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BCCBi  (César  ),  en  latin  dvcbus  on  db  du* 
CIBI78,  poète  latin  moderne,  né  à  Breacia,  Tiyait 
tes  ie  seizième  siècle.  On  voit  par  ses  poésies 
qoll  était  arocat  ou  qui!  avait  une  charge  de 
jodicatore.  Il  dit  en  effet  qu'il  se  retire  à  la 
campagne  ponrédkapperanxtrooblesdelaTilie 
«t  ao  bniit  dn  barreau.  Il  était  en  oorrespon- 
daaee  avec  les  savants  les  plus  distingués  de  son 
temps..  On  ne  connaît  de  Ini  que  des  poésies  la- 
tiaes;  ëkn  ont  été  insérées  dans  le  recueil  de 
ftygétl  intitulé  :  CarminaprsutanHorum  Poe- 
tanm,  ex  quam  plurimis  seleeia  minquam 
BdUa,  Brescia ,  1565 ,  in-8*  ;  dans  les  Occulta- 
Academicorum  Carmina^  Brescia,  1S70, 
';  dans  les  Delicue  Foetarum  Ualorum  de 
Groter,  t.  1**',  et  dans  les  Carmina  illustrium 
ftetantm  Jtalonim ,  t.  IV . 

QiârtaUSpectwun  eorte  idttêraturm  Brisimue, 

mvcmt  (Grégoire),  poète  italien,  né  à  Breada, 
vifait  Tcrs  U  fti  dn  seizième  siècle.  On  a  de  lui 
■I  potee  tor  le  jeu  des  échecs,  intitulé:  La 
SeaeeMeide;  Ticence,  158«  et  1007,  in-i"^. 

TtoiboMM.  Stçrêa  UUa  LeUêraiura  Italiana^  L  VU, 

*  m^cm  on  dvcci  (  Laurent  ),  en  latin  ditg- 
OCB,  fittérateor  italien,  né  à  Pistoie,  vivait  vers 
1600.  On  a  de  lui  :  De  Elocutwne,  libri  duo  ; 
Perrare,  16O0,  in-S*;  --  Orationejunerale; 
Ferrare,  iflOO,  itÈ-S"*,  —Trattato délia  NobUlà, 
délia  In/ttwUa  e  délia  Precedenza;  Ferrare, 
1«03,  ixhk'i  —  Ars  kUtoriea;  Ferrare,  1604, 


TlnboaeU  •5Corfa  deUa  LOtêratmra  itaNana,  t  VII, 
mn.%. 

•VCBOSAI.  (Marie- Emilie 'Guillaume), 

iséle  etadnoîBistrateur  français,  né  à  Paris,  le 

It  aoôt  1 763,  mort  le  6  novembre  1 806.  Il  s'adonna 

d*akord  à  In  jarisprudenoe,  et  se  fit  recevoir  avocat 

aa  pariemeot  de  Bordeaux  ;  mais  le  goûtdela  poé- 

tie  loi  fit  négM^er  cette  profession.  Après  la  siip- 

ywaiQD  des  parlements,  il  travailla  Bucoeasive- 

JMNrr.    M06K.  GtKÉML,  —  T.   XV. 


ment  an  Journal  de  Deux-Ponts ,  an  Journal 
des  Théâtres,  et  à  VAmi  des  Arts.  Plus  tard  il 
ftat  nommé  chef  de  bureau  et  secrétaire  du  mi- 
nistre de  la  police  générale,  et  enfin  membre  de 
la  commission  des  émigrés.  On  a  de  loi  :  Les 
Exilés  du  Parnasse,  poème;  1783,  in-8«;  - 
Mon  Songe,  satire  imitée  du  grec  de  Lucien , 
suivie  des  Sensations  d^un  Homme  de  Lettres  ; 
1 784,  in-B**;  ^  Blanchard,  poème  en  deux  chants; 
Rouen,  1784 ,  in -8°  ;  —  Discomrs  sur  la  néces- 
sité de  dessécher  les  marais;  1791,  in-8°.  Dn- 
chosal  a  donné  avec  Milon  une  édition  des  œuvres 
de  Dumarsais;  1797,  7  vol.  in-8*'. 

Bab«,  Boltjolln,  etc.,  BloçrapMêuiUv,  tt  porf.  dêtCmit, 
—  Encb,  La  France  lUtéraire. 

*  DCCHOSLAVS  DB  zuBiCH,  poète  latin 
bohémien,  vivait  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  fut  secrétaire  communal  à 
Chnidim,  puis  chambellan  de  Tempereur  Ro- 
dolphe n.  On  a  de  lui  lA^roy^AvuK  lÀbri  duo; 
—  Poemaia,  lihri  IV; Pragne,  1612. 

BalMn,  Bokamia  doeta, 

DUGHOUL  (Guillaume),  en  latin  cavliits, 
antiquaire  français,  né  à  Lyon,  vivait  dans  le 
seizième  siècle.  Il  fut  un  des  premiers  Français 
qui  s'appliquèrent  à  Tétnde  des  médailles,  des 
pierres  gravées,  des  bas-reliefs ,  et  des  autres 
monuments  de  l'antiquité.  La  maison  qu'il  habi- 
tait Ini  inspira  ce  goAt  dès  sa  Jeunesse.  Elle 
était  située  sur  la  colline  du  Gourgnillon.  On  ne 
pouvait  creuser  dans  ce  terrain,  qui  fait  partie 
de  l'anden  Lyon,  sans  y  trouver  des  médailles, 
des  inscriptions ,  des  urnes,  des  lampes.  Ces 
objets  éveillèrent  sa  curioaiié  :  il  essaya  de  les 
expliquer  et  de  les  mettre  en  ordre.  Pour  se 
perfectionner  dans  ce  genre  d'étodlss,  il  fit  le 
voyage  dltalie,  et  à  son  retour  il  publia  les 
ouvrages  suivants  :  ÉpUre  consolatrice  à 
M^  de  Chevrières;  Lyon,  1&56,  in-4°;  — 
Discours  sur  la  eastramëtation  et  fUsdpliasé 
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militaire  des  anciens  Romains  f  Ly<n,  15&ô» 
ÎD-rol.  ; — Discours  sur  la  Religion  des  anciens 
Romains;  Lyon,  1555,  in-fol.  Ces  deux  impor- 
tants ouTTages,  lonvttit  réiiDpi1fené9«onl  été  trê- 
doitsen  italien,  «i  latin  et  en  espagnol.  La  Croit 
du  Maine  attribue  attcora  à  Dudioul  :  Dou&e 
Livres  des  Antiquités  de  Rome;—  Traité  des 
Animaux  féroces  et  étrangers  ;  —  Les  Épi- 
grammes  de  toute  la  Gaule;  —  Traité  de  la 
Nature  des  Dieux, 

BÊCkÊrekê»  pour  servir  à  Vhisto^é  de  Lfon.  —  La 
CroU  da  Maine  et  Du  Verdler,  BUMotkàQue» /tançaises. 

DUCHOCL  {Jeàn)t  naturaliste  français,  fils 
du  précédent,  Tivait  aossi  dans  le  sefrlème 
siècle.  On  a  de  lui  :  Varia  Quercus  Historia  ; 
accessit  PHatimontis  descriptio;  Lyon,  1555, 
in-8^  ;  réimprimé  dans  le  traité  de  Gesner ,  De 
raris  et  admirandis  Herbis;  —  Dialogus 
Formicœ,  Muscx^Aranxi  et  PapilUmis  ;  Lyon, 
1556,  in-8^  ;  —  Dialogue  de  la  vie  des  champs, 
avec  une  Épttre  de  la  vie  sobre,  et  autres 
discours;  Lyon,  1565,  in-8®. 

La  Croix  du  Maine  et  da  Verdier,  BibtMMques  fran- 
çaises. —  Recherches  pour  servir  d  t histoire  de  Ipon. 

DVCI8  (J«aR-^rançoi4),  poète  français,  né 
à  Versailles,  le  22  août  1733,  mort  dans  la  même 
Tille,  le  31  mars  1816.  Son  père,  originaire  de  la 
Savoie,  tenait  à  Versailles  un  modeste  com- 
merce de  lingerie.  L'enfknt  fbt  élevé  dans  la  mai- 
son paternelle  Jusque  vers  TAge  de  douze  ans, 
époque  où  il  fiit  placé  au  collège  de  Versailles.  Le 
jeune  Dnds  ne  fit  point  de  brillantes  études, 
quoiqu'il  eût  achevé  sa  rhétorique  à  dix-sept 
ans.  Au  BoHir  du  collège,  il  allait  rûver  dans  les 
allées  du  parc  de  Versailles  et  dans  les  campa- 
gnes voisines  ;  puis,  rentré  au  logis,  il  s'essayait 
À  la  poésie  par  une  traduction  en  vers  de  Ju- 
vénal.  L'àpreté  et  la  rudesse  du  poète  latin  al- 
laient bien  sans  doute  au  caractère  du  jeune 
homme,  qui  garda  toute  sa  vie  une  Indépen- 
dance quelque  peu  sauvage  ;  on  peut  donc  croire 
que  Ducis  dut  rencontrer  d'heoreusear  inspira- 
tions. Cependant,  lui-même  jugea  sévèrement 
sa  traduction,  et  la  Jeta  an  feu.  Vers  ce  temps 
il  entra  dans  Tétade  d'im  procureur  à  Paria,  et 
y  prit  le  goût  du  théâtre.  Peu  après ,  le  ma- 
réchal de  Belle*Isle,  qui  s'intéretsait  à  la  fa- 
mille Duds,  frit  chargé  par  Louis  XV  d'aller 
faire  llhspecition  des  forteresses  du  royaume;  il 
emmena  le  jeune  François  en  qoaliM  de  secré- 
taire. Au  retour  de  sa  misston,  le  maréchal, 
nommé  ministre  de  la  goene,  donna  à  son  ci- 
secrétaire  on  emploi  de  commis  aux  appointe- 
ments de  deux  mille  francs.  Le  travail  adminis- 
tratif était  tout  k  fait  antipathique  à  Ducis  ; 
aussi,  après  quelque  temps  d'épreuve ,  vint*il 
solliciter  de  son  protecteur  la  ftiveur  d'une  des- 
titution. La  requête  était  nouvelle  :  le  maréchal 
y  fit  droit;  mais  en  affranchissant  Duos  de  sas 
obligations  de  commis,  M.  de  Belle-Isle  lui  cd 
conserva  les  appohitements ,  ftiveur  dont  le 
jeune  homme  continoa  de  Jouir  sons  les  suoces- 
sears  de  M.  de  Belio-lsle  jusqu'en  1790,  llandu 


I  sa  pleine  Hbcrté,  Ducis  en  profita  pour  fré- 
quenter le  théâtre  et  pénétrer  dans  la  société 
des  gens  de  lettres.  H  voulut  bientôt  tenter  un 
nowH  essai,  etdoqià  la  tra|Mâe  ê^àmélise,  qui 
n'eut  aucun  s\mb^  Duois  acoepéi  pour  bon  le 
jugement  du  public,  al  lot  vifani  il  ne  fat 
plus  jamais  question  d^Amelise,  qui  n'a  été  im- 
primée qu'après  la  mort  de  l'auteur.  Soit  que 
puds  désespérât  de  réussir  par  ses  seules  ins- 
piraAionSi  soit  que  la  lecture  des  pièces  de  Shaks- 
peare  eût  saisi  fortement  son  imagmatton,  quoi- 
qu'il n'ait  jamais  coilnu  l'auteur  anglais  que  par 
lintennédiaire  des  traductions ,  il  conçut  la  pen- 
sée detvansporter  sur  la  scène  firançaise  quelques- 
unes  des  œuvres  du  poëte  anglais  qo&  Voltaire 
avait  révélé  à  la  France.  Il  débuta  pnr  Hamlet,  a 
dont  il  offrit  le  rôle  à  Lekain.  Telle  était  alors  la 
disposition  littéraire,  que  l'acteur  recula  devant 
un  personnage  si  différent,  par  les  allures  et  le 
langage ,  des  héros  de  Ck>rneille  et  de  Racine* 
Ducis  alora  proposa  le  rôle  à  Mole,  qui,  plus  aven- 
tureux, l'accepta.  La  pièce  fut  jouée  le  30  sep- 
tembre 1 769,  et  obtmtun  très-grand  succès.  Trais 
ans  après,  le  sa  juillet  1772,  fht  représanté 
Roméo  et  Juliette,  où  Dueia  fit  entrer  l'épisoda 
dlJgolhi,  emprunté  à  VEt{fer  de  Dante.  Ce  so- 
cond  ouvrage  fut  aecneUli  avec  autant  de  fkveur 
que  le  prennier.  Ducis  pourtant  ne  se  hAta  pas 
de  mettre  à  profit  le  bon  vouloir  du  public  :  il 
demeura  six  ans  sans  donner  aucune  pièce  nou- 
velle. CM  intervalle  fut  employé  à  la  composi- 
tion d'une  tragédie  où  Duels  antraprit  de  oom* 
biner  un  ouvrage  de  Sophocle  al  un  ouvrage 
d'Euripide  :  il  en  résulta  Œdipe  cfie*  Admète, 
joué  le  4  déoembra  1778.  Malgré  le  sucoèa 
qu'obtint  sa  nouvelle  œuvra»  ou  il  y  a  en  effet 
de  belles  qualités,  Dneis  ne  s'en  dissimula  point  ^ 
les  défauts,  et  plus  tard  (1797)  il  la  slmptifw 
pour  en  faire  Œdipe  à  Colone,  L'année  ménie 
où  fut  joué  Œdipe  ehe%  Admète,  Daois  fut  ap- 
pelée remplacer  Voltaire  è  l'Académie  Française  ; 

II  avait  pour  concurrent  Dorât,  le  poëte  des 
jolis  vera.  L'Académie  suivit  cette  fois  l'amie  d« 
public,  al  nomma  Duds.  Un  repos  de  quelques 
années  suivit  la  tentative  faite  par  Dncia  dans 
l'art  grec.  Revenant  alors  àShakspeare,  il  donna, 
le  20  janvier  1783,  Le  roi  Lear,  puis,  le   12 
janvier  1784.  Macbeth.  Quelque  soin  qu*11  efit 
pris  d'amoinarir  les  terribles  effets  de  l'anteur 
anglais,  Macbeth  fit  horreur  au  public  français, 
et  la  pièce  eut  moins  de  succès  que  les  précé- 
dentes. Vint  ensuite  Jean  Sans  Terre  (  I79f  ), 
qui  fut  réduite  de  cinq  actes  à  trois,  et  néanmoins 
ne  put  8€|  maintenir  au  théâtre.  De  grands  évé- 
nements s'accomplissaient  à  cette  époque  dans 
le  monde  politique»  et  si  étranger  que   Diicis 
voulût  habituellement  demeurer  aux  affaires  pu- 
bliques ou  privées,  il  ne  put  s'empèuber  de  par*- 
ticiper,  au  moins  par  la  pensée,  au  grand  mou^ 
ventent  révolutionnanne.   Les  sentimenta    per- 
sonnels da  Duds,  la  nalnra  même  de  ans  e». 
prit ,  l'atteebaient  à  la  causa  de  la  révoUxliou 
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Aasà  ijl-i)  if«e  plaisir  les  grudes  réforme* 
dédéléa  pir   l'Assemblée   oonttltoaote.    Il 
ànbi  me  neorelle  imitatioo  de  Shakspetre, 
Ûtte/fo^M  fo  JHawre  de  Venue  (novembre 
1792).  Le  principal  rOle  était  joué  par  Tabna, 
fiy  eotoo  hDmeose  succès.  Sans  désafooer 
M  eottepoor  la  Uberté,  D«ci8  M  ému  des 
Biihean  on  la  inarebe  rapide  des  événements 
piédpiti  \mh  XVI  et  sa  famille;  au  milieu 
de  fcfiroyahle  crise  qui  menaça  un  instant  la 
m  oémBde  la  France,  Dnds  se  renferma  dans 
iiRtnite,  mais  ce  Ait  pour  y  méditer  le  meilleur 
de  Ms  ouvrages,  celui  où  «  laissant  de  oOté  tout 
imdèleétnnger,  ne  s'inspirant  que  de  ses  propres 
ùiétt,  17  s'eat  peint  lui-même  et  a  fait  son  cbef- 
é'mnîfAku/art  oii  la  famille  arabe,  qui  fut 
joaé  le  23  genninal  an  m  (  13  avril  1795  )  et 
ufalirt  le  loeoès  le  phis  légitime.  Doeis  eut  en- 
aAé  HAéede  donner  à  cette  pièoe  une  sorte  de 
p«bBt,dfitreprésenter/>A^doref  Waldamir, 
ouk/eatUle  de  Sibérie  (ISOt);  mais  cette 
te  iepaUic  ne  répondit  point  à  Tattente  du 
ptîtef  k  pièce  tomba.  L'autenr  avait  alors  prte 
de  ttiiaote-dii  ans.  Soit  fiitigne,  soit  ressenli* 
M  de  la  manière  ootrageante  dont  la  critique 
«^  baité  son  dernier  ouvrage ,  il  abandonna  le 
^^^,  et  ne  cidtiva  plus  les  lettres  que  dans 
IlaMé  (le  la  vie  privée  et  le  commerce  de 
^Kfcjaea  amis.  Docis  oo  voulut  jamais  accepter 
defeadioBs  puUiqneSi  Romraé  membre  du  Con- 
«ildeaAocieBsen  1798,  et  sénateur  lors  de  la 
panière  formation  de  oa  corps,  il  donna  aussi- 
Mi  it  ééoâasion. 

•  Buda,  a  dit  on  juge  éminent,  était  nn  des 
^■ttwa  les  plus  faits  pour  frapper  l'imagina* 
Hm  et  laiaaer  on  long  aoovenir.  An  milieu  de 
^dk  espèce  d'nniionnité  qui  rapproche  et  con- 
^  les  talents  secondaires  d'une  époque ,  Du- 
os avait  quelque  cfaoae  de  rare  et  d'original.  Sa 
%re,  aingafièremeot  grave  et  mi^tuense, 
*^  na  caractère  naif  et  mspifé;  on  aurait 
^  v^oir  OD  descendant  d'Homère.  On  sentait  an 
panier  aqieet  que  ce  n'était  pas  nn  liomme 
^  tnape.  11  n'avait  rien  du    rooMia;  il  ne 
^"ôilQidfBit  pas  de  toutes  les  petites  affaires , 
^  tealsa  les  petites  ambitions  de  la  vie  ;  aau- 
^  et  doux ,   poète  au    plus  haot  degré , 
*^fart  beaoin  de  rien  pour  être  poète,  il  a 
<^»K  les  pbdairs  de  la  campagne ,  dn  fond  de 
^  JMlila  maison,  dans  une  me  de  Versailles; 
^éUt  là  qnll  rèvaH,  dans  sa  poésie  inculte, 
*tta nature  pittoresque,  négligée,  qui  lui  platt 
*P' WffiMembie.....  Un  autre  trait  distioctif , 
*alre  caractère  de  cet  homme,  c'était  qoel- 
^Aaee  de  fier,  de  libre,  d'indomptable.  Ja- 
'Un  il  as  porta  »  ne  subit  aucun  joug ,  même 
y>Mn  siècle;  csr,  dans  son  siècle ,  U  Ait 
•■■^■aent  très -religieux.  Il  vivait  avec  pln- 
•■i  hommes  de  Tophiion  philosophique,  sur- 
2[^ntt  Thomas ,  dont  11  était  l'ami  le  plus  hi- 
■■i>  Ses  In^ies  sont  empreintes  des  libres 
^i^Ms,  des  eipressions  abstraites,  commu- 


nes à  la  littérature  du  temps;  mais  son  goût,  son 
étude,  sa  préférence  solitaire  «  était  la  lecture 
de  la  Bible  et  d'Homère.  Voilà  comment  il  résis- 
tait au  dix-huitième  aiècle,  comment  il  était  un 
esprit  original  an  milieu  de  son  temps.  Les 
théories  onlinaires  de  l'élégance  ne  lui  arrivaient 
pas.    11  avait.fait  des  tragédies  en  arrangeant 
\  Shakspeare,  suivant  sa  giiise  et  le  hasard  de  son 
I  talent  du  jour.  On  les  jouait  ;  elles  réussissaient. 
,  lA  Harpe  eo  publiait  d'ingénieuses  critiques,  re- 
[  levait  des  invraisemblances,  soulignait  des  vers 
incorrects  :  cela  ne  touchait  pas  Ducis,  cela  ne 
le  changeait  pas  ;  il  allait  toujours  de  son  pas,  à 
la  suite  de  Shakspeare.  »  (Villemain,  Cours 
,  de  Littérature.) 

Depuis  que  Shakspeare  est  devenu  une  idole,  ses 
I  adorateurs  n'ont  pas  eu  assez  d'imprécations 
I  contre  Ducis ,  qui  a  mutilé  le  géant  sur  son  lit 
de  Procuste.  La  critique  n'a  gardé  aucune  rae- 
I  sure,  et  loin  de  savoir  gré  à  Ducis  d'avoir  po- 
'  polarisé  presque  le  premier  le  poète  apglai.s, 
;  on  l'a  poursuivi  comme  un  profanateur,  et  le 
public  a  toléré  ces  injustes  attaques,  contre  les- 
quelles «  il  lautledire  pour  l'honneur  des  lettres, 
un  écrivain  de  omur  et  d'esprit,  Laville  de  Mi- 
remont,  a  protesté  par  œs  deux  vers  du  Follicu- 
laire : 

Kt  D*av»Bi*nooi  pat  vu  Duels  en  cheveui  blancii 
BMoy«r  let  brocards  d'an  censeur  de  Tiogt  ans  f 

Sans  doute  Dnds  n'a  pas  reproduit  toutes 
les  béantes  de  Shakspeare  et  en  a  affaibli  quel- 
ques-unes. Mais  il  faut  considérer  dans  quel 
milieu  il  vivait,  il  faut  voir  quelles  accusations 
étaient  portées  contre  lui  par  les  critiques  de 
son  temps,  par  ses  amis  eux-mêmes;  et  alors, 
loin  de  le  condamner,  on  le  louera  de  ses  efforts 
et  de  son  courage.  Ducis  a  composé,  dans  sa  vieil- 
lesse (  1804-1814  ) ,  de  petites  pièces  de  vers  où 
son  talent  se  montre  avec  un  tout  autre  carac- 
tère. Le  style  en  est  simple,  facile  et  gracieux. 
Il  y  règne  une  douée  philosophie ,  de  la  sensibi- 
lité, un  sentiment  profond  d'honneur  et  d'indé- 
pendance. Elles  rappellent  parfois  Horace  et  La 
Fontaine.  Ces  poésies  légères  ou  intimes  ont  ob- 
tenu le  siiffra^  de  critiques  éclairés ,  d'aiilleurs 
juges  sévères  de  ses  ouvrages  dramatiques. 

Peu  d'hommes  de  lettres  ont  joui  de  leur  vi- 
vant d'une  Donaidération  plus  générale  et  ont  eu 
moins  d'eonania,  si  même  il  en  a  jamais  eu.  Ses 
vertus,  sa  bienvoUlance,  son  éloignement  de 
toute  coterie,  de  toute  intrigue,  de  toute  jalou- 
sie, l'amabilité  qu'il  portait  dans  le  monde,  aux 
rares  instants  où  il  y  paraissait,  l'avaient  fait 
surnommer  le  bon  Ducis, 

La  ville  de  Versailles,  où  il  a  passé  presque 
toute  sa  vie,  a  gardé  de  lui  un  profond  et  recon-* 
naissant  sonvenir  ;  elle  a  donné  le  nom  do  poète 
à  la  rue  où  il  est  né,  et  a  fait  placer  une  table 
de  marbre  rappelant  ce  souvenir  sur  la  maison 
qu'habitait  son  père.  Outre  son  thé&tre ,  Ducis  a 
publié  is  Banquet  de  l* Amitié  ^  poème  en  IV 
chanta;  1771  ;  -  Au  Roi  de  Sardaigne;  1775; 
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çaise;  1779;  —  Épitre  à  F  Amitié;  1786;  — 

Becueil  de  Poésies;  1809;  réimprimé  en  1813  et 

1814.  La  meilleure  édition  des  Œuvres  de  Ducis 

est  celle  de  1819, 3  toI.  in-8^.  Campenon  a  publié, 

en  1826,  les  Œuvres  posthumes  de  Docû. 

Frédéric  Loci. 

Palfmot.  Mémoire»  sur  la  Ltttérattarê  ffonçaiu.  — 
M.  O.  I^roy,  Étude»  aur  Ducii,  —  CampenoB,  Lettre» 
ou  E»$ai»  d4  Mémoire».  —  Rabbe,  Aio^rapAte  de»  Con- 
temporain» -  Vlllemniii.  CotfTf  de  Littérature.  —  De- 
moKeot,  Hi»ioire  de  la  LUtérature  françaite. 

*  DUGis  (  Louis  ) ,  penitro  français ,  neven  dn 
précédent,  né  en  jnillet  1775,  mort  le  2  mars  1847. 
A  dix-huit  ans,  peu  de  temps  après  sa  sortie  du 
Ck>Ilégede  Com|îiègne,  il  fut  appelé  par  la  réqui- 
sition, et  entra  dans  le  16*  régiment  de  chasseurs 
h  chcTal.  Libre  an  bout  de  cinq  on  six  ans,  il  entra 
au  nombre  des  élèves  de  David.  Son  onde  lui  don- 
nait quelquefois  des  conseils;  fl  écrivait  le  2  sep 
tembre  1800  an  jeone  Dncis,  alors  h  fiayeux,  où 
il  faisait  un  taUean  dans  la  Amllle  dllaroonrt  : 
«  Je  ne  suis  pas  surpris  qu*avant  de  visiter  la 
nature  dans  les  châteaux ,  comme  on  t'y  invite, 
tu  veuilles  Tétndier  snr  son  véritable  théâtre, 
puisqu'elle  t'a  donné  des  yeux  pour  l'observer  et 
des  pinceanx  pour  la  peindre.  Le  commerce  habi- 
tuel de  ce  qu'on  appelle  le  monde ,  la  société ,  ne 
saurait  être  favorable  an  talent.  On  paye  d'abord 
le  tribut  à  la  surprise,  mais  la  sod^, -quand  on 
a  vu  sa  misère  et  sa  fausseté,  vous  ï^vdle  et 
vous  attache  pour  jamais  à  la  vérité  et  au  charme 
de  cette  nature,  qui  finit  par  vous  dégoûter  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  »  Bientôt  Duds  fit  le 
voyage  dltalie.  A  Naples,  il  peignît  Sapho  rap- 
pelée à  la  vie  par  la  musique,  tableau  qui  fut 
gravé  depuis  par  Bosselmabn,  et  Pyrame  et 
Thisbé,  gravé  par  Panquet  fils.  En  1808  il 
avait  fait  pour  l'hôtel  du  duc  d'Aremberg  deux 
dessus  de  porte  représentant  l'un  Dilnitate  et 
l'autre  Orphée;  le  prince  en  fut  si  satisfait  qu'il 
leur  doima  une  antre  destination,  en  les  plaçant, 
comme  tableaux ,  dans  ses  appartements.  Ces 
deux  peintures ,  exposées  au  salon  en  1808,  va^ 
lurent  à  leur  auteur  une  médaille  de  première 
classe;  ils  ont  été  gravés  par  Gudin.  Au  salon 
de  1802  il  avait  un  tableau  de  famille  de  M.  et 
Jifine  de  CramayeU  A  cdui  de  1810  on  vit  de 
lui ,  outre  un  portrait  en  pied  de  la  duchesse 
d*Aremberg ,  un  taUean  de  Napoléon  sur  la 
terrasse  du  château  de  Saint'Cloudf  entouré 
de  ses  neveux  et  nièces.  Il  eut  an  salon  de  1814 
Mademoiselle  de  La  Vallière ,  tableau  acheté 
par  le  duc  d'Orléans,  Le  Tasse  lisant  son 
poème  à  la  princesse  Léonore  (  gravé  par  Pau- 
quet),  et  Le  Tasse  captif  (gnvé  par  Baquoy). 
En  1814,  il  fut  un  des  artistes  chargés  de  la  res- 
tauration des  pdntures  du  château  de  Versailles. 
Son  oncle  Ducis  écrivait  à  ce  sujet  à  Campenon  : 
4c  Nous  avons  id ,  à  Versailles ,  2,500  ouvriers 
qui  s'occupent  à  rendre  le  chât^n  habitable. 
Duds  le  peintre,  mon  neveu  ^  est  chargé  de  res- 
taurer qudques  parties  du  plafond.  H  a  pour 
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oomptgpon  M.  de  Boisfremont,  élèfve  de  Chau- 
det  Quand  ils  sont  montés  snr  leur  écha&ud , 
sll  leor  arrive  d'étemner,  de  se  moucher,  ou  de 
tousser  un  peu  fort,  il  lear  tombe  des  Vénus, 
des  Mars,  dôi  Renommées  avec  leura  trompettes, 
et  toute  la  gloire  de  ce  grand  siède  de  Louis  XIV, 
obscurde  de  poussière  et  envdoppée  de  toiles 
d'araignées.  »  L'exposition  de  i817  contenait  de 
Duds  :  François  I^armé  chevalier  par Bayard, 
tableau  placé  dabord  au  musée  du  Luxembourg, 
et  qui  ert  maintenant  an  palais  de  Comsii^^  ;  -^ 
La  Mort  du  Tasse^  coipmandée  par  le  ministre 
de  llntérienr.  Ce  tableau  est  actuellement  au  mu- 
sée de  Lyon;  —  Fait  JDyck  peignant  son  pre- 
mier  tableau  (  gravépar  Alais  )  ;  —  un  Intérieur 
de  la  chapelle  de  la  princesse  de  Talmont. 
Duds  refâ^ésenta  ensuite,  dans  une  série  de 
quatre  tableanx.  Les  Arts  sous  Vempire  de 
V Amour.  Ces  pdntures  font  partie  du  musée  du 
Luxembourg  ;  elles  ont  été  exécutées  de  nouveau» 
mais  dans  on  seul  cadre ,  pour  la  duchesse  de 
Berry,  qui  les  plaça  au  château  de  Rosny.  Deux 
si^els  de  Bianca  Capello  parurent  au  salon  de 
1822,  et  forent  gravés  par  Lerou^.  Au  même  sa- 
lon était  ausd  Louis  XVIII  entouré  de  sa  fa- 
mille, au  balcon  des  Tuileries,  lors  d'une 
revue,  Duds ,  lié  avec  Talma ,  dont  il  avait 
épousé  la  sœur,  représenta  ce  grand,  tragique , 
jeune  encore,  lorsque  le  poète  Duds,  témoin  d'un 
de  ses  premiers  succès ,  lui  dit  en  lui  touchant  le 
front  :  «  Courage I  il  y  a  là  bien  des  crimes!  » 
Ce  tableau,  plein  d'esprit  et  de  vérité,  est  dans  la 
galerie  du  Luxembourg.  11  fut  mis  au  salon  de 
1831 ,  ainsi  que  la  Captivité  de  Jeanne  d'Arc 
et  un  sujet  de  Hosenàmde ,  tiré  de  Wooastock, 
ou  le  Cavalier,  roman  de  Walter  Scott.  En  1 838 
Duds  fit  pour  le  duc  d'Aremberg,  et  exposa 
an  salon  de  cette  année ,  une  Vue  de  Pat  is. 
Outre  ces  ouvrages,  Duds  a  peint  un  assez  grand 
nombre  de  portrats.  Un  mot  du  vieux  poète  Du- 
ds visitant  l'atelier  de  son  neveu  caractérise  le 
talent  de  cdui-d  :  «  J'ai  tâché  d'être  peintre  dans 
mes  vers,  lui  dit-il;  je  vois  avec  plaisir  que  tu 
tends  I  être  poète  dans  tes  tableaux.  » 

GUTO?  DB  Fàus. 

Guyot  de  Fère,  Biographie  de»  i^rtitte»  fronçait  ^ 
ISM.  —  Loeument»  pariieulier».      "^  • 

DVGK  (Arthur),  jurisconsulte  anglais ,  né 
à  Heavytree  près  d'Exeter,  en  1580,  mort  à  Chis- 
vrick,  près  de  Londres,  eu  1 649.  Élevé  au  collège 
d'Exeter  à  Oxford,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit,  voyagea  en  France,  en  Italie,  en  Allemag;ne, 
et  fut  nommé  à  son  retour  d'abord  chancelier  du 
diocèse  de  Bath  et  Wells ,  puis  chancelier  de 
Londres,  enfin  maître  des  requêtes.  Pendant 
la  guerre  dvile,  il  resta  fidèle  à  la  cause  royale. 
Charles  I«r  l'envoya  à  Newport,  dans  111e  de 
WIght,  poor  traiter  avec  les  commissaires  du 
parlement.  Le  traité  n'ayant  pas  eu  lieu,  Duck  se 
retira  à  Chlswick,  où  il  mourut  bientôt  après.-On 
a  de  lui  :  VUa  Benrici  Chichele;  Oxford»  - 
1617,  in-4'';  —  Deusu  et  auctoritate  Jurrc 
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cMlif  JlnMoiionfli»  indonUnHs  priwipum 
tknMhamormm;  Loodres,  1653 ,  iii-8*.  Cet  oo- 
Tn^  auqmi  le  docteor  Gérard  Irfmgjame  eat 
mtptaàt  peit  ;  a  été  aourent  réimprimé.  H  a 
éléfraAHtfli  firançais;  Paris,  I6ii0,in-12. 

OtronJeuMi.  —  Eofc .  J9$w  gmÊertU 


MTCK  (Etienne),  poète  anglais,  sarnommé 

k  Battoir  en  ffrançe,  mort  en  1756.  Aa  sortir 

ée  b  oMMleste  éeole  où  il  reçnt  les  premiers  élé- 

■ois  d'mstnicUon,  il  Ait  employé  aux  plus 

hmkliles  tnTanx  des  champs.  Cependant  il  ayait 

m  tel  déflrde  slnstmirequil  résolut  de  complé- 

lerpar  tes  propres  efforts  son  édocation.  A  TÎngt- 

^nlreans,  il  se  maria  et  se  lit  garçon  de  labour. 

Pins  adif  que  les  antres,  il  sot  liiredes  épargnes 

de  lenps  et  d'ai^gent  Ainsi  parvintril  à  s'acheter 

detinci,  à  nopiérir  quelques  connaissances  en 

sriftwéiqBe,  en  arpentage.  Secondé  par  un  ami 

deii  ■!■«  condition  et  qui  avait  aussi  les  mé- 

'■esfDitf,  fl  lut  les  cbefi^œuvre  de  son  pays  : 

Mdta,  le  Speetatettr,  le  Virgiie  de  Dryden. 

HBBldttilienne  Dock  se  sentit  pc«te.  Ses  essais 

caœgfnrelai  valnrent  la  protection  d'une  dame 

VilBit  obtenir  nue  pensiott  annndie.  En  1733 

il  M  appelé  à  Wre  partie  de  la  gude  de  la  reine, 

■Ira ,  par  une  transitiottassex  singotière, 

ks  «nires  y  après  aroir  été  conservateur  à 

liBMMM<|uL  royale  de  Blchemond.  Sa  vie  se 

passa  alors  entre  la  culture  de  la  poésie  et  ses 

fonetfons  de  prédicateur.  0ans  un  accès  de  mé- 

ianooiesnlrile,  fl  se  précipita  et  fut  noyé  dans  la 

Tanase  près  de  Reading.  Spence  a  donné  la  vie 

de  Dnek  en  IMe  des  (Bwfres  de  ce  poêle. 

V.  R. 

mÊf.  nrii.  -  SpcMe.  Uf9  vfSUpk.  DueM, 

tvvcKwm  (Arnold)^  économiste  alle- 
manà,  né  k  Brème,  le  27  janvier  1802.  n  fut 
d'abord  négociant  dans  savflle  natale,  en  1839. 
Sel  preoDJers  efibris  tendirentà  amener  l'améHo- 
ratioa  de  la  navigation  du  Weser,  en  particulier 
à  cnli|9ierce  fleuve,  enfin  À  propager  Tidée  d'une 
WÊÊe  dooanièbe  en  AUemagne.  Dans  ce  but,  U 
psbKa  :  I7(4br  dos  Verhaeltniss  der  freim 
BmteUadtÊtemm  ncm  Deutsehen  ZoUvereIn 
(Dh  Bappoits  de  la  vflle  libre  et  banséatiquede 
■Mme  avec  le  Zolhrerein  allemand  )  ;  fl  soutint 
MO  opinioa  à  ee  sujet  dans  VAllgem^ne  Zeitung 
(Gaaelte  nniversdle  d'AugdMMirg).  Membre  du 
lénal  de  Brème  en  1841,  M.  Duckwiti  prit  part 
■Bnégoeiationaavecle  gonvememeot  hanovrien 
»  rocrasion  de  la  construction  du  cbemm  de  fer 
«be  Brème  et  Hanovre  et  des  travaux  destinés 
i  naéHorer  le  cours  du  Weser,  au-dessous  de 
Mfen.  A  U  même  époque  s'ouvrirent  les  négo- 
chtians  relatives  à  une  union  entre  le  ZoUverein 
it  fci  États  fi  veiaina  delà  mer  du  Nord;  ces  né- 
ineolioos,  qui  abootirent  en  1847  à  un  projet 
^saion  de  eomraeree  et  de  navigation,  se  troo- 
ffat  exposées  dans  une  brochure  de  M.  Duckwitz 
symt  pnv  titre  :  Der  dmttsehe  Handel^nd 


ScMffàhrtebund  (L'Association  allemande  de 
Commerce  et  de  Navigation);    Brème,  1847. 
M.  Duckvritz  prit  aussi  part  à  la  création  d'une 
ligne  de  paquebots  à  vapeur  entre  l'Amérique  et 
l'Allemagie,  et  fl  fit  conclure  au  commencement 
de  1847  un  traité  avantageux  entre  Brème  et 
l'Union  Américaine.  Député  en  mars  1848  au 
pariement  préparatoire  et  membre  do  comité  dit 
des  Cinquante,  U  s'opposa  aux  propositions  ex- 
trêmes qui  se  produisfarent  alors,  et  refusa  d'en- 
trer à  l'Assemblée  nationale.  Commissaire  de  la 
ville  de  Brème  à  Francfort,  en  juin  de  la  même 
année,  pour  y  prendre  part  aux  conférence»  re- 
atives  au  commerce  derAUemagne,  il  publia  à 
cette  occasion  un  document  intéressant  sur  le 
commerce  et  les  douanes  de  l'Allemagne  {Mé- 
morandum die  Zoll-und  Handelsverfassung 
DeutscMands  hetr^end);  Brème,  1848.  An 
moment  où  U  allait  quitter  Francfort,  on  loi  offrit 
et  il  accepta  le  portefeuille  du  commerce  dans  le 
ministère  de  l'Empire.  S'il  ne  put  pas  dans  cette 
position  réaliser  toutes  ses  idées  sur  les  douanes 
et  le  commerce,  fl  réussit  du  moins  à  foire  ac< 
cueiUir  favorablement  sa  pensée  d'une  marine 
militaire  aUemande,  et  publia  à  ce  SHJet  un  écrit 
bititulé  :  Veber  die  GrUndung  der  Deutschen 
Kriegs-marine  (De  la  création  d'une  marine 
mUitaire  aUemande);  Brème,  1849.  Revenu  à 
Brème,  fl  continua  d*y  siéger  an  sénat  de  cette 
viUe. 

C4mvêr$ttion$'L9xUcn, 

DUGKWOETH  (  sir /oAn-7%oi9UM  ) ,  amiral 
anglais,  né  à  Leaterhead  (Sorreyshire  ),  le  28  fé- 
vrier 1748,  mort  à  Plvmouth ,  le  14  avril  1817 
U  était  le  cinquième  enfant  du  pasteur  de  Fulmor  ; 
la  pauvreté  détermina  son  père  à  le  faire  embar- 
quer comme  mousse  dans  la  marine  militaire 
anglaise.  John  Dbckworth  avait  alors  onze  ans. 
Il  servait  en  1779  comme  lieutenant  de  vaisseau 
sur  l'escadre  commandée  par  l'amiral  Byron,  et 
se  distingua  an  combat  de  La  Grenade,  qui  après 
des  chances  diverses  fut  gagné  par  les  Français, 
conduits  par  le  comte  d'Estaing  et  inférieurs  en 
force  aux  Anglais  :  Byron  dut  se  retirer  à  Saint- 
Christophe.  L'année  suivante  Duckworth  Ait 
nommé  capitaine  do  Gr a/ton  et  chargé  d'escorter 
un  convoi,  qu'il  réussit  à  faire  entrer  dans  les  ports 
d'Angleterre.  La  paix  rendit  les  services  de  Duck- 
worth  inutiles;  fl  épousa  alors  Anna  Wallis, 
appartenant  à  une  famille  de  marins  célèbres.  En 
1793,  la  guerre  s'étant  raflumée  entre  l'Angleterre 
et  la  France,  Duckworth  reprit  du  service,  et  com- 
manda d'abord  VOrion,  vaisseau  de  74  canons, 
puis  le  Queen^  vaisseau  de  même  force,  qui  joignit 
la  flotte  de  l'amiral  Howe.  Le  28  mai  1791,  Howe 
rencontra  sur  les  côtes  nord-ouest  de  la  Bretagne 
la  flotte  française  commandée  par  le  vice*aml^ 
de  ViUaretr  Joyeuse;  elle  comptait  vingt-six  vais- 
seaux de  ligne;  les  Anglais  en  avaient  un  de  moins. 
Après  quelques  affaires  partielles  qui  eurent  Heu 
le  29,  l'amiral  anglais,  par  ses  manoeuvres  ha- 
bfles,  gagna  le  vent.  On  se*  battit  le  i"  juin; 
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l'action  dura  longtemps,  et  fut  opiniâtre  ;  enfin, 
six  vajftseanx  français  forent  pris,  un  septième 
coulé  à  fond  (£e  Vengeur)  et  plusieurs  autres 
désemparés.  Cette  brillante  yietoire  valut  à  l'a- 
miral Howe  et  à  son  armée  les  remettlemants 
du  parlement.  Duckworth  fut  an  nombre  des 
huit  offîciers  cités  dans  Tadresse  parlementaire. 
En  179S  II  fit  plusieurs  croisières  dans  les 
Indes,  revint  en  Europe,  et  se  signala  en  1798  à  la 
prise  de  MInorque.  Il  s'empara  en  1 800  des  Iles  da- 
noises et  suédoises  de  la  mer  Baltique  sans  coup 
férir.  Quelque  temps  après ,  il  fut  nommé  che- 
valier du  Bain,  puis  commandant  de  la  Jamaïque. 
Ce  fut  à  Duckworth  que,  le  30  novembre  1802, 
le  g(^aéral  français  Rochambeau  et  ses  troupes 
remirent  la  place  du  Cap  (Saint-Domingue)  et 
se  rendirent  prisonniers  pour  éviter  de  traiter 
avec  les  chefs  nègres,  qui  les  pressaient  du 
côté  de  la  terre.  En  1806,  sir  Duckworth,  de- 
venu Tice-amiral  commandant  l'escadre  bleue , 
composée  de  sept  vaisseaux  de  ligne  et  quatre 
frégates,  rencontra  le  6  février,  sur  la  côte  de 
Saint-Domingue,  une  escadre  française  de  cinq 
Taisseaux  et  deux  frégates,  commandée  par  Les- 
seygues.  Trois  vaisseaux  français  furent  pris , 
éeu%.  autres  brûlé»  -,  cette  nouvelle  victoire  valut 
k  Duckworth  des  remerciements  publics  votés  par 
le  parlement  anglais,  et  la  cité  de  Londres 
lui  offrit  le  droit  de  bourgeoisie  et  une  épée,  de 
la  valeur  de  deux  cents  guinées.  11  fut  promu 
vice-amiral  de  l'escadre  blanche,  et  prit  le  com- 
mandement des   divisions  de  la  Grèce  et  de 
Cadix.  Sa  flotte  s'éleva  à  neuf  vaisseaux  de 
ligne,   plusieurs  frégates,  petits  bâtiments  de 
guerre  et  bombardes.  Il  se  présenta  le  19  février 
1807  devant  les  châteaux  des  Dardanelles;  ses 
vaisseaux,  favorisés  par  le  vent ,  passèrent  aisé- 
ment entre  le«  deux  forts  extérieurs,  qui  ne  tirèrent 
pas.  Une  escadre  turque  composée  d'un  vaisseau 
de  64,  de  quatre  frégates  et  de  plusieurs  corvettes, 
était  à  l'ancre  en  dedans  des  châteaux  intérieurs  ; 
Duckworth  envoya  sir  Sidney-Smith  avec  trois 
vaisseaux  pour  détruire  cette  escadre.  Celui-ci 
accomplit  sa  mission  malgré  on  feu  terrible 
des  châteaux  ;  los  Anglais  débarquèrent  ensuite, 
et  enclouôrent  une   batterie  de  terre.  Le  20 
Duckworth  mouilla  aux  Iles  des  Princes,  k  huit 
milles  de  Cunstantinople,  et  fit  savoir  au  divan  que 
si  la  Porte  renouvelait  sur-le-champ  son  alliance 
avec  la  Russie  et  la  Grande-Bretagne,  et  si  elle 
chassait  l'ambassadeur  de  France  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  les  hostilités  seraient  suspendues. 
Le  kiaya-bey  vint  au  bord  de  l'amiral  pour  écouter 
«es  propositions.  Duckworth  demanda  qu'on  lui 
remit  les  châteaux  des  Dardanelles  ;  qu'on  hii 
livrât  les  vaisseaux  de  guerre  qui  étaient  dans 
le  port,  les  agrès  et  les  m  imitions  des  arsenaux  : 
il  devait  conduire  le  tout  à  Malte  ;  il  exigea  en 
outre  que  la  Porte  déclarât  la  guerre  k  Napo-  ) 
lëpn;  que  la  Moldavie  et  la  Vatachie  fussent  i 
oédées  à  la  Russie^  en  échange  d'ismaïl  et  autres 
places.  Le  divan  rejeta  cet  ultimatum.  L'amiral 


Duckworth  menaça  Oonstantiiiopled'oa  bombar- 
dement ;  cependant,  il  continua  les  négociatkms,  et 
le  81  borna  sa  demande  à  l'extradition  de  la  ftotte 
turque,  promettant  qu'il  sortirait  ensuite  des  Dar- 
danelles. D  aeoorda  aux  Turos  une  demi-heure 
ponr  se  décider.  Dans  le  milieu  de  la  irait,  il 
manda,  par  une  seconde  note  au  réis-eifendi,  qu'il 
avait  découvert  avec  une  longue- vue  que  le  temps 
accordé  à  la  Porte  avait  été  employé  à  retirer  les 
vaisseaux  de  guerre  de  leur  station  pour  les 
placer  dans  des   endroits  plus  propres  à  la 
défense  et  à  construire  des  batteries;  qo'en 
conséquence,  si  ces  préparatifs  n'étalent  pas 
arrêtés  à  l'instant,  il  allait  foudroyer  la  ville. 
Le  réis-effendi  répondit  que   les   Anglais  en 
proposant  une  négociation  n'avaient  voulu  eux- 
mêmes  que  gagner  du  temps.  Le  23  Duckworth 
repoussa  ce  reproche  avec  indignation,  le  ren- 
voyant à  ceux  qui  le  faisaient;  il  protesta  de  son 
vif  désir  de  conserver  la  paix,  et  accorda  un 
nouveau  délai  de  vingt-quatre  heures.  Le  réis-' 
elTendi  déclara  le  24  que  la  Sublime- Porte  était 
disposée  à  négocier,  et  indiqua  pour  le  lien  des 
conférences  Dudikoi,  snr  la.côte  d'Asie.  Duck- 
worth déclara  qu'il  lui  était  impossible  de  se 
rendre  à  un  Heu  si  distant  de  sa  flotte,  mais  qu''!! 
y  enverrait  son  contre-amiral  Louis  avec  de 
pleins  pouvoirs.  Au  lieu  de  Tenir  prendre  le  plé- 
nipotentiaire anglais ,  le  réis-effendi  envoya,  le 
26,  un  contre-projet  de  négociation  :  les  bases 
en  étaient  telles  que  Duckworth  les  déclara  non- 
seulement  inadmissibles  ,  mais  insultantes  à  l'hon- 
neur de  sa  nation.  Tl  était  évident  que  les  minis- 
tres ottomans ,  opposant  la  ruse  à  la  violence, 
avaient  amusé  l'amiral  anglais.  Lorsque  Duck- 
worih  avait  franchi  les  Dardanelles  et  s'était 
présenté  devant  Constantinople,  rien  n'était  pv^- 
paré  pour  la  défense  ;  les  Turcs  ne  s'attendaient 
pas  à  être  attaqués  sans  déclaration  de  guerre 
et  contre  les  formes  usitées  parmi  les  nations 
elTilisées.  La  présence  inattendue  des  Anglais 
dans  les  eaux  de  Constantinople  jeta  la  terreur 
dans  le  divan  et  dans  la  population;  mais  le 
général  Sébastian!,  alors  ambassadeur  de  France 
près  la  Porte,  sut  inspirer  aux  Ottomans  une  ac- 
tivité étrangère  à  leur  caractère.  Des  ingénieurs 
français  dressèrent  des  batteries  formidables  ; 
tous  les  marins  des  navires  français  firent  afi- 
pelés  à  les  servir.  La  population  tout  entière 
s'empressa  de  seconder  les  efforts  du  ^uvcr- 
nement  turc  et  du  général  français;  chaque 
heure,  chaque  mfaïute  f^it  mise  à  profit,  et  en 
quelques  jours  l'aspect  des  côtes  changea  con»- 
plétemcnt.  Les  Dardanelles  furent  fortifiées  c)e 
nouveau;  douze  vaisseanx  de  ligne  et  neiif  fré- 
gates étaient  monillés  dans  le  canal  da  Constan- 
tinople et  prêts  à  combattre;  une  armée  de  cent 
mille  hommes,  destinée  à  marcher  contre  la  Bua- 
sie,  était  dans  la  ville  ou  dans  ses  environs  ;  une 
quantité  prodigieuse  de  petits  bâtiments  et  de 
canonnières  avaient  été  convertis  en  brûlots.  Le 
séjour  de  la  fiotte  anglais  dans  ta  mer  de  Mar- 
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MA  Herenait  dMgeffMK;  les  ▼«nts  an  nord- 
AOttl  elda  «ud-oiieflt,  qoi  rejouent  ixmttmMlleimNit 
teceupinges,  ne  coQTeMf«nt  pas  à  l'atteqne. 
OfendaBt.  Dnok^rorth  renonça  à  d«s  somiiHitiODs 
•M  but,  et  nprit  les  iMMtilltéB.  Une  soixAD- 
tm  et  Turcs  s'étaient  tetruKhés  dans  un 
tmwiptL  de  111e  de  Proti,  et  empêchaient  les 
kagm  dedeseendTe  dans  Itle  povr  y  prendre 
k  i'cn  et  dn  boia.  Doek^vottli  Ht  attaquer  oe 
pode  importait  par  nn  fovt  ddtadiement  de 
troopei  de  la  marine  ;  mais  elies  durent  ae 
Rotaniaer)  après  avoir  essayé  des  pertes  eé- 
neoKs.  Le  f*'  mars  «n  Tent  (Irais  du  nord-est 
peiwttit  lavoriser  tes  ^fueui  des  Anglais;  ils 
Binnt  loos  voiles  dès  le  matin.  Lenrs  premières 
MBoeenes  semblaient  annonoer  qu'ils  allaient  se 
porter  tsor  Ja  Tille  ;  mais  tout  à  oonp  ils  virèrent 
de  bord,  et  repassèrent  les  Dardanelles.  Une 
Mk  des  Dottvelles  batteries  montées  sur  le 
déinit  était  en  état  de  servir  ;  les  Anglais  pas- 
iM  rapidement,  et  s'occupèrent  peu  de  ré- 
pnire  sa  feu  des  Tores  ;  rnais  les  énormes 
NNtSes  des  batteries  basses   des  cbâteaui 
keraoBèrent  de  graves  dommages;  un  Moc 
de  neitre  de  hnit  cents  Kvres  coupa  dans  l'en- 
(Kpost  le  grand  mAt  du  trois-ponts   Windsor 
Câtk;  an  antre  boulet  traversa  le  Sutherland 
'  de  rerat  à  Tarrière,  et  y  causa  une  explo- 
re meoTtrière.  Cette  expédition  coûta  aux  An- 
gWilso  hommes,  produisit  un  résultat  tout  difTé- 
Ratdeoe  qu'on  avait  espéré,  et  lit  peu  d'honneur 
à  eeai  qoi  Pavaient  conseillée  et  entreprise. 
In  lorliiit  des  Dardanelles ,  Dockvrorth  ren- 
OMtn  ramirai  rnssa  Siniavine ,  qui  lui  proposa 
^  reeommencer  l'entreprise  sur  Constantino- 
fk'i  néi  Duckvrorth ,  ne  croyant  pas  an  imccès 
■^^  ee  reafott ,  reAisa  eft  se  dirigea  sur  MaJte. 
H  »M  anssitet  l'ordre  d'appuyer  une  descente 
m  Egypte,  et  le  17  mars  il  débarqua  devant 
^^Biaadrie  le  maior  général  Mackensie  avec 
<nK|ntte  horamea  de  troupes.  Le  20 ,  la  place 
«Phli  après  nnelbible  résistanee,  et  le  2S  Doek- 
**rth  monlila  en  rade  d'Abonkir.  Deux  fois 
(MAbderant  Rosette,  cernés  dans  Alexandrie, 
la  Anglais  durent  renoncer  à  leurs  projets  sur 
^'wte,  et  le  23  septembre  ils  se  rembarquèrent. 
IMirortii  revint  erofieer  dans  la  Méditerranée. 
Ei  tsto  il  fut  nommié  gouvemenr  de  Terre- 
'""«i  en  isiS  le  bourg  de  New-Romney  Tea* 
^T^m  paitancot»  et  quelque  temps  aprèa  il 
^  fiéé  baronet  ei  gouverneur  de  Ptymouth.  Il 
**>itMideQxenAuitB  :  nn  fils,  tné  en  Espagne, 
**3  «ervait  contre  les  Françaia  en  qualité  de 
«doael  d'inlantene^etune  Mie,  mariée  à  i'amiral 
^  tidisnl  King.  Alfred  oe  LACàsa. 

fttfaphUetrançire.  —  Vm  Ten«c,  Histoire  çéné- 
^iela  Mmnne,  III.  -  TMkb,  HUMtt  du  CmtuUU 
*4trBmpir€,  t  VII. 

nccLâinoH.  Fof .  Maiiut. 

*  nrcL&cx  »B  B»i«SAli  (Péerrt'Clittr^ 
^»^J(aeph^Man$) ,  homme  politique  français , 
Ns«  ooami  souale  nom  de  marquis  de  Bcsi- 


OMAN,  n  était  seignenr  du  petit  village  de  oe  nom 
(Daophiné),  oà  il  possédait  un  anden  chAteau 
féodal.  Ardent  royaliste,  il  conçut  en  t792 
le  téméraire  projet  de  renverser  l'Assemblée 
nationale  en  donnant  le  signal  de  la  contre-ré- 
T^ution.  A  cet  effet,  il  entretint  des  correspon- 
dances avec  l'étranger  et  les  royalistes  de  Lyon 
et  du  Ckmitat  Venalssin,  fit  réparer  les  vieilles 
fortifications  de  son  manoir,  les  pourvut  de  vivres, 
d'armea  et  de  mnnitlons  de  guerre.  Les  commu- 
nes voisines^  alarmées  de  ces  préparatifs,  ae  plai- 
gnirent à  l'administration  du  département,  et  le 
22  aoOt  1792  deux  administrateurs  du  district 
de  Nyons  se  rendirent  sur  les  lieux  avec  quel- 
ques troupes.  A  leur  approche,  le  marquis  arbora 
nn  grand  drapeau  rouge  sur  lequel  on  lisait,  en 
lettres  noires  :  Déclaration  de  guerre  ;  il  fit  bar- 
ricader les  portes  du  chAteau,  et  se  priera  à  une 
sérieuse  résistance.  Devant  cette  résoiutîon,  les 
administrateurs  se  disposèrent  de  leur  oôté  à 
fkire  un  siège  en  règle.  Ils  mirent  en  réqui.<âtion 
toutes  les  gantes  nationales  des  environs,  et 
mandèrent  de  l'artillerie  pour  batfare  en  brèche; 
un  camp  ee  forma,  sous  les  ordres  du  lientenant 
général  D'Albignac,  commandant  la  réserve  de 
Tarmée  du  midi.  A  voir  ce  grand  appareil  de 
guerre,  on  eût  dit  qu'une  campagne  longue  et 
sérieuse  allait  commencer.  Le  siège  dura  jus* 
qu'au  27  août.  Alors  le  marquis  de  Besignan,  neae 
voyant  pas  secouru  comme  il  l'espérait,  et  ne  pou- 
vant tenir  plus  longtemps  contre  des  forces  trop 
considérables,  s'échappa  dans  la  nuit  du  27  au  28 
avec  sa  famille  et  les  personnes  qui  avalent^ai^ 
tagé  les  hasards  de  sa  fortune.  Les  assiégeants 
enfoncèrent  ensuite  les  portes  du  chAteau,  le 
pillèrent  et  le  détruisirent  j  usqu'aux  fondemeiiits. 
Après  cette  aventure,  te  marquis  sortit  de  France, 
et  servit  quelque  temps  dans  l'année  de  Condé. 
li  vint  ensuite  à  Lyon  prendre  part  à  d'olMcures 
intrigues  politiques.  L'exaltation  de  *ses  prin- 
cipes compromit  plusieurs  fois  son  parti  ;  aussi 
les  princes  ne  loi  donnèrent^  Is  jamais  de  mis- 
sion :  le  prince  de  Condé  le  désavoua  même 
expressément,  dans  une  lettre  adressée  à  Imbert- 
Cdomès  et  datée  de  Bnten  le  12  février  1796.  Il 
ne  parait  pas  avoir  fkit  partie  de  Tagence  roya- 
liste établie  dans  le  midi.  Dnclaux  de  Besignan 
est  mort  obscurément  dans  l'émigration. 
Adolphe  RoGOAS  (de  Die). 

A.  lodiM,  Moproy) Al«  4u  ikumphine.'-  jtrekives 
de  ta  préfectore  de  la  DrAne.  —  Papiers  saisis  û  Ba- 
reuthet  d  Mmâe;  Pâtis,  an  x,  tn-e*.  —Documents 
inédiU. 

*  DircLBRC  (***),  marin  français,  assas- 
siné à  Rio-Janeiro,  le  18  mars  171 1.  Il  avait 
un  grand  renom  de  bravoure  et  d'habileté 
parmi  les  corsaires  français  les  plus  entrepre- 
nants ,  à  l'époque  où  le  Portugal,  s'étant  alli<!! 
à  l'Angleteme  contre  la  France,  cette  dernière 
ptiissance  résolut  de  tenter  une  .expédition 
contre  les  possessions  portugaises  dans  le  Brésil. 
Dttcierc  fut  choisi  pour  oommander  une  escadre 
composée  de  cmq  navires  de  guerre  et  d'i 
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batamlre»  vrec  enrviioD  dooze  cents  hommes 
de  débarquement  II  arriva  le  6  août  1710  en 
"vue  de  Rio-Janeiro ,  mais  n'osa  pas  franchir 
la  passe,  et  commit  la  foute  de  laisser  anx  Por- 
tagais  le  temps  de  se  préparer  à  la  défense.  Ce 
ne  fnt  que  le  17  août  que  Doclerc  débarqua  ayec 
une  colonne  de  neuf  cents  hommes  à  la  Tojoca, 
rive  déserte  près  de  Guaratuba,  à  quatre  lieues 
de  Rio-Janeiro.  Duclerc  prit  ensuite  sa  route  à 
travers  des  montagnes  boisées,  et,  guidé  par 
deux  nègres,  il  arriva ,  après  une  marche  pénible 
de  quatre  jours,  au  Novo  Engenho  dos  Padres  da 
Coropanhia  {Nouveau  Moulin  à  mare  des  Je- 
suUes),  sKné  h  une  lieue  de  Rio-Janeiro.  Le 
gouverneur  de  cette  ville,  don  Francisco  de  Cas- 
tro de  Moraès,  avait  été  averti  de  ce  débarque- 
ment. Le  7  septembre  Duclerc  commença  la 
canonnade,  qui  dura  deux  jours,  sans  faire  beau- 
coup de  mal  aux  assiégés.  Dans  la  nuit  du  18, 
le  gouverneur  fit  sortir  ses  troupes,  au  nombre 
de  3,000  soldats  réguliers  portugais,  de  5,000 
mulâtres  ou  noirs,  et  de  eoo  archers  indiens,  et 
prit  une  forte  position  au  Campo  de  N.  S.  de 
Rosaiio.  Malgré  leur  infériorité  numérique,  les 
Français  n'hésitèrent  pas  à  attaquer,  et,  après 
une  action  très-vive,  ils  mirent  leurs  ennemis  en 
déroute.  Duclerc,  poursuivant  son  succès,  péné- 
tra dans  la  ville;  mais,  arrivé  à  la  place  d'ar- 
mes, il  fut  assailli  par  un  feu  meurtrier  partant 
des  maisons  environnantes.  Il  se  retrancha  alors 
dans  les  bâtiments  de  la  douane,  où,  après  avoir 
perdu  phis  de  la  moitié  de  son  monde,  il  capi- 
tula. Don  Frandsoo  de  Castro  s'était  engagé  à 
faire  passer  les  Français  en  Europe;  mais  il  n'en 
fit  rien,  et  viola  la  capitulation  d'une  manière 
odieuse.  Doderc  Ait  assassiné  dans  sa  maison, 
pendant  la  nuit  du  18  mars  1711,  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  soldats  moururent  de  faim 
et  de  ndaère  dans  les  prisons  brésiliennes. 

Alfred  DB  Lacaze. 

Joté  «le  Souu-Azevedo  Pliarro  e  Armjo,  Memorias 
JUftorifft  do  Bio  de  Janeiro,  l,  cbap.  ii,  M  à  W.  —  Fer* 
dlnamt  Deolt,  le  BrétU,  dans  VVniven  pillorc«9«c,  96. 

l  DVGLBRG  (Charles-Théodore-Sugène)  y 
pnblidste  et  administrateur  français ,  né  à  Ba- 
gnères  de  Bigorre  (Hantes-P^iénées),  le  9  no- 
vembre 1812.  Il  termina  à  Paris  les  études  qull 
avait  commencées  &  Dax.  De  1836  à  1838,  il  col- 
labora an  journal  Le  Bon  Sens  et  à  la  Revue  du 
Progrès,  prit  ensuite  part  à  la  rédaction  d'un 
Dictionnaire  politique  (Paris,  1842  ),  et  traita 
pendant  six  ans  au  National  les  questions  d'é- 
conomie politique,  de  finances ,  etc.  Dans  l'in- 
tervaUe ,  il  avait  publié  une  brochure  sur  une 
grave  question  de  droit  public  :  De  la  Régence 
(Paris, chezPagqerre,  éd. ).  En  1846  M.  Duclerc 
quitta  Le  National  pour  aller  vivre  dans  la  re- 
traite. La  révolution  de  1848  l'en  fit  sortir  :  dès 
le  25  février  1848,  M.  Eugène  Duclerc  fut 
nommé  adjoint  au  maire  de  Paris.  En  cette 
qualité.  Il  eut  à  s'occuper  de  l'organisation 
municipale ,  étudia  et  fit  préparer ,  sur  le  mo- 
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dèle  de  la  potioe  de  Lowlras,  différents  projets 
appliqués  depuis  à  la  police  des  rues  de  Paris. 
Le  6  man  il  devint  sous-secrétaire  d'État  au 
ministère  des  finances.  Dans  ce  poste,  asseï 
difficile  dans  ces  temps  de  troubles,  il  s'op- 
posa à  la  création  du  paplermonnaie,  qu'on  ré* 
clamait  pour  ainsi  dire  de  toutes  parts.  Le  4 
mai  eut  lieu  la  réunion  de  l'Assemblée  oonsti» 
tuante.  M.  Duclerc  y  fut  envoyé  comme  repré- 
sentant des  Landes,  et  presque  aussitôt  (  le  10 
mai)  il  Ait  appelé  à  prendre  le  portefeuille  des 
finances,  que  rendait  disponible  la  retraite  de 
M.  Gamier  Pages,  récemment  éhi  membre  de  la 
commission  executive.  Ce  fut  en  partie  à  soa 
hiitiative  que  l'Assemblée  constituante  dut  d'être 
délivrée  de  l'émeute  du  15  mai.  Aux  journées  de 
juin,  qnll  avait  tâché  de  prévenir,  M.  Duclerc 
piodigiia  aussi  ses  efforts  et  liasarda  sa  vie  pour 
comprimer  la  révolte;  mais  il  s'opposa  avec  non 
moins  de  vigueur  à  la  mise  en  état  de  siège , 
h  la  transportation  sans  jugement,  etc.;  enfin,  il 
protesta  contre  ces  mesures  en  se  retirant  du 
pouvoir.  Quelques  mois  après ,  la  Constituante 
prononçait  elle-même  sa  dissolution;  M.  Duclerc 
rentra  dès  lors  dans  la  vie  privée,  et  reprit  les 
études  et  les  travaux  de  sa  jeunesse. 

Jules  w.  P. 

Jfonttnrr  mnivenêl,  années  ISM  et  1849.  —  Biograpkiê 
dêt  MO  ropréamtomU  d  /a  CotutituatUê.- 

DUGLBKGQ(  Jocques),  chroniqueur  français, 
né  en  1420,  mort  âpres  1467.  Il  était  fils  de  Jac- 
ques Dudmq,  liccaM^  en  décret,  conseiller  et 
aTocat  du  duc  de  Bourgogpe.  Jacques  pre* 
mier  du  nom  avait  épousé,  en  1409,  une  jeune 
fille  de  Compiègne,  nommée  Jeanne  de  Camelin. 
Il  était  attaché  au  duc  d'Oriéans  ;  il  lo  fut  depuis 
à  l'adversaire  de  ce  prince,  Jean  sans  Peur« 
duc  de  Bourgo^se.  Le  même  Jacques  mourut 
en  la  ville  de  Lille,  en  1466,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-neuf  ans.  Jacques  Duclercq  lefils,écuyer, 
seigneur  de  Beauvoir  enXemois,  se  maria  à 
son  tour  dans  la  ville  de  Lille,  qu'habitait  soa 
père.  U  y  épousa,  en  1446,  une  jeune  fille  nom* 
roée  Jeanne,  dont  le  père  était  écuyer  et  se  nom- 
mait Balduin  de  la  Lacherie.  D'un  autre  côté,  il 
était  allié  aux  Boucher  de  Compi^no  et  à  plu- 
sieurs familles  qui  fournirent  à  la  cause  deft  Ar* 
magnacs  et  à  celle  de  Charles  VII  des  écrivaiDs, 
des  guerriers  et  antres  serviteurs  de  diverses 
conditions.  Ces  détails  sont  importants,  en  ce  qu  'ils 
font  connaître  quelles  furent  les  circonstances  ci 
les  influences  personnelles  au  milieu  desquelles 
Jacques  Duclercq  se  trouva  pour  composer  ses 
mémoires.  Il  était  âgé  de  vingt-huit  ans  lorsqu^it 
commença  de  mettre  par  écrit  les  événements 
dont  il  ftit  le  contemporain.  Il  habitait  alors  s«i 
maison  dite  de  la  Monnaie  ,  dans  la  ville  d'Ar- 
ras,  où  il  parait  ayoir  fixé  sa  demeure  pendant 
le  reste  de  sa  carrière.  La  chronique  de  Jacques 
Duclerq  s'étend  depuis  l'an  1448  jusqu'à  la  mort 
de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  (Juillet 
1467).  Cet  ouvrage  est  divisé  en  aaq  livres.  !«« 
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poMT  nmÉe  «  eomuMot  le  roy  de  Franee 
(Mn,  septième  de  ee  nom,  eonqneete  toute 
bHonandie  et  le  piys  de  Gnyame  et  de  Booi^ 
tiM  (1448-1461  )  ».  Le  deuxième  Une  ooatieot 
"toat  au  kmg  les  guerres  qui  furent  entre  Phi- 
[fpe,  docde  Booinoingûe,  comte  de  Flandre,  et 
obe  eenlx  de  Gand,  quidorèrent  environ  deux 
m  (14M>1453)  >.  Dans  le  Kvre  111  «  l'auteur 
|wte  eonuMut  le  roy  de  France,  la  deuxiesme 
fiM,ne»qiie8ta  le  Bourdeiois ,  et  de  la  oonqueste 
deCoBStaitfiiiople  par  le  Turc;  de  la  sentence 
d  priHedo  duc  d*Alençon  et  aultres  choses  quy 
aMinnt  jusque»  en  Tan  14ô9  ».  Au  quatrième 
fneil  esttraké  «  des  grandes  ocdsionB  quy  Ai- 
mt  a  Aogleterre;  oomment  aussy  plusieurs 
a  h  Tille  d'Arras  furent  prins  et  aulcuns  arda 
(brtléi},  somme  Tan&dois  et  sorciers  ;  de  la  mort 
4b  roy  de  Fnnce  et  du  couronnement  de  son 
flft,  4nlpliin  de  Vienne  »  (Louis  XI,  1459- 
14(1  ).  EsliB,  le  cinquième  et  dernier  lîYre  pour- 
flit  k  itéôt  des  principaux  érénements  dont  la 
fnttt  l'AngleterTe  et  les  États  du  duc  de  Bour- 
MK  Arait  le  théâtre,  jusqu'à  Tavénement  de 
CbriB  le  Téméraire,  en  1467.  La  chronique  de 
Jvqi»  Dttdereq  présente  au  point  de  Toe  poU- 
liqK  00  caractère  neutre  ou  mixte,  comme  les 
alhsoB  personnellee  dans  lesquelles  il  était  lui- 
Bteeesgagé.  Très-TraisemhIaÙement,  et  comme 
tt  a  peut  juger  par  les  détails  qui  précèdent, 
dfea'oifre  qu'une  compilation  écrite  à  poste  fixe , 
doosim  récit  de  viiu.  On  n'y  retrouTe  pas  en 
(iet  le  stjle  ému  et  coloré  qui,  même  à  part 
le  Ueot,  distingue  les  relations,  éYîdenunent 
«VBales,de  Froisttit,  de  Jean  Chartier  et  de 
ni|ipe  de  Gomminea.  Jacques  Dudercq  a  réuni 
m  doaaées  qui  lui  étaient  fournies  par  les 
pMpsles  chroniquee  contemporaines  le  rédt 
^  nombre  assez  eon«dérable  d'épisodes  ou 
f  éiéaenientB  qui  se  passèrent  à  la  podée  de  ses 
iditioBs  et  que  Ton  ne  rctouTC  point  ailleurs. 
La  naoière  dont  ii  présente  les  (aits  appartient 
itt  genre  dimpartialité  que  Ton  pourrait  sou- 
dât qualifier  d'insensibilité  égoïste.  Ce  genre 
«Are  après  tout  les  aTantages  de  Timpartialité.  H 
eûie  à  Arras  et  à  Bruxelles  divers  manuscrits 
^  cette  chrooiqne.  La  première  édition  com- 
ité des  mémoires  de  Jacques  Duclercq  a  été 
^■iée  an  public  par  le  baron  de  Reiffenberg  ; 
103,  BroxeUes,  4  Tolumes  in-8^.  La  dernière 
^  celle  de  M.  Budion,  imprimée  dans  le 
^tkéim  mtéraère.  A.  Y.  de  Y. 

■«0<r«i  d$  Jmoqmm  DmcUrq. 

■vcLos  (iii/oine-/Mm),  graTCur  français, 
^  \  Piris,  en  1742.  Élèf e  d'Augustin  de  Saint- 
^,  il  réussit  supérieurement  &  graver  des 
'ÎBettea,  d'après  Moreao  et  autres,  pour  Tédi- 
^  de  J.^.  Rousseau.  Il  a  gravé  aussi  Le 
^dU  Concerta  d'après  Saint-AuMn. 

%ffÂflU  am  Diet/bnmairê  dt$  Cravwn  de  Baiao. 
Wcu>  (Gaston),  Foy.  Duloo. 
*vcun(CAar;é!s  Poibau),  célèbre  littérateur 
fnnçais,  Dé  &  Dinan  (Bretagne),  le  12  février 
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1704,  mort  à  Paris,  le  20  mars  1772.  Il  apparte- 
nait, comme  il  le  dit  lui-même,  à  une  Cunille 
honnête  et  andenne  dans  le  commerce  (1).  Il 
n'avait  que  deux  ans  et  demi  quand  il  perdit 
son  père;  sa  mère  eut  le  bon  sens  de  refuser 
les  offires  du  vieux  marquis  de  Boisgelin ,  qui 
voulait  l'épouser,  et  se  consacra  tout  entière  aux 
intérêts  de  ses  enfants  et  aux  opérations  d'un 
commerce  qu'elle  dirigeait  presque  complètement 
du  vivant  même  de  son  mari.  Elle  se  trouvait, 
d'ailleurs ,  à  la  tête  de  biens  considérables ,  que 
lui  enleva  en  partie ,  plus  tard ,  le  système  de 
Law.  Duclos  fit  ses  premières  études  à  Rennes. 
On  avait  songé  d'abord  &  fiiire  de  lui  un  com- 
merçant; mais  sa  vivacité  et  ime  mémoire  pro- 
digieuse engagèrent  sa  mère  à  lui  faire  donner 
des  leçons  de  latin,  et  la  décida  à  l'envoyer 
achever  ses  études  à  Paris,  détermination  grave 
&  cette  époque  :  «  Horace  dit  en  parlant  du  soin 
que  son  père  prit  de  Téducation  de  son  fils  : 
Auêus  Romam  portare  docendum.  Ma  mère 
eut  la  même  audace  ;  car  je  sois  le  premier  bour- 
geois de  Dinan,  et  jusque  toi  le  seul ,  élevé  à  Paris 
dès  l'enfonce;  quoiqu'il  y  en  eût  alors  quelques- 
uns  à  qui  leur  fortune  le  permettait.  Une  cer- 
taine noblesse  du  canton  trouvait  presque  inso- 
lent qu'une  simple  commerçante  osdt,  pour  me 
servir  du  terme  d'Horace,  donner  à  son  fils  une 
ibfme  d'éducation  qui  ne  convenait  qu'&  des  gen- 
tOshommes ,  dussent^ils  en  profiter  ou  non.  On 
m'envoya  donc  à  Paris  en  1713,  par  le  cocbe, 
comme  un  paquet  à  remettre  &  son  adresse  (2).  » 
Un  gentilhomme  du  prince  de  Conti,  auquel  on 
l'avait  adressé,  vint  le  prendre  et  le  conduire 
rue  de  Charonne,  à  l'Académie  du  marquis  de 
Dangeau,  établissement  fondé  en  faveur  de  viifgt 
jeunes  gentilshommes  chevaliers  de  l'Ordre  de 
Saint-Lazare,  mais  où  l'on  recevait  des  pen- 
sionnaires. U  apprit  là ,  avec  la  science  du  blason, 
qui  était  en  première  ligne,  à  connaître  sa  langue 
i  fond;  l'abbé  de  Dangeau,  frère  du  marquis, 
était  un  fort  grammairien ,  et  dirigeait  surtout  les 
études  sur  ce  point  important.  Duclos  emporta 
de  l'Académie  de  la  rue  de  Charonne,  où  il  de- 
meura cinq  ans,  cet  amour  des  recherches 
grammaticales  auquel  on  doit  des  travaux  re- 
marquables par  leur  érudition  et  des  vues 
nouvelles.  Il  entra  ensuite  au  collège  d'Harcourt, 
où  il  fit  sa  seconde  et  sa  rhétorique.  Ses  clas- 
ses finies,  sa  mère  le  rappela  en  Bretagne 
pour  décider  du  choix  d'un  état,  n  déclara  qu'il 
voulait  embrasser  la  carrière  du  barreau,  et 
repartit  pour  Paris  avec  une  modique  pen- 
sion, appliquant,  «  dit-il ,  au  maître  d'armes  ce 
qui  était  destiné  &  l'agrégé  u.  H  ne  prit  en  eflet 
que  sa  première  inscription,  et  se  précipita  dans 

(1)  La  Biogre^iê  Mtchaud  le  fait  descendre  d^in  fabrl- 
dant  de  chapeaux  ;  M.  N oaat  de  La  Hooaaaye ,  parent  de 
Daeloa,  et  qni  a  écrit  aon  Éloffê,  dit  que  son  père  avait 
la  vente  excloslTe  des  (ers  provenant  desfoqiesde  Paim- 
pon^  dont  M.  de  La  Chasse,  étaU  propriétaire. 

(!)  «fdmolrfi  tur  lmrU49  Duelott  éehU  pur  fui- 
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une  ^  de  désonTrameiit  et  aiftoM  ée  déierdres , 
qui  fort  henreusement ,  en  agissant  Kk  ses 
mœurs»  n'eut  aucune  influenee  sur  son  earao- 
tèr«  Un  jour,  traversant  le  pont  Saint-Miobel 
avec  quelques  étourdis  comme  lui ,  il  tira  l'ëpée 
contre  des  archers  qui  menaient  en  prison  un 
homme  appréhendé  pour  dettes.  €k>mme  c'est 
assez  l'ordinaire ,  la  populace  prit  parti  pour  eux 
contre  les  archers,  en  sorte  que  le  prisonnier  et 
ses  libérateurs  purent  se  sauver.  Mais  cette  équi- 
pée, qui  demeura  impunie,  eAt  pu  avoir  les  con- 
séquences les  plus  graves  pour  un  écervelé  sans 
protecteurs  et  sans  appuis.  Sa  mère,  qui  eut  vent 
de  ces  folles,  le  fit  revenir  à  Dinan  en  i73S.  Il 
fut  absent  de  Paris  à  peu  près  un  an.  C'est  du- 
rant cet  exil  qu'il  At  connaissance,  à  Rennes ,  od  il 
avait  une  sœur,  avec  La  Chalotais ,  alors  avocat 
général. 

De  retour  dans  la  capitale,  Dudos  reprit  sa 
vie  dissipée.  Les  gens  de  lettres,  à  cette  époque, 
fréquentaient  beaucoup  les  cafés.  Les  plus  cé- 
lèbres de  ces  sortes  d'académies  étaient  le  café 
Procope  et  le  café  Gradot.  Les  habitués  du  pre- 
mier étaient  Piron,  Desfontaines,  Boindin,  l'abbé 
Terrasson,  Du  Marsais,  La  Paye  et  Fréret;  I.a 
Motte,  Saurin,  Maupertuis,  Melon  se  réunis- 
saient plus  ordinairement  dans  le  second.  Dudos, 
attiré  par  un  secret  instinct ,  se  glissait  dans  ces 
cénacles  bruyants,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  par  son  éloquence  naturelle,  son  ori- 
ginalité et  une  certaine  brusquerie,  qui  ne  dé- 
plaisait pas.  Avant  son  départ  de  Paris,  il  s'était 
rencontré  avec  Crébillon  le  tragique  et  Piron  ; 
introduit  dans  la  société  du  comte  de  Cay  lus,  il  eut 
part,  avec  Crébillon  fils ,  Pont-de-Veyle,  Collé, 
le  comte  de  Tessin,  Moncrif,  l'abbé  de  Yoisenon, 
le  comte  de  Maurepas,  Surgères  et  d'autres  en- 
core, aux  spirituelles  facéties  qui  ont  été  publiées 
sous  le  titre  à*Étrenne$  de  la  Saint-Jean; 
Recueil  de  ces  Messieurs;  Les  Manteaux;  Les 
Écosseuses,  ou  les  œufs  de  Pâques,  Le  pre- 
mier ouvrage  qui  attira  l'attention  sur  lui  Ait 
V Histoire  de  la  baronne  de  Luz,  anecdote  du 
règne  de  Henri  IV  ;  1741.  £es  Coftfessions  du 
comte  de  ***t  publiées  un  an  après,  eurent  un 
succès  prodigieux.  C'est  moins  un  roman  qu'une 
série  de  tableaux  et  de  portraits  où  l'on  crut  re- 
connaître les  personnages ,  œuvre  remarquable 
surtout  par  des  aperçus  ingénieux  et  des  mœnra 
finement  analysées,  en  moraliste  moms  pourtant 
qu'en  satirique.  Il  donna  à  l'Opéra,  en  1743, 
pour  avoir  ses  entrées,  Les  Caractères  de  la 
Folie ,  ballet  en  trois  actes ,  dont  Bury  fit  la  mu- 
sique ;  cette  pièce  ne  réussit  que  médiocrement, 
et  ne  méritait  guère  plus  que  l'accueil  qu'il  obtint. 
Le  comte  de  X^ssin  avait  commandé  au  peintre 
Boucher  dix  dessins  pour  un  petit  conte  intitulé  : 
Jaunitlane,  au  Viï^fanle  Jaune ,  dont  il  était 
l'auteur.  Rappelé  brusquement  en  Suède ,  il  ne 
put  donner  suite  à  cette  fantaisie,  et  les  planches 
restèrent  sans  emploi.  Boucher  eut  l'idée  <lu  les 
montrer  à  Duclos,  à  Caylus  et  à  Yotsenon  ;  «eux- 


d  eonviiireiitanafiitfitdelUredaaQonletsiiress 
dessins,  qui  se  prêtaient  à  tout ,  parue  qu'ils  ne 
disaient  à  peu  près  rien.  Tous  trois  sa  mirent  à 
l'cMivre;  Yoisenon  fit  même  denx  cooles.  Mais, 
dans  cette  lutte,  Dudoa  Ait ,  et  de  beanooop,  le 
mieux  inspiré,  de  l'aveu  même  de  l'abbé,  qui 
accuse ,  dans  ses  Anecdotes  Uttérair§s,  Oaylus 
de  qudque  jalousie.  Àce^au  et  XirphUe  eut  un 
succès  inattendu,  et  aocmt  la  répotatkm  d'es- 
prit de  son  auteur.  La  prébœ  n'est  pu  oe  qui 
réusdt  le  moins  auprès  du  public ,  qull  per- 
dfle  pourtant  av«o  asseï  d'irrévérence.  L'His- 
toire de  Louis  Xi  fut  reçue  plus  froidement. 
On  voulut  y  voir  une  ébauche  rapide  bien  plus 
qu'une  étude  longuement  et  mûrement  élabo- 
rée. On  sait  le  jugement  qu'en  porta ,  trop  sé- 
vèrement peut-être,  le  chancdier  d'Agucsseau  : 
«  C'est  un  ouvrage  écrit  ai4ourd*hui  avec  l'ém- 
dition  d'hier  (1).  »  Le  livre  fut  jugé  dangereux 
par  le  pouvoir,  et  supprimé  par  un  arrêt  du 
consdl,  en  date  du  28  roara  1745;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  son  auteur  d'être  nommé,  en  1750, 
historiographe  de  France.  Dodos,  qui  s'était  d^à 
présenté  à  l'Académie  en  1746  et  s'était  vn  pré- 
férer l'abbé  de  La  YiUe,  fut  désigné  à  la  fin  de  la 
même  année  pour  le  finuteoil  <fue  la  nnort  de  l'abbé 
Mottgault  laissait  vacant,  n  était  entré  dès  1739 
à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bdies-Lettraa, 
sans  avoir  eu  de  bien  grands  titres  à  cette  Atvear. 
Lors  de  son  élection  panni  les  quarante,  il  était 
aux  états  de  Bretagne  comme  député  du  tiers,  ce 
qui  le  fit  dispenser  des  visites  obligées,  n  Ait  reçu 
le  26  Janvier  1747  à  l'Académie  Française,  dont 
plus  tard,  par  désistement  de  MIraband,  il  devint 
le  secrétaire  perpétuel ,  vers  1755.  H  remplaça 
en  outre,  comme  historiographe  de  France,  en 
1750,  Yoitalre,  qui  renonçait  à  ce  titre  en  altant 
à  Berlin.  La  même  année  parut  celui  des  ouvrages 
de  Duclos  qui  fit  le  plus  de  bruit.  IjOs  Consi- 
dérations sur  les  Mœurs ,  prênées  à  Texeèn ,  œ 
nous  semble,  rencontrèrent  des  critiques  de  pkis 
d'une  sorte,  les  unes  sérieuses,  les  autres  plai- 
santes (2).   Le  livre  commence  par  up  «<  J'ai 
vécu,  »  qui  offusqua.  Une  dame  de  la  cour!  inier- 
rompit,  et  dit  :  «  Où  ?  dans  un  cafl$  (3)  ?  »  «  Son 
J*ai  vécu,  raconte  Grimm,  Ait  trouvé  trèe-lm- 
pertinent  dans  la  boudie  d'un  homme  qui  aTnit 
passé  sa  vie  dans  les  cafés  à  disputer  avec  «ne 
voix  de  gonrdhi  et  &  ferrailler,  comme  c'était  alors 

(1)  Il  y  a  une  variante  k  ce  mot  «  Ati«  won  «ml  *  «araR 
dit  le  chancelier  à  Dudoc,  qa'on  voit  bien  que  tu  ne  s«i» 
tout  cela  que  d'hier  an  soir.  » 

(I)  «  Une  édition,  «Ht  RarMef,  mm  IndlettlMi  d«  n«a. 
ITti,  m-it.  en  «TM  etnetèrta,  <l«ltélw  préférée  à  oeàke 
qui  oortc  le  non  de  Prault,  l'Si,  et  qui  rciifrrine  une 
rpitre  d(*(1lcatoire  au  roi.  I.e  cbapltrr  n»  fi  bis,  f'  .tiulr  ; 
Des  McuUtrats,  a  été  ajouté  Éqael<|iiraeieiBi)'»1rv«  do^ 
prcmlérot  édlttonn  det  Cmuidérationâ»  Ce  ehapiirc, 
qu'on  pourrait  croire  da  Oucloa,  est  du  marquis  J.>lx>ubs 
de  Maltcste,  ancien  mnglstrat  de  Dijon.  Ancone  d« 
rélmprettslons  qui  ont  été  ffeltes  de  foavrtse  de  l>ac(os 
ni'  contient  et  chapitre,  m 

(»>  On  des  personnages  de  la  comédie  des  PAiiosopAv.. 
de  PallRSot,  propose  de  commencer  nn  livre  de  morale 
par  ces  nota  :  J'ai  véeu. 
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JiBfldtow  Dm»  «•  pmMà  à  ovInBoe,  U  plm 

fart  «M  ffumiê  éteU  le  ploft  oomidM,  et  l'homme 

de  lettres  et  le  bel-eepilt  ooatracMùent  le  ton  et 

las  hihitBdeB  dee  craebeteurs.  Ge  sièdeeet  pesaé  ; 

et  tom  les  geos  oélètHres  fréquentent  Jadis  iee 

olb ,  il  ne  reete  que  M.  de  Yeltaire,  k  qui  en 

fUe  pMB  de  déUeeliese,  me  politesse  natui«Ue 

et  rasage  ém  grand  monde  n'ont  jamais  permis 

de piendre  eee  moBurs  groMièras,  et  M.  Duolos, 

le  nol  qoi  en  ait  transporté  l'usage  dans  la  ao* 

ciélé  des  hoBPètee  gens  et  dans  la  bonne  eompa- 

p&t.  ■  Grimm  peut  être  suspecté  à  bon  droit 

d'eugération  ;  on  sait  quelles  relations  étroites 

existaient  entre  lai  et  madame  d'Épinay,  et  Ton 

lalt  aussi  de  qoelle  ll^ont>nclos  est  tnlté  dans 

les  Mémoires  de  eeUe«el.  A  en  croire  cette  dame, 

Dedos  serait  on  fianv  bonhomme,  un  faux  boarm , 

«hanune  d^me  fiuniliarité  fort  dangereuse.  Ce 

iagaaeit  ne  e'kcooRle  pas  avec  le  Jugement  des 

untMywMna,  qui ,  s'ils  conviennent  de  sa  m- 

desee,  dont  il  ne  se  dépouillait  Jamais,  même  avec 

la  gnads,  eont  unanimes  sur  sa  loyauté,  son 

hooaèteté,  sa  droiture.  Les  habitants  de  Dlnan 

nraieBl  notanié malrede  leor ville  en  1 744,  poste 

deeonisnee ,  qu*il  résitta  en  17ftO,  lorsque  ses  tra- 

«m  d*hifltoriogmpbe  et  de  membre  des  deux. 

Acadéoilas  ne  lui  permirent  phis  de  1^  remplir 

afihncDt.  Il  rsndlt  aesea  de  serrioes  aux  états  de 

Brelagne,  et  ae  Ht  asaes  estimer  pour  inspirer  à 

eelte  assemblée  la  pensée  de  solliciter  pour  lui  des 

kHres  d'anobiseement,  qui  lui  Airent  accordées. 

Jesn-Jacquee ,  qui  l'aimait  et  parie  de  lui  dans 

les  nidlleore  termes  dans  ses  Confessionâ  (i), 

ledéflaiseait  m  homme  droii  et  adroit.  Duclos 

était  sbnple ,  éeooome,  vivant  de  peu ,  médio» 

cnsnent  délicat  en  amours ,  s'il  ftot  prendra  à  la 

Mire  le  mot  de  In  comtesse  de  Rochefort  :  «  Pour 

«SOS,  Dueloe,  il  ne  vous  faut  que  du  vin,  du 

ftom^  et  la  première  venue.  » 

Dadoe  puliUa  en  1761  les  Mémoires  pour 
$tt9ir  à  thUtoire  des  Montré  du  dix-huitième 
hiete ,  qui  semblent  destinés  à  servir  de  con* 
plémenl  aux  Coneidérations ,  oà  la  part  des 
fiemmce  avait  été  par  trop  négligée  (2).  Porté , 
eomme  noue  l'avons  fiiit  oba^ver,  à  l'Acadé- 
née  des  Belles-Lettres  sans  titres  très- réels  et 
par  rmUncBce  de  ses  amis,  il  prouva  plus 
t»d  qoil  était  <Ugne  de  cette  faveur.  On  a  de 
loi,  dans  In  eoUedUen  des  Mémoires  de  cette 
Acwlémie  :  Mémoire  sur  les  druides,  t.  XEX, 
p.  483;  —  denx  Mémoires  sur  Forigine  et  les 
réooiutions  de  la  langue  celtique  et  firafi" 
fniie,  t  XV,  p.  Mo ,  et  XVIÎ,  p.  171  ;  ^  Mé^ 
«Mue  sur  les  épreuves  par  le  duel  et  par  les 
éléments^  communément  appelées  Jugements 

tl)  aoui^aa  lai  dédta  son  Devin  du  Fillmçé,  la  Mote 
mtm  fs'il  9it  dédtte  Aqoelqo'uii.  1 1  l'on  en  excepte  pour* 
tMt  la  dédicace  à  b  répablique  de  Génère  de  buq 
Otaeaimn  jw  roriçbte  ei  IM  fmtéêmtmu  de  rtmégmlité 
parmi  im  htmmgi. 

et)  buM  IM  C'oasidtfratiofif,  on  remarque  que  le  mot 
fBmt»t  oeac  trouva  employé  qu'une  seule  fols,  ch.  ▼, 
nr  la  r^pvratfon,  <«  tétéàrUé  9t  la  renommée. 


de  IHeu  pet  nos  emcleMs  Fnmçaés;  t  XY, 

p.  017  ;  —  Mémohre  sur  les  jeux  seéniques  des 
ilomaiêUj  et  sur  ceux  qui  ont  prieédé  en 
Franee   la  naissanee  des  poèmes  drama- 
tiques; t.  XVU,  p.  306  )  ^  Mémoire  sur  Vert 
départager  Vaetion  thédtrale,  et  sur  ee/trf 
de  noter  la  déclamation,  qu*on  prétend  anfoir 
été  en  7tsçge  ehes  les  Romains  ;  t.  XXI.  En 
17&4  11  Ht  paraître  une  nouvelle  édition  de  la 
Grammaire  générale  et  raisonnée  de  Port- 
Royal  ,  qu'il  accompagna  de  remarques  annon- 
çant une  connaissance  sérieuse  et  profonde  de  la 
matière.  O'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  émet  tout  un 
système  d'orthographe,  très-logique  sans  doute, 
mais  qui  avait  l'inoonvéntent  d'être  imprati- 
cable.  La  quatrième  édition  du  Diotionnaire  de 
tAûadémie  Française  lui  doit  beaucoup.  Il  a  fait 
en  outre  '  une  continuation  trop  restreinte  de 
VMistoire  de  l* Académie  de  Pélisson,  reprise 
et  menée  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle 
par  l'abbé  d'Olfvet.  Il  avait  eu  aussi  l'Idée  de 
composer  des  notices  sur  les  académiciens; 
de  cette  série  en  projet,  il  n'a  donné  que  V Éloge 
de  POntenelle.Ceêi  enfin  lui  qui  décida  ce  corps 
illustre  à  substituer  l'éloge  des  grands  hommes 
aux  lieux  communs  de  la  morale ,  sujets  obligés 
des  prix  d'éloquence  décernés  annuellement.  Aces 
travaux  divers ,  il  faut  Joindre  un  Essai  sur  les 
ponts  et  chaussées ,  la  voirie  et  les  corvées, 
1759,  in-ia  ;  et  des  Réflexions  sur  la  corvée  des 
chemins,  ou  supplément  à  /'Essai  sur  les  ponts 
et  chaussîées,  la  voierie  et  la  corvée,  pour  ter 
vir  de  réponse  à  la  critique  de  VAmi  des 
Hommes,  1702,  in«12,  tous  les  deux  anonymes. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  Duclos  avait  eu 
oooasion ,  dans  un  voyage  à  Rennes ,  de  se  lier 
avec  La  Chaiotals;  son  malheureux  ami  avait 
été  traduit  devant  une  commission,  dont  l'arrôt 
était  dicté  d'avance.  Calonne,  le  rapporteur  de  la 
commission ,  celui  qui  fût  plus  tard  ministre  des 
finances ,  venait  de  publier  son  rapport ,  qu'on 
vendait  jusque  dans  les  Tuileries  (  1766).  Duclos 
se  promenait  dans  le  Jardin ,  quand  il  est  abordé 
par  un  de  ses  amis,  qui  lui  dit  :  «  Le  crolriez- 
von&?iel,attx  Tuileries,  en  plein  jour,  voilà  cet 
inf&me  rapport  qui  se  vend  ! . . .  —  Oomme  le  j  iige  ! 
repartit  Duclos  ».  Rencontrant,  quelque  temps 
après,  Galonné  dans  une  maison  où  il  devait 
dtner,il  se  lève,  prend  son  épée  et  son  chapeau , 
et  dit  an  maître  de  la  maison ,  de  façon  à  être  en- 
tendu de  tous  t  «  Vous  ignoriea  donc,  monsieur, 
que  je  ne  pouvais  me  trouver  avec  cet  homme- 
là?  »  Dans  l'impuissance  de  se  contenir,  il  com- 
prit, et  on  lui  M  comprendre,  que  la  prudence 
exigeait  son  éloignement  de  la  capitale  pour 
quelque  temps,  et  il  se  décida  ^  faire  un  voyage 
au  delà  des  monts,  qui  nous  a  valu  ses  Considé^ 
rations  sur  V Italie ,  publiées  pour  la  première 
fois  en  1791.  Ce  voyage  est  remarquable  par  IV 
riginalité  des  vues  et  des  aperçus;  Duclos  ne 
pouvait  parcourir  lltalie  en  simple  touriste,  il  la 
visita  eu  penseur  et  en  politique.  Le  fond  «II^ 
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Tespiit  de  Doclos  était  la  modération  et  Téquité. 
Il  o'admettait  l'intoléFaiioe  et  le  despotlune  pas 
ploa  chez  les  ptiilosofdies  que  dans  le  parti  clé- 
rical. «  Les  grands  raisonneurs  et  les  sous-petits 
raisooneors  de  notre  siècle,  dtsait41,en  feront  et 
en  diront  tant,  qa'Us  finiront  par  m'enroyer  en 
confesse.  » 

Les  Considérations  sur  VJUUie  ne  sont  pas 
le  seul  livre  de  Duelos  que  ses  contemporains  ne 
connurent  point;  celai  de  ses  ouvrages  qui  a  le 
plus  de  lecteors  aujourd'hui  n'a  également  été 
publié  qa'en  1791.  Les  Mémoires  secrets  sur  le 
règne  de  Louis  XIV ^  la  régence  et  le  règne 
de  Louis  XV,  écrits  dans  un  esprit  d'indépen- 
dance et  d'inTestigation  philosophique  qui  se 
serait  longtemps  encore  opposé  à  leur  publica- 
fion,  si  la  révolution  n'eût  put  lever  l'interdit 
dont  tant  de  livres  étaient  frappés.  Dudos  avait 
été  à  même  d'aller  aux  sources ,  et  d*étre  mer- 
veilleusement rcDseigpé;  les  Mémoires  du  doc 
de  Saint-Simon ,  alors  manuscrits ,  avaient  été 
feuilletés  par  lui  avec  fruit,  et  il  leur  fit  de 
nombreux  emprunte.  «  Ces  Mémoires,  dit 
Ghamfort,  sont  le  fruit  du  travail  de  plusieurs 
années;  c'est  le  tableau  des  événements  qui  se 
sont  passés  sous  les  yeux  de  Duelos,  dont  il  a 
pénétré  les  causes ,  dont  il  a,  en  qudque  sorte, 
manié  les  ressorte.  L'auteur  a  vécu  avec  la  plu- 
part de  cenx  qu'il  a  peinte  ;  il  les  avait  observés 
avec  cette  sagacité  fiiie  et  profonde  qu'il  a  déve- 
loppée dans  les  Considérations  sur  les  Mœurs, 
C'était  le  vrai  caractère  de  son  esprit.  »  Les 
Œuvres  complètes  de  Dudos  ont  été  recueilles 
pour  la  première  fois  en  1806, 10  vol.  in-8**  ;  elles 
sont  précédées  d'une  notice  d'Anger.  Belin  en  a 
fkit  paraître  une  autre,  en  3  vol.  in-S"* ,  édition 
•compacte,  faisant  partiede  la  Collection  des  Pro' 
sateurs  français;  Paris,  1821.  L'excellente  no- 
tice de  M.  Villenaye  lui  donne  beaucoup  dç  prix. 

'    Gustave  DBSROIRESTEaRES. 

Grimm,  Corrupcfndanee,  t.  1,  IV,  VU,  XI,  XV.  —  U 
Harpe,  CorrcfpondanM,  LU.  III,  IV.  —  Fréron,  Année 
Httéraire,  177S,  o*  1,  lettre  XV.  —  Volaenon,  Aneedotes 
Uttéraint  (GBurre»  complètes,  t  IV).  —  Pallsaot,  JHé- 
moires  pour  iervir  d  VMttokrê  de  notre  littérature,  " 
Œuvree  de  Ckamfort .  —  Madaeie  d'Épioa j,  Mémoiree, 

—  AnêedoU»  jnédtfa^  pour  faire  euite  aux  Mémoires 
de  madame  d'éplnay  précédées  de  VBxamen  de  ses 
Mémoires,  par  M.  D***  ;  1818 ,  lo-8«.  -  Madame  de  Gen- 

■    Ils,  Mémoires^  t.  III»  p.  iOT.  —  Marmontel,  Mémoires, 

—  J.-J.  Ronaseaa,  On^estions,  t.  VIII,  IX,  XI,  et  la  CoT' 
retpondofuie,  X.—  Musset- Palba7,Jfitfmo<refmr  Rous- 

\  seau,  U  II,  p.  06.  —  Nonsl  de  La  Hoossaye,  Éloge  de 
Duelos.  —  L'abbé  de  La  Marebe,  Notice  sur  Duelos, 
dans  la  nécrologie  des  hommes  célèbres.  —  ADger,  No- 
tice sur  Duelos.  —  Vlllenave.  Notice,  dans  rédtUob  Be- 
Un.  ^  Portrait  de  Duelos,  par  M.  de  Forcalquter-Bran- 
cas.  >-  Son  portrait,  par  lol-méme.  —  Sainte-BeoTe, 
Causeries  eu  iundi,  t.  IX,  p.  m-Wl, 

DUCUM  (  Jean'François  ) ,  poète  français , 
né  à  Toulouse,  en  1705,  mort  dans  la  mtade  ville, 
le  4  juin  17&3.  Né  dans  une  familfe  de  robe ,  il 
fit  avec  distinction  ses  études  au  collège  des  Jé- 
suites de  Toulouse,  et  fut  reçu  avocat  au  parie- 
ment  en  1733;  il  honora  toôyoors  par  sa  con- 
duite la  profession  qn'il  avait  embrassée.  Dudos 


avait  remporté  en  1730  le*  prix  du  discours  à 
l'Académie  des  Jenx  Floraux  ;  le  sujet  était  :  Ls 
vice  même  est  obligé  de  rendre  hommage  à 
la  vertu,  U  avait  pris  pour  épigraphe  de  ce 
discours,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  cette 
maxime  :  La  vertu  fait  des  héros ,  le  vice 
fait  des  esclaves.  Nommé  membre  de  cette  Aca- 
démie en  1737,  il  fut  chargé,  le  S  mai  1738,  de 
faire  l'éloge  de  Clémence  Isaure.  Grand  adorateur 
de  la  poéste  et  partisan  dédaré  des  règles ,  il  di  - 
sait  dans  ce  discours  :  «  Sans  l'étude  des  règles, 
sans  les  connaissances  acquises,  l'imagbatioQ  des 
poètes  n'enfantera  qnedes  chimères  et  des  mons- 
tres ;  ils  iront  se  briser  contre  tons  les  écueils. 
La  lumière,  l'éctet  qui  accompagnent  leurs  vers , 
ne  serviront  qu'à  édaûrer  leur  naufrage.  »  Il 
ijotttait  cette  remarque  presque  épigrammatîque  i 
«c  Platon  ne  bannit  les  poetesdesa  r^ubliqoe  qu'a- 
près avoir  inutilement  tente  de  suivre  Homère 
dans  la  carrière  ;  le  même  orgueil  a  entrepris 
de  nos  jours  d'arracher  ou  du  moins  d'ébranler 
ces  bornes  étemelles  posées  par  te  nature.  »  Dans 
la  même  année,  Duelos  traduisit  VOraison  de 
Cicéron  pour  le  poète  Àrchias»  Ce  ne  fut  pas  là 
wm  seul  tribut  académique  ;  il  présente  te  traduc- 
tion en  vers  français  de  cinq  élégies  de  TibuUe  ; 
de  V Épisode  d*Anstée ,  tiré  du  quatrième  livre 
des  Géorgiques;  de  te  sixième  satire  du  pre- 
mier livre  d'Horace;  et  une  Ode  sur  V Enthou- 
siasme.  En  1744   l'Académie  de  Montauban 
nomma  Dodos  membre  correspondant,  et  en  17  5 1 
il  devint  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
H  présente  à  cette  Académie  une  Dissertation 
sur  la  sainte  ampoule  ;  une  antre  Sur  les 
jeux  floraux  de  Vandenne  Rome;  une  Vie 
de  MécénaSf  une  Histoire  de  la  Parure  et  des 
Ornements  des  Femmes^  ainsi  que  d'autres  optis- 
cules  remplis  de  recherches  curieuses  et  de  ju  • 
dideuses  critiques.  Dudos  lut  encore  à  cette 
Académie  le  Panégyrique  de  Louis  XV,  après 
te  maladie  de  ce  prince  qui  lui  avait  fiiit  doonei 
par  le  peuple  le  litre  de  Louis  le  bien  Aimé, 
n  avait  composé  après  tant  d'antres  nn  TYaité 
du  Sublime f  qu'il  lut  dans  les  diverses  Académies 
dont  il  était  membre  ;  nous  ignorons  s'il  a  été 
imprimé. 

Dudos  avait  épousé,  le  3  novembre  1751 , 
une  demoiselle  de  Toulouse,  qnll  aimait  beau- 
coup; mais  son  bonheur  fut  de  courte  durée  : 
il  mourut ,  après  sept  mote  de  mariage.  Le  Con- 
servateur ^  ou  choix  de  morceaux  rares  et 
d'ouvrages  curieux,  en  38  vol.  in- 12,  publié  par 
Bruix,  Turben  et  Le  Blanc,  contient  plusieurs 
jolies  pièces  de  vers  de  J.-F.  Dudos.  Ce  recaeîL 
est  trte-rare.  A.  Jadin. 

Adrien  Le  Lloax ,  MoseOque  du  Midi,  —  BiograpJké^ 
Toukmsaine. 

DUGLOS  (Samuel  Gotterbau),  médedn  fran- 
çais, né  à  Paris,  dans  te  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  mort  en  1715.  Il  fut  l'un  des 
premiers  membres  de  Tandenne  Académie  des 
Sdeoces.  Devenu  médecin  du  roi ,  il  abjura   le 
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liroteslaiitisme,  et  se  retira,  en  1 685,  dans  on  cou- 
fentdecapucmSyOù  il  termina  ses  jours.  «  Livré 
pir  goût  à  Tétode  de  la  chimie,  dit  la  Biogra^ 
flàe  médicale  fû  oontritraa  sinon  à  perfection- 
KT  cette  sdeoœ,  da  moins  à  en  répandre  le 
goAt.  n  ftit  aussi  Tnn  des  premiers  qui  cber- 
chèreot  à  fonder  la  matière  médicale  sur  la  clii- 
Biie  expérimentale.  »  On  a  de  loi  :  Observations 
ncr  ks  eaux  minéraies  de  plusieurs  provinces 
de  France;  Paris,  1675,  in-19;  trad.  en 
htitt,  Lejde,  1685,  in-t2  ;  —  Dissertation  sur 
Us  principes  des  mixtes  naturels  ;  Amsterdam, 
ifSO,  iihi2.  Dttclos  lut  en  1667,  à  TAcadémie 
desScioces,  une  réfutation  du  Secret  des  eaux 
nia^roto  acides  de  Pierre  Le  GiTre.  «  Mais 
cette  réfutation ,  dit  Éloy,  ne  Tant  pas  mieux 
que  le  traité  qn*elle  censure.  Duclos  ignorait, 
isÀ  qw  Pierre  Le  Givre,  Fart  que  Ton  a  aujour- 
M d'analyser  les  eaux  minérales;  et  comme 
Icirs  (iiipotes  ne  sont  fondées  que  sur  des  hy- 
potlièses  ridicules,  ils  ont  plutM  embrouillé  la 
Mfièfe  qulls  ne  Pont  éclairde.  » 

■/«TMf,  de  Ferâmn,  sepL  ITIT.  —  Bioçraph»»  mtf* 
^ak,  -  Eto7,  DUUonnatrt  kittoriqm  de  la  Méde- 

ftocuM  (M"«).  Yoyei  DocHEMiif  (M"«). 

ftCGLox-oiTFKBSHOT  (  Charles- Nicolos  ) , 
éooaoïDiste  français  ,  né  en  1733,  à  Montcornet 
(Picardie),  guillotiné  à  Paris,  le  2  février  1794. 
Anat  la  révolution,  il  était  notaire  à  Paris  et 
lyadjc^jérant  de  la  compagnie  des  notaires.  Il 
détenoioa  eette  compagnie  à  prêter  six  millions 
à  Loois  XYI.  En  1789,  Ducloz-Dufresnoy  fut 
sûmmé,  par  les  électeurs  de  Paris,  député  sup- 
Itot  aux  états  généraux.  Ses  opinions  modè- 
le loi  ooûtèrentla  vie.  Ducloz-Dufresnoy  passe 
peur  avoir  âé  le  père  du  savant  Walckenaër, 
■ttfétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  Inscrip- 
^  et  Belles-Lettres,  que  dès  son  enfance  il  fit 
^er  près  de  Ini.  n  a  laissé  :  Jugement  im- 
partial sur  les  questions  qui  intéressent  le 
imétat;Pan%,  1788, 10-4°;  —  Encore  quel- 
P^  mats  sur  la  question  de  savoir  si  le 
tiers  état  peut  être  représenté  par  des  ordres 
VrvUéqiés;  Paris,  1788,  in-4»;—  Origine  de 
k  Caisse  i Escompte,  ses  progrès  et  ses  ré- 
solutions; Paris,  1789,  in-4*  ;  —  Réflexions 
<w  fitat  de  nos  finances  à  Pépoque  du 
^^ mai  ou  18  novetnbre  l789;in-4'';  —  Cal- 
^iàu  capUal  de  la  dette  publique;  i"  août 

t790,ia-4'>. 
^*^f^  Joi7.  etc.,  MoifraphU  nouvelle  des  Contem-  ' 


fevcoiuiinr,  dît  Vérok  (Jean-Pierre-Nico- 
•B),  littérateur  français,  né  à  Montécheroux 
(^nache  Comté) ,  mort  à  Étapes ,  le  34  mars 
174s.  Né  de  parents  protestants,  et  élevé  à 
"K^e,  il  devint  ministie  de  la  petite  pa- 
"KK  d*Étupes;  il  n*est  connu  que  par  des  ou- 
]|^»  bien  peu  convenables  à  la  dignité  de  son 
f(^  On  a  de  lui:  les  Yeux;  Ck>logne,  1716, 
*••;- le  i^es;  Cologne,  mi;  —  Les  Te- 
fmi jQotogDe,  17)0.  Ces  traia  opusculea  ont  été 


pinsienrs  fois  réimprimés  sons  ce  titre  :  Les 
Yeux,  le  Neiy  et  les  Tetens,  ouvrages  cti* 
rieux,  galants,  et  badins.  L'édition  la  plus 
estimée  est  cdle  d'Amsterdam;  1760,  1  vol. 
in-8".  On  a  encore  de  Duoommun  Les  Fables 
de  La  Mothe  mises  en  prose;  Montbéiiard, 
1731,  petit  in-8<*. 
Dnvernoy,  Èphétnêridêi  éa  comté  de  MmUbétiard, 
DVGORTAIIT  IIB  LA  HOLUBTTB.  Voff,  CON- 

TA]rr(DD). 

;  TOGORHBT  (  Louis-César-Joseph  ),  peintre 
fïviçais,  né  à  Lille,  le  10  janvier  1806.  Privé 
des  bras  par  vice  de  conformation ,  il  apprit  à 
se  servir  de  ses  pieds  pour  peindre.  Ses  parents , 
peu  fortunés,  voulurent  d'abord  faire  de  lenr  fils 
un  professeur  d'écriture  on  un  graveur  de  mu- 
sique; mais  le  Jeune  Ducomet,  inattentif  aux  le- 
çons de  son  maître^  passait  son  temps  à  tracer 
des  bons  hommes.  Ces  naives  ébauches  furent 
soumises  à  Watteau,  professeur  à  l'école  de  des- 
sin de  Lille.  Étonné  des  dispositions  qu'elles  an* 
nonçaient,  cet  artiste  prit  le  jeune  élève  sous  sa 
direction  (  1819),  et  un  an  après  son  protégé  ex- 
posa à  Douai  ses  premières  productions^  et  ob- 
tint une  médaille  de  seconde  classe.  En  1822 
M.  Ducomet  remporta  à  l'école  de  Lille  le 
premier  prix  de  figure  d'après  nature.  La  ville 
ajouta  à  cet  honneur  une  pension  de  trois  cents 
francs,  et,  sur  les  démarches  du  célèbre  Gérard, 
Louis  XYin  accorda ,  en  juillet  1824 ,  une  rente 
de  douze  cents  fhmcs  au  jeune  lauréat  M.  Du- 
comet vint  alors  à  Paris ,  et  entra  dans  l'atelier 
de  Lethière.  En  mars  1825  il  obtint  une  mé- 
daille de  l'École  royale  de  Peinture  et  de  Sculp- 
ture. L'année  suivante  sou  application  Jui  valut 
un  nouveau  succès.  En  1828  il  fit  présent  à  ses 
compatriotes  des  Adieux  d'Hector  et  d*Andro- 
maqtie.  En  1831  il  exposa*  Saint  Louis  ren- 
dant la  justice  sous  un  chêne;  cette  composi- 
tion, commandée  par  le  ministère,  est  aujourd'hui 
au  musée  de  Lille  :  elle  se  recommande  par  d'heu- 
reux détails.  En  1832  M.  Ducomet  fit  paraître 
à  l'exposition  de  Cambrai  plusieurs  portraits , 
entre  autres  le  sien  :  il  s'est  représenté  au  milieu 
de  son  atelier  et  terminait  un  tableau.  Cette 
toile,  remarquable  par  la  ressemblance  et  le  mo- 
delé, mérita  à  son  auteur  une  médaille  de  bronze. 
Pamn  les  nombreuses  productions  de  M.  Duoor* 
net,  nous  citerons»  encore  :  Les  Esclaves ,  expo- 
sition de  Douai  (1833)  :  médaille  d'argent;  ce 
tableau  est  au  musée  d'Arras;  —  Marguerite 
consultant  une  fleur  pour  savoir  si  elle  est 
aimée  de  Faust  (1834);  —  Le  Christ  appa- 
raissant à  la  Madeleine  (  1835)  :  cette  toile 
fut  achetée  par  le  ministre  de  l'intérieur  :  les 
personnages  sont  traités  largement;  le  dessin  est 
correct,  le  coloris  convenable;  —  La  Perruque, 
ou  les  Joyeux  aniis  (  1836)  ;  —  Une  Odalisque 
(  1837)  ;  —  La  Mort  de  la  Madeleine  (  1840); 
—  Le  Repos  de  la  sainte  Famille  en  Egypte 
(1841  );—  Le  Retour  (  1842);  —  Le  Christ 
au  tombeau  (1843);  —  Le  Chtrisi  en  croix 
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(1845);  -^  Saint  DMii  prêchant  dans  Us 
Gaulês  (  1846)  ;  -^  Vision  de  sainte PhUomène 
.  (  même  année  )  ; — Portrait  de  if  "«  Cécile  d'Haï- 
bert,  artiste  de  rAcadémîe  royale  de  Mnalqne 
((847);  —  Le  Nid  de  Mésanges  (1848);  -- 
Portrait  du  Général  François  Pféçrier,  offert  à 
la  ville  de  LUIe  (  1 849  )  ;  ■-  Gloria  in  altUsimU 
Deo ,  oommandé  par  la  miniatre  de  l'intérisor 
(1850);  ~  Un  grand  nombre  de  portraita  (1). 

J.-B.  Delestre ,  daiu  le  Dictlontiaire  dé  ia  CaaMna- 
tion. 

DUGOS  (Jean-François),  né  à  Bordeaux,  en 
1765,  mort  le  31  octobre  1793.  Fils  d'an  négo- 
ciant reeommandabie  de  cette  ville,  il  eut  plua 
de  goût  pour  les  études  littéraires  et  phi- 
losophiques que  pour  la  profession  paternelle.  Il 
manifesta  dès  la  convocation  des  états  géné- 
raux, en  1789,  le  plus  vif  enthousiasme  pour  la 
cause  de  la  révolution.  Les  électeurs  de  la  Gi- 
ronde le  nommèrent,  en  1791,  député  à  l'As- 
seiTiblée  législative.  Duoos  y  siégea  à  i*extréme 
gauche,  avec  Vergniaud,  Goadet,  Gensonné,  etc.  ; 
mais ,  moins  accessible  que  les  antres  girondins 
aux  petit<^  jalousies  qui  finirent  par  les  entraî- 
ner d'une  querelle  d'aroour-propre  dans  une 
guerre  à  mort ,  dédaignant  tout  ce  qui  sentait  la 

(1)  Daeornet,  dit  DelesU'e,  fouralt  l'un  des  plas  (rap- 
pinli  exemple*  de  l'icUon  cérébrale  sur  réeonomle  et 
les  agents  de  la  volonté.  Ches  lai  la  seule  eooaeleaee  de 
ses  facnltés  inteUeetaelles  a  dft  déteralner  celle  Inpal* 
ftion  si  forte,  malgré  rioiprrfectioo  des  inatruments  dea* 
linés  à  le  seconder.  Ainsi,  l'on  n'aperçoit  aucune  trace 
d'appendice  biachtal  i  l'eitérleur  du  moignon  de  l'é- 
panle.  où  Ton  sent  trés-blen.  dn  reste,  le  Jeu  eomblné  dei 
muscles  attaehés  à  l'omoplate ,  bien  que  ces  moacles 
n'aient  pas  à  sonlcTcr  de  bras  nu  bien  à  lui  servir  de 
point  d'appui.  Si  l'on  étudie  ensuite  avee  attenUon  !«• 
exlrémlléa  Inférieures,  on  peut  croire  qu'il  y  a  aondnre 
dans  l'arUculatlo&  d*nn  fémur  eitrémement  court,  avec 
les  deux  os  de  la  Jambe,  bien  que  la  pression  du  doigt 
ne  fasse  aentir  que  la  malléose  interne ,  sans  ponvult 
constater  la  préaenae  de  l'externe,  propre  à  corroborer 
l'exlttenee  du  secon<l  oa  (le  péroné}.  L'ensemble  de 
l'extrémité  Inférieure  est  en  quelque  sorte  une  tige  os- 
sensé,  terminée  en  hant  par  un  fémur,  et  en  bas  par  un 
tibia.  11  se  déTCtoppe  vers  la  portion  eox<»-rémorale  une 
masse  cbarnne  pouvant  comprendre  en  raccourci  les 
muscles  communs  au  bassin  et  à  la  cuisse.  I^es  muscles 
de  la  Jambe  proprement  dits  sont  mieux  exprimés,  lenr 
extension  étant  plna  grande.  Le  pied  ne  possède  que 
quatre  orteils,  et  vu  le  grand  Intervalle  existant  entre  le 
premier  et  le  solvant,  on  serait  conduit  h  penser  qoe 
c'est  le  second  orteil  qnl  manqod  ;  eet  arrangement  f«- 
cittte  alngnllèrement  le  méeanlaaM  des  Fbsl^mms  :  Do- 
cornet  s'en  «ert  comme  des  doigts  d'une  main.  Il  fait 
avec  une  agilité  Incroyable  passer  d'un  pied  à  l'autre 
porte-crayon,  estompe ,  canif,  etc.  L'exerciee  a  tellenient 
modlflé  les  aexlons,  bnmioa  d'abord,  de  ee  pied,  qnll  peot 
reproduire  les  contours  les  plus  An*  avec  one  précision 
^ale  à  celle  d'une  main  bablle.  Dens  la  conversation, 
Dueoroet,  assis ,  gesttenie  avee  ses  Jambes  comme  nn 
antre  agit  avec  sea  braa,  tant  la  corrélation  des  moove- 
ments  Internes  et  externes  est  ono  loi  positive  de  notre 
organisation.  La  physionomie  de  Ducornet  présente  une 
mobilité  remarquable.  Son  front,  large  et  haut,  atteste  la 
capacité  d'Intelligence  dont  la  natnre  i*a  doué  ponr  ttrer 
tont  te  parti  possibie^d'one  structure  Incomplète.  On  odl 
Tif  et  spirituel ,  des  traits  agréables,  dénotent  nn  carac- 
tère enjoué,  bienveillant  et  actif.  Compagnon  attentif  et 
Inséparable  de  sea  travani,  c'est  son  père  qol  transporte 
le  peintre  ;  attentif  *  ne  pas  faUgner  des  pieds  consacrés 
à  la  culture  de  l'art ,  11  monte  son  Sis  sor  l'échafaudage, 
l'en  descend,  en  on  mot  te  oemplète.  •• 
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ie,  M  libre  de  rinflnence  que  la  société  Ro« 
land  exerça  sur  la  plupart  de  ses  éloquents  cl 
courageux  compatriotes,  il  se  rapproclia  du  parti 
démocratique,  à  la  t6te  duquel  s'était  placée  la 
société  des  Jacobins,  et  contribua  puissamment , 
dans  la  journée  du  10  août,  à  la  chute  da  trône. 
U  avait  accoaé  Louis  XVI,  quelques  jours  au- 
paravant, de  n*Atre  fidèle  à  la  conatitntioB  que 
dans  sea  diacoura ,  et  avait  appuyé ,  dans  les 
oommencementa  de  la  sessioo,  la  motiou  faite 
par  Couthon   ayant  pour  but  de  supprimer 
les  mots  de  sire  et  de  maiesté.  Au  mois  de 
septembre  suivant,  il  Ait  réélu  par  les  élec- 
teurs de  Bordeaux  à  la  Convention  natioDale. 
Dans  cette  nouvelle  aaaemblée,  Ducos  se  rap- 
procha de  la  Montagne,  comme  il  s'était,  dans 
la  Législative,  rapproché  des  Jacobins;  il  s'ef- 
força de  réunir  les  deux  partis  extrêmes,  oti 
brillaient  de  vives  convictions,  et  discernaat,  au 
milieu  de  Tagitation  dont  leun  débats  rem- 
plissaient rassemblée,  un  certain  norobn  de 
prétendus  modérés  ou  neutres ,  qui  couvraient 
leur  ambition  du  masque  de  Timpassibilité ,  U 
s'écria  un  jour  *.  Le  ventre  dévorera  les  deux 
bouts,  prédiction  qui  se  réalisa  après  le  9  ther- 
midor. Au  reste,  quoique  ses  sympathies  et 
une  amitié  qui  avait  commencé  avant  sa  car- 
rière législative  l'entraînassent  vers  les  chefis 
du  parti  de  la  Gironde,   Ducos,  ainsi  que 
Boyer-Fonfrède,  son    beau-firère,  se   sépara 
de  ce  parti   lors  du  procès  du  roi.  H  r^eta 
l'appel    au   peuple ,  soutenu  par  Vergniaud , 
Guadet ,  etc.,  et  vota  ensuite  la  mort  sanè 
sursis,  en   s'exprimant  ainsi   :  «  Condamner 
«  un  homme  à  mort  est  de  tous  les  sacrifices 

I  que  j'ai  faits  à  ma  patrie  le  seul  qui  mérite 
«  d'être  compté.  >»  Porté  sur  la  liste  de  pros- 
cription imposée  à  la  Convention  par  les  insur- 
rections du  31  mai  et  du  2  juin  1793 ,  il  en  fut 
retiré  sur  la  réclamation  de  Marat,  qui  s'était 
cependant  montré  l'adversaire  le  plus  impla- 
cable de  ses  amis.  Amsi  Ducos,  qui  venait  d'être 
élu  secrétaire,  demeura  dans  la  Convention,  où 
désormais  son  rôle  se  borna  à  demander  justice 
pour  ses  amis  qu'on  voulait  sacrifier.  Ducos  prit 
ensuite  une  part  tràs-adîve  à  la  discussion  de 
la  constitotion  rédigée  par  Hérault  de  Séchelles, 
et  connue  sous  le  nom  de  Constitution  de  1793. 

Dénoncé,  le  8  août,  à  la  Convention  par  la 
veuve  Marat,  qui  l'accusait  de  calomnier  la  mé- 
moire de  son  mari,  il  fut,  le  3  octobre,  compris 
dans  le  décret  rendu  à  la  suite  du  rapport  d'A- 
mar,  et  qui  renvoyait  devant  le  tribuàal  révolu- 
tionnaire les  dépotés  aignalés  comme  les  cbeAs 
du  parti  vaincu  au  31  mai.  Incarcéré  à  la  suite 
de  ce  rapport ,  Ducos  refusa  de  se  dérober  à  la 
surveillance  de  sea  gardiens.  11  conserva  toute 
sa  gaieté  pendant  son  séjour  à  la  Condergeiic». 

II  parut  donc  au  tribunal,  le  24  octobre 
1793,  avec  Vergniaud,  Gensonné,  Boyer-Fon* 
f t-ède  et  Lacaie ,  tous  députée  de  la  Gironde  : 
ils  furent  eondammés,  avec  plnaieura  autreis 
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liroiMlfM  («of.  BftiMûT),  et  eiéootéi  le  ai 

udotan,   à  dhL  heures  du  matin.  L^arrét  fut 

pranoBcé  Yen  minuit  :  m  banquet  les  réunit 

toas  qu^Ufom  heures  avant  leur  supplice,  et 

Dwmrégnya  par  la  composition  d'un  pot-pourri 

mipli  de  anillies  sur  l'arrestation  du  repré- 

aoiul  Bailleol.  VAlmanaehdes  Prisons  nous 

a  MBsenré  presque  en  entier  ce  joyeux  chant 

à  mort.  DucM  ohanta  constamment  La  Mar- 

icittaûf  pendant  le  tr^et  de  la  prison  au  lieu 

oè  il  deraK  être  exécuté,  et  cria  :  Vive  la  ré* 

puktifMê!  en  pinçant  sa  tête  sous  le  couteau.  U 

étril  %à  de  Tingt-hult  ans. 

LiMftiM.  Misi,  4u  <;iroMHiu.  •«  Tld«ri,  MM.  dé  la 

MMsnn  (Le  comte  Boffer),  homme  politique 
fnnçais,  né  en  17M»  mort  prèsd'Ulm ,  en  mars 
iau.AvseataTnttt  la  révolution,  Roger  Duoos  Tut 
eiwjé  à  la  CooTenlion  par  le  département  des 
laadcL  B  aifra  an  comité  des  secours  publics , 
et  ee  porte  modeste  fut  le  point  de  départ  de 
tosk  ta  carrière  conventionnelle.  Après  avoir 
Toléls  mort  de  Louis  XVI,  Roger  Docos,  échap- 
pial  an  danger  de  la  proscription  à  la  faveur  de 
«n  obscurité,  prit  rang  parmi  ces  hommes  de  la 
Plaine^  espèce  de  tiers  parti  entre  la  Montagne 
et  la  Gironde,  qui  n'eurent  ni  l'énergie  de  pro- 
voquer les  mesures  violentes  du  système  révolu- 
tioanaire  ni  la  vertu  de  les  repousser.  Quelques 
rapporis  insignifiants  trahirent  seuls  son  salutaire 
iam^to;  il  ne  commença  à  en  sortir  qu'après 
la  rteetion  qui  suivit  le  9  thermidor.  Un  échec 
le  mit  d'abord  en  évidence.  La  Convention  dis- 
eslnt,  dans  la  séance  du  35  pluviôse  an  m  (13 
février  179&),  un  projet  de  traité  de  paix  avec  le 
grand -duc  de  Toscane,  Roger  Ducos  s'écria 
qu'une  aussi  petite  puissance  ne  pouvait  conve- 
nablement élever  des  prétentions  &  une  indem- 
oflé;  et  cette  étrange  sortie,  digne  plutôt  d'un 
Gorsaira  que  d'un  publidste,  lui  fit  infliger  le 
lappd  à  l'ordre.  A  la  suite  du  13  vendémiaire ,  il 
acquit  une  Influence  réelle,  dont  l'exercice  fut 
constamment  dirigé  contre  les  auteurs  de  cette 
joumés,  les  émigrés  et  les  royalistes  de  Tinté- 
rieur.  Il  s'associa  à  tontes  les  mesures  de  rigueur 
qui  forent  prises    alors   contre  cette  classe 
dlMianiies,  et  U  en  poursuivit  sans  relAche  Fap- 
pfieation  pendant  tonte  sa  carrière  législative  au 
Conseil  des  Anciens,  sous  l'emptrede  la  constitu- 
tion de  l'an  ui.  La  révocation  des  pouvoirs  de 
M  Aymé  ayant  été  proposée  par  le  Conseil  des 
Cinq  Cents,  pour  canse  d'adhésion  de  ce  député 
m  mouvement  insurrectionnel  de  vendémiaire, 
Bs|ar  Ducos  dit ,  à  propos  de  cette  question  ; 
"  Dans  les  moments  de  danger,  ma  profession 
•  de  foi  sera  toujours  que  j'aime  mieux  sauver 
pays  au  préjudice  de  quelque  principe 
de  le  tner  par  les  principes  ;  »  déclaration 
(pn  capUqoe  la  conduite  de  Ro^^  Docos  dans 
feflFaad  événement  auquel  il  dut  plus  tard  son 
"   I,  et  dans  laquelle  il  (aot  pent-étre  voir 
de  cette  élévation,  hors  de  proportion 


avec  ses  titres  réels.  Le  2  vendémiaire  an  v  (  23 
septembre  1796  ) ,  Roger  Duoos  fut  élu  président 
du  Conseil  des  Anciens.  Le  14  vcntûse  suivant 
(4  mars  1797  ),  il  fit  une  verbeuse  apologie  de  la 
Convention ,  de  son  système  et  de  ses  œuvres  ; 
enfin  il  occupa  le  fauteuil  pendant  la  fameuse  séance 
du  18  fructidor.  Lorsque,  aux  termes  de  la  loi , 
la  dernière  fraction  conventionneUe  dut  cesser  de 
faire  partie  des  conseils  législatifs ,  la  portion  de 
l'assemblée  électorale  de  Paris  séant  à  l'Oratoire 
choisit  Roger  Ducos  pour  l'un  de  ses  députés; 
mais  les  élections  de  l'an  vi  (1798)  ayant  été 
soumises  à  la  révision  des  Conseils ,  celles  de  la 
section  de  l'Oratoire  furent  annulées ,  et  Roger 
Ducos  sortit  du  Conseil  des  Anciens,  le  30  floréal, 
n  prit  congé  de  ses  collègues  en  les  engageant  à 
s'armer  de  survdllance  contre  les  machinations 
du  royalisme  ;  une  place  de  juge  de  paix,  dans  le 
département  des  Landes ,  loi  servit  de  retraite. 
Ce  fht  dans  ces  humbles  fonctions  que  la  qua&i* 
révolution  qui,  en  juin  1799  (30  prairial  an  tu  ), 
fit  tomber  trois  directeurs  alla  le  chercher  pour 
le  faire  monter  au  rang  de  directeur,  à  la  place 
de  Meriin  de  Douai.  U  avait  encore  ce  titre  Ion 
du  coup  d'État  du  18  brumaire.  Il  conspira  avec 
Sieyès  le  renyersement  du  gouvernement  répu- 
blicain, et  fut  récompensé  de  l'appui  qu'il  donna  à 
Bonaparte  dans  cette  circonstance  par  le  titre  de 
oonsiilprovi8oire.il  fut  élu  le  19  brumabe  membre 
du  consulat  provisoire,  après  Sieyès  et  Bonaparte; 
et  lorsque  pour  la  première  fois  ils  se  rassem- 
blèrent au  LoxemlKHirg,  Sieyès  ayant  demandé 
lequel  des  trois  allait  présider  la  séance  :  «  Vous 
voyez  bien,  dit  Roger  Docos ,  que  c'est  le  général 
qui  préside.  »  Effectivement,  le  g^éral  s'était 
avant  toute  explication  emparé  de  la  place  d'hon- 
neur. Ce  fut,  dit- on,  dans  cette  roiéme  séance 
du  20  brumaire  que,  sous  les  yeux  de  Bona- 
parte ,  Sieyès  et  Roger  Ducos  se  partagèrent  le 
restant  en  caisse  des  fonds  mis  en  réserve  par 
te  Directoire  pour  la  sortie  de  chacun  de  ses 
membres.  Les  auteurs  des  Mémoires  du  temps 
varient  sur  le  montant  de  ce  reliquat.  Les  uns 
le  portent  à  900,000  fr.,  d'autres  ne  l'évaluent 
qu'A  800,000)  ils  ne  sont  pas  tous  d'accord  non 
plus  sur  la  part  qui  échut  A  chacun.  Cambacérés 
et  Lebrun  ayant  remplacé  au  triumvirat  con- 
sulaire Sieyès  et  Roger  Ducos,  ceux-ci,  par  un 
dernier  privilège ,  se  réunirent  aux  deux  nou- 
veaux consuls  pour  choisir  les  vingt-neuf  pre- 
miers membres   du  sénat  conservateur,    puis 
réunis  à  ceux-ci  complétèrent  l'élection  des  autres 
membres  de  ce  corps  ;  on  sait  que  dans  l'origine 
il  n'en  comptait  que  soixante. 

L'imporfance  do  rôle  politique  que  R.  Ducos 
parut  être  appelé  à  jouer,  comparée  à  la  médio- 
crité de  ses  moyens,  présente  l'une  de  ces  ano- 
malies vraiment  phénoménales  dont  l'apparition 
accompagne  toigours  les  grandes  perturbations 
sociales.  Législateur  insignifiant  sous  la  Conven- 
tion, médiocre  au  Conseil  des  Anciens,  au  Direc- 
toire, où  il  ne  fit  que  passer,  il  ne  fut»  A  la 
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lettre,  qae  le  siteDite  de  Sieyè^.  CodbuI  éphé- 
mère ,  les  honneors  et  le  loiBir  de  la  vie  sénato- 
riale le  rendheot  à  sa  nullité  primitÎTe.  Il  n*en 
sortit  point,  poar  avoir  été,  en  1804,  fiiiteomte 
de  l'empire,  grand  oordon  de  la  Légion  d*IIon- 
nenr,  et  titolaire  de  la  sénatorerie  d'Orléans. 
En  1814,  il  fut  un  des  signataires  de  Tacte  du 
l*'  avril  1814,  par  lequel  te  sénat  établit  un  gou- 
vernement provisoire  chargé  de  préparer  une 
nouveUe  constitution.  Appelé  par  Napoléon,  après 
le  20  mars,  à  la  chamhre  des  pairs ,  il  fut,  à  la 
seconde  restauration,  compris  dans  Tordonnance 
qni  infligeait  le  bannissement  aux  régicides  re- 
laps. Au  printemps  de  1816,  comme  il  se  rendait 
en  Autriche ,  sa  Toiture  versa  près  d'Ulm ,  et 
la  roue  lui  ayant  passé  sbr  le  corps,  il  mourut 
peu  dlnstants  après.  [P.  A.  Vieillard,  dans 
YBncdes  G»  d.  M.] 

Tblen,  Hitt.  de  ta  Bëvotution.  françaite.  -  Onnier 
de  Caungiuc,  HM.  du  Dinctoin, 

DUCOS  (Nicolas f  baron),  général  français, 
fyère  du  précédent,  né  à  Dax,  le  7  mars  1756, 
mort  à  Saint-Omer,  le  13  octobre  1823.  Entré  au 
service  en  1774,  il  se  distingua  aux  combats 
d*Onnea,  de  Saorgio  (1794),  de  Solferino  et  de 
Castiglionc  (  1 796) .  Nommé  chef  de  brigade  (4  avril 
1799),  puis  adjudant  commandant  à  Tannée  de 
réserve  (;5  mai  1800),  il  passa  en  Italie,  et  fut 
nommé  général  de  brigade  le  27  avril  1802. 
Membre  du  corps  législatif  comme  député  du  dé* 
partement  des  Landes  (  1804  à  1810) ,  il  n'y  sié- 
gea que  pendant  deux  sessions,  et  reçut  (3  mars 
1808)  Tordre  de  se  rendre  à  Bayonne,  pour 
être  employé  sous  les  ordres  du  général  Verdler. 
Il  mit  en  déroute  une  bande  d'insurgés  à  Sou- 
dllo,  força  le  défilé  de  la  Venta  de!  Escudo,  que  dé- 
ilndaient  trois  mille  hommes  et  quatre  pièces  de 
canon,  et  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de  Me- 
dma  del  Rio-Secco.  Il  passa  en  1810  à  l'armée 
de  réserve  d'Allemagne,  et  prit  le  commandement 
supérieur  de  nie  deSchouwen,qu'il  conserva  jus- 
qa'en  1813,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé gourer- 
neor  de  la  citadelle  d*Anvers.  Mis  à  la  retraite  par 
la  première  Restauration,  il  ftit,  après  le  retour  de 
Tlled*Elbe,  chargé  du  commandement  supérieur 
de  la  place  de  Longwy.  Sommé  par  Tennemi  de 
se  rendre,  Docos,  malgré  Texiguitéde  ses  forces 
et  les  bombes  qui  ne  cessaient  de  tomber  sur  la 
ville,  répondit  à  Tenvoyé  du  prince  de  Hesse- 
Hombonrg  «  qu'il  songerait  à  rendre  la  ville 
quand  son  mouchoir  brûlerait  dans  sa  poche  ». 
Admis  de  nouveau  à  la  retraite ,  Ducos  qui  était 
baron  de  Tempire  depuis  le  15  août  1810,  se  re- 
tira à  Saint-Omer,  où  il  mourut.    A.  SAUiâT. 

jirekivêi  de  la  guerre. 

*  DITGOS  (Théodore) f  homme potitique  fran- 
çais, ministre  de  la  Marine,  neveu  du  précédent, 
né  à  Bordeaux  (Gironde),  le  22  août  1801,  mort 
à  Paris,  le  17  avril  1855.  Son  père,  Armand 
Docos,  sous-préfet  de  La  Réole  en  1830,  et 
eonseiller  de  préfecture  à  Bordeaux  en  1847, 
nounit  le  9  mars  1851,  h  Bordeaux.  Théodore 


Duoos  fit  son  éducation  an  coUége.  de'  Soièie,  et 
embrassa  la  carrière  commerdaîe.  Établi  an 
chef-lieu  de  la  Gironde ,  il  fut  nommé  plusieurs 
fois  juge  au  tribunal  de  commerce  et  membre  de 
la  chambre  de  commerce  de  cette  ville.  Un  mé- 
moû^  qu'il  rédigea  au  nom  de  cette  chambre 
sur  la  loi  des  douanes  appela  sur  lui  l'attention 
de  ses  concitoyens ,  et  en  1834  il  fut  au  député 
par  le  deuxième  collée  électoral  de  sa  ville 
natale.  A  la  chambre,  Ducos  se  montra  l'adver- 
sairedes  lois  de  septembre  (1835),etTota  contre  la 
loi  de  disjonction  (1837).  Luttant  pour  la  liberté 
commerciale,  il  combattit  les  taxes  qui  frappaient 
outre  mesure  lespropriéléBvignioole8,et  fit  adopter 
une  réduction  des  droits  sur  les  fiers.  Q  demanda  et 
obtint  aussi  Tamélioration  du  Ht  du  fleuve  qni 
traverse  son  département,  parla  arec  forée  pour 
l'achèvement  du  canal  latâral  à  la  Garonne,  et 
soutint  avec  non  moins  de  puissance  et  de  sneoèa  la 
proposition  tendant  à  l'ouverture  d'un  chemin  de 
fer  de  Bordeaux  à  La  Teste.  Réélnen  1837, 18d9, 
1842  et  1 846,  il  était  encore  député  lorsque  éclata 
la  révolution  de  Février.  Rapporteur  du  budget 
des  dépenses  de  1841,ilTota  pour  l'extension  des 
Incompatibilités  entre  les  fonctions  publiques  et 
le  mandat  de  député ,  l'adjonction  des  capacités 
à  la  liste  électorale,  contre  la  dotation  demandée 
pour  le  duc  de  Nemours ,  contre  les  fortifications 
de  Paris,  contre  le  nouveau  recensement  des 
propriétés  imposables  ordonné  par  le  gouverna 
ment.  Il  fit  encore  &  la  chambre  des  doutés  des 
rapports  sur  la  pèche  de  la  morue ,  la  police  du 
roulage,  les  crédits  relatifs  aux  aflatres  de  la 
Plata ,  etc.  Enfin,  il  reprit  une  fois  en  son  nom  la 
proposition  de  M.  Gauguiersur  les  incompatibi- 
lités ,  et  en  fit  une  sur  Tadmission  des  capacités 
&  la  participation  des  droits  électoraux.  Le 
1"^  mars  1844,  dans  une  discussion  sur  Taiti, 
il  proposa  un  ordre  dn  jour  motivé,  ainsi  oonça  : 
«  La  chambre,  sans  approuver  la  conduite  do 
ministère,  passe  à  Tordre  du  jour.  »  Mais  com- 
battu par  M.  Guizot,  cet  ordre  du  Jour  fol  re- 
poussé. 

Après  la  révolution  de  Février,  Duoos  fat 
nommé  membre  de  l'Assemblée  constituante  par 
la  Gironde.  Il  y  Tota  avec  la  réunion  de  la  me 
de  Poitiers,  demanda  la  dissolution  des  ateliers 
nationaux ,  rédigea  le  rapport  sévère  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  les  comptes  du  gou- 
vernement provisoire.  Cest  sur  sa  proposition 
qu'on  faiséra  dans  la  constlfaition  de  1848,  cette 
phrase,  destinée  à  contrebalancer  les  tendances 
socialistes  :  «  La  république  a  pour  base  la  fa- 
mille, la  propriété.  Tordre  public.  »  Non  réélu 
aux  élections  de  mai  1849  pour  la  Législative  , 
Théodore  Ducos  vit  répartir  cet  échec  par  le  dé- 
partemoit  de  la  Seine  aux  âections  complémen- 
taires dn  8  juillet  de  hi  même  année,  comme 
candidat  de  l'Union  électorale.  Membre  de  la 
majorité,  il  M  nommé  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies  le  9  janvier  1851,  en  remplace- 
ment de  l'amiral  RomaiD  Desfosaés ,  démiseioit- 
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naire,  wêk  il  ne  oonaenra  œ  poste  important 
<|W  pendant  quime  jour«,  le  catnnet  dont  il  tai- 
sait partie  ayant  dû  se  retirer  devant  le  vote  de 
FAssemblée  qui  déclarait  que  le  ministère  n'avait 
fas  saconfianee,  parce  qu'il  avait deatitiié  le  gè- 
lerai Changamier.  Meml»re  de  la  oommisalon 
ewsaltative  en  décembre  1851,  il  ftit  aassfitôt 
appelé  an  minisière  de  la  marine,  qn'il  con- 
ffna  jusqu'à  sa  mort.  A  s'occupa  d'abord  de 
rtpilariser  l'adminlstratk»  de  la  marine,  qui 
anit  en  à  subir  de  vives  attaques;  il  eut  k  com- 
pMer  la  marine  à  vapeur  française,  puis  à  recons- 
liiiKr  la  police  de  la  navigation  et  delà  p6cbe  oô- 
litre;  fl  augmenta  conaidéraUemait  le  chiifre  de 
riascnption  maritime.  «  Je  ne  puis  que  signaler 
npidenient,  disait  M.  Pould  aux  obsèques  de  son 
oièpR,  les  améliorations  mtroduites  par  M.  Du- 
m  dais  l'administration  centrale ,  dans  le  oon- 
ad  de  famiranté ,  dans  rorganisation  de  l'infan- 
tniert  daoommissariat  de  marine,  dans  le  service 
^  itâé,  dans  Tinstitation  des  aumôniers  de  la 
te,  dans  rorganisation  des  matelots  canon- 
iinet  da  génie  maiilime ,  enfin  dans  le  sys- 
Ihe  de  surveillance  des  fournitures  de  bois 
ddn fines.  »  C'est  sous  l'administration  de 
I^KQS  qa'a  été  exécutée  la  transportation  des 
Nm8  à  Cayenne.  C'est  également  sous  son 
iMère  que  la  France  a  pris  possession  de  la 
Hnvcfle-Calédonieyeii  même  temps  que  l'influence 
tafaise  s'étendait  au  Sénégal  par  des  expédi- 
as périBeuses.  La  guerre  d'Orient  était  venue 
^MBcr  on  nouvel  élément  à  son  activité  ;  mais 
i  «levait  socoomber  à  la  peine.  Il  est  mort  après 
optiques  semaines   de  maladie.   «  L'excès  de 
^nrail  Ta  tné ,  »  a  dit  son  collègue.  Le  4  mars 
1153  il  avait  été  nommé  sénateur.  Au  mois  de 
«planfare  1S54  il  préaidaitle  conseil  général  de 
bGiroiidc.  L.  Louvbt. 

BkHomaabre  de  la  C&n»0r$atiùH,  t*  éôMùa.-Biogra- 
fteto  4tfmté$  ^  de$  rtpnêniwnU,  —  Dlscoon  de 
M-  A.  Fo«U  au  otMéqoet  de  M.  Dacos,  MoiMeur,  16 
MM  VKk  «  Dficoiirt  do  préfet  de  la  Gironde,  Monauur, 
nmUuN. 

iWcvArriAra  (Edouard)^  pnbliciste  belge, 

o^àBnneOes,  le  29  juin  1804.  Il  entra  dans  la  car- 

iftre  dn  barreau,  et  bienfM  il  collabora  au  Cour- 

^  des  Pcofs-Bas ,  journal  d'opposition .  Un  pro- 

f^  de  presse,  qui  entraîna  pour  lui  une  condam- 

■alisBà  nne  aimée  de  prison ,  lui  valut  plus  tard, 

^nnffx  la  révolution  de  septembre  1830  détrOna 

bdyaastie  boilandaise,  la  place  d'inspecteur  gé- 

■^  des  prisons  et  des  établissements  de  bien- 

6mee  delà  Belgique,  place  qu'il  occupe  encore 

Nooidlioi.  On  a  de  loi  :  De  la  eondiiton  phy^ 

^^  et  morale  des  jeunes  ouvriers  ;  Bruxelles, 

IMs,  2  vol.  ;  —  Enquête  sur  la  condition  des 

doMtes  ouvrières  et  sur  le  travail  des  enfants 

^nilesman^fa€tures;  Bruxelles,  1846, 3  vol.; 

—ÈUmoIresur  les  écoles  deréforme;  Bruxelles, 

1K8;  ^  Mémoire  sur  le  paupérisme  des 

JnoKdres;  Braxelles  ,  1860;  —  Rapport  sur 

^  eokmies  agricoles ^  écoles  de  ré/orme; 

*w«Bes,i851. 

M€v.  Bioca.  ctniR.  —  t.  xv. 


Cotwenat.-l4*ik9n.  —  Baamnont-Vaaay.  UitMf^  dft 
Étati  Buropeent,  II. 

HCGQ  (  Jean  La),  peintre  et  graveur  hoUan* 
dais,  né  è  La  Haye,  en  1636,  mort  vers  la  fin  do 
dix-septième  siècle.  Élève  de  Paul  Potter,  Le 
Ducq  imita  à  s'y  méprendre  la  manière  de  son 
maître.  Il  eut  le  tort  de  quitter  la  peinture  pour 
les  armes.  «  Il  eut  nne  place  d'enseigne,  dit  Des- 
eamps,  et  devint  capitaine;  on  prétend  même 
qu'il  acquit  le  tiflre  de  brave  ;  mais  il  ne  dessina 
ni  ne  peignit  plus,  et  c'est  ce  qui  cause  nos  re- 
grets. »  Le  Ducq  fut  directeur  de  l'Acadénkie  de  La 
Haye  en  1671 ,  où  il  avait  vécu  longtemps  :  on 
ne  sait  point  l'année  de  sa  mort. 

Descampa,  P^ie»  dêt  Peintres  FUantmdi  al  HoUaih 
doit.  —  Basan,  Dictionnaire  des  Graveurs, 

DUCQ  (Josephf François),  peintre  belge,  né 
à  Ledegbem,  le  1 0  septembre  1 762,  mort  k  Bruges, 
le  9  avril  1829.  Il  était  fils  d'un  barbier  de  vil- 
lage, qui,  ne  pouvant  lui  donner  une  éducation 
complète,  eut  le  bon  sens  de  remarquer  ses  dis- 
positions pour  le  dessin  et  de  le  placer  sous 
la  direction  du  peintre  belge  Paul  de  Kock.  Ducq 
fitde  rapides  progrès  sous  ce  maître,  et  couronné 
plusieurs  fois  k  Bruges,  vint  à  Paris,  en  1787, 
se  perfectionner  dans  les  ateliers  de  J.-B.  Suvée. 
Il  remporta  successivement  les  premiers  prix  de 
dessin  d'après  nature  (1789),  delà  figure  peinte, 
(1796),  de  la  figure  d'expression  (1800)  et  le  se- 
cond prix  général  de  l'Institut  (  môme  année  )  ;  ce 
dernier  succès  lui  valut  un  logement  au  Palais  des 
Beaux-Arts.  £n  1807  Ducq  voulut  visiter  l'I- 
talie; il  fit  ce  voyage  aux  frais  du  gouvernement 
français,  et  s'arrêta  à  Rome,  où  le  vice-roi  Eu- 
gène Beaubamais  s'empressa  de  mettre  à  sa  dis- 
position une  vaste  demeure,  et  lui  commanda 
plusieurs  grands  tableaux,  dont  l'un  mérita  à 
son  auteur  une  médaille  d'or,  à  l'exposition 
de  Paris  en  18t0.  Ducq  revint  à  Paris  en  1813, 
et  reprit  son  logement  au  Palais  des  Beaux-Arts. 
Après  les  désastres  de  1815 ,  il  quitta  la  France,  et 
accepta  la  protection  du  roi  des  Pays-Bas, 
qui  le  nomma  peintre  de  sa  cour,  professeur 
à  l'Académie  de  Bruges,  chevalier  du  Lion 
Belgique,  etc.  Ducq  continua  longtemps  k  pro- 
duire; en  1829,  une  attaque  d'apoplexie  le  pa- 
ralysa de  la  main  droite  et  abrégea  ses  jours. 
On  cite  comme  ses  principaux  tableaux  :  JLa 
Nuit  eiV Aurore,  toiles  exécutées  pour  le  palais 
de  Saint-Cloud;  —  Antonello  de  Messine  visi- 
tant V atelier  de  Jean  Van  Eyck;  salon  de 
Gand,  1820  ;  —  Angélique  et  Médor  ;  —  Vénus 
sortant  des  eaux  :  ce  dernier  morceau  est  re- 
gardé comme  un  chef-d'oeuvre.  Ducq  se  dis- 
tingue par  une  grande  correction  de  dessin  et 
une  composition  pleine  de  goût  et  d'élégance. 

AnnaUi  du  Musée  de  Paris,  IX  et  X.  —  jtnnales 
du  Salon  de  Gand,  anoée  ists,  1  à  4.  —  Messager  des 
Seimces  et  des  Arts,  IV,  liv.  VII  et  Vlli,  8tS  à  t».  —  Bi- 
bliotMque  çénéraU  des  Belges, 

DUCRÂT-DUHiMiL  (  Ffançois-Guilloume  ), 
littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1761,  mort  à 
Ville-d'Avray  (Seine),  le  29  octobre  1819.  Il 
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succéda,  en  1790,  à  TabM  Aubertdans  la  rédac- 
tion de  la  partie  littéraire  des  Petites  Affiches. 
Jaman  il  ne  se  permit,  dans  sa  critique,  la  moin- 
dre malice ,  et  qoand,  à  sou  grand  regret ,  il 
était  obligé  d'enregistrer  une  chute ,  il  ne  men» 
quait  pas  de  terminer  son  article  par  cette  phrase, 
devenue  proverbiale.  «  La  pièce  est  d*un  homme 
d'esprit ,  qui ,  nous  l'espéruns ,  prendra  bientât 
sa  revanche.  »  Quelque  ineffensive  que  fût  sa  po« 
sitioB  littéraire ,  elle  lui  attira  cependant  le  da»* 
gereux  honneur  d'être  arrêté  par  décret  spécial 
delà  GouTention.  Il  avait  laissé  passeï*  dans  son 
paeifiquerfognal  TaonoBce  d'ime  vente  à  pajifr 
en  assignats  démonétisés  :  on  plalëantait  peu 
à  cette  époque;  néanmoins  les  bons  antécédents 
de  Ducray-Duroinil  le  firent  rendre  à  la  liberté. 
Lo  rédacteur  en  chef  des  Petites  affiches  se 
livra  dès  lors  à  la  composition  de  nombreux  ro- 
mans, qui  ont  popularisé  son  nom  et  fondé  sa 
renommée.  Ducray-Duminil  écrivit  spécialement 
pour  la  jeunesse,  et  trouva  des  admirateurs  en- 
tiiousiastes  dans  ses  lecteurs  et  même  dans  leurs 
parents.  On  ne  peut  d'ailleurs  refuser  à  cet  écri- 
vain une  grande  fécondité  d'imagination,  des 
plans  bien  tracés ,  de  I  intérêt  et  surtout  une 
moralité  sans  reproches.  Un  seul  prindpe  l'a 
guidé  dans  ses  compositions ,  celai  de  montrer 
4'innoeence  constamment  aux  prises  avec  la  force 
et  la  ruse  :  c'était  une  vehie  inépuisable  ;  vùhU 
si  Ducray-Duminil  peignait  le  crime  dans  ses 
écrits,  c'était  toujours  pour  le  faire  punir,  et 
assurer,  an  dénouement,  le  triomphe  de  la  vertu. 
Pendant  longtemps  ses  romans  forent  la  provi- 
dence des  théâtres ,  et  nous  ne  savons  guère  de 
pièces  qui  aient  en  autant  de  représentatioas 
que  La  Femme  à  deux  Maris;  Victor,  oh 
Venfant  de  la  forêt;  Cœlina,  etc.  Mais 
si  l'on  peut  faire  féloge  du  sentiment  qni  distin- 
guait les  ouvrages  de  Ducray-Duminil,  Il  n'en 
peut  être  ainsi  du  style  dans  lequel  ils  sont 
écrits  :  quoiqu'on  général  clair  et  fodle,  H  n'esÉ 
pas  toujours  correct  et  conforme  aux  réglée  de 
la  grammaire;  et  souvent  les  expressions  don! 
l'auteur  se  sert  n*ont  pas  le  sens  qufl  y  attache. 
Ducray-Duminil  mourut  dans  une  honnête  aiaaaee, 
acquise  par  ses  travaux.  H  était  membre  de  l'A- 
cadémie des  Arcades  de  Rome ,  du  Musée  de 
Paris ,  du  Lycée  des  Arts ,  Sciences  et  Belles- 
lettres  ,  du  Lycée  de  Paris  et  du  Caveau  mo- 
derne ,  oft  il  siégeait  en  joyeux  convive.  Nous 
dterotts  seulement  parmi  ses  nombreux  ouvrages 
ceux  qui  ont  eu  le  pins  de  succès  ;  Étrennes 
d'Ettterpe ,  ou  recueil  de  romances ,  rondes , 
vaudevilles,  etc^musiquederauteur;  Paris,  f  78(^ 

—  Le  Retour  du  Printemps;  Paris,  17S3,  'm-tH; 

—  Les  Deux  Martin ,  ou  le  procureur  dupé, 
comédie-parade,  un  acte;  Paris,  1780,  in-8»;  — 
Pûëme  epi'-iraçique  sur  la  mort  du  duc  Léo- 
pold  de  Brunswick;  Paris,  1787,  in-8";  — 
Lolotte  ei  Fai^fa»^  ou  Èàttoère  de  deux  en- 
fants abandonnés  dans  une  iU  déserté  ;  Paris , 

1787, 4  vol.  i»-12;la  onzième  édition  est  de  ia)3, 


4  vol.  iA-18  ;  tndoit  en  eap^gnol,  aous  le  titra  de  : 
Carlos  y  Frniny^  ou  aveniunu  de  dot  ninos 
aJbandanados  en  una  isla  déserta;  Paris, 
1824,  2  vol,  in-18;  -^  AUxis^oiu  la  makion- 
nette    dans  les  bois;  Paria,  1788»   4  vol 
in-i2;  hnitièroe édition,  en  1818,  4  vol.  in-18; 
traduit  en  espagnol  par  don  h  T.  M.  L.,  sous 
Ift  titre  de  :  Ai^/o,  on  la  «Mêla  en  los  bos- 
ques;  Bordeaux,  1824,  4  voL  in*18;  —  ia 
SevMWM  mémorable^  on  taklwfu  de  la  ré- 
volution depuis  le  12  juilUt  1789;  Paris» 
1789,  in-18;  —  U  Panthéon  UtiéreAre  sous 
l'invocation  des  neuf  seeurs,  de  Thémis,  été 
trois  erâces  et  d'JSseulape;  Paris,  1789  et  1791 
>n-l2;  —  PetU'Jacques  et  Gêer^ette,  ou  les 
petits  montagnards  auvergnats;  Paris»  1789; 
cinquième  édition ,  Paris,  1812,  4  vol.  in*18;  — 
Codicile  sentimental ,  ou  recueil  de  discoure  ^ 
contes,  anecdotes^  idylles,  romances  etpoé^ 
sies  fugitives;  Paris,  1793,  2  vol.  iB*12;  -- 
Les  Soirées  de  la  Chaamâère,  ou  les  leçons 
d'un  vieux  père;  Paris,  1794  et  1798,  8  inL 
in<*18  ;  la  huitième  édition  est  do  1828;  --  Fie- 
<or,  ou  Venfant  de  la  forêt  ;  Paris,  1790, 4  «nL 
iB-12;  la  onsième  édition  est  de  i82&,  4  toL 
in-is,  avec  fig.;  ^  CoUinaj  ou  Venfant  dM 
mystère}  Paris,  1798,  6  vol.  in-12  ;  qnatrièna 
édition,  1818,  a  vol.  itt-l8;  -^  Les  VeUléê&éê 
ma  Gennd'Mère,  nouveaux  contes  de  Mm; 
Paria,  1799,  2  vol.  in-18;  dnqoièaie  édttâoa, 
1823,  2  vol.  in*18;  -*Xes  cinquante  fran€s 
de  Jeannette:  Paris,  1799,  2  vol»  in-t2,  laM» 
2  vol.  in^-is  ;  —  Conte»  moraux  es  ma  Gremd^" 
Tante;  Paris,  1800  :  quaitrième  édition,  tM^, 
2  vol.  in^l8;  -^  Les  petits  Orphelins  du  ita* 
meau;  Paris,  1900,  4  voL.  in-12  ;  oinqniènae 
éditmi,  1823,  4  voi  itt-18;  —  Les  fHfeûiÊars 
champêtres  de  mon  cher  oncle;  Paris,  laoo, 
2  vol.  ÎD- 18  ;  .**  Paul,  ou  la  ferme  ahandomnée  : 
Paris,  tSOO  et  1802,  4  vol.  i»-12;  qoatriènneéd^ 
tion,  1819, 4  vol.  in- 18  ;  —  Les  Journées  au  Vit- 
lage,  ou  tableau  d'une  bonne  famille  ;  Pnrii^ 
1804, 8v<^.  in.-18, 72  gravures;*-  Blnum^ta^fm 
la  fiUe  de  f  hospice;  Paris ,  1804  »  &  voL  hkI  Z; 
1805,  6  vol.  in-18;  ^  J«iei,  ouleteàt  paiar* 
nul;  Paris,  1804  et  1821,  4  vol.  in-12;  -—  JU 
fietUCarillonneuriPwA^  1809, et  1821,4  T<|t 
iB-12;  -*  Couplets  sur  le  mariage  de  A'app- 
léon  le  Grand;  Paris,  1810,  m-^ni  — ÉmUiat 
Ml  les  veillées  de  mon  père;  Paris,  181 1»  4  voL 
in-18;  1832, 2  voL  in-12;  -^  U  bon  Osicia  el 
lu  J^eveuXt  aqnoaira moral  ;  Paris,  1 81 2,  ia- 1  a  : 
-^  Madame  de  Valnoitr,  ou  Vécole  des  Ja 
miles;  Paris,  1813, 4  vol.  in-i2  ;  —  Xa  i^om 
teàmde  Stnnte-Catherine;  Paris,  1813,  4  v«l 
i»-12;  —  VSrmttaçe  de  &ainte^acqvas^  ^ 
Dieu,  le  roi  et  la  patrie  ;  Paris,  1814 ,  •%  ^ 
in-12;— Jean  et  Jeannette,  ou  lespetits  a»e« 
turien  parisiens;  Paris,  1816,  4  vol.  in-l  2;- 
Les  Fêtes  des  Ef\fants,  au  recueil,  de  jpelk 
contes  moraux;   Paria,  1817,  3  vol.  ia-il 
sixième  édition,  1823, 2  vol.  in-12,  fig.  ; — Coiit 
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de  fées;  ?m,  1817,  3  Tol.,et  1819,  4  vol. 
ii-18;  ^LeFaux  Ermite^  ou  lesvictimes  de  la 
ftUm;  Paris,  1818,  3  yoI.  in-12.  Ducray* 
Dnini  a  fait  en  ootre  des  pièces  «le  tbé&tre, 
deidwsoBs  de  drconstance ,  des  poésies  fugi* 
liTK,elc.  Cet  aotear  composait  lui-même  les  airs 
k  Ms  raudeviUes ,  et  comme  musicien  il  s*esi 
hk  annattre  par  dix- huit  Romances  tirées  des 
MUDs  de  LùiotU  et  Fanfan ,  d'Alexi$  et  d'É- 
■i<io,  avec  aecoropasDenient  de  harpe  et  de  da- 
^m\  Paiis,  1788.  A.  Jadin. 

JtVvpMi  iet  CaUemporaini.  —  Bniaet,  Manuêt  Au 


MOUT  (*«^),   romander  français,  frère 

dipréeédent,  Ti?ait  en  1825.  U  Yoolut  imiter 

iOB  ftèn  alBé  dans  la  littérature  ;  mais  le  peu  de 

ssoeèi  qu'obtinrent  ses  ouvrages  le  décida  k 

<pittEr  iacarrière  des  lettres.  Les  odoios  mauvais 

raMtt  de  Ducray  jeune  sont  :  Charles  La 

Bmmief  ex-^usiter^  fils  de  Cartouche; 

Pvi^  iao9,  a  vol.  m-12>  —  Clémentine  de 

^tbUkfOu  le  repentir  cftme  jolie  Jemmei 

M,  itn,  2  vol.  iii-12;  •—  Boàenne  de  Ker- 

^nku,  ou  les  malheurs  de  Cléophile  de 

Smt'Solmges;UU»,  2  vol.  in-12;  —  Le  VU- 

^4tt  hfrénées ,  ou  est-ce  un  songe  ?  Paris , 

iSit,3ToL  in-12;—  l>ulfreuil  et  HéUmie, 

fvto  mers  de  ia/or^une;  Paris,  1820, 2  vol. 

M-iï;—  Cécile  de  Voîmérange,  ou  la  guérite 

fféêiUeUe,  fût  historlqiie   du  dix-septième 

«^;  fvk,  1823,  2  vol.  ia-12.       A.  Jabm. 

'MrvpAjf  des  C««Umporaint  •«.  BraneC,  Manuel 

MCtnr  (CAof les-£oiii«,maMpii8),  économiste 
fnipii, Dé pfès d'Anton,  en  1747,  mort  en  1824. 
BMfrèiedelfa«de6ealis.De  laDMrtiie,otf  flen- 
in  d'abord,  U  passa  dans  le  service  de  terre,  où  il 
Pf^  en  1 779,  an  grade  de  colonel  commandant 
^peasâkn  toyattx.  Il  fut  pendant  quelque 
tOBfK  chancelier  du  duc  d'Orléans,  père  de 
I<ii»*PUUppe.  C'était  l'époque  où  tout  le 
^taàete  croyait  économiste.  En  1787,  Du- 
civtpréaenu  à  Loois  XYI  un  mémoire  où  il 
**  dosait  pour  premier  financier  de  France ,  ce 
P'  M  attira  les  plaisanteries  du  public  et  de 
^iMcnparticalier.  En  1790,  U  plaida  et  gagna 
^'^  le  doc  d'Orléans  on  procès  qui  avait  pour 
^  b  réclamation  d'une  rente  de  13,000  fr. 
^^  dix  années  de  9éiCfOT  en  Hollande,  il  revint 
"Fnnee,  oà  fl  potiUa  drrers  ouvrages  scienti- 
'^  et  d'économie  pofittqoe.  On  a  de  lui  :  Essai 
^  la  machines  hydrauliques^  contenant  des 
^^enkes  sur  la  manière  de  les  calculer  et 
^^ectkmner  en  général  leur  eonUruc- 
"•i  Paris ,  t777,  iB.8»  -,  —  Mssai  suf  le$ 
^^^pei  d'une  bonne  constitution;  1789^ 
*^i-  Memwrosur  Vianpôt  considéré  dans 
««  rsfiptiTU  avec  la  eon^itmtéon  ;  1791 ,  in-B»  i 
-  SoweUe  Théorie  de  la  Construeiion  dot 
feuteaux;  Gopenhi^^ie^  1800,  iD-S"";—  Vues 
Jweto  sur  les  courants  d'eau ,  la  naviga- 
«•»  intérieure  et  maritime  ;  Paris,  1803»  — 


Traité  d'hgdramférie,  ou  Vart  d'élever  Veau 

porté  à  sa  perfection  ;  Paris,  1809,  in*8»;  — 

Traité  de  la  Monarchie  absoltie^  etc.  ;  Paria, 

1817. 

Corrm9ondan«9  de  CHmm*  •«  Qoanrd  »  Ut  Frmneê 
liOérairê. 

*DUCKfesT  OB  tillshbove  {Alexandre 
Louis),  amiral  français,  né  au  Theil,  près  Vitré 
(lUe-et- Vilaine),  le  7  mars  1777,  mort  à  Paris, 
le  22  mars  1852.  U  était  le  cinquième  des  dix- 
huit  enfants  du  sénéchal  de  cette  ville.  Entré  à 
quatorze  ans^M)mme  novice,  il  obtint  à  dix-neuf 
le  brevet  d'aspirant  de  première  classe,  récom- 
pense du  courage  qu'il  avait  montré  dans  dix 
combats,  notamment  à  ceux  qui  ont  signalé  les 
belles  croisières  de  La  Preneuse^  capitaine  L'her- 
mite,  et  de  la  corvette  Le  Berceau,  capitaine 
Halgan,  dans  les  mers  de  l'Inde.  Blessé  et  fait 
prisonnier  sur  Le  Redoutable ,  au  combat  de 
Trafalgar,  il  Ait  échangé  et  cliargé  par  Napoléon, 
en  1806,  d'une  mission  périlleuse.  Il  fht  nommé 
commandant  de  La  Manche  n°  ft,  godlette  de 
quinze  tonneaux,  destinée  à  accomplir  Tune  des 
plus  audaeieusês  entreprises  qui  puissent  être 
demandées  à  un  si  frêle  bâtiment  Montée  par 
douze  hommes,  le  commandant  compris,  et  por- 
tant cinq  mois  de  vivres,  elle  devait  passef  ft 
travers  les  croisières  ennemies,  traverser  l'A-  * 
tlantiqiie,  et  doubler  le  Cap  de  Bonne-Eapéranec 
sans  relâcher,  sans  se  ravitailler  nulle  part,  porter 
les  instructions  de  l'empereur  et  les  nouvdles 
d'Eorope  à  l'Ile  de  France,  Bourbon,  Batavia, 
Manille,  etc.  Cette  merveilleuse  campagne,  dont 
Docrest  a  laissé  on  récit  simple,  mais  saiaissant, 
s'accomplit  heureusement,  do  14  août  an  14  dé- 
cembre 1806  :  il  entra  à  l'île  de  Pranm  après 
avoir  trompé  l'ennemi  qoi  lui  donnait  la  cbasse) 
par  les  manœuvres  les  plus  ingteieuaes  et  le» 
plus  habiles.  Quelques  jours  iprès,  il  mouillait 
sur  la  rade  de  Bourbon ,  et  h  tfoia  moto  de  \h 
il  abordait  à  llle  de  Loçon,  où,  rateon  prisonnier, 
il  fut  délivré  par  la  corvette  V Entreprenante  y 
capitaine  Bouvet.  Embarqué  en  ISIO,  en  qualité 
de  second,  sur  la  frégate  La  Vénus,  que  eom* 
mandait  le  capitaine  Hamelin,  ii  porticipa  aux 
combats  de  cette  fri^ate  comie  fa  frégate  an* 
glaise  VTphigcme  et  à  la  capture  de  la  frégate 
Le  Ceylan,  reprise  le  lendemain  par  une  division 
an^aise.  Ducre^,  qui  avait  été  nommé  au  com- 
mandement de  fa  prise,  était  de  nouveau  pri* 
sonnier.  Le  décret  dfu  20  novembre  suivant  tem- 
péra l'amertume  de  sa  captivité  en  le  nommant 
tout  à  la  fols  capitaine  de  frégate  et  chevalier  de 
la  Légion  d'Honneur.  Il  avait  été  rendu  à  la  li- 
berté par  voie  d'échange,  et  commandait  la  fré- 
gate VAlcmène,  ayaut  mission  de  croiser  dans 
les  colonies,  lorsqu'il  fut  attaqué,  le  18  janvier 
181 'i,  parle  vaisseau  de  74  Le  Vénérable,  monté 
par  Tainiral  Ourhain.  Ducrest,  quoique  griève- 
ment blessé,  ne  se  rendit  que  quand  80  horoues 
(le  son  équipage  eurent  été  mis  hors  de  tombai. 
Lord  IDurhaoe  ne  veokut  poial  aceepler  f  épée 
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d'un  aussi  vaillant  officier,  qui  Tenait  de  soutenir 
un  combat  si  inégal.  Le  conseil  de  gœrre  a|>pelé 
plus  tard  à  statuer  sur  sa  conduite  racqttitta 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs»  et  la  Restau- 
ratioa  sanctionna  cette  décision  en  le  nommant, 
le  i"  novembre  1814,  au  commandement  du 
▼aisseau  Le  Magnifique.  Une  campagne  aux 
Antilles  et  dans  les  Indes,  sur  la  flûte  Ui  Nor- 
mande ;  une  misst<Mi  dans  la  Méditerranée  sur 
la  frégate  VAnUgone^  lors  de  la  révolution  de 
Maples,  mission  suivie  d'une  campagne  à  La 
Plata,  aux  Antilles  et  à  La  Havane  ;  une  croisière 
de  deux  années  aux  Antilles,  sur  VAstrée,  ap- 
pelée ensuite  à  faire  devant  Tunis  la  chasse  aux 
corsaires  barbaresques,  dont  plusieurs  furent 
capturés,  tels  furent  les  nouveaux  services  qui 
motiverait   successivement  la  nomination  de 
Ducrest  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  à 
celui  de  contre-amiral.  En  1830  et  1831  il  était 
nuqor  général  de  la  marine  k  Toulon  et  com- 
mandeur de  la  Légion  d'Honneur.  Il  se  vit  ap- 
pelé en  1832  an  commandement  d'une  escadre 
qui  se  formait  à  Cherbourg  pour  appuyer  la  po- 
Utique  de  la  France  dans  la  question  du  royaume 
Belge.  Le  26  octobre  H  appareilla  pour  se  joindre  \ 
à  l'escadre  anglaise  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Puttney-Malcom.  Le  4  novembre  il  se  rendit  | 
dans  la  rade  des  Dunes,  et  prit  part  à  la  campa-  | 
gne  qui  se  termina  par  la  prise  d'Anvers,  en  di-  | 
ligeant  tout  l'hiver  les  opérations  maritimes 
dans  les  eaux  de  l'Escaut  Un  grand  chagrin  de 
femille  l'obligea,  en  avril  1833,  de  résigner  son 
commandement;  il  comptait  alors  qoarante^eux 
années  de  services  presque  entièrement  passées 
sur  mer.  Une  nouvelle  carrière  s'oirvrit  pour 
lui.  Nommé  préfet  maritime  à  Lorient,  il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'à  son  admission  à  la 
retraite,  en  1838.  Il  fut  alors  élevée  la  dignité  de 
grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur.  Il  sem- 
blait encore  plehide  vie,  lorsqu'une  attaque  d'a- 
poplexie l'enleva  inopinément  à  ses  enfants ,  à 
sa  femme,  belle-fille  de  Guvier,  et  aux  amis  de 
cet  illustre  savant,  dont  beaucoup  étaient  deve- 
nus les  siens.  P>  Levot. 

^rcMiMf  de  la  «miHm.  -  JVoMw  de  M.  de  Salvandy  : 
(Uns  le  Journal  dê$  Débati  et  iet  JVoumIIm  AniMUtdé 
la  Marine  de  1811. 

DUGRBT  OU  DVRKBT  (  ToussaM) ,  médecin 
français,  né  à  Chàlons-sur-SaAne,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  U  étudia 
la  médecine  à  Gahors,  à  Toulouse ,  &  Bordeaux, 
à  Montpellier,  et  se  fit  recevoir  docteur  dans 
Vaniveisité  de  cette  dernière  ville.  On  a  de  lui  : 
De  ArthritidU  vera  essentia,  eju^que  eu- 
randœ  méthode  f  adversus  ParacelsUas;  Lyon, 
1575,  m-8'*;  —  Commeniarii  duo  :  unus  de 
febrium  cognosceitdarum  curandarumque 
ratione;  alter  de  earumdem  crisibus;  Lau- 
sanne, 1578,  in-8*;  Genève,  1578,  in-8». 

Éloy,  DiettonneUré  Mstoriguê  de  la  Medeeina>  —  Bbh 
çrapkie  médicale,  -  Van  der  I  iDden,  De  Script,  me- 
éieU.  —  PaplUoa,  HibUotfL  en  Auteur*  de  Bourgogne. 

DVGEBUX  {GaMel'àiarin)^  moraliste  fran- 


çais,.né  à  Orléans,  en  1743,  mort  dans  la  mèmi; 
TiUe,  le  24  août  1790.  n  embrassa  Tétat  ecclé- 
siastique,  obtint  un   cancntcat  du    chapitre 
d'Auxerre,  et  (ùt  nommé  grand-vicaire  de  ré\'é- 
qoe  d'Aleria  en  Corse.  Sa  santé  l'ayant  forcé  de 
rentrer  en  France,  il  devint  un  des  clianclahis  ' 
de  Monslenr,  depuis  Louis  XVIIf.  Il  mourut 
chanoine  de  Sainte-Croix  à  Orléans.  On  a  de  lui  : 
Le$  Siècles  chrétiens^  ou  Vhistoire  du  chris- 
tianisme dans  son  établissement  et  ses  progrès, 
depuis  J.'C.  jusqu'à  nos  jours;  Paris,  177&- 
1777  :  «  Le  cadre,  ditFeller,  en  est  bien  vu,  les 
jugements  modérés  ;  mais  le  style  est  trop  pré- 
tentieux et  l'ouvrage  n'est  ni  profond  ni  nourri. 
Il  a  cependant  été  réimprimé  en  1787,  10  vol. 
in-12.  L'auteurse  proposait  d'y  ijouter  l'histoire 
ecclésiastique  au  dix-huitième  siiècle  ;  mais  Aei 
ordres  supérieurs  l'obligèrent  de  la  supprimer.  Il 
remplaça  ce  morceau  par  un  discours ,  où  les 
grands  événements  et  les  caractères  particuliers 
qui  distinguent^  cette-  époque  sont  présentés  en 
masse,  et  n'en  sont  peut-êtrç  que  plus  frap- 
pants»; —  Poésies  anciennes  et  modernes; 
Paris,  1781,  2  vol.  ûid2  ;  —  Œuvres  complètes 
deFléchier;mvMs,  1783, 10  vol.  in-8* ;  —  Pen- 
sées et  Réflexions  extraites  de  Pascal  sur  la 
religion  et  la  morale  ;  Paris,  1785,  2>ol.  in-l«. 

FeUer,  Biographie  unteenellê^  édtL  de  WelM.  >  Qa^- 
nurd .  La  France  MUroire. 

DVGRBUX  (François),  historien  français, 
né  À  Sauites,  en  1 596,  morte  Bordeaux»  en  IGCfi. 
neutre  dans  l'ordre  des  Jésuites.  On  a  de  lui  : 
HistoriaCanadensis  seu  Novx  Franeix,  libri 
decem,  ad  annum  Christi  1656;  Paris,  1664, 
in-4*;  •—  Despauterii  Grammatiea  Laiina 
emendata  ;  Bordeaux ,  1658,  in-8*  ;  —  VUaP.  J. 
Francisa  Régis  UUine  redditq  e  gallieo  ;  Colo- 
gne, 1660,  in-12  ;  —  VitaD.  FrandsciSiUesii, 
latine  reddita  e  gMieo  ;  Cologpie,  1663,  iii-8*.' 

Ulong,  Bibl.  HiiL  de  la  France. 

DUCRBUX  (Joseph),  peintre  français,  né  à 
Nanci,  en  1737,  mort  en  juillet  1^2  Élève  de  La- 
tour,  il  se  distingua  par  le  fini  de  ses  portraits  au 
pastel,  et  fut  appelé  &  la  cour  dt  Vienne  pour  y 
faire  le  portrait  de  Marie-Antoinette.  Ducrenx 
aimait  à  se  peindre  lui-même;  ils^est  représenté 
riant,  bâillant,  dormant ,  et  en  joueur  désespéré. 
Au  mois  de  juillet  1802,  il  se  rendait  à  Saint- 
Denis,  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie ,  à  laquelle  il  succomba  eu  tixMS  minutes, 
au  milieu  d'un  grand  cliemin. 

Rabbe»  Bo\a\o\\p,eie.,  Biographie  uni9,  et  port,  det 
Contemporaim. 

Dccnoisi.  Vogez  Gassadu. 

DVCAOIST  (  Olivier  Sauv^gbot  ),  littéraleiir 
et  bibliophile  flrançais ,  né  à  Chessy,  près  feLnry 
(Champagne),  le  l*'  janvier  1752,  morlenjid- 
let  1808.  «  Il  passa,  dit  la  Biographie  Rabbe, 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  se  tonner  une 
Ublioth^e  peu  nombreuse,  mais  composée  de 
livres  rares.  On  y  Kmarqoait  entre  autres  tm 
exemplaire  de  Voltahfe,  en  92  vol.  in  - 17,  sur 
papier  commun,  auquel  il  avait  ijooté  mi 
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piôBCttl  de pràB  de  deux coiU  pièces  médites» 
de  ndanteecoUetioiiiiées  sur  ua  grand  nombre 
M  mmiscritoy  de  notes,  de  remarques»  etc.  Ge 
Mffklmmt  fiormait  quatorze  volumes  de  diffé- 
rai fimnats.  A  la  mort  de  Ducroisy,  les  ama- 
tas  forent  désappointés  par  l*acliat  que  M.  de 
Salâoe  fit  de  eette  bibliothèque.  Le  catalogue» 
jà  s'avait  pas  été  distribué»  est  très-recherché.  » 
Après  avoir  été  employé  dans  les  bureaux  de  la 
GqbvoiIîob,  Ducroisy  Ait  nommé  secrétaire*ré- 
Mear  du  CoaseO  des  Anciens  »  puis  du  Tribonat. 
éiKt  fani  de  Marie- Joseph  Chéuier,  et  fut  même 
l'étftear d'an  de  ses  ouvrages.  On  ade  Ducroisy  : 
U  Ttkmtphe  de  la  Maison,  opéra-comique; 
J77);  »  £a  Parhe  trahie  par  son  Conseil, 
CQBédie  CB  deax  actes;  1773;  —  Aurore  et 
àsar,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers,  mêlée 
«PaieUes  ;  1774  ;  *  L'Somme  qtU  ne  s'étonne 
deria^  ooniédie  en  un  acte  ;  1776.  Ces  quatre 
santés  oat  été  joués  seulement  en  province  ; 
— î^ftrv  a»  cUofcn  François  de  Neyfchâr 
itâK  sm-  sa  renonciation  au  ministère  de  la 
jsatke;  1799 ,  in-8o;  —  Épttre  à  M.-J.  Ché- 
mr  sur  sa   tragÙke  de  Caius  Gracchus; 

179S»aK8P. 
■^^  BoadollB»  ete,,  Biêg,  mi9.  ttport.  des  Contem, 

*  wo CBOQOn  (André),  écrivain  eodésias- 
âiK,  né  à  Poaay  »  an  commencement  du  seizième 
«Me  mort  en  1580;  il  Ait  docteur  en  tfaéolo- 
deetpriearde  l'abbaye d'Hasnon.  llsesignala 
eonme  ptédieatear;  mais  la  seule  circonstance 
mi  a  mové  son  nom  d*anoabli  total»  c'est  qn'U 
i^vtoa  d'âne  informe  orthographique»  obietdont 
on  s'oecnpait  fort  pen  alors  et  qui  depuis  a 
donné  Heu  à  bien  des  tentatives  demeurées  sans 
anoc^  Dn  Croqoet  exposa  son  système  dans  un 
vdnmedevena  rare»  et  dont  voici  le  titre  exact  : 
Omilies  ireni-nœf  contenantes  Vexposition 
des  s€t  palmes  penitentieles,  précées  en  la 
nUe  de  VaUncénes;  Dooay»  1579,  hi-8^.  Sans 
fliirer  dans  de  trop  loi«S  détails»  nous  dirons 
qm  ce  Téibrmatear'sttpprime  la  lettre  h  comme 
tantile»  et  qqil  se  sert  de  la  diphthongoe  latine 
œ  po«r  remplac»  eu;  U  reproduit  d'ailleurs  la 
wenoadalion  de  l'époque»  disant  vora  pour 
et  /in  pour  heu.  Du  Grocpiet  fit  imprimer 
antres  productions  ascétiques,  qui  sont 
_  js  i  Torthographe  habituelle»  et  que  per- 
se fit  depuis  bien  longtemps.    G.  B. 

JL  Unn.  BmUêttm  au  BêèUopkUê,  ISM,  p.  m. 

nvcnos  (  André  ),  poète  français»  né  à  Sahit- 

Tlamal  In  rhintrl  (Forez)» vivait  vers  le  miUea 

fa «Uème  siècle. fl  exeî^  dans  savUlenar 

lia  la  pralèssioB  de  médedn.  On  ade  lui  un 

iofitailé  :  Discours  sur  les  Misères  du 

;  Bergene»  1&&0»  i»^%  Téfanprimé  la 

,  année  i  Angonlême  et  à  La  Rochelle;  — 

_    fièee  ^environ  miUe  vers  intihilée  :  Le 

Tsmbeau  de  Lûuiks  de  Bourbon,  et  quelques 

poéâes»  dont  la  plupart  sont  des  souMts» 


B«  VcrSier,  BUMiMèv^  frONçoiff. 
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*  Ducnos  (  Gabriel  )»  médecin  français,  né  à 
Castres,  en  1600,  mort  en  1651.  il  composa  un 
Traité  de  la  Peste;  Castres,  104^6,  inr4o  :  c'est 
un  de  ces  ouvrages  oubliés  aujourd'hui ,  après 
avoir  été  écrits  à  Toccasion  de  ces  épidémies  fré- 
quentes auxquelles  laFranse  était  alors  exposée. 

G.  B. 
Nayral,  iNo^r.  «<  chtùniqvM  CaUrtUte»,  t  II,  p.  IM. 

DUcnos  (  Jacques  ),  jurisconsulte  français, 
natif  d*Agen,vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
II  fut  avocat  à  Agen.  On  a  de  lui  :  Réflexions 
singulières  sur  Vancienne  coutume  d^Agen; 
Agen»  1666,  in-4»;  —  Panégyrique  de  I/nds 
d'Aubeterre,  sénéchal  d'Agénois. 

Lelong,  BibL  MU.  de  la  France»  IV. 

Dvcuios  (  Pierre  ),  peintre  et  graveur  suisse, 
né  en  1745,  mort  à  Lausanne,  en  1810.  H  de- 
meura longtemps  à  Rome»  où  U  se  lia  avec  le 
célèbre  Volpato.  C'est  à  Tassociation  de  ces  deux 
artistes  qu'est  due  la  belle  collection  des  Vties 
de  Rome  et  de  la  Campagne  romaine.  Le  succès 
qu'obtint  cette  collection  engsgea  Ducros  à  en 
entreprendre  une  autre»  qu'il  exécute  avec  Paul 
de  Montagnagni ,  et  qui  renferme  vingt-quatre 
Vues  de  la  Sicile  et  de  Vile  de  Malte.  On  cite 
entre  autres  :  Vue  de  Palerme  prise  de 
Montréal;  —  Vue  du  Théâtre  de  Tauromi- 
nimn;—  Vue  de  VBtna;  —  Vue  de  F  Amphi- 
théâtre de  Syracuse;  —  Vue  de  r  Intérieur  de 
la  ville  de  Messine  après  le  tremblement  de 
terre  de  1784  ;  —  Vues  du  Port  aux  Galères  et 
de  V Arsenal  de  Malte.  Ducros  rspporte  en 
outre  d'Italie  un  grand  nombre  de  dessins,  qui 
sont  fort  recherchés  des  amateurs. 

R•bb^  Bomolbi,  etc.,  BiotrapMe  mKv.  «C  part,  au 
Contemporaint. 

DUcnos  (  Simon  ),  poète  finançais,  né  à  Pézé- 
nas  (Languedoc),  vivait  en  1665.  n  était  officier 
dans  l'armée  française,  et  servit  de  1628  à  1682, 
sous  les  ordres  du  maréchal  duc  Henri  n  de 
Montmorency.  On  a  de  lui  :  une  traduction  en 
vers  de  la  Philis  de  Scire;  Paris,  1630,  in-12; 
—  Histoire  de  Henri,  dernier  duc  de  Monlmo- 
rencg,  cte.;  Paris,  1643,  in-4''  ;  —  Poésies  diver- 
ses; Paris,  1647,  in-4'  ;  —  Mémoires  de  Henri, 
dernier  duc  de  Montmorency,  etc.;  Paris,  1660, 
1665  et  1666,  in-12.  Ce  n'estguère  qu'une  réim- 
pression de  V Histoire  du  duc  Henri  de  Montmo^ 
rency,  qui  fut  pris  à  ht  bataille  de  Castelnaudary 
et  décapité  à  Toulouse,  en  1632.  L'auteur  com- 
mence ainsi  son  Avis  au  lecteur.  «  De  toutes 
les  conditions  nécessaires  à  l'histoire ,  je  n'ai 
désiré  que  l'honneur  d'être  véritable;  c'est  pour- 
quoi j'ai  éte  fort  scrupuleux  lorsqu'il  a  fallu 
affirmer  quelque  chose  sur  le  terooignage  d'au- 
truL  II  y  en  a  peu  dont  je  n'aie  eu  connaissance 
comme  témoin,  ou«omme  étant  fort  proche  des 
lieux  où  elles  sont  arrivées.  Pour  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  le  Languedoc  et  en  Piedroont,  j'avais 
fait  des  Mémoires,ei  je  n'ai  eu  que  la  pebed'y 
donner  l'ordre  avec  les  ornemente  dont  mon  es- 
prit est  capable»  ete.  »  Dncros  peutètre  vrai  dans 
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son  rédt  ;  mais  on  s'aperçoit  facilement  k  son 
style  qu'il  est  né  en  Gascogne. 

Leloog,  Bibliothèque  hUtor.  de  France,  Il ,  n«  «.16», 
et  nu  '  0*  si«Ml.  >  Chaudon  el  Detindlne.  DietUM- 
noire  tmioertel. 

*  DITGBOT  ( Lazare)^  jurisconaulte  français , 
né  à  Auxerre,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Traité  des  aides,  tailles  el  ga- 
belles ;  Paris,  16X7  et  1628,  in-8°;  —  le  vrai 
Style  du  Conseil  privé  du  roi,  de  la  Cour  du 
Parlement,  de  la  Cour  des  aides,  des  requêtes 
du  palais,  du  Chdlelet  de  Paris  ;  Paris,  1627  et 
1629,  in-8°.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  avec  des 
additions  ;  Paris,  1645,  in-S^. 

l'aplllon ,  Bibliothèque  de»  Auteur»  de  Bourgogne.  — 
Lebcuf,  Mémoires  pour  servir  à  Chistoire  ecclésias- 
tique et  civile  d'jiuxerre, 

DPCBVB  (BtnnoH''FrançoU) ,  missionnaire 
bavarois,  né  et  Munich,  en  1721,  mort  en  1779.  il 
appartenait  à  la  Ckimpagnie  des  Jésuites,  et  fut 
vingt  ans  employé  aux  missions  du  Mexique. 
On  a  de  lui  >  Relation  de  la  Compagnie  de 
Jésus  de  la  province  du  Mexique  et  surtout 
de  la  Californie  en  1767.  Cet  ouvrage  se  trouve 
dans  le  tome  XVI  du  Journal  de  Murr. 

Dict.  bioç.  univ.  etpitt. 

DVDB8  ou  DCDON ,  médecin  français,  vivait 
au  treizième  siècle.  Clerc  et  physicien,  il  était 
médecin  de  saint  Louis  :  il  accompagna  oe 
prince  dans  ses  expéditions  d'outre-mer,  as- 
sista à  sa  mort,  arrivée  devant  Tunis,  le  26  août 
1270,  et  revint  en  France  avec  le  roi  Philippe 
le  Hardi.  Guillaume  de  Chartres,  un  des  histo- 
lîens  des  miracles  de  saint  Louis,  en  raconte 
on  qu'il  avait  appris  de  Dudes,  et  c'est  Dudes 
lui-même  qui  en  avait  été  l'objet.  Malade  d'une 
fièvre  aiguë,  et  miraculeusement  guéri  par  une 
apparition  du  saint  roi ,  il  recueillit  par  écrit  les 
longs  détails  de  cette  vision ,  et  il  en  remit  le 
récit  à  Guillaume  de  Chartres.  La  narration  ori- 
ginale est  probablement  perdue  ;  mais  nous  en 
avons  des  extraits  étendus,  dans  l'ouvrage 
de  Guillaume  de  Chartres  et  dans  la  collection 
française  des  Miracles  de  monseigneur  Loys , 
où  la  guérison  de  «  Mestre  Dade,  chanoine  de 
Paris,  et  physicien  »,  datée  de  l'an  1282,  et  accrue 
de  circonstances  nouvelles,  forme  le  trente-hui- 
tième miracle.  Dudes  était  encore  en  I28ô 
physicien  ou  médecin  du  roi  Philippe  le  Hardi. 

Histoire  littéraire  de  France,  l.  XXI,  p.  7*7. 
DU  DBFFÂIfT.  Voy.  DefFAM"  (Dc). 

DUDEVANT  (M™«).   Voyez  S Kvii  (George). 

DITDIKCR  {Josse),  bibliographe  hollandais, 
vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  11  était  cha- 
noine de  Ressen,  dans  le  duché  de  Gueldre.  Il 
publia  quatre  ouvrages  aujourd'hui  extrêmement 
rares  ou  même  introuvables,  et  dont  l'existence 
n'est  attestée  que  par  Valère  André  ;  ce  sont  : 
Jtiibliothecaricgraphia  y  hoc  est  enumeratio 
omnium  auctorum  operumqut  qusi*  sub,  ti- 
tulo  Bibliothecx,  Calalogi ,  ïndicis,  NovMn- 
elaioris,  Athenarum  prodierunt ;  Cologne, 
I6'»3,  in-S";  —  Palathim  ApoWnis  et  Palla- 


dis,  hoe  eet  designatio  prœeipuarum  fnblio- 
thecarum  veteris  novique  êsseuli  ;  Cologne , 
sans  date,  in-8*  ;  —  Synopsis  Bibliothecm  Ma- 
rianm,  hoc  est  recensio  omnium  auclorttm 
qui  de  B.  M,  Virgine  scripserunt;  Cologne, 
sans  date,  m-S**;  —  Mundus  Marianus,  hoc 
est  speeificatio  omnium  mundi  locorum  im 
quibus  B.  Virgo  deipara  miraeulou  coU- 
tur;  Cologne,  sans  date,  in-S». 

Foppens,  Bibliothe^a  Belglca, 

*  DtTDiNO  {Claude' Antoine ) ,  prélat saisse, 
mort  le  16  Juin  174&.  11  fUt  appelé  à  l'évéchéde 
Lausanne  en  171 6.  On  a  de  lui  :  Status  seu  Epo- 
cha  Bcclesisp  Aventicensis ,  nunc  ùausannen^ 
sis,  a  primordiis  usque  ad  nostra  tempora; 
1 724,  in- 1 2 .  On  attribue  aussi  cet  ouvrage  4  deax 
jésuites  de  Fribourg. 

HaUer,  Sehy>eiA.  Geeeh.  -  Cléneot,  Bibl,  eur*,  it. 

DUDITH  (  André),  théologien  hongrois»  né  à 
Bude,  le  6  février  1633,  mort  à  Breslau,  le  a3  fé- 
vrier 1689.  Il  était  ftls  de  Jérôme  Duditb,  g^o- 
tilhonune  hongrois,  et  de  Madeleine  Sbardella, 
noble  vénitienne.  Il  montra  dès  l'enfance  un  es- 
prit vif,  une  imagination  féconde ,  une  mémoire 
heureuse;  Son  oncle,  Augustin  Sbardella*  depuU 
évêque  de  Strigonie,  l'envoya  faire  ses  études  à 
Breslau.  Dudith  voyagea  ensuite  en  Italie,  et  eat 
poar  maîtres  ou  pour  amis  Paul  Manuce  »  Fran- 
çois  Robertel,  Charles  Sigonius,  Oouphre  Pan- 
vini  et  Pierre  Vettori.  Son  auteur  iavori  était 
Cicéron.  On  dit  que  pour  s'approprier  plus  inti- 
mement les  pensées  et  Is  style  du  grand  orateur, 
il  copia  ses  ouvrages  josqu'à  trois  fois.  £n  quit- 
tant lltalie,  Dudith  vint  à  Paris,  où  il  étudia  la 
philosophie  sous  François  Vicomercato,  le  grec 
sous  AngeCaninio,  l'Iiébreu  et  les  autres  langues 
orientales  sous  Jean  Mercier,  Pour  oompiéter 
son  éducation,  U  alla  faire  son  droit  à  Padoue , 
et  eut  pour  professeur  Gui  Pancirole.  Il  quitta 
cette  tille  (  1564)  pour  suivre  le  cardinal  Polus, 
qui  se  rendait  en  Angleterre  en  qualité  de  légat. 
Après  être  resté  plus  d'un  an  dans  ce  royaume, 
il  revint  en  Hongrie;  mais  son  goût  pour  les 
voyages  le  ramena  bientôt  en  Italie,  puis   à 
Vienne.  L'empereur  Ferdinand  lui  donna  en  1 6CO 
l'évêché  de  Tina  en  Dalmatie,  et  deux  ans  plus 
tard  le  clergé  de  Hongrie  l'élut  député  au  concile 
de  Trente.  Comme  ses  opinions  se  rapprochaient 
des  doctrines  protestantes,  les  légats  apostoliques, 
craignant  qu'il  n'entralnAt  l'assemblée  à  des  con- 
cessions  dangereuses,  le  firent  rappeler  par  l'em- 
pereur Fenfinand,  qui,  loin  de  le  disgracier,  lof 
donna  l'évêché  de  Chonad  et  le  transféra  ensuite 
au  siège  de  Cinq-Églises.  Maxiroilien  II ,  fils  de 
Ferdinand,  envoya  Dudith  en  Pologne.  Celui  <ei, 
qui  avait  fini  par  adopter  complètement  les  idées 
des  protestants,  surtout  en  ce  qui  concernait  le 
mariage  des  prêtres,  épousa  une  fille  d'bouaear 
de  la  reine,  nommée  Reyne  Strazzi.  11  ne  déclara 
son  union  qu'au  bout  de  deux  ans .  en  1567»  et 
résolut  de  s'établir  en  Pologne.  Cette  résolution 
ne  lui  fit  point  de  tort  dans  l'esprit  de  Maximi* 
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Bel  If,  qoi  lof  donna  le  titre  de  son  ambasêftdenr 

onlinaire  en  Pologne  et  de  «m  con«ell)«r  Aeeret. 

Oo'eB  flitpas  de  nsême  à  la  ccmr  de  Rome  t  on 

T  fooéda  coatre  lui  avee  éclat  ;  il  y  ftat  dtë  et 

aeomnMKiié  dans  tontes  les  formes  ;  on  Vy  coa- 

ÉMa  Biénie  au  fHi,  comme  tiérétiqne.  Doditli 

1^  perdn  sa  femme ,  dont  fl  aTait  eu  deux 

jvçoQsetaae  fille,  se  remaria  en  1579,  aTec 

ESsabetb  Sboiovite ,  Tenre  du  comte  Jean  Tar  • 

soiL  f)araé  de  quitter  ta  Pologne  après  Télectioa 

dtfieme  BttborI,  il  alla  s'établir  à  BreslaD,'ea 

Slésie,  od  0  passa  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Voici  le  portrait  <{oe  If  ioéron  a  IMt  de  Dndith  : 

■  DadUbéteK  bien  fait  de  sa  personne ,  et  avirit 

qodqne  ctaose  de  mijeetaenx  sur  son  risage.  11 

Miolm,  eteiiDenride  riTfognerieet  des  excès 

èboiidwaaxqneiaceoxde  son  pays  s'abandon- 

Mtonlinairement.  Il  était  doux,  afftMe,  civil, 

màtOty  libéral ,  et  extrêmement  charitable.  11 

npfNta  arec  beanooup  de  oonatanoe  diverses 

cMIés  qui  loi  aniTèrent.  Il  haïssait  les  tf- 

eei,  d  non  point  les  liommes,  et  tâchait  de  taire 

èi  lui  à  tout  te  monde.  Puor  oe  qui  est  de  Sa 

reBpon,  on  n'en  saurait  dira  rien  de  bien  positif. 

Le  désir  de  se  marier  le  fit  pen  à  peo  approcher 

de  la  créance  des  protestants  ;  il  embrassa  lenrs 

«ntioMBls  les  ans  après  les  antres ,  mais  il  ne 

s'en  tint  pas  là;  ses  Irrésolutions  en  matière  de 

foi  leeoodoislmt  phis  loin  :  il  donna  dans  les 

erroira  des  sodniens,  qui  encore  ne  le  satisfirent 

peint,  10  rapport  do  Martin  Roarus,  qui  était 

de  cette  secte  et  qnf  nous  apprend  que  Dudith 

eomMËÇà  sur  la  thi  de  sa  tie  à  douter  des  Té« 

riUs  de  la  reli^n  dirétienne  «  ou  du  moins  à  en 

disputer  avec  Socln ,  et  que  comme  on  ne  sa- 

fiaiilisait  point  entièrement  à  ses  difficultés,  il  prit 

le  psrti  de  ne  plus  s'occuper  de  qviestions  de  théo- 

legle,  et  se  tourna  du  cOté  des  mathématiques.  » 

On  ideDudifh  :  Pionffaii  ffalicamassei  HU^ 

ferttt,  l(tffft<*,' Venise,  1560,  in-4o  •  —  eorrfl* 

ttlts  Reyfnaldi  Poli  Vita  ;  Venise,  1 603,  in-A"  ; 

-  CommentêHiolus  d$  Comêtarum  signijiea*' 

HMe  et  dissêrtationês  novœ  de  ComêtiSf  Bftle, 

1579,  in4'*  \^SpUtola  de  HarêHeis  non  pêf* 

9^nendi$  H  capiiali  supplieio  affleiendis; 

CMstling,  1564,  in-8'';  —  Spiêtolaad  Théo- 

^briim  Betam^  in  qna  dispuiatur  an  etelesim 

soNini  lolf  rtfiifmatêe  conveniat;  Holdeiberg, 

1393,  i»-8*  ;  ^  gpiitola  medieinaiês  ;  dans  lee 

ip^tôtamm  PMlôiophiearvm..,  Voiumên  de 

te»t  Seholslas;  Francfort,  15M,  io-(bl.  ;  -- 

OfoUànei  în  concUio  TridmîtinQ  AâMr«;Of« 

tiMi,  iftio,  ln-40;  et  quelques  aotrOB  écrtta 

■rins  importants,  dont  on  trouvera  la  liste  dans 

■WEIUU. 

I<«er.  FU  d'Jndré  Dudith ,  ta  lit»  d«  se*  Oratiùneti 
•Sttd,  Btbi,  MnUtriiUUfriormn.  —  GtwUttnger,  Spe- 
**■«  Bunçarim  UtteraUe.  —  Nicéron,  Mémoires  pour 
tnttâ  rhûtotre  dèiAMUMé»  Uiuitrvt. 

**MJiT,  nomd'unoandenne  fitmllle  anglaise, 
^onglne  nonnande,  dont  Toid  les  principaux 
OK&iores  t 

ocnLET  (fdmomi),  né  eq  1403»  exécuté  le 


18  «ottt  1510.  Sa  profonde  oomiaissaBOO  des 
lois  attira  sur  hii  l'attention  du  roi  Henri  vn, 
qui^en  fit  son  coosefller  privé.  Dudiey  n'avait 
encore  que  tlngt^trois  ans.  Son  importance  po- 
litique ne  commença  cependant  qu'en  1497  ^  épo- 
que où  il  Alt  nommé  baron  du  trésor.  Pour  en 
remplir  lesoolfres,  il  exerça  dès  lors,  oonourrem* 
ment  avec  son  coUègoe  EUipson,  toutes  sortes 
d'exaotiotts.  Ils  enrichhrent  la  couronne,  ils  ao- 
ohirent  leur  propre  patrimoine  ;  mais  le  peuple 
loufflril  et  Ait  appauvri.  La  mort  de  Henri  VII 
mit  fin  à  la  domination  de  ces  ministres  prévari- 
catenrsi  et  leur  incarcération  lUt  uttdes  prsnûen 
actes  dn  nouveau  roi.  Condamné  à  Gnildhali,  le 
10  juillet  1501),  il  ne  fut  pas  d'abord  mis  à  mort, 
à  cause  des  répugnances  méraas  d'Henri  VHI, 
qui  ne  fiiisait  que  Céder  à  l'entraînement  pop»* 
laire.  £oflA,  le  18  août  laio,  il  fut  exécuté  aToo 
son  complice  Empson.  On  a  de  lui  :  The  Jtm  0/ 
the  Common  WtùUh;  l600,ooTrageooinposé 
pendant  qu'il  était  en  prison. 

ai«9r.  Bru, 

DVDLfeT  (/oAn),ducdeNorthumberiand,fils 
du  précédent ,  né  en  1503 ,  exécutée  Lordres ,  en 
15^4.  Après  s'être  distingué  dans  la  campagne  de 
Picaiilie,  en  ld33,  il  vint  à  la  cour,  où  son  esprit, 
ses  avantages  extérieurs,  lui  gagnèrent  la  bien* 
velHanoe  de  Wolsey  et  de  Cromwell»  qu'il  dé* 
serta  quand  il  Jugea  que  leur  protection  lui  serait 
inutile.  Bn  1641  il  Iht  nommé  vicomle  de  L'Iale 
dans  le  BerlwMra;  en  1543  il  eut  le  oommanda* 
ment  de  laplaoede  Boulogne,  nouvellement  osa*' 
quise,  et  en  1 546,  il  reçut  la  direction  de  hi  flatta» 
en  qualité  de  grand-amiral.  Honneurs  et  fortune, 
il  dut  tout  à  Henri  Vllf ,  qui  lui  octroya  quelques* 
uns  des  domataes  de  l'Église,  fit  de  lui  son  exé* 
outeur  testamentaire  et  lui  légua  cinq  tenta  livres 
sierihig.  Comme  il  arrivait  si  souvent  alors ,  ce 
quil  avait  gagnésons  on  règne,  il  le  perdit  sons  k 
fègne  savante  Sa  plaoe  de  grand-amiral  fut  don* 
née  à  Thomas  Seymour,  frère  du  duc  de  Somer- 
set, proteoteur  do  royaume.  On  lui  conféra  coDune 
compensation  le  titre  de  comte  de  Warvriok. 
U  rentra  dans  son  grade  en  1549,  après  avoir 
vaincu  les  rebelles  du  comté  de  Norfolk,  com- 
mandés par  le  tanneur  Robert  Ket.  Sa  taveur 
s'aecrut  après  la  chute  de  Seymour  |  nommé 
gnnd-maDéohal  d'Angleterre  en  1561»  il  obtint 
en  outre  le  titre  de  duc  de  Horthumberland. 
Quoique  te  fils  de  Dudiey  eOt  épousé  la  fttte  dé 
Somerset,  celui-ci  trama  ta  perte  de  son  rival,  et 
fut  exécute  pour  ce  tait  te  23  février  1662*  PSr* 
venu  au  combte  de  ta  faveur,  NOrthumberiand 
vouhit  monter  plus  haut  encore  et  mettre  ta 
couronne  sur  la  tète  de  sa  bru,  Jane  Grey,  iiiie 
aînée  du  duc  de  Suffolk,  au  détriment  des  soeurs 
du  roi,  Mary  et  Elisabeth.  A  la  mort  d'Edouard  iV^ 
le  6  juillet  1563,  il  fit  conduire,  pour  plus  de 
sécurtté,  sa  bro  à  ta  tour  de  Londres,  et  le  10 
juillet  il  ta  lit  proclamer  veine.  Aussitôt  une 
insurrection  formidable  éclata  dans  SulTolk.  Nor- . 
thumberlaad  se  mit  en  marche  pour  l'étoolfer. 
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Lorsqu'il  approeha  des  fftaboorgs  de  Londres, 
il  remarqua  que  le  peuple  s'empressait  pour  Je 
▼oir,  mais  noo  pour  le  bénir.  Il  sentit  alors  son 
courage  s'alTaiblir.  Venu  à  Cambridge  et  ayant 
appris  que  le  conseil  sur  lequel  il  croyait  pou- 
Toir  compter  s'était  prononcé  contre  loi,  Û  se 
mit  À  agiter  son  chapeau  en  criant  :  Vive  la 
reine  Mary,  Ce  retour  tardii  au  principe  de 
la  légitimité  lui  servit  de  peu;  arrêté  par  le 
comte  d*Arundel ,  il  fut  coDdnit  à  la  Tour  de 
Londres  et  condamné  à  la  peine  capitale.  Au 
dernier  moment  il  revint  à  la  religion  catholi- 
que, qu*il  avait  abjurée  an  temps  où  cela  pouvait 
servir  son  ambition.  Le  lendemain  il  subit  sa 
peine,  après  avoir  adressé  au  peuple  une  allocu- 
tion. On  ne  peut  que  flétrir  le  souvenir  de  ce 
personnage,  qui  abrégea,  dit-on,  la  vie  d'E- 
douard YI  et  causa  la  fin  tragique  de  Jane  Grey. 

Uagard,  HUt,  —  Moç,  BrU. 

DCDLBT  (Ambroise  ),  comte  de  Warwick,  fils 
de  Jean,  né  en  1&30,  mort  en  1589.  Il  seconda 
vaillamment  son  père,  lorsque  celui-ci  marcha 
contre  les  rebelles  do  comté  de  Norfolk,  et  fut 
assez  enfovenr  auprès  du  roi  Edouard  lY.  Impli- 
qué dans  la  tentative  de  donner  la  couronne  à 
Jane  Grey,  il  fut  condamné  à  mort;  mais'la  sen- 
fenceayant  été  commuée,  il  resta  en  prison  jus- 
qu'au 18  octcAre  1654,  époque  où  il  ftit  rendu  k 
la  liberté.  En  1657  il  prit  part  à  une  expédition 
dans  les  Paya-Bas,  et  se  distingnaldevant  Saint- 
Quentin  contre  les  Français  venus  au  secours  de 
cette  place,  attaquée  par  les  Espagnols.  Il  eut  le 
malheur  de  perdre  dans  cette  lâedre  son  plus 
jeune  fr^,  Henry.  Instruite  de  la  belle  conduite 
d'Ambroise  Dudley,  la  reine  Mary  leva  la  pros- 
cription qui  pesaitsur  sa  fsmille,  et  sous  la  reine 
Elisabeth  il  compta  parmi  les  personnages  con- 
sidérables du  règne.  On  lui  conféra  un  grand 
nombre  de  titres  honorifiques ,  entre  autres  ceux 
de-  baron  de  L'Isle  et  de  comte  de  Warwick.  n  eut 
le  bon  esprit  de  se  temr  km  des  intrigues,  et  se 
fit  surtout  remarquer  par  la  douceur  de  son 
caractère.  On  l'appelait  ^Ae  good  earl  of  War- 
wiek. 

Ch»\mtn,  Gen.  Mog.  Diet. 

DUDLBT  (  Robert  )f  baron  deDenbigh,  comte 
de  Leioester,  fils  de  Jean,  doc  de  Norttiumber- 
land,  et  frère  d'Ambroise  Dudley,  comte  de  War- 
vrick,  né  vers  1633,  mort  le  4  septembre  15S8. 
n  entra jeuneenoore  au  service  du  roi  Édooard^fv^ 
qui  Tarma  chevalier.  En  1550  il  épousa  Amy, 
fille  de  sir  John  Robsart  de  Sheen  dans  le  Sur- 
rey;  le  nri  Edouard  assista  à  la  célâ)ration  du 
mariage,  qui  cependant  ne  ftat  pas  heureux.  A 
l'8vén«nent  de  la  reine  Mary ,  Robert  Dudley, 
déjà  parvenu  à  de  hautes  fonctions ,  fut  enve- 
loppé dans  la  disgrâce  qui  venait  d'attdndre  tous 
les  membres  de  sa  famille  :  U  ftit  emprisonné, 
mis  ai  accusation  et  condamné  à  la  peine  capi- 
tale; mais  cette  peine  fut  commuée,  et  au  mois 
d'octobre  1554  on  le  rendit  à  la  liberté. 

Lorsque  Elisabeth  monta  sur  le  trtae,  Dudley 


devint  bientôt  le  favori*  de  cette  princesse  : 
il  Alt  Dommé  suceesaivemeot  grand-écuyer, 
chevalier  de  la  Jarretière,  et  membre  du 
conseil  privé.  Tout  alla  ensuite  au  gré  de  son 
ambition.  Il  osa  même  asfNrer  à  la  mafai  de  la 
reine.  Celle-ei  venait  d'éconduire  un  nouveau 
prétendant,  le  duc  Casimir,  fils  de  Fâectenr-pa- 
latin;  cependant,  malgré  les  astres  qu'elle  avait 
fiiit  consulter,  et  qui  anncmçaient  qu'eOe  épouse- 
rait dans  sa  trente  et  unième  année  un  seigneur 
à  qui  elle  donnerait  on  fils  et  une  fille,  la  reine 
ne  se  pressa  pas  de  combler  Tespoir  que  Dud- 
ley avait  conçu  malgré  les  liens  qui  l'unis- 
saient à  Amy  Robsart  On  Taocnsa,  non  sans 
vraisemblanœ,  d'avoir  fiut  disparaître  violem- 
ment cet  obstacle  vivant  à  ses  projets  d'élévation. 
«Comme  sa  femme,  dit  un  contemporain,  le  g^ 
naitdans  ses  projets  ambitieux,  il  l'envoya  par 
Oxford  checun  de  ses  serviteurs,  nommé  Fora- 
ter  :  quelques  jours  après  la  Jeune  femme  tomba, 
comme  par  accident,  du  haut  d'un  escalier,  et  se 
brisa  la  tète,  sans  que  le  chaperon  qu'elle  avait 
sur  les  cheveux  fût  aucunement  dérangé.  Sir 
Robert  Varney  était  resté  seul  ce  jour-là  avec  la 
jeune  femme  et  avait  congédié  tous  les  domesti- 
ques :  pourquoi  ces  mesures  de  précaution  ?  Ces 
deux  hommes  connaissaient  seuls  le  secret  de 
cette  catastrophe  (i).  » 

Dudley  r^nnissa  comnie  calomnieux  tous  les 
bruits  qui  l'accusaient;  il  y  eut  même  un  sem- 
blant d'information  juridique,  dont  le  résultat  fut 
que  la  mort  de  lady  Dudley  devait  être  attri- 
buée à  un  accident  Les  projets  de  mariage  entre 
la  reine  et  son  sujet  reprirent  alors  leur  cours; 
on  dit  même  qu'elle  aurait  donné  sa  parole  à  oe 
dernier.  Les  courtisans  n'osaient  témoigner  leur 
improbation;  craignant  de  la  manifester  direc- 
tement. Cécil  et  ses  amis  firent  agir  l'ambassa- 
deur en  France,  Throckmorton,  qd  chargea  son 
secrétaire  dlnsinner  l'opinion  défavorable  qu'on 
avait  à  l'étranger  au  sujet  de  Dudley.  Quoiqu'elle 
parût  repousser  toutes  ces  attaques,  Élisabetii 
ne  donna  pas  suite  dès  lors  à  ce  projet  de  ma- 
fûge.  On  se  fera  une  idée  de  l'empire  de  Dudley 
sur  la  reine  parcedétaU  curieux,  que  n'osant  an- 
noncer diredement  l'échec  des  trempes  anglaises 
lors  du  siège  de  Rouen  à  cette  princesse  altière 
(26  octobre  1562),  les  ministres  cbai^reot  le 
fkvori  de  lui  en  communiquer  la  nouvelle  : 
«  J'ai  déjà  quelque  peu  frayé  la  route,  écrit-il  à 
Cécil  (30  octobre  même  année),  touchant  la 
grande  perte  de  Rouen,  en  cette  façon  :  J'ai  dit 
que  le  bruit  courait  qu'fl  y  avait  eu  dernière- 
ment  un  terrible  assaut  de  donné,  à  la  suite  du- 
quel, il  y  avait  grandement  à  craindre  que  la  ville 
ne  fût  perdue  ». 

Chose  singulière,  en  apparence  contradictoii^y 
mais  qui  pouvait  bien  n'être  qu'un  moyen  d'éprou- 
ver son  favori,  Elisabeth  proposa  à  Marie  Stuart 

(1)  On  sait  que  c'est  à  cette  tragique  aventare  qa'on 
doit  un  des  roelllenrs  roDana  de  W.  Scott  :  Th»  Castt^ 
of  KenU'Worth, 
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^éfmt  Mkf.  Pow  doonor  à  oe  denier 

|i1h  dlmportace,  die  le  nomma  comte  de  Lei- 

colff,  et  eofawrt  d'une  grande  soleiwité  cette 

■iiMtftin, mil f ntlirn fi  Wrntmtnntrr  «Lareiiie 

éBMtee,  dit  MeiTiUe,  vint  accomplir  le  céré- 

wmAf  et  il  M  mit  à  geaoax  devant  elle  avec 

«oMnegnvité;  mais  elle  ne  put  ii'emp6- 

év  de  mettre  sa  nuûn  sur  son  cou  en  souriant 

ik  cUoaiUaaty  Tambassadeur  français  et  moi 

étotpièsd'enx.  Mil  y  eat des  négociations poor 

amer  le  manage  projeté;  Marie  ne  parut  pas 

Rgnler  oonme  sérieuse  la  proposition  d'Élisar- 

ktt,  it  ceOfrd  mit  fin  à  eetle  comédie  en  pennet- 

M  i  Henri  Damley  de  se  rendre  à  la  cour  d'En 

eiwetfK  des  lettres  de  sa  main  et  de  celle  de 

Mç^do^ramlîtioii  aspirait  plutM  à  devenir 

fépon  de  sa  souveraine.  Ce  courtisan,  jaloux 

deMeadre  influence,  précipita  la  chute  du 

èKlfcltorMk,  et  siégea  parmi  les  juges  qui  le 

ostaèROt,  en  1672.  A  la  même  époque»  il 

4oM,see  qnil  parait,  lady  Howard  Douglas, 

MÀedeSlieffield»  qui  lui  donna  des  en&nts, 

■w  ^  ne  voulut  pas  reconnaître  pour  sa 

);  il  la  força  même  de  se  marier  avec  un 

id76,  il  reçut  à  son  château  de 

Wiiwtii  la  visite  d'Elisabeth,  qui  y  demeura 

pcMbitdiMept  jo«irs,  «t  qu'il  traita  avec  une 

■^piiwnce  dont  on  évalue  les)  frais  à  «0,000 

if.it  (i);cipeBdaDt,  trois  ans  plus  tard,  en 

ii^fl  épousa  la  veuve  de  Walter  Devereux, 

MBie  fÈaêejL  Le  duc  d'Aiyou,  qui  prétendait 

t  hnsia  de  la  reine,  U  fit  informer  de  ce  nou- 

HaiSaeoatractéparDudley.  Elisabeth  en  eut 

■  tri  dépit,  qu'elle  lui  ordonna  de  ne  point 

litter  le  château  de  Grenvrich,  et  déjà  fl  était 

^olioB  de  l'envoyer  à  la  Tour,  quand  le  comte 

^terej  détourna  ce ooup  de  la  tète  de  Dudley, 

teeepcndnt  a  était  te  rival.  Cette  rivaUte  fut 

■ivpée  par  les  altematives  haUtueUes  à  ces 

»hi  de  lottes.  Dndlev  avait  contre  lui  Cecil 

(t  h  plopait  des  antres  cooseiUers  d'ÉUsabeth. 

Met  partieutier  fit  de  nombreuses  ofaiections 

«nari^p  de  la  reine  avec  Dudley.  Tout  en 

U  domat  l'assurance  qu'ette  n'épouserait  que 

H  de^iooma  nidéfiniment,  si  bien  que  Dudley 

■"ittii^l  ismais  ce  bpt,oh  tendait  toute  son  am- 

iilMi*  U  lô86  il  fat  envoyé  dans  les  Pays-Bas, 

"tt  le  titre  de  flonvemeur  ;  mais  il  n'y  satisfit 

iihffJM  M  les  habitante  :  aussi  fut-il  rappelé 

M\W.  Bevenn  eo  Angleterre,  il  Ait  acàué  au 

^  de  son  gMnrefnemeat  par  lord  Buckburst 

4fMes;  mais  flisaheth  détourna  encore  cet 

*^  etsoutnt  soB  favori  contre  tous  ceux  qui 

''I^VnîcBt.  Il  fut  mêrof^  itofrnirM^  iipnt^«^i^t 

Ml  des  armées  desthiées  à  défendre  l'Angle- 

^»  neuacée  d'une  invasion  espagnote  en 

^^  Nais  an  noie  de  septembre  de  la  même 

^<ta  bMie  éau  «s  écrivita  da  leapt,  GeorffM  Gai- 
aa^ltiitelii  ntAmtmt  cwitai  de  «es  fSles,  oà  toatei 
"^liiiiMi  Se  cette  Aa  du  «oyen  âge  se  trouvaient 
ff'fc'  •'  ^ntpÊtU,  repréaentaUoos  oiytboloKlqaes,  oom- 
*■>  f «net  Se  clileae,  petite  guerre,  staralacre  de  rei* 
te  OWÊtt^  cnaa  drrmiMfiifti  ettéanrlaiM^ 


année  U  mort  vint  mettre  un  terme  â  la  longue 
fkveur  dont  il  avait  joui.  C'était  du  reste  un 
personnage  des  plus  médiocres,  afTectant  même 
à  l'occasion  la  piéte  et  le  puritanisme.  On  lui 
doit  cependant  la  fondation  dé  Thôpital  de  War- 
wick,  dont  il  donna  la  direction  au  puritain 
Thomas  Cartwright.  Sa  vie  et  ses  actes  avaient 
éte  l'oljet  d'un  pamphlet  des  plus  violente,  publié 
en  1584  et  connu  sous  ce  titre  :  LnceUer's  Conir 
wum  WeaUkf  réimprimé  un  grand  nomfarede  fois. 
En  demter  lien  (  1706),  ce  pamphlet  portait  le 
titre  de  SecM  Memoin  qfâobert  Dudley ^  etc., 
avec  une  prélace  et  des  additions  du  docteur 
Drake.  Y.  R. 

Mog,  arU.  "  IMçÊ^ê  ilkutr.  -  Uigerd,  MK.  t^^ngL 

DUDLBT  (Robert)^  fils  du  précédent  et  de 
lady  Douglas  Sheffidd,  né  à  Sheen,  en  1573, 
mort  en  septembre  1639.  On  cacha,  dit-on,  sa 
naissance,  soit,  oe  qui  est  asses  probafate,  que 
Leicester-voulûtempêcher  te  reine  d'être  infor- 
mée de  ses  relations  avec  une  autre  flsmme ,  soit 
aussi,  ce  qui  est  mofais  oertam,  poor  prévenir  le 
courmux  de  la  comtesse  d'Essex,  avec  laquelle 
il  avait  également  une  liaison.  Cependant,  te 
jeune  Robert  Dudley  (ht  considéré  comme  le  fils 
légitime  de  Leicester  jusqu'au  mariage  de  ce  der- 
nier avec  la  comtesse  d'Essex,  vers  1578.  Il  ftat 
élevé  avec  sote,  et  au  sortir  de  ses  études  il  obtfait 
à  te  cour,  grâce  à  son  extérieur,  un  tevorable 
aeeneîl.  Il  en  proAte  pour  se  Irire  charger  d^ine 
mission  aux  bouches  de  l'Orénoque,  mission  qnil 
remplit  à  ses  frais,  en  1594.  Avide  de  gloire, 
il  aconit  sa  renommée  par  te  valeur  qnil  dé- 
ploya ters  de  te  prise  de  Cadix,  en  1596.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  forma  le  projet  de  se  faire 
reconnaître  comme,  héritier  du  titre  de  son  père  ; 
mate  il  trouva  un  obstacle  dans  la  haine  de  la 
veuve  de  Leicester.  Dudley  demanda  aters  la 
permission  de  s'absenter  pendant  trois  années.  H 
partit  ayant  pour  compagne  de  voyage  une  jeune 
femme  vêtue  en  page,  quoiqu'il  laissât  en  An- 
gleterre sa  fiemme  et  quatre  filles.  Arrivé  en  Ita- 
lie, il  se  fonda  sur  une  prétendue  dispense  dn 
pape  pour  se  marier  avec  le  page  supposé.  Cette 
eondnite  lui  attira  l'animadverslon  de  son  pays  : 
ses  biens  furent  confisqués,  n  chercha  aters  â 
rentrer  en  grâce  auprès  du  roi  Jacques  en  lui 
soumettant  un  moyen  d'avoir  des  subsides  sans 
te  concours  dn  parlement  ;  cette  proposition  fit  du 
scandale,  et  des  poursuites  forent  dirigées  contre 
plusieurs  personnages,  parmi  lesqnete  Robert  Cot> 
ton,  dans  te  bibliothèque  duquel  on  avait  trouvé 
une  copte  manuscrite  du  plan  de  Dudtey.  Celui- 
ci  crut  prudent  de  ne  pomt  pousser  plus  loin  ses 
pnâete  et  de  se  tenir  à  Floiênoe.  Il  fot  pariéite- 
roent  accueilli  par  le  grand-duc  Cême  n  et  par 
te  grande-duchesse,  scour  de  l'empereur  Ferdi- 
nand H.  Cetteteveur  lui  valut  en  I620tedignite 
de  prfaice  du  sami-empire,  sous  le  titre  de  duc 
de  Northnmbertend,  et  d'être  admis  dix  ans  plus 
tard  dans  te  noblesse  romaine.  Dudtey  s'efforça 
de  se  rendre  utile  â  sa  nouvelte  patrie,  surtout 
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par  ses  Gonnaissanoes  dans  le  coramerce  et  la 
navigation.  Il  contribua  aux  trataux  de  dessè- 
chement de  la  campagne  de  Pise,  fit  agrandir  le 
port  de  Lirottrne,  qa*U  abrita  par  la  oonstraction 
d'un  môle,  et  en  assura  la  prospérité  en  obtenant 
quMl  fût  déclaré  port  franc.  Les  bienfaits  du 
grand-duc  mirent  Dodiey  en  état  de  satisfaire 
à  son  goût  de  luxe  et  d'apparat  ;  il  fit  aussi 
servir  nne  partie  de  cette  munificence  do  prince 
à  la  protection  des  lettres  et  de  ceux  qui  les 
cultivaient.  Lui-même  écrivit  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Arcano  del  mam  di  Bobet^û  Dudlep, 
dîica  di  Nortkumbria  t  ûonte  di  Warwick; 
Florence,  1630,  1646,  1661,  6  vol.  in -fol. 

La  femme  qu'il  avait  laissée  en  Angleterre 
obtint  de  Charles  i'',  pour  elle  et  ses  anfkats,  la 
restittttioa  des  biens  (confisqués  sur  lui  et  le 
droit  de  porter  le  titre  de  duchesse  de  Northum- 
beriand.  Elle  nKMinit  en  1668. 

JUog,  BrU.  -^  Cbalmerâ,  Cm.  H09.  Dki. 

*  DVDLftT  {Henri  Batb),  journaliste  et  au- 
teur dramatique  anglais,  né  à  Fenny-Gomptoo, 
en  1745/ mort  le  1*'  février  1624.  Destiné  à  l'É- 
glise, il  étudia  et  prit  ses  degrés  à  Cambridge  ; 
son  goût  des  dépenses  et  du  plaisir  répondait 
peu  à  la  carrière  qu'il  devait  einbrasaer  s  aussi 
touraa-t-il  ses  vues  vers  les  entrepriaea  litté- 
raires, et  il  fonda  (1776)  le  Morning-Posif 
qu'il  fit  suivre  (novembre  1780)  du  Moming- 
Herald.  L'une  et  l'autre  de  ces  feuilles  eurent 
un  rapide  succès.  Vers  la  même  époque,  il  com- 
meoça  YSngliêh  Chronicle  et  on  journal  fran» 
çais  :  Le  Courrier  de  l'Europe.  Devenu  ensuite 
acquéreur  du  rectorat  de  Bradwell,  il  obtint  la 
médaille  d'or  pour  les  améliorations  qu'il  intro» 
duisit  dans  la  culture  des  terres  de  cette  kca- 
Uté.  En  1804  il  eut  un  bénéfice  à  lUlscoren,  et 
bientM  après  il  Ait  nommé  chancelier  du  diocèse 
de  Fems.  En  1807  il  obtint  du  duc  de  fiedford, 
alors  lord  lieutenant  d'Irlande,  le  rectorat  de 
Kilglass,  qu'il  garda  jusqu'en  181  S.  Il  se  démit 
à  cette  époque  de  tous  les  emplois  qu'il  remplis- 
sait en  Irlande,  pour  s'en  tenir  an  rectorat  de 
Willingham.  Enfin,  il  ftitnonuné  baronet*  Henry 
Bâte  portait  depuis  1784  le  nom  de  Dudiey,  un 
de  ses  amis,  qui  avait  fait  de  lui  son  héritier.  On 
doit  à  Dudiey  d'avoir  révélée  Garrick,  avee  1^ 
quel  il  était  lié,  le  talent  de  mistress  Siddons  et 
d'avoir  mis  en  lumière  d'antres  esprits  remar- 
quables. On  A  de  Dudiey  diverses  pièces  de  théâ- 
tre, dont  quelques-unes  se  jouent  encore.  Les 
principales  sont  :  Flitch^ Bacon;  1779,  in-s"»; 
-~  The  Woodman;  1791,  in*8'';  —  The  rival 
Candidates;  1775,  in-8';  — •  The  Blaekamoor 
v>a8h*d  white;  1776,  in-8*  :  la  représentation 
de  cette  pièce,  qui  avait  un  caractère  politique, 
excita  tellement  l'ardeur  des  esprits  qu'on  tira 
l'épée  et  qu'il  y  eut  des  rixes  en  plein  théâtre;  * 

—  The  Travellers  in  SwHserland  ;  1793,^in-8<'  ; 

—  Àt  home;-^I>ramatic  PuSfere  ;  l78î,  ln-8«. 

Baker,  Mo^.  ùram,.  ^  CtMimium*9  Magai, 

BVM^LMt  {Jean*Guiltaume  Ward),  homme  1 


d*£tat  anglais,  d'une  branche  collatérals  dis  Dud- 
iey,  né  le  9  août  1 78 1 ,  mort  le  6  mars  1833.  Fils  4d 
troisième  vicomte  Dudiey-Ward,  il  fut  élsvé  i 
Addington  et  dans  la  retraite,  par  un  préoepteur 
particulier,  le  docteur  James,  d'Oxford.  Appelé 
à  représenter   Townton  au  parlement,  il  «e 
fit  remarquer  par  son  talent  d'élocntioa  et  ooe 
grande  aptitude  pour  les  afRiires.  Sauf  de  rares 
intervalles,  il  siégea  presque  toujours  an\  eom- 
munes  de  1803  à  1823,  grâce  à  l'appui  du  9m- 
vemement,  qu'il  soutenait.  A  la  moil  de  son  péri, 
en  1823,  il  entra  à  la  cluunbre  des  lords,  H 
devint  en  1827  et  187.8  ministre  des  aflUitt 
étrangèresdans  le  cabinet  ^Igb  qui  eut  pour  ehcb 
Canning  et  lord  Goderich.  C'était  l'époque  de  II- 
doption  par  CannIng  du  système  d'alUaoceetttre  h 
Russie,  la  France  et  la  Grande-Bretagne  au  «qel 
de  la  Grèce,  et  qui  eut  pour  issue  la  batdUlc  de 
Navarin.  Une  maladie  cérébrale  troubla  dès  Isrs 
les  Ibcultés  de  Dudiey,  et  précipita  sa  fin.  On  re- 
marqua souvent,  au  temps  où  il  joniasait  de  h 
plénitude  de  sa  raison,  Télégancede  ses  disosars 
et  de  ses  dépêches.  On  a  de  lui  :  LÏ/b  tfJ. 
Home  Tokeydms  le  Quarterlf  Rei^iew. 

Dr»LBT  (Pa»l)f  natoraiisie  anglais,  viTilt 
dans  la  première  moitié  du  dix-Lnitifeme  siècle. 
Il  fiit  membre  de  la  Société  royale,  et  voyign 
dans  rAmériqne  du  Nord.  Il  puAllà  des  artid» 
d'histoire  naturelle  dans  les  PhUosopkM 
Transactions  ^\li(i'ilih. 

Sotr.  »t9  bUtgt.  Dict. 

DVDLBT  (  Thomas  ) ,  graveur  anglais,  né  vers 
1634,  mort  en  1700.  Élève  du  graveur  Hollir, 
Il  imita  sans  l'atteindre  la  manière  du  mattft. 
Quelques-unes  de  ses  productions  ne  manquent 
cependant  point  dHm  certain  mérite.  On  elle  IB 
gravures  pour  V Ésope  de  Barlow  et  son  portnil 
de  Vévéque  Russell,  signé,  dièon,  du  peendo- 
nyme  de  Thomas  Anghis  et  daté  de  1679. 

Rafler,  Neue*  Mtç.  K1èn»U.'tarie. 

D0DLBT«4lltt«fl8.   VoyeZ  DlQGRS. 

DrDOM  on  DVDK8.  YOff.  DuAES. 

DfJDoif,  historien  français,  vivait  dans  ta 
premières  années  du  oncième  olècle.  Chanolfi 
pois  doyen  de  la  collégiale  de  8«iat-Quentin, 
fbt  chargé  par  Albert,  comte  de  Vennasdèb 
d'une  mission  auprès  de  Richard  I**",  duc  <( 
Normandie.  Cdoi-oi  l'aocaeilllt  avee  la  pit 
grande  bienveillance  et  rengagea  à  écrire  l'\il 
toire  des  Normands.  Dodon  réli^Ba  en  latin  w 
espèce  de  chronique  fabuleuse  ées  oonquéran 
de  la  Neustrie.  Cet  ouvrage  a  été  innéré  pÊt  D 
chesne  dans  les  Historié  Normanornm  ScrI 
tores  antiqui;  E^ris,  1619,  in^fbl.  C'est  moi 
une  histoire  qu'un  recueil  de  tradltkms  et  de  I 
gendes.  «  Il  n*y  a  fias  plus  de  fond  à  Aiire  s 
cette  histoire,  dit  dora  Rivet,  que  sur  ta  IVidof  oa 
d'Hésiode  et  VIliade  d'Homère.  Cette  inauvai 
manière  d'écrire  l'histoire  est  aj(sorti<^  à  un  sti 
qui  ne  vaut  pas  mieux.  L'un  et  l'autre  sudisi 
pour  constater  que  l'auteur  était  Uoinaie  de  bel 


a 


DUDON  -  DUDOTBK 


tB^ffOÊ^ÊÊÊk»  etde  peu  dejugemenl.  Rien  de 

phsdéplacé,  rien  de  plos  bizarre,  rien  de  plusob»- 

car  que  lespoésieSy  souvent  mêlées  d'expressions 

iraqies  et  de  termes  latins,  flibriqnés  exprès  en 

hrm  delà  mesure,  dont  il  a  rempli  son  outrage. 

OBycomptepIns  de  cinquante  apostrophes  en 

nn,oiitredes  autres  po<^sies  de  presque  tontes  les 

flrtSf  héroiqnes ,  élégiaques ,  ïambtques,  épo- 

è^  qid  se  Ksent  h  la  tète  du  premier  liyre.  6a 

pnse  n*est  pas  roeflleure  que  sa  TersiRoation , 

nrtmtlonqnlt  a  pris  le  ton  d'orateur.  A  peine 

traonnR-on  dans  toute  la  fliusse  éloquence  de 

biaise  IstiBlté  quelqne  cho^e  d'nn  goAt  plus 

Me  et  d^nl  stjle  plus  guindé  que  son  épttre  à 

AAIbéraBjévéqoedeLaonypourle  prier  de  revoir 

nUitoire.  O'est  id  que  tes  mots  extraordinaires 

etdeseaTeHeAibriqnctie  sont  pas  épargnés.  La 

pme,  a  reste,  qu'il  emploie  dans  le  corps  de 

IWnp  aérait  lolérable.  Dudon  a  ditisé  ce  bel 

«i«np  01  trois  Hvres,  et  loi  a  donné  pour  titre  j 

te  Meari  et  du  BspMtê  dêi  pnmierê  Ûucê 

^MmundU,  Le  ppanier  IWre,  qui  est  trèf- 

Mrf,eil  tmpleyéà  traiter  de  l'origine  des  Nor<* 

■■dietéeleBrtIiriguidagsa  aoasieur  duc  Ha»* 

%  Ls  seeoad  contient  les  exploits  du  duc 

Mis.  U  troisième  est  destiné  parUe  à  Tbis- 

Ms^GnOlMunel*',  partie  à  cdie  de  Richard, 

MBflielaon  sacoeseenr,  et  finit  à  sa  mort,  en 

KWl  Celle  deMère  faiHe  est  phia  prolixe  que 

Mtt  hsMtfiienaeinMe,  mais  la  vérité  n*y  est 

pu  pins  respeetée.  »  Guillaume  de  Jumi^e  à 

«■tissé  roQf  rsge  de  Dudon,  et  c'est  à  ces  deux 

toMHqoe  Robert  Wacea  emprunté  les  ma- 

teiui  de  son  roman  do  Rou. 

murairt  de  France  ,  t.  vll. 

(i»i«rre-/tt/«),  Jurisconsulte  fran- 
çais oé  eo  1717,  mort  le  7  novembre  1800.  II 
M  procureur  général  près  le  parlement  de  Bor« 
mi  et  membre  de  la  première  assemblée  des 
Kiabies,  en  1787.  Opposé  aux  innovations  de 
rissemblée  constituante,  il  présenta  à  ta  cham- 
^des  Yscations  de  sa  compagnie,  au  mois  de 
iBan  1/90,  un  réquisitoire  qui  le  fit  traduire  à  h 
^  de  l'Assemblée  nationale  ;  son  âge  avancé 
il  9>'oo  lui  permit  de  se  justifier  par  écrit.  Il 
fct  défendu  avec  succès  par  son  fils.  Détenu 
CABflie  suspect  en  1794,  il  échappa  cependant  à 
linort.  On  a  de  lui  :  Compte-rendu  des  Cons- 
^kms  des  Jésuites;  Bordeaux,  176Î,  in-12. 

^Mnt.  Joay,  ete.,  Biog.  nouv.  des  Contemp. 

•VBOYUi  DB  6ASTELS  [Gérard),  auteur 
^■saiiqne  français,  né  à  Chartres,  le  29  avril 
na,iiiartà  Paîria^  le  18  avril  1798.  Dudoyer 
■tUBoiaiça  point  sa  oarrière  par  le  théâtre  ;  il 
M  d'iÉbord,  avep  autant  d'ardenr  que  desuo« 
^«  les  sdencea  dans  toule«  leurs  parties } 
>>i  ayant  un  jour  rencontré  M>i«  DoUgny,  ac< 
teda  Théâtre-Français ,  il  en  devint  éperdu» 
*(>t  UMurenx,  et  lui  adressa  des  vers,  qui  furent 
^Més  dans  VAlmtmach  des  Muses*  Ces  vers 
^^ôdèreot  de  sa  vie;  il  i^nrasa  H\^  Doligny»  et 
les  adeneee  pour  la  poésie  et  l'art 


dramatique.  Outre  plusieurs  plèees  de  vers  in- 
sérées dans  VAlmanaeh^  on  a  de  lui  :  Is  Pin- 
dUaiif,  drame  en  cinq  aetos  en  vers  libres  ;  1 774  ; 
-*  Laureitti  xmnédie  en  un  acte,  en  prose  ;  1 777; 
^  ÀdékddB ,  ou  VanUpatkie  pour  Famour^ 
comédie  en  deux  actM  en  vers.  L.  Malot. 
U  Rsrpe,  CûrrmpùHd^neê  tittéimtrt.  -  Qaérsni,  £• 

*  DCDQTBA  DB  «àlTBLn  (  HT*  >,  pluS  oon* 

nue  sous  le  nomdeMU^  DOUtttiT  (  UntiW'Adé» 
lasdê  BbrthoM  ds  MAMonnBuvK^  dite) ,  célèbre 
actrice  de  l'andenne  Comédte-Française ,  née  è 
Paris,  le  30  octobre  1746,  morte  dans  la  roénse 
ville,  le  14  mai  I8aa,  éteit  flUe  d'un  joaillier  de 
la  reine.  Dana  son  enbinoe,  dte  aivait  quel- 
quefois paru  sur  le  Tliéàlre-Français ,  dans 
divers  hMea»  sous  le  nom  de  iàpotUo  iUoiSMi- 
neuve;  de  là  naquit  sans  doute  le  germe  d'an 
dOût  qui  ne  iit  que  se  développer  en  jouant  plus 
tard  sur  les  tbéAtrea  de  société.  EUe  alla  ensuite 
jouer  à  Rooen^  où  eUe  obtint  du  succès.  De  re- 
tour à  Paris,  le  bruit  de  sa  répatatlon  l'avait  fait 
engiager  dans  la  troupe  des  comédiens  français 
du  théâtre  deManhcim»  lorsque  Tabbé  de  Voisenon 
lui  procura,  par  l'entremise  de  la  marquise  de 
Pompadour,  un  ordre  de  début  pour  la  Comédie- 
Française.  £Ue  y  débuta  le  3  mai  1763,  par  le 
rôle  d'Angélique,  dans  La  Gouvernante^  et  par 
celui  de  Zénéide,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  et  dès 
le  premier  jour  elle  réussit  complètement.  Ce 
succès  se  soutint  si  bien ,  que  la  jalousie  cojn* 
mença  à  s'agiter  autour  d'elle  ;  aussi,  rebutée  de 
toutes  les  tracasseries  qu'elle  essuyait,  M^  Do- 
ligny  allait  partir  pour  Bruxelles,  lorsque  le  due 
de  Duras ,  intendsint  des  menus ,  la  fit  admettre 
dès  le  13  mai  comme  pensionnaire,  aux  appoin* 
tementsde  2,000  livres.  Le  10  avril  1764  elle  fut 
reçue  sociétaire,  et  toucha  la  part  entière.  Pen- 
dant vingt  années  qu'elle  passa  au  théâtre.,  elle 
conserva  an  même  degré  la  faveur  publique. 
Livrée  exclusivement  au  genre  comique,  elle 
rendait  avee  une  intelligence  égale  les  carac- 
ttres  de  fille  dévouée,  d'amante  ingénue,  d'éppuse 
tendre,  de  femme  ahnaMe  :  Ktetoréne,  Sugénie^ 
Rosine^  qu'elle  joua  d'original,  Mme  Bevorley^ 
prouvèrent  la  souplesse  et  l'étendue  de  son  ta- 
lent ;  mais  le  rôle  oà  elle  excellait  était  celu 
de  Lisette ,  du  Giorieux  :  là  elle  savait  aUier 
les  nuances  les  plus  oppoaées»  en  arraclmnl  de 
douces  larmes»  après  avoir  provoqué  la  gaieté, 
ce  qui  ne  s'aeeordo  guère  avec  le  reproche 
que  lui  fait  La  Harpe  «  d'avoir  un  jen  mo- 
notone ».  dette  actrice  est  une  des  premières 
qui  rompit  avec  la  routine ,  en  quittant  l'éven- 
tail et  les  gants  blancs,  qui  avaient  été  jusque 
alors  les  accessoires  de  rigueur  dane  tooales  rôles 
d'amoureuse ,  parce  que  l'on  croyait  que  pri- 
vées de  ce  maintien  •  cellee-ci  seraient  embar- 
rassées de  leurs  mains  t  «  d'où  il  s'ensuit ,  dit 
un  recueil  du  temps,  que  cette  innovation  ne 
peut  être  tentée  que  par  une  actriceoonsommée  » . 
Mlle  Doligpy  prit  sa  retraite  le  25  avril  1783, 
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se 


avec  ifbùO  lims  de  penskm  de  la  Ckwiédie  et 
une  autre  de  500  liv.,  donnée  par  le  roi,  qoi  an 
bout  de  deux  années  TéloTa  à  1,000  Kt.  Vaine- 
ment on  essaya  de  la  faire  revenir  sur  sa  réso- 
lution :  les  gentilshonunes  de  la  chambre  tentè- 
rent inutilement  de  la  retenir  au  théâtre.  Persis- 
bwt  dans  son  dessein,  elle  iMmt  pour  la  deniière 
fO'is  sur  laecène  dans  le  r6le  de  Betty  de  la  Jeune 
Indienne^  le  23  ayril  1783.  Au  mérite  d'un  ta- 
lent supérieur  M"«  Doligny  en  joignit  un  autre, 
bien  plus  honorableenoorepour  eUe,  odui  d'une 
conduite  irréprochable.  «  Elle  s'est  retirée  assez 
riche,  dit  La  Harpe,  dans  sa  Correspondance 
iUtéraire^  et  sa  fortone  est  venue  non-seule- 
ment de  sa  fortune  et  de  ses  économies ,  mais 
anssi  des  présents  considérables  qu'elle  rece- 
vait des  femmes  de  la  cour,  qui  pour  récompenser 
sa  sagesse  lui  donnaient  des  habits  pour  ses 
rôles.  »  A  la  révolution,  MUc  Doligny  perdit 
une  grande  partie  de  ses  ressources.  Sa  pension 
même  fut  interrompue,  lors  de  la  dissolution  de 
la  Société  des  Comédiens-Français,  et  elle  ne 
la  recouvra  qu'an  13  messidor  an  xm.  H\^  Do- 
Ugny  avait  épousé  en  1789  le  marquis  Dudoyer 
deGastels.  Il  existe  de  cette  célèbre  actrice 
un  très-beau  portrait,  gravé  d'après  Vanloo,  an 
bas  duquel  on  peut  tiré  un  quafram  composé  par 
Dudoyer.  Ed.  ms  Marnb. 

Meremrê  de  France,  116S.  —  Gfinm,  CùrrêUfondOHce 
Uttéraùrê.  —  La  Harpe,  Carreap,  —  Méwtoim  de  Bactaaa- 
mont  —  Mmanaeh  des  Spectacles.  —  Correspondance 
de  Fmart.  -  Journal  de  Paris,  1788.  —  Fastes  de  ta 

»UBLUV8on  BVKUA  { Raymond)^  tiiéo- 
logpen  allemand,  de  l'ordre  des  Augostins,  né 
es  1670,  mort  en  1740.  Il  fut  bibliottiécaire  à 
PcBlten  (Basse-Antriche).  On  a  de  lui  :  Miscel- 
ianea^  iiM//;Aug8boorgetGr»tz,  l723,in-4o. 
On  y  trouve  37  ouvrages  latins  ou  allemands  d'é- 
crivains de  diverses  époques;  —  De  guifntsdam 
Inseriptianibut  in  Gemmis  ac  Nummis  Rmna- 
nU;  sans  faidication  de  localité.  1726,  bi-Tol.; 
— '  £xcerpU)rum  geneatogieo^hiitwioorum 
I4àri  Ji;  vers  1726  i—BUtaria  Ordinis  Equi^ 
tum  TeiUoTtiearum  hotpitalis  Saneim-Marias 
Hieros.f  potiuimttm  ex  Imllis^  etc.;  —  Biga 
Ubrorum  rarlorum;  Francfort,  1730,  in*fol.; 

—  De  FundaHone  iempli  eathedralis  AtU" 
triaeO'NeapoiUani;  Nuremberg,  1733,  in-4*; 

—  Antiqua  Mtmumenta  civUaiU  CeMensis; 
1733,  fai-4'';;  —  Lueulfratio  episkOaris  de  va- 
Hà$  iisque  poihuiimu'm  êeieeiis  ad  elegaïUio- 
res  Utterat  r^tu  pertineniibus;  ibid. ,  1733, 
in-4*; — Fridehcus  Ptdcher^  Austriacus^  etc.; 
ibid.,  1783,  fai-i"». 

Adelnog.  Sappl.  à  /fteber,  jéttff.  (M^-LnUt. 
DCBftBft.  Foy.  DUEBR. 

*  DVBT  {Antoine ) ,  poète  flamand,  né  dans  le 
Hainaut,  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  mort  en  1567.  On  a  de  hii  :  Carmen  de 
NataU  Jeeui  Anvers,  1559,  in-8^  ;  —  FarX" 
neêis  ad  hberalium  arihun  studiosos;  An- 
vers, 1560;  —  Belog»  fret;  Leyde,  1565;  — 


Expostulatio  de  tompormn  ealamUoMbus  ; 
Leyde ,  1567. 

Foppeot,  Mbtiatkêea  Belgieeu 

Dinu  { Nathanael  ),  grammairien  polyglotte, 
né  probablement  à  Genève,  vivait  dans  le  dix- 
sejÀème  siècle.  «  Ayant  acquisdès  sa  jeunesse,  dtt 
Paquet,  une  assex  grande  connaissance  des  lan- 
gues latine,  firançaise,  italienne,  ailemandeet  es- 
pagnole, il  vint  enseigner  les  quatre  denûères  en 
Hollande  vers  1640,  et  il  y  subsista  au  moyen 
de  ces  exercices  pendant  plus  de  trente  ans.  » 
On  a  de  lui  :  NomencUUura  quatuor  lÀngua" 
rum,  Latin»  y  Germanicm^  Gallic»^  Italieasf 
Leyde,  1644,  in-12  ;  —  Compendium  Grammor 
tiesB  GiUlicsSf  in  gratiam  iUarum  qui  Germa- 
nicum  idioma  perfecte  non  collent;  hejôt, 
1647,  in-12;  —  BpUome  dietionum  quorum- 
dam  œquivocarum  et  ambiguarum  in  iingua 
Galliea;  Item^  Manière  décrire  es  livres  d'o- 
mis; Leyde,  EIzevier,  1651,  in-12;  —  DietiO' 
nahum  GermanieO'GaUieO'Latinum;  Amster- 
dam, Daniel  Elsevier,  1664,  in-4<»;  — i;6  Guidom 
de  la  Langue  Italienne;  Amsterdam,  1666, 
ni-12;  —  Compendéum  Grammaticx  Germa^ 
nica;;  Amsterdam,  Daniel  Elsevier,  1668,  iii-12; 
—  Le  Guidon  de  la  Langue  Française  ;  Ame- 
terdam,  Daniel  EIzevier,  1669,  in-12;  —  iiu- 
tructUm  et  prononciation  de  la  Langue  Fran- 
çaise et  Flamande;  Leyde,  1671,  in<l2;  — 
Dittionario  Italiano  e  /Vancese;  Genève,  1678, 
in-8®.  Duez  a  aussi  traduit  en  italien  et  en  es- 
pagnol le  Janua  lAnguarum  de  Ckimenius. 

Paquot,  Mémoires  pour  seroir  à  rkêsMre  lUtéruéra 
des  Pa^S'Bas,  t  Xlll. 

DOBZ  (  Paul  ) ,  érudit  belge ,  né  à  Liège,  vers 
l'an  1585,  mort  à  Metz,  le  14  avril  1644.  U  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1605,  selon  Ale- 
gambe,ou  en  1606,  selon  Sotwel,  à  l'âge  de  vingt 
ans.  Il  fut  longtemps  employé  à  professer  dans 
les  basses  classes.  Après  avoir  été  recteur  des 
collèges  deBar-le-Duc  et  de  Sens,  il  se  fit  recevoir 
docteur  eniiiéologie  dans  l'université  dé  Pont-à- 
Mousson,  et  fut  pendant  quatre  ans  recteur  du 
collège  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Comment 
tarius  Inrevis  in  selectas  TibuVi  et  PropertU 
Blegiaset  Ausohii  Mosellam;  Pont  à- Mous- 
son, 1615,  in-12;  —  Cantus  Musarum  cul 
Henricum  II  serenissimum  Lotharingix  du- 
cem;  Pont-à-Mousson,  1615  ;—  Pratique  de  la 
Perfection  religieuse^  traduite  de  l'espagnol; 
Paris,  1621,  in-8^ 

Paquot,  Mèmoires^-pour  seroir  d  f  histoire  Uttéraire 
des  PavS'Bas,  t.  VU. 

DU  FAIL  (  Noil),  seigneur  de  LaHérissaye , 
conteur  francs  du  seizième  siècle.  On  ignore 
la  datëêile  Ifeu  de  sa  naissance  ;  plusieurs  Mo- 
graphes  prétendent  qall  mourut  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  mais  des  éditions 
de  son  livre,  pnbl^  en  1586,  l'indiquent  comme 
mort,  et,  d'un  antre  c6té,  le  témoignage  de  La 
Ooix  du  Maine  montre  qu'il  vivait  encore  en 
1584  ;  c'est  donc  vers  1585  que  sa  vie  a  dA  se 
terminer.  Du  Fail  nons  apprend  lui^nème  qu'il  fut 
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ma  a  1571  eoDMilter  du  rei  an  pnrlemeat  de 
BÔoei,  après  aroh*  été  pendant  dix-hnit  ana 
ji0Easai^  présidial.  En  1547  fl  At  paraître  è 
hjm  h  première  édittoB  de  ses  Fropos  rusH- 
fîa,cB  cachant  son  ncmi,  snÎTant  un  nuge 
éa  kti  commun,    aoos   Tanagramme  de 
LéB  Ladafi  :  ce  Urre  Ait  bien  aceneiUi  du  po- 
lie; àt»  féfanpreMiona  eurent  lien  en  1548, 
m,  1S54, 1571,  elc  En  1548  le  Ubraire  Frep- 
pni  tiUa  à  Paris  nn  aeeond  ouvrage  de  Noèl 
Jk M,  BaUoemeries,  au  eontei  nouveaux 
iBMtrapel;ù6  livre,  de  3A  femlleta,  reparut 
a  1S49,  et  an  amateur  anglais,  M.  Singer,  en  a 
damé  à  Londres,  en  1815,  une  réimpresBÎon 
IMe  à  cent  eiemplaires,  aux  fraii  de  trois 
mttam  de  la  làitéraiure   comàquê.    En 
ISN,  pRsqoeimmédiatenient  après  la  mort  de 
lloa DiFail,  on  publia  à  Rennes  les  Conie$  et 
IXK9W1  d^Eutnxpely  livre  qu'il  ne  fiint  pas 
MMeavcc  les  Balivemeries  :  fl  est  tout  à 
MMeat  et  beanoonp  plus  étendu  ;  cette  œu- 
m^nflRnne  trouva  des  amateurs  empressés , 
cl  ièi  1603  die  €«MDptait   scfit  ou  huit  édi- 
fiai. lOe  a  reparu  à  Paris  en  1732 ,  avec  les 
fnpoirfutiques  (3  toI.  ln-13);  enfin,  M.  J.- 
M.  Gnehuda  mis  au  jour,  en  1842,  une  édition 
onpièle et  aocompagnée  de  notes,  de  tous  les 
Mb  fteélieux  dn  seigneur  de  La  Hérissaye.  Ce 
MtoiF  imite  Rabelais  ;  mais  il  est  bien  supérieur 
m  nHBvau  écrivains  qui,  tels  que  Des  Autelz, 
Horry  os  Reboul,  vonlurent  marcher  sur  les 
tel  da  joyeux cnié  de  Mendon;  il  narre  son- 
*at  avec  vivacité,  avec  une  moquerie  indsire 
d  fne;  3  Jette  nn  peo  confusément,  dans  ses 
fiartes,  ses  idées,  ses  opinions,  les  petites  anec* 
te  da  moment.  Une  certaine  gravité  d'esprit 
naêlediec  lui  k  l'humeur  satirique  et  à  la 
pÊè  deréerivafai  Ihcétieux;  l'historiette  est  un 
mmoire,  on  dernier  moyen  de  persuasion  pour 
KllK  en  rehef  quelques  sages  conseils ,  quel- 
fKs  préeeples  de  morale.  U  a  le  droit  d'être  dté 
cnoie  eehd  des  vieux  conteurs  qui  se  maintient 
k  mien  dans  les  règles  de  la  décence  ;  et  si 
NWsqoelqnes  crudités  de  style,  quelques  idées 
tnpHies  viennent  choquer  la  pruderie  moderne, 
I M  songer  qu'on  doit  s'en  prendre  k  Tépo- 
fM,  oon  à  llndividn ,  et  que  la  langue  ayant 
tegé,  des  mots  qA  s'huprimaient  alors  sans 
^  penaane  s'en  formaHaàt  passent  anjour- 
'Wpoardesénonnitéstaiexcnsables.  DnFafl 
tt  fait  ausi  remarquer  pour  son  impartialité  et 
M  ORene;  il  ne  prend  ancan  parti  dans  les 
Wlei  sanglantes  qoi  déchirèrent  la  secsonde 
■<tti  do  aeiâme  sjède  ;  il  est  toujours  prudent  ; 
>^(àet  là  des  mots  qui  témoignent  de  son 
2^  pour  la  puissance  dn  jour,  et  il  place  à 
■te  des  Discours f  parfois  grotesques,  d'Eutra- 
¥^  me  ifUre  contre  Us  athées  et  ceux  qui 
^noU  sans  Dieu,  dette  lettre  aurait  fait  bon- 
H^  as  plus  ortfaodoie  de  tous  les  docteurs  de 
nSaifcoBBe :  1  s'y  moque  des  arocats ,  des  pro- 
^«RBiiydesbanigeois  enrichis  qoi  yeulent  pnn- 


dre  les  son  de  gens  de  qualité,  et  cause  joyeuse- 
ment un  peo  à  raventure,  faisant  oonnaltre  bien 
des  détails  utiles  à  l'étude  des  mosurs  et  des 
coutumes  de  l'époque.  Noél  Du  Fail  renonça  de 
bonne  heure  aux  compositions  badines,  auxquelles 
il  doit  tout  ce  qu'il  possède  de  renommée  ;  se 
livrant  à  des  travaux  plus  dignes  d'un  magistrat, 
il  mit  au  jour,  en  1579,  les  Mémoires  recueillis 
et  extraits  des  plus  notables  et  solennels  ar- 
rêts du  parlement  de  Bretagne  ;BiaiBeè,  in- 
folio.  La  Croix  dn  Maine  faii  attribue  une  fort 
belle  et  docte  Histoire  de  Bretagne;  elle  est 
restée  inédite.  G.  B. 

u  Croix  da  Maine,  MMfoMéfM  françaUê.  >  /• 
M.  Gnlehard,  Notice  mr  Noël  D%  FaU  et  fM  éerUi,  en 
tête  de  rédttton  de  184t. 

DVPAV  (jPor^ffn^),  peintre  français,  né  à 
Saint-Domingue,  mort  à  Paris,  en  1821.  Il  fut 
amené  en  France  à  l'âge  de  douxe  ans,  par  un  ri- 
che colon,  qu'on  présume  avoir  été  son  père ,  et 
qui  avait  assigné  une  somme  considérable  pour 
sa  pension.  Blessé  de  recevoir  des  bienflkits  aux- 
quels fl  ne  se  connaissait  point  de  titre,  Dufau  les 
refusa  dès  quil  toi  capable  de  pourvoir  lui-même 
à  ses  besoins,  et  entra  dans  l'atelier  de  David. 
Atteint  par  la  réquisition,  il  combattit  en  Belgi- 
que, Alt  lut  prisonnier,  et  conduit  en  Hongrie. 
La  paix  hri  permit  de  rentrer  en  France;  U  ex- 
posa an  Musée  Vgolin  dans  sa  prison,  et 
Saint  Vincent  de  Paul,  et  fut  nommé  profes- 
seur de  dessin  à  l'École  de*Cavalerie  de  Saint- 
Germain,  n  passa  plusieurs  années  à  reproduire 
une  anecdote  de  l'expédition  d'Egypte  :  Le  gé» 
néral  Bonaparte  restituant  les  effets  appar- 
tenant  aune  caravane  pillée  partses  soldats. 
La  chute  de  Napoléon  le  priva  du  fruit  de  ce 
travail.  Il  ftat,  à  la  Restauration,  nommé  profes- 
seur à  l'École  de  Saint-Cyr,  et  exposa  en  1820 
Gustave  Vasa  haranguant  les  Dalécarliens  ; 
malheureusement  Hersent  avait  traité  le  même 
siqet  d'une  manière  supérieure,  et  le  tableau  de 
Du&o  ne  fut  pas  remarqué.  Cet  artiste  suc- 
comba à  un  anévrysme  au  cœur.  Étant  mort  sans 
parents  connus,  le  domaine  hérita  do  peo  qu'il 
laissait  et  des  ourrages  qui  se  trouvaient  dans 
son  atelier,  parmi  lesquels  un  Philosophe  en 
méditation,  qui  est  regardé  comme  un  morceau 
capital. 

heB»ê,Dietioimair0moifei»dê  tmFfWiee, 

^DVPAU  (PierrC'Armand),  publiciate  flran- 
çais,  directeur  de  l'Institution  impériale  des 
Jeunes  Aveugles  de  Paris ,  né  k  Bordeaux,  en 
1795.  U  fut  nommé  en  novembre  1815  à  l'em- 
ploi d'instituteur  en  second ,  et  en  1840  à  la  di- 
rection de  cette  faistitotlon.  Après  avoir  pnbUé 
divers  ouvrages,  il  fut,  de  1830  à  1840,  un  des 
écrivains  actifs  de  la  presse  libérale  niodérée. 
Attaché  à  la  rédaction  dn  Temps  et  du  Consti- 
tutionnel  pendant  piusienrs  années,  il  devint, 
après  Léon  Faucher,  rédacteur  en  chef  de  ce 
dernier  journal.  U  concourut  ensuite  à  la  fonda- 
tion des  Annales  de  la  Charité,  à  celles  de  la 
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SodéU  d*Eeonoinîe  ohiriteUey  de  I^Œa^re  d« 
Noiit-de*PMté,  àê  la  Sodélé  de  Patrouge  et  de 
Secours  poar  es  Jeunes  Ayeugles  travattleaTS  ; 
il  a  rempli  pendant  quelques  années  les  fone- 
tions  d'administrateur  du  Irareau  de  bienfai- 
sance du  10'  arrondissement  de  Paris,  de  délé- 
gué pour  linepection  des  écoles,  fonctions  qu'il 
a  dû  quitter  pour  se  livrer  exclusivement  à  Té- 
tablisseroent  qui  lui  est  eonflé  ;  il  n'a  conservé 
que  la  présldenee  de  la  Société  de  Secours  mu- 
tuels du  quartier  des  Invalides.  M.  Dnfau  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  ihêioérê  générale 
de  France  avant  et  depuis  rétabiUsement 
de  la  MonarcMe  dan»  les  Gaules^  par  Yelly, 
Vlllaret  et  Gantier,  eontinnée  par  Dufiui  et 
J.  Guadet;  cette  publication  devait  avoir  15  on 
16  volumes  :  il  n'en  a  paru  que  7,  de  1819  à 
1821,  in-8*,  allant  Jusqu'au  règne  de  Henri  IV; 

—  Dtctiannaire  abrégé  de  Géographie  univer* 
selle  comparée;  1820,  t  vol.  ln-8®  (en  collabo- 
ration avec  J.-B.  Duver^n^er  et  J.  Guadet);  — 
Collection  des  Chartes,  lois  fondamentales  et 
actes  additionnels  des  peuples  de  r Europe 
et  des  deux  Amériques,  avec  des  notes  présent 
tant  V histoire  des  libertés  et  institutions  po' 
litiques  chez  tes  nations  modernes;  I921-1824| 
3  vol.  ln-8';  —  Du  Partage  de  la  Turquie 

^d^Europe  entre  la  Russie,  V Autriche ,  VAn* 
gleterre  et  les  Grecs,  avec  la  médiation  de  la 
France  (avec  J.  Guadet);  18M,in-8*;—  État 
de  r Angleterre  en  182?  eC  181t3,  éerit  ûjfitiel 
publié  par  le  ministre  de  S,  M.  Britannique, 
traduit  de  l'anglais  par  MM.  Dnfau  et  J.  Guadet  ; 
1823,  2  vol.  in-8o;  —  Extrait  de  PIntrodue* 
tion  à  Vhistoire  de  Charles-Quint  et  Précis 
des  troubles  civils  de  CastiUe,  par  Itobertson, 
trad.  de  l'anglais  par  MM.  Dufau  et  Guadet; 
1823,  in-8*;  —  Contes  indiens,  traduits  de 
Fanglais;  1827,  i  vol.  tn-18  ;  ^  De  fAbolltUm 
graduelle  de  t Esclavage  colonial;  1830,  fn-S*'  : 
couronné  par  la  Société  de  ta  Morale  ctirétieime; 
un  supplément  à  cet  ouvrage  a  pam  en  |930, 
in-go  ;  —  Tableau  de  Vorganisation  de  la  pre* 
mière  chambre  (T  après  les  actes  constitutif  des 
,    États  d*Angleten'e,  de  Bade,  etc.;  1 831 ,  în-8*; 

—  Essai  sur  Vétat  physique,  moral  et  inteU 
lectuel  des  Aveugles-Nés,  avec  un  nouveauplan 
pour  Vamélioration  de  leur  condition ,  1830, 
in-8''  ;  2®  édition,  revue,  augmentée  et  accompa- 
gnée de  4  pi.  en  relief,  1850,  l»-8"  :  eet  éerit  a 
été  couronné  par  la  Société  de  la  Morale  chré- 
tienne, et  a  obtenu  en  t837  uiî  des  prix  Mon- 
tyon  décernés  paf  Hmititot;  — •  Traité  de  Sta- 
tistique, ou  théorie  êtes  loi»  diaprés  lesquelles 
se  développent  les  ftttts  êoeiaux;  suivi  d'un 
Essai  de  statistique  physique  et  moral»  de  (a 
population  fiyinçaise;  1840,  avec  Mie  pi.  :  oH 
ouvrage  a  été  couronné  en  1841  |)ar  l'Académie 
des  Sfioftoes  ;  —  Lettre  ùtme  D&m»  de  charité  ; 
1847, 1  vol.  grand  i»-f 8  :  oomt»né  par  l'AeadA» 
mie  Française  en  1848;  *^  Souvenir»  d^vn» 
Avettgle»19é&,  retuetilis  et  éerit»  par  »ll^mém$^ 


publié»  par  P,-A.  Dafiiu;  1851,  in-8o;  ^  La 
Bépublique  et  la  êtonarehie  dan»  les  tempa 
moderne»  ;  1851,  grand  in-i8  ;  ^  jVo^ics  Aisto- 
riquOy  »tati»tiqM4,e$  de»eriptive  sur  rinttUU' 
tion  impériale  des  Jeune»  Aveugle»  i  ld63y 
in-8o,  avec  une  vue  et  un  tableau  de  l'impre»- 
sion  et  de  récriture  en  relief  à  l'usage  des  aven* 
gles.  M.  Dnfan  a  donné  au  théâtre»  sous  le  nosn 
d'Armand,  avee  Desangiers,  Le  Château  de 
mon  Oncle,  vaudeville;  et  avee  Bayard,  La 
Eival  d'invention,  oomédie  en  trois  actes.  U  a  ré- 
digé le  Haut'Mhin^  dans  l'ouvrage  ayant  poar 
titre  :  La  France,  taèleau  péoyre^kique,  sla> 
ti»tique  et  hi»torigue,  etc.  U  a  hiséré  dann  U 
coUectiott  des  Cent-et^n  la  notice  sur  Lee 
Jeunes  Aveugles  ;  enfin,  il  a  collaboré  à  U  Revue 
encyclopédique,  an  Mercure  du  dix^neuvième 
Siècle,  à  V Encyclopédie  do»  Gens  du  Monde, 
an  Dictionnaire  de  la  Conversation. 

GcTov  nn  Fànn. 

statistique  Oêt  Gent  dêt  iMiru* 

DVPAUft,  sieur  nn  PranAc,  Voy,  Fade  (Guy  nu)* 

;DU9AUftB  (/iae-i«rMaad-Ste»tsini),homme 
politique  français,  né  le  1 4  frimaira  an  vu  (  4  dé« 
cembre  1708),  àSaojon  (Cbarente-lnferieure). 
En  1834  il  était  avocat  à  Bordeaux,  lorsqu'il  fat 
éhi  député  par  l'arrondissement  de  Saintes,  qu'il 
représenta  jusqu'en  184<r.  Il  se  plaça  dans  te 
rangs  de  l'opposition,  où  il  sut  bientôt  oonquérir 
l'astime  de  ses  coUèguas,  par  rattcotion  qu'il 
portait  à  l'aeoomplissement  de  son  mandat  Cent 
ainsi  qu'on  le  vit  en  différentes  occasions  prendre 
la  parole  pour  défendre  les  principes  de  la  charte 
et  les  droits  de  rautorité  parknnentaira.  Ea 
juiUet  1896  il  fut  nonné  oonseiUer  d'État  sous 
te  ministère  de  M.  Thiers  ;  mais  bientM  après» 
à  la  chute  de  ee  ministère,  il  donna  sa  démis- 
sion. M.  Dttianre  devint  un  des  partisans  les  plus 
xélés  de  la  coalition  enntre  In  ministère  Mole,  et 
fVit  un  de  ceux  qui  eoBtribnèrent  è  renverser  le 
cabinet  du  16  avril ,  par  la  guerre  qni  lui  fut 
faite  lors  de  la  discussion  de  l'adressn  de  1830. 
Peu  de  tempa  après  la  chambre  était  dissoute , 
et  les  éieeliona  fhrant  bienlM  suivisa  de  la  chute 
de  M.  Mole;  UmMstère  qui  lui  siMeéda(  12  mni 
1830)  comptai!  parmi  ses  membres  i  M.  D»> 
Uo^  am  travaux  publics,  M.  Passy  «u\  fi- 
nances, M.  Viilamainà  llMtnBc4isnpobl4qQe,et 
MM.1tete,«ehneider,IHichAtntetG«MkGridaiDe 
i  b  justice,  à  In  guerre,  k  IlirtérieHr,  au  eom- 
meroe,  sous  la  préaidenm  du  asaréehai  Soult. 
G'étsil  un  ministère  soili  en  partie  de  In  eoalitte 
parlementaire,  mnb  oit  dominaient  le»  houmen 
du  centre  droîl. 

Ce  ministère  fut  bientM  remplacé  par  le  cabi- 
net du  r'  mars  1840.  M.  Dufaure  gagnu,  dans 
son  passage  aou  altiâres,  d'avoir  pu  montrer 
son  aptitude  k  la  discussiott  des  intérMs  du  pays 
et  la  ooonaissaoce  qu'il  en  avait  Sous  son  miiiie- 
tère  fut  soulevée  la  question,  si  aauvent  débattue 
depuis,  de  saivoir  qui ,  de  l'État  eu  de*  eonpu- 

lirttlee 
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explorer.  Répoodant  à  M.  de  Lamartine,  M.  Du- 
taan  admit  le  principe  d'exécution  par  l*Éfat,  et 
s'etcosa  sur  les  diflîcoHés  de  la  situation  de  ne 
pu  mettre  aussitôt  ce  principe  en  application. 
fa  lSî4  M.  Dofaure  devint  le  chef  d*un  tiers 
parii,  qoi  se  composait  de  TÎngt-quatre  députés, 
frxfioi  de  la  chambre  aft&ez  considérable  pour 
qoepiusiears  fois  on  fût  obligé  de  compter  avec 
Â.  0  prie  uoe  part  trës-activc  à  la  discussion 
et  tous  tes  projets  de  loi  importants  qui  furent 
folfe  par  le  parlement  :  fortifications  de  Paris, 
privilège  de  la  Eîanque  de  Franct^ ,  impôts  sur  te 
ncre  iviigièoe,  cbemin^i  de  fer.  conditions  d'ad- 
wsciao  et  d  avancement  dans  les  emplois  publics, 
âibfiss^nent  des  comptoirs  de  la  Banque  de 
FrMee,  crédits  de  l'Algérie,  etc.  Si  on  en  e\- 
c^  la  loi  sur  les  fortifications  de  Paris,  M.  Pu- 
bore  était  rapporteur  de  tous  ces  projets.  Ce  fut 
peol-êtrp  la  période  la  plus  active  de  sa  vie  par> 
kmentaire.  Kn  1S47,  M.  Dufaurc  avait  blâmé  le 
taoQTa&at  réformiste,  et  plus  tani ,  conséquent 
à  il  DHBère  de  voir  et  de  juger  ce  mouvement, 
JiiTia  rribsé  d'assister  an  banquet  du  Château- 
KMce.  Mais  lorsque  l'agitation  soulevée  par  ce 
baquet  eut  déterminé  la  révolution  de  184S,  tl 
a1iésftapa>  a  <^  rallier  à  la  république.  Élu  aux 
^\  assemidees  constituante  et  légîstativo,  il 
Mit  membre  de  ta  commission  de  constitu- 
IM,  et  eut  le  poi*te(!eoine  de  l'intérieur  depuis  te 
f3odobrejusqiraii  20  décembre  1 8^1 8;  il  repré- 
Mlatt  dan.*»  ce  «abinet  T*opinioii  modérée ,  et  en 
wtt,  avec  tous  ses  colléjiues,  lor^î  de  Hnstalla- 
liiB  dn  prince  préiiident,  dont  fl  avnff  combattu 
rékefioa.  Rappelé  nu  ministère  de  Tintérieur  le 
2JHn  1S49,  ii  en  fut  éloigné  lors  du  renouvel- 

lotal  du  cabinet,  le  31  octobre  suivant. 

rade  du  2  tl^cembre  1851 ,  M.  Dufïmi'e 
ot  reotré  daa&»  la  carrière  du  barreau. 

J.  DE  P. 

/es  i^aUutr^  pari^meuteirts  par  Tlmm. 
des  MO  reprtWitatUs  a  lu  Conttitunn- 


*MrVAT  (GuUlaum^\  célèbre  compositeur,vi- 
vift^lalEn  du  quatorzième  siècle  et  an  comroen- 
du  quinzième.  Les  bio^raphc^ncs'accor- 
fli  sur  le  Ueu  uî  sur  la  date  de  sa  uaissancc; 
•uns  dî^nt  qu*il  était  Fran<;ai.s.  Selon 
M.  Fais,  3  serait  né  h.  Cliimayt  dans  le  Ifainaut» 
Tmt'aoïée  1350,  et  mort  en  i43?..  La  u^ôme  iu- 
existe  à  l'égard  de  Técoie  a  laquelle  c« 
a  pu  se  form^  ;  mai«  un  suppose  qu\> 
fék  aroir  commencé  ses  études  en  Belgique,  il 
^  les  continuer   en  France.  Les  recherches 
fiihi  par  le  savant  abbé  Raini  dans  les  archives 
^  te  AapeDe  pontificale  de  Borne  ont  constaté 
fAi  1380  Dnfey  remplissait  dans  cette  cha- 
is fonctions  de  ténor,  et  qu'il  y  demenra 
joaqu^à  Pépoqoede  sa  mort,  r^éanmoins, 
i  pmft   que  pendant  ce  temps  ri    visita  la 
AÂce  et  tes  Pays-Bas  -,  quelques  vers  do  Martii) 
fflfraoc,  qui  écrivait  de  14.16  à  1439,  som- 

œ  poète  rftimilt  vn  Ii  la  cour 
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des  ducs  de  Bourgogne.  Dufay  partagea  avec 
Gilles  Binchois  et  Jean  Dunstaple  le  mérite 
d'avoir  épuré  Fharmonie  et  d'en  avoir  banni  les 
suites  de  quartes,  de  quintes  et  d'octaves  que  l'on 
rencontre  dans  les  production»  des  plus  nabiles 
musiciens  du  milieu  du  quatorzième  siècle,  tels 
que  François  Landino,  Jacques  de  Bologne  et 
Guillaume  de  Machault.  11  propagea  Fusage,  en- 
core peu  répandu»  de  la  notation  blanche,  et  en 
perfectionna  le  système.  L'influence  des  travaux 
de  Guillaume  Dufay  sur  les  progrès  de  l'art  est 
attestée  par  Xinctoris,  Spataro  et  GafTori,  qui 
citent  ce  maître  comme  ayant  pris  la  plus  grande 
part  aux  perfectionnements  de  la  musique  de  son 
temps.  Adam  de  Fulde,  auteur  d'un  traité  de 
musique  écrit  en  U90,  dit  que  Guillaume  Dufay 
fut  l'auteur  d'une  foule  d'innovations  dans  la 
notation  ei  dans  remploi  dea  dissonnances  par 
prolongation. 

Les  archives  de  la  chapelle  pontificale  ren- 
ferment plusieurs  messes  composées  par  Guil- 
laume Dufay,  et  qui  portent  les  titres  suivants: 
jKcce  aticilia  Vomini;  —  l'Omme  (l'homme) 
armé;  ^  Se  la/ace  ay  pale;  —  Tant  me  dé* 
duU.  ïinctoris  cite  aussi  une  messe  intitulée  : 
De  saint  Antoine.  Un  curieux  manuscrit,  pro- 
venant de  la  bibliothèque  de  Guilbert  de  Plxé- 
récourt,  contient  des  motets  et  des  cbansona 
françaises  de  GuiUaume  Dufay,  entre  autres  la 
chanson  à  trois  voix ,  Cent  mille  escus  quant 
je  vqeldroie^  morceau  remarquable  par  la  pu- 
reté de  l 'harmonie.    Dieudonné  Denne-B abon, 

Uioron  et  Fayollct  Dictionnaire  historique  des  BtMr 
sielens.  —  F^tls,  Biographie  universelle  de»  MuMifiens, 
-  Kleflcrwetler.  CêttthUfhte  der  EwropoHuh»  Âbemé^ 
l^nMfe/tfH  MwêU.  -  P«U1a,  MiMMM  tfa  r^H  immI- 
cal  en  France. 

hv,  PAY  {Char les- Jérôme  de  Cisternay),  Bi- 
bliophile français,  né  à  Paris,  le  2  juillet  1662» 
mort  ie  24  iniliet  1723.  <•  Du  Fay,  dit  Fontenelle, 
étant  lieutenant  aux  gardes ,  eut  une  jambe  em- 
portée d'un  coup  de  canon  au  bombardement 
de  Bruxelles  en  1690.  11  uVn  quitta  pas  le  ser- 
vice, et  obtint  une  œmpagnie  dans  le  régimoit 
des  garder  v  mais  il  fut  obligé  à  y  renoncer  par 
le»  incommodités  qui  lui  survinrent:  et  par  l'im- 
(iosstbilité  de  monter  à  cheval.  Heureusement 
il  aimait  les  letti'es,  et  elles  furent  sa  ressource. 
11  s'adonna  à  \à  curiosité  en  fait  de  livres,  cu- 
riosité qui  ne  peut  qu'être  accompagnée  de  beau- 
coup de  connaissances,  agréables  pour  le  moins» 
11  rechercha  avec  soin  les  livres  en  tous  genres, 
les  belles  éditions  de  tous  les  pays,  les  manus- 
crits qui  avaient  quelque  mérite  outre  celui  de 
n'être  pas  imprimés ,  et  se  fit  à  la  fin  une  biblio- 
thèque bien  choisie  et  bien  assortie ,  qui  allait 
bien  à  la  valeur  de,  vhigt-cinq  mille  écus.  Ainsi 
il  se  trouva  dans  Paris  un  capitaine  aux  garde& 
en  commerce  avec  tous  les  fameux  libraires  d^ 
FEurope,  ami  des  plus  illustres  savants,  mieux 
fourni  que  la  plupart  d'entre  eux  des  instrumenta 
de  leur  profession ,  plus  instruit  d'une  infuiité 
de  particularitéa  qui  la  r^rdaient.  »  Le  catalogua 
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de  la  bibliothèque  de  Da  Fay  Ait  publié  par  le  li- 
braire G.  Martin ,  sous  le  titre  de  :  Bibliotheca 
Fayana,  1725,  in-8«;  la  préface  est  de  Michel 
Brochard,  professeur  au  collège  Mazarin. 

FonteneUe,  Êioffet  deg  jécademieiens,  1. 11. 

DU  FAT  (CharUS'Françiris  DidsTERNAT) , 
savant  français ,  né  à  Paris,  le  14  septembre 
1698,  mort  le  16  juillet  1739.  Dès  Tâge  de  qua- 
torze ans  il  obtint  une  lieutenanoe  dans  le  régi- 
ment de  Picardie;  mais  il  s'occupa  moins  du 
service  militaire  que  de  sdence.  U  s'était  d^à 
ùài  connaître  par  des  travaux  sur  la  physique 
et  la  chimie,  lorsqu'il  accompagna  à  Rome  le  car- 
dinal de  Rohan.  «  H  devint  antiquaire,  dit  Fon- 
tenelle ,  en  étudiant  les  superbes  débris  de  cette 
capitale  du  monde,  et  il  en  rapporta  ce  goOt  de 
médailles ,  de  bronzes,  de  monuments  antiques, 
où  l'érudition  semble  être  embellie  par  je  ne  sais 
quoi  de  noble  qui  appartient  à  ces  sortes  de 
scyets.  M  Du  Fay  Ait  nommé  en  1733  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  pour  la  section  de  la 
chimie,  et  il  quitta  tout  à  fait  le  service  pour 
n'être  plus  qu'académicien.  «  11  le  fht  si  pleine- 
ment, dit  Fontenelle,  qu'outre  la  chimie,  qui 
était  la  sdence  dont  il  tirait  son  titre  particu- 
lier, il  embrassa  encore  les  cinq  autres  qui  com- 
posejit  avec  elle  l'objet  total  de  l'Académie,  l'a- 
natomie,  la  botanique,  la  géométrie,  l'astro- 
nomie et  la  mécanique.  Jl  ne  les  embrassait  pas 
toutes  avec  la  même  force  dont  chacune  en  par- 
ticulier est-  embrassée  par  ceux  qui  ne  s'attaohent 
qu'à  elle  ;  mais  il  n'y  en  avait  aucune  qui  lui  fût 
étrangère ,  aucune  chez  laquelle  il  n'eût  beau- 
eoop  d'accès,  et  qu'il  n'eût  pa  se  rendre  aussi 
fiunilière  qu'il  eût  voulu.  U  est  Jusqu'à  présent  le 
seul  qui  nous  ait  donné  dans  tous  les  six  genres 
des  mémoires  que  l'Académie  a  jugés  dignes 
d'être  présentés  au  public;  peut-être  s'était-il 
proposé  cette  gloire,  sans  oser  trop  s'en  déclarer. 
Il  est  toujours  sûr  que  depuis  sa  réception  il  ne 
s'est  passé  aucune  année  où  il  n'ait  fait  parler 
de  lui  dans  nos  histoires,  et  qu'aucun  nom  n*y 
est  plus  souvent  répété  que  le  sien.  Dans  ce 
que  nous  avons  de  lui ,  c'est  la  physique  expé- 
rimentale qui  domine.  On  voit  dans  ses  opéra- 
tions toutes  les  attentions  délicates ,  toutes  les 
Ingénieuses  adresses ,  toute  la  patience  ophiiâtre, 
dont  on  a  besoin  pour  découvrir  la  nature  et 
se  rendre  maître  de  ce  Protée,  qui  cherche  à  se 
dérober  en  prenant  mille  formes   différentes. 
Après  avoir  débuté  par  le  phosphore  du  baro- 
mètre ,  par  le  sel  de  ia  chaux,  inconnu  jusque  là 
aux  chimistes,  il  rint  à  des  recherches  nouvelles 
sur  l'aimant,  et  enfin,  car  nous  accourdssons  le 
dénombrement ,  à  la  matière  qu'il  a  le  plus  sui- 
vie ,  et  qui  le  méritait  le  mieux,  à  l'électricité. 
n  l'avait  prise  des  mains  de  M.  Gray,  célèbre 
philosophe  anglais',  qui  y  travaillait  Loin  que 
M.  Gray  trouvât  mauvais  qu'on  allât  sur  ses 
brisées,  et  prétendit  avoir  un  privilège  exclusif 
pour  l'électricité ,  Il  aida  de  ses  lumièresM  Du 
Fày,  qui,  de  son  côté,  ne  fut  pas  faigrat  et  lui 
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donna  aussi  des  vues.  Ils  s'éclairèrent,  ils  s'a- 
nimèrent mutuellement,  et  arrivèrent  ensemble 
à  des  découvertes  si  surprenantes  et  si  inomes, 
qu'ils  avaient  besom  de  s'en  attester  et  de  s'en 
confirmer  l'un  à  l'autre  la  vérité  ;  il  faOaît,  par 
exemple,  qu'ils  se  rendissent  réciproquement 
témoignage  d'avoir  vu  l'enfant  devenu  lumineui 
pour  ètreélectrisé...  Le  dernier  travail  de  Du  Fa| 
a  été  sur  le  cristal  de  roche  et  celui  d'Islande. 
Ces  cristaux,  ainsi  que  plusieurs  autres  pienes 
tiansparentes,  ont  une  double  réfraction,  qai  & 
été  reconnue  de  MM.  Bartholin,  Huy^^ens  et 
Newton ,  et  dont  ils  ont  t&ché  de  trouver  la 
mesure  et  d'expliquer  la  cause.  Mais  ni  leun 
mesures  ne  sont  exactes,  ni  leurs  explicationg 
exemptes  de  grandes  difficultés.  H  était  arrÎTé 
par  nn  grand  nombre  d'expériences  à  une  mesore 
juste,  et  à  des  Aits  généraux,  qui  du  moins 
pouvaient  tenir  lieu  de  principes,  en  attendant 
la  première  cause  physique  encore  plus  géné- 
rale, n  avait  découvert,  par  exemple,  que  tontes 
les  pierres  transparentes  dont  les  angles  sont 
droits,  n'ont  qu'une  seule  refraction,  et  qne 
toutes  celles  dont  les  angles  ne  sont  pas  droits 
en  ont  une  double ,  dont  la  mesure  dépend  de 
l'inclinaison  de  leurs  angles.  »  Au  premier  n^ 
des  services  que  Du  Fay  rendit  à  la  science,  0 
foutplacerl'agrandissementdu  Jardin  des  Plantes. 
La  surintendance  de  cet  établissement  avait  été 
jusque  là  confiée  au  premier  médecin  du  roi.  Or 
fl  était  arrivé  au  moins  deux  fois  qne  les  premiers 
médedns  avaient  négligé  le  jardin  botanique  an 
point  de  le  laisser  presque  périr.  «  Toutes  les  in- 
fluences favorables  qui  ne  pouvaient  venir  qoed'ea 
haut,  ajoute  FonteneDe,  manquaient  absolument, 
et  tout  s'en  ressentait  :  les  plantes  étrange 
s'amaigrissaient  dans  des  serres  mal  entretenues 
et  qu'on  laissait  tomber  ;  quand  ces  plantes  avaient 
péri ,  c'était  pour  toujours  :  on  ne  les  renouve- 
lait point,  on  ne  réparait  pas  même  les  brèches 
des  mure  de  clôture  ;  de  grands  terrains  demeu- 
raient en  friche.  »  Il  follut  à  Du  Fay  dix  ans 
d'une  activité  continue  et  infatigable  pour  foire 
du  Jardin  des  Plantes  de  Paris  le  premier  éta- 
blissementde  ce  getae  qui  existât  en  Europe.  On 
trouvera  dans  Fontenelle  les  détails  de  son  ad- 
ministration; nous  en  signalerons  seulement  le 
dernier  acte.  Sur  son  lit  de  mort,  il  désigna  pour 
son  successeur  dans  l'Intendance  dn  Jardin  des 
Plantes,  BufTon,  qui  n'était  encore  connu  que  par 
des  mémoires  académiques. 

Fontenelle,  ÉlogM  dm  jéeadémMmu. 

DU  PAT  (/can-Giwpord), prédicateur  fran- 
çais, né  vers  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  mort  en  1774.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
Jésuites,  et  prêcha  avec  un  succès  peu  commun. 
Ses  sermons  furent  publiés  de  1738  à  1743  en 
9  vol.  in-S*.  «  Le  talent  de  l'action ,  dit  F^, 
leur  donnait  une  beauté  et  une  force  qu'Os  per- 
dirent presque  entièrement  après  rimpreesioB.  » 

Feller.  Biographie  tmiveneUê,  ôdlt.  Wcte    -  o^ 
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MPAT.  FoaresFAT  (Du). 

MJrFBiT.  Yoye%  DoÔftet. 

DCFreui  {Joseph } ,  médecin  français ,  né  à 
Boii]giiiaif(  Marche  ),  lé  23  octobre  1761,  mort 
t  Pus,  le  21  octobre  1820.  Reçu  docteur  à  la 
Fuie  de  Médedoe  en  17S7,  il  devint  snccesai- 
mot  ciédecin  ordinaire  de  Madame ,  corn- 
tae  de  Provence ,  de  l*hospice  des  Qninze- 
Iw^d  do  Directoire  exécutif.  On  a  de  lui  ; 
fmtm de  r^ffeaeUé  de  la  vaccine,  traduit 
dilaig)aiBdeT1iomtmi;Paria,  1808. 

QBénrt.  U  Frmea  tiUérairm. 

KfWB  {Jean  Fkrapibd)  ,  natoraltsto  fran- 
çab,  Dé  en  1737,  à  Tence  (Velay),  mort  en 
1769.  fl  fit  ses  études  médicales  à  MontpelUer,  et 
détint  dûrurgien  do  grand  hôtel-Dieu  de  Lyon. 
ûi  a  de  loi  :  Manuel  de  Physique  pour  ex- 
f^fuer  Us  phénomènes  de  la  nature;  Lyon, 
yi^yik'i^]— Traité  de  Physiologie;  Lyon, 
i:i2,  2  Toi.  in-12;  —  Dictionnaire  raisonné 
ilaalmie  et  de  Physiologie;  Paris,  1766, 
!iiLio-12. 

KFLOS  {Claude),  graveur  français,  né  k 
Miy  (0 1678,  mort  diiauis  la  même  ville,  en  1747. 
lidojiUla  manière  grande  et  belle  de  François 
My,  dont  il  se  montra  Theureux  rtval.  Son 
«ne,  varié  et  nombreux ,  est  encore  avgour- 
dU  fort  recherché  des  amateurs.  On  a  de  lui  : 
Us  Pèteniu  d^Énuiûs,  d'après  Paul  Véronèse  ; 
-SMe  Cécile,  d'après  Pierre  Mignard;  — 
la  Femme  adultère,  d'après  Nicolas  Colombel  ; 
--riiRoifr  piqué  par  une  abeille,  d'après 
Gojpd;  —  divers  autres  sujets  d'après 
lin,  la  Rosalba,  Le  Sueur,  Berlin  ;  — 
ieportiait  du  cardénal  de  Eet%,  d'après  Her- 
IqJM,  etoehnde  Gaeton  d'Orléans,  régent  de 
Hme,  d'après  Toundère. 
iHi,  iMettOMMirs  des  CnraMirt. 

•IVUM  (Pierre),  graTeor  firançais ,  fils  du 
piMest,  né  à  Paris,  en  1701,  mort  dans  la 
■toevaie,cn  1785. 11  était  élève  de  B.  Picart, 
(ka  letjBâ  il  passa  plusieurs  annéesà  Amster- 
'M.flagravé  uneertain  nombre  decomposittons 
Nonics  d'après  Bovicher,  Natoire  et  autres 
*lirtei  ffioçaiB. 

•vmrr  (iUme-idnsa^/eAuGUR),  médecin 
l>ai9iS)néàAubn8S0D(]ifarche),enl735,  mort  à 
MniDi,ca  1775.  nélodia  la  médecnie  à  Paris,  et 
a^^ia  dstts  la  suite  l'art  des  aooouchements  à 
^^HuL  On  ade  lui  :  Journal  historique  de 
^  kt  Tremblements  de  terre;  Soissons, 
I)l^ift.l2;  —  Traité  de  la  Politesse  et  de 
We;  Paris,  1757,  iol2  ;  —  Considérations 
^ktmœurs  du  temps;  Paris,  1759,  in-12; 
^let  Jésuites  eonvaineus  de  ladrerie;  Paris, 
^1  iii-12;  —  De  Morbis  ex  aeris  intempe- 
ffK;Ms,  1759,  m-12;  —  Mémoire  sur  les 
*>Met  épidémi^ues  du  pays  lAwnnais; 
te,  1770 ,  in-8*  ;  —  Mémoire  sur  les  moyens 
^  préserver  les  bêtes  à  laine  de  la  maladie 

nwv.BioGK.  céiria.  —  t.  xv. 


«Ipixooli^e;  Soissons,  1773,  in-8«;  ^Caté- 
chisme sur  VArt  des  Accouchements  ;  Soissons, 
1775,  ln-12. 

BUtçrttpkie  médicale. 

Dvrovkmr  {Pierre),  chirorgpen  français, 
né  à  Casteinan-Rivière-Basae  (Bigorre),  le  9 
juin  1737,  mort  à  Sceaux,  le  21  octobre  1813. 
a  étudia  la  médecine  à  Paris,  sous  son  frère 
aîné ,  membre  distingué  de  l'Académie  -de  Chi- 
rurgie ,  et  Alt  nommé  à  vingt-deux  ans  chirur- 
gien major  dans  l'armée  d'Allemagne.  Les  ta- 
lents qu'il  montra  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans 
lui  firent  obtenir,  en  1763,  la  survivance  de 
la  place  de  chirurgien  migor  des  gardes  tnu' 
çaises ,  occupée  par  son  oncle  Fagot.  Il  fit  établir 
l'hôpital  spécial  des  gardes  françaises,  et  en  devint 
médecin  et  inspecteur  en  chef.  En  1791  le  gou- 
vernement le  nomma  inspecteur-général  des  hô- 
pitaux de  Paris,  et  chirurgien  naior  général  des 
troupes  parisiennes.  On  a  de  lui  :  De  intumes- 
centiapartium,imprimisvulnerum  sclopeta- 
rium  instantibtu  ;  Paris,  1763 ,  in-4*  ;  —  Ana- 
lyse des  blessures  dP armes  à  feu  et  de  leur 
traitement:  Paris,  1810,  in-8^  «  Dufouart,  dit 
la  Biographiemédicale,  aimait  la  littérature  :  il 
traduistten  vers  français  plusieurs  des  Églogues 
de  Virgile  (  imprimées  k  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires  ;  Paris ,  1810 ,  in-8^  ).  £n  chirurgie 
il  n'a  rien  fait  de  remarquable.  Plusieurs  mé- 
moires qu'il  avait  lus  è  l'Académie  de  Chirurgie 
ne  purent  être  imprimés,  à  cause  de  la  «ppression 
decette  société. 

Il«bbe,  Roialollo ,  etc.,  ïïlùgraipMê  «miv.  tt  port,  det 
ComUmporaku.  —  Bioifrapkie  ai«<Meale. 

DU  FOV6BRA18.  Voye%  FODGBRAIS  (Dc.) 

DU  FOUILLAT,  écrivaio  français,  voyez 
Fouillât  (Du). 

.  DVVOUR.(iln<oiiM),  théologien  firançais,  né 
à  Orléans,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
mort  à  Lodi,  en  juin  1509.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  Domtoicains,  et  devint  confesseur  de 
Louis  XU.  Jules  II  le  nomma,  en  1507,  évoque 
de  Marseille.  On  a  de  hii  :  Paraphrase  sur  les 
Psasanes  pénUentiaux ;  Paris,  1551;  —La 
Diète  du  Salut ,  contenant  cinquante  médi- 
tations sur  la  passion  de  Notre-^eigneur  ;  Pa- 
ris, 1574.  Le  P.  Échard  dte  encore  quelques 
écrits  de  Dufour,  restés  manuscrits. 

Qaétif  et  fieliard,  Script&rt»  Ordinii  PrwHUeedontm. 

DUFOUB  {Charles),  controversiste  français, 
né  en  Normandie,  dans  la  première  partie  du  dix- 
septième  siècle,  mort  k  Rouen,  le  16  juhi  1679. 
Il  devint  curé  de  Samt-Maclou  et  ensuite  abb(* 
d'Aubiai.  Ami  des  écrivains  de  Port-Royal,  il 
combattit  comme  eux  les  jésuites,  et  se  fit  con- 
naître par  ses  disputes  avec  le  P.  Brisader.  On 
a  de  lui  :  Requête  des  curés  de  Rouen  à  AT.  l'ar- 
chevêque de  Rouen,  datée  du  28  ao6t  1656; 
—  lettre  des  curés  de  Rouen  au  même,  pour 
lui  demander  la  censure  cfeTApologiedes  Ca- 
snistes  par  le  P.  Pirot,  jésuite;  1658;— Jf<^- 
moire  pour  faire  convutlUre  FesprU  et  la  con- 
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duUe  de  la  compagnie  établie  en  la  tille  de 
Caen;  1660,  iii-4^;  composé  aTeo  IfM.Lemaltre 
et  Nicole;  —  Condamnation  d*un  prêtre  de 
V Ermitage ,  pour  aiwir  soutenu  que  le  pape 
a  pouvoir  $ur  le  tmtporel  des  rois ,  et  qti^il  a 
droit  de  les  ét€iblir  et  de  les  déposer;  1660. 

Morért.  Gftmd  DieUonn.  MUoriqw  H  êHtique, 

DUFOVft  {Louis -Thomiu),  philologue  et ttiéo- 
logieD  français,  né  àFécamp,  le  27  Janvier  1613, 
mort  le  2  février  1647.  DèsTAge  de  dix-sept  ans, 
il  possédait  si  l)ien  Thébrea  qu'il  soutint  des 
thèses  de  philosophie  dans  cette  langue.  En  1637, 
il  fit  profession  chez  les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur.  On  a  de  lui  :  lAngux  Behraic»  Opta 
grammaticum,  cum  hortulo  sacrarum  rad^ 
cum;  Pari^,  1642,  in-S**.  Il  laissa  en  manuscrit 
une  Paraphrase  sur  le  Cantique  des  Canti» 
ques;  un  Testament  spirituel  pour  servir  de 
préparation  à  la  morf ,  et  un  Commentaire 
sur  les  Psaumes. 

Dom  Le  Cerf,  Bibliothèque  kiitoriqw  et  erUiqtie  du 
jtuHun  de  ta  Ocngréçatian  de  Saint-  Mtmr.  ~'Vlgaoal* 
MarrUle,  BWMkegtis  *M»H«iw  §t  erUiqUê,  L  II. 

DVFOUB  (Philippe  Sylvbsveb)  ,  arcbéologM 
français,  né  à  Manosque  (Provence),  en  1622, 
mort  à  Vevay  (Suisse),  en  1687-  U  appartenait  À 
une  famille  protestante,  et  il  professa  toute  sa 
vie  oetlB  reUgion.  Le  nom  de  son  père  était  Syl» 
vestre,  mais  il  le  quitta  pour  prendre  celui  de  son 
onde,  Annibal  Dujour,  qui  hnstitua  son  héritier. 
Après  avoir  faitd*assea  bonnes  études,  il  s'adonna 
au  commerce,  et  se  fit  marchand  droguiste  à  Lyon. 
Cette  profesfdon  lui  permit  d'avoir  des  corres- 
pondances dans  le  Levant,  et  facilita  ainsi  ses 
goûts  d'archéologue.  «  Oommeii  était  curieux  et 
assea  au  ftdtdee  antiquités,  ditNicéron,  il  avait 
formé  un  cabinet  de  médailles,  d'antiques,  de 
productions  rares  de  la  nature ,  et  sîétait  mit  par 
là  en  relation  avec  divers  médailUstes  et  anti- 
quaires célèbres  de  son  temps,  et  avec  d'antres 
personnes  de  distinction  ;  tels  qu'étaient  M.  le 
premier  président  de  Lamoîgnon,  M.  Char- 
pentier, de  l'Académie  Française,  M*'*  de  6cu- 
dery;  M.  Justel,  le  chevalier  de  Chardin, 
M.  Tavemier,  M.  de  Guilleragues,  ambassadeur 
à  Constantinople,  M.  le  dievalier  d'Ervieux, 
consul  d'Alep ,  M.  de  Boneoorse,  consul  du  Caire , 
M.  Chorier,  historiographe  du  Dauphiné.  Il  est 
vrai  que  les  curiosités  de  son  cabinet  n'y  étaient 
pas  tellement  fixes,  qu'il  ne  s'en  défit  dans  l'oc- 
casion. Il  les  vendait ,  quand  il  y  trouvait  à  ga- 
gner, aussi  volontiers  que  les  drogues  de  sa  hou* 
tique.  »  Dufour  était  intimement  lié  avec  le 
oélèbre  antiquaire  Jacques  Spon,  qui,  après  de 
longs  voyages,  se  trouvait  réduit  à  l'faidigence.  n 
le  secourut,  et  profita  de  son  érudition.  Un  peu 
avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  deux 
amis  pnrent  leurs  mesures  pour  sortir  ensemble 
de  France.  Ils  se  réftigièrent  en  Suisse,  à  Vevay  ; 
mais  ils  y  moururent  presque  dès  leur  arrivée. 
On  a  de  Dofbur  :  />e  FUsage  du  Café ,  du  Thé 
et  du  Chocolats  Lyon,  1671,  ia-lS.  La  pre- 


mière partie  de  cet  ouvrage  est  timduite  du  traité 
de  Naironi  sur  le  café;  hi  seconde  est  extraite 
du  P.  Alexandre  de  Rhodes,  de  NieuhofT;  la 
troisième  est  une  réimpression  de  la  traduction 
par  René  Moreau  de  l'ouvrage  d'Antoine  Colme* 
nero.  Cette  compilation  fut  réimprimée,  avec  des 
changements  et  des  additions,  sous  le  titre  de  : 
Traités  nouveau»  et  curieux  du  Café,  du  Thé 
et  du  Chocolat}  Lyon,  1664,  in*12;  La  Haye, 
1666,  in-12.  On  trouve  dans  l'édition  de  166& 
la  traduction  française  d'un  dialogue  de  Rarthé- 
lemy  Marradon  contre  l'usage  du  chocolat;  — 
Instruction  d'un  père  à  son  fils  qui  part 
pour  un  long  voyage;  Lyon,  1677,  in-12;  — 
Une  lettre  latine  sur  les  momies,  imprimée  en 
tète  du  livre  du  P.  Kircber  :  Sphinsc  Mysta- 
goga,  sive  diatribe  hieroglyphica  de  mumiis; 
Amsterdam,  1676,  in-fol. 

Ledere.  Nometlei  dé  ta  République  des  LeUres^  naf 
tflSi.  —  Nlc<SroB,  Mêmoirei  peur  $ervtr  à  Vhisteire  dee 
h9wme»  Ulusires,  t.  XVL 

DUFOUR  (Pierre'Joseph),  théologien  fran- 
çais, né  à  Caudiès  (  Languedoc  ),  dans  la  pre- 
mière partie  du  dix-huitième  siède,  mort  à  Tou- 
louse, vers  1789.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Domi- 
nicains, et  professa  longtemps  la  théologie  à 
Toulouse.  On  a  de  lui  i  Explication  de  quatre 
paradoxes  ;  1751 ,  in-8^  ;  traduit  du  P.  Condna  ; 
—  L'Autorité  de  saint  àugtistin  et  de  saini 
ThomM  établie  par  la  tradition  ;  Toulouse, 
1773, 2  vol.  in-13  ;  —  Doctrina  VU  Prêssulum 
vindicata;  1774,  in-6®;  -^  Exposition  des 
droits  des  souverains  sur  les  empêchements 
dirimants  de  mariage  et  sur  leurs  dispenses; 
Paria,  1787,  in-12. 
FeUer,  BieçrapMe  univer$eUe,  Mit,  Wel». 

;  DUPOUB  (  Oiiil/atfsiie  •  Henri  ) ,  généval 

suisse ,  né  à  Constance,  en  1787.  Sa  Aunille  élait 
originaire  de  Genève,  où  il  étndia  pour  entrer 
dans  le  génie  militaire.  A  l'époque  de  l'iacorpo- 
ration  de  Genève  au  territoire  français,  Dafbvr 
servit  dans  l'armée  de  «a  noaTdle  patrie  oomoM 
sous-lieutenant.  Il  était  capitaine  à  l'époque  de 
la  chute  de  l'empire.  Sei  travaux  de  fortificatioQ 
entrepris  à  Grenoble  l'avaient  fait  remarquer. 
Lors  de  la  réintégration  de  Genève  dans  le  Con» 
fédération  helvétique,  Dufour  reprit  son  rang  dans 
l'armée  fédérale,  où  en  1827  il  avait  le  grade  de 
colond.  Il  fut  adjoint  comme  chef  d'état-maùov 
au  corps  d'armée  suisse  placé  en  1831  aooa  les 
ordres  du  colonel  Gugter  de  Prangen  pour  la  dé- 
fense de  la  nentralité  suisse.  Qoartier-mattre  gé- 
néral, et  réélu  depuis  à  ces  fbaetiona  par  la 
diète,  il  se  rendit  utile  à  aon  pays ,  soit  eoaua^ 
instructeur  en  chef  dn  oorpt  dn  génie  à  rÉoolc 
Militaire  de  Thun;  soit  comme  directeur  des 
travaux  detriangulationoonsacrésà  la  leTée  de  la 
carte  topographiqoe  de  la  Confédération.  £a  i  841 
il  fut  appelé  h  commander  l'armée  dirigée  oontn 
le  Sondèrbund.  Le  généralse  montra  aussi  tiatâli 
que  modéré  dans  cette  sanglante  collisioii.  On  i 
de  lui  :  Mémoires  sur  Partillerie  des  aneiem 
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ttwMedHmoifen  âge;  1840;—  Manuel 
de  Tactique  pour  ht  qffioiers  de  toutes  -^* 
mu-,  1843;  r~  Delà  uHoMian  permanente; 

m. 


IWFOVU  (Gabriel^Michel)f  jariflconsolte 

lianisDé  àMo«lia$(Allier),l«  3  mars  1811.  Q 

éuilednHtà  Paris,  et  devint,  en  1839,  avocat 

«fioflseil  d'État  et  à  la  cour  de  cassation.  En 

llâO  les  électaors  da  département  de  T  Allier  lui 

enfiènat  le  soin,  de  les  représenter  à  TAssem- 

ilk  légbtalxve,  où  il  vint  s'asseoir  dans  les  rangs 

èi  inrti  modéré  et  se  fit  remarquer  par  la  rec- 

findedesoneqiritet  son  goût  pour  la  liberté  ré- 

pfièn,  dans  les  discassions  auxquelles  il  prit 

pHt  et  dans  le  sein  des  commissions  dont  il 

tt  nenbre.  n  s'opposa  à  la  réunion  en  une 

«Dledei  deux  chaires  de  droit  constitutionnel  et 

^  M  administratif  delà  Faculté  de  Paris  j  il 

éemàk  Tiyonmement  de  la  proposition  rela- 

fiieili  mise  en  culture  d'une  partie  des  biens 

«■MMa;  «fin,  il  prit  la  parole  sur  la  prise 

wwiiMuriiutt  de  la  propositioii  tendant  àroo- 

ibrks  règlM  de  la  procédure  en  matière  con- 

Nfcws  devant  les  oonaeils  de  préfecture.  On  a 

éiïâiTfaUé  général  du  Droit  administratif 

mt»^;  Pvis,  1843-1844, 4  vol.  in-8''  ;  2'  édi- 

ÂihMs,  1854-1855,  t.  I-IY. L*ouvrage entier 

asra  m  volumes.  Ce  travail,  qui  réunit  la  mé- 

U  i  la  simpficité ,  est  le  plus  complet  que 

HK  ayoos  snr  cette  matière.  M.  Dufour  a  inséré 

^b  Meoue  de  Législation  et  de  Jurispru- 

éau  :  Du  Pouvoir  exécutif  (  année  1848, 1. 1, 

^timm,  ett  II,  p.  28  et  193).  E.  R, 

OMawaa  purtieulign. 

;M7F»pg  (  louie-Charlei-François  ),  juris* 
aïntle  d  magistrat  français ,  frère  du  précé- 
âH^BéàMoolins  (Allier),  le  là  avril  1812.  Après 
«viir  étudié  le  droit  k  Paris,  il  fut,  en  1837, 
■■mé  sobstitat  du  procureur  du  roi  à  Cusset. 
Oicaipa  depuis  le  ipème  emploi  i  Moulins,  et 
^eiiit  soecessivement  substitut  du  procureur 

rval,  et  premier  avocat  général  à  Montpel- 
B  est  d^nis  1853  premier  avocat  général  à 
Itoirbnpériale  de  Bordeaux.  On  lui  doit  : 
I^  de  1(1  Police  extérieure  des  Cultes; 
My  1847,  2  vol,  in-8*.  Il  a  inséré  divers  ar- 
sdBdans  la  Revue  de  Législation  et  de  Juris- 
intese.  £.  Hegnabj). 

tamaris  farfiMilten. 

IjK^^ifsn (Louis)  ^  Vog,  (jONGUERub. 
llroirtiiT  (  Honoré  Caiu^  ) ,  généalogiste 
"gfcnéqi  loaOy  mort  en  1713.  Auditeur  con- 

^y>  la  cbambre  des  comptes  de  Paris,  il 
Wibsvec  beaucoup  de  soin  les  titres  et  arciiives 
^VMivés  à  Pans ,  et  il  fît  le  plus  libéral  usage  de 
*H  dfeoQveries  ea  les  commuoiquant  à  ses 
jjfcliélait  surtout  lié  avec  le  P.  Anselme,  au- 
jWh déchaussé,  qui  avait  publié  en  ^^^^XHiS' 
*^  généalogique  et  chronologique  de  la 
Mmju  de  France  et  des  Grands- Officiers  de  la 
csiroRae.  Dn  Foumy  loi  prodigua  les  avis  pour 
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unenoovelle  édition,  lui  indiqua  beaucoup  de  cor- 
rections,  et  ût  tout  pour  améliorer  ce  grand  tra- 
vail. Cependant,  lorsque  la  nouvelle  édition  pa- 
rut, en  1712,  il  tenait  à  en  attribuer  toutes  les 
corrections  au.P.  Anselme,  et  ne  revendiqua  pour 
lui-même  que  l'honneur  d'avoir  continué  cet 
ouvrage.  Les  PP.  Ange  etSimpUden  poursuivirent 
cette  utile  compilation,  qui  forme  9  vol.  In-fol., 
publiés  de  1726  à  1733. 
MorérU  Grand  DicHonjuiire  hiitoriquê. 

DUFftÉNOT  {AdélaideGUlette f  dame  Bil- 
let), femme  poète  française,  née  à  Paris,  le  3  dé- 
cembre 1766,  morte  le  7  mars  1825.  Fille  de  Jac- 
ques Billet,  joaillier  de  la  couronne  de  Pologne, 
après  avoir  reçu  aq  sein  de  sa  famille  une  éduca- 
tion soignée,  elle  apprit  même  le  latin,  au  point 
d'être  en  étatde  traduire  Horace  et  Virgile,  tandis 
qu'un  littérateur  distingué,  M,  Laya,  l'initiait 
auj^  beautés  de  la  poésie  française.  Elle  épousa 
à  quinze  ans  Dufrénoy,  riche  procureur  au 
Cb^telet  de  Paris,  qui  avait  été  l*homme  de 
confiance  de  Voltaire.  Jetée  dans  le  grand  mon- 
de, elle  ne  tarda  pas  h  voir  se  développer  en 
elle  une  véritable  vocation  poétique.  Elle  dé- 
buta, en  1787,  dans  la  carrière  des  lettres  par 
une  petite  pièce  anonyme,  intitulée  :  Boutade, 
à  un  ami,  et  l'année  suivante  elle  se  risqua 
au  théâtre,  où  elle  fit  jouer  J/ Amour  exilé  des 
deux.  Elle  semblait  an  comble  de  la  fortune 
et  du  bonheur,  lorsque  la  révolution  éclata  et 
qu'un  incendie  compléta  la  ruine  4e  son  mari. 
I<e  Directoire  ne  lui  accorda  aucun  dédomma- 
gement, comme  il  le  fit  pour  tant  d'autres  j  et  Du- 
iVénoy,  sous  le  coosulat,  dut  accepter  au  delà  des 
Alpes,  k  Alei^andrie,  une  mince  place  de  greffier. 
Sa  femme  Ty  suivit ,  et  lorsqu'il  devint  aveugle, 
elle  le  suppléa  autant  qu'il  fut  en  elle  de  le  faire  ; 
elle  copiait  les  dossiers  et  les  jugements,  rude 
occupation  pour  une  muse,  qui  toutefois  ne  lui 
fit  rien  perdre  de  son  génie  poétique ,  car  c'est  à 
cette  époque  de  privations  et  de  contrariétés  que 
madame  Dufrénoy  composa  la  plupart  de  ses  élé- 
gies. l>à  mélancolie  qu'elle  exprime  n'est  pas 
feinte  ;  elle  se  mourait  d'ennui  loin  de  la  France , 
ou  elle  revint  enfin  lorsque  Dufrénoy  fût  mis  à  la 
retraite.  De  retour  à  Paris ,  elle  y  vécut  presque 
uniquement  de  ses  travaux  littéraires  j  usqu'au jour 
où ,  par  Ventramise  d^Amauit  et  du  comtede  Se* 
gur,  elle  reçut  du  gouvernement  impérial  des  se^ 
cours  qui  raffrauchirent  du  souci  des  premières 
nécessités  de  la  vie.  Quittant  alors  le  métier  pour 
l'art ,  elle  fit  de  nombreuses  poésies  erotiques, 
qu'elle  vo^a  du  nom  de  poésies  élégiaques* 
C'est  en  1807  que  parut  la  première  édition  .de 
ses  Élégies t  qui  eurent  un  grand  succès.  £n  1811 
et  1 81 2,  madame  Dufrénoy  chanta  le  roi  de  Rome, 
et  en  1813  elle  fit  partie  deJa  suite  qui  accom- 
pagna à  Cherbourg  rjmpératrice  Marie-Louise. 
La  chute  de  l'empire  vint  déranger  de  nouveau 
la  fortune  de  madame  Dufrénoy ,  et  sa  plume  lui 
devint  encore  une  ressource  ;  elle  rédigea  des 
ouvrages  pour  l'enfance  et  la  jeunesse,  dirigea 
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ÏAi  Minerve  littéraire,  VÀlmanach  des  Dames 
et  VHommage  aux  Demoiselles,  et  vit  couron- 
ner plusieurs  de  ses  pièces  par  diverses  acadé- 
mies. En  1 8 14  elle  obtint  de  l' Académie  Française 
le  prix  pour  le  poème  des  Derniers  Moments  de 
Bayard.  Madame  Dufrénoy  mourut  presque  ino- 
pinément, regrettée  de  tous  ceux  qui  Tavaient 
connue;  de  nombreux  éloges  furent  lus  sur  sa 
tombe ,  et  Béranger  lui  a  assuré ,  dans  une  de 
ses  chansons,  Ma  Lampe,  la  gloire  dont  elle 
était  avide  : 

VelUe,  ma  lampe,  Teille  encore  : 
Je  Us  les  vcn  de  Dafresooy. 

Tissot  prononça  l'éloge  funèbre  de  W^  Dufrénoy, 
et  M.  de  Pongerville  lui  consacra  une  notice  nécro- 
logique dans  la  Revue  encyclopédique.  Deux 
nouvelles  éditions  ont  confirmé  le  succès  de  ses 
tendres  et  brûlantes  Élégies,  La  dernière  a  été 
publiée  en  1821;  elle  est  précédée  d'une  notice 
intéressante  de  Jay. 

M.  de  PongerrUlc;  dans  la  Rênu  êne.,  ISN ,  XV,  XVI, 
XXV,  XXXll. 

;  DUFRÉifOT  (  Pierre-Armand  ),  géoiogne  et 
minéralogiste  français,  fils  de  la  précédente,  né  en 
1792,  à  Sevran  (  Seine-et-Oise).  Ilfit  avec  succès 
ses  études  au  Lycée  impérial,  et  en  181 1  fut  ad- 
mis à  TÉcole  Polytechnique.  Il  ensortiten  1813, 
pour  entrer  dans  le  corps  des  mines.  Sans  né' 
gliger  ses  fonctions  administratives  ni  le  double 
enseignement  minéralogique  et  géologique  dont 
il  ne  tarda  pas  à  être  chargé ,  M.  Dufrénoy  se  li- 
vra avec  ardeur  à  ses  goûts  scientifiques,  et  de 
1819  à  1838  il  fit  paraître  une  série  de  mémoires, 
qui  contribuèrent  à  asseoir  la  géologie  sur  des 
bases  nouvelles.  De  concert  avec  M.  aie  de  Beau- 
mont  (  voy.  ce  nom),  il  exécuta  la  grande  Carte 
géologique  générale  de  France,  œuvre  tout  à 
fait  monumentale.  Treize  années,  de  1823  à  1836, 
furent  employées  par  les  deux  auteurs  à  l'explo- 
ration des  différentes  parties  du  sol  de  la  France, 
de  l'Angleterre  et  du  nord  de  TEspagne.  Ils  par- 
coururent durant  ce  temps,  soit  ensemble ,  soit 
séparément,  mais  toujours  à  pied,  plus  de  quatre- 
vingt  mille  kilomètres  de  développement  Cinq 
années,  de  1836  à  1841,  furent  ensuite  consacrées 
à  la  rédaction  du  texte  explicatif  qui  accompagne 
la  carte  et  reproduit  les  nombreuses  observa- 
tions faites  sur  les  lieux,  la  description  géologie 
que  de  tonte  la  France  et  le  résumé  des  théories 
des  deux  savants  auteurs.  Ce  texte  forme  trois 
volumes  in-4'*,  sous  le  titre  d* Explication  de  la 
Carte  géologique  de  la  France,  L'Introduction 
est  un  morceau  très-remarquable,  comme  idée 
générale.  Cette  Carte  parut  en  t841:  elle  est 
dressée  à  Téchelle  d'un  cinq  cent  millième,  et  se 
compose  de  six  feuilles,  qui  réunies  forment  un 
carré  de  deux  mètres  environ  sur  chaque  côte. 
Non-seulement  toutes  les  masses  minérales  exis- 
tant à  la  surface  du  sol  fonçais  y  sont  figurées 
en  couleurs  diverses,  mais  le  relief  des  montagnes 
y  est  tracé  de  manière  à  donner  une  idée  exacte 
de  la  géographie  physique  de  la  France.  Le  pre- 


mier volume  de  VExplieation  contient  une  pe- 
tite carte  qui  sert  de  tableau  d'assemblage  des 
six  feuilles  de  la  grande,  carte  dont  l'exacti- 
tude scrupuleuse  dispense  de  recourir  à  font 
instant  à  la  grande  carte  pendant  la  lecture.  Dans 
ce  travail,  fait  en  commun,  la  participation  de 
MM.  Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont  reste  cepen- 
dant distincte.  La  partie  ouest  de  la  France  a 
été  faite  par  M.  Dufrénoy  ;  la  partie  est,  y  com- 
pris la  Savoie  et  le  Piémont,  est  de  M.  Élie  de 
Beaumont.  Néanmoins,  unis  par  une  conformité 
parfaite  de  vues  et  de  principes,  ils  ont  su  appor- 
ter dans  toutes  les  parties  de  leur  immense  ou- 
vrage un  accord  et  une  harmonie  admirables. 

Dès  1827  M.  Dufîrénoy  avait  été  chargé  par  le 
directeur  général  des  ponts  et  chaussées  et  des 
mines  d'une  mission  en  Angleterre  dans  le  but 
d!étudier  les  avantages  que  présente  l'air  chaud 
substitué  à  l'air  froid  comme  moyen  d'alimenter 
la  combustion  dans  les  fourneaux  ;  Il  s'acquitta 
avec  zèle  de  cette  mission ,  rassembla  les  maté- 
riaux d'un  mémoire  important  qu'il  fit  paraître  à 
son  retour,  et  dans  lequel,  après  avoir  traité  lon- 
guement le  sujet  principal ,  il  indique  plusieurs 
changements  intéressants  apportés  dans  l'affinage 
du  fer  dans  le  pays  de  Galles.  Cet  ouvrage  fut 
publié  (  avec  le  concours  de  MM.  Elle  de  Beau- 
mont, Coste  et  Perdonnet  )  sous  le  titre  de  Voyage 
métallurgique  en  Angleterre,  ou  recueil  de 
mémoires  sur  le  gisement ,  Vexploitaiion  et 
le  traitement  des  minerais  de  fer,  étain , 
plomb,  cuivre  et  zinc  dans  la  Orande-Breia- 
^ne;  Paris,  1827,  in-8«,  avec  17  pl.:3l*  édi- 
tion, considérablement  augmentée,  Paris,  1837- 
39,  2  vol.  in-8'',    avec  deux  atlas  contenant 
39  pi.  Outre  les  ouvrages  précédents,  on  a  dtt 
M.  Dufrénoy  :  Mémoires  pour  servir  à  une 
description  géologique  de  la  France,  etc.  (  avec 
M.  Élie  de  Beaumont);  Paris,  1830-38,  4  Yd. 
in-8*',  avec  pi.;  —Mémoire  sur  les  groupes  du 
Cantal,  du  Mont-Dore,  et  sur  les  soulèvements 
auxquels  ces  montagnes  doivent  leur  letiej 
actuel  (avec  M.  Élie  de  Beaumont)  ;  Paris,  1833; 
—  Mémoire  sur  la  position  géologique  des 
principales  mines  de  fer  de  la  partie  orien' 
taie  des  Pyrénées,  accompagné  de  Considéra^ 
tiotts  sur  répoque  du  soulèvement  du  Cani^ 
gou  et  sur  la  nature  du  calcaire  de  Raneîé , 
Paris,  1834,  Jn-8°.  M.  Dufrénoy  a  publié  im 
grand  nombre  de  mémoires  dans  les  Annetief 
des  Mines  ;  nous  indiquerons  seulement  :  Consi'm 
dérations  générales  sur  le  plateau  centra 
de  la  France,  et  particuli^ement  sur 
terrains  secondaires  qui  recouvrent  les  pen 
tes  méridionales  du  massif  primitif  qui  t 
compose;  —  Delà  relation  des  terrains  ter* 
tiaires  et  des  terrains  volcaniques  en  Au* 
vergne  :  l'auteur  donne  la  solution  du  pro- 
blème de  l'alternance  en  Auvergne ,  des  terrainl 
volcaniques  avec  les  terrains  tertiMres  ;  —  Coi 
raetères  particuliers  que  présente  le  terrtUm 
de  craie  dans  le  sud  de  la  France,  et  prince 
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pêiemêai  sur  la  penié  des  Pyrénées:  M.  Du- 
fréBoy  démontre  dans  œ]  curieux  travail  que  des 
teRaiaa  très-modernes  peuvent  présenter  des  ca- 
ndères  de  terrains  andens,  pdr  suite  du  meta- 
■Mphiaine;  il  prouye  que  les  Pyrénées  et  les 
Oéiànes  sont  d'un  âge  plus  récent  qu'on  ne  l'a 
on  jusqu'à  ce  jour,  fidt  qui  a  pour  conséquence 
de  cbaDgff  la  chronologie  de  ces  terrains  et  de 
AMBer  des  lois  nooreUes  pour  la  recherchede  la 
kNnDe  dans  ces  contrées;  —  De  la  pasiiion 
féoloçiçue  du  calcaire  siliceux  de  la  Brie  et 
iesmeuUères  des  environs  de  La  Ferlé;  —  Des 
terrains  tertiaires  du  bassin  du  midi  de  la 
France;  —  Des  terrains  volcaniques  des  en-- 
tirons  de  Naples  :  l'auteur  développe  sur  la 
fonaatian  do  VésuTc  et  de  la  Somma  une  théorie 
tniTeile,  qoi  est  deyenue  une  des  lois  de  la  géo- 
logie, il  déônontre  que  la  Somma  et  le  Vésuve  sont 
ierésnitatdepliénomènesdjfrérents  ;  que  les  villes 
nfadannin  et  de  Pompéi  sont  recouvertes  par 
desdébris  de  tuf  ponceux,  et  que  reufouissement 
de  ces  deux  villes  doit  être  en  grande  partie  le 
léaHat  d'un  éboulement  du  Vésuve,  et  non 
fm  reeouTrenieot  de  lave.  M.   Dufirénoy  a 
,  en  ootre  collaboré  au  Dictionnaire  universel 
des  Arts  et  Métiers,  au  Dictionnaire  Techno^ 
toftpte^SMTL  Annales  des  Ponts  et  Chaussées; 
d  les    Can^pleS'Rendus  de  V Académie  des 
SàCMces  contiennent  de  loi  de  nombreux  rap- 
psrts,  dont  qoèlqaes-uns  sont  très-intéressants. 
N.  Dufrénoj  est  aujourd'hui  membre  de  l'Acadé- 
Bîe  des  SdeneeSy  directeur  de  l'École  des  Mines , 
iagpecteur  général  de  première  classe  des  mines, 
nwnmandeqr  de  la  Légion  d'Honneur  (  10  dé- 
eembre  1850),  professeur  de  minéralogie  à  l'É- 
cole impériale  des  Mines  et  professeur  de  géologie 
à  ceOe  des  Ponts  et  Chaussées.  A.  de  L. 

Fenr,  dans  la  JUvM  encfelop^dUpu  de  itrt,  XXXV, 
^\,  el  XXXVI,  Sli.  -  Génues,  dans  le  DtetUmnaire  de 
—  Lonaudre  et  Bourquelot,  ta  lÀUè- 


MFniBSHB  (Bertrand)y  financier  français, 
né  à  Navarreins  (  Béam  ),  en  1736,  mort  le  22 
février  1801.  Appartenant  à  une  famille  pauvre, 
H  K  dot  sa  fortune  qu'à  lui-même.  Après  avoir 
élé  commis  chez  un  négociant  de  Bordeaux,  il 
^int  à  Versailles,  fut  d'abord  employé  dans  les 
bnreMix  des  affiûres  étrangères,  devint  re- 
oevcvr  général  à  Bouen  par  la  protection  de 
SIeeker,  s'éleva  rapideroent  aux  places  d'inten- 
dant général  de  la  marine  et  des  colonies ,  de 

«raeteu>da  trésor  public  (1788  à  1790),  et  obtint 
le  titre  de  conseiller  d'État.  Emprisonné  pendant 
la  lemur ,  il  fut  élu  en  avril  1797  (1)  député  de 
^  lis  an  Conseil  des  Cinq-Cents.  Ses  opinions 
ralistes  et  ses  rapports  sévères  sur  l'état  des 
déplorent  au  Directoire.  Compris  dans 
l'éBminatinn  qui  fnt  la  conséquence  du  18  fhic- 
tidor,il  se  retira  dans  sa  terre  du  Plessis-Piquet, 
«t  véent  étranger  aux  affaires  jusqu'au  18  bru- 
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maire.  Le  consul  Lebrun  le  rappela  dans  l'admi- 
nistration des  finances.  Nommé  conseiller  d'État 
et  directeur  du  trésor  public,  il  n'accepta,  dit-on, 
ces  hautes  fonctions  qu'après  avoir  obtenu  l'as- 
sentiment de  Louis  XVm.  Il  se  montra  d'ail* 
leurs  digne  de  la  confiance  du  premier  consul.  Il 
fit  dans  ses  bureaux  de  nombreuses  suppressions, 
donna  l'exemple  de  la  plus  sévère  probité,  et 
contribua ,  par  l'ordre  admirable  qu'il  établit 
dans  la  comptabilité,  à  faire  renaître  le  crédit 
public. 

Rabbe,  Boii4ottii,etc.,  Mo^rtipAto  «miti  Hiport.  4u 
CoHtemporaku. 

*  DUFRBaïf B  (  Guillaume) f  navigatenrfrançais, 
né  à  Saint-M81o,  le  21  avril  1688,  mort  vers 
1730.  n  était  parvenu  par  son  mérite  au  grade 
de  capitaine  des  vaisseaux  de  ta  Compagnie  des 
Indes ,  et  s'était  signalé  dans  les  deux  dernières 
guerres  du  règne  de  Louis  XIV,  lorsque,  com- 
mandant le  vaisseau  Le  Chasseur,  et  se  trou- 
vant à  Moka,  il  y  reçut  du  comte  dePontchar- 
train,  le  27  juin  1715,  l'ordre  d'aller  prendre 
possession  de  Itle  Mauritius  (lie  Maurice)^ 
ce  qu'il  fit  le  20  septembre  suivant.  Dufk-esne, 
selon  les  désirs  de  Louis  XIV,  donna  à  cette  lie  le 
nom  d'Ile  de  France,  Le  capitaine  Jean-Baptiste 
Garnier  du  Foogeray,  commandant  du  Triton , 
auquel  l'abbé  Manet,  par  une  de  ces  inadyer- 
tances  qui  lui  sont  si  fréquentes,  attribue  (Biog. 
des  Malouins  célèbres ,  p.  82  et  83)  la  prise 
de  possession  de  111e  Maurice  en  1721,  n'aurait 
donc  fait  que  renouveler  celle  de  1715.  Il  était 
lui-même  un  des  ofliders  du  Chasseur,  et  sur 
l'acte  qu'on  trouve  aux  archives  de  Maurice, 
on  voit  figurer  son  nom,  qui  ne  fnt  pas  prononcé 
lors  de  la  fête  célébrée  en  1816  dans  la  colonie, 
en  commémoration  de  la  prise  de  possession 
effectuée  cent  ans  auparavant.      P.  Levot. 

Doeumenti  inédits.  —  Biographie  Bretonne. 
DVPRBSNB  {Jean),  frère  du  célèbre  Du  Cange, 
natif  d'Amiens,  mort  en  1676.  11  étudia  le  droite 
Paris ,  où  il  devint  un  des  avocats  les  plus  dis- 
tingués de  l'époque.  On  a  de  lui  :  Commentaire 
sur  la  Coutume  d* Amiens,  imprimé  dans  celle 
de  Picardie.  Il  fut  le  fondateur  du  Journal  des 
Audiences,  dont  il  rédigea  les  premiers  Yolumes. 

Diet.  biog.  «nfo,  éd.  d'Aimé  André. 

DI7FSBSHB.  Voyez  Du  Canoë. 
DrPKBSHB.  Voyez  Frahchbyille   et  Qui- 

MAULT. 

DUFBBSROT  (André- Ignace-Joscph  ),  méde- 
cin français, né  à  Valenciennes,  le  16  juin  1733, 
mort  dans  la  même  ville,  le  14  avril  1801 .  Il  prit 
SfBS  degrés  en.médecine  à  la  Faculté  de  Montpel- 
lier, et  fut  nommé  médecin  de  l'hôpital  militaire 
de  sa  ville  natale  en  1757,  médecin  consultant  des 
années  en  1785,  médecin  en  chef  de  l'armée  du 
nord  en  1793.  Sous  la  terreur,  il  fut  destitué  et 
emprisonné.  Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermi- 
dor, U  alla  finir  ses  jours  dans  sa  ville  natale.  On 
a  de  lui  :  Des  caractères,  du  traitement  et  de 
la  cure  des  dartres,  de  la  paralysie,  des  con- 
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vulsions;  Paris,  1799,  in-S*".  DufresDoy  a  con- 
signé dans  ce  traité  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  quelques  végétaux,  qu'il  regardait  comme  de 
puissants  antidotes  contre  les  maladies  les  plus 
difficiles  à  guérir.  «  Dufresnoy,  dit  la  Biogra- 
phie médicale^  était  instruit  et  bon  prati- 
cien :  on  lui  doit  des  recherches  intéressantes 
sur  les  végétaux  vénéneux ,  sur  le  rhus  radi- 
eanSf  le  narcisse  des  prés  (narcissus prat.)  (l) 
et  les  champignons  meurtriers.  Il  s'exagéra 
sans  doute  les  avantage  que  l'on  peut  retirer  de 
l'usage  de  ces  plantes ,  mais  on  s'est  trop  hâté  de 
révoquer  eo  dottt«  les  succès  qu'il  dit  avoir  obte* 
nos  ;  il  est  à  désirer  que  l'on  recommence  ses 
etpériences  avec  une  méthode  plus  sévère.  Nous 
pouvons  afiinner  que  l'extrait  de  narcisse  des 
prés  à  guéri  sous  nos  yeux  une  épilepsie  qui 
revenait  invariablement  tous  les  jours  à  sept 
heures  après  midi.  » 

DurRBBROT  (CAar^e5-i4(pAoii5e),  peintre  et 
poète  français»  né  à  Paris,  en  lAl  1,  mort  à  Vil- 
liers-le-Bel,  en  1665.  U  était  fils  d'un  pliarmacien, 
it  de  bonnes  études,  et,  entraîné  par  sa  vocation, 
apprit  la  peinture  dans  les  ateliers  de  Perrier  et  de 
Youet.  En  1632  U  se  rendit  à  Rome,  où  le  goût  de 
la  poésie  lui  fit  souvent  oublier  la  culture  de  son 
art.  En  16&3  Dufreanoy  alla  à  Venise»  y  demeura 
trois  ans,  et  travailla  beaucoup  surleschefs-d'œu- 
▼re  vénitiens.  U  revint  à  Paris  en  1656,  et  fut  em- 
ployé aussitôt  par  Sanguin,  seigneur  de  Livry,  à 
la  décoration  du  château  du  Raincy.  Durant  deux 
annéffs,  Dufresnoy  produisit  un  grand  nombre  de 
tableaux  pour  la  clûipelle,  les  salons  et  les  pavil- 
lons de  cette  magnifique  propriété.  Quelque  temps 
«près  une. attaque  d'apoplexie  le  rendit  paralyti- 
que ;  il  ne  tarda  pas  à  succomber,  malgré  les  soins 
de  son  frère  et  ceux  du  célèbre  peintre  Mignard, 
auquel  il  avait  toujours  été  lié  par  une  affection 
sincère.  Le  Musée  de  Paris  possède  deux  tableaux 
de  Dufresnoy  d'un  genre  très-différent,  Groupe 
de  Nàïadet  et  Sainte  Marguerite,  vierge  et 
nutrtyre.  Ce  qui  ijouta  beaucoup  à  la  réputation 
de  Dufresnoy  Ait  son  poôme  De  Àrte  graphica, 
publié  après  sa  mort  par  Mignard,  Paris,  1668, 
et  par  de  Piles  avec  une  traduction  en  prose ,  Paris, 
1673,1 684, 1751, 1783,in-12.  De  QuerloB  traduisit 
et  publia  le  même  ouvrage  sous  le  titre  de  École 
d'Uranie,  ou  Vart  de  la  peinture ;Vhm,  I7ô3, 
et  1780,  in-8''.  Ce  poème,  réuni  à  ceux  sur  le 
même  sujet  de  l'abbé  de  Marsy  et  de  Watelet,  parut 
à  Amsterdam,  1 761,  in- 12,  sous  le  titre  de  VArt 
de  Peindre;  Antoine  Renou  fit  aussi  ime  traduc- 
tion du  De  Arte  graphica^  sous  le  titre  de  VAvt 
de  Peindre^  Paris,  Didot,  1789 ,  in-8'';  Rabany 
de  Beauregard  le  traduisit  encore,  sous  le  même 
titre»  Clermont  -  Ferrand ,  1810,  in-8°;  enfin, 
une  nouvelle  traduction  en  a  été  donnée  dans 
Le  Guide  de  V Artiste  et  de  V Amateur ^  Paris, 

(1)  KipAcc  de  tamac,  arbrisseau  du  genre  dét  aiicar 
4laeées,  dont  les  proprMIéi  lonC  attrlDgentet,  véoénentes 
et  tinctoriales. 


1823.  A  rétrangef,  rœuvr«de£mfn»noy  ii*obtlfit 
pas  moins  de  succès;  Dryden  llnterpréta  d«nK 
son  ouvrage  intitulé  :  Art  of  Painting,  annoté 
depuis  par  Reynolds.  L'Italie  et  rAllemagne  pos- 
sèdent aussi  plusieurs  imitâtloiis  du/te  Arte 
graphica. 

Matières.  Fie  de  Mlgnârd.  -  CIntlea  fttaoc,  Bîtiôtte 
dét  Peinttti,  Pierre  jtfi^ianf)  p.  S.  ->JMctiMMUrtrt  M^ 
gfaphéqti»»  univ.  et  put.  —  Quérard,  la  fttmee  LUte- 
raire, 

DUFRBsxoY.  Voyez  DccLoz  et  Lerglbt. 

DUFRBBXT  (  Chorlcs  Rivièeb),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Paris,  en  1648,  mort  dans  la 
même  ville»  le  6  octobre  1724.  Il  descendait  de 
Henri  IV.  avec  lequel  il  avait  de  la  ressemblance. 
Son  grand-père,  valet  de  garde-robe  de  Louis  Xin , 
était  fils  de  cette  belle  jardinière  d'Anet  qui  fut 
une  des  nombreuses  maltresses  du  galant  Béar- 
nais,  Charles  Dufresny  fut  lui-même  valet  de 
chambre  de  Louis  XIV,  qui  voulut  plusieurs  fois 
faire  sa  fortune ,  mais  qui  jamais  ne  put  y  par- 
venir. «Je  ne  suis  pas  assez  puissant,  disait 
le  grand  roi,  pour  enrichir  Dufresny.  »  Il  lui  ac- 
corda le  privilège  d'une  manufacture  de  glaces  i 
mab  Dufresny  céda  bientôt  ce  privilège  pour 
avoir  quelque  argent  comptant  LorsquMl  s*agit 
du  renouvellement  de  ce  privilège,  le  roi  y  mit 
pour  condition  que  les  entrepreneurs  feraient  à 
Dufresny  une  pension  de  trois  mille  livres  ;  celui-ci 
pour  une  partie  du  capital  les  tint  quif  tes  de  la  rente. 
N'ayant  plus  que  sa  chaiige ,  Diifresny  la  vendit» 
et  voulut  alors  se  faire  une  ressource  du  théâtre. 
Mais  ses  ouvrages  se  ressentaient  de  son  carac- 
tère :  ils  étaient  pleins  d'esprit,  mais  d'une  con- 
duite irrégttlière  ;  aussi  furent-ils  souvent  mal 
accueillis.  A  la  mort  de  Visé^  en  1710»  il  obtint 
le  privilège  du  Mercure  galant;  mais  bientôt  sa 
négligence  le  força  à  vendre  cette  propriété  pour 
une  rente,  que  cette  fois  il  fut  forcé  de  garder 
jusqu'à  sa  mort,  car  elle  était  inaliénable.  Au 
moment  où  le  système  de  Law  était  dans 
tout  son  éclat,  Il  adressa  an  régent  te slngolier 
placet  :  «  Pour  votre  gloire,  tnonsetgnenr,  il  faut 
laisser  Dufresny  dans  son  etcessive  pauvreté , 
afin  qu'il  reste  au  moins  un  seul  homme  dans 
une  situation  qui  fasse  souvenir  que  toot  le 
royaume  était  aussi  pauvre  que  Dafkvsny  avant 
que  TOUS  y  ettssiet  mis  la  mahi.  «  Le  Tégeot 
mit  néant  au  bas  de  la  mpièté,  et  ordonna  à 
Law  de  compter  deux  cent  mille  francs  an  sol- 
liciteur ;  c*e8t  avec  cette  somme  quil  fit  bâtir  nue 
maison  qu'il  appela  la  maison  de  Pline,  eldeiis 
laquelle  11  mourut.  Il  s'était  marié  deux  Ibis  : 
tout  ce  qu'on  sait  de  son  premier  mariage,  e^est 
qu'il  eut  deux  enfants,  qui  exigèrent  peu  dlns- 
tants  avant  sa  mort  la  defitmctton  de  tous  ses 
manuscrits.  Quant  an  second  mariage,  voici 
comment  Le  Sage  le  raconte,  dans  le  chapitre  X  dit 
Diable  boiteux  :  Asmodée  montY«à  Cléolhs  les 
gens  quMI  faudrait  mettre  dans  une  maison  de 

(1)  Cette  édition  ornée  de  fignret  gravée  par  Leelerc 
est  la  plas  estimée. 
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fen.  •  J'y  Tondrais «nroyer,  dit^U,  un  TfMi 
gVtMideboBiie  fkniUe,  lequel  n*a  pu  plut  tôt  un 
dml  qBlI  te  d^penee^  el  «fui^  ne  pooTant  te 
pMer  d^eBpèees,  est  espabla  <la  tout  pour  eo 
imir.  0  y  a  qntaixe  jours  sa  blaaohisiettsS)  à 
hfieBe  il  défait  trente  pistoles,  ytiit  les  lulid^ 
iato,  ea  disant  qu'elle  en  a?ait  besoin  pour 
n  msfer  a^ee  un  tsM  de  eiiflfnbre  qnl  la  re- 
chertMt.  —  Tta  as.  donc  d'autre  ai^t,  tai 
A-fl,  car  où  diable  est  l*homme  qnl  tondra  de- 
lavton  épooi  pour  trente  pistples  ?  —Eh  fnèls  ! 
répQDdiMe,  j'ai  outre  eela  deux  eettts  dit'- 
cHL-Dem  eents  ducats!  répliqne-Ml  atee 
émolioB,  màlpeste!  Tn  n'as  qn'à  tne  les  dennei*! 
imi,  je  t'épouse,  et  nous  Tollà  quittes,  n  Ait 
prii  m  wÀ,  et  sa  Mancbissense  est  détenue  sa 
fauM.»  Yoîsenon  rapporte  nn  mot  qnl oon- 
Irk  cette  union  shignilère  ;  Diifresny  repro- 
Adl  à  rabbé  Pelle^n  d'atoir  toujonrl  dU  linge 
nk-.tTotttlenioiide,  répondit  llibbé,  n'est 
pvweibenrenx  pour  pouvoir  épouser  sa  Uan- 
dÉnne.  *  J.-M.  Descfaamps  a  pris  cet  étrange 
nriage  pour  sujet  d'une  comédie  mêlée  de  tâu-^ 
Mtes,  httitnlée  :  ChûrUs  mvièrë  IHifresny, 
«  tesuiriQ^e  itiqprompiu  (  Paris,  1 79ê ,  In-S"). 
Mlreny  était  né  artiste;  né  sachant  manier 
Il  le  crayon  ni  le  pinceau,  il  y  suppléait  en  dé- 
mpiot  certabies  tuifUes  de  gretures ,  qull  dis- 
poaÎR  ensoite  de  manière  à  en  fitire  un  sujet. 
Sga  biUleté  en  ce  genre  allait  jusqu'à  changer 
i^i^Rsdoii  d*une  figure;  il  composait  des  clian- 
■ott,  ett  àdsaJt  la  musique,  et  l'exécatalt  en- 
«Ht.  C'était  principalement  dans  les  dessins 
^'Mitonre  et  des  jardins  qu'il  se  faisait  re- 
nanioer;  on  toyalt  encore  dans  le  siècle  der^ 
lier  des  maisons  de  ville  et  de  campagne  b&Ues 
wseï  dessins.  Jaloux  de  pouvoir  exercer  ses 
talenb  sor  on  sol  qui  lui  appartint,  il  sollicita  et 
oUbI  du  roi  la  propriété  d'im  terrain  dans  le 
Ixn  de  Vificennes,  et  la  permission  d'employer 
^  pierres  détachées  d'un  mur  qui  iorabait  en 
nÛKi.  Sous  le  prétexte  que  plusieurs  autres  par- 
tiel de  ce  nuir  menaçaient  de  s'écrouler  et  d'é* 
enter  les  passants ,  il  fit  tant  qu'il  les  fit  tom- 
^  et  ^  ao  bout  de  quelque  temps  il  vendait 
4es  mtlâiaoi  ;  pour  la  sûreté  de  ses  concitoyens, 
os  ht  obligé  de  mettre  un  terme  à  sou  arrieur  de 
^f'BfSSaL  Louis  XIV  demanda  à  Dufresny  des 
^^snos  pour  le  parc  de  Versailles  ;  il  en  fournit 
te»  dont  le  monarque  fut  si  content  qu'il 
"■BBS  raatenr  contrôleur  des  jardins  roy  au  x.  La 
Pteace  de  Louis  XTV  n'empêchait  pas  IHifresny 
^  ie  livrer  à  une  grande  liberté  de   langage 
^  i  des  saillies  heureuses.  Il  dit  un  jour  à  ce 
''insnque  :  «  Sire,  je  ne  regarde  jamais  le 
I^nre  sans  m'écrier  :  Superbe  monument  de 
^  nsçrifioenee  d'un  de  nos  plus  grands  rois, 
^m  seritt  achevé  si  l'on  vous  avait  donnée  un 
^  ordres  mendiants  pour  tenir  son  chapitre 
H  ioi^  90D  général  !  »  Un  de  ses  amis  lui  disait 
11  joar  a  manière  de  consolation  *.  «  PauvreM 
B'c^^vice^  ^  C'est  bien  pis  !  »  répondit4l« 


Une  grande  conformité  de  goOt  et  d'humeur 
l'avait  lié  avec  Regnard  ;  il  se  mit  à  travailler 
avec  lui  pour  le  Théfttre-ItaUen,  alors  fort  an  vo- 
gue; ils  y  firent  représenter  en  société:  L$s  Ckh 
noie  f^La  Bagtutie  de  Vulcain  ;^La  Faire 
Smini*G9rmain{  ^Lês  Momies  d  Egypte.  Avec 
Dominique  Diancoeelli,  le  fils  du  fameux  Arle' 
quitif  Dufreany  fit  représenter  Pa$quin  ei 
Marfniô^  médecins  de  mœurs,  et  Les  Fées,  <m 
lêsmmtes  de  la  Mère  VOie.  U  fit  seul  LOpém 
de  campagne f^  VVnkm  des  JHeux,  opéra; 
-«-  £«1  Adimus  des  OffkAers,  au  Vénus  justi- 
pÊ9;—  Les  Mal^ÀssartU  ;  —  Le  Départ  des 
Comédiens  et  AUendes^moi  soue  l'arme.  Touteii 
œs  pMoes  sont  imprimées  dans  le  Théâtre  Ita- 
lien deGheranb.  Dnfresny  travaillait  en  même 
temps  pour  le  Théâtre*Français:  Le  Négligent 
Alt  sa  prvnière  pièce;  ^  Le  CheinUiêr  joueur, 
qui  vint  apits,  le  brouilla  avec  Regnard,  qu'il  ac- 
éttia  avec  raiMm  de  s'être  emparé  de  son  si^ei 
pour  en  âdre  Le  Joumtr.  Cependant  les  avis 
étaient  alors  partagés,  oar  Gaoon  dit  dans  une 
épigramme  : 

Chaean  toIi  ton  comytlMs  > 
Malft  RcaMrd  a  l'afantafe 
D'avoir  été  le  bon  tirroD. 

Dufresny  donna  ensuite  :  La  Noce  interrom- 
pue; —  La  Malade  sans  maladie  ;  Le  faux 
honnête  homme  ;  Le/aux  Instinct  et  Le  Jaloux 
honteux ,  pièces  qui  n^obtinrent  pas  de  succès  ; 
—  Le  double  Veuvage  (  trois  actes ,  en  prose; 
mars  1702);  —  Xa  Béconciliation  normande 
(cinq  actes,  en  vers;  mars  1719),  £«  Mariage 
Jfait  et  rompt! (trois  actes,  en  vers  ;  février  1721) 
eurent  de  la  peine  à  rester  au  répertoire;  — 
enfin,  L* Esprit  de  Contradiction  (un  acte,  en 
prose;  août  1700),  La  Coquette  de  Village 
(trois  actes,  en  vers,  mai  1715  )  et  le  Faux  sin- 
cère (1731)  obtinrent  de  véritables  succès. 

Dufresny  a  encore  publié  Les  Amtuements 
sérieux  et  comiques,  peintures  de  mœurs  (qui 
ont  inspiré  à  Montesquieu  l'idée  de  ses  Lettres 
Persannes)  et  des  Poésies  diverses,  dans  les- 
quelles se  retrouvent  l'originalité  et  la  finesse 
qui  font  le  mérite  de  ses  écrits.  Les  Œuvres  choi- 
sies de  Dufresny  ont  été  publiées  à  Paris,  Didot 
aine,  1605,  2  vol.  in-l2.  A.  Jadim. 

VoIUlre ,  Écrivains  du  siècle  de  Louis  XIF.  —  La 
Harpe.  Cours  lie  Littérature.  -  Répertoire  dm  TMd- 
tre-FYançais.  —  QdérarS,  La  Ftmtm  littéraire* 

DvrRBSSE  {Simon-Camille ,  baron  ),  gé- 
néral français,  né  à  La  Rochelle  (  Annis),  le  2 
mars  1702,  mort  le  S7  ftvrlef  1889.  Auteur  au 
Théâtre-Molière,  il  abandonna  la  carrière  dra- 
matique pour  s'enrôler  (8  juillet  1792)  dans  le 
2'  batailion  des  fédérés  nationaux.  Capitaine  dès 
le  16  septembre  suivant,  il  parvint  promptement 
aux  graiSes  d'adjudant  général  chef  de  bataillon 
(15  mai  1793),  d'adjudant  général  chef  de  bri- 
gade (  d  septembre),  et  de  général  de  brigade 
(le  12  novembre  suivant).  Un  avancement  aussi 
rapide,  dû  autant  à  aon  mérite  réel  qu'à  des  opi- 
nions républicaines  très*avancées,  lui  suscita  des 
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ennemis  qui  à  deux  reprises  difléraates  le  tradui- 
flireBtà  la  berre  do  comité  de  saint  poUic.  Protégé 
par  Jean  fim-Saint-Aiidré,  Daflrease,  reconnu 
innocent,  fM  réintégré  dans  son  grade,  etr^oi- 
gnit    Tannée  du  nord,  qnil  quitta  après  la 
bataille  de  Neuwied,  où  il  Ait  blessé,  pour  passer 
successirenient  aux  années  du  Rhin,  des  Alpes, 
d'Italie,  et  de  Rome,  où  il  parvint,  après  avoir  cal- 
buté  l'ennemi,  auquel  il  fit  10,000  prisonniers  et 
prit  huit  pièces  de  canon ,  à  déttmrer  la  colonne 
du  général  Lemoine,  qui,  attaquée  par  des  forces 
supérieures,  était  acculée  dans  la  plaine  de  Tenii. 
Une  mésintelligence  ayant  éclatée  entre  Cham- 
pionnet  et  Macdonald,  ce  dernier  donna  sa  dé- 
mission, et  Dufresse  fut  désigné  pour  prendre 
le  commandement  qu'il  abandonnait.  Soocessi- 
▼ement  gouverneur  de  Naples  et  de  Rome,  il  sut, 
à  force  d*énerg^  et  de  justice,  ramener  la  tran- 
quillité dans  ces  pays,  que  déchiraient  les'discor- 
des  civiles.  Un  tel  service  ne  désarma  cependant 
pas  ses  ennemis  ;  car  injustement  enveloppé  dans 
la  disgrâce  de  Ghampionnet,  qui  avait  le  tort  d'a- 
voir signalé  à  plusieurs  reprises  les  concussions 
des  agents  du  gouvernement,  Dufresse  fut  privé 
de  son  grade.  La  retraite  de  Merlin  de  Douai  et 
de  La  ReveUlière,  qui  étaient  ses  deux  plus 
grands  ennemis,  ayant  mis  fin  à  cette  perse- 
cution,  il  tôt  employé  dans  la  12e  division  mili- 
taire. Bonaparte,  appréciant  mieux  que  ne  l'avait 
fait  le  Directoire  les  services  rendus  par  ce  gé- 
néral, le  nomma  commandeur  de  Tordre  de- la 
Légion  d'Honneur  (1 1  décembre  1803),  et  le  créa 
baron  de  l'empire  en  1808.  Ayant  quitté  l'armée 
d'Espagne,  où  il  servait  depuis  1808,  Dufresse  fit 
partie  de  l'armée  de  Russie.  Investi  (  16  février 
1813)  du  gouvernement  de  la  place  de  Stettin, 
en  remplacement  du  général  de  division  baron 
Grandeau,  que  son  état  de  maladie  Joignait  du 
service  actif,  Dufresse  sut,  à  force  de  soins  et 
de  courage,  réédifter  les  fortifications  détruites , 
g$mir  les  arsenaux,  pourvoir  aux  besoins  de  la 
garnison,  secourir  les  habitants  les  plus  malheu- 
reux, et  défendre  la  ville,  qui  ne  se  rendit  que  le 
5  décembre ,  après  onze  mois  de  siège.  En  1814 
il  reçut  de  Napoléon  le  commandement  militaire 
de  Nantes,  où  il  resta  jusqu'au  retour  des  Bour- 
bons, qui  ordonnèrent  sa  mise  à  la  retraite. 

A.  Sadzay. 
jtrekivei  4ê  la  gmmrre»  —  BmU.  de  la  gnauU  armée, 
t.IV,p.fll. 

DUrRIGBB-TALAZÉ.  Voy.  ValAZÉ. 

■HiFRisciB  { Jacques)*  Voy.  Frischb. 

DCfiALD  8TBWART.  V(nf,  StEWART. 

DUGARO  {GuUlaume),  philologue  anglais,  né 
à  Bromgrove,  dans  le  comté  de  Worcester,  mort 
en  1662.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Cambridge, 
il  fiit  successivement  directeur  de  Téoole  de-Stam-^ 
ford  et  de  cdle  de  Ckdchester.  Les  marchands  ^ 
tailleurs  de  Londres  le  choisirent,  en  1644,  pour 
diriger  leur  école,  école  célèbre,  qu'il  rendit  très- 
florissante.  Sa  ferveur  royaliste  et  la  part  qu'il 
prit  à  Timpression  du  livre  de  Saumaise  sur 


Chartes  l^  lui  firent  perdre  cette  place  et  une 
imprinierie  qu'il  possédait  II  fut  même  eupri-. 
sonné  à  Newgate.  Sa  liberté,  sa  place  et  son  im- 
primerie lui  ftirent  rendues  à  condition  qu'U 
donnerait  des  preuves  de  républicanisme,  «t 
qu'4  publi^ait  entre  antres  la  réponse  de  Milton 
à  Saumaise.  En  1660 ,  Dugard  rompit  avec  U 
confrérie  des  marchands  tailleurs,  et  fonda  uns 
école  qui  compta  bientôt  cent  quaftre-vingt^rciae 
élèves.  Cbahners  cite  de  Dugard  les  livres  élé- 
mentaires  suivante,  sans  indiquer  ni  le  lieu  ni  la 
date  de  Impression  :  Lexicon  Grœek  Testa* 
fMnti  alphabeticum^  una  cumejBpliealionc 
grarnsMoHea  voeum  singularum^  in  usum  <i- 
ronum;  née  non  concardantia  singutis  dée» 
tionibus  apposUa  in  usum  théologie  can- 
didatorutn;  1660;— ItMoHcef  Compendéum; 
in-8*;  —  iMCiani  Samosaiensis  Dialogorum 
selectorum  lÀbri  duo,  cum  interpretatUmê 
latina,  multis  in  looks  emendataetadcalcem 
adjeeta;  in-8«  ;  —  Une  Grammaire  Grecque. 

Cbalnen,  CmMrai  UoçrapMeal  DieUonar^. 

DCOAS  (Laurent),  administrateur  et  littéra- 
teur français,  né  à  Lyon,  le  10  septembre  1670, 
mort  le  8  mars  1748.  Nommé,  à  l'âge  de  vingt- 
huit  ans,  président  au  présidial  de  Lyon,  il  con- 
sacra à  la  culture  des  lettres  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  administratives  et  judi- 
ciaires. Il  fùt,en  1700,  un  des  sept  fondateurs  de 
l'Académie  de  Lyon.  En  1724  il  devint  prév6l 
des  marchands  jusqu'en  1730.  Les  greniers  d'A- 
bondance ïurent  construits  pendant  son  adminia- 
tration.  On  a  de  Dugjss  :  Réflexions  sur  le  Q<nU, 
dans  le  Recueil  d'opuscules  littéraires ,  pa- 
blié  par  d'Olivet;  Amsterdam,  1767,  in-12.  — 
Son  fils,  Pierre  Dcgas,  né  en  17&1,  et  mort  le 
28  avril  1757,  frit  président  de  la  cour  des  mon- 
naies, prévôt  des  marchands  en  1750  et  1751 ,  ci 
membre  de  l'Académie  de  Lyon. 

PemctU,  Le*  Lponnais  dignes  de  métooirê,  —  Bra- 
gliot  da  Lut,  Mélanges,  p.  3Sl. 

DU6AS  DE  ROI8.8A1KT-JUST  (Jean-LouiS- 

Marie),  littérateur  français,  petit-fils  de  Laurent 
Dugas,  né  à  Lyon,  en  1 743,  mort  le  23  -mal  1 820. 
Après  avoir  été  officier  dans  les  gardes  françaises» 
n  remplit  plusieurs  fonctions  diplomatiques,  et 
émigra  pendant  la  révolution.  A  son  retour,  il 
publia  quelques  ouvrages,  dont  voici  les  ti- 
tres :  Paris,  Versailles  et  les  provinces  au 
dix-huitième  siècle;  Lyon,  1809,  2  vol.  in^«; 
—  Les  sires  de  Beavjeu ,  ou  mémoires  MS' 
toriques  sur  le  monastère  de  Vile  Baràe  et  ta 
tour  de  la  Belle-Allemande;  1811,  2  vol. 
in-8';  —  Le  véritable  chemin  de  la  fortune  ; 
Lyon,  1812,  in-8*;  —  Catéchisme  politique  à 
Vusage  des  sujets  fidèles  ;  1819,  m-12. 

Rabbe,  BoIiJoUd,  etc..  Biographie  uaiv.  et  por<.  «les 
Contemp.  —  Quérard,  ia  France  ttUeraire, 

DVGA8-MONTBBL  (Jean* Baptiste),  belle* 
niste  français,  né  à  Saint-Cbamond  (  Forez  ),  le 
10  mai  1776,  mort  le  30  noveml)re  1834.  Il  lit 
ses  étndes  à  Lyon,  au  cdiége  des  Oratoriens  » 
sans  obtenir  nucun  de  ces  succès  qui  qoekinefoin 
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présagent  mie  farilUnte  destinée  littéraire.  A  sa 

flortie  àa  eoUége,  il  cntn  foreément  dans   un 

MaiBoB  de  Yoknitairea;  mais  il  se  retira  du 

aeniee  dès  qu'il  en  trwnra  l'occasion,  ayant 

da  BoiBB  afipris  dans  la  Tîe  militaire  de  cette 

épsqw,  toute  de  priralMNi  et  de  souflîranoe,  à 

eoBBf|ifendrB   le  pifx  du  biea-étre  et 

que  donnent  le  traTaià  et  lins- 

Le  eommeree  était  la  pnrfiession  de  sa 

:  B  s'y  lîTra  «Tec  ardeur,  et  en  mtoie 

il  veeoBunença    toutes   ses  études.  U 

avMt  alors  vingt  ans.  Comme  ses  affaires  Vap- 

reat  à  Paris,  il  y  profitait  de  sessé- 

Bsister  aux  leçons  des  plus  célèbres 

et  pour  se  lier  STec  des  hommes 

éeletties  dîstingiiés.*  C'est  en  collaboration  stoc 

?m  d'eux  qa'il  fit  jouer  à  Paris,  en  1800,  une 

omédie-TaadeTÎIle  qui  eut  ungnmd  succès,  La 

Itanmc  as  paracknie,  au  U  itmpçon»  En  1803 

PAadémie  de  Lyon  réorganisée  admit  Dogas- 

IMId  panni  ses  membres  ;  mais  devenu  l'un 

éei  dMb  de  an  maison  de  commerce,  il  eut  peu 

et  Wns  pour  assister  aux  séances,  et  il  en  Ibt 

Artont  empècbé  par  les  voyages  qu'il   était 

flUigé  de  Ure  dans  les  départements ,  en  Suisse 

et  CD  Italie.   CSes  voyages,  si  utiles  à  son  ios- 


nele  ftirentpasmoinsàses  affaires,  et 
à  toade  ans  II  put  renoncer  au  commerce  pour 
•s  ivicr  tout  entier  à  ses  goûts  de  littérature 
et  d'éniditioii.  C'est  alors  seulement  qu'il  com- 
■Qifa  rétode  du  grec;  et  en  1810,  lorsqu'il 
nrt  se  fixer  à  Paris,  sa  profonde  intelligence 
ési  textes  et  des  scoUastes ,  son  enthousiasme 
pnr  la  langne  de  Platon  et  d'Homère,  en  avaient 
é^  ÎA  on  helléniste  des  plus  distiaigués  et  un 
vérilaMeHoDaéride.  V Iliade,  VOdyssée  en  effet 
^HtliB  ofci^  privilégiés  de  ses  études  etde  son 
il  les  traduisit  et  les  commenta  avec  la 
de  cette  vérité  que  la  forme  est  tout 
i  fart  ;  fl  s'étudia  donc  à  conserver  à  Homère 
c'est-è-dire  sa  simplicité,  sa  grâce  et  sa 
r.  L'//taefe  ainsi  traduite  parutenl815, 
et  fOdfffsée,  la  Bairachomyomachie  et  les 
1 1818.  M.  Ambroise-Firmin  Didot, 
révision  scrupuleuse ,  en  donna  une 
édition,  avec  le  texte  en  regard  et  des 
fort  importantes  (  Paris,  1 828- 1 833, 
9voL  in-8*).  Cette  traduction,  la  plus  digne  de 
foriglnal  que  l'on  ait  en  France,  et  dont  le  mé- 
file  est  rebanssé  par  le  riche  et  judicieux  corn- 
■olaire  qui  l'accompagne,  excellent  résumé 
é»  oliservations   de  Knigbt,   de  Heyne,  de 
^d^  etc.,  est  le  principal  titre  qui  fit  admettre, 
le  18  novembre  1830,  Dngas-Montbel  à  l'Institut 
de  France,  comme  acadàniden  libre  de  l'Aca- 
des  Inseriplions  et  Belles-Lettres.  C^est 
eette  lielle  édition  que  se  trouve ,  sous  le 
Bbe  ^Bi$Mre  des  Poésies  homériques ,  le 
dénloppcment  spirituel  et  savant  des  paradoxes 
de  Yieo  et  de  Wolf,  à  Tfanitation  desquels  Dur 
a  renplaeé  l'individuaUté  d'Ho- 
un  Homère  multiple  et  collectif,  sym- 


bole du  peuple  grec,  racontant  lui-mèroe  dans 
des  poésies  nationales  ses  origines  et  sa  gloire. 
Le  succès  obtmu  par  ce  grand  travail  sur  Ho- 
mère avait  engagé  Dugas-Montbel  à  tenter  un 
autre  travail  dans  le  même  genre,  sur  les  tragiques 
grecs;  mais  la  révolution  de  1830  vint  l'arra- 
cher à  ses  études  favorites  pour  le  mêler  à  la 
politique  comme  député.  Trois  fois,  en  18S0, 
1831  et  1834,  il  reçut  des  Lyonnais  le  mandat 
de  les  représenter  à  la  chambre,  et  il  s'y  fit  re- 
marquer surtout  dans  les  commissions,  par  ses 
opinions  austères,  une  noble  indépendance  et  un 
grand  sèle  pour  la  cause  de  l'humanité  et  pour 
les  intérêts  du  commerce  et  des  manufactures. 
Depuis  longtemps  sa  santé  déclinait;  il  fut 
enfin  réduit  à  un  repos  absolu,  et  bientôt  il 
mourut,  dans  les  bras  de  ses  amis.  Par  son  tes- 
tameut  il  a  légué  sa  riche  bibliothèque  à  sa 
ville  natale  et  8,000  fr.  pour  ses  frais  d'établis* 
sèment.  Dogss-Montbel  a  composé  des  disser- 
tations, toutes  fort  curieuses ,  qu'on  retrouvera 
dans  le  Mercure  de  France  du  7  novembre 
1812,  dans  le  Magasin  encyclopédique  de  no- 
vembre 1812,  dans  le  Bulletin  des  Sciences 
historiques  de  novembre  1825  ;  enfin,  il  a  fait 
insérer  dans  les  ÀnntUes  biographiques  de 
1826  deux  très-bonnes,  notices  sur  Lemontey  ot 
Woff.  [  Fr.  Dehèqos  ,  dans  l'i^nc.  des  G.  dt€ 
M.] 
BloprapMe  du  ConteMjMmiJW. 

DiJGAZON  (Jean- Baptiste 'Benri  Gour- 
CACLT,  dit),  célèbre  comédien  firançais,  né  è 
Blarseille,  en  1743,  mort  àSandOlon  (Loiret), 
le  U   octobre   1809.  Fils  d'un  comédien  qui, 
n'ayant  obtenu  aucun  succès  au  Théâtre-Français, 
s'engagea  dans  une  troupe  de  province ,  Duga- 
zon  se  destina  de  bonne  heure  à  la  vie  drama- 
tique sans  être  arrêté  par  le  dcheux  exemple  de 
son  père.  Deux  de  ses  sœurs,  M"*  Dugazon  et 
M'oe  Vestris  l'avaient  devancé  dans  cette  car- 
rière, où  il  se  lança  plem  d'ambition  et  d'as- 
surance. L'inuneose  réputation  de  PréviUe,  qui 
remplissait  alors  avec  un  grand  et  légitime  suc- 
cès les  rôles  de  valets ,  ne  l'intimida  pas.  il  se 
présenta  hardiment,  et  débuta  en  avril  1771,  dans 
les  premiers  comiques  et  les  Crispin.  Le  suc- 
cès justifia  son  audace,  et  il  parvint  à  obtenir 
des  applaudissements  à  côté  du  grand  comé- 
dien, qui  était  alors  dans  toute  la  force  de  son 
talent  et  en  possession  de  la  faveur  du  public. 
Il  fut  reçu  pensionnaire  la  même  année  et  so- 
ciétaire l'année  suivante,  1772.  Ce  ne  Ait  qu'en 
1786  qu'il  remphiça  tout  à  fait  Prérilie,  qui 
prit  sa  retraite.    Doué   d'une  grande  intelli- 
gence et  de  beaucoup  d'esprit ,  ayant  une  con- 
naissance approfondie  de  Tari,  Dugazon  joignait 
à  ces  avantages  un  excellent  masque,  une  phy- 
sionomie mobile  et  un  rare  talent  iwur  imiter  les 
caricatures,  les  baragouins  et  les  patois  burles- 
ques. Sa  gaieté  était  franche  et  coromunicative, 
et  son  agilité  surprenante.   On  lui  a  reproché, 
et  avec  quelque  raison,  d'être  tombé  dans  hi 
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charge  triviale;  cependant,  ce  défant  était  rare 
chez  lui.  n  était  sévère  observateur  des  conve- 
nances théâtrales; mais  si  quelquefois  sa  verya 
Tentrainait,  c'était  seulement  qoand  son  audi- 
toire ne  lui  paraissait  pas  assez  brillant.  Parmi 
les  r^les  où  il  excellait,  nous  citerons  :  Maa- 
carille,  dans  L'Étourdi;  Scapin,  dans  Le$  Fottr- 
beries;  Jourdain,  dans  Le  Bourgeois  Gentil' 
homme  ;  Sganarelle,  dans  Le  Festin  de  Pierre  ; 
Bemadille,  dans  La  Femms  iuge  et  partie; 
Frontin,  dans  Le  Muet;  Zéronès,  dans  Le  Sé- 
ducteur ;  Feugère»  dans  V  Intrigue  épistolaire  ; 
Sans-Quartier,  dans  Le  Chanoine  de  Milan  ;  le 
régent,  dans  Les  Amis  de  Collège;  Antoine 
Kerlebon,  dans  Les  Héritiers^  etc.,  etc.  Quel- 
ques années  après  les  débuts  de  Dugazon,  il 
se  présenta  un  rival ,  Dazincourt,  qui  obtint  un 
grand  succès;  mais  son  g^re  n'était  pas  tout  à 
fait  le  même.  U  excellait  dans  les  valets  de 
Destouches  et  de  Marivaux,  et  se  fit  surtout  une 
grande  réputation  dans  le  rôle  de  Figaro.  Du- 
gazon ne  perdit  donc  rien  à  la  comparaison,  et 
son  habileté  dans  la  danse  et  dans  Tescrime  lui 
donnait  un  grand  avantage.  Avant  la  révolu- 
tion, il  était  admis  aux  petits  spectacles  de  la 
cour,  et  y  jouait  avec  les  grands  seigneurs.  Il 
était  recherché  dans  le  monde  par  son  esprit  et 
sa  gaieté,  et  mit  à  la  mode  un  genre  de  plaisan- 
terie qui  eut  une  grande  vogue ,  les  mystifica- 
tions; il  y  excellait,  et  aucun  de  ses  imitateurs 
n'a  pu  le  faire  oublier.  On  raconte  sur  lui  quel- 
ques anecdotes  qui  prouvent  son  sang-froid  et 
son  audace,  qui  allait  quelquefois  jusqu'à  l'im- 
pudence. Il  faisait  souvent  répéter  des  prover- 
i)es  à  un  jeune  maître  des  requêtes ,  flis  d'un 
fermier  général  :  ayant  soupçonné  quelque  intri- 
gMC  entre  ce  dernier  et  sa  femme,  il  s'informa,  et 
apprenant  qu'il  ne  s'était  pas  trompé,  il  se  ren- 
dit chez  le  jeune  homme,  et  le  força,  le  pistolet 
sous  la  gorge,  de  lui  rendre  le  portrait  de 
^|nie  Diig]|2on  et  les  lettres  qu'il  pouvait  avoir. 
Muni  de  ces  preuves,  il  s'éloignait,  lorsque  le  jeune 
homme,  revenu  de  sa  première  émotion ,  cria  ou 
voleur  !  les  domestiques  accoururent,  et  Duga- 
zon s'arrêtant  dit  avec  sang-froid  :  «  Bravo  !  à 
merveille  !  si  ce  soir  vous  jouez  avec  cette  vérité, 
vous  me  surpasserez.  Les  gens  du  jeune  hommç, 
persuadés  qu'il  s'agissait  d'un  rôle  qu'il  faisait 
répéter,  le  laissèrent  sortir  en  riant.  Une  autre 
fois,  au  théâtre  de  la  Comédie-Italienne,  pendant 
que  la  foule  s'écoulait  après  le  spectacle,  Duga- 
zon, apercevant  le  jeune  maître  des  requêtes,  lui 
donne  deux  vigoureux  coups  de  canne,  et  se  re- 
tourne les  bras  croisés.  Le  jeune  homme  le  re- 
connalt,se  plaint  et  le  menace;  quelques  personnes 
s'arrêtent,  mais  Dugazon,  sûr  qu'on  ne  l'avait  pas 
vi/,  soutient  que  c'est  une  mauvaise  chicane,  et 
qu'un  histrion  comme  lui  ne  peut  pas  avoir  eu 
l'effronterie  d'outrager  un  magistrat.  Personne 
n'ayant  été  témoin  du  fait,  l'affaire  n'eut  pas  de 
suite.  La  révolution  venait  d'éclater  ;  Dugazon 
en  adopta  les  principes  dans  ce  qu'ils  avaient  de 


plus  éxAgéré;  il  y  joua  un  rôle,  bien  triste  et 
peu  en  harmonie  avec  sa  proiession.  Pourtant, 
on  ne  doit  pas  omettre  que,  par  une  de  ces  sc»- 
pinades  qu'il  exécutait  avec  un  si  rare  talent,  le 
l**"  septembre  1793,  veille  des  massacres  des 
prisons,  il  sauva  généreosement  plusieurs  pri- 
sonniers, entre  autres  l'ancien  séorelaiie  des 
sceaux  Duveyrler,  l'auteur  BeaimmrrJMiis,  «te.  ^ik 

1 793  il  Alt  aide  de  camp  de  fianterre,  et  prit  um 
part  active  aux  érénements  de  oetSe  terriUe 
époque.  Nous  ne  rapporterons  pas  tous  les  re» 
prochesqui  lui  fomtadreasés  alors;  mais  sa 
conduite  loi  attira  plusieurs  affiroKts  sw  U 
scène.  Lorsqu'il  reparut  après  le  9  thermidor 

1794  (S7  joiUetl794  ),  il  ftit  hué,  et  en  vou- 
lut lui  Adre  teirs  amende  honorable  et  dernsoder 
pardon  à  genoux.  Son  sang-froid  et  son  courage 
le  tirèrent  de  cette  fteheose  positlsn.  AfSeasitti 
par  des  cris^  des  sifflets  et  des  meaaoss,  il  jeln 
sa  livrée,  et  s'approdisnt  du  parterre  irrité,  il  a'^ 
cria  :  «Je  ne  suis  plus  que  citoyen  J'attends  de 
pied  ferme  oelul  qui  croit  aroir  quelqoe  repro- 
che à  me  fiiirs,  et  je  sols  prêt  à  lui  répondre 
sur  tous  les  tons.  »  Personne  ne  se  piésente»  et 
on  le  laissa  oontinuer  son  rôle.  Plus  tard,  ii  d» 
vint  professeur  an  Oonserratoirê,  où  11  vesin 
quelques  années.  Il  à  fiiit  de  bons  ëtères,  et  son 
conseils  forent,  dit-on,  utiles  à  Tslma  et  à  Ln- 
fond ,  bien  que  son  physique  n'eftt  ni  la  noMeeen 
ni  la  dignité  néoessaires  à  la  tragédie.  In  1800  8 
fut  ciisrgé  du  rôle  de  l'ambassadeur  d'Espegfne 
dans  Pinto,  comédie  de  Lemereier  :  hélas  I  llsoi- 
bassadeor  castillan  ne  fut  qu'un  Orispin  sons  soei 
manteau  de  cottr,  et  Dugason  pemft  si  riiHcnJn 
dans  ce  rôle,  qu'on  le  supprime  de  la  pièce.  Apièn 
la  mort  de  Mole,  Dugazon  Toolut  pfendn  les 
rôles  de  ropfimis^6,  et  du  Ammi;  mais  11  y 
échoua  complètement  lia  composé  quelqnnn 
ouvrages  pour  le  théâtre;  Us  n'obtinrent  que  pna 
de  succès,  et  on  se  souvient  à  peine  de qoelqnnn- 
uns.  On  a  deiui  :  L'Avénemieni  de  Mnstapha 
au  trône  f  ou  le  honneî  de  la  vérité  ^  oomiédie 
en  trois  actes  et  en  vers  (en  société  avec  RIcMiire); 
—  VÉmigrante,  ou  le  père  jacobin ,  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers.  Ces  pièces  n'ont  pan 
été  imprimées',;  — -  Le  Modéré,  comédie  en  traie 
àdten  et  en  vers,  représentée  en  1794  et  ioB^^rt- 
mée  in-S**.  Les  titres  de  ces  ouvrages  prouYcnt 
assez  qu'ils  étaient  de  circonstance;  ils  fin n^t 
joués  sur  le  Théâtre  de  la  République.  En  inoa  il 
fit  représenter  Les  Originaux,  comédie  deFng^a, 
à  laquelle  il  avait  ajouté  trois  scènes  d'un 
comique ,  mais  qui  jouées  par  l'auteur 
plaisantes.  Dugazon  avait  aussi  oompoeéuiie 
fable  dont  le  héros  était  Préville;  c'était  on 
moignage  de  reconnaissance  pour  ce  célèbre 
tetir;  lorsqu'il  donnait  des  représentatioiis 
province,  Dugazon  répétait  ordinairement 
apologue.  Sur  la  fin  de  sa  carrière  il  eut  des 
scnces  de  raison  ;  c'est  alors  qu'il  mit  cette  faille 
en  action,  en  s'entourant  d'oiseaux  de  tontes  «n* 
pèces.  Sa  raison  s'afTaiMissant  de  plus  en  f>lu«  , 


U  DUOAZON  —  DUODALE 

I  (fMh  le  théfttre  en  1807,  et  se  retira  dann 
mt  propriété  qu'il  possédait  à  Sandillon,  près 
d*0i1éaitf ,  où  il  mourut,  dans  an  état  complet 
d'tftelîoBineatale.  (  Foy.  DEStesAitT. } 

A.  Jadin. 
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AiBnl^  Jo<>7«  Mc^  âiograpMê  des  Contêmporaini.  — 
AW8M  du  f%iâtr9  FtançaU. 

MfiÂXOH  (  Umise-nosatiB  Lefêvue,  M»«  ) , 
adrioe  française ,  née  à  tiesiin,  en  1/55,  morte 
à  Puis,  le  2)  s^tembre  1821 ,  époUAe  séparée 
pals  dfYoreée  du  précédent.  Elle  vint  en  France 
à  rige  de  hnlt  ans.  Elle  n*livalt  que  doute  ans 
larsqu'elle  délmta  &  la  Comédie-Italienne ,  avec 
Il  saur,  dans  un  pas  de  deux  ajouté  à  La  A'oti- 
wlte  teoie  des  Femmes;  elle f^ aussitôt  enga- 
^  à  ee  théfttre  en  qualité  de  danseuse.  Bientôt 
il  ^entSIesse,  aon  intelligence,  son  zèle  la  firent 
foaarquêry  et  dk  lui  confia  de  petits  rôles,  dans 
teM|Beis  elle  montra  un  talent  précoce.  En  1774 
OiWiouia  le  rftie  de  Pauline,  dans  Le  Sylvain  ; 
de^  «Uni  ou  «iccès  qui  la  fit  recevoir  comme 
ladoMaire,  et  ses  progrès,  devenant  de  jour 
ttjpflr  plua  marquéa,  elle  fut  reçue  sociétaire, 
aBoiid^ktTfil  1776.  A  cette  époque,  Dugazon, 
qri  oorame&cait  à  briller  sur  la  scène,  entbou- 
thnaé  par  le  talent  et  les  charmes  de  Louise 
lAfie»  l*épouaa.  Cette  union  ne  ftat  pas  hen- 
nMe;  les  deux  époux  se  séparèrent  bientôt,  et 
Al  qw  la  loi  le  permit.  Ils  firent  prononcer  leur 
i,  à  la  grande  satisfaction  de  tous  deux. 
I  Dogazon  pusèédait  une  figure  piquante,' 
taornare  pleine  de  grâce  ;  elle  avait  beau- 
de  finetae,  de  gaieté,  de  mordant,  une 
entraloaiité,  qui  la  faisaient  briller  dans 
Ib  i^les  àt  jeunes  amoureuses  et  de  soubrettes, 
SiYaix  ébdt  douce,  pénétrante;  aussi  était-elle 
applaudie  dans  les  rôles  de  Babet , 
Biaise  et  Babet,  et  dans  Le  Droit  du  SeU 
';  de  Jnitfaie,  dans  Alexis  et  Justine  ;à% 
dans  La  Dot;  mais  c'est  surtout  dans 
t,  ou  ta  folle  par  amour,  que  Mnie  Du- 

Ctt  te  montra  dans  toute  la  force  de  son  ta- 
;  fl  était  Impossible  de  porter  plus  loin  le 
Mre  et  la  passion  :  la  salle  entière  était  émue 
larmes  en  Pécoutant.  Celui  qui  écrit 
Igaca  a  eateodu  Bt"»  Dugazon,  âgée  alors  de 
dé  soixante  ans ,  chanter  dan^  son  salon  la 
de  Ifiaa  :  Quand  le  bien*aimé  revien- 
étÊ,  et  arradier  des  larmes  à  tous  ses  auditeurs. 
éiaiit  devenue  plus  forte ,  elle  fbt  obligée 
aux  rMes  d*dmo«retuupour  pren- 
i  de  m^es.  Ses  succès  ne  furent  pas  moins 
as  oe  nourel  emploi  ;  et  elle  obtint  de 
triomphes  dans  les  rôles  qu'elle  créa, 
i  la  comtesse  (C  Albert  ;  Cetherint,  dans 
te  Grand  ;  Camille ,  dans  Le  Souter- 
ntfa,  cie.  EDe  donna  son  nom  aux  deux  emplois 
fii  ao«t  encore  appelés  par  les  comédiens  de 
jeunes  Dugazon,  mères  Dugazon, 
qoSttM  le  théâtre  en  1792,  pour  cause  de 
>.  Qnckpies  auteurs  prétendent  que  la  triste 
fjflftiilé  lévohitiûnnaire  de  son  mari  la  força 


à  oet  exil  volontaire.  Elle  reparut  en  1795  :  si 
son  physique  était  changé,  son  talent  était 
resté  le  même;  les  rôles  de  la  pauvre  femme,  de 
Marianne;  de  la  mère,  dans  Le  Prisonnier, 
et  dans  LeCaltfe  de  Bagdad,  renouvelèrent  ses 
premiers  succès.  Tour  à  loar  pathétique,  affec- 
tueuse, fière ,  emportée ,  comique,  elle  passait 
de  Tun  â  l'autre  de  ces  caractères  sans  brusque- 
rie et  sails  contrainte;  elle  flUsait  rire  et  pleurer, 
et  plaisait  toujours.  Quelques  critiques  sévères 
lui  ont  reproché  d'outrer  quelquefois  la  nature; 
malice  détkut,  qui  provenait  chez  eHe  d'une  Ame 
brûlante,  n'en  était  point  un  aux  yeux  du  public. 
Ar*«Dugazoh,  par  suite  de  son  absence,  n'é- 
tait que  pensionnaire  au  théâtre  Favart.  En 
1801,  lors  de  la  réuniott  des  deux  Opéras-Comi- 
ques â  la  salle  Peydeau ,  elle  Alt  nommée  so- 
ciétaire, et  devint  membre  du  conseil  d'adminis- 
tration. Elle  se  retira  définitivement  en  1806. 
Sa  maison  alors  devint  le  rendez-vous  de  tous 
les  artistes,  dont  elle  était  sincèrement  aimée. 
Elle  est  morte  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-six 
ans.  A.  Jadim. 

ArDJinlt.  Jouy,  ete.,  BUtçr.  dés  Contemp,  —  Bachau- 
moBt,  Mémolm.  ^  H.  I^eiii  HUt.  du  Théâtre  Franc. 

nrcDALB  (  William  ) ,  historien  et  atitiquiire 
anglais,  né  en  iô05,  mort  en  1680.  Il  apparte- 
nait à  une  bonne  itoiille  du  comté  de  Warwiclc, 
et  dès  sa  jeunesse  il  montra  pour  l'étude  une 
passion  fervente.  Des  dignités  héraldiques  forent 
la  récompense  de  ses  travaux  :  nommé  en  1638 
poursuivant  d'armes,  et  rose-croix  en  1039,  il 
resta  fidèle  à  la  cause  de  Charies  1*^  mais  lorsque 
la  royauté  eut  succombé ,  il  Jugea  prudent  de 

Sataer  en  France.  Peu  de  temps  après,  il  revint 
ans  sa  patrie  ;  il  consacra  ses  loisirs  à  fouiller  les 
archives,  à  réunb*  de  tous  côtés  des  documents, 
des  dessins ,  à  se  mettre  en  possession  de  ma- 
tériaux immenses,  qu'il  utilisa  pour  la  composi- 
tion de  ses  grands  ouvrages.  Charles  II  se  sou- 
vint de  lui  :  à  la  restauration  le  vieux  savant 
Iht  promu  â  la  dignité  de  roi  d'armes,  et  en  1677 
U  devint  principal  roi  d'armes  de  l'ordre  de  la  Jar- 
retière. Ces  fonctions  lui  prenaient  peu  de  temps, 
et  il  imuvait  donner  de  longues  heures  à  la  ré- 
daction de  travaux  qui  auraient  fait  honneur  à 
une  congrégation  de  bénédictins.  La  biographie 
de  Dngdale  setrouTC,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
liste  de  ses  ouvrages  ;  en  Yoid  l'examen  rapide  : 
Monastieum  Anglicanum;  3  vol.  in-fol.,  publiés 
en  1655,  1661,  1673  :  les  figures ,  gravées  par 
Hollar  et  Klng,  joutent  au  prix  de  cette  pro- 
duction importante,  à  laquelle  il  fîiut  joindre  : 
The  History  of  the  ancient  Abbeys,  Monaste^ 
ries,  etc.;  1722-1723,  3  tomes  in  folio,  rédigés 
par  J.  Stevens  :  le  tout  était  devenu  rare  et  cher, 
lorsqu'il  en  parut  à  Londres,  de  1817  à  1830, 
en  8  vol.  in-folio,  une  édition  nouvelle,  consi- 
dérablement augmentée,  grâce  aux  efforts  de 
plusieurs  savants,  et  enrichie  d'un  grand  nombre 
de  figures;  —  Antiquities  of  WaruAekshire; 
1656,  hi-fol.,  et  1730, 2  vol.  In-fol.,  ayec  des  ad- 
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âîûaos  importantes;  —  The  JUistory  qf  Saint- 
PauVs  cathêdral  in  London;  16â8»  in-foL; 
J716,  in-fol.,  édition  augmentée;  ouvrage  réim- 
primé de  1814  à  1818,  avec  une  continuation  des 
notes  et  des  figures  nouvelles  ;  —  The  History  of 
imbunking  and  draining  qf  divers  fens  und 
marshesf  inrfol.,  1662;  seconde  édition,  1772  : 
cet  écrit,  relatif  au  dessèchement  des  marais,  mé- 
rite encore  d'être  consulté;  —  The  Baronage  qf 
Bngland^  or  an  historical  account  ofthe  lives 
and  moêt  mémorable  actions  qf  our  English 
nobility;  1676, 2  vol.  in-fol.  ;  —  Judiciary  Ori- 
gineSf  or  historical  memorials  qf  the  English 
laws,  courts  of  justice,  etc.;  1666,  in-fol.; 
réimprimé  en  1671  et  en  1680,  avec  des  dévelop- 
pements nouveaux.  On  peut  encore  citer  de  cet 
infatigable  écrivain  un  Discours  sur  Vemploi  de 
cfiancelier;  1671  ;  —  un  Aperçu  des  troubles 
de  l'Angleterre  ^'depuis  \^d&j%Lsqu'à  1669;  et 
divers  écrits  sur  la  généalogie  des  familles  no- 
bles de  la  Grande-Bretagne.  Peu  répandus  sur  le 
continent,  les  ouvrages  de  Dugdale  sont ,  avec 
raison,  fort  appréciés  en  Angleterre;  on  les  con- 
sulte sans  cesse,  et  nul  historien,  nul  archéo- 
logue ne  peut  se  dispenser  d'y  avoir  recours. 
L*inceDdie  de  Londres,  en  1666,  détruisit  un 
grand  nombre  d'exemplaires  de  plusieurs  des  li- 
vres de  Dugdale,  et  les  rendit  rares  dès  le  mo- 
ment de  leur  apparition.  La  Vie  de  ce  laborieux 
érudit,  écrite  par  lui-môme,  se  trouve  jointe 
à  la  seconde  édition  de  V Histoire  de  la  Cathé' 
drale  de  Saint-Paul  ;  elle  a  été  réimprimée 
avec  son  journal  et  sa  correspondance,  en  1827, 
in-4*^.  Dugdale  eut  une  grande  part  à  la  compo- 
sition des  ouvrages  de  sir  Henry  Spelman,  Glos- 
sarium  arehaiologicum  ;  1687,  et  Concilia 
JàagnX'Britannix  ;  2  vol.yni-fol. 

G.  Baumet. 

BibliograpMa  BriUmnica.  ~  Lowndes  i  AidUo^ra- 
pker'i  Manual.  —  J.-Cli.  BraneU  Manuel  du  f.ibrairtf 
t.  Il,  p.  141.  —  Bibliotheca  Grenvilllana ,  p.  tl3. 

Dvcàs  (Antoine-Louis  ),  célèbre  médecin  et 
naturaliste  français,  né  à  Mézières  (  Ardennes) ,  le 
19  décembre  1797,  moit  à  Montpellier,  le 
1"  mai  1838.  D'une  famille  où  la  profession 
médicale  semblait  héréditaire,  il  suivit  la  même 
carrière.  Ses  études  furent  marquées  par  de 
brillants  succès.  La  première  année  il  obtint  un 
des  prix  décernés  par  la  Faculté  de  Paris  ;  il  fut 
interne  des  hôpitaux  eu  1817,  aide-anatomiste 
en  1819,  prosecteur  en  1820,  et  il  soutint  sa 
thèse  de  doctorat  le  10  mai  1821,  avec  l'honneur 
d'ane  réception  gratuite.  Certaines  circonstances 
de  position  et  l'amitié  de  Dubois  reotralnèrcnt 
de  bonne  heure  dans  une  spécialité;  mais  il  fal- 
lait un  autre  aliment  à  son  ardeur  incessante. 
Ses  propres  travaux  dans  l'art  obstétrical ,  la 
publication  des  Mémoires  de  M*^  Lacbapclle  ne 
lui  suffisant  bientôt  plus ,  il  aborda  la  grande 
question  des  lièvres  et  de  l'inflammation  qui 
agitait  alors  le  monde  médical.  C'était  en  1823, 
c'est-à-dire  au  moment  où  la  lutte  était  le  plu** 


vive;  aussi  son* ouvrage,  qui  tendait  à  U  oonci- 
liation,  n'eut  pas  le  succès  qu'il  méritait.  L'année 
suivante  lui  fournit  une  meilleure  occasion  de 
produire  ses  talents,  et  l'agrégation  le  compta 
an  nombre  de  ses  membres ,  en  compagnie  de 
MM.  Andral,  Bouillaud,  Cruveilhier,  Piorry,  Vd- 
peau,  qui  sont  tous  devenus  professeurs  à  Paris. 
Presque  immédiatement  après  l'issue  de  ce  bril- 
lant concours,  il  fut  choisi  par  le  ministre  poar 
occuper  la  chaire  d'accouchements  récemment 
instituée  à  la  Faculté  de  médedne  de  Montpel- 
lier. Dugès,  se  sentante  l'étroit  dans  cette  bran- 
che de  la  science,  demanda  et  obtint,  par  voie  ds 
permutation,  la  chaire  de  pathologie  externe  et 
de  médecine  opératoire.  Pendant  quelque  temps 
l'obstétrique  Toccupa  comme  écrivain,  la  chi- 
rurgie comme  professeur;  puis  l'activité  de  son 
esprit  l'entraîna  vers  la  zoologie,  dont  il  a  re- 
manié les  détails  avec  une  rarehiÀileié.  Travail- 
leur infatigable,  on  le  vit  pendant  dix  ans  mener 
de  front  deux  enseignements,  publier  dans  les 
journaux  de  nombreux  mémoires  ,  occuper  les 
sociétés  savantes  de  ses  recherches,  aboitler  les 
sujets  d'observation  les  plus  délicats ,  imaginer 
des  instruments  nouveaux,  déterminer  plusieurs 
variétés  d'espèces  zoologiques  indigènes,  et  prêter 
sa  plume  à  d'autres  pour  transmettre  les  leçons 
de  leur  expérience.  Il  donna  plus  de  quarante 
articles  au  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chi- 
rurgie pratiques,  ' 

Dugès  avait  toutes  les  qualités  qui  distinguent 
le  professeur  éminent ,  la  profondeur  et  la  sim- 
plicité, rélocution  facile  et  persuasive,  le  trait 
et  l'abondance;  il  traduisait  aux  yeux  le  sujet  de 
ses  descriptions  par  l'usage  du  dessin  linéaire 
improvisé.  Il  était  membre  de  l'Académie  de 
Médecine ,  des  Académies  des  Sciences  de  Paris 
et  de  Berlin,  administrateur  des  hospices,  etc. 
D'une  constitution  frêle  et  délicate,  qui  rap- 
pelait très-bien  une  victime  de  la  science,  il 
ne  manqua  jamais  à  aucun  de  ses  devoirs.  D'une 
probité  irréprocliable,  il  poussait  le  sentiment  de 
l'honneur  jusqu'à  sacrifier  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune  pour  sauver  celui  d'un  de  ses  parents. 
Son  existence  fut  des  plus  actives,  et  la  mort  le 
surprit  mettant  la  dernière  maLi  à  un  ouvrage 
étendu,  qui  est  pour  ainsi  dire  hi  manifestation 
la  plus  complète  de  son  savoir. 

Les  travaux  de  Dugès  sont  :  Recherches  sur 
les  Maladies  les  plus  importantes  et  les 
moins  connues  des  Errants  nouveau-nés;  Pa- 
ris, 1821,  in-4"  :  les  si^ets  les  plus  obscurs 
de  la  pathologie  du  jeune  Age  y  sont  éclairés  par 
les  faits  et  fécondés  par  une  interprétation  aussi 
saine  qu'ingénieuse;  —  Essai  physiotogico- 
pathologique  sur  la  nature  de  la  fièvre,  de 
^inflammation  et  des  principales  névroses; 
Paris,  1823,  2  vol.  m-S**  :  Appréciation  sérieuse 
des  idées  médicales  de  tous  les  âges;  tentative 
de  fusion  entre  les  idées  de  Broussais  et  celles 
de  CuUen,  de  Brown,  de  l>arwin  et  de  Técole 
bfppocratique  ;  —  Sunt-ne  ihter  asciCem  et 
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feriUmidem  chronieam  eerta  discrimina 
pùhsdignosei  gueant?  Paris,  1824,  îii-4''  : 
ftèee  d'tfféfftàoa  dans  laquelle  le  diagnostic 
SBbtûM  est  établi  ayec  beaucoap  de  mé- 
IMe;  —  Manuel  d'obstétrique,  ou  traité 
ie  la  scimce  et  de  Vart  des  accouchements, 
arae  fig.  graYées;  Paris,  1826,  iii-12  ;  3<^  édit, 
M,  1840,  iD-8°  :  traité  complet,  qui  satisfit 
in  besoin  de  Tépoqoe;  fl  a  été  tradnit  à 
Mittn  1832,  et  réimprimé  à  Bologne  et  à  Flo- 
RBoe;  —  Mémirire  et  observations  sur  le  mal 
«rmralde  Pott  ;  Montpellier,  1 826,  in-8»  :  cette 
mhifie  cûBsiste  dans  one  inflammation  chro- 
wq»  do  tissa  spongieux  da  corps  des  vertèbres , 
lajodle  est  te  pins  sooTent  suirie  de  dégéné- 
R»Boe1aberciilense;  —  Discours  sur  les  eau- 
tnetk  traitement  des  difformités  du  rachis  ; 
VontpeQier,  1827 ,  in-S*"  ;  —  De  V Influence  des 
tjKUit  médicales  et  accessoires  sur  les  pro- 
fit de  la  Chirurgie  moderne  ;  Paris,  1827, 
•l";  —  Mémoire  sur  la  conformité  orçani- 
fmdans  réehelU  animale;  Paris,  1832,  in4% 
me  pi.;  —  Mémoire  sur  un  nouveau  for- 
(çiàctdUen  tournantes;  Paris,  1833,  in-8*; 
-  Mierches  sur  rostéologie  et  la  myologie 
As  àotraeiens  à  leurs  différents  Ages  ;  Paris, 
tSM,  M*,  avec  pi.  Cet  ouTrage  a  été  couronné 
fir  rinstitot  de  France;  —  TrMé  de  Physio- 
^  comparée  de  F  homme  et  des  animaux  ; 
lloiilpefiier,  1838 , 3  yol.  in-8'*,  avec  fig.  :  on  y 
inovebesoeoQp  de  choses  qn'on  cbercherait  ino- 
Hneat  sinears,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
ms,  la  <q)ération8  intellectuelles,  la  contrac- 
te ooscoiaire,  la  respiration,  les  sécrétions;  la 
sônn  de  la  rie  y  est  considérée,  chez  tous  les 
^  organisés ,  avec  une  abondance  de  maté- 
*Bn  TTûment  extraordinaire,  et  Tanalyse  ne  nuit 
V*  m  principes  de  nomenclature  et  de  classifi- 
<>^,  aox  lois  relatjyes  à  la  détermination  des 
*^iiDes.  La  rie  est  pour  Tanteur  l'activité 
9^dale  des  corps  organisés  ;  elle  suppose  l'or- 
fONioB  00  nn  agencement  non  moins  spécial 
^  la  matière;  —  Pratique  des  Accouchements 
^ll»ei,adiapdle,  publiée  par  Doges;  Paris, 
I8U,3to1.  in-8*  :  c'est  un  cours  complet  de 
^^^  obstétricale,  qui  rqx>se  sur  une  prati- 
9K  de  trente  années  et  sur  plus  de  quarante 
*  «ecoodiements;  —  Traité  pratique  des 
JWûrfia  ie  l'Utérus  et  de  ses  annexes ,  par 
"■l*s  et  M«M  Boîrin;  Paris,  1833,  2  vol.  inr8% 
*^  sttss  de  41  pi.  gravées  et  coloriées. 

Dr  Hubert  Rodrigues. 

*"J»««fctopAH^e,L  XXVIII.  p.  sa  ett  XXXI, 
St*  -  DktiMnaire  4e  la  CmwrstttUm.  —  Rabbe. 
■JJS»,  elc,  ma^raphie  hiiIv.  et  port  des  CmUempo- 
''*«•  -  Qoéranl,  La  France  lUtéraire. 

•^■■T  (Gaspard ),  dit  Le  Guasprb  ou  Gas- 
'^<i*">n.peintrerranç8is,néàRome,  en  1613, 
■«»  ^ws  U  même  viUe,  en  1675.  Il  apparte- 
^tiaiie{uiii])e originaire  de  Paris,  et  eut  pour 
U^^^bttn-père  le  célèbre  Poussin.  II  sedi- 
^*'*Prtftrence yen  le  paysage,  comme  s'ao- 
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cordant  mieux  avec  ses  goûts  décidés  pour  la 
chasse  et  la  pèche.  H  avait  loué  quatre  maisons 
de  campagne  à  la  fois,  deux  sur  les  hauteurs  de 
Rome,  une  à  Tivoli,  une  à  Frascati,  afin  d'avoir 
constamment  devant  les  yeux  des  vues  riches  et 
variées  et  de  pouvoir  à  toute  heure  du  jour  étu- 
dier à  loisir  les  grands  et  beaux  eflets  de  la  na- 
ture. Bientôt  Dughet  se  plaça  comme  paysagiste 
à  la  hauteur  du  Poussin,  de  Claude  Lorrain 
et  de  Salvator  Rosa ,  avec  lequel  il  était  capable 
de  lutter  de  prestesse  d*exécutlon  ;  car  il  lui 
arriva  souvent  de  commencer  et  de  finir  dans 
une  même  journée  un  paysage  d'assez  grande 
dimension,  animé  de  figures.  Ses  ouvrages 
sont  nombreux  et  d*nne  grande  variété  de  com- 
position et  d'effets;  ils  représentent  pour  la 
plupart  des  sites  pris  sur  nature ,  choisis  avec 
goût,  enrichis  de  détails  de  son  invention  ou 
puisés  dans  d'autres  lieux  ;  les  personnages  qui 
les  animent  sont  toujours  bien  posés,  bien  en 
action,  d'un  style  noble  et  en  harmonie  avec  le 
caractère  du  paysage  représenté.  Si  Dughet  s'est 
rarement  élevé  jusqu'au  sublime,  et  si,  malgré 
son  rare  talent  pour  peindre  les  coups  de  vent, 
les  orages,  on  n'éprouve  pas  devant  ses  ouvrages 
ces  émotions  de  surprise ,  d'effroi,  d'admiration 
qui  frappait  à  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  Sal- 
vator Rosa ,  du  moins  y  trouve-t-on  ordinaire- 
ment cette  heureuse  combinaison  de  lignes  et 
d'effets,  cette  grandeur,  cette  gravité  de  style, 
cette  imitation  fidèle  d'une  nature  embellie  par 
one  Imagination  riche  d'études  et  de  souvenirs, 
qui  constituent  l'essence  du  paysage  historique. 

Comme  la  plupart  des  patres,  Dughet  a 
changé  plusieurs  fois  de  manière.  Formé  par  le 
Poussin,  qui  se  plaisait  à  le  voir  travailler,  et 
qui  peignit  plus  d'une  fois  les  figures  de  ses  ta- 
bleaux, il  lui  ressemble  souvent  ;  d'autres  fois 
il  s'est  rapproché  de  Claude  Lorrain  :  alors  il 
est  plus  vrai,  plus  étndié.  n  sot  le  premier  ex- 
primer le  mouvement  des  feuilles  et  celui  des 
nuages.  Son  colori»  est  frais  et  harmonieux, 
mais  peut-être  un  peu  monotone,  par  l'abus 
qu'il  fit  des  tons  verts;  ses  arbres,  toujours 
admirablement  groupés,  d'un  beau  port,  ont 
tous  le  caractère  propre  à  leur  espèce;  enfin,  son 
exécution  brille  par  une  franchise  peu  commune. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  de  sa  capacité,  il 
faut  voir  à  Rome  ses  grandes  et  belles  peintures 
à  l'huile  et  à  fresque  des  palais  Panfili ,  Doria 
et  Colonna,  et  de  l'église  de  San-Martino.  Ac- 
cueilli des  princes  et  des  seigneurs,  ne  pouvant 
suffire  aux  nombreuses  demandes  qui  lui  étaient 
faites  dans  l'étranger,  Dughet  devint  riche 
de  plus  de  30,000  écus  romains,  somme  alors 
très-considérable;  mais  son  peu  d'économie  et 
une  longue  maladie  mirent  fin  à  ce  trésor;  à 
peine,  lorsqu'il  mourut,  è  l'Age  de  soixante-deux 
ans,  sans  avoir  été  marié,  trouva-t-on  la  somme 
nécessaire  à  ses  obsèques.  Son  œnvre,  consi- 
dérable, est  très- varié,  comme  on  en  peut  juger 
par  les  gravures  que  Ylvarès,  Woollet,  J.  Brown» 
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Th.  Major,  J.-B.  Cbatelaio,  P.-C.  Canot,  À. 
Pont,  J.  Wood  et  antres  artistes  anglais  ont 
exécutées  d'après  les  tableaux  de  sa  main  que 
oosiède  la  Grande-Bretagne,  où  ses  productions 
sont  au  raoms  aussi  recherchées  qu'en  Italie.  Le 
Dughet  a  gravé  à  Teau-forte,  d'après  Ipi-méme, 
huit  st^ets  de  paysage.  Ses  restes  mortels  re- 
posent dans  l'église  Sainte-Suzanne  à  Rome,  où 
ses  amis  lui  ont  éleré  un  mausolée. 

Son  frère  oadet,  Jean  Dcgbiet,  comme  lui 
élèye  du  Poussin,  quitta  la  peinture  pour  s'a- 
donner exeloslTement  à  la  gravure,  l^  Sept 
Sacrements  de  la  suite  dite  M  PoziOf  Le  Ju- 
gement de  Salomon,  Le  Parnasse,  La  Nais- 
sance de  Bacehus,  qu'il  a  gravés  à  Rome  sous 
la  direction  et  d'après  Nioolas  Poussin,  sop 
beau-frère,  sont  les  pièces  capitales  de  son 
œuvre,  presque  uniquement  composé  de  sujets 
empruntés  au  pehitre  des  Andelys.  Jean  Dughet 
a  laissé  sur  son  mattre  et  son  parent  des  lettres 
et  des  mémoires  d'un  véritable  intérdt.  [Soyeu, 
dans  YjSncyelopédie  des  G,  du  M,] 

Gandelltnl,  NoIUU  dêçU  fnUuHatoH,  aveo  le«  a4(ti- 
tioDs  4e  Luigl  de  Angelto,  L  Vllf. 

*  DuevAHO  (Jérôme),  poète  italien,  mort  è 
Ifilan,  an  1656.  On  a  de  lui  :  Sonetti;  Milan, 
1638,  in-8°;  *-  D<{fni,/avola  hoschereecia; 
sans  date  ni  indication  de  localité. 

ArgeIsU,  Bibl.  Mêé. 

liusoMMiBii  (Jean-François  Coqvius) , 
général  français,  né  à  la  Bavse-Terre  (Guade*' 
loupe),  tué  à  la  batailla  de  la  Sierra-Negra 
(Catalogne),  le  17  novembre  1704.  Fils  d'un 
riche  colon ,  il  entra  dès  l'fige  de  treize  ans  dans 
la  carrière  militaire.  Il  était  lieutenant- colonel 
et  chevalier  de  Saint-Louis  lorsqu'un  passe* 
droit  lui  inspira  hi  résolution  de  quitter  le  ser* 
vice.  Il  se  consacra  alors  à  l'exploitation  de  ses 
immenses  propriétés,  jusqu'au  moment  où  la  ré^ 
volution  vipt  appeler  tous  les  Français  à  la  dé« 
fense  de  leur  patrie ,  menacée  à  l'extérieur  par 
ks  étrangers  coalisés,  déctiiréi  k  l'intérieur  par 
les  excès  des  factions.  Dugommiar  Ait  nommé 
colonel  général  des  gardes  nationales  de  la 
MarUnique.  La  colonie  se  divisa  en  deux  par* 
tis ,  et  la  guerre  civile  éclat^.  Les  colons  les 
plus  opposés  à  toute  idée  de  réforme,  trompés 
par  leur  passion,  lurent  préeisément  ceux  qui 
eurent  recours  aux  moyens  révolutionnaires  en 
armant  leurs  esclaves.  Dogommier,  dont  les 
principes  républicains  étaient  connus,  devint  le 
but  de  toutes  leurs  attaques.  Après  plusieurs 
combats  dont  les  succès  iUrent  partagés,  une  ré- 
volte, conduite  avec  intelligence  et  audace  par 
un  nommé  Béhague,  mit  la  vie  du  colonel  gé- 
néral dans  le  plus  grand  danger,  et  l'insurrection 
faisant  des  progrès  effrayants ,  il  dut  se  retirer 
dans  les  forts  Saint-Pierre  et  Saint-René.  Avec 
quatre  mille  hommes ,  il  y  soutint  un  siège  de 
sept  mois  contre  des  forces  décuples  et  malgré 
la  fiatroine,  qui  lui  enleva  la  plus  grande  partie 
de  ses  soldats.  En  1791  des  commissaires  en- 


voyés pAr  le  gouvernement  français  vinrent  ré- 
tablir un  calme  apparent  dans  la  colonie,  et  Du- 
gommier  put  se  dérober  à  In  vengeance  de  aea 
ennemis  en  s'embarquant  avec  un  de  ses  ^s 
pour  la  France  (1792),  Il  fut  nommé  député  de  la 
Martinique  à  la  Convention  nationale,  où  il  él^va 
énergiquement  la  voix  en  faveur  des  colonies  ; 
mais  de  plus  gr<lTes  questions  préoccupaient  les 
esprits  :  il  sollicita  alors  du  service,  et  obtint  en 
1793  le  grade  de  général  de  brigade  à  runnée 
d'Italie.  Son  premier  combst  fut  une  victoire 
emportée  avec  huit  cents  hommes  sur  six  mille 
Autrichiens  et  Piémontais.  Ce  succès  lui  valut  le 
grade  de  g^éral  de  division.  Toulon  avait  éb6 
livré  aux  étrangers,  Anglais  ^  Espagnols  et  Na- 
politains. Piigommier  fut  chargé  de  continuer  le 
siège  commencé  par  Barras.  La  résistance  Ait 
savante  et  opiniâtre  :  la  persévéranœ  et  la  har- 
diesse du  général  républicain  J«l  domptèrent. 
Puissamment  secondé  par  le  chef  de  bataillon* 
commandant  Tartilleriey  r^âpol^on  Bonaparte, 
Dugommicr  entra  dans  Toulon  le  20  décembre 
1793.  A  la  vue  de  la  ville  è  moitié  détruite,  a 
essaya  d^exciter  dans  le  cc^ur  des  commissaires 
délégués  par  la  Convention  quelques  sentiments 
de  pitié;  mais  il  ne  put  rien  obtenir,  sinon  cette 
réponse  -  •«  qu'ils  n'étaient  pas  venus  seulement 
«pour  vaincre, mais  pourterrilier  ».  Les  Tou* 
lonnais  expièrent  crneUement  la  trahison  d'une 
partie  d'entre  eux.  £n  1794  Dugommier  fut  en- 
vové  à  Tarmée  des  Pyrénées  orientî^les^  qui  re- 
culait   devant  les  Espagnols  et   avait  laissé 
prendre  toutes  les  places  de  la  frontière.  Il  em- 
ploya la  mauvaise  saison  à  la  réorganisation  de 
son  armée ,  et  au  retour  du  beau  temps  il  reprît 
roITensive.  Son  premier  choc  fut  terrible.  Le  30 
avril  1794,  les  Espagnols,  tournés  par  le  généml 
Pérignon,  furent  mis  en  fuite,  perdirent  leur  com- 
mandant et  deux  cents  pièces  de  canon.  Dugom- 
mier, profitant  de  l'élan  de  ses  soldats  et  de  la 
stupeur  derennemi,  reprit  successivement  le  fort 
Saint-Elme,  où  il  fut  blessé  grièvement,  Collioure, 
Pori-Vendre,  Bellegarde,  et  porta  la  guerre  en 
Catalogne.  Il  résolut  de  terminer  la  campagne  par 
une  action  décisive  :  le  i  7  novembre  il  attaqua  l'ar- 
mée espagnole ,  forte  de  60,000  hommes  et  com- 
mandée par  le  général  comte  de  La  Union ,  à  la 
Sierra  Negra,  près  Figulères.  On  se  battit  toute  la 
journée;  la  nuit  seule  vint  apporter  quelque  ré- 
pit à  des  lioromes  las  de  s'entre-égorger  depais 
six  heures  du  matin;  mais  dès  la  pointe  du  jour 
Dugommier  recommença  l'attaque  sur  tous  les 
points.  Les  généraux  Pérignon ,  Augereau,  Da- 
gua,  Quesnel,  Guillaume  et  Sauret  se  portaient 
courageusement  en  avant  k  la  tète  de  leurs  divi» 
sions,  lorsqu'on  obus  lancé  par  les  Espagnols 
éclata  sur  la  tète  du  général  en  chef  français. 
Dugommier  fnt  renversé  la  tète  ftvcassée.  Deux 
de  ses  fils,  qui  se  trouvaient  à  ses  côtés,  le  rele» 
vèrent.  Un  reste  de  vie  l'animait  encore;  générai 
prudent  jusqu'à  la  mort ,  il  dit  à  son  état-mijor  : 
«  Faites  en  sorte  da  cacher  ma  mort  à  mes  soi- 
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«  dits,  afin  quîls  achèvent  de  remporter  la  tîc- 
c  toire,  senle  oooaolation  de  mes  derniers  mo- 
I  maili  !  »  Parles  ordres  du  conventionnel  Del- 
M,  PérigDon  prit  immédiatement  le  comman- 
doBBily  el,  secondant  la  valeur  d'Augereau,  ter- 
ttiarceoyre  de  Dogommier.  Les  Espagnols» 
osbekoT  général  en  chef,  La  Union,  et  deux 
arires  généraux,  laissèrent  10,000  hommes  sur 
le  doni^  de  bataille,  8,000  prisonniers ,  trente 
fièees  de  canon ,  deux  drapeaux  et  tous  leurs 
h|ages.  Un  démt  de  la  Ckinvention  ordonna 
Aierire  le  nom  de  Dugommier  sur  les  mu- 
laOetén  Pmtliéoo. 

Diigiinmiîer  avait  dans  sa  physionomie  de  la 

émttmr  et  de  la  ferroelé.  Sa  taille  élevée  et  ses 

éenox^  fetanehis  avant  Pftge,  Inspiraient  le  re$- 

ftd,  n  était  intègre,  valeureux,  humain  et  Ti- 

Msde  ses  troapes.  Avare  de  leur  sang,  il  s*ex- 

IMril  hd-mêoie  avee  la  plus  rare  intrépidité  ;  la 

fwipnfaliqoe  l'avait  salué  du  nom  de  Libéra- 

tmtêm  midi.  Napoléon  s'est  amsi  exprimé  sur 

Dqnmier  :  «  H  avait  toutes  les  qualités  d*un 

Tins  mUilalre  :  extrêmement  brave  de  sa  per- 

MBC,  il  aimait  les  braves,  et  en  était  aimé  :  0 

éWt bon,  quoique  vif,  très-actif,  juste  ;  avait  le 

esip  d'oeil  miHtalre,  du  sang-fttrid  et  de  Topi- 

riHrdé  dans  le  combat  »  A.  de  L. 

MpmiUmr  uni9er$0i,  an  llfl.  M;  sn  ll,4«,  71,  IM;  an 
m,%  U.  Si^  aa  VI.  MS  ;  an  VU.  U1.  *  A.  Btprtt ,  OtbeilD . 
riomn»,  Cflf  Ifw,  U«  Av.  f.  -  Thlert  Uittoirt  de 
ta  t§9tàmtio»  /tiMnçaiMë,  V.  -  Umartioe,  Histoire  des 
emmiiui,  vil,  Itv.  L,  et  VII,  Ut.  LVi.  p.  o*. 

*  DU  «OBT  (Jean  et  Robert),  libraires  et 

ira  f^^uiçais,  nés  à  Rouen,  au  milieu  du 

siècle.  Ils  publièrent  quelques  facéties, 

fse  les  btbiiomanes  payent  aujourd'hui  au  poids 

de  For.  Un  exemplaire  de  Tune  d'elles,  pitoyable 

imitafion  de  Rabelais ,  Bringuinarilles ,  cou'- 

tin  femuMin  de  Fesse-Pinte^  1544,  io-12,  s'est 

a^qgé  à  720  fr.  à  Tune  des  ventes  Nodier.  On 

redtfrcbe  aussi  avec  ardeur  un  autre  ouvrage 

iaiprinké  par  ces  deux  frères  :  La  Déduction 

du  somptueux  ordre,  plaisants  spectacles 

et  WÊOçni/iques  théâtres  dressés  par  les  ci- 

tofens  de  Bouen,  à  la  sacrée  majesté  du  roi 

de  France  ffenri second;  1561,  in-4''  :  volume 

«né  de  bonnea  gravures  sur  bois  et  de  planches 

de  nwsiqQe.  J.  et  R.  Du  Gort  avaient  pour  mar- 

deux  pécheurs  tirant  de  l'eau  leurs  filets. 

G.  B. 

fi.  Frtre,  De  te  LUrrMrie  tt  de  Flmpriwurie  à  Rou«n 
et  iHsIême  HéeUt,  p.  41. 

,  VOff.  GUAST  (Du). 

ICSPAT-TEOITIH  {René),  amiral  fi'ançais, 
aé  àSiint-Malo,  le  10  juin  1673,  mort  à  Pa<- 
rii^  le  27  septembre  1736.  Il  était  fils  de  Luc 
ienr  de  La  Bardînais,  capitaine  de 
et  armateur,  lequel,  se  conformant  à 
saivf  par  la  bourg^isie  de  l'époque ,  lui 
le  nom  de  Du  Gué  (devenu  ensuite  Du- 
\\  de  celui  d'un  village  où  René  fut  mis  en 
S  et  oh  sa  fnnille  possédait  une  habita* 
Dngaay-Trouin  avait  d*abord  été  destiné  à 


l'état  ecclésiastique.  Pendant  qu'il  faisait  ses 
premières  études  à  Rennes ,  il  avait  porté  la 
soutane  et  avait  été  tonsuré;  mais  à  Caen,  où 
il  alla  ensuite  faire  sa  philosophie,  a  il  s'abaD* 
«  donna,  comme  lui-même  l'a  écrit  plus  tard,  à 
(t  ses  deux  passions  dominantes.  Mars  et  Vénus  », 
avec  un  éclat  qui  détermina  le  père  h  ne  plus 
contrarier  la  vocation  que  son  fils  avait  pour  la  ma- 
rine. La  carrière  de  Duguay-Trouin  se  divise  en 
deux  parties.  Dans  la  première  (novembre  1689- 
10  avril  1697  ),  il  fit  la  course  sur  des  oorsairea, 
armés  soit  par  sa  Camille,  soit  par  le  gouverne- 
ment. Après  avoir  servi  trois  ans  en  sousrordre, 
il  devint  capitaine,  et  pendant  cinq  années  fl 
y  fit  éprouver  aux  ennemis  de  la  France  des 
pertes  si  nombreuses  que  Louis  XIV  crut  devoir 
l'admettre  dans  la  marine  de  l'État  avec  le  grade 
de  capitaine  de  frégate.  La  seconde  partie  de  la 
carrière  de  Dugyay-Trouin,  aussi  active  que  la 
première,  ne  fut  pas  moins  brillante.  Tantôt  à  la 
tête  de  bètiments  armés  pour  le  compte  de  par<> 
ticuliers ,  tantôt  commandant  de  vaisseaux  de 
l'État,  il  signala  chacune  de  ses  campagnes  par 
des  actions  d'éclat  dont  la  fréquence  et  le  résultat 
déterminèrent  sa  nomination  au  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  (1706)  et  l'année  suivante  sa 
promotion  dans  l'ordre  de  Saint-Louis.  Ce  fut 
cette  même  année  (1707)  qu'avec  une  division 
de  six  vaisseaux  armés  par  une  société  de  né* 
godants  il  combattit,  à  l'entrée  de  la  Manche» 
une  division  de  cinq  vaisseaux  anglais  bien  su- 
périeurs aux  siens  en  matériel  et  en  équipages. 
Le  résultat  de  ce  combat  fut  l'incendie  du  vais- 
seau anglais  le  Devonshire,  la  capture  de  trois 
autres  et  celle  d'environ  soixante  des  bêtimeata 
qu'ils  escortaient.  Le  Royal- Oak  parvint  seul  à 
se  sauver.  A  la  nouvelle  de  cette  brillante  vio- 
toire,  le  roi  accorda  spontanément,  sur  sa  cas» 
sette,  à  Duguay-Trouin  une  pension  de  mille  li« 
vres,  qui  à  la  prière  de  ce  dernier  fut  reportée 
sur  son  second,  M.  de  Saint-Auban,  officier 
pauvre  et  d'un  grand  mérite,  lequel  avait  eu  une 
cuisse  emportée  à  l'abordage  d'un  des  vaisseaux 
anglais ,  le  Cumberland.  Environ  trois  ans  plus 
tard,  le  roi ,  qui  n'avait  pas  oublié  la  généreuse 
conduite  de  Duguay-Trouin,  lui  fit  expédier  des 
lettres  de  noblesse  accompagnées  d'ime  pension 
dt^  deux  mille  livres.  Mais  de  toutes  les  cam- 
pagnes.de  Duguay-Trouin ,  celle  qui,  par  la  har- 
diesse de  l'entreprise ,  la  vigueur  de  l'exécution 
et  riroportaoce  du  résultat,  fut  la  plus  glorieuse 
pour  lui,  ce  fut  l'attaque  et  la  prise  de  Rio-Ja- 
neiro,  en  1 7 1 1 .  Avec  dix-sept  b&timents  de  forces 
diverses,  armés  en  moins  de  six  semaines,  il 
partit  de  La  Rochelle  le  9  juin,  et  parvenu  le 
12  septembre  à  l'ouverture  de  la  rade  de  Rio- 
Janeiro,  il  s'engagea  immédiatement  dans  l'é- 
troit goulet  qui  en  forme  l'entrée ,  le  franchit 
malgré  le  feu  croisé  des  vaisseaux  et  des  batte- 
ries, et  rooniUa  hors  de  leur  portée.  La  vigou- 
reuse défense  qu'on  lui  opposa  à  son  débarque* 
ment  l'obligea  à  un  siège  régulier,  qui  ne  se 
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termina  que  le  21  septembre,  par  la  prise  de  la 
TÎUe,  et  deux  joars  après  par  ceOe  des  forts  ex- 
térienrs.  Reconnaissant  toutefois  IMmpossibilité 
de  garder  sa  oonqnète ,  il  traita  de  sa  rançon, 
qui  fut  réglée  à  610,000  cruxades.  Cette  expédi- 
tion, qui  causa  au  Portugal  une  perte  de  trente 
millions,  mit  le  sceau  à  la  célébrité  de  Duguay- 
Trouin.  11  fut  nommé  successivement  chef  d'es- 
cadre, membre  du  conseil  des  Indes ,  lieutenant 
général ,  et  commandant  de  la  marine  à  Brest. 
En  1731 ,  Louis  XY  youlant  rendre  au  pavillon 
français  la  considértition  qu'il  avait  penlue  de- 
puis la  mort  de  Louis  XIV,  confia  à  Duguay- 
Trottin  une  escadre  avec  laquelle  il  parcourut 
les  mers  du  Levant  et  les  cdtes  des  pays  barba- 
resques.  Partout ,  par  le  prestige  de  son  nom 
ou  par  l'empkM  de  la  force,  il  obtint  la  répa- 
ration des  doAimages  causés  au  commerce  fran- 
çais et  en  assura  la  sécurité  pour  l'avenir.  Lors- 
que la  guerre  éclata  en  1733 ,  entre  la  France 
et  l'Autricbe ,  il  fut  nommé  au  commandement 
de  six  vaisseaux  choisis  par  lui  ainsi  que  leurs 
commandants.  Mais  la  paix  ayant  rendu  inutile 
cet  armement,  il  revint  à  Paris,  où  il  semble  être 
resté  jusqu'à  sa  mort.  Corsaire,  et  obligé  comme 
tel  de  faire  la  guerre  suivant  les  usages  de  son 
temps,  Dugoay-Trouin  tempéra  du  moins  par 
son  humanité,  par  son  éloignement  personnel  de 
\>ute  cupidité,  de  tout  trafic  honteux,  les  maux 
inséparables  de  l'exercice  de  cette  profession. 
A  ce  rare  mérite  il  joignait  une  capadté  d'Ingé- 
nieur attestée  par  la  cofistruction  sur  ses  propres 
plans  de  plusieure  des  bâtiments  quMl  com- 
manda, notamment  des  vaisseaux  L* Auguste  et 
Le  Jastm,  dans  lesquels  son  expérience  d'homme 
de  mer  sut  heureusement  associer  les  leçons  de 
la  pratique  aux  calculs  de  la  théorie,  il  avait 
composé  des  Mémoires,  qui,  communiqués  au 
régent ,  fbrent  subrepticement  copiés  par  de  Vil- 
lepontaux  et  par  lui  publiés  sous  ce  titre  : 
Mémoires  de  Duguay-Trouin  (depuis  1689 
Jusqu'à  1712),  Amsterdam,  Mortier,  1730  et 
1732,  in-12.  L'éditeur  avait  eu  l'effronterie  de 
dédier  sa  publication  à  Duguay-Trouin,  qui  en 
fut  aussi  surpris  qu'indigné.  Ces  Mémoires,  très- 
fiiutlfs,  contiennent  des  détails  sur  la  jeunesse  de 
l'auteur,  à  l'occasion  desquels  lecardinal  de  Fleury 
lui  conseilla,  lorsqu'il  rentra  en  possession  de  son 
manuscrit,  de  passer  légèrement  sur  les  petits 
dérèglements  de  sa  jeunesse,  lisent  été  réim- 
primés par  les  soins  de  Godard  de  Beauchamp, 
ami  de  Duguay-Trouin,  et  de  La  Garde-Jazier, 
neveu  de  ce  dernier,  sous  ce  titre  :  Mémoires  de 
JHigttay-Trouin  (PI.);  Paris  et  Amsterdam, 
1740,  in-é*';  Amsterdam,  1746,  1748,1756, 
in-12.  Ces  diverses  éditions,  dans  lesquelles  ne 
se  trouvent  pas  les  détails  que  le  cardinal  de 
Fleury  avait  conseillé  d'éliminer,  ont  continué 
le  récit  de  la  vie  du  célèbre  marin  jusqu'à  sa 
mort  La  bibliotlièque  du  dépôt  général  des  car- 
tes et  plans  de  la  marine  possède  une  copie  de 
ces  Mémoires  s'arrôtantà  1715,  liwk  Mémoire 


I  (aussi  manuscrit)  sur  la  tie  de  M.  2Vo«ifi, 
flrère  cadet  de  M.  de  La  Barbinais. 

La  statue  de  Duguay-Trouin,  en  marbre  noir 
de  Carrare,  due  au  ciseau  de  M.  Dupasquier,  te 
voit  au  Musée  de  Tersailles,  et  son  portrait  m 
pieA  décore  la  salle  du  conseil  municipal  de 
Saint-Malo.  L'ancienne  place  d'Armes  de  cette 
ville  a  pris  en  1829  le  nom  de  Duguay-Trouin,  et 
l'on  y  a  érigé  sa  statue,  exécutée  par  M.  Molch- 
neth.  P.  Lbvot. 

i>oetiiiMiai  inédUt  et  art  Dttguas-Trouin  (ffiog. 
BrttonnêU  par  M.  Camt- Jf^mo<rM  de  Duguap'Trùiiiik. 
•  aist..dê  Duçmap-Trominy  par  M.  de  La  LaodeUe.  — 
BUtoire  de  la  MoHm. 

DVfiUÉ  0B  BAGNOLS  (François),  admi- 
nistrateur  français,  né  dans  la  première  partie 
du  dix-septième  siècle,  mort  en  1665.  D'abord 
intendant  en  Normandie,  Dugué  alla,  en  1666, 
remplir  les  mêmes  fonctions  dans  les  previnoes 
du  Dauphiné,  du  Lyonnais,  du  Forez  et  du 
Beaujolais.  Résidant  tour  à  tour  à  Lyon  et  à 
Grenoble,  il  se  lia .  avec  Cborier,  et  le  pcot^ 
contre  les  pounuites  dont  ce  dernier  fut  Toiqel 
à  l'occasion  des  Dialogues  sotadiques  de  Louise 
de  Sigée,  Dugué  de  Bagpols  n'est  connu  au- 
jourd'hui que  par  les  chansons  de  son  gendre,  le 
marquis  de  Coulanges ,  et  par  lacorrespondanoc 
de  MmedeSévi^ié. 

Lettres  de  Mme  de  Séviffné. 

00  6UBRHIBR  (Louis),  peintre  français,  né 
en  1550,  mort  vera  1620.  U  se  livra  à  la  minia- 
ture, genre  dans  lequel  il  excella.  Outre  .ks 
nombreuses  aquarelles  dont  il  orna  les  livres 
d'heures, les  bréviaires,  et  une  assez  grande 
quantité  de  portraits  sur  vélin,  exécutés  d'a^irès 
les  personnages  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
il  fit  pour  le  duc  de  Guise  un  livre  de  prières, 
dans  lequel  les  dames  de  la  cour  étaient  repré- 
sentées avec  les  attributs  donnés  aux  saintes. 

DU  GUBBNIBB  (Louis),  fils  atué  du  précé- 
dent, né  en  1614,  mort  le  16  janvier  1659.  Élère 
de  son  père,  fl  fut  l'un  des  fondateura  de  l'Acadé- 
mie de  Peinture,  qui  le  nomma  professeur  le 
6  juillet  1655  (1). 

DU  6UBB9I1BB  (Pierre),  fils  atné  du  précé- 
dent, acquit  la  réputation  d'être  le  meilleur 
peintre  sur  émail  de  son  temps.  Ses  portraits  se 
faisaient  remarquer  tout  à  la  fois  par  la  ressem- 
blance ,  et  un  éclat  de  coloris  que  Petitot  seul 
atteignit  après  lui. 

DU  «UBBRiBB  (/>.),  qu'ou  CTolt  être  ftèra 
du  précédent ,  exerça  la  peinture  à  Paris  vers 
1660.  J.  Frosne  grava  en  1671  d'après  lui  le 
portrait  à  mi-corps  d'un  chirurgien  touchant  du 
doigt  la  tête  d^un  enfant  étendu  sur  une  table. 

DU  GUBBHIBB  (  Louis  ),  graveur,  qui  vivait  i 

(t)  Nagler  {ùex,  dêt  Peintrêi)  et  Slret  (J>i«t  kia.  tfd 
PeUUres)^  4|al  le  oommeDl  à  tort  Aêexandre,  pretcatMl 
que,  Ticllnie  de  la  révoeaUvn  de  l'édlt  de  Nantes,  l)i 
Goernler,  qui  était  protestant,  moomt  exll«.  VHUtoire  A 
VAeadiwiHe  de  Peinture,  écrite  par  Ooérlii,  eaertftalR 
perpétuel  de  ladite  Académie,  et  publiée  eo  i71S,dKai 
contraire  (  pafe  is  )  que  Lonta  Oagttemler  mowatdaai 
■a  eterge  de  proffaeeer,  le  is  Jaoner  ino. 
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LûBdres  «i  eommeBCOiieBt  du  aiècie  dernier. 

Od  a  de  Jiri  :  La  JoumtrSf  10  feuilles;  7  plandiee 

poor  les  Poésies  pastonUes  de  Gsy;  d'antres, 

fsv  les  (BuBres  de  Speooer  ;  et  La  Peste  ^  d*a- 

pfeiJ.-B.  PoiBy.  A.  Sadzat. 

Skd,  Di^.  des  PttatTM.  —  Hagler,  Lêxie. 

BCSOBT  (Jacques- Joseph) f  théologieo  et 
Mnisle  finnçais,  né  à  Montbrison  (Fere^;, 
le  9  déeembre    1049,  mort  à  Paris,  le  25  oo- 
Mre  1733.  H  oommença  ses  études  chez  les  Pè- 
iCB  de  l'Oratoire  de  Montbrison,  et  étonna  ses 
par  la  facilité  de  son  inteltigenoe  et  Té- 
de  sa  mémoire.  Il  avait  à  peine  douze  ans 
lorsque  VAsirée  de  d*Urfé  lui  tomba  entre  les 
naîDs;  3  résolot  de  composer  une  histoire  du 
même  genre  »  et  montra  ses  essais  à  sa  mère. 
«  Tous  seriez  bien  malheureux ,  lui  dit-elle^  si 
Yoos  làisiez  im  si  mauyais  usage  des  talents  que 
i«as  avez  reçus.  »  L*enfiuit  écouta  cette  répri- 
mmirtitnfl  mormarer,  et  jeta  son  petit  roman 
■I  faL  Dès  loT8  des  études  plus  sérieuses  l'oc- 
opèmt  unkioemeiit.  Devenu  membre  de  la 
amrégsfioo  dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  il 
pral^ssa  la  phflosophie  à  Troyes,  et  peu  de 
tB&i»  après  la  théologie  à  Paris.  Il  fut  ordonné 
frètrt  ao  mois  de  septembre  1677.  Les  confé- 
faoes  quil  fit  pendant  deux  ans  furent  très-sui- 
fitt.  iamoie  anean  professeur  de  l'Oratoire  n'a- 
lait  réoDi  dans  on  âge  aussi  peu  avancé  tantd'es- 
fril,  de  savoir,  de  lumières  et  de  piété.  Cinq  ans 
aprte,  le  eariésianîsme  etie  jansénisme  ayant  été 
pnscriti  de  rOratoirCy  Dugiiet  quitta  cette  con- 
pégalion,  an  mois  de  février  1685,  et  se  retira 
â  Bruxelles,  aoprès  d'Amauld.  Le  climat  de  la 
BdgiqDe  ne  loi  étant  pas  fiivorable,  il  revint  en 
Fhnce  à  la  fin  de  la  même  année,  et  vécut  dans 
Il  pfcss  grande  retraite  au  milieu  de  Paris.  Le 
prTiuknt  de  Ménars  lui  offrit  en  1690  un  appar- 
tement dans  sa  maison  ;  Duguet  l'accepta,  et  y 
Rslk  josqo'à  la  oioft  du  président.  Les  dernières 
^aéade  Dugnet  furent  troublées  par  les  que- 
Rflcft  ttiéologiques  du  temps.  Son  opposition  à 
h  boile  Unigeniiw  et  son  attachement  à  la 
de  Qaesnel,  son  ami ,  l'obligèrent  de 
souvent  de  demeure  et  même  de  pays. 
On  le  vît  sœoessivement  en  Hollande,  à  Troyes 
et  à  PariSy  «  conservant  partout  et  toujours, 
dit  BiMéri,  le  même  esprit  de  douceur  et  de 
aMMiénIion,  lamème  trainquiliité,  la  même  sou- 
aox  ordres  de  la  Providence,  la  même 
de  génie  et  le  même  esprit  de  conseil. 
Obbx  qui  ont  en  l'avantage  de  l'approcher  ont 
en  lui  toutes  ces  qualités  sans  aucune  al- 
I,  jusqu'au  moment  ob  Dieu  le  retira  de  ce 
par  one  mort  douce  et  tranquille,  et  où 
piélé,  qui  avait  été  toujours  très-profonde, 
d'un  noorei  édot  »  Comme  écrivain.  Du- 
fient  à  la  fois  de  Nicole  et  de  Fénelon;  il 
didité  morale  du  premier  et  la  gràce 
dn  seeond;  mais  U  n'égala  ni  l'un  ni 
On  loi  reproche  quelque  affectation  dans 
le  style.  Gomme  tliéologlen,  il  adopta  les  doc- 

wxrv.  noGK.  einisi.  —  t.  xv. 


trines  sévères  de  Port-Royal,  mais  il  ne  tomba 
dans  anonn  des  excès  justement  reprochés  au 
jansénisme.  S'il  approuva  le  livre  de  Quesnel, 
il  Uàroa  sévèrement  les  convulsionnaires.  Cette 
modération  lui  attira  des  reproches  et  même 
des  outrages  de  la  part  des  violents  de  son 
parti;  mais  elle  lui  valut  l'estime  générale.  Ses 
ouvrages  sont  très-nombreux;  voici  les  titres 
desprindpaux  :  Lettre  <Pune  Carmetite  à  une 
personne  engagée  dans  r hérésie^  avec  les  mo- 
t^  de  la  conversion  de  M^  la  duchesse 
d^York;  Paris,  1684,  m-12  iDoguet  était  en- 
core oratorien  lorsqu'il  composa  cette  lettre,  qui 
fit  dira  à  Bossuet  :  «  U  y  a  bien  de  la  théologie 
sous  la  robe  de  cette  religieuse  »;  —  Traité  de 
laPrière publique  et  des  dispositions  pour  qf- 
frk*  les  saints  mystères;  Paris,  1707,  bi-12;^ 
Traitésur  les  Devoirs  d*«n  Évéque;09eaf  1710, 
in-12  ;  —  Règles  pour  FintelUgence  des  saintes 
Écritures  ;  Paris,  1716,  bi-12  ;  --  Jl^/Wa^ion 
dusgstèmedeNieoU^tou^iant  lagrdce  tcntoer- 
selle;  Paris,  1716,  in-12;  —  Traité  des  Scru- 
pules ;  Paris,  1717,  to-12 ;  —  Lettressw  di- 
vers sujets  de  morale  et  de  piété  ;  Paris,  1718, 
3  vol.  in-12  ;  —  Conduite  d^une  Dame  chré- 
tienne; Paris,  1725,  te-12;  —  Dissertation 
théoloqique  et  dogmatique  sur  les  exorcismes 
et  autres  cérémonies  du  baptême;  Traité  dog- 
matique de  V Eucharistie;  Biftitation  d'un 
écrit  sur  Fusure;  Paris,  1727,  in-12;  —  Ex- 
plication du  mystère  de  la  Passion;  Paris, 
1728, 2  vol.  fai-12  ;  —  Réflexions  sur  le  mys- 
tère de  la  sépulture  ou  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ;  Bruxelles,  1731,  2  vol.,  m-12  ;  —  Ex- 
plication du  livre  de  la  Oenèse;  Paris,  1732, 
6  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  Ait  composé  sur  la 
demande  et  d'après  les  conseils  de  RoUin  ;  le  pre- 
mier volume,  qui  avait  paru  séparément  l'année 
précédente,  sous  le  titre  de  :  Commentaire  sur 
touvrage  des  six  jours,  est  le  chef-d'œuvre  de 
l'auteur.  Son  style  fleuri,  qui  n'est  pas  toi^ours 
assez  grave  pour  les  sujets  de  théologie  et  de 
morale,  convient  parfaitement  à  un  livre  consa- 
cré à  décrira  les  merveûlesdela  création  ;  —  Ex- 
plication du  livre  de  Sadl;  Paris,  1732, 4  vol. 
in-12  ;  —  Explication  de  plusieurs  psaumes  ; 
Paris,  1733, 4  vol.  in-12;  —  Explication  des 
XXV premiers  chapitres  d*Isai^;  Paris,  1734, 
6  vol.  ia-i2  ;  —  Traité  des  Principes  de  la  Foi 
chrétienne  ;  Paris,  1736,  3  vol.  bi-12  ;  —  Ins- 
titution d'un  Prince  f  ou  traité  des  qualités, 
des  vertus,  des  devoirs  d^un  souverain; 
Leyde,  1729, 4  vol.  in-12  ;  Londres,  1739,  bi-4*; 
d'après  l'abbé  Goujet,  cet  ouvrage  fut  composé 
pour  l'instruction  du  duc  de  Savoie,  depuis  roi 
de  Sardaigne  sous  le  nom  de  Charles-Emmanuel. 

Gonjel;  Étoçe  hitt,  dé  Duguet.^  MorérI,  Grand  Met, 
MêU  —  André,  L'BtprU  de  M.  DuQtut,  ou  précis  de  la 
wwralê  ekret.  tiré  de  ses  «ntvraçes  ;  Parte,  17C4,  In-it. 

nu  BAILLAN.  Voy,  HAILLikN. 

DU  Ukh9^{Jean'Baptiste ),  géographe  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  i«^  février  1674,  mort  le 
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18  août  1743.  li  entra  dans  la  Société  de  Jésiia 
ea  1708.  Ses  supérieurs  lui  ooufiéreot  la  soin  da 
recueillir,  de  mettre  en  ordre  et  de  publier  les 
lettres  écrites  par  les  inissioiuiaires  jésuites  eo- 
▼o^és  dans  les  pays  étrangers,  et  surtout  ea 
Chine.  11  Ait  aussi  secrétaire  du  P.  Tellier,  con- 
fesseur du  roi  Louis  XIY.  «  Du  Halde,  dit  Moréri, 
était  doux,  affable,  aimant  le  trSTail  pour  les  de- 
voirs de  son  état.  »  On  a  de  lui  :  LeUru  édi* 
Aantes  êî  curieuses  écriieê  dês  missiong 
étrangères  depuiê  le  nenvièiiM  recueil  juS' 
qu'au  vinft^iœième  :  ce  recueil,  fort  intéres- 
sant, avait  été  commencé  par  Legobien  (voy,  ce 
nom  )  ;  —  Description  géographique  ^  histo- 
rique^ chronologique^  politique  et  physique 
de  VenqHre  de  la  Chine  et  4e  la  Tartarie 
chinoise;  Paris,  1736, 4  vol.  grand  in*fol.  »  avec 
figures,  et  un  atlas  de  42  cartes,  par  d'Anviile; 
La  Haye,  1736,  4  vol.  in-4''  :  cet  ouvrage,  très- 
important,  est  le  ptemier  qui  ait  tbit  connaître 
la  Ctune  d'une  manière  un  peu  exacte  {  — • 
Druidx  Camutensis  de  serenissimo  prin" 
cipe  Carnutepuium  duce  Vaticiniumf  Paris» 
1703,  in>4**;  —  In  NataUm  ducis  Britan- 
nies  DialogusGalliœ  et  Hispanix;  Paris,  1704^ 
10-4"  ;  -^  Midas,  intermède  en  musique  ;  Paris» 
1704{  —  Augustissimo  Boclesias  Gallicanm 
Clero;  Paris,  1706,  in-4''{  traduction  latine  de 
la  seconde  instruction  pastorale  de  l'évèque  de 
Soissons  ;  1 720,  in-4'^. 

Unfitrt-Uafresnoy.  Méthode  pour  itwiiêr  l'histôUe.  — 
Morcri,  Grand  Dict.  historique. 

DITHAMKL  (Jocques)^  poétc  dramatique 
français,  vivait  vers  1600.  Il  était  avocat  au  par- 
lement de  Normandie.  Il  composa  une  tragédie 
(avec  des  choeurs)  dUcouftar,  ou  (a  loyauté 
trahley  dont  le  sujet  est  tiré  d'un  mauvais  roman 
intitulé  :  AMours  de  Pislion  et  de  Fàrtnnie, 
en  leur  voyage  du  Canada  ;  il  la  dédia  à  Phi- 
lippe Desportes,  abbé  de  Tyron  et  de  iSonport 
Cette  tragédie  parut  à  Paris,  1686,  in-i2;  et  à 
Rouen  ,  1603  et  t6il,  in-12.  Duhamel  mit  en 
vers  ta  Lucelle  de  Louis  Le  Jars  ;Rotten,  1607, 
in- 12.  Les  frères  Parfoictiui  attribuent  la  tragédie 
de  Sichem  ravisseur;  mais  on  ci  oit  que  c«tte 
pièce  est  de  François  Perrin,  chanoine  d*Auton. 

Ijn  frftrcs    Pirfalcl ,   HUMre  du  Théetrê  FratifoU, 
r.  III.  *-  BWiotMqne  du  Théâtre  PrançaU^  t  I. 

orHAMBL  ^Jean'Maptiste)y  astronome  et 
physicien  français,  né  en  1624,  à  Vire  (Nor- 
mandie ),  mort  le  6  août  1706. 11  fit  ses  premières 
(^tudes  à  Caen,  sa  rhétorique  et  sa  philosophie 
à  Paris.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  composa  un 
petit  traité,  où  il  expliquait  avec  une  ou  deux 
Agnres,  et  d'une  manière  fort  simple»  les  trois 
livres  des  Sphériques  de  Théodose;  il  y  i^outa 
une  trigonométrie  fortcourte  et  fort  claire,  «  dans 
le  dessein  de  faciliter  l'entrée  de  l'astronomie  ». 
A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  entra  à  l'Oratoire, 
et  en  sortit  an  bout  de  dix  ans,  pour  être  curé 
de  Neuilly-sur-Mame.  Sans  négliger  les  devoirs 
de  son  état,  il  cultivait  avec  beaucoup  de  cèle 
les  sciences  physiques.  «  La  physique,  dit  Fon* 


tenelle,  était  alors  eonune  un  grand  royaume 
démembré,  dont  les  provinces  ou  les  gouverne- 
ments seraient  devenus  des  souveraineté  presque 
indépendantes.  L'astronomie,  la  mécanique,  Vop- 
tique,  la  chimie,  etc.,  étaient  des  sciences  à  (lart, 
qui  n'avaient  plus  rien  de  commun  avec  œquui 
appelait  physique,  et   les  médecins  même  en 
avaient  détachéleur  physiologie,  dont  le  nom  seul 
la  trahissait.  La  physique,  appauvrie  et  dépouil- 
lée ,  n'avait  plus  pour  son  partage  que  des  que;»- 
lions  également  épineuses  et  stériles.  N.  Duha- 
mel entreprit  de  lui  rendre  ce  qu'on  (ui  avait 
usurpé,  c'est4-dire une  infinité  de  Gonnai«san('«ii 
utiles  et  agréables,  propres  à  faire  renaître  Te*- 
time  et  le  goût  qu'on  lui  devait.  »•  Les  ouvrage^ 
qu'il  publia  dans  ce  but  attirèrent  vivement  l'at- 
tention publique.  Le  cardinal  Antoine  liarberini, 
grand -aumônier  de  France,  le  nomma  aurnôoier 
du  roi,  en  16.76*  En  1663  Duhamel  quitta  sa  cure 
de  Meuilty,  et  devint  trois  ans  plus  tar<l  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  royale  des  Scicncc&, 
qui  venait  d'être  fondée  par  Cdbei't.  Le  frère  de 
ce  ministre,  Colbert  de  Croissy,  plénipotentiaire 
pour  le  paix  d'Aix-la-Ckapelle ,  l'y  mena  avec 
lui  (1666).  L'excellente  latinité  de  Duhamel  it 
rendait  ti-ès-propre  è  rédiger  des  pièces  diplo- 
matiques. «  Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  dit 
Fontenelle,  M.  de  Croiasy  alla  ambassadeur  ce 
Angleterre,  et  M.  Duhamel  l'y  aocompagM.  Il  lit 
ce  voyage  en  philosophe.  8e  principale  ouriosilé 
ftitde  voirlessavants,  surtout  ruiustre  R.  Beyte, 
qui  lui  ouvrit  tous  les  trésors  de  la  physique  ex- 
périmentale. De  là  II  passa  en  Hollande  avec  la 
même  esprit ,  et  il  rapporta  de  eea  deux  voyages 
des  richesses  dont  il  a  ensuite  orné  ses  livres.  • 
En  1697  ses  inftrmHés  IV>bligèrent  à  quitter  la 
place  de  secrftalre  de  l'Académie  des  Seienees,  et 
il  Ht  désigner  Fontenelle  pour  cet  emploi.  «  ftr> 
venu  à  un  si  grand  Age,  i^ts  son  eoooesaear, 
et  ayant  acquis  pins  que  personne  le  droit  de  m 
I  reposer  gtorieusemeot,  mais  incapable  de  ne  rien 
l^ire ,  it  voulut  contintter  de  mettraen  tattn  no- 
toire française  de  TAcadémie  ;  et  il  avait  d^à  folt 
cet  honneur  à  une  préface  générale  qui  marche  I 
la  tète.  Mais  enfin  il  mourut,  d*uae  mort  doneed 
paisible,  et  par  la  seule  nécessité  de  mmirir.. ..  Un 
extérieur  très-simple,  contlmie  le  même  liioginK 
phe,  etqu'on  ne  pouvait  jamais  soupçonner  <rétr« 
composé,  annonçait  les  vertus  d«  dedans,  cl 
trahissait  Tenvie  quil  avait  de  ftea  cadier.  Oa 
voyait  aisément  que  son  humilité  était  mm  pas  an 
discours,  mais  un  sentiment  fondé  sair  la  eeteace 
même  ;  et  sa  charité  agissait  trop  souvent  pour 
n'avoir  pasquelqaefois,  malgrétootea  acs  précau- 
tions, le  déplaisir  d'être  <lécouv«rtc.  Le  désir 
général  d'être  utile  aux  autres  était  ai  connu  en 
lui,  que  les  téraoi^nges  favoraUea  qn  V  rendail 
en  |)«rdalent  une  partie  du  poids  qii'ihi  devaient 
avoir  par  eux-mêmes.. ..  Il  Ait  pendant  IcMite  sa  via 
dans  uneextrême considération auprèa de  MM  ph» 
grands  prélats.  Cependant,  il  n'ajamate  poMèiiè 
qae  de  très-petits  béoéAces,  œ  qud  neit  encare 
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àpôdresoBcaractère  ;  et  pour  dendertrait,  il 
o'aipoiirt  possédé  dont  il  ne  se  soif  dépouillé 
a  &veor  de  qmelqa^iio.  »  Oa  a  de  lui  :  Àstro- 
VKàAphfsiea  ;  Paris,  1659«  ia-4*  ;  —  De  Me- 
Um^  fos$û\hus^  per  dicUogos  ;  Paris,  1659, 
ia4*.  «  Ces  deax  traités ,  dit  Fontenelle ,  sont 
dEf&IogMs  doat  les  personnages  sont  Théo- 
fkSt^^^sA  zâatear  des  andens,  Ménandre^  car- 
tésien |iassioDné,  Simplidus^  philosophe  indif- 
Snot  entre  tous  les  partis ,  qui  le  plus  souvent 
(^  de  les  accorder  tons ,  et  qui  hors  de  là 
estes  droit,  par  son  caractère,  de  prendre  dans 
ctoam  ce  qa*U  7  a  de  meillenr.  Ce  Siroplidus  ou 
M.  Duhamel,  c*est    le  même  homme...  On  lui 
reprocha  d*aYoir  été  peu  fayorable  au  grand 
Deseartes,  si  digne   du  respect  de  tous  les 
pfaûofopbes,  nkème  de  ceux  qui  ne  le  suivent 
pat.  £n  effet»  Théophile  le    traite  quelque- 
fos  assex  mal.  M.  Duhamel  répondit  que  c'é- 
tait Théophile  entêté  de  Tantiquité ,  incapable 
àtpMsr  aocnn  moderne ,  et  que  jamais  Sira- 
f&ÎBs  n'en    avait  mal  parlé.  Il  disait  vrai; 
ctpesdant  «tétait  an  fond  Siroplidus  qui  fal- 
ait  parler  Théophile  ;  »  —  Z>e  Consensu  veteris 
ei  wœx  PiUlosophi»  ;  Paris,  1663,  in-é^";  Ox- 
CMd,  1668;  Rotterdam,  1675.  ^  C'est  une  phy- 
»9w  géoéraley  dit  Fontenelle,  ou  un  traité  des 
premiar»  principe&.  Ce  que  le  titre  promet  est 
|ii*wM— Mmt    exécuté,  et  Tesprit  de  condliation 
tridmphe  «lans  cet  ouvrage.  11  commence  par  la 
et  peu  intelligible  métaphysique  des  pla- 
snr  les  Idées,  sur  les  nombres,  sur  les 
^diétypes  ;  et  quoique  M.  Duhamd  en 
l'obacorité ,  il  ne  peut  leur  refuser  une 
dans  cette  espèce  d'états  généraux  de  M 
u  n  traite  avec  la  même  indulgence  la 
privatton    principe  ^   réduction  des  formes 
smlmianiéeUes,  et  quelques  autres  idées  scolas- 
ti^uea;  mais  quand  il  est  enim  arrivé  aux  prin- 
qui  se  peuvent  entendre,  c'est-à-dire  ou 
Il  lois  dn  mouvement,  ou  aux  prindpes  moins 
ÛBples  établis  par  les  chimistes,  on  sent  que, 
Bialgré  Tas^ie  dVeoorder  tout,  il  laisse  naturel- 
leaient  pencher  la  balance  de  ce  cété-là.  On  s'a- 
perçoit   même  qoe  ce  n'est  qn'à  regret  qu*n 
ks  questions  générales,  d'où  l'on 
qoe  des  mots,  qui  n'ont   point 
méfite  que  d'avoir  longtemps  passé  pour 
Son  indination  et  son  savoir  le 
tovQOurs  assez  prumptement  à  la  phi- 
espérimentale ,  et  surtout  à  la  diimie, 
il  parait  avoir  en  un  goût  partico- 
; — Reçnue  cAristianUsinue  Jurain  duca- 
tmm  RralHuUiJB  ei  alias  ditionis  Mspanicx 
prmeipatus;  Paris,  1667,  in-12.  Duhamel  ne 
lit  qae  mettre  en  latin  l'ouvrage  publié  par  le 
gpavefBeaieiit  finançais  pour  soutenir  les  droits 
de  la  rdiie  Harie-Thérèse  sur  le  Brabant,  sur 
Xanasi,  et  snr  quelques  autres  prindpautés  des 
^^ysrBas  espa^iols  ; —  JHssertaiion  contre  les 
ffisfUéges  de  V abbaye  de  Saint- Germain-des- 
^résf  ParM»  1668  :  cette  dissertation,  composée 


à  la  demande  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris, 
est  le  seul  ouvra{;e  que  Duhamel  ait  écrit  en  fran- 
çais ;  —  De  Corporum  Affettionibus,  cum  ma^ 
nifestiSf  tum  occultis,  libri  duo;  Paris,  1670, 
in-12;  —  De  Mente  humana;  Paris,  1673, 
iQ-12;—  DeCorpore  animato,  libri  quatuor; 
Paris  1673,  in-12;  —  Philosophia  vettis  et 
nova,  ad  usum  scholm  accommodata  ;  Paris , 
1678, 4  vol.  in-12.  C'est,  comme  le  titre  l'indique, 
une  philosophie  à  l'usage  des  collèges.  Elle  fut 
composée  par  Tordre  deColbert.  «  C'est,  dit  Fon- 
tenelle, un  assemblage  aussi  judideux  et  aussi 
heureux  qu'il  puisse  être  des  idées  anciennes  et 
des  nouvelles ,  de  la  philosophie  des  mots  et 
de  celle  des  choses,  de  l'école  et  de  l'acadé- 
mie. Pour  en  parier  encore  plus  Juste ,  l'école 
y  est  ménagée,  mais  l'académie  y  domine. 
M.  Duhamel  y  a  répandu  tout  ce  quil  avait 
puisé  dans  les  conférences  académiques,  expé- 
riences ,  découvertes .  raisonnements  ,  conjec- 
tures. Le  succès  de  l'ouvrage  a  été  grand  ;  les 
nouveaux  systèmes,  déguisés  en  quelque  sorte , 
ou  alliés  avec  les  anciens,  se  sont  introduits  plus 
fadlement  chez  leurs  ennemis ,  et  peut-être  le 
vrai  y  a-t-il  eu  moins  d'opposition  à  essuyer 
parce  qu'il  a  eu  le  secours  de  quelques  erreurs  ;  » 
—  Theologia  speeulativa  et  practica ,  Juxta 
SS.  Patrum  dogmata  pertractata;  Paris, 
1691 ,  in-8''  ;  —  Theologise  Clericorum  semina- 
riis  accommodât^  Summarium;Paiitf  1694, 
in-i2;  —  Institutiones  bibliea,  seu  Serip- 
turw  Sacr»  prolegomena ,  una  ûum  se- 
lectis  annotationibw  in  Pentateuekutn,  sine 
fe^rru;  Paris,  1698,  in-12;  —  Regiae  Seientia- 
rum  Àcademix  ffistoria;  Paris,  1698,  io-4*  ;  — 
In  Psalmos  Commentariif  cum  textu;  Paris, 
1701,  in-i2;  —  tn  Libris  Salomanis  et  Bcele- 
siasticum  AnnotationeSf  cum  textu;  Paris, 
1703,  in-12;  —  Biblia  sacra  Vulgatx  edi- 
tionis  una  cum  seleetis  ex  optimis  quibusque 
interpretibiu  notis ,  prolegomenis ,  novis  ta- 
bulis  chronologids  et  geographicis,  etc.;  Paris , 
1706,  in-fd. 

FoDtenetle.  Éloçti  âet  ÂeadimMens,  1. 1.  —  H leérod, 
Mémùirêê  pour  Mroir  à  thUt.  été  /tom.  iUut.,  1. 1. 

DVBaMRL  (  Charles-Louis  Barood-  ),  Uttéra- 
tenr  français,  né  à  Metz,  en  1699,  mort  à  Nancy,  en 
1759,  Il  exerça  la  profession  d'avocat  au  parle- 
ment de  Metz.  On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  ma- 
nière de  lire  les  auteurs  aDec  utilité;  Paris, 
1747-1751,  3vot.  in-12.  On  peut  consulter  sur 
cet  ouvrage  :  Fréron,  lettres  sur  quelques 
écrits  de  ce  temps,  t  V,  p.  217*231  ;  De  La 
Porte ,  Observations  sur  la  Littérature  mo- 
derne, t.  Vl,  p.  2322-44.  On  a  encore  de 
Duhamd  :  Dissertation  sur  la  manière  d^imi- 
ter  les  auteurs  excellents;  Nancy,  1753,  In -4*'. 

BéglD,  Biographie  de  ta  Moieltt, 

DVBÂMBL  (  Dominique-SieolaS'Hpacin  (he- 
Louis  Bardou-),  biographe  français,  fils  do  pré- 
cédent, né  à  Metz,  en  1734,  mort  dans  la  même 
ville,  le  25  ao6t  1811.  «  H  n'entra  que  tard  dans 
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la  carrière  des  lettres,  dit  M.  Bégip ,  et  publia  des 
oQvrages  peo  étendus,  mais  qui  ont  saffi  ponr  lui 
donner  une  belle  réiiatation  dans  sa  province. 
Nommé  en  1778  membre  titulaire  de  TAcadémie 
royale  de  Metz,  il  lut  à  cette  société  savante 
difTérents  mémoires ,  fort  goûtés,  devint  ensuite 
bibliothécaire  de  la  ville ,  et  géra  cet  emploi  jus- 
qu'à sa  mort.  »  On  a  de  Duluànel  quelques  éloges 
historiques,  lus  dans  les  séances  publiques  de  TA- 
cadémie;  savoir  :  Éloge  historique  de  Jean- 
Baptiste  Bécœur;  Metz,  1778,  în-12  ;  —  Éloge 
du  maréchal  Adraftom  Fo^éft  ;  Metz,  1779, 
in-12  ;-—  Mémoire  historique  sur  M.  Lançon, 
maUre  échevin  de  Metz  ;  Metz,  1779,  in-12. 

BégiD,  BioçrapMê  de  la  Motelle, 

DUHAiiiKL  (Robert- Joseph),  eontroversiste 
français,  né  à  Lille ,  en  1700,  mort  en  1769.  On 
a  de  lui  :  Avis  aux  personnes  chargées  de  Vins- 
tructioH  de  la  Jeunesse  dans  le  diocèse  de 
Sens,  touchant  Vusage  du  Nouveau  Caté- 
chisme; 1732,  in-4";  —  VAuteur  malgré  lui 
à  V Auteur  volontaire;  1747,  in- 13;  —  Lettre 
d^un  Docteur  à  un  Philosophe  sur  les  explica- 
tions  de  M,  de  Buffon.  ;  Strasbouiig,  1751,  in-12  ; 
^  Lettres  flamandes,  ou  histoire  des  varia- 
tions et  contradictions  de  la  prétendue  reli- 
gion naturelle;  Lille,  1752,  2  vol.  in-12;  — 
Projet  d^instruction  pastorale;  1752,  in-12; 
—  La  Vérité  catholique  sur  le  mystère  du  Dieu 
incamé;  175A9  in-12;  —  Les  Droits  de  la  Cha- 
rité vengés;  1759,  in-12  ;  —  Dissertation  sur 
Fautorité  du  Saint-Siège  ;  1779,  in-12  ;  oo.vrage 
posthume,  publié  par  Tavocat  Manltrot. 

Qaérard,  La  France  littéraire. 

nvuAHEUJean- Pierre-François  Gvillot-), 
métallurgiste  fhmçais,  né  à  Nicorps,  près  de  Cou- 
tances,  le  31  août  1730,  mort  le  19  février  1816. 
Apres  avoir  fait  des  études  assez  iocoroplètes,  et 
être  resté  quelque  temps  chez  un  procureur,  il 
prit  une  premi^  teinture  des  sciences  exactes 
auprès  de  son  oncle,  ingénieur  distingué,  qui  s'é- 
tait fait  capucin.  Û  se  rendit  ensuite  k  Paris,  et 
fut  reçu  élève  de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées, 
que  M.  de  Trudaine  venait  de  créer.  Les  progrès 
de  Duhamel  le  signalèrent  à  Tattentiondu  fonda- 
teur de  rÉcole,  qni  l'envoya,  avec  M.  de  Jars, 
étudier  l'art  des  mines  dans  le  Han,  en  Saxe,  en 
Autriche  et  en  Hongrie.  «  Cet  art,  né  en  Alle- 
magne, dans  le  moyen  Age,  dit  Cuvier,  y  était  de- 
meuré à  peu  près  concentré  dans  les  mains  des 
hommes  du  métier.  A  peine  quelques  traités  de 
métallurgie  ou  de  dodmastique,  fondés  sur  une 
chimie  grossière,  commençaient-ils  à  se  répandre 
en  France  dans  des  traductions  imparfaites.  Ce 
n'était  que  sur  les  lieux  mêmes,  de  la  bouche  de 
ces  ouvriers,  et  à  la  vue  de  leurs  travaux,  que 
l'on  pouvait  acquérir  des  notions  sur  les  terrains 
qui  recèlent  les  mines,  sur  les  lois  de  leurs  gi- 
sements ,  sur  les  moyens  les  plus  sûrs  de  les  at- 
taquer, de  les  suivre  et  d'en  purifier  les  produits. 
Mais  si  les  ouvriers  seuls  possédaient  tant  de 
secrebi ,  il  fallait  que  ceux  qui  auraient  à  les  leur 


arradier  fussent  plus  que  des  ouvriers;  des  ex-       > 
prits  très-édairés  pouvaient  seuls  rassembler  en 
corps  de  doctrine  cette  foule  de  faits  épars,  dont       > 
ceux  qui  les  connaissaient  étaient  bien  éloignés       > 
d'embrasser  l'ensemble  et  soupçonnaient  même       > 
à  peine  les  rapports.  »  Pour  se  prépanr  à  œ       1 
voyage  sdentifique ,  Jars  et  Duhamel  visitèrent, 
de  1754  à  1756 ,  les  mines  du  Forez,  des  Vosges       ! 
et  des  Pyrénées.  En  1757  ils  partirent  pour  l'Al- 
lemagne. On  peut  juger  de  l'application  qu'ils       * 
mirent  à  leurs  recherches  par  le  recueil  des  Voffo- 
ges  métallurgiques,  qui  porte  le  nom  de  Jars, 
mais  qui  est  en  grande  partie  le  résultat  des  tra-      1 
vaux  communs  des  deux  jeunes  savants.  Duha- 
mel ,  que  sa  modestie  et  sa  réserve  distinguaient      1 
avantageusement  du  commun  des  voyageurs,  Ait 
très-recherché  à  l'étranger.  Le  gouvereeiMDt      | 
autrichien  aurait  voulu  se  l'attacher;  Duhamel 
refusa,  et  revint  en  France.  Les  changements      1 
survenus  dans  l'administration  des  finances  le      | 
privèrent  de  la  récompense  à  laquelle  il  avait      1 
droit,  et  pour  vivre  il  entra  en  1764  an  service      1 
d'un  riche  propriétaire,  comme  directeur  d'une 
grande  fbnderie.  Sous  son  habile  direction ,  les     i 
frais  de  cet  établissement  diminuèrent  de  moitié, 
le  produit  doubla  ;  nn  art  nouveau  sintroduisit     , 
en  France.  «  Dès  1767,  dit  Cuvier,  on  y  fiibri- 
quait  de  l'acier  si  parfait,  que  des  Anglais  l'adie-     , 
talent  pour  le  revendre  comme  acier  cémenté  an-     , 
glais ,  tant  ils  craignaient  de  perdre  leur  repu-     , 
tation  exclusive,  et  l'on  en  fiibriquait  pins  de  trois 
cents  milliers  par  an.  Longtemps  depuis  on  a 
prétendu  avoir  importé  en  France  cette  fabries- 
tion ,  et  l'on  a  demandé  pour  cela  de  grandes 
récompenses.  M.  Duhamel  avait  agi  avec  plus  de 
désintéressement  Dès  1777  il  avait  publié  son 
procédé  :  dans  cette  occasion ,  il  ajouta,  comme    , 
toujours ,  la  modestie  au  désintéressement,  et  ne    | 
prit  pas  même  la  peine  de  réclamer  sou  droit 
de  priorité,  n  Kn  1775  Duhamel    ftat  nommé 
commissaire  du  conseil  pour  l'inspection  des 
forges  et  fourneaux.  En  cette  qualité ,  Il  apporta 
dans  l'art  des  mines  de  grands  perfectionnements, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  liqnation  de  l'ar- 
gent, c'est-à-^ire  l'art  de  séparer  ce  métal  du 
cuivre  par  le  moyen  du  plomb.  En  1783  II  ima- 
gina un  instrument  propre  à  mieux  suivre  la  di- 
rection des  filons  et  h  fixer  les  points  où  ils  se 
croisent  entre  eux.  Il  donna  un  moyen  de  tirer 
parti  des  galènes  les  plus  pauvres.  H  ensdgna 
à  traiter  sans  perte  les  mines  riches  en  fer,  en  y 
igoutant/dans  des  proportions  convenables,  des 
terres  propres  à  y  produire  un  laitier  suffisant, 
et  à  en  empêcher  ainsi  la  oomlmstion.  Il  montra 
que  l'on  peut  encore  tirer  beaucoup  Ac  parti  de 
la  plupart  des  scories  de  plomb ,  et  indiqua  les 
moyens  les  plus  sûrs  de  retirer  l*or  et  Carisent 
des  cendres  des  orfèvres.  Ces  travaux  lu^  \n\tt- 
rentune  place  à  l'Académie  (1796)  et  iinv  cliatre 
d'exploitation  et  de  métalluii^  à  l^Écoie  dc.«  Mines 
établie  à  Paris  par  Calonne.  LaréTOtutUm  1^  pnva 
pour  un  moment  de  ses  places  ;  mats  .^près  le 
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9  thenittdor  il  redevint  iiieinlHre*de  rinstitDt ,  et 
eomola  avec  ses  fonctioDS  de  profeesear  le  titre 
dlupeelear  ^j6aén\  des  mines.  La  vieillesse  et 
è»  iifirmités  le  forcèient  de  quitter  sa  chaire. 
•  Le  mte  de  savie,  dit  Cnvier,  se  passa  dans  le 
céttde  l'homme  de  bien,  aa  milieu  d'une  fa- 
A  qoi  le  chérissait  Les  douleurs  de  la  goutte 
«iJm  altérèrent  quelquefois  sa  tranquillitéet  lui 
oosèreot  le  phis  grand  de  ses  chagrins,  en  Tem- 
pèdiBolde  Tenir  aussi  exactement  entendre  ses 
eoofràra  à  TAcadémie,  car  il  y  était  aussi  assidu 
qoetaeitnnie.  »  Duhamel  a  publié  de  nombreux 
BÔBoires  dans  le  Recueil  de  V Académie  des 
Siaca;  il  a  aussi  participé  à  la  rédaction  du 
Jmirnal  det  Mines  et  an  XHc/tonnatre  métal- 
iwrpqueéà  V encyclopédie  méthodique.  Son 
ourrage  le  plus  important  est  intitulé  :  Géomé- 
trie souterraine  élémentaire,  théorique  et 
jntique,  où  Von  traite  des  filons  ou  veines 
taéralogiques  et  de  leur  disposition  dans  le 
fàsdela  tetre;  Paris,  1788,  in-4^  Voici  sur 
atoanage  le  jugement  de  Cuvier  :  «  La  géomé- 
trie souterraine  reconnaît  la  direction  des  filons 
ren  les  points  cardinaux ,  et  leur  inclinaison  à 
rittriioo  ;  elle  &\e  les  trois  dimensions  des  tra- 
ma ;  cUeen  suit  et  en  constate  les  progrès  par 
<lesii9aKesGlaireset  distinctes.  Ses  moyens  sont 
tds  (|H*iis  pouvaient  fttre  dans  ces  cavità  étroites 
MisToe  ne  s'étend  qu'à  quelques  pieds,  et  où 
Il  kniière  du  jour  ne  pénètre  point  :  quelques 
inopes,  une  boussole,  et  un  instrument  à  me- 
surer l'indiBaison ,  doivent  lui  suffire.  Elle  ne 
M  Ptt«  eoQune  la  géodésie  ordinaire ,  lier  ses 
«pér^ùns  avec  celles  de  Tastronomle ,  ni  étabUr 
àt  grands  triangles  pour  raccorder  ses  petites 
<n«nrs.  H  loi  faut  donc  des  pratiques  spéciales, 
fâ  uppléent  par  leur  exactitude  de  détail  à  ces 
ipaàs  Bwyens  de  rectification  ;  et  ces  pratiques 
doif  eat  être  telles  que  des  hommes  de  la  classe 
^oen  qui  passent  leur  triste  vie  dans  ces  pro- 
^■dean  puissent  les  saisir  et  les  exécuter  avec 
■e  jorteaM  suffisante.  Ce  sont  elles  que  M.  Du< 
hsaMl  enseiçie  dans  son  livre.  Ce  n'est  point  un 
oBTriBB  d'une  géométrie  élevée,  ni  qui  ait  eu  la 
pétcntini  d'oftir  de  nouvelles  vérités  mathé- 
naliqoes;  c'est  un  traité  purement  pratique, 
■e  aorte  d'arpentage  d'un  genre  à  part,  mais 
dot  l'art  des  mines  ne  pouvait  se  passer,  et  que 
duqoe  mineur  aurait  été  obligé  de  se  faire  à  lui- 
■■■tee,  B  Tauteur  ne  lui  en  eût  épargné  la  peine. 
Getounage  est  aujourd'hui  le  manuel  de  tous 
*^  <fà  pratiquent  l'art  des  mines  en  France  ; 
^eonmeai  la  lumière  des  sciences  perCèction- 
*^  eût  do  retourner  vers  le  foyer  d'où  elle 
^  partie,  tl  a  été  traduit  en  allemand,  et  est 
to  répandu  parmi  les  mineurs  de  ce  pays.  » 
^  a  encore  de  Duhamel  :  Dictionnaire  por- 
^f  français-Allemand,  contenant  les  mots 
^ttkniques  relat^ft  à  Cart  d'exploiter  les  mi- 
■«;  Paris,  1800,  in-g". 

^***«.  èlogm  kitUriquu,  t  III. 

•WABBL  BU  HOHCBAt;  (  Benri-LouU  ), 


célèbre  botaniste  et  agronome  français,  né  à 
Paris,  eÊ  1700,  mort  dans  la  même  ville,  le 
23  août  1782.  Duhamel,  placé  au  collège  d'Hai^ 
court,  fit  peu  de  progrès  ;  cependant,  il  y  prit 
le  goût  des  sciences  naturelles ,  et  voyant  qu'elles 
s'enseignaienl  mal  au  collège,  il  résolut  de  refaire 
cette  partie  de  son  éducation.  Se  logeant  près  du 
Jaidin  des  Plantes,  il  suivit  les  leçons  de  Dufiiy 
et  de  Bernard  de  Jussieu.  Comme  il  était  riche, 
il  put  cultiver  aisément  ses  deux  sciences  favo- 
rites, la  botanique  et  l'arboriculture,  soit  à  Paris» 
soit  dans  sa  terre  du  Gàtinais.  Sa  vie  n'offre 
d'autres  hicidentsque  la  publication  de  ses  nom- 
breux et  savants  ouvrages.  Il  était  inspecteur  de 
la  marine ,  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris,  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
Iwaucoup  d'auties  académies  étrangères.  Il  con- 
sacra toute  sa  vie  à  étendre  et  à  perfectionner  les 
connaissances  relatives  à  l'agriculture,  au  com- 
merce, à  la  marine,  aux  arts  mécaniques,  n  fit  un 
grand  nombre  d'observations  nouvelles.  Prodi- 
gue de  sa  science,  Duhamel  se  faisait  un  devoir  de 
répondre  à  tons  ceux  qui  avaient  recours  à  ses  lu- 
mières. Sa  modestie  égalait  son  savoir.  Voici  à  ce 
siyet  deux  anecdotes  que  nous  empnmtons  à  Con- 
dorcet  :  Un  jeune  officier  de  marine,  cherchant 
peut-être  à  l'embarrasser,  lui  fit  un  jour  une  ques- 
tion «  Je  n'en  sais  rien  »  fht  dans  cette  circons- 
tance comme  dans  bien  d'autres  la  réponse  du 
philosoplie  :  «  A  quoi  sert  donc  d'être  de  l'Acadé- 
mie ?  )•  dit  le  jeune  homme.  Un  instant  après, 
interrogé  Ini-même ,  il  se  perdait  dans  des  ré- 
ponses vagues  qui  décelaient  son  ignorance  : 
•c  Monsieur,  lui  dit  alors  Duhamel,  vous  voyez 
à  quoi  il  sert  d'être  de  l'Académie  :  c'est  à  ne 
parler  que  de  ce  qu'on  sait  »  Pendant  son  séjour 
à  Toulon  en  qualité  d'inspecteur  de  la  marine, 
Duhamel  proposa  quelques  innovations,  qu'il 
croyait  utiles;  elles  furent  rcjetées  par  tous  ceux 
qu'à  consulta,  eC  Duhamel  sentit  que  le  moment 
de  les  établir  n'était  pas  venu.  Peu  de  temps 
après,  de  M aurepas  lui  demanda  son  avis  sur 
un  mémoire  envoyé  de  Toulon,  où  un  de  ceux 
qui  avaient  combattu  Duhamel  présentait  les 
mêmes  projets,  mais  comme  s'ils  eussent  été  son 
ouvrage  ;  «  Monseigneur,  dit  Duhamel  an  mi- 
nistre, il  faut  faire  exécuter  ce  qu'on  vous  pro- 
pose; mais  laissons-en  l'honneur  à  l'auteur  du 
mémoire  :  pourvu  que  le  bien  se  fasse,  il  im- 
porte peu  qu'un  autre  ou  moi  ayons  la  gloire.  » 
On  a  de  Duhamel  :  Traité  de  la  Fabrique  des 
Manceuvres ,  ou  Vart  de  la  corderie  perfec- 
tionnée ;  Paris,  1747,  in-4*  ;  seconde  édition,  avec 
un  supplément,  Paris,  1769,  2  parties  en  un 
vol.  in-4*;  —  Traité  de  la  Culture  des  Terres 
suivant  les  principes  de  M,  Tulle;  Paris, 
17Ô0-1762,  6  vol.  in-i2;  ^  Éléments  de  V Ar- 
chitecture Navale^  ou  traité  pratique  de  la 
construction  des  vaisseaux;  Paris,   1752, 
in-4®;  ^  Àvis  pour  le  transport  par  mer  des 
arbres,  des  plantes  ;  Paris,  1753,  in-12;  — 
Traité  de  la  Conservation  des  Grains,  et  en 
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particulier  du  froment;  Paris,  17^,  ia-12; 
troisième  éditioQ ,  avec  des  supplémeats ,  Paris, 
1768-1771,  2  Tol.  m-12;  —  Traité  du  arbres 
ei  arhuitêê  qui  se  cultivent  en  France  en 
pMne  terre;  Paris,  1765,  2  toI.  io-4''.  £o  sa 
qualité  (Pinspectoar  de  la  marine,  Duhamel  a?ait 
été  amené  à  rechercher  tout  ce  qui  coocernaitla 
enltnre  et  la  eooaenratioD  des  bois  propres  aux 
eonstruotioiis  nafales.  II  en  était  ensixite  venu  à 
s'occuper  des  plaiite«  et  des  arbustes  qui  pou- 
vaient supporter  le  cliniat  de  la  France.  C'est 
ainsi  qu'il  flt  connaître  en  Europe  un  grand 
nombre  d'espèees  américaines.  Ijès  espèces  et 
les  variétés énumérées  par  Duhamel,  au  nombre 
de  plus  de  mille,  sont  rangées  par  ordre  alpha- 
bétique, suivant  leur  nom  latin  générique.  L'au- 
teur prit  pour  base  de  son  ouvrage  la  nomen- 
clature de  Toumefort.  On  doit  regretter  qu'il 
n'ait  pas  adopté  la  ncMnenelature  de  Linné, 
dont  le  Speciet  Plantarum  avait  paru  deux 
•ns  auparavant  ;  mais  peuirétre  Duhamel  n'é- 
lait-il  pas  assez  daesificatenr  pour  comprendre 
le  mérite  transcendant  de  ce  dernier  ouvrage  ; 
—  De  la  Physique  des  Arbres;  J758,  2  vol. 
ta-4*  :  c'est  le  dief'd'ceuvre  de  Duhamel  ;  il  y 
a  réuni  tout  ce  qu'avaient  dit  avant  lui  sur 
cette  matière  Malpbighi,  Grew,  Haies  et  Bon- 
net, ainsi  que  ses  observations  et  ses  remar- 
ques parlienlières.  Le  grand  mérite  de  cet  ou- 
vrage consiste  dans  des  détails  coneernant  la 
structure ,  l'anatomie  «t  la  physiologie  des  plan- 
tes; —  Des  Semis  et  Plantations  des  Arbres 
et  de  la  Culture;  Paris,  i760,  in-4'*;  moins 
remarquable  an  point  de  vue  de  la  science  que 
le  préoëdent ,  ce  traité  est  peut-être  d'une  uti- 
lité pratique  pkis  grande  encore  (  c'est  une 
mine  d'observations  et  de  préceptes  justes  et 
applicables.  Il  faut  en  dire  autant  des  deux 
traités  publiés  quelques  années  après  sur  le 
même  sujet  sous  ces  titres  i  De  V exploitation 
des  BoiSf  ou  mo^en  de  tirer  parti  des  taillis, 
demi-futayes,  et  hautes  futayes  ;  Paris,  1764, 
1  vol.  in-4«  $  -^  Du  Transport f  de  la  Conser- 
vation et  de  la  Force  des  Bois;  Paris,  1767, 
in*4'  ;  ^  Moyens  de  conserver  la  santé  aux 
équipaqcs  des  vaisseaux;  Paris,  1759,  iA-12; 
->  ÉUmenU  dé  VÀffrieuUure;  Paris,  1762, 
S  vol.. m- 12;  --  Histoire  d'un  insecte  qui  dé- 
vore les  grains  de  VAngoumois;  Paris,  1752, 
ta- 12;  ^  TraJUé  de  la  Garamce  et  de  sa  cul- 
ture ;  Paris,  1764,  in-4*»;  —  Traité  des  Arbres 
fruitiers  ;  Paris,  1768,  2  vol.  grand  in*4",  ornés 
de  près  de  deux  cents  planches  en  taille-douce, 
dessinées  et  gravées  d'après  nature,  par  les 
meilleurs  artistes  ;  —  l'Art  du  Charbonnier  ; 
Paris,  1760,  in-fol.  ;  —  l'Art  des  Ancres  par 
M.  de  Héavnwr  avec  des  notes  et  des  addi- 
tions; Paris,  t/fll,  in-6>l.;  —  VArt  de  PÈpin- 
glier  par  M.  de  Réaumur^  avec  des  addi- 
tions ;  Pans.  1761,  in-fol.(  ^  l'Art  du  Cirier; 
Paris,  1762,  iiMbl. ,  -^  l'Art  du  Cartier;  Pa- 
ris, 1762,  in-fol.;  —  i!;'>lr^  défaire  des  Enclu- 


mes; Paris,  1763,  in-fol.  ;  —  VArt  du  TuiHer  ^ 

et  du  briquetier  ;  Paris,  1763,  in-fol.  ;  —  VAft  ■ 

de  Rajfiner  le  Sucre;  Paris,  1764,  In-fol.;  —  * 

VArt  du  Drapier; Paris,  1765,  în-fol.  ;  -  VAH  ■ 

du  Couvreur  ;  Paris,  1765,  In-fol.  ;  —  VArt  de  « 

fabriquer  les  tapis  façon  de  Turquie;  Pa-  w 

ris,  1766,  in-fol.  ;  —  VArt  de  friser  ou  de  ta-  s 

tiner  les  étqffes  de  laine;  Paris,  1766,  io-W.;  « 

—  L'Art  du  Serrurier  ;  Paris,  1767,  fn-fbl.  ;  i 

—  l'Art  de  réduire  le  fil  defir;  Paris,  17«9,  ■ 

in-fol.;  —  VArt  du  Savonnier;  Paris,  1774,  i 

in-fol.;  —  VArt  de  faire  V Amidon  ;  Paris,  i 

1775,  m-fol.  ;  —  Traité  général  des  Pêches  • 

maritimes^  des  rivières,  et  des  étangs  ;  Paris,  w 

1769-1782,  3  vol.  in-fol.;  —un  grand  nombre  ii 

de  mémoires  dans  le  Recueil  de  J* Académie  des  % 

Sciences,  de  1728  à  1781.  'i 

Condorcet,  ittoge  de  Duhamel.  —  OeMturti ,  5Meln  i 
iUtéraireg.  —  Cuvler,  ffist.  dei  Sctenem  naiwr.,  t  V.      ^   ^ 

DUHAN  {Charles -Gilles),  littérateur  fnn-  „ 

çais,  né  à  Jandun  (Champagne  ),  le  14  mars  i 

J685,  mort  à  Beriin,  le  3  janvier  1746.  Gondoit  | 

en  bas  âge  è  Berlin,  ob  son  père  s'était  retiré  | 

pour  professer  librement  la  religion  protestante,  , 

il  servit  quelque  temps  dans  l'armée  prustenne,  } 

devint  précepteur  du  prince  royal  de  Prusse  (de-  ^ 

puis  Frédéric  II  ),  et  partagea  la  disgrâce  dont  le  ^ 

jeune  prince  fut  l'objet  de  la  part  de  son  père.  ] 

A  t'avénement  de  Frédéric,  il  fut  nommé  con-  , 
seiller    privé  aux  alTaires   étrangères.  Duhan 

faisait  partie  de  l'Académie  de  Beriin.  Il  a  laissé  , 
en  manuscrit  des  Essais  de  Littérature  et 
d'Histoire. 

Formey,  Éloge  de  Duhan,  dnns  In  Nouvettê  BtbUâth. 
CermaniqWt  t.  V,  t«  part.  —  Pré<Mie  H,  C^mtp. 

DUHAïf  {Laurent),  philosophe  fkviçaift,né 
à  Chartres,  vers  1656,  mort  &  Verdon,  en  1726. 
Après  avoir  professé  pendant  près  àt  trente  ans 
la  philosophie  au  collège  du  Plessfe ,  il  devint 
grand-vicaire  de  Tévèque  d'Autun,  chanoine 
de  l'église  de  Chartres,  puis  de  celle  de  Verdun. 
On  a  de  lui  :  Philosophus  in  utrfsm^e  par- 
iem;  Paris,  1694,  in- 12.  Cet  onvrage,  très-ré- 
pandu dans  les  écoles,  a  en  de  nombreoMs  ééK  - 
tiens. 

Morôri,  Grand  JDic(Jonnalr«  hittorUtue. 

uiJH A IJSSET  (Madame).  ro^.HAirgsBT  (1>o). 

DVUBM  {Pierre- Joseph),  homme  politique 
français,  né  à  Lille,  en  1760,  mort  à  Mayence,  en 
octobre  1807.  Il  exerçait  à  Lille,  avec  quelque 
succès,  la  profession  de  médecin  lorsque  ses  con- 
citoyens lui  conférèrent  le  titre  de  juge  de  pa\\. 
Les  électeurs  de  Douai  le  choisirent,  en  1791,  jwur 
leur  représentant  à  l'Assemblée  législative.  Il  s'y 
fit  re.*narquer  par  ses  opinions  républicaines,  et 
vota  constamment  avec  les  membres  de  I*extrème 
gauche.  Réélu  à  la  Ck)nvention  nationale  «  il  alla 
siéger  parmi  les  membres  qui  formaient  le  parti 
de  la  Montagne.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
il  s'opposa  à  ce  qu'on  accord&t  un  con.seil  à  Tac- 
cusé,  attaqua  vivement  les  partisans  de  Tajour- 
nement  et  de  l'appel  au  peuple,  et  vota  la  mort 
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U I  mÊH  1793,  il  proposa  d6t  bm- 

■m  d0  rigoaor  ooDtr»  kê  journaui ,  et  d«- 

Modi  qM  Itt  députés  joamaUstst  AitMOt  «x- 

pWi  de  l'aimûée  ;  mtis  la  Ooofantkm  paaia 

à  r«iN  do  joQr  sor  sa  proposMon.  n  reprit  la 

poDtediailadiifiossioD  sur  rorganisaflou  dn 

IAbiI  crimiiiel  extraordinalro ,  st  s*opposa 

OHMBt  à  M  qn'on  y  admH  des  jurés.  Il  coor 

feioi,  te  31  mai,  ao  triomphe  de  la  Montogne 

flr  il  Giraode,  et  M  OBTOfé  peu  de  temps 

iprèi  m  amuk  k  rarmée  dii  nord,  où  il  se 

RDdtt  etopsUe  de  qoelqnes  abos  d'autorité.  Il 

t'éUldèt  lois  attMhé  an  parti  de  Danton.  A 

M  jdov,  il  flgnra  dans  le  procès  des  giron- 

ti»  parmi  les  témoins  à  charge;  plus  tard, 

hndoKratin  époraAoire,  an  elub  des  Jacobins, 

Idkupiem  le  lit  exolore  de  eette  société.  Ses 

loNBtsvse  les  dantonistsa  devaient  naturei- 

iBMik  te  plaeer,  an  0  thermidor,  parmi  les 

léma'ios   de    Robespierre.  Mais  il  Ait  le 

pahr  des  montapiùds  qui  maailiutèrent 

Imi  ngnis  de  la  part  qulls  aralent  priM  à 

otti  josraée.  A  la  tribune  de  la  Convention, 

MM  à   osOe  des   Jacobins,   il   combattit 

me  v%oeor  la  réaction  thermidorienne.  Dé- 

mti  psr  Legendre,  pour  avoir  entretenu  des 

«wpoidsaees  avec  les  jacobins   du   midi, 

Ifcidéerfté  d'aeensation  à  la  suite  du  moove- 

Mit  teeorreotionnel  du  It  germinal    an  m 

(1*  irril  1795),  et  conduit  à  la  tour  de  Ham, 

piii  tnssftré ,  avec  Ohasies  et  Ohoudieu ,  au 

ddtenide  Sedan ,  d'où  ramaistie  du  4  brumaire 

air  te  fit  sortir.  Il  reprit  alors  rexercioe  de 

•inmière  profiBSSiOQ,  obtint  plus  tard  la  place 

dinédecja  en  chef  de  rhOpital  de  Hayenoe, et 

hemerfa  jusqu'à  la  mort. 

IHn,  attt,  49  la  aéo0Mim  fr.  -  PêlUê  Bioç. 

arattHK  (  PhUippê'Guillaums,  comte) , 
iftMfnm^àê,  néà  Oomgneof  (  Bottigogne), 
h7JBiltet  1768>  massacré  le  18  juin  1815. 
flélitt  fis  d'on  notaire,  et  entra  au  servioe  avec 
iipids^e  oapitaine  dans  le  V  bataîlloD  de 
Stflse  it^Loiia,  n  servit  sons  Dnmoaries,  qui  loi 
CNfii  te  eommandement  de  la  place  de  Rure- 
■Mde,et  prit  part  à  l'aOUre  de  VUleneuve,  oh  il 
<M»!*  te  plus  grand  conrage.  Voyant  qu'une 
F^ôlteB,  dont  ils  avaient  chassé  Tennerai  ià 
vcRe^aOsit  leur  «Ira  enlevée,  les  grenadiers 
^'■(iîedéeoQrag^  commençaient  à  quitter  leurs 
^1  Dohesme,  quoique  grièvement  blessé, 
^^  tenter  on  dernier  ellbrt  :  épuisé  par  le 
^  91*9  avait  perdu,  et  ne  pouvant  se  tenir  de- 
N,  fl  mit  un  gmoa  en  terre,  et  présenta  la 
Ptate  de  son  satwe  aux  fuyards.  A  la  vue  de 
^  chef  oonvect  de  sang,  les  grenadiers  s*é- 
^^■cireBt  de  nottvena  au  combat,  et  firent 
^*iiM  oubUer  par  une  victoire  éclatante  un 
■WBl  d*hésitalMO.  CebriUant  foU  d'armes ,  qui 
^  ^  Rprésentauts  do  peuple  pour  témoins,  va- 
«  (1793)  à  DuhesoM  le  brevet  de  général  de  bri- 
9de.  Gaéri  de  ses  Uaaaures,  Ursprit  La  Capelle, 


qui!  sut  eonserver  malgré  les  elTorts  derennemi. 
Ce  Artsurtontà  Grsndjean  qu'il  rendit  le  plus  écla- 
tant servioe.  Accablé  parle  nombre,  un  régimoBt 
français,  ohsrgé  de  défendre  une  position  très- 
importante,  commençait  à  battre  en  retraite.  A  bi 
vue  d'on  mouvement  qui,  livrant  passage  à  l'en- 
nemi, devait  nécessairement  compromettre  le  sa- 
int de  l'armée ,  Duhesme  descend  de  cheval , 
s'empare  du  fusil  d'on  soldat,  se  jette  résolu- 
ment à  la  tète  des  siens,  qui  ramenés  par  loi  an 
combat  reprennent  bientôt  leur  position.  Après 
avoir  concouru  à  l'faivestissement  de  Charieroi 
ainsi  qu'à  la  bataille  de  Plenms,  où  il  contribua  à 
mettre  en  déroute  Taile  droite  des  Autrichiens, 
il  succéda  k  Kléber  dans  llnvestlssemeiit  de  b 
ville  de  Maestricht.  Élevé  an  grade  de-général 
de  division  (8  novembre  1794),  il  passa  à  l'ar- 
mée des  côtes  de  Brest,  et  fit  sous  Hoche  la 
guerre  de  la  Vendée.  Étant  retourné  à  l'armée  du 
Rhin,  il  se  fit  remarquera  rafiUre  d'Obermedlin- 
geo,au  paesageduLech,  à  la  bataille  de  Biberach 
(  1790),  enfin,àcellede  Schussenvied.  Chargé  (  20 
avril  1797  )  dn  commandement  des  troupes  qui 
devaient  passer  le  Rhin  dans  la  direction  de  Diers- 
beim ,  il'  venaitde  s'emparer  du  village,  lorsqu'un 
renfort  considérable  arriva  à  rennemi  et  mit  sa 
division  dans  le  plus  grand  péril.  Certain  que 
le  moindre  relard,  la  moindre  hésitation  pou- 
vait tout  perdre,  il  ordonna  à  un  tambour  de 
battre  la  charge.  Le  tambour  obéissait  à  cet 
ordre,  lorsqu'il  tomba  mortellement  frappé  d'une 
balle;  Dobesme  aussitôt,  malgré  une  grave 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  main,  ramasse  la 
caisse,  et  bat  la  charge  avec  la  garde  de  son  épée. 
A  sa  vue,  les  Français  se  rallient,  fondent  sur 
l'ennemi,  qui  bientôt,  malgré  sa  supériorité  numé- 
rique, est  mis  en  déroute.  Duhesme  fut  chargé 
de  présenter  an  Directoire  les  drapeaux  conqids 
par  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  en  1798.  il 
passa  k  celle  de  Rome,  s'empara  de  Cività  del 
Tronto,  de  Peseara,  d'isemia,  et  conbrilNia  puis- 
samment à  la  conquête  de  Naples.  L'ordre  qu*il 
éteblit  dans  son  armée ,  la  juste  sévérité  qu'il 
déploya  contre  trois  de  ses  soldate  convaincus 
de  pillage ,  décidèrent  les  villes  de  Troya ,  de 
Lacera  et  de  Barino  à  sa  rendre.  Enveloppé 
daaa  la  disgr&oa  de  Cbamplonnet,  il  fut  destitué 
le  16  mars  1799;  mais  bientôt,  réintégré  dans 
son  grade  ()l  juin  suivant),  il  fbt  appelé  au 
commandement  de  l'armée  des  Alpes,  et  s'em- 
para successivement  de  Soie,  de  Rivoli  et  de  Sa- 
vigliano.  Après  un  congé  de  convalescence.  Il 
passa  àrarmée  de  réserve,  et  culbute  les  Autri- 
chiens i  Lodi.  Incorporé  dans  l'armée  gallo-bateve 
(  janrier  1800  ),  bientôt  appelée  en  Allemagne,  il 
contribua,  sous  Augereau,  aux  victoires  rempor- 
tées à  Burg-Eberach,  à  Bamberg  et  à  Forcheim. 
'  Duhesme  fût  nommé  grand-officier  de  la  Légion 
d'IIonneiir  en  1804.  11  entra  en  Espagne  en 
1808,  à  la  tete  d'un  corps  d'armée,  et  montra 
le  plus  grand  conrage  à  Lobiegat  afaisi  qu'à 
tontes  les  aflhires   qui   eurent  lieu  en  Cate- 
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logne.  Nommé  commmiifaiit  de  oelte  pio* 
▼inoe,  il  en  fat  rappelé  (1810;  mqs  le  prétexte 
qu'il  y  aTait  toléré  certains  abus.  Bentré  ea 
France,  il  tomba  dans  la  disgrâce  de  Tempe- 
reur,etily  resta josqo^en  1814,  époque  à  laquelle 
NapoléoB  lui  ocmféra  le  titre  de  comte  de  l'em- 
pire ,  avec  le  commandement  d'une  divi- 
ftioQ  du  corps  d'armée  du  duc  de  BeUune.  Pen- 
dant la  campagne  de  France,  les  combats  livrés 
k  Montereau  et  au  pont  de  Dalencourt  le  mirent 
de  nonyean  à  même  de  déployer  les  talents  et  le 
courage  dont  il  avait  donné  tant  de  prenres. 
Nommé  chevalier  de  Saint-Louis  (27  juin)  etpabr 
de  France  par  Louis  XYin,  il  accepta  néanmoins 
au  retour  de  Napoléon  le  commandement  de  la 
jeune  gMe,  à  la  tête  de  laquelle  il  combattit  à 
Waterloo.  Forcé  de  quitter  le  champ  debataiiley 
par  suite  des  blessures  qu'il  avait  reçues  pen- 
dant lecombat,  il  se  réfu|^  dans  une  maison  de 
Genape.  Il  y  fut  surpris  sans  défense  par  les  hus- 
sards de  Bronswick,  qui  le  massacrèrent,  pour 
venger  la  mort  du  duc  de  Brunswick-Oels,  leur 
chef.  Le  nom  de  Duhesme  est  gravé  sur  les  ta- 
bles de  bronxedupalalsde  Versailles,  ainsi  quesur 
l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  côté  nord.  Duhesme 
publia  en  1806  une  brochure  intitulée  :  Précis 
historique  de  ^infanterie  légère  et  de  son  in- 
fluence dans  la  tactique*  Cet  ouvrage,  très- 
estimé,  a  été  réimprimé  en  1814,  sous  le  titre  de  : 
Bssai  sur  VInfanterie.  A.  Sadzay. 

UrcMoti  dé  la  guerre, 

DU  MOITX  D'HAOTBRIVB,  général  vendéen , 
fusillé  le  9  janvier  1794.  Bean-frère  du  marquis 
d'Elbée,  qui  avait  épousé  sa  sœui",  Duhoux 
d'Hauterive,  qui  était  capitaine  au  régiment  de 
Cambrésis  et  chevalier  de  Sain^Louis,  se  rendit 
en  Vendée,  devint  membre  du  conseil  militaire 
de  l'armée  royaliste,  et  par  ses  talents  mi- 
litaires obtint  le  brevet  de  général.  Vaincus 
(  8  janvier  1794  )  par  les  républicains  dans  l'Ue 
de  Noirrooutier,  Duhoux,  d'Elbée  et  plusieurs 
autres  chefs  vendéens  tombèrent  au  pouvoir  de 
leurs  ennemis,  qui  les  fusillèrent  le  lendemain. 

A.  S. 
Aionitêur  inifo.  du  iS  janvier  17M. 

DITIFFOPRUGBAR  (Go^parcf), Célèbre  luthier, 
né  dans  le  Tyrol  Italien,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  n  parcourut  d'abord  l'Allemagne ,  puis 
s'établH  à  Bologne  En  1615,  François  !«' ,  étant 
allé  dans  cette  ville  pour  y  signer  le  concordat 
avec  Léon  X,  entendit  parler  des  talents  de  cet 
artiste,  et  voulut  l'attirer  en  France.  Dulffopru- 
gear  accepta  les  offres  avantageubcs  qui  lui  fu- 
rent dites  par  le  roi  ;  il  vint  à  Paris ,  et  se  retira 
plus  tard  à  Lyon,  oh  il  continua  de  travailler. 
Un  portrait  gravé  en  médaillon  le  représente 
entouré  d'instruments ,  tenant  d'une  main  un 
compas  et  de  l'autre  un  manche  de  viole  ;  ce 
portrait,  datéde  1 562,  pourrait  faire  supposer  que 
Duiribprugear  vivait  encore  à  cette  époque. 
Quelques  instruments  sortis  des  ateliers  de  ce 
luthier  existent  encore  entre  les  mains  d'ama- 


teurs curieux  de  raretés  de  ce  genre;  Choron  en 
a  vu  plosieurs,  dont  il  a  donné  la  description. 
Semblables  par  la  forme  à  ceux  que  l'on  voit 
dans  les  tableaux  de  Panl  Véronèse,  ces  instru- 
ments sont  aussi  remarquables  par  la  beauté  dn 
travail  que  par  la  qualité  de  leur  son.  On  cHe 
entre  autres  une  basse  de  viole  qui  a  appartenu 
au  spirituel  auteur  de  la  Physiologie  du  Goûi , 
Brillât-Savarin,  et  une  taille  de  viole  sur  la  tou- 
che de  laquelle  on  lit  cette  mgénieuse  devise  : 

^'toa  Jki  t»  twMi,  Mm  dura  oeeiMa  tteuri  f 
Dmm  vixi,  tucHl  .*  utortua,  dulee  «ono. 

Dieodonné  Dbnue-Bahok. 

FéUs,  Bio{rrapkiê  univermUm  deg  Mutieltmi.  —  Cas- 
UMMaxe,  CkapêUe-MusifUB  da  rois  de  France. 

DVieuUN  (iVilric*),  jurisconsulte  irlandais» 
né  en  1735,  mort  en  1816.  Il  étudia  à  Dublin, 
et  débuta  au  barreau  en  1767.  Il  remplit  ensoile 
diverBes  (onctions  judiciaires  :  il  fut  avocat 
général  du  roi  en  1795 ,  puis,  juge  de  la  cour 
des  prérogatives.  Biembre  du  pariement  iriaft- 
dais  dès  1793,  il  se  montra  partisan  très-pro-> 
nonce  de  l'Union,  et  siégea  tocyoni^  ^^  l6S  banes 
ministériels.  Aussi  fut-il  en  butte  à  toutes  les  hai* 
nés  des  partis  opposés.  En  1805  il  se  prononça 
pour  la  suspension  de  Vhaàeas  corpus  irlandais  ; 
mais  il  combattit  le  bill  d'extension  des  frnaclii- 
ses  dei'Églisecatholique  d'Irlande.  Il  laissa,  outre 
un  poème  latin  intitulé:  Laohrynueacadem^cK^ 
ouvrage  de  sa  jeunesse ,  quelques  écrits  de  âr^ 
constance,  parmi  lesquels  :  An  Address  to  ike 
Nobility  and  Gentry  of  Ireland, 
aoM.  Ifêw  Moç,  met. 

DUILIUS  {Marcus  ) ,  homme  d'État  ronain, 
vivait  vers  450  avant  J.-G.  D  appartenait  à  une 
maison  plébéienne  (^ens  Duilia).  Le  caractère 
plébéien  de  la  gens  DuUia  est  asseï  attesté 
par  ce  fait,  que  Marcus  Duilius  fut  tribun  du 
peuple,  et  par  une  assertion  expresse  de  De- 
nys  d'Halicamasse.  D'après  cet  historien,  le  dé- 
cemvir  Bufus  Duilius  et  deux  de  ses  collègues 
étaient  plébéiens.  Marcus  Duilius  Ait  élu  tribun 
du  peuple  en  471,  l'année  même  où  les  électioiis 
des  tribuns  se  firent  pour  la  première  fois  dans 
les  comices  des  tribus.  L'année  suivante ,  Mareos 
Duilius  et  son  collègue  C.  Sicinus  traduisirent 
devant  l'assemblée  du  peuple  Appius  Claudins 
Sabinus,  consul  sortant  de  charge,  pour  la  Tio> 
lente  opposition  qu'il  avait  fiiite  à  la  loi  agraire 
de  Sp.  Cassius.  Vingt-deux  ans  plus  tard,  quand 
le  peuple  Ait  opprimé  par  les  décemvirs,  Marcus 
Duilius  défendit  avec  vigueur  les  libertés  pubSj- 
ques.  Par  son  conseil,  le  peuple  se  retira  sur  le 
mont  Sacré,  démarche  décisive  qui  amena  la 
chute  des  décemvirs.  Après  cette  révolution, 
Duilius  et  Sicinus  firent  élus  tribuns  pour  la 
seconde  fois.  Le  premier  fit  aussitôt  décréter  la 
création  de  deux  consuls  avec  appel  au  peuple. 
Bientôt  après,  il  fut  décidé,  sur  sa  proposItioB, 
que  laisser  le  peuple  sans  tribuns  et  créer  des 
magistrats  sans  appel  serait  un  crime  puni  des 
verges  et  de  la  hadie.  Après  avoir  garanif  fiar 
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lalttsertédeB  dtojcos, 
NI»  ftit  le  premier  à  mettre  im  frein  à  la 
rMoQ  démoentiqae,  et  il  arrêta  les  repré- 
aflkiqae  le  peuple  exerçait  sur  roligarehle 
iMk.  II  empêcha  aussi  ses  coUègues  de  eoD- 
Kfiff  huée  suirante  l'espèce  de  dictature  que 
Ik  épfcmeBts  leur  «raient  conférée. 

nt-Un.  Ij,  n,  6f;  III,  m,  U.M,t«.  —  DIodore, 
lia.-  Dmji  d'HaflcamaM.  XI,  4i.  —  Cteéron ,  De 

inui»  (  Caius  ma  Nepo»  )  appartenait  à 

il  Btae  ftndle  que  le  précédent  Ilftit  consul 

ateeC.  Gon. Sdpj»  Asina,  l'an  de  Rome  493»  le 

&'  de  h  première  guerre  punique^  261  ans  avant 

i.-€.  Alm  les  Romains,  qui  disputaient  aux 

GvlihpiMis  la  Sicile,  avaient  résdu  de  créer 

«  lotte.  Un  vaisseau  afrïeain  édioué  sur  les 

cMn  iTHaiie  leur  servit  de  modèle^  et  pendant 

^mige  s'exerçaient  des  rameurs  assis  sur 

^haesycommeàlachioanne,  ISOvaisseanx 

«  MO,  selon  Floms(fI,  1), furent  en  deux 

amoMMIs  et  lancésà  la  mer.  Scipion,  dé- 

#épir  le  sort  an  commandement  de  cette 

Me,  pBittt  le  premier  avec  17  vaisseaux. 

Um  tiké  dans  one  embuscade,  il  fkit  pris  et 

snofé  à  Cartilage.  Duilius  alla  le  remplacer. 

UMte  romaine  Tcnoontra  celle  des  Cartha- 

PM  ter  la  côte  septentrionale  de  la  Sicile ,  à 

bkmenr  de  Mylea  :  le  combat  s'engsgea  d'a- 

M  ifectous  les  désavantages  prévus  par  les 

IwîM.  Cenx-dy  ne  pouvant  rivaliser  dliabi- 

tt  ifee  leurs  ennemis,  avaient  armé  leurs 

ffriirei  de  crampons  ou  mains  de  fer  appelées 

odHttx  i^corvi).  Quel  dut*  être  l'étonnement 

4»  GtfOiagûiois  quand  ces  machines  inoon- 

■n,  l'absiasant  tout  à  coup,  accrocbèrent  leurs 

liMMi  et  les  forcèrent  k  subir  l'abordage? 

b  le  défendirent  mal  dans  nne  lutte  si  impré- 

m;  leor  flotte  fut  dispersée.  Us  perdirent  9,000 

kmonstnés,  9,000  prisonniers;  13  ou  14  ga- 

^  ibreat  eoolées  à  fond ,  31  ou  80,  selon 

^Bdfpies  historieBs,  tombèrent  au  pouvoir  des 

lastisearB.  DuiUoSy  ayant  reijoint  l'armée  de 

^on,  déli?Ta  Ségeste,  sur  la  cdte  occidentale 

àtTit,  battit  les  Carthaginois  et  prit  dans  l'in- 

l^inr  da  pays  MaceUa ,  sans  qu'Amilcar,  leur 

Mil,  osât  s'y  opposer.  Jamais  victoire  n'avait 

<>B8é  taot  de  joie  aux  Romains.  Pour  en  per- 

¥^  h  souvenir,  ils  firent  frapper  des  mé- 

^>in  et  âever  dans  Rome  une  colonne  ros- 

^iCB  marbre  blanc,  avec  une  inscription 

'^pDt  le  nombre  des  vaisseaux  ennemis  pris 

M  CBidés  à  fond  et  les  sommes  acquises  au 

^>^  paUic.  Dnflius  obtint  le  triomphe  naval  : 

^^  la  première  fois  qu'on  l'accordait  à  Rome. 

I^epsis»  chaque  fois  qu'il  soupait  en  ville,  il  re- 

^<»it  cbex  kd  entooré  d'hommes  portant  des 

faibeaax  et  précédé  par  des  joueurs  de  flûte. 

^  ae  peut  assurer  si  cet  honneur  fut  décerné 

^leléfé  par  le  séoat  :  quoi  qu'il  en  soit,  Doi- 

i"n  Unt  qui!  vécut  put  en  jouir  sans  obstacle; 

<3r  tsua  In  Romains  voyaient  avec  oiigaeil  se 


renouveler  chaque  jour  le  souvenir  de  la  pre- 
mière victoire  que  la  république  eOt  remportée 
sur  mer. 

La  lex  Duilia,  qui  porte  son  nom,  interdit 
l'inhumation  des  morts  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  et  n'excepte  de  cette  défense  que  les  ves- 
tales, exception  qui  dans  la  suite  Ait  étendue 
aux  empereurs.  [SneL  des  G,  du  M,  ] 

norof,  II.  t.  -  OroM.  IV,  7.  -  Zouru,  VIII»  10.  il, 
^  AoreUns  Victor,  De  Fir.  Iltutt.,  tt.  —  Polybe,  1,  ». 

—  r  rootlu,  Strataç.,  11.  s  ;  III ,  t.  -  Diodore,  XXUI.  - 
Pline,  tii$i,  I9at.,  XXXIV.  S. 

DUILIBE  (  AUtO  DB  ).  FOjf.  FàTIO. 

DVMBOiTEe  00  DUBBOITSA  (Pierre  ob), 
chroniqueur  allemand ,  vivait  dans  la  premièie 
moitié  du  quatorzième  siècle.  Il  écrivit  un  on- 
vrageintitulé  :  if is loria  Prussim  aiguë  Ordinis 
Teutonici,  qni  s'étend  de  U90à  1326,  et  qn'un 
anonyme  a  conthiuée  jusqu'à  1435,  avec  des  notes 
et  dissertations.  Cette  continuation  et  la  chro- 
nique primitive  ont  été  publiées  par  Hartknoch, 
à  léna,  1679,  in4**.  Il  existe  une  traduction  de 
l'cBuvre  de  Duisbourg,  envers  allemands,  par  Je- 
roschinos  :  ellea  été  continuée  à  son  tour  jusqu'à 
1394  parWigard  de  Ifarbourg. 

DirisiRe(/ean),philoeophe  allemand  descen» 
dant  dn  précédent ,  né  à  Rréme,  le  26  août  1693, 
mort  le  1*' janvier  1730.  n  étudia  à  Marbourg, 
où  il  fut  appelé  à  une  chaire  de  métaphysique  et 
de  logique.  Ses  ouvrages  sont  :  De  Mente  Hu- 
mana; Marbourg,  1710-1723;—  De  Omniprx- 
sentia  Dd;ihid.,  1711,in-4«»;—  Delndepen- 
dentia  Oei;ibld.,  1712, in-4*' ;  —  De Divinitate 
Sancta  Scriptwr»;  ibid.,  1713,  in-4»;—  De 
Bxistentia  Dei;  IMd.,  1716,  ln4»;  —  De  Im- 
mortalitate  mentis  ;  \M.^  1715,  in^";  —  De 
Providentia  DeiaetuaU;  ibid.,  1717,  in-4»  ;  — 
DeJustUia  f>indicati»a  Dei  natwrali;  ibid., 
1723,  in^";  —De  Relatkme  inter  Deum  et 
hominem;\\Âà.,  1723, hi-4»;  —  De  VeraeUate 
Dei;  ibid.,  1725,  in-4»  ;  —  De  Mnteilectu  Dei; 

ibid.,  1725,  in-4«. 
Strieder,  Mess.  GeL-Geseh, 

DUismn  (Justin-Gérard) t  médecin  alle- 
mand, né  à  Berlebourg,le4  mai  1705,  mort  le  13 
février  1761.  Il  étudia  à  léna,  en  1724,  y  fut  reçu 
docteur  en  1728,  et  après  avoir  complété  à  Stras- 
bourg ses  connaissanoee  médicales,  fut  nommé 
professeur  de  médecine  à  Marbourg  en  1730  et 
de  physique  en  1746.  Ses  ouvrages  sont  :  De 
Morbo  intemperiei;  léna,  1728,  in-4'*;  — Z>0 
Catarrho  st^f/ocaUvo  ;  Marbourg,  1734,  in-4^  ; 

—  De  Apoplexia;  ibid.,  1746,  in-4<';  —  De 

Methodo  medendi  febres  intermUtentes  ter* 

tianas;  ibid.,  1753,  in-4*';  —  De  Bsemoptysi; 

ibid.,  1754,  m-4«. 
Strteder,  Hess.  Gel-Gesek. 

*  DUIS11I6  (  BenrirOtto ) ,  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Marbourg,  le  24  janvier  1719,  mort 
le  15  septembre  1781.  Il  étudia  dans  sa  ville  na- 
tale, puis  à  Leyde  et  à  Utrecht.  Il  fîit  nommé 
professeur  d'histoire  et  d'éloquence  à  Marbourg 
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en  1744,  troisième  professeur  en  17âO,  docteur 
en  théologie  en  1758,  et  ronselller  consîsforial 
en  1778.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  ^ro^iti^, 
von  der  Wahrheitderchristithen  Reliçiont  in 
das  Deutche,  ûbersetzi  (Grotius,  De  la  Vérité  de 
la  Religion  ctirétlenne,  traduit  en  allemand  ), 
anonyme;  Marixmrg,  1748,  in-8«;  —  Disfm- 
tatio  de  tea:tuIrenxigrœeo;ihM.,  1747,  in-4*; 

—  Disputatio  de  versione.Irensei  latina; 
ibid.,  1747,  in-4«;  -^  De  Fide  JuUi  Cxsaris 
dubia;  iWd.,  1748,  in-4*;  —  Problemata,  du- 
àia ,  objeetiones  eontra  et  drea  Reliçiomem 
christianam  et  dœtrinam  rtformatm  Eeele- 
sisB,  anonyme;  Martionrg,  1754,  in-8®. 

Strieder,  //cm.  Gel.-Gêieh. 

DUiSMAii  ▼AN  BWI8T  {Albert'Jaequê») , 
Jurisconsulte  liollandais,  néen  1774,  morten  1830. 
tl  professa  le  droit  à  Tunitersité  de  GroningiM, 
et  publia  des  Dissertations  %w  la  jurisprudence, 
parmi  lesquelles  on  a  remarqué  -.  Du  privilège 
de  la  femme  touchant  la  répétilion  de  sa  dot; 
1793 .  _  T)e  la  sagesse  du  lëgUlateur;  1802  ; 

—  Sur  la  promulgation  du  Code  Napoléon  en 

Hollande;  1809. 
Dlct.  bioç.  et  pittoretqve   (  Aime- André  ). 

DUissulf.  Voyez  Donjon. 

duiteh  (Jean  ) ,  peintre  hollandais,  né  à 
Gouda,  en  1610,  mort  en  1640.  Il  était  élève  de 
VautierCrabeth.  «  Jean  Duiven,  dit  Descamps, 
acquit  de  la  réputation  à  peindre  le  portrait;  il 
fit  sa  fortune  en  peignant  un  moine  franciscain, 
nommé  le  Père  Simpiternel  :  il  ne  fut  presque 
employé  depuis  qu'à  en  faire  des  copies,  quil 
Tendit  fort  cher.  » 

Ducamps,  f^ies  dêt  Peintr0i  Hôltandats,  êU. 

*DiTiAiiDiif  (Dauphine)y  poète  provençale, 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Ses  opus- 
cules se  trouvent  disséminés  dans  les  recueils  du 
temps.  Quelques  sonnets  de  sa  façon  se  lisent 
dans  les  Œuvres  de  J.  du  Bellay.       M.  G. 

1^  Croix  du  Maine,  BibU  franc. 
nPiARDiH  (  Karl) y  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  vers  1640,  mort  à  Venise,  le  20 no- 
vembre 1678.  Il  eut  pour  maître  Nicolas  Berghem, 
et  devint  sans  contredit  le  meillenr  élève  de  cet 
excellent  peintre.  Le  fond  du  caractère  de  Du- 
jardin  était  une  certaine  mobilité.  Très-jeune  en- 
core, il  quitta  Berghem,  et  vint  en  France;  puis 
il  retourna  dans  son  pays ,  et  partit  pour  Rome, 
où  il  se  livra  avec  une  égale  ardeur  à  l'étude  et 
au  plaisir.  Dujardin  devint  un  des  plus  joyeux 
compagnons  de  la  bande  académique,  dans  la- 
quelle il  portait  le  nom  de  Barbe  de  Bouc.  Ses 
tableaux  furent  bientôt  recherchés  par  les  Ita- 
liens et  estimés  an-dessus  de  ceux  de  la  plupart 
de  ses  compatriotes;  mais  son  Inconstance  Fem- 
pécha  de  profiter  des  grands  avantages  qu'il 
trouvait  à  Rome  ;  et  sans  aucun  motif  connu , 
il  prit  la  route  de  France  pour  retourner  à  Ams- 
terdam. En  passant  à  Lyon ,  il  trouva  quelques 
amis  qui  cherchèrent  à  l'y  fixer.  Il  y  fit  beau- 
coup de  tableaux,  qui  furent  généreusement 


payés;  .mais  aon  gain,  quoique eoll6idértH^  ■• 
suflit  point  à  ses  dépenses ,  excessives;  aeesMé 
de  dettes,  tourmenté  par  des  oréaader»  aelnr- 
nés,  il  ne  trouva  d'autre  moyen  pour  les  satis- 
faire que  d'épouser  son  hMessd,  Hehc  à  la  irMIé, 
mais  d'un  âge  plus  que  mûr.  Le  remède  était 
pire  que  le  mal  :  Dt^ardin  s'en  aperçut  MetttM; 
et,  honteux  d'an  mariage  qui  la  couvrait  à&  ri- 
dicule, il  quitta  précipitamment  Lyon ,  et  feviat 
à  Amsterdam,  où  il  fut  r«çu  avec  joie.  Les  ama- 
teurs loi  eomraandèrent  de  nombreux  taUêMx, 
dont  il  fixait  à  son  gré  le  prix.  DuJanliD  aonit 
pu  mener  une  vie  catme  et  heureuse  SU  a'a- 
vait  été  marié  ;  le  fâcheux  caractère  de  sa  femne 
et  le  peu  de  goût  quMI  avait  pour  elle  lui  rea- 
dirent  Amsterdam  aussi  insiipportabla  qpa  l^yon. 
Pour  se  soustraire  à  un  suppUee  de  tous  lea  ins- 
tants, il  prétexta  l'occasion  d'aooompagner  Ranat 
jusqu'au  port  du  Texel  où  il  allait  s'embaNfoer 
pour  LIvoume  ;  mais  au  lieu  de  revenir  à  Ama- 
terdam ,  il  monta  sur  le  même  vaisseau  que  son 
ami,  et  fit  route  pour  Tltalie.  Il  écrivit  à  sa  femme 
qu'il  serait  bientôt  de  retour  ;  mais  elle  m  le 
revit  plus.  Arrivé  à  Rome,  Dujardin  reprit  aon 
ancien  train  de  vie.  Il  y  retrouva  ses  compa- 
gnons et  ses  admirateurs.  De  nouveaux  taMeaux 
lui  procurèrent  facilement  les  moyens  de  faite 
de  grandes  dépenses,  et  lorsque  Renst  se  pré- 
senta pour  le  ramener  en  Hollande ,  Dojardin, 
sous  le  prétexte  d'études  encore  à  Mre  et  de 
tableaux  à  finir,  laissa  partir  son  ami ,  le  char- 
geant seulement  de  compliments  ponr  M"**  Dojar- 
din. Quelques  années  après,  il  quitta  Ronie 
pour  Venise,  où  f appelait  un  négociant  hollan- 
dais qui  espérait  fUre  par  lui  de  gros  bénéfiœt  ; 
mais  le  spéculateur  ftit  déçu  ;  au  txMit  de  quel- 
ques mois  Dujardin  tomba  malade,  et  suecomba  à 
la  suite  d'une  indigestion  survenue  durant  sa  con- 
valescence. Il  n'avait  encore  que  trente^huit  ans, 
et  était  dans  la  force  de  son  talent.  Le  sénat  vé- 
nitien,  honorant  le  grand  artiste,  décréta  que 
quoique  protestant  Dujardin  serait  enterré  dans 
une  4;)lse  catholique  et  avec  une  pompe  excep- 
tionnelle. Malgré  sa  vie  dissipée,  ce  peintre  a  exé- 
cuté de  nombreux  tableaux.  Il  a  principalement 
représenté  des  scènes  pastorales  et  des  animaux. 
A  la  touche  et  à  la  couleur  de  Berghem,  son 
maître ,  Il  avait  su  ajouter  une  certaine  fovee, 
mêlée  de  cette  suavité  qui  distingue  les  grands 
maîtres  de  l'école  italienne.  Une  lumière  vl^e  et 
chaude  inonde  ses  tableaux ,  anime  ses  paysages 
et  éblouit  le  spectateur.  Ses  compositions  sont 
simples;  quelques  figures,  quelques  animaux 
sur  un  fond  largement  coloré,  en  forment  c/mi- 
munément  le  sujet.  Cependant  malgré  son  aver- 
sion pour  les  travaux  de  longue  haleine,  Du- 
jardin peignit  plusieurs  tableaux  d'histoire  avec 
une  rare  perfection  .sous  le  rapport  de  la  couleur, 
de  l'harmonie  et  de  la  sfireté  de  la  louche.  Tel 
est  son  beau  Calvaire  que  l'on  voit  au  Musée  du 
Louvre.  Dans  un  autre  genre,  Le  Charlatan  ré- 
unit autant  d'admirateurs  :  c'est  certainement 
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■  dieM*eBom  d'exprcMioii  et  d'exécntSon. 
OetiUns,  devina  si  populaire  aous  le  spirituel 
hulDdefioissIeu,  •  éléaeheté  20,000  fr.  Dujardin 
ipiTél  reau-forte,  avec  une  pointe  légère  et  sa- 
VÊky  une  suite  de  dnquante-deax  sujets  de 
l^op  et  anlinaai.  «  L'aoteor  dit  Soyer,  est 
iman  à  donner  à  chaque  animal  le  caractère 
de  m  espèce  et  le  représente  dans  sa  physio- 
lowpirticiilii^,  et  cela  avec  cette,  correction 
èfonâes^  donne  la  nature  choisie  avec  dia- 
cneneot  et  scmpoleosement  imitée.  »  Les  dl- 
icncf  pièces  de  cette  eoQection  sont  signées 
taÉMK.  D.  L  et  tantôt  %,  D.  V.  1.  feeit, 
me  rsnnée  de  l'eiécotion.  Les  productions  de 
OiMi  loot  aussi  rares  ((ne  recherchées. 

AdeL. 

^«ttÊmn,  riet  étt  PeitUrei  hottandaU,  II.  119.- 
iqv,  lÊÊÊ  Va»t9€lopidiê  éê$  Gtui  du  Mpmdê. 

KiitniR  (Bénigne),  polygraphe français, 
fin  (MM  sous  le  paeodonyme  de  BoUpréaux, 
linftn  dii-haitième  siècle.  Entré  au  conseil 
^  eomme  mattre  des  requêtes  en  17S1, 11  en 
a«6t  avMt  1736  pour  une  cause  qui  est  reetée 
ixaBiM,  et  il  csItiTa  la  littérature ,  soit  comme 
drtnetfoo ,  soit  oonme  moyen  d'eiistence.  On 
a4eU:iiAH./niil(es,  tm  Uttrei  à  madame 
et.,  sur  quelques  Jugements  portés  dans 
fhSÊà  mêmn  de  Frérw;  Paris,  1734, 
ii-12,iTcc  Sellius  et  La  Morlière;  —  La  Satyre 
*Mrme,trsd.  du  latin  ;  Londres,  1742, 2  toI. 
h>tt;-  Histoire  de  Nicotûs  HienU,  chêva* 
Hffy  Mbun  et  sénateur  de  Rome  ;  Paris,  1743, 
^11;  -iMViêde  P.  Aretin  ;  U  Haye,  1760, 
ftim-Wi-^La  doubte  Beamié^roman  ëtran- 
1»;  Oiatorbéry  (  Paris  ) ,  1754,  in-12  ;  avec  M- 
^i-Sttteres  de  M.  Jtadener,  traduct.  libre 
^micMnd ;  Paris,  1754,  4toL  in-12; ^  ms- 
Mre générale  des  ProvineeS'Vnies ;  Paris, 
W-70,  S  Tol,  in^». 

acjASMH  (  CkarlêÊ'Antotne  ) ,  éeri?ain  re- 
^ssi,  lé  vers  17S0,  à  Cbàlons*aar-SAons, 
9ai  à  Dilon,  le  25  déeerabrs  1 825.  U  était  pré- 
itatéechimbrs  à  laeoar  royale  de  Dijon.  On 
^kU  :  Poésie  eaerée  pour  la  célébraiUm 
khgke  diwtm  et  dos  ssdnts  mpstères^  ou 
Utm  wsmeUée  selon  U  ritparisUm;  M- 
)■>  110,111-12;  ^Poésie  sacrée  pour  lacé- 
iA'sHen  dit  saints  mgstèros  et  des  fêtes  de 
fa  tmgt;  D^jen,  1824,  iB^I2. 

^i*M.  JtMTMltf*  to  ueralrlc. 

8ilAiMa( ),chirarg|flB français, né  à 

^•Ssinl-rro«t,  en  1738,  mort  en  1775.  Il 
*«frméères  étades  ehss  les Oratoriens de 
Mnas,  et  Yiat  les  achersr  à  l'anirersHé  de 
M^sù  ilprit  le  grade  de  maître  es  arts.  Après 
^*>irlMléqne^ae  temps  sur  le  eholx  d'un  état, 
i«  éWda  pour  la  cUnirgle.  Dès  qn'il  eut 
!*■>■*  sa  Hcenee ,  il  se  noit  à  rassembler  les 
***^iMn  tmt  Wsteirs  ds  la  chirargie»  dont 
^  Mitrft  le  plan  dcpois  longjtamps.  0  pu- 
^  cet  suftan  SMS  es  titre  :  Histoire  de  la 


Chirurgie,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours  ;  Paris,  1774 ,  ln-4*.  Dojardin  n'est  pas 
allé  plus  lohi  que  oélse.  Peyrilhe ,  qui  a  conti- 
nué rontrage  de  Dcjardfai,  a  laissé  lui-même 
son  œuTre  biache? ée. 

Bloçraphi»  médteuU. 

*DI7JARD11I-JAILLT,  historien  belge,  né  à 
Bruxelles,  le  11  noTcmbre  1771,  mort  à  Molen- 
beck-Saint-Jean,  en  1847.  Après  avoir  rempli  en 
France  des  fonctions  supérieures  dans  Tadml- 
nistradon  des  douanes,  il  vint  reprendre  le  com- 
merce de  librairie  de  sa  mère.  On  a  de  lui  : 
Bistoire  chronologique  de  Bruxelles  et  de 
ses  habitants ,  renfermant  let  révoltes^  les 
sièges  y  lu  batailles,  les  tumultes,  et  enfin 
tout  ce  qui  est  arrivé  de  remarquable  dans 
vette  ville  ou  à  ses  habitants  depuis  Vépo- 
que  connue  de  sa  fondation  jusqu'à  présent; 
1790;  pnbUé  sous  le  Toile  de  l'anonyme  ;  Bruxel- 
les, in-8*  de  64  pages.  L'auteur  était  un  chaud 
partisan  de  Vander  Noot.  *       F.  C^. 

Aé  BibttepMlê  Bel99,  (oo«  IV,  page  tlS. 

*  DriARDiN  (Félix),  savant  naturaliste 
français,  né  à  Tours,  le  5  avril  1801.  Fils  d'un 
horloger  et  sans  fortune,  il  dut  apprendre  seul , 
ou  à  peu  près,  les  diverses  sciences  à  l'enseigne- 
ment desquelles  il  s'est  exercé.  De  1827  à  1834 
il  fbt  chargé  par  l'administration  municipale  de 
Tours  de  cours  publics  de  géométrie  et  de 
cliimie  appliquée  aux  arts;  dans  le  même  temps 
il  a  publié  plusieurs  travaux  géologiques  sur  la 
Touraine,  ot  le  premier  (1831)  il  a  fait  conoattre 
le  curieux  phénomène  des  puits  artésiens  rame- 
nant à  la  surfoce  du  sol  des  grains  et  des  débris 
d'insectes  pris  à  de  grandes  distances  et  trans- 
portés par  des  routes  souterraines  en  suivant 
le  fond  des  bassins  géologiques.  A  Tours,  en  1 833 , 
il  a  publié  au  nom  de  la  Société  d'Agriculture 
de  cette  ville  une  Flore  d' Indre-et-Loire,  Venu 
à  Paris  en  1834,  il  fit  paraître  une  description 
géologique  de  la  Touraine  et  de  ses  fossiles  ; 
mais,  engagé  par  M.  Dutrochet  à  s'adonner  pré- 
férablement  à  des  recherches  zoologiques,  il  fit 
aux  bords  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan  plu- 
sieurs voyages  très-fructueux  pour  la  science, 
et  publia  en  1835  ses  curieuses  Observations 
sur  les  RhixopodeSf  qu'on  avait  jusque  li  classés 
parmi  les  roollnsques  céphalopodes,  sous  le  nom 
de  Foraminifères,  et  qu'il  rapporta  avec  raison 
an  type  des  infusofres  les  plus  simples.  Il  se 
trouva  conduit  par  là  à  une  nouvelle  étude  des 
infufioires  en  général,  au  sujet  desquels  il  com- 
battit les  assertion»  de  M.  Bhrenberg,  et  il  ap- 
pela l'attention  des  naturalistes  sur  le  tissu  pri- 
mordial des  animaux ,  qu'il  nomma  le  sarcode. 
Les  résultats  de  ses  travaux,  hautement  appré- 
ciés en  Allemagne,  ont  été  consignés  dans  une  se* 
rie  de  communications  à  l'Institut  et  à  la  Société 
Philomathique,  et  surtout  dans  ses  trois  ouvra- 
ges principaux  :  V Bistoire  naturelle  des  fnfu- 
soires  (164  l),r  y/ij^oire  naturelle  des  Helmin- 
thes (1844),  faisant  partie  de  la  collection  de? 
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Suites  à  Bt{ffbn,  «t  dans  le  Manuel  de  VObser- 
valeur  au  microscope  (  1 848),  dont  ratlas  est  par- 
ticaUèrenieot  riche  en  faits  nouveaux  DujaMin, 
qui  dès  1834  avait  faitoonnattre  le  développement 
des  œt^fi  de  laconuUule  à  la  base  des  pinnules 
deceioophyte,  a  ajouté,  en  1839,  des  annota- 
tîoDS  très-étendues  au  in«  volume  de  V Histoire 
des  Animaux  sans  Ker^èfrres  de  Lamarck.  Il  a 
publié  depuis  àeB  Recherches  sur  le  cerveau 
des  insectes;  Sur  VintMigence  des  abeUUs; 
Sur  les  yeux,  sur  les  trachées  et  sur  plu- 
sieurs  points  de  Vorganisation  des  animaux 
articulés,  il  a  enfin  apporté  des  perfecHoa- 
nements  importants  à  l'emploi  du  microfioope» 
particulièrement  en  ce  qui  tient  an  mode  d'éclai- 
rage. En  1837  il  fit  paraître  dans  la  bibliothèque 
du  Magasin  pittoresque  un  petit  volume  in-lSy 
intitulé  :  Promenades  d^un  Naturaliste,  ei 
dans  les  Cent  JtaUés  (chez  Dubochet  et  Le- 
chetalier) ,  trois  traités  de  zoologie.  Il  fonda 
en  1836  un  journal  scientifique,  sous  le  titre 
à* Hermès,  et  le  rédigea  avec  la  collaboration 
de  MM.  Martins,LemaoutetF.  Hoefer.  Nommé, 
en  1839 ,  professeur  de  minéralogie  et  de  gôo- 
logie  à  la  foculté  des  sciences  de  Toulouse, 
M.  Dujardin  profita  de  la  création  de  la  faculté 
des  sciences  de  Rennes  pour  revenir  à  ses  études 
de  prédilection  :  il  y  accepta  la  chaire  de  zoo- 
logie, qu'il  occupe  encore  actuellement 

Docum,  partie, 
DUiAEDIN.  Voyez  HOBTO  Gàbcias. 

DUJÂT»  Voyez  ÂHBéaiEux. 

DUKE  (Richard),  théologien  et  poète  an- 
glais, né  vers  1655,  mort  le  10  février  1711.  n 
fit  ses  premières  études  à  l'école  de  Westminster, 
sous  le  docteur  Bnsby ,  entra  comme  boursier  au 
collège  dp  lia  Trinité  à  Cambridge,  et  Ait  quelque 
temps  précepteur  du  duc  de  Richemond.  Étant 
enti^  dans  les  ordres,  il  devint  successivement 
recteur  de  Blaby,  prébendaire  de  Glocester, 
chapelain  de  la  ràne  Anne  et  vicaire  de  Witney 
(comté  d'Oxford  ).  n  mourut  peu  de  temps  après 
avoir  obtenu  cette  dernière  place.  En  sortant  de 
l'université,  Duke  se  lia  avec  les  littérateurs  les 
plus  connus  de  son  temps,  et  sembla  vouloir  ri- 
valiser avec  eux  d'esprit  et  de  licence.  Plus  tard 
il  revint  à  des  pensées  plus  dignes  de  son  carac- 
tère de  prêtre,  et  il  consacra  son  talent  à  des 
ceuvres  de  piété.  On  a  de  lui  un  poème  politique 
intituié  Review,  «  Cet  ouvrage  inachevé,  dit 
Johnson,  contient  quelques  vers  vigoureux.  Il 
ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la  médiocrité;  et 
on  n'y  trouve  pas  beaucoup  de  dioses  à  louer.  » 
On  lui  doit  aussi  un  recueil  de  quinze  sermons, 
imprimé  en  1714,  in-8^ 
Chalmen,  Getural  Hofraphieai  DteliMorir. 

diik.be  (  Charles-Gustave) ,  général  suédois, 
mort  le  14  juillet  1732.  Il  se  ^ala  dans  les 
guerres  qui  éclatèrent  entre  Charles  XH  et  le  tsar 
Pierre  le  Grand.  En  1706,  après  la  bataille  de 
Frauensladt,  il  accompagna  en  Saxe  le  roi  de 
Suède,  à  la  tète  d'un  régiment  de  dragons,  amena 


des  renforts  auoomte  de Loe  wenhaupt  en  Uvonie^ 
et  assista  aux  batailles  de  Lezno  et  de  Pultata. 
A  l'issue  de  cette  dernière  journée  (1709),  il  fut 
un  de  ceux  qui  décidèrent  la  capitulation,  aoK 
termes  de  laquelle  les  Suédois  échappés  au  de- 
sastre devaient  se  constituer  prisonniers.  Renda 
à  la  liberté  par  MenzikoCr,  il  contribua  avec 
Stenbock  en  1710  à  chasser  les  Danois  de  h 
Scanie.  En  1712  il  commanda  en  qualité  de 
lieutenant  général  un  corps  de  troupes  de  huit 
mille  hommes,  ^voyé  dans  l'Ile  dç  Rôgen,  et 
fut.  blessé  à  TaflUre  de  Gadebuscb.  Il  reçut 
ensuite  le  commandement  de  Straisund.  Son 
entrevue  avec  Chartes  Xn  fut  toucbanle. 
D'abord  parfiiitement  écouté  du  prince,  quud 
il  peignit  les  maux  du  pays,  il  fut  Vc^i^  de 
son  courroux  en  (aisant  entendre  le  coiueil 
de  (àxre  la  paix.  Cependant  il  défendit  héroïque- 
ment Stralrând,  décidé  à  se  laisser  ensevelir  sous 
les  ruines  de  la  place  plutôt  que  de  se  rendre 
sang  un  ordre  positif  du  roi.  Il  reçut  cet  ordre 
le  16  décembre  1715,  et  se  conduisit  ai  coué- 
qnenoe.  Ce  ftit  encore  Duker  qui  contribua  à 
amener  la  paix  entre  la  Prusse  et  la  Suède, 
le  21  janvier  1720.  Ses  services  lui  vaioreot 
d'élre  nommé  conseiller,  comte  et  feld-maié- 
chai  général. 

Bneh  «t  Qniber,  MIg,  Bno,  -  Voltaire,  JIM.  *$  Ck^ 
lêiXii. 

DVKBR  (Charles-André),  énidit  allemaod, 
né  à  Unna  (  Wesiphalie),  mort  le  5  novemfaR 
1752.  An  portir  de  ses  premières  études,  à  l'éoole 
communale  de  Hamm,  il  se  rendit  à  l'université 
de  Franeker,  où  il  eut  le  savant  Perizonios  pov 
professeur.  A  trente  ans  il  obtint  le  titre  dedo^ 
tenr  à  Herbom,  d'où  il  se  rendit  en  1704  on  1705, 
pour  devenir  second  professeur,  à  Téoole  de  U 
Haye.  H  débuta  dans  le  monde  savant  par  une 
lettre  sur  le  fleuve  Oaxès,  hisérée  par  Hesselias 
dans  son  édition  de  Vibius  Sequester ,  RotterdaiSi 
1711,  et  dans  celle  du  même  ouvrage  par  Obei- 
Im,  Strasbourg,  1778.  En  1711  Duker  fit  paraître 
une  oeuvre  de  critique  intitulée  :  Qpuscula  varia 
delatinitatejuriseonsultarum  veterum,  réim- 
primée en  1761  :  on  y  trouve  avec  des  ap- 
préciations et  des  notes  de  l'autean  les  opinioBS 
contradictoires  de  Laurent  Valla,  Frorlde,  Aidai, 
et  Jacques  Cappel  sur  le  latin  des  vieax  juriscon- 
sultes. Pour  se  conformer  au  vgbo  de  PerîzonioSt 
Duker  publia  dans  les  tomes  VU  et  VIII  des  HH- 
ceUane»  Observationes  du  monde  savant  un  ma- 
nuscrit de  ce  maître  sur  Pomponins  Mêla.  A  h 
mort  de  Perizonius,  qui  eut  pour  snrcesseor  I 
Leyde  Burmann,  alors  profesaew  d'âoqoeMC 
et  d'histoire  à  Utrecht,  Duker  fat  avec  DrakaS' 
borch  un  de  ceux  qui  remplacèrent  Burmaafr 
Le  28  mai  1716  il  ouvrit  ses  coars  par  un  ^ 
cours  latm  ayant  pour  sqjet  llnterprétatiil 
grammaticale  des  auteurs  grecs  et  latins.  Ol 
discours,  qui  fut  fort  remarqué,  se  trouve  daM 
les  Collect,  Orat.  sélect.,  de  Kapp,  1734.  Aprii 
dix-huit  ans  de  professorat,  Dvker,  dont  lesno«* 
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bRox  tnraox  avaient  aiCaibli  It  santé,  se  retira 

tes  BU  petite  Tflle,  pour  se  lifrer  en  paix  et 

nàwwaaA  anx  éftodes  qu'il  aimait.  Dans 

Ml  dernières  anaées  il  perdit  presque  entiè- 

not  l'osage  de  ses  yeux.  H  vendit  alors  sa 

lAiolhèfie,  où  le  trouTaient,  enrichis  de  notes 

■apilesi  la  plupart  des  classique^.  H  ayait 

teBflé  qQ'aoeon  diseours  ne  fat  prononcé 

à  toQ njct  après  sa  mort,  et  Tunifersité  d'U- 

MA  «Tait  déféré  à  ee  yosa;  mais  en  1778 

Su,  alors  recteur  de  oette  université,  prononça 

rftpdeee  trop  modeste  savant.  Outre  les  ou- 

n^dtés,  QDa  de  Duker  :  FtoruSy  cum  notis 

fl%v  SalmatH  FreinshemU ,  etc.  ;  Leyde, 

i722eti744;  —  Tftticydides,  De  Bello  Pelop., 

cmnoiisH.Stephani,Jo.  Budsoni  et  Jac, 

Wttse;Aiii8lwdam,  1731,  in-fol.,  et  1744  :  cette 

éfiioaest  eoosidérée  comme  le  chef-d'œuvre  de 

Mer;  ses  notes  ont  été  insérées  dans  l'édition 

defiem-PootB;  —  des  remarques  ttur  le  Tite- 

ItRieDrakenborchj  Leyde,  1738;  —  sur  le 

SmiMS  de  Burmann;  le  Virgile  du  même; 

AiiMam,  1746;  —  sur  le  Suéione  d'Ouden- 

*ip;  Leyde,  1751  ;  —  sur  V Aristophane  de 

BHpaoB-Beigler;  Leyde,  1760;  —  enan,  sur 

la  Usa  AUiOB  de  Petit;  Leyde,  1742. 

SmOfeoMit.  Uiêrar.,   VI.  M8.  -  Ench  et  Graber, 

v^OM  (Alexandre) f  frère  de  Charles-An- 
dii.IrMkicleQr allemand,  natif d'Unna  (West- 
1^),  Tirait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
Mae  âèele.  On  a  de  Ini  une  traduction  latine 
te  vue  de'  Pittori ,  etc.,  de  Bellori,  reproduite 
^  le  Thetaunu  Grxcarum  Antiquitaiwn 
^GroBOTius,  t  xn;  Leyde,  1702,  in-fol.; 
~  ne  traduction  des  Monumenti  de  Brescia 
khbéi—BrevisHistonaetdeseriptioCwni 
vMf ,  dans  le  tome  in  du  Thesaurtu  Ital., 
I«r^  1704,  in-fol. 
^  OKU.  Jttcr.,  VI,  sa.  —  Bncb  et  Gmber.  Jlig. 

*<^c  {Joseph  ) ,  écrivain  militaire  savoyard, 
lé  à  Chambéry,  vers  1706,  mort  à  Alexandrie, 
^  1757.  H  servit  avec  distinction  dans  l'armée 
lî^Mtfaise;  mais  son  caractère  emporté  lui 
^  de  ftéquentes  disgrâces.  On  a  de  lui  : 
f^^prie  nomelle  swr  le  mécanisme  de  Var- 
*'toe;Par«,  1741,  fa-4*»  ;  —  Nouveau  Sys- 
^^ArtiUerie  eur  mer  et  sur  terre;  1763. 

M«>Miff.wto.i(p<tt. 
■<Lic  Foy.  AtiioN. 

*<LaG  (Jean'BtqfOste-SomEtL),  juriscon- 
"'^fantaU,  né  à  Saint-Didier  (Velay),  en 
iTVyMrt  Ie2  aoM  1792.  Il  était  avocat  et  con- 
*^dn  roi  ea  1788.  Ses  principaux  ouvrages 
"^  :  OftterM/ioiia  «tir  rétat  ancien  et  oc- 
^delaprwinee  du  Forez;  1781,  in-S""; 
*-  JRiMre  des  grands  Hommes  qu*a  pro» 
^"^  h  Forez;  1781,  in«12;  —  Dictionnaire 
^QiÊtstions  de  Droit,  en  rapport  avec  la 
{**WdaNee  des  paigs  de  droit  écrit;  3  toI. 


J7<fl.  du  gr.  JETOMM.  de  Fanelén  çouv.  du  Languedoc, 
-^  Dlet,  Hog  «niv.  «S  jHlt. 

DULAGVB  (Vincent-François- Jean-Noël)^ 
hydrographe  français,  né  à  Dieppe,  le  24  dé- 
cemhre  1729,  mort  à  Rouen,  le  9  septembre 
1805.  Appelé  en  1750  à  la  chaire  d'hydrogra- 
phie qui  venait  d'être  créée  à  Rouen,  et  nommé, 
en  1754,  membre  de  l'Académie  de  cette  ville, 
il  se  fit  connaître  par  les  deux  ouvrages  suirants  : 
l£Çons  de  Navigation;  Rouen,  1768,  in-8*  ;  — 
Principes  de  Navigation,  ou  abrégé  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  du  pilotage ,  rédigés 
par  ordre  du  roi  pour  les  écoles  d'hydrogra- 
phie; Paris,  1787,  fai-8<». 

Gallbert.JtfiAn.  6<<Hr.  et  lUt.  de  la  Selnê-Infériturê, 

DVLARD  (  Paul-Alexandre)  t  poète  français, 
né  à  Marseille,  en  1696,  mort  le  7  décembre 
1760.  n  fut  secrétaire  de  l'Académie  dé  Mar- 
seille. On  a  de  lui  :  Scevola,  poème  couronné 
aux  Jeux  Floraux,  en  1724;  Toulouse,  1724, 
in-8^  ;  —  Élégie ,  couronnée  en  1726,  par  l'A- 
cadémie des  Jeux  Floraux;  Toulouse,  1726, 
in-8''  ;  —  La  grandeur  de  Dieu  dans  les  mer-  , 
veilles  de  la  nature;  Paris,  1749,  in-12. 
L'imagination  manque  dans  ce  poème,  mais  on 
y  trouve  du  savoir.  Il  a  eu  plusieurs  éditions; 
la  dernière  est  de  Paris,  1820,  m-8*  ;  —  Œu- 
vres diverses  ;  Amsterdam,  1758,  2toI.  ln-12. 

DeMMarta.  Siéeiei  iméraêrei. 

DU  Lâu  (  Jean-Marie) ,  prélat  et  théologien 
français,  né  le  30  octobre  1738,  massacré,  à 
Paris,  le  2  septembre  1792.  Il  était  agent  général 
du  clergé,  et  devint  archevêque  d'Arles  en  1775. 
Nommé  député  du  clergé  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, il  se  prononça  contre  toutes  les  lois  qui 
tendaient  à  transformer  en  gouvernement  cons- 
titutionnel l'antique  monarchie  française ,  et  se 
déclara  surtout  contre  la  constitution  civile 
du  clergé.  Son  opposition  Ait  inutile,  et  le  dé- 
signa à  la  haine  des  révolutionnaires.  Arrêté 
après  le  10  août,  et  enfermé  dans  le  couvent 
des  Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard ,  11  y  fut 
massacré,  le  2  septembre.  On  a  de  Du  Lâu  : 
Adresse  au  roi  au  st^et  du  décret  du  26  mai 
1792  qui  prononçait  la  déportation  contre  les 
prêtres  non  assermentés;  Paris,  1792,  in-s"; 
—  Recueil  de  mandements  et  lettres  pasto- 
rales;AT\e&,  i79b9is^''.  Les  Œuvres  complètes 
de  Du  Lau  ont  été  publiées  par  Jacques  Constant, 
curé  de  Saint-Trophhne  ;  Arles,  1817,  2  vol. 

Amaalt,  Joay.,  etc.,  Bioç.  momo.  dei  Cmtemn^raim, 
DULAOLOT.  Voy,  RANDOM. 

DVLAURB  (Jacques-Antoine  ) ,  archéologue 
et  historien  firançais ,  né  en  1755 ,  à  Clermont 
(  Aorergne),  mort  àParis,  le 9  août  1835.  Avant 
de  commencer  sa  carrière  liUéraire ,  il  s'adonna 
succeastrementà  l'architecture  et  à  la  topogra- 
phie. Ses  premiers  écrits  furent  des  critiques  sur 
quelques  monuments  de  Paris,  principalement  sur 
l'Odéon.  Bientôt  après  il  publia  divers  ouvrages 
où  perçait  la  haine  des  abus,  des  inJostlGes,  des 
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ûMisces  doctrines  de  Ymdm  ordre  de  cfaoees. 
Telles  forent  sa  Descripikm  de  Paris  et  de 
têt  environs,  set  Singuiarités  historiques^  etc. 
(  i'*  édition,  17M  ).  Il  rédi^eitt  une  Description 
de  la  France  par  provinces ,  onrrage  MTaot 
et  lut  avec  soin,  lomqne  la  marche  de  la  révo- 
lotkNi  le  fbrça  d'interrompre  ee  travail.  Il  adopta 
avec  chaleur  les  principes  proclamés  en  17S9,  et 
a'aasoda  an  monrement  ^iHMM  par  ses  brochures 
et  par  ses  écrits  périodiques  publiés  pendant 
prfes  de  trois  ans.  Constamment  attaché  an  dub 
des  JaeoUnSy  et  nommé,  en  septembre  1791,  à  la 
Conrenfion  nationale  par  rassemblée  électorale 
du  département  du  Puy-de-Dôme,  Il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  sursis  et  sans  appel , 
et  M  ranj^ea  cependant  parmi  les  girondins.  Le 
3  octolire  1793,  loTMpie  Amar  fit  son  rapport  con- 
tre les  chefs  de  ce  parti ,  le  nom  de  Dulaure  s'y 
trouva  plusieurs  fois  cité  parmi  ceux  des  cons- 
pirateurs ;  mais  il  ne  se  vit  pas  sur  la  liste 
des  quarante-et-un  députés  qui  ftirent  décrétés 
d'accusation.   Le  M  Amar  vint  réparer  cette 
omission ,  et  le  décret  d'accusation  fut  adopté 
sans  discussion.  Dulaure  crut  devoir  se  soustraire 
à  ce  danger,  et  se  réfogla  en  Suisse ,  après  s'être 
tenu  caelié  pendant  près  de  demi  mois  à  Paris 
et  à  Saint-Denis.  Après  le  9  thermidor,  Il  écrivit 
à  la  Convention  pour  lui  demander  des  juges.  Le 
manufacturier  chez  lequel  il  travaillait  lui  four- 
nit tous  les  moyens  nécessaires  pour  rentrer  en 
France.  Il  était  en  chemin  pour  se  rendra  à  la 
frontière,  lorsque  les  Journaux  lui   apprirent 
qu'un  décret  ie  rappelait  dans  le  sein  de  la  Con- 
vention. Il  fut  nommé  membre  du  comité  d'inâ- 
traction  publique,  le  20  germinal  an  m  (9  avril 
1795),  et  fut  ensuite  envoyé  en  miSBion  dans  lea 
départements  de  ia  Corrèze  et  de  la  Dordogne. 
Après  la  clôture  de  la  session  conventionnelle, 
il  fut  réélu  par  trois  départements,  ceux  du 
Puy-de-Déme,  de  la  Corrèse  et  de  la  Dordogne; 
et  comme  il  n'avait  paa  atteint  l'âge  de  quarante 
ans,  il  dot  être  classé  dans  le  Conseil  des  Cinq 
Cents,  où  il  fut  conservé  par  le  sort  en  germinal 
an  V.  En  germinal  an  vf ,  son  département  le 
nomma  député  pour  la  troisième  fois.  Il  s'occupa 
principalement ,  pendant  qu'il  siégea  au  Corps 
législatif,  de  travaux  sur  l'instruction  publique. 
Après  le  18  bramaire ,  Dulaure ,  rentré  dans  la 
vie  privée ,  renonça  à  la  politique  pour  repren- 
dre le  cours  de  ses  études  favorites.  Il  obtint 
néanmoins,  en    1808,  dans   une  administra- 
tion fUiandère,  une  place  de  sous-chef,  qui  lui 
était  devenue  nécessaire  par  suite  de  la  Milite 
d'un  notaire  de  Paria,  dépositaire  de  toute  sa 
fortune.  En  1814,  à  la  première  restauralioD,  uia 
circulaire,  datée  du  1^'  juillet,  lui  annonça  qu'il 
n'était  pas  conservé  dans  la  nouvelle  oiiganisa» 
tion.  Dulaure  se  vit  alors,  dans  un  âge  avancé  » 
sans  autres  ressources  que  son  talent.  H  y  tronva 
des  compensations  suffisantes  aux  rigueurs  du 
sort.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  ;  presque  tous 
se  rapportent  à  Paris, à  ia  Franoe  et  à  la  révo- 
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I  Intioo.  Le  plus  important  est  son  HisUÀrt  ciri/c, 
j  physique  et  morale  de  Paris  ,•  Paris,  182i, 
10  vol.  in-r.;  3*  édit,  Paris,  1825, 10  vol.  ia-ll, 
avecfig.  et  atlas.  Cetouvragia,  plein  de  recherches 
curieuses  et  de  faits  peu  connus,  souleva  contre 
l'auteur  leaattaques  ks  plus  violentesdes  partisans 
de  Tanden  régime.  Il  CSant  avouer  que  rarnneat  il 
amontré  de  l'impartialité,  et  qu'il  a  accumulé  avec 
affectation  les  aocosations  encourues  par  les  rois 
et  le  clergé.  Ce  n'était  point  de  sa  part  un  calcal 
passionné  ;  mais  ses  longues  persécutions  ae 
le  disposaient  que  trop  à  céder  aux  influences 
qu'il  avait  subies  dans  sa  jeunesse.  Mous  citerons 
encore  parmi  les  principaux  écrits  de  Dulaure  -. 
Pogonologie,  ou  histoire  philosophique  de  la 
barbe;  1786,  2  vol.in-12;  —  Réclamation  d'ut 
Citoyen  contre  une  nouvelle  enceinte  de  Pur  ' 
ris ,  élevée  par  les  fermiers  généraux;  1787, 
in-8*;  »  liste  des  noms  des  d^evant  nobl«$, 
nobles  de  race,  robins ,  prélats ,  J^nancienf 
intrigants  f  et  de  tous  les  aspirants  à  la  ' 
noblesse  ou  escrocs  d^iceUCf  avec  des  notes  sur 
leurs  familles  ;  Paris,  in-8''  ;  —  Étrennes  à  la 
Noblesse f  ou  précis  historique  et  critique  sur  * 
l'origine  des  ci^devant  ducs,  comtes ^  bor 
rons ,  etc.,  monseigneurs  et  grandeturs,  etc.; 
1790,  in-S**;  —  Des  cultes  qui  ont  précédé  et 
amené  VidoUUrie  et  Vadoration  des  Jigum 
humaines;  1806,  in -8*;  —  Des  Divinités  gé- 
nératrices^ ou  du  culte  du  PhaUut  chei  Ut 
anciens  et  les  modernes,  des  cultes  du  disu  de 
Lampsaquêf  de  Pan,  de  Vénus p  etc.;  18(% 
in-8^  Ces  deux  derniers  ouvragée  ont  été  réiflh 
primés  aouace  titre  :  Histoire  abrégée  des  dif- 
férents cultes  ;  2*  édit  »  Paris ,  1826,  2  tA 
in-a**;  —  Esquisses  historiquet  det  priaci- 
paux  événementt  de  la  dévolution  françalsêf 
depuis  la  convocation  det  étatt   généraux 
jusqu'au  rétablissement  de  la  maison  de  ANl^ 
bon  ;  Paria,  1823-1825,  a  vol.  in-B»  i-— Histoire 
physique ,  civile  et  morale  des  environs  de 
Paris,  depuis  les  premiers  tempe  historiques 
Jusqu'à  nos  Jours;  Paris,  182a*l«a79  6  vaL 
in-8*.  Dniaura  rédigea,  en  1790,  un  ouvragi 
dont  il  ne  parut  que  seixe  numéros,  noua  latita 
de  :  Évangélistes  du  Jour  :  il  était  dirigé  cen- 
tre les  anteurs  des  Actes  des  Apéires  i  ai  da 
l«r  août  1791  au  25  aoM  1793,  un  patit  jounÉ 
intitulé  :  Le  Thermomètre  du  Jour,  U  pthàs 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  rafale  det 
Antiquaires  de  France  plusieurs  diaaartatîûBS 
sur  les  Gaulois.  Enfin,  il  a  laissé  dea  roantta4aits, 
encore  inédits. 

te  lit.  Met,  meeclap.  4$  to  rrmkûs*  «-  nabac,laii* 
|olia,  eCc,  Bioera^M»  mniv,  et  port,  du  ComUmp^reÊtï 

—  Taillandier,  Notice  wr  Dulaure. 

DULAiJEBifs  {André),  anatomîeteet  méde- 
cin français,  né  à  Arles  (Provence),  mort  à 
Paris,  le  16  août  1609.  H  ooromençn  aea  éhidas 
médicales  à  Paris ,  sous  L.  Duret ,  et  ae  rendit 
ensuite  à  Montpellier,  où  il  participa  régnlièie- 
ment  aux  exercices  des  écoles ,  et  fut  reçu  doc* 
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tar  k  30  juillet  1683.  Remarqué  par  des  leçoûs 

patdSqiM,  faites  en  français,  sur  les  maladies  en 

jisénj,  tor  la  goutte,  la  lèpre  et  U  syphilis^  il 

flUnt  des  profilions  de  professeur  en  lôS6,  «t 

wcèia  à  Laurent  Joubert  U  remplit  les  fonc* 

tioHdefa  charge  josqu*ea  Tannée  1598,  où  le 

Mtde  sa  réputation  le  fit  nommer  médecin  or- 

UedarcM  Henri  IV.  Cinq  ans  après,  il  devint 

tms  médecin  de  Marie  de  Médicis ,  et  eo 

IW  proBÎer  médecin  du  roi.  Sur  oes  entre- 

6iK,  l'oiiiTer&ité  de  Montpellier  ayant  perdu 

m  éutéUj  il  fat  étevé  à  cette  dignité,  et  yu 

naUflDca,  remploi  fut  rempli  successivement 

pv  J.  Si|N>rta  et  par  Tarandi ,  avec  le  titre  de 

noKbasôelier.  Si  Ton  en  croyait  Gui  Patin, 

OolianDs  aarait  passé  sa  jeunesse  à  Paris,  pris 

*«  iradet  dans  la  faculté  d'Avignon,  exercé  la 

nédêdieà  Carcassonne ,  et  il  aurait  été  produit 

Àbooor  par  U  comtesse  de  Tonnerre,  dont  il 

i>âtaoi{iit8  les  bonnes  grAces.  Cette  version, 

i^tée  par  Moréri,  est  contraire  à  la  réalité  des 

^  ce  (pli  résulte  des  pièces  authentiques  con- 

«nées  au  archives  à  Montpellier  et  vérifiées 

Pf  Astmc  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  premiers 

^^ânts,  Dolaarens  a  mérité  par  sa  ])08ition  et 

pirscs  travaux  d'être  compris  au  nombre  des 

■Qoli  les  plus  distingués  de   son   époque. 

Ui  piica  et  les  dignités  contribuèrent  à  lui 

^^  ne  teHe  vogue  eorame  praticien ,  qu'en 

Non  aimées  U  ne  put  trouver  un  moment 

fMr  jeter  ha  yeux  sur  la  copie  de  la  traduc* 

Ih  fc  ses  oravns.  Dévoué  à  sa  famille,  il  profita 

Praline  du  roi  et  de  Tamitié  de  la  reine  pour 

^  4en  de  ses  frères  archevêques.  L'un , 

BMré,  obttit  l'ardievéelié  d'Embrun  ;  l'autre, 

%u4,eiit  oduf  d'Arles  avec  Tabbaye  de  Sainl- 

^<le  Vienne.  Ub  troisième  devint  général  des 

^p*»s,  cA  le  ploa  jeune ,  qui  se  maria ,  M 

'Mhr  ao  pariemeot  On  a  de  Dulaurens  : 

4%te  jim  GclenOf  H  impu§natio  faisœ 

'(■oiu/rafiMiis  de  conmmnicatiùM  wuorum 

y«w/oe<tt;îtmrg,   1593,  in-8*»  :  c'est  la 

^Bîptei  des  taisaeanx  cardio^pulmonaires 

*»  te  fétos.   La  veine   artérieuse   (  artère 

JI^BH^)  eonmnmique  arec  l'aorte,  porte 

^  ^  srtériel  anx  poumons  et  sert  à  Tes- 

^  ^;  Tartère   Teineuse  (  veine  pulmo- 

^)eBvéie  «ossi  aux  poumons  du  sang  qu'elle 

'W  àt  h  veine  cave  par  une  grande  anasto- 

y,eeBJBit  llrir  da  poomon  an  cœur  pour  le 

^j*^fr,  en  même  temps  qu'elle  expulse  les 

JJ**»  qni  se  forment  dans  ce  dernier  organe. 

^^énoostration  était  généralement  acceptée 

^Wéeoles.  Simon  Piètre  ayant  avancé  que 

'^  ^qoipasse  par  la  communication  delà  veine 

^^^^l^rea^  an  ventricule  gauche  du  cœur  pour 

■lÉséntion  de  Fesprit  viUl,  Dulaurens  revint 

•fb  doctrine  deGalim,  et  ijouma   Piètre 

ft^Mt  le  tribunal  de  la  vérité,  dans  un  ouvrage 

"*«  :  Admonirto  ad  Sinu)nem  Petrœum^ 

■J^  5iiiioitts  Petrssi  censura  in  admoni» 

"•■«»4«drc«Iaiireii«i; Tours,  1503,  in-fol.j 


-^Mistoria  anaiomiea  Aumaiii  corparU  et 
singularum  efm  partiumi  Francfort»  159&, 
1602,  lôiOf  1627»  &n-8'';  idem,  1600,  grand 
in-fol.;  Paris,  1598  et  1600,  grand  in-fol.^ 
Hanovre,  1601,  in-8*;Lyon,  1605,  in-S"*  :  ces 
deux  dernières  éditions  n^ont  pas  de  figures. 
L'ouvrage  a  été  pul>lié  en  français,  Paris,  1639- 
1741,  in-fol.,  avec  figures  :  il  est  divisé  en  douze 
livres.  Dans  le  premier,  il  est  traité  de  la  dignité 
de  l'homme;  de  l'excellence,  de  l'utilité  et  de  la 
nécessité  de  l'anatomie.  Les  quatre  qui  suivent 
sont  consacrés  aux  os ,  en  commençant  par  la 
tète;  aux  cartilages,  ligaments  et  membranes; 
aux  vaisseaux  et  aux  chairs  ;  les  autres  livres 
traitent  des  différents  organes  du  corps  ;  on  y 
trouve  peu  d'observations  nouvelles.  —  Le 
CrisibuSfUbri  très;  Frandort,  1596,  1606, 
in-8'*;Lyon,  1613,  in-8*^.  Explications  sur  la 
nature  des  crises,  leurs  différences,  les  signes 
qui  les  annoncent,  sur  les  jours  critiques,  con- 
formément à  la  doctrine  hippocratique;  ^- 
De  Visu ,  jusque  causis  et  effectibus^ 
libri  duo;  Francfort.  1603,  in-8^  :  préceptes 
hygiéniques  dignes  ne  nos  meilleurs  traités 
spéciaux;  —  De  mirabili  strunuis  sanandivi 
regibus  Galliarum  christianis  divinitus 
concessa;  Paris,  1609t  in-8*'.  Il  y  a  un  ample 
récit  de  la  cérémonie  dans  laquelle  le  roi  très- 
chrétien  touchait  les  écrouelles ,  Les  œuvres  de 
Dulaurens  parurent  réunies  :  Qper»i7i  tomus 
alter^  eontinens  scripta  therapeutica ,  nimi- 
rum  tractdtum  De  Crisibus  ;  De  nUrMli  stru^ 
mas  sanandi  vi;  De  nobilUate  visus,  ejusque 
conservandi  ratione  ;  De  Melahcholia;  de  5e- 
nectute\  De  Morbo  articulari;  De  Lepra;  de 
Lue  Venerea;  annotatkmes  in  artem  par» 
vam  Galeni;  Consilia  medica;  Francfort, 
1621,  in-fol.  Toutes  les  oeuvres  anatomiques 
et  médicales  ont  été  données  en  français  et  en 
latin.  Il  y  a  deux  éditions  françaises;  la  pre- 
mière, exécutée  par  les  soins  de  Théophile  Gelée, 
Paris,  1613,  in-fol.,  réimprimée  à  Rouen,  en 
1661,  est  d'une  fidélité  des  plus  rigoureuses  ;  la 
seconde ,  indiquée  comme  revue ,  corrigée  et 
augmentée  par  G.  Sauvageon ,  Paris,  1646,  four- 
mille de  fautes  grossières.  Les  éditions  latines 
sont  datées  de  Rouen,  1560,  in-fol.;  de  Franc- 
fort, 1627,  in-fol,;  de  Paris,  1628,  2  vol.  in-4'». 

D*^  Hubert  Roorigues. 

Gai  PatlD,  Lettre*  cfwisiei,  t.  I,  Ictt.  ST.  —  Axtruc, 
Mémoiret  pour  t«rvtr  à  PhUtoire  de  ta  Fae,  tfe  ^font1^ 
peUUr.  —  Hubtrt  R«dris«et.  tloUe»  sur  Ouiemrmtt  €t 
analifte  de  sei  auorés  ;  tAoQtp^  184S. 

DDLACJRRifs  (louis),  théologien  français, 
né  à  Montpellier,  en  1589,  mort  le  Ur  juillet 
1671.  D'abord  ministre  de  l'église  réformée  de 
Montpellier,  il  abjura  le  calvinisme,  entra  dans 
les  ordres,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  fit  beau- 
coup de  réputation  par  son  talent  de  prédica- 
teur. Richelieu  l'employa  à  la  conversion  dos 
protestants.  En  1649  Dulaurens  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  On  a  de  lui  :  Dispute 
touchant  le  schisme  et  la  séparation  que  Luther 
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et  Calvin  onifàUêderÉglise  romaine /Parte, 
1656,  In-fol.  ;  —  Thomphede  VÉglise  ntmaine 
contre  ceux  de  la  religUm  prétmêdm  rifor- 
mée;  Paris,  1667,  iii-12. 
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Rlctiard  SlmoD ,  LMru  cAoMct ,  k  !•'.  ~  ftlebari  et 
Olrtod,  BiMMkêtÊU  êmorée. 

DULAUEBirs  {Henri^Joeeph)  f  rotnaneier 
français,  né  à  Douai,  en  1719,  mort  en  1797.  U 
annonça  de  l)onne  heure  de  rares  dispositions, 
et  (bt  admis  à  la  profession  ches  les  chanoines 
de  La  Trinité,  étant  à  peine  âgé  de  dix-hnit  ans. 
Mate  bientôt  son  caractère  satiriqne  et  la  sopé- 
riorité  de  ses  talents  ayant  excité  la  haine  de  ses 
confrères,  il  demanda  à  passer  dans  un  autre 
couvent,  et  ne  pouvant  ToMenlr,  il  s'enfoit ,  et 
vint  à  Paris  se  mettre  aux  gages  des  libraires. 
Ennemi  déclaré  des  jésuites,  il  profita  du  fameux 
arrêt  lancé  par  le  parlement  de  Paris,  en  1761 , 
pour  publier  contre  eux  une  satire  qui  eut  un 
très-grand  débit.  Toutefois,  appréhendant  les 
poursuites  de  la  police ,  il  se  sauva  en  Hollande 
le  lendemain  de  la  publication,  et  se  rendit  à 
Liège  et  à  Francfort ,  où  il  vécut  misérablement. 
Jusqu'à  ce  qu'ayant  été  dénoncé  à  ht  chamlM« 
ecclésiastique  de  Mayenee  comme  auteur  de  livres 
irréligieux,  il  lut  condamné  en  1767  à  une  pri- 
son perpétodle ,  et  renfermé  dans  le  couvent  de 
Mariabaum,  où  il  mourut.  Voici  le  portrait  que 
fait  de  Dulaurens  son  collaborateur  et  ami 
Grouber  de  Groubental  :  «  Dulaurens  est  gros , 
court,  replet;  il  a  Vair  plus  pesant  que  Tesprit; 
il  n'a  rien  de  piquant  à  l'extérieur,  tout  est  ca- 
ché ;  méfiant,  caustique  et  vindicatif,  il  est  offi- 
cieux sans  être  obligeant;  vif,  turbulent,  inquiet 
et  hypocondre,  souvent  même  vteionnaire;  in- 
constant plus  qu'un  Français,  il  forme  mille  pro- 
jets en^un  jour,  et  n'a  pas  la  force  d'en  exécuter 
un  seul;  sa  vivadté  le  rend  brouillon ,  mais  son 
génie  est  une  de  ces  sources  qui  jaillissent  sans 
cesse  ;  son  abondance  extrême  rôid  son  travail 
inégal  et  ses  idées  peu  suivies.  Il  a  (ait  beaucoup 
de  vers ,  dans  lesquds  on  remarque  des  pensées 
profondes  et  une  poésie  sonore.  Dans  ses  nom- 
breuses productions ,  il  se  trouve  toujours  des 
pensées  neuves  et  hardies  à  cAé  des  trivialités 
les  plus  basses  et  au  milien  ^u  cynteme  le  plus 
dégoûtant.  » 

Les  ouvrages  de  l'abbé  Dulaurens ,  en  vers  et 
en  prose,  décèlent  une  imagination  d^ravée, 
une  prodigieuse  fodlité  et  un  abus  déplorable  de 
oonnaiasances  aoquiMs.  On  a  de  lui  :  Lee  Jésui' 
tiques;  Rome  ( Paris) ,  1761,  in-i2  ;  avec  Grou- 
bor  de  Groubental.  La  seconde  édition  est  aug- 
mentée Des  Honneurs  et  de  V  Oraison  funèbre 
du  K.  P.  G,  Malagrida^  prononcée  dans  la 
sainte  chapelle  des  Oreillons  par  le  A.  P. 
Thunder  ten  TYonck; jésuite ;^ome  (Amster- 
dam) ,  1762,«in-12  ;  —  Le  Balai^  poéine  héroi- 
comique,  en  XYIII  chants  ;  Constantinople  (Ams- 
terdam) ,1761,  in-8*  '•  ce  poème  fut,  dit-on,  com- 
posé en  une  vingtaine  de  jours  ;  —  VArétin,  ou 
la  Débauche  de  Vesprii  en  fait  de  bon  sens  ; 


Rome  (  Amsterdam) ,  1763,  2  parties  in-n  ;  — 
La  Chandelle  d^ArraSf  poénie  hérolqoe  m 
Xym chants;  Berne,  1765,  in-8*;  nouvelle éft- 
lion,  précédée  d'une  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vfages  de  l'auteur,  Paris,  1 807 ,  in>12  :  ce  poème 
fht  oompoié  en  moins  de  qufaize  jours.  Q«l« 
ques  exemplaires  portent  le  titre  :  Étren' 
nés  aux  gens  d^église,  ou  la  chandelle  d^Ar- 
ras;  —  ImUce,  ou  la  fille  de  la  nature; 
Beriin  (Hollande),  1765,  mri2;^  Le  Compère 
Mathieu,  ou  les  bigarrures  de  Vesprit  hi- 
main;  Londres,  1766,  3  vol.  in-S»:  ce  scanda- 
leux roman ,  outrage  perpétuel  au  bon  sens,  à 
la  morale  et  à  la  rel^ion,  est  un  des  ouvrageiqii 
ont  obtenu  le  plus  de  succès  à  la  fin  du  dernier 
siècle  et  au  commencement  de  celui-ci;  —  Je 
suis  pucelUf  histoire  véritable;  La  Haye, 
1767,  in-12  ;  —  V Anti-Papisme  révélé,  ou  let 
rêves  de  Fanti'papiste  ;  Geoèm,  1767,  in-^; 
—  Port^euilled*un  Philosophe^  ou  méton^e 
de  pièces  philosophiques,  politiques,  criti- 
ques ,  satiriques  et  galantes; Cologne,  1770, 
6  vol.  fai-r*.  —  Les  Œuvres  de  Dulaurens  ont 
été  recueOUes  et  puMiéesà  Bruxelles,  1823, 4  vol. 
in.8». 

Oroober  Se  OrookeiiUI,  NaUûê  mr  ùmitm  mt,  a  ttie 
et  La  CkamiêtUd^Jmu,éUL  de  1S07.  -  RaMe, Bill- 
Jottn,  etc.,  Biogr.  Miio.  et  port  def  ConUmptaratu. 

DmuAVRBKS,  médecin  françate,  frère  do 
précédent ,  né  vers  1725,  mort  à  Paris,  te3  dmî 
1789.  On  a  de  lui  :  Moyens  de  rendre  leshâ- 
pitaux  utiles  et  de  perfectionner  la  méd^ 
cine;  1787,  in-8»  ;  ^  Essai  sur  les  établisse- 
ments nécessaires  et  les  moins  dispendieux 
pour  rendre  le  service  des  malades  dans  Us 
hôpitaux  vraiment  utile  à  Vhumanité;  iW, 
in.8«;  _  Analyse  du  livre  intittUé  :  Moyens  de 
rendre  les  hôpitaux  utiles,  par  Fauteur  mém 
des  Moyens;  Paris,  1788,  in-8*;  —  Mémoin 
historique  sur  divers  objets  d^administror 

tion;  Londres  et  Paris,  1788,  in-8''. 
DficHartt,  Lei  SUeU»  IttMroirM. 

*  DVLAiTEBifT  (  Hyacinthe  Dw .ânABSB ) ,  Bt- 
térateur  français,  né  vers  1714,  à  QdraiMr, 
mort  à  Rochefort ,  le  16  décembre  1798.  H  M 
vicaire  général  du  diocèse  de  Qoimper.  On  a  ée 
loi  :  Les  Monuments  publies ,  poème;  Padli 
1754,  iùrV".  C'est  à  tort  que  M.  de  KerdaMJ 
(  Notices  chronologiques,  etc,  sur  leséeriveiuÊ 
bretons),  lui  attribue  les  JésuUiques.  Cdta 
cynique  production  est  de  l'abbé  Dolanrens,  et 
Douai,  et  de  son  collaborateur  Grouber  de 
Groubental.  P.  L. 

TresTtax.  HUMre  de  la  PanéaMon  reOeieu»  «« 
Bntaçnt,  t.  II.  —  Qttèrard,  La  ftane$  Uttérair: 

l  D  VLAUEiBE  (  Êdouord  ) ,  orientaliste  frai 
çais ,  Dé  à  Toulouse ,  en  1807.  n  avait  d^  p* 
blié  quelques  traductions  du  copte  et  quelque 
ouvrages  relatifs  aux  écritures  égyptiennes,  M 
que  le  ministre  de  l'instruction  pubUqoe,  M.  4 
Salvandy,  loi  confia  la  mission  d'allé  reeoelfl 
en  Angleterre  des  textes  et  des  manusol 
coptes  et  hiéroglyphiques.  M.  DnUnricr  se  tm 
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A  deux  Ms  à  Londreft,  en  1838  et  ^  1840.  C'est 

diH  ees  Toyages  qa*il  yisHa  tes  bibliothèques 

de  Mindeo,  da  King's  Collège»  de  la  Société 

Aâriiqiie  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  et  do 

h  OoôipagDie  des  Indes,  qni  renfennent  nn 

ptÊÀ  nombre  de  manancrKs  malays  et  java- 

■ii;il  proâiade  eette  ooGaakNi  pour  se  pcrfec- 

imt  dans  la  ooonaiasaoee  des  prindpaux 

iAnes  océuieBS.  Quelque  temps  après  son 

Ntar,  OBcréa  en  sa  &T«ar,  à  l*Éoole  des  Langues 

Mentales  firantes,  la  chaire  de  malay  et  de  ja- 

nMis.SaBCoarss'onTritle  31  aTril  1841.  M.  Du- 

iHrier,  outre  les  langues  déjà  citées,  sait  Tar- 

■^wnJ'aFsbe,  et  les  principales  langues  eu- 

rapéeones.  Il  réunit  depuis  longtemps  les  élé- 

wots  d'un  didionnaiFe  malay,  qui  sera  beau- 

np  pios  complet  que  celui   de   Marsden. 

V.  Maarier  a  fondé  à  la  Bibliothèque  impériaie 

hcdKtkm  malaye  et  javanaise,  composée  de 

^dedeox  cents  manuscrits  ;  le  fonds  arménien 

Uotaosa  redevable  de  quelques  acquisitions. 

<^  a  de  lui  :  Examen  d'un  passage  des  Stro- 

Mtotfe  saint  Clément  d'Alexandrie  relatif 

Récritures  égifpHennes  ;  Paris,  1833,  fai-8*; 

-  Frapnent  des  révélations  apocryphes  de 

f^  Barthélémy,  et  de  Vhistoire  des  con- 

f^9BHms  religieuses  fondées  par  saint  Pak- 

^1  traduit  sur  les  textes  coptes  thébains 

Mitsde  la  Bibliothèque  royale;  Paris,  1836, 

•**j  —  Notice  sur  les  principales  stèles 

f^frnàrts  égyptiennes  du  Musée  de  Tou- 

'"*;  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  la 

^^é  royale.  Archéologique  du  midi  de  la 

fmct,  an.  1836;  —  Mémoires ,  Lettres  et 

MRPsrtsncr  les  cours  de  langues  malaye  et 

•naiie;  Paris,  1843,  iD-8«;  —  Institutions 

^mtimes  de  V archipel  d'Asie ,  texte  et  tra- 

^<8qb;  dana  le  1  YI  de  la  Collection  des 

^«art/imesde  M.  Pardessus,  et  séparément  ; 

'*«,  1W5,  m-«*»;  —  Lettres  et  pièces  di- 

l^^iques  écrites  en  malay,  i^'  fascicule  ; 

^i  1845,  in-8*  ;  —  Examen  de  quelques 

pi^Uies  doctrines  hiéroglyphiques  de  J.-F, 

^f^Uim;  Paris,  1847,  in-4*  ;  —  Collection 

JyriMçotei  Chroniques  Malayes,  texte; 

2*,  1849,   \^  fascicule,  in-8»;  —  Extrait 

*^  ^raam^e  Copte- A  robe  de  Semenondi  ; 

^  ie  Catalogue  général  des  Manuscrits 

^  i^èkothèques  publiques  des   départe- 

J«»,t  I;  Paris,  1849,  in-4«;  —  Rédt  de 

^F««àèra  Croisade,  extrait  de  la  Chronique 

^ilatiàendtdesse  et  traduit  de  Varmé- 

"**;  Paris,  1850,  ln-4»  ;  —  Les   Arméniens 

^^«frJcAe,  en  Rmsie  et  en   Turquie;   la 

^^^ arménienne  au  dix-neuvièfne  siècle; 

^  itteofloii  politique,  religieuse  et  litté- 

'^;  dans  la  Revue  des  Deux  .  Mondes, 

^^\—Ckronique  duroyaume  dAtcheh, 

■^  Wte  de  Sumatra,  traduite  du  malay  ; 

^ ^Journal Asiatique,  aa.  1839,1.11;  — 

"'*«^«J  des  manuscrits  malays  apparie- 

■•<* laSociété  Asiatiquede  Londres;  iWd., 

WWT.  Bioca.  GÊNER.  —  T.  XV. 


an.  1840,  t.  II;—  Traduction  d'un  fragment 
de  médecine  copte  ;  an.  1843,  t  V;— Liste  des 
pays  qui  relevaient  de  Vempire  de  Madja- 
pahit  à  Vépoque  de  sa  destruction;  an.  1846, 
t.I  ;—  Notice  sur  un  manuscrit  copte-thébain 
intitulé  :  La  fidèle  Sagesse;  an.  1847  ;  t:  1er  ;  _ 
Description  de  Varchipel  d'Asie  par  Ibn- 
Batouta,  traduite  de  Varabe  ;  ibid.;  —  Ex- 
trait de  la  Chronique  de  Michel  le  Syrien, 
traduit  de  l'arménien  ;  an.  1848,  t.  n,  et  1849, 
t.  !«*;  —  Études  sur  les  Chants  historiques  et 
les  traditions  populaires  de  P Arment ,  d'a- 
près une  dissertation  de  M.  Emin;  an.  1852, 
t.  I«r;  —  Recherches  sur  la  Législation  ma- 
laye; dans  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages, 
an.  1849,  t.  !«',  U,  IV  ;  —  Voyage  dTAbd- Allah 
Abd-el-Kader,  de  Singapore  à  Kalantan,  tra- 
duit du  malay  ;  ibid.,  1850, 1. 1*';  —  Catalogue 
des  manuscrits  coptes ,  arméniens,  géorgiens  ; 
dans  le  t  \^  du  Catalogue  des  Manuscrits  de 
la  Bibliothèque  impériaie;  1856,  in-4<'. 

E.  BB4UY0IS. 

DoefmmiS»  parUeuliêrt. 

DULCiDivs,  prélat  espagnol  du  neuvième 
siècle,  n  était  prêtre  de  Tolède  lorsqu'il  ftit  en- 
voyé, en  883,  par  AlfonseDI,  roi  de  Castille,  près 
d'Abub-AlifChersarrazin.  Au  retour  de  cettenm- 
bassade,  il  fut  élevé  à  l'évèché  de  Tolède.  Joseph 
Pellicer  publia  com^e  une  osuvre  de  Dulddlus 
une  vieille  chronique  écrite  en  latin  :  Chronica 
de  Espana  de  Dulcidio,  presbytero  de  To- 
leda,  obispo  de  Salamanca,  y  embaxador 
del  serenissimo  rey  D.  Alfonso  el  Magno, 
Tercero  deste  nombre,  al  caltfa  de  Cordova, 
el  ano  883  ;  Barcelone,  1663,  in-4°.  Nicolas  An- 
tonio doute  fort  que  cet  ouvrage  appartienne  à 
Dulddlus. 

H.  Aotonlo,  BlbUothêoa  BUpana  Vêtut,  p.  4M. 

DULCiN,  hérésiarque  italien,  né  à  Novare, 
vers  la  fin  du  treizième  siède,  brûlé  vif  le  l^r  juin 
1308.  Il  était  fils  d'un  prêtre  d'Ossula  et  dis- 
dple  de  Segard,  dont  il  suivit  les  erreurs.  Sdon 
lut,  la  loi  du  Père,  qui  avait  duré  jusqu'à  Moïse, 
était  une  loi  toute  de  rigueur  et  de  justice  ;  celle 
du  Fils  avait  été  une  loi  de  grftce  et  de  sagesse; 
celle  du  Saint-Esprit,  qui  commençait  avec  Qal- 
du  lui-même,  en  i307,  était  une  loi  toute  d'a- 
mour et  de  charité.  Il  prêchait,  dit-on,  la  commu- 
nauté des  biens  et  la  promiscuité  de  sexes.  I>ul- 
du,  arrêté  en  1308,  fht  brôlé  vif,  à  Verceil,  avec 
sa  femme,  Marguerite.  Ses  disciples  se  confon- 
dirent avec  les  Vaudois.  n  avait  écrit  trois  let- 
tres Ad  universoê  christianos.  Muralori  a 
donné  deux  histoires  de  cet  hérésiarque  écrites 
par  des  auteurs  contemporains. 

Muratori,  Rsrum  Italteamun  SeHftor^t,  t.  IX.  —  RI- 
ekard  et  Qlraad,  BWUntheqne  sacrée, 

DULCIS  (Catherin),  philologue  savoyard, 
né  à  Crusdile,  en  1540,  mort  vers  1610.  H 
mena  la  vie  d'un  aventurier  plutôt  que  celle  d'un 
savaql  :  il  parcourut  tonte  l'Europe  et  une  partie 
de  l'Asie.  Il  connaissait  presque  toutes  les  ImguM 

5 


131 


DULCïS  — 


vivantes,  et  ses  meilleorB  ouvrages  poot  dea 
traités  de  grammaire,  savoir  :  Iiutitutiones 
Lingtus  Italien;  Wittenberg,  1693,  iii-8*;  — 
Schola  Italica;  Francfort,  1606,  in-IT. 
Paal  Freber,  Thaainan  BruàUorum* 

DULCO  OU  DCGL08  {G(uton)f  eo  latin  Gcu- 
ton  ciAYEva^  alchimiste  français,  né  vers  I6d0| 
dans  le  Nivernais ,  mort  vers  le  oommencement 
du  dix-septième  siècle.  Il  étudia  la  jurispra- 
dence  dans  sa  jeunesse,  exerça  même  la  profes- 
sion d'avocat  à  Nevers,  et  finit  par  détenir  lien- 
tenant  général  an  présidial  de  cette  ville.  Il  con- 
çut de  bonne  heure  une  grande  passion  pour  les 
sciences  occultes»  s'en  occupa  avec  ardeur,  et  les 
défendit  contre  quelques  esprits  sages,  qui  en 
avaient  démontré  l'inutilité.  Son  nom  latin  a  donné 
lieu  à  de  fréquentes  méprises,  et  a  été  traduit  toor 
à  tour  par  les  noms  de  Qoêton  de  Clave^  Gaston 
du  Cloud,  Gaston  de  Clèves,  Ses  ouvrages  sont 
surtout  remarquables  en  ce  qu'ils  sont  les  pre^ 
miers  produits  de  l'imprinierie  introduite  à  Me* 
vers  par  le  duo  Louis  de  Gonzagne.  On  a  de 
Dulco  :  Apologia  argyropcHx  et  chrysopœim, 
contra  Erastum;JieyreT8^  1500,  in-8^  ;  Cologne, 
1598,  in-S"";  Lyon,  161 3|  m-ë^.  C'est  une  dé- 
fense de  l'alchimie,  qn'Éraste  avait  attaquée  dans 
sa  Disputatio  de  auro  potabili.  Voici  comme 
Dulco  s'exprime  en  faveur  de  la  transmutation 
des  métaux  :  «  Toute  cause  efficiente  entraina 
le  svyet  et  la  matière  vers  un  but  quelconque.  Le 
monvement  ludique  le  chemin  et  la  distance  qui 
séparent  la  matière  de  ce  but.  Celui-ci  consiste 
ou  dans  la  forme,  ou  dans  la  quantité,  ou  dans 
la  qualité.  La  cause  efficiente  tend  donc  vers 
différents  buts.  £t  comme  le  but  de  YArgyrO' 
péie  (art  de  faire  de  l'argent)  et  de  la  ChrysopéU 
(art  de  faire  de  l'or)  consiste  à  faire  de  l'argent 
ou  de  l'or ,  son  mouvement  tend  vers  une  nou- 
velle forme  ;  car  la  forme  du  plomb ,  de  l'étain, 
du  cuivre,  du  fer,  du  mercure,  n^est  pas  la  forme 
de  l'argent  ou  celle  de  l'or  ;  mais  ces  métaux 
sont  le  sujet  et  la  matière.  »  Les  autres  ouvra- 
ges de  Dulco  sont  t  De  recta  et  vera  ratione 
progignendi  lapidis  philosophici,  seu  salis 
aurifici  et  argentiftci ,  dilucida  et  compen^ 
diosa  explicatio;  Nevers,  1592,  in-8°  ;  et 
inséré  dans  le  Theatrum  Chemicum;  —  De 
triplici  prœparatione  auri  et  argenti;  Ne- 
vers,  159?,  in-8°|  traduit  en  français  par  Sal- 
mon»  Paris,  1696,  in-8";  en  allemand,  Halle, 
1617,  in-8°}  inséré  aiiFsi  dans  le  Theatrum 
Cftemiofim ;  —  Philosophia  Chemica  ;  Cologne, 
1598,  in-6^.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  deTArsa- 
nal  (  manuscrit  nM71  )  un  Recueil  de  M.  DU' 
clos  sur  la  transmutation  des  métaux  :  on  j 
trouve,  entre  autres  choses,  une  Curieuse  r«- 
cetle  pour  faire  nne  teinture  excellente  ei 
très^véritahle  »  éprouvée  à  Venise,  Ce  DnakM 
est  probablement  le  même  que  Gaston  Dulco. 

r.  Roeftor»  Hitt.  ite  la  (.'Mmto,  t.  II.  ~  Bioçr.méA* 

*  BU LBORP  (  Widêchind)^  poète  allenvind, 

vivait  vêts  144!l.  Onadelni  :  Potmata  in  XltX 
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priores  episeopot  Mindenêês,  ab  anno  17%  ad 
1441,  fMTêUnLS  kexamêtrUi  insérés  dans  lea 
Syntaçmata  Rerwm  9t  AntiquitaL  Germ.  de 
Panlini. 

Adelang.  Sappt.  à  l«aber,  JiU§.  GtL-LutUh 

DiTLia  (Pierre),  peintre  français ,  né  h  Paris, 
en  1670,  mort  dana  la  mèma  villa,  to  n  janvier 
1746«  Élève  de  Jean  Boulogne»  il  inivit  lescoura 
de  TAcadémie  de  Peintura,  et  y  remporta  deai 
fois  le  grand  prix  Alix  oonoAura  de  1696  et  1697. 
Le  sillet  du  premier  oonnoofs  était  i  Pharaon 
donnant sonanneau  à /osephaprèil'explietiH 
tion  des  songes;  et  odni  dn  aeoond  t  Les  h^èrm 
de  Joseph  retentu  eomsne  espions  à  la  cour  d€ 
Pharaon.  Admis  à  l'Aoadémia  le  30  avril  1707, 
il  donna  comme  moroean  de  réoeption  le  te» 
blean  de  Laomédon  pisni  par  Apollon  etpmr 
Neptune  (cette  oeuvre  fkit  partie  de  la  eoUeo^ 
tion  du  Louvre),  et  ftit  nommé  acUoint  à  pro« 
fesseor  le  26  octobre  17M.  Entre  antres  tablenax 
de  cet  artiste,  qui  exposa  aux  Sakma  de  1737» 
173S  et  1747,  nous  citerons  :  S€Ant  Claude  rea^ 
suscitant  un  enfant  nwrt  ;.  —  Xes  Miraeèm 
de  notre  Seigneur,  et  nne  oomposttiOB  pour 
riiôpital  de  La  Charité.  A.  Sadiat. 

jtrchlMs  dés  Hîuté9t  impérima. 

DIT  LIS,  nom  de  famillô  qu'on  trouve  égiile^ 
ment  écrit  Dulis,  Du  Lis,  Du  L«,  DaUIL, 
Day,  etc.  Jeanne Darc,  dite  te  Pucetle  d'OrlétuiÉ^ 
ou  plutôt  ses  frètes  ayant  été  anoblis  en  dëcem* 
bre  1429,  le  nom  pattonifmktne  de  l'héi^ne  Ait 
désormais  remplacé  par  celui  de  Dt  Lil.  CèAMfl 
faisait  allusion  au  tis,  pièce  principale  du  bIttnMI 
aécoi^ilé  par  le  H)i  à  Jeanne  et  à  6ês  Mi^êft. 
Vûy.  DARt  (Jeanne).  PAfmi  lea  inooitibnibiai 
descendants  de  c^e  fkmille,  qnl  jusqu'en  leM 
conférait  la  noblesse  nomsèulement  à  tdus  wê 
membres,  mais  à  tous  ses  alliés  des  deux  ai^cn, 
nous  ne  citerons  que  le  suivant. 

Du  UbI  Chartes),  écrivain  et  jUrilooDsoltc 
français,  né  à  iParis,  vers  1560,  mort  tera  I<I31. 
Il  était  fils  de  Michel  Du  Lis,  gentBhomt&e  otdK 
naire  de  là  chafnbfe  de  Henri  ît,  qui  descendait 
en  ligne  directe  de  Merre  mrt,  l'on  de»  Rrèines 
(le  la  Pucelle,  et  suivit  h  l'époque  de  In  L^oe  l« 
parii  d'Henri  IV.  En  1594  il  accom|»âgiia    Ce 
prince  à  Tours  :  c'est  là  ({u'atait  élé  transe 
porté  le  pariement   foyallstê;  Mlul  de  PaH» 
obéissait  à  la  Ligué.    Hêttri   IV,  satisfoU  <ln 
services  de  Charles  DU  Lis,  le  nomtona  aubalK 
tut  du  prbeufeur  général  (1).  tl  était  en   pos> 
session  de  6et  emploi  lonlqUé,  le  6  jantter  i6oi2, 
il  fht  promu  au  poste  d'àvoeat  gébér&l  à  m 
cour  deâ  aides,  qU'U  occupa  Jus(|b'an  déclin  <h» 
sa  carrière.  îl  portait  ert  tn6tne  temps  le  tfti^ 
de    conseiller  du  roi  éB  ses  (x>nseHs   d'IÊtat 
et   privé.  Chartes  Dn  LIS  était  l*atfté  den    f||i^ 
survivants  de  la  bran(ihe  etMfette  et  maftcnlin^ 


(1)  Charte*  Dtt  t.u  raconte  Ml  ftut*  d*Wié  Uiahlére  ^_^^ 
llque, mala  obsenr».  dsaa  MM  É^SNtm  Reê (««CflMl^  «ii« . ^ 
de  1«M,  p.  M). 
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dtt  sang  de  la  Pooeile.  TrèA-fier  de  oette  origine, 

ii  ft  heundttiaeiit  aerrlr  m  sentiineitt  privé  a« 

praf t  de  la  «iencd  btetoriqne.  Comme  ohef  de 

fuàJkj  fl  possédait  et  oonsertait  atcd  on  aots 

jaloin,  iDdépendaminent  de*  tradltiofts  domee- 

tifitt,  des  tttrea  préeleux  pour  rbiêtoira  de  ii 

Titt  et  de  l'héroïne  d'où  11   tiridt  sa   gtoin. 

Md'ni  esprit  soaple,  étendu ,  cultivé.  Chartes 

IkUs  se  trooTa  Jeté  dès  sa  Jeunesse  an  milieu 

iut  «Mitroverse  étrange.  A  cette  époque,  c'est- 

a  dira  fcrs  1576,  les  notions  historiques  relatÎTes 

iiaPiioefles*étaient  tellement  obscurcies,  qtt9 

Ds  Hafllia,  historiographe  en  titre  de  la  monar- 

diie,  débitait  an  siiji!t  de  oette  hértilne  tes 

rostes  les  plus  calotnnleQx.  Denx  eampe  parte- 

i;nttl  lion  en  Fnuice  les  beaHâs  uptiti  de  la 

litténtoe  :  les  uiia  ternissaient  è  Penvi  eitte 

méouire  ri  pdfe;  d'autrea,  moins  nombren)t, 

tertMBt  on  eommençaient  sa  réhabilitation.  Le 

mmmi  érigé  snr  le  pont  d'Orléans  en  l'bon* 

■nrde  la  Hbératricc  fbt  mntilé,  en  1570,  par  le 

om  des  gderr^  citlles  !  la  restanretion  pu* 

iA|De  de  cet  édifice  eut  lien  quelques  années 

piBs  tard,  et  foomtt  on  nooveau  teate  à  oette 

oaotfoTerie.  Lorsqu'il  s*ag|t  de  graver  Tinsorip* 

tioa  do  menoment,  qnl  Jnsqne  alors  en  avait  été 

'Hnorm,  nne  sorte  de  concours  ^'ouvrit  entre 

i6  jwHes  de  tonte  la  Franoe.  Oette  clreonatance 

(mit  M  jenne  Dn  Lis  une  oecasion  d'entrer  sur 

la  s:èie  du  monde  et  de  aifrnaler  son  tcèle  pour 

■w  caase  qui  était  à  la  fois  celle  de  sa  fhmille 

fiàtîA  pétrie.  Il  épousa,  vers  iftSO,  Catherine 

DeCaffiy,  d'une  ftimllle  noble  d'Oriéans»  qui  ti- 

rart  égaleUient  aoo  origine  de  TUa  des  oorape- 

f>BBt  d'armes  de  la  Pucelle.  Le  concours  qu'il 

psnit  avoir  ourert   lui-même  pour  l'épigraphe 

do  iMNnment  mit  Ctiaries  Du  Lis  en  rapport 

>^  tout  ce  que  la  France  ooroptait  d'écrivains 

disifaupiés.  Il  fbt  uiBsi  le  correspondant  de  Mal- 

Mp.dePasqnier,  dea  frères  Sainte-Marthe,  et 

^  n^œi  autres  littérateurs  moins  illustres. 

IsM  avec  pluaieaira  d'entre  eux  par  les  liens 

d^  lofide  amitié.  Les   talenU  littéraires  de 

(Mes  Du  Lis,  ses  relatîoM,  la  position  émi- 

Brote  que  loi  donnait  sa  charge  de  magistrature , 

rima  saqmitté  de  descendant  du  sang  de 

J^noe  MrSy  doottent  une  grande  valeur  aux 

«uns  qell  ttO«i  n  laissés.  Dans  l'on  de  oes 

cent»,  a  a  leeoellll  tes  monnracoti,  plus  curieua 

sKiaMées,  de  eeCte  espèoa  de  joute  littéraire 

*AMe  en  ITioamcor  de  U  Pucdle ,  joute  dans 

^Mfc  •■  entfaouaiasme  sans  masure  et  satis 

Ktf  MU  pria  la  plUM  des  diapositiona  mal» 

relaies  de  la  préoédente  génération.  Un  autre 

M#CbarleaI>a  Lis,  plus  précieux  encore 

^edoi-d,  a  tndt  aux  noms^  armée  et  à  la  gé* 

■Maipe  delflunfte  Dart.  Après  fafi  actes  authen- 

^ft^  et  Isa  Matoriens  contemporains  de  l'hé- 

f^f  e'cst  la  qn'on  trouve  las  renseignementa 

1k  pbs  tetîmes  et  tes  plus  intéressant  sur  cette 

^■■s  è  janMie  célèbre.  Les  ouvrages  de  Ctiar- 

1k  De  Lis  sont  tous  deveons  rares,  et  mériteraient 


pour  la  plupart  d'être  réimprimés  (1).  Nous  en 
donnerons  ei^près  la  liste*  aussi  exacte  que  pos- 
sible. On  Ignore  la  data  précise  de  sa  moH.  Mais 
deux  fhlts  servent  à  la  resserrer  entre  des  limites 
trèe-étroites.  La  Bibliothèque  impériale  oonserve 
un  exemplaire  du  ttecueil  de  1638  (a)  qui  porte 
un  ejT  dùno  de  TaUteur  à  Pierre  d'Hozier»  «  le 
24  juin  1629W.  D'un  autre  côté»  Du  Dretoui  auteur 
d'un  ouvrage  publié  en  1 03 1,1e  mentionne  (3) 
comme  une  personne  vivante.  Mais  il  n'existait 
plus  en  isaat  époque  à  laquelle  Tut  recueilli  et 
réédité  un  de  ses  opuscules, h  composé ,  dit  le 
titre,  par /Iri  messire  Ch.  Du  Lis  ». 

Catherine  De  Cailly,  é|)ouse  de  Charles  Du  Lis, 
parait  avoir  été  une  personne  distinguée.  On 
trouve  dans  la  oorrespondanoe  d'fistienne  Pas- 
quier  deux  lettres  (4)  adressées  par  lui  4  Mode- 
moiiêliê  Du  LiS|  titre  qui  se  donnait  alors  aux 
femmes  d'^myar.  Dans  la  demière«  Pasquier 
témoigne  du  oommerce  littéraire  qu'il  entretenait 
avec  cette  dame,  et  lui  dit  qu'elle  a  pour  époux 
la  meilleur  de  ses  amis  (6)»  Cette  mémo  lettre 
contient  uao  pièce  de  vers  sur  son  Bdton  de 
viêiîtëiêe,  adressée  k  mademoiselle  Du  Lis ,  et 
la  répon^ia  de  oelle-oi,  également  en  vers,  par* 
faltement  tournés  (6).  Charles  Du  Lis  survécut 
à  la  branche  atnée  de  sa  famille  :  il  eut  un  frère 
nommé  Loo  Du  Lis^  consoilleri  secrétaire  du 
roi,  qui  vivait  en  10S8|  mais  dont  on  ne  oonnalt 
pas  de  postérité»  Du  mariage  de  Charles  Du  Lis 
avec  Catherine  De  Cailly  naquirent  quatre  en« 
fonts  :  deux  fils  et  deux  filles.  Le  premier  âva 
flls,  nommé  Charles  Du  Lis,  comme  son  père, 
vit  le  jour  en  lôa&,  et  mourut  le  26  juillet  1629. 
Ce  fils  était»  4  oc  qu'il  parait,  faible  d'esprit. 
Agé  de  dix*sept  ans,  il  fut ,  par  faveur,  pour^  u 
de  la  charge  de  principal  du  collège  de  fioissy. 
Il  remplit  cet  emploi  pendant  vingt-sept  ans , 
mais  sous  la  tutelle  de  son  pèra.  Cette  chargo 
entraînait  le  célibat  :  le  titulaire  ne  laissa  donc 
pas  de  postérité*  Les  généalogies  mentionnent 
un  second  fils ,  marié  après  1628,  h  une  autre 
demoiselle  De  Cailly  ;  mais  elles  ne  lui  donnent 
point  de  descendance.  Françoise  Du  Lts,  Tatnéo 
des  filles,  épousa  Louis  Quatrehommes,  et  fut 
mèred'unautreLouiaQuatrehoromes.  Le  gendre 
et  le  petit-gendre  de  Cliarles  Du  Lis  furent  con- 
seillers 4  laeour  des  aides,  et  perpétuèrent  dans 

(I)  Uet  aoNVeUt  édIUon  4f  «es  «piMculeR  e»t  sous 
presse,  et  parsttra  en  iSii ,  dsns  le  Trésor  des  pièce» 
fWTêê  d'Avgvtte  Aiiarj. 

(1)  L.  IM,  in-i*. 

(S)  amoirê  du  liéfê  d'OHéant  H  dé  Im  Pmêiit» 
Jeane  («te  )}  Perla,  ta -S»,  !•  page  de  fJdvU.  Par  letlrt^ 
pelMtes  eu  S  mal  Iflt  »  maître  Le  Botsa  (ut  Inititué 
avocat  général  i  la  eoar  de»  aides,  en  rempiacement  Se 
Cbsrtee  Dn  lie,  qnl  tnl  avait  riaigné  celte  cbarRe.  Il  fut 
reçu  le  S  août  de  la  même  année.  (jértMves  de  /a  CoHr 
du  ÂidUt  regietre  a,  n*  IM,  *  la  date.) 

(4)  ftdltlon  de  1714,  In-folio,  colonnes  47  et  ééT. 

<i)  Une  entre  lettre  de  Paaqolcr  à  Charles  Dn  Lia  est 
datée  etnal  i  «  A  Parla,  de  votre  vMitoHi^  ce  i"  Jour  de 
décembre  létt.  •  (  Ibid.^  colon.  e4S.  ) 

<f  )  lie  Annieél  de  itis  renferme  pivateors  autres  pl^es 
de  vcn  en  Plwnnenr  de  la  PneeUe,  atgnéea  :  «  CnUteriM 
De  Caillt,  naUve  d'Orléana.  » 

S. 
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cette  noagistrature  le  Bouveair  de  Tarocat  paie- 
rai. Enfin,  Catherine  Da  Lis,  la  dernière ,  fat 
mariée  à  Richard  de  Pichon,  trésorier  da  nà  en 
Guyenne.  Us  earent  pour  uniques  héritiers  Fran- 
çois et  Valentine  de  Pichon ,  qui  se  firent,  l*«n 
carme,  Tautre  carmélite  à  Bordeaux. 

Voici  le  titre  desou^rages  de  Charies  Du  Lis  : 
De  r Extraction  et  Parenté  de  la  Pueelh 
d*Orléans,  avec  la  Généalogie  de  ceux  qui  se 
trouvent  aujaurd*kui  descendus  de  set  ftéres  ; 
(Paris,  1610,  in-^"* );  cahier  de  quatre  pages, 
sans  titre,  ni  date,  et  sans  nom  d'imprimeur  (1)  ; 
—  Lettres  patentes  du  25  octobre  1612  pour 
augmentation  d^armes  en  faveur  de  messires 
Charles  et  Luc  Du  Us,  etc.;  imprimées  pour  la 
première  fois  (2)  en  un  cahier  in-12,  sans  date  ni 
Domdlmprimeur;  —  Discours  sommaire  tant 
du  nom  et  des  armes  que  de  la  naissance  et 
parenté  de  la  Pucelle  d'Orléans  et  de  ses  frè- 
res; Paris,  1612,  soixante-dix  pages  in-12.  Cet 
opuscule,  devenu  rare,  a  été  réimprimé,  arec 
plus  de  développement,  par  Tauteur  en  1628, 
comme  on  le  vora  d-après,  sous  le  titre  de 
lï'aité ,  etc.  ;  —  Inscriptions  pour  les  statues 
du  roi  Charles  VU  et  de  la  Pucelle  d'Orléans 
qui  sont  sur  le  pont  de  la  dite  ville;  Paris, 
et  Orléans,  1613  ;  dix-sept  pages  impriméeain-4''  ; 
réimprimées  par  l'auteur,  avec  développements, 
en  1628,  sous  le  titre  de  Recueil,  etc.  ;—  Traité 
sommaire  de  Porigine  et  progrès  des  offices 
d'élus,  etc.  ;  Paris,  1618,  in-i»  (3)  ;  réimprimé 
et  augmenté  après  la  mort  de  Tauteur,  sous  oe 
titre  :  Becueil  des  ordonnances,  édiets,  décla- 
rations,^, ,  concernant  Vongine,progrez,e^, , 
des  éleus ,  etc.  ;  Paris ,  P.  Charpentier,  libraire, 
1635,  un  volume  in-8'(4)  ;  —  Recueil  de  plu- 
sieurs inscriptions  proposées  pour  remplir  les 
tables  d'attente  estons  sous  les  statues  du 
roi  Charles  VII  et  de  la  Pucelle,  e^  etc.; 
Paris,  Edme  Martin,  1628,  in-4<' ,  figures  ; — 
Traité  sommaire  tant  du  nom  et  des  ar- 
mes, etc.,  de  la  Pucelle  et  de  ses  frères,  etc.  ; 
Paris,  Edme  Martin,  1628,  in-4*  (5). 

On  peut  joindre  à  cette  liste  l'indication  de 
deux  ouvrages  manuscrits  de  Charies  Du  Lis  :  le 
premier  est  un  recueil  intitulé  :  Ancien  IMore  de 
la  Cour  des  Aides  de  1360  à  1639,  etc.,  annoté 
par  l'avocat  général.  Ce  maanacrit,  après  la 

(I)  Un  exemplaire  te  trooTe  à  la  fln  <•  RâeueU  de 
leSB,  L  m,  à  U  BlbUoUièqne  ImpérUle. 
(I)  Voj.  Qulcberat,  Procès  delà  PuoMe,  tome  V,  pafe 


(l)Vo7.  BttIMMffM  MitoHqHêdelAPrmee.éto.,  édi- 
tion de  Fefret  de  Pootette,  tome  III.  n»  t4,0M. 

(4)  La  Bibliothèque  impdrtale  en  poaaède  nn  eiemplalre 
(dans  l'P.  H<m porté). 

(I)  Voy.  fimnet.  Manuel  du  Libraire,  édition  de  ISM, 
tome  IV,  page  M,  an  mot  Rteuoil.  —  Lengtet-Dnfresnoj, 
dans  ion  Histolro  deJoaimo  Dcre,  etc.,  Parts,  I7n.  In-if, 
!■  partie,  page  t87,  mentionne  «ne  éditton  dn  TYOUé 
êommmiro  en  date  de  l«8t;  mais  les  termes  dont 
Il  se  sert  prooirent  quil  n'aTsIt  point  td  cette  préten- 
due éditton  de  16SS.  Cette  assertion  loexaefe  a  été  re- 
produite par  Ferretde  Pontette.  Bibliotkèq^o  Mitoiriquo 
de  la  France,  tome  U,  sons  le  n*  17,  tM,  et  par  d'antrea 
bibliographes. 


mort  de  Charles  Du  Lis,  parait  avoir  passé  entre 
les  mains  de  Louis  Quatrehommes  père  et  fils, 
qui  oontiniièrent  à  leur  tour  ce  même  recueil  (1). 
Le  second  se  compose  d'un  recueil  de  pièces  re- 
latives à  la  liunille  de  l'auteur,  et  subsiste  à  la  Bi- 
bliothèque puMique  de  Carpentras,  parmi  les  ma- 
nuserits  de  Peiresc  (2). 

A.  Yallet  de  Yiriville. 

jtrckioee  de  la  Cour  de»  jiidet,  au  palais  Sonblae,  à 
Paris.  —  Cabinet  généalogique  de  la  Bibttùthique  im- 
périale. —  Vailet  de  VIriTtile,  NouveUee  Heeherehes  $wr 
la  FamUle,  etc.,  deJetmne  Dare,  etc.  :  Parts,  Damoulln, 
18S4,  In-t». 

;  DULK  (  Frédéric-PhUippe) , chimiste  alle- 
mand ,  né  à  Schirwind  (Prusse  orientale  ),  le  23 
novembre  1788.  fin  1804  il  se  rendit  à  Kceniga- 
berg  pour  y  étudier  la  jurisprudence,  puis  il  suivit 
la  carrière  de  son  frère,  qui  était  phumaden  dans 
cette  ville,  et  auquel  il  succéda  en  1813.  H  em- 
ploya ses  loisirs  à  l'étude  de  la  chimie,  qu'il  ensei- 
gna ensuite  comme  professeur  titulaire.  Outre  des 
articles  sur  cette  matière  publiés  dans  plusieurs 
recueils,tels  queles  Annalen  der  Physik^  le  Joacr- 
nalfùr  praktische  Chemie  (  Journal  de  Chimie 
pratique);  le  Repertoriumfûrdie  Pharmacie. 
On  a  de  lui  :  Lehrbueh  der  Chemie  (Manuel 
de  Chimie);  Beriin,  1833-1834, et  Berifai,  1842; 
—  Synoptische  Tabellen  ueber  die  Atomgewi^ 
chte  (  Tables  synoptiques  du  poids  des  atomes  )  ; 
Leipzig,  1839, 4*  édition  ;  —  Pharmacopsea  Bo- 
russica;Usipà%,  1846-1848,  6*  édition. 
Conoeri.-Lex. 

*  DUUL  (  Frédéric-  Albert-Benno  ),  fils  du 
précédent,  poète  et  chimiste  allemand,  né  à  Kœ- 
nigsberg,  le  17  jufai  1819.  U  embrassa  d*abord  la 
carrière  paternelle,  s'occupa  de  chimie  et  songeait 
à  se  faire  nommer  professeur  dans  cette  facul- 
té ;  mais  il  trouva  un  obstaele  dans  le  ministre 
Eichom,  en  raison  de  ses  opinions  politiques.  H 
fit  alors  un  voyage  en  Italie,  en  Egypte,  et  à  son 
retour  il  vécut  dans  la  rétraite,  livré  à  ses  tra- 
vaux littéraires.  On  a  de  lui  :  Orla,  drame; 
Winterthur,  1844  ;—Lea,  drame,  enooUaiwratioii 
avec  Seemann;  —  Die  Wœnde  (Les  Mars), 
comédie;  Kcenigsbeig,  1848. 

ConaerMoUon-Leaikon. 

DULLABET  (âTeyman  ),  peinbe  hollaiiclais, 

né  à  Rotterdam,  en  1636,  mort  le  6  mai  1684. 
n  était  fils  d*un  marchand  de  tableaux,  etamMmçs 
dès  sa  jeunesse  beaucoup  de  goût  pour  la  peinture  : 
aussi  son  père  sehftta^-il  de  le  placer  cher.  Rem- 

(1)  Voy.  Perret  de  Fontette.  BibU&lkéguë  Mgtariqme 
de  la  France,  tome  III,  n««  SS,tH  et  as.8«5.  Ce  recoeU 
se  tronve  aux  ArelilTes  de  l'enplre,  parmi  les  reglauea 
de  la  eo«r  des  aides,  et  forme  trola  Tolomes  ta-fol.«  cotés 
Z,  7M,  764  et  761. 

(t)  n*  X,  U7  pages,  In-follo.  La  plupart  de*  pièces  qoe 
renfeme  ce  manuscrit  ont  été  publiées  par  C3wrles  Om 
Us.  dana  son  MeemeU  de  UîS;  mata  quelq«ea-aisen««oa« 
Inédites  et  Intéressantes.  Le  manoserlt  n*  X  de  PeUrcse 
est  analogue  et  peut-être  IdenUque  A  cdttl  «me  M.  ~ 
L'Averdj  menUonnalt  en  1787  dans  aoo  Mémutrimi 
et  nn  pen  pina  tard  dans  sa  NoUee  tur  Isa  JT 
relatV»  auprods  de  ta  Pucêtte,  Bn  1776  le 
mentionné  par  de  Vkfor&j  avait  été  donné  A  In 
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bnodL  Le jeoie  Doliiert  en  fnt  bientM  le  meil- 

levâère;  3  panrint  même  à  imiter  si  oompléte- 

Mith  manière  de  son  maître,  qu'Houbraken 

et  Wejenun  affinnent  avoir  été  quelquefois 

tannpés  snr  eertaios  tableaax.  On  dte  entre  an- 

tmde  loi  un  Ermite  à  genoux  ^  qui  aurait 

pné  poor  être  de  Rembrandt  si  DuUaert  ne 

fett  signé.  Dans  une  vente  publique,  à  Arostcr- 

àffijon  /M^tf  Mars  de  DallaertAit  vendu  pour 

<lK  de  MO  maître.  La  faiblesse  de  santé  de 

Mhfftne  loi  permit  pas  de  produire  beaucoup  : 

«■  MS  toiles  ont-elles  conservé  un  prix  très- 

âcTé.  il  avait  un  esprit  cultivé,  pariait  plusieurs 

Iqpeg  et  eonnaissait  les  sciences ,  la  musique 

4  là  poésie.  Q  chantait  fort  bien,  et  faisait  des 

vcn  avec  beaucoup  de  facilité.  On  a  de  lui 

qMii|MS  pièces  de  tbéàtre  qui  furent  représentées 

iw  saeeès,  une  traduction  de  la  Jéruêalem 

'ttpréeda  Tasse,  une  autre  des  Diafo^ues  sur 

i«  ■qnit  du  mondé,  de  De  Serres,  et  un  recueil 

*priMs,eBhottaiMiais. 

Mnkcn,  La  f^U  de»  IMufrct  Fkmamdê,  —  Dm- 
(■K  U  rit  4m  PêtiUrm  Fkmmmdi»  etc.,  II,  m. 

*tOLLu  (Edouard^  poète  allemand,  né 
iTieWjen  1809,  mort  en  1855.  Encore  étu- 
diât en  droit,  il  composa,  à  TA^e  de  dix-huit 
»i  uadrame  faititnlé  MeUter  Pilffrim  (  Maître 
^Mê),  qni,  joué  en  1 828,  au  théâtre  de  Yien- 
Mi  est  beauBoup  de  sueoès.  Entraîné  par  son 
pil poor  les  lettres,  il  abandonna  le  droit,  se 
nadit  à  Munich,  qnll  quitta  pour  Baden-Baden, 
(t  trtviOh  activement  au  journal  rédigé  par 
SfUkt  :  le  ZeiispUgel  (  Miroir  du  Temps). 
Ktii  d'une  humeur  peu  stable,  Duller  alla  pen- 
dint  ipnlqae  temps  se  livrer  à  des  travaux  litté- 
oittÈ  i  Trêves.  Bientôt  après  (1838)  il  fonda  à 
Frmcfort-inr-le-Mein    le  Phônix ,    journal 
tt^nire;  cette  feuille  ayant  cessé  de  paraître 
«  1838,  Doller  alla  s'établir  à  Darmstadt ,  où  il 
^ttMors  jusqu'en  1849.  Il  y  créa  et  dirigea  pen- 
^dèn  ans  le  journal  Dos  Vaterland  (La  Pa- 
Me).  Depuis  1849,  il  a  fixé  sa  résidence   à 
''"ycnee,  où  il  fait  d^oours  publics  et  écrit  des 
<*vnpg  historiques  dans  le  but  de  répandre 
l^vtraclion  parmi  le  peuple.  Aussi  est-il  par- 
^  à  popafatfiser  son  nom  comme  romancier, 
fMle,  et  comme  historien  national.  Parmi  ses 
fièKidethéfttre  oo  distingue  François  de  Sic- 
^"fn,  qni  renfenne  de  très-belles  scènes  et 
»e  pdatore  animée  et  fidèle  de  l'époque.  Ses 
"his  ouvrages    sont   :  Die  Wittelsbacher, 
<>iUe);  Munich,  1831;  —  An  Kônige  und 
^*ttter  (Aux  Rois  et  aux  Peuples)  ;  Stuttgard , 
'«31  ;  -  /)er  Fûrsi  der  lÀebe  (  Le  Prince  de  TA- 
>^),  poème;  Leipzig,  1842;  — -  Die  Feuer- 
^h  (Le  Baptême  de  Feu)  ;  —  Kronen  und 
Ketten  (Couronnes  et  Chahies);  ^  Gesani' 
•ette  GediclUe   (Poésies  réunies);  Berifai, 
^«*5  ;  -  Der  Anlichrist  (  1* Antichrist  )  ;  Leip- 
"«»  1833;  î*  édit,  1836; — AfdArcAen  fur  die 
{Jg*"<'( Contes  pour  la  Jeunesse);  1846-1852; 
'««^«legemdWe   (Tableaux  fantastiques); 


Francfort,  1836;  —Loffola,  1836, 3  vol.  DuOer» 
poète  et  romancier,  a  abandonné  dans  les  der- 
nière temps  le  champ  de  la  fiction  pour  la  réa- 
lité, et  se  consacra  depuis  lors  presque  exclu- 
sivement à  des  travaux  historiques*.  Il  a  publié 
successivement  :  Kaiser  und  Papst  (L'Empe- 
reur et  le  Pape  )  ;  Leipzig,  1838,  4  vol.  ;  —  Ges- 
chichtedes  deutschen  Volhs,  (Histoire  du  Peuple 
allemand) ;  Leipzig,  1840;  3«  édit,  1845;  2  vol. 
—  Geschichte  der  JesuUen  (Histoire  des  Jé- 
suites); Leipzig,  1840  :  cet  ouvrage,  dont  la 
3*  édition  parut  en  1845,  fut  réimprimé  trois 
fois  dans  cette  même  année,  sous  le  titre  Die 
Jesuiien  toie  sie  waren  und  wie  sie  s^tnd  (Les 
Jésuites  tels  qu'ils  furent  et  tels  qu'ils  sont). 
Duller  a  donné  une  continuation  de  l'ouvrage 
de  Schiller,  Geschichte  des  Abfalles  der  ver- 
einigfen  Nieder lande  (Histoire  de  la  défec- 
tion des  Pays-Bas);  Cologne,  1841.  3  vol.  En- 
fin, il  a  fait  paraître  :  Deutschland  und  dos 
deutsche  Volk  (TAllemagne  et  le  Peuple  alle- 
mand); Leipzig,  1845,  2  vol.;—  Erzherzog 
Kart  von  ŒsferrdcA(L'arehidttc  Chartes  d'Au- 
triche );  Vienne,  1847  ;  —  Die  Mœner  des  Volks 
(Les Hommes  du  Peuple;  Francfort,  1847-1850, 
en  8  vol.  :  ouvrage  publié  en  société  avec  d'au- 
tres-écrivains.  W.  DE  S. 

WoU.  EneyeU>pmdit  ;  -Weber.  (ieschichtêder  d«Mt- 
ektn  IMeratur.  —  Ctmvfr*(Ulon-t^,rlkon. 

DULom  (***),  voyageur  (lançais,  vivait  en 
1654.  Il  a  fhit  un  Toyage  intéressant  dans  le  Le- 
vant. Parti  de  Marseille  en  novembre  1639,  il 
s'arrêta  à  Malte ,  à  Smyrne,  et  visita  les  côtes 
de  l'Asie  Mineure.  11  arriva  à  Con&tantinople  le 
28  janvier  1640,  et  y  resta  jusqu'au  10  mars 
1641.  Durant  ce  temps,  il  fnt  témoin  des  céré- 
monies de  l'avènement  du  sultan  Ibrahim.  Du- 
loir  se  rendit  ensuite  à  Négrepont,  traversa  toute 
la  Morée,  reiftcha  à  Zante,  et  débarqua  à  Ve- 
nise, le  19  juin  1641.  Il  a  publié  la  relation 
de  son  voyage  sous  le  titre  de  :  Voffages  du 
sieur  Duloir ,  contenus  en  plusieurs  lettres 
écrites  du  Levant^  avec  la  relation  du  siège 
deBalnflone(i)  en  1639,  par  Sultan  Mourat; 
Paris,  1654,  in-4<*;  trad.  en  italien,  1671,  in-12. 
Cet  onvrage,  écrit  avec  conscience,  contient  sur  ^ 
les  mœun  orientales  de  l'époque  des  documents 
utiles  pour  l'histoire  de  la  Turquie.  A.  nn  L. 

DieUamutirê  èlcgrapMque, 

DULON  (Fr^Uric-Louis),  fiûtiste  prussien, 
né  en  1779,  à  Havelberg  (Prusse),  mort  à 
VITttrzhouiig,  le  7  juillet  1826.  Il  devint  aveugle 
à  l'âge  de  trois  mois;  son  père,  excellent  flûtiste, 
lui  apprit  son  instrument  et  Angerstein  lui  donna 
des  leçons  d'orgue  et  de  composition.  A  treize 
ans  le  jeune  Dulon  avait  acquis  un  talent  si  re- 
marquable, qu'accompagné  de  sa  sœur,  il  par- 
courut les  principales  villes  d'Europe,  et  excita 
l'admiration  générale  par  la  manière  brillante 
dont  il  exécutait  les  morceaux  les  plus  difficiles. 
Il  composait  aussi  avec  une  grande  facilité.  En 

(f)  Bagdad. 
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1796,  l'empereur  de  Russie,  Paul  I^',  l'attaeha 
à  sa  musique  et  lui  aeeorda  une  pension  via- 
gère. Dulon  revint  dans  sa  patrie  en  1798,  et 
s'y  livra  à  ta  composition.  On  a  de  lui  i  neuf 
Duos  pour  flûte  et  violon  ;  Leipxig,  1800-1801  ; 

—  douze  Variations  pour  flûte  et  violon; 
Leipzig,  1800;  —  Caprices  pour  flûte;  Leip- 
zig, 1801  ;  —  Concerto  en  sol  pour  la  flûte; 
ibid.,  etc.  0.  M.  Wieland  a  publié  sur  cet 
intéressant  artiste  :  Dulons  des  blinden  Flot- 
tenspielers  Leben  und  Meynungen ,  von  ihm 
selbst  bearbeitet  (  La  Vie  et  les  Opinions  de 
Dulon ,  joueur  de  f16te  aveugle,  écrites  par  lui- 
même);  Zurich,  1807-i808,  2  vol.  in-8^. 

Pétis»  Bioçraphie  universelle  des  Musiciens. 

l  DULON  (Rodolphe  ) ,  théologien  allemand  , 
né  à  Stendal,  le  30  avril  1807.  Après  avoir  reçu 
sa  première  instruction  au  gymnase,  il  alla  étu- 
dier la  théologie  à  Halle.  D'abord  recteur  des 
écoles  communales  de  Werben  en  1831,  il  devint 
prédicateur  à  Flossau  en  1836.  Après  avoir  ad- 
ministré cette  communauté  pendant  plusieurs 
années,  il  prit  la  direction  spirituelle  de  Téglise 
allemande  réformée  de  Ma^^dehourg;  il  se  mêla 
alors  aux  controverses  régnantes ,  et  fit  opposi- 
tion au  ministre  Eichhorn  et  au  consistoire  de 
Magdebonrg.  De  là  quelques-uns  des. écrits  polé- 
miques de  Dulon.  Au  mois  d'aoât  1847  il  fut 
nommé  pasteur  h  Brème,  où  ses  opinions,  répu- 
tées peu  orthodoxes,  le  firent  d'abord  suspendre, 
puis  destituer.  Ces  circonstances  lui  inspirèrent 
en  partie  les  ouvrages  intitulés  :  Die  GcUumj 
der  Bekenntnissschi'iflen  in  der  r^omirten 
Kirche  (Lr  Valeur  des  Écrits  symboliques  dans 
l*Ëglise  réformée)  ;  Masdebourg,  1847  -,  —  Der 
Kampf  vm  Goites  Woii  (Le  Combat  pour  la 
parole  de  Diou);  Leipzig,  1847;  —  Vom 
Kfimufe  um  VoelkerfreUie.if  (  De  la  Lutte  pour 
la  liberté  des  peuples);  Drème,   ]849-i8â0; 

—  Der  Tag  ist  angebroçhen  (Le  Jour  est  venu)! 
Brème,  18â2.  Dulon  a  fondé  en  i8ô0  la  Bre- 
mer  Tageschronih  (Chronique  quotidienne  de 
Brème )«  et  depuis  le  mois  de  septembre  delà 
même  année  U  a  fait  paraître  Der  Wecker  (  le 
Réveilieur)  feuille  hebdomadaire. 

Conmrmt.'Urik, 

QUi«oi|G  (François-Charles) f  homme  po- 
litique français,  né  à  Pacy  (lilure\  en  1 792,  mort 
en  juin  1 834.  H  entra  en  lit  1 4  dans  la  magistrature , 
mais  il  quitta  bientôt  une  cariière  où  son  li- 
béralisme ardent  ne  lui  laissait  aucune  chance 
d'avancement.  Il  embrassa  celle  du  barreau ,  et 
il  y  avait  acquis  une  position  distinguée,  lorsque, 
après  la  révolution  de  Juillet,  il  fut  appelé  à  rem- 
plir un  emploi  important  au  ministère  de  la  jus- 
tice, alors  dirigé  par  M.  Dupont  de  l'Eure,  son 
imrent.  Élu  député  du  département  de  l'Eure, 
en  1831,  il  alla  siéger  à  Textrèmc  gauche  de  la 
chambre.  Un  mot  fâcheux  qui  lui  échapi)a,  et  qui 
fut  envenimé  par  la  polémique  des  journaux, 
amena  une  rencontre  entre  lui  et  le  f;énéral  Un- 
geaud.  Frappé  d'une  balle  au  front,  Duiong  ne 


survécut  que  deux  jours  à  sa  blessure.  On  a  de 
lui  .  Discour»  prononcé  sur  la  tombe  de 
M.  Ozanne  à  BétangeviUe,  le  b  janvier  1817, 
ln-8*  ; — A  Messieurs  les  Électeurs  du  f^arron* 
diaernent  électoral  de  VBure;  Paris,  1831, 
hi-4®  ;  -*«  M.  Dulong ,  avocat,  eonseiller  mtf«* 
nidpai,  à  ses  eoncitoffens  ;  Paris,  1833,  fai-9*. 

u»  Ba»,  Dict.  mcycl.  de  la  Frwace.  •«  Henrlon,  Jn- 
mukir^  kiogr-,  t.  1.  —  Louis  hlwc^Utstoire  de  dix  ans, 
I,  IV.  —  M.  de  Lomënle.  Galerie  des  CofUemp.  iUustret, 
t  IX,  art.  Bugeaud. 

II17LOBI6  (Pierre''Louis),  chimiste  et  phyni- 
oien  Arançais,  né  à  Rouen,  le  12  férrier  178â, 
mort  à  Paris,  le  19  juillet  1838.  Laissé  orphetin 
k  l'âge  de  quatre  ans,  avec  une  fortune  assoz  con- 
sidérable ,  il  entra  à  seize  ans  à  l'École   Poly- 
technique. La  faiblesse  de  sa  santé  le  força  de 
quitter  l'École  avant  la  fin  de  la  senoade  année. 
11  étudia  ensuite  la  médeo!ne,et  pratiqua  «pielqoe 
temps  l'art  de  guérir  à  Paris  dans  un  des  quar- 
tiers les  plus  pnuvres  du  douiième  arrofidiase- 
ment.  «  La  clientèle  s'au^^mantait  à  vun  d*œîl , 
dit  M.  Etienne  Arago  ;  mais  la  fortune  diminuait 
avec  la  même  rapidité  y  car  Dulong  ne  vit  jamnis 
un  malheureux  sans  le  secourir  :  il  s'était  cru 
oblip,é  d'avoir  un  compteouvert  chez  le  pharma- 
cien au  profit  des  malades,  qui  sans  cela  n'au- 
raient pas  pu  t^ire  usage  des  prescriptions.  Les 
sciences  parurent  une  carrière  moins  niiiiea8e»et 
Dulong  quitta  la  médeolne  pour  les  onltiver  ;  il 
n'avait  pas  songé  que  là  aussi  surgiraient  de 
eontlouelles  occasions  de  dépense.  •  U  s'adonna 
d'abord  à  la  botanique,  et  parcourut  en  herbori- 
sant plusieurs  départements  de  la  Normandie. 
Les  grands  progrès  que  les  savants  fy*ançai3 
avaient  fait  faire  à  la  chimie,  et  surtout  les  ré- 
centes et  brillantes  découvertes  de  Davy,  atti- 
rèrent Dulong  vers  cette  science.  U  entra  oomme 
préparateur  dans  l'atelier  de  Berthollet.  Ses  débuts 
furent  ceux  d'un  maître.  Dès  1811  il  fit  voir  que  la 
décomposition  des  sels  insolubles  par  les  carbo- 
nates dépotasse  ot  de  soude  ne  peut  janoaid  être 
complète;   que  réciproquement  les  earbonalfis 
Insolubles  ne  peuvent  être  entièrement  décom- 
posés par  des  sels  solubles,  dont  l'acide  serait 
capable  de  former  avec  la  base  du  carbonate  un 
sel  encore  plus  insoluble  que  ce  dernier»  An  snaU 
d'octobre  de  la  même  année  Dulong  découvrit  le 
chlonire  d'azote.  Cette  substance  avait  échappé 
aux  recherches  de  Vauquelin.  Le  chlorure  d'a- 
zote, peu  stable,  se  décomposa  avec  une  atTreuee 
détonation,  qui  boulevei*sa  le  laboratoire  est  brisa 
presque  tous  les  instruments.  Dulong  en  Ait  quitte 
pour  d'assez  graves  contusions.  Malgré  le 
ger,  il  recommença  au  mois  de  février  suivant  i 
expNériences  sur  cette  dangereuse  sutistaqon  ;  il 
les  continuait  au  mois  d'octobre  1812,  brsqu*une 
nouvelle  explosion  lui  enleva  un  œil  et  iletix 
doigts.  Ce  cruel  accident  n'entpèclM  pas  Diiloug 
de  poursuivre  ses  recherches  chimique».  Il  fit, 
en  1815  et  en  1616,  sur  l'acide  nitreux  et  sur  les 
acides  du  phosphore  des  études  déoisives  ,  qui 
d'un  côté  l'amenèrent  è  constater  les  propriétés 
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de  Ml6  hypoBÎtrkiiM ,  et  46  TaotM  mirent  fin 
«01  leofiies  diaciMBloiis  sar  les  conblnaisMs 
èa  pliôplMW  atec  I  Vy^tae.  On  ne  oonnaUsait 
•nraqiM  deaiadées  foniiéa  par  le  phosphore  ; 
Mug  en  porta  le  nombre  à  quatre,  aayotr  les 
idta  hyporphosphoreuv,  phosphoreux,  phos- 
ftatique  et  phosphorknie.  Après  aYoir  eerlehi  la 
dèRifi  par  ses  bdles  dëoooTertes ,  Dulong  s*oe- 
opi  pin  psrttenHèceraent  de  la  physique  ;  11  ne 
deraH  pu  «Ire  moins  éminent  dans  oetke  autre 
kfaaote  des  sekttees.  H  composa  avee  Petit  sur 
les  kw  dn  refroidissement  un  mémoiro  étendu, 
qBi  M  eooronné  par  rAfiadémie  des  Seienoes, 
dm  la  séance  pobllqna  du  i«  mars  1818.  Oe 
InTBH  est  regardé  comme  ee  que  la  physique 
expérimentale  avait  produit  Jusque  là  de  plus 
parftit.  les  deux  phTsidens  avalent  montré,  par 
de  oorobreases  expériences,  combien  était  in- 
eompiMe  et  faiexacte  la  loi  de  Newton ,  sur  la- 
^  Poarier  a  fondé  sa  théorie  analytique  de  la 
àdeor.  Umort  de  Petit  empêcha  Dulong  de 
pooTMiTre  des  travaux  qui  avalent  déjà  produit 
de  si  beaqx  résultats.  H  se  lia  avec  lIHustre  chi- 
miste suédois  Beneliiis,  et  entreprit  avec  lui 
me  DOQTeile  analyse  deTeau.  l^esdeux  savapts 
tnwTèreqt  que  la  compositioii  de  celiquide^telle 
qa'on  Vadracltait  alors,  est  inexacte,  et  que  l'eau 
Rtoraposéc  d'une  partie  d'hydrogène  sur  huit 
foiTBfeo*-  IÏ5  déterminèrent  aussi  avec  plus  de 
ptasion  la  composition  de  Tacide  carbonique. 
C«  découvertes  conduisirent  Dulong  à  des  rc- 
dwbcs  approfondies  sur  la  chalei\r  dégagée 

Cria  respiration  des  animaux  et  sur  les  pro- 
iU  laiOTx  de  cette  respiration  ;  sur  la  pom- 
bostion  du  carbone  du  sang  et  sa  transformation 
CD  adde  carbonique  par  Toxygène  de  l'air 
daas  les  cellules  du  poumon ,  et  enfla  sur  les 
pottToirsréfrinafints  desgaz.  Sur  cedernler  point 
Dokng  a  énoncé  les  deux  lois  générales  sui- 
dâtes :  l*des  volumes  égaux  de  tous  les  fluides 
éiastlques,  pris  à  une  même  température  et  à 
nae  mènje  pression,  étant  comprimés  ou  dilatés 
stiUtemeat  d'une  même  fraction  de  leur  volumç , 
d^eotou  absorbent  la  même  quantité  absolue 
deduleor;  2°  les  variations  de  température  qui 
ea  résultent  soqt  en  raison  inverse  de  leur  cha- 
ksr  spécifique  à  volume  oonstaut.  Pulong  prit 
oBegrandeport  aux  recherches  faites,  sur  l'ordre 
do  gooremement,  par  nue  commission  de  l'Aca- 
démie des  Sdences ,  sur  la  force  élastique  de  la 
vapeur  d'eau  à  des  températures  élevées.  Il  In- 
Uria  panr  ecs  vedierahes  des  appareils  d'une 
gnade  d«ieatesse.  Il  vérifia  la  loi  de  Mariotte 
jvfi'à  ving^sept  atmosphères,  et  détermina 
lu  ferees  élastiques  de  la  vapeur  Jusqu'à 
vfail-qaatre  atmosphères.  Tels  ftirent  les  tra- 
nnét  Dnkmg  comme  savant;  H  ne  suivit 
pis  avec  moins  de  disHnetlon  la  carrière  de 
rwiriyiemsfc.  Nommé  d*abord  maître  de 
mStnauà  à  l'École  Normale,  il  fut  aisuite 
*tV^  k  la  ehaire  de  chimie  de  la  Faculté  des 
ft  à  celle  de  TÉeole  d*Alfort.  H  sufK^da 
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à  Petit  comme  profiesaeur  de  physique  à  l'École 
Polytechnique,  et  il  devint  en  1830  directeur 
des  études  dans  la  même  école.  Depuis  1823 
il  était  membre  de  rAoadéroie  des  Sdenees 
(sectioa  de  physique)..  «  Cette  vie  si  pWne  et 
si  courte  cependant,  dit  M.  Etienne  Arago,  eei 
traits  caractéristiques  de  l'esprit  de  I>ulong ,  de 
•se  ouvMses,  de  sa  conduite,  sont  connus  et 
Justement  appréciés  du  monde  entier.  Peut-être 
ne  sait-on  pas  aussi  généralement  qn^vec  des 
dehors  froMs,  le  savant  llhistre  avait  le  cœur  le 
plusafTeotueux,  le  plus  aimant.  D'une  modestie 
extrême  quand  il  parlait  de  ses  travaux ,  il  se 
montrait  d'une  grande  Wenveillanee  en  s'expri- 
ment sur  les  travaux  des  autres.  On  peut  dire 
que  Jamais  un  mot  blessant  n'est  sorti  de  sa 
bouche.  Jamais  un  sentiment  de  Jalousie  n'ef- 
fleura cette  belle  âme.  Les  sciences  éteient  pour 
Dulong  une  passion,  mais  une  passion  noble, 
pore,  dégagée  de  toute  considération  d'amour- 
propre  ,  de  toute  vue  Intéressée  ou  personnelle.  »> 
Void  la  liste  par  ordre  chronologique  des  mé- 
mofres  de  Dulong  :  Recherches  sur  la  dé- 
composition   mutuelle  des    sels  insolubles 
et  des  sels  sohtbles  (Annales   de  Chimie, 
t.  LXXXn);  -^Mémoire  sur  une  nouvelle 
matière  détonante   (Mémoires    de   la   So- 
ciété d^Arcueil ,  t.  ffl  )  ;  —  Recherches  sur  les 
lois  de  la  dilatation  des  solides,  des  liquides 
et  des  fluides  élastiques,  et  sur  la  mesure 
exacte  des  températures  (Annales  de  Chi- 
mie et  de  Physique,  i.  II);—  Observations 
sur  quelques  combinaisons  de  Va$ote  et  de 
Voxygène  (Ibld.);—  Mémoire  sur  les  combi- 
naisons du  phosphore  avec  Voxygène  (Mé- 
moires de  la  Société  d'Arcueil,  t.  III);  —  Re- 
cherches sur  la  mesure  des  températures  et 
sur  les  lois  delà  communication  de  la  cha- 
leur (Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 
X,  Vil);  —  Recherches  sur  quelques  points 
importants  de  la  théorie  de  la  chaleur  (  Ibid., 
t.  X)  ;  —  Nouvelle  détermination  des  propor- 
tions de  l'eau  et  de  la  densité  de  quelques 
fluides  élastiques  (Ibid.,  t.  XV)  ;  —  Notes  sur 
la  propriété  que  possèdent  quelques  métaux 
de  faciliter  la  combinaison  desjlnides  élas- 
tiques (Mémoires  de  Vlnstitutfty);—  Re- 
cherches sur  les  pouvoirs  réfringents  des 
fluides  élastique^  (IWd.,  t.  X)  ;  --  Recherches 
sur  la  force  élastique  de  la  vapeur  tVeau 
(ibld.,  t.  X )  ;  —  Jtapport,  fait  le 9  janvier  1832, 
avec  MM.  Arago ,  Prony  et  Çordier,  sur  un  Mé- 
moire  relatif  aux  appareils  producteurs  de 
la  vapeur,  lu  à  l'Académie  des  Sciences ,  par  le 
baron  Seguier ;  Paris,  1832,  in-8". 

Dulong  a  laissé  deux  flis  :  l'un  s'est  dlstingu<^ 
comme  officier  du  génie;  l'autre,  comme  des- 
sinateur :  c'est  un  des  plus  habiles  collaborateurs 
de  V Illustration,  à  laquelle  il  envoya,  lors  de 
l'expédition  de  Crimée,  plusieurs  dessins  remar- 

qnés. 
Babbc,  Bol'ijolln,  etc.,  Bio^aph^iUs  Contemporaim, 
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-  NotêeêmrDmlong;  dans  les  Débats  da  il  Juin  1BS8.  - 
Étlenoe  Arago,  Diet.  dé  la  ConvertatUm. 

DULON«  DBEOSNAT  {LouM-Henrij  comte), 
général  français ,  né  à  Rosnay  (  Champagne) ,  le 
i  2  septembre  1780,  mort  à  Paris,  le  20  mai  1828. 
Il  s'enrôla  dans  un  régiment  de  hussards,  et  gagna 
bientôt  sur  le  champ  de  bataille  de  Pesaro  (10 
mai  1799)  le  grade  de  sous-lieutenant  et  oelnl 
de  capitaine  (  3  novembre)  an*  siège  d'Ancône. 
Le  courage  quMl  déploya  l'ayant  fait  remar- 
quer du  général  Moonier,  ce  dernier  rattacha 
à  rétat-nujor  de  la  l**  diTision  de  l'armée 
d'Italie.  Étant  passé  an  6«  régiment  de  hus- 
sards, il  reçut  (14  octobre  1800)  le  comman- 
dement de  la  place  de  Pesaro,  qui'il  ne  rendit, 
quoique  attaqué  par  des  forces  très- supé- 
rieures ,  qu'après  un  mois  de  siège  et  avec 
les  honneurs  de  la  gperre.  Grièvement  blessé  à 
la  cuisse,  d'un  coup  de  biùlonnette,  an  passage 
du  Mincio  (  décembre  1800),  Dolong,  qui  venait 
de  recevoir  le  grade  de  chef  d'escadron,  obtint  un 
congé  de  con^escence.  Rappelé  au  service  (  10 
mai  1803  )  en  qualité  de  chef  de  bataillon  de  la 
15*  demi-brigade  légère,  il  passa  au  3*  corps  de 
la  grande  armée,  et  se  signala  aux  combats  de  Tel- 
nitz  et  de  Sokolnilz.  Elevé  (31  mars  1807)  au 
grade  de  major  du  31*  régiment  d'infanterie,  il 
se  rendit  en  Espagne,  et  y  fut  nommé  officier  de 
la  Légion  d'Honneur  le  13  janvier  i809.  Les  ser- 
vices éclatants  qu'il  rendit  à  Pontemreva  et  à  Misa- 
i-ella  lui  méritèrent  bientôt  (  24  juillet)  le  grade  de 
colonel.  Nommé  baron  de  l'empire  au  commen- 
cement de  1812 ,  en  récompense  de  ses  actions 
à  l'armée  du  midî,  il  fut  promu  général  de  bri- 
gade le  12  avril  1813,  et  obtint  le  26  mai  suivant 
le  commandement  d'une  brigade  de  la  3*  division 
de  la  jeune  garde.  Les  nombreuses  Uessures 
qu'il  avait  reçues  ne  lui  permettant  pas  de  con- 
tinuer un  service  actif,  il  fut  employé  dans  la 
r*  division  militaire,  et  entra  (1*' juin  1814) 
en  qualité  de  lieutenant  dans  les  gardes  du'oorps 
du  roi  (compagnie  d'Havre).  U  fut  élevé  par 
Louis  XVni  an  grade  de  lieutenant  général  le 
18  mars  1815.  Après  avoir  été,  pendant  les  Cent 
Jours,  chargé  de  l'organisation  et  du  comman- 
dement des  troupes  ^tives  de  la  r*  division, 
il  rentra  (  l**"  novembre  1815  )  dans  la  compa- 
gnie d'Havre  avec  le  grade  de  lieutenant  com- 
mandant Successivement  nommé  grand'croix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis,  et  comte,  il  aban- 
donna le  commandement  des  gardes  du  corps 
pour  prendre  celui  de  la  17«  division  militaire 
(Corse).  Uis  en  disponibilité  le  7  man  1828, 
il  revint  à  Paria,  où  U  mourut    A.  Sauzàï. 

Arehivu  de  ta  guêtr», 

BU  LOKBH8  (Jocques  ) ,  poète  satirique  fran- 
çais, né  ven  1 583,  à  Chàteaunenf,  mort  vers  1 650. 
Il  (ht  d'abord  avocat  à  Paris,  puis  à  Cbarhres, 
où  il  se  maria.  11  ne  fut  pas  heureux  en  ménage; 
le  caractère  impérieux  et  acariâtre  de  la  femme 
s'accordait  fort  peu  avec  l'humeur  difficile  du 
mari.  D'ailleurs  Du  Lorens  aimait  la  dépense  et 


les  procès  ;  son  goût  povr  la  satire  Inl  SQsdia 
plus  d%uie  méchante  afllHve;  il  compta  en  re- 
vanche d'illustres  amisy  parmi  lesquels  le  préai- 
dent Mole  et  le  podte  Rotrou.  Sa  verve  caustique 
se  donna  carrière  dans  des  satires  où  il  y  a  de 
l'originalité,  des  images  pittoresques,  soovent 
inattendues,  mais  parfois  grossières.  Boilean 
avait  lu  Du  Lorens,  et  il  en  a  fait  son  profit  ea 
traitant  les  mêmes  sujets  :  la  satire  Sur  la  No* 
blesse.  Les  Embarras  de  Paris  révèlent  des 
emprants,  mais  ils  sont  faits  avec  la  supériorité 
du  génie.  L'édition  originale  des  satires  de  Da 
Loiiens  parut  en  1624;  vingt-deni  ans  après, 
en  1646 ,  il  en  donna  une  seconde,  qui  contient 
une  satire  de  plus  et  qui  est  remaniée  de  fond 
en  comble.  Les  changements  survenus  dana  la 
langue  française  et  dans  le  goût  du  public  pen- 
dant cette  période  avaient  mis  l'auteur  dans  la 
nécessité  de  retoucher  son  style,  de  modifier  sea 
idées  ;  la  comparaison  des  deux  textes  oflre  donc 
nn  intérêt  véritable  an  point  de  vue  de  l'hiatoire 
de  la  poésie  ftançaise.  G.  B. 

GODjet,  BIbHothiqw/rançaiié,  t  XVI,  p.lSl.  —  Vtol- 
let-Leduc.  BibUothiquê  poétUtue,  1 1,  p.  48S. 

DITLOT,  poète  français,  vivait  au  dix-sep- 
tième siècle.  Il  passe  pour  être  l'inventeur  des 
bouts-rimés.  Voici  comment  Ménage  raconte 
cette  invmtion  :  «  Un  jour,  Dulot  se  plaignit  en 
présence  de  plosieun  personnes  qu'on  lui  avait 
dérobé  quelques  papiers,  et  particulièrement 
trois  cents  sonnets,  qu'il  regrettait  plus  que  tout 
le  reste.  Quelqu'un  ayant  tiémoigné  sa  surprise 
qu'il  en  eût  fait  un  si  grand  nombre,  il  répliqua 
que  c'étaient  des  sonnets  en  blanc,  c^est-à-dire 
des  bouts-rimés  de  tous  les  sonnets  «lu'il  avait  à 
remplir.  Cela  sembla  plaisant,  et  depuis  on  com- 
mença à  fiijie,  par  une  espèce  de  jeu,  dans  les 
compagnies,  ce  que  Dulot  faisait  sérieusement  » 
Cela  se  passait  en  1648,  à  la  veiUe  de  la  Fronde. 
Les  troubles  politiques  ne  firent  aucun  tort  à  la 
manie  des  bouts-rimés,  et  dès  1649  il  en  parut 
un  recueil  in-4**.  Sarrazin,  qui  n'avait  pu  réoaair 
dans  ce  genre,  s'en  vengea  en  publiant,  sona  le 
titre  de  Dulot  vaincu^  ou  la  Droite  des  bouts- 
rimes  f  un  petit  poème  fort  ingénieux,  auquel 
Dulot,  d'ailleurs  tout  à  fait  inconnu,  est  aana 
doute  redevable  du  privilège  d'avoir  tranamia 
son  nom  à  la  postérité. 

Ménagiana,  L  III.  —  PéU«oa,  NotiM  iw  'TnrraiJH 

DU  L¥ON.  Voy,  Lyon  (Do). 

DVMAI.  Foy.  Mai  (Du). 

DCMAHiANT  (AtUoinê-Jean  Boublih,  et 
non  /ean-iindr^  BoDRLàiN,  dit),  aotenr  énf 
matique,  romancier  et  acteur  français,  né  à  Cler- 
mont-Ferrand,  le  11  avril  1752,  mort  à  Paria» 
le  24  septembre  1828.  H  étudia  le  droit; 
entraîné  par  son  goCtt  pour  le  théâtre,  il 
à  la  carrière  du  barreau.  Afin  de  se  soustraire 
aux  reproches  de  son  père,  il  adopta  le  nom  de 
Dumaniantf  sous  lequel  il  a  toujonre  été  coam 
depuis  cette  époque,  et  qui  était  celui  d'une  de 
ses  parentes.  H  fit  imprimer  en  1778.aa  pte» 
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■itnmiiédie,  istiliitée  :>  Le  Français  en  Hu- 
mk,  nr  la  exemplaires  de  laquelle  il  aooola 
à  «  picodoByine  û  qualité  de  comédien  éii 
rai,  bin  que  rien  n'éUbtisee  qu'il  eût  Jamais 
dâMiéàteComédie-Française.  DansFannée  1786 
9  Kpirtie  des  acteurs  du  théâtre  dos  Variétés- 
NM>Royal,  oà  furent  représentées  quatone 
ito  de  Kn,  dunt  les  principales  sont  :  La 
Hmtmxàventwru;  1785  ; — Guart  ouverte^ 
«fMW  tcmtrt  nue;  1786;  —  et  Us  Intri* 
fiais,  m  assaut  de  fourberies  ;  1787.  Les 
te  dmâires  obtinrent  un  succès  de  Togne; 
irâdiMkneat  Guerre  ouverte^  qui  a  été  jqpiée 
»r  toutes  les  scènes ,  traduite  en  allemand  » 
ahoUndiiSy  en  anglais,  et  que  le  compositeur 
Mil  Dit  plus  tard  en  musique.  Lorsque,  sous 
daitid  et  Doifeuille,  le  théâtre  du  Palais- 
Boyil  défiai,  le  17  avril  1791,  le  Théàtre-Fran* 
{»  de  la  me  Richelieu,  Dumaniaot  y  figura  an 
mère  de  ses  acteurs,  et  offrit  successivement 
âqos  nx  ouvrages  ;  mais  aucun  d'euxn'est  resté 
«  répertoire.  Coi^sédié   l'année  suivante ,  il 
i'cimiBi  dans  la  troupe  d'acteurs  de  la  Cité, 
pnr  Roiplir  lei  r61es  de  pères,  11  donna  à  ce 
Attire  me  vingtaine  d*ouvrages  ;  un  seul,  'Les 
ftuu  d^mtées,  rentrant  dans  son  genre  spécial, 
ttWdes  Imbroglio,  où  il  excellait,  réussit  oom- 
pMenesL  Cet  auteur  fécond,  qui  n*avait  jamais 
ëé  (pi'oB  acteur  fort  médiocre,  renonça  à  cette 
^nîère  profession  en  i793,  et  rest^  attaché  au 
Ihte  de  la  Cité,  comme  administrateur.  De 
IKU  k  180&  a  était  directeur  et  en   1806  ad- 
OHlrateDr  du  théAtrede  la  Port«*SainMfartin. 
Akuadre  Doval,  son  ancien  camarade,  ayant 
flèlM  en  1808  la  direction  de  l'Odéon,  prit 
taiaiaot  pour  secrétaire  général  :  sfaiécure 
qie  ediâ-d  conserva  jnsqu*en  1816.  Depuis 
itlSjeiqa'à  1818,  il  dirigea  diverses  troupes  dé- 
partmieatales,  entre  autres  celle  qui  exploitait 
Itlhéltre  de  Clermonl-Ferrand,  sa  ville  natale, 
«B  rendait  sa  fiuniUe,  avec  laquelle  il  s'était  ré- 
^ssdSi  ptosieurs  années  auparavant.  C'est  pen- 
te un  voyage  quil  fit  de  cette  ville  à  Paris 
fi'fl  fot  atteint  de  la  maladie  qui  l'emporta.  Il 
Uns  après  lui  une  veuve  sans  fortune,  à  la- 
tele  le  gsuvemement  de  la  Restauration  fit 
«e  peuion.  Dumaniant  s'était  fait  recevoir 
«I I7S3  membre  de  la  Société  Philotechnique, 
^crt  à  ertte  époque  qu'il  composa  contre  Robes* 
fentm  psmphlet  qui  l'obUgea  bicntdt  à  se  es- 
te, pour  se  soustraire  au  danger  auquel  Tex- 
Pte  aott  audace.  La  liste  é»  pièces  de  cet 
tevert  trop  étendue  pour  trouver  ici  sa  place. 
te  avons  cité  celles  qui  méritèrent  particu- 
Ji^teitf  d'être  distinpite.  H  est  juste,  cepeo- 
tei  é*4outer  que  la  plupart  de  ses  ouvrages 
tenfifHs  sont   écrits   avec  beaucoup   de 
isive  et  renferment  des  situations  où  la  coropli- 
teoa  ■'exclut  pas  le  comique.  11  a  en  quelque 
sorte  fcodé  une  école,  et  ses  comédies,  où  il  a 
teUplié  k  deasein  les  incidents,  ont  beaucoup 
^terti,  par  leur  çiielé.  Dumaniant  a  aussi  com- 


posé quelques  romans,  dont  voici  les  titres  : 
L'Ef^nt  de  mon  père^  au  les  torts  du  ca- 
ractère et  de  Fédueation;  1798,  2  vol.  in-13; 
—  Amours  et  Aventures  d'un  Émigré;  1801» 
7  vol.  in-8*  ;  —  Trois  Mois  de  ma  Vie,  ou  his- 
toire  de  ma  famille;  1811,  3  vol.  in-12.  On 
a  encore  de  lui  :  La  Mort  de  Bordier^  acteur 
pendu  dans  une  émeute  à  Rouen  ;  Paris,  La- 
porte,  sans  date;  —  Herclès,  poème  en  trois 
chants,  suivi  de  La  Création  de  la  Femme; 
1805,  in-S'  :  cette  production  est  aussi  mal 
écrite  que  mal  conçue;  —  Grammaire  en  chan- 
sons; 1805,  in-8**;  —  De  la  Situation  êtes 
théâtres  dans  les  départements;  1823,  in-8**. 
Cette  brochure  avait  déjà  paru  en  1813,  sous  un 
titre  différent.  — -  On  attribue  encore  à  Duma- 
niant une  ÉpUre  à  Vautour  de  la  GastronMnie , 
et  il  avait  arrangé  pour  la  scène,  Lo  Soldat 
prussien ,  pièoe  allemande ,  traduite  par  Berquin, 
et  Elina  et  Nephtalif  pièce  de  Kotzebtie,  tra- 
duite en  français  par  un  anonyme.  Enfin,  il  s'était 
exercé,  mais  sans  succès»  dans  le  genre  tragique 
et  a  composé  deux  tragédies.  La  Revue  rétros- 
pective de  1836  renferme  une  piquante  corres- 
pondance de  Dumaniant  avec  la  Comédie-Fran- 
çaise. Ed.  OB  Mànhb. 

Mwuuuick  dm  Jjwgfctoi..—  Qoérard,  La  France  litté' 
raire,  —  RtVHé  rétrotpectiwé  de  isaa.  —  Courrier  dêi 
Spectacles,  ani  xx  ft  xti.  —  Brûler,  Hisi.  des  l*€Ms 
TheOtru^  —  MomJkUmr  wiiv.,  laïa.-  Docmmtnis  iMdiCi. 

DUMAMOiK  LE  PKLLBY  {Pierre-Étimne" 
René-Marie,  comte),  amiral  français,  né  à 
Granville (Normandie),  le  2  août  1770,  mort  à 
Paris,  le  7  juillet  1829.  Entré  au  service  en  1787, 
il  fit  la  campagne  d'Amérique  en  1790 ,  et  obtint 
la  même  année  les  grades  d^enseiaue,  de  sous- 
lleutenant  de  port  et  de  tieutenant.  Elevé  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  en  1794,  il  fit  partie  de 
la  division  du  contre-amiral  Richery,  qui  avait 
mission  d'aller  détruire  les  établissements  de 
pèche  anglais  à  Terre-Neuve.  Chargé  en  l'an  vi 
(1798)  des  préparatifs  du  départ  de  la  flotte  pour 
l'Egypte,  il  fut  nommé  à  son  arrivée  k  Alexandrie 
commandant  du  port,  et  resta  dans  cet  emploi 
jusqu'au  5  août  1799,  époque  à  laquelle  il  reçut 
l'ordre  d'appareiller  avec  La  Muiron  et  La  Car- 
rera. La  première  de  ces  deux  frégates,  com- 
mandée par  le  contre-amiral  Gantheaome,  ramena 
Bonaparte  à  Fréjus  (9  octobre),  et  la  seconde,  sous 
les  ordres  de  Dumanoir,  portait  Lannes,  Murât, 
Blarmont,  etc.  Parvenu  quelques  mois  après  au 
grade  de  contrewunû*al,  U  commanda  successi- 
vement les  divisions  de  Brest,  de  Saint-Domingue 
etde  Cadix,  et  Ait  hautement  accusé  de  n'avoir 
pas  secouru  à  temps ,  ainsi  qu'il  le  pouvait, 
Iftcontre-ambral  Linois  à  la  suite  de  la  journée 
d'Algésiras.  Nommé  commandeur  de  la  Légjon 
d'Honneur  le  14  juin  1804,  il  fut  char^,  à  la 
mort  de  l'amiral  Latouche  (  20  août  suivant), 
du  commandement  provisoire  de  l'escadre  de 
Toulon,  dans  lequel  il  fut  bientôt  remplacé  par 
le  vice-amiral  Villeneuve.  Cette  disgr&ce,  que  ses 
amts  ne  pouvaieut  comprendre  à  l'époque  où 
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dfe  Mit  Ueo,  s'ei|>tique  aujoardliai  par  une  lettre 
de  l*eropereur  adressée  au  ministre  de  la  ma- 
rine (1).  Villeneuve  fui  choisi.  Boit  que  Tappré- 
ciation  de  Napoléon  fôt  juste,  soit  qne,  ôHb  le 
cas  contraire,  elle  eût  amené  le  découragement 
dans  Tâme  de  Domanoir,  il  encourut  encore, 
suivant  les  Fastes  de  la  Légion  d* Honneur,  le 
reproche  non-seulement  d*Mre  resté  specto^etir 
immobile  pendant  le  combat  de  Trafaîgar,  quoi- 
qu'il eAt  sous  ses  ordres  les  Yalsseaux  Is  For- 
midabUy  Le  Duguay-Trouin,  le  Mont-Blanc 
et  Le  Scipion ,  mais  encore  de  s*ètre  éloigné 
sans  avoir  combattu.  Grièvement  blessé  au  com- 
bat quil  eut  à  soutenir  en  vue  du  cap  de  Yillano, 
et  dans  lequel  il  perdit  ses  quatre  vaisseaun ,  il 
fut  fait  prisonnier,  et  ne  recouvra  la  liberté  que 
pour  passer  successivement  (septembre  1808) 
devant  un  conseil  d*enqu6te,  puis  (mars  1809) 
devant  un  conseil  de  guerre  maritime,  qui ,  com- 
posé deFleorieu,  de  Boiigainviile,  de  Thévenard 
et  de  Rosily,  l'acquitta,  tant  sur  le  fait  de  ses 
manœuvres  que  sur  le  fait  de  la  capture  de  ses 
vaisseaux.  Resté  sans  emploi  jusqu'en  1811,  ce 
ne  fut  qu'à  cette  époque  que  Napoléon  l'appela 
au  commandement  de  la  marine  à  Uantxig,  avec 
mission  de  diriger  les  convois  sur  la  Vistule. 
Plus  heureux  dans  ce  commandement,  Duma- 
noir,  après  avoir  rendu  de  grands  services  pen- 
dant l'année  de  siège  que  soutint  cette  ville, 
tomba  grièvement  blessé  d'un  éclat  d'obus  à  la 
tête,  et  fut  emmené  prisonnier  à  Kiew.  Ayant  en- 
voyé Mn  adhésion  à  l'acte  du  sénat  qui  pronon- 
çait la  déchéance  de  Napoléon,  il  rentra  en 
France  en  juillet  1814,  reçut  la  oruix  de  Saint- 
Louis,  fut  créé  comte  en  1816,  et  commanda  la 
(lotte  qui  conduisit  à  Goostantinople  le  marquis 
de  Rivière ,  que  Louis  XVIU  venait  d'y  envoyer 
eu  qualité  d'ambassadeur.  Jouissant  d'un  grande 
faveur  à  la  cour  des  Bourbons,  ûumanoir,  loin 
d'être  frappé  par  l'ordonnance  royale  du  22  août 
1816,  qui  réduisait  le  nombre  descontre^amiraux 
de  vingt-un  à  douze,  figura  le  premier  sur 
la  liste  de  ceux  qui  devaient  être  conservés. 
Successivement  grand-officier  de  la  Légion  d*Hon- 
neur  (24  avril  1817),  vice-amiral  (1820)  et 
commandeur  de  Tordre  de  Saint-Louis  (  23  août 
1820),  il  fut  envoyé  par  le  département  de  la 
Manche  à  la  chambre  des  dépotés,  oà  il  siégea 
de  1815  à  1822.  A.  Sauzav. 

Bioçr,  des  Contemp.  —  Archives  de  la  imarinf, 

;;  DDMANom  {Philippe),  auteur  dramatique 
français,  né  le  25  juillet  1808,  è  la  Guadeloupe. 
Il  quitta  les  colonies  de  bonne  heure,  et  vint  faire 
ses  études  à  Paris,  au  collège  ik>urbon,  Il  suivit 

(1)  4  Saint-Cloud,  10  fructidor  an  xir(t8  aoftt  isoi). 
Moniiear  Decrèn.  ministre  de  la  Marine,  <>  M  ne  pénible 
Cfii'll  n'y  a  pas  nnmoipent  à  perdre  pour  envojerun  Jimlral 
commander  Teseadre  de  Toulon.  Bile  ne  peut  6lre 
plus  mal  qu'elle  n'est  aujourd'hui»  entre  les  mains  de 
Dumanolr,  qui  n'est  ni  capable  de  nalntentr  la  dlsel- 
pllne  dans  une  aussi  grande  escadre  ni  de  la  faire  sgtr. 
11  ne  parait  qne  pour  commander  cette  escadre  U 
n'7  a  qne  trots  hommes,  Bruti,  VUlenenveel  BosUy. .. 
NAVOLion.  »  {FasUs  de  taijéç.  d'Hcnn.,  l.  III, p.  1S4. 


,  ensuite  les  cours  de  l'Ecole  de  Droite  mais  il 
,  Bégligeabientât  l'étude  du  Code  Civil,  et  fit  repré 
;  senterau  Vaudeville  i  l(i  Semaine  des  amours, 
Cette  petite  pièce,  qui  eut  au  moins  ceqt  repré- 
«entatiofis,  décida  de  sa  carrière,  et  depuis  lors 
il  se  consacra  tout  entier  au  théâtre.  Il  est  peu 
de  scènes  sur  lesquelles  M.  Duipanoir  n^ait  W 
jouer  quelque  pièca;  soq  nom  sa  trouve  uni  èoh 
lui  de  presque  tous  les  auteurs  dnunati(|iMS  de 
notre  époque.  Avec  M.  d'Ënnery  il  a  donoé  plu- 
sieurs drames  qni  ont  obtenu  de'briUants  euoAs  : 
pon  César  de  Ba%an  en  est  on  richa  exemple; 
avy  M.  Olairvûle,  il  a  composé  un  grand  nom- 
bra  d'ouvrages  de  circonstance ,  de  yaudevilles 
pleins  de  gaieté  et  de  joyeux  refrains,  tels  que  : 
Cadet  Roussel;  OrUnrnille  et  oontfKzynie  ^  Us 
Folies  dramatiques,  etc.  Tous  ses  succès  n'ont 
cependant  point  été  partagés  ;  et  en  février  1856 
il  a  fiiit  jouer  seul  an  théitre  du  Gymnase  une 
comédie  en  un  acte,  VÉeole  des  àgneatix,  qui 
montre  dana  son  auteur  un  esprit  M  et  diUictf  ; 
les  vers  en  sont  faciles  et  bien  tourné».  Ln  liste  des 
ouvrages  de  M,  Pum^noir  est  fort  longue  (l)  ; 
dans  l'impossibilité  de  la  donner  ici,  nous  rap- 
pcHerons  seulement  celles  de  ses  pièces  qu'une 
réussite  éclatante  a  accueillies  :  les  viewf  Pé- 
chés (1833),  avec  M.  Melesville;  —  Être  aimé 
OU  mourir  (183^),  avec  M.  Scribe}  — ^  Savon- 
nette impériale  (1836), avec  M,  4niçet  Bour- 
geois; —  La  Maîtresse  de  langue  (1838) ,  avec 
MAf.  de  Saint^Georges  et  de  Leuven  ;  —  BreUyi 
de  Troupiers  (1843).  avec  H.  Etienne  Arago;  ^ 
le  vicomte  de  létoriérê  (1842) ,  avec  Bayard  ; 
^  Indiana  et  Charlemagne ,  avec  le  ooème ;  — 
les  Premières  armes  de  Richelieu ,  avec  le 
m^me;  —  Madatne  Casnus  et  sa  demoiselle^ 
avec  M.  Brisebarre;  ^  Changée  en  noui^ice, 
avec  le  même  i—  la  Fiole  de  Cagliostro ,  avec 
le  même.  etc.  De  1838  h  1841,  M,  Dumanoir  a 
été  directeur  du  théÂtre  des  Variétés  ;  il  est  mem- 
bre de  la  Légion  d'Honneur  depuis  le  29  avril 
1847.  n,  M^UiOT. 


lx)uis  llnart,  Gnlerie  historioue  de  la  Presse  ft  dé 

et  SOI 
ture  française  contemporaine. 


la  Littérature.  —  L4>uandre  et  Bourquelot^  La  Uttern' 


DUMAKESi*  (Bambert),  graTeur  français, 
né  à  Saint-Étienne  (Forez),  en  1760,  mort  h 
Paris,  le  5  avril  1806.  Simple  ouvrier  employé 
à  la  manufacture  d'armes  de  Sahit-Étienne,  H  vint 
Jeune  à  paris,  et  bientôt  les  travaux  qu'il  exé- 
cuta pour  plusieurs  orfèvres  fixèrent  sur  lui  l*nt- 
tcnlion.  Désireux  de  posséder  un  altiste  da  ne 
talent,  Boulton,  alors  directeur  de  la  mannflie- 
tnres  d'armes  de  Birmingham ,  Tcmmena  «▼«• 
lui  en  Angleterre,  où  Dumarest  resta  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution.  De  retour  en  Franor, 
il  prit  part  au  concours  proposé  par  le  gouverne- 
ment, et  les  médailles  de  /.-/.  Rousstan  et  du 
premier  des  Brutxis  lui  valurent  le  grand  prix. 
Le  musée  monétaire  de  Paris  possède  ces  denx 


(1)  Bn  tsu  la  blMIetMphto  de  M.  Dui 
déjà  quatre-vinsl-e|R4  places. 
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Las  «Méat  autâ  nérilét  qu'écUttnti  que 
hri  tMimit  ehaqott  iiou?ell«  ttqvre  lui  oofri- 
iwt  iM  portes  de  l'Institat,  où  II  fut  appela  par 
arrêM  <io  saaveneDMDt  en  ilate  dp  M  janviar 
1803.  On  a  owora  de  eet  artitta  i  deux  médailles 
éè  FoMâsin  ;  eille  dn  Conservatoire  da  Mudque 
nfiésentanl  Àpotien  en  pied»  d'après  le  modèle 
it  Lemot  ;  eoUe  de  rinslltat,  qui  porte  la  figure 
et  iHnêrvei  celle  A*B9oaUtpê^  pour  TAcadémie 
di  Médecino,  ci  enfin  la  médalUe  de  La  Paix 
d'iflséena.  Il  avait  entrepris  de  graver  les  por* 
Inits  doe  gmnda  hommes  qui  ont  illustré  la 
France,  et  d^  les  médaillea  de  Voltaire  et  de 
Aanssenu  promettaient  up  travull  aussi  intéras- 
tant  ponr  rUstoirt  qu'utile  è  Fart ,  lorsque  la 
mari  Tint  le  frapper  avant  qu'il  ait  pu  terminer 
Il  médaille  de  la  fontaine.        A.  Savzav. 

BV  «AESAin  (  Cétar  Chmiicau  ),  philosophe 
et  ^ammairien  franc-ais,  née  Maraeiile,  le  J7 
jeiilat  ]ê76,  mort  à  Paris,  le  M  juin  l76ê.  Il 
i«rdif  son  père  an  bereeao,  et  Ait  élevé  par  une 
mère  qni,  nn  aongeant  nullement  ani  choses  de 
la  lie,  laissa  dépérir  la  Tortune  de  ses  eafluits , 
disperser  et  vendre ,  sana  aueun  profil,  une  fort 
bdle  bibliothèque  léguée  par  deux  parents  ;  ee 
fat  là  on  des  premiers  chagrina  de  Du  Marsaia  ( 
eliBo  déeespoirflit  si  profond,  qu'il  en  vint  jus* 
91%  dérober  tous  les  livres  qu'il  pouvait  saisir.  Il 
aMn  ebes  les  pères  de  l'Oratoire  de  Marseille,  et 
7  il  ses  étndee  avee  suooès;  il  s'affilia  même  à 
Imr  eongrégatk»  ;  mais,  déeouragé  par  le  peu  de 
ftoté  qu'on  lui  laissait,  il  en  sortit  bientét,  et 
vistà  Parie,  vors  l'âge  de  vfaigt-un  ans,  s'y 
Bnria,  cl  fut  reçu  avocat  au  parlement,  le  10 
janvier  1704.  Divas  embarras  de  fortune  et 
es  ménage  le  ftircèreot  de  quitter  le  barreau ,  et 
d'entrer  en  qualité  de  précepteur  cbes  le  prési- 
éent de  Maisons.  Oc  ftat  là  qu'il  commença  son 
eevrage  aor  les  libertés  de  l'EglHe  gallicane,  qui 
as  pamt  qu'après  la  mort,  l^e  président  de 
Maisotts  étant  mort.  Ou  Marsais  fut  admis  chas 
WfiyMoi.  Lawy  en  qualité  de  gouverneur;  on 
mil  eomtaien  fut  courte  la  fortune  du  célèbre 
finsosier,  et  le  pauvre  philosophe  ftit  Uentét 
itts  emploi  et  sana  ressources  ;  heureusement 
le  iHiqnie  de  Baoftiaroont  lui  ouvrit  sa  maison, 
«tse  M  pendant  le  séfour  qu'il  7  lit,  qu'il  put 
n ivrer  le phu  tranquillement  à  l'étude;  il  oom« 
fan  alors  ses  Prineipei  de  6rammairê  et  son 
'^^mi$  éê$  yvvspcff,  son  meilleor  ouvrage  et  celui 
^  s  iHt  survivra  son  nom.  Dans  cet  excellent 
de  rhétorique,  l'auteur  expose  d'abord  ee 
le  style  figuré,  ^t  montra  combien 
«ityleest  ordfawire,  et  dans  les  écrits  o(  dans 
l^eonveruilon;  il  détaille  l'usage  des  tropes 
da»  le  discours,  en  appuyant  ses  observations 
*B^waplet  heureusement  choisis.  «  Tout  mérite 
•d'Urehidans  le  ÎYaiié  <fei  Tropeâ,  dit  D'Alem- 
*  heit,  joagu'è  l'errata  ;  il  contient  des  réflexions 
«  inr  notre  orthographe  ^  sur  sss  bizarreries,  ses 
«  iBcnnéqueneeset  ses  variations.  On  volt  dans 


n  ces  réflexions  un  écrivain  judicieux,  également 
«  éloigné  de  respecter  superstitieusement  i'uaage 
«  et  de  heurter  en  tout  pour  uoe  réforme  iropra- 
«  ticable.  »  Cet  ouvrage  fut  loin  d'obtenir  le  suc- 
cès qu'il  méritait  !  le  titre  méfuroontribua  è  Ti»- 
difléreoce  du  public ,  et  Du  Marsaia  raconte  lui* 
même  que  quelqu'un  voulapt  un  jour  lui  faire  un 
compliment,  lui  dit  qu'il  Tenait  d'sptendre  dire 
beancoop  de  bien  ûùVffistoire  d€$  Jtopê$,  pre- 
mot  las  tropes  pour  un  nom  de  peuple.  ^ 
sortant  de  chez  le  marquis  defiaoflremont,  il  se 
vit  fbrcé  pour  yivre  d'ouvrir  dans  le  (aubourg 
Saiot-Victor  un  pensionnat,  dana  lequel  il  trouva  è 
peine  des  moyens  de  subtiat«oce.  H  voulut  en- 
core se  charger  de  quelques  éducations  partioo- 
lieras,  que  son  ège  avancé  oa  lui  permit  pas  de 
conserver  longtemps.  Ce  fut  alors  qu'il  travailla 
hVMnqiciopédie ;  mais  le  peu  d'articles  qu'il 
donna  ne  purent  lui  assurer  une  modeste  ai« 
lauet»  et  ce  fut  presque  dans  la  misère  qu'il 
mourut.  Du  Marsais  était  un  esprit  net  et  juste, 
d'on caractère  doux  et  tranquille,  et  son  peu  de 
connaissance  des  hommes,  sa  naïveté  et  sa  fa* 
cilité  è  dire  simplement  ce  qu'il  pensait  l'ont 
fait  surnommer  par  D'Alembnrt  le  ia  Fontaine 
de$  philosophef.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
en  sept  volumes  in-8<',  en  1797  :  elles  contien- 
nent ,  1. 1'^  :  Exposition  d'une  méthode  rai- 
Monnée  pour  apprendre  la  langue  latine;  le 
Poème  iéeulaire  d'ilorace,  mis  en  versions 
interiinéaires,  1  —  t.  Il  :  Appendis  de  dUe  et 
Wofèiis  poe^tcfi,   par    JoK.   Juvend,  mis 
aussi  en  versions  interlinéairea;'.-"  t,  lU:  Dei 
Ttopee;  lettres  ù  M.  Durand,  sur  le  vers  de 
PAri  poétique  d'Horace  t  «  Piflicile  est  proprio 
communia  dicerc)  »  invorsion  ;  Fragment  sur 
les  causée  de  la  paroles  ^  t.  lY  et  Y  :  ilf^- 
langes  de  laminaire  et  de  i*hilosoph%4:  Ijo^ 
gigue,  ou  réifiexions  sur  les  prinçi^les  opé- 
rations de  l* esprit ;^i,yi;  De  la  Raison i 
le  Philosophe;  Essai  sur  les  Préjugés  (attri- 
bué an  baron  d'Holbach);  —  t.  Yil  :  Analyse 
de  la  religion  chrétienne,  ouvrage  qui  lui  est 
contesté!  Exposition  de  la  doctrine  de  V6- 
glise  gallicane.  On  a  omis  dans  cette  édition  ; 
Politique  charnelle  de  la  cour  de  EamCt  ou- 
vrage qui  est  signalé  comme  étant  de  Du  Mar* 
sais  par  Lancelot,  son  ami,  H.  Mauit. 

D*  Alomberl ,  Élosê  dé  Du  MarMUi  ;  Swi  la  I.  VU*  49 

rSno^clQptdiê.  «^  P«  Oerindo ,  Sioge  4s  /Hc  Aforiaix, 

cpgropné  pur  l'Institut)  I8O8,  In-S». 

pçjiAn  nom  commun  à  un  certain  nombre 
de  personnages  français  ou  d'origine  française. 
Gomme  ils  appartiennent  presque  tous  aux  dix- 
septième  et  divhuitième  siècles,  ils  sont  classés 
par  ordre  alphabétique  de  prénoms,  lies  vivanU 
sont  placés  i  la  fin. 

DUMAë  iaharleS'Ouillaunie''Frédéric),  lit- 
térateur hollandais  et  selon  toute  vraisemblance 
d'origine  française,  naquit  vers  1735  et  mourut 
vers  1790.  Il  prit  part  à  la  rédaction  ^e  la  J?io 
bliothèque  des  Sciences  et  des'Àrts^  qui  se 
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publiait  à  La  Haye  de  1750  à  1780.  On  a  oi 
outre  de  Dumas:  Voyages  et  déc&wfertes  faUes 
par  les  Busses;  Amaterdain,  1706, 3  vol.  in-i3, 
ayec  des  cartes,  ourrage  traduit  de  raUemaiid 
de  Gér.-Fréd.  MftUer  ;  —  RelatUm  hUtarique 
de  rexpédition  contre  les  Indiens  de  VOhio  en 
1764,  etc.,  traduit  de  l'anglais  ;  Amsterdam,  1769, 
in-8^,  avec  cartes  et  figures;  —  Examen  de  la 
doctrine  touchant  le  salut  des  païens^  ou 
nouvelle  apologie  de  Soerate;  Amsterdam, 
1773,  in-S',  traduit  d'Élierliard;  —  Examen  de 
la  traduction  des  livres  34,  36  et  36  de  Pline 
Vancien,  aTec  notes,  par  Faloonet  ;  Amsterdam, 
1772,  in-13  ;  réimprinié  et  augmenté  dans  le  Jour* 
nal  Enegelopédique^  juillet-septembre  1775  : 
cet  ouTrage  se  trouTC  aussi  dans  les  œuvres  de 
Falconet,  t.  VI. 

met.  biog.  wUv.  et  pUi.  -  Braeh,  FroMe  Wt.  -  Bio^ 
grapMê  Jféerlanâaitê. 

DUMAS  (Charles-Louif),  célèbre  médecin 
français,  né  à  Lyon ,  le  8  février  1765,  mort  à 
Montpellier,  le  3  avril  1813.  Son  père  était  chi- 
rurgien et  l'ami  de  Pouteau.  H  ilt  ses  premières 
études  au  collège  de  Lyon ,  son  cours  de  philo- 
sophie et  de  mathématiques  au  séminaire  de 
Saînt-Irénée ,  et  se  rendit  ensuite  à  Montpellier 
pour  y  étudier  la  médecine,  âgé  à  peine  de  dix- 
sept  ans.  Dumas  fut  reçu  docteur  en  1785,  résida 
encore  deux  ans  à  Montpellier  pour  y  étendre  ses 
connaissances,  et  partit  ensuite  pour  Paris.  Une 
chaire  y  étant  devenue  vacante,  il  obtint  du  garde 
des  sceaux,  dont  il  était  connu  personnellement, 
des  provisions  pour  la  remplir  sans  aucune  forme 
préalable  et  contre  les  privilèges  de  l'université. 
Cdie-ci  ayant  vivement  réclamé  contre  cet  abus 
de  pouvoir,  on  revint  sur  la  première  détermi- 
nation, et  le  concours  Ait  ordonné.  Les  épreuves 
du  concours  étaient  autrement  rigoureuses  que 
celles  de  notre  temps  :  elles  se  composaient  de 
quinze  préleçons,  chacune  d'une  demi- heure,  que 
les  candidats  devaient  préparer  et  débiter  dans 
Tespace  de  quinze  jours.  Cinq  de  ces  préleçons 
roulaient  sur  l'anatomie  et  la  physiologie ,  cinq 
sur  la  pathologie ,  trois  sur  la  matière  médicale 
et  deux  sur  la  chirurgie.  Cela  £aùt,  on  distribuait 
aux  concurrents  douze  questions,  nommées  tri- 
duanesy  dont  les  réponses  étaient  composées, 
imprimées  et  distribuées  dans  le  délai  de  quinze 
jours,  après  lesquels  éUes  étaient  soutenues  pen- 
dant trois  jours  consécutifs ,  matin  et  soir,  non- 
seulement  contre  les  compétiteurs,  mais  encore 
contre  tous  ceux  qui  se  présentaient  t>our  les  at- 
taquer. Dumas  entra  dans  la  lice  avec  des  athlètes 
redoutables,  et  quoique  vaincu,  il  en  sortit  avec 
une  réputation  faite.  Encouragé  par  les  hommes 
les  plus  considérables ,  il  se  fixa  à  Montpellier, 
ouvrit  des  cours  particuliers  de  physiologie,  de- 
vint médecin  de  La  Charité,  paitici|ia  à  la  rédac- 
tion du  Journal  d'instruction  médicale,  créé 
par  Baumes;  il  ^outa  une  introduction  à  la 
3*  édition  du  Cours  des  Fièvres  de  Grimaud ,  et 
publûi,  en  collaboration  avec  Petit  d'Arsson,  une 


traduction  éeV Essai  sur  la  nature  et  le  trai- 
tement de  la  phthisie  pulmonaire,  parThomas 
Reid.  Vers  la  fin  de  1791,  il  fut  nommé  vice- 
professeur  par  délibération  de  Tuniversilé.  0 
était  à  Lyon,  médecin  de  Thôtel-Dieu,  pendant 
le  siège  que  cette  ville  eut  à  soutenir  contre  l'ar- 
mée de  la  Convention ,  et  c'est  là  qu'il  observa 
la  fièvre  rémittente  qui  complique  les  grandes 
plaies  :  il  en  détermina  la  nature  etle  traitement. 
U  passa  ensuite  à  l'armée  dltalie,  en  qualité  de 
médecin  militaire.  Lors  de  la  réorganisatioo  des 
écoles ,  il  fut  appelé  à  professer  l'anatomie  et  la 
physiologie  à  Montpellier.  Plus  tard  on  le  char- 
gea d'une  clinique  de  perfectionnement  pour  les 
maladies  chroniques,  sans  Tenlever  à  rensei- 
gnement de  la  physiologie.  A  la  mort  de  M.  René, 
le  vœu  de  ses  collègues  le  porta  à  la  direction 
de  l'école,  et  lorsque  celle-ci  fut  incorporée  dans 
l'université  impériale,  il  fut  choisi  pour  rec- 
teur. Il  était  membre  de  la  Légion  d'Honneur, 
conseiller  ordinaux  de  l'université ,  correspon- 
dant de  llnstitutde  France,  etc.  Ses  cendres  re- 
posent dans  le  jardin  des  plantes  de  MoutpdlKer. 
On  a  de  Dumas  :  Essais  sur  la  Vie,  ou  ana^ 
lyse  raisonnée  des  facultés  vitales;  Montpel- 
lier, 1785,  in-8*  :  les  fonctions  vitales  y  sont  dé- 
composéesy  étudiées  séparément  dans  leurs  eflfets, 
puis  oombfaiées  de  diverses  manières  pour  con- 
naître les  effets  nouveaux  qui  en  résultent  ;  c'est 
une  application  de  la  métliode  de  Condîllac  et  de 
Bonnet  sur  l'origine  et  la  formation  des  idées  ;  — 
Mémoire  dans  lequel,  après  avo^  exposé  la  na- 
ture de  la  fièvre  et  des  maladies  chroniques,  on 
tâche  de  déterminer  dans  quelles  espèces  et 
dans  quel  temps  des  maladies  chroniques  la 
fièvre  peut  être  utile  ou  dangereuse .  et  avec 
quelles  précautions  on  doit  F  exciter  ou  lamth- 
dérerdans  leur  traitement;  Montpellier,  1787, 
in-8°  :  cet  écrit,  qui  renferme  la  doctrine  de  Gri- 
maud, sans  noteble  changement,  partagea  le  prix 
décerné  par  la  Société  royale  de  Médecine  de  Pa- 
ris ;  —  Système  méthodique  de  nomenclature 
et  de  classification  des  muscles  du  corps  hu^ 
main  ;  Montpellier,  1797,  in^°  :  les  noms  des 
muwles  sontdes  phrases  descriptives,  dans  les- 
quelles rentrent  toutes  les  attaches ,  les  termi- 
naisons indiquant  le  degré  d'importance  de  cha- 
cune ;  les  phrases  commencent  par  les  noms  des 
points  d'attache  fixes  et  se  terminent  par  ceux 
des  points  mobiles  ;  —  Prindpei  de  Physiolo» 
gie,  ou  introduction  à  la  science  expérisneu'- 
taie,  philosophàqtte  et  médicale  de  V homme 
vivant;  Paris,  1800-1603, 4  vol*  iii-8*  :  après  une 
préface  explicative |t  un  discours  préliminaire, 
où  la  bonne  méthode  de  philosopher  est  ramenée 
à  l'art  d'employer  l'expérieiice,  l'analyse  etTio- 
duction,  Tanteur  passe  en  revue ,  dans  autant 
départies  distinctes,  tontes  les  branches  de  la 
science  des  êtres  organisés  et  vivants,  les  prin- 
cipes de  nos  connaissances  sur  la  constitution  d» 
l'homme  et  les  phénomènes  ou  fonctions  distri- 
buées en  quatre  classes  ;  fonctionade  relatioB  entre 
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niMBne  H  les  oliiets  extërieun',  fonctîoii»  cle 
tflyicr mtînn  de» fluidw  et  des  soUdes,  foactioiig 
éb  umaftioa  delà  tnlMlaiioe  da  corps;  f4Mie- 
iBDs  de  ralalioli  entre  nionuneet  les  divers  m- 
dMte  deaott  espèœ.  Ce  défait  être  une  phy- 
ddaeb  baUérioNie,  nuis  le  plan  étant  trooTé 
tnpcleBda  pour  ceux  auxquels  Toufrage  était 
Mnépartieuyèrement,  Tanteur  le  remania  avant 
éeraieir  fini,  ou  plutôt  il  donna  un  nouveau  livre 
lédot  àsa  partie  éJémentaire»  sous  leroéme titre  : 
frneipet  dePh^slologief  ete.;  Montpellier,  1806, 
4vBLin^.  C'estdanslapréfiM^edeoeUe  2*  édition 
qs'onpeottire  nue  réponse  virulente  aux  plaintes 
detetfaes,  qui  réclamait  avec  humeur  la  propriété 
decertains  points  de  doctrine.  Dans  ses  cours 
de  pliyâologie,  Dumas  divisait  le  sjstème  géné- 
ral liei  oqg^nes  ea  systèmes  particuliers,  à  cba- 
caa  deM|BBl»  il  assignait  pour  centre  une  des 
fpaàtà  ccvités  splanchoiques,  centre  qui  deve- 
aat  estai  des  iwictions  qui  s'opèrent  dans  le  sys- 
tème tsîHnéiiie.  l<es  parties  solides  et  fluides 
àoÊà  dMcon  d'eux  se  compose  étaient  d*abord 
opoiées,  la  deecripAion  des  pliénomènes  venait 
,  et  eeax-d  conduisaient  aux  puissances 
être  regardées  comme  leurs  causes, 
litts  sas  oovrages ,  au  lieu  de  partir  des  or- 
laaes,  H  commence  par  les  phénomènes  princi- 
pasx  de  la  vie  hieB  observés,  et  il  ne  se  sert  des 
emadératioiis  de  structure  que  pour  expliquer 
ks  fBnrtioBi   An  début  de  son  enseignement,  il 
^****!wf  quatre  phénomènes  généraux  dans 
feiacieede  la  vie,  qui  recevaient  les  noms  de 
,  motrice ,  assimilatrice  et  de  ré- 
vitale ;  les  deux  premières  étaient  em- 
pnnléesàStahl,  àBordeu  et,à  Barthoz,  la  troi- 
à  Gelien  et  à  Grimaud ,  la  quatrième  lui 
en  propre.  Il  en  fit  plus  tard  desla- 
de  ta  matière  vivante,  qu'il  réduisit  à  trois, 
les  deux   premières  étant  comprises  dans  la 
léadiau  vitale.  Dumas  accusait  Bartbez  de  réa- 
istMnment  la  notion  du  principe  vital, 
lecwnmandaut  de  Dure  le  contraire.  Ne 
pas  accuser  Dumas  d'avoir   obs- 
de  la  force  vitale,  comme  expression 
teplus  §éaérale  de  l'économie  vivante»  par  Tin- 
tradnctioa  deaes  puissances  diverses  et  la  mul- 
lipiis^iondcsftits  généraux  ;—  Doctrine  gêné- 
nie  dm  wutêaékes  ckrotUques  pour  servir  de 
fmâtmeml  à  la  emMàtsance  théoriqueet  prth 
rifneiieefli  MOlMltef  ;lfontpeUier,  l8ia,in-6*'; 
^  édittoa  ,  wrer**^^  de  notes  par  L.  Rouzet  et 
P.  Binid;  Paris,  1824,  2  vol.  in-8«  :  l'auteur 
rtifache  4  établir  les  différences  et  les  rapports 
desiMindîes  chreniques  aux  aiguès,  leur  ordre 
de  SBwsnainn  et  de  transformations  mutuelles, 
la  eonpodtîon  des  maladies  chroniques  et  les 
liiilliMii  lisinlirllfii  gni  m  nnntlrn  éléments, 
lef«ledescflbrtsdelanatnre;et^est  sur  toutes 
lonoées  qnll  fonda  les  sources  des  indica- 
tliéiapeuliqnes  ;^l>is€oifrf  sur  les  progrès 
fitimrs  de iaseéence  de  Vhomme;  Montpellier, 
an  xn,  in-4*.  Il  montre  par  l'exemple  dn  passé 


tout  ce  qu'il  est  possible  d'attendre  de  revenir. 
Nous  avons  encore  de  Dumas  des  Jlf ^moires  et 
ÙbsenxUUmSy  dans  le  Jovmal  de  Baumes,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'Émula- 
tion ,  dans  le  Eecueil  périodique  de  la  Sociétti 
de  Médecine  de  Paris,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  Sciences  et  Beltes-Lettres  de  Mont* 
pellier;  des  Discours  et  Éloges,  que  les  so- 
lennités académiques  Tobligealent  à  prononcer, 
et  qui  le  placent  au  rang  des  meilleurs  écrivains 
quels  langue  française  doive  à  Is  médecine.  Son 
habileté  comme  praticien  avait  été  soumise  à 
l'épreuve  de  la  clinique,  et  ses  élèves,  devenus 
des  médecins  distingués  dans  toutes  les  parties 
de  la  France,  ne  manquaient  jamais  de  réclamer 
ses  avis  dans  les  cas  difficiles.  Ses  consultations 
les  plus  importantes,  dont  il  conservaitcopie,  ont 
été  publiées  par  L.  Rooiet,  sous  letitre  de  Con- 
sultations et  Observations  de  Médecine;  Paris, 
1824,  in-S"*. 

D' Hubert  RonuGuas  (  de  Montpellier). 

Prunelle,  Ètoqê  funèbre  dû  C.'S.   Dumoêg  Mootpel« 
lier,  181». 

DUMA8  (  Jffilaire  ),controver8lste  français,  vi- 
vait  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième.  H  se  fit  surtout 
connaître  par  ses  écrits  contre  les  jansénistes. 
On  a  de  lui  :  Histoire  des  cinq  Propositions 
de  Jansenius;  Liège,  1699, 1  vol.  in-12;  —  Dé- 
fense de  ^Histoire  des  dnq  Propositions  de 
Jansenius ,  ou  deux  vérités  capitales  de  cette 
Mstoire  défendues  contre  un  libelle  intitulé  : 
La  Paix  de  Clément  XI,  ou  démonstration  de 
deux  faussetés  capitales;  Liège,  1701,  in-12; 
—  Lettres  d'un  docteur  de  Sorbonne  à  un 
homme  dequalité,  touchant  Us  hérésies  du  dix- 
septième  siècle;  Paris,  1711-1715, 4  vol.  in-12. 

L'abM  Ladvocat,  DMiontuiire  hUtorique, 

*  DUMAS  (  Jean  ),  littérateur  français,  contem- 
porain de  Louis  XIV.  Il  n'est  connu  que  comme 
l'auteur  d'une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  qui 
se  signale  par  la  singularité  du  titre  :  La  Cour  en 
herbe  et  en  gerbe  ;  Bordeaux,  J.  SejourniS^'sans 
date  (  vers  1686).  Cette  pièce,  dédiée  au  maréchal 
d'Albnet,  gouverneur  de  la  Guienne,  est  devenue 
introuvable  aujourd'hui.  La  Bibliothèque  du 
Thédtre  français ,  1768,  3  vol.  se  borne  à  l'in- 
diquer, sans  nul  détail,  et  il  nous  semble  qu'elle 
manquait  dans  l'immense  bibliothèque  drama- 
tique de  M.  de  Soleinne.  G.  B. 

Documents  inédiUs 

DUMAS  (Jean),  théologien  protestant  alle- 
mand, d'originefhinçaise,  mort  à  Leipzig,  le  4  aoOt 
1799. 11  exerçait  dans  cette  ville  tes  fonctions  de 
ministre  de  l'Évangile.  On  a  de  lui  :  Traité  du 
Suicide,ou  dumeurtrevolontaire  de  soi-même; 
Amsterdam,  1773,  hi-8°  ;  —  Cantiques  tirés  en 
partie  des  psaumes  et  en  partie  des  poésies 
sacrées  des  meilleurs  poètes  français ,  avec 
des  airs  notés;  Leipzig ,  1774,  in-S"*;  —  A  la 
mémoire  de  Zoliikofer ,  ibid.  ;  1788  »  fai-8'. 
Ce  dernier  ouvrage  est  en  allemand. 
wiUv.  etpitt. 
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0DIU8  { Louis) f  mbBîcieD  rraiiçais,  né  à 
Nimes,  en  1676,  mort  près  de  Paris»  le  19  jan- 
vier 1744.  Il  était  fils  natarel  de  Jean-Louia  de 
Monfcaim,  seiguear  de  Candiac.  Il  étodia  la 
jurisprudence,  la  philosophie ,  et  se  lia  a?ec  le 
P.  Malebranofae,  qui  le  fortifia  dans  son  goût  poor 
cette  dernière  sdenoSi  II  finit  par  se  livrer  à  la 
coltore  des  lettres  et  des  arts  :  la  musique  devint 
partjcolièrement  l'ofailet  de  ses  études.  Il  joignait 
À  Qne  imaginatkm  vive  et  féconde  un  esprit  mé- 
thodique» On  lui  doit  le  Bttreau  typographiqvet 
dont  on  s'est  longtemps  servi  avec  succès.  OetVl 
méthode  mgénieuse  réduit  en  récréation  Tart  de 
lire  et  d'écrire  ainsi  que  les  premiers  éléments 
de  toutes  les  langues.  Après  avoir  conçu  ridée 
de  cette  invention,  ii  en  fit  le  premier  essai  sur 
le  jeune  de  Candiac,  qui  dès  l'âge  le  plus  tendre 
montrait  une  rare  aptitude»  Son  élève  se  fit  ad- 
mirer à  Paris  et  dans  les  principales  villes  du 
royaume.  Cet  enfknt  mourut  en  1726,-nvant  dV 
voir  atteint  sa  septième  année,  et  Diimas  fut  si 
touclié  de  ce  malheur,  qu'il  faillit  en  perdre  la 
tête  :  il  serait  mort  de  chagrin  et  de  misère,  si 
Roindinne Savait  recuellHehezlui.  Il  passâtes  der- 
nières années  de  sa  vie  chez  madame  de  Vaujoo, 
à  doux  lieues  de  Paris.  On  a  de  Ini  :  VArt  de 
composer  toutes  sortes  de  musique  sans  être 
obligé  de  connaître  le  ton  ni  te  mode;  Pftris, 
1711,  in4"  ;  —  Mémoire  d^Édosse  sous  la  reine 
Marie  Stuart,  traduit  de  Panglais  de  CrSw- 
furd;  1716;  —  La  Bibliothèque  des  Ênjànts, 
ou  les  premiers  éléments  des  lettres  ;  Paris, 
1733,  in-4''  i  e*est  une  description  du  BufedH 
typographique;--  VArt  de  la  Musique  ensêi' 
gné  et  pratiqué  par  la  méthode  du  Bureau 
typographique,  établiB  sur  une  Seule  clef, 
sur  un  seul  ton  et  sur  un  seul  si^e  de  me- 
sure; Paris,  1753,  in-4";  —  VArt  dé  la  mu- 
sique enseigné  àans  transposition;  1758,  in-^**. 

Ménard,  HUt.  dé  Nimet,  t.  VI.-Lcbeaf.  HUt.  du  dio* 
ciK  de  Pttrii,  1. 1,  1>.  itt.  —  Motért,  Cranâ  DM.  hM. 

DUMAS  [Mathieu^  comte),  général  etlilsto- 
rien  français ,  né  à  Montpellier,  le  23  novembre 
1753,  mort  à  Paris,  le  16  octobre  1837.  Sa  fa- 
mille appartenait  à  la  noblesse  du  tjangnedoc  : 
il  fit  des  études  brillantes,  et  entra  dans  les  rangs 
de  i'arroéeen  1773,  comfne  sous-Ueutenant  an 
régiment  de  Médoc.  tl  mit  à  profit  ses  loisirs  de 
garnison  pour  s'instruire  Sérieusement  de  tous  les 
détails  du  métier  et  de  l'histoire  de  l'art  de  la 
guerre.  H  se  trouvait  en  1779  au  camp  de  Vans- 
sieux,  où  étaient  exercées  aux  nouvelles  manœu- 
vres introduites  dans  la  tactique  par  le  grand 
Frédéric  les  troupes  destinées  alors  à  une  des- 
cente en  Angleterre.  En  1780  il  partit  de  Brest, 
comme  aide  de  camp  du  comte  de  Rochambeau, 
commandant  en  chef*  de  l'armée  fhmçaise  qui 
allait  protéger  l'insurrection  des  colonies  an- 
glaises de  l'Amérique  du  Nord.  .11  fit  toutes  les 
campagnes  de  cette  guerre ,  assista  à  toutes  les 
actions  principales ,  qui  furent  couronnées  par 
la  prise  d'Yorktown,  et  remplit  souvent  des 


missions  importantes.  Chaiigé  par  le  généml 
fhmçais  de  résider  an  quartier  général  de  ,W«« 
shington ,  il  entrait  nn  soir  à  sa  sultedans  la  ville 
de  ProTtdeaoe,  è  la  Ineur  dot  toroiiea  portées  par 
une  ftmle d'enfhnts,  qui  se  pressaient^  eathma* 
siestes,  autour  rin  héros  de  l'indépendaiiee; 
Washington  Ini  dit  i  «  La  fertdiiedes  année  est 
«  iMoBstante;  nous  pouvons  «tre  hâttna ,  maie 
«  voie!  l'armée  que  PAngleterre  ne  battra  pas.  » 
Après  la  prisa  d'YoriLtown ,  le  cepltahie  Mathîea 
Dumas  fht  embarqué  oomma  chef  d'étaft^-major 
de  la  division  commandée  par  la  baron  da  Vio- 
inénll ,  etdestlnéa,  è  bord  de  l'eseadre  sous  les 
ordres  de  Vaudnuil ,  à  coopérer  avec  les  Ibroea 
aspagnoles  è  l'attaque  d4  la  Jamaïque^  Disper* 
ses  par  la  tempête,  les  bâtiments  français  sotal- 
IMmt  sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Sud,  près 
de  Caracas  )  et  se  réparaient  pour  ruprândre 
l'expédition  projetée,  quand  la  paix  de  I783ra* 
mena  l'armée  en  France»  Après  avoirvtslté  Saint- 
Domingue  ,  alors  belle  et  puissante  oolonie  fraa- 
QSlse)  Mathieu  Dumas  trouva ,  étt  débarquant  è 
Brest ,  sa  promotion  au  grade  de  mi^or  et  l'onlra 
de  se  rendre  à  toulon,  pour  aller  de  là  dans  te 
Levante  Le  eaMnet  de  Versailles  ayant  terminé 
la  guerre  d'Amérique ,  tournait  alors  ses  vnea 
vers  la  Turquie,  l'objet  constant  de  l'ambition 
de  llmpératrloe  Catheiine.  La  paix  qui  régnait 
depuis  quelques  années  dans  le  Levant  pouvait 
être  rompue.  On  n'avait  que  pau.da  ranseigne^ 
ments  sur  les  positions  militaires  des  côtes  et  dm 
lies  de  l'Archipel ,  sur  les  ressources  qu'y  pou- 
vait entretenir  le  goiivemeuient  tore ,  sur  lea 
points  d'appui  que  la  France  pourrait  y  trouvur, 
soit  qu'il  convtnt  è  sa  politique  de  trâverserim 
de  seoottder  tes  desseins  de  Catherine.  Le  m^ur 
Dumas  fut  chargé  de  foire  la  reeonnaiesaaea^ 
tous  les  points  pdnoipattXi  sous  le  rapport  aaili  « 
taire  et  politique ,  de  la  Grèce ,  des  îles  de  PAr- 
cfaipel  et  de  l'Asie  Mineure.  Cette  mission,  po«r 
laquelle  il  reçut  atde  et  Instruetlunada  l'amba»- 
sadeur  de  France  à  Constantlnopla)  alora  te 
comte  de  Salnt«Priest,  dura  près  de  deux  aa* 
nées;  Mathieu  Dumas,  è  la  disposition  duquel 
avait  été  misa  une  corvette  de  la  marine  rojrèle» 
sillonna  dans  tous  les  sens  les  mers  du  Levant, 
reoonnntet  leva,  tantôt  avec  Tappoi,  tantôt  à 
linstt  des  autorités  turques»  sons  un  prétexie 
ou  sous  un  autre,  les  poaitkine  les  plye  inlé- 
ressantes,  partioutièreinent  les  points  ibrtifiéa 
de  iaMorée,del'Alliqtte|daNégKpont»èt  anr* 
tout  de  l'Ile  de  Candie,  doit  hi  carte  a  été  dapnis 
dessinée  et  gnvéa  par  l'IUgénleur  géographe  La« 
pie  en  gmnde  partie  sur  les  mmntea  de  aes 
ieréé.  Après  avoir  terminé  ses  travaux  de  reoon»^ 
naissance  militaire,  statiatique  et  poUti^ue  par 
un  rappert  très*remarqnable ,  le  major  MaHiien 
Dumas  rentra  en  Franco  ;  il  tat  d'abord  attaché 
an  dépôt  de  la  marine,  pour  la  rédaction  do  plana 
(le  défense  alors  projetés  pour  les  ooloaiea  dea 
Antilles  et  pour  l'achèvement  de  ses  travaax  te^ 
pogiaphiqnes  de  l'He  de  Candie.  Lors  de  In  lé- 
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idiiileft  Pâ7»-BM««(Hitre  rAotriobe ,  il  reçot  la 
d*aller  donfideotieUanait  en  AUenoagoey 
ébamrr^r  d  Tair»  connaîtra  exactement  ia 
toeedaa  troupes  envoyées  par  l^empereur  d*AI- 
lonipiepoar  réprinier  rinsarrection»  Plus  tard, 
tendu  modrement  inaurreetionnel  de  la  Hot** 
liBde^  il  fut  entoyé  aupràs  dn  gouTernemeat 
pour  rendre  compte  de  ses  chances  de 
ly  et  pour  le  seconder  de  ses  avis.  11  se 
Insfait  à  Anaaterdam  tors  de  Tattaque  de  l'ar^ 
oéi  praseienoe  qui  Tenait  rétablir  raiitorité  du 
itiflnilder.  Nomnié  bientA  apràs  oolonel,  il  en* 
trs  sa  cotiaeil   de  la  guerre ,  et  y«  succéda  au 
eooitode  Golbert  dans  les  fonotions  de  rappor» 
tnr^  hmiiiie  cet  ofiicier  général  se  retira,  Ma- 
Ddaina  Joignait  à  ces  'fonctions  celles  de 
dn  Dépôt  de  la  Guerre*  lls'étoit  sllié« 
pik  «n  maringe  nirea  M^^*  Deiariie,  avec  une  dee 
Ina  ramilles  de  oe  qu'on  appelait  alors 
S}  lorsque  la  révolution  de  1789  éclata. 
dna  principes  libôranX)  et  était  Taml 
fpii  ae  placèrent  dès  les  premiers 
à  1a  télt  dn  ç^rand  mouveraent  national» 
Ml  q»  La  Fayef  te,  les  Lamethi  Bamave ,  eto.  Il 
pirta^t  lears  espérances  sur  la  possibilité  de 
féimer  la»  abus  du  régime  qui  finissaiti  et  de 
tai  nmpiaoer  par  Tétablisicment  d'an  gouver- 
rapftaentatif  fondé  wir  la  liberté  du 
I  et  te  maintien  de  la  monarchie.  Pendant 
béwéadei'Aaaainblée  constituante,  il  fut  sac-* 
chargé  de  plusieura  missions  Impor- 
ii  en  deliors de  cette  assemblée,  dont  il  ne 
partie  i  il  Alt  Ton  des  oommi»saii*as 
lHar  la  Aimialion  du  <lépartement  de  Seino^e^ 
')  il  parvfait  à  prévenir,  à  Montanban  et  A 
^,  Ica  Tîotenoes  de  la  guerre  civile  qui  al* 
tdmt  y  éetetari  en  1 700,  à  l'occasion  de  la  disette 
éts  grains;  et  an  Alaaœ ,  où  il  fut  éjpUement  en- 
vsféenquaUté  de  commisiaire  extrsordinsire,  il 
Hneinsarraotion  fomentée  par  dei  moines 
lur  la  rivadraite  do  Rhin,  qui  cberthaient 
1  niganimir  te  ristetanoi  contre  le  nonveau  gou« 
t.  En  1791,  lorsque  l'Assemblée  cens- 
apprit  ptïsque  en  même  temps  la  fuite 
«h  toi  et  son  arrsstatioa  à  Vareanes ,  par  le 
■teM  décret  qui  ohargeait  trois  de  ses  membres 
et  se  rendre  près  du  roi  et  de  le  ramener  avec 
m  landUe  à  Parte,  eite  conlte  au  ookmal  Mathieu 
tefiomraandaraent  des  fotxses  qui  seraient 
ctqni  pourraient  être  réunies 
pmr  lanTe^rder  te  vie  de  Louis  XVI  et  celle 
àm  pciaounca  royales  qui  raecompagnaient.  Il 
M  lire  dans  les  JMcaentrf  mêmes  qu'a  laissés 
%  général  Damas,  «t  que  son  lilii  a  publiés  après 
«  a»rt,  ka  détalte  dé  tout  œ  qui  se  passa  dn- 
>int  ee  terrible  voyage,  depuis  le  moment  où 
ks  esmmissaires  de  l'Assemblée  iiyoifpiirent  le 
rai,  entre  Épemay  et  Dorroans,  Jusqu'aux  Tui» 
lectes,  afin  de  bien  apprécier  toot  ee  qu'il  fallut 
m  ootonel  Mathieu  Dumas  d'énergie,  d'activité 
'^  et  dévooemcnl  pour  accomplir  son  honorabte 
^  (iMSeite  roissMi.  Nommé  maréohal-de-eamp .  i 


en  récompense  de  ses  services,  il  fut  envoyé  à 
Meta  pour  y  prendre  le  coDunandement  en  se- 
cond de  te  divUion.  £n  y  arrivant,  il  y  trouva 
les  régiments  de  cette  nombreuse  garnison  désor* 
§aniséa  par  l'émigration  récente  de  presque  tous 
les  officiers.  Arracher  les  sous^officiers  aux  en- 
traînements révolutionnaires  des  clubs ,  les  as» 
treindre  et  les  attacher  è  la  pratique  de  leur  mé- 
tier par  des  ramions  fréquentes  et  instructives 
des  troupes  des  différentes  armes ,  leur  inspirer 
un  patriotisme  à  la  fois  ardent  et  sage»  former  te 
première  batterie  d'artillerie  à  cheval  par  l'his- 
truction  mutuelle  de  oauonniers  et  de  cavalien 
choisis  par  lui  dans  la  garnison  de  Metz ,  était 
te  téche  qu'il  accomplissait,  quand  il  fut  élue 
l'Assemblée  législative,  en  1791.  Il  y  siégea  dans 
le  parti  C4mstitutionnel,  qui  devint  la  drotfe  de 
cette  assemblée.  Il  s'y  lit  remarquer  par  la  sa- 
gesse, la  constonceet  la  fermeté  de  ses  princi|)es, 
comme  aussi  par  son  talent  oratoire.  Nommé 
président ,  è  une  époque  où  son  parti  avait  en- 
core te  minorité ,  il  prit  part  à  toutes  les  discus- 
sions importantes  qui  signalèrent  l'orageuse  ses- 
sion de  cette  assemblée  i  il  défendit  les  principes 
de  la  liberté  individuelle  dans  la  discussion  de  ta 
loi  contre  les  émigrés,  loi  qu'il  aurait  voulu  faire 
i^uireè  uneiqjonction  de  rejoindre  leurs  postes 
dans  l'armée,  signifiée  aux  officiers  qui  l'avaient 
aiMndonnée  ponr  passer  la  frontière ,  sous  peine 
d'encourir  l'applioatioa  de  la  loi  contre  la  dé< 
sertten  à  Tennemi  ;  il  s'opposa  à  la  déclaration 
de  guerre  :  il  défendit  avec  dévouement  La 
Fayette  de  l'accosatten  dirigée  contre  ce  général* 
Après  le  10  aoAt  1793,  il  se  borna  exclusivement 
aux  travaux  du  comité  militaire  dont  il  était 
membre)  et  après  l'expiration  de  son  mandat  de 
député ,  il  émigra  en  Angleterre ,  mais  rentra 
bientôt  en  France,  afin  do  soustraire  son  beau- 
père  aux  persécutions  dont  son  absence  était  le 
prétexte;  poureuivi  et  condamné  à  mort,  il  par- 
vint à  se  réfugier  en  Suisse.  Rentré  en  France 
après  le  9  thermidor,  il  fut  de  nouveau<élu  par  le 
département  de  Seine-et-Oise ,  en   qualité  de 
membre  du  Conseil  des  Anciens.  11  ne  tarda  pas 
à  prendre  rang  parmi  les  membres  influents  du 
parti  dit  modéré^  et  accusé  de  conspirer  pour  une 
réaction  monarchique,  il  fut  frappé  par  le  décret, 
de  proscription  du  18  fructidor,  ainsi  que  ses 
amis,  PortaliSt  Barbé-  Marbois,  Barthélémy  ^  ete. 
Il  parvint  à  se  soustraire  à  l'arrestation  i  il  se 
réfugia  d'abord  à  Hambourg,  et  trouva  ensuite 
une  généreuse  hospitelite  en  Hotetein,  chez  le 
comte  de  Stolberg.  11  vécut  deux  années  dans 
cette  retraite,  où  il  commença  è  écrire»  sous  te 
titre  de  Réeiti  des  Bvénements  militaires,  une 
espèce  de  journal  raisonné  des  opérations  de  te 
guerre  qui  venait  de  se  rallumer  en  Allemagne 
et  en  Italie,  après  la  rupture  du  congrès  do 
Rastadt  Rappelé  en  France  après  le  18  bru- 
maire ,  il  dut  d'abord  y  être  astreint  à  une  sur- 
veiltenoe  de  police.  Une  explication  pleine  de 
franehise  lui  concilia  immédiatement  te  bon  vop- 
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loir  et  bientôt  la  confiance  du  premier  consul, 
n  lui  fut  propoflé  d'aller  occuper  la  préfecture  de 
Bordeaux  ;  il  refusa,  et  demanda  à  rentrer  dans 
Tanyiée.  Réintégré  dans  son  grade  de  général 
de  brigade ,  il  Ait  d'abord  chargé  de  former  un 
corps  composé  déjeunes  gens  appartenant  aux 
familles  de  Tancienne  noblesse,  qui  enrôlés 
comme  simples  hussards  devinrent  pour  la 
plupart  des  officiers  et  des  générAix  distingués. 
Nommé  chef  d*étatHnijor  de  Tarmée  dite  de 
résenre  qui  se  formait  à  Dijon ,  et  qui  passa 
de  là  le  Saint-Bernard  pour  triompher  à  Ma- 
rengOy  il  fàt  retenu  en  France  pour  y  organiser 
la  seconde  armée  de  réserve,  qui  entra  bienlôt 
en  Suisse,  et  devint,  sous  le  commandement  du 
général  Macdonald ,  l'armée  des  Grisons.  Après 
la  campagne  d'tiiver  que  At  cette  armée,  en  1801, 
sur  les  cimes  et  au  milieu  des  glaciers  des  Alpes, 
le  général  Mathieu  Dumas  Pai  nommé  conseiller 
d*âat,  membre  du  comité  de  la  guerre.  Il  y 
Iht  cliargé  de  plusieurs  travaux  importants  re* 
latifs  à  l'organisation  administrative  de  l'armée. 
En  1801  il  fut  chargé  da  travail  de  création  de 
la  Légion  d'Honneur,  qu'il  fut  appelé  à  défendre 
devant  le  corps  législatif,  conjointement  avec 
ses  collègoes  Rœderer  et  Lucien  Bonaparte. 

Après  la  rupture  du  traité  d'Amiens ,  il  fht 
nommé  chef  d'état-mi^or  du  camp  de  Bruges, 
commandé  par  le  viaréchal  Davoot.  H  prit  une 
part  active  à  tous  les  préparatifs  d'embarque- 
ment pour  l'invasion  de  l'Angleterre.  Nommé 
général  de  division  en  1805,  il  M  attaché  comme 
aide-mijor  général  au  quartier  général  de  la 
grande  armée,  lorsqu'elle  quitta  les  côtes  de  la 
Hanche  pour  faire  les  campagnes  d'Uhn  et  d'Ans- 
terlitz.  Pendant  ces  campagnes,  Dumas  fut  spé- 
cialement employé  par  l'empereur  dans  ses 
communicatioDS  avec  les  commandants  des  divers 
corps  d'armée.  Après  la  paix  de  Presbouiig,  Ma- 
thieu Dumas  fut  chargé  d'aller  prendre  posses- 
sion des  Provinces  niyriennes,  mission  qoil  ac- 
complit malgré  le  mauvais  vouloir  des  commis- 
saires autrichiens  et  la  présence  des  forces  ma- 
ritimes de  la  Russie  et  de  l'Anglelerre  dans  le 
golfe  Adriatique. 

De  la  Dalmafie  le  général  Dumas  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  auprès  de  Joseph  Napoléon ,  qui 
montait  sur  le  trdne  de  Naples,  sons  l'égide  d'une 
armée  française  commandée  par  Masséna.  Ma- 
thieu Dumas  avait  déjà  été  attaché  au  nouveau 
roi  en  qualité  de  chambellan  lors  de  la  forma- 
tion des  maisons  de  la  fbmille  impériale.  Il  M 
nommé  ministre  de  la  guerre,  et  forma  Tannée 
napolitaine  d'après  l'organisation  française.  Lors- 
que Joseph  Napoléon  fut  appelé  par  son  frèn 
an  trône  d'Espagne,  Dumas  obtint  de  l'empe- 
reur de  reprendre  son  poste  d'aide-nuyor  gé- 
néral au  quartier  général  impérial.  B  y  fit  la  cam- 
pagne de  la  fin  de  1808  à  1809.  Il  était  destiné 
an  commandement  supérieur  de  la  Vieille -Cas- 
tlUe,  lorsque  l'empereur,  apprenant  l'invasion 
aabite  de  la  Bavière  par  l'armée  autrichienne,  le 


chargea  d'orgianiser  ImmédiateRient  en  celonnea 
de  marche  dirigées  sur  l'armée  d'Allemagne  tons 
les  dépôts  de  troupes  stationnés  dans  le  snd, 
l'est  et  le  nord  de  la  France.  Ce  prodigieux  tra- 
vail fut  accompli  en  quelques  semaines ,  et  Ma- 
thieu Dumas ,  aprèsavoir  mobilisé  tous  ses  ren- 
forts ,  se  trouvait  à  son  poste  de  bataille  la  veille 
de  la  sanglante  Journée  d'EssIing.  Lorsque  la 
rupture  des  ponts  du  grand  bras  du  Danube  eut 
fiyroé  Napoléon  à  se  concentrer  dans  l'Ile  de  Lo- 
bau ,  il  confia  à  Mathieu  Dumas  le  commande- 
ment du  pont  sur  le  petit  bras,  le  seul  par  lequel 
l'armée  pttt  se  retirer.  Après  la  bataille  de  Wa- 
gram,  Mathieu  Dumas  fbt  chargé  de  la  négocia- 
tion et  de  l'exécution  de  l'armistice  qui  piîteéda 
le  traité  de  Vienne.  U  ftat  également  chargé  de 
rester  à  Vienne  pour  l'exécntiott  des  clauses  dn 
traité,  et  pour  r^er  l'évacuation  successive  des 
États  autrichiens  par  les  troupes  f^antaiaea. 
Rentré  en  France  au  commencement  de  1810 , 0 
fbt  nommé  grand-officier  de  la  Légkm  d'Honnenr, 
comte  de  l'empire,  et  chargé  de  la  diredioa 
générale  de  la  conscription  et  des  revues,  c'est* 
à-dire  dn  recrutement  et  du  contrôle  adminia- 
tratif  des  corps  de  l'armée. 

Deux  ans  après,  lorsque  Napoléon  entreprit 
la  guerre  de  Russie,  il  voulut  mettre  à  la  tMe  de 
l'admfailstration  de  l'armée  un  offider  général. 
D  assigna  ce  poste  à  Mathieu  Dumas,  qui  ftit 
préalablement  chargé  de  négocier  à  Beriin  le 
traité  de  subsides  imposé  à  la  Prusse.  Quand 
l'empereur,  désabusé  de  l'espoir  de  condore  la 
paix  an  cœur  de  la  Russie,  se  décida  à  évacua* 
Moscou,  l'intendant  général  Dumas,  qui  venaiC 
d'être  atletait  d'une  fluxion  de  poitrine,  dut  y  être 
laissé.  Il  s'y  refhsa ,  aimant  mieux  mourir  sur  la 
route,  au  milieu.de  ses  compagnons  d'armes,  que 
vivre  prisonnier  au  milieu  des  glaces  de  la  Rus- 
sie. Il  parvint  par  mincie,  à  travers  les  désastres 
de  la  retraite ,  Jusqu'aux  fhmtières  d'Alleoiagne. 
Quoiqu'il  tùi  d^è  âgé  de  dnquante-neuf  ans,  le 
général  Dumas  se  rétablit  en  quelques  jonra  de 
repos  à  Dantzick ,  et  reprit  immédiatement  des 
mains  du  comte  Dara  la  direction  des  seivioes 
admmistratifs  de  l'armée.  11  assista  aux  bataaies 
de  Ldtzen  et  de  Bautzen.  Après  la  rupture  de 
l'armistice,  il  encourut  la  disgrâce  de  l'empereur 
pour  avoir  exprimé  trop  sincèrement  son  avis 
sur  la  fkuife,  quil  prévoyait  être  fbneste,  d'ayoir 
manqué  l'occasion  de  l^re  la  paix  aux  conditions 
honorables  et  fkvorables  à  la  France  qui  étaient 
alors  proposées  par  les  alliés.  Après  les  diflé- 
rentes  batailles  livrées  en  Saxe  et  en  Silésie, 
Napoléon  Ait  obligé  de  se  retfaer  sur  Lcîptig;  le 
général  Dumas  ftot  laissée  Dresde  avec  les  grands 
magasins  de  l'armée  et  le  corps  dn  maréchal 
6ouvi(m-Saint-Gyr.  La  perte  de  la  bataille  de 
Leipzig  et  la  retraite  de  l'armée  firançaise  sur  le 
Rhiia  ayant  forcé  la  garnison  de  Dresde  à  capi- 
tuler, Dumas  Ait  chargé  par  Gouvion-Saint-Cyr 
de  voir  rendre  compte  à  l'emperevr  des  néees- 
sttés  de  sa  position,  et  des  conditions  honorables 
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qfà  afaieot  été  obtenues  par  cette  oapitalatieB, 
Bégooée  par  Mathiea  Damas  lui-même.  Mais  les 
aMTiolèreiit  lafoî  jurée;  la  capHolatioD  n'ayant 
|M  été  ratifiée ,  le  général  Dumas  fut  ramené  des 
bonis  do  Rhin,  qu'il  allait  traverser,  en  ^on- 
gne,  oà  il  fut  retenu  prisonnier  jusqu'à  la  paix 
de  igt4.  Rendu  à  son  pays  en  mai  1814,  HatUeu 
Dnas  retrooray  aTec  la  restauration  des  Boor- 
kis,  plusieurs  amis  des  débuts  de  sa  carrière, 
fâaïaîent  été  les  fidèles  aerriteurs  des  princes 
exilés  :  il  fat  du  nombre  de  ceux  qui,  les  croyant 
éiarés  par  lenrs  malheurs,  se  félicif èrent  de  leur 
idoiir,  dans  l'espoir  de  voir  se  fonder  enfin  un 
gnTeraement  libre  et  sage,  qui  répondrait  aux 
besoins  du  pays.  11  servit  doncla  première  Res- 
taoralioa,  et  liit  chargé  de  faire  la  liquidation  des 
àiftasts  de  la  guerre  et  d'apurer  la  comptabilité 
de  tons  les  corps  de  Parmée.  11  fut  alors  élevé  à 
hfigiité  de  gfand^croix  de  la  Légion  d'Honneur, 
et  èit  m  moment  être  nommé  ministre  de  la 
Bariae  à  b&  mort  de  Malouet;  mais  l'influence 
àa  parti  de  Vémigration  Técarta  du  cabinet. 
ibiffé  cet  édiec,  à  Tépoque  critique  du  20 
Bars  1815,  il  accepta  la  mission  de  se  rendre 
prb  du  maréchal  Oudinot,  qui  était  en  mar- 
che de  Rancy  et  de  Metz  sur  Paris,  à  la  tête  des 
TfBadiers  et  des  chasseurs  de  l'ancienne  garde 
iapériale.  n  apprît  du  maréchal  que  sa  troupe, 
Int  en  cootiiinant  aie  traiter  arec  respect,  n'o- 
WriMtpIns  à  ses  ordres ,  mais  bien  à  ceux  de 
Rapsléon;    qv'dle  était  dhigée   non  snr  Pa- 
rii,  ma  pas  mAme  au-devant  de  l'empereur, 
en  mwciic  alors  de  Lyon  vers  Paris,  mais  sur 
h  roule  du  nord,  pour  couper  la  retraite  à 
UMBsXVni  et  à  sa  oour.  H  est  permis  de  croire 
qae  cette  noiiveUe,  rapportée  aux  Tuileries  par 
le  séiénl  Damas,  dans  la  matinée  du  19  mars , 
se  Itat  pas  sans  influence  sur  la  détermination 
frise  par  le  roî  de  quitter  la  capitale  pour  se 
mirer  à  LiBe  d'abord  et  ensuite  à  Gand. 

Après  la  leotvfe  de  Napoléon  aux  Tuileries,  le 
jÉBéni  Malldeu  Dumas  s'abstint  d'abord  d'y  pa- 
nSre.  pfais  tard ,  pressé  par  les  instances  de 
rex-voi  Joseph  Rajioléon,  il  consentit  it  être 
à  rempereur  par  son  frère,  n  en  fut  bien 
Toutefois,  l'empereur  ne  lui  rendit  pas 
poste  an  eomRé  de  la  guerre  du  con- 
se8  d'État ,  et  ne  voulut  pas  le  mettre  à  la  chambre 
Bais  il  lui  confia,  avec  le  titre  de  di- 
géoéraly  l'organisation  des  gardes  na- 
>de  l'empire.  En  moins  de  six  semaines, 
le  t^aétai  Duasas  avait  organisé,  armé  et  mobilisé 
'^^^  les  plaees  de  ipierre  trois  cents  bataillons 
^ finies  natisaales  actives,  lorsque  la  défaite 
de  Waterioo  vint  porter  an  comble  les  désastres 
ée^fnmet, 

P'eaàatA  les  courtes  et  Impuissantes  négoda- 
fioasi^précédèrentlaTentréednroi  Louis  XVUI 
Paris,  en  jmllet  1815,  Mathieu  Dumas, 
i^  par  le  maréchal  Oudhiot ,  fit  un  mémoire 
rei,  <^  le  maréchal  remit  lui-même ,  et  dans 
"il  démontrait  la  sagesse  et  l'habOeté  qu'il 
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y  aurait  de  la  part  du  sonverahi,  pour  la  seconde 
fois  leplaoé  sur  le  tréne  par  les  armes  de  l'étran- 
ger, à  oublier  généreusement  les  demierB  événe- 
ments et  à  adopter  les  couleurs  nationales,  en 
signe  de  sincère  réconciliation  avec  l'armée  et 
avec  la  nation.  On  sait  si  cet  avis  fut  goMé,  et 
combien,  an  oonfaraire,  la  politique  du  gouver- 
nement s'éloigna  de  cette  voie.  Le  général  Dumas 
Itat  mis  à  la  retraite.  Ce  Ait  alors  quil  reprit  la 
plume  pour  raconter  les  grandes  choses  qu'il  avait 
vues.  Dix-neuf  volumes  du  Précis  dès  Événe' 
ments  mUiiairês,  comprenant  le  récit  des  cam- 
pagnes de  guerre  et  des  faits  politiques  princi- 
paux, de  1798  à  la  paix  de  Tilsitt,  en  1807,  pu- 
Miés  de  1816  à  1826 ,  attestent  à  la  fois  la  cons- 
denoe  de  l'annaliste  et  le  talent  de  l'écrivain. 
Forcé  d'interrompre  cet  immense  travail,  à  cause 
d'une  cécité  presque  complète  qui  l'a  affligé  pen- 
dant les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  l'auteur 
acherdié  à  conthiuer  son  ceovre,  en  qudque 
sorte,  en  traduisant  de  l'anglais  la  remarquable 
histoire  de  la  guerre  de  la  péninsule  par  Wil- 
liam Napier.  En  1818  le  général  Mathieu  Dumas 
fht  rappelé  au  consdl  d'Etat,  par  l'influence  du 
maréchal  Gouvion-Saint-Gyr  ;  il  fit  aussi  partie  de 
la  commission  de  défense  du  royaume,  qui,  sous 
la  présidence  do  général  Marescot,  fut  chargée  de 
dresser  un  plan  général  de  défense  de  la  France. 
Exclu  du  consdl  d'État  en  1822  ,  Mathieu  Dumas 
fat  rappelé  aux  affaires  pubUques  par  les  élec- 
teurs du  premier  arrondissement  de  Paris,  qui 
l'élurent  député  en  1828. 11  était  alors  Agé  de 
soixante-quinze  ans,  presque  entièrement  aveugle, 
mais  pldn  d'une  énergie  et  d'une  faculté  de  tra- 
vail rares  à  tous  les  Ages.  H  en  donna  la  preuve 
dès  son  entrée  à  la  chambre  des  députés ,  où  il 
prit  immédiatement  une  part  active  aux  luttes 
de  la  tribune  comme  aux  tiavaax  des  prindpales 

commissions. 

Lorsque  le  défi  jeté  par  la  royauté  à  l'esprit 
public  eut  fait  éclater  la  révolution  de  1830,  le 
général  Dumas  fit  partie  de  toutes  les  réunions 
de  députés  qui  eurent  lieu  pendant  les  luttes  san- 
glantes de  la  me  ;  il  Art  l'un  des  députés  dési- 
gnés par  la  chambre  pour  remettre  les  pouvoirs 
de  lieutenant  général  du  royaume  an  duc  d'Or- 
léans ,  et  pour  lui  apporter  bientôt  après  la  cou- 
ronne constitutionndie.  Uni  à  son  anden  ami  le 
général  La  Fayette,  Mathieu  Dumas  accepta  la 
mission  de  réorgaidser,  avec  le  titre  d'inspec- 
teur général ,  toutes  les  gardes  nationales  du 
royaume,  comme  il  l'avait  fait  en  1789  et  en 
1815.  Rentré  au  consdl  d'État  comme  président 
du  comité  de  la  guerre,  et  élevé  à  la  pairie,  il  ne 
cessa,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  de  se 
livrer  à  ses  devoirs  administratifs  et  légidatifs. 
Outre  le  Précis  des  Événements  miUtaireSf 
Mathieu  Dumas  a  laissé,  sous  le  titre  de  Souve- 
nirsy  un  rédt  aneodotique  de  sa  carrière.  «C'est, 
sdon  sa  propre  expression,  une  confession  de  sa 
vie  entière,  »  que  son  fils  le  comte  C.  Dumas, 
i  apjourd'hui  gàiéral  de  brigade ,  Uessé  à  Cons- 
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tantîDe,  a  publiée  apièt  m  mort,  oorame  le  plus 
bdboniBftgeqiill  pdt  raidre  à  la  néoBoire  de 
son  père. 

wmàê  (Phiiiffpe),  tatiniste  Amçald,  né  à 
Iteoodttiy  ea  1733ytnortà  Tooloiue,  en  1782.  n 
fol  kNigtenipe  profetsear  de  Hiéloilqiie  ao  ool* 
lé^  de  eefte  tjUe.  On  a  de  M  :  lâf  Colloquêi 
ehoMê  d^Érasmê^  tndQetkm;  1763»  ia-ll;  -~ 
VÉeonùmiquê  de  Xénophôn,  IradaK  da  grée; 
1768,  fai-l};  ^Piaumes  dé  David,  tradoita  en 
▼ers  latins;  1780,  In-ll;  -^  les  iVoiiMoiur  ihi* 
diments  de  la  Langue  LaHné ,  neoTelle  ëdittoa 
aree  des  additions  et  changameiits;  17A2,  in-lt 
(les  additions  sont  seoles  de  lui).  Il  a  ansel 
donné  me  édition  de  la  Grammatrt  êracquê 
de  Cl^aid,  I7e3,  ln-12,  et  dn  Matmel  dm 
Grammainetu  de  Nie.  Mercier;  1703 ,  in-13. 

GdOT  DS  PÉRS. 
PtUor.  DM,  AMtrlfM.  -  Qaérari^  Im  Frmm  im. 

DUMâs  (Pierre),  hagiographe  francs,  né 
m  1038,  à  Castel-Femis(Langnedoc),  mort  à 
Paris,  en  1703.  Il  entra  en  1055  dans  la  congre» 
galion  de  la  Doctrine  chrétienne.  Ses  opinions 
jansénisles  Ini  attirèrent  de  violentes  perséon- 
tiens.  On  a  dehii  :  Vie  du  pénérable  César  de 
BU9,  fondateur  de  la  eongrégatUm.  de  la  DoC' 
trine  chrétienne;  Paris,  1703,  in-4''. 

Il«r4rl,  Crmid  Dietioimain  M$tori§uê, 

DDiiAS  {René'Françoiâ)y  homme  politiqiie 
français,  né  à  Lons-le>Sanfaiier,en  1767,  gollotiné 
le  10  thermidor  an  ii  de  la  répobliqoe  (28  jnillel 
1704  ).  Il  était  arocat  an  commenoement  de  la 
rérointion.  Ses  opinions  eiattées  le  signalèmtà 
ratlention  de  Robespierre ,  dont  il  devint  on  des 
agents  les  plus  déTOoés.  Nommé  d*abord  l*an 
des  lice-présidents ,  et  bientôt  après  président 
du  tribonai  révohitionaaire ,  il  surpassa  peut- 
être  en  cruauté  Fouqnier-TinTille  et  CoIBnhal. 
On  peut  juger  de  son  caradère  par  le  trait  sui- 
vant :  nne  dame  IbrI  âgée,  la  maréchale  de  Noail- 
les,  assignée  ao  tribunal  de  Dumas,  et  n'entendant 
pas  la  question  qu^il  lui  adressait,  ne  répondait 
que  par  ces  mots  :  «  Qu'est-ce  que  vous  dites?  » 
Foucault,  l*un  des  juges,  s'étant  aperçu  que  cette 
dame  était  sourde,  ca  avertit  Dumas,  qui  du  alors 
en  riant  :  «  Eh  bien,  elle  a  conspiré  sourdement.  » 
Et  la  vieille  maréchale  fut  condamnée  à  mort. 
Dumas  périt  sur  réchaCiud  avee  les  antres  parti- 
sans de  Robespierre. 

AriMMlt.  JMy,  etc.»  m»fr.  umv.  ém  Conlfsvorwta». 

omiAn  {Jean' François),  Httéraleur  flran- 
çals,  frère  aîné  de  René-François,  né  vers  1750  ; 
mort  en  1795.  Avocat  comme  son  Mfe,  Ik 
présida,  pendant  la  révolution  radministn- 
tion  du  département  du  Jnra.  Patriote  éclairé 
et  de  bonne  foi ,  il  se  distingua  par  sa  mo- 
dération et  la  fermeté  de  ses  opinions.  Pen- 
dant la  terrevr,  des  commissaires  de  la  Conven- 
tion s'étant  présentés  h  Lon»-le-Saobiier,  Dumas 
refasa  de  reconnaître  leur  pouvoir,  et  Im  Ht  re- 
conduire à  la  fVontière  dn  déploiement  du  Jura* 


Dédaré  rebelle  pour  ce  fiut,  U  évita  la  mort  par 
la  fuite.  Après  le  9  thermidor,  il  ne  revint  pas  à 
Lons-le-Saulnier,  où  le  nom  de  son  frère  était  en 
horreur,  et  alla  mourir  à  Trévoux.  On  a  da  lui  4 
VEsprU  du  Ci<oyeji;Nenfchâtel,  1783,  in-8*  ; — 
Diuowê  sur  cette  question  :  Quels  sont  les 
moifens  de  perfectionner  Véducation  des 
Jeunes  demoiselles  ?  oomoané  par  l'Acndépiie 
da  Chàlons-suMiane  ;  Neufohâtel,  1785,  in-8«; 
—  Adresse  aux  états  généraux  et  particu-- 
liers  sur  roriginêdeVisnpdt ;  Paris,  1789,  in-S**. 

/roaalt,  Joof ,  «tSn  Biofr.  nom.  4êê  CaïUêmporainu 

l  DViiAS  {Àdidphe),  poète  et  dramaturge 
français,  né  à  Bompas,  vers  1810.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  poèmes  et  drames  qui  ont  de  l'éclat, 
de  la  focilité,  quoique  les  détails  n'en  soient  pas 
toi^ours  marqués  au  coin  du  bon  goOt  et  de  In 
vérite.  On  a  de  lui  :  Les  Parisiennes  y  chant  da 
la  réwdution  de  1830;  Paris,  1830,  tn-r>, 
2e  édition;  —  La  Cité  des  Sommes;  Paris, 
1836 ,  in-8*  ;  —  Le  Camp  des  Croisés,  drame  en 
cinq  actes  et  en  vers,  représenté  sur  le  ttiéàlm 
derodéon,le  3  février  1838;  ^La  Provence^ 
poésies  ;  Paris,  1840,  in-8^  ;  —  Mademoiselle  de 
La  ValUèrs,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 
joué  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  le  1^ 
mai  1842;  Paris,  1843,  in-8'';  —  U  Chant  des 
Travailleurs,  cantete;  Paris,  1844;  -^Lss  Phi- 
losophes Ifaptisés,  étude;  Paris,  1846»  iii*8". 

Looasdre  et  BMrqaeloC,  UtL  eomttfmp, 

nVMàB  (Alexandre  Datt  m  Iia  Paillcts- 
RiB),  gteéral  fonçais,  né  à  Jérémte,  te  2§  HMra 
1702,  morte  ViUers<k)terelB,  te  20  février  lOoa. 
Il  était  Ois  dn  marquis  Alexandre  Dnvy  de  Ln 
Pailleterie  et  d'une  négresse  afriealae.  Son  pèin 
le  fit  élever  à  Bordeani,  et  avec  qnelqvoaoîa  ; 
mais,  entraîné  par  ses  penchante  baUquen,  a 
s'engagea  dès  l'âge  de  quatems  ans  dans  lea 
dragons  de  la  rolM,  sons  te  nom  de  Dooms,  qei 
était  celui  de  sa  mère.  H  ne  se  fit  kngtenapn 
remarquer  que  par  te  vivadte  de  son  eameIftKy 
sa  beUe  teilte  et  sa  fores  prodigtouet,  qfliélaN  teM  , 
qu'il  étouMiit  un  cheval  en  te  serrant  avee  Ingj 
jambes.  En  1792  il  n'était  encore  que  Mgnfiertl 
lorsqu'au  camp  de  MauMe  i  temba  dans  nnn  i 
embuscade  de  tirailleurs  tyroliens,  qnll  IntfmMn 
par  sa  eontenanoe  :  il  en  fit  trsiae  prtennniein, 
qu'il  amena  au  général  Dumouitea.   Dès  km 
son  avancement  (ht  rapide,  et  peu  aprèe  B 
était  Hentenani-eotenel  commandant  on  ooipn 
fhaio  de  cavalierB  mulâtres  ou  nè^rea.   Sdinn 
cesse  anx  avant-poetes,  H  se  disItaigiMi  à  Mon 
veaux  près  tilte.Grâé  général  de  brigitde,  le  311  ; 
juillet  1798,  ilAitchaigédetedéteneedelHMt*] 
de-Marque  et  dn  maittttan  des  cenminnientian*- 
entre  Douai  et  Lille.  Avec  des  forces  infiMenre* 
il  repoussa  constamment  leseolo— csqoi  vinrent 
rassaiUir,  et  mérita  le  grade  de  génétalde  dhrluM; 
te  13  septembre  1793.  Appete  au  commnndte^ 
ment  en  chef  de  l'armée  dea  Pyrénées  oHen- 
tales,  il  U  quitta  presque  auasHOt  pour  pnaaer  * 
l'armée  des  Alpes.  U  enteva  tes  redoutée 
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mk  moue  Sdnt-Beniard,  MtedoM  pét  les 
ntaaMg.  U  mont  Geolê  fat  afaaaué  atee  ht 
■tae  ▼i^MV,  et  Dumas  s'empifi  de  tous  les 
IWB  de  reoiieaii,  de  trente  pièces  de  cândA 
«tdrdK-sqit  eents  pfbobniers.  H  cotnnaiida 
fHteyiniis  peu  de  temps,  Parmée  de  Ponest. 
hlTM  flierrait  soos  les  ordres  de  Bonaparte, 
Maftoféao  si^  de  Ifantooe,  battit  Woim- 
«r,  d  le  rcfools  dans  la  place  après  hil  avoir  en* 
M  M^eenta  hommes.  Ao  combat  de  lYamln, 
■«ynloè  la  Tietoire  étah  InoertaJne,  Damas 
ttpMpKa  sur  les  Aatrichlensy  enlera  lenns 
fc<lBfa,e|  décida  le  snoots  de  fa  Joutnée.  fl 
pm  omile  a?ee  sa  dirisJon  noire  dans  le 
^nl.tf  loos  les  ordres  de  Joabert.  A  Paffiure 
^  ftna,  vojrant  la  earalerie  ennemie  près  de 
ffufuu  d*an  pont  qnll  était  important  de  dé- 
M«»  8  ooart  bride  abattue  sor  le  pont,  en 
^te  pvfligSf  tue  trois  hommes,  en  blesse 
f^Mit  et  nudgré  de  nombreuses  blessures 
'Me  b  temps  aux  Français  d'accourir  et  de 
■(ttKriBDeml  en  fuite.  Il  enWa  ensuite  la 
^mpÊspratk,  et  puorftnhrit  les  Autrichiens 
•■t  qsiBze  Reoés,  jusqu'à  Sterling  (  2â  mars 
^^)*  Lteée  soiyanté  Bonaparte  présenta 
'^«Ms  m  Directoire  exécutir,  et  dit  :  «  Citoyens 
*«*BB,fil  l'honneur  de  to««  présenter  PHo- 
nlw  Codé»  du  Tyrol.  »  Après  le  traité  de 
^■^••Fannlo,  Dumas  reçut  le  gouverq^ent 
•Wfinn.  Lors  de  Pexpéditlon  d*Égypte,  il 
•■■"di  h  cavalerie  fhufçaise,  et  prit  une  bril- 
^  pat  ao\  affaires  de  Chébréiss  et  des  Py- 
''■Utt.  à  la  suite  d^one  maladie  sérieuse  et  de 
^iim  diMQssions  avec  le  général  Bcrthfw, 
^■•8  s'enbarqua  poar  l*Europe.  Forcé  par 
■clnapCIr  de  relâcher  à  Tarente,  le  gooreme- 
*^Hpoiitain  te  retint  prisonnier  deu\  années, 
'•■■•^■'«nt  ce  temps  plusieurs  fols  le  risque 
f^  mu^Êé,  et  ne  dut  b  vie  qu*à  son  sang- 
||||||ctà  lOD  énergie,  n  obtint  enfin  son  échange  ; 
■M  H  tonba  dans  h  disgràee  du  premier 
^^  ^  fan  reprochait  ses  opinions  répobli- 
y*-  Atteint  d*uBe  nudadié  de  hmgueur,  fl 
**"^  i|Rts  trois  ans  de  sottffhmoes,  et  dans 
■"MtoUadetaorinèft. 
*^^J^t  iie.,  Êto0.  MM»  4ê$  Omi0mporain» 
!>*■*•  Mi».  U»  CHttrHéê  wMUaim  de  to 
J^  -  ^feMrw,  CMffiiAei.  eu.,  tf«j  Français, 

Jj««W  (ilsMuird  Davt),  flisdn  précédent, 
|?f'**'cor  dnnatîqne  et  imnaflcler  français, 
]^^y>-0attergu,  le  j4  jnMet  ia03.  Il  a  r»' 
^^■iBême  ses  pieuiièies  années,  al  tout  an 
■■■■^siple  de  la  tetate  dramatique  qu«  prend 

?»«w«l  qne  quatre  ans  lorsqo*fl  petdtt  son 
2^"fl>i*nK*taTeiive,*aonfltoétbdaini 
^inn  iwn  hsnorablement  hMsilt  dans  les 
^  *«  France.  Mm  DnnMM  almaH  tendre* 
l^^fils,  qvi  s'éiera  m  pentoot  peni,  tout 
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"23W,  qui  ne  rtnsstt  cependant  pas  à 
^^'^Mwtesqurtns  pramières  règles  de  Pa- 


rtthmétlqne;  en  revanche,  le  Jeune  Dumas  possé-* 
daft  les  avantages  physiques  que  donne  une  édn^ 
cation  agreste;  Il  montait  tous  les  chevaux, 
ùàsiH  bon  nombre  de  Heues  pour  aller  daiMr  è 
un  bal,  ttralt  Pépée  et  le  pistolet,  |ooatt  à  li 
paume,  «conxme8aint*4)ee]prges  v^i^onte^'il.  Inn* 
tile  de  dhie  qn'à  la  cliasse  il  était  d'une  haMIeté 
peu  commune.  A  quinte  ans,  Il  entra  sans  s'y  ar« 
rèter  longtemps,  chez  un  notaire.  Lefbtor  et  si  lé* 
cond  éerivahi  dramatique  réosslssait  peu  aux  aelss 
aotbentiqaes  ;  cependa«>|l  AUhdtsofieràPaVMh'. 
«  Je  venais  d'avoir  vhigjtitnif  dtl«il,  lorsqno  ma 
'Mèi^  entra  «n  matin  dans  ma  chambra,  s'appt^ 
cha  de  mon  .•tt,  m'embrassa  en  plenranl,  eanue 
dit  :  Mon  ami,  Je  viens  de  vendre  tout  on  qne 
nous  avons  pour  payer  nos  dellea« -«  Ih  bis«,  niâ 
mère  p  ^  £h  Men,  mon  panvro  entai,  nos  dettes 
payées ,  il  nous  reste  deux  tsm  dnquaiito«trals 
francs.  ^  De  rettteP-^Mamèresomlttrislnnient. 
—  En  tout?  repris^*  ^  En  tout.  --  Eh  bien,  nn 
mère,  je  prendrai  cosoir  lesdnqttanls^troIsfnaMS 
et  Je  partirai  pour  Paris.  ^  Qtt*y  feras^to,  moii 
pauvre  ami.'  -^  J'y  verrai  lesamisde  mon  père, 
le  doc  de  Bellune,  qui  est  mtailstre  de  ta  giterra, 
Sébastian!,  Jourdan,  etc.  »  Il  partit  en  elM  avne 
les  dnqnante-trols  francs,  et,  habile  Joueur  qu'il 
était,  il  gagna  sa  place  dans  nue  pftiie  d'adlen 
avec  Pentrepreneur  des  diligences.  Arrivé  à  Paris, 
il  alla  voir  ceux  qu'il  jugeait  être  les  amis  de  son 
père,  et  ne  fut  accueilli  que  par  les  géDéraoi 
Verdier  et  Foy.  Ce  dernier,  pour  qui  un  étecienr 
influent  avait  donné  à  M.  Dumas  une  lettre  de 
recommandation,  procéda  à  Pinvealaire  des  con- 
naIsRances  du  jeune  solHcttour;  cela  ne  montait 
guère  qu'à  une  beHe  écriture.  «  Je  laissai  ^  dit 
M.  Dumas,  tomber  ma  tête  snr  ma  poifarine;  uns 
belle  écriture,  voilà  tout  ce  que  J'avais  I  »  Cette 
écriture  lui  valut  cependant  un  emploi  d'expédi- 
tionnaire aux  appointements  de^kmzoceots  francs 
dans  les  bureaux  du  duc  d'Orléans.  Ainsi  com- 
mença, dans  la  maison  de  Louis-Philippe,  ta  car- 
rière de  celui  qui  devait  être  le  protégé  et  même 
PamI  des  «nrants  do  ce  prince.  M.  Dumas  pro- 
fita de  la  sécurité  qne  Inl  donanlt  eette  position 
pour  refaire  son  éducation.  Il  no  oonnnença  à 
prsdoira  qu'en  ia35,  des  vers  d'aboid,  sui- 
vant l'usage ,  des  nouvelles  et  des  vaudevilles 
ensaite.  Parmi  eosdemtars,  fUta  en  ooUaboralion 
avec  d'autfw  ésifvitas,  00  dto  t  la  Okaue  êi 
rAmouff  par  MM.  Boossaao,  Adolphe  et  Davy 
(Alex.  Dumas);  LaNcce  el  ^Jtnterrmitênt,  par 
MM.  Dnvy,  Lassagna  et  Gnstava  (18M).  Les 
tragMIes  «nfottt  leur  tour.  M.  Dttnaa  il  une 
pièce,  lêâ  aracçfiêSf  qu'il  condamna  an  ta;  il 
un  Fiea^wé,  traduit  de  fletalter,  qno  ta  succès  do 
la  pièce  do  M.  Anceiot  l'empêcha  de  produira 
au  jour.  C'esl^de  l'arrivée  dos  acteurs  anglais  * 
Paris  que  M.  Dumas  date  saa  édosion  è  ta  tlo 
théâtrale;  Shahspeare  hiirévéta  nn  monde  nou- 
veau. Lovent  soufflait  à  l'opposMon  romanth|oO| 
M.  Dnmas  en  soHIt  Pimpnlsta,  et  «ssaya  datai 
imprimer  une  direclta.  Le  dflita  d'/tarU  /// 

6. 


167 


DUMAS 


168 


(ut  le  point  de  départ,  quoique'M.  Dumas  eût  d<îà 
dans  les  cartons  &ê  la  Comédie-Française  une 
Christinefécxjt/b  dans  legoût  dassiqDe.ileffri  ItM 
ftatjoué  au  Théfttre-Français  (1828);  le  triomphe 
fut  complet,  Tertiginenx  :  Racine  Ait  hué,  et  dans 
une  ronde  triomphale  on  demanda  la  tète  des  acap 
démieiens.  Ces  détails  presque  puâlls,  empruntés 
à  M.  Dumas  lui-même,  peignent  les  temps  ;  c'est 
pourquoi  nous  les  rappelons.  M.  Dumas  entrait 
dans  la  irie  par  la^grande  porte  dusuoeès,  etl'on 
ne  Toit  pas  pourquoi  il  parle  de  la  «  lutte  obsti- 
née qui  fit,  sous  son  genou,  pUer  sa  destinée,  »«  de 
la  source  amère,  où  dans  aon  Ame  il  a  pris,  tout 
ce  qu'elle  contioit  de  haine  et  de  mépris  ».  Un 
critique  contemporain  fi^  t  remarquer  avec  raison 
que  tout  sourit  an  contraire  dès  Tahord  à  M.  Du- 
mas; il  est  Juste  d'igouter  que  ses  efforts,  sa  to- 
kmté  contribuèrent  beaocoup  an  succès.  Quant 
au  drame  de  Nenri  ///,il  produisit,  il  estTrai, 
trente  mille  francs  à  son  auteur  :  c^était  le  pre- 
mier mérite  de  cette  oBUTre  ;  mais  il  est  telle  de 
ses  pièces  de  théâtre  Tenues  ensuite  qui  vaut 
mieux  que  ce  début;  cependant,  il  s'y  trouvait 
une  certaine  couleur  locale,  dont  M.  Dumas  et  son 
école  abusèrent  depuis,  mais  qui  arait  l'attrait 
de  la  nouyeauté  et  tranchait  avec  les  étemels 
Grecs  et  les  étemels  Romains,  dont  la  littérature 
classique  n'avait  pas  moins  abusé.  Le  sujet  de 
Henri  Ili  était  maigre;  les  caractères  n'allaient 
pas  jusqu'au  bout;  l'action  était  lente,  mais  il  y 
arait  quelques  situations  dramatiques. 

Le  30  mare  1830,  l'Odéon  donna  une  nonvelle 
pièce  de  M.  Dumas.  Sous  le  titre  de  Stockholm^ 
Fontainebleau  et  Rome,  l'auteur  d'Benri  III 
donnait  au  public  cette  Christine  qui  devant  être 
l'atnée  de  ses  œuvres  dramatiques,  ne  fut  que 
la  deuxième,  mais  habillée  au  goût  du  jour.  Le 
jeune  auteur  compta  encore  un  succès,  mérité  à 
beaucoup  d'égards.  Le  sujet  était  éminemment 
dramatique;  mais,  chose  singulièra,  et  qui  ne 
s'explique  que  par  la  date  de  la  conception  de 
l'œuvre,  l'action  est  lente,  presque  pénible, 
chez  cet  écrivain  doué,  on  le  sait,  d'une  si  vigou- 
reuse allure,  et  quant  à  la  poésie  (  la  pièce  est  en 
vere),  elle  ne  découvrait  pas  le  cdté  brillant  dn 
mérite  de  M.  Dumas.  On  y  cherchait  surtout  le 
naturel. 

Antony^  qui  Ait  joué  an  Théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  en  1831,  peut  Mneonsidéré  comme 
l'oeuvre  où  M.  Dumas  a  mis  sa  personnalité  : 
fièvre  plutôt  que  chaleur  vraie,  sensualisme  plu- 
tôt que  passion ,  impétuosité  plutôt  qu'énergie. 
«  L'immoralité  d'Àntony^  dit  M.  deLoménie,  gtt 
phitôt  dans  les  situations  que  dans  les  idées  et  le 
langage  ;  il  est  encore  plus  faux  qu'immoral.  Ce 
qu'on  disait  jadis  d'une  adresse  de  Mirabeau  an 
roi,  qu'il  y  avait  trop  de  menaces  pour  tant  d'a- 
mour et  trop  d'amour  pour  tant  de  menaces, 
peut  très-bien  s'adapter  à  Antony ,  et  Ton  peut 
dire  qu'il  y  a  trop  de  vice  pour  tant  de  vertu, 
et  trop  de  vertu  pour  tant  de  vice.  »  Si  comme 
couvre  Antony  laissait  à  désirer,  comme  pensée 


elle  rendait  compte  d'un  mouvement  d'opinions  : 
c'était  une  attaque  contre  certaines  institutions 
sociales,  et  la  mode  était  à  ees  attaques.  L'^n- 
terjectian  n'était  pas  moins  à  la  mode  :  elle  se 
trouvait  d^à  dans  le  caractère  de  M.  Dumas, 
et  passa  sorabondamment  dans  son  style.  Seu- 
lement il  faut  Conter  que  des  écrivains  moins 
bien  doués  que  lui  prodiguaient  également  cette 
forme  grammaticale;  on  prenait  les  exclamations 
pour  des  pensées.  Angèle  (  1833  )  ;  Richard 
éTAflington  (joué  à  la  Porte-Saint-Martin,  le 
10  décembre  1831);  Térésa  (6  février  1831); 
Le  Mari  de  la  Veuve  (4  avril  1832;  enfin,  la 
Tour  de'Nesle  (29  mai  1832),  qui  donna  lieu  à 
une  recherche  assez  retentissante  de  la  patenitté 
entre  MM.  Dumas  et  Qaillardet,  appararent  à  de 
courts  intervalles.  Mêmes  défauts,  mêmes  qualités 
chez  l'auteur  ;  mise  en  scène  rapide  et  pleine  d'en- 
train, situations  souvent  dramatiques ,  quoique 
égarées  parfois  dans  desdétailsde  parade,  pensées 
vraiment  rares  et  que  l'on  peut  trop  Oïdlenient 
compter;  en  un  mot,  comme  dans  toutes  les 
productions  de  ce  fécond  écrivain ,  perte  en  pro- 
fondeur de  l'espace  qu'il  occupe  en  étendue.  Ce 
développement  en  superficie  devient  si  consi- 
dérable, qu'on  ne  peut  presque  plus  le  suivre; 
comme  les  grands  flettves,M.  Dumas,  sous  le  noua 
de  ooUaborateure  anonymes  ou  avoués,  a  de 
nombreux  affluents.  Nous  nous  bornerons  à  en- 
registrer les  oeuvres  dont  le  public  a  retenu  les 
noms.  Les  pièces  se  suivent  désormais,  et  mal- 
heureusement se  ressemblent  :  Catherine  Ho- 
ward; 1834;  —  Kean,  drame;  1836; —  Don 
Juan  de  Marana;  1836;  —  Catigukif  drame  en 
vere;  1837  :  les  spectateure  ne  goûtèrent  que  le 
prologue  de  cette  œuvre,  et  ce  morceau  méritait 
leur  suffhige;  —  Mademoiselle  de  Belle-isle, 
comédie;  1837  :  cette  pièce,  une  des  meilleanes 
d'Alexandre  Dumas,  fait  regretter  quMl  ait  épar- 
pillé la  verve  comique  dont  il  est  inoontestalrie- 
ment  doué;  —  Les  Demoiselles  de  Saint^Cgr^ 
autre  comédie  (1843)  ne  sont  pas  non  plus  une 
œuvre  sans  mérite.  —  On  en  peut  dire  antant 
d'un  Mariage  sous  LouU  XV  (  1841  ). 

C'est  vere  cette  époque  que  se  découvre  nne 
nouvelle  phase  de  la  vie  et  du  talent  de  M.  Du- 
mas :  le  conteur  apparaît,  et,  il  fiuit  le  dire,  oette 
phase  n'est  pas  la  moins  brillante  de  son  histoire. 
Les  Impressions  de  Voyage  (  1839-1S41  )  ou- 
vrirent la  voie.  Phis  tard  parurent  Les  TYoès 
Mousquetaires  (1845),  qui  eurent  un  succès  pro- 
digieux, égalé  cependant  et  même  surpassé  par 
Monte-Christo  (1 845).  Le  fabuleux  écrivain  avait 
préhidé  à  l'édification  de  ces  deux  colonnes  de  sa 
gloire  comme  conteur  par  les  Souvenirs  d^Ast- 
tony  ;  Paris,  1 836 ;  ^LeCapUaine  Paul  ;  1 839^ 
—  Le  Chevalier  d^ffarmental;  1843  :  tontes 
couvres  de  petite  dimension,  si  on  les  compare  «us 
ifoiM^M^atres  et  à  Monte^hristo.  Les  pra» 
miers  forment,  avec  Vingt  ans  après  et  i>  ii» 
comte  de  Bragelonne ,  une  trentaine  de  voln» 
mes,  et  le  denier  ne  comporte  pas  moins  d« 
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dii-haîl  Tolmiies,  trente  et  dix-huit  fois  pins  que 
Maté  et  Âdoiplke.  Cependant,  il  fant  être  juste 
pour  M.  Dnmaa  :  jamais  peat-ètre  on  ne  porta 
dv»  le  roman  ou  phitM  le  oonte  pins  de  Terre, 
m  toor  plus  dégagé,  un  pins  grand  talent  dlm- 
prarisation  ;  sil  ne  fait  pas  penser,  an  moins  le 
fit-oa  avec  plaisir.  C'est  là  on  mérite  réel.  Il  est 
ToiqDici  eaeore  on  loi  prête  des  auxiliaires; 
■m  qœ  noos  importe?  les  matériaux  lui  ont 
étéfoùnls  girntoitement  ou  à  titre  onéreux;  Tal- 
lore,  rentraiiiy  et,  qu'on  noos  passe  l'expression, 
hfaâfaieiîe,  sont  bien  à  M.  Dumas.  Ajoutons,  pour 
rappréder  a^ee  mérité,  que  son  style  h/cSke,  son 
dUÔgDe  Tif  et  spiritod  sont  éminemment  fran- 
çais. Le  poiilîc,  même  étranger,  se  passionna 
pour  ses  eenvres  ;  la  librairie  et  les  théâEtres  se 
Its  dîipatère&t,  et  la  fortune  de  l'auteur  ne  s'en 
tnvfa  pas  trop  mal.  Seulement  on  prétend  que 
ILDoûs  resstemble  à  ces  grands  capitaines  qui 
anat  eooqnérir  mais  non  conserrer.  Le  châ- 
teiB  ée  ManU-Ckristo,  édifié  à  Saint-Germain- 
ea-Iijfe  avee  lea  deniers  si  légitimement  acquis, 
ctfB  coûta,  dit-on,  450,000  francs,  fut  revendu 
31,000  francs,  en  18&4.  On  en  admirait  oepen- 
laot  leparilkMi,  les  dix-huit  chambres  de  maître, 
les  dix  chambrée  arabes,  le  chenil,  la  laisanderie, 
«éa  le  Judin.  «  Tout  cela  grand  comme  la 
■■B,  »  ajoote  nn  maUn  chroniqueur. 

Hous  nous  étendrons  peu  sur  les  œuyres  his- 
Inri^Bcs  de  M.  Dumas;  ici,*  loin  d'être  une  ga- 
nafie,  rïuiprofviaation  deviiniit  un  écueil*  On  ne 
pcat  donc  qœ  mentionner  Gù/uU  et  France; 
Ms,  1842,  in-12;  ~  Jehanne  la  PueelU, 
1439-1431  ;  Paris,  1842,  in^«;  —  lattis  XIV 
et  m  Mièele;  Paris,  1844-1845  ;  --  Les  Médi- 
as ;  Puis,  1845,2  vol. 
IL  Damas  a  sonrcnt  pensé ,  dit-on ,  être  un 
politiqae;  cependant,  on  ne  trouve  dans 
de  sa  carrière  que  la  prise  de  la  pou- 
en  juillet  1 830  (  1  ),  la  publication 
éa  journal  La  lÀberté  après  1848  et  du  recueil 
imitaié  Le  Mais,  ce  qui  ne  le  conduisit  pas  au 
résallat  qu'il  pouvait  ambitionner ,  à  la  députa- 
IMNL  Cependant  il  prouva  dans  un  procès  célèbre 
(aflhire  Beanvallon)  qu'il  pouvait  aspirer  au 
talent  oratoire;  nous  voulons  parier  des  débats 
défaut  la  eoor  d'assises  de  Rouen,  «la  patrie  de 
OonMJlle  » ,  comme  disait  M.  Dumas  ;  ce  qui 
fcBpèchait  de  s  y  qualifier  «  d'auteur  drama- 
.  On  se  rappelle  que  le  président,  M.  Le 
de  TonrviUe ,  le  consola  de  cet  excès  de 
laisant  remarquer  à  H.  Dumas 
■  qrï  7  avait  des  degrés  à  tout  ». 

M,  Dumas  fut  aussi  fondateur  et  directeur  de 
ftélire  (le  Théâtre- Historique);  mais  cette 
enbepriae ,  destinée  surtout  à  la  représentation 
de  aes  pièces,  ne  réosat  pas.  Aujourd'hui  il  pn- 
tte  un  journal.  Le  Mousquetaire.  Cette  feuille, 
■BMpiemeat  littéraire,  est  due  en  grande  partie  à 
la  ^mne dn  fondateur.  On  y  retrouve  sa  verve, 

U)  M.  Dmus  a  étctil  lai-méffle  cette  eipéditlon  dans 


mais  parfois  on  peii  de  lassitude.  Telle  est  IImq- 
reuse  nature  de  cet  écrivaiu ,  qui  s'est  placé  au 
premier  rang  comme  conteur,  à  un  rang  élevé 
comme  dramaturge ,  et  qui  a  fait  en  se  jouant 
des  œnvres  d'une  dimension  colossale,  avide- 
ment recherchées  par  toutes  les  classes  de 
la  société.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de 
M.  Dumas  :  Napoléon  Bonaparte,  drame;  Pa- 
ris, 1831  ;  —  PiquUlo,  opéra-comique;  Paris, 
1837  ;  —  Batkilde,  drame  en  collaboration  avec 
M.  Maquet;  —  Crimes  célèbres;  Paris,  1839^ 
1840;  —  Acte;  Paris,  1839;  —  Chroniques  de 
France;  la  Comtesse  de  Salisbury;  Paris, 
1839;  —  Jacques  Ortis;  Paris,  1839  et  1842  ;« 

—  U-Tasse,  drame;  Paris,  1839;  —  le  Capi- 
taine Pamphile;  Paris,  1840;  —  Àventuires 
de  John  Davys;  Paris,  1840,  4  vol.,  iorS^-,  — 
0/Aon  P Archer;  Paris,  1840, 10-8»;  —  Maître 
Adam  le  Caiahraàs ;  Paris,  1840,  m-8'';  —  Le 
Maître  d'armes;  Paris,  1840,  2  vol.  in-8°;  — 
Excursions  sur  les  bords  du  Ahin;  Paris, 
1841-1842,3  vol.;  —  Une  Année  à  Florence; 
Paris,  1841,  2  vol.  fai-8*;  —  Praxède;Vàm, 
1841,  hikS'  ;  —  BaUfax,  comédie;  Paris,  1842  ; 

—  La  VUlaPalmàeH;  Paris,  1843, 2  vol.  kt^; 

—  Georges  ;  Paris,  1843, 3  vol.  ûi-8*  ;  —  Filles, 
Lorettes  et  Courtisanes  ;  Paris,  1843  ;  —  As- 
canio;  Paris,  1843  ;  —  Le  Laird  de  Dumbiekif, 
comédie;  Paris,  1844,  hi-8*;  —  Sfflvandire; 
Paris,  1844, 8  vol.  in-8'';  —  Gabriel  Lambert; 
Paris,  1844,  2  vol.  fai-8*';  —  Amaurff;  Paris, 
1844, 4  vol.  ;  —  Fernande;  Paris,  1844,  3  vol. 
in-8o;  _  |7ne  Fille  du  Régent;  Paris,  1846, 
5  vol.  fai-8*  ;  —  Xes  jPyères  Corses  ;  Paris, 

1845,  2  vol.  hi-8o ;  ^  La  Reine  Margot; Pa- 
ris, 1845, 6  vol.  in-80  ;  —  Michel-Ange  et  Ror 
phael San%io; PwiA,  1846,  2  vol.  in-S»;  —  Le 
Bâtard  de  Mauléon;  Paris,  1846, 4  vol.  in-8o; 

—  Le   Chevalier   de  Maison-Rouge;  Paris, 

1846,  4  vol.  fai-80;—  Les  deux  Dianes;  Pa- 
ris, 1846,  2  vol.  ni-80  ;  —  JTi^nioiref  d'un  Mé- 
ded(n,  suivis  du  Collier  de  la  JMiie  et  d'iin^e 
Pitou;  1848 ;  —  Les  mile  et  un  Fantômes; 
1849;  —  Le  Trou  de  VEnfer;  1850;  —  Le 
Comte  Hermann,  drame  ;  1849  ;  —  La  Cens- 
eienee,  drame;  1 854  ;  —  Mes  Mémoires  ;  1 852  — 
1855.  On  a  pnbUéle  Théâtre  complet  d^Atexan" 
dre  Dumas;  Paris,  1841-1842,  3  vol.  in-12; 
et  Théâtre,  asuvres  nouvelles;  Paris,  1846,  4 
vol.  in-8o.  Victor  Rosbmwald 

Alezaadre  Domat,  MéwuHrêi,  —  Qaérard,  SmpêT' 
ûkêHm  UUérairm,  ~  Basène  de  Mlreeoart,  FaMçtu  • 
de  Bomem  :  WMUton  jilexandrê  Dvmot  «t  oompaeniê  ; 
tSM.  —  OraDler  de  CittagDae,  Journal  dei  Débats,  i  et 
16  nof .  I8SS.  —  Loals  Hnart ,  Gai.  de  ta  Prettê.  ~ 
LPRMtler  de  FAId.  Piatartué  drôiatieaêf  tSM.  - 
Gbert»uttea,  Rev.  erU.  dês  ttvrei  nouv.,  issi  et  ann.  salv. 
—Jlav.  BrtLf  janvier  1887.  —  De  Loménie,  Oal.  d»$  Coitf. 
UL  —  Artaod  et  Loavet,  dans  le  Met.  de  la  Cono.  — 
Lonandre  et  Boarqnelot ,  La  JUU,  fraae.  oontemp. 

;  DViiAB  (Alexandre),  fils  du  précédent,  ro- 
mancier et  auteur  dramatique  français,  né  à 
Paris,  le  28  juillet  1824.  Il  entra  de  bonne  heure, 
et  porté  en  quelque  sorte  par  la  renommée  pa* 
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fiollége  BovrboB,  ii  oompMa  dès  Tâge  de  «lie 
«M  u  reeoeil  de  peéefes  fntitalé  Péchét  de 
imneite.  Plus  tard  H  écrifU  des  romant,  qai 
Airent  peu  lus  d'abord,  maie  d'o6  il  tira  an 
partie  le«  drames  qu'A  fit  )ouer  dépota.  M.  Alex. 
Dumas  fils,  plus  prudem  que  sen  para,  ménage 
et  concentre  son  talent  ;  Il  rarnnte  avee  «prit 
ou  traduit  habilement  sur  la  scène  ce  qu'il  a  ob* 
serré,  fies  principaux  romans  sont  t  Les  ÀffM- 
turês  de  ^tUre  Femmeê  et  d'un  Pefroqnet  ; 
lft46,  6  Tol.  ;  —  Cé$arine$  1848,  i¥ol.;  — 
U  Reman  d^une  femme;  1849,  4  yoL;  ^  Le 
*  docteur  Servant;  1849,  )  vol.;  ^  Àntonine  ; 
1849 ,  %  vol.  ;—  La  Vie  à  vingt  ans  ;  2  vol.  ; 
—  Trois  Hommes  forts;  1850,  4  vol.;  — 
Diane  de  Ujs  et  Grangette;  186),  3  yoI.;  ^ 
La  Dame  aux  Perles  ;  4  toI.  ;  —  Tristan  le 
Roux;  3  ▼cl.;  —  Sophie  Printemps;  —  Ses 
drames  sont  :  La  Dame  aux  Camélias,  Jouée 
au  Vaudetille,  le  2  février  18i»2;  —  Diane  de 
Lys;  en  einq  actes,  représentée  au  Gymnase,  en 
1853;  —  Le  Demi-Monde;  1855.        Y.  R. 

Met.  du  la  Coni».  -  AeneboC,  Joum.  de  la  lÂèr. 

l  IIVMA8  (  Jean-Baptiste) y célèbreehimisteet 
homme  d'État  français,  né  à  Alai8(  Gard  ),  en  juillet 
1800.  Il  fit  ses  études  et  apprit  la  pharmacie 
dans  sa  TÎUe  natale.  En  1814  il  se  rendit  à  Ge- 
nève, où  il  entra  comme  élève  èher.  un  pharma- 
cien, et  s'adonna  avec  ardeur  à  la  botanique  et 
à  la  chimie.  Ses  remarquables  dispositions  frap- 
pèrent llliostre  De  Candolle,  qui  lui  ouvrit  sa 
nibllothèque,  ses  herbiers,  et  lui  prodigua  ses 
conseils.  A  cette  époque,  M.  Dumas  se  lia  avec  le 
docteur  Prévost  :  ils  publièrent  en  ooraraun  de 
nombreux  mémoires  sur  le  sang,  sur  la  trans- 
Aistoni  sur  les  sécrétions,  sur  les  animaleules 
spermatiques ,  ete.  Ces  travaux  d'un  mérite 
réel  firent  eonnaftre  leurs  auteurs  dans  le  monde 
savant;  et  lorsqne,  en  1821 ,  M.  Dumas  vint  se 
fixer  à  Paris,  sa  réputation  l'y  avait  précédé.  En 
1623  il  Ait  nommé  répétiteur  de  chimie  à  l'Éeole 
Polytechnique  et  professeur  à  l'Athénée.  Uéponsa 
la  fille  du  célèbre  Alexandre  Bronipiiart ,  et  dès 
lors  11  se  consacra  exclusivement  à  la  ehimie.  Peu 
rie  savants  ont  publié  snr  cetts  sdenee  des  travaux 
aussi  remarquables.  Un  des  premiers,  M.  Du- 
mas jeta  quelque  clarté  sur  la  ehimie  oit^anique, 
encore  dlflhse  et  embarrassée  d'un  nombre  in- 
fini de  corps  que  personne  jusqu'à  hii  B*avait 
su  grouper  méthodiquemiot.  8m  travaux  ont 
beaucoup  contribué  à  shnplifier  l'étude  de  cette 
science.  Ses  recherches  sur  les  éthers ,  sur  11- 
somérie,  sur  les  substitutions,  ainsi  que  ses 
déterminations  exactes  de  plusieurs  poids  ato- 
miques, sont  de  vrais  titres  à  la  gloire.  En  1829, 
il  fut  l'un  des  trois  fondateurs  de  l'École  centrale 
des  Arts  et  Manufaetures,  dont  il  a  constitué  l'en- 
seiipiement  chimique.  M.  DunAs  enseigna  aussi 
ta  ehimta  générata  à  rÉoole  Polytechniques  8n 
1833,  il  ftit  élu  membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces et  nommé  suoeessiveiiient  professeur  adjoint 


titaitaire  en  1841 ,  et  l'année  suivante,  doyen  de 
eetle  Facntté.  Devenu  membre  de  rAeadémis  de 
MédedM  en  1834,  îl  obtint,  par  un  brillsiton- 
aoun,  ta  chaire  de  ebhme  OfHaniqoe  à  l'École  de 
Médeenw;  il  y  fonda  Venseigaenient  de  celte 
aeienoa  conaidérée  dans  ses  applications  à  Is 
physlotogta  0t  à  ta  pathologie.  XI  ne  se  otootn 
pas  senleaMOt  hnèa-habile  expérimentetenr,  malB 
eneore  philosophe  ingémeux  et  baidi  ;  ea  ntae 
temps  profesaenr  éloquent,  il  uvait  reodre 
ta  science  attrayante,  et  captivait  toiyoun  l'air 
tention  de  ses  auditeurs.  En  1845  il  fbt  éio  pré- 
sident de  la  Société  d'Enconrageroent  pour  11b- 
dnstrie;  il  taisait  partie  depois  longtemps  do  jnry 
d'Exposition ,  et  s'acquittait  avec  une  adniiraUe 
hiddité  de  sa  tâche  de  rapporteur.  Souvent  appelé 
par  le  gouvernement  à  faire  partie  des  oooutis* 
sions  ebarig^  ^e  la  préparation  des  projets  de  loi, 
il  fit  des  rapports  approfondis  sur  ta  refoate  des 
monnaies  (1843)  ;  sur  les  moyens  d'éviter  le  b- 
vaga  des  papiers  timbrés  et  la  falsificatiop  des 
actes  publics  ou  prirés;  sur  llmpôt  du  sel;  sur 
l'impOt  des  sucres  ;  sur  la  ventilation  des  lidpi- 
toux  et  des  prisons,  etc.  En  1849,  M.  Dumas  fol 
envoyé  k  l'Assemblée  législative  par  le  départe- 
ment du  Nord  :  il  y  défendit  llodustrie  du  sucre 
indigène.  Le  31  octobre  1849  il  fut  chaiigé  da 
portefeuille  de  l'agriculture  et  du  oommem,  et 
quitta  ce  ministèreje  9  janvier  1851.  Comme  mi- 
nistre, M.  Dumas  présenta  plusieurs  projets  de 
loi  importante,  tels  que  ceux  retatifs  au  crédit 
foncier,  aux  sociétés  de  secours  mutuels  pour 
les  ouvriers,  è  ta  caisse  des  retrailes  pour  h 
vieillesse ,  à  un  fonds  de  crédit  pour  les  ss»- 
dations  ouvrières ,  aux  enoooragemente  à  sooo^ 
der  aux  fondations  de  tavoirs  et  de  bains  po- 
Mics.  On  doit  aussi  à  M.  Dumas  l'oiganisalkiB 
définitive  du  système  d'enseignement  agricoiei 
l'établisseroent  des  chambres  consultatives  d'à* 
griculture,  la  réforme  du  système  de  quarantaiae 
adopté  dans  la  Méditerranée ,  la  fondatioo  ds 
nouveau  lazaret  de  Marseille ,  linstitutiuD  d'aï 
congrès  sanitaire  européen,  ete.  C'est  sous  MB 
administration,  si  bien  remplie,  que  fut  préparée 
l'Exposition  universelle  de  lindustneàLondres;! 
seconda  et  stimula  le  zèle  des  exposante  français, 
tacUita  l'envoi  de  leurs  produite,  et  soutint  pta 
tard  leurs  intérêts  comme  vioe-présideot  da 
Jury  à  iondras.  Après  Pacte  du  3  déceroiira, 
il  entra  dans  la  conlmissioB  consultatiTe,  M 
iMmmé  sénateur,  puis  vice-président  du  ooosel 
supérieur  de  l'instruction  publique.  Depuis  le 
ter  janvier  1854  il  fait  partie  de  la  commit 
municipale  de  Paris,  dont  il  est  Tice-présiocat 
Dana  ces  dernières  années ,  M.  Dumas  a  ^ 
une  part  active  à  tontes  les  réformes  dont  les* 
aeignement  publie  a  été  l'objet  Comme  do]f«i 
de  la  Faculté  des  Sciences ,  il  a  provoqué  la  li* 
furcation  des  études,  l'agrandissement  de  h 
Sorbonnc  et  le  percement  de  la  me  des  Écokii 
Comme  vice-président  du  conseil  de  l'instne* 
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wiwiqpHhlM  par  leur  préoiiioa  d  IWgwio  do 
tfyle  :  AMflMudti  Mongêi  d$i<maeii9mdmu 
te  ^IMT^  jiAdNonàMs  de  te  vif  «  avec  le  doe- 
tarPiéfiosI;  teeéré  dan»  lee  ànmUêi  de  Pk^ 
àfite  ei  de  Chimie,  t.  XVIU  i  es  traTtii remit 
Ci  honeor  remploi  du  mieroieope  diui  lei  re- 
iheiclMi  pliyâolQMiMif  la  meiiiredei  gtobules 
di  iiag   y  est  donnée  avec  exactitude;  —• 
ItettOaM  JMMoérv  fiir  (e  «0»^/ ibid.,  t  XXin  : 
ce  Béraoira  eMupraad  :  V  Tétode  de  i'ailNuniae 
te  féran  ;  30  l'étode  do  globule  Uanc;  3* l'étude 
de  li  matière  colorante.  Le  procédé  d'analyse 
«■ployé  a  dl6  adopté  par  tooi  lei  pbysiologlitei; 
^  Troisième  mémoire  sur  lé  sang  9  \uk  là  80- 
àélé  de  Physique  el  d'Histoire  natoraUe  de  Gé- 
lule 15  novembre  U21,  inséré  dios  les  An- 
astede  Physique  ei  de  dOmU^  t.  XXUI  ;  l'au- 
lory  établit  qœ  l'oiée  existe  ndépendanuseot 
éei'sctiQD  des  reins ,  et  qo'elie  «e  forme  dans  le 
we%  après  leur  ablatloo.  Les  expériences  Airent 
répétées  et  leur  résoltat  conûnné  par  Vaoqoelin 
«dédeBL  Séfalas;*- /^A^iuwiènes  çiiiocoom- 
fognaU  ta  ccnira^Umde  lajibre  mtuculairep 
avec  le  docteur  Prévost  j  Paris^  1823,  ia-8*,  avec 
%.  Ce  mérooirey  hi  à  l'Académie  des  8ciaices»  le 
itaoftt  18239  M  divise  en  deox  parties.  Dans  la 
première  les  auteurs  ont  cbercbé  à  déterminer 
h  aaloredes  modiUcations  qoe  le  muscle  subit  au 
aHmcat  ob  il  se  contracte.  A  cet  eflet,  ils  pla- 
cent sooa  le  nûcrosGope  on  muscle  très-mince, 
et  Os  le  soumettent  à  raction  galvanique  :  tout 
les  fibres  parallèles  du  muscle  flécbis- 
forment  des  ondulations  nombreuses  et 
9  et  la  contraction  a  lieu;  la  flexion 
des  fibres  s'op^  constamment  dans  des  points 
dHmidnéSietilne  survient  d'autre  cbangement 
as  mosde  que  te  changement  de  directaon  de 
ses  tbres.  Ainsi  la  lonfoeor  des  fibres  reste  la 
mêmey  et  le  volume  du  muscle  ne  varie  point.  Dans 
la  seconde  partie,  les  auteurs  constatent  le  genre 
de  Baiaon  qui  s'établit  entre  le  nerf  et  le  muscle 
durant  la  cootraetion.  Ces  faits,  aussi  nouveaux 
qalntéreasants,  sont  depuis  lors  acquis  à  la 
socnoe;  —  Nouvelle  Théorie  de  la  Génération 
{AsmaUs  des  Sciences  naturelles.  1. 1, 1824).  Ce 
a  été  le  point  de  départ  de  tous  tes  tra- 
modernes  sur  cette  question  :  l'étude  des 
spermatiqoes  chez  une  grande  quan- 
'■  d'animani  mites,  depuis  les  mammiAres  Jus- 
moUnsques,  a  démontré  que  la  Acuité 
de  ff|iroduclion  est  intimement  Uée  à  l'existence 
dei  anbnalcules ,  et  qu'il  n'en  existe  pas  chez  les 
animaax  Impubères.  L'organe  essentiel  et  cons- 
tant des  animalcules  a  été  désigné  aussi  d'une 
nnaière  tiès-nelte;  —  Deuxième  Mémoire  sur 
te  génération  :  rapport  de  Vaut  avec  la  li- 
queur fécondante  ;  phénomènes  appréciables 
résultant  de  leur  action  mutuelle;  dévelop- 
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psmeni  de  l^ts^f  des  bairaeiens  (  Annales  des 
Mtnem  naturelles^  t  n,  1824)  ; — Développe- 
ment du  cœur  et  formation  du  sang;  ibid., 
t  m,  1824;  —  Troisiimê  Mémoire  sur  la 
génération  :  de  la  génération  dans  les  mam- 
mVèree  et  des  premiers  indices  du  dévelop- 
pement de  Vmnhrgen  (ibid.,t  IV);«-7yadU<J 
de  Ohknle  appliquée  aux  arts;  Paris,  1823- 
1346,8  vol.  bi-8',avee atlas; les  voInmesV  etVl 
ont  para  séparénieat,  sous  le  titre  de  Chimie 
organique;   —  Leçons  sur  te  PMlesophie 
Chimique^  professées  au  Collège  de  France  par 
M.  Dumas  et  reoneiUias  par  M.  Bfnean;  Paris, 
1337,iiF3%  ^£sêai  de  Statique  chimique^  avec 
M.  Boussinginlt;  —  De  Vaetion  du  calorique 
sur  les  corps  organiques  ;  applications  aux 
opérations  pharmaceutiques  i  Paris,    1833, 
in-4-|  ^  Mémoires  de  Chimie;  Paris»  1343, 
in-8',  avec  7  planches.  Les  Mémoiru  oontenna 
dans  ce  recoeil  ont  pour  titres  ;  Sur  les  types 
chimiques  ;  Sur  le  véritable  poids  atomique 
du  carbone;  Sur  la  véritable  constitution 
de  rair  atmosphérique;  Sur  les  matières 
aaotées  neutres  de  l'organisation  ;  Sur  l'en" 
graissement  des  bestiaux  et  la  formation  du 
lait;  Sur  la  composition  de  Veau;  —  Mé' 
moire  sur  les  combinaisons  du  phosphore , 
prisieipalement  avec  Vhgdrogène;  insM  dans 
les  Annales  de  Physique  et  de  Chimie^  tome 
XXXI;  —  Note  sur  quelques  composés  non- 
veaux;  ibid.  ;  —  Nouvelle  méthode  pour  pré- 
parer V oxyde   de  carbone;  même  recueil, 
t  XXXm;  ^  jrdmoire  sur  quelques  points  de 
la  théorie  atomisfique;  ibid.;  —  Recherches 
sur  Vor/ulminant;  même  recueil,  t  XUV;  — 
Sur  la  théorie  des  chlorures  ;  ibid.  ;  —  Lettre 
à  M,  Gay-Lussac  sur  les  procédés  d^amUyse 
organique;  même  recueil,  t  XLVIII;  —  Lettre 
à  M.  Ampère  sur  risomérie;  ibid.  ;  —  Sur 
les   chlorures    de  sou/re;  même    recoeil, 
tXLIX;  — 5«r  la  densité  de  la  vapeur  du 
phosphore,  ibid.;  —  Sur  la  densité  de  la 
vapeur  de  plusieurs   corps  simples  i  même 
recueil,t  XL;  —  Recherches  sur  les  combi- 
naisons de  r hydrogène  avec  le  carbone; 
ibid.;  ^  Sur  la  nature  de  Vindigo;  même 
recueil,  t  LUI;  —  Recherches  de  chimie  or- 
ganique; même  recueil,  t  UV;  —Sur  te  com- 
posUion  de  l'huile  extraite  de  reau-de-vie 
de  pommes  de  terre;  même  recueil,  t  LVI 
—  Sur  un  hydrate  d'essence  de  térébenthine 
même  recoeil,  t  LVII;  —  Sur  Pesprit  de  bois, 
même  recueil,  t.  LVUI;  —  Mémoire  sur  les 
Éthers composés^ KfocM.  P.  BooUay  fils;  inséré 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences^ 
t.  XV ,  p.  457-494  ;  —  Recherches  sur  la  chimie 
organique;  ibid.,  p.  495-553;  —  Mémoire  sur 
un  nouvel  alcool^  et  sur  les  divers  composés 
éthérés  qui  en  proviennent ,  avec  M.  Péligot; 
ibid. ,  p.  557-032  ;  —  Recherches  sur  la  nature 
de  Véthal,  avec  le  même  ;  ibid.»  p.  633-361. 
M.  Dumas  est  en  outre  fondateur  des  Annales 
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de  rindustrie  Jrançai9e  et  étrangère^  1828 

et  années  siiîTantes  ;  il  a  donné  de  nombreox 

et  importants  articles  à  ce  recoeii  ainsi  qu'aux 

Annales  des  Sciences  naturelles  et  ao  Journal 

de  Chimie  médicale.  Les  Comptes-rendus  de 

V Académie  des  Sciences  contiennent  aussi  un 

grand  nombre  de  communications  et  de  rap- 

ports  de  M.  Dumas.  A.  os  L. 

Loaandre  et  Bourqadot,  La  LUtéraL  franc.  emUgm- 
poraime.  —  Galerie  Mstor,  des  Membres  An  Sénai,  I«  iM. 

DUMAS  MAaXIAL.    VOffe%  IfARTIÀL   DE  Bri- 
TES. 

DUMAS.   FoyM  AlGOEBBBBB. 

DUMAT  {Louis)y  écriTsin  historique  et  poli- 
tique, né  dans  la  première  partie  du  dix-eeptième 
siècle,  mort  le  22  septembre  1681.  U  se  donne 
à  la  tête  de  ses  ouvrages  les  qualités  de  sieur 
on  seigneur  de  SalletteSy  de  chevalier  de  Vor» 
drede  Saint-Michel  ^  de  conseiller-secrétaére 
du  sérénUsime  électeur  de  Mayence,  et  de 
conseUUr  du  duc  de  Wirtemberg,  A  ces  qua- 
lités pompeuses  il  lûoute  le  titre,  plus  modeste, 
de  professeur  en  langue  française  dans  le 
collège  illustre  de  TiMnge.  H  parait  aToir 
passé  une  partie  de  sa  Yîe  dans  quelques  cours 
d^Allemagne.  A  en  juger  par  plusieurs  passages 
de  ses  écrits,  il  était  protestant  et  avait  voyagé 
en  Amérique.  On  a  de  lui  :  Ét€tt  de  l'EmpirCy 
ou  abrégé  du  droit  public  d^ Allemagne;  Paris, 
1659,  in-12  ;  —  Discours  historiques  et  poli- 
tiques  sur  les  causes  de  la  guerre  de  Hon- 
grie {depuis  \%^jusqu*en  1664)  et  sur  la  paix 
faite  entre  Léopold  et  Mahomet  IV;  Lyon , 
1665,  in-i2;  -—  La  Science  des  Princes,  ou 
considérations  sur  les  coups  d*Étatf  par  Gor 
briel  Naudél,  Parisien ,  avec  les  réflexions 
historiques,  moriUes,  chrestiennes,  et  politi- 
ques de  L.  D.  H.  c.  s.  D.  s.  B.  D.  H.  (LouisDu- 
may  cons^er^secrétaire  du  sérénissime  électeur 
de  Mayence),  qui  admire  ce  qu'elles  ont  de 
subtil,  éclairdt  ce   qu'elles  ont  d'obstur, 
r^ette  ce  qu'elles  ont  de  mauvais,  et  les  con- 
sidère toujours  et  partout  avec  indifférence 
et  sans  aucune  passion;  sans  indication  de 
lieu,  1683.  Cest  le  plus  important  des  ouvrages 
de  Dumay.  «  L'orthographe  en  est  fort  bizarre , 
dit  Prosper  Marchand;  témoin  seulement  les 
mots  et  et  cet,  continuellement  employés  pour 
est  et  <^est ,  qui  rendent  à  la  première  lecture 
son  discours  obscur  et  quelquefois  même  inin- 
telligible. S'il  m'est  permis  d'en  dire  naturelle- 
ment ma  pensée,  excepté  la  juste  et  nécessaire 
r^utation  des  sentiments  iniques,  odieux,  et 
absolument  intolérables  de  Naudé  touchant  la 
Saint-Barthâemy,  et  quelques  autres  semblables. 
Je  ne  vois  pas  que  ce  gros  et  pesant  volume  ré- 
ponde, même  médiocrement ,  à  la  grande  estime 
que  paraissent  en  foire  les  curieux.  En  effet,  ou- 
tre qu'on  y  adopte ,  et  conséquemment  autorise, 
les  erreurs  de  Naudé,  on  y  en  commet  de  nou- 
velles et  quelquefois  même  de  plus  notables;  » 
—  Awertimenti  sopra  la  Bilanda  Politica 


—  DUMEE  176 

di  tutte  le  opère  ds  Trafano  Boccalini,  impri- 
més avec  cette  Bilancia;  Genève,  1678, 3. vol. 
in-4*';  —  Le  prudent  Voyageur,  ou  descrip- 
tion politique  de  tous  les  États  du  Monde, 
d'Asie ,  d^ Afrique  et  d^ Amérique,  et  particu- 
lièrement de  l'Europe;  Genève,  1681,  2  vol. 
in-12;  —  TaJbulm  XIV généalogie»,  auctiores 
et  emmdoHùres  ;  on  n'en  connaît  ni  la  date  ni 
le  lieu  de  llmpressioo. 

Prosper  Mardiand.  Dktimnaire  MitoHqm. 

DUMAY  (Paul),  littérateur  français,  né  à 
Toulouse,  en  1585,  mort  à  Dijon,  le  29  déconbre 
1645.  Il  appartenait  à  une  famille  originaire  de 
Beaune,  et  était  fils  d'un  médedn  de  la  Faculté  de 
Montpellier.  U  fut  reçu  eonseUler  au  pariement 
de  DQon.  On  a  de  lui  :  Bpicedion  in  funus 
D,  Dion.  Brularti,  equitis,  senatus  Burgun- 
dim  principis;  Dijon,  1611,  in-8»;  ~  Discours 
sur  le  trépas  de  monseigneur  de  Termes,  à 
M,  de  Bellegarde;  Dijon,  1621,  in-8<';—  Les 
Lauriers  de  Louis  le  Juste;  Paris,  1624,  m-8*»; 
—  Innocenta  III,pont,  max.,  Bpistolx;Pam, 
1625,  in-S";  —  Publii  Virgilii  Maronis  Pro- 
sopeia,  centon  sur  les  victoires  de  Louis  XIQ; 
dans  le  recueil  intitulé  :  Palmx  regiss;  Paris, 
1634,  in-4'.:;  —  quatre  Lettres  parmi  celles  de 
Gassendi,  dans  le  t.  VI.de  ses  ouvrages;  — 
Deux  lettres  dans  leBBpistolas  Scatigeri. 

PapUlon,  BibUotkique  des  Jutews  de  Boumogne. 

DUMAT  (i>ierrc),  littérateur  français,  fils 
du  précédent,  né  à  D^jon,  en  1626,  mort  dans  la 
même  ville,  le  26  janvier  1711.  Il  fut  reçu  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  le  6  août  1647. 
Dès  sa  jeunesse  il  était  en  correspondance  avec 
les  principaux  savants  de  l'époque.  «  Toutes  les 
compositions  françaises  de  cet  auteur,  dit  La 
Monnoie,  sont  bonnes  à  supprimer;  il  prîmoft 
dans  la  poésie  latine,  soit  pour  la  pensée,  soit 
pour  le  tour,  soit  pour  l'expression,  à  quelqoes 
endroits  près,  où,  la  chaleur  l'emportant,  H  deve- 
noit  un  peu  obscur.  Il  a  fait  des  vers  lyriques , 
des  élégiaques  et  des  héroïques  dignes  des  an- 
dens.  »  On  a  de  Dumay  :  Euguinneidos  lAbrr 
primus-,  Dijon  ,J643,  in-4'»;--  Virgile  virai 
en  bourguignon;  Dijon,  1718,  in-12.  Duoiay 
n'a  traduit  en  patois  dijonnais  que  le  premier 
livre  de  l'Enéide  ;  cette  traduction  a  été  conti- 
nuée par  l'abbé  Petit. 

Papilloo,  BlbUotkéque  des  Auteurs  de  Bourçoçne. 

*  DVMBAR  (Gérard),  polygraphe  néerlandais» 
né  à  Deventer,  vers  1681.  H  étudia  le  droit,  et 
occupa  longtemps  dans  sa  ville  natale  Temploâ 
de  secrétaire  communal.  On  a  de  lui  :  Gerhardi, 
Dumbar,  reipublicx  Daventriensis  ab  acUs 
Analecta,  seu  vetera  aliquot  scripta  inédites, 
ab  ipso  publicijuris  facta;  Deventer,  1719- 
1722,  in-8'';  —  ffet  Kerhelyk  en  Werelilpit 
Deventer  behelzende,  etc.  (Histoire  ecclésias- 
tique et  civile  de  Deventer,  etc.  );  1732,  in-fol. 

Paquot,  Uém.  pour  servi/ à  VMst.  UU.  des  Prwrinee*  -> 
Unies,  III,  186. 

DUMÉB( /eanne),  femme  astronome,  née  ^ 
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tais,  aa  dix-Mptîème  sitele.  L'miqiie  source 
«k  lient  pané,  jusqu'à  œ  jour,  les  bk>- 
^ipliBs  de  Jesime  Dimiée  est  un  article  du 
kinmi  des  Savantt  de  1680.  On  y  donne  en 
dBl  sar  sa  Tîe  quelques  détails  qui  paraissent 
ojds.  Biiaiiimée  dès  l'enbnce  d'un  amour  très- 
pmà  pour  la  science,  elle  n'aursit  iamais  connu 
In  JM  ni  lea  fiitilités  de  son  sexe.  Mariée  très- 
jone,  ies^hasarda  de  la  guerre  lui  enlèvent  son 
Hri  à  on  aiége  ob  U  combattait  :  eUe  étaH 
vaneà  «fix-sept  ans.  Dès  lors  elle  se  livre 
Mcnfièn  à  rétnde  de  Tastnaioniie ,  si  bien 
qste  jonr  sort  de  sa  plume  un  livre  intitulé  : 
SaireHen  sur  ropinUm  de  Copernic  itm» 
ckBd  la  moàUUé  de  ia  terre.  Son  dessein 
aénirant  cet  onrrage  «  n'est  pas ,  c'est  elle  qui 
DOBS  le  dily  d'établir,  encore  moins  de  soute- 
■rk doctrine  de  Gopernic;  mais  de  faire  voir 
tonanns  a^ec  lesquelies  les  copemiciens  se 
àêktànà  »  Dans  ce  but,  elle  aviût  dressé  une 
qAèie;  etaoa  livre  est  le  résumé  des  explications 
qs'cBe  en  donna  à  ses  amis.  Outre  une  grande 
JMlMe  de  Toes,  on  remarque  dans  ce  livre  que 
éeèoonn  fdations  existaient  entre  Jeanne  Du- 
née  et  les  savants  de  son  époque.  Après  avoir 
euniné,  entre  antres,  les  opinions  de  Galilée  et 
de  Gopernic  sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer, 
voiô  ce  qo*elle  ajoute  :  •  Je  trouve  tous  ces 
■BÉfaages  et  inégalités  bien  difficiles  à  démêler; 
je  tnf  pourtant  que  Galflée  et  les  autres  ne 
Mstpsti  à  tilasmer;  au  contraire,  ils  ont  ouvert 
le  cbemin  pour  connoistre  les  secrets  de  la  na- 
ine. Pour  moy,  je  mimagine  que  l'on  s'en 
dni  tenir  à  ce  que  nous  en  a  enseigné  le  plus  il- 
iBstre  des  phllosoplies  de  notre  temps,  M.  Des- 
ortes;  car  tontes  les  raisons  que  je  trouve 
Copennc  et  Galilée  m'ont  paru  trop  em- 

pour  en  frire  ici  les  destails.  Il  pour- 
nilestre  aussi  que  je  manque  d'Intdligence 
fem  pénétrer  les  secrets  de  ces  grands  liommes. 
Ce  qni  .ne  console,  c'est  que  j'ay  demandé 
«X  beaux  eqirits  du  temps  leurs  sentiments 
&•  dessus  :  ils  m'ont  tous  dit  qu'ils  croyoient 
qse  œs  deux  excellents  philosophes  avoient  de 
pandas  pensées;  mais  qu'ils  s'te  estoientroal 
expllqnés,  particalièrement  sur  la  cause  du  flux 
et  idinx  de  la  mer,  et  qu'ainsi  il  n'y  avdt  point 
dteonvénient  à  s'en  tenir  à  la  pensée  de 
M.  Descaries.  »  Au  commencement  de  son  livre 
icBBne  Dumeé  fiDumit  la  prenveqn  elle  ne  s'était 
fm  tenlement  appesantie  sur  les  sciences  ma- 
i,  mais  qu'elle  avait  jugé  bon  d'étudier 
Hiistoire  :  on  la  voit  passer  en  revue  les 
des  grands  philosophes  de  l'antiquité 

de  ce  qu'elle  va  traiter.  Le  livre  dont 
de  parler  n'a  jamais  été  imprimé, 

kngteraps  on  l'ait  cru.  A  notre  c(«* 

I,  tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés  ne 
le  connaissaieat  même  pas  en  manuscrit  ;  Ils  n'en 
ent  parlé  que  d'après  l'article  du  JourmX  des 
Saeânts  dté  plus  haut;  il  est  donc  probable  que 
le  ■mniimit  que  nous  avons  vu  à  la  Bibliothè- 


que impériale  (1)  est  l'unique  exemplaire  qui  en 
existe.  C'est  un  in-4'' ,  d'une  cinquantaine  de 
pages,  relié  en  maroquin  rouge ,  très-bien  écrit  et 
portant  des  corrections  que  nous  avons  lieu  de 
croire  autographes.  Il  se  termine  par  ces  mots  : 
Joanna  Dumée  Parisiis  /ecit,  La  dédicace, 
document  assez  curieux  pour  la  vie  de  cette 
femme,  sur  laquelle  on  en  a  si  peu ,  est  adressée 
au  chancelier  Louis  Boucherai,  dont  les  annes 
ornent  la  couverture.  D'abord  un  éloge  à  Bon* 
cherat  :  «  Votre  vertu  vous  approche  de  la  divi- 
nité. »  La  suite  pallie  ce  que  ces  mots  pour* 
raient  avoir  de  trop  flatteur  :  «  Ouy,  monseigneur, 
je  n'ay  pas  oublié  les  peines  que  vous  avez  bien 
voulu  prendre  è  me  rendre  justice  ;  et  je  serais 
ingrate  si  je  roanquois  à  vous  donner  des  mar- 
ques de  ma  reconnaissance.  »  Plus  loin  viennent 
des  réflexions  concernant  ce  traité  :  «  L'on  dira 
peut-être  que  c'est  un  ouvrage  trop  délicat  aux 
personnes  do  mon  sexe.  Je  demeure  d'accord 
que  je  me  suis  laissé  toucher  à  l'ambition  de 
travafller  sur  des  matières  auxquelles  les  dames 
de  mon  temps  n'ont  point  encore  pensé,  et  mes- 
me  afin  de  leur  faire  connoistre  qu'elles  ne  sont 
point  incapaUes  del'estude,  si  elles  s'en  vouloient 
donner  la  peine,  puisque  entre  le  cerveau  d'une 
femme  et  celui  d'un  homme  il  n'y  a  aucune  dif- 
férence. 9  Elle  termine  en  souhaitant  d'avoir 
donné  à  son  sexe  le  coup  de  fouet  de  l'émulation. 
Cette  dédicace  est  du  1*'  novembre  168ô;  ce 
qui  porte  à  croire  que  l'auteur  de  l'article  du 
Journal  des  Savants  était  un  ami  de  Dumée,  et 
qu'il  l'avait  écrit  pour  exciter  un  éditeur  à  faire 
les  frais  de  l'impression.         Louis  Lagoub. 

JVaniMc.  de  ta  MM.  imp,  ^  Joumai  des  SavanU, 

DUIIÉB8  (Antoine-François-Joseph) f  ju- 
risconsulte français,  né  à  Avesnes,  le  32  juillet 
1722,  mort  dans  la  même  ville,  le  27  février 
1765.  Avocat  au  pariement  de  Flandre,  U  fut 
successivement  procureur  du  roi,  syndic,  et 
snbdélégué  de  l'intendant  du  Hainautà  Avesnes. 
Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  La  Jurisprudence 
du  HainasU  françaiSy  contenant  les  coutU' 
mes  de  la  province  et  les  ordonnances  de 
nos  rois  dans  leur  ordre  fuUurel ,  avec  les 
formules  des  principaux  actes;  Douai,  1750, 
hi-4®  ;  —  Histoire  et  éléments  du  droit /ran- 
çais^  principalement  pour  les  provinces  du 
ressort  du  parlement  de  Flandre;  Douai, 
1703,  in-12  ;—  Annales  belgiques  ou  des  Pays* 
Bas,  contenant  les  principaux  événements 
de  notre  histo^e  depuis  la  mort  de  Charles 
le  Téméraire f  dernier  duc  de  Bourgogne, 
jusques  à  lapaàx  d'Aix-la-Chapelle,  en  1668  ; 
Douai,  1761,  hi-12  ;  —  Traité  des  Juridictions 
et  de  Vordre  judiciaire  pour  les  provinces 
du  ressort  du  parlement  de  Flandre  ;  Douai, 
1762,  in-12. 

Dnmées  était  cousin  de  Bougainville,  dei'Acadé- 
mie  Française,  connu  par  sa  traduction  de  PAnti' 
Lucrèce  du  cardinal  de  Polignac.     E.  Regnaro. 

(1)  Coté  W.  G.  Salnt-Ocrmaln. 
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PFoméUêt  Rêckêrekes  nar  to  France,  on  recmeil  dé 
mémotrei  kMoriques  tur  quelques  provinces,  villes  et 
tfourçêdeee  royaume,  etc.  ;  Paris,  ITM,  t  vol.  tn-it.  - 
Paquot,  Uémoire»  -  Ubeau,  Jrck,  «M.  6t  Mtt.  d« 
noréde  la  France  et  du  mMi  de  la  Belgique, 

DUMBEBION  (P%err€  Jauar  ) ,  général  frao- 
çâis,  né  à  Montmeillant,  en  1734»  mort  en  1797. 
£n^é  Tolontaire  dans  le  batoUlon  des  milicee 
de  Mazarin,  il  était  parvenu  au  grade  de  capi- 
taine de  groudiers  torsqu'il  fiit  envoyé  à  l'armée 
dltalie,  sous  les  ordres  do  général  Biron,  et  bien- 
tôt les  grades  de  colonel  etde  général  de  brigade 
(1792)  le  récompensèrent  des  services  impo^ 
tants  qu'il  avait  rendus.  Nommé,  en  1793, 
général  de  division,  il  se  distingua  aux  com- 
bats des  28  février  et  2  mars  1793,  où,  après 
avoir  culbuté  l'ennemi  qui  défendait  la  porte  de 
Notre-Dame-des-Miracles ,  il  parvint  à  s'emparer 
des  hauteurs  de  Lantosca  (Piémont).  Chargé 
par  intérim  du  commandement  en  chef  de  TI- 
talie,  il  se  rendit  maître  de  Saoïgio ,  des  camps 
des  Fourches  et  de  Raoux ,  prit  00  canons  à  l'en- 
nemi, et  loi  fit  2,000  prisonniers.  Ces  brillants 
faits  d'armes ,  qui  facilitèrent  les  jonctions  des 
deux  armées  d'Italie,  furent  bientôt  suivis  (Il 
mai  1794)  de  la  prise  du  col  de  Feneste,  dont 
les  défenseurs  abandonnèrent  sur  le  champ  de 
bataille  l'étendard  qui  leur  avait  été  donné 
comme  un  gage  anticipé  de  la  victoire  :  il  repré- 
sentait l'effigie  de  la  sainte  Vierge.  L'avantage 
remporté  dans  la  plaine  de  Cascaro,  sur  l'ar- 
mée austro-sarde,  et  la  prise  du  château  de 
Cassario  furent  les  dernières  victoires  de  ce  gé- 
néral. Atteint  de  fréquents  accès  de  goutte,  Dn- 
merbion,  après  un  an  de  maladie,  envoya  sa 
démission  à  la  Convention  nationale,  qui,  sur 
la  proposition  d'Albitte ,  décida  que  dans  le  con- 
sidérant du  décret  qui  allait  le  mettre  è  la  re- 
traite il  serait  dit  «  que  Dumerbion  était  non- 
'(  seulement  un  général  républicain,  mais  encore 
«  un  des  généraux  les  plus  mstruits  de  la 
«  France  «.  A  côté  de  cette  appréciation  nous 
mentionnerons  celle  de  l'empereur  Napoléon. 
«  Ce  général,  vieux  capitaine  de  grenadiers,  avait 
«  obtenu  le  grade  de  colonel,  de  général  de  bri- 
«  gfftde  et  de  division  dans  la  campagne  de  1792 
»  à  1793  à  l'armée  d'Italie  :  c'était  un  bomme 
H  de  soixante  ans,  d'un  esprit  droit,  brave  de  sa 
•  personne,  assez  instruit,  mais  rongé  de  goutte, 
«  et  constamment  au  lit  :  d  était  des  mois  entiers 
«  sans  pouvoir  bouger.  »  A.  Sauzav. 

BtùtMear  du  S  novembre  17M.  —  BiofrapMe  des  Con- 
lemporain»  par  Napoléon,  1. 1,  p.  «t. 

; dumAril  (Àndré'Mariê'Constant) ,  mé- 
dedn  et  natoraliste  français,  né  à  Amiens,  le 
I*'  janvier  1774.  En  1793  il  fîit  nommé,  par 
concours,  prévôt  on  démonstrateur  et  prépara- 
teur de  l'érâle  anatomique  de  Rouen,  et  en  179% 
prosecteur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Ce 
litttranBée  suivantequ'il  se  liad'amitiéavecG.  Cu- 
vier,  nouTeUement  arrivé  à  Paris,  et  son  aîné  de 
cinq  ans.  La  jeunesse  de  M.  Duméril  fht  remplie 
de  succès  dans  la  carrière  de  l'enseignement.  En 
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lâOl  il  fut  élu  au  ttMMXMirs  profiesseiiff  d'aaip 
tomie  *  la  Faculté,  après  y  avoir  été  deui^  ans 
auparavant  éhi  chef  des  travaux  analomiqiM.  Au 
Muséum  d'Histoire  natairaUe,  comme  proteuear 
d'erpétologie  etd'ichthyologie,U  (ht  pendant  m^- 
deux  ans  le  suppléant  du  comte  de  Laoépède, 
auquel  il  a  succédé  en  182&  comme  tihilaire.  11 
rempbiça  de  même  Cnvier,  pendant  quatre  an- 
néeSy  comme  professeur  d'histoire  nâtarelle  à 
l'École  centrale  du  Panthéon.  Napoléon  l'en- 
Toya  en  iSOftobaerver  la  fièvre  jaune  enEspisoe. 
En  1814  M.  DuDBéril  entra  à  lln^tait  Homme 
d'une  grande  exactitude  dans  l'aoooiiqtlisseinnt 
de  ses  devoirs,  M.  Duméril  fut  à  h  fois,  et  sans 
qu'aucun  de  ses  postes  eût  à  souffrir  de  ce  par- 
ti^, professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  pro 
fesseur  an  Muséum  d'Histoire  naturelle,  n^c- 
cin  de  l'hôpital  ou  plutôt  de  la  Maison  royale  de 
Santé  ;  et  c'est  avec  la  même  ponctualité  qu'os  ie 
voit  à  l'Académie  des  Sciences  et  à  l'Académie 
de  Médecine,  à  l'Age  de  quatre-vingt-un  ^^  ^' 
rement  manquer  aux  séances.  Ayant  épousé  la 
fille  du  docteur  Delaroche,  praticien  de  qoelquc 
renom,  M.  Duméril  avait  hérité  de  cette  ridie 
clientèle,  qu'il  a  longtemps  desservie  avec  dis- 
tinction et  a\ec  succès.  Il  est  le  chef  d'une  fa- 
mille nombreuse  :  l'aUié  de  ses  fils,  Atufustt 
Duméril,  physiologUte  déjà  distingué,  maidie 
sur  les  tracesdu  père,etdès  à  présent  le  supplée 
dans  sa  chaire  d'erpétologie  et  d'idithydogle  ao 
Muséum. 

Toigours  constant  dans  les  travaux  qui  ort 
rempli  sa  vie,  M.  Duméril  s'est  seulement  perw 
de  iiermuter  de  chaire  à  la  Faculté,  passant  ea 
1822  de  la  chaire  d'anatomie  dans  celle  de  phy- 
siologie, et  huit  ans  après  changeant  celM 
contre  celle  de  pathologie  médicale,  qu'il  occupe 
encore  avûourd'hui.  Sa  double  spécialité  de  na- 
turaUste  et  de  médecin,  ses  deux  profeasoiils 
au  Muséum  et  à  la  Faculté  serrirent  les  ioté- 
rets  de  la  médecine,  à  laquelle  M.  D^piéril  ap* 
porta  un  ample  tribut  d'études  comparatifc» 
C'est  à  lui  qu'on  doit  à  la  Faculté  les  pieroiefl 
fondements  d'unmnsée  anatomique. 

M.  Duméril^  commencé  ses  poUicatiûns  pu 
d'mgéoieux  mémoires  Sur  la  PhalanfêUi 
(dernière  phalange)  des  roanmiifères,  et  an 
l'odorat  des  insectes;  il  les  a  terminéos  pai  a 
grand  ouvrage,  qui  embrasse  l'histoire  entièi^ 
des  reptiles.  Void  la  liste  de  sas  ouvrages  :  U 
çons  d*Analomie  comparée  de  M.  G,  Cum» 
Paris,  1799, 2  vol.  fai-8%  les  deux  premiers  (h 
trois  autres  volumes  ont  été  rédigés  par  M.  Da 
vernoy  ).  Cnvier  à  cette  époque  fut  heoren 
d'avoir  le  concours  dévoué  de  M.  Duméril,  sai 
lequel  il  n'aurait  pu  parler  des  muscles  ;  car 
ignorait  la  myologie,  ayant  alors  concentré  « 
études  sur  l'ostéologie  et  la  splanchnologpe;  • 
Estai  sur  les  moyens  de  perfectionner  et  dV 
tendre  Vart  de  Vanatoniiste;  Paris,  1801 
in-4*'  :  cet  ouvrage  lui  servit  de  thèse  dodoith 
M.  Duméril  avait  été  nommé  professeur  av« 
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«rMre  reçu  nédeoia;  —  nMé  élémmiaire 
^Histoire    nalurelie^   composé   par   ordre 
da  gourememefit;  Paris,  1B03,  1  toI.   iD-8''; 
1107,  2  ToL  in-^;  la  3«  édHioB  a  paru  eo  18S&, 
IBM  la  titre  de  :  BlémtnU  des  Sciences  natu- 
fdies;  2  Tel.  Id-S*  ;  et  la  4*  en  184A,  a  vol.  iii-18^, 
i|.;  ^  Zoologie  analfftiqne,  ou  méthode 
natwrelie   de  dau^ficatian  des  eniMaux; 
Ml»  iB-8«,  180A.  n  oompofia  cet  ouvnge  eo 
lafô,  arant  et  pendant  soa  Toyage  en  Eepaipie  : 
ce  fet  d'Eapegpie  qoll  «Ireesa  une  lettre  dédi- 
oloire  i  Laoépède,  près  duquel  il  s'excusait 
iTarar  tra^nillé  sans  dictioBoaire,  et  réclamant, 
ï  cane  de  cela ,  son  indulgeaoe  pour  quelques 
MguiaTîtés  de  tangage.  Cet  ooTrage,  entière- 
BKBt  cempoeé  de  tableaux  synoptiques,  où  Tau- 
Inu*  ptecède  par  dicbotoroie,  a  surtout  aroé- 
fioré  la  daaaification  des  insectes,    auxquels 
wsk  consacrés   soixanteniooze  tableaux.  Il  a 
beaneoap  fait  dès  lors  pour  Tarrange- 
tjstéoiatîqae  des  poissons  et  des  reptiles. 
CeA  i  loi  qu'est  due  la  &miJle  des  cyelosto* 
sKf  (bondiBB  ea  cercle)  et  le  mot  qui  la  dési- 
m^  L'ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  par 
Froriep;  Wennar,  1806;  ^  Recueil  de  quatre 
état  dmquante formules  proposées  dans  les  ju- 
rys de  médecine  des  départements;  Paris,  1811- 
U13  :  M.  Doméril  avait  longtemps  présidé  des 
TfKf^  Baédîcani;  —  Considérations  générales 
nr  la  dasMe des  insectes;  ouvrage  orné  de  60 
iihnfJKiy  représentant  plus  de  350 genres  d'inseo- 
tei  ;  Paria»  1 823,  in-«*>.  C'est  la  réunion  des  articles, 
çà  et  là  modifiés,  que  M.  Duméril  avait  composés 
psar  tonte  la  partie  entomologiqoe  du  Diction' 
nairt  deeSeiemcei  naturelles.  M.  Duméril  a  pu- 
bié,  avec  le  concours  de  Bibron,  V Erpétologie 
géméraie^  ou  Phistoire  naturelle  des  reptiles  ; 
Fans,  1S34-1864, 9  vol.,  avec  atlas  de  120  pi.  et 
une  expUeation  méthodique  très-détaillée  ;  la 
Àa  SK  TolBaie,  sous  le  nom  de  Répertoire^ 
m  réenné  systématique  de  tout  I  ouvrage 
pv  ordres,  fiunllles,  genres  et  espèces  de  reptiles 
décrits,  he  dernier  travail  de  M.  Duméril  est 
nne  fiaaaiilfitfnn  des  poissons  (  Comptes*rendus 
ée  VAtademAe^  septônbre  1865^.      D.  L.  B. 

a^fr.  aes  OBmMgmp.  ~  met,  de  la  Conversation.. 

nOMvnii^  (Marie-Françoise),  la  plus  cé- 
iîbre  tragédtcflne  française  do  dix-huitième  siè- 
de,  qne  tontes  les  biographies  font  naître  à  Paris, 
«  1713,  et  monrir  à  Boulogne-sur-Mer,  le  20  fé- 
«w  1803,  naqoit  le  7  octobre  1711 ,  dans  un 
laneir,  situé  au  milieu  de  la  forêt 
;,  près  d'Alençon.  EUe  était  la  seconde 
dVa  gentHhomme  sans  fortune,  ancien 
des  maréchaux  de  France,  dont  i'aus- 
iénlé  était  tdie  qu'elle  hU  avait  valu  dans  son 
pays  le  nmom  de  Téie  de  bronze.  Aussi  pour- 
nii-on  tRMverles  casses  qui  enlevèrent  Bfarie- 
Aançoise  Dumeenil  au  foyer  paternel  dans  cette 
exIiCnie  rigldilé ,  autant  que  dans  le  goût  très- 
pranoncé,  s'il  faut  ea  croire  les  traditions  de 
fiBHUe,  qn  se  raamfinta  de  bonne  heure  chea 


elle  pour  la  lecture  des  écrivahis  tragiques* 
Toujours  est*il  que,  de  1733  à  1736,  elle  fit  soc* 
oessivement  partie  des  troupes  de  comédiens  de 
Strasbourg  et  de  Compiègne,  et  que  le  6  août  1737 
elle  paraissait  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
française  dans  le  rOle  de  Clytemnestre  d'/pAi- 
génie  en  Àulide  ;  elle  continua  ses  débuts  dans 
Phèdre^  et  les  termina  par  le  rôle  d^Élisabeth  du 
Comte  d^Bssex.  On  la  jugea  de  prime  abord 
actrice  d'un  talent  original  et  jusque  alors  sans 
exemple.  Son  succès  fut  si  grand ,  que  le  8  oc* 
tobre  suivant  elle  fut  reçue  sociétaire ,  contrai- 
rement à  l'usage ,  qui  exigeait  un  temps  d'é- 
preuve plus  long  avant  l'admission  définitive. 

Mlle  Diimesnil  devait  plus  à  la  nature  qu'à 
l'étude  ;  car,  délaissant  les  routes  frayées,  elle  se 
livrait  à  ses  seules  inspirations,  et  c'est  parello- 
même  qu'elle  était  supérieure  dans  tous  les  rôles 
où  la  passion  domine;  mais  aussi  son  jeu  et  sa 
diction  oITraient-ils  de  l'inégalité.  Dans  les  lon- 
gues tirades  elle  courait  comme  à  un  but  ;  puis , 
soudain  elle  s'animait  :  son  geste,  sa  voix,  son 
ceil  devenaient  éminemment  tragiques,  et  elle  en- 
traînait les  suffrages  de  la  salle  entière.  Telle 
elle  se  montrait  dans  Médée,  dans  Cléopdlre,  où 
elle  produisit  un  soir  un  effet  si  prodigieux ,  que 
le  parterre  recula  d'eflroi  pendant  la  scène  des 
imprécations.  C'est  à  cette  même  représentation 
que  se  rattache  l'anecdote  du  vieil  officier  qui, 
après  ce  vers  : 

Je  naudlrals  les  dieux  •'Us  me  rendaleot  lo|oar  i 

frappa  l'actrice  d'un  violent  coup  d^poiog  dans 
le  dos,  en  s'écriant  :  «  Va-t^-en,  chienne,  à 
tous  les  diables.  »  Loin  de  se  ttcher  de  ce  té- 
moignagne  brutal  d'admiration ,  W^^  Dumesnil 
Ten  remercia,  comme  elle  eût  fait  du  plus  bel 
éloge.  Voltaire,  à  propos  du  rôle  de  Mérope,  s'ex- 
prime ainsi  :  n  M"c  tecouvreor  avait  ta  grftoe, 
la  justesse,  la  simplicité,  la  vérité,  la  bienséance  \ 
mais  pour  le  grand  pathétique  de  l'actrice,  nous 
ne  le  vîmes,  pour  la  première  fois,  que  chez 
MU«  Dumesnil.  >•  Fontenelle,  ennemi  de  Vol- 
taire, saisit  cette  occasion  pour  dire  partout  que 
\w  représentations  de  Mérope  faisaient  le  plus 
grand  honneur  au  poète ,  et  l'impression  à  Pac- 
trice.  Lorsque  Garrick  vint  à  Paris,  il  vit  jouer 
yiWtM  Clairon  et  Dumesnil.  «  Comment  avez-vous 
trouvé  le  Jeu  des  deux  rivales?  lui  demanda-t-on. 
—  Il  est  impossible ,  répondit-il ,  de  rencontrer 
une  plus  parfaite  actrice  que  MU<^  Clairon.  —  Et 
Mlle  Dumesnil,  qu'en  pensez-vous?  —  En  la 
voyant,  je  n'ai  pu  songer  à  l'actrice  :  c'est  Àgrip^ 
pine,  c'est  Sémiramis^  c'est  Athalie  que  j'ai 
vues!  » 

Conformément  aux  usages  de  la  Comédie,  elle 
avait  dû  jouer  l'emploi  des  soubrettes.  Vers 
1747,  elle  prit  les  rôles  de  mères,  et  s'y  montra 
également  supérieure.  Un  homme  de  lettres,  un 
professeur  célèbre,  Andrieux,  de  l'Académie 
Française,  a  bien  souvent  raconté  que  rien 
n'égalait  le  Jeu  de  Mii«  Dumesnil  dans  le  rôle 
de  Léonie ,  é*Ésope  à  la  cour,  ni  Tinflexion 
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touchante  de  sa  Yoix  dans  ce  tcts  si  simple  : 

l'ai  looé  œt  habit  pour  paraître  ao  pea  brate  ! 

Cette  actrice  prit  sa  retraite  le  7  ayril  1776; 
peut-être,  dans  l'intérêt  de  sa  renommée,  tarait- 
elle  dd  l'aTanoer  de  quelques  années.  C'est  le 
sentiment  exprimé  par  La  Harpe  et  par  Grimm. 
Elle  se  retira  Avec  500  livres  de  pension  de  la 
Comédie,  k  laquelle  le  roi  en  ijouta  une  autre  du 
même  cbiflre,  sans  pr^udice  de  celles  de  2,000 
livres  dont  il  l'avait  gratifiée  en  1761  et  en  1773. 
Le  28  février  1777  elle  reparut  dans  une  repré- 
sentation à  son  bénéfice,  à  laquelle  le  public  se 
porta  avec  empressement 

M"^  Vigée-Lebrun  a  prétendu,  dans  ses  Sou- 
venirs ,  que  Mlle  Dumesnil  buvait  une  bouteille 
de  vin  avant  de  paraître  en  scène  ;  Marmontel 
le  dit  plus  crûment  encore  dans  ses  Mémoires, 
Cette  accusation,  dont  on  pourrait  suspecter 
Texactitude,  à  cause  de  rattachement  bien  connu 
de  cet  homme  de  lettres  pour  Mi<«  Clairon ,  a 
malheureusement  été  confirmée  par  des  témoi- 
gnages contemporains.  MUe  Dumesnil,  avant 
comme  après  sa  retraite ,  vécut  toujours  dans 
llsdement.  Aussi  sa  vie  privée  ofIre-t-eUe  peu 
de  détails  au  biographe.  Les  événements  de  la 
révolution,  en  lui  eidevant  ses  ressources ,  ex- 
posèrent sa  vieillesse  à  toutes  les  horreurs  de  la 
misère.  Ltf  15  nivêse  an  m  la  Convention  lui 
accorda  un  secours  de  3,000  fr.  Quelques  années 
plus  tard,  en  1802,  Chaptal,  ministre,  lui  vint 
en  aide,  et  lui  assigna  un  logement  dans  les  ga- 
leries du  Louvre.  C'est  là  qu'elle  demeurait 
lorsque,  selon  une  anecdote  dont  l'authenticité  est 
fort  douteuse,  Marie-Joseph  Chénier  eut  le  désir 
d'être  conduit  près  d'elle.  Introduit  chez  la  célèbre 
tragédienne,  il  lui  témoigna  combien  il  eût  atta- 
ché de  prix  à  lui  entendre  réciter  quelques  vers. 
MU«  Dumesnil ,  le  regardant  fixement,  lui  dit  en 
indiquant  un  siège  : 
Aueyez-voQs,  Néron,  et  prenez  votre  place... 

Ce  vers  adressé  à  Chénier,  qu'une  odieuse  ca- 
lomnie s'était  acharnée  à  signaler  comme  auteur 
de  la  mort  de  son  frère,  pouvait  paraître  une 
cruelle  allusion,  et  l'on  i^oute  que  Chénier,  sai- 
sissant son  chapeau,  abrégea  brusquement  sa 
visite. 

Mlle  Dumesnil ,  selon  les  biographes,  serait  dé- 
cédée à  Boulogne-sur-Mer.  Malgré  toutes  nos 
recherches  à  ce  sujet ,  nous  n'avons  pu  acquérir 
la  constatation  légale  de  ce  fait  Mais,  outre 
qu'il  semble  peu  probable  qu'habitant  encore 
Paris  en  1802 ,  elle  ait  quitté  cette  ville  à  l'âge 
de  quatre-vingt-douze  ans,  pour  aller  mourir 
l'année  suivante  dans  une  localité  qui  loi  était 
étrangère,  nous  sommes  fondé  à  croire  qu'elle 
est  morte  à  Paris  même. 

.  La  publication  intitulée  :  Mémoires  de  M.  F. 
DumemUf  ou  réponse  à  ceux  tPHippolyte 
Clairon,  et  publiée  en  1803,  est  l'œuvre  de 
Coste  d'Amobat,  et  présente  peu  d'intérêt 

£d.  DE  Mamne. 

Journal  de  ParUy  me.-  M&moiret  de  Bachcwmont, 


-  Quêntiêi  ttttémrtt,  parrabbéirail,  1. 11.  -  jimm- 
naok  dn  Spêetaek»,  irn.  -  Meremre  de  Prâmee, 
mt'irn.  —  Comtp.  Ittt.  de  Criwim.  -  Id.  deLm 
aarpe,-  Id.  de  roUaére.-  Méatoiree  de  ùekain.  -  M. 
de  Marmentei,  L  II.-5oiiMnirj  deM'^  F'igé^-Ubnm^ 
t  X**,  —  id.  de  Labouiuê  RoektftrL  —  Jommçl  histo- 
rique de  Barbier.  —  Moniteur  mi<p.,  an  xl  -  Jomr- 
nat  des  DébtUs,  Feuilletons  de  GeoffroL  »  Leiaaanrler 
Galêrtë  du  TMêdtre-FrançaU.  -  DoeummU  inédiu.  ' 

;  DUMBSlf IL  (  Louis-Alexis ,  Lbmaivre  ) ,  lit- 
térateur ft^nçais,  né  à  Caen,  le  10septembrel783. 
11  servit  d'abord  oomme  lieutenant  dans  l'armée 
vendéenne,  et  ftit  emprisonné  sous  le  consulat  n 
a  raconté  lui-même  comment  détenu  dans  la  pri- 
son du  Temple ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  il  j 
avait  occupé  seul,  pendant  plusieurs  mois,  la 
chambre  qu'avait  habitée  Louis  XVI,  et  qui,  lors- 
que M.  Dumesnil  y  arriva,  renfermait  pour  tous 
meobles  deux  mauvaises  chaises  et  une  banquette 
usée,  sur  laquelle  avait  été  ouvert  le  corps  da 
jeune  dauphin;  des  traces  de  sang  mal  effhcéesy 
laissaient  encore  l'image  imparfaite  d'un  cadavre. 
Plus  tard ,  M.  Dumesnil  fut  exilé  pour  avoir  fait 
paraître  son  ouvrage  sur  le  règne  de  Louis  XI. 
n  se  prononça  en  1814  en  Taveur  des  Bourlxios, 
fit,  comme  commissaire  extraordinaire  du  ixsi, 
reconnaître  son  autorité  dans  la  basse  Norman^ 
die,  fut  incarcéré  pendant  les  Cent  Jours,  et  mis 
en  liberté  lors  du  second  retour  de  Louis  XVm  ; 
mais  l'indépendance  et  la  vivacité  de  ses  opinions 
le  firent  bientôt  entrer  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition, et  il  fut,  en  1823,  condamné  à  une  amende 
et  à  un  mois  d'emprisonnement,  pour  avoir  in- 
séré dans  V Album ,  sous  le  titre  de  Trilmlatians 
de  Vhomme  de  Dieu,  un  article  dans  lequ^  le 
ministère  public  vit   une  diatribe  outrageante 
contre  l'abbé  Frayssmous,  alors  grand-maitre  de 
l'université. 

Outre  des  écrits  politiques  de  circonstance  » 
on  a  de  M.  Dumesnil  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  dont  voici  les  principaux  :  De  P Esprit 
des  Religions:  Paris,  1810,  in-8*  ;  3« édit.,  ibid., 
1825,  in-8*';  -.  Le  Règne  de  Louis  XI,  et  de 
Vinfluenee  quHl  a  euejusque  sur  les  derniers 
temps  de  la  troisième  dynastie  ;  Pari^sil, 
in-8<';  2«édit.,  iUd.,  1819,  in-g^",  sonsle titre  de  : 
Le  Règne  de  Louis  Xi  eomidéré  comsne  asne 
des  principales  époques  delà  monarchie  frtan^ 
çaise : —Éloge  de  Pascal;  Paris,  1813,  ia-«*; 
—  Histoire  de  Philippe  11,  roi  â'Espts^ne  - 
Paris,  1822,  m-8«;  2*  édit,ibid.,  1824,  in-8*  ;  — 
Considérations  sur  les  causes  et  les  progrés  de 
la  corruption  en  France;  Paris,  1824 ,  iia-e»  * 
2*  édit,  ibid.,  1825,  in-8<>  ;  —  Histoire  de  Oosi 
Juan  d'Autriche;  Paris,  1826,  in-8'';  2«  ^dtt. 
ibid.,  1827,  in«8°;  —  Mtmtrs  politiques    csat 
dix-neuvième  siècle  ;Vwis,  1830-1834,  3  vol. 
in-a*"  ;  -—  Histoire  de  l'esprit  public  en  Frgxnce^ 
depuis  1789;  des  causes  de  son  (Uiér^Mêiam 

et  de  sa  décadence;  Paris,  1840,  in-8^-  

Épreuves    sociales   de  la    France    degnêis 
Louis  XIV jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1345 
in-8**.  Outre  quelques  articles  insérés  dnns  la 
Biographie  universelle  et  portative  des  Ooa« 
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lemporains ,  'û  a  tùoniMlÀvre  des  CetU-et- 
«,(001.  XV,  Une  orgie  poUiique,  Enfin,  il  a 
pbGé  comme  éditeur  :  Révélatiem  puéêéee 
doutes  cartons  du  ComUé  de  SaM publie ^ 
m  mémoires  inédiU  deSenarl,  ogent  du 
fmanemeni  révolutionnaire;  Paris,  1824, 
K-f  ;3'édiL,ibid.,  1824,  in-S*.    E.  Rnauin. 

m^waiv,^ portai.  Oêâ  CmOmp,  -  5o*««'f  ff 
rtmaUtt.  —Lm  Tomr  du  TempU,  dans  rjibmmdêla 
Jtmmi  Parl%  iStl,  pcUt  iii-8*'. 

iOinaiL-MICMBLKT.  VOff.  MlCBBLBT. 

MrniEAL.  Voy.  Rudel. 

'MWiiAGCS ,  Gaulois,  chef  des  Andes  ou 

ÀMiecavi  (les  Angevins), fat  un  des  guerriers 

eoongevx  qui,  après  la  dé&ite  de  Yerdngétorix 

(M  us  avant  J.-C) ,  ne  désespérèrent  pas  du 

sÉotde  la  patrie  ,  et  organisèrent  une  nouvelle 

i^M  contre  les  étrangers.  S'étant  mis  à  U  téta 

èe  h  considération  armoricaine,  pendant  que 

Goniete  BeBovaque  (babitantsdu  Beauvoisis) 

d  Gens  TAtrébate  (habitants    de  l'Artois) 

Utaiot  dans  le  nord,  il  vint  assiéger  lemo- 

nm  (Poitiers),  capitale    des    Pictons  (les 

IHiiMis^,  occupée  par  on  chef  vendu  aux  Ro- 

iMif  Ibis  Fabios,  lieutenant  de  César,  appro- 

ebit;  Domnacos ,  enfermé  entre  les  Romains  et 

les  asiiégés ,  se  vit  enveloppé  et  écrasé.  «  On 

tn,  dit  on  historien ,  tant  que  les  chevaux  pu- 

mA  aller,  *ant  que  les  bras  purent  frapper.  On 

nnsaa  plus  de  douze  mille  ennemis,  soit  de 

ooR  qui  avaient  les  armes  à  la  main ,  soit  de 

«aqiri  les  avaient  jetées  bas.  »  Quant  à  Dum- 

aaa»,  proscrit  et  fugitif,  U  giigna,  de  forêt  en 

Me,  les  logions  les  plus  sauvage  de  TArmo- 

nfue  (la  Breta^ae)  ;  bientôt  Comus  lui-même 

i«ai  tomber  son  ^ve,  et  la  Gaule  fut  domptée. 

Cénr,  Cor.  ée  Bei.  Cal.  —  Améd.  Thierry.  Histoire 
*a  f^OTffftf  —  Le  Bas,  DicL  encgeL  de  la  Franc*. 

BCMBonix,  chef  gantois,  frère  de Divitiac,  vi- 

nit  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  était  un 

te  plua  poiflBants  chefs  des  Éduens  (Bourbon- 

aas).  Ayant  épousé  la  fille  d'Org^torix ,  roi  ou 

chrf  dis  Hdvétietts,  il  favorisa  le  projet  que 

cen-€t  avaient  conçu  de  venir  s'établir  dans  les 

Ganka,  et  leur  ouvrit  un  passage  à  travers  la 

Séi|aaBie  ;  mais  César  parvint  à  repousser  ces 

kanies  âasui  leur  pays,  malgré  tous  les  embar- 

i«qiie  Im  suscita  Dnmnorix,  auquel  il  avait 

«i^  le  commandement  de  la  cavalerie  gaur 

Uk.  I^xvqoe  te  proconsul  eut  résolu  de  tenter 

hegM|ofttede  la  Grande-Bretagne,  Dumnorix, 

qn,  par  ambition,    avait  été  successivement 

tm  adversaire  passtonné,  puis  son  admirateur 

el  son  sHtamnient  zélé,  sans  cesser  de  le  hair, 

steKa  tantôt  sur  sa  sante,  tantôt  sur  des  mo- 

fift  de  fcfiipon,  pour  ne  pas  accompagner  les 

^^>m»mif»*    Enfin,  Il  voulut  s'échapper  du  camp 

avec  qœlqaes  amis  dévoués,  suivis  de  toute  la 

cankrie   édaenne.  Mais  U  fut  enveloppé  par 

les  cavallera  de  César,  et  assassiné.  Ses  com^ 

fÊguam  fisreat  tons  ramenés  à  César  (54  avant 

J.-C.). 
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.  Céwr,  Dé  Bel.  Gai.^  I,  S,  S,  16-M  ;  V,  c.  7.-  PluUrquc, 
Qrsar,  18.  —  Dion  Casslua,  XX XV III,  9t.  St. 

DUMOLARD  (^Charles),  littérateur  français, 
née  Paris,  le  22  juillet  1709,  mort  en  cette  ville, 
le  26  mai  1772.  11  fut  d'abord  bibliothécaire  du 
président  Hénault  ;  puis,  recommandé  à  Voltaire 
par  ce  dernier,  il  fut  employé  à  rédiger  des  ou- 
vrages sous  la  direction  du  grand  philosophe. 
Epousant  toutes  les  haines  de  son  patron,  Dumo- 
laid  se  mit  à  poursuivre  Crébillon,  et  fit  suc- 
cessivement paraître  :  Lettre  d'un  Académicien 
de  province  à  MM.  de  V Académie  Fran- 
çaise; c'éteit  une  satire  de  Catilina;  puis  une 
Dissertation  sur  les  principales  tragédies  an- 
ciennes et  modernes  qui  ont  paru  sur  le  sujet 
d'Electre,  et  en  particulier  sur  celle  de  So- 
phocle, Voltaire,  adoptant  cet  ouvrage,  qui  ser- 
vait ses  Inimitiés,  Ta  foithnprimer  à  la  suite 
ô'Oreste.  Le  principal  titre  de  Dumolard  à  la 
posteriteest  d'avoir  fait  connaître  la  descendante 
de  Corneille,  et  d'avoir  décidé  Voltaire  à  se 
charger  de  son  éducation.  H.  MAuyr. 

Voltaire.  Corretp.  -  U  Harpe,  Commentaire  tur  le 
thédtre  de  yoUakre.  ^  Mercure /rançaU  de  i7Bo. 

DUMOLARD  (j/osep/i-Yincent } ,  homme  po* 
liUque  français,  né  k  Laflrey,  près  de  VIzille 
(I>auphiné),  le  25  novembre  1766,  mort  à  Ville- 
vallier  (Yonne),  en  1820.  Lorsque  la  révolution 
éclate,  il  était  avocat  à  Grenoble,  et  il  avait  à 
peine  atteint  l'âge  de  vingt-einq  ans  quand  il  fut 
nommé  députe  de  l'Assemblée  législative  par  le 
département  de  l'Isère.  Son  nom  se  retrouve 
presqu'à  chaqoe  page  du  Moniteur  de  cette  épo- 
que, tantot  pour  défendre  la  reine,  tantôt  pour  re- 
pousser les  députetions  armées,   tentot.pour 
comhattre  les  décrète  d'accusation  portés  contre 
les  modérés;  aussi  cette  conduite  anti*révolu- 
tionnaire  souleva-t-elle  de  nombreuses  haines 
contre  lui,  haines  qui  se  traduisirent  par  une  ten- 
tative d'assassinat.  Le  danger  auquel  il  venait 
d'échapper  ne  le  découragea  pas,  et  deux  jours 
après  il  se  signalait  par  une  éloquente  défense 
des  institutions  constitutionnelles  ;   puis  il   so 
retira  dans  sa  finoille,  où  la  proscription  vint 
le  chercher  ponr  l'enfermer  an  Luxembourg;  il 
n'en  sortit  qu'après  le  9  thermidor  an  n.  Nommé 
membre  du  Consdl  des  Cinq  Cente  en  1795,11  s'y 
montra  toujours  le  même ,  c'est-à-dire  ennemi 
des  Jacobms  et  orateur  infatigable.  Son  oppo- 
sition passionnée  lui  attira  une  nouvelle  pros-^ 
cription.  Lors  de  la  révolution  du  18  fmctidor 
an  V,  il  fut  condamné  à  la  déportation,  parvint  à 
s'échapper,  erra  quelques  mois  en  Bourgogne  et 
en  Suisse,  puis  vmt  de  lui-même  se  constituer 
prisonnier.  La  révolution  du  18  brumaire  lui 
rendit  la  liberte  et  le  premier  consul  le  nomma 
sous-préfet  de  Camhrai.  Pendant  l'empire  il  re- 
parut dans  les  assemblées  délibérantes,  et  fut 
nommé  en  1805  puis  en  1811  députe  au  corps 
législatif,  par  les  départemente  du  Nord  et  de 
ITonne.  Après  s'y  être  montré  partisan  absolu 
de  la  politique  Impériale,  il  ne  terda  pas  à  se 
ranger  du  côte  de  l'opposition ,  et  defint  même 
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un  des  chefe  de  1«  minorité  comUtutkmuénc 
enrôlée  par  Lalné.  Les  é?éiienieats  de  1B14  le 
trouvèrent  donc  bien  disposé,  et  ce  fàt  avec  em- 
presftement  qo*U  adopta  un  changement  qui  lui 
rendait  la  parole  et  lui  permettait  de  Tenir  oc- 
cuper la  tribune  pendant  des  semaines  entières. 
Il  ne  laissa  passer  aucune  discussion  sans  j 
prendre  part,  et  pendant  la  première  Restaura- 
tion le  nombre  de  motions  qn'i)  fit  est  incalcu- 
lable. Il  en  fut  à  peu  près  de  méroe  à  la  cbam- 
bre  des  représentants,  dont  il  fit  partie  dans  les 
Cent  Jours.  Toujours  au  premier  rang,  il  prenait 
souvent  la  parole,  soit  pour  faire  une  lecture  (  il 
(^tait  secrétaire)  y  soit  pour  demander  ou  repousser 
une  admission,  soitpour  faire  ou  appuyer  une  pro- 
position, et  tout  cela  avec  des  développements  et 
des  incidents  sans  fin;  il  était  à  lui  seul  une 
a$isemblée,  parlant,  discutant,  se  faisant  des  ob- 
jections, les  repoussant,  les  admettant,  ne  lais- 
sant presque  rien  k  faire  à  ses  collègues,  et  per- 
mettant h  peine  de  parier  aux  autres  orateurs. 
Une  activité  aussi  infatigable  l'avait  désigné  aax 
petits  journaux,  et  chaque  jour  il  était  le  w^eH 
d*une  nouvelle  plaisanterie.  On  ne  sait  qui  a 
montré  le  plus  de  persévérance,  de  lui  avec  son 
éloquence,  on  des  journalistes  avec  leurs  moque* 
ries  :  parmi  ces  derniers,  M.-J.  Cbénier  est  un 
de  ceux  qui  l'ont  le  moins  ménagé,  et  on  a  gardé 
souvenir  de  ces  vers  : 

....  DniDolard  a  a  fatrai  létharglcroe: 

Plein  d'orgueil  et  ae  nota,  DaMolard  anloardlNit 

DlaUlle  en  longs  «ilaeoan  la  aotUie  et  l'ennui. 

'Après  la  seconde  restauration,  Dnmolard  se 
retira  .dans  le  département  de  l'Yonne ,  sans 
abandonner  toutefois  la  pensée  de  revenir  sur  la 
scène  poUtiqne,  et  il  se  proposait  même  aux 
suffrages  des  électeurs  de  ce  département  lors- 
qu'il monmt.  H.  MàLor. 

ÈioQ.  d€8  CoHMêmp.  —  Bkoç.  dm  Hommêt  vimtnts, 

*  DUMOLAAD  (  Benri  •  Fronçai»  •  Etienne' 
Elisabeth  Orckl  ),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Paris,  le  2  octobre  177t,  mort  en  cette 
ville,  le  31  décembre  1S4&.  Il  Ait  dans  sa  Jeu- 
nesse obligé  d'exercer  le  métier  de  copiste  pour 
vivre.  En  1789  il  Ait  nommé  secrétaire  de  l'Ad- 
ministration  générale  de  la  Police.  Défenseur 
offidenx  pendant  le  gonvemeroent  révoldtioB- 
naire,  pois  avocat,  et  vériflcatear  an  trésor 
publie,  il  ne  trouva  pas  dans  ces  diverses  con- 
ditions la  tfanqoiUHé  el  raisance,  et  il  les  de- 
manda an  théâtre  ;  c'était  s'adresser  assez  mal. 
En  1802,  il  fit  Jouer  ao  théfttre  de  MoNèreune 
comédie  en  cinq  actes  el  en  vers  :  le  PhiUnte 
de  DesUmeheSf  <m  la  Suite  du  Glorieux ,  qui 
obtint  nn  succès  honorable.  Il  fit  représenter 
ensuite  Le  Mari  instituteur^  ou  les  Nouveaux 
époux,  comédie  en  un  acte  en  Ters;  1804; 
—  La  Mort  de  Jeanne  d'Are,  tngéàM  en 
trois  actes;  ^  Vincent  de  Paul,  drame  m 
trois  actes.  Sa  place  paraissait  conquise  dans 
la  Httératore  dramatique,  lorsqa'fl  éprouva  phi- 
siflvri  échMS  suetemifa  i  Vu  Mort  de  Boyard, 


tragédie,  et  Vne  Journée  de  la  Ugue,  comédie^ 
lÉrent  détednes  par  la  «ensure;  et  La  Fon- 
talMe  ehê^  Fmkfuet,  comédie  en  mn  acte,  M 
siffles.  Il  se  dégofita  alors  dn  théâtre  sérieox,  eâ 
ne  domiaphis  qvedes  vandevflles.  Le  Bipai 
par  AmUié,  Le  Meman  d'un  Jour^  Une  hemre 
éPAlMiade,  Fuis,  abandonnanlaieore  ee  genre, 
il  rentre  an  barrean.  U  a  pnbUé  aoD  théâtre 
en  1834,  et  ses  Entretiens  de  Vautre  monde 
en  1845.  n  a  été  l'éditeur  des  Mémoires  et 
Correspondance  de  Favart.  ;  Paris ,  1808  , 
3  Tol.  fai-8?.  H.  Uàwr, 

lUibbe.  noiaJollD.  etc.,  Blop,  âts  CùHtemptaing,  - 
DM.  âê  la  Comwfwtiofi.  —  Qnérsrd,  Z«  rroMe  UtL 

DOMOLUi.  Voy.  DvnooLm. 

DUMouifBT  (Claude),  numlsaaate  trao- 
çais,  oé  en  1820,  à  Châlons-sur-Mame,  mort  à 
Paris,  le  2  septembre  1687.  Il  entre  dans  la  con- 
grégation de  Sainte-Geneviève,  et  en  devint  le 
bibliothécaire.  Ses  ouvrages  attestent  des  con- 
naissances étendues  en  numismathiue  el  en  ar- 
chéologie, mais  ils  manquent  de  critique.  On  a 
de  lui  :  Figures  des  différents  habits  des  cha- 
noines réguliers  en  ee  siècle,  avec  on  XNa- 
cours  sur  les  habits  anciens  et  modernes  des 
chanoines,  tant  séculiers  que  réguliers  ;  Pa- 
ris, 1866,  iii-4*;  —  Réflexions  sur  Vorigine 
des  chanoines  séculiers  et  sur  VantiquUé 
dfs  chanoines  réguliers;  Paris,  1674,  in-4*;  ^ 
Historiasummorum  Pontyieum,a Martino  y 
ad  innocentium  XI  usque,  ^per  eorum  nu- 
mismata,ab  anno  1417  ad  annum  1678;  Pa- 
ris, 1679,  in-fol.  ;  -*  Histoire  de  la  fortune  des 
lettres  romaines ,  dan»  le  Journal  des  Savants 
du  31  janvier  1684  :  c'est  une  dissertation  aor 
les  changements  survenns  dans  la  forme  des  ca- 
ractères de  l'alphabet  latin,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  l'invention  de  l'imprimerie. 
L'auteur  remonte  jusqu'à  Janns;  —  Cabinet  de 
la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève;  Paris, 
1692,  in-fol.  ;  —  Lettre  sur  Vhistotre  des  mé* 
dailles  du  roi,  dans  le  Mercure  de  mal  1719. 

MorérI,  Grand  iMrt.  hitt.  ^ 

*  DV  ffoUiST  (  Pierre),  poêle  flrançais,  né  à 
More8itel(Dallphioé),verel563(i^  IlAitparaes 
parents,  qui  étaient  protestants,  destiné  à  snîrre 
la  carrière  des  armes  ;  mais  n'éprouvant  aocttn 
goût  pour  les  dangen  de  la  guerre,  H  s'enfyK 
de  la  maison  petemelle,  al^ra  le  pratestanUsme, 
et  se  fit  moine.  Quelques  années  après ,  son 
couvent  ayant  été  pris  par  les  hugoenoti,  il  ae 
troova  dans  vne  position  fort  embarrassante. 
Sans  argent  et  sans  aucunes  ressources,  ce  ae 
réftigier?  Retourner  à  Morestel  était  ebése  im- 
possible  après  son  afa|aralion  ;  son  père,  vienu 

(1)  lloiM  avoM  c«aMlté  It  pln^trt  dea  Moaraphlen  *a- 
clenne»  et  niodernea  pour  IroiiTer  lyvelqae*  déMto  aur  «• 
personnagCt  dont  noua  avons  parfota  aperça  le  non  daoo 
à»»  eataloinira  itea  tpnira  de  tlvres  ;  mais  tontea  nos  re- 
cherrlieB  ont  été  valiM»  ;  personne,  ft  et  qnll  p*nll,  n*a  • 
daleaé  lui  «owiacrar  une  aeolo  Mené  d«  aoavwlr.  Haï  m 
oeroent  aes  oavrages  contiennent  asuez  derraselgaencBCx 
pour  réparer  eet  oabH  de*  Mograpbea. 


m 


DU  MOLLET  —  DUMONGEAtJ 


190 


«HÉ  àt  tan»  des  Adrets,  Vwffât  certainement 
toi  Le  jeone  poète  revint  à  sa  première  religloa. 
H  itim  donc  une  deuxième  fols,  et  deremi 
tiK  n^  pins  bvsTe ,  endossa  la  casaque  roi-> 
SÉL  EÉta,  apiès  «Toir  guerroyé  longtemps  en 
PiimÉetai  Oaaphiné,  sons  le  connétabie  de 
Utfpèa,  a  apprit  ia  mort  de  son  père,  aiMB. 
ijiitfiwlimucut  le  senrice et  revint  dans  son 
fiflyûU  eoBsacra  ses  loisirs  à  la  poésie. 
Oiaè  W  : Ttstament  de  Pierre  du  Mollet 
éeJhmtel,  dédié  à  très  vertve^x  seignevr 
MMe  lacqwis  de  Zoy,  seigneur  de  Balmet* 
ta^  iaumbU  les  Lameniati&nsp  dédiées  au 
mtr  ie  Batmtltes^  augmentées  de  plusieurs 
kaiûm  et  sonnets  et  chansons  fort  récréa* 
ttm^  à  Ifon,  povr  Jean  Hvgvetan;  1617, 
pdit  is-13,  de  44  p.  Ce  Testament  est  one 
teèfie  es  fers  des  plus  inoflensires  ;  mais  le 
BoUt  idpear  de  Balmettes  ne  le  jugea  pas 
asâ;  3  fat  blessé  de  Tinconvenante  ferolUarité 
èi  fia  qui  se  permettait  de  lui  adresser  des 
plémkinA  et  surtout  des  vers.  Cette  singu- 
fin  nsttptîbilité  donna  naissance  à  Topus- 
oieflmBt:  jSoble  Jacqves  de  Laye,  seigneur 
ùBalmetles,  saint  Marcellin^  La  Roche, 
Xaitsp^ev  et  avives  lievXy  av  sievr  P.  Dv 
JM/eT;  Ljoo,  P.  Rigand,  1618,  petit  in-12,  de 
SfLtegeatilbomme,  dédaignant  la  forme  poétique, 
"9«d  en  prose,  et  il  gourmande  son  mal  avisé, 
avec  une  morgue  des  plus  plaisantes, 
riposta  la  inéme  année  par  un  volume 
de  vers  et  de  prose  :  Codicille  de 
/  ùe  Mollet  adressé  à  noble  Jacqves  Delay; 
l}<B,Bqpietan,  1618,  in-12,  de  190  p.  Il  y  pe- 
nne partie  de  sa  vie  pour  détruire  quelques 
peu  bienveillantes  du  seigneur  de 
Celoi-ci  répondit  aussitôt  par  un 
rempli  des  personnalités  les  plus  vives. 
■  ttt  a  prose,  et  intitulé  :  Le  Vilain  en  con- 
Artpa  d^apostasUy  d'impiété  abominable, 
Mes  et  rebeliUm;  Lyon,  P.  Rigaud,  1619, 
ftt  11-13,  de  14  p.  Sans  se  laisser  abattre ,  le 
potte  répiiqna  par  un  2*  Codicille  à  rencontre 
ée  Jaques  Delay  ;  Lyon,  Cl.  Larjot,  1619,  in-12, 
^  W  p.  On  y  trouve  120  sonnets  en  réponse 
■1  laiores  et  calomnies  du  seigneur  de  Bal- 
■bBbl  Oe  volume  est  terminé  par  une  élégie 
telaqucHe  Fauleor  parle  en  pissant  de  la 
fin  fwfcudi  dont  il  jouissait  avant  sa  fantaisie 
4  lie  des  vers  et  de  son  bonheur  trouUé 
P^tki  k  jamais  par  cette  malheureuse  que- 
'^  %BS  ces  opoocules  sont  très-rares. 

A.  Rochas. 

JnoMii  {Pierré^yl9aM}f  homme  d'État 
tnâçib,  né  en  1797,  à  Agen.  Il  fit  ses  études 
M  Lycée  ^lapoléonet  à.Henri  TV,  et  remporta  le 
pfix  de  disemirs  français  au  concours  général. 
B  teHa  enmîte  le  droit,  et  en  1820  il  se  fit 
■serire  sur  le  taUean  des  avocats  du  barreau 
Ae  Parb ,  oè  il  pMda  avec  anccès.  En  1830  y 
ht  nmnné  acvocst  général  près  la  cour  royale 


d'Agen.  Élu  député  en  1831  par  le  collège  d*Agen, 
il  débuta  à  la  tribmie  dans  la  discussion  de  la 
loi  sur  la  pairie  (1832) ,  et  se  distingua  eomine 
rapporteur  de  la  loi  qui  modifia  le  Code  Pénal 
et  le  Code  d'instruction  criminelle.  H  fui  nommé 
successivenHsnt  conseiller  d'État  en  service  extm- 
ordinafav,  en  service  ordinaire  (1834),  vioe- 
présidentdn  comité  de  législation  (18^),  membre 
de  la  grande  commission  de  l'Algérie  (1842).  H 
reçut  en  1843  le  portefeuille  des  travaux  pubUot 
en  remplacement  de  M.  Teste,  et  passa  en  1847 
au  mfaiistère  des  Finances,  où  il  remplaça 
M.  Lacave-Laplagne.  A  la  chambro  oe  Ait  un 
des  orateurs  qui  avalant  le  mieux  approfondi  les 
matières  qu'ils  traitaient  Depuis  la  révolution  de 
Février  il  n'oeoupe  phis  de  fonctions  publiques. 

P.  DB  B. 
Doeuwê0$Ut  parUeuUêrt. 

DUiioifCBAU  (Jean- Baptiste)  t  comte  de 
Bergendaèl,  général  français,  d'origine  belge, 
né  è  Bruxelles,  le  7  novembre  1760,  mort  dans 
la  même  ville,  le  29  décembre  1821.  Il  étudia  au 
collège  des  Jésuites  de  Bruxelles ,  et  se  livra 
d'abord  à  l'architecture.  Kn  1788,  lors  de  l'Insur- 
rection du  Brabant,  il  s'enrOla  dans  un  régiment 
de  dragons;  rapidement  parvenu  aux  grades  de 
lieutenant,  de  capitaine  et  de  major  (10  juin 
1790  ),  il  devint  colonel  d*un  corps  désigné  sous 
le  nom  de  Canaries^  h  cause  de  la  couleur 
jaune  de  son  uniforme ,  et  se  distingua  aux 
combats  de  Falmagne ,  du  Mont  d'Anseremme 
ainsi  qu'à  la  sanglante  affaire  de  Talmagne.  Les 
Autrichiens  occupèrent  ta  Ôelgique;  Dumoncean 
se  réfugia  en  France,  et  prit  une  paît  active  à 
la  guerre  déclarée  à  l'Autridie.  Nommé  Heu* 
tenant-cokmel  d'un  bataillon  composé  d'exilés 
belges,  il  combattit  k  Jemmapes,  défit  un  corps 
considérable  de  Hollandais  entre  Lille  et  Tournai,  " 
et  culbuta  le  régiment  d'émi^^  français ,  connu 
sous  la  dénomination  de  hulans  InHtanniques. 
Aussi  humain  après  ta  victoire  que  brave  pendant 
le  combat,  Dumoncean,  ne  voulant  pas  appliquer 
aux  prisonniers  la  rigueur  de  la  loi  qui  les  punissait 
de  mort  comme  ayant  porté  les  armes  contre  leur 
pays,  procura  aux  uns  le  moyep  de  s'évader,  et 
aux  autres  la  facilité  de  rentrer  en  France  comme 
simples  déserteurs.  Promu  au  grade  de  général 
de  brigade  h  ta  suite  de  cette  briUante  affaire ,  il 
s'empara  de  Menin,  coopéra  à  la  conquête  de  la 
Belgique,  ainsi  qu'à  la  prise  de  Breda,  de  Bois- 
le-Duc,  de  Ilimègue,  et  de  Rotterdam.  Pourvu 
du  gouvernement  de  cette  ville  (1795),  il  fot  at* 
taché  au  service  du  gouvernement  hollandais  en 
qualité  de  lieutenant  général.  Il  ordonna  les  Ira- 
vaux  de  défense,  battit  l'armée  anglo-russe  qui, 
sous  les  ordres  du  duc  d'York,  tenta  unedescnito 
en  Hollande  (1799),  et  remporta  (  19  novembre), 
près  de  Beigen,  une  édatante  victoire  sur  une 
division  russe  commandée  par  le  général  iler- 
mann  :  il  fut  blessé  grièvement  dans  cette 
action.  Nommé  général  en  chef  (28  juin  1805  ), 
il  contribua  à  la  défiiite  de  nùfanterie  aotri- 
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clûenne  à  NordUngen ,  8*6mp&ra  de  Passau,  et 
combattit  k  Diniateiii.  La  Hollande  ayant. été 
érigée  en  royaume,  Loois  Bonaparte  loi  donna 
le  commandement  snpériear  des  troupes  hollan- 
daises qnl  firent  en  IBOGla  campagne  de  Prusse. 
La  prise  d'HameIn  le  fit  nommer  maréchal  de 
Hollande  et  comte  de  Bergendaêl  (  février  1807  ). 
Après  le  combat  de  WalÀeren,  de  Pima  (1813) 
et  de  Kulm,  il  fiit  fait  prisonnier  de  guerre  avec 
toute  la  garnison  qui  occupait  Dresde.  Rendn 
à  la  liberté  en  1814,  U  reçut  de  la  Restauration 
la  croix  de  Saint-Louis,  ainsi  que  le  commande- 
ment de  la  division  de  Mézières,  qnll  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  s^tembre  1815,  époque  à 
laquelle,  quittantle  service  de  France,  il  se  retira 
dans  sa  patrie,  qui  rappela  (  71  février  1820)  à  la 
chambre  des  états  généraux.  Sa  probité  sévère 
rt  son  courage  lui  avaient  mérité  le  surnom  de 
oénéral  sans  tache.  A.  Sauzat. 

jirehivei  4ê  là  guerre.  —  DM,  ëet  Bataillet.  —  f'ict. 
et  Conq.,  t.  il.  III,  XI,  XIII.  XV.  XiX,  XXIl. 

DUMOfUN  (  Jêan-Édouard),  poète  français, 
né  vers  1567,  à  Gy,  en  Bourgogne,  assassiné  à 
Paris,  le  5  novembre  1586.  Il  mérite  d'être  cité 
comme  un  des  écrivains  les  plus  bizarres  qu'ait 
produits  le  seizièmesiècle,  assez  riche,  cependant, 
en  ce  genre.  Très-curieux  et  avide  de  s'instruire, 
accumulant  dans  un  cerveau  échauffé,  sans  mé- 
tliode  et  sans  ordre ,  les  connaissances  les  plus 
disparates,!!  voulut  posséder  les  langues  anciennes 
(y  compris  l'hébreu)  et  les  idiomes  modernes; 
il  prétendit  à  un  savoir  encyclopédique;  théo- 
logie ,  mathématiques ,  belles-lettres ,  tout  était 
bon  pour  lui.  Ses  contemporains  le  regardèrent 
comme  un  prodige  d'érudition;  on  serait  tenté 
aujourd'hui  de  voir  en  lui  une  espèce  de  fou 
qui ,  de  tous  les  auteun»  -de  l'antiquité ,  aurait 
pris  pour  modèle  le  ténébreux  Lycophron.  Ad- 
mirateur fervent  de  Du  Bartas  (  dont  i!  mit  en 
vers  latins  La  Première  semaine,  c'est-è-dire  le 
poème  de  la  Création)  et  de  Ronsard,  il  exagère 
singulièrement  les  défauts  de  ses  maîtres,  et  il 
les  surpasse  dans  l'audace  avec  laquelle  il  crée 
des  mots  nouveaux  que  la  langue  française  n'a 
jamais  admis.  Son  poème  du  Phœnix;  Paris, 
1 585,  lui  fournit  ^occasion  «  de  toucher  tout  le 
«  sujet  des  livres  de  l'Aristote  sur  l'Ame,  spécla- 
«  lement  l'humaine,  qui  se  nomme  phœnix  hu- 
«  TMnn  ».  Il  délaye  cette  pensée  en  3,500  vers 
tout  à  faithiintelligibles,  et  il  y  joint  une  tragédie 
en  dnq  actes ,  VOrbec-Oronte,  pièce  ridiculement 
écrite,  où  l'hioeste  et  le  meurtre  jouent  un  aussi 
grand  rôle  que  dans  quelques  tragédies  grecques. 
Orbece,  souverain  de  la  Perse ,  est /nfrici(/e , 
méricide ,  péricide^  et  fiUidde^  telles  sont  les 
expressions  de  l'auteur.  Un  autre  drame  intitolé 
Le  Quaresme  divisé  en  trois  parties,  le  triple 
amour,  la  Peste  de  la  Peste,  eto.,  est  au-des- 
sous des  moralités  qu'on  jouait  au  quinzième  siè- 
cle. Cette  composition  fut  suggérée  par  une  épi- 
démie qui  venait  de  désoler  la  capitale.  Les  per- 
sonnages sont  des  êtres  allégoriques*  l'emoe- 


reur  Théodice  est  le  Jugement  divin  ;  sa  6Ue 
Igine,  la  Santé]  l'impératrice  Prouve,  la  Pro- 
vidence, On  finit  par  trancher  la  tête  à  La  Peste, 
Du  Monin  composa  une  grande  quantité  de?en 
latins  et  firançais,  qui  ont  éte  recueillis  dans  les 
Miscellaneorum  poeticorum  Adversaria,  Pa- 
ris, 1578,  et  dans  w»  Nouvelles  Œuvres,  Puis, 
Ters  1582.  Pour  donner  une  idée  des  étrangetés 
de  style  dans  lesquelles  il  se  complaît,  il  suffira 
de  dire  que  dans  des  sonnete  quil  consacre  à 
fttire  YamaUmiàe  d^une  beauté,  il  s'exprime  de 
la  sorte  : 

BoMhe,  na  boachs  enoor,  bien  que  ta  la  déboocte. 

Ile  ee  debovehe  taot  qu'elle  ose  s'enboodier 

A  n  iMDte  emboncbore  à  oser  déboocber 

Ma  bouche ,  et  l'emboucher  d*aii  baiser  de  ta  beache. 

Après  un  pareil'  échantillon ,  on  sera  peu  tenté 
de  parcourir  des  volumes  tout  remplis  d'ana- 
grammes, d'épigrammes,  de  contr*amours  et 
d'autres  chefs-d'œuvre  de  mauvais  goût  L*u- 
teur  donne  d'ailleurs  un  exemple  que  de  nos 
jours  nous  avons  vu  suivi  avec  ardeur  par  one 
foule  de  poètes,  bien  sûrs  de  jouir  d'nne  gloire 
comparable  à  celle  que  la  postérité  a  déoemée 
à  Du  Monin  ;  il  manifeste  pour  soi-même  l'admi- 
ration la  plus  complète  et  pour  son  lecteur  le 
mépris  le  plus  trancliant.  Vauquelin  de  La  Fres- 
naye,  dans  son  Art  poétique,  signale  avec  raison 
Du  Monin  comme  un  forgeur  de  mots  bizarre». 
Gabriel  Naudé  le  regarde  comme  s'étant  appro- 
ché de  Pic  de  La  Mirandole,  et  il  en  parie  ooimne 
s'il  n^avait  été  composé  que  de  feu  et  d^es- 
prit;  il  est  difficile  maintenant  d'y  apercevoir 
autre  chose  qu'une  fumée  des  plus  épiasses. 

G.  Brunrt. 

Nlceron,  Mémoin*,  t.  XXXt.  p.  19S.  ~  U'ArUgay,  M' 
moireidê  IMtérnture,  t.  Vf,  p.  198.—  Ooujet,  IHMtotM- 
qme  frtmçaUet  t.  XII,  p.  S73.  —  Mereurede  Fraaee» 
15  décembre  1840.  —  Violet  Udac.  BMiothéqne  poéU- 
qye,  L  I,  p.  tSB.  —  Sainle-Beuve.  Tableem  de  la  foéù» 
française  au  seizUme  iièelei  1848,  p.  tST.  —  P.  UcnriXf 
BlMiothique  drawuttique  de  M.  de  Solehme,  1. 1,  p.  m. 
—  MbtiotMque  du  Théâtre  Français,  t.  I,  p.  «ê. 

DUMONT,  nom  commun  à  ploslenrs  personna- 
ges français,  classés  par  ordre  alphabétique  de 
prénoms. 

DUMONT  (André),  homme  politique  français, 
né  k  Oisemont  (Picardie),  le  24  mai  1764,  mort 
le  19  octobre  1836.  Élu  député  à  la  Conventioa 
nationale  par  le  département  de  la  Somnne,  il  ne 
commençaà  s'y  faire  remarquer  qu'après  le  procès 
de  Louis  XVI,  dont  il  vota  la  mort  sans  suras  «i 
sans  appel.  Envoyé  en  mission  dans  son  dépsr- 
tement  en  juillet  1793,  il  y  déploya  une  rigoenr 
inusitée,  qu'il  aggrava  par  d'horribles  plaisanle* 
ries.  Ayant  foit  arrêter ,  le  9  septemfcire ,  deox 
cents  personnes,  dont  soixante-quatre  prêtres,  il 
écrivit  à  la  Convention  :  «  J'ai  fait  lier,  deox  k 
deux,  ces  cinq  douzaines  d'animaux ,  de  béte» 
noires;  elles  ont  été  exposées  à  la  risée  publi- 
que ,  sous  la  garde  des  comédiens ,  et  ensuite 
incarcérées.  »  Cependant  André  Domont  Ait 
moins  sanguinaire  que  beaucoup  d'aotres  repré- 
sentante en  mission  :  il  sauva  de  l'échafind 
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ptKÎears  de  ceox  qaMl  détenait  en  prison.  Sa 

enanté  était  phis  en  parotes  qa'en  actioiis;  et 

roB  a  po  penser  que  la  violenoe  et  le  cynisme 

de  son  langage  ayaient  pour  objet  de  masquer 

dei  dispositions  toutes  différentes.  Lui-même  a 

écril  plus  tard,  dans  on  Compie-rendu  :  «  Le 

enflé  de  dalnt  publie  me  demandait  du  sang; 

jtn  ht  envoyais  que  de  l'enere.  »  A  Tépoque 

à  S  fliermidor,  il  prit  parti  contre  Robespierre, 

A  se  nontm  ensuite  U^ardent  réactionnaire , 

4Mk|B'il   ait  fidt  quelques  fois  de  l'opposition 

CMire  les  thermidoriens,  et  se  soit  même  op- 

pué  an  retour  des  girondins.  Il  montra  de  Fachar- 

■mat  envers  les  vaincus  et  leurs  familles; 

I  le  déchaîna  surtout  contre  Robespierre,  an- 

^  fjrpendnnt  il  sTait  écrit  un  grand  nombre  de 

tefs,  qui  août  de  vrais  modâes  de  flatterie. 

à  loraqoe,  le  17  février  1795,  il  fat  qnes- 

àt  savoir  si  la  Conyention  ordonnerait 

des  papiers  trouvés  chez  Robes- 

fiene,  et  sur  lesquels  Courtois  avait  été  cbar- 

Clê  et  iân  un  rapport,  André  Dumont  s'opposa 

s  FlnpressioB,  et  il  parvint  à  faire  décréter  qu'on 

seulement  les  lettres  adressées  à 

par  ses  collègnes.  Ce  décret  Ait  exé- 

arié  par  les  thermidoriens  avec  une  grande  par- 

fiiiiK;flsne  Hvrèrentà  la  publicité  que  les  piè- 

CB  de  natare  à  compromettre  leurs  ennemis,  et 

sons  silence  toutes  les  lettres  d'An- 

Après  la  session  conventionnelle, 

an  Conseil  des  Cinq  Cents ,  où  il  figura 

les  ^Dôens  montagnards  que  Ton  taxait 

de  royalistes.  On  le  vit  deux  fois  se  pro< 

I  faveur  des  parents  des  émigrés,  et 

grande  énergie.  Sorti  do  Conseil  en 

1797  y  il  fut  nommé,  après  le  18  bru- 

soos-ftréfet  à  Abbeville,  où  il  s'attacha  à 

son  passé  par  une  bonne  adminis- 

Il  eonserva  cette  place  jusqu'à  la  pre- 

Realanratîon,  et  obtint  pendant  les  Cent 

la  pi'éfectuie  do  Pas-de-Calais.  Atteint 

far  la  loi  dn  12  Janvier  1816  contre  les  votants 

et  ia  <}onventîon,  U  fut  obligé  de  quitter  la 

H^.  Cbénier,  envers  qui  André  Du- 

tfëaSL  montré  fart  hostile,  l'a  vivement 

dans  ses  satires,  et  particuliùrement 

VÉpUre  Mur  la  Calomnie. 

,  Joay,  etc..  Bfoç,  nom,  det  ConUmp,   — 
êe»  Ccmiêmp.  —  Le  Bas,  Diet.  eneyel.  de  la 
Miiv.,  son.  tW7,  page  ntn, 

(  Fronçait  )f  scolptem  Avicais, 
àFari^en  16S8,  mort  à  LiDe,  le  14  décembre 
Élèfe  de  son  père,  Pierre  Dûment,  mêm- 
es hcomunnauté  de  Saint-Luc,  il  rem- 
it at  août  1709  leprenùer  prix  de  sculpture, 
lesqetétalt  David  pardonnant  à  AÙgaU. 
AnneCoypel,  sœur  d'Antoine  Coypel, 
peintre  dn  roi.  François  Dumont  fut 
le  24  septembre  1712;  son 
A  réoe|ition  était  une  figure  en  marbre 
on  Titon/btcdroy^.  Cette  statue  est 
Musée  du  Louvre.  On  cite  parmi  ses 

BMwa.  sAnte.  —  T.  XV. 


œuvres  les  plus  remarquables  on  Monumeni 

consacré  à  la  mémoire  de  mesdemoiselles 

Bonnier,  à  Montpellier.  On  voit  encore  aiqour- 

d'hnl  à  Saint-Snlpice  quatre  statues  en  pierre 

de  cet  artiste  ;  elles  y  forent  placées  en  1725,  et 

représentent  Saint  Jean ,  Saint  Joseph,  Saint 

Pierre  et  Saint  Paul.  A  l'extérieur  de  la  même 

église,  deux  groupes  d*er{fants  sont  également 

de  lui  ;  l'un  porte  une  croix,  l'antre  une  crosse. 

Nommé  sculpteur  de  Léopold ,  duc  de  Lorraine, 

le  30  mai  1721,  il  composa  pour  la  ville  de  Nancy 

un  fWmton  et  le  modèle  d'un  autel.  Il  mourut 

à  Lille,  des  suites  d'une  chute  qu'il  fit  en  posant 

le  Mausolée  du  due  de  Melun,  fils  du  prince 

d'Épinoy,  dans  Téglise  des  Dominicains  de  cette 

ville.  Il  M  enterré  dans  la  chapelleoù  était  plaoé 

ce  mausolée.  *     Amédée  Rniis. 

D'ArfOivine,  F<«t  det  fimnut  SeutpUun,  —  Fonte- 
oay,  Niit,  dê$  l^eiiilref. 

DVMOHT  {Edme)y  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  en  1720,  et  mort  le  10  novembre  1775» 
Élève  de  Boochardon,  il  Ait  reçu  académicien  le 
29  octobre  1768.  L'ouvrage  qui  lui  valut  cette 
distinction  est  une  figure,  en  marbre,  qui  repré- 
sente Milon  de  Crotone  essttifant  ses  fanes. 
Elle  est  aujourd'hui  placée  au  Musée  du  Louvre. 
Les  principaux  ouvrages  de*oet  artiste  sont  •  un 
fronton  qu'il  exécuta,  en  1755,  pour  la  manufisc- 
tnre  de  Sèvres ,  et  un  antre  fronton,  exécuté  en 
1770,pour  l'hdtel  de  la  Monnaie.Le  dernier  repré- 
sente L* Expérience  et  la  Vigilance,    A.  R. 

DiTMOifT  (JaequeS'Bdme)f  fils  dn  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  10  avril  1761,  mort  le  21 
février  1844.  Élève  de  Pajou,  il  exécuta  en  1787 
on  groupe  en  bois,  qui  décore  la  chaire  de 
Safait-Sulpice.  En  1788  il  remporta  le  premier 
grand  prix  pour  on  bas-relief,  représentant  La 
Mort  de  Tarquin.  En  1795  il  remporta  trois  prix 
aux  concours  nationaux.  Il  fit  en  1796  une  sta- 
tue de  £;a  Liberté ,  qui  figura  pendant  longtemps 
dans  l'église  des  Invalides;  —  en  1804,  la  statue 
du  général  Marceau^  pour  le  grand  escalier  dn 
Luxembourg  ;  —  en  1806,  le  buste  en  marbre  du 
sénateur  J^Arçony  pour  llntérienr  du  même  pa- 
lais; la  statue  en  pierre  de  Louis  d^Outre-mer, 
pour  l'église  de  Saint-Denis  ;  puis  des  bas-reliefs 
en  bronze,  pour  la  colonne  de  la  place  Vendôme; 

—  en  1807,  la  statue  en  marbre  â'un  Sapeur, 
pour  l'arc  de  triomphe  du  Cam>]8el  ;  —  en  1 808, 
un  bas-relief  en  pierre,  La  Clémence  et  la  Valeur, 
pour  le  même  monument  ;  une  statue  colossale 
de  Colbert,  en  pierre,  pour  le  palais  du  Corps 
législatif;  —en  1812,  deux  bas-reliefiB  en  pierre, 
Vulcain  et  V Histoire,  pour  un  des  grands  esca- 
liers du  Louvre  ;  —  en  1814 ,  Za  Justice ,  statue 
en  pierre,  pour  la  façade  du  palais  du  Temple  ; 

—  en  1829,  la  statue  en  marbre  de  Lamoignon 
de  Malesherbes,  pour  le  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  ce  magistrat  dans  la  grande  salle  des 
Pas-Perdus  au  Palais  de  Justice;  la  statue  co- 
lossale, en  marbre,  de  Pichegru,  pour  la  ville 
d'Aibois  —  enl823,  XaTy-o^édieetlaCom^ 
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di€p  baft-nlidii  em  pierre,  poar  U  oour  dn  LooTre. 
11  a  exéeuté  tassi  le  baste»  en  marbrei  de  £a- 
moignon  de  MaUskerbeê  el  oeox  da  général 
Marceau,  du  général  Causée  et  du  général 
Boudetf  pour  la  oUe  des  Mar6chaii]i  aax  Tui- 
leries. Le  modèle,  en  terre  cuite,  da  boatedelfar^ 
ceau  est  aujourd'luii  plaotf  daas  le  Musée  du 
LoQTre.  A«  ft. 

Ntfler,  Nêtiêê  Âiig.  KOmUêr»Lurtê0m 

;  DVMOirr  {ÀuguêiUhÀlejfamdrê),  iils  d« 
précédent,  né  à  Paris,  le  4  août  1801.  Élève  de 
son  père  et  de  Carftellier,  il  remporta  le  grand 
prix  de  Rome  en  1623  ;  le  siqÀ  du  concours 
était  Évandre  iur  le  cof^  d$  «on  fiU  Pal* 
las.  Cet  artiste  exécuta  à  Rome  une  statae  en 
marbre  qui  représente  VAmour  taurmonlant 
VAme;  elle  est  placée  ^u  musée  du  Luxodh 
bouiig.  Ce  fut  à  Rome  qnll  eoraposa  éplement 
le  groupe  de  Leucothée  et  Baoehus  m^ant^ 
puis  le  boste  de  Pierre  Quérin.  M.  Dament 
a  exécuté  sucœssivement  en  Franee  lee  outrai 
née  suiTanta  i  la  Juâtiee^  statM  ett  marbre, 
an  palala  du  Corps  législatif;  — -  eeUe  du  Pouê* 
siHf  pov  rinetitut}  -^  la  statue  ooloesale^  en 
bronze ,  Le  Génie  de  la  Liberté,  pour  la  oo« 
lonne  de  Juillet;  — Fronçoéf  /<***»  eli  marbre, 
pour  le  Musée  de  Versailles  ;  '-  La  Vierge,  ea 
marbre,  pour  Pégllse  Notre>Dame-de*Lorettei 
-^  Le  roi  Louis^Philippe^  en  marbre,  pour  le 
Musée  de  Versailles;  •—  Sainte  Cécile ,-  statue 
CD  pierre,  à  La  Madeleine;  —  Saint  Louis ^  en 
marbre,  pour  le  palais  du  Luxembourg  ;  -—Étude 
de  jeune  Femme,  en  marbre,  qui  se  trouve  au 
musée  du  Luxembourg;  —  Philippe^ Auguste f 
en  brome,  pour  une  des  colonnes  de  la  barrière 
du  Trône  ;  —  Blanche  de  Castille,  en  marbre» 
pour  le  Jardin  dn  Luxembourg;  —  La  Muse  de 
l'Harmonie  couronnant  le  buste  de  Cheru" 
bini ,  pour  son  monument  funèbre,  au  Père-La* 
cbaise  ;  —  Louis  i^,  prince  de  Condé,  au  mu- 
sée de  Versaillee;  —  bae-rsUef  représentant  Le 
prince  de  Joineilte  au  tombeau  de  Napoléon 
à  Sainte^ Hélène;  -^  Le  maréchal  Bugeaud^ 
statue  oolosaâleeBbronce,  pour  Alger  et  pour  Pé- 
rigueux;  —  Le  Commerce,  statue  en  pierre, 
pour  le  palais  de  la  Bourse  ;  —  Buffon ,  statue 
colossale  en  bronze,  pour  Montbard  ;  —  Le  Ma' 
réchal  Suehet,  en  brouse,  pour  Lyon  ;  —  la 
sculpture  du  paTiHon  Lesdignières  an  Louvre. 
M.  Dumont  a  été  admis  à  Flnetitttt  en  18d8  ;  il  a 
été  nommé  professeur  à  l'École  des  Beaux- Arta 
en  1853*  AMédée  Rante. 

Doeummtt  paftitmUêts.  i 

DiTMOHT  {Gabriel)  t  tkéologien  protestant 
français,  naquit  à  Créât  (Dauphiné)»  le  10  aoAt 
1680,  et  non  en  Hollande»  comme  plasieure  bio* 
graphes  Tout  écrit,  et  mourut  à  Rotterdam,  le 
1"  janvier  1748.  A  Tépoque  de  la  révocation  de 
Tédlt  de  Mantes,  il  quitta  la  France  avec  son 
père,  qui  professait  11  religion  réformée^  et  alla 
en  Soisee,  pois  en  Hollande,  où»  apr^  avoir 
aehevé  ses  études,  il  Ait  admU  au  saint 


tère.  Envoyé  d'abord  à  l'église  fkviçaiae  de 
Leipiigi  puis,  vers  1730,  à  celle  de  Rotterdmoi» 
il  obtint  dans  cette  dernière  ville  une  chaire  àe 
professeur  de  langues  orientales  et  d'histoire 
eoclésiastiqne.  Sa  profonde  érudition  loi  nvaK 
acquis  parmi  les  réfugiés  fonçais  une  grande 
considération.  On  a  de  lui  des  articlea  innéréa 
dans  VHistoire  critique  de  la  république 
des  lettres,  entre  autres  :  Lettre  anecdota 
de  Hatramme  ou  prêtre  Bimberd  toueàani 
les  cynocéphales  (tome  VI) ;  —  Lettrée  eut 
divers  si^ets  de  littérature  (tomes  VUI  et  EX)  ; 
—  Bemarquu  de  Heinsiue  sur  Vépaseeeiur 
du  couvercle  de  Varche  (t.  X);  —  Nouvelle 
explication  d'un  pauage  de  Vapàtre  eaini 
Jacques;  —  quelques  dissertations;  dans  lee 
Discours  eur  la  Bible ,  de  Saurin  ;  —  Sermome 
de /eu  M.  Gabriel  Dumont;  Rotterdam,  174||| 
in-g"  :  livre  peu  commun  en  France,  pubtié 
après  la  mort  de  Dumont,  par  les  soina  de  aoa 
oottègne  Daniel  de  Superville. 

A.  Rocaa  (de  Die). 

A.  noobM,  Bêserepktê  du  Deupkieé.  »  PM|aot,  Më- 
moirti  pour  iervir  à  rhUtoin  dn  Provtme^B-Umit», 

DUMORT  (  Gabriel-Martin  ) ,  architecte  f^aa* 
çaie.  né  à  Paris,  vers  1730,  viTait  encore  en  1 790. 
Il  alla  se  perfectionner  en  Italie»  se  fit  aflBfier  nax 
académies  de  Rologae»  Florence  el  Rome,  re- 
vint à  Paria^  ven  I7»6|  et  depuis  lors  praliq»a 
et  professa  son  art  avec  distinotion.  On  n  de 
lui  :  Plans  des  trois  temples  de  Pmstum,  dia- 
prés les  dessfais  de  Soufflet  ;  Paris,  1704, 7  plnncli. 
in-fol.(  reproduits  par  Thomas  Bi^for,  dans  Mtmà- 
nés  ofPmstum  ou  Poeeidonia ,  Loùdrea,  1 76t, 
grand  in-fol.,  etdansles  BuinesdePssstmm^  pnr 
Jacques  de  Varennes,  Paris,  1708,  grand  iB-4*; 
—  Détail  des  plus  Uitéreuantes  parties  cTéÈtn^ 
chitecture  de  la  basilique  de  Saint-PUrre  é 
Rome;  Paris,  1703,  grand  i^-fol.;  —  Pm^- 
lèles  des  plus  belles  salles  de  speetaete  cT/* 
talie  et  de  France;  ilnd.»  54  planeh.  ;  ^  Prm' 
jets  détaillés  de  salles  de  spectacle  partéeu" 
Itères;  Paris,  in-fol.  max.,  64  planches.  Ces 
trois  poblicatione  ont  été  réiunes  soua  le  titre 
de  Becueil  de  plusieurs  parues  de  Varekitac' 
tare  semée  et  prqfane  $  Paris,  1707»  8  et  3  tqI. 
grand  in-fol.,  330  planohes. 

Barbier,  Emamun  ctitiqve  dtiDieU09mairtt.  —  Q«é- 
rard,  la  France  UUeraWe,  —  bteiiam.  Mog,  et  pittm\ 

DUMORT  (ir0iifi),muMefen-oompOBiteor  bel. 
ge,  né  en  leio,  près  de  Lléga»  mort  à  Paris»  eu 
1684.  Il  apprit  dans  sa  ville  natale  la  mnalque 
et  à  jouer  de  l'orgue»  et  vint  enanité  à  Pnria,  où 
il  obtint»  en  1039  »  la  place  d'nrpniBtr  de  résine 
Saint-Paul.  Le  roi  Loiiia  XUI  e«t  l'oacasion  d*c»- 
tendre  quelques-unea  de  ses  eompasitious;ettea 
lui  plurent  tellement  qu'après  la  mort  de  Spiriî  et 
de  Gobert»  il  nomma  Dumont  Ven  des  maltreade 
sa  chapelle.  Pendant  plus  de  trente  ans  Dumeat  . 
occupa  cette  place,  oo^jointemeot  avec  Robert.   ■ 
Jusque  Tore  1670  la  musique  de  la  chapelln  dn   : 
roi  avait  été  écrite  senknant  ponr  lea  v«ia» 
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taon  Vmdm  qfaièroe,  arec  um  partie  de  basse 
iHtrameaCale  désignée  soasie  nom  âé  basse  eon- 
fisM.  Lods  tîY  désirait  <|u*à  l'exemple  de 
Cintflini  eC  de  ses  Imitateiirs ,  les  maRres  de  sa 
BSMiBe  jo^nisMnt  à  leurs  moteU  des  accom* 
(i^iemeoU  d^orchestre  ;  U  en  parla  à  Damont. 
CdU-d,  sVippayatit  stir  les  décfsioDS  da  ooucile 
Aelmie,  représenta  au  roi  qu'il  ne  pouvait  se 
prikr  à  une  nembtabte  innoTation.  L'archevêque 
èfarii,  De  Harlav ,  fut  consulté  à  ce  sujet,  et 
Ma  qaé  le  concile  n'avait  pas  entendu  dë- 
Andre  la  symphonie  dans  les  ^lises,  mais  quit 
anft  Toolu  seulement  en  proscrire  les  abus. 
DiDOBt  ne  se  sonmlt  qa*avec  peiné  ;  son  oon- 
bin  Bobeiiy  lodiiis  scrupuleux,  n'hésita  pas  à 
Btrodmre  les  violons  dans  les  motets,  dont  la 
pelk  înstraiiieDtale  reçut  bientôt  de  Lulli  une 
pfai  ^node  importance.  £n  1674  Dumont  obtint 
antnite,  et  mourut  dix  ans  après  ;  il  fut  inhumé 
âtos  Xi^  de  Saint-t^aul.  On  connaît  de  lui  : 
câqnMs  en  plain-cbant  dites  Messes  royales  ; 
-  fan  Ivres  de  Mélanges  d  2, 3,  4  ef  &  par- 
^ftuela  basse  continue ,  et  qui  contiennent 
<iesdaBsoiig,  deis  motets,  ded  Magnificat,  âeà 
p6»da  et  des  allemandes,  pour  rofgue  et  pour 
ki  nâ»;  —  Caniica  sacra,  1,  3,  4  voc.  et 
inUriÊmêntis  modulata;  adjeel»  ilidem  li- 


i,  vociàtis  ad  libitum  3  e/  4,  ctttn  basso 
tmtîMito;  —  Motets  à  2,  Z  et  i  parties, 
^m  Toix  et  Instruments  avec  basse  continue, 
(kchaate  encore  dans  les  églises  de  F ràiicé  les 
de  ce  musicieli,  notamment  son  Credo 
sons  le  nom  de  Credo  de  Dumont. 

Dieudonné  Demne-Baaon. 

teU  Borrie,  Ês$al  sur  ta  Musique .—  Fétis.  Biag.  univ, 
Ai  JIwie.  -  Huià,  Mut  de  tArt  muHealen  France. 

DmoRT  {Jean  ) ,  historien  français,  né  vers 
lefliieadttdit4]uKlème  siècle,  mort  &  Vienne  (Ân- 
Wie),  eo  1726.  Après  avoir  suivi  quelque  temps 
keurÛre  arititaire,  il  quitta  le  service  de  la  Fran- 
ce et  passa  à  l'étranger,  où  il  se  fit  eonnaltre  par 
4ttMts  hostiles  augoavemement  deLouis  XIV. 
Ifcf  nonnné  historiographe  de  l'empereur  d'Al- 
et  baron  de  Cariseroon.  On  a  de  lui  : 
Voifoge  au  levant;  La  Haye,  1694, 
»11i  réimprliiié  8oas  le  titre  de  Voyages  en 
f^B^ee,  en  Italie,  en  Allemagne,  à  Malte 
ntm  fuirais;  La  Haye,  1699,  4  vol.  in-12; 
—  JMKoireff  politiques  pour  servir  à  la  par- 
Me  MelUgtnèé  de  VhUtoire  de  la  paix  de 
■Nie*;  La  Haye,  1699, 4  vol.  In-i2  :  cet  ou- 
^iKaa  ta  pas  même  jusqu'à  la  paix  de  ftyâ- 
^^Mlne  peut  être  considéré  que  comme  une 
*jf>fcBott  &  rbistoire  de  ce  traité  célèbre;  — 
^^tmins  aur  là  guerre  présenté;  La  Haye, 
^9,  iHlî  ;  —  Recueil  de  traités^  d'alliance, 
mfttt  et  de  conmerce  entre  les  rois,  prin- 
ei  Éiats  souverains  de  V Europe,  depuis 

Jafar  de  Munster;  Amsterdam,  1710,  2  vol. 

^tt;  —  BaUàUes  gagnées  par  le  prince 

de  Savoie;  La  Haye,  1723,  in-fol.;  — ' 

secrètes  touchant  la  paix  de 


Munster  et  d'Osnabruck;  1724-1725,  4  vol. 
fai'-fol.;  --Corps  uMveréel  et  diplomaiiçue 
du  droit  des  gens,,  contenant  un  recueil  ttes 
traités  de  paix,  t  alliance,  faits  en  Europe 
depuis  Charlémagne  jusque  présent;  Ams- 
terdam, 1726,  d  vol.  in-fol. 

MarUos,  F'Ié  de  Jean  Dumùnt^  eo  télé  du  Su^fiéineiU 
en  HêHÊêtl  âéi  pftnêipma  êreUH. 

#o«ORT  (Jean),  m  le  Momain,  peiMM  tte^ 
cals,  iiéàParis,en  1700,  mortdaM  lathélMltiJlti 
en  1781.  Il  montra  dès  sa  jadneMO  im  grttid  anotif 
pour  la  peinture,  et  pour  sa  perfiietiottier  difla 
cet  art  il  fit  à  |M  et  aaM  argent  le  voyaga  da 
Rome.  De  retour  en  Praftoe,  il  Ait  reçu  tnéMliré 
4ê  l'Aêedémia  da  Printmi,  an  1721.  Plm  tafd 
il  fot  appelé  an  rectorat  da  aatte  Aiidémlc»  ai 
devint  peintre  da  roi.  MalgM  na  goût  déaidé 
ponr  son  art»  malgré  dea  étodea  coaericBaiaBaaii 
Dnamnt  ne  peut  être  «lassé  Hir  laprandèraligMi 
das  fMfaitras  français,  at  la  grande  réputatioB  dont 
njouiiiait  de  soil  temps  a'ast  baa«co«|iatiioiiidrla. 
Oapendaot,  saa  onvragesi  aaaas  Aombmnii  lévè* 
lent  des  qMHtés  estiinaMaa:  la  dasaia  y  est  cor- 
rect -,  mais  l>ufMMrt  te  plaisait  à  rapréwatar  des 
raceaurels  «  ee  qui  est  ramiiaMt  heoteux  ott 
agréable.  Son  pincean  était  énergique  et  tran* 
chant  dans  le  coloria }  maia  tas  Ugnaa,  ttap  aacn- 
sées,  manquent  de  griMse  et  de  aonplesse.  Parmi 
ses  tableaux  d'histoire»  on  oHe  ffereule  et  Om-- 
phale;  —  lyneué  voulant  assassiner  THpto- 
lème ,  et  changé  en  Ignx  par  Cérès  (  gravé  par 
Jéréme  Danzel  )  |  et  parmi  sestaMeaun  de  genre  : 
JjŒ  Mère  savoyarde  (gravée  par  DauHé);  - 

La  charmante  Catin  (gravée  par  le  même),  oie. 
CiMHdoii  «t  Delanaine,  MeUtnmnirê  tmtwnei. 
DUMORT  (Nicolas),  historien  français,  natif 
de  Saumor  :  on  ignora  la  date  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort»  mais  l'on  sait  qu'il  vivait  encor«*. 
en  1&64.  La  Croix  du  Maine  dit  :  «  Dumont  fiorit 
à  Paris  cette  année  1584,  et  est  celui  qui  a  été  le 
correcteur  de  l'impression  da  cette  mienne  ^1- 
bliolhèque  des  auteurs  français.  »  Le  même  cri- 
tique le  qualifie  ainsi  :  m  correcteur  de  livres 
en  l'université  de  Paria,  homme  docte  et  extrê- 
mement teborieux.  Galnl-ci,  encore  qu'il  n'eût 
rien  mis  par  écrit ,  mérita,  pour  la  peine  et 
diligence  qu'il  prend  à  l'impression  des  bons 
livres  »  d'être  mis  en  ce  rang.  U  a  conduit  et 
dressé  la  meilleura  partie  des  copies  et  ouvrages 
qni  se  sont  iaspiinés  an  la  dite  ville  de  Paris, 
depuis  douie  ou  quiaia  ans  en  ça»  en  toat4» 
^langues  et  profesaions»  et  encore  y  est  au- 
jourd'hoi  tellement  occupé,  que  malaisément 
lui  est-*il  loisible  camma  savent  tons  aaiix  qui 
le  connoisaant  U  a  tonlafoia  éaril  à  hanres  dé- 
robées les  traités  qui  s'enanivant.  »  La  Oroix  du, 
Naine  donne  ensuite  une  longne  liste  des  ouvra- 
ges de  Dumont  :  ils  sa  rapportant  presque  tous 
à  l'histoire»  et  sont  peu  importants;  nous  cite-, 
rons  seulement  :  La  Vie  et  Mmurs  des  JSmpe* 
reurs,  recueillies  des  ouvres  de  Sextus  Aure" 

lius  Victor;  Paris,  1679. 

u  croix  da  Maine,  Bi^Mkéque/hmçaite. 
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DVMONT  (  Paul)  y  écrivain afioétiqae  français, 
né  à  Doaai^  en  1532,  mort  le  29  octobre  1002.  Û 
fit  ses  étndes  à  Louyain  et  à  Paris.  «  Deretonrà 
Douai,  dit  Paqnot,  il  obtint  la  charge  de  secré- 
tidre  de  cette  ville.  Il  la  remplit  plus  de  qua- 
rante ans,  lié  d*amitié  avec  plusieurs  personnes 
Tertoenses,  donnant  unebonne  partiede  son  temps 
wx  exeidcesde  la  vie  spirituelle,  et  employant  ce 
qui  lui  restait  de  loisir  à  mettre  en  français  des 
fivres  de  piété  écrits  en  latin,en  italien,  et  en  espa- 
gnol ;  »  tels  sont  :  VOraUÀre  des  Beligieux  et 
V Exercice  des  VertueuXy  traduit  de  l'espagnol; 
Douai,  1576,  in-S*"  ; — M  Grand'Guide  des  Pé- 
chewrsy  powr  les  acheminer  à  vertu ,  traduit 
de  respagnol  ;  Douai,  1577,  in-12  ;  —  VAnato- 
mie  du  corps  poliiigue ,  comparé  au  corps 
humain^  pour  connoUre  la  source  et  origine 
des  maladies  d^iceluif  qui  nous  causent  pour 
le  jour  d*huy  tant  de  troubles  parmi  la  tHures- 
tienté  ;  Douai ,  15Si,  in-12,  traduite  du  latin  de 
Jean  lfiGliel,et  X6  Remède^  de  René  Benoit,  tons 
deux  docteors  en  théologie  à  Paris;  —  Le 
Décrottoir  de  Vanité,  traduit  du  latin  de 
Henri  de  Laogestem;  Douai,  1581,  in-16;  — 
De  la  Simplicité  de  la  vie  chrestienne,  trad. 
du  latin  de  Savonarole;  Douai,  15S6,  in- 12;  — 
Lunettes  spirUuelleSf  pour  conduire  lesfem^ 
mes  religieuses  au  chemin  de  perfection  ^ 
trad.  du  latin  de  Denys  le  Chartreux;  Douai, 

1587,  in-12;  —  La  Vérité  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ ,  livre  très^excellent,  pour  servir  de 
bouclier  et  d'épée  à  chascun  à  Vencontre  des 
hérétiques,  infidèles  et  athéistes  de  notre 
temps,  traduit  du  latin  de  Savonarole;  Douai, 

1588,  in-8*;  —  La  Science  du  Salut,  traduit 
de  Denys  le  Chartreux;  Douai,  1591,  in-12;  — 
Le  bref  Chemin  de  la  Vertu,  traduit  du  même  ; 
Douai,  1 591,  in-12  ;  —  La  Semaine  chrestienne, 
traduite  du  latfai  de  Thierri  de  Uerxen;  Douai, 
1592,  in-12  ;  —  VOreUler  spirituel,  nécessaire 
à  toutes  personnes  pour  extirper  les  vices  et 
planter  la  vertu  ;  Douai,  1599,  in-  i  2  ;  —  De  Vi- 
mitation  de  Jésus-Christ,  composée  en  latin 
par  F.  Thomas  de  Kèmpis,  chanoine  régulier 
de  Vordre  de  Saint-Augustin ,  nouvellement 
traduite  sur  Vautographe  latin ,  écrit  de  la 
propre  main  de  Vauteur,  trouvé  au  monas- 
tère de  Saint-Martin  àLouvaên  ;  Douai,  lAOl, 
in-12  ;  •—  Le  Trésor  sacré ,  tndait  du  traité  de 
Marc  Manille  intitulé  :  De  religiose  Vivendi  ins- 
titutione,  per  exempta;  Douai,  1604,  in-8*. 

FoppcDB.  BibUotheca  Belçtea,  —  Piqaot.  Mémoires 
pour  Servir  éFkist,  ML  dês  Pofs-Btu,  L  XVII I. 

DfTMOHT  (Pierre-Étienne-Lofàs),  publi- 
dste  suisse,  né  à  Genève,  le  18  juillet  1759, 
mort  en  1829,  à  Milan,  le  29  septembre.  Il  perdit 
son  père  dans  sa  première  enfance,  et  ftit  laissé 
avec  trois  sœurs  à  la  charge  d'une  mère  pauvre 
de  biens,  mais  riche  de  talents  et  surtout  de 
vertus.  Le  jeune  Dumont  se  consacra  à  la  car- 
rière des  éludes,  et  ne  tarda  pas  à  alléger  le 
fardeau  de  sa  mère  en  donnant  des  leçons  à  ses 


condisciples,  n  fut  reçu  ministre  de  l'Église  pro- 
testante en  1781,  et  se  fit  bientôt  connaître 
comme  un  prédicateur  distingué.  Cependant,  la 
politique  captiva  de  bonne  heure  l'esprit  du 
jeune  ministrê  :  il  se  lia  intimement  avec  les  p&r> 
tisans  des  idées  démocratiques,   et  lorsque  la 
médiation  de  la  France,  de  la  Savoieetde  Berne, 
eut  fait  triompher  le  parti  contraire  et  forcé  ses 
amis  à  quitter  Genève,  Dumont  s'en  éloigna  avec 
eux,  et  se  rendit  à  Pétersbourg,  où  il  fut  nominé 
pasteur  de  l'église*  française  réformée.  Après 
un  s^our  de  dix-huit  mois  dans  la  capitale  de 
la  Russie,  il  fut  invité  par  lord  Shelbume  (  plus 
tard  marquis  de  Lansdown)  à  pas^ser  en  Angle- 
terre pour  y  diriger  l'éducation  de  ses  fils.   Ce 
fut  dans  la  maison  de  cet  homme  d'État  que 
Dumont  se  mit  en  relation  avec  Sberidan,  Fox, 
lord  HoUand,  et  en  particulier  avec  le  célèbre 
jurisconsulte  sir  Samuel  Romilly ,  qui  lui  resta 
toujours  attaché.  Dans  les  deux  séjours  qu'il  fit 
à  Paris,  eu  1788  et  en  1789,  Dumont  assista  aux 
premières  scènes  de  la  révc^ution  française  ;  et 
ayant  eu  Tavantage  de  faire  connaissance  arec 
Blirabeau ,  qu'il  aidait  dans  la  composition  de 
ses  discours ,  il  (ht  témoin  oculaire  de  plusieurs 
événements  intéressants  de  cette  époque,  si  Té- 
Gonde  en  souvenirs.  Il  se  trouva  en  particulier 
placé  de  manière  àmudier  de  près  le   génie,  le 
caractère,  la  conduite  publique,  les  vues  poli- 
tiques de  ce  personnage,  et  recueillit  plus  tard 
dans  ses  souvenirs  les  matériaux  d'un  ouvrage 
curieux  et  impartial,  tant  sur  lui  que   sur  les 
deux  premières  assemblées  législatives. 

Au  retour  de  ces  voyages,  et  pour  se  distraire 
du  chagrin  que  lui  causaient  les  tristes  déve- 
loppements  de  la  révolution  française ,  0  coltiTa 
à  Londres  la  société  du  publiciste  Benthain  (oojr, 
nom)  ;  il  s'occupa  avec  lui  des  moyens  de 
huer  au  bien  général  de  la  société,  se  pénétra  inti- 
mement du  système  utilitaire,  et  travailla  &  en 
faire  valoir  les  heureuses  applications  dans  le 
droit  naturel  et  la  législation.  A  Benthain  appar- 
tient ridée  mère  du  système  et  de  ses  princi- 
pales conséquences;  mais  l'exposé  clair  et  sim- 
ple des  principes ,  la  déduction  logique,  Tencliat- 
nement  des  conséquences,  le  choix  des  ex^nples, 
en  un  mot  le  travail  entier  de  la^rédactHm  ap- 
partient à  Dumont;  et  chacun  sait  eombieia  tUMlt 
cela  est  nécessaire  à  l'intelligence  d'un  syattene, 
et  par  conséquent  à  son  succès  auprès  du 
public  éclairé.  Bientôt  il  publia  lui-tnême  les 
ouvrages  qui  ont  assuré  sa  réputation.  En  i  SO! 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission  <diaur^6i 
par  l'empereur  Alexandre  de  rédiger  le  oode  & 
l'empire  russe.  Dumont  revint  à  Genève  en  1 8 1 4 
lorsque  cette  république  eut  recouvré  son  indé 
pendance;  il  renonça  alors  au  caractère  eoc:!^ 
siastique,  et  fut  ^ppelé  par  les  suffrages  4e  se 
concitoyens  à  faire  partie  du  conseil  repr^$Q| 
tatif.  Dès  lors  il  prit  une  part  active  à  P«iti»^iQ 
ration  des  institutions  civiles,  pénales  et  poi 
tiques  de  sa  patrie.  On  lui  doit  en  premier  lieo  | 
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ri^ODat  des  délil)ératioiift  du  omseil  représen- 
tali;  règloDait  qui  est  dlé  comme  un  modèle  à 
mm  par  k»  puUidstes,  et  dont  la  prati((ue 
ponre  toas  les  jours  la  sagesse  ;  en  deuxième 
fin,  rétablissement  de  la  prison  pénitentiaire, 
ctei  troisièroe  on  projet  de  code  pénal  conforme 
au  principes  de  Bentbam.  Duroont  est  mort  à 
XiOfOÙ  il  était  allé  faire  un  voyage  d'agrément  ; 
Ml  corps  fut  rapporté  à  Genève.  On  a  de 
il  :  Traités  de  ligislaiion  civile  et  pénale  ; 
it03, 3rol.  in-80;  —  Théorie  des  Peines  et 
ia  Rkompenses  ;  1810,  a  vol.  in-8*';—  Tac- 
tique des  assemblées  législatives ,  suivie  d*un 
ttaité  des  Scphismes  politiques  ;  îBib,  2  vol. 
m-^t-Traité  des  Preuves  judiciaires  ;  1823, 
iTflLk-S*;  —  De  F  Organisation  Judiciaire 
ttdikCodiJlcaiion;  1828, 1  vol.  in-8^  Ces  di- 
Tcnflonages  sont  destinés  à  l'exposition  et  au 
Msppementdu  système  de  Bentham.  Dumont 
s  Upé  ses  manuscrits  à  son  neveu  M.  J.- 
I*  DifaI,  procureur  généra]  de  la  république 
^Gnèftj  qui  a  £alt  paraître  en  1831  :  Sou- 
Mun  fifr  Mirabeau  et  sur  les  deux  pre- 
fùères  assemblées  législatives.  [L.  Y4CGHEft, 
èa  TincycL  des  G.  du  M.] 

M»OIT.  Voy.   BUTEL. 

inioirr.  Vog.  GkGEs, 

KMon  DE  covRSBT  (  Gcorgcs- Louis- 
Jtane,  baron),  agronome  français,  né  le  16 
Kflaiibre  1746,  au  château  de  Courset,  près  de 
Mgne,  mort  en  1824.  Il  était  capitaine  de 
uralerie,  et  se  trouvait  en  garnison  vers  les  Py- 
fi^Dées,  lorsque  quelques  excursions  dans  les 
■ntagoes  lui  inspirèrent  le  goût  de  la  botani- 
fK.]ltbaodonna  la  carrière  des  armes  pour  se 
>*Rr  à  l'étude  de  cette  science,  et  il  s'occupa 
Ifarticalièrement  des  plantes  agricoles  et  des 
iMjfas  d'en  améliorer  la  culture.  On  a  de  lui  : 
Màioire  sur  l'Agriculture  du  Boulonnais  et 
éo  cantons  maritimes  voisins;  Boulogne, 
I7M,  in-a*;  —  Observations  géorgico-météo- 
ntegiqnes;  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
f Agriculture  de  Paris  (années  1786,  1787, 
i7iè)i—  La  Météorologie  des  Cultivateurs  f 
*>ne  d'un  Avis  aux  habitants  des  campagnes 
^  ieur  santé  et  sur  quelques-uns  de  leurs 
P^iftgés;  1798,  iii-12;  —  Le  Botaniste  culti- 
<i(iv,  ou  description ,  culture  et  usage  de 
^fktt  grande  partie  des  plantes  étrangères, 
^^binlisées  et  indigènes,  cultivées  en  France 
^Mgleterre ,  rangées  suivant  la  méthode 
^htiett;  Paris,  1798,  1802, 1805,  5  vol. 

••^■tti,  iio9$  de  Dmmont  iê  Cùmrmt  ;  daos  1m  Mi- 
^i^itiëSoeUté  dFjégriemUmre  de  Ptarit.  année  isis. 

*  ftCHoxT  DE  SAiHTft-CKOix  (  Jeon-Char- 
^^koias),  jurisconsulte  français,  né  à  Oise- 
*Mt  (  Pkaidie),  le  23  septembre  1730,  mort  le 
17iiaii788.  Isso  d'une  famille  dérobe,  il  futcon- 
*fc  dn  foi,  juge  royal  du  pays  de  Vimeux  et 
"fte^  phasieiirs  traités  de  jurisprudence  es- 
to«,dont  voici  lestitrcs  ;  Nouveau  Style  crimi^ 


nel,  avec  instructions  et/ormules  ;  bout,  édit., 
Paris,  1778,  in*4"  ;  —  Nouveau  Commentaire 
sur  rordonnance  civile  de  1767;  Paris,  1783, 
in-12;  —  Plan  de  Législation  criminelle; 
Paris,  1784,  in-8^;  —  Nouveaw  Style  civil  et 
universel  de  toutes  les  cours  et  juridictions 
du  royaume;  Paris,  1787,  &  vol.  in-12. 

DUMONT  DE  8A11CTB-CE01X  {Chartes- 
Henri-Frédéric)^  pobliciste  et  naturaliste  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Oisemont,  le  27 
avril  1768,  mort  le  8  janvier  1830.  U  étudia 
d'abord  le  droit,  et  devint  successivement  avocat 
è  la  cour  royale  de  Paris,  chef  de  division  au 
mmistère  de  la  justice,  et  directeur  de  l'envoi 
des  lois  et  de  l'imprimerie  impériale.  En  1793 
il  avait  été  incarcéré  par  ordre  du  comité  de  sa- 
lut public  pour  avoir  pris  avec  C4>urage  la  dé- 
fense du  général  De  Custine  et  fait  imprimer  et 
afficher  dans  Paris  un  placard  justificatif  en  fa- 
veur de  cette  victime  du  parti  terroriste.  Pen- 
dant sa  détention,  il  composa  les  Mémoires  d^un 
Détenu ,  livre  dté  par  M*"*  de  Staël.  La  chute 
de  Robespierre  lui  rendit  la  liberté,  en  l'arrachant 
à  une  mort  certaine.  Depuis  cette  époque  Du- 
mont de  Sainte-Croix  consacra  ses  moments  de 
loisir  à  des  travaux  de  jurisprudence  et  d'orni- 
thologie. En  voici  les  titres  :  Mémoires  d'un  Dé- 
tenu, suivis  de  divers  mélanges  de  littérature 
et  d'histoire  naturelle  ;  Paris,  an  m  (1795),  in-8'^; 

—  DicHonnaire  forestier,  avec  instructions 
et  formules;  Paris,  1802, 2  vol.  in-8'  :  l'exploita- 
tion des  bois  et  la  physiologie  végétale  y  occupent 
une  largi place;  —  Nouveau  Style  ou  Manuel 
des  Huissier  s, ^\si.\  6*édition,  Paris,  1808,  m-12  ; 

—  Code  des  Contributions  directes;  Paris, 
1811,  2  vol.  in-8'';  —  Manuel  complet  des 
Maires  et  adjoints  et  des  Commissaires  de 
police  i  8'  édition,  Paris,  1825,2  vol.  in-8°; 
une  9*  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1831, 
revue  par  A.-J.  Massé;  —  Histoire  naturelle 
des  Martinets;  Paris,  1824,  in-8»  (extrait 
du  tome  XXIX  du  Dictionnaire  des  Sciences 
naturelles);  —  d'autres  articles  d'ornithologie 
dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles, 

Dumont  de  Samte-Croix  avait  épousé  une 
fille  de  Rey  de  Neuvié,  avocat  éminent  du  bar- 
reau de  Fribourg  (Suisse),  charge  par  Cam- 
bacérès  des  travaux  préparatoires  de  la  codifica- 
tion des  lois  françaises.  L'une  de  ses  filles, 
toutes  deux  mortes  ainsi  que  leur  mère  en 
1854,  avait  épousé  le  naturaliste  Lesson,  et 
l'autre  le  général  d'artillerie  Perrodon.  Son 
fils,  Charles  DimoiiT  db  Saintb-Croix,  ancien 
magistrat,  est  le  seul  survivant  de  cette  famille. 

i>ociiifMiif«  parUeulitn, 
*   DUMONT  D'CETILLB  (  JuteS-Sébosticn' 

César),  célèbre  navigateur  fiançais,  né  le  23 
mai  1790,  à  Condé-sur-Noireaa  (Normandie), 
mort  le  8  mai  1842.  n  n'avait  que  sept  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père,  que  la  révolution  avait 
dépouillé  de  la  charge  de  bailli  de  haute  justice 
de  la  ville  de  Coijdé.  Sa  mère,  issue  de  l'an- 
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efenne  Manille  des  Croiftllles,  avaH  ^e-mème.  en 
1793,  défeo^u  ^n  mari  devant  le  tribunal  réTo- 
liitioniialre  de  Caen»  et  avait  réussi  à  le  sauver 
de  réchaHiud.  Devenue  yenve,  elle  a|^ela  prèff 
d'elle  son  frère,  l'abbé  de  Crolsilles^  anden 
vicaire  ^éral  de  Cambrai.  Tous  deux  se  cbar- 
gèrent  de  rédocatkm  du  jeune  Dunont  d'Ur- 
ville,  Il  étudia  au  lycée  de  Caen^  et  reftisé  à 
l'examen  d'admission  pour  lltoole  Polvteebidqiiey 
en  septembre  I807.  Il  entra  dans  la  ma^u». 
Parti  pour  Brest,  il  Ait  embarqpé,  le  )6  fio- 
vembre  1807,  sur  le  yaisseau  VAouilon,  non 
somme  a^piraqt,  aipsi  que  l'ont  dit  Iqus  ses  bio- 

gaphes,  mais  simplement  en  qualité  de  novice. 
i  Alt  une  bonpe  mrtune  pour  le  débutant  que 
sop  eoibarquement  sur  VA^ilon,  Le  comman- 
dant, Maingop,  excellent  marin  et  habile  as- 
tronome, remarquant  chet  le  jeune  novice  Fa- 
mour  de  l'étude  joint  ^  un  esprit  méditatif, 
conçut  de  rafTectlon  pour  lui,  et  la  lui  témoigna 
en  lui  enseignant  à  corriger  les  movens,  alors 
fort  défectueux,  d'observer  et  de  raire  usage 
des  instruments  nautiques.  Ces  leçons  portèrent 
leur  fruit.  Le  3t  octobre  1808,  jour  où  il  dé- 
b^q^  de  r Aquilon  pour  passer  sur  le  lougre 
le  fiequin,  DumoQt  dllrville  obtenait,  le  premier 
sur  soix^te-douse  concurrentB|  le  grade  d'aspi- 
rant de  2*  classe,  et  deux  ans  «près  celui  d'as- 
piraqt  de  1»  classe ,  conférés  l'un  et  l'autre  à  la 
suite  d'ei^anians  qui  promettaient  un  ofllcier 
4'avenir,  ^MM^é  à  servir  à  Toulon,  il  em- 
ploya les  louurs  que  hil  laissait  le  service  mlli- 
tiilre  à  s^tisf^irQ  sa  ^vorantç  acUvifé.  |nter-. 
rogç9Pt  le  çlel  à  robservatQlre  de  la  marfne , 
ÇQipptilsaqt  à  )a  bibliothèque  de  |a  ville  tous 
les  OQTragesdç  science  et  de  littérature  (pi'elle 
renfermaif,  Q  trouvait  eqçore  le  tçtnp^  de  pren- 
dra d'un  rabUn  énidlt  dçs  leçons  comparées 
(Je  uw  et  d'b^brev  ^  d'acquérir  |a  connaissance 
4ç  ntalien  çt  de  Tespagnol,  tout  en  conti- 
nuant les  exercices  d*ângla|s  et  (l'allemand 
qq'il  avait  copmeficés  à  prest.  L'entomologie 
etl»  botanique  «valent  aussi  une  lar^e  part  dans 
leç  trava\ix  de  rfaiiratigable  aspirant.  De  1813  à 
1916,  i|  fit|  çQmra^  aspirant  et  Qomme  eps^lgne, 
sur  les  y{|is$eaux  le  Suffen,  le  ^orée,  le 
DqHav)erl,  la  Ville  de  Mco'selll^,  Ip  Boffol- 
Zot<^<  et  la  gabarre  V Alouette^  diverses  cam- 
pagnes. Çi^  {819  et  1820,  il  oopcounit  sur  laga- 
parre  La  Chevrette^  sous  les  ordres  du  capitaine 
Gaqthier,  «y  relèvemeiit  des  cOtes  de  la  Médi- 
terranée et  de  la  mer  Jiolre  (1). 

(1)  On  épisode  IntéreuaDt  tlgnata  le  ptMge  tfe  D«- 
niont  dUrvItle  dans  l'archipel  §^w.  An  moU  d'avril 
i|N,  pendant  une  relàclte  de  X.4  Ckêor^Hê  sor  («  rade 
de  Milo,  U  eat  ponnalM^nce  qn'an  paysan  greCf  en  bê- 
chant son  champ,  situé  dans  l'encetnle  de  TanUque 
Mêles,  y  avait  trenvé  deux  JferMda  et  nne  sCatoe  do 
QMrbre  de  Ppro^.  (Qnnée  de  deux  pièces  Jointea  ;i(i 
ifMyen  de  deux  (Qrts  ^nons  de  fer.  Conduit  sur  le  lieu 
de  la  découverte,  Dnoiont  d'Urville  logea,  d'après  les 
onemeota  et  les  attributs  de  la  statue,  qu'elle  devait 
élrn  la  f^ènvf  40  MU*.  Le  berger  Inl  en  proposa  fac- 
qnlstUon.  Ooinont  d'ilnrllle  l'aurait  faite  de  ses  propres 


La  raissioo  de  La  Ch^preite  terminée,  Domont 
dlJrville  se  hâta  de  coordonner  et  de  publier 
les  notes  qu'il  avait  recueillies  pendant  ses  deux 
dernières  campagnes.  En  même  temps  il  arrê- 
tait avec  son  ami  M.  Duperrey  (ooy.  ce  nom) 
le  plan  d'uii  voya^  de  drcuronavlgation,  dont 
l'exécution  rencontra  divers  obstacle.  Les  deux 
officiers  (Inbrent  par  en  triompher.  M.  Duperrey, 

S  lus  ancien  de  grade,  et  qui  d'ailleurs  avait 
éjà  fait  un  voyage  d'exploration  sur  Vïjranit^ 
Art  nommé  commandant  de  l'expédition,  «I 
Dumont  d'Urville  lui  Ait  adjoint  comme  secoad. 
La  corvette  la  Coquille,  sur  laquelle  Us  s^embar- 
quèrent,  partit  de  Toulon  le  U  aoOt  1822,  el  le 
24  avril  1825  elle  rentrait  à  Marseille,  après 
avob,  pendant  trente-deux  mois  de  navigaàon, 
coupé  sept  A)is  l'équateur  et  parcouru  24,894 
Qeues,  sans  avoir  perdu  un    seul  homme   ni 
éprouvé  d'avaries  majeures.  Les  Iles  Maltiui- 
nés,  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou,  Tarcbipel 
Dangereux   et  plusieurs  autres  groupes  dissé- 
minés sur  la  vaste  étendue  de  l'océan  Pacifique» 
la  Nouvelle-Iriande,  la  ^ouvelle-Guinëe,    te& 
Moluques  et  les  terres  de  TAustralie  avaient 
tour  à  tour  été  ses  points  de  relâche  oq  le  bo9 
de  ses  reaoonaissances;  les  Iles  Clermonl-Ton— 
nerre^  Loslanges  et  Duperrey,  ses  découvertea 
géographiques.  Les  grandes  collections  qu^dl^ 
rapportait  pour  le  Muséum  d'Histoire  naturelft^ 
ftirent  l'objet  de  deux  rapports  de  Cuvier  ^ 
d'Arago,  au  nom  des  membres  compétents    A 
l'Académie  des  Sciences.  Le  premier  constat 
que  Duoiont  d'Urville,  auxiliaire  bénévole 
MM.  Lesson  et  Gamot,  naturalistes  de  Tem; 
tioq,  s'était  particullèreiqcnt  attaché  à  la 
cherche  des  insectes  et  des  autres  animaux 
ticulés ,  dont  il  avait  rapporté  douze  cents 
vidus,  formant  environ  onze  cents  espèces, 
quatre centcinquaqte  ma  moms  manqoaieiit 
Muséum  et  trois  cents  à  peu  près  n'avaient  < 
core  été  décrites  daps  aucun  ouvrage  publié. 
go,  de  son  oâté,  mentionna  les  autres  titres 
Dumont  d'Urville  s'était  acquis  à  la 
Wce  des  naturalistes.  Spécialement  chAri^ 
la  botanique,  ce  navigateur  avait  suocessi^^ 

fonds,  au  prix  de  i,f00  Çr.,  si  le  eonnandant  Gaw 
plus  bydrofprapbe  qu'antiquaire,  n'aTalt  loracll 
déclara  4U*U  lui  éUlt  Uypoeslbla  do  planer  U  stat 
La  CAeweH^i  Mala  ^  son  arrivée  à  CfoatanUnopl. 
mont  4'UrTlUe  remit  an  marquis  deRIf  1ère,  aœbns 
de  France,  une  nottee  deacrlptlve  de  l'admlraM 
d'mufpe  irnnvé  4  mio,  «nfoel  U  a?alt  donné  I& 
de  f^diMU  vietri».  Convaincu  à  la  leetnre  de  cet 
Uce  qu'elle  renfermait  une  appréctaUon  ralaoi 
sûfe  de  ce  qne  la  seolptnre  ancienne  a  prodolt  « 
beau,  le  marquis  de  Rivtère  envoya  siir-le.clii 
MUo  on  de  ses  pecrétalres  d'ambassade,  le  co 
Marcellns,  arCbéologue  dlaUngué,  avec  mission  <l*a 
à  tout  pria  la  belle  P'ietria.  Pen  s'en  fUInt  <pie  le 
de  Marœilns  arrivât  trop  Urd.  O^à  la  sUtae  «v 
vendue  et  Uvrèe  è  un  Orec  pour  le  compte  d*ui 
Turc.  Par  sa  fermeté  et  son  habileté  dlplonaatk 
comte  de  Maroellus  parvint  à  triompher  de    la 
obstacles  et  à  ramener  en  Fran«e  ce  cbeM'ceuwe 
anUqoe,  placé  maintenant  dans  une  des  aallee  du 
dont  U  e5i  peut-être  le  plus  bel  ornement 
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raplopé  1m  r^ioM  Imnikles  ilet  Malooines  »  la 
Stta  bftertede  PayU,  les  «es  de  Talti  et  de 
tattnra,  k&  plainet  de  Bothant  au  delà  des 
oMilapn  lUeaet  et  l'areMpel  des  etroMnes. 
LVriiiîer  qvH  en  rapportait  renflennait  près  de 
MinîHe  eapèeei,  dent  quatre  oeats  nouvelles 
«iiM.  L'talM^iMe  explorateur  ne  6*était  pas 
kné  h  les  reeneillir  ;  U  en  avait  Ihit  des  dc»- 
oftaft  et  des  analyses  minntleases,  aeoonpa- 
pin  de  Botes  propres  à  lUre  apprécier  le  degré 
èMqooM  relaUve  de  chaque  espèce  de  plantes 
ém  kt  toTBins  qQH  avait  visités,  Potile  emploi 
et  qBclqoefr-iBies  d'entre  elles  dans  l'économie 
ématii^f  et  l'appropriation  à  nos  climats  de 
fMiqiia  iatres,  dont  les  graines  ftirent  semées 
M  JarAi  des  Plantes  (1). 
le  3  oovenbre  1815  Dnmont  d'UrvUle  (ùt 
fms  w  grade  de  capitaine  de  frégate,  et  neof 
im  apèi  il  reçnt  le  commandement  d'une 
■embapéditloD.  S'il  avait  fait  ses  preuves 
une  Bitnraiiste,  il  tenait  à  démontrer  quil 
■^pH  moins  bon  géograpbe.  Il  se  sentait 
Mbhv  appelé  à   compléter  la  mission  de 
l^'Eitraenteaux.  De  là  on  nouveau  et  Teste 
piafcééeoovertes  oall  avait  présenté  au  ml- 
iblre,ctqni  avait  oé  accneilU  avec* d'autant 
piv  li'eRipressemeBC  que  de  vagues  indications, 
^à  OB  capitaine  américain,  faisaient  espérer 
^Pespédltion  nonrelle,  tout  en  élargissant  le 
'^iiae  de  la  scienee,  pourrait  arriver  à  pré- 
âff  le  lies  du  naufrage  de  La  Pérouse,  peut^ 
ibeaième  h  recuefllir  onelques-uns  de  ses  corn- 
n^HDS.  lA  Coquille  nit  encore  affectée  à  cette 
Aféditioa;  mafe,  sur  la  demande  de  son  oom- 
■ntet.  elle  prit  le  pom  de  VAstrolabe,  en 
vMre  dq  navire  qu'avait  monté  son  illustra 
rtnâortoBé  devancier.  Des  Instructions  forent 
i^^<%ies  de  manière  que  Dumont  d'Urvflle  pût 
'^RBpfir  cette   double    mission,   VAâtrolabe 
Ypveflli  de  Toulon,  te  25  avril  1826.  Après 
■e  courte  relâche  h  Ténériffe,  elle  se  dirigea 
«r  PAostritle,  et  Ibt  itssailHe  pendant  cinquante 
JNn  |ttr  des  tempêtes  consécutives.  La  oor- 
^^  passa  entre  lee  Iles  Amsterdam  et  Saipt- 
1*^  ao  phiftfort  de'  la  tourmente ,  et  parcourut 
ftede  3,000  lieues  marines  sans  toucher  nulle 
pX.  Le  pori  do  Roi -Georges,  sur  le  continent 
AvMen.  Alt  sa  première  relâche.  Après  en 
'vp^ levé  le  plan  ainsi  que  celui  de  deux  havres 
""^  Dumont  dUrvAle  remit  à  la  Toile,  tn- 
^«le  détroit  de  Bass,  fixa  la  position  des 
^^  redoutés  du  Crocodile ,  doubla  le  cap 
'**e,  et  knfvea  la  cMe  de  l'Australie  Jusqu'au 


JJttawot  dlJnfllIe  avait  rédigé  la  relaUon  historique 
g/wpMMuii^Teatéa  inédite,  rt  réuni  les  matérteui  des 
■HiMMict  d^tkMbn.  M.  Vlneendon-DaaionUn,  dans 
*  **»  fc*ograplrtque  sor  l'IUastre  narifateor,  cite 
"^nfBcvta  de  la  relation  historique,  dont  quelques 
jy^^MM-nt  901  été  retrouvées  après  sa  mort  Les 
ywttsqabteat  aussi  perdues;  il  n'en  a  pas  été  de 
«-"^  ^"M «m*-»!,  de  celle  des  Iles  Malonlnes,  con- 
!?*^  **  *«— ératioB  de  vingt-neuf  nouvelles  espèces 
lyaiisats.  et  pvMIée  dans  le  HT»  volume  des  Mé- 
■*w  dr  te  Soekm  iAtmimné. 


port  Jackson.  Quand  la  corvette  quitva  ce  port 
pour  se  diriger  sur  la  Nouvelle-Zélande,  les 
grandes  opérations  de  la  campagne  comment 
Gèrent.  Quoique  la  latitude  sud  de  la  Ifouvelle- 
Zélande  soit  assez  âevée  et  que  les  coups  de 
vent  V  soient  conséquemment  très-fréquents, 
les  officiers  de  Texpédltion  relevèrent  cette 
grande  teire  en  moins  de  deux  mois.  Un  tracé  do 
quatre  cents  H^ues  de  côtes,  et  la  détermination 
rigoureuse  des  baies,  lies  ou  canaux  (tarent  le  ré- 
sultat de  stations  répétées  josou'à  trois  et  quatre 
Ibis  par  Jour.  En  se  rendant  de  la  NouTclle- 
Eélande  aux  lies  des  Amis,  V Astrolabe  fût  pen- 
dant plusieurs  Joura  en  danger  de  se  perdre  sur 
les  récift  dont  est  semée  la  passe  qui  conduit  au 
mouillage  de  Tonga-Tabou.  Conduisant  ensuite 
la  corvette  à  trayen  les  Iles  Vit!,  Dumont  d*U- 
rville  parcourut,  vingt  joure  durant,  ce  dan- 
gereux archipel,  déterminant,  malgré  les  périls 
d'un  naufrage  faicessant,  la  position  de  120  pe- 
tites lies,  dont  plusleun  étalent  Inconnues  avant 
lui.  Bdiant  ses  opérations  à  celles  de  D'Entre - 
casteanx,  il  prit  ensuite  counaissance  des  lies 
les  plus  méridionales  de  Tarchipel  du  Saint- 
Esprit,  et  leva  la  carte  d'un  groupe  dlles,  celles 
de  Loyalty,  découvertes  par  les  Anglais ,  qui 
n'en  avaient  transmis  oue  des  idées  très-con- 
fttses.  L'hydrographie  en  rat  détermfaiée.  Ces  Ues, 
comme  les  baies  et  caps  qui  les  ayolsinent, 
reçurent  des  noms  qui  témoignent  de  la  grati- 
tude de  Dumont  difrville  pour  tous  ceux  dont 
le  patronage  avait  été  favorable  à  son  entreprise 
et  de  son  respect  pour  les  hommes  qui  avaient 
rendu  diroportants  services  k  1&  navigation,  aux 
sciences  et  aux  lettres.  Enfin,  11  s'assura  que 
la  grande  chaîne  de  récifs  ad  se  prolonge  au 
nord -ouest  de  la  ffouvelle-Calédonle  se  tennine 
exactement  aux  dernière  qui  avaient  été  vus  par 
D'Entrecasteaux.  Longeant  ensuite  la  partie  aus- 
trale de  la  rfouvelle-Bretagne,  que   Dampier 
n'avait  vue  que  de  très-loin,  Dumont  d'Urville 
constata  que  l'anse  qommée  le  port  Mùntague 
n'existe  réellement  pas.  Après  ayoir  dépassé 
l'extrémité  occidentale  de  la  Nouvelle-Bretagne 
et  le  détroit  de  Dampier,  il  rendit  un  fanmense 
service  à  l'hydrographie,  par  la  reconnaissance 
de  350  lieues  de  côtes,  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  entre  le  détroit  de  Dampier  et  la  baie 
de  Geelwfailc. 

De  la  Nouvelle-Guinée,  Dumont  d'Urville  fit 
voile  pour  Amboine,  et,  après  une  courte  relâche 
dans  ce  port,  il  se  dirigea  sor  l'extrémité  sud  de 
la  terre  de  Van-Diémen,  et  vint  mouiller  dans 
le  canal  D'Entrecasteaux ,  sons  les  mura  d'Ho- 
bart-Tovrn.  C'est  là  qu'il  apprit  que  le  capitaine 
Peter  Dillon  (  voy.  )  avait  trouvé  des  traces  de 
La  Pérouse  sur  llle  de  Mallicolo,  ou  plutôt  de 
Yanikoro  (  nom  par  lui  rectifié  plus  tard,  pour 
se  conformer  à  la  prononciation  des  naturels). 
Muni  de  ces  premiers  renseignements ,  il  se  di- 
rigea, pour  les  compléter,  vers  l'Ile  de  Ticopia , 
où  on  lui  aTait  fUt  espérer  qu'il  trouverait  des 
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guides.  Mais  i*inMiiibiité  de  Vanikoro  eCBraya 
teUement  les  naturels  de  Tloopia  qn*aucuB  ne 
voulut  le  suirre.  Cet  obstacle  ne  rarrdta  jmuT. 
Après  s'être  ayenturé  pendant  plusieurs  jours 
dans  des  passes  hérissées  de  roches  à  fleur 
d*eauy  il  parvint  à  trouver  un  mouillage  de- 
vant Vanikoro.  Des  canots  forent  aussitôt  ex- 
pédiés à  travers  tous  ces  écneils.  Guidé  par  un 
des  naturels,'  M.  Jacquinot,  commandant  en  se- 
cond de  l'expédition,  vit  des  débris  de  bâti- 
ment disséminés  au  fond  des   eaux,  dont  la 
transparence  lui  permit  de  distinguer  des  ancres, 
des  canons,  des  boulets  et  une  immense  quantité 
de  plaques  de  plomb,  témoignages  irréfragables 
qui  attestaient  qu'on  se  trouvait  sur  le  lieu  du 
sinistre.  Les  redterches  se  poursuivirent  avec 
aideur.  La  chaloupe  visita  les  récifs  de  Païou  et 
de  Yanou,  où  les  deux  bâtiments  étaient  présu- 
més avoir  péri.  Une  ancre  de  1800  livres  et  un 
canon  court ,  en  fer,  du  calibre  de  8,  tout  cor- 
rodés par  la  rouille,  ainsi  que  deux  pierriers 
en  cuivre,  assez  bien  conservés,  ne  permettaient 
guère  de  douter  qu'on  avait  réellement  sous  les 
yeux  les  derniers  restes  d'un  déplorable  nau- 
frage. Le  doute  fut  moins  possible  encore  quand 
on  eut  entendu  les  naturels.  D'après  leur  récit, 
les  frètes  commandées  par  La  Pérouse  au- 
raient Inopinément  rencontré,   par  une   nuit 
obscure  et  un  vent  violent  de  sud-est,  les  récifs 
qui  entourent  Vanikoro  et  s'y  seraient  brisées. 
L'une,  se  heurtant  à  un  récif  taillé  à  pic,  aurait 
presque  immédiatementjcoulé  à  fond  ;  l'autre,  dont 
les  débris  avaient  été  aperçus  au  fond  des  eaui ,  se- 
rait bien  entrée  dans  une  des  coupures  du  récif; 
mais,  faute  d'eau,  elle  s'y  serait  échouée  et  serait 
demeurée  en  place.  Trente  hommes  du  bâtiment 
coulé  à  fond  auraient  pu  gagner  la  terre,  où,  sui^- 
vant  le  capitaine  Dillon,  ils  auraient  été  massa- 
crés par  les  naturels.  Quant  à  l'équipage  du  bâ- 
timent échoué,  et  qu'il  fut  impossible  de  relever 
de  la  c6te,  on  dit  à  Dumont  d'UrviUe  qu'il  aurait 
débarqué  dans  le  district  de  Paiou,  Ûeu  voisin 
du  naufrage,  et  aurait  construit,  avec  les  débris 
qu'il  aurait  pu  sauver,  un  petit  bâtiment  à  l'aide 
duquel  tous  les  Français  se  seraient  rais  en  mer, 
après  un  séjour  de  sept  lunes  dans  l'Ile,  pour 
gagner  quelqu'un  des  établissements  europiéens 
des  Moluques  ou  de  la  Nouvelle-Hollande.  Deux 
hommes  seulement  seraient  restés  dans  l'Ile  et 
y  seraient  morts  en  moins  de  deux  ans.  Si  quel- 
que chose  peut  adoucir  les  regrets  causés  par 
l'insuccès  de  l'expédition  de  D'Ëntrecasteaux, 
c'est  la  certitude  que  dans  le  cas  où  elle  aurait 
abordé  à  Vanikoro,  elle  n'y  aurait  trouvé  que 
des  témoins  muets  de  la  perte  des  bâtiments 
de  La  Pérouse ,  puisque  ces  bâtiments  doivent 
avoir  péri  en  1788,  ou  au  plus  tard  au  com- 
mencement de  1789,  et  que  Xa  Recherche  n'au- 
rait pu  visiter  ces  parages  qu'au  mois  de  mai 
1793.  Quelques  vieux  morceaux  de  fer,  voilà 
tout  ce  que  l'on  put  recueillir.  Mais  ces  dé- 
bris étaient  de  précieuses  reliques,  que  Duipont 


d'UrviUe  cnit,  avec  iiifloii,  devoir  rapporter. 
Voulant  tout  à  la  fois  acquitter  la  dettb  de  k 
France  et  laisserun  témoignage  de  ses  MBtimeilB 
personnels  pour  son  infortuné  précurseur,  il  lui 
érigea  sur  les  récifs  de  Mangadéi  on  moDumoit 
modeste,  tel  que  le  comportaient  les  moyens 
dont  il  pouvait  disposer.  LlnauguratioB  en  eut 
lieu  en  présence  de  la  miyeure  partie  de  l'équi- 
page, avec  un  recueillement  et  une  tristesse  fa- 
ciles à  comprendre  quand  ou  songe  au  lieu  où  se 
célébrait  cette  cérémonie  funèbre  etâ  ceux  qqi 
en  étaient  Toljet  ou  les  acteurs. 

L'accomplissement  de  ce  devoir  Cûllit  devenir 
foneste  à  VAêtrolabû.  Quand  il  quitta  Vani- 
koro, dix-huit  hommes  valides  restaient  à  peine 
sur  pied  pour  manamvrer  la  corvette,  et  deux 
officiers  seulement  n'étaient  pas  alités.  Le 
OHnmandant,  très-souffrant  lui-même,  ne  pou- 
vait plus  penser  à  s'engager  dans  le  détroit 
semé  d'écudls  qui  sépare  la  Nonvelle-Hollaiide 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Il  fit  voile  pour  Gua- 
ham.  Ile  principale  de  l'archipel  des  Bilariaia* 
nés,  traversa  celui  des  Carolines ,  et  reconBot, 
chemin  faisant,  la  partie  orientale  des  lies  Dn- 
bk»,  dont  M.  Duperrey  avaitrelevé  U  partie  occi- 
dentale pendant  le  voyage  de  £a  Coquille.  Aprèa 
une  relâche  de  vingt-huit  jours  dans  la  baie  d'U- 
mata,  son  équipage  ébmi  rétabli,  il  se  rendit  à 
Àmboine,  etrelevale  plan  de  plusieurs  des  Iles  qui 
forment  le  prolongement  de  l'archipel  des  Caroli- 
nes du  cdté  de  l'ouest,  notamment  de  celles^  an 
nombre  de  vingt  environ,  qui  composent  le  groopi 
d'Elivi.  Après  une  nouvelle  relâche  à  Amboine, 
au  lieu  de  revenir  en  France  par  les  détroits  ôa 
Timor  et  d'OndMiy,  il  acquiesça  aux  propositioni 
que  lui  fit  le  gouverneur  d'Amboine  de  l'acisom* 
pagner  jusqu'à  Menado,  lie  de  l'archipel  de  Gé 
lèbes,  parages  peu  connus,  et  où  l'on  pouvait  ea 
pérer  d'accrolfre  nos  connaissances  en  hydro 
graphie  et  en  histoire  nativdle.  Ses  espérance 
ayant  été  réalisées  par  le  relèvement  de  loute 
les  positions  du  détroit  qui  sépare  cette  lie  de  oeil 
de  Gnillolo,  il  remit  à  la  voile,  fit  un  très-court  se 
jour  sur  la  rade  de  Batavia,  gagna  l'Ile  de  Fruux 
et  de  là  l'Europe. 

Le  25  mars  1829  V Astrolabe  jeta  l'ancre  dan 
le  port  de  Marseille,  trente-cinq  mois,  jour  pov 
jour,  après  son  départ  II  rapportait  les  plans  d 
quarante-cinq  cartes  nouyelles.  L'hydrograplu 
n'avait  pasété  seule  às'enrichir^l'histoire  naturel 
avait  fiîit  d'amples  moissons  .(1).  Les  ooUectâoi 


(1)  KoioBCUt  à  énanérer  let  cspècca  dont  MM.  Qm 
et  Galmardi  zoologistes  de  TexpédlUon,  avaient  dote 
Moséam,  très-sooTeot  de  lears  propres  deniers.  Gmvt 
dit  h  cette  occasion  :  «c  l^  catalogues  les  conpîeBt  p 
«  BlUlers,  et  rien  ne  prouve  mleax  l'activité  de  non  ■ 
«  taraUstes  que  rembarras  où  se  troave  l'ndmInIsCratli 
■  dn  Jardin  da  itol  pour  placer  tout  ce  qne  Inl  ont  va 
«  les  dernières  expéditions,  et  surtout^ celle  dont  iso 
«  rendons  compte.  II  a  fftilu  descendre  an  rex-Ue-dann 
<  sée,  presqae  dans  lessoutenrains»  et  les  mngnrinn  méi 
a  sont  au]oord'bnl  teUement  encombrés,  c'est  le  iréi 
R  table  terme,  que  l'on  est  obligé  de  les  diviser  pnr  d 
f  cloisons,  pour  7  noltlpHer  les  places,  » 
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MnM  doei  MB  MthM  reGhercbes   de 
il.  Qoojr  et  Giimsrd,  loologteles  de  reipédi- 
te,  eonproiiMiMitqiMtre-Tingt-sept  eepèees 
èradM  oa  TariéléB  principales,  rassenniblées 
èK  TBgt-devi  contrées  diflÂrentes,  et  te  nom- 
ieiei  éehaaliDons  était  d'envinm  neuf  cents. 
IUhod  jeoae,  dkaiigéde  la  partie  twtaniquedu 
n^  irait  recodUi  de  quinôte  à  sdxe  cents  es- 
yètBèpMBSydoat  on  assez  grand  noinl>re 
Aiattootà  Mtnoafelles  et  quelques-unes  pou- 
nak  même  foraoer  les  types  de  genres  nou- 
raD.DiitwmtdUrritte,daiis  son  rapport,  rendit 
JMiKà  set  compagnons,  en  constatant  la  part  de 
eboBifen  dans  le  travail;  commun.  Pendant 
<tK  MM.  Lottb,  Gressien,  Guilbert  et  Paris  exé- 
aiiatla  reconnaissances  hydrographiques, 
qK  M.  JatqoiDot  faisait  les  observations  astro- 
mifBa  serrant  de  base  à  ces  travaux ,  que 
ILUIlii'et  relève  Faragnet  se  livraient  aux 
éKmUm  magnétiqaea,  le  commandant  diri- 
feillBaférieoces  de  température  sous-marine, 
tefit  h  météorologie,  amassait  dlmmenses 
Mttnx  philologiques  snr  les  langues  de  1*0- 
tÔK,  fonuôt  un  herliier  considérable ,  et  ras- 
'■M  attot  d'insectes  pour  que  cent  espèces 
miaaient  pu  en  être  conservées.  Les  des- 
À  de  E  Sainson,  tout  nombreux  qu'ils  sont , 
K  paifol  douer  qu'une  idée  imparfiiite  des  ri- 
<tei  ideBtiflques  que  procura  cette  campa- 
it Pwr  les  bien  apprécfer,  il  fout  se  reporter 
ftdâails  contenus  dans  la  relation  de  l'expé- 

X.  Hyde  de  RenviHe ,  ministre  de  la  marine , 
"tel  il  publication  du  voyage  de  L* Astrolabe 
«fr»  de  rÉIat,  et  le  8  aoOt  1829  il  nomma 
I^AMit  dX'rriUe  capitabie  de  Taisseao.  Dans 
nieniDe,  le  commandant  de  L'Astrolabe  avait 
^teRBt  réclamé  pour  ses  compagnons  des  ré- 
«■peiBes  méritées.  11  laissa  éclater  son  mé- 
^■tetameat  lorsque,  an  mois  de  janvier  1830, 
'tt^  piéférerpar  l'Académie  des  Sdenoes  un 

0)  Ai«i  IMrtpMe  conmadant  a-l-U  pu  dira  mm 
M>Me/4ias  ses  Mémotret^  InédlU  ;  «  Cette  «veotiH 
^'^  CMfigBe  a  Mrpusé  toutes  celles  qui  avaleot 
«lei  ]MfM  «ton.  par  la  (réqneoce  el  llmneMlCé  des 
V^^cUe  a  cooras»  cowme  par  te  ooaibre  et  l*é- 
«■■t  ta  rénltats  oMem»  en  toaa  genres.  Une  vo- 
H"*  ^  Itr  Bc  ni*a  Jamais  pernis  de  reculer  deraol 
ta  paru  aae  fols  pria  de  pdrir  ou  de 
à  l'abrt  de  toute   taéaltattoa.  da 

te 

'tme 

J*al  cdMproiDla  fexla- 

^  ^MicvapagiMNia  de  voyage  pour  remplir  l'ob- 

2*^  *M  iastracttoas,  et  durant  deux  aooées  cooaé- 

^B  lt  puis  afiraier  que  nous  avons  couru  plus  de 

haqae  Jour  que  n'en  offre  la  ptua  longoe 

teaa  te  navlgiUon   ordinaire.  Bravea,  pleine 

les  oflclers  ne  oa  dissimulaient  point  tea 

*eiquels]e  les  espoaate  loornelleosent  ;  mais 

te  itence,  et  remplissaient  noblement  tlenr 

*'  f  ancu  t  adadrahte  d'eflorte  et  de  dévoue- 

fc      .^— ^  ^"'^  *aose  prodigieuse  de  découvertes, 

Miùiy*"  *^  d'observations  que  noua  avons  rap* 

ÎJjJ*  V*w  tantes  tes  eounateuBoes  bumalnes,  et  dont 

«^te  losMl,  Onvter.  Geoffroy,  Destentalnas.  etc.. 

et  désiatéreasés,  rendirent  ater»    un 


^  tfivalt  mte  à  l'abrt  de  toute   béaltatton .  i 
«2  ■eaUtede.  Vtegt  fols  J'ai  vu  VAttrolabe  sqr 
^*  *  «  perdre,  sans  oonserver  au  fond  de  l'tn 
^  «ai*  de  sataL  HiUe  fote  J*al  compromla  fexl 
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concurrent  quil  supposait  patronné  par  le  gou- 
ternement  Naturellement  morose,  il  devint clia- 
grin,  et  ne  dissimula  pas  son  hostilité  envers  la 
Restauration  expirante.  11  s'occupait  exclusive- 
ment de  la  rédaction  de.  son  voyage,  lorsque 
survinrent  les  journées  de  Juillet.  Dès  le  com- 
mencement de  la  lutte,  il  descendit  dans  la  rue, 
et  se  mit  à  la  disposition  du  gouvernement  pro- 
visoire. Le  2  aodt  il  était  chargé  de  conduire 
hors  de  France  Chartes  X  et  sa  famille  (1).  A 
son  retour  de  cette  mission,  Dumont  dlJrville 
reprit  la  rédaction  de  son  dernier  voyage,  el 
la  poursuivit  avec  rapidité.  Apre»  cette  publi- 
cation ,  l'infatigable  marin  soumit  au  roi  Louis- 
Pliilippe  le  plan  d'un  troisième  voyage ,  embras- 
sant un  vaste  cadre,  et  portant  qu'après  avoir 
atteint  le  74*  degré  de  latitude  australe,  que  le 
capitaine  Weddel  semblait  seul  avoir  atteint  jus- 
qu'alors, l'expédition  prolongerait  ses  reclierchea 
ven  le  pôle  antarctique  »  autant  que  pourraient 
le  permettre  les  glaces.  Ce  plan  souleva  à  la 
tribune ,  à  l'Académie  des  Sciences  et  dans  tous 
les  organes  de  la  presse  un  concert  de  critiques 
d'un  fâcheux  augura.  Arago  prit  llnitiative, 
le  6  juin  1837,  à  la  chambre  des  députés.  Dans  la 
pensée  des  auteiurs  du  plan,  la  recherche  du 
pôle  snd  ne  devait  être  qu'un  épisode  en  quelque 
sorte  facultatif,  auquel  le  commandant  renonce- 
rait si  les  glaces  formaient  im  obstacle  sérieux. 
Le  savant  secrétaire  perpétuel  la  représenta 
comme  un  objet  de  pure  curiosité,  qui  n'aurait 
qu'un  résultat  complètement  négatif  pour  les 
sciences  et  le  commerce ,  et  qui  pouvait  tout  au 


(1}  BUsrre  rapproobement  I  en  U14,  simple  enseigne  de 
vaitteau  sur  Im  ^iU» de  Mar$eWe,  Dumood  d'CrvUle  avait 
ramené  de  Sicile  en  France  la  branebe  d'Orl(^an«.  Seixe  ana 
plus  tard.  U  ddpoiaK  sur  la  terre  d'exil  l'antre  branebn 
de  la  famllte  royale.  SU  dut  cette  pénible  mlastoa  à  son 
llbéralUme  bien  connu  et  à  ion  antipathie  manifestée 
sans  réserve  contre  le  pouvoir  déebu  ,  toutefois ,  oo< 
bilan  t  ses  reasenttmente  peraonela,  U  ne  vit  plna  dana 
la  famille  remise  à  ses  sotes  que  des  princes  malheureux, 
dont  11  devenait  la  sauvegarde.  Son  âme  généreuse 
ne  songea  plus  qn'à  concilier  te  devoir  avec  le  rea- 
pect  dà  à  de  noblea  Infortuoea.  Ce  double  but  II  l'attel- 
gnlt ,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  l'esprit  de  parti.  Le  le  août 
toute  te  famille  royale  s'embarqua  sur  le  Crtat-Britain, 
paquebot  américain  frété  pour  son  transport  ;  et  le  n, 
lorsque  Cbartea  X  débarqnn  à  Cowes,  U  témoigna  baute- 
ment  à  Dumont  dIJrvUte  sa  satisfaction  des  soins  et  dea 
égards  que  ce  dernier  avait  eus  pour  loi  et  les  prin- 
cesses. Sachant  combien  te  vue  des  nouvelles  couleurs 
nationales  était  pénibte  aux  lUnstrea  eiHés,  Il  s'ételtaba- 
tenu  de  porter  son  uniforme  devant  eux  ;  et  voûtent 
rendre  moins  incommode  leur  séjour  à  bord,U  ételt  restd 
sar  le  pont  pendant  les  deux  nutU  que  les  princesses 
avalent  passéas  snr  te  Creot-tfrifain,  afln  qu'elles  eussent 
te  libre  et  entière  disposition  de  ses  appartemenis.  C'est 
à  ces  procédés  délicate  que  Charles  X  fit  alloston  lors- 
qu'à son  débarquement  U  dit  à  Dumont  dTrvlIte,  en  M 
serrant  les  malna  avec  efftmlon  :  «  Mon  cber  capltelne, 
Il  m'est  agréabte  de  vous  témoigner  de  nouveau  toute 
ma  gratitude,  et  de  vous  remercier  de  toutes  les  .atten- 
tions et  de  toutes  les  comptelsancea  que  vous  avei 
eues  pour  mol  et  pour  toutes  tea  personnes  de  ma  Ik- 
mlUe.  Il  est  Impossible  d'avoir  rempli  votre  mission 
avec  plus  d'honneur  et  do  délicatesse.  Je  suis  ravi  d'a- 
voir tett  votre  connalsaanee,  et  J'espdre.  si  Jamate  noua 
nous  revo/oos.  être  à  mémo  de  vous  le  prouver  plus 
d^peoent  ^  je  ne  le  pul*  faire  an|oard'httl,  « 


ut 
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plas  faire  oonnattre,  ce  qui  était  avéré  depq|s 
longtemps ,  qu*il  y  avait  au  pôle  sad  un  Jour  et 
une  nuit  de  six  mois.  Il  ne  s'arrêta  pas  là;  il 
bl&ma  le  choix  des  b&timents  destinés  à  Texpé- 
dition ,  et  alla  jusqu'à  prédire  que  si  Dumont 
*  d'Urville  s'engageait  au  delà  des  premiers  obs- 
tacles quil  devait  s'attendre  à  rencontrer,  la 
chambre  serait  forcée  Tannée  suivante  de  vo- 
ter des  fonds  pour  aller  le  chercher.  Après  avoir 
dénié  toute  espèce  d'utiUté  à  Texploration  du 
pôle  sud*,  il  contesta  que  le  voyage  équatoriai 
pût  produir^  aucun  résultat,  d'abord  parce  que  11- 
tinéraire  était  tracé  sans  discernement ,  comme 
si  l'on  s'était  proposé  d'Indiquer  où  VAstroiabe 
devait  aller  pour  avoir  la  chance  dt;  ne  point 
fiiire  de  découvertes  ;  ensuite  parce  que  les  instru- 
ments dont  il  serait  fait  usage  pendant  la  cam- 
pagne n'auraient  pas  été  éprouvés  avant  le  dé- 
part ,  ce  qui  présageait  aux  observations  le  même 
sort  qu'à  celles  de  M.  Lottin,  dont  les  beaux  tra- 
vaux magnétiques  étaient  devenus  nuls  par  suite 
de  la  défectuosité  des  instruments  qu'il  avait 
été  réduit  à  employer  dans  le  cours  de  la  précé- 
dente expédition.  De  Toulon,  où  il  s'occupait  acti- 
vement des  préparatifs  de  son  départ,  Dumont 
d'Urville  répondit  à  ces  attaques.  Sa  lettre  du  14 
juin  fut  d'autant  plus  vive  que  depuis  longtemps 
déjà  une  mésintelligence  ouverte  régnait  entre 
lui  et  son  adversaire,  auquel  il  attribuait  plus 
particulièrement  sa  non-admission  à  l'Académie. 
Dès  1830  il  s'éUit  plaint  à  la  Société  de  Géogra- 
phie de  la  profonde  indifférence  témoignée 
par  Arago  pour  ses  expériences  de  température 
sous-marine  exécutées  sur  V Astrolabe ,  indiffé- 
rence attestée  par  le  silence  qii'il  avait  gardé  à 
leur  égard,  bien  qu'il  eût  promis  d'en  faire  i'ol^et 
d*un  rapport.  La  réponse  de  Dumont  d'Ur- 
ville  ne  fut  pas  seulement  violente ,  elle  fut  mal- 
adroite ,  en  faisant  intervenir  dans  le  débat  le 
roi  LouiS'Phiiippe,  à  qui  elle  reportait  l'idée  pre- 
mière d'une  exploration  au  pôle  sud.  C'était 
£ûre  la  partie  bien  belle  au  spirituel  et  incisif 
secrétaire  de  TAcadéraie,  qui  dans  sa  longue  ré- 
ponse du  12  juillet  fit  pleuvoir  sur  Dumqntd'Ur- 
v|Ue  et  le  royal  promoteur  d'une  pointe  au  pûic 
austral  un  déloge  de  sarcasmes ,  entremêlés  de 
fines  critiques  du  précédent  voyage  de  l'As» 
trolabe  et  de  celui  qu'elle  allait  entreprendre. 
Vint  le  tour  de  l'Académie  des  Sciences,  appelée 
à  donner  ses  instructions.  Sa  désapprobation, 
quoique  formulée  avec  beaucoup  de  réserve,  fut 
pourtant  assez  visible.  MM.  deMirbel  et  de  Blain- 
ville  tracèrent,  il  est  vrai,  le  programme  des 
nouvelles  investigations  à  faire  par  les  natura- 
listes; mais  en  ce  qui  concerne  les  observations 
de  physique  et  d'astronomie,  ainsi  que  les  travau  \ 
hydrographiques,  MM.  Savaryetde  Freycinet 
objectèrent,  le  premier  que  V  Astrolabe  nesem- 
blant  pas  destiné  à  faire  de  longs  séjours  sur 
les  mêmes  points,  les  instructions  rédigées  par 
Arago  pour  la  Bonite  étaient  suffisantes;  le 
second ,  que  la  reconnaissance  des  terres  n'of- 


frant plus  rien  à  signaler  dans  leur  eueemUe, 
il  n'y  avait  plus  mamtenant  qu'à  s'attacher  à 
des  observations  de  détails ,  qui  demanderaioit 
d'assez  longues  stations,  peu  probables  en  raison 
de  l'itinéraire  de  V Astrolabe,  Toutefois,  les  iw- 
tructions  furent  éventuellement  rédigféea  dans 
ce  bot.  Quant  à  Arago ,  il  revint  avec  chaleor 
sur  la  nécessité  de  n'employer  que  d^  instru- 
ments bien  éprouvés  avant  le  départ ,  et  de  pié- 
venir  surtout  les  Incalculables  malheurs  qy^  an- 
seraient  les  déviations  de  l'aiguiUe  aimantée,  si 
Ton  ne  diminuait ,  par  des  moyens  qu'il  Indiqua, 
l'influence  attractive  des  masses  de  fer  existant 
à  bord  de  tout  b&timent. 

C'est  sous  ces  auspices ,  assez  défavorables , 
mais  atténués  par  les  encouragements  sympa- 
thiques de  M.  de  Humboldt  et  de  M.  de  Km- 
senstem,  que  L'Astrolabe  et  sa  conserve  La  Zé- 
lée appareillèrent  de  Toulon  le  7  septembre  1837. 
Trois  mois  après  elles  entraient  dans  le  détroit  de 
Magellan,  pour  le  parcourir  dans  les  deux  tiers  de 
son  étendue  et  relever  tous  les  accidenta  de  œ 
développement  de  plus  de  cent  lieues  de  oôlw. 
Après  avoir  consacré  vingtrsept  jours  aux  tra- 
vaux hydrographiques,  aux  observations  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle ,  l'expédition  se  di- 
rigea en  toute  hâte  vers  les  régions  australes. 
Le  15  janvier  1838  elle  était  en  vue  des  pre- 
mières montagnes  de  glace,  par  ô8**  de  lat  sud; 
sept  jours  après,  se  trouvant  par  64"  <le  lat.  sud 
et  47**  30'  de  long,  ouest ,  elle  était  arrêtée  pir 
une  banquise  infranchissable,  qui  s'étendait  aiufl 
!oin  que  pouvait  porter  ia  vue  do  sud-ouest  au 
nord-ouest.  D'énormes  masses  de  iâO  à  200 
pieds  de  hauteur  flanquaient  de  distance  ea 
distance  cette  insurmontable  muraille  de  glaca^i 
dont  rien  ne  semblait  annoncer  la  prodiaioe  dé- 
composition. Les  corvettes  la  prolongèrent  sur 
une  étendue  de  240  milles,  et  ramenées  du  64" 
degré  de  iat.  sud  au  61*^,  près  des  lies  OrikQcy, 
elles  tentèrent,  à  trois  reprises ,  de  se  frayer 
un  passage,  et  finirent  par  être  bloquées  àaq 
jours  durant  par  des  glaces  tellement  compactes 
qu'elles  ne  pouvaient  faire  aucun  mouvemaat. 
Un  violent  coup  de  vent  du  sud  les  tira  de  oetfs 
position  désespérée.  Grâce  à  ce  puissant  auxi- 
Itaire,  au  courage  et  à  l'activité  des  équipage*, 
qui  élargirent  avec  la  scie,  la  plnoe ,  et  la  badie, 
les  sillons .  ouverts  par  l'étrave  des  navires* 
on  parvint  à  regagner  la  mer  libre,  après  boit 
heures  employées  à   franchir    un  espace  dt 
deux  milles.  Échappées  de  leur  prison ,  les  cor- 
vettes continuèrent  de  prolonger  la  banquico 
sud,  une  longueur  de  300  milles  de  l'ouest  à  l'est,, 
sans  qu'elle  offVtt  le  moindre  indice  de  passage- 
parvenu  le  ib  février  par  62''  3'  de  lat.»  el 
voyant  la  barrière  prendre  la  direction  du  noni 
▼ers  les  Iles  Sandwicli,  Dumont  d'Urville  abao- 
donna  sa  périlleuse  et  infructueuse  reconnais- 
sance. Gouvernant  à  l'onest,  il  fit  successive* 
ment  l'hydrographie  des  lies  Orkney  et  de  l« 
partie  est  des  Iles  Mew-Shetland ,  où  de  graves 
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mm  ilMil  rapittées  ;  puf»,  piquant  dans  k 
«Ijfbelf  O*  et  le  64e  dem  de  lat,  «ur  qn 
«pi4eyb»de  130  inmes,  0  fit  \à  décoo? erte 
U  ta  jaiqne  «kiîr»  oompléteineot  incon- 
t|%«i  pMpaies  desQuelk»  il  donna  les 
W* MiPhinppe  et  de  JoinvilU.  De 
aMted  le  scorint,  qnl  «é^l^t  sur  les 
Mk  «mmaadaient  une  prompte  reUcbe  : 
Mm  gifiia  le  port  de  Talc^tiuanp ,  au 
fltiMS  équipages  rafralc||fs,  les  deux  cot- 
Hacanmèrent  leur  pérégrination  à  tra- 
«hi  In  de  rooéanie  el  le  i^rand  arcl)i{)cl 
Hé;  dies  TisiOrent  successiTeinent  les  Iles 
JMffuadOy  les  Marquises ,  Talti ,  Samoa , 
l^tBçtiet  les  dangereux  rédf^  des  Ues 
V,Cal  après  avoir  parcouru  les  tics  Banks, 
Mao,  SabRHNi  ^'Abfpirris  et  CaroUnes ,  que 
kwncs  arrivèrent  au  port  hospitalier  de  Gua- 
li^Itfijiis  sillonnèrent  laburieu»ernent  ki 
Il  Ml  et  Goap ,  côtoyèrent  pendant  neuf 
iriiSMéeiiUfs  les  rivaç^eM  de  la  Nouvelle- 
Mi^  ée  l'Australie,  des  lies  de  la  Sonde, 
tektesrde  Bornéo,  et  vinrent  chercher  à 
lIUM-Tsvd  nn  refuge  contre  les  fièvres  et  la 

^t  qai  leur  avalent  déjà  enlevé  quatre 
traate  matelots. 
;^  tast  dllnrille  ettt  pu  dès  lors  revenir  en 
*  aria  mission  était  nmpile;  mais  sa 
teilative  pour  entrer  dans  les  mers  po- 
mit  été  faifruetoeuse.  Au  sud  d'Hobart- 
Blie  les  no*  et  170*  degré  de  long.,  il 
m  eapaee  immense,  qui  n*avait  pas  été 
pv  les  prédécesseors ,  et  depuis  long* 
I  méAililt  d'y  conduire  ses  corvettes. 
I*  prier  1840,  laissant  ses  malades  à  Ho- 
'liwB,  a  quitU  la  rivière  de  Derwint, 
fc  cap  an  sud  ,  sous  toutes  voiles ,  pour 
es  ■Mveaa  las  glaeas  antarotiques,  et 
aies  tant  d*audaee.  et  de  précision 
jotti»  aprèa  il  atteignit  lous  ie 
N^  Bon  loin  dn  pôle  magnétique,  par 
y  4elat.  sud  et  138^  si'  de  long,  est, 
*«Bie  robin  de  tarns  l'étendant  k  perte 
^ii  éa  Mié^est  à  l'ooesl-si^-ouest,  haut  de 
IM  9BI>  toiaes,  entièrement  couvert  de  glace 
JMlHiis,  qui  en  avaient  complètement  ni- 
P|t  ése,  tMit  en  laissant  subsister  les  ra- 
[9  '"^  ^  peate  des  terres ,  ainsi  que  les 
[gff  i»  PQiates  au  rivage.  Tantôt  ces  glaces 
y»  f^m»  nappa  plane,  nnifonne , 
^thieheBr  terpe  et  inopotone,  tantôt  leur 
IJWétMtgaioDnée,  hachée,  trouée,  tonr- 
y*!  Mans  si  elles  avaient  subi  TaotiM 
J^^^wte  convulsion ,  ou  d'un  d^  subit 
2^%ditr  dans  ses  effets.  Un  grand  nombre 
r  ^^pss  da  glaae ,  récemment  détachées 
îï  *"?*»  n'tvirient  pas  encore  eu  le  temps 
*2ry*»  **  oi  défendaient  le  plus  souvent 
^^  Cette  solide  barrière  interdisant 
■J^Pjjrts  vers  le  sud ,  Dumont  dUrville, 
•|**Je  réirograder,  annonça  solennellement 
«  «Weri  rs88emb!é8  en  présence  de  l'é-  I 


-quipage  que  cette  terre  porterait  désormais 
le  nom  de  Terre   Adélïe,  »  Cette  désigna- 
it tlon,  di^ily  est  destinée  à  perpétuer  le  souve- 
«  Qir  de  ma  profonde  reconnaissance  pour  la 
«  compagne  dévouée  qui  a  su  par  trois  fois 
«  consentir  à  une  séparation  longue  et  doulou- 
«  reuse ,  pour  me  permettre  d'accomplir  mes 
H  projets  d'explorations  lointaines.  »  Revenu  à 
Hobart-Town,  non  sans  avoir  eu  à  triompher  de 
bien  des  obstacles ,  il  rembarqua  ses  malades  et 
remit  sous  voiles.  Courant  au  sii(l*est ,  Il  prit 
connaissance  des  lies  Auckland ,  prolongea  la 
côte  sud  de  la  Nouvelle-Zélande,  dont  il  fit  l'hy- 
drographie, couKtata  la  Jonction  de  laLouisiade 
avec  la  Nouvelle-Guinée ,  et  releva  ics  innom- 
t>rabtes  dangers  du  détroit  de  Torrès,  où  les 
deux  corvettes,   échouées   pendant  trente-six 
heures  surunbancdecoraux, échappèrent,  contre 
toute  attente,  à  une  perte  qui  eôt  fait  perdre  toub 
les  fhiiis  de  l'expédition.  Ce  périlleux  travail 
terminé,  elles  se  dirigèrent  versfimor,  puis  con- 
tinuèrent leur  route  pour  la  France,  et  arrivèrent 
à  Toulon  le  A  novembre    1840,  après  trente- 
huit  mois  d'absence ,  ayant  parcouru  la  moitié 
des  mers  qui  couvrent  le  globe ,  traversé  sept 
Ibis  l'équateur  et  pénétré  sous  le  cercle  polaire 
austral. 

Les  résultats  scientifiques  de  cette  expédition 
forent  immenses.  La  connaissance  de  12,000 
lieues  de  côtes  fut  acquise  à  l'hydrographie  fran- 
çaise; chacun  put  aller  visiter  les  riches  coilec* 
tiens  d'histoire  naturelle  qui  pendant  près  d*un 
mois  ftirent  exposées  dans  une  des  plus  gran- 
des  salles  du  Muséum.  On  put  admirer  surtout 
œtle  eoUeetion,  si  riche  et  si  nouvelle,  de  bustes 
en  plâtre  moulés  sur  nature  dans  presque  toutes 
les  Iles  océaniennes.  Le  navigateur  dont  l'habile 
et  ferme  dlreetion  avait  procuré  ces  résultats  en 
ftit  ajuste  titre  récompensé  par  la  Société  de  Géo- 
graphie :  au  eoncours  de  1841 ,  elle  décerna  sa 
grande  médaille  d*or  a  à  l'auteur  du  voyage  qui 
présentait  à  la  fois  et  la  découverte  la  plus  imper- 
tante  et  la  masse  de  travaux  la  plus  considéra- 
ble »,  Le  gouvernement  s'était  par  antici|)ation 
associé  à  cet  acte  de  Justice ,  en  expédiant  à  Du- 
mont d'Urville  le  3t  décembre  18401e  brevet  de 
contre-amiral  (1). 

Sur  les  bancs  du  lycée,  Dumont  d'Urville  avait 
parié  avec  un  de  ses  eamarades  qu'à  cinquante 
ans  il  serait  eontre-amiral  :  le  pari  était  gsgné, 

(&)•!  la  9nme»  palééMrmtU»  r«vea41qoer  ••  partdan« 
Ici  a«<}oavertM  aaUrcUquei ,  cette  piirt  ne  lut  pourUnt 
|Mu  celle  qu'avait  espérée  Oamont  d'UrvUlc.  Mais  s'U 
échoua  eomplétemeot  dans  sa  première  tentative  vers  le 
pMa  austral,  eette  tenlattve , qu'on  oe  l'ouMie  pas ,  n'é- 
t^U  qu'un  accident  dn  voyage,  rcipédilion  (rançalse 
n'ayant  nuileioent  eu  pour  J>ut  de  faire  une  reconnais' 
sance  complète  des  sSnes  glaciales ,  mate  seulement  des 
essai»  pour  vérlfler  les  assertions  dn  capitaine  anglais 
Weddel,  qui  croyait  qu'une  mer,  eoUèrement  dégagée  de 
glaces,  et  défendue  seulement  par  une  barrière  peu  for- 
midable, eilstalt  au  sud  des  Iles  Powell;  d'où  l'on  pon* 
voit  coneluro  que  tes  flapes,  s'il  y  en  avait,  devaient  se 
r^nir  antoar  dn  fajer  msgqéilqiK  i  «a  B<îé  d«  la  Tas- 
manie. 
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mais  chèrement  payé.  L'émuley  le  panégyriste  des 
Cook ,  des  BougainviUe ,  des  La  Péroose ,  etc., 
n'était  plus  qa*an  spectre  se  traînant  à  l'appui 
d'un  bâton.  Son  énei^e  morale  et  inteUectoeUe  le 
soutenait  seule.  Ce  ne  fut  que  Yen  la  fin  de  1841 
qu'il  put  venir  à  Paris  pour  activer  la  publication 
de  son  voyage,  ordonnée  par  le  gouvernement  et 
sanctionnée  par  l'Académie  :  sept  mois  après,  la 
moitié  du  second  volume  était  déjà  imprimée 
sous  ses  yeux ,  lorsqu'une  horrible  cataÂrophe 
vint  enlever  Dumont  d'Urville  à  la  science.  Le 
8  mai  1842  il  était  allé,  avec  sa  femme  et  son 
fils,  passer  la  journée  à  Versailles;  le  soir  ils 
furent  ensevelis  tous  trois  dans  le  désastre  du 
chemin  de  fer  de  la  rive  gauche,  qui  avait  coûté 
la  vie  à  quarante-et-une  personnes.  Après  trente 
heures  de  recherches,  leurs  cadavres  mutilés  et 
carbonisés  ne  purent  qu'à  grand'peine  être  re- 
connus par  les  amis  de  l'illustre  défunt  Quel- 
ques débris  humains,  à  peine  épargnés  par  le  feu, 
voilà  tout  ce  qui  restait  de  celui  qui  pendant 
tantd'années  avait  impunément  affronté  les  tem- 
pêtes et  les  glaces  polaires.  Lamort  l'avait  frappé 
dans  son  pays ,  sur  un  chemmde  fer^  au  sein  de 
sa  famille,  dans  une  partie  de  plaisir  !  Le  16  mai 
un  ftmèbre  cortège  rendait  les  derniers  devoirs  à 
Dumont  d'Urville,  à  sa  femme  et  à  son  fils,  dans 
le  cimetière  du  Mont-Parnasse,  où  un  vote  spon- 
tand  du  conseil  municipal  de  Paris  venait  de 
concéder  à  perpétuité  un  terrain  pour  leur  sé- 
pulture commune. 

Les  ouvrages  de  Dumont  d'Urville  ont  pour 
titre  :  Enumeratio  pUmtarwn  quas  inifmUis 
Archipelagi^  aut  littorilms  Ponti-Euxini^ 
ann%$  1819  et  1820,  etc.;  Paris,  1822,  in-8''; 
—  Notice  tur  les  galènes  souterraines  de  Vile 
de  Mélos  ^  extraite  des  Nouvelles  Annales  des 
Voyages;  Paris,  1825,  m-S**;  —  Ménuwre  géo- 
logique sur  Vile  de  Santorin;  —  Flore  des 
Malouines;  —  Rapport  sur  le  voyage  de  L'As- 
trolabe, lu  à  l'Académie  royale  des  Sciences, 
dans  sa  séance  du  11  mai  1829;  Paris,  1829, 
in-8';  —  Mémoire  sur  Us  îles  Loyalty ,  partie 
hydrograf^quedu  voyage  àeJL' Astrolabe  ;  Paris, 
1829,  in-8"  ;  —  Voyage  de  découvertes  autour 
du  monde  et  à  la  recherche  de  la  Pérouse, 
exécuté  par  ordre  du  gouvernement  sur  la  cor- 
vette V Astrolabe,  pendant  les  années  1826, 1827, 
1828  et  1829;  —  Histoire  du  Voyage,  f^.; 
Paris,  1832-1834,  5  vol.in-8*,  avec  vignettes  et 
atlas  de  20  pL  L'ouvrage  complet  se  divise  en 
Historique t  Zoologie^  Botanique,  Philologie, 
Entomologie  et  Hydrographie,  formant  22  vol. 
in-S"*,  avec  4  atlas  contenant  environ  500  pi.  ;  — 
Voyage  au  pôle  sud  et  dans  VOcéanie  sur  les 
corvettes  L'Astrolabe  et  La  Zélée  pendant  les 
années  1837  à  1840,  publié  par  le  ministère  de  la 
marine,  et  sons  la  direction  de  M.  Jacquinot, ca- 
pitaine de  vaisseau;  Paris,  1841-1854,  24  vol. 
in-8°  et  6  atlas  in-fol.  contenaDt  535  cartes  ou 
planches.  La  mission  de  suppléer  Dumont  d'Ur* 
Tille  dans  la  pabUcatioii  de  cet  ouvrage  lût  con- 


férée par  le  ministre  de  la  marine,  dès  le  2â  mai 
1841,  à  M.  Yincendon-Dumoulin,  hydrographe  de 
l'expédition.  C'est  à  son  zèle  éclairé  qu'est  dur»- 
chèvement  de  ce  vaste  travail.  Il  se  sabdiTûe 
comme  suit  :  Histoire  du  Voyage,  par  MM.  Dn- 
mont  d'Urville,  et  C.  A.  YinceDdoo-Dumoulia; 
10  vol.  in-8'',  et  atlas  de  200  planches  ;  —  Zoolo- 
gie, par  MM.  Hombron  et  Jacquinot,  chimiigieu 
de  l'expédition  (MM.  Pncheran,  Guichenot,  Blan- 
chard et  Rousseau  ont  traité  diverses  parties); 
5  vol.  in-8*'  et  atlas  de  140  pi.  gravées  et  co- 
loriées ;  —  Botanique,  par  MM.  Hombron,  Jac- 
quinot et  Decaisne;  2  vol.  in-8°  et  atlas  de  66 pL 
gravées  et  cdoriées;  —  Anthropologie  et  Phi- 
siologie  humaine,^  par  M.  Dumontier;  1  vdL 
fai-8''  et  atlas  de  50  pL  lithog.  ;  —  Minéralogie 
et  Géologie,  par  M.  J.  Grange,  d'après  les  ma- 
tériaux  recueillis  par  MM.  Hombron  et  Jacqaioot; 
2  vol  in-8<*  et  atlas  de  15  pi.  ;  —  Physique,  par 
M.  Yincendon-Dumoulin;  1  vol.  in-8*';  —  H)- 
drographie,  par  le  même;  2  vol.  in-8<'  ^  atbs 
de  64  pi.  in-fol.  grand-aigle;—  Voyoj^efatt^oKr 
du  monde;  réstané  général  des  voyages  de 
découver  tes  de  Magellan,  Bougainville,  Cook» 
LaPérouse,  etc.;  Paris,  1833  et  1844,  2  voL 
in-8*,  avec  cartes,  portraits,  500  gravures,  etc. 
Dumont  d'Urville,  dans  un  Rapport  qu'il  lut  à  la 
Société  de  Géographie,  au  mois  d'octobre  183^ 
a  analysé  les  voyages  de  Ckwk,  Bougainville, 
La  Pérouse,  Entrecasteaux,  Freydnet ,  Flinden» 
Krusenstem,  etc.  Enfin,  on  trouve  de  lui,  àau 
VAnnuairedes  Voyages  pour  î^kA  :  Relàchesdt 
L'Astrolabe  atus  iles  Arioco.  En  1844,  Goadé- 
sur-Noireau  éleva  à  Dumont  d'Urville  une  sla 
tue  en  bronze ,  &k  face  de  la  maison  où  le  cé- 
lèbre navigateur  avait  reçu  le  jour. 

P.  Lbvot. 

yoyagM  autotsr  du  Monde  de  La  Goqoilte  et  à 
L'Astrolabe.  —  Forage  de  L'AtUolabe  et  de  Ia  Zélée  • 
pôle  sud  et  dans  rOcéanie.  <—  Rapports  sur  cet  vora 
ces  aumànittre  de  la  marine^  à  PjieadésisSe  dee  Sde» 
cet  et  à  ta  SoeUU  de  GéoçropMe.  -  JVottce  Mo^r.  m 
Dumont  d^UrviUe,  par  M.  VlnceDdoD-Dumoanafreyai 
au  pôle  tud,  L  X).  -  Quelquet  oluerv€stUmt  nr  h 
ro^agtt  deteapitainetDuwu>nt  d^VrviOe  etJassset  Ra 
au  pôle  tud,  par  le  même  (  jénnuaire  des  f^ogeigot,  «Il 
pour  18U  ).  —  Éioçe  du  eontroHimirtU  Ifuwumt  ^a 
ville,  par  M.  S.  Bertbelol  (Bulletin  de  ta  Société  t 
Géographie,  t»  série ,  t  XIX).  -  jinalwsm  dts  f^ogm 
au  pôle  tud  et  dant  POeéanU,  par  A.  HoiHemoAi  ^IM 
U  XX  )  -  Notice  néerolog.  et  Met,  sur  M.  ia  com» 
amiral  Dumont  d^VrviUe,  par  M.  Matterer,  capKid 
de  Taisseaa  ;  Paris,  tSit,  ia-8o.  —  Bioçr.  da  Dumo 
d^UntiUe ,  par  M.  Isidore  Letoao,  dans  le  t.  ULXV 
des  AntMlet  marttiiMS,  V  Anmu»*re  NortnoMél  et 
Supplément  du  DieL  de  la  Conversation.  »  M.  Domc 
de  RIenzl,  dans  VBnogcL  des  Cens  du  MTonéla,  —  F 
vogaget  et  aventures  de  Famiral  Dusnottt  dTVmtk 
nrfvif  de  détails  sur  ta  mort;  temàném  ^ar  Ut  ék 
criptUm  du  mùnument  eontaeré  à  ta  weémoéra^  \ 
de  Barlns  ;  Parts,  isu,  In-is.  -  Notice  Mctor .  t«ir  1 
miralOiMiontd'C/rvi/fe, par  1I.-P.  M.Lcas«a 
tSM,  ln-8*,  etc.  —  D'  Isidore  Boardoo.  a 
ffar ville,  dans  le  Dict.  de  la  Conversatioeu 
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né  en  1748,  à  Scey-8ar-Sa6ne(Francbe-Oovu1 
mort  à  Besançon ,  le  13  novembre    182 1.  S 
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eenfOMrf  maire  de  VcmoU  député  de  la 
HaMiteeao  Conseil  des  Cinq  OenU  et  god- 
idkri  la  ooor jmpériale  de  Besançon,  il  devint 
a  1(15  premier  président  de  la  cour  royale  de 
(rtle Tilte,  et  reçot  le  titre  de  baron.  Il  s'occapa 
ffiàkuni  d'agricQlture,  et  publia  plusieurs 
■Mm  dans  le  RecueU  de  la  Société  {TAgri- 
nihre  de  la  Baute-Saône,  On  a  de  lui  : 
ÂfdfK  de  titres  et  quelques  recherchée  sur 
IttHUde  Vescul;  Besançon,  1807,  In-S^";  — 
Ikmels  érAffrieulture  à  Cusage  des  écoles 
fnÊôru  du  départmnent;  Vesoùl ,  1810 , 
îM*;  •>  Alfrégé  de  l'Instruction  de  Tessier 

aria  BUesà  /aine ;  Vesoul,  1812,  in-8^ 
JktktmrDumaïUtt  f  dam  le  JI«cm<I  agrommiqm de 
likckÊlHt1aHmU-^aàneit*9Mt,  1 1,  p.  s». 

*M»auT,  prêtre  de  la  Doctrine  chrétienne 
et praftoeor  au  collège  de  Toulouse,  vivait  en 
\M.1I  ait  an  jour  un  drame  pieux  intitulé  :  Le 
SÊcnkt  d^Abraham  ;  Toulouse,  1699.  Cette 
fkt  tt  diitingne  par  une  Mognlarité  asses 
^in^e;  die  est  toute  hérissée  de  vers  em- 
f^iVlphigénie  de  Racine  :  c'est  unvé- 
(^  cnfan,  où  le  boa  prêtre  n'a  placé  qu'un 
^<^»fctt  Bombre  de  vers  de  sa  façon ,  «rt  ce  ne 
M(  ^  les  roeiOeurs.  Il  convient  lui-même, 
teMaTaat-propoe,  des  emprunts  qn'il  a  bits. 

G.  B. 

Otêlntiuiê  te  MbUatkiqiu  dratnati^e  de  M.  de 
»*nf.  LU,  p.  m. 

;  raoETin    (  Barthélémy  -  Charles  ) , 

■Mite  et  homme  politique  beige,  né  à  Tour- 

■■fi  n  1797.  Avant  de  se  mêler  aux  aflaires 

^■'fifKS  9  ae  fit  connaître  comme  botaniste. 

b  >S30,  au  moment  où  éclata  la  révolution,  il 

^  BB  d«;  ceux   qui  propagèrent  de  Belgique 

i  ToviTujf  Tittsurrection.   Élu  membre  de  la 

*^nl»^()cs  représentants  le  29  août  1831,  il  y 

%2  presque  constamment  parmi  ceux  qu'où 

^ffdait  les  catholiques  politiques,  et  se  fit  re- 

ianfier  autant  par  son  activité  que  par  la  faci- 

■  fc  aon  élocotion.  A  l'époque  du  traité  des 

^^■qualre  articles,  il  contribua  à  faire  ré- 

^b  dette  imposée  à  la  Belgique  au  profit  de 

^Oofiasde.  Depuis  ,  0  a  toujours  combattu  les 

||«"lcrtt  progressistes  qui  se  sont  succédé  dans 

■^twioB  des  affaires.  Ses  principaux  ouvrages 

^  :  CommentatUmes  botanicx;  Toomay, 

^;- TeiUamen  agrostographiie  Belgicx , 

^;  —  Notice   sur  le  genre   hnithemia; 

J|iiM»;  -  FlorulaBelgica;  1827;  —Syl- 

'^f^itgermannidearumSurojue   indigena- 

2*;  ICI;  —  Recherches  sur  la  structure 

^'^^tedes  animaux  et  des  végétaux;  1832  ; 

2^nai  carpographique  présentant  une  nou- 

'«^dmificalion  des  fruits;  1835;  —  No- 

^nrle  genre  madenla,  de  la/amUle  des 

jclidéci  ;  1836  ;  —  Mémoire  sur  les  évolutions 

et  femhnfon  dans  les  mollusques  gastéro- 

Ntt;  1837. 


*ni«ccaBL  (Jean-Baptiste)^  humaniste 
■«»,  né  vers  1737,  mort  le  17  décembre 
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14120.  Après  avoir  Ait  d'excellentes  études  au 
collège  de  Sainte-Barbe  à  Paris ,  il  devint  sue- 
cessivement  maître  de  quartier  an  collège  de 
Lonis-le-Grand  et  professeur  de  rhétorique  à 
Rbodez,  où  il  eut  pour  élève  Chaptal.  Rappelé  à 
Paris  pour  y  remplir  une  chaire  au  collège  de  La 
Marche,  il  était  en  1789,  à  œ  titre;  recteur  de 
l'université  de  Paris.  Élu  en  1789  député  du 
cierge  de  Paris  anx  états  généraux ,  il  adopta 
fianchement  les  principes  de  la  révolution /et 
Alt  nommé  èvêque  de  Ntmes  en  1791.  Après  l'a- 
bolition du  calte,  Dumouchel  rentra  dans  la  vie 
dvile,  se  maria,  et  Ait  attaché  au  mhiistère  de 
l'faitérieur.  11  en  sortit  sous  le  ministère  de  Lu- 
cien Bonaparte;  Chaptal  l'y  fit  rentrer,  avec  le 
titre  de  chef  de  bureau  de  rinstruction  pubKqne. 
Dumouchel  Ait  mis  à  la  retraite  en  1814.  n  a 
donné  avecGofTaux  une  6*édit  des  NarraHtms 
tirées  des  auteurs  latins  :  Pfarrationes  ex- 
eerptx;  Paris,  1818,  in-12. 

Rabbe,  etc.,  Biogr.  umUn.  et  port,  dee  CmUemp. 

*  Dimocuif  (Alain),  Ihiguiste  français,  né 
le  8  novembre  1741,  à  Lanveoc  (  Finistère  ),  mort 
à  Qulmper,  le  11  mai  1811.  Il  fut  d'abord  régent 
au  collée  de  Plouquenevel,  puis  vicaire  général 
du  diocèse  de  Qulmper.  Il  émigra  à  l'époque  de  la 
révolution,  et  ne  rentra  en  France  qu'en  1802.  On 
a  de  lui  :  Grammatiea  Latino-Celtica,  doctis 
ac  seientiarum  appetentilms  viris  composita; 
Prague,  1800, in-8*  :  ce  livre  est  très-rare;  Uent 
av  Barados,  ou  le  Chemin  du  Paradis,  avec 
un  Abrégé  de  la  Vie  des  Saints  de  Bretagne 
(en  breton);  Qnimper,  1806,  in-t8. 

P.  Letot. 
DoeummUt  huédUt.  —  Biographie  Bretonne. 

DiTMOiTLiir  OU  DUMOLiH  (  Charles  ),e&è' 
bre  jurisconsulte  français,  né  k  Paris,  l'an  1500, 
mort  le  27  décembre  1566.  Il  signait  Dv  Mo- 
lin,  en  latin  Molinsew.  Sa  fiunille  était  alliée  à 
Anne  de  Boulen,  mère  d'Elisabeth,  reine  d'An- 
gleterre, qui  ne  désavouait  pas  cette  alliance. 
Dumoulin  fit  ses  premières  études  à  Paris  et  son 
droit  à  Poitiers  et  à  Oriéans ,  où  il  professa  en 
]ô21.Reçn  avocat  en  1522;  il  réussit  mal  dans 
la  plaidoirie,  ce  qui  lui  valut  à  l'audience,  de 
la  part  du  préaident  De  Thou,  une  apostro- 
phe désobligeante,  bientôt  suivie  d'une  éclatante 
réparation.  Fatigué  de  l'entendre,  ce  magistrat 
lui  dit  un  jour  :  «  Taisei-Tous,  maître  Dumou- 
lin, vous  êtes  un  ignorant.  »  L'ordre  des  avo- 
cats ressentit  vivement  cette  ù^ure,  et  il  fut  ar- 
rêté que  le  bâtonnier,  avec  une  députation  des 
anciens,  irait  s'en  plaindre  à  M.  le  premier  pré- 
aident. Admis  à  son  audience,  le  t>Atonnier  lui 
dit  avec  toute  la  gravité  dn  temps  :  Lsuisti 
hominem  doctiorem  quam  unquam  eris, 
«  Cela  est  vrai,  dit  avec  autant  de  fnmchise  que 
«  de  modestie  M.  De  Thou;  J'ai  eu  tort;  je  ne 
«  connaissais  pas  tout  le  mérite  de  maître  Char- 
«  les  Dumoulin.  »  Le  jeune  avocat  se  livra  au 
travail  avec  une  ardeur  incroyat)le,  et  il  eut 
bientêt  porté  ses  éludes  au  point  de  devenir  un 
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des  pliM  savaatt  homuiM  d«  son  temiM.  Il  Oit 
pour  le  droit  fraoçaii  et  que  Ci^  éteit  poor 
le  droit  romain,  le  premier  de  tous  les  interprè- 
tes. Son  Commentaire  sur  le  titre  de$  fieft 
delà  Coutume  de  Paris  M  9oomiïioomime  im 
chef-d*cBttYre  de  bon  sens,  de  logique,  de  Drofoa* 
deur  et  d*énidition.  Seulement,  il  avait  les  d^ 
fauts  des  commenteires  1 0  était  peu  méthodique 
et  diffus.  Henrion  de  Pansej  a  dd  sa  première 
réputation  k  Tanalyse  qu'il  en  a  faite,  et  en  tète 
d^  laquelle  il  a  placé  un  éloge  de  Dumoulin,  où 
se  trouTO  un  magnifique  portrait  de  l'avooat» 
N  Libre  des  entraves  qui  captivent  les  autres 
hommes,  trop  fier  pour  avoir  des  protecteursi 
trop  obscur  pour  avoir  des  protégés,  sans  esela- 
ves  et  sans  maîtres,  ee  serait  l'homme  dans  sa 
dignité  originelle,  si  un  tel  homme  existait  en* 
core  sur  la  terre<  »  Ce  que  Henrion  de  Paasey 
fit  pour  les  FUifi,  Pothier  l'avaitiait  survie  fomeiia 
traité  De  JHviduo  et  IndividuOfden»  lequel  Du- 
moulin avait  poussé  au  plus  haut  degré  l'esprit 
d'analyse  et  la  métaphysique  du  droit  Pothier 
en  fit  d'abord  un  abrégé  en  latin,  qui  n'est  pas 
venu  jusqu'à  nous,  et  il  s'en  est  approprié  en« 
suite  la  substance  dans  son  TraUé  des  ObUgO' 
tions,  qui  est  certainement  le  plus  beau  traité 
de  droit  français  que  nous  ayons.  Un  génie 
comme  celui  de  Dumoulin  était  trop  à  l'étroit 
dans  les  limites  de  la  législation  ordhialre.  Déjà 
il  avait  porté  ses  regards  sur  l'ensemUe  de  nos, 
coutumes,  avait  cherché  à  les  concilier,  aies 
ramener  à  des  principes  fixes  et  uniformes  ;  il 
avait  le  projet  d'un  seul  oode  pour  toute  la 
France. 

Sa  femme  était  la  compagne  de  ses  travaux  ; 
sa  vertu,  sa  douceur  et  rattachement  pour  son 
ménage  ftirent  d'un  grand  soulagement  pour 
Dumoulin  au  milieu  des  orages  presque  conti* 
noelsdont  il  tut  assailli,  he  repos  qu'il  désirait 
avec  tant  d'ardeur  sembla  le  fuir  sans  cesse. 
N  II  avait  une  Ame  vive,  ardente,  passionnée  • 
incapable  de  dissimuler  sur  rien,  surtout  quand 
il  croyait  la  justice  ou  la  vérité  compromise, 
ou  qu'il  s'agissait  des  intérêts  de  son  pays, 
qu'il  aimait  au  ddà  de  toute  expression,  »  dit 
le  président  De  Thôu.^ll  n'avait  garde  de  rester 
neutre  au  milieu  des  grandes  questions  qui  an 
seizième  siècle  partafsaieot  le  monde  chrétien 
^  politique.  Il  ne  disait  paSf  comme  Cujas  :  IS'ii 
hœ  ad  edietum  prmtorie  :  loin  de  là  »  il  se 
lança  avec  ardeur  dans  la  dispute  ;  il  n'enten- 
dait pas  prononcer  de  sang-froû  les  mots  dit»it, 
usurpation,  abus  i  il  fallait  qu'il  en  dit  son  sen* 
timent  H  consulta  eodtre  les  jésuites ,  que  le 
chaneeiier  de  L'Hospital  protégeait  an  contraire, 
ne  prévoyant  pas  tout  ce  que  rmtioduction  de 
ee  nouvel  institut  apporterait  de  conflit  au  sein 
de  la  religion  et  de  l'État.  Mais  lorsqu'il  s'agit 
du  concile  de  Trente ,  ces  deux  grands  hommes 
se  trouvèreut  d'accord  pour  s'opposer  à  sa  ré- 
ception et  publication  dans  le  royaume.  Sollicité 
d'appuyer  de  son  avis  la  décision  du  conseil  où 


L'Hospital  l'avait  emporté  sur  leeardinaldsLiMw 
raine,  Dumoulin  pubKa  son  Conseil  sur  U/ait  du 
Concile  de  Trente;  Lyon,  1664,  in-S'' }  c'eil  sai 
consultation  en  cent  articles,  clans  laqudle  il 
examine  en  détail  les  décrets  du  eoncàs  etn 
démontre  l'abus,  l'excès  de  pouvoir,  riMégiiité 
qui  avait  dommé  dans  cette  assemblée,  et  <pwl 
danger  il  y  aurait  pour  les  libertés  du  roysanM 
à  recevoir  ses  décrets  comme  loi  de  l'État  Son 
écrit  contre  l'édit  des  petites  dates  et  les  sboi 
de  la  chancellerie  romaine  produisirent  aasii  le 
plus  grand  effet  «  Sir%  disait  à  ee  propos  le 
connétable  de  Moqtmorincy  en  présentant  Do- 
moulin  au  roi  Henri  II ,  oe  que  votre  n^jeité 
n'a  pu  faire  avec  trente  mille  iMnmesi  de  forcer 
le  pape  Jnles  à  lui  demander  la  paix,  «e  petit 
homme  (  car  Dumoulin  était  de  petite  etatnre) 
Ta  achevé  atec  son  petit  llvuet  » 

De  tels  combats,  sur  àés  sujets  abésl  ardentt, 
lui  attirèrent  de  nombreux  et  puisiaut»  codb* 
mis.  D'ailleurs,  il  ne  les  ménageait  pas,  et  h 
force  de  ses  arguments  était  encore  aocme  per 
la  rudesse  de  ses  expressions.  Ses  ouvrage  fii* 
rent  mis  à  VindeûB  par  le  pape;  et  eomme  H 
ne  manquait  pas  en  France  de  gens  qui  étiieat 
plus  Romains  que  Français,  râotorilé  même  es 
parlement  eut  peine  à  le  soustraire  aux  penéen* 
tions  que  lui  suscitèrent  ses  adversaires.  Ooa'a- 
rait  pu  le  perdre  légalement,  ofl  rattaqas  psr 
la  violence  :  une  émeute  fut  dirigée  contre  sa 
maison;  elle  fut  pillée  et  sa  vie  mise  en  danger. 
Réduit  à  fuir  en  Allchisgne,  alors  le  refuge  de 
tous  les  homme6  libres  persécutés  par  llntelé* 
rance,  il  y  fut  bien  iiccueitli,  et  y  pfofettt  le 
droit  au  milieu  d'un  concours  immense  d'sudh 
teurs  et  avec  un  applaudissement  extraor^ 
naire.  Jusque  là  il  s'était  intitulé  juriseonsuUê 
parisien  ;  depuis  il  prit  le  titre  de  JuriseensitiU 
de  France  et  de  Get*mûnie, 

Mais  ce  succès  même  de  tarda  pas  à  loi  sus- 
citer un  autre  genre  d'ennemii  :  les  profeeseurs 
de  l'université  de  tubingue,  jaloux  de  «a  supé» 
riorité,  Taccosèrent  de  propagande!...  Il  9à 
cbligé  de  quitter  ta  contrée. 

En  â'achetninant  vers  la  France,  où  il  M 
était  permis  de  rentrer,  il  s'afféU  qM^V*^ 
temps  à  Ddle,  et  y  donna  des  leçons  punîqMS 
de  droit;  elles  furent  aussi  suivies  que  celles  es 
Tubingue.  Mais  cotnme  il  refusa  d^appuyer  psr 
une  consultation  une  prétention  injuste  que  se»* 
tenait  le  comte  de  Montbéllard,  te  petit  tyriate 
fit  jeter  en  prison ,  d'où  il  ne  sortit  cpie  par  les 
hardies  et  courageuses  démarclies  de  sa  femme. 

PlUsiéorâ  (le  sescontempondns  furent  ses  étna- 
les  et  peut-être  ses  entfeux.  Jean  Boditt  (  noy-  ce 
nom)  eut  à  se  reprocher  une  sorte  dliostiHIé 
à  rencontre  de  Dumoulin.  On  a  accusé  D'Ar- 
gentrë  de  l'avoir  quelquefois  contredit,  moins 
par  raison  que  par  esprit  de  rivalité.  Mais  Ita- 
moulin  n'en  reste  pas  moins  supérieur  à  tons. 
Il  le  savait  trop ,  et  il  eut  le  tort  de  le  dira; 
car  dans  les  deoniers  temps  il  mettait  en  tèli 
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de  m  eoMultatioiis  cette  formule  pompeuse  : 
Ef^qttinemini  cedo  eé  a  nenUne  doceri  pot- 
pat.  De  TImni,  lliistorieii ,  parlant  de  Dumoa- 
fii,cn  fait  eel  ékige  :  «  Gbarles  Dumoulis». 
pBà  et  oélèlire  jaiiscoiiftatte,  dont  le  nom  fut 
eifMde  Ténérmtion,  Don-fteulemeat  par  son 
j^EMot  solide  et  sa  profonde  érudition ,  mais 
■ttfirla  probité  et  la  samteté  de  ses  moeurs  ; 
iMne  oonsommé  dans  la  science  du  droit 
iiBtai,  ancien  et  moderne ,  et  très-iélé  pour 
apilrie.  » 

Oê  se  peut  guère  s'étonner  que  les  ouvra- 
ges de  Dunoomi  aient  été  mis  à  Tindex  :  ce 
qnmiitDd  davantage,  c'est  que,  pour  éluder 
e^  défense»  le»  Italiens,  qui  connaiÎMaient  tout 
le  mérite  de  ce  grand  jurisconsulte  et  qui  ne 
f«ilahik  pas  ne  priver  du  secours  de  sa 
«ksee,  firent  réimprimer  ses  asuvres  de  droit 
sntkBom  fantastique  de  Gaspar  CabalUnus* 
Ceft'atqs'i  la  faveur  de  ce  déguisement  qu'il 
MfsiBidele  citer  en  Italie. 

û  lipirfiiion  de  Dumoulin  était  européenne  ; 
n  fliorité  dans  les  tribunaux  était  immense. 
'  Upriementdet'aris,  dit  Brodeau,  auteur  de 
a  fie  pbcée  en  IHe  de  ses  œuvres  (  1654, 
n-i'),  fit  une  telle  estime  de  sa  vertu  et  de  sa 
fflftiMire,  qu'il  arrêta,  toutes  les  chambres 
aaanUéee ,  de  le  mettre  sur  le  rôle  de  ceux 
fs  seraient  nommés  au  roi  pour  être  pourvus 
tetfliees  de  conseillers  vacants.  » 

tanlb  foi  touché,  comme  il  le  devait,  de 
n^Meer  que  lui  disait  le  parlement,  mais  il 
«fM  modestement  que  «  il  trouvait  plus  de 
iSÛre  à  ffiénter  la  charge  qu'on  lui  offrait  par  le 
de  la  cour  que  de  la  posséder  en  elTct  ; 


fKd^aakors  il  croyait  au'il  serait  plus  utile  au 
féSc  et  à  son  pays  en  s  attachant  plus  que  ja- 
■il  à  h  composition  de  ses  livres;  qu'il  ne 
potfiH  vaquer  à  tout  » 

Oi  peut  appeler  ]>umouIin  le  plus  grand  de 
iM  les  jurisconsultes  qui  ont  écrit  sur  le  droit 
teçifo,  noo-seoiânent  par  sa  profonde  dialec- 
^m  et  son  immense  énidition,  mais  aussi  par 
fâèfifioB  et  la  force  de  son  caractère,  tl  fut,  il 
«t  fni,  quelque  temps  calomnié  et  persécuté 
(  njsnmie  et  persécution  sont  les  compagnes 
dn  génie  )  ;  mais  sa  gloire,  ache- 
à  ee  prix,  nen  est  demeurée  que  plus 
anx  yeux  de  la  postérité.  Ses  œuvi'es, 
dnisntroove  la  Usle  dans  Nicéron,  ont  été 
fiÊlm  à  Paris»  1612,  3  vol.  in-folio  ;  ibid., 
li9>4vQL;ifaid.,168l,  5  Yol.  in-fol.  Cette  der- 
01  tMe  de  laquelle  se  trouve  la  vie  de 
par  Brodeau,  est  la  plus  estimée  et 
«■ils  phû  raie.  [  Dvpm  atné,  dans  VEncycl. 
dB  ^dair.,  avec  add.1 

JMrw,  Jf«n.,  LXUll. 

waovLix  {Évariste),  publicîste  français, 
la  Goyeime,  en  ilH,  mort  à  Paris ,  le 
1833.  On  l'avait  destiné  au  com- 
koffi  de  la  révolution ,  entraîné  par 
tai  tiéo  lHiMki ,  tt  se  eonaaera  exclnsivement 


à  la  Uttératare,  publia  différents  écrits  politiques 
et  qoelques  pièôes  de  poésie  dans  les  jonmaux 
du  tnidi.  11  collaborait  alors  à  la  Bibliothèque, 
ou  Journal  du  Bmrreau  (1807).  Venu  à  Pa- 
ris en  181^1  il  fu^  attaché  au  Me$$ager  des 
Chambrés  »  feuille  du  soir,  dirigée  alors  par 
Maiseau  et  Bellemare  ;  plus  tard  Dumoulin  fut  l'un 
des  fondateurs  du  Constitutionnel,  où  il  fit  d'a- 
bord leoompte*rendu  des  débats  pariementaires, 
et  plus  tard  celui  des  speetacles.  On  remarquait 
en  lui  smon  vn  savoir  profond  et  un  style  élo- 
quent, du  mohis  un  goût  sag^co  et  une  grande 
honnêteté  de  pensées.  Sa  franchise,  parfois  im- 
prudente, lui  attira  plusieurs  procès  et  quelques 
duels  :  il  se  tira  des  uns  et  des  autres  honora^ 
blement  En  1818-19»  Dumoulin  créa  la  Mi» 
nerve  française ,  et  y  coopéra  activement. 
£n  juillet  1830,  il  fut  un  des  premiers  à 
protoquer  la  résistance  contre  les  ordonnan- 
ces royales  qui  supprimaient  la  phis  grande 
partie  des  libertés  françaises  octroyées  par  la 
charte  de  1814.  Évariste  Dumoulm  prit,  après 
M.  Thiers,  la  part  la  plus  importante  à  la 
protestation  des  journalistes,  justement  appe- 
lée depuis  le  manifeste  de  la  révolution  de 
1830.  Il  ne  crut  pas  sa  mission  terminée  avec 
cet  acte  d'opposition  ;  il  descendit  dans  la  rue,  se 
mêla  au  peuple,  et  Tépée  à  la  main,  suivi  d'une 
troupe  déterminée  comme  lui  à  tout  braver, 
après  plusieurs  heures  de  combat,  il  s'établit  à 
l'hdtel  de  ville,  et  y  installa  un  seinblant  de  gou- 
vernement Ce  fut  lui  qui  donna  un  chef  à  l'in- 
surreotioa  dans  la  personne  du  général  Dubourg. 
Après  la  victoire,  Dumoulin  fut  décoré  et  nommé 
clief  de  bataillon  de  la  garde  nationale.  Ce  furent 
les  seules  récompenses  qu'il  accepta,  et,  repre- 
nant sa  plume,  il  laissa  aux  hommes  du  lende- 
main le  soin  d'occuper  les  hautes  places  du  nou- 
veau gouvemeinent.  Trois  ans  plus  tard,  il  suo- 
comtM  à  une  hémorragie,  qui  le  saisit  tout  à 
coup  dans  les  bureaux  du  Constitutionnel. 
Dumoulin,  tolérant  dans  ses  opinions,  dévoué  et 
serviable  pour  tous,  fut  sincèrement  regretté.  On 
a  de  lui  :  Histoire  complète  du  procès  du  ma- 
réchal Ney ,  contenant  le  recueil  de  tous  les 
actes  de  la  procédure^  avec  le  texte  des  m^, 
moires,  requêtes  fConsiutations  et  plaidoyers; 
précédée  d'une  I^'otlce  historique  sur  la  vie  du 
maréchal  Ney  j  avec  Maiseau  j  Paris,  .1 8 1 6, 2  vol. 
In-g*  :  cet  ouvrage  fut  saisi  par  la  police;  — 
Procès  du  général  comte  Drouot,  précédé  d'une 
AMiOf  historique  sur  cet  o/ficier  ;  Paris,  1818 , 
ii»-8*9  «^  Procès  du  qénéral  Cambronne , 
contenant  toutes  Us  pièces,  interrogatoires 
et  débaU  ;  Parie,  1810^  m-8*;  «-*  lettre  sur  la 
Censure  dos  Journaux  et  sur  les  Censeurs, 
ou  examen  d*une  eorresp<mdance  inédite  re- 
lative  aux  affaires  du  temps  ;  Paris,  1820, 
in-8«;  —  Examen  du  Prt^et  de  loi  sur  la 
Presse;  Paris,  1827,  in-8*. 

MoniteM'  univêTiêl,  innée  IHi,  ifii99.  -  Rt^mêên- 
cgeiopédéqus,  snllM  liM,  Vllt,  p.  M»,  n«m}  année 
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I8fi«  XXXill.  p.  M8,  n*  79.  -  Rabbe,  etc..  Biographie  , 
wUveneU»  et  portativ  des  OnUemporaku.  -  Qaérard, 
La  Fttmee  littéraire.  —  Dolaore,  HUMre  de  la  Bn- 
tawatUm.  etc.,  VIII,  tTt-Wl.  -  Uaaodre  et  Boorqne- 
lot,  la  LUterahare  framçaUê  contmijMmifM. 

DUMOULIH  (i>i6rre).  Vojf*  Moulin. 

DUMOVMSX  (  Anne-François  Dovéiibr  ), 
poète  français,  né  à  Paris,  en  1707,  mort  en 
1769.  Nommé  commissaire  des  gnerres  en  1732, 
il  devint  en  1 759  intendant  de  l*armée  du  marédial 
de  Broglie.  Ses  occupations  administratives  ne 
rempèchèrent  pas  de  cultiver  la  poésie  et  les  beaux 
arts.  On  a  de  loi  :  Riehardet,  poème  imité  de 
Fortegoerra;  Uég^,  1766,  2  part,  in-S*",  et  2 
vol.  in-12.  Dumouries  avait  déjà  publié  les  six 
premiers  cbants  de  ce  poème,  sons  le  titre  de 
JHehûrdei ,  poime  dans  le  genre  bemesquCf 
imité  de  Viialien:  1764,  in-6«. 

Ifécrolooe  de  ITTS. 

DUMOUUBZ  ( CharleS'François) ,  général 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Cambrai,  en 
1739,  d'une  hmille  parlementaire  (I)  de  Pro- 
vence, mort  à  Torville-Parii  (  Buckingbamsbire  ), 
le  14  mars  1823.  Dumouriez  ftat  redevable  à  son 
père  d'une  instruction  aussi  précoce  qu'étendue 
et  variée;compensation  précieuse  des  disgrâces 
de  son  enfance,  qui  avait  été  des  plus  pénibles, 
étant  resté  noué  jusqu'à  six  ans  et  demi,  et  tenu 
comme  emmaillotté  dans  des  lames  de  fér,  par 
suite  des  barbares  préjugés  de  l'époque.  Envoyé 
au  collège  Lottis-le-Grand  pour  terminer  ses 
études  classiques,  il  y  passa  trois  ans,  et  quand, 
en  1757,  son  père  se  trouva  attaché  comme  In- 
tendant à  Tarmée  qui,  sons  les  ordres  du  maré- 
chal d'Estrées,  devait  envahir  le  Hanovre,  le 
jeune  Dumouriez  passa  à  Maubeuge,  comme 
attaché  à  l'intendance,  et  y  reçut  le  baptême  des 
armes  en  se  mêlant  à  quelque  détachement  des 
lignes  avancées;  enfin,  à  dixHieuf  ans,  il  fit  sa 
première  campagne  comme  cornette  dans  le  ré- 
giment Des  Cars.  Il  était  parvenu  au  grade  de 
capitaine ,  lorsqu'à  la  paix  de  1763  il  se  trouva 
compris  dans  une  réforme  nombreuse,  n'ayant 
recueilli  de  sept  années  glorieusement  remplies 
et  de  vingt-deux  blessures  qu'un  brevet  de 
pension  de  six  cents  livres  et  b  croix  de  Saint- 
Iiouis.  C'est  alors  qoe,  par  une  nécessité  de  sa 
position,  moins  encore  qoe  par  l'impulsion  de 
cette  activité  inquiète  qni  le  dominait,  et  peu 
scrupuleux  d'ailleors  sur  le  dioîx  des  moyens 
propiesà  le  conduire  à  la  célébrité  et  à  la  for- 
tune, il  obtint,  par  l'entremise  de  Favier,  l'agent 
diplomatique  de  M.  d'Argenson,  un  rdle  subal- 
terne dans  les  missions  secrètes.  Au  retour  d^an 
voyage  qu'il  avait  fait  en  Italie,  à  pied  et  sans 
ressources  pécuniaires ,  Dumouriez  adressa  au 
duc  de  Choiseul  un  mémoire  en  faveur  des 
Corses,  dont  il  le  pressait  d'embrasser  la  cause 

(t)  Son  nom  éUtt  DnpéWer.  Le  blMlenl  de  Dunonrlez 
avBlt  épousé  nne  denotoelle  MorUi  on  Maurièt,  dont 
ensolte  le  nom  fnt  adopté  par  qoelquca-VM  des  trente- 
deux  enbinU  que  leur  ili  ent  de  dewi  Hti.  C'est  par 
corraptton  que  ce  nom  s'est  cbangé  pins  tard  éa  eelnt 
de  Dumourtex. 
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contre  les  Génois.  Dans  Pandience  pobKqoe  qu'il 
eut  à  ce  mjfi,  il  s*âeva  entre  lui  et  le  mimstre 
une  altercation  où  tous  deux  oublièrent  leur 
r6le,  et  à  la  suite  de  laquelle  une  lettre  de  cachet 
obHgea  le  pauvre  chevaUerde  sortir  de  France. 
Mais  en  le  rappelant  bientôt,  pour  concourir  à 
Texpédition  qu'A  avait  conseillée  et  qui  veoait 
d'être  résolue,  Choiseul,  non  content  de  loi 
adresser  une  réparation  publique   aussi  hono- 
rable pour  celui  qur  la  fiiisait  que  pour  edni  qoi 
en  était  robfet,  nomma  Dumouriez  aide-maré- 
chal-général-des-Iogis,  et  lui  fit  payer  une  forte 
gratification  d'entrée  en  campagne.  Lintelligence, 
l'activité  et  la  bravoure  que  Dumouriez  d^loya 
dans  cette  guerre  de  Corse  répondirent  à  œ 
qu'on  avait  attendu  de  lui  ;  elles  forent  appré- 
ciées parle  marquis  de  Chauvelin  et  par  le  ma- 
réchal de  Vaux,  dont  il  eut  à  exécuter  suooes- 
sivement  les  ordres.  Les  cot^onctures  poKtiqaes 
contfaïuèrent  à  offrir  une  carrière  sans  limites  à 
son  génie,  et  il  ne  man/iua  aucune  occasion  de 
déployer  la  fécondité  de  ses  expédients  diplo- 
matiques en  se  mêlant  à  toutes  les  intrigues  de 
l'époque.  En  1770  il  fot  envoyé  avec  une  mis- 
sion secrète  en  Pologne,  où,  pour  neutraliser  les 
efforts  de  Catherine  II,  en  donnant  plus  de  con- 
sistance au  parti  patriote,  le  doc  de  Choiseol 
voulait  raviver  la  conrédéretion  de  Bar  et  ratta- 
cher à  une  vue  commune  ses  monbres  divines , 
dont  la  mésintelligence  n'avait  que  trop  com^ 
promis  déjà  le  sort  de  la  république.  A  la  Toix 
insinuante  du  jeune  diplomate,  dont  les  sugges- 
tions s'appuyaient  d'ailleurs  sur  des  secoora  con- 
sidérables en  hommes  et  en  argent  envoyés  In- 
cessamment de  France,  la  turbulence  inquiète 
des  palatins  parut  se  calmer,  leur  fierté  se  ra- 
doucit; rinsurrection ,  en  se  centralisant,  allaft 
présenter  enfin  un  point  de  résistance  efficace  (1). 
D^  l*habile  Dumouriez  était  parvena  à  ni* 
lier  cinquante  sénateurs  à  la  cause  de  l'indépen- 
dance et  à  Tunlté  d'action  des  confédérés  ;  d^ 
il  avait  discipliné  leurs  miHoes,  etla  résurrection 
de  la  Pologne  pouvait  s'effectuer,  quand  CImI> 
seul  tomba  sous  la  brigue  du  duc  d*AigaiIlon, 
secondé  par  la  Du  Barry.  Remplacé  alora  par  le 
baron  de  Vioménil ,  Dumouriez  fot  ramené  à 
Paris  par  le   besoin  d'assurer  une    nouYeite 
base  à  son  crédit.  Bientôt  il  en  repartit  chargé 
de  l'exécution  d'un  projet  qu'il  avait  conçu  dans 
le  but  d'appuyer  la  révolution  que  voohdt  opérer 
Gustave  III  à  son  avènement  au  trône  de  Soède. 
Cette  conception  de  Dumouriez  était  complète- 
ment en  dehors  de  Tactlon  du  cabinet  françafe; 
il  s'agissait  de  lever  à  Hambourg  et  dans  les 
autres  villes  anséatîques  des  côtes  de  la  'Bal- 
tique un  corps  de  troupes  que  Ton  enverrait  de 
là  pour  menacer  Stockhobn.  Le  due  d'AlgoiHon 
ayant  en  vent  de  ce  projet,  sans  en  connaître  le 


(I)  Il  paraît  certain  que  llnflaesee  d'one  eom 
Mnlnefc.  aile  da  easte  de  BriM  et  fan 
de  PoBlalovtkl,  aacondatt 
raoeompHaseoient  de  aei  vaee. 
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bat,  prit  les  derants  pour  arrêter  scm  aooom- 
pfssemeot.  Dmnooriex,  saisi  à  Hambourg  par 
nie  diplomatiqoe  (octobre  1771  ),  comme  agent 
fne  prétendoe  intrigae  dn  doc  de  Cboiseul , 
fat  ameoé  à  Paris  et  jeté  à  la  Bastille,  où  il  resta 
i\  mois.  Ao  boat  de  ce  temps ,  on  TeoToya  au 
cUleao  de  Caen. 
Bégoikté  ainsi  de  la  carrière  scabreuse  dans 
lifKAe  il  s*était  lancé,  il  donna  une  autre  direc- 
te â  TactîTité  de  son  esprit.  Un  mémoire  quMl 
mit  ^rit  sur  la  possibilité  de  donner  une  haute 
^poitance  au  port  de  Cherbourg  lui  Talut,  à 
hràiement  de  Louis  XVI,  le  commandement 
de  cette  place  maritime;  au  mois  de  juin  1780, 
I  j  reçut  oe  monarque ,  venu  pour  assister  à 
RDuiKTsian  do  premier  des  cônes  sur  lesquels 
s'éteTèrent   plus  tard  les  travaux  de  la  râde. 
DuDouriez  fat  promu  au  grade  de  maréchal 
4eaaip  au  tour  d'ancienneté,  en  1788.  Il  se 
pour  les  principes  de  la  réforme  po- 
I,  mais  sans  rompre  les  liens  qui  Tatta* 
duieat  ao  patronage  de  divers  personnages  de 
la  eoar.  Quoique  aifilié  dès  1790  au  club  des 
tebÎH,  on  assure  quMl  n'en  faisait  pas  moins 
pour  le  roi  des  plans  de  conduite  dans  un  sens 
ippoâéanx  idées  réTolutionnâires.  Il  faisait  par- 
Kttreesélocubrationsà  Louis  XYI  par  Tinter- 
BédUre  de  Tintoidant  de  la  liste  civile  Laporte, 
d  e*ert  aussi  par  le  crédit  de  ce  dernier  qu'il 
Mo,  en  1791,  le  commandement  de  la  12*  di- 
HMB  militaire ,  comprenant  le  département  où 
Aitédaler  rinsurrection  ^Xevendéennej  dont 
9  ni  se  réT^er  les  premiers  symptômes.  Les 
tt»Qs  qull  arait  contractées  pareillement  ayec 
éa  bonunes    influents  dn  parti  girondin  lui 
fncorèrest  un  brillant  début  dans  la  carrière 
friîtiqae;  peu  de  temps  après  l'ouverture  de 
h  seeoDde  législature,  il  fut  appelé  (15  mars 
1792)  au  ministère  des  alTaires  étrangères,  en 
lasplaeement    de   Delessart.  Il  ne   conserva 
ce  portefeoille  que  trois  mois  ;  mais  ce  court 
Menille   fut  une  période  d'activité  inimagi- 
■Ue.  On  a  cité  comme  trait  caractéristique  de 
npoqne  ce  discours    quil  tint  au  roi  dès  sa 
pmièn  entrevue,  et  où  il  lui  disait  :  «  Homme 
éeb  aafion  en  même  temps  que  le  serviteur  de 
Tslie  H^esté,  je  vous  parlerai  toujours  le  lan- 
de la  liberté  et  de  la  constttutioa.  Renfer- 
mes fonctions  y  je  ne  vous  ferai  point 
r,  et  à  cet  égard  je  romprai  toutes  les 
pour  mieux  vous  servir;  je  ne  tra- 
qu'avee  vous  on  an  conseil.  Presque 
Mutre  corps  diplomatique  est  contre*- révo- 
oorerteroent  ;  on   me  pressera  de 
à  le  changer  :  je  con^rierai  tos 
dans  les  choix;  je  tous  proposerai  des 
qœ  vous  ne  connaltrei  pas  du  tout, 
qui  TOUS  déplairont.  Quand  votre  ré- 
sera  trop  forte  et  motivée,  comme  vous 
le  mattre,  j'obéirai;  mais  si  vos  choix  sont 
par  vos  entoors  et  visiblement  dans  le 
de  YCMis  compromettre,  alors  je  tous  snp- 

GÉlUhl.  -^  T.   XT. 


plierai  de  me  laisser  le  mattre  on  de  me  donner 
un  successeur,  etc.  »  U  faut  voir  aussi,  dans  les 
Mémoires  où  Dumouriez  a  retracé  les  actes  de 
sa  vie  politique,  comment  il  réussit  à  gagner  la 
confiance  de  la  reine,  très-défavorablement  pré- 
Tenue  contre  lui ,  et  tout  ce  qu'il  tenta  pour  faire 
comprendre  à  cette  princesse  le  Téritable  carac- 
tère de  la  révolotion ,  où  jusqu^à  la  fin  elle  ne 
Tonlut  aperoevoir  qu'une  émeute  populaire.  L'ef- 
fort constant  de  Dumouriez  pendant  ces  trois 
mois  de  luttes,  de  Iktigues  et  de  veilles,  fut  de 
tenir  le  roi,  ostensiblement  du  moins,  è  la  tête  du 
mouvement  révolutionnaire  et  de  conserver  tout 
à  la  fois  son  crédit  en  cour  et  sa  popularité.  De 
sa  part  tout  était  calculé  dans  ce  but  unique,  jus- 
qu'à ses  saillies  en  apparence  les  plus  abruptes. 
U  opéra  des  réformes  dans  son  administration, 
en  commençant  par  réduire  ses  propres  appoin- 
tements de  160,000  livres  à  120,000.  Il  sepro- 
nonça  avec  une  grande  vivacité,  dans  le  conseil, 
pour  le  licenciement  de  la  garde  constitution- 
nelle, que  son  décret  d'institution  fixait  à  1,800 
hommes  et  que  l'on  avait  portée  jusqu'à  6,000. 
Ce  fut  lui  qui  rédigea  le  protocole  de  la  déda- 
ration  de  guerre  au  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie, cette  première  étincelle  d'un  incendie  de 
trente  années  ;  mais  il  échoua  dans  ses  instances 
pour  déterminer  Louis  XVI  à  revêtir  de  sa  sanc- 
tion le  décret  prononçant  la  peine  du  bannis- 
sement contre  les  prêtres  non  assermentés.  Lors 
du  raivoi  de  ses  collègues  Roland ,  Servan  et 
Clavière  (12  juin  1792),  il  quitta  le  ministère  des 
aCbires  étrangères  pour  prendre  le  portefeuille 
de  la  guerre,  qu'il  ne  garda  que  quelques  jours  ; 
il  fit  accepter  sa  démission  le  16  juin.  Le  motif 
même  de  sa  retraite  suffit  pour  rétablir  sa  po- 
pularité ,  compromise  par  cela  seul  qu'il  avait 
été  ministre  ;  il  l'accrut  en  allant  prendre,  comme 
lieutenant  général,  un  commandement  à  l'armée 
du  nord,  sous  le  maréchal  Luckner,  alors  que 
les  troupes  de  la  coafition  s'aTançaient  à  grands 
pas  contre  la  France.  Appréciant  toute  l'impor- 
tance de  la  position  qu'il  se  trouvait  chargé 
de  défendre ,  le  camp  de  Maulde,  il  y  établit  un 
camp  retranché ,  et  quand ,  dans  des  vues 
opposées  à  l'intérêt  de  la  cause  nationale,  le 
vieux  Luckner  lui  donqa  Tordre  d'évacuer  oe 
camp ,  Dumouriez  s'y  refusa.  L'empire  des  cir- 
constances ne  permettait  plus  à  personne  de 
placer  les  chances  de  son  salut  dans  une  obsé- 
quieuse neutralité  entre  les  partis  contraires  :  la 
journée  do  10  août  était  accomplie  ;  Dumou- 
riez souscrivit  aux  conséquenoes  de  cette  jour- 
née. Cependant  l'invasion  approchait;  Longwy 
avait  capitulé  après  un  simulacre  de  bombarde- 
ment ;  Verdun  était  au  moment  d'ouvrir  ses  portes 
aux  Prussiens.  C'est  dans  ces  conjonctures  que 
Dumouriez  fut  appelé  au  commandement  en 
chef  de  Tarmée  du  centre,  devenu  vacant  par 
le  départ  de  La  Fayette.  Du  camp  de  Maulde,  il 
se  rend  en  toute  hflte  à  celui  de  Sedan;  il  s'y 
étaitdélerminé  contre  l'avis  du  conseil  de  guerre, 
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qui,  désespérant  trop  tôt  des  moyenâ  qu'où  avait 
encore  d'arrêter  la  marche  de  iVanemi,  enten- 
dait jeter  ramée  en  retraite  vers  ChâJons  ott 
Reims,  pour  faire  de  la  Marne  sa  ligne  de  défense. 
Appréciant  mieux  ses  propres  ressources,  Do- 
mouriez  conçoit  la  pensée  de  porter  ses  forcée 
sur  la  forêt  de  i'Argonne,  quoiquli  en  fftt  séparé 
par  douze  heures  de  marche  et  que  les  Prus- 
siens n*en  fussent  qu'à  six  lieues.  Bans  les  con- 
jonctures où  se  trouvait  la  France  au  moment 
de  Tinvasion,  toute  la  question  de  salut  con- 
sistait à  gagner  du  temps  :  c*est  ce  qu*avait 
admirablement  compris  Dumouriez,  en  venant 
s'adosser  aux  défilés  de  I'Argonne.  L'ennemi, 
dont  il  eût  aisément  coupé  les   communica- 
tions ,  n'osa  pénétrer  en    le  laissant    sur  ses 
derrières,  et  bientôt  les  deux  armées  réunies 
reçurent  d'importants  secours  de  tous  les  points 
de  la  France.  Beurnonville  (voy.)  accourait  de 
la  frontière  de  Flandre  à  la  téie  de  d,000  hommes 
pour  appuyer  la  gauche  de  Dumouriez  à  Rethel, 
où  il  devait  être  rendu  le  13  septembre  ;  Duval, 
avec  7,000  hommes,  devait  pareillement  occu- 
per les  postes  du  Chêne-Populeux,  et,  à  la  tête 
d'un  corps  de  22,000  hommes,  Kellermann  allait 
se  diriger  de  Chêlons  vers  la  droite  du  camp 
de  Grand-Pré.  Ces  dispositions  habiles  réus- 
sirent :  la  journée  eut  lieu;  les   troupes  de 
Kellermann  furent  seules  engagées ,  et  après  la 
victoire  de  Valmy,  l'armée  ennemie  se  mit  en 
retraite   au  commencement  d'octobre.    Après 
en  avoir  fini  d'un  seul  coup  avec  les  Prus- 
siens ^  Domoariez ,  qui  depuis  longtemps  avait 
un  plan  tout  formé  pour  l'invasion  de  la  Bel- 
gique, prit  pour  centre  de  ses  opérations   le 
camp  de  Famars,  sons  Yalenciennes,  et  s'y  con- 
centra avee  40,000  hommes;  le  reste  des  forces 
mises  à  sa  disposition  se  partageait  en  deux 
oorps,  dont  Tun,  de  28,000  hommes,  destiné  à 
tenir  sa  droite,  sooa  les  ordres  des  généraux  Va- 
lence et  Harville,  occupait  la  ligne  qui  s'étend 
de  Givet  et  Namur  jusqu'à  Maubiéuge,  et  devait 
tenir  en  échec  un  corps  d'Autricluens  campés 
vers  Luxembourg,  ainsi  que  les  forces  ramenées 
par  le  général  autrichien  Clairfayt,  qui  évacuait 
la  Champagne;  et  l'autre,  fort  de  18,000  hom- 
mes, aux  ordres  du  général  La  Bourdonnaye, 
formant  l'aile  g»uche,  devait  observer  le  prin- 
cipal corps  de  bataille  de  l'armée  autridiienne , 
sous  les  ordres  du  duc  de  Saxe-Teschen,  dont  la 
droite  s'appuyait  au  village  de  Jemmapes  et  la 
gauche  à  celui  de  Cuesmes.  Dès  le  28  octobre, 
Dunioaries,  franchissant  la  frontière  belge,  s'était 
porté  sur  la  rente  de  Mons  avec  le  centre  de  son 
année,dont  Beurnonville  conduisait  l'avant-garde; 
de  savantes  manœuvres  et  plusieurs  actes  d'in- 
trépidité de  la  part  de  ce  dernier  et  des  généraux 
Dampierre,  Ferrand  et  La  Bourdonnaye,  en  dé- 
masquant son  front  d'attaque,  accélérèrent  le 
développement  de  la  ligne  française  en  face  du 
camp  du  duc  de  Saxe-Tesdien,  défendu  par  de 
grosses  redoutes  et  par  plusieurs  rangées  de  ca- 


nons en  amphithéâtre.  Par  les  dispositions  qui  se 
trouvèrent  ainsi  préparées  dans  U  soirée  du 
fi  novembre  ponr  un  engagement  général,  tout 
le  front  des  Autrichiens  allait  présenter  aux  têtes 
de  colonnes  françaises  nne  formidable  résistance; 
leurs  flancs,  il  est  vrai,  pouvaient  être  débordés, 
mais  aussi  le  feu  de  leurs  batteries,  plongeant 
dans  Tépaisseur  des  bataillons  français,  devaitai- 
sément  balancer  le  désavantage  du  nombre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  DunuMiriez  s'était  résolu  à  affronter 
le  péril  d'une  semblable  attaque,  afin  de  rendre 
le  résultat  de  l'action  plus  décisif.  Sa  confiance 
dans  la  valeur  et  l'intelligence  de  ses  lieutenants 
et  dans  fenthouslasme  des  jeunes  volontaire! 
A-ançais  se  trouva  justifiée  le  lendeôoabi  par 
l'issue  de  la  glorieuse  bataille  de  Jemmapes,  qol 
lui  livra  la  Belgique.  Comme  à  Valmy,  le  jeune 
duc  de  Chartres  (voy,  Louis-Philippe),  alon 
lieutenant  général  et  commandant  en  second  le 
centre  de  l'armée  sous  Dumouriez,  y  avait  conn 
battu  avec  éf;lat.  Mons  Ait  occupé  le  lendemalB 
par  les  Français,  qm',  maîtres  de  la  Meuse  d 
de  l'Escaut,  après  cette  admbrable  campagne  d'an 
mois,  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  en  deçà  de 
la  Roër. 

Cependant,  au  sein  de  la  république,  qu'il  avail 
préservée  des  désastres  de  l'invasion  étrangèie, 
Dumouriez,  en  raison  même  de  ses  saonèi, 
voyait  se  soulever  contre  lui  toutes  les  foreors 
de  l'envie.  Résolu  à  ne  rien  éparnner  pour  se 
maintenir  au  poste  glissant  où  déjà  la  reconnais- 
sance publique  avait  cessé  de  lui  prêter  son  ap- 
pui, il  accourut  à  Paris  (7  janvier  1793),  s'a- 
boucha en  secret  avec  les  partis  opposés ,  lenr 
offrit  des  garanties  peu  honorables  de  son  dévoue- 
ment, et  en  vint  jusqu'à  prendre  envers  ceux 
qu'il  croyait  le  plus  utile  de  ménager  des  engjigS- 
ments  pour  le  moins  équivoques.   C'est  aàsl 
qu'après   s'être  mêlé  d'abord  aux  démarches 
concertées  entre  un  petit  nombre  d^homroes  po- 
litiques qui  voulaient  tout  tenter  pour  enlever 
le  roi  durant  l'instruction  de  son  procès,  il  reeuls 
ensuite  devant  les  moyens d'exéÀtion  proposés: 
en  abandonnant  l'entreprise,  il  n'en  resta  pis 
moins  compromis  dans  des  menées  qui  allaient 
devenir  le  prétexte  de  sa  ruine.  Il  rejoignit 
l'armée  après  la  catastrophe  du  21  janvier,  A 
préparait  ses  disirasitions  pour  eiïectuer  la  â»- 
qiiête  de  la  Hollande,  lorsqu'un  échec  essuyé 
par  Miranda,  et  qu'il  fallait  à  tout  prix  réparer, 
l'entratna  dans  une   téméraire  entreprise,  la 
bataille  de  Nerwinde  (18  mars),  qu'y  livra 
au\  Autrichiens ,  forts  de  52,000  hommes,  n'en 
ayant  lui-même  que  32,000.  La  perte  de  «Me 
bataille  entrahia  Tévacuation  de  la  Belgique. 
Alors  redoublèrent  de  violence  les  accusations 
qui  s'élevaient  contre  lui  au  sein  de  la  Con- 
vention, et  enfin  un  décret  lui  enjoignit  de  com- 
paraître à  la  barre  de  l'assemblée  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  :  c'était  loi  signifier  d'ap- 
porter sa  tête  sur  l'échafaud.  Dans  cette  altrr- 
native,  n'attendant  son  salut  que  du  renver^ 
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DMtde  Mteax  régime  qni  pesait  sur  U  France, 
DiisîBetpaNe  d'entrepreûdre  une  attaque  à  main 
armée  antre  la  CoDTentioii  dans  un  moment  où 
iteoit  le  refooiait  sur  la  frontière,  Domoa- 
rio.b'béifla  pHis  à  prêter  roreille  anx  ouver- 
te qoilai  étaient  faites  de  la  part  des  puis- 
mm  taS&Êén  et  an  nom  des  chefo  de  Pémigra- 
tepfr  te  colon^  Mack,  chef  d*état-major  de 
fnè  du  prince  de  Saxe-Cobourg.  Ces  négo- 
àtm  86  pouraniTaient  avec  une  jaste  défiance 
A^d  d'antre,  lorsque  tout-à-coup  Dumou- 
Rt  vit  miter  à  son  quartier  général,  aux  Boues 
^  M-Amand,  le  ministre  BeomonTiUe,  ac- 
(SByaçié  de  Camus,  Lamarque,  Banca!  et  Qui- 
■ttejomiinissairesde  la  Convention.  Ils  venaient 
Mtttr  le  décret  au  général  en  chef,  qui  dès  lors 
tMîift  être  considéré  comme  étant  en  état  de 
^MoB.  Oe  dernier  était  entouré  de  son  état- 
B^;  iprès  quelques  explications  Téhémentea 
(tuéda^e  d'arguments  empruntés  de  This- 
iBnnmoK  et  produits  avec  une  ridicule  em- 
]^,  Amooriez  lit  arrêter  le  ministre  et  les 
pbvnmmissaires  répuMicains  par  un  déta^ 
AoKBt  de  bossards  de  Berchiny,  auxquels  il 
^^^  a  aDemand  Tordre  de  les  transférer  aux 
"Vt^nstes  de  l'armée  ennemie.  G'étaK  mal 
P^adre  son  temps  pour  frapper  un  coup  d*É' 
Met  ealniner  à  ses  vues  Tarmée  qu'il  n'avait 
l^fiterer  de  ce  découragement  qui  marche 
^h  nlte  d'un  revers.  Aussi,  n'ayant  pins  à  choi- 
^«DniMiiriez  part  pour  le  rendes-vous  qni  lui 
^  nàpà  par  le  colonel  Mack,  et  il  n'y  par- 
'^  avec  le  petit  groupe  de  domestiques  et 
MeioB  qui  raccompagnent  (de  ce  nombre 
M  le  doc  de  Chartres },  qu'en  essuyant  la  mous- 
^Me  de  plusieurs  postes  (hinçais  placés  sur 
in}M8a^.Pour  accomplir  les  stipulations  déflnl- 
Jnôaat  réglées  an  camp  autrichien,  il  reparaît 
te  iaKiemam  an  milieu  de  son  armée  :  quelques 
l«ipa«emblent  le  revoir  avec  joie  ;  mais  le  plus 
Ipnd  nombre  ne  raocueille  qu'avec  une  oonte- 
|tae  réservée  et  on  visage  morne.  On  lui  ap- 
if^^f»  la  veille,  k  la  nouvelle  de  sa  faKe» 
'""•nte  A  quitté  le  camp,  que  toute  l'armée  est 
le  floB  grand  émoi,  et  que  la  voix  du  chefne 
"  fins  écoutée.  Rédoit  alors  à  chercher  un 
d4B8  les  retrandiements  aatrlchiens,  Dn- 
'-,  n*étant  en  position  ni  d'exécuter  les 
«Upolées  ni  d'en  exiger  lui-même 
^ot,  se  vit  bfent<yt  écondult  par 
de  Cofaourg,  qui  se  borna  à  prendre  à 
l'Antricfae  un  ooips  de  1,500  hommes 
▼enos  rejoindre  le  général  tnnsfbge. 
^  Dumooriez  cette  justice  qu'il  n'sM 
jamais  consenti  à  concourir  en 
de  cause  aux  funestes  desseitts  que 
^^  slors  l'étranger  oontre  la  France, 

mpiiLlLite  d'y  rétablir  la  monarchie  des  Bour- 


^*»  «aas  retour  du  cOW  de  sa  patrie,  0u- 

^.  wa  longtemps  d'exil  en  exil.  Après 

^^vmvé  snecessiv^nent  à  Bruxelles,  à 


Cologne,  en  Angleterre,  en  Bulsse,  en  Allema- 
gne, en  Danemark,  à  Sahit-Pétersbourg,  il  re- 
tourna en  Angleterre,  où  les  services  importants 
qu'il  rendit  au  gouvernement  anglais  lui  valurent 
de  la  munificence  britannique  une  pension  de 
1,200  livres  sterling.  Ce  fut  surtout  en  haine  de 
Napoléon  que  l'Angleterre  s'attacha  par  des  tiien- 
faits  Dumouriez ,  qui  en  était  l'ennemi  impla- 
cable. An  reste,  on  usa  amplement  de  la  fertilité 
avec  laquelle  il  tiâtissait  des  plans  d'intrlgnss 
et  des  combinaisons  stratégiques.  Ce  fut  lu! 
qui  dirigea,  à  ce  qu'on  assure,  la  tactique  de 
lord  Wellington  dans  la  guerre  de  la  Péninsule, 
et  on  lui  attribue  la  meilleure  part  du  succès 
de  Vittoria  ainsi  que  les  plans  suivis  par  les 
puissances  coalisées  dans  llnTasion  de  la  France 
en  1814.  Ces  assertions  se  trouvent  appuyées 
de  preuves  produites  par  M.  de  Montgaillard, 
mais  dans  la  vue  de  reudre  odieuse  la  conduite 
du  général  fonçais.  C'est  aussi  dans  cette  in- 
tention, il  ne  faut  lias  l'oublier,  que  le  même 
historien  (I)  avance  sur  le  comptéde  Dumouries 
d'autres  faits  moins  vraisemblables,  notamment 
que  le  général  aurait  sollicité  de  Napoléon ,  en 
1804,  le  bâton  de  maréchal  d'empire  avec  les 
titres  de  duc  de  Sainte-Menehoold,  de  Grand- 
Pré,  etc.  On  ne  saurait  ajouter  foi  à  de  pareilles 
allégations  *,  mais  ce  qni  ne  peut  plus  être  révo- 
qué en  doute,  c'est  qu'en  1814  et  1815  il  em- 
ploya des  pratiques  secrètes  pour  obtenir  du  roi 
Louis  XYUt  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
Dumouriec  ne  trouva  pas  seulement  en  Angle- 
terre une  hospitalité  empressée  ;  U  y  compta  pour 
amis  des  hommes  de  distinotton»  11  résidait  de- 
puis quelque  temps  à  Turville-Park,  auprès  de 
M.  John  Bowring,  avec  lequel  il  s'était  lié  In- 
tiroemeot,  lorsqu'il  mourut,  à  quatre-vingt-quatre 
ans.  On  a  de  Dumouriez  :  État  présent  du 
royaume  de  Portugal  (en  1766);  Lausanne, 
1775,  in-13;  2^  édit.,  corrigée  et  considérable- 
ment augmentée,  Hambourg,  17iM,  in^**,  avec 
carte;  —  CaMêrs  d'un  bailiiùgè  qui  n*en- 
vêtra point  de  députéi  aux  états  généraux; 
1789,  in-r";  —  Galerie  des  Aristocrates  mi- 
litaires et  Mémoires  secrets  sur  la  guerre  de 
1757;  Paris,  1790,  in-8«;  ^QiHdedes  Nations^ 
ou  correspondance  politique  et  morale  sur  la 
France  et  les  Pays-Bas;  Paris,  1790;  -^  A  la 
Convention  nationale  et  à  la  Nation  f>rançaise  ; 
1793,  ta-8";  —  Correspondance  du  général 
Dumourlet  avec  Poche,  ministre  de  la  guerre, 
pendant  la  campagne  de  Belgique  en  1792, 
publiée  par  DeGrfmoard  ;  Paris,  1793,  iii-8°  ;  — 
Mémoires  de  Dumouriêt,  écritspar  lui-même  ; 
Hambourg,  1794,  2  vol.  ln-8**;  trad.  en  alle- 
mand et  en  aurais,  réimprimés  en  1795,  sons  le 
titre  de  :  ta  Vie  et  les  Mémoires  du  général 
Dumcurin;  3^  édition,  avec  Notes  et  Éclair- 
cissements historiques ,  Paris ,  1822  - 1824 , 
4  vol.  ln-8*;  4*  édition,  augmentée  delà  Vie  de 

(1)  Vqj.  MoQtgaillard,  Histoire  de  France,  etc..  édll. 
Iû>8«  ;  t.  Vil,  p.  M4-tn;  t.  XX,  etr. 
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Dumouries,  Paris,  1822,  2  vol.  m-l2  oa  2  vol. 
10-18;  cette  demi^  éditXMi  fait  partie  d'une 
Collection  de  pièces  importantes  relatives  à 
la  Révolution  française  ;  —  Coup  d*œil  poli- 
tique sur  ravenir  de  la  France;  Hambourg 
et  Londres,  1795,  in-8''  ;  —  Lettre  du  général 
Dumouriez  au  traducteur  de  V Histoire  de  sa 
Vie,  pour  faire  suite  au  Coup  d'cHl  politique; 
Hambourg  et  Londres,  1795,  in-8°  ;  —  Aux  As- 
semblées de  la  France,  pour  faire  suite  au 
Coup  d'ceil  politique  ;}miïei  1795,  m-B^'^— Exa- 
men impartial  d*un  écrit  intitulé  :  Déclara- 
tion de  Louis  XYHl;  sept  1795,  in-S"*;  —  Ré- 
ponseau  Rapport  du  député  Camus  ;mhn  i  796, 
In-S**;  ^  Delà  République  y  suite  au  Coup-d'œii 
sur  l'ayenir  de  la  France  ;  Hambourg  et  Londres, 
déc.  1796,  in-S";  —  Fragments  sur  Paris  ^ 
trad.  de  l'allemand  de  Frédéric>Jean-Laurent 
Meyer,  augmentés  d'une  Préface  et  de  Notes  ; 
Paris,  1 798  et  1800, 2  vol.  in  1 2  ;  —  Tableau  spé- 
culatif de  V  Europe;  férhec  l798,in-8^  ;— Nou- 
veau Tableau  spéculatif  de  P Europe;  1799, 
in-8^ ,  en  allemand  et  en  français  ;  -—  Campa- 
gnes du  maréchal  Schomberg  en  Portugal, 
de  1662  à  1668  ;  trad.  de  Tallemand  de  J.-F.  Aug. 
Hagner,  avec  des  notes  importantes;  Londres, 
1807,  in-12  :  l'auteur  a  eu  pour  butdans  ses  notes 
d'indiquer  aux  Portugais  les  moyens  les  phis  ef- 
ficaces de  s'opposer  à  l'invasion  des  Français; 
M^ellington  en  a  beaucoup  profité;  —  Jugement 
sur  Buonaparte,  dans  L'Ambigu;  Londres,  lO 
avril  1807  ;  Paris,  1814 ,  in-8<>.  Dumouriez  a  laissé 
en  outre  de  nombreux  et  curieux  manuscrits. 
[Paul  DB  Chàmrobbrt,  dans  VEncyeL  des  G, 
du  M,] 

DamourleK,  f^to  et  Mémoires,  —  Grintoard,  Corres- 
pondance de  Dumouriez  avec  Packe,  ministre  de  la 
guerre  pendant  la  campagne  de  BelôiQve  en  17M.  — 
Ledleu,  Le  général  Dumourien  et  la  RévottUion  fran- 
çaise. —  Lafayette,  Méwtoires»  —  Thlers,  Histoire  de 
la  Révolution  frangaise,  —  TIsaot.  Histoire  de  la  Ré- 
volution française^  Vf,  sio.  —  Mahul,  Annuaire  né- 
crologique de  IMB. 

DVMOU8T1BR  {Pierre,  comte),  général 
français,  né  h  Saint-Quentin,  le  17  mars  1771, 
mort  le  15  juin  1831.  Simple  réquisitionnaire  au 
1**^  batafilou  de  Saint-Quentin  (23  août  1793), 
il  devint,  au  commencement  de  1795,  aide  de 
camp  du  général  Krieg,  et  fut  nommé  adjudant 
général  adjoint  le  3  janvier  1800.  Après  la  bataille 
de  Marengo,  il  Ait  chaîné  de  porter  des  dépèches 
au  générai  en  chef  de  l'armée  d'Orient  Successi- 
vement chef  d'escadron  (27  septembre  1802), 
colonel  du  34"  régiment  de  ligne  (26  octobre 
1804),  il  se  rendit  au  5^  corps  de  la  grande 
armée,  et  combattit  à  Ulm,  à  Austerlitz,  à  léna, 
et  enfin  à  Pultusk,  où  il  fut  prodamé  général 
de  brigade  sur  le  champ  de  bataiUe,  le  26  dé- 
cembre 1806.  Étant  passé  à  l'armée  d'Espagne, 
il  prit  part  au  siège  de  Saragosse.  Colonel  en  se- 
cond aux  chasseurs  à  pied  de  la  garde,  il  se 
trouva  à  Essling  et  à  Wagram.  Étant  retourné 
en  Espagne  après  le  traité  de  paix  de  Vienne, 
il  y  obtint  le  grade  de  général  de  division  (  24 
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juillet  1811  ),  et  remporta  de  grands  avantages 
sur  les  Espagnols.  Rappelé  en  France  (1813), 
fl  prit  le  commandement  de  la  2*  divialMi  de  la 
jeune  garde,  et  fit  la  campagne  de  Saxe.  H  m 
trouva  h  Liltzen,  à  Bautzen,à  'Wnrizeo ,  aàmi 
qu'à  la  bataille  de  Dresde,  où  il  ftrt  grièvement 
blessé  à  la  jambe  d'un  coup  de  biscàien.  N'ayant 
point  accepté  la  croix  de  Saint-Louis,  qoe  la 
première  Restauration  lui  offrit,  Dumoustier,  qui, 
à  cause  de  sa  blessure,  n'avait  pris  aucune  part 
à  la  campagne  de  France,  fut  mis  à  la  retraite 
le  24  décembre  1814.  Élu  membre  de  la  chambre 
des  représentants  par  le  département  de  la 
Loire-Inférieure  pendant  les  Cent  Jours,  il  flàt 
exilé  (1816)  à  Nantes ,  où  il  resta  jusqu'à  la  ré- 
vélation de  Juillet.  S'étant  cassé  la  jambe  lors 
d'une  inspection  faite  aux  environs  de  Beau- 
préau  (25  avril  1831) ,  il  succomba  h  la  suite  de 
l'amputation.  A.  Saozav. 

Archives  de  la  Guerre. 

DVMOVTIBR  (Dante/),  peintre  français, 
né  à  Paris,  mort  dans  la  même  ville,  en  1631 .  Il 
est  regardé  comme  un  des  plus  anciens  peintres 
français.  Selon  toute  apparence,  il  apprit  la 
peinture  sous  l'un  des  maîtres  italiens  qui  ré- 
sidaient à  la  cour  de  France  ;  il  se  consacm  au 
portrait.  Son  exécution  rappelle  celle  du  Prima- 
tice.  n  règne  dans  ses  toiles  beaucoup  de  facilité, 
et  l'expression  des  figures  y  est  heureusement 
reproduite.  L'œuvre  de  Dumontier  est  à  la  fois 
précieuse  au  point  de  vue  de  l'art  et  à  ceint  de 
l'histoire  ;  car  ses  portraits  représentent  les  per- 
sonnages les  plus  importants  des  cours  de  France 
depuis  François  l^  jusqu'à  Louis  xm.  On 
connaît  aussi  de  Dumontier  une  série  de  dn- 
quante-six  portraits  historiques,  dessinés  anx 
trois  crayons  et  d'après  nature. 

1^  Bas,  Dict.  enqfcl.  de  la  FYùnce.  <—  NaRler,  Lex. 

DU  MUT.  Voyez  Mm, 

DUN.  Voyez  Ersune. 

DUNAKD  (Joseph),  antiquaire  français,  né 
à  Besançon,  le  11  décembre  1719,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1790.  Il  entra  dans  Tordre  des 
Capucins,  et  s'occupa  spécialement  de  recueillir 
des  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
Franche-Comté  et  delà  Bourgogne.  Les  prédeax 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés  furent  disper- 
sés pendant  la  révolution;  mais  ses  manus- 
crits sont  déposés  h  la  bibliothèque  de  Be- 
sançon. On  a  de  lui  :  Lettre  historique  H 
critique,  dans  laquelle  on  prouve  que  Henri 
de  Portugal  n'est  pas  de  la  maison  de  Bout» 
gogne-duché,  mais  de  celle  des  comtes  de  Bour- 
gogne; imprimée  dans  le  Iferctire  d'avril  1758. 

Chaadoa  et  Delandloe,  Dict.  nnio.  Mitorique. 

DUHiua  (  William),  poète  écossais,  né  à 
Siilton,  vers  1475,  mort  en  1530.  Il  entra  dans 
l'ordre  de  Saint-François,  et  parcourut  unegruide 
partie  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  Fatigué  de 
cette  vie  errante,  il  revint  en  Ecosse,  et  y  mou- 
rut, après  avoir  consacré  à  la  littérature  les 
loisirs  que  lui  laissait  la  vie  du  dottre.  Ses  ixh 
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nagoBlesplotcareBoin  sont  The  Thistleand 
tke  Base  (Le  Chardon  et  la  Rose  )  et  The  Goldin 
forge  (Le  Boiidier  d'Or).  La  première  de  ces 
compositions  célèbre  le  mariage  du  roi  d'É- 
eo«e  Jacques  IV  avec  Marguerite,  fille  aînée 
dfHori  Vn;  cette  union ,  qui  fit  cesser  de  Ion- 
9B  et  cmdles  gaerres ,  fut  regardée  dans  les 
ka  royaumes  oomme  la  promesse  d'une  ère 
èhnheur;  le  poète,  selon  Tosage  du  temps, 
■etasoène  des  personnages  allégoriques,  tels 
qsla  Nature  et  Le  Mois  de  Mai  ;  ses  expres- 
floBssoot  parfois  pittoresques.  Dans  le  Goldin 
Tierce,  fl  chante  le  combat  du  cœur  humain 
eoibe les  passions,  sur  lesqueUes  la  raison  finit 
pv  remporter  la  victoire.  Cet  ouvrage  offre  une 
inîtatiai  ingénieuse  du  Roman  de  la  Rose; 
«a  y  Rtnnve  une  foule  de  créatures  allégoriques 
ctâedifiDités  mythologiques.  Il  y  a  de  l'origi- 
BdlédiBs  un  écrit  intitulé  The  Daunce  :  la 
vefcâiCarème,  Mahomet,  ou  le  diable,  ordonne 
>  Mpriocipaax  ministres  de  hu  offrir  le  spec- 
tadeÀa  ballet  Chacun  des  sept  Péchés  mor- 
telle présente,  cabriole  et  débite  des  vers ,  qui 
ioat  me  critique  mordante  des  vices  et  des 
^  de  l'époque.  Une  verve  sdtirique  anime 
Otto  composition  étrange.  Les  écrits  deDunbar, 
après  iToir  été  réonis  en  partie  dans  les  recueils 
fÀMàent  Scottiih  Pœnu,  publiés  par  Halles , 
terinorg,  1770,  et  Londres,  1775 ,  etpar  Pinker- 
Im»  Londres,  1786,  ont  été  rassemblés  en  to- 
Ulé  et  édités,  avec  des  notes ,  par  D.  Laing  ; 
ÊAnboorg,  1834, 2  vol.  in-8*.  Une  vie  du  poète 
est  joinle  à  cette  édition,  fort  estimée.    G.  B. 

Wartn.  Bitt,  o/EnglUh  Poetrf,  1840,  t.  Il,  p.  4S8.  — 
tS^SpceiMeuiof  eorlg  Engh  Pcetrv;ltùl,  1. 1.  p.  S7i. 

*  bosBÂR (/eau),  poète  anglais,  vivait  dans 
il  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On 
a  de  loi  :  Spigrammaium  Centuriee  VI  et 
éeeades  toHdem;  Londres,  1616,  in-12. 

AMug,  SappL  à  Jfteber.  AUgetn.  Gelenrten-Ijêxikon. 

MncAH^nom  de  deux  rois  d'Ecosse,  dont  le 
fKBÎer,  appelé  anssi  Donald,  Ait  assassiné  en 
10^  par  l'ambitieux  Macbeth^  et  dont  l'autre, 
#  te  it  haâr  par  ses  violences  autant  que 
Dancoi  l"  s'était  foit  estimer  par  ses  vertus, 
pM  d'une  manière  semblable,  en  1095. 

iMteoaa,  BUtoria  SeoUea, 

W9Gair(Lord  Adam),  vicomte  de  Cam- 
Infayn,  amiral  an^ais,  né  à  Dundee,  le  l«r  juU- 
^1731,  mort  près  d'Edimbourg,  le  4  aom 
M.  n  deseendfut  d'une  des  plus  anciennes  ftt- 
■An  da  comté  d'Angus  (Ecosse),  entra  de 
^■■e  heore  dans  la  marine  militaire  anglaise, 
^tt  nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1761. 
H  setroavaitsoos  les  ordres  de  l'amiral  Keppel 
^b  fvîiedeLa  Havane,  et  faisait  partie  de  la  fiotte 
de  Badaey,  lorsque  cet  amiral  attaqua,  le  16 
JJ"**^  I7S0^  l'escadre  de  don  Juan  de  Langara, 
**P*^  ilpritcniq  vaisseaux  et  en  fit  sauter  un. 
Jl^^ww  oondnite  et  les  talents  de  Duncan  lui 
~™*  «  1787  le  grade  de  contre-amiral.  En 
17»  H  pusa  vice-amira]  de  l'escadre  blanche, 


et  prit  le  commandement  des  forces  britanni- 
ques dans  la  mer  du  Nord.  Le  12  juillet  1795, 
sur  la  rade  des  Dunes,  il  rallia,  avec  sept  vais- 
seaux, la  flotte  russe  de  l'amiral  KanikofT,  forte 
de  douze  vaisseaux  de  ligne  et  huit  frégates.  Il 
croisa  sur  les  cAtes  de  la  Hollande  jusqu'en 
octobre  1796;  mais,  malgré  le  nombre  de  ses 
vaisseattx,il  n'entreprit  rien  d'important.  Le6  jum 
1797  une  mutinerie  sérieuse  éclata  à  bord  de 
quatre  des  vaisseaux  de  la  flotte  de  Duncan.  Ces 
bAtiments  le  quittèrent  pour  se  joindre  aux  au- 
tres escadres  anglaises ,  également  révoltées  et 
mouillées  à  Nore  et  à  Shemess.  Cette  révolte  avait 
pour  but  une  augmentation  de  solde;  elle  était 
d'autant  plus  alarmante  que  les  mutins  étaient 
maîtres  de  l'embouchure  de  la  Tamise  et  pou- 
vaient facilement  se  joindre  aux  forces  françaises 
ou  hollandaises.  Le  gouvernement  anglais  trem- 
bla. Les  rebelles  ayant  refusé  tout  accommode- 
ment, il  fallut  recourir  à  la  force;  Duncan  se  fit 
remarquer  par  sa  fermeté.  Les  bouées  faidiqnant 
les  passes  de  la  Tamise inrent  enlevées;  on  éleva 
sur  le  rivage  des  batteries  pour  tirer  à  boulets 
rouges  sur  les  insurgés,  et  l'amiral  s'avança  avec 
les  bâtiments  restés  fidèles.  La  désunion  se  mit 
entre  les  mutins  ;  le  9  trois  vaisseaux  se  sou- 
mirent, d'autres  imitèrent  successivement  cet 
exemple,  et  le  12  on  n'en  comptait  plus  que  sept 
qui  avaient  conservé  le  drapeau  rouge  ;  encore 
leurs  équipages  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux. 
Plusieurs  hommes  furent  tués  et  blessés.  Enfin, 
Duncan  fit  une  dernière  proclamation;  qui  mit  fin 
à  la  sédition.  Le  14  Samuel  Parker,  chef  des 
révoltés  et  plusieurs  de  ses  complices,  furent  ar- 
rêtés, jugés  et  pendus.  Duncan  reprit  ensuite  le 
blocus  du  Texel  jusqu'au  commencement  d'oc- 
tobre, où  il  se  vit  forcé  de  venir  se  ravitailler  à 
Yarmouth.  Le  7  il  apprit  que  les  Hollandais , 
profitant  de  son  éloignement,  avaient  mis  à  la 
voile,  n  rembarqua  son  monde  à  la  hftte,  reprit 
la  mer  le  9,  et  eut  connaissance  le  1 1  de  la  flotte 
ennemie,  qui  se  composait  de  quinze  vaisseaux. 
Duncan  en  commandait  seize;  il  gagna  le  vent, 
de  manière  à  empêcher  les  Hollandais  de  rentrer 
au  Texel  sans  combattre.  Il  engagea  bientôt  l'af- 
faire entre  Camperduyn  et  Egmont-op-Zée, 
rompit  la  ligne  ennemie,  dont  il  détacha  cinq  bâ- 
timents, enveloppa  le  reste  avec  toutes  ses  for- 
ces, prit  six  vaisseaux,  deux  frégates,  et  après 
un  combat  opiniâtre,  coula  un  brick  et  une 
goélette.  La  perte  des  Hollandais  s'éleva  à  1,160 
tués  ou  blessés  et  celle  des  Anglais  à  1,030. 
Duncan  fut  créé  comte  de  Camperduyn  avec  un 
majorât  de  deux  mille  livres  sterling.  Le  parle- 
ment lui  adressa  des  félicitations  et  la  Cité  lui 
décerna  une  épée  d'honneur.  En  1799  Duncan 
débarqua  le  général  Abercromby  au  Helder  avec 
cinq  mille  hommes ,  et  le  20  août  il  se  présenta 
devant  la  rade  du  Texel.  A  la  tète  d'une  forte 
escadre,  il  somma  l'amiral  Storg,  commandant  la 
flotte  batave,  de  se  rendre  à  lui,  Duncan,  comme 
agissant  au  nom  du  stathouder.  L'amiral  Storg 
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répondit  «  qu'il  connaiMait  ]m  devoirs  «pie  loi 
imposait  son  paTillon,  qu'il  n'ai^rait  jamais  en 
traître,  et  qu'il  était  prêt  à  faire  une  défense 
digne  de  sa  patrie  ».  Duncan  annonça  alors  par 
une  proclamation  qu'il  ne  se  présentait  pas 
comme  ennemi,  mais  comme  allié  et  pour 
rendre  la  liberté  au  peuple  batave.  Cette  adroite 
déclaration  eut  l'effet  qu'il  en  attendait  :  bientôt 
les  équipages  hollandais,  arborant  le  pavillon  an- 
glais à  côté  de  celui  d'Orange,  forcèrent  le  brave 
Storg  à  livrer  ses  b&timents.  L'année  suivante, 
Duncan  quitta  le  service  actif,  mais  il  vécut,  peu 
de  temps  dans  le  repos.  D'après  son  portrait, 
exécuté  par  Danloux,  Duncan  avait  plus  de  six 
pieds,  et  était  d'un  physique  imposant. 

Alfred  ns  Lacaxi. 

Cti«la«rs,  Gên,  biog.  iHet, 

DVHGAN  (Guillaume)f  philosophe  écossais, 
né  à  Aberdeen,  au  mois  de  juillet  1717,  mort 
dans  la  même  ville,  le  l^^mai  1700.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  Maréchal  à  Aberdeen, 
il  se  rendit  à  Londres,  et  vécut  des  produits  de 
sa  plume.  11  publia,  sous  le  vwle  de  l'anonyme,  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  des  tra- 
ductions du  français  et  du  latin.  Sa  meilleure 
production  est  une  Logique^  publiée  d'abord  en 
1748,  dans  le  Preceptor  de  Dodsley ,  et  réimprimée 
plusieurs  fois  sépû'ément  Cet  excellent  travail 
valut  à  Duncan  la  place  de  professeur  de  philo- 
sophie naturelle  et  expérimentale  à  Tuniversité 
d'Aberdeen.  Parmi  les  traductions  de  Duncan, 
on  remarque  celle  des  Commentaire$  de  Jules 
César^  1763,  in-fol.;  et  celle  des  JHscours 
choUis  de  CicéroH. 

Chalman,  GmtreU  Béoçraphiwl  DMionary, 

DUNCAN  (  Marc  ),  médecin  écossais ,  mort  en 
1640.  Il  passa  en  France,  et  s'établit  à  Saumur, 
où  il  devint  professeur  de  philosophie  et  ensuite 
principal  du  collège  des  calvinistes,  il  s'acquit 
une  si  grande  réputation ,  que  Jacques  I**^,  roi 
d'Angleterre,  le  nomma  son  médecin  ordinaire. 
Duncan ,  qui  s'était  marié  en  France,  ne  voulut 
pas  quitter  sa  patrie  adoptive,  et  passa  le  reste 
de  ses  jours  à  Saumur.  11  laissa  en  mourant  plu- 
sieurs enfants ,  dont  l'un  acquit  quelque  célébrité 
sous  le  nom  de  Cérisantes  (  voy.  ce  nom  ).  On  a 
de  Duncan  :  Discourt  sur  la  possession  des 
religieuses  ursulines  de  Loudun  ;  Paris,  1634, 
in-8^  Duncan  eut  le  courago  de  dire  que  cette 
prétendue  possession  n'était  qu'un  efTet  de  l'hys- 
térie et  d'une  imagination  déréglée.  Cet  écrit  fit 
tant  de  bniit  que  Laobardemont,  commissaire 
pour  l'examen  de  la  possession  démoniaque  des 
religieuses,  aurait  fait  une  méchante  affaire  à 
l'auteur  sans  l'intervention  de  la  maréchale  de 
Bréié,  dont  Duncan  était  le  médecin. 

Chaliaert,  Cmterûl  Moçraphicul  Dtetiomanf* 

DUNCAN  {i)aniel)j  médecin  français,  de  la 
foroilie  précédente,  né  àMontaoban,  en  1649, 
mort  à  Londres,  le  30  avril  1735.  Squ  grand  •père 
Guillaume  Duncan  avait  quitté  Londres  pour 
venir  s'établir  dans  le  midi  de  la  France.  Daniel 


Duncan  étndia  la  philosophie  à  l'oniversîté  de 
Toulouse,  et  fut  reçu  docteur  à  Montpellier  en 
1673. 11  passa  ensuite  quatre  ans  à  Paris  pour  se 
perfectionner  dans  ses  connaissances,  et  revint  à 
Montpellier  se  livrer  à  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Forcé  de  quitter  la  France  à  la  suite  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  il  se  retira  k 
Genève ,  puis  à  Berne ,  où  il  passa  huit  on  uhaî 
ans.  Les  magistrats  de  Berne  ayant  oûoint  à 
tous  les  réftigiés  français  de  quitter  le  cantoD  » 
Duncan  se  rendit  à  Berlin,  puis  à  La  Haye» 
et  enfin  à  Londres,  où  il  termina  ses  jours.  O»  a 
de  lui  :  explication  nouvelle  e^  méthodique 
des  actions  animales;  Paris,  1678»  in-ia. 
«  Cette  physiologie,  dit  la  Biographie  médicesie, 
est  calquée  presque  entièrement  sur  celle  de 
Willis.  Duncan  semble  n'avoir  jamais  songé 
même  à  consulter  la  nature,  et  à  observer  les 
faits  avant  de  raisonner,  car  il  puisa  toutes  ees 
théories  dans  sa  seule  imagination,  et  on  aoraU 
peine  à  croire  jusqu'à  quelles  suppositions  fai- 
sarres  oelle-d  l'a  conduit  ;  »  —  /ii  Ckàmis  na- 
turelle ,  ou  explication  chimique  et  mécats^ 
que  de  la  nourriture  de  Vanimal;  partie  1*^*^, 
Montauban,  1680;  parties n  et Hl,  Parts,  1687, 
inl);  U  Haye,  1707,  in-8'';  trad.  en  l«tin, 
Amsterdam,  1707,  in-S";  ^  V  Histoire  de  VA- 
nimal,  ou  la  connaissance  de  l'homme  amimé 
par  la  méchaniquB  et  par  la  chimie;  Paris, 
1682,  in-8«;ibid.,  1687,  in^<';trad.  en  latin, 
Amsterdam,  1683,  in-S";—  Avis  saluttnre* 
contre  l'abus  des  choses,  et  parliculièrememi 
du  anféj  du  chocolat  et  du  thé  ;  Rotterdam , 
1 705,  in-8°  ;  trad.  en  allemand ,  Leipzig ,  1 707, 
in-12  ;  en  anglais,  Londres,  1716,  in-ë**.  Dans  toos 
ees  ouvrages  on  remarque,  suivant  Éloy,  «  beau- 
coopd'idées  neuves  et  en  même  temps  une  infinité 
d'opinions  plus  absurdes  les  unes  que  les  antras  ». 

âioç.  Brit,  "  Ctiaimen,  Gm^  biog,  IM«t->  Éloy,  JMût. 
hiUoriqtu  Oe  la  Médecine.  —  Mlog,  médicale.. 

DUNCAN.    Foy.  CERISàlITBS. 

nuNCOMNN  {Guillaume),  poète  el  littéra- 
teur anglais,  né  à  Londres,  en  1690,  mort  cq  fé- 
vrier 1769.  Entré  à  seize  ans  dans  les  bureaux 
de  Tamiraoté,  il  renonça  à  cette  pontion  pour 
s'adonner  aux  lettres.  U  débuta  par  Ja  traMi ac- 
tion d'une  Ode  d^ Horace,  imprimée  dans  l'édi- 
tion de  ce  poète  par  Wit.  Il  publia  ensuite  à 
part  une  version  du  Carmen  seculare^  et  bîentùt 
après  la  traduction  de  VAthalie  de  Ractne.  Se- 
condé par  son  fils,  il  fit  paraître,  en  1757  et  en 
1759,  un  Horace  traduit  et  annoté.  La  dernière 
de  ses  publications  fut  celle  des  Seven  Sesrn%ons 
de  l'évèque  Herring. 

Rom,  New.  biog.  Diet.  —  Clialmert,  Gen.  Uost^  iMct. 

DUNCOMBB  (  Jean  ),  antiquaire  an^ais,  né 
en  1730,  mort  en  1785.  Après  avoir  reçu  sn  pre- 
mière instruction  à  Romford  et  àFelsted,  dans  Un 
comté  d'Essex,  il  devint  élève  de  l'université  de 
Cambridge.  Entré  ensuite  dans  les  ordres,  il  obtint 
un  bénéfice  à  Cantorbery,  et  futnommé  prsBaiar 
prédicateur  à  la  cathédrale  de  cette  ville.  Cn 
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im  il  Mappdéà  lamiltrise  de  rhOptal  Mnt- 
Je»  dans  U  Cité.  Eofin  il  eut  1«  yicariat  de 
HoiK,  dws  le  voigiiume  de  Cantorbery.  Outre 
âNm  poèmes,  doot  le  plu»  oonau  est  Th^  ^9- 
•tMM,  00  a  de  lui  en  proee  ;  The  Corrêipon- 
knt^J^in  SttqhUt  esff.  i  —  Th$  Mari  ^f 
Corle'i  Uiien  Jrom  IMy  and  ArcMUh^ 
Btrrinç'sUiten. 

Ifistres»  Dooooiube,  femme  do  précédeot, 
Mteà  un  Ige  aTaaoé,  le  2a  octobre  1812,  col- 
tnilH  lettrée  et  U  peintore.  On  a  d'elle  des 
Hé^  imprimées  dans  le  Poêtical  CaUndar 
d  dan  le  recueil  de  NichoU,  et  l'histoire  de  Fi- 
àlùi  ft  BonoriOt  insérée  dans  YAdv$nturm'' 

Oilmta,  GtoMrol  Hoçr,  INcItonorr, 

mua  (Pavid),  g^éral  aurais,  né  à 

EWwii,  en  1735,  mort  le  18  février  18S0. 

Fil  ta  Bégeoiaat  d'£dimboui«,  et  destiné  à  la 

uMee,  il  quitta  bientât  eette  carrière  pour 

oeleteamies.  La  protection  de  son  oncle,  J>a- 

nlWibsa,  quartier-maître  ivénéral  de  l'armée 

^^ttUi  hù  fit  franchir  rapidement  lee  grades 

ÛMn.ED  177011  fut  nommé  major  du  I5«de 

^i^PM»  psuaprte  quartier-roattre  général,  puis 

^>dat|teérâl  en  1781,  et  major  général  an 

1790.  u  1793  il  fut  un  dès  commandants  d«» 

b«VK«8}iiaesqui  oeoupèrent  Toulon.  U  essaya 

lAiMrsfeis,  maia  aana  snceèa,  de  détruire  les 

^"tottfrwQaiees,  et  forcé  d'évaimer  Toulon»  il 

i^naiiitea  Oorse,  et  s'empara  de  cette  lie.  Envoyé 

■«iearleoontincot  à  l'armée  do  doc  d'York, 

4Kapalaèl'aaaîredeToumay,le  lOmai  1794, 

^  «Im  le  poste  fortifié  de  Tuy t,  le  30  décembre 

fdmL  Par  cet  heureux  coup  de  main,  il  fiuilita 

il  Rtiaite  des  troupes  anglaises,  et  il  présida  lui- 

"te  à  leur  embarquement.  En  1797  Dundas 

^  Mmmé  qnartier-nialtre  général,  et  employé 

ll799}<laBs  une  nenvdle  expédition  en  Hollande, 

*"*  le  commandement  du  duc  d'York.  En  1801 

1  fat  chargé  d'exereer  dans  la  plaine  de  Bagshot 

*  ampdé  Tingt-einq  mille  hommes.  En  1809, 

^(^  la  chambre  des  communes  força  le  duc 

^'ork  de  donna'  sa  démiseion  de  commandant 

«chef,  DftDdas  fat  élevé  à  cette  dignité,  qu'il 

P^  pendant  deux  ans.  Âa  bout  de  ee  tempe, 

^  %  avancé  l'obfigea  d^abandonner  ces  fono- 

^;  il  reçut  en  édiange  le  commandement 

^pmôer  régiment  de  dragons  de  la  garde,  qu'il 

M  joflqQ'è  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Prineiplu 

^•^iUarjiMwMmenUf  efùefly  applicable  to 

•^tory;  1788,  m.4«. 

.'•ranai  (Sir  A,  SAunMns  Dsàiis),  vice- 
f«Ql  n^ÛA^  né  en  1786.  Sa  femiUe  descend 
^Qnrtes  de  Lauderdale.  U  prit  du  service  le 
i'  iBan  1799,  en  qualité  de  novice ,  à  bord  du 
TAiieaa  Keof,  de  soixante^uatorie  canons, 
«ptHneWiUiam-Jobston  Lof,  faisant  partie  de 
r»adre  commandée  par  lord  Duncan  et  sir  Ri- 
*<^  Kckerton,  escadre  qui  essaya  sans  succès 
^<ieseeote  en  Hollande.  L'année  suivante  le 
mme  Dudas  assista  au  blocus  d'Alexandrie  en 


qualité  de  cadet.  Il  paaaa  «Marne  HenliBaBt  aur  la 
Uda  (trente-huit  canons),  puis  sur  le  vaissean 
Cambrkm  (quarante  canons),  en  croisière  dans 
la  Méditerranée ,  et  participa  h  la  prise  de  trois 
cmaaires  français»  portant  ensemble  deux  cent 
fingfc<Ginq  hommes  et  quarante  canons.  Uflt  en- 
suite une  station  sur  les  cotes  d'Amérique,  et 
vint  prendre  pari  au  blocus  de  Stralsund  et  an 
second  bombardement  de  Copenhague»  pendant 
lequel  il  fut  blessé  par  un  éclat  de  bombe.  Le 
13  octobre  1807,  élevé  au  grade  de  caïutaine ,  il 
reçut  le  oommandementdu  Pframe  (trente-six 
canons  ).  Le  2  avril  1808,  il  épousa  Jane  Dun- 
das, sa  tante,  qui  lui  apporta  une  fortune  consi- 
dérable, et  dont  il  ent  deux  fils.  Le  20  avril 
1813,  Dundas  captura  le  corsaire  français  Le 
Zèbre  (dix  canons)  et  le  18  février  1814  La 
Ville-de-Lorient  (quatorze  canons).  De  1816 
à  1819,  il  stationna  dans  la  Méditerranée  sur  le 
Tapir,  et  fut  mis  è  son  retour  en  disponibilité. 
H  rentra  dans  le  service  aetif  m  1830,  et  eut  le 
commandement  du  liégentf  vaisseau  de  cenl- 
vhigt  canons,  et  de  1836  à  1838  celui  du  vais- 
seau Brifannia,  de  même  force.  Guillaume  IV  le 
nomma,  en  1839,général-adjudant  de  marine.  Sir 
Dundas  Alt  élevé  au  rang  d'aminJ  le  33  novembre 
1841,  et  appelé  en  1863  au  commandement  de  la 
flotte  anglaise  de  la  mer  Moires  Parti  de  Malte  le 
7  jubi,  il  parut  le  13  dans  la  baie  de  Besika;  le 
10  novembre  il  jeto  l'ancre  dans  le  Bosphore, 
et  entra  dans  la  mer  Noire  le  4  janvier  1864. 
Son  retour  dans  la  baie  de  Beicos  Ait  l'occasion 
d'un  démêlé  asses  vif  avec  lord  stratford-Gan^ 
ning,  ambassadeur  à  Oonstantinopto ,  qui  obtint 
du  ministère  la  rentrée  de  la  flotte  anglaise  dans 
la  mer  Noire  (6  février).  Le  vica-amiral  Dundas 
fut  rappelé  en  Angleterre,  en  même  temps  que 
son  collègne,  Tanùral  Hamelin,  rentra  en  France. 
DUSiDAg  (Sir  Richard  SàoimEas),  oootre- 
amiral  anglais,  qu'il  ne  (Wt  point  confondre  avec 
le  précédent,  est  né  en  1801.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine  militaire,  et  parcourut  suc- 
cessivement tous  les  grades.  Ses  services  lui 
méritèrent  son  avancement  Après  avoir  long- 
temps commandé  le  vaisseau  Melville^  de  72 
canons,  en  croisière  sur  les  cétea  de  Chine,  il 
commanda  h  bord  du  Poumful,  de  84,  une  es- 
cadre dans  la  Méditerranée ,  sous  les  ordres  de 
sir  William  Parker*  Devenu  second  lo^d  naval 
de  l'amirauté,  il  fut  appelé  dans  les  premitfs 
jours  de  février  1866  au  commandement  en  chef 
de  la  flotte  anglaise  dans  la  Baltique,  en  rempla- 
cement de  sir  Mapier.  Dans  l'impossibilité  d'atta^ 
querCronstadt,  Dundas  se  servit  du  moins  utile- 
ment des  forces  placées  sous  ses  ordres,  et  puis» 
samment  secondé  par  le  oontre-amiral  français 
Penaud ,  il  anéantit  le  commerce  russe  sur  toutes 
les  cdte8  de  Finlande  et  jusque  dans  les  ports  les 
plus  reculés  de  la  mer  Blanche.  Le  0  août,  après 
avoir  reçu  un  certain  nombre  de  chaloupes  canon- 
nières et  de  bomber  des,il  attaqua  SweabcN^.  Après 
un  bombardement  de  quarante-cinq  heures,  tout 
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ce  qui  dans  la  ville  était  saaceptible  d'être  tn- 
cendié  Ait  réduit  en  eendrea.  La  perte  des  Rnafles 
en  arsenaux,  caaomes,  magasins,  ateUers  de 
Goostruction,  Ait  inealenlabie,  et  deux  mille 
hommes  Aueat  tués  on  Messes.  Ce  désastre 
anéantissait  les  provisions  et  le  matérM  de  tons 
genres  péniblement  amassés  depuis  trente  an- 
nées. La  puissance  maritime  de  la  Russie  reçut 
un  coup  terrible.  Sweaborg  était  regardé  comme 
la  place  la  plus  forte  de  la  BaHiqDe  après  Grons- 
tadt;  cependant  limmense  succès  obtenu  par  les 
alliés  ne  leur  cottta  qu'un  matdot  anglais  tué  et 
quelques  blessés.  Ce  résultat,  presque  incroyable, 
s'explique  par  les  excellentes  dispositions  prises 
par  les  amiraux,  la  justesse  du  tir  et  la  puissance 
de  projection  des  pièces  employées. 

AUired  DB  Laoau. 


MJHDAB.  Foy.  Mbltillb. 

*  DOH DA88  (  Guillaume  ),  médecin  hollan- 
dais, TÎTait  dans  la  première  moitié  du  dix-bd- 
tième  siècle.  On  a  de  lui  :  OriboiU  Anaiamica, 
ex  libris  Galeni,  cum  vm^sione  latina  J,  B,  Ka- 
sarii  cum  notis;  Leyde,  t73&,  in-4<*. 

Adebug  j  Soppléneat  à  JOcher,  Jittg,  GA-lagUt. 
DUNDOHALD.  Voy.  COGHKAIIB. 

DVHGAL,  astronome  irlandais,  virait  encore 
en  834.  On  n'a  pas  beaucoup  de  renseignements 
sur  rhîstoire  de  sa  vie  :  on  croit  savoir,  toute- 
fois, qu'il  habitait  un  monastère  voisin  deSaint- 
Denys.  De  ses  œuvres  on  possède  un  traité  sur 
le  culte  des  images,  contre  Claude  de  Turin,  le- 
quel se  trouTC  dans  la  BMiothèque  des  Pères^ 
t.  xrv,  et  une  réponse  à  Charlemagne,  qui  l'avait 
consulté  sur  une  éclipse,  réponse  publiée  par 
Luc  Dachery,  dans  le  tome  X  de  son  SpicUe- 
gium.  Mabillon  6t  les  anteurs  de  VJffisMre  /i^ 
téraire  de  la  France  attribuent  encore  à  Dus- 
gai  des  vers  imprimés  et  quelqueft-ons  qui  sont 
médits  ;  mais  ces  attributions  nous  paraissent 
très-contestables.  B.  H. 

NisL  UtUrMn  de  la  France,- 1.  IV. 

DCHi  (Égide'RoméuUd)  f  compositeur  dra- 
matique napolitain,  né  le  9  février  1709,  à  Matera 
(royaume  de  Naptes) ,  mort  à  Paris,  le  11  juin 
1775.  Fils  d'un  mettre  de  chapelle ,  dont  il  était 
le  dixième  enfant,  on  l'envoya  à  l'ège  de  neuf 
ans  au  conservatoire  dei  Poveri  di  Giesii' 
Cristoy  à  liapies,  où  il  étudia  sous  la  direction 
du  célèbre  Durante.  Il  alla  ensuite  à  Rome  pour 
y  écrire  l'opéra  de  Nerone,  en  concurrence  avec 
Pergolèse,  qui  composait  alors  son  ùUmpiadê. 
L'opérade  Dnniréussit,  celui  de  Pergolèse  tomba, 
malgré  une  supériorité  de  mérite  que  Duni  lui- 
même  n'hésita  pas  à  proclamer  hautement. 
Chargé  d'nne  mission  secrète  pour  Vienne,  il 
saisit  cette  occasion  pour  foire  entendre  ses  com- 
positions dans  la  capitale  de  l'Anferiche.  A  son 
retour  à  Naples,  le  roi  le  nomma  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  Saint-Nicolas  de  Bari.  Quelques 
années  pkw  tard ,  il  écrivit  l'opéra  d'Atiaserce, 
qui  fut  représenté  ayec  succès,  à  Naples,  sur  le 


théâtre  San-Carios  ;  il  se  rendit  ensuite  à  Ve- 
nise, et  delà  à  Paris  et  à  Londres,  où  il  composa 
la  musique  de  plusieurs  pièces.  Une  matedie  | 
chronique,  qui  le  foisalt  beaucoup  sonflnr,  le  | 
décida  à  se  rendre  en  Hollande  pour  y  consulter 
Boerhaaye,  qui  le  guérit  en  effet  ;  mais  en  revenant 
en  Italie  il  Ait  attaqué  par  des  brigands,  près  de 
BCilan,  et  la  frayeur  qu'il  éprouva  altéra  pour  too- 
jours  sa  santé.  Après  avoir  visité  Gènes,  il  fat  ■ 
chargé  d'enseigner  la  musique  à  la  princesse  Un* 
belle,  fille  de  llnfSuit  de  Parme.  Ce  Aott  pendant  non 
s^our  à  la  cour  de  I^rme,  composée  en  grande 
partie  de  Français,  que  Duni  écrivit  ses  premiers 
ouvrages  sur  des  paroles  françaises.  Son  coop 
d'essai,  Ninetie  à  la  cour,  lui  valut  un  soooès 
tel  qne  bientôt  il  reçut  de  Paris  deux  plèoeSy  La 
Chercheuse  d*espri$  tiLe  Peintre  amoureux  de 
son  modèle,  dont  on  le  priait  definre  la  monique. 
Duni  se  mit  au  travail,  et  revint  à  Paris,  en  1757» 
faire  représenter  le  dernier  de  ces  ouvrages.  I^es 
applaudissements  qu'il  recueillit  le  décidèrent  à  ae 
fixer  dans  cette  ville,  où  il  a  successivement  écrit 
dix-huit  opéras,  presque  tous  couronnés  de  siieoèa. 
Duni  est,  avec  Philidor,  Monsigny  et  Grétry» 
qui  le  suivirent  bientôt  et  le  surpassèrent ,  Ton 
des  créateurs  du  genre  de  Topéra-comiqne  fran- 
çais proprement  diit.  Sa  musique  est  gaie,  «impie 
et  naturelle  ;  on  y  trouve  parfois  une  certaine 
verve  comique;  mais  pour  en  apprécier  le  mé- 
rite, on  ne  doit  y  chercher  ni  les  formes  dére- 
loppées  ni  les  effets  d^orchestre  usités  de  nos 
jours,  et  qui  étaient  alors  inconnus.  L'in&tramen- 
tation  de  Duni  est  pour  ainsi  dire  nulle,  et  mânie 
de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  Pergolèse  ^ 
des  autres  compositeurs  sortis  de  la   premièrv 
école  de  Durante.  On  connatt  de  ce  mosideQ  : 
Opéras-Italiens  :  Nerone^  Arlaserce,  Bajtis^t^ 
CirOy  Ipermnestre,  Demofonte^  Alessandtra , 
Adrianoy  Catone,  Didone^  Demelrio,  Oiisnr 
piade;  —  Opérai  firançais  :  Ninette  à  Us  cotti 
(  1755)  ; —Xe  Peintre  amoureux  de  son  tno^ 
dèle  {i7S7);  -^  Le  Docteur  Sangrado^  Ju 
Veuve  indécise  (1758);  —  La  FUie  mal  ^ggr 
déêXnMi)  ;  —iViiaa  et  Undor  ;VIle  des  JFV»acs 
ilose^  (1761);  —  La  Bonne  Fille;  Le  Jte^ois 
au  village  (1762)  i—LaPlaédeuse  et  te 
LeMilMen;Les  Chasseurs  et  la  Laitière  : 
Rendesrixms  (1763);  —  rÉcole  de  Us  , 
iieMe;  La  Fée  Urgèle  (1765  );  —  la  CIocÂ^a 
(1766);  —  Les  Moissonneurs;  Les 
(1768);  -.  Thémire  (1770);  —L'Hew 
piégleriCf  pièce  reçue  et  non  jouée. 

Dieudonné  Dbriie-Barocv. 

De  La  Borde,  Euai  sur  la  Stuttçuâ,  — 
FayoUe,  Diet.  hist.  det  Mutieému.  -  PéOs,  Biog, 
dei  MuiieUnt.  -  HUMn  de  fart  Muaioal  m 
dans  te  Patria, 

*wmi  (Emmanuel),  jurisconsulte  itaUieij 
vlTait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hait:i^^ 
siècle.  Onadelui  :  DeJureCodicillorum,  a^f^s^ 
sus  Henning,  Bœkmerum;  Rome,  1752,  ix^.4 

Adelang,  SuppL  à  JOcher«  jiUç,  Gel.-Lexik. 

DUHKBii  (  Balthatar'Antoine) j 
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infeur  suédoiB,  nén  1746,  à  Saal,  près  Stral- 
ndfPHBéraiiie),  mort  à  Berne,  en  1807.  Il  ap- 
prit «fabord  Il  peinture  et  la  gravure  comme  ama- 
tnr;  mis  des  rerers  de  fortune  roUigèrent  à  se 
tenir  de  ses  talents  comme  moyens  d*e%isteDce. 
BriiteoFrance  en  1770,  et  fbt  chargé  de  repro- 
!  impi  h  gravure  les  taÛeaox  da  cabinet da'dac 
'  àt  dusoil.  Dnnker  alla  ensuite  demeurer  à 
Une,  où  tvec  Frendenberg  il  exécuta  plusieurs 
sriKd'eftimpe8,entreautres  celles  qui  illustrent 
fiffUmenn  français  de  la  reine  de  Navarre, 
0  tt  aoffii  le  portrait  du  célèbre  mathématicien 
Mer,  et  loi  dédia  une  ode  qui  prouve  un  cer- 
ta  tiM  poétique.  Dunker  a  laiâsé  ses  MénuH^ 
ref ,  qui  oot  été  imprimés  dans  le  supplément  à 
THistoire  da  meilleurs  Peintres  de  la  Suisse» 

DkL  kisLj  iUL,  de  istt.  -  Diet.  Mog.  etpiU. 

BfiLo»  {Alexandre),  philologue  écossais , 
Dé  al6S4,  en  Amérique ,  mort  à  Glascow,  en 
1741  S»  père  était  exilé  volontaire  en  Amé- 
nfK-iiièsIa  révolution  de  1688,  Dunlop  vint  à 
Glnmr  fan  ses  études.  En  1720  il  fut  nommé 
ftémmàt  grec  à  l'université  de  Glascow,  et  il 
fdikm  1736  une  grammaire  grecque,  qui  eut 
jMeai  éditions  et  qui  fut  longtemps  en  usage 
teks  ceUéges  d*Éco8se. 
Chteoi,  C€»tnU  biograpMeai  JHctionarif. 

iSiLd»  (Guillaume  ),  théologien  écossais , 
ttftdB  préoédent,  né  à  Glascow,  en  1 692,  mort 
itfaboarg,en  1720.  Après  avoir  fait  ses  étu* 
éBïGlMcow,  il  alla  passer  deux  ans  à  Tuniver- 
■1^  fOtrecht,  et  fUt,  à  son  retour,  en  1716, 

,  MBDé  professeur  de  théologie  et  d'histoire  ec- 
liMaifiqiie.  Dunlop  remplit  cette  place  avec 
kanev,  mais  il  ne  s'y  renferma  pas,  et  prêcha 
Mveitdans  les  églises  d'Edimbourg.  On  a  de 

;  fa'  Semons;  2  vol.  in-12  ;  et  Essay  on  Con^ 
huim  qtFaith. 

Qaiam,  Gourai  bioçrapUcal  Dietionarif. 
\W)EU»  (John'O,  littérateur  anglais  con- 
taooraiD.  H  a  publié  deux  ouvrages  très-esti- 
■» .  Bistory  of  Fiction;  3  vol.  in-8*;  —  et 
Miikhi  of  Roman  IMterature  from  the  ear- 
^period  to  the  Augustan  Age  inclusive; 
3 Tel io-8<*, Londres  (Longmann). 
^rntntipartieHliert, 

wn  (Samuel  ),  mathématicien  anglais ,  né 
^GniloD  (Devonshire),  dans  la  première  par- 
%^&.hnitième  siècle,  mort  vers  1792.  Il 
^■■nça  par  tenir  une  école  dans  sa  ville  na- 
^H  osoite  à  Cbelsea.  Sa  réputation  de  ma- 
*^"<rini  l<n  vahit  la  place  d'examinateur 
k»  onfidats  pour  le  service  de  la  Compagnie 
*'hifes  orientales.  Outre  plusieurs  mémoires 
MÉéi  dans  les  PhilosophiccU  Transactions, 
'^  A  publié  plusieurs  ouvrages  scientifiques 
^  M  aUas  estimé.  Il  laissa  une  somme  de  trente 
^de  revenu  pour  la  fondation  d'une  école  de 
■"^Éniafiqoes  àCrediton. 

•**■■■«  (/eoH),  jurisconsulte  anglais,  né 
^  1731,  à  Aahburtmi,  mort  le  18  août  t782.  Fils 


I  d'un  jurisconsulte,  il  étudia  lui-même  les  lois 
an  Temple,  à  Londres.  Dès  son  début  au  barreau, 
il  s'y  fit  remarquer.  Appelé  è  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre,  il  compta  bientôt  parmi 
les  membres  les  plus  éloquents  de  cette  assem« 
blée.  Son  style  brfllant,  caustique,  lui  fit  attribuer, 
sans  vraisemblance,  les  fameuses  Ze^^ref  de  JU" 
nius.  Dunning  remplit  diverses  fonctions,  cel- 
les de  recorder  de  Bristol,  de  solliciteur  général 
et  de  chancelier  du  duché  de  Lancastre.  On  le 
nomma  ensuite  pair,  au  titre  de  lord  Asbburton. 
Comme  avocat,  il  fut  un  des  plus  occupés  d'An- 
gleterre, et  le  travail  excessif  auquel  il  se  livra 
pour  suffire  à  sa  clientèle  abrégea  ses  jours. 

Rom  ,  N0W  gen.  &iog.  IHct, 

DUNOD  DB  CBABiiAGB^  uom  d'une  ancienne 
iamille  fhmçaise,  originaire  de  Saint^Claude 
(  Franche-Comté),  dont  la  descendance  remonte 
à  1444.  Les  membres  les  plus  remarquables  de 
cette  famille  sont  : 

*  DUNOD  (Antide)^  diplomate,  né  à  Saint* 
Claude,  veis  1640 ,  mort  à  Prague,  le  3  septem- 
bre 1696.  Il  alla  terminer  ses  études  en  Espagne, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  reçu  docteur 
en  théologie  à  Salamanque.  11  acquit  uneoonnais- 
sance  approfondie  des  langues  modernes,  et  en- 
tra comme  négociateur  au  service  de  la  maison 
d'Autriche.  Lors  de  l'invasion  de  la  Franche^" 
Comté  par  les  Français ,  en  1674 ,  il  reçut  de 
l'empereur  Léopold  T'  la  double  mission  d'or- 
ganiser la  résistance  dans  les  montagnes  de 
cette  province  qui  avoisinent  la  Suisse,  et  d'en- 
gager les  cantons  à  livrer  passage  aux  Impé- 
riaux. Mais  la  persistance  des  Suisses  à  main- 
tenir leur  neutralité  et  la  rapide  conquête  de  la 
Franche-Comté  rendirent  ses  eflbrts  inutiles. 
L'empereur  le  chargea  ensuite  de  diverses  né- 
gociations en  Hongrie  et  en  Valachie,  puis  le 
nomma  son  envoyé  auprès  de  Michel  Abaffi, 
prince  de  Transylvanie  :  11  s'agissait  de  détermi- 
ner l'annexion  de  ce  pays  à  l'Empire,  malgré  les 
dispositions  défavorables  du  premier  mâistre, 
Téiéki.  Pendant  un  séjour  de  plusieurs  années, 
Dunod  exposa  avec  insistance  à  Téiéki  que  placée 
entre  deux  puissants  voisins,  et  trop  faible  pour  se 
protéger  elle-même,  la  Transylvanie,  après  une 
suite  prolongée  de  troubles  fomentés  par  les 
deux  adversaires,  devait  échoir  tât  on  tard  à  l'un 
ou  à  l'autre  ;  qu'entre  le  brutal  despotisme  des 
Turcs  et  l'administration  régulière  de  l'Autri- 
che, le  choix  des  Transylvains  ne  pouvait  êtredou- 
teux  ;  que  d'ailleurs  l'empereur  s'obligerait  à  res- 
pecter, dans  le  cas  d'une  réunion  pacifique ,  leurs 
institutions  libérales.  Ces  considérations  ffaiirent 
par  prévaloir,  etla  Transylvanie  accepta  le  protec^ 
torat  et  la  suzeraineté  de  l'Empire  par  le  traité 
de  1686.  Dunod ,  nommé  par  l'empereur  à  l'é- 
vêché  de  Widdin,  sur  le  Danube,  préféra  se  re- 
tirer au  couvent  des  Dominicains  de  Clattan.  n 
mourut  à  Prague,  où  il  s'était  rendu  dans  sa 
dernière  maladie,  et  fut  inhumé  avec  pompe  par 
ordre  do  gouvernement  impérial.  Il  Ait  regretté 
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de  Tenpereur,  comme  on  peut  le  Toirpar  le 
passage  3uiyant  de  la  lettre  adressée  à  la  sœur  de 
Donod,  le  15  septembre  1696,  par  François- 
Tom  de  Lapierre  »  prieur  des  Dominicains  de 

Clattan  v  « Si  vous  avez  perdu  un  bon  frère, 

Tempereur  en  a  bien  eu  du  déplaisir  lui-même, 
à  qui  il  avait  rendu  de  bons  services  en  Transyl- 
vanie ;  de  sorte  que  si  nous  avons  acquis  cette 
grande  province  sans  nous  y  être  battus ,  on  en 
a  toujours  attribué  la  cause  à  monsieur  Dunod, 
qui  y  avait  agi  si  fidèlement  et  si  prudemment, 
sans  parler  de  ses  autres  services.  « 

GérandOp  la  TroMëttvaniê  €t  tes  kabUanU.  —  Gulh 
bert,  Histoire  des  Filles  de  France,  —  Laurent,  ytfn- 
nwtire  steMttittm  et  hisUni^ut  du  Doubs,  ini  et  itti. 

DUNOD  (  Claude  -  François  ) ,  homme  de 
guerre,  frère  du  précédent,  né  à  Saint-Claude,  en 
1644,  tué  à  Vienne,  en  1683.  Après  la  conquête 
de  la  Franche-Comté ,  il  alla  offrir  ses  services 
à  Tempereur,  et  commanda  un  corps  de  volon- 
taires au  siège  de  Vienne.  H  se  signala  par  sa 
bravoure,  et  Ait  tué  sur  la  brèche,  au  dernier 
assaut  qui  précéda  la  délivrance  de  la  place. 
Le  journal  du  siège  parle  de  lui  en  ces  termes  : 
In  omnibus  eruptionilnu,  in  omnibus  propu- 
gnandis  assultiàîts ,  fuerat  semper  primu» 
et  Turcis  fatalissinnu* 

Journal  dm  siège  de  tienne.  -  Uureni,  dnmtaWe 
tUMêtiqme  et  Mstoriquedu  i)oubs,  itto. 

DUHOD  ( Pierre- Joseph),  archéologue,  frère 
des  deux  précédents,  né  en  1667,  à  Moyrans, 
près  de  Saint-Claude,  mort  à  Besançon,  en  1725. 
n  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  s'appli- 
qua particulièrement  aux  recherches  historiques. 
11  découvrit  près  du  lac  d'Antre  les  restes  d'une 
ville  depuis  longtemps  disparue,  qu'il  crut  être 
VAvenhcum  de  Ptolémée,  et  publia  :  La  décou- 
verte de  la  ville  d'Antre,  en  Franche-Comté , 
avec  des  questions  curieuses  pour  éclaircir 
r  histoire  de  cette  province;  Paris,  1697,  in-12. 
Critiqué  avec  force  par  plusieurs  savants  ( tH>y. 
André  de  Samt-Nicolas  et  Marquard  Wild  ),  il  se 
défendit  par  une  nouvelle  édition ,  plus  étendue 
et  augmentée  d'une  seconde  partie ,  intitulée  : 
Méprises  des  auteurs  de  la  critique  d* Antre  ; 
Amsterdam  (Besançon),  1709,  2  vol.  in-l2;è 
laquelle  il  ajouta  une  carte,  gravée  en  1713,  et 
qui  reparut  en  I716,avec  des  additions.  Satlièse, 
appuyée  par  une  grande  érudition  et  soutenue 
avec  beaucoup  de  verve ,  eut  un  certain  reten- 
tissement :  M.  de  Vaubourg,  intendant  de  la  pro- 
vince, se  rendit  sur  les  lieux,  fit  dessiner  les 
ruines  et  lever  le  plan  de  la  ville.  Par  ordre  du 
roi,  des  fouilles  furent  entreprises;  les  adversai- 
res du  P.  Dunod  sollicitèrent  auprès  du  ministre 
pour  les  faire  cesser;  bientôt  l'argent  manqua. 
Elles  furent  reprises  aux  frais  du  cardinal  d'Es- 
trées,  puis  définitivement  abandonnées.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  l'importance  et  do  vrai  nom  de 
la  ville  découverte  par  le  P.  Dunod  (1),  son 

(1)  Voyez  à  cet  égard  V Histoire  du  Comté  de  Bourço- 
çne,  par  nonod  de  Charnage,  t.  I,  p.  in  et  ratv.,  et  le 
Jommul  des  Savants^  sept.  nu. 


livre,  écrit  d'an  style  animé  et  pittoresque,  al 
encore  recherché.  Ses  autres  ouvrages  iobI: 
lettres  à  M.  Vabbé  de  B,  sur  les  découver- 
tes qu'on  a  faites  sur  le  Rhin^  1716,  in-ll, 
dont  une  nouvelle  édition  a  été  publiée  à  Poren- 
truy ,  1 796,  in- 1 2 ,  avec  des  notes  et  des  addi- 
tions; —  Projet  de  La  Charité  de  la  ville  ds 
Dôle;  1698 ,  in-12  ;  _  Vie  de  saint  Simon  ds 
Craspy;  Besançon,  1728,  in-12. 

Métnoires  de  Trévoux,  sept  1710.  —  Journal  des  Se- 
vantSf  sept.  17W.  —  DaiMid  de  Chamag^  MisMn  es 
Comté  de  Bourgogne.  «->  Uloag,  BWiotkétue  IMsti- 
gue  de  la  France,  édlt.  pootette.  -  Qerc,  ffis«i  «r 
rktstoire  de  la  rranehe-CemU,  t.  I.  p.  vn  et  N. 

DVNOD  DBGHAEN A6B  (  Fronçois-tgnacs  ), 
historien  et  jurisconsulte,  né  à  Saint-Claude,  le  30 
octobre  1679,  mort  à  Besançon,  le  21  juin  1752.  n 
fit  ses  études  sous  la  direction  d'abord  de  son  on- 
cle Pierre- Josq>h  Dunod,  puis  d'Henri  de  Char- 
nage,   savant  Jurisconsulte,  son  grand-onde. 
Après  avoir  pris  ses  degrés  de  licence  à  Besan- 
çon, il  suivit  la  carrière  du  barreau,  et  parnt 
avec  éclat  dans  plusieurs  causes  ixnportantes. 
Plus  tard,  en  1720,   il  obtint  au  concoar8,à 
l'université  de  Besançon ,  une  chaire  de  droK 
canonique  et  civil.  Quatre  ans  après,  11  m  ren- 
dit à  Paris  pour  y  représenter  les  intérêts  de 
sa  compagnie.  Le  garde  des  sceaux  d'Armenoa- 
ville,  frappé  de  son  profond  savoir,  lui  cooseOla 
de  travailler  sur  la  Coutume  de  Franche-Comté. 
II  venait  de  se  mettre  à  l'oeuvre ,  lorsqu'il  fnt 
invité  par  le  roi  de  Sardaigne,  Victor-Amédée, 
à  se  rendre  à  Turin  pour  y  concourir  à  la  ré- 
formation des  lois  et  statuts  du  royaume.  En 
regrettant  de  ne  pouvoir  accepter  une  fn?itatiQB 
aussi  flatteuse,  Dunod  proposa  pour  le  rem* 
placer  d'Arvisenet,  conseiller  au  parlement  de 
Besançon,  qu'il  promit  de  seconder.  Cette  pro- 
|)osition  ayant  été  agréée ,  d'Arvisenet  se  ren- 
dit à  Turin,  où  il  passa  plusieurs  années  oocapé 
de  ce  travail  important,  et  constamment  aidé 
par  les  conseils  et  par  les  obseryattons  do  sa- 
vant Dunod.  Les  empêchements  de  l'êge  n'avalent 
pas  interrompu  ses  travaux  :  «  Je  ne  trouve  pas, 
écrivait-il  dans  ses  dernières  années,  de  meil- 
leur adoucissement  aux  maux  de  la  vieillesse 
que  de  pouvoir  servir  encore  la  patrie  (1).  »  Ses 
ouvrages  sont  :  Commentaire  sur  le  titre  des 
Successions  et  sur  les  institutions  contractuel- 
les ;  1  vol.  in-i2 ,  imprimé  en  1725 ,  sans  nom 
d'auteur  ni  d'imprimeur  ;—7Vai/^  des  Prescrip- 
tions ^  livro  souvent  cité  par  les  jurisconsultes, 
et  qui  a  fourni  des  matériaux  précieux  pour  le 
Code  Civil;  Dijon,  1730,  1734,  1744, in-4*'; Pa- 
ris, 1753,  t786,  in-4''.  M.  de  La  Porte  en  adonné 
une  sixième  édition,  sous  le  titre  de  J^ouveau 
Dunod  ;  Paris ,  iSiO,  in-S";  —  Traité  de  (a 
Main-morte  et  du  Retrait  ;  Dijon,   1733  ;  Éph 
nal,  1761,  in-4";  —  Obsei^ations  sur  la  CoU' 
tumedu  comté  de  Bourgogne  ;  Besançon,  17à6, 
in-4°  ;  —  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne  ;  en 

(1)  Histoire  derÉçUeeet  de  Us  rUU  de  «MMfM, 
t.  Il,  AvcrttaMDicnt. 
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3  fd,  jQ4*,  (M  le  premier  ftit  publié  à  DQon» 
CD  1735,  te  Kemd  dans  la  méode  Tule,  ea  1 737,  et 
ktrolsièroe  à  Besançon,  en  1740  ;  —  Histoire 
ée  PÉgtise,  de  la  Ville  et  du  IHccèse  de  Be- 
mpn.  Gel  oorragei  complément  du  précé- 
M,  paraten  1750;  Besançon,  3yoI.  in-4^ 
ifiis  HmpressioD  des  premiers  volumes  de 
»  histoire,  Dunod  de  Cbamage  continua  de 
mkercber  stcc  la  même  ardeur  les  documents 
fipoiiviiait  éclalrdr  les  points  d^à  traités,  et 
f^K  lai  (ht  plus  possible  de  classer  à  leur  véri- 
Mpbee;  il  en  est  résulté  que  les  différentes 
P>1ie»de  ion  ceuvre  ne  sont  pas  tovgours  sof- 
fianneot  coordonnées.  Malgré  ce  défaut,  il 
U  rote  l'honneur  d'avoir  laissé  le  meilleur  li- 
*n  qQ'oB  e6t  encore  publié  sur  le  comté  de 

JmWiaSamtnU,  sept,  i?» ,  Qct.  «t  rot.  itst.  — 
■iaiiftiétlWmMWiftvrU  et  oet.  liu,  térr.  17U.  - 
>"«t,Oniitf  l)M,  kUL,  «■  BotCBAiVAifta.  «<  Ldonir. 
Mtâiit  44  ta  Frane$,  «dit  FiuMelle. -Clore,  B$fi 
^  nut^de  ta  Franehê-Comté.  -  Rougeblef,  La 
ff^f^t-emâé  ûn&tetmê  et  Motf«ni«,  p.  174  et  snlT. 

'»D«i  ra  CBAAiiAfiK  (François-Joseph)  y 

'KUriopM,  fils  du  précédent ,  né  à  Besançon , 

^  KJinB  1705,  mort  dans  la  même  ville,  en 

'^CS-Oieeoiida  constamment  son   père  dans 

«nteches  historiques,  et  Ait  l'éditeur  des 

^^^Knofloiii  sur  la  Coutume  du  comté  de 

^fv^opie.  Maire  de  Besançon  durant  six  an- 

^  i  pnHr  de  175A,  membre  de  l'Académie 

^tdleTflDeen  1757,  il  fut  nommé  chevalier 

*^*fdo  Roi  le  25  avril  1763.  Il  a  laissé  des 

"■■Nrtts  intéressants,  entre  autres  :  une  Bis- 

^  ées  Gaulês;  —  nne  Dissertation  sur  le 

^iMcrtMieii^  municipal  des  Romains;  — 

■(anire  ta*  la  Maison  des  ducs  de  Méranie, 

^pertieulièrement  mr  la  branche  qui  a  ré- 

^'tfranché'Comté  depuis  120S  jusqu^en 

^-  Celle  dernière  pièee  est  conseryée  dans 

^  niprtres  de  rAeadémIe  de  Besançon. 

t^tooi.  MHfoCA  kM.  é$  ta  Framee,  é41t.  Pontette. 

•won  DB  CBÂftHÂGR  (  Jean-Stanislas  ), 
■n*  d'UièDe,  magistrat,  neveu  du  précédent, 
<ilBettnçon,le  8  mai  1744,  mort  le  27  sep- 
18S3.  Reço  le  6  août  1765,  avec  dis- 
'^ige,  eoBseiiler  an  parlement  de  Franche- 
"^H  devctto  bientét  Tun  des  membres  les 
I*  iîilliigués  de  cette  compagnie,  il  fut  dtargé 
y  <fc  de  djffhrentes  missions  à  la  cour,  et  s'en 
jyfa  »vec  necès.  Arrêté  comme  suspect,  à 
%y^latcrreor,  il  eut  à  subir,  à  Dijon, 
^•^^l'iié  de  plusieurs  mois,  et  ne  dut  son 
P'è  It  joamée  do  9  thermidor.  11  avait 
BeMoçon,  en  1773,  une  fille  du  comte 
1.  Rentré  au  sein  de  sa  famille,  il 
ée  reeherdies  historiques  sur  les  born- 
ée sa  proTince.  Il  a  laissé  en  ma- 
d<«  netiees  sur  quelques  Francs-Comtois 


'f*«>j<«nmr»  ttaL  et  hlst,  du  Doubi,  1884.  p.  9(. 

■^McvÂENÂeB  {SopMe-Édouard, 
)  »  %iTièn-petK4ll8  de  Â'ançois-Ignace , 


administrateur  et  psUicitto,  né  à  Besançon,  le 

5  mai  1783,  mort  à  Paris,  le  6  avril  isaft.  H 
entra  dans  la  gendarmerie  d^honneor  en  1803,  et 
fit  la  campagne  de  Prusse,  après  laquelle,  dé- 
cidé à  suivre  la  carrière  administrative ,  il  quitta 
le  service  et  se  rendit  à  Paris,  D'abord  auditeur 
au  conseil  d'État,  il  fût  nommé,  en  1811,  in- 
tendant de  la  haute  Carintbie.  Les  habitants , 
affectionnés  h  l'Autriche  par  les  mœurs  et  une 
longue  habitude ,  s'étaient  montrés  hostiles  à  la 
domination  française.  Mais  telles  furent  la  con- 
duite du  nouvel  intendant  et  la  confiance  inspirée 
par  ses  hautes  qualités,  que,  lors  de  sa  tournée 
d'inspection,  le  g^éral  Bertrand  eut  à  s'étonner 
de  voir  rangé  en  garde  d'honneur ,  sur  la  place 
de  l'Intendance,  un  bataillon  des  principaux 
Tyroliens,  la  carabine  sur  l'épaule,  et  criant  pour 
la  première  fois  :  Vive  Napoléon  !  Les  désastres 
de  l'expédition  de  Russie  ne  furent  qu'une  occa- 
sion de  prouver  la  loyauté  de  ces  sentiments  : 
les  Gontributiops,  les  réquisitions  fbront  fournies 
non-seulement  sans  murmures,  mats  même  avec 
erooressement.  Lorsque,  soutenue  par  l'Europe 
coalisée,  une  armée  autrichienne  envahit  les  nou- 
velles provinces  françaises,  Dunod  de  Cbamage, 
qui  n'avait  à  sa  disposition  qu'un  seul  régiment, 
sortit  de  Viilach  sans  disputer  l'entrée  delà  ville 
aux  Autrichiens  ;  puis  il  y  pénétra  U  nuit  suivante, 
et,  prolitaat  du  trouble  que  leur  causa  cette  atta- 
que imprévue,  il  s'empara  de  tous  leurs  poster, 
détruisit  leurs  magasins,  et  opéra  sa  retraite  em- 
menant trois  cento  prisonniers.  Le  vice-roi  d'I- 
talie, qui  s'avançait  avec  des  forces  imposantes» 
voulait  le  retenir  è  son  quartier  général;  mais 
Dunod  de  Chamage  jugea  qu'il  pourrait  rendre 
ailleurs  des  pervices  plus  utiles,  et  il  alla  rejoindre 
l'armée  française  en  Champagne ,  où  il  fut  attaché 
À  l'éiatrm^or  générai  avec  le  titre  d'aide-de-camp 
civil.  Un  ordre  pressant  devait  être  porté  au  maré- 
chal Ney ,qui  se  trouvait  alors  à  Troyes  ;  sur  l'ob- 
servation du  duc  de  Baasano  qu'on  ne  pouvaitarri- 
ver  jusqu'au  maréchal  qu'en  traversant  des  corps 
ennemis  :  •«  Envoyez  Chamage,  dit  l'empereur,  il 
passera.  »  Clyimage  passa  en  effet ,  remit  l'ordre. 
Accablé  de  tatigue,  il  crut  pouvoir  prendre  quel- 
«que  repos.  A  son  réveil,  il  était  prisonnier  des 
Russes ,  devenus  maîtres  de  la  ville.  Mais  pen- 
dant qu'on  le  conduisait  à  l'empereur  Alexandre, 
il  s'échappa,  et  r^ignit  l'état-major  général. 

La  chute  de  l'empire  condamna  Dupod  de  Cbar- 
nage  è  la  retraite.  Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  il  fut 
nommé  par  l'empereur  préfet  du  département  de 
la  Lozère.  Dans  nne  entrevue  particulière,  le  duc 
d'Otrante  ne  lui  dissimula  pas  les  périls  de  sa 
mission  :  il  allait  se  trouver  au  milieu  d'une  po- 
pulation à  la  fois  rude  et  exaltée,  chez  qui  l'ar- 
deur des  passions  politiques  s'alimentait  encore  au 
foyer  non  éteint  des  haines  religieuses  :  d'un  côté, 
les  royalistes,  enhardis  par  le  voisinage  du  duc 
d'Augoulêmo,  avec  lequel  l'ancien  préfet  était  for- 
tement soupçonné  de  correspondre,  s'organi* 
saient;  de  l'autre,  les  protestants,  noyau  du  parti 
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impérial,  deseendanfs  de^ancieiiB  eamisards  qui 
avaient  résisté  à  Lonis  XIV,  menaçaient  d'ex- 
terminer les  royalistes.  Donod  de  Charnage,  à 
son  arrivée  à  Mende,  fit  conduire  l'ancien  préTet 
hors  da  département,  et  surprit  dans  les  gorges 
des  montagnes  Tavant-garde  du  duc.  Le  com- 
mandant, M.  de  Gastel-Bajac ,  blessé  dans 
Taffaire ,  fut  recudili ,  soigné  à  la  préfecture  et 
sauTé  plus  tard,  par  Tentremise  même  du  vain- 
queur. Profitant  de  ce  premier  succès ,  Dunod 
fit  répandre  le  bruit  de  la  prochaine  arrivée  de 
forces  considérables.  C'est  ainsi  qu'il  préserva 
le  département  du  fléau  de  la  guerre  civile.  Un 
grand  nombre  de  personnes  lui  durent  leur  sa- 
lut, et  plusieurs  cbftteaux  furent  préservés  par 
lui  du  pillage.  A  la  nouvelle  du  désastre  de  Wa- 
'  terioo ,  les  camisards  voulurent  se  charger  de  la 
garde  de  la  préfecture;  Dunod,  craignant  de 
provoquer,  par  cette  démonstration ,  une  effer- 
vescence fatale  au  pays ,  et  oubliant  le  soin  de  sa 
propre  sûreté,  les  remercia  et  les  congédia.  Après 
leur  départ,  une  populace  effrénée  se  porte  à  la 
préfecture  et  envahit  les  appartements.  Le  préfet 
se  montre  :  il  est  entraîné  par  des  mains  fu- 
rieuses. A  ce  moment,  les  principaux  de  la  ville, 
ceux  quil  avait  sauvés ,  se  précipitent  sur  lui, 
Farrachent  à  un  danger  imminent  et  le  conduisent 
dans  le  docfaer  de  la  cathédrale,  où  il  eut  à 
soutenir  un  véritable  siège.  Rendu  à  la  liberté  à 
la  suite  d'une  enquête ,  il  vint  s'établir  à  Paris,  où 
il  passa  le  reste  de  ses  jours  (1). 

—  Dunod  de  Chamage  a  pnbtié,  sous  le  voile  de 
l'anonyme  :  SUtuUion  de  la  France  avec  les 
souverains  de  r Europe  ;  Paris ,  1818,  in-8*'  ;  — 
De  la  Monarchie  en  France;  ibid.,  iSSSyin-S"; 

—  Revue  politique  de  V Europe;  ibid.,  1825, 
in-8^.  Ce  dernier  ouvrage  eut  quatre  éditions. 

E.  DE  C. 

Lanreoi.  Annuaire  tta.  et  hUt.  du  Doubs,  18»,  p.  M. 

—  Mém.  d'une  Contemporaine,  t.  IV,  p.  ssi  et  suiv. 

DVNOis  (Jean),  dit  leBfttard  d'Orléans,  comte 
de  Dunois,  de  L(Migueville,  etc.,  l'un  des  plus 
célèbres  capitaines  français ,  né  vers  1403  (%) , 
mort  le  24  novembre  1468.  Son  père  était  Loois, 
duc  d'Orléans,  frère  de  Chartes  VI,  roi  de 

(1)  Un  de  ses  ncTeux,  du  même  nom,  est  auteur  d'ua 
livre  de  maximes ,  publié  sous  ce  titre  :  La  Recherche  du 
vrai  Men  (  Paris,  isw  et  f8«0,  lii-8«  ),  que  le  Moniteur 
du  14  sept  ISM  apprécie  en  ces  termes  :  «  M.  de  Char- 
nage  ,  sous  la  forme  de  maximes  claires  dans  leur  brlè- 
Teté,  résume  d'excellentes  Idées  sur  les  grands  problèmes 
de  la  vie  et  de  la  destinée  humaines.  Sa  philosophie,  mo- 
dérée au  fond,  grave  dans  la  forme  comme  celle  des  mora- 
listes anciens ,  est  douce,  sensée,  consolante  en  même 
temps  qu'énergique.  La  Recherché  du  vrai  bien  doit 
prendre  sa  place  à  la  suite  des  grands  manuels  des  phi- 
losophes andcns  et  modernes.  » 

(S)  Nous  ne  connaissons  Jusque  ici  aucun  document  au- 
thentique qui  fixe  d'une  manière  précise  la  date  de  sa 
nalaianee.  De  La  Roque,  HiUoire  de  la  MaUon  dfHar- 
court,  tome  I,i  page  708 ,  et  après  loi  le  père  Anselme, 
disent  qnll  Tint  an  monde  en  IMI  on  1408.  Le  n  février 
1488  (1488  nonveau  style),  le  comte  de  Donols  déposa  en 
justice  comme  témoin  dans  le  procès  de  la  Pocelle.  L'âge 
qnl  lui  est  donné  par  ce  document  Judiciaire  est  de  ein- 
çuante-et'Un  ans,  ou  environ.  (Procès  deréffatrilitatton, 
éd.  Qulcberat,  tome  (II,  page  9.)  V.  de  V. 
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France.  H  eut  pour  mère  Bferietfe  d'EniJbieD, 
dame  de  Gani.  Quant  à  son  père,  on  rapporte 
que  le  jeune  homme,  dès  TAge  de  douxes», 
disait  fièrement  «  qu'il  n'était  pas  le  fiU  du  ri- 
dicule Gam*,  qu'il  ne  voulait  pas  de  sa  soceessîoo, 
et  qu'il  s'appelait  «  le  Bâtard  d'Oriéans  ».  Il  fut 
élevé  en  effet  dans  la  maison  du  prince,  parmi 
ses  fils  légitimes.  Valentlne  de  fliilan  le  prit  ea 
telle  aflection ,  qu'avouant  son  regret  de  n^ètre 
point  sa  mère,  die  disait  souvent  :  «  On  me  Ta 
volé.  »  Elle  avait  du  Bâtard  une  telle  opinioB 
qu'elle  dit,  au  moment  du  meurtre  de  son  mari  : 
«  II  n'y  aura  que  lui  pour  venger  son  père  on 
jour.  »  Il  est  peu  probable  qu'on  Tait  destiné 
d'abord  à  l'Église ,  comme  on  l'a  rapporté.  A 
cette  époque ,  les  Anglais ,  maîtres  du  nord  de 
la  France,  poursuivaient  leurs  conquêtes  au  midi 
Le  Bâtard  d'Orléans  sentit  sa  vocation  dans  oek 
extrême  péril.  Chargé  d'abord  de  la  défense  da 
Mont-Saint-Ilficfael  (1425),  il  accourut  ensuite 
avec  quelques  écuyers  sous  la  bannière  do  roL 
Son  premier  fait  d'armes  marquant  M  mm  k 
premier  succès  du  parti  national  après  ses  kn- 
gues  défaites ,  comme  son  dernier  exploit  M 
la  conquête  de  la  dernière  ville  du  nudi  sur 
les  Anglais.    Ceux-ci   assiégeaient  Monteiys 
(1427);  ils  y  avaient  réuni  leurs  forces  et  leBh 
meilleurs  capitaines  :  la  petite  armée  do  roi, 
commandée  par  le  Bâtard,  surprit  les  Anglais,  tes 
mit  en  pldne  déroute,  et  les  força  de  lever  iesi^ 
Mais  ce  succès  n'arrêta  point  les  conquérante, 
trop  bien  servis  par  l'indolence  et  les  riTslites 
qui  régnaient  autour  de  Charles  YII.  Os  s'ap* 
prochèrentde  la  Loire,  et  mirent  le  siège  devant 
Orléans.  Les  favoris  du  roi  parlaient  de  s'alkr 
cacher  dans  les  montagnes  d'Auvergne;  M 
hommes  d'armes  l'abandonnaient,  ses  gandsoos 
se  rendaient  de  tous  cêtés.  Mais  les  braves  boin^ 
geois  d'Orléans  eurent  bon  courage,  et  se  défiai 
dirent  à  outrance.  Le  Bâtard  fut  le  premier  i  se 
jeter  dans  leurs  murs.  Cette  ville,  la def  delà 
Loire  et  des  provinces  situées  au  ddà,  le  demîff 
boulevard  de  la  cause  nationale ,  était  de  pins 
l'apanage  de  son  frère  Charles  d'Orléans,  <pi 
était  au  pouvoir  des  Anglais.  Il  fut  l'âme  de  te 
défense  ;  tantôt  enlratnant  les  bourgeois  à  l'tf» 
taque  des  bastilles  anglaises,  tantôt  se  jetent 
hors  de  la  ville  pour  aller  chercher  des  renforto 
ou  des  vivres ,  et  s*ouvrant  passage  pour  y  ren- 
trer. La  bonne  et  la  mauvaise  fortune  avaient 
leur  jour  :  un  grand  convoi  de  subsistances, 
parti  de  Paris,  s'approchait  du  camp  des  Anglate; 
les  assiégés,  ralliant  l'armée  du  comte  deCtef* 
mont,  sortirent  pour  l'enlever,  près  de  Ronvny  ; 
mais  ils  s'y  jetèrent  en  désordre ,  les  chefe  n'é- 
tant pas  obéis;  le  Bâtard  d'Orléans,  blessé  dès 
le  premier  choc ,  fut  à  grande  peine  enlevé  de  te 
mêlée,  et  la  garnison,  éperdue,  regagna  ses  murs 
après  atoir  fait  de  grandes  pertes  en  chefs  et  en 
soldats.  Cette  joum^,  qu'on  appelale  combat  des 
Harengs ,  sembla  ruiner  tout  à  finit  le  parti  de 
Charles  VIT  ;  mais  Orléans  se  défendait  encore, 


349 


DUNOIS 


260 


et  bimiât  Jeanne  JDarc  parut.  Le  Bâtard  comprit 
r«ppoitaiitë  d'un  tel  secours»  et  la  seconda  ;  il 
ni  plier  son  expérience  aox  inspiratioiis  de  Thé- 
mt;  et  ce  ne  fut  pas  le  moindre  mérite  de  ce 
vdiiit homme,  habitiié  à  rindépendance  et  an 
CBuandement  Quand  Jeanne  approcha  d'Or- 
Mm^  Danois  traTersa  la  Loire  dans  un  petit 
M»,  poor  se  porter  au-devant  d'elle  :  »  Êtes- 
wkfiâlard  d'Orléans  Pditrelie. — Oui,  répon- 
du, et  iiien  joyeni  de  Totre  Tenue.  —  C'est 
Yw,  reprit  Jeanne,  qni  avez   conseillé  de 
jMer  pir  la  Sologne  et  non  par  la  Beauce ,  tout 
atnrerB  des  Anglais?  —  C'était,  répliqua 
taw,leeonaeiI  des  plus  sages  capitaines.  — 
k  OQBieB  de  Dieu  est  meilleur  que  le  vôtre  et  que 
«indes  kmmes,  dit  Jeanne  (1).  »  Elle  fit  son 
airée  dansb  Tûle,  ayant  le  Bâtard  à  ses  côtés  ; 
1»  ek  Toofait  aussitôt  marcher  aux  Anglais. 
fWem  des  chefs  préféraient  attendre  un  ren- 
fort; wk  Jeanne,  qui  se  croyait  maîtresse 
^  rmée,  s'q>iniâtra.  Le  sire  de  Gamache, 
^dean  ton  de  commandement  et  de  la  sou- 
BMn  ^'oQ  hii  montrait ,  ne  put  se  contenir. 
1^  SI  bannière,  il  la  remit  au  Bâtard.  Ce- 
Mpoarait  ne  point  partager  Favis  de  Jeanne, 
■«il  voyait  qu'elle  était  fort  à  ménager,  et  il 
■ettûtboane  espérance  en  elle.  Il  s'employa  à 
^  la  querelle.  Après  avoir  choisi    pour 
^  i  la  Pooeile  Daalon,  on  de  ses  meilleurs 
^^"lini,  le  Bâtard  se  rendit  à  Blois,  pour  y 
(hRher des  renforts,  et  fit  sa  rentrée  dans  Or- 
MttàtnTere  les  bastilles  des  Anglais.  «  Bâtard, 
^Mtni  dit  lliérolne,  qui  n'était  pas  sans  dé^ 
Im,  m  nom  de  Dieu ,  je  te  commande,  sitôt 
1K  ta  eaaras  la  venue  de  ce  Fascot  (  Falstolf, 
fbda capitaines  anglais),  de  me  le  dire  ;  car 
jiBfaaieaans  que  je  le  sache,  je  te  promets  que 
jitiferai  couper  la  tète  (2).  » 
lAtrarani  de  siège  des  Anglais  furent  atta- 
9<iiésolflaent;  les  bastilles  du  midi  furent 
I  *^*riéc8;  Jeanne  et  le  Bâtard ,  son  frère  d'armes, 
I  «■diiaieBtlesassaillants.  Enfin  ils  emportèrent, 
4^ le  plus  rude  assaut,  la  bastille  des  Tour- 
'idei,  le  plus  fort  des  postes  de  l'ennemi,  et  les 
m»,  épouvantés ,  décampèrent  d'Orléans* 
^wjoint  le  roi ,  Jeanne  et  Dunois  con- 
Jto*  le  hasardeux  voyage  de  Reima.  Tout 
*ni  âait  asx  étrangers,  et  il  fallait  s'y  frayer 
^Niile  passage  :  Jargeau  fut  emporté  après 
2^B||ttt  MTTé  sous  ses  murs;  le  château  de 
'^pi^  résista  pas  davantage,  et  les  Fran- 
ck) nfiennis,  oaèrent  se  détourner  de  leur 
JJpfiO' aller  diercher  en  Beauce  ces  ter- 
ab  Anglais ,  si  habiles  à  disposer  les  batailles, 
•y^  eraignut  tant  de  trouver  en  plaine,  de- 
P*1»R  rietoires  d'Azinconrt  et  de  Yemenil. 
Jffcja*  attaqués  près  de  Patay ,  rudement 
•■*ip«r  nncfaoc  d'avant^rde  de  La  Hire,  et 
*>a(leine déroute  parle  corps  de  bataille  que 

Mnl****  •  ****^'^  <*«  J^^*  ^  Bourgogne,  t  IV, 
^^"^^a^.imBwet  de  Bcutrgogne,  U IV,  p.  ISi. 


,  conduisaieniJeanneDarcetDunois.  On  les  voyait 
côte  à  côte  au  plus  épais  de  la  môlée,  ou  bien 
dressant  sur  la  brèche  des  échelles  pour  l'assaut 
Toutesles  villes  jusqu'à  Reims  se  rendirent  bien- 
tôt; l'étâidard  de  Jeanne  et  la  bannière  de  Du- 
nois  flottèrent  sur  l'autel  où  Charles  VII  fut  sa- 
cré. La  cause  du  roi  gagnait  des  partisans  plus 
nombreux  chaquejour,  etil  avança  vers  Paris.  Le 
duc  de  Bedford  l'attendit  près  de  Senlis,  dans 
une  forte  position.  Jeanne,  le  Bâtard  et  La  Hire 
oommandiEient  on  corps  détaché;  ils  provo- 
quèrent les  Anglais  par  de  vives  escarmouches, 
mais  ne  purent  les  attirer  hors  de  leurs  retran- 
chements. L'armée  du  roi  s'approcha  de  Paris , 
tenta  l'assaut,  où  Jeanne  fut  blessée  d'une  flèche, 
et  fit  sa  retraite  sur  la  Loire. 

La  capture  et  la  mort  de  la  Pucelle  arrêtèrent 
un  moment  les  progrès  de  Charles  VII  ;  lenthou- 
siasme  s'éteignit,  et  tous  ses  capitaines,  bientôt 
désunis,  allèrent  guerroyer  et  cherclier  aven- 
tures selon  le  caprice  de  chacun.  Dunois  ne  se 
reposa  pas  ;  il  fit  cette  guerre  d'escarmouches  et 
de  sièges ,  dont  le  plus  important  fut  celui  de 
ChartrtsB.  Cette  phàce  nounrisEaift  Paris,  et  il 
importait  de  s'en  rendre  maître.  Dunois  la  sur- 
prit d'une  feçon  bizarre  :  il  gagna  on  marchand 
de  poissons  qui  entrait  dans  la  ville  ;  des  soldats, 
vêtus  de  blouses  et  le  fouet  à  la  main ,  condui- 
sirent ses  charrettes,  d'autres  se  cachèrent  dans 
les  tonneaux  ;  arrivés  aux  ponts-levis ,  ils  se 
précipitèrent  sur  les  sentinelles,  et  ouvrirent  les 
portes  à  leurs  compagnons ,  tandi»  -qu'un  reli- 
gieux, d'intelligence ,  prêchait  et  attirait  la  foule 
à  l'extrémité  de  la  ville.  C'est  ainsi  que  le  Bâtard, 
qui  se  souvenait  du  cheval  d'Clysse,  car  il  était 
plus  lettré  que  les  chevaliers  de  son  temps,  prit 
la  nouvelle  Troie  sans  grands  efforts.  Il  courut 
de  là  défendre  Lagny,assiégé par  Bedford,  qui  dé- 
campa après  une  affaire  des  plus  chaudes.  Ardent 
aux  rencontres  comme  aux  assauts,  intrépide 
dans  la  plaine  comme  à  la  brèche ,  le  Bâtard 
emporta  autour  de  Paris  la  plupart  des  places 
qui  formaient  8<m  boulevard  de  défense;  bientôt 
Paris  lui-même  chassa  l'étranger  de  ses  mnrs,  et 
ouvrit  ses  portes  à  Dunois,  qui ,  sans  s'arrêter, 
reprit  la  campagne  et  donna  la  chasse  aux  gar- 
nisons anglaises.  La  Normandie  et  la  Guyenne 
furent  bientôt  les  seules  provinces  en  leur  pou- 
voir. Le  gouvernement  de  Charles  Vn  fut  prompt 
à  soulager  la  France  ;  la  discipline  était  à  rétablû*, 
l'ordre  était  à  fonder.  L'armée  prit  un  commen- 
cement d'organisation;  les  compagnies  perma- 
nentes de  gens  d'armes,  de  f^rancs-archers,  furent 
établies;  l'artillerie  se  perfectionna.  Le  comte  de 
Dunois,  habitué  à  guerroyer  en  chef  indépendant, 
vit  de  mauvais  oeil  ces  nouvelles  dispositions, 
qui  menaçaient  l'aristocratie  féodale.  Le  mécon- 
tentement le  gagna  comme  les  antres,  et  la  ré- 
volte de  la  Praguerie  l'entraîna  un  moment 
(  1440  )  ;  mais,  soit  prévoyance,  soit  prompt  re- 
pentir, il  fut  le  premier  à  se  réconcilier  avec  le 
roi.  Voulant  racheter  sa  foute  par  de  nouveaux 
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services ,  il  se  remit  eu  campagne,  et  pour- 
chassa les  An^iiis  dans  111e  de  France ,  pids  en 
Normandie. 

Charles  VIT,  qui  arait  ftit  une  trêve  avec  les 
Anglais,  la  mit  à  profit,  et  reprit  les  armei 
dès  qu'il  se  sentit  en  force.  Dunois,  investi  du 
commandement  comme  lieutenant  général  du  roi, 
marcha  sur  la  Normandie;  les  villes  et  les  cha* 
teaux  furent  emportés.  Rouen  même  ne  résista 
que  quelques  jours ,  et  les  Anglais,  terrifiés,  n'y 
tinrent  pas  plus  qu'ailleurs.  Mais  ils  se  date* 
dirent  vigoureusement  dans  Harfleur,  dont  le  siège 
fut  poursuivi  en  plein  hiver,an  milieu  de  la  neige  et 
des  plaies  :  le  roi  et  sa  noblesse  n'avaioit  pour 
abri  que  des  cabanes  de  genêts  et  de  paille  dres* 
sées  à  la  hâte.  Eonfleur  se  défendit  également, 
et  fut  pris  un  mois  après.  Le  siège  de  Oaen  fht 
le  grand  événement  de  cette  campagne.  Aprèft 
la  prise  de  cette  ville  et  celle  de  Falaise,  Dunols 
courut  à  Cherboarg,qni  ne  put  résister  longtemps. 
Cette  campagne  dura  un  an  et  six  jours  ;  elle  se 
fit  avec  un  ordre ,  une  précision  qui  ne  s'étaient 
point  vus  encore  dans  ces  temps  de  rudes  proues- 
ses et  d'héroïsme  aventureux.  Les  compagnies 
d'ordonnance,  les  francs-archers  touchèrent 
leur  solde  chaque  mois;  une  discipline  sévère 
empêcha  de  piller  et  de  rançonner  le  pays. 

La  Normandie  conquise,  il  ne  restait  plus  que 
la  Guyenne  aux  Anglais.  Chartes  Vil  poussa  son 
heureuse  fortune ,  et  le  comte  de  Dnnois  eut 
encore  le  commandement  comme  lieutenant  gé- 
n6n\  du  roi.  Il  fbt  fait  de  nouveaux  règlements 
pour  fortifier  la  discipline  qui  avait  ùAi  le  grand 
succès  de  la  campagne  en  Normandie.  Tout  y 
fut  prévu  pour  la  subsistance  et  le  '  logement 
des  gens  de  guerre,  auxquels  il  fht  sévèrement 
enjoint  de  payer  tout  ce  qui  leur  serait  fbnmi, 
et  le  prix  de  chaque  chose  y  Ait  réglé.  Dunols, 
obligé  de  laii^ser  sur  son  passage  de  nom* 
breuses  garnisons,  arriva  en  Guyenne  avec  des 
forces  bien  moindres  qu'en  Normandie.  Les  no- 
bles gascons,  vassaux  depuis  trois  siècles  de 
l'Angleterre,  se  montrèrent  mal  disposés;  mais 
l'esprit  des  villes  et  des  populations  était  de- 
meuré français  ;  Dunols  prit  le  château  de  Moai* 
guyon  après  huit  jours  de  siège  ;  il  Ait  arrêté 
plusieurs  semaines  devant  Bhiye  :  il  l'emporta 
d'assaut  avec  l'aide  de  quelques  vaisseaux  du  rof , 
qui  battirent  la  flotte  anglaise  sous  ses  murs,  n 
enleva  de  même  Fronsac,  puis  il  se  présenta  de» 
vaut  Bordeaux.  Son  armée,  que  des  renforts 
avaient  portée  à  vingt  mille  hommes,  formait 
quatre  corps ,  et  on  la  vit  fûre  jusqu'à  quatre 
sièges  à  la  fois.  Les  Anglais,  chassés  de  toutes 
parts,  ne  tenaient  plus  devant  l'armée  fraiçalse. 
Bordeaux  demanda  quartier  ;  la  ville  enToya  un 
héraut  sommer  à  haute  voix  r  ceux  d'Angleterre 
de  venir  défendre  ceux  de  Bordeaux  »  ;  ne  vt>yant 
arriver  personne,  les  jurats  allèrent  remettre  leê 
clefs  au  comte  de  Dunois.  Bayonne,  la  dernière 
place  qui  ttnt  pour  les  Anglais,  se  rendit  au  vain- 
aneur  après  trois  jours  d'attaque.  Le  dauphin 


Louis  8'étant  miê  en  révolte  contre  son  père ,  Du* 
DOIS  M,  chargé  de  le  poursuivre,  comme  il  est 
plus  tard  (  ia&6)  à  s'emparer  du  duc  d'Alençon, 
qui  était  de  connivence  avec  les  Aurais. 

Dunois,  après  la  mort  de  Chartes  Vit,  avilt 
trop  de  renommée  et  trop  de  puissance  pour  ne 
pas  porter  ombrage  à  son  successeur.  Loais  XI 
en  eff^t  se  hêta  de  le  dépouiller  de  son  titre  île 
lieutenant  général  du  roi,  de  son  gouvernement 
de  Normandie  et  de  ses  autres  dignités.  Dunois 
voulait  passer  en  Italie,  pour  y  soutenir  les  droits 
de  la  branche  d'Oriéans  à  lliérltags  des  Vte^ 
contl  ;  mais  Louis  XI  lui  défendit  de  rten  tsa^ 
treprendre  contre  SIbna,  son  allié.  Dunois,  mé- 
content, se  réfhgia  auprès  dn  duc  de  Bretagne,  et 
entra  bientôt  dans  la  ligue  du  Bien  public;  il  ee 
joignit  aux  princes  et  aux  seigneurs  révottéâ» 
mais  il  s'y  borna  au  rôle  de  nègodatenr.  Il  eut 
beaucoup  de  part  à  la  conclusion  du  traité  4e 
Conflans,  qui  lui  rendit  seâ  dignités  et  ses  biens  ; 
il  l\it  en  outre  placé  à  la  tête  d'un  conseil  issiitiié 
pour  régler  la  police  et  autres  afFMres  du  royaume. 
Compagnon  d'enfance  de  Charles  d'Orlésiis,  le 
plus  élégant  des  poètes  de  cette  époque,  élevé 
aussi  sous  l'heureuse  discipline  de  Valentine 
Visconti,  le  Bêtard  d'Orléans  avait  reçu,  grSee  A 
ces  circonstances,  une  édocation  très-supérieure 
à  celle  des  preux  de  cette  époque  (hronche.  «  0 
était,  dit  Jean  -Chartier,  un  des  beaux  psrienre 
qui  ibst  de  la  langue  de  France.  Voutaul  per* 
suader  aux  Angjols  de  rendre  Venioii-aur«8eiBe» 
il  leur  récita  en  beau  style,  aussi  prudemmeul 
qu'eust  quasi  sceu  Adre  un  docteur  en  théologie» 
le  ikict  et  l'état  de  la  guerre  entre  le  roi  et  càul 
d'Angleterre  (i).  d  Danois  avait  reçu  sea  pre-> 
mières  leçons  littéraires  d'un  ehasoine  ou  des 
chanoines  de  l'abbaye  Saint-Vidor  de  Paria« 
Au  déclin  de  sa  vie,  it  voulut,  en  souvenir  de 
l'histruction  qu'il  leur  devait,  fonder  en  la  Tille 
de  Chateandun  un  coBége  de  cet  ordre  chargé 
d'admmistrer  la  Sainte-Chapelle  du  mêfne  lieu. 

Chartes  VIT,  après  les  conquêtes  de  Nonnsa- 
dieetde Guyenne,  avait  déclaré,  par  imdéeret,  le 
comte  de  Dunois  prince  du  sang  légitime  et  iqpfe, 
ainsi  que  ftes  descendants,  i  succéder  au  tnôDe, 
dans  te  cas  oh  les  antres  branches  royales  Hm- 
draient  à  s*éteindre.  U  n'y  a  point  daaa  ma 
annales  de  nom  plus  populaire  ;  il  n*y  a  point 
de  héros  plus  national  que  Dunols;  tt  a  tra- 
vaiUè  vingt-dnq  ans  à  la  dèlivrasce  de  sou 
pays;  il  n'a  tiré  l'épée  que  pour  cette  grunde 
cause;  cet  homme,  qui  a  tanteombiAUiy  ii'u  es 
pour  adversaires  que  les  AngIMa»  La  Idu^m 

(0  Chronique  de  f,  CberUer,  àaa»  Ooaefroy,  p.  iu^  il 
«xUte  une  irè»-Jorie  lettre  écrite  par  le  aâtard  d*OrléAii« 
y  in  1490  ft  ta  eouùnèrt,  madame  de  f>ampterfe.  (  ^^.  GM* 
ment,  CkmrU'»  ru  «  Jmoimm  Camt^*  i«l  «  ls«* ,  i»  il, 
page  40.  Oa  aalt  que  «on  frère  Cbarlea ,  duc  d'Orléaoa, 
possédait  une  très-rlctie  bibliothèque.  Nous  apprenotta 
par  dea  textea  authentiques  q«e  le  Taleumt  Bêtard 
partageaU  ses  goûts  lUtèratrea.  (Voy.  L$»  Dues  dm  Bour- 
gogne, etc.,  par  le  comte  l«éott  de  Lnberde,  iMa,  In -s*, 
t.  111.  page  S17  (  no  647i.)i  «t  Crévier,  ^«itoina  de  r0ki- 
vvttité ,  etc .  ^  ▼•  ÉB  V«  ). 


IM  DUNOIS  — 

Me  de  M8  exploits  oflre  pea  de  grandes  bataii-  . 
la;  la  déchiranents  dtt  royaonie  ne  permet- 
tient  guère  de  rfenir  des  forces  considérables 
(t^toterdèsadioDS  dédshres  ;  les  luttes  étaient 
(pfSlét$  et  locales  :  c'était  nne  guerre  de  chA- 
tei,  de  poètes  et  de  coops  de  main.  Dunois  Ait 
tfchfnsde  cette  dernière  phase  de  la  chevalerie, 
itIiFnace  a  été  bien  servie  par  ce  grand  et 
NliBfid  chevalier  (l).         Am.  Renée. 

/l/ies  Mb  dlitlactifo  de  la  vie  da  célèbre  BâUrd, 
>M  ijNtaroM  qndqoei  nouveaux   développementi. 
Sa  einctèce  renia,  brave,  avenUireux ,  se  révéla  de 
*o^>iae  Icare.  Oèa  l'Age  de  quloze  ana  eoflron ,  ea 
11».  H  M  folt  prteoooler  par  les  Boorgvlgnoiu  et  dé- 
^  i  klit-Geroiafa-cii-Laye.  Le  duc  Ctaarica  pour- 
vu «h  navoo  de  MB  frère,  qui  fttt  écbaiigé  rannée 
«'vtciDitrcao  BoanalgBOB.  Lé  il  avril  l4tl.  Jeaa 
ItMitrv.e'at-è-dire  paau  uoe  revne  mUUalre  à  Blola, 
y^^wytr  banoeret,  ayant  en  aa  conopagnle  qoatre 
^niim  iMfeetteti ,  vingt-et-on  éeQjrera  et  dix  «liait 
•^nlMl  I  «Cite  époqae  élrolteneot  attaché  à  la 
c"K(t««nr1ce  penonnel  de  Charles,  daupbin  et  ré- 
ftH^FniK,  qui  tut  depuis  Charles  Vil.  Ce  prince  le 
jMihlmfBKntite  afteitlofl,  et  lut  fit  sentir  progrès- 
"'"■f  AAi  de  aa  faveur.  Le  4  novembre  de  la  mène 
M^.  CMs  donna    au  Bfltard ,  son  chambellan ,  la 
jBKftidiimrie  de  Valbonnals  en  Diophlné.  £n  1411, 
«iltkUsei(90oaa  Mirte  Louvetle,  fllle  deiean  Lou- 
l^dhlrtddeat  de  Provence,  (avorl  et  preioler  ministre 
^|i^Wt'  et  rcçDt  en  don  du  dauphin  les  terres  de 
™b.U  Pierre,  etc.,  également  sises  en  Danphiné.  Bo 
***ht  cBTayé  en  Bretagne ,  ainsi  qu'un  seigneur 
*|*<^<««M  oUgca  loraqu'U  s*agtt  4e  réconcilier  1« 
"■^■Itt  vu  avec  le  nouveau  connétable  de  Piiehe- 
"2*^1  ido-icnleoient  le  gage,  mais  l'instrument 
"^N  de  eaue  heureuse  alliance.  Jean  d'Orléans 
yw*tescorebten  Jeune,  une  position  déjà  cousldé- 
rr  j?*'  U  Boovemalt  le  duché  d'Orléana  pendant 
"^PMle  da  dhe.  prisonnier  en  Angleterre.  Le  roi  lui 
'■^■•aé  la  charge  de  grand-efaambellon  de  France , 
*^*"l«sdc  Moruin  et  de  Glen.  Habile  négociateur, 
«■■^par  on  traité  passé  i  BloU,  le  l?  Juillet  1417, 
*K  •  csate  de  Sorfolk,  Ueuteoant  du  duc  de  Bedford, 
**■  da  rai  r  ingteterre.  qoe  les  terres  du  due  Cbarlea 
JJ«"  tmknt  épargnées.  Tout  en  passant  ce  traité, 
7^*  point  ratifié  par  Bedford,  le  BItard  gagnait 
«(armait  avec  vigilance.  Il  prépara  ainsi  l'hé- 
qne  ta  PnoeUe  et  loi  firent  Montât  trlom- 
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J*i|ilctle  doc  d'Orléans  recoonurent  A  l'eavl,  par  des 
P*»»»Ji8»ntes,  les  services  signalés  de  bunols.  Le 
g^wi^Uwement  le  fit  chevalier  de  son  ordre,  son 
^fy^a^ral  ;  u  lui  donna  les  comtés  ou  aelgnen- 
^*»  Nrrten  en  Relhelols,  de  Vertus  en  Champagne, 
JJJJ"*»  *p  ChâMpIcTioy,  de  RorooranMn,  de  Millancey 
yr.^HéciiaaKea  enfin,  sur  la  demande  du  BlUrd, 
P^h  cafMé  te  Ounola.  Il  y  Joignit  une  pension,  qui 
^•ttft  de  aiiir  Mrres  toumoU,  et  des  dons  d'argent 
■""■"^^  *  ses  ressources.  Charles  VU ,  de  14M  *  U 
l^"|rt8«e,nDaMn  le  Bâtard  d'Orléans  capitaine  de 
^"*  **  Uogaadee,  eomaandant  de  cent  hommea 
in  Vormandle,  avec  une  garde  personnelle  de 
"^  fournie*,  capitaine  d'Harfleur,  de  Meulan, 
^m  n  *  ^  ^  Cbartté-»nr-Lolrg  et  de  Vemon-sur- 
S.ÏÎJ***™'  le  noaté  de  Dunois,  et  Inl  conféra 
gJgJUdsIesegtétoo  cbàtellenles  de  Vemon-sur- 
J^Aaaertlk,  Loagaerfllc ,  en  Normandie,  Partbe- 
gjy?»  »»ec  Settndlgny,  etc.,  etc.  Le  roi  le 
■^•de  divmcs  ambassades  en  Angleterre,  à  Rome 
M  ^^  '^  ^^  ^  ^"'^  ^*  Danois  assisUit  an 
Zl?!!.^'"^  *  " Vf^Mi ,  comme  lieutenant  général 
■frjW  «•  Horaaodie  (  1449  >.  les  commissaires  chargés 
J""  *!*  "*■  ée  la  couronoe  pour  la  sonmiaaion  de 
wp»wrl«ee.  On  émolasacaU  éUlent  attachés  là  cha- 
M  ï*ftï?**  °*  'luploh.  Bn  outre,  et  Indépendan- 
•^  ae  heaimp  ^^  gtaUfieatlooa ,  Il  Joolsaalt  d*nM 

'»>  U»  tevMof i 


•un  eat  gliMé  inr  celte  ■iliaiMv. 


JreMves  dé  Fempirê.  ^  ManuterUs  rfe  la  Bibtiethé' 
guê  tmpériûlê^  caftindC  d«i  tUm,  cmnom  OfiéoM»» 
yaloiê,  Gaigniéres^  tomes  S»4  et  Mé.  —  Godefroy,  Re- 
cueil dti  Historiens  de  Chartes  P^tl,  1661,  In- fol.  — 
Anselme.  Uistotre  oénêahpiqtêPt  ete.  ^  Aîné  Champol- 
Itoo.  Louis  al  Ckmrhi^OHéÊta g  isu,  In-a*  ;  etc.,  etc. 

OUHOTBR  {Anne-Marguerite  Perrr),  ro- 
mancière française»  née  à  Ntmes,  vers  tdea, 
morte  en  1720.  Elle  appartenait  à  one  famille 
protestante.  Élevée  dans  cette  religton»  elle  ae 
vit  obligée  de  quitter  la  France  à  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  et  se  réfugia  en  Suisse , 
puis  en  Angletenre,  d*où  elle  revint  ensuite  dans 
sa  patrie.  Pressée  de  clianger  de  culte,  elle  ré- 
sista longtemps  avec  courage,  ce  qui  lui  valut 
une  détention  de  plusieurs  années  dans  divers 
couvents,  d*oti  elle  ne  sortit  enfin  qu'après  une 
abjuration  qu'elle  dit  lui  avoir  été  surprise,  et 
pour  conclure  un  mariage^  qui,  selon  elle,  lui 
fut  imposé.  Qnoi  qu'il  en  soit,  ce  mariage  fut 
foi-t  malheureux ,  «t  finit  par  une  éclatante  sé- 
paration. Madame  Dunoyer  se  rendit  alors  en 
Hollande,  où  elle  revint  au  protestantisme.  KUe 
avait  emmené  avec  elle  ses  deux  filles. 

Voltaire,  qui,  très-jeune  encore,  avait  fait  un 
voyage  en  Hollande,  y  vit  M">c  Dunoyer,  devint 
amoureux  de  sa  fille  cadette,  que  l'on  nommait 
Pimpette ,  et  voulut  l'épouser.  Le  marquis  de 
ChÂteauueuf,son  parrain,arobassadeur  de  France, 
s'opposa  à  ce  mariage,  et  fit  repartir  Voltaire  pour 
la  France.  Mme  Diuoyer  a  raconté  elle-même  cette 
histoire  dans  un  de  ses  ouvrages,  sans  toutefois 
nommer  sa  fille  et  en  ne  désignant  Voltaire  que 
par  l'initiale  A...  (Aronet).  11  paraît  que  Voltaire 
voulait  convertir  la  jeime  fille  au  catholicisme, 

pension  qui  s'élevait  en  I4t5  à  deun  mille  et  en  l^S0  à 
dix  mille  livres  tournois  (l). 

Le  comte  de  Danois  assista, en  l4éi»an  aacre  de  Louis  XI. 
L'année  «ulvante  (  i46S  ),  les  Génois  ayant  témoigné  l'In- 
tention  d'accepter  la  suprématie  du  roi  de  l'rance, 
Louis  XI  appuya  cette  manifestation  par  l'envol  d'ui 
seoonn  armé.  Ce  fut  à  Dnaots  qu'h  confia  le  comman- 
dement de  cette  troupe  et  le  suçons  de  rentreprise.  Du- 
nois, chanoine  honoraire  de  Saint-Martin  de  Tourff,  i>itt 
possession,  en  I4é4 ,  de  ce  titre,  qo'll  partageait  avec  Ms 
peraonnages  les  plus  considérables  du  royaume  et  de  la 
chrdUenté.  Sas  derniers  Jours ,  comme  ceux  de  Charles, 
duc  d'Orléans .  furent  empoisonnés  par  la  politique  et 
par  les  mauvais  procédés  de  Louis  XI.  Il  Itat  iabnmé  à 
flotre-Oame  de  Cléry  Ci)- 

Jean  bâtard  d'Orléans  avait  épousé  en  deuxièmes  noces 
Marie  dHarcourt,  comtesse  de  TancarvlUe,  l'an  des 
grands  partis  dn  royaume.  De  ce  mariage  naquit  Fran- 
çois, eomtcde  Dnnoia  et  de  LongoevHIe,  qui  épousa  Agnès 
de  Savoie,  fille  du  duc  de  Savoie.  C'est  de  là  qu'ét:ilt 
issu,  en  ligne  directe,  le  célèbre  duc  de  Looguavlllc,  un 
des  chefs  de  la  Fronde.  v.  de  V. 

(i)  Ea  x45o  le  conte  de  Danois  srliata  d«  eon  frèr»,  doc 
(TOrléens,  la  terrs  d«  Chàtsaii-Rsaaad,  «a  Toaraine ,  moyea- 
naut  Ttagt  mille  écu  d*or.  H  prêtait  an  roi  Inl-mème  en  K4&9 
une  avance  de  nenf  mille  éou  d'or. 

(I)  Son  portrait  en  pied,  esécntA  ao  eeltlènie siècle,  enbiiaiv, 
quoique  matll4,  dan*  une  autn*  de  fAglIee  (  ancienne  laiitit* 
«tepatte)  de  Uiàleandnn,  qu'il  avait  réédlflée.  Un  antre  rtis- 
taie  en  i7aa  daoa  la  McrUtle  de  cette  é|ll9e.  Du  tempe  de  la 
grande  duchesiede  Languevllle  la  fanallle  poesédalt  encore 
un  portrait  original,  et  p«int  d'aprèa  miarB,  de  iMilnitre  rlief 
de  cette  raca.  Ce  portrait  ou  le  même  tjpe  a  été  gravé  :  dana 
Tbévet ,  Les  «r«i«  PorUwUSt  etc.  ;  dani  Godefroy  (  1661  ), 
page  tOO;  dans  Montfiiocon,  MemunenM  éê  la  MèmmnlUe  Awi- 
çelM,  t.  III.  plandie  &3,  dffnr»  1  :  et^.,  ete. 
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et  que  ceci  iodisposa  au  moins  autant  la  mère 
que  la  séduction  dont  il  s'était  rendu  coupable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tons  deux  restèrent  mortelle- 
ment brouillés.  Quelques-unes  des  lettres  du  jeune 
Arouet  à  sa  ckière  Pimpette  ont  été  insérées 
dans  l'ouvrage  de  sa  mère.  On  a  de  Mm»  Du- 
noyer  :  Lettres  historiques  et  galantes  ;  Co- 
logne, 1704,7  vol.  in-12.Dans  l'édition  de  1757, 
on  a  joint  aux  Lettres  de  Mm«  Dunoyer  ses  Mé- 
moires, écrits  par  elle ,  ceux  de  son  mari,  où 
elle  est  assez  mal  traitée,  et  une  assez  plate  sa- 
tire dramatique  contre  l'on  et  l'autre,  jouée  à 
Utrecht,  en  1713,  sous  le  titre  du  Mariage  pré- 
cipité, 

ht  Bat,  DMtoniuHiv  «iMyclop.  iê  la  France. 

*  DUNOTBR  (  Barthélemy'CharleS'Pierre' 
Joseph),écaoomhie  français,  né  à  Carennac  (Lot), 
le  20  mai  1786.  Il  s'est  fiiit  un  nom  denos  jours 
comme  publidste.  Il  a  rédigé  dès  1814,  avec 
M.  Charies  Comte,  Le  Censeur^  un  des  meillears 
recueils  périodiques  qui  aient  paru  sons  la  Res- 
tauration. A  cette  époque  M.  Dunoyer  était  dans 
les  rangs  de  l'opposition;  c'est  pourquoi  il  fut 
en  butte,  ainsi  que  son  collaborateur,  aux  pour- 
suites multipliées  qu'eurent  à  subir  quelques 
écrivains  durant  la  Restauration.  Après  larévo- 
hiti'on  de  1830,  il  fut  nommé  préfet  de  l'Allier, 
puis  delà  Somme,  de  1833  à  1837.  Lorsque 
M.  Gnizot  réorganisa,  en  1832 ,  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  M.  Dunoyer  fut 
attaché  à  la  section  de  morale,  aux  travaux  de 
laquelle  il  s'est  toiqours  activement  associé.  En 
1839  il  fut  nommé  par  M.  de  Salvandy  admi- 
nistrateur généralde  laBiUiothèque  royale.  Cette 
mesure  donna  lieu  à  des  protestations  de  la 
part  des  conservateurs,  qui  étaient  devenus  ses 
subordonnés,  et  fit  naître  des  diificultés,  par 
suite  desquelles  M.  Dunoyer  donna  sa  démis- 
sion. Nommé ,  en  1838,  conseiller  d'£tat  en  ser- 
vice ordinaire ,  il  conserva  ces  fonctionsjusqu'an 
coup  d'État  du  2  décembre  1851  ;  il  rentra  alors 
dans  la  vie  privée.  On  a  de  lui  :  L'Industrie  et 
la  Morale  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  la  liberté;  Paris,  1825,  1  vol.  in-8<>; 
ouvrage  réimprimé,  mais  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  sous  ce  titre  :  Nouveau  Traité 
d'Économie  sociale,  ou  simple  exposition  des 
causes  sous  rinjluence  desquelles  les  hommes 
parviennent  à  user  de  leur  /orce  avec  le  plus 
de  liberté,  c'est-àrdire  avec  U  plus  de  faei- 
lité  et  de  puissance;  Paris,  1830,  2  vol.  in-8"  ; 
et  plus  tard,  sous  ce  dernier  titre  i  De  la  Lir 
berté  du  Travail,  ou  simple  exposé  des  con- 
ditions dans  lesquelles  lesforc^  humaines 
^exercent  avec  le  plus  de  puissance  ;  Paris, 
1845, 3  Tol.  in-8<'  ;  —  Esprit  et  Méthode  com- 
parés de  V Angleterre  et  de  la  France  dans 
les  entreprises  de  travaux  publics  et  en  par- 
ticulier des  chemins  de/er,  etc.  ;  Paris,  1840, 

in-8^. 

Met.  de  PÉeon,  polit.  —  Lolteaa  et  Verg^  Cempte- 
rendm  de  FAcad.  des  Sdeneêi  mer.  et  polit. 


DUNS-scoT  (Jean),  célèbre  tiiéologien  et 
philosophe  anglais,  né  en  1274,  dans  la  grande 
Bretagne  (on  hésite  entre  l'Angleterre,  llrlande 
et  l'Ecosse),  mort  à  Cologne,  en  1308.  La  gloire 
de  saint  Thomas  ne  rencontra  pas  un  rival  pli» 
redoutable  ;  personne  parmi  les  docteurs  sto- 
lastiques  n'eut,  après  Vangede  Vécole,  autant 
de  disciples  et  ne  descendit  dans  la  tombe  avec 
un  plus  grand  nom.  On  ne  saurait  donc  trop 
s'étonner  de  voir  un  tel  résultat  obtenu  par  uo 
homme  mort  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  et 
dont  la  vie  laborieuse  ne  fut  pas  lilH'e  d'agi- 
tations et  de  traverses.  Duns-Scot  fit  ses  pre- 
mières études  à  Oxford,  au  collège  de  Meiioo, 
sous  la  disdpline  d'un  mattre  alors  très-renommé, 
qu'il  appelle  Guillaume  Varron.  Il  n'existait  pas 
alors  une  grande  liberté  dans  le  choix  des  doc- 
trines. Tous  les  dominicains ,  s'ils  ne  voulaieot 
passer  pour  des  tisons  de  discorde  et  se  (aire 
maltraiter  par  leurs  confrères,  devaient  défendra 
leur  patron  saint  Thomas.  Chez   les  fraaœ- 
cains  on  considérait  saint  Thomas  comme  un 
guide  dangereux,  dont  les  propositions,  trop 
conformes  à  celles  d'Avicenne,  engageaient  l'É- 
glise dans  la  voie  fréquentée  par  les  anciens 
hérétiques  :  un  franciscain,  dodle    aux  impé- 
rieux conseils  de  ses  supérieurs,  devait  placer 
Alexandre  de  Halès  et  saint  Bonaventure  bien 
au-dessus  de  saint  Thomas.  Duns-Soot  ne  man- 
qua pas  à  l'étroite  obligation  des  retigieux  de  son 
ordre  :  comme  il  avait  pris  l'habit  de  Saint- 
François,  il  s'attacha  très-fermement  au  système 
d'Alexandre  de  Halès;  et,  ne  songeant  peut-être 
qu'à  le  protéger  contre  les  assauts  du  parti 
contraire,  il  le  développa.  Très-jeune  encore, 
il  avait  montré  beaucoup  de  passion  pour  les 
matiiématiques,  et  quand  il  remplaça  Guillaume 
Varron,  ou  de  Verra,  dans  la  chidre  de  l'uni- 
versité d'Oxford,  il  se  signala  dès  ses  débuts  par 
une  manière  d'argumenter  exacte,  rigide,  qd 
dénote  en  effet  un  mathématicien.  Wartlion 
nous  assure  que  Duns-Soot  réunit  dans  l'école 
d'Oxford  trente  mille  auditeurs.    Sans  doote 
Wartlion  exagère  ici  le  nombre;   mais  il  est 
certain  que  les.  leçons  de  Duns-Scot  eurent  le  pins 
grand  édat  et  le  plus  grand  succès.  Aussi  fot-il 
accueilli  par  les  docteurs  de  Paris  comme  un  per 
sonnage  considérable,  quand  il  vint  s'inscrire 
au  nombre  de  leurs  élèves  pour  gagner  les  insi- 
gnes du  doctorat.  Il  professa  lui-même  à  Paris, 
pendant  quelques  années,  à  l'école  de  la  porte 
Saint-Michel.  «  Pour  comprendre  Duns-Scot, 
«  nous  dit  un  de  ses  biographes.  Lac  Waddin^ 
«  il  faut  être  excellent  géomètre.  •  Ses  disdpto 
et  ses  adversaires  l'ont  appelé  d'une  commune 
voix  le  Docteur  Subtil.  Il  est  certain  que  panni 
les  anciens ,  il  n'a  pas  eu  de  maître  en  subti- 
lité. Ce  que  l'on  nous  raconte  de  Gorgias  et 
des  sophistes  grecs  n'est  certes  pas  comparable 
à  ce  qu'il  nous  offre  :  pour  lé  suivre  dans  la 
plupart  de  ses  raisonnements,  il  laut  être  capa- 
ble d'une  grande  attention,  et  encore  n'esta 
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pÊsk  Uea  sûr,  poor  prix  d'un  ftt  laborieux  effort, 
^ifoir  eompris  ta  deniière  finesse,  oa,  si  l'on 
MHpeniet  déparier  ainsi,  la  quintessence  de  son 
inoon.  Sa  méthode  est,  sous  beaucoup  de 
nffirU,  eeOe  de  Hegel.  Ajoutons  quils  arri- 
lOlpraqne  tcNqoors  aux  mêmes  oondusioos. 
«OèdaMaoïpraidre  :  on  ne  s*atteDd  pas  sans 
Mknooontrer  à  la  fin  du  treizième  siècle, 
tklttederéeole  firandseaine,  un  philosophe 
«■irétolu,  un  aussi  f&chenx  censeur  des  su- 
jmHioBidogniatiqiies  et  un  novateur  aussi  te- 
rrai queDuns-Scotne.soupçonnait 
toote  sa  témérité.  GontrsMlicteur  non 
naèndèdaré  d'AYerroès  que  de  saint  Thomas, 
ddrtieo  fidèle  dans  la  pratique,  il  s'annonçait 
me  k  noérité  la  moins  équivoque  comme 
■MjMMot  jaloox  d'interpréter  la  foi  des  saints 
TlR^qnttdilla  compromettait,  sans  le  savoir, 
àbnmière  la  plus  grave.  En  effet,  on  s*ac- 
«orieà  pen  près  aujourd'hui  à  reconnaître  que 
cdlMbedodenr,  entraîné  par  sa  logique  vers 
hiiite^t  quelquefois  pensé,  et  plus  souvent 
prié  comme  Spinosa.  Ses  principaux 
OBt  été  recueillis  par  Luc  Wadding, 
M  ee  litre  :  /.   Duns-Scati  Opéra  omnia^ 
«Oteta^neosmitaynotis^  schoHii  et  eommen- 
(fikUkstnta  a  PP.  ffibemis  eoUegii  Ro- 
mUS.  /ridort;  Lyon,  1639,  12  tomes  en  13 
^inn,  in-M.  C^  douxe  volumes  contiennent  : 
^  ^nmmatka  speculaiioa;  In  universam 
QHmtiamei;  2*  Comment,  in  libros 
ÀfittotelU:  Qu99tione$  in  libros  De 
,  r  Traetatus  de  Rerum  Prindpio; 
■%Ktatttt  de  prHno  Prindpio;  Theoremata 
[tMittima;  4*  ExposUtoin  Metaphysicam 
[àktoUUs  ;CondusU>ne$  Metaphyhcœ  ;  QtuBS- 
jtnotoirefapAsrsicam;  5%  6%  7%  8%  9%  10', 
|.lMiRc<toiieti]i  quatuor  librot  Senlentiarum; 
Ifi*  XeportaUjrimmParMensium  Libri  IV; 
!ftPQiunfioiies  quodUbetalet,  Les  principaux 
mila  de  IHms-Scot  au  moyoi  âge  ont  été 
Mçoii  de  Mayronis,  Antonio  Andréa,  Jean 
môiâss,  Pierre  d*Aquila.  Quelques-uns  même 
ml  foossé  pins  loin  que  lui  Tabos  des  for- 
pies  syUoçsliques.  Cest  centre  eux  qu'est 
rfWpataDMirt  dirigée  Taidente  polémique  de 
jiWH.  B.  Hauhéau. 

J»<te*e  nigct  a  été  loor  à  toar  écrite  par  Mat- 
^fuiUia.  halliio  Berti,  Hago  CavelU,  Lac  T^ad- 
^^IhataM  VegkiHte.  —  CoMnIter  «ar  m  doctrine  •* 
2|■^  nunophê»  Seoti,  et  PkUotopkUt  gwdripar- 
wiNffy  4  TOI.  la-faL  —  Joan.  Saatacradits.  DiaUe- 
^^mnhm  txtmU  wftetri  doetHnm  Seoticm.  — 
^^^Settn,doetorsMMU$,  fiêrimiversam  phil&- 
éejokpu,  —  Joao.  Arada.  Confrooerfte  CAeo- 
■ier  j.  r«MiMi  €t  ScUuwt,  —Crtaper.  PMIû- 
etc.,  ete. 

-  ÊsamwÈM  (Sahit  ),  célèbre  archevêque  de 
j^*Mt>é«),  taqad  les  eroyanoes  populaires  et 
laKgmdtt  des  moines  ont  attribué  un  grand 
wmtn  denindes.  Né  Tan  924,  d*one  noble  fa- 
^■■tdii  comté  de  Wessex ,  mort  en  988,  U  entra 
^feBoie  jeone  daos  lesordres,  étudia  la  philosophie, 
teMolocle,  la  pdnbffe,  la  musique,  Tartdetra- 
ww.  mca.  cimla.  —  t,  xt. 


vaiUer  les  métaux,  etc.,  et  ffit  présenté  par  son 
onde  Athelm  à  la  cour  du  roi  Athelstan,  dont  il  de- 
vint le  favori  ;  mais  bientôt,  desservi  par  les  cour- 
tisans, il  se  retira  à  Glastonbnry,  où  il  «  se  con- 
sola avec  le  Créateur  de  la  perfidie  des  créatu- 
res » .  C'est  le  que  se  place  la  ftuneuse  légende  qui 
a  rendu  son  nom  si  populaire  en  Angleterre  et 
en  Ecosse.  Un  jour  quHI  travaillait  k  sa  forge, 
le  diable  vint,  sous  un  déguisement,  lui  deman- 
der quelque  ouvrage  :  sur  le  refus  de  Dunstan, 
Il  lui  échappa  un  jurement  qui  le  trahit;  alors 
celui-ci ,  prenant  ses  pinces  rougies  au  feu ,  sai- 
sit le  malin  esprit  par  le  nez,  en  le  secouant 
avec  force,  et  lui  fit  pousser  des  cris  qu'on  en- 
tendit de  plusieurs  milles  à  la  ronde.  Ce  qui 
est  mieux  avéré,  c'est  que  Dunstan  vint  succes- 
sivement k  la  cour  des  rois  Edmond,  £dwy  et 
Edgar,  oh  la  hardiesse  de  ses  leçons  lui  attira 
plus  d'une  disgrAce.  Cependant  il  fut  nommé 
évêque  de  Worcester  en  9ô7,  abbé  de  Glaston- 
bnry  et  archevêque  de  Cantorbéry  en   961. 
L'ordre  de  Saint-  Benoit  trouva  en  lui  un  puis- 
sant protecteur.  Il  chassa    de  leurs   abbayes 
tous  les  moines  débauchés,  pour  mettre  à  leur 
place  des  bénédictins.  En  988,  prêchant  le  jour 
de  l'Ascension,  il  tormina ,  comme  Bossnet,  par 
un  pressentiment  mélancolique  de  sa  fin  pro« 
chaîne.  Tous  les  auditeurs  fondirent  en  larmes. 
Il  mourut  en  effet  cette  année,  à  Tâge  de  soixante- 
quatre  ans.  Les  moines  l'ont  exalté  outre  me- 
sure. Son  biographe,  Osbert,  affirme  sérieuse- 
ment qu'avant  sa  mort  il  tut  transporté  dans 
le  ciel ,  où  il  assista  au  mariage  de  sa  mère 
avec  Dieu  le  père.  Les  historiens  philosophes  lui 
reprochent  au  contraire  d'avoir,  par  l'abus  des 
institutions  monastiques,  abruti  les  peuples,  de- 
venus une  proie  facile  pour  les  conquérant 
saxons  et  normands.  On  a  de  lui,  sous  le  titre 
de  Concordia  Regularum,  un  recueil  d'an- 
ciennes constitutions  monastiques,  destinée  ra- 
mener les  moines  à  l'ancienne  rigueur  des  règles. 
[Bnctjcl.  des  G.  du  M.] 

Hccry.  Hist-  of  ângl.  -  Dugdale,  Monagtieon. 
*  D€9ISTABLB  {Jean),  mathématicien  an 
^ais,  mort  vers  1453.  Il  se  livra  avec  ardeor  à 
l'étude  des  sciences  ;  il  s'occupa  d  astrologie  et  d<* 
musique,  et  composa  un  traité  De  mensurabili 
Musica ,  qui  parait  perdu  aujourd'hui. 

G.  B. 

Tanner,  Biblioth*  BriL  Bibem.,  p.  t».  -  Forkel,  Cês- 
ekielUê  der  MusOt,  L  II, p.*»».  -  BawWns,  HUt.  of  Mn  ■ 
iU,  t.  U,  p.  îW. 

01THT0II  (/oAn),  typographe  et  polygraphe 
anglais,  né  à  Grafham,  le  14  mai  1659,  mort  en 
1733.  Après  un  voyage  à  Boston,  où  il  fut  libraire 
pendant  quelque  temps ,  il  s'établit  à  Londres, 
où  il  édita  un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  en 
composa  plusieurs,  parfois  dans  le  style  le 
plus  singulier.  Lui-même  avait  un  caractère 
bizarre  et  excentrique  :  c'est  ainsi  que,  dans 
son  zèle  pour  les  bonnes  mœore,  il  lui  arrivait 
souvent  de  chercher  la  nuit  dans  les  tavernes  de 
Londres  »  où  U  se  présentifit  avec  un  constable, 
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à  ramener  à  la  Tertu  les  malheareuses  que  la 
misère  ou  d'autres  causes  avaient  Jetées  dans 
la  débancbe.  H  fonda  entre  antres  publications 
The  Athenian  Mercury ,  recueil  mensuel,  où 
Ton  répondait  à  des  questions  foites  par  des 
anonymes.  Ce  recueil  eut  vingt  volumes,  et  (iit 
réimprimé  par  Bell,  sous  ce  titre  :  The  Athenian 
Oracle,  en  4  vol.  in-8*.  En  1719,  Dtmton  fit  pa- 
raître >l^Aentonifm,  or  the  projectn  oj  M.  John 
Dunton,  author  qf  the  Essay  on  thé  Hazard 
of  a  Dead-Bed  Repentanee;  cet  ouvrage  est 
une  sorte  de  magasin  littéraire,  où  se  trouvent 
traités  des  si^ets  de  toutes  natures  et  souvent 
des  plus  étranges,  tels  que  :  The  Fttnerai 
of  Mankind,  a  paradox  proving  we  are  ail 
dead:  and  buried;  The  double  Life,  or  a  neio 
way  to  redeem  Urne  by  livinç  over  to-morrow 
before  U  cornes;  ihmton  preaching  to  Mm- 
self,  or  every  "Uin  his  ovm  parson;  His 
Creed,  or  the  religion  of  a  bookseller,  etc. 
Outre  cet  ouvrage,  on  a  de  Dunton  les  poèmes 
suivants  :  The  dissenting  Doetors  ;  —  Par- 
ntusus  hogl  orfrolies  in  verse;  —  Dunton^s 
Shadow;  —  Ccse  is  altered,  or  Dunton' s  re- 
marriage  to  his  own  wife. 

Cbalmera,  G&n.  bioç.  Dieî.  —  Rose,  Fmo  M09.  Dtct. 

DURITS  {Thaddée),  médecin  italien^  né  en 
1523,  à  Locamo,  mort  à  Zurich,  au  commence- 
ment do  dix-septième  siècle.  Banni  en  1553, 
avec  toute  sa  fomiile,  pour  avoir  professé  publi- 
quement les  principes  delà  réforme.  Il  se  réfugia 
à  Zurich,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il  était  in- 
timement lié  avec  Conrad  Gesner.  On  a  de  Dunus  : 
De  calendis ,  nonis  et  idibus,  de  arle  suppu- 
tandi;  fiftle,  1547,  in-8*;  _  Muliebrium  Mor- 
borum  omnis  generis  Remédia  ex  Dloscoride, 
Galeno ,  Plinio ,  Barbarisque  et  Arabibus 
studiose  collecta  et  disposita;  Strasbourg, 
1565,  in-8**  ;  —  Epistolaa  médicinales,  in  qui- 
bfis  de  oxymelitis /actiltatibus  et  curatione 
pleuritidis  morborumque  articularium  ; 
accessere  de  hemitritxo,  sive  de  febre  semi^ 
tertiana,  libelha ,  et  nUscelkmeorum  de  re- 
medica  liber  omnino  utilis  ;  Zurich,  lâ^2, 
in-S*»  ;  —De  Peregrinatione  Filiarum  israelin 
/Egypto,  traetatus  thronologicw  atm  Scrip 
turarum  condliationenMncprimum  inventai  ; 
Zurich,  1595,  in-4''.  ««  Dunus,  dit  la  Biographie 
médicale ,  s'était  proposé  de  oombaltre  l'opinion 
ordinaire  suivant  laquelle  les  Jnifé  ont  passé 
deux  cent  dix  années  en  Egypte  ;  il  voulait  prou- 
ver que  leur  esclavage  en  a  duré  quatre  cent 
tuante.  Un  adversaire  l'attaqua,  sous  le  nom 
&Angeloçratpr.  Dunus  hii  répondît  par  l'ouvrage 
suivant  ;  Responsio  apologetica  ad  calumnias 
Danielis  Angelocratoris  ;  Zurich,  1603,  in-4'*. 
Dunus  a  traduit  en  latin  la  Concordance  de 
plusieurs  passages  de  P Écriture  par  Stancari  ; 
Bâle,  1547,  in-S*";  —  le  Discours  d'Ochin  sur 
la  Cène,  et  son  Dialogue  sur  le  Purgatoire; 
Zttrich.l556,in-8^• 

Biographie  médicale^ 


DUHB  {Jean  ) ,  peintre  suisse,  né  à  Berne,  m 
1645,  mort  dans  la  même  ville,  en  I73r'.  Il  peut 
être  comparé  anx  meilleurs  peintres  de  portnlh 
et  de  fleurs.  Sa  couleur  est  belle,  sa  touche  lé^ 
et  arrêtée.  Ses  portraits  sont  très-ressembliiits. 
Ses  tableaux  de  fleurs  sont  d'une  belle  eomf»* 
sitlon  et  d*un  beau  fini.  Ses  ouvrages  sont  très-* 
rares.  Comme  il  était  riohe.  il  ne  travaillait  ((« 
pour  son  plaisir.  H  se  servait  de  sa  fortonc  pour 
secourir  et  encourager  les  artistes. 

Pnesall,  JWi toif»  été  msUlnurM  PêkUrm  dt  ta  Sulm. 

DUomufA.  Voy.  I>oD\ifB. 

ovPÂHf-MOiiTBSSOH  ,géoroêlfe  et  tadidn 
fhmçais,  né  vers  17S0,  mort  vevs  1790.  Iiw 
génienr  géographe,  fl  enseigna  au  duc  de  Bnrn 
(depuis  Louis  XVf)  la  levée  des  plans.  On  a  de 
lui  :  Les  Amusements  militaires,  oHwnfi 
servant  d'introduction  aux  sciences  qui  for- 
ment les  guerriers  ;  Paris,  1757,  in-«<  ;  —  La 
Science  des  Ombres;  Paris,  1760,  in-8*; — lr'i4rt 
de  lever  les  plans  de  tout  ce  quia  reppeti 
à  la  guerre  et  à  V architecture;  Paris.  17S3, 
in-S**;  —  La  Science  de  V Arpenteur;  Pvb, 
1766, 1n-8®  ;  —  Nouveau  Traité  ou  supplémml 
théorique  et  pratique  de  trigonométrie  m- 
tiligne;  Paris,  1773,  fa-8»;  —  Les  ConMH- 
sances  géométriques  à  Vusage  des  o/fden 
employés  dans  les  marches,  ûampements,'t^.] 
Paris,  1774,  in-8*;  —  Vocabulaire  de  guerre, 
ou  recueil  des  principaux  termes  de  gntfve, 
de  marine,  d^ artillerie ,  de  /èrtyieatiêHSi 
Paris,  1783,  î  vol.  în-8»;  —  AbPégédn  ttM 
des  ouvrages  rustiques;  Parts,  17S7,  li-l*; 
—  Pratique  du  dessin  de  Fatvkiiecturê  ftoitr- 
geoise;  Paris,  1789,  In-ê». 

DesesiiaTK ,  Let  Sièelei  ttttépmin», 

DUPAiR-TaiBL  (Jean-Louis),  géographe 
français,  frère  dn  précédent,  né  à  Paris,  le  % 
novembre  172%,  mort  vers  1805.  Ingénear  géo- 
graphe comme  son  f^re,  H  a  laissé  les  ou? nigBB 
suivants  :  Lettre  à  M.  te  comte  de  ***,  éeu 
laquelle  on  examine  Vinst^fjlêaneê  de  le  mé- 
thode actuelle  d^enseigner  len'  matkémati' 
ques;  Paris,  1759,  in-8*;  —  Ceirte  gènértiU 
du  cours  des  fleuves,  des  Mfrtères  et  des  prit* 
eipatOr  ruisseaux  de  France;  Paris,  1781  ;  - 
Essai  d'une  table  poléométrique ,  ou  omM^t- 
ments  d^n  œnateur  dé  pUms  sur  la  gra»- 
deur  de  quelques  villes;  Paris,  1782,  ia-4*; 
^  La  France  connue  sous  les  plus  utiles  rap- 
ports ,  ou  Nouveau  Dictionnaire  de  la  Francs 
d'après  la  grande  carte  de  Cassini;  Paris, 
1783,  in-8'';  —  Considérations  sur  les  Arts  et 
les  Arasées,  ou  dee  komséés  déplacés  elde 
ceuxqui  les  déplacent  relativement  auxarU; 
Paris,  1783,  hi-8»;  —  Reekereheê  géograplà- 
ques  sur  les  différentes  hauieurs  des  plaiMSt 
de  France;  sur  les  mers  et  leurs  cal» 
presque  par  tout  le  globe  ,M  sm-les  diversei 
espèces  de  montagnes  :  mémoire  accompagaé 
de  cartes  explicatives;  Paris,  1791;  —  Of 
VÉiabHssement  deeeliégm  musUcipnuxpeer 
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in  ickÊua,  têt  arU  êi  les  métiers^  en  faveur 
tfe/o/evneste;  Parte,  1791,  la-d*;  —  VBanmiB 
deBuertêfOUplan  indicatif  et  discuté  des 
êMa  pnprts  à  le  former  dans  Vnne  et 
fniTt  classe  de  service;  Paris,  1792,  in-ê*. 

tumalM,  Ut  Siieies  HUérairts. 

\Ui9knhOV9  (Fétix- Antoine-Philibert )f 

|Ât  français,  oé  à  Sain^Féfix  (aoden  dép.  da 

MBiaiic),  te  3  janvier  1802,  naturalisé  en 

im  Envoyé  à  Paria  pour  y  faire  ses  études,  il 

flÉi  d'ibord  dans  la  petite  oommunauté  de  la 

sàm  do  Regard  ;  de  là  il  passa  an  séminaire 

èSiiflt-TKolas  do  GtianlonDet;  puis  il  étudia 

a  S«t-Salpioe  la  philosophie  et  la  théologie. 

Orteaé  prêtre,  il  ftat  attaché  à  diverses  parols- 

«,  et  le  il  bienlAt  la  réputation  d'un  hou  pré- 

dolear  et  catéchiste.  Nommé,  en  1841,  profes- 

m  d'âoqQeooe  sacrée  à  la  Faculté  de  théologie 

^Piri^il  sut  attirer  à  la  Sorbonne  de  nombreux 

^Abih.  Le  coars  de  M.  Dupaoloup  ayant  été 

"|fttiB,rircheTéque  AlTre  le  nomma  grand-vi- 

(■'vtiMHre,  en  lui  laissant  la  direction  du  sémi* 

■îffdeSdBt-Nioolas.  A  la  place  des  Tonctions  de 

V^vmtf  dont  il  sedémit  MentM,  M.  AfTre  hii 

t^ÊMn  di(;»ité  de  chanoine  titulaire.  Le  prince 

^lUkymilefltappeleràses  derniers  moments, 

d  •  a  dit  que  M.  Dupanloup  eut  le  bonliear 

^OBWtir  l'ancien  évéque  d'Autan.  Sa  nom!- 

>^  an  siège  épiscopal  d*Orlé^s  remonte  au 

^tnl  iS49.  n  Alt  préconisé  à  Portid  le  30  sep- 

Mcsaingt,  et  sacré  à  Paris  le  9  décembre 

éeliiDénie  année.  Le  départ  de  Rome  de  Pie  IX 

^fttaUissenientdete  république  romaine  ayant 

■■Mkmeot  porté   Tattention  sur  la  souve- 

Iliade  temporelle  du  pape,  M.  Dupanloop  traita 

<Ae  question  ûnportanta  et  délicate  dans  une 

^fàmt  qui  fat  remarquée.  En  1S50  il  pu* 

Jfc  |p  prnnier   volmne  d'nn   ouvrage  qui  a 

Mf  litre  :  De  V Éducation  :  ce  livre  fut  loué 

dindes  parts.  Dans  Tafl^ir^  de  Tabbé  Gauroe 

{gycenant),  il  se  déclara  ouTerteraent  pour 

MijuiLuiLut  des  classiqnes  grecs  et  latins. 

'nétaeor  en  cheTde  V  Univers  ayant  disooté 

^Mt  éptoeopale  adressée  aux  supérieurs  et 

^^Ktam  du  dioeèse  d'Orléans,  M.  Dupanloup 

^^MraqoetejoumaKsteatalt  porté  attemte 

■*a  aotorité,  et  U  lança  on  mandement  qui  in- 

^     la  leetnre  de  ce  journal  à  tous  les  ecelé- 

de  son  diocèse.  Depuis,  Rome  ayant 

la  condiiatioD,  IMnterdIction  fut 

—  ...   *^S*,li.  Dupanloop  remplaça  Tissot  à 

5**6>ierrançai8e.  Son  dlscoars,  où  il  fait  l'é- 

tettres,  est  on  moreean  remarquable.  A 

de  la  statoe  de  Jeanne  Darc  noovelle- 

'^ig^  à  Orléans,  il  prononça  nn  panégyrique 

'  de  eetlehérdine.  Outre  les  écrits  cités, 

*  de  M.  DnpaDokmp  :  Évangiles  choisis  de 

"^jf^joen  de  Vannée ,  avec  notes  littéraires  ; 

*  1  to7; — Manuel  des  Catéchismes,  ou  re- 

•■tt^pfttrei,eec  ;fang,  (83S;  —Sxposition 
P^cipaUt  vérités  de  la  M  catholique , 
de  ftoekNi;iB-18;— £a  t;rale  e^50- 


lide  Vertu  sacerdotale ,  reeueillîe  de  Fénelon  ; 
ln-8*  ;  —  La  Journée  du  Chrétien ,  recueillie 
de  Bossoet;  in-8";  — -  Méthode  générale  de 
Catéchisme,  recueillie  des  ouvrages  des  Pères 
et  des  docteurs  de  l'Église  depuis  saint  Augus- 
tin) 2  vol.  in-S*;  —  Le  Christianisme  présenté 
aux  hommes  du  monde ,  recueilli  de  Fénelon  ; 
1844,  in-I8,  r  édK.;  —  Éléments  de  Rhé- 
torique sacrée,  ou  préceptes  et  modèles  de 
la  véritable  éloquence,  recueillis  de  Fénelon; 
1842, 1  vol.  in-12  ;  —  Manuel  des  petits  Sémi- 
naires et  des  maisons  d'éducation  chrétienne, 
qu  recueil  de  cantiques,  etc.;  1844,  in-18, 
2  vol.  ;  —  Lettres  à  M.  le  duc  de  Broglie,  rap- 
porteur du  projet  de  loi  relatif  à  Vinstruc- 
lion  publique  ;  1844,  in-8»;  —  Des  Asso- 
ciations religieuses  :  véritable  état  de  la 
question;  —  De  la  Pacijication. religieuse; 
quelle  est  Vorigine  des  querelles  actuelles , 
quelle  en  peut  être  V  issue?  1845;—  Vraie  et 
solide  Piété,  n^cueillie  de  Fénelon;  4  Yol.,  1840  ; 
—  Nouveau  projet  de  loi  sur  la  liberté  d'en- 
seignement; 1847,  in-8'»;  —  Souveraineté 
temporelle  du  Pape;  1849;  —  Lettres  sur 
V Éducation  particulière;  1849,in-8\ 

A.  RiSPAL. 

Biogr.  du  CUrgr  contemp.,  vol.  VII.  —  I.*Ami  de  Ut 
netitfUm. 

DrPARc  {Jacques  Leï^oir-  ),  littérateur  fran- 
çais ,  né  à  Pont-Audemer,  le  15  novembre  1702, 
mort  à  Paris,  verf;  1790.  H  entra  dans  Tordre  des 
Jésoitcs,  et  professa  la  rhétorique  au  collège  de 
Louis>ie-Grand.  On  a  de  lui  :  Observations  sur 
Les  trois  Siècles  de  la  Littérature  firançaise; 
Amsterdam  et  Pari*,  1774,  in-12;  —  Rxamen 
impartial  de  plusieurs  observations  sur  la 
littérature;  Paris,  1779,  in-8*'.  On  lui  attribue 
un  Éloge  de  fjortis  XtV  et  des  vers  latins  sur 
la  naissance  du  dauphin.  Duparc  publia  les 
Plaidoyers  et  discours  aratoires  du  P.  Geof- 
froy;  1783,  2  vol.  ni-12;  —  Œuvres  spiri- 
tuelles du  P.  Judde;  1781-1782,  7  vol.  in-i2. 

Arntalt,  iony,  etc.,  Biogr.  nouvelle  éet  Contemp. 
DUPARC.   VOf.  SACTAGC. 

*D17PARC  (Jean- Louis- Léon-René),  marin 
français ,  né  le  28  mars  1798,  à  Leyde,  pendant 
rémigration  de  sa  famille.  Il  entra  dans  la  ma- 
rine en  1812 ,  et  s'est  fait  remarquer  par  d'utiles 
travaux  concernant  Tapplication  de  la  vapeur  à 
la  navigation.  Dès  1831  fl  avait  imaginé  pour 
les  bateaux  à  vapeur,  et  appliqué  avec  suc^s , 
sur  La  Salamandre,  qu'O  commandait,  un  sys- 
tème d'attache  aux  rayons  des  roues  qnl  permet 
de  les  déplacer  en  très  peu  de  temps ,  soit  qu'on 
veuille  les  enlever  entièrement  lorsque  le  navire 
doit  marcher  avec  le  seul  secours  des  voiles,  soit 
qu'on  veuille  varier  la  position  de  leur  centre 
d'cflbrt  en  raison  des  différents  degrés  d'im- 
mersion des  roues,  par  suKe  du  chargement  du 
navire.  Dans  un  mémoire  inséré,  cinq  ans  plus 
tard,  dans  les  Annales  maritimes,  d'aprèfi 
ravis  favorable  du  conseil  des  travaux  de  fa 
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marine,  et  recommandé  comme  coatenant  des 
documents  utiles  aux  personnes  qoi  étudient  le 
système-  de  la  naTîgation  par  la  Tapenr,  il  s'est 
attaché  à  faire  connaître  le  mérite  et  les  défauts 
des  bâtiments  construits  oi  Angleterre^  où  il  était 
allé,  à  ses  trm,  en  étudier  le  mécanisme.  Appelé 
de  nouveau  à  commander  des  bâtiments  à  Ta- 
peur, il  y  régularisa  le  système  de  chauffage  par 
une  méthode  qu'il  a  publiée,  en  1840  :  il  fit  con- 
naître les  perfectionnements  qu'il  avait  introduits 
dans  le  clinomètre ,  instrument  imaginé  quel- 
ques années  auparavant  dans  le  bot  d*obt»iir  en 
tout  temps,  sous  voiles  comme  au  mouillage, 
une  connaissance  exacte  du  tirant  d'eau  du  ni- 
vire  ;  ce  qui  doit  s'entendre  de  la  quantité  dont 
il  immerge,  tant  de  Tavant  que  de  l'arrière,  con- 
dition essentielle  pour  donner  à  Tarrimage  le  de- 
gré de  perfection  qu'exige  la  marche  du  navire 
dans  ses  diverses  allures.  Par  les  modifications 
qu'a  subies  le  clinomètre ,  l'installation  en  est 
devenue  plus  prompte  et  plus  facile,  en  même 
temps  qu'il  a  acquis  l'avantage  inappréciable, 
surtout  à  bord  du  bâtiment  à  vapeur,  de  pou- 
voir rester  constamment  en  expérience.  Ces  amé- 
liorations motivèrent  l'insertion  du  mémoire  ex- 
plicatif de  M.  Duparc  dans  les  Annales  marUi- 
mest  sous  ce  titre  :  Clinomètre  marin ,  inventé 
par  M.  de  Coninck,  capitaine  de  vaisseau 
de  la  marine  danoise ,  et  perfectionné  par 
M.  Léon  Duparc f  lieutenant  de  vaisseau  ;  Pa- 
ris, 1840,  in-8°.  On  a  en  outre  de  lui  :  De  lavis 
et  autres  propelleurs  pour  les  bdtiments  à 
vapeur;  Paris,  1842,  in-8o,  2  pi.;  —  Essai  de 
Tactique  navale  pour  les  bdtimeïUs  à  vapeur; 
Paris,  1846,  in-8''.  P.  Levot. 

Bulletin  de  la  Société  d*  EneountgemenL  —  Mmalês 
maritimes,  tomes  63,  71,  78,  75  et  100. 

DVPÂRQiJBT  (  Jacques  ) ,  gouverneur  fran- 
çais. Voyez  DiBL  nu  Parquet. 

DUPASQUisa  (Gaspard- Alphonse) y  chimiste 
français,  né  le  27  août  1793,  à  Cbassy  (Rhâne), 
mort  à  Lyon,  le  18  avril  1848.  Après  des  études 
universitaires ,  il  se  fit  recevoir  pharmacien  â 
l'École  de  Paris,  et  quelques  années  plus  tard 
docteur  en  médecine.  Sa  thèse  inaugurale  avait 
pour  titre  :  De  V Im/igination  et  de  son  in- 
fluence sur  V homme, dans  Vétat  de  santé  et 
dans  la  maladie.  Pendant  plus  de  douze  ans  il 
se  livra  à  Lyon  à  l'exercice  de  la  médecine,  Ait 
médecin  de  l'hôtel-Dieu  de  Lyon  pendant  dix,  et 
membre  ou  président  de  diverses  sociétés  et  insti- 
tutions médicales.  En  1834  il  devint  professeur  de 
chimie  à  l'École  secondaire  de  Médecine  de  Lyon. 
Inspecteur  des  eaux  d'Allevard ,  il  imagina,  sous 
le  nom  de  Su\fhydromètre,  un  instrument  ingé- 
nieux, au  moyen  duquel,  par  l'iode,  et  sans 
aucune  complication  d'analyse,  on  mesure  avec 
précision ,  et  dans  Tlnstant,  ta  quantité  de  prin- 
cipe sulfureux  qu'une  eau  contient.  Il  compara 
chimiquement,  au  point  de  vue  sanitaire  et 
industriel ,  les  cinq  sources  qui  coulent  à  Lyon 
avec  l'eau  du  RhAne,  et  il  donna  la  préféreikce 


aux  flouroes  de  Boye  et  de  Fontaine  m  les 
eaux  du  fleuve,  les  premières  renfermant  da 
bi-carbonate  de  clianXy  substance  dont  il  eut  le 
mérite  de  montrer  les  propriétés  favoraUts  m 
hygiène  comme  pour  la  perfection  de  la  teinlBR. 
Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  de  Dq- 
pasquier  :  Des  Baux,  de  Source  et  des  Boxa . 
de  Rivière,  comparées  sous  le  double  rap- 
port hygiénique  et  industriel  ;  Lyon ,  IMO, 
JQ.go.  _  Histoire  médicale  et  tùpogrtk- 
phique  de  Veau  minérale  sulfureuse  et  de 
Véfùblissement  thermal  d'Allevard;hy(nf 
1841 ,  in-8®;  fig.;  —  Mémoire  sur  la  cons- 
truction et  remploi  du  suffhydromètre,  cou- 
tenant  tous  les  détails  nécessaires  pour  pro- 
céder à  l'analyse  des  eaux  sulfureuses  m 
moyen  de  Viode;  Paris,  1841,  in-8'';  —  Re- 
cherches  sur  l'action  thérapeutique  de  Pkyfù- 
sulfite  de  soude  ;Ly(my  1843,  in-8°  ;  —  Consul- 
tation médico-légalerelaiiveàune  accusatimt 
d^empoisonnement  par  le  plomb  ;  Lyon,  1843, 
in-8*'  ;  —  Mémoire  sur  la  formation  sfm- 
tanée  de  Fadde  su^furique  près  des  sourcfi 
sulfureuses;  Lyon,  1843  ;  —  Traité  de  CiUmic 
industrielle  ;  Lyon ,  1 844 ,  m-^ ,  1*^  volume  : 
la  mauvaise  santé  puis  la  mort  de  Fautoir 
ont  arrêté  la  publication  de  cet  excellent  o«- 
vrage;  —  Sur  Pemploi  du  camphre  dans  U 
rhumatisme;  Lyon,  1833,  in-8°;—  Sur  1^ em- 
ploi du  protoiodure  de  far  dans  laphthisie 
pulmonaire  tuberculeuse;  Lyon,  1837,  in-S"; 
—  VArt  à  Lyon;  Lyon,  1837,  ia4'>  :  c'est  one 
revue  critique  de  la  première  Exposition  des  Amis 
des  Arts,  L  B. 

DodÊmnU  partèeuUêrt, 

DCPATT  (  Chartes- MarqueriU-Jean'Bef- 
tiste  MsaciBR  ),  jurisconsulte  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  La  Rochelle ,  le  9  mai  1746,  mort  à 
Paris,  le  17  septembre  1788.  Il  fit  une  partie  de 
ses  études  à  La  Rochelle.  Son  caractère,  d'abord 
assez  impétueux,  ftit  souvent,  dit-on,  ViA^fiàa 
remontrances  paternelles,  et  lea  dispositions  qn'a- 
vant  de  mourir  son  père  prit  à  son  siiyet  tâsoi* 
gnent  que  ses  préventikMis  ne  s'étaient  pas  ab- 
solument dissipées.  Cependant,  les  études  dn 
jeune  Dupaty  devaient  être  brillantes,  ^^àsq» 
jeune  encore,  le  13  novembre  1765,  il  fut  nomiBé 
membre  de  l'Académie  de  La  Rochelle.  A  la 
séance  suivante  il  lut  un  Discours  sur  rutUiU 
des  lettres,  et  quelque  temps  après  il  pronoQça 
VÉloge  du  chancelier  deL' Hôpital.  Dès  ce  mo- 
ment on  le  voit  s'associer  au  mouvement  ia- 
tellectuel  et  philosophique  qui  caractérise  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Élu  directeur  de  l'Acadé- 
mie de  La  Rochelle  en  novembre  1766,  il  fat 
chargé  de  haranguer  le  nouvel  mtendantde  Ai- 
nis,  M.  Senacde  Meilhan.  «  Monsieur,  lui  dit-il, 
la  grâce  que  le  roi  vous  fait  en  vous  pennct^ 
tant  déjà  d'être  utile  au  peuple  en  est  une  an» 
pour  cette  province.  Vous  serez  assez  heoreox 
pour  trouver  ici  des  cœurs  qui  vous  attendent  et 
du  bien  à  foire.  L'importance  des  lettres  vo«s 
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Ht  flOHoe;  penooDe  ne  leur  a  disputé  d*aToir 

m  nom  mis  dans  la  oomiptioD  des  mcBura  de 

b  doaoear,  de  Teeprit  et  des  grâces.  Les  mal- 

korax  TOUS  demandeot  do  pain;  tons  les  d- 

tojcot,  de  la  josliee.  »  On  a  relevé  le  ton  doc- 

iMii cttrancbant  de  œ  préambule;  c'était  plutM 

ktaide  b  jauesse  inexpérimentée,  mais  animée 

èlwbieft  inle&tkms.  A  la  même  époque,  Dupaty 

fhcttdéimt  en  fiiTenr  de  son  fils  de  ses  fonctions 

ipréBdent-tréiioner  de  la  marine,  arec  cette 

daerasirictiTe,  écrite  dans  un  acte  de  dernière 

ubité,  «(|oele  nooTeau  titulaire  serait  réduit  à 

a  légitine  sH  abandonnait  son  emploi  avant 

raMaîliQQ  de  lettres  de  vétéranee,y»  c'est-à-dire 

imt  vÎDgt  ans  d*exercîee.  En  1767,  le  jeune 

MMâoi  fit  les  fonds  d'une  médaille  de  eoo 

ftm  à  déoemer  à  Tautenr  du  meilleur  éloge 

4e Bon  IV.  Il  lot  à  la  même  époqueia  deuxième 

Nk  fc  MB  Éloge  sur  VH&pital ,  et  présenta 

te  i^lakiiis  sar  un  antre  si|iet  :  la  littérature 

Aaait  Entraîné  vers  la  magistrature  par  un 

^Mifrononeé,  il  éluda  en  quelque  sorte  la 

*dalé|iitemdle  en  obtenant  du  chancelier  des 

Mm  de  vétérance  comme  trésorier,  quoiqu'il 

l'eit  ocore  que  trois  ans  d'exercice,  mais  la 

fr//re,  OB  peu  rigoureuse,  du  testament  était 

Bliittte.  U  10  février  1708  il  Ait  appelé  au 

Nencat  de  Bordeaux  en  qualité  d'avocat  gé- 

•W-Diasses  graves  fonctions ,  il  consacra  ses 

Wnk  la  culture  des  lettres.  Reçu  membre  de 

riodémie  de  Bordeaux,  il  fonda  un  prix  pour  le 

■dev  éloge  de  Montaigne.  En  1769  il  lut  au 

«■  de  FAcadémie  de  La  Rochelle  une  imitation 

èi  CmHvtTt  dé  Campagne  par  Grey. 

IHftfy  prit  une  part  active  è  la  lutte  des  par- 
teeîli  contre  la  royauté.  Il  défendit  énergîqne- 
mt  lei  prérogatives  des  premiers;  mais  leur 
CMeiyaùt  en  d'abord  le  dessous,  l'avocat  gé- 
•fiil  Dopity  fut  conduit  en  prison,  à  Pierre-En- 
dhe,  pièsdeLyon,  par  ordre  du  maréchal  de  Ricbe- 
hs,  iateadant  de  la  Guyenne.  Repdu  à  la  liberté 
W  nite  des  rédamations  du  parlement  et  des 
^^UaKeidesa  femme,  il  dut  se  retirer  à  Roanne, 
«è  il  Ifadnisit  et  commenta  Beccaria,  préludant 
<■■  à  ses  tiavanx  sor  la  législation  criminelle, 
ii  177S I  prouva  que  les  lettres  ne  continuaient 
fVMNBsde  l'occuper  que  la  jurisprudence,  en 
lait  à  rAcadémie  des  ImUations  de  TUnUU 
f^Pnperce^  dont  quelques  passages  ont  été 
depuis  dans  ses  Lettres  sur  VltalU, 
!  président  à  mortier  en  1778, 0  vit  cette 
devenir  l*ol^  de  si  violentes  atta- 
^Ali  paît  de  quelques-uns  de  ses  collègues, 
fil  lauDça  quelque  temps  après  à  ses  noo- 
findioas,  pour  ne  plus  s'adonner  qu'aux 
Ea  1786  il  publia  un  mémoire  sur  le 
9Ô  le  préoccupait  depuis  longtemps,  la 
de  la  procédure  criminelle.  Ce  travail, 
par  d'autres  sur  le  même  sujet,  parut 
^  ^7tti  1008  ce  titre  :  Réflexions  historiques 
'^  ^  ^««  crliiitnej.  Cest  en  1786  que  Dupaty 
«■*repril«ao  voyage  d'Italie,  auquel  on  doit  ses 


Lettres  sur  cette  péninsule.  Elles  ftvent  pobMées 
à  son  retour  après  quelque  temps  de  retraite  à 
son  château  de  Bussac  ;  Paris,  1788, 2  vol.  in-18. 
Cet  ouvrage ,  estimé  par  La  Harpe  comme  un 
des  phis  ingénieux  de  son  siècle,  a  été  jugé 
de  nos  jours  avec  plus  de  sévérité.  On  y  trouve 
de  la  prétention ,  une  trop  grande  recherche 
d'originalité,  puis  la  phraséologie  de  l'époque. 
«  D'autres  rapporteront  de  Rome,  disait  Dupaty, 
des  tableaux,  des  marbres ,  des  loédailles ,  des 
productions  d'histoire  naturelle  ;  moi ,  j'en  rap- 
porterai des  sensations,  des  sentiments  et  des 
idées;  surtout  les  idées,  les  sentiments  et  les 
sensations  qui  naissent  au  pied  des  colonnes  an- 
tiques, sur  le  haut  des  arcs  de  triomphe,  dans  le 
fond  des  tombeaux  en  ruine,  sur  les  bords  in- 
connus des  fontaines.  »  Les  passages  de  ce  genre 
abondent,  et  si  le  naturel  y  manque  parfois,  au 
moins  faut-il  reconnaître  qnlls  offirent  un  grand 
mérite  d'expression. 

C'est  après  son  voyage  d'Italie  que  Dupaty 
trouva  l'occasion  d'appliquer  à  un  cas  particulier 
ses  idées  de  réforme  en  matière  de  procédure 
criminelle.  Il  s'agissait  des  nommés  Bradier, 
Simarre  et  Lardcdaa,  condamnés  à  Chaumont, 
injustement  à  ce  qu'il  parait ,  pour  vol  nocturne 
avec  violence  exercée  contre  deux  époux.  Dupaty 
publia  tout  d'abord  deux  volumes  de  Mémoires 
justificatifs.  L'arrêt  de  condamnation,  confirmé 
par  sentence  du  parlement,  en  date  du  20  octo- 
bre 1785,  fut  cassé  et  renvoyé  devant  le  bailliage 
de  Rouen,  qui  rendit  un  arrêt  d'absolution,  con- 
firmé ensuite  par  le  pariement  de  la  même  ville 
après  évocation  et  sur  la  plaidoirie  de  Dupaty. 
Les  défenseurs  obstinés  des  anciens  et  rigoureux 
errements  de  la  procédure  voulurent  prendre 
leur  revanche ,  et  sur  le  réquisitoire  de  l'avocat 
général  Seguier,  le  premier  mémoire  de  Dupaty 
fut  brûlé  de  la  main  du  bourreau.  Dupaty  eut 
pour  se  consoler  les  éloges  de  Gondorcet  et  de 
LaUy-TolIeodal,  ce  dernier  éprouvé  lui-même  dans 
ses  aflections  par  une  erreur  judiciaire  'qui  a 
retenti  dans  l'histoire.  Dupaty  mourut  dans  la 
force  de  l'Age  et  du  talent,  à  la  veille,  en  quelque 
sorte,  des  réformes  que  rêvait  sa  philanthropie. 
Dupaty  avait  épousé  la  fille  du  célèbre  juriscon- 
sulte Fréteau,  et  la  Correspondance  générale 
de  Voltaire  témoigne  de  l'estime  que  professait 
pour  Dupaty  le  grand  écrivain  du  dix-huitièmo 
siècle.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  loi  :  Let- 
tres sur  la  Procédure  criminelle  de  France , 
1788,  in-S".  V.  R. 

Voltatre,  Corrup.  çén.  (éd.  de  Kehl).  —  Éloge  de 
mêtstre  Charlês-MarçueriU-Jêan'BaptUtê  MêreUr  Du-* 
jpmSif  i  1TW|  in-s»  (  attriboé  à  Robespterre  ).  —  Berrjer» 
Lie,  €t  mod.  A'élog.  —  lUlngaef,  Biog,  Saintonç. 

DUPATY  (  Louis  -  Marie  -  Charles  -  Henri 
Mbrobr),  statuaire  français,  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  à  Bordeaux,  le  29  novembre  1771,  mort 
le  12  novembre  1825.  Il  étudia  d'abord  le  droit, 
et  ftit  reçu  avocat  en  1790  ;  mais',  entraîné  par 
un  penchant  naturel  vers  la  culture  des  arts^ 
il  quitta  bientôt  le  barreau  pour  suivre  les  leçons 


967 


DUPATT 


du  célèbre  paysagiate  ValendeiiDes.  La  réquisi- 
tion viot  interroropre  les  études  artistiques  de 
Dupaty  ;  il  fut  incorporé  dans  un  régiment  de 
dragons.  Renvoyé  du  service  en  1795,  il  ftit 
quelques  mois  après  euTojé  comme  ingénieur 
géographe  dans  le  département  du  Mont-Terrible. 
Un  arrêté  du  Directoire,  du  7  nivôse  an  ir,  le 
rappela  à  Paris,  où  il  entra  comme  élève  à  i*Kcole 
Nationale,  n  n'y  resta  que  peu  de  temps ,  et  s'a- 
donna à  la  peinture  historique  sous  la  direction 
de  Vincent.  Convaincu  qu'il  n'avait  pas  le  sen- 
timent de  la  couleur,  il  voulait  quitter  les  arts 
pour  rentrer  dans  la  jurisprudence ,  lorsque  Le- 
mot,  qui  avait  reconnu  depuis  longtemps  la  pu- 
reté de  dedsin  de  Dupaty  l'engagea  à  essayer  de 
la  sculpture,  et  Tattira  dans  son  atelier.  Dupaty 
y  travailla  trois  ans  avec  une  volonté  si  ferme 
qu'il  remporta  le  grand  prix  de  sculpture  de 
Tan  vn  (  1799)  :  le  st^et  était  Périclès  visi- 
tant Anaxagore;  on  en  loua  la  disposition,  mais 
on  en  critiqua  l'exécution.  L'état  de  guerre 
dans  lequel  se  trouvait  alors  l'Europe  empêcha 
Dupaty  de  sç  rendre  à  Rome.  A  la  même  époque, 
l'insurrection  et  la  conquête  des  colonies  fran- 
çaises priva  de  son  patrimoine  la  famille  du  jeune 
artiste.  Il  se  vit  donc  obligé  de  recourir  à  son  ci- 
seau comme  moyen  d'existence,  et  obtint  du  gou- 
vernement la  commande  du  buste  de  Desaix, 
Le  prix  qu'il  reçut  de  ce  travail  lui  permit  d'exé- 
cuter V Amour  présentant  des  fleurs  et  ca- 
chant des  fers  y  que  l'on  peut  considérer  comme 
la  première  des  œuvres  dues  à  sa  seule  inspiration. 
Cette  figure  se  ressentait  du  goât  maniéré  qui 
régpa  sous  Louis  XV;  David  en  fit  la  critique, 
et  Dupaty  fut  si  sensible  au  jugement  du  grand 
peintre,  qu'il  brisa  son  oeuvre  et  la  recommença 
dans  d'autres  dispositions.  En  1801  les  victoires 
des  Français  lui  permirent  enfin  de  visiter  l'Ita- 
lie- 11  y  passa  huit  années,  et  durant  ce  temps 
il  y  composa  ;  Philoctète  blessé,  d'abord  traité 
eo  bas-relief,  puis  en  ronde-bosse  (i)  ;  Véntu 
genitrix  (2);  Cadmtis  terrassant  le  serpent 
de  Castalie  (3)  ;  Biblis  mourante  changée  en 
fontaine  (4)  ;  Vénus  devant  Pdris  (5),  et  sculpta 
en  marbre  une  charmante  tète  de  Pomone  (6). 
Le  gouvernement  français  lui  commanda  alors  la 
statue  en  pied  du  général  Leclerc.  Charles 
Dupaty  revint  à  Paris  en  1811,  et  se  signala  par 
un  chef-d'œuvre  de  poésie  et  d'art  (7)  :  4;ax 
poursuivi  par  la  colère  de  Neptune,  Le  héros, 
échappant  aux  vagues  soulevées,  escalade  le  ro- 
cher de  Capharée ,  et  s'écrie  :4>euÇo(iat  àix-nvi 
Bu^yt  (j'échapperai malgré  les  Dieux!);  on  ad- 
mire la  Codeur  et  la  simplicité  pleine  d'énergie 
de  cette  composition ,  vraiment  liomérique.  Vint 
ensuite  un  groupe  colossal  de  trois  figures ,  dont 

(1)  Celte  dernière  est  an  chàtMa  de  Compiègne. 

(I)  Bile  est  dam  ane  des  iralcrtei  dn  Jardtn  iie:i  Plantes. 

(t)  Celte  alalue  orne  le  Jardin  de«  Tuileries 

(Ô  Bile  se  volt  dans  les  galeries  du  Louvre. 

(S)  Galerie  do  Lnxembourg. 

(•)  Hdme  BSBÉ*. 

(7)  Galerie  du  PaUkts>Royal. 


il  ne  reste  que  le  modèle  en  plâtre ,  repréun- 
tant  :  Oreste  tourmenté  par  une  Euménide, 
au  moment  où  il  vient  d'immoler  sa  mère,  çuà 
expire  à  ses  pieds  ;  ce  groupe ,  dénoé  d'oftîté 
de  style,  parait  avoir  été  €ut  pour  être  apidSqné 
contre  un  mur  et  vu  d*un  seul  aspect. 

En  1816,  Dupaty  fut  élu  membre  de  Ilnstitiit, 
et  nommé  successivement  professeur  à  l'École 
des  Beaux- Arts ,  conservateur-adjoint  de  la  ga- 
lerie du  Luxembourg,  membre  de  la  conuolssioii 
des  artistes  près  la  préfecture  de  la  Seine ,  etc. 
Son  dernier  ouvrage  en  marbre  est  nne  Vierge 
pour  l'église  SaintGermain-des-Prés  de  Paris; 
ce  morceau ,  irréprochable  sous  le  rapport  de 
l'exécution,  ne  Test  pas  sous  celui  dn  style; 
Tartiste  s'est  trop  rapproché  du  genre  païen,  et 
a  oublié  le  caractère  angéliqne  qui  doit  res- 
pirer dans  la  mère  du  Christ.  Dupaty  avait 
reçu  diverses  commandes  officielles,  que  la  mort 
l'empéctia  de  terminer.  Le  gouvernement  lui  avait 
confié  la  statue  équestre  de  Louis  XIII,  qui 
figure  sur  la  place  Royale  à  Paris  :  Dupaty  en 
composa  seulement  le  modèle  ;  elle  fut  exécutée 
postérieurement,  en  marbre,  par  Gortot.  n  laissa 
Cément  inachevées  les  statues  de  La  ReOyion 
et  de  La  Ville  de  Paris,  destinées  au  monament 
ftmérairedu  duc  de  Berry; — Àjaxjbudroyé,  peo- 
dantdeson  Ajax  menaçant  ;—un  Jeune  Berger 
jouant  avec  un  chevreau,  production  d'une  ad- 
miraUe naïveté,  et  qui  s'écarte  complètement  du 
genre  académique  adopté  jusque  là  par  Tarfiste. 

Dupaty,  à  l'âge  de  dnquante-deui  ans,  avait 
épousé  sa  cousine ,  mademoiselle  Cabanis ,  et  ve- 
nait d'être  père  lorsqu'il  mourut  prématuréroent. 
Charles  X  accorda  une  pension  de  1,200  flr.  à  sa 
veuve.  Ce  statuaire  avait  un  esprit  élevé  et  dis- 
tingué, un  caractère  bienveillant  et  généreux. 
Si  ses  œuvres  ne  portent  pas  toujours  l'empreinte 
du  génie»  elles  se  font  reconnaître  comme  les 
productions  d'un  grand  talent,  et  réunissent  ee 
que  l'étude  et  le  goût  peuvent  inspirer  de  pins 
heureux.  A.  ne  L. 

Coopta.  Notice  ttéeroloaique  sur  Charles  Dmpài0f 
Paris,  I8ts.  —  Matiul.  ^nnuairB  ndcrofogi^M*  dm  los, 
JTn-ne  eneyctopdcKfiie,  XXIX,  SM. 

*  DVPATT  (Louis-Emmanuel- PéUciié-Char' 
les  MsaciBR  ],  littérateur  firançats,  frère  da  pré- 
cédent et  second  fils  du  célèbre  magistrat  dont 
il  porte  le  nom ,  né  à  Blanquefort  (  Oironde  ) ,  le 
30  juillet  1775,  mort  en  1851.  Après  quel- 
ques campagnes  maritimes,  et  un  court  exer- 
cicii  d»  quelques  fonctions,  soit  dvilea,  soit 
militaires,  il  vint  dans  la  capitale  pour  y  suivre 
la  carrière  littéraire,  à  laquelle  l'appetaient  ses 
goûts  et  ses  talents.  Le  jeune  auteur  obtiat  d'a- 
bord de  nombreux  succès  au  Vaudeville  :  La 
Leçon  de  Botanique,  La  Jeune  .Ifère,  Le  JfjUonx 
malade,  etc.,  y  furent  remarqués,  comme  des 
ouvrages  remplis  d'esprit,  de  fratchenr  et  de 
grâce,  auxquels  on  pouvait  seulement  reprodier 
quelques  concetti,  quelques  madrigaux  un  peu 
trop  doratiques,  U  montra  bientôt  quH  pondait 
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léoKirdaift  OD  searepli»  éleré,  par  M  Gomtfîe 
klAPrisoH  MUUatr»(U03),  iWe te  pièoes 
1k  piM  fortomcnt  istriguéesdu  tbéAtre  modene. 
il  oBopoH  dMoite  de  cbarmants  opéras-cami- 
PB,  pinm  kMqndftoadUtiiigiw,  outre  cdoi  q«i 
forte  ce  titra  même  9  IfinonchMàf^deSM- 
i^lMimme  Pntde^  U  Chapitre  Second^  ele. 
AoElto  époqpe  il  était  permis  aux  aatenra  de 
Cl  ftéAtre  de  ne  pas  se  borner  à  des  libretti, 
éHÊn  poar  qnek|iie  cbose  daos  les  drames 
tiîfHe  :  riii0é8ieax  écrivain  y  fut  pour  bea«- 
«ip.  Ua  de  fl<ee  opéras,  V Antichambre^  ou  Fi- 
mm  H  Diêfc,  devint,  sous  le  consulat,  le  Mj^ 
fbenvuie  peraécation  contre  le  poète  :  liea- 
rcrnnmf  dm  repréaentationi ,  parmi  lesquelles 
iHpiB»  paissantes  ftueat,  dit-on,  celles  de  Jo- 
#iÉe,  firent  réroqaer  les  ordres  rigoureux  de 
BiMmiti  L'aotenr»  envoyé  à  Brest  pour  être 
■èimécomma  réqmsitionBaire,  pot  revenir  à 
Pu.  VÂMHcÂambre  elle-même  fut  amnistiée, 
^boMiiiQB  de  changer  de  nom,  et  sons  celui 
et  Pitms  et  Diego  cet  opéra  bonOon  excite 
flenaBjourd*bai  la  plus  franche  gaieté.  Sous  la 
JMnralioB,  Dupaty  prouva  qu'il  avait  à  sa  lyre 
énsHteploa  giraves,  et  qu'il  savait  les  toucher 
AV  k  nérae  talent  Insf^  par  une  noble  in- 
éVHlioa,  MB  poème  des  DéUUeurs^  ou  trois 
mi»  du  dise-neuvième  siècle  (  1810),  fot  à  la 
feaaa'bdoavrage  et  une  bonne  action.  Cette 
fsèm  de  sncoèa  ouvrit  à  Dupaty,  en  1835,  les 
|irt»  de  l'Académie  Française.  [Oorrt,  dans 
fAKfc/.  des  G.  du  Af.,  avec  addit.  ] 
Uttû  tfc  Xauet*  Oitêtmn  de  rtcw^tinn  à  VAeadâ- 
wk^.  -  Mart^rcioçe  littérairtf  1M«. 

wrATT  DK  CLAM,  hippicographe  français, 
■é  fers  1720,  mort  vers  1790.  Il  entra  dans  les 
■SBiqaetaires ,  quitta  le  service  militaire  vers 
1770,  sUa  s*étatdir  dans  la  Guyenne,  et  fut  admis 
iracadémie  de  Bordeaux.  On  a  de  lui  :  Pra- 
hfmde  rÉquUation,  ou  fart  de  l'é^uitatian 
HdmU  en  principes;  Paris,  1769,  m-8*;  — 
TniU  surrÉ^uitutioni  Paris,  1771,  in-8*; 
-  La  Science  et  VArt  de  Véquitation  démon- 
bref  d'après  nature;  Paris,  1776,  in-4°.  Dupaty 
aiat  aossi  tndnit  le  traité  De  la  Cavalerie  de 
TÉwphon  Cette  traduction  a  été  reproduite  par 
W,  Œuvres  complètes  de  Xéncphon;  1796, 
IL 


£a  Fronea  ttlMroire. 

kC  (^iiemie),  architeete,  peintre  et 
français,  né  à  Parts,  au  commencement 
aède,  mort  en  160t.  Pendant  on 
à  Borne,  il  en  pobUa  les  monuments 
le  litre  :  Délie  Antiehità  di  Homa.  Cet 
BBB  aases  raie,e8t  très-précieux,«tt 
ce  qu'a  reproduit  les  raiaes  antiques  dans  l*état 
ai  cBn  étaient  à  cette  époque.  A  eon  retour  en 
Vmee,  tt  dééiaàMariede  Médiciana  autre  re- 
caril  ialitnlé  :  Vues  perspectives  des  jardws 
de  neoU,  Henri  IV  le  nomma  son  architecte,  et 
la  âiectioB  des  travaux  qu*il  faisait 
an  palais  de  Fontainebleau.  C'est  alors 
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que,  tout  en  remplissant  sesfonetknad'archlteete, 
Dupérac  peignit  dans  la  salle  de  bain  cinq  su- 
jets de  Dieux  marins,  et  Les  Amours  de  Jupiter 
et  de  Calisto.  Outre  les  deux  ouvrages  que 
BOUS  avons  mentionnés,  Dupérac  a  gravé  plu- 
sieurs beaux  paysages  d'après  le  Titien.  £.  B— n. 

MagaUn  iPittorfifiM,  ISU. 

nv»éB4T  (isaae-Jean  Damuu),  général 
vendéen,  né  à  Gognao,  morte  Niort,  le  12  oe- 
tobre  18M.  U  était  flls  d'un  avocat,  et  ee  joignit 
comme  cavalier  è  Tannée  royaliste  vendéenne. 
11  fit  Ms  premières  armes  en  avril  1793,  à  la 
prise  de  lîiouars,  devint  aide  de  camp  de  Les- 
oure,  et  fut  blessé  à  La  Châtaigneraie.  Après  les 
défaites  des  Vendéens  au  Mans  et  à  Savenay, 
Dnpérat  se  jeta  dans  les  tbrêto  de  la  Bretagne,  et 
obtint  de  Puisaye,  général  en  chef  des  chouana, 
le  commandement  du  pays  situé  entre  La  Guer- 
oheet  Gh&teaU'Giron;  peu  après  Taffaire  de 
Liffré,  U  lentmen  Vendée,  où  Sapineau  le  plaça 
à  la  tête  de  son  infanterie.  Dupérat  accepta  le 
traité  de  La  Jaunais;  mais  U  ne  tarda  pas  à  re- 
praadre  les  armes  :  il  rejoignait  Stofllet  lorsqu'il 
fut  pris  par  les  républicains.  Traduit  devant  une 
commission  militaire,  il  fnt  condamné,  en  no- 
vembre 1795 ,  à  être  détenu  jusqu'à  la  paix  et 
enfermé  an  Bouffai,  à  Nantes.  Il  s'en  évada 
quatre  mois  après,  et  se  rendit  è  Lyon,  où  11 
devint  l'un  des  affiliés  de  la  eociélé  royaliste  des 
JFils  légitimes.  Quand  la  Vendée  fut  de  nouveau 
pactilée,  Dnpérat  se  présenta  au  général  Doteil, 
et  en  obtint  une  amnistie  complète.  Il  passa 
quelque  temps  à  Cognac,  dans  sa  famille  ;  mais 
MentOt,  fat^  d'ennui,  il  se  rendit  à  Bor- 
deaux pour  essayer  de  rallumer  la  guerre  civilOé 
Là,  sous  le  prétexte  de  se  livrer  au  oommeroe 
des  liquides  et  du  plomb,  il  se  mit  en  relation 
avec  les  anciens  etiefs  vendéens  et  les  agents 
royalistes  du  midi  et  de  l'ouest.  Leur  conspi- 
ration ftitdécooverte,  et  Dnpérat  fut  arrêté  an 
chê'teau  de  la  Gaodisserie  près  Saintes.  Amené 
devant  la  commission  militaire  de  Nantes,  en 
décembre  1802,  il  ftit  condamné  à  deux  années 
d'emprisonnement,  quil  passa  an  Temple  de 
Paris,  pois  à  Vfaicennes.  Ce  temps  expiré,  le 
gouvernement  Impérial,  jugeant  Dnpérat  trop 
dangereux  pour  être  rendu  à  la  liberté,  le  con- 
serva en  prison.  Transféré  à  Saurour,  en  mars 
1814,  il  ne  fut  élargi  qu'après  l'abdication  de  Na- 
poléon. Les  Bourbons  le  nommèrent  maréehal- 
de^carap,  et  dorant  les  Cent  Jours  11  reparut  en 
cette  qualité  à  la  tête  des  insurgés  vendéens; 
mais,  malgré  sa  répugnance,  il  se  vit  cootraint  de 
signer  la  paix  avec  le  général  Lamarque.  Après  la 
seconde  Restauration,  Louis  XVlll  le  fit  offiderde 
la  Légion  d'Honneur  et  le  nomma  grand-prévôt 
des  Deux-Sèvres.  Le  général  Dupérat  n'occupa 
phis  aucun  emploi  après  la  suppression  des  cours 
prévêtales.  A.  ne  L. 

M«iaB«  Se  U  Boeh^fqiwletn,  Mérn.  -^  Billard  de 
Veaui,  Mrài.—  Arnaalt,  etc.»  Biogr,  nom,  dm  Ccnump» 

*  DUPBncBE  (  J.'J.'M .),  romancier  et  autenr 
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dramâtiqae  français,  né  vers  1775,  mort  en  1829. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études  classiques, 
il  8*appiiqua  avec  zèle  aux  langues  vivantes. 
Sa  vie,  remplie  tout  entière  par  des  travaux 
administratifs  et  des  occupations  littéraires,  n'of- 
fre pas  d'incidents  remarquables.  Doué  de  peu 
d'imagination,  sa  connaissance  des  langues  mo- 
dernes vint  k  son  aide,  et  il  emprunta  beaucoup 
aux  auteurs  étrangers,  allemands,  anf^ais,  ita- 
liens, etc.  Ses  traductions  se  font  remarquer  par 
leur  fidélité  ainsi  que  par  un  style  puret  correct 
Les  sujets  de  ses  romans  et  de  ses  pièces  de  théâ- 
tre sont  tous  empruntés  à  ce  genre  sombre  et 
mélodramatique  que  les  littératures  allemande 
et  anglaise  avaient  mis  à  la  mode  au  conunence* 
mentdu  dix-neuvième  siècle.  Ces  ouvrages  olytin- 
rent  alors  un  grand  succès  ;  leurs  titres  rappellent 
leur  vogue»  et  font  assez  connaître  les  suitia  qui 
les  ont  inspirés.  Voici  les  plus  connus  :  Lamelle, 
ou  le  martyr  de  la  liberté,  fait  historique  en 
titNS  actes,  tiré  des  annales  du  pays  liégeois  ;  Liège, 
an  vu  (1799),  m-8'  ;  —  Rinaldo,  chef  de  M- 
gands,  histoire  romanesque  du  dix-huitième 
siècle,  trad.  de  Vallemand  de  G.-A.  Vulpius; 
Pariset  Liège,  1800  et  1801, 3  vol.  in-12  et  in-18; 
3*  édit.,  Paris,  4  vol.  in-1 2 ;—Awrora,  ou  Va- 
mante  mystérieuse,  trad.  du  môme-,  an  x 
(1802),  2  vol.  in-12;  l'ouvrage  allemand  a  été 
attribué  au  comte  de  Soden  ;  —  JÀndor/et  Ca* 
roline,  ou  les  dangers  de  la  crédulité,  trad. 
de  Talleroand  de  Mn«  Bénédicte  Naubert;  Paris, 
an  XI  (  1803),  3  vol.  in-12  ;  —  Arlequin  protégé 
par  VAmour,  ou  les  génies  infernaux,  mélo- 
drame en  quatre  actes,  avec  Basile,  imité  de  Ti- 
talien  ;  Paris,  1804,  in-8°  ;  ~  Tankman  de  Saxe, 
mélodrame,  en  trois  actes;  Paris,  1805,  in-8*';  -- 
jBenno  d^Eliimbourg,  ou  la  succession  de  Tos^ 
cane,  trad.  de  l'allemand  de  Mme  Bénédicte  Nau- 
bert; Paris,  1805,  4  vol.  in-12;  —  La  Double 
Vrsuline,  ou  V abbaye  de  Bibiena;  Paris,  1805, 
in-8''  ;  —  L'Enchanteur  Azolin,  ou  le  vizir  ima- 
(^inotre ,  mélodrame-féerie;  Paris,  1806,  in>8^; 

—  IM  Maison  murée,  mélodrame  en  trois  actes; 
îbid.  ;  —  Les  Stréliti,  mélodrame  en  trois  actes, 
avec  le  baron  de  Bilderbeck;  Paris,  1808,  in-8*; 

—  Les  Comtes  de  Hombourg,  mélodrame  en  trois 
actes,* avec  le  même;  Paris,  1810,  ln-8^;  —  70- 
seph-Léopold ,  ou  la  Journée  militaire,  mélo- 
<lrame  historiqueen  trois  actes  ;  Paris,  1811,  in-8**  ; 

—  Romanowski,  ou  les  Polonais  dans  la  Rus- 
sie Blanche,  mélodrame  en  trois  actes ,  avec  le 
liaron  de  Bilderbeck;  Paris,  1812,  in-8°; — Alix  et 
Blanche,  ou  les  illustres  rivales,  mélodrame  en 
trois  actes  ;  Paris,  1 813  et  1 820,  in-8**  ;  —  Le  Duc 
de  Craon,  ou  le  ministre  français,  mélodrame 
en  trois  actes,  avec  le  baron  de  Bilderbeck  et  Du- 
bois ;  Paris,  1814,in-8^  ;  —  Femandino,  suite  de 
Rinaldo  Rinaldini ,  chef  de  brigands,  trad.  de 
Tallemand, d'après  C.-A.  Vulpius;  Paris,  1815, 
3  vol.  in-12;  -—  Le  Bal  masqué,  ou  Edouard, 
trad.  de  l'allemand  d'Auguste  Lafontaine;  Paris, 
18t7,  4  vol.  tn-12;  -    Marie  Menzikoff,  ou  la 


Fiancée  de  Pierre  II,  Urad.  du  même  aotew; 
Paris,  1817,  2  vol.  in-12  ;  —  Edouard  de  Whh 
ter,  ou  le  miroir  du  eesur  humain,  tnà,  ëa 
même; Paris,  1818 , 4  yoI.  in-12;  —  Les  Mwts 
vivants,  ou  la  famille  en /uite,tnâ,ûikioiÊatt; 
Paris,  1819,3vol.  ln-12;—£'0rpAe<ined«vrei(- 
phalie;  Paris,  1821,  2  vol.  in-12;—  LomeUi 
le  hardi  brigand,  ou  la  caverne  de  ta  ne»* 
geance,  trad.  de  Tallemand  de  G.*A.  Vul|m$; 
Paris,  1822, 4  vol.  in-12;  —  Jeanne  Hachette, 
ou  Vhéroine  de  Beauvais,  mélodrame  en  tmii 
actes;  Paris,  1823,  in-8°;— JDa  FamiUede  Jfea- 
sikojf,  ou  les  arrêts  du  destin,  mékMlnnie  ci 
trois  actes  ;  Paris,  1823,  ln-8'';  —  Albertino  (?m* 
vanni,  chef  de  bandits  àNaples,  trad.  de  l'al- 
lemand de  G.-Â.  Vulpius;  Paris,  1823,  3  vol. 
in-12  ;  —  Antonia  de  Roteini,  reine  des  pi- 
rates, histoire  véritable  du  dix-septi^e  siède; 
Paris,  1824,  4  yoI.  In- 12.  Duperche  aen  ootR 
fait  représenter  d'autres  mélodrames,  encolp 
laboration  avec  le  baron  de  Bilderbeck,  Dorvo, 
et  Dupetit  de  Meré.  À.  Jadin. 

Documêntt  parUeuU«rs. 

*DiTPéaiBR  (i4ymar),  seigneur  deChmloc, 
antiquaire  français,  né  à  Die  (Drôme),  vivait  €a 
1591.  Il  était  conseiUer  an  parlement  de  Gre- 
noble, et  s'occupa  beaucoup  des  antiquités  de  II 
province.  Il  laissa  à  sa  mort  un  manuscrit  qM 
Jean  Dupérier,  son  fils,  publia  en  lAlO,  sous  es 
titre  :  Discovrs  historiqve  tovchant  restât 
gênerai  des  Gavles,  Et  prindpalemtni  da 
prouinces  de  Dauphiné  et  Prouence,  ta»i 
sous  la  république  et  empire  romain,  qt^e» 
après  sous  les  François  et  Bourguignons* 
Ensemble  quelques  recherches  partUMèm 
de  certaines  villes  y  estons  ;  Lyon ,  157^ 
in-12  :  on  y  trouve  beaucoup  d'inscriptions  vsr 
tiques,  dont  plusieurs  n'existent  plus.  La  pi^ 
tie  concernant  la  ville  de  Die  et  les  Voeonees  a 
été  très-utile  à  M.  DenJs  Long  pour  son  mé* 
moire  sur  cet  ancien  peuple ,  mémoire  oonrooié 
en  1 846  par  l'Académie  desinscriptions  et  Belles- 
Lettres.  A.  R. 

A.  RochM,  Biographie  du  Dawpkinâ. 

DUPÉRIER  (  sapion  ),  jurisconsulte  lirançatt, 
né  à  Aix,  en  1588,  mort  en  1667.  Son  pèR^i 
François  Dupérier,  est  bien  connu  par  l'aînilié 
de  Malherbe  et  par  Tode  que  ce  poëte  lui  adresn 
au  sujet  de  la  mort  de  sa  fiUe.  Sdpion  se  lit  le* 
marquer  au  parlement  d'Aix  comme  un  brUlanl 
avocat  et  un  savant  juriseonsulte.  On  a  de  le!  : 
Q^estions  notables  ;  cet  ouvrage,  que  Qapéria 
ne  destinait  pas  à  l'impression,  fbt  poUié  a^ 
sa  mort,  d'abord  à  Grenoble,  puis  à  T^onloose; 
1684,  in-8''.  La  meilleure  édition  est  celle  d( 
Toulouse;  1721,  2  vof.  in-4^. 
Uommet  iUëstrêt  de  Propmce, 

DinpÉRiBR  (  Charles  ),  poète  français,  oou 
sin  de  Scipion,  né  à  Aix,  dans  la  premièn 
partie,  du  dix-septième  siècle,  mort  à  Paris,  h 
28  mars  1692.  Il  réussit  dans  la  poésie  latine 
et  donna  de  bons  conseils  k  Santeoil,  dont  i 
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éliit  l'ami  et  le  mal.  Il  CQltiYiit  auBd  la  poëde 

taçaîae.  L'Académîele  oouroima  deux  fois  :  «l'a* 

bardai  1681,  pour  imeég^ogoe  sur  ce  sujet:  On 

mU  êo^fours  Sa  Majesté  tranquille^  qwHqve 

tasios  miotafement  continuel;  puis  en  1682, 

fm  jm  poème  Sur  les  grandes  choses  que  le 

m  e.faUes  pour  la  religion  catholique.  Les 

taMÊons  qirïl  a  Dûtes  en  français  de  pin* 

àsm  oâee  de  Santeul  se  trouvent  dans  les 

omm  de  celuî-ci.  Quelques  poésies  latines  de 

ont  été  inaérées  dans  les  Delicim 

LaUnoirum.  Dupérier   était   sans 

coKoocopé  de  ses  Ters,  et  les  récitait  au  pre- 

ner  Ycno  :  BoileaUf  qnll  atait  plus  d'une  fois 

NfDé,  Ini  lança,  dans  son  Art  poéUque^  oe 

tnit,  imilé  d'Horace  : 

CarSn-voes  dlmlter  œ  rtmear  narteas^ 
<N  et  les  Takw  éerito  lecteur  taamoiileax, 
AlMrte  en  récitant  qiiteoiK|oe  le  Mine, 
Etfeanidt  de  see  ver»  les  paManta  dana  la  me. 

Dspéiier  disait  un  jour  à  D'Heriietot  :  «  Il  n'y 

a  fne  les  sots  qui  n'estiment  pas  mes  vers.  » 

StiUienm  injinitus  est  numerus,  répondit 

OBoteiot,  en  dtant  un  passage  de  Salomon. 

Kmetimma BalUet,  JugemenU  det  SodomU,  —  T1- 

tsÊ  et  TOet,  Piomasae  Fronçait. 

MVBUiAT  l Michel) f  jurisconsulte  fran- 

ais«  Dé  an  Mans,  vers  1640,  mort  h  Paris, 

it  n  avril«>l730.  Reçu  avocat  au  parlement  de 

fuk,  le  IS  fiévrier  1661,  fl  y  acquit  une  grande 

rasanée,  et  se  einsacra  plus  particulièrement 

«Mt  caBoaiqne.  C'était  un  de  ces  hommes 

ataprenants    qui   recherchent  avec  passion 

fei  fins  difficiles  labeurs.  Outre  ses  consnlta- 

ct  ses  ftctums  judiciaires ,  il  a  laissé  de 

ouvrages,  tels  que  :  Traité  des  -por- 

Ams  congrues  des  curés  et  vicaires  perpétuels; 

ftm,  1682,  1689,  1720,  1739,  2  vol.  fal-12; 

—  TraUé  de  Vétat  et  delà  capacité  des  ec- 

cUsiasiique»  pour  les  ordres  et  les  béné- 

fkei;  Paris,  1703,  1738,  in-4^  et  in-i2;  le 

oQvraga,  Paris,  1708,  in-4*,  sous  le  titre 

eanonêque  de  la  France;  ^  Notes  et 

Ctservaiwns  sur  redit  de  1695  concernant  la 

/aritfîcfioii  ecclésiastique;  Paris,  1718,  1723, 

2  vot  iD-12;  ^  TraUé  des  dispenses  de  ma-' 

,  1719,  1759,  in-12;  —  Tfaité  hU- 

et  chronologique  desdixmeSf  suivant 

ks  eoBciler,  constitutions  canoniques^  ordon- 

nemes  et  coutumes  du  royaume  ;  Paris,  17 19, 

la^ti;  Paris,  1738,  2  voL  in-12,  avec  des  cor- 

nAen  et  des  additions  de  J.-L.  Brunet  \  — 

f^nUé  des  droits  honorifiques  et  utiles  des 

patnsset  curés  primitif  s  ;-Vm&^  1720,  1721, 

1733,  iB-12;  —  Traité  eur  le  partage  des 

fhsUs  des  bénéfcm  entre  les  bénéftciers  et 

teun  prédécesseurs  ou  leurs  héritiers  ;  Paris, 

t7?2,  1742,  in-12;  —  Observations  sur  le 

Cmeordo/;  Paris,  1722, 1750,  ln-12;  —  Qiiej- 

lims  sur  le  ConcordeU;  Paris,  1723,  2  vol. 

m-f2; ..  Traité  des  moyens  canoniques  pour 

acquérir  et  conserver  les  bénéfices  eï  biens 

eecUsiastiques  ;  Paris»  1726, 1743, 4  vol.  in-12  ; 
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—  TraUé  de  la  Régale;  Paris,  1729,  4  vol. 
in-12.  B.  H. 

N.  Deaportes,  BlbUogrttpkie  dm  Âteênt,  -  B.  Hanréao, 
aut.  UUéfvêM  dm  Maine,  t.  IV. 

DiTPBEai  (  Vêctor-Guy,  baron  ) ,  amiral  flraa- 
çais,  né  à  La  Rochelle,  le  20  févrierl775,  mort  le 
2  novembre  1846.  Après  avoir  étodié  an  collège 
de  Juilly,  il  s'embarqua,  comme  pllotin,  à  borà 
d'un  navire  de  commerce,  et  fit  un  voyage  dans 
l'Inde,  qui  dura  dix-huit  mois.  A  son  retour,  la 
France  étant  en  guerre,  il  passa  au  service  de 
l'État,  fht   nommé  enseigne  de   vaisseau  en 
1795  et  embarqué  sur  une  firégate  qui,  rencon- 
trée, le  22  avril  1796,  par  une  division  anglaise, 
soutint  un  combat  dé  trois  heures  et  demie 
contre  un  vaisseau  de  guerre.  Enfin,  cette  fré- 
gate, La  Virginie,  Ait  obligée  d'amener  son  pa- 
villon ;  Doperré,  conduit  en  Angleterre,  ne  revit 
la  France  qu'après  une  assez  longue  captivité. 
Peu  de  temps  après  son  retour,  en  1800,  il  eut 
le  commandement  de  la  corvette  La  Pélagie  f 
d'abord  comme  enseigne  et  ensuite  comme  lieu- 
tenant de  vaisseau,  et  fut  chargé  de  la  protection 
des  convois  sur  les  côtes,  pois  envoyé  au  Sé- 
négal et  aux  Antilles.   Après  avohr  été  atta* 
ché,  comme  adjudant,  k  l'état-migor  de  la  flot- 
tille de  Boulogne  et  à  celui  du  préfet  maritime 
de  ce  port,  pendant  deux  ans,  il  fut  désigné  pour 
ûûre  partie  de  l'état-miyor  du  vaisseau  Le  Vété- 
ran, que  commandait  le  prince  Jérôme  Bona- 
parte, et  avec  lequel  il  fit  une  campagne  dans  les 
mers  du  cap  de  Bonne-Espérance,  au  Brésil  et 
aux  Antilles.  Nommé   capitaine  de  frégate  en 
septembre  1806,  il  prit  le  commandement  de  La 
Sirène.  Cette  frégate ,  après  avoir  rempli  une 
mission  aux  Antilles ,  vint ,  de  concert  avec  L'I- 
talienne, atterrir  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Elles 
foisaient  route  pour  le  port  de  Lorient,  lorsque, 
le  22  mars  1808,  elles  se  virent  chassées  par 
une  division  de  deux  vaisseaux  et  trois  frégates, 
qui  leur  coupèrent  le  chemb.  Obligées  Tune  et 
l'autre  de  cheroher  protection  sous  les  forts  de 
Groix,  V Italienne  y  parvint  facilement;  mais 
il  n'en  ftit  pas  de  même  de  La  Sirène ,  qui  ne 
put  rallier  la  côte  qu'en  se  battant  des  deux 
bords  pendant  cinq  quarts  d'heure ,  contre  un 
vaisseau  et  une  fr^te.  Sommé  à  trois  reprises 
différentes  de  se  rendre  par  ces  mots  :  «  Amène, 
ou  je  te   coule  »  !  Duperré  répondit  :  «  Coule  ; 
mais  je  n'amène  pas  ;  feu  partout!  »  Forcé  enfin 
de  s'échouer  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  de 
ses  adversaires,  Duperré  mit  tant  d'hatûleté 
dans  sa  manœuvre  que  trois  jours  après  il  avait 
renfloué  sa  frégate,  et  rentrait  à  Lorient,  en 
passant  à  travers  les  nombreux  croiseurs  an- 
glais qui  bloquaient  ce  port.  Cet  acte  de  courage 
et  d'habileté  appela  sur  1>uperré  l'attention  de 
l'empereur  Napoléon,  qui,  en  lui  feisant  témoi« 
gner  sa  satisfikction,  le  récompensa  par  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau.  Au  mois  de  juillet 
1808 ,  le  capitaine  Doperré  prit  le  commande- 
ment de  la  frégate  La  liellone.  11  appareiUa  de 
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,S«int-AUo  dang  toi  premiers  jours  de  jasTier 
1809,  se  dirigeant  sur  rile-de-Fraoce ,  dont 
il  allait  renforcer  la  station.  Chemin  faisant, 
il  prit  et  brûla  quatre  bAtlmenta  anglais  et 
un  portugais»  richement  chargés.  A  l'atter- 
rage, il  trouva  I*Ue-de-France  étroitement  blo- 
quée par  de  nombreux  croiseurs ,  et  il  se  vit 
chassé  par  les  meilleurs  marcheurs  ;  toutefois,  iJ 
sot  leur  échapper  par  de  savantes  manœuvres , 
et  parvint  à  se  rendre  à  sa  destination.  Après 
avoir  débarqué  les  munitions  dont  il  était  chargf^ 
pour  la  colonie  et  avoir  foit  lUre  à  ha  Bellone 
les  réparations  nécessaires  »  Duperré  appa- 
reilla en  présence  d'un  vaisseau,  d'une  fré- 
gate et  d'une  corvette  qui  croisaient  à  l'entrée 
du  port,  et  qui  le  chassèrent  pendant  plusieurs 
jours  sans  pouvoir  l'atteindre.  Débarrassé  de 
leur  poursuite,  il  toucha  d'abord  à  Madagascar, 
où  il  avait  mission  de  former  un  établissement 
pour  approvisionner  l'Ile  de-France  en  salai- 
sons; il  se  dirigea  de  là  vers  le  golfe  du  Ben- 
gale, et  établit  sa  croisière  à  l'embouchure  du 
Gange.  A  peine  arrivé ,  il  s'empara ,  à  la  suite 
d'une  courte  mais  vive  défense,  de  la  corvette 
Victor,  de  20  canons  et  de  100  hommes  d'é- 
quipage. Peu*  de  jours  après,  il  captura  succes- 
sivement deux  bÂtiments  anglais,  qu'il  expédia 
pour  rjle-de-Franoe.  Le  22  novembre  1809,  La 
Bellone  eut  connaissance  d'une  frégate  sous  pa- 
villon portugais  :  elle  se  mit  à  sa  poursuite.  Après 
une  chasse  d'environ  vingt-quatre  heures,  elle 
engagea  avec  eUe,  à  portée  de  pistolet,  uu  com- 
bat qui  dura  deux  heures,  et  la  força  d'amener. 
C'était  La  Minerva ,  de  48  canons  et  de  360 
hommes  d'équipage  v  elle  venait  du  Bengale  et 
retournait  au  Bn^.  A  son  retour  de  l'Inde,  où 
il  s'était  distingué  en  diverses  rencontres  avec 
les  Anglais,  il  fut  créé,  le  20  août  1810,  baron 
de  l'empire,  nommé  contre-amiral ,  et  chargé 
du  commandement  de  l'escadre  légère  du  l'armée 
navale  de  la  Méditerrranée,  aux  ordres  du  vice- 
amiral  Émeriau.  Lors  du  blocus  de  Venise 
par  l'armée  autrichienne  (1^13  et  1814),  Du- 
perré fut  chargé  par  le  vice-roi  dltalie  de  la  dé- 
fense des  lagunes.  En  1815,  au  retour  en  France 
de  Napoléon,  il  devint  préfet  maritime  à  Toulon, 
et  à  la  fin  de  l'année  1818  il  fut  appelé  au  com- 
mandement de  la  station  navale  des  Antilles.  En 
septembre  1823,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  de- 
vant Cadix,  pour  y  prendre  le  commandement 
de  l'escadre,  et  contribua  à  la  reddition  de  cette 
place.  Trois  ans  plus  tard,  il  eut  le  commande- 
ment en  chef  des  forces.navales  réunies  dans  les 
Antilles. 

Duperré,  nommé  vioe-amiral  en  1826,  exer* 
çait  les  fonctions  de  préfet  maritime  à  Brest, 
lorsqu'en  février  1830  il  Ait  appelé  à  Paris. 
La  question  d'une  expédition  contre  Alger  avait 
été  traitée  depuis  longtemps  par  une  commission 
composée  d'officiers  supérieurs  de  la  marine  et 
de  l'armée  de  terre,  et  elle  était  encore  indé- 
cise quand  le  gouvernement  résolut  de  s'édai- 
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rer  sur  ce  projet  des  lomièies  et  de  Teiiperiane 
de  l'amiral.  Dans  les  conférences  qui  eurent  lies 
À  ce  sujet  chez  le  ministre  de  la  guerre,  Dopsré 
ne  dissimula  point  les  difficultés  de  toutes  mçk» 
dont  cette  expédition  serait  hérissée,  et  il  nf^ 
aenta  surtout  que  la  non-réussite  pouvait  eon- 
proroettre  les  forces  navales  qui  yseraieot«- 
ployées.  Néanmoins,  l'expédition  fut  résolue,  M 
le  commandement  lui  en  fut  confié.  Muni  de  lei 
instructions,  Duperré  arriva  à  Toulon  le  1'^  sTrii 
1830.  Le  18  le  général  en  chef,  comte  de  6ott^ 
mont,  s'embarqua  avec  lui  sur  le  vaisseau  La 
Provence;  mais  l'année  navale,  retenue  as 
mouillage  par  les  calmes  et  les  vents  contreirtt, 
ne  put  mettre  à  la  voile  que  le  2^  mai.  JEUe  le 
composait  de  103  b&timeDts  de  guerre  «t  de 
572  navires  de  cornmerce  et  autres,  ayante 
bord  37,331  hommes  et  4,008  chevaux.  La  flotte 
faisait  route  en  bon  ordre,  lorsque,  dans  la  noit 
du  27  au  28,  elle  Ait  assdUiepar  un  fort  varf 
d'E.-S.-E.,  à  la  hauteur  de  Minorqae  et  de 
Majorque.  L'amiral  la  conduisit  sous  le  teit 
des  ties,  où  elle  trouva  un  abri.  Le  temfK 
étant  devenu  beau,  après  avoir  rallié  l'armée  et 
le  convoi,  il  se  dirigea  sur  la  côte  d'Alger,  le 
lendemain,  29,  au  soir,  on  en  eut  connaisunce 
è  toute  vue,  et  le  30,  à  quatre  heures  da  matii, 
la  flotte  était  dans  le  nord  du  cap  Caxine,  à  tia^ 
ou  six  lieues  au  plus.  Mais  la  c6te  était  couferte 
de  nuages,  l'horizon  était  chargé,  la  mer  était  très^ 
grosse,  et  tout  annonçait  un  coup  de  vent.  Alors 
la  flotte,  sur  le  bord  du  nord,  s'éloigna  de  U 
côte  avec  de  forts  vents  d'Ë.  et  d'Ë.-S.-£.  L'obli- 
gation oîi  se  trouvait  l'amiral  de  tenir  ralliée  et 
en  bonne  route  une  masse  de  b&timents  de  t&at 
d'espèces  et  de  qualités  différentes,  navigiu^ 
au  plus  près  du  vent ,  devenait  presque  impoê- 
sible  :  aussi  ne  put-il  se  tenir  sur  le  méridien 
d'Alger.  Trois  jours  consécutifs,  de  forts  veote 
d'Ë.<S.-£.  ne  laissant  plus  à  l'amiral  l'espoir  de 
mordre  au  point  arrêté  pour  la  descente,  le 
seul  parti  qui  lui  restât  à  prendre  était  de  rai-' 
lier  la  flotte  dans  la  baie  de  Palma,  et  de  se 
maintenir  sous  le  vent  des  lies,  en  attendant  le 
beau  temps.  La  flotte  mouiUa  dans  cette  baie  le 
2  juin.  EUe  en  repartit  le  10;  le  13,  à  huitbeare( 
du  matin,  elle  défila  le  long  des  forts  et  batteries 
d'Alger,  et  à  sept  heures  du  soir  elle  moinlU 
dans  la  baie  de  Sidi-Ferruch  ou  Torre-Chica, 
k  l'ouest  de  la  ville.  L'amiral  ordonna  toutes 
les  dispositions  pour  débarquer  le  lendemain, 
à  la  pointe  du  jour.  Effectivement,  le  14,  à 
quatre  heures,  la  première  division  de  l'ar 
mée,  avec  huit  pièces  de  campagne,  débargm 
sous  le  feu  de  l'ennemi.  A  six  heures,  li 
seconde  division  et  toute  Tartillerie  de  cam- 
pagne étaient  à  terre.  A  six  heures  et  demie  le 
général  en  chef  et  son  état-miûor  débarqua 
rent,  et  à  midi  l'armée  entière  avait  quitté  les 
bâtiments  qui  l'avaient  transportée.  I^soir,aprèi 
avoir  enlevé  les  batteries  ennemies ,  elle  oocs- 
pait  les  hauteurs  en  avant  de  la  presqulle  de  Si- 
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Mamii.  n  reetaît  à  r«iKiiral  à  appuyer  les 
«pénfioBS  te  rârinée  de  terre  sur  les  divers 
yanb  de  U  eôle  et  à  effeetuer  le  déchargeineot 
et  la  me  à  terre  4e  llniioeiiee  matériei  embar- 
fii  Ot  y  tnuîna  sans  relâcha;  mais  cette  opé- 
lém  péniUe  se  trouTs  souvent  retardée  par 
kiMBviis  temps,  qui  se  renoovelèreDt  fré- 
pâment,  et  m  pot  être  entièreinent  tenninée 

Itadaot  ee  temps,  Vannée  de  terre  était  aux 
|riM  tfec  reDnenu,  et  le  29  eUe  était  mattresse 
iuptàtioM  qui  dominaient  le  fort  de  l'Empe- 
Rsr.  L'sDkiral  oontribaa  à  ce  succès  en  en- 
npai  m  bAtiments  légers  partout  où  leur 
prâaee  ^ait  jugée  nécessaire ,  et  trois  équi- 
laps  àt  ligne,  formant  un  total  de   2,100 
hainDci,  «eus  le  commandement  d'un  capitaine 
4e  maau,  renforcèrent  la  garnison  do  camp 
fimAé  étiiÀi  à  Sidi-Ferruch.  Pour  seconder 
dinataiec  tes  opérations  de  l'armée  de  siège, 
Mnl  «donna   une  fausse  attaque  sur  les 
kitttmi  de  mer  de  l'ennemi.  Le  1"*^  juillet,  une 
deiesdrriwms,  favorisée  par  une  brise  maniable 
de  r«cst,  défUa  sous  les  batteries  depuis   la 
Fôrie  Ptscade  jusqu'au  Môle,  à  grande  portée 
ècM,  en  ripostant  de  son  feu  à  celui  de  l'en- 
mLEninftmetemps  sept  vaisseaux  croisaient 
HeiTcrt  de  la  biàe^  en  communication  avec 
^  fB\k  de   l'armée    réunie  devant  Alger. 
CiledbpoiitioB  était  urgente  pour  la  sûreté 
difsiBée,  qui  déjà,  dans  trois  coups  de  vent 
n(ii  do  13  au  25,  avait  été  compromise. 
Pijncsu  à  U  hauteur  d*Alger  le  2  juillet,  Ta- 
BB3l  fit  «ipial   à  la  seconde  escadre  de  le 
niai  DMÎs  la  faible  brise  qui  r^a  toute  la 
imée  rendît  ce  mouvement  très-difficile.  Le 
MmaÎB,  toute  l'armée  étant  presque  ralliée, 
idh  heures  et  demie,  l'amiral  commanda  de  ser- 
vie veat,  de  se  ranger  en  ligpe  de  bataille  sans 
Aserver  d'ordre,  et  de  se  tenir  prêt  à  combattre 
b  forts.  A  deux  heures  et  demie,  l'armée  na< 
^fle  vaisseau  amiral  en  tète,  commença  à 
Wwer  la  rille  et  les  forts  d'Alger;  tous  les 
^IWttoXy  frégates  et  même  les  bricks  défi- 
Ivnt  aoes  le  feu  de  toutes  les  batteries ,  depuis 
«dsdes  Anglais  jusqu'à  celle  du  Môle  inclnslve- 
Les  bombardes  ripostèrent,  sous  voiles. 


iht  Qiposée,  à  demi-portée  de  canon, 
•JJiAb  ptas  de  500  pièces  d'artillerie;  ce 
■MvuiMjit,  en  opérant  une  puissante  diversion 

fB>  les  forces  de  l'ennerm,  contribua  par  l'ef- 
■oral  qall  produisit  aux  événements  qui 
y^^  Le  4  juillet,  à  dix  heures  du  matin, 
nml  fit  signal  à  la  flotte  de  se  former  en 
'"  i,  et  de  se  tenir  de  nouveau  prête  à 
^  fi  :  au  moment  où  elle  allait  com- 
fo  fea,  une  explofiion  très-forte  se 
itenlndte,  at  ow  partie  du  fort  de  l'Em- 
«dU  en  rair.  Cet  événement  avait  fhit 


suspendre  l'exécution  du  projet  de  Tamiral, 
lorsque,  quelques  moments  après,  un  canot 
parlementaire,  ayant  à  bord  le  commandant  de 
h  flotte  algérienne ,  accosta  le  vaisseau  La  Pro- 
vence. Cet  envoyé  venait  réclamer,  au  nom  du 
dey,  la  cessation  des  hostilités  et  demander  la 
paix.  L'amiral  répondit  que  les  dispositions 
de  l'armée  navale  étant  subordonnées  à  celles 
de  l'armée  de  terre,  il  devait  s'entendre  à  ce 
sujet  avec  le  général  en  chef.  La  soirée  et  la 
ttidt  se  passèrent  sans  hostilités.  Le  lendemain , 
à  cinq  heures  du  matin,  le  même  envoyé 
vint  renouveler  ses  sollicitations  ;  l'amiral  alors 
lui  remit  une  note  pour  le  dey,  dans  la- 
quelle il  lui  signifiait  qu'il  ne  recevrait  plus 
aucune  communication  et  qu'il  ne  cesserait  les 
hostilités  que  lorsque  le  pavillon  de  France  se- 
rait arboré  sur  les  forts  et  les  batteries  d'Alger. 
Dès  midi  le  pavillon  algérien  ne  flottait  phis  sur  le 
palais  du  dey,  et  à  deux  heures  quarante  mi- 
nutes le  pavillon  français  était  hissé  sur  la 
Casauba  (Kasbah),et  successivement  arboré 
sur  tous  les  forts  et  batteries.  L'armée  navale  le 
salua  de  21  coups  de  canon  et  des  cris  mille  fois 
répétés  de  Vive  le  roi  !  Ainsi ,  en  moins  de  trois 
semaines  de  siège,  cette  cité,  considérée  comme 
inexpugnable,  et  dont  l'abaissement  était  de- 
puis tant  de  siècles  Tobjet  des  vceux  de  l'Eu- 
rope entière  (  voy.  Cbarlbs-Qoimt  ,  Dvqubsne  , 
ExnooTH  ),  se  trouvait  enfin  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Cette  conquête  est  une  des  plus  belles  pages 
de  l'histoire  de  là  marine  française.  Presqu*au 
mén)e  moment  Charles  X  Hit  renversé  du  trône  ; 
il  eut  le  temps  encore  d'appeler  Duperré  à  la 
pairie  (  14  juillet)  :  cette  nomination  se  trouvant 
annulée  par  la  charte  révisée,  l'un  des  premiers 
actes  do  gouvernement  de  Juillet  fbt  d'élever 
Duperré,  le  13  août  1830,  à  la  dignité  d'amiral 
et  de  nouveau  à  celle  de  pair  de  France.  L'ami- 
ral Duperré  eut ,  à  trois  reprises  dlflérentes ,  le 
portefeuille  de  ministre  de  la  marine  ;  savoir  : 
du  22  novembre  1834  au  6  septembre  1830; 
du  12  mai  1839  au  1"'  mai  1840,  et  du  29  oc- 
tobre 1840  au  7  février  1843,  époque  où  il  se 
retira,  pour  cause  de  santé. 

Archivât  de  la  M<trin4,  —  Diteourt  de  M.  dé  Mac- 
Èmm  «ui  obsèques  de  l'amiral  Duperré.  -~  DUeamr»  de 
M.  èe  é«r«i  Aijitoier  à  te  ohambre  des  pairs,  le  w  Juin 
1S47.  •  F.  CbassérUo.  >^m  d»  Vawkral  Dvperr^,  etc.; 
Parti,  1848,  iD-S».  —  Enetclop.  det  Geiu  du  Monde. 

ovpsaRBT,  conventionnel  français.  Voyez 
Laus  nu  Perret. 

l  DUPER RET  CZotit5-/«t(fore),  marin  et  sa- 
vant français,  né  à  Paris,  le  21  octobre  1786.  Il 
entra  dans  la  marine  militaire  en  1 803,  et  débuta 
comme  novice  à  bord  de  la  corvette  Le  Vulcain^ 
employée  à  l'escorte  des  convois  sur  les  c6tes  de 
Bretagne.  En  1804  il  était  aspirant  de  première 
classe  sur  le  vaisseau  Le  Républicain^  dans  l'ar- 
mée-navale  de  Brest.  En  1809,  enseigne  sur  le 
vaisseau  VOcéan,  d'abord  à  Brest,  pois  à  Roche- 
fort  ,  U  assista  à  Taffiiire  des  brûlots  qui  eut  lieu 
dans  la  nuit  du  il  au  12  avril  1809,  en  rade  de 
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]*tle  d'Âix,  et  aax  oondDats  des  12  et  13,  à  la  suite 
desquels  Tescadre  anglaise  dut  reprendre  le 
large.  H  passa  ensaite  sur  L'Àusterlitz,  dans  la 
flotte  de  la  Méditerranée,  et  Ait  détaché  de  son 
bord,  le  3  mai  1809,  pour  remplir  une  mission 
hydrographique  sur  les  côtes  de  Toscane.  H  s'ac- 
quitta de  cette  opération  malgré  la  croisière  an- 
glaise et  rhostilité  des   habitants.  De  1811  à 
1813,  M.  Duperrey  servit  sur  Le  Suffren,  et  fut 
nommé,  en  1814,  commandant  de  la  goélette  Le 
Feu,  en  station  à  la  Ciotat.  Il  assura  en  cette  qualité 
le  senrice  des  convois  le  long  des  côtes  de  Pro- 
vence. En  1815,  second  à  bord  de  la  goélette  Xa 
Rose,  puis  du  brick  V Abeille,  il  fit  divers  voyages 
dans  la  Méditerranée  et  le  Levant  sous  les  ordres 
du  baron  de  Seizieu,  et  se  distingua  dans  l'ex- 
pédition contre  les  forbans  de  Saint-Georges  de 
Skyros.  A  la  paix,  M.  Duperrey,  tout  en  conti- 
nuant son  service  militaire,  s'attacha  plus  parti- 
culièrement à  compléter  les  études  qui  devaient 
le  mettre  à  même  de  prendre  une  part  impor- 
tante dans  les  voyages  de  découvertes  auxquels 
il  a  concouru.  Le  premier  de  ces  voyages  fût  celui 
que  les  corvettes  VUranie  ti  La  Physicienne 
exécutèrent  de  1817  à  1820,  sous  les  ordres  de 
du  capitaine  de  vaisseau  Louis  de  Freycinet 
(voy,  ce  nom).  Embarqué  sur  VUranie,  M.  Du- 
perrey fût  spécialement  chargé  des  opérations 
hydrographiques.  Tout  en  participant  aux  diver- 
ses observations  réalisées  durant  cette  campa- 
gne, il  dressa  un  grand  nombre  de  cartes,  parmi 
lesquelles  on  doit  citer  :  la  Carte  du  Détroit  de 
Bourou  ;— celle  de  la  partie  nord  de  Vile  Wai- 
giou,  comprise  entre  Tlle  Manouaran  et  le  havre 
de  Boni;  —  le  Plan  de  Vile  et  du  mouillage 
de  Rawack;  —  la  Carte  de  la  partie  des 
îles  Carolines  située  dans  le  prolongement 
du  méridien  des  iles  Mariannes;  -^  la  Carte 
générale  des  iles  Mariannes;  —  la  Carte 
générale  de  Vile  deGuam  (rectifiée  en  1824 
par  l'auteur);  —  les  Plans  de  la  Baie  d*U- 
mata,  du  port  San^lMiz  d'Apra,  fiduJBavre 
de  Tarofojo,  qui  appartiennent  à  cette  lie; 
—  le  Plan  du  Port  d'Onorourou  et  des  d\f' 
férents  mouillages  de  L'Uranie  dans  les  iles 
Sandwich  ;  —  les  Plans  de  la  partie  occi- 
dentale de  la  Baie  Française,  de  larivière  de 
Bougainville,  et  des  Ports  Saint-Louis  et  Du- 
perrey  aux  iles  Malouines. 

Dans  la  nuit  du  14  au  15  février  1820,  L'U- 
ranie,  étant  en  vue  de  la  Baie  Française  (par- 
tie orientale  des  lies  Malouines),  toucha  sur  une 
roche  qui  détermina  une  voie  d'eau  considérable, 
que  les  pompes  ne  parvinrent  pas  à  franchir.  La 
nuit  était  excessivement  obscure,  et  nul  ne  con- 
naissait la  baie.  M.  Duperrey  prit  une  embarca- 
tion dans  l'espoir  de  découvrir  une  plage  propre 
à  recevoir  la  corvette,  coulant  bas.  n  découvrit 
cette  plage  tant  désirée,  à  laquelle  M.  de  Frey- 
cinet donna  te  nom  à* Anse  de  la  Providence,  et 
y  conduisit  le  bfttiment,  qu'on  y  laissa  naufragé, 
après  en  avoir  sauvé  l'équipage  ainsi  que  toutes 


les  collections  recuefllies  durant  l^campiçie. 
Après  avoir  passé  deux  mois  et  demi  dans  oei 
lies  désertes,  M.  Duperrey  offrit  à  H.  de  Frey- 
cinet d'aller,  au  moyen  de  la  chaloupe,  réclamer 
des  secours  à  Montevideo.  M.  dePreyonet  y  ooa- 
sentit,  et  par  les  soins  de  M.  Duperrey  cette  cha- 
loupe fut  transformée  en  un  petH  navire,  capaUe 
d'exécuter  cette  longue  et  périllense  navi^tioa 
(environ  340  lieues).   Tontes  les  dispocitiott 
étaient  prises  pour  le  départ,  lorsqu'on  aperçut 
un  bâtiment  à  l'entrée  de  la  ba^;  c'était  le 
trois-mftts  américain  Mercury.  M.  Duperrey  ae 
rendit  à  bord  du  bâtiment,  et  le  oondatsit  ao 
mouillage.  Frété  d'abord  par  M.  de  Freyctaet, 
ce  navire  lui  fut  vendu  à  Montevideo.  Nommé 
dès  lors  La  Physicienne,  ce  fut  là-dessus  que 
l'expédition  acheva  sa  campagne  et  opéra  son  re- 
tour en  France,  en  novembre  1820. 

La  participation  de  M.  Duperrey  aux  travani 
de  cette  expédition  fût  considérable  *.  cité  en 
première  ligne  par  le  conunandant  parmi  oeni 
qui  l'aidèrent  dans  ses  observations  relatives  k 
la  détermination  de  la  figure  de  la  terre  et  k  la 
recherche  des  lois  des  phénomènes  magnétiqiies, 
il  le  fut  encore  pour  les  travaux  géographique! 
et  hydrographiques.  Parmi  les  reniarques  imp<x^ 
tantes  qu'il  avait  faites,  nous  citerons  ceQereÛîTe 
à  la  formation  de  ces  passes  étroites  et  profondai 
qui  existent  dans  les  récifs  dont  sont  envekip- 
pées  les  lies  de  la  mer  du  Sud.  En  oontonnut 
111e  de  Guam,  dans  l'espace  compris  entre  ctt 
récifs  et  la  côte,  il  constata  ce  fhit  curieux, 
que  les  passes  sont  toujours  dans  le  prokNige- 
ment  des  cours  d'eau  du  rivage,  et  il  acquit  11 
certitude  que  c'est  par  voie  d'faifiltnilioo  et  non 
de  dérivation  que  les  eaux  douces  empécheal 
les  zoophytes  de  constru  re  dans  l'emiriaoemeal 
des  passes  dont  il  s'agit. 

Un  an  à  peine  après  son  retoar,  M.  Daperrej 
présenta  à  M.  de  Clermont-Tonnerre ,  alors  rai 
nistre  de  la  marine,  le  pian  d'une  noayeUe  cam 
pagne.  Ce  projet  ayant  été  aocaeilli  ,  Il  ta 
nommé  lieutenant  de  vaisseau,  coinmandan 
La  Coquille,  armée  à  Touk>n,  d'où  il  parti 
le  11  août  1822  pour  acoompUr  une  missMi 
dans  laquelle  lui  et  des  ooUaboFatears,  n 
commandables  par  leurs  travaux  antériears  < 
leur  zèle  infatigable,  devaient  se  IJTrer  à  di 
investigations  embrassant,  indépendamment  i 
l'hydrographie,  l'étude  des  trois  règioea  de 
nature.  Je  magnétisme,  la  météorologie 
quelques  observations  relatives  à  la  détem 
nation  de  la  figure  de  la  terre.  Après  av( 
rel&ché  à  Sainte-Croix  de  TénérifTe,  redi 
la  position  de  la  partie  nord  de  111e  San 
Antoine  et  des  Ilots  de  Martin-Vaz  et  de 
Trinité ,  M.  Duperrey  se  dirigea  sur  l'tle  Saisi 
Catherine  (Brésil),  où,  du  16  ao  30  octobi 
les  naturalistes  et  les  officiers  de  Texpé 
tion  se  livrèrent  à  diverses  rechesxsbea.  Pi 
venu,  le  18  novembre ,  an  Port-Looift  ,  dant 
Baie  française, M.  Duperrey,  malgré  les  oonti 
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véHk  que  ly^éseile  ratmosphère  dans  ces  pa- 
1^,  pUTJBl  à  réunir  on  grand  nombre  d'ob- 
«rntioiif  I  et  notamment  plaaieors  séries  du 
pààk  qà,  calculées  depuis   à  Paris,  par 
X.  Mafhieu ,  ont  dooné  les  résultats  les  plus  sa- 
fitfttiBts.  La  Coquille  remit  sous  voiles  le  18 
toibre;  le  1"  janvier  1823  elle  coupa  le 
■MBen  du  cap  Hom  par  ô7**  SO'  de  latitude 
ni  Après  un  court  séjour  à  la  Ck)nception 
(Ctf  ),  elle  atteignit  Payta,  dont  la  position  in- 
Wbire,  par  rapport  aux  éqnateurs  terrestre 
«InigBéliipie,  était  on  ne  peut  plus  favorable  à 
réUe  des  mouvements  diurnes  de  l'aiguille 
iMMtfte  Partie  de  Payta  le  22  mars,  après  avoir 
iRé  mpha  détaillé  du  mouillage  et  des  côtes 
M^Rveseatre  CoUan  et  les  ties  Lobos ,  elle  se 
iBçidaBB  le  Grand-Océan  équatorial ,  et  par- 
mal  dans  TArcbipel  Dangereux  la  route  que 
Manne  Tone  des  frégates  de  La  Pérouse , 
(ktefriiles  iles  Séries,  Narcisse ,  Moller, 
J^^,  et  vit  le  Pic  de  la  Boudeuse.  Les 
'dkbesfi'elle  fit  ensuite  dans  les  Iles  de 
^'  Hàt  Borabora  permirent  aux  membres 
^rofédilioo  de  donner  une  extension  oonsi- 
Meàleon  recberdies.  Parvenus  le  12  juin 
■MPmfin  (NouveUe-Iriande),  ils  y  éta- 
Ita  ifee  les  naturels  des  relations  amicales, 
¥  Iw  permirent  d*iyouter  à  l'histoire  de 
'kHM  qnelqDes  traits  singuliers  et  nouveaux. 
Mda  canal  Saint-Georges ,  dont  la  carte  fut 
We  arec  soin,  La  Coquille  fit  route  pour  les 
fetaeimneroent  découvertes  parScbouten,  an 
nM  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  en  détermina 
■  pNitioBS.  Moins  heureux  dans  sa  recherche 
[  «  fci  Stephens,  de  Carteret ,  M.  Dupcrrey  ne 

rlfc»  retrouver.  H  reconnut,  le  4  septembre, 
:  ^ieptentiionalde  la  Mouvelle-Guinée.  Deux 
1 2»  iprès,  pendant  le  mouillage  de  La  Coquille 
\  *fpe  peàte  anse  située  auprès  de  la  passe 
;  Me  et  rocailleosa  du  havre  d'OfTack ,  à  Test 
l*|^|^Waigiou,  il  constata  Texistence  d'une 
I  Menériteale,  qui  n'est  séparée  d'Offack  que 
I P^  iUfaine  très-étroit  ;  l'expédition  fit  en- 
;^  naecoorte  relâche  à  CaîeH,  puis  à  Am- 
■*»  «Toù  elle  se  dirigea  sur  Timor.  Après 
JJ* déterminé,  le  4 novembre,  la  position  de 
2*1  Vekan,  et  passé  en  revue  les  lies  Wetter, 
"Mog  et  Cambî ,  eUe  franchit  le  détroit 
y^Ti  A  prenant  un  grand  nombre  de  relè- 
[*y>"'  la  kngne  chatne  d'Iles  qui  de  Pantar 
•^jyie  dhige  vers  Java.  Après  avoir  reconnu 
^[*»8wu,  La  Coquille  f  contrariée  par  les 
^wNa  les  terres  de  Yan-Diemen,   et 
M 17  janvier  1824»  an  port  Jackson.  Le 
^«  sir  Thomas  Brisbane,  mit  le  plus 
2j*»pw8Mmcnt  à  favoriser  tontes  les  opé- 
■■*«  <fci  safants  de  l'expédition,  et  procura 
^«toralistes  les  moyens  d'explorer  les  mon» 
JJlttwes  et  lesplames  de  Bathurst,  «tta^ 
■J"><ln  port  Jackson.  M.  Duperrey  fit  ensuite 
|2f  PoorlaHooveUe-Zélande;  il  mouilla  dans  la 
"K«  Xanawa,  au  fond  de  la  baie  des  Iles ,  leva 


le  plaa  du  mouillage  et  de  la  baie,  et  celui  de  la 
rivière  Kedekede ,  conduisant  à  l'établissement 
des  Missionnaires.  Le  17  avril,  à  la  suite  d'un 
coup  de  vent  violent,  La  Coquille  quitta  ces 
parages,  et  mit  en  panne,  le  1*'  mai,  auprès  de 
Itle  de  Kotonma,où  elle  obtint  des  insulaires  des 
renseignements  d'un  grand  Uitérèt,  et  reconnut 
les  lies  Gocal  et  de  Sain^ Augustin,  découvertes 
par  Maurelle,  en  1781.  A  partir  de  ce  point,  il 
est  presque  impossible  de  suivre  La  Coquille  à 
travers  les  nombreuses  lies  basses  quil  lui  fal- 
lut frvichir.  Du  15  au  27  mai,  depuis  1*  30'  de 
latit.  sud  jusque  par  7"  de  latit  nord,  elle  ne 
cessa  de  longer  des  récifs ,  parmi  lesquels  die 
reconnut  les  lies  Drummond ,  Sydenham,  Hoo- 
per,  Woodle,  Henderville ,  Hall,  Knoy,  Gil- 
oert ,  Charlotte ,  et  le  groupe  des  Mulgraves, 
dont  M.  Duperrey  dressa  une  carte  générale.  Le 
28  mai,  11  rectifia  la  position  des  Iles  Bonham , 
et  découvrit  au  nord  de  ce  groupe  une  longue 
clialne  dlles  qui  reçut  le  nom  de  La  Coquille^ 
Lorsque  l'expédition  fu\  parvenue,  le 3  juin ,  dans 
l'archipel  des  Carolines,  devant  l'Ile  d'Oualan, 
que  le  capitaine  américain  Croier  n'avait  vue 
que  du  haut  des  mAtp»  en  1804,  cette  terre  haute 
n*étant  pas  indiquée  dans  les  cartes,  on  eut  le 
désir  d'en  prendre  une  connaissance  complète  ; 
le  5  on  découvrit  à  la  partie  nord-ouest  un  havre 
spacieux,  formé  par  des  rédfs ,  qni  prit  le  nom 
de  La  Coquille,  et  l'on  y  mouilla,  après  avoir  fran* 
chi,  malgré  les  vents  et  les  courants  contraires,  une 
passe  ayant  tout  au  plus  170  mètres  de  largeur. 
On  s'empressa  de  descendre  dans  cette  Ile ,  que 
les  Européois  abordaient  pour  la  première  fois. 
Les  naturalistes  commencèrent  dès  le  premier 
jour  leurs  savantes  recherches;  on  recueillit 
sur  les  insulaires  tout  ce  qui  était  de  nature  h 
fixer  l'attentiun.  MM.  Bérard,  Lottin  et  de  Blos- 
sevitle  firent  le  tour  de  111e  pour  en  examiner 
tous  les  détails,  et  ils  soudèrent  avec  soin  le  ha- 
vre de  La  Coquille  et  un  second  havre,  non  moins 
spacieux,  auquel  Ait  donné  le  nom  de  Chabrol, 
Partie  le  15  jnfai  du  havre  de  La  Coquille, 
la  corvette  chercha  infructueusement  l'Ue  Teyoa, 
qui  semble,  ainsi  que  l'Ile  Hope,  se  confondre 
avec  Onalan;  mais  elle  vit  les  lies-  Pélèlop, 
Tougoulou ,  Takaî,  Ougai,  Mougoulti  Àoura  : 
les  truis  premières  avaient  déjà  été  vues  en 
1809  par  Mac-Askel;  les  trois  autres,  décou- 
vertes par  l'expédition  de  La  Coquille  ^  forment 
un  groupe  qui  reçut  le  nom  de  Duperrey,  Le  23 
on  découvrit  une  nouvellle  de,  qui  frit  nommée 
jyUrville;  et  le  23  on  aperçut  le  groupe  d'Ho- 
goleii,  que  le  capitaine  Kotzebue  avait  vainement 
cherché  sous  une  latitude  trop  septentrionale.  Ce 
groupe  fut  reconnu  à  quelques  noms  dlles  don- 
nés par  les  habitants,  et  dont  la  carte  systéma* 
tique  du  P.  Cantava  fait  mention.  La  géographie 
de  ce  groupe  tut  faite  du  24  au  27  juin  :  il  a  en- 
vht>n  trente  lieues  de  circonférence,  et  consiste 
en  deux  systèmes  d'fies  hautes,  placées  an  miliea 
d'un  vaste  lagon,  autour  duquel  sont  distribuées 
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au  sud  du  même  rédf ,  el  à  de  grandes  distancée 
le»  unes  des  autres,  de  petites  Iles  basses, 
liabitées,  et  bien  boisées,  ht  30  La  Coquille 
prit  connaissance  de  l'tle  Tainatam,  qui  avait  été 
vue  dans  le  voyage  de  Wranie.  Elle  cherclia 
vainement  les  lies  Lamorsek,  Ifelouk  et  Isolouk» 
dans  les  positions  que  leur  assignent  Arrowsmîth 
et  Malaspina;  mais  le  3  juillet  elle  découvrit 
rtle  Bigali ,  puis  celle  de  Satahual ,  ce  qui  fixa 
définitivement  M.  Duperrcy  sur  la  position  des 
lies  désignées  pins  haut  ainsi  que  sur  tons  les 
groupes  dont  parle  le  P.  Ganta  va. 

La  mousson  d'ouest  s'étant  prononcée  dans  ces 
parages ,  Im  Coquille  alla  explorer  la  partie  nord 
de  la  Nonvelle-Gutnée*  Sa  relâche  au  tiavre  de 
Doreri  fut  importante  sous  le  rapport  de  la  géo« 
graphie  et  de  l'histoire  naturelle.  On  mesura  la 
liauteur  des  montagnes  d*Arfack,  que  les  obser- 
vations portèrent  à  2,984  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Après  avoir  de  nouveau  tra- 
versé  les  Moluques,  l'expédition  fit  une  courte 
relâche  h  Soorabaya,  sur  la  côte  de  Java,  et 
arriva  le  30  octobre  aux  lies  de  France  et  de 
Bourbon.  Elle  quitta  ces  lies  le  23  novembre, 
relftcba  à  Sainte-Hélène  et  à  l'Ascension,  où  fu- 
rent terminées  les  observations  du  voyage ,  et 
opéra  son  retour  à  Marseille  le  24  avril  1 825,  après 
trente- et- un  mois  et  treize  jours  de  campagne, 
ayant  fait  24,894  lieues  marines,  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme,  sans  malades,  sans  avaries,  faits 
sur  lesquels  on  ne  saurait  trop  insister  en  Tbon- 
nenr  de  son  commandant. 

La  commission  chargée  par  l'Académie  des 
Srjefioes  de  lui  faire  un  rapport  ciroonslincié  sur 
les  divers  travaux  accomplis  pendant  la  cam- 
pagne de  ùa  Coquille^  leur  a  assigné  un  rang  dis* 
fingtié  parmi  ceux  des  plus  brillantes  expéditions 
scientifiques.  Voulant  donner  aux  positions  géo- 
graphiques et  à  la  configuration  des  terres 
a()erçues  toute  l'exactitude  désirable,  M.  Du- 
perrey  prit  le  soin  minutieux  de  recalculer  toutes 
les  observations  astronomiques  et  de  recons- 
truire toutes  les  cartes  qui  avaient  été  dres- 
sées provisoirement  pendant  la  campagne.  Les 
moyens  qu'il  a  employés  |)our  fixer  les  méri- 
diens des  stations  principales ,  et  pour  en  faire 
dé|>endre  les  longitudes  clironométriques,  ont  été 
publiés,  ainsi  que  les  résultats  obtenus,  dans 
les  Additions  à  la  Connaissance  des  Temps 
pour  1830,  dans  V Introduction  à  V Atlas  et 
dans  la  Partie  hydrographique  du  Voyage. 

Avant  l'expédition  de  La  Coquille  il  n'existait 
aucune  carte  de  cette  prodigieuse  quantité  d'Iles 
basses  qui  constituent  les  deux  plus  vastes  ar- 
cliipels  do  Grand-Océan,  telles  que  les  lies  Po- 
motoQ,  à  Test  des  lies  de  la  Société,  e(  les  lies 
CaroHnes,  occupant  une  étendue  si  considérable 
à  l'est  des  lies  Philippmes.  M.  Duperrey,  au  lien 
de  se  borner  à  bo  présenter  sur  ses  cartes  et  snr 
plusieurs  autres  de  l'atlas  hydrograpliique  du 
voyage  que  les  points  visitée  par  La  Coquille^  les 
a  rendues  aussi  complètes  que  possible,  en  y  fai- 


sant figurer  les  terres  existant  dans  lespoatkNu 
du  gl<M>e  qu'elles  sont  dcsUnées  à  représenter. 

L^étude  des  courants  marins,  à  laquelle  il  s'esl 
livré.  Ta  conduit  à  constater  un  grand  nombre  di 
faits  importants;  nous  n'en  mentionnerons  qui 
deux.  En  franchissant  le  détroit  de  Gibraltar,», 
départ  et  au  retour  de  La  Coquille,  il  a  détenniM 
la  vitesse  du  courant  qui  pénètre  dans  la  Médt 
terranée  et  dans  les  parages  du  Rio  de  la  Plata 
il  a  reconnu  que  la  dérivation  des  eaux  de  tu 
fleuve  donne  lieu  à  deux  courants,  dirigés  l'ai 
à  i'est-nord-ouest,  l'autre  au  sud-snd-oaest 
dont  l'action  se  fait  parfaitement  sentir  à  deo^ 
cents  lieues  de  Montevideo. 

Par  sa  Carte  du  mouvement  des  eaux  ait 
sur/ace  du  Grand-Océan  austral,  publié 
en  1831 ,  il  s'est  attaché  à  résoudre  la  questioi 
de  savoir  quelle  est  la  cause  qui  amène  des  eao; 
froides  sur  les  côtes  du  Pérou ,  et  des  eas 
chaudes  le  long  des  terres  magpUamqnes,del 
Terre  de  Feu  et  des  lies  Malouinea.  Cette  cauM 
il  Ta  trouvée  dans  la  nature,  la  direction  ( 
la  puissance  d'un  grand  courant  austral,  qi 
prend  son  origine  dans  les  régions  polaires,  a» 
pas  au  sud  du  cap  Uorn,  comme  on  Tavait  pr< 
sumé  jusque  alors,  mais  bien  au-ddà  dans  roua 
de  ce  cap,  entre  le  160°  de  longitude  est  c 
le  134°  de  longitude  ouetit.  La  marche  de  c 
courant,  sa  division  en  deux  branches  vers  I 
c6te  ouest  de  l'Amérique  du  Sud,  et  la  route  qa 
suivent  ensuite  ces  deux  biimches ,  sont  tracée 
par  M.  Duperrey  :  il  explique  pourquoi  les  eaa 
du  courant  austral ,  qui  ne  parviennent  à  la  cAI 
du  Chili  qu'après  s'être  lentement  dirigées  ra 
l'est,  entre  les  parallèles  de  40  et  M)  degrés  d 
latitude,  deviennent  tout  à  coup  et  simultanémei 
des  eaux  froides  pour  les  cdtes  du  Pérou ,  et  de 
eaux  chaudes  pour  l'extrémité  méridkinaie  d 
l'Amérique.  L'existence  de  ce  courant  est  fondé 
sur  un  grand  nombre  d'observations,  anxqoelk 
M.  Bergbaos  en  a  ijonté  de  nouvelles  en  reprv 
duisant  la  carte  dont  nous  venons  de  parler  dai 
son  grand  Atlas  de  Géographie  physique. 

Les  observations  de  magnétisme  et  de  météi 
rologie  faites  par  M.  Duperrey,  ainsi  qoe  oelk 
auxquelles  il  s'est  livré  pour  déterminer  la  figa 
de  la  terre ,  ont  été  réunies  par  lui  dans  le  tn 
vail  quMl  a  présenté  en  1S33  à  l'Académie  d( 
Sciences  sur  les  lois  du  magnétisme  terrestre 
déduites  d'une  nouvelle  carte  des  mtonsiti 
magnétiques.  Pour  tracer  les  courbes  d'ég» 
intensité  magnétique  ou  lignes  isodynamiqua 
il  a  fait  concorder  ses  propres  observations  aT< 
celles  de  MM.  de  Humboldt,  Hansteen,elc 
et  s'il  a  pai  modifié  lus  lignes  magnétiques  ( 
l'hémisphère  Mord,  il  a  du  moins  tracé  i 
premier  sur  une  carte,  et  expliqué  dans  v 
mémoire,  insérés  Tune  et  l'autre  dans  les  il 
nales  de  Chimie  et  de  Physique  et  dans  i 
volume  des  Observations  de  physique  de  so 
Voyage ,  les  neuf  courbes ,  généralement  irrégi 
lières  qui  existent  au  nord  et  au  sud  de  1*^ 
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tmr  magnétique ,  c'est- à-dire  de  la  ligne  des 

fèn  petites  inleosités  magnétiques  de  tous  les 

Bénlio»  du  globe.  Ce  travail,  dans  lequel  il  a 

àdaiomé  Finteosité  magnétique  moyenne  des 

éen  hémisphères,  a  eu  pour  complément  le  mé- 

nie  qu'il  a  inséré  dans  le  vn*  volnmedu  Traité 

ktilnUrkité  de  M.  Becquerel,  où  il  précise 

«looTeUe  figure  de  Téquateor  magnétique, 

iBR.pea  différente  de  la  première. 

UjèysiqQe  a  encore  été  de  la  part  de  M.  Du- 

fBK]  rd^  des  travaux  suivants  :  pour  le 

nhne  des  obserrations  de  physique  du  Voyage 

kkncktrchede  La  Lilloise,  un  Mémoire  sur 

k$0kun(Ui(nu  tnagnéiiques  que  M.  Jules  de 

iHMttfjlleinitfoite8enlal4nde,en  1833  ;— Cinq 

■alias  ioiéfées  dans  le  VII'  Tolome  du  Ji-aUé 

étftkettidté  de  M.  Becquerel,  et  relatives 

^  fntàkt  aux  cartes  des  lignes  isodynamiques 

^WLHaosteeo  et  Sabine,  les  quatre  autres 

^^ohwrations  d'intensité  magnétique  faites 

Miltefaiest  de  la  France  en  1834,  soit  dans 

Itttviéi  Toyages  de  La  Recherche,  de  V  Ura- 

^éikla  Coquille;  —  Dans  le  même  vo- 

^'U  Tableau  des  déclinaisons  de  Vai^ 

91^  montée  pour  différents  lieux  de  la 

^  Ce  tableau ,  qui  comprend  toutes  les  dé* 

^ttnoDs  observées  depuis  1800  jusqu'en  1836 

^(UvaDeat,  fait  suite  à  ceux  que  M.  Hans- 

ta  mit  antérieurement  publiés,  et  contient 

■^imde  partie  des  observations  faites  par 

^ftperrey  pour  dresser  ses  cartes  des  méri- 

iBiid  des  parallèles  magnétiques;  —  Vents 

f^fpntim  (Explication  dans  le  t.,  VU  des 

l^f^fUt-rendus  hebdomadaires  des  séances 

I  ^àudènàe  des  Sciences  )  :  ce  phénomène  mé- 

||inio|iquea  été  observé  par  l'auteur  pendant 

!  fcliWP  de  La  Coquille  ;  —  Notice  sur  la  po- 

ijjj»  des  pôles  magnétiques  de  la  terre; 

P»>  1841 ,  ia-S"  :  d^ns  ce  travail  (  Comptes- 

V^hebdotfuidairest  etc.,  t.  Xni,et  Annales 

\9ihtmes  de  1842,  partie  non  offic),  après 

eisàiqaé  les  procédés  dont  il  avait  fait 
po«r  placer  tes  pôles  magnétiques  sur 
g*tei  qoll  avait  dressées  dès  1825,  M.  Du- 
ta^  etamine  les  observations  magnétiques 
B^  P^  austral  par  les  capitaines  Ross  et 
I^K^nsi  qne  par  BfM.  Vincendon-Dumoiilin 
i  ™y**at  pendant  la  campagne  de  V Astrolabe, 
IfjyW'la  préférence  à  ces  dernières.  Par  l'en- 
yfcdcces  travaux  la  théorie  du  magnétisme 
2^^  maintenant  être  considérée  comme 
jyjfcîs  le  domaine  du  géomètre ,  et  enrichie 
T^'^iDithénaatiques  analogues  à  celles  qu'on 
y*  gtoie  de  Fourier  dans  la  question  des 
pi^*iiis  terrestres.  L'Académie  des  Sciences 
lllittonBa  l'importance  en  appelant  son  auteur 
P46fQiisor50  votants  (le  14  novembre  1842) 
Ptadre  place  parmi  ses  membres  et  à  la  pré- 
i^  >  phwenrs  reprises.  La  relation,  mal- 
JJwoaeDt  inachevée,  dn  voyage  de  La  Co- 
JJw^a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Voyage 
^  Monde,  exécuté  par  ordre  du  roi 


sur  la  corvette  La  Coquille,  pendant  les  an- 
nées 1822,  1823,  1824  et  1825;  Paris,  1826- 
1830,  grand  ia-4'  et  grand  in-fol.  Il  en  a  été  pu- 
blié :  Partie  historique,  texte,  grand  in-4*, 
atlas  grand  in-fol.  contenant  60  planches  colo- 
riées (le  texte  n'est  pas  terminé)  ;  —  Zoologie, 
texte  :  2  volumes  ln-4^  et  atlas  grand  in-fol.;  cette 
partie  est  complète;  —  Botanique,  texte;  in-4'* 
et  atlas  grand  in-fol.  (non  tenniné  )  ;  —  Hydro- 
graphie, texte;  grand  hi-4"  (non  terminé)  et 
atlas  grand  hi-fol.  (terminé )  ;  —  La  Zoologie  est 
de  MM.  Lesson  et  Gamot  ;  —  la  Botanique,  de 
MM.  Dnraont  d'Urville,  Bory  Sahit^ViDcent  et  Ad. 
Brongniart;  —  V Hydrographie,  de  M.  Duper- 
rey;  —  la  Physique,  grand  in-4%  par  M.  Du- 
perrey,  avec  des  cartes  retatives  au  magnétisme 
terrestre  (ouvrage  terminé).       P.  Lbvot. 

NùtUê  sur  les  travaux  de  M.  L.-J.  Duperre^f,  ancien 
effMer  iupériéur  de  la  marine  i  Paris,  P.  Oldot .  isit, 
lQ.4».  ^  f^ofiaçe  de  L'Oranle  «i  de  \Jê,  Plijrstclcane.  — 
f^oyaof  de  La  Coquille.  —  RavporU  à  V Académie  des 
Sciences  sur  cet  vofoges.  —  Comptet-rendut  heM<nna- 
daireê  des  séatuêê  de  VAcadésnie  de»  Sciences.  —  jân- 
nales  maritimes  et  coloniales,  -^  Annales  de  Physique 
et  de  Chimie.  -  Salgey,  Du  MtsçnétUme  terrestre!  Paris, 
fSS4,  lQ-8*. 

DVPBttEon  {Jacques  Dàty),  cardinal  ft*an« 
çais,  né  à  Samt-L6  (Normandie)  (1),  le  15  no- 
vembre 1656,  mort  à  Paris,  les  septembre  1618. 
Son  père,  Jacques  Davy  Duperron,  avait  aban- 
donné la  médecine  pour  se  faire  ministre  de  la 
religion  protestante  ;  mais  pour  échapper  aux  per- 
sécutions dirigées  contre  les  calvinistes ,  il  quitta 
la  France,  et  chercha  un  asile  en  Suisse.  Ce  fut 
dans  ce  pays  que  Duperron  fit  son  éducation; 
elle  s'accomplit  rapidement  grâce  à  une  mémoire 
prodigieuse  :  le  latin,  le  grec,  l'hébreu ,  les  ma* 
thématiques ,  la  philosophie  se  classèrent  dans 
sa  tète  et  pour  ainsi  dire  sans  fatigue.  A  dix 
ans  il  se  passait  de  maîtres;  à  vingt  ans  il  était 
on  savant.  Ce  fut  à  ce  moment  qu'il  fiit  présenté 
à  Henri  in  par  le  comte  de  Matignon,  qui  lui  fit 
Adre  encore  la  connaissance  de  Philippe  Des- 
portes. Le  poète,  devinant  les  heureuses  qualités 
du  Jeune  homme,  loi  conseilla  d'abandonner  les 
quelques  leçons  de  langue  latine  qu'il  donnait 
pour  vivre,  d'abjurer  le  pi'otestantisme ,  et  d'en- 
trer dans  l'Église  catholique.  Une  lecture  assidue 
et  un  examen  approfondi  des  Pères  l'y  déci- 
dèrent rapidement,  et  rien  ne  s'opposant  dès 
lors  à  sa  fortune,  il  fut  de  nouveau  présenté  an 
roi  paV  Desportes  comme  on  jeune  homme  qui 
n'avait  point  d*égal  dans  le  monde  du  côté  de  la 
science  et  de  l'esprit.  Nommé  lecteur  de  sa 
majesté ,  et  pourvu  d'une  pension  de  douze  cents 
éeus,  bien  que  luque  il  fut  chargé  de  prêcher 
au  couvent  de  Vincennes,  devant  le  roi  et  la 
cour;  son  sermon  Sur  Vamour  de  Dieu  et  son 
Oraison  funèbre  de  Ronsard  furent  couverts 


(1)  Piasleurs  biographes  le  font  naître  eo  Saisse  ;  mais 
It  réSQlte  d'une  btsloire  de  saint^Lô,  composée  par  fabbé 
Tottssio  UoiaTtllc ,  que  ce  fut  c»  ceUc  vMlo  qu'il  vint  an 
monda,  et  que  ses  parents  n'émlfrèrent  que  quelque 
temps  aprèa  sa  naissance. 


287 


DUPERROJV 


d'applaudiftsements  ;  ee  succès  le  décida  à  en- 
trer dans  les  ordres.  Sar  ces  entr^aites,  Marie 
Stuart  étant  morte,  il  fut  choisi  pour  uin  son 
éloge  ;  le  si^et  était  beau  :  Duperron  malheorea- 
sement  youlot  être  courtisan  ;  oomiaissant  les 
sentiments  haineux  de  Henri  in  pour  Elisabeth^ 
il  composa  sur  cette  mort  une  satire,  où  la  reine 
\ierge  est  appelée  : 

fJo  Tleoz  noostre  conço  d'inceste  eC  d'adnltère. 
Ce  vers  était  certainement  dn  goût  du  roi,  mais 
la  politique  ne  lui  permettait  pas  de  TaTOuer, 
et  DupeiTon  ^it  bientôt  qo*il  s'était  trompé.  Il 
avait  fait  une  faute  beaucoup  plus  grave;  c'est 
LlSstoile  qui  la  raconte  :  «  D1^>erron  étant  an 
dtner  du  roi,  le  25  novembre  1583 ,  fit  un  excel- 
lent discours  contre  les  athéistes  et  comme  il  y 
avait  un  Dieu,  ce  qu'il  prouva  par  belles  rai- 
sons, à  quoi  le  roi  prit  grand  plaisir,  et  l'en 
loua.  Mais  Duperron  dit  au  roi:  J'ai  prouvé 
aujourd'hui  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  s'il  platt  à  votre 
mijesté  me  donner  audience,  je  lui  prouverai 
par  raisons  aussi  bonnes  qu'il  n'y  en  a  point  du 
tout.  Sur  quoi  le  roi  entra  en  colère,  chassa  Du- 
perron, l'appela  méchant,  lui  défendant  de  se 
plus  trouver  devant  lui.  >• 

Cependant,  Duperron  ^conserva  sa  charge  de 
lecteur  du  roi  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  et 
continua  à  prêcher  devant  la  cour.  Vers  la  fin  du 
règne  de  Henri  lU,.  Duperron  s'attacha  au  car- 
dinal de  Bourbon,  et  devint  son  confident  ;  «^nfi- 
dent  bien  infidèle,  à  en  croire  les  historiens,  qui 
l'accusent  d'avoir  vendu  les  secrets  du  cardinal  à 
Henri  IV.  Cette  accusation  n'est  pas  prouvée , 
mais  pour  la  soutenir  on  s'appuie  sur  rambition 
bien  connue  de  Duperron  et  sur  la  haute  faveur 
dont  il  ne  tarda  pas  à  jouir  auprès  du  roi  de  Na- 
varre, faveur  qui  se  manifesta  dès  1591  par  sa 
nomination  k  l'évèché  d'Évreux.  Le  nouvel  évê- 
que  usa  de  toute  son  influence  auprès  de  Henri  lY 
pour  décider  ce  prince  à  abandonner  la  religion 
réformée,  prétendant  que- c'était  le  plus  sûr 
moyen  d'arriver  à  la  pacification  de  la  France. 
Ses  raisons  furent  goûtées,  et  il  (Vit  chargé 
d'instruire  le  roi  dans  la  religion  catholique 
et  de  le  préparer  à  sa  conversion.  Après  la 
prise  de  Paris,  il  fut  envoyé  à  Rome ,  et  par- 
vint à  faire  lever  l'interdit  mis  sur  le  royaume 
par  le  souverain  pontife.  A  son  retour,  il  se 
rendit  dans  son  diocèse,  qu'il  connaissait  fort 
peu,  où  il  n'avait  jamais  résidé,  et  où  la  re- 
ligion réformée  comptait  un  grand  nombre  de 
prosélytes;  il  prit  à  cœur  de  les  convertir,  et 
on  le  vit  allant  de  ville  en  ville*  de  bourgade 
en  bourgade,  de  village  en  village ,  prêchant 
et  baptisant.  Son  zèle  fut  heureusement  récom- 
pensé; de  nombreux  convertis  vinrent  abjurer 
entre  ses  mains,  et  parmi  eux  se  trouvèrent  Henri 
Sponde,  qui  fut  évéque  dePamiers,  etSancy,  co- 
lonel général  des  Suisses.  De  tels  succès  le  dé- 
signaient à  l'attention  publique,  et  lors  de  la  fià- 
meuse  conférence  qui  eut  lieu  à  FontainèMean, 
le  4  mai  1600,  il  fht  chargé  de  représenter  l'É- 


glise catlioUque.  Duplessis-Momay,  son  adTcr- 
saire,  se  défendit  assez  faiblement  ;  et  oomme  le 
roi,  surpris  de  sa  mauvaise  contenance,  disait  à 
Sully  :  «  Eh  bien  !  que  vous  semble  de  votre 
pape  ?  —  Sire,  répondit  le  ministre,  il  me  sem- 
ble qu'il  est  plus  pape  que  vous  ne  pensez,  puis- 
qu'en  ce  moment  il  donne  le  bonnet  rougr  ï 
Monsieur  d'Évreux.  »  Cette  prédiction  devait 
bientôt  s'accomplir,  et  Duperron,  pour  plaire  ï 
Rome,  ayant  fait  insérer,  dans  un  bréviaire  qo'H 
publia,  Ufiuneuse  bulle  Fn  cerna  Domini,  répons 
sée  par  tous  les  pariements  dn  royaame,  Clé- 
ment Vin  lui  envoya  la  barrette  par  Alexandre 
Strozzi,  lui  faisant  dire  «  que  la  dignité  de  car- 
dinal était  due  depuis  longtemps  à  sa  piété  et  à 
sa  vertu  ».  La  ménfe  année  il  fut  envoyé  à  Rome 
comme  chargé d'aflaires  de  France,  et  s'y  moaln 
aussi  actif  que  partout.  Il  était  à  peine  arrivé  qoe 
Clément  YIII  mourut,  et  son  esprit  remaant  au- 
tant que  son  éloquence  contribua  puissamment  i 
faireélire  Alexandre  de  Médici8( Léon XI),  parent 
de  Marie  deMédicis,  reine  de  France.  CenoaveM 
pape  ne  régna  que  vingt-cinq  jours  ;  mais,  grice 
à  Duperron,  l'influence  française  prévalnt  en- 
core dans  le  choix  de  son  successeur,  et  Ca- 
mille Borghèse  (  Paul  Y  )  fut  proclamé  pape. 

De  tels  services  méritaient  une  récompense; 
elle  ne  se  fit  point  attendre,  et  il  fut  successive- 
ment nommé  archevêque  de  Sens,  grand-aumô- 
nier et  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
C'est  à  lui,  comme  grand-aum6oier,  qu'on  doit 
les  améliorations  apportées  au  Collège  de  France. 
Il  en  fit  rebâtir  l'enceinte  après  la  mort  de 
Henri  IV-,  qui  avait  adopté  ses  plans,  et  ce  fat 
Louis  xm  qui  posa  la  première  pierre  du  nos- 
vel  édifice,  le  28  août  1610. 

Malgré  ses  nombreuses  fonctions,  le  cardinal 
Duperron  continua  de  prendre  part  aux  discas- 
sions théologiques,  et  pas  une  querelle  relig^nst 
un  peu  importante  ne  s'âevait  sans  qu'on  le  vit 
intervenir  ;  c'est  ainsi  qu'il  défendit  le  livre  de 
Bellarmin  sur  le  pouvoir  du  pape  et  fit  disgracier 
Richer,  syndic  de  Sorbonne,àcausede  son  livre: 
De  ecclesiastica  et  politica  Potestate,  Lors  de 
la  réunion  des  états  généraux  de  1614,  il  s'op- 
posa au  formulaire  présenté  par  le  tiers-état,  ayant 
pour  but  de  déclarer  «  qu'aucune  puissance,  ni 
temporelle  ni  spirituel  le^n'a  droit  de  disposer  dn 
royaume  et  de  dispenser  les  sujets  de  leur  ser- 
ment de  fidélité,  et  que  l'opinion  qu'A  est  loisîiiie 
de  tuer  les  rois  est  impie  et  détestable  ».  Son  op- 
position entraîna  les  deux  autres  ordres,  et  cette 
hnportante  question  fut  réservée  ;  elle  devait  ttre 
résolue  plus  tard,  on  sait  après  quelles  luttes^Pn 
de  temps  après ,  il  se  retira  dans  sa  maison  de 
Bagnolet,  où  il  avait  fait  monter  une  befle  impri- 
merie ,  et  se  livra  tout  entier  à  l'étude.  H  étaR 
occupé  à  son  ouvrage  contre  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  quand  il  fut  atteint  d'une  grave  réten- 
tion d'urine.  Il  vint  à  Paris,  pour  se  f^re  soi- 
gner; mais  il  était  trop  tard  :  il  mourut  aprti 
quinze  jours  de  souifraiMse. 
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Le  anibil  Doperroa  était  an  fort  bel  bom- 
m,  fane  érodHxNi  profonde  et  variée,  et  d*uiie 
éoqiNMe  tdleoeol  entralnaDte ,  qae  Paol  Y 
rafteMtame  de  dire  :  «  Prions  Diea  qull  ios- 
fR  Dopemn,  car  il  nons  persuadera  tout  ce 
fflToodra.  >  Ses  prindpanx  ouvrages  roulent 
■h  ooafaDrene,  mais  fl  a  souvent  mêlé  le 
pÉMiB  sacré;  oo  a  de  loi  des  ballades,  des 
■iSides  diansons,  nue  tradnctioo  libre  de 
|Uns  firres  de  Virgile  et  d'Horace.  Ses  vers 
MtfWrakiDeot  agréables,  et  ils  soutiennent 
MB  bieQ  la  comparaison  avec  ceux  de  Mal- 
Mt.  Hoos  cHeroDS  surtout  sa  traduction  du 
ptat'.SuperJlumine  BabyloniSy  qui  renferme 
^pMi^esTniiDient  beaux.  Ses  œuvres  ont 
ttncaeillies  eo  3  vol.  in-fbl.  ;  Paris,  1622  ;  b 
<iUa  eomprend  :  Réplique  à  la  Réponse  du 
^^àùtme  roi  de  la  Grande-Bretagne;  — 
If^kuurement  de  F  Eucharistie  ;—  Rë- 
t^i^ii  toutes  les  observations  tirées  des 
f*B^^iainl  Augustin  alléguées  par  les 
^^^^^ contre  le  saint  sacrement  de  VBu- 
•*•*&;-  Traité  de  la  rhétorique  fran- 
**«;-  ùrcûson  funèbre  de  Ronsard'^  — • 
AWfe  de$ir  et  IV*  livres  de  l'Enéide , 
MAb  ea  vers  français  :  —  deux  Odes  du 
^^f Horace;  —  VÉpUre  de  Pénélope 
*%if,  traduite  d'Ovide;  —  des  Hymnes; 
-  ÏOtin  de  Famiral  de  Joyeuse,  poème  ; 
^J^  ambassades  de  Duperron,  depuis  1590 

l'A  1618.  On  trouve  aussi  de  ses  vers  dans 

^ksit  des  Muses;  Rouen,  1619,  in-12; 

iff^hèque  française  de  l'abbé   Goujet , 

\LttPoiiesfraHçais  depuis  le  douzième 

puqteà  Malherbe;  Paris,  1824,  6  vol. 

\  ék,  H.  BIàlot. 

Umnal  tfii  ré^iM  de  Henri  ///.  —  Snllj, 

-  TafleoMot  des  Béa»,  MittoriêUm.  —  Pet- 

>  HiéB  carttMl  DMpwTùtu  —  Pwroitkana, — Lu 

Mdt  tfiMiriM.  —  SIsBoadl,  UUt,  dei  Français, 

loa  {Jean  Davy],  tbéologlen  fran- 
Ure  do  précédent,  né  vers  le  milieu  du 
aède,  mort  le  4  octobre   1621.   Il 
à  §on  frère  dans  rarchevécbé  de  Sens. 
i^  loi  :  Apologie  pour  les  Jésuites,  au  su- 
ffi Ine  de  Soarez;  Paris,  1614,  in-12. 

"  ,  Crnd  Dietiomutire  Mâtorique. 

^s  (  Jacques  Davy  ),  prélat  fran- 

Krctt  des  précédents,  mort  le  9  février 

Ll fat  grand-aumônier  d'Henriette,  reine 

éfèque  d'Angoulème  et  d'Êvreox. 

Iboorrages  de  controverse  de  son  oncle 

.__  Bitt,  eeelétiatt.  et  eivite  d^Évreux. 

••mtOH  DE  GASTBRA  (  Louts- Adrien), 
et  traducteur  français,  né  à  Paris ,  en 
«oit  le  28  août  1762. 11  était  résident  de 
■  i  Varsovie.  On  a  de  lui  :  Aventures  de 
er  de  SophroMe;  Paris,  1722,  in-12  ; 
^^  Pierre  philosophale  des  dames ,  ou  les 
^t^deramtmret  dudestin;  I723,in-i2; 
"MOaUtmde  ladéeouverte  du  tombeau  de 
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Venchanteresse  Oreavelle,  traduite  de  l'espa- 
gnol de  J.  Inignei  de  Medrane;  1730,  in>13  ;  — 
Le  Théâtre  des  passions  et  de  la  fortune,  ou 
les  amatirs  ii^fortu^ées  de  Rosamidor  et  de 
Théoglaphire ;  1731,  in-12;  —  £es  Amours  de 
Clitophon  et  de  Leucippe ,  traduites  du  grec 
d'Achille  Tatius;  —  La  Lusiade  de  Camoèns; 
Paris,  1735,  3  vol.  in-12;  — -  Lettre  à  Ricco- 
boni,  sur  la  comédie  de  L'École  des  Blaris; 
1737,  in-12  ;  —  Le  Newtonianisme  pour  les 
dames,  traduit  de  l'italien  d'AlgarotU ;  1738, 
2  vol.  in-12  ;^£^7A^d/reetpa^o/;1738,  in-12: 
c'est  une  traduction  on  plutôt  une  imitation  de 
dix  pièces  de  Lopez  de  Vega  ;  >-  entretiens 
littéraires  et  galants,  avec  les  Aventures  de 
Palmerine  et  de  Thamire;  1738,  2  vol.  in-12  ; 
—  Bistoire  du  mont  Vésuve,  avec  VexpUca- 
tion  des  phénomènes  qui  ont  coutume  d'ac- 
compagner les  embrasements  de  cette  mon- 
tagne; 1741,  in-12. 

DesetsarU.  Les  Siielet  tiUérairêt, 
DUPERRON.  Voy.  ANQUETIU 

*  DUPBSCBiER  (6.),  littérateur  fï*ançaîs, 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Tout  ce  qu'on  sait  à  son  égard,  c'est  qu'il  était 
Parisien,  et  qu'il  composa  unpoéfme  bocager,  en 
dnq  actes  et  en  vers,  intitulé  :  V Amphithéâtre 
pastoral,  ou  le  sacré  trophée  de  la  fleur  de 
lys  triomphante  de  l'ambition  espagnole; 
Paris,  1609  :  Francia,  Hispania,  Ambition  et 
autres  personnages  allégoriques  figurent  dans 
cette  composition,  qui  est  longue,  sans  intérêt,  et 
fortement  empreinte  de  cette  licence  à  laquelle 
le  thé&tre  se  livrait  alors  sans  nul  scrupule.  La 
versification  de  Dupeschier  ne  manque  point 
d'une  certaine  facilité.  G.  B. 

Bibliothèque  du  Thédtrê  Françaii,  t  I,  p.  kSS-k». 

dupbtit-mérA  (  Frédéric  ),  aotenr  drama- 
tique, né  à  Paris,  en  1785,  mort  dans  la  même 
ville,  le  4  juillet  1827.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  pièces,  presque  toutes  publiées  sous  le 
nom  de  Fnidéric  :  ce  sont  :  Le  vieux  Poète, 
vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1804,  in-8';  faiten 
collaboration  avec  Pelletier;  -^  M.  Rikiki,  ou 
le  voyage  à  Sceaux,  vaudeville  en  un  acte; 
Paris,  1806,  in-8*;  avec  Roset;  —La  Famille 
vénitienne,  ou  le  château  d'Orsenno,  mélo- 
drame en  trois  actes;  Paris,  1806,  in-8*;  —  La 
Forêt  d* Edimbourg,  ou  les  Écossais,  mélodrame 
en  trois  actes  ;  Paris ,  1 806,  in-8*  ;  —  Le  Génie  des 
îles  Noires,  ou  Quiribini ,  mélodrame-féerie  on 
trois  actes;  Paris,  1806,  in-8'';  —  L* Aveugle  du 
Tyrol,  mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1807, 
in-8°  ;  —  Les  petits  Troubadours,  mélodrame 
lyrique  en  trois  actes;  Paris,  1807,  in-8^;  —  La 
Bataille  de  Pultawa,  mélodrame  historique  en 
trois  actes  ;  Paris,  1808,  in-8°  ;  avecBolrie;  —  La 
Famille  des  Jobards,ou  les  trois  cousiju,  vau- 
deville en  un  acte;  Paris,  1808,  in-8^  ;  avec  hoi- 
rie; —  La  Queue  de  Lapin ,  mélodrame-arie- 
quinade-féerie  comique  en  trois  actes;  Paris,  1808, 
in-8*  ;  af  ec  Ribié  ;  —  La  Chaumière  du  mont 
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JuvQf  OU  les  bûcherons  suisses,  mélodrame  en 
trois  actes  ;  Paris,  1 809,  in-8®  j  —  Les  Àtlnnos  vi- 
vants; folie  en  un  acte;  Paris,  1809,  in- 8"*;  avec 
Brazier;  —  L'Ile  des  Mariages,  ou  les  filles 
en  loterie f  méiodrame  comique  en  trois  actes; 
Paris  ^  1809,  in-S'';  avec  Alex.  Bemos;  —  Le 
Lion  de  Florence,  ou  Vhéroisme  maternel, 
tableaux  historiques,  en  deux  actes  ;  Paris ,  1810, 
jn-go;  ^La  Roche  du  Diable,  scènes  féeries  en 
trois  parties;  Paris,  1810,  io-S*;  -  La  Tête  rouge, 
ou  le  Mandrin  du  Nord,  tableaux  historiques, 
en  deux  actions;  Paris,  1810,  in-S'^j  —  La  Fille 
/am6aur,scènes  en  trois  parUe8;Pan8,181 1  jin-S'^ 
avec  Charrin;  —  Le  Conseil  des  Fées,  prologue 
en  un  acte,  suivi  du  Berceau  céïeste,ou  les  t>œux 
de  Rome;  Paris,  1811,  in-S*»  ;  —  Le  Sabot  mi- 
raculeux, ou  Vile  des  nains,  scènes  féeries  en 
trois  parties;  Paris,  1811,  in-8*'  ; —le  Maréchal 
de  Luxembourg,ïSié\oâx9mt  en  trois  actes  ;  Paris, 
1812,  in-8*»;  avec  Hoirie;  —  Les  Bédouins,  ou  la 
tribu  du  mont  Liban,  pantomime  en  trois  actes  ; 
Paris,  1813,  in«8û  ;  —  Xo/o«e  c^  Fanfan^ou  les 
flibustiers,^aatomïtae  en  trois  actes  ;  Paris,  1 814, 
în-8»  :  cette  pièce  est  tirée  du  roman  de  Ducray- 
Dumesnil;  —  Le  Bombardement  d* Alger,  ou 
le  corsaire  reconnaissant,  mélodrame  en  trois 
actes;  Paris,  1815,  in-8";  —  /.e  Fils  banni, 
mélodrame  en  trois  actes  ;  Paris,  1815,  in-8*  ;  — 
Jean  Bart,  ou  le  voyage  en  Pologne ,  mélo- 
drame en  trois  actes;  Paris,  1815,  in-8"  ;  —  La 
Grotte  de  Fingal ,  ou  le  soldat  mystérieux , 
mélodrame  en  trois  actes  ;  Paris,  1815,  in-8'';avec 
Dcsprez;  —  La  Vallée  du  Torrent,  ou  Vorpfie- 
lin  et  le  meurtrier,  mélodrame  en  trois  actes  ; 
Paris,  1816,  in-8°;  —  Daniel,  ou  la  fosse  aux 
lions,  pantomime  dialoguée  en  trois  actes  ;  Paris, 
1817,  in-8'';  —  Le  Pic  Terrible,  ou  la  pauvre 
mère,pantoroimeentroisaetes  ;  Paris,1817,in-8°  ; 

—  La  Brouille  et  le  Raccommodement,  comé- 
die en  un  acte;  Paris,  1817,  in-8°;  avec  Simon; 

—  Le  Maréchal  de  Villars,  ou  la  bataille  de  De- 
nain,  mélodrame  historique  en  trois  actes  ;  Paris , 
1817,  in-8**;  avec  Duperche;  —  Le  Petit  Chape- 
ron rouge,  mélodrame-féerie  en  troisactes  ;Paris, 
1718,  in-8*» ,  avec  Brazier  ;  --  Ismayl  et  Maryam, 
ou  r Arabe  et  la  chrétienne,  mélodrame  en  trois 
actes;  Paris,  1818,  in-8»  ;  avec  le  baron  Taylor ; 

—  La  Cabane  de  Montrainard,  ou  les  Au- 
t^er^rno/i,  mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1818, 
in-8°;  avec  Victor  Ducange;  —  U  (rorçon 
d'Honneur,  comédie-vaudeville  en  un  acte;  Pa- 
ris, 1819,  in-8*»;  avec  Simonnin;  —  Le  Banc  de 
Sable,  ou  les  naufragés  français ,  mélodrame 
en  trois  actes;  Paris,  1819;  avec  Hoirie  et  Merie ; 

—  Isa  Famille  Skven,  ou  Voltaire  à  Castres, 
mélodrameen  troisactes;  Paris,  1830, in-8»;  avec 
J.-B.  Dubois;  —  Le  Mineur  d*Auberval,  mé- 
lodrame en  trois  actes  ;  Paris ,  1820,  in-  8°  ;  avec 
Victor  Duoange;  —  La  Sorcière,  ou  l'orphelin 
écossais^  mélàraroe  en  trois  actes;  Paris,  1821, 
in«8";  avec  Victor  Ducange;  —  Fanfan  la  Tu- 
lipe, ou  en  avant  !  pièce  en  un  acte  ;  Paris,  1821, 


in-8<»,  avec  J.-B.  Dubois  ;  —  Anne  de  B^nelé 
mélodrame  en  trois  actes;  Paris,  1821,  ln-8**;  ai 
Aougemont;  —  /e  Bureau  dés  Nourrit^ 
folie-vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1822,  In-t 
avec  Belle;  —  Paoli ,  ou  les  Corses  et  les  C 
noi5,mélodrameen  troisactes  ;  Paris,  t822»iii-: 
avec  Lepoitevin  de  Legreville:  —  Barbé- Btet 
folie-féerie  en  deuxactes  ;  Paris,  1S23,  in-8*;  a^ 
Brazier  ;  —  Le  Mulâtre  et  V Africaine^  txiA 
drame  en  trois  actes;  t'aris,  1824,  bi-8*  ;  avec  I 
queyrie;  —  Le  Mauvais  StijW ,  comédie  en 
acte;  Paris,  1824,  in-8";  avec  Crosniei*;  —  J 
nuit,  ou  larévélation,  mélodrame  en  trois  act 
Paris,  1824,  in-ço;  avec  Crosnîer;  —  VÈtrt 
gère,  mélodrame  en  troisactes  ;  Paris,  1 825,  in- 
avec  Crosnier,  —  Louis,  drame  en  trois  acl< 
Paris,  1827,  in-8*'. 
Quérard,  La  France  UUéraire. 

toVPETiT-TBOOÀRS  (LouiS'  Marie- Avbi 
Aubert)  (1),  botaniste  et  voyageur  français, 
à  Saumur,  le  1 1  novembre  1758 ,  mort  eii  1831. 
fit  ses  études  à  TÉcole  Militaire  de  La  Flèche, 
entra  à  seize  ans  comme  sous-lieutenant  dam 
régiment  de  la  Couronne.  La  paix,  dont  jouiss 
alors  la  France,  permit  au  jeune  officier  de  a 
tinuer  dans  le  loisir  des  g&misons  ses  lectur 
sur  les  sciences  naturelles ,  lectures  qui  liû-  do 
nèrent  le  goût  des  voyages.  Son  frère  Aristi 
partageait  les  mêmes  penchants  :  il  avait  ai 
quitté  l'armée  de  terre  \yoiiT  entrer  dans  la  n 
rine ,  et  venait  de  se  mettre  à  la  tête  d*ane  sou 
cription  ayant  pour  but  d^artner  une  expéifitli 
destinée  &  rechercher  les  bâtiments  de  La  P 
rouse  ou  leurs  débris.  DupetH-Thouars  n'hési 
pas  à  s'associer  à  cette  entreprise,  llqitittaattssit 
le  service,  vendit  son  patrimoine,  et  etnpmo 
même  des  sommes  importantes  pour  suîiveo 
a«x  frais  de  l'armement,  tl  se  rendait  k  Br« 
pour  rejoindre  son  frère,  et  voyageail  à  petit 
journées,  herborisant  le  long  de  sa  nmtc»  lorsqii 
dans  les  environs  de  Quimper,  ses  excursioi 
dans  la  campagne  le  rendirent  suspect  à  raufori 
municipale,  qui  le  fit  arrêter  (1792),  et  le  refii 
six  semaines  sous  la  prévention  <le  tentative  d' 
migration.  Durant  ce  temps,  Aristide  Dupefi 
Thouars,  inquiété  de  son  c6té,  et  craignant  i 
partager  le  sort  de  son  frère,  crut  devoir  roetb 
à  la  voile  en  indiquant  pour  rendez- vous  Viki 
France.  Vers  la  fin  de  septembre  1792,  Aube 
s'embarqua  pour  cette  destination  ;  il  n'y  parvii 
qu'après  une  longue  et  pénible  navigation,  n'aya 
pour  toute  ressource  qu'une  seule  piastre.  Aii 
tidene  se  trouvait  point  au  lieu  désigné  :  forcée 
relâcher  à  Fernando  de  Noronha ,  il  avait  ^u  le 
Portugais  saisir  déloyalement  son  navire,  disp^i 
serson  équipage,  et  l'envoyer  lui-mènnc  à  Uï 

(1)  SotTafil  la  Biographie  unieertelle  et  portatiee  a 
ContewtportUtu ,  «  Aob«rt  en  le  noB  de  tt  raotiUe.SiM 
Anbert  md  oom  patronal,  d'oà  Amàert  Aitbket  :  U  pv 
ttcule  qae  Ton  ajoate  à  son  nom  ne  lai  appartieDC  P^t 
ce  nom  eit  atanpiement  Pstit-Tbouabs.  »  ifou»af<» 
cm  devoir,  pour  la  faclHU^  de  om  lecteora,  imnm  nÊlt 
à  l'drUiognpIie  géDénOMBeal  acceptée. 
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boDoe,  oonune  prisonnier.   Aubert   Dupetit- 
nuaan  «otn  en  qualité  de  commis  chez  divers 
fiutean;  Upotainsi  s^ourner  deux  années  h  l'Ile 
dt  Fraoee,  et  passa  à  Bouf  bon,  où  il  resta  trois 
IBS  et  demi,  augmentant  sans  cesse  son  herbier. 
A|ffè* nue  antre  année  de  séjour  à  Tlle  de  France, 
3  profita  de  la  paii  pour  prendre  passage  à  bord 
èb  (régate  La  Théms  et  débarqua  à  Rocbefort, 
aieptonbre  1802.  Il  rapportait  une  collection 
Idvifoo  deux  mille  plantes,  six  cents  dessins 
trajets  les  plus  remarquables  et  les  descrip- 
fiVH  oéceuaires  pour  la  composition  d'une 
Cm  des  contrées  qu'il  venait  de  parcourir,  tl 
l'flccQpa  de  ce  travail,  qu'il  n'acheva  pourtant 
fn.  £b  1807  il  fut  nommé  directeur  de  la  Pépi- 
nère  do  Roule  ^  à  Paris.  U  s'occupa  principale- 
iKBt  de  physiologie  végétale;  mais  ses  expéri- 
■ablÎQos  présentèrent  peu  de  résultats;  leur  nul- 
iédétennina  eo  1806  le  gouvernement  à  suppri- 
■cr  cet  étaUisnement.  Aubert  Dupetit-Thouars 
tA  «membre  de  llnstitnt  le  10  avril  1820  il 
U^  partie  de  la  Société  d'Agriculture  et  de 
fMna  flodétés  savantes.  Tout  en  reconnais- 
Mi  knérite  incontestable  de  ce  savant,  on  lui 
if^nehé  une  indécision  de  caractère  qui  Tem- 
ftiit  de  terminer  la  plupart  de  ses  ouvrages  ; 
««critiqtté  de  même  la  confusion  qui  règne 
daitOB  syatèmede  classification.  «  Cependant, 
A  M.  Fkmreoa ,  Dupetit-Thouars  a  eu  le  pri- 
^ifmcatons  genres  si  rare, de  donner  aux  es- 
|iii  ne  impW**Af  nouvelle;  U  a  laissé  à  laphy- 
végétale  une  vue  qui  semble  devoir  en 
ia  Cace.  »  «  Ce  Dupetit-Thouars,  écrit  de 
MeMé  M.  Merlieux,  a  développé  une  théorie 
fttticalîàre  sur  la  formation  des  couches  an- 
Aifcft  éa  Imns.  Cette  ingénieuse  théorie,  d'a- 
M  pFéac&tée  par  Laiiire  dans  lef  Mémoires 
et  V Académie  des  Sciences  de  1719,  était  en- 
oubliée,  lorsque  Dupetit-Thouars  lui 
une  forme  toute  nouYcUe.  De  ses  observa- 
il  coBdot  que  les  bourgieons  peuvent  en 
sorte  être  regardés  comme  des  embryons 
Selon  Dupetit-Thouars,  la  couche  de 
sitoée  entre  Técorce  et  le  bois  est 
fMr  le  bouiyson  analogue  au  sol  sur  lequel  ia 
>»■<  IMIIIIHMICB  à  germer.  £n  même  temps  que 
^  kQ«|RMi  donne  naissance   à  une    jeune 
«s  base  donne  naissance  à  des  fibres  qui 
terèle  des  radienles  de  l'embryon.  Ces 
descendent  à  travers  la  couche  humide 
,  où  elles  rencontrent  celles  qui  pru- 
des antres  bourgeons  ;  toutes  s'anasto- 
t  prennent  de  la  consistance,  et  forment 
yidagae  année  une  nou  velle  couche  de  bois.  La 
j!^  <le  Dapetit-Thouars  ne  pouvait  manquer 
•ornement  combattue;  elle  semblait  même 
'■pfc  dans  ses  bases ,  quand  elle  fut  reprise , 
*«  certaines  modifications ,  il  est  vrai ,  par 
Gasdicfaaod.  En  Angleterre^  elle  a  été  soutenue 
^  ^  observateurs  du  plus  grand  mérite,  et 
^  psiticQUer  par  Knight  et  Lindley.  »  Bory  de 
a  dédié  à  Dupetit-Thouars  Vau- 


bertia,  arbre  de  111e  Bourbon,  de  la  famille  des 
térébinthacées.  On  a  donné  en  l'honneur  du 
même  savant  le  nom  de  thouarea  à  une  grami- 
née  sarmenteuse,  originaire  de  Bourbon. 

On  ad' Aubert  Dupetit-Thouars:  Dissertation 
sur  V Enchainement  des  Êtres  \  Lille,  1788, 
in-8*,  reproduite  dans  les  Mélanges  de  Bota- 
nique et  de  Vopages;  Paris,  1815,  in-8«,  stsc 
planch.  ;  —  Histoire  des  Végétaux  recueillis 
dans  les  lies  de  France^  de  Bourbon  et  de 
Madagascar;  Paris,  1804  et  années  suivantes, 
4  oah.  in-4^|  avec  30  planch.  ;  —  Essais  sur  la 
végétation,  considérée  dans  le  développement 
des  bourgeons  ;  Paris,  1809,  iiHë*,  avec  2  fig.: 
ce  volume  renferme  douze  Mémoires,  lus  succes- 
sivement à  l'Institut;  les  deux  premiers  ont  été 
imprimés  séparément ,  sous  le  titre  d'^ssat  «tir 
V Organisation  des  Plantes,  considérée  comme 
résultat  du  cours  annuel  de  la  végétation  ; 
Paris,  1806,  in-8*;  —  Mélanges  de  Botanique 
et  de  Voyages  (  1^'  recueil);  Paris,  1809,  in-8*, 
avec  cartes  et  18  planclies  :  ce  volume  contient 
les  mémoires  suivants  :  Dissertation  sur  VEn- 
chainement  des  Êtres  ;  Gênera  nova  Mador 
gascarica,  adressés  à  de  Jnssieu,  en  1795  ;  Ob- 
servations sur  les  iles  Àiu  traies  d'AJrique, 
adressées  à  Lamark ,  en  1801,  avec  2  planch.  ; 

—  Cours  de  Botanique  appliqué  aiue  produc- 
tions végétales  ;  la  première  promenade  (qui  de- 
vait être  suivie  de  douze  autres)  coutient«:  Es- 
quisse  de  la  Flore  de  Tristan  d'Acugnc^  pré- 
cédée de  la  description  de  cette  lie,  avec  If» 
planch.  et  carte  ;  et  un  Essai  sur  la  Moelle  et 
le  liber;  Histoire  d'un  morceaude  bois,  précé- 
dée d'un  Essai  sur  la  sève  considérée  comme  le 
résultat  de  la  végétation,  etc.;  Paris  1815,  m-d**  : 
avec  plane.  ;  —  Recueil  de  Rapports  et  de  Mé- 
moires sur  la  Culture  des  Arbres  fruitiers  ; 
Paris,  181Ô,  in-8°,  avec  7  planch.;—  Le  Ver- 
ger français ,  ou  traité  général  de  la  culture 
des  arbres  fruitiers  qui  croissent  en  pleine 
terre  dans  les  environs  de  Paris  (2«  recueil  ); 
Paris,  1817,  in-8**;  —  Bévue  générale  des  ma- 
tériaux de  botanique  et  autres;  Paris,  1819, 
in-S"*  ;— Cours  de  Phytologie  ou  de  Botanique 
générale  :  V^  partie  :  Aitioloaie;  Paris,  1819, 
m-S**»  avec  tabl.  ;  2'  partie  :  Phytognomie;  Pa- 
ris, 1820,  in- a*",  —  Flore  des  iles  Australes 
de  V Afrique;  ^  Histoire  particulière  des 
plantes  Orchidées  recueillies  sur  les  trois 
terres  australes  d'Afrique,  de  France,  de 
Bourbon  et  de  Madagascar-,  Paris,  1822,  in-8*, 
avec  planch.  ;  —  Xa  Physiologie  végétale  de- 
vrait-elle être  exclue  du  concours  pour  le  prix 
fondé  par  M,  de  Montyon?  Paris,  1822,  in-8o  ; 

—  Sur  la  Formation  des  Arbres,  naturelle 
ou  artificielle;  Paris,  1824,  in-8°;  —  Notice 
lUstorique  sur  la  Pépinière  du  Roi  au  Rou- 
le, etc.;  Paris,  1825, in-s"^;  —  Conclusions  de 
deux  discours  qui  ont  servi  d'ouverture  au 
cours  de  phytologie  professé  à  la  Pépinière 
du  Roi;  Paris,  1820,  in-S»;  ^Eclaircissement 
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sur  un  rapport  fait  à  V  Académie  des  Sciences 
concernant  Vanatomie  végétais  ;  Paii£,  1826, 
in-So.  Aubert  Dupetit-Tbooars  a  ea  part  à  la  ré- 
daction du  Bulletin  des  Sciences  de  la  Société 
PhUomathique  et  an  Dictionnaire  des  Sciences 
naturelles.  Alfred  de  Lacazb. 

Ràbbe«  Bo^oUb,  etc.,  Bio§raphie  mniivêneUe  et  porta- 
tim  da  Contemporains.  —  Acmm  miegelopédiqiie,  X  » 
647  ;  XIX,  tJk;  XXXV,  31»  et  811.  —  B.  Merlleax,  dans  le 
Dictionnaire  de  la  Conversation. 

DUPRTiT  -  THOUARS  (  Aristide  Aobbrt  ) , 
marin  français,  frère  du  précédent ,  né  an  chA- 
teaa  de  Bonmois,  près  Saumur,  le  31  août  1760, 
tué  au  combat  d'Aboukir  Je  2  août  1798.  Dès  la 
gnerre  d'Amérique,  il  sollicita  son  admission 
dans  la  marine:  il  5*embarqoa  à  Brest,  au  mois 
de  mars  1778,  fit  une  croisière  dans  la  Manche, 
assista  au  combat  d'Ouessant,  à  la  prise  du  Sé- 
négal et  à  plusieurs  affaires  qui  eurent  lieu  dans 
les  mers  d'Amérique.  A  son  retour,  sur  le  brik 
convoyeur  Le  TarUton ,  il  se  prévalut  de  ce 
que  ce  navire  avait  les  qualités  les  plus  propres 
aux  campagnes  de  découvertes  et  d'explorations, 
pour  demander  qu'il  fût  affecté  à  une  mission 
de  ce  genre  dont  il  serait  le  commandant.  L'ex- 
périence démontra  plus  tard  combien  était  fon- 
dée cette  appréciaik)n  du  Tarleton ,  car  ce  f^t 
précisément  sur  ce  b&timent  que  TrugHet  releva 
pendant  quatre  années  consécutives  (1785- 1788), 
les  c6tes  de  l'Archipel  et  de  la  mer  Noire.  La 
demande  de  Dupetit-Thouars  n'ayant  pas  été  ac- 
cueillie, il  n'en  continna  pas  moins  de  naviguer, 
et  fit  deux  campagnes,  dans  l'intervalle  desquel- 
les il  visita  l'Angleterre.  Il  avait  entrepris  un 
second  voyage  en  Angleterre,  lorsque  se  répandi- 
rent les  pr^iers  bruits  de  la  perte  de  La  Pérouse  ; 
aussitôt  il  s'empressa  d'écrire  au  ministre  de  la 
Marine  polir  lui  demander  le  commandement 
d'un  bâtiment  chargé  de  rechercher  les  traces  du 
navigateur  franç^s.  La  réponse  tardant  trop  à  ve- 
nir, il  accourt  à  Paris,  et  y  publie  le  prospectus 
d'une  expédition  particuUère  dont  le  bot  prin- 
cipal était  la  recherche  de  La  Boussole  et  de 
L'Astrolabe,  mais  qui  devait  se  terminer  par  la 
traite  des  pelleteries  à  la  côte  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique septentrioiiale.  Son  frère  s'associa  à  une 
entreprise  qui  lui  offrait  en  perspective  la  sa- 
tisfaction de  ses  goûts  personnels.  L'insuffisance 
des  souscriptions  ne  les  arrêta  ni  l'un  ni  l'autre; 
ils  y  suppléèrent  par  la  vente  de  leur  modique 
patrimoine.  Louis  XYI  s'inscrivit  comme  sous- 
cripteur ,  discuta  avec  Dupetit-Thouars  le  plan 
de  la  campagne,  et  de  son  côté  l'Assemblée  na- 
tionale vota,  le  22  décembre  1791,  une  subvention 
de  dix  mille  flrancs.  Dupetit-Thouars  partit  de 
Brest  sur  Le  Diligent,le  22  août  1792.  Son  frère, 
arrêté  en  se  rendant  an  port  d'embarquement, 
fut  détenu  comme  suspect  d'avoir  cherché  à 
émigrer.  Ils  s'étaient  donné  rendei-vous  a  llle 
de  France  ;  mais  ils  ne  devaient  plus  se  revoir. 
La  navigation  du  Diligent  fut  d'abord  heureuse. 
Dans  sa  rdâche à  llle  de  Sel  ( Cap-Vert),  Du- 
petit-Thouars sauva  d'une  mort  imminente  qna- 
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rante  Portugais,  et  les  recueillit  à  son  boird.  Cet 
acte  d'humanité,  dont  Crépin  a  perpétué  le  sou- 
venir dans  un  tableau  exposé  au  salon  de  1819, 
IM  immédiatement  suivi  d'un  autre,  qui  démontre 
que  la  bienfaisance  était  le  fond  du  caractère  de 
Dupetit-Thouars.  L'Ile  Samt-lVioolas,  oà  il  avait 
conduit  CM  malheureux,  étaitenproîeàla  disette; 
il  partagea  ses  vivres  avec  les  habitants,  qui, 
leur  évéque  en  tète,  l'accompagnèrent,  à  son  dé- 
part, jusqu'à  son  vaisseau ,  en  le  comblant  de 
bénédictions.  Il  lui  fallait  renouveler  ses  provi- 
sions :  pendant  une  relâche  qu'il  fit  à  San-Yago 
dans  ce  Init,  une  épidémie  lui  enleva  le  tiers  de 
son  équipage;  il  se  détermina  alors  à  gagner 
llle  Fenumdo  de  Noronha.  Là,  contre  les  traités, 
contre  le  droit  des  gens,  les  Portugais,  que  tes 
nouvelles  venues  de  France  rendtdent  ombra- 
geux, saisissent  son  bâtiment,  et  le  confient 
à  un  de  leurs  compatriotes,  homme  inexpéri- 
menté, qui  l'échoue  à  l'entrée  du  port  de  Fer- 
nambouc,  où  il  est  pillé  par  les  habitants.  Con- 
duit à  Lisbonne,  Dupetit-Thouars  y  subit  une 
assez  longue  captivite,  et  n'obtint,  après  bien 
des  réclamations,  qu'une  indemnite  de  six  miUe 
francs,  qu'il  abandonna  entièrement  à  sesofliders 
et  à  son  équipage.  Plus  heureux  que  leur  com- 
mandant, Tétat-migor  et  les  marins  du  Diligent 
reçurent,  en  1802,  une  nouvelle  indemnité 
accordée  aux  pressantes  soUidtetions  de  la  f^ 
mille  Dupetit-Thouars,  qui  la  partagea  ansâ 
entre  eux.  Devenu  libre,  au  mois  d'août  1793, 
mais  peu  soucieux  de  revenir  alors  en  France, 
Dupetit-Thouars  se  rendit  aux  Étate-Unis ,  où 
pendant  trois  années,  tour  à  tour  colon,  voya- 
geur, observateur  attentif  de  la  natore  et  des 
hommes,  il  ne  laissa  pas  reposer  un  moment 
l'activite  de  son  esprit,  n  était  à  Tonkm  lorsque 
fut  résolue  l'expédition  d'Egypte.  Appelé  à  com- 
mander Le  Tonnant  f  mauvais  mardienr  et  mal 
gréé,  il  se  trouva  ainsi  l'un  des  acteurs  du  triste 
drame  d'Aboukir.  Son  opinion  personnelle  était 
que  si  l'année  française  combattait  à  Tancre, 
sa  ligne  serait  coupée,  et  que  ses  vaisseaux,  pris 
entre  deux  feux,  n'auraient  même  pas  te  res- 
source de  s'échouer  à  la  côte,  tandis  qu'an  con- 
traire il  y  aurait  de  grandes  chancea  de  sooeès 
si,  quittant  leur  ligne  d'embossage,  ils  combat- 
taient à  la  voile.  L'événement  ne  proova  qoe 
trop  malheureusement  la  justesse  de  ses  prévi- 
sions. Le  Tonnant^  matelot  d'arrière  du  vais- 
seau amiral  VOrient,  força  bien  le  vaissean  an* 
glais  Bellérophon  à  amener  son  pavillon  et  se 
fit  ensuite  ahaiidonnerdu  Uajestic,  auquel  il  avait 
fait  essuyer  des  pertes  considérables  ;  mais  quand 
l'incendie  se  déclara  à  bord  de  VOrient»  Alexan- 
der  et  Swiftstire  concentrèrent  leur  feu  sur  Lm 
valeureux  Tonnant  (c'est  ainsi  que  l'appe- 
lait Decrès),  qui  ne  se  rendit  pourtent  qoe 
quand  assailli,  après  vingt-quatre  heures  de  hitle, 
par  deux  nouveaux  adversaires,  Theseu9  et 
Leander^  il  en  eut  reçu  des  bordées  meurtrières, 
dont  deux  enlevèrent  successivement  un  bras  et 


w 


DUPETIT-THOUARS  —  DUPEUTY 


208 


b  froiiièiiie  une  jambe  à  rintrépide  DopeUt- 
Tbouare,  d^  criblé  de  Uessures.  Telle  fût, 
à  trento-buit  ans,  la  fin  d*Qn  officier  auquel  le 
pin  bel  ATeair  semblait  réservé.  «  Je  ne  dé- 
are  pas  la  gaMTe,  écrivait-il  à  un  de  ses  ondes» 
b  5  septembre  1784  :  c'est  un  fléau  pour  l*bn- 
Builé,  qui  tait  toujours  entendre  sa  voix  dans 
teicoBurs  que  n'ont  endurcis  ni  Tambition  m  l'in- 


M"*  Félicité  Dnpetit-Tbouarff  avait  annoncé» 
et  1821,  la  pablicatioa  des  écrits  de  son  frère, 
atrois  ynànuo/»  ln-8**;  sous  ce  titre  :  Viê^  Ut* 
truy  mémaûes  »  voyages ,  opuscuUs  éP Aristide 
Jififetli'T%omars^  eapUaine  de  vaisseau,  en- 
Êtedi  sous  tes  detris  du  Tonnant,  au  cambai 
^Àboukir  y  précédés  d^un  précis  de  la  guerre 
éi  1778  à  1783  entre  la  France  et  VAngU- 
tore,  aeecfmpagnés  de  Ikc-simUe,  dessins, 
pbai  et  noies  McgrapMques,  Celles  des  let- 
tméeson  frèro  que  W^  Dupetlt-Thouars  avait 
'uêMu  dans  sa  notice  ont  un  caractère  d'ori- 
liBiiléct  dintérèt  qui  fiiit  regretter  que  cette 
pièfcitioD  n'ait  pas  eu  lieu.  P.  Lbvot. 

jriCte  ds  MU»  Dmpelit'Thoman  et  OtservatUnu  dm 
rtniMiml  Blrnnqnet  dm  Ckagla  { ÂnnalM  inarUimet, 
t  IIQ.  —  Janea  4e  Lagravlère.  Guerru  wutrUimêi  de 
il  a^aMi^M  es  de  FSmpire  -  UUt.  de  ta  Marine. 

l  ninPBTiT-TiiouABS  (Aàel  Aubbrt),  ami- 
nl  firaoçais ,  parent  des  précédents,  né  vers  1 790. 
Hcitra  au  service  en  1805,  et  fut  un  des  ofBciers 
lib  narine  française  dont  l'insistance  raisonnes 
jiln  le  plus  sur  la  résolution  que  pritlegouver- 
lancat  en  1829  d'armer  contre  Alger;  nommé 
es  1830  au  commandement  du  brick  de  guerre 
UGriffbn,  en  station  dans  les  mers  du  Sud,  il  se 
ftiHnpa  en  1834  par  l'éneigie  qu'il  déploya  à 
CaBao,  où  en  présence  des  forces  supérieures  II 
brca  le  gouvernement  péruvien  à  restituer  le 
navire  da  commerce  La  Petite^Louise,  îllégale- 
BKnt  saisi.  Sa  belle  conduite  en  cette  occasion  lui 
vabit  l'offranâe  d'une  épée  d'honneur  au  nom  du 
eommeroede  Bordeaux  (13  avril  1834).  Nommé 
capitaine  de  vaisseau  (6  janvier  1834),  il  fut  ap- 
pdé  la  mteoe  année  an  commandement  de  La 
CréoU  (3S  septembre  1834).  En  1837,  il  fut 
Ange  de  foire  un  voyage  de  circumnavigation 
sir  b  frégpte  La  Vénus.  Le  rapport  sur  cette 
opédition,  qui  ne  se  termina  qu'en  1839,  fut 
à  TAcadémie  des  Sciences  ;  il  constate 
les  services  rendus  à  la  science 
ctaa  commerce  par  M.  Dopetit-Tbouars.  A  son 
nbv,  fl  fat  promu  au  grade  de  contre-ami- 
iii,  et  conseflla  dès  lors  an  gouvernement  de 
iisab  Philippe  de  prendre  possession  des  Iles 
de  la  Société  ou  des  Blarquises.  Le  protec- 
font  de  Taîti  fut  résolu  par  M.  Guizot.  Cette 
trouva  an  adversaire  opiniâtre  dans  le 
anglais  Pritchard  (  voyez  ce  nom  ), 
établi  depuis  quelques  années  à  Taiti  et  jouis- 
sant d^one  influence  particulière  sor.Pomaré- 
Wabiné,  reine  de  cette  fle.  Les  avanies  rétté- 
réea  faites  aux  résidents  français  nécessitèrent 
démonstration  vigoureuse  de  la  France. 


L'ambal  .Dupetit-Thonars  et  le  capitaine  Bruat 
furent  chargés  d'obtenir  une  réparation  conve- 
nable. Le  9  septembre  1842  Pomaré  asquiesfa 
aux  demandes  qui  lui  étaient  faites,  et  reconnut 
le  protectorat;  mab,  à  l'instigation  de  Pritchard, 
les  naturels  prirent  les  armes,  arrachèrent  le  dra- 
peau tricolore,  et  tuèrent  plusieurs  marins  de 
l'escadre  française.  MM.  Dupetit-Thouars  et  Bruat 
crurent  devoir  repousser  la  force  par  la  force  :  ils 
débarquèrent  des  détachements ,  défirent  les  na- 
turels en  plusieurs  rencontres  sanglantes,  et  pri- 
rent  possession  de  111e ,  après  en  avoir  expulsé 
le  missionnaire  Pritchard.  Sur  la  réclamation  du 
gouvernement  anglab,  le  mhdstère  Guizot  rap- 
pela M.  Dupetit-Thouars.  H  établit  la  simple 
protection,  et  après  une  discussion  mémorable, 
fit  voter  par  les  chambres  une  indemnité  à  Prit- 
chard. L'opinion  publique  s'émut  de  ce  désaveu, 
et  l'opposition,  exploitant  la  prudence,  peut-être 
excessive,  du  gouvernement,  ouvrit  une  sous- 
cription dans  les  bureaux  du  National  pour 
ofErir  une  épée  d'honneur  à  l'amiral  désavoué. 
Chaque  versement  ne  devait  être  que  de  cin- 
quante centimes.  On  réunit  une  trentaine  de 
mille  francs  ;  mais  M.  Dupetit-Thouars  refusa  l'é- 
pée  qui  lui  fht  présentée,  pour  ne  point  fournir 
un  alhnent  à  l'esprit  d'opposition  politique.  U  fut 
nommé  vice-amiral  le  6  septembre  1846.  Après 
la  révolution  de  Février,  il  entra  au  conseil  d'a- 
mirauté, et  le  8  juillet  1849  il  fut  élu  représen- 
tant à  l'Assemblée  législative  par  les  électeurs  de 
Maine  et-lioire.  L'Académie  des  Sciences  Ta  nom- 
mé, en  septembre  186&,  membre  libre  en  rempla- 
cement de  M.  Duvemoy.  On  a  de  M.  Dupetit- 
Thouars  :  Voyage  autour  du  Monde  sur  la 
frégate  La  Vénus,  exécuté  pendant  les  années 
1837, 1838et  i839,etc.,  10vol.  in-8%  avec  atlas  de 
180  planch.  ûi-fol.  et  20  cartes  — Note  adressée 
à  MM,  les  Pairs  et  à  MM.  les  Députés,  rela- 
tivement à  Voecupation  de  Vile  d'Holahiti; 
Paris,  1843 ,  m-8*'  ;  —  Rapport  sur  Taïti,  com- 
muniqué le  13  avril  1844   à  la  chambre  des 

députés;  Paris,  1844,  in-4^ 

Moniteur  de  1SS4.  p.  Si,  1S7B,  mk.  —  Looandre  et 
Bourquelot,  La  LUUratmre  françaue.  —  L'amiral  Du- 
pMU-Thouan;  Parla,  iSU,  In-s».  —  L.  Louvet,  daoa  le 
DMUmnMire  de  la  Conoenation. 

*  DUPEITTY  (Charles- Désiré),  auteur  dra- 
matique firançab,  né  à  Paris,  le  6  février  1798. 
Après  avoir  achevé  ses  études  au  Lycée  impérial 
de  Paris  en  1814,  il  fkit  tour  à  tour  militaire , 
commis  d'administration,  employé  de  commerce, 
vaudevilliste,  puu  journaliste  ;  mais  il  resta  peu  de 
temps  dans  la  polémique  quotidienne  ;  ayant 
fondé  sous  le  ministère  Corbière  un  journal  d'op- 
position intitulé  :  La  Nouveauté,  il  ftat  traduit 
devant  la  police  correctionnelle  avec  un  de  ses 
collaborateurs  pour  un  article  de  ce  journal,  et 
condanmé  à  l'amende  et  à  la  prison.  Il  ne  tarda 
pomt  à  revenir  au  théâtre,  où  depuis  il  s'est  dis- 
tingué par  une  grande  fécondité.  Son  oeuvre  se 
compose  de  plus  de  cent  cinquante  pièces,  fai- 
tes la  plupart,  il  est  vrai,  en  collaboration  avec 
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d'autres  écrivains,  mais  qui  eurent  souvent  d*é- 
clatants  succès.  Voici  les  titres  des  principales  : 
^  Sergent  Mathieu  ^  avec  MM.  Xavier  (Sain- 
tine)  et  de  Villeneuve;  1828;  —  Le  marchai 
Jffrune,  avec  Fontan  ;  1831  ^  —  Ze  Procès  d'un 
maréchal  de  France^  avec  le  même,  pièce  qui 
fut  défendue  par  l'autorité  supérieure;  1831  ;  — 
jfm«  Grégoire;  1830  ;  —  Victorine^  ou  la  nuit 
porte  conseil f  avec  Dumersan  et  M.  Gabriel; 
1832;  —  Arthur ^  ou  seize  ans  après,  avec 
M.  Dorvigny  et  Fontan  ;  —  Paris  la  nuit,  avec 
M.  Cornoon;  1842;  —  le  Moulin  à  paroles, 
avec  M.  Gabriel ,  etc.,  etc.  H,  HÂurt, 

Looândre  et  Boarquelo^  La  Littérature  eonUmpo' 
raine: 

*  DVPBCTV-TEABON  (Jean-Ferdinand), 
orientaliste  français,  né  le  30  mars  1794,  à  Claire- 
Fontaine  (Seine-et-Olse),  mort  en  1830.  Il  était 
fils  d'un  officier  qui  avait  résidé  dans  l*Inde  et 
qui  avait  combattu  sous  le  célèbre  Hûder-Ali- 
Kbftn.  n  étudia  à  Paris  la  médecine,  et  partit  en 
1813,  en  qualité  de  chirurgien  au  150«  régiment 
de  ligne.  Un  an  après ,  il  abandonna  la  carrière 
médicale  pour  se  livrer  à  la  Ungaistique,  et 
s'attacha  surtout  h  la  connaissance  des  divers 
dialectes  de  l'Inde.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
posthume,  publié  par  Gailet  aîné,  sous  le 
titre  de:  Le  Moniteur  indien,'  renfermant 
la  description  de  P  Hindous  tan  et  des  diffé- 
rents peuples  qui  habitent  ce  pays,  etc., 
ouvrage  rédigé  sous  forme  de  vocabulaire, 
et  dans  lequel  Vorigine  de  chacun  des  termes 
setrottve  indiqué;  suivie^  deux  Index;  Paris, 
1838,  in-8*.  F.  D. 

Documents  partiemliers. 

DUPBTBAT  (Guillaume),  polygrephe  fran- 
çais, natif  de  Lyon,  mort  en  1643.  D*abord  sub- 
stitut du  procureur  général  au  pariement  de  Paris, 
il  fut  ensuite  prêtre  et  trésorier  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. On  a  de  lui  :  Histoire  ecclésiastique  delà 
Cour;  Paris,  1645,  In-fol;  —  G.  Dupeyrati 
Spicilegia  poetica,  avec  le  titre  français  :  Es- 
sais  poétiques;  Tours,  1593,  in-12;  —  Recueil 
décroisons  funèbres,  poésies,  etc.,  sur  la  mort 
d*ffenri  le  Grand;  Paris,  1611,  in-4'>;  -*  La 
Philosophie  morale,  ou  jeu  des  échecs;  fbid., 
1608,  in-8'';  —  Traité  des  Dîmes;  1640,  In-S»; 
—  Origine  des  Cardinaux  du  Saint-Siège  ; 
Cologne,  1670,  fai-12. 

Dict.  biog.  univ.  et  pUt, 

i^VPHOT  (Léonard),  général  français,  né  à 
Ijyon,  vers  1770,  mort  à  Rome,  le  27  décembre 
1707.  Il  entra  de  bonne  heure  au  service,  et  n'é- 
tait encore  que  soos-officter  lorsque  la  révolu- 
tion éclata  et  fit  de  lui  un  adjudant  major  d'un 
bataillon  des  volontaires  du  Cantal.  Envoyé  à 
l'armée  des  Pyrénées  orientales,  il  y  reçut,  le 
24  novembre  1794.  le  grade  d^adjudant  général 
chef  de  brigade,  et  en  cette  qualité  il  assista 
à  la  prise  du  fort  de  Figuières,  où  il  se  signala 
par  un  combat  singulier  qu'il  soutint,  avec  le  chef 
de  brigade  îjannes,  contre  deux  généraux  espa- 


gnols. Les  adversaires  des  deux  officiers  français 
furent  blessés  à  mort,  et  cette  circonstance  assara 
la  capitulation  du  fort.  Réformé  par  le  cooven* 
tionnel  Aubry,  il  fat  presque  aussitôt  envoyé  par 
Camot  à  l'armée  d'Italie.  Chargé  de  l'avant-ganle 
du  général  Augereau,  il  tint  en  échec,  le?  Janvier 
1797,  avec  des  forces  très-inférieures,  à  Belh- 
vacqua,  le  comte  de  Hohenzollem  ;  le  30  mars 
suivant  il  fut  nommé  général  de  brigade,  à  la 
suite  d*une    brillante    reconnaissance  opérée 
à  la  tête  de  la  vingt-cinquième  demi-brigade. 
La  même  année,  Duphot  accompagna  Joaeplt 
Bonaparte  dans  son  ambassade  h  Rome.  U  était 
sur  le  point  d'épouser  la  belle-soeur  de  Tamba»- 
sadeur.  M""  Clary  (  depuis  reine  deSnède),  ^ 
venait  d'être  nommé  commandant  des  grena- 
diers de  l'armée  d'Angleterre  lorsqu'un  événe- 
ment fatal  vint  l'enlever  à  ses  brillantes  espérances 
d'avenir.  L'arrivée  de  l'ambassadeur  de  la  ré- 
publique française  était  devenue  le  signal  demoo- 
vements  populaires  ayant  pour  but  rétablisse- 
ment d'un  gouvernement  républicain  à  Rome. 
Des  attroupements  se   formaient  chaque  jour 
dans  le  voisinage  du  palais  de  l'ambassade  : 
l'autorité  papale  crut  devoir  sévir,  et  des  sol- 
dats forent  envoyés  pour  dissiper  les  rassem- 
Mements  (27   décembre).  De  sont^té,  Joseph 
Bonaparte  sortit  du  palais,  accompagné  du  gé- 
néral Duphot  et  de  l'adjudant  général  Sherlock.- 
Dupliot,  n'écoutant  que  son  courage,  se  jette 
entre  les  troupes  et  le  peuple;  mais  entraîné 
par  les  soldats  jusque  vers  la  porte  SeptimêaïUÊ, 
il  reçoit  un  coup  de  mousquet  dans  la  poitrine  , 
se  relève  et  retombe  percé  de  nombreux  oonpa 
de  bdonnette.  Joseph  Bonaparte  n'avait  eu  que 
le  temps  de  rentrer  au  palais,  avec  Tadjndaiit 
Sherlock.  Le  corps  de  Duphot,  arraché  à  la  Ah 
reur  des  partisans  du  pape  par  quelques  servi- 
teurs dévoués,  fut  porté  à  l'ambassade.  Qud<|ue 
temps  après,  le  gouvernement  français  vengea  ce 
lâche  assassinat  par  le  renversement  du  goavisr- 
nement  papal.  Le  15  février   1796  le  géiiéral 
Berthier  entra  k  Rome  en  vainqueur,  et  le  23  du 
même  mois  il  fit  faire  une  cérémonie  en  Hiod- 
neur  de  Duphot,  dont  les  cendres,  placées 
une  urne,  furent  déposées  au  sommet  d'une 
lonne  antique,  sur  la  place  du  Capitde.  De  plus» 
la  république  romaine  s'engagea  à  payer  une  in» 
demnité  de  150,000  francs  à  la  fomltle  dn  jeune 
général.  Mais  au  mois  de  novembre  suivant,  les 
Français  ayant  évacué  momentanément  Tltelie 
inférieure,  le  premier  acte  de  la  populace  rotnnine 
fut  la  destruction  du  monument  élevé  à  la 
moire  de  Duphot.  On  a  de  ce  général  une  ode 
mdnes  des  héros  morts  pour  la  liberté^  mise 
en  musique  par  Lais;  ce  fut,  sous  la  répabKque, 
un  des  chants  favoris  des  soldats.  [  Eneye^  «fea 
G,  du  M,] 

Victoires  et  Conq,  des  AV.,  éd.  Dldot.  18St«  —  Aio- 
graphie  nouvelle  des  ContemporainM.  —  r>e  Coor- 
celles,  Diction,  dss  Généraux  /remçais, 

nvpiif,  nom  commun  à  plusieurs  person- 
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dmnologiqoe  et  généalogHltie. 

vmH  (/<an),  poète  français,  né  dans  te 
Bonbonnab»  en  1301,  noit  en  1 372,  dans  te  pays 
^  li^  n  élift  moine  de  TablMye  de  Motre- 
One  de  Vaneelles,  de  l'ordre  de  Ctteanx,  dans 
kiDcèse  de  Gamlyrai.  La  Croix  du  Maine  le  qna- 
«ide  fiiéoloclen,  de  médedn,  de  poftte  français 
tf  Aratear.  Jean  Doinn  ne  se  donne  peint  à  Ini- 
Btee  laat  de  qoalîtés  ;  il  Tent  qn'on  le  regarde 
one  on  homme  illettré,  ne  sachant  parler  que 
lelniMe  Tolgaire  de  son  temps  : 

le  we  nrift  (dtt4l)  elere  ne  anfex, 
Mac  açaf  Mkme «Meoi. 

Owh  fi^teoe  de  son  lAvrê  de  èmfw  tHe,  Il 
ttame  aiBri  d«  Maewrectten  de  son  Inncpce  : 

l«  Mf«  r«tfe  cl  ail  toartoli: 

fl  le  «•  aial.  v«r<t<«BMHOMf . 

Je  Sev*  par  ibovne  lotcpcton  ; 

S  ^mj  ptt  tangiie  de  Fnmçols, 

Ht  te  *i«iM  de  Be«tte«iMyii 

VM  flMM  IMW  CS  MS  Mltoa* 

BiplinMi  apprcMl  qu'il  R  comman^  son  fleap 
fft /terv  «te  bimm  «ié)  ni'âgBde  tmte*'S«^ 
fli,fll  qw  faN«qii1l  a'éveiUa  (n'est^à-din  Ion* 
^Ivteva  aon  Vim) ,  il  se  troara  en  l'âga  de 

sor  te  terme  de  llnearaatkm 
mto.  »  n  ajonte  que  tersqo*SI 
mn^ ,  il  ftTttt  delà  ^  ciw|  rois 
le  tréMdeFnuMac 


Xepfranceriffoer; 
r«,  ce  ne  •ettU  celer, 
Tm»  forent  BOfftf  en  pen  de  temps. 

A  c»  rens^gnemeots  biographiques,  que  Dopin 
ans  donne  sur  hu-mème,  ijoutons,  d'après  La 
CteH  du  Blaioe,  qu'il  l^it  enterré  «  en  l*abbaye 
dv  GnOtemlos  »,  près  de  Liég^.  On  a  de  Jean 
Sifte  :  Le  Uvre  de  bonne  vie;  Chambery, 
1195,  Itt-lbl.,  ^oth,  trte-rare;  il  en  existe  une 
b  édid6o,8ous  ce  titre  :  Le  Champ  ver- 
_  de  bonne  rte  (1)  ;  Paris,  in-4%  goûi.  sans 
1.»,  mate  qui»  d'après  La  Croix  du  Maine,  Ait 
tettfraée  Ters  1510.  L'abbé  Goujet  analyse  ainsi 
ttontein.  ouvrage  :  «  le  Champ  vertueux  de 
e  vie  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  en 
t,  Fastre  en  vers.  La  première  est  partagée 
livrea.  C'est  le  rédt  de  ce  qnll  feint  avoir 
Mogie  sous  la  conduite  d'un  chevalier 
Maiidevfe,  avec  lequel  il  parcourt  toutes 
(ttûfis  des  hommes.  La  seconde  partie,  qui 
le  huitième  livre ,  est  en  vers,  et  roule 
sujets.  C'est  comme  l'abrégé  des 
livres.  Jean  Dnpin  fait  passer  en  re- 

ce  huitième  livre  généralement  tous 

les  élaU,  dont  il  représente  en  quarante  cha- 
pires,  c4  avec  beaucoup  de  liberté ,  les  abus  et 
tes  vices.  Les  dignités  les  plus  respectables iont, 

il)  i/mm^n^t  de  le»  D«pta  est  Indiqué  de  la  mentèra 
be  éa»  le  Cetalogne  de  la  BtDllothèque  tmpé- 
i^  GtaMp  Vertueux  de  toime  vie,  appelle  Man- 
.  «ai  in  Métmneoliê»  tur  le»  «mdieUmi  de  e0 

|0«  inpyiiirfeiptu  Jêkem  dm  Pin,  Vm  1840«  dMtéêê 

«s  eepd  yoitto,  acrMef  «h  proae  ;  aivc  ime  kuictiéfM^ 
i.oppalUe ta  Somme  4»  ta  nsUmJeJUmdu  ftn. 
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comme  les  conditions  InflÉrieures ,  l'omet  de  sa 
censure,  tl  parie  ftMrt  librement  des  papes,  n  ac- 
cuse les  cardinaux,  les  évêques  et  autres  pré- 
lats, de  luxe,  de  sfanonie,  d'avarice  et  d'autres 
crimes  plud  énormes,  et  leur  oppose  te  vie  des 
apdtres.  Il  teit  un  portrait  enoore  plus  aifreux 
des  chanoines  et  des  mohies,  sans  épargner  les 
entente  de  Saint-Benott  et  de  SaintiBemard,  qu'a 
désigne  sons  le  titre  de  Moines  noirs  et  de 
JlfoinM  blancs.  Il  parte  sur  le  même  ton  des 
préroontrés ,  des  mornes  de  Grandmont,  des  re- 
ligieux mendiante  et  des  hospitaliers.  Pour  les 
chartreux ,  il  se  contente  de  dire  qulls 
Ne  sont  bons  k  rien  qoe  pour  eulx. 

«  Les  prêtres,  et  surtout  les  juges  d'église, 
comme  les  ofHcteux  et  autres,  sont  encore  plus 
mal  traités;  et  s'il  n'a  pas  chargé  ses  couleurs, 
il  faut  avouer  que  les  abus  dont  il  se  plaint 
étaient  fort  criante.  Pariant  des  avocate,  qull 
nomme  clercs  de  lolx,  il  dit  entre  autres  : 

GercH  ont  la  langue  cnTenlmée , 
De  fanlce  parolle  fardde  ; 
âTirlee  le«r  est  S  dextre.; 
EaHa  ofit  d'envie  berminde, 
Honsac  d'jprocrUle  foorrée, 
(!bapeatt  de  pareue  en  la  teste  ; 
Leurs  aelaona  aont  d'jre  pareee, 
p'ergiàeU  d  de  fnenle  fonddea  ; 
I>e  Inznre  font  lenr  dlgeate  : 
Loyanité,  droletnre  eat  fallHe, 
Car  tnttt  le  aena  de  eette  Tlé 
itot  iruapprté  en  OialMté. 

«  n  pareiurt  avec  te  même  liberté  toutes  les 
conditions  séouKères  depuis  les  rois  jusqu'aux 
artisans,  et  partout  il  se  montre  un  oenseur  im- 
pitoyable. Cependant  il  proteste  plusieurs  fois 
qu'il  ne  prétend  attoquer  qne  les  vicieux,  et  qu'il 
est  plein  de  respect  pour  oeux  qui  ol>servent  ce 
que  te  josQoe  et  te  religioii  demandent.  Entre  le 
très-petit  nombre  de  tetts  historiques  qu'il  rap- 
porte comme  en  passant,  voici  ce  qu'il  dit  de  te 
supprasston  de  l'ordre  des  Templiers ,  à  qui  le 
pape  Clément  Y  porto  le  demter  coup  : 

Oa  par  droit  oa  par  vonlenté 

dorent  lea  TempUora  eondampaes, 

Pape  Pément  leur  Bat  tel  honte  : 

Puis  ftut  le  Temple  transporté 

A  l*Oapltal,  non  pas  donné  : 

Ce  pape  eu  eut  d'argent  grant  monte.  » 

On  volt  par  Mite  analyse  et  par  ces  extraits  que 
l'ouvT^a  de  Dnpin,  sans  manquer  d'intérêt,  n'a 
qu'une  médiocM  fateur  poétique.  Claude  Fau- 
che! et  La  Croix  du  Maine  dtent  un  autre  ou- 
vrage de  Jean  Dnpto,  intitulé  :  L'Évangile  des 
Femmes,oomposéen9er$aUxandrinsdedou%e 
syllabes ,  que  les  Anglais  appelaient  longue 
ligne.  D'a|Mte  Fauehet,  «  ce  poème  est  asses  bien 
fait  et  plaisant  a  ;  il  commaoee  ainsi  : 

L'éranglle  des  iemmea  row  rnall  cl  reaorder. 
Et  finit  par  ces  mote  : 

Ces  vers  Jebans  du  Pain,  un  moine  de  ▼aacellcs, 
A  fet  moQlt  aoatUement^.. 

Ce  poème  existe  en  manuscrit  dans  la  Bîblte* 
thèque  impériale  de  Paris  ;  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  lAvre  des  Connoilles^  appelé 
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aiifisi  VÉvançUe  du  Femmes,  ouvrage  très- 
Taie,  dWautearinooiuiny  imprimé  à  Lyon, 1473, 
iii-4*,  gotb.  li.  J. 

Cbopfla,  De  sacra  PolMaA^^mui,  —  C  Pauoliet,  h»- 
eueU  dé  iroriçinê  de  la  langue  et  poétle  françaiut.  — 
La  Croix  dD  Maine  et  Oa  Verdier,  BibUothéqûet  /nm- 
çaieet.  -  Oo«)et,  MbUoth,  frat^.,  U  IX,  p.  M.»  Psqaot, 
Mém,  pour  Mrvir  à  rkitU  Uttéraire  det  Page-Ba», 
LXV. 

*Durar  (Martin),  poblidste  français, natif 
de  Sens ,  vÎTait  dans  la  première  moitié  du  seî- 
aème siècle.  On  ade  hii  un oonage intitalé  :  Le 
Coton  des  Princes  et  Gouverneurs ,  compre- 
nant le  juste  état  et  gouvernement  d^une 
chose  pnbliçue  :  Paris  ^  1^6,  in-S":  c'est  une 
compilation  asses  médiocre  de  ce  que  les  andeiïs 
ont  écrit  sur  la  politique.  M.  6. 

La  Crotx  do  Maine  et  Du  Verdler,  BibUoth. /ranç. 

DUPiir  (Zotttj  Elues),  historien  ecdésias* 
tique  français,  né  à  Paris,  le  17  Juin  1657,  mort 
dans  la  même  ville,  le  6  juin  1719.  Issu  d'une 
famille  ancienne  de  Normandie,  Dupin  fut  élevé 
avec  soin  par  son  père,  et  montra  dès  l'en- 
fance beaucoup  de  goût  pour  les  belles-lettres 
et  pour  les  sciences.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  collège  d'Haroourt,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  reçut  le  bonnet  de  docteur  de  Sor- 
bonne  en  1684.  U  avait  déjà  préparé  les  maté- 
riaux de  sa  Bibliothètiue  universelle  des  Au- 
teurs ecclésiastiques,  dont  le  premier  volume 
parut  en  1686.  La  liberté  avec  laquelle  il  jugeait 
le  style  et  la  doctrine  des  auteurs  ecclésiastiques 
souleva  de  vives  réclamations  dans  le  clergé ,  et 
déplut  surtout  à  Bossnef ,  qui  recourut  au  chan- 
celier Boucherat  et  à  De  Harlay,  archevêque  de 
Paris,  pour  forcer  Dupin  à  une  rétractation  for- 
melle ou  obtenir  contre  lui  une  censure  rigou- 
reuse. DupîD,  cédant  aux  conseils  de  Racbe,  son 
parent  et  son  ami,  se  résigna  à  la  rétractation. 
En  se  soumettant  à  tout  ce  qu'on  voulut,  il  es- 
pérait que  son  ouvrage  ne  serait  pas  supprimé; 
il  le  fut  cependant,  le  16  avril  1693,  par  arrêt  du 
parlement;  mais  on  accorda  à  l'auteur  la  liberté 
de  le  continuer  en  changeant  seulement  son 
titre.  Cet  immense  travail,  capable  d'occuper  la 
vie  de  plusieurs  hommes,  et  qui,  avec  ses  divers 
suppléments ,  forme  61  vol.  in-8^,  n'empêcha 
pas  Dupin  de  publier  plusieurs  antres  écrits  sur 
des  matières  importantes.  L*activilé  de  son  esprit 
suffisait  à  tout.  U  était  commissafav  dans  la  plu- 
part des  affaires  delà  FacuKé,  remplissait  une 
chaire  de  philosophie  au  Collège  royal  (  Collège 
de  France),  travaillait  an  Journal  des  Savants, 
donnait  des  avis  et  des  mémoires  aux  écrivains 
qui  le  consultaient.  «  Malgré  tout  cela,  dit  Ni- 
oéron,  il  trouvait  encore  le  moyen  de  se  délasser 
avec  ses  amis,  une  partie  de  la  journée,  et  ne 
se  refusait  à  personne  ;  auteur  d'un  caractère 
aussi  commode  pour  l'usage  de  la  vie  que  plein 
de  disposition  et  de  facilité  pour  le  travail.  >  La 
vie  douce  et  studieuse  d'EUies  Dupin  fut  trou- 
blée de  nouveau  par  les  querelles  de  la  bulle 


«M 


niste  et  signataire  du  cas  de  coBHcimcft,  il 
son  nqppel  à  la  oooditiQn  d'une  nouvaUe 
tation;  mais  sa  chaire  ne  lui  fht  pas 
Clément  XI  remercia  Loui^  XIV  de  œ 
ment,  et  dans  le  bref  qu'il  adressa  an 
il  appela  Dupin  «  un  homme  d'une  très-mais» 
valse  doctrine  et  coupable  de  plusiears  excès  es» 
vers  le  siège  apostolique».  Dupin  ne  fut  pas  plus 
heureux  sous  la  régence.  Une  étroite  lialsoo  s'é- 
tait formée  entre  lui  et  Guillaume  Wake ,  ar» 
chevêque  de  Cantorbéry.  Les  deux  docteori 
échangeaient  une  correspondance  active,  dans 
l'espoir  de  rapprocher  la  communion  angjlicaiia 
et  l'Église  romaine.  Ces  rapports  déptarent  as 
gooveraemest  français  et  surtout  à  Dubois,  qei 
postulait  le  phapean  de  cardfaiai  et  tenait  à  as 
pas  mécontenter  la  cour  de  Rome.  Le  10  février 
1719,  la  police  se  saisit  de  tous  les  papiers  de 
Dupin.  «  Je  me  trouvai  au  Palais-Royal  aa  mo- 
ment qu'<m  les  y  apporta,  dit  Lafitau ,   évrèqoe 
de  Sisteron  ;  on  lisÉK  dans  ces  papiers  qoe  les 
principes  de  notre  foi  peuvent  s'aocofder  «vas 
les  principes  de  la  religion  anglicane.  On  y  airain 
çait  que,  sans  altérer  l'Intégrité  des  dogmes  ,  cm 
peut  abolir  la  confession  auriculaire,  et  ae  pias 
parler  de  la  transubstantiation  dans  le  aacm 
ment  de  l'eucharistie,  anéantir  les  vœax  de  la 
religion,  retranclier  le  jeAne  et  l'abstfaMoee  ds 
carême ,  se  passer  du  pape  et  permettre  le  ma» 
riage  des  prêtres.  »  Les  ennemis  de  Dopîn  pié- 
teodeot  que  sa  conduite  était  conforme  à  sa  doc- 
trine; qu'il  était  marié,  et  que  sa  veuve  se  pré- 
senta pour  recueillir  sa  succession.  Rien  n*est 
plus  faux.  Le  projet  de  réunir  la  communioo  an- 
glicane et  l'Église  romaine  n'dvait  rien  de  mys- 
térieux. Le  cardinal  de  Noailles  et  Jdy  de  Flenry, 
procureur  général  du  pariement  de  Paris ,  l'a- 
vaient approuvé.  Quoi  qu'en  ait  dit  Lafitao,  les 
papiers  de  Dupin  ne  contenaient  rien  qui  pftt  pa- 
raître coupable  aux  yeux  d'un  théologiea  judi- 
cieux et  modéré.  Le  même  zèle  pour  l'onioB  re- 
ligieuse porta  Dupin  à  composer,  pendant  le  sé- 
jour du  tsar  Pierce  en  France,  qudques  mémoires 
dans  le  but  de  rallier  l'Église  grecque  an  cstiio- 
lidsme.  Les  ouvrages  de  Dupin  sont  :  NouoeUe 
Bibliothèque  des  Auteurs  ecclésiastiques,  cae^ 
tenant  r histoire  de  leur  vie,  le  catedogue,  ta 
critique  et  la  chronologie  de  leurs  ouvrages, 
le  sommaire  de  ce  qu'ils  contiennent,  unjw 
gement  sur  leur  style  et  sur  leur  doctrine  et 
le  dénombrement  des  différentes  éditions  de 
leurs  ouvrages;  Paris,  1686-1704,  56  tqI* 
in-8";  réimpriicDée  en  Hollande  en  19  vol.  Id-4*. 
Dupm  Juge  presque  toujours  sans  partialité  et  san  j 
prévention,  et  sa  critique  est  dégagée  depr^ogés  : 
voll4ce  qu'on  ne  lui  pardonnait  pas;  mais  la  vi- 
tesse  avec  laquelle  II  travaillait  lui  a  fait  com- 
mettre un  grand  nombre  de  fhutes.  Ses  demierB 
volumes  ne  sont  pas  écrits  avec  le  même  soin 
que  les  premiers.  Les  vies  qu'il  donne  sont  trop 
abrégées;  les  fhits  ne  sont  ni  asses  développés 
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ftHr  le  caNa  <|iie  ïtgkae  rend  à  la  Yinge; 
3*  deftioriaer  le  nestorianûme  ;  3^  de  méoon- 
Bittre  ea  partie  les  preaves  de  la  primauté  do 
mUL-m^;  V"  d*attrilmer  aux  Pères  de  I^Église 
te  erreurs  sur  i^immortalité  de  rame  et  sur 
fëamié  des  pdnes  de  l'enfer  ;  5*  de  parler  d'eux 
me  trop  pea  de  respect,  etc.,  etc.  ;  ~  Z>e  on- 
^mSeelesm  DiseipHna;  Paris,  1686, 10-4**; 

-  Ubar  PMoimorumf  etan  notis  ;  Paris,  1691, 
■T  ; — £«  JÀvre  du  Psaumes,  traduit  selon 
fMmc;  Paris,  1691,  in-iS;—  La  Juste  dé- 
(me  du  sieur  Dupin;  Cologne,  1693,  in*  12; 
--^ÙptoH  Afiri^  MUevitaniepiscGpitJMSchU' 
matiDematUiarum,  liàri  septem;  Paris,  1700, 
MA:  cette  édition  du  traité  de  saint  Optatus 
citniTied'iiiie  hisloire  des  Donatistes  ;  —  Noix 
te  Hsaatemckum;  Paris,  1701,  in-8*';  —  D^- 
fa»  es  Us  censure  de  la  Faculté  de  théoloçie 
éi  Porif  contre  les  Himoires  de  la  CfUne 
(éaP.LnoiDte»  jésuite);  Paris,  1701,  in-8*; 

-  ite  Is  NécessUé  de  la  P&i  en  Jésus-CMst 

fm  Un  sauvé;  Paris,  1701,  in-6*;  —  Dto- 

kfmposihumies  du  sieur  de  La  Bruyère  sur 

k  fuiénsme;  Paris ,  1699,  in-12.  La  Bruyère 

AnK  ttl  que  sept  dialogues  ;  Dupin ,  qui  les 

priEi,cn  s^uta  deux  autres;  —  Traité  de  la 

Uetrine  chrétienne  et  orthodoxe;  Paris,  1703, 

IH*;  —  Joannis  Gersoniiy  doetoris  et  can^ 

tiÛÊrU  Parisiensis,  Opéra;  Amsterdam ,  1703, 

»iiL  in-foL;  —  V  Histoire  d'Apollone  de 

I|bm  eonvaineue  de  fausseté  et  d^impos» 

tm;Pma^  1706,  în-12;— T^ot/^  delà  Puis- 

smBe  eteiésêastique  et  temporelle  ;  1 707,  iD-6<*  ; 

^  Mibiioihè^ue  universelle  des  Historiens; 

fM,  1707,  ni-8*;  —Lettre  sur  Vancienne 

Mlse^sne  de  V Église  touchant  la  célébration 

et  la  messe;  Paris,  1706 ,  in-n  ;  —  Histoire 

im  Jutfs  depuis  Jésus^Christ  jusqu*à  pré' 

Paris,  1710,  ln-12;  —  Dissertations 
,  chronologiques  et  critiques  sur 
h  JiUe;  Paris,  1711,  in-8*;  —  L'Histoire  de 
r  fi^se  en  ahrégé;  Paris,  1713,  in-l2.  Les  jé« 
!  ttiks  qui  rédigeaient  le  Journal  de  Trévoux 
I  M  porté  sur  cet  ouTrage  d'un  écrirain  jansé- 
rirte  OB  jogement  qui  fait  honneur  à  leur  impar- 
'  WMl  «  L*autieor,  disent-ils,  écrirain  Infotiçible 
I  û  €wut  Mille  surprenante,  est  maître  de  son 
;  il  a  Tooln  être  court  :  il  Test  sans  être 
,  et  sans  omettre  presque  aucun  fait  cou- 
Une  antre  louange  qui  lui  est  due , 
«flid^ll  n*a  rien  donné  à  la  prévention  ni  à  la 
n  est  historien,  il  raconte,  et  rien  de 
1!  hii  a  fidlu  pour  soutenir  ce  caractère 
d'art  et  de  discrétion.  On  sent  bien 
pMT  qni  est  son  cœur  ;  mais  au  moins  dans  cet 
eonage  son  oceur  n'a  pas  été  maître  de  sa 
pliini.  Le  style  n'en  est  pas  entièrement  correct 
li  fort  rechmhé,  mais  il  est  clair  et  coulant, 
el  cela  suffit  •  ; — Histoire  profane ,  depuis  son 
commencement  Jusqu'à  présent;  Paris,6Tol. 
^-1^  ;  —  Analyse  de  F  Apocalypse ,  contenant 
une  nouvelle  explication  simple  et  littérale 


de  ce  livré,  avec  des  disseriaiiùns  sur  les 
Millénaires;  Paris,  1714 ,  in-13;  —  Traité  his^ 
torique  des  excommunications;  Paris,  1715, 
in- 12;  —  Méthode  pour  étudier  la  théologie; 
Paris,  1716,  in-12;  —  Défense  de  la  Monar- 
chie de  Sicile  contre  les  entreprises  de  la 
cour  de  Rome;  Amsterdam,  1716,  in-12;  — 
Traité  philosophique  et  théologique  sur  Va- 
mour  de  Dieu;  Paris,  1717,  in-12;  — -  Conti* 
nuation  du  JtaUéde  V amour  de  Dieu;  Paris, 
1717,  in-12;  *-•  BiMàothèque  des  Auteurs  se- 
parés  de  la  conmiunion  romaine  du  seizième 
et  du  dix^^^tième  siècle;  Paris  ,1718,  iu-S". 
VBurope  savante  parle  ainsi  de  cette  BbUo- 
thèque  :  «  Cet  ouTrage  n*a  pas  besoin  d'autre 
éloge  ni  d'autre  eeasara  que  le  nom  de  M.  Du- 
pin. C'est  toujours  même  rapidité  dans  la  oom- 
position,  même  légèreté  dans  le  style,  même 
modération  dans  les  sentiments ,  même  diecer- 
neroentdans  les  Jugements,  même  précipitation 
dans  les  examens,  même  inexactitude  dans  les 
faits.  M  Dupin  a  aussi  travaillé  aux  dernières 
éditions  du  Dictionnaire  de  Moréri.  Il  a  revu 
la  traduction  du  Raiienarium  Temporum  du 
P.  Petau ,  imprimée  à  Paris,  en  1715,  et  VHiS' 
toire  de  Louis  Xiil  de  Leoomte. 

Nleéron,  Mémoif»  pour  tmfwir  à  rkiit  dê$  komwtei 
ittuttrêM,  L  H.  -  Moréri,  Grand  Diet.  km.  et  erUique. 

DUMR  (Pierre),  jurisconsulte  français,  né 
èTartas,  en  1681,  mort  à  Bordeaux,  en  1745. 
Fils  d*un  notaire,  il  fut  lui-même  procureur, 
et  put  se  familiariser  ainsi  avec  les  diverses 
parties  du  droit  On  a  de  lui  :  Traité  sur  les 
peines  des  secondes  noces  ;  Paris,  1746 ,  ln-4''  ; 
—  une  édition  du  Commentaire  fit  Automne  sur 
les  Coutumes  générales  de  Bordeaux;  1728 , 
in-fol.  ;  —Con/érencet  de  toutes  les  questions 
traitées  par  Ferrons  dans  son  Commentaire 
sur  la  Coutume  de  Bordeaux^  avec  le  Com- 
mentaire  d'Automne;  Bordeaux,  1746,  in-4^ 

Ulong.  MM.  Mtt. 

D«mv  (Claude) 9  financier  et  économiste 
français ,  né  à  Cbàteanroux ,  vers  la  fin  du  dlx- 
septièiDe  siècle,  mort  à  Paris,  le  25  février  1769. 
n  fut  capitaine  dans  le  régiment  d'Anjou,  puis 
fermier- général.  On  a  de  lui  :  Œconomiques , 
Carlsruhe,  1745,  3  vol.  in-4*,  ouvrage  anonyme, 
estimé,  tiré  seulement  à  quhne  exemplaires,  et 
dont  plusieurs  fragments  ont  été  insérés  dans 
l'Encyclopédie  méthodique;  ■—  Mémoire  sur  les 
àlés,  etc.;  Paris,  1748,  in-4<* ;  — Manière  de 
perfectionner  les  voUures  ;  ibid.,  1753,  in-ft"; 
•—  Observations  itcrTEsprit  des  Lois;  ibid., 
1757-1758, 3  vd.  in-S*  ;  ouvrage  dont  il  n'existe 
que  douseexempiabreSyCt  dontia  préfoce  est,  dit- 
on ,  de  M"**  Dnpin.  ^ticâ 

Grinmi,  Corritpoii4. 

DvriH,  femme  de  Claude  (W^  Fomtaiiie, 
dame),  morte  à  Chenonceaox,  presque  cente- 
naire, versl763.  Elleétait  fille  naturelle  de  Sa* 
mnel  Bemard.  Elle  a  publié  quelques  écrits  de 
morale  et  traduit  plusieurs  pièces  de  Pétrarque. 
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Son  esprit  et  son  uriNuûté  firent  d'elle  une  des 
femmes  les  ptas  célèbres  du  dix-septième  siè- 
cle. Mme  Dupin  confia  pendant  quelque  temps 
réducation  de  son  fils  à  J.-J.  Rousseau,  et  l'em- 
ploya aussi  à  copier  des  manuscrits. 

J.-J.  Rousseau,  Ctmfeuiont.  —  Barbier,  IHet.  deijéiuh- 
n§wus.  -  George  Saod.  HUL  êe  ma  Fi», 

DirpiN  DB  FBAJfGiTBiL  (***),  fils  do  premier 
mariage  du  précédent ,  viValt  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-hnitième  siècle.  H  ftit  fermier  gé* 
néral  et  receveur  général  des  finances ,  et  épousa 
une  fille  naturelle  du  maréchal  de  Saxe.  Dupin 
de  Francueil  était  lié  avec 'M"**  d'Épinay,  qui  s'é- 
tend beaucoup  sur  cette  liaison  dans  ses  Ué^ 
moirei  (1). 

Mémakru  de  wtaâmtM  SÉpàu^. 
DUPIN  DB  FEARGUBlL  (.MarU'Aurm'B)^ 
née  en  1750,  morte  en  183t.  Fille  naturelle  du 
maréchal  de  Saxe,  elle  épousa  d'abord  le  oomte 
de  Hom  ;  deveoue  Tcuve,  elle  s'unit  au  fennier 
gâiéral  Duphi  de  Francueil,  fils  de  Claude  I>otiii. 
Son  fils,  Maurice  Dupin,  ftit  le  père  du  célèbre 
écrîTain  contemporain  connu  sons  le  peeudo- 
nyme  de  George  Sand  (  M"^  Dodevant  ).  Man* 
rice  Dupin  prit  part  anx  guerres  de  la  lérolu* 
tion  et  du  commencement  de  l'empire. 

George  Sand,  Hiat.  de  ma  Fie, 

DCJPin  {Charles)^  financier  français,  né  à 
Glamecy,  le  If  août  1731,  mort  à  Montpellier, 
le  d  noTembre  1608.  D'abord  admis  chez  les 
Jésuites,  il  les  quitta  pour  entrer  dans  l'adminia- 
tration  de  l'enregistrement  et  des  domaines.  Les 
électeurs  du  département  de  l'Hérault  l'appelé- 
renten  1790  aux  fonctions  de  procureur  général 
syndic;  il  quitta  ce  poste  en  l'an  ir  (1795) pour 
passer  à  la  cour  de  cassation.  Il  ne  tarda  pas  à 
rentrer  dans  radmmistralion  des  domaines,  et  fut 
nommé  directeur  d'abord  à  Rouen,  puis  à  Mont- 
pellier, où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Instructiom 
sur  diverses  questions  relatives  aux  droits  de 
contrôle  y  d^insinuation ,  de  centième  denier^ 
et  autres  f  avec  des  observations  analogues  à 
chaque  espèce,  précédées  du  tarif  du  19  »o* 
vembre  1722;  Montpellier,  1780  et  1788,  in-4''. 

Rabbe,  etc. ,  Bio^„  wUo.  tt  port,  (Us  Contemporains, 

DUMif  (Antoine),  homme  poittique  français, 
né  en  1758,  mort  vers  1820.  Il  représenta  le  dé- 
parlement  de  l'AisBe  à  la  Oonvention,  où  il  vota 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  peine  la 
plus  grave  après  la  mort.  Il  rédigea  les  divers 
rapports  relatifs  aux  anciens  fermiers  généraux; 
ceux-ci  furent  par  là  traduits  au  tribunal  révo- 
Ititionnaire,  et  périrent  sur  l'écha&ud.  A  l'occa- 
sion de  ces  procédures  il  fut  arrêté  le  9  août 
1795,  puis  relâché  quelque  temps  après.  Il  obtint 
ensuite  un  modeste  emploi  dans  les  départements 
réunis  à  la  France. 

Petite  Btoç.  ConpentimmeUê. 

DVPM  (Claude-FrançoiS' Etienne,  baron), 
français,  né  à  Metz,  le  '40  no- 


(1)  M°*«  d'épinay  cotre  à  ce  sujet  dans  des  détails  qui 
portent  trop  le  eaebet  da  dtz-biritiéiDe  Mèclt  pour  6lre 
reproduits  tel . 


vembre  1767,  mort  le  11  novembre  18)8.  D  Itat 
successivement  secrétaire  général,  administn- 
teur  du  département  de  la  Seine ,  préfef  des 
Deux-Sèvres  depuis  la  création  des  prtfectam 
jusqu'en  1813,  et  consdIle^maltre  à  la  cour  des 
comptes.  On  a  de  lui  :  Notices  biograptUçwt 
d'hommes  célèbres  de  f  antiquité  et  des  tempi 
modernes  ;  Paris,  1 793; — ixi  Prusse,  ou  voyage 
d'un  Jeune  homme  àBerlin,tnâ,  deralleman^ 
Paris,  1800,  in-8*;  —  Statistique  du  départe- 
ment des  Deux-Sèvres;  Paris,  1801,  in-S";- 
Mémoire  sur  la  statistique  du  départenmt 
des  Deux-Sèvres;  Niort,  1 801 ,  in-4*  ;  —  Diction- 
naire géographique,agronomique  et  indvstM 
du  département  des  Deux-Sèvres;  Niort,  1803, 
m-8*  ;  —  Mémoire  statistique  du  département 
des  Deux'Sèvres,publié  par  ordre  du  gouver- 
nement; Paris,  1804,  in-fol.  ;  —  Instructions 
du  préfet  des  Deux-Sèvres  pour  les  maires  de 
ce  département;  Niort,  1808-1812,  $  toI. 
in-4°;  —  Précis  historique  de  Vadministra- 
tion  et  de  la  comptabilité  des  revenus  eom* 
munaux;  Paris,  1820,  in-8'';  —  Histoire  de 
Vadministration  des  secours  publics;  Paris, 
1821,  in-S*»;  —  Histoire  de  r administration 
locale,  ou  revue  historique  des  divers  chasi- 
gements  survenus  dans  r  organisation  odr 
ministrative  des  villes  et  communes^  des  pro- 
vinces et  départements,  depuis  le  commetk- 
cernent  de  la  monarchie  jusqu'à  Vavénemoki 
des.  M.  Charles  X;  Paris,  1829, in-â";—  Mé- 
moire sur  le  patois  poitevin  et  sa  littérature; 
—  Notice  sur  quelques  fêtes  et  divertisse' 
ments populaires  du  déparlement  des  Deui^ 
Sèvres  i  ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été 
insérés  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété royale  des  Antiquaires  de  France,  1 1 
et  IV. 

Bégin,  Biographie  de  la  Mosetie. 

iDfjPiN  {André-Marie- Jean- Jacques),  cér 
lèbre  jurisconsulte  et  magistrat  français,  oé 
le  !«'  février  1783,  à  Varzy  ( Nivernais  ).  L'aîné 
de  trois  frères,  il  reçut  sa  première  instractioB 
de  son  père,  homme  très-instruit,  ancien  membre 
de  plusieurs  assemblées  législatives^  et  devint  bien* 
tûtprincipal  clerc  chez  unavooéà  Paris.  Une  école 
de  droit  s'étant  formée  d'office  à  Paris,  soos  le 
nom  d'Académie  de  Législation,  à  laqueUe cha- 
que département  pouvait  envoyer  unélève  d'ëlife, 
M.  Dupin  y  entra  comme  élève  de  la  Nièvre,  et  olh 
tint  trois  prix  au  premier  concours.  Au  rétablisse- 
ment des  écoles  de  droit,  en  l'an  xii  (  1 804  ),  0  se  fit 
recevoir  successivement  licencié  et  docteur.  Es 
1810  il  concourut  pour  une  chaire  à  TEoole  de 
Droit  de  Paris,  mais  échoua.  Cet  échec  le  rendit 
tout  entier  au  barreau.  A  cette  époque  M.  Dapia 
avait  déjà  composé  plusieurs  écrits  estimables, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Principia  Juris, 
choix  de  textes  du  droit  romain.  Après  la  publica- 
tion des  Cmq  Ck)des,  le  gouvernement  impérial  eut 
la  pensée  de  refondre  le*^  reste  de  la  l^slatioo. 
Dans  ce  but,  il  nomma,  par  décret  du  7  janTÎer 
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ml;  ini'miMiiiMioii  ehugée  de  la  elostijltfa- 
fc«  tfo  Mt.  Sur  la  proposltkmde  rarcld-chaii- 
flfer  Cwlaoérès ,  M.  Dupiii  Ait  nommé  seeré- 
Mr  ie  eette  oommission.  Chi,  en  mai  1815, 
■orin  de  la  dimbra  des  représentants  par 
riHaliinufiit  de  ChAtean-Ohinon  (IlfèTre  ),  fl 
M  Fil  en  ofttears  qni,  dans  le  eomité  secret 
^OjÉi,  ambeHIrent  la  proposition  de  prQ» 
teiejesBeroi  de  Rome  empereur  des  Pran- 
pwleioai  de  RapoléoB  11,  et  ^  deman- 
MmcMstance  les  libertés  poMIques  les 
pki  èatÊBL  M.  Dupin  ne  ftit  pas  rééhi  à  la 
dépatésde  ist5,  et  dans  les  an- 
il  ne  put  rètre,  à  cause  de  la 
léfpalatiTe  qui  eilgeait  l'âfe  de  qua- 
mtm  fm  l'éHglbUité.  On  était  à  la  An  de 
nU;  k  réiellm  dressait  ses  listes  de  pros* 
oipligi,  amenblait  ses  conseils  do  guerre, 
nmmû  m  twm  prévétaies,  et  IWsait  pu* 
Mv  f»  »i  joarunii  que  «  les  avocats  ne 
F*ôiHi  ^ilindre  desaccnsés  de  crimes  d'Étal 
fmwmàt  poorsinsi  dire  leurs  complices  ». 
Mân^  M.  Dnpfai  pobda  sa  EÀbre  Dé- 
te  en  ifcmét;  et  fl  fut  lui-même  appelé 
*  'Mk  «  IVnée,  dans  le  procès  du  raaré* 
^  (IIU);  rhumanité,  dans  œlifi  des 
(  IMekittson,  Bruce  et  Robert  Wil- 
>«)pnMit8MTé  LaTalette(18l6);rhon- 
'"'vfiMlt  dm  fiflUre  da  prétendu  eonp  de 
iMtfrè  nrl»  doc  de  Weffington  (  1819).  U 
^l^éi  bnt  les  iolrignes  et  les  proTocations 
^■Miee,diiais  prootodeL^on  (  1819);  les 
(t  les  Inreors  méridionales  Jouissant 
*iapiiiritt,dsnt  celai  qu'il  alla  plaider  à 
■^iw hsnIaeKdu maréchal  Brune  (1831)  ». 
h  itlS,  M.  Dupin  plaida  pour  le  duc  de  Ro-> 
!y><te  it  aeqDitler.  U  assisU  le  général  Oau- 
*Mrt,  Ab  de  ViMBce,  aœnsé  d'amir  parti* 
▼  >  fviHlMioa  du  duc  d'Enghien,  dans  les 

^Sa^  ^''■'^  **■*  résultat)  dont  il  Ait 
^  (^  poor  conseil  par  Camot,  il  lui 
tefM,  ^  celui-ci  eut  la  prudence  de 
^^éi  ne  pM  s*eipM«r  à  être  jugé  par  ses 
^■^  I  is  diiposait  à  plaider  pour  le  géné- 
Z^  hnqaH  parvint  à  otMenir  la  mise  en 
^^Mndieat.  Parmi  las  aflfoires  les  plus 
dont  il  Art  socoessivement  chargé, 
celle  de  la  SotMcHpIWMi  no/lo- 
dss  eiloycM  détenus  sans  jnge-* 
de  la  loi  d'eioeption  du  26  mars 
^^  —  BaT0«x(i819),  dans  laquelle  les 
*">^|rafeeeont  et  de  renseîgnemeut  étaient 
*"  •  IMUsn  ;  ralbiiB  de  l'abbé  de  Pradt 
lu*/;  «éte  de  VBermtê  en  province  (1819)  ; 
2^  Vil.  Jay  cl  Jony ,  biographes  du  oonven- 
FesAède  (18)3)  :  procès  dans  lesquels  U 
^  ^  éétsminer  l'étendue  de  la  liberté 
__  mstièrs  historique,  flous  ctte- 

?^^|^  Is  epiritoeUe  et  éloquente  défense 
VJ?"8w  iWtl)  ;  du  journal  U  Mifùir,  pour- 
Jî^l^te  ^faUutkms  (1851);  celle  du 
'^'         piévcnndetei«laiic«f  àporlsr 
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atteinte  au  respect  dA  à  la  religion  de  l'État  (1 825). 
Dans  l'afAiire  Isambert  (1826),  il  plaida  énergi- 
qoeraent  la  cause  de  la  Itbert<^  individuelle  contre 
te  régime  des  arrestatioQS  arbitraires;  mais  son 
plus  beau  succès  Ait  sans  contredit  la  défense 
dn  Jovmal  des  Débats^  traduit  en  police  cor- 
rectionnelle pour  le  célèbre  article  Malheureux 
roi!  matheureuêe  France!  (1829). 

Les  procès  politiques  n'empêchaient  pas 
M.  Dupin  de  plaider  ou  de  consulter  dans  les 
affaires  civiles  les  plus  importantes.  On  ferait 
uo  volume  (1)  de  la  simple  énnmération  des 
grands  procès  dans  lesquels  il  a  prêté  aux  per- 
sonnages les  plus  oonsidéral)les,  aux  Aimilles  les 
plus  éminentes,  le  concours  de  son  talent  d'a- 
vocat ou  de  sa  science  de  jurisconsulte.  Cest 
en  1817  que  M.  Dupin  devint  l'un  des  conseils 
judiciaires  du  duc  d'Orléans.  L'année  suivante 
il  entra  dans  le  conseil  d*apanage  du  prince, 
et  il  n'a  pas  cessé  depuis  lors  de  prêter  à  la  mai- 
son d'Orléans  Tappui  de  sa  grande  expérience 
des  affaires,  soit  à  titre  de  président  du  con- 
seil du  domaine  privé  pendant  la  monarchie 
(  l'apanage  d'Orléans  ayant  été  réuni  à  la  dota- 
tion fanmobilière  par  la  loi  du  2  mars  1832  ), 
soit  comme  exécuteur  testamentaire  du  feu  roi 
Louis- Philippe,  soit  entinàtltre  officieux. 

M.  Dupin  Alt  élu  à  la  chambre  des  députés  en 
1826,  et  y  siégea  constamment  jusqu'en  1842. 
Les  sessions  de  1 828  et  de  1 829  le  virent  fï'éqoem- 
ment  à  la  tribune.  H  y  intervint  dans  la  discus- 
sion de  tous  les  projets  de  loi  de  quelque  intérêt, 
ne  laissant  jamais  ^happer  l'occasion  de  provo- 
quer une  amélioration  dans  le  sens  de  Textension 
des  libertés  publiques.  En  mars  1830,11  fut  le  rap« 
porteur  de  la  fameuse  adresse  des  221.  Répon- 
dant au  ministre  Guemon  de  Banville,  il  félicita 
la  chsmbre  d'avoir  doté  le  pays  de  deux  lois 
«  qu1l  Aiudralt  violer  avant  de  pou  voir  essayer  de 
l'asservir,  la  loi  de  la  presse  et  la  loi  des  élec- 
tions »  ;  un  dirait  une  prophétie  des  fameuses 
ordonnances.  Le  26  juillet  1830,  M.  Dupin, 
consulté  dans  son  cabinet  par  un  grand  nombre 
de  journalistes,  déclara,  en  présence  de  plu- 
sieurs de  ses  coUègues  que  «  dans  son  opinion 
les  ordonnances  étaient  illégales;  qu'il  fallait 
reAiser  d*y  obtempérer  par  tous  les  moyens 
de  fait  et  de  droit,  et  que  le  journal  qui  aurait 
la  lâcheté  de  s'y  soumettre  ne  mériterait  pas  de 
conserver  en  France  un  seul  abonné  ».  Le  27  il 
assista  à  la  réunion  Périer;  le  2811  insista  pour 
que  son  nom  Alt  placé  au  bas  de  la  protestation 
rédigée  en  son  absence  ;  le  29,  il  dicta,  au  nom 
de  la  députation  de  Paris,  et  envoya  au  général 
Piyol,  qui  le  demandait,  Tordre  de  prendre  le 
commandement  de  la  garde  nationale.  Dans  ce 
même  jour,  il  parcourut  les  boulevards  en  com- 
pagnie d'on  autre  dépoté  (  Bérard),  en  exhor- 
tant les  citoyens  à  la  résistance.  Enfin,  il  Ait  du 
nombre  des  députés  qui  nommèrent  la  commis- 

(1)  Voy.  les  MéwuHiru  de  âf.  Dtipm. 
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sion  de  VMtel  de  MU,  Le  30  jaiUet  M.  Dupin 
ftigna  avec  ses  collègues  l'acte  qui  déférait  au 
duc  d'Orléans  la  lieutenance  générale  do 
royaume  et  llnvitait  à  re?eoir  à  Paris.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Meuilly  pour  presser  Tacceptation 
du  prince.  Le  31  il  écriyit  au  Palais-Royal,  sous 
la  didée  du  lieutenant  général,  la  proclamation 
bien  connue  qui  finit  par  ces  mots  :  Za  Charte 
sera  désomuHêutie  vérité*  Nommé  procureur 
général  pràs  la  cour  de  cassation  en  août  1830, 
il  fut  en  môme  temps  appelé  à  faire  partie 
du  premier  cabinet  formé  par  le  prince  :  il  y 
entra  sans  portefeuille  et  sans  traitement.  Dans 
les  discussions  qui  eurent  lieu  au  sein  du  conseil, 
ayant  le  vote  de  la  cbarte,  quelques  personnes 
proposaient  àe  renouer  la  chaîne  des  temps  ^ 
en  donnant  au  prince  le  nom  de  Philippe  VII; 
M.  Dupin  combattit  vivement  cette  proposition, 
et  prononça  à  cette  occasion  les  paroles  sui- 
vantes, qui  ont  eu  longtemps  une  certaine  célé- 
brité :  ce  Le  duc  d'Orléans  est  appelé  au  trône 
non  parce  qtCU  est  Bourbon,  mais  qtunqtie 
Bourbon  ». 

Nommé  à  l'unanimité ,  par  les  deux  commis- 
sions de  l'adresse  et  de  la  charte,  rapporteur  de 
la  proposition  Bérard,  M.  Dupin,  qui  savait  q%^en 
temps  de  révoltUion  les  minutes  sont  des  siè- 
cles, rédigea  en  deux  lieures  (de  six  à  huit 
heures  du  soir)  un  rapport  remarquable  par  sa 
précision  et  sa  netteté.  Ce  rapport,  approuvé 
par  ses  collègues,  fut  lu  à  l'assemblée  le  même 
soir.  Dans  la  discussion  qui  eut  iieu  le  lende- 
main, M.  Dupin  prit  souvent  la  parole.  Parmi 
les  principes  qu'il  défendit  avec  le  plus  d'éner- 
gie et  qui  lui  valurent  au  dehors  d'ardentes  ani- 
roosités,  nous  citerons  celui  de  Vinamoviàilité 
des  juges,  qu'il  avait  déjà  soutenu  à  la  chambre 
de  1815,  et  dont  on  lui  doit  en  grande  partie  l'a- 
doption. Les  attaques  dont  il  fut  à  cette  occasion 
l'ofaijet  de  la  part  des  journaux  devinrent  si  vio- 
lentes, qu'il  crut  devoir  y  rép<mdre  dans  une  bro- 
chure particulière  (4  sept.  1830),  où  il  exposa 
ses  principes  et  sa  conduite.  Dans  la  pensée  de 
M.  Dupin,  le  but  était  atteint  elle  temple  du  Ja- 
nus  des  révolutions  devait  être  fermé.  La  France 
avait  conquis  toutes  les  libertés  compatibles 
avec  l'état  de  ses  lumières;  il  ne  s'agissait  plus 
que  d'en  assurer  le  développement  régulier  et 
pacifique.  Cette  conviction  anima  M.  Dupin 
jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie  de  Juillet:  il  la 
résuma  pour  ainsi  dire  dans  son  improvisation 
du  21  septembre  1830,  réimprimée  sous  le  titre 
de  Discours  de  M.  Dupin  en  faveur  des  ou- 
vriers de  Paris.  L'orateur  y  établit  par  les  rai- 
sons les  plus  concluantes  les  périls  que  fait 
courir  au  travail  industriel  le  régime  des  clubs 
et  des  émeutes.  On  remarque  aussi  ses  discours 
contre  le  droit  illimité  d'association;  contre 
l'abus  des  secours  aux  réfugiés  ou  aux  condam- 
nés politiques;  contre  l'intervention  en  Pologne; 
contre  la  guerre  de  propagande  :  «  Point  de 
propagande,disait-ilà  oessûet,  dans  la  séance 


dn  6  décembre  1830,  respect  pour  les  txiités 
chacun  chez  soi,  chacun  son  droit!  »  M.  Do 
pin  Alt,  pour  sa  part,  àla  hauteur  de  la  sitiiatioa 
et  il  réussit  souvent  à  communiquer  à  ses  collé 
gués  la  fermeté  qui  l'anhnait.  «  Si  on  cède  on 
fois,  s'éo-riart-ii  un  jour,  il  faudra  eédereoMi 
et  oédtf  toujours.  »  Exhortant  la  chambre  me 
nacée  an  courage  civil  :  «  Advienne  qncponrn 
dit-il,  il  vant  mienx  être  victimes  que  bov 
retnx!...  que  le  gouvernement  soit  digne  delii 
mème^  noos  serons  dignes  de  nous  !  » 

n  porta  souvent  la  parole  dans  les  aflairs 
hnportanles  déférées  à  la  cour  de  cassate 
Ses  succès  dans  les  causes  civiles  funi 
nombreux;  le  pins  éclatant  est  sans  oontreA 
l'arrêt  do  22  juin  1839  sur  les  dnds.  La  ton 
par  quatorze  arrêts  antérieurs,  avait  jugé  qn 
dans  l'état  actuel  de  la  législation  pénale,  le  àaà 
n'était  atteint  par  aooun  texte  de  Ibl.  A  te  voii 
de  M.  Dupin,  elle  abandonna  à  l'onammilé, 
toutes  les  chambres  réunies,  sa  jnrispradeooi 
constantcpourreconnaltreqneleduel  tonibeflom 
le  coup  de  la  loi  commune  relative  à  l'homiddeXa 
travaux  de  M.  Dupin  procureur  général  m 
pouvaient  qu'tûouter  à  l'influence  de  M.  Difii 
député.  Cette  influence  se  manifesta  dairoMi 
par  sa  nomination  à  la  présidence,  le  2i  noias' 
bre  1832.  La  chambre  l'appela  huit  fuis  an  mêM 
honneur;  il  eût  peut-être  conservé  cethoonaB 
d'une  manière  non  interrompue,  sll  avait  nden 
su  contenir  ce  penchant  au  sarcasme,  aux  repv- 
lies  vives,  acérées,  mordantes,  parleeqDdksi 
aUait  frapper  au  hasard  amis  et  ennemis,  etqi 
lut  ont  créé  de  si  redoutables  immîtiés! 

Pendant  sa  présidence,  M.  Dupin  qoëk 
souvent  le  ikuteuil  pour  la  tribune.  La  ph' 
part  des  discussions  dans  lesquelles  il  apporta 
son  tribut  de  lumières  n'ont  plus  aujoordlwi» 
et  surtout  dans  un  pays  où  l'histoire  se  fait  n 
vite,  qu'un  bien  fliible  intérêt.  Toutefois,  nous  et 
rappellerons  quelques-unes.  £h  1832,  ilsootiflt» 
dans  les  deux  chambres,  comme  conunissaiit 
du  gouvernement ,  le  projet  de  loi  sur  hl»^ 
civile  et  la  dotation  de  la  couronne.  Soo  dit- 
cours  du  6  décembre  1834 ,  à  l'occasion  de  la 
crise  ministériçlle,  fit  une  vive  sensation»  par  «a 
distinction  hardie  entre  la  présidence  réelle  et  II 
présidence  nominale  du  conseil  des  minisbci. 
En  1835  il  exprima  une  opinion  fortement  no* 
tivée  contre  l'intervention  en  Espagne,  et  défei' 
dit  l'amortissement,  comme  il  l'avait  déjà  biA 
en  1831  et  1834.  Dans  la  discussion  des  lois  «k 
septembre,  il  prononça  deux  discours,  l'on  <>> 
faveur  du  jury ,  l'autre  contre  la  dispositioa 
qui  déférait,  sous  le  nom  à'attentat,  cffix» 
délits  de  presse  à  la  pairie.  En  1836  et  183? 
il  appuya,  contre  la  proposition  de  M.  V^ 
bette,  le  maintien  des  luis  répressives  de  rosore; 
réclama  la  simplification  des  formes  de  respro* 
priation  forcée  ;  défendit  les  députés  fondioft- 
naires  du  reproche  (  bien  opposé  )  de  ém^' 
lité  et  d'indiscipline;  il  blAroa  les  ministres 
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Arofar  arrêté  le  eoors  de  ta  justice  dans  ré- 
étBÊmée  de  Strasbounç ,  et  oombattit  la  loi 
il  dl^OBetioii.  Bd  1838  il  attaqua,  comme  ▼!- 
du  dans  son  assiette  et  dans  sa  perception, 
fhflit  des  35  centimes  perçu  an  profit]  des 
■Iresdeposfes  SOT  toutes  les  Toitures  sospen- 
An.  M.  DoiMO  ne  préToyait  pas  alors  la  solu- 
Ihi  qoe  les  chemins  de  fer  devaient  donner  pro- 
ttemeotà  cette  question.  En  1839  il  déclara, 
àBJesnidela  commission  de  l'adresse,  que  le 
liiilère  (Mole)  était  insuffisant  ponr  oouTrir 
injaolé;  il  résuma  son  opinion  sur  la  question 
iMnt  en  réclamant  la  liberté  des  deux  Bas- 

ttles  Dardanelles  et  Tisthmede  Suez  )  ;  à 
a  de  U  présentation  de  divers  projets  de 
ttMbliÊàdes  concessions  de  chemins  de  fer,  il 
Mhnkinnistère  d'avoir  saisi  la  chambre  simul- 
llbatd'an  trop  grand  nombre  de  ces  projets;!! 
ttprAos  du  trafic  des  actions  par  les  socié- 
ttMgwvIemanda  que  les  compagnies  fussent 
k  Taccomplissement  de  leurs 
et  exprima  son  regret  de  voir  des 
d  des  fonctionnaires  prendre  des  actions 
f^  à  eux-mêmes  des  fonds.  En  1840 
ropinionque  l'occupation  de  T Algérie 
être  restreinte  ;  il  vota  contre  la  réduction 
de  la  rente  ;  combattit  la  propo- 
BoDiily  tendant  h  exclure  de  la  chambre 
fonctionnaires  ;  repoussa  le  projet 
ildomité  de  40  millions  aux  fabricants  de 
■4gèBe  pour  assurer  le  monopole  aux 
En  1841  il  appuya  le  projet  de  loi  re- 
h  simplification  des  formalités  des  ventes 
de  biens  immeubles;  proposa  un 
important  au  projet  de  loi  relatif  k 
littéraire;  Intervint  dans  la  dis- 
da  projet  destine  à  modifier  la  loi  de 
sur  le  recrutement  de  Tarmée;  prit  plu- 
fois  la  parole  an  aiqet  de  la  loi  des  finan- 
1842.  En  1842  il  fit  le  rapport  des  pro- 
loi  sur  la  régence.  En  1844,  à  l'occasion 
de  loi  sur  le  recrutement ,  il  soutint , 
reitrème  gauche,  l'utilité  du  remplace- 
;  3  s'associa  à  l'amendement  collectif  re- 
b  s&ppression  de  la  rétribution  universi- 
^  ÎS45  il  s'opposa  à  la  prise  en  considé- 
f^  la  proposition  Rémusat  relative  aux 
^exerçaient des  fonctions  salariées,  et 
|R|i08ition  Dnveiper  de  Hanranne  rela- 
?wition  du  scrutin  secret.  La  même 
1  fat  nommé  membre  de  la  commis- 
de  préparer  les  modifications  à 
dans  la  lé^lation  relative  aux  privi- 
^^^Tpottifeques,  et  fut  appelé  à  faire  partie 
Me  commission  des  études  de  droit.  La 
pour  rinslmction  élémentaire  lui  fit, 
^  même  temps ,  l'honneur  de  le  nom- 
présîdent.  En  1846  il  fit  partie  de  la 
chargée  d'examiner  les  questions 
^iMdevait  h  concentration  dans  les  mains 
M  cQQpiipiie  moque  le  bassin  honiller  de 
""^  î^  la  discussion  de  divers  projets 


^ 


de  loi  portant  concessions  de  chemins  de  fer,  il 
parla  dans  le  sens  de  la  plus  grande  Umitation 
possible  des  avantages  à  accorder  aux  compa- 
gnies. Dans  ces  diverses  sessions,  M.  Dupin  a 
presque  toujours  pris  part,  en  outre,  à  la  discus- 
sion du  projet  d'adresse  et  de  la  loi  de  finances, 
et  il  l'a  fidt  avec  une  grande  indépendance  d'esprit, 
mais  trop  souvent  avec  cette  verve  frondeuse, 
défaut  ou  qualité  de  son  caractère,  qui  a  eu 
pour  résultat  de  l'isoler  à  la  chambre  et  de  f3iû« 
dire  «  qnll  vaut  autant  et  peut-être  mieux  l'a- 
voir pour  ennemi  que  pour  ami  ». 

Survint  la  révolution  deFévrier.Danslamémo- 
rable  séance  du  24,  M.  Dupin,  qui  avait  amené 
à  la  chambre  M.  le  comte  de  Paris,  fût  un  des 
premiers  à  réclamer  la  parole.  Il  demanda  que 
la  chambre,  en  attendant  qu'elle  eût  reçu  l'acte 
d'abdication  du  roi,  fit  Inscrire  au  procès-verbal 
les  acclamations  qui  avaient  accompagné  et 
sahié,  dans  son  enceinte  et  au  dehors,  le  jeune 
prince  comme  roi  des  Français  et  la  duchesse 
d'Oriéans  comme  régente  sous  ta  garantie  du 
vœu  national.  Les  faits  une  fois  accomplis, 
M.  Dupin,  au  lieu  de  donner  sa  démission  de 
procureur  général,  fit  décider  par  la  cour  de 
cassation  que  désormais  la  justice  ne  serait  plus 
rendue  qu'au  nom  du  peuple  français.  Cette 
habile  et  prudente  initiative,  mais  surtout  les 
titres  nombreux  qu'il  s'était  faits,  dans  l'exer- 
cice de  la  haute  magistrature,  k  l'estime  du 
pays,  enfhi  les  amitiés  de  palais  qu'il  avait  con- 
servées avec  quelques  hommes  politiques  de- 
venus membres  ou  ministres  du  gouvernement 
provisoire,  le  défendirent  contre  les'  propositions 
de  destitution  dont  il  dut  nécessairement  être 
Tobjet.  Élu  membre  de  rAssemMée  constituante, 
il  concourut  activement  à  ses  travaux,  k  la  fois 
comme  président  de  la  commission  du  règle- 
ment, comme  président  du  comité  de  législation 
et  comme  membre  de  la  commission  de  consti- 
tution. On  le  vit  successivement  signaler  les  dan- 
gers des  ateliers  nationaux  et  provoquer  leor 
dissolution  ;  combattre  les  projets  de  loi  sur  le 
rétablissement  du  divorce;  réduire  k  leur  juste 
valeur  les  propositions  relatives  k  l'établissement 
d'un  crédit  foncier  fondé  sur  un  papier-monnaie  ; 
demander  l'entière  abolition  des  clubs  et  des  so- 
ciétés politiques,  secrètes  ou  non;  dâèndre  lln- 
amovibiUté  de  la  magistrature;  prendre  la  dé- 
fense de  la  propriété  contre  les  attaques,  di- 
rectes ou  indirectes,  du  socialisme;  contriiraer 
à  écarter  de  la  constitution  le  droit  au  travail 
et  autres  dispositions  analogues. 

Le  13  mai  1849  M.  Dupin  M  élu  membre  de 
l'Assemblée  législative.  Le  l^'^juin  suivant  cette 
assemblée  le  choisit  pour  son  président;  elle 
lui  continua  cet  honneur  jusqu'à  sa  dissolution. 
Cette  phase  de  la  vie  politique  de  M.  Dupin 
est  sans  contredit  celle  dans  laquelle  0  a  dé- 
ployé au  plus  haut  degré  les  qualités  éminentes 
que  ses  présidences  de  la  chambre  des  dé- 
pjités  lui  avaient  fait  reconnaître.  Ponr  se  foire 
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une  idée  da  coarage,  da  sang-froid ,  de  la  fer- 
meté dont  il  dut  faire  preuve,  il  faut  avoir  as- 
sisté à  quelques-unes  de  ces  séances  où  les  partis, 
exaspérés  par  des  provocations  tumultueuses, 
semblaient  prêts  à  en  venir  aux  mains.  Bien  que 
nommé  exclusivement  par  l'une  des  fractions 
de  l'Assemblée,  M.  l>upin  ne  voulut  être,  comme 
toujours,  que  l'homme  de  la  présidence  et  non 
d'un  parti.  Il  repoussa  donc  l'oppression,  d'où 
qu'elle  vint,  et  maintint  Tordre  contre  tous;  amis 
et  ennemis  furent  égaux  devant  le  règlement; 
et  si  son  impartialité  lui  valut  quelquefois  les 
marques  d'estime  de  cette  ardente  minorité  dont 
il  avait  si  souvent  réprimé  les  excès,  elle  lui  at- 
tira souvent  les  aigres  récriminations  delà  m^V 
rite.  La  révolution  de  Février  n'avait  pas  été 
aux  yeux  de  M.  Dupin  une  raison  suffisante  de 
se  d^ettre  de  ses  fonctions  de  procureur  géné- 
ral ;  il  crut  devoir  également  les  conserver  après 
l'acte  du  2  décembre ,  mais  il  n'hésita  pas  à  les 
résigner  le  lendemain  des  décrets  de  1852  sur  les 
biens  de  la  maison  d'Orléans. 

M.  Dupiu  est  membre  de  l'Académie  Française 
et  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politi- 
ques, et  auteur  des  travaux  dont  voici  les  ntres: 
De  la  nécessité  de  reviser  et  de  classer  toutes 
les  lois  promulguées  depuis  1789;  Paris,  1814; 
—  lettres  sur  la  profession  d* avocat  ^  ou  bi- 
bliothèque choisie  des  livres  de  droit  ;  Paris , 
1818,2  vol.  in-8°;  1832,  nouvelle  édition,  aug« 
mentée;  —  De  la  libre  Défense  des  Accusés; 
octobre  1816;  nouvelle  édition,  revue  et  aug- 
mentée, 1824  f  in-8''  ;  —  Observations  sur  plu- 
sieurs points  importants  de  notre  législation 
criminelle;  1821,  in-8"  ;  —  Mémoires  et  plai- 
doyers ^  de  1806  au  i^' janvier  1830;  20  vol. 
in-4°:  —  Choix  de  plaidoyers  en  matière 
politique  ;  1823,  in- 18  ;^  Choix  de  plaidoyers 
en  matière  civile;  in-8°  (  tome  X  des  Annales 
du  Barreau,  2*  partie)  ;  —  Réflexions  sur  Ten- 
seignement  et  Ntude  du  droit;  Paris,  1807; 
nouvelle  édition,  1821,  in-18;  ^Bibliothèque 
choisie,  à  l'usage  des  étudiants  en  droit  ;  2'  édi- 
tion, 1821  in-18;  —ilfanue/  des  Étudiants  en 
Droit  et  des  jeunes  Avocats;  1824;  nouvelle 
édition,  1835,  in-18;  —  Précis  historiqite du 
Droit  français,  dédiéà  S.  A.  II.  le  duc  de  Chai^ 
très;  1826/in*18;  —  /Votions  élémentaires  sur 
la  Justice,  le  Droit  et  les  Lois ,  professées  à 
S.  A.  R.  le  duc  de  Chartres;  janvier  1827,  in-18; 
2*  édition,  mars  1827;—  Précis  historique  du 
Droit  romain;  in-18  (huit  éditions  ;  la  dernière 
est  de  1824);  —  Legum  Leges,  sive  BaconH 
Tractatus  de  Fontibus  universi  Juris ,  per 
aphorismos,  etc.,  eum  annotationibus ;  in-18, 
1822;  2^  édition,  1824; —  Prolegomena  Ju- 
ris, ad  usum  schoUe  etfori;  1820,  in-18  ;- 
Examen  sur  les  éléments  de  Droit  romain , 
selon  l'ordre  des  Institutes  de  Justinien,  trad. 
du  latin  de  Perreau  ;  Paris ,  1820,  in*  12;  ^ 
Principia  Juris  civilis ,  etc,  ;  1806,  5  vol. 
in*  12;  — •  Heineccii  Becitationes  etBUmmUa 


Juris  civilis;  Paris,  1810,  2  vol.  iii-8'';  -«  Des 
Apanages  en  général  et  de  Vapanage  cTOr- 
Uans  en  particulier;  dernière  édition,  1835, 
in-18;  —  Les  Libertés  de  V Église  gallicane; 
Paris,  1824,in-12;  2«  édition,  1826,  in-18;  — 
Manuel  du  Droit  ecclésiastique  français; 
ln-12;  la  14''  édition  est  de  1845.  Cet  écrit  Ait 
censuré  à  Borne  par  la  congrégation  de  l'index,  et 
par  Tarchevéque  de  Lyon,  dont  le  mandement, 
en  revanche.  Ait  supprimé  par  le  conseil  d'Etat. 

—  Dictionnaire  des  Arrêts  modernes  ;  Paris, 
1812,  2  vol.  in-4'';—  Du  Droit  d' Aînesse; 
disctission  du  projet  de  loi  présenté  par  M,  de 
Peyronneten  1826,  dédié  âmes  frères  ;  in-8"  ; 

—  lois  commerciales  servafit  de  complément 
au  Code  de  Commerce;  1820 ,  in-6''  ;  —  Code 
Forestier,  avec  les  notes  et  la  jurisprudence; 
Paris,  1828, b-18;  2«  édition ,  1834,  in-18  ;  — 
Code  du  commerce  de  bois  et  de  charbon  ; 
Paris ,  1817,  2  vol.  in-8'*,  avec  carte»;  —  Lois 
des  Communes,  avec  une  întfoductUm  histo- 
rique; 1823,  2  vol.  iu-8*';  —  Des  Magistrats 
d* autrefois,  des  magistrats  de  la  révolu- 
tion, des  magistrats  à  veMr ;  Paris,  ièt^, 
2*  édition,  in-18  :  —  Procès  de  la  Congrégation 
des  Bacchanales,  trad.  de  Ute-Live;  1826, 
deux  éditions;  la  première  sans  nom  d'auteur; 

—  Lois  de  compétence  des  fonctionnaires  pu- 
blics de  lotîtes  les  hiérarchies;  4  vol.  in-8*; 

—  Bapport  à  t  Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques  sur  les  progrès  de  la  législation 
criminelle  en  France  et  en  Europe  depuis 
i7S9  jusqu^à  la  fin  de  1832;  in-4*',  10  juin 
1848  ',  — Mercuriales  ou  Discours  de  rentrée, 
de  1830  à  1846  (en  tête  des  tomes  l,  IV,  YII 
et X des  Réquisitoires)',  —  Réquisitoires  de 
1830  à  1852,  avec  les  arrêts  de  la  Cour;  Pa- 
ris, 11  vol.  in-8";  —  Des  Cotnices  agricoles, 
et  en  général  des  institutions  d'agriculture  ; 
in-12 ,  Paris ,  juin  1849  ;  —  /<«  Morvan ,  topo- 
graphie, agriculture,  moeurs  des  habitants, 
état  ancien,  état  actuel ;Psx\%,  1863, in-12;  — 
Présidence  de  r  Assemblée  législative,dans  les 
séances  où  Vaction  modératrice  ou  discipli- 
naire du  président  a  dû  intervenir  ;  Paris,  1853, 
in-12;  —  Mémoires,  T®  partie  (  Souvensrs 
du  Barreau,  M.  Dupin  avocat  et  bâtonnier); 
Paris,  1655,  ia-^'*;  — Jésus  devant  Caiphe  et 
Pilate;  quatrième  édition,  Paris  (Firnidn  Di- 
dot),  1855  ;  la  première  édition  a  été  pubUée  en 
1828.  A.  Lb«oyt. 

M.  de  Lmnénie.  Galêris  in  Contmnp.  iUtutPei.-  Or- 
tolan.  IVoticê  »ur  M.  Dupin.  -  Mëm.  de  M.  Dupin. 

l  DUPIN  (  Baron  Charles), céU^bce  géomètre  et 
statisticien  français ,  né  à  Yarzy  (  Nivernais  ),  le 
6  octobre  1784.  Admis  le  premier  à  l'École  Poly- 
technique en  1801 ,  il  se  faisait  remarquer  dès 
1802  par  la  solution  complète  et  neuve  d'un 
problème  très-diflicile  de  géométrie  descriptive 
et  par  la  découverte  des  courbes  du  second 
degré  à  foyers  réciproques.  En  1803  il  fut  reçu, 
le  premier  de  sa  promotien,  dans  le  oorps  dn 
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Ijéor  jDiriâM.  OoDiKie  w%éBÊMt  de  U  marine, 

H.  Dopn  fut  employé  à  la  grande  flottille  de  la 

Manefae  et  à  la  eréitioo  de  l'arsenal  d'Anvera. 

Gbir^d^iiK  maekm  de  ecMnAaace  dans  les  porta 

k  HolaadeydoBt  3  s'aoquitta  avee  anccès,  il  en 

Kntpooroanoornraux  trayanx  de  restauration 

èi portde  Génea,  et  aervit  ensuite  k  Toulon.  JLe 

iésÊtân  de  Ttafalgar  Tenait;  d'anéantir  la  marine 

Ançâie  ranaiseante.  Le  jeune  Cb.  Dnpin ,  loin 

depirtiger  le  découragement  général ,  obtint  de 

j^enfaerquer  àToukm  aurla  première  eacadre  qui 

MriitdeFraDoeetque  l'empereur  envoyait  prendre 

pMKMkiodeattasIomennee  cédées  à  la  Franee 

ftfktraléderilaittll  eut  l'occasion  de  rendre 

teeette  cirooBstanee  un  aerrioe  important  à  la 

Ift  UTusaeau  amiral,  battu  par  une  tempête 

râlartB,  afait  perdu  aee  raàts  supérieurs  et  ses 

kwa  vaines  étaient  brisées;  il  exigeait  de 

P^^  réfMvations  :  le  jeune  ingénieur  les  ter- 

BMndaii  jours,  sur  huit  que  lamiral  lui  avait 

«MMetteoéléritéextroordinaire  fut  peut-être 

k>btè  rcecadre  :  quarante-huit  lieures  plus 

Mndbt  des  forces  ennemies  supérieures 

vJnial  ea  vue  de  Corfou  ;  mais  déjà  l'escadre 

^■fMK,  réparée,  cinglait  au  loin  vers  Toulon. 

fcit^  à  Coilba,  Mir   sa  demande,  M.  Dupin, 

des  souvenirs  de  la  Grèce,  voulut 

son  pasaage  dans  cette  fie  par  son 

poar  la  création  d'institutions  pro- 

pvi  lirettter  cbex  les  habitants  le  génie  des 

;  '  ifai  II  des  arts.  L'Académie  Ionienne  ayant 

I  itftnlée,  il  en  devint  secrétaire  ;  il  provoqua 

K^hnrtiirede  cours  publics  et  gratuits  des  scien- 

[yfa  phn  utiles^  cours  professés  par  les  mem- 

F^  <le  l'Académie  eux-mêmes,  et  préluda  dans 

F^arrièrederenaeignement  scientifique  mis  à  la 

tfirtée  da  peuple  en  se  cltargeant  de  la  chaire  de 

et  de  physique.  Après  un  séjour  de 

éee  aux  Iles  Ioniennes ,  M.  Dupin  re- 

à  Puif  ;  et  vers  la  fin  de  1812  il  présenta  à 

sei  nombreux  mémoires  de  géométrie, 

iMrAeadénie  des  Sciences  vota  Tinsertion  dans 

}inieUàitSajani$  étrangère  (1).  L'attention 

ttvsots  fut  ensuite  attirée  sur  un  mémoire 

Jfmrnal  de  CÉcoU  Polytechnique  ^ 

lequel  M.  Dupin  a  résumé  les  expérieaoes 

ICTiit  faites  au  péri  de  Corfou  sur  la  force  et 

^Uiililédes  bois,  avec  des  applications  à  la 

'^'  et  à  ia  pratique  de  la  conslruction  des 

'  ^Mtt.  Ces  divera  travaux  lui  valnreut  la 

l^k  correspondant  de  l'Institut.  Au  prin- 

l^és  1S13,  M*  Dupin  fut  envoyé  à  Toulon  ; 

'y^  le  Huêée  marUime^  qui  <levait  plus 

I M  tenir  de  modèle  au  Mmsée  naval  établi  au 

\  'mi^  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  X.  Au 

jlfer  des  BourtKms  en  1814,  il  fil  paraître  à 

I  '^■^  one  brochure  dans  laquelle  il  réclamait 

^|Hi  la  France  des  institutions  représentatives  ; 

^it«B  i8i5,an  Examen  de  VActe  additionnel^ 

i  ^  est  empreint  des  plus  patriotiques  sentiments 
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et  de  l'amour  le  flus  vif  de  la  liberté.  A  la  nou- 
velle du  désastre  de  Waterloo,  il  publia,  le  1 5  juin, 
le  programme  d'une  Pompe  funèbre  à  célébrer 
en  Vhonneur  des  guerriers  français  morts 
pour  la  difense  de  la  patrie.  C'est  une  invi- 
tation patriotique  au  peuple  et  à  Tarmée  de  per- 
pétuer leurs  regrets  par  l'érection  d'un  monu- 
ment funèbre  à  la  mémoire  des  héros  qui  ont 
succombé  dans  cette  funeste  journée,  et  nne 
exhortation  à  revoler  aux  combats,  s*il  n'est 
pas  donné  à  la  fiance  d'obtenir  la  paix  avec 
honneur.  L'auteur  de  ce  programme  était  à  Lyon, 
avec  les  ouvriers  militaires  de  la  marine  pour  con- 
courir à  l'arroeraent  et  à  la  défense  de  la  place. 
11  reçut  Tordre  de  diriger  vers  Rochefort  le  corps 
qu'il  commandait,  ha  traversant  les  montagnes 
à  routes  si  variées  du  Lyonnais  et  deTAuvergne, 
il  trouva  les  principes  de  sa  tliéorie  du  tracé  des 
routes ,  tliéorie  exposée  dans  un  mémoire  qu'ap- 
prouva l'Académie  des  Sciences. 

Pendant  son  séjour  en  Auvergne  parut  la  fa- 
meuse ordonnance  du  24  juillet  1815,  qui  en- 
voyait en  exil  un  certain  nombre  d'hommes  d'É- 
tat, de  généraux,  de  magistrats ,  et  panfti  lesquels 
figurait  Carnot,  dont  il  avait  reçu  des  marques 
nombreuses  d*alTectiou.  M.  Ch.  Dupin  demanda 
d'être  chargé  de  la  défense  de  Carnot  devant  les 
chambres,  si  elles  étaient  appelées  à  le  jugei',  et 
presqu'en  même  temps  il  fît  imprimer  une  défense 
préjuidicieUe  sous  ce  titre  :  Du  Jugement  de 
M.  le  lieutenant  général  Carnot,  Dans  cette 
brochure,  écrite  avec  toute  la  chaleur  du  dévoue- 
ment, l'auteur  s'attache  à  démontrer  l'illégalité 
de  l'ordonnance  de  proscription,  considérée  dans 
ses  dispositions  générales.  Carnot,  craignant  que 
l'auteur  perdit  sans  fruit  sa  carrière,  exigea  que 
cet  écrit  ne  vit  pas  le  jour ,  et  quitta  la  France. 
Appelé  la  même  année  à  prendre  la  direction 
des  travaux  de  l'arsenal  de  Dunkerque,  il  con- 
çut la  pensée  de  visiter  l'Angleterre  pour  y  étu- 
dier l'ensemble  des  travaux  publics  et  surtout 
les  grands  travaux  maritimes.  L'autorisation  de 
faire  ce  voyage  à  ses  frais ,  d'abord  refusée,  lui 
futaccordée  en  1816.  M.  Ch.  Dupin  partit  immé- 
diatement, et  se  livra  sur  les  lieux,  malgré  des  dif- 
ficultés nombreuses  (dont  la  plus  grande  était 
la  défense  de  prendre  dans  les  arsenaux  aucune 
note  ou  croquis),  à  une  enquête  approfondie 
sur  les  éléments  de  la  grandeur  navale  et  sur 
la  richesse  industrielle  et  commerciale  du  ' 
Royaume-Uni.  A  son  retour ,en  1818,  il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  Sciences. 

£n  1 820  parut ,  sous  le  titre  de  Force  mt/i- 
taire,  la  première  paitie  de  son  grand  ouvrage 
sur  l'Angleterre.  Il  y  examine  l'organisation  de 
l'armée  britannique,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  les  institutions  administratives  et 
politiques.  Les  vives  sympatliies  que  cet  examen 
l'amena  à  manifester  pour  les  institutions  du 
peuple  anglais  éveilla  les  susceptibilités  du  gou- 
vernement français  :  l'ouvrage  fut  déféré  par  le 
ministre  de  la  marine  an  conseil  des  ministres , 


S19 


DtJPDÎ 


330 


qui  ôMdà  qoe  l'aoleiir  devrait  supprimer  les 
passages  qd  contaMient  Texpressioa  de  ses  syni- 
patliies,  et  soumettre  à  la  censure  préalable  le 
maanscrit  du  reste  de  Touvrage.  M.  Cb.  Dnpin 
s*y  refusa,  et  sou  ooYrage  ftat  mis  k  uae  sorte 
diodex  par  le  souveraernent,  qui  lui  relira  ses 
souscriptions  et  en  Interdit»  autant  qu'il  pooTait 
dépendre  de  loi»  la  lecture  dans  la  flotte  et  dans 
Tarmée.  Mais  cette  disgrâce  fût  courte.  En  pré- 
sence de  rédatant  succès  et  de  la  grande  pu- 
blicité qu*U  obtint,  le  ministère  comprit  la  néces- 
sité de  faire  casser  d'famtfles  rigueurs;  les  eiem- 
plaires  souscrits  forent  rendus  aux  bibliotbèques 
de  la  marine  et  de  l'armée,  et  Fauteur  reçut  la  croix 
d'ofBder  de  la  Légion  d'Honneur.  Les  hommes 
les  plus  éminents  de  TAnf^eterre  et  les  sociétés 
saTantes  félicitèrent  M.  Dupin.  L'amour-propre 
britannique  ne  pouvait  être  en  effet  que  très-vive- 
ment flatté  de  la  peinture  fidèle  et  impartiale  que 
le  savant  français  avait  faite  de  tous  les  éléments 
de  l'a  puissance  de  l'Angleterre.  Une  marque  d'es- 
time particulière  fut  donnée  à  M.  Dupin  en  An- 
gleterre au  dnqoième  voyage  qu'il  y  fit,  en  1824 , 
pour  étudier  le  oommeroe  extérieur  de  ce  pays  : 
M.  Huskisson,  alors  ministre  du  commerce,  fit 
déposer  dans  un  cabinet  Toisin  du  sien  toutes  les 
pièces  de  la  correspondance  entre  les  consuls  et 
le  gouvernement  an^is,  et  l'autorisa  à  venir  y 
travailler  seul  et  sans  témoins. 

Dans  l'intervalle  de  ces  travaux,  M.  Dupin , 
qu'un  patriotisme  ardent  rendait  sensible  à  foute 
attaque  contre  son  pays,  avait  publié,  en  ré- 
ponse à  la  motion  de  lord  Stanhope  tendant  k 
la  prolongation  de  l'occupation  de  la  France 
par  les  armées  alliées,  un  écrit  chaleureux,  où 
respirait  le  sentiment  de  Tamour-propre  national 
blessé.  Cette  réponse  devait  paraître  non-seule- 
ment k  Londres,  mais  en  France.  L'édition  fran- 
çaise Alt  saisie  à  Paris  par  l'ordre  du  gouver- 
nement, et  des  poursuites  commencèrent  contre 
l'auteur.  Toutefois,  en  apprenant  son  inteution 
de  défendre  lui-même  sa  cause  et  de  deman- 
der aux  tribunaux  français  l'acquittement  d'une 
publication  qui  n'était  que  la  défense  de  la 
France  contre  l'étranger,  le  mhiistère  publi- 
que recula,  et  la  brochure  put  circuler  impuné- 
ment 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  il  fit  hnpri- 
mer,  sous  le  titre  de  Jlf^moires  sur  la  Marine 
et  les  Ponts  et  Chaussées^  la  relation  succincte 
de  ses  voyages  ainsi  qoe  le  résumé  d'un  grand 
nombre  de  travaux  que  l'Académie  avait  ho- 
norés de  ses  suffrages.  L'introduction  contient 
un  touchant  hommage  de  gratitude  et  de  dévoue- 
ment k  Camot  exilé.  Lorsque  M.  Ch.  Dupin  fut 
appelé  à  llnstitut,  Monge,  son  illustre  maître,  que 
la  réaction  avait  fait  expulser  de  l'Académie  des 
Sciences,  venait  de  rendre  le  dernier  soupir. 
M.  Duphk  n'avait  qu'une  manière  de  venger  l'il- 
lustre géomètre  des  persécutions  dont  sa  vieillesse 
avait  été  l'objet  ;  c'était  d'écrire  sa  vie  et  l'histoire 
de  ses  découvertes  :  enl819  parut  Y  Essai  his-  1 


teriqtiê  sur  les  services  et  la  travaux  selai- 
tijlfues  de  Gaspard  Mmge;  Paris,  ia-r.  Cet 
ouvrage  oontientranalysesavanteetraisooiiée  des 
découvertes  du  créateur  de  la  géométrie  dnaip- 
tîve.  Trente  ans  plus  tard,  en  1848,  la  vOie  de 
Beaune,  où  Monge  naquit,,  inangonit  la  statue  an 
grand  géomètre ,  et  M.  Ch.  Dupin  était  envoyé 
par  l'Académie  des  Sdences  pour  pronouoer  ea 
son  nom  l'éloge  de  l'homme  iUuatie  dont  elle  avdt 
déploré  l'inexcusable  expulsion.  Cet  éloge  ofl^  ui 
éloqiieot  tableau  des  iUnstrations  de  la  Booigo^K. 

En  visitantOasDOW,  la  seconde  vQle d'âme, 
H.  Dupin  y  avait  étudié  avec  beaucoup  d'iolértt 
l'organisation  d'une  Éooledes  Soenees  appliquées 
aux  arts.  A  son  retour  en  France,  il  pabSi, 
dans  ses  Mémoires  sur  la  Marineet  Us  PasU 
et  Chaussées  de  la  France  et  de  tAngl/Uem^ 
nne  notice  sur  cette  excellente  institutioD,  es 
exprimant  le  désir  de  la  voir  introduite  en  Frnee. 
Ses  voeux  furent  exaucés  par  la  oéaiioB,  en 
1819,  an  Conservatoire  des  Arts  eillélien,de 
Venseignement  de  la  mécanique  et  de  la 
chimie  appliquées  aux  arts.  Nommé  pnfei- 
seur  de  mécanique  dans  cet  établissement,  H  j 
joignit  des  leçons  sur  la  géométrie  aiipfiqnfe 
aux  arts.  C'est  en  1824  qu'il  fit  de  ces  leçoai 
nn  cours  pour  les  sfanpies  ouvriers.  Le  sooeis 
de  ce  cours ,  dans  lequel  le  savant  proiieaear 
ne  s'est  jamais  fait  remplacer,  eet  l'un  de  «l 
principaux  titres  à  l'estime  du  pays.  Jaloux  M 
faciliter  l'établissement  dans  lea  grandes  vflhi 
de  la  France  d'un  enseiçiement  semblable,  I 
publia  lee  diverses  matières  de  son  cours,  aoai 
la  forme  de  trois  ouvrages,  intitulés  :  leprenûeri 
la  Géométrie  appliquée  aux  arts  ;  le  secoad^ 
ta  Mécanique  appliquée  aux  artsj  le  tni- 
slème,  La  Dpumde  au  science  des  fotctsw^ 
trices  utiles  à  rindustrie,  CespubUcationset' 
rent  un  grand  sncoès;  on  lestradoiaitenhoifitt' 
gués,  et  ils  servirent  de  base  à  l'étabfisseBMÉl 
de  cours  semblables  en  province  ainsi  qu'à  1)^ 
tranger.  Pour  récompenser  ses  travaux  M.  €k 
Dupin  reçut  le  titre  de  baron.  Il  publia  en  18SS  m 
Applications  de  Géométrie,  où  se  trouvent  réMh 
mées  les  recherches  de  l'auteur  de  1804  à  ISIS, 
et  la  collection  de  ses  Discours  sur  les  Sdenm 
et  les  Arts.  Cette  coOeetiQn  contient  nn  tabisMi 
des  progrès  de  la  marine  depcds  la  paix  génénki 
qui  fnt  réimprimé  par  le  gonvemement  et  db» 
tribué  aux  deux  chambres ,  pour  les  rendre  (h 
ToraUes  à  la  marine.  Iiidépeiidaniment  de  eai 
grands  travaux,  M.  Ch.  Dupin  avait  rédigé  pm 
l'Académie  des  Sdences  des  rappOTts  étendus  s* 
des  questions  on  des  déoonvertea  do  pins  tmd 
faitérét. 

La  statistique,  sdenee  tonte  novTdle,  n'avA 
encore  reçu  en  Firance  aucune  aptiHcation  ufife 
H.  Ch.  Dupin  résolut  de  la  iUrt  servir  à  laeoaa^ 
tatation  des  progrès  de  notre  paya  dans  la  veto 
des  intérêts  matériels  et  moraux  depiris  la  paii. 
Use  Uvradansce  but, en  18S%  et  182e, àdc 
recherches  approfondies»  et  en  Ct  cewiattre  les 
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friodpMx  résoHils  dans  d«ft  leçonft  q^ëdales 

a  Ounenriloiredtt  Arts  et  Métiers  et  à  TAthé- 

lée.  Ob  se  rappelle  e&oore  le  succès  de  vogiie 

fi'oUiit  cette  in^teieiise  Carte  de  la  France 

idaMeet  de  la  France  obecure^  où  des  teintes 

|hs  00  moins  foncées  rendaieatfirappaot  à  la  Toe 

nUderBMtroetionpabttqiie  dans  chaque  dé- 

prteoML  fil  1827  il  fit  paraître  la  SituaiUm 

ft9fFttti»e  de  la  France  deptiU  1614  (Paris, 

iM*)  :  celisfafl  devait,  dans  sapeasée,  ibrmer 

IkMaetion  d'un  grand  ooTrage  Snr  Ue  forces 

fretefiMt  a  eommercUiUs  de  la  France^ 

M  1  antt  recoeflli  lesmalérîanx;  U  eat  huit 

tffitai.  Ces  loiigselperséTérants  travanx  avaient 

tfonart  popolarisé  le  nom  de  leur  aateor  que  les 

èainm  do  Tarn,  en  1828,  le  nommèrent  lenr 

wfrfualMit  sans  ravoir  jamais  vu.  Ses  débats 

àktitae  (tarent  henreox.  De  bons  et  snbstan- 

l(b  Skoutb,  remplis  de  faits  statistiqnes  bien 

teiéi,  Dotamment  sur  les  effets  de  la  loterie 

«IhKc;  sur  Torganisation  de  notre  force  na- 

nie,  saalRis,  ses  perfectionnements  possibles; 

«rfateûstration  des  ponts  et  chaussées;  sur 

tenta  populaire,  dont  il  contriboa  à  UScte 

Ilaerterla  dotation,  signalèrent  son  concours 

ih  ttoion  de  182B.  Dans  la  session  suivante, 

Iteodaqosta  composition  et  le  mode  d*éleo- 

!■  ke  coaaeils  généraux  fussent  mis  en  har- 

ftiii  nec  les  Intérêts  matériels  et  politiques  du 

Pmfi'aae  enquftte  fftt  ouverte  sur  l'importante 

|NÂb  du  monopole  de  la  fabrication  et  de 

bioledn  tabac,  n  |nit  en  outre  une  part  ac- 

iictcfieace  à  la  discusoon  du  budget  des  tra* 

MK  paUitt ,  pour  rétablissement  des  voles  de 

lanaiGitM»;  de  cdni  de  la  marine ,  an  point 

-àioe  desamâiorations  et  des  économies  à  in- 

trtiiii  il  mil  les  divers  services  ;de  celni  de  Tins- 

f-iaefiMpQbliqne,  prinripalement  dans  ses  rap- 

I  MUavee  rnstroéttoo  populaire.  L'affaired'Alger 

Ihpphégplenient  A  la  tribune  ;  il  y  sontbit  Topi- 

i  iia  nBi  la  France  devait  prendre  immédiatement 

ftfcîiin,  dâiarquer  et  assiéger  cette  rille. 

liisao,  M.  Ch.  Dupin  vota  avec  les  221.  Non 

i  Mb  dms  le  Tarn,  par  suite  d'un  mandement 

iMnt  de  rarehevéque  d'AlU,  il  fut  plus  que 

iHanagÊ  de  cet  échec  imprévu  par  les  snf- 

i^dca  tetenrs  de  la  Seine.  Les  combats  de 

avaient  laissé  Paris  sans  autorités  recon- 

La  eélâirité  de  quelques  bons  dtoyens 

à  rftaUir  l'ordre.   Ainsi  M.  Ch.  Dupin 

àairèlcr,  par  un  diaieurenx  appel  au 

tMBiëtt  ouvriers  (appel  que  Ton  fit  placer- 

I  Itt  rues  de  Paris),  ladestmction  des  ma- 

'  el  Botsument  des  presses  mécaniques.  De 

S  deux  ans  plus  tard,  le  préfet  du  Rhéne 

»  asrHd'nne  lettre  éerite  par  l'auteur  aux  ou- 

Wailyonoais  pour  leur  fidre  comprendre  leurs 

^viihMrèls  et  les  firtales  conséquences  de  leur 


Ap^laiérolutionde  1830,  les  longues  étu- 
àt  M.  Ch.  Dupin  sur  les  forces  et  sur  les 
de  l'Aagkteve  et  de  tai  France,  son 
Nxnr.  moca«  césiéR.  ^  t.  xt. 


esprit  orgmisatenr  et  son  hMigable  adirité 
l'appelèrent  à  jouer  un  rftle  considérable  dans 
les  travaux  de  la  chambre  des  députés.  Il  y  a 
courageusement  défendu  l'une  des  lois  organi- 
ques les  plus  importantes,  la  loi  sur  la  garde 
nationale.Il a  fait  adopter,  an  nom  dès  princi- 
pes constitotiQnnels  la  suppression  du  comman- 
dement général,  lorsque  La  Fayette,  au  comble 
de  la  popolaiité,  exôrçait  cette  fonction  pour 
toute  la  France.  La  lutte  Ait  vive,  brillante  et 
consignée  dans  le  MonUeiwr, 

Membre  de  la  commissiott  d'examen  du  pro- 
jet de  loi  sur  les  céréales,  en  1831,  M.  Ch.  Du- 
pin fit  triompher  le  principe  de  l'échelle  mo- 
bile, qui  était  alors  la  base  de  la  législation  an- 
glaise; il  en  assura  le  succès  dans  la  chambre, 
malgré  l'opposition  du  mbiistère.  Dans  la  pensée 
de  l'auteur,  œ  principe ,  qui  depuis  a  succomlié 
définitivement  en  Angleterre,  et  dont  l'appli- 
cation cesse  d'elle-même  lorsque  le  prix  s'élève, 
offire  en  France  le  mode  de  conciliation  le  plus 
équitable  entre  llntérèt  des  producteurs  et  mIuî 
des  consommateurs. 

C'est  surtout  comme  rapporteur  du  bw^et  de 
la  marine,  fonction  qui  lui  Ait  confiée  pendant 
quatre  ans,  que  M.  Ch.  Dupin  a  marqué  le  phis 
eflkacement  son  passage  à  la  chambre  des  dé- 
putés. La  défense  des  équipages  de  ligne ,  sour- 
dement attaqués  par  le  ministère  et  menacés 
d'une  dissolution  prochaine,  fut  l'on  de  ses 
meilleurs  discours  et  de  ses  plus  légitimes  suc- 
cès de  la  session  de  1836.  Il  intervint  également 
dans  la  discussion  de  la  loi  sur  le  recrutement  de 
l'année  et  sur  l'état  des  oOlciers.  A  la  création 
des  conseils  coloniaux  électifs,  il  fut  élu  délé- 
gué de  la  Martinique,  il  rendit  en  cette  qualité 
des  services  signalés  à  cette  colonie ,  soit  en  lui 
donnant  de  sages  conseils  sur  les  meUleurs 
moyens  de  développer  sa  prospérité  intérieure, 
en  dehors  de  l'intervention  de  la  métropole, 
soit  en  se  rendant  auprès  du  gouvernement 
l'organe  actif  et  dévoué  de  ses  besohis. 

En  1832,  M.  Dupin  Ait  nommé  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  ^Utiques. 
L'année  précédente  le  roi  l'avait  nommé  con- 
seiller d*Ètat  et  membre  du  conseil  d'amirauté. 
En  1834  il  fit  partie,  comme  ministre  de  la 
marine,  du  ministère  dit  des  trois  jours.  Pen- 
dant an  si  court  passage  aux  affaires ,  il  trouva 
le  temps  d*faistituer  un  prix  de  six  mille  francs 
pour  le  progrès  le  plus  marquant  de  l'abdica- 
tion delà  vapeur  k  la  marine  militaire,  et  fit  con- 
fier à  l'Académie  des  Sciences  physiques  et  ma- 
tiiématîques  le  jugement  à  prononcer.  Ce  prix 
n'a  été  remporté  que  dix-neuf  ans  après  sa  fon- 
dation. 

Membre  du  jury  central  pour  l'exposilion  de 
1834,  et  chargé  de  la  rédaction  du  rapport  géné- 
ral, M.  Dupin  profita  des  loisirs  que  hii  faisait 
sa  sortie  du  ministère  pour  se  consacrer  à  cet 
important  travail.  H  ne  le  publia  toutefois  qu'en 
1837,  au  retour  de  son  septième  voyage  en  An- 

It 


89S 


DUPIN 


SI4 


gletarre,  oâ  Uétait  «Ué  racaaOlir  Im  matéri«oi 
delà  dendèra  putîe  de  ion  grand  oatnpi  rar 
les  forces  de  U  Gnode-Bratagne. 

Dtns  k  letaion  de  1l36,à  roeeaiiioii dek  die- 
cusiioii  de  la  loi  de»  dooaiiea,  M.  Ch.  Dnpln  le 
montra  radTeraaire  des  prinoipes  dNine  liberté 
eoniDMPdale  ililmitée,  que  déAndifint  plosieniii 
memlires  de  la  oonmission.  L'annëe  sahraate 
il  fit  r^ieler  «n  oertafai  nombre  d'am«idements 
dangereu ,  introduits  par  la  eommission 
dans  le  projet  de  loi  qai  prescrivait  le  verse- 
ment à  la  oalsse  des  dépMs  et  oonsignatlons 
des  sommes  provenant  des  caisses  d'épargne. 
Lesjonmani  hostiles  an  gonveivement  ayant 
présenté  cette  mesure  comme  compromettant 
la  sécnrité  des  dépôts,  une  véritable  panique 
s'ensuivit,  pendant  laquelle  la  caisse  d'épargne 
de  Paris  Ait  Httéraleroent  assiégée  par  d'in- 
nombrables déposants  réclamant  leur  rembour* 
sèment  Dans  ce  moment  critique ,  M.  Dapin 
réunit  à  son  cours  du  Oonservatofare  i'élite  des 
chefs  d'atelier,  des  artistes  et  des  savants ,  et 
leur  démontra  que  la  nouvelle  loi,  en  plaçant  les 
versements  aux  caisses  d'épargne  sous  la  ga- 
rantie directe  de  l'État,  c'est-à-dire  de  U  bonne 
(bi  nationale,  ne  pouvait  qu'ajouter  à  la  oonllanee 
dont  jouit  llnstitution.  Cette  leçon,  Imprimée  à 
20,000  «umplaires ,  Ait  répandue  à  profusion 
dans  les  ateliers  de  la  capitale  et  de  la  pro- 
vince, et  dut  contribuer  à  calmer  la  crise  si 
imprudemment  provoquée  par  les  Journaux. 

en  1838,  à  la  suite  d'une  maladie  grave,  qui 
mit  sa  vie  en  danger,  M.  Ch.  Dupin  Ait  élevée  la 
pairie.  Si  en  lui  conférant  ostte  dignité  le  gou- 
vemement  avait  cm  l'enlever  aux  fatigues  exces- 
sives que  le  savant  s'était  imposées  pour  remplir 
consciencieusement  son  maiidat  de  dépoté,  il 
avait  compté  sans  celte  habitude  invincible  du 
travail ,  sans  cette  prodigieuse  activité  d'e^t 
qui  obligent  en  quelque  sorte  M.  Dupte  à  ton» 
cher  à  tous  les  sujets,  à  toutes  les  questions, 
pour  y  laisser  son  emprehrte.  Pair  de  France, 
M.  Dupin  reprit  donc  et  continua  avec  la  même 
ardeur  sdttravaux  paftementaires;à  cetteoceasK»n 
nous  citerons  de  lui  son  rapport  sur  les  monts* 
de-piété,  dans  lequel  il  combat  avec  succès  les 
pr^ugés  dont  cette  institution  est  l'objet  et  in- 
dique les  améfiorations  dont  elle  est  susoepUMe  $ 
son  discours  sur  l'utilHé  d\m  adoueisseDient  aux 
restrictions  de  la  législation  qui  régit  les  trans- 
aotfons  commereiales  de  la  métropole  et  de  ses 
colonies;  la  part  considérable  quîl  prit  à  ladis* 
cnssion  du  prpjetdelei  sur  l'étatmajor  général  do 
l'armée;  son  rapport  sur  la  concession  dn  cha* 
nin  de  fer  de  Paris  an  Havre,  et  snr  les  modifi- 
cations à  apporter  au  cahier  des  chargesduchorain 
de  fsr  d'Orléans  (  sqn  intervention  AréquenAs  dans 
Im  débuts  animés  auxquels  donna  Mon  la  proposi- 
tion de  M.  Mounierdemodéier  forgudsation  de 
In  Légion  d'Honneur;  les  heursuses  idées  qu'il 
émit  sur  les  conséquences  commereiales  d^pne 
llfM  da  grands  pnqnabels  à  vapeur  entra  te 


Franea  et  l'Amérique;  son  discours  à  rappi 
d'une  demande  de  crédits  «xtraonUaaini  paar 
la  marine  en  1846;  aon  grand  rapport  Mrle 
pn^  de  loi  relatif  an  travail  des  snfmli  dan 
les  manuiutnrM ,  grava  sojety  dont  a  Bfiit  é^ 
Adt  une  étadn  approfiindiat  son  report, la 
1847,  snrnna  demanda  dn  crédits  extraoïdinalNi 
pour  l'Algérie;  laasvMféoondesqnilyexyiinii 
sur  les  moyens  d'aasoMr  la  défense  delasoïir 
nin  et  d'y  attirer  unapvtta  dn  eonrwt  ée  r^ 
migration  anropéanna.  Constant  défemsar  it 
notre  conquête  d'Algérie,  il  prit  uns  part  i» 
portante  aux  travaux  de  la  ^ande  commiMia 
institnée  en  1841  pour  y  développer  taosloai» 
tion  s  enfin,  et  en  toute  occasion,  il  défendtt  à  h 
chambre  des  pairs  Je  maréchal  Bogeand,  gon* 
vemeur  de  l'Algérte,  contre  les  attaques  iinâ 

incessantes  qn'iiOttstes  de  la  presse  etdespnlli 
politiqnas. 

La  révolution  de  Février  ne  put  expulser  H.  Da* 
pte  des  assemblées  délibérantes.  RepréieoM 
de  te  Seteo-lnlérieure  A  la  Constituante  età  TAt- 
semblée  léi^ative,  il  vote  constemmsot  btr 
la  minorité.  Au  printemps  da  1848,  corans  » 
crétaire  de  te  fioctete  d'Enconmgeraeot,  flrii- 
gaa  te  mémotee  préparé  peur  protester,  de- 
vant te  nouvelle  assemblée  nationale,  eoolrt  te 
doctrines  snbvuvaives  qui  UMsaçaient  d'oae  rsiai 
abeotee  l'tedustrie  frnnçaiae.  Le  jour  uèm 
où  M.  Ch.  Dupte,  éte  par  tei  doutés  de  il 
Seine-InliMenre»  fîitadmteà  te  «iMmbn,  l'éasip 
de  sa  protestetion  centre  tes  alelfars  dits  netf» 
nanx  te  fit  nonuner  monbM  de  te  coamiinni 
d'enqnètequi  te  Mjnte,  quand  te gneifewidt 
allait  éclater,  proposa  de  snpprteier  oss  alsfan 
menaçante. 

Lorsqu'on  discute  te  oonsHtntten,  tt  déteA 
avec  éneigte  te  néeessMé  de  deux  chamteM  lé» 
«gistetives;  dee  cteoMurs  teraenées  ne  psnil 
étouffer  sa  vote.  On  dédaigna  ans  parotos  pf^ 
phétiques,nttroteanspluatardte  chante»  «ft^ 
que  n'étaH  plus.  Les  sodaUstei  gévolntiB8Mtel 
ayant  ihit  nue  pauposHion  pour  Ihira  appiifMr 
leurs  dostrines  éeonomiquns  et  fiaaâriteM» 
M.  Ch.  Dupin  fut  chargé  d'en  praposer  la  i^ril 
De  là  naquit  une  discuaaten  des  plnaoragosist 
Aux  attaques  des  novateurs,  il  fit  one  ripsBV 
improvisée  si  vteterienae  qnn  les  paftisaasds 
oss  doctrteea  renonetefnt  à  soUteitirnn  vote,4 
teqr  proposifion  échoua.  Le  pwtt  oanservaM 
de  l'aaaembtee  déaida  que  cette  réfiriatten  ssnl 
hnpriméa  à  40,080 exempteiras  et  dtetaibnésni 
penpte  dans  toustes départements.  Ateaniteda 
coup  d'titat  de  I88t,  M.  Ch.  Dupin  ne  mM 
pas  aucensett  d'amirauté.  La  anAnaga  vaim» 
sel  ayant  enocessivisment  eonihnié  te  piéshtei 
décennate,  pnis  te  NtabUsseaMnt  4e  l'enfile,! 
ne  crut  pas  devoir  mftiaer  plus  loagtenspa  lee» 
cours  de  ses  lumières  et  de  sa  vîeillo 
à  un  fonvememcnt  qu'fi  pouvait 
comme  l'expveesien  sinoère  ds  te  vnlonlé 
llnocentedone  une  nlnae  no  aénaLH 
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loiiriiaar  leevéteire,  viee*|ivé8idflnt  et  prétident 
àmofoOmoê  d«  liadiutite,  el  en  1861  ilftit 
Muné  piéskiMU  du  jory  français  envoyé  par 
il  owHin  dB  conmaitia  à  reupositioD  unit 
HHdle  des  prodaits  àê  TiDdiiatrie  k  Lendros. 
Il  j  apporta  aoft  activité  e|  sob  déveuemeat 
ndiMfaw.  L'aitovité  de  aos  efpérieDoe  et  la 
[ne  aea  travam  aatérienrs  lui 
tm  AiigMarra  hii  permiveut  de 
Mnfae  tvce  «ntaat  de  joatiGe  que  d'énergie 
kiiilirtto  frMiçaia;  et  c'est  à  mb  sèle  infoti- 
pUeqae  fan  d«m  la  pubUflatioii  des  lipiiorta 
fNfei  javés  frameia  étaient  chargés  de  fiiire, 
déHtrMseaaMe  formera  use  sorte  d'epey- 
àpÉiie  iidostfielie  rédi^  par  les  bonunes 
hiflH  opeUeSy  ayant  eu  sous  les  yeux  la 
ffftnJMB  des  produits  de  tous  les  pays. 

^éâU  liste  des  priocipauxouvrages  de  M.  Ch. 
l^is  :  Yo^a^es  dans  la  Grande-Bretagne, 
àt  itllà  1821  ;  Paris,  1820-1824,  6  vol.  iD-4", 
ntt  Ml  atlas   io-fol.  ;  —   Développement^ 

d  Âffùations  de  Qéûmétrie;  Paris,  1813, 
it4',tnî,  iii-4*;  —  Système  de  Vadminis- 
tntim  kritannique  en  1822;  Paris,  1823, 


,  —  Discours  et  Leçons  sur  IHndus- 
Mr,  U  commerce,  la  marine,  et  sur  les 
aioKst  i^liquéês  aux  arts;  Paris,  182ô, 
lioLii-r;  —  Considérations  s^r  les  avan- 
Ispei  des  eoneessiof^  perpétuelles  des  tra- 
msfumcs  à  nndustnei  Paris,  1825,  iD-4''; 
-  kmétrie  et  mécanique  des  arts  et  mé- 
litnH  des  beaux-arts }  Paris,  1825  et  1826, 
3«i.ifr«>  ;  —  Tableau  des  arts  et  méf\ers  et 


é»èeaus^rtf,  pour  servir  À  propa^r  j'iosti- 
Mms  de  COUTS  de  géoi^étrie  et  de  mécieuiique 


aux  arts  ;  Paris,  1826,  m-8*'  ;  —  Force 
de  la  Grande-Bretagne;  Paris, 
nu»  2  voL  10-4*  et  2  ^as  ip-fo) ,  ;  —Forces  pro- 
AKftaei  $$  eommercifiles  de  la  France;  Pa- 
*,  1027,  ?  ypl.  |p-4°  et  2  cartes;  —  Le  Pe- 
^t  Pr^ditcteur  français  ;  Paris,  1827-1828, 
>  ftL  mrl$  i  —  ^s§ai  sur  Vorganisation  pro- 
fPMffp  de  Iq  marine  et  des  colonies;  Paris, 
I9lt  itt4";  r-  fiQPPifr^  d^  jury  central 
^kf  pnéifiU  de  Pimfustrle  française  ex- 
Mil«l  }934;  Paris,  1836-1837.  3  vol.  in-8»; 
^fift  TrapQil  d^  Bnfqnts  q^emploient  les 
iMsra,  les  usifies  et  les  manufqctures  ;  Pa- 
*,  1840,  ûH»''»  —  Constitution,  histoire 
^^PBiir  dès  Cq^ss^  d'Épargne  de  France; 
iMi,f.Didot,  m4,in-i9. 

I^M  lee  4i*eonrs  d'ouverture  prononcés  au 
fllMBnlQîire,  |ioos  dterpns  les  suivants  :  Sur 
HpemétrU  ft  la  mécanique  appliquées  aux 
•rtl  (  1824);  —  ;s«r  les  progrès  des  connais- 
MÊeesde  géométrie  pt  de  mécanique  dafis  la 
■toe  imdsutneusei\999)}  —  Sur  le  sort 
ém  ouvriers,  considéré  dans  ses  rapports 
mee  fmdmtrie,  la  liberté  et  Vordfe  public 
<•«"*>;—  Bermoniédes  i^téHts  industriels 
^ d»e smtésréu toeiassx (i^3Q)l  ^  Sur  Fqvemr 
éê  i»eimes9emièreiimhrrrDeVit{fiu0Hep 


de  la  çtoÊse  mtmHère  sur  Ms  progrès  de  Tifi- 
duâêrie  (1834)  {  ^  Enseignement  iné^êstrigt . 
résumé  du  disoawrs  d'ouf  eptu»  des  cowi  4fi 
1834  (1834);  -r  Us  Caisse  d'^p^gm  pt  les 
Owfriers  (188?);  —  La  Mérale,  l'Enseigne^ 
ment  et  P Industrie  (  1838  )  ;  —  Crise  commet' 
okaUde  1889(1839). 

Les  rapports  à  TAcadéiBie  de  M.  Oli.  Depis 
ont  été  nombreux;  nous  allons  meaitienBea  les 
pins  importants  :  8ur  les  avantages.  Us  in- 
oonvénients  et  les  dangers  comparés  des  ma- 
chinés à  vapeur,  dans  le  système  de  sitnple, 
de  moyenne  et  de  haute  pression  ;  avec  MM.  de 
Prony,  Girard,  etc.  (  1828  )  ;  —  8tir  VMssai  gé- 
néral de  la  navigation  intérieure  de  la 
France;  avee  MM.  Lacroix  et  de  Prony  (1888)  ; 
.Sur  un  Mémoire  de  MM.  Fiobert  et  Jferte 
concernant  tes  expérienees  faites  à  Met%  en 
1834 ,  ivr  to  pénétration  des  ga^epêHes  im^s 
divers  milieuse  résistants;  «vaa  MM*  Mayjer 
et  Poneelet;  --  Mur  le  prix  de  statistigug  gn 
1846;  —  Sur  le  concours  relaty  à  Vinfiwmcg 
des  forces  matrices  et  des  moyens  en  trans- 
port ;  -^  Sur  les  rades  couvertes,  ou  gtorts 
de  r^géf  projetés  sur  la  eétê  d^Àngteterre 
qui  fait  face  à  ta  France;  —  Mémoire  aux 
ehambres  sur  le  nombre  des  vaisseaux  et  des 
frégates  que  doit  fimner  la  marine  de 
France.  A.  tnGPVT. 

pvfiii  (Philippe),  jaris^ansolte  frupcais, 
Cr^pe  des  denx  précédents,  i|é  à  Vprzy,  l^  7  QP* 
t^e  tm,mof\  à  »i«^,  le  14  tt?ripr  |844.  Il 
«chev»  flpn  édtinutloil  9^^  a>l|é8P  de  Clarnecy  ; 
préparé  Ml^oila^  l'éMfde  di)  dn^t  par  sop  pèrp, 
il  vint  à  P^s  pour  y  entr^  dans  1^  cerrière  où 
son  frère  alpé  av^t  déjà  troiivé  1#  f^ébr|té,  et  m 
fit  Ipscrire  au  tableau  des  sm^U  dès  Tannée 
1818.  C'est  dans  le  cabinet  de  spn  frère  qu'il  ac- 
quit cetteponnalfis^nre  des  affiilm»  qni  |»i  permis 
de  débuter  au  barreau  de  F^ri^  avec  pi^  sqcpès  qpi 
alla  dès  lors  en  ^roiss^t.  P%vfm  ^  procès  pu  ^a 
p#role  retentit,  pons  piteroo§,  pr^sqpe  mi  débile 

dePbiljppe  Dupin,  )'j»flaiiia  4»  f^n^  t^mte  du 
Sainte-Hélène,  reeonpu  MP  jopr  de  r^yue  k  )8  tête 
d'un  bataillon  par  un  cpmpagnpn  de  chaîne  ; 
celle  du  cbevfdier  Pes)(r}iviers,  qui  se  préfepdait 
créancier,  iOwdSHi^  ipUlions,du  roi  im\i  ^YIIl; 
celle  enfin,  qui  mtflu  ai  topg retentissement,  relf*- 
tive  k  la  succession  dp  defpier  <|t|c  ^^  Bour|)op, 
et  dans  leqnelle  il  défendait  les  jpt^éU  dnduf: 
d'Auma|e,instit«^  l^S^re  npjversel*  &u  ({^uy. 
fois  député,  en  l^  et  en  1842^  jl  ^  4éfni|  pres- 
que inunédMltepDent  de  son  premfprn^andAt,  dont 
il  ne  pensait  pas  poifvoif  rnpqpr  de  frof|(  |^8  de- 
voirs ayec  cep)^  de  §8  prpfessjop.  Plus  tard,  U  ftft 
un  des  depuis  actifs  4  é(4^i^é8  qu^  do^pjiiepl 
aux  tfeveux  p^lementijre^  le  cpp^urs  de  je^irt» 
lumièie^  ^  mais  il  p*ept  p^is  |e  temps  de  dopner  h 
mesure  de  soq  t^len^de  bribune  :  lamprt  rarrl^t# 
lorsqi»*il  était  encore  dapa  tpute  fa  [br^  dP  la 
pensée  et  du  feleit.  Philippe  I)up|p  s^  foumjfjes 
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articlefl  de  jarispradence  à  ôbren  recueils  spé- 
ciAQK,  tèh  que  VBncyclopédie  du  Droite  pour 
laquélte  il  a  écrit  Tarticle  Avoeai,       Y.  R. 

Éloge  hUt  dé  Ph.  Dupin  pnmonci  à  la  eonfir,  de 
tordre  dei  avoeaU,  par  M.  JMg.  jiffomd,  le  M  «omm- 
hrelSiB. 

DUPnf-VAesm  {RanuUn),  poète  français, 
né  à  FonteDajf-le^Comte,  en  Poitoo,  Tirait  au 
commencement  du  dii-septifeme  atède.  On  a  de 
lui  :  Œuvres  poétiques;  Paris,  1629,  in-12.  La 
IMiemière  partie,  composée  de  poésies  françaises, 
contient  des  Odes^  un  poème  sur  l'hérésie,  et 
divers  mélanges.  lîes  nombreux  dé&uts  de  ton- 
tes ces  pièces  empêchent  d'y  renuurquer  quelques 
▼ers  heureux  qui  s'y  trouvent  çà  et  ià.  La  se- 
conde partie,  compoîsée  de  poésies  latines,  est 
encore  inférieure  à  la  première. 

Dreax.tfu  Radier.  BiUMkàtue  du  Poitou. 

DfTPiHBT  (Antoine)^  sieur  de  Noroy,  tradoo* 
teur  et  archéologue  français,  né  dans  le  aei- 
ilème  siècle,  à  Besançou,  suivant  La  Croix  du 
Haine,  on  à  Banme-les-Dames,  d'après  Louis  Gol- 
lut,  mourut  à  Paris,  vers  1584.  On  voit  par  ses 
ouvrages  qu'il  habita  longtemps  Lyon  et  qnll 
était  zélé  protestant.  On  a  de  lui  :  Histoire  na- 
turelle  de  PlinCy  traduite  en  françois^  avec 
un  traité  des  poids  et  mesures  antiques  ré- 
duites  à  la  façon  des  François;  Lyon,  1542, 
in-fol.  ;  1567, 1584,  1605,  2  vol.  in-fol.  ;  Genève, 
1608,  2  vol.  in-S"*  ;  Paris,  1615, 1622,  2  vol.  in- 
fol.  Voici  le  jugement  de  Bayle  sur  cette  tra- 
duction :  «  On  peut  dire,  sans  flatter  notre  Du- 
pmet,  qu'il  a  mérité  beaucoup  de  louanges  par 
cette  version.  Il  y  prit  beaucoup  de  pane;  il 
consulta  les  vieux  manuscrits  et  les  vieilles  édi- 
tions de  Pline  ;  il  corrigea,  il  collationna  là-des- 
sus ce  quil  composait  ;  il  fit  un  grand  nombre 
d'annotations  marginales;  il  dressa  deux  taMes 
fort  amples  ;  il  composa  un  traité  des  poids  et 
des  mesures  antiques  réduites  à  la  façon  des 
Français,  et  le  mit  au-devant  de  sa  traduction. 
Cela  demandait  une  infinité  de  veilles.  Je  sais 
bien  qu'il  a  commis  quantité  de  fautes,  dont 
quelques-unes  sont  très-absurdes,  n  a  fait  deux 
gentilshommes  romains  de  deux  espèces  de 
marbre,  l'un  nommé  Lapis  Numidieus  et  l'au- 
tre Sinandieus,  C'est  an  chapitre  premier  du 
trente-cinquième  livre.  Pour  peu  qu'on  soit  équi- 
table ,  et  que  l'on  connaisse  la  diflicuité  de  l'en- 
treprise,  on  sera  incomparablement  plus  disposé 
à  estimer  cet  auteur  à  cause  de  tant  d'endroits 
où  il  a  bien  rencontré,  qu'à'le  mépriser  à  cause 
de  ses  bévues  »  ;  •—  Exposition  de  V Apoca- 
lypse de  saint  Jean;  Lyon,  1543,  hi-8®;  — 
Les  SpUres  illustres  de  don  Antoine  de 
Guevare,  traduites  en  français  sur  la  version 
italienne  de  don  Alphonse  d'Ulloa,  avec  un 
traité  du  même  Guevare  Des  travaux  et 
privilèges  des  galères;  Lyon,  1560,  in-4**;  — 
Plants ,  pourtraits  et  descriptions  de  plu- 
sieurs villes  et  forteresses^  tant  de  VBurope^ 
àMiê  et  Afrique  que  des  Indes  et   terres 


neuves  ;  Lyon,  1564,  in-fol.  ;  —  Taxe  de  k 
péniteneerie  et  chancellerie  romaine,  en  la- 
tin, avec  la  traduction  française  et  des  0»» 
notations;  Lyoo,  1564,  fai-fol.;  réimprimée  mm 
lelitre de 7ajM(ief parties cwfisUes  delabm 
tiquedupt^^Lefde,  ieoi7,iBe^;^  laCon- 
firmité  des  Égttsesri^ormées  deFraneeetde 
r  Église  primitive  en  police^  cérémonies;  Lyon, 
1565,  in-8*;  — £m  secrets  Miracles  de  Pfehan, 
trad.  dulatindeLefinLenuihis;  Lyon,  1566,iB-r; 
—  Commentaires  de  Pierre  MatMole  twr 
FBistoiredes  Plantes  de  DioseoridefinA. es 
laçais;  Lyon,  1566,  in-fol.;  ^ Lieux  com- 
muns de  la  Sainte  Écriturepar  Wolfgang  Jtfw* 
cttftis,  trad.  eo  français;  Lyon,  1577,  in-fol. 

La  Croix  do  Maine  et  Du  Verdlei^  MMM*.  /hnç.  - 
L.  GoUot,  Mêm,  de  la  FremeHe-Camtê,  *  Us\ii,tikt. 
hUL  et  «Ht. 

*D17PLÂIM  (Antoine),  poêle  français,  pes 
connu,  vivait  au  seizième  siècle;  on  a  de  loi  <io 
Cantiques  (en  vers)  contenant  'le  dis&nan  de 
la  guerre  advenue  à  Lyon  pour  la  reUgion  ; 
1563.  Ni  le  Père  Ménétrier,  dans  son  Introduc- 
tion à  Vhistoire  de  Lyon,n\  le  Père  Ldoog  et 
ses  continuateurs  pour  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France,  ne  mentionnent  cet  écrit. 

G.B. 

Da  Verdler,  SiHlaUiêgue  ftançaiiê^  t.  T,  p.  199. 

duplâuil  (/.•!>.),  médecin  ftimçai8,iiéeo 
1740,  mortà  ArgentenO,  près  de  Paris,  le  7  aoM 
1802.  n  fut  reçu  docteur  à  Montpellier,  elderiat 
médecin  du  comte  d'Artois.  Ses  ouvrages  as- 
noncent  on  praticien  habile  et  un  médedn  sa- 
vant. On  a  de  lui  :  La  Médecine  domestique, 
trad.  de  l'anus  de  Buchan;  Paris,  1775,  &  vol. 
in-1 2.  Le  cinquième  volume  est  de  Duplaoii  ;  p 
renferme  une  espèce  de  dictionnaire  explicatif 
de  tous  les  termes  de  médecine,  la  descripUos 
anatomique  du  corps  humain,  un  aperçu  des  foa^ 
lions  de  ses  organes,  la  composition  de  plusieon 
médicaments,  etc.  ;—  Méthode  nowf^le  et  fa- 
cile de  guérir  lamaladie  vénérienne  ;  Loodres 
et  Paris,  1785,  ia-S^;-- Médecine  du  fofOr 
geur;  Paris,  1801,  3  vol.  ln-8».  «  Gavrage,  « 
\k  Biographie  médicale,  qui  annonce  descos- 
naissances  étendues  et  des  vues  jndicienses  ca 
médedne,  mais  qui  ne  remplit  pas  parflilteoiMt 
son  but,  par  cela  seulement,  peot-ètre,  qœ 
Tanteur  s'était  tracé  un  plan  trop  vaste.  En  éM,- 
il  traite  non-seulement  des  précantions  qo'ûs 
doit  prendre  dans  les  voyages  de  terre  et  de 
mer,  mais  encore  des  maladies  qu'on  peut  eoa- 
tracter  en  route,  des  moyens  de  les  prévenir 
ou  de  les  guérir,  et  même  des  voyages  considé- 
rés comme  agents  de  l'hygiène  et  de  la  thérapen- 
tique,  dans  les  cas  ob  les  secours  ordinaireade 

l'art  demeurent  sans  succès.  » 
AmauU,  etc.,  Biogr.  now.  dei  Cwdgmp.  *  Mofr- 

DiTVLBii  (César),  oontroversista  françaia, 
né  à  Oriéans,  dans  la  seconde  partie  dn  seîiiènBe 
siècle,  mort  en  1645.  Il  était  avocat.  On  le  re- 
garde géoéndemeat  comme  l'antenr  de  VAntk- 
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MUm,iMfT9fgb  anonyme,  qui  donna  lien  k 
haoooop  de  oontroYeneB,  et  dont  le  TériteMe 
«teur  est  longtemps  resté  inconnu.  Après  la 
■oftfngiqae  d'Henri  lY,  te  père  Cotton,  pour 
potBitor  contre  eenx  qui  aocasaient  les  jésuites 
k  eompUdlé  morale  dans  le  crime  de  Ra- 
idhc,  publia  la  Lettre  déclaratoire  de  la 
id^rinedes  Jésuites,  Cette  lettre  proToqoa  de 
noloiles  réponses,  dont  la  plus  oélèbre  parut 
ms  le  tHre  d^Anti-Çotton ,  eu  réfutation  de 
k  Lettre  dédaratoire  du  P.  Cotton^  oit  U  est 
fmsi  que  les  Jésuites  sont  coupables  et 
mteen  du  parricide  exécrable  commis  en 
kperstmne  du  roi  très-chrétien  Henri  /F, 
ihemtuse  mémoire;  Paris,  1610,  sans  nom 
falenr  ni  d'imprimeur.  En  tète  de  lUn^i- 
CittoiOB  Usait  oet  ayertissement  :  «  Le  lecteur 
M  i^iliMnem  point  si  fauteur  ne  se  nomme 
|H',  «da  doit  «imputer  au  tempe,  auquel  il  est 
uàâàh  dire  la  vérité  sans  se  faire  des  en- 
Toutefois,  s*fl  ne  se  trouve  personne  qui 
répondre  de  point  en  point  à  ce  livre 
(«^f estime  impossible,  tant  la  Tenté  est 
Mile),  rantour  promet  d'écrire  derechef  sur 
i^néme  galet  et  de  dire  son  nom;  car  il  a 
ma  de  courage  et  de  crédit  pour  se  maintenir 
entre  la  malTâlance  des  ennemis  et  perturi»- 
isn  du  repos  poblic  »,  Ce  pamphlet  eut  un 
wuh  prodigieux,  et  Ton  chercha  à  deviner 
iMBor,  qui  se  eachait  derrière  les  initiales  de 
F*  Ol  C.  Les  uns  croyaient  y  voir  Pierre  Du* 
■Nia,  les  autres  Daniel  Tilenus,  ceux-ci 
finre  du  Coignet;  ceux-là  Augustin  Casaubon. 
kl  redierches  de  La  Monnoye  ont  prouvé  que 
eénr  Dupleix  étatt  bien  l'auteur  de  YAnti- 
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•CPLUX  (Joseph),  célèbre  gouverneur  des 
lUes  françaises ,  naquit  vers  la  fin  du  dix- 
•gii^nw  aièsle,  etmonrut  vers  1750.  Il  étatt  fils 
AaridiellBaneier,qoi  lui-même  avait  étédirec- 
larde  la  Compagnie  des  Indes.  Joseph  Dupletx 
i^Mt  M  remarquer  dès  son  enfonce  par  sa 

Kponr  les  sdenees  exactes  et  en  particu- 
.  JT  les  mathtenliques.  H  tourna  plus  tard 
^  bevUés  vers  les  grandes  spéculations  oom- 
Phuieurs  voyages  que  son  père  lui 
en  Amérique  et  dans  llnde  dévelop- 
aptitudes  en  perfectionnant  ses  con- 
pnfiqies.  La  Compagnie  le  nomma, 
n>,  premier  conseiller  auconseU  supérieur 
^Bndidiéry ,  et  dix  ans  après  il  reçut  ia  di- 
dn  eoniploir  français  de  Cbandemagor. 
1  fit  pfeore  dans  raecompHssement  de  ses 
^Kttow  d'une  habileté  tout  à  fait  hors  ligne 
(I  d^n  ^  irréprochable  ;  mais  les  mille  détails 
«l'admimitrationne  suffisaient  pas  à  cet  esprit 
ye,  afdcttt  et  hifotigahle.  Dupleix,  tout  en 
Igant  lo  intérêts  de  sa  Compagnie,  parvint  à 
ae  créer  nae  fortune  immense  en  entreprenant 
*  «■  profie  compte  le  trafic  d'Inde  en  Inde, 


qui  avant  lui  avatt  été  négligé  par  les  Euro- 
péens, n  étaUtt  des  relations  commerciales  avec 
toutes  les  contrées  de  rHmdoustan,  et  étendit 
ses  spéculations  jusqu'au  Tibet.  On  le  vit,  lui 
qui  à  Cbandemagor  avait  à  peine  trouvé  quel- 
ques chaloupes,  anner  k  la  fois  jusqu'à  quinze 
bâtiments,  qnil  expédiait  dans  tons  les  ports  de 
la  mer  des  Indes  oh  le  commerce  pouvait  leur 
offrir  des  chances  de  succès.  H  sut  en  même 
temps  attirer  dans  cette  ville  des  manufactu- 
riers intelligents,  quil  associait  à  ses  entreprises, 
et  Cbandemagor,  dont  le  commerce  avait  été 
jusque  là  si  languissant,  se  trouva  l'un  des  mar- 
chés les  plus  importants  du  Bengale.  Ces  résul- 
tats magnifiques  firent  appeler  Dupleix  à  Pondi- 
chéry  en  qualité  de  gouverneur  gàiéral  des  éta- 
blissements français  dans  llnde.  Cette  promo- 
tion eut  lieu  en  1742.  Dupleix  à  cette  époque 
avait  déjà  conçu  le  projet  grandiose  de  donner 
pour  base  à  la  domination  française  dans  l'Inde 
d'immenses  possessions  territoriales.  Il  avait, 
dans  ce  but,  noué  des  rapports  avec  les  princes 
du  pays,  s'était  initié  à  toutes  leurs  rivalités, 
avait  approfondi  leur  politique  et  leurs  intérêts. 
Une  riche  créole  qu'il  avait  épousée,  et  qui  pos* 
sédait  tous  les  dialectes  de  llnde,  lui  avait  en- 
core fiidlité  les  moyens  de  s'introduire  dans  œ 
dédale  dlntrigues  et  d'ambitions.  Jugeant  né- 
cessaire d'adopter  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  indigènes  pour  mieux  gagner  leurs  sympathies, 
il  commença  par  se  faire  décerner  la  dignité  de 
nabab  et  bientét  après  le  titre  de  raja,  qui  le 
rendait  l'égal  des  princes  dont  il  avait  dû  jusque  là 
mendier  la  protection.  Il  ne  sortit  plus  dès  lors 
que  sur  un  palanquin  magnifique,  suivi  de  gardes 
achevai  vêtus  d'écarlate  etoouverts  de  broderies 
d'or,  n  recevait  les  princes  indiens  ou  leurs  am- 
bassadeurs avec  un  faste  véritablement  oriental,  et 
n'en  continuait  pas  moins  à  expédier  ses  bâtiments 
de  commerce  à  Slam,  à  Cambodje,  à  la  Coehin- 
chine,  partout  où ily  avait  de  grands  bénéfices  à 
réaliser. 

La  politique  dn  nouveau  gouverneur  de  Pon- 
dîchéry  commençait  à  inquiéter  sérieusement  la 
Compagnie  anglaise,  lorsque  la  guerre  éclata  en 
Europe  (1746)  entre  la  Grande-Bretagne  et  la 
France.  Le  cabinet  de  Versailles ,  voulant  sau- 
vegarder les  intérêts  du  commerce ,  proposa  au 
gouvernement  britannique  une  convention  de 
neutralité  en  faveur  des  deux  Compagnies;  mais 
les  Anglais  rejetèrent  bien  loin  cette  propo- 
sition :  leur  but  était  d'anéantir  les  établisse- 
ments français  pendant  la  durée  de  la  nouvelle 
guerre.  Ils  se  hâtèrent  donc  d'envoyer  une  es- 
cadre dans  la  mer  des  Indes.  La  Bourdonnais, 
gouverneur  des  Des  de  France  et  de  Bourbon, 
avait  prévu  ce  qui  arrivait;  et,  privé,  malgré  ses 
vives  instances,  de  tout  secours  de  la  métropole, 
il  était  parvenu  à  créer  à  ses  frais  une  petite 
flotte.  S'il  eût  pu  s'unir  avec  Dupleix  contre 
l'ennemi  commun,  c'en  eût  été  fait  de  la  Com- 
pagnie anglaise^  mais  ces  deux  grands  hommes 
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étel«llt  iiiàUMiimttemeDt  aévUtét  à'ÉDé  mota^e 
jalottâte.  Partant  de  rU0  ficwriton^  La  Bourdon- 
nais «é  dirigea  mr  Madras  pour  prfltaiir  Dupleii , 
qdi  lui-même  Tt^ttlait  ê>ù  emtiarer.  n  yatnquit 
d'abord  et  disfKirfta  l'ëttadre  anglalM;  j^tiia,  se 
portant  sur  la  tille  ^  il  la  fbi^  de  eapittiler  et 
eiisulte  de  Se  nièheter  au  pH\  de  i4,700,ooo  fr. 
(le  novembre  174B).  a  cette  nontelle^  Dupleiji, 
Mflammé  de  colère,  accourt  et  aoeOse  La 
Bourdonnais  dSt^lr  oUtra-passé  ses  pouvoirs 
en  aceeptillt  le  rachat  de  la  tille  que  la  France 
était  intéressée  à  tarder.  Là  Bourdonnais,  qui 
atftit  donné  sa  patole,  ne  poutatt  retenir  sur  sa 
décision;  n  ne  partit  qu'après  atoir  obtenu  de 
I)ttpiéix  la  pi^)messe  formelle  que  la  tille  sei-ait 
lendne  alit  Attgltis  aussitôt  après  le  paiement 
de  la  sotnihé  conteiioe.  Ces  contestations,  mê- 
lées de  tlOienoes  t^  ne  foiit  pas  honneur  à  Du- 
pleft,  attdeilt  f^elétttt  La  Bourdonnais  plus  long- 
temps «tnll  ne  S'était  proposé:  lorsque  celoi-d 
remit  a  lé  toile,  ttiie  tempête  épontantaUe 
énééBtlt  la  plupart  de  ses  bfttimentS)  avec  les- 
ftttelë  n  aurait  pn  aècomplit  dlmii'es  etpioîts, 
detèntts  faciles ,  puisque  lés  Att|$ialB  n'avaient 
pins  de  Hotte  pout  protéger  leurs  comptoirs. 
Quelques  Jou)«  après  son  départ,  le  conseil 
anpéHeur,  à  l'miSiation  de  Dttplelx,  filisAit  dé- 
daïer  nulle  la  caî^tnlation  signée  pat-  le  tain- 
qtaett^;  Madras  fut  livré  aui  dammes,  et  le 
gantemenr  transportée  Pondiohéry  atee  les 
pHndpaiii  fonctionnaires^ 

La  rivalité  deadedxchef^  des  possessions  Aran- 
^ses  Alt  plus  utile  aui  Anglais  qUe  n'aurait  pu 
l'être  nue  victoire.  Cette  rivalité  avait  amené  la 
destruction  de  l'escadre  et  banni  de  la  mer  des 
Indes  le  plna  habile  et  le  plus  redoutable  adver* 
saite  qu'y  eAt  Jamais  rencontré  le  Royanme-Uni. 
Les  Anglais  eurent  le  temps  de  mettre  en  état 
^  de  déAMse  lenrn  établissemente  du  fort  Saint* 
David,  du  Ben^  et  de  Bombay;  et  bientôt  ils 
reoontrèrent  lenr  prépondérance  maritime.  Le 
29  juillet  1748,  l'amiral  Boscawen,  brûlant  de 
venger  le  désastre  de  Mndras,  parut  devant  Pén- 
diohéry  avec  treize  vaisseaux  de  guerre  et  dix- 
neuf  bâtimente  de  transport  montés  par  4,700 
Ehropéens.  La  place  fht  investie  par  mer  et  par 
terre,  et  des  troupes  indigènes  vinrent  se  joindre 
aux  soldats  anglais.  Pondiohéry  n'était  défen- 
du que  par  êOO  Français  et  3)000  Indiens  ;  mais 
le  génie  deDnpIeiX  valait  une  armée.  Cet  homme, 
toi^urs  (brt  et  énergique,  grandissait  encore 
dans  lés  diitCultés;  il  songeait  à  tout,  était  ptié* 
séht  partons  improvisait  des  moyens  de  défense» 
élevait  des  forteresses  et  des  redoutes ,  enflam- 
mait le  Couragede  ta  garnison,  et  mettait  à  pro- 
fit» avec  nn  tact  admirable,  toutes  les  fautes  de 
rennemi.  Boaeawen  se  vit  enfin  réduit,  le  30 
aeplenibre^  à  lever  honteusement  le  siège  après 
qlîaranta  denx  Jonrs  de  tranchée  ouverte»  d'at- 
taqnes  réitérées  et  une  perte  de  près  de  1,100 
soMata  européens.  La  victoire  de  I^ipieit  eut  un 
grand  retentissement  dans  l'Inde,  et  acheva  de 


fionnér  aux  prinoes  mdîgèMt  la  phn  hanta  efl- 
Blon  des  Français.  Duplàx  sut  en  tirer  parti.  Le 
traitéd'Aix-la-Ohapelle  (novembre  1748)  laraaa 
UentOt  la  paix  sur  les  oOtes  de  Mnde)  et  le  go»- 
ternenr  de  Pondicbéry  réanlni  de  metlrêà  «lé- 
ottion  le  ghmd  prqjet  qu'il  avait  oonçu.  Llnée 
alors  était  en  proie  à  l'anarchie,  l'empire  mogri 
s'en  allait  en  lambeaux,  les  nababe  tendiieDl 
partout  à  se  rendre  indépendante  et  ae  dtafwtslat 
avec  acharnement  les  plus  belles  provinces.  Le 
tameux  Ifizam-el-Moulouk^  qui  s'éttô  rendi  ta- 
dépendant  dans  le  Dekhan^  venait  de  mourir. 
Dupleix  entreprit  de  mettre  sur  oe  trône,  devwa 
vacant,  un  soubab  ou  vice-roi  qui»  lui  devant  toot, 
se  serait  trouvé  sous  sa  protection  immédtate;  et 
il  résolut  de  procéder  de  la  même  manière  av 
sujet  de  la  nababie  du  Kamatique,  province  dort 
il  était  d'autant  plds  important  de  s'assurer  qm 
Pondicbéry  faisait  partie  de  son  territoire.  De- 
pleix  offrit  la  couronne  du  Dekhan  à  Mooria|te 
et  le  titre  de  nabab  du  Kantatique  à  Tchanda- 
8ahib(dontie  nom,  par  suite  de  fausses  transcrip- 
tions, a  900  voit  été  écrit  Kvnder'Saëb  et  CAonh 
da-Soéb),  Ces  deux  prinoes  avaient  de  nombresn 
compétiteurs;  mais  ils  avaient  manifesté  poar 
les  Français  une  sympathie  qui  fixait  naturel- 
lement sur  eux  ta  choix  de  DUpleix  :  le  gouver- 
neur dut  même  racheter,  au  prix  d*an  mintan 
sept  cent  mille  francs;  Tchanda-Sahlb,  qui  atalt 
étéfikit  prisonnier  par  les  Blahrattes.  Mnrsaplis 
avait  pour  compétiteur  Nasslr-Djanf^  on  Ifazar- 
sing;  et  Mohammed-Ali  était  le  plus  redmiteMe 
des  rivaux  de  Tchanda-Sahib.  Dupleix,  pdir 
ruiner  les  espérances  des  rivaux  de  ses  dent 
pretégés,  sema  avec  habileté  la  dittafon  panai 
les  chefs  qui  s'étaient  rangés  sons  lenra  dra- 
peaux. Le  marquis  de  Bnssy»  oflSder  d'âne 
grande  dietincHod ,  se)^  à  merveille  ses  pre- 
jeta  par  ta  diplomatie,  mais  surtout  sur  les 
champs  de  batailte.  En  I7»0  Mohammed -AH  M 
ebmpiélement  taincn,  et  des  fiirteresses  iuipar- 
tantes  tombèrent  entre  les  mains  des  Pmnçita. 
Peu  de  temps  après»  Naéeir-Piang  fht  nssaaafelé 
par  ses  alliés  mêmes^  qni  reconnurent  Tairts- 
rite  de  Mnnrzapha.  Tchanda^  Miib  (ht  égnlanéil 
hiconntt  nabab  dik  Kamatfiine»  mais  eomtne  riie- 
tant  dirsclement  du  f|outemeur  français.  B»> 
pieix  rentra  en  même  temps  dans  toutes  ses 
avances,  et  reçut  en  outre  l»509,ooo  franes  pour 
la  compare  et  une  somme  égale  poar  rnrftiÉn. 
Jamais  les  Européens  n'ataient  reté  dansi^Mi 
nn  pareil  triomphe»  et  Dupleix  pootait  entrevoir 
le  jonr  prochain  où  ta  France  aurait  dans  TAste 
un  grand  empire  et  oh  la  Compagnfe  terrait  ses 
cofTres  regorger  des  trésors  d'une  des  contrées 
les  plus  riches  du  globe.  Un  événement  insprém» 
arrivé  au  commencement  de  l'année  1 75 1  »  pouvift 
compromettre  cette  ma^iifique  position, 
phav  partout  vietorienx,  périt  dans  une  latte 
ê  mpB  avec  le  nabab  de  KamonI,  qoH  avnit  M* 
même  frappé  d'un  coup  morlel.  Bussy  ae  tro»* 
vSit  heureusement  à  l'armée  de  MonrtafAn.  Il 
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•^nitTiHi  toifl  \êê  lArfiindim,  et  ltwilélniininii 
à  r«npl«w  MounaplM  ^  SidéUt^DjiBC  (Mm 
écrit  à  tort  SaUUdsingU  tniisitaie  fiU  d«  Ni- 
iHKl-lfoalovk.  L»  BOiiTMiuMiibab  ^  noBka 
iMomisMiit  n  orafim»  ta»  MdeniMi  «MMM- 
Mifaitwà  Ja  Compavde  sur  U  oOted'OriM, 
lciaiigiiMBta«  «1  fit  A  la  Franc*  U  dooitta  de 
tsHt  le  KiiiMti^ey  donatioB  qui  reçut  Tutia- 
tinal  du  gMad-nogol»  DopM^i  toatifuie  »  ne 
pot  ractfoir  4|iie  ^«TisMreiiMBt  oette  eoneei- 
an;  «ar  il  im  lallaît  attendre  k  oe  ii^et  les  or- 
dres du  iwTerneBMnt  fran^.  On  conçoit  ùnà- 
kneot  rdTet  que  dut  prodoire  sur  lee  Ajoutais 
cette  otearfon  immenaede  k  domination  et  de 
rnlunoe  fraiiyiiaai.  Ia  Compajaie  IxilMwiqne 
Mttitiit  maaneéa  dans  eon  «xiatanoe  même  : 
deie  jir^iara  à  la  lotte.  Mohammad*Ali,  oom- 
lililnr  de  Triianda  llahilii  trouTa  an  aille  à 
V>iM;]es  intrignee  ee  oroieèrent  en  tooa  lens, 
d  Sebumad-Ali  commença  les  hoetHitéa,  son- 
Ininie  oolonai  Itawrenoe,  et  bientôt  après 
Wk  ciièbra  Clite  (iwy.  oe  nom).  Tcliaada- 
SMffÊtkai  Tainea,  fut  forcé  de  se  rendre^ 
daitli  t«ta  tnnoliée}  Moiiamroed^Aii  fut  pro- 
dai  aabtb,  ot  Doplcîx  vit  tous  ses  eflorts 
tibier  contra  les  AniM«  rtlaor  protégé.  Il  dé- 
|ii|t  pourtant  dans  cette  gyerre  Aineste  du 
IttBi&çue  me  énergie  sans  égalai  on  le  Tit»  et 
Inmii  aiit  capaida  d'une  pareille  oonstanoa, 
ttforter  jas4|n'i  ecpt  fois  sur  la  Tille  de  Trit- 
À^iili»  plMo  d'une  importance  capitale»  et 
M  là  poesessioa  loi  aurait  permis  de   re- 
fRBdre  roffensîve  ;  mais  Dupleia  ne  possédait 
fttles  élémenta  matériels  de  succès.  Les  Anglais 
Mefaiml  sans  cessa  de  nottYsanx  renforts  9  et  il 
^Mt  à  leur  oppoeer  que  de  misérables  recrues, 
en  laaifoitcars  et  des  vagabonds  européens  in- 
inpiiDéSi  toiyonrs  prêts  èdéserter  on  à  trabiri 
dées  ImUcds  qui  prenaient  la  ftiite  dès  qu'ils 
JitaevTaieBt  snprésencades  Anglais.  Une  esoidre 
I  ieaiçaîse  et  qaelques  bataillons  de  troupes  ré» 
pito  auraient  mis  la  victoire  enfre   ses 
(;  mais Uj^mnca,  toigoors  si  prodigoe  de 

si  souTsut  dépensé  en  pore  perte  »  ra» 

É  «Ten  sacriiier  quelque»  gouttes  >our  con- 

qpédr  un  empirci  pour  donner  à  sa  puissance 

viala  une  extension  prodigieosa  et  pour  assurer 

^sm  commerce  ooe  prospérité  inouïe.  La  France 

M  ateogle  ;  et  quand  ella  put  ouvrir  lea  yeux» 

t  iCItait  plus  tenpsi  ella  avait  à  fioroe  de  dé- 

2»  «bfigé  la  fortune  de  rabandonnor  et  d'ol^ 

>v  à  d'antres  ses  faveurs  les  plus  prédensaB. 

ftgirix»qoi  embrassait  Tavenirdans  sa  pensée, 

■tpanvait  croire  à  tant  d'aveuglement.  Il  atten- 

Mtooioiirs  des  renforts;  et,  loin  de  désespéreri 

■  se eroyait  certain  du  succès.  Son  autorité  d'ail- 

^'■^  gp^e«  aux  talents  de  Buasy  »  était  toiyouia 

«iipeclée  dansle  DeiLban;  et  Salabat-mang  avait 

^f^^^  France  lee  ricbes  provinces  de  Mous- 

*"  "^        "    d'Ellora,  de  Radjamandri  et  de 

9à  ircc  Masulipatam  et  Kondavirren- 
^nnçaie  maîtres  de  toute  ia  côte  du 


OonNnattiel.DapMx  méditait  «More  de  sê  faire 
eéder  ûoa,  capltole  despossesefous  portugaises, 
et  de  s'emparer  de  riramansa  triangle  situé  entre 
«lia  ville,  Masulipatam  et  te  cap  Oomorln.  Biais 
quê  irisait  pendant  ce  temps  le  goovemement 
anglais  ^  Appréciant  le  gteie  de  Dupleîx»  que  la 
Franœ  s'obstfamit  à  méconnaître,  il  déployait 
toutes  les  ressources  de  sa  politique  la  plus  tor- 
tueuse pour  détanainer  la  cabinet  de  Versailles 
à  rappeler  unborona  qnll  représentait  oomme 
un  brottiUoni  comme  un  bouta-feu,  dont  l'humeur 
inquiéta  ne  pouvait  s'accommoder  de  la  paix,  si 
néceasaira  an  ooomiaroe.  La  Compagnie  française 
des  Indes  était  elle-même  pen  satistblta ,  parce 
qu'elle  était  praesée  de  Jouir.  Le  ministère,  en- 
vironné da  tant  d'faifluenoesbostUss,  entra  donc 
an  négocintion  avec  le  cabinet  anglaia.  Lea  denx 
poissanoes  convinrent  en  prindpe'd'un  traitécon- 
ditionnel»  qui  devait  établir  entre  lea  deux  Ck>m- 
pagttiea  une  égèlité  entière  de  territoire,  de  force 
et  de  commerce  ;  le  rappel  de  Dupleix  fut  en 
même  temps  arrêté*  Les  Anglais  envoyèrent 
un  plénipotentiaire,  nommé  Sundars,  cbargé  de 
tont  régler  avec  celui  de  là  France,  Godenx  ou 
Qodaben,  dirsctanr  de  la  Compagnie,  qni  avait  été 
an  même  temps  nommé  gouverneur  général  en 
remplacement  da  Uopkia*  Sunden  et  Godebeu 
conclurent,  le  2  octobre  1754,  un  traité  en  vertu 
duquel  il  était  interdit  aux  cbefs  des  deux  Com- 
pagnies rivales  de  s'interposer,  sous  aucun  pré- 
texte, dans  les  démêlés  et  les  guerres  des  princes 
indigènes.  On  sait  comment  les  Anglais  s'y  con- 
formèrent. Dupleix  s'était  vainement  âfloroé 
d'éclairer  Godebeu  sur  les  véritablea  intérêts  do 
la  métropole  :  le  plénipotentiaire  ne  voulut  rien 
entendre.  La  France  avait  consommé  son  holo- 
causte et  jamaia,  comme  le  disait  le  colonel 
Wilkes,  avec  une  apparente  bonhomie,  sous  la- 
quelle perce  ia  raillerie  la  plus  méprisante ,  «  ja- 
mais nation  n'avait  foit  d'aussi  grands  sacrifices 
è  l'amour  de  la  paix  que  les  Français  en  cette 
ciroonstanoa.  »  Dnplaix  avait  dû  courber  bi  tête, 
n  s^embarqua  la  4  octobre  1754,  et  vint  terminer 
en  Franceunecarrièreglorieoae,  dont  lea  dernières 
années  furent  abreovées  de  tracasseries,  d'b^us- 
tices  et  de  dégoûts  de  toutes  sortes.  Pour  faire 
prospérer  la  Compagnie,  il  avait  avancé  an  comp- 
toir de  Pondicbéry  près  de  treise  millions ,  tant 
de  son  argent  que  de  celui  de  ses  amis  :  tonte 
sa  fortune  était  le;  il  ne  put  obtenir  ni  le  rem- 
boursement da  ses  avances,  ni  même  un  anét 
de  la  justice,  paralysée  par  ses  ennemis.  On 
raccusaitde  dilapidations  ;  et  il  répondait,  non 
pas  en  disant,  mais  en  prouvant  qu'il  avait  aug- 
menté le  commerce  annuel  de  la  Compagnie  de 
plus  de  sept  millions^  même  pendant  la  guerre,  et 
qu'il  avait  amélioré  dans  les  temps  les  fins 
mauvais  la  balance  en  faveur  de  la  Compa- 
gnie de  370,000  francs  par  année.  H  mourut  dans 
la  misère,  attendant  toujours  une  réparation,  que 
la  postérité  lui  a  accordée  grande  et  magnifique. 

Alexandre  Bonmiai;. 


DUPLEIX  —  DUPLESSIS 


Paria.  Itl4,  9  toL  Iii-8«  ;-Mariéa,  HiMMrt  de  flnâê  am- 
ciemu  €t  ModanM.- Paria,  lOB,  6  toL  tn-a».  —  Petit  de 
Barooeoart,  SmppléwmH  a»  ToMêmm  poiM^na  éê  FBw^ 
ptn  BrtiUKimiquê  dotu  flndt,  par  le  eomte  de  Blôma- 
Ueroa  ;  Paria,  ISM,  1  toU  ln<a«  ;  —  Barclioa  de  Penbofti, 
NUMrêdêla  Conquêie  tt  de  la  fondaUon  de  rSwipên 
jÊmçUÊit  dôme  rtudeg  Paria»  iMl,  6  vel.  in-«>,  —  nm. 
IkeOUianf  9$ Ihitiih  Imdia /Londres,  18M,  6  loL  io^. 
—  A.  Oalwla  de  Janclgny,  Inde^  dana  VUMven  p4tt. 

BOPLBix  (  Sciplon),  hiftorien  français,  né  à 
CondoiBy  en  1569»  moit  dans  la  même  ^lUey  en 
IMl.  Son  père  avait  servi  avec  distînciiott  sons 
les  ordres  de  Montluc.  Daplelx  ayant  fait  con- 
naissanoe  à  Nérac  de  la  reine  Margoerite,  femme 
de  Henri  HT,  vint  à  Paris,  en  1605,  avec  cette 
princesse,  qui  le  fit  depois  maître  des  reqodtes  de 
son  bùtsA.  On  hû  reprocha  pins  tard  avec  raison 
d'avoir  flatté  cette  princesse  de  son  vivant  et 
d'en  avoir  parlé  dès  qu'elle  Ait  morte  avec  aussi 
peu  de  respectque  de  reconnaissance.  Ses  pre- 
miers ouvrages  lui  valurent  la  place  d'historio- 
graphe de  France,  mais  il  en  tira  peu  d'avan- 
tage; et  las  de  courir  après  la  fortune,  il  se  re- 
tira dans  sa  ville  natale  avec  le  titre  de  conseiller 
d'État  On  a  dit  qu'il  oonsacra  les  quinze  der- 
nières années  de  sa  vie  à  composer  un  grand 
travail  sur  les  libertés  gallicanes,  et  que  le 
chancelier  Seguier  l'ayant  forcé  de  le  brûler,  il 
en  mourut  de  chagrin.  On  a  de  lui  :  Cours  de 
PhUosopMe;  Paris,  1607,  2  vd.  fai-8*  ;->  Xet 
Cames  de  la  veille  et  du  sammeU,  dès  songes, 
delà  vie  et  delà  mort;  Paris ,  1613,  iQ-i2  ;  — 
La  Curiosité natureUe,  rédigée  en  questions; 
Lyon,  1620 ,  in-4*>.  Ces  denx  ouvrages  avaient 
d^été  Imprimés  avec  le  précédent;  ^  Mé- 
nuÀres  des  Gaules  depuis  le  déluge  jusqu^à 
Vétablisseiment  de  la  monarchie  française  ^ 
aM>ee  Vétat  de  V Église  et  de  Vempire  dqiuis  la 
naissance  de  Jésus-Christ;  Paris ,  1619,  in-4*>, 
«  Sdpîon  Dupleix,  dit  Lcnglet-Dufresnoy ,  a 
composé  beaucoup  de  mauvais  livres;  c'était 
son  plus  grand  talent.  Gelm-ci  cependant  vaut 
beaucoup  mieux  que  tout  ce  qu'il  a  fiBÔt  :  ce  sont 
des  recueils  assez  exacts  sur  ce  qui  regarde  l'an- 
eieone  Gaule.  Je  m'étonne  que  cet  auteur  ne 
soit  pas  remonté  même  au  delà  du  déluge;  >  — 
Histoire  générale  de  France  depuis  Phara- 
mond  jusqv^à  présent,  avec  Vétat  de  PÉ- 
glise  et  de  Vempire  et  les  mémoires  des 
Gaules  depuis  le  déluge  Jusqu'à  VétabUsse- 
ment  de  la  monarchie  françaiseiPvnB,  1621- 
1643, 5  vol.  in-fd.  Dopleii  est  net  et  métiio- 
dique  dans  sa  narration,  mais  il  écrit  mal.  H  di- 
vise son  histoire  en  ctuq>ître6 ,  et  ses  chapitres 
en  articles  ;  manière  qui  convient  peu  à  la  di- 
gpité  de  rhistoire.  Il  a  le  mérite  de  citer  ses 
sources  en  marge  ;  son  érudition  est  d'ailleurs  peu 
étendue  et  fort  arriérée ,  même  pour  le  temps  ; 
il  aurait  pu  mieux  profiter  des  Antiquités  de 
Fauchet.  Ses  derniers  volumes  valent  encore 
moins  que  les  premiers,  et  ont  foit  accuser  l'au- 
teur de  basse  flatterie  et  de  vénalité.  11  est  sûr 
que  Dupleix  écrivit  tout  ce  que  Richelieu  voulait; 


et  ce  ministre  |»lt  même  9  dii^n,  la  peine  dee» 
riger  id-même  les  éprenves  du  premier  voIom» 
là  Histoire  de  DnpMx  souleva  de  vives  lé- 
damations  de  In  part  du  maréehd  de  Banooh 
pierre  d  de  BfalÛeu  de  Mocgpies,  aumônier  ds 
Marie  de  Médids.  Void  qudques  lignes  conas 
échantillon  de  la  manière  dont  le  marécbd  traite 
l'historien  :  «  Inflime  vipère,  qui  parte  caloDuiB 
déchires  les  entrailles  de  celle  qd  fa  damé  h 
vie!  ver  qd  manges  la  même  chdrqni  t'a  pro- 
créé! dden  enragé,  q^  mords  ton  proprenuÀn, 
ppA\A  meut  d'outavgerapièssainort  onepaa- 
vre  princesse  ifÂ  t'a  nourrie  pendant  sa  vie?.. 
Non,  non,  ily  a  des  roues  ddes  bourreBox  m 
ce  monde,  pour  te  rigoureusement  puiiir,diiM 
justice  divhie  en  l'totre  pour  châtier,  par  dei 
tourments  étemels,  tes  butes  infinies  »  ;  —  I» 
ventaire  des  erreurs,  fables  et  déguisemenU 
de  rinventaire  générd  de  l'histoire  de  Fraan 
de  Jean  de  Serres;  Paris,  1626,  îii-8**;  — 
PhUotimOf  ou  examen  des  notes  d'Ariêtarqm 
sur  VhisMre  de  ùouis  XIII;  Paris,  1637» 
in-8<»  :  c'ed  une  réponse  an  maréchal  de  Bas- 
sompierre;  —  Histoire  romaine  depuis  la 
fondation  de  Rome  Jusqu*en  1630;  Pam« 
1638, 3  vol.  i»-fd.  ;  --AxionuUa,  samtenOmel 
regulsB  JtÊtis,  versibus  reddita;  Puis,  1635^ 
in-8^;  —  In  Institutionum  JusitniaM  Hh 
bros IV  Commentaria ;  Paris,  1635,  in-8*;-* 
Obscuriores  et  rudiores  Despauieri  versus  in 
grammaOca  lingua,  in  dUucidiores  et  ele- 
gantiores  commutati:  Paris,  1644, in-4''  ;—  La  , 
Response  à  Saint-Germain^  ou  les  Lumières  ^ 
de  Mathieu  de  Morgues  pour  Vhistoêre,  estétit  \ 
tes  par  Se.  Dupleix;  Gondom,  1645,  in-4*;  — » 
La  liberté  de  la  Langue  Frangaise  dans  sa  ' 
pureté;  1651,  in-4'>.  Dans  ce  livre,  Ihipleixson» 
tient  contre  Vangdas  la  cause  du  vi|j5ooreux  d 
libre  langage  du  seizième  siède;  —  GénéalogHn, 
de  la  Maison  d'Estrades;  Boidenax^  1655» 
in-40. 

Les  deux  finères  aînés  de  Dupldx,  l'un  ^^idé 
également  Sdpion  d  l'autre  François,  se  sont 
idt  connaître,  le  premier  par  les  Lois  miUtaires 
touchant  le  duel,  en  dix  Wares,  Paris,  1586; 
le  second,  par  ses  Por^toiies  Juris  meihodiem 
heroico  versu  eonscriptss;  Paris ,  1615,  ni-4*. 

NIoéroD,  Mimoirei  pour  tervfr  d  Fkigtatre  «ter  Aeee» 
mei  iUuttrei,  L  U  et  TOAU, 

DCPLB881S  (Ctotkie),inrisconsultefranQaM» 
natif  du  Perche,  mort  en  1683.  H  fut  membre  du 
conseil  judiciaire  de  qudques  grandes  maisons  du 
temps  de  Loms  XIV  ;  Golbert  le  oonsdta  sonrenl 
sur  les  aOdres  de  l'État,  d  le  choisit  pour  avocit 
des  finances.  On  a  de  Duplesds  des  traités  sur 
la  Coutumede  Paris,  avec  des  notes  de Lanrièfc 
d  de  Berruyer;  Paris,  1699,^  1709,  in-fol.  Ses 
CBuvres  ont  été  publiées  en  1754.  Ony  torare 
ansdses  Consultatioiu. 

Cbandon  et  Delandioe,  Nom,  Dkt  hitL 

DUPLBSSis  (MiehelrToussaint'Chréiimst,), 
historien  fhmçais,  né  à  Paris, en  1689,  mort 


BITPLESSIS 


im  h  même  ville,  «i  17ê7.  n  «lira  dans  la 
OÊfféifËm  de  Saint-Maor,  Ait  nommé  en 
ITUbOfioOiécaired'Oriéwa,  pois  alla  à  Tab- 
laredeSiiBt-GenDain-deB-pTés,  pour  prendre 
pità  b  Kédactioa  de  la  Gallia  CkrUikma, 
OD  adelBÎ:  BiHokndela  VilUeid€$8H' 
jÊennieCoueé;  Parie,  1728,  m-4<>;  ^  Uiê- 
im  de  f Église  de  Meaux;  Paris,  1731 , 
ifd.  ih4*  ;  —  Description  de  laViOe  et  dei 
AntroRi  d^OriéanSf  avec  des  remarques  Ms- 
fari^iiet;  OrléBDS,  1730,  in-IT;  •—  JHsâertO' 
tînt  ok  Ton  démontre  qu'Orléans  est  Fan^ 
cîone  viUe  de  Genalwni,  dont  U  est  parié  dans 
dur;  Oriéens ,  1736,  ln-8*  ;  —  Relation  d^un 
F«fDfe  iê  Strasbourg  à  Ihtnherque;  Paris, 
\1^\"  Histoire  de  Jacques  II,  roi  d'An- 
9ktm;Bnnjdlm^  1740,  ia-n;  ^  Nowfslles 
inelo  de  Paris  Jusqu^au  règne  de  Bugues 
Cepct,e<  le  poème  d*Abbon  sur  le  siège  de 
Mt  a  885,  arec  des  notes;  Paris,  1753, 


^Josepà'SWMn)  peintre  français, 
><âûipafras,ie  8  ayrU  1725,  mort  k  Versailies, 
kfinonal  an  x  (l**  ayifl  1802).  II  était  fils 
Ai  cUnngfen  qnl  avait  quitté  sa  profession 
|Nr  K  liTRr  k  la  peinture,  et  qui  Id  donna  les 
paska  leçons  de  cet  art.  Son  père  le  confia, 
•  ^Usa  frère  J.-G.  Imbert,  petetre  distingué, 
Màlidiartreoee  de  TilleneuTe-lès-AYignon. 
WtÇMtit  années  d'études ,  Duplessis  partit 

Crlbne,  et  détint  élève  de  Pierre  Subleyras. 
1749  fl  revint  dans  sa  patrie,  et  y  exécuta 
JNbvb  poitrails  et  qudques  tableaux  d'église 
|Mr  b  cafliédraie  de  Saint-Silfrein ,  à  Carpen- 
>»,  enire  antres  celui  qui  représente  Le  Ce- 
Ml.  Bae  rendit  à  Paris  en  1752,  et  y  adopta 
le  portrait,  dans  lequel  il  excella 
Un  chef-d'œuvre,  le  portrait  de  Y'abbé 
,  loi  ouvrit,  en  1774,  r  Académie  de  Pein^ 
n  produisit  la  même  année  les  portraits 
sodpteur  Allegrain  et  du  peintre  Vien, 
1793  il  retourna  à  Carpentras,  réunitetres- 
tnit  ce  qu'il  put  trouver  d'olijets  d'art,  et  en 
i  M  nuieée,  dont  il  dressa  le  Catalogue 
fmL  En  1794  Duplessis  fut  appelé  à  Paris, 
«aniiié  administnteor  du  Musée  spécial  de 
.  mi^ré  son  âge  avancé,  il  restaura 
yfaie  de  toflies  des  grands  maîtres  :.&  avait 
n  l'an  vm  (1800),  le  secret  précieux  de 
laasaltérer  le  marbre,  les  plaques  de  H- 
î  le  reoouTTCBt  quelquefois.  H  succomba  à 
de  paralysie.  Doué  d'un  caractère 
.     .Msea  porta  la  sévérité  dans  toutes 
m  psfGn  de  son  art.    n  avait  l'expression 
>ite,6scf;pqiic,la  manière  belle  et  savante  ;  il 
^Wt  atecassade  peine,  mais  revenant  sou- 
Ml  sur  iQB  ooTiage ,  il  réussissait  à  rendre 
kl  nuances  les  plus  dâicates  de  la  physio- 
y"^  et  phinit  également  par  la  vérité  de  ses 
otmtkm^  l'habile  distribution  des  lumières 
tt  to^oubcu.  An  nombre  de  ses  oeuvres  les 


pins  estimées,  on  doit  cMer  ses  portraits  dÉ 
médecin  Ftançois  de  lassons  (au  Musée  d'A- 
vignon), de  PAonias,  de  Franklin  (galerie  Pa- 
mard,  à  Avignon),  du  composteur  Gluck,  de 
Marmontel,  du  ménisfre  ffecker  et  de  son 
épouse,  de  fabbé  Bossut,  du  marquis  de 
de  RasUlf,  de  M^  de  CaniUac,  de  M"^  de 
Saint'Paulet,  du  violoniste  Bermès,  et  le  sien 
propre,  offert  par  lui-mémeà  sa  ville  natale,  qui 
le  conserve  dans  U  bibUottèque  publique. 

A.  AS  L. 

^tmMoirê  dé  reueluêê,  »a  xx.  Si.  —  BarJaTd.  Bie- 
NomMérw  MiloHfliM  de  ymneluu, 

*  IIIJPLB8M8  { Pierre- Alexandre  Guatr), 
littérateur  et  bibHograpbe  français,  né  à  Janville 
(Eure-et-Loir),  le  18  décembre  1792,  mort  A 
Paris,  le  21  mai  1853.  Entré  dans  l'université  en 
1811,  il  ftit  successivement  professeur  dans  di- 
vers collèges,  proviseur  de  celui  d'Angers,  ins- 
pecteur de  l'académie  de  Caen ,  puis  deux  fois 
recteur  de  l'académie  de  Douai,  et  dans  l'inter^ 
vaile  recteur  de  l'académie  de  Lyon.  Modeste  et 
aimant  à  caclier  sa  vie,  il  avait  une  érudition 
étendue  et  variée,  connaissait  les  principales  lan- 
gues vivantes  de  l'Europe,  et  n'avait  c^sé,  pen- 
dant le  cours  de  ses  services  universitaires,  de 
cultiver  les  lettres.  On  a  de  lui  :  Bibliograpkie 
parémiologique,études  bibliographiques  et  lit- 
téraires sur  les  ouvrages, fragments  d'ouvra- 
ges et  opuscules  spécialement  consacrés  aux 
proverbes,  dans  toutes  les  langues;  suivie 
d'un  Appendice  contenant  un  choix  de  curio- 
sités porémiographiques  ;  Paris,  1 847,  in-S"*  ; — 
La  Fleur  des  ProverbesJrançaisgPwis,  1851, 
in-32;  —  Essai  historique  sur  les  établisse- 
ments  littéraires  de  la  ville  de  Douai,  depuis 
le  quatorzième  siècle  Jusqu'à  nos  jours,  com- 
prenant une  notice  sur  la  bibliothèque  pu- 
blique  et  sur  les  principtUes  bibliothèques 
partieuliires  de  cette  vUfo;  Douai,  1842,  in-S"; 
reproduit  en  tète  de  la  Bibliographie  douai- 
sienne  de  M.  Dutbilkeul  ;  —  Des  Devoirs  et  des 
Qualités  du  Bibliothécaire,  discours  prononcé 
dans  l'assemblée  générale  de  Sorbonne,  le  23 
décembre  1780,  par  J.-B.  Gotton  des  Houssayes, 
traduit  du  latin  en  français,  avec  quelques  notes  ; 
Paris,  1839,  in-8®.  On  lui  doit  enoore  une  ex* 
cellente  édition  annotée,  publiée  après  sa  mort, 
des  Réflexions,  Sentences  et  Maximes  morales 
de  La  RocbefoucauM ;  Paris,  1853,  in- 16.  U  a 
fut  imprimer  ou  réimprimer,  à  petit  nombre 
d'exemplaires,  et  en  y  joignant  une  courte  no- 
tice, signée  des  initiales  G.  D.,  diverses  pièces 
curieuses,  inconnues  ou  très-rares,  parmi  les- 
quelles on  peut  citer  :  L'Ordre  des  Bannerets 
de  Bretagne,  mis  en  rimes  françaises;  Caen, 
1827,  in-4*;  ~  Le  Doctrinal  des  Nouveaux 
Mariés;  Cfbartres,  1830,  in-16  ;  —  Le  Doctrinal 
des  Nouvelles  Mariées;  Chartres,  1830,  in-16; 

—  VAdvocat  des  Dames  de  Paris,  touchant  les 
pardons saincts Trotet;  Cbartres,  1832, in-16; 

—  Mirouèrdes  Femmesvertueuses;Vexis,  1840, 
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Ii^l6;  ^  Uê  fWMMt  dm  Montfè,  de  Pime 
CMogiiira;  Douai»  1841,  iB-8«.  EaflB,  dans  les 
denittrat  annéM  de  sa  Tie^  0  ayattlUt  paraître, 
sons  le  psendoByme  de  Hilain  le  OiU^  une 
eoUeelion  de  petits  lines  «  iMMinètenieiit  recrte- 
tifs,  »  dit  M.  Saiote-Beave,  et  qui  ont  eu  qiiek|tte 
succès.  Duplessts  était  l*iui  des  collaliontears  da 
Bulletindu  BiàUophUe;  tt  avait  mAme  pendant 
<|mslque  temps  partagé  avee  OkaileS  Nodier  la 
directioa  de  ce  reonsil  péiMUiae*  E.  Rimiami. 

M.  SalAtt-BêoTe»  NoUcê  tm  Gratet  DupImU,  en  tète 

Roelu^^mùontiàf  Pahi,  Istt,  ta-U.  -  PMtax,  HtÂif  né- 
erotoçi^Mê  de  Gratêt  î)kptê$sU;  daile  lei  Mém,  de  ta 
Sue.  d'Jpie.,  Selmte*  et  ArU  de  DoemU  t*  aSrle^  1 11. 

DUPLBsais.  Fefk  Pussis(Du). 
!  OiJPLMua.  Foy.  Amonmi. 

tMTPLBMIS-HOmHAT.   Foy.  MORMAT. 
D1TPLBS8I8-MA8LIV.  Foy.  CtaOtSCOL. 
HITPLBSSIS.  Voy.  RlGHttiBn. 
DUPLBSaiS-BBLUiSBB.  Koy.  ROOGÉ. 

*  DOPOiz  OU  DB  BBAiTPOiz,  en  latin  A 
vuiXHBO  POHDBBB  {Barthélémy),  orientaliste 
français,  né  vers  1520,  à  Aux,  près  Toulouse, 
mort  vers  1570.  On  a  de  loi  :  I«s  Sentences  de 
BenSyrayneveu  du  prophète  Daniel,  traduites 
de  chaldatque  en  firançùit  et  enriéhies  d^an- 
notations  ;  Anfusn^  1559,  in-12;  —  Apodixie 
pour  la  messe  ;  ibid.,  1559,  in-8*.       M,  6. 

Colomièft,  Gallia  OrUiUaltt.  —  La  CroU  dn  Maine, 
thbnoth.  franc. 

DU  MiiroBAir.  Vày.  Poiigb40  (  Du  ). 

oirponOBT  (  /...  iV...  ) ,  lilstorien  et  prédicA* 

tenr  (tAbçels,  né  dans  la  Lorraine,  vers  1660, 

mort  vers  173ft.  Il  entra  dans  ta  Compagnie  de 

Jésns,  et  professa  à  l'nsIfArsIté  de  Pantrà-Moue^ 

son.  On  a  de  loi  :  OroHon  /WnMre  de  Char*' 

les  F,  due  de  LorrainB;  PoBt*à-MoQseon, 

1700,  torS'^;^  Ptatiqw  de  piété  à  l'honneur 

de  saint  Fran^-Xavior;  Paris,    1709, 

fn*12  ;  —  Bistùtre  de  Seanderbeg  ,  roi  d*Al* 

banie;  Parfs,  1709,  in*12  :  c'est  on  abrégé  de 

roavrage  de  Barieslo  (9oy.  oe  nom ) ;  —  HiS" 

loirs  de  Gonsolve  dé  Cordoue,  surnommé  le 

yrand  CemiMne;  Paris,  1714,1  toI.  in-is;— 

Ofoisofi^fiA^re  de  M.  le  prince  Franpoks  de 

Lofruine,  abèé  de  Staveio  $  Nancy*  1716. 

Galmet,  Bmiath.  de  larratae.  —  Ang.  et  Atofs  de 
Baeker,  MMéeC.  deê  âeriv.  de  la  Cemp.  de  Jenu. 

DVPOJIT  {Denis)t  en  latin  pontahus.  Juris- 
consulte français,  natif  de  Blois,  vivait  au  com- 
mencement do  seixième  siède.  Il  exerça  dans  cette 
ville  la  profession  d*avocat  avec  un  tel  succès, 
qne  DumonUn  l'i^ipelle  vit  op^mti^e^  (ioc^i^si- 
mus  BlesensiSf  advoeationis  decus.  Sous 
Louis  XII,  il  fut  un  des  trois  Blaisois  chargés 
de  rédiger  les  usages  de  sa  province  pour  en  faire 
un  corps  de  lëgisliUion.  Ce  travail  fut  soumis  aax 
états  de  Blois,  et  Dupont  en  entreprit  en  latin  le 
commentaire,  dont  son  fils, élève  d'Alciat,  fit  pa- 
raître les  neuf  premiers  chapitres  en  1556.  Re- 
trouvé dans  la  bibliottièqne  du  chancelier  Se- 
gnier,  le  manuscrit  fut  remis  par  ce  magistrat  k 
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Itn^iftaMnr  BliaiBe»  qni  tt  paraUra  l*8iivn«a 
eompiet»  à  Paris,  1677,  2  vol.  In^ol. 

TIlMad,  ^tef  det  JariiemuaUee. 

DDPOBT  (  Gratian) ,  sieur  de  Dniitàc ,  poète 
français,  vivait  dans  la  première  moHié  dn 
seixième  siècle.  Il  était  lieutenant  général  de  la 
sénéchaussée  de  Toulouse.  On  a  de  toi  :  Con- 
troverse des  -sexes  masculin  et  féminin; 
Toulouse,  1534,  in-foL;  i536,  in-16;  Parla, 
1540,  inFl6;  1541,  in-8®.  Dans  cet  ouvrage,  asaez 
rare,  en  aianvais  vers,  Dupont  a  recueitli  tout  le 
mal  que  les  écrivains  sacrés  et  probnes  ont  ja- 
mais dit  des  femmes,  toutes  les  histoires  vraies 
on  Cuisses  qui  ont  été  débitées  sur  leur  compte 
par  les  historiens,  les  romanciers ,  les  poètes  et 
les  auteurs  les  plus  satiriques.  Pour  composer 
ce  recoefl,  il  avait,  à  ce  qu*il  prétend ,  deux  mo- 
tifs :  le  premier,  de  donner  aux  jeunes  gens 

• .  qnl  détirent  apprendre 

Oe  oonposer,  et  Rhetortqae  enteadre, 

des  modèles  ou  exemples  de  toutes  sortes  de 
rimes  ;  le  second  de  dévoiler  le  caractère  des 
mauvaises  femmes  «   leurs  tours,  les  piégea 
qu'elles  tendent,  etc.,  etc.  Pour  remplir  le  pre- 
mier bot,  Dupont  a  entassé  dans  son  livre  quan* 
tité  de  ballades ,  de  lais ,  da  rondeaux,  de  vire- 
lais, de  chansons  et  de  chants  royaux.  On  j 
trouve  toutes  ces  rimes  bitarres  connues  dans 
les  anciens  arts  poétiques  sous  les  noms  de 
latelée,  de  fratemisée,  de  rétrograde,  d*en- 
chatnée,  de  brisée,  d'équivoque,  de  senée,  de 
couronnée ,  d^emperière,  etc. ,  etc.  «  St  tant  de 
puérifités,  dit  Goijet ,  jointes  à  la  barbarie  du 
style  de  l'auteur,  dâgoûtent  de  la  lecture  de  son 
ouvrage,  combien  oevient-il  insupportable  par 
les  excès  de  sa  satire  et  par  les  portraits  indé- 
cents qoll  y  a  lut  entrer  1  La  fiction,  qu'il  em- 
ploie, et  qui!  suit  dans  les  trois  livres  qui 
partagent  son  ouvrage,  n'a  rien  d'ingénieux,  n 
s'assied  dans  un  bois,  il  rêve  :  Sexe  masculin 
se  présente  à  lui,  ^  plaint  de  3eXè  fISminiH; 
le  premier  le  sollicite  de  prendre  sa  défense.  D 
hésite  quelque  temps  ;  0  se  rend  ensuite.  Leî<  dé- 
clamations commencent,  et  ne  finissent  qn'atet 
la  fin  de  l'ouvrage.  H  y  en  a  de  toutes  les  es- 
pèces :  de  tiiédoglques,  de  morales,  de  bor- 
ksques,  de  philosophiques,  d'extravagantes;  el 
toute  l'excuse  que  donne  l'aoteof,  c'est  que  ce 
n^est  pas  lui  qui  a  fedt  les  femmes  telles  qu'il  les 
peint.  Dans  le  premier  livre,  11  dégrade  les 
femmes  jusqu'à  douter  qu'elles  ont  été  crées 
comme  l'homme  à  l'image  de  Dieu,  n  examine 
dans  le  second  si  l'on  doit  se  marier,  ce  quil  ne 
conseille  pas.  Le  troisième  fivre  est  consacré  à 
l'histoire  de  toutes  les  femmes  dont  il  n'est  pas 
avantageusement  parlé  dans  les  auteurs  sacrés 
et  profanes,  dans  l'histoire,  dans  la  fable  et  daûr 
les  poètes  ;  et  parmi  ces  méchantes  femmes,  il 
n'oublie  pas  la  prétendue  papesse  Jeanne ,  dont 
il  raconte  sérieusement  l'histoire  fabuleuse.  » 
L'ouvrage  de  Dupont  fut  réfhté  par  Arnattlt  de 
LfljQorie  {voy,  Laborib).  On  attribue  aussi  à  Dn- 


m 


DUffOHT 


142 


pmt  VàHU  Mmm  éê  Màéêmituê  wUtryU; 

Ptfis»  1^30,  m-4^ 

OiTwdicret  LaGr«iid«llalMi  mHMkêqmijrmh 
fiifff.  -GofOel,  ÈMiotkéque/nuiçaUê,  L  XI. 

MfPOiiT  (Nicolas),  gnmmairieQ  (hmçais, 
lifal  «i  éômmmoemcpi  du  ^s-Mf»àine 
ikk.D4lMlavMit  avpwtaMBldtPtris.  On 
ifcW  :  BsM  hh^  M  iMIftim  cfé  Ifodtllfa 
fei  noiif  ptàprw  /rançàiê  en  tatin  i  t^arU, 
l710,iB-ll|  *~  Bmmmn  trWifjÊê  il«  Vûriho-^ 
fi^A»  tfa  ra6W  BIÊ^W'-Ùemclta\à\  Pftrls, 

ria,  ii-is. 

MMrr  (Jilftii,  comte)»  adhailiifttràteur 
teçtti,iié  «H  li^dêi  mort  à  Parité  le  39  aef»- 
Mn  1S19*  Iiitré  alieoMnMrw,  dana  Mjeo- 
iM^lfoyigM  &rélm«ér.  À  Lisbonne»  od  il 
«tniiiil  «■  176d|  loN  dn  oataolyMna  qui 
êMi«Mc  TllM»  il  fat  pféBerT<  par  le  croiM- 
tetiededl  ptHitres  de  là  màifloA  qu*il  habl- 
ti.ny  fardi  il  se  fit  banquier  à  Parie.  Porté 

ttim»  laUÉtodes  snepedl^il  sortitaprèele 
liMrilor  de  U  prison,  où  il  était  été  oublié  ; 
I K  «Mita  twlrninietratewr  de  la  Caieeed'£a- 
«Vk,Baire  Al  9*  arrandiéiemeiit  de  Parie: 
ffMffihMiU,  en  1805,  Tèmpefèur  fevenn  vic- 
hàaa  de  eee campagaee  enÂttemagoe.  fin  lao^ 
ii|Hl  fat  oenoié  anulB  et  séMatenr.  Ayant 
liié  à  là  dédiéaltee  de  NapoIéoA,  Il  fut 
ÉiMépiir  éa  Franca  par  le  roi  Louie  XVUI 
tf  Mnaadettr  de  la  Lég^  d'Honneur,  n 

^^1^.  cependant  point  durant  les  Cent  Joore  ; 
nt-0  maintena  daaa  la  dignité  de  pair 
li  eeeend  relonr  du  nif . 

MpotT  (JmDob '  Lomi») ,  eonnn  eous  le 
/«Moè  Bupimê  et  d'«dM  Dftponr,  een* 
fratu^,  Inott  à  PUle,  en  isiS.  n 
aa  1792  nembre  4e  f  Aeeembléa  légisiati?e» 
IptHa  à  la  OMifeÉHan  nationale.  U  vota 
lÉBtt  de  iode  XVI»  shns  elutle  i!ki  appel»  et 
dédan  pnbllqvemeat  atliée.  Il  donna  à  la 
deeatiedenonlMreu  elpee  de  dtoenoa» 

âiây^  CtC,  mi9f/t.  MMe.  été  OAMa]^. 

csâiTMainr    (i^ierre-^inioéiie, 

XflMfUftwiefe»  néàcniahawiaiB(An* 

),  le  1^  décembre  171^9»  mort  à  Pari«, 

iMer  1839.  Il  entra  au  eerTiee  le  18 

t779^  el  peeia  ptf  love  Im  gradée  inflériewv* 

pttt  ectfre  à  la  bataille  de  JemtnapéS» 

gèaérêl  de  brigade  le  16  mai  euivanti 

r    eon  oo««ge  qne  par  eae 

ftpodfbbe,  contervei  Douai  à  la  fépn- 

VeBM  dérober  ea  tMe  à  la  eenAenoe  du 

Ê™Hdfe  qui  le  ooodaUMUdt  à  tAort  (  Mahf ^ 
dUètorerabre  l795)  poiir  avoir  eigbé  ^ô^ 
•  fenttralafi^néraleleia  vwdémiairoaniT, 
.__  **  in^ftfui  Jnequ'au  w  décembre  enivant  » 
àUmisIe  11  teçtttlè  tolntnâttdemént  dn 
d»  li«ly  pr4e  de  Parle.  Afffèe  e'étre  tmsUh 
"H^^i^lAMèladeeedMB^ABi^anr 


général»  et  lea  talMto  advinielraMfe  qnll  dé- 
ploya  dane  oee  fonodone  furent  appréeiée  par 
Bonaparte I  qui»  dereno  premier  coneul»  lui 
confia  (  19  novembre  1799)  le  oommendement 
do  la  14"  dindon  militaire)  qnll  qvitU  bientôt 
(&  décembre)  pour  paeaer  à  rannée  du  Rhin» 
eone  lae  ordree  d'Ai^erean.  Gbargé  (  96  mare 
1993  )  dn  commandement  de  la  27*  divieion  mi- 
Utaire  (Turin)»  il  dut  le  quitler»  par  euite  de 
qoelqoee  dilTérends  qui  «'élevèrent  entre  lui  et  le 
générel  MenoU|alore  gouverneur  général  du 
Piémont.  Devenu  minietare  plénipotentiaire  de 
Louie  BonapartCf  roi  de  HoUande,  il  raocompegpia 
(1906)  dane  la  campagoe  de  Prueee.  Exilé  en 
Italie  (  1610  )»  et  mie  à  la  retraite  par  décret 
impériei  du  95  juin  1812»  Dupont- Gbaomont 
rentra  en  Franœ  à  la  Reetauration  »  et  reçut  dee 
Boarbone  le  commandement  de  l'École  de  Saint- 
Oyr»  lee  gredee  de  grend^oflicier  de  la  Légion 
d'Honneur  (  31  joiUet  1814  )|  de  eommendeur 
de  l'ordra  de  ftaint*Lottie,  et  le  titre  de 
comte  le  94  eeptembre  suivent.  Admie  à  la 
retreite  en  1917,  il  mourut  à  nn  âge  aveaoé. 

A.  Saozay. 

^riMMi  du  te  fmin.  *«  ^tetetrtt  «t  (km^um*  ~ 
Fû9Ui  4ê  ta  lÀçiMk  d'Hmnntr. 

BUP«aTBB  L'dTAHS  (Pierre»  comte), gé- 
néral Aunçaie»  frère  du  précédent»  né  à  Oha- 
bennaie»  le  U  juillet  1794,  moH  le  19  février 
1939^  H  eervit  d'ebord  eemme  lieutenant 
dane  la  légion  frençaiee  que  De  MaiUeboie  com- 
mandait en  Hollande)  puie  il  vint  en  France» 
et  entra  capitaine  dane  le  nigiment  d'infanterie 
d'Anierraie.  Aide  de  camp  d'Artbor  l>illon» 
il  oombaUitè  Vabnyv  et  prit  une  part  dee  plue 
gloriensee  au  combat  do  la  forêt  de  TAiiRonne 
ainsi  qu'à  celui  du  paséagedee  leletlee.  Adjudant 
général  (1792),  il  alla  à  l'année  de  Belgique,  et 
lee  eervices  qu'il  rendit  dane  lee  travaux  de  l'état- 
meior  lui  méritèrent  (1798)  le  grade  de  général 
de  brigede»  tt  combattit  à  Hondsooote  et  à 
Menin»  où  il  forva  un  bataillon  de  grena- 
diera  commandé  par  le  prince  de  Hohenlobe  à- 
mettau  bae  lee  armeCi  Éioi|^  de  la  ecène  poli- 
tique pendant  la  terreur,  li  n*y  reparut  que  eur 
lee  Vivee  inétanme  de  Oarnoi»  devenu  membre 
du  DIreoloire»  qui ,  aprèe  l'avoir  fait  placer  an 
bebinet  topograpbiqoedu  minletère  delà  guerre, 
Ait  la  prbieipal  enfaur  de  ea  nomination  au 
gradnde  géaérel  de  divieion  (2mai  1797)  et 
aux  fonetiene  de  directeur  do  dép6t  do  la 
guerre.  S'étant  déclaré  zélé  partisan  du  18 
bMUAire»  Dopont  reçut  de  Bonaparte  l'emploi 
de  chef  de  l^état-miyor  général  de  l'armée  de 
réserve,  et  ee  eipwieàMarengo»  où  il  aeenra 
la  victoire  par  Tordre  qu^il  donna,  de  eon 
chef»  au  colonel  Rigand  de  rallier  et  de  ramener 
an  combat  plueieura  bataillone  qu'une  retreite 
précipitée  Avait  Jetés  «nf  San-Jnifano.  Désigné 
par  le  premier  ooneiri  penr  treiter  avec  Mêlas  de 
la  capitnIàtiMi  qui,  aprùe  noue  avoir  assuré 
dottte  places  fottëA»  Booft  lierait  encore  ritalie 
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îusqu'an  Wado,  Dapont  Ait  investi  du  goaver- 
nement  da  Piémont,  qu'il  conserra  jusqu'au  mo- 
ment où  il  alla  prendre  le  commandement  de  l'aile 
droite  de  l'armée  d'Italie ,  à  ia  tète  de  laquelle 
il  s'empara,  malgré  les  efforts  du  générai  Som- 
marÎTa,  de  Barberino  et  de  Florence.  Ayant 
trarersé  le  Mindo  près  du  moulin  de  La  Yolta, 
il  culbuta ,  avec  14,000  hommes,  45,000  Aotri- 
chiens  commandés  par  le  feld  -  maréchal  de 
Bellegarde,  et  mérita  à  cette  occasion  le  somom 
de  général  Audacieux^  dont  il    se  montra 
de  nouveau  digne  (1805)  À  Justingen,  à  Ufan,  à 
Albeck  et  à  Dierstein,  où  il  dé^ea  la  division 
Gazan.  Étant  passé  (1806) ,  en  Prusse,  il  com- 
battit à  léna  et  an  pont  de  Halle,  où,  n'ayant 
que  cinq  bataillons^  il  mit  en  déroute  22,000 
hommes  qui,  protégés  par  une  formidable  artil- 
lerie, défendaient  cette  position.  Arrivé  sur  le 
terrain,  et  jugeant  par  lui-même  des  difficultés 
immenses  dont  une  audace  peut-être  sans  exem- 
ple avait  seule  pu  triompher,  Napoléon  avoua 
qu'il  aurait  hésité    à    attaquer   avec    60,000 
hommes.  Les  services  signalés  qu'il  rendit  à 
Lnbeck,   à  Mœhrungen,  à    Braunsberg,   et 
surtout  à  Friedland,  dont  il  assura  le  succès  en 
prenant  dans  sa  propre  inspiration  d'arrêter  la 
marche  de  la  garde  impériale  russe,  qui  ren- 
versait tout  sur  son  passage,  lui  méritèrent 
le  grand-cordon  de  la  Légion  d'Honneur  sur 
le  champ  de  bataille.  Après  la  paix  de  Tilsitt, 
envoyé  à  Bayonne ,  pour  organiser  la  nouvelle 
armée  qui  devait  marcher  sur  la  Péninsule, 
Dupont  entra  en  Espagne,  et  bientôt  Carpio, 
Montoro ,  Bugalence  et  Alcolea  tombèrent  au  pou- 
voir des  Français.  De  si  brillants  succès  abouti- 
rent enfin  k  cette  fameuse  capitulation  de  fiaylen 
(juillet  1808  ),  traitée  de  honteuse   par  Na- 
poléon ,  et  justifiée  par  quelques  officiers  gé- 
néraux. Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  la  narration  des  bits 
compliqués  qui  amenèrent  les  poursuites  des 
généraux  Dupont,  Vedel,  Chabert  et  Mares- 
cot,  que  l'empereur  voulait  d'abord  ûdre  ju- 
ger pourlahautecour  impériale.  Le  grand  procu- 
reur  général   lut  cet  acte  d'instruction  judi- 
ciaire ;  mais  la  haute  cour  ne  fut  point  réunie,  et 
plus  de  trois  ans  après,  l'empereur,  sur  Tavis 
d'une  commission  spéciale,  rendit  un  décret  qui 
dépouillait  le  général  Dupont  de  son  grade  et 
dignité,  et  maintenait  indéfiniment  sa  déten- 
tion (1).  Rendue  la  liberté  à  l'arrivée  des  Bour- 

(1)  Volcl  l'acte  d*aceiuaUon  daoi  lequel  sont  relatés  les 
divers  grtefs  impatésao  général  Dupont  et  le  décret  Impé- 
rial qnl  fixa  la  peloe  (*)  (l**  nul  tsii).  «  Des  Interroga- 
toUes  des  prévenus,  des  déclarattons  des  témoins  et 
des  plèees  de  la  prooédare,  U  résulte  que  le  général 
Dapont  a  laissé  le  pUlage  de  Cordoue  se  prolonger 
au  delà  des  premiers  moments  donnés  i  la  foreur  dn 
soldat;  qu'il  n'a  donné  des  ordres  pour  la  sArcté  des 
oalsses  publiques  que  trois  Jours  après  son  entrée  à  Cor- 
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(*)  !<«  MMMnr  ■•  flMMioaiiaBt  aven*  des  piècM  de  la 
pracédwc,  BOUS  ravoos  «stnile  ds  i'oavnge  pablié  par  la  gé. 
i»*»l  Vadfll,  Mot  1«  titr*  de  :  PréfU  49$  opénttOM  mttiimlres 


bons,  Dnpoai  Ait  nommé  ministre  de  la  guerre 
(3  avril  1814) ,  pair  de  France  le  4  juin  suivant; 
et  bientM,  révoquant  le  décret  rendu  en  1813, 

doue;  qui!  n'a  pas  fait  faire  les  verMmeata  de  tous  lei 
fonds  à  la  ealsse  dn  payeur  général  ;  quni  a  évaeoé  Cor- 
doue sans  eaunener  tous  les  mtlades.  quoiqu'il  eûthntt 
oentsvoUores  d'équipages;  qalia  donné»le  is.àlalevée 
du  camp  d'àndi^ar,  trop  de  soins  à  U  oonservaUon  de  aei 
équipages;  ce  qui  l'a  empédié  de  déployer  toutes  set 
forces  oontn  rennort  à  son  arrivée  à  Bnyleo.  le  it  au 
matin;  qu'y  a,  en  demandant  une  trêve  le  10,  négllsé 
de  stipuler  par  éerit  auounea  oonditloins;  qui!  a  oôm- 
pris    dans  cette  trêve  ensufte  tes  divisions  Vedel  et 
Oofour,  pour  qui  ette  n'jvalt  pas  été  et  ne  ponvaK  être 
sUpnlée;qtt'Ua  fait  rendre  à  l'ennemi  des  prlsonnlen, 
des  canons,  des  drapeaux  pris  par  U  division  Vedel 
selon  les  loU  de  la  gnerre;  qoll  a  rcleté.  te  n,  les pro- 
poslUons  du  général  Vedel  de  s'entendre  avec  loi  et  de 
reprendre  te  eoml»at,  et  celtes  dn  général  Privé,  de  sa- 
crtfler  les  bagages,  de  prendre  les  troupes  qui  les  ga^ 
datent  et  de    filM    une    attaque  contre  Redins.  en 
même  temps  que  te  général  Vedel  l'attaquerait  aussi; 
qu'il  a  donné  successlrement  au  général  Vedel  te  n 
des  ordres  contradictoires,  tentét  de  se  reUrer  sur  la 
Sicrra-Morena,  tantSt  de  repter,  tontOt  de  se  regarder 
comme  libre .  tantêt  de  se  regarder  comme  compris 
dans  la  trêve  ;  qu'U  a  tenu,  te  10  un  prétendu  conseil 
de  gnerre,  et  y  a  teissé  délibérer  de  capituler,  sans 
appeler  le  général  Vedel  ni  aucun  olOeier  de  sa  divi- 
sion; qu'il  8  envoyé  des  pléalpotettttelres  pour  négocter 
te  capltulaUon,  «ans  instructtoos  écrites  et  prêches; 
qu'U  a  ensuite  autorisé,  te  nuit  dn  tl  au  it,  cespUoi- 
potenUalresà  signer  des  conditions  honteuses  et  désho- 
norantes pour  des  soldate  flrançais  ;  qu'U  y  a  atipuié  te 
conservatton  des  bagages  et  eficte  avee  un  sote  qui 
semble  annoncer  que  c'était  on  dea  motifs  détennl> 
nanu  de  te  capituteUon  ;  quOl  a  compris  dans  cette 
capttutetion,  sans  en  avoir  le  droit,  deux  dlvtaions  en- 
tières, libres,  non  engagées,  ayant  les  moyens  de  se 
reUrer  sur  Madrid;  qu'U  parait  l'avoir  fait,  afin  d'ob- 
tenir de  meUlenrea  oondlttons  à  sa   propre  diviiten; 
qu'U  a  trompé  te  général  Vedel  en  Inl  écrivant  et  M 
faisant  écrire  le  tl  au  matin  qnll  était  compris  dans 
une  capituteUon  qui  n'existait  pas  alors,  qui  ne  loi  a 
été  communiquée  que  te  nuit  du  tl  an  it ,  et  n'a  été 
signée  que  le  SI,  *  midi;  qu'U  a  ainsi  non-seulement 
saorlflé  la  division  Barbon,  qui  était  sous  ses  ordres, 
et  la  divteion  Vedel ,  à  qui  U  avaU  perdu  le  droU  d'en 
donner,  mate  encore  Im    troupes   qni  assuraient  te 
commnnicatton  areq  Madrid,  députe  Sainte-Héiênejus- 
qn'*  Mançanarés  ;  qu'U  est  cauae  de  te  perte  de  te  pro- 
vince de  l'Andatonsie,  et  a,  en  ouvrant  à  l'ennemi  l'en- 
trée  de  te  Manebe  et  le  cbamln  de  Madrid,  expooé  tous 
les  Françate  qui  étaient  dans  cette  partie  de  llspagne 
&  être  attaqués  à  l'improvtete  et  accablés  par  te  nom- 
bre ;  en  conséquence,  le  général  Pierre  Dupont,  âgé 
de  quarante-sept  ans,  général  de  dIvUton.  comte  de 
l'empire,  grand-aigle  de  la  Légion  d'Bonneur.  est  se. 
cnsé  d'avoir  compromte   la  sûreté  eiterieure  de  l'EUt, 
en  signant  une  capitntetton  par  teqnelle  11  a  livré  ^ 
l'ennemi  non-seulement    sa  propre  division,  ses  ca~ 
nons,  armes,  munitions ,  mate  encore  tes  postes  occupés 
par  la  division  Vedel,  ses  canons,  armes  et  munitions, 
et  ouvert  ainsi  Is  province   de  te  Blanche  et  la  route 
de  Madrid  à  l'armée  du  général  Castanos,  crime  prévu 
par  l'article  T7  du  Code  Pénak  »  La  eommlslon  l'ayant 
reconnu  coupabte  sur  tous  les  pointe  et  à  l'unanlmite  {i)t 

(1)  Lm  msnbrM  de  oette  coauiitrioa,'iiiitltaA«  par  dicfvt 
da  it  Jévricr  ISlt,  éuient  1«  dae  d«  Parme,  prloos  aitMdiM- 
ceUer,  prisideut  ;  le  prince  de  Ifeafchàtel,  viee-coaaétable  {  le 
prince  de  BénAvent,  rioe^raBd-Alectaar  ;  le  doc  de  Ha«i, 
gnwWnge,  mlnlatre  de  la  jutlce  ;  le  doc  de  Peltn,  miaiiire  de 
la  gaerre;  le  comte  de  Ccmac;  les martdaïaadaceda Coagulai 
etd'Iftrle;  le  comte  de  UcApède,  fraiid<liaiioeller  delà  Lé- 
gion drUonncw;  le  ooatc  D^ean,  premier  inspectenr  général 
da  génie  ;  le  comte  LapUce,  chancelier  dn  sénat  \  Deftrmon,  An- 
dréoeqr,  Gantbennmeet  M«raln.acgwmltde  SaiaMaa»d'Aii- 
g«Ij  remplliNit  tes  fonctions  ds  gnad^pepeanur  général. 

A.  8. 
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louis xna,  par  onioiuiaiioe  royale  en dateda  7 
NTCBbK  1814,  ordonna  que  le  dossier  de  cette 
méamnatiim,  qù^  indëpendamiiient  de  wm 
ftu  0»  moitu  éru^tieef  portait  en  elle* 
■tae  tons  les  eanctères  d^in  acte  orhitraire 
4  aMu,plutâi  que  d'une  condamnation 
ripûièn  et  tégaUf  ftt  mis  enlre  les  oiains  dn 
dBoeier,  chsrgé  de  la  réfwion  da  praeès.  La 
puigriité  avec  laquelle  Dupont   accorda  la 
«EL  de  U  Légion  d'Honneor  à  des  gène  qd 
AiMt  aocnn  titre ,  et  les  plaintes  qm  s'éle- 
itrat  de  toutes  ports  relativement  à  certains 
MRfaés  passés,  forcèrent  le  roi  à  loi  retirer 
9  déoaahre  1814)  le  portefeulUe  de  la  guerre; 
iv^vt  (6  do  même  mois  )  le  commande- 
Mot  de  la  22*  division  militaire^  ainsi  que  la 
Qm^cmmandearde  Tordre  royal  et  militaire 
dKSÉMoais.  Éloigné  des  afbires  pendant  les 
OatlMn, a  ne  reparut  qu'à  répcique  de  la 
wninBtavatian,  od  il  Ait  nommé  membre  du 
ma  |mé.  n  ftit  envoyé  à  la  chambre  des 
d^fffle  départementde  la  Charente  peo- 
àÉjMesrs  sessions.  Le  général  Dupont  a 
friK  ptanenrs  owrages,  qui  sont  :  La  II- 
lÊtiy  ptae  qui  a  obtenu  la  pnpiière  mention 
InnUe  à  rinstitut  ;  Palis ,  1799  ;— Opinion 
mknmeau  mode  de  recrutement;  Paris, 
KHiot,  1818;  —  Lettre  sur  la  Campagne 
teMe,  A  if.  te  comto  ^  ;  Paris ,.  F.  Didot , 
tM^h4*;— Ofoenwi^iORisttr  V Histoire  de 
9miotfar  fahbé  de  MentgaHUard ;  Paris, 
>B7,hi*;— Octet  ifJEroraeei  traduites  en  tots 
.iips; Paris,  1836;—  L'Art  de  la  Guerre^ 
Iflie  en  dix  chants;  Paris ,  1838,  in-ft^ 

A.  SAOZAt. 
«MHw  iê  to  guerre,  —  JToiiitoiir  4a  •  septenbre 
mi  -  TcM,  PréeU  dm  ofératiani  wMiuara  en  Et- 

^fm,  m»  iM-118. 

wpoar  DB  HBMOUBS  ( Pierre-Samuel), 
français,  né  à  Paris ,  le  14  décembre 
■oit  dans  l'État  de  Delaware,  le  e  août 
17.  B  éhidiB  d'abord  la  médecine ,  pals  il  Ta- 
poor  se  livrer  aux  spéculations  phllo- 
«  La  société  intellectuelle ,  dit  le 
•e  de  V Économie  politique ,  s'occo- 
sknde  la  solution  des  plus  grsres  pro- 
On  ne  cherchait  plus,  comme  au  qua- 
etaa  quinzième  siècle ,  l'or  ou  la  pierre 
;  c^étaitdes  Térîtés  séculaires  qu'on 
ao creuset;  c'était  des  principes  consi- 
«MBine  faiânanlables  qu'on  analysait ,  des 
^  yea  attaquait^  des  préjugés  qu'on  voulait 
'ne.  La  tlche  était  assez  Teste  pour  être 
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kAMkMai,  «olfttt  laacUoBBd  par  udé«et< 

te i« aan  lits,  par  leqael  «  le  géo4rftl  de  dl- 

D>|Mt  est  deatltoé  de  sea  grades  nUltalree  ;  ke 

4il  hri  avaient  été  aceordéet  M  tant  ra- 

Mai  acra  rayé  do  eatalogae  de  la  Leglaii 

Il  tal  cat  fait  eipreaaéoieitt  Inhlbttlon  et  dé- 

*  vafter  k niTealr  riiabit mUltalre^deprendre 

et  da  faire  aaage  dea  amoMea  4|oa 

à  «e  titre.  Lea  dotaUona  qali 


J«  de  , ^^ ^_ 

«^liwa  toaattré  daaa  aae  priioo  d'6tat,  poar  y 


divisée;  et  tandis  que  les  uns  ne  s'occupaient 
qu'à  renverser,  fût-ce  même  en  employant  le 
ridioole,  comme.  Voltaire,  ou  le  paradoxe, 
comme  Bonsseau ,  d'autres,  comme  l'école  de 
Quesnay ,  ne  demandaient  qu'à  réformer,  c'est- 
à-dire  à  consolider  en  améliorant.  »  Ce  fut  à 
wtte  dernière  école  que  Dupont  s'attacha ,  et  il 
prit  rang  dans  le  groupe  de  penseurs  qui  comp> 
fait  parai  ses  nànunbres  Malesherbes,  Turgot, 
Ckmdorcet  n  adopta  le  système  de  Quesnay,  le 
développa  et  le  vulgarisa  par  une  foule  de  mé- 
moires publiés  dans  le  Journal  de  PAgrieul- 
turCj  du  Commerce  et  des  Finances ,  et  dans 
les  Éphémérides  du  Citogen.  «  H  n'est  pas  un 
eenl  de  tous  ses  écrits>  dit  M.  Daire,  oà  n'ap- 
paraisse la  phitanthropie  la  plus  généreuse, 
empreinte  en  même  temps  de  oe  cachet  de  haute 
raison  et  de  moralité  qui  assignera  to^iours 
parmi  les  penseurs  du  dix-huitième  siècle  une 
place  distincte  aux  économistes.  »  Le  courage 
arec  lequel  Dupont  de  Nemours  attaquait  les 
abus  déplut  à  ceux  qui  en  profitaient  A  la  fin  de 
1766,  ses  adversaires  parvinrent  à  l'expulser 
delà  rédaction  en  chef  du  Journal  de  VAgrïcul' 
tere;maisil  prit  deux  ans  plus  tard  et  gardajus- 
qu'en  1772  la  direction  des  Éphémérides,  fon- 
dées par  l'abbé  Baudeau.  Dupont  de  Nemours, 
qui,pour  rester  fidèle  à  Quesnay,  avait  refusé  les 
ofhÎBS  brillantes  du  duc  de  Ghoiseul ,  accepta 
oelles  du  roi  de  Pologne,  Stanislas  Poniatowski. 
n  exerçait  les  ibnetions  de  secrétaire  du  conseil 
d'instruction  publique  dans  les  États  de  ce  der- 
nier, lorsque  Turgot  arriva  aux  aifaires.  (1774)  ; 
Dupont,  qui  avait  précédemment  eu  occasion 
de  se  lier  avec  lui ,  accourut  à  son  appel , 
l'assista  dans  ses  travaux,  et  le  suivit  ensuite 
dans  sa  disgrâce.  Retiré  en  Gàtinais,  près  de  la 
ville  de  Nemours,  il  partagea  son  temps  entre 
les  travaux  de  l'agriculture  et  ceux  des  lettres. 
Tandis  quH  introduisait  dans  cette  province  les 
pranies  artificielles ,  9  composait  des  itf^moire^ 
sur  la  vie  de  Turgot,  et  dans  ses  loisirs  tra- 
duisait en  vers  français  le  poème  de  l'Arioste. 

Rappelé  par  Veigennes ,  il  prépara ,  avec  l'a- 
gent anglais  le  docteur  Button,  les  bases  de  la 
reconnaissance  des  États-Unis  et  celles  du  traité 
de  commerce  entre  la  France  et  la  Grande-Bre- 
tagne. Calonne  le  fit  entrer  au  conseil  d'État ,  et 
le  nomma  commissaire  général  du  commerce. 
Membre  de  l'assemblée  des  notables,  Dupont  en 
fut  un  des  deux  secrétaires.  Il  (ht  envoyé  aux 
états  généraux  par  le  bailliage  de  Nemours,  vota 
la  liberté  du  commerce  des  grains,  l'établisse- 
ment d'une  banque  nationale,  le  veto  suspensif 
et  l'organisation  de  deux  chambres ,  mais  re- 
poussa la  motion  qui  avait  pour  but  de  faire 
déclarer  le  catholicisme  religion  de  l'État  Ayant 
acheté  une  imprimerie  en  1792,  il  publia  un 
journal  consacré  à  la  propagation  des  opinions 
modérées,  et  s'éleva  particulièrement  contre  la 
journée  du  20  juin.  Poursuivi  par  le  parti  qui 
triompha  le  10  aott,  il  se  cacha  d'abord  dans 
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l'obsemtoire  du  (soUég»  Miitria ,  puU  à  la  6tni- 
INigne,  où  il  «empota,  toos  la  Ibmt  d'une 
lettre  à  Lavf^uer,  sa  Philùsophiêdê  Vvnkwt, 
Découvert  daee  sa  denilère  retraUe,  il  lut  mis  à 
La  Force,  et  n'en  sortit  qu'après  le  10  thermidor. 
£n  1795  il  fit  partie  du  Conseil  des  Anciens, 
attira  sur  loi  une  nouvelle  défeveur  par  la  eha» 
leur  avee  laquelle  il  prit  les  intérftts  des  parente 
des  éroi9*és,  etftitsor  le  point  d'être  déporté,  an 
18  fructidor  (4  septembre  iV97).Umwé  par 
Marie-Josepti  Chénier,  qui  le  fit  passer  pour 
octogénaire,  quoiqu'il  n'eftt  pas  encore  soîKanto 
ans,  il  crut  prodeot  de  quitter  la  France,  et 
s'embarqua  pour  les  États-Unis ,  où  il  s'eo* 
copa  de  physique  et  d'histoire  naturelle.  A  son 
retour,  en  1802,  il  refusa  toutes  les  fonetiotti 
publiques  que  lui  offrit  Napoléon,  fl  oons^cra 
ses  loisirs  à  la  composition  de  mémoires  pour 
llnstitnt  et  pour  plusienrs  autres  sociétés  sa^ 
vantes  dont  il  était  membre.  Ea  1814  il  accepta 
les  fottotlons  de  secrétaire  du  gouvernement 
provisoire.  Louis  XYIII  le  nomma  chevalier  de 
la  Légion  d'Honneur  et  conseiller  d'État.  Ao  re- 
tour deNapoléon  en  1815,Dapont  quitta  laFranee 
pour  toujours,  «  nevoulani  pas,  comme  il  le  dit 
lui-même,  voir  sa  personne  exposée  à  passer  en 
un  jour  d'une  main  à  l'autre,  comme  une  cour- 
tisane ou  un  courtisan  m.  U  alla  rejoindre,  aux 
États-Unis ,  ses  fils,  qui  dirigeaient  dans  la  Dela- 
ware  une  exploitation  industrielle.  Il  fut  enlevé 
au  bout  de  quelques  mois  par  une  attaque  de 
goutte.  «  AimaUe,  enjoué,  dit  M.  Laeretelle, 
éminemment  courageux,  plein  d'honneur,  né  pour 
le  travidl ,  susceptible  de  beaucoup  d'Illusions  et 
sur  les  hommes  et  sur  les  événements,  enclin 
à  l'esprit  systématique,  il  croyait  toujours  mar- 
cher vers  un  âge  d'or  que  la  raison  enfanterait  { 
mais  iinjustiee  et  le  crime  le  rendaient  bouillant 
d'indignation.  Ilpayasans  doute  tribut  ù  l'erreur } 
mais  je  n'ai  pas  connu  d'homme  plus  porté  à 
sacrifier  soit  au  bien  public,  soit  à  l'amitié,  les  in* 
téréts  de  sa  fortune  et  ceux  n|nie  de  sa  gloire.  »  A 
ce  portrait  de  Dupont  de  Nemoiws  nous  ajouterons 
une  appréciation  du  même  éjsrivain  par  M.  Bu- 
gène  Dtâré.  «  Ce  qui  frappe  surtout  dans  l'en^ 
semble  de  la  vie  morale  et  intelleotu«lle  de  Du- 
pont de  Nemours,  c'est  la  eoostance  de  ses  opi- 
nions  et  le  parlUt  aooord  de  tous  ses  actes  avee 
les  doctrines  qull  avaR  embrassées.  Qu'on 
prenne  cet  homme  de  bien  avant  et  après  la  ré- 
volution de  1789,  on  trouvera  en  lui  le  défen- 
seur de  la  liberté ,  de  l^erdre  et  du  progrès.  » 

Gomme  éerivaiii,  Dupont  a  trop  souvent, 
surtout  dans  ses  prodnetions  antérieures  à  1789, 
les  défauts  de  Corme  que  l'on  peut  reprocher  à 
presque  tous  les  disciples  4b  Qoesaay,  l'exubé- 
rance etl'empliase.  Il  les  tenait  surtout  du  mar- 
quis de  Mir^tean ,  passé  maître  en  ce  genre,  et 
qui,  loin  de  les  désavoua,  s'en  faissit  presqno 
^ire.  n  les  raehète,  somme  beaucoup  d'entre 
eux,  par  de  la  cerraetiott,  une  grande  clarté, 
une  iisleitiqnn  liimn,  et  asiivent  non  fmrin 


puissante,  fies  ouvrages  de  littérature  philoso- 
phique, très-supérieurs  pour  le  style  à  tous  les 
antres ,  sont  pleins  de  coloris  et  de  grâoe.  Dans 
la  eonversatlon,  il  qfanait  à  revêtir  sa  pensée  àti 
formes  sentencieuses  ou  d'images  qui  fat  rele« 
valent  quelquefois  avec  un  rare  bonheur.  Il  dir 
sait,  par  exemple  :  «  La  paresse  n'est  pas  un 
vice,  mai^  s'est  «ne  rouHIe  qui  détruit  toutes  les 
vertns.  m  H  asstanifatittrès-iiigânieusementle  eom- 
moree  à  Lasare,  et  en  promettait  U  résurrection 
dès  que  le  gouvernement  s'ésiierait  eoroeie  Jé- 
sus :  Dtee-lni  ses  Usas,  et  laissecrle  aller,  p  On 
a  de  lui  :  Méjlêzioni  $ur  Vécrit  iuHtulé  :  Ri- 
chesse de  l'Etat;  Paris,  1763,  ûi-8*$^ii4Nm«e 
demmmdée  par  M,  le  marqui*  de  ***  à  celle 
fuHl  a  faite  mut  Réflexions  sur  récrit  intita' 
lé  Kieheuei»  VÉtatf  Paris,  1783,  10-8** j 
-r-  De  VexportaiUm  et  de  VémportoUon  de» 
§rains  ;  Soissons ,  |764 ,  in^"*  ;  ^  I^itre  sur  la 
eherté  des  bld»  en  ôuyenne;  1784 ,  in-13  ;  — 
Lettre  sur  la  diffêrenee  qui  se  troupe  entre 
la  grandeet  la  petite  ouUure;  fkâmmu,  1764, 
fai-18;  —  De  l^ûrigéne  et  des  progrès  cfwim 
sêienee  nouMlU;  UmmIks  et  Paris,  1767,  m-8^2 
—  De  VAdi9$nistration  des  Cumins;  1767, 
in-8*';  —  Physioeratie ,  ou  eonstUutUm  natU" 
relie  du  gouvernement  le  plus  avantageux 
au  penre  humain ,  recueil  de  traités  du  doCf 
leur  Quesna^;  Parif^,  1768,  2  vol.  ûip8*  :  c'est 
une  analyse  de  la  famease  Formulé  arithmé- 
tique et  du  Taèleau  économique  de  Quesoay; 
elle  est  suivie  du  caoumantaire  des  Maximes  gé* 
nérales  du  gouvernement  économique  d'un 
royaume  agricole ,  da  ipéme  auteur.  Le  livre 
de  Dupont  de  Memours  devint  le  catéchisme  de 
la  secte  économique,  et  lui  fournit  le  nom  de 
Physiocratie,  sous  lequel  elle  t$i  connue  aujour- 
d'hui;— Objection^  §(  réponses  sur  le  com- 
merce dfis  grains  at  (f^  farines  ;  Paris,  1769, 
ifl-U;  —  Dif  commerce  de  la  Compagnie  des 
Jnde^i  1770,  to-»*»;  —  Observaligm  ^r  les 
e/fefs  4c  la  liberté  du  commerce  des  grains 
e$  ^r  cengp  des  prohibitions i  Paris,  1770, 
in-8**  j  —  Tfible  synoptique  des  principes  de 
V^nomiepplitiques  Ppm,  1775;  —  Bssai  de 
trQd^tiqn  çn  vers  4u  Roland  Furieux   de 
^4rmtfi;  Pvi^,  1781,  ui-8'  ;  —  Mémoires  sur 
Iq  Vie  e$  /^  Quvroges  de  Twrgot;  Paris,  1782, 
2  VQl..  in-g*';  —  fdées  iffr  les  secours  à  donner 
QU9^  PffUvre^  naïades  dans  une  grande  ville; 
Paris,  1786,  in-9°;  —  Notice  sur  la  Vie  de 
¥,  f*qiïfrp;  P4n8,  17^6,  ip-8*»;  —  Des  admi- 
nistrations provinciales  y   mémoire  présenté 
#au  roi  par  Turgot,  suivi  des  OèservaHonsd'un 
rémpllço^m  Ï4u»anne,  1783,  in-8«;  —  Ultre 
à  h  Chambre  du  Commerce  dej^orpumiiffi  *w 
le  uUmdire  qu^elle  a  publié  relatistem/ent  au 
trqité  (f«  commerce  avec  P Angleterre;  pari^, 
17P,  iorj^  { setteiistlrsêpoiH-  obif^^^^ét^ra 
letraité  de  eemnieree  concln  en  t786  avss  l'An- 
glet^e  ;  -^  Anqfyse  historique  de  ta  fjég^la- 
tion  dés  Grains,  dmèS  1692;  Par»»  1789y 
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wt^i  -  Pkndtiner  de  Iffiias  contre  lu  meai- 
\m  44f  0Mi0fii  CmiUi  <iê  Saim  jmblio  el 
kS4nt4§éiiérQi$;  Pm,  1794,  ia  a%  --  iH« 
PMT  légiflatif  et  iu  jfouvoir  tsQiçutif  cofh 
nil^  à  la  réjndkliqHê  /roflçaUe;  Paris, 
!»>«•;  -  phUoinpk^  de  l'UHweri;  Pv 
»,17M,  M'j^^BNT  la  Banque  de  Fronce, 
mm  Tkéorie  de$  Banquet;  Pan»,  tsoo. 
'^i  -  Qodqim  Mémoiree  «ir  dU^éreoU 
^todliHtm  iftlveUe;  Ptrii»  1807,  m-fi*'; 
»'wrtcnii>iwtCTitr»airtrctt»cuiTWii.atp»t 

*(  «tuât»;  ^  /rén^  Bot^^  sur  la  r«« 
%M/f  i«  ph-es  et  de  nos  paru;  Ptris, 
{••fin*;- Arr  V Éducation  nationale  dane 
mm-V^ii d^ Amérique;  Paria,  |8U,  ^ll-»^ 
WikMnM/  <f'il^rkw/<iire  ^  iea  Mphémé^ 
vj^vàCtloy^p»,  dont n  fut  rédacteur  eo  cbaf, 
g"f<<btot»  aiiik  AotiMi^  polUiquee,  m 
WÉflr,  à  la  Hevue  philosophique ,  aux 
iniiKlif^aircf ,  à  l' Historien ,  a»  Jir«r. 
«M  II  Bibliothèque  française.  Il  étaii 
iMderMitut(claafla  daa  SqpDoea  morales 
*H^  [  1796-1803  ]  etdepuis  iUadéim  daa 
mmate  et  Belka-Lettrea). 
Mf^tlmdéDmpomi  de  Nm^un ,-  dam  le  SêeutU 
mfS!?**  ^'  /JMcrlprioiu  el  Belles- Lettres.  -  Eu- 
E****'  Police  sur  Dvapont  de  Nemours  ;  dans  la 
^mémprimHfitum  ScimmsMm.  - DtêL  dé  rÉ- 
^^mpuaque.  »  Ueretellc,  HisL  du  OirwcMre. 

f^MT(M  L'£niB)  (Jaeques-OkmrlêÊ)^ 
^ IsHà^ùtaiçeis^  né  au  Meubourg,  la  27 
1767,  mort  an  18&6.  Avocat  au  parie« 
^  NormaMlie  dèa  1789,  û  embrassa  avec 
taiffÎMipesde  U  lérolutiao,  et  fut  sue- 
sdminiatratBBr  ém  district  de  Lou- 
^jogian  trihonal  de  la  même  Yitte, 
da  eomBuaaalra  eiéeatif  en  Yen  v, 
puUic  fnèe  ht  tHImial  crûniael  en 
fsairiilor  an  tribmiil  d'appel  de  Renan 
dQtrJbunalcffttnineld'Émuxan  1800. 
4«esdanièrea  iMClionsjnsqn'ai  1811, 
lis»  paésidsBt  à  la  owr  impériale  de 
Htt  Measbra  du  Oonaeil  des  ânq  Cents 
Fia VI  (I798)inai|n'aa  18  bnimairean  viu. 
«OoipsIégMetifea  1813,U  lit  partie  de 
dis  dépntéa  après  les  événementa  de 
^men  vkcf»préaiâent  de  cette  assemblée, 
aax  fasnmlesde  sennentadop* 
alan  le  aerment  pur  et  simple  de 
ml  si  à  la  dnrta  oonstHutiomieHe. 
^r<— aatdekohanbrt  des  Cent  Jours, 
C^wannai  paria  plus  hopenUe  fermeté, 
^é  wiidiitt  de  la  commiiainn  chaiiée  de 
l^nils  U  dédaratlon  delà  nombre  des  re- 
PMmls  sa  peuple  frwnçain,  il  proposa  ooe 

RrMaatka,  ipd  fot  adopttfele  11  Juillet 
uméasélraagièreaétaiMft  alors  loas  les 
PiésParis.UdédaratieB<  portail  que  la 
^e^as  raeaanattrait  d'antni  «aoTanmant 
»e*ifBlniiir«lii«|ftpar  des  instHutioiia 


librement  oonsenties  l'égalité  devant  la  loi ,  la 
liberté  individuelle, la  liboié  delà  presse  et  des 
coites,  le  gouvernement  représentatif,  l'abolition 
de  toute  noblesse  héréditaire,  TinviolabiUté  des 
domaines  nationaux  et  tous  les  grands  résultats 
de  la  révolution  ».  Le  lendemain,  Dupont  (de 
l'Eure)  vint  demander  à  la  tribune  qu'une  dé» 
putatioo  fût  chargée  de  notifier  aux  aonverains 
alliés  cette  expression  de  la  pensée  des  repré- 
sentants du  pajs.  Son  discours  eut  on  succès 
mérité  ;  lui*méma  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  porter  la  résolutioa  de  la 
chambre  an  quartier  général  des  souverains  al- 
lié^  ;  mais  cette  démarche  fut  empêchée  par  las 
événements  militaires,  Le  8  juillet  la  force  ar- 
mée faiterdit  aux  repaésentanta  l'eatréa  du  lieu 
de  leurs  séances  :  Dupont  (  del'Eure  )  et  quel- 
ques-uns de  ses  collègues  protestèrent  contai  la 
violence  qu'ils  venaient  de  subir.  Plus  tard,  il  vit 
renouveler  son  mandat.  La  confiance  des  électeurs 
lui  demeura  acquise  de  1817  à  1848.  Durant  cette 
longue  carrière  pariementalre,  il  s'opposa  à 
toutes  les  mesures  qu'il  jugeait  rétnigrades  ou 
anti-libérales.  Par  suite  de  cette  opposition,  il  ne 
fut  pas  maintenu  dans  les  fonctions  de  prési- 
dent de  la  cour  de  Rouen,  lors  de  la  réorga-» 
nisation  de  cette  cour,  en  1818.  Venu  à  Paris 
dès  la  première  nouvelle  des  événements  de 
1830,  il  entra  en  qualité  de  commissaire  au 
département  de  la  justice  dans  le  cabinet  pro- 
visoire formé  par  la  commission  municipale  le 
i^^août  1830. 11  consentit  ensuite,  sur  les  Ins- 
tances de  LafBtte,  à  faire  partie  du  minisière 
définitif  constitué  le  U  aoftt.  Devenu  ministre 
de  la  justice,  il  crut  devoir  destituer  les 
magistrats  amovibles  de  la  Restauration;  mais 
ses  nouveaux  choix  ne  forent  pas  toujours 
heureux.  Sa  dissldci^  avec  la  royauté  nouvelle 
se  déclara  bientôt,  notamment  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  retirer  à  M.  Odilon-Barrot  les  fonctions 
de  préfet  de  la  Seine  (1).  La  rupture  fut  ae- 

(1)  Un  kUtoiicn»  M.  Louis  Blanc,  a  reproduit  une  acène 
d'IoUitenr  qui  donne  une  Idée  du  degré  que  celte  dis- 
sidence aTslt  dés  lors  atteint.  «  E<e  conseil  des  ministres 
venait  de  se  réonir.  Le  roi  était  attends.  Il  parait,  et 
M.  Dupont  (  de  l'Bvre  )  remarque  aveo  surprise  la  satis- 
faction qui  éclatcsur  son  vlssge.  Louis- Philippe  annonce 
en  effet  que  la  retraite  du  préfet  de  la  Seine  est  déci- 
dée ;  que  M.  de  iji  Fayette  y  eonsent  M.  de  La  Payettt, 
sire  I  dit  alors  Dupont  (  de  l'Bnre  )  (  votr«  «ajeal^i  «a 
trompe  assurément.  —  Je  l'ai  entendu,  monsieur.  — 
Perinettez-moi ,  sire ,  de  rrolre  à  une  erreur  de  votre 
part.  M.  de  Im  Fayette  m'a  tenu  à  mal  an  langage  dlf« 
férent,  et  Je  ne  cro|#  pas  le  général  capable  de  se  cooIm- 
dlre  ^  ce'point.-  Ue  visage  du  roi  était  en  feu.— Au  reste, 
conUnua  le  yarde  des  sceaux  d'un  ton  ferme,  ne  parlons 
que  de  oe  qui  me  concerne.  Puisque  M.  OMIIoA'Bemat 
se  reUre ,  Je  réitère  à  votre  mejesté  la  prlére.d'accepter 
ms  démission.  —  ftfals  tous  m'avez  dit  ce  maUn  tout  le 
contraire.  —  MoL  sire  t  J'afllrme  eette  fols  que  vous  êtes 
dana  l'erreur.  —  Quoi ,  monsieur  !  vous  me  donnez  ui| 
démenti?  Tout  le  monde  saura  que  vous  m'avez  man- 
qué. —  Sire,  répondit  M.  Dupont  (de  l'Eure;  avec 
dignité,  quand  le  roi  aura  dit  ool  et  que  Dupont  (  d^ 
l'Eure  )  dira  non.  Je  oe  sais  auguel  des  deux  la  France 
croira.»  Cette  scène  étrange  avait  Jeté  les  ministres  dans 
pn  trouble  Ineiprlmable.  L'éomUon  du  roi  é(ali  ^ij 
comble.  Le  garde  dq«  mtêOi  s'étplt  (evé;  U  aUatC  sar« 
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compUe  vers  la  fin  de  Tannée.  Le  27  décembre^ 
à  la  suite  de  la  renonciation  de  La  Fayette  an 
commandement  général  des  gardes  nationales, 
Dupont  (  de  FEure)  se  démit  de  ses  fonctions  de 
ministre,  et  à  partir  de  ce  moment  il  reprit  sa 
placesar  les  bancs  del'opposition.  A  la  révolution 
de  1848,  il  devint  membre  du  gouTemement  pro- 
visoire, qni  le  choisit  ponr  président,  pnis  il  ftit 
élu  représentant  du  peuple  parles  départements 
de  la  Seine  et  de  la  Seine-Mérienre.  Il  ne  flit 
pas  réélu  en  1849,  et  vécut  dès  lors  dans  lare- 
traite.  L'histoire  politiqne  présente  pen  d'exis- 
tences anssi  honnêtement  remplies  que  odle  de 

Dupont  (de  l'Eure  ).  V.  R. 

UHdt  Blaac,  Hitt.  4êIHs  An.  -  Babbe,  Siiate- 
FKQve,  etc.,  Amv.  iMto.  pwUU.  —  ÉMm  R«gaaatt,  HUL 
d»  GoMv.  prop.  —  Leaur.  Aim.  hitt.  tmlv.»  iSto-lS48. 

\  DUPONT  (  JacqueS'Marie-ÀnMne-CéleS' 
Mn),  cardinal,  archevêque  de  Bourges,  naquit 
à  Iglesias  (Sardaigne),  le  2  février  1792,  d'une 
famille  française,  qui  s'était  fixée  dans  cette 
tie  depuis  nne  cinquantaine  d'années.  Il  fit  ses 
premières  études  chez  les  pères  doctrinaires  de 
Vilia-Franca;  puis  11  suivit  pendant  «quatre  ans 
les  cours  de  théologie  au  séminaire  de  Nice, 
passa  nne  année  h  celui  de  Saint-Irénée,  à  Lyon, 
fut  ordonné  sous-diacre  le  6  janvier  1813,  par  le 
cardinal  Fesch,  diacre  le  12  juillet  suivant,  et 
prêtre  le  24  septembre  1814.  Devenu  secrétaire 
intime  du  cardinal  Colonna  d'Istria,  il  se  livra 
à  l'étude  du  droit,  et  se  fit  recevoir,  le  IQ  avril 
1815,  docteur  in  utroqtts  à  l'université  de 
Turin.  En  1821  il  fut  nommé  chanoine  de 
Sens,  et  en  1822  un  des  vicaires  généraux  du 
même  diocèse.  Une  ordonnance  royale  du  7  no- 
vembre 1822  le  créa  membre  honoraire  du  cha- 
pitre de  Saint-Denis.  Lors  de  l'élection  du  pape 
Léon  XII ,  il  accompagna^  Rome  l'arohevêque 
de  Sens ,  cardinal  de  La  Tare.  C'est  durant  ce 
voyage  que  le  nouveau  pape  lui  conféra ,  le  2 
décembre  1823,  à  la  recommandation  de 
Louis  XVni,  le  titre  d'évêque  in  partibus  de 
Samosate.  Le  jeune  prélat  obtint  des  lettres  de 
naturalisation,  et  fut  sacré  à  Paris  le  22  juin 
1824.  Le  cardinal  de  La  Fare  le  conserva  dans 
son  diocèse,  dont  il  lui  confia  la  direction.  Devenu 
pi^icateur  du  roi ,  M.  Dupont  se  fit  remarquer 
par  son  éloquence  persuasive  et  toute  chrétienne. 
Nommé  évêque  de  Saint-Dié  le  9  mai  1830,  il 
fut  élevé  le  1^'  mai  1839  au  siège  métropoli- 
tain d'Avignon,  puis  transféré  à  l'archevêché  de 
Bourges  en  1841.  Promu  au  cardinalat  en 
1847,  il  se  rendit  à  Rome  ponr  y  recevoir  la 
barrette  des  mains  de  Pie  IX.  Après  les  évé- 
nements de  1849,  qui  forcèrent  le  pape  d'aban- 
donner sa  capitale,  le  cardinal  Dupont  fut  chargé 

tir.  Le  duc  d'Ortètm,  prêtent  ra  conseil,  l'afance  ans* 
■it6t  vert  M.  Dapont  (  de  l'Bore  ),  lai  prend  lei  mains, 
et  le  eondnlsant  au  roi  :  —  «  M.  Dapont  est  an  honnête 
homme,  mon  père.  Il  ne  pent  ▼  avoir  en  toat  ceci qn'on 
malentendu.  •»  te  roi,  attendri,  embrassa  son  ministre?, 
qvl.toochê  à  son  tour,  ebnsenttt  à  garder  un  pouvoir 
dont  la  poascssion  n'était  pas  encore  sans  danger.  » 
(  LonU  Blano ,  UW.  de  Dix  jtw.  II.) 
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de  transmettre  ao  aonverain  pontife  les  ouvn^ 
tnres  du  gouvememait  françiis.  H  rqoignttlB 
saint  père  à  Gaète,  passa  piusteors  mois  wpik 
le  hn,  l'aida  de  ses  conseils,  et  raeeompigpi  à 
son  retour  à  Rome.  Le  cardinal  Dupont  estdi 
droit  membre  du  sénat,  en  vertu  de  la  eonfr 
tution  du  14  janvier  1852.  Sicau».' 

GatetiehUtoriçtiêet  bêogr.  en  Mtmèm  da^AA 

{^DiTMiiiT  (Paul) y  imprimeur  fraDçaiB,Bék 
Périgoeux,  en  1796.  Fils  d'une  ancieooe  tuaSk 
d'imprimeurs  à  Pérignenx,  fl  fit  ses  études  tyfs- 
graphiques  à  Paris,  chez  M.  Firmin  Didotpèic; 
Son  établissement,  l'nn  des  pins  considérables  k 
Paris,  consacré  plus  particulièrement  aux  i» 
pressions  administratives,  a  donné  le  modèle  4f 
la  manière  dont  une  imprimerie  doit  être  adn^ 
nistrée  en  grand  à  notre  époque.  En  18Mf 
publia  un  volume  in-fol.  intitulé  :  BuaU  ifàd 
primerie.  Cet  ouvrage,  dont  l'exéention  tjri>. 
graphique  est  fort  remarquable,  est  déMI 
M.  Ambroise  Firmfai  Didot  En  1854  M.  M 
Diqwnt,  développant  le  cadre  dans  lequd  il  tm 
restreint  ces  premiers  essais ,  en  a  compoiM 
ouvrage  en  2  vol.,  qui,  sons  le  titre  d^HisMmt 
V Imprimerie^  donnedes  renseignements  fartM 
sant8,principalement  sorla  partie  moderne.  M,l| 
pont  a  obtenu  la  médaille  d'or  à  l'exposilioa* 
1849,  ainsi  €(oe  la  récompense  de  premier  oiè| 
aux  Expositions  universelles  en  1851  et  1855. 1| 
1852  U  a  été  élu  député  au  corps  législatif.     i 

Dœwmoii»  parUeuUên. 

DUVOHT  (Léonard  Pubch).  Fof.  Poua 

DirPORT  (ildrien), homme  polittqoe  ' 
cals,  né  à  Paris,  en  1759,  mort  à  i 
(  Suisse  ) ,  en  août  1798.  Jl  étudia  le 
Paris.  Nommé  eonseiUer  au  parterosntde 
ville,  il  acquit  bientôt,  par  aa  sdenoe  et 
son  activité,  une  grande  «itorité  dans  sa 
pagnie,  dont  il  aoirtfait  lecouragedans  sa 
contre  les  administrateurs  du  tréeor  pobficJI 
éludépnté  de  la  noblesseaux  états  '  ' 
Paris,  et,  ardent  promoteur  des  féfocaaes 
fit  partie  de  la  minorité  de  cet  ordre  qni  i 
nit  an  tiers.  D'abord  il  combntlit  tous  les 
plaida  avec  chalenr  la  cause  de  ta  liberté 
l'égalHé  civile ,  et  contribua  fortement  à 
mer  dans  de  justes  limites  i'exerdee  du 
souverain  ;  puis ,  craignant  la  destruolion 
de  ce  pouvoir,  qu'il  vit  bientôt  désarmé  ei 
des  partis  les  plus  violents,  fl  travaiBaà  la 
lever  et  à  concilier  les  Intérètn  dv  trdne 
ceux  delà  nation.  Il  forma,  avec  ses  amis^^ 
nave  et  Alexandre  Lameth,  une  eapèoade  tri^ 
virât  pelitiqne,  qui  eut  une  grande  part  à  tm 
tes  les  délibérations  de  l'assemblée.  Savant  | 
risoonsnite,  A.  Doport  présenta  le  29 
1790  son  beau  travail  sur  l'orgmisation  da 
voir  judiciaire;  et  ce  fut  lui  surtout  qui,  ' 
tant  avec  chaleur  et  avec  un  admirable 
la  salntaiie  institution  du  jury»  la  fit  in 
dans  la  législation  française.  Cfattigé  avec 
chetet  Dandré  de  reoevnir  les  dédantions 
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knh  IW  apfèssoB  retour  de  Varames,  il  8*ac- 
fDtta  de  cette  fklie  arec  oonTenance ,  et  lé- 
tâpà  «a  roi  an  intérftt  «noère.  Ses  efforts 
M  prérakiir  an  San  èe  l'assemblée  les  me- 
«es  modérées  qu'elle  adopta.  Louis  XYI,  dans 
bnile,  loi  demaada  qadqaefois  des  ooiiseils. 
UnqBelaCoostitoante  entêté  dissoute.  Du- 
prtdenat  membre  do  tribanaleriminel  de  Pa- 
B;  naisaiirès  le  10  aoftt  1792  »  Yoyant  sa  rie 
•péril,  H  erat  deYoir  prendre  la  ftnte.  Arrêté  à 
Un,  il  fût  incarcéré,  et  aurait  sans,  doute 
filé  sa  tête  sur  récbafirad,  comme  monar^ 
éirte,  d  Danton,  se  souvenant  de  quelques 
Nnica  que  loi  avait  rendus  Duport ,  n'avait 
fNrisé  m  évasion,  ea  organisant  une  émeute: 
^|Qrt  se  réfugia  hors  do  territoire  français, 
t  ti  refiot  qu'iqMTès  le  9  thennidor.  Mais  les 
MnenU  du  18  fructidor  le  jetèrent  encore 
■•Mimr  la  terre  étraneère,oà  Mentdt  11  moa- 

J*K  iBtafollo,  etc.,   Bioçr.  imto.  €t  port,  d§i 
m^^Umêttiat,  HUL  de»  CmuMUmmMU. 

^jynr  (iiiiofjie),  médecin  (hinçaig,  né  à 

nhin lu-Bains,  le  15  joillet  1696,  mort 

ittiftt  1741.  On  a  de  lui  :  QtuttHon^  me- 

JPciKarAemMu  JSor^onienses;  Besançon, 


«IWMaT  (Franço^)^  médecin  et  poète Aran- 
A  lia  Paris,  vers  1540,  mmrt  Je  4  septem- 
mm.  D  Alt  élu  doyen  de  la  FacaMé  de  Mé- 
Mea  1604.  On  a  de  lof  :  De  SigniB  Hor- 
IM  quatuiOT^  carmme  celebrati  ;  Pa- 
iW,  is-S*.  L'aotoor,  gtaé  par  les  règles  de 
~  ,  a  jcunt  k  son  poème  des  notes. 
kifEMQss  II  eipBqne  les  causes  des  mala- 
-  Pt$HUiuu  lifte  demendm  roHo,  car- 
ff  fohOa  oratUme;  Paris ,  1606 ,  in-S^', 
~  et  en  français;  —  Mediea  Deca$  in 
ttroncm  eaptia  cofMnentairti»  UhU" 
i  Pftris,  1613,  ln-4'';  trarlnit  en  firançais 
, Paris,  ie94,ln-12;  —  Ze  Triom- 
!  Jfenie;  Paris,  1617,  in-6*.  Ce  poème, 
àeenfirmer  tes  chrétiens  dans  leur  foi, 
lesjnifii,  iesmahométans,  les  ido- 
^tMnles  infidèles,  atteste  les  bonnes  in- 
deParteor,  qui,  «  après  avoir  donné,  dit- 
livres  latins  pour  la  comialssanoe 
pMmn  desraaladîes  du  corps,  acni  son 
«qwCaite  sH  n'ijoutatt  la  goérison  de 
>  Oa  peutdooter  de  l'efHcadté  du  remède  ; 
hwneets  et  plats  de  Dopoit  n'ont  saos 
Wift  eooverti  ptfsooDe. 
■MiMb;  -VittUet  LedM,  MMtott.  poéttçm, 

«T  {GiUes),  écrivain  eœléslastiqne 

,  né  à  Aries,  le  6  juillet  1625,  mort  h 

]eit  décembre  1691.  Après  avoir  étudié 

"  9  entra  dans  la  congrégation  de  rora- 

Puis,  le  2  juillet  1647, et  enseigna  les 

"  an  Mans,  d'où  fl  Ait  envoyé  à  Avignon. 

^  bceoprégatk»  en  1660,  à  l'occasion 

P«*».  On  a  de  loi  :  Le$  exe€lUno9i* 

*^.  Hoca.  Ginte.  -.  t.  xt. 


tof  uM%lé9  et  la  nécêssUé  de  la  Prière;  Paris, 
1667  ;  —  VArt  de  prêcher ^  eotUenatU  diver- 
ses m^^Aocies  pour  faire  des  sermons ,  des 
paHétnfriques ,  des  homélies^  des  prônes^  des 
grands  et  petits  catéchismes  ^  avec  une  ma" 
nière  de  traiter  Us  controverses  selon  Us 
règles  des  saints  pères  et  la  pratique  des 
plus  célèbres  prédicateurs  ;  1684 ,  in-12;  — 
Bistoire  de  VSgUse  d^Ârles^  de  ses  évéques, 
de  ses  monastères  ;  1690,  in-12. 

Morérl,  Onmtd DMImmatf  kUtariçm •tcrUique.  - 
Hommts  iUuttrêi  4e  ta  Prowmeê, 

Dvpovr  (Jacques) f  phil<dogne  anglais,  né 
à  Cambridge,  en  1606,  mort  le  17  juillet  1679. 
FUsdn  principal  (master)  du  collège  de  Jésus  à 
Cambridge,  il  devint  en  1632  professeur  royal 
de  grec  ans  rnnîveraité.  Privé  de  sa  chaire  sous 
le  protectorat  de  Cromwell,  il  y  fût  rântégré  à 
la  restauration.  Il  fut  ensuite  nommé  cliapelain  de 
Chartes  U  et  doyen  de  Peterborough.  On  a  de 
lui  :  TVes  libri  Saioimmis,  scMice^  Proverbia^ 
Beelesiastes  ^  Cantiea,  grseco  carminé  do- 
no^; Cambridge,  1646,  in-12;—  Gnomalogia 
Homerif  cum  duplici  parallelismo  ex  Sacra 
Scripiura  ,et  gentium  scriptoriints  ;  Cam- 
bridge, 1660,  in-4'';  —  MetapkrasU  libri  Psal- 
marum  versibus  grœcis  conHxta^  cum  ver^ 
sione  Uttina  ;  Cambridge,  1666 ,  in-4*  ;  —  ifusa; 
subsedvmy  seu  poetiea  stromata;  1676,  In-S**  ; 
des  leçons  sur  les  seize  oreroiers  Caractères  de 
Théophraste  (le  cinquième  excepté),  publiées 
dans  l'édition  des  Caractères  de  Théophraste 
de  Needham.  Ces  leçons  ont  été  attribuées  à  tort 
à  Stanley;  on  y  reconnaît  le  style  de  Duport, 
surtout  aux  jeux  de  mots  qu'elles  contiennent, 
car  ce  savant  professeur  aimait  à  jouer  sur  les 
mots;  ainsi  il  avait  l'habitnde  d'appeler  ses  deux 
fiUes ,  ses  deux  Janissaires  ,  parce  que  l'une 
s'appelait  Jenny  et  l'autre  Sarah. 

ClialBen,  Cm.  biog,  Dkt, 

DUVORT  {Jean'Pierre)f  connu  sous  le  nom 
de  DcpoiT  Vainé^  violimcelliste  fhmçais,  né  à 
Paris,  le  27  novembre  1741,  mort  à  Berlin,  le 
31  décembre  1818.  Il  reçut  des  leçons  de  Ber- 
thant,  et  devint  bientôt  le  meilleur  âève  de  ce 
virtuose.  Il  fut  attaché  à  la  musique  du  prince 
de  Conti  jusqu'en  1769.  U  parcourut  ensuite 
l'Angleterre  et  l'Espagne,  et  alla  occuper  à  Ber- 
lin, en  1773,  la  place  de  premier  violoncelliste 
de  la  chapelle  de  Frédéric  n.  Duport  fût  surin- 
tendant des  concerts  de  la  cour  depuis  1787  jus- 
qu'en 1806,  époque  à  laquelle  cette  place  fut 
supprimée.  Il  n'en  passa  pas  moins  le  reste  de 
sa  vie  en  Prusse.  Duport  avait  dans  le  jeu  une 
vigueur  extraordinaire,  attaquai!  les  cordes  avec 
la  plus  grande  énergie  et  les  fidsait  résonner 
comme  si  elles  eussent  été  de  métal;  mais  il 
n'avait  pas  le  style  large  et  expressif  de  son 
IMre. 
Vitta,  Mov.  «miMTMlto  ém  Mmtieitm, 

MTM»itT  (Jean-Louis),  violoncdHstefirançais, 
fMre  du  précédent,  né  à  Paris,  le  4  octobre 
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1749,  mort  le  e  aeplettbralSi».  Élève  deaoo 
frère  allié,  Jeen-Pierre  Doport,  qui  fut  rarin» 
f  eodant  de  là  mueique  dn  rôl  de  Proeie ,  Louii 
Dupert  se  prodniait  aui  eonoerte  des  amateurs 
de  là  Soeiété  Olympique  et  tu  eonoert  spirituel  « 
où  OoMlBtles  plus  MUaats  suocès.  Il  fut  en- 
suite attselié  à  la  musique  du  roi  de  Prusse, 
puis  à  œlle  du  roi  d'Eapanse  en  1806  ;  enfin, 
eu  1812,  à  la  chambre  de  limpératrice  Marie^ 
Louise  et  à  la  chapelle  impériale  comme  tîo* 
lonoeUisIe  récitant.  Plus  tard,  on  le  nomma 
professeur  au  Gonservaloire,  qttll  quitta  en 
I8t5.  Sous  le  double  rapport  de  la  beauté  du 
son  et  de  la  dextérHé  de  l'archet,  Louis  Duport 
possédait  un  talent  qd  n*eut  point  de  ritaux» 
Cet  artiste  a  composé  pour  son  instrument  un 
grand  nombre  de  morceant  de  mueique,  tels 
que  concertos,  duos,  nocturnes,  etc. 

Dieodonné  DEMim-^BAnoN. 

Fétta,  Biog,  unlverêtte  det  MmtUtêiu.  -  OM.  d«t 
AftittêÈ  de  rêCùlêfttmçamm^  <Uxhmii«Wmw  «Mcl#. 

DVPOnt'^DOTBETlUI  (Fruokçoiê^otnMm)^ 
littérateur  français,  né  à  ftaint^Malo,  en  1716, 
mort  le  10  atril  1769.  On  a  de  lui  des  ou- 
trages asset  nombreux,  la  plupart  oubliéa; 
les  principaux  sont  :  Ahrégé  de  VUutokrê 
<r Angleterre:  1781,  3tol»  in-lS;  -^  BiblUHÂè' 
çue  amusante  et  inâtmenm;  Paris,  1766, 
3  Tol.  n-^lS;  -^  BisttÀfe  tfei  Conjurations  ^ 
ConspifatUmi  et  Révolutions  célèbres  ;  Paris, 
1764,  8  vol.  in-12  ;  continuée  par  Désorlneaux. 
Bneb,  francê  Ittt.  l 

DrpoftT-DtrrimTftS  {Matguèhie'^iAuU'' 
Frani^ois  ),  fils  du  précédent,  ministre  français, 
né  à  Paris,  le  6  mai  1754,  exécuté  le  98  novem- 
bre 1793.  Né  sans  fortune,  il  cultiva  d'abord 
la  littérature,  qui  ne  Tenrichlt  guère,  pois  se 
fit  recevoir  avocat  en  1 777 ,  et  exerça  cette  pro- 
fession, non  sans  quelques  succès,  Jttsqju'en 
1789.  D'un  esprit  doux  et  modéré,  raiàs  juste 
et  droit,  il  embrassa  avec  enthousiasme  les  prin- 
cipes d'égaUlé  el  de  liberté  proclamés  hautement 
par  la  philosophie  du  siècle.  Il  avait  été  nommé 
membre  de  l'assemblée  des  électeurs  de  Paris, 
puis  lieutenant  du  maire  lors  de  rorgsnisation 
de  la  première  municipalité,  quand,  sur  la  dési- 
gnation de  La  Fayette,  Il  fut  appelé  au  ministère 
en  remplacement  de  Ohampion  de  Cicé ,  arche- 
vêque de  Bordeaux  (2o  novembre  1790).  n 
quitta  son  troisième  ^age  de  la  rue  de  laSour- 
dière  pour  devenir  minisIrB  de  la  justloe  et  ' 
garde  des  sceaux.  «  U  iUt  laborieux,  dit  Ber- 
trand  de  MoUeville  (  dont  le  témoigm^s  id 
n'est  pas  sosfieci  ),  aoUf  et  honnéie  iwmtte*  » 
n  joi^iait  à  ces  qualités  un  oommcne  agréahie  , 
et  une  spirituelle  amabilité.  Son  extrême  don- 
cettr  lui  concilia  la  bienteillanoe  du  roi«  qui, 
comme  Chacun  sait,  n'avait  maibsnimswnent 
que  trop  d'éloiguement  pour  ses  nouveaux  mi- 
nistres; et  cette  modération  même  decaradère 
hd  fit  souhaiter  un  terme  à  cette  révolution  qui  i 
semblait  vouloir  tout  dévorer  et  anéantir.  Il  ^ 


se  rallia  avec  ardeur  aux  principes  constitu- 
tionneis  des  Bamave,  Lechapelier,  Adrien  Do- 
port, inibrtupé  parti,  qui  ne  pouvait  s'ap- 
puyer sur  rien,  m'  sur  le  peuple,  qui  ne  l'ai- 
mait plus,  ni  sur  la  cour,  qui  ne  Favait  jamais 
aimé.  Aucune  position  de  ministre  ne  fut 
plus  difficile ,  et  ces  difficultés  forent  doublées 
par  la  fuite  du  roi  vers  Monbnédy.  En  ces 
malheureuses  circonstances  Duport  -  Dutertre 
vint  remettre  à  l'Assemblée  le  sceau  de  l'État, 
d'aprè^  l'ordre  même  de  Louis  XVI.  On  ordonna 
qu'il  le  reprit  et  continuât  d'en  sceller  les  pro- 
pres décrets  de  l'Assemblée.  Ainsi  il  fut  obligé 
de  signer  lui-même  l'ordre  d'arrestation  de  ce 
monarque  $  mais  il  t&cba  de  sauver  au  moins  les 
derniers  restes  de  la  dignité  royale,  en  obtenant^ 
contre  l'avis  de  Robespierre  et  de  Brissot 
(22  juin  1791),  que  ce  seraient  des  commis- 
saires pris  au  sein  de  la  Constituante ,  et  non 
des  juges  ordioaires,  qui  interrogeraient  le  roi 
et  la  reine  sur  leur  fuite.  H  resta  eOcore  ministre 
jusqu'en  mars  1792,  au  milieu  des  obstacles  do 
tous  genres,  et  pressé  entre  deux  partis  égale- 
ment furieux,  également  hostiles.  Dénoncé  à 
cette  époque  par  Brissot  et  Saladin  pour  a'êtro 
oppoiié  à  la  guerre  contre  l'Allemagne,  de  con- 
cert avec  son  collègue  et  son  ami  de  Lessart, 
il  fut  défendu  avec  chaleur  par  Beugnot  et 
Quatrsmèrs  de  Quincy,  et  de  Lessart  seul  fut 
traduit  devant  la  haute  cour  d'Orléans.  Duport* 
Dutertre  donna  sa  demissîon,  et  fut  remplacé 
quelque  temps  après  (  14. avril).  Décrété  d'ac- 
cusation le  16  août  1792,  n  demeura  caché  pen- 
dant plus  d'une  année  ;  et  amené  au  bout  de 
quinze  mois  devant  le  tribunal  révolutloonairc, 
U  fut,  malgré  le  témoignage  que  Marat  lui-roème 
avait  autrefois  rendu  en  sa  faveur,  condamné  au 
deruier  supplice,  et  exécuté  en  même  temps 
que  Bamave,  avant  d'avoir  accompli  sa  quarad- 
tième  année.  En  entendant  son  àrrèt,  Il  s'étaft 
écrié  ;  a  Les  révolutions  tuent  les  hommes,  la 
<•  postérité  les  juge.  » 

Duport-Dutcrtre  avait  travaillé  au  Journal 
de  Deux-Ponts^  et  il  passe  pour  l'un  des  auteurs 
de  V  Histoire  de  la  dévolution  pat  deux  amis 
delaUàerté,  continuée  par  Kervisan  (1790-1 802, 
20  vol.  in-8'').  On  a  en  outre  de  lui:  Moyens 
d'exécution  pour  les  jurés  au  criminel  et  au 
dvU  rédigés  en  articles;  1790,in-8^;  —Prin- 
cipes et  plan  sur  rétablissement  de  Vordre 
jmdieiaire;  1790,ui-8<>.  [fine,  des  G.  du  M. , 
aveoaddlU] 


Thlera.  aiH.  4tSS  JMh/r.  —  UumtUm,  MM.  des 
Girmkéitu  f  Iê  nêoïc,  Lm  CmttituanU,  -  fierU'aml  de 
Mnlleville,  Mém» 

*  ovronT-LATiLLBTTB  (Jean-Pierre),  ju- 
risconsulte français,  né  à  Grenoble,  en  J767, 
BAort  dans  la  même  ville,  le  19  avril  1827.  Il 
embrassa  les  prindpes  de  la  révolution,  et  fut  au 
on  1791  et  1792  officier  municipal  de  sa  ville  na- 
tale* Pendant  les  Cent  Jours,  il  fut  élu  député 
de  son  département.  Après  l'affaire  de  Didier, 
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iMoM  «offlme  oonapartiste.  A  eoDxzetour  à 
Grenoble,  fl  s'adoana  à  la  jurispradence,  et  s'm- 
yit  comne  iTocat  consultant  une  grande  répor 
WioB.  Il  laûia  beaucoup  de  roémoirea  manua- 
oMi,  qM  son  fiba  pnUiés  en  1829,  aoua  ce  titre  ; 
MiMf  de  dnU  tirées  des  consultations , 
icifRéM<f«f  et  des  dissm'tations  de  M.  Du* 
pri^lmUette;  Granoble,  6  toI.  in-8^  »  phia 
ufoLàe  Mlês  ;  GrenoMe,  183),  in-8''. 

A.  ROGBAB. 
iKkit,  Mifr.  Al  Daupkitté,  —  Discourt  prononeét 
m  b  Mbtiê  Dtvort-LapilletU  par  MM.  Maltein 
S  Ckêrptbi  i  GmtbiK ,  ifltT.  in-8«.  —  Bioçr.  port. 

MvoiTâiL  (  Lkbègoc),  général  fhuiçaia, 
■Bd  s  mer,  «n  1801.  Il  entra  à  l'école  nûlltaire 
Il  Mm,  mua  il  an  Ait  renvoyé  et  enfermé 
#l9BtBBpi  par  lettre  de  cachet  ponr  a^étre 
i^àliMe d'noe  eabale  ayant  pour  but  de 
%Mr  à  PMniiMfcMi  du  neveu  d*un  miniatre 
^kgMRv.  Plna  tard,  Dnportail  entra  dana  la 
^ affilia,  et  acquit  la  répatation  d'un  ex* 
*^Mr.  Envoyé  en  Amérique,  lors  de  la 
^>4nBdép«idanee,U  a'atftacha  àU  Fayette, 
*>MB)MDoonp  aux  auccèa  de  cette  guerre, 
^Ma France  avec  le  grade  de  brigadier. 
»wjfc  Napk»  ayant  demandé  dea  officiera 
Niii  pour  former  aea  troupea,  legouvem*' 
Pt  U  «Toya  Duportail  pour  la  partie  do 
"^MMisil  ne  reata  pas  longlempa  à  Naplea, 
\^^m  brouillé  a^ec  de  Salia-Maichulins , 
]eooiiDaodantle«  gardea  auiawa  napoli- 
•Ib  178S  il  fut  nommé  maréchal -de-camp. 
lié  avec  La  Fayette,  il  dut  à  lin- 
K^  ca  général  d'être  porté  le  1 6  novembre 
'M  nûniirtèra  de  la  guerre.  Duportail  acheva 
M^Monoer  IVirmée  en  permettant  aux 
ée  fréquenter  lea  duba  et  de  former  en* 
àts  réomona  dana  leaquellea  iia  se  li- 
à  dei  diflcnaaiona  poHtiquea.  Oette  me* 
M  fattooée ,  comme  peu  propre  à  inapirer 
"ûBtalrcs  robétaaance  paaaive  qu'exigent 
cçBxqnl  gouvemeat.  En  janvier  1791, 
écrivit  aux  administrateurs  des  dé» 
en  nord  et  de  t'est  de  la  Firanoe, 
iariler  à  prendre  dea  meaures  contre 
La  disgrâce  de  La  Fayette  déter- 
!liiiaDe,En  noveasbre  1791,  il  Ait  dénoncé 
par  Conthon  et  Lacroix ,  comme 
(favoir  laiaaé  aana  déCenae  la  plupart 
^ibMiInleg  dea  fruatlèrea  ftan^lses  et  de 
«n  armes  lea  volontairea  qui  se  trou- 
^iMa  anr  divera  points.  Duportail  a'ea 
Nfit  oaénomérant  lea  obstacles  qae  tous  les 
^  Wvtalent  à  la  mvrche  du  gouverne^ 
M  et  Pétat  complet  de  désorpmisation,  qui 
P^  àssm  fadmftiiatntîon  de  la  guerre  lors 
[^'Malien.  Se  voyant  poursuivi  à  chaque 
P||ct GootrviédaBa  ses  opérations,  il  donna 
ywJaa  le  3  déocmbre,  et  fut  employé  mi- 
P^Mtt  en  Lorraine.  Son  éloignement  ne  le 
[fisàrabridela  kaiae(9e8partis,  etle  U  août 
RrifeMFanchit  panM  à  te  faire  décré- 


ter d'accusation.  Prévenu  à  tempn,  il  quitta 
l'armée,  vint  à  Paria,  et  s'y  cacha  pendant  vingt- 
deux  mois  ;  mais  en  1794  fut  rendue  la  loi  qui 
punissait  de  mort  les  citoyens  qui  recelaient  des 
proscrits.  Ne  voulant  pas  compromettre  plus 
longtemps  ses  hôtes ,  il  se  détermina  à  passer 
en  Amérique,  laissant  toutefois  entre  les  mains 
de  deux  notaires  une  déclaration  des  motifs  qui 
le  forçaient  à  quitter  sa  patrie.  Ces  motifs,  que 
le  général  Mathieu  Dumas  fit  valoir  le  18  juin 
1797,  devant  le  Corps  législatif  pour  obtenir  la 
radiation  de  Duportail  de  la  liste  des  émigrés, 
ne  parurent  pas  alors  suffisants.  Ce  ne  fut  qu'â- 
pre le  coup  d'État  du  18  brumaire  qu'il  obtint 
l'autorisation  de  rentrer  en  France;  mais  il  n'eut 
pas  la  conaolation  d'y  aborder  :  U  mourut  du- 
rant la  traversée. 

Moniteur  univ^rnl  do  années  l790b  1701,  l799  et  an  t. 
*  Bioçraphio  moâertio.  -  Arnault,  etc.,  Hog,  nouvelle 
4êi  CtnUmporaim.  -^  Mémoires  mr  le  iS/Hw<Mor. 

ovF»â  (Brian),  prélat  anglaia,  né  à  Lewis- 
bam,  dans  le  comté  de  Kent,  en  1688,  mort  à 
Richmond,  en  1662.  Il  étudia  à  \Ve8tminster  et 
à  l'université  d'Oxford.  Entré  ensuite  dans  les 
ordres,  il  visita  la  France  et  l'Espa^ie.  En  1629 
il  obtint  le  doyenné  de  Chriat-Churoh,  en  1634 
la  chancellerie  de  l'église  de  Sarum  ;  (mis  il  fut 
successivement  chapelab  du  roi  Charles  I*'' , 
précepteur  du  prince  de  Galles  et  duducd'Yoric, 
évéqne  de  Chioheater,  enfin  de  Salisbury.  Ce 
siège  ayant  été  aupprimé,  il  alla  trouver  le  roi  à 
Oxford,  et  après  la  reddition  de  cette  place  il  sui- 
vit ce  prince  dans  d'autres  villes,  et  se  trouva 
avec  lai  lorsqu'il  fut  emprisonné  dana  Ttle  de 
Wight.  On  dit  même  qu'il  aida  Charles  dans  la 
compoaition  de  VBikon  basilike.  Après  la  mort 
du  roi,  l'évéque  Duppa  se  retira  à  Richmond,  où 
il  vécut  dans  la  solitude  jusqu'à  la  Raatauration , 
époque  à  laquelle  il  fut  nommé  évéqne  de  Win- 
chester et  grand-auménier.  Quelqueaheurea  avant 
sa  mort,  il  reçut  la  visite  du  roi  Charles  II,  qui  s'in- 
clina au  chevet  du  moribond  pour  lui  demande^  sa 
bénédictîon,  que  le  prélat  donna  avec  une  grande 
aolennité.  On  a  de  Duppa  :  The  SohTs  SoMo- 
quies,  aermon  prêché  devant  Charles  r%  à  Nevr- 
port  dans  Ttle  de  Wight,  le  26  octobre  1648, 
in-4'  ;  —  Angels  r^oicing  for  Sinners  repen- 
ting;  1648,  i»*4*;  —  A  Guidé  for  the  Péni- 
tent; 1668,tal-«^ 

meirapM^  âriUmMoa, 

DO»»A  (  Richard) f  polygraphe  anglais,  mort 
en  1831.  n  étudia  à  Oxford,  et  prit  ses  degrés 
à  Cambridge  en  1814. 11  composa  de  nombreux 
ouvrages,  parmi  lesquels  :  A  Sélection  of  TweliH' 
Beads  from  the  Last  Jugment  of  âHehael' 
Angeto;  1801,  in-fol.;  ^  Beads  from  the 
frescQ  Piemres  of  RaffaMe  in  the  Vatican; 
1803,  in*fol.;  --  The  Life  and  literary  Works 
qf  Miehael'Angelo  Buonarotti,  with  his  poe- 
tryand  leiters;  1806,  in-4*»;  —  Eléments 
of  Rotang  i  1809,  3  vol.  in-8°  ;  —  yirgWs 
Bucolics  f  with  notes;  1810;  —  L\fe  qf 
MqfMl€;  1816;  —  ùutlines  of  Michael-An- 

12. 
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gelo*s  Works,  with  a  plan,  elewttkm  and  sec- 
tkm  of  Saint -Peteri;  Rome,  18ie;  ~ 
D.  Johnson's  Diary  ofa  Joumey  into  Norih 
Wales  in  1 774,  with  Ulustratiife  Notes  ;  1 8 1 6  ; 
imprimé  aussi  dans  le  BosweWs  Li/e  de  Cro- 
ker;  —  Travels  in  Italy  ;  1828;  —  Travels  on 
the  Continent,  SieilyandtheJÀpari  Islands; 

1829. 
Rose,  New  Biog.  DUt. 

DVPEiiT  (  Antoine) ,  cbancélier  de  France 
et  cardinal,  né  à  Issoire  (Auvergne),  le  17 
janyier  1463,  mort  le  8  juillet  1536.  Attaché 
d*abord  à  une  abbaye  de  bénédictios ,  il  termina 
son  éducation  sous  le  [>atronage  et  la  direction 
de  rarcheTèqae  Boyer,  son  parent  Grftce  h  ce 
prélat,  le  jeune  Duprat,  nommé  d*abord  lieute- 
nant du  bàdlUage  de  Montferrand,  devint  succes- 
sivement avocat  du  roi  à  Toulouse ,  maître  des 
requêtes  de  l'hôtel  de  Louis  xn,  et  un  des 
présidents  du  pariement  de   Paris.  Enfin,  la 
première  présidence  de  ce  corps  lui  Ait  dé- 
férée par  la  protection  de  Louise  de  Savoie,  qui 
sut  reconnaître  en  lui  un  magistrat  supérieur, 
et  voulut  rattacher  aux  intérêts  de  son  fils.  Nul 
en  efTet  mieux  que  Duprat  ne  servit  les  espé- 
rances et  Tavenir  de  ce  jeune  prince.  Ce  tùt  lui 
qui  représenta  au  cardinal  d'Amboise  le  danger 
d'unir  madame  Claude  à  Charles  d'Autriche, 
avec  des  droits  sur  Milan  et  sur  Gènes  et  avec 
l'administration  de  plusieurs  belles  provinces 
de  France.  A  l'avènement  de  François  I*',  Du- 
'  prat  fut  nommé  chancelier  et  principal  ministre. 
Comme  tel,  il  tint  à  Bologne  une  conférence  avec  le 
souverain  pontife,  et  eut  à  traiter  de  graves  ques- 
tions. Il  concéda  en  effet  l'abolition  de  la  prag- 
matique-sanction, œuvre  du  concile  de  BAIe,  hos- 
tile à  la  papauté.  Mais  si  le  ministre  français  con- 
sentit à  délaisser  le  principe  anti-catholique ,  il 
tint  h  conserver  ou  à  nminimir  certains  règlements 
relatifs  à  la  distinction  des  pouvoirs ,  certaines 
dispositions  appropriées  aux  bénins  des  temps, 
quelques  intérêts  vraiment  nationaux.  Enfin,  et 
ce  fîit  le  point  important  du  traité,  il  conquit  à 
la  royauté  le  droit  personnel  d'élire  les  membres 
du  clergé  français.  Désormais,  l'autorité  papale 
se  bornait  à  confirmer  les  évêques  ;  le  roi  les  (Moi- 
sissait. Les  affaires  extérieures  ne  préoccupaient 
pas  seules  le  ministre  d^État.  Devenu  veuf  en 
1516,  bientôt  entré  dans  les  saints  ordres,  nommé 
archevêque  de  Sens,  et  plus  tard  élevé  à  la  dignité 
de  cardiiud,  Duprat  cherchait  par  sa  politique  à  fon- 
der la  grandeur  du  royaume  par  l'unité,  la  force  de 
la  royauté  par  la  centralisation.  Dans  ce  but,  Il 
cherchait  à  amoindnr  la  puissance  du  duc  Chartes 
de  Bourbon.  H  l'attaqua  d'abord  dans  sa  fortune, 
et  fit  revendiquer  contre  lui,  et  en  faveur  de  Louise 
de  Savoie ,  l'immense  succession  de  la  maison 
de  Bourbon.   Le  connétable  se  trouvait  à  un 
degré  plus  éloigné  que  la  mère  de  François  T'  ; 
mais  il  s'appuyait  sur  le  testament  de  la  dudiesse 
sa  femme,  et,  d'autre  part,  il  pouvait  foire  va- 
loir la  loi  salique,  qui  exclut  dntrtae  les  femmes. 


Dans  ces  circonstances,  et  au  mUien  de  ces 
difficultés,  une  transaction  fut  proposée.  On 
pala  d'unir  par  un  mariage  la  mère  da  rai  au 
duc  de  Bourbon  ;  mais  le  due  rE|eta  celte  oflke 
avec  une  hauteur  et  un  dédain  tels,  que  Fran- 
çois I*'  en  fut  blessé.  Dès  lors  le  procès  com- 
mença ;  il  dnn  piosieurs  années,  fht  inlerroinpu, 
pds  repris  au  nomdn  roi.  En  1634,  un  sétpnstre 
provisoire  fut  mis  sur  tous  les  biens  en  litige. 
Ces  mesures  judiciaires,  les  desseins  présa- 
mes  du  chef  de  l'État,  devaient  fnq^irer  an  con- 
nétable de  Bourbon  des  pensées  et  des  projets 
hostiles,  ni  les  manifesta  hautement;  et  l'empe- 
reur Charies-Qufait,  qui  en  fut  informé,  saisit  ee 
moyen  de  créer  des  embams  à  la  France,  en 
donnant  un  rival  à  France^  I"'.  A  cet  effet 
il  fit  offrir  an  duc  de  BouiiMm  avec  la  main  de 
sa  sœur  Éléonore,  veuve  du  roi  do  Portugal, 
la  souveraineté  d'une  partie  de  la  France,  qiii 
serait  conquise  et  partagée.  En  cas  de  mort  de 
l'empereur  et  de  l'arcfaidoc ,  It  réversion  de 
leurs  couronnes  était  promise.  On  sait  comment 
le  connétable  périt  au  siège  de  Rome  (voyet 
BooRBON  [  Charles].  En  France ,  tons  ses  biens 
et  ceux  de  sa  succession  fterent  confisqués  an 
profit  de  François  I^  ;  mais  le  grand  but  Ait  at- 
teint, l'unité  du  royaume  et  la  sécurité  du  roi. 
Cette  même  oeuvre  de  centralisation,  Duprat 
la  suivit  aussi  contre  le  pariement  Jl  tenait  à 
libérer  la  royaute  des  oppositions,  tant  coUÂs- 
tives  qu'individuelles.  Aussi  affoiblit-U  ce  coips 
ambitieux,  égoïste,  exigeant,    difficile  et  en- 
vahisseur, en  multipliaut  les  commissions  ex- 
traordfaiaires,  en  convoquant  flréquemment  des 
lits  de  justice ,  en  mtroduiaant  des  membres 
nouveaux,  nombreux  et  dévoués,  dans  les  di- 
verses chambres.  C'était  renfermer  le  parlement 
dans  ses  attributions  judidabres  ;  c'était  le  maî- 
triser, et  libérer  le  pouvoir  souverain  de  tout 
eontrdie. 

En  1534,  le  pape  Clément  VU  mourut,  et  Du- 
prat eut  la  pcaisée  de  se  faire  nommer  souve- 
rain pontife.  Il  avait  un  récent  exemple  d'une 
élévation  semblable  dans  celle  de  i^urent  dlJ- 
trccfat  (Adrien  VI).  Il  pensait  d'ailleurs  que  soos 
un  pape  français  les  intérêts  de  la  France  devien- 
draient prépondérants  en  Italie.  La  roi,  auquel  le 
cardinal- ministre  soumit  ce  projet;  n'en  comprit 
ni  la  grandeur  ni  l'ntHite  au  point  de  vue  firan- 
çais ,  il  ne  vit  que  l'ambition  personndle  d'un 
homme.  Dnprat  en  mourut  de  chagrin,  peo  de 
temps  après.  Comte  Édooacd  Paye. 

De  Thon,  But.  toiiv.  —  Ghroiilq«es  du  tempe.—  Ed. 
Fkye,  TroU  MatiUraU  fnmçaii  ém  mIsImi«  êêéeU 
{Etudêi  hUtarIquêi  ). 

DUPRAT  (  GviUaume),  fils  du  préoédent,  né 
en  1507,  mort  en  1500.  D  ftrt  évèque  de  Cler- 
mont  en  1528,  et  se  distmgua  parmi  les  prâats 
français  qui  assistèrent  au  oondte  de  Trente.  H 
en  ramena  les  jésuites,  pour  lesquela  il  fonda  ik 
Paris  le  collège  de  Clemumtf  OMum  depuia 
•oos  le  nom  de  oollél^e  Xoicls-Ie-C^aiitf ,  et  deux 


I6f 


OUPRAT  —  DUPRË 


363 


■iNfi  flûllé0B8  en  proTînte,  oelni  de  BakNn  «t 
aU  de  Maoriie.  fl  moarnt  à  son  cbAteau  de 

•CPAâT  {Fardou3B)f  juriaconaalte  fraoçaîa» 
■  WÉ  Fardulfkus  »batbi  va ,  né  à  Aiibi»- 
mÊ,vn\blO,  BKNt  Tera  1570.  Jl  étudia  les  lois 
Ml  Oons,  et  Alt  reço  dodeor  ea  droit.  Pen- 
M  lecom  de  ses  études,  il  réunit  des  inaAé- 
lin  pour  la  eomposition  de  quelques  onyrages 
fÉlméttât  déjà.  Voici  la  liste  de  ses  écrits, 
Apd  De  Vcrdier  et  La  Croix  do  Maine  :  iYae- 
llfiie  ât  Part  dei  Jfoiaires ,  centenant  tes 
^ima  de  wtbmter  €t  ffrosta^er  toutes  sortes 
émbraets,  tant  en  maHèrts  ecclésiastiques 
fn  kofontiei  :  traduéete  de  latin ,  et  suc* 
MtJÊimni  mît^éeauxordonnances  rcfoux; 
Me  a  tnicté  de  la  disposition  Judiciaire; 
19»,^,  1578;  «-  Théorique  de  Vart  des 
^MÊUffom  eognoésire  la  nature  de  tous 
MMI,  tt  tout  ee  qui  concerne  Vestat  et 
Huée  notariat;  divisée  et  trots  parties  : 
Aitacr,  DemUres  wdontety  et  Jugements  : 
delalin;  Lyon,  in^%  1578;  ^  Amas 
I,  OK  extraàei  de  la  poésie  de  Virgile 
au  Vieil  et  nouveau  Testament, 
Éààdta  deux  livres  par  Proba  Falconia , 
jblK  d^Adelpkus,  consul  romain,  et  mis  en 
tnjbxçoii  ;  Lyon,  1657,  in-8°.  Cette  traduc- 
lunldédiée  aux  daines  de  Bon- Vouloir.  L'an- 
^y  A  «  de  n'être  pas  surpris  qu'il  quitte  l'es- 
^k  la  junspradence  pour  la  poésie ,  puisqu'il 
m  aoêoid  et  une  harmonie  entre  toutes  les 
^*;^JurisptrudentisemediœLib,  IV; 
lâSl,  in-8*;  _  Lexicon  Juris  cMlis  et 
sieepotius  commentarius  de  verbo- 
'  fiUB  ad  utrumçue  jus  pertinent  siqnifl» 
I  asUquitaiwn  Bomanarum  elementis 
fop.  Rom,  eopiosissimo  indice  adauc- 
[f»;!*!»,  iâeo,  et  Veoise,  1572,  in-fol.  ;  ^  Ju- 
vêtus,  sive  Draconis  et  Solonis 
flIc;  Lyon,  1553  et  1559,  in-S",  ooTrage 
^—U  Trtnn  et  total  Règlement  deprac- 
cirife  tt  criminelle,  etc.;  Paris,  1577,  in- 
otoonage  fiit  d'abord  composé  en  latin,  et 
"  iMoîtpar  ranteur;  —  Joannis  Nicolai 
i,  Catkareorum  academise  pontiJicH 
rrqfessoris,  Bnehiridion,  etc.;  Lyon, 
f  iB4*;  —  traduction  françuse  àe  dirers 
de  Hassiqoci  grecs  et  fkançais;  — 
^ttta  des  Œweres  d^Àldat;  Lyon,  1560, 
♦wLia-W.  A.  D. 

I  bOiii  ém  ifaïae,  0»!.  AvMf.  —  Joellietoa,  aitii 
**iJi«t*c,t.IL 

^y^  (Jean),  littérateur  français  du  quln- 
'^■■^nède.  On  ne  possède  sur  ea  vie  d'autres 


Junyhes. 

l^ttduB  Ucompsgnie  de  Jacques  de  Genooillac, 

"Vj^A-^cayer  de  France;  son  capitaine  fut  tué 

^«teille  de  Psfie,  et  lui-même,  fait  prison* 


nier,  dut  la  liberté  à  l'intervention  de  la  ré- 
genté, m^  de  François  1^'.  Dnpré  est  l'auteur 
d'un  poème  publié  sans  indication  de  lieu  ni  de 
date  (vers  1539  )  et  intitulé  :  Le  Palais  des  no- 
bles Dames,  lequel  a  treze  parcelles  ou  cham- 
bres principales.  Il  suppose  que  Noblesse  /é- 
mtntne  lui  apparaît  durant  son  sommeil  et  le 
conduit  dans  une  contrée  merveilleuse,  dans  un 
palab  dont  il  visite  successivement  la  basse^^ar, 
iagslerie  et  les  neuf  chambres.  Les  femmes  ar^ 
migères,  les  femmes  studieuses,  les  femmes 
chastes,  etc.,  occupent  ces  divers  appartements. 
Toutes  les  femmes  célèbres  qu'offrent  la  my- 
thologie et  l'histoire  ancienne  ou  moderne  sont 
ainsi  passées  en  revue;  des  éloges,  quelquefois 
fort  courts,  parfois  assez  étendus,  leur  sont  dé- 
cernés. Cette  espèce  de  biographie,  qui  n'omet 
point  les  princesses  contemporaines,  est  écrite 
avec  assez  de  correction  ;  mais  il  n'y  a  ni  mou- 
vement ni  couleur.  Grand  nombre  d'auteurs 
grecs  et  romains,  de  Pères  de  l'Église,  se  trou- 
vent cités  ;  mais  cette  érudition  parait  de  seconde 
main.  A  la  suite  de  ce  poëroe,  dédié  à  Margue- 
rite de  Navarre,  et  faisant  corps  avec  ce  qui 
précède,  on  trouve  un  Dialogue^  en  vers,  entre 
Jupiter  et  Cupido,  composé  par  Hugues  Salel. 

G.  B. 

Goojet,  BibUothéquê  frùakçaite,  t  X,  p.  SM.  --  Mélan- 
cet  d'une  grande  bibUothéquê^  tom.  VI.  ~  VioUet-ieduc, 
BibiMMiuB  poéUqmêf  U  1,  p.  16S.  —  Uroax  de  Uncy, 
dam  le  ButUtin  du  BibliophUe^  1S81,  p.  M7. 

DCPRÉ  (  Christophe) ,  poète  français,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On  a 
de  lui  un  recueil  de  soixante-quinze  sonnets  et 
trois  odes,  dans  lesquels  il  déplore  la  perte  de  sa 
femme.  Ce  recueil  est  intitulé  :  Larmes  fané' 
bres;  Paris,  1577,  in-4''.  On  trouve  quelques 
mauvais  vers  de  Dupré  parmi  les  pièces  compo- 
sées sur  un  tableau  où  Pasquier  était  représenté 
sans  mains. 

Le  Croix  da  Maine,  BibUothé^ê  française. 

tnspmA  (  Claude),  en  latin  raATirs  ou  PRa- 

TIABITS,  Jurisconsulte  français,  né  vers  1550, 

mort  vers  1620.  Il  était  conseiller  au  présidial 

de  Lyon.  On  a  de  lui  :  Dialogus  de  belli  tu- 

muUu,  seu  Pandora;  Lyon,  1569,10-4**;  — 

Abrégé  fidèle  de  la  vraie  origine  et  généalogie 

des  François;  Lyon,  1601,  in-8'';  ^  Pratum 

Claudii  Prati;  Paris,  1614,  in-8^ 
PernetU,  Lêi  Lgonnait  diffnet  de  mimoire, 

*  DUPRÉ  (  Guillaume),  sculpteur  fhmçais,  vi- 
vaitdans  la  première  rooitiédudix-septième  siècle. 
Il  fut  auteur  de  la  statue  de  Henri  IV  placée 
autrefois  sur  le  PontrNeof,  et  renversée  à  la  ré- 
volution. Le  cheval  était  de  F.  Tacca.  Quelques 
fragments  de  l'une  et  de  Tautre  sont  maintenant 
exposés  au  Louvre,  dans  le  nouveau  Musée  des 
Sculptures  de  la  Renaissance.  E.  B— n. 

Fontenay.  Dictionnaire  dei  jtrHitet. 

DUPRÉ  (Marie),  femme  poète  français,  vivait  ' 
an  dix-septième  siècle.  Nièce  de  Desmarets  de 
Saint-SorUn  de  l'Académie  française,  elle  avait 
un  génie  facile  et  beaucoup  de  mémohre.  Son 
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oDcle  lui  enseigna  le  latin,  le  grec,  la  rhétoriqoe, 
la  poétique  et  la  philosophie.  Elle  étudia  le  sys- 
tëme  de  Descartes  avec  tant  d'application  qn*on 
la  surnommait  la  cartésienne.  Elle  faisait  des 
Ters  français  très-agréables,  possédait  assez 
bien  la  langue  italienne,  et  était  en  correspon- 
dance avec  mesdemoiselles  de  Scodéri  et  de  La 
Vigne.  Les  Réponses  d'Iris  à  Climène,  c*est-à- 
dire  à  mademoiselle  de  La  Vigne,  qui  se  trouvent 
dans  le  Recueil  de  vers  choisis  publié  par  le 
P.  Bouboors,  sont  de  Marie  Dupré. 

Nortrt,  Grand  Dict.  kist.  «t  erit.  -  Bussi-Rabulln, 
Correip,  —  Tlton  du  Ttllet,  Parnasse  /rançais. 

BVPui  ( Maurice) f  historien  et  biographe 
français,  né  à  Paris,  vers  i  ô9ô,  mort  à  Amiens, 
le  2  octobre  1645.  H  appartenait  à  Tordre  des 
Préroontrés,  était  chanoine  de  l*libbaye  de  Saint- 
Jean  à  Amiens  et  prieur  d*01incourt.  Sa  vie  fut 
antièrement  consacrée  à  des  travaux  historiques, 
et  le  nombre  des  écrits  qu'il  a  laissés  est  consi- 
dérable. En  1645  il  fut  obligé  d'abandonner  son 
prieuré  pour  fuir  les  misères  de  la  guerre,  et  il  se 
réfugia  dans  l'abbaye  de  Saint-Jean,  où  il  mou- 
rut peu  après.  On  a  de  lui  :  Vita  sancti  Nor- 
berti  ^fusque  translatio  ;  Paris,  1627  ;  —  Vie 
de  sainte  vlphe;  Amiens,  1637,  in-8<*;  — 
Annales  brèves  Ordinis  Prxmonstratensis ; 
Amiens,  1646.  La  mort  imprévue  de  Dupré  a 
arrêté  l'impression  de  ses  autres  ouvrages: 

Lelong,  Bibliothèque  historique  de   la  France,  IV, 
n*  47t6.  —  Dictionnaire  biographique  et  pittor. 

*  DUPRÉ  (jV.),  inventeur  d'un  feu  grégeois, 
né  aux  environs  de  Grenoble,  mort  vers  le  mois 
de  novembre  1772.  Il  exerçait  la  profession  de 
joaillier.  Étant  venu  s'établir  à  Paris,  il  découvrit, 
*en  fondant  des  cristaux  pour  en  composer  de  faux 
diamants,  un  liquide  Inflammable  et  inextinguible, 
dont  les  effets  rappelaient  le  ftimenx  fen  de  GalH- 
nique.  C'était  en  1759:  Louis  XV,  alors  en  guerre 
avec  l'Angleterre,  voyait  chaque  jour  les  vaisseaux 
de  cette  puissance  venir  harceler  la  marine  ft*an- 
çaise  jusque  dans  ses  ports.  Dupré  proposa  son 
invention  au  maréchal  de  Belle-Isle,  ministre 
de  la  guerre,  comme  propre  à  détruire  rapide- 
ment la  marine  britannique.  Le  ministre  accepta, 
et  fit  faire  secrètement  des  expériences ,  d'abord 
dans  les  carrières  de  Belleville,  pois  sur  le  canal 
de  Versailles,  et  enfbi  au  Havre,  sous  la  direc- 
tions du  ducd'Harcourt.  D'après  une  correspon- 
dance insérée  dans  la  Revue  rétrospective 
(  deuxième  série ,  t  IV  ),  il  paraît  que  le  terrible 
liquide  était  enfermé  dans  des  bouteilles  de  grès 
enveloppées  de  linges  ou  de  papier  auquel  on 
mettait  le  feu  et  qu'on  lançait  ensuite  an  moyen 
d'un  mortier.  «  On  en  a  jeté  ainsi,  dit  une  des 
lettres  de  la  correspondance  précitée,  sur  le  bord 
de  l'avant-fossé  de  la  citadelle ,  en  sorte  qn*il 
est  tombé  partie  de  la  liqueur  sur  du  galet  et 
partie  dans  l'eau  ;  celle  qui  s'est  répandue  sur 
l'eau  y  a  brûlé  comme  si  elle  avait  été  sur  terre, 
et  le  galet  sur  lequel  la  bouteille  s'est  cassée 
l»était  et  sautait  comme  dans  la  fournaise  la  plus 


ardente.  »  Oa  fit  un  grand  noœbfe  d'éxpé- 
rienees  pour  arriver  à  èe  servir  sans  danger  do 
ce  liquide,  et.  sans  doute  on  y  serait  parvsou 
si  Louis  XV  n'en  eût  arrêté  Texécntion.  Le  roi  fit 
appeler  llnvenleiir  dans  son  cabinet,  hii  demanda 
ses  mémoires  et  ses  plans,  et  las  jeto  dans  le  feu 
sans  les  lire.  Pois,  comme  Dopré  était  panvn, 
car  il  avait  abandonné  son  commerce  en  comp- 
tant sur  les  prodoits  de  sa  dangereuse  déooo* 
verte,  le  roi  lui  aeooida  une  pension  de2,000  Uvrss 
et  le  cordon  de  Saint-lfichel,  avee  défense  de 
rendre  publie  son  secret  Chalaet,  qui  avait  connu 
les  contemporains  de  oa  nouveau  CaQiflique,  ra- 
conte ce  qui  suit  dans  sa  Bibhoikèque  du  Da» 
phiné  :  «c  II  revint  dans  sa  patrie»  et  laissa  apeh 
cevoir  il  ses  amis  du  jeune  Age  la  chagrin  iuA 
il  était  rongé.  Il  était  snivi  de  deax  hommes  payés 
par  le  gouvernement  pour  épier  sa  oottlttite  et 
tes  discours.  Les  vains  honneurs  dont  on  ravsit 
gratifié  ne  le  dédommageaient  pasde  la  pertede 
sa  liberté.  On  croit  qoe  sa  mort  fat  prédpitéeet 
que  son  secret  est  enseveli  dans  la  tombe.  >• 

▲.  Rouua. 

A.  Rochas,  BioqrapMê  4»  DwapkbM.  -  iV«N(»  pv 
J.<G.  MirUa  (  A  11  laite  de  «od  Histoire  d'EptUg  )  ;  Gre- 
noble, 180S,  lo-8«.—  Mémoires  de  Bachaumont. 

Dupnn  (  Adrien  ),  voyageur  À*ançais,  mort  à 
Srayme,  en  1831.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
rière consulaire,  et  fut  appelé  à  remplir  diiïérents 
postes  diplomatiques  dans  l'Orient.  Il  mit  à  pro- 
fit sa  position  pour  étudier  les  mœurs  des  divers 
peuples  chez  lesquels  il  résida.  On  a  de  lui  : 
Voyage  aux  ruines  de  Nicopolis  en  Bpire, 
dans  Vannée  1797  ;  Paris,  1818,  ia-S"  ;  —  Voyage 
en  Perse,  fait  dans  les  années  1807,  1808^ 
1809,  en  traversant  rAnatolie,  la  Mésopota- 
mie, depuis  Constantinople  jusqu'à  rextré- 
mité  du  golfe  Persique  et  de  là  à  Tréwan; 
suivi  de  détails  sur  les  mœurs,  les  usages  et 
le  commerce  des  Persans^sur  la  cour  de  Téhé- 
ran ^  dune  Notice  des  tribus  de  la  Perse, 
d'une  autre  des  Poids,  Mesures  et  Monnaies 
de  ce  royaume,  et  enfin  de  plusieurs  Itinérair 
res  i  Paris,  1819, 2  vol.  in-8» ,  avec  une  carte  par 
Lapie;  ^  Sssai  historique  et  commercial  sur 
les  bouches  du  Cattaro» 

Son  cousin,  Dupré-Lasalle  (  Auguste),  mort 
en  1845 ,  administrateor  militaire,  a  écrit  Sur  la 
fabrication  et  la  teinture  des  draps  pour 
Varmée  françaue  ;  Paris,  iS29,  et  Sur  C  ex- 
portaiion  et  Vimportaiian  des  laines  i  ibid., 
1816,  iik-16. 
Qaénrû ,  La  ^rmuiê  littéraire. 

DrpnÉ  D'AULNAT  (  Loutî),  administrateur 
et  romancier  français,  né  À  Paris,  vers  1670, 
mort  en  1758.  Ilftit  successivement  commissaire 
des  guerres  et  directeur  général  de  l'administra- 
tion des  vivres.  On  a  de  lai  :  Traité  des  Sub- 
sistances militaires;  Paris,  1741,  in-4*;  -^ 
Dissertation  sur  la  cause  physique  de  Vélee- 
tricité;  Paris,  1746,  in-lîl  ;  —  Réception  du 
docteur  Hecquet  aux  enfers  ;  La  Haye  (  P«rf*  h 
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Al  tmg;  Piito,  1749,  in-lft;  --  ÀvmUwrm  â^ 
fmg  ekeoaUeréê  WarwUki  hmAtm  (Ptili), 
t7U,  n-lS. 

^),  tradodev  «I  M^ut  fruipals,  aé  à  Fwls, 

fnlf9&,BOitiel«rdéQ0nibM  1774.  D  Ait  un 

èi  pnniien  à  lUre  eoBMttre  es  Ffiim  It  Ut- 

tMore  ingiaiflê.  Oa  a  poortant  prétendv  qui! 

anft  penFiiiglais  «t  que  ta  traduction  da  Pa- 

niuptrtuétÊàtVtmfnSé  Tabbé  de  Boiamo- 

naiQoelqaesoitlavéritaUe  anlev  de  aatte 

titMaa  kmgteflDpe  oAtbre,  et  qui  valut  à  Dn- 

péiêdmMixar  nmb  place  à  1* Acadàaie Fraa- 

fMiCdiM  ae  penérèra  pas  dana  la  earrièfe 

àtndHliar,  et  ae  tourna  do  eMé  de  la  atetia- 

I^B  Hdi  l'économie  poliliqoe.  U  rmAH  dim- 

^àMi  MTfioea  è  «a  deux  feieuees,  en  réunia- 

nAnceuie  pattenee  digue  d'ék)ge8  on  grand 

Mnbieè matériaux.  On  a  de  lui:  une  tradue- 

^éhndis perdu,  avec  là  Vie  de  MUêon, 

(^hhmarques  d'Addiwon;  Paria,  1729, 

iftLu'n',^  Bsêai  mr  les  Monfmées  ou  r^ 

Uàmi  mr  le  rappori  enire  forgent  et  le$ 

Mo;Pvia,  1746.  iil4^  «  Ce  Km,  dit 

ftM>  a  été  beaucoup  trop  raoté }  on  y 

Imccepcndaut  dinlérefaaota  détail»  anr  lea 

WBiiet  du  moyen  âge,  et  le  tableau  dea  varia- 

tewreaiiea  dana  le  prix  dea  oboiea  depoif 

Ai  looi  joiqu'en  1742  »  ;  ^  Becherehet  sur 

hmker  it$  monnoAes  et  sur  le  prix  du 

tnm  oeant  tt  après  le  eoneile  de  Frane- 

^;P«ii»  1762,  in-12; --une  Table d^mer- 

tm,  mMe  dana  VffisUHrs  naturslle  de 

liHMifptrBoAbB. 
taiwis.  Jiéeifi  tm.  -  Dict.  d'ÉeonomU  poUttgm, 

^'^nuv  {Gabriel),  ta  latin  piutbolv»^ 
MogKa  et  Inducteur  françaia,  néàMara)0Mia» 
^  IMI,  Biort  à  Péronoe ,  le  19  avril  1586,  Q 
inCwiik  U  théologie  au  collège  de  Navarre,  et 
«fit  eoBoaltre  par  le  zèle  avec  lequel  il  combat- 
ttludoetriBe»  do  Lntber  et  de  Calvio.  On  a  de 
«:  Dk  Devoir  d'un  Capitaine  et  chef  de 
9"^;  Du  CombsU  en  champ  clos,  ou  duel , 
^dn  laiiB  de  Claude  Cotereau;  Poitiera, 
1M7,  bM»;  ^  De  la  Puissanee  etSapience 
^^tde  la  Volonté  de  Dieu;  tnà.  de 
^Mté» grecs  attribuée  à  Mercure Trismé- 
PMarii,  1M7|  —  Géomaneie;  trad.  de 
2|||a  4e  Catan;  Paria,  ISM,  1561;  — 
^^^  de  jueunda  Franseisei  II  apud  Hé- 
"«iamyiirafioae;  Paria,  1669,  io-8^; — 
^wajice  f«r  Us  causes  de  la  guerre  emtro- 
JJ«»a<f«  iei  rebelles  et  séditieux  quiy  en 
^^hostmiés.oni  pris  les  armes  contre 
•J^rt  waroyatuué/Paria,  1569,  ln-8»;  — 
Wereflwi  des  abus  et  subtilUés  des  faux 
1**?**^»;  Paris,  1564,  1678,  ia-6»;  —  L'ÀU- 
wilé  dv  eoneile,  avec  lés  signes,  pour  savoir 
w««rner  V Église  de  Jésus-ChrUt  d*avec  la 
»>»fl5oytte  de  l'Antéchrist:  Pari»,  1664;  — 
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JSneheridion  ou  Mtmuel  et  instruction  des 
Curés;  Paria,  1667  ;  —  Àrréi  au  profit  des 
catholiques  par  les  propres  témoignages  des 
vingt^quaire  mênistres  ;  Paris,  1567  ;  -—  De 
FlMf ,  eeetis  et  dogwustibus  omnbum  HtereHoO' 
rum,  qui  ah  orbe  eondito  ad  nostra  usque 
tempera  proditi  sunt;  elenckus  alphabeti^ 
eue;  Colonie,  1669,  la-lbl.;^  La  Franeiade 
orientale  f  trad.  de  Tifis^oire  de  la  Guerre 
sainte  de  Guillaume  de  Tyn  Paria,  1673, 
in-M.;  »  Histoire  de  Vétat  et  succès  de  VÉ- 
glisOf  en  forme  de  chronique  généraie  et  une- 
verselle;  Parla,  1563,  2  vol.  ia-fol.;  —  Ooi»- 
mentarU  ex  prmstantissimiis  grammettieie 
desumpti  ;  Parla,  ta-r*  ;  —  J^tores  et  sententiss 
seribendique  farmeUss  ex  Ciceronis  epistoHs 
familiaribus  desumptse;  Paris,  ia-ie.  Ce  sont 
là,  au  JugeBMot  de  La  MoBnoye,ie8  deux  meU- 
leurs  ouvrages  de  Dupréan.  «  Ce  quil  a  Ait, 
dit-U,  en  grammaire  latine  est  lÉn.  Sea  autres 
écrits,  eompoiés  avec  beaucoup  de  prédpitatioB 
et  peu  de  jugement,  n'ont  {amais  été  fort  estl^ 

mes.  » 

Spoode,  dtmtUêê.  ••  PtaMVio,  jtppmrahu  laatp.  ~ 
De  Launol.  fiUSsHe  CoikgU  Ifavwr^.  -  Do  VcrUtar  «C 
U  Crota  4a  RUloe,  BWUHh.  franc,  -  U  MUe,  Biblioth. 
Bcclêiiattioa.  —  Lelonir  »  BiblMà.  kift,  de  la  France. 

l  DUFRU  (  Gilbert- Louis  ),  célèbre  chanteur 
frsmçais,  né  à  Paris,  le  6  décembre  1806.  FHa 
d'un  bonnetier,  Doprez  manifosta  de  bonne  heure 
du  go6t  pour  la  musique  ;  Il  entra  an  Conserva*- 
toire,  od  il  lit,  dit-on,  peu  de  progrès.  En  1817  fl 
ftit  admis  dans  Técole  de  Ohoron,  qui  le  prK  en 
amitié  et  Tfailtia  aux  grands  eflHs  de  Tart  mu*- 
sleal  ;  mais  bientôt  il  quitta  cette  école  poor  en- 
trer au  théAtre  de  TOdéon,  où  il  resta  quelque 
temps  inconnu.  Ennuyé  de  son  obscurité,  il 
paHK  pour  ITtaHe  ;  là  il  travailla  avec  courage 
pendant  neuf  années  ;  il  joua  dans  toutes  les 
grandes  villes,  à  Turin,  Gènes ,  Milan ,  Tenise, 
Bologne,  Florence,  Rome  et  Naples;  partout  il 
obtint  un  grand  succès ,  ce  qui  le  décida  à  revenir 
en  France,  où  il  devait  mettre  le  comble  à  sa  re- 
nommée. Le  17  avril  1637  il  débuta  à  l'Opéra  de 
Paris ,  par  le  r6le  d'Arnold  dans  Guillaume  TslL 
Ce  début  Alt  un  véritable  triomphe.  La  réputation 
acquise  par  le  chanteur  en  Italie  était  parvenue  iuè- 
qu'à  Paris.  Aussi  jamais  Awle  plus  nombreuse  et 
pins  brillante  ne  se  porta-t-dle  à  TOpére  pour  ju- 
ger ce  nouveau  virtuose.  Les  premiers  accents  de 
Duprex  frappèrent  l'assemblée  par  leur  puissance 
sonore  :  tous  les  morceaux  qu'il  chante  tour  à 
tour  avec  grâce,  avec  entraînement,  avec  énerf^ 
soulevèrent  des  cris  d'admiration.  Dès  ce  jour 
la  réputation  et  la  fortune  de  Duprea  étaient  assu-' 
rées;  il  devint  l'idole  du  public  de  Paris.  Oa 
public,  si  capricieux,  si  enthousiaste  pour  la 
nouveauté,  ne  se  rappela  plus  ce  bon  et  si  gra» 
cieux  Adolphe  Nourrit,  qui,  frappé  au  cœur  par 
l'indifrérence  de  ceux  qui  l'avaient  tant  admiré, 
quitta  la  France,  et  chercha  dans  le  suicida 
roubK  de  ses  cruelles  illusions.  Après  un  ai 
brillant  succès,  tous  les  auteurs  et  compoal* 
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teorfts'einiiressèraiitde  préparer  pour  Dupiez  deg 
ooTTagM  qa'jl  créa  avec  un  «looès  toujours  noo- 
veao  et  eroissant  :  La*  ffuguenoU ,  Robert  le 
IHabU^  Stradella,  La  Juive  »  Guido  et  Gine- 
vra,  U  Lac  des  Fées^  Le  Drapier,  Les  Mar- 
tyrs,  montrèrent  son  talent  aous  mille  aspects 
divers.  Daprei   eut  à  lutter  contre  tons  les 
obstacles   que  la   nature   semblait  lui   avoir 
opposés;  mais  par  le  travail  U  triompba  de 
tout.  Afwès  une  carrière  si  brillante,  Tadmi^ 
nUe  voix  de  ténor  vint  à  biUir  :  Dupres  le 
comprit;  en  homme  d'esprit,  fl  ne  pensa  pas 
qu'il  pût  deux  fois  dompter  la  nature:  il  quitta 
le  tbéàtre,  en  y  laissant  une  grande  renommée 
Jouissant  d'une  fortune  honorable,  incompensé 
de  ses  efforts  et  de  son  talent,  il  s'occupe  tou- 
jours de  son  art  II  a  donné  à  sa  &\^  Caroline 
Duprez,  un  talent  qui  promet  beaucoup,  et  a 
composé  pour  elle  un  opéra  qui  ne  lut  pas  jugé 
lavoraUemeiii  par  les  critiques.  Le  nom  de 
Duprez  restera  comme  un  brillant  et  magnifique 
souvenir  dans  les  fastes  de  Topera  français. 

A.  JADiir. 
Gai»ie  de»  jéHUtê»  éramatiguet, 

'   Di7PV«KT.  Voy.  Pdgbt  (  Comte  du  ). 

DiTPUis  (  François  ) ,  jurisconsulte  français, 
jntifde  Sai]l^Bonnet  (Forez),  vivait  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  £a  Fi« 
de  saint  Bruno,  patriarche  des  Chartreux, 
trad.  de  latin  en  français.  Imprimée  dans  le 
troisième  volume  de  V Histoire  de  la  Vie  et  de 
la  Mort  du  Saints;  —  Catena  aurea  super 
Psalmos,  a  spectatissimo  viro,  utriusque  ju- 
ris  doctore^  Francisco  de  Puteo;  Paris,  1530 

*n-fo*-  M.  G. 

f  On  VenUer,  MMiotMffMy^vivaiM. 

Dwuis,  et  «m  D17PVT  {GnUlaume),  en  la- 
tin pvtkih  us,  médecin  français  du  seizième  siè- 
cle. Il  était  natif  de  Blangy ,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même  dans  les  préfaces  et  les  dédicaces 
de  ses  ouvrages,  qu'il  signe  toijours  Puteanus 
Blangiacus  et  citHs  Gratianopolitanus.  Il  vint 
se  fixer  à  Grenoble,  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle,  et  y  exerça  longtemps  la  médecine 
avec  une  grande  réputation.  Il  était  en  même 
temps  professeur  à  l'université  decette  viUe.  On 
a  de  lui  quelques  écrits,  qui  jouissaient  autrefois 
d'une  certaine  autorité:  PhUbotomie  artiâ- 
délie,  utile  aux  médecins  et  très-nécessaire  à 
tous  chirurgiens  et  barbiers  ;  sans  indication  de 

date(Lyon,l536),in.8*,goth.;-/ooii»ttlfew 
medici  prastantissimi,  alben  aperire  ora  »«- 
nortim...  J)^/lBnsio;  Lyon,  1637,  pet  in-8«; 
—  De  MMieamentorum  guomodocumqve 
purgantHtm  Faeultatibus;  Lyon,  1562,  in-4<». 
reproduit  avec  un  traité  de  Cousinot,  sous  letitre  • 
De  occultis  Phartnaeorum  purgantéum  Fa- 
eultatibits  ;  Lyon,  1 564,  in-S*". 

DI7PI718  (Louis  ),  médecin  français ,  fils  du 
précédent,  natif  de  Romans  (Daupfainé),  vivait 
an  seizième  siècle,  n  donna  des  leçons  publiques 
de  médecine  avec  grande  fréquence  d'éççliers^ 
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P^àPoitiers  en  1544.  lia  laissé  trois  rarissbw 
traduetioiis  dn9«c,  qo'U  exécata,  dit^l,  paresk 

ef««wt»to«oii  de  j^y/e  :  ceaoBt  :  J^ 
otog^,  philosophe  egnique,  œuvre  trèt-^ 

^y:^ssaire,pourenseuievénérationdewn 
obtenir  vraye  liberté  d'esprU  et  parvenir  a 
mespris  et  eontemnement  de  toutes  les  chou 
nunurines.  On  les  vend  à  Poietiers,  à  Teni» 
gnedu  Pélican.  M.  D.  XLVL  Pet  in^-de  i 
feulUes.  Voyez  sur  cette  traduction  une  ooticed 
M.  Boissonade  relative  aux  lettres  inédites  d 
Diogène  le  Cynique  (  Notices  et  extr..des  Me 
wuse.  de  la  Bib.  du  Roi,  t  X,  p.  I24-25)  ;- 
Traduction  des  Commentaires  d^Àmmojihi 
fur  les  Institutions  de  Porphyre;  Paris,  1543 
^'M.;--- Traduction  du  Diahaue  de  laiàe 
de  rAmUié  (T6|««pi«  ).  a.  Bocius. 

ci^JÎ*^**^ 't^*  *•  ^*«'**^ -  Van  <*er  UiHm,« 
Scrtpt.med.^LACniji  du  MaincetDu  Vcnller.  àSm 

DU  HJI8  (if tf/^Aios),  missionnaire  français 
né  en  Picardie,  mort  à  Oriéans,  vers  1655. 1 
pnt  rhabit  de  dominicain  à  Paris,  le  23  nan 
1641,  et  fbt  envoyé  en  1644  dans  les  missHMH 
de  l'Amérique  française.  D  demeura  à  la  Goade- 
loupe  jusqu'en  1650,  époque  à  laquelle  îl  reviiri 
en  France ,  et  habita  successivement  Caen,  Ui- 
gros  et  Oriéans.  On  a  de  lui  :  Relation  de  me- 
blissement  d^une  colonie/rançaise  dans  Vide 
de  la  Guadeloupe,  isle  de  r Amérique,  et  da 
mœurs  des  sauvages;  dédiée  à  la  princesse 
Marie^Uonore  de  Rohan,  abbesse  de  la  S. 
Mnité  de  Caën;  Caen,  1652,  in-6».  Seloi 
Écfaard ,  «et  ouvrage,  quoique  fort  court,  paraft 
encore  trop  long  au  lecteur:  le  style  en  estrodt 
et  indigeste ,  et  le  fond  n'en  est  pas  assez  dé- 
pouillé de  l'esprit  de  parti;  il  a  cependant  serri 
utilement  au  P.  Raymond  Breton  [voy.  ce  nom) 
pour  sa  Relatio  gestorum  e  primis  OnUnit 
Pradicatorum  nUssionariis  in  insuUs  Amert- 
eanis  ditionis  Galliœ,  etc. 

Écbard.  Seriptorsi  Ordinis  PrmMeatorwm,  îl,  M.  - 
Lelong.  DibUothèqtu  hiitoriqtu  firemçmite,  III,  a*  Vm. 

DUPUIS  (Charles),  graveur  firançais,  néi 
Paris,  en  1686,  mort  dans  la  même  ville,  ca 
1742.  Il  était  fils  d'un  teinturier,  suivit  les  ^eçoai 
de  Gaspard  Duchange,  et  doit  êtT«  mis  au  rang 
des  meilleurs  graveurs  de  son  temps.  Il  Ait  ivça 
membre  de  TAcadémie  de  Peinture,  très-jeooe 
encore.  Dupuis  fit  plusieurs  voyages  en  Angle- 
terre, où  son  talent  lui  procura  de  nombreux  et 
lucratifs  travaux.  Cet  artiste  se  distingua  par  me 
touche  correcte  sans  roideur,  franche  sans  re- 
desse,  gradense sans  affectation.  On  dtedelui.- 
Za  Mariage  de  la  Vierge^  d'après  Vaaioo,  iv- 
gardé  comme  son  meilleur  ouvrage;  —  Por- 
trait de  M»»  Boucher  en  costume  de  VestêU, 
d'après  Raoux;  —  La  Terre  et  L'Air,  d^s^iris 
Louis  de  Boulongne;  —  La  Prédicatvm  d» 
saint  Jean-Baptiste  dans  le  ctésert,  d'après 
Carip  Maratti;  —  Ptolomée  Philadeiphe  m- 
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urdaU  la  liberté  aux^  Juk^p  d'après  NoA 
Coypd;  -  AUstmdr»  Sévère  foûant  dé»- 
trîker  (to  Mé  01»  Jïoauiiiu,  d'après  le  même  ; 
- 1£  portraU  de  CmuUm;  —  celni  de  har" 
^Uière;  —  Dnrertes  pièces  pour  le  Meeueil  dé 
k§derk  de  Fertatlto,Mir  les  dessias  deMaisé, 
f^LeBniB;et  piluieim  avties movceanx 
fapièi  difliéraits  mattres. 
hn,lNeL  te  Crmêmn.  -  Ckaadoa  et  Delaiidtne, 
Ad.  taàmneL  -  U  Bu»  l>iet  éneyd.  d»  la  trmeê. 

•wnt  (NicolaS'Gabriel)f  graveur  fran- 

ÇBE,  frère  do  précédent,  né  à  Paris,  en  1695, 

Mrtdaos  te  m«me  viUe,  en  1771.  Il  était  élèTS 

de  DttchaDge,  dontilépoiua  la  lUle.  Quoique  de- 

i«  artiste  bibile,  0  consenra  l'établissement 

4e  se  père,  et  s'occupa  d*abord  de  graver  des 

deôtt  pour  l'impression  des  étoffes.  Cepeo- 

dut  SOS  talent  comme  graveur  au  burin  le  ût 

iffcbeD  Aa^eterre,  où  il  partagea  les  travaux 

(llirifHtation  de  son  frère.  La  précision,  la  lé- 

N^cthdooceni  d'exécution  se  fontremar- 

^daston»  ses  ouvrages.  Ce  Ait  pendant  un 

drieiigyages en  Angleterre  (1723)  que  TAca- 

Mde  Peinture  agita  la  question  de  savoir 

rtdUt  poeôUe  d'imiter  avec  le  burin  le  goût 

itbloQdie  pittoresque  delà  gravure  à  l'eau 

MeLDipaisentrqirit  de  résoudre  ce  problème, 

4fm  d'après  Carie  Vanloo  la  superbe  es- 

^eRpréwntant  Énée  sauvant  son  père  de 

tadietfe  TVoie,  suivi  de  sa  femme.  Creuset 

dkmtmJUs  Ascoigne  par  la  main.  Dupuis 

Mnit  à  an  grand  talent  toutes  les  qualités 

f^tm  aimer  rhomme.  Sa  modestie  était  si 

Vade  (|o1!  n'aurait  jamais  été  membre  de  TAca- 

iMe  de  Peinture,  si  cette  société,  s'écartant 

f*  U  de  ses  usages,  ne  l'eAt  nommé  d'office, 

jMfD'fl ait  Mt  ancuoe  démarche  ni  sollicita- 

liM-  Parmi  les  nombreuses  productions  de 

^Mi^aicite  surtout  :  V Adoration  des  Rois^ 

A^PaolVéronèse;  ^  Louis  JCV  à  cheval, 

^'fiès  la  statne  de  Le  Moine;  —  le  même  à 

1¥y  d'après  le  même  sculpteur;  —  Saint  Pfi- 

^  et  Saint  Françoie  en  prière,  d'après 

f^\^  Scène  pastorale,  d'après  le  Giorgpon; 

*-^i1rall  de  M,  de  Toumehem,  d'après  Too- 

^'t-  U  Vierge  et  VBr^fmU' Jésus j  sur  un 

Mrtali  entourés  de  plusieurs  saints,  d'après 

'■U  Carrache  ;— ^nsieurs  morceaux  pour  le 

^""^  de  la  galerie  de  Versailles,  sur  les 

de  Itesé,  d'qirès  Le  Brun. 

OkttmnÊlrê  dn  Crwoêmn.  —  Cbaudon  et 

^yw  (Charles-François),  philosophe  et 
gft  fautais,  né  le  16  octobre  1742,  à  Trie-le- 
^"^1  mort  près  de  Dijon,  le  29  septembre 
IJJ'' Hreçotde  son  père,  qui  exerçait  dans  le 
^  deTrie-le-ehfttean  les  fonctions  d'institu- 
^1  lesâémeots  deson  éducation ,  et  dès  l'âge 
«  dh  au  râèreavattd^à  épuisé  tout  ce  que  le 
JJf  *taH  capable  de  hû  enseigner.  Ce  cours 
■WMtt  s'était  borné  aux  premières  notions  de  la 
«wtrie  appliquée  à  l'arpentage.  Il  ne  restait 


dose  au  jenne  Dupuis  d'antre  expectative  que  de 
remplùr,  comme  son  père ,  les  modestes  fonc- 
tions de  maître  de  petites  écoles;  mais  une 
droonstanee  insignifiante  en  apparence  décida 
autrement  de  son  avenir.  Son  p^  alla  tenir  une 
éoole  à  La  Roche-Guyon,  près  de  Mantes.  Une 
tour  antique  firappa  les  regards  du  jenne  Dupuis, 
qui  essaya  d'ea  mesurer  la  hauteur  d'après  les 
procédés  trigonométriques.  Le  duc  de  La  Ro« 
cliefoucauld,seigaenr  de  La  Roche-Guy  on,  aborda 
l'enfant  pendant  ce  travail,  fut  aussi  charmé  qu'é- 
tonné de  ses  réponses,  et  lui  offrit  de  poursuivre 
ses  études,  en  lui  promettant  une  bourse  au  col- 
lège d'Haroourt  Après  avoir  commencé  à  ap- 
prendre la  langue  latine,  d'abord  à  La  Roche- 
Guyon,  puis  au  collège  de  Yemon,  Dupuis  fut 
reçu  au  collège  d'Harcourt  comme  élève  de  troi- 
si^e.  Des  progrès  rapides  et  brillants  lui  valu- 
rent les  prix  décernés  par  le  collège  et  par  l'uni- 
versité,  la  valeur  d'une  seconde  Iwurse  de  la  part 
de  son  bienfaiteur, et  de  celle  du  proviseur  d'Har* 
court  la  dispense  de  payer  sa  pension,  faveur  qui 
lui  permit  d'aider  sa  famille,  quels  mort  de  son 
chef  laissaitdans  la  détresse.  Ce  malheureux  père 
avait  été  englouti  dans  les  eaux  en  aOant  à  la 
rencontre  de  son  fils,  qui  venait  faire  à  ses  pa- 
rents l'hommags  de  ses  succès  de  collège.  Son 
cours  de  philosophto  terminé,  le  jeune  Dupuis  fut 
reçu  maître  es  arts ,  puis  ^ffé^  k  l'université 
comme  licencié  en  théologie,  et  nommé,  à  l'âge 
de  vingt-quatre  ans,  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Lisieux.  Malgré  les  travaux  do  son 
professorat,  il  èhidia  le  droit,  et  se  fit  recevoir 
avocat  en  1770.  A  cette  époque  il  quitta  l'habit 
ecdèsiastiqtte,  et  se  maria  en  1775.  Cette  même 
année  il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par  un 
discours  latin,  que  l'uni  versité  le  chargea  de  pro- 
noncer en  présence  du  parlement  à  roccasion  de 
la  distribution  des  prix.  Dans  l'oraison  Ibnèbre 
de  Marie-Thérèse,  qnil  prononça  en  1780  au 
nom  de  l'université,  il  montra  le  talent  d'un  bon 
latiniste. 

Les  mathématiques  furent  aussi  l'obiet  de  ses 
études  ;  et  il  suivit  pendant  plusieurs  années  le 
cours  d'astronomie  de  Lalande,  avec  lequel  il 
se  fia  d'une  étroite  anntié.  En  1778  il  exécuU 
un  télégraphe  pour  correspondre  de  Belleville , 
où  il  avait  un  logement,  avec  un  de  ses  amis,  qui 
habitait  le  village  de  Bagnenx.  C'est  cette  inven- 
tion que  Chappe  a  perfectionnée  plus  tard. 

Ce  fut  à  Believille  que  Dupuis  conçut  lidée 
et  commença  l'exécution  de  son  grand  travail 
sur  les  religions.  Les  légendes,  les  fictions,  les 
allégories,  les  symboles,  les  traditions,  tous  ces 
mythes  dont  l'ensemble  constitue  le  polythéisme 
sont  de  natures  si  diverses,  qu'il  est  impossible 
de  les  rapporter  à  une  source  commune.  C'est 
pourtant  ce  qu'a  tenté  Dupuis,  et  il  est  parvenu 
à  dissimuler  par  un  prodigieux  étalage  d'énidi- 
tionl'absttrdiié  radicale  de  son  système.  «  Parmi 
ceux  qui  ont  voulu  expliquer  la  mythologie  au 
moyen  d'un  système  unique  et  général,  dit  le 


S71 


DUPDlfi 


Vi 


Imtod  Dader,  M.  DapQis  tint  une  place  dMki- 
goée.  Voyant  qae  tes  expUeations  physique»  oa 
morales  des  néo-plaloiiicl«DS  et  de  qoelqiieê  a^ 
▼aots  qai  ont  écrit  depuis  la  renaiaaanea  dee 
lettres  ayaient  eu  on  ênccèa  médiocre;  q«ê 
celles  de  Huet  et  de  Fonraiont ,  qui  ^oolaiciil 
retrooTer  toate  la  mythologie  dans  la  BiMe, 
avaient  paru  ridicules  ;  que  de  nos  Jours  le  sysp* 
tème  scytbique  ou  dionysiaque  du  cfaiinérlqne 
d'HancanriUe  n'arait  pas  beaucoup  mieux  réussi, 
M.  Dopois  crut  troUTcr  dans  l'astronomie  et  le 
sabéîsme  seuls  ce  qu'on  lui  paraissait  «voir 
cherché  inutilement  jusque  alors.  En  étudiant 
cette  science,  il  ayait  été  flrappé delà  bfauurrarie 
des  figures  par  lesquelles  on  représentait  sur  les 
anciens  planispMra  les  groupes  d'étoiles  ap« 
pelés  constellations;  il  ayait  pareillement  re- 
marqué que  ces  groupes  n'offrent  à  TcBil  ancoM 
forme  analogue  à  leur  dénomination,  et  il  en 
conclut  que  la  configuration  réelle  de  ees  cons- 
tellations ou  astérismes  n'avait  pu  être  l'origine 
des  figures  et  des  noms  qu'on  leur  a  donnés  dès 
la 'plus  haute  antiquité.  Dire  que  c'est  un  effet 
du  hasard  ou  de  la  fantaisie  des  anciens  peuples, 
c'eât  été  désespérer  de  l'explication  dans  tous 
les  systèmes  :  loin  de  cette  pensée,  M.  Dupuis 
se  flatta,  au  contraire,  de  penrenir  à  deviner 
cette  énigme,  an  moins  par  les  constellations 
zodiacales.  Il  imagina  que  cette  représentation 
du  ciel  pendant  le  cours  de  Tannée  avait  àù 
correspondre  à  l'état  de  la  terre  et  aux  travaux 
de  l'agriculture  dans  le  temps  et  dans  le  pays 
où  ces  signes  avaient  été  inventés,  de  sorte 
que  le  zodiaque  était  pour  le  peuple  Invontenr 
une  sorte  de  calendrier  à  la  fois  astronomique 
et  rural,  n  ne  s'agissait  phu  que  de  chercher 
le  climat  et  le  temps  où  Iêl  oonatellation  du  Ca- 
pricorne avait  dû  se  lever  avec  le  Soleil  le  jour 
du  solstice  d'été,  et  l'équlnoxe  du  printemps 
arriver  sous  la  Balanoe.  M.  Dupnis  orat  recon- 
naître que  ce  climat  était  celui  de  l'Élite,  et 
que  la  correspondance  parfaite  entre  les  sigaes  «t 
leur  signification  y  avait  existé  environ  quinae  à 
seize  mille  ans  avant  le  temps  présent,  qu'elle 
n'avait  existé  que  là ,  que  cette  harmonie  avait 
été  trouUée  par  l'effet  de  la  préoession  des  équl* 
noxes  ;  et  11  ne  balança  pas  à  rcmortisr  à  cas 
temps  reculés  et  à  attribuer  l'invention  des 
signes  du  zodiaque  aux  penpies  qui  habitaient 
alors  la  haute  Egypte  et  l'Ethiopie.  Telle  est  la 
base  principale  sur  laquelle  M.  Dupnis  a  établi , 
son  système  mythologique.  Croyant  avoir  trouvé 
dans  le  del  l'orighie  de  toutes  les  erreurs  de  la 
terre,  de  tous  les  contes  dont  se  berce  hi cré- 
dule humanité,  de  toutes  les  diflicnltéa  des 
premiers  âges  de  l'histoire,  il  s'empressa  de 
faire  connaître  sa  découverte  aux  savants  ».  n 
publia  dans  le  Journal  des  Savants  des  mois 
de  juin,  octobre,  décembre  1779,  février  1780, 
des  mémoires  qui  préludaient  à  son  ouvrage  sur 
Vorigine  des  Cultes, 
Le  grand  Frédéric,  qui  en  connaissait  le  plan,  | 


dériiaMqvaronviifla  fètfanpriméaanMetÉlatss 
il  fit  offrira  l'antenr,  par  Condorcet,  une  chaire 
de  littératura  vacants  à  BertiUf  et  son  admission  à 
l'Anadémia  de  natte  capitale ,  offres  que  Dnpuia 
aecepta,naiaqnelaroàrt  dn  monarque  ne  per* 
mit  pas  de  véiliser.  Dnpuis  communiqua  le 
plan  de  son  oovfage  à  quelques  membres  à» 
l'Académie  des  Inscriptions  et  BeUes-Lettrea, 
qui,  effrayés  de  faà  hardiesse  de  ses  vues,  de  an 
fhcilité  à  se  laisser  entrahier  par  le  charme  dea 
combmalsons,  des  analogies,  an  risque  de  finre 
flécUr  devant  son  système  toutes  les  idées  reçoea 
jusque  alors,  écartèrent  l'auteur  de  la  place  va- 
cante en  1787,  et  ne  l'admirent  qu'en  1788,  en 
remplacement  de  Rochefort,  le  traducteur  de 
V Iliade,  et  à  la  oondition  de  se  renfermer  dana 
les  bornes  assignées  par  la  prudence.  L'annén 
précédente  il  avait  obtenu  unnchairc  d*ékx|aeDce 
latine  an  Collège  de  France ,  vacante  par  In 
décès  de  Bcjot. 

Bientét  éclate  l'orage  révohitîonnafare.  Le  en- 
ractère,  les  gofito  de  Dupuis,  la  pnort  sfanrtpe 
du  duc  de  La  Rochefoucauld ,  petit-fib  de  aon 
bienfaiteur,  le  détenninèrent  à  quitter  Paris  :  il  en 
retira  à  Évreux  ;  mais  te  vceu  du  dépattemenl 
de  Seme-et-Oise  le  rappela  bicnUVt  dans  la  cur- 
pitale  en  te  portant  à  te  Convention  natimiaie» 
Forcé  d'aocepter  cette  mission,  il  s'en  bkmip 
tra  digne  par  te  sagesse  de  sa  conduite  poli- 
tique et  par  son  éloignement  de  tons  les  peùrti^ 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  vote  pour  In 
détentten  comme  mesure  de  sùrete  ;  mate  te  m»- 
Jorite  des  snffrnges  ayant  placé  ce  roalbeureMX 
monarque  sous  la  hache  du  bourreau,  Dnpuis 
vota  pour  le  sursis  en  appuyant  aon  vote  de  oen 
paroles  énergiques  :  «  Je  souhaiêe  qtte  ropé» 
«  nUm  de  la  nmjoiHté  faê%e  te  honhtur  de 
*  mu  concitoffens,  et  elle  le  fera  si  elle  peut 
«  soutenir  le  sévère  exemisn  de  VSurope  ei 
«  de  la  postérité^  qui  Jugeronê  U  roiet  sêê 
«  Juges,  »  Sous  le  règne  de  te  terreur  il  sot  ar- 
racher un  certste  nombre  de  viotimes  vouées  à 
la  mort,  au  risque  d'être  aeousé  de  modérantiame 
et  de  payer  de  sa  tète  son  nobte  dévouement 
Après  la  session  conventionnelle.  Il  fht  nommé 
au  Conseil  des  Cfaïq-Centa,  oh  U  développa  den 
idées  lumineuses  sur  l'étahUsacment  dea  éooten 
centrales,  la  Uberte  de  te  presse,  te pubUoite des 
discussions  sur  les  finances.  11  en  sortit  en  1797. 
Ce  fut  au  milieu  des  oragss  de  te  ConventioR 
nationate  que  Dnpuis  mit  tedemière  fnain  à  son 
grand  ouvrage  sur  VOrigine  des  Cultes ,  dont  il 
fit  hommage  à  l'Assemblée.  Profitant  de  r^ioque 
où  il  était  permis  de  tout  penser  et  de  tout  dire» 
il  temit  au  jour  en  179&,  après  avoir  un  testant 
balancé  s'il  ne  ferait  pas  mteia  de  jeter  dana 
les  flammes  une  couvre  cpii  allait  aoniever  con- 
tre l'auteur  l'opteten  générate.  Dans  ce  traite 
il  se  proposa  d'expliquer  les  énigpies  de  te  re- 
fi(^n  grecque  et  de  toutes  tes  autres  religtens 
de  l'antiquité,  d'en  dévoiler  les  mysteres  et  dç 
remonter  à  l'origtee  des  traditâow  sur  lesquelles 
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re^Mol  les  téfj/aB  <la  monde  aetoel.  Cet  oa- 
tnge  éapâa  (roo? a  moiiM  de  lecteurs  que  Do- 
ink M  l'avait  opéré;  on  lui  reprocha  des  dé- 
tdixieBtUqQesiadelàde  la  portée  du  grand 
Hobra  et  II  lédMresse  de  aoo  style,  oe  qui  dé* 
tamài  llMilesr  à  publier  un  abrégé  dégiigé  de 
CM  okaeariléi,  et  qui  tut  mieux  accueilli.  Cet 
ibr^dereott  malheureusenient  populaire,  et 
ku  lequel  Oopois  a  donné  carrière  i  tons  Bet 
P^  «BtîrdigieuY,  est  une  insulte  perpé* 
(nllia  dviitiiiâaine  et  an  bon  sens.  0neîer, 
IBwnwiréiqy  de  soft  ooUigue»  n'a  pu,  roal* 
9^  hi  «nfMncet  académiques ,  s^empèober 

*  enetériier  arec  léf  érité  les  dépkNrables  ésa- 
mcriid'iai érodit  laborieux»  aTeogtépar  sea 
|i<l|ts:-Diipiii8,  dItU,  aurait  dû  se  défier 
AîiBéthodstnacb^nte  et  universelle» comme 

•  ttdéfle  d'na  remède  piopre  à  guérir  tous' 

^■■Xtil  en^jrer  avec  discrétion  la  Im* 

l>ttiitgM|w  df  rallégdrie  explicative»  au 

■^ieliqnsHn  on  pooirait  bouleverser  ou 

K^NfphoMr  tout  ce  qui  a  eu  une  existence 

Mmiléile  dans  lee  tampa  anciens»  telleroent 

Ai^ivoir  trouvé  des  foiti  dans  les  fkbies, 

*fmit  ne  phia  trouver  que  des  AJHes  dans 

li^Mi,  ^  les  persouMfsst  les  plus  avérée  de* 

f^éu  4m  orobres»  et  qu'aiiisi  les  cbampa 

*M  SI  Nffaioil  plus  que  des  déserts  oft  le 

*#ineliiitoriquerégDeratt  sur  des  ombres.  » 

^^  TB  (1799),  Dupnis  Ait  porté  sur  la  liste 

•Mktg  «n  IMrectotreexéeutlf.  Après  le  la 

y»,  le  sénat  le  nomma  membre  du  corps 

W^t  éoot  il  cessa  de  (aire  partie  en  mare 

*t;il  es  anit  été  président  et  avait  été  proposé 

P  Itttrpilé^siatiret  leTribonat  oofflme  candi- 

2|  |o«  b  sénil  oonservateor;  peu  après  il 

mmtnè  sacmbre  de  la  Légion  d'Honneur. 

I«i  (b  la  création  des  académies  et  de  leur 
MMS  le  titre  d'Institnt ,  Dupuis ,  nommé 
de  ladaise  de  littérature  et  des  beaux- 
2^Mevaot  cette  compagnie  deux  mémoires 
RiBlftde  Porlgnie  dès  Pélasges.  «  Dans  l'une» 
{[iNâer,  9  essaye  de  prouver,  par  ta  réunion 
^  les  Mts  et  de  toutes  les  autorités  qu'il 
neocillir,  que  les  Pélasges  étaient  une  na- 
fiiiante ,  qui  par  les  armes ,  la  navigation 

{^onmeroe,  avait  formé  des  établissements 
Wq  aes  ramifications  dans  presque  toutes 
fffefies  de  ftoden  monde.  Il  se  propose  de 
a  loir  dans  Fautre  mémoire,  qui  n'a  pour 
**1K  des  conjectures  plus  ou  moins  vraisem- 
2^  que  cette  nation ,  sortie  originairement 
^''Uopie ,  s'était  d'abord  répendue  sur  les 
2|^'AMque,danslaOyréntique,  la  Libye,  etc., 
|*^de  À  die  avait  envoyé  des  colooies,  qui 
Kjfa  temps  antérieurs  à  l'histoire  ayaient 
y  i»  Grèce,  l'Italie,  l'Espagne  et  plusieurB 
J*«  cootrées.  »  En  i*an  xi  (1 803)  Dupuis  paflsa 
^bdasae  d'histoire  etde  littératore  ancienne. 
■Nfa  en  1806, dans  la  nevue  philosophique, 
JlJxpBcatioo  du  Zodiaque  de  Tentyra  ou 
<^eraJk,  à  l'appd  des  opinions  émises  dans 


VOriqine  des  Cultes^  dont  ce  mémoire  est  le 
complément  et  le  corollaire,  et  dans  la  même 
année  son  mémoire  sur  le  Zodiaque  chronolo* 
gique  et  mythologique ,  dans  lequel  il  soutient 
les  mêmes  opinions;  vers  la  même  époque  il  fit 
parattre  pludeurs  traités  de  cosmogonie  et  de 
théogonie  des  peuples  anciens  et  modernes, 
afaisi  qu'un  Mémoire  explicatif  du  symbole 
du  Phénix,  quil  hit  à  l'Institut. 

Dégagé  du  Àrdeau  de  ses  Ibnctions  politiques, 
Dupuis  se  retira  en  1 809  dans  un  petit  domaine 
quil  avait  acquis  près  de  Dijon.  La  simplicité  de 
ses  goûts ,  une  modeste  aisance ,  ses  livres  et 
ses  manuscrits  lui  promettaient  au  sein  de  sa 
flimille  les  jouissances  du  repos  ;  mais  il  ne  de- 
vait pas  les  goûter.  Quelques  Jours  après  son 
arrivée,  il  (ht  atteint  d'une  fièvre  pernicieuse,  à 
laquelle  il  succomba,  dans  sa  soixante-septième 
année.  Tous  ceux  qui  l'avaient  connu  payèrent 
le  tribut  de  leurs  regrets  à  la  générosité  de  son 
cœur,  à  la  douceur  de  ses  mœurs ,  è  sa  mo- 
destie sans  atrectation ,  à  son  immense  savoir 
sans  pédantisme,  à  son  inaltérable  probité.  Les 
ouvrages  de  Dupuis  ont  pour  titres  :  Laudatio 
ftMeàris  Aug.  Mariss^Theresix  Austriaex; 
Paris,  1781,  in-4"  ; — Mémoire  sur  l'origine  des 
eonstêllalions  et  sur  Vexplieation  de  la  fable 
par  le  moyen  de  V astronomie;  Paris,  1781, 
in'4*.  Des  fragments  de  ce  mémoiro  aTsient  été 
Imprimés  d'abord  dans  \!e  Journal  des  Savants, 
puis  danslUs^fonoffiiedeLalande  ;—  VOrigine 
de  tous  les  Cultes,  ou  la  religion  universelle; 
Paris,  an  m  (  1795  )»  3  vol.  in-4*,  avec  atias 
hi-4»;  ou  10  vol.  in-8»,  avec  atlas  ln-4*;  —  Abrégé 
de  VOrigine  de  tous  les  Cultes;  Paris»  1796, 
in-8*  ;  —  Mémoire  explicatif  du  zodiaque 
chronologique  et  mythologique;  Paris,  1806, 
fai-4*  ;  —  Dissertation  sur  le  zodiaque  de  Den- 
derah;  Paris,  1822,  ln-18;  cette  dissertation  ftit 
publiée  dès  1806,  dans  la  Revue  philosophique, 
Dupuis  crut  trouver  une  confirmation  de  son 
système  dans  le  zodiaque  de  Denderah,  qu'il  fai- 
sait remonter  à  une  antiquité  prodigieuse.  Tis- 
oonti,  et  après  loi  Letronne  et  ChampolHon,  ont 
par  Alitement  montré  que  ce  monument  datait  du 
premier  siècle  de  Tère  chrétienne. — On  a  encore 
de  Dupuis  quelques  mémoires  imprimés  dans  le  re- 
cueil de  l'ancien  Institut  (classe  de  littérature  et 
des  beaux-arts),  savoir  :  deux  mémoires  Sur  les 
Pélasges  (I798,  t.  !!  et  11!)  ;  —  De  P Influence 
que  les  habitants  des  îles  du  golfe  Persique 
et  des  côtes  méridionales  de  la  Perse  et  de  la 
Caramanie ou  du  Kerman,  jusqu'à  V Indus  ont 
eue  sur  V Europe  et  VAsie  Mineure  (1814, 
t.  V);  —  Sur  le  poème  de  VHéraclide,  dans 
le  Recueil  de  la  nouTclle  Académie  des  Inscrip- 
tions. 

NùHce  hmùriq%9  tur  ta  f^U  littérmirê  et  poMiqtte 
ds  DumtU,  par  m  Tcave;  Fkrii.  isia  ;  In-s».  «-  Oacter, 
ffotice  tur  Dupuis  ;  Pam,  tSlS .  et  daaa  ie  HtcueU  de 
t  Académie  des  Inscr^tiont  { 18S1,  t.  V }. 

♦du  ruY  (  De  Podio),  l'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  flîustres  familles  du  Danphhié 
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qui  a  eu  pour  berceau  la  terre  de  Peyiins,  près 
de  Valence.  Les  personnages  «dranto  lui  appar- 
tiennent : 

*Dr  PVT  (ffugues)  prit  la  croix  en  1096, 
et  partit  pour  la  Palestine  arec  ses  trois  fils  et  sa 
femme,  soeur  d'Éverard  de  Poisieu.  Q  ftit  un  des 
principaux  capitaines  de  Tannée  chrétienne  : 
Aitïert  d'Aix  mentionne  plusieurs  fois  ses  belles 
actions.  Son  nom  et  ses  armes  sont  dans  une 
des  (laleries  des  croisades  au  musée  de  Ver- 
saiUea;  mais  le  rédacteur  du  catalogue  officid 
a  commis  deux  erreurs  :  il  donne  à  la  femme 
d'Hugues  Du  Puy  le  nom  à'Surardf  tandis 
que  c'était  celui  de  son  frère  JBverhardus  ou 
Elfrardus  de  Poisat;  la  deuxième  de  ces  er- 
reurs est  assez  plaisante  :  il  fait  Hugues  Du  Pu]f 
seigneur  de  Pereîns  et  dUpi/er,  prenant  ainsi  une 
fiarge  de  cour  pour  un  nom  de  terre. 

Guj  Allurd ,  6'^«alo9te  ds  Du  Puv  MmUbmn;  Gre- 
noble, icn,  lD-4*.  «  jéUmm  Mit.,  arehiot.  tt  nobUiatre 
du  Dauphùté,  per  MM.  Cbampolllon-Flgeae  et  Borel 
d'Haoïntve. 

*  DU  PUT  iRapncnd)^  troisième  fils  du  pré- 
cédent, ^Mxième  grand-mattre  de  Bfalte,  né 
en  Dauphiné,  yers  1080,  mort  en  Palestine,  vers 
1 160.  Il  entra  dans  Thôpital  de  SaintnJeandeJénh 
salem»  et  après  y  aroir  soigné  les  pauTres  et  les 
pèlerins  pcâidant  plus  de  ^tagli  ans,  il  en  fut  élu 
président  (pnues } ,  après  la  mort  de  Gérard  de 
Maitigues,  vers  1121.  Acetleépoque  les  hospita- 
liers de  Saint- Jean,  umqnement  occupés  de  f(Mu>* 
tions  charitables,ne  formaient  pas  encore  un  ordre 
militaire.  Mais  comme  la  plupart  d'entre  eux 
avaient  porté  les  armes  et  que  le  coeur  du  soldat 
battait  encore  sous  leur  robe  de  bure,  Raymond 
Du  Puy  mit  à  profit  ces  dispositions  martiales 
pour  former  un  corps  destiné  à  défendre  les  lieux 
saints  contre  les  infidèles.  Dès  lors  son  ordre 
fîit  divisé  en  trois  classes  ;  la  première  comprenait 
tous  les  gentilshommes  appelés  par  leur  naissance 
à  la  carrière  des  armes ,  la  deuxième  les  prêtres 
et  les  chapelains,  et  la  troisième,  sous  le  nom  de 
frères  servants,  tous  ceux  qui  n'étaient  ni  no- 
bles ni  prêtres.  11  leur  donna  en  même  temps 
des  statuts,  confirmés  en  1127  par  le  pape,  de 
sorte  qu'on  peut ,  à  proprement  parler,  le  con- 
sidérer comme  le  véritable  fondateur  de  Tordre 
de  Bfalte.  Quant  à  ses  exploits  militaires,  fl 
contribua  puissamment  à  la  prise  d'Ascalon  en 
1 154  et  il  battit,  avec  ses  chevaliers,  le  sultan  de 
Mossoul  à  la  bataille  de  Noureddin.  n  succomba, 
dit-on,  des  suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
dans  cette  dernière  afbire.  On  l'a  mis  au  nom- 
bre des  samts  de  l'ordre  de  Malte.  —  Le  rédac- 
teur du  Catalogue  officiel  du  Musée  de  Ver- 
sailles  commet  dans  la  notice  qu'il  lui  consa- 
cre un  anachronisme.  D'après  lui,  ce  serait 
dans  un  chapitre  général  de  Tordre  tenu  le  15 
février  1113  que  Raymond  Du  Puy  aurait  fait 
adopter  le  projet  de  porter  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  chrétienne.  Mais,  outre  que  ce  cha- 
pitre générai,  d'après  les  auteurs  de  L*Art  de  oé- 
i-ijier  les  dates,  est  un  fait 'très-douteux,  il  est 


certain  qnecegrandHuattre  ne  ftit  nommé  qu'après 
le  mois  de  mai  1120.  En  effet,  dénrd  de  Mar- 
tigues,  son  prédécesseur,  gouvernait  encore  l'or- 
dre à  cette  époque ,  comme  le  prouve  sans  ré- 
plique une  bulle  accordée  à  ce  dernier  par  le 
pape  Pascal  II  en  fafeur  des  hospitaliers  de 
Saint-Jean.  A.  Rocmas. 

B<Mio,  HiU,  de  COrdrê  dé  Stiéut-Jêati  dé  aiérusaUm* 
—  BéeKérekétmr  Ba^wumd  Du  Put,  par  Valbonuy  ; 
dam  les  Siêm,  dé  LUt.  de  Desmoleta.  t.  VI.  -  aut.  Utt, 
dé  la  France,  t.%U. 

*  DiTPiTT  (  Bernard) ,  nommé  aussi  Du  Pffy» 
et  Du  Poff'Monelar,  poSte  et  tradocteur  françala, 
né  à  Luc,  en  Béam,  vers  1520,  mortvers  1580;  Il 
était  très-versé  dans  les  langues,  et  on  l'estimait 
pour  l'élégance  de  son  style.  Sujet  d'Antoine,  rai 
de  Navarre,  et  ensuite  de  Henri,  son  fils,  ifA  fatt 
depuis  roi  de  France,  Dupuy  célébra  les  louanges 
de  ces  princes  et  «Iles  de  Jeanne  d'Albret,mte« 
de  Henri  IV.  Les  poésies  qnll  a  composées  à 
ce  sqjet  ont  été  imprimées  à  Toulouse,  en  1554, 
in-8*.  n  avait  déjà  traité  le  même  si^ct  dans  sœ 
Ode  du  Gitoe,  JUuve  de  Béam ,  publiée  es 
1551  avec  quelques  antres  pièces.  Dans  son 
Ode  du  jlewe  de  Garonne^  qui  contient  prin- 
cipalement les  iooanges  de  Toulouse  et  l'âoge 
des  gens  de  lettres  que  cette  ville  avait  produits, 
il  nous  apprend  qn'O  avait  remporté  le  prix  de 
Téglantine  aux  Jeux  Floraux.  Ses  antres  ouvra- 
ges sont  :  Bemardi  PodU  Lueensés,  De  Collegio 
AuxUanOy  Carv^en;  ^fusdem  aliquod  e^- 
grammata; Toulouse,  1552,  in-8*.  Ha  traduit 
en  français  :  VAnteroSy  ou  Conire-amour  y  de 
Rapliste  Fulgose;  le  dialogue  de  Platina  Contre 
les  folles  amours;  l'ouvrage  de  Végèoe,  De  la 
Médecine  des  Chevaux;  VÉcuriey  de  Frédéric 
Grisou}  enfin,  le  Une  de  Fiasque,  Ferrarais»  De 
la  manière  deHenenUnideryPumier  et/errer 
les  chevaux,  M.  6. 

La  Croix  da  Maine  et  D«  Vtrdter,  BibL  fraaç,  —  Ooi^ 
Jet,  M6I.  franc.  —  PrançoU  RabaUn,  CoMManl.  éen 
ffuerret  de  Belçique,  dans  l'i^pf^e  dedieaMre. 

DUPrT  (  Claude)  y  jurisconsulte  français,  fils 
de  Clément  Dupuy,  né  à  Paris ,  en  1545,  mort  à 
Paris,  le  f  décembre  1594.  H  eut  pour  maître 
de  belles-lettres  Tumèbe,  et  Cijiài  pour  professeur 
de  drcrft  Au  retour  d'un  voyage  en  Italie,  il  fht 
reçu  conseiller  an  parlement.  H  s'acquitta  avec 
succès  de  diverses  négociations,  et  se  fit  re- 
marquer par  une  grande  érudition.  U  était  parent 
et  ami  du  président  De  Thou. 

Taiaand,  HUL  des  JuriteonntUét. 

DiTPirr  (CAri^topAe), théologien  français, 
fils  aîné  de  Claude  Dupuy,  né  à  Paris,  vers  1580» 
mort  à  Rome,  le  28  juin  1654.  H  suivit  le  car- 
dinal de  Joyeuse  à  Rome  eu  qualité  de  proto- 
notaire ,  et  s'y  trouva  au  moment  où  la  con- 
grégation de  l'Index  voulait  mettre  an  nomlne 
des  livres'  hérétiques  la  première  partie  de 
YBistoire  du  président  De  Thou.  Il  obtint  que 
cette  condamnation  ne  serait  pas  prononcée.  De 
retour  en  France,  il  se  fit  chartreux,  à  Boiirg- 
Fontabie.  Son  mérite  l'éleva  à  la  place  de  pro- 
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eomir  géoénl  de  son  ordre.  A  Tépoque  de  sa 
Mrt,  fi éWtprinir  de  la  ChartreQse  de  Rome. 
Oiadè  hri  :  FemmUma^  imprimé  en  1669, 
îB-ll,  par  les  wîitt  de  DaîUé  fils. 
■wM,  Cnmi  Dtetkmnmm  histoHgtu  et  crUiguê. 

•rwnr  (  Pierre  ) ,  historien  fhmçais ,  frète 

ptaé  da  précédent,  né  à  Âgen,  le  27  novembre 

1581,  mort  le  14  décembre  1651.  Il  fût  élevé 

pir  90O  pèresYec  on  soin  extrême.  A  la  fin  de 

lesétiides,  il  accompagna  en  HoUaiide  Fambas- 

sidenr  de  Ptance,  et  se  lia  avec  les  principaax 

oTiDts  de  ce  pays.  A  son  retour,  il  se  livra  avec 

•eardeiir  infatigable  h  rinventaire  du  Trésor 

fe  Chartes.  Tant  de  pièces  rares  qui  passèrent 

ns  m  jeox  hii  donnèrent  nne  grande  connais- 

aace  de  Phistoire  de  Franoe.Jl  fiit  nommé,  avec 

UBnt  et  De  L'Orme,  membre  de  la  commission 

tesfede  bire  valoir  les  droits  du  roi  de  France 

vkid^Mndances  des  évècbés  de  Metz ,  Toul 

ct^ain.  Devenu  conseiller  an  parlement,  et 

Pfcfch  Bibliothèque  du  Roi ,  il  se  signala 

^■teMDt  par  son  amour  pour  les  lettres.  11 

l^tÉreKait  aux  travaux  des  navants ,  et  leur 

VttBDqoaitles  résultats  les  plus  curieux  d'un 

^  ncôefl  de  mémoires  qu'il  avait  amassés 

Nttt  pios  de  cinquante  ans.  H  obtint,  ainsi 

fen  frère  Jacques,  l'amitié  du  président  De 

tkn,  e(  donna  ses  soins  aux  éditions  de  TiJtj- 

^de  ce  dernier  qui  parurent  de  1620  à  1626. 

^pÔMipaox  ouvrages  de  Dupuy  sont  :  Traité 

^^oUsetdes  lÀbertésdeV Église  gallicane, 

•Kfcjprewre»;  Paris,  1639,  3  vol.  in-fol.; 

"BtUm  véritable  de  la  condamnation  de 

^Wn  dit  Templiers;  Bruxelles,  1751,  in-4"; 

"•  fliiMre  générale  du  Schisme  qui  a  été 

^  ^Église  depuis  i37S  Jusqu'en  1426  ;  Pa- 

*,  lfô4,  in-4«;  ^Histoire  du  Différend  entre 

^popeB(m\face  VIII  et  le  roi  Philippe  le 

W;  Paris,  1655,  in-fol.  ;  —  Traité  des  Régen- 

^dMojcfUés  des  Rois  de  France;  Paris, 

1«&5,  «M»:  —  Apologie  de  lUistoire  de  M.  le 

J*i^f  De  Tfûm;  dans  le  recueil  des  Pièces 

«tort?«»;Delft,  1717,in-12. 

*B)LiigaQi|,  FUa  Pétri  Putêanii  d'Os  les  nUe  se- 
■*»««çiioe  ^IrorMUv  Londres,  iflSi,  ta-4».  —  Le* 
^Mi. Mrt.  ifl laFtwtee,  éd.  Footettc 

^Wt  (Jacques) ,  historien  français ,  frère 
j|*tepréeédeiits ,  né  en  1566,  mort  à  Paris, 
"fiaoyembre  1656.  Il  (ht  garde  de  la  JBIbHo- 
^^  Roi,  oomme  son  ftère,  et  aidaoelui-ci 
^^«er  ses  éditioBs  de  V  Histoire  du  président 
^I^QQ.  (H^de  faii  :  Index  de  tous  lesnoms 
^ét  contenus  dansUXii^ire  de  De  Thou  ; 
![^1«14,  in-i*»;  réimprimé  sous  le  titre  de 
j^j^OMinHim  dijjlcuiiatum  ;  Ratisbonne, 
«•Ma^;  -  b  4e  édition  des  Instructions 
^J^j^^  ^oi*  de  France  et  de  leurs  am- 
r^^^^sau  concile  de  Trente;  Parte,  1654, 
y  »  -  Catahgus  bibliotheex  Thuanm  or- 
f^^P^ico  diigesius,  Jacques  Dupuy  légna 
^p^Mèqoe  do  Roi  une  collection  de  nent 
""«vQlaniei  imiMrhnés  ettrob  cents  .volâmes 


mannscrikS  rassemblés  par  lui  et  son  frère. 

Morérl,  Grmid  DM.  AM.  —  Mteage,  jénU-BaUlet. 

DUPCT  (Fenri),  en  latin'i^rsfctttfPVTBAïf  178, 
en  flamand  Van  db  putte,  compilateur  etphi- 
lologoe  flamand ,  né  à  Venloo  (  Gueldre  ) ,  le 
4  novembre  1574,  mortà  Louvain,1e  17  septembre 
1646.  Après  avoir  étudié  à  Dordrecht,  à  Colo- 
gne et  à  Ijonvain,  où  il  se  lia  avec  Juste  Lipse, 
il  voyagea  en  Italie,  et  obtint  une  chaire  d'éle- 
qnenee  à  Milan.  Le  roi  d'Espagne  le  nomma  son 
historiographe.  L'archiduc  Albert,  désirant  le 
posséder  dans  les  Pays-Bas,  hû  donna,  en  1606, 
la  chaire  de  langue  latine  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Juste  Lipse.  Dupuy  occupa  cette  place 
pendant  tout  le  reste  de  sa  vie.  «  C'était,  dit  Ni- 
oéron,  nn  homme  d'une  grande  érudition,  qui 
affectait  de  répandre  dans  ses  productions  plu- 
sieurs  traits  d*esprit;    mais  le  plus  souvent 
il  choque  le  naturel,  et  tombe  dans  un  jeu  de 
mots  forcé.  C'est  ce  qui  fait  que  ses  ouvrages 
ne  peuvent  être  lus  qu'avec  dégoût ,  et  qu'ils 
ne  le  sont  même  plus.  C'était  un  grand  faiseur 
de  petits  livres;  et  il  paraît  qu'il  était  plus  cu- 
rieux de  multiplier  le  nombre  de  ses  volumes 
que  de  faire  quelque  chose  d'exact.  Au  repte, 
ce  qu'il  y  a  de  kmaUe  dans  ses  ouvrages,  c'est 
qu'il  ne  songeait  pas  moins  à  édifier  son  lecteur 
qu'à  l'mstruire,  et  qu'il  tâchait  d'inspirer  partout 
Tamour  de  la  vertu  et  de  la  sagesse.  »  Le  nom- 
bre des  ouvrages  de  Dupuy  s'élève  à  98,  d'après 
NIoéroD.  Paquot,eneoreplus  oompl^en  dte  121. 
U  est  difficile  de  faire  un  choix  dans  ce  fatras 
d'opuscules,  aussi  oubliés  les  unsque  les  autres. 
On  trouvera  dans  le  Thésaurus  Antiquitatum 
Romanarum  et  Grseearum  de  Gnevius  presque 
tous  les  écrits  de  Dupuy  relatifs  à  la  philolof^e. 
Parmi  ses  autres  ouvrages  on  dte  comme  les  plus 
runarquaUes  :  De  Vsujhtetuque  Biàliothecœ 
Ambrosiana;  Milan,  1605,  in^;  —Comt», 
eive  Phagesiposia  Cimmeriaf  de  luxu  mm»- 
nium;  Lottvain,  1608,  in-12,  trad.  en  firançais 
par  Nicolas  Pelloquin ,  sous  le  titre  de  Cornus^ 
ou  le  banquet  dissolu  des  Cimm^rtenf;  Paris, 
1614,  in-12  ;  --  Bistorix  Insubriess  lÂbri  VI, 
qui  irruptiones  barbarorum  in  Italiameon' 
tinentf  ab  anno  157  ad  annum  973;  Louvafai, 
1614,  in-12;  ^Pietalis  thaumata  in  Pro- 
theum  parthenicum,  uniius  libri  wrsum  et 
unius  versus  librum,  stêllarum  numerissive 
formls  1022  variatum;  Anvers ,  1617,  in-4^ 
Il  ne  s'agit  dans  cet  opuscule  que  du  vers  sui- 
vant : 
Tôt  «1101 UM  dotei,  VIrgo,  qaot  ildeni  e«lo. 

vers  que  Dupuy  retourne  en  1022  ftçons,  et  qui, 
d'après  Jacques  BemoulU  (  Ars  conjeeiurandi  ), 
peut  se  retourner  de  3312  manières  différentes; 
—  Bruma,  sive  cMmonopxgnion,  de  laudibus 
hiemis,  ut  ea.  potissimum  apud  Belgas; 
Munich,  1619,fo-8<';— Circ«/if«  urbanianus, 
sivê  Unea  APKBMEPINE  compendio  des- 
eripta  ;  Loovain,  1632,  in-4'>;  —  Belli  et  pacis 
Statera;  Louvain,  1633,  in-4*;  —  AuspMa  M- 
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blUUhecx  publie»    Lovanieiuis;  Louvain, 
1639,  ia*4^ 

Foppemi,  tiàUoth.  Belgiea.  —  Hcnnteff  V^ltten,  Mé- 
morUe  f'hiiotophorum.  —  GhUinl,  Tkeatro  d*Uomini 
lettêrati,  t.  Il,  p.  tt-  -  Bayle.  Diet.  Mit  H  erit.  ~  Uh 
renio  Cram.  £<opte,  1 1.  R*  ML  <-  Wcinm,  Mêmatrm 
pour  Servir  à  TAifteirtf  dês  howÊMêt  UluUm,  t.  WU. 
—  Paquot,  Mémoiret  pour  iorvir  â  Vkistoire  des  hom- 
mtt  lUtnCret  det  Paps-Bat,  t  Klll. 

DU  POT  (Jean)f  minéralogiste  françaii,  tt* 
Tait  Ters  le  commeneenMBt  du  di\-iepttèine  uè- 
de.  Qqoiqnll  At  docteur  en  droit  et  lieutenait 
principal  à  la  Jng^rie  de  Rhière,  il  s*occttpa  pres- 
que exclusirenient  de  minéralogie.  On  a  de  loi  t 
La  Hecherthe  et  découverte  det  minet  de$ 
montages  Pyrénéet  ;  Bordeaux,  léOl,  in-lS. 

Gobec  jtnelmu  Minéraloçiêttt  de  ta  ^r«iiee,  p.  SMML 

Dvprr  {Jean  Cocaoïi),  médecin  français» 
né  à  Niort,  le  11  aTril  1674,  mort  &  Roehafort, 
le  10  octobre  1754.  H  était  premier  médecin  da 
la  marine  à  RocheToK  et  correspondant  de  TA- 
cadémle  des  Sciences.  On  a  de  lui  :  Bittoin 
(tune  en/tttre  au  bas-ventre,  frèt«|wrttei»- 
lière;  Rocliefort,  1698,  ln-13;  —  Manuei  dm 
Opéraiknu  de  chirurgie,  extrm  dé$  meUleur» 
auteurs;  Toulon,  17M,  in**!!;  --•  An  posi 
grovem,  ab  ietu  vel  casu,  eapitis  pereusêlO' 
nem,  non  juvante  etiaim  iterata  terebratUme, 
dura  meninx  incisUme  aperiendaf  Parts, 
1736,  ln-4^  Gaspard  Cochon ,  son  fils ,  né  à  Ro^ 
chefort,  en  féTrier  1710,  mort  en  }antier  1766, 
fut  aussi  premier  médecin  de  la  marina  à  Ro» 
chefert  et  professeur  d'anatomie  dans  la  même 
▼itie.  Il  n'a  laissé  aucun  ourrage. 

BioprapkU  wtgdêemtê. 

DOPUT  (  Louis  ),  mathématicien  et  phiiologoe 
français,  né  à  Chaxey-sar-Ain,  la  23  novembre 
1709,  mort  le  12  avril  1795.  Après  de  brillantes 
études  ches  les  Jésuites  de  Lyon,  il  arrÎTa  à  Pa- 
ris, *lgé  de  Tîn^anx  ans,  fut  admis  an  sémi* 
naire  des  Trent**Trois,  où  on  le  chaiigea  d'ensei- 
gner la  philoaophie,  et  suivit  les  leçons  de  la 
SorbounaetduGoUége  royal.  Fourmont  pritponr 
.hii  la  plus  grande  amitié;  le  marquis  de  Han- 
dni,  Pas<|uier,  conseiller  au  parlement,  Tadmi- 
rent  successiTement  comme  leur  hôte  habituel  ; 
«t  aon  érudition  la  ftt  Mantûl  connaître  de  plu- 
sieurs académiciens.  Le  comte  de  Caylns  le  dé- 
termina enfin  à  ae  présenter  pour  rAcadémie  des 
Belles-Lettres.  Dupuy  y  fut  reçu  en  1766,  et  do- 
pais cette  époque  de  nombreux  mémoires  bi* 
sérés  dans  le  recueil  de  la  aodélé  et  dans  le 
/eumal  des  Savants  attestèrent  son  ièle  et  ses 
connaissances  profondes  et  variées.  11  fut  choisi 
pour  secrétaire  perpétuel  en  1773,  et  comme  tel 
publia  douae  éloges»  entre  autres  celui  de  Fon- 
tenelle.  Son  âge  avancé  le  détermina  à  donner 
sa  démission  en  1763,  et  il  fut  remplacé  par  le 
savant  Dader.  n  n'avait  pae  attendu  la  révo- 
lution pour  en  professer  les  principes.  Constant 
.adversaire  du  privilège  de  la  noblesse  hérédi- 
tahre,  il  avait  écrit  sur  ce  sqlet  avec  beaucoup 
da  véhémence,  et  il  répétait  :  «  Le  règne  de 
la  Jnstfoa  et  de  la  paix  est  arrivé;  je  meurs 


content  et  républicain.  »  Ses  pensions  comm^ 
académiden,  comme  censeur,  etc.,  ayant  été 
supprimées  par  la  révolution,  il  ne  laisaa  à«  sa 
fille  que  Théritage  de  aon  nom.  Les  ouvra^n 
de  Dupuy  sont  presque  tous  dissémmés  dans 
le  Journal  des  Savants ,  dont  il  dirigea  pen- 
dant trente  ans  la  rédaction ,  ainsi  que  dans  lea 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  ^ 
dont  il  publia  les  volumes  36  à  40.  Rousciterona 
seulement  oenx  qui  ont  été  publiés  séparément, 
savoir  :  VAjax,  Les  Traehiniennes ,  VŒdipe 
à  Colonne  et  VAntigone^  trad.  de  Sophocle; 
Paris,  1762,  ln-4°,  2  vol.  in-12;  c'est  un  supplé- 
ment au  Thédtre  Grec  de  Brumoy;  —  Frag- 
ment  d^un  ouvrage  grec  d'AntAémius  sur  des 
paradoxes  de  mécanique;  Paris,  1777,  in-4*. 

Le  Bat,  Diet.  êueifA.  do  la  franco,  —  DetetMiU,  JU- 
tlot  Uttérairot, 

DVPVY  (***),  polygraphe  français,  vivait 
au  commencement  du  dix-huitième  siède.  Il  fat 
secrétaire  au  congrès  de  Ryswlck.  On  a  de  lui  : 
Caractères,  sentiments  et  entretiens  sur  deux 
personnes  dont  Vune  parle  mal  et  écrit  bien, 
et  dont  Vautre  parle  bien  et  écrit  mal; 
1693,  in-12;  ~  Instruction  cTtffi  père  à  sa 
fille,  tirée deV Écriture  Sainte;  1707,  in-12; — 
Dialogue  sur  les  Plaisirs,  sur  les  Peusions, 
sur  le  Mérite  des  Femmes;  1717,  hi-12;  — 
Instruction  d^un  père  à  son  fils  ;  1731,  in-12; 
—  Réflexions  sur  r  Amitié;  1728,  in-12  ;  ^  £S' 
sais  hebdomadaires  sur  plusieurs  sujets  In- 
téressants;  Paris,  1730,fai-i2;—  Mythologie, 
ou  histoire  des  dieux,  des  demi-dieux,  et 
desplus  illustres  héros  de  Vantiquité païenne  ; 
1731,  2  vol.  fail2. 

Qoérard,  La  Franco  Uitéraire. 

DiTPrv  (  Jean  -  Baptiste- Edouard  -  ZotUa- 
Comt/Ze),  compositeur  suisse,  né  à  Corcdles, 
près  Neufch&td  (Suisse),  en  1775,  mort  à  Stock- 
holm, le  3  avril  1822.  Élevé  par  un  de  ses 
ondes,  à'  Genève,  il  fut  envoyé  à  Paris  m 
1786,  et  y  reçut  les  leçons  de  Chabran  pour  le 
violon  et  de  Dussek  pour  le  piano.  Ses  progrès 
Ibrent  si  rapides,  qu*à  sdie  ans  11  était  mettre 
des  concerts  du  prince  Henri  de  Prusse,  à 
Rheinsberg.  Kn  1795  Dupuy  alla  étudier  l'bar- 
monie  à  Beriin,  sous  Fasch;  il  parcourut  en- 
suite l'Allemagne  et  la  PologM  en  donnant  des 
concerts,  et  serendit  à  Stockholm,  où  il  fut  engagé 
comme  chanteur  à  l'Opéra  et  maître  dea  concartR 
de  la  cour.  £n  1799  il  quitta  Stockholm  pour 
aller  remplir  les  mêmes  emplois  à  Oopenhague. 
En  1601 ,  lors  de  l'expédition  des  Albl^is  contre  le 
Danemark,  Dupuy  s'engagea  dans  l'armée  dn^ 
noise*  Il  devint  lieutenant,  et  se  distingua  en 
1807,  lors  du  bombardement  de  Copenhagna. 
En  1809  il  fit  un  voyage  à  Paris,  et  y  s^ioama 
jusqu'en  octobre  1810,  époque  à  laqudle  il  re- 
tourna en  Suède.  11  habita  d'abord  Schœnen,  puis 
se  fixa  à  Stockholm.  £n  1812  il  fut  nommé 
chanteur,  professeur  et  maître  de  chapelle  de  la 
cour.  Il  mourut  peu  Sgé,  d'une  attaque  d'ap^- 
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On  a  de  «a  eonpocKkm  trois  opéras  : 

m  Pbik,  FéiiHê,  et  Bjùm  fémskda  ;  le 

itjfte  €st  ttf  6l  lofaDé  dans  Iw  àta%  prenions 

mBÉûihl  du»  te  troisième  ; — un  grand  nooi^ 

MelHnt,  Cmtertoêy  Walsei^  CemtredanM€St 

à  nIns  morenoi  pour  dirers  Instraments. 

Mfe,  AtVftMto  miMrMflc  dM  Jftuicinu. 

'•mrt  (iiiexte-^afimir),  cëlèlire  Tiétéri* 

iriR  frMçiis,  né  à  Bretenil  (  Picardie) ,  le  37 

U(Mbn\m,  mort  à  Paris,  en  1849.  Fils  d'an 

oiifitoar  maître  de  poète ,  il  apprit  de  bonne 

IciRàeoBoaltre  par  expérience  tout  ce  qui  devait 

mtptt  n  studieuse  vie.  n  fit  d'assex  benne* 

MeiiB  collège  de  Beemrais  et  ensotte  au  col- 

tt|aiMiB-te-6iandàPari8;Hensortiten  1792, 

sMi  dm  les  armées  répaUiealnes,  et  Inéiita 

thMinpM  d'être  nommé  porte-drapeau.  Licen*- 

dén  un,  Qfut  envoyé  à  l'Écol<s  d'Allort  par  le 

iftktéiBreteoil.  U  obtint  à  Alfort  tontes  sortes 

^meb;ctdès  le  14  janvier  1798,  âgé  alors  de 

^NMan,  il  fut  élu,  par  concours,  professeur 

^'••■biih  et  de  matière  médicale  dans  oette 

M&Jiiifia  areo  Dvpuytren,  plus  jeune  que  Ini 

*te  anées,  se  p^étra,  à  son  exemple,  des 

Mnes  aMlomiqnes  de  Biehat,  et  se  Uvra  avec 

M*<lei  Teefaerclies  d'anatomie  pathologique.  Il 

i*MHt  Imatet  que  la  morve  est  une  aReetion 

itetee  héréditaire  et  incurable,  qu'on  ne 

Npérealrque  par  des croisementset  des  ao- 

^^innts  ayant  pour  ofaietramélioration  des 

iHifl  Bis  que  la  morve  Alt  contagiense;  et  il 

vtMdei  heorenx  effets  du  -  casernement  des 

'  ^Mdetroope  pour  prouver  que  la  prétendue 

M^lliaifénitte  uniquement  d*u&e  mauvaise  hy- 

^ftipoydéeottvrit également  la  vraie  nature 

;  A  ttnHi9<  etde  la|»tMse.  H  attribua  le  comage 

A(nii|iiMiiuu  (m  à  TaUération  des  nerfs  pneu- 

l^pliî^Bu ,  et  il  imita  cette  affection  en  cou- 

^ft»  de  ces  aerfs.  Quant  à  la  pousse,  il  a 

l^iji'eite  dépend  delà  dilatation  des  vais- 

P^  bvBBcfaiqoes  comme   asssi  d'une  sorte 

P^fkyièBedes  pouoMMis,  dont  le  volume  est 

J^  et  le  jea  compromis,  l'air  extravasé  met- 

2|*«teds  à  la  libre  droulation  et  à  raocès 

F^  f^  aqéré  du  dehors.  La  pousse  a  donc 

!4>^  "aalogie   avec  certains  asthmes  ho- 

y»  te  la  cause  u'est  pas  au  coeur.  Dnpuy 

P  *Mi  froehiensement  occupé  des  épizoo- 

9Mc  MBtrant  souvent  systématique  quant 

"^^(ttiei,  et  d'antres  fois  jodidensement  in- 

J^ia  sq|et  de  ieor  prétendue  contagion. 

^'  ^Ml  MTtonI  rendu  reoommandable  par 

"^9^  ambra  d'expériences  physiologiques 

Sy*»»»  »*Mt  livré.  C'est  ainsi  qu'il  a  imité 

^y^^Jtawat  la  maladie  charbonneuse,  «n  in- 

Mm  dim  les  veines  des  matières  putrides, 

*  ¥^  a  vérilié  les  vues  de  Chartes  Bell  sur 


Hft  &^'  ^""^  \ean.  deux  racines,  de  la  dou- 

^  fcorilé  motrice  et  senaitive  des  nerfs  rachi- 

^  noubreuses  injections  dans  le  sang 

Ks  médicamenteuses  et  toxiques  l'ont 

<|ae  chaque  snbstanoe  agit  avne  pré- 


dilection et  spécifiquement  sur  un  système  d'or- 
ganes :  l'aloès  sur  l'intestin ,  Témétique  sur  l'es- 
tomac et  les  poumons,  la  digitale  sur  le  eesur. 
Il  a  vu  que  le  soufre  devient  un  poison  pour  les 
herbivores,  et  que  le  cheval  supporte  sans  pérU 
de  grandes  doses  de  sublimé  corrosif.  U  a  expé» 
rimenté  avec  Dupuytren  l'Influence  qu'ont  sur 
la  respiration  etstir  reetomac  les  nerfs  pnenmo- 
gastriques.  A  ces  expériences,  il  en  a  joint  beau- 
coup d'autres  dont  la  sdence  a  gardé  le  souve» 
nir  et  les  enseignements.  -*  En  I92ê  Dupuy  ftit 
nommé  directeur  de  la  nonvelle  Éode  vétéri- 
naire de  Toulouse.  Ses  préoccupations  scienll- 
flques  et  les  irrégularités  de  son  adonnlstratlon 
causèrent  sa  prompte  révocation ,  ciroonstanee 
qui  abreuva  d'amertume  sa  vie  studieuse. 
Les  travaux  de  Dupuy  ont  pour  titres  :  Jlf^ 
<  îMire  Sftr  la  section  pneumo-gaitrique,  en 
>  collaboration  avec  Dupnytran;  dans  les  BuileHn» 
.  de  V Institut  de  Tannée  1807;  ->  Rapport  sur 
les  tramux  de  l'École  impériale  d'Aifinrt; 
Ibid.,  du  26  avril  1812;  —  De  Vqffection  tw- 
bereuleuse  vulçairemient  appelée  morve,  pué- 
moniCf  gotirme,  farciny  fausse  ^gourme^ 
pommelièrefphthisie  du  singe,  du  ekat^  du 
eMen,  des  oiseaux  domestiques,  comparée  à 
f  affection  hydatigue  ou  pourriture  du  monh 
ton,  du  lapin,  du  lièvre,  et  à  la  ktârerie  du 
cochon;  Paris,  1817;  excellent  travail;  — 
Comp/e-rendii  de  PÉcole  d^À(fort  en  1821, 
dans  lequel  se  trouvent  relatées  de  curieuses 
expérftnces;  —  Expériences  pour  faire  dé- 
velopper des  malaéies  art^cielles  sur  les 
animaux  (compte-rendu de  1823);  —  Rapport 
sur  un  prétendu  empoisonnement  par  des 
çobbes  ;  Paris,  1 824  ; .—  Transfusion  faite  pour 
constater  les  effets  de  la  noix  vomigue; 
1826;  —  Ilotes  sur  IHnoculation  de  la 
morve  aiguë;  1827  ;  —  Rapport  au  préfet  des 
PyrénéeS'Orientales  sur  les  fièvres  paludien- 
nés  des  moutons  ;  1828  ;  ^  Réflexions  et  expé- 
riences sur  Vinjection  des  médicaments  dans 
les  veines  ;  1 830  ;, —  Observations  de  rage  dans 
le  bœuf  elle  cheval  ;  1830-1834.  La  plupart  de 
ces  mémoires  ont  été  insérés  dans  le  Bulletin  de 
l'Académie  de  Médecine,  dont  Dupuy  était 
membre  dès  la  fondation,  en  1820.       D'  I.  B. 

Boalcy  fils,  Êloçê  de  Zhipuy. 

DVPrT  DBBORDBS  (  ffenri-Sébosticn  ) , 
mathématicien  français,  né  à  Grenoble,  en  1746, 
mort  dans  la  même  ville,  le  27  mai  1815.  II  fat 
successivement  professeur  de  mathématiques  au 
corps  royal  d'artHierie,  à  l'anlveraitéde  Valence , 
à  l'Ëoote  ceotrale  de  l'Isère,  et  enfin  à  l'École 
d'ArtilleriedeGrenoble.  Hélait  membre  de  la  So- 
ciété des  Sciences  et  des  Arts  de  Grenoble  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes.  On  a  de  lui  : 
Biéments  de  Géométrie  pratique  ;  Grenoble, 
1774,  2  vol.  \A'9';'-'rrttUé de  Mathématiques 
,  de  B,  Rabin  (trad.  de  l'anglais);  Grenoble, 
1771,  in-8*;  -^  Sur  la  culture  du  «ràréer; 
Yalenoe,  1787 ,  ln-8«.  A.  Roonaa. 
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Rochas,  Biogrophiê  du  Dauiikimé.  -Quéranl,  i^  Fr. 
UtUrairs.'^oumml  de  GrMObtejmatro  da  tl  nui  18U. 

DVPiTT-DBMPOETBS  lJean'Baptiste)f\ii' 
térateur  français,  mort  à  Paria ,  ea  1770.  Il  fut  on 
des  plus  féconds  écri¥ainB  du  dix-hoitième  siè- 
cle :  il  a  tout  abordé,  lliîstoire,  la  critiqae,  la 
philosophie ,  le  théâtre,  ragriculturé;  et  cepen- 
dant on  ne  connaît  gnàre  de  lai  qoe  son  .ffla- 
Mre  générale  du  Poni-Neaf^  et  son  GentU' 
homme  cultiwUeur.  Quant  à  ses  critiques  litté- 
raires, ettes  sont  fort  médiocres.  Voidles  titres 
des  ouYrages  de  Dupuy-Demportes  :  Le  Gentil- 
homme ctf<^iva/etfr,tradoitderang|ais  de  Haies  ; 
Paris,  1761 ,  8  Toi.  io-4'';  —  Le  Gentilhomme 
fiiaréeAa<,tiréderan^sdeJ.Bartheiet;  Paris, 
1756,  2to1.  yhi2;^Hiitoire du  chevalier Ro- 
bert  Waipole;  1764, 3  voL  in-12; «des Lettres 
sur  Catilma  (  de  Voltaire  et  de  CrébiUon) ,  Ve- 
nise sauvée,  Rome  sauvée ,  Les  Amazones  et 
Génie  ;  —  Histoire  générale  du  Pont-Net^; 
1760,  in-do;  —  Le  Souper  poétique^  1748, 
jn^o;  —  Morale  des  Princes,  trad.  de  l'ita- 
lien; 1764;  —  Parallèle  de  Catilma  et  de 
Rome  sauvée;  1752,  in-n  ;  ^Parallèle  de  la 
Sémiramis  de  Voltaire  et  de  celle  de  CrébU- 
ion;  1748,  in-8°;  —  Le  Printemps,  comédie  en 
un  acte,  qui  n'a  pas  été  jouée;  —  Le  Testament 
politique  de  Waipole,  ministre  d'Angleterre; 
1767, 2  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  a  été  contesté  à 
Dupuy-Demportes  et  attribué  à  Maubert  de  Gon- 
vest;  ^  Le  Traité  historique  et  moral  du 
Blason  ;  1754,  2  vol.  in-12  ;  on  y  trouve  beau- 
coup de  choses ,  mais  pas  un  mot  sur  les  ar- 
moiries. H.  Màlot. 
Grifimii  Cmrmp,,  t.  V.  —  Brsdit  £0  i^ranèee  liU.  4« 

1769. 

DUPCY  DU  GEBE,  écrivain  artistique,  né  à 
Toulouse,  en  1639,  mort  dans  la  même  ville,  le 
18  août  1720.  Il  reçut  une  éducation  trè.4-com- 
plète,  et  se  dt  recevoir  avocat  an  parlement  de 
Toulouse;  mais  il  abandonna  bientôt  le  bar- 
reau pour  la  culture  des  sciences.  U  fonda  à  ses 
iVais  une  école  pubUqae  de  dessin,  et  distribua 
des  prix  aux  élèves  qui  faisaient  le  mieux.  On 
doit  donc  regarder  Dupuy  du  Grez  comme  le 
fondateur  de  Técole  de  Toulouse  érigée  en  Âca- 
démlerogale  de  Peinture,  Sculpture  et  Archi- 
tecture par  lettres  patentes  de  1751.  Outre  de 
nombreux  manuscrits,  notamment  une  Histoire 
de  Toulouse,  on  a  de  Dupuy  du  Grez  un  Traité 
sur  la  Peinture,  Toulouse,  1699. 

Raynal ,  Hirtoirê  de  ta  vUie  dé  Ttmiomê,  —  Biogrc^ 

DfTPfTT  DBS  I8LBTII  (  Chevalier  ),  poêle 
français,  né  à  Saint-Domingue,  vers  1770,  mort 
en  1831.  Issu  d^ine  famille  noble  et  très-riche, 
établie  depuis  longtemps  aux  colonies,  Dupity 
des  Isletsvint  fort  jeune  en  France^  et  entra  dans 
les  chevau-légers  du  roi.  Attaché  a  cette  époque 
à  la  royauté ,  il  émjgra  en  1791,  fit  les  campa- 
gnes de  l'année  de  Condé,  se  retira  ensuite  en 
Angleterre,  et  ne  revint  en  France  qn*après  le  1 8 
brumaire.  Ruiné  par  la  révohition  et  par  la  ré- 


volte des  noirs,  il  eut  recours,  pour  vivre,  à  la 
Ktlérature,  qu'il  avait  cultivée  dans  sa  jeunesse. 
Bien  que  sa  poésie  Att  loin  de  lui  dooner  le  droit 
d'être  sévèrâ  poories  autres,  ayant  été  chnigé 
dans  là  GasMe  de  France  du  feuiileton  drama- 
tique,  il  se  fit  iManooup  d'ennemis  par  la  violene^ 
disons  même  par  l*lqjnstlce  et  lepen  de  go<kt  de 
ea  critique.  Il  acheva  de  soulever  contre  lui  la 
réprobation  générale  par  la  publication  d*uB 
livre  intitulé  :  Examen  critique  du  poème  de 
U  Pitié  de  Jacques  BelUle,  précédé  d'une 
Notice  sur  les/aits  et  gestes  de  l'auteur  et  de 
sonAntigone;  Paris,  an  xi,  in-8*.  Ce  Uvre  portait 
cette  épigraphe  :  Point  de  pUié  pour  U  Pitié! 
Le  public  ne  vit  dans  ce  libelle  odntre  un  homme 
dont  le  talent  était  apprécié  partout,  qu'un  ra* 
roassis  de  persomialités  blessantes  et  de  révé- 
lations intimes  étrangères  à  la  littérature ,  et 
d'autant  phis  inconvenantes  qu'à  cette  époque 
Delille  était  malheureux.  Limpératrice  Jo«é* 
phine,  dont  Dupny  des  laiets  était  un  peu  pa- 
rent ,  lui  fit  obtenir  une  pension  sur  les  fonds 
destinés  à  rencouragemoit  des  lettres.  I>ès  ce 
moment,  Dupny  des  Islete  chanta  le  triooiplie 
de  Napoléon  avec  beaucoup  de  verve. 

Si  Dupuy  desislets  célébrait  la  ivoire,  fl  n'en 
rendait  pas  moins  hommage  à  la  beauté.  Tolel 
des  vers  qn*en  galant  chevalier  il  adressait,  en 
1813,  à  Mii«  Délia,  actrice  à  l'Odéon  : 

J'aime  te>  grandi  yeax  noirt  en  anande  fendue, 
Prédlealean  durmants  de  pUdUn  défendna,  etc. 

Après  la  beauté  facile,  la  vertu  couronnée  eut 
sa  part  des  éloges  dn  poëte  ;  Il  la  célébra  dans 
une  romance  adressée  à  ta  dudiesse  d'Angoidéne. 

Le  gouvemementdes  Bourbons  nomma  Dupny 
des  Islete  chevalier  de  Samt-Loois  et  ms^pt 
de  cavalerie.  Son  retoor  au  royalisme  se  manl« 
festa  souvent  depuis.  Les  journaux  de  1816 
citent  le  feK  suivant  :  «  Le  16  juin  de  celte  année, 
jour  de  la  Fête-Dieu  et  de  l'entrée  de  la  duchesse 
de  Berry,  quelques  gouttes  de  pluie  firent  crain- 
dre qoe  les  cérémonies  du  jour  ne  fassent  con- 
trariées par  le  mauvais  temps.  «  Rassnrez-vooSy 
s'écria  le  chevalier  Dupuy  des  Islete ,  ce  sont  les 
larmes  des  Bnonapartistes.»  En  1 820  il  fitparattre 
des  stances  sur  la  naissance  du  duc  de  Bor» 
deanx  ;  cette  pièce  fettrès-applandie  à  son  appa- 
rition :  elle  avait  pour  titre  La  Jeune  Veuoe,  A  la 
même  époque,  Dupuy  des  Isleta  coopérait  à  la 
rédaction  du  Défenseur  des  Colonies ,  devena 
VObservateur,  Ontre  ces  ouvrages,  on  connaît 
dn  même  auteur  une  grande  quantité  de  pièces 
fugitives,  publiées  dans  divers  recueits.  Il  a  publié 
les  Œuvres  poétiques  de  Boileau ,  avec  des 
notes  de  Lebrun,  et  les  Œuvres  complètes  de 
J.'J»  Rousseau.  A.  Jauih. 

Bioçr.  des  ConUmp.'^  Documsnti  vartfcMlterf. 

DCPrT-MONTBEUR.  Vog,  MONTSEUN. 

*  DUPUTS  (Remg),  écrivain  français ,  né 
vers  1480,  mort  vers  1540.  On  a  de  ïmi  La 
triomphante  et  sole$tnelle  entrée  faite  sur 
rwfénemeni  de  Monseigneur  Charles ,  prince 
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ém  EspagneSf  arehidue  d^ÂMMehe^  eic.^  *n  sa 
tUlê  de Bru^eSy  le  18  avril  1615;  Paris,  sans 
Mft,  in-fol.y  aree  iignrM  en  bois.  C'est  on  oa- 
fngBtiès-rara  «t  INmedes  plus  andennes  descrip- 
liMt  deseéréoMMiies  pobiiqiies  où  l'on  ait  mis  des 
%■«•;  —  Les  exègues  H  pcmpe/unérale  de 
jia  Dmi  Pemand,  roi  catkoHque ,  faite  ei 
mtmmpiiê  en  réfUsé  SaMs-Goule  iGudtUe) 
èMruxelieSf  le  îAmars  1515;  in-foL,  sans  nom 
iBfenniâate.  M.  6. 

•craYTaBH  (  GyUUnamé)^  célèbre  cbirarw 
français,  né  le  ft  octobre  1777,  à  Pierre- 

en  Limottsm,  mort  à  Paris,  le  8  fé- 
vrier 1S35.  Sa  première  éducation  Ait  fort  né- 
iRsée.  PonreofTiger  son  caractère,  déjà  égoïste 
d  Imntain ,  sa  mère  ne  prêchait  -soffisamment 
■I  de  paroles  ni  d'exemple.  Son  père,  avocat 
peo  aiaé,  loi  fit  d'abord  donner  près  de  lui  qoei- 
qaes  leçoos  éléasentaires,  pois  l'envoya  conti* 
■ner  aes  études  an  collège  de  M agnao-Laval.  Une 
dreoostanoe  assez  romanesqoe  mit  à  sa  portée 
nne  ittstmctfon  bien  sapérieure.  On  raconte  qne 
éigk,  à  Pige  de  trois  ans,  une  dame  qai  passait 
CB  poste  par  Pierre-Boffière ,  fkappée  de  la  jolie 
tigàre  de  reafimt,  l'avait  enlevé  poor  en foireson 
fls  adoptif,  et  que  le  père  pour  le  ravoir  avait 
élé  obligé  de  poôrsidvTe  la  dame  jusqu'à  Tou* 
loaae.  Reof  ans  plus  tard,  un  capitaine  de  cava- 
lerie, nommé  Kefler,  Tavisa  pareillement  jouant 
b  me.  Séduit  d'abord  par  sa  physionomie , 
par  liirtdHgenee  de  ses  réponses,  te  capitaine 
proposa  de  se  charger  de  son  éducation,  s'il  vou- 
Irit  le  soîvreà  Paris  ;  et  quelques  jours  après  il 
le  plaçmtan  collège  de  La  Marche,  dont  son  frère 
était  principal.  Là,  si  le  jeune  élève  ne  démentit 
point  ce  qnepromettait  sa  vire  et  prompte  intel- 
Igenoe,  il  roontraanssl  tous  les  débuts  d'un  enfiuit 
mal  âevé,  dissipé,  rebdle  à  la  discipline;  et  ses 
éhides  de  latinité  s'enressentirent  La  philosophie 
Ini  soorit  davantage;  et  il  y  remporta  plusieurs 
prix.  En  1793,  ses  dasses  finies,  il  quitta  Paris,  à 
pied,  le  sac  sur  le  dos,  emportant  juste  de  quoi 
vivre  pendant  le  voyage,  pour  r^faidre  sa  fa- 
■Be»  ixéeà  Limoges.  Ils'agissait  de  choisir  une 
profesafaM,  lient  l'idée  de  se  faire  soldat  :  son 
père  s^  opposa,  et,  le  trouvant  indécis  pour 
«Mie  antre  carrière,  trancha  \sl  difficulté  en  hd 
dbant  :«  Tu  seras  chimrgpen.  »0n  le  renvoya  donc 
à  Paris,  où  quelque  ombre  des  anciennes  écoles 
de  chirnrg^  existait  encore.  Sa  ihmille  ne  s'était 
grands  frais  poor  lui  ;  car  nous  le 

reprendre  an  collège  de  La  Marche  sa 
pclile  diambre  d'écolier  ;  probablement  il  usait 
anaside  la  maigre  pitance  que  l'on  accordait  quel- 
ncfans  boarsiers.  Il  étudia  concur- 
ranatouie  sousBoyer,  à  La  Charité,  et 
kdÉBsiesoos  Vanqneihi  et  RouOlon-Lagrange. 

IX  da  présôt,  confiant  dans  l'aveuir,  et 

déjà derépéterlemotde César:  «Mieux 
tant  être  le  premier  dans  un  village  que  le  se- 
«nd  àBone,  »  il  avait  aussi  fréquemment  à  la 
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bouche  cette  autre  senlaMse  »  qne  «  rien  n'est  tant 
à  redouter  pour  un  homme  que  la  médiocritéu. 
Plus  tard,  il  a  remarqué  lui-même  que  tous  les 
fnvanx  d'un  homme  ne  sont  fréquemment  qne 
la  conséquence  d'une  idée  première  fortement 
conçue;  on  peut  dire  qne  cette  ardeur  de  supé- 
riorité etde  suprématie  explique  essentJellenlBnt 
la  vie  de  Dnpuytren. 

Le  14  frimaire  an  m  forent  créées  les  écoles  de 
snté,  et  le  1»  ventôse  suivant  (  février  1795) , 
s'ouvrit  un  concours  ponr  six  places  de  prosec- 
teurs.  Oupoytren  se  présenta  et  fut  nommé,  mais 
au  quatri^erang,et  avec  une  note  peu  flatteuse, 
qui  loi  prescrivait  de  «  redoubler  d'efforts  pour 
parvenir  à  remplir  dignement  cette  place  ». 
Soovenons-noos  qu'il  n'avait  .pas  dix-huit  ans. 
Mais  cette  note  sévère  de  ses  première  juges 
était  un  puissant  aiguillon  pour  son  orgueil  ;  et 
du  dernier  rang  des  presecteun  il  âait  bien 
décidée  remonter  au  premier.  Trois  ans  s'étaient 
à  peine  écoulés  qu'une  double  occasion  loi  fut 
donnée  de  reconnaître  combien  il  avait  gagné  et 
dans  l'estime  de  ses  condisciples  et  dans  celle 
de  ses  maîtres.  Sa  vingtième  année  était  son- 
née, la  conscription  le  réclamait;  l'école,  par 
nne  délibération  spéciale»  du  29  ventôse  an  vu 
(man  1799),  réclama  une  exception  en  sa  ih- 
▼eur,  et  l'obtint.  Quelques  semaines  après ,  la 
mort  de  Fragonard  laissait  vacante  fai  place  de 
chef  des  treyanx  anatomiques,  qui  devait  être 
mise  au  concoure.  Sept  candidats  s'étaient  pré- 
sentés; cinq  se  retirèrent,  laissant  en  présence 
M.  Duroéril  et  Dupu^tren. 

M.  Duméril  Alt  nommé;  mais  au  bout  de  dix- 
huit  mois ,  ayant  été  promu  à  faà  chaire  d'ana- 
tonûe  (10  mare  1801),  Chaussier  proposa  de 
donner  à  Dnpuytren  sans  concoure  la  place  de 
chef  des  travaux  anatomiques,  et  cette  proposi- 
tion fot  adoptée  à  l'unanimité. 

Maître  de  cette  position  hidépendante.  Il  ne 
tarda  pas  à  apporter  dans  le  service  des  dis- 
sections une  discipline  et  une  activité  jusque 
alore  inconnues.  En  quinte  mois  H  déposa  dans 
les  cabmets  de  l'École  quarante  pièces  anatomi- 
ques, rehrtiTes  à  toutes  les  parties  des  systèmes 
artériel  et  vemeux.  Il  poureuivait  des  recher- 
ches d'anatomie  normale  sur  les  trompes,  les 
canaux  déférents,  la  rate,  etc.  ;  il  étudiait  le  mode 
de  développement  du  bassin  dans  les  deux  sexes 
jusqu'à  la  puberté  ;  il  multipliatt  les  vivisections, 
recherchant  les  ^ets  de  la  section  du  grand 
sympathique  en  diverses  régions,  de  la  ligature 
du  canal  thoradque ,  etc.  Mais  surtout  deux 
grands  desseins  te  préoccupaient  particulière- 
ment n  avait  fait  un  premier  coure  d'anatomie 
qui  n'avait  pas  été  sans  succès  ;  mais  la  supé- 
riorité incontestable  de  Bichat  lui  pesait,  et 
l'un  de  ses  contemporains  a  dit  que  c'étaient  là 
pour  lui  les  lauriere  deMiltiade  troublant  le 
sommeil  de  Thémistode.  Il  n'osa  pas  se  me- 
surer seul  contre  ce  redoutable  champion  ;  et 
floit  pour  assurer  le  succès,  soit  pour  par- 
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tager  la  défaite,  il  s'afiaoda  à  OhniMier  pour 
on  cours  particulier  d*aiiatoiiiie  et  de  pbyaicK 
logie.  Le  seul  résultat  sdentiflque  de  cette  aa- 
sociation  singulière  ftit  la  découTerte  dit  oa^ 
naox  do  diploé,  que  plus  tard  Dapuytnn,  en- 
nemi du  partage ,  s'attribua  tout  entière.  Ce 
n'était  pas  tout.  A  peine  débarrassé  de  VAnato* 
mie  générale ,  Bichat ,  avec  cette  fiongue  qui  fut 
l'un  des  caractères  de  son  génie,  s'était  précipité 
vers  un  autre  ordre  de  recherches,  et,  après  avdir 
ouvert  en  quelques  mois  plus  de  six  cents  cada« 
vres,  venait  de  poser,  dans  un  cours  pour  ainsi 
dire  improvisé  ,  les  bases  de  l'anatomie  patlMh 
logique.  Dupnytren  voolnt  le  suivre  sur  ce  noii< 
veau  terrain  ;  il  chargea  les  aides  d'anatomie  de 
recueillir  jour  par  jour  sur  tous  les  cadavres 
disséqués  à  TÉeele  toutes  les  lésions  organi- 
ques ;  et  au  bout  de  Tannée  il  comptait,  diaidt* 
il,  mille  autopsies,  àl'aidedesquellesil  avait  cher* 
ché  à  déterminer  la  proportion  des  organes  lésés, 
la  nature  de  oes  lésions,  leur  shnoltanéité  dans 
diverses  parties,  leurs  rapports  avee  Teapeet 
extérieur,  la  fréquence  relative  des  causes  de 
mort,  le  nomkyre  et  la  nature  des  lésions  obser* 
vées  dans  chaque  saison  de  Tannée,  et  compa* 
rativement  dans  les  denx  sexes  et  aux  divers 
4ges.  C'était  un  travail  immense ,  qu'il  se  pro> 
posait  de  continuer,  et  dont  il  voulait  foire  la 
hase   d'un  traité  d'anatomie  pathologique. 

Bichat  ayant  été  enlevé  par  une  mort  préma- 
turée, comme  ponr  en  efllMser  la  traoe  Dupuytran 
reppodnisait  dans  ses  leçons  le  plan  et  les  prin- 
cipes de  Bichat  qu'il  se  laissait  attribuer;  bien 
plus,  il  essaya  de  s'assurer  une  priorité  impos- 
sible, en  reculant  quelque  peu  la  date  de  ses 
propres  travaux.  Laenneo  lui  donna  une  leçon 
sévère;  il  rétablit  les  faits  altérés ,  les  dates  fal- 
siflées,  ne  permit  pas  qu'on  diminuât  l'œuvre 
de  Bichat,  et  rappela  même  que  la  méthode 
suivie  par  Dupuytren  dans  son  premier  cours 
«  était  à  très-peu  de  chose  près  celle  de  Bichat  **. 
De  là  naqoH  entre  eux  une  antipathie  qui  ne  ae 
démentit  jamais  ;  et  en  janvier  1807,  Laénnec 
étant  entré  comme  rédacteur  ordinaire  dans  le 
journal  de  Ck>rvisart,  Dupuytren  n'y  inséra  plus 
une  seule  ligne. 

Du  reste,  là  s'éteignit  ce  grand  xèle  qu'il  avait 
montré  pour  l'anatomie  pathologique  ;  et  11  s'en 
détourna  dès  qu'il  s'y  vit  rabaissé  à  un  rOle  se- 
condaire. 

Un  moment  il  parut  se  tourner  vers  la  physio- 
logie. Sans  doute ,  ses  expériences  sur  les  ani- 
maux dataient  de  loin;  mais  elles  étaient  jusque 
là  restées  stériles.  Des  relations  intimes,  nouées 
avec  Dupoy,  lui  ouvrirent  TÉoole  d'Alfort,  où  ils 
firent  ensemble  un  grand  nombre  d'expériences. 
Le  premier  résultat  fut  un  mémoire  Sur  Hn- 
Jluence  que  les  nerfs  du  poumon  exercent  sur 
la  respiration,  mémoire  que  Dupuytren  alla  lire 
à  l'Institut,  et  qu'il  publia  dans  la  Bibliothèque 
médicale.  11  en  promettait  plusieurs  autres; 
nouvelle  promesse  qu'il  ne  tint  jamais.  Les  dr- 


oonstanoes  allaient  le  porlor  vers  une  autre  car- 
rière, qui  devait  pour  un  temps  concentrer  toute 
son  ambitioD. 

Dès  1802  il  avait  été  nommé  cbinuigien  de 
seconde  daeee  à  l'hôtal-Didu  ;  mais  ses  fonc- 
tions étaient  secondaires,  comme  son  titre  :  Pd- 
letan,  chirurgien  en  chef»  Giraud,  chirurgien- 
adjoint,  le  laissaient  à  pea  près  en  dehors  du 
ser  riee.  Auasi»  malgré  son  ardeur  d'^e  et  de  pa- 
raître, jusqu'à  TAge  de  vingt-neuf  ans  il  semblait 
être  resté  étranger  à  la  chiniive.  Mais  en  1806 
Giraud  quitta  Paris  pour  suivre  Louis-Napoléon 
en  Hollande;  et  bien  qu'il  eOt  désû^gwrder  sco 
titre,  d^à  il  n'y  avait  plus  dlntermédiaire  entre 
Pelletan  et  Dupnytren.  Deux  ans  après,  il  fut 
nommé  chlrurgiflM4ioint«  et  il  eut  encore  ses 
oondées  plus  franches.  Cette  fois  il  suppléait  de 
droit  le  cfabrurgien  en  chef  dans  ses  absences  j 
puis  le  paresseux  Pelletan^  trouvant  la  besogne 
lourde ,  imaghia  de  se  décharger  sur  son  ad- 
joint dn  servioe  des  femmes.  Alors  ooromençn 
entre  ces  denx  hommes  une  lutte  sourde,  mais 
incessante,  et  dans  laquelle  l'Age  et  le  titre  de 
Pelletan  ne  purent  le  préserver  d'une  défaite. 

C'était  d'ailleurs  un  jeu  périlleux  pour  Du- 
puytren lui-même,  qui  pouvait  avoir  besoin  de 
Pelletan  à  la'Paculté.  BAais  il  n'avait  pas  encore 
appris  à  se  dominer,  et  tout  cédait  à  la  pesaioa 
du  moment.  Vers  le  mAme  temps,  en  1810,  il  se 
fit  un  ennemi  de  Boyer,  dont  Û  avait  demandé 
et  obtenu  la  fUle.  La  rupture  ae  fit  d'une  ma- 
nière musitée  ;  il  attendit  le  jour  de  la  signa- 
ture du  contrat  :  la  future  parée ,  les  parents 
aasembléa,  lui  seul  absent;  et  au  message  qu'oa 
hii  envoya,  il  répondit  froidement ,  sans  donner 
d'autre  raiaon ,  qu'il  ne  voulait  pas  passer  outre. 
Il  parait  (ce  fut  ainsi  du  moins  qu'il  le  raconta 
à  ses  amis)  que  Mii«  Boyer  lui  montrait  une 
grande  firoideur,  et  qu'ayant  vamement  cherché  k 
rompre  cette  glace,  convaincu  qu'il  n'y  réussirait 
pas,  il  pritgénéireusement  sur  lui  l'odieux  de  la 
rufÀire,  La  même  année  il  épousa  M^e  de 
Sainte-Olive,  qui  kii  apporta  80,000  francs,  mais 
sous  la  condition  du  régime  dotal. 

£nl8U  mourut  $abatier,  laissant  vacante  une 
des  denx  chaires  de  médecine  opératoire  ;  et  cette 
fois  la  chaire  devait  être  donnée  au  concours.  Du- 
puytren s'y  prépara  avec  ardeur  ;  et  pour  ae 
eréer  cependant  un  titre  sérieux,  il  mit  soiis 
presse  un  Traité  de  Médecine  opératoire  ^ 
auquel  il  travailla  jour  et  nuit  ;  mais  le  concours 
le  surprit  lorsqu'il  avait  à  peine  achevé  le  pre- 
mier volume.  Is  concours  marcha  réguiièi^- 
ment  jusqu'à  la  remise  des  thèses;  mais  coUes- 
d,  qui  devaient  être  déposées  le  31  janvier* 
ne  le  fhrent  que  le  lendemain  (  enoore  le  jury  au- 
torisa les  concurrents  à  distribuer  de  nouveaux 
exemplaires,  ■  quelques-uns,  dit  le  procès-ver- 
bal, exigeant  dis  graves  corrections  typogra- 
pldques  •*.  Les  révélations  des  contemporains 
ont  suppléé  aux  rétioences  du  prooès-verbel. 
Diipuy^ ,  mécontent  de  sa  thèse ,  y  nvatt 
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Utteoometes  aoouidérablM,  que  toa 
imprimear  jugea  impoMiMe  de  les  axtoUr 
àm  letemps  lonfai.  Oa  dît  qu'alon  découra^, 
liMiitdeMfetiitrdo  ooncour»,  et  écrivit 
■Ame  oneMIre  en  ce  teng  eu  doyen  de  la  Fa* 
oÉi  UlttriireCcechard»  qui  devait  publier  U 
lHteiMiyà«(<w^  le  fit  levoiir  aar  ce  deueia 
^fcopéféJlmpriiiMaryGiroopvenu,  coofleniit  k 
itàtqt^m  ton»  d'invrimerie  était  tombée  en 
F^aeddent  de  force  n^jeure  qni  retardait 
ifewairaneit  la  remiae  de  ta  thèse.  Le  doyen, 
fctwbimnié»  finit  par  dédarer  que  ai  tooalea 
«rinde  lIiepriiDerie  «ttestaîant  ta  cboae,  il 
warMt  VD  détaL  lies  dovriera  aigpièreat  ce 
¥m  mki,  et  ta  détai  fot  aoooidé.  Maia  à 
r^dutéinMa  inivantei,  Dubois  fit  défaut 
fnibijq^i;deu  jours  après,  ce  Ait  Ri- 
tewl;  ^qaes  joors  idus  tard,  Percy 
taaniQMi  prétaïUo  pov  se  retirer;  le  jury, 
MàfHtie  BMDibrei ,  se  compléta  par  l'ad* 
Maè  M.  DomériL  Dupuytren  réunit  l'una- 
itailta  mffraget;  mata  U  fut  remarqué  qua 
Mtaàaqjeteft  H  «jetait  resté  que  deux 


Cl  l'irit  pas  d'aUleors  que  les  épreuves  lui 
gy  4>é  détavorabtaa  ;  et  sa  thèse  sur  ta 
g^-'ii  loDgtampe  regardée  comme  un  clief- 
Jw*»qfait  inrtout  un  modèle  d^anatomie 
ipiukidoatitaniniqiie  tao'avait  approché. 
I  iMandàre  avait  aoota^  panai  ses  futurs 
dts antipatldae  redootabtaa;  et  il  fout 
terqall  s'occupait  peu  de  reconoattre 
I  ^  Ms  amis.  Vue  fota  uommé ,  il  laissa 
'  la  ÎTûiti  dm  Médêùin4  ^fératoire,  sur 
iCiadiaid  avaitftMidéde  juataaespérances  ; 
'^«•sns  taqnal  pent-^tre  ta  majorité  du 
Wattéehappé»  enibicQtM  des  plaintes 
~tfai|£ûiasiitaadre. 
(  lu  fRiaien  tempe  qui  suivirent  le  con- 
«M  soita  de  oancorde  s'était  rétabfie  à 
l'dtalan,  qui  ne  pouvait  plus  tratter 
iprofinaeof  comme  un  jeune  homme, 
libremant  h^. 
iHiik  an  mieux,  tarsqpie  survint  une 
>taailwidne>  PsUetan  avait  un  flta 
'  de  ta  garde  taftpériata ,  récemment 
h  Baasta,  où  il  avait  été  prisonnier, 
i^miinilaieui  son  fita  ta  pkMe  d'aide 
^  qn  lui  lut  acdwrdée,  et  ta  bruit  coo- 
^nvaJOait  à  lu  assurer  ta  survivance 
en  chat  Devant  un  tel  péril , 
^^^  «snsidéBatlon  dispwut;  ta  gnerre 
"^WftBtis  pi|ié,  aans  rettche;  tas  élèves 
M  pour  les  maîtres;  mata  la  force  était 
^  es  DopuTtres.  Deux  malheureuses 
^pwtiqêéss  coup  sur  coup  par  PeUetan 
^  ta  crise;  et  ta  9  septembre  1815 
tat  nommé  chirurgien  en  chef.  Dès 
la,  aaaa  hépttal,  ne  pouvait  con- 
^u^^  ^  clinique;  ita  demandèrent 
^  ^  l'échaggs  de  leurs  ctiaires;  et  ta 
tat  ntifiée  ta  h  ectabre  par  ta 


commission  provisoire  dlnstruetion  puMiqùe. 

Alors,  enfin,  Dupuytren  eut  ce  qu*U  ambition- 
nait, ta  puissance  absolue  à  Phôtel-Dieu,  et  il 
se  promit  bien  de  ne  pas  ta  partager.  Le  ser* 
vice  chirurgical  comptait  parfois  jusqu'à  trois 
centa  malades  :  c'était  un  travail  d'Hercule,  qui 
allait  peser  sur  lui  seul  ;  fl  s'y  dévoua  sans  ré- 
serve. Tous  les  jours  p  levé  r^pilièrement  à  cinq 
heures,  il  accomplissait  ses  vtaites  de  si\  à 
oeuf  heures,  taisait  une  leçon  d'une  heure  à 
TamphithéAtre,  donnait  ensuite  des  consultations 
aux  matades  du  dehors,  et  quittait  rarement 
l'hôpital  avant  onze  heures.  Eofin,  le  soir,  U  y 
taisait  une  seconde  visite  de  six  à  sept  heures  ; 
et  jusqu'en  1825  à  peine  y  manqua-tril  un  seul 
jour,  honnis  les  cas  où  ta  maladie  le  retenait 
lui-môme.  Après  1816  U  s'était  raUié  au  nouveau 
gouvernement,  et  en  1820,  lorsque  le  duc  de 
Berry  fut  assassiné,  il  fut  appelé  l'un  des  pre- 
miers près  du  prince.  Cette  circonstance  servit 
d'ailleurs  davantage  è  son  ambition  qu'è  sa  re- 
nommée; peot>étre  même  celie<d  en  reçut  quel- 
que échec.  Le  couteau,  entré  au^tassous  du  sein 
droit,  avait  pénétré  jusqu'à  l'oreiltatte  droite,  et 
une  hémorragie  interne  déterminait  des  accidenta 
de  suffocation.  Déjà  Bougon  avait  sucé  ta  plaie 
à  plusieurs  reprises  lorsque  Dupuytren  arriva, 
proposa  d'étargir  ta  plaie  extérieure  pour  donner 
au  sang  une  âire  issue,  et  procéda  lui-même  à 
cette  malencontreuse  opération.  Aussi  les  cen- 
sures ne  Uii  fiirent  point  épargnées.  Dupuytren 
supporta  tout  sans  répondre,  mais  non  sans 
iouOrir  aroi^eroent  Ce  n'était  pas  seulement  sa 
réputation  qui  était  enjeu;  tout  ce  bruit  avait 
des  échos  aux  Tuileries  :  Louta  XVIII  l'avait 
btoinommé  baron  en  août  1820,  mais  n'avait  pas 
▼onhi  l'attacher  à  sa  personne.  Peut^tre  oneantre 
cause,  bien  ftitita  en  apparence, contribua-t-elle 
à  ee  résultat  Arrivé  près  de  son  neveu  mourant, 
Louta  XVUl,  pour  ne  pas  être  compris  du 
blessé,  avait  adressé  à  Dupuytrcli  cette  ques- 
tion en  latin  :  Superestne  ipei  aUqua  $aMù^ 
Dupuytren  demeura  court,  et  A.  Dubois  se 
ohar^a  de  ta  réponse.  C'était  une  mauvaise  re- 
eorainaiidation  près  du  roi  lettré;  et  Dupuytren 
attendit  trota  ans  avant  d'être  nonmié  chirurgien 
oinsultant,  en  oampagnie  de  Boyer  et  de  Riche- 
rand. 

Cependant,  Uouis  XVni  étant  mort.  Char- 
tas  X,  comme  pour  faire  oublier  à  Dupuytren 
l'ingnÂitude  éa  son  prédécesseur,  l'avait  nommé 
aussitôt  son  premier  chirurgien,  et  lui  temoi- 
gnait  une  bonté  teute  particulière.  Descbamps, 
à  rinstitnt ,  avait  été  remplacé  par  Boyer  ;  maiK 
Percy,  à  aon  tenr,  venait  de  laisser  une  place 
vacante.  Or,  Dupuytren  n'avait  pas  seulement  à 
lutter  contre  se»  compétiteurs  :  Geoiïroy-Saint- 
Hilaire  avait  renouvelé  une  proposition  dé^  faite 
à  l'étactioo  de  Boyer,  et  tendant  à  écarter  de 
llnstitut  tas  chirurgiens  suspecta  d'oublier  trop 
facilement  la  science  pour  ta  pratique.  Charles  X 
prit  parti  pour  son  .premier  chirurgien,  et  le 
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4  avril ,  Dupuyiren  fut  nommé  par  qnarante-et- 
une  Toix  sur  cinquante-neuf  votans.  n  sembla 
d'abord  qu'il  eût  à  oœar  de  réAiter  l'objection  de 
Geoffroy-Saint-RHaire.  En  quelques  mois  il  lut 
à  llnstitttt  plusieurs  mémoires,  et  en  publia  d'an- 
tres dans  le  Répertoire  général  d^AtuUonUe 
et  de  Physiologie  pathologiques;  bien  plus,  en 
1829  il  s'inscrivit  parmi  les  rédacteurs  du  DiC' 
tUmnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pra- 
tiques^  pour  lequel  il  écrivit  les  articles  Abcès 
et  Anus,  Mais  ce  beau  feu  ne  se  soutint  pas  : 
après  cet  effort ,  Il  laissa  à  ses  élèves  le  soin  de 
vulgariser  ses  idées. 

On  dit  qu'alors  d'autres  désirs  germaient  dans 
eette  Ame  inassouvie;  la  fortune  politique  de 
Covier  troublait  son  sommeil,  et  la  pairie  était 
un  de  ses  rêves.  La  révolution  de  1830  confondit 
ses  espérances;  mais  elle  lui  fournit  l'occasion 
de  prouver  qu'il  n'était  pas  étranger  à  la  véri- 
table grandeur.  Charles  X  était  pauvre  et  pros- 
crit :  Dopoytren  lui  écrivit  une  lettre  ainsi  rap- 
portée par  M.  Cruveilbier  :  «  Sire ,  grâce  en 
partie  à  vos  bienfiiits ,  je  possède  trois  millions  : 
Je  vous  en  offre  un  ;  je  destine  le  second  à  ma 
fille ,  et  je  réserve  le  troisième  pour  mes  vieux 
jours.  » 

N'ayant  plus  rien  à  attendre  de  la  cour,  il  se 
tourna  alors  do  côté  du  peuple,  et  brigua  la  dé- 
putation  à  Saint- Yrieix,  ville  de  son  départe- 
ment. Il  comptait  que  sa  renommée  aurait  tout 
pouvoir  sur  ses  compatriotes  :  oubliant  que  dans 
sa  grandeur  0  n'avait  rien  fait  pour  eux,  pas 
même  pratiqué  cette  hospitalité  bienveillante  qui 
s'acquiert  à  peu  de  frais  des  cœurs  amis  :  sa 
candidature  échoua  devant  cdle  d'un  médecin 
de  campagne.  Cet  échec  acheva  de  le  désenchan- 
ter, n  se  rejeta  dans  les  travaux  de  son  ensei- 
gnement et  de  sa  clientèle,  sentant  bien  la  fit* 
tigoe,  mais  se  promettant  de  se  retirer  à  soixante 
ans.  Il  ne  devait  pas  aUer  si  loin.  Le  15  novem- 
bre 1833,  en  se  rendant  à  l'bdtel-Dieu,  il  éprouva 
sur  le  Pont'Neof  un  léger  étourdissement  ;  et 
dorant  sa  leçon,  à  l'amphidiéâtre,  il  sentit  tout 
à  coup  que  sa  bouche  se  déviait.  Il  comprit 
alors  qu'il  avait  besoin  de  repos.  Il  partit  donc 
pour  lltalie ,  où  son  voyage  fut  comme  un  long 
triomphe.  Mais  à  peine  arrivé  à  Rome,  il  se 
montra  impatient  de  revenir,  M  malgré  toutes 
les  représentations,  faible  enoMre,  il  reprit  ses 
leçons.  C'était  trop;  sa  robuste  constitution 
était  épuisée  :  tandis  qu'il  slég^  comme  juge 
dans  un  concours  ouvert  à  la  Faculté,  il  ftit  at- 
teint d'nne  pleurésie  latente  ;  et  bientAt  des  accès 
répétés  de  suffocation  conduisirent  à  reconnaître 
un  é|)anchement  dans  la  plèvre.  On  lui  proposa 
la  ponction.|II  accepta  d'abord,  et  finit  par  refu- 
ser. «  Que  ferais-je  de  la  vie?  disait-fl  ;  la  coupe 
en  a  été  si  amère  pour  moi  !»  Il  se  regarda  donc 
mourir,  conservant  la  plénitude  de  son  intelli- 
gence jusqu'au  dernier  moment.  La  veille  même 
de  sa  mort,  il  se  fit  lire  son  journal ,  «  voulant , 
disait-Il ,  porter  là-haut  des  novreiles  de  oe 


monde.  »  11  expira  leS  filvrier  f835,àtraî8  heures 
et  demie  du  matin.  Sekm  le  vœu  qu'il  avait 
manifesté,  son  corps  Ait  ouvert,  treate-denx 
heures  après  la  mor^  par  les  failenies  de  lliMel- 
Dieu;  on  trouva  répanchement  thoraeSqoe  re- 
connu pendant  te  vie,  le  cœur  et  lea  paroîs  des 
artères  hypertrophiés.  La  tète  mesnrait  une  txt- 
conférence  de  58  centimètres}  FeBcéphale,  du 
poAds  de  46  onces ,  oftrait  les  traces  de  trois 
foyers  apoplectiques,  dont  deux  à  droite  cl  nnà 
gauche.  On  remarqua  que  te  moHié  ganche  do 
crâne  était  plus  large  et  plus  profoiàe  en  ar- 
rière, et  que  la  moitié  droite  était  au  contraire 
nn  peu  plus  développée  en  avant;  mais  an  total 
te  moitié  gauche  était  plus  ample  que  te  droite. 

n  n'avait  qu'une  fille,  à  laqneBe  il  laissa  une 
fortune  évaluée  parles  uns  à  septmillioos,  chifl)ne 
peu  condliable  avec  sa  lettre  à  Charies  X  ;  d'an* 
très  la  réduisent  à  quatre  milliotts.  lien  avait  dia- 
.trait  toutefois  200,000  fr.  pour  la  création  d'nne 
chaire  d'anatomie  pathologique  à  te  FacuMé  de 
Paris ,  et  50,000  fr.  pour  l'érection  d'une  fon- 
taine au  nom  de  sa  fiHe,  à  Plerrfr-Bullère,  an 
ville  natale.  M.  Pigné,  son  neveu,  eut  ses  Kvrea, 
M.  Marx  ses  manuscrits  :  bien  peu  de  cboee, 
car  on  ne  retrouva  même  pas  te  fin  dn  Mé- 
moire sur  la  taille  hiiaiérale,  dont  il  avait 
arrêté  l'impression  à  te  dix-hnitième  page. 

Dupuytran  était  d'une  taille  au-deasas  de  la 
moyenne.  H  avait  te  figure  grave  et  imposante;^ 
te  fhnt  vaste ,  élevé ,  fortement  bombé,  les  yeox 
noirs  et  pénétrante,  le  net  aqnBln,  les  lèvres 
bien  découpées ,  en  parfliiite  harmonte  avec  le 
regard ,  soit  pour  exprimer  te  dédain  te  ploa 
écrasant,  soit  pour  animer  te  fignre  dn  pins  sé- 
duisant sourire.  Mate  Dupuytren  souriait  rare- 
ment; il  était  naturdtanent  fhrfd,  sombre,  cqb- 
centré  en  lui-même.  Par  exempte,  dans  sa  visite 
du  matin,  lente  et  silendense,  il  n'adressait 
quelques  moto  brefs  aux  élèves  qu'à  l'occasion  de 
leur  service,  ne  souffrait  pas  les  questiona,  et  an 
besoin  fermait  te  bouche  aux  faterrogalenrs  indis- 
crète. Fier  et  hautain,  il  aimait  qu'on  pitet  devant 
lui,  même  jusqu'à  terre;  et  cependant,  par  on 
contraste  étrange ,  Il  réservait  son  eslimeanx  ca- 
ractères indépendante,  alors  mèmeqn'O  les  écai^ 
tait  de  son  entourage.  De  ses  deux  denters  ad- 
jointe à  l'hêtel-Dteu ,  l'un ,  pins  aoopte,oédaità 
tous  ses  caprices;  l'autre,  ferme  et  même  on  pen 
roide,  avait  conservé  près  de  lui  toute  sa  digniié. 
n  poussa  l'un  de  toutes  manièrea,  et  laissa  Taotre 
se  morfondre  avec  une  chéUve  cHentète  de  deox 
à  trote  mille  fr-ancs.  Mais  lorsqu'il  sentit  sa  fin 
prochatee,  Breschet  ne  Ait  pas  même  appelé 
près  de  son  lit  de  mort,  tandto  qu'il  avait  cfaotei 
Sanson  pour  l'opérer  au  besoin,  et  qnll  te  dé- 
signa dans  son  testament  pour  ienntaMr  l'une  de 
ses  œuvres. 

Pour  réaliser  ces  idées  de  suprémaifo  qn'H 
nourrissait  dès  sa  jeunesse,  il  sacrifia  son  re- 
pos, sa  santé,  qnelquefote  jusqu'à  son  oi^neil. 
Tonte  supériorité  natesante  lui  était  teapeitnn^ 
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cft  M  «èm  te  ptais  distii«i^  étalait  aussi 
«■X  éoHl  il  pmalt  lepins  d'ombrage.  Par  ses 
jaMiriei,  par  lea  noiicearsy  il  avait  fini  par 

nais»  tous  set  collègues;  et 
■a  se  fiait  plus  à  lai,  il  en  Tint  à  son 
taor  à  86  méfier  de  tous.  H  vit  partout  des  enne- 
aia,  «I  aaoa  son  toit  domestique,  et  dans  la  foule 
^  aopnsaait  à  ses  leçons»  et  dans  les  journaux 
fi^  te  lépéiatet,  et  dîme  eeax  qui  ne  les  répé- 
lateA  pas;  et.  n'ayant  personne  à  qui  confier  ni 
nesjote  ai  ses  peines,  U  mena  vraiment»  an  com- 
te da  la  fsriHBe  M  de  la  prospérité,  la  vie  la  plus 


Tel  Alt Dopaytren  coeame  homme;  eselave  et 
■nrtji  de  son  ambition  et  de  sa  vanité,  toujours 
à  la  ponmile  de  son  but,  toiyourg  préoccupé 
vole;  à  oe  point  qu'on  a  pu  dire  de  lui 
sea  actions  te  plus  indifférente  comme 
te  pte  graves ,  la  parole,  les  geste ,  et  jusqu'à 
iisrtsiniis  habitudes  étaient  le  résultat  de  l'étude 
ci  ém  ealcnl  ».  Heureux  encore  si  la  science  n'en 
cÉtpaa  aoufièrt! 

liAffaqae  l'on  ch&iche  à  apprécier  la  valeur 
acieBlifique  de  Dupujtren,  on  est  frappé  tout 
d^abofd  de  l'éclat  qui  l'entoura  de  son  vivant, 
de  radmiration  avec  laquelle  en  parlent  encore 
■es  conlcuiponùns,  pois  du  silence  qui  a  suivi, 
flC  de  l'ombre  qui  vingt  ans  après  sa  mort  re- 
cnnvie  d^à  cette  grande  renommée. 

Ceit  qu'elle  tenait  en  grande  partie,  pour  la 
ateltere  partie  peut-étre,à  des  qualités particu- 
ièvea^  qui  ne  laissent  après  la  mort  qu'un  sou- 
vorir  vague  et  qui  va  s'eflaçant  tous  les  jours. 
Qf»  Teste4>4l  des  plus  illustres  professeurs,  des 
pte  énaînent»  praticiens?  Or,d4ns  l'une  etrautre 
catégorie,  Oupuytren  peut  être  placé  au  premier 
teimit  à  l'école  de  Corvisart,  il  y  avait 
e  il  le  dit  lui-même,  «  à  n'employer 
dea  sens  «leroéa,  un  jugement  sain,  et  une 
sévère  à  la  redyûche  des  causes ,  des 
i,  de  la  marche  et  de  la  terminaison  des 
Il  excellait  surtout  dans  le  dia- 
intemgation&  étaient  brèves,  pré- 
droit  au  but  ;  l'oeil,  la  main,  l'oreille 
Dte.  Quelquefois  un  coup-d'œil  ju- 
geait la  maladie;  dans  les  cas  difficiles,  au  con- 
tiaira,  fl  procédait  avec  réserve,  gardant  pour  lui 
ses  pramÂères  impressions,  laissant  parier  les  an- 
Iras,  et  attendant  que  la  méditation  l'eût  éclairé 
Mintef,  Au  bout  de  quelques  jours,  la  lumière 
élrit  fiùlei  il  lançait  alors  son  diagnostic,  établi 
sar  dea  données  si  positives,  et  avec  une  rigueur 
de  dédndte  trile,  qu'il  ne  restait  aucun  doute 
tes  te  esprits.  CÔix  qui  n'avatet  pas  suivi 
cs'travai  tet  et  persévérant  de  sa  pensée  le 
cnfatet  doné  d'oie  intuition  miraculeuse;  et 
I  en  est  testé  des  légendes  qui  prouvent  bien  Ten- 
de ceux  qui  les  ont  inventées. 
oè  il  triomphait,  c'était  dans  ses  leçons 
Tandis  que  quatre  à  cinq  cents  élèves 
n'fiapusfleifiit.  se  prédpitaient  sur  les  bancs  de 
ItephHliéÉtre,  il  arrivait,  d^un  pas  grave  et  lent, 


s'asseyait  de  côté,  et  te  yeux  à  demi  fermés 
commençait  d'une  voix  si  basse,  qu'à  peine  les 
plus  voisins  pouvaient  l'entendre.  Le  silence 
se  fiùsait  à  l'instant;  alors  il  haussait  la  voix 
peu  à  peu,  et  finissait  par  se  tourner  vers  son 
auditoire.  Ce  n'était  pas  une  parole  vive  et  élo- 
quente, il  avait  peu  de  mouvements,  peu  d'ima- 
ges, mais  une  exposition  claire  et  précise,  avec 
un  choix  d'expressions  souvent  élégantes ,  et 
un  tel  endialnement  d'idées  que  tout  le  discours 
semblait  dicté  par  une  logique  supérieure.  Il 
a  indiqué  lui-même,  en  faisant  l'âoge  de  Cor- 
visart, comment  il  entradait  l'enseignement  cli- 
nique :  «  11  faut,  sous  peine  de  ne  dire  que 
des  dioses  communes ,  sans  utilité  et  sans  in- 
térêt, que  le  professeur  ait  la  faculté  de  trans- 
porter en  un  instant  toutes  ses  idées  et  tous 
ses  moyens  sur  le  sujet  que  le  hasard  lof  pré* 
sente.  »  n  évitait  donc ,  par-dessus  tout ,  les 
choses  communes;  sur  chaque  malade  dont 
il  faisait  l'histoire,  il  avait  soin  de  mettre  en  re- 
lief les  points  vraiment  importants,  gb'ssant  lé- 
gèrement sur  te  autres;  et  avec  son  immense 
expérience,  à  peine  y  avait-il  quelque  affection 
chirurgicale  qui  ne  lui  fbumlt  l'occasion  de 
quelques  observations  neuves  et  intéressante. 
Nombre  d'idées  ont  été  ainsi  jetées  au  vent,  et 
sont  demeurées  perdues;  les  Leçons  orales 
n'ont  guère  donné  que  ce  qui  avait  été  saisi  par 
les  journaux;  encore  y  a-t-il  des  oublis  regret- 
tables, et  Ton  ferait  peut-être  une  moisson  aussi 
abondante  en  fouillant  les  nombreuses  thèses 
soutenues  à  la  Faculté  par  ses  élèves. 

Ajoutez  enfin  qu'il  recommença,  avec  plus  d'éclat 
et  de  puissance,  la  tentative  avortée  de  Desault, 
et  qu'il  éleva  une  école  rivale  en  face  de  l'école 
du  dix-huitième  siècle,  représentée  par  Boyer. 
Chaussier  et  Fourcroy  avaient  dicté  à  fÉcole  de 
Santé  ce  programme  d'une  concision  aphoristique: 
Peu  lire,  beaucoup  voir  et  beaucoup  faire. 
Ce  sont  bien  là  les  premiers  principes  de  Bacon  ; 
etDupuytren  s'y  mcmtra  particulièrement  fidèle. 
Bien  plus,  il  avait  appris  de  Corvisart  qu'il  ne 
suffit  pas  de  rassembler  les  faits,  mais  qu'il 
faut  les  coordonner  et  en  tirer  des  inductions  ; 
et  il  a  écrit  quelque  part  que  «  par  sa  doctrine 
seule  Bacon,  qui  ne  fit  aucune  découverte, 
s'est  associé  à  toute  celles  du  siècle  dernier  ». 
Mais  en  se  rattachant  ainsi  à  la  doctrine  de 
Bacon,  cette  dernière  phrase  prouve  de  reste 
qu'il  ne  l'avait  pas  suffisamment  comprise.  En- 
traîné par  l'impulsion  générale  à  laquelle,  dans 
d'autres  parties  de  f %  science ,  obéissaient  Bi- 
chat,  Chaussier  et  Corvisart;  poussé  sans  doute 
aussi  par  son  propre  génie,  il  dirigea  la  chirargie 
dans  la  nouvelle  voie ,  sans  savoir  qu'il  avait 
quitté  la  voie  ancienne.  Élève  de  Bo^er  et  de 
Sabatier,  il  reconnaissait  l'un  pour  son  mattro, 
et  se  contentait  d'être  appelé  le  successeur  de 
l'autre.  Il  se  déclarait  bien  l'ennemi  des  systèmes, 
et  insistait  pour  que  la  chiruigie  s'éclairât  à  la 
double  lumière  del'anatomie  pâholoçque  et  des 
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TivisectioDs ,  mais  c'était  tout;  et  non-seulement 
il  recevait  sans  examen  les  doctrines  chirnrgicales 
du  dernier  siècle,  mais  il  en  a  émis  quelquefois 
d'aussi  hasardées.  Il  allait  donc  ainsi  an  peu  au 
hasard,  sans  direction  philosophique,  sansaroit 
clairement  la  conscience  de  la  portée  de  son 
râle;  aussi  jamais  n*abordait-il  ce  sujet  dans  ses 
leçons.  Les  disciples  naturellement  n'en  savaient 
pas  plus  que  le  maître;  et  nous  avons  vu  de 
nos  yeux  ce  phénomène  bizarre,  qui  toute- 
fois n'était  pas  précisément  inoin  en  chirur- 
gie, d'une  école  nouvelle,  ayant  le  sentiment 
de  sa  supériorité  sur  l'école  ancienne ,  et  qui , 
ne  sachant  <M>mment  l'exprimer ,  se  ratta- 
chait uniquement  à  l'homme ,  et  s'appelait  école 
de  Vujmytren.  Et  comme,  à  défaut  d'idée  phi- 
losophique, il  n'avait  laissé  non  plus  à  ses  élèves 
aucune  de  ces  grandes  idées  chirurgicales  dont 
l'application  peut  défrayer  "une  génération  tout 
entière,  une  fois  mort,  on  les  vit,  stupéfaits, 
prôts  à  se  débander,  comme  s'ils  avaient  perdn 
leur  drapeau  ;  et  ne  comprenant  bien  qu'ime 
chose,  la  nécessité  d'avoir  un  chef  visible,  les 
internes  de  l'hôtel-Dieu  imaginèrent,  triste  res- 
source ,  de  faire  asseoir  Sanson  sur  le  Riuteuil  de 
Dupuytren.  H  avait  formé  des  praticiens  intelli- 
gents, mais  pas  un  homme  supérieur;  et  depuis 
longtemps  l'école  de  Dupuytren  est  passée  à  l'état 
de  souvenir. 

Les  travaux  même  qu'il  a  publiés  laissent  beau- 
coup à  désirer.  Malgré  le  dédain  qu'A  afficliaitpour 
les  hypothèses,  plus  d'une  fois  il  lui  est  arrivé  de 
mettre  des  hypothèses  pures  à  la  place  des  bits. 
Pour  en  dter  un  exemple,  Il  s'est  attaché,  avec 
toutes  les  ressources  de  son  esprit,  à  signaler  les 
causes  qui  font  succomber  plus  d'amputés  dans 
les  hôpitaux  civils  que  sur  les  champs  de  ba- 
taille; et  il  n'y  aurait  rien  à  dire  à  sa  théorie,  si, 
par  malheur,  il  n'était  démontré  que  les  amputa- 
tions des  champs  de  bataille  sont  précisément  les 
plus  meurtrières.  De  l'école  de  Bacon,  Il  avait 
bien  cette  ignorance  qui  se  complaît  en  eDe-mème 
et,  regardant  lejoassé  comme  non  avenu,  prétend 
par  ses  seuls  efforts  réédifier  la  science  tout  en- 
tière. II  se  trouva  donc  fréquemment  lorsqu'il 
croyait  émettre  une  idée  nouvelle,  n'avoir  fkit  que 
reproduire  une  idée  déjà  ancienne.  Cela  peut 
arriver  à  tout  le  monde;  mais  le  désappointe- 
ment était  si  amer  pour  Dupuytren  quil  ne  s'y 
résignait  jamais,  et  qu'il  luttait  contre  l'évidence, 
jusqu'à  encourir  le  reproche  de  mauvaise  foi, 
comme  il  arriva  pour  son  Mémoire  sur  la  taille 
bilatérale.  Ce  qui  estplu^  triste  encore,  c'est  que, 
si  riche  qu'il  fût  de  son  propre  fonds,  il  nliési- 
tait  pas  à  s'approprier  les  idées  d'autrut  qu'il 
trouvait  à  sa  guise;  ainsi  la  taille  bilatérale  ne 
fut  pas  le  seulemprunt  qu'il  fit  à  Béclard ,  et  il 
serait  aisé  de  multiplier  ces  exemples. 

II  est  bien  impossible  aussi ,  quelque  estime 
qu'on  fksse  d'ailleurs  de  son  génie,  de  n'être  pas 
frappé  d'une  sorte  d'impuissance  dont  presque 
toute  sa  carrière  porte  l'Involontaire  aveu.  Tout 


ce  qo'fl  â  tenté  et ^i  «xigénlt  une  RMigne  pené» 
térance,  bohnis  ce  qui  touchait  à  sa  vépQtatfdB 
et  à  sa  fortune,  a  fini  par  des  avoFtaineoCs.  On  a 
iru  quel  rarte  dételopperoent  U  préteadalt  don« 
ber  à  Tanatumie  patbolagiqae,  trof^  vaste  peut* 
être  pour  on  seul  homme:  mémoiPM,  tabloun, 
traités  prêts  àparnltre,  de  tout  cela  qn«fi8te-t*il? 
Bien.  Son  traité  oonuneaoé  de  MédMne  opé- 
ratùire  a  fonml  tout  an  pins  les  proMiomènes 
de  son  édHiM  de  Bèbntler.  11  «vait  entreprit  un 
TrMé  deà  Maladies  dès  Os,  qaà  s'est  réduit  à 
qoeiqueè  pn>légoinADes  impriinénea  tèledeias 
Leçons  orales,  A  Vhàiel'Dkia^  il  foisait  reoueUHr 
lés  principeles  obsertathms  de  mm  sefflce  im- 
mense ;  il  les  fitiéait  tranaorife  dane  de  taatas  ra> 
gistres  in-follo,  d'on  format  initsité,  qui  finirent 
par  fournir  une  collection  de  plus  de  cent  volu- 
mes ;  c'était  la  base  d'un  monument  qu'il  se  pra^ 
posait,  dit-on,  d'élever  à  la  chirnrgie  ;  tovt  cela 
est  resté  stérile.  Il  y  avait  donc  là  une  déMUance 
secrète,  qu'il  cherchait  sons  divers  prétextes  à  se 
cacher  à  lui-même;  et  11  font  bien  reoonnaltpe 
qu'en  ftdt  de  science  sa  volonté  allait  plus  loin 
que  son  pouToIr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  les  trois  grands  ouvra- 
ges .qui  portent  son  nom,  là  Médecine  opératoire 
de  Sabatler,  le  Traité  des  blessures  par  armes 
de  guerre  et  les  leçons  orales,  Û  eut  reeoars 
à  des  plumes  étrangères;  Il  y  troUTiit  cedonUe  ^ 
avantage  d'y  parler  de  lui-même  à  la  troisièuie 
personne,  qui  sonlTre  l'éloge  nûenx  que  la  pre- 
mière, et  de  mettre  sous  le  nom  d'antiui  eeitil- 
nés  assertions  dont  il  pouvait  avoir  intérêt  à  re- 
pousser la  responsabilité;  il  s'en  expliqua  mène 
assez  crûment  avec  lespramiera  védaelenrs  des 
Leçons  orales. 

Mais  ledemler  trait  caradéristiqnede  l'homme, 
et  non  le  moins  déplorable,  ce  Ait,  dès  qne  sa 
vanité  se  trouvait  en  jen,  le  mépris  le  phis  auda- 
cieux et  le  plus  systématique  de  la  vérité*  C'é- 
tait peu  pour  lui,  à  sa  cUnlque ,  dlnterronpre 
l'histoire  des  malades  quand  le  suooès  lui  avait 
fait  défaut,  de  dérober  les  mitopeies  qui  eontra- 
riaient  son  diagnostic  ;  nous  Pavons  entendu  dé- 
naturer les  faits  les  plus  avérés  pour  pallier  ses 
revers.  Ses  guérisons  même  ne  loi  suffisaient 
pas;  Il  fellait  qu'il  en  enflât  le  ddffine,  pour  avoir 
là  aussi  un  air  de  supériorité.  Aux  rédacteurs  de 
la  Médecine  opératoire  de  Sabatler,  il  faisait 
écrire  qu'il  obt^t  de  sa  cannnle,dans  la  fistulela- 
crymale ,  le  plus  constant  suoeès  ;  que  dans  la 
cataracte,  six  fois  sur  sept,  il  obtenaitdes  succès 
complets  ;  et  ainsi  du  reste.  Sa  propre  plume  ne 
lui  était  pas  moins  libérale  ;  ainsi,  dans  son  M^' 
moire  sur  la  fracture  dupéronéy  api^la  statis- 
tique la  plus  maladroitement  fabriquée  qui  fût 
jamais,  après  des  annonces  de  goérisons  Im- 
possibles, il  termine  par  cette  Kgne  malheureuse  : 
«  Aucune  amputation  n'a  été  frite  primitivement 
ou  consécutivement  ;  »  tandis  que  de»  IfitO  Pél- 
letan  lui  reprochait  d'avoir  amputé,  contre  son 
avis,  une  pauvre  femme,  qui  mourut  vingt-quatre 
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O  •  Mki  du  taups  pwr  éfiWrdr  ee 
piÉil  4éllcil  ;  Mais,  eboM  r«ian|Mbl«,  M  fM  M- 
ilf  ptféfiir  aaurénMat,  qui  |irll  k  tDin 
r»  après  MBMnt»  le  pInsenMl  detdt- 
Paronarticla  detonteitaiMiityilatitt 
dH^éMBI.  BéilBetSflMaidelamiiiierlapiiMi- 
flUindetoo  Mémoin mr  ia  fttiUt  biMê' 
nU.  Or«  paod'attDéei  «fiantiiit,  U  avait  taan- 
iBiKBt  iMiiMrt  qiin  par  nrfftn  talUn  II  irriilt  niiitil 
Il  opMa  anr  It.  flea  caaaaleBdattx  Mltears, 
ncMMBanl  ftHAïasopénllnis,  tn»Tènnt  aar 
ce  «hMfre  9  BMKta,  près  de  1  sur  4 }  Il  avait  trtnft- 
knâ  km  dasx  tiare  de  aee  motte  m  guériiou. 
Qa'en  aa  a'HeiUB  doM  pae  ri  l'anréola  <|ai 
eito«yi  eosMaa  a  pêU;  ri  la  ieona  ginérattaii 
chifwiMI*  »<lBi  M  le  ittfle  qae  sur  aee  OMitree, 
peiBBt  lapeaqviBoaereelede  loi,  ineaHaiaede 
k  Mgltiallé  de  aee  déaoatertoe,  ptai  liutdHie 
eaeere  de  la  ainoMIé  de  aee  rtaKats,  loi  fitaae 
tenog  ëleivé  que  loi  anienA  trop  eompialeam- 
koemé  aee  edcleM  admlmleare.  Oetto 
Mdflil  pae  eler  trop  lois  )  fliale  elle  eet 
Jerie  el  d^aa  ealotairB  «seuple  s  II  ae  AnI  pn 
prélndre  à  Ift  #dire  qwMi  oa  n*ft  vieéqo'èle 


U  plupart  d«e  trataax  de  Dvpaytren  eont  die- 
léiriirie  dBM  le  /oemol  de  Oorvieait  i  le  Mt- 
leit»  delà  FamMé,làRiblèo$Mqu$médê€ale 
ri  le  ÊléperMr9  généra  d^Ancimm.  Le  Mé- 
mUtn  sur  iafraeim^  du  pértmé  w  troOTe  dam 
fAnmmte  mêâk»-ekérurgieal  dés  hâ^Htaiêis 
é$Pari»g\éMÊémiiàrBturi9$amuaoeki$ni9Uf 
dBM  lee  Mémoén»  dé  V Académie  rofoie  de 
JMteifie»  1. 1,  iStt;  les  pnodpaiix  ont  d*ell- 
kanéléreoMiUisdaM  tes  l^poitsoralet  »  r  édl- 
tiea,  1S84.  «^  Ajoetei^y  les  pablieatioDs  sdTeii- 
lBi£  PTùpaaiHiame sur  quei^uee  poUUâ  tf'«ia- 
Hatie,  elB.  ;  ttièse  ÎQiioB.; -«- i>è|pofittoi/ai#e  6 
la  CAawfrre  dee  FtAn  eur  lu  événemêHis  de 
la  nmijin  19  cm  H/Hnrier  (  assassiaet  da  dne 
de  Bcrry  h  1*M#  fn^"*  de  40  pegee^-»  Élofee  de 
Oenieùriet  dBMMàrdtàkeomê  proBoocéeà 
Il  Vtaalté»  le  »  Bovcnubre  leei  ;  ^AMice  sur 
M.  Miiel  ;  l«3a*  iii-4*  de  le  peges  ;  ^  Leiêft 
àM.  de  MMkschUd  twr  le  choléra  f  dans  le 
BuéUm  rie  Tkémfeutiquê,  t  II,  p.  00. 
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ttft.  -  Vidal  tfc  CaaOïx  £iMi  AI«CoH«tt«  sur  Du- 
y^rtri»;  Parti,  IW.  —  Faruet,  jS/o^  ito  DupuyffM; 
arivv  Se  BolMMM  «t  Haro,  NêiUB 
«A  teu  des  I«foiu  Tmimi  \ 


U».  -  Bëfla,  jt.  Pmré  et  Xfupuiftren,  dans  les  /inna-  f 
IM  4t  te  tâimfffla  .•  iMl.  -  CniTeilliler.  ria  «te  D«.  < 
PHaen,  citraildÉ  Hmarfua />'■>>*«/  ma.  m»»  -^  ^ 
!•  aaafdbii,  lUmtns  tÊtdtelmê  «I  witMrvI.  f  riHiai  1SH« 
art  DHpKf  Irm.  —  Bardlneii  Notiez  iur  Dupuytremg 
Uaomi,  iSH.  —  Kalgal^ne,  5biiV0n<rs  «nf  thtjmgtreU,' 
Mtvm  mgélfBê  aft*r.  <  iMa;  Mêçrapmê  éê  tk^¥ftrm; 
Hrtê,  9.  OM«C  isn. 

eofVMUM.  Kop.  C4u.*afi. 

•otraexB  (d6riiA0Ni),iBdriii français, né 
àMeppe,  eo  leio,  asartca  1068.  Fils  d'uncepl- 
Iriae  de  vriseeen,  originaire  d*un  port  de  mer 
par  see  aaiigalears,  le  jeune 
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Doqdesne,  étevéan  mlHee  des  marins,  ne  pon- 
?rit  manqner  de  toeatioa  ponr  cette  rude  et  at- 
trtyftnie  esrriftre.  son  père  avait  dirigé  etpoossé 
son  Instruetion  jnsciu'à  M  Mrs  apprendre  la  oons- 
tmeilon  des  triseeanx.  n  s'embarqua  d'abord  snr 
des  nsTirM  mardiattds,  et  les  prit  ensatte  sons 
son  Commandement.  La  France  avait  alors  tes 
Espagnols  pour  «dtersairMi  ils  possédaient  le 
IIOttteaâ<*llonde,  et  tsnrient  encore  le  sceptre 
des  mers.  La  Méditerranée  était  le  prinripai 
tiiéitre  de  la  lotte  et  des  grands  événemeata  ma- 
ritimes. En  1635,  une  Ootle  espagnole  s'était 
emparée  des  lies  de  Lérins  et  ataft  insnNé  les 
eoiMi  de  Pmvenoe  :  nn  eardmal  gouvernait  l'É- 
titt)  on  antre  oommandrit  les  armées^  on  Ht 
Meomt  un  areiievOqoe  diriger  les  flottes  arec 
andaee,  et  ee  ftit  à  loi  qoe  la  marine  française 
dot  ses  premiers  succès  importants.  C'est 
sons  le  commandement  de  cet  archevêque,  bien 
pins  homme  de  mer  qu'homme  dliiglise ,  que 
Ton  Tdt  apparaître  Doqnesne  pour  la  première 
ibis.  Il  était  âgé  de  thigMnq  ans,  et  commandait 
one  galèn;  il  se  sigmda  smioot  à  l'attaque  des 
Iles  de  Lérins,  où  les  Espagnols,  après  une  san- 
glante sfMre,  Anent  contraints  de  capitnier 
(mai  1637).  A  cette  époque, Duquesne  perdit 
son  père,  qui  Iht  tné  dans  une  rencontre,  à  bord 
do  son  vaitsean;  etcette  perte emenerenflamma 
d'une  haine  ardente  contre  les  Epagnols. 

L'année  suivante  (163S),  on  retrouve  Du- 
quesne devant  Pontarabie,  oo  l'aréherêque  avait 
oottdnK  sa  flotte  pour  appuyer  les  opérations  de 
l'escadre  assiégeante*  ils  aperçurent  bientôt 
l'armée  espagnole,  et  te  pourchassèrent  dans  la 
rade  de  6att«rl,où  elle  fbt  incendiée  tout  entière 
(  29  aoOt).  Duquesne,  qui  commandait  un  brillot, 
avait  bientôt  décidé  la  victoire  eo  mcendiant  le 
vaisseau  amiral.  L'archevêque  eut  on  nouveau 
succès  dans  la  campagne  de  1639;  il  promena  sa 
flotte  dans  l'Océan,  déflantrenoeml  sur  ses  riva- 
ges ;  il  attaqua  et  emporta  la  ville  de  Laredo,  après 
un  rttdeassaut,oO  Duquesne  reçut  une  blessure  au 
visage.  L*archevèque,  en  passant  l'année  d'après 
(1640)  dans  la  Méditerranée,  vit  fbir  devant  lui  les 
flottes  espagnoles,  les  poursuivant  de  ses  défis, 
envoyant  ses  cartels  superbes  aux  amiratix,  et 
leur  enlevant  des  vaieseamc  jnsqne  dans  le  port 
de  RÉples(  une  escadre,  dont  Dnquesne  (Usait 
partie,  alla  eamAnar  dans  le  port  de  Roses 
cinq  vnisseam,  qu'elle  captura. 

Le  marquis  d(\Bré7é,  neveu  de  lllctaellea> 
ayant  ranpiaeé  l'arehevêipie  dan%  le  oemmande- 
dementde  la  flotte  du  Levant,  conserva  Do» 
qoesae parmi  ses  capitaines;  tt  aborda  les  Es- 
pagnols devant  Bareelone( e  aoOt  1643)  et  leur 
ttvra  plosieQrB  combats  opfaifAtres,  dont  Do- 
qnesne ftitvn  des  héros;  oe  dernier  captura  et 
coula  piosienrs  vaisseaux  ennemis ,  et  fut  blessé 
dans  la  damlèrade  cas  rencontres,  qui  eut  lien 
sons  le  cap  de  Gates  (  3  septembre  1643).  Dn- 
quesne avait  àeettaépoqne  trente-trois  aM( 
Il  était  depnla  etoq  ans  oapitriDa  do  valaaean. 
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Mais  la  mort  de Richfllieu  était  venlieiiiterroiiipre 
oM-enlreprisea  hardies,  dont  il  étaitràme.  Dévoré 
du  besoin  d'agir»  Duquesne  obtint  d'aller  aerrir 
momentanément  à  rétnuger  ;  il  passa  en  Suéde, 
qui  était  en  guerre  avec  le  Danemark;  il  battit  la 
flotte  danoise^  et  se  Tit  élever  an  grade  de  vio»- 
amiial.  Mais  la  paix  se  fit  entre  les  deux  États , 
et  Duquesne  rentra  en  France.  Il  reprit  du  ser- 
vice dans  la  flottedu  marquis  deBrézé;  il  com- 
mandait un  yaissean  à  la  bataille  de  Tela- 
mone,  où  fot  tué  à  son  bord  le  jeune  amiral  (14 
juin  1646);  Duquesne  fut  blessé  de  nouveau  à 
œtte  affaire.  La  mort  de  Bréié  fut  lUale  à  la 
marine;  et  les  troubles  de  la  Fronde  achevèrent 
de  la  désorganiser.  Quand  les  princes  révoltés 
s'emparèrent  de  Bordeaux,  le  gouvernement  eut 
grand'peine  à  équiper  une  flottille  pour  bloquer 
la  Gironde;  Duquesne,  dans  son  patriotisme, 
sot  trouver,  grftoe  à  sa  renommée,  des  res- 
sources telles,  qu'il  arma  une  petite  escadre  à 
ses  frais  ;  les  compagnons  ne  lui  manquèrent  pas  ; 
ses  plus  braves  soldats  accoururent  àson appel. 
Il  fiûsait  voile  pour  les  oôtes  de  Guyenne,  quand 
il  fit  rencontre  d'une  flotte  anglaise»  dont  TamirBl 
le  somma,  en  passant,  de  baisser  pavillon  ;  Dur 
queene,  dit-on ,  lui  fit  cette  réponse  :  «  Le  pa- 
villon français,  tant  qu'il  sera  sons  ma  garde, 
ne  subira  point  d'affront.  C'est  le  canon  qui  dé- 
cidera de  cette  afikire.  9  La  supériorité  de  l'en- 
nemi ne  l'arrêta  pas,  et  lea  Anglais  s'enfuirent 
après  un  rude  engagement  Duquesne  courut 
au-devant  des  Espagnols,  et  leur  ferma  l'entrée 
de  la  Gironde,  n  reçut  alors  pour  prix  de  ses  ser- 
vices le  grade  de  clief  d'escadre,  avec  le  don  de 
rae  et  du  château  dlndret  La  paU  des  Pyré- 
nées (1659)  mît  ib  à  la  guerre  omtre  l'Espagne , 
et  jusqu'à  l'époque  où  les  grandes  luttes  re- 
oranmenoèrent ,  la  marine  finnçaise  n'eut  pour 
Adversaires  que  les  corsaires  barbaresques.  Us 
formaient,  par  leur  nombre  et  leur  audace ,  une 
force  aases  redontable,dont  la  Méditerranée  et  les 
cétes  de  l'Océan  étaient  infestées.  L'amiral  de 
France  était  à  cette  époque  ce  duc  de  Beaufort 
qui  avait  joué  dans  la  Fronde  un  rôle  actif  et 
bixarre;  mais  depuis  que  le  roi  des  balles  avait 
abdiqué ,  il  s'efforçait  de  se  rendre  utile  comme 
chef  de  la  marine  ;  Duquesne  servit  sous  son 
commandement,  et  eut  de  nombreux  engage- 
ments avec  ces  pirates,  qui  devaient  être  pen- 
dant deux  siècles  encore  la  teneur  dn  com^ 
meroe  méditerranéen. 

La  marine,  ainsi  tenue  en  baleine  par  cette 
guerre  de  détail ,  se  préparait,  grftce  à  Golbert, 
à  des  luttes  plus  mémorables.  Il  est  à  croire 
que  l'expérience  consommée  de  Duquesne ,  sa 
grande  intelligence  de  toutes  les  parties  de  l'art 
nautique  ftarent  mises  à  profit  par  Ck>lbert,  qui 
trouva  ches  ce  marin,  d<^  si  renommé,  un  con- 
seil sûr  et  un  bras  ferme.  Duquesne,  nommé 
lienteoant  généra  des  années  navales,  en  1667, 
eut  moins  è  combattre  qu'à  organiser  jusqu'à  la 
guerrecontrelaBoH|nde,qniédata  en  1672.  Dans 
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celle  campagne,  les  Français  ebrent  les  Angiais 
pearalKés.  Duquesne  fit  partie  de  l'avant-gardey 
commandée  par  le  vice<amiral  Jean  d'Estrées. 
Cette  première  affaire,  chaudement  engagée,  fot 
sans  résultats  pour  les  flottes  alliées,  qui  avaient 
en  (ace  d'elles  Ruyter.  Btentét  la  Hollande 
trouva  des  appuis  :  la  viOe  de  Messine,  insurgée 
contre  la  domination  espagnole,  s'étant  offerte  à 
la  France,  une  flotte  partit  de  Toulon,  le  27  jan- 
vier 1675;  elle  était  sous  le  commandement  dn 
duc  de  Vivonne, général  des  galères,  qui  se  ren- 
dait à  Messfaie  en  qualité  de  vice-roi  de  Sicile. 
Le  véritable  chef  de  cette  escadre  était  Duquesne. 
U  trouva  devant  Messine  la  flotte  espagnole,  qui 
lui  présenta  le  combat;  elle  comptait  vingt  vais- 
seaux de  ligne,  et  les  Français  n'en  avalent  que 
huit  Duquesne  conduisait  l'avanfrgarde,  et  fit 
tête  à  de  nombreux  assaillants  qui  s'achamèreat 
longtemps  après  ce  terrible  marin.  Pour  soutenir 
lechoc  d'une  grande  partie  de  la  flotte  avec  quel- 
ques vaisseaux,  il  avait  disposé  sa  iîdble  es- 
cadre delhçon  à  tenir  télé  à  tons  ses  ennemis. 
Quelques  bâtiments  français  qui  se  trouvaient  à 
Messbelenr  vinrent  en  aide,  et  la  flotte  espagnole 
s'enfuit(ll  février  1675).  Yivonne,  asses  chance- 
lant dans  sa  vioe-royanlé,  changea  Duquesne 
d'aUer  fiùre  le  siège  d'Agosta,  qui  nesoutint  pas 
longtemps  le  feu  de  ses  vaisMux,  et  capitula. 

Mais  un  adversaire  plus  digne  de  Duquesne 
venait  d'apparaître  dans  la  Méditerranée  :  c'était 
Ruyter,  à  la  tète  d'une  puissante  flotte.  Du- 
quesne venait  de  se  rendre  àTouion  pour  prendre 
du  renfort  En  recevant  cette  nonveUe,  qoe 
Ruyter  avatt  passé  le  détroit,  Golbert  écrivit  à 
Duquesne  et  le  consulta  sur  la  situation.  Nulle 
renommée  n'égalait  celle  de  ce  marin;  ceux 
qu'on luihnposait  pour  chefs,  Beaulbrt,'d'E8trées, 
Vivonne,  n'avaient  été  que  les  titulaires  du  oora- 
mandement  ;  mais  on  savait  d'où  venaieDi  les 
conceptions,  et  à  qui  rapporter  les  succès.  Du- 
quesne adressa  un  plan  an  ministre,  qui  le  char- 
geaanssitôtde  l'exécuter.  Q  partit  de  Toulon  avec 
vingt  vaisseaux,  le  17  décembre  1675.  La  flotte  de 
Ruyter  en  comptait  vingt-quatre;  il  attendait 
son  adversaire  dans  le  voisinage  des  fies  de  U- 
pari.  Interrogé  par  on  capitaine  entais  sur  ee 
qu'il  faisait  âan&  ces  parages  :  «  J'attends  le  brave 
Duquesne,  »  répondit  Ruyter.  Us  manœuvrè- 
rent longtemps  à  petite  distance  Pun  de  l'autre, 
mettant  toute  leur  tactique  à  se  disputer  l'avan- 
tage du  vent  Le  premier  succès  fut  à  Duquesne, 
qui  força  de  voiles  aussitôt  et  atteignit  la  flotte 
ennemie.  Il  divisa  son  arméeen  trois  escadres , 
et  se  réserva  le  corps  de  bataflle.  Ruyter 
avait  pris  les  mêmes  dispositions.  Le  premier  se 
vit  contrarier  par  l'impatiente  ardeur  d'un  de 
ses  capitaines, et  eut  à  rectifier  ses  dispositions. 
Bientét  les  deux  li^ies  è'abordèrent,  et  l'on  vit 
Le  Saint-BsprU ,  vaisseao^andrai  monté  par 
Duquesne ,  aux  prises  avec  La  Concorde^  qui 
portait  le  pavillon  de  Ruyter.  Tout  en  se  fou- 
droyant bord  à  bordi  ces  deux  cheft  n'en  veil- 
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pis  nwiiwà  loM  l«ino«T«aMiiti  de  Inr 
eiGiire.  Bnyter  eotecéda,  et  recnladeraotaoo 
émtùt,  qin,Taioqiiear  aaceiilie»lll  signal  aax 
te  aiin  de  radooMer  d'efforts  ;  pufe  il  Imçi 
«wesiiveiBeBtà  Biiytar  ses  troia  bffûlolst  <|in  M 
fSHft  pairenir  jnsqQ'à  mq  TaitMHi.  Mais  son 
ai|ft4le  Itlaille  et  rooe  de  nés  afloB  ayant  bibii» 
Mial  bollaïadais  B'étatt  plus  nuilire  d'empè^ 
te  rcDMoii  d'opérer  aa  jonelioa  avec  les  Tais» 
«n&nsiés  à  Btessine,  oeqoe  Onquesne  exécota 
l«aBe  heoreone  manœaTie  qoi  ne  permit  pas 
ntee  de  le  avtrre.  Une  reaoootre  pins  terrible 
d  |1b  décisiTe  enooie  devait  les  mettre  de  BOQ- 
iH  ea  fwe  ron  de  Tantre.  Doqueue  reprit  la 
IW  le  30  aTrily  et  trouva  Ruyter  en  vue  da 
Md  Baa,  qui  allait  être  le  lémoîn  de  cette 
bataille»  comme  les  volcans  de  Upaii 
été  téoMNne  de  la  première.  Ce  tliéâtra 
Mipe  des  acteurs.  Les  Français  comptaient 
fAtlwlieote  vnieeeaux  ;  les  Hollandais»  assis- 
ftlmilDtte  espagnole»  en  avaient  viogl-nenf 
de  galères.  Doqaesae  se  ré- 
avant» le  commandement  da 
tÊfkk  iNlaille»  et  se  croyait  sûr  de  retrouver 
lAnae  poste:  mais  il  avait  chAisi 
Favani^me  pour  être  phis  à  por^ 
son  dessein.  JEU  effet»  Il  se  préeî- 
dea  foieee  écrasantes  sor  ravanVgpude 
fiifit  ane  artmiTaWedéfcnae»et»  malgré 
pertes»  donna  te  temps  à  Doqaesae 
ponr  la  aecoarir.  Il  sat  profiter 
desmoavemcnts  qaefit  sosi  adversaire 
le  veat  snr  fad  ;  et  alors  les  deux 
aereviicBl  de  près»  et  on  nouveau  duel 
mftre  lenrs  vaisoeaax.  n  ent  ponr  dé* 
la  BM»rt  de  Bayter»  qni  sneeomba 
joora  après.  La  flotte  comfaiaéeaeréAH 
remorqoaataveepeine»è  Taide 
ptftie  de  ses  vaisseanx»  désem* 
Dmpieaae  rentra  victorieB».  dans  Messioe. 
»  impatkat  de  vainere  à  son  toar»  en 
MenMC  avec  le  deaseia  d'atteifner.la  flotte 
"Viveane  était  marédÎBl  de  France  :  le 
de  Rnyter  dot  se  plier  sous  son  eom^ 
Doqaesae,  oondnisantl'avantiSarde» 
port  dePalerme,  où  Temiend  était 
;eM3orté  de  ses  hrfllots»  il  porta  Tépou- 
cette  flotte  que  Ffldte  de  Rnyter  a'a- 
fias:  doue  de  ees  iMieresses  flottantes 
tasndiées»  le  reste  s'échoaa»  poussé  par 
.  Ce  d<[8Bsfr»  terribte»  danslequel  pé- 
i  melteora  marins  d'Espagne  et  de 
assura  à  la  France  Tempire  delaMé- 
'pourna  temps. 
XIV  écrivit  à  Daqnesne  pour  le  féliciter 
-vidoives;  fl  Inl  fit  doa  de  la  terre  du 
en  y  joignant  te  titrede  marquis  ;  mais 
Pétefa  pas  an  g^e  de  vice*andral  ni  de 
de  France  :  c'est  que  Duquesne  était 
H  avait  exercé  te  commandement  su- 
r;  fl  avait  gipié  de  grandes  batailles  »  et  il 
tnuioon  lientenant  général.  Cglbert,teral 
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Inl-mêHM»  l'avateat  vwnèment  pressé  d'abiittrer. 
Quand  fl  parât  à  Versaflles»  après  sa  grande 
laite  eoaire  Royter»  Loais  XIY  loi  fit  l'aceneil 
qttU  savait  frire  à  de  parefls  bommes  :  «  Je 
vmidralB»  loi  dit  te  roi»  que  vous  ne  n'empècbas- 
sieapasde  réeompaaser  comme  tts  méritent  de 
fètre  tes  graads  servtees  que  vous  m'avez  ren- 
dna;  mate  voua  Aies  protestant  »  et  tous  savez 
qaeflea  sont  là-dessas  mes  inlsatfons.  »  Du- 
quesne avait  devant  lea  yeax  plusdHm  exempte 
Unstrede  oonversion  steoère  assarémeat (citons 
eeUede  Ttoenae)»  mate  qneteftnrenrdtt  menarqae 
avait  récompensées  avec  éetet  Ferme  dans  sa 
foi»  te  Bsarin  Ait  inoenribte  à  tontes  les  amoreea 
de  llBnddtiQa.  Oa  rapporte  qu'à  aon  retour  de 
VersaUtes,  U  raoonte  à  sa  lunflte  qoe  te  roi 
lui  avait  donné  àeatendre  qaH  l'aarait  fait  ma* 
réebal  de  Franoe  s'il  a'edt  pas  éte  protestant  : 
«  Eb»centdtebles  t  s'écria  sa  femme»  U  tellattlui 
fépoadre  :  Oui»  sire,  je  sms  proCeotent»  matemea 
aervtees  sont  catboUques.  » 

Le  nom  de  ce  grand  marin»  devenu  poputeire 
ebea  toutes  les  natioas»  ent  sa  légende  poétique 
panai  les  gsas  de  mer.  Certains  rédto»  qu'il  n'y 
a  pas  de  motifs  pour  contredire»  et  que  les  bis* 
toriens  ont  acceptés»  ne  sont  peut-être  que  l'ex* 
pression  traditionnelle  du  sentiment  des  marins 
pour  leur  béros.  On  rapporte»  par  exempte»  qu'a- 
prte  te  combat  de  Païenne»  Duquesne  ponr- 
suivit  et  captaora  une  frégate  bollandaise.  Ayant 
apprte  que  ce  bâtiment»  qui  était  peint  en  noir  et 
étidt  couvert  de  crêpes  ftmèbres»  portait  en  Hol- 
lande te  coBur  de  Ruyter»  fl  voulut  visiter  te 
chambreoèéteit  déposé  tevased'argeut qui  le ren* 
fennait  II  sfndlna  devant  cette  umeavec  respect» 
et  dit:  «Voilâtes  testes  d'un  grand  homme»  qoi  a 
trouvé  la  mort  an  mflien  des  basards  qu'il  avait 
braTés  tant  de  foto.  »  Pute»  se  tournant  vers  te 
eapiteine  :  «  Votre  mission  »  lui-dit»fl  »  est  trop 
respectabte  pour  que  je  vous  arrête.  »  Et  il  lui 
prâente  un  aanf*conduit 

Oa  pourrait  citer  du  reste  d'antres  traite ,  qui 
paiterident  encore  plus  haut  que  cette  aneodoto  en 
fiiveur  du  nobte  et  généreux  esprit  de  Duquesne. 
Aprte  tepidx  (ld78),flteiappelé  auprès  de  Colbert 
pour  prendre  part  àdes  ooaférenoes  qui  avalent 
pour  oljet  lesconstructioas  aavales.  H  était  de 
boa  conseil  sarde  pareUles  matières,  qo'U avait 
étndtees  à  fond  dès  sa  jeunesse  et  dont  il  s'était 
toujours  préoccupé.  Ua  jeune  honune,  alors  ia< 
ooanu»  avait  éte  appcte  au  sein  de  ces  conférences 
pour  y  exposer  de  nouvelles  idées.  Ses  concep- 
tions en  effet  surprirent  d'abord»  et  parurent 
chimériques  k  te  plupart  des  assistante.  Du- 
quesne» presque  seul»  appuya  de  son  autorité 
l'tevenlenr»  devenu  députe  si  cétebre  sooste  nom 
de  Pettt-Renau.  Ce  vieux  praticien  fit  boa  mar« 
cfaé  de  ses  propres  idées»  de  ses  habitudes»  de 
ses  pr^ugés  de  métier  pour  se  ranger»  à  oet  flge 
ott.llionune  ne  se  modifie  guère»  du  oôte  de 
l'bmovation.  L'expérience  lui  donna  raison  »  et  U 
eut  à  dire  lui-même  l'appUcatioa  de  cea  déoMi* 


TeriM.  Let  «mnairet  lariMicsques  avatel  k» 
pris  lean  ooones  dans  la  MédHanaiiée,  qne 
les  grandes  flottes  depuis  la  paix  ne  sillonnaient 
plus.  Duquesne  lût  chai^  de  les  oMltier,  et  il 
fit,  en  1681,  une  campagn>i  contre  lel  ooriairas 
de  Tripoli,  qui  essayèrent  une  rode  dëlmte  et  dfr> 
mandèrent  la  paix.  L'anAée  suivante  Dtfqueaifè 
fut  envoyé  contre  Alger,où  langniaaaieat  des  nil;- 
liers  de  chréttens  dans  le  pins  afajeot  esdairage» 
L'invention  de  Petîl-Renau  devait  étra  nùie  à 
J*épreuve  pour  la  première  Ibis.  On  ne  pensait 
point  alors  qa*il  fatpossible  anxtaisseattx  de  lan- 
cer des  bombes  sans  s'exposer  aux  aoeidenlB 
les  plus  désastreux.  Petit-Benan  proposa  dé 
bombarder  Alger  au  moyen  de  la  flotte  ;  appuyé 
par  Duquesne ,  il  ftit  chargé  de  construire  cinq 
petits  bâtiments  nommés  ^iotes»  établis  de  flb* 
çon  à  supporter  des  mortiers.  Dtoqnesne  mit  à  la 
voile  en  juillet  108),  avec  onse  vaisseanxi  quinze 
galères  etles  cinq  gaDotes ;  il  parut  devant  A]« 
ger,  où  TefTet  de  la  nouvelle  artillerie  était  im* 
patiemment  attendu.  Le  premier  essai  ne  fut 
point  heureux  :  la  plupart  des  bombes  crevèrsiit 
au  sortir  du  mortier,6t  jetènnt  l'éponvante  dans 
la  flotte.  Un  consefl  de  guerre  s'assembla,  et  sa 
prononça  contre  le  nouveau  procédé;  mais  Du-» 
quesne  prit  sur  lui  d^autoriser  une  seconde 
épreuve,  qui  cette  fois  réussit.  Le  bombardement 
continua  durant  plusieurs  Jours,  et  porta  la  ruiaf 
et  l'incendie  dans  la  viUe^  Doqwîsne  pourtant 
n'obtmt  pas  d'antres  lésnltatSi  et  Ait  ountralnt 
par  les  mauvais  temps  d'i^oomer  ses  opéra* 
tiens.  Il  ne  reparut  devant  Alger  que  l'année sui« 
vante.  L'efliet  des  gallotcs  fbt  plus  terrible  en- 
core :  une  partie  de  la  ville  s'écroula  sous  leurs 
projectiles.  Le  dey  alors  se  décida  à  implorer  la 
paix.  Duquesne  avant  d'entrer  en  pourparlers 
exigea  que  les  chrétiens  captifii  lui  Itassent  re* 
rais;  une  partie  de  ces  malheureux  étaient 
d^à  rendus  sur  les  vaisseaux  flfinçals ,  quand 
une  insurrection  éclata  dans  la  vUlet  le  dey  fM 
égorgé;  un  antre  prit  sa  place,  refhsa  de  sous- 
crire aux  conditions  imposées,  et  la  ville  fht 
bombardée  de  nouveau.  Les  Algériens,  dans  leur 
rage,  exercèrent  d'atroces  barbaries  sur  les  ea- 
daves  restés  dans  leurs  mahis.  Plusieurs  decea 
infortunés,  le  missionnaire  Lefacher  entre  autres, 
furent  placés  vivants  dans  les  canons  et  tan- 
cés sur  la  flotte  comme  des  projactiles.  Alger, 
après  un  siège  qui  dura  près  de  deux  mois, 
n'offrait  plus  qu'un  amas  de  mines  ;  le  nonveau 
dey  finit  par  demander  la  paix,  acquiesça  à  tout, 
et  envoya  l'année  suivante  une  ambassade  à 
Versailles  pour  implorer  son  pardon. 

Un  £ût  qui  mérite  d'être  remarqué  f  c'est  que 
Tourrille,qui  servait  sous  Duquesne,  avait  ordre 
d'adresser  secrètement  des  rapports  au  ministrê 
sur  les  opérations  de  son  chef  (i).  Était-ce  une 

(1)  C*Mt  ce  que  prouT«  le  passage  aalTaot  d^one  Itt^ 
iro  autographe  adressée  |»ar  ToarviUe  à  sielgoelay,  fils  de 
Colbeft.et  mlntstre  de  la  marine  :  «  Mooselgoear,  j'ai 
r«««  ta  lettre  qtt  vom  tfavet  tail  rhooneiir  de  tt'escrire 
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méfiaioe  à  réfHNl  de  cedemier<  qui  se  fidaatt 
vieux  et  qni  d'ailleurs  ne  ployait  pa^i  toujours 
devant  les  mbiistresP  En  void  la  preuve  :  dans 

l'annéequi  suivit  cette  campegoe,  enlGM,  la  répa- 
bliqaede  Génès  ayant  bravé  Louis  XIV  et  violé 
ses  engageaMDli  envers  lui^  une  flotte  M  armée 
aussitoti  et  partit  sous  le  commandement  de 
Duquesne  pour  en  tirer  safisAketiOD.  L'occasion 
avait  tenté  le  bcuillant  8eig»elay»  secrétaire 
d'Étatdefaimariae,atidedegloira  en  tous  genres  : 
a  voulut  être  de  l'expédition;  mais  le  ministre 
et  le  marin  ne  restèrent  pas  d'accord.  Jaloux 
d'exercer  son  commandement  et  d*en  maifit^fr 
toutes  les  prérogatives,  Duquesne ,  selon  divers 
anteurs,  aurait  reftisé  de  sortir  de  sa  chambre  et 
repoussé  toute  communicaiion  avec  nn  mifliatre 
qui  entendait  Jooer  le  premier  ,r61e  sur  ses  vais- 
seaux. Invités  à  souscrire  aux  réparations  exi- 
gées, les  Génois  refusèrent  fièrement  :  aussitôt  le 
bombardement  oommença,et  dura  plusieurs  jours. 
tJhe  partie  des  monuments  étaient  tombés  ;  la 
sommation  flit  répétée,  et  Gènes  répondit  encwe 
par  on  refliB  :  le  féû  recommença  plus  terriUe, 
jas<)u'à  épuisement  de  la  dernière  bombe.  Du- 
quesue  alors,  contraint  d'interrompre  son  atta* 
que,  leva  l'ancre  et  laissa  IViarville  avec  quelques 
bétiments  pour  bloquer  le  port.  Gènes  n'atten* 
dit  pas  le  retour  de  Duquesne,  et  se  soumit 
aux  plus  hnmilianlès  conditions  t  l'Une  de  oea 
clauses  portait  que  le  doge  de  Géaes,  qui,  d'à* 
près  les  lois  de  cette  république,  ne  devait  pas 
quitter  son  sol  »  se  rendrait  à  Versaflles  accom- 
pagné de  quatre  sénateurs  pour  y  Implorer  In 
pardon  de  Louis  XlV.  Aussi,  quand  Seignelay  hif 
demanda  ce  qu'il  trouvait  de  plus  surprenant  à 
VersalUea,  flt*il  celle  r^Kinse  comme  :  «  C'est  de 
m'y  voir.  « 

Ce  Alt  la  dernière  expédition  de  Duquesne.  Il 
avait  alors  aoixante^quinze  ans.  «  Votre  exem« 
pie,  lui  dit  le  roi,  continuere  de  guider  vos  sue- 
es8senrs,«t  ainsi  vous  ne  cesserea  point  de  corn- 

de  Vefsalllee.  le  u  maj,  par  laquelle  yoqs  ne  marqué» 
que  Sa  Majesté  désire  que  Je  eontiaue  de  vow  Infor- 
Sier  de  ee  qtti  se  pasaera  pendadt  cette  campagne.  Je 
me  leroii  aonaé  raonaent  d«  le  faire  aux  FronenO^ca, 
si  M.  Ooqnesae  avott  iroola  souCTHr  qo'M  eacrirlat'  en 
Prance.  Il  oe  s'est  rien  passé  de  eoosIdéraMeJusqQ'àoo* 
itt  arritée  dans  ta  rade  d'Alger...  Vans  n'avez  point  esté 
trompé  lortqae  voni  avea  en  qnd  noa  bombes  met- 
trolcnt  à  ta  raison  loa  Algériens,  putaqiie  n'en  ayant  ssatt 
les  effets  qne  médiocrement  pendant  deiia  nolta,  fla  en- 
▼oyèrentilé  Jour  qui  suivit  ta  dernière  trois  fols  eonsécatl- 
Tenent  à  monsiear  Onqaèsae,  qnoiqn'U  fist  fort  maoTato 
taupei  ponr  loi  demander  ta  paix  et  Injr  dire  qnito  en- 
totant  prest  de  donner  sattofaetlon  an  roj.  Il  leor  rea* 
pondit  qn'ayant  d*entrer  dans  ancnn  traitée ,  Il  fallolt 
qu'ils  rendissent  tons  les  ésetavea  qùlls  avotent  p^to 
aons  paritloo  françols,  oe  qolls  ktj  ont  aecor«é.  Ha 
«ommencérent  le  Jour  salvant ,  qui  fat  le  M  Juin,  A  tea 
lui  renvoyer,  dans  lesqneia  s'est  trea? é  M.  de  Beaqjeu  & 
e'est  une  démarche  qalb  &*nnt  jamais  falcte  ponr  ao- 
oune  nation.  Noos  n'avons  tiré  pendant  les  denx  nnictt 
qae  nons  nous  sommes  approchés  de  la  vUie  que  cent 
quatre-vingts  bombes,  le  temps  ne  nous  ayant^paa  per- 

mia  d'y  reater  à  cbaqae  fols  pins  de  denx  henrea J« 

■e  voos  feny  point  one  rotatioa  pins  estendne.  Je  talm* 

oe  soie  à  monslenr  Dnqnesne i» 

(  CoL  Qe  lettrés  antogr.  vam,  aenée. 


lOS  DUQUESNE  — 

iMkter  mes  Mes.  »  DnqiMne,  iéûié  m  sdn 
è H  ftmine,  y  gotHait  à  pdne  le  repM,  ffoU 
ftift /rsppépartarévocâtkm  deréditde  Naniéft. 
lei  coreSgkMiiiatreft,  toos  tes  parents,  allaient 
k(  bittb.  Cet  événement  aocabiB  ea  vieil-» 
ftHe  et  abrégée  jnoblablement  aee  Jours.  H  svslt 
il  lit  pour  Dmesne  une  gloHease  exception  i 
|iniit-0B  es  eifet  entoyer  mourir  loin  de  sa 
pMem  hofamft  qjA  l*ftvait  at  bien  servie  !  On  dit 
|n  ft  promettre  à  son  fils  de  ne  jamais,  qnoî 
1  arrifit,  iiorter  les  armes  contre  la  France, 
ébiat  les  sentiments  qui  pendant  ces 
emeiles  remplissaient  l'âme  de  ce 
tsarlB.  n  monnit  pen  de  temps  après. 

Am.  REMbE. 

te,AM.déteMarM0.- LéonGSérln,  M. -Là 
té. 


jÊKmn^i  ffètni  ) ,  marinfrançals,  Ais  atné 
MMiot^Béen  165),  mort  à  Genève,  le  il 
WÉhK  172).  n  entra  fort  ]eune  dans  la  car- 
mû  m  père  s*ëtnit  iilnstré»  et  fit  sa  pre- 
fkiMpspe  en  1066,  en  qualité  d*ense^e 
"^  .Nommé  capitaine  de  pavUlon  en  1 674 
de  vaisseau  en  1675»  il  prit  une  part 
an  trois  combats  que  la  (lotte  françslse 
•  1676  aux  Bspajpiols  ^  aux  Hollandais 
par  Rnyter.  Les  meattres  qui  annon- 
cl  préparèrent  la  révocation  de  l'édit  de 
ledéddèrent  k  quitter  la  France.  H  8*é- 
Aaitonne,  dams  le  canton  de  Berne,  mon* 
poor  la  religion  protestante  un  zèle 
Mis  lans  violence  ;  et  malgré  les  sollici- 
te r  An^erre  et  de  la  Hollande,  il  re« 
porter  les  anoes  contre  la  France.  Dans 
années  de  sa  vie ,  il  s'ocenpa  beau- 
îttidesthéologiqoes,  et  écrivit  un  onvrage 
Héfiexions  anciennes  tt  nouvelles 
'Bwharistlé;  Geoève,  1716,  in-^.  Ce  Hvre, 
deiprotestantSy  témoigne  de  beaucoup  de 
et  de  modération. 

rasilB  (Abraham) f  marin   français, 

do  précédent,  vivait  en  1690.  H  devint 

aarin  en  suivant  les  traces  de  son  père« 

pinsieors  actions  d'éclat  n  fut  nommé  ca* 

À  TsisaeaD.  En  1663  il  prit  et  amena  à 

la  prince  de  Monte-Sarcbio ,  généra]  de 

aqiîagiiole.  Eo  1664  il  montra  beaucoup 

an  bombardement  de  Gènes.  £n  1690, 

une  expédition  aux  Indes,  dont 

(wyes  ce  nom)  a  rendu  compte  sous  le 

itfwmal  d'un  Voyage  fait  aux  Indes 

par  une  escadre  de  M.  Duquésne, 

A 1691;  La  Haye,  1721,  3  vol.  in-12; 

deax  antres  fVèreft  d' Abrabam  Duquesni^. , 

et  /aco6,  ae  montrèrent  recommandables 

[lar  tes  talents  et  leur  courage. 

^itt  étt  Marku  célébrée .  vi,  aïs. 

•  { Arnaud- Bernard  d'Icarb), 

français,  né  à  Paris,  en  1732 ,  mort 

la  nèroe  TiHé,  le  10  mars  1791.  n  était 

de  SoriKMmSy  vicaire  général  de  Sois* 


DVQUESNOY  406 

sons  et  aumdnier  de  la  Ëastille.  On  a  de  lui  : 
Retraite  spirituelle,  ou  entretiens  familiers 
selon  Vesprit  de  iaint  François  de  Sales  et 
de  sainte  Chantai;  Paris,  1772,  fo-12;  —  VÉ* 
vangile  médité  et  distribué  pour  tous  les 
jours  de  Vannée .  suivant  la  concorde  des 
quatre  évarigélistes ;  Paris,  1773,  12  vol. 
iû'iti^  Année  apottolique,  ou  méditations 
pour  touà  let  jours  de  tannée ,  tirées  des 
Actes  et  des  Êpitres  des  Apôtres  et  de  VApo* 
ealypse  de  saint  Jean,  pour  servir  de  suite 
à  £*£vangfle  médité  ;  Paris,  1791,  12  vol.  in-12  ; 
^  Les  Grandeurs  de  Marie,  ou  méditations 
pour  chaque  octave  des  fêtes  de  ta  sainte 
Vierge;  Paris,  1791,  2  vol.  ln-12. 

ArnAUlt,  iony,  etc.,  BiogT.  unir,  dèi  CôfUemp. 

DVQrssNOT  (  François  ) ,  surnommé  Fran- 
çois Flamand,  sculpteur  belge,  né  à  Bruxel- 
les, en  1594,  mort  à  Livoume,  en  1646.  Il  était 
fils  d^un  excellent  statuaire,  (ml  lui  donna  les 
premières  leçons  de  son  art.  Duquèsnoy  fit  de 

X'  *  is  progrès,  et  fort  jeune  encore  il  se  fît  con- 
par  des  ouvtages  estimés,  tels  que  La 
Justice ,  statue  placée  sur  la  grande  porte  de 
la  chancellerie  à  Bruxelles,-— Sain/ /éan,  qui  dé- 
core le  château  de  Terrueren;— 2)etij;4ir2^es,  or« 
nant  le  portail  de  l'église  des  Jésuites,  à  Bruxel- 
les i^La  Vérité  ei  La  Justice,  pour  le  frontispice 
de  l*hâtel  de  ville  de  Hal.  En  1619,  Tarchiduc 
Alberti  appréciant  le  talent  de  Dnquesnoy,  Ten- 
Toya  à  Rome  étudier  les  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
et  bientôt  la  sculpture  n'eut  plus  de  secrets  pour 
l'habile  artiste.  U  s'attacha  pariiculièrement  à 
des  sijets  gracieux,  qu'il  traita  presque  tou- 
jours en  petit ,  comme  des  Sacchanales ,  des 
Jeux  à^ infants,  et  des  Amours,  exécutés 
dans  de  petits  bas-reliefs  en  bronze,  en  marbre, 
en  ivoire  et  même  en  bois.  Parmi  ces  petits 
chefs-d'œuvre  d'art  et  d'esprit,  on  doit  citer  :  Si  • 
lène  endormi  et  enlacé  par  des  Satyret  tan- 
dis qu'une  nymphe  lui  barbouille  de  mûres  le 
visage,  îiV Amour  divin  foulant  aux  pieds 
VAmctir  prqfane  et  lui  fermant  la  bouche.  Il 
est  difficile  de  porter  plus  loin  la  grèce  et  l'ex- 
pression que  Duquèsnoy  ne  Ta  fait  dans  ces  deux 
compositions.  Cet  artiste  est  resté  également 
au  premier  rang  par  ses  figures  d'enfants  : 
sous  son  ciseau  le  marbre  semble  ayoir  perdu 
sa  dureté.  Duquèsnoy  fut  bientôt  considéré 
comme  le  meilleur  sculpteur  de  son  temps.  Le 
pape  Urbain  vin  lui  fit  faire  rornementation  du 
baldaquin  de  Saint-Pierre,  et  lui  commanda 
deux  grandes  statues.  Sainte  Suzanne,  pour 
l'église  de  Notre-Dame  de  Lorette,  et  Saint  An- 
dré, pour  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Duquès- 
noy mît  plusieurs  années  à  Vexécutlon  de  ces 
deux  beaux  morceaux;  aussi  peuvent-ils  être 
mis  en  parallèle  avec  tout  ce  que  Part  a  de  plus 
parfait.  Le  Poussin,  ami  et  conseiller  de  Duquès- 
noy, le  recommanda  particulièrement  an  cardinal 
de  Richelieu.  Celui-ci  proposa  à  l'habOe  statuaire 
de  venir  fonder  à  Paris  une  école  de  sculpture.  Du- 
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qaesDoy  acoe|ita  :  il  était  sur  lepoiiitde  partir,  loni- 
qiit  800  frère  Jérôme,  jdoax  de  son  talent,  et  poar 
se  renger  de  oe  qu'il  ravait  chassé  de  chez  lui  à 
cause  de  sa  mauvaise  conduite,  lui  fit  prendre  du 
poisoii.I)aqne8iioyiiéaniiMHiit8emite&route,mais 
ilsuocomba  à  Liroume,  et  quoique  protestant  ilfut 
inhuméchez  les  cordeliérs  de  cette  Tille.  Outre  les 
productions  d^  citées,  voici  l'indication  de  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  ouvrage  de  François  Du- 
qaesnoy  :  Apollon  et  Mercure,  groope  en  bronze  ; 
— L'Amour  taillant  sonore  aveeun couteau, 
statuede  marbre  offerte  par  la  ville  d'Amsterdam 
au  prince  d'Orange  ;  —  LeCardinal  Maurice  de 
Savoie,  Imste  de  madm;  —  £s  Tombeau,  en 
mêtbn,deGaiparddê  FiscA«r,  dans  l'églisefiM 
Anima  à  Naples  ;  —Le  Concert  dm  Anges,  grand 
baa-relief ,  dans  l'église  degV  Aposioli,  dans  la 
même  ville.  On  attrUMe  à  Duqnesnoy  le  petit  en- 
Huit  si  connu  sous  le  nom  ôeManneken-Pis,  qui 
décore  une  des  fontaines  de  Bruxelles.  A.  de  L. . 
mog,  fé^  4m  Bét^n,  —  Ctoognan.  BkL  ée  la 
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ouQinE«OT  (Jér&me),  sculpteur  belge, 
frère  du  précédent,  né  en  1612,  brftlé  le  24  octo- 
bre 1664.  n  suivit  les  traces  de  son  frère  Fran- 
çois, qu'il  accompagna  en  Italie,  et  se  distingua 
aussi  dans  la  sculpture.  Mais  les  vices  de  Jé- 
rôme Duqnesnoy  égalaient  son  talent,  et  forcèrent 
François  à  lui  interdire  sa  demeure.  Jérôme  Du- 
qnesnoy en  conçut  un  violent  ressentiment,  au- 
quel se  joignît  une  basse  jalousie  lorsqu'il  vit  son 
frère  appelé  à  la  cour  de  France  pour  occu- 
per une  position  briUaate.  Cédant  À  ses  mau- 
vaises pensées ,  Jérôme  empoisonna  François, 
qui  mourut  peu  après.  Le  fratricide  revint  dans 
sa  patrie,  et  y  exécuta  plusieurs  beaux  ouvrages, 
entre  autres  le  Mausolée  de  Triest ,  évéque  de 
Gand ,  dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  La 
composition  de  ce  monument  est  grande  et  cor- 
lecte ,  son  exécution  pleine  de  délicatesse.  Jé- 
rôme Duqnesnoy  finissait  ce  mausolée^  lorsqu'il 
fut  surpris  en  flagrant  dâit  de  sodomie.  Il  fiit 
condamné  à  être  brûlé  vif  et  exécuté  publique- 
ment. £n  |»résence  du  bûcher,  il  confessa,  dit-on, 
ses  différents  crimes.  On  reconnaltdans  plusieurs 
de  ses  ouvrages  la  corruption  de  ses  moeurs. 

A.  nsL. 

duodon  et  Delandlne,  DM,  —  Blog.  gén.  dês  B^loes, 

OUQUB8KOT  (Advim-Cyprien),  pobliciste 
ftimçais,  né  à  Briey,  le  26  septembre  1759 ,  mort 
en  janvier  1808.  Reçu  avocat,  après  avoir  étudié 
à  Metz,  il  fbt  envoyé  aux  états  généraux  par  le 
tiers  état  du  bailliage  de  Bar-le-Duc.  Il  s'y  fit 
remarquer  par  sa  modération  autant  que  par  la 
variété  de  ses  connaissances.  En  même  temps  il 
prit  part  à  toutes  les  discussions  importantes  agi- 
tées an  sein  de  cette  assemblée  célèbre.  C'est 
ainsi  qu'A  contribua  à  faire  diviser  la  France  en 
départements^  et  à  fiûre  décréter  qu'A  n'y  aurait 
qu'une  seule  assemblée.  Il  voulait  aussi  que  le  droit 
de  guerre  etde  paix  fûtoonféré  égalemcntanx  deux 
pouvoirs  exécutif  et  législatif.  Le  22  décembre 


1790,  il  exprima  l'opinion  qnil  fiillait  foiter 
Louis  XVI  à  sanctionner  la  constitution  civile 
du  dergé.  Cependant,  vers  lafinde  la  session,  ses 
opinions  se  modifièrent  :  il  défendit  la  royauté,  et 
publia  jusqu'au  10  août  1792,  avec  Regpauld  de 
Saint-Jean  d'Angély,  et  aux  frais  du  ministère» 
VAmi  des  Patriotes,  Devenu  maire  de  Nancy 
après  la  disscdution  de  la  Constituante,  il  fiit  pour- 
suivi, en  1792,  comme  l'un  des  députés  dont  les 
noms  figuraient  dans  l'armoire  de  fer  et  qui  étaient 
disposés  à  servir  Xiouis  XVI.  Cette  mesure  n'eut 
d'abord  pas  de  suite  ;  mais  accusé  par  Julien  (de 
Toulouse)  d'être  un  des  principaux  agents  des 
troubles  de  Nancy,  il  iitt  décrété  de  nouveau 
d'arrestation,  le  5  décembre  1792  :  Il  n'échappa 
à  ce  décret  que  pour  êtreincaroéré  en  1794  ;  heu- 
reusement qu'il  ne  fut  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  qu'après  le  9  thermidor  ;  et  il  dut 
à  cette  drconstaace  d'être  acquitté.  Après  le  18 
brumaire,  Bonaparte  lui  confia  une  division  an 
ministère  de  llntérieur»  dont  son  frère  Lucien 
était  titulaire.  Duqnesnoy  avait  en  effet  des  con- 
naissances pratiques  qui  pouvaient  le  rendre  utile» 
Nommé  rapporteur  do  conseil  de  commerce , 
il  sot  jeter  la  lumière  sur  plusieurs  questions 
d'importation  et  d'exportation,  et  fut  chargé  d'un 
grand  travail  sur  la  Statistique  de  la  France 
par  départements.  Vers  la  même  époque,  il  fonda 
une  fiîbrique  et  une  filature  qui  rendirent  des 
services  à  l'industrie,  mais  absorbèrent  toute  sa 
fortune.  H  avait  aussi  établi  et  entretenu  un 
hospice  où  des  jeunes  filles  apprenaient  à  tra- 
vailler. Nommé  maire  du  dixième  arrondissement 
ie  Paris,  il  témoigna  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions le  même  esprit  philanthropique.  L'ins- 
cription qu'il  fit  sur  les  registres  de  l'état  civil 
du  mariage  contracte  en  1804  par  Luden  Bo* 
naparte  avec  W^  Jouberton,  et  qu'il  laissa 
ignorer  au  premier  consul ,  lui  valut  la  disgrâce 
du  dief  de  l'État,  dans  un  moment  oh  sa  forione 
décroissante  lui  rendait  nécessaire  cet  appui. 
Il  ne  se  consola  pas  de  ce  malheur,  et  se  noya 
volontairement  dans  la  Seine,près  de  Rouen.  On 
a  de  lui  :  Mémoire  sur  Véducation  des  bêtes 
à  laine;  Nancy,  1792;  —  Recueil  de  mémoires 
sur  les  hospices  et  les  établissements  d^huma- 
nité,  traduits  de  plnsieurs  lan(;ues  étrangères; 
1799-1804,  15  vol.  in-8*';  —  une  traduction  de 
VAperçy.  statistique  des  États  de  ^Allemagne 
par  Roeck;  Paris,  1801,  in-folio.; —  une  ira* 
duction  der^i«/oire  des  Pauvres,  de  leurs 
droits  et  de  leurs  devoirs,  par  Ruggle  ;  Paris, 
1802,  2  vol.  in-8'';'  Recherches  asieUiques, 
ou  mémoires  de  la  société  établie  au  Ben- 
gale pour  faire  des  recherches  sur  V histoire 
et  les  antiquités,  les  arts  et  la  littérature  de 
VAsie,  trad.  de  V anglais  par  A,  Labùume^ 
revus  et  augmentés  de  notes ,  pour  la  partie 
orientale,  physiologique  et  historique  par 
M.  Langlès ,  et  pour  la  partie  des  sciences 
exactes  et  naturelles  par  MM.  Cuvier,  De- 
lambre,  Lamarcket  Olivier,  etc.;  iu-4*.'  Les 
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den  proniers  TohimM  oonliennent  le&  travaux 
k  b  Sodélé  Antfqiifl  peadant  lea  lept  pre- 
iiftns  anoétt  <)e  Mm  iuBtttnlkMi. 

M|iB.  BhçnirUê  et  ici  jroMfto. 

VFQVUiroT  (iP.-D.-F.-/.  )y  tiomme  poli- 
i|Kfi«içiis,  né  à  Bomrigiiy-Boyeffles,  en  1748, 
wrtiPaiis,  le  10  juin  1795.  U  était  ffls  d'un 
«Kntear,  et  fbt  destiné  à  Tétat  eedésiaatiqae. 
Imm  aa  eommeocement  de  la  rérolntion ,  il 
pÊSif  BB  des  premiers,  de  la  liberté  de  sortir 
èeoDTent,  et,  comme  presque  tous  les  reH^eux 
fi  abudoniièreat  les  ordres  à  cette  époque,  il 
InjeU  me  eialtatiott  dans  la  Toie  révolution- 
iMe.  n  slnlitiiiait  dans  les  assemblées  publiques 
foUasaieur  de  Bouvigny,  lorsqu'il  ftat  élu, 
laitaDbre  1791,  dépoté  du  Pas-de-Calais, 
fiamblée  léglsIatiTe.  Il  siégea  à  Textréme 
ctsedisâiguaparla  tiolence  de  ses  pa- 
4àtm  motions.  Le  30  mai  1792,  il  dénonça 
jHfNde  sa  roiDe  habits  de  gardes  du  roi, 
fipfleDdait  caché  aux  Inyalides.  Le  15  août 
'ii proposa,  comme  mesure  de  sûreté, 
et  Temprisonnement  jusqu'à  la  paix 
les  personnes  soupçonnées  dlndTisme, 
ainsi  la  loi  des  suspects.  Réélu  à  la 
nationale,  il  Ait  enrobé  dans  le  nord, 
1792,  comme  commissaire.  Lors  du 
k  Louis  XVT,  il  ftit  censuré  par  TAssem- 
ifoir  insulté  des  membres  qui  expri- 
<ie8opini(Mis  farorables  à  l'accusé.  D  dé- 
ifie, dans  le  cours  dés  débats,  chaque  Tote 
|ira9>pel  nominal,  «  afin  que  le  peuple  pût 
8e$  ennemis  ».  n  yota  la  mort  sans 
■i  mras.  Plus  tard,  Duquesnoy  compta 
kl  adTersalres  les  plus  passionnés  des 
EnToyé  à  l'année  du  nord ,  après  le 
tvecson  ooUègne  et  parent  Le  Bas,  son 
kta  les  départements  fut  signalé  par 
tisades  mesurée  de  terreur  alors  àl'or- 
jnr.  B  n'épargna  même  pas  ses  parents, 
A  fit  ■offcérer  plusieurs.  Une  de  ses  oou- 
"  tat  Tenue  le  soUicîter  pour  quelques 
il  la  jeta  à  la  porte  après  l'aToir  pres- 
^AionBée.  Sa  correspondance  arec  Joseph 
MtÊBoigBe  des  sentiments  qui  animaient 
fax  ex-mnûstres  d'un  Dlea  de  miséri- 
<  Courage!  écrirait  Duquesnoy,  va  too- 
fenne;  noua  leneodrons,  Sainl-Just  et 
,  et  ça  in  Uen  plus  roide.  »  Des  jnrés 
«fDitté  quatre  aeenaés,  il  écriTit  à  son 
«Fais-moî  mettre  ces  gredins-là  dedans,  ou 
gi  faraoitte  aree  loi,  »  Et  une  autre  fois  : 
'  à  dhMT  «fec  Robespierre  quand  il  a  reçu 
;  Ta  ton  train,  et  ne  l'inquiète  de  rien  : 
doit  marcher  plus  que  jamais.  » 
à  Tannée  du  nord,  Duquesnoy  publia 
livtamation  qui  foi!  connaître  le  désordre 
^^ptA  alofs  dans  les  troupes  françaises. 
iSce  expKqne  certaines  défirites;  mais  son 
Jtiit  pen  propre  à  rétablir  l'harmonie  en- 
Uk  vL!?'^  et  les  soldats.  De  retour  à  Pa- 
■iD^BMnoy  piMoi8.aax  aéinoet  dea  Jaeo- 
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bins  des  8  mars  et  20  aTril  1794,  de  demander 
à  la  Convention  l'faicarcération  de  tous  les  nobles 
sans  exception  et  la  tente  par  petits  lots  des 
biens  des  émigrés.  L'odieux  de  la  première  me- 
sure fit  rqeter  l'utilité  de  la  seconde.  Duquesnoy 
reçat  en  juin  1794  unenoorelle  missioa  à  l'ar- 
mée delà  Moselle  ;  il  marcha  constamment  en  tête 
des  colonnes  françaises  ;  mais  se  laissant  emporter 
par  la  fougue  de  son  caractère,  il  commit  encore 
beaucoup  d'excès.  C'est  ainsi  qu'il  fit  lUidller  un 
malheureux  conducteur  de  charrois  qui  portait 
un  sabre  sur  lequel  se  trouralt  une  flcnr  de  lys. 
Absent  à  l'époque  du  9  thermidor  an  n  (  27 
juillet  1794  ),  Duquesnoy  rentra  à  la  Convention 
après  la  chute  des  robespierristes,  et  dénonça 
les  abus  d'autorité  et  les  cruautés  dont  son  ami 
Joseph  Lebon  s'était  rendu  coupable  dans  le 
Pas-de-Calais.  Par  une  shiguHère  contradiction, 
Duquesnoy  continua  à  se  montrer  un  des  pins 
fermes  appuis  des  révolutionnaires  terroristes. 
H  devint  l'oratear  aimé  des  Jacobins  ;  et»  déclarant 
que  le  patriotisme  était  opprimé  dans  foute  la 
république,  il  accusa  hautement  les  montagnards 
d'avoir  abattu  Phomme  d%  peuple  (Robespierre). 
Le  8  septembre.  Il  fit  la  motion  d'assurer  aux  pau- 
vres la  facilité  d'acquérir  les  biens  nationaux  k 
l'exclusion  des  riches.  11  attaqua  ensuite  comme 
libellistes  et  calomniateurs  les  députés  qui  écri- 
vaientcontresonparti,etdonnade8eoupsde  canne 
à  son  collègue  Guffiroy,  auteur  d'une  brochure 
dirigée  contre  lui.  En  1795  il  nia  avoir  jamais 
été  partisan  de  Robespierre.  Au  même  moment 
il  prenait  part  à  llnsurrecllon  du  1*'  pratarial 
an  ni  (20  mai  1795),  qui  ftitsiguMe  par  le 
meurtre  du  député  Ferraud.  Arrêté  comme  l'on 
des  chefs  de  la  révolte.  Duquesnoy  Ait  traduit 
avec  Romme,  Goujon,  Ruhl,  Soubrany,  Bonrbotle 
et  Duroy  devant  une  commission  mflitaire,  qui 
les  condamna  à  mort  le  28  prairial  (16  juin) 
suivant.  Lorsque  son  arrêt  fàt  pronoBoé ,  Du- 
quesnoy dit  avec  calme  :  «  Je  désire  que  mon 
-  sang  soit  le  dernier  sang  hmooent  versé.  »  Pnis, 
élevant  la  voix  pour  crier  oioore  une  fois  Vive 
la  répabllqae  t  Q  se  tnppà  d'an  couteau  qu'il 
avait  80  dérober  aux  recherches  de  ses  gardiens, 
et  qail  passa  ensuite  k  ses  compagnons.  Le  même 
ibr,  passé  de  main  en  main,  servit  à  Bourbotte, 
Dmroy  et  Soubrany.  Duquesnoy»  porté  sanglant 
dans  sa  prison,  expira  an  moment  où  le  bour- 
reau venait  le  diercher  pour  le  conduire  an 
supplice.  A.  nn  L. 

Pêlitê  Btogr.  CmwêiMomiêUê,  —  Bio^r.  wtoéêftu.  — 
▲nânlt,  etc.,  Mogr.  luwv.  dm  Ccnitmp,  —  Le  n«t,  Dief . 
«ncvc/opMif  M  dé  la  France.  —  Pmdbomme,  Crtow*  4ê 
la  Révolution,  —  Thien,  Hist.  de  ta  BévoMUm  franc. 

l  DUQUESiio|8  (  JuUen  ) ,  grammairien 
français,  né  à  Rennes,  en  1797.  Aiiden  composi- 
teur d'hnprimerie,  il  quitta  son  état  pour  se  li- 
vrer aux  études  littéraires.  On  a  de  hn  :  £a  Ma- 
nuel de  tOrateur  et  du  Lecteur  ;  Paris,  1841, 
in-8<';  ll'édit.  en  1854;  -^  La  nouvelle Pro- 
sodUe  française;  ibid.,  1849,  i&-18. 

DoemwumU  parUeoUan. 
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ouvAM  oa  Bimào  (Antonio  FiooiitA), 
poète  htin  portiMjMt»  né  àl^^bonne»  T«rs  1617, 
mort  en  1642.  Il  fit  de  briUaiites  études  à  Goim- 
bre,  et  sa  conaai«iaiioe  approfondie  de  U  Ungne 
latine  dans  un  A^  où  tant  d*éooUera  n'ont  pan 
terminé  leurs  classes.  Ta  ûût  ranger  parmi  les 
eofaots  célèbres*  Ce  fat  en  1636  qu'il  donna  à 
Lisbonne  son  poème  latin  sur  Ignace  de  I^oyola» 
livre  mis  «n  oubli»  mais  <|ui  lui  acquit  tout  k  coup 
une  grande  renommée.  Sonpèrene  selnlasapas 
éblouir  par  ce  succès  précoce,  et  Youlut  qu*il  se 
livrât  à  l'étude  de  U  jurisprudence  Plusieurs 
passages  de  VIgnaciade  peuvent  faire  supposer 
qu'il  y  joignit  quelques  recherches  sur  les  scien- 
ces natufeUea,  De  retour  à  Golmbre»  pour  j  ob- 
tenir  le  titre  de  docteur  en  dmit,  il  eut  ut  pro- 
digieux succès  en  improvisant  devant  la  savanike 
assemblée  nnpoime  qu'il  mtitnia  le  Tw^  4é 
Véiernité,  Docteur  en  droit  pour  aînai  dire 
avant  sa  majorité,  un  ordre  nouveau  le  rappela 
à  Lisbonne.  Il  s'y  maria,  mais  ne  put  y  fairt  un 
long  séjour  ;  le  choix  de  Jean  IV,  tout  nouvelle- 
ment monté  sur  le  trûne,  l'envoya  en  qualité 
d'ouvidar  (i)  dans  W  nord  du  Brésil.  Son  «mptoi 
le  fixa  à  San-Luix  de  Maranham,  cité  d'ori^ne 
français*,  maia  que  sa  fondation,  encore  bien 
récente,  ne  rendait  pas  un  séjour  attrayant  pour 
un  jeune  magistarat  aocoutumé  è  de  brillants  suc- 
cès; il  y  sucfioroba,ditran,  sous  le  poids  de  l'en- 
nui et  du  déconragoment.  Il  paraît  d'aiUnurs 
que  le  cban^^ment  de  climat  avait  prolondémsnt 
altéré  sa  santé,  d<^à  éproiTéepar  la  trav^ 
excessif  du  cabinet;  il  n'avait  pas  plus  de  vingt* 
cinq  ans  lorsqu'il  mourut.  Le  livre  d^Ant  Du- 
ram  a  paru  sous  le  titre  à'ignUiadoi,  dans  la 
grande  collection  intitulée  ;  Corpm  iUuMtfiim 
PcMarum  Lusitanorum ,  Lisbonne,  174(^7  vol. 
in-4°(  il  y  occupe  une  partie  du  cinquième  vo- 
lume. Nous  reiproduirons  ici  le  jugement  |)orté 
sur  ce  poème  oirieux  par  l'abbé  de  La  Tour, 
mort  en  1750,  et  connu  dans  les  lettres  latines 
par  ses  traductions  de  Sannatar  et  de  Vida  (2)  : 

'  «  Duram,  dans  les  trois  livres  de  Vignatiade, 
son  œuvre  principale,  n'a  pas  Justifié  les  éloges 
de  ses  contemporains  ;  le  style  sans  doute  est  de 

'  bonne  école  ;  Virgile  était  mn  son  étude  et  son 
modèle.  Pour  son  goût ,  c'est  celui  de  son  épo- 

'  que.  où  l'enoploi  de  la  mythologie  déparait  tou- 
tes tes  compositions,  soit  latines,  soit  portugaises. 
Au  milieu  des  divinités  que  le  poète  va  chercher 
tour  è  tour^  et  souvent  à  la  fois,  dans  l'Olympe 
et  renier,  un  héro*  pMim  n'aurait  pas  été  par 
trop  déplacé  ;  mais  il  en  eetautrement  d'un  chré- 
tien. On  peut  assurer  que  saint  Ignace  ne  se 
trouva  jamais  en  plus  mauvaise  compagnie. 
QuH!  ait  eu  au  siège  de  Pamptiune  mailles  à  par- 
tir  avec  les  Français,  on  sait  qu'ils  ne  l'ont  pas 

(t)Ce  tltotde  baptt  m^giMfaUwe  pttt  ic  irMnlff  p«r 
miaiUwi  nuls  U  re(^ré«cole  Oca  attrUtuU^w  qult  MCili 
trop  long  de  spécifier  IcL 

CI)  OMU  oolltcttoa,  fort  rare  et  France,  m  QonpMIe 
qoelqaefoto  ypr  ili  ««vol.,  oalflcnbte  •«•Ir  ^é  Igmté 
de  l*abbé  ConiH^. 


onblié;  n^  dirail-on  pas  mène  que  leur  rené 
tiroent  dure  encore  ?  Ibis  n4-il  aûjourdlmi  gai 
que  chose  à  démêler  avec  Mars?  Vénus  prenu 
et  pour  cause ,  le  parti  du  dien  des  oomlnti 
semble  lui  déclarer  dans  oe  poème  une  goer 
impUcable  ;  c'est  elle  qui  soulève  contre  lail9 
les  monstres  du  T^utare:  Harpies,  Goigm 
Furies  ;  c'est  à  ses  instigations  que  Ubiànl 
porte  le  coup  Atal^  Tcngeancf  prématurée  a 
doute,  qui  punit  te  chef  des  victoires  que  rei 
porterontses^sdplessur  la  mèreet  lefils.  » 

F.  Duram  est  encore  auteur  de  plesiei 
éfjlogpes  latines,  remarquablei  par  le  style;  t 
distingue  surtout  celle  qui  est  intitulée  Ai 
tiunar:  elle  célèbre  la  naissance  d'un  fih^ 
uromettait  un  héritier  au  prince  Philippe  d'^ 
triche  (depuis  Philippe  IV,  roi  d'Ei^Mgpie  4\ 
Portugal).  IphU  €$  ânaxarHê  appartiolj 
méroerecueil;  c'est  une  élégie  tout empreintel 
caractère  vhri^ien.  Ordbiairemeat  Duram,  4 
sesgrandes  compositions,  est  toiûonrs  coaifi 
è  Claudien, 

0  y  a  un  autre  autem*  de  ce  nom,  que  ne  i 
tionneot  pas  les  biographies,  et  qui  vivait  au  < 
huitième  siècle,  Antonio  Durah,  qui  avait j 
les  guerres  do  l'Inde  et  se  trouvait  à  M< 
en  1607  et  t008,  lorsque  les  Hollandais  ftisil 
le  siège  de  cette  place;  il  a  donné  un  ouvram 
titulé  :  Cercos  de  Moçambique  dffendidm  à 
D.  Msteveeo  de  Attarde,  gênerai  y  goverm 
daguelh  prtiçai  Madrid,  1633,  io-4*.       | 

Ferdinand  Duos. 

J.  Bapttrta  de  Caatfe.  JUappu  de  fart^gtU,  -1 
de  GaUiegoa  ;  dans  le  Corpua  Poetamaa.  ete.  -  L^ 
CovpS,  Mj9$  SoirHf  MUrmêrei.  ~  L^bbé  de  Ul 
Guérie  4e  TVifOll,  yofiae  cradiiK  pear  le  pcentaitl 
do  laUn  en  françala  eC  pr^cddé  d'ime  Notice  fer 
de  Taoteur  et  aar  le  recaelt  Inlltnlé  :  DêtMm  Pt 
iMtUmwntmf  Parla,  ISM;  In-aa. 

*  DimAM  OU  BOBAO  (  f.  Jo%é 

Rrrs  ),  poêle  épique  hréailin,  né  k 

près  Mariana,  en  1737,  mort  à  Uabonw,  en 

Ses  parents  appartenaient  à  la  rtaase 

des  mineors  qui  habitent  IMérieiiv  éa 

Il  étudia  à  Rio-de- Janeiro ,.  ehei  les 

avant  de  passer  en  Portugal;  là  U  solvitles<lNl 

deTanlventlédeOoImbre,  où  il  reçot  lagM 

dedoctev  en  théologie.  En  17ôa  H  emhmd 

vie  reKgienae,  et  prit  l'habit  des  ermites  de  Sé) 

Augustin.  A  partir  de  eetle  époque  H  aequlir 

eeitBine  rép«latlott  eomnê  prédieatenr,  et 

hit  de  se  rendre  en  ItaHe,  en  paanné  par 

pagne,  n  pareom^t  PAndleoeio ,  loi 

bcfns  rapports  entre  les  deux  eeoremKs  de  k] 

ninsnls  ibérique  oeeaèrsnt;  il  Ait 

alors,  comme  soupçonné  d'Mre  espion  dt  M 

gai,  et  innMroé,  dit-on,  dans  le  èhSIean  de  S^ 

vie  (l).Le  tmHé  du  lO  IKwier  t76S  fit  cesMTj 

fi)  IMarteali  qrt  a^t  oeeopé  nvee  toptaMetaHe^ 

eliim  lie  naWsdWienisae  «elle  Momnaie.  H.  Ada| 
de  Varuhagen,  e^que  ainal  les  noUfs  de  Tojage  M 
de  Dnram  et  ccax  de  son  emprisonnement.  Après  m 
montré  ta  poste  peialisnr  S  UIrta  on  «sfriil 
aepuon  sa  seUws  an  usées  éeeev»  te  rain-J( 
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«Irtnilé;  a  pat  «ite  gigMT  l'Jlilie  «t  M  roidre 
àtae.  là  a  asmU  aux  olwèqiM»  de  Oii- 
MlxmKàreuiltMMii  ^eGanguieUi.  Mis 
■  npport  «rec  Alfieri,  awec  Piodemonte  et 
Cwstti,  Tifaat  du»  te  eodété  de  Ce«ti«  de 
liiK,  di  Bmouk,  toa  floOl  peur  les  lettrw 
imnà,d  «i  ^ecalim  poor  te  vie  raligieuAB 
MUft  ài^fmmiefA;  U  quitta  dte  ion  te 
ii^lM,  et  ihendnmti  mteie  te  ooetoiee 
kmminf  pour  prendre  eel«  d'ebbé.  U  re^ 
Mm  Portaî»!  en  1771,  «a  mone^  où  te  DMir- 
04«  Poeibal  imprimait  um  impnleioii  aou- 
lAiitt  êwlBftil  deoaait  de  novroaux  atatvta 
iMwiilédeCewdive.  Ooraio  put  dévelop- 
JKteiB  dtNowid'oiivertaia  proQonoéà  ceûe 
'm/m  ïm  qoifitée  et  llnitractîoi»  qui  dupuis 

SipiraTaiaoifiiitiewv^er.  Mai»«soiiqoe 
nppdàt  MNis  Porabal  rancien  attacbemeat 
lÉPlpaa  tetfHiîQn  peur  tea  jéanitea,  soit  qu'il 
ijMIèiimnaa  te  besoin  de  se  ri^er  diana 
fclMi  4a  cteftee»  te  pr^tret  deveou  uo  no- 
do  monde,  reprit  l*halMt  monacal, 
tes  uo  cooTent  de  gratiena.  11  oe 
pooreatete  réiidsnoe  encbaotée  de 
et  une  ancienne  traditteo»  conservée 
Fifire  de  CarraUio,  nous  te  uooire  par- 
ks  liords  d'une  petite  rivière  que  l'on 
iCoseUiaSy  et  qui,  apr^  avoir  arrosé  des 
itc^  se  jette  dans  fe  Mondego. 
.  »>  lifoovent  ctianté  par  fiamoena  et 
*lD9Fiy  a  éveillé  les  înspiratiQna  des  ptos 
'  poètes  portugate}  IL  réveiUa  aussi  tes 
du  seal  poète  brésilien  qoi»  avec  Frei 
Dtes  et  Portf^AUegre,  ait  décrit  tes 
maé&  de  te  nature  américaine.  Sur  les 
t^CoseibasB  Duran  dictait  ses  vers  à  un 
sommé  Bemardo,  probabtement  erigi- 
csBHM  loi  do  Brésil.  Ce  fut  peut-être  à 
ite  depntrtef  entre  te  poëte  et  son 
que  l'on  doit  tapi  de  réminiscences 
tant  de  déteite  précte  et  cbarmante, 
encore  ai^ourd'hui  aux  yeux  des 
le  poème  nattenal,  conçu  et  exécuté 
w  loBgne  absence,  loin  de  te  patrie, 
que  Durain  avait  dû  parcourir  les 
de  Blinas  Geraea,  et  admirer  deps 
jeunoMe  tea  paysag^  magni^ques 
de  Bte»  un  antique  diMiiogué  semble 

à  ratleafatl  «a  s  MptanliM  ins,  U 

HMfrtiJteipililia^»  HvtUm  sysot  éM  dé- 

•  de  I^MSf  COBOU  pUu  tard  soos  le  titre 

Coâlu,  on  de  roecaslon  poar  aagmenter 

d«Bl  tt  jBBliMtt  aiiprte  de  Itomtel. 

atonie  Ètwétpjmtm  coattt  l«  |4«l- 

ettte  pMtorale  contint  des  propositions 

•oll4«e,mr  «a  formenéme,  elle  prêtât  à  la 

ot  eerlata  qoe  Ooram  aeeepta  le  déi,  et  la 

CB  la  titvSBBl  de  teUe  awte.  qn*!!  se  oomprd- 

'M  iH  «asffè  de  falr  eo  Espagne  ponr  se  sous- 

^*  h  eaUrc  dn  prélat.  Mats  al,  en  passant  la  fron- 

rS  «happait  à  la^eraéeatlM  des  avtdritéa  porSa- 

ttmîteSM mtmtim  «a toprtiéfti  Hlst  kmg- 

bSHCire  do  Nclc  de  FamUie  vcoafU  &  éclater, 

d'être  espion  cl  emprisonné  ;  nous 

.        -~  ^ >nrtte  de  l'Bspagae  ait  llea  sa  «aptl- 

fk»( 'iMlvit  tf«  4>iNS«i  nrwdMiw.  > 
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nier  Ttefluenee  de  ces  grands  aonveoira  sur  te 
poëte,  Iton^sentement»  seten  nous,  ils  ne  eea- 
sèrent  potet  de  se  présenter  à  llmqgination  émœ 
de  Duram,  mate  ite  se  ranimèrent  par  te  con- 
versation des  jeunes  Américains  qui  aoeouraient 
de  toutes  parte  à  Cknmbro;  et  te  sujet  nattonal 
une  fote  arrêté»  aucon  dee  déteite  qui  difatent 
en  rehansaer  te  vatenr  ne  dnt  pécber  par  te  vé- 
rité. Il  y  a  mienx  enoore:  Doram  connaissait 
parteiteâsent  les  bomaiM  de  te  race  indienne,  ot 
avant  Tépoqne  où  U  vint  en  fiwope,  plnsteors 
aidésa,  débris  de  te  grande  eanfédération  des 
Tnpinambas,  se  graopaieni  aux  environs  de  te 
baiedeSaint-Sébastten,  et,  bien  queiédidte  au 
ebristianterae,  présentaient  dana  leur  vie  inté- 
rieure plua  d'nnlmii  de  aMMfs  À  étudier. 

Le  aojei  do  Caramwré  toi  aesepté  par  te 
peéte  tel  que  roOrail  te  traditen  racontée  par 
tes  fatetaricna  do  dte-aeptteme  el  dn  dix*hni- 
tième  sitele,  Vaseonoeltes  et  Raoha  Pitte,  qui 
ne  sa  piquaient  point  de  critique.  Le  poëte  ne 
se  crut  pas  obligé  à  ptas  de  leeberebea  que  ces 
éorivaina  i  son  tetention  était  avant  tout  de  doter 
son  pafs  d'un  poème  national,  et  te  légende  pa- 
pnteira  te  servit  d*avtant  mieux  en  cette  cir- 
constance *  qa'elte  était  finnebement  acceptée 
par  le  peupla,  et  qu*elte  n'avait  pas  été  discutée 
(  vosf,  au  notCoaanà  [iHoffo  iijvores]).  Cette 
épopée  tbt  pnbUée  d^abèvd  b  Lisbonne»  cbei  Du- 
bmK;  elle  portait  te  titre  aoivant  :  CaroiiiNni, 
jMema  ^oo  do  daieoMmenlo  da  Bahia; 
1781,  pet.  u*r.  Contra  rbabitade  des  éditeurs 
portugria,  elte  lot  tirée  à  deux  milte  exemplaires, 
ce  qid  semblerait  indiquer  chea  son  auteur  Tea- 
pérance  d'un  grand  succès.  Le  publte  raccoeillit 
trèa^firoidementy  et  l'on  pent  soppoaer,  avec  quel- 
que raison,  qu'une  mésaventure  aussi  ioatten- 
due  répanclit  de  l'amertume  sur  tes  demters 
jours  de  Dinam.  U  mourut  trote  ans  après  l'ap- 
parition du  Carawnni.  I)  proCessait  encore  au 
petit  oolléga  dea  Gratiens  à  Lisbonne  an  com- 
mencement de  l'année  1783. 

Avec  les  annéea,  te  poème  de  Duram  a  acquis 
une  renommée  vraiment  poputeire.  L'Institut 
biatorique  de  ftte  de  Janeiro  a  déœmé  un  prix 
i  te  meilleure  dissertation  écrite  sur  te  lég^ode 
dont  te  poëte  s'est  inspiré»  et  tejeane  écrivain 
qui  l'a  obtenu  a  donné  récemment  une  édition 
du  Caromtfrii  que  Ton  devrait  prendre  pour 
modète  en  rééditant  tea  classiques.  Une  version 
de  cet  ouvrayi  a  été  donnée  ep  français  sous 
!  te  titre  suivant  :  Coromuni,  ou  la  découverte 
de  Bahia  f  ronmnrpome  hrùilien^  par  Jozé  de 
Sante-Rite  Dorao;  Paris,  1829, 3  vol.  in-12.  La 
dédicacée  Doua  Maria  U  est  signée  par  M.  Eu- 
gène Garay  de  Mon^ve.      Ferdinand  Denis. 

▲dolfo  de  Varahairea,.£'p<co«  BratUeiros;  184S.  in  st. 
O  Caramurû  perante,'  a  klstorla  ;  dans  la  itevista 
trêmMsmi  éU  Mo  *•  Mmtirot  FItHhgto  da  Poêiin 
jiniék^Bi  IMHaant.  ISIS  et  non.  aiiiv..8  voL  tai-ss. 
-  i.-M.  Peraira  da  Sjlva,  PIrUarco  âraUUir».  — 
C.  MagnlQ,  U  Globe.  -  Ferdinand  Denis,  Résume  de 
raïaMre  imirtàfr^  ém  FêHugai  éHm  BKêMf  Seéim 
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«BinUHAHO  {Franeeseo),  peintre  de  flean 
.TënUien.  H  florisealt  yen  le  mllieB  da  dix-hiii- 
tièiiie  tiède.  Il  Ait  ioaMileiir  tu  pea  nnrféré  da 
HapoHtaiii  Gaspero  Lopes.* 

Uul,  Storia  pittoHea,  -  Wtekdaaui,  Ittmt  Mmk' 

oumAMHâO  <JtMrtf«/<aii-/aefiief  ),  peintre 
ihmçtiB,  DéàPiùk»  en  1733,  mort  à  YeniiUes, 
le 4flepteBibK  1790.  Il  était  flb  d'onimpriniear 
en  taiUe-doaee»  et  étudia  d'abord  la  gvaTure^qo'il 
abandonna  poor  se  ttrrer  à  la  peinture.  Ilsedis- 
tingna  par  la  boiUté  et  la  pureté  de  «m  deasin , 
et  mérita  d*ébre  envoyé  à  Rome  par  rAcadémie 
deFranee.  A  m»  retour  en  France,  il  eapoia,  eo 
1767,  la  Mort  de  saint  FrançoU  de  Salies 
pour  TabbayedeSainfr-Cyr,  et  un  autre  tableau, 
pour  le  palais  de  Justice  de  Rouen.  Il  a  peint 
aussi  les  plafonds  de  plusieurs  édiSoes  publics 
et  de  quelques  bMels  de  Paris.  Son  tableau  de 
réception  à  l'Académie  de  Peinture,  représen- 
tant VÉié^  ome^enooreaiqoaffdlHii  leplafiond  de 
la  galerie  d'Apollon,  au  Musée  du  Louvre  ;  la 
ConMnenc»  de  Baford  et  JSoiii^  lonfo  lavant 
lesfHeds  des  pmniref,  autrefoie  à  l'École  MiU- 
tatre,  passent  pour  les  cheiM'OBurre  de  Dura- 
mean,  dont  on  remarque  encore  aensHinie  sous 
les  armes  de  Clortnde  et  le  JteluMr  de  JMIi- 
saire  dans  sa  famille  ^  gravés  tous  deux  par 
Levasseur.  Ces  différentes  toUes  se  disUngnent 
par  un  dessin  nerveux  et  une  exécution  vigou- 
reuse, n  n'en  est  pas  de  même  des  autres  oom- 
posltiotts  de  Durameau  ;  son  talent  baissa  de 
bonne  heure:  suivant  trop  llMilement  les  avis 
empreinls  du  mauvais  gottt  de  l'époque,  il  négli- 
gea la  vérité  du  trait  en  même  temps  que  la 
puretédu  coloris,  et  descendit  jusqu'à  la  médion- 
crUé.  Lorsqu'il  mourut,  il  était  depuis  longtemps 
membre  professeur  de  l'Académie  de  Peinture, 
pefaitre  de  la  chambre  et  du  caUnet  du  roi  et 
gsrde  des  tableaux  de  la  couronne.       ^ 

Cbtadoo  «t  DdaBdine»  Diettminain  miimriU» 
OUBAHCT.  Foy.  Pkdsal. 

*BURAH»,  savant  bénédictfai  français,  né  vers 
Pan  1012,  an  Neubourg,  diocèse  d'Évreox ,  mort 
en  1089.  Il  était  neveu  de  Gérard,  abbé  deSaint- 
Vandtille.  Ce  ftit  au  mont  Sainte-Catherine  de 
Rouen  qu'il  embrassa,  très-jeune  encore,  la  règle 
de  Safait-Benolt  Ce  monastère  avait  alors  pour 
directeur  le  célèbre  abbé  Isambert,  et  Durand 
s'y  trouva  en  même  temps  que  Guitmond,  de- 
puis évêque  d'Averse  ;  Nicolas,  fils  de  Richard  ni, 
duc  de  Normandie,  qui  ftat  ensuite  ablié  de 
Safait-Ouen  ;  Osbem,  abbé  de  Sabit-Evroult ,  et 
Hugues,  fils  du  vicomte  Goscelin,  fondateur  de 
Safait^Catherine  du  Mont  Uvréà  l'étude  de  la 
pliilosophie,  de  la  musique  et  de  la  théologie , 
Durand  s'acquit  une  grande  réputation  pimnl 
les  prélats  distingués  que  possédait  alors  la  Nor> 
mandie.  n  passa  du  mont  Sainta^Mherine  à 
Safait-Vandrille,  «ob  l'attira  Gradulfe,  successeur 
de  son  oncle  Géraid.  Mais  GuiUanmele  Retard, 
habUe  à  distinguer  lea  faonmea  de  valeur,  Vm 


fit  bienlAt  après  sortir  pour  lui  confier  le  gou* 
veraeraentde  l'abbaye  de  Sabit-Martfai  deTrosm, 
fondée  par  Roger  de  Montgommeri,  dit  le  Grisnd 
Normand,  dans  le  diocèse  de  Bayeux,  à  quel- 
qnas  lieues  deCaen.  Ce  fbt  en  1050  que,  sebm 
le  rapport  d'Ofdérie  Vital,  Dunnd  AU  revêtu  de 
oKte  dignité,  dans  laquelle  il  se  distingua  par  sa 
vertu,  son  savoir  et  son  lèle  pour  le  raaintin 
deladisdpltoeecdéshwtiqne.  Dur  pour  hii-mftaae, 
siM  dwrttt  camifèx,  dit  l'historien  nomand. 
Il  se  montrait  plein  d'bidulgenee  à  l'égard  des 
anbes.  U  partagea  avec  Amard,  abbé  de  Saint- 
Pierre^ur-Dive,  et  Gesbert,  abbé  de  Saint-Ynn- 
driOe ,  llionnenr  d'avoir  répandu  dans  les  mo- 
nastères le  goAt  de  la  musique  religieuse,  n 
avait  lul-mênie  une  fort  belle  voix,  etUeomipo- 
sait  des  chants  et  des  antiennes  dont  on  vantait 
te  mélodie. 

Lorsque  Gnillanme  fht  devenu  roi  d'Angle- 
terre, fl  appete  souvent  auprès  de  lui  le  savant 
abbé ,  dont  il  atawK  te  oonvuraaflon,  et  qui  hri 
donna  plus  d'une  fois  d'utiles  censefls.  L'ablié  de 
Troam  se  trouvait  à  Caen  en  1087,  lorsque  le 
corps  do  roi  d'Angleterre  y  M  apporté  de  Rouen 
pour  être  Inhumé  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Safait-Étieune,  quH  avait  fondécQuoiqu'il  se  lit 
toujours  livré  aux  austérités  les  plus  rudes,  il  ne 
mourut  que  dans  un  âge  fort  avancé,  vers  l'année 
1089,  dans  l'abbaye  qu'il  avait  administiée  peu* 
daot  trente  ans.  Après  sa  mort,  il  arriva,  sifon 
en  croit  encore  Ordéric  Vitsl,  une  diose  ftirt 
singulière:  tout  le  oôlé  droit,  députe  te  tète }ns« 
qu'aux  pieds,  parut  d'une  couleur  plombée,  et 
tout  le  coté  gauche  d'une  extrême  blanchenr.  n 
Iht  enterré  dans  te  chapitre  de  son  monastère, 
n  ne  nous  reste  des  ouvrages  composés  par  Du- 
rand qu'an  tnifté  dogmatique,  faititute  Du  Corps 
et  du  Sang  de  Jésus-Christf  contre  Béren$er 
et  ses  successeurs.  Cette  rélMalion  du  célèbre 
hérésterque  précéda  de  quelques  années  celles 
qui  ihrent  composées  par  LanÂanc  et  par  Guil> 
moud.  L'ouvrage  est  précédé  de  neuf  cents  vers 
hexamètres,  dans  tesquds  Durand  a  eipoeé  les 
mtrtifs  qui  l'ont  engagé  à  réunir,  pour  arrêter  les 
progrès  de  te  nouvelle  héréste,  tout  ce  que  peu- 
vent lui  fournir  les  écrite  des  Pères  de  l'Église 
sur  le  mystère  defEuchaitetie.  L'ouvrage  a  été 
imprimé  dans  te  BibUoikeca  maxima  Patrum^ 
t.  XVm.  Nous  avons  encore  de  faii  deux  épita- 
phes,  chacune  de  quntovw  vers  élégiaqucs,dont 
l'une  est  consacrée  à  te  mémofare  d'Ainard,  abbé 
de  Saint-Pierre-sur-Dive,  et  l'antre  à  ceDe  de 
MabUe,  femme  de  Roger  de  Montgommeri. 

C.  HlPPBAU. 

OrSérIe  Vttal,  tÀtn  ir,  -  MabUleo,  AmmUu  OrdS' 
nU  SamM  Bm$4ieU,  Wb,  M,  ■•  lis.  -  D.  uw  d'Achcrj, 
<Uw  Mt  Notes  «HT  Umfrtme,  —  C  Ondla»  Cammêm- 
UêHmb  4ê  Seriptaribms  ^celmtmBtMs,  L  IL  —  JTMoifw 
ttttéraêre  4ê  ta  Prwmm,  t.  Vlll.  p.  m. 

OURAHO  OU  ptaAôi  DURAHTi  (GsHUowne), 
doyen  de  Chartres,  évêque  de  Mende,  autenr 
du  mrotr  du  DroM,  qui  lui  a  vafai  te  surnom 
ô»8peculaiarf  et  du  HatitmêleéMmorum^ 
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leferMi,  naquit  Yen  fan  1230,àPiiymiMoik,  ao 

i6eèMdeBéîién,etmoiinit  à  Rome,  le  1**  no- 

mkn  ISM.  n  te  Irrra  d'aiNnpd  à  l'étude  da 

M  eanoinil  et  do  droit  dril ,  qoi  floriesaît 

ànei  Hilie  et  dans  le  midi  de  b  France,  et 

iBrtoatà  MoBtpellier.  Noos  le  troavoDseo  Italie 

wiraa  1355,  dans  l'uoireraité  de  Bologne,  où 

fneevat  les  leçoos  de  Bernard  de  Parme  et 

1b  Henri  de  Sme ,  depois  cardinal  d'Ostie.  De- 

itadodeur  endroit  canoniqne,  il  enseigna  la 

tofradeoee à  Bologne,  pois  à  Modèoe,  où  il 

P%Bi,(fit-oa,  des  commentaires  sor  le  décret 

fÉGnSeo.  Clément  IV,  originaire  comme  loi  de 

È née  méridionale,  l'appela  à  Rome  en  1265, 
revtm  des  fonctions  de  chapelain  aposto* 
et  d'auditeor  général  do  sacré  palais.  Le 
pootife  loi  accorda  deni  canonicats ,  Ton 
la  caUiédrale  de  Beao^ais,  Taotre  dans 
ieNarboone.  Dorand  assista  comme  atta- 
ik  eoor  pootlflcale,  an  concile  de  Lyoo, 
a  1274,  par  le  papeGrégoire  X,  poor 
'm  moyens  de  secoorir  la  Terre  Sainte 
fUeeeNerle  schisme  d'Orient.  Il  foi  pin- 
te diai^  de  la  rédaction  des  actes  de 
wenblée,  où  se  trouvèrent  réunis  cinq 
éilqMs,  Boixante-six  abbés  et  mille  aa- 
^piflals.  Qnelqne  temps  après,  il  publia  son 
Juditialêy  qn'U  dédia  an  Génois  (M- 
et  llesqne,  neren  d'Innocent  IV,  qni 
a  1276,  après  a^r  été  pape  pendant 
lonabies,  sons  le  nom  d'Adrien  V.  Do- 
per cette  mort  l'espérance  d'être 
\m  esnfinalat  Kn  1280  lescardinaax  réo- 
ittBcbfe,  après  la  mort  de  Nicolas  m,  le 
m  direra  princes,  seigneurs  et  nlles 
ponr  les  inviter  à  recevoir  avec  honneur 
fflederempereor  llodolptie,liancéean 
de  Charles,  prinee  de  Salme.  Investi  de 
deMeolas  m,  Goillanme  Dorand  fot 
àprendrennepartactive  anxaflUres, 
IttdirtlBgDapar  soDhidiileléet  son  énergie 
'^ksprâtsqoi  secondèrent  à  celle  époque 
dM  papes  poor  établir  dans  la  Roma- 
h  Marche  d'AncAne  lenr  autorité,  encore 
et  soovent  contestée.  Envoyé  avec  frère 
[éeTUobe  et  flrère  Laorcnt  de  Todl,  de 
des  Prêcheors,  en  qualité  de  nonce  du 
dans  ta  Tille  de  Bologne ,  agitée  par 
des  Gieremei  (guelfes)  et  des  Lam- 
(gibelfais),  il  fit  prêter  aux  barons, 
et  à  toos  les  hommes  de  quatorze 
Bs  leur  nofnveao  serment  de  fidélité. 
Ilouvans  ta  ftmnuie  dans  un  deses  ou- 
•  «  Je  jore  que  dorénavant  je  serai  IMèle 
à  saint  Pierre,  prince  des  Apétres, 
[^«v,  notre  saint-père  et  seigneur  le  pape 
m,  et  à  vos  aoceeasenrs  canoniqaement 
"  n  pot,  en  1279,  si^aer  Pacte  de  réoond- 
eatre  le*  Lamberiaixl  et  les  Gieremei. 
en  12S4  poor  succéder  à  Jean  de  Spa, 
de  comte  gonvemenr  de  ta  Romagne, 
Durand  eut  à  déployer  des  talents 

noca.  cifiéB.  —  t.  xv. 


d'adratadstratenr  et  quelquefois  d'homme  de 
guerre,  qui  lui  assignèrent  un  rang  distingué 
parmi  les  défenseurs  de  ta  papauté  dan»  les  luttes 
qu'elle  eut  à  soutenir  à  cette  époqoe.  Son  aoto- 
rité  s'étendait  sor  tas  dtés  de  Bologne,  d'Urbin 
et  de  M àssa-Trabaria.  Cette  demike  contrée , 
anjoord'hoi  comprise  danstadoché  d'Urbin,  était 
dépota  longtemps  un  des]»incipaax  refuges  des 
Gibelins.  Leor  chef,  ta  célèbre  Goi  de  Montetal- 
Iro,  qne  Dante  a  placé  dans  son  Sf^er  (Canto 
XXVII,  V.  110),  Alt  forcé  de  se  soumettre,  et 
finit  par  prendre  l'habit  de  Safait-Françota.  lies 
historiens  italiens,  qui  vantent  les  tatanta  mili- 
taires de  Durand  ta  considèrent  comme  ayant 
contribué  putasamment  à  ta  pacification  de  ta 
Romagne.  Ayant  détruit  dans  l'Apennin,  ao 
comté  de  Massa-Trabaria,  ta  fort  délie  Ripe,  qni 
domioait  ta  pays,  il  fit  construire  à  ses  lirais* 
dans  ta  ptaine,  le  château  qni,  de  son  nom,  s'est 
appelé  longtemps  Castel-Durante,  joiiqn'àce  qne 
ta  pape  UrtMin  vni,ran  1635,  en  fit  ta  ville  épis< 
copata  dUrbania,  sur  le  Metano  (l'anden  Mé- 
taure),  à  trois  lieues  dlJrfataio.  Ainsi,  c'est  à  un 
Français  que  serait  due  la  fondation  d'une  vilta 
italienne,  et  ce  Français  en  même  temps  homme 
d'égKse  aurait  eu  poor  adversaire  sur  tas  champs 
de  bataille  un  des  grands  gteéraux  du  siècle. 

En  1285,  ta  chapitre  de  l'église  de  Mende  ap- 
pda  Guillaume.  Durand  à  la  tête  de  révèché  ;  Il  en 
prit  possession  par  procureur;  mata  il  contmna  à 
résider  pendant  quelques  années  en  Italie,  car 
nous  ne  le  voyons  avec  certitade  à  ta  tète  de  son 
diocèse  qu'en  l'année  1291.  Plus  tard  il  reAisa 
l'archevêché  de  Ravenne,  qui  lui  Ait  offert  par 
Bonitaoe  Tlfl.  Mais  11  ne  pot  refuser  à  ce  pon- 
tife son  concours  en  qualité  de  comte  de  la 
Romagne  et  de  gouverneur  de  ta  Marche  d*An- 
cène  ^s  les  lottes  qoe  le  saint-siége  eot  encore 
à  soutenir.  Les  ennemis  de  l'Église  triomphèrent 
sur  les  bords  du  Santemo;  et  Durand,  obligé 
de  céder,  ne  put  opposer  aux  gibelins  victorieux 
que  ses  excommunications.  Après  avoir  pendant 
trente  ans  servi  Âè  toot  son  pouvoir  le  parti 
pontifical,  qui  était  atars  celui  de  la  France, 
Goillanme  Durand  ftaft  remplacé  comme  adminis- 
tnrtenr  de  ta  Romagne  par  Maxime  de  Pipemo, 
an  mota  de  septembre  1296;  il  mourot  à  Rome, 
quelques  semaines  plus  tard,  et  ftat  inhumé  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  de  taMhierve.  C'est  sans 
preuves  suffisantes  que  l'ordre  des  Dominicains 
et  celui  des  Augnrtins  se  sont  disputé  l'honnenr 
de  l'acvoir  possàé,  attestant  du  moins  amsi  la 
hante  idée  qu'on  attachait  à  son  nom.  Les  ou- 
vrages de  Durand  sont  :  te  grand  ouvrage  de  ju* 
risprudenee  canonique  faititulé  :  Spéculum  judi- 
date,  prédeux  comme  offlrant  un  spécimen  de  l'é- 
mditioD  des  jurisconsultes  de  l'école  de  Bologne 
an  traittame  siècte;  Strasbourg,  1473,  Bologne, 
1474. 0  «  en  trente  éditions  de  1473  à  1668;  -- 
nepertariumJuriâ  cononici,  appelé  aussi  quel- 
ifoM»  Brwiariumaw^aim;  Venise,  1496;  — 
Commmtarium  in  sacro^anctwnLugdunense 

14 


419 


DUB 


c&ncitium  sêcunéum,  suà  Qreçaho  K  eeiê^a^ 
tum,  anno  1274,  et  Oonêtiiulionei  ^usdecre- 
taies  ;  Fano,  1 569,  iii-4*,  édité  par  Simon  Maiolo, 
atec  une  préface  el  «ne  vie  de  l*aiitear.  -«  Kiifia 
le  pins  célèbre  de  ses  ovf  nigea,  celui  qui  a  été 
le  plus  sonTeiit  cité,  G'eit*à-dire  le  MalUmale  dt- 
vinarum  Q/Monoi»,  lébriê  VUJ  diitin^tum^ 
dontperaomie  n'Ignore  limportanioe  an  point  de 
vue  de  niistoife  de  la  litnfgle)  a  été  imprimé  à 
Mayence  par  Jean  Fnat  et  Piem  Schoyffar  de 
Ûernsbeini,  in-fol.,  dana  l'année  1469.  Tous  lea 
exetnplairea  en  emit  imprimés  sur  réUn.  Lea  édi* 
tiens  les  pins  recherdiées  ^rès  celie-df  qui  est 
de  la  plos  grande  rareté,  aont  celles  d'AugBbouqK» 
1470,  in-fol.}  de  Rome,  1473  et  1477;  dlilm, 
1473  et  1476.  On  lui  attriboe  encore  :  Commen* 
taria  in  GratUmi  Deerêium;  —  Commenta^ 
fittm  in  NicaleA  III  ConêtHutionês  ;—  Siaiuta 
pro  cleri  sui  Mimaienêii  éJM^rtic^éone.  Le  pre- 
mier est  dté  par  Maiolo  ;  et  il  est  lait  meotion  des 
deox  antres  dans  répitapbe  de  Durand. 

G.  HipriAO. 

Dom  Vilaaètê,  Uitt  âm  LauffiMtoc,  t.  IV, p.  M7W9» 
— Sartt.  De  clarU  BoHonim  Prc^êuarUnu.  —  Tiraboscbl, 
Stvria  dsUa  Letteratura  Italiana,  —  SIiood  Matoto, 
Duranti  rUa.  -  Gbtrardacei,  M.  M  Moioçna»  -  Hist, 
tm.  à»  ia  Frtmee,  i,  XX,  article  de  M.  Vider  Leelere. 

DtTKAHD  (GuiUtmme)^  canoniste  français, 
neveu  da  précédent,  et  son  soeoesseur  dans  l'é- 
Têché  de  Mende ,  mort  en  1318.  H  assista  an 
concile  de  Vienne  tenu  par  le  pape  Clément  XI  en 
131 1. 11  composa  un  excellent  traité  sur  la  ma- 
nière de  tenir  le  eondle  général.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  divisé  en  trois  parte ,  et  intitulé  :  Traa* 
tattts  de  fnodo  generalit  coiiGt^ii  9êMrandi, 
Durand  a  reenellli  nn  grand  nombre  de  règle- 
ments tirés  des  Pères  de  l'Église  et  des  préoé* 
dents  conciles.  Philippe  Probus  le  fit  imprimer 
à  Paris  en  1545 ,  et  le  dédia  an  pape  Paul  lU.  Il 
a  été  plusieurs  ft>is  réimprimé. 

impln.  BibUothéqmê  «eUKoie.  <  qnâtonlèMe  aiécle  ). 

DirmAND  (Piètre),  troubadour  du  treifième 
siècle.  Sa  vie  est  toutàMt  incomme^  on  a  sons 
son  nom  cinq  pièces,  dont  trais  sont  aussi  attri- 
buées à  d'antres  poètes.  La  plus  rsmarquabie  de 
ces  pièces  est  on  sirvente  adressé  au  troolMMloor 
Raimond  de  Miraval,  qui  avait  renvoyé  sa  femme 
soQs  prétexte  qo*dle  foisait  des  vers ,  si  que 
c'était  assez  d'nn  poète  dans  une  maison. 

Higtotre  UttéraHre  dé  Prtauê,  t  XVll,  p.  «èr. 

dveaud  {Guilltnmê) ,  poMe  et  traducteur 
français,  né  dans  la  première  partie  du  aeiiiènie 
siècle,  mort  à  Senlis ,  en  1585.  Il  était  oonseiltor 
du  roi  au  présidial  de  SenHs.  On  a  de  lui  une 
traduction  on  plutôt  nneparaptotsedes  StUirês 
de  Perse;  Paris,  1575  et  1586,  in-8^  «  dette 
traduction ,  dit  Goujet ,  est  en  vers  de  dix  syl- 
labes, où  les  rimes  masculines  et  féminines  sont 
exactement  observées.  Mais  on  y  trouve  plu- 
sieurs consonnances  qui  ne  riment  point  ensem- 
ble. La  yersiflcation  est  fort  dure,  et  ie  traduc- 
teur se  sert  souvent  de  termes  qn'on  n'enfttfidrait 
pins  s*il  n'avait  eu  le  soin  de  les  expliquer  en 
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roaige  par  d'autres  termes  plus  int 


Du  Terdiar,  Sikfmh.Jimte.'-  Goi^el,  Blbliotk.  trnt 
t.  VI,  p.  117.  ^ 

DURAHD  {Bernard) ,  jurisconsoUe  fran^ 
né  à  ChAlons-sur-Marpe ,  mort  le  18  jan?ie 
1621.  Il  professa  les  belles-lettres  à  Clenuoot 
devint  avocat  au  pariement  de  Bourgog^  c 
1584.  En  1616  il  fut  nommé  maire  de  Ghâkn 
et  mourut  dans  ces  fonctions.  On  a  de  lui 
Présentation  des  lettres  octroyées  aux  Pï 
Mineurs  pour  Vétablissement  d'un  couvent 
Chàlons-sur-SaOne  ;  Lyon,  1597,  in-8^;  -1) 
fense  pour  la  préséance  Oe  la  ville  de  Challm 
en  rassemblée  des  états  de  Bourgogne;  Lya 
1603;  —  Privilèges  accordés  aux  habUanln 
ChaUons  par  les  rois  de  France  et  les  (k 
de  Bourgogne;  Chàlons,  1604,  in-4*. 

PapUlon.  BM.  <ku  Auteur*  de  /iourgofw. 

DI7AAMD  (  Joseph  ) ,  petit-fils  de  Bemani  Q 
rand,  jurisconsulte  français,  né  à  Châlons,  i 
1643,  mort  en  1710.  Il  fut  avocat  général  as  p 
lement  de  Bourgogne,  après  avoir  été  longten 
simple  avocat  On  a  <^e  lui  :  Mémoire  pour  ji 
tifier  que  les  héritages  du  duché  de  Bm 
gagne  sont  présumés  de  franc-alleu;  \oà 
dans  la  Coutume  de  Bourgogne,  par  Tais» 
—  Recueil  d'arrêts  du  Parlement  de  16S1 
1701,  resté  manuscrit.  —  Il  édita  aussi  les  /] 
tituts  ou  DnM  eoutumier  du  duché  de  Bon 
^ogne;  ouvrage  de  songrand-|)ère,  Bernard  I 
rand;Djjon,  1697  et  1735,  iii-12. 

PaplUon,  BihL  4é$  Autmurs  de  Bourgogtu. 

OURAXD  {Bernard)^  poiite  fk^çais,  ûi 
du  précédent,  né  à  ChAlons»en  1631,  moft 
1726.  On  a  dehii  un  petit  poème  intitulé  :  B 
eription  des  bains  d'Aix  en  Savoie  ;  i»4%  il 
indication  de  lieu  ni  de  date, 

ft»tlloo,  MM.  éê»  jMUitrt  de  Bourgogne, 

DVEAHO  {Catherine  Béuacibe),  romsaci 
française,  morte  à  Paris,  en  1736.  Bédacier  é 
le  nom  de  son  mari ,  mais  elle  est  plus  oooi 
sous  le  nom  de  Durand.  £Ue  composa  plusia 
ouvrages,  entre  autres  des  romans,  qui  ne  n 
quent  pas  d*intérèt ,  mais  n'offrent  pas  une  pi 
ture  bien  approfondie  des  mœurs  et  des  n 
sions,  d'où  il  résulte  que  le  style  ne  s'élèvej 
è  une  grande  hauteur.  Outre  une  ode  qui  H 
porta  le  prix  à  rAcadémie  Française,  et  qui  po^ 
sur  ce  sujet ,  pariaiteraent  banal  :  Le  roi  d 
pat  tmàns  distingué  par  les  vertus  qtAj^ 
V honnête  homme  que  par  celles  qm/onl. 
grands  rois,  on  a  de  Catherine  Durand  :; 
Comtesse  de  Mortane;  Paris ,  1699,  in-lSs 
lê$  Petits  Soupers  d'Été;  Paris,  1699;  — j 
moires  secrets  de  la  Cour  de  Charles  t 
Paris  I  1700;  —  Z^  Comte  de  Cardonne,  I 
toire  sicilienne;  Paris,  1702 ,  in-fS;  —  . 
Belles  QreoqueSf  ou  Vhistoire  des  plusj 
meuam  courtisanes  de  la  Grèce  ;  Paris,  Ijj 
iB-12;  —  Benri^  duc  des  Vandales;  M 
1714,  ln->12  ;  ^  Mélanges  de  poésie  et  oam  i 
médées  proverlriales.  Deux  autres  ouvrsgesi 
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alMtoésao  nèmê  wleur  :  Le»  Aventurêi  ça- 
kntes  du  thevalier  de  Thémieourt  ;  Lyon , 
1706;  -  mtMrt  du  amours  de  Grëgairi  Vii^ 
heardinal  deBkkelêeu,  de  la  princeêse  de 
C(aié  ei  de  la  marptiee  d^Vr/é$  ColofjpM, 

li)fe,iNit  MCn  Mt  Gr#fo<r»  f^ll.  -  GlnadoB  H 
Mritae,INcttoM«irvM«t. 

*iinu»  {Charlee-ÉHenne) ,  ingénieur  el 
ntJMeftiiçab,  né  à  MortpeUier,  le  39  no- 
«bn  1763,aior(  à  Nlmw,  le  36  «oOt  1840.  ▲ 
fAeâgé  de  dii^liuit  an«,  il  fût  nommé  profes- 
Mrl'irebilBetim  pour  les  éUto de  Languedoc, 
t\t  1"  invlir  17S8  chargé  de  l'inspection  des 
tonn  ée  ji  prorinee.  Il  it  Mécater  alors  plu- 
«m  tnvaax  d'ait  im  portants ,  et  notamment  la 
cwMiflD  do  pont  Jeté  snr  le  Gardon,  à  Ners , 
|rt}d'Airis.  Entré,  an  moment  de  la  révolution , 
tek  corps  des  ponts  et  chaussées,  il  dirigea 
pte  lifgt-cinq  ans  les  travaux  qni  furent 
otetes  rarroodissenientde  Nîmes,  obtint, 
^tt>  1806,  le  grade  dingénienr  de  ppemière 
te».aHtraisit,  en  1813,  la  beUe chaussée  du 
■fc'hUiane,  entre  Beanoalre et  Tarasoon, 
^MMiè  te  retraite  le  \^  mai  1821.  Tout 
*<bR  à  rarehitectore,  il  Ait  cbaigé  de  la 
•■■liw  du  temple  antiqoe  dit  la  UaUon 
p^^  préserva  d'une  mine  immûiente,et 
Njrtede celle  de  l'amphithéâtre,  où  U  imiU 
Mteeot  la  constraction  romaine.  Les  tem- 
F'» îiBTCTt,  de  Galvisson  lurent  élevés  snr 
Fjte,  ainsi  que  plusieurs  églises.  Membre 
gadémiedn  Gaid ,  il  a  publié,  avec  la  ool- 
ptedeGraigent,  ingénieur  en  chef,  et  de 
N  Durut,  faigénienr  du  cadastre,  un  ou- 
ït nnarqnafale ,  sons  le  titre  de  i  Deierip^ 
^^  MfmymenU  antiques  du  midi  de  la 
^  ;  Paris,  1819,  in-fol.,  avec  43  planches. 
«vnge,  dont  Louis  XVHI  accepU  la  dédi- 
onlieat  nne  descriptioB  détaillée,  histo- 
d  Kicnliâqne  dea  piédeux  restes  d'an* 
f^^andasdana  le  déparlement  du  Gard, 
1«'nsintrodnetioD  hisioriqne  sur  la  ville 
tepnis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours« 

H.  AiQUET  (de  Montpellier  ). 
(iaMRt)d«riMrmp|f. 
h  (Clément  ) ,  écrivam  firançaia ,  vi« 
^-septième  sièele.  Docteur  en  droit  ci* 
,  n  fut  d^abord  avocat  à  Paris.  Aynal 
«ntmaé  l'état  eodéaiastiqtte,  il  devint 
il    chanotee  de    Vienne    (Dau- 
Mre  général  du  diocèse  de  Rennes^ 
de  la  reine  Anne  d'Antriche,  et  proto- 
"VMtoliqDe.  On  conserve  de  Inl,  aui  ma- 
^  la  BiM.  hnp.  (ancien  fonds,  n^  6062), 
ne  intilnlé  :  Vienna  Saneta»  Antique 
plTeanaî  $acrx  et  senatariat;  to-8"  de 

EUeâesthiiean  Dubois  (  A  Bomo  ),  qni 
«t  QQ¥rsge  dans  son  Fioriaeeneis  ve- 
2^AeeaJlene<llc/iiki,  Lyon,  1806,  in«8%  . 
dfriare  rsoteor,  et  ne  garde  bien  de  nommer 
Nt  Daraid.  o  plagiat  est  sans/kiute  pen 


important  ^  mais  il  est  bon  de  le  signaler  aux  ama- 
teurs de  onriosités  littéraires.      A.  Rocb4s. 

aMbas,  BU0repki9  êm  Dmmàiné,  -  Gharvet,  Hitt, 
4f«  rÈ§li—é$  f'itniM»  p.  IT.  -  Mélemçêi  biogr.  et  H- 
bUpifr.  rêMi/t  d  VkisU  ttU.  du  Daupkine,  p.  IT. 

MJEJJIB  {David)^  théologien  protestant  Aran* 
çsJs,  né  à  Salnl-Pargoire  (Languedoc),  tcts  1680, 
mort  à  Londres,  le  16  janvier  1763.  Après  avoir 
étéreçnndnIstreàBàleen  I703«iirttt  nommé,en 
HoHande,  anmdnier  d'un  régiment  formé  de  rétîi» 
giés  languedoelena.  Ce  régiment  ayant  été  envoyé 
en  Espace  en  1704 ,  D*  Durand ,  reconnu  pour 
protestant,  aurait  péri  vietime  du  fanatisme 
espagnol^  sans  l'intervention  du  ducde  Berwick, 
qui  le  sauva;  mais  il  fut  obligé  de  sortir  d'Es- 
pagne ,  et  il  parvint  à  gagner  Genève ,  en  traver- 
sant la  Franee.  H  se  rendit  de  U  è  Rotterdam, 
et  vers  1714  U  s'établit  à  Londres,  où  il  fut 
nommé  pasteur  de  l'Église  française  de  Savoie. 
Il  exerça  ces  fonctions  pendant  près  de  cinquante 
ans,  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  D.  Durand 
était  un  homme  instruit  :  la  Société  royale  de 
Londres  le  compta  au  nombre  de  ses  membres  ; 
mais  il  ayait  plus  d'érudition  que  de  geôt.  Son 
style  est  inégal  et  en  général  sans  éclat ,  et  sa 
pensée  manque  de  profondeur.  Aussi  aucun  de 
ses  ourrages  ne  peut  prétendre  au  premier  rang, 
quoique  la  plupart  témoignent  de  la  solidité  et  de 
l'étendue  des  connaissances  de  l'auteur.  On  a  de 
1#:  Sermons  c^eisis  sur  divers  textes  de  V Écri- 
ture Saiit/ei  Rotterdam,  1711,  in-S"";  2**  édit., 
Londres,  1728,  in-S"  :  rare  ;  —la  Vie  et  les  Sen- 
timents de  Lucilio  Fanini;  Rotterdam,  1717, 
inot2)  -ii.  jUi  Reliffion  des  MahométanSp  tinV 
du  lalin  d'Adr.  Roland,  avec  une  projission 
de/ai  musulmane;  La  Haye,  1721,  ia-12  :  C'est 
le  meilleur  ouvrage  de  cet  écrivain  ;  —  Sermons 
choisis  de  divers  auteurs,  avec  vn  fragment 
de  la  vie  de  Af.  Jaquelot,  et  une  ùraison  fu- 
nèbre de  la  re^e  Marie  y  trad.  du  latin  de 
Qriivras;  Londres,  1726,  in*8*;   le  même  ou- 
vrage, augmenté  d'un  Sermon  sur  la  mort  du 
roi  Georqes  /«*-,  Londres,  1728,  in-8«;  *  Bis- 
foire  ^tf  Seésé^me  Siècle  ;  Londres,  1725-1729, 
6  vol.  i»4l^  D.  Durand  ajouta  à  cet  ouvrage  on 
asptîème  volume,  contenant  la  Vie  de  De  Thou, 
Londres,  1 732  ;  a"  édit.  de  l'ouvrage  tout  entier, 
La  Haye,  ]734«  4  vol.  in-12f  —  Histoire  de  la 
Peinture  ondefine,  extraite  du  35**  liv,  de 
Pline,  avec  le  texte  latin  et  des  remarques  ; 
Londres,  1726,  in-fol.;  -—  Mistoire  naturelle 
de  ror  et  de  V Argent ,  extrsMe  du  83*  lèvre 
de  Pline,  avec  le  texte  corrigé  Mur  le»  ma- 
muserits  de  Vossius,  éclairé  par  des  retnarques 
nouvelles,  ouire  celles  de  J.-F.  Qronovius; 
suivie  d'un  poime  français  sur  la  chute  de 
Fhomsne  ei  sur  Us  ravages  dé  Fer  et  de  Var^ 
gentf  Londres,  1729 ,  In-fol.  ;  —  C.  PlinU  Bis- 
terisenaturaUs  ad  THum  knperatorem  Prx 
faiio,  ex  manuaeriptis  et  veteri  editione  re- 
censa et  notisHiustraia  g  Londres,  1728,in-8\ 
Le  telle  de  cette  préface  de  Pline  est  remarquable 
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par  sa  correction.  Â.-A.  Earbier  se  proposait  de 
donner  une  nouvelle  édition  de  cette  pîèoe  rare 
et  estimée.  D.  Durand  en  pabUa  lui-même  une 
traduction  en  1734;  —  11*  et  12*  Tolumes  de 
V Histoire  d'Angleterre  de  Rapin-Thoyras  ; 
La  Haye,  1734,  in-4*  (le  13*  et  demittr Tolume 
de  cette  édition  est  de  Dupard  ).  Les  deux  to- 
lûmes  dus  à  Durand,  ainsi  que  celui  de  Dupard, 
sont  reproduits  dans  l'édition  de  V Histoire  d^ An- 
gleterre de  Rapin  de  Thoy  ras,  de  La  Haye  (Paris), 
1749,  16  Tol.  in-4*;  —  Académiqws  de  dcé- 
ron ,  avec  le  texte  latin  de  l'édition  de  Camr. 
bridge  et  des  remarques  nouvelles,  outre  les 
conjectures  de  Davies  et  de  Benileg  ;  Londres , 
1740 ,  in-S*;  réimprimé  par  Barboo,  1796, 2  vol. 
in- 12;  -  Projet  d'une  édition  complète  des 
ouvrages  philosophiques  de  Cieéron;  Lon- 
dres, 1740 ,  in-4°,  et  dans  le  tome  XV  de  la  IN- 
blioth.  Britanniq,  ;  —  Disserta^n  en  forme 
d'entretien  sur  la  prosodie  française  ^^t  tèto 
du  Dictionnaire  royal  FrançMngL  par  Boyer; 
Londres,  1748,  et  du  Traité  de  la  Prosodke 
française  par  d^Olivet;  Genève,  1755,in-12, 
et*l760,in-12.  Les  éditions  de  1752  et  1759  du 
Dictionnaire  de  Boyer  contiennent  aussi  cette 
dissertation  ,  mais  retouchée  à'rn^  bout  à  Vautre 
et  enridiie  d'observations  nouvelles.  Cet  écrit 
ainsi  corrigé  a  été  publié  de  nouveau  par  M au- 
gard;  Paris,  1812,  in-^"*;--  La  Vie  de  J^-Préd, 
Osterwaldf  past,  de  yeufihdtel,  parD,'DM 
rand,  ouvrage  posthume,  putrtié  avec  une 
préface  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Tanteur, 
par  Samuel  Beuzeville;  Londres,  PTS,  in•8^ 
On  a  encore  de  D.  Dunmd  quelques  petits  écrits, 
tels  que  des  Exercices  français  et  anglais 
pour  les  enfants;  —  un  Éloge  de  Periaumius; 
—  une  Notice  sur  Pierre  de  VaUntia;  ~ 
VAhbé  petit-mattre^  ou  la  suivante  raison^ 
noble,  imité  d'Érasme.  Durand  a  donné  aussi  une 
édition  des  Aventures  de  Télénuique  ;  Hambourg, 
1731-1732,  2  vol.  in-12, dans  laquelle,  en  outre 
de  notes  et  de  la  vie  de  l'auteur,  on  trouve  les 
passages  des  poètes  grecs  et  latins  imités  par 
Fénelon  dans  cet  ouvrage.  Les  passages  des  poètes 
grecs  ftarent  fournis  par  J.-Alb.  Fabridus.  Enfin, 
on  lui  attribue  les  réfleuons  qui  se  trouvent 
dans  les  Contes  de  Pogge,  Florentin^  trad,  par 
Julia  Mâche,  augustin;  Amsterdam,  1712, 
in-12;  mais  D.  Durand  a  constamment  désavoué 
cet  écrit  Michel  Nicolas. 

A.-A.  Barbier,  PfùUe^  turin  de  9tlê$  éerits  dt  Dtm, 
DuKranAi  dAutle  Maçoê.  Eneyetop.,  8*  année,  t.  IV,  et 
•éparéflBcnt  aT«e  des  addlUons»  Paris,  18M,  iD-8*.  — 
MM.  Haag,  La  Fnmee  protêïïtatO»,  t  IV. 

DunAHD  (  David-Henri  ) ,  neveu  de  David 
Durand ,  et  comme  lui  pasteur  de  l'ÉgSise  ftwi- 
çtise  de  Savoie,  né  à  NenfchAtel  (Suisse),  en 
1731,  et  mort  à  Londres ,  ea  1808.  On  a  de  AU  : 
Choix  de  Sermons ,  mis  en  ordre  par  Chirat^ 
pasteur  à  Londres;  Londres,  1815,  in-8^.  Ces 
sermons  se  distinguent  par  la  simplidté  du  plan, 
par  renchalnement  des  arguments  et  par  l'éner- 
gie du  style.  M.  N. 


DURAHD  (Etienne) f  jurisoonfliltefiraiiçé;, 

né  à  Relfaely  le  6  janvkr  1667,  mort  dans  U 

même  ville ,  le  28  février  1735.  H  était  avoeatu 

pariement,  et  se  fit  remarquer  par  ses  coasii&- 

sances  en  jurisprudence.  On  a  de  lui  :  la  Ctm- 

tume  du  baUUage  de  Vitry-en-Perthoit,  am 

un  Commentaire  ^une  Description  iàirigk 

de  la  noblesse  de  France;  Ghàlons-sur-Marae, 

1722 ,  în-foL  On  attribue  au  m£nie  aatear 

Introduction  au  Barreau  ^  ou  disserlatkm 

sur  les  causes  princ^ales  qui  coneemeKt  h 

profession  d'avocat;  Paris,  1686,  tai-12.  Bod 

liot  fût  observer  qu'il  n'est  pas  vraisemiihlit 

que  cet  ouvrage  soit  sorti  de  la  phmied'ÉtiiiB 

Durand ,  qui  n'avait  que  dix-aept  ans  ton  de  i 

publication.  Il  le  suppose  d*un  autre  Dunid 

greffier  du  domaine  du  duché  de  Rethel,  en  180 

Journal  de  r'erthm»  Bovcnbre  im,  W  à  Ul.  -  Cl 
talogm  en  M^muerUt  de  ta  mMetM^ve  iaiperM 
P.  4870.  —  UloDR,  Bibliotk,  MjC  de  la  France»  n«  ISI 
-  CaiDOs.Biftl<o(*.  de  DroU,  ns  A  MO.—  Barbier.  Dfc 
dei  jgnoavmeê .  —  BoalMot,  êêoçr»  jtrdênnaim, 

DURAHD  (FrançoiS'Jacques),  prédiealM 

protestant  français,  né  à  Semalé,  près  d'Aleaçn 

en  1727,  mort  à  Lausanne,  en  avril  1816. 11  vÉ 

terminer  ses  études  à  Paris,  et  s'appliquasoito 

à  la  tiiéologie.  En  1766  il  se  rendit  à  Uuttani 

et  7  embrassa  la  reUgion  réforaiée.  Dunad  C 

reçu  ministre  en  janvier  1760.  Hprofessaitala 

le  latin ,  était  lecteur  en  philosopbie  et  «liaae^ 

l'église  de  Lausanne.  H  s'acquit  rapideoMiit 

réputation  d'un  excellent  prédicateur.  Ea  17V 

il  ftit  nommé  directeur  do  noovean  séminâni 

Berne,  et  pasteur  de  l'Église  française  de  cri 

ville,  n  professa  ensuite  à  Lausanne  ïlàM 

ecclésiastique,  la  statistique»  l'histoire  cirito 

la  morale  chnHienne.  On  a  de  lui  :  Aglaépi 

lùsophe;  Lansanne,  1760,  in-12:  onvragiili 

etdifftis,  qui  Ait  généralement  critiqué  ;  —AJbii 

des  Sciences  et  des  Arts;  ÏMOBanne,  1762,1 

12:  ce  livre  eut  un  grand  socoès;  on  y  al 

des  changements,  pour  le  faire  servir  à  Tinstn 

tion  de  la  jeunesse  dans  plusieurs  pays  ai 

liques.  H  en  a  été  publié  une  édition  aousisl 

d'Encyclopédie  des  Sciences  et  des  Arts,  el 

Bruxelles,  1782,  hi-12;  Tabbé  Barthélémy  K 

fait  paraître  une  antre  édition,  sons  le  tilnl 

Nouvel  Abrégé  des  Seienees  et  des  Arts,  H 

au  pape  Pie  Vil;  Grenoble»  I80S»  In-tl.  V 

thélemy  assure  quH  a  adapté  l'oavraga  à  1 

les  cultes;  —  L'Esprit  de  Saurin,  oumi 

utile  .à  toutes  les  familles  chrétiennes  ;U 

sanne,  1767,  2  voL  in-12:  cet  ouvrage,  tM 

Sermons  de  Saurin,  n'ayant  pas  étéankil 

l'abbé  Pichon  s'en  empara,  y  fit  qndqœsdi 

gements,  et  le  publia  sous  le  titre  de  Priad 

de  la  Heligion  et  de  la  Morale^  de  ;  km 

dam  et  Paris,  2  vol.  in-12;  —  Sermons  «M) 

solennités  chrétiennes;  Lnusaone,  176^ 

Avignon  et  Paris,  1776,  3  toL  in-8*:  ctt^ 

mous  eurent  un  succès  prodigieux  ;  —  i/A0 

évangélique ,  ou  sermons  pour  tous  Us  I 

manches  et  fêtes  de  Pannée  ;  Lauaanne,  Ui 
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TTolM^'iafecoD  Supplément;  LanMime, 
17»,  2  Tol.  iû-V".  L'Année  évangéUgue  a  été 
(nduiteen  alianaod  et  en  anglais.  Cet  ooTrage 
est  encore  recberahé,  et  pluaieura  de«  sermona 
i|8i  s'y  trouTot  oBt  été  précbés  même  en  Italie  ; 
(qHodml  00  y  remarque  plus  de  &ciUté  <iiie  de 
ioiiilM;  sooTeat  raatenr  y  emploie  des  eipres- 
àm  peu  usitée*  et  y  prodigue  les  dtatkms  de 
bfiilile, d'apràs  des Tersions  peu  élégmtes ;  — 
StaUitifm  élémentaire,  ou  essai  sur  Vétai 
fétfrqi^,  physique  et  politique  de  la 
teiie;Liii8aniie,  179S,  4toI.  iii-13;  —  Die- 
mnfttiriottqw prononcé  dans  la  cathédrale 
ùLmame,  le  7t  juillet  1798;  Lanaamw, 
lW,iA4*;  —  Le  Bon  FiU,  ou  la  piété  /l- 
lMfa;Liiiniiiie,  180&»  2  vol.  iD-12.  Ce  roman 
l'élnepispar  des  aventures  extraordinaires, 
Mil litteadiit  par  des  scènes  touchantes;  des 
aii|Mi  font  appelé  le  TéUmaque  bourgeois; 
«y  («Te  des  aégligeDces  dans  le  style  et  des 
iavmde  détails;  —  Sermons  nouveaux, 
mm  Notiee  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
IJ.DmMd,  par  Armand  OeUUe,  pasteur  de 
Ikktéhnuèe  de  Valence;  Valence,  1805, 
lioLiD-a 


,  crUiqmB  dm  DteUamuOrti.  -qné- 
M.  UfTÊM»  littéraire. 

l  mun  (Jacques)  9  peintre  français,  né  à 
^9êbi,  en  1099,  mort  dans  la  même  Tille,  en 
M.fl  apprit  la  peinture  sous  les  leçons  de 
"   iChaiies,  Tint  à  Paris  en  1714,  et  y  tra- 
ideoi  ans  dans  l'atelier  de  Nattier.  Il  re- 
à  Nancy,  d'où  il  partit  pour  Rome 
1719.  Les  ouTTages  qu'il  euToya  dltalie 
Inérilèfent  une  penaîoo  de  Léopold,  duc  de 
0orand  resta  huit  ans  à  Rome,  où  il 
ploaieurs  taMeaux  STec  Benefidali  et 
peiatres  célèbres.  De  retour  dans  sa  pa- 
ies 1737,  son  talent  le  6t  rechercher  des  con- 
ct  les  tableaux  furent  placés  aTanta- 
£n  1743 ,  il  décora  la  coupole  de  la 
6inëbre  des  ducs  de  Lorraine,  aiix  Cor- 
de Nancy,  et  peignit,  en  1747,  plusieurs 
pour  régUse  des  Jésuites  de  Pont-è- 
iiestoilesde  Durand,  représentant  pres- 
des  sujets  tirés  de  l'histoire,  se  font 
par  une  oomposîtion  facile,  un  dessin 
iet  un  colorîs  iudicienx. 


»  {Jea»-Baptiste'léonard),BàBâ' 
et  Toyageur  français ,  né  à  Userche 
i),en  décembre  1742,  mort  en  Espagne, 
1812.  Il  fut  d'abord  aTocat  au  pai^ 
de  Bordeaux,  puis  consul  de  France  à 
(Saidalgne).  De  retour  à  Paris,U  était 
fé  an  BÛnistère  de  la  marine  lorsqu'en 
h  Qompaipùe  dite  de  la  Gomme  le  choi- 
PMT  représenter  ses  intérêts  en  Afrique. 
~  s'embanfun  au  HaTre  le  13  mars  1785, 
ri  à  lUe  Saint-Louis  le  10  aTril  suivant 
.    i  jours  après  son  arriTée,  il  fit  le  Toyage 
de  Podor,  pour  coonattre  exactement  cet  iropoiv 


tant  comptoir,  s'assurer  te  possession  du  cours 
et  des  riTes  du  fleuTe  et  assister  à  la  traite  de  la 
gomme.  Il  reçut  à  Todde  (1)  la  Tisite  du  broc 
(roi)d'Howal  ou  OwaI,  et  conclut  aTec  ce  monar- 
que nègre  unealliance  aTantageuse,  cimentée  par 
de  larges  libations  d'eau-de-Tie.  Durand  troiiTa 
à  Podor  le  roi  Hamel-Mocktard,  sa  femme  et  sa 
soBur.  «La  reine  était  si  prodigieusemeut  grasse, 
dit-il ,  qu'elle  ne  pouTait  marcher  sans  être  sou- 
tenue par  deux  hommes,  qui  ne  la  quittaient  ja- 
mais. «  Les  Français  et  les  Blaures  s'entendirent 
parMtemcnt,  et  Durand  roTint  à  Saint-Louis  fort 
content  de  son  expédition.  £n  1786,  pour  sous- 
traire le  commerce  français  aux  exactions  et  aux 
brigandages  dee  tribus  qui  bordent  le  Sénégal, 
Durand  eut  l'heureuse  idée  d'euToyer  Rubault 
(voyea  ce  nom),  l'un  de  ses  principaux  com- 
mis, àGalam,  par  la  route  déterre,  beaucoup 
plus  courte  parce  qu'on  éTite  les  shiuosités  du 
Sénégal.  Rubault  s'acquitta  de  sa  mission  avec 
autant  de  courage  que  d'intelligence,  et  mit  Du- 
rand en  position  de  traiter  aTantageusement  avec 
les  chefs  des  peu|Âades  maures  et  arabes  de  la 
rire  droite  du  fleuTe.  Plus  Urd,  Durand  fit 
aTec  les  Tranas,  les  marabouts  Darmansour 
ou  Darmanko  et  les  Bracknas,  des  traités  de 
commerce  qui  dcTaient  assurer  aux  Français 
le  monopole  de  la  gomme  et  détourner  les 
Maures  de  la  route  du  comptoir  anglais  de  Por- 
tendick.  Pour  compléter  ce  grand  résultat,  il 
songeait  à  ouTrir  une  communication  entre  le 
Sénégal  et  le  Maroc ,  quand  la  Compagnie  séné- 
galaise le  rappela,  sous  le  prétexte  qu'il  n'appor- 
tait pas  assez  d'économie  dans  sa  gestion.  Du- 
rand obéit  aussitôt,  et  s'embarqua  le  24  Juillet 
1786  à  bord  du  brigantin  V Aimable- Marie,  Le 
capitaine,  égaré  durant  un  orage,  fit  fausse  route, 
et  emboiiqua  le  canal  de  Bristol  au  lieu  d'entrer 
dans  la  Manche.  Les  fiots  et  les  Tents  le  jetèrent 
sur  les  rochers  deTembé  (côtes méridionales  du 
pays  de  Galles  ),  où  le  navire  fut  complètement 
brisé.  Durand  échappa  au  naufrage,  et  fut  géné- 
reusement accueilli  par  le  capitaine  Trollope,  de 
la  marine  anglaise  et  propriétaire  d'un  chAteau 
sur  la  côte.  Il  rcTînt  en  France,  et  en  1802, 
dans  l'espoir  d'être  employé  par  le  gouTeme- 
ment ,  il  rendit  publiques  les  notions  qu'il  avait 
acquises  sur  l'Afrique.  L'occupation  de  presque 
toutes  les  colonies  françaises  par  les  Anglais  le 
força  è  renoncer  à  ses  projets..  U  entra  alors  dans 
l'admhiistralion  Intérieure,  et  exerça  diverses 
fonctions.  En  1813  il  alla  rejoindre  en  Espagne 
un  général  de  ses  amis,  et  mourut  dans  ce  voyage. 
On  a  de  lui  :  Voyage  au  Sénégal,  ou  mémoires 
philosophiques  et  politiques  sur  les  décou- 
vertes, l€s  établissements  et  le  commerce  des 
Européens  dans  les  mers  de  VOcéan  Atlanti- 
que, depuis  le  cap  Blanc  jusqu'à  la  rivière 
de  Sierra-leone  inclusivement,  suivi  de  la  Re- 

(1)  Todde  estDoe  Ile  tohal>ltée,aa  millcodu  fleove,  à  rot> 
roate  de  Satni-Loul»  et  de  Fodor.  BUe  est  une  dépen- 
dance du  roy«Qine  dllowal. 
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laiêûH  d^tm  eoyoye  par  terre  de  Saint-Limis 
à  Galam^  etUrmkné  par  des  Notée  etsentlellei; 
Paris,  1802,  2  Toi.,  avec  atlas  iii-4'*.  Le  premier 
volame  du  Voyage  de  Durand  est  mie  compila- 
tiOD  fSdte  avec  ordre  et  méthode  des  ouvrais 
de  Saulnier,  Brisson,  Labat ,  Demanet  et  autres 
auteurs.  Ce  n'est  que  dans  le  second  volume 
qu'il  faut  chereber  oe  qui  est  relatif  à  son  propre 
voyage.  11  est  regrettable  que  le  peu  de  temps 
que  Durand  a  passé  au  Sénégal  et  ses  sérieuses 
oeenpatioQs  ne  lui  aient  pas  permis  d'étudier 
d'une  manière  plus  précise  les  minières  quil  a  trai- 
tées. La  relation  du  voyage  de  Rubanll  est  la 
seule  partie  vraiment  intéressante  de  l'ouvrage 
de  Durand.  Les  cartes  qui  accompagnent  cette 
publication  sont  originales  :  elles  ont  été  puisées 
dans  les  mannscitts  du  dépôt  de  la  marine  à 
Paris,  qui  ftirent  communiqués  à  l'auteur  sur  un 
ordre  spécial  du  premier  consul  Bonaparte.  C'est 
donc  à  tort  qn'Eyriès,  dans  la  Bioffraphie  MU 
chauêf  accuse  Durand  d'avoir  copié  son  atlas 
sur  d'autres  cartes.  Alfred  de  Lacazb. 

WalekesaSr.  ComeUiètiêê  Foeeem»  v,nl•n^— Aaé- 
déeTirdtM,  MMpiMi64«  ;  dans  Wninert  jrtttprvsgiM, 
•Si  ->  Rabbe.etc,  IHoçr,Hniv,rdei  Conttmporaim. 

DU  BAN  D  (  Jean-  Nicolas-  ijouis  ) ,  architecte 
français,  né  à  Paris,  le  18  septembre  1760, 
mort  le  31  décembre  1834.  Fils  d'un  cordonnier, 
il  trouva  un  protecteur  qui  le  fit  placer  au  col- 
lège de  Montaigu ,  puis  un  sculpteur  et  enfin  un 
architecte  qui  le  prirent  pour  élève.  BientAt  il 
entra  chez  Boullé,  architede  du  roi,  et  put  suivre 
en  môme  temps  les  cours  de  l'Académie  d'Ar- 
chitecture, n  prit  part  aux  divers  concours  qu^ou- 
.  vrit  successivement  le  gouvernement  pour  des 
monuments  d'utilité  publique  ou  de  munificence 
nationale,  et  obtint  pour  plusieurs  de  ses  pro- 
jets d'honorables  récompenses.  Lors  de  la  for- 
mation de  l'École  centrale  des  Travaux  publics, 
depuis  École  Polytechnique,  il  y  fut  appelé  comme 
|irofesseur  d'architecture.  Il  a  publié  les  ou- 
vrages intitulés  :  Recueil  et  parallèle  des  édU 
fices  de  tous  genres ,  anciens  et  modernes , 
remarqwUfles  par  leur  beauté,  par  leur  gran- 
deur, ou  par  leur  singularité,  et  dessinés 
sur  une  même  é4:hetle  ;  grand  in-folio  de  86  plan- 
ches; Paris,..  1800;  —Précis des  ùçons  d'Ar- 
chitecture données  à  V École  Polytechnique; 
2  voL  in-4°,  avec  64  planches;  Paris,  1802  et 
1806;  ^  Précis  graphique  des  Cours  d* Ar- 
chitecture jfait^  à  V  Ecole  royale  Polytechnu 
que  depuis  sa  réorganisation;  1  vol.  in-4°, 
avec  34 planches;  Paris,  1821.  Guyot  défère. 

Journal  des  Uttru  et  det  Beaux- âtU^  iMS,  t***  voL 

DUBAND  (  Laurent),  poète  et  théologien  fran- 
çais, né  à  Olliouies,  près  de  Toulon,  en  1629, 
mort  à  La  Ciotat,  en  1708. 11  étaitaumônier  des 
Bernardines  de  La  Ciotat  et  du  Bon-Pasteur  de 
Toulon.  On  a  de  lui  :  Les  Cantiques  de  Vâme 
dévote,  divisés  en  douze  livres  ;  Marseille,  i  694, 
in- 12. 

Hammêt  ithutru  de  ta  Ptûvêuee. 

pVBAlfD(Dom  £;éopoM),  architecte  français, 


■é  à  8aiat4UbM  (Lorraitte),  le  29  novembre 
1666,  mort  à  Saint-Avold,  le 5  novembre  1 749.  Il 
n*avaitqne  sept  ans  lorsqu'il  reçut  la  tonsure,  et 
l'année  soivante  il  M  poorm  d'nn  canonicat  à 
flaintGengool  de  Toul.  Peu  disposé  à  suivre 
la  carrière  ecclésiastique,  en  1684  fl  résigna  son 
Mnéfloe  en  fiiveur  de  son  frère.  Il  iit  ensuite 
ses  études  à  Verdun  et  à  Ligny,  apprit  ie  droit  k 
Pont-à-Mousson ,  fut  reçu  avocat  à  Metz,  puis  à 
Paris.  Il  s'oecapait  beaucoup  pins  des  beaux- 
arts  que  de  la  Jurisprudence,  s'il  ftuit  en  croire 
l'énorme  quantité  de  dessins,  plans, etc.,  qQH  a 
laissés.  Le  1 1  ffivrier  1701 ,  il  prit  lliabit  de  béné- 
dictin en  l'abbaye  de  Munster,  au  Val  de  Saint- 
Grégoire,  en  Alsace.  U  s'occupa  alors  d'architee- 
tnre,  et  fit  construire  sur  ses  plans  le  château 
de  Commercy.  n  fit  aussi  les  plans  des  abbayes 
de  Saint-Èvre  de  Tool,  de  l'abbaye  d'Bptemach 
(  Luxembourg  ),  de  Moyen-fiioostier,  de  Saint- 
Avold,  et  du  prieuré  de  ChMenoy.  Durand  fat 
'  nommé  prieur  de  Saint-Léonard  dans  la  Lorrafaie 
allemande;  mais  il  ne  prit  pas  possession  de 
cette  charge,  une  chute  grave  qu'il  fit  au  châ- 
teau de  Commercy,  le  il  juillet  1708,  ayant 
altéré  sa  santé  pour  le  reste  de  ses  jours.  Les 
titres  de  quelques  uns  des  nombreux  ouvrages 
laissés  par  dom  Durand  suffiront  pour  faire  juger 
de  la  diversité  singulière  de  ses  connaîssanoes  : 
JYaité  historiqtie  des  eaux  et  bains  de  Pton^ 
bières;  Nancy,  1748,  in-8^,  avec  fig.  de  la 
main  de  l'auteur.  )Sxk  tète  de  l'ouvrage  on  remar- 
que des  recherches  philologiques  sur  le  nom 
de  Plombières;  on  trouve  ensuite  la  descrip- 
tion des  bains  et  les  différents  systèmes  sur  la 
cause  de  la  chaleur  de  leurs  eaux  :  celai  qui 
parait  le  plus  probal>le  à  l'auteur  est  que  l'ean 
se  charge,  en  coulant,  de  différentes  substances, 
qui  produisent  une  fermentation  chaude.  Dom 
Cahnet  a  ajouté  à  ce  traité  :  Mémoires  sur  tes 
eaux  de  Bourbonne^les^Sainset  de  luxeuii; 

—  Recueil  sur  C Architecture  ;  —  Recueil  sur 
les  forces  mouvantes;  —  PUms  de  diverses 
églises;  —  Description  des  temples  de  la 
Chine  ;  —  Explication  de  Fusage  du  compas 
de  proportion  ;  —  Termes  de  VArt  et  arekitec' 
ture  militaires  ;  in-4*  ;  —  Du  Génie  mUiiaire  ; 
Description  des  Verreries,  des  Verres,  de  ta  Vi- 
trerie, etc.  ;  —  De  la  ConstrueHon  des  Voûtes  ; 
in-fol.;  —  Traité  des  Baux;  ^  Description  de 
ta  machine  de  Marly  ;  —  TTaUé  des  Fours  ; 

—  Du  Jardinage;  —  Traité  des  Métaux  en 
général; --Jeux  et  Combats  des  Grecs  ;  —  Des 
Ponts  ;  —  De  COrbite  annuelle  delà  terre  on- 
tour  du  Soleil;  —  Du  Vin  ;  —  Moyens  de  re- 
médier à  la  /Umée  des  cheminées;  —  Des 
ùmements  des  colonnes  et  pilastres;  —  Des- 
cription  des  Filières  ;  —  Explication  de  la 
Mappemonde;  —  ffistoire aèrégée  des  Généor 
logies  d^ Europe  ;  —  Plans  des  Châteaux  de 
Versailles,  du  Louvre ,  du  palais  d^Oriéans , 
de  Marly  ;  —  RecueU  sur  les  Thédires  eu 
Anx^iens,  etc.,  etc. 
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*  ocBAH»  (Pierre  -  Bernard) ^  boUniite 
rnoçaU,  Dé  à  Mont|Hnçoa  (Caiyadoft),  le  19 
rérrier  1814,  mort  à  Caen»  le  13  juillet  1663.  Hé 
(k|«tBtspioTre8etaufondd'BiiecaiD|Ni0De,  il 
purint  à Taiocre  totu  les  obetades,  et  à  trente 
m  fl  était  pbarmaden  en  chef  des  bospiees  de 
C»  et  proiMseiir  titulaire  à  TÉcole  seeoB- 
dairede  Médedoe  et  de  Pharmacie.  Le  bat  eons- 
botde  ses  efibrts  était  Tapplicatioa  de  la  soieDoe 
an  praigrès  de  ragrioultorê  et  de  rindostrie.  De 
les  tFavaux  nomlKeax  nous  ne  mentionnerons 
fK:  &^i^ton  du  règne  végétal  d^aprèg  l$t 
àtitifcalUm  de  MM,  de  Jussieu^  de  lamarky 
4e  Lnné  et  de  CandoU,  %  féoiUes  in*pUno; 
Giti,  1840;  —  Mémoire  sur  Vacoroissement 
a^mètre  des  plantes  dkot^lées  ;  Pm»^ 
ltt3»iii-4%  aiec  4  planches  j  ^  Recherche 
fi^ikdi  la  lumière  par  les  racines}  Caeo, 
mM"'  Julien  TAATBBa. 

jBifUND  (/.-!.))  u^wit  français,  né  à 
Midi,  vers  1787.  Il  se  lîTia  d'abord  an  com- 
Mtiiiiiiritlme,ets'aequitqiiel<ine  fortune,  qu'il 
«Mcn  en  partie  à  la  pro(>agation  de  ses  doc- 
kàn  aor  rastronomle  ei  la  physique  générale 
è|Mn.  Il  les  a  déveioppéee  dans  un  ouvrage 
«M  :  Cùde  des  eréatimu  universelles  ei 
àkne  dei  éiresi  Bordeaux  et  Paris.  1841, 


'«. 


wnui»  {Ursin  ) .  Foy .  AlAnt*NS. 
Immkmn-'BmkGhmiJean'BaptUte'Hênri), 
•MfaetpeiBtre  français, né  Ters  1814,  au  Château 
I  *Bcinté,près  1>ol(Ile-6t*V{Uaine).  Il  se  destina 
tésià  à  la  marine,  et  m  quelques  voyages  pour 
'  kimmaene.  Dans  ses  loisirs,  il  cultlTaHIe  genre 
^épeiatareqiri  se  rapprochait  le  plus  de  sa  pro- 
;lMiaB  et  ftéquentalt  PateHer  de  Gudln;  plus 
|M,ls1adonBa  à  la  peinture  en  général,  sous  la 
^mllon  de  son  ami  Eugène  Isahey,  et  par  les 
de  est  haMIe  maître  II  devint  artiste, 
restant  marin.  En  1840,  M.  Durand- 
Art  sllaché  à  IMtat-major  du  prince  de 
b,etaurle  brick  L'Oreste  il  iH  partie  de 
llSMpêdikMMi  qak  apporta  de  Sainte-Hélène  I«b 
de  Napoléon.  A  son  retour,  H  publia  la 
oSMefle  de  cette  campagne  dans  un  ma- 
ouvrage,  dont  il  exécuta  les  planches  et 
le  texte.  Il  n^irignit  ensuite  l'escadre 
.  e  qui  bloqaaft  Buénos-Ayres,  et  y  resta 
Maas,  fione  les  ordres  des  amiraux  de  Mackan, 
A^otet  et  Maaiiea  deClairval.  n  profita  de  dl- 
«Mes  missions  pour  explorer  rfaitérieor  de  la 
I^Ndiqne  argentine,  remonta  le  ParanajuS' 
9^  Paraguay,  et  parcourut  rUmguay.  Il  se 
^saist  à  Btténos»Ayres  lors  des  massacres  d'à- 
^  1843,  et  n'y  édiappa  que  miraculeusement. 
IvirilaensUKe  8ainto43atherine,  Rio- Janeiro, 
^NUa,  Fcmambooe ,  et  rentra  en  France  en  dé- 
1843,  avec  une  qnanlMé  considérable  de 


dessfais  levés  sur  les  lieux.  En  1844  il  exposa  le 
Combai  de  la  frégate  française  Le  Niémen 
cùntre  les  frégates  anglaises  Aréthusa  et  Ame- 
thyst.  Ce  tableau,  actpeUemeot  au  musée  de  Bor- 
deaux, se  fait  remarquer  par  son  entente  des 
manœuvres  et  son  exécution  sévère.  Il  mérita  à 
son  auteur  une  médaille  d'or,  et  le  25  avril  1844 
M.  Durand-Brager  obtfait  la  croix  de  la  Légion 
d'Honneur.  II  publia  à  cette  époque  plusieurs  ou- 
vrages importants^  qui  eurent  un  grand  suocès,et 
reçut  la  mission  de  reproduire  les  principaux 
thits  et  sites  maritimes  de  la  campagne  contre 
le  Maroc,  à  laquelle  U  allait  prendre  part  en 
qualité  de  peintre  attaché  à  Tétatrmijor.  Il  exé- 
cuta alors,  pour  le  prince  de  JoinviUe ,  le  Pa- 
norama de  nUthJemeiro^  eo  six  tableaux;  la 
Vus  générale  de  RUhJaneiro ,  destinée  au  pa- 
lais de  Neiiilly  et  deux  autres  vues,  celles  de 
Saint-Jean  dlJllaaet  œlle  de  Tanger,  En  1846 
il  exposa  deux  grandes  toiles,  actuellement  au 
musée  de  Versailles,  représentant  le  Bomlfarde- 
ment  et  la  Prise  de  Vile  Mogador^  En  1846 
il  fut  attaché  ^  Texpédition  de  Madagascar.  A 
son  retour,  eo  1848,  il  prit  du  service  en  qualité 
de  capitaine-a|4judant-m4or  dans  le  bataillon 
de  la  giarde  marine  mobile.  Incorporé  avec  le 
même  grade  dans  le  2*^  bataillon  de  cette  garde 
(infauterie),  il  fut  licencié  en  16^.  Attaché 
depuis  à  Tescadre  de  la  mer  Noire,  il  fit,  dès 
Touverture  des  hostilités  contre  la  Russie,  sur 
la  frégate  à  vapeur  française  le  Caciqm  et  la 
corvette  anglaise  Samsony  la  reconnaissance 
militaire  des  forts  et  places  russes  de  la  mer 
Noire;  il  publia  le  résultat  de  cette  mission  sous 
les  auspices  de  Tamiral  Hamelin.  Après  une  nou- 
velle reconnaissance  sur  Le  Vauban^  il  r^oignit 
Tarmée  française  campant  à  Varna.  U.  suivit 
l'expédition  faite  dans  la  Dobrutcha;  mais  at- 
teint du  choléra  à  Bal4iick ,  et  de  la  suette  à 
Kavama ,  il  dut  rentrer  en  France.  Deux  mois 
après  (14  novembre),  il  était  devant  Sébastopol, 
où  il  partagea  les  souffrances  et  les  dangers  des 
armées  alliées.  Il  n'a  quitté  les  lignes  françaises 
que  pour  suivre  l'expédition  de  la  mer  d'Azoff 
et  faire  la  levée  des  plans  des  batteries  Saint- 
Paul  et  Ak-Bournou.  M.  Durand-Brager  est  en 
même  temps  lé  eorrespondant  le  plus  actif  de 
Ij  Illustration  f  o6il  donne  de  nombreux  dessins 
(militaires  ou  pittoresques ,  ainsi  qu'un  compte- 
rendu  Adèle  des  principaux  événements  de  la 
guerre  de  Grimée,  fl  a  publié  :  Sainte-Hélène  : 
translation  du  eercuHl  de  Vempereur  Napo- 
léon à  bord  de  la  frégate h&  Belle-Poule;  — 
Histoire  et  vues  pittoresques  de  tous  les  sites 
de  Vileserattaehant  au  Mémorial  de  Sainte-Hé- 
lène et  à  ^expédition  de  S.  A.  JT.,  monseigneur 
le  prince  de  JoinviUe  ;  Vniè,  1843-1844,  eliv. 
in-fol.,  avec  planch.  Le  texte  a  été  fait  en  colla- 
boration avec  le  général  Gourgaud  ;  —  La  Marine 
française ,  suite  de  36  planch.  éditées  sous  le 
patronage  du  prince  de  Joinville;  1 844  ; — Études 
marines  y  suite  de  38  planch.;  même  année  ;  — 


481 


DURAND 


U»  Corsaires  /i'on^ats  »  pafaUcatkm  ooDuueo- 
cée  en  1845  et  non  encore  terminée;  —  Xa  Ma- 
rine  du  Commerce ,  éto, 

Edouard  Rbubb. 

L'IUmtlraUon.  -  DwmmMU  inédtti. 

ouftAHD-PAttB.  Foy.  Page. 
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théologien  français,  vivait  vers  la  fin  du  treizièine 
siècle.  U  était  Dominicain  à  Clermont  II  oom- 
battit  de  tontes  ses  forces  Dnrand  de  Saint-Ponr- 
çain  dans  un  Commentaire  mr  les  quatre 
livres  du  Maitre  des  Sentences. Ce  commentaire 
est  resté  manuscrit  ainsi  qu'un  antre  ouvrage  de 
Durand,  intitulé  :  Contra  corrumpentes  doc- 
tnnamsancti  Thomm  Aquinatis, 

Oudln,  CommarU,  de  Seript»  aeeUtUuL,  t.  UL 

DVEAND  DB  PBBHB8,  troobadouT,  né  à  PacT- 
nas  (  Pemes),  petite  vUle  du  marquisat  de  Pro- 
vence (  depds  oomtat  Venaissin),  vivait  dans 
la  première  partie  du  treidème  siècle.  D  exerçait 
la  profession  de  tailleur.  Un  manuscrit  du  Vati- 
can l'appelle  Durantz  sartor  de  Paernas,  Ce 
manuscrit  lui  attribue  deux  pièces.  L'une  est  un 
sirvente  commençant  par  Guerra  e  treàals. 
L'auteur,  après  avoir  exprimé  sa  passion  pour  la 
guerre,  se  félicite  de  voir  la  trêve  rompue  entre 
les  Bsterlins  et  les  Tùumois^  c'est-à-dire 
entre  les  Anglais  et  les  Français.  Raynooard 
attribue  ce  sirvente  à  Bertrand  de  Bora.  L'autre 
pièce  est  un  sirvente  dirigé  contre  les  alliés  peu 
zélés  de  Raimond  YII ,  qu'on  traité  conclu  en 
1229  avec  saint  Louis  venait  de  dépouiller  d'uu 
tiers  de  ses  États ,  et  notamment  du  marquisat 
de  Provence.  L'auteur  reproche  à  Jacques  l"',  roi 
d'Aragon,  et  à  Henri  m,  roi  d'Angleterre,  qu'il 
appelle  un  nigaud  ou  un  badaud  (  badoc  ),  d'avoir 
laissé  opérer  cette  spoliation.  «  Si  leurs  secours 
avaient  été  puissants  et  valeureux,  ditrfl,  les 
Français  auraient  été  battus,  pris  et  tués.  »  L'au- 
teur finit  par  se  réjouir  du  mal  qui  arrive  aux 
Français,  et  rappdle  que  les  Turcs  leur  ont  fait 
pousser  «  maints  cris  et  laàais  japements  ».  Ce 
sirvente,  écrit  d'un  style  rocailleux»  mais  éner- 
gique, est  un  curieux  témoignage  de  la  haine 
acharnée  qui  a  longtemps  divisé  les  habitants  du 
nord  de  la  France  et  ceux  du  midi. 

MlUot,  HUMrê  du  Trombadùurs,  L  11.  p.  IM.  -  Aay- 
Boiianl,  OMxdesPoéÊtêtdes  TrwÊbademn,  t.  V,  p.  ifT. 
-  BUioirê  IttMraire  de  Ftoêm,  L  XVUI,  p.  an. 

DUEABD  OB  SAMT-POUBÇAIH  (GiliitolWM), 

théologien  français,  né  à  Samt-Pourçain  (Au^ 
▼ergpie),  mort  en  1332.  Engagé  dès  sa  jeunesse 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  il  lut  reçu 
docteur  en  1313,  suivant  du  Boolay,  et  fit  un 
oours  où  il  reeneillit  de  nombreux  applaudisse- 
ments. Sur  sa  renommée,  Jean  XXII  l'appela 
à  Borne,  et  lui  confia  la  maîtrise  du  sacré  pa- 
lais. £n  1318  il  repassait  les  monts»  et  allait 
s'asseoir  sur  le  siège  épiscopai  du  Puy-en-Veiay. 
n  reçut  le  nom  de  Docteur  très-résolu;  c'est 
un  nom  qui  ne  Ait  jamais  mieux  porté.  Sa  doc- 
trine est  en  effet  d'une  singulière  énergie,  et 
pour  la  formuler  0  se  sert  des  termes  les  moins 


ambigOs.  Durand  est  donHucain,  par< 
adversaire  deDuns-Soot  :  mais,  dsos  si 
miqae  oontre  le  réalisme,  il  va  beancoup 
loin  qne'la  plupart  de  ses  confrères  ea 
Saint  Thomafi  est  dépassé; il  a  montré  tr 
réaohition  sur  certains  problèmes  dont  la 
est  venue  signala  l'importance  ;  le 
de  Durand  se  dégage  des  périphrases,  eti 
^'èf-r^o/tffiien^  au  bot,  la  raine  de  toute»  1 
abstractions  réalisées.  Ce  docteur  est  si 
ment  d'accord  avec  Gmllanme  d'Ockam,  oiù 
l'a  compté  parmi  ses  disciples,  n  a  peut-être i 
son  maître.  Nous  tenons  du  moins  pour 
qu'il  a  professé  quelque  temps  avant  loi. 
principaux  ouvrages  de  Durand  de  Saiot- 
çain  sont  :  In  Senientias  hombardi  coi 
tarhrum  LiM  IV:  Lyon,  1569,  et  Venise,  U 
hi-fol.;  —  De  Origine /ifris<llcliomMi,siM| 
jurisdiciione  eccleskutiea  et  de  legibu»; 
1506,  in-4«;  —  Statuta  synoiM  dkeeesis 
densis ,  imprimé  dans  un  ouvragedn  P. 
intitulé  :  Discours  historique  delà  ' 
iV.-D.-^lif.Ptfy;Lyon,  1620yin^.    B.  H. 
De  Uanoy.  Stttaàm  rmUomm  ^Um  DwrmmM  < 
d^fmdUmr.  -  Bollmu,  HM.  «•!«.  ParMtMtU,  t 
X.  lUrauelot,  Étudu  sur  la  PkUotOfkie  am  mov« 
^DieUomuUre  du  ScUneu  phOoi.,  ao  mot 
-  a.  Haaréao,  De  la  PkUotopMa  êeolmtlttm. 

mJMÂMD  »B  HAiLLAHB  {Pierre-' 
saint  )f  Jurisconsulte  et  homme  poBtiqne 
çais,  lié  à  Saint-Remy  (  Provence),  le  l" 
vembre  1729,  mort  à  Aix,  le  15  aoM  1814^ 
était  avocat  au  parlement  de  cette  ville,  et 
tait  fait  connaître  par  dimportanta  travanxi 
le  droit  canonique ,  lorsquîl  Ait  dépoté 
tiers  état  de  la  sénéchaussée  d'Arles  aux 
généraux  de  1789.  Membre  du  comité 
tique.  Il  fat  un  des  premiers  qui  pensèrent 
le  législateur  devait  considérer  le  mariage 
le  seul  rapport  du  hen  civil.  Lea.opfaiions 
soutint  alonHoi  attirèrent  de  violentes 
delà  part  de  l'abbé  Barruel  et  d'antres  ( 
tiques  siégeant  au  côté  droit  de  l'i 
se  réunit  à  son  collègue  Martineau  pour 
un  rapport  sur  la  constitniion  dvîle  du 
et  il  en  prit  la  défense  dans  un  écrit  inl 
Sistoùre  apologétique  du  ComUé  ecel 
tique  de  FAssemblée  naUanale;  Paria,  1' 
fa»-8*.  Après  l'arrestation  du  roi  à  Varean»; 
il  opina  pour  que  ce  prince  lût  ingé  par  ta 
départemenU.  Envoyé  à  la  Gonventioa  parta 
électeurs  des  Bouches-du-Rbéne,  Dorand  é 
Mafllane  s'y  montra  constamment  modéré.  Dam 
le  procès  de  Loub  XVI,  il  vota  pour  tadéle» 
tion.  et  pour  le  bannissement  à  la  paix.  11  eam 
battit  le  plan  d'éducation  proposé  parChénier.a 
s'efforça  de  faire  rayer  de  la  liste  de  proaeriptioi 
les  Toulonnais  fugitifs  et  antres  FnÎBçnia  «Lpa- 
triés.  Devenu  membre  du  Conseil  des  Anciens 
dont  il  cessa  de  faire  partie  en  1797»  M  ae  ri| 
è  la  suitedo  18  fructidor,  accusé  d'avoir  ftfo 
risé  la  rentrée  des  émigrés*  et  fl  fut 
restatioa  ao  Temple^  mais  le  triboonl 
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É  b  StÊÊft  fjtùÊùÊ^È  SOS  Aixiiiltlisnieot.  Apvès 

klIbfiBibe,  Il  fat  Bomnié  président  du  tri- 

M  dfilée  TSvaaooa,  pub  ju^  au  tribunal 

Appdd'Ah,  donttt  eena  de  faire  partie  en 

wiliépoqQe  de  sa  mise  à  la  retraite.  Outre  le 

hni^  dlé,  Durand  de  Maillane  a  publié  di- 

WMBvngM,  dont  les  princlpanx  ont  pour  titres  : 

lUmMin  dé  Dnit  amcmiquê  êi  de  fnh 

Hfm  iéÊ^ekUe  comparé  avec  les  maximes 

^  k  juritfnuiemee  de  /Vîmes;  Avigooo, 

iHl»2  fol.  lK4«;  Lyon,  1770,  4  irol.  iB-4*  ; 

fH,  1776,  5  TOI.  in-4<»;  ibid.,   1787,  6  toI. 

inr;^  /«iMdtfet  du  droit  emumiqve  tror 

^iinéikiilMdeLamceM.êtmdapiéesaux 

■VsifAtfféesiifo;  Lyon,  1770, 3  toI.  te-tl; 

^laUktrtéi  de  rÉçlisegaUkanej  prouvées 

dmmaues  suàetaU  Pordre  et  la  dêsposi" 

^iuertkks  dressés  par  Pierre  Pithou^ 

<t«  jn  Mseueiis  de  Dupuf;  Lyon,  1771, 

^^  W;  -  le  Par/ait  Notaire  apostolique 

dpmmrdes  o/yieiaUtés  parL,'J.  Bru- 

*Mnr,  édit,  angmwitée;  Lyon,  177S,  2  toI. 

*^-/Amile  Cotfs  Civil  <r  «mi/brme  pofcr 

^kréfitMque  frmiçaise,  imprimé  par 

*^  Al  Comité  de  Législation  ;  Paris,  Imp. 

Plk,  t  jidiet  1793,  in-8".  Il  est  l'un  des  au- 

^*  Code  de  rHumanité,  ou  la  législor 

p^éserseUe^  naturelle,  civile  et  poli- 

h  et,,  publié  par  De  FéHoe;  Yverdnn, 

\^  iqL  in-4*.  Eoltai,  on  hd  doit  une  Bis- 

'■^OomKHHoH  jiarioNiile,  insérée  dans 

tdsf  Mémoires  relatifs  à  la  révo- 

|>hBifaiss,  publiée  par  MM.  Barrière  et 

K.  RuHAan. 

de  MmUImm,  ea  tête  tfe 
*  Cl— •,  lêttrtt  mr  9m 


^JUn-aoLAMi  (Martin),  publidste  et 
pMntMr  français,  né  à  Cbàtillon-siir-Gha. 
M, «1771,  aiortiiNantes,ent831.llfit 
^^teà  lloiin^€Q»Bresse,  et  les  adieva  an 
■MndeSaint-Irénée,  àLyon.  IlTintàParis 
IméI  1790,  et  entra  dans  la  presse  royaliste. 
U^fi  prit  part  à  la  publication  du  jour- 
niWé  Nouvelles  politiques,  lei|nei  avait 
Mci  la  Gazette  unàoer selle,  supprimée 

E^k  10  août  Benonçant  bientôt  à  ce  tra- 
pe^in  drooiMtaaoes  rendaient  pérOleux,  il 
j^ciebé,  avec  autant  de  prudenoe  que  de 
*^i<liiiiint  la  toormenle  révolutionnaire,  et 
l^ni  qu'sprèa  le  9  thenoidor .  U  derintalors 
■^  en  dief  dn  Courrier  répubUcaHm, 
^ttadoyée  par  le  parti  royalisie,  et  qui,  à 
^^  ion  titre,  attnqnait  journellement  les 
^^Moni  répuUieaines.  Duraad-Molard  devint 
*i  sa  des  dwii  de  la  sectkm  Lepelietier 
icKoher-fiérisy  et  Deialot  Après  te  journée 
UvBBdéttisireet  la  dispersiott  des  teees  des 
lM,DunMl-MoUrd  retourna  dans  son  asile 
■>a»  et  écbappn  de  nouveau  aux  poursuites 
«te  contre  les  dieft  de  rinsurrection.  Quel- 
timnapètyle  «bnunârean  iv  (27  octobre 


1795),  U  ftit  condamné  à  mort  par  oontomaoe 
par  le  conseil  militaire  siégeant  au  Thé&tre- 
Français,  «  comme  convaincu  d*avoir,  dans  son 
journal,  provoqué  la  révolte  des  sections,  Tas- 
sassinat  des  représentants  du  peuple,  le  réta- 
blissement de  la  royauté,  etc.  ».  Cette  sentence 
fut  bientôt  oubliée,  et  Durand-Molard  put  en  toute 
liberté  accepter,  en  germinal  an  v  (1797),  do  ba- 
ron Dandré,  commissaire  occulte  de  Louis  XVin 
dans  l'intérieur  de  la  Ftance,  la  direction  d'un 
nouvel  onsane  royaliste  :  V Europe  politique  et 
littéraire.  H  Ait  compris  dans  la  proscriptkm  du 
18  fructidor  (  4  septembre  1797  ),  mais  il  sut  en- 
core s*y  soustraire,  et  resta  cadié  quelque  temps 
à  Lyon ,  d'où  fl  pobUa  plusieurs  écrits  en  lliveur 
des  Bourbons.  Après  le  18  brumaire,  Durand- 
Molard  rentra  à  Paris,  et  sollicita  de  l'emploi  du 
gouvernement  consulaire.  Bonaparte  le  nomma 
d'abord  inspecteur  dans  les  administrations  mili- 
taires, et  lors  de  son  avènement  à  l'empire  (1802) 
l'envoya  à  la  Martinique  en  qualité  de  secrétaûre 
général  de  la  colonie.  Durand-Molard  y  resta  jus- 
qu'en septembre  1807,  époque  à  laquelle  11  revint 
en  France ,  et  publia  divers  ouvrages  relatirs  au 
régime  administratif  colonial.  Le  gouvernement 
royal  lui  rendit,  en  1814,  le  secrétariat  général 
de  la  Martfaiique,  qnll  occupa  jusqu'en  1827, 
époque  à  laquelle  il  se  retira  àNantes.  On  a  de 
Durand-Molard ,  outre  ses  articles  de  polémique 
publiés  dans  la  Gazette  universelle.  Us  Nou» 
velles  politiques,  le  Courrier  r^ntblieain, 
le  Courrier  français ,  V Europe  politique  et 
littéraire,  etc.,  les  ouvrages  suivants  :  Anti- 
dote à  la  proclamation  du  Directoire,  ou  le 
Directoire  et  le  Peuple,  dialogue;  Lyon,  1799. 
L'auteur  s'attachait  à  prouver  que  les  Français, 
de  quelque  parti  qu'ils  fussent ,  n'avaient  rien  à 
redouter  du  retour  des  Bourbons,  et  que  ces 
derniers  pouvaient  seuls  assurer  le  repos  et  le 
bonheur  des  citoyens;  —  Recueil  des  Ordon- 
nances coloniales,  ou  code  de  la  Martinique; 
Saint-Pierre-Bfartinique,  1807  et  années  sui- 
vantes; —  Buai  sur  F  Administration  inté- 
rieure  des  colonies;  Paris,  1814.  L'auteur, 
grand  partisan  du  pouvoir  et  de  sa  concentration, 
cherche  à  prouver  que  le  partage  de  l'autorité 
entre  l'intendant  et  le  goovemeur  d'une  oolome 
offre  de  grands  inconvénients.  Il  hisiste  pour  que 
le  gouvemeur  réunisse  les  fonctioqs  judiciaire, 
dvile  et  militaire. 

Biographie  modêrn$, — Arnault,  etc..  Biographie  aou- 
veUedet  Contewtporaim. 

«ouBANDAis  (Jean),  imprimeur  à  Caen  à 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  s'associa  avec  Gilles 
Zuijone,  et  ils  publièrent  de  concert  Boratiir 
Epistolx,  in-4*,  sans  date  (1480);  c'est  le  seul 
livre  connu  qui  ait  été  imprimé  à  Caen  durant  le 
quinzième  siècle  ;  il  est  devenu  si  rare  qu'on  n'en 
connaît,  dit-on,  que  deux  exemplaires;  l'un 
dans  la  bibliothèque  de  lord  Spenser,  si  riche 
en  trésors  bibliographiques  de  tous  genres  ;  l'au- 
tre, acquis,  en  1829,  au  prix  de  trois  cents 
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franes  enyiroD»  poar  la  Bibliothèqiie  royale  de 
Paris  y  dans  ane  vente  fiute  à  Londres.    G.  B. 

PocumenU  particuliers. 

PURAHOB  (JeanrFrançoii) f  mëdedn  fru- 
çais,  oé  à  DQoB,  dans  la  première  partie  du  dix.- 
huitième  siècle,  mort  le  23  février  I79i.  Devenu 
iiieinbre  de  rAcadémie  de  Dyoïi,  et  nomméy  en 
1774 ,  professeur  de  botanique  dans  cette  ville, 
il  n'épargna  rien  pour  répandre  Tétude  dee  plantes 
parmi  ses  condloyeBs»  Outre  plusieurs  opuscules 
insérés  dans  des  reeueOs  périodiques,  il  a  publié, 
dans  le  Recueil  4e  rAcadémie  de  Dijon  (  annéee 
t782  et  1783) ,  des  mémoires  Sur  la  corallme 
art^lée  ;  —  Sur  les  plante*  astringente»  ii^ 
digènes;  ~-  Sur  un  nouveau  mogen  de  muh 
tiplier  les  arbres  étrangers  ;  —  dans  le  Jour^ 
nal  dePhysiquê  (années  1774  et  1788)  desdis^ 
cours  Sur  les  avantages  de  la  botanique;  ~ 
Sur  les  mogens  d^extrcAre  V huile  des  graines 
du  chardon  appelé  enopordon.  On  a  encore  de 
Durande  :  ObservaHons  sur  Vet/lcacité  du 
mélange  d^élher  suffisrique  et  d'huile  volatile 
de  térébenthine,  dans  les  coliques  hépatiques 
produites  par  des  pierres  Mlioires;  Paris,  1770| 
in-8<*;  ^Éléments  de  ehkmU^  rédigés  dans  un 
nouvel  ordre;  Paris,  177^,  in-8*;  —  Notions 
élémentaires  de  Botanique;  D^on,  1781,  in-4®; 
—  Flore  de  Bourgogne;  DQon,  1782,  2  vol. 
in-8*  ;  — -  Mémoire  sur  Fabus  de  rensevelissO' 
ment  des  morts;  Strasbouiig,  1789,  ln-8^. 

Arnaait.  J0117,  etc.,  N9ttveUê  Biographie  dêt  Contam- 
porains.  —  Biographie  w»édieale. 

DURANoi  (Jacques) 9  poète  et  historien  ita* 
lien,  pé  à  Santia,  près  de  YerceU,  en  1739,  mort 
le  28  octobre  18I8.  H  étudia  le  droit,  et  fut  reçu 
docteur  en  1762  ;  mais  fl  négligea  le  barreau  pour 
le  théâtre ,  et  fit  jouer,  sur  le  théâtre  de  Turin , 
plusieurs  opéras.  S'étant  appliqué  à  l'étude  de 
rhistoire,  par  les  conseils  du  P.  Agnesi,  il  publia 
un  écrit  intitulé  :  DelF  antica  condizione  del 
Vercellense  e  delV  antico  borgo  di  Santià. 
Nommé,  en  1782,conseilleràla  cour  des  comptes, 
il  vécut  dans  la  retraite  pendant  tout  le  temps  de 
Toccupation  française,  de  1800  à  1814.  Lorsque 
là  maison  de  Savoie  fut  replacée  sur  le  trône  de 
Piémont,  Durandi  devint  président  de  la  chambre 
des  comptes. 

Biografia  tmivsrsaXe,  édlu  de  Veniie. 

DVRA1C8,  poète  français,  vivait  vers  1300. 
On  connaît  de  loi  Les  Trois  Bossus ,  conte  qui 
existe  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale,  et 
qui  a  été  imprimé  dans  le  recueil  de  Barbazan. 
I.e  Grand  d'Aussy  l'a  traduit  en  prose  dans  ses 
Fabliaux. 

Fauchet.  ReeueU  de  rOrigine  de  ta  Langue  et  de  la 
Poésie  françaieee.  —  Le  Grand  d'Auaaj,  FcUdiaux. 

DCBAHT  (GUles),  Sieur  de  la  Bergerie, 
poète  français,  né  à  Clermont  en  Auvergne, 
vei*s  1550,  mort  en  1615.  n  était  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  et  même  renommé  pour  son 
savoir,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  ce  Durant  que  Pas- 
quier  met  an  nombre  des  neuf  jurisconsultes 
choisis  pour  travafller  à  la  réforroation  de  la  cou- 
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tume  de-  Paris.  Mais  Dnnnl  déclara  qu'il  n'ai- 
mait pas  son  état  : 

Plaider,  eonsalter,  écrire 
Bt  ne  donner  de  i'ennnjr 
Pour  les  affalm  d'aotroj 
N*ett  point  oe  qae  Je  désire. 
Je  sate  aool  de  ma  fortune  ; 
Ce  que  )e  ftia  ralmportune, 
U  palak  «'est  on  poison  ; 
Je  n'aime  point  le  Jason, 
Le  Balde,  nf  le  Bartole  ; 
Je  ne  pote  les  earesser, 
Qnaad  Us  devrotaU  m'amamer 
ToM  les  sablons  du  Pactole. 

n  avait  près  de  Paris  une  maison  de  campagne, 
où  il  oonaaoraità  la  poésie  tous  les  instants  qa*ll 
pouvait  dérober  i  la  jurisprudence.  Il  traduisit 
ou  imita  en  vers  français  les  poésies  latines  de 
Jean  Bonoeftms,  son  compatriote  et  son  ami. 
Ses  autres  ouvrages  consistent  en  odes,  sonaeCs, 
élégies ,  chansons  et  poésies  amonrenses  adres- 
sées pour  bi  plupart  à  eharioCte,  sa  maîtresse 
imaginaire,  ou  à  ses  amis.  La  décence  et  le  boa 
goût  ne  sont  pas  toujours  respectés  dans  ces 
vers,  quelquefois  fi^lles  et  gracieux,  mais  oè 
l'on  blâme  avec  raison  l'emploi  trop  fréqnent  éfs 
dimînotift.  A  l'époque  de  la  Ligue,  Durant  se 
montra  fidèle  an  roi,  et  fit  sous  oe  tih«  :  A  iM- 
demoiselle  uui  commère  sur  ie  trespas  de  son 
asne,  une  pièoe  de  vers  fine  et  naive,  dirigés 
contra  les  lignaara,  et  qui,  jofaite  de  fort  benne 
heura  à  la  Satgre  JHénippée^n'en  a  plus  été  de- 
puis séparée.  Durant  publia  d'abord  :  Imita- 
tions tirées  du  latin  de  Jean  Bonnéffons^  mes 
autres  gagetes  amoureuses  de  Ftneentien  de 
Vautheur;  Paria,  1587,  in-12;  1589,  1b-19) 
1610,  in-8®.  Ses  poésies  (tarant  ensuite  impri- 
mées sous  ce  titra  :  Les  Œuores  poétiques  du 
sieur  de  La  Bergerie,  avec  les  imitations  du 
lutin  de  /.  Bonntfons;  Paris,  Abel  L'Ang^er, 
1594,  in-12,  seule  édition  complèle.  On  troote 
pinslenra  pièces  de  vers  de  Durant  -dans  l'ou- 
vrage suivant  :  Bassus  :  Chansonnettes  risnéss 
mises  en  musique  à  quatre  parties;  Paris, 
1694,  petit  in»r  de  quarante  fouillets.  Sur  les 
cinquanle-et-une  pièees  dont  se  oosopose  ce  re- 
cueil ,  quarSDte-siiL  font  partie  de  l'édition  de  Pa- 
ris ,  Abel  L'Angeiier,  1694;  les  einq  mrtres  sent 
peut-être  du  même  auteur.  Suivant  La  Monnoje, 
Gnillaume  Colletât  aurait  éerit  la  vie  de  Durant;  ' 
mais  nous  avons  inutilement  oherdié  oe  travail 
dans  les  Vies  des  Poètes /rançois,  ouvrage  inédit 
de  Collelet,  conservé  à  la  bibliothèque  duLouvre. 
L'abbé  d'Artigny  a  confondu  Durant  avec  nn 
écrivain  do  même  nom,  pensionné  parle  roi 
Louis  xm,  et  qui,  nomme  le  rapporte  Boilel , 
dans  ses  Tragiques  accidents  des  hommes  il- 
lustres, fut,  en  fuis,  rompu  vif  en  plaoe  de 
Grève,  pour  avoir  composé  contra  oe  prinoe  an 
libelle  intitulé  Riparographie,    B.  Rbidubo. 

Morèrl,  Did.  hist.  —  PaB<|nler,  Lettrée,  Ht.  Xn, 
lettre  M.  ~  Lettre  à  M,  Jmrnet  te  Jeune  ear  Cillée  Dm-, 
roaif  dans  Le  Journal hieL  emr  leemeUéretdu  teeep^ 

Juillet  1757,  p.  44.  —  Goujei,  Bibl  franc.  —  annales  poih 
tiquei  depuis  Corigine  de  la  poésie  fraetç^  t.  XIU.  r 
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•roAUT  (/ocfws)  PB  Cbaisi«lb»  en  latm 

CAiiLUiii,philoiQgii0  firaiiçaM,  aéà  Riom  (  Au* 

itm),  f«n  i(MO,  Buirt  TWi  1403.  U  étudia 

1*^01!]  ie  droit  4  Boargait  «mm  Cnju;  maUtt 

ahMkniia  bieuM  k  jurispmdMuie  pour  fliMtim 

blettiM  latbws.  0»  a  de  lui  «b  i«oii«il  d'ob* 

arratioDi  |wbliéei  i  Pans  soiia  la  titre  de  Yti* 

mmLKtmmMriJii  Paria,  Iftsa,  i»^S 

diiférétsdaBft  le  TheiWirm  çri^icu»  da  Gni- 

kr,  t  HL  Danai  dans  isat  ouvrage  parie  de 

^Min  liliaM  oonnioaéM  par  loi  aooa  la  titra 

èMîUwéLôBDe  Àmorii  Jmpmioi  cm  poé- 

ini'oflijaoMÎi  été  publiéea. 
hiin.  Crmd  ùicUonn.  hUtor, 

*BUSi{lkxa  Jlfarc},p9elefîran^,DéàAix 

9iiian),vivait  au  commaocemeat  da  dix-sep- 

Saeiàk  II  était  cliartreux.  «  Ce  religieux,  qui 

ataatfortà^  dit  l'abbé  de  MaroUes. était  d'un 

iMjvvial  et  grand  amateur  de  nouvelles.  11 

wMjMft  oae  ime  plus  sincère  et  plus  eor- 

âlfaia  sienne,  ni  on  bomme  plus  soigneux 

ti^ntter  de  toutes  les  obligations  de  son 
R^tiès-aostère  ;  et  quand  il  voyait  que  j'avais 
àbpoéaiet  jusqu'à  celle  de  son  poème, 
istfi  et  disait  de  moi  mille  choses  obli- 
I,  qaoiqae  je  ne  fosse  qu'un  enfant  »  On 
Donat:  la  Magdaiiade,  ou  e*guiHon 
\powr  excUer  les  dmes  pécheresses  à 
Imrs  vanUés  et  faire  pinUence,  à 
de  to  irès-tainte  pénitente  Magde- 
Mbars,  ial2»  in-12.  Ce  très-médiocre 
«t  divisé  en  cinq  oba»ts.  Il  est  dédié  à 
Ibaao  d'Affrmgviaa,  prieur  de  la  grande 

«•Minilei,  Mémoire. 
auBjuiTB  IfYancesco  di  GioJ,  liistorieo 
'i,o»rt  &ï  1377.  0  composa  une  cbro- 
qai  enibrassait  les  événements  survenus 
te  milieu  du  quatorzième  siècle;  elle  est  de- 
rée  iaéiiite,  à  Texception  d'un  fragment,  pn- 
fo  Monni  :  SigilH  anikhi^  t.  TV,  p.  141. 

"  SeriU.  Fiorenl. 

iSTB  (Castor),  médedn  et  botaniste 
I,  Bé  à  Gualdo ,  dans  ta  première  partie  du 
»  siède,  mort  h  VItcrbc,  vers  1690.  Fils 
kbae  Jurisconsulte,  il  cultiva  également 
âe  latine  et  la  médecine.  On  croit  qu'il 
cette  sdence  dans  le  collège  de  la  Sa- 
.^;  mais  rien  n'atteste  qu'il  ait  occup(^,  comme 
A  dit,  la  place  de  médecin  du  pape  Sixte  Y. 
a  donné ,  en  l'honneur  de  Castor  Du- 
^  J,  le  nom  de  eastorea  h.  on  genre  de  plantes 
ItteniOe  des  gatUKers,  dont  Linné  a  depuis 
'le  nom  en  cdui  de  duranta.  On  a  de  Du- 
:  De  bonitate  et  vitio  alimentorum  Cen- 
;Pe«aTo,  1565,  in-4*»;  Rome,  1585,  in- 
;  Pesaro,  1594,  in-4*;  trad.  en  italien, 
Iji  le  titre  de  H  Tesoro  délia  Sanità;  Venise, 
p et  16»,  in-8*;  Rome,  ie32 ,  in-S*.  Cest 
■^  liistoire  des  propriétés  attafboées  aux  diffé- 
KMs  aliments  :  ces  damiers  sont  tous  rangés 


par  ordre  alphabétique  ;  —  Berbario  imam),  ove 
son  figure  ehê  rappresentano  lé  vive  piante 
ehe  naseono  in  tutta  Suropa,  e  nelF  indie 
ortentali  a  oceidêntali,  cou  la  lorafacoltà, 
ffi  ffersi  îatini;  Yeulse,  15S4,  in*fbl.  ;  Rome, 
1585,  bi-lbl.(  Venise,  1802-1612,  et  1636  In- 
fol.;  Trêvise,  1617,  fn-fol.  Cet  ouvrage  est  en- 
riebf  de  huit  cent  soixante  «^qualorte  planches 
gravées  sur  boia  ;  les  figures  sont  très-inexactes, 
mal  erxéeotées  et  quelquefois  imaginaires  ;  —  Dé 
nsu  radieis  et  foliomm  mêehoaean»;  An- 
vara,  1587,  in-8*;  —  Theairwn  Plantarum, 
Animalium,  Piscium  et  Petrarum;  Venise, 
1636,  in-fol.;  ^  In  Tttbaettm  Spigramma; 
Utreebt,  1644,  in-ir 

ÈI07.  DicL  hitt  de  la  MédêCÎM.  -  Bîôgr.  mAMMfo. 

*  DCTEAiffTB  ( Faustlno";,  peintre  italien, né 
à  Bresda,  en  1695,  mort  en  1766.  H  peignait  les. 
oiseaux  avec  une  finesse  et  une  vérité  remar- 
quables. 

Orlandl,  Âhbecêdario. 

*  DUAÂXTB  (  Giorgio^  comte),  peintre  italien, 
frère  du  précédent,  né  à  Bresda,  en  1683,  mort  en 
1755,  Ses  tableaux  de  fleurs  sont  très-estiraés,  et 
par  leur  vérité  et  par  le  goût  que  l'auteur  dé- 
ployait dans  leur  composition.        £.  B— m. 

Uml.  Storia  ^Woricm,  -»  WlaekabiwQii»  Nmm  Mmh- 
Itf'Lexiltoti, 

DVBAHTB  (Francesco },  célèbre  compositeur 
italien,  né  àNaples,  en  1693,  et  mort  dans  la 
même  ville,  en  1755.  A  l'âge  de  sept  ans ,  il  en- 
tra au  conservatoire  de  S.-Onofiio,  et  y  eut  pour 
maître  Alessandro  Scarlati.  11  alla  ensuite  passer 
cinq  ans  à  Rome ,  où  il  reçut  des  leçons  de 
chant  de  Petroni  et  étudia  le  contrepoint  sous 
la  direction  deBemardo  Pasquini.  Durante  revint 
à  Naples ,  et  s'y  fit  bientôt  remarquer  par  ses 
compositions  religieuses.  Admis,  en  17 1 5,  comme 
professeur  d'accompagnement  au  conservatoire 
de  S.-OnotHo,  il  fut  nommé ,  trois  ans  plus  tard, 
maître  de  chapelle  du  conservatoire  de\  Poveri 
di  GiesH'Christo,  En  1740,  le  cardinal  Sninelli, 
archevêque  de  IVaples,  ayant  supprimé  ce  dernier 
établissement  pour  le  convertir  en  séminaire. 
Durante  se  trouva  sans  emploi,  et  pendant  cinq 
années  ne  vécut  que  du  prodoit  des  morceaux 
de  musique  qu'il  écrivait  pour  des  couvents  ; 
mais  en  1745,  après  la  mort  de  Léo,  il  succéda 
à  ce  compositeur  comme  maître  de  chapelle  du 
conservatoire  de  S.-Onofrio  et  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'à  Tépoque  de  sa  mort. 

Durante  est  le  chef  de  cette  fameuse  école 
napolitaine  qui  a  produit  les  plus  célèbres  com- 
positeurs italiens  do  dix-huitième  siècle.  Sa 
méthode  d'enseignement  consistait,  comme  on  la 
pratiquait  dans  les  autres  écoles  d'Italie,  non  pas 
à  ramener  tons  les  Mts  à  des  principes  généraux, 
mais  dans  le  sentiment  le  plus  délicat  des  beau- 
tés de  l'art,  dont  H  savait,  avec  un  rare  talent, 
communiquer  la  tradition  à  ses  élèves.  Son  pro- 
fessorat se  divise  en  deux  périodes.  Pendant  la 
première,  qui  s'étend  jusqu'à  J9  suppression  du 
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ooDaenratoue  dei  Poveri  di  QieHhCbristo^U 
compta  au  nombre  de  ms  diBOfiIeg  Perigolèee, 
Duni,  Tractta,  Vinci  et  Jomelli;  la  seconde  pé- 
riode» qui  Gommenoe  à  la  mort  de  Léo,  prodniait 
Piedni,  Saoohim,  6ug)ielmi  et  Paifiiello.  Dorante 
s'est  principalement  oocnpé  demnsiqne  d'égMse» 
et  n'a  rien  écrit  pour  le  théâtre.  Son  style  est 
solennel,  son  bannonie  pleine  de  ^iguenr;  sises 
idées  ne  brillent  pas  tov^rs  par  llnrentimi, 
nul  n'a  connu  mieux  que  loi  Tart  de  les  déve- 
lopper et  de  donner  à  toutes  les  parties  vocales 
des  fcHmes  chantantes  et  fedles;  sous  ce  rap- 
port ses  compositions  ont  été  et  sont  encore  dès 
modèles  à  solTre.  Il  existe  à  la  bibliothèque  du 
Conservatoire  de  Paris  une  collection  des  oBuvres 
de  Dorante;  dleoontient  onze  messes,  dont  une 
dans  le  style  alla  Palesthna  et  deux  de  ite- 
quiem,  dei  psaumes,  des  antiennes,  des  hym- 
nes, des  motets,  un  Te  Veum ,  des  litanies  de 
la  Vierge.  On  troave  aussi  dans  cette  collection 
une  cantate,  Dopo  sentira,  pour  voix  de  con- 
tralto ;  XiJ  MadrigaU  col  biuso  continua,  es- 
tratti  dalle  Cantate  dei  Scarlatti;  XlSolfiggi 
a  2  tKici,  cal  basso  continua;  et  des  Parti- 
menti  per  eembalo.        Dieud.  Denrb-Barok. 

ChoroD  et  Fayolte,  IN««ontialnB:Aiffor<4tM  dêtmu- 
«foteM.  —  PélU,  Bioçrophiê  utUvêrsëUedw  Mmsidem, 

*  DUftAHTB  OA  «VÂLOi  (  PietTo),  poëte 
italien,  né  vers  1461.  On  a  de  lui  :  JUbro  chia- 
mata  Leandra;  Venise,  1508,  in-4^.  C'est  un 
poème  en  vingt-cinq  chants,  où  sont  célébrés  les 
exploits  des  paladins  de  France.  Cetouvrage  ob- 
tint beaucoup  de  succès  au  seizième  siècle,  et 
eut  un  grand  nombre  d'éditions.  Verv^  l'a  imité 
sous  ce  titre:  LesAventures'guerrières  etanum- 
reuses  de  Léandre;  Paris,  1608;  Lyon,  1612, 
2  vol.  in-12.  M.  G. 

Brunet,  Mamul  du  Wtrair: 

DUEÀiiTi  (Jean-Étienne),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Toulouse,  en  1&34,  tué  le  11  février 
1589.  Fils  d'un  conseilier  au  parlement  et  des- 
tiné à  suivre  la  môme  carrière,  il  fut  élevé  avec 
soin,  et  reçut  toute  l'instruction  qu'exigeait  une 
telle  vocation.  Jeune  encore,  il  débuta  avec  ta- 
lent au  barreau  de  Toulouse;  aussi  dès  l'année 
1563  ses  concitoyens  lui  témoignèrent  leur 
confiance  en  l'élisant  capitoul.  Ce  Ait  lui  qui 
harangua  Charles  IX  torsque  ce  roi  vint  à  Tou- 
louse, et  il  reçut  le  serment  royal  de  conserver 
les  libertés  et  les  privilèges  de  la  dte.  Nommé 
ensuite  avocat  général,  il  remplit  ces  fonctioQs 
avec  autant  d*intégrite  que  de  fermeté.  Zélé  ca- 
tholique, il  devait  natnrellementavonrpour  en- 
nemis ceux  qui  l'étaient  moins  que  lui  ;  aussi 
l'aocusa-t-on  d'avoir  amené  à  Toulouse  le  mas- 
sacre des  protestante  à  la  suite  de  la  Saint-Bar- 
thélémy ;  mais  ancun  document  pnbUc  ne  prouve 
un  acte  aussi  coupabte.  Cependant,  en  1574,  an 
retour  d'un  voyage  àTaris,  pour  les  aflUres  de  sa 
compagnie,  il  Ait  suivi  et  pris  par  des  huguenote  ; 
il  fallut  un  ordre  du  roi  aux  goavenieors  de 
provinces  et  le  payement  d'une  rançon  par  le 


gouvernement  pour  qoe  te  maglstiit  tooloosaia 
obtint  sa  Uberte.  En  1581,  à  la  mort  de  lein 
Daffis,  premier  président  du  parlement  de  Tou- 
loose.  Dorant!  lot  élevé  à  ces  hantes  fonelions, 
dont  l'exerciee  devaitavoir  poor  loi  une  si  Mais 
issoe.  nies  remplit  cependant  avec  digoite,  sinon 
toujours  avec  cette  vlgoenr  qui  Impose  aux  pai^ 
lis.  Sa  présidence  vit  la  réA>rme  des  nombreux 
abus  qui  diminuaient  l'autorite  de  la  justice,  et 
il  sot  arrêter  les  exactions  trop  frécpientes  des 
gens  de  loi.  En  ces  temps  d'agitation  la  conth- 
ston  des  poovoirs  judiciaire  et  politiqae  donnait 
aux  magistrats  une  puissance  souvent  dange* 
rense  et  bten  dHBdle  à  porter  ;  c'est  ce  qui  arriva 
à  Duranti.  La  Ligue  et  te  pouvoir  royal  éteient 
aux  prises  :  comme  un  grand  nombre  de  villss 
considérables,  ToakNise  prit  parti  poor  la  pre- 
mière, qui  avait  d'ailtenrs  avec  eUe  une  partie  des 
masses,  irritées  ou  désalTeetionnées  par  les  fautes 
qui  signalèrent  te  règne  des  Vdote.  Au  mois  de 
janvier  1589,  dès  qo'on  apprit  à  Toulouse  b 
mort  du  duc  de  Guise,  te  soulèvement  éclate, 
et  un  conseil  de  dix-huit  dtoyons  prit  te  direc- 
tion des  affaires.  En  tète  des  rdwUes  se  trou- 
vaient le  président  de  Paulo,  ennemi  personiiei 
de  Dnranli,  et  un  avocat  toulousain  du  nom 
de  Tèunder.  Le  premier  fit  r^eter  l'ordre  do 
roi  portant  dissoictflon  de  la  Ligne  et  te  rétsMis- 
sèment  du  maréchal  de  Montmorency  dans  te 
gouvernement  du  Langoedoc ,  quil  avait  dû  ré- 
signer. On  allaptes  loin  :  dans  une  assemblée  dès 
capHouls  convoquée  par  les  agitateurs ,  on  posa 
la  question  de  déchéance  du  roi  Henri  ID.  Do- 
rsnti  et  l'avocat  général  DaUte  (voy.  ce  nom  )  se 
flattèrent  de  pouvoir  hitter  contre  le  torrent.  Vate 
espoir  t  Ao  moment  de  l'ouverture  de  te  délibérs- 
tionplusdesixoentehommes  armésde  toutes  sor- 
tes forcèrent  les  portes  de  l'aBsemhlée.  Ce  fut 
Toumier  qui  porte  te  parote.  Il  montra  te  religion 
catholique  menacée,  et  demanda  que  Toulouse  se 
séparât  publiquement  du  pouvoir  royal  ;  puis,  se 
tournant  vers  un  portrait  de  Heiuri  ni,  placé 
dans  le  prétoire,  il  dit  que  comme  à  Rome  on 
renversait  les  tyrans,  il  fiiUait  faire  de  même  et 
détruire  l'effigte  d'un  prince  assassin.  Duranti 
fit  lever  la  séance,  comptant  ainsi  déjouer  les 
projete  des  perturbateurs;  c'était  mal  conoattre 
le  caractère  des  guerres  civiles,  et  lui-mémè  fut 
forcé  de  convoquer  te  pariement  pour  le  24  jan- 
vter.  A  cette  séance  les  mêmes  discusstens  re^ 
commencèrent,  et  Duranti  se  disposait  encore  à 
recourir  à  un  ajournement,  quand  l'arrivée  d'une 
troupe  de  gens  armés  força  les  membres  de  la 
compagnie  à  se  séparer  en  toute  hâte.  Assailli 
dans  sa  voitore  et  défendu  seulement  par  un 
valet  qui  s'était  fiiit  une  arme  de  te  pique  d'un 
mutin,  tandis  que  son  cocher  fouettiût  tes  che- 
vaux pour  le  tirer  du  danger,  mais  obligé  de 
mettre  pied  à  terre  par  suite  d'un  accident  sur- 
venu à  son  carrosse,  dont  l'essieu  se  eassa.  Do- 
rant!, au  lieu  de  rentrer  chez  lui,  se  crut  plus  en 
sûreté  chez  les  capitouls,  qui  le  reçurent  assa 
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froidenMBt.  U  première  vicUine  Ait  le  domes- 
fif»  qvi  s'élilt  défOQë  pour  ton  mattn  :  le 
pe^de  tnfettce  malheareiix  en  iniflon,  et  qnel- 
f»  jours  phiB  tard  il  fut  mte  à  mort.  Ayant 
léHri  aie  retirer  dans  sa  maison  me  des  Pé- 
ûaMkn,  Dmanti  y  passa  asses  traniinOle- 
■Btqadqoes  jovs.  Le  parlement  l'invita  à  se 
Nsdn  à  BahBS;  fl  n'en  Tonlnt  rien  Mre.  «  Un 
Nldat,  dinit-il,  est  puni  de  mort  pour  aroir 
4éKrteflOB[MNte,  combien  seni»-je  pins  coupable 
Anir  abeodoaoé  le  mien  !  »  Cependant  le  flot 
lapiriR  pDi8iMait;de8ehatne8 étaient  tendues, 
èi  bBrieaiies  dressées  dans  la  ville  et  le  peuple 
mit  pm  les  armes.  De  leur  cAté»  les  prêtres 
pnniîeBt  aa  soolèTement  en  criant  aaathème 
àlari  m.  Les  Déx-Huit,  maîtres  absolus  dans 
Mme,  fireot  ^xmdnire  Durant!  de  l'hôtel  de 
ile,«k  ili  raTaientmiaenétat  d'arrestation,  an 
•nrtdei  Jacobins.  Deux  prétota  Ugueurs,  les 
Mpide  Castres  et  de  Gominges,  se  portèrent 
a  «ha;  pbcé  entre  eux ,  le  premier  pré- 
ittiiéi  parlement  de  Tonlonse  se  dirigea  à 
lUwikprtoi  qui  lui  étaH  destinée.  Il  y  Ait 
pMRTTisgMnq  hommes  ayant  à  leur  tète 
Mèm  ennemis.  On  ne  permit  pas  àsa  flUe 
^kMr;  Rose  de  Canbet,  sa  femme,  et  deux 
^Msiaes  purent  seuls  s'enfermer  ayecini,  à 
^Mttaa  de  ne  communiquer  avec  personne. 
l^lribes  oè  l'avocat  général  Daffis,  son  beau* 
l^^nesetroavaitpas  alors  4  Toulouse, 
^tamlia  dessecooTs  pour  Durant!  an  maréchal 
"HSpoà  et  an  premier  président  du  parlé- 
es Bordeaux,  furent  taitereeptées,  et  l'on 
I  Doranti  de  conspirer  du  fond  de  sa  pri- 
Oecrime  prétendu  précipita  sa  mort.  As- 
'pir  h  fonte  ameutée  (  plus  de  deux  mille 
des  deux  aexes  ),  par  les  soldats  même 
li  u  garde.  Il  adressa  sa  prière  à  Dieu, 
^pr^m  à  la  mort  Sa  femme  veut  l'arrêter  ; 
ikai^iore  de  ne  pas  aller  plus  avant  :  «Ma 
flnmie,  lui  dit-M,  Dieu  m'avait  donné 
,  des  biens  et  des  digmtés,  dont  je 
UartM  déponiilé;  il  veut  les  reprendre , il 
«Ile  mettre  :  la  mort  est  la  fin  de  la  vie , 
fBs'eo  est  pas  le  châtiment.  Mon  âme,  qui 
f^Boomte  de  toutes  les  calovudes  dont  on 
*',  va  paraître  incessamment  devant  le 
du  aooverafai  juge;  espérons  en  Dieu,  il 
^«a  toujours  aeeomfale.  »  Chapelier,  chef 
[pdes  do  prisonnier,  le  poussa  devant  les 
«Voilà  l'homme!  »  leur  dit-il.  «Oui,  ré- 
Huanti,  qoi  portait  encore  sa  robe  de 
t,nievoici:qiDMlestdonc  le  grand  crime 
jpft  commis  qoi  puisse  m'attirer  nne  haine 
pM  ^datante  qoe  celle  que  voua  feites  pa- 
jfc>  contre  mol?  «  Ces  paroles  arrêtèrent  un 
N*t  la  feule,  euspérée ,  lorsqu'un  coup  d'ar- 
jMme  frappa  àmort  cemartyr  dn  devofar.  I^ 
Nfesejeta  sarhn,  leperça  de  mille  coupe, 
*y^fecadtfre  parles  rues  jusqu'à  la  place 
""^"^^^n^Ba  ;  là,  on  le  dressa  sur  ses  pieds , 
*  fittMhana  pikNri,  près  d'une  grille  de  fer, 


où  il  demeura  exposé  toute  la  nuit  avec  -le 
portrait  du  roi  Henri  ID  placardé  au  dos.  Les 
outrages  ne  se  bornèrent  pas  là  :  on  hii  arrachait 
la  barbe,  on  lui  tirait  le  nex  :  «  Le  roi  t'était  si 
cher,  lui  criait-on,  te  voici  maintenant  avec  loi.  >* 
Puis  cette  foule  ardente,  furieuse,  court  à 
l'hôtel  de  ville,  en  arrache  le  tableau  représen- 
tant Henri  lU,  l'attache  à  nne  corde ,  le  traîne 
dans  les  rues,  en  le  mettant  en  quelque  sorte 
à  l'enchère  :  «  à  cfaiq  sols  le  tyran,  pour  lui 
acheter  un  licol  !  »  Le  kndemafai,  un  capitonl  fit 
porter  chez  les  cordeliers  dn  grand  couvent,  qui 
rinhumèrent,  le  corps  de  Durant!  enveloppé  dans 
un  même  dnp  avec  le  portrait  du  roi.  Durant!  a 
laissé  divers  écrits,  parmi  lesquels  l'ouvrage  hiti- 
tnlé  :  De  RitilfUM  BcelesUt  eatholie»;  Rome, 
1581,  In-fbl.;  in-8*,  Lyon,  1594,  et  Paris,  1634. 
On  a  attribué  à  tort  cet  ouvrsge  à  Pierre  Danès« 
évêque  de  Laveur.  V.  RosKMvrALn. 

IfarraHo  jUêUt  de  morU  D.  D.  JomniS'Sttphani 
ÙmrmnU,  tmuOui  Totoêoni  prindpte,  et  Jaeobi  ikkffU 
pairaiU  refU,  auteur  anonyme  ;  Parla,  l«oo.  •  DeTboa, 
atst.  -  aatBte-Maraw,  Éloifê.  —  Da  Pla,  BW.  dêt  Au- 
tmirt  ueL  -  HM.  çén,  dm  Long,  -  Ubltlf .  Jnn,  de 
TMitomm.  —  Biog,  Tml9tuain». 

DimAHTi  DB  mon  bbgvbil  {Joseph), 
théologien  français,  mort  à  Paris,  en  1756. 
Son  père  était  conseiller  an  parlement  d'Aix. 
On  a  de  lui  :  Les  Œuvres  de  saint  Ambroise 
sur  la  Virginité,  avec  des  notes  et  nne  Disser- 
tation sur  les  vierges;  Paris,  1729;  — 
V Esprit  de  V Église  dam  la  récitation  de 
eettepartiede  vifjleepi'on  appelle  Complies; 
iUd.,  ilUi-- Us  Panégyriques  des  Martyrs, 
desahit  Cluysostome;  ibid.,  1735;  —  Uttres 
de  saint  ÂHilnwse  :  ibid.,  1741,3vol.  in-12;~ 
Les  Psaumes  expUqués  par  Thébdoret,  saint 
BaeUe  et  saint  JeanChrysostome;  ibid.,  1741, 
7  vol. 

Chaodoaet  D«tandlae,  Aommmi  DêsL  hittorl^m. 

DVEARTi  (  Durante,  comte),  orateur,  èA  poète 
itaHai,néà  Brescia,  en  1718,  mort  dans  la  même 
ville,  le  24  novembre  1780.  Sa  vfe  fbt  agitée  et 
brillante.  Il  pnbHn  des  oraisons  fonèbres  et  des 
discours  admirés  de  son  temps.  Il  s'essaya  avec 
moins  de  bonheur  dans  la  littérature  dramatique. 
Le  seul  de  ses  ouvrages  dont  on  se  souvienne 
aqjourd'hai  est  ITso  (l'Usage),  poème  divisé  en 
trois  parties.  L'auteur  représente  son  héros  dans 
les  trois  états  déjeune  homme,  de  mari,  et  de 
veuf.  On  a  de  Durant!  :  Omsiofie  in  morte  del 
cavalière  Paolo  Uggeri;  Brescia,  1747,  in-4"; 
—  OraMione  per  la  giustitsl$na  promosione 
delV  Eminentissiimo  cardinale  Giovanni  Mo- 
lino,  vescovo  di  Brescia;  Brescia,  sans  date, 
in-40.  _  jjft^e^  Bresda;  1755,  in-4*;  —  Ora- 
xione  per  lo  sgomhramento  délia  FioMza-Mag. 
giore  di  Brescia;  Brescia,  1764,  in-4*;  — 
Stanze  per  Vingresso  a  Procuratore  di  S, 
Marco  di  Lodovico  Manin;  Brescia,  1764, 
hM»;  —  La  Qrotta  di  Pietro  d^Abano,  poème 
en  deux  chants;  Venise,  1765,  ix^  ;  —  Virgi- 
nia,  tragédie;  Brescia,  1768,  tai4«;  —  Attilio 
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RegolOy  tragédie;  Turin^  1770,  10-4°;  —  So- 
netti  alla  coniessa  Marianna  Bettonif  Turiiiy 
1774,  în-8*;  —  Wso,  prenûère  et  deuxième 
partie;  Bergame  »  1778,  in-S*^  i  trois,  partie ,  Bre^ 
cia,  1780, 10-8";.—  Orazione  a/avore  dei  mi* 
serabili  abitanti  de  Bragolino;  BrescJa,  1780, 
in-4°. 
Tipaldo,  BiograJUi  dêgU  ItaUaM  M/uf(ri,  L  YlII. 

DVRÂNTi  {Guillaume).  Voyez  Duaànd. 

DURÂNTOn  (*^*),  homme  politique  français, 
né  à  Masftidon,  en  1736,  exécoté  le  30  décembre 
1793.  D'abord  avocat  à  Bordeaux,  il  fut  euauite 
procureur-syndic  de  la  Gironde,  puis  ministre 
de  la  justice  de  Louis  XYI  en  juillet  1792,  en 
remplacement  de  Duport-Dutertre.  Quoique  du* 
rant  son  administration  il  se  fût  conduit  af  ee 
modération^  il  n'échappa  point  aux  vengeances  de 
l'époque,  et  fut  condamne  à  tnort  par  la  commis- 
sion révolutionnaire  de  Bonleaux. 

TMers.  /fist.  de  la  Ret.  Jrançuùe.  — UpiarUne,  HUt. 
des  Cinmdins. 

l  orBÂSTOii  (Aiexandre)f  jurisooBsalte 

français,  né  à  Cusset  (  Bourbonnais  ),le  )5  janvier 

1782.  Il  fit  ses  premières  études  à  Moulins,  vint 

suivre  à  PaVis  un  cours  de  droit,  fut  reçu  en  181 1 

avocat  à  la  cour  royale  de  cette  ville,  et  obtint 

ensuite  le  grade  de  docteur.  En  1820,  la  mort 

de  Pigeau  ayant  laissé  vacante  dans  la  Faculté 

de  Paris  la  chaire  de  procédure,  M.  Puranton 

y  fat  nommé  à  la  suite  d'un  concours.  £n  1822 

il  passa  à  la  chaire  de  Code  Civil.  On  a  de  lui  : 

Traité  des  Contrais  et  Obligations  en  général, 

suivant  le  Code  Civil;  Paris,  1819-1820,  4  vol, 

in- 8",  qui  commença  la  réputation  du  laborieux 

professeur;  —  Cours  de  Droit  français  ^  suivant 

le  Code  Civil;  Paris,  1825-1837,  21  vol.  în-8% 

4''édit.;  Paris,  1844,  22  vol.  in-8°. 

E.  REGMARn. 
Biographie  univ.  et  portât,  det  CotUemp.  -  Bcnchot, 
HibliovrapMé  4e  M  f>— w. 

ftiTius.  Vefet  DuMOAT. 

*  DVRABTAHTB  (Jean-MoUhàtu), 
italien,  vivait  dans  la  seconde  noilîé  da 
siècJe.  On  a  de  lui  :  ProbiemaU  tria  :  Dm^ 
mones  ansint^  et  an  morlmntm  sint  causa; 
an  virium  imb^eillitati  juntta  caeoehpmia 
per  epkrasin  curanda  $U,  et  an  RhabarlK^ 
rum  oè  Henteriam^  dffsenitriam  et  asthe^ 
titmemsit  eomburmtdum  ;  Venise,  I M7,  in-8°  ; 
—  Trattatus  II  dé  mcête  seilUno  et  de  aloes 
Substantki;  deaiea,  1614,  in-t9. 

Adelong,  SoppL  S  Jacker.  vtfU^*  Oel.'Leœa. 

oiTEAzao,  famille  génoise,  noble  et  ancienne, 
dont  les  membres  ont  toujours  occupé  les  prin- 
cipales charges  dans  la  iî^)ubliqoe  de  Gènes  : 
ils  étaient  alliés  aux  Grimaldi  (  voyez  ce  nom  ), 
dont  ils  joignaient  souvent  le  nom  au  leur.  Les 
plus  distingués  d^entre  eux  sont  ; 

Giacomo^  qui  tai  doge  du  16  octobre  1673  an 
17  octobre  167».  Par  sa  prudence  et  sa  fermeté» 
il  rendit  à  sa  patrie,  déchirée  depuis  longterapa 
par  les  factions  patricienne  et  populaire,  un 
calme  provisoire.  Les  Génois  lui  dnmt  surtout 


de  ne  pas  voir  l'Espagne  intervenir  chez  eux. 

PiêirOf  élu  doge  le  2  mai  1619,  remplacé  par 
AmbresioDoria,  le  4  mai  1621. 

Giambatista,  élu  doge  le  28  juillet  1638, 
remplacé  par  Giovanni-Agostino  Marini,  le  4  août 
1641, 

Ceêarei  éln  doge  le  18  avril  1666»  remplaeé 
le  10  mal  1667,  par  Cesare  Gentile.  Le  gonver- 
nement  de  Oesare  Duraiso  fut  attristé  par  plu- 
sieurs tempêtes  et  ouragans  qui  firent  périr  une 
grande  quantité  de  bâtiments  dans  le  Ponent , 
soulevèrent  la  mer  et  inondèrent  la  ville  jnequ'nn 
vieux  roOle.  Les  flots  ne  se  retirèrent,  dit-on, 
qu'à  respect  des  reliques  de  saint  Jean-Baptiale 
qui  ftirant  apportées  sur  le  rivage. 

Piêtro,  élu  doge  le  23  août  1685,  remplnoé 
lar  Iiueo  Spinola,  le  27  août  1687.  Il  suooéda 
à'Franeeaoo-Maria  Impériale  Leaoaro,  qui  étnU 
venu  à  Versailles  incliner  l'orgueil  génois  devant 
Iionif  XIV.  Pietro  Durasio  ratifia  et  «xécuta  les 
traités  convenus ,  reçut  les  ambassadeurs  fran- 
çais, et  travailla  avec  ardeur  à  réparer  l«s  déaaa- 
tres  de  la  pierre.  H  réussit  en  peu  de  temps  h 
relever  les  édifices  détruits  par  le  bombarde- 
ment, et  rétablit  Tordre  et  la  oonflanee. 

Vineente^  élu  doge  le  14  septembre  1709, 
remplacé  par  Franoesco-Maria-Imperiale,  le  17 
septembre  1711.  VinoenteDurasKo  sut  oonservof 
la  neutralité  dans  les  guerres  qui  ébranlaient 
alors  l'Europe,  et  résista  fermement  à  Tavidîté 
des  impériaux,  vainqueurs  de  la  Fmee. 

GiovanniSt^fènOy  élu  doge  le  8  février  .1734, 
remplacé  par  Nieola  Cattaneo ,  le  7  février  1736. 
Giovanm^SIsAno  Duraaso  eut  à  combattre  l'in- 
surrection générale  de  la  Corse,  qui  venait  de 
proclamer  pour  roi  un  aventurier  allemand,  le 
baron  de  Neuhoff,  aous  le  nom  de  Théodore  1er. 
Gènes,  trop  fiiible  pour  comprimer  seule  Tin- 
surrection  des  Corsée,  anilioita  les  secours  de  la 
France. 

MarcêlUno,  éln  doge  le  3  février  1767,  rem- 
placé par  Giambatista  Negrone,  le  16  A^rier 
1769.  Marwllino  Dorarzo,  reconnaiseant  l'ini- 
puissance  de  la  république  génoise  à  maintenir 
la  Corsa  sens  sa  domination,  conclut  le  16  mai 
1768,  un  traité  par  lequel  Gènes  abandonna  cette 
Ile  à  la  Franoe,  moyennant  la  remise  de  tontes 
les  sommes  dues  par  la  république  an  gonvei^ 
nement  Amnçais  et  la  mise  en  possession  de  l'Ile 
de  Capraia,  dont  les  Corses  s'étaient  emparée 
le  7  février  1767.  Ce  traité  iîit  exécuté  ponehiel- 

kxnent  de  part  et  d'antre. 
06  NiMIy.  HUtoire  de  Oérm,-^  Ânecdotee  ffémHtta  et 

eortes,  —  Hittoire  des  Révolution»  de  Ginet.  —  SU- 
Dondt,  HMaire  des  RépnbHquês  ItaliêimeM.  -Vlneent, 
liUt.  êe  (iénei. 

ounnAGB  <itnn«-£oiclse).  rayes  Kanaoï. 

or  nnsNT  (  René-Jean  ),  fittérateof  Annçiéa, 
né  à  Bonen,  vers  1776,  mort  à  Paria,  ieSOjain 
lèt9.  n  se  omt  d'abord  destiné  à  la  pdniure,  et 
entra  dans PateBer  de  Dsvid;  mais,  après  avoir 
fait  un  voyage  à  Rome ,  I  reconnut  qu'il  n^avait . 
pas  un*  vooiliQn  déoidée  ponr  cet  art,  l'aten*  . 
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dofliia  et  9t  roua  uniqiienieot  à  la  litténtore.  Il 
poiiita  des  œQTres  de  tous  geareg,  poëoMs,  ro- 
BâBs,  histoire.  Tous  ces  ouvrages  attestent 
SD»  beancoap  de  talent,  du  moins  une  remar- 
qnbie  iadlité;  et  Dardent  aurait  sans  doute  ok>- 
leD8  one  place  distinguée  dans  la  littérature  si 
deseieès  de  boisson  ne  rayaient  conduit  à  une 
is  pràutor^  après  one  eusteoce  misérable.  Il 
fsBtH  de  oombreux  artidea  à  la  Ga%etU  de 
hnce,  ao  Marcwre  étranger,  à  la  Biographie 
IMswif  à  la  Biographie  des  Jeunes  Gens. 
(M  i  ses  ouTragesy  ao  nombre  de  plus  de 
tmte,  lis  sont  fort  médiocres,  et  ne  méritent 
PBfetie  cités. 

U)k,  Boi^s  et  Satate-Preove,  »ioçrapkê9  imfMr- 

MfcteCommpofaiiu. 

WiUPDB  Là  MALLE  (  Jean-BaptisU-Jo- 
<9^0  >  Httérateur  français, né  à  Saint-Do- 
ii^leli  novembre  1742,  mortdanslePerche, 
■ttnpIeiBbre  1807.  Son  grand-père  avait  été 
**"*^  gBovenienr  de  Saint-Domingue  par  Louie 
l^ty  itoMnpense  de  ses  services  militaires. 
^pMi  i  sept  ans ,  il  fut  envoyé  seul,  è  cet  âge, 
^ttt-Domingue  en  France.  On  le  recommanda 
^  opbiM  du  vaisseau ,  qui ,  en  débarquant , 
■Mil  m  conducteur  de  la  diligence  pour  le 
as  collège  du  Plessis  à  Paris.  Pendant  sa 
le  vaisseau  avait  soutenu  un  combat 
fi  Doe  forte  tempête;  ces  deux  scènes , 
lux  souvenirs  d'une  nature  aux  grands 
comme  celle  de  la  contrée  équatoriale 
létiit  né,  et  où  il  ne  retourna  jamais,  firent 
ikagjnation  du  jeune  enfant  une  impression 
Aussi  y  puisa*t-il  son  premier  ou« 
ti  îovnH/te,  tragédie  en  prose,  où  la  scène 
vaisseau.  Il  étudia  au  collège  do 
'»ct  remporta  le  prix  d'éloquence  sur  La 
et  eeini  de  poésie  latine  sur  Deliile; 
arec  ce  dernier  une  amitié  durable, 
de  publier  sa  traduction  des  Géor* 
I  DeliUe  la  lut  à  Saint-Lambert,  Fauteur 
|teo»  ;  oeiui-ci  le  détourna  de  cette  pu- 
~^  par  le  motif  que  DeliUe  n'était  pas 
m  genre  descriptif.  Découragé  par  cette 
sévère,  Deiille  fht  rassuré  par  son 
9ii>  en  lui  faisant  apercevoir  la  partia- 
■êt  Saint-lAmbert,  aioaià  :  «  Ta  traduc- 
jcrainaroortelle;  les  Géorgiques  verront 
les  Saisons.  »  Doreau  de  la  Malle  est 
ài  Discours  préliminaire  f^  des  Notes 
k  tradoctioo,  et  l'intérêt  qu'il  prit  à  l'on- 
^  son  ami  est  ce  qui  Tengaigea  à  tra- 
JEi  bistoriens  latins.  C^est  par  là  surtout 
i^estlait  connaître  du  public,  et  si  des 
pins  récents  paraissent  avoir  porté 
P^litt  la  perfection  dans  la  manière  de  com- 
RiÉBet  de  rendre  Tacite ,  certainement  c'est 
^ndndion  de  Dnreau  de  La  Malle  qu'il  faut 

e!r  encore  le  mérite  de  cette  perfection.  La 
R  édition  de  cette  traduction  parut  en 
Ifereaa  de  La  Malle  avait  donné  dès  1776 
atndoctâon  du  traité  Des  BienfaUs^^e  Se- 


nèque.  A  cette  époque,  sa  maison  était  le  rendes- 
vous  de  tous  les  éerivalns  les  plus  distingués. 
Deiille  s'y  rencontrait  cbaque  jour  avec  D'Alem- 
bert,  La  Harpe,  Mannontel»  Champfort,  Suard, 
La  révolntion  et  les  désastres  de  Saint-Do- 
mingue détmisireat  en  grande  partie  l'opulent 
héritage  de  Dorean  de  La  Malle.  A  l'émigration 
de  son  fils  atné  se  joignit  l'aoensation  d'avoir 
marcbé  lui-même  contre  la  Convention  natio<- 
nale,  le  13  vendémiaire  an  iv.  Ses  biena  furent 
séquestrés  et  sa  têie  menacée;  la  plupart  de  see 
parents  périrent  sur  Téobafand ,  et  Ini-même  fbt 
réduit  pendant  deux  ans  à  vivre  de  la  vente  de 
quelques  obiels  précieux  dont  il  se  défaisait 
pièce  à  pièoe.  Rentré  dans  une  partie  de  ses 
biens ,  il  repiit,  avec  la  sécurité  de  rexisteuee^ 
le  goût  de  ses  travaux  littéiaires.  A  la  traduction 
de  Tadte  succéda  celle  de  Salluste,  œuvre  pos- 
thume comme  celle  de  Tite-Live,  que  la  mort 
reropêcba  même  de  terminer,  et  qui  a  été  con- 
tinuée par  Noël.  Ces  travaux  lui  ouvrirent,  en 
1804,  les  portes  de  rAcadémie Française,  où  il 
remplaça  le  cardinal  de  Boisgelin,  archevêque 
(l'Aix.  Dès  1802  il  siégea  au  corps  légisiMiH 
[  BEaoaa  on  Xitrev,  dans  VSnc.des  G,  du  Jf.  ] 

Bioçrmpkl»  dêM  CowtoiuNM'aliM. 
l  DVABàU  DB  LA  MALLB  (Adolphe-JuleS'^ 

César'Âuguêtê)t  poêle,  arehéologne  et  géographe 
français,  fils  du  précédant,  né  à  Paris,  lo  2  mars 
1777.  Il  reçut  one  éducation  très-soignée,  et  dès 
l'âge  de  dnq  ana'il  expliquait  Horace.  Le  goût 
qu'il  avait  pour  ledassin  hii  lit  entreprendre  en 
1792,  avec  trois  amis,  le  long  des  cêtes  de  Flan* 
dre,  de  Normandie  et  de  Bretagne,  un  voyage 
d'artiste,  à  pied  et  le  sac  sur  le  doe.  Maia 
l'époque  était  peu  Aivorable  à  oes  studieuses  ex* 
cursions.  Pris  pour  des  émigrés  on  des  ingé* 
nienrs  anglais  qui  levaient  le  plan  des  cèles ,  les 
touristes  furent  tout  près  d'être  pendus  sorh 
roairement  à  Touques  ;  déjà  même  Ils  avaient  la 
corde  au  cou,  et  c'en  était  fait  d'eux  si  le  jeune 
Dureau  de  La  MaUe,  avec  son  éloquence  de 
quinze  ans,  n'eût  ditanu  un  sursis.  Garrotté 
avec  ses  compagnoBs ,  et  eonduit,  à  travers  les 
malédictions  de  la  popolaoe ,  jusqu'àtt  tribunal 
du  district,  ils  eurent  le  bonheur  d'y  êtredéli* 
vrés.  Devenu  asses  bon  paysagiste,  Dureaii 
de  La  Malin  trouva  dana  son  talent  tes  moyens 
d'exister  pendant  les  daux  années  du  séquestre 
des  biens  de  son  père*  Raganlant  tout  oe  qu'il 
savait  déjà  comme  une  simple  préparation  an 
savoir,  il  se  traça  un  vasie  plan  d'études  qui 
embrassait  les  sdcnoes  d'observation,  rérudi- 
tion  et  la  poésie.  Ses  essais  poétiques  étaient 
encouragés  par  DeliUe;  l'épisode  de  ftan^- 
çoise  de  BinUni ,  traduit  de  Dante ,  Ait  le  pre- 
mier morceau  de  poésie  que  M.  Dureau  de  La 
Malle  livra  au  public  :  il  Ait  inséré  dans  le  joui^- 
nal  La  Décùdé,  en  179g.  Le  succès  de  ce  dé- 
but lui  fit  bientôt  prendre  un  essor  phis  hardi. 
Il  voulait ,  d'après  le  conseil  de  DelMe,  traduira 
en  vers  VOdigssée;  mais  son  père,  frappé  &m 
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beftotés  de  VAr^fonatitique  de  Valerins  Flaccus, 
regarda  comme  phis  glorfenae  me  tndnelioa 
4|iii  appellerait  ratteation  sur  ce  poète,  trop  pen 
coima  y  et  il  impoaa  en  qoelqiie  iorte  œ  tra- 
vail à  son  fils.  Gdtti-d  s*en  tira  à'aon  homienr, 
et  joifpiit  même  à  ses  tots  élégaats  et  eorreets 
on  ooromentaire  énidit.  Cet  ouvrage  ne  ftit  poUié 
qa'en  ISll,  1  vol.  in-IT;  En  1803,  le  MaçaOn 
enctfclopédUftte  de  MIUii  avait  reçu  de  M.  Do- 
Man  de  La  Halleun  mémoire  9w  la  poiUion  des 
villes  ei  des  pa^»  qu'hahUaU  PMnée ,  Jll$ 
fFAgénor  ;  en  1804,  le  IVe  vol.  des  AnwUes  du 
Mu»éHm  d^HiêMrt  fuUwrelU  pabKa  jm  Mé- 
moire star  les  espèces  de  firênes  ctmmu  des 
ONdeiu,  et  en  1807  (Paris,  in-8'')  parut  la  Géo- 
graphie  physique  de  la  mer  Noire ,  de  nnté- 
rieiir  de  V Afrique  et  de  la  Méditerranée. 
Un  voyage  dans  les  Pyrénées,  pendant  l'été  de 

1807,  ftit  roocaaionda  poème  intitnié  Les  Pfré- 
liées ,  que  Doreau  de  La  BlaUe  fit  précéder  da 
réelt  en  prose  de  son  Fof  o^e  à  Viguemale  et 
d'une  DetcHpfion  des  vallées  d^Amin ,  de 
Cautereis  et  de  Leetaure ,  et  de  la  traduction 
littérale  dedeox  diansons  languedociennes  (Paris, 

1808,  in-8^).  Ce  petit  ouvrage  n'était  qu'on  pré- 
lude à  la  composition  plus  Importante  qu'il  pu- 
blia en  1823  (Paris,  %  vol.  ln-18),  sous  le  titre 
de  Bayardf  ou  la  Conquête  du  MUanais , 
poème  en  duuie  chants  et  de  neuf  à  dix  mille 
vers ,  précédé  d'une  Préface  où  l'antenr  expose 
son  système  poétique.  Nomtné  correspondant 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
M.  Dnrean  de  U  Malle  y  lut  en  1810  deux  Jfé- 
Moiref ,  l'un  sur  la  topographie  du  mont  Capi- 
lottn,  sous  le  titre  de  Mémoire  sur  la  position 
de  la  roche  Tarpéienue^  fanS*,  acoompegné  d'une 
carte,  et  l'autre  Sur  la  prononciation  ancienne 
du  grecet  du  latin.  Admis  au  nombre  des  mem- 
bres de  ràcadémie  en  remplacemeot  de  Bfillin, 
le  10  octobre  1818,  il  publia  la  Polioreéiique 
des  Anciens^  ou  de  Vattaque  et  de  la  d^fiiue 
des  places  avant  Pinoentiion  de  la  poudre; 
Paris ,  F.-Didot,  1819,  tah8%  avec  atias  in-4*  de 
7  planches.  Ce  volume  ne  traite  que  de  la  po- 
Horoétique  des  Égyptiens  et  des  Hébreux;  dans 
ses  lectures  faites  à  l'Académie  en  1831  et  1822, 

M.  Dureau  de  La  Malle  a  continué  le  même  suH 
en  ce  qui  concerne  les  Grecs  et  les  Romains^  Il 

a  enrichi  les  Mémoires  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  ÉMles-JLettres  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  travaux,  dont  quelques-uns,  comme 
le  Mémoire  sur  la  populaHon  de  la  France 
au  quatorzième  siècle  (1827),  appartiennent 
à  l'histoire  et  à  la  statistique.  Parmi  ses  travaux 
archécrtogiqueB, on  remarque:  Méaurire  sur  Vo- 
rigine  et  la  patrie  des  céréales  ^Vn  en  1819,  et 
pnbtté  en  1820  dans  les  Annales  des  Sciences 
naturelles;  —  Description  du  Bocage  Fer» 
eheron;fiDe  F  Agriculture  de  M.  de  Beaujeu; 
1813,  ln*8<*  ; — Noie  pour  prouver  que  le  cha- 
meau n*a  dû  être  étabti  en  Afrique  que  du 
fuatnèmeamcintuièuèe  «Idele,  hie  à  l'Institut 


en  1823;  —  Recherches  sur  la  patrie  et  Vori- 
gine  des  animaux  domestiques  et  des  plantes 
usudles  (  1825);  —  Jf^molre|«r  la  patrie  du 
chai  et  sur  Pépoque  oit  U  a  été  réduit  en  do- 
mestkMé  (même  année).  Une  série  de  disserta- 
tions sur  l'ancienne  dvittsation  romaine  ont  été 
insérées  dans  les  tomes  X  et  xn  des  Mémoires 
de  r Académie  des  Inscriptions;  en  void  les  ti- 
tres :  Mémoire  sur  les  progrès  et  la  décadence 
du  tuse  chet  les  patriciens  romains  et  eur 
la  diminution  des  produits  et  delà  popula-^ 
tion  de  r  Italie  dans  les  derniers  siècles  qui 
ont  suivi  Pépoque  de  notre  ère  (  1825)  ;  — 
Sur  Pétendue  et  la  population  de  Eouse 
(même  année);  —  Sur  la  population  Hère  de 
P Italie  sous  la  domination  romaine  (  1826  )  ; 

—  Sur  les  produits  de  P  Italie  pendant  les 
huit  premiers  siècles  de  i{ome( même  année); 

—  Sur  Pagriculture  romaine  depuis  Catom 
le  Censeur  jusquà  Columelle  (  1827  )  ;  —  Sur 
le  système  des  poids  et  mesures  des  Bomains 
(même  année)  ;  -—  Sur  les  lois  agraires  et  les 
Ms  sur  les  céréales  (1828)  ;  -^  De  Padminis- 
tration  romaine  en  Italie  et  dans  les  pro- 
vinces  pendant  les  deux  derniers  siècles  de 
la  république  (même  année  )  ;  —  Nouveaux 
éclairciuements  sur  la  question  relative  à 
Pintérét  de  Forgent  chez  les  Bomains  Qjnèmt 
année);  —  jlfi^nioire  sur  Pétat  de  Pagrieul" 
ture  chez  les  Romains  (1829);  —  Examen 
des  causes  générales  qui  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  durent  s*opposer  au  dévelop- 
pement de  la  population  et  en  favoriser  Poe- 
croissement  dans  Pempire  persan  ;  hnprimé 
dans  les  Mémoires  de  P  Académie  de  Turin 
(  1832  )  ;  —  Sur  les  finances  de  la  république 
romaine  et  de  Pempire  (  1833  )  ;  ~  Sur  Pcx- 
tension  du  .droit  de  cité,  depuis  Mes  César 
huqu*à  Auguste  (même  année);  — >  Sur  la 
distribution ,  la  valeur  et  la  législation  des 
eaux  dans  Pandenne  Rome;  dans  les  Comp- 
tes-rendus  de  P  Académie  des  Sciences  , 
13  février  1843.  —  Deux  dissertations  Sur  la 
Topographie  de  Carthage,  lues  en  1834,  oot 
donné  lieu  à  l'ouvrage  détaillé  que  M.  Do- 
reau de  La  Malle  a  publié  sur  ce  sujet,  en  1835, 
ln-8^,  avec  des  notes  de  M.  Dusgate;  Paris 
(F.  Didot).  £n  1833,  le  ministre  de  la  guerre 
ayant  demandé  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  des  rensdgnements  sur  la  coloni- 
sation de  l'Afrique  par  1m  Romains,  l'Académie, 
après  avoir  arhtté  le  plan  de  ce  travail,  nomma 
en  1834,  pour  son  exécution ,  une  commission 
composée  de  MM.  Walckenaèr,  Hase,  Dureaa 
de  La  Malle,  auxquds  on  adjoignit  en  1835 
MM.  Etienne  Quatreinère  et  Amédée  Janbert 
M.  Dureau  de  La  Malle ,  chargé  de  rédiger  la 
première  partie,  relative  à  te  détermination  géo- 
9«phique,  pubKa  à  la  fin  de  cette  même  année, 
comme  dÂut  des  recherches  de  la  commission, 
l'ouvrage  faititnié  :  JteeAercAet  sur  Phistoère 
de  la  partie  de  Pj^fiique  septentrionaêe  cou- 
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nuesoKS  le  nom  de  régence  d'Alger  et  sur 
radministratkm  ei  la  colonisation  de  ce  pays 
h  Cépoque  de  la  domination  romaine ,  par 
ne  ammmioH  de  F  Académie  des  liucrip- 
6m  et  Belles-Lettres ,  publiées  par  ordre 
h  ministre  de  la  guerre  ;  Paris ,  1 837,  in-S**. 
Oit  OMoredeM.  Donaa  de  La  Malle  :  Pegs- 
Mie/  et  Desfimtaines ,  Voyages  dans  les 
lé^iK»  de  Tunis  et  d Alger;  Paris ,  183S» 
itd  iiMr»,  aTiec  carte  et  6  planches  ;  —  Eco- 
mmie  politique  des  Romains  ;  Paris ,  1840, 
%jd.  JB-S*;— Bistoire  de  Carthage  jusqu'au 
mteumement  de  la  deuxième  guerre  pu- 
iitfie;ia»Y  Univers  pittoresque  (Afrique  an- 
tew);  Paris,  Finnin  Didot,  1847,  in-8<';  — 
tffetùham  de  Vouvrage  du  docteur  Fuster 
MUé  Sur  les  changements  dans  le  clinuU 
ék  fnnee;  dans  les  Comptes-rendus  de  VA- 
mkme  des  Sciences,  XXU;  —  Répartition 
im  pAside  en  1328  ;  dans  la  Bibliothèque  de 
Hfdeées  Chartes,  II,  169;  —  Note  sur  les 
iMUefroM  romaines  découvertes  à  Arcisse 
|te^  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
HiiiiM  deNormandU,  vm,  431  ;i»  Let- 
"^m  les  départements  de  la  Sarthe  et 
t'I/àre;  daoa  Le  Globe,  6  janirier  1 827. 
f  BiKan  de  La  Malle  a  collaboré  anx  Nou- 
annales  des  Voyages. 

^Ivfer  4e  Xlvrey,  dsiui  VEnei,  dêt  Cent  du  Mcndê, 
'  mul  eu  DéiatM  da  il  mars  isrr.  —  Letronne , 

lal  des  5«wiiitf ,  DOT.  18S7.  —  LoQBDdre  et  Bonr- 

t,  U  UtUratmre  /tamçai$$, 

^MiiLL  (  Jean  ) ,  oontroyersiste  anglais ,  né 

s,  à  S^ntflélier,  dans  111e  de  Jersey,  mort 

[itt3.  aère  do  collège  de  Merton  à  Oxford , 

[pnooiiça  avec  cludeor  pour  la  cause  royale, 

obligé  de  se  réfngier  en  France ,  où  il 

ri  ses  étades.  Il  fut  quelque  temps  ministre 

[fÉjilise  protestante  à  Caei ,  et  ensuite  dia- 

I  do  doc  de  La  Force.  A  l'époque  de  la  Res- 

1,  il  rarint  en  Anglet^re,  et  contribua  à 

'  daas  ce  paya  l*É^se  épisoopale  de  Savoie. 

1M3  prélcndaire  de  la  cathédrale 

'  et  chapelain  ordinaire  de  Charles  II, 

dianaine  et  ensuite  doyen  de  Windsor. 

il  de  loi  :  Theoremata  PhUosophi»  ratio- 

^  U  norolû,  naturalis  et  supematuralis; 

,  iB4*;  —  LUurgie  de  V Église  anglicane, 

prkhé  dans  In  chapelle  de  llfglise  de 

à  Loadres ,  et  traduit  en  anglais  sous  ce 

hmwrgy  of  the  Church  of  England  as- 

Londres,  1662,  hi-4**;  —A  view  qf 

it  and  public  Worship  of  God  in 

'ftformed  Chwreh  ofSngland,  as  it  is 

^  thed  by  the  aet  of  vniformUy  ;  Lon- 

Ittl,  ni4*;  —  Apologia  pro  ministris  in 

t^Êigo  NO»  eon^formUtis;  1669,  in-4''. 

Qm,  *tog.  met. 

^on  ptaaexaolenieBt  dûrbb  (Albert), 

^faodalenr  d*nne  nombreuse  école  de  pein- 

aBaBds,né  à  Nuremberg,  le  20  mai  1471, 

'dm  la  même  riUe,  le  6  avril  1528.  Il  éUit 

^tahabiteorièTre  de  Hongrie,  qui,  ayant  re- 

aOCT.  «OCR.  CÉIfÉR.  —  T.  XT. 


marqué  ses  heureuses  dispositions ,  l'instruisit 
dans  soÂ  art.  A  Tâge  de  quinze  ans  il  avait  déjà 
fait  de  grands  progrès,  lorsque,  entraîné  par  son 
goût  pour  la  peinture,  il  entra  chez  Michel  Wohl- 
gemuthy  qu'il  surpassa  bientôt  (1),  quoique  ce 
maître  fût  le  meilleur  peintre  de  ce  lemps  à  Nu- 
remberg. Après  trois  ans  d'un  apprentissage  où 
il  fut  en  botte  à  une  foule  de  tracasseries  de  la 
part  de  ses  camarades,  il  fit,  en  1492,  le  tour  de 
l'Allemagna;  l'Alsace  à  cette  époque  en  faisait 
partie  :  le  jeune  Durer  la  visita  en  dernier  lieu, 
et  il  retourna  par  Cobnar  et  Bâle  dans  sa  ville 
natale,  où  il  arriva  en  1494.  C'est  à  cette  période 
de  la  vfe  du  pemtre  nnrerobergeois  qu'appartient 
le  fiuneux  dessin  d*Orphée ,  qui  passe  pour  son 
chef-d'œuvre.  Son  père  lui  fit  épouser  la  fille 
du  mécanicien  Jean  Frey,  dont  il  eut  une  dot  de 
200  florins  ;  mais  cette  f^mme,  par  son  humeur 
acariâtre,  l'abreuva  de  chagrins,  et  contribua 
sans  doute  à  abréger  ses  jours.  C'est  du  moins 
l'opinion  de  son  ami  Georges  Hartman,  qui  s'ex- 
prime ainsi  à  ce  svget  :  «  Elle  lui  avait  si  bien 
rengé  le  cœur,  elle  lui  avait  fait  endurer  de  telles 
soufiirances,  qu'il  semblait  avoir  perdu  la  raison. 
Elle  ne  le  laissait  jamais  interrompre  son  tra- 
vaU ,  réloignait  de  toutes  les  sociétés ,  et  par  des 
plamtes  continuelles,  répétées  le  jour  et  la  nuit, 
le  tenait  rigoureusement  enchaîné  à  l'œuvre,  afin 
qu'il  amassAt  de  l'argent  pour  le  lui  laisser  après 
sa  mort.  Elle  avait  sans  cesse  la  crainte  de  périr 
dans  la  misère ,  et  cette  crainte  la  torture  en- 
core maintenant,  quoique  DQirar  lui  ait  légné 
près  de  six  mille  florins.  Elle  est  insatiabte  :  elle 
a  donc  été  vraiment  la  cause  de  sa  mort,  etc.  (2).  » 
Parmi  les  premiers  travaux  d'Albert  Durer,  il 
faut  dter  son  propre  portrait ,  où  il  est  encore 
sans  barbe  (  1498)  ;  il  fait  partie  de  la  galerie  des 
peintres  à  Florence.  On  y  voit  l'artiste  à  mi- 
corps,  assis  devant  une  fenêtre.- Il  est  vêtu  d'ha- 
bits de  fête  ;  ses  chevenx  tombent  en  anneaux, 
soigneusement  bouclée.  Le  ton  des  camationH 
toame  légèrement  au  bronze;  l'expression  du 
visage  a  de  la  noblesse  et  de  la  simplicité  ;  elle  ne 
manque  pas  cependant,  dit  Michiels,  d^un  certain 
contentement  naif  de  soi-même ,  ce  qui  ne  doit 
point  surprendre  en  cet  artiste,  vu  que  dans  la 
correspondance  qu'il  eut  huit  ans  plus  tard  avec 
Pirckeimer  ce  sentiment  se  montre  assez  ou- 
vertement, n  a  peint  un  autre  portrait  de  loi,  dans 
un  âge  plus  avancé:  il  est  dans  la  galerie  de  Mu- 
nich; le  modelé  est  un  peu  roide,  quoique  excel- 
lent; de  légères  teintes  d'azur  donnent  aux  om- 
bres des  carnations  une  transparence  presque 
vitreuse,  n  est  daté  de  1 500.  La  même  année,  on 
a  de  lui  un  portrait  déjeune  homme  connu  sous 
le  nom  de  frère  Jean,  Une  esquisse  peinte,  re- 
présentant, sous  les  traits  d'one  bourgeoise,  une 
Vierge  allaitant  Jésus^hrist,  datée  de  1 503,  est 

(I)  Le  portrait  de  son  père,,  qu'il  flt  alors,  et  qui  se 
trouve  dans  la  galerie  de  Florence,  donne  une  Idée  de 
son  talent  des  cette  époque. 

(I)  Air.  Mleblels,  ÉiMâti  »ur  V Allemagne»  t.  Il,  p.  rT, 
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à  la  galerie  da  BelYédère  à  Vienne.  En  1504  Dftrer 
peignit  le  tableau  de  Afaritts  sur  les  ruines  dé 
Carthage.  «  H  est  assis  près  d'une  colonne  ;  Tex- 
pression  de  la  figure  n*a  pas  la  majesté  convenable , 
mais  le  dessin  du  torse  et  des  jambes  annonce  une 
grandeconnaissance  de  l'anatomie  :  chaque  muscle 
ressort,  chaque  veine  se  dessine.  Les  lignes  du 
Tètement  se  brisent  eu  une  multitude  de  petits 
plis;  la  couleur  est  fine  et  intense  :  mais  partout 
on  regrettela  présence  de  ridéal  (1).  »  En  1505,00 
patricien  de  Nuremberg,  Willibald  Pirckeimer, 
ayant  ayancé  à  Durer  une  certaine  somme  d'ar- 
gent, cet  artiste  alla  à  Venise  pour  se  perfectionner 
dans  son  art  j  son  talent  y  excita  Tenvie  en  même 
temps  que  Tadmiration.  Sa  correspondance  avec 
Pirckeimer  contient  des  détails  intéressants  sur 
son  s^our  en  cette  ville.  En  1 506  il  peignit  aussi  à 
Venise,  pour  la  Société  allemande,  le  Martyre  de 
saint  Barthélémy,  que  l'empereur  Rodolphe 
acheta  et  fit  transporter  à  Prague.  La  brillante 
couleur  de  ce  tableau  réduisit  au  silence  les  en- 
vieux d'Albert  Durer,  qui  prétendaient  qu'il  ma- 
niait mieux  le  burin  que  le  pinceau .  11  peignit  aussi 
à  Venise  un  tableau  qui  orne  à  Prague  le  monas- 
tère des  Prémontrés  de  Strahow.  Ce  tableau  re- 
présente une  Vierge  couronnée  par  les  anges,  et 
entouréede  l'empereur,  du  pape,  de  plusieurs  reli- 
gieux ctde  plusieurs  princes.On  croit  qu'il  exécuta 
aussi  en  Italie  le  tableau  qui  est  maintenant  au  pa- 
lais Barberini  à  Rome,  représentant  le  Christ  avec 
les  Pharisiens ,  tous  à  mi-corps.  L'inscription 
mise  par  Albert  Durer  snr  le  tableau  dit  qu'il  fut 
terminé  en  cinq  jours.  Les  têtes  sont  vulgaires 
et  la  couleur  est  terue. 

La  galerie  du  Belvédère  de  Vienne  possède, 
daté  de  1607,  le  portrait  d'un  jeune  homme  an 
visage  rose  et  d'une  extrême  beauté;  il  est  plein 
de  naturel  et  de  finesse.  Dans  la  galerie  de  Tem* 
pereur  Rodolphe  II,  on  voyait  un  tableau  daté  de 
la  même  année,  représentant  Adam  et  Eve  au 
milieu  du  paradis.  Une  vieille  épigramme  dit  an 
sc^et  de  ces  deux  figures  : 

Angelns.  hoc  cernens,  nUratoc  dlxtt  :  Ab  horto 
Mon  lia  fbrmosos  vos  ego  depalenm . 

Malhenreusement  ce  tableau  est  perdu  ;  à  Mayence 
on  en  voit  une  copie  postérieure  et  retouchée. 

Ces  productions,  dit  M.  Michiels,  marquent 
le  commencement  de  la  plus  belle  époque  d'Al- 
bert Dilrer.  Une  de  ses  principales  peintures  est 
le  Martyre  des  dix  mille  Saints,  exécuté  pour 
le  duc  Frédéric  de  Saxe.  Elle  passa  ensuite  dans 
la  galerie  de  l'empereur  Rodolphe,  et  se  trouve 
maintenant  dans  la  galerie  du  Belvédère  à  Vienne. 
On  voit  au  milieu  du  tableau  Albert  Durer  lui- 
même  et  son  ami  Pirckeimer,  tous  deux  vêtus 
de  noir,  et  considérant  ce  triste  spectacle.  Le 
manteau  du  peintre  est  jeté  sur  l'épaule,  à  la 
manière  italienne;  son  attitude  est  hardie;  il 
croise  lesmains,  et  tient  une  petite  bannière  .««ur 

(1)  MIchleU,  t.  Il,  p.  S8B.  Ce  tableao,  qui  reprtftente 
plotAt  le  it0pênUr  de  saint  Pierre,  appartenait  ft  M.  de 
PMgnj.  Il  est  resté  en  France. 


laquelle  on  Kt  :  iBt9  /aeiebat  anno  Domini 
1508,  Albêrtus  ttwrer,  Alemanus,  L'exécutioii, 
très-délicate,  se  rappvoohe  de  la  miniature,  la 
couleur  est  brillante,  et  les  accessoires  d'un  fini 
précieux ,  mais  la  oonqMSitkm  manque  d'ensem- 
ble; la  douleur  y  fM  Men  rendue»  pareiemple 
dans  Tavant-demler  martyr,  que  Ton  conduit 
sur  la  montagne,  et  qui  ehanccUe  an  milleo  des 
angoisses  de  la  mort 

En  1509,  Dfirer  peignit  pour  Jacob  Heller,  de 
Francfort,  la  fameuse  Ascension  de  la  Vierge,  où 
il  se  représente  au  second  plan,  appuyé  snr  une 
table  qui  porte  son  nom  et  son  mlllésioit.  Ce  ta-' 
blean  périt  au  dix-septièroe  siècle,  dânsl'inoeodie 
du  château  de  Munich,  où  il  avait  été  transporté. 

Durer  se  rendit  aussi  à  Bologne  pour  appro- 
fondir l'art  de  la  perspective.  Ce  voyage  en  Italie 
n'infiua  [Mis  d'une  manière  notable  sur  son  style. 
C'est  de  son  retour,  en  1S07,  que  date  princi- 
palement la  gloire  de  oe  grand  maître.  Dans  la 
tribune  des  offices  de  Florence  est  one  Adoration 
des  Mages,  avec  le  monogramme  de  D&rer  et  la 
date  1509.  Cette  toile  est  soignenêement  finie;  on 
y  remarque,  comme  dans  plusieurs  de  ses  pein- 
tures, des  teintes  bleuâtres  dans  les  ombres.  Il  y  a 
de  la  sécheresse  dans  la  concefition,  qai  cepen* 
dant  ne  manque  pas  de  naturel;  mais  les  têtes 
ont  un  aspect  bizarre.  Le  taUenu  qui  représente 
Dieu  le  Père  pressant  le  Sauveur  dans  ses  hras 
et  entouré  des  ange^,  puis  d'un  c^té  la  Vierge  con* 
duisantun  chœur  de  saintes,  et  de  l'autre  Jean- 
Baptiste  on  chœur  de  saints»  porte  cette  inscrip- 
tion :  Albêrtus Durerus^  Norieusjaeiebaianno 
a  Virginispartu  1511.  Dans  ce  tableau,  exécuté 
pour  une  église  de  Nuremberg,  la  nature  humaine 
est  reproduite  san«  choix,  maisl'eixéeution  en  est 
délicate.  Il  est  maintenant  au  Belvédère,  ainsi 
qu'on  tableau  de  âa  Vierge  et  V B^fant-Jésus, 
daté  de  1511.  A  Schleissheiro  on  voit  trois  ta- 
bleaux d'Albert  Dttrer  représentant  La  Vierge^ 
Sainte  Anne  et  F  Enfant  endormif  et  am  Ma- 
ter doloroêà.  L'exécution  dn  premier  est  vl» 
gourense,  le  second  est  une  osuvre  simple,  digne 
et  belle,  le  troisième  est  un  retable  avec  ailes,  et 
dont  le  milieu  retrace  la  nalssanOA  du  Christ.  Les 
donateurs  sont  peints  snr  les  ailes.  A  Nurembeig, 
dans  la  chapelle  Morits,  on  voit  un  Christ  qui  te 
tord  les  mains;  le  moddé  m  est  soigné»  mais 
les  formes  dn  corps  et  delà  tèle  nsanqoent  d'é- 
lévation. Nuremberg  possède  enoofe  de  loi  :  ^Tsr- 
cttle  tuant  les  Harpies  à  coups  éejtèckes  i-^ 
Vn  Christ  deêcenOu  de  la  eroiœ  et  ptestré  des 
siens;  et  an  château  sont  lea  porimitn  en  buste 
de  Vempereur  Charles  et  de  Vemperesw  Si- 
gismond.  Le  dessin  en  est  énergique;  nalbffi- 
reusement  ces  toilan  ont  été  très-rctonchées. 

DOrer  visita  encore  une  Ma  les  Pay^Bas,  en 
1 520.  Sa  réputation  s*élril  fépnodae  an  loin  :  Maxi- 
mitlen  lui  conféra  le titredepeintrede  In  ooor  iinpé* 
riale  ;  Charies-Qonit  le  confirma  dans  cette  digpiité* 
et  lui  accorda  en  outre  les  armoiries  propres  aux 
peintres  :  on  champ  d'a«iir  ^  trois  Mlleltes  d'ar- 
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geot.  Dont  jouit  de  feâthiie  et  4e  ramllié  des 
grands  et  de  foi»  les  satallb  et  artisteê  de  flott 
Umps,  H  moonit  à  Tâge  de  doqoaDte-sept  lutis, 
(t  fat  eoterré  avec  pompe  dans  le  dmetière  de 
Saint-JeaD.  Son  tombeau  a  pont  iliscilption  * 

qacqvm  albbbti  odhbri  hortalb  fuit 

80B  HOG  COKDmiR  TOliCLO. 

Li  Bakm  d'Albert  Durer  se  Toit  «oore  à  Nu* 

Ce  qà  caraetérise  particuliéreinent  oê  grand 
*Me,  c'est  mi  aoîa  et  une  habileté  extrdmes 
te  taot  06  qui  tient  aux  choses  mécaniques  et 
■raDaniiiablo  talent  de  rendre  un  sujet  con- 
teènat  i  b  nature,  il  donna  à  l'art  allemand 
ne  assTeili  dirsctioo,  en  mêlant  au  style  sim- 
iftkïéoBk  de  Van  Eyck  (Jean  de  Bruges),  à 
%nBi  appartenait  son  maître  Wolilgemuth, 
M  apioflioD  plus  vive,  mais  parfois  exagé- 
1^4  aa  peu  commune,  dont  son  école  se  res- 
^^^Êt&èw  exagérant  toujours  les  défauts 
^■ka.  Pour  la  gravure,  où  tout  d'abord  il 
*>^  ses  deranders,  non- seulement  il  se 
M  k  bnria,  mais  le  premier  il  fit  usage  de 
*y*teetdc  la  pointe.  La  hardiesse  de  son 
^  4  n  délicatesse  aTaneèrent  l'art  de  gra- 
V'  Pvai  ses  meiUeorea  gravures  on  cite  :  Juda 
J'*»"';  Ut  quatre  Pemmes  nues;  1497  :— 

fe^^9rhinê;La  Mélancolie;  Adam  et  Eve 
U  Paradis;  LaMùrt,  etZe  ùiable  che- 
;'1âU  ;  ^U  Modération  ;  Saint  Hubert; 
Jérùme;  ibU;— La  Petite  Passion^  ea  16 
^Sa»Mt£ustacheiibi3i^LeChevalier 
Mort  :  c'est  peat-étre  l'œuvre  qui  dénote 

legéaiefantaatique  de  l'Allemagne;— Xe 

àê  Cornemuse.  Parmi  les  gravures  sur 

hii  sont  attribuées,  les  plus  remarquables 

•  U  Grande  Paesion ;  Nuremberg,  l&u , 

W  l'àpocalffpêe;  Le  Martyre  de  saint 

f^àfanféUstei  ^  Jugement  de  Paris  ;  Un 

M  ef  «M  Femme  qui  ttembrassent  au 

ivM  arbre;  L'Are  de  triomphe  de  Vem- 

~^MQximàli€m^  \b\b\^\eChar triomphal 

"MUieii;  1&21  ;  immenses  sujets,  compo- 

grand  nombre  de  planches  en  bois,  des- 

;^  haidiesae  el  énerg^;  —  la  Vie  de 

cfls  se  digtinpae  des  autres  œuvres  de 

laomeXek  la  grâce.  C'est  entre  les 

U07  et  1519  qu'il  exécuU  la  nombreuse 

><n  dwtiaantes  gravures  sur  cuivre.  Une 

'^*plaBebea  nona  repréaeBte pour  la  troi- 

mia  PotfioM  de  Jéeus  Christ,  La  plus 

>|vtie  de  eea  gravums  fut  exécutée  en 

ttas  Féuniseent  k  la  nsivelé  et  souvent  à 

du  style  me  finesae  de  burin  qui 

des  earaelèree  principaux  du  talent  si 

'•ce  grand  artiate.  Il  greva  aossl  ungrand 

^d'anmAries, parmi  lesquelles  les  siennes 

(1).  Cependant,  fiartsch  a  presque  réussi 

J*^*^'  **  *•  J«l«  iittin,  <ïtte  DOrer  detalnaU 

^        ^  Mr  la  marsllle  da  palats  da  Maxlmllleo, 

«  à  run  de  Mt  geaUlshonaies  de  tenir 

bqiwUe  se  tenait  le  grand  peintre,  et  qui 


à  accréditer  l'opitlioii  que  Diirer  ne  gravait  pas 
lui^nêtne  sur  le  bois  :  Il  n'aurait  fait  que  les  des* 
sfals  sut*  des  taMettes  en  bois ,  que  taillaient 
ensuite  les  gftveurs  ou  Imagiers,  et  il  en  otiB« 
Uit  alors  de  fort  habiles.  En  1515  il  ofna  de 
beàui  dessins  toutes  les  pages  du  magnifique 
livfB  d'Heures  que  l'empereur  Maximilieu  fit 
exétnitef  à  Augsbourg  par  soii  {luprlmeur  Bchons- 
perger .  Cet  exemplaire,  malheureusement  nicom- 
plet,  est  ft  Munich. 

Mais  ce  ibt  comme  peintre  de  portraits  que  Du- 
rer brilla  avec  plu»  d'éclat,  ftar  la  ressemblance 
fïuppénte  qu'il  savait  donnet  à  ses  personnages 
et  par  son  taleht  de  représenter  toutes  les  pas- 
sions et  émotions  de  l'Ame.  Au  nombre  des  per-* 
sonnagesdontil  reproduisit  tes  traits  se  trouvent 
Érasme,  Mélanehthon,  Albert t  éleeleur  de 
Mayence,  Pire^mef ,  Vempefeur  Moitimiliêni 
Il  ne  réussit  pas  moins  dans  le  paysage.  Les  der- 
nièfés  peintures  importantes  exécutées  jMr  Durer 
sont  deux  tableaux,  datés  de  1626,  représentant 
les  apdtres  Jean ,  Pierre,  Marc  et  Paul.  H  les 
destinait  pour  rhdtel  de  ville  de  sa  patrie ,  afin 
d'y  entretenir  le  souvenir  de  son  talent  et  con* 
tribuer  à  l'ornement  de  l'église.  Ils  Sont  exécutés 
de  grandeur  naturelle  et  avec  autant  de  per^- 
feetlon  que  de  vigueur  :  Oolmar  conserve  plu- 
sieurs tableaux  de  ce  grand  maître,  et  nous  en 
avons  un,  que  personne  fie' ta  visiter,  dans  l'é^ 
glise  de  Saint^Gervais  à  Paris.  Durer,  à  qui 
tous  les  arts  étaient  (^milieI;^,  Inventa  un  pro- 
cédé pour  imprimer  en  deux  couleurs  les  gra*- 
vures  sur  bois,  et  le  carreau  à  oopler.  n  se  dis- 
tingua aussi  ooftime  mathétnatldeti  et  eumme 
écrivain  d'architecture,  et  publia  Sur  ces  matières 
les  ouvrages  suivants  :  Vnterwéisung  der  Mes- 
sung  mit  dem  girket  und  Riehtschefft  in  Li- 
nien  Ebenen  und  ganten  Koëtpem  (Démons- 
tration sur  la  manière  de  mesurer  av«e  le  compas 
et  réquerre  les  lignes,  l'espace  et  les  corps); 
Nuremberg,  1525,  in-fo!.,  et  Paris,  1535;  — 
UntefrichtzurBefestigungderHteti,  Schlosse 
und  Plecken  (Instruction  sur  la  manière  de  for- 
tifier les  villes,  les  châteaux  et  les  bourgs)  ;  Nu- 
remberg, is''?,  avec  dit-neuf  gravures  sur  Lois , 
dues  sans  doute  à  Albert  Durer  lui-même;  — 
fflerlnnën  sind  begrif/m  vier  Èilaher  von 
mênschliehéf  proportion  (Quatfe  livres  sur  la 
proportion  huttiàttte)  ;  Nuremberg,  1528  :  œuvre 
posthume.  Cet  artiste  allemand ,  vraiment  natio- 
ilal,  fbt  en  même  temps  un  homme  pieux.  Comme 
écrivain,  il  s'efTorça  d'ennoblir  et  de  châtier  la 
langue  allemande,  tâche  dans  laqueUe  11  (bt  as- 
sisté par  son  ami  WiUlhald  Pirekelmer.  Vold  com- 

Taciilalt  qnelqne  peu.  A  cet  ordre  .  le  geaUUiomme  hé- 
Rite,  et,  <e  retirant  en  arriére.  Il  lit  signe  à  l'an  de  sea 
doAMtii|a«i  de  tenif  l'écneUe.  Ce  que  toyant  IVApt- 
reur,  Il  tint  réebelle  ItH^ntme  :  pafta  quand  Albert  DQ- 
rer  en  fat  deacendu,  Il  le  dt  geotlthoiQme...j  U  lui  donna 
des  armoiriefl  :  trois  écnuons  d'argrnt,  dans  un  quartier 
bleu...;  «Joataot  qd'il  pouTalt  faire  tant  de  gentllbommM 
qu'il  «undralt,  maia  que.  dans  tovt  ion  pourofr,  Il  nf> 
ferait  lamala  on  peintre  comme  Albert  Dftrer.  »  ~  I  • 
mime  afiecdote  est  racontée  pour  d'autres  peintres. 

lô. 
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ment  un  critique  judicieux ,  M.  Micbiels ,  apprécie  | 
le  génie  d'Albert  Durer  :  «  Cet  écrivain  artiste  est 
devenu  le  symbole  de  son  époque.  Une  imagina- 
tion inépuisable,  qui  n'embrassait  point  seulement 
la  peinture  et  le  dessin,  mais  empiétait  encore 
sur  la  domaine  de  la  statuaire,  sur  celui  de 
Tardûtecture;  une  intelligence  qui  savait  obser- 
ver la  vie  jusque  dans  ses  nuances  les  plus  dé- 
licates ;  un  sentiment  profond  de  la  grâce  et  de 
la  naïveté  en  même  temps  que  du  sublime;  un 
esprit  sérieux  et  droit,  joint  au  courage  néces- 
saire pour  entreprendre  de  longues  études  : 
voilà  les  qualités  qui  le  distinguent.  Mais  il  ne 
sut  point  résister  au  penchant  de  sa  nation  vers 
le  fantastique;  ce  penchant  troubla  de  mille  ma- 
m'ères  le  développement  de  ses  facultés.  Son 
attachement  an  merveilleux  a  bien  foit  édore 
entre  ses  mains  quelques  fleurs  admirables,  aux- 
quelles nous  ne  tronVouâ  presque  rien  à  com- 
parer; il  a  produit  quelques  ouvrages  pleins  d'un 
sens  mystérieux  et  d*un  irrésistible  intérêt,  qui 
sont  pintdt  des  poésies  que  des  peintures  ;  tou- 
tefois ,  si  nous  ne  perdons  point  de  vue  le  but 
suprême  dé  l'art,  cette  beauté  qui  identifie  dans 
sa  splendeur  la  forme  et  la  pensée,  nous  serons 
contraints  d'avouer  qu'il  a  rarement  satisfoit  à 
ses  lois.  Son  dessin  est  plein  de  vie  et  de  ca- 
ractère; souvent  la  singularité  des  mouvements 
étonne,  surtout  lorsque  les  personnage.^  sont 
nus  ;  il  dispose  aussi  fréquemment  ses  draperies 
d'une  manière  bizarre.  Peut-être  suivait-Û  une 
mode  de  l'époque;  mais  elle  ne  me  semble  nulle- 
ment propre  à  indiquer  la  configuration  du  corps. 
Dans  ses  vêtements  arbitraires,  il  jette  les  plis  en 
grandes  masses  ;  cependant,  aux  endroits  où  ils 
se  brisent  et  forment  des  angles,  il  n'abandonne 
pas  ce  dessin  étrange,  qui  déconcerte  l'œil  et  gâte 
reflet  de  l'ensemble.  Son  coloris  a  un  vif  édat, 
et  pris  en  lui-même,  une  rare  beauté  ;  toutefois, 
il  ne  reproduit  pas  la  couleur  vigoureuse  et  pleine 
des  objets  réels.  La  fentaisie  domine  le  jeu  de  ses 
ombres  et  de  ses  lumières;  le  résultat  ne  manque 
pas  de  charme,  mais  il  éloigne  de  la  nature.au 
lieu  de  rappeler  son  aspect.  C'est  un  effet  magi- 
que, pareil  à  celui  que  le  clair-obscur  détermine 
dans  les  productions  de  Rembrandt.  Quoique  Al- 
bert Dtkrer  négligeât  presque  entièrement  cette 
dernière  ressource ,  ses  tableanx  saisissent  en- 
core davantage.  En  outre ,  la  forme  et  l'expres- 
sion de  ses  têtes  manifestent  un  certain  goût 
qui  n'est  point  motivé  par  un  désir  d'atteindre 
l'idéal  ou  de  représenter  fidèlement  la  nature, 
comme  ses  prédécesseurs,  mais  qu'un  amour 
de  la  bizarrerie  peut  seul  expliquer.  Cependant, 
comme  malgré  ces  défauts  la  plus  grande  partie 
de  ses  travaux  impressionnent  noblement,  ce  ré- 
sultat prouve  la  grandeur  native  de  ses  fiacul- 
tés.  » — Les  Opéra  Alb,  Ùureri  (Amheim,  1603, 
in-fol.)  ne  contiennent  que  les  deux  écrite  cités 
sur  les  mathématiques  et  sur  l'art  des  fortifica- 
tions. Les  dessins  religieux  de  Diirer  furent  pu- 
bliés à  Munich  en  lithographies  (  1808,  in-fol.  ). 


On  conserve  un  grand  nombre  d'autres  dessins 
de  ce  maître  à  Vienne  et  dans  des  cottecttons 
particulières.  Lors  de  la  célétnration  séculaire  de 
sa  mort,  à  Nuremberg,  le  7  avril  1828,  on  posa 
la  première  pierre  du  piédestal  de  sa  statue, 
confiée  au  ciseau  de  M.  Rauch,  à  Beriin^  et  exé- 
cutée en  bronze  par  le  sculpteur  Burgachmidt. 

J.  Relier,  Da»  Leàenund  die  fterke  Âlbr.  DOren.  — 
Bartacb,  U  PtHUf-Gravemr.  -  Bnoli  et  Gniber.  Attg, 
EneifeUtpmdiê,  —  Nagler,  «ewn  AUg,  KltnMer-iMC, 
—AU.  MtcbleU,  Étmdeêsur  VAUemaçM^  etc.,  t  II.  STt- 
Vk  (  t*  édlQoQ  ). 

OITBBSirBL.  Foy.  RS8NBL(D|7). 

DiTBBT  (loffis),  médedn  français,  né  ea 
1527,  à  Bagé  (Bresse),  mort  à  Paris,  le  tï 
juin  1586.  Il  quitta  de  bonne  heure  son  pays 
natal  pour  vmtr  ^étudier  la  médecine  à  Paris. 
Reçu  docteur  en  1552,  il  fit  des  cours  publies 
de  médecine,  et  obtint  en  1568  la  chaire;  de  mé- 
decine au  Collège  royal  (ColM^  de  France). 
Duret  fut  en  grande  réputation  sous  Chartes  DC 
et  Henri  111,  dont  il  fht  le  médecin  ordinaire. 
Henri  HI  lui  donna  une  pension  de  quatre  cents 
écus  d*or.  «  Duret,  dit  la  Biographie  médicale, 
avait  une  immense  érudition ,  qnll  devait  à  ses 
lectures  assidues  et  à  l'étendue  prodigieuse  de 
sa  mémoire.  II  savait  par  cceur  Hippocrate  tout 
entier,  pour  lequel  il  professait  une  singulière 
vénération.  Son  but  fut  seulement  de  marcher 
sur  les  traces  de  *son  maître,  Houllier,  et  d'a- 
chever ou  au  moins  de  continuer  ce  que  ce  der- 
nier avait  commencé;  mais  H  le  surpassa  de 
beaucoup.  On  peut  dire  en  toute  justice  qu'il 
fut  l'un  des  médecins  les  plus  remarquables  du 
seizième  siècle.  Peut-être  eut-il  trop  d'entbou  • 
siasme  pour  Hippocrate,  peut-être  poussa-t-il 
trop  loin  son  admiration  pour  une  méthode  qui 
conduit  directement  à  l'emphisrae,  et  qui  fiiit 
jouer  à  la  nature ,  c'est-à-dire  à  une  abstrectioa 
réalisée,  un  rôle  dont  on  n'aperçoit  aucune  trace 
lorsqu'on  étudie  les  phénomènes  avec  attention 
et  sang-froid  ;  mais  ce  furent  prédsément  ces 
défauts  qui  le  rendirent  si  utile  à  ses  oontempo» 
rains,  qu'il  ramena  dans  la  véritable  voie,  celle 
de  l'observation,  et  qu'il  dégoûta  non-seulement 
de  la  polypharmacie  des  Arabes  et  des  Galiénis* 
tes ,  mais  encore  des  rêveries  de  l'aatrologîe , 
qui  depuis  quelques  siècles,  louaient  on  si  grand 
rôle  en  médecine.  Considéré  d'ailleurs  comme 
écrivain,  il  nous  offre  un  modèle  de  goAt  et 
d'élégance  dans  le  style;  ses  traductions  sont 
d'une  rare  exactitude,  etélies  ne  pouvaient  man- 
quer de  l'être,  puisque  les  langues  latine  et 
grecque  ne  lui  étaient  guère  moins  familières 
que  la  sienne  propre.  »  On  a  de  Duret  :  Ergo  ex 
suppressis  hmmorrkoidibus  glabritiet;  Paris, 
1555,  in-4*;  —  Adversatia  «ive  schoiia  in 
Jacobi  HoUerii  libres  De  'morbis  intemis; 
Paris,  1571,  in-8<»;  —  mppoeratis  magni 
CoaceB  prxnotiones  ;  opus  admirabile  in  très 
libras  distributum;  Paris,  15S8,  in-foK^  —  in 
Hippœraiis  librumDe  hunumbuspvrgandis^ 
et  in  libras  très  De  diœta  acutorum,  Çommen' 
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taU,  a  Petro  Gtrardeto  emendati;  objecta 
§i  takm  aecuraia  constUutionis  pîrHius 
litri  seeundi  Epidemion   ititerpreiatUme  ; 

vint,  1631,  iihS*. 
SeirotedeSilDtt-MarUie,  Etogia.  -  Tdstler,  jiéd*- 
Ml  au  Êhget  de  M.  de  Tboo,  L  IV.  -  Frehcr,  Tkea- 
frm  rtnnm  àêdarum,  -  Rleéron,  MémoUrei  pùmr 
mviri  rhUMn  4ê$  kwmmê»  Uhuireê ,  t  XXIII.  - 
ibf,DickkULàt  la  Médaeine,  -  Bioç.  méMcaU, 

NBBT  (  Jean  ),  médecin  françaû»  fils  du 
ptécédent,  né  à  Paris,  eo  1503,  mort  le  31  août 
im  n  fol  reçu  docteor  eo  1&84,  et  succéda 
dnaans  plus  tard  à  son  père  dans  la  place  de 
pnCeiHBr  de  médecine  an  Collège  de  Fnmce.  H 
«kMsaavecardenrlepartidela  Ligue,  et  se 
fcmil  les  propoè  les  pins  sanguinaires.  En 
larintdelsSaînt-Bartbélemy,  il  disait  «que la 
algiéeestaassi  bonne  en  été  qu'au  printemps  »  ; 
ctaprteaœ  de  Duperron,  «  qu'U  foUait  faire 
mkr  des  pilules  césariennes  à  Henri  IV  » , 
fiBilaUasion  anx  coupa  de  poignard  dont  Ce- 
«M  peité  en  plein  sénat  Ce  prince  n'oublia 
jmèlemot  deDuret^et  il  ne  lui  permitd'obtenir 
«me  place  à  la  cour .  Après  la  mort  d'Henri  rv, 
Dwel  devint  premier  médecin  de  Marie  de  Vie- 
èaà.  Moins  savant  que  son  père,  il  fut  prati- 
«B  baUle  et  ennemi  déclaré  des  astrologues 
ddetcbariatans.  Onade  Duret  :  Non  ergocri'- 
tkanm  dierum  periodi  ab  asiris;  Paris, 
m,  in4*;  —Advi»  sur  la  Maladie;  Paris, 
m9,  JB-s*. 


, ^ MnMr  é  TkUMrê  ilM  Aom- 

■0  \MaATu,  L  XXII L  —  Biog,  tnéOicaU. 

MTBST  (  Claude  ),  naturaliste  et  linguiste 
à  Moulins ,  dans  la  seconde  moitié  do 

>^  mort  le  17  septembre  1611.  H 

'  M  avocat  et  ensuite  président  au  présidial  de 
^JMiBS.  On  a  de  lui  :  Dt^couri  des  causes  et 
4ttU  du  décadences  eê  mutations  des  empi- 
E«n;  Lyon,  1&94,  in-8*;  —  Ûéscours  de  la  vérité 
'dKoonies  et  des  effeU  des  divers  cours,  tnou- 
\i  twwaff,  jltUB,  reMue  et  saline  de  la  mer 
^dela  mar  Méditerranée  et  autres 
-am  dêlaterre;  Paris,  1600,  in-S";  —  Histoire 
^  tàeénUe  des  Plantes  et  herbes  esmerveilla" 
Èksetmiraeuleuses  en  nature,  mesmes  d^au- 
pHson  ffnggs  soopfiytesou  plantes  ani- 
j,  avec  leurs  portraits  au  naturel;  Paris, 
lK,in-8*.  Cest  une  compilation  sayaute  mais 
critique;  --Thrésor  de  V Histoire  des  Lan- 
\  m^deCunivers:  Cologne,  1613,  ou  Yverdun, 
f  m,fÊh^\  Cest  la  même  édition,  avec  des  indi- 
de  lien  et  de  date  différentes. 


t 


Ottée  PeyHeaa,  Préfacé  da  Tkréior  de  VHUMre  det 


wnvr  (Noël),  astronome  français,  né  à 
MsiBiriioB,  en  1590,  mort  Ters  1650.  H  obtint 
■K  poMOR  du  cardinal  de  Richelieu  et  le  titre 
ée  eosmographe  du  roi.  Par  un  priyilége  daté 
da  14  mars  1637,  il  arait  la  permission  de  faire 
iof/noer  tontes  aortes  de  livres  de  mathéma- 
liqfM,  en  tel  nombre,  par  tels  libraires  et  aussi 
tOBvent  qu'il  Inî  plairait.  On  a  de  lui  :  Nou- 


velle Théorie  des  Planètes,  confintme  aux  ob- 
servations de  PtoUmée,  Copernic,  Tycho, 
Lansberg  et  autres  excellents  astronomes, 
tant  anciens  que  modernes;  Paris,  1635,  ia-4°  ; 

—  Priaù  moôilis  Doctrina,  duabus  partibus 
contenta,  ephemeris  ab  anno  1638  ad  annum 
1642;  Paris,  1638,  in-4«;  —  Première  partie 
des  tables  Kicheliennes,  avec  une  briève  partie 
des  planètes,  selon  Kepler,  pour  le  méridien 
de  Paris;  Paris ,  1639,  in-fd.  ;  —  Ephemeri- 
des  motuum  celesthm  RicheHanx,  ab  anno 
1637  ad  annum  1651,  ex  Lansbergii  Tabulxs; 
isagoge  in  astrologiam;  Paris,  1641,  in-4'';  — 
TraUé  de  la  Géométrie  et  des  Fortifications 
régulières  et  irrégulières;  Paris,  1643,  in-4^ 

—  Supplément  des  Tables  Sicheliennes  ;  Lon- 
dres, 1647,  in-fd. 

Pernettl,  Lef  I^mmoU  divnM  de  Mémoire.  — Weldler, 
IfM.  Atironùmim.  -  Lalande,  eWU>gr.  atHnmom. 

DUBBT  {Noël),  théologien  français,  ^iyait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
il  était  cordelier  et  professeur  de  théologie  à 
Paris.  On  a  de  lui  :  Admiranda  opéra  ordinum 
religiosorum  in  universa  Bcclesia  Deo  mili- 
tantium;  Le  Puy,  1647,  In-fol. 

Caktioffu»  dé  la  MMiothétue.impériaU. 

DUBBT  (Jean),  hagiographe  français,  né  à 
Lyon,  le  24  janvier  1641,  mort  le  29  janvier 
1725.  n  entra  fort  jeune  chez  les  Carmes  dé- 
chaussés, et  y  reçut  le  nom  de  Michel-Ange  de 
Sainte-Françoise.  On  a  de  lui  :  Vie  de  sœur 
Françoise  de  Saint-Joseph,  carmélite;  Lyon, 
1688,  fak-4*'. 

PeraettI,  Lts  Lgonnaii  dignei  de  mémoire. 

DITBBT  (Pierre-Claude),  historien  et  ha- 
giographe français,  petit  neveu  du  précédent,  né 
à  Lyon,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  mortle  13juinl729.  Onadelui  Hw^olre 
des  Voyages  aux  Indes  orientales;  m-4*;  — 
Fierfe  sainte  Thérèse;  Lyon,  1718,hi-12  ;  — 
Fie  de  saint  Jean  de  la  Croix;  Lyon,  1727  ; 
^  Vie  de  saint  Sonaventure. 

.   PernetU,  Lu  LifontUÊU  dignes  de  mémûtre. 

DVBBT  { Bdme- Jean-Baptiste) ,  théologien 
français,  né  à  Paris,  le  18  novembre  1671,  mort 
à  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  le  23  mars  1758.  Il 
entra  chez  les  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  et  partagea  quelque  temps  les  tra- 
vaux de  dom  MabiUon.  Il  a  publié  le  TraUé  de 
la  Prière  publique  et  les  trois  premiers  vol.  des 
Lettres  de  Cabbé  Duguet.On  a  encore  de  lui  une 
traduction  des  Christiani  cor  dis  Qemitus,  soliUh 
quia,  de  Hamon,  publiée  sous  le  titre  de  Entre' 
tiens  d^une  âme  avec  Dieu;  Avignon  (Paris), 
1740,  mrl2. 

Deeeaaarto,  Sièeleê  Uttéraére», 

*  DITBBT  (i^ançoi«-/o»ep*),  statuaire  fraur 
çais,  né  à  Valendennes,  en  1728,  mort  à  Paris, 
le  7  août  1816.  Il  fht  membre  de  l'Académie  de 
Saint-Luc,  et  a  produit  quelques  ouvrages  re- 
commandables  :  en  1800,  une  figure  assise  re- 
présentant Le  Temps,  tenant  un  bouclier  sur 
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iMajiqléom  QvUle  éçrivmt  fArt  d'«imer;  ^(i- 
phQ  mpiréefar  VÀpumr:  w  ea  180«,  J^npo- 
lèan  pruté^etnii  la  Ji^ligiçm  -^Jm  Fronee^ 
iQPs  I9  figure  de  Mipervei  firotéçe^ne  f^f^itruc- 
$ton  nationale  ;  -^^^culap^  r$fidant  jpippolyte 
i^lavi^i-^  601812,  Psyché eetresiwtrAmtmr 
9an9  ki  GQnnoiirêi  groupe*  Dw»  \e$  vUerieft  du 
Priais  du  ^uxwnbourg,  on  a  de  lui  les  bustes 
du  généraUénal^rffQtry,  de  Vi$fi^  etc.U  eiûB- 
tait  dans  I4  lalle  d'JIerpula  du  mliine  palAîs  une 
statue  ^  pIMfe  ^'JfpaminQndm;  elle  a  é|é  dé- 
truite. Ou  Jittnbue  à  cet  artiste  le  /ranton  de 
VéQlUe  Saint-PkiHpp^  du  Houle  de  Fam,  où 
il  a  repr^enté  la  Religion  eptpurée  do  «64  4ttri- 

Documents  inédits. 

:oiI»ST  (^rd^iC^^Ke),  «UtPaire  français, 
né  m  lêO&.  A  peine  kgjk  de  dix4iuit  ans,  il  obtint 
le  premier  gnnd  prix  d«  soutptore,  et  aUa  se 
perfectionner  à  Koipo,  A  ma  retour,  il  exposa 
au  Mlon  de  1831  Merçur^  invenlanl  lu  lyrf, 
statue  brisée  eu  11148;  duu  le  pillage  du  PalaU- 
Royal,  et  dont  le  reproduction,  e»  bronxe,  orne 
depuis  1850  le  foyer  de  rAcadômi^  impériale  de 
Musique;  ^  La  Malice,  eharroante  tête  d'ex- 
pn^sion  ;  pui<i  le  J^ne  Pécheur  napolitain 
dansant  (1833);  —  le  Vendgnyeur  impro- 
m<mt  sMr  un  s^jet  comique  (  salon  de  183^  )  ; 

—  la  Vénus  au  bain ,  couronn^ipent  de  Tune 
des  élégautes  fontaipes  dessinéea  par  M.  Hit- 
torff  pour  Ig  promepade  des  Cbamp4-{4ysées  ; 

—  les  figures  deZa  Tragédie  et  àe  La  Comédie, 
destinées  à  être  placéea  soos  le  péristyle  du 
TliéAtre^Frî^PC^is,  de  cbaque  ç^\é  de  la  statue 
de  Voltaire  (  1859)  ;  —  Chacta^  en  méditalion 
sur  la  t<màe  d'4to^a(  salon  de  1836).  A  oôté 
de  ces  ouvres,  jittiatant  une  parfaite  connais- 
sanco  de  Tanatomie  des  fonnes,  se  placent  la 
statue  de  Casimir  Périgr,  pour  la  Chambre 
des  Députés  (1833)^  —  celle  de  lHçlière,  érigée 
à  la  place  d'honneur  dans  la  salle  dea  séençes 
de  TTustitut  dCî  France  (salon  de  1834  );—  Le 
§>aint-^i¥>remenl,  ou  le  Christ  se  révUani  au 
monde,  pour  régline  de  La  Madeleine  (sakm  de 
I83{î  )  ;  -^  l'4»99  ao^riel,  pour  Ig  même  église 
(  ^ou  d«  1^38  );  —  la  statue  de  philipp»  de 
fronce ,  fr^e  de  imis  Xiv^  pour  les  galeries 
de  Yers^Ues  (s^lon  de  1840)  ;  —  Celle  de  Du- 
t}QM,  pour  le  même  galerie  (  salou  de  I84i  ]  ; 
-^  1^  deux  meguifiquf»  vieillards  en  bnmxe 
qui  oruept  Ventrée  du  tombçeu  dQ  Napoléon  I" 
auK  IniFelid^  i  —  les  Fonts  laçkptisnwax  de 
régtiee  r^otre'ï)^ine«de*LQrette;-r.  les  b«&-reliefs 
équestres  du  Cirque  de  rimpératrice  \  —  la 
statue  du  Cardinal  de  fliçkelivykx  pour  les  ga- 

t(4nes  de  Verfonieft  ;  U  stetue  eu  marbre  de  chd- 
ti^ubrUmd  ;  -^  une  statue  en  marbre  de  La  Yic- 
Ufirç,  pour  la  agile  du  trêne  du  Palais  du  $énat  ; 
enl^n,  Touyrage  capital  qu'il  termine  en  ce  mo- 
ment (195^),  le  Fronton  de  la/acad^  du  nou- 
veau  Louvre  qui    regarde    le  Palais-Aoyal. 


—  DURfiY  4eO 

M«  Puref  est  membre  de  rAoadénia  des  Bnm- 
grts  depuis  le  %  sept  ill4i>,       Ch.  p'A«c£. 

^rchivfs  (fef  fieauX'4rU*  —  Les  Beaux- Jrtf,  polL 
par  Curmer. 

DURBUB.  Voy.  DURY. 

DCRBT  D*IIARNOHG01T»T(Pim'e)Jittto- 

teur  français,  né  vers  1690,  suirt  le  37  juin  17|&. 
Il  était  recerenr  général.  On  a  de  lui  :  MétaU' 
ces  de  maximes,  de  réflexions  et  de  caraeik- 
res,  avec  une  traduction  des  Ooncluflkme  d'A- 
more  de  Scipion  M^ffei;  Paris,  1755,  iB-S"; 
—  Dissertation  sur  Vusage  de  bcke  è  {a 

glace;  Paris,  1763,  in-12. 
DeMfwrta ,  Siècles  UUéfoiPeê. 

ftrRRV  OB  noinwiuM(Jeu;queS'BêrMTi\f 

historien  et  Jurisconsulte  français,  frère  dopé- 
eédtnt,  né  à  Dijon,  le  S  décembre  1682,  mort  le 
SO  Juillet  1768.  Il  fateonaeilleranparleBflatdB 
Mets,  pots  préttdent  au  grand  conseil  jusqu'à 
1738.  t\  était  aussi  assodé  Hbre  de  l'AcadM 
des  Inscriptions  et  Bellea-Leltres.  Onadeli: 
Histoire  du  Théâtre  de  V Académie  rm/ek 
de  Musique  en  France,  depuis  son  étoMà- 
sèment  fusqu^à  présent;  Paris ,  17ft3, 104*. 
«*L'autefur,  dit  FéUs,  tenait  une  partie  dsiita- 
seignements  qu'il  donne  de  Travenol ,  fiolo- 
niste  de  l'Opéra.  Bon  livre  est,  au  reste,  fort 
mal  fiit  et  rempli  d'ineiaotitudes»;  ^  Bt- 
eherches  sur  les  fleurs  de  Us  d  sur  les  tttln, 
les  maisons  et  les  fanUtles  qui  portent  Iss 
fleurs  de  lis  dans  leurs  armes  ;  Paris,  1751, 
in-l3;  —  TûhU  alphabétiqua  des  DMn- 
naires  en  toutes  sortes  de  langues  et  sur 
toutes  sortes  de  sciences  et  d^arts;  Psn» 
1758,  in-12;  —  Dissertation  sur  tes  MMd- 
ihèques,  avec  une  table  alphabétique,  toi 
des  ouvrages  publiés  sous  le  titre  de  BiHA^ 
thèques  que  des  Catalogues  imprimés  de  flB- 
simirs  cabinets  de  France  et  des  pays  être»- 
gers;  Paris,  1788,  in-13  ;  ---  Almanach  leg- 
veau  pour  C^année  1701,  ovee  une  âlsseriaOs» 
sur  les  calendriers,  les  sUmanaeks,  les  étrm- 

nés  et  les  éphémérides;  Paris,  1763,  in-ie. 

Pétta,  Bioçfxtttki0  wni^erseiie  en  MmUtini.  -  ^ 
r^rili  Ui  Franos  fiMraire. 

iftVRBT  PB  9IQR«AH  (  Josoph-Moris  ),  poil- 
graphe  français,  fils  dePurey  d'HgrnottGoort,a( 
en  1717,  mort  k  Geqàve,  eu  I7gé*  Forcé  pv  W 
dettes  de  quitter  h^  i^ninc^  il  voyage  «TslwH 
eu  Suisse,  puis  en  C^spagpe.  Qn  a  de  lui  :  fn 
tament  politique  du  cardinal  4lberoni;  Lm 
sanue,  1753,  in-^2;  —  f^isçours  de  réeepti» 
à  l'Académie  de  l^ancy;  Paria,  17d7«  in-ï**!-^ 
Anecdotes  pour  servira  Fhistoire  del*Eurèft 
Paris,  1757,  in-g*»;  —  Traité  succinct  de  Ms 

ra,le,  ou  lois  immu^l^;  1778,  iu^Hi  - 
Moyens  de  lire  avec  fruits  traduit  de  Saochiai 
1785,  in-12. 

(hirl>|pr.  Dictionne^rtides  Alnoni/nies. 

PURBT  DB  MBiNiiuaBS  (  Jean-Baptislt 
François  ),  jurisconsulte  français,  né  vers  l 
çomiuencementdu  dix-huitième  siècle,mort  à  Pi 
ris,  le  27  septembre  1787.  Président  de  la  second 
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dnnlvi  de»  mq0m  ^  pariemoit  de  Piris» 

0  avait  fiîtoBdépowÙanieql  gMral  dMregJM- 
tmdB  pirleinat  Ce  traTiilt  4W  foroMit  plos 
^lOOTqLiirfol..  a'ajamii  4^INiUié.U  pré- 
■deot  de  M«iiiière  ftT«it  époot4  madame  Belot, 
Ntev  de  pMenni  tradMMtkNM  de  rangeais. 
(foy.  Bbmv) 

NBiraïaAirrQT  ( /es^pA  ),  marqua  du 
f^ai],  aéTcn  le  fnmmmaMniwt  du  dû-hni- 
liiMiidB,  mart  m  jaia  1770.  Oa  a  de  lui  : 
i< JlBfrM;  Parti»  1760» in-lS; ^  Xofiis,  tra- 
ifAwm  NpaÉaaalée;  Paria»  1764»  ûa-13;  — 
Ze/>riaciiMire  Ahim^m;  Paria»  1766»  u*ll. 


NViT  00  B^VRvlnr  (  IUmum),  poète  an- 
#»  nort  le  16  Mffflar  I7t9.  Il  étaM  d'une  fa- 
iitinMaiite  fraaçaiae,  eontraiale  de  Mr 
«ie^etem  apfèa  la  prise  de  La  Koeheile 
pUKk  Ul.  Cfaat  à  feeter  que  DorffBy 
^^  jour;  mia  la  date  de  aa  naiaiaiiee  eat 
nKihcertiiae.  Deadiié  d'abord  à  la  earrière 
^tanie,  il  prMéra  oeUe  des  lettres,  qui  oott* 
^Kàfàtnx  k  sa  natnre  II  ëeri^des  balladea, 
dHMielict  plu  de  trente  pièoesde  théâtre. 
AidoaiènB  eompoeltiona  eorenten  leor  temps 
^Mwoipde  sœeès  ;  mais  eommeellea  sont  en- 
ImMsi  da  style  Heendeux  de  Tépoque»  la  reprd* 
•fWw  SB  est  devenue  presque  împoarible 
Nond'hai.  Lea  osuvrea  de  Dorfey  se  ressen- 
^  di  caiacièie  de  l'auteur,  qui  Ait  aasea 
JNui  paor  eompler  parmi  ses  preleeteura, 
P»  fi*B  les  annenit,  le  roi  Chartes  H,  la 
Miâans,le  due  d'Albemarie,  fils  de  Monk»  et 
■^  le  roi  Gofllanme»  dont  l'humeur  était  loin 
^^liis.  Une  mut  que  ee  prinoe  était  plus 
'■ihecaesiequ'à  Toidlnaire,  Doffey  chanta 
^"■tini  et  parfint  à  dérider  eet  antre  8aiU, 
tt  liÉTahit  an  poète  on  témoignafe  de  la  mu- 
liMei  myale.  Cependant,  malgré  ses  soocès 
anoNhoaûne  privé  el  eemme  httérateor,  peul- 
^tedsniires  annéeade  DorèBf  se  aeraient- 
dhéeeaidss  dans  me  gène  eitrèoM,  s'il  n'a- 
^hrarédans  un  homme  dont  le  nom  est 
**^  iMan»  dans  Addison,  un  ooneonrs  fréter- 
•LL^ulenrdu  S/ieda/eiir  fit  obtenir  à  Durfey 
2["PiiHntatiai  àbénéfioe»qm  le  tirasana  doute 
2«RiS,  puisqu'il  put  continuer  d^rire. 
ywedans Baker  la  liste  desea  pièces,  aa 
yndstrsatft  et  uaa.  Unetrent^'deuiième  a 
*Ndiée  sprts  Umert  de  l'auteur.  Ses  autres 
^>V«ittens  Ktléralne  eat  été  rémies  en  grande 
J*^daai  on  leeoeU  dont  le  titre  :  WU  «md 
r^^  sr  piUi  io  purgé  meUmehôlp  (  6  ^. 
*'l))i  ttssssi  la  natnre  du  eontenu.  Cet  on- 
**P  eitdMnn  rai».  V.  R. 

**k(r,aiaf.  tfMCH.*  OMimOTi,  Gm.  Hùq.  dm,  <- 

■^cap^T.  poiQ  d'une  aneienne  famille 
MJ^i  engioaira  des  provinoes  de  Guyenne 
«de  Fois;  elle  a  tonné  ptasisors  branchea;  la 


principale  eet  eelle  de  Burfort-Duna,  dont  les 
nenbraa  lea  plus  connus  sont  : 

DvapoaT-BijaAS  (  Arnaud  db  ),  qui  mou- 
rut Tara  1324.  Il  avait  épousé  une  marquise  de 
Goth»  nièee  dn  pape  Clément  V,  et  avait  alors 
reça  »  comme  apport  de  sa  femme,  la  terre  de 
Duraa. 

DUEMftai^-ovaAa  (Aimery  nu)»  fila  du  pré- 
cédent» servit  le  roi  en  Gascogne,  et  reçut  en 
récompense  diverses  juridictions  et  les  terres  de 
Villandrsau  et  de  Blancafort  ;  mais  les  héritiers 
d'Aimery  embrassèrent  la  cause  de  l'Angleterre. 
L'un  d'eux,  Goi/lofYf,  figure  comme  signataire 
principal  de  la  capitulation  qui  »  en  1461,  ouvrit 
à  Dunois  les  portas  de  Bordeaux.  L'année  sui- 
vante» il  fit  hommage  à  Charles  Vn  de  sa  terre 
de  Duras.  Mais  peu  de  mois  après  il  se  rangea 
denouveau  aoua  les  bannières  anglaises,  et  après 
la  seconde  réduction  de  la  Guyenne»  en  1463,  il 
ftat  mis  an  nombre  dea  seigneurs  gascons  ex- 
ceptés de  ramniatie  et  exilés.  Réfi^  à  Lon- 
drea»  il  y  vivait  dana  la  misère,  quand  le  duc 
d'York  lui  accorda,  le  31  avril  1464  ,  une  pen- 
sion de  cent  livres  peur  lui  et  dooser  de  ses  ser^ 
viteUTs.  Plus  tard,  il  Ait  nommé  gouverneur  de 
Calais  et  agrégé  à  l'ordre  de  la  Jarretière.  Il 
rentra  enfin  en  grèce  auprès  de  Louis  XI»  en 
1476,  après  le  traité  de  Pecquigny ,  et  ftat  tué 
en  combattant  en  Bourgogne,  en  1477. 

DURPOBT-DoaAS  (Gwrgêi  as  ),  surnommé 
è  la  lomgue  Barbûy  mort  en  1616.  il  contribua 
an  gain  des  batailles  d'Agoadel  et  de  Ravenne»  et 
ftitgouverneur  de  Henri  d'Albret»  roi  deHavarre. 

atanondl,  HM»  de*  Fr.  -  D«  Iterante,  mt$.  eu  D¥m 
de  Bowfç» 

DuaPORT'.DuaAS  (Jean  db),  mort  à  Orléans, 
en  1663.11  était  maire  de  Bordeaux  en  1467 ,  sui- 
vit Charles  Vni  en  Italie ,  et  se  comporta  vail- 
lamment è  Naples.  FnmçoU^  son  fils»  mourut 
en  itaUe,  deux  jours  avant  la  bataille  de  Pavie. 
Sym^^mien,^  colonel  des  légionnairesde  Guyen- 
ne, embrassa  le  parti  huguenot,  et  mourut  à 
Oriéans,  en  1663,  pendant  lea  guerres  civiles. 

DvaPoaT-DvaAa  (Jacques-Menri  de),  due 
et  maréchal,  né  en  1622,  mort  en  1704.  Il  com- 
mença sa  carrière  militaire  en  qualité  de  capitaine 
idans  le  régiment  du  maréchal  de  Torenne»  son 
onde,  et  se  distingua  aux  batailles  de  Marientbal 
et  de  NordUngen,  k  la  prise  de  Landau  et  à  celle 
de  Trêves.  £n  1651,  il  abandonna  la  cause 
royale  pour  suivre  le  prince  de  Coudé,  qiii  le  créa 
lieutenant  général,  titre  qui  lui  fut  conservé  lors- 
qu'il fit  sa  paix  avec  la  oour,  en  I6ô7.  Il  servit 
avec  distinction  en  Italie,  en  Flandre ,  accompa- 
gna Lonis  XIV  dans  les  Pays*Bas,  et  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Franche-Comté ,  capitaine  dea 
gardes  du  corps,  maréchal  de  France,  et  enfin 
doc  héréditaire,  en  16S9.  H  mourut  doyen  des 
maréchaux.  -*  Sa  soeur,  dame  d'atours  de  la 
duchesse  d'Orléans  et  protestante,  fut  convertie 
aucatliolicisme  par  Bossuet,  en  1678,  à  la  suite 
de  conférences  qui  eurent  du  retentissemeat. 


463 


DURFORT 


464 


DVBro&T^URAS  (GtA-Alphonsem)  f  ma- 
réchal, duc  de  LoTgfiSf  frère  da  précédent,  né  en 
1628 ,  mort  en  1702.  Il  eeryait  en  qualité  de 
lîeateoant  général  dans  Tarmée  de  Tiurenne,  et 
il  la  sauva  par  sa  présence  d'esprit  et  son  cou- 
rage lors  de  la  mort  de  ce  grand  homme.  Il 
montra  également  des  talents  remarquahles  à 
Altenheim,  gagna  la  bataille  de  Pfortzheim,  où 
il  fit  prisonnier  le  doc  de  Wurtemberg,  força  les 
Impériaux  à  lever  le  siège  d'Ebersbourg ,  et 
garantit  TAIsaoe  de  llnvasion  de  Montecnculli. 
Louis  XIY,  pour  reconnaître  ses  services,  l'a- 
vait nommé  duc  héréditaire  et  maréchal  de 
France.  Saint-Simon,  qui  était  son  gendre,  et 
Hume  font  de  lui  un  grand  éloge. 

SalotpSiittOD»  Mém.  —  UUres  de  Madame  âê  SévtffHé, 

—  VolUIre,  Siècle  de  LauU  Xl^. 

DURPOBT-DVBAS  (Iotd«),comtedeFever»- 
ham,  frère  des  précédents,  fivait  à  hi  fin  dn 
dix-septième  siècle.  U  qnitta  le  service  de 
Louis  XIY  pour  passer  à  celui  de  Charles  n , 
qui  renvoya  en  France  en  qualité  d'ambassadeur 
lors  de  la  paix  de  Nlmègne.  De  retour  en  Angle* 
terre,  il  fut  nommé  vice-rot  d'Irlande,  premier 
écoyer  de  la  reine  douidrière,  chevaûer  de  la 
Jarretière  et  généralissime  des  armées  de  Jao- 
qnes  n.  U  battit  complètement  le  duc  de  Mon- 
mouth  à  la  bataille  de  Sedgemore ,  le  fit  prison- 
nier, et  forma  à  Tart  de  la  guerre  le  fomenx 
Churchill,  depuis  duc  de  Marlborough- 

DURFORT-DUBAS(/eait-J9ap(i£to,  maréchal 
duc  de),  fils  de /ac^ttes-ffenri,  né  en  1684, 
mort  à  Paris,  en  1770.  U  devintoolonel  en  1697, 
lors  de  la  mort  de  son  frère  aîné;  se  sigoala 
successivement  en  Allemagne,  en  Flandre  et  en 
Kspagne,fiit nommé  lieutoiant  général  en  1720, 
et  commandant  en  Guyenne  deux  ans  après.  Il 
taX  créé  maréchal  de  France  en  1751.  En  1744 
il  se  trouva  aux  sièges  de  Kdil,  de  Philisboorg, 
de  Worms,  et  contribua  puissamment  à  la  prise 
de  ces  trois  places  :  Louis  XV  le  nomma  gouver- 
neur de  la  Franche-Comté   en  1755. 

DURFORT-DCRAS  (  Emmanuel-FéUcUé  ^ 
maréchal  duc  de),  fils  du  précédent,  né  en  1715, 
mort  à  Versailles,  le  6  septembre  1789.  U  ât  ses 
premières  armes  en  Italie,  comme  aidedecamp  de 
Viilars  en  1734,  et  prit  paît  à  presque  toutes 
les  guerres  du  l'ègue  de  Louis  XV.  11  fut  am- 
basMdeur  en  Espagne  en  I7ô2,  et  fut  choisi 
pour  commander  en  Bretagne  lors  des  trou- 
bles qu'y  avait  fait  naître  la  malheureuse  af- 
faire de  La  Chalotais.  U  passait  pour  un  cour- 
tisan acoompU.  Il  fut  créé  pair  de  France  en 
17Ô7,  et  fut  premier  gentilhomme  de  la  chamlnre 
du  roi,  maréchal  de  France ,  gouverneur  de  (a 
Franche-Comté  et  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise. 

DURFORT-DURAS  (  Emmanuel  '  Céleste- 
Au9UsHn,éac  de  ),  fils  du  précédent,  né  en  1 74 1 , 
mort  en  Angleterre,  en  i800.  Il  fut  plus  connu 
sous  le  nom  de  duc  de  Durfort,  qu'il  portait 
du  vivant  de  son  père.  Duc  et  pair,  nommé  gé- 


nâtd  en  chef  des  gardes  nationales  de  Guyane 
en  1790 ,  il  fit  tous  ses  efforts  ponrs'oppoMr 
dans  cette  province  aux  progrès  du  parti  lé- 
volutioanaire ,  émigra,  fit  partie  de  l'année  de 
Condé ,  et  mourut  en  An^eterre. 

DVRroRT-DVRAS  (  Amédée-Breiagne-Ma' 
to,duc  DE  ),  fils  du  précédent,  né  en  1770,  m«t 
vers  1835,  premier  genfllhomnie  de  la  chambre 
du  roi,  pair  de  Firance,  maréchal  de  eam^ 
et  connu  aussi  par  son  attachement  aux  Boorbeu 
de  la  branche  aînée,  était  fils  du  précédeat^étôt 
de  service  près  de  Loois  XVI  en  1790  et  1791, 
et  Ait  alors  cliargé  d'une  mission  en  Autriche,  à 
l'occasion  de  ravénenunt  de  l'empereur  Un- 
pold  n.  nest  mort  k  VerBaillea,  en  août  1831. 

DVRroRT-MJRAB  (Claire  nsKBasAifrr,  da- 
cheasena),  fJonu^oedu précédent,  néeàBieâ,» 
1778,  morte  à  Nice,  en  janvier  1829.  £UeM 
fille  dn  comte  de  Kersaint,  membre  de  la  Coa> 
vention  nationale,  et  Tun  des  offidera  les  pin 
distingués  de  la  nurine  française,  qnl,  coBdaâni 
à  mort  par  le  tribunal  révolotiomiaire,  fateié* 
coté  le  5  décmhre  1793.  Claire  de  Keniîit. 
quitta  alors  la  Flranoe  avec  sa  mère,  en qalla* 
douleur  avatt  afiiaiUI  llntdlijgwice.  Dea  £bÉi*( 
Unis  elles  passèrent  à  la  Martîniqae,  où  tàoèm 
avait  de  riches  possessions,  dans  k  gMioad»! 
quelles  elle  la  remplaça  avec  tout  le  soeoasqa'en  j 
aurait  pu  attendre  de  l'expérience  U  pina  cm 
sommée.  Devenue  orphelme  et  A>rt  riche  cnon^ 
Claire  de  Kersaint  revint  en  Europe,  et  se  lia  14 
Londres,  où  elle  épousa  le  doc  de  Duraa. 
deux  rentrèrent  en  France  après  le  18  bcunani 
mais,  retirés  en  Touraine,  dans  uncfaAteanqai 
partenaità  M.  de  Duras,  ils  ne  pnmrent  que 
rement  à  Paris,et  demeurèrent  étrangiers  à 
les  intrigues  politiques  de  cette  époque^  Vi 
senoe  de  toute  prétention  était  le  trait 
du  caractère  de  la  duchesse;  et  elle 
souvent  que  Ton  disait  d'elle  dans  son  eobMlcl 
(c  Claire  est  très-bien  ;  c'est  dommage  qaUlani 
a  si  peu  d'esprit.  »  Cependant  M"*"  de  Slai  # 
M.  de  Chateaubriand  surent  reconnaître  cet  et* 
pnt  si  distingué  sous  le  voUe  modeste  dontitf 
couvrait,  et  leur  amitié  alla  chercher  M**  di 
Duras  au  sein  de  sa  retraite.  La  Reslauratisa  h 
ramena  à  Paris.  Le  duc  de  Duras  fut  alors 
pair  de  France,  et  reprit  àlaoour  de  Louis  X 
les  fonctions  de   premier  gentilhomme  de 
chambre,  qui  n'étaient  pas  sorties  de  sa 
sous  les  deux  derniers  régies. 'Ce  chaogeaMtf 
de  position  modifia  peu  les  habitudes  de  lP*da 
Duras.  Son  œrde  rappelait,  dans  oe  qn^ellei 
avaient  eu  demeiUeur ,  ces  réunions  qui,  ao dix* 
septième  siècle,  avaient  illustré  la  maisoo  dl.4 
Ninon  de  L'Endos,  et  au  dix-huitième  celles  de  1 
M»**  duDeffandet  GeoOHn.  Celutdansn*! 
ces  passe-temps  de  spirituelle  causerie,  qahoÊi 
anecdote  racontée  par  MT*  de  Duras  ayant  exdK 
au  plus  haut  degré  llutérèt  de  son  auditoire,  oa  ' 
rengagea  à  l'écrire  autant  que  possible  danakt 
mêmes  termes  où  elle  venait  de  la  narrer.  Cette 
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dRoostnce  fit  ud  aoteor  d6  la  tanme  de  fio- 
àHéy  et  rapparitk»  d'OtfriAa  (1823)  i^Yélft  aa 
Htfe  feiistenoe  d'un  talent  qoi  josipie  tt  s^était 
pire  Id-mène.  Owrika  est  une  nooYelle  pln- 
M qo'un  roman;  nais  cette  nouvelie  est  une  de 
01  pradnetioos  d'éttte,  comme  le  Voyagé  len- 
Anote/,  SkmpU  Histoire  „  Manon  Lescaut, 
MHêdeSeMMges,  Paulei  Virginie  et  René, 
fiy  M  moyen  d*on  petit  nombre  de  pages, 
■lieat  i  étaUlr  la  i^tation  d*an  auteur,  et 
èpw  «boni  l'établisicnt  m  bien,  que  tout  ce 
fâiioteosafte,  At-il  même  d'un  ordre  siipé- 
iinr,  B^  laonit  rien  ijonter.  M^e  de  Doras  en 
I  l'épranTe.  Son  second  oaTrage ,  Edouard 
(ilK),  égid  an  premier  quant  au  style,  prété- 
ntfepir  le  choix  d'un  sujet  mieux  approprié  k 
mbéitndes  sociales,  et  par  un  déTeloppement 
"^pnon  étudié  avec  plus  de  finesse  et  ana- 
N  ivief  nnances  lesplusdélicates,  Edouard 
■Ml  ftt  à  beaucoup  près  autant  de  succès 
¥^iîk.  Dans  ces  éiax  ouTrages,  l'auteur 
MkAritdes  situations  où  le  bonheur  est  im- 
Ce  csdre,  dont  elle  paraissait  ne  pas 
tir,  Alt  encore  celui  d'une  troisième 
OlMer,  dont  le  fond  était  égale- 
M  as  obitaele  insnrmontable  tiré  de  l'état 
idn  héros.  Grâce  à  la  connaissance  qu'il 
^dftilyle  de  M*«  de  Duras,  un  écrivain  d'un 
M,  M.  de  Latooclie,  s'empara  de  cette 
,fltj»Uîi  nn  antre  0/ioler,qui  fut  attribué 
d'OnriAo.  Par  malheur,  M~  de  Duras 
ittliii  poiit  cette  méprise.  Son  Olivier  de- 
iiéitt,  ainsi  que  plusieurs  antres  opos- 
penni  lesqnels  on  cite  des  RéfUsàons 
laes,  inspirées  par  la  résignation  de 
■Bx  MuiTranees  du  corps.  [P.- A.  Vieil- 
ÀmrBncfei.  des  G,  du  M.  ] 

••ene,  Portr.  éê  F^mmtt. 

[*"■■*«  (  Jean-  Georges  LAHvroif ,  comte  de), 
é'itat  anglais,  né  an  chAteau  de  Lamb- 
ilPilafii  1792,  mortàCowes(1lede  Wight), 
'ttet  1840.  U  appartenait  à  une  Ihmilie 
pour  son  atlacliementaux  libertés  publi- 
<tcB  possession  depuis  plusieurs  siècles  de 
an  parlement  le  comté  de  Duitiaro. 
1^  aeftt  remarquera  la  chambre  des  corn- 
pr  eoB  zèle  pour  la  cause  de  la  réforme 
à  taquelle  le  fils  derait  attacher 
SortidesnniTersilésd'EtonetdeCam- 
Hk  le  jeve  Dotham  (ht  nommé ,  dès  qn'il 
*f%  reqnb,  membre  de  la  chambre  des 
"^M,  dont  il  devnt  bientôt  l'un  des  ora- 
toi»  ptais  populaires.  On  le  tH,  en  féTrier 
^  s'étever  contre  le  projet  de  livrer  Gènes 
^ftiée  Sardaigne;  en  mai  1817,  s'opposer  à 
Mde  George»  Ganning  comme  ambassadeur 
«fchiwie,  avec  un  trâement  considérable. 
^  tt  piiilippique  contre  l'administration,  à 
•n^«dn faill d'indemnité  présenU  par  Ta- 
'^général  Shepherd,  en  1818,  on  remarque 
^^BMneox  passage  :  «  Nos  ministres  ressem- 
^  ^  Robespierre  tous  plosienrs  rapports;  | 


mais  ils  diffèrent  de  lui  en  un  point  :  Robespierre 
s'attaquait  aux  puissants ,  aux  heureux  du  siècle  ; 
eux  se  prennent  aux  pauvres  qui  meurent  de 
faim,  comme  pour  montrer  à  tous  quils  sont  sans 
pitié,  comme  pour  apprendre  au  peuple  qu'il  y 
aurait  foHe  de  sa  part  à  attendre  de  cette  chambre 
le  redressement  de  ses  griefs  I  »  Lors  du  fameux 
procès  de  la  reûie  CaroHne ,  il  défendit  avec 
chaleur  cette  princesse,  qu'il  croyait  plus  mal- 
heureuse que  coupable,  et  appuya  dans  un  dis- 
cours remarquable  la  motion  du  marquis  de  Ta- 
vistock  pour  censurer  par  un  vote  la  conduite 
des  ministres.  Sa  sollicitude  constante  pour  la 
cause  de  la  réforme  parlementaire  se  révéla  en 
1821  par  un  projet  qu'il  présenta  le  8  avril;  il 
ne  diflërait  guère  de  celui  qui  fut  adopté  depuis 
qu*en  ce  qu'il  proposait  l'abolition  de  la  septen- 
nalité  et  le  rétablissement  des  parlements  trien- 
naux; mais  une  tactique  ministérielle  fit  re- 
pousser alors  la  proposition.  En  1826,  quoique 
dangereusement  malade,  Lambton  fut  réélu, 
pour  la  quatrième  fou,  comme  représentant  du 
comté  de  Durham. 

Le  17  janvier  1828  il  ftat  élevé  à  la  dignité  de 
pair  d'Angleterre,  avec  le  titre  de  karonet. 
Sur  ce  nouveau  théâtre  ses  talents  ne  brillèrent 
pas  d'un  moins  vif  éclat;  il  déploya  dans  la 
chambre  des  lords  le  même  zèle  pour  la  cau^ 
des  libertés  puMIques,  la  même  hafaie  pour  l'ar- 
bitraire, et  déjà  le  moment  approchait  où  lord 
Durham  devait  être  mis  à  même  de  réaliser  ces 
réformes ,  le  rêve  de  tonte  sa  vie.  Les  grands 
événements  qui  signalèrent  la  seconde  moitié 
de  l'année  1830,  la  mort  du  roi  d'Angleterre 
Georges  IV,  la  dissolution  do  parieroent  qui  en 
Alt  la  suite,  les  révolutions  de  France  et  de 
Belgique,  amenèrent  les  vrhigs  au  pouvoir.  Le 
beau-iière  de  lord  Durham  (1),  le  comte  Grey , 
chargé  de  composer  un  ministère,  n'accepta 
qu'à  la  condition  de  fhire  de  la  réforme  une  me- 
sure de  caMnet.  Dans  cet  état  de  choses,  les  an- 
técédents politiques  de  lord  Durham  l'auraient 
désigné  à  son  choix ,  quand  même  ses  affectfons 
de  famille  n'eussent  pas  déterminé  lord  Grey. 
Son  gendre  entra  donc  dans  le  ministère  comme 
lord  dn  sceau  privé  (  novembre  1 830  ).  On  sait  les 
elforts  de  cette  administration  pour  faire  triom- 
pher la  grande  mesure  à  laquelle  son  nom  res- 
tera associé,  la  résistance  des  lords,  l'éclatante 
adhésion  de  la  couronne  et  de  la  nation.  Dans 
cette  circonstance  solennelle ,  celui  qu'on  avait 
surnommé  le  Réformateur  du  Nord  ne  resta 
point  au-dessous  de  sa  haute  mission.  Orateur 
infatigable,  on  le  vit  toujours  prêt  à  combattre 
les  ennemis  du  bill.  Ses  discours  resteront  parmi 
les  plus  âoqnenis  qu'ait  fait  éclore  ce  débat  mé- 
morable. On  cite  parUculièiement  son  allocution 
à  la  chambre  des  lords,  après  la  seconde  lecture 
du  second  Mil  de  réforme  :  «  Mylords,  s'écria- 
t-<il,  nous  vous  offrons  l'occasion  d'exercer  votre 

(1)  Lambton  atatt  époaaé  ea  aecondea  nocct  (tSlG) 
liO«la«-Blbal>ett  Grey. 


467 


DUBUAM  -  DUIUVAJL 


468 


hante  prérogatire  d'une  manière  confonne  anx 
droits  da  peuple  et  aux  intérêts del'État.  Nous  ne 
permettrons  pas  qu'on  touche  à  un  seul  des  fleu- 
rons de  la  couronne;  nous  vouions  seulement 
en  rehausser  la  spkadeur.  En  même  temps  noos 
conférons  à  la  nation  le  plus  grand  bienfait  dont 
puissent  jouir  des  hommes  libres,  c'est-à-dire  une 
Toix  dans  la  représentation ,  pour  prononcer  sur 
ses  droits,  ses  propriétés ,  tout  ce  qu'elle  a  de 
pins  cher  au  monde.  »  On  a  su  depuis,  par  un 
discours  qneprononça  lord  Durham  à  un  banquet 
qui  lui  fut  donné  à  Gateshead,  le  33  octobre  1833, 
que  c'était  k  lui  que  lord  Grey  avait  confié  la  pré- 
paration du  projet  de  réforme,  immédiatement 
après  la  formation  du  mfnistère,  et  qu'il  avait 
rédigé,  de  concert  avec  trois  de  ses  coUègues, 
lord  JohnRussell,  sir  James  Graham  et  lord  Dun- 
cannon,  ce  premier  bill,  soumis  au  cabinet  et  au 
roi,  et  exempt,  comme  on  le  sait,  de  la  plupart 
des  imperfections  qui  déparaient  encore  le  second. 
Vers  le  milieu  de  l'anoée  1832,  lord  Durham  fut 
chargé  d'une  mission  spéciale  à  la  cour  de  Rus- 
sie, et  dans  le  mois  de  mars  de  l'année  suivante 
ses  services  furent  récompensés  par  le  titre  de 
comte  de  Durham,  vicomte  Lamblon.  Non  moins 
cher  à  la  nation  qu'estimé  du  monarque,  lord 
Durham,  d^uis  la  dissolution  du  minfetère  Grej 
(juillet  1834  ),  n'a  pas  cessé  de  jouir,  sortoot 
dans  le  comté  qu'il  a  représenté  et  où  sont  situés 
ses  biens  héréditaires,  d'ime  grande  et  légitime 
popularité.  Nommé,  sous  le  ministère  Melbourne 
(1836),  ambassadeur  britannique  à  la  cour  de 
Russie,  il  se  rendit  à  son  poète  par  le  chemin  de 
Constantinople  et  de  la  mer  Noire;  il  fut  chargé 
de  négociations  difficiles  avec  ce  cabinet  relative- 
ment à  la  prépondérance  russe  en  Orient  et  aux 
droits  contestés  de  cet  empire  sur  la  Circassie  ; 
il  les  conduisit  avec  autant  de  convenance  que 
de  fermeté,  et  se  concilia  l'estime  du  souverain 
près  duquel  il  représentait  si  dignement  son  paya. 
Peu  de  temps  avant  son  dépsït,  l'empereur  lui 
remit  son  ordre  de  Saint-André,  accompagné  de 
l'autorisation  d'en  porter  les  insignes,  que  Nico< 
las  V"  avait  fait  secrètonent  demander  pour  lui 
au  gouvernement  anglais.  Le  retour  dû  comte 
de  Durham  coïncida  avec  la  mort  du  roi  GnU<^ 
lauroe  rv,  qui  venait  de  le  nommer  grand'eroix 
de  Tordre  du  Bain.  Nommé  gouvoneur  des  co- 
lonies anglaises  de  l'Amérique  septentrionale 
lors  de  l'insurrection  du  GanÎMla,  lord  Durham 
débarqua  à  Québec  le  31  mai  1838.  Les  mesures 
qu'il  adopta  contribuèrent  k  la  pacification  de  la 
contrée  insurgée.  La  désapprobation  donnée  par 
le  parlement  anglais  k  une  de  ces  mesures  (  la 
iléportation  à  l'Ile  Bermode  des  chefs  du  mouve- 
ment révolutionnaire  )  porta  lord  Durham  à  se 
démettre  de  ses  fonctions.  Revenu  en  Angleterre, 
U  mourut  peu  après.  —  Lord  Durham  s'est  fiiit  re- 
marquer par  la  constante  unité  de  sa  conduite 
politique,  et  son  talent  oratoire,  qui  était  consi- 
dérable, s'est  ressenti  de  cette  netteté  de  ses  prin- 
cipes. Son  fil»,  Geor^e9-Fr^(fértcD'AacY,a  hérita 


de  ees  bieQsetdeaestitres.[i7ne.  (ieiG.dtiiif.] 

mograp^  4ei  Ctniëmporaint. 

DURiGH  (/Vr^tuio^), théologien  bohémiea, 
de  l'ordredes  Bamabites,  né  à  Tumau,  en  1730, 
mort  dans  la  même  ville,  le  30  août  1803.  B  pro- 
fessa la  théologie  et  l'hébren  à  Prague,  ettbtoo- 
recteur  dans  on  couvent  de  son  ordre.  B  passa 
ses  dernières  années  à  Tienne  et  à  Tuman, 
lorsque  l'ordre  des  Bamabites  eut  été  supprimé. 
Outre  la  part  qu'il  a  prise  k  la  dernière  édition 
de  la  BUfle  bohémienne  par  les  Bamabites  de 
Prague ,  on  a  de  loi  :  IHssertatio  de  Slavo-Bo- 
hemica  sacri  Codicis  Versionei  Pragne,  1777, 
in-8°;  —  BiblMheca  Slavica  an^i^ttùsimi 
diaUcti  communii  et  Mcclesix  Slovorutnifen' 
tis  ;  Tienne,  1795,  gr.  in-8**. 

;  DUBIBV  (/ean-£otfû-jforte-i?ti0àie), ad- 
ministrateur et  littérateur  français,  né  à  Nismes, 
le  10  décembre  1800.  Il  étudia  d'abord  le  droit, 
se  destina  au  barreau ,  et  s'associa  à  son  père, 
chef  de  bureau  au  ministère  des  finances,  dans  la 
publication  du  Manuel  du  percepteurs  at  des 
receveurs  municipaux \  Paris,  1833,  1  vol. 
in-13 ,  et  d'un  Code  de  V administration  et  de 
la  comptabilité  des  établissements  publies; 
Paris,  1833,  1  vol.  in-13.  En  1834,  il  fonda  U 
Mémorial  des  percepteurs  et  des  receoeurs 
des  établissements  de  bienfaisaiu»,  recoell 
périodique  destiné  à  combler  une  lacune  dan» 
la  science  de  l'administration.  Plus  tard,  il  obtint 
au  ministère  de  intérieur  l'emploi  de  chef  de  la 
section  administrative  des  communes  et  des 
établissements  de  bienfaisance.  En  1847  il  fut 
nommé  inspecteur  général  des  hospices  et  des 
établissements  d'utilité  publi<]pie,  etaprèslarévo- 
luti<Ni  de  1848  il  fut  chargé  de  la  direction  gé- 
nérale de  l'administration  des  cultes;  il  institua 
ni^e  commission  des  arts  et  édifices  religieux,  et 
créa  un  oorpa  d'architectes  diocésains ,  qui  est 
resté  la  base  de  la  bonne  conservation  des  cathé- 
drales et  des  églises.  Outre  les  travaux  cités,  on  a 
de  lui  :  Poursuites  en  matière  de  contribuiUms 
directes  ;  Paris ,  1838, 3  vol.  in<8<'  ;  -^  Fornm^ 
laire  de  la  cmnptaàmté  des  pereepteurs-re' 
eeveur»  de  communes  et  ététabUssemenis  de 
bienfaisance;  1843,  in^'';  •—  Répertoire  de 
radministration  et  de  la  cany^abiUté  des 
établissements  de  Men/wonoe;  Paris,  1846, 
3vol.in-8^  F.  D. 

i^ociiM.  partie, 

PUMS.  Foy.  Douais. 

DuniT  (MieMU  jwiflOonaultefranQtns»  natif 
d'Orléans,  mort  en  1898.  U  M  avocat  au  prési- 
dial  de  sa  voie  oatelo-  Ona  de  Uài  Miehœtés 
ma  Optimus  Francus^  sive  de  Jide  gaUieaf 
ad  FroMCiscum  Mals/f^eum  Antraeium;  Paris, 
1589,  bi-8*'.  Cet  oovn^,  adressé  à  Balaae  d'En- 
tragoes,  eut  un  succès  de  circonstance,  et  Ait 
traduit  dans  la  même  année  en  français. 

Utoogi  BW,  MiL  de  k^  Frtmcf, 
DVRiTAL  (A*iooto  Lotton),  historien  fran- 
çais, née  Conunercy,  le  13  novembre  1733,  mort 
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à  MhMart,  9rti  fit  Mawy,  19  1795.  D'abovd 
«erétalre  de  llalmlAQce  40  Uamm ,  U  devint 
iMler  du  coMcU  d'État,  loraqut  la  fih  StanislM 
Ait  M  en  panwiioa  de  eette  province,  et  eo- 
leilq  Ueetewipt  de  p^Uoe  à  Keiicj.  Cette  der* 
eiire  pImw  ^yestété  avpprimée  e«  1790,  U  Ait 
wommé  edvîiiitritepr  mimieipil.  P^ns  iea  dar* 
ùkm  eaïKVw,  il  obtint  de9  eeeûnn  de  le  Cou* 
TCBiioa  eationele.  Se  vie  entière  fut  eousacrée 
è  dlespottiote  tn^wt  wr  l'edmiaietratHNi  m* 
lérieare,  U  topographie  et  la  jtatistique  de  la 
LorraiM,  On  a  de  loi  ;  Td^U  uipkabéhqw  du 
vUlUt  bourgi^  piUoge*  $t  h4m0awp  <i«  la 
UfrrakM  ei  4¥  SarroU i  Jimay ,  1748, in-8"; 
^  Mémaére  mr  la  lorrame  el  i#  Barrùiêf 
tmn  dé  la  Table  alphabétique  des  villes , 
bomrgs^  etc.;  Naœy,  1753,  in-4^;  --  Çwtumê 
pariieulièrtà  La  Bru^e,  village  de  Ismaine  ; 
SbBcj,  1754,  iQ'8'';  ^  Mémoire  $ur  la  çiaiure 
éf*kérUage$^  levain pdlurage  et  Upwwurs 
m  UKrrainê  ;  Naœj.  1783,  in«8'' }  ^  Principes 
ntr  U  paca^e^  le  vain  pâturage  et  le  parctmrâ; 

!i«Ky,  17e6,ÛI-8»;-~||iO^MC^iO|lÀ/al¥l- 

eripiion  de  la  lorraine  §i  du  MarroU  ;  N auey , 
1774«  in-8<'  ;  ^  DeiçriplUm  de  la  lorraine  gt 
du  Barrois;  Na«cj,  1778-1783, 4  vol.  in*4^ 
Avarali.  Jovr,  tic,  Mogr,  now*.  de$  ConUmporaiM, 

»ruTAL  (Jéan)f  diplomate  et  «tratégiste 
freoçaia,  frère  du  préoédent,  né  à  Saint-Aubin,  le 
4  juillet  17)5,  mort  |  HeillecouTt,  le  4  féyrier 
ISIO.  U  devint  premier  secrétaire  des  affaires 
tftnagjkiee  sous  le  imuistère  du  duc  de  Cboi* 
seul,  et  Alt  iMmnié,  en  1777,  ministre  de  France 
m  HoUaode.  On  a  de  lui  :  Détails  militaires  ; 
LeoéviUe,  1758,  in  16;—  Bsêoi  sur  flnfante-^ 
riê  française;  1780,  ii^n;  -^  UUtoire  du 
Bè^ne  de  Philippe  Ji ,  traduit  de  ranglaia  de 
Wateon  ;  Amsterdam,  1777,  4  voK  in-ia. 

ArMvIt,  ioa7t  f  te,  BUfçr,  ntmp,  4ef  Cmicmpomiei, 

DinuTAi^  {Claude)^  écononûste  et  agro- 
MBse  irauçais,  frère  des  précédents,  né  à  Saint- 
Aubin,  en  1728,  mort  à  Hetlleoouii,  le  %  mars 
180S.  On  a  de  lui  ;  Mémoires  ef  tarifs  sur  les 
irons  ;  tfancy,  1757,  in-4';  —  Mémoire  sur  la 
asUwre  de  lar^n,  a>urouq4  par  l'Académie 
dsllèU;Pans,  1777,  in^«. 

Anralt;  Sonj.  tie..  gioçr.  nomt.  44%  ConUn^orain^ 

MFMTiBR  (1)  (/ean),  graveur  belge,  né  i 
en  1887  (3),  mort  à  Péris, en  1781.  Il  se 
à  la  gravure  en  médailles,  et  Tint  à 
ris,  où  il  travailla  dans  les  ateliers  des  premiers 
(  en  œ  gsnre.  Il  se  fit  apprécier  rapkement, 
aflanoramé  graveur  du  roi,  avec  un  logement  au 
Lonvre.  Peu  après,  il  fut  au  membre  de  TAca* 
dénie  de  Pdntore  et  de  Sculpture.  Le  czar 
Pierre  I«r,  dorant  son  séjour  i  Paris,  ayant  été 
visiter  lliiHelde  la  Monnaie  royale,  releva  lui- 
niênse  une  médaille  qui  venait  d*étre  fi'appée  ; 

(tt  II  9omDmÀmiêr^  staal  ^e  te  Mmneot  c^aiidon  et 
Uptosëlae.  Sjiiu  leur  IMcefomicMr*  tiHiv«rf0/,  MU.de 
Mi*,  et  l'édlteor  do  DUtionnaire  Moçraphique  et  pU- 
lirwfiM,  Alaié-.%MlrC  ,  Part»,  t8S4. 

(9  n  MO  en  liiS^  «oomm  éeriTMt  qveleaei  anteors. 
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e'étiit  soa  poiimit,  trèfrbka  eiéeuté  par  Dnri* 
vier.  Ce  graveur  est  eelui  qui  a  le  mieux  saisi 
les  traits  de  Louis  XV.  Si  Ton  ne  trouve  pas  tou- 
jours dans  aes  ouvrages  Téléganee  et  la  pureté 
de  stf  le  désirable,  on  f  remarque  une  toucha 
vigonrauie,  hardie,  un  dessin  correct,  de  la  vé* 
rite,  de  la  ebaleur,  qualités  qui  lé  mettant  au 
premier  eang  des  graveurs  em  médailles  :  Oelille 
parleainai  deeet  artiste  : 

Ouvlvlep,  e'etft  à  toi  dt  tenter  en  ttataiu  ; 
nt  11  daat  m»  rvmpart*  4n  Vtnd4|ei  ooevetox 
Briteot  dçs  monuments  que  le  bon  (oftt  adore.       • 
Ton  boritt  immortel  les  fera  vivre  encore. 

Parmi  les  nombreuses  médailles  gravées  par 
Durivler.  on  cite  les  fortra\ts  de  Berthollet 
PlémalU  (17 11)  ;  —  de  Pierre  de  Gouges,  avo- 
cat au  parlement;  —  une  médaille  représentant 
Mars  gt  Minervp  avec  leurs  attributs  ;  la  légende 
porte  :  Ubi  debemus  utramque,  et  Texergoe  : 
Victoria  pacein/ecit  MDCCXin,  Cet  artiste  a 
gravé  aurâi  quelques  vignettes  pour  la  librairie. 

Comte  de  Beedelièvre-Ramal .  BioffrapiUe  Liégeoin.  — 
Demie.  Vimofinativn,  ehant  Vif. 

DeftnHOVRR  (Laurent),  théologien  et  poète 
allemand ,  né  à  Nuremberg,  le  29  janvier  1632, 
mort  le  18  juillet  1594.  De  1545  à  1549,  il  reçut 
sa  première  instruction  à  l'école  dite  des  Poètes 
de  Sakbourg,  ob  il  se  ri^ndit  ensuite.  A  Wittem* 
berg  il  fit  connaissance  avec  Mélanehthon,  qui  lui 
témoigna  beaucoup  de  bienveillance.  Après  quel- 
que séjour  à  Oelsnitz,  il  revint  en  1555  à  Wit- 
temberg,  et  y  entra  au  Collège  des  Philosophes.  11 
ouvrit  ses  cours  sur  Homère  et  Ovide  par  un 
poème  qui  se  trouve  dans  les  geriptores  publici 
WUtêmbergxpropositi.  En  1582  il  fut  nommé 
diacre  à  Wlttemberg ,  et  en  1567  U  remplaça 
Klingenbeek  dans  les  fonetions  pastorales  à  Saint- 
Gilles  de  Nuremberg.  Outre  l'ouvrage  cité,  on  a 
de  lui  :  De  Sgnodo  Tridentina  dequi  sophista' 
mm  qui  proximisaliquot  annis  gubernaruni 
eamcum  pietatêatqueprudmÉia;  1586;-— 
€farmen  do  eorruptis  At^iM  ssecuH  moribus; 
1 561  ;  —  Carmen  in  obOum  Bvm,  /llim  M,  5e- 

bast.MaitlM;  1560. 
WUI,  Nûnk.  GêL'fsaik, 

DVMC  (Géraud-Christopk&-Miehêl) ,  duo 
de  Frionl,  général  français,  né  à  Pont-à-Mousson 
(Meurthe),  le  95  octobre  1772,  tué  à  Maekere- 
dorfr(Baxe),lelSmai  1813.  Fils  d'un  capitaine 
chevalier  deSafait-Louis,  le  jeune  Duroc,  destiné 
k  la  carrière  des  armes,  entra  à  réoole  militaire 
de  Ponl4«Mouason,  qu*il  quitta  (  1**  mars  1792) 
pour  passer,  en  qualité  d'élève  sous-lieutenant 
d'artillerie  k  l'école  de  Ohâlons.  Lieutenant  en 
second  d'artillerie  (1"^  juin  1793)  au  4*  régi* 
ment,  il  devint  successivement  lieutenant  en  pre- 
mier (20  novembre  1793) ,  capitaine  en  second 
(22  octobre  1794),  et  capitaine  commandant 
(23  mai  1797).  Le  général  en  chef  Bonaparte, 
qui  avait  reçu  les  rapports  les  plus  fkvorables 
sur  Duroe ,  l'appela  auprès  lui  en  qualité  d'aide 
de  camp ,  et  bientôt  le  jeune  capUaine  sut  se 
rendre  digne  de  ceHe  protection,  par  le  ooo- 
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rage  qo^il  déploya  tant  aux  passages  de  Tlsonzo 
et  des  gorges  de  la  Brenta ,  où  il  eat  un  cheval 
tué  sous  lui  (  moniteur  du  23  septembre  1796), 
qu'à  la  prise  de  Gradisea ,  où  il  mérita  d'être 
dté  en  ces  termes  dans  le  rapport  qne  Bonaparte 
adressa  au  Directoire  exécutif  :  «  Le  citoyen 
«  Dnroc,  mon  aide  de  camp  capitaine,  s'est 
■  conduit  avec  la  IniLvoure  qui  caractérise  l'état' 
«  miyor  de  l'armée  dltalie  •  (MonUmur  du  31 
mars  1797).  Parvenu  au  grade  de  chef  de  ba^ 
taillon,  il  fit  partie  de  l'armée  d'Egypte,  et  com- 
battit avec  tant  d'intrépidité  à  la  bataille  de 
Salehieh ,  que  Bonaparte ,  dans  le  rapport  qu'il 
adressa  au  Directoire  le  19  août  1798, 8*exprime 
en  ces  termes  :  «  Le  général  Murât ,  le  chef  de 
«  bataillon  mon  aide  de  camp  Duroc,  le  citoyen 
«  Leturcq,  le  citoyen  Colbert,  l'adjoint  Arrighi, 
«  engagés  trop  avant  par  leur  aidenr,  dans  le 
«  plus  fort  de  la  mêlée,  ont  couru  les  plus  grands 
«dangers  »  {Moniteur  du  24  octobre  1798). 
Grièvement  Messe,  d*un  éclat  d^obus,  à  la  bataille 
d'Aboukir,  Duroc,  qui  s'était  fait  remarquer  aux 
sièges  de  Jaflk  et  de  SaintJean-d'Acre,  revint  en 
France  avec  le  général  eo  chef.  La  part  active 
qu'il  prit  au  18  brumaire  prouvait  à  Bona- 
parte, devenu  consul,  combien  était  sincère  l'at- 
tachement qu'il  lui  portait  :  il  le  nomma  (1798) 
son  premier  aide  de  oamp,  l'éleva  au  grade  de 
général  de  brigade  (1800),  et  le  fit  gouverneur  du 
palais  des  Tuileries.  Après  avoir  accompagné  le 
premier  consul  à  Marengo ,  Duroc  remplit  des 
ambassades  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,  à 
Stockholm,  à  Copenhague,  et  les  heureux  ré- 
sultats quil  y  obtint  lui  méritèrent  les  grades 
de  général  de  division  (  1803  ),  de  grand-oJGBcier 
de  la  Légion  d'Honneur  (,10  juillet  1804)  et 
enfin  celui  de  grand- maréchal  du  palais.  Appelé 
à  remplacéf  momentanément  le  général  Oudioot, 
il  prit  à  Aufrteriitz  le  commandement  des  grena- 
diers-réunis  de  la  grande-année  ;  et  il  ne  quitta 
ce  poste  important  que  pour  être  de  nouveau  em> 
pk>yé  dans  divises  négodatioDs,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  celle  près  du  roi  de  Prusse  Fré- 
déric-Guillaume,  le  traité  de  paix  conclu  (11  dé- 
cembre 1806)  avec  l'électeur  de  Saxe,  l'acte  d'ad- 
mission de  plusieurs  princes  allemands  à  la  Con- 
fédératioD  du  Rliin ,  l'acte  (&  mai  1808)  par  le- 
quel Charles  IV  et  le  prince  Ferdinand  cédaient 
à  la  France  leurs  droits  à  la  couronne  d'Espagne, 
enfin  l'armistice  de  Znaim  (juillet  1808).  Nommé 
général  major  de  l'armée  hollandaise  par  le  roi 
Louis,  Duroc  fut  créé  (14  novembre  1808)  duc 
de  FrioQl ,  suivit  Napoléon  en  Russie,  et  fut  élevé 
k  la  dignité  de  sénateur,  le  5  avril  1813. 

Désigné  pour  accompagner  l'empereur  en  Saxe, 
il  se  trouva  aux  batailles  de  Lutten  et  de  Wur- 
txen,  les  20  et  21  mai  de  la  même  année.  A  cette 
dernière  bataille ,  le  général  Lefebvre-Desnouet- 
tes ,' qui  commandait  les  lanciers  polooai«  et  les 
lanciers  rouges  de  la  garde ,  se  trouvant  trop 
engagé  dans,  la  plaine  de  Reichenbacli ,  Napoléon 
donna  ordre  au  général  Latour-Maubour^;,  qui 


avait  sous  son  oommandement  14,000  dievaux 
et  les  cuirassiers  firançals  et  saxons,  d'aller  dé- 
gager LeiBbvre-Desnouettes.  Voulant  voir  par  loi* 
même  l'effet  d'une  manœuvre  qoi,  suivant  ses 
prévisions,  devait  décider  de  la  victoire,  l'em- 
pereur, escorté  des  ducs  de  Vkenoe,  de  Trévise, 
de  Frioul  et  du  général  du  génie  Kirgsoer,  baron 
de  Planta,  descendit  au  galop  un  chemin  creux 
pour  gagner  une  petite  éminence  de  laquelle  II 
pouvait  embrasser  d'un  coup  d'oal  tout  le  champ 
de  bataille.  3attn  sur  tous  les  points,  l'ennenÂ 
cherchait  à  se  saover  par  la  fuite,  lorsque  Napo- 
léon, se  détournant  pour  demander  sa  lunette  » 
aperçoit  le  duc  de  Plaisance,  les  yeux  baignés  de 
pJeurs,  pariant  bas  au  duc  de  Vkr^ce.  «  Qu'y 
a-t-il  P  demande  l'empereur.  —  Sire,  répond  le 
grand-éonyer,  le  grand-maréchal  du  palais  vient 
d'être  tué!  —  Duroc  I  s'écrie  Napoléon,  c'est  im*' 
possible,  il  était  à  cêté  de  moi  tout  à  l'heure!  n 
Absorbé  dans  ses  préoccupations,  l'empereur  ne 
s'était  pas  aperçu  qu'un  boulet,  qui  venait  de 
frapper  an  arbre  près  de  lui,  avait ,  par  un  rico- 
chet, tué  le  général  KIrgener  et  blessé  mortelle- 
ment au  bas- ventre  Duroc,  qui,  respirant  encore, 
Alt  transporté  dans  une  petite  ferme.  Le  MmU" 
teur  du  30  mai  1813  raconte  amsi  les  détails  de 
cet  événement  :  «  Dès  que  les  postes  furent  pla- 
cés et  que  Farmée  eut  pris  ses  bivouacs,  l'em- 
pereur alla  voir  le  duc  de  Frioul.  11  le  trouva 
avec  toute  sa  connaissance,  et  montrant  le  plus 
grand  sang-froid.  Le  duc  serra  la  main  de  Fem* 
pereur,  qu'il  porta  sur  ses  lèvres.  «  Toute  ma 
vie,  lui  dit-il,  a  été  consacrée  à  votie  service, 
et  je  ne  la  regrette  que  par  l'Utilité  dqpt  elle 
pouvait  vous  être  encore  !  —  Duroc,  lui  dit  l'em- 
pereur, il  est  une  autre  vie!  c'est  là  que  vons 
irez  m'attendre,  et  que  nous  nous  retrouverons 
un  jour  !  —  Oui,  sire;  mais  ce  sera  dans  trente 
ans,  quand  vous  aurez  triomphé  de  vos  ennemis, 
et  ràilisé  toutes  les  espérances  de  notre  patrie.... 
J'ai  vécu  en  honnête  nomme  ;  je  ne  me  reproche 
rien.  Je  laisse  une  fiHe,  votre  mijesté  hn  servira 
de  père.  »  —  L'empereur,  serrant  de  la  main 
droite  le  grand-maréchal ,  resta  un  quart  d*heure 
la  tête  appuyée  sur  la  mafai  gauche  dans  le  plus 
profond  silence.  Le  grand-maréchal  rompit  le 
premier  ce  silence.  —  «  Ah,  sire!  allez-vous- 
en  :  ce  spectacle  vous  peine  !  »  —  L'empereur, 
s'appuyant  sur  le  duc  de  Dalmatie  et  sur  le  grand- 
écuyer,  quitta  le  duc  de  Frioul  sans  ppuvoîr  lu] 
dire  autre  chose  que  ces  mots  :  —  «  Adieu  doue, 
mon  ami  I  »  —  Sa  Mtjesté  rentra  dans  s^  tente,  et 
ne  reçut  personne  pendant  toute  la  nuit.  »  Napo- 
léon acheta  pour  20,000  fr!  la  ferme  où  l)uroc 
était  mort ,  et  y  fit  élever  un  monument  Amèbre  à 
celui  qui  seul  avait  eu  son  intimité  et  possédé  son 
entière  confiance  {Mémorial,  t.  I,  p.  122).  Le 
corps  du  général  Ait  déposé  aux  Invalides;  son  nom 
est  grevé  sur  les  tables  de  bronze  du  palais  deVer- 
sailles  et  sur  l'Arc  de  Triomphe.  (1).   A.  Sauzay. 

<l)  Ea  rapportant  teKtoelleneol  Ict  les  dates  préciRcs  «tra 
divers  numéros  du  Monttevr  qui  parient  de  l)uror,  uulic 
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JtmmitUiÇÊtrM.  -  MémùHàl  M  SminU-Ué- 
liv, L I. p.  m;  II,  p.  MO;  V,  m.  -  Fagtn  de  la  Lé. 
ffn  rff«M€«r.  -  Coivrlc  wUHtaIn,  t.  III.  p.  61t. 

'  wmocMBM  (R.'M,),  Mitear  dramatknie 
tançais,  Tînit  en  1039.  On  numqoe  <le  détaOs 
m-  n  biographie;  mais  on  possède  deax  de  ses 
MBVOfliMBs  :  mw  tragi-oôinédie,  V Indienne 
mmretue,  on  Vkeureux  naufrage,  Paris, 
M», einiie pastorale,  If^li2«,  1634. Cette  der- 
lÉcpièoetété  réirapiteoée  en  1039,  arec  un  pro- 
l|B  rempli  d'équivoques  graYelea9es,et  qai  était 
ifléasiies  Œuvres  de  Brmeambille.  Toas  les 
Mnti  de  l'époque ,  Tenfliire  da  style,  la  froi- 
àv  des  allégories,  la  Ucence  des  images,  se 
ftwrotf  dans  œs  pièces,  qoelear  rareté  seole  peut 
la^prédeuses  aox  yeax  des  MbHophfles. 

G.  B. 


9tlita.  H  Théâtre  Fronçait;  ITIS,  t.  H,  p. 
•CMafM  éê  la  MMoa.  drmm,  éêM.  dé  Sûleêmm, 

^nuifeen-Pkàl^ppe) ,  natoraUste  allemaiid, 

■i«  1741,  mort  en  1786.  n  prit  le  grade  de 

*(l»  à  Hdmsladt,  pratiqu  la  médecine  à 

ianiick,  etse  fit  comiattre  par  des  travanx 

iviibotaiiqup.  Limiéllls  loi  consacra  nn  genre 

"^Ffiniei (duroia)  de  la  f^iUe  des  nibiacées , 

depsis  à  cehn  des  genipa  (soos-triba  des 

).  On  a  de  loi  :  Dissertatio  de  rôtis 

giifiMitt;  Heimalsnlt,  1771 ,  in-4<';  -^  Die 

P^Masdle  wUde  Baumxueht;  Bmnswick, 

MHMi  (BenH).  Foy.  Doiov. 

MouAr.  F(»y.  RoLUT  (Du). 

nmnwHAnMiM^ean'Âuguste'Henri, 

),  steéral  Crançaje,>né  à  Paris,  le  9  noTem- 

1771,  nort  le  6  iéTrier  1849.  D*abord  aide 

np  do  général  d'Harrille,  il  passa  bientôt 

ÎÂet  1799)  eotonel  du  16"  régiment  de 

à  obérai,  à  la  têle  duquel  il  se  distingua 

de  MoCofcirdi  (5.mai  1800),  où  il 

eorps  de  hofama  trois  foie  plus  nombreui 

a'éiitt  aoniégmicBt.  Le  talent  et  la  brayonre 

il  doaaa  des  praoves  au  combat  d'Emis  et 

'llInidIed'Aosterlitx  lui  mériterait  le  grade 

Mfiiénl  de  brigade,  qui  loi  Ait  aeeofdé  le  24 

iMre  1805.  n  aetroQva  à  la  bataflle  d'Iéna, 

Mb  téfe  des  7*  et  10"  TégîmenU  de  chasseurs 

|N^  et  déBMtrar  eooiMeo  sont  iMlTellUntes  et  in- 
plBipfrMaaoBB  de  U  BtograpMê  Miehaud  lur  ce 
P|yie.  Ro«  eontent  «PalUqver  u  vie  privée  eo  dl* 
UMktiureUemnudmr  êtHuenMie,  Uêxieutato^fcnn 
WJheattmethmmÊt.^  «I/W  ttmomit  ta  minUtrû  com> 
Ijft  dit  ftaMrt  le$  phu  uereU  de  ton  putître. 
g»(  Nteinad  jeune  )  ajoote  ««'U  mU  une  tait  ter* 
P**  PM  rrmm'4uablt,tiH  lermlM  mo  trllale  par 
iBM  :  Jl/W  tm  tf-v»  bonlet  de  eamm,  ^mai^U  te 

i  élan  Sert  Iota  de  la  mitée.  Ce  dernier  membre  de 
«  nWfuOié  de  ees  nota  une  earr4ére  militaire 
•  vMarfiwMe  laipO^ne  natorellemeat  vue  cerUlna 
nie  HcÎMié,  M  lo«t  «n  motM  d'abaeiMe  volontaire 
[■•■at  d«  danger,  qot  est  trop  aétrltaente  et  trop 
NdepovB'itre  paa  algnaiée  IcL  SI  Doroe  ftat  tné/ort 
* ^f^MM»,  ofl  ne  peot  dIaeoD venir  que  la  place 
■^  otare  aaaez  pérlUenae  ponr  que  lut  et  Ktrgener  j 
Mt«Mat  h  Moft  L'artiGle  de  li  âiogropMe  MMumà 
»««m*.  A.  s. 


à  ebeval,  il  dégagea  Napoléon,  nn  D)oment  exposé. 
Il  Alt  nommé  commandant  de  la  Légion  d'Hon- 
neur le  14  mai  1807 ,  prit  une  part  des  plus  ac* 
tives  an  combat  de  Glogau ,  fut  créé  comte  de 
Teropire  en  1 808  et  gouremeur  de  l'école  militaire 
des  pages.  En?ojé  en  Espagne,  il  y  détruisit,  avec 
quatre  cents  cheVau-légns  de  la  giarde ,  toute  une 
colonne  de  l'armée  anglaise.  Promu  au  grade  de 
général  dedivision,  etattachéà  reropereoren  qua- 
lité d'aide  de  camp  (  16  avril  1809) ,  il  se  rendità 
l'armée  d'Allemagne,  combattit  au  passage  de  la 
Traun  »  sur  le  pont  d'Ebersberg,  ainsi  qu'A  la  ba- 
taille dTssIing,  oà,  blessé,  il  tomba  au  pooYoir  de 
l'ennemi  (1).  Rendu  à  la  liberté  (  12  juillet  1809)  et 
nommé  grand-ofllcier  de  la  Légion  d'Honneur 
<  30  mai  181 1  ),  il  fit  la  campagne  de  Russie ,  et 
Alt  investi  (1813)  du  gouTemement  de  la  ville 
de  Dresde.  Créé  par  la  Restauration  chevalier  de 
Saint-Louis  (13  août  1814),  Durosnel  reçut 
pendant  les  Cent  Jours  le  commandement  en 
second  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  et  Ait 
élevé  <  2  juin  1816)  à  la  pairie  créée  par  Napoléon, 
et  qui  n'exista  que  pendant  un  mois.  Remplacé 
(  8  juillet  )  dans  le  commandement  de  la  garde  na- 
tionale, le  comte  Durosnel  resta  éloig^  des  aT- 
Aiires  jusqu'à  la  révolution  de  1830 ,  époque  à  la- 
quelle le  département  de  Seine-et-Marne  l'envoya 
(  novembre  1830)  siéger  à  la  chambre  des  dépu- 
tés. U  représenta  de  1831  à  1837  l'arrondissement 
de  Fontainebleau.  Successivement  aide  de  camp 
do  roi  Louis-Philippe  (20  avril  1832),  grand'- 
croix  de  la  Légion  d'Honneur  (27  mai),  0  fut 
de  nouveau  appelé  à  la  pairie  le  3  octobre  1837. 
Le  nom  de  ce  général  est  inscrit  sur  l'Arc  de 

Triomphe  de  l'Étoile.  A.  Sauzat. 

Archive*  dit  la  guerre.  —  Coareellea,  /Met.  det  Céné- 
raug  franfatt.  —  Fattetde  la  Légion  druotmeur,  t.  iti. 

—  f^ieioiret  et  Conquâtet,  t  XIII,  XV,  XVi,  XVil,  XlX. 
XXI,  XXIV.  ~  BuUeUnt  de  la  grande  armée,  1. 1»  II,  lit. 

-  M.  de  Ségur,  dans  le  Joumat  émDébott  dn  il  fév. 

1S48. 

*  DUR080T  (Jean-Baptiste),  historien  fran- 
çais, né  à  Belfort,  le  10  février  1726,  mort  en 
1804,  dans  le  eanlonde  Solenre.  Entré  dans 
l'ordre  des  Jésnltes,  il  professa  la  théologie  au 
collège  de  Colmar.  Pendant  la  révolution,  Il 
se  râhigia  en  Suisse,  où  il  rnoomt.  On  a  de  lui  : 
Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  Vigier; 
in-fol.;  -La  Vie  demadame  Marie'Marguerite^ 
Gertrude  de  Surit  épouse  de  M\de  Besenval, 
capitaine  au  régiment  des  gardes  suisses  du 
roi  de  France ,  puis  banneret  de  VÉtat  de  So- 
leurs  :  on  ignore  si  ce  travail  a  été  imprimé  ;  — 
Philosophie  sociale,  ou  essai  sur  les  devoirs 
de  r homme  et  du  citoyen;  1783,  in- 12. 

Kttai  tmr  l'Hitt.  Uttér,  dé  Belfort  et  ûa  voUtnaçOf 
Baifort,  isos,  In-ii.  —  BarMer.  Examen  ertL  det  DUL 
kitt. 

Dunosoi.  Voy.  Farhian  db  Rosoi. 
DU  mozoiB,  (Chai les),  historien  et  pobli- 
dste  français,  né  à  Paris,  le  15  décembre  1790, 

(1)  Le  Moniteur  et  le  to*  Bulletin  do  la  grande  année 
(ta  mal  laot)  annoncèrent  ce  fait  en  eea  termea  :«  Le 
(énéral  Duroanel,  aide  de  camp  de  rempereor,a  été  en- 
levé pnr  on  bonlet  en  portant  an  ordrt.  t 
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DU  ROZOIR  — 


mort  dana  iamâne  tille,  le  11  eepterabre  lÉU. 

Il  s'attacha  à  M.  de  LaereteUe,  profoaaeor  d'his- 
toire à  la  Pacaltédea  lettres,  scnTit  lea  eoara  de  ee 
professear  en  1811,  et  devint  plus  tard  soo  se- 
crétaire et  son  ooUaboratettr  au  Joomal  1&  Ga» 
%ett€  de  France.  De  Ulft  à  1817,  il  eot  la priii* 
dpaledireettOD  da  JtmnuU  génital  de  France, 
et  donna  ensuite  des  artkdes  an  Ménager  dee 
Chambrer,  anx  AnnaUe  poUtiq%es,  au  JtMt* 
nal  des  Mcturs,  ^bol  Ban  Français  et  à  VÉtoUe, 
En  1823  il  s'oocnpalt  spéeialetnent  du  compte^ 
rendn  des  séanoee  de  llnstltnt  et  de  eellee  des 
chambres  dansla  Gazette  de  France,  H  écrivit 
en  1825  dans  le  Moniteur  des  articles  de  ori- 
tiqoe  littéraire,  et  à  partir  de  cette  même  an^ 
née  il  ne  coopéra  pins  à  la  rédaction  d'aucun 
autre  joomal.  Nommé  en  février  1817  eiami- 
nateur  des  livres  à  la  direction  de  la  librairie,  11 
avait  obtenu,  en  compensation  de  eet  emploi, 
supprimé  en  1818,  la  chaire  de  professeur  irMa^ 
toire  an  col^ge  Lonis-le- Grand.  U  suppléait  en 
même  temps  M.  de  Lacreldle  à  la  Faculté  des  let* 
très  de  Paris,  et  conserva  cette  chaire  au  milieu 
des  crises  ministérielles,  quoiqu'il  eAt  provtH 
que  une  destitution.  Du  Rozoir  fut  un  des  colla- 
borateurs les  plus  actifli  de  la  Bibliothèque  La^^ 
Une- Française dePenckùudLe  :  les  Oraisons  de 
Cicéron,  traduite»  oc  revues  par  lui,  sont  ac- 
compagnées de  notes  savantes.  11  était  aussi  un 
des  rédiuïtenrs  les  plus  habiles  du  Dictionnaire 
de  la  Conversation,  et  était  chargé,  en  grande 
partie,  de  la  direction  de  la  Biographie  Mi'* 
chaud  lorsqu'il  mourut.  Outre  ces  travaux, 
on  a  de  Du  Rozoir  :  Chronologie  historique  deà 
Bois  de  France;  1820,  in-8*;  —  PTôgrafHthe 
de  r Histoire  Romaine^  ouvrage  qui  suftiraii 
seol  pour  faire  un  nom  à  un  écrivain  ; — des  liro- 
chures  politiques  de  circonstance  ;  —  Considé» 
rations  générales  sur  les  changements  qu'a 
subis  Vinetruotiom  publique  depuis  1789 
jusqu'en  1830;  iii-8*'  ;  —  Louis  XV Ht  à  ses 
derniers  moments;  1823,  io-ia  ;  -^  Éloge  his^ 
torique  de  Pie  VI;  1825,  in-8^  )  —  Notice  litté^ 
faire  et  historique  sur  les  historiens  du  dé" 
parlement  du  Nord,  et  particulièrement  sur 
Froissarty  Monstrelet  et  Commines,  ouvrage 
couronné  par  la  Société  d'Émulation  de  Cam* 

brai.  CiiAnFAGiiAC. 

AeiaeignemmU  partieMliêrt, 

DU  ROCLLBT  OU  DV  ROLLBT.   Voy.  GaND- 

Lebland. 

DU  ROtRK.   Vog.  GaiMOARO. 

DUROT  OU  DBROT  ^ffènri),  connu  sous  le 
nom  de  Begius,  médecin  hollandais,  né  à 
Utrecbt ,  le  29  juillet  1 598 ,  mort  dans  la  même 
viile,  le  18  février  1679.  Après  avoir  fait  ses 
études  médicales  à  l'université  de  Franeker,  il 
alla  exercer  sa  profession  d'abord  à  fVaerden , 
puis  dans  sa  ville  natale,  où  il  obtint  une  chaire  de 
médecine.  «  Duroy,  dit  la  Biographie  médicale, 
fut  un  des  premiers  partisans  du  cartésianisme, 
dans  les-prineipes  duquel  il  avait  été  initié  par  son 
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ooUègiM  Rêhertas,  appelé,  en  1634,  àramifiraii 
chaire  à  Uti^cht,  et  qu'il  essaya  d'introdmre  dtti 
la  théorie  do  la  médecine;  mais  il  ne  vit  diu 
cette  innovation  qu'un  moyen  de  se  faire  u&omi 
et  d'acquérir  une  sorte  de  célébrité.  Inospablide 
se  soutenir  de  lui-mÔme,  et  trop  peu  familier  me 
la  doctrine  dont  il  s'était  déclaré  le  champioa,  9 
Buocomba  presque  aussitôt aprks  fa  mortde  Rcm* 
rius.  D'ailleurs  Descartes,  qui  s'était  d*abord  ia- 
téressë  en  sa  faveur,  ne  tarda  pas ,  lassé  par  mi 
importunités  continuelles,  à  Se  brouiller  vm 
lui,  ce  qui  détermina  le  médecin  hollandais  an* 
noncer  au  cartésianisme,  qui  lui  avait  attiré di 
grands  désagréments,  en  déchaînant  contre  U 
les  redootaUei»  ennemis  du  philosophe  françaiii 
yoêM)  Râvenspeiig  et  Stfatenns.  Cependant, m. 
alyaratîon  ne  fut  pas  complète ,  et  il  se  oontoÉL 
de  modifier  un  pen  les  idées  cartésieanes,  |r 
font  la  base  de  tous  ses  ouvrages.  »  Onsdelif^ 
êpamgia  pto  eluendis  sordihutt  oniiàMwrtii^' 
num  Jacobi  PHmirosH  in  iheeee  l^xHtci  as  é^- 
tuUU¥me  sanguinUf  Leyde^  iMo,  in-r^^ 
Phgsiologiù ,  eive  Cùgnitio  êanitatis  ;  Xnxmi^ 
1641,  IB^*;  --  De  Mfdrophobitt; 
1844,  hi-4<*  I  «^  Fundamenta  phgsices; 
1647,  ln-4**  Dans  cet  oovrage,  Dnroy  i 
presque  tmtaellenient  le  Tnlté  des  Anhnart* 
Descartes.  Oe  plagiat  lUt  one  caose  de 
entre  le  pMIosoptae  Mtaçais  eft  le  méderii 
dais;  —  Fundamenta  Mediante; 
1647,  m-4*;  —  Hùrtus  academêens  VI 
tinus;  Utrecht»  1650,  tn^S*';  ^  PMi 
naturalis;  Amsterdami  1661,  In-4*|  tnd. 
français,  Utrecbt,  I686^1ft^^;  — D8  aH«i 
dicaei  cousis  rerum  tuUnralHtm; 
1687,  in-4''  t  -^  Promis  medioa  medkati 
exemplisdemonstrata;AMùMtdettk,  1657, . 
—  Swplieatio  mentis  hmnanss;  Gtreoht,  U 

iR-4*. 
Éloy.DfotAifl.  éélaMéêêêmê.*-  MBffé 

DORfrâiR  ea  DuftMlv  {/êkam).  FHf. 

*ttmB,  (Jean  Frédéric) ,  éfïM 
né  à  Weidenbach ,  le  25  décembre  1654, 
VtMMttûi  16  2  MVfler  1729.  Il  «ses 
étudesà  Henbronn,  fiitreço  mnltre  à  MMi] 
apfès  avfrfr  été  nommé  adjoint  à  la  Faeiilli  ' 
phOoeopMe,  il  vint ,  avee  Struve,  à  Mfé%t^ 
1684.  En  1688  il  reçut  le  titre  de  pfédicateor^ 
voyages  des  princes  d'Anapneh,  qu'H 
pagna  en  Hollande.  A  son  retour,  il 
d'antres  emplois  importants.  En  dernier  Ueoi 
était  doyen  et  pasteur  communal  5  Uf  '  " 
On  a  de  lui  :  Disputalto  de  gymnasiis  veU 
athletids  fléttat  1682,  in-4*9  --  Berumejsla 
rum  Vstts  licltus  t  ibid.,  1683  ; — WHérteBêi 
Conslantino  M,  ;  ibid.,  1684  ;  —  DisstrtaH 
dum  ex  historia  potissimum  sacra  de 
terum  arlMs  belUeis  quorum  PmtUns  m 
nit;  Altorf,  1686,  1687;  —  DeveterffM 
ceamenêis;  ibid.,  1688,  in-4»  ;  —  Theod.  Bû 
pannii  Termini  Distinctiones  et  diriiW^j 
Philosophieo'thcologicx ,  olim  ab  Jo.  Csêê^ 
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Oirm  edUXj  mmemietmi  Nurimberg,  186$, 
•4*. 

fin  Mné,  GêL'Uxit, 

\  mmMiwiAntoUkê'Simmt  baron),  géiiénl 
te{ih,aéàGnB«le  (Ludes),  en  177&.  Sorti 
èJÉÉMiB  d'Air^  où  y  faifiait  BM  études ,  il  M 
lilût  a  I7ft3  au  corps  des  gudes  natioiituK 
khiome  qai  ails  renforcer  les  troupes  régn* 
ft0  nr  itt  tonis  de  la  Dklaesoa.  Élu  capitaine 
fÊia  tuamàe»,  il  entra  en  1795  dans  l'année 
in  Pjréoées  ooddentaies.  La  paix  ayant  été 
|ié6  i  Blie,  il  le  rendit  en  Italie,  oombattit 
ëikTnol,  fit  partie  de  Texpédition  d'Egypte, 
lie  diitiogua  à  la  bataille  des  Pyramides.  Le 
kst  (TÉgypte  ne  convenant  pas  à  sa  santé, 
LiUot  de  leTCoir  en  France ,  et  bientôt  les  ba* 
liki  fEagok,  de  Moeskirch,  de  Biberacb,  de 
hRBpv^  lUncio  et  de  Caldiero  loi  permirent  de 
iWqer  mb  oouraiee.  Assez  grièYement  blessé  en 
ÛÉe.fivrieu,  qui  était  capitaine  depuis  qua- 
ttt«,oblint  enfin  (1807)  de  Massena  le  grade 
Mfdiiitaillon,et  dix-buit  mois  après  il  con* 
itefcdiamp  de  bataille  de  Wagram  le  grade 
•«M.  Désigné  (1812)  pour  faire  partie  de 
IfMàe  année  en  qualité  de  chef  d'état-migor 

tEagëoe ,  il  se  distingua  à  la  bataille  de 
n,  et  futcbaiigé  de  la  défense  de  Glo* 
%tkfém  grade  dn  général  pour  le  talent  et 
t^iwm  qu'a  avait  montrés  à  Glogau,  à 
^t  à  Bautienel  à  Toignu,  où,  malgré 
fMé  de  ses  forces ,  il  sut  arrêter  Tarmée 
IMane,  Dorrien  rentra  en  France,  et  obtint 
|K)h  plMe  de  cbef  de  division  au  ministère 
h  fKRe.  LesCent  Jours  l'ayant  rappelé  sur 
de  bataille,  il  combattit  à  Fleurus,  et 
;Uessé  à  Waterloo.  Nommé  (1818) 
ijti  «ôze  maréchaux  de  camp  du  corps 
.iir,  Dorrieu,  qui  était  chevalier 
[Int-Loois  et  grand-oOBcier  de  la  Légion 
r,  fot  élevé  (22  février  1829)  an  grade 
dediviaioii.  Chargé  do  commande* 
ée  la  17«  divîsiiMi  militaire  (Ajaodo),  et 
(1S33)  inspecteur  général  d'infimterie,  il 
<Mpalé  par  le  département  des  Landes, 
[l^iéBeotade  1834  k  1845,  et  ftit  appelé  à 
'  le  14  aoM  1845.11a  fait  en  1851  partie 
légtslafive.  A.  Sauzat. 

(Jean-  Conrad) ,  polygraphe  alle- 
iit  i  Nuremberg,  en  1625,  mort  en  1677. 
de  Jean  Graiias^  il  eut,  comme  loi, 
^  àt%  lettres.  Rêfu  maître  es  arts  à 
i  ibt  nommé  inspecteur  des  étudiants 
dans  la  rateoe  Tille.  Il  professa  ensuite 
ésie  et  la  théologie.  On  a  de  hii  : 
ilfa  oefertins  sapieniia  in  pœtis: 
16SS,  in-4*;  —  Irutitutiones  ethicx, 
^ftt5;réiniprfanée8  avec  foavrage  précédent  ; 
UicaParadog7ttaiica;lé!aLf  1670,in-8*;— 
hadveflhu  Spinoiom  ;  léna,  1672,  in-4''  ; 
mpauUum  Theologix  moralis;  Attorf , 
V^^.—Kpiitoiaad.  Oeùt^.  Ségii,  Fi^hre- 


mm  de  Joannê  FaustOy  datée  d'AHdorf,  16'*6; 
dans  les  AtnctnUates  Hterai^ix  deSchelhom;— 
De  origine  et  progressu  theologia  moralis 
systematiciB  ;  —  Sotm  in  Isagogen  Piecardi; 
et  d'autres  écrits  sur  divers  sujets,  notamment 
sur  les  doctrines  des  sociniens. 
Kœntg,  Bibl.  vebu  et  nova. 

DÛRSTBLSR  (  Brhard),  théologien  et  généa* 
logiste  suisse,  né  le  15  mai  1678,  mort  vera(740. 
n  Ait  pasteur  à  Ehrlibach  en  1706  et  à  Horgen 
(canton  de  Zurich)  en  17Ï3.  On  a  de  lui  :  De- 
scriptio  familix  Huldr,  ZwlnglU  per  tabb. 
geneaL  25;  —  Besckreihung  der  fferren  Bûr^ 
germeister  der  lobl,  Stadt  Zûrch  (  Histoire  des 
bourgmestres  de  rhonorable  ville  de  Zurich), 
4  vof.  in-fol.  ;  dans  Haller,  Schweiz.  Geschieht- 
schr.  (Histoire  Suisse);  —  Stemmatologia 
Tlgurina,  etc.;  —  Nobilitas  Schcqfthtuiana ; 
1738  ;  —jBHologia  belli  Toggiei. 

Adeiang,  Suppl.  à  JAcber.  Âttçem.  Gele^rten-Uiikon. 

dubcflA  {Louis-Robert- Parfait),  poète 
français,  né  à  Elbeuf,  le  28  avril  1742,  mort  près 
de  Rouen,  en  1793.  Après  avoir  remporté  plu- 
sieurs prix  aux  académies  de  Marseille  et  de  l'Im- 
maculée Conception  à  Rouen,  il  concourut  à  l'A- 
cadémie Française  en  1773,  et  lut  vaincu  par  La 
Harpe.  Une  place  d'historiographe,  qu'il  obtin^ 
dans  la  maison  de  Monsieur,  lui  permit  de  mener 
une  vie  agréable  et  tranquille  dans  la  société  des 
littérateurs  les  plus  distingués  de  Tépoque ,  tels 
que  Charopfort,  Marroontel,  etc.  Il  fournit  des 
articles  au  Journal  Sncyclopëdiçue  depuis  1769 
jusqu'en  1793.  On  a,  en  outre,  de  lui  :  Servilie 
à  Brutus,  après  la  mort  de  César,  héroide; 
Paris,  1767,  in-8";  —  UTri&mphe  de  V Église 
sur  rhérésie,  ode  ;  1770,  in-S'';  —  Épitre  à  un 
ami  malheureux;  1773,  hi-8*;  —  Le  Siège  de 
Marseille  par  le  connétable  de  Bourbon  ;  1774, 
to-8*  ;  —  Le  Messie ,  ode,  1776,  in-8*  ;  —  Senti* 
ment  d'un  cœur  pénitent,  ntaûces;  1776,  hi-8*. 

Arasait,  Jooy  et  Jéj,  Bioçr.  n&uv.  dê$  ConUmp. 
DVBVPLÉ.  Voy,  LBPftVHE-DCMJPLÉ. 

DVRirm  (  Joseph-François t  comte),  géné« 
rai  flrançais,  né  à  Douai,  le  14  juillet  1767,  mort 
en  Flandre,  le  18  août  1837.  Il  s'engagea  (1792) 
dans  le  3*  bataillon  du  nord,  et  après  avoir  pris 
une  pari  des  plus  glorieuses  aux  batailles  de  Me- 
nin ,  Courirai  et  Jemmapes,  il  mérita  (179J)  sue* 
cessivement  les  grades  de  capitaine  à  l'assaut  du 
fort  de  Khmderi ,  de  major  au  siège  de  Wflliaros- 
tadt,et  enfin  (1794)  celui  de  chef  d'état  major,  qui 
lui  fut  décerné  sur  le  champ  de  bataille  de  Hond- 
schoote.  Les  combats  liTrés  en  Prise,  en  Zélande, 
à  Bergen  et  à  Castricum ,  lui  valurent  (  26  sep- 
tembre 1799)  le  grade  de  général  de  brigade,  et 
bientAt  après  (27  août  1803)  celui  de  général  de 
division.  Après  avoir  successivement  en  le  com- 
mandement du  département  de  la  Lys,  des  camps 
de  Dunkerque  et  de  Toulouse,  et  avoir  passé  trois 
ans  à  rfle  d'Elbe,  alors  menacée  par  les  Russes  et 
par  les  Anglais ,  Dnmtte  fit  hi  campagne  d'Alle- 
magne(l80d),  et  tes  services  éclatâiltsqflll  rendit 
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lui  méritèrent  le  (Hradii  baron.  Étant  passé  à  Tar- 
mée  d'Italie,  sous  les  ordres  du  prince  Eugène, 
il  débloqua  Venise,  ouvrit  les  portes  de  Trérise 
h  Tannée  française,  s'empara  du  fort  de  Malbor- 
ghetlo  (17  mai  1809)»  culbuta  à  Saint-BTichei  le 
corps  autrichien  de  Giulay,  et  prit  une  part  des 
plus  brillantes  aux  batailles  de  Raab  et  de  Wa- 
gram.  Après  avoir  rempli  la  place  de  gouYemeur 
d'Amsterdam,  Durutte  Ait  appelé  à  Varsovie,  où 
il  organisa  la  32e  division  de  la  grande  armée,  à  la 
tète  de  laquelle  (1812),  franchissant  le  Bug,  il 
opéra  sa  jonction  avec  le?"  corps,  qui  se  porta  sur 
la  Bérésina.  Après  les  désastres  de  la  retraite  de 
Russie ,  il  s'arrêta  à  Varsovie  ;  mais  il  dut  bientôt 
quitter  ce  pays,  que  ravageait  une  effiroyable  épi- 
démie ,  et  malgré  toutes  les  calamités  qui  signalè- 
rent son  voyage,  il  Ait  assez  heureux  pour  attein- 
dre Glogau  avec  son  artillerie  complète.  Arrivé 
à  léna  (  1*^  avril  1813),  il  rejoignit  le  prince  Eu- 
gène dans  le  Hartz ,  se  trouva  aux  batailles  de 
LÛtzen  et  de  Bantzen ,  et  fut  envoyé  sur  les 
frontières  de  la  Saxe  et  de  la  Bohème.  Nommé 
comte  de  l'empire  (1813),  il  combattit  encore  à 
Wittatock,  à  Dennewita,ainsi  qu'à  Leipzig,où  mal- 
gré la  trahison  des  Saxons,  qui  durant  la  bataille 
tournèrent  leurs  armes  contre  la  France,  il  sut 
résister  victorieusementanx  efforta  réunis  de  l'ar- 
mée suédoise  et  du  corps  russe  de  WInzengerode. 
Chargé  (1814)  de  ta  défense  de  Meta ,  assiégé  par 
40,000  hommes,  Durutte,  n'ayantqu^unegamison 
décimée  par  les  maladies ,  et  dépourvue  de  maté- 
riel, sut  non-seulement  conserver  la  ville,  mais 
assurer  encore  les  communications  entre  Luxem- 
bourg, Thionville,  Sarre -Louis,  Sarrebruck, 
Bitebe,  eto.  Le  bruit  s'étant  répandu  que  Meta 
s'était  rendue,  Napoléon  s'informa  aussitôt  du 
nom  du  général  qui  y  commandait.  «  C'est  Du- 
reite,  »  lui  dit-on.  Ace  nom  bien  connu,  et  comme 
se  repentant  de  l'espèce  d'oubli  dans  lequel  avait 
été  laissé  oe  général,  l'empereur,  taisant  allusion 
aux  trahisons  de  tant  de  gens  qu'il  avait  comblés 
de  fortune  et  d'honneurs,  répondit  :  «  Je  n'iii 
jamais  fait  de  bien  à  cet  homme-là  :  Meta  est 
toujours  à  nous.  >•  L'opinion  que  Napoléon  avait 
de  Durutte  se  trouva  pidnement  justifiée,  car  Meta 
n*ouvrit  point  ses  portes  à  l'ennemi.  Après  l'ab- 
dication de  Napoléon ,  Durutte  (ut  confirmé  (  29 
mai  1814)  par  Louis  XVm  dans  le  commande- 
ment de  Meta;  il  reçut  (27  juin)  ta  croix  de 
Saint*Loais,  et  fut  élevé  (23  août)  an  grade  de 
grand-offider  de  la  Légion  d'Honneur.  Voulant 
lui  témoigner  leur  reconnaissance,  les  habi- 
tanta  de  Meta  lui  offrirent  une  épée  d'honneur. 
Ayant  repris  du  service  pendant  les  Cent  Jours, 
Durutte,  à  ta  tète  de  la  4'  division  du  l'**  corps, 
combattit  à  Waterloo  :  il  y  reçut  un  coup  de 
sabre  sur  ta  figure,  et  eut  le  poignet  droit  coupé. 
Mis  à  ta  retraite  à  ta  rentrée  des  Bourbons,  U 
se  retira  en  Flandre,  où  il  mourut 

À.  Sauzay. 
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IGS,  197.  170;  IV.  tM.  —  VicMttt  el  Coi^uitet,  I.XI, 
XIII,  XIX,  XXI,  XXII,  XXIII.  XXIV. 

;  DVRUT  {VieiarU  bistoricn  français,  né  h 
Paris,  en  181 1.  Élève  de  l'École  Normate ,  il  oc- 
cupe avjoardlnii  ta  chaire  d'histoire  à  Reims. 
On  a  de  lui  :  OéograpMe  historique  de  la  ré" 
publique  romaine  et  de  l'empire  ;  Paris,fn-12 , 
1838  ;  3e  édit.,  1845;  —  Géographie  historique 
du  moyen  âge;  Vvm,  in-12,  1839;  2«  édit., 

1844  ;  —  Géographie  historique  de  la  France 
jusqu'en  14&3;  Paris,  in-12»  1840;  2«  édit., 

1845  :  —  Histoire  des  Romains  et  des  peuples 
soumis  à  leur  domination;  2  vol.  in-8'',  1843- 
1844  :  cet  ouvrage  tait  partie  de  VUniners  pif' 
toresque,  publié  par  MM.  Didot  ;  —  État  du 
monde  romain  vers  les  temps  de  la  fondation 
de  Vempire;  iorS*" ,  1853;  —  Histoire  Sainfe 
diaprés  la  Bible;  1  vol.  in- 12,  1845;  2*  édit., 
1855;  —  Histoire  Grecque^  1  vol.  in-12, 1851  ; 
leédit,  1855; — Aôrégéde  l'histoirede  France, 
3  vd.  in-12;  1853;  5»  édition,  illnatrée,  en  2 
vol.y  1854.  n  se  pubUe  sous  ta  direction  de  M.  Du- 
niy  une  Histoire  universelle,  dont  le  1«'  vo- 
lume, comprenant  taCAnMioio^e,a  paru  en  1853. 

Hoc.  partie. 

DUBTAL  (  Jean  '  Gilbert  )t  auteur  drama- 
tique français,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dlx-septièine  siècle.  On  manque  sur  lui  de  dé- 
tails biograplilqnes;  il  a  publié  tro»  pièces  :  deux 
tragi-comédies.  Les  Travaux  d:  Ulysse  ^  Paris, 
1631  ;  Agariste^  1636;  et  une  tragédie,  Panthée^ 
1639.  Durval  avait  élé  acteur;  il  ne  manquait 
pas  d'un  certain  talent  et  d'invention;  il  annonce 
qu'il  a  voulu  écrire  des  pièces  «  dans  la  pré- 
tendue règle  de  vingt-quatre  heures,  et  d'autres 
hors  de  ta  même  r^  ».  n  y  a  do  jolis  vers 
dans  ses  productions ,  il  y  en  a  aussi  de  trop 
libres;  mais  alors  on  acoordait  an  théâtre  des 
licences  qui  sembleraieiit  aujourd'hui  bien  étran- 
ges. 

mUtlUith,  dm  Tkêâtrê-FranfaiM,  1768.  t  II,  p.  tST-îSS. 
~  Cae.  de  la  JNM.  dramoUqvê  dé  M,  de  SotelMue,  1. 1, 
p.  M8. 

DUKTILLB.  Voy.  DOMOMT. 

DURT(/ean),  en  latin  Duneus^  théologien 
écossais,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  £n 
1634,  il  forma  un  plan  pour  réunir  les  diverses 
communions  protestantes  (luthériens,  calvi- 
nistes), le  fit  approuver  par  Land,  archevêque 
de  Cantorbéry,  et  partit  pour  l'Allemagne,  afin 
d'y  réaliser  sou  projet.  Après  trente  ans  d'eflorta 
faïutiles,  il  renonça  à  son  premier  plan,  et  en 
adopta  un  second,  qui  selon  lui  devait  ôtre- 
phis  efficace.  U  s^agissait  de  réunir  non -seule- 
ment les  luthériens  et  le^  calvinistes,  roaî5 
toutes  les  communions  chrétiennes  ;  U  crut  qu'il 
lui  suffirait  pour  ceta  de  donner  une  nouvelle 
explication  de  V Apocalypse,  Ce  nouvel  expé- 
dient n'eut  pas  plus  de  succès  que  l'autre.  Les 
principaux  ouvrages  de  Dury  sont  :  ConsuUatio 
theologica  super  negotio  pacis  ecclesiasticx  ; 
Londres,  1641,  in-4''  ;  —  A  summary  JDiscourse 
coneerning  the  ufork  o/peace  eeclesiastieai; 


4fff 


DURY  —  DU  RYER 


483 


CHDbridge,  1641,  iii-4«;  —  PeiUUm  to  the 
Kwueof  Cmmmiontfor  the  j^eiervatUm  oj 
tn»  ReiigUm;  LondreB»  104),  iii-4*  ;  —  Ireni" 
eomm  Tradaiuum  Prodromus  ;  Amsterdam , 
iiél;  —  Manière  ttexpUgaer  r Apocalypse 
furilU-mêmey  eomme  il  conviendrait  Iffex- 
phquer  toute  FÉcriture  pour  en  avUr  la 
tàitaMe  intelligence;  Fnnefbrty  1A74. 

Oiilf  11,  CwMfttl  MofrflpMcal  DteHommif. 

MJ  mtmM  (AndréU  >mr  de  La  Garde-Mate- 
ab,  orientaliatefraBçaia,  DéàMarcigny  (Saâoe- 
el-Loîre),  Tîvait  au  roilienda  dix^septième  aède, 
n  reuptit  tea  fonctiooa  de  eonaal  de  France  «ea 
llgypte  peatrèUe  juaqu'ea  1632.  Vers  le  coromen- 
eenMBtderaonée  derbégire  1042  (juiUet  1632), 
le  nNao  Monrad  ou  Amarath  IV  renvoya  de 
OoBslantinople  en  France  avec  une  mission  dont 
<B  ignore  Tolijel.  Tels  sont  les  faits  qui  résultent^ 
détruis  documents  placés  à  la  fin  de  la  traduction 
do  Coran,  un  6rroan  do  sultan  et  deux  eertifi- 
eats  délivrés  par  les  consuls  (  maires  )  de  Mar- 
HOle.  Du  R  jer  était  gentilhomme  de  la  chambre 
éa  roi  et  cfcieTalier  du  Saint-Sépulcre,  fl  nous 
apprend  lui-même ,  dans  la  préface  de  son  DU:- 
tiumaire  turc,  qu*il  fit  de  longs  et  lointains  voya- 
ges sur  terre  et  sur  mer,  et  qu'il  reçut  plusieurs 
IriesiDres.  H  savait  Tarabe  et  parlait  le  turc. 
Oa  a  de  lui  :  Budimenta  grammatices  Lingum 
furckm;  Paris,  1630  et  1633 ,  in-4<'  ;  —  ta 
tndodion  do  GuUstan ,  otc  V empire  des  roses^ 
composé  par  Sadi;P9ni,  1634,  in-8''  :  elle  ne 
renfeime  que  des  extraits  de  l'ouvrage  persan  ; 
—  VAkoran  de  Mahomet^  translaté  de  Varahe 
a  français;  Paris,  1647,  in-4**.  Cette  tradoc- 
tion,  dans  laquelle  Du  Ryer  s'est  permis  des 
additions,  des  retranchements,  des  interpota- 
tions,  a  été  réimprimée  pluaieurs  fois,  notam- 
ncat  à  Amsterdam,  1770,  2  vol.  fai-12.  Il  en 
psmt  une  traduction  anglaise  à  Londres,  1649, 
iB-4",  et  1688,  in-fol.  ;  une  traduction  hoUan- 
dttie  par  GlacMnaker,  à  Rotterdam,  1698,  in-8*, 
IMeflê-mênie  traduite  en  allemand  par  J.  Lange, 
Hambourg,  in-fol.  ;  —  Dictionnaire  Turc- 
UtiHy  resté  manuscrit.  On  en  troure  deux  excm- 
phares  à  la  Bibliothèque  impériale,  sous  les 
1»  203  et  204  du  fonds  des  traductions  orien- 
tées. Le  denier,  qui  est  le  pins  net,  est  suivi 
d*aae  harangue  ea*  turc ,  prononcée  devant  Mus- 
tapha 1",  probablement  en  1623. 

E.  Bbautois. 

p.  Cntoawrtiii  oqCoIowIw,  CMia  arImUalU.  —  Rayle, 
Mrt  hUt,  §t  criL,t6ïL  DetoMlMaQi,  L IV.  —  JomnuU 
Sm  StmmSi,  aa.  itH,  p.  Ml.  r-  M.  aeiDiod,  Catatoçm 
éBjbuât  et»  TrmêwtOma  mmm$ctitm  orimUalêi ,  loé- 
OL  -  Sctawrer,  BibUotMtea  jtnMcû;  RaNe,  isii, 
!»•••,  ».  kart.  -  J.-Th.  Zeaker»  BibliotMeea  OrUnta- 
at;  Leipfie.  ISIS,  !•>••,  a«  me,  «ti,  itw. 

•V  RTBm  (  isaae  ) ,  poète  français,  né  dans  la 

noonde  partie  du  aetaième  siède,  mort  vers 

1631.  Attadié  oomme  secrétaire  an  doc  Roger 

de  Bellegirde,  il  ne  sut  pas  conserver  ta  fiivenr 

de  ion  maître,  qdtta  sa  place,  et  tomba  dans  la 

n  se  vit  forcé,  pour  vivre,  d'aooeplar 

an  port  8ahifr-Paul ,  à  dix  écos  par 

eÉHÉB.  —  T.  XV. 


mois.  Aussi  ses  poésies  sont-elles  nnpiies  do 
plaintes  sur  sa  pauvreté.  Le  recueil  qu'il  publta 
sons  le  titre  de  Temps  perdu  ent  du  suoofts,  puis- 
qu'il en  parut  plusieurs  éditions  en  peu  d'années. 
Go^iet en  dte  trois:  une  (ta deuxième)  de  1609, 
une  autre,  postérieure  à  1610,  une  de  1624,  inti- 
tulée.: Le  Temps  perdu  ^  et  Oagetés  d^isaac 
Du  Ryer,  nouvellement  mis  en  lumière.  Du 
Ryer  est  encore  fauteur  de  trois  pastorales  :  La 
Vengeance  des  Satyres ,  publiée  à  la  suite  du 
Temps  perdu^  en  1609.  Le  Mariage  de  VA- 
mour,  en  1610;  —  les  Amours  contraires, 
publiées  aussi  en  1610;  —  Le  Mariage  de  Va- 
mour,  réimprimé  en  1621  (  Xe  Mariage  d^a$nour, 
paetorelle  de  Finvention  du  sieur  Du  Ryer, 
avec  quelques  meslanges  du  mesme  auteur  ; 
Paris,  1621,  m-8«  ) ,  a  été  dté  à  tort  par  D*Olivet 
comme  nue  cenvre  de  Du  Ryer. 

Oonjet,  mbUotkâqiÊeframfaiât^  L  XV,  p.  t!ê. 

DV  tLYmsL  (Pierre),  poète  et  traducteur  fran- 
çais, flta  dliaieDu  Ryer,  né  à  Paris,  en  1606, 
mort  dans  la  même  Yille,  en  octobre  1658. 
n  fit  d'assez  bonnes  études,  et  fut  pourvu  en 
1626  d'une  charge  de  secrétaire  du  roi;  mais 
s'étant  marié  par  indinatioa  à  une  jeune  per- 
sonne sans  fortune  f  il  ftat  obligé  de  vendre  sa 
charge,  en  1633.  Ce  qu'il  en  retira  ne  suffisant 
pas  pour  le  fidre  Tivre,  il  enbra  au  service  de 
César  doc  de  Venddme ,  en  qualité  de  secré- 
taire. Il  succéda  à  Faret  à  l'Académie  Française, 
an  1646 ,  et  obtmt,  sur  ta  fin  de  sa  vie,  un  bre- 
vet d'historiographe  de  France,  avec  une  pension 
sur  le  sceau.  Malgré  cette  ressource,  bien  faible 
sans  doute ,  Du  Ryer  était  forcé  de  se  mettre  aux 
gages  des  libraires.  SommaTiUe  lui  donnait,  dit- 
on ,  un  écu  par  feuille  pour  ses  traductions.  Le 
cent  de  grands  vers  lui  était  payé  quatre  francs,  et 
leoent  de  petito  Tersquarante  sons.  On  comprend 
qu'en  trai^lant  à  de  pareilles  conditions,  Du  Ryer 
ne  pouvait  pas  s'enrichir.  Vigneol  de  Marville 
nous  le  montre  vivant  aTee  sa  femme  et  ses  en- 
ftmts  dans  un  petit  village  près  de  Paris,  n'ayant 
à  offrir  aux  amta  qui  le  visitaient  que  do  tait, 
des  cerises,  de  l'eau  fraîche  et  du  pain  bis. 
«  Quoique  ce  régal  nous  semblât  très-bon ,  dit 
Vlgneul  de  marville,  nous  ne  pûmes  dire  adieu 
è  cet  excellent  homme  sans  pleurer  de  le  voir 
si  maltraité  de  ta  fortune,  surtout  dans  sa  vieil- 
lesse et  accablé  d'hifinosltés.  »  On  trouve  dans 
les  épttres  attribuées  à  Puretière  une  letfare  de 
Du  Ryer.  Elle  contient  sur  les  affidres  du  pauvre 
poète  des  détaita  intéressants  et  qui  lui  fionthon- 
nenr.  H  ne  s'exagère  pas  te  mérite  des  traduc- 
tions qu'il  exécute  à  la  hâte  :  «  O  fortune!  for- 
tune! s*écrie-t-il,  c'est  un  effet  de  ta  rigueur!  tu 
m'as  forcé  malgré  moi  de  sacrifier  ma  réputa- 
tion. »  n  parie  ensuite  du  sofai  que  sa  femme 
prend  de  loi,  de  sa  petite  salle,  de  ta  propreté 
qu'elle  y  entretient,  et  de  sa  nourriture.  En  dé- 
pitde  ta  fortune»  le  mari  et  ta  femme  passent  leur 
vte  à  s'admirer  l'un  l'autre.  La  femme  admire 
le  génte  que  son  mari  a  pour  les  traductions;  le 
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mftri  Admire  le  gàilt  qw  ai  fieinme  a  poar  le 
ménage.  SI  aea  naïvetés  ne  donnenl  pas  une 
grande  idée  de  Tesprilde  ùa  Ryer,  du  umIis  eUsa 
fiwt  aimer  son  caraofère.  ùa  Ryer  composa  dii- 
sept  pièces  de  théâtre;  al  plusieurs  eorent  un 
grrad  socote.  «  M.  Dn  Ryar,  dit  Ménage  »  a  fait 
une  tragédie  sous  le  titre  à*Àlcyonée  ;  c'est  nna 
pièce  admiralile,  et  qui  ne  la  cède  en  rien  à  cellas 
de  M.  GomeOle.  Il  y  a  des  ▼en  merteiUeai,  M 
elle  est  très-bien  entendue.  »  Les  frères  Parfaiot 
reconnaissent  que  la  postérité  n'a  pas  ratifié  le 
jugement  enthousiaste  de  Ménage;  mais  eux- 
mêmes  disent  du  Scévolê  du  même  auteur  : 
«  Voici  le  chef-d'œuvre  de  Du  Ryeri  et  en  mèma 
temps  une  tragédie  digne  du  grand  Comellla} 
aussi  a-i-eile  été  conservée  au  théâtre,  et  malgré 
les  défauts  de  son  siècle  »  elle  fUt  toujours  beaiH 
coup  de  plaisir,  lorsqu'on  la  représenta.  »  Au* 
jourd'hui  toutes  les  pièces  de  Du  Ryer  sont  éga- 
lement oubliées  ^  et  on  ne  les  reoberahe  que 
comme  des  curiosités  bibliographiques;  en  voici 
la  liste  :  ÀrçenU  €t  Poliarque^  ou  ThéocritUt 
tragi-comédie  ;  1630;  -*  ArgéHis^  seconde  jour* 
née,  tragjkcomédie  ;  1 031  ^--Lyaondreêt  CaUste, 
traf^-comédie  ;  1632  ;  --  AMmédonf  tragi-co* 
médie;  1634;--  Les  Vendangu  de  Sureene^ 
comédie;  1635;  ^  CiéonMon^  tragi-ooroé* 
die;  1636;  — Xwerèce,  tragédie;  1637;  —  (7<a* 
ri0féne,  tragi-comédie;  1636  ;—  i/cyoïUe,  tragé- 
die; 1639;  —  SoAl,  tragédie;  1639;  --  Sêthtri 
tragédie;  1643;  — -/Ti^r^ntee,  tragédie  en  prose; 
1645;  —  Seévole^  tragédie;  1646;—.  Tké-- 
mUtoeU ,  tragédie;  1641  ;  ^  Nitoerii ,  reine  de 
^a^yfona,  tragi-comédie;  1649;  —  Dpnamiâf 
reine  de  Carie  y  tragl^médie;  1650 1  •- 
Anoxandre^  tragi-comédie;  1664.  Quant  è 
ses  traductions,  elles  eurent  aussi  du  succès  au 
dli-septième  siècle /maintenant  eUes  sont  en* 
core  plus  oubliées  que  ses  tragédies.  «  La  raolna 
mauvaise  de  ses  traductions ,  dit  Baillet,  est, 
au  jugement  de  plusieurs,.  oeHe  des  Œuvree 
de  Cieéran ,  quoiqu'il  y  ait  passé  plusieurs  en* 
droits;  qu'il  n'a  point  entendus,  surtout  dans  les 
Oraisons ,  et  que  pour  se  tirer  d'alTaire,  et  pour 
empêcher  le  vide,  il  y  ait  mis,  à  la  place,  de  po» 
tits  galimatias  propres  à  éblouir  et  à  eml>arFses6r 
les  jeunes  gens.  Les  autres  venions  qu'il  a  faitns 
des  anciens  auteurs  ne  sont  que  de  vieilles  tra- 
ductions, qu'il  a  raccommodées  à  sa  fantaisie  et 
surtout  celles  d'Hérodote,  de  Polybe,  d'Ovide, 
de  Tite-Live  et  de  Sénèqua,  sans  s'être  voulu 
donner  la  peine  de  voir  les  originaux.  »  Voici  la 
liste  de  ses  traductions  :  TtaUé  de  la  Provi- 
dence de  IHeUy  traduit  du  latin  de  Salvian  f 
Paris,  1634,  in-4^  ;  -—  Isocrate^  De  la  Louange 
de  Rusire ,  avec  la  Louançe  d'Hélène ,  ^a- 
duite  par  M.  Girg;  Paris,  1640,  in-19  ;  —  Us 
Psaumes  de  D,  Antoine,  roi  de  Portugal^ o^ 
le  pécheur  confesse  ses  fautes  et  implore  la 
grâce  de  Dieu;  Paris,  1645,  in-l);  —  Hîê* 
foire  de  la  guerre  de  Flandre ,  traduite  du 
latin  de  Strada;  Paris,  1644*49,  S  vol.  in-fbl.; 
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—  Les  BisMres  d'Hérodote}  Puis,  IMb, 
in-fol.  ;  —  Les  Suppiéments  de  Freinslumist, 
à  la  tête  de  la  traduction  da  Qaiats^JarM  f» 
Vaugelaa;  Paris,  1647,  in^g"  ;  ^La  VieàssM 
Martin  parSé»èreaulpiee;Vsmy  l6ôO,iB-ll; 

—  Œuvres  de  Oieéron$  Paris,  1643,  10  yqI. 
in^is  ;  —  j&at  Décades  de  lUe-Uve,  avec  Ut 
Suppléments f  Paria,  1663,  3  vol.  ia-ibl.;  - 
Les  Histoires  de  Ptdgbê,  avoe  les  Fragmestii 
Paris,  1655,  fai-fol.  ;  ^  Histoire  de  M*  Dense, 
Des  choses  arrivées  4e  son  temps}  Paris, 
1659,  3  vol.  in-fbl.;  ^  Les  Métafsarphiau 
d'Ovide^  avec  de  nouvelles  explieaiUmihii' 
toriques,  morales  et  politiques:  Parti,  f060« 
in-fol.;  ->  Œuvres  de  Séi^ue;  Parti,  18fl9, 
14  vol.  in-12. 

PétlsaoD,   ffut.  de  rjeaAémiêFrençêUi,  avec  W 
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«StfUiont  du  lyoïWet  ^  meérao.  Min. 

à  Vàiit,  étt.hemmm  Uhutru,  t.  XXlt.  >  Ua  MM 

Parfalct,   H  Ut.  du  ThédtrêFrançaii,  t.  IV,  p.  M| 

t.  VI,  p.  r  ;  t.  vu,  p.  is.  -  uaitu  Jvsnmn  M  ^ 
venu,  L  l«  p.  4M. 

ùv  SAIX  (Antoine),  poète  firançaii,  téé 
1505,  à  Bourg  en  Bresse,  mort  en  1579.  0  M 
successivement  précepteur  et  anmênier  da  àê 
de  Savoie,  qui  le  chargea  d*one  misiion  d^ 
matiqoe  auprès  de  François 
les  littérateurs  les  plus  éminenti 
Il  cultiva  lui-même  la  poésie 
que  de  talent;  en  1532  il  flt  Imprimer 
pèce  de  traité  encydopédiqoe,  composé  de  | 
de  1 0,000  vers,intitulé  :  ri?<|ieftm(tedi 
pour  inciter  les  humains  aux  bonnes  U 
ïi  annonce  naïvement  sur.  le  flronUsiéoe  qaei 
écrit  eit. lourdement  forgé  et  rudment 
Deux  parties  composent  cet  ouvrage,  qo'oa j 
regarder  comme  un  système  oompletd'édi 
la  première  passe  toutes  les  scl^œs  en  r 
depuis  l'art  de  prévoirie  mauvais  temps  ' 
la  métaphysique  ;  la  seconde  roule  sur' 
quil  ftiut  prendre  des  enfants  et  sur  PI 
quMI  faut  leur  donner.  Le  tout  est 
très-moral ,  mais  sans  mouvement  cft  d^mel 
ture  fostidietise.  On  en  connaît  cependant  ' 
autres  éditions;  Paris,  153S  et  1539.  Ca 
plaire  sur  peau-vdm  de  f  édition  originaieaj 
porté  an  prix  de  Î60  fr.  à  la  vente  *"" 
vres  de  M.  Cailhava  de  Lyon,  en  1845.  Doi 
conservait  le  titre  quH  a'étnt  décerné  de  ' 
peronnier  de  dUtcipline,  et  se  qualifia  de  Is  i 
en  tête  d'un  recueil  qu'il  mit  au  jour  en  11 
sons  le  titre  modeste  de  Petits  Fatras  ' 
Apprenti,  reoaail  qui  fut  promptement 
primé  pour  le  moins  quatre  fols ,  et  dans 
nous  ne  saurions  cependant  reconnaître 
qualité  bien  attachante.  Ou  Saix  poUis 
qneiquea  autres  Uvres,  oubliée  M^oôrdrbti 
Marquetés  de  pièces  diverses;  Lyon,  1519»] 
hmierare  et  peu  ooniro,  et  £a  gUamm  de 
tesnple  édifié  par  dame  Marguerite 
Gven  1531),  livret  dont  on  M  ooanilt  pins  < 
on  deux  exemplaires.  Du  Saix 
traitée  moraux  de  Plularqae ,  inaia  d^ 
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venofl  lalme'dïnsiDe ,  ee  dont  il  a  la  bonne 
M  de  coaTcnir  sur  le  fttxitispioe  de  son  livi*e. 
iDpfjiDéàLyQB,eD  1537.         G.  Bboiuet. 

VMM  U  On,  BikHÊUL  p^rflifitf  ,L  I,  p.  Wl,  ««Mo- 
jfi,  Bmoih./rMçoUe.  -  ^muilt  poéti^mêj  t.   IV. 

iiJBAAt  {ComeUU)f  peintre  et  graveur 
WlMdiis,  né  à  Harlem,  eo  16ê5,  mert  dans  la 
Blnie  fille,  a  1704.  U  ftit  oelni  dee  élevée  de  Van 
O^Êkqû  jffieoha  le  plue  de  la  manière  de  ce 
Mire.  SettMiIflan,  pea  nombreoxet  fipréeeD- 
MdeiioèDM  villa^Boieee  ott  popalairei,  eent 
nAtnbé» des  amateors.  lia  aueei  gravé  dHme 
pmte  Me  et  léièra  qnélqaeB  pièoee  de  sa  •om'' 
Nfin^  entre  aotree  une  Féiê  de  Village  (!«•») 
tf  dwi  petite  eiyete,  tels  qa'un  Cordonnier^ 
■CMnif^ten  de  viilage  ^i  pansé  un  kra» 
^w/emme;  nn  antre,  qui  panâo  un  piêd^  elc. 

hn,  INct.   4m  Grummt.  ~  Ota4eUiBlr,  jrell««« 
iMayitatori,  arec  le«  «aou.  de  Uilyl  de  Anfell», 
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KUCLCHOT    DB  BBE6RMOHT  ( /Ofé^p  A - 

J^tijMi-iVico/aj},   poblidste   et  littérateor 

N4>é  à  Tool,  le  21  février  1761,  mort  le 

%iÊA  1835.  Après  avoir  terminé  ses  études, 

iMiit  en  Hollande,  où  il  rédigea  pendant 

fripe  temps  la  Gazette  d*4msterdam  et 

Vida  llmpression  de  divers  ouvrages  dont 

iMMfeona'aTuent  pas  pu  obtenir  le  privilège 

ttAaaoe.  U  vmt  ensuite  à  Paris  occuper  une 

1^  à  la  Trésorerie  delà  Guerre,  et  fut  Fun  des 

Finalistes  qui  tout    d*abord    développèrent 

}pc  k  plu  d'ardeur  les  idées  révolutionnaires. 

M^  en  1790  attadié  à  la  rédaction  du  Cour- 

prneiional,  et  fonda  en  1791  le  Républicain, 

'  dora  pea  de  temps.  Dès  la  publication  du 

Bwr  Duméru,  Dusaulchoy  fut  poursuivi  par 

[oor  du  Cliâtelet  de  Paris  pour  avoir  accusé 

soQ  journal  Talon,  ancien  lieutenant  civil 

à  l'Assemblée  nationale,  de  prévarica- 

ICt  de  professer  des  principes  dangereux  pour 

Canii]ieDesmoalins,qui,  dans  ses  Révo- 

de  France  et  de  Bradant,  avait  répété 

Je  de  Dusaulchoy,  fut  cité  en  même  tempe 

U.  Us  furent  condamnés  Tun  et  Tautre  à 

rétnctation  publique  et  à  une  amende  de 

eeots  Hvref .  A  cette  époqoe  Dasaidchoy 

le  floUabanteor  de  Camille  DeiBiooliDS, 

lMfaiBaaeail«#  Aéooluiionê  aons  le  titre 

>SMalae  politique  et  liUéraire.  Ëdairé 

^ItléféDemeats,  il  modéra  ses  opinions,  et  prit 

^|kmi  tae  déieiie«iO's  de  la  lOyauté  eonstitu- 

là  cMé  d'Aadré  Oliénier  et  de  quelques 

^deriv^Bs  courageux,  qol  périrent  tour  à 

^«Idiiiiee  de  leur  déveuementà  la  cause  de 

Doeanlelioy  Ait  incarcéré  sous  la 

^^f  mis,  pkM  heureux  que  ses  ooufrèree, 

Méht0  après  le  9  thermidor.  Eu  1796,  sou» 

par  des  capitaUstee  boUaadais,  û  erén  le 

\  jonmal  politiq>ie,  destiné  à  éclairer  le 

des  Paye-Bas  sur  les  véritables  intérêts. 

[fMaplilet  qu'n  iit  paraître  sous  le  titre  de  : 

-aeiis  nos  mftiaçrammesy  et  /..\..  le 

^  (Paris,  dtambve  1796,  hh««),  le  mit 


une  seconde  fois  en  présence  d'un  tribunal, 
comme  ayant  provoqué  à  la  haine  et  au  mépris 
du  geiivememeut  dIrectoriaL  Cette  fois  il  fut 
absous  et  rendu  à  la  liberté.  Il  rédigea  alors 
le  Contre^  Poison,  La  Fusée  volants,  et  publia 
quelques  brochures  de  ciroonstanoe.  11  obtint 
un  empkn.  dans  le  ministère  de  la  police  gé- 
nérale, au  horeau  de  la  surviiUanoe  des  jour- 
naux; Fouché  le  nomma  elief  de  division,  et 
le  chargea  des  travaux  conoemant  les  émigrés. 
Dufauldioy  s'y  montra  d'une  telle  indulgence» 
qu'il  Ait  destitué  «n  180a.  U  rentra  alors  dans 
la  littératare,  et  fiwda,  aveo  Landon,  LavaUée  et 
ViUeterquo»  le  Journal  des  Arts,  des  Sciences 
eidelA  lÀUératwte^  qu'il  abandonna  pour  col^ 
laboier  au  Courrier  de  V  Europe^  réuni  depuis 
an  Journal  de  Paris,  Après  18U  il  fut  chargé 
dans  cette  dernière  feuille  de  rendre  eompto  des 
débats  pariemeotaires ,  et  dotant  de  longues 
années  il  s'acquitta  avec  suooès  de  œtle  mis«iun 
aride  el  délicate.  Atteint  par  l'â^  et  les  inflrmi- 
tésy  il  obtint  une  pension  de  1,500  fr.  des  vicms 
propriétaires  du/oumoî  de  Paris ,  et  se  retira 
dans  une  maisonnette  do  Ciubourg  Saint-Denis, 
où  il  vécut  en  philosophe.  Dm»  me  charmante 
pièce  de  vers,  il  a  pehit  ataisi  les  derniers  jours 
de  sa  vie  I 

Airranchl  dM  nôln  «ragee. 

An  fond  d^  pt m  tnslsii 

J'dl  prévalue  das  BaufragM 

Ma  net,  que  brisaient  let  floU  ; 

Là,  respirant  *  l'ombraffe, 

Wnln  ém  vétlMsts  et  deaaola, 

Lb#  rfnts  «attipt  U  plage 

Sans  altérer  diod  repos. 

Mon  champ,   mon  rerrer,  ma  treille, 

QeelqMa  ttviM  et  mon  eble ■  ; 

La  calne  Quand  je  aomraelUe, 

Un  aroi|  voUà  mon  bien. 

I^  bruit  de  la  renommée 

Na  trouble  pas  ma  raison, 

Bt  J'ai  pris  pour  bien -aimée 

La  muse  de  b  chanson. 

En  effet,  Dunokboy,  versificateur  agréable  «t 
chansonnier  spirituel»  était  le  président  fonda- 
teur de  la  société  lyrique  eonnue  sops  le  nom 
de  Soui^rj  de  Momus.  11  assistait  aussi  aux 
Soirées  MtéraHru  de  Coure»  et  eomptait  parmi 
les  membres  de  phiaieprs  autres  sociétés  litté» 
raires.  «  M.  Dusaulchoy,  dit  M.  de  PongarvUie,  est 
du  petit  nombre  des  poètes  modernes  qui  écri- 
vent dn  cœur,  et  qui  ne  substituent  point  l'éta- 
lage d'un  mot  à  la  force  des  pensées  ;  interprète 
fidèle  de  la  nature,  l'auteur  prête  tour  è  tour 
les  eharmes  d'un  style  élégant,  flexible  et  har- 
monieux aux  vérités  de  la  philosophie,  aux  mys- 
tères de  la  religion,  aux  faiblesses  da  l'amour, 
au  eourage  de  la  vertu  ;  il  réussit  également  è 
peindiu  le  délire  du  honhenr  et  rabattement  de 
rinfortune.  p  Parmi  ses  nombreuses  predno- 
tions  en  divers  genres,  on  doit  citer  oomme  for 
mant  l'ensemble  de  eon  oeuvre  et  résumant  l'hia- 
toire  de  aa  vie  t  Étrennes  aux  uns  et  as$e: 
autres,  par  quelgu*un  qui  a/ait  eonnaissanee 
amC09fms  Paris,  1789,  Uk^  ;  --  Épftre  à  M.  ë$ 

16. 
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Jai  Fare,  évèque.  de  Nancy;  1789,  ia-8";—  Al- 
manach  dupeupU;  1792,iB-18*;  ^Mon  agonie 
à  Saint-Lazare  sous  la  tyrannie  de  Robes- 
pierre; Paris,  1793,  inS»;  —  La  Confédéra- 
tion générale  des  fid^Us  et  leur  réunion  au 
tombeau  de  Louis  XVI;  1797,  iii-8%  —.le 
TrUmpkedes  armées  françaises;  Parte,  1801, 
m-8°;  —  La  Paix,  ode;  Pari»,  180Î,  m-8^;  — 
Histoire  du  couronnement,  ou  relation  cir- 
constanciée des  cérémonies  religieuses,  poli- 
tiques et  militaires  qui  ont  eu  lieu  pendant 
les  jours  mémorables  consacrés  à  célébrer 
le  sacre  et  le  couronnement  de  S.  M.  /. 
Napoléon  I^,  empereur  des  Français,  pfé- 
oédée  d'an  Discours  prélinUnaire  par  LavaUée, 
an  Mil  (1805),  in-8";  —  Les  Victoires  des  ar- 
mées françaises,  ode  ;  Paris,  1808,  m-8*  ;  —  U 
Rappel  des  Dieux,  ou  le  conseil  eéleste,wiaM 
historiques  en  rers,  à  l'occasion  de  la  naiasanee 
duroideRome;  l811,in-8*»;  — ^i>4*reàl#.  Ss- 
menard;  Paris,  1811,  ra-8».  —  Le  Censeur, 
ambigu  littéraire,  critique,  moral  et  philoso- 
phique; Paris,  1817,  2  vol.  in-lî;  —  Les  Soi* 
rées  de  famille ,  recueil  philosophique,  avec 
Charrin;  Paris,  1817,  3  vol.  in-12;  —  La  Ro- 
manceet  le  Portrait,  ou  la  fixasse  soubrette, 
comédie  en  un  acte,  avec  le  môme; Paris,  1817, 
in-8'»  ;  —  MosoAque  historique,  polUique  et 
littéraire;  Paris,  1818, 2  vol.  iii-12;  —  Épitre 
à  un  prétendu  libéral;  Paris,  1820,  in-8-;  — 
Mahomet  II,  ou  les  captifs  vénitiens,  mélo- 
drame en   trois  actes,   avec  Charrin;   Paris 
(théâtre  de  la  Porte-Salnt-Biartin),  1820,  in-8»; 
--Le  Protégé  de  tout  le  monde,  comédie-vau- 
deville en  un  acte,  avec  Claude  aîné,  Duprez  et 
Leroy;  Paris,  1822,  in-8»;  —  Perey  Mallory, 
ou  orgueil,  honneur  et  infamie,  traduit  de 
ranglais  de  Théod.  Hoock;  Paris,  1824,  4  vol. 
in- 12;  —  Les  Nuits  poétiques,  épandiements 
religieux  et  philosophiques,  épttres,  amours, 
devoirs,  etc.  ;  Paris,  1826,  hi-l8,  avec  front. 
Parmi  les  morceaux  contenus  dans  ce  recueil, 
on  remarque  surtout  La  Terre  mythologique , 
poésie  riche  d'images  et  de  pensées.  L'Absence , 
La  Beauté  sans  voiles  et  quelques  antres  com- 
positions critiques  ont  une  fraîcheur  et  un  co- 
loris dignes  des  maîtres  du  genre.  Dusaulchoy 
a  fait  représenter  en  outre  plusieurs  pièces  sous 
le  pseudonyme  de/osepA.Halalsséde  nombreux 

et  curieux  manuscrits.  A.  Jadin. 

M.  de  Pon^errlUe,  Revue  enegelopMique,  XXIX,  «8. 
— Revue  de  LorraiM,  h  w».  —  DocumaiU  partUmlien. 

DUSAVLZ.  Voy,  DUSBAULX. 

DVSAVSOiB  (Jean- François) ,  poète  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  30  janvier  1737,  mort  le 
21  décembre  1822.  Il  fit  un  grand  nombre  de 
pièces  de  circonstance ,  toutes  fort  médiocres; 
nous  citerons  seulement  :  La  Fête  de  /.  /. 
Rousseau,  intermède  en  prose ,  mêlé  de  chant  ; 
1794,  in-8®  ;  —  Le  Retour  de  Louis  XVIil  et 
de  lafamiUe  des  Bourbons;  Paris,  1814, 
te-8*;  — £es  Deux  Chutes  de  VViwrpaUwr, 
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suivies  de  Stances  aux  Incrédules  et  de  CofU' 
plets  sur  le  mariage  du  duc  de  Berry  ;  Paris, 

1616,  in-r*. 

KaUie,  Botojottn  et  Saliitt-PrcttTC,  Biographie  uni», 
et  port,  dm  Comiemporettnt. 

DOSCH  {Jean-Jacques),  littérateur  alle- 
mand, né  à  Celle,  dans  le  Lnnebourg,  le  12  fé- 
vrier 1725,  mortà  ÀltoDa,le  18  décembre  1787. 
Il  étudia  à  Ginettingue  les  belles-lettres  et  la  théo- 
logie, fut  depuis  attaché  comme  précepteur  à 
plusieurs  âmilles  distingnées,  et  donna  des 
cours  pabUcs  à  Altona  jusqu'en  1756,  époque  à 
laquelle  il  obtînt,  par  le  crédit  de  Bemstorf,  la 
chaire  de  professeur  de  (beHes^tettres  au  gym- 
nase académique  dit  Christiansand,  Nommé  en 
1766  directeur  de  cet  étabUssement,  U  enseigna 
en  1767  l'allemand  et  l'anglais,  en  1771  U 
philosophie  et  les  mathématiques,  et  en  1780  le 
roi  de  Danemark  hii  conféra  le  titre  de  conseiller 
de  justice.  Plein  d^érudition,  Dusch  n'avait  point 
une  imagination  brillante  ni  une  grande  verve 
poétique;  mais  il  réussit  parfaitement  dans  la 
poésie  didactique,  où  se  reflète  la  profondenr 
de  sa  pensée.  Son  ouvrage  principal  est  inti- 
tulé Die  Wissenschqften  (  Les  Sciences  ),  poème 
didactique,  en  huit  chants.  Quant  à  ses  poèmes 
épiques  et  à  ses  épopées,  nous  ne  mentionnerons 
que  les  suivants  :  DU  Toppee  (LeToppée);  — 
Der  schcene  Hund  (le  Chien  mignon  )  ;  —  Der 
Tempel  der  Liebe  (LeTemplede l'Amour).  Ce 
ne  sont  guère  que  de  faibles  inûtalions  de  mo- 
dèles anglais.  Ses  ouvrages  :  SàmnUliche  poe- 
tische  Werke  (Œuvres  poétiques  complètes) 
ont  paru  à  Altona ,  1766-1767, 3  vol.  On  y  re- 
marque :  Moralische  Briffe  in  poetiseher 
Prosa  %ur  BUdung  des  Gesphmaeks  an  eiTien 
jungen  Herm  von  Stande  (Lettres  morales  en 
prose  poétique,  devant  servir  à  former  le  goftt, 
adressées  à  un  jeune  homme  de  qualité);  Leipzig, 

1764,  6  vol.  Parmi  ses  romans,  on  distingue 

Der  Verlobte  zweier  Bràute  (Le  Fiancé  de 

deux  Femmes)  ;  Alloua,  1798,  3  vol.    W.  de  S. 

Jordens,  r.ex(kon  deuUeher  SekrtftstêUêr,  1. 1  »  p.  *o«» 

VI.  p.  18.  -  Kordes,  Uxikùn  der  SehUno.  HoUMoàâ' 

ehen  Sc/irittfMf^*  P*  ^^• 

*  DU  «BiGHBUB  (  Jcan-Bcmard) ,  sculp- 
teur français,  né  à  Paris,  le  23  juin  1808.  Élève 
du  baron  Bosio ,  de  Ch.  Dupaty  et  de  Cortot ,  il 
exposa  pour  la  première  fois,  au  sak»  de  1831, 
une  statue  représentant  Roland  furieux.  D^ 
puis  lors  il  occupe  un  rang  distingué  dans  la 
sculpture  moderne.  Parmi  ses  nombreuses  expo- 
sitions, nous  citerons  :  (Salon  de  1833)  Une 
larme  pour  une  goutte  d'eau,  groupe  en  pUtre 
rehaussé  d'or;  —  (1834)  V Archange  sa^t  Mi- 
chel  vainqueur  de  Satan  :  se  groupe  colossal 
enplfttre,  admis  à  l'exposition  universelle  de 
Londres,  en  1861,  a  été  gravé  en  1M4  par 
M  Boisselat;  —  (1835)  La  Conversion  de  saint 
Augustin  :  ^se  de  Notre-Dame^es-Vîctoires  ; 
—(1836)  Dagobert  /«",  atotue  en  marbre:  an 
palais  de  Versailles  ;  -  (1849)  La  Sainte  K4^ 
et  Phnfant  Jésus,  statueea  plâtre,  oonm^andéa 
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a  mriire  JMNir  la  eatbédnie  de  Bordeaux. 
Pinsiles  ooTra^tt  non  exposés  au  Loorre,  nous 
ôpiâeÊm:  Pierre  de  VioU,  pré^M  des  mar- 
çlniids,  statae  en  pierre  :  andeniie  fiiçade  de 
riiMel  de  ?iUe  de  Paris;  —  Sature  Agnèt,  sta- 
de :  églMede La  MadeMne;  --  Saint  Pierre^ 
Èàat:é#Màt  Notre-Dame-des-Victoires;  — 
la  Vierge  tt  rEnfimi-Jésus ,  toute  la  sia- 
tmre  du  grand  poriail^  ainsi  que  Les  Quatre 
itaigetutesy  pourNotre-Dame-de-Bon-Secoors 
fik  de  Rouen  ;  —  la  c/uiirede  régjise  parois- 
«le  de  Silai-ViDcait  de  Paul ,  composée  de 
dnq  bu-Kiiefc  et  de  deux  anRes,  chêne  sculpté  ; 

-  La  nerge  et  V S^fant-IéMU» ,    statue  en 
■vbK  :  é^  de  Rioni   (Puy-de-DAme).  Le 
Mdèkea  plâtre  de  cette  statue  est  placé  dans 
r^iKde  Bolb^;  —  Saint  François  d'As- 
«K.itatae  en  plAtre  :  église  de  Sainte-Élisa- 
Vbà  Paris;  —  SaJknte  Matkilde,  statue  en 
Mhe  :  à  Grand-Bourg  (  Seine-et-Oise  )  ;  — 
MUononf,  sUtue  en  pierre,  pour  la  tour 
SÉtJaoqnes  la  Boucherie  ;  —  groupe  allégo- 
Jîpeei  pierre,  représentant  Les  Beaux-Arts , 
fnrhlAhistnde  du  Louvre.  Entre  autres  bus- 
te à  iséine  artiste  qui  se  troUTent  dans  les  ga- 
ins ds  Masée  de  Versailles ,  nous  citerons 
on  de  SotRt  Louiâ;  —  du  marquis  de  Cas- 
ifbm,  oaréchal  de  France;  —  de  Jean  de 
AwftoR;  —  de  César  de  Cambout  ;  —  du 
■oryiôi  de  Cotflîn;  — de  Jacques  de  Bougé; 

-  àamarquis  de  PUssis-Bellière ;  — •  de 
fmçns  Potier,  marquis  de  Gèvres;  —  du 
éwc  de  Penthièvrej  ttâe  Louis  Potier,  mar- 
«KûiteGdoref.  Ondoit  encore  M.  Du  Seigneur  les 
kvtH  de  Charles  Duclas,  historiographe  de 
taee,  àDinarf;  —  du  roi  Louis- Philippe: 
•MU  à  rhdtel  de  Tille  de  Saint-Omer  ;  —  du 
•V9«i<  de  LuUf-Tollendat:  à  la  bibliothèque 
4 pîhigdQ  Luxembourg;  ^  de  Campenon  :  à 

I  b  liiUiothèqoe  de  llnstitnt;  —  du  duc   de 
deète:  an  mimslère  des  finances;  —  de  Çhap- 
M  :  aa  Gonsenraloire  des  Arts  et  Métiers  ;  ~  de 
tatfAef:  àlîtoole  desPontset  Chaussées;  — 
de  Moùeteff  :  au  Louvre;  et  du   baron  de 
Wsfcftmoér  :  àllnstîtnt  M.  Du  Seigneur  a  pu- 
te rififtoife  de  la  Sculpture  depuis  le  qua-. 
^i^  tiède  jusqu'à  lajindu  jeisième,  insé- 
^àmLeMoffen  Age  et  laBenaissanee,mnée 
ilU;—  Notes  et  Observations  pour  servir  de 
•■plémen^  à  l'ffiitoire  de  U  Sculpture  fran- 
Vttpar  Émcric  David;  Paris,    18&3;  — 
^Mità  ^un  Catalogue  des  ouvrages  de  Char- 
'^tUoine  Cogsevox,  précédé  d'une  Notice 
,  ^ophiqve,  fauérée  dans  la  r*  livraison  de 
^  Bévue  universelle  des  Arts,  publiée  par 
L  Paol  Lacroix  ;  Paris,  1855.      A.  Sàosây. 
'^f*k.  dn  Huêéêi  kmp.    —  Docummis  parUaUieri. 

ftCBéjocft.  fog.  Dioms. 

I  nvsiLLBT  {Charles 'Joseph 'Antoine- 
^aR(oû.|:,éonard), littérateur  français,  ancien 
Mire  de  Dôle ,  né  dans  cette  ville,  en  1769.  Q  a 
P<>Uié  les  ouvrage  suivants  :  Tnès  de  Castro , 
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ji^  tiré  de  la  Lueiade,  poème  lattn,  in-8*« 

(sans  date);  —  Jeremisr  prophetx  Lamen 
tationes , in-8^  (sans  date);  —  Mnémonique, 
dédié  aux  g<^''mouches  (sans  date),  in-S""; 

—  Elmire,  ou  la  destruction  de  Vlnquisi- 
tion;  1811,  in-8«;  —  Iseult  de  Date,  chro- 
nique du  huitième  siècle;  1828,  2  vol.  in-12; 

—  Le  Château  de  Frédéric  Barbe-Rousse  à 
Dôle,  chronique  du  douzième  siècle,  attri- 
buée à  Hues  de  Brayes  Selves  ;  1843,  10-8**. 
M.  Dusillet  a  aussi  publié  des  articles  dans  les 
DébaU,  La  Quotidienne  et  autres  journaux; 
enfin,  il  a  rédigé  le  journal  de  Dôle  intitulé  Les 
Petites  Ajyiches,de  1814  à  1829.    G.  de  F. 

StaHêtiqus  dêi  Gens  de  Lettre*. 

DV  goHMBBARD  (  Alexandre),  archéologue 
français ,  né  à  Bar-sur- Aube,  en  novembre  1779, 
mort  à  Saint-Cloud,  le  19  août  1842. 11  était  fils 
d*un  financier,  et  s'engagea  à  quatorze  ans  dans 
les  armées  républicaines;  il  fit  les  campagnes  de 
Vendée,  renonça  à  la  carrière  militaire  (1796), 
et  entra  à  la  cour  des  comptes  ;  mais  il  f^it  rap- 
pelé sous  les  drapeaux,  etne  dut  sa  libération,  en 
1801,  qu'au dévoûmentde  son  frère,  qui  consentit 
à  servir  à  sa  place.  Du  Somroerard  reprit  son  em- 
ploi, et  ftii  nommé  membre  de  la  cour  des  comp- 
tes en  1807.  Le  31  mars  1814  il  signala  son  af- 
fection pour  les  Bourbons  à  la  fois  dans  la  garde 
nationale ,  où  il  était  capitaine,  et  à  la  cour  des 
comptes ,  où  il  fut  l'un  des  premiers  à  demander 
«  la  déchéance  de  Bonapûrte  et  le  rappel  des 
souverains  légitimes  ».  £n  1815  il  s'engagea  dans 
les  volontaires  royaux,  et  fut  nommé  lieutenant, 
n  refusa  de  signer  l'acte  additionnel.    On  lui 
attribua  une  chanson  très-popolaire    à  cette 
époque,  après  1815,  parmi  les  royalistes ,  mais 
dont  le  succèsne  fut  pas  dû  au  mérite  littéraire.  Le 
refrain  était:  Rendez-nous  notre  père  de  Gand! 
Le  6  juillet  1815,  Du  Sommerard  conduisit  une 
partie  de  ses  volontaires  à  Saint-Denis,  où  se 
trouvait  Louis  XVIU,  et  protesta  contre  la  co- 
carde tricolore.  Au    mois  de  janvier   1816, 
Louis  XVIII  récompensa  tant  de  zèle  par  la 
croix  d'Honneur.  Nommé  conseiller  référendaire 
à  la  cour  des  comptes  en  1823  et  vice-président 
du  collège  électoral  de  la  Seine,  puis,  en  1831, 
conseOler-mattre,  il  dut  à  l'accroissement  de  sa 
fortune  de  pouvoir  se  consacrer  à  son  goût  pour 
l'archéologie.  Il  parcourut  la  France,  étudia  et  re- 
chercha les  vieux  monuments,  recueillit  des  ma- 
nuscrits, des  meubles,  descostumes,  des  armes; 
ces  débris,  reparés  et  classés,  formèrent  une  col- 
lection précieuse  :  elle  fut  déposée  en  1 832,  au  vieil 
hôtel  Cluny  (1),  que  Du  Sommerard  avait  loué 
à  cet  effet,  n  travaillait  sans  cesse  à  augmenter 

(l)  L'hôtel  Cluny  (sis  ru€  dw  MaUiarlnfr-Salot- Jacques) 
eu  deYenu  nne  propriété  nationale  depuis  la  mort  de 
Du  Sommerard.  La  cottectloo  que  cet  archéologue  avait 
formée  a  été  acquise  par  l'ÉUt.  en  vertu  de  la  loi  du 
19  août  18M,  et  ocuverUe  en  muaée  pubUc.  On  y  a  réuni 
le  paUlt  de«  Thermes  (rue  de  U  Rarpe).  M.  Edmond  Du 
Sommerard,  l'un  de*  fll-n  du  créateur  du  Musée  Cluny,  est 
anjourd'hul  conserva icur  de  ces  curieux  cdltices. 
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mxk  muséftf  et  eatreprildans  ce  bot,  eo  1643,  «o 
voyage  en  Italie.  11  €0  reviot  gravement  malade. 
Un  travail  de  vingt  heures  par  joar  proloagé  pen- 
dant plusieurs  amées  Tavaittr^^ailUbli;  û  voîuyt 
continuer,  mais  il  euoooroba  avant  dVoir  pn 
terminer  plusieurs  beaux  ouvragée  comnenoés  : 
On  a  de  lui  :  Vuês  de  Pro9i9U;  iS23,  iii-4'', 
avec  lithographies;  ~  Notices  §ur  V Bétel  de 
Cluny  et  sur  le  Palaie  de$  Tkermee^  aveo  des 
notes  sur  la  culture  des  arts  ^prine^MiemetU 
dans  les  quisuième  et  seiaéème  siècles;  Péris, 
1834,  iD-6*|  —  Les  Arts  au  Mofen  Ages  Paris, 
1839-43,  k  vol.  in-««,  et  610  planeh.  in-fol.  Cet 
ouvrage  se  compose  de  deux  parties  t  VÀtku , 
comprenant  108  planeh.  in-fol.,  formé  des  princi- 
paux types  choisis  dans  les  diverses  tanoehes  de 
l'art  an  moyea  âge,  et  VAl^um ,  comprenant  40S 
planeh.  in-fol  :  oe  dernier  se  subdivise  eo  dix 
8ériesde40plaBGh.  ;  —  Monuments,  sculptures^ 
peintures  f  pitnmx,  émaux,  faSences  ^  meu" 
Nos,  armmres^  orféererie^  nUniatureset  ma- 
nuserUs. 

Biùçrmftm  éêi  Oùmmm  du  Jour,  ^  MamUeur  uni- 
venel,  7  septembre  I84t.  —  J.  Janin,  Journal  de»  Débats, 
M  aottt  18U.  ^  Baronne  C.  de  Presle,  dan  le  Dietion- 
nutro  éB  te  OoinnnirtHeii.  ^  UmaBdre  et  ■om^»iiM, 
iàU  iMfératum  franc,  eomiomp. 

DUsovHAiT.  Fey.  Souhatt  (Du). 

•UMAVI.T  (Jean- Joseph) ^  Uttératenr  fran- 
^,"Bé  à  Paris,  1^1"  iniUet  1769,  mort  le  14 
jfrfJiet  18H.  U  fit  avec  ua  succès  exce«>t|onnel 
ses  études  au  eollége  Sainte-Barbe,  où  il  pro- 
liBssa  jtts<|u'aii  moment  où  écl^ilferent  les  pre- 
miers troubles  de  la  révolution.  Ayant  perdu  sa 
place,  il  alla  remplir  des  fonctions  analogues  au 
collège  Du  Plessis,  d'où  la  même  cause  le  fit 
sortir.  H  travallU  alors  à  la  feuille  de  Préron, 
L'Orateur  du  Peuple,  dont  il  adoucit  de  son 
mieux  k  violence.  Puis  il  écrivit  dans  Le  Véri- 
défue,  journal  dirigé  contre  le  Directoire.  Com- 
pris dans  k  loi  de  déportatioii  contre  un  grand 
nombre  de  jourMlktes ,  il  sut  se  soustraire  à 
cette  mesore.  Ensuite  il  entra  au  Journal  des 
Débats,  à  la  rédactioB  dnquel ,  et  eoos  k  si- 
gnature Y,  il  prit  une  part  aussi  active  qu'bo- 
•orabk  pour  son  talent  Ainsi  que  De  Féletz, 
Hoflhnann  et  Geoffinoy^  il  fit  une  rude  guerre 
au  mauvak  ge^t,  mais  s>éoarta  rarement  de  k 
pins  stricte  impartklité.  NatureUeraent  il  s'at- 
tira de  nombreux  ennerois ,  comme  cek  arrive 
presque  toujours  en  pareil  cas.  La  polémique 
entre  Dussanlt  et  Chénier,  à  propos  des  cours 
de  ce  dernier  à  rAthénée  de  Paris,  eut  quel- 
que retentissement.  Des  amk  de  Chénier  em- 
pêchèrent cette  querelle  d'aboutir  à  un  duel. 
Duseault  se  présenta  en  1821  à  l'Académie  Fran- 
çaise pour  y  remplacer  Fontanes  ;  ce  fut  son 
concurrent,  M.  ViUemain,  qui  fut  élu.  Retiré  du 
Journal  des  Débats  depuis  1817,  H  fut  nommé 
en  1820  conservateur  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Genevièt«.  Beaucoup  de  bon  sens,  moins  d'ima- 
gination et  d'origitHilité  dans  la  pensée ,  voilà  oe 
qui  caractérise  les  écrits  de  Dussanlt.  Outre  ses 


du  Jeumal  des  Débats,  remis  d'sbonl 
sous  le  titre  dUnnales  littérales ,  1818, 4  foL, 
et  sous  le  même  titre  avec  un  Supj^Umad  |ir 
Massahiau»  1824»  5  vol.  te-8<»»  on  a  enoonde 
Dossanlt  :  Fragments  pour  servir  à  Vhitim 
dé  la  Coneention  nationale; etc.;  —Lettre 
aie  cit9fen  Louveti  1796;  -«  LeUreaetir 
topen  Raderer  sur  la  reUfion;  179&,  in-T; 

—  Lettre  à  M.  /.  Chénier;  1807,  to-B^j  - 

—  Oratscne  ténèbres  es  Bassuet,  Fléekétr, 
Masearon,  «to.»  avec  un  Discours  priUmt 
nairei  1880-1828,4  vol.  in-8*;  kdenéemt 
de  M .  Théry  ; -- nne  édition  de  QiflfiMiM  ftvfc 
fr^Mt  et  notes  pour  k  Bibiiothè^  fjijot- 
sique  de  Lemaire;  182M833;  ->  k  iiûtee 
édition dksArelvéennes  de  Barras;  1823;— Jlé- 
nieires  de  mcfdemeitelle  DumetnU,  avec  me 
mitiee;l823. 

JomhHildêèé  UhTùMe.  -  Aniaatt,  Joay.  elc,  tlmr. 
noMv.  det  OwilHwpf  »  ein».  -  Mafeol»  ^m.  M^grahytfw 

BvssAiTLX  (Jean)  ',  litléreteur  firançaii,  pe- 
tflHWven  de  Nicole,  né  à  Chartres,  k  28  4^ 
cembre  1728,  mort  k  te  mars  1789.  Issa  A'me 
familk  de  robe«  il  it  au  colkge  de  U  Flèchede 
bomiesétudes,  qu*fl  vint  terminera  Paris,  dm^to 
oofléges  du  Plessis  «t  de  Louia-le-Gra&dl  Ses  pi- 
rents  k  destinaient  au  barreau  ;  mais  sa  to» 
tion  l'appelait  dans  une  antre  carrière.  D  scMi 
nne  charge  de  commissaire  de  k  gendaivem, 
«t  fit  avec  œ  oofps,  sous  le  manàchal  de  Si- 
chelie»,  la  campagne  de  Hanovre  dans  k  geem 
de  Sept-Ans.  Porté  par  son  goût  vers  les  lettres» 
mais  fatalement  entraîné  par  ea  passioa  vente 
jeu ,  il  revint^  jeune  encore,  de  son  éguement, 
«t  ne  larda  pas  de  publier,  sous  les  titres  deXa^ 
très ,  de  Réflexions  et  de  Diseburs  (177S,  1777, 
1779) ,  contre  la  passion  du  Jeu  dans  les  dé- 
férents siècles,  plusieurs  écrits  qui,  retiavailUi 
et  refondus  en  un  seul,  sont  devenus  son  wêr 
leur  ouvrage  (Paris,  1779,  in-8«).  H  y  adass 
oe  livre  utile ,  et  qui  a  été  traduit  en  bollaodai^ 
un  style  haché  9  souvent  déckaftatoire,  et  on  trop 
graod  étalage  d'érudition. 

Le  service  mi^taire  ayant  appelé  Dasaaali  i 
LunéviUe,  il  plut  au  roi  Stanislaa,  qui  kft 
admettre  à  son  Académk  de  ^kllay.  De  reloar  à 
Paris,  il  publia,  «n  1770,  sa  traduction  de  J««é- 
nal,  qui  conserve  enoore  une  réputation  méntéi^ 
et  qui,  ayant  eu  plusieurs  éditions,  a  été  wne 
par  M .  Juks  Pierrot,  proviseur  du  l^cée  de  Umm- 
le-Graod ,  et  reproduite  dans  k  Bibliolhtqi» 
Latine-Française  de  Panckeucke.  Le  trsvd 
des  notes  cet  savant  Dussaulx  y  a  joint  na  Dis- 
cours estimé  sur  les  satiriques  latins,  où  s» 
trouve  un  parallèle  entre  Horaœ  et  Juvénal,  qse 
La  Harpe  a  inséré  dans  son  Cours  de  LUtéra^ 
tare. 

Dussaulx,  admis  en  1776  à  rAcadémk  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  obtint  sa  retraite 
du  service  militaire»  et  fiit  attaché  au  duc  d'Or- 
léans en  qualité  de  secrétaire.  Il  était  phis  qœ 
sexagénaire  quand  éclata  la  réroliitkii  de  1718* 


DUSSAULX  —  DUSSEK 


494 


Mnilear  d%a  pailt  qvi  Ait  gmaA  «memi  de 

ïmêteatà^  fl  eoin  daot  It  mouTemeat  de  l'é- 

foqK  avae  l'ardear  do  jeune  âge;  mais  il  eM 

fnitt  la  Kberlé  Mue  désoidfey  eane  crimes  et 

noKNrages populains.  Le  14  Jiriilet  il  étaltélee- 

kat  H  ■enilire  de  la  oommuDe  de  Parie;  fl  M 

vmaé  l'on  des  conmissaires  do  comité  de  la 

Botae.  Coeten  cette qoiOité  qoe,  leefévrier 

17M,  a  préiCBla  les  ndni|oenn  de  la  Bastille 

à  f  liitoMM^^e  oitioBele  et  proneoy,  par  wtratt, 

iliiénee  do  eoir, on  JHseomn  hiêtoriquê sor 

Il  prise  deeetisibcteiciae.  Peo  de  Joom  aTaot 

iiFé4éroli(Ni(1790}  tt  fit  penttre ,  sons  le  titre 

kVlntwrreetkm  pariêleitnê^  on  Tolaniefn-S* 

dédié  aux  soidats  pmiriaimy  et  <|al  Contient 

tt  INMDMrv  AMori^iie,  prteW  de  TŒuwe 

fa  iVf /Mtfv  (Il-ld  jnfflet),  et  sofiri  de  Côn- 

éiitnilmu  moraUi  fiir  ia  révolmtion   de 

imitmaié  fondteit  à  rAssemfaiée  Mgiria- 

1m,iÉ  I M  appelé  m  1702,  H  it  on  diseoara 

cHtai  k  doilniotioo  des  cheft-d'caoTre  des 

i^Mmjpnmmf^  atec  one oeora|$ease  éner* 

§6  «fere  lea  aflioox  éréoements  de  septem- 

la  H  M  on  des  six  eemreiéiyros  envoyés 

fttfutBtMtê  peor  endfar  k  ttaneor  des  essas- 

dMy  fl  proposa  des  nesorss  fiirtomeBt  ré- 

pwavfB,  ipw  Chibot  et  Badre  finat  r^folsr. 

l^pdé perla  département  de  Pttlsà  k  Con- 

milisa  nattsMlOt  il  denaaia  k  soppressioo 

im  klaries,  it  enspendre  le  transport  des  mo* 

■neob  de  Versailles  h  Paris,  vota,  dans  le 

incii  da  Loois  XTI,  k  déésotien  pendsat  k 

porre et  le  baanisseBMBt  après  k  paix.  BlentM 

Ifatcempik  daaakaatésorie  des  madéi^;  fl 

Miit  elfart  sa  démisaion  après  k  SI  mai  :  Bil« 

W-TanaaMdeSaada  sa  mke  an  aeeosatfao, 

étcm  Tit  Blarst  prendre  ea  défasse  ea  te  s». 

printotNane  on  «  fteax  ndeCeoryqni  ne  poovait 

éfa  denperwx  ».  B  fot  eofenBéareale  énÊ/A' 

\  Poonoii  et  neofantios  de  sas 

dsw  te  makoa  d'mdt  dite  de  A>ft- 

Ittrv  (  «aeka  cpoieot  da  Port^Raijral  ).  iptfa 

le  »  ftenoidaT,  il  rédiflea  et  signa  atae  oax  on 

■faK^e  jnstificatif  sons  ce  titre  :  Les  douze 

ftprésentants  du  peupU  déÉemme  à  Port- 

Ubn  é  Um$  cêiUgtiêe  sié^eani  à  la  Con- 

WMisA  matinale  H  à  tmm  Im  «éfapcfu/nni- 

M.  Ga  mémoifa  fat  tespriaeé  îa-d*.  U  joor 

fanppel  et  de  kieofafa  des  eoteeate-etHmse 

détenos  depok  imiie  mete,  Doa- 

iiàk  kfaone  an  dfscoars  dans  leqoel  il 

qm  tel  et  aes  coHègoes  avalent  teksé 

km»  nyiarfiasoffl  aa  foad  da  kars  oa> 

Pks  tani,  il  demaada  l'émian  dte  autel 

<y'«toPi  fa  uof  iipistement  répandu,  «t  it 

^fafft»  n  nsnemeat  à  U  asémeire  da  repri- 

«■fant  fèraad.  Deveaa  mnmhrefaiCooeeU  des 

Aartenu,  dont  il  Tut  on  des  présidents,  fl  préposa 

^*q^B[to  aa  serment  de  Mfae  d /a  royaaM  ces 

metadHinssafppoiit^ae  :  aa  France,  il  s'éleva 

«"cnrciilioieon  fo»  area  famé  aoolre  les  lofa- 

ries  »  lea  tripok  st  ks  jeux  de  iMsard ,  it  l'éloge 


de  l'abbé  Barthélémy ,  et  demanda  pour  Mably 
lee  honnenrs  do  Pantbéon. 

Ea  1790,  Dnssanix  fit  hommage  aux  Anciens 
de  sa  cnrlense  brochore  intitulée  :  De  mee  r ap- 
pert apee  J.-J.  Bamiteau  et  de  notre  eorres- 
pondanee,  B  y  montre  l'homme  moins  grand 
qoe  réerivafa,  et  te  S4  avril  1798  fl  pot  se 
raidre  à  k  tribone  ce  témoignage  :  «  Je  di^ 
«  dare  qœ  depuis  que  mes  condtoyena  m'ont 
fl  donné  k  qaaméde  légkktear,  J'ai  saové  dee 
«  hommes  et  n'tf  pas  voté  k  mort  d\m  seol.  • 
Dnssatdx  sortit  do  Corps  LégkteUr  en  mai 
1798.  Ses  Infimltfa  k  faretewt  à  m  pas  ea 
présenter  pour  one  réélection. 

Dfakibrmatlondelinslltnt,  llavaKété nommé 
membre  de  te  ckeeede  Littératare  et  Beaox-Arto, 
sestiondes  Langues  anciennes.  See  ouvrages  ont 
pour  titres  s  Xef^rii  et  réÂexiane  êur  iajkh 
reur  du  Jeu  ;  Païki  1778,  ib-9»;  1777,  tn-8*;  •* 
Dkooifrt  sur  ta  pnelon  du  jem  dane  te»  d^f^ 
firent»  eUele»,  In  à  l'Académie  en  1776  :  ces 
ouvrages  sont  le  frnit  do  repentir  de  raotenr, 
qui  diféî  cédé  lol*même ,  dans  sa  ]eonesse,  au 
vice  qnV  flétrit;  —  Jfifaioire  mr  ti»  eta»»^liue9 
latin» ,  inséré  dans  k  tome  XLin  do  Jlec«ei{ 
de  V Académie;  ~  Matire»  de  Jwénal,  tra- 
duites en  français  ;  Paris,  1779,  tai-8* ,  précédées 
de  V Éloge  Metorique  die  îHu»a«lx,  parVIIle- 
terque  :  k  dernière  édition  est  de  Paris,  182$, 
S  vol.  te-8*;  —  De  la  patelen  du  jeu  depui» 
les  temps  anciens  jueq^à  ne»  Jour»;  1779, 
k-V*  ; — Veffoge  à  Barèges  et  dan»  le»  Hautes- 
Pyrénées,  fait  en  1788;  Paris,  179tf ,  fai-8*  : 
l'auteur  voulut  Imiter  k  manStev  de  Bteme, 
mais  cet  essai  ne  fat  pas  heureux  ;  —  Lettre 
au  citoyen  Fréron  ;  1798 ,  in-8«  ;  —  Vie  de 
Vabbé  Blanchet ,  en  tète  des  Apologues  et 
Contes  orientaux  de  cet  écrivain.  [ViixEif à vs, 
dans  VBne.  des  G.  du  M,] 

Mimùkr9»  sur  ta  FU  et  Ùuuaulx^  éoriU  pat  ta  9$u9€f 
Hrtê,  MS«t.  ISM,  ta-e*.  -^  Aniaalt,  Jony,  ele.,  Bioç. 

asm-éêtCmi». 

•«fMBK  (Jean-Louis  en  LadUla»),  célèbre 
pianiste  et  composHeur  bohémien,  né  le9  fé- 
vrkr  1761 ,  à  Custen ,  en  Bohême ,  mort  en  mars 
1812,  à  MntHGermate-en-Laye ,  près  Paris.  Fils 
é*wn  habik  organiste  de  Onsku,  son  père  lui 
apprit  de  bonne  tieure  k  musique,  et  à  l'âge  de 
neuf  ans  le  Jeune  Ooseek  tooéhait  déjà  parlai- 
tentent  du  piano  et  accompagnait  sur  Torgue. 
Admk  eoDMne  soprankte  aa  couvent  d'^^ko ,  il 
y  continua  ses  étndes  sous  la  direction  du 
P.  Laéteks  Spenai,  mettre  du  «lieenr  de  l'église 
des  MBorieles ,  et  aie  aaeawiivement  rempOr 
lesfonottonsd'ofganiste  à  ilottsmberg,  à  MaUnes, 
pak  à  Berg-ap-Zoe«;  U  ee  rendit  ensdte  à 
Amsterdam,  oè  son  talent  anr  k  piano  fixa  IVrt- 
tention  paMiqne.  Le  atatheoder  l'appek  à  La 
Haye  poor  dooncr  des  tegons  à  ses  enknts  ;  ce 
fat  dans  cette  vitte  que  Dossek  piAlk  ses  pre- 
miers  ouvrages,  qui  consisteienten  trois  Concer- 
tos pour  pianOf  deux  violens,  alto  et  ba»se,s(i 
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en  douze  Sonaies  pour  piano  gt  violon.  Il  avait 
alors  vingt-deox  ans  ;  sa  réputation  augmentait 
chaque  jour.  Il  visita  Hambourg,  Berlin,  Saint- 
Péterabouig,  Milan,  et  partout  le  yirtaoae  exd- 
tajt  la  plus  vive  admiration.  En  1788  0  éUit  à 
Paris  ;  la  reine  Marie-Antomette  désirait  qu'A  B*y 
fixât,  mais  bi«it6t  les  troubles  révolutionnaires 
le  décidèrent  à  se  rendre  à  Londres,  où  il  se  ma- 
ria et  établit  un  oommeroe  de  musique.  Son 
enthousiasme  pour  son  art,  son  goAt  pour  les 
plaisirs,  son  insoudanoe  natnrdle,  le  rendirent 
pea  propre  aux  affaires  oororoerciales;  aussi  sa 
maison  ne  prospéra-t-elle  pas.  Poursuivi  par 
ses  créanciers,  il  se  réfugia  à  Hambourg,  en 
1800.  Là,  une  princesse  du  Nord  8*étant  éprise 
de  lui,  l'enleva,  dlt-oo,  et  pendant  deux  ans  Dus- 
Bek  vécnt  avec  elle  dans  une  retraite  située 
sur  les  confins  dn  Danemark.  Après  avoir  par- 
coum  de  noQvean  l'AOemagne  et  avoir  été  soc- 
cessivwMDt  attaché  au  service  du  prince  Louis- 
Ferdinand  de  Prusse  et  à  cetoi  dn  prince  d'I- 
semboorg,  Dnssek  revit  Paris,  en  1808.  On  se 
rappelle  encore  l'effet  prodigieux  qu'il  produisit 
dan*  les  oonoerts  donnés  à  cette  époque,  à 
la  salle  de  TOdéon,  par  Rode,  Baillot  et  Lamare. 
Jusque  là  le  piano  n'avait  paru  qu'avec  désavan- 
tage dans  les  oonoerts.  Dnssek  possédait  un 
style  large,  une  grande  netteté  et  une  excessive 
délicatesse  d'exécution  ;  le  parti  qu'il  sut  tirer 
d'un  instrument  privé  de  sons  soutenus  étonna 
l'auditoire.  Cet  srtisteavrit  été  nommé  directeur 
de  la  musique  du  prince  de  TaUeyrand;  fatigué 
de  la  vie  a^tée  qu*il  avait  menée  jusque  alors ,  il 
ne  songea  plus  qu'à  jouir  du  r^KM  que  lui  offrait 
sa  nouvelle  position.  Son  caractk'e  aimable,  son 
esprit  cnltivé,  ses  manières  distinguées,  lui  at- 
tirèrent l'affection  de  tous  ceux  ffoi  le  connais- 
saient. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  était  devenu  d'un 
embonpoint  excessif,  et  avait  pris  l'habitude  de 
rester  au  lit  la  plus  grande  partie  de  la  journée; 
le  soir  il  sortait  de  son  apathie  en  s'excHant  par 
des  boissons  spiritueuses,  dont  Tabus  finit  par 
abréger  son  existence.  La  réputation  de  Dussek 
comme  compositeur  pour  son  instrument  ^^e 
celle  dont  il  a  joui  comme  exécutant.  Sa  mu- 
sique a  un  cachet  qui  lui  est  propre;  ses  motifs 
sont  briUants ,  ses  mélodies  heureuses,  son  har- 
monie est  riche.  Il  a  publié  76  oeuvres  de  mor^ 
ceaux  pour  le  piano ,  tels  que  Concertos,  sym- 
phonies  concertantes,  quintettis,  quatuors, 
trios ,  sonates ,  rondecnuc,  airs  variés ,  etc. 
On  a  de  lui  une  Méthode  de  Piano,  Il  a  écrit 
en  Allemagne  plusieurs  oratorios,  et  beaucoup 
de  compositions  religieuses,  que  Ton  conserve 
dans  l'église  de  Czaslau  et  dans  cette  de  Kuu 
tembeig.  Pendant  son  s^oor  à  Londres,  il  avait 
éfmaé  deux  opéras,  qui  eurent  peu  de  succès. 

DÎendcnné  DDiNB-BAftoii. 
Fttto,  BioifratMê  wUwrtsilê  des  Mutieiem. 

DussBftRB-PiGOH  (Joseph-Bemord),  pré- 
dîcateur  français ,  né  en  1728,  à  Avignon,  mort 
le«2T  mai  1800.  Il  entra  chez  les  Jésuites,  et 


après  la  suppressionde  oettesociété,  fut  attachéà 
l'église  de  Saint-Roch,  à  Paris.  Lors  de  la  réro- 
Intion,  il  passa  en  Toscane,  où  il  mourut  n  s'é- 
tait fait  une  réputation  comme  prédicateor.  On  a 
de  lui  :  Panégyrique  de  madame  de  Chan- 
tai; Paris,  1780,  in-8*;  —  Panégyrique  de 
sainte  Thérèse;  Paris,  i785,in-8**  ;  —  Discom 
pour  la  fête  séculaire  de  la  maison  deSaUU- 
Cyr;  Paris,  1788,  in-8®;  —  Discours  fkiUbn 
de  Louise-Marie  de  France;  Paris,  1788,  iii-8*; 
—  Discours  peur  la  fête  de  la  Rosière,  pro- 
noncé dans  l'église  de  Suiesne  ;  Paris,  1789, 
in-8°.  G.  ne  F. 

Feller,  DicLhM.»  édit  de  iSiS. 

DVssiBirx.  roy.Us8iBnx(D'). 

DV880Br  (François),  seigneur  de  Bon-Repos, 
marin  et  diplomate  français,  né  dans  le  comté  à 
Foix,  mort  le  12  août  1719.  Il  était  d'une  te 
plus  illustres  familles  du  Béam,  et  entra  dan 
la  marine  militaire  française  en  1671,  oanuM 
sous-lieutenant  de  galère.  Il  fut  pourvu  ea 
1676  de  la  charge  de  commissaire  général  da 
la  marine.  Kn  1679,  on  créa  pour  Dnason  la 
grade  d*intenddnt  général  de  la  marine  et  éei 
armées  navales;  il  assista  en  cette  qualité  « 
1684  au  bombardement  de  Gènes.  L'année  sa* 
vante,  Louis  XIV  le  nomma  lecteur  de  sa  chank 
bre ,  et  de  1685  à  1689  lui  confia  plusieurs  mil* 
sions  extraordinaires  en  An^eterre.  Dossoi 
reçut  pour  ses  services  une  pension  de  trais 
mille  livres,  et  reprit  ses  fonctions  navalea  nr 
hi  flotte  de  la'  Manche;  il  les  continua  avec  le 
brevet  de  lieutenant  général  jusqu'en  1692,  épo» , 
que  à  laquelle  il  fut  récompensé  d'une  noavdia , 
pension  de  douze  mille  livre^et  envoyé  comnHi 
ambassadeur  extraordinaire  en  Danemark,  oài 
il  demeura  jusqu'à  la  fin  de  1687.  Il  fut  àM\ 
accrédité  avec  la  même  qualité  auprès  des  étals^ 
généraux  de  Hollande,  et  ne  rentra  en  Fraieaj 
qu'en  1699.  Louis  XIV  le  gratifia  de  la  dtaxp^ 
de  chevalier  d'honneur  au  pariement  de  Too*  < 
louse.  Lors  de  l'avènement  de  Louis  XV,  le  lé*; 
gent  nomma  Dusson  conseiller  de  la  manie. 

A.  deL. 

Moréri.  Graïkd  Dtet.  MtL  | 

"^DOTBIL  (Jean),  poète  français,  vivait  aii 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Ce  qu'on  saitssr 
son  compte  se  réduite  ce  quil  nous  apprend  loi- 
même;  il  avait  été  attaché  à  l'amiral  doc  de 
Bréxé,  et  il  avait  voyagé  en  Espagne.  On  a  de 
lui  un  Recueil  de  diverses  pièces  c(msist(mt 
en  poèmes,  stances,  sonnets,  épigranmett  ^ 
Ses  vers  sont  corrects  rt  assez  bien  tournés;  mais 
les  lois  de  la  décence  n'y  sont  pas  toiqoars  res* 
pectées.  On  trouve  à  la  fin  de  ce  volume,  trèi* 
rare,  des  observations  sur  la  poésie,  qui  joigncil 
an  mérite  d'être  courtes  oàm  d'être  juÂcieiiMS 
et  claires.  G.  B. 

Vlollet  Udac,  mbU  poé^qtie,  t.  I.  p.  47a. 

DUTBIBS  (Jean-FrançoiS'Ifugues),  histo- 
rien français,  néle6  août  1745,  à  Reugney  (  Fno- 
che*Comté),  mort  à  Paris,  le  19  juillet  l  si  l.  0  m 
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tn  dans  les  ordres,  ftit  reça  doctenr  de  Sorboone, 
eC  deviat  en  1782  professeur  d'histoire  et  de 
morale  au  Collège  royal  de  France.  Exilé  en 
Suisse  pendant  la  révolution,  il  rennt  en  France 
en  1801.  On  a  de  lui  :  Éloge  de  Pierre  du  Ter^ 
raii,  appelé  le  chevalier  Baf/ard^êons  peur 
ei  sans  reproche  ;  Paris,  1770,  in-8®  ;  —  Le 
Clergé  de  France ,  ou  tableau  historique  et 
cknmùlogique  des  archevêques^  évéques ,  ab- 
bés et  abbesses  du  rogaume;  Paris»  1774-1775, 
4  vol.  in-8°;  —  Histoire  de  Jean  Churchill^ 
due  de  Marlborough;  Paris,  1808,  3toI.  in-S*". 
Dutems  a  donné  plusieurs  articles  au  Répet" 
Unre  de  Jurisprudence;  an  Journal  des  Dé- 
bais,  et  alaissé  en  manuscrit  une  Bistoire  de 
Memri  VlII. 

Aroault,  J007,  etc.*  BUtgr.  mfmv.  desCemtntporatmi, 

DVTBHS  (  Louis  ),  philologue  et  antiquaire 
firançais,  né  à  Tours,  le  16  janvier  1730,  mort  à 
Iioodres ,  le  23  mai  1813.  H  appartenait  à  une 
bnûlle  protestante.  Dès  renfonce  il  montra  dn 
goAt  pour  la  poésie  et  pour  l'étude  de  l'antiquité. 
A  Tige  de  dix-huit  ans  fl  composa  une  tragédie, 
intitidée  :  Le  Retour  â^  Ulysse  à  Ithaque^  que 
refusèrent  les  comédiens  de  Paris  et  qo'applau« 
dH  le  public  d'Oriéans.  Malgré  ce  succès,  Dutens 
eot  le  bon  sens  de  renoncer  à  vu  genre  litté- 
raire auquel  il  n'était  pas  propre.  Vers  la  même 
époque,  une  de  ses  aceurs,  âgéede  douze  ans,  fut 
câleTée  et  enfermée  dans  un  couvent  par  ordre 
de  rarchevèque  de  Tours.  Dutens,  indigné  de 
cetacte  d'intolérance,  se  réfugia  en  Angleterre, 
où  il  Art  chargé  d'une  éducation  partÎGnlière.  Le 
père  de  son  âève,  homme  très-instmit ,  s'aper- 
cevaat  que  les  connaissances  du  jeune  profes> 
tenr  étaient  peu  étendues, se  plotà  lui  enseigner 
toot  ce  qu'il  savait  lui-mime.  Dutens  apprit 
«■si  les  langues  orientales,  odks  de  l'Europe 
et  les  mathématiques.  Ilobtinten  17ô8  la  place 
de  chapelain  et  de  secrétaire  de  Stnart  Mac- 
keuie,  minislre  d'Angleterre  à  Turin.  Pendant 
um  s^oor  dans  cette  ville,  il  entreprit  l'édition 
des  OBOvres  complètes  de  Leibnits,  travail  im- 
mense, qui  avait  efArayé  les  savants  d'Allemagne. 
n  quitta  Turin  pour  prendre  possession  d'un 
riche  prieuré,  qu'il  temdtdu  duc  deNorthumber- 
Ind,  et  aeeompagpia  le  fils  de  ce  duc  dans  ses 
vofages  rar  lecontinent  £n  1775  il  fut  agrégé 
à  l'Académie  deslnacriptiotts,  continua  de  voya- 
gor,  et  exerça,  enoore  par  Intérim,  les  fimdions 
de  chargé  d'affaires  à  Turin.  U  pasaa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  son  prieuré  d'Els- 
don.  U  était  membre  de  la  Sodélé  royale  de 
Umdies  et  avait  le  titre  d'Ustociographe  du  roi 
d'AigMarre.  On  a  de  Dutens  :  Le  Caprice 
poétique^  reeneilde  poésies;  1750,  in-ld;  ^ 
Meekerehes  sur  Porigine  des  découvertes  af- 
irUmées  aux  modernes^  ok  on  démontre  que 
nos  pêus  célèbres  phélosophes  ont  puisé  la 
plupart  de  leurs  eonnaissanees  dans  les  ou' 
vrages  des  anciens^  et  que  plusieurs  vérités 
importtmieÊ  mtr  la  reUgion  ont  été  connues 


des  sages  du  paganisme;  1766,  uk-9^.  Là  qua- 
trième édition  parut  avec  des  additions  considé- 
rables; Paris,  1812,  in-8*  ;  —  Poésies  de  M.  D.; 
1767,  ifr>t2;  —  J.'G.'ff.  LeibnH%U  Opéra 
oumiay  nune  primum  collecta,  in  classes  dis- 
tribuia^  prs^fationibus  et  indiàibus  exomata; 
Genève,  176»,  6  vol.  in-4<»;  —  Le  Tùcsin; 
Borne,  1769*  in-8*  :  c'est  un  ouvrage  dirigé 
contre  les  philosophes  anti-religieux  du  dix* 
huitième  siècle  ;  il  fut  réimprimé  sons  le  titre 
à* Appel  au  bon  sens;  Londres,  1777,  m-8*^; 

—  Mxplieaiion  de  quelques  médaiUes  de  peu- 
pleSf  de  villes  et  de  rois ,  grecques  et  phéni- 
ciennes; Londres,  1773,  in-4*'  ;  —  Explication 
de  Logique^  ou  fart  de  raisonner;  Paris,  1 773, 
hi-t2;  —  Bxplicajtion  de  quelques  médaiUes 
du  cabinet  de  Duane;  1774,  in-4*'  ;  •—  Manuel 
d^Épictète,  traduit  par  M.  Dacier;  1775, 
in-18;  —  Du  Miroir  ardent  d'Archimàde; 
1775,  in-6*;  —Itinéraire  des  routes  les  plus 
fréquentées^  ou  journal  de  voyage  aux  prin- 
cipaies  villes  de  V Europe;  1775,  in-8*;  — - 
Umgi  Pastoralia  de  Daphnide  et  Chloe^ 
grmee;  Paris,  1776,  in-12;  —  Troisième  dis^ 
sertatUm  sur  quelques  médailles  grecques  et 
phéniciennes  f  ok  se  trouvent  des  observa^ 
aons  pour  servir  à  Vétude  de  la  paléographie 
numiemaiique;  1776,  in-4*»;—  Des  Pierres 
prêteuses  et  des  pierres  fines,  avec  les 
moyens  de  les  connaître  eê  de  les  évaluer; 
Paris,  1776,  m-H;  Londres,  1777,  in-S»;^ 
Lettre  à  M.  D.  B*  (M.  de  Bure),  sur  la  réju- 
talion  du  livre  De  V  Esprit  par  J»-J,  Rous- 
seau; Londres  et  Paris,  1779,  in-12;  —De 
V Église,  du  Pape,  de  quelques  points  de 
controverse,  et  moyens  de  réunion  de  toutes 
les  Églises  chrétiennes;  Genève,  1781,  in-8«; 

—  VAmi  des  étrangers  qui  voyagent  en  An- 
gleterre ;  ÏÀMàns,  1787,  in-12;  —  Histoire 
de  ce  qui  s^est  passé  pour  le  rétablissement 
d'une  régence  en  Angleterre;  Londres  et  Pa- 
ris, 1789,  in-8'';  —  Table  généalogique  des 
héros  de  romans;  Laaàns,  asm  âàte,  in-4«;  — 
Mémoires  d'un  voyageur  qui  se  repose  ;  Paris, 

1806, 3  vol.  kt^. 
Anattlt,  iouy,  ete.,  ir<o^.  no«o.  dêt  CoMtemyoroétu. 

—  Rabbe,  Bot^oUD,  etc.,  Biogr,  wdv.  et  portatloe  des 
ComtmiporaUu. 

DVTBiis  { Michel-François),  cMqae  frtai- 
çais,  fîrère  du  précédent,  né  à  Tours,  en  1732, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1804.  Il  exerça  le 
commerce  è Tours,  et  consacra  ses  loisirs  à  Té- 
tnde  des  beaux-arts.  On  a  de  lui  :  Principes 
abrégés  de  Peinture;  Paris,  1779,iQ-12,  réim- 
primés avec  des  augmentations;  Paris,  1804, 

fai-8«. 
labbe,  Miroitai  et  Sstota-Preave.  Bloc,  tmlo.  H  port. 


BOTBiis  (Joseph-Miehel),  économiste  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  è  Tours,  le  15  octobre 
1765,  mort  le  6  août  1848.  Entré  à  dix-huit  ans 
è  l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  il  en  sortit  è 
vingt-deux,  avec  le  brevet  d'faigénieur.  Fa  1800 
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il  fit  teprbmr  son  premier  mnmge»  mnis  te  tftn 
de  :  Des  înoyMU  de  naturaliser  Vimiruetkm 
ei  la  doctrine;  ETreax,  an  tdi  (1800),  in^S*.  A 
cette  pubiicatioii  snceéda  un  tnveil  de  stetie^ 
tique  trè»4teiido,  intitulé  :  Duaiptimitopofrm- 
phiquê  de  VarrtmdUiement  communal  dé 
Lmtviers  (Eure),  avec  r«jpefillofi  de  to  nu* 
titré  du  tolf  dé  tes  diverses  prodmetUms ,  de 
l'état  actuel  dé  «on  commercé  étdéécn  agri- 
eul4ure,  dés  obiérvMoné  sur  léi  mature  dé 
ses  kabUanté  et  une  carié  du  pays;  Evresx, 
1800,  ln-8*:  Troie  enaéee  eprèe,  Dviene  ee  fit 
conoattre  oomme  tomwntgtiB  par  aoa  AnaUfsé 
rationnée  des  principes  fondéméntaux  dé 
P Économie  poUtiqué;  Paris,  1804,  iD-8'.  La 
daeeede  la  langue  et  de  la  Utténtnre  française 
de  l'Institut  ayant  mis  pour  la  seoonde  (Me  an 
ooncours,  en  181 1,  reloge  de  Montaigne,  Doins 
lui  adressa  on  ilfdmoirt  qui  oMinlone  mention 
honorable  et  a  été  puMfé  en  1818,  Paris,  in-S*". 
Chargé  par  le  gooTemement,  en  1818,  d'aller 
étodier  en  Angleterre  le  système  de  sa  naviga* 
tion  mtérieore,!!  élargi  le  cerole  de  sa  misskip  en 
faisant  uneétude  consdenoîeusedetonsles  grands 
travaux  de  oe  pays.  Il  en  publia  le  résultat  en 
1819,  dans  des  Mémoires  sur  les  trumsus  pu- 
blies dé  V Angleterre;  Paris,  in-4*,  atne  earte 
et15  planches.  €es  mémoires  sopldimésen  deux 
parties.  Dans  la  première,  spédaiement  oomaorée 
aux  ingénieurs,  l'autenrdécrit  les  canaux  degrsade 
et  petite  navi^tion  de  l'Angleterre,  las  travaux 
d'art  de  toutes  natures  dont  leur  construction  â 
été  l'objet,  les  prix  de  revient ,  les  frais  d'entre- 
tien, le  système  d'administralian.  La  seconde  est 
principaliment  destinée  à  fiùre  connaître  le  mode 
de  concession  des  travaux  publics  en  Angleterre 
et  ses  avantages  dans  un  pays  où  l'esprit  d'as* 
soeialioB  se  snbstitne  partoot  an  gevvemement 
Jaloux  de  Caire  profiter  son  paya  des  savantes 
recherches  qu'il  avait  faites  en  Angleterre, 
M.  Dtttens  fit  imprimer  en  1819  l'iricToire  de 
la  Navigation  intérieure  de  la  Franee^  avec 
une  exposition  des  eanau»  à  entreprendre 
pour  enwmpléeer  le  Sffétéme;  Paris,  Alex. 
Mesnier,  1829, 2  vol.  in-4*.  Cet  ouvrage  Ajt  l'ob- 
jet d'an  rapport  très-favorable  à  l'Académie 
des  Sdences.  Le  premier  volume  est  consacré 
à  une  description  détaillée  de  la  position  géo- 
graphique de  la  France,  de  son  sol,  de  ses 
produits,  età  Thistoire  de  ses  rivières  navigables 
ainsi  que  de  ses  canaux.  Dans  le  second,  le 
savant  écrivain  cherche  à  déterminer  la  masse 
des  produits  agricoles  et  industriels  de  la  France 
et  à  évaluer  les  ressources  «pie  fournirait  un  droit 
de  navigation  modéré  sur  un  vaste  réseau  de  ca- 
naux. 11  indique  en  même  temps  queUes  devraient 
être  les  prindpales  branches  de  «e  réseau,  et 
discute  les  conditions  fiutnettirss  q«i  ponmieat, 
dans  son  opinion,  en  assnter  l'établissement 
Revenant  à  ses  études  sur  réoenemie  politique 
pure  et  appliquée,  Doténs  pnUia,  en  1835,  son 
ouvrage  le  phis  oonsidérabie,  sons  le  titrede  PH- 


teéépkié  de  PÉeonemie  politique,  ou  nouvelle 
éseposiUon  des  principes  de  cettescienee  (Paris, 
AUlaud,  2  vol.  hi-8*  ).  Ce  traité,  dans  lequel  II 
a  reTondn,  avec  de  profondes  modifications,  son 
Analyse  raisonnée,  publiée  trente  ans  avant,  a 
été  jugé  sévèrement  par  les  économistes  de  l'é- 
eole  de  Smith,  a  Les  prindpes,  dit  M.  Blanqni 
IBistdre  de  F  Économie  politique  ) ,  que  Pan- 
teur  a  soutenus  dans  ce  demier  ouvrage  diffèrent 
essentiellement  de  ceux  qu'il  soutenait  dans  sa 
jeonesse.  La  Philosophie  de  V  Économie  poli' 
tique  n'est  antre  chose  qu'une  noovdle  édition 
des  doctrines  de  Quesnay ,  metes  ce  qu'elles 
avaient  de  progresdr  en  matièie  de  liberté  com- 
merciale etd'hnpMs.  » 

Les  vives  et  nombreuses  critiques  dont  son 
livre  était  l'objet  le  déddèrent  à  entreprendre, 
contre  ses  adversaires,  une  lottepolémiquc  qui 
eut  un  oertÉhi  retentissement.  C^est  à  celte  oc- 
casion qu'il  fitparaltre sa  Dtfense  de  la  Phi- 
leeophie  de  rBeonomie  pdilSqne  contre  les 
attaques  dont  cet  outrage  a  été  Vobjet  dans 
les  numéros  de  janvier  et  mars  1838  de  la 
Bibliothèque  uaiversdie  de  Genève;  suivie  de 
notes  sur  diverses  questiens  de  cette  science; 
Paris,  1837,  in-8*.  Cet  opuscule  fat  suivi 
d'un  iipiMSdéee  à  la  Dtfènse  de  la  Philo- 
sophie de  VÉcommie  polHIquéy  comprenant 
quelques  observations  sur  deux  passages 
dé  rBtatoire  de  l'Économie  politique  par 
M.  Bianqui;  PmtIs,  1889,  in*8*. 

La  hitlB  durait  encore  lorsque  l'Académie  des 
Sdences  morales  etpoHtiqoes,  qui  apprédalt  de- 
pois  longtemps  les  travaux  de  M.  Dotens,  rap- 
pela dans  son  sein  4  titre  de  membre  libre. 
M.  Dsrtens  voulut  se  fdre  de  noweanx  titres  à 
cette  faveur  en  publiant,  en  188S,  VBssai  corn- 
parait  sur  la  formation  et  la  distribution 
duréoenudélaP)raneeén  1818  e^  1835;  Paris, 
m-8*.  «  CTest  un  travail ,  a  dtt  M.  Eogène 
Daire  (Journal  âe$  É€onom.f  vd.  HI,  p.  loo), 
propre  à  jeter  de  nouvelles  lumières  eur  plo- 
sieurs  gruides  questions  indintridles  et  agri- 
cdes  qui  sont  snifoutdlMii  à  l'ordre  du  jour  et 
qu'on  n'a  pas  encore  complètement  résdnes. 
C'est  ensuite  le  mdlieur  vésomé  stalldSque  de 
la  richesse  de  la  France.  Il  dispense  de  reoonrir 
anx  volumfaieux  decamenis  oMdels,  qd  ne  peu- 
vent pas  être  entre  les  mdns  de  tout  le  monde, 
et  pour  l'étude  desquels  il  Aart  dVdUeors  un 
tenips  considérable.  A  «es  divers  tNres,  le  travail 
de  M.  Dutens  ae  lecommande  aux  hommes  d*£- 
tat,  aux  économistes  et  aux  admfaiistriteurs  qirf 
s'occupent  des  intérêts  maHriils  du  pays  et  des 
problèines  qui  se  rittadient  an  développement  de 
la  richesse  publique.  •  Le  demier  travail  de 
M.  Dutens  sur  les  matières  d*éQonomie  politique 
a  pour  titre  :  Des  prétendues  erreurs  dans  les- 
qwelles,  au  jugement  des  modernes  éeonemis- 
teSfSeraiént  tombés  let  anciens  éeonomistee  re- 
lativement auprincipede  la  richesse  nationaie. 
Sous  ce  titre  l'auteur  déCend  «ette  thèse  'de 
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Qmmj,  4s  Itegottil  de  toate  l'école  des  ph^ 
«cntM,  que  llmhMtrie  ne  doMie  pan  de  pn- 
AtfMC,  ctqueeetafaetegBest  rattrfboteietah 

A.  LeeoiT. 

AMm.  tÉemmie  polUiqme. 

DVTnTis.  royesT£iiTM(Do). 

'DOTBnB  ( Jacques),  miftsionnairefraii- 
fi^fléMNai»,eo  iei2,iBoitàIspaban  (Perse), 
kl"  trril  169A.  Fflt  de  N.  Dutertro,  «eur  de 
UKigottiàre,  aTooat  mi  sM^e  présidiel  du  Mené, 
ADpes  Meiiri  emliraaeay  jeaoe  encore,  la 
ri||e  de  SaaitpFraiiçois»  et  prit  en  rsligioii  le  nom 
^  ^V^Am/.  La  e  roara  leéi  il  pertait  avec 
&*«jer  pour  h  Perse.  Déê  qu'il  fut  éUbli 
«M  oe  p^t^  il  M  concilia  la  Civeur  du  roi , 
■ind^e  à  sa  table»  tnit  dans  son  verre,  et 
ma,  ea  d'autres  terroes ,  son  confident»  son 
Idinpl  ffiioistre.  Il  était  en  mèm»  temps  su- 
jj^  ài  oporeot  franciscain  de  Zulpha.  On 
«^ynfant  quarante  années  exercer  cette 
■■iBeiieDoe  sous  les  schabs  Ahas  II,  Solei* 
^JH Kouecdta  I.  C'était  en  wèm»  tsups 
«nrin  ingénieux.  Le  nuoiéro  iO»S60  ^  de 
i  Nfiothèque  impériale  (  Manuscrits  )  reoferne 

i|R  trèS'Corieox  du  P.  Raphaël  »  qui  n'a 
pas  été  consulté  depuis  la  fin  du  dix^ 
dide.  EnTeid  le  titre  :  DmcriptioH 

«  owr  H  de  Vempirê  à^aUpohan.  Ce 

'"  "  viod  de  CoUiert.  B.  H. 

muerilu  de  don  LIroo  (BIbl.  Imixirtele» 

«  ^-Geraalos  paqnet  SS  ).  -  B.  HaaréiD,  Hm. 

ui*  (M«sCas.jryiiiif«te),  homme  poll*> 

né  vers  1700,  nort  en  \%Vk,  Ohef 

àriatendanœ  de  Paris,  en  «769»  H  y 

proviaDireDient  BerthiN*de  8anvl0iy.  U 

eni7fo,etrevinten  IT^SdveconeinisehMi 

firt  des  princes  auprès  de  Louis  KVT,  alors 

^  tniple.  DnttiefI  s'iMIrodvisll  dans  ta 

Vnftà  dan  sa  tentathre,  fl  parvint  eo- 

"^  i«e  dérober  à  In  vfglInMse de  «es  nar- 

Raienn  auprès  4e  Monaienr,  fMm  de 

^Itfk  fat  diai^  par  ce  prinee  d'aooom- 

'keente  d'Artois  dans  son  expéditioii  en 

Oeprafet  ayant  éebooé,  DntbeU  mU 

oà  il  Qontinoa  de  aervir  la  cause 

il  s'était  dévnné.  On  a  prftawla  qnH 

^^  étnngar  anooraplotduSnivéoe. 

IMaii  wtinen  Frame,  av«se  la  Ib- 

il  était  resté  fidèle,  et  qui  ne  tt 

bi  :  il  naoornt  dans  le  dénnenwnt 

L  M  i^tfORTB.  ref«s  i.4  Ponn. 

«rateor  et  bibliographe  fran^,  né 

k  8  novenabre  1769.  Après  avoir  été, 

»  ooBBiniaenîre  des  guerres  an  serw 

RM  d'Espagne  ioseph  Bonaparte,  puis  en 

«âer  supérieor  d'adasiniaCrattaQ,  il  de- 

SJ^  jo^e  de  ^x  à  Douai,  et  il  ce^ 

^fm  i<34  la  ptece  de  bibiiotbéeaire  de 

^^^  n  est  en  outre  eorreapondant  du  nû- 


nislàra  de  l*biBtro«tiott  pobHqne  pour  les  tra- 
vaux historiques,  et  meuibfe  de  l'Académie  des 
Beanx-arts  de  Gand.  On  lui  doit  de  nombreux 
écrits ,  dont  vûid  les  pHnelpaux  :  jf fo^e  de  Jeton 
de  Beiognê;  Douai,   1010,  in-4%  imprimé  la 
même  anaéadans  les  Mmoire»  de  ia  Société 
ceMnOe  d'ApneuUmre  tfn  Nérd;  —  Éhge  de 
Pierre  de  FranqueeUle,  premier ittËtnaire  des 
ma  irenri  iV  et  twÊéê  XIII;  Cambrai,  1831, 
bh4*,  taupriané  la  ménne  année  dans  les  Jtfd- 
Nioif«i<lé  In  S^emééPBmmlatkmde  Cmmhraig 
^  MiMothèqve  Demâêiiênm ,  Douai,  1835, 
in*r  ;  nouvelle  éditbNi,  sous  le  Utre  de  IHtHe- 
greif^kie  DosuiMeiine,  Douai,  I84»>1864, 2  vol. 
in-ëi^',  -^  «nMHe  llMMristeitiie,  on  Me^opMe 
des  hommes  remarq^mMes  de  lu  vîiie  de 
Detuif  Douai,  1844,  in*B«;  -^  Vertige  d'Énée 
amm  enfers  et  ammCkempe  Élyeées^HionVir^ 
0Uef  p&r  le  càaneinê  André  de  Jerio,  traduit 
de  iltalieni  Douai,  1847,  fB^«;  ^Cedaioçtàe 
deseript^et  raisonné  des  mêiAuerUs  de  Im 
Miiôtkiqm  de  Hotmi,  êstiwi  d^ume  Notke 
sur  tes  memuscrits  de  cette  MIMhèque  re- 
Uiii^àlaJurUprudence^parM.  le  eoneeUier 
TaiUé&r^  Douai,  1844;  et  avec  on  nouveau 
titre,  Phris,  184»,  in-8».  M.  Dutbittoul  a  pn- 
btté  oomme  édilanr  :  Œueree  de  Jhuffen^  dmu 
um  nemeelerdrep  préeédées  d*tme  notieesmr 
Be^n  pÊÊT  ie  baron  Cwier  et  enHcAies  de 
no^esnotiM/tos;  Douai,  1822,  12  vol.  fai-8*;  — 
Dmud  et  Ulle  am  trsàsêàme  siècle^  diaprés  des 
mamuenaotifimmam^  reposant  auM  archives 
de  ta  fiandreorientaie  à  Qand  ;  Douai,  1850, 
in^*  ;  _  royale  de  Jaeqoês  Lesaiqe^  de  Douait 
à  Rome,  êfetre-Dame-do-Lorette^  Venise^  Jé- 
rusalem et  antres  saints  lieux;  Douai,  1853, 
in-4*,  avnc  deux  plans  de  la  villa  de  Jénisalem 
au  sdilème  et  an  dk-neptièBse  siècle.  La  rareté 
des  deux  premières  éditions  orif^les  avait 
randn  néeeaaaire  nette  rétanprasslsn,  tirée  à  pe- 
tit nonabred'exenpteires.  M.  Duthmonlafonrai 
un  grand  nombre  d'aitioles  à  la  BiofrapMe 
nouvelle  des  Contemporains,  k  la  Revue  du 
lïïord,  aux  ilreMow  MsTori^ties  et  littéraires 
dm  nordde  la  Franvset  du  midi  de  la  Bel- 
gique, an  BulieUn  du  Btbliopkile,  et  an  Mes- 
sabordes  Sciences  et  Arts  de  Gand.  n  s'occupe 
depuis  ptoaieurs  années  d*nne  ffistoire  des  Arts 
du  Dessimdans  ta  rtandre;ntenÊAÊièfam  His- 
toire 4e  VUmeersitéde  DotcB<,ettl  vameHre 
sons  prasaa  le  prsnter  vnimne  du  Catalogue 
dm  imprimée  de  la  Mtiotkèque  de  Douai. 

E.  Rnaiiiuu). 

ifénrS^  Là  Pfwmeê  OHirmên.  -  t.<Miaiidr«  et  Bow- 
qaeloi.  £«  lÀU^/ranç.  mntemo,  —  Jkftmwmdê  partU. 

Dfmi«LaT,  Vof.  FnjMO. 

•VTiLUKT.  Fosf.  Tnonetnu.ET. 

«  DOTOT,  éeooonrfste  français,  vivait  au  dix- 
huitième  siècle.  Il  était  Ton  des  caissiers  de  ia 
Compagnie  des  Indes  du  temps  de  Law.  On  a  de 
lui  :  Réjlexions  politiques  sur  les  finances  et 
le  commerce,  oU  Von  examine  queis  ont  été  les 
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revenus  f  les  denrées ,  le  change  étranger^  et 
conséquemment  sur  noire  commerce  les  in- 
fluences des  ttugmeniaiums  et  des  disninu- 
tkms  des  valeurs  numéraires;  ïa  Haye,  1738, 
3  Td.  in-12.  Cet  ouvrage  avait  d'abord  paru  m 
trois  lettres  adressées  en  1735  à  l'auteur  de  VEs- 
sai  politique  sur  le  Commerce;  ii  a  été  réim- 
primé dans  b  Collection  des  principaux  Éco- 
nomistes ,  1. 1*'.  «  Dutot,  dit  Blanquî,  est  l'écri- 
▼ain  qui  a  analysé  aTee  le  plus  de  profondeur 
le  système  de  Uw  et  lescauses  de  sa  chute.  Son 
livre  est  d'une  clarté  admiialile,  et  U  renferme 
sur  le  crédit  des  réflexions  dignes  d'être  médi- 
tées par  tous  les  hommes  qui  désirent  appro- 
fondir la  science  difficile  des  finanoes.  » 

•  DV  TOVR  (Charles  Caocbon  db  Maupas, 
baron),  diplomate  français,  né  en  1666,  mort 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
n  fîit  conseiller  d'État  et  chargé  de  plusieurs 
ambassades,  entre  antres  en  Angleterre.  «  n 
était  grand-auménier,  dit  TsUemant  des  Réaux 
dans  ses  BUmoires;  tous  les  Jours  on  lui 
mettait  cent  sols  dans  sa  pochette,  et  quand  il 
avait  tout  donné,  sMI  rencontrait  un  pauvre,  il 
loi  donnait  ou  ses  gants ,  ou  son  raoueboir,  ou 
son  cordon.  D  mourut  dans  l'habit  de  Saint-Fran- 
çois, après  avoir  été  surnommé  le  Père  des 
pauvres,  qui  lui  firent  foire  un  tombeau  à  leurs 
dépens.  » 

11  eut  pour  fils  Henri  du  Tour,  évéque  du 
Puy,  en  164t,  premier  aumônier  de  la  reine,  et 
auteur  d'une  Vie  de  saint  François  de  Sales  et 
de  quelques  autres  ouvrages. 

Le  Bm,  INcMoRMOirv  Mcycl.  4*  la  FttmM.  —  TWI» 
uuuic  des  aéau,  HiUorigUei,  U  !•',  au. 

DQTOOR  (Etienne' François),  théologien 
et  physiden  français,  né  à  Riom  (Auvergne), 
en  1711,  mort  dans  la  même  vlUe,  en  1784.  H 
était  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences. 
On  a  de  lui  :  Essai  sur  VAimantf  où  Von  ex- 
plique  son  attraction  avec  le  fer,  la  direc^ 
tion  de  Vaiguille  aimantée  vers  le  Nord  ;  sa 
déclinaison  et  son  inclinaison;  1746,  avec 
3  planch.  Ce  mémoire  a  partagé  le  triple  prix  de 
l'Académie  des  Sciences  en  1746;  -^Recherches 
sur  V Électricité;  dans  le  Recueil  des  Savants 
étrangers  de  V Académie  des  Sciences,  1750, 
t.  r**;  —  Explication  de  deux  phénomènes  de 
l'aimant;  id.,id.  ;  —  Mémoire  sur  la  manière 
dont  lafiammeagit  sur  les  corps  électriques  ; 
même  Recueil,  t  H,  1765  ;  »  Exposition  à'une 
théorie  sur  le  renouvellement  de  l'air  dans 
Veau,  et  sur  la  désunion  des  parties  des  ma» 
titres  solubles,  opérée  par  les  dissolvants; 
ibid.  ;—Dela  nécessitéd^isoler  les  corps  qu'on 
électrise  par  communication;  et  des  avan- 
tages  qu'un  corps  convenablement  isolé  re- 
tire du  voisinage  des  corps  non  électriques  ; 
ibid.;  —  Sur  le  Tourhillon  magnétique; 
même  itecuea,  t.  m,  1760;  —  Stk  Pélectri- 
cHé  en   moins;  ibid.;  —  Discussion  d*une 
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question  d'optique;  ibid.;  »  Recherches  sur 
les  phénomènes  des  anneaux  colorés;  même 
Recueil,  t  IV,  1763  ;  —  Addition  au  mémoire 
intitulé:  Discussion  d^une  question  d'op- 
tique; ibid.;  —  Olkservations  sur  un  banc 
de  terre  crétacée  et  de  pierres  branchues 
qui  est  aux  environs  de  Riom;  même  Re- 
cueil, t.  V,  1768;  —Sur  la  diffraction  de 
la  lumière,  1'"  partie;  ibid.;  —  Vita  ChrisH 
et  coneordia  evangelistarum ;  Riom,  1783, 
ln-12;  Mayence,  1784,  in-12;—  Expériences 
sur  les  tubes  capillaires,  avec  des  Suites 
et  un  Suplément;  dans  le  Journal  de  Phy- 
sique,  1778,  1779,  1780;  — Expériences  re- 
UUives  à  FadhésUm  des  corps  solides  sur  les 
fiuides;  même  Journal,  1780-1782;  —  Sur 
la  diffraction  de  la  lumière,  2«  partie;  dans 
le  Recueil  des  Savants  étrangers,  t.  VI,  1784  ; 
—  Mémoire  pour  établir  que  le  point  visible 
est  né  dans  le  rayon  qui  va  de  ce  point  à  rcHl  ; 
ibid.;  —  Mémoire  sur  le  strahisme  ;  ibid. 

Qnérard,  Im  Frmtcê  lUUrairt, 
DU  TRAMBLAT  DB  BVBBLLBS  (Antoine- 

Pierre,  baron),  fobuUste  et  administrateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  2S  avril  1745,  mort  le  24  oc- 
tobre 1819.  D'une  famille  de  robe  qui  s'était 
distinguée  à  la  cour  des  aides  et  à  la  chambre 
des  comptes,  il  Ait  lui-même  destinée  la  magis- 
trature. Au  sortir  du  collège  il  fut  nommé  audi- 
teur et  phis  tard  mattre  à  la  chambre  des  comptes. 
Au  mois  de  janvier  1791,  il  fit  partie  do  direc- 
toire du  département  de  Paris ,  et  trois  mois 
plus  tard  commissaire  de  la  trésorerie,  nommée 
ensuite  Trésorerie  nationale  sur  sa  proposition. 
Durant  les  orages  de  la  révolution  il  renonça  à 
ces  fonctions  supérieures,  pour  se  contenter  de 
celles  de  simple  commis  dûis  la  même  adminis- 
tration. Au  rétablissement  de  la  loterie ,  sous  le 
Diredofare  exécutif,  il  fût  un  des  administrateurs 
de  cette  branche  du  revenu  public.  Sous  le  gou- 
vernement consulaire,  il  fut  nommé  un  des  ^- 
ministrateurs  puis  dbrecteur  de  la  caisse  d'amor- 
tissement. U  se  retira  de  la  vie  administrative 
en  1817.  Une  de  ses  aïeules  avait  épousé  le  fils 
unique  de  La  Fontabie,  et  lui-même  avait  ob- 
tenu une  pension  pour  le  demier  njeton  de  la 
fomiile  du  grand  fobuliate.  U  essaya  de  se  li- 
vrer à  son  tour  à  la  composition  du  genre  lit- 
téraire dont  Jean  La  Fontaine  est  l'hiimitable 
modèle.  Le  recueil  des  fables  de  Du  TramMay  a 
été  publié  sous  ce  titre  :  Apologues  de  A  .-P.  Du 
Tramblag;  1818.  Les  doux  premières  éditions 
avalent  paru  anonymes;  1806,  1810.  On  a  en 
outre  àe  VA  t  A  bas  Us  diables!  vaudeville 
en  unade;  1799,  1800;  —  Le  Bureau  d'à 
dresses  des  Mariages;  même  époque,  en  col- 
laboration avec  Gassioourtet  Bonnin;  —  Deux 
et  deux  font  quatre;  même  époque.  Il  avait 
composé  pour  son  usage  et  déposé  à  l'Assemblée 
constituante  Code  des  régies  de  l'administra^ 
tion  domaniale,  9  vol.;  1791;  enfin,  il  avait  com- 
mencé on  Dictionnaire  analytique,  par  ordre 
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ia  matières,  des  actes  tes  plus  itnportants  de 
h  lé^UUion  /rmçaUe. 

IMe,  Bot|}onii,ete..  Bioç.  wilv.  «t  port. 

BCTROGBBT  (René-Joachim-ffenti  du 
TÊfioasou),  physiologiste  et  physicien  firan- 
C»,Béaacfaateaa  de  Néon  (Poitou),  le  14  ao- 
181^  1770,  mort  à  Paris,  le  4  février  1847.  Il 
àAk  fils  aioé  d*iuie  famille  noble  et  fort  riche  ; 
■M  MO  père,  officier  an  régiment  du  Roi, 
j|aBkéiiHg)Pé,  ses  biens  furent  confisqués ,  et  le 
jneDutnwbetfiit  obligé  de  choisir  un  état.  Il 
«Roditàllochefort,  et  s'engagea  comme  ti- 
nw-BOTiee  dans  la  marine  militaire  (1799);. 
■il  S  déserta  presque  anssîtAt,  et  rejoignit 
bmée  Tcndéenne,  dans  laquelle  deux  de  ses 
Mm  ccnraieQt  comme  officiers.  La  pacification 
|m|ttiDOiédiatedes  pvt>Tinces  insurgées  le  dis- 
son  courage.  11  rentra  alors  dans 
st  se  détermina  seulement,  en  1802,  à 
w  i  Pvis,  pour  y  étudier  la  médecine.  Le 
»iàim  U  soutint  sa  thèse,  fut  reçu  bril- 
t  et  nommé  en  1808  médecin  militaire 
m  m  d'Espagne  Joseph  Bonaparte.  Il 
kienlAt  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de 
alors  dévasté  par  le  typhus.  Il  déploya 
ces  fonctions  on  zèle  et  nne  éneiigie 
i-raeme  paya  tribut  à  Tépidémie,  et 
en  1809  de  rentrer  en  France.  Re- 
tes  safemille  à  Château-Renault  (Tou- 
),  H  se  Kfra  exdnslTement  à  l'étude  de  la 
,  et  pobfia  sur  la  physique  et  4a  physio- 
Boe  série  d'oorrages  pMns  didees  neuves 
despr^ugés  sof^astiques.  Nommé  cor- 
it  de  rAcadémie  royale  des  Sciences  en 
,de  l'Académie  royale  de  Médedneen  1823, 
membre  de  ceUe  des  Sciences  vers  i831 , 
aasodé  à  beanooap  d'autres  sociétés  sa- 
ftsat  en  France  qo'à  l'étranger.  On  a  de  Du- 
:  Mémoire  sur  une  nouvelle  théorie  de 
\(necVexposé  des  divers  systèmes  qui 
ftrnjnsqt^à  ce  jour  sur  cet  objet ,  thèse 
;  Paris,  Didot,  1 806 ,  in^*"; — If^oire 
ne  nouvelle  théorie  de  rharmanie,  dans 
Ue  on  démontre  Vexistenee  de  trois 
îumveaux^  qui  faisaieiU  partie  du 
nmsieal  des  Grecs  ;  Paris,  181 0,  in-8'*; 
fcwe/fe  théorie  de  Vhaàitttde  et  des  sym- 
jParis,  1810,  hi-8*  ;  —  Recherches  sur 
lift'Sres  ;  dans  les  Annales  du  Muséum 
natureiUj  t.  XIX  et  XX,  ann.  1 81 2- 
;—  Histoire  de  Pcsuf  des  oiseaux  avant 
;  dans  te  Journal  de  Physique^  fé- 
1816;  —  Recherches  sur  les  enveloppes 
M»;  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'Éfnulation^yul* ann.  ; — Note  sur 
^soÊdkle  iFun  genre  nouveau;  dans  le 
des  Sciences  de  la  Société  Philoma- 
1817;  ->  Recherches  sur  la  meta- 
le  du  canal  alimentaire  chez  les 

r ;danste/oifnia<de  Physique,  février 

(■art  1818;—  Observations  sur  la  s  truc- 
^  et  la  régénération  des  plumes ,  avec  des 


considérations  générales  sur  la  composition 
de  la  peau  des  animaux  vertébrée;  même 
Journal,  mai  1819;  —  Jlfi^oire  sur  les  en- 
veloppes du  fœtus  humain ,  avec  Breschet; 
dans  le  Journal  complémentaire  du  Diction- 
naire des  Sciences  médicales ,  janvier  1820; 
—  Note  sur  la  hauteur  du  météore  qui  a  pro- 
jeté des  aérotithes  à  Charsonville  en  1810  ; 
dans  le  Journal  de  Physique,  mars  1820;  — 
Recherches  sur  ^accroissement  et  la  repro- 
duction des  végétaux:  dans  les  Mémoires  du 
Muséum  d^ Histoire  naturelle,  Paris,  1821, 
in-4''  avec  fig.  :  cet  ouvrage  obtint  à  l'Académie, 
en  1 821 ,  le  prix  annuel  de  physiologie  expérimen- 
tale, partagé  avec  Milne-Edwards  ;  —  Obser^ 
valions  sur  Vostéogénie  ;  dans  le  Journal  de 
Physique,  septembre  1832  ;  —  Mémoire  sur  les 
directions  spéciales  qu^affeetent  certaines 
parties  des  végétaux,  mentionné  honorable- 
ment par  l'Académie,  séance  du  8  avril  1822. 
L'auteur  constate  la  direction  que  prennent  les 
différentes  parties  des  plantes  lorsqu'elles  sont 
en  mouvement,  depuis  l'instant  de  la  germina- 
tion jusqu'à  leur  développement.  Les  moyens 
employés  par  cet  observateur  pour  avoir  dans 
son  cdiinet  et  contfaïuellement  sous  les  yeux  les 
phénomènes  qu'il  voulait  surprendre  sont  très- 
Ingénieux.  Le  mouvement  était  imprimé  aux 
graines  on  aux  plantes  au  moyen  d'un  méca- 
nisme d'horlogerie ,  et  la  vitesse  du  mouvement 
pouvait  être  variée  entre  certaines  limites.  Du- 
trochet  put  constater  que  lorsqu'on  fait  tourner 
des  graines  sur  elles-mêmes ,  et  que  leur  axe  de 
rotation  est  incliné  à  l'horizon,  même  très-lé- 
gèremeot,  les  deux  caudex  séminaux  prennent 
cette  direction, et  qu'alois  la  radicule  se  porte 
dans  le  sens  de  l'inclinaison;  que  si  l'axe  est 
parfiiitement  horizontal,  les  deux  caudex  sémi- 
naux prennent  une  direction  tugente  au  très- 
petit  cercle  décrit  par  l'embryon.  En  soumettant 
à  la  rotation  des  tiges  garm'es  des  feuUles,  les 
feuilles  tournent  leurs  faces  supérieures  vers  le 
centre  de  rotatioo,  et  le  pétiole  subit  une  torsion. 
Ces  résultats  sont  conformes,  du  reste,  aux 
lois  de  la  mécanique;  —  Mémoire  sur  les  pro- 
grès de  la  salamandre  aquatique,  depuis 
ViB^f  jusqu'à  Vanimal  par/ait,  etc.  ;  dans  la 
même  séance;  — .  Recherches  anatomiques  et 
physiologiques  sur  la  structure  intime  des 
animaux  et  des  végétaux,  et  sur  leur  mobi' 
lité;  Paris,  1824 ,  in-4<*,  avec  2  planches;  — 
Mémoire  sur  la  cause  de  la  direction  qu^af' 
fécte  la  radicule  de  V embryon  des  plantes: 
dans  ce  mémoire  l'auteur  conclut  que  la  radi- 
cule s'étend  toujours  perpendiculairement  à  la 
surface  du  corps  opaque  où  elle  peut  se  plonger 
pour  se  soustraire  à  la  lumière;  il  affirme  que 
rélectridté  est  l'agent  immédiat  des  mouvements 
fftanx  ;  —  Nouvelles  Recherches  sur  rendes* 
mose  et  Vexosmose ,  suivies  de  l'application 
expérimentale  de  ces  actions  physiques  à  la 
solution  du  problème  de  VirritabilUé  végé- 
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taie  et  à  la  détermination  de  la  eawe  de 
VascensUm  des  tiges  et  de  la  descente  des  ra- 
cines; Paris  et  Londres,  1828,  m-8%  avec  2 
plancbea  \  — -  Mémoires  j^our  servir  à  Vhistoire 
anatomiqve  et  physiologique  des  végétaux  et 
des  animaux  f  avec  oette  épigraphe  :  «  Je  con- 
sidère comme  noa  aveno  toiit  ce  qoe  j'ai  paUié 
précédemment  sur  cea  matières»  et  qoi  ne  se 
trouve  point  reproduit  dans  cette  collectioo  »  ; 
Paris,  1 837, 2  voi.  in-S*",  avec  atlas  de  30  planches  : 
cet  ouvrage»  dans  lequel  Dotroobet  a  réuni  et 
coordonné  ses  travaux  antérieurs  à  1837,  con- 
tient, outre  les'  mémoires  publiés  à  diverses 
époques,  revus,  corrigés  et  appuyés  de  nouvelles 
expériences,  un  grand  nombre  de  morceaux  iné- 
dits, entre  autres  sur  sa  découverte  de  l'endos* 
moseetde  Texosmose  i  ^Recherches  physiques 
sur  la  force  épipolique,  2  parties  ;  Paris,  1842- 
1843,  in-S**,  3  planches;  —  Observations  sur^ 
les  insectes  qui  attaquent  les  arbustes,  et  les 
m4>yens  de  s'en  préserver,  rédigées  avec  Michaux 
et  publiées  dans  la  Revue  agricole  ;  —  Mémoire 
sur  la  respiration  ;  dans  le  Journal  de  r Aca- 
démie d* Horticulture ,  n*  V  ;  —  Mémoire  sur 
l'usage  physiologique  de  l'oxygène^  considéré 
dans  ses  rapports  avec  les  excitants;  dans  les 
Mémoires  de  C Académie  royale  des  Sciences, 
U  XV,  p.  59-80;  '-  Mémoire  sur  l'endosmose 
des  acides;  même  vol.,  p.  281-312;  —  Ob- 
servations sur  la  circulation  des  fluides  chez 
/«Chara  fragilis  Pesvaux;  mêmes  Mémoires, 
XYIII,  p.  439-514.  Dutrocltet  a  collaboré  à  VMn^ 
cyclopédie  du  dix-neuvième  siècle. 

lievuê  enetctopeéique,  X,  Ut;  XIV,  108;  XlX.  t79} 
XXXV,  S19.  —  Rabbe,  «tc,  Biogr.  ttiliv.  et  portaHvê  da$ 
Contemporaim.  -  Qoérard.  La  Ptanet  umrêitê,  ««  CA. 
LDuandre  et  Boorgaelol,  La  iAUérat.  /ratig,  <wr»iiy, 
DUTRONCHAT.  Voy.   TaONCHAY  (Ou). 

DfjTROKCHKT  (Etienne),  poète  français,  né 
vers  1510,  mort  k  Rome,  vers  1585.  Vers  1530, 
il  entra  comme  sncrétaire  au  service  de  Jean 
d'Albon,  seigneur  de  Saint-André  etgouverneor 
de  Lyon;  il  obtint  de  ce  seigneur  Ta  place  de 
greffier  de  Bresse  ou  trésorier  du  domaine  des 
forêts.  Il  se  démit  de  sa  place  de  secrétaire  vers 
1560,  et  perdit  peu  d'années  après  celle  detréap* 
rier  du  domaine  ;  il  eut  encore  la  douleur  de  voir 
ëh  maison  de  Montbrison  pillée  par  les  protestants. 
Comme  dédommagement ,  il  obtint  une  place  de 
secrétaire  de  la  reine  mère  ;  mais  ses  appointe- 
ments étaient  si  modiques  ou  si  mal  payés  qu'il 
tomba  dans  la  misère.  Pour  y  échapper,  il  suivit 
on  qualité  de  secrétaire  le  baron  de  Ferais,  ambas- 
sadeur à  Rome.  Il  mourut  dans  cette  ville,  après 
un  séjour  d'une  quinzaine  d'années.  On  a  de  Dii- 
tronchet  :  Lettres  missives  et/amilières;  Paris, 
151*9,  in^"  ;  —  Finances  et  trésor  de  la  plume 
française,  contenant  diverses  lettres  missives; 
Paris,  1570,  in-8"  ;  ^  lettres  amoureuses,  avec 
70  sonnets  traduits  de  Pétrarque;  Paris,  1576» 
in-16;  —  Discours  académiques  florentins 
appropriés  à  la  langue,françoise  ;PBn^  157e, 
in-g<*.  Dn  Verdier  cite  eneore  de  Dotroncbet  : 


Discours  satyrique  en  vers  macaroniques ,  à 
rimitation  de  ceux  de  MerUn  Cocaie,  sans 
indiquer  ni  le  lien  ni  la  date  de  la  publication* 

U  Crois  da  Mttne  e|  Da  Ventler,  BUU,  françaiitê,  — 
Ooajet,  Bibt.  franc.,  t  Xlll,  p.  lil. 

OrTROHB    DB   LA    COUTIJBB    (  JoequeM" 

François),  médedn  français,  né  à  Paris,  eo 
1749,  mort  dans  la  même  ville,  le  13  Joilleft 
1814.  Q  est  surfont  connu  par  sa  nouvelle  mé* 
thode  d'extraire  le  sacre  de  la  canne.  On  a  de 
lui  :  Préois  sur  la  canne  et  sur  les  moyen» 
d'en  extraire  le  sel  essentiel,  suivi  de  pht'- 
sieurs  mémoires  sur  le  sucre ,  sur  le  vin 
de  canne,  sur  f indigo,  sur  Us  habitatione 
et  sur  Pétat  actuel  de  Saint'DonUngue;  Pa- 
ris, 1790,  in-8*;  ^  Vues  générales  sur  Tim- 
por tance  des  colonies,  sur  le  earaetère  du 
peuple  qui  les  cultive,  et  sur  les  moyens  de 
faire  la  constitution  qui  leur  convient;  Pa* 
ris,  1790,  in-8";  —  Lettre  à  M.  CH'^fOire;  Pa- 
ris, 1814,  ln-8*. 

Bioçr.  wtédicaU.  —  ArMoll.  Smf^  tftc.,  Mo^r.  ntmv. 
été  Camtmpcroliu, 

DU  TAiB  {Quillaume)f  moraliste  et  homme 
politique  français,  né  à  Paris,  le  7  mars  1556,  mort 
è  Tonneins,  le  3  août  1621  Son  père,  avocat  gé- 
néral à  la  coor  des  aides,  lui  ouvrait  naturellement 
la  carrière  de  la  magistrature  ;  aussi  voit-on  Dn 
Vair  dès  Tâgs  de  vingt-huit  ans  prendre  place 
comme  eonseiUer  dans  le  parlement  de  Paris. 
C'était  en  1584  ;  Pu  Vair  se  rangea  au  nombre  des 
membres  de  ce  parti  politique,  parti  modéré,  qui 
en  combattant  «vas  un  égal  courage  l'esprit 
de  fanatisme  et  l'esprit  de  sédition,  alors  sou- 
doyés par  l'Espagne  •  sauva  la  monarchie.  Dé- 
puté aux  états  de  1593,  il  fut  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  l'arrêt  sur  la  loi  salique  qui, 
non  moins  que  les  victoires  d'Arqués  et  d'i- 
vry,  assura  4  Henri  IV  k  trône  de  France.  Ce 
prince,  rentré  dans  sa  (Uipitale,  récompensa  par 
une  charge  de  maître  des  requêtes  les  services 
de  Du  Vair;  en  même  temps,  il  lui  confia  l'in- 
tendance générale  de  la  justice  à  Marseille,  poste 
difficile,  où  toutefois  Du  Vair  se  fit  une  grande 
réputation  d«  capacité  et  de  vertu  ;  aussi  fut-il 
peu  de  temps  après  nommé  premier  président 
du  parlement  de  Provence,  avec  résidence  à  Aix 
(1599).  Là,  comme  4  Marseille,  par  l'heureuse 
action  de  la  justice,  il  guérit  les  maux  les  plus 
invétérés  du  pays;  le  respect  et  l'aTTection  de 
cette  contrée  l'en  réooriipensèrent  ;  et  quand, 
en  1603,  Du  Vair,  qui,  comme  beaucoup  de  ma- 
gistrats de  son  temps,  était  ecclésiastique,  fut 
appelé  au  siégie  épiscopal  de  Marseille,  les  ha- 
bitants d'Aix  le  supplièrent  avec  larmes  de  ne 
les  pas  abandonner.  11  céda  4  leurs  prièi*es,  et, 
résignant  son  évèché ,  il  distribua  aux  pauvres  les 
revenus  quil  en  avait  momentanément  toucliés. 

Quand  Marie  de  Médicis  traversa  Marseille,  en 
se  rendant  de  Florence  4  la  cour  de  France,  Du 
Vair  kii  adressa  une  harangue,  qui  l'avait  vive- 
ment frappée;  elle  ne  l'oublia  point,  et  plus  tatd, 
lorsque  tassée  du  chancelier  de  Siilery,  elle  vouln^ 
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réioJ0Mrd«iaooiir,riiearcttx  orateur  de  ManeQle 
IM  Mmiiiié  9irde  dei  Scwux  (mars  1616).  Le 
ondire  de  Da  Vair  ne  aut  paa  ae  plier  aux 
eiiitnaaa  de  la  coor.  Anati  loi  redeittaMla>t-<Ni 
biatâC  les  aeean,  qa*0D  loi  aTail  en  qiid<|«e 
Mrfe  impeaéa;  maie,  par  on  reate  de  pudeur, 
«  00  lea  hd  deoMuida  eu  cachette,  »  dit  un  oon* 

lenporain.  Plue  heureux  de  aa  diigriee  qa^il  ne 
i'aralt  été  de  aon  élévatioa.  Du  Vair  ae  retira 
an  monastère  des  Bemardius.  Bientôt  une  r^ 
%olntion  de  oour  le  rappela  au  pooroir  :  Coo- 
en  n*étaiC  plus;  de  Loménie,  qai  peu  auparavant 
avait  redcattudé  les  sceaux  à  Du  Vair,  vint  lea 
U  rapporter  an  uoin  de  Louis  Xm,  et  presque 
ao  même  UMunent  il  reçut,  avec  le  titre  de  comte, 
révtehé  de  Lisieux.  liais  il  ne  devait  pas  jouir 
longtemps  de  sa  haute  Tortune.  Atteint,  au  siège 
de  Clalrae,  où  il  avaitaooompagné  le  roi  de  France, 
dss  épidémies  qui  se  répandirent  dans  Tannée,  Il 
MNinit  à  ToDueinSyà  l'âge  de  soixante^ânq  ans. 

▲dninistrateur  probe  et  courageux.  Du  Vair 
■anquait  de  cette  promptitude  et  de  cette  déci- 
âonqSi  font  l'homme  d'État;  aussi  la  réputation 
thi  nûgistrat  et  du  politique  8*est-eUe  eflaoée 
«ierant  la  ^oire  de  l'orateur  et  de  l'écrivain  ;  il 
art  linon  le  seul,  du  rooina  le  plua  illustre  re* 
présentant  de  l'éloquence  parlementaire  au  sei- 
lièroe  siècle.  On  sait  quelle  part  il  prit  à  cetarrèt 
qoi .  sn  consacrant  de  nouveau  le  principe  na- 
lieoal  de  In  loi  saliquey  fiit  la  cûndamnation  so* 
tenette  de  la  Ligue.  A  propos  de  l'excoromuni- 
caliond'HosirilV,  Du  Vair  disait  :  n  L'excoromu- 
aicatioo  n'«  aucun  trait  ni  conséquence  au  tem- 
porel, moîDi  à  ta  couronne,  qui  dépend  nuement 
cl  iomédiatement  de  Dieu.  »  Bappeloos  encore, 
otre  tant  d'autres  discours  animés  des  plus  gé« 
acrsosea  inapirations,  celui  où,  sous  le  poignard 
dss  Seixe,  protestant  contre  l'introduction  dans 
Paris  d'une  garnison  d'étrangers,  il  s'écrie  : 
•  Quand  noua  auriona  ces  nouveaux  et  rudes 
■altm  en  nos  maisons,  que  nous  resterait-il, 
dnonledéaenpon'?)* 

To«tefoi8,réerivaln  vaut  mieux  dans  Du  Vair  que 
Porateur.  Sea  contemporains  lui  fondaient  aussi 
le  témoignafe  d'être  «  reconnu  l'un  des  meilleun 
écrivains  de«on  aîèclfl  »,  et  la  critique  a  confirmé 
ce  jugement.  Los  ouvrages  de  Du  Vair,  œuvres  de 
hante  critiqne,  traitent  de  philosophie,  médita- 
tions philosophiques,  essais  depoésie,  traductions. 
Ce  fut  au  milieu  des  troubles  de  la  Ligue,  <«  un 
jour,  pendant  ce  siéyeqne  Paris  a  enduré  avec  tant 
de  misère,  se  promenant  tout  seul  en  son  jardin, 
pleurant  du  cowr  el  des  yeux  la  fortune  de  son 
pays  »,  que  Du  Vair  a  composé  son  traité  :  De  la 
Constance  et  consolation  es  calamités  publi- 
ques ,  où ,  vivement  inspiré  par  la  douleur  et 
l(B  souvenir  de  l'antiquité,  il  reproduit  dans  des 
formes  heureusement  imitées  de  Cicéron  ses  pa- 
triotiques douleurs.  Il  nous  a  laissé  aussi,  sous  le 
fH^^La  Sainte  Pkiloeophie  et  de  La  Philo- 
sophie morale  des  stUques,  deux  petits  traités 
d'où  Cliaron  a  tiré,  sans  ii^iquer  la  source  où 


il  avait  puisé,  et  reproduit  sans  presque  les  chan- 
ger plusieurs  des  pensées  les  pli^  remarquables 
de  aon  TraUe  de  la  Sagesse.  Mais  le  titre  vrai- 
ment littéraire  de  Du  Vair,  c'est  son  Traité  de 
V Éloquence  frwnçoise  et  des  raisons  pourquoi 
elle  est  demeurée  si  basse.  La  principale,  à 
ses  yeux,  c'est  le  goût  de  cette  éloquence,  farde 
de  oitations,  qui  prodiguait  les  phrases  grecques 
et  latines,  au  milieu  desquelles  le  sens  était 
étouffé  et  perdu.  Singulière  influence  de  l'usage! 
cet  abus  de  citations  latinea  et  gracques  contre 
lequel  Do  Vair  s'élève,  c'est  là  précisément  son 
déihntcapital  \  il  le  reconnaît  lui-même  :  «  Je  le 
confesaerai  higénuement ,  et  n'en  alléguerai  au- 
oune  excuse,  sinon  que  la  ooustume  a  tellement 
eatabli  cet  usage,  qu'il  n'est  plus  loisible  de  s'en 
départir  sans  un  grand  des^oust  et  roespris  des 
eacoutants.  m  Malgré  cet  usage  trop  indiscret  que 
l'on  faisait  des  ancien;,  et  lui  le  premier.  Du 
Vair«  et  c'est  là  son  mérite,  avait  très- bien  senti 
que  c'était  en  les  étudiant  qu'on  pouvait  arriver 
à  ae  les  approprier.  O'eat  par  la  traduction  que  Du 
Vaîr  s'exerçait  et  a'entretenait  (  habitude  générale 
alors)  ao  métier  d'écrivain  (  ainsi  il  a  traduit  le 
Manuel  d^Épietète  et  les  réponses  de  ce  philo- 
sophe à  rampereur  Adrien. 

Lea  leçons  de  aagesse  et  de  constance  dont 
il  aimait  à  nourrir  et  à  charmer  son  âme.  Du 
Vair  ne  les  demandait  pas  seulement  aux  auteurs 
profanes.  Philoeophe  chrétien,  o^est  au  chris- 
tianisme surtout  qu'il  les  demandait)  ainsi,  quand 
cette  pbMM  de  garde  des  sceaux,  quil  avait  re- 
fusée, vint  l'aliandonner  aussi  vite  qu'elle  était 
venue  le  chercher,  dans  la  cellule  des  Bernardins 
où  il  se  retira.  Du  Vair  méditait  les  Saintes  Écri- 
tures et  se  consolait  avee  Job  et  Jérémie  de  la  vie 
et  de  la  mort,  et  quelquefois  même,  saisissant  la 
lyre,  il  paraphrasait  le  psaume  Super  fiumina 
BabffloniSf  dans  des  vers  qui  n'ont  pas  perdu 
toute  leur  grâce,  même  à  cAté  de  ceux  où  Racine 
a  reproduit  les  mêmes  plaintes  dans  son  inimi- 
table poésie.  On  voit  que  Du  Vair  doit  être  placé 
au  premier  rang  parmi  les  hommes  qui  au  sei- 
sième  siècle  ont  contribué  à  donner  à  la  langue 
française  de  la  noblesse,  du  nombre  et  du  mouve- 
ment, et  l'on  peut  adopter  ce  jugement  d'un 
critique  du  dix-septième  siècle  «  qu'après  Mal- 
herbe  notre  langtie  n'avait  pas  alors  de  meilleur 
écrivain  «.  lies  Œuvres  de  Du  Vair,  réunies  en 
en  1606,  ont  été  réimprimées  dans  plusieurs  édi* 
tiens  phis  ou  moins  complètes  ;  la  dernière  est  de 
1641,  in-fol.  CHABPffirnFR. 

minlel,  /rtil.  de  Ffwtm,  tTiS,  XVI.  >•  lllceroo.  Mévu, 
t.  XUll.  —  MMfoCMffiM  urnivermUé  da  Genioe,  189», 
t.  XX  et  XXL  —  C.-A.  Sapcy.  Suai  iur  la  Fie  H  les 
Ouvrages  de  Du  Fair  j  Paris,  1S41. 

DITTAL,  nom  commun  à  un  grand  nombre  de 
personnages  français,  rangés  par  ordre  chrono* 
logique  et  de  filiation. 

*oiT¥iiL  (Antoine),  théologien  français,  né 
en  1520,  mort  vers  1600.  Jl  prit  part  à  la  polé- 
mique que  les  catholiques  eurent  à  soutenir 
contre  les  protestants ,  et  il  publia  là-dessus  di- 
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vers  otiTrages,  dont  les  principaux  sont  :  Mi- 
roir des  CalvinMês  et  armure  des  Chrétiens  ; 
Paris,  1559,  in-S*;  —  Les  Contrariétés  et  con- 
tredits qui  se  trouvent  en  ta  doctrine  de 
Calvin,  Luther,  etc,  avec  les  répliques  audU 
CaMn  sur  son  livre  De  la  Prédestination  ; 
Paris,  1501,  in-8*.  Duval  a  publié  en  outre  oa 
recueil  de  quelques  écrits  d'Érasme  et  d'antres 
antears  contre  les  luthériens;  Paris,  1567,  in-a*. 

Mi  6. 
U  Croix  da  MalM,  J<6i.«/raaf«lM. 

**Di7TAL(^//ef),  historien  français,  Tirait 
tors  1650.  On  a  de  lui  :  les  grands  et  mer- 
vdlleux  Signes  vus  surlaviUede  RaOsbonnef 
avec  les  lettres  du  Orand-Ture  envogées  à 
notre  saint'père  le  pape,  ensemble  la  ren- 
contre qui  a  été  devant  la  ville  de  Garruy 
faite  par  Varmée  d^ Ecosse  à  rencontre  des 
Anglois;  Paris,  1548,  in-8*.  M.  G. 

u  CalUe,  HUt.  Oê  FIWÊpHmtri*.  —U  Croix  dm  Mataie, 
JNM.  françaiÈe. 

DUTAL  (Pierre),  poêle  français  dn  seiiièine 
siècle.  On  a  de  lui  un  lirre  asses  rare,  intitulé  : 
Le  Puy  du  souverain  amour,  tenu  par  la 
déesse  Pallas;  avec  Vordre  du  nuptial  ban* 
quet/aict  à  Fhonneur  d^un  des  siens  ayants, 
et  mis  en  rgme  française  par  celui  qui  porte 
en  son  nom  tourné  le  Veai  Pinnu  on  Vrai 
PRÉLDDB  ;  Bonen ,  1 543 ,  in4)*. 

\A  CroU  da  Maine,  MAMoiMgiM  fttmçeiu, 

0UTAI.  (Pierre),  théologien  et  poêle  fran- 
çais, né  à  Paris,  an  oonuneneement  du  seizième 
siècle,  mort  à  Ylnoeanes,  en  17164.  n  sarreiUa 
réducation  do  danpbin  fils  de  François  I*%  et 
devint  éTèqae  de  Seez.  Il  assista,  au  concile  de 
Trente.  On  a  de  hii  :  le  Triomphe  de  Vérité, 
ok  sont  montrés  i^/lnis  maux  commis  sous  la 
tgrannie  de  PAnte-Christ,  tiré  de  Maphxus 
Vegeus ,  et  mis  en  vers  ;  Paris ,  1552 ,  in-13  ;  — 
De  la  grandeur  de  Dieu,  et  de  la  cognoissance 
qu*on  peut  avoir  de  lui  par  ses  ceuvres;  Pa- 
ris, 1553,  1555,  in-S";  — De  la  Puissance, 
sapience  et  bonté  de  Dieu;  Paris,  1556,  in-8"; 
1559,  in-4<^.  DuTal  publia  aussi,  en  1547,  une 
traduction  du  Criton  de  Platon. 

Satate-Martbe,  Gattia  CkHiUmuL  —  Mordrl,  Crmnd 
DMUmmalre  hM&ri^mê, 

DUT  AL  (Robert),  écrivain  hermétique  fran- 
çais, né  à  Rogics ,  Tirait  dans  le  seiiiènie  siècle. 
Il  était  chanoine  de  Chartres.  On  a  de  loi  un 
Abrégé  de  V Histoire  naturelle  de  PUne;  Pa- 
ris, 1520,  in-4';  —  De  Transjiguratione  Me- 
tallorum;  Pari|,  1559,  ^-4*;  —  De  Veritate 

et  antiquitate  artis  chemicœ;  Paris,  1561. 

Liron.  Histoire  de  l'UgliM  de  Chartres.  -  BibUo- 
théqme  Chartraine. 

DUTAL  (André),  théologienr  français,  né  à 
Pontoise,  le  15  janvier  1564,  morte  Paris,  le 
9  septembre  1638.  Reçu  docteur  en  théologie  de 
la  Faculté  de  Paris  en  1594,  il  fut  en  1596,  à 
la  sollicitation  du  cardinal  Dupenron,  alors  éré- 
que  d'Évreux,  nommé  à  Tune  des  chaires  royales 
de  théologie  que  le  roi  Henri  nr  venait  de  créer; 


il  devint  en  ofitne  Ton  des  trois  mgénem^ 
ranx  des  Gaiinelites  en  France.  U  était  lo  no- 
mentdeeamort  sénieur  de  SoriMone  et  doja 
de  la  Paenllé  de  Théologie  de  Paris.  Utnàmt- 
brassé  les  opinions  des  ultnraentHM,eequ in 
concilia  la  fiiveur  de  Maffei  BariMrial,  lim 
nonce  en  Finance,  et  depuis  souvenin  porikè  «M 
le  nom  dlJrfaahi  vm.  Dnval  fiiti*oa  desplv 
ardents  adversaires  du  syndic  Ricber,  et  lelim 
même  envers  lui  à  des  actes  d'one  odiesu  ^ 
sécution.  Baillet  rapporte  que,  sous  de  spédoa 
prétextes,  Duval  attira  Richer  dans  UdemeM 
du  capucin  Joseph,  conftdent  du  cardinal  deli* 
chdieu ,  oà ,  par  ia  crainte  d'assassins  lalroèÉi 

pour  refflrayer,  et  qui  le  menacèrent  de  km 
poignards,  on  le  eontraigplit  de  signer  uae^ 
claration  contraire  à  ses  sentiments.  Oetteii^ 
lence  causa  une  extrême  donlenr  à  BidMrd 
abrégea  ses  Jours.  Duval  a  laissé  les  onnip 
solvants  :  Feu  d'Hélie  pour  tarir  les  eassà 
Siloé,  auquel  est  amplement  prmuéU  pet* 
gatoire;  Paris,  1603»  in4«.  Cet  écrit asoiyÉI 
est  une  réponse  à  cehii  que  le  ndnlilre  PiM 
Dumoulin  venait  de  publier  sous  letilie  à^Seeà 
de  Siloé  pour  esteindre  les  feux  du  jwflj 
toire;  »  LibeUi  De  eeelesiastiea  et 
potestate  Blenehus,  pro  suprema  romani  j 
ti/lcis  in  ecclesiam  potestate;  Paris,  m 
fai-8''  :  c'est  une  critique  do  livre  de  RieiMri^ 
De  suprema  rcmani  pont^/lcis  in  ecd 
potestate  Disputatio  quadripartUa; 
1614,  in-4»;  —  La  Vie  admirable  de  sœwi 
rie  de  V Incarnation,  religieuse  cornent 
Vordre  de  Nostre-Dame-du-Mont-CamAfl 
fondatrice  d'iceluy  en  France,  etc.; 
1621,  fai-8«,  9*édit.;  Paris,  1638,  ia-Ts 
Tractatus  de  summi  pontijkis  autl 
adversus  apologeticas  objectiones  Simosfs  \ 
^oHI;Évreux,  1622,  in-8*.  Cette  réponscè^ 
gor  parut  sous  le  pseudonyme  de  Jean  ' 
*>  In  secundam  partem  Summfs  D, 
Commentarii;  Paris,  1636,  2  vol.  in-M. 
diés  au  cardinal  de  RicheUeu).  Duval  a 
les  vies  de  plutieurs  saints  de  France,  au  i 
de  quarante,  aux  Fleurs  des  Vies  des 
traduites  de  l'espagnol  de  RibndeBehra,|iarl 
Gautier  ;  mais  la  Biographie  unicerselkMi 
chaud  lui  attribue  par  erreur  des  tradi 
Vies  des  Saints,  d'après  Ribndeneira, 
dont  elle  omet  du  reste  d'indiquer  le  ta 
date  de  publication,  le  fionnut  et  le 
▼oluroes.  £.  Riciiaa. 

Morérl.  DM,  Mst.  -  Baillât,  rie  fEétmamà 
Uége.  1714,  tn-s«,  p.  Ml.  —  Prêtée*  de  Im  rie  i 
Jour  Jforfo  de  Fimoarn.,  9*  Mtl.  *  Ijs  CeUem^ 
de  France  f  Parla,  1644,  ln-4*.  —  CbaodoD  et 
iMet.  Mst.,  ••  édit.  -  Catat.  de  la  mbl,  imp. 

DUTAL  (  Guillaume) ,  pbilologne  et 
français,  neveu  du  précédent,  ne  à 
▼ers  1572,  morte  Paris,  le  22  septembreU 
Après  avoir  étudié  à  Paris  presque  toute*^ 
sciences,    les  belles-lettres  »  la    .        ^^ 
la  jurisprudence  et  la médeciiie,  Hproiessaii 
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un  srrand  soccès,  à  Tige  de  Tîngt-deux  ans»  la 
philosophie,  au  eoUége  de  Calvi,  et  ensoite  à 
•ehiî  de  Lisieax.  Il  fat,  en  1606,  nommé  profes- 
iear  de  philosophie  au  Ck>Uége  royal  de  Â*ance , 
puisse  fit  recevoir,  vers  16 12,. docteur  en  mé- 
decine de  la  Faculté  de  Paris ,  dont  il  devint 
dojen  en  1640.  Il  était  au  moment  de  sa  mort 
médecin  ordinaire  dn  roi  et  doyen  des  profes- 
seurs du  CoUéfçe  royal.  On  a  de  lui  divers  ou- 
vrages, presque  tous  tombés  dans  un  juste  oubli  ; 
▼oid  lés  titres  des  principaux  :  Spelunca  Mer- 
eurii,  siœ  panegyricus  eueharisticus  Z>.  D. 
Jaeobo  Davff  du  Perron,  etc.;  Paris,  1611, 
m^8?  ;  —  In  pàytologiam ,  sive  doctrinatn  de 
pianiiSf  Prxfatioparxnetica;  PariSylôU^in-S**; 
—  Bistoria    tnonogramma  sive  pictura  li- 
nearis  Sanctorum  medicorum  et  medicarum, 
in  expédition  redaeta  breviarium;  adjecta 
at  séries  nova,  sive  auctarium  de  sanctis 
praeseriim   Galliat  qui  xgris     opitulantur 
eertosque  pereurant  marbos,  etc.  ;  Paris,  1643, 
m-4**  :  l'auteur  avait  introduit,  pendant  son 
décanat,  Tusage  de  réciter  les  samedis  les  lita- 
nies de  la  sainte  Vierge  et  celles  des  saints  et 
saintes  qui   ont  exercé  Tart  de  guérir  ;  —  Le 
Collège  royal  de  France,  etc.  ;  Paris ,  1644 , 
iB-4^   (anonyme);  —  Phytoiogia,  sive  phi- 
iasophàapuâitarum;  Paris,  1647,  in-S"*.  Dnval , 
qm  avait  fait  une  étude  particulière  des  écrits 
d'Aristote ,  a  publié  :  Aristotelis  Opéra  omnia, 
çr^Kê  et  latine,  doctissimorum  virorum  in 
terpretatione  et  notis  emendatissima ,  etc.; 
Paris,  1619,  4  vol.  in-4**,  plusieurs  fois  réim- 
primés. La  meilleure  et  la  dernière  édition  est 
eefle  de  Paris,  1629 ,  ou,  avec  un  nouveau  titre, 
Paris ,  1654 ,  2  vol.  in-fol.  £.  Rigiiaiid. 

Mofféri,  DM.  MU.  -  Gou]eU  Mémoirtt  Mit.  et  im. 
tmr  le  CoUége  ro^ai  de  France.  —  Richard,  Dict.  im<«. 
ém  Sdemeei  eectéu 

DUT  AL  (Jean),  prélat  et  orientaliste  fran- 
çais ,  Bé  à  Clamecy  (  Nivernais) ,  en  1597,  mort 
à  Paris,  le  10  avril  1669.  Après  avoir  achevé 
aes  étndes,  il  entra,  en  1615,  dans  Tordre  des 
Carmes  déchaussés,  et  prit  le  nom  de  Bernard 
de  Sainte-Thérèse.  Connaissant  le  turc,  le  persan 
et  l'arabe ,  il  se  rendit  en  Orient  comme  rois- 
sioonaire ,  et  fîit  nomme  évèque  de  Bagdad  en 
1658.  Il  avait  fait  sur  les  langues  orientales  des 

tnivanx  importants,  qnl  sont  restés  manuscrits. 
t«b«of ,  MewMkres  iur  la  ville  A'Âvrerre, 

•ITTAL  (  Jean  ) ,  médecin  français,  né  à  Pon- 
toise,  selon  quelques  biographes,  à  Issondun, 
selon  les  autres,  vivait  au  commencement  du  dix. 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Aristocratia  cor- 
pôhM  humani;  Paris,  1615,  in-8'';  Duval  a"tra- 
dniten  françms  VAntidotaire  général  et  spécial 
de  Jean- Jacques  Wecker,  médecin  de  BAIe;  Ge- 
nève, 1609,  in-4*'.  nne  faut  pas  confondre  ce 
médecin  avec  un  autre  Jean  Duval,  auteur  de 
deux  dissertatioBs  médicales  peu  importantes. 

M«r«rl,  Cran4  4lc<.  Mstoriqme.  *  Bio^apMe  médi- 


AVTAL  (Jean-Baptiste),  orientaliste  et  an- 

nOOT.  IKN».   tiÉNÉR.  —  T.   SV. 


tiquaire ,  né  à  Auxerre  (  Bourgogne) ,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  mort  à  Paris,  en  novembre 

1632.  n  fut  secrétaire  interprète  du  Cabinet  du  Roi 
pour  les  langues  orientales,  n  était  médiocre 
orientaliste,  mais  savant  numismate.  On  frappa  en 
son  honneur  une  médaille  qui  a  été  gravée  et  dé- 
crite dans  le  Mercure  de  juin  1742,  et  dont  on 
trouve  la  description  dans  Moréri.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  dont  la  liste  est  indiquée  dans 
k  Gallia  Orientalis  de  Coloraiez  et  dans  Papillon. 
Mentionnons  seulement  :  V  École  française  pour 
apprendre  à  bien  parler  et  écrire  selon  Vusage 
du  temps ;Vbm,  \(S0^  ,m'i2\  —  Apothéose  ou 
Oraison  funèbre  de  M,  Jérôme  de  Gondy;  Paris, 
1604,m-8**;  —  Recueil  de  poésies  latines  (es- 
timé); Paris,  1616  :  la  première  de  ces  pièces 
est  un badinage  intitulé  :  Àpologiapro  Alcorano, 
où  TAlcoran  sert  de  texte  à  des  plaisanteries  ; 
—  Dictionarium  Latino -Arabicum  Davidis 
régis ,  etc.;  Paris^  1632,  in-4''  :  c'est  un  simple 
extrait  du  psautier  arabe-latin  de  1614  et  1619, 
où  tous  les  mots  latins  sont  rangés  par  ordre 
alphabétique ,  avec  Tindication  du  psaume  et  du 
verset  où  ils  se  trouvent  ;  —  une  édition  de  Cassio- 
dore;  Paris,  1600, 2  vol.  in-8*  ;^  une  nouvelle 
édition,  corrigée  pour  le  texte  et  augmentée  de 
plus  de  deux  cents  médailles,  des  Imagines  Im^ 
peratorumet  Augustorumà'Ènée  Vico  ;  Paris , 
1619,  in-4°.  E.  MnoROT  de  Ltden. 

Moréri,  Diet.',Mst.  —  J.  de  Ble,  La  France  métallique. 

DUT  AL  (Jean  ) ,  poète  français ,  né  à  Paris  , 
au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  mort 
dans  la  même  ville ,  le  12  décembre  1680.  H  entra 
dans  les  ordres,  et  prêcha  avec  succès.  Pendant 
les  troubles  de  la  Fronde ,  il  publia  plusieurs  sa- 
tires anonymes.  «  Sur  la  fin  de  ses  jours ,  dit 
Goujet,  il  tomba  dans  une  mélancolie  si  exces- 
sive ,  quUl  se  tenait  toujours  au  lit ,  se  refusait 
tout  secours,  se  laissa  manger  de  vermine,  et 
mourut  presque  de  foim.  »  On  a  de  lui  :  Soupirs 
français  sur  la  paix  italienne;  Paris,  1649, 
in-4^  :  Il  s*agit,  dans  ce  petit  poème,  du  traité 
conclu  à  Rnel  le  1 1  mars  1649  :  l'auteur  traite  le 
cardinal  de  Mazarin  avec  cette  liberté  satirique 
qui  était  dans  les  habitudes  de  la  Fronde  ;  —  Les 
Triolets  du  temps,  selon  les  visions  d*un  pe- 
tit'JUs  du  grand  Nostradamus,  faits  pour  la 
consolation  des  bons  François ,  et  dédiés  au 
Parlement;  Paris,  1649,  in-4*;—  Le  Parle- 
ment burlesque  de  Pontoise,  contenant  les 
noms  de  tous  les  présidents  et  conseillers  qui 
composent  ledit  parlement  :  ensuite  les  ha- 
rangues  burlesques  faites  par  le  prétendu  pre- 
mier président  ;  Paris ,  1552 ,  in-4*.  H  y  a  de  la 
facilité  et  de  la  gaieté  dans  cet  opuscule  poétique. 
On  y  remarque  rénumération  buriesque  des  jeux 
auxquels  les  membres  du  parlement  se  livrent 
dans  leur  exil  ;  cette  liste  rappelle  un  chapitre 
de  Rabelais;  —  Le  Calvaire  profané,  ou  le 
Mont  Valérien  usurpé  par  les  Jacobins  refor- 
més de  la  rue  Saint- Honoré,  adressé  à  eux- 
mêmes;  Paris,  1664,  in-4*';  Cologne,  1670, 
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m-12.  Ce  poème ,  d'environ  deux  mille  vers  de 
huit  syllabes ,  a  pour  stjet  Toccapation  violente 
du  Mont  Yalérien  par  les  Jacobins,  possédé  Jus- 
que là  par  la  congrégation  ou  communauté  du 
Calvaire.  «  Comme  9n  opposa  la  force  à  là  forcé, 
dit  Tabbé  Goi^et,  le  tumulte  Ait  grand;  les  Ja- 
cobins s'armèrent  de  tout  ce  qu'ils  purent  trou- 
ver :  fl  y  en  eut  plusieurs  qui  ftirent  blessés 
dangereusement  ;  il  en  coûta  même  ttt  vie  à  qiiet*> 
ques-uns  des  combattants.  L'affoii^  fut  portée 
au  roi,  qui,  mieux  instruit,  exclut  les  Jacobins, 
rendit  la  maison  à  ses  véritables  propriétaires,  et 
eut  soin  d'y  faire  rétablir  la  paix  et  le  bon  ordre  »  ; 
-—  La  Sorbonne  au  Roi  sur  de  nouvelles  thèsêi 
contraires  à  la  vérité^  outrageusei  (mS  U- 
'bertés  de  VÉglise  GaHiCane,funesteÉ  à  VÉtai, 
et  condamnées  par  deux  atrêts  du  Pattemeiiti 
in-4**,  sans  date. 

Gonlet,  Bibliùthiqfue  françaUê,  t.  XVlil,  p.  éB.  -  Mo- 
reau,  BWÎoçrapMe  des  Mattriiuidet. 

DVTAL  (Jacques),  Médeefai  frftliçilis,  tié  à 
Évreux,  vivait  au  oommeocem^t  du  dix- sep- 
tième siècle.  Il  s'acquit  quelque  réputation  parmi 
ses  contemporains  par  des  ouvrages  curieux , 
mais  remplis  de  fictions  ptaérties  (et  de  Aibles.  On 
a  de  lui  :  Hydrothérapeutique  des  fontainti 
médicinales  nouvellement  découvertes  ùUA 
environs  de  Rouen;  Rouen,  1603,  In-S^^  — • 
Méthode  nouvelle  de  guérir  les  catarrhes  et 
toutes  les  maladies  qui  en  dépendent;  Rouen, 
1611,  in-8°;  —  Des  Hermaphrodites,  accou- 
chements de  femmes ,  et  traitefuent  qui  eit 
requis  pour  les  relever  en  santé  et  bien  été* 
ver  leurs  enfants,  où  sont  expliqttés  la  figure 
des  laboureurs  et  verger  du  genre  humeUn , 
signe  de -pucelage  y  défloration ,  conteption, 
et  la  belle  industrie  dont  use  la  nature  en  la 
promotion  du  concept  et  plante  prolifique; 
Rouen,  1612,  in-S"  :  cet  ouvrage  est  rempli  de 
faits  controuvés  et  d'opinious  ridicules.  L'autmr 
suppose,  par  exemple,  qu'Adam  était  hemia'> 
phrodite;  —  Réponse  aU  dlsûoun  fait  par  le 
sieur  Riolan  contre  l'histoire  de  Vhêrma- 
phrodite  de  Roiten;  Rouen,  161  S,  itt-S**. 

Moréri,  Grand  Diction,  historique.  —  Étoy,  tHetiùH. 
Mstoriquè  de  Ut  Médecine.  —  BloQtdphie  niidicate. 

DtTAL  (valentin  Jameray),  numismate 
français,  né  en  1695,  à  Arthonnay  (comté  de 
Tonnerre),  mort  à  Vienne  (Autriche),  en  1775. 
A  dix  ans ,  Il  entra  comtne  gardeur  de  dindons 
chez  un  fermier.  Une  espièglerie  le  fit  chasser; 
il  erra  à  l'aventure,  tivant  d'aumônes,  lUt  re- 
cueilli au  commencetnent  du  cruel  hiver  de  1709 
par  un  curé  des  environs  deMotttglaS,  et  passa 
plusieurs  années  dans  les  ermitages  de  La  Ro» 
chelle,  près  de  Denneuve  et  de  Sainte- Anne, 
près  de  Lunéville.  Il  apprit  tout  seul  la  géo« 
graphie,  l'astronomie,  l'hydrographie,  et  gfftee 
au  généreux  appui  d'un  libraire  de  Nancy,  il  con- 
tinua à  s'instruire ,  jusqu'à  ce  que  Forster,  juris^ 
consulte  angolais,  le  protégea  et  l'aida  de  saboiirse 
La  bonne  étoile  de  Duval  lui  fit  fèAcotttrer  le 


duc  de  Lorraine  Léopold,  au  retour  d'une  chasse  ; 
le  duo  le  fit  entrer  dans  un  collège  dejésultea 
à  PoUt-à-Mousson.  Depuis  ce  moment  Duval 
marcha  à  grands  paa  dans  la  carrière  de  la  science 
et  de  la  prospérité.  Il  visita  la  France,  l'Italie ^ 
les  Pays-Bas,  la  Hollande;  se  livra  à  la  numis** 
matique,  fut  nommé  professeur  d'histoire  et 
d'antiquités  à  l'Académie  de  LdnétiUe  (1719). 
Désormais  sa  Ibrtdne  et  celle  de  la  famUle  ri* 
gnante  de  Lorraine  semblaient  liées.  François, 
fils  du  duc  Léopold,  qui  avait  succédé  à  son  père 
en  1729,  devUit  bientôt  grand-duc  de  Toscane, 
la  Lorraine  ayant  été  donnée  à  BtanislAs,  anciai 
roi  de  Pologne  et  beau^-père  de  Louis  XV,  avec 
réversion  à  la  couronne  de  France.  Duval  suivit 
le  prince  è  Florence,  et  g&rda  toujours  près  de 
lui  sa  place  de  bibUothécaire*  Le  même  duc  Fran- 
cis, qniavaitépoiisé,en  1736,  Marie^Thérèse, 
devint  plus  tard  empereur  d'Allemagne,  et  Duval, 
s'életant  avec  son  protecteur,  devint  directeur  el 
conservateur  du  cabinet  des  niédaillei  et  de  ta 
bibliothèque  de  Vienne  en  Autriche  (  1748  ).  Il  y 
mourut,  à  solxante^ix-neuf  ans.  On  a  de  lui  s 
NutHismata  Cimeia  cœsatei  regH  Austriaei 
Vindoboneneis ,  quorum  rariora  iconitmis^ 
cxtnra  càtalogis  exhibita  ;  Vienne,  1754-1755, 
2  vol.  in-fol.  :  rare)  -^  Monnaies  en  w  et  en 
argent  qui  composent  une  des  parties  du  ea^ 
binet  de  Vempereur;  vied&e,  1759-1769,  S  voL 
in-fol.  ;  «^  Œuvres  dé  Duval,  précédées  des 
Mémoires  sur  sa  Pîe,  par  le  chevalier  Koch; 
Pétersbourg  (Bàle),  1784,  2  vol.  In-8*;  Paria, 
1785 ,  3  vol.  in*l8.  Ce  recueil  contient  des  fhig-» 
ments  de  mémoires  composés  par  Duval  lui* 
même  et  sa  correspondance  avec  M"^  Anastasie 
Sooolofff  dâtne  d'honneur  derimpératrice  de  Rus-» 
sie.  Des  fragments  de  ces  mémoires  ont  été  tra> 
duits  en  allemand  par  Kayser ,  Ratisbonne,  1784, 
in-8**,  et  la  correspondance  par  Samuel  Baur , 
Berlin,  1793,  in-Ç^.  Duval  a  laissé  en  manuscrit 
un  Traité  sur  les  Médailles,  et  Les  Aventure^ 
de  VÉtourderie,  roman  philosophique.  Une  pai^ 
tie  des  lettres  écrites  par  Duval  au  frère  Zozime 
est  dans  le  cabinet  de  M.  Bruand,  conseiller  île 
préfecture  à  Besançon.      Ë.  Mugnot  db  Lyden, 

riëde  Duvët;  Rorenbèrg,  1788.  —  Annuaire  de 
rïonne,  18M. 

DUTAL  (François) f  littérateur  français,  né  à 
Tours ,  vers  1690,  mort  vers  1740.  On  a  de  lui  : 
MénuHres  historiques  de  la  Révolte  des  Ce- 
vennes;  Paris,  1708,  in-12;  réimprimés  80u$ 
les  titres  suivants  :  Histoire  nouvelle  et  abré^- 
gée  de  la  Révolte  des  Cévennes  ;  1712  ;  —  His- 
toire de  V Enlèvement  des  Fanatiques  dans  les 
Cévennes;  1713)  —-  Bssai  historique  sur  la 
Révolte  des  Cévennes,  commencée  en  1702  et 
finie  enl705  ;  —  Neuveau  Choiœ  de  Pièces  de 
Poésie;  Nancy  et  Paris,  1715,  a  vol.  in-8°;  — 
Lettres  curieuses  sur  divers  sujets;  Paris, 
1725,  2  vol.  in-12. 
Barbier,  Bxismen  criUqw  des  Diction,  histortqwêk 

DtfvAL  (#4erre),  géographe  français,  né  à 
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Abberflle,  ea  1618,  mort  A  Paris,  en  1683.  Il 

élait  neTCu  de  Nicolas  Sansoti,  et  apprit  la  géo- 

ppbiesow  œ  MTaot  distingoé.  Il  la  professa 

liii*mêiDe  arec  talent,  et  devint  géographe  royal. 

Ses  mies  soot  remarquables  par  lear  fidélité  et 

tearoettelé;  elles  peuvent  encore  servir  comme 

docmnefliK  utiles.  On  a  de  Durai  :  ReshërchescU' 

nem$des  Annale*  de  France;  Paris,  1646, 

^\- Abrégé  du  Monde  f  Paris,  a  parties, 

1M9-1650)  ln-12  ;  —  Tables  géographiques  de 

Un  les  poif»  du  monde;  Paris,  165l,in-n; 

-  Ikiaîftim  de  VÈtéehé  d'Aire  en  Gaseognè; 

W.  \  ~  Mémoires  géographiquei  ;  ibid.  ;  — 

^ ^'0fDe^  et  la  Description  de  V Italie,  avec 

k  Htktion  du  voyage  Jtàl  à  Rome  par  le  dUc 

étlkmUbn  en  1644;  Paris,  1656,  in-12;  — 

tAMntUj  ou  géographie  universelle ,  oonte- 

Mt  b  deséription ,  les  cartes  et  les  blasons  des 

F^Kipi  pays  da  monde;  Paris ,  1668 ,  iiHia ; 

>Mi,i688,  3   ^ol.  id-12;  -^  L'A   B  C 

'BMi;  Parts ,  16&8 ,  in-12,  réimprimé  plu- 

l^AÉ;  •-  la  Sphère  t  ùu  traité  de  géo- 

f^  fiti  donne  la  connoissance  du  globe 

^^Is carte;  Paris,  1659,  in^ia;  6*  édition, 

**,  17W,  iolJ  ;  —  Alphabet  de  la  France; 

Ni  16&9,  in-12  ;  âi«  édition,  Paris,  1682,  in-12  ; 

^  Oor/iif  et  tableà  pour  la  géographie  an- 

^<)  pour  la  chronologie  et  pour  les  itiné- 

Ijtei  el  wn/ages  modernes  ;  Paris,  1666 ,  iii-4** 

iN?;  —  la  France  depuis  son  agrandisse- 

Spiirles  conquêtes  du  roi,  avec  les  cartes 
^     Uesottt  des  provinces  ;  Paris,  1 60 1 , 4  toI. 
^if  arec  csrtes  ;  très^  son  vent  réimprimée  ;  -^ 
de  Tables,  caries  et  tableauss  chrth 
ef. 

et  Debiidlne,  Oicftofumire  Mttorique. 

rnt  {Vsbbè  PtHao)  ,  littérateur  belge,  né 
^1730,  dan.«  le  pays  àe  Liège ,  mort  vers 
Il  remplit  les  fonctions  de  conseiller  du 
re  de  Hesse-Hombonrg,  et  ftit  membre 
fliniairs  sociétés  littéraires.  On  a  de  lui  : 
Tdde  la  religion  et  des  rangs  ;  Francfort, 
S  is^  ;  «»  Caiéehisme  de  V Homme  social  ; 
'  t,  1776,  In-ff-^-^V Éducation  viHle; 
^«♦;—  Aristide;  YverdUn,  1777,  ln-8'». 
^  ntoDTrage,  en  prose  «  dit  Barbier,  Tau- 
[■te  toor  à  tôor  F  Histoire  à  la  flcUon;  on  l'a 
^kfÉrieur  à  Bélisaire  pour  le  stylo  ^  mais 
^iBpérienr  poor  les  grands  traits  de  veriu 
'k  nlidité  des  raisornieroents  »  ;  *^  Agia- 
rivrdon,  I7789iii*8'*  :  onrrege  dans  le  même 
'9K  le  précédent  ;  —  Journal  et  anecdotes 
^^^egeÀseimUede  Falkenstein  (l'emperaur 
^  ^)en  JFY^fTiee; Francfort,  1777,  in-8"; 
Jt  ^  Nicolas  SaMgren  ;  Francfort,  1778, 
p--  le  Patrèotiifne  en  action  i  ou  éloge 
^f^dëJanas  iilsCroeifier/Berlio,  1784, 

w.  Ênmtm  eritlqme  éês  Dletêoim,  hUt&rt^um, 
^^i*  (Pierre)  y  moraliste  firançais,  né  à 
Jjé,  €B  1730,  mort  le  20  mai  1797.  Nommé 
NMcn  ans  ptoTcsa^ur  de  philosophie  an 


collège  d'Harcourt,  il  devint  successivement  bi 
bliothéeaire  du  collège  Lonts^le-Orand,  proviseur 
du  collège  d'Harcourt,  et  recteur  de  Tunlver- 
site.  On  a  de  lui  i  Essais  sur  différents  sujets 
de  Philosophie;  Paris,  1707,  in>12.  C'est  one 
réfutation  de  quelques  idées  de  BufTon  ^  de  D'A- 
leihbert ,  de  Montesquieu  et  de  J.-J.  Rousseau. 

DUVAL  ( Pierre-Jean  ) ,  économiste  français , 
né  au  Havre,  en  1731,  mort  dans  ta  même  ville, 
lé  22  janvier  1800.  Riche  négociant,  il  établit 
à  Harflenr  unerafAaeriede  sucre,  qui,  avec  des 
brasserieB  et  des  flibriques  de  dentelles ,  rendit 
à  cette  petite  ville  l'activité»  le  commerce  et  la 
vie.  Doval  ftat  nommé  maire  de  sa  commune  en 
1790.  On  a  de  Ipi  :  Mémoire  sur  le  Commerce 
et  la  Navigation  du  Nord;  Amiens^  t760,  in-12. 
Cet  ouvrage  remporta  la  pria  que  l'Académie 
d'Amiens  avait  proposé  en  1768  sttr  cette  ques- 
tion :  «  Quels  sont  les  moyens  de  navigmi' dans 
les  mers  do  Nord  avec  le  même  avantage  que  les 
peuples  voisins,  et  par  là  d'augmenter  le  com- 
merce? » 

Ardauit.  Joa7,cte.,  Biogr.  nmtvjtes  Cimttmporatni. 

DUVAL  (  Henri* Auguste  )  f  médecin  fran- 
çais ,  né  à  Alençon,  le  28  avril  1777,  mort  le  16 
mars  1814.  Oe  médecin  annonçait  des  connais- 
sances étendues  ;  mais  one  mort  prématurée  ne 
lui  permit  de  publier  que  les  ouvrages  suivants  : 
Démonstrations  botaniques ,  ou  analgse  du 
fruit,  considéré  en  général;  Paris,  1808, 
in-12  :  c'est  un  résumé  des  leçons  de  Richard  à 
la  Faculté)  — -  IHssertation  Sttr  le  pgrose  ou 
fer  chaud;  Paris,  18({jd,  in«4*. 

Biogrmph.  médteaU, 

DUVAL  (CharlêS'FrançoiS'Marie)  i  homme 
politique  français ,  né  à  Rennes ,  le  22  février 
1750,  mort  à  Hny  (  pays  de  Liège),  en  août 
1829.  Avocat  au  moment  ott  édata  la  révolution 
française,  il  s'en  montra  partisan»  «t  fUt  envoyé  à 
l'Assemblée  législiitlve  par  le  département  d'iile- 
et- Vilaine.  Tl  prit  part  à  l'insurrection  du  10  août, 
dont  il  publia  ensuite  Tapologie.  Membre  de  la 
Convention  nationale,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVT, 
«t  fut  un  des  auteurs  du  coup  d'État  du  3*1  mai 
1793.  Tl  siégea  au  Conseil  des  Cinq  Cents  en  1796, 
ot  n'accepta  pas  le  consolai  de  Turquie  que  lui 
offrait  le  Dirétftetre.  Charles  Du  val  continna  de 
prendre  part  avec  Antonelle  et  Yalar  au  Journal 
des  ffomiAes  libres.  Il  fut  nommé  chef  de  bu- 
reau dans  radministratién  des  droits  réunis  sons 
Français  de  Nantes.  Atteint  en  1810  par  la  loi 
contre  les  régicides,  il  se  retifa  k  Huy,  otl  il 
monmt.  On  a  de  lui  :  Révolution  du  10  août, 
ou  récit  historique  de»  principaux  faits  qui 
Vont  précédée,  aéctmpagnéê  et  suivie;  1794, 
ln-8*». 

Arnralt,  Jouy,  ete.,  Bioff.  lUmt.  dêi  CoMemp. 

tiuVAL  (Jean-Pierre),  homme  politique  fran- 
çais, mort  en  1819.  Avocat  à  Rouen  avant  la  ré- 
volution ,  il  fut  nommé  député  à  la  Convention 
nalioiiale  pat  le  département  de  la  Seine-Idfé- 
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rieare,  et  vota  Ion  do  prooèt»  de  Louis  XVI  pour 
les  peines  dilatoires.  Décrété  d'accusation  à  la 
saite  de  la  journée  du  31  mai  1793,  il  sut  se 
soustraire  aux  poursuites,  et  ne  fut  rappelé  an 
sain  de  la  Convention  qu'après  le  ^  thennidor. 
Entré  aux  Cinq  Cents  en  1795,  il  y  resta  jus- 
qu'en 1797.  Au  mois  d'octobre  1798,  il  succéda  à 
Lecarlier  dans  le  ministère  de  la  police  générale. 
Au  mois  de  floréal  an  yii  (1799),  il  fut  le  con- 
current de  Steyès  pour  le  remplacement  de  Rew- 
bel!  au  Directoire  :  éloigné  du  minist^  aussitôt 
le  30  prairial,  il  entra  en  janvier  1800  au  nou- 
veau Corps  législatif.  En  1803  il  fut  nommé  com- 
missaire général  de  police  à  Nantes.  Devenu, 
deux  ans  plus  tard,  préfet  des  Basses-Alpes,  il 
administra  ce  département  jusqu'en  avril  1815. 
Devenu  alors  préfet  de  la  Charente^,  il  fut  rem- 
placé après  le  second  retour  du  roi  par  Creuzé 
de  Lesser.  Depuis  il  ne  remplît  plus  de  fonctions 
publiques. 

Arnaait,  Jooy,  etc.,  Biog.  hmiv.  det  Confemp, 
DUT  AL  (itmavry  PiNsu),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Rennes,  le  28  janvier  1760 ,  mort  en 
1839.  Avocat  au  parlement  de  cette  ville,  il 
avait  déjà  gagné  plusieurs  causes  avant  Tàge  de 
vingt-deux  ans,  et,  quoique  livré  aux  études  les 
plus  graves,  il  se  faisait,  dans  VAlmanach  des 
Muses ^  remarquer  parla  correction  et  l'élégance 
de  ses  vers.  En  1785  il  devintsecrétaire  de  l'am- 
bassadeur de  France  à  Naples,  et  étudia  Tanti- 
quité.  Cet  ambassadeur  ayant  donné  sa  démis- 
sion en  1792,  Am.  Duval,  que  ses  recherches 
atfcichaient  à  l'Italie,  y  demeura.  L'envoyé  de  la 
république  française  à  Rome,  Bas.seville,  le  fit 
nommer  secrétaire  de  sa  légation,  et  Am.  Duval 
fut  sur  le  point  de  subir  le  inème  sort  que  Basse- 
villtf  dans  l'émeute  populaire  où  celui-ci  fut  mas- 
sacré. Sauvé  par  quelques  soldats,  il  fut  mis  en 
prison,  et  le  gouvernement  papal  le  fit  conduire 
et  escorter  jusqu'à  Naples,  d'où  il  revint  à  Paris 
pour  être,  comme  secrétaire  de  légation,  envoyé 
à  Malte.  Mais  le  grand-maltre,  à  l'exemple  de 
presque  tous  les  souverains  d'Europe ,  ne  rece- 
vait plus  les  agents  de  la  république  française. 
Am*  Duval  quitta  alors  la  carrière  diploma- 
tique pour  ne  plus  s'occuper  que  de  sciences  et 
de  littérature.  Avec  Ginguené  et  quelques  autres 
hommes  de  lettres ,  il  entreprit  la  Décade  phi- 
losophique ^  qui  parut  ensuite  sous  le  titre  de 
Revue  et  finit  par  être  réunie  au  Mercure,  que 
Am.  Duval  rédigea  jusqu'en  1814.  Il  occupa  jus- 
qu'en 1812  la  place  de  chef  du  bureau  des 
sciences  et  beaux-arts  au  ministère  de  Tinté- 
rieur,  et  celle  d'inspecteur  des  beaux-arts  jusqu'en 
1815.  Pendant  trois  années  consécutives  il  rem- 
porta les  prix  sur  des  questions  de  morale  et  de 
science  proposées  par  llnstitut,  dont  il  devint 
membre  en  1811  (classe  d'histoire  et  de  littéra- 
ture anciennes).  En  1816,  l'Académie  des  Ins- 
criptions le  choisit  après  la  mort  de  Ginguené 
pour  remplacer  celui-ci  dans  la  commission  de 
V Histoire  littéraire  de  France,  Il  publia  dans 


ce  grand  ouvrage  beaucoup  d'articles,  dont  les 
|»înclpaux  sont  :  Discours  sur  Vétat  des  beaux- 
arts  en  France  au  treizième  siècle  (  t.  XYI  )  : 
l'auteur  y  passe  en  revue  les  modifications  que 
subirent  à  cette  époque  la  musique ,  l'architec- 
ture, la  sculpture,  la  gravure  et  la  peintore;  — 
Notice  sur  Bertrand  de  Bom  (t.  XVII);  — 
Notices  sur  Raoul  de  Boudenc,  sur  Fauteur 
anonyme  d'Aucassin  et  Nicolette,  sur  ffuon 
de  Villeneuve,  Huon  de  Mériy  Denis  Pyra- 
mm  (t.  Xym  et  XIX  ).  On  a  encore  d'Amaury 
Duval  :  Relation  de  l'insurrection  de  Rome  en 
1793  et  de  la  mort  de  BassenUle  ;  Naples*  1793, 
in-4°;  — -  Voyages  dans  les  Deux  Siciles  et 
dans  quelques  parties  des  Apennins ,  traduit 
dej'italien  de  Spallanzani  (  en  ooHaboration  avec 
G.  Toscan);  Paris,  1800,  6  vol.  in-8<^;  ^  Des 
sépultures  chez  les  anciens  et  les  modernes, 
ouvrage  couronné  par  llnstitut  ;  Paris,  1801, 
in-8°;  ^  Paris  ei  ses  Monuments,  gravés  par 
Baltard ,  avec  leur  histoire  et  leur  explica- 
tion ;  Paris,  1803,  in-fol.  ;  —  Précis  de  la  nou- 
velle Méthode  d^ Éducation  de  Pestalozzi, 
suivi  de  quelques  considérations  sur  cette 
méthode;  Paris,  1804,  in-8'';  —  Le  Nouvel 
Elysée,  ou  projet  d'un  monument  à  la  mé- 
moire de  Louis  XVI  et  des  plus  illustres  vic- 
times de  la  Révolution  ;  Paris,  1814,  in-8*;  ^ 
Les  Fontaines  de  Paris,  anciennes  et  nou- 
velles ,  ouvrage  contenant  60  planches,  dessi- 
nées et  gravées  au  trait  par  Moisy ,  accompa- 
gnées de  descriptions  historiques;  Paris  ,1813, 
in-fd.  ;  —  Exposé  des  mot\fs  qui  ont  précédé 
et  suivi  la  cession  de  Par  ça;  Paris,  1820, 
in-8'  ;  —  Notice  sur  la  comtesse  Orloff  et 
traducHan  d'une  ode  italienne  à  sa  mé- 
moire; Paris,  1824,  in-8®;  —  Monuments  des 
arts  du  dessin  chez  les  peuples,  tant  anciens 
que  modernes,  recueillis  par  le  baron  Vivant 
Denon,  pour  servir  à  r histoire  des  arts, 
décrits  et  expliqués  par  Amaury  Duval;  Pa- 
ris, 1829,4  vol.  m-^"*. 

Paulin  Pt rl8,  JfoUee mnjimtauy  Dwtal,  «n  télé  «ta  XX» 
▼ol.  de  V autour  mtérAire  <fo  Frmiee, 

DUVAL  {  Alexandre'Vincent  Pmtxj)  ^  au- 
teur dramatique  frimçais,  firère  d'Amaory  Duval , 
né  à  Rennes,  le  6  avril  1767,  mort  an  mois  de 
janvier  1842.  H  commença  an  collège  de  Rennes 
des  étodes  qu'il  interrompit  vers  l'âge  de  qua- 
torze ans.  Entré  comme  volontaire  dans  la  marine 
royale,  il  fit  en  cette  qualité,  sous  les  ordres  de 
M.  l'amiral  de  Grasse,  les  deux  dernières  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  l'indépendance  en  Amé- 
rique. Après  son  retour  en  France,  il  devint  suc- 
cessivement élève  ingénieur  dans  les  ponte  et 
chaussées  et  secrétaire  de  la  députation  des  étote 
de  Bretagne.  Il  vint  ensuite  en  1788  à  Paris,  se 
livrer  à  l'étode  de  l'architecture,  fut  qudque 
temps  dessinateur  de  portraito,  puis  II  débuta 
au  théâtre  comme  acteur  en  1790,  comme  antenr 
en  1791,  à  l'époque  où  son  ami  et  compatriote 
EUeviou  entrait  à  la  Comédie-Italienoe  (  Opéra- 
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Gomiqiie).  ?en  la  fin  de  1793 ,  DaTal  s'engagea 

dans  le  bataillon  formé  par  les  artistea  des  dnq 

acadéoiies  réanin  an  Loovre ,  et  partit  pour  la 

frootiàre  du  nord.  Au  bout  de  trois  ou  quatre 

DMNSf  sa  mauTBise  santé  le  ramena  à  Paris,  etU 

notn  (bas  la  carrière  dramatique.  Acteur  au 

Tbéfttra-nrmçais  du  foubourg  Saint-Germain,  il 

pBtagBB,  en  septembre  1793,  l'arrestation  de  ses 

ODindes  et  leur  incarcération  aux  Madelon- 

Mttes;  fl  en  sortit  ayant  eux,  et  dès  les  premiers 

JMndel794  il  rentra  auThéfttrede  la  Répn- 

iiiiqae,  aoqQel  se  rallièrent  suocessÎTement  lés 

tfiis  de  l'ancienne  Oomédie-Française.  Pendant 

phaènrsaBnées  encore,  Doval  continua  d'exer- 

cff  h  profession  d'acteur,  sans  beaucoup  de  goAt 

nik  sQooès.  Comme  auteur,  il  Ait  plus  benreuK  ; 

Mil  sa  grande  réputation  ne  commença  qu'è 

tlàumd  en  Ecosse,  ou  la  nuit  d'un  pros- 

cril,  drame  historique  en  trois  actes  et  en  prose, 

Net  1802.  Cette  pièce ,  dont  le  sujet  est  em- 

inrii  mStècle  de  Louis  XVipv  Voltaire  et  à 

■kbh  de  Pigault-Lebrun,  obtint  un  succès 

faft«wia8me,qui  n'était  pas  dû  seulement  à  son 

'Ue  fittéraire.  Dans  les  applaudissements  pro- 

■  ^f^  ta  Stoart  proscrit ,  la  police  crut  voir  des 

t^BoimH  de  sympathie  pour  les  Bourbons,  et 

iAnferrumpit  un  succès  qui  devenait  une  ma- 

j.  iftifaiioB  politique.  L'auteur  jugea  prudentd'al- 

^1? F?'^  quelques  mots  è  la  campagne ,  puis,  se 

quitter  sa  patrie  et  la  j^^ession  de 

il  partit  pour  Saint-Pétersbourg.  11 

aa  bout  d'un  an,  et  sans  obtenir  la  faveur 

ffMiTeniemettt,  il  ne  fut  plus  inquiété.  Sur  la 

de  son  collaborateur  et  ami  Picard , 

|ibtiDt,  en  1808,  la  direction  du  théâtre  Lou- 

qn'onappdait  depuis  peu  de  temps  leThéâtre 

l'hapérabice,  et  dont  la  troupe  passa  la 

année  à  l'Odéon.  La  direction  de  l'Odéon, 

âait  réuni  l'Opéra  BufTa,  fut  pour  Dnval 

itMvce  de  tracasaoies,  et  finit  par  le  hronil- 

>Tec  Picard.  Duval  remplaça  Legouvé  àTIns- 

^1  en  1812.  n  fot  nommé  administrateur  de 

pMbfafiièque  de  l'Arsenal  en  1831.  Sous  la 

^^anina  et  après  1830,  Alexandre  Duval 

^'^      iwanooup  des  tentatives  faites  par  l'é- 

nnantique  pour  modifier  la  forme  de  l'art 

en  France,  bien  que  lui-même  n'eût 

^■▼i  très-fid^ement  les  grands  maîtres  du 

le  siècle.  U  tultiva  avec  un  égal  suc- 

li comédie,  le  drame  et  l'opéra-comique  , 

i  M  un  des  premiers  auteurs  dramatiques 

de  1792  à  1815.  Il  excellait  à  nouer  une 

et  à  semer  de  traits  comiques  nn  sujet 

et  même  tragique.  «  On  a  souvent  com- 

f  dit  M.  VieQlardi  le  talent  d'Alexandre 

et  edoi  de  Picard  son  contemporain,  long- 

MB  ami  et  toujours  son  concurrent.  Chez 

^1  la  facilité  était  la  même,  et  leur  fé- 

fnt  égale.  Mais  si  Picard  imprima  avec 

Ij^  ^  force  à  ses  ouvrages  dramatiques  le  ca- 

^d'obaervation  des  mceurs  locales;  si  les  ca- 

Mères  tiacés  par  lui  ressemblèrent  davantage 


à  des  portraits  ;  si  dans  la  comédie  en  vers  son 
style  eut  plus  de  fermeté  et  de  gr&ce  poétique 
que  celui  de  son  rival,  mérite  dans  lequel  ils  fu- 
rent l'un  et  l'autre  surpassés  par  Andrieux  et 
Gollin  d'HarieviUe ,  Alexandre  DuvaU'emporta 
inoontestablement  sur  eux  et  sur  Picard  par  une 
réunion  plus  eompiète  de  toutes  les  parties  de 
l'art ,  c'est-à-dh«  par  l'invention ,  l'entente  de  la 
scène,  la  vérité  du  dialogue,  l'intérêt  6u  le  co- 
mique des  situations  et  surtout  par  la  variété 
des  effets.  Aussi  ses  pièces  se  sont-elles  main- 
tenues sur  la  scène  avec  avantage  longtemps 
après  que  celles  de  ses  émules  en  ont  disparu.  » 
Voici  la  liste  des  pièces  d'Alexandre  Duval  :  Le 
iVotre,  drame  en  trois  actes  (  1791  );  —  Le  Dt^ 
nerdes  Petfp/e5,vaudevi]le  imité  des  ChevaUers 
d'Aristophane  (1799);  —  La  vraàe  Bravoure^ 
comédie  en  un  acte,  en  prose,  avec  Picard  (1793)  ; 
--  La  Beprise  de  Toulon,  opéra-comique  en  un 
acte  (  1794  )  ;  —  Àndros  et  Almona ,  ou  le  phi- 
losophe français  à  Surate,  opérfr«omique  en 
trois  actes,  avec  Picard  (  1794)  ;  —  Les  Sus- 
pects, opéra-comique  en  un  acte,  avec  Picard 
(  1795)  ;  —  Le  Défenseur  officieux ,  comédieen 
trois  actes,  en  vers  (  1795);  —  BeUa,  ou  la 
femme  aux  deux  maris  ^  comédie  lyrique  eo 
trois  actes  (  1795  )  ;  —  ik»  Manie  d'être  quelque 
chose,  ou  le  voffoge  à  Paris,  comédieen  trois 
actes,  en  prose  (1795)  ;  —  l^e  Souper  imprévu, 
ou  le  chanoine  de  Milan  ;  comédie  en  nn  acte, 
en  prose  (  1796)  ;  —  Les  Héritiers,  ou  le  nau- 
frage, comédie  en  un  acte,  en  prose  (1796); 

—  La  Jeunesse  du  duc  de  Richelieu,  ou  le 
Lovelace  français p drame  en  cinq  actes,  en 
prose  (  1796);  —  JfoR^oni,  ou  le  chdteaud'U- 
dolphe,  drame  en  cinq  actes^  en  vers  (1797); 

—  Le  Vieux  Château,  opéra-comique  en  un 
acte,  en  prose  (1798);  —  Le  Prisonnier,  ou 
la  ressemblance,  opéra-comique  en  un  acte, 
en  prose  (17.98);—-  L'Onele  Valet,  opéra-co- 
mique en  un  acte  (  1796)  ;  —  Les  Projets  de 
Mariage,  comédie  en  un  acte,  eo  prose  (  1798  )  ; 

—  Les  Tuteurs  vengés ,  comédie  en  trois  actes , 
en  vers  (  1799  )  ;  —  le  Trente  et  Quarante,  ou 
le  portrait,  opéra-comique  en  un  acte  (  1799)  ; 

—  Beniowshp,  ou  les  exilés  du  KanUchatha , 
opéra-comique  en  trois  actes  (1800);  —  £a 
Maison  du  Marais,  ou  trois  ans  d? absence, 
opéra-comique  eo  trois  actes  (  1800  )  ;  —  Maison 
à  vendre ,  opéra-comique  en  un  acte  (  1800  )  ;  — 
Une  Aventure  de  Saint-Foix,  ou  le  coup  d'é- 
pée,  opéra-comique  (1802);  —  Edouard  en 
Ecosse ,  ou  la  nuit  d'un  proscrit ,  drame  his- 
torique en  trois  actes ,  en  prose  (  1802)  ;  —  Guil- 
laume le  Conquérant,  drame  historique  en 
cinq  actes,  en  prose,  avec  un  prologue  en  vers 
(  1803  )  ;  —  Shakspeare  amoureux,  ou  la  pièce 
à  l'étude,  comédie  en  un  acte,  en  prose  (  1804  )  ; 

— •  Les  ffussites ,  ou  le  siège  de  Naumbourg , 
mélodrame  en  trois  actes ,  en  vers  (11804)  ;  — 
.Le  Tyran  domestiqué,  ou  l'intérieur  d'une 
famille ,  comédie  en  dnq  actes ,  en  vers  (1 805)  ; 
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—  Le  MênuUiw  de  LiDonie,  ou  le$  illustres 
voy<igeurs,  comédie  en  trois  actes,  en  prose 
(1806);  —  La  Méprise  volontaire,  ou  la 
double  leçon ,  en  un  acte  (  iSOà)  ;  —  La  Jeu- 
nesse de  Henri  V,  comédie  en  trois  actes ,  en 
prose  (  1800)  ;  -*  Joseph,  drame  lyrique  en  trois 
actes ,  en  prose  (  1807  )  ;  —  Les  Artistes  par 
occasion ,  ou  V amateur  de  Tivoli ,  en  un  acte, 
en  prose  (1807);  —  La  Tapisserie,  comédie- 
folle  en  un  acte  (  1808)  ;  —  Le  faux  Stanislas, 
comédie  en  tiois  actes,  en  prose  (1809) ;  —  Le 
Ckevalier  dHndustrie,  en  dnq  actes  et  ei|  vers 
(  1800)  ;  —  Le  Reêour  d'un  Croisé,  ou  le  por- 
trait mystériOÊUD ;  parodie  (1810)  ',^La  Femme 
misanthrope,  ou  le  dépit  d'amour,  en  trois 
actes  et  en  vers  (  1811  )  ;  —  Xe  Prince  trouba- 
dour, drame  lyrique,  en  un  acte  (  1813  )  ;  — 14 
Manie  des  Grandeurs,  eu  cinq  actes,  en 'vers 
(  1817  )  ;  ^  la  FUle  d'Honneur,  en  cinq  actes , 
en  vers  (  1818);  —  Le  faux  Bonhomme,  en 
cinq  actes ,  en  vers  (  1821  )  ;  —  Le  jeune  homme 
en  loterie ,  comédie  en  un  acte  (  1821  );  ^  La 
Princesse  des  Ursins ,  comédie  en  trois  actes , 
en  prose  (1828).  Duval  avait  encore  composé 
huit  autres  pièces,  dont  la  censure  empêcha  la 
représentation;  en  voici  les  titres  :  Christine» 
ou  la  mort  de  Monaldeschi  ;  —  Le  Capitale 
sauvé;  —  Marie,  ou  les  remords  d'une  mère; 

—  La  Courtisane,  ou  le  danger  d'un  premier 
choix;  —  Struensée,  ou  le  ministre  d*État; 

—  L'Enfant  prodigue,  ou  le  bon  troubadour; 

—  L'Orateur  anglais,  ou  Ncole  des  députés; 
~  Le  Complot  de  famille.  Toutes  ces  pièces 
ont  été  publiées  dans  les  Œuvres  complètes 
d'Alexandre  Duval;  Paris,  1822-1823,  0  vol. 
in-8*^.  On  a  enoore  d'Alexandre  Duval  :  Affaire 
de  VOdéon ,  mémoire  en  vers ,  en  réponse  au 
mémoire  en  prose  de  M,  l'avœat  de  la  liste 
civile;  Paris,  1816,  fai«8*';  —  Le  Misanthrope 
du  Marais,  ou  lajenne  Bretonne ,  historiette 
des  temps  modernes;  Paris,  1832,  iD-8<*;~ 
De  la  Littérature  romantique,  lettre  à  M.  Vic- 
tor Hugo;  Paris,  1833,  tn-8*.  L'auteur  accuse 
M.  Victor  Hugo  d'avoir,  par  des  doctrines  per- 
verses et  par  des  moyens  condamnables ,  perdu 
l'art  dramatique  et  ruiné  le  Thé&tre-Français  ;  — 
Le  Théâtre» Français  depuis  cinquante  ans , 
lettre  à  M.  de  Montalivet,  ministre  de  l'inté- 
fietir  ;  Paris,  1 838,  in-8*  ;  -*  diverses  notices  dans 
la  Galerie  des  Femmes  célèbres,  et  L'Apprenti 
Journaliste,  dans  le  Livre  des  Cent-et'Un. 

Rabbe,  BoUJoltn  et  S»\nle-^reuwc ,  Biographie  univ. 
des  Contemporaint.  ^  Vieillard,  Notieê  nécroloçiqtie 
sur  M.  DmxU,  daos  le  Moniteur  (  \k  lanvler  1S4S  >.  - 
Ballancbe,  Discours  de  réception  d  VÂeadëmie  Fran- 
çaise^ 

DCVAL  {Henri-Charles  Pnrao),  littérateur 
français,  frère  d'Amaury  et  d'Alexandre  Duval, 
né  à  Rennes,  au  mois  de  juillet  1770,  mort  en 
janyier  1847.  Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lège de  Rennes,  il  entra  dans  l'administratioa 
des  états  de  Bretagne ,  et  fut  maintenu  en  1789 
dans  les  bureaux  de  l'administration  départemen- 


tale. En  1797,  il  aiseompagaa,  en  qualité  de  se- 
crétaire, son  compatriote  Ginguené,  nommé  am  • 
bassadeur  auprès  du  roi  de  Piémont.  A  son  re- 
tour, il  devint  sous«chef  du  bureau  des  sciences 
et  beanx-«rt4  au  ministère  de  l'intérieur,  et  passa 
en  1812  au  bureau  des  hospices.  Privé  de  cette 
place  en  1816,  il  véput  dès  lors  dans  la  retraite. 
On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  Critique;  Paris,  1807, 
in-8<*;  ^  Éloge  de  Duplessis-Momay ;  Paris, 
1809 ,  in«8'';  —Delà  vraie  Philosophie , dis- 
cours gui  a  remporté  le  prix  d'éloquence  dé- 
cerné par  la  Société  des  Sciences,  Agriculture 
et  Belles-Lettres  de  Montauban;  Paris,  1814, 
in-8*  ;  —  Le  Procès ,  opéra-comique  en  un  acte 
et  en  prose;  paris,  1815,  in-8''  ;  —  Gamhadoro, 
ou  le  jeune  aventurier,  histoire  publiée  dia- 
prés des  mémoires  du  dix-huitième  siècle  ; 
Paris,  1825,  4  vol.  in-12  ;  —  Du  Courage  civil, 
de  ses  différents  caractères,  des  services  qu'il 
rend  (^  la  société,  de  ses  droits  à  la  gloire  et 
à  la  reconnaissance  publique;  Paris,  1836, 
hi-8»;  —  Histoire  de  France  sous  le  règne  de 
Charles  VI;  Paris,  1842, 2  vol.  in-S",  Henri  Du- 
val a  fourni  aussi  beaucoup  d'articles  à  U  Décade. 

Rabbe,  Boia)oUn  ^  Sëlnte-Pren^e,  Bioçrapkie  unimrs. 

des  Contemporains.  -  Louandre  et  Bourquelot,  La  Lit- 
térature française  contemporaine. 

OUYAL  (Georges -Louis -Jacques),  auteur 
dramatique  et  littérateur  français,  né  à  Valognes, 
le  26  octobre  1772,  mort  à  Paris,  le  U  mai 
1853.  Son  père  était  attaché  à  la  maison  de  Mes- 
dames de  France.  Il  destinait  son  fils  à  l'état  ec- 
clésiastique ;  mais  la  révolution  mit  obstacle  à 
ce  projet,  et  à  l'issue  de  ses  études  Georges 
Duval  entra  chez  un  notaire  comme  clerc  externe. 
A  cette  triste  époque  la  besogne  n'abondait  pas 
chex  les  praticiens,  dont  les  plus  riches  clients 
avaient  émigré ,  tandis  que  ceux  qui  étaient  res- 
tés en  France  s'efforçaient  avant  tout  de  dérober 
au  public  la  connaissance  de  leur  fortune ,  afin 
de  ne  pas  être  signalés  comme  suspects  :  aussi 
Georges  Duval  disait-il  que  aon  métier  princi- 
pal était  alors  celui  de  désœuvré.  Quelques  an- 
nées après,  ayant  eu  occasion  de  connaître  un 
auteur-acteur  du  Théâtre  (]es  Troubadours, 
nommé  Léger,  oehli-ci  l'engagea  à  écrire  pour 
ce  théâtre ,  ouvert  depuis  peu  de  temps.  Geor- 
ges Duval  suivit  ce  conseil,  et  sa  première  pièce, 
intitulée  Clément  Matât ,  revue  par  Armand 
Gouffé,  fut  représentée  le  8  avril  1799.  Le  suc- 
cès qu'elle  obtint  encouragea  Duval  à  continuer 
une  association  si  heureusement  commen- 
cée. Nous  ne  donnerons  pas  la  liste  de  ses  pièces, 
qui  s'élèvent  à  un  nombre  assez  considérable, 
et  qui  pour  la  plupart  sont  oubliées.  Nous  ex- 
cepterons cependant  La  Journée  à  Versail- 
les ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  qui  n'a 
jamais  quitté  le  répertoire ,  et  qui  est  la  meil- 
leure prixluction  de  cet  auteur.  Nous  citerons 
encore  La  Pièce  qui  n'en  est  pas  une,  parce 
que  cette  parade,  jouée  en  pariie  par  des  ac- 
tiMirs  mêlés  au  public,  est  en  quelque  sorte  )e 
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iype  d'un  fM»  ito  bwteiqiie  do«t  «a  a  taor 

opifp  abnié  dupai».  Ovtre  te  pièeas  doat  il  Mft 

l«  MOl  soleiir,  tt  «  pria  part,  avac  DMaugiert» 

AroMPid  Qoiilfi»  Roohalbri,  tic.,  à  la aoippo* 

flli09   de   piitfieor»  ▼audevtllfls,  qui  ont   m 

liwiooiip  da  siiMte,  particiilièrament  JlèMkiir 

FfMioiir  al  Wmrihêr.  Après  avoir  exaroé  peiH 

Aat  tiwle  ans  la^nodaatea  foselkHia  da  fédae- 

tar,  poja  de  •oss-ehaf  da  buraaa  ap  iiiiais- 

lèie  de  KnlÉriaQr,  Gaoïies  Dqval  Ait  mis  à  la 

retraite  an  199».  Profitanl  da  laa  loiairi ,  il  pn» 

liiii  an  1941  qfuaAra   voIdomb,  qa'il  iaftKida  i 

Smvaûrê  4ê  la  terreWf  pv^éoédéê  d*im#  in* 

l^adMClioii  kUtohquê  de  M,  Okatlêa  Nodier  / 

qni,  an  dépit  da  Pannanca,  n*%  ja» 

paru,  CM  oqftage,  4111  axdia  vivament  la 

pnUiqiia,  Ait  suivi,  daui  ans  après,  des 

SSKViBMn   thmntMnimUt  qui  ftitant  jugés 

mWHniTi   aux   pramiers.  On  trouve  en  afllit 

dmkpofaliGation  de  1841,  au  nUiau  da  laits 

pwiisnsii  à  rautaw»  un  aartaia  nombre  d'aqec- 

éBÉBf  piquantes,  originales,  mais  d'une  aiaoti* 

MpKlquefoia  eaatestabla.  Malgré  les  inoohé- 

nsoei  dn  slyla,  la  lecture  en  est  attacbaata. 

ftsscaideax  onvragea,  Geofges  Duval,  qui  eut 

éa  Boins  le  rare  mérite  d'être  fidèle  toute  sa 

vie  mx  apiniona  de  sa  jeunesse,  donne  un  librs 

flsars  à  sa  haine  pour  la  révohrtion.  Il  avait  pu« 

Hîé  vers  1900,  sens  la  voile  de  rânonyma,  un 

Lk^oiuuEire  abrégé  de  touie$  le»  MifiMo* 

pisi,  aie  ;  Paris,  sans  date,  in<9*.  C'est  on  livre 

sns  valeur  auenne.  Kd,  t»  MAMiia. 

«BiTTAL  iffenri-l/mif'Piicolas)  (1),  litté- 

I  laieorfrancsisynéà  Paris,  le  r*^  novembre  1783, 

\  mati  en  i854.  0  cvitra  au  service  de  la  mariae 

I  Vn  ienue  encore,  et  passa  en  1  §04  daas  la  garde 

\  fapériale;  lorsqu'il  quitta  ce  corps,  en  1814,  il  y 

[  dût  officier  et  décoré  de  la  Légion  d'Honneur, 

\  IcBtré  dana  la  vie  civile ,  il  publia  successive- 

I  «est  les  ouvrages  intitulés  ;  Melvil  et  Adèl^, 

^  au  la  destinée^  etc.;  1819, 2  vol.  in-12  ;  —  Me* 

\  tmUs  et  ceux  de  ma  gouvernante,  par  Ma- 

i   Tk'lMc-Roch  Polgcarpe,  autr«ifins  mt/i^aire, 

^  momtenani  maUre  d'école  et  chantre  du  vil' 

I    hge  de  Tenguebec^  publiés  par  H*  Puval; 

^'   mo,  3  vol.  in-1?  ;  —  ^phie  de  Blamont^  Qu 

\    Miotres  d'une/^mte  de  ççt^mps^ii  1820, 

I   4vii.  iD-12  i — Mommr  GraUmett  OU  qu'eft- 

Uémêc  ?  gloire  conûque^  satirique  et  véridi- 

'  fne,  rédigée  par  Suf  tache  Bonmfoif  huis^iier 

\   émrge  de  la  viUe  de  CoHççimeau;  18^>  4  vol, 

r  hriti—Manuel de lajgune Femme, contenant 

Umt  ce  qu'il  est  utiU  de  samr  ffour  diriger 

eeee  agrément,  ordre  et  économie,  l^ intérieur 

^unménage;  1825,  in-18 ;  —  Manvel  de  l'Sn- 

fetice ,  oupe^t^  çour$  d^éâucation  physique  et 

mraie;  ta^,  14-19  •  —  Ue  Anglais  auxfioii^ 
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Ai6è«  et  la  Frmee  littéraire  de 
MBioBda  ee  Itttéralaiir  avec  Daval  (  Henri* 


gnelles ,  prolapNe  d'ouverture  du  théâtre  de 
ia  Société  PhUodramaiique  des  Batignolles; 
1931»  in- 18 )  -^Abrégé  de  Qrmninmire, simple 
et  facile,  sur  un  nowneoif  pian;  1932,  în-18; 
9«édit.  en  1836;  •*  Mékmeelies  poétiques 
et  religieuses  ;  1839,  in-19;  «^  Muséum  pit^ 
toresque ,  ou  histoire  naturelle  des  gens  du 
monde  f  1895,  in*4%  fig.;  une  édition  portu- 
gaise de  cet  ouvrage  a  paru  à  Paris,  en  1837, 
in-«°;  —  Atlas  universel  des  Sciences ,  1837, 
in-folio,  composé  de  50  tableaux  ayant  à  leur 
eentre  soit  une  carte  géographique ,  soit  un 
dessin  pour  les  sciences.  Cet  atlas  a  été  adopté 
par  le  Conseil  de  l'Instruction  publique  pour 
l'usage  des  ooliéges;  -^  Conseils  à  une  Mère 
de  Famille,  ou  manière  de  soigner  et  d'élever 
les  enfants  jusqu'à  Vàge  de  sept  ans ,  petit 
cours  d'éducation  phgsique  et  morale;  1840, 
in-ia  :  c'est  une  réimpression  du  Manuel  de 
V enfance,  publié  en  1829.  Il  avait  fait  anssi 
une  nomenelatufs  de  toutes  les  pièces  de  théâtre 
Jouées  ou  non  depuis  Jodeile  ;  mais  elle  n'a  pas 
été  publiée.  Las-Cases  eut  Doval  pour  collabo- 
rateur de  son  itféfworiai  de  Sainte- Hélène. 

GUYOT  DB  FèaE. 
RtmeignemanU  f«rUeiMtr$,  —  C.  Louandre,  LMMrw- 


*  DUVAL  (  Joeçties-Aan^),  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Argentan  (Normandie),  le  12  no- 
vembre 1758,  mort  è  Paris,  le  16  mai  1854. 
Il  At  ses  études  à  Caen  et  à  Paris ,  où  il  eut 
pour  maîtres  Chopart,  Delaporte,  Desault  et 
Loqis;  Cbopartle  choisit  même  pour  suppléant 
auprès  de  D'Alembert  malade.  Duval  fut  reçu 
maître  en  diiruigle  le  IQ  juin  1786,  routcnant  à 
oette  occasion  une  thèse  intitulée  :  De  Anevris- 
mate  varicoso.  Il  devint  plus  tard  membre  de 
rAoadémia  da  Médecine.  Outre  sa  thèse,  on  a 
de  lui  :  Doit-on  pratiquer  la  bronchotomie 
dans  rangine  gui  survient  pendant  la  petite 
vérole?  Méponse  négative;  Paris,  1787;  —  Re- 
cherches historiques  sur  Vart  du  dentiste 
chet  les  anciens  ;  Paris,  1791 ,  in-8o  ;  réimprimées 
en  1808;  —  Des  Accidents  de  Vextraction  des 
dents;  Paris,  180) ;  —  VOdontalgie  considérée 
dans  ses  rapports  avec  d'autres  maladies; 
Paris,  1903,  in-a**;  —  Le  Dentiste  de  la  JeU" 
nesse;  Paris,  1804  et  1817,  in-8'';  —  Observa- 
tiofis  anatomiques  sur  l'ivoire ,  pour  servir  à 
Vétude  de  l'organisation  des  dents;  Paris, 
1833,  in-8*.  Ce  mémoire  a  été  Inséré  parmi  ceux 
de  l'Académie  de  Médecine  (  collection  in-4°  )  ; 
»  De  l'arrangement  des  secondes  dents, 
ou  méthode  pour  diriger  la  deuxième  denti- 
tien;  Paris,  1820,  in-8*;  —  Propositions  sur 
les  fistules  dentaires,  précédées  d'observa- 
tions sur  la  consomption  de  l'extrémité  de  la 
racine  des  dents,  etc.;  Paris,  1814,  in-8";  —  No- 
tice historique  sur  les  médecins  normands; 
Paris,  1834,  in-8*'  ;  —  Le  Serment  d'Hippo- 
crate ;  in-S"* ,  183..  D' Isid.  BouaooN. 

Larrey  et  Londe,  Éloçet/unêbrei  (fa  DuwU, 
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2  DUTAL  (Maurice) i  administrateur  fran- 
çais, né  en  1779.  Auditeor  an  conseil  d'État  en 
1809,  il  fut  préfet  des  Apennins  depuis  1810  jus- 
qu'à la  chute  de  Tempire.  Durant  les  Cent  Jours, 
il  administra  succeesiTement  la  C6te-d'0r  et 
FHérault.  U  se  rallia  à  l'opposition  sous  la  Res* 
fauration.  Le  30  juillet  1830  U  parut  dans  les 
salons  de  LaCfitte,  le  20  août  suivant  il  fut 
nommé  conseiller  d'État  en  service  extraor- 
dinaire, et  le  8  mars  1831  préfet  des  Pyré- 
nées-Orientales, département  qui  était  alors  le 
théâtre  de  troubles  graves,  qu'il  réprima  par  la 
force.  Son  administration  ne  fut  pas  plus  pai- 
sible dans  le  département  de  l'isèrejoù  il  fut  en- 
voyé au  mois  de  janvier  1832.  Pair  de  France 
depuis  le  1 1  octobre  de  la  même  année,  U  fut 
appelé  à  la  préfecture  de  la  Loire-Inférieure.  Pen 
après  son  arrivée  à  Mantes,  il  eut  à  préparer  et 
à  diriger  les  mesures  qui  amenèrent  l'arrestation 
de  la  duchesse  de  Berry.  H  continua  d'adminis- 
trer ce  département  jusqu'en  juin  1840.  M.  Duval 
était  l'administrateur  des  temps  de  troubles.  Le 
iô  juillet  1841  il  fut  chargé,  en  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire,  de  rétablir  l'ordre  dans 
le  département  de  la  Haute-Garonne,  dont  la 
population  résistait  à  l'opération  du  recensement. 
Comme  d'habitude,  M.  Duval  dompta  cette  résis- 
tance par  l'énergie,  puis  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions. Trois  ans  plus  taid,  il  passa  à  la  préfec- 
ture du  Nord.  Admis  le  4  janvier  1847  à  laire 
valoir  ses  droits  à  la  retraite,  il  fit  encore  partie, 
après  le  2  décembre  1851,  de  la  commission  con- 
sultative ,  et  le  6  décembre  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  conmiissaire  extraordinaire  du  gouverne- 
ment dans  plusieurs  départements  dej  l'ouest. 
A  partir  du  13  décembre  il  n'a  pins  exercé  de 
fonctions  publiques. 

Loate  BUnc,  Bitt.  dé  Dix  Jnt.  -  Ânn,  km,  tmio.  de 
Lesur,  18S0-1850. 

;  DUT  AL  (  Vincent  ) ,  médecin  firançais,  né  k 
Saint-Madou  (Eure) ,  près  Pont-Audemer,  en 
1795.  Il  (ut  reçu  docteur  en  médecine  à  Paris 
en  1820,  et  choisit  pour  sujet  de  thèse  \  Apo- 
plexie. Gendre  de  Jaiade-Lafond ,  habile  chi- 
rurgien mécanicien,  il  se  voua  d^  son  début 
à  la  spécialité  orthopédique,  qui  lui  est  rede- 
vable de  plusieurs  progrès.  Il  fut  le  premier  à 
importer  en  France  la  section  du  tendon  d'A- 
chille pour  la  cure  du  pied-bot  équin ,  opération 
dont  l'Allemand  Stromeyer  avait  donné  l'exem- 
ple. D^,  à  la  vérité ,  Thilenius ,  Sartorius  et  Mi- 
chaelis  avaient  proposé  cette  opération,  qui  de 
plus  avait  en  sa  faveur  l'autorité  théorique  de 
Scarpa.  Il  paraîtrait  même  que  Delpech  l'avait  pra- 
tiquée à  Montpellier,  mais  sans  retentissement  Le 
fait  est  que  la  ténotomie  n'est  devenue  usuelle 
à  Paris  et  en  Europe  qu'après  que  M.  Duval  eut 
informé  l'Académie  de  Médecine  et  llnstitut  des 
succès  qu'il  avait  obtenus  de  ce  mode  op^- 
foire  (1835).  Dès  1833  M.  Duval  était  chargé 
d'uue  consultation  publique  pour  les  difformités 
à  radroinistration  centrale  des  hôpitaux  et  à  Thos- 


picedes  orphelins,  avec  le  titre  de  directeur  des 
traitements  orthopédiques  des  hôpitaux  de  Pa- 
ris. A  cette  récompense  l'Académie  des  Sciences 
en  joignit  une  autre,  Vun  de  ses  prix  annuels. 
M.  Duval  a  publié  :  Aperçu  des  principales 
DifforfMés  du  corps  humain;  Paris,  1833, 
in-S**;  —  TraUé  pratique  du  Pièd^bot;  Pa- 
ris, 1839,  in-S^),  avec  gravures.  Cet  ouvrage  a 
été  Tobjet  d'une  récompense  de  3,000  fr.  au 
concours  Montyon  de  TAcadémie  des  Scien- 
kies  ;  une  2*  édition  parut  en  1843,  sons  le  ti- 
tre :  Traité  pratique  du  Pted^-bot,  de  la  fausse 
Ankyhse  du  genou  et  du  Torticolis  ;  Paris, 
in-8%  avec  gravures;  — -  Considérations  théo- 
riques et  pratiques  sur  les,  eaux  minérales 
de  PkmMères;  Paris,  1849,  in-8<>;  ^  Traité 
théorique  et  pratique  de  la  maladie  scrofu- 
leuse;  Paris,  1652,  in-8'  :  c'est  un  ouvrage 
plein  de  faits.  jy  Isid.  BouanoN. 

Documents  partieuliên. 

*  DUTAL  (Charles) f  architecte  français,  né 
à  Beauvais,  en  1800.  fl  Ait  chargé  en  1831  de 
la  direction  des  travaux  de  la  colonie  de  Mai- 
9ons4Laffltte,  près  Paris,  et  déploya  beaucoup  de 
variété  de  style  dans  la  composition  de  ces  char- 
mantes villas  ainsi  que  dans  le  tracé  des  petits 
parcs  qui  accompagnent  chacune  d'elles  (1).  11 
construisit  ensuite  successivement,  près  de  Brie- 
Comte-Robert,  le  château  de  La  Jonchère,  dont  le 
vestibnie  est  surtout  remarquable;  l'hôtel  Meu- 
ron  aux  Champs-Elysées ,  dont  les  écuries  sont 
justement  admirées;  l'hôtel  Van  Eeckhout,  au 
rond-point  delà  plaine  de  Passy,  le  kiosque 
du  vice-roi  d'Egypte,  l'hôtel  de  la  célèbre  tragé^ 
dienneRachel.  Cet  hôtel,  situé  rue  Trndon ,  réu- 
nit la  perfection  de  l'art  au  nec  plus  ultra  de 
la  coquetterie.  Le  kiosque  destiné  à  être  placé 
à  Alexandrie,  dans  les  jardins  du  vice-roi,  est 
un  pavillon  de  sept  mètres  de  diamètre  sur 
quinze  mètres  de  hauteur.  Il  est  composé  dans  le 
style  chinois,  et  entièrement  exécuté  en  fer  forgé  : 
ses  innombrables  détails  réunissent  la  richesse  à 
l'élégance.  On  doit  à  M.  Duval  plusieurs  projets 
d'édifices  d'utilité  publique ,  entre  autres  celui 
d'une  Caserne  pouvant  être  instantanément 
transformée  en  un  camp  abrité ,  projet  qu'a- 
vait approuvé  le  maréchal  Bugeaud  ;  le  plan 
d'une  Bourse  du  travail',  les  dessins  d'une 
grande  Hcdle  centrale  elliptique ,  qui  rempli- 
rait complètement  les  données  du  programme. 
M.  Duval  a  publié  en  1843  les  dessins  des 
principaux  édifices  élevés  sur  ses  plans  et  sous 
sa  direction;  ce  recueil  est  intitulé  :  Maisons 
de  ville  et  de  campagne  construites  à  Paris 
et  dans  les  environs;  Paris,  in-fol. 

E.   BRETOff. 
Doeumêmti  porUeulten. 

l  DUTAL  (  Eugène-Bmmanuel  Amaury) , 
pefaitre  français ,  fils  d'Amaiiry  Pineu  -Duval , 


(1)  Kdouard  Pingret  a  publié  la  plupart  de  ces  jottes 
habitations  dans  un  album  intitulé  :  F'ves  pittoresques 
*   du  parc  de  Moisons-Lafjitte» 


K  i  M<n(-iUn^  près  de  Paris,  en  1808. 
âèiede  M.  Iqgres,  fl  débuta  aa  sakm  de  1833 
par  piittieon  portraits,  dont  les  brillantes  qiia- 
filés  présagerait  ioat  ce  qu'on  était  en  droit 
(Tatteodre  de  loi.  U  exposa  au  salon  de  1834  : 
Un  pâtre  9ne  découvrant  un  bas-relief  an» 
fifw.  Cet  «rtiste  a  peint  à  lliuile  la  Chapelle 
kSmte-PkiUmène  à  Saint-Merry ,  eeUe  de 
k  Tierfê  k  Saint-Germain-rAuxerrois,  et  a  été 
(ka|é  de  la  décoration  de  FéglUe  de  Sutnt- 
^tnam-m-Laye.  Ces  deux  derniers  traTaux 
fitélif  aéeatés  à  fresque.  A  l'exposition  uni- 
Wide  de  1855,  on  a  remarqué  de  lui  :  La 
l^k,  et  quatre  dessins  représentant  Re- 
fa^îe,  Fertem,  Jfistfricortfta,  Httnumitas; 
<w  faire  cartons  forment  un  fragment  des 
lâliKs  fflnrales  exécutées  dans  l'église  de 
^iB^-CennaiB-en-Laye.  Parmi  les  nombreux 
P^^  qn'exécuta  cet  artiste,  noos  citerons 
^fékxandre  IHaal,  de  l'Académie  Fran- 
ce» ^  Barre  y  graTeur  en  médailles,  de 
'•Me,etdeir.Geo/y^,  de  la  Comédie* 
'iVf^  daas  le  rOle  de  Don  Juan,  etc. 

^^_  A.  SàUZAT. 

^^^^  to  JAiirf»  impériamx.  —  ttttueigntwuiiii 


K  UL  ftB  DAMMBERB  (JSTenri,  oomte), 
|M  aatrichien,  d'origine  française,  né  au  cfaA- 
iM  de  Haas,  en  1580,  mort  le  9  octobre  1620. 
^«1  aerrice  de  Rodolphe  11,  il  se  signala 
wre  ks Tares,  qu'il  déaten  1604,  ainsi  que  les 
flraios,  leurs  auxiliaires.  Chargé  par  l'em- 
Ibthias  de  marcher  contre  les  protes- 
ta Sohteie,  au  commencement  de  la  guerre 
^TtoleAnsjil  deraU  a'aTancer  sur  Prague  et 
Ijindre  aux  Espagnols  amenés  des  Pays-Bas 
'aeqooy;  mais  U  en  fut  empêché  par  le 
de  Thuro ,  puis  par  Mansfàd  ;  il  rerint 
>  ai  Autriche,  pour  y  contenir  les  protestants 
■pajs:  Ce  Tut  Dampierre  qui,  après  la  mort 
[l^^^,  arec  cinq  cents  cavaliers  délivra 
imeaaoée  par  le  comte  de  Thum,  en  1 619. 
ensoite  par  Ferdinand  II  à  Bethlem- 
r,  qui  Yenatt  de  s'emparer  de  Presbourg,  il 
fta ea  plusieurs  rencontres,  notamment  an 
N»t  de  Laagebacb.  Dampierre  fut  tué  d'un 
de  mousquet,  au  moment  oà  il  allait  re- 

Presboorg. 

am.  it  FAUmmaçM.  -  SchiUer,  CmcA.  ûeê 
ITfiepeg.  —  Alexandre  Iforrb,  Gturre  di 


È-  Hldb  DAMpmRRE  { Anne-Bl%éar  y 
)t  officier  supérieur  français,  arrière-neveu 
Jle  Henri,  né  au  chftteande  Hans  (Cham- 
^)t  le  18  avril  1745,  massacré  à  Varennes, 
^m  1791.  11  servait  dans  le  régiment  de 
^pierr^eavalerie,  dont  son  père  était  colonel , 
1»  fat  complètement  détruit  à  la  bataille  de 
cxBtt.  DuDpierre  devint  lieutenantHX)lonel  et 
(*3iier  de  SamtrLouis.  H  se  trouvait  dans  sa 
<K  de  Hans,  située  à  quatre  lieues  de  Yaren- 
Morâqull  apprit  l'arrestation  de  Louis  XYl 
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frir  ses  services  aux  illustres  prisonniers.  Il  joi- 
gnait la  voiture  lorsqu'il  tomba  sous  les  roues, 
frappé  de  trois  balles. 

Biographie  des  Ccntempormitu.  —  Btoçrapkie  mo- 
dâTM,  "  De  LanarUne,  Histoire  des  Cirmdins»  i,  SM. 

DU  TAL  DB  DAMMBBRB  (  Charles^Ântoine- 

Henri  ),  prélat  français,  descendant  de  Jacques 
Du  Val  de  Dampierre,  qui  devint  aussi,  par  ma- 
riage, seigneur  de  Dampierre^le^h&tean,  né  en 
1746,  au  château  de  Hans,  mort  en  1833.  H 
exerça  les  fonctions  de  grand-vicaire  et  de  clia« 
noine  de  l'archevêché  de  Paris  jusqu'en  1791. 
époque  à  laquelle,  ne  voulant  pas  prêter  le  ser- 
ment constitutionnel,  il  fut  incarcéré  Jusqu'en 
1794.  Nommé  huit  ans  après,  par  le  premier  con- 
sul,  à  Tévéché  de  Clermont,  et  appelé  en  1811 
au  condle  national  qui  eut  lieu  à  Paris ,  il  n'en 
fit  pas  moins  partie  de  la  minorité  qui  résista  aux 
volontés  de  l'empereur.  £u  1814  Louis  XYUI 
le  nomma  membre  de  la  commission  pour  les 
affaires  de  l'Église  de  France  ;  en  1828  il  signa  le 
Afémoire  rédigé  par  les  évèqoes  de  France  con- 
tre les  ordonnances  de  juin.  Sa  charité  cliré- 
tîenne  lui  avait  concilié  l'afléction  et  le  respect 
de  ses  ouailles. 
Biographie  des  ConÈemporeAns. 

*  DUVAL  LB  CAMUS  (Pierre),  peintre  français, 
né  à  Lisieux  (Calvados),  en  1790,  mort  à  Saint- 
Cloud,  le  29  juillet  1854.  Élève  de  David,  il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  portraits  et  de  com- 
positions, qui  tous  se  distinguent  par  un  très- 
grand  fini  d'exécution.  Parmi  ces  dernières,  qui 
ont  presque  toujours  été  reproduites  par  la  gra- 
vure et  la  lithographie,  nons  citerons  :  (  salon  de 
1819)  le  Baptême;  ^  La  Partie  de  Piquet 
des  invalides;  —  (1822)  Les  Frères  de  la  doC' 
trine  chrétienne  (  ex-galerie  de  la  duchesse  de 
Berry  )  ;  —  La  Signature  du  Contrat  ;  —  Vin* 
terrogatoire;^  La  Marchande  d^Eau-de-vie; 

—  La  Bienfaisance;-'  La  Réprimande  ;  —  La 
Récompense;—  V Espièglerie  ;  —  (1824)  Z'/n- 
térieur  d'une  Cuisine;—  Le Benedicite;-^ Le 
Petit  Balayeur  ;  ^  Le  Mendiant  Croquemi- 
taitne;'—La  Bonne  Mère  ;—Les  Petits  Paysans  ; 

—  Le  Dîner;  —  (1827)  V Ennui;  —  Le' Pain 
bénit;  —  Le  Départ  pour  la  Chasse  ; — La  Dis- 
tribution du  Pain  bénit;  —  (i^Bi) La  Fa}nille 
du  Cultivateur  ;  —  V Affût  aux  Canards  ;  — 
Le  Retour  de  V École  ;  —  (1833)  La  Cinquan- 
taine; —  La  bonne  ville  de  Sologne;  — 
(1835)  V Éducation  normande  ;— Le  Retour  de 
la  Fi//e  ( au  Musée  d'Orléans  ); —(1846)  Le 
Braconnier  dans  Vembarras  ;  —  Les  Réfrac- 
taires  ;  —Les  Premières  Amours  ;—  La  Prière 
pendant  Vorage;—  (1837)  Halte  de  Chasse 
(exposé  do  nouveau  en  18ô6  )  ;  —  /^  Bon  Curé; 
^  Les  Amours  vendéennes  ;  —  Le  Passage  du 
Gué;  —  Invalide  de  la  marine  anglaise  reeC' 
vont  du  genger  béer  dans  leparcde  Greenwich; 
—(1838)  La  Chasse  au  Loup  (salon  de  1855)  ;  — 
Le  Médecin  bienfaisant  ;  —  La  Bohémienne; 


de  sa  fâmaie  :  il  monta  à  cheval,  et  courut  of-     ^  (  1 839)  Les  Petits  Maraudeurs  ;  —  La  Sœur 
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(He  Charité  i  —  U  Retour  tiu  pe(M  Pécheur; 
—Enfants  jouant  9W  la  plage  ;  —  (1840)  Dé- 
part des  Conscrits  pour  la  marine  royale  ^  ^ 
Donnei  à  manger  à  ceux  gui  ont  faim;  --  Les 
Cadeaux  de  Noees;  —  Mon  Dieu,  veillez  sur 
luii—^  La  Première  Oatuef  -^  La  Cassette  ; 
—  (1M2)  Retour  des  Marins  dans  leurs 
foyers;  —  La  Bénédiction  des  Orphelins 
(Miuée  du  Louvre);  -*  Retour  de  la  Pêche; 
*-  (1843)  Le  Premier  Pas;  «  VOrage;  — 
La  Première  Camtnunion; —  V Ermite;  — 
Bonne  Vierge,  protégez^hl  ^  (1844)  Les 
Prémices  de  la  Moisson  (Musée  du  Loum  )  ; 
-^  (1845)  Là  Oarreetion  maternelle;  —  P(A 
feraro  donnant  une  leçon  à  sonJUs  (Musée  du 
Louvre);  ---  V Heureuse  Mère;  —  Jeune 
Pemme  à  la  fontaine;  —  (iSit)  L'Ermite  de 
la  cave;  —  V Improvisateur  ;  —  Le  Frère 
quêteur;  -.  V Ermite  du  Mont^Cassin;  ^ 
(1847)  Le  Départ  pour  le  Marché;-^  (1848)  La 
Marchande  asnbulante  ;  ~  (1849)  Le  Marché 
aux  Poissons;  —  (  16&0)  Paysans  italiens;  ^ 
(1852)  Le  Retour  de  la  Pêche;  —  Vente  de  la 
Marée;  -.  (1863)  Pêche  au  squUle;  ~  Bains 
de  Trouville,  Parmi  ses  nombreux  portraits, 
nous  sigualerons  celui  de  M.  Dupin  aîné,  de 
M,  Vévêgue  d^Orléans,  et  de  M.  Ach,  JubinaL 
Cet  artiste,  qui  avait  obtenu  les  médailles  da 
deuxième  classe  (1619),  de  première  (1828), 
etla  croix  de  la  Légion  d'Honneur  en  1837 ,  oc- 
cupa pendant  plusieurs  années  l'emploi  de  maire 
de  la  ville  de  Saintr<3oud.         A.  SàosAV. 

Dootmenti  partieuiien. 

DUVAL-LBmoT  (NUsolas-Cloude),  physicien 
et  astronome  français,  né  à  Bayeox,  vers  1730, 
mort  k  Brest,  le  6  décembre  1810.  U  se  fit  de 
bonne  heure  remarquer  par  retendue  etla  solidité 
de  ses  connaissances  mathématiques,  et  leur  dut 
d^ètre  nommé,  le  ler  octobre  1764,  professeur 
de  mathématiques  des  gardes  de  la  marine,  au 
port  de  Brest.  Sa  réputation  s'accrut  encore  par 
sa  traduction  du  Traité  d'Optique  de  Smith,  et 
lors  de  la  reconstitution  de  l'Académie  royale 
de  la  Marine ,  le  31  mai  1769,  il  vint  prendre 
place  parmi  les  membres  de  cette  compagnie,  qui 
le  choisit  pour  secrétaire.  Entre  les  nombreux  tra* 
vaux  quil  lui  soumit,  nous  citerons  particufière- 
ment  les  suivants  :  Observation  (avec  M.  Blon* 
deau)  du  passage  de  Vénus  sous  le  Soleil,  le 
3  Juin  1769,  et  de  la  fin  de  l'éclipsé  du  Soleil, 
leiau  matin  ;  —  De  quelques  équations  diffé- 
rentielles  du  premier  ordre  à  deux  variables, 
qui  peuvent  être  rendues  intégrables  en  les 
multipliant  par  des  facteurs  déforme  donnée: 
c'est  une  continuation  du  travail  d'Euler  sur  cette 
matière;  —  Solution  de  quelques  problèmes 
d'astronomie  nautique.  Ce  mémoire  contient 
des  méthodes  nouvelles ,  faciles  et  exactes  pour 
résoudre  trois  problèmes  importants  d'astrono- 
mie :  1**  pour  déterminer  l'inclinaison  de  l'é* 
quateur  solaire  avec  le  plan  de  Técliptique  par 
troia  longitudes  et  trois  latitudes  observées  d'une 


I  MMduSotailtriMmrdétenniiMrl'nphélieet 
Texoentricité  de  l'orbite  des  planètes  avec  la 
plus  grande  précision  lorsque  ces  deux  éléments 
«ont  d^è  à  peu  près  connus  par  trois  longitudea 
béliocoitnqufls  observées  et  le  temps  da  laié- 
volnHon  connu.  Ce  problème  important  avait 
d4jà  été  résolu  par  la  méthode  des  fausses  posi- 
tions ,  méthode  fort  incertaine,  tandis  que  celle 
d#  Puval-Leroy  offre  toutes  les  garanties  d'exao* 
titude.  Le  troisième  problème  consistait  à  trou- 
ver la  plus  grande  équation  du  centre.pÉr  l'ex- 
centricité connue,  et,  réciproquement,  ilexoentrh» 
cité  par  la  plus  grande  équation  ;  —  Sur  V  VtUité 
du  principe  de  la  moindre  aeHon  ;  appticatioii 
du  principe  exposé  par  Manpertuis  en  1744; 
Duval-Leroy  s'en  sert  dans  ce  mémoire  pour 
résoudre  plusieurs  problèmes  de  dynamique,  A 
ces  divers  travaux  de  DuVal-Leroy,  impriméa 
dans  le  t  V  (  et  unique)  des  Mémoires  de  PA- 
cadémie  royale  de  la  Marine  (Brest,  1773, 
in-'4''  ) ,  BOUS  lyouterons  trois  mémoires  inédits, 
doftt  TAcadémie  avait  ordonné  l'impression  ;  le 
premier  contient  des  Additions  au  Mémoire 
sur  le  calcul  intégral,  imprimé  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie;  le  second,  Sur  le  eas  irré- 
ductible, et  le  troisième,  Sur  la  détermination 
de  la  longitude  de  Roche  fort  par  Vobservation 
de  Véclipse  du  Soleil  du  24>«fn  1778. 

Du  val- Leroy  ne  Ait  pas  toujours  employé  au 
port  de  Brest  :  il  fut  envoyé  au  Havre,  le  1^  mai 
1773,  et  dut  cette  disgrâce  à  certains  écarts  aux- 
quels il  s'était  abandonné  dans  son  eusdgnement, 
en  faisant  des  commentaires  déplacés  sur  la  re* 
lîgion  et  les  prêtres.  L'école  d'hydrographie  du 
Havre  ayant  été  supprimée  en  1775,  il  revint 
à  Brest ,  mais  pour  peu  de  tempo,  car  le  17 
mai  1777  il  fût  attaché  au  port  de  Rochefort. 
On  doit  encore  àDuval-Leroy  t  Traité  d'Op- 
tique, par  M,  Smith,  traduit  de  Panglais,  et 
considérablement  augmenté;  Brest  et  Paris, 
1767,  in-4".  Cette  traduction  est  bien  supérieure 
à  celle  de  Pezénas  ;  mais  ce  n'est  pas  le  le  seul 
mérite  du  travafl  de  Duval -Leroy.  Par  leur 
nombre,  leur  étendue,  leur  importance  et  les  ap- 
plications qu'elles  font  de  l'optique  à  l'astronomie 
et  à  la  navigation,  les  notes  et  additions  du  tra- 
ducteur forment  à  elles  seules  un  ouvrage  con- 
sidérable, qui  ajoute  k  l'utilité ,  déjà  grande ,  do 
livre  de  Smith.  Parmi  ces  additions  on  remarque  : 
l<*  un  chapitre  à  mtercaler  dans  le  livre  m , 
p.  679,  sous  le  titre  de:  Description  du  téles- 
cope de  réflexion  inventé  par  M.  Jacques  Le 
Maire;  et  une  addition  de  6  pages  k  la  page  739, 
sous  le  titre  de  :  Expériences  pour  déterminer 
les  limites  de  la  vision  distincte  et  indistincte  ; 
—  Supplément  à  l'Optique  de  Smith,  conte- 
nant une  Théorie  générale  des  Instruments  de 
Dioptrique;  Brest  et  Paris,  1783,  in-t",  avec  pi. 
Cet  ouvrage,  formant  une  sorte  d'abrégé  de  la 
Dioptrique  d'Ëuler  et  d'un  mémoire  de  ce  grand 
géomètre,  inséré  dans  le  XVOr  volume  des  jlfe- 

,  moires  de  l'Académie  œ  Saint'Pétersbourg  ^ 
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se  dinse  en  deux  pwrties,  traitaiit  ;  la  preinière, 

des  principes  àobsenrer  dans  la  oonstruction  des 

iosthuneots,  et  la  seconde,  des  applications  de 

tes  pnwâpes.  Le  lî?re  se  terqûoe  par  V Éloge  de 

MargumCf  acad^miden  de  la  marine,  et  l'un 

des  pins  savants  mathéniaUciens  du  dix-huitièroe 

Hède;  —  Instruction  sur  les  Imromètres  mor 

riu;  Brest,  1784,  u^-V^y  suivie  de  Vlnslruction 

tuatrnant  les  boussoUs  et  les  barreaux  ai- 

«QiUÀ;  —  ÉUmt^ls  4e  Navigation;  Brest, 

H  X  (180)) ,  iaS*",  Le  texte  renferme  les  con- 

mmetA  indispensables  au  navigateur,  ainsi  que 

toftotioas  quil  a  intérêt  à  acquérir  pour  savoir 

lu  reHources  que  peut  lui  oftrir  la  science  ;  — 

ùurta  Réflexions  sur  quelques  points  de  la 

mstitMtion  d'un  État  ;  firent,  1789,  in-8''  ;  -^ 

^mkment  aux  Courtes  Réflexions,   etc.; 

9li^  1789,  in-S**  ^,  —  Réflexions  d'un  Genevois 

m  lùjteture  du  commerce,sur  la  balance  du 

msmiidis  colonies  ;  Brest,  in-8°  ;  renfermant 

VMattlion  ayant  pour  titre  :  De  la  nécessité 

kftin  disparaUre  une  des  plus  puissantes 

Ma  de  destruction  et  de  dégradation  de 

tofks  kumam»  ;  —  Traduction  (supposée] 

pm  mamiscrit  portugais  sur  le  mariage  des 

pttrtsi  Brest,  1790,  in-S**,  Duval-Leroy  raconta 

i^cemiinacrit,  trouvé  à  Palmyre,  en  1789, 

art  l'oeavre  d'un  Portogais ,  don  Antonio    de 

|Ud,  qne  le  grand-inquisiteur  de  Goa  retint 

Ito^sept  OHMS  dans  les  cacUots  du  saint-office, 

Ipèi  In  avoir  enlevé  sa  femme,  dont  le  ravisseur 

dânmsaaenanite  par  le  poison.  Retirée Pal- 

,  P.  Antonio  se  serait  remarié  et  aurait  eu 

fiUe  i|Be  loi  aurait  enlevée  un  missionnaire 

Ces  aventures  servent  de  point  de 

à  Duvai-Leroy  pour  attaquer  le  célibat 
[ue  ainsi  que  \»  décisions  des  papes 

conciles  qui  Tont  prescrit. 

P.  LavoT. 

imttimés  U  mmnutcHt»  ié  fAcaMmie  dé 
orfac  —  Jrehives  dé  la  mariné  et  dé  la  ville  dé 
—  Cambrr,  Catalogué  dét  objet»  échappés  au 
éoMi  lé  FinUtiM* 

AL.  Koyas  MoniGB  na  BiAUBon. 
Ai^aA9AM>H.  Kay.  Sahaikui. 
AL.  Fof .  Valla. 
F<^.  Placuib. 
wnrav  (  Auguste  ),  botanisto  firangais,  né  à 
le  15  janvior  1771,  mort  les  janvier  1831. 
pueonnit  TAUemagne  pendant  plu- 
et  rentra  en  France  en  1602.  Attaché 
de  rempereur  en  l SI  o,  il  devint,  sous 
ration,  secrétaire  général  derintendance 
.  Outre  un  grand  nombre  de  mé- 
wr  la  botanique,  on  a  de  Duvan  :  Les 
Dialogues  des  Dieux,  traduits  de 
;Zoric,  i796,m-S^i'- La Macrobio^ 
eu  VaH  de  prolonger  la  vie ,  traduit 
léna,  1798,  2  vol.  in-8«. 

,  MéUeé  ntétobiçiqHé  mr  Âugvsté 

MJTAUGSL  (  Charles  ),  astronome  français, 
mh  Piris,  le  &  avril  1734,  mort  en  1820.  U 
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ayait  vingt -trois  ans  lorsqu'il  commença  à 
s*o<:cuper  d'astronomie  avec  LalaiMle.  Il  fut 
nommé  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences 
le  24  mars  1776  et  de  llnstitut  (section  d'as- 
tronomie) le  27  novembre  1803.  Élu  maire 
d'Evreiia  en  1790,  il  donna  sa  démission  ^ 
1792.  On  a  de  lui  des  Mémoires  de  mathéma- 
tiques et  de  physique,  présentés  à  l'Académie, 
dans  le  t.  Y  de  ses  Mémoires;  Paris,  1768| 
in-i**.  On  y  trouve  le  calcul  de  toutes  les  éclip^' 
ses  de  soleil  visibles  à  Paris,  depuis  1787  jus- 
qu'en 1900.  La  dernière  partie  de  ces  calculs  a 
été  reproduite  dans  VArt  de  vérifier  les  dates^ 
édition  de  1783,  pour  servir  de  complément  aux 
tables  donnée^  par  LacaiUe  et  pingre  dans  les 
premières  éditions.  Dovaucel  exécuta  pendant 
plusieurs  amiées  les  Cartes  des  éclipses  pour 
la  Connaissance  des  temps* 

Aabbe,  BotoJoUn,  efc,,  Biogr.  imiv.  f(  por^»  M*  <^(m| 

*  pinrAU<;KL  (h^^FrasikiQois ) ,  jurisconsulte 
et  sylviculteur  français,  vivait  en  1301.  il  était ^ 
en  1793  graad-maltre  des  eaux  et  forAts  du  dé- 
partement de  Paris,  et  devint  aveugle  plusieurs 
années  avant  sa  mort»  dont  on  ignore  la  date  pré« 
dse.  On  a  de  lui  :  Rssai  sur  les  ApanageSt  ou 
mémoire  historique  sur  leur  établissement  i 
sans  indication  (vers  1788),  2  vol.  in-4*'.  Bar- 
bier pense  que  cet  ouvrage  est  de  Delaulne, 
premier  commis  de  Puvaucel  ;  —  Eéiflexions 
d'un  anoien  grand^^maUre  sur  les  bois  etf(h 
rets ,  rédigées  de  mémoire,  avec  un  Précis  sur 
le  matériel  des  bois  H  forêts;  Paris,  anix, 
in-8«. 

Barbier,  BéchéMhn  ctitigitêé»  tur  Ui  DtettommlrM. 
•^-  L'Abbé  Mercier,  i4ttTé9  et  nUicés,  elo.  ->i  Q«érar<|, 
Ita  France  littéraire, 

DUVAVCBL  (Aljred),  voyageur  et  naturaliste 
français ,  né  vers  1793 ,  mort  à  Madras,  sur  la 
fin  d'août  1824. 11  servit  d'abord  avec  distinction 
dans  l'armée  française,  se  lit  remarquer  au  siège 
d'Anvers  en  1814,  et  fut  nommé  officier  d'ordon* 
nance  ;  mais  lors  de  la  Restauration  il  quitta  le 
service  pour  reprendre  ses  études  sur  l'histoire 
naturelle,  études  dans  lesquelles  il  était  dirigé 
par  l'illustre  Onvier,  qui  avait  épousé  sa  mère. 
En  181 7  Ouvaucel  fut  nommé  naturaliste  du  roi  ; 
peu  après  il  reçut  une  mission  pour  l'Inde.  Il 
s'embarqua  en  décembre  1817,  sur  le  navire  La 
Seine,  et  en  mai  1818  il  débarqua  à  Calcutta,  où  il 
trouva  Diard,  aon  collègue,  qui  l'avait  devancé 
de  quelques  mois.  Us  quittèrent  ensemble  Cal- 
cutta, où  ils  n'auraient  pu  vivre  dans  la  retraite, 
et  allèrent  s'établir  à  Chandernagor.  Us  v  louè- 
rent une  maison,  qu'ils  transformèrent  hientât 
en  muséum  :  les  pièces  en  devinrent  des  ga- 
leries pour  les  animaux  empaillés  ou  des  loges 
pour  les  animaux  vivants.  Le  jardin  fut  consacré 
à  la  culture  des  plantes  curieuses,  et  un  bassin 
reçut  des  oiseaux  aquatiques  et  des  poissons. 
Les  trdvaux  assidus  de  Duvaucel  et  de  Diard 
furent  couronnés  de  succès  :  au  bout  de  quelques 
mois  ils  étaient  parvenus  à  se  procurer  toutet 
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les  espèces  d*animattx  et  de  plantes  qui  se  troa- 
yaient  à  trente  lieues  à  la  ronde.  Dès  le  mois  de 
juin  1818,  ils  adressèrent  an  Muséum  d'His- 
toire naturelle  de  Paris  un  squelette  de  dau- 
phin du  Gange,  un  crâne  de  la  vache  à  courte 
queue,  une  tête  de  bœuf  du  Thibet ,  une  des- 
cription du  tapir  de  Sumatra,  un  jeune  bouc  de 
Cachemire ,  deux  faisans  cornus  et  plusieurs 
autres  oiseaux  peu  connus.  Après  aTobr  épuisé 
les  curiosités  naturelles  du  Bengale ,  tes  deux 
voyageurs  acceptèrent  les  propositions  de  sir 
Stamfort  RaflQes,  gouverneur  de  fiencowleu, 
dans  rile  de  Sumatra,  qui  partait  alors  pour 
les  Ues  de  la  Sonde.  Us  s^embarquèrent  avec 
lui,  à  la  fin  de  décembre  1818,  explorèrent 
successivement  les  lies  de  Poulo-Pinang  et 
de  Carimore,  et  prirent  terre  à  Singapoor, 
où  une  mission  politique  conduisait  sir  Stam- 
fort. Leurs  recherches  furent  peu  produc- 
tives ,  «  car  les  Anglais,  dit  Duvaucel,  ne  cher- 
'Chaientqa'à  savon*  quels  avantages  il  y  aurait  à 
rester  maîtres  de  Ffle,  et  les  naturels  répondaient 
avec  empressement  aux  demandes  de  leurs  al- 
liés intéressés,  mais  levaient  les  épaules  en 
écoutant  les  nôtres.  »  De  là  l'expédition  se  di- 
rigea sur  Achem ,  «  pour,  continue  Duvaucel , 
mettre  d'accord  deux  souverains,  en  en  plaçant 
on  troisième,  qui  payera  son  trAne  avec  l'argent 
de  ses  sujets  ».  Le  séjour  des  deux  savants 
à  Achem  n'enrichit  que  fort  peu  leur  collec- 
tion. Diard  faillit  y  être  massacré,  et  y  perdit 
ses  armes  et  ses  bagages.  Us  trouvèrent  les 
mêmes  obstacles  à  Padie ,  à  Tulosimawe,  et  se 
rendirent  à  Malacca,  où,  durant  nn  court  ^our, 
ils  achetèrent  nn  ours,  des  singes ,  un  argus  et 
quelques  autres  oiseaux.  Ils  retournèrent  pour  la 
seconde  fois  à  Singapoor,  et  s'y  procurèrent  le  du- 
gong, celui  de  tous  les  animaux  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  fabuleuse  syrène,  et  dont  ils  firent 
passer  une  description  au  Muséum  de  Paris.  En 
août  1819  ils  arrivèrent  à  Bencowlen;  là  ils 
éprouvèrent  quelques  fâcheuses  contrariétés  :  lors 
du  départ  avec  sir  Stamfort  Raffles ,  il  avait  été 
formellement  convenu  que  ce  dernier  leur  ferait 
rembourser  leurs  dépenses  par  la  Compagnie  des 
Indes,  sons  la  condition  que  le  produit  des  re- 
cherches serait  également  partagé  «itre  eux  et  le 
gouverneur.  Mais  arrivé  à  Bencowlen,  au  lieu 
de  tenir  ses  promesses ,  sir  Stamfort  s'empara 
de  la  presque  totalité  des  collections,  dessins , 
notes  et  descriptions  réunis  avec  tant  de  soins  et 
de  peines  par  les  jeunes  naturalistes  français,  et.en- 
voya  ces  précieux  objets  en  Angleterre.  Duvaucel 
et  Diard  ne  purent  que  protester  contre  le  partage 
léonin  du  gouverneur  anglais  ;  ils  ne  se  décou- 
ragèrent pourtant  pas,  et  résolurent  de  refaire  le 
trésor  scientifique  qui  venait  de  leur  être  sons- 
trait  si  arbitrairement.  Diard  se  rendit  à  Batavia, 
et  Duvaucel  à  Padang.  L'activité  de  Duvaucel 
fut  telle  qu'à  son  retour  à  Calcutta,  en  1820,  il 
rapporta,  outre  quatorze  grandes  caisses  d'ani- 
maux empaillés ,  les  squelettes  et  les  peaux  du  | 


tapir  de  Sumatra,  de  quatre  rhinocéros,  de 
cerfs,  d'axis,  de  singes,  de  reptiles,  dont  plu* 
sieurs  vivants.  Il  regagna  sa  retraite  de  Chan- 
demagor,  et  durant  les  années  1820  et  1821  mit 
en  ordre  ses  richesses,  et  fit  parvenir  au  Muséum 
de  Paris  quatre  envois  considérables.  Le  22  juil- 
let 1821,  Duvaucel  quitta  de  nouveau  Chander- 
nagor  pour  explorer  le  Sylhet  :  il  s'embarqua 
sur  un  bazarra  (grand  bateau  plat).  Sa  suite  se 
composait  «  d'un  Malabar,  bon  chasseur  et  em- 
pailleur adroit,  d'un  jeune  Malais  c  que  j'avais, 
disait-il,  ramené  de  Sumatra  et  qu'à  riraitation 
de  Robinson  j'avais  nommé  Jumahat  (Ven- 
dredi), d'un  peintre  mulâtre  fort  habile,  et  enfin 
d'un  cuisinier,  qui  savait  encore  mieux  disséquer 
les  animaux  que  les  accommoder  ».  Il  remonta 
l'Hougly  jusqu'à  la  ville  du  même  nom,  dans  la- 
quelle se  trouve  un  temple  indou  non  moins  ré- 
véré que  les  pagodes  de  Jagrenat.  H  vit  le  Jtottf 
chariot  à  trente-six  roues,  sous  lequel  les  pieux 
Indous  tiennent  à  se  faire  écraser;  c'est  aussi 
dans  ce  lieu  que  se  dresse  le  Tcharockf  grande 
potence  à  laquelle  s'accrochent,  au  moyen  d'an 
erochet  de  fer  passé  dans  la  peau  Au  dos ,  les 
fidèles  serviteurs  de  Wlshnoo,  et  que  les  prêtres 
font  tourner  ensuite  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  rendu 
l'âme.  Toujours  en  remontant  l'Hougly  et  sur 
la  rive  droite ,  Duvaucel  atteignit  Gouptipara  « 
lieu  sacré,  habité  par  des  brahmes  et  couvert  de 
pagodes  ;  on  y  révère  la  chevelure  de  la  déesse 
Dourga.  «  Je  suis,  dit  le  naturaliste  français, 
entré  à  Gouptipara  à  peu  près  comme  Pythagom 
à  Benarès,  lui  pour  chercher  des  hommes ,  moi 
pour  trouver  des  bêtes,  ce  qui  est  généralement 
plus  facile.  J'ai  vu  les  arbres  couverts  de  houl' 
manns  à  longue  queue  (êimia  entellus)yqiÂ 
à  mon  approche  se  sont  mis  à  fuir  en  poussant 
des  cris  affreux!  Les  Indous  en  voyant  mon  fu- 
sil ont  deviné  aussi  bien  que  les  singes  le  su- 
jet de  ma  visite,  et  douze  d'entre  eux  sont  ve- 
nus au-devant  de  moi  pour  m'apprendre  les 
dangers  que  je  courrais  en  tirant  sur  des  ani- 
maux qui  ne  sont  rien  moins  que  des  princes 
métamorphosés.  J'avais  bien  envie  de  ne  pas 
écouter  les  avocats  des  macaques;  cependant, 
à  moitié  convaincu,  j'allair  passer  outre,  lorsque 
je  rencontrai  sur  ma  route  une  princesse  si  sé- 
duisante que  je  ne  pus  résister  au  désir  de  la 
considérer  de  plus  près  ;  je  lui  lâchai  un  coup 
de  fusil ,  et  je  fus  alors  témoin  d'un  trait  vrai- 
ment touchant  :  la  pauvre  bête,  qui  portait  un 
jeune  singe  sur  son  dos ,  fut  atteinte  près  du 
cœur  :  elle  sentit  qu'elle  ^it .  mortellement 
blessée ,  et  réunissant  toutes  ses  forces,  elle 
saisit  son  petit,  l'accrocha  à  une  branche,  et 
tomba  morte  à  mes  pieds.  Un  trait  si  maternel  me 
fit  plus  d'impression  que  tous  les  discours  des 
brahmes ,  et  le  plaisir  d'avoir  tué  ce  bel  animal 
ne  put  l'emporter  cette  fois  sur  le  regret  d'avoir 
tué  un  être  qui  semblait  tenir  à  la  vie  par  ce 
qui  la  rend  le  plus  respectable.  »  Ce  simple  ré- 
cit suffit  pour  faire  apprécier  l'esprit  et  le  cœur 
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d'iUnd  DdTaucel.  Le  jeune  Toyageur  visita 

osoite  Patoly  et  CoQlbarria,  sar  la  rvnèn  de 

Outymbaiir,  la  plaine  de  Plaaaey  (oâèbre  par 

il  fidoire  que  les  Anglais,  commandés  par  lord 

Cire,  y  remportèrent  en  mai  17S7  snr  Snr^iah- 

Itailih,nbthdar  de  Bei^(ale,et,  reprenant  la 

noteifai  SyllMt,  descendit  lariTière  de  JeUinidiy, 

etk  16  aoAt  aangna  snr  le  Gange.  Le  IS  il  était 

àCooiniaeaUy,  Tille  dont  la  ridiesse  consiste 

au  le  cooimeroe  des  plomea  de  marabout, 

Pvtoat  sor  sa  route  Duvanoel  retronya  ces 

wgEs  Itarres  et  ces  pratiques  superstitieuses 

fltcndfes  qui  font  doirter  de  la  raison  des  In- 

èuL  n  arrira  à  Oaeea,  qoll  quitta  le  27  août,  et 

lOMib  le  Boinmpooter,  l'un  des  plus  grands 

kgm  do  monde  et  dans  lequel  les  Indooa  se 

faMeonune  dans  le  Gange.  «  J'y  ai  yu,  dit 

l^mneel,  le  r^ali  du  Tanjaoor  en  personne,  qui 

fW  M  États  lointains  pour  Tenir  s'y  purger 

^MiiD quatre  homicides;  les  rois  qui  ne  Ten- 

InlpM  faire  le  voyage  y  euToient  tons  les  ans  une 

M^flimliassadey  eH  moyennant  un  richepré- 

M(  ^  prttres  du  fleuTO  la  retournent  pleine.  » 

Anvelftit  très-bien  r^çu  par  le  gouverneur  an- 

iliBdo  Sylhet,  qui  le  fit  assister  à  une  chasse  aux 

%B,  àh  Me  de  Vépretwe  du/èu,  à  celle  des 

'*Rr,cte.  Voulant  ensuite  Tisiter  les  montagnes 

àCosi;»  etde  Gentya,  qui  se  tronrent  an  delà 

I  ^  Mloire  anglais,  il  en  demanda  la  permission 

1^  ni  dm  Montagnes,  en  appuyant  sa  demande 

|4tda\  «mes  de  drap  pour  fUre  un  manteau  à 

">ifa)ei(é.  En  attendant  une  réponse,  il  Tistta 

(,  lieu  d'où  Tiennent  toutes  les  oranges 

tt  mangent  au  Bengale.  Ce  Jardin  ou  plutôt 

mnserie  a  environ  quatre  lieues  carrées  ; 

xofliea  setrouTe  un  temple  en  paille,  consacré 

dieo  partientier,  dont  Duvauoel  ne  put  sa* 

le  nom,  parée  qoe  le&  fakirs  ou  prêtres 

'^•uervaieBt  l'autel  ne  le  savaient  pas  eui- 

U  roi  de  Goosya  accueillit  fiavorablo- 

h  demande  do  naturaliste  français ,  et  lui 

BvaqQitre  de  ses  officiers.  «  Le  premier, 

^Bnaoeel ,  portait  la  royale  botte  an  bétel,  et 

lày  prendre  une  chique,  ce  qui  passe  ici 

ne  inâigne  fiiTeur.  Le  second  ooovrit  une 

de  six  paquets  de  magnifiques  oranges 

dans  des  sacs  en  filet  ;  le  troisième 

Pf<é»ata  une  flèche,  dont  la  pobite  brisée 

dt  qu'on  me  reccTrait  en  ami  ;  et  le 

m'offiit  un  collier  en  œufs  de  tortue 

d'or,  avec  un  bel  oiseau  rouge,  qui  pré- 

1m  maris,  me  dit-il,  quand  leurs  femmes 

liBfidèles.  )»  Duvaucel  partit  aussitôt  aTec 

ooorte  de  quarante  soldats  indous.  Après 

^-^latre  heures  de  marche  à  travers  un 

wdé  par  des  rivières  débordées  on  cou« 

de  bois  ai  tonflTus  qu'A  fallait  s'y  tracer 

^diemÎQ  la  hache  à  la  main,  il  aniTa  au 

iU  dhue  montagne  où  l'attendait  le  roi  et 

■■«  »  cour,  environnés  de  prêtres  et  de  sol- 

^*  Sa  Ibgesté  était  un  grand  vidUard,  à 

Vt  tartaro-dihioiae ,  vétne  d'une  longue  robe 


en  drap  bleu-ciel ,  ayee  le  cou  et  les  jambes 
nus,  un  beau  poignard  an  côté,  puis  des  bra- 
celets, des  jarretières  et  un  large  collier  en 
gros  grains  d'or  brut.  La  fomille  royale  était 
sur  les  côtés,  et  se  composait  de  cinq  ou  six 
grands  diables,  tout  débraillés ,  aussi  sales  que 
je  rétais  mol-môme  en  ce  moment,  armés  jus- 
qu'aux dents ,  et  ressemblant  à  de  Téritables 
brigands.  Après  m'ayok  fait  un  compliment  que 
je  ne  compris  pas,  le  roi  des  BfontagÎMs  mepré- 
senta  la  main,  et  me  conduisit  jusqu'à  la  caTeme 
de  Bonbonne,  ai^ielée  par  les  Indons  caverne 
du  Diable,  Le  cortège  s'aTança  au  traTers  d*mie 
pluie  battante,  de  rochers  glissants  et  d'une  im- 
mense quantité  de  sangsues  qui  s'attachaient  à 
nos  jambes;  pendant  notre  marche  nous  étions 
étourdis  par  une  musique  infernale,  qui  me  pri- 
Tait  du  plaisir  d'entendre  Sa  Bfajestéet  de  l'em- 
barras de  lui  répondre.  Ce  qui  surprenait  le 
plus  le  roi  sauvage ,  ce  n'était  ni  mes  bas  déchi- 
rés', ni  mes  habits  en  lambeaux,  ni  mon  corps 
en  sang,  c'était  de  me  Toir  lui  quitter  respeo- 
tueusem^t  la  main,  de  temps  en  temps,  pour 
ramasser  des  colimaçons  que  je  glissais  dans  ma 
poche ,  et  j'ai  lien  de  croire  que  la  cour  n'était 
pas  moins  surprise ,  puisqu'à  chaque  fois  que  je 
me  baissais,  c'était  <tes  éclats  de  rire  à  couvrir 
la  musique.  Enfin ,  nous  arriyâmes  à  la  caverne , 
dont  l'entrée  était  un  trou  étroit  bordé  par  des 
rochers  énormes.  Après  une  courte  invocation  à 
Satan,  nous  descendîmes  dans  la  caverne,  précé- 
dés par  une  douzaine  de  torches  et  la  musique, 
afin  d'effrayer  les  esprits.  La  route  que  nous  sui- 
yions  dans  ce  ténébreux  labyrinthe  était  entre- 
ooupée,de  profonds  précipices  ;  j'eus  la  curiosité 
d'examiner  l'un  de  ceux  dont  l'entrée  paraissait 
le  plus  praticable  ;  et  après  avoir  attaché  ma 
personne  et  deux  lanternes  à  l'extrémité  d'une 
échdle  de  corde,  j'en  laissai  filer  vingt  brasses 
dans  l'intérieur  du  trou.  A  cinquante  pieds  de 
profondeur,  je  ne  sentais  plus  rien ,  malgré  l'os- 
dllation  qoe  jHmprimals  à  mon  éclielle  par  des 
secousses  violentes;  parvenu  à  la  profondeur  de 
quatre-yingt-dix  pieds,  je  me  trouvai  suspendu  au 
sommet  d'une  voûte  immense  qui  me  parat  ayoir 
la  forme  d'un  cône  renversé.  La  lueur  insuffi- 
sante de  mes  fanaux  ne  m'en  laissait  pas  voir  le 
fond  ;  mais  il  était  à  une  distance  considérable, 
puisque  je  n'entendis  qu'au  bout  de  douze  se- 
condes la  chute  d*une  pierre  que  j'y  laissai  tom- 
ber. Remonté  vers  la  caverne  supérieure,  j'en 
fis  frapper  le  sol  ayee  force  en  diyers  endroits 
éloignés ,  et  j'entendis  partout  un  bruit  sonore  et 
prolongé,  qui  me  fit  présumer  que  foute  la  mon- 
tagne reposait  sur  un  yaste  souterrahi.  •  Après 
cette  hardie  exploration,  qu'aucun  Européen 
n'avait  encore  tentée ,  Duyaucel  rentra  à  Sylliet 
ayee  une  ample  récolte  soologique.  H  y  s^ooma 
jusqu'en  décembre  ;  mais  ses  travaux  avaient  été 
exécutés  avec  tant  de  z^e  et  si  peu  de  sotai  pour 
sa  santé,  qu'il  revint  à  Calcutta  avec  une  fièvre 
dangereuse,  appelée  >f^9re  des  Mf,  parce  qu'on 
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la  prend  ordiulrenlent  en  pareourant  1m  forêts 
imtneoBes  de  Hnde  «t  celles  da  Noareau-Monde 
où  les  hommes  pénètrent  rarement  f  1  passa  les 
années  t%%2  et  I8â3  à  Benarès  et  à  Katincndos, 
et  malgré  une  fièrre  permanente  il  s*exposa  à  de 
noiiraaax  périls  et  à  des  fatignes  inooies ,  n  re- 
gagna OalcdttaaTcc  les  eolleotions  les  plus  pré- 
denses  en  tons  genres  ;  mais  son  état  de  M- 
Uesae  était  arrivé  au  dernier  degré.  Comme  su- 
prême ressourae»  les  médecins  lui  oonsdUèrent 
d'aller  respirer  Pair  de  la  mer.  Dnyausel  suirit 
œt  STis,  et  quitta  Caloutta  après  la  saison  des 
pluies  ;  mais  il  n'arriva  à  Madras,  chec  sir  Her- 
bert Comptofli  avocat  général,  que  pour  y 
mourir.  H  n'avait  pas  trente^eux  ans* 

Duvaucel,  élevé  et  dirigé  par  son  second  père, 
Ouvier,  avait  acquis  des  connaissances  très*- 
étendues  t  il  réunissait  aux  talents  d'un  liablle 
oolledenr  eeux  d'un  observateur  spirituel.  Û 
décrivait  avec  une  grande  précision  les  objets  de 
ses  remarques  et  avait  une  facilité  prodigieuse 
pour  l'étude  des  langues.  La  Société  Asiatique  de 
Paris,  dont  il  était  un  des  correspondants  les 
plus  zélés,  lui  doit  de  curieux  renseignements  sur 
l'histoire  de  llnde  et  la  langue  sacrée  des  Brah*- 
manes  ;  elle  lui  est  redevable  en  outre  de  plu- 
sienra  médaflleS  indiennes ,  d'un  manuscrit  de 
Khdgavatghita  et  d'une  très-belle  copie  du 
^ri^Rhéitwata'PmLrûnai  biographie  mytho- 
logique de  Vichnou,  chef-d'œuvre  de  calligraphie 
sanscrite.  DuvauiMsl  a  écrit  en  anglais  un  mé« 
mobe  sur  Vhippéiaphe  d'Aristote,  qui  a  été  po-^ 
blié  dans  les  Aikatical  Researches. 

Alfred  DE  LAdAiCr.. 

Covtcr.  JVotieênw'Iei  f^àpàgéi  de  M.  îftMtucel;  dïfli 
ie«  JUémotm  d*  i'jtcMémtê  en  Sôienùeà,  i*  nuil  is«l. 
—  Sir  Bverard  Home,  dans  les  PMloêopMical  TYausae* 
tlons,  ann.  18M,  tom.  II.  —  Memoirs  of  RotcU  Society  of 
I^ndon,  —  MéHiiJ,  Atmua^é  néûtotogiqtte,  l«U.  -  /7tf. 
vue  Snepelopédiqtiâ,  tOn*  X^  Jsio  18tl,  *T8  ;  XXI,  févriar 
181^.  tS7  à  S67  i  et  XJCVI,  S74. 

DU  V  AUBB  {***)f  auteur  dramatique  français^ 
né  en  Dauphiné, en  i694>  morte  Brest,  en  1778. 
Il  appartenait  à  nue  famille  noble  du  Dauphiné, 
et  entra  comme  volontaire  dans  la  carrière  mili- 
taire. Il  s'y  distingua,  et  en  1713,  étant  aide  de 
camp ,  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis. 
Duvaure  avait  du  goAt  pour  la  littérature,  et 
fit  représenter  avec  succès  plusieurs  pièces.  On  a 
de  lui  :  L'Amour  précepteur  y  comédie  en  cinq 
actes,  avec  prologue,  représentée  en  1 728,  impri- 
mée à  Paris,  en  1733,  in-12;  remise  au  théâtre 
sous  le  titra  du  Fauao  Savant  et  réduite  en  trois 
actes;  Paris,  1749,  in-12,  et  Marseille,  1776, 
in-8*  ;  -^  VlnmçinatUm^  comédie,  représentée 
au  Théâtre-Italien»  le  U  octobra  1756,  et  restée 
inédite;—  Le  Gentilhomme  campagnard;  ibid. 

A.  JAoa, 
GhtlTtt,  BibUotkitMê  du  DaUpMné. 

«DVTArmB  (Antoine),  agronome  fran^i!!, 
né  en  Dauphiné ,  vivait  en  1828.  Il  entra  dans  la 
carrière  du  barreau  ^  mais  il  consacra  tous  ses 
loisira  è  étudier  les  grtindës  quesfions  relatives 


à  l'agriculture,  et  finit  même  par  sbiadsinerles 
afilMres  pour  W livrar  exohasivement  à  cette  Imt- 
che  des  sciences  naturelles.  Il  devint  monlte 
des  Sociétés  d'Agriculture  de  Paris,  de  Vpn  et 
de  Rouen.  On  a  de  lui  :  Mémoires  diven  et 
d'Agricttiiure,  couronnée  on  appniovéi  pirh 
société  d'AgricttKure  de  Paris  ou  par  l'AcadM 
de  Valence  en  Dauphiné;  1790,  fa^;  -  Mtf- 
moire  sur  les  avanti^es  ou  les  MAHM^knd 
de  la  eulture  du  mûrier  blane  grêjfé,  ns* 
ronné  par  l'Aeadémie  de  Yaleooe;  Ptrls,  17M^ 
in-'S»,  et  valence^  1817,  in-S"  \  -^  Mémintsm 
le  dépérissement  des  forêts  etsurlesmmfett 
d'y  remédier;  Paris,  1800,  in-8*;  —  ^WHl 
biographique  sur  feu  M.  MieheUMortin  tf> 
gaud  dé  Vlsle^  agriculteur;  Yalence,  \9^ 
in-8*  :  elle  a  obtenu  une  médaille  d'br,  daMli 
séance  du  13  avril  1819,  de  la  Société  d'Agriei^ 
ture  de  Paiis;  —  Notice  biogrt^^^hêqw  iw  jH 
M*  Mareellin-Hené  Èérenger,  and/en  d^Ml 
de  VAssemMée  oonstUuantey  mort  à  foMI 
le  2  mai  1822  ;  Valence,  1812,  hi-8*;  —  JVM» 
d'Agriculture  f  Valence,  1823^  in-8<*. 

K,-U->M.  DtMMtrtt,  têi  SiéHu  UMtâkm,^  Qift 
rard,  La  fttuMe  liUérair%, 

DiTTBiiÂDit  (  Marc  Van  ),  pehitn  belge,  é^ 
à  Bruges,  en  ie74,  mort  daaa  la  même  tUB* 
en  1729.  Il  partit  très-jeune  pour  lltaUe,  oèf^ 
passa  six  ans  et  suivit  à  Rome  les  leçons  Kf! 
Carie  Maraitte.  Il  revint  ensuite  danê  sa  patrie,! 
un  riche  mariage  lui  permit  de  ne  s'oocnper 
son  art  qu'en  amateur  ;  aussi  aes  taUesox 
fls  rares.  La  manière  de  Doveoède  proeédtit^ 
celle  de  son  maître  ;  son  dessin  est 
et  correct,  sa  touche  hanfie  et  vigoureuse. 
cite  surtout  de  cet  artiste  :  Saimte  Claire  dt 
nant  V habit  de  son  ordte  à  plusieurs 
fUles;  le  Martyre  dé  saint  Laurent  t  et 
ques  autres  morceaux  qui  décorent  les 
de  Bruges.  Duvenède  mourut  de  la  gaatte, 
UD  Age  peu  avancé. 

Cliaudon  et  DelaDdlne ,  iHeCiMiuNf»  «nlMfKi: 

Dc  TBBD1BB  (  iiit^oin^)',  sleoT  de  Yl 
vas,  poète  et  biof^ai^e  ffsiaçsiêy  né  à  Me 
son,  le  li  ft<minbre  1544,mortàDueroe, 
de  Lyon,  le  Sd  septembre  leoo.  n  était  eo&a 
du  roi  et  gentilhomme  ordinaire  de  la 
il  possédait  une  fortune  considérable  H 
Mbllotiièqde  riche  en  raanUMnits  grecs  et  I 
Il  les  communiquait  vokmtie^s  aux  gens  de 
très  et  souvent  même  les  leur  donnait  C'est) 
quil  fit  présent  à  Casaubon  d'unmanuscritdel 
lybe.  Il  cultiva  sans  succès  la  poésie.  On 
surtout  de  hi  son  essai,  d'ailleura  fort 
de  bibliographie  littéraire.  Ses  ouvrage» 
Philôitène,  tragédie:  Lyon,  15é7,  ili-l*;- 
Mgsopolèmé,  ou  distùurs  contre  la 
pour  le  retour  de  la  poAx  en  France,  etf 
héroïques;  Paris,  1668,  in-4*;  —  Antitl 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  avec  ^^     ^    , 
d'entretenir  la  paix,  et  exhortation  d'alUr 
iùus  ensemble  contre  lei  hérétiques;  Lye>» 
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1668,  \n*^^;  ~-  La  Omonymês,  $atire  contre 
tes  mcpurs  corrompues  de  ce  siècle;  Lyon, 
1C72,  in-4»  ;  ^£a  ProsopograpAie,  ou  descrip- 
tion des  personnes  insignes^  patriarches, 
prophètes,  dieux  des  gentils,  empereurs, 
rois,  capitaines,  jurisconsultes ,  papes, ducs, 
princes ,  philosophes ,  orateurs ,  poètes  et  in* 
venteurs,  etc.;  Lyon,  1573,  in-i**;  —  Les  (fi- 
verses  Leçons  d'Antoine  Du  Verdier,  suivant 
celtes  de  Pierre  Messie;  contenant  plusieurs 
histoires,  discours  et  faits  mémorables,  re- 
cueillis des  auteurs  grecs,  latins  et  italiens  ; 
Lyon,  1577,  in-8*;  —  Les  doctes  et  subtiles 
Réponses  de  Barthélemi  Txgio ;  Lyon,  1577, 
in-16;  —  Les  Images  des  dieux  des  anciens; 
traduit  de  Htalien  de  Cartari;  Lyon,  1581,  {n-é*"; 
—  Imagines  deorum  qui  ab  antiquis  cote- 
bantur;  Lyon,  1581.  C'est  la  traduction  latine 
i  du  même  ouvrage;—  La  Compseutique ,  ou 
traits  facétieux;  Lyon,  1584,  in-18;  —La 
Biographie  et  Prosopographie  des  rois  de 
France  jusqu'à  Henri  III;  Paris,  1583,  in-8°. 
LeIoDg  attribue  cet  ouvrage  à  Du  Verdier,  mais 
probablement  à  tori,  puisque  celui-ci  n*en  parie 
pas  dans  te  catalogue  quil  a  donné  de  ses  pro- 
.  près  écrits;  ^  La  Bibliothèque  d* Antoine 
Du  Verdier,  contenant  le  catalogue  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  ou  traduit  en  français; 
avec  un  Discours  sur  les  bonnes  lettres,  ser- 
vant de  préface ,  et  à  la  fin  un  Supplément 
de  r  Epi  tome  de  Gesner;  Lyon,  1585,  in>fol.  ; 
c'est  un  ouvrage  souvent  cité.  En  même  temps 
que  Du  Verdier  publiait  sa  Bibliothèque,  à  Lyon, 
La  Croix  du  Maine  faisait  paraître  la  sienne  à  Pa- 
ris. Ces  deux  ouvrages  se  combattent  sur  quel- 
ques points  et  se  complètent  mutuellement  sur 
beaucoup  d'autres.  Rigoley  de  Juvigny  les  a  réu* 
nis  dans  une  édition  publiée  en  1772, 6  vol.  in4''. 

llleeroD ,  Mém.  pour  servir  à  Fhiit.  des  hom,  iUuit., 
I.  YXIV. 

DV  TKftDiBft  ( Claude) ,  littérateor  français) 
fis  do  préeédent,  né  à  Lyon,  vers  1586,  mort  en 
1649.  ■  n  gouverna  mal ,  dit  NiCéron,  les  grands 
biens  que  son  père  lui  laissa.  Il  s'engagea  mal  à 
propos  dans  un  procès,  à  la  poursuite  duquel  il  se 
ruina,  et  H  ne  fit  depuis  que  traîner  une  vie  obs- 
core  quoique  longue.  »  On  a  de  lui  :  Peripetasis 
Epiçrammatum  variorum,  latims  oratione 
soluta  expressorum,  Ejusdem  Bombycum  Me- 
tamorphosis  ;  Ecloga  eui  titulus  ApBTAiiQues; 
et  aliapoematia;  Paris,  1581,  in-8^;  —  Dis- 
cours contre  ceux  qui  par  les  grandes  con* 
jonctions  des  planètes  qui  se  doivent /aire 
ont  voulu  prédire  la  fin  du  monde  devoir 
lors  advenir;  Lyon,  1583,  in-8*;  —  ClaudH 
Verderii,jurisconêulii,in  autorespeneomnês, 
ûntiquos  potissimum,  CensUmu  et  eorree» 
Hones;  Lyon,  1586. 

Hleéroa,  MewuHrêi  pour    i^rvir  à  FkitMte    dêi 
A>imnt  UImMtrêa,  V  XXIV. 

00  TKftDtttB  (  Mbert  Saouheu),  Ustorien 
Il  roMrtttcêw  français,  dé  ten  le  oommaweiMat 
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du  dix-septième  siècle ,  mort  en  1686.  11  prend 
dans  ses  ouvrages  le  titre  d'historiographe  de 
France.  Ce  titre  et  la  fécondité  de  sa  plume  ne 
l'empêchèrent  pas  de  passer  la  dernière  partie 
de  sa  vie  à  l'hôpital  de  la  Salpétrière,  comme 
on  le  voit  par  le  passage  suivant  de  RoceoUea. 
Cet  auteur  ayant  raoonté  la  mort  du  pacha  Ge^ 
duc  Aoomat,!  ajoute  :  «  Le  pauvre  Du  Vei> 
dier,  qui  a  écrit  d'un  stylo  oonds  mais  élégant 
V Abrégé  de  Vhistoire  des  Turcs,  la  raconta 
après  plusieurs  autres  :  j'appelle  pauvre  ce  cé^ 
lèbre  écrivain ,  parce  que  dans  le  temps  où  j'é- 
cris ceci  il  est  dans  l'hôpital,  depuis  sept  ou  huit 
ans ,  de  la  Salpétrerie  lez  Paris ,  avec  sa  pauvra 
femme,  où  je  l'ai  été  visiter,  et  al  reconnu  ce 
que  la  renommée  avoit  publié  depuis  longtertips 
de  sa  grande  probité;  ce  qQi  m'a  fait  déplorer  le 
sort  de  plusieurs  gens  de  lettres  dans  on  siècle 
florissant ,  où  la  vertu  et  le  mérite  devroieut 
être  en  une  plus  grande  considération.  »  On  a  de 
lui  :  Le  Temptedes  Sacrifices  ;  1620,  in-8°  ;  —  La 
Bergère  amoureuse,  ou  les  véritables  amours 
d^AchanteetdeDaphnine;  162l,ttt-8**;~-  VA- 
mour  aventureux  ;  1623,  in- 8°  ;  —  La  Nymphe 
solitaire;  1624,  in^l";  —  La  Diane  françoise; 
1624,  in-8*  ;  —  La  Partheniee  de  la  cour;  1624, 
in.8";  —  La  Floride;  1625,  in-8«;  ~  Le  Ro^ 
mon  dès  Romans,  ou  la  conclusion  de  VAma* 
dis ,  du  Chevalier  du  Soleil ,  et  autres  ro* 
mans  de  chevalerie;  1626,  7  toI.  in*12;  -— 
Les  Amours  et  les  Armes  des  Princes  de  là 
Grèce;  1628,  in-8**;  **-  Les  Esclaves,  ou  rhiS" 
toire  de  Perse;  1628,  in-^*;  —  Les  Amants 
Jaloux,  ou  le  roman  des  dames;  1631,  in-8®; 

—  Le  Chevalier  hypocondriaque  ;  1632,  in-8*;,^  "TT 

—  La  Sibylle  de  Perse;  1632,  in-8®  ;  —  Suite 
de  Rosalinde;  1648,  in«8*  ;  —  Abrégé  de  l'his* 
toire  de  France;  1651 , 2  vol.  in-12  ;  •—  Exacte 
description  de  Vétat présent  de  la  France; 
1654,  in-12;  —  Histoire  de  notre  temps  sous 
Louis  XIV,  commencée  par  Claude  Malingre 
et  continuée  par  Du  Ferefitfr;  1665, 2  vol.  m-12; 

—  Lettres  choisies;  1655,  2  vol.  fai-12;  —  Le 
vrai  état  de  la  France;  1666,  in*13  ; «»  Abrégé 
de  r histoire  des  Ottomans;  1662,  jd-12;  — 
Abrégé  de  Vhistoire  d* Espagne  ;  1663,  2  toL 
in-12;-^  Abrégé  de  l'Histoire  Sainte;  1664, 
in-12  ;  —  Mémoires  des  reliques  qui  soiU  dans 
le  trésor  de  Saint' Denis;  1666,  in-l2;  — 
Abrégé  de  Vhistoire  d* Angleterre,  d'Ecosse  et 
d* Irlande;  1667,  3  toi.  in-12 ;  —  Abréfé  chrih 
nologique  de  Vhistoire  romaine;  167o,  8  vol.. 
in-12;  —  V Histoire  entière  d'Alexandre  le 
Grand,  tirée  d^Arrien,  Plutarque,  Justin, 
Joseph,  QîÊintoCurce  et  Freinshêmius ;  167 i, 
in-12. 

Bayte,  IHttton.  Msioriquê  H  critique.  —  Soly,  Bemar^ 
qmê»  iur  #ay/«.  —  Leiooff,  BièUoiMquê  hM,  ëé  la 
fttUÊM*  —  Lengtet-Dafretnoy,  Bibl.de$  HoMOfit. 

DVTUOiBm  DB  ■AcmAmiB,  abbé  de  Saint- 
Gyran,  célèbre  théologien  fhmçais,  né  à  Bayonne^ 
eB  1681, mort  le  1 1  oetobrel643.  Il  était  de  Amllli 
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noble,  et  après  avoir  fait  aca  premières  études 
dans  sa  patrie,  il  alla  étoflier'  la  théologie  k  Vu- 
Diversité  de  Loovain,  où  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. Il  y  rencontra  Jansenias,  qui ,  de  quatre 
ans  moins  Agé  que  lui-même,  partageait  ses 
succès.  Jansenius  obtint  le  titre  glorieux  de 
premÂet  docteur  de  Louvain^  et  Duvergier  re- 
çut de  leur  maître  commun,  l'illustre  Juste 
IJpse,  un  témoignage  flatteur  de  ses  heureuses 
disposions  et  de  son  application  à  l'étude.  En 
quittant  Louvain,  Duvergier  vint  s'établir  à 
Paris,  où  il  appela  son  ami  Jansenius,  auquel  il 
trouva  une  place  dans  une  famille  noble.  Tous 
deux  s'occupèrent  alors  avec  ardeur  de  l'étude 
des  Pères,  et  particulièrement  de  saint  Augustin, 
qui  devint  leur  auteur  favori.  £n  1611  ils  quit- 
tèrent tous  deux  Paris,  pour  aller  s'établir  à 
Bayonne  et  s'y  livrer  à  l'étude  avec  plus  d'as- 
siduité encore.  Le  jeune  Duvergier  fut  reçu  ho- 
norablement dans  sa  ville  natale  ;  Tévéque  Ber- 
trand d'Eschanx  le  nomma  chanoine  de  la 
cathédrale ,  tandis  qu'il  confiait  à  Jansenius  la 
direction  d'un  collège  nouvellement  fondé.  Les 
deux  jeunes  théologiens  restèrent  six  ans  uni- 
quement occupés  de  leurs  fonctions  et  de  l'étude 
des  conciles,  des  Pères  et  de  la  tradition ,  où  ils 
crurent  trouver  les  bases  d'une  nouvelle  doctrine 
sur  la  grAce,  la  pénitence  et  la  contrition  par- 
faite. 

£n  quittant  ISayonne,  Jansenius  retourna  dans 
les  Pays-Bas,  où  il  devait  écrire  son  fameux  livre 
De  Àugtutino  et  plus  tard  devenir  évèque 
d'Ypres.  Quant  à  Dnvergier  de  Hauranne,  il  re* 
vint  à  Paris,  où  ses  dehors  ascétiques,  la  régu- 
larité de  sa  vie  et  l'inflexibilité  de  son  caractère 
ne  tardèrent  point  à  le  faire  remarquer.  La  Roclie^ 
Pozay,évèqttede  Poitiers,  le  prit  en  affection,  et 
Femmena  dans  son  diocèse,  où  il  lui  donna  d'abord 
un  canomcat,  et  où  il  luilréslgna  plus  tard,  en  1 620, 
l'abbaye  de  Saint-Cyran  (Saint-Sirau),  dont  il 
était  titulaire.  Mais  l'esprit  frondeur  du  jeune  cha- 
noine trouva  bientôt  à  s'exercer  sur  la  conduite 
et  les  mœurs  du  clergé  poitevin,  et  son  ardeur  de 
réforme  se  manifesta  si  vivement  qu'il  fut  obUgé 
de  quitter  le  diocèse  et  de  revenir  à  Paris,  après 
avoir  toutefois  rétabli  dans  son  monastère  de 
Saint-Cyran  la  règle  de  Saint-Benoit  dans  toute 
son  inflexibOité. 

A  Paris,  l'abbé  de  Saint-Cynn  donna  carrière 
à  son  rigorisme  et  à  son  lèle  de  réformation. 
Renfermé  dans  sa  modeste  maison ,  vis-à-vis 
Jes  Chartreux ,  il  s'enfonça  de  nouveau  dans 
l'étude  des  Pères,  s'eflbrçant  de  trouver  dans 
leurs  écrits  des  points  d'appui  pour  sa  doctrine, 
et  l'appliquant  à  la  direction  des  consciences.  Sa 
vie  austère ,  son  affectation  de  simplicité  ex- 
trême, la  rigidité  de  ses  mœurs  autant  que  ses 
opinions  sur  la  grâce  et  la  contrition,  lui  atti- 
rèrent de  toutes  parts  des  pénitents,  qui  ne  tar- 
daient pointa  devenir  des  séides.  Depuis  quel- 
ques années  déjà  il  avait  fait  la  connaissance 
4'Amanld  d'Andilly ,  qui  le  lia  avec  toulela  famille 


des  Arnauld,  laquelle  tenait  Port-Royal,  où  dès 
1609  la  mère  Angélique  Amauld  avait  introduit 
sa  réforme.  Bientôt  Zamet,  évêque  de  Langres, 
qui  était  l'iastituteur  et  le  directeur  des  fiUcs  du 
Saint-Sacrement,  et  qui  dirigeait  en  même  temps 
les  religieuses  de  Port-Royal,  s'enthousiasma 
pour  l'abbé  de  Saint-Cjran,  qui  lui  parut  un  saint 
des  premiers  siècles  du  christianisme.  Il  voulut 
d'abord  le  prendre  pour  coadjuteor  à  Févéché  do 
Langres  ;  Saint-Cyran  refusa,  et  le  prélat  n^en 
conçut  pour  lui  que  plus  d'estime  et  de  végéra- 
tion.  11  lui  demandait  ses  avis  en  toutes  cho- 
ses, soumettait  à  ses  corrections  les  constitu- 
tions qu'il  donnait  à  ses  religieuses,  et  finit  par 
le  prier  de  les  conduire.  L'esprit  roide  et  do- 
minateur de  l'abbé  de  Saint-Cyran  s'entendit  à 
merveille  avec  celui  de  la  mère  Angélique.  On 
réforma  de  nouveau  la  maison,  on  éloigna  de 
gré  ou  de  force  toutes  les  religieuses  qui  te- 
naient pour  l'ancienne  direction,  et  Mife  de  Cliar- 
messon ,  que  l'évêque  de  Langres  avait  adjointe 
à  la  mère  Angélique  comme  maîtresse  des  no- 
vices, Zamet  lui-même  ne  tarda  point  à  être 
évincé  complètement,  la  mère  Angélique  s'étant 
mise  sous  la  juridiction  directe  de  l'archevêque 
de  Paris,  et  ayant  quitté  sa  maison  de  Paris 
pour  aller  s'établir  à  son  autre  maison  de  Port- 
Roy  al-dcs-Cbamps,  dans  la  vallée  de  Chcvreuse. 
Soutenue  par  la  famille  puissante  et  nombreuse 
des  Aruauld  et  par  l'enthousiasme  des  femmes, 
aisément  fanatisées  par  les  rigueurs  de  l'ascé- 
tisme, la  réputation  de  l'abbé  de  Saint-Cyran 
grandit  rapidement.  Jl  comptait  des  i)énitentÀ 
et  des  disciples  dans  les  plus  hautes  classes  de 
la  société  et  des  .amis  parmi  les  évéques ,  les 
ministres  d'État ,  les  magistrats  et  les  person- 
nages connus  par  leur  haute  vertu.  C'est  ainsi 
qu'il  trouva  pour  protecteurs  ou  pour  défenseurs 
saint  Vincent  de  Paul  et  le  cardinal  de  Bérulle , 
fondateur  de  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Riche- 
lieu ,  au  milieu  de  ses  occupations ,  n'oublia  pas 
l'abbé  de  Saint-Cyran,  qu'il  avait  connu  à  Poitiers 
chez  de  La  Roche-Pozay  quand  lui-même  n'é- 
tait qu'évèque  de  Luçon.  Il  voulut  d'abord  le 
placer  en  qualité  d'aumônier  dans  la  maison  de 
Henriette  de  France,  reine  d'Angleterre,  puis  il 
lui  offrit  successivement,  disent  ses  amis,  Tévê- 
ché  de  Clermont  et  celui  de  Bayonne,  sa  ville  na- 
tale; mais  Saint-Cyran  préféra  à  tous  ces  hon- 
neurs la  puissance  qu'il  avait  su  acquérir  à  Paris. 
Cependant  cette  puissance  même,  autant  que  Tes- 
prit  sectaireet  intolérant  de  Saint-Cyran,  ne  tarda 
pasà  lui  faire  des  ennemis  non  moins  forts  que  ses 
amis.  Les  jésuites  firent  une  opposition  violente 
à  ce  parti,  ancien  dans  l'ÉgUse,  mais  qui  prenait 
alors  un  nouvel  essor,  et  que  bientôt  après  la 
publication  du  fameux  livre  de  Jansenius  on 
allait  baptiser  du  nom  de  parti  janséniste,  bien 
que  l'évêque  d'Ypres  ait  eu  très^peu  de  part  à  sa 
formation ,  au  moins  comme  parti.  Tandis  que 
Port-Royal  devenait  l'asile  de  trente  religieusea 
•ans  dot,  ramenées  par  la  mère  Angélique  dq 
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ïik^t  de  ManbuissoD,  ^  de  toos  les  disciples 
lB]ih»  ftoatiqiies  de  Fabbaye  de  Saint-Cynii, 
MiqneAmanld,  Le  Maistre,  Lancélot»  Sin- 
ilh,Bude,  Sérioonrty  etc.;  tandis  que  les  amis 
à  réfonutear  répandaient  et  oommentalent 
fJfoioçkpom'  Louis-Benri  Chasteignier  de 
U  Mt-PùtiOiff  eanire  ceux  çui  disent  ^ii 
^fttpaspemtiitnuBeedéskuiiquei  déporter 
kmmm  cas  de  néeeaité,  la  Question 
nNe,oè  Vebbé  de  Sainl-Oyran  examine  en 
^extrémUé  le  sujet  pourrait  être  tenu 
km$ener  la  vie  du  prince  aux  dépens  de 
kifone,  les  jésuites  lançaient  contre  Tagita- 
^  et  ses  doctrines  hardies  leor  plus  rude  joft- 
i  ^pétrit  alors  le  père  Garasse  ou  Garassus, 
i  M  ^oonnn  pour  avoir  d^  fulminé  contre 
#ife  Ibéopliile  ;  et  Richelieu  se  demandaitaTec 
%iUe  jusqu'à  quel  point  les  doctrines  rérolu- 
'  tan  dans  IIÊglise  pourraient  le  derenir  dans 
QktSÉt-Cyran  accepta  la  guerre.  Il  la  soutint 
ViilM  la  5oiiif9iedu  père  Garasse  et  en  acou- 
«ftk jiirite  d'hérésie  et  dignorance.  Vis-à-vis 
i^^^U  se  crut  assez  fort  pour  ne  pas  crain* 
lié  lilâmer  sourdement  rartide  De  Vattri" 
i«éré  dans  le  catéchisme  de  Luçon  par  Ri- 
'  ilni-mâae»  ni  de  se  prononcer  pour  la 
idnmariage  de  Monsieur,  frère  do  roi,  avec 
rik  de  LofTaine,  que  le  premier  ministre 
tUre  déclarer  nul.  Toujours  sTec  la  même 
iléde  mœurs,  la  même  rigidité  de  princî- 
IkDCoiesouniissiQnapparenteanx  dédsioos 
' "  ;»  Sainft-Cyran  exdtait  è  la  révolteses 
tek  aea  amis  :  «  Le  royanme  du  del  est 
[lUafa,  et  ce  sont  les  violents  qui  l'empor- 
'iToflà  tout  ce  que  je  puis  TOUS  dire  là-des- 
t-il  à  Lancelot,  qui  n'oealt  quitter 
Chardonnet  pour  Port-Royal 
iidéciaion  de  ses  supérieurs.  «  Dieu  m*a 
Ide  grandes  lumières;  0  n'y  a  plus  d'É- 
pi d  cela  dcfiais  six  miOe  ans,  »  disait-il  ail- 

m  dangereux  meneur  ne^pourait  rester 
en  liberté  sous  le  règue  absolu  d\i 
Le  Tendredl  14  mars  1638 
de  Sainl^Cynn  futarrMé,  et  conduit  au 
ide  Tineennes.  On  donna  Tordre  de  saisir 
»,  et  bien  que  de  Baroos,  sonneren,  en 
une  partie  (ceux  qui  étaient  compro- 
lans  doote),  on  troura  en  manuscrits, 
li  annotations,  extraits  des  Pères,  etc.,  la 
eftrayante  de  trente-deux  Tolumes  in- 
ce  qui  donne  une  idée  des  travaux  énor- 
eontômels  de  ce  chef  de  secte.  Ces  pa- 
ie prouvèrent  rien  contre  lui ,  pas  même 
an  livre  du  pève  Séguenot,  de  l'O- 
fivre  qui  faii  avait  été  attribué  :  c'était  une 
du  traité  ite  la  Virginité,  de  saint 
nqnel  l'auteur  avait  ajouté  des  notes  et 
étions  qui  rappelaient  les  doctrines 
Royal.  On  rendit  à  Amauld  d'Andilly  et 
r«woos les  papiers  de  l'abbéde  $aint-Cyran  ; 
veacommença  une  instruction  contre  lui, 
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qui  Ait  conduite  d*abord  par  Lanbardemont  et 
ensuite  par  Jacques  Lesoot,  professeur  de  Sor- 
bonne  et  depuis  évéque  de  Chartres.  De  Saint- 
Cyran  refusa  de  répondre  à  Lanbardemont,  qui 
n'était  point  docteur  en  théologie.  Biais  les  inter- 
rogations, pas  plus  que  les  perquisitions,  ne 
prouvèrent  rien  d'absolument  condamnable,  ^  le 
cardinal  se  borna  à  garder  l'abbé  à  Yincennes,  • 
pour  restreindre  autant  que  possible  sa  propa- 
gande, qui  continua  cependant;  car  du  fond  de 
son  donjon  le  directeur  de  Port-Royal  trou- 
vait moyen  de  conduire  encore  ses  pénitents 
et  d'écrire  à  ses  disciples  des  lettres -aposto- 
liques. 

En  1041,  trois  ans  après  llncaroération  de 
l'abbé  de  Saint-Cyran ,  parut  le  fameux  livre  de 
Jansenius,  mort  en  1638,  évéque  dTpres  etpres- 
qu'en  odeur  de  sainteté.  Saint-Cyran  iut  le  livre 
dans  sa  prison ,  et  le  préconisa  comme  un  ex- 
cellent ouvrage,  tandis  que  les  jésuites  lançaient 
de  toutes  parts  Panatiiènie  oootre  VÂugueHnus, 
qui  représentait  pour  eux  mieux  que  tout  autre 
Hvre  la  doctrine  nouvelle  de  Port-Boyal.  Pen- 
dant que  la  dispute  sTéchaufBdt  entre  les  jé- 
suites et  les  janténifltes  et  que  l'^u^iif^diiiM 
était  pour  la  première  fols  déISéré  au  pape,  Ri- 
chelieu mourut,  et  Safait- Cyran  obtint  du  roi 
aa  liberté,  par  les  soins  de  Mole ,  premier  pré- 
sident, et  de  Ohavignyy  ministre  et  secrétaire 
dnfilat. 

Le  premier  usage  que  l'abbé  de  Saint-Cyran 
At  de  sa  liberté  fut  d'aller  à  Port-Royal  et  de  re- 
prendre hautement  la  direction  de  ses  pénitents 
et  de  ses  disciples.  II  rentra  dans  sa  maison  de 
Paris,  et  se  remit  au  travail  pour  achever  ses 
ouvrages,  en  composer  de  nouveaux,  réfuter  ses 
accusateurs  et  soutenir  les  doctrines  jansénistes. 
La  guerre  recommençait  donc  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais ,  les  intrigues  se  croisaient  en 
tous  sens,  lorsque  la  mort  l'enleva  à  ses  entre- 
prises, à  ses  amis  et  à  ses  ennemis,  le  11  octobre 
1643,  d'Une  attaque  d'apoplexie,  six  mois  seule- 
ment après  sa  mise  en  liberté. 

Tous  ses  amis  de  Port4loyal  furent  présents 
à  son  Ut  de  mort,  et  se  disputèrent  ensuite  ses 
relique»  :  les  religieuses  de  Port-Royal  firent 
grand  bruit  de  sa  mort  édifiante,  pour  contre- 
dire coix  de  leurs  ennemis  qui  prétendaient  que 
f  abbé  de  Sahit-Cyran  n'avait  pu  recevoir  les  sa- 
crements. On  paria  des  miracles  opérés  par  son 
eorps,  et,  à  l'taistigrtion  de  la  mère  Angàlique, 
ou  se  partagea  ce  corps.  Leoœur,  donné  d'abord 
à  Amauld  d'Andilly,  ftit  ensuite  conservé  à  Porfr 
Royal-des-Champs  ;  les  entrailles  ftuentdonnéesà 
Port-Royal  de  Paris;  les  mains  Airent  coupées  et 
remises  à  la  mère  Angélique  Anauld.  Quant  aux 
ftméraitles,  elles  eurent  lieu  à  Saint-Jaoques-du- 
Hant-Pas,  avec  toute  la  pompe  que  l'on  put  ima- 
gber.  De  Caumartfai,  évéque  d'Amiens,  officia , 
six  évèques  accompagnèrent  le  corps,  et  beau- 
coup de  personnes  illustres  assistèrent  à  la  céré- 
monie. Les  restes  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  fu- 
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r6otd4po0ésdaittt*4i)iaefialaW«oqiMiHla*Haat*- 

Fm,  «ree  oette  épitephe  : 

«  ^oM  a'aiMin  |M»fot  de  |«V«m  b%h«b  poUHé^w^ 
Oieq  IM«T#M.  |    rtté  iiowreUe. 

«Ci-otr 

a  Mesure  Jean  Dnverglter  de  Hanniime,  abbé 
de  Safnt-Cyran^  qui,  par  une  menreilie  qui  a  pen 
d'exemples,  a  su  joindre  une  profonde  hmnf*' 
litë  à  une  haute  science,  qui,  ayant  toujours  en 
un  zèle  très-ardent  pour  l'unité  de  l'Élise ,  It 
tradition  des  Pères  et  les  Yérités  qu'il  avait  ap- 
prises de  l'antiquité,  lorsqu'il  avait  commencé 
à  écrire  contre  les  hérétiques  de  ce  temps ,  pour 
la  défense  de  l'Église  catholique,  à  laquelle  il  étaft 
uniquement  attaché,  est  mort,  regretté  de  tout 
le  clei^é  de  France  et  de  tous  les  gens  de  Men, 
le  onzième  d'octobre  1043,  en  la  soixante- 
deuxième  année  de  son  flge. 

x  Yjéritjê,  Chajuté,  UvmuTt,  » 

Pendit  que  Isa  amia  de  ïâkM  éê  %aml4)f- 
ntk  lui  filsaîent  de  m  komiMm  (vaéraÎMes  «I 
répaidaient  paiteut  soa  4100»,  la  4M|l0te  €«||i 
laa  jésaitas  et  laa  jeoaéBiataaMiaflnueit  avec  pliia 
d'anieur  qne  jaaMâs,  et  la  eeadawfiation  du  l^ni 
de  Javeniiia,  qoi  aviit  ëlé  àéUté  m  fiape  Vfn 
bain  \mm  1641,  étiitenfin  puUiée le  il  dé* 
ceoibra  Iê4e,  c'ea^Mire  juste  ileaxmoîaiViriM 
la  mort  de  l'ahbé  deSainl-<;yi«iu 

Cet  abbé  joua  un  grand  rôle  à  son  épe4«% 
eteot  DM  inflneaee  réelle  sur  beaneotfpdejer- 
somiages  importants  et  illHetrea,  Saaapederdeto 
MenTcOlaBee  que  ses  ▼ertHs  ou  4ia«lâtés  loi  ve* 
Kireet  an  moment  de  la  part  de  saint  Viaecst 
dePanI  et  de  saint  Vnmcom  de  Sales, évéque  4le 
Genève,  ainsi  que  de  la  part  du  eapdinal  de  Aér 
rolie,  de  Cberpentier,  fondateur  dai  CalvaiMb  de 
fiooTdoise,   fbadalenr  du  pettUaémieeim  de 
Sahit-IHeoias'du-GImidoiiBet,  on  peut  diie  4|iiW 
trouva  aussi  des  amis  sélés  bleu  pi^  du  trdQe# 
puiaqne  lors  de  «a  détention  à  Vioeepnes  ie 
prince  de  Coudé  demanda  loi«iémeaaflrâQe  eu 
cardinal.  De  Chavigay,  ministre  d'État,  Ai0MU« 
avocat  général,  Bfolé,  preaûer  présideut,  le 
protégèrent.  Iléus  les  grandes  quemsUes  aoul^ 
vées  purl'abbé  de  Saint^Cyr»»»  Port*IU^el«u> 
pour  lui  Pascal,  JBaetue  et  fioileau.  Parmi  seP 
pénilfluls  les  ^os  célèbres*  ou  a  eo«^  des 
jirincesses  du  saag,  tdies  que  Jlerie  de  (Sun*- 
zague  et  la  duebeaae  de  ieugu^i^l®*  ^  dep 
dames  du  ptnsàaut  nng,  ÎHP^  deGoéménée^de 
Saint-Ange,  de  SaMé.  TUns  ceux  iif»  se  greur 
liaient  autour  de  Port^Beyal  devinrent  «94  fa- 
natiques détaMeuis  et  eépandimut  partout  eefi 
nom  et  ses  ouvrages.  De  Beraus,  son  neveu»  4ui 
devint  après  lui  abbé  de  fiaiut^Cyran  par  la 
proteetteu  de  ^Sbangny,  publia   une  fimude 
partie  deeesmnviEU,  et  Ait  aidé  dans  csMe  ttfibe 
par  Le  Malstm  de  ftMf ,  netep  de  la  mère  M- 
giiiqoe  et  par  teote  la  tièHMwbrense  et  Inès- 
inflnente  ImnHIe  des  Araaold.  O^  fmX  donc  dire 
que  l'aMjéde  S*it.€yran  fut  le  véiiluble  ebef 


du  jaméuîtine  eu  Frauoe  et  le  fiuiteur  d^  cette 
secte»  bien  qoejplusieurs  de  ses  écrits  aient  été 
approuvés  par  l'EgliM  etcontieiinent  d'excellents 
principes  de  morale  et  de  saines  doctrines, 
eomme  par  exemple  le  Piiruf  Aurelitu.  Comme 
écrivaÎDt  l'abbéde  Saintr-Cjrran  n'a  pas  laissé  dans 
les  letlne  de«  traces  bien  glorieuses  :  son  çtyle 
est  lourd»  eomiyeus^  et  diffus  ^  ses  raisonnements 
sont  ambigus  et  traînent  en  longueur,  et  l'on 
s'étonnerait aujourdlmf»  en  Usant  se»  ouvrages, 
de  l'entmlnem^t  quHs  ont  produit  sur  tant  de 
disciples.  On  a  de  lui  ;  Qmstion  royale  et  sadé- 
cisioUf  ouvrage  déjè  cKé ,  où  il  montre  )nsqu'^ 
quelle  extrémité  un  sujet  doit  exposer  sa  vie 
pour  la  défense  de  son  roi^  Paris,  1609,  petit 
i0'13;  -^  Apologie  jxmr  M.dela  Roche-Pozay, 
évéqm  de  Poitiers,  contre  ceu^  oui  disent 
qu'il  n'est  pas  permis  aux  ecclésiastiques 
(Popok"  recours  oux  armes  m  cas  de  néces* 
siU  ;  Preuves  à  Papfmi;  juste  des  prélats  çui 
ont  pris  Us  armes i  P^ris,  iei$,  to-ç*}  —  Xa 
Somme  des  fautes  4t  faussetés  contenues  en 
la  Sommfi  théologigm  du  vère  Garasse,  pu- 
bliée M>U9  le  psendonyme  d  Alexandre  de  Les? 
clusse;  Paris,  1620»  in-4''.  Cet  ouvrage  devait 
avoir  quatre  volumes^  mais  il  n'a  paru  oue  le^ 
deux  premiers»  avec  le  quatrième,  qd  contient  un 
abrogé  du  troisième  \  —  Àvis  de  tous  les  savants 
et  amaiéurs  de  la  vériH  touchant  la  rifuta- 
tiondeh$ommâdup^cQarasse;Ptit\M,  1626» 
iiK**  't  -r  U4fiUa(ion  de  Pahus  prétendu  et  dé- 
couvert  de  la  véritable  ignorance  du  ptr§ 
Garasse f  Pgrii,  J626*  in-4*^  —  Petrus  Aure- 
liuSp  oeujppsé  par  ral^  de  Saiut-Cyraa  et  son 
neveu  Pe  Berces,  pour  la  défense  de  la  blérardili^ 
ecclésiastique^  gros  v4)lnmeiQ-folio»  Imprimé  pour 
la  pvemiène  Ans  eu  1631,  saus  uom  d'aufepr. 
Ii'asaemblée  générale  do  dergé  de  France  tenue 
eu  1641  adopta  les  doctrines  de  cet  ouvrage  ^ 
et  ^t  i^iniprimer  èset  frais  le  Petrus  Aurellujs^ 
qui  eut  encore,  en  1646,  une  troisième  édition^ 
publiée  aufisi  anx  fraj^  du  cleraé  et  en  tête  de 
laquelle  se  trouve  un  éloge  de  fauteur  pat 
Godeau»  évèque  de  Grasse  et  de  Yence.  Cet  élc^e, 
commandé  par  le  clergé»  fut  snppriiué  par  or- 
donnancedii  roi ,  et  quelque  temps  après  le  clei^ 
Ini-méme  revint  sur  ses  pas  en  voyant  le  bruit  que 
faisaient  de  son  j^probation  Messieurs  de  Port- 
Royal  ,  et  fit  dire  aux  auteurs  de  Gaîlia  Chris  - 
tiana  de  s'a))s]en!r  de  tout  élo^e  toudumt  M.  de 
Saint-Cyran  (.vovet  la  note  en  maiige  de  Gallia 
Ckristianap  éoftion  de  Paris,  leoe,  tome  IV, 
col.  831  )  ;  —  Lettres  touchant  les  dispositions 
àlapréirisei  1647,  fn-12;  écrites  i)our  Duhamel» 
curé  de  Saint-Médéric  ;  souvent  r^mprimées  ;  — 
L'Aumône  chrétienne  et  VaumAne  eccléskss^ 
tique  ^  ou  tradition  de  V Église  touchant   la 
charité  envers  les  pauvres  :phi\&,  1651, 2  vol. 
in-12  :  oomposé  à  roccaslon  d'une  jgrande  fomfne 
qui  désola  la  France  ;^  La  Vie  de  la  sainte 
Vierge ,  ou  considérations  sur  ses  fêtes   et 
mystères,  sous  le  nom  de  Granval;  1664,  io-i2 
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l^^lis^;  l^joD,  1688  ;  —  ConMératUnu  sur  la 
tMrt  chrétienne;  Paris,  in-i2;  —  Théologie 
familière  f  ou  brèves  explications^  et  quelques 
tra^  de  dévotion^  ayec  Texplication  des  céré- 
DQoia  de  la  messe  et  la  raison  d«  1^  MispenfiioD 
diMiiit-sa«m[)^daitBte8é^ae^  i— /n  iii^in- 
#9  Bei^hifi  IV  fynus,  piècfi  eu  vers  lattfis^ 
die  le  tjKHPTe  pvmi  les  pièces  composées  «iv 
k Bsrt  de  ee  iNriDoe;  —  Isttres  spirituelles^ 
éeriteidesa  pnaoïi,  et  plusieurs  fois  réimpri- 
wéts;  —  Meçtf^  de  Ma^flmes,  extraites  4e  q$s 
Mbcs  par  yàUoB  de  BeuppMS  ;  Parfs,  inr  |#.  Ar^ 
laJd  V%  bit  imprimer  et  augn^ter,  sous  le  ftitrp 
A  /M^r^M»)f  f  t^rée^  4^  Mires  de  M.  Vabb^ 
i$  S^-ÇyrW»  »Tec  rapprQbatkm  de  divbuit 
à^qôes^  Pvjp,ip-^8etin-l2.  Op  attribue  en- 

ri  I  l'ab^  de  Saint-Cyraa  i#  traductipp 
Mé  4e  saint  Augustin  Sur  l(k  Virginité^ 
^Mtdnpère  Séguenott  de  rOre(âir«i  —  I4 
OffMtf  du  Sq^t-SacresHgnt ,  petit  écrj^  4^^ 

»i  |ages>  qui  est  de  la  mère  hgpès  de  Saint- 
(inanM);  —  le  l^fre  de  ^  /réguefite 
ùmmioH,  qni  est  d'Antoine  Aroauld. 

p.  J.  Ufifmn  L^  SolesijM)). 

jA^fi».  -  Ha/!*»,  iïlrfolrf  «to  Port-Hotai,  - 
Smh.  Aiifor.  d<f  Anteurt  «eclMoifiques.  —  Abbé 
IMcf  temi.  hUSfiriiwt.  —  Abrégé  chtrottsi.  4« 
r  ^rifcMHinilr  «ni  m^Mfé^ééU  lammMtutto» 
_^^$  ùÊUéonMéUêm,  Qugu^enionthêtui' 
r*M»  lie  C/  «ro^oHtitnu  du  P.  Quetnet  misti  «n 
rierUme  et  la  trad/mon.  —  Dt  BareiM, 
réiMUtt.  -  «alBU-BMri^  Hm.  d*  Port- 

|'%irT*Bfiuu»  DB  BAiiRAiiaB  (  Jean'Uone)^ 

ppillHIue  français,  ^e la  f.mlle da  prp- 

Bé  en  1771,  mort  à  Paris,  la  20  aol^t 

dépoté  de  la  Seine-loCérieure  en  i8U, 

le  goorernement  jusqpVn  1822  ;  à  cette 

il  %e  rapprocha  de  l'opposition  constitu- 

î,  dans  1m  voles  de  laquelle  il  marcha  jus- 

tS30.  La  mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps 

aboutir  i  une  réyoliition  nouvelle  le  ré- 

^^  avait  contribué  à  fonder.  On  a  de  lui 

écrits  de  ctroonstance,  parmi  lesquels  : 

)fertlna'VEapagne  ;  P«ris>  1824,  in-S"*  }— 

Tmr^e  Ugal  e»  Franice  i  i82W82Bf  ^Du 

mgfms  et  âujfiry  françaif  ;  1827^  ja-8®. 

\MgrWMM»lMm  DB  IIAIJBaNNB  (Pri^per), 

{précédent,  fiomme  a^i|ique  frança^,  né 

et  1799*  prépai/l  |à  m  pulMJque  p^r 

3  iBtra  d#l|a  }e  jouipal  Le  Glifbe  ^ 

|>enx«^  plpi^  tM^9  il  y  ^t  ii^i^re  ime  aéije 

>  éintun  d'Apglelfir^  Vè^k^  ^iM<W«  m 
laiors  4 IH"*  1#  «ftu«ti^  4^  ITrîande. 

I  lot  appelé  à  siéger  à  la'ç^M|bqe  ^ 

imlité  M  iTiifB(iopnt#jtf  4e  1  w^jQttdis- 

detaMSffvs.  Il  wèU  âlaberd  son  ^^i 

>  da  poavofr  Boaveaa,  et  donna  son 

i  tootesles  mesun»,  mémo  les  plus 

(tÉNss  que  les  lois  4e  septembre), 


proposées  par  le  gouyemement.  Peut-être  M.  Do- 

▼eigier  de  Hai|ranne  pens^t-il  contribuer  ain^ 
à  la  consolidation  de  la  rovanté  de  1830.  Sous 
le  minist^  MoIé  (15  avril  1837),  son  opposition 
comniença  à  ^e  manife^r,  et  lûeptôt  il  entra 
dans  la  coalition  des  diverses  nuances  de  l'op- 
poBjtion}  il  avait  f  dit-on,  conçu  le  premier  lld^ 
de  cette  sorte  de  ligue  (Ariementaire.  En  même 
teii)ps,  i|  péunit  sous  fSe  titre  :  Des  principes  du 
gouvernement  représentatif  et  de  leur  appli- 
cation, lesdiyers  article  résumants^  thèse  Ton- 
damepule  :  •  Le  roi  règne  ^  et  ne  gouverne  pas,  » 
empruntai  quâi^t  ^  î^  pens^,  aux  institotion» 
anglaises.  ^0  çooimencem^t  de  la  session  de 
1839,  M.  puvorgier  de  Hauranne  prêta  son  con- 
cours à  rf|drefij«  des  32  \  ,qui  amena  la  dissoiiitiop 
de  ia^  chambre  4^  députas.  Ainsi  que  J4  plu- 

Sart  des  votants  de  cette  adves^,  y.  Ikirergier 
e  Hauranne  fpt  réélu.  H  appuya  le  jpinistère 
di|  l«r  piars  1840;  mais  H  Ait  bien  déçu  dans 
sop  attente  en  voyant,  au  29  octobre,  un  des 
membres  de  la  coalition .  M.  Ooizot,  prendre 
le  minisière  dans  des  conmtiops  contradictoires 
avee  les  doctripes  qu'il  avait  iémises.  Lui  cepen- 
dant persista  dans  ses  convictions,  et  montra 
même  une  opposition  plus  prononcée  ;  il  publia 
notamment,  dans  la  Revue  dès  Deux  Mondes, 
des  articles  qui  furent  remarqués.  En  1848  il 
mit  en  avant  un  projet  de  réforme  étoetorale  qui 
<levait  échouer,  puisque  le  gouvernement  était 
décidé  à  ne  rien  changer  au  système  en  vigueur. 
Il  se  #t  alors  un  des  promoteurs  des  banquets 
foHIiques  qui  préeédèrM  et  entraînèrent  la  dévo- 
lution de  Février.  Réélu  à  Sanoerre,  lors  des  élec- 
tions d'aoM  184é ,  il  porta,  à  un  buiquet  donné 
à  cette  oecaaion,  un  toast  ainsi  eônçd  :  Â  la  sou- 
verûk^eié  nationale  et  au  roi  constitutionnel, 
Puisil  ^joutait  oes paroles,  presque  prophétiques  : 
«  Le  seul  mérite  que  je  revendique ,  c'est  celui 
d'avoir  compris  que  le  geuvememeot  représen-» 
tatif  ne  pouvait  plus  être  sauvé  sans  des  réformes 
sérieuses  et  profondes.  »  Le  dépaitement  du 
Cher  envoya  II.  EKivergier  de  Haaranne  à  l'As- 
semblée  eonstitoante  israe  de  la  rérolntion  de 
1848  ;  mais  il  ne  réussit  pas  d'abord  dans  sa  can- 
didature à  l'Assemblée  législative.  U  fit  alors  un 
voyage  en  llaMe.  Au  mais  de  novembre  1860, 11 
vint  remplacer  à  ^Assemblée  un  député  démis- 
sionnaire. Membre  de  la  minorité,  M  se  prononça 
pour  la  révision  de  la  constitulion.  Conduit  à 
Vincennes  à  la  suKe  du  coup  d'État  du  2  décem- 
bre 1851,  puis  exilé  momentanément  en  vertu 
du  décret  du  9  janvier  1852,  d  Ait  autorisé  a 
rentrer  en  Année  par  un  autre  décret,  en  date  du 
7  aoét  de  la  même  année.  V.  |t. 

•  •  • 

Uu)fl  Bluus,  HM.  de  Dix  Ajnt.  -r  É|lai  Vff>*uit,  UUt. 
d4  Uuàt  Jm' -^  LeMf,  Jim'.  ÂUS,,  lèli-ists.  —  Bn,  Us 
JHi»  iVeadM»  1840-18M. . 

;  WDwmmmmm  (  Jeash-Baptést^itimie  ) , 
juriseottsnKe  français,  né  à  Bordeaux,  le  25  aogt 
1792.  Il  étudia  le  droit  à  Paris,  et  Tut  reçu  en 
18tl  a>fQeat  à  la  eoav  royale  de  cette  ville.  Il 

18. 
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publia  alors,  avec  MM.  Guadet  et  Dufau,  la  Col^ 
lection  des  Constitutions,  Chartes  et  lois 
fondamentales  des  pépies  de  VBurope  et 
des  deux  Amériques,  accompagnée  de  précis 
olTrant  l'histoire  des  libertés  et  des  institutions 
politiques  chez  les  nations  modernes;  Paris, 
1821-1823, 6  vol.  in-S*".  En  1824,  il  inséra  dans 
les  Opinions  philosophiques  et  industrielles, 
par  Saint-Simon ,  un  article  remarquable  sur  la 
législation.  Il  commença  cette  même  année  à 
faire  paraître  le  recueil  intitulé  Collection  com- 
plète des  Lois,  Décrets,  Ordonnances,  Règle- 
ments et  Avis  du  Conseil  d^État,  publiée  sur 
les  éditions  o/fidelles  de  1788  à  1824  inclu- 
sivement, par  ordre  chronologique,  etc.  ; 
Paris,  1824-1828,  24  vol.  in-d*";!*  édit,  conti- 
nuant  l'ouvrage  jusqu'en  1830, Paria,  1824-1838, 
30  yd.  m-8^.  La  suite  forme  un  Toluma  par 
année.  On  lui  doit  eooore  '  Table  générale 
analytique  et  raisonnée  des  Lois,  Décrets, 
Ordonna$ues,  Règlements,  etc.,  depuis^  i7S9 
jusques  et  p  compris  1830;/(ii«aii^  sttUe  à  la 
Collection.eompUte  des  Lias  ,  et  composée  pour 
servir  de  table  particulière  à  tous  les  re- 
cueils de  UHs ,  et  surtout  au  Bulletin  officiel; 
Paris,  1834-1838,  2  vol.  in-8<';^  Code d* Ins- 
truction criminelle  annoté;  Paris,  1833,  in-8^  ; 
—  Code  Pénal  annoté;  Paris,  1833,  in-8<>  ; 
De  V Effet  rétroactif  des  Lois;  Paris,  1845, 
In-^*"  ;  •—  Le  DroU  civil  français  suivant  for- 
dredu  Code,  ouvrage  dans  lequel  on  a  tâché  de 
réunir  la  théorie  à  la  pratique,  par  C,  B,  M. 
Tourner;  6"  édit.,  Paris,  sans  date,  7  tqL  in-8''. 
Cette  édition  comprend  le  texte  des  quatorze 
Tolumes  de  TouUier  et  les  annotations  de 
M.  Duyerg^.  Ce  dernier  est  en  outre  auteur 
de  la  continuation  de  ce  traité,  depuis  l'article 
1682  (titre  De  la  vente)  jusqu'à  la  Gn  du  Code 
Civil; Paris,  1835-1843,  6  vol.  bi-8% M.  Duirer- 
*gier  a  été  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats,  et 
pendant  quelque  temps ,  sous  la  monarchie  de 
Juillet,  directeur  des  aflleiires  civiles  au  ministère 
de  la  justice.  Il  était  membre  du  comité  consul- 
tatif du  contentieux  près  le  ministère  des  affaires 
étrangères,  lorsqu'un  décret  du  7  mars  1855  l'a 
nommé  conseiller  d'État.  H  a  été  Tun  des  ré- 
dacteurs de  la  Revue  étrangère  et  française 
de  Législation,  de  Jurieprudence  et  d'Écono- 
mie politique,  et  de  la  Revue  de  Droit  fran- 
çais et  étranger,  et  il  a  fourni  des  articles  à 
VEncyclopédie  des  Gens  du  Monde.  Enfin,  il  a 
publié  comme  éditeur  :  Traité  de  la  Législa- 
tion criminelle  en  France ,  par  Legraverend  ; 
31^  édit,  revue  et  corrigée  sur  les  notes  manus- 
crites de  l'auteur,  et  d'après  les  changements 
survenus  dans  la  législation  et  la  jurisprudence; 
Paris,  1830,  2  vol.  in-4*.  £.  Rwiiard. 

Rabbe,  etc.,  Bioç.  wMv.  €t  port,  eu  Contomp.  —  Qoé- 
nm,  La  France  Utt  —  la  LUL  frmnç.  contanp.  — 
Benchot,  Joum.  de  la  Ubrairié. 

BUTBRirB  (Pierre),  poète  français,  né  à 
Dijon,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  On  a 
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de  lui  :  Les  Veilles  curietues,  contenant  cinq 
cent  huit  auteurs,  et  des  choses  dont  ils  ont 
traité;  Dijon,  1647,  in-4*». 

Salot-Léger,  Notice  $ur  Pierre  Duoeme;  ûuâ  te 
MoiraHn  encycfop^Mfw  (troMdne  année,  t.  IV). 

DUVBEiiBT  (  Théophile  IvAEiGEon),  littéra- 
teur français,  né  vers  1730,  àAmbert  (Au- 
vergne), mort  en  1796.  Barbier  donne  les  détails 
suivants  sur  cet  écrivain  peu  connu  :  «  Duvemet 
publia  en  1781,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  les 
Disputes  de  M,  Guillaume^  bagatelle  où  il  se 
moquait  assez  plaisamment  de  Linguet,  de  B'Es- 
prémeoil,  de  l'abbé  Sabatier,  etc.  Cette  gaieté 
fit  rire  les  Parisiens  pendant  quelques  jours.  Le 
gouvernement,  qui  n'était  pas  ménagé  dans  cette 
brochure,  accorda  à  l'auteur  les  honneurs  de  la 
Bastille;  cette  retraite,  qui  ne  dura  que  trois  se- 
maines, lui  donna  la  sittgulière  envie  de  dire 
son  mot  sur  le  ministère  de  M.  de  Maurepas, 
dont  chaque  opération  lui  semblait  une  ineptie. 
Cette  nouvelle  imprudence  fut  punie  d'une  nou- 
velle détention  à  la  Bastille.  Après  cinq  mois  de 
prison,  le  ministre  Amelot  vînt  visiter  le  pri- 
sonnier, et  lui  annoncer  sa  délivrance.  L'sîbbé 
Duvemet,  croyant  que  cVtait  une  raillerie  qu'un 
supérieur  se  permettait  envers  un  infortuné,  dit 
au  ministre  de  Louis  XYI  quelques  dures  vérités; 
elles  le  firent  rester  sept  mois  de  plus  en  prison.  » 
On  trouve  dans  la  Correspondance  de  Voltaire 
d'autres  renseignements  sur  Duvemet.  Celui-ci, 
après  avoir  été  précepteur  du  comte  de  Saint- 
Simon,  devint  principal  du  collège  de  Clermont, 
qui  venait  d'être  enlevé  aux  jésuites,  et  obtint  un 
bénéfice.  Imbu  des  principes  anti-religieux  de  son 
époque,  Duvemet  travailla  quelque  temps  à  une 
histoire  des  jésuites ,  mais  abandonna  ce 
styet  pour  s'occuper  spécialement  de  la  biogra- 
phie de  Voltaire.  On  a  de  lui  :  Réflexions  cri- 
tiques et  )^hilosophiques  sur  la  tragédie,  att 
sujet  des  lois  de  Minos  ;  Amsterdam  et  Paris , 
1773,  in-12;  —  Mi.  Guillaume,  ou  le  disptt- 
leur  ;  Amsterdam,  178 1 ,  in-8*  ;  —  V Intolérance 
religieuse;  1782,  in-8';  —  Vie  de  Voltaire; 
Genève,  1786,  in-8®  :  cette  biographie  est  inexacte 
et  incomplète;  cependant  elle  eut  beaucoup  de 
succès;  —  Rudebec  et  Rabâche  ;  Uk-9^ ,  sans 
indication  de  lieu  ou  de  date;  —  Les  Dîners 
de  M,  Guillaume,  avec  Vhistoire  de  son 
enterrement  ;  Paris,  1788,  in-12  ;  —  les  Dévo- 
tions de  madame  Belzamooth  et  les  Facé- 
ties de  M,  de  Saint-Oignon;  1789,  in-8*;  — 
La  Retraite,  les  Sensations  et  les  Confessions 
de  madame  la  marquise  de  Mont-Comillon^ 
histoire  morale;  1790,  in-9l^;  —  ffistoire  de 
la  Sorbonne,  dans  laquelle  on  voit  Vinfluence 
de  la  théologie  sur  Fordre  social;  Paris,  1790» 

2  vol.  in-12. 

Voltaire,  Corretf.  —  Grinin,  Corretp.  litL  —  Darbier, 
Examen  erU,ée$iMeL  Aitt-  Qoéntd,  La Framee  Mie. 

DUTBRNBT  lJosepk-Guiehard),aau»onàs$A 
français,  né  à  Peurs  (  Fom  ),  le  6  août  164$, 
mort  le  10  septembre  1730.  Fils  d'un  roédedii^ 
ilsedestma  à  la  même  carrière  que  son  père,  et  se 
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i  noefoir  «loatoiir  à  rumveraUé  d'ATîgpion. 
àfKk  aroir  obteoa  ce  grade,  il  se  rendit  à  Paris, 
me  noteotioB  d'y  eiiMigpier  l'anatomie.  Une 
pttdeâoqiwMe  jointe  à  un  sayoir  étendu,  à 
Wfraide  justesse didées,  beauooap  de dvté 
d  d'ordre  dam  l'expositiott,  mirent  à  la  mode 
kjameprofeisearetla  science  qu'il  enseignait 
«  AneureqQll  parrenait  à  être  plus  àla  mode, 
idit de lDiFoiiteneUe,il  y  mettait  Tanatomie,  qui, 
lorfamée  jusque  là  dans  les  écoles  de  médecine 
«fâSÉU-Cdme,  osa  se  produhredans  le  beau 
naids,  pitfscnléede  sa  main.  Jeme  souviens  d'a- 
lônideigaH  de  ce  monde-là  qui  partaient  sur 
ondes  pièoiésièdies  préparées  par  lui,  pour  avoir 
kphidrde  les  montrer  dans  les  compagnies,  sur- 
M  odes  qui  apparleoaient  aux  suùets  les  plus 
iiéRiiaifs.  Les  sciences  ne  demandant  pas  à 
«^■ârir  rnulvers,  elles  ne  le  peuvent  ni  ne  le 
dÉol:  eues  sont  à  leur  plus  haut  point  de  gloire 
pricMaqQines*y  attachent  pas  lesconnaissent 
MB  par  en  sentir  le  prix  et  rimportanoe.  » 
Am^  oiemlve  de  r Acadéoùe  des  Sdences  en 
HM,  Duvemey  devint  cinq  ans  plus  tard  profes- 
Mrtaitomiean  JardînduRoi.  H  donnapendant 
^EipeCenipe  des  leçons  d'anatomie  au  dauphin, 
Il  de  Louis  XIV,  et  fit  un  voyage  sur  les  côtes 
delabuse  Bretagne  et  de  Bayonne  pour  y  disse- 
9^  dei  poissons.  An  retour  de  ce  voyage,  il 
^osuca  tous  ses  instants  à  son  cours,  qui  atti- 
Qil  ■  graad  nombre  d'auditeurs.  H  refusa  de 
infiqser  lesIdùmeBt  la  médecine  en  visitant  les 
^iltti  et  donnant  des  consultations  aux  ma- 
MB,  ee  qui  ranraît  détourné  de  ses  études  fis- 
vorilê8.L'êge  et  les  maladies  ne  refroidirent  pas 
*i  lèie  pour  ranatomie  et  l'histoire  naturelle, 
«liiipé  son  grand  â^e,  dit  encore  FonteneUe,  il 
PjMit  des  noiis  dans  les  endroits  les  plus  hn- 
■ii»  du  Jardin,  ooncbé  sur  le  ventre,  sans  oser 
'^  aneon  mouvement,  pour  découvrir  les  al- 
j  la  conduite  des  Umiçons,  qui  semblent 
noàUrAire  on  secret  Impénétrable.  Sa  santé 
Mlfrait;  mais  il  aurait  encore  plus  souffert 
lia  négliger.  »  On  a  de  Duvemey  :  TraUé 
forgme  de  rouies  emUenant  ta  strueture^ 
«M^ei  et  le»  maiadies  de  ttnUes  les  par- 
de  rifreUU:  Paris,  1683,  1718,  in-12; 
1731,  iB-12;  —  TraUé  des  Maladies 
Oi;  Paris,  1751, 2  vol.  ln-12  :  <  Ouvrage  re- 
dît fat  Biographie  médicale,  et  dans 
on  trouve  la  source  de  plusieurs  idées 
a  données  depuis  comme  nouvelles  ;  »  — 
anaiomiques;  Puis,  1781, 3  vol.  in-4% 
par  les  soins  de  J.-E;  Berlin,  à  qui 
avait  confié  les  manuscrits  de  Duvemey. 
^ipiéi  la  Biographie  dtée,  ce  quil  y  a  de 
^remarquable  dans  cet  ouvrage,  c^est  une 
}j^  descriptkm  des  organes  des  sens,  sur- 
toulefois  d'hypothèses  gratuites ,  de  sub- 
«t  de  discussions  inutfles.  Duvemey  décrit 
postérieure  du  cristallin ,  dont  qudques 
potelés  an^Umdstes  nient  l'existence.  On  hii 
^ttrine  la  découverte  du  ganglion  ophthalmique, 


et  les  sinns  de  la  dnrfr-mère  ont  él6  déerUs  par 
lui  avec  une  rare  exactitude;  deux  mâme,  les 
occipitaux  postérieurs,  ont  retenu  son  nom.  >» 

Fonteoelle.  Éiog$$  en  jtee4émMentj  i.  II.  —  Biogra- 

omnKBHOT  (Jean'Georges)  (I),  médecin 
et  botaniste  allemand,  natif  de  TtaUngue,  vivait 
dans  la  première  moitié  dn  dix-huitiàne  siècle. 
Disciple  de  Touraefort,  il  explora  les  plantes  des 
alentours  de  sa  viDe  natale,  et  consigna  le  résultat 
de  cette  élude  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Desi- 
gnatio  Plantarum  eirea  TuMngensem  arcem 
âorentHm;  Tubfaigue,  1723,  fal-8^  On  a  en 
ootre  de  Dnveraoy  des  MéauÀres  d*Anaiomie 
comparée,  insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg. 

Biog.  médie, 

DUTBBnor  (  Jean-Oeorges),  médedn  franc- 
comtois,  natif  de  l'andeone  prindpanté  de  Mont- 
béliard,  vivait  en  1770.  U  a  publié  :  DissertaHo 
de  lathyri  quadam  venenata  spede  in  comU- 
iatu  Monsbelgardensi  ctUta  ;  Bâle,  1770,  m-4<». 

BlograpkHê  méMtaU. 

DUTBRiroT  (Georgiet-Iotiis),  anatomisteet 
zoologiste  français,  flls  du  précédent,  né  à  Mont- 
béliard,  le  8  août  1777,  mort  à  Paris,  le  l*'man 
1855.  n  commença  ses  études  sous  la  direction 
de  son  père,  et  pour  les  compléter  O  fut  envoyé, 
en  1792,  à  TAcadémie  de  Stuttgard;  mais  m 
1793,  la  prindpanté  de  Monthéliard  ayant  été 
cédée  à  la  république  française,  le  jeune  Duver- 
noy,  sous  peine  d'être  considéré  comme  émigré, 
dot  rentrer  dans  sa  patrie.  11  poursuivit  ses  études 
médtoles  à  Strasbourg ,  puis  à  Paris ,  jusqu'en 
1799,  où  il  partit  pour  l'armée  des  Alpes  comme 
pharmaden  de  troisième  classe,  et  bientôt  se  dis- 
tingua dans  la  violente  épidémie  de  typhus  qui 
désola  à  cette  époque  les  hôpitaux  militaires. 
En  1800,parrinterventiondeParmentier,  il  obtint 
son  llcendement,  revint  à  Paris,  termina  ses  étu- 
des médicales,  et  soutînt  l'année  suivante  sa  thèse 
inaugurale  sur  V Hystérie.  Dès  1802  Georges 
Cuvier,  son  parent  éloigné,  lui  confia  quelques 
travaux  sdentiflques,  et  l'assoda,  ainsi  que 
M.  G.  Dumeril,  à  la  rédaction  de  ses  Leçons  d*A' 
natomie  comparée.  En  moins  de  trois  ans,  Du- 
vemoy,  aidé  des  notes,  des  remarques  et  des  oon- 
seOs  du  maître,  publia  les  trcHS  deraien  volumes 
delà  première  éîdition  de  cet  ouvrage,  comprenant 
les  organes  de  la  digestion,  de  la  respiration, 
de  la  circulation ,  de  la  génération  et  des  sé- 
crétions, et  il  trouva  encore  le  temps  de  publier 
neuf  mémoires  sur  divers  sujets  de  physiologie, 
d'anatomie  comparée  et  de  pathologie.  Il  se  ma- 
ria vers  cette  époque,  et  retourna  à  Monthéliard 
exercer  la  médecine.  En  1809  il  (ht  rappelé  à 
Paris  et  nommé,  par  de  Fontanes,  professeur 
adjoint  de  zoologie  à  la  Faculté  des  Sciences,  que 
l'on  organisait  alora  ;  mais  il  (ht  contraint  par  des 
exigences  de  famille  de  retourner  dans  son  pays 
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J6an-Dtvid,  d'iprès  ta  moçraphU  des  frères  Mi- 
;,aoas  snlTons  Ici  la  Biog,  tnédie. 
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nâlâl,  sâiîs  â(ôif  mêniê  ôiivért  s5'n  cours.  Dès  lors 
e{  (^^D^ânt  Vingt  ans  il  exer^  ta  m^ècinè  pra- 
tiqué, et  rie  fil  paraître  que  qiielqlîés  ^flt^  étIF  de* 
fossiles,  bans  cet  iniervaîie ,  il  perdit  tô  iemirié  et 
ses  enfants  ;  il  sa  décida  alors  àaceçpterieD  1827, 
me  chaire  li'histoire  naturelle  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Strasbourg^  dont  il  deTÎnt  le  doyen  en 
1832.  Ilconsacra  son  premier  eoi|f8  à  une  revue 
des  progrés  de  rbktoire  naturelle  jpendan^  les 
▼ingt-dnq  premières  lumées  du  siècï^  actael,  et 
publia  de  1827  à  1^37  vingt-sept  mémoires  sur  des 
faits  anatomiqûes  inconnus.  C'est  à  cette  époqne 
que  se  rapportent  ses  travaux  Sur  ieê  serpents 
vemmeti«;_  la  konograj^kie  des  Musarai- 
gnes; les  Observations  ph^sioîoçiqwes  sUr  le 
Caméléon;  les  Études  suh  le  Foie;  la  bécou- 
verte  des  qçeurs  accessoires  de  la  chimère 
arctique;  Une  note  sur^Vorganis(dion  des 
cœurs  des  créepdiles  /  la  èescription  d*une  es- 
pèce de  girq/eJossiU^  etc.  Zn  1833  buvernoy  fut 
nomm^  correspondant  de  Ti^cadémiè  des  Sciences» 
el  en  i  847  il  en  devint  associé  libre  -,  il  appartenait 
également  à  un  grand  nombre,  d'académies  et  de 
sociétés  savantes  »  tàiil  françaises  qu'étrangères. 
JPar  suite  dé  la  mort  nés  G.  ClùViér,  fil.  de  Sal- 
vâiidy,  àlohs  ministre  dé  l'iiistfudion  publique, 
cohâa  à  Duvérhoy ,  en  1837,  là  chaire  d'histoire 
naturelle  des  corps  organisés  au  t^ollé^e  de  France; 
son  enseignëfiieiil  continua  saris  interrut>tiori  jus- 
qu'en 1850.  il  y  traita  les  sujets  tes  plus  variés, 
et  dans  les  demièreâ  années  il  éntrepr|t  une  re- 
vue complète  des  classifications  zoologiqueb  qiii 
l'avaient  déjà  occupé  à  Strasbourg  en  i  828,  et  ex- 
posa dans  une  ^rie  de  tableaux  synoptiques  une 
méthode  qui ,  bien  qu^ayant  des  rapports  avec 
celles  de  G.  Cuvier  et  de  filainville ,  coriiprend 
quelques  points  qui  lui  sont  particuliers.  Èri  iftôO, 
la  mort  de  Blain ville  laisàa  vacante  la  chaire 
d'anatomie  comparée;  buvernoy  y  frit  iiomriié, 
et  l^oocupa  quatre  années. 

La  première  période  de  la  vie  ^ientinquè  de 
buvernoy ,  sa  eotlaboratiota  avec  l'illustre  au- 
teur du  Règne  animal ,  a  fait  dire  de  lui  qu'il 
frit  ie  Daubenton  de  â.  (Juvier  ;  mais  il  faut  at- 
tacher plus  de  valeur  à  sa  secondé  carrière  scien- 
tifique :  il  s'éleva  des  faits  aux  doctrines,  et  a 
laissé  d'importants  matériaux  pour  leé  anato- 
mistes  et  les  zoo)og|stes.  Ses  travaux  en  effet 
sont  éxtrèinelnent  nombreux.  Outre  ceui  déjà 
cités»  les  principaux  sont  :  Dissertation  sur 
V Hystérie;  Paris,  1801;  ïsk-^f; \  —  Mémoire 
sur  VHymen^  imprimé  dans  le  Hecuen  des  Sa- 
vants étrangers  de  V Institut,,  t.  il  :  î'autear 
démontre  que  ï^  membrane  qui  porte  dans  la 
femme  le  nom  à'hgmen  existe  dans  plusieurs 
mammifères;  —  Recherches  anatomigues  sur 
les  organes  du  Phoque  commun  (Phoca  vitu- 
iina  );  dans  ies  Mémoires  du  Muséum  d' Histoire 
naturelle,  ann.  1822,  ttX;  —  Discours  de 
eiiture  du  Cours  d'histoire  naturelle  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  Strasbourg,  prononcé 
le  30  juUlet  1828;  in-S*";  —  Notice  kistorï^ike 


Sur  Id  tie  et  les  ôuvragei  se  M.  U 
CuVier;  iStrasbourg  et  PariÀ,  ldï3,  tii-8*;  - 
tèions  Èûi"  r histoire  naturelle  àh  Wft  W- 
àanisëê ,  professées  au  tàUëié  ië  Jmàbk\ 
Pa^M,  \m,  ih-Bo:  —  Leçàhà  Ékr  eh\m^ 
Ûés  cô^h  M-ganlsh';  i84i,  Iri-I^;  —  iT^fMdi» 
iur  tes  àentédes  muiàrdipnek;—  ÉéchtiMA 
sur  les  oraanes  de  ta  ièénètûiion  des  Kettftb, 
des  dhustacës,  des  ScoIrpioHi,  dëi  Mt/Hapàdet 
et  dés  Céphidopodéh  ;  —  Travail  Ht  H  Ste- 
îème  neh^èux  déi  MbltUSqUei  Mt^âti>es  Ift- 
^tliklrdhéhèk  ;  —  Mémoiirës  kiif  tèH  cMè 
vivants  ètJosHUs,  et  priHcipdlÈfkèat  sut  U 
giroupèdes  tiijpérodons  ;  —  MdfiogHpfAsia- 
ièologiiueâîl§èni'eBéuf:-^îfoîêsilrffétà; 
—  Monographie  des  ÈhinbHràà  fliHtèsi-- 
âloHogràphie  rfM  Ôryetéropes  vivâàUj—m- 
hoires  sur  Vahdtomiè  des  OràhjS,dd  CMk- 
jiânzés  et  dts  siHges  supiriéUri;  -^  hMbS»^ 
de  ifémoli-ês ,  mtlteé ,  Bxtfàiti  dé  CM, 
RappbHs,  etc.,  publiés  dali^  les  kêUtd^rti  ê» 
ta  Société  d'Bistoire  naturelle  Ûè  S<*'aiM|), 
dâris  les  Mémoiréi  et  Cotnptés-rèHdUè  déHt- 
tadêmië  des  Sciéh'éès ,  dàiii^  leé  JtfAM5tf éi  U 
ArchWes  du  Muséum,  daris  lès  Annales  éà 
Éciences  ^naturelles,  dans  la  ttev^  2oo(dfl- 
iiuè ,  dans  le  Éiilettn  de  là  Soéité  i^pééU 
tôotb^ique  d*accUmatation ,  et  Am  màm 
âiitres  recueils  (hinçals.  buteffloy  à  ( 
bibtionnàire  des  SéiënéèÉ  )ïatuiréttés  Ûti  «^ 
tlclé^  kur  lèà  MbtlusqUêi,  tes  i^i  èitékXè^ 
phgtëà;  ma,  U  Alt  ruri  déë  tollalWratétM  Éi 
VEhc^ctopèdlè  (tu  Ûix'hmviêtné  HètU  «lA 
biètloTinàiH  ûlnivêf-iÈt  iTËUtbiH  hMms 
dé  b^ÔrbigriV.  Ë.  !)Ed(Xl(Eflf. 

Isid.  idttrfion,  âH«  \é  biéltêMH  M  «  t!M«M- 
mn.  -^  «uêrhMl,  Êà  FtêêU  m!ltrm»%k  -  livrtlNrtjt 

fnenU  fiaraeutters. 

tranc- 

en  i8d^.  il  fut  instituteur  de  l'iiiipèi^âtrii 

sie  femme  de  Paul  1^,  et  siinntdidânt  j&^j 

des  églises  de  sa  ville  natale.  On  â  ffé  loi  :  inir 

taire  des  Églises  liàûdinsè  et  ésclàèàhneip 

Àbrégéde  la  Morale chrètiéhrié;  —  ùhèthmk 

tion  de  la  èéogfàphié  dfàubh^  ;  —  iihe  IM* 

duction  dhymsïoii^e  de  la  kéflimàtm.m 

baron  bénckendôrf. 

Dicl.  Hàg.  unit),  it  pi^K 

;;  DiîV^kt  {PrédèH'e-AUgùktè),  iSHMl^ 
matitiùë  français,  hê  â  PâKé,  le  l3  lànvier  ITH 
Avant  d'àbo^dè^  lé  tîiiyitfé,  il  lèi'VU  Oftfts  Vàtinlkl 
Il  abandonna  la  carrière  ihlHtaire  en  i8l7,  éll)^ 
|)ois  18!23,  époque  à  laquelle  ti  (tébuta  ^  tl 
Frères  de  lait,\i  a  fait  i'éprésenlér  .siir  les  sctM 
dé  secoiid  otidre  un  grand  nombre  de  pièces  «rf 
presque  toutes  ont  obtenu  dé  fructueux  soeeii^ 
et  sont  restées  comiiië  dés  tnodèles  de  gaie<é  é 
de  bouffonnerie.  Told  les  t>la^  remarquables  : 
te  iiiort  et  te  Vivant,  ou  la  suite  d'un  carttif 
avét  Nicole  ;  —  Mademoiselle  Marguerite,  afBC 
M.  Xavier  (Saintine);  «  les  Cabinets  part^ 
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M.LaiHaûM;  —  Émmêdln  4e  Caeti,  aree  le 
iiàM;  —  £êi  impnukm  dé  Vayaifê,  atec 
MK.  Xatkrd  LMmiM;  —  tOmétêité  fan- 
uaïqmêy  tv0e  M.  B&f»;  ^  La  ÉganmenU 
tmê  tmmB  ei  éTun  patapluiê,  «tec  M.  Lâo- 
HÊÊt;  -^  JT.  Chapélmd^  atee  MM.  Duport  et 
Unanaê;  -*  Uê  Beliêê  rémiuUidê  Paris,  avec 
MIL  MÉtioA-DuiMnaa  et  Lâazaimê  ; -- X7/«  <!ê 
JMtoftMi»«feeM.  LaiBainei-*  Ceque femme 
Mrf...»  tfM  le  uène;  ^  ht  Diable,  avee  le 
■tae,ele.  M.DvfwteitdievaHerdelaLégkm 
fHoineiir  depoia  1834.  H.  Malot. 

^tlrtri,  tm  ftûMê  UHâftdfe.  -  UuandM  dt  86ar- 

■vfBV  (/iMi)»8nifMr  frea^n,  né  à  Langrei, 
««415,  HKHt  irers  IMO.  11  eit  un  dei  plus  an- 
ci»  vtMea  frnçaiiy  et  ses  oatraf^ea  paralsaeiit 
MM  ptai  neieDa  qoe  lof  ,  tant  Us  sont  groa^ 
im  n  bavtaRa.  On  le  eonaatt  gteéralemént 
MiliMuide  JToflriAto/lconitf,  parée  qall 
irinÉriatt  cet  aniiaal  ftlmleiix  dana  la  plopait 
éfticenpoaitioBt.  Lea  gmwea  de  Dotel  sont 
atMibre  de  quannte-eliHi ;  on  en  trouve  la 
Mdtts  l'abbé  Lnlgl  de  AnèeKs;  altae  repi^ 
iMtaat  pi  caque  tmtea  dea  lujets  empnidlés  à  la 
Bèk^  à  VÉvangUê  on  à  Vàpoealypee.  Lea  plm 
nauquiblea  aont  :  I7iie  AMeempiUni  ^MoUse 
ei  Im  Pmtriartkes;  —  David  wOn^queuf  de 
Mimih;  —  Le  Martyre  de  saint  Sébastien^ 
—  «ne  suite  de  Ttaft^aitre  pièeea  représentant 
TJifooal9pee  desaini  Jean.  H  signait  ordinaire^ 
LP. 


li,  IfaUaiê  éêeU  hUm^Hattti,  SfM  kc  jééM- 
Van  Se  Lalgl  Se  liwelto,  t.  0C. 

wrrmTBiBsi  {Hemoré-N^Uu-Martie ,  ba- 
nn),  tanmine  poHtiqne  français,  né  à  Pignans 
(ProTence),  te  e  décembre  176J,  mort  en  mai 
liSO.  Soa  père,  tteutenant-oolonel,  Ini  fit  faire  ses 
Aideaaneollégedo  Plessis.  Il  en  sortit  pour  entrer 
Ifétole  militaire  de  Perpignan:  mais  son  peu  de 
IMsiê  ne  lui  permettant  pas  de  servir  dans  le 
«Mfs  du  génie,  son  oncle ,  directeur  des  fermes, 
lii  eMM  «ne  place  de  commis  dans  les  aides, 
cet  emploî  pour  venir  à  Paris  étudier  le 
ches  aoo  pamto,  Teissier,  avocat  au  par- 
.  Dnte^rier  fttt  reçu  au  barreau  en  1779. 
i  de  Qerbier,  de  Target ,  de  Damforay,  il  s'ac- 
I  promptcRient  de  te  réputation.  Il  plaida  dans 
tes  proeès  céMirea  du  temps  :  ponr  la  corn- 
de  Talory  ;  ponr  Oadet  de  Oaseleourt,  contre 
1  ponr  la  fille  mineure  domarqufs  de  Sales, 
amèfe»  en  dédiéance  de  ses  droits  ma- 
ii,  ponr  eanse  d'adultère  dans  l'an  de 
;  PO» lamarqnfse  de  Samson,  contre  son 
1  separattoB  de  corps;  pour  le  jeune 
qas  son  père  Toolalt  Mire  déclarer  bâ- 
pnr  levienx  Cbnasé,  chanteur  de  l'Opéra, 
,  eontre  de  Bandeviile ,  conseiller 
;  poor  Alexandrine ,  ftile  de  la  célèbre 
Ànimld,  contre  son  mari,  André  de  Mnr^ 
ft  i4piiattQo  )  pour  l'aralieveque  de  Paris, 


contre  la  reine  Marie- Anloinetle,  ponr  la  mon- 
Tance  de  Saint-Clood  ;  et  enfin  dans  le  fameox 
procès  de  Komeroann  et  Bergasse,  plaidant  ea 
adultère  et  en  empoisonnement,  contre  Daudet 
de  Jossan,  Beaumarchais,  la  dameKomemann, 
le  prince  de  Nassau  et  Lenoir.  En  1789  Duvey- 
rier  fbt  âU  président  du  district  de  Saint-Étienne- 
du-Mont,  et  dépntésuppléant  aui  étets  gteéraox, 
secrétaire  du  corps  électoral  en  juillet  de  ta  même 
année,  et  membre  du  comité  permanent  de  l'hô- 
tel de  ville.  En  septembre  1790,  H  fbt  chargé, 
arec  cahier  de  GervOle,  de  fidre  une  enqâte 
sur  les  troubles  de  Nancy.  Ils  y  rétablirent  les 
dubs ,  firent  réarmer  la  garde  nationale,  élai^ 
les  soldats  détenus  par  ordre  de  BooOlé,  et  reje- 
tèrent dans  leur  rapport  tout  le  tort  de  llnsur- 
rection  sur  les  officiers.  Quelque  tempe  après, 
Duveyrier  fttt  nommé  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  la  Justice  et  du  sceau,  et  le  19  Juin  1791 
il  ftit  chargé  par  Louis  XVI  d'aller  à  Worms 
remettre  au  prince  de  COndé  un  décret  du  11  dn 
même  mois  et  une  lettre  particnlière  invitant  le 

{>rince  à  rentrer  en  France  dans  le  délai  de  quinze 
ours.  La  ibite  de  Louis  XVI,  trois  jours  après 
le  départ  de  son  envoyé ,  empêcha  cette  mission 
de  produire  son  elTet.  Dureyrier  Ibf  mai  reçu  par 
les  émigrés,  et  à  son  retour,  détenu  vingt-cinq 
Jours  à  Luxembourg  par  les  Autrichiens ,  en  re- 
présalDes  de  ce  qu'on  avait  arrêté  en  France  des 
officiers  de  l'Empire.  Mis  en  liberté  par  les  soins 
du  gouvernement  des  Pays-Bas,  Il  rttidit  compte 
de  sa  mission  è  l'Assemblée  nationale.  En  1792 
I  11  se  démit  de  ses  fonctions  an  ministère  de  la 
justice  en  même  temps  que  le  ministre  Duport- 
Dutertre  et  ses  collègues.  Élu  le  10  aoOt  membre 
de  la  commune  de  Paris  par  la  section  des  Pi- 
ques, il  Alt  accusé  le  soir  même  par  Robes- 
pierre. Le  34,  Robespierre,  soutenu  par  BilJaud- 
Varennes,  l'accusa  de  nouveau  dlndvisme,  et 
malgré  ses  protestations,  Duveyrier  se  vtt  incar- 
céré à  l'Abbaye,  n  fat  tiré  de  prison  le  1*'  sep- 
tembre, la  veille  des  massacres,  par  une  heureuse 
seapinade  de  l'acteur  Dngazon.  Il  se  tint  caché 
jusqu'au  mois  de  février  1793  ;  à  cette  époque, 
le  ministre  Oarat  l'envoya  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope ,  en  qualité  de  commissaire  aux  approvi- 
sionnements de  la  France.  Duyeyrler  adhéra  par 
lettre  à  la  révohitiou  du  31  mal ,  et  s^ouma  à 
Copenhague,  è  Stockholm  et  à  Hamboui^.  De  re- 
tour en  France ,  en  avril  1796,  il  reprit  sa  pro- 
fession d'avocat,  et  plaida  entre  autres  caoses  celle 
de  M"*  Lange  contre  Hopp,bsnquier  de  Hambourg, 
n  entra  en  1797  dans  la  compagnie  Mounier,  char- 
gée do  service  des  hOpItaux  militaires ,  avec  Go- 
lombelle,  Lejoyant,  Mayer  Lazare,  Paré,  etc. 
n  était  alors  très-avantageux  d'avoir  une  place 
dans  les  fournitures  :  Duveyrier  fit  une  fortune 
considérable.  H  fbt  ensuite  administrateur  géné- 
ral des  finances  à  Rome,  puis  suivit  à  Naples 
le  général  Macdonald  en  qualité  de  secrétaire ,  et 
devint  peu  après  secrétaire  de  la  commission 
directoriale  présidée  à  Naples  par  Abrial.  En 
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août  1799,  Duveyrier  revint  en  France,  et, 
après  le  18  brumaire,  il  fot  appelé  au  Trihunat 
£n  février  1800,  il  appuya  le  projet  de  clore 
la  liste  des  émigrés^  et  paria  avec  violence  contre 
ceux  qui  y  étaient  inscrits.  Le  30  décembre  sui- 
vant, U  présenta  un  rapport  pour  l'établissement 
de  tribunaux  spéciaux.  En  1802,  il  appuya  le 
nouveau  code  civil  et  le  consulat  à  vie  dans  la 
personne  du  gâiéral  Bonaparte.  Le  23  décem- 
bre 1803,  il  fut  élu  secrétaire,  et  en  1804 
il  Tota  pour  que  le  premier  consul  fût  déclaré 
empereur.  Son  discours  commençait  ainsi  :  r  Les 
temps  sont  arrivés  où  la  troisième  race,  effa- 
4s6e  du  livre  béréditaire,  laisse  voir  la  race  de 
Charlemagne  demandant  vengeance  et  un  suc- 
cesseur digne  des  trois  béros  qui  Tout  fondée. 
Ce  suocesseur,  la  providence  l'a  formé  pour  nous  ; 
et  elle  le  montre  i^  d'assez  nombreux  et  écla- 
tants témoignages,  par  les  «euvres  béroîques  dont 
elle  a  déjà  surcbai^  sa  vie.  Elle  l'a  fait  grand 
pour  nous,  victorieux  pour  nous,  sage  et  ma- 
gnanime pour  nous,  etc.  »  En  1808  DuTeyrler 
obtint  la  place  de  président  de  la  cour  d'appel  de 
Montpellier,   puis  celle  de  premier  président 
lorsque  ce  corps  devint  cour  impériale.  Il  ne 
fut  pas  maintenu  dans  ses  fonctions  lorsque 
Louis  XVm  réorganisa  la  magistrature,  en  1810; 
mais  on  lui  donna  en  1820  le  titre  de  président 
honoraire.  En  1822  il  rouvrit  son  cabinet  comme 
avocat,  et  continua  de  donner  des  consultations 
presque  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  Duveyrier  :  la 
Cour  plénière,  bén)î-tragî-comédie,en  trois  actes, 
1 77  5  ;Paris  (  Dieppe  ),  in-8».  Ce  pamphlet,  devenu 
très-rare,  fut  puUié  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Yer- 
mondetàroccasionderexilàTroyesdu  pariement 
de  Paris  ;  il  fit  beaucoup  de  bruit  à  l'époque,  et  fut 
attribué  à  Beaumarchais  ;  —  R  apport  pour 
Vexécution  des  décrets  de  V Assemblée  neUio- 
nale* relatifs  aux  troubles  de  Nancy,  avec 
B.  Cahier;  Paris  et  Nancy,  octobre  1790,  in-8*; 

—  Procès-verbal  des  séances  et  délibérations 
de  rassemblée  générale  des  électeurs  de  Pa- 
ris, avec  J.-Sylv.  BaiUy;  Paris,  1790,  3  vol. 
Id-S*  ;  —  Histoire  des  premiers  électeurs  de 
Paris,  extrait  du  précédent  ouvrage  et  précédé 
d'une  Introduction  historiqm  d'après  les  évé- 
nements, arrêtés,  discours,  pamphlets,  ca- 
ricatures, etc.,  par  Charles  Duveyrier  fils,  et 
suivie  d'un  Sssai  sur  le  corps  électoral  selon 
la  Charte,  parle  même;  Paris,  1828,  in-8°. 

M<mWmr  univerni,  two,  n»  6t;  nw,  n»»  m,  tsi.  i«s. 
Mi:  nw,  ■••  tW.  «0;  an  I,  n«  lai;  M  II,  n*  ITB.  - 
A.  TI«ot,  dans  la  Bmme  meifelopéditme ,  année  1818. 
XXXIX«  M4.  —  Mtofrapkiê  wtodem9,  édtt  de  iSM.  — 

-  Gaitrie  hUtoriguê  dêt  QmUmp,  -  Rabte,  fiola- 
)ottn.  etc.,  Biogr.  tmivïïnelle  et  portaUve  det  Contemp, 

:  DCTBTRiBE  (  Anne  -  Monoré  -  Joseph) , 
fils  du  précédent,  connu  au  théâtre  sous  le  pseu- 
donyme de  MélesvUle,  est  né  à  Paris,  le  13  no- 
vembre 1788.  D'abord  avocat  près  la  cour  im- 
périale de  Montpellier,  devant  laquelle  il  piéta 
serment  eo  1809,  M.  Duveyrier,  qui  dès  son  dé- 


m 


but  s'était  lait  remarquer  par  des  pliidoyen 
aussi  brillants  que  nnrituels,  fut  bientAtnonmé 
substitut  du  procureur  impérial  pràs  le  tribonl 
de  première  instance  de  MontpeUier,  pulg  nOh 
Kitut  du  procureur  général.  Lors  delà  ResUon. 
tion,  il  crut  devoir  donner  sa  démisfiion  :  il  aurait 
pu  rentrer  au  barreau,  mais  il  préférait  le  théi- 
tre,  où  d^jà  il  avait  réussi  avec  une  charmaiits 
comédie,  V Oncle  rival,  jouée  à  l'Odéoo  ai 
1811,  et  pour  ne  point  blesser  les  susceptiIjiliUg 
d'un  père,  qui  croyait  toujours  qiie  son  fils  fin- 
rait  par  rentrer  dans  la  magistrature,  il  prit  le 
pseudonyme  de  MélesviUe, 

Duveyrier  fit  d'abord  du  mélodrame;  mai&ï 
renonça  bientôt  à  ce  genre,  et  s'étant  associé  aw 
M.  Scribe,  il  ne  tard^  pas  à  se  distinguer  daas  le 
répertoire  du  Gymnase,  par  des  oomédi»  plë* 
nés  de  détails  finement  observéa  et  aoora  pin 
finement  rendus.  Depuis  181fr  il  a  composé,  eeil 
ou  en  société,  an  moins  trois  cents  pièces  de 
théâtre,  et  presque  toutes  ont  eu  du  socok 
Parmi  les  nombreuses  pièces  de  M.  Dawyiin^ 
MelesviUe  nous  ne  citerons  que  les  plus  appin* 
dies  ,  La  Demoiselle  à  marier;  1838, âvae 
M,  Scribe;  ^Zoé,  ou  Vamant  prêté;  183(V 
avec  le  même;  ~  Le  Bourgmestre  de  Saer- 
<lain,avecMM.  Boirie  et  Merle  ;—i;esi<^Notrtt 
d'un  CoUmeldehussards;  1829,  avecM.  Sente; 

—  AlirBaba;  avec  le  même;— £e  Chalet  ;vm 
le  même;  —  Le  Chevalier  de  S(ânt-Geor^; 
avec  M.  Roger  de  Beauvoir;  —  Le  PhiUn 
champenois;— Valérie;  avec  M.  Scribe;  -.Xtf 
Marguùede  Sennelerre;9iYecM.  Ch.  Duveyiiv] 

—  Le  Tuteur  de  vingt  ans;  sveolLl^vAy»- 

mont  (  Eugène  Guinot),  etc.         H.  Malot. 

Uoto  Huart.  Gaieriê  de  ia  Prtm,  de  9a  Uttératand 
des  Beaux-ÂrU*  -  Qoérard,  Ia,  trance  Uttétain,  - 
Louandre  et  fioiirqoelot.  La  iituroterv  euntempvr^bm, 

*  DiiVBiRifiR(CAar^),  auteur  dramafivK^ 
frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  1 2  avril  1803.  B 
fit  ses  études  au  collée  Henri  lY,  et  devint  aiv^ 
cat.  En  1828  il  publia,  avec  son  père ,  une  Jiif^ 
toire  des  premiers  électeurs  de  Paris  en  1781^ 
précédée  d'un  Essai  sur  le  corps  électoral  st^ 
Ion  la  Charte;  cet  ouvrage  entraîna  M.  Vt» 
veyrier  dans  ia  voie  politique  :  bientâtii  se  If 
saint-simonien,  et  s'occupa  actîTemeat  de  li' 
propagation  d'une  doctrine  dont  U  était  ne  des 
plus  fervents  apôtres.  Après  In  révohilioa  dt 
juillet  1830,  les  saint-simoniens  se  réuiinital 
secte,  et  organisèrent  des  raissioiis  eoFkwicest 
à  l'étranger;  la  Belgique  et  l'Angletem  écborol 
à  M.  Duveyrier;  revenu  en  Franoe,  il  travaittl 
très-activement  au  Globe ,  jonmal  de  la  dodnw 
saint-simonienne,  alors  dirigé  par  M.  MiM 
Chevalier;  ce  fut  dans  ce  journal  qu'il  fitinsénr 
en  1832  un  article  intitulé  :  JDe  lu  #^imM,  petf 
lequel  il  se  vit  traduit  devant  l»i  tribonaui  sosi^^ 
raccusation  d'outrage  à  ia  morale  pubfiqoe,  à 
malgré  son  plaidoyer,  très-éloquent,  il  fat  oqih 
damné  à  un  an  de  prison. 

Lorsque  les  saints-simoniens  se  sépotat» 
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U.fknrnaM'm  aa  théltre,  où  les  brillants 
«ces  oUoiQS  par  son  frère  lui  promettaieot 
■e  cuTîère  bdle;  ses  espérances  ne  furent 
(âttronipéa,  et  ^usieure  de  ses  pièces  réos- 
ônt  pleiDenient  :  La  Marquise  de  Senne- 
Anv,  a?ec  son  frère  ;  Michel  Perrier,  ayec  le 
iitnt\Ufiêiiiàtédebim{/aisancet  avec  M.  Jules 
^WaiBy,  lady  Seymovr,  sont  les  œuvres  les 
fhv  raminioahtes  signées  par  lui.  M.  Duyeyrier 
leioQtra  pobUé  des  articles  dans  le  Livre  de» 
Coii-€tim,àaMVArtisUfetàanALeMondetOii 
Il  rédigé  le  feoillelon  théâtral.  M.  Charles  Do- 
wjrier  avait  abandonné  la  littérature  pour  se 
ARAreeteor  delà  Société  généraledes  Annonces; 
aà  eetteentreprisecessa  en  1848.  Il  fonda  alors 
bjonaalle  Crédit,  qui  vécut  peu  de  temps.  De- 

tii  bn  M.  DaYeyrier  s'est  remis  à  écrire  pour 
«bK,  et  aa  donné  ea  I8ô^  avec  M.  K.  Scribe, 
(  Im  f^  siciliennes.  Cet  opéra,  dont  la  mu- 
[  ip«tde  Ferdi,  obtint  un  très-grand  succès. 

[  U.  BlALOT. 


.  Galerie  dm  laPrtm,  de  la  UUératmre 

'WîiiAL,  marquis  de  MowrFBaniEa  {Jean^ 
)»  m^trat  el  physicien  français ,  né  à 
;le  15  octobre  1700,  mort  dans  la 
^,  le  9  ma»  1786.   Fils  d'un  syndic 
éeâi  province  de  Languedoc,  il  obtint, 
bttnsdn  états  du  15  janvier  1707,  la  sur- 
àt  cette  charge,  dont  il  entra  en  poê- 
lon de  la  mort  de  son  père,  en  fé- 
1731.  Ëprouvant  d'abord  peu  de  goût 
bs  tellons  syndicales,  il  avait  consacré 
grande  partied«  son  temps  à  Tétode  des 
,  de  la  physique  et  surtout  de  IV 
la  teiélé  royale  des  Sciences  de  Mont- 
Pag^égea,  en  1717,  comme  a^joint-anato* 
bisilôt  U  eut  le  tifre  d'associé  dans  U 
daaae,  et  passa  définis  dans  celle  de  phy* 
Bkit,  an  mois  de  décembre  1729,  un  Af^ 
tw  une  trombe  terrestre,  qui,  le  3  no« 
péeédent,  avait  causé  de  grands  ravages 
.  On  doitenoore  àce  savant  plusieurs 
d'anatomieetde  physique,  observa- 
bltasanlBS,  bornées  presque  toi^nrs  à  la 
caipMitiondes  laits.  C'est  àhii  quel'ondoit 
des  moftHns  de  Yaucanson  en  Lan- 
,  et  la  ooMtractiQii  da  nouveau  pont  da 
ianîUeo  des  Bombreoses  occupations  de 
Du  Vidal  ne  perdit  jamais  de  vne  la  So- 
dés Sdenees ,  qui  tai  est  redevable  de 
Mémoires,  qn'cdle  a  insérés  dans  ses 
En  coMîdératioii  des  services  de  Da 
UobXTlnâaoeordaaBepeMioneo  1754, 
les  teim  ea  marqniaat 

H.  Fhqor  (de  Montpellier). 

et  lmS9CléiérofrûhdêiSeltneeidê  Moaê- 


tr- 


fM  TWâii^  marquisde  MoivmaRiBa  (/aon- 
mes^Phuippe-Marie),  fils  du  précédent, 
wtntear  français,  né  à  MontpeUier,  le 
snS  1752»  aiott  à  Paris, le  18 octobre  1829. 


U  reçut  en  survivance  de  son  père  la  cfaaigeda 
syndic  général  de  sa  province  par  lettres  des 
états  du  31  décembre  1787,  et  fut  jusqu'au  mo- 
ment de  la  révolution  le  défenseur  des  mtérèlB 
matériels  du  Languedoc ,  dont  il  sut  lUre  res- 
pecter les  privilèges,  sans  blesser  la  susceptibilité 
ombrageuse  du  pouvoir.  Après  l'abolition  des 
états  provinciaux.  Du  Vidal  vint  à  Paris,  oii  l'avait 
devancé  une  réputation  d'intégrité  qui  lu!  valut 
la  direction  dn  comité  de  bienfaisance  de  sa  sec- 
tion. Arrêté  en  1793,  sa  détention  ne  fut  que 
momentanée.  L'élévation  au  pouvoir  de  Camba- 
cérès,  son  cousin  germain,  lui  ouvrit  Pacoès  des 
fonctions  publiques.  Du  Vidal  Ait  nommé  ad- 
ministrateur général  des  hospices  de  Paris,  ins- 
pecteur  général  des  postes,  et  membre  dn  con- 
seil général  du  département  de  la  Sône.  n  se 
montra  dans  ces  différents  emploisplein  de  droi- 
ture et  de  bienveillance.  Nommé  membre  du 
Tribunal  le  4  janvier  1802,  Du  Vidal  présida 
plusieurs  fois  cette  assemblée  avec  impartialifé. 
Le  28  novembre  1803  il  Ait  nommé  conseil- 
ler-maftre  à  la  cour  des  comptes,  lors  de  la  sup- 
pression du  Tribunal,  et  conserva  cette  place 
jusqu'en  1827,  où  son  grand  âge  et  ses  infkini- 
tés  lui  firent  demander  sa  retndte.  Les  connais- 
sances administratives  de  Du  Vidal  loi  donnaient 
unegrandeinfluenoedansl'instructiondes affaires  ; 
et  c'est  sur  son  rapport  que  (ùt  autorisée,  en 
1804 ,  la  création  du  cimetière  de  Test,  dit  Père 
La  Chaise,      H.  Fisqcbt  (de  Montpellier). 

Doeumemtt  partie. 

DUViBOABT ,  poète  français ,  vivait  au  dix- 
sqitième  siècle.  Sa  vie  est  inconnue.  On  a  de 
lui  :  Diversités  po^ues  i  Paris,  1632,  in-8°. 
On  y  trouve  quelques  pièces  de  vers  et  une  tra- 
gédie intitulée  :  Les  Aventures  de  Polecandre 
ei  de  BastUie,  On  peut  voir  dans  les  frères  Par* 
ftict  et  dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre  Fran- 
çais  une  an^se  de  cette  prétendue  tragédie. 
Quant  anx  antres  poésies  du  recueil ,  elles  sont 
assec  ridicules,  à  en  juger  par  le  passage  suivant , 
que  dte  Chaudon;  c'est  une  strophe  d'une  ode 
sur  l'hiver  : 

Les  oiHtaft  eMvrcnt  la  prairto; 
Toat  pleure  le  beaa  temps  qui  ftilt; 
Les  broulllardt  font  du  Jour  ta  nuit; 
Le  del  a  la  dyatenterle} 
Les  bota ,  alocl  que  les  roseaux. 
Sont  ensefellA  août  lea  eaux  ; 
La  mer  devient  unlrenelte, 
Bt  va  Jusqu'à  tel  point  moaler 
Que  let  valola  de  Jupiter 
Y  pourront  laver  sa  valaseUe. 

BibUotk,du  TAddtn  tnmçaU,  t  U.  —  Lea  frém  l'ar- 
falet,  Hisi.  du  Théâtre  rramçata,--Cb»nûon,  Dki.  unir. 

DUTittMAV  (  Pierre-lfyadii^Ae  ) ,  juriscon- 
sulte et  hommepoiffiqne  fiançais,  né  en  1 754,  exé- 
coté  le  26  juillet  1794.  Il  Ait  avocat  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  puis  greffier  du  tribunal  cri- 
minel de  la  Gironde.  Envoyé  par  son  département 
à  la  Convention  nationale  pour  y  soutenir  l'in- 
violabilité des  Girondins,  et  chargé  de  porter  en 
cette  occasion  la  parole,  il  fnt  livré  qudque  temps; 


'm 
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'»^  ton  fetôHf'tos  ta  ^è  tifttale.  Condatniié 
k  fnôft  par  ttfie  eomfniSAkm  militaire,  0  fût  eté- 
ètité  la  veiiiè  de  la  chote  dé  Robesf^rre.  On  a 
dé  toi  i  Éloge  hisUtriquè  â^ Armand  de  Gôn- 
iêut,  bûr&H  de  Bîton;  Genàre  et  l^ria,  17M; 

—  Pùéiiei  diveriet;  GenèTê,  1776,  in-S**  — 
Ode  sur  là  tnori  dé  />/.  Bùrnséùa;  ttordeâtti, 
1786,in-li:  — 5u<«««,  côtnédlé;  1774, îii-8«»; 

—  Lettré  éun  habitant  de  GHmne  swt  léB 
admiHiitration»  provineUtléi i  17«7,  in-li:  — 
Entretien  d'un  àîtùyen  et  (PUn  militaire; 
IiOadrea^  1788,  iA-ll. 

iHoçrapMé  tumoeUe  éêt  Corùd^poràini. 

^  DUTiUiARD  DB  DURAND  (Sl/unaniiet- 
Étienne)^  économiste  françab,  té  à  Génère, 
le  î  avril  1765 ,  mort  l  PàriSi  le  1 1  atrit  1831. 
n  appartenait  à  mie  ancienne  famille  du  sud- 
est  de  la  t^tanoe,  réfodée  k  Genèye  par  suite 
de  la  révocation  de  redit  de  Nantes.  Il  vint  se 
fixer  k  Paris  en  1773,  et  fut  d*abord  employé  au 
contrôle  général,  sous  le  ministère  de  Turgot, 
et  ensuite  au  trésor  royal.  Nommé  en  17dô  cor- 
respondant de  la  classe  des  Sciences  morales  et 
politiques  de  l'Institut  (  section  d'économie  poli* 
tique),  il  devint  en  décembre  l79d  membre 
du  Corps  législatif,  et  cessa  d*en  faire  partie  ett 
1802.  Il  fut  en  1805  attaché  kû  ministère  dé 
l'intérieur  et  cha^é  du  tfavail  de  Ift  8tatiâti()né 
de  la  population.  Rétiré  soUS  la  Restauration  à 
Montmorency,  il  y  consacrait  toufi  &«s  moment» 
à  l'étude.  On  lui  doit  :  Rëùhércàèssur  tes  rentes, 
les  emprunts  et  les  renUHmrsemêntà ;  Paris, 
17B7,  in4*$  ^  Plan  iCmè  (Usàtmion  dé  pré- 
if&yanbt;  sAiia  tteii  ni  daté  (Paris,  1790)»  i**4«| 
-w  Anaiifié  et  loMemu  dé  Vinfimnoë  de  la 
petite  Mrolé  êttt  là  mnrtëiité  à  dlùque  d§ë^ 
et  dé  telle  q^unprêSéffMff  tel  que  la  vaa* 
ciHe  péul  àiH)it  êW  êd  poptélatum  H  la  ton- 
gMté;  PàHS ,  1W)6,  in-4<>.  U  table  de  mortalité 
de  Dovillard  le  trouve  page  161  de  oe  livre  :eUe 
est  soutent  consoltée  comme  élémant  de  détef  ' 
minafkm  des  oMMUtiMa  de  tontines  ou  d'opéra* 
tkjtts  financières;  —  Formula  ptmr  trouver  la 
hauteur  des  lieux  par  celles  du  baromètre  et 
du  thermomètre  i  avec  laquelle  on  détermine 
pour  ta  première  Jt>is  le  degré  du  thermos 
mètre  centigrade  où  le  firoid  est  absolu  ;  Paris, 
1826,  m-4®.  Dovillard  a  lateé  de  nombreux  ou- 
vrages manuscrits,  dont  lAFtùnce  littéraire  de 
Quérard  donne  las  titres.  £.  Rbcnârd. 

Notice  da$  Travaux  de  M*  lh<W/MIV>i«s«Aft  tteu  nt  date 
(Parb,  tsu)  ila4*.  —  Koebiit,  /dMfilal  êë  lmlAbraine.'~> 
DoeuwuHtê  particuliers. 

DtJTiQVKT  [Pierre),  <)ritic(tié  et  jnriscon* 
suite  français,  né  à  Glàmeoy»  en  1766  *  mort  à 
Paris ,  le  30  août  1 835.  Sa  famille  était  alliée  à  qielle 
des  Dupin.  Élève  du  collège  de  Lisieux,  il  obtinti 
à  la  suite  d'un  prix  et  d'un  accessit  remportés  au 
concours  et  à  l'oooasion  de  la  naissance  dn  dau- 
phin, une  bourse  au  collège  Louis-le-Grand,  le 
7  décembre  1781.  Devenu  ensuite  docteur  agrégé 
à  runiversiké  de  Paris,  polt  mettre  de  quartier 
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âms  !e  collège  6li  U  avait  éttidié,  il  qnttta  ces 
dernières  fondions  et  Thabit  eccléfliaslSqfle  <|a*il 

g  tenait,  poQt  entrer  dans  la  carrière  du  DarfBM. 
eçn  avocat  k  OHéans  en  1790 ,  il  vint  |rfaid«r 
in  tribonal  dé  première  instance  de  Claneev. 
L'année  suivante  il  fit  paitie  du  directdire  de  la 
IQèvrê,  et  fut  nommé  ftttbistitnt  dtt  procnMor  9^ 
hmI.  Mais  l'opposith»  qtt'tl  maoKesta  penr  le 
66np  dlttat  dtt  3t  mai  1793  loi  fit  pMra  Ms 
ihnctiotts,  et  qnoiqa'll  eût  tenté  de  m  dérober 
ant  poursiiitéi ,  Il  fttt  arrêté.  Hevreniemeat  pour 
lui,  il  pot  v6lr  Fduché,  alors  enmlMion,  an- 
près  duquel  il  fit  valoir  ses  aertloes  dana  l'en- 
M^Mment.  Pwt  Mater  DitflqiNt,  ee  con- 
ventionnel eut  ridée  de  lUre  de  Idi  itt  loldal  de 
rarmée  des  Alpeè.  C'est  à  ce  titre  qtie  Duftqnèt 
chemina  vers  c^omMtiné  t^/ftaneMe  (Lyon),  où 
Fooché,  qiii  8'y  rendit  de  «Km  cdté,  le  nimiaia 
secrétaire  de  la  eommission  temporalt^  de  sof- 
veillance  fépubUeaine.  il  exerça  cet  emploi  ai*«c 
la  rigUeiif  qui  était  à  Tordre  du  jour.  Il  fut  ensuite 
envoyé  à  Grenoble  en  qualité  d'adjudant  général. 
Plus  tard,  il  remplit  successivement  168  foncttona 
de  secrétaire  générai  du  miniitère  delà  police  et 
du  ministère  de  la  juatlee  sone  Merlin  de  Douai. 
Au  Gonsdl  desOhiq  Cents,  où  il  alla  siéger  comme 
dépoté  de  la  Nièvre  en  mai  1796,  il  aonttnt  le 
Directoire,  et  cependant  le  montra  opposé  an 
droit  de  nomination  des  membrea  dû  tribnnal  de 
caséation  par  le  pouvoir  exécutif.  H  voulait  ansai 
que  les  marchands  Aissent  tenus  de  vendre  le 
dimanche  comme  les  autres  Jourt.  Att  mois  de 
floréal  an  tn (mai  1790 ),  il  demanda  qu'on  fit 
)i^r  les  nattfrigés  de  calais  i  vote  rcgrettiblBy 
aussi  contraire  à  la  Jnstlee  qu'à  l*bnnianité|  qne^ 
qoe  opinion  que  l'on  ait  d'ailleure.  Loraqn'à  la 
la  ehttte  de  Mertin  le  Corps  législatif  délibéra  Sur 
Jà  proposition  de  mettre  oei  ex-^direotenr  en  à»- 
cosatlon,  il  s'y  opposa  par  nn  juate  aenUmant  de 
reconnaissance.  Après  le  16  brumaire)  eiilé  de  la 
légisinture»  il  fiit  nommé  oommiaaairs  du  gon» 
vnrnement  près  le  tribunal  de  sa  ville  natale<  Il 
se  démit  de  œt  emploi  en  1806,  pour  venir  rem* 
plirlasfonctionad'avooatau  tribunal  de  oassi' 
tion«  U  idlait  étra  placé  an  parquet  de  cotte  cour 
lorsque  des  oiroonstanoea  d'une  nature  my^^ 
rieuse  l'obligènnt  d'entrer  dans  une  mais4in  d'é^ 
dncation  pour  y  instruire  des  enCants.  U  avait  ob> 
tenu  4*étre  nommé  agrégé  ^rès  le  lycée  Miyo* 
léotti  anx  modestes  appointements  annuels  de 
quatre  oenta  firancs.  Quand  le  critique  Geottx»y 
mourut  (  1614  )•  ce  fîlt  Doviquet  qui  lui  suooédn 
à  in  lédactiOtt  du  /otimai  des  Débats,  «  Geo^ 
froy  mort,  dit  M.  iules  Janin»  on  se  disait  par» 
tout  :  Qui  M  rtmplaeerat  ce  grand  cri-* 
tique?  Et  c'était  une  opinion  générale  qu'il  ne 
serait  pas  remplacé,  quand  on  vit  apparaître  un 
nouveau  venu,  qui,  prenant  tout  de  suite  iw 
style  à  lui,  simple,  oorrect,  facile,  bonndte, 
plein  de  réserve,  de  conscience  et  de  bon  goût^ 
prouva  tout  d'abord  qu'il  n'était  pas  indigne  <1« 
se  montrer  dans  cette  noble  arène.  L'élunnenieal 
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ttgkii  «  iMNk  On  M  MnalMiMt  de  tootet 
lirtifri  êM  «alDi^là  qui  6mM  ééiiré  après 
iNlNgr^cIqaiMiiUaMÉItettiAtraami  bien 
^Mil«7|M4in  piltett  d^è  «fie  taat  de  terté 
éMirill  >  BMMKv  d«  dëlreBlMir  echutifl 

rtbtagotldeMpÉe  Mtor  «e  ef ittne  dé 
|Mfa%  frf  pv  Mt  BlM  étfett  èontraire  à  la 
riÉ^IMcidhninMli  iimib  ii  couygMit, 
bihMfaritfi  eoÉsftci^y  ft  eM  de  rindal- 
pA^ki  Mrant  ÉBBTdàiHTenot  daM  la 
|l*aiG'Ml94«ite  Jfi  Midriy  «léBrivain  de 
lu»*  wl  ffettt  Mtli|«té(  piM  diffldies  k 
'chafie|oerf  q«l  dtriebt  pris  leu^  art 
[|  «fa  s'y  étaleirt  ^répMe  loilrilenipe 
lillMÎttsetMrteBéMeflietqiil  flDeM 
MtoaM  IM»  Tik i  la  ^s  eérieBie,  à  le 
«1  à  M  plus  MgMe  de  toMs  lei  f»- 

^Mpri  M  ednl  pëédaM  ^eelquie  iméeé 

rÉ  i^rkai  tfet  iMidCI/  il  était  è  Oe- 

^■nm  oe  ■  epiNNita  we  etieiiiiie  ne 

1^  detalt  le  êoMiM  Ml  temlteatt)  H 

HbH  à  MKfl  {iber  atéir  laeM>> 

^àiey  éMndfe  tu  mllleii  de  «es  ands  ie 

Jisr.  iMMe  besdtoo^  de  Jodhialislisi 

péèmm  ddMM  M  ssi  IrtHet  que* 

Otoadêltdl  yM9Wt9lÈpmttfi7%*s 

M  sic#>  r^mmillMi  imM^tMi  avie 

^/  i78è,  iâ^ll  ;  »m  Une  tradMIdnde 

'dtakillê,  Wliè  eë  «tte  :  C^  dVlNI 

^«etMiV«iiM;it97|>m  ueeédittea 

et  ÉnMM  de  Mèfftiei,  es  cOlle» 

)•««  iMV»rt|  -«  inwédltten  ttodunsntés 

IttSt 

i^Sj,  n£.f  Moyr^MSf  WBIivinB  oSt  cSnHM^ 
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AiMdl  so  1111  à  Iteele  PoljrteefaiiiqMMI  s^  dis« 
tttmpaparune  rare  aptitade  aux  sdenoes  exactes, 
ëtebtlDt  en  ISl4  le  Rradede  Hedtenànt  d'artll- 
lerlei  GapHalM  du  gteieen  1817)  il  semUaH  teué 
t»  lÉ  Restanratloli  à  une  earrière  sans  éclat, 
lenqae  la  gnem  d' AfHqae  loi  ontift  leé  ehampe 
de  Maille.  Le  ffteéral  en  chef  OlauSel^  qui  aTalt 
snoeldS,  le  t  septembre  tsao,  au  maréehal  de 
BiNifidOBt)  Vf  M  prescrit  la  èréatioo  des  kooaves  ^  ^ 
tNfTtTlei>  rs^et  le  eommandeniflntd^nn  bataillon 
du  œ  oerps,  dent  il  atalt  êld  VorganisaleNr.  An 
ntotif  de  l*expdditkin  dirigée  snr  Médéab ,  en 
tesi^par  le  général  énidief  Beirtlieiàne,  rannée» 
ihuieHlssant  les  |pr||BS  de  MeuaStah  dans  la  nuit 
du  i  ad  e  jniflat,  ftit  assaillie  par  des  masses  de 
Kibtiea  ^1  eeibpaleiA  les  crttes  snr  son  flano 
draiti  lié  ddseMit  de  rerHènHgarde  ayant  semé 
m  ICOliblédaHé  toute  la  eoMnnet  DavlTier  se  jeta 
fcon  des  iingi  aveé  les  voidntairés  parisiens,  et 
prété#«  la  Retraita  en  sontsnaiil  pied  A  pied  le 
ehlNi  de l'èmMiM.  Iiel  detelmi  ude  antre  co- 
IdlMe,  adt  ordres da  génital  FkMdoasi  tombée 
de  ndit  dirt  ude  enMSesde,  à  l'est  de  Bon- 
nriskf  Arteneoméantéepât  Téneriié  de  Dn?l- 
Tisri  Bb  iMé^  délHpié  |lar  le  ministre  de  to 


m  {€lmÊ^ ' BÊ^^kael) ,  i^nieur 
né  à  GharierUle»  en  1771,  dmH  le  9 
mu  ËlèTê  el  SMUtte  lépétiteer  à 
'Myledttiqne,  Il  entndans les  Pents  et 
rdanfesty  sons  les  ecdresde  Beutardi  la 
de  peat  de  Remenrs»  et  eenduisit 
'totvanx  du  pent  de  Bonpas  sar  la  Du- 
de  eiiiq  ans,  le  pent  fut  aehevé,  et 
I  «einsq— radtniiditratien  ne  raTsit 
Aa  eenwweneeiasnt  de  Iê09,  dUTivier 
iogteienr  es  chef,  et  ebangé  de  di* 
tnranx  entrepris  dens  la  Vendéet  11 
et  tr— afeinier  en  «JheMieu  de  déper^ 
^kpedt  TiUage  de  lia  Reebe-sur-Yon.  Un 
^*isgs  deesandait  beaecenp  de  tempe  i 
piderns  Is  rit  pne  ncheTeri  son  eouvenir 
tymhnlallnlié  à  Ifi  fille  appela  tour  à . 
MéoB-Vendée  eS  fieorben-Vendée. 

Pvei  a  Séecabre  lattt 
rnnm  {PrantHadé^mttfHà) ,  géttéfai 
PiséàKenen,1e  17  atiII  l7M,ibbrtAParfS, 
Pkt  1S4S.  pfb  d\m  oflloM*  siq)érieur,  H  ftit 
Wteslrtditlonéliifinsifeadeoetto  épôqns. 


à  Itoùglei  Ddf If tef)  qiii  pissait  ators  eu  Afrique 
dela^us  iMëtef^putMM,  pritpossessieiideoe 
postale  7  nsrvertdM^  i  et  fkit  nemlné  peu  de  mois 
a|irès  liènteMnt»-eolnnel.  0*était,  à  proprement 
parler)  un  ètoplei  d*efllcter  général  »  ceoléraDt  le 
ednMtndedienAde  4,000  liomiDesi  le  elieiilqttl 
AMM  delMifitisr  plnliYe les  eàpnellée  éxcep*' 
iennelUsi  Dens  née  neuteles  ftmetions,  il  sut 
tsn^érer  la  rlgneér  dea  demirs  militaires  par 
une  ndndniétratiéb  qui  tendait  à  nous  ooneilier 
In  OondanM  des  yainena.  Uslhettreuseiùttit,  une 
intandanee  SiTÎle  evnil  été  inalallée  prématuré 
Umnt  à  AIgsr»  à  eété  du  gonfelMlir  géoérai* 
GsHediriSien  de  pooTuirs  Sur  un  sdl  en  armesi 
qm  m  possédait  pan  eneore  dintéiM  eiTils 
fMâfiis^  uemprsuettsit  le  préasnt  sans  êésUre^ 
l'MTeilir»  Dtttlvler  ayanl  fUt  àrrétor  et  voulant 
iMtre  ii  Jdisement)  eeititane  eoneapondaïkt  avee 
l'teneml,  M.  LowAsy»  éëllilnissaim  du  roi,  et 
qui  né||ociSlt  atee  OUlid-eb-Kebah  »  cbef  des 
anntàgnes  bduglotes)  a^rit  i^ne  ce  oolBraissairo 
était  ohst^  d'une  mission  dont  ta  màréelifti 
dlMdo  nHè  Itf  à^t  pab  donné  naonaissanôe  (  t1 
mars  1835).  Jnstemebt  efflensé  d'une  mesure 
qni  ébaisBail  son  autwHtë  derent  les  Arabes , 
Dtttltier  sb  platgAlt  énèrJPquementi  mais  le 
roaréelial  d'CMdh,  afTaibli  par  Tige  et  soumis  à 
l'influence  de  Tintendant  d^il,  M»  Lepasquier, 
ne  reeoïidul  pDint  son  erreur-.  DuTitier  demanda 
à  tmXfèt  sn  Pranee.  LdS  oflleiers  de  ta  praisen 
de  Bougie  Và\  olVHrast  à  sbn  départ  une  épée 
d'MMiàeur,  qnH  eut  Ik  îfriédeetle  de  rcAiser.  n 
aseista  en  isaui  sens  lé  eeilMnandement  du  ma- 
réehal Ctausel  )  à  ta  premiMe  expédition  de  Oobs- 
tsMiné ,  et  se  dlstAigna  par  eu:i  andace  à  l'attaque 
db  ta  prâte  Babort^Obéd.  Aprèe  ta  rettaito  dé- 
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ttstreuM  (pw  les  élëineiits  fanpoeèrent  aux  Fjrui- 
çaiSy  Dommé  oommandant  sapérieurdu  canp  de 
Gneimay  il  sot  inspirer  aux  Arabes  veiBins  tant 
de  respect  et  de  sympathie,  que  quand  les  envois 
d'argent  pour  la  subsistance  des  troupes  étuent 
en  retard,  les  tribns  acceptaient  des  billets  sigiés 
de  loi,  et  les  faisaient  drcaleroonune  une  monnaie 
eoorante.  Colonel  en  1837,  maréchal  decamp en 
A  1839,  il  rentra  en  France  en  1841,  et  fot  dési- 
gné pour  une  expédition  à  Madagascar,  qui  n'eut 
point  lieu.  Réunissant  alors  les  soorenin  de  son 
s^r  en  Afrique,  le  général  Duriiier  publia  un 
tableau  exact  des  ûMites  et  des  excès  quianiait 
ralenti  la  marche  de  la  conquête  ftançeiie  et 
paralysé  les  efforts  de  la  eolonisatioB  niisitnto. 
Le  jugement  sévère  qu'il  exprimait  dans  eette 
publication ,  conflrmé  depuis  par  d'autres  militai- 
res distingués  et  par  de  graves  historiens,  déplut 
au  pouvoir:  Duvivier  ne  (ut  nommé  général 
de  division  qu'après  la  révolution  de  1848,  Or- 
ganisateur et  commandant  en  chef  des  gardes 
nationales  mobiles ,  député  à  l'Assemblée  consti- 
tuante par  182,000  suffrages  de  Paris,  H  fut 
blessé  grièvement  et  succomba  quelques  jours 
après  en  combattant  l'anarchie  dans  les  jour- 
nées de  juin  1848.  Doué  de  facultés  éminenteset 
nourri  de  fortes  études,  le  général  Duvivier  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  Bsgai  9ur  la  Dé- 
jante dês  Étais  par  ies  FortlJleaUons  ;  in*8^, 
1826;  ~  ObsennUiom  nnr  la  guerre  de  la 
suceeesUm  d'Bspagne;  1830,  2  vol,  in-8*;  — 
JtecAéficAes  et  notes  sur  la  portéoH  de  V Algérie 
ousuddeGœlmafdq^lafhnUièredeTtmis 
Jwqu*kux  monts  Àwess  compris  fUuUquoMi 
les  anciennes  routes  romaines  encore  oppa^ 
rentes;  1841,  in-4*;  —  Solution  de  la  ques- 
tion d'Afrique;  1841,  in-8«;  —  Quaior%e  06- 
serwUions  sur  la  brochure  du  gémiéral  Bu» 
geaud  :  L'Algérie  :  des  moyens  de  conserver  et 
d'utiliser  cette  conquète,etc;  1842,  fai^;  —  itto- 
Ution  de  Veselavage,  dioUisaition  du  centre 
de  r Afrique  :  projet  pour  y  parvenir;  184S, 
in-8*;«  Lettre  à  M.  Besiobert^  député  de  la 
Seine-I$tférieurey  sur  remploi  de  Varmécaux 
travaux  publies  ;  1845,  nk^\  —  IHscours  au 
petite  y  sur  les  fortifications  de  Paris; 
1844,  in-8*  ; — Recherches  sur  les  inscriptions 
phéniciennes  et  libyques;  1846,  in-8*.  Le  gé- 
néral Duvivier  avait  collaboré  à  VHistoire  des 
Villes  de  France  et  au  Journal  des  Sciences 
miRtaires.  Sa  mort  a  interrompu  un  grand  tra- 
vail qnll  se  proposait  de  publier  sur  les  ofighies 
de  la  langue  phénicienne.         P.  OnmanAii. 

K.  rtlliMler,^imalw  jëtgéritmiêt.  --  Monàttmr  «m- 
veriêL  —  Le  général  Omam,  Im  Gmuto-f  a^lto. 

DVTOisui  (Jean^BaptistCf  baron),prélat  firan- 
çais,  né  à  Langres,  le  18  octobre  1744,  moit  à 
Nantes,  leOjuillet  1813.  Il  fit  sespremières  études 
dans  sa  vfOe  natale,  çhea  les  jésuites,  et  sa  philo- 
sophie au  séminaire  de  SaintSoTpice,  à  Paris. 
Après  avoir,  soutenu  des  conférences  à  Saint- 
Nicolas -du-Chardonnet,  il  devint  snooessivement 


professeur  en  Sortwnne,  pruBMÉsnr  de  y<ich> 
lité  de  Paris,  censeur  royal,  dianoined'Aixam^ 
grand-vicaire  et  chanofaK  de  Laon.  DwroinBhi- 
bitait  cette  dernière  ville  lors  de  U  réiQWH, 
n  fhtexilé  comme  prtire  réflmetaire,  en  im^é 
passa  d'abord  en  Angleterre,  puis  à  BmAk 
Les  vietoirM  des  Français  le  forcèrent  àchocte 
un  nonvelaBlle;ilseréfhgiaàBmaswick,ab,MB 
la  proteetiondu  due  répunt,  Ohaitos-GulDBnBii 
il  professa  les  sciences  et  les  bdftes4ettmjm 
qu'en  1801 ,  où  11  rentra  en  Fknnce.  Lsis^ 
réorgudsation  dn  dergé,  il  fbt  nommé  évèpsil 
Nantes,  et  entra  si  «vaut  dans  les 
de  renperenr  Ni^léon^^que  cefaN  ls~ 
ile  résider  auprès  dn  pape  Pie  Vn 
s^our  à  Savons  et  à  FontainebleMi.  Cettsi 
fut  diversement  faitarorélée.  Duvoisin  nqAi 
titres  de  conseiller  d'Etat  et  de  baron  de 
pire.  Peu  après  il  mourut  en  deux  joun, 
fluxion  de  poitrine.  Quelques 
d'expirer,  il  dicta  cette  sorte  de 
supplie  l'empereur  de  rendre  la  liberté  sa 
ptee;  sa  captivité  trouble  encore  les 
matants  de  ma  vie.  J'ai  eu  l'honneur  de  Mi 
plusieurs  fois  combien  cette  captivité 
toute  la  chrétienté,  et  combien  il  y  avaiti 
convéttients  à  la  prolonger.  H  aérait 
je  crois, an  bonheur deS.  M.  qneS.  S. 
à  Borne.»  Parmi  les  nemifeux  ouf  lagea  \ 
par  Dovoisfai,  on  doit  dter  :  Dis$ertatien{ 
tique  sur  la  visUmde  Cetutantin  ;  Paiiitt 
in- 12;  —  ^Autorité  des  livres  4u 
TestamentyContre  les  incrédules  ;  P«is»l 
in-12;  -^VAutorité  des  Uores  de  MàUe 
blie  et  d^fendue^  contre  les  ineréduim;\ 
1778,  tai-12;  —  if«fai  polén^i^[ue  sur  la^ 
gion  noftfreJie; Paris ,  1780,  in-12  ;  —  Dê\ 
Religione^  ad  uaum  théologies  eamdi 
Paris,  1785,2vol.  in-12;— JVxamen  te 
cipes  de  la  Révolution  françaàee;  ilf^i 
•^  Défense  de  tordre  social  contre  Isrj 
cipes  de  la  Révolution  française; 
Brunswick,  1708;  Leiprig,  1801  ;  NMtes^l 
in-8*.  La  première  édition  estanonyme. 
vrage,  trèafecherchéà  l'étranger,  est  | 
connu  en  France  ;  —  Voyage  dans  tii 
de  VAfrique,  faU  en  1795,  1796  et  1797« 
Mungo-Parhy  traduitde  l'anglais  ; 
Brunswick,  1799,  2  vol.  in-8*  :  celte 
est  estimée  comme  la  meiUeura  ;  — 
tration  éoangélique;^reaBuidk^  1800,1 
1802,in-8*;  et  suivie  de Bssaieur  ta 
Paris,  1805,  in-8*;  1821,  2  vol.  ln-12; 
in-t8.  Dans  son  Suai^  l'antenr  blime  la 
trainte  en  matière  de  reU^on ,  et  parce 
est  contraire  à  la  liberté  individadle,  et 
qu'elle  ne  fUt  quedes  hypocrites. 

Anuttlt,  UA,,Bi09rQifliiêii4moeUÊém 
—  Qoénrtf,  lA  fttnm  IftMnsiiv. 

DUTOisuf-GALAS  (  Alexandre  ), 
cier  fhinçais,  mort  à  Ghartre^,  leso  févriarl 
n  était  par  sa  mère  pétft-fils  de  Gtfns.  K 
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DUVOISIN.CALAS 

MmdlicinîènclM  «hms,  et  detintoflMer 
tmmitat,kfmi  doné  ta  MniMioii»  il  IM 
mné  itttfni  dm  1m  droite  réaviB  et  eo<* 
nyéà  CMnty  (B«Mm).  H  qnWa  eel  emploî 
ttmayetTtataetieràFHteyOiiil  secoua- 
ail  kMCMora.  Od  loi  doit  qoékines  lo* 
Mi,qol  «Miwciit  aïoex  de  raoeèi  lovs  de 
territefiM»  eatoeaolra  Adùlpkê  d»  Vaêd- 
lÉm M fe  pankide  imwemU;  Parii,  an  x, 
^tt;  -  fkwâM^  cm  léfréf  Îm  IM  »  aaee- 
ÉllllMl(te;PiriB,  1803»  3  vol.  \^\%\  — 
WNWmo,  ou  f  Adroiww  wolaniel,  hMoire 
li^viKi  •  ^.  fe-lS;  —  CAoNfOimier  dM 
MMn,  M  ftoMMOK  reeiieild9eA«ii«oiu  ml- 
§*ii;PWii,  1112»  iii-4^;  —  la  FraM  Ca- 
fta FoMfv,  (w  «m  ditMiMr  à  Fantof , 
npéMitée  àGbartm»  dans  lee  premiefa 
èltSI.  L'antenry  qui  avait  mis  oa  ftouflie 
te^  joeait  laKofime  le  principal  rOie  de 
l[fcllie.Oeipeelaolede  nanvais  gMkt  n'ob* 

'iMBMieoèB.  A.  J4IM1I. 

tftte  JLianotrM.  —  UutwmmXM  par- 
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{Prudau  Vak),  aatiqnaira  néor* 
Hà  DndenDODde,  en  1806.  AidiiTifte 
iliioGaBd.  il  a  eompooé  de  nombreux 
lyriqMe  on  dramatîqnee  ;  il  a  ainsi 
eoaMInë  à  fUre  mirrele  goOt  de  la 
Laptoport  de  ses  «ravres  poé- 
^MléptfiesdsBs  des  reeneils  conlempo- 

JaarkfBl^.  Réeennsnt  il  a  été  eon» 
»F«nnrtilotdes  Pays-Bas  pour  son  BU' 
de  la  PoMe  Néerlandaiêe  éepuU  ie 

itiècle,  M.  Dnyse  a  composé  aossi  des 


loBMMaci  (  nrgU*o\  pciatre itriicB» 
^ntà  dl  Casiello,  tofssait  vers  leoo.  S'O 
làréooie  roBoaiBe  par  sa  patriCy  il  peot 
isoB  reraidiqQé  par  Técole  IwloDalse 
des  nefflenrs  élèves  de  rAlbsne. 
ii^esk  pas  anoei  connu  ^'il  mérite  de 
pms^  ne  travailla  point  hors  de  sa 
On  y  volty  dansia  caHiéMIe»  deux 
rUMre  de  Tobte,  traités  avec  une 
no  flnesse  dignes  de  son  maître. 

E.  B-N. 


I  (Jcêeph)^  général  polonais^ 
.Dvivslt  dans  ses  tenvo,  en  Podolie, 
In  traapes  victorieuses  du  grand-duché 
paramty  en  1800,  sur  les  boids 
.  Il  arma  auasitét  qnatre-viogte 
etayant  r^folnt,  à  leur  tête,  le  corps 
H  pavUeipa  avec  distinclion  aux  dar- 
de cette  mémorable  campagne, 
cber  d'escadron  au  15*  de  landers,  il 
«grade  la  guerre  de  181!I,  pendant  la- 
t  mt  roceaaion  d'exécuter  plusieurs 
Mantes,  particulièrement  dans  la  nui- 
attrede  Ifir  et  sur  la  Béréaina.  Eq 


—  DWEHNIÇKl  570 

1813  il  se  distingua  plusieurs  fbis  dans  la  campa- 
gne de  Saxe ,  et  reçut  de  la  main  de  ICapoléon 
la  croix  d'olBder  de  la  Légion  d*Honneor.  De- 
venu cokmei,  à  la  tète  de  trois  escadrons  de  Kra- 
kouses,  Dwemlçki  chargea,  en  1814,  à  Claye, 
ravant*pide  prussienne  du  général  York,  la 
culbute  et  loi  enleva  un  bataillon  de  chasseurs  et 
plus  de  cent  hussards.  Sa  charge  contre  la  cava- 
lerie prussienne  à  la  barrière  de  Pantte  ne  fut 
pas  moins  brillante.  De  retour  en  Pologne,  Dvrer- 
niçki  obthit  de  Vemperenr  Alexandre  le  com^ 
manderoentdn  2e de  landen,  et  lorsdu  cou- 
ronnement de  Nicolas  à  Varsovie,  il  Iht  promu 
au  grade  de  général  de  brigade.  Le  gouvernement 
tévolutionnaire  polonais  lui  confia  en  1830  un 
corpsséparé,  fort  de  5,000  hommes,  avec  la 
dooUe  mission  de  défendre  la  rive  gauche  de 
la  Tistttle  et  de  se  porter  ensuite,  sur  les  der- 
rières de  rennemi,  en  Yolbynte,  pour  opérer  le 
soulèvement  de  cette  ancienne  province  polo- 
nsise.  Dwemiçki  tfvn,  le  14  lévrier,  an  général 
Geismar  le  ftuneux  combat  de  Stociek,  où  le 
corps  russe,  complètement  battu,  perdit  onze 
pièces  de  canons;  cinq  jours  après,  fiattaquale 
génénl  Kreute,  à  Nova-Wies,  et  lui  enleva 
4  canons.  Ces  brillante  foite  d'armes  valurent  à 
Dweroiçki  te  grade  de  général  de  dirisk».  Il 
poursuivit  ensuite  le  corps  de  Kreux,  et  après 
l'avoir  rcjete  snr  te  live  droite  de  te  Yistnle,  puis 
sur  l'autre  bord  du  Vieprz,  U  s'avança  Jusqu'au 
fort  de  Zamosc ,  qu'A  nviteilla  et  renforça  par 
de  nouvelles  levées.  Atesi  te  première  parite  de 
sa  mtestesi  dUBcite  fut  d'autant  |dus  ^orieose- 
ment  rempite  par  Dwemiçki  qoil  n'avait  sous 
aon  cominandement  que  des  troupes  pour  la 
phipart  irrégulières  et  mal  montées.  Il  ne  ftit  pas 
aussi  heureux  dans  l'accomplissement  de  te  se* 
conde  partte.  Après  avoir  teit  une  fausse  dé- 
monstntkm  vers  te  Yistnle,  le  3  avril,  Dwer- 
mçki  changea  brusquement  de  dlrectton,  et  le  1 1 
du  même  mois  traversa  le  Bug  à  Krytev  et  en- 
leva un  escadron  de  CkMaques,  qui  gardait  les 
frontières  de  te  Ydiynte.  Dans  te  même  journée 
il  taiOa  en  plècea,  à  Poryçk,  un  régiment  de 
dragons  russes,  et  le  18  il  livra  à  Boremel  un 
combat  an  gteéral  Rlkdiger,  dont  le  corps  était 
quatre  fote  plus  fort  que  te  sien  ;  1,000  Russes 
laissés  sur  le  champ  de  bataflle,  4  pièces  dé- 
montées, 8  prises,  forent  les  tro^^hées  de  cette 
rictoire,  qui  fot  te  dernière.  Les  divisions  de 
Roth  et  de  Krassovrski  vinrent  renforcer  te  corps  "^ 
de  ROdiger,  et  ce  général  se  trouva  litesi  à  te  tete 
de  30,000  hommes,  tandte  qoe  Dwerniçki,  af- 
fliibli  par  ses  victoires  mêmes,  n'en  comptait 
sous  son  commandement  que  3,500.  Cerné  de 
tous  les  cotés,  et  s'étant  aperçu  que  les  Russes 
avaient  vwlé  te  territoire  autrichien  pour  le 
tourner  et  empêcher  qu'il  n'échappât  de  teurs 
mates,  il  se  décida,  te  28  avril  1831,  à  entrer  en 
Gallide,  où  les  Autrichiens  le  forcèrent  de  dé- 
poser les  armes.  Surveillé  par  les  Autrichiens, 
Dwerniçki  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  te 
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prise  4e  YpraoTia.  0  u  fMm^  9ian  ep  Vwm, 
pui«  ^  Aiigleteire.  [Thidif^e  Moum^f,  4j|Q# 
VJIne.  deê  G.  du  M.  ] 

Biographe  dçt  Contewtporainf, 

PTAJINIBRB.   Voy,  DlAfliflJ^, 

Pf  SYAD  oa  PiBU*»  (  6€or0€4  ),  ^léotogie» 
danoii,  morte»  1607.  Uprefeiee  le  théologie  tf 
les  metMoatiquM  A  C«|iêiU»i«Ni»  iil  f«t  destitua 
de  oee  flNKd'oiiB  peur  evoir  pablié  m  traité  De 
sameti/ieandô  «a^M^Jegé  eiiMiie^l  pmv  1^ 
SMiverneiMNit.  Oi  a  e»  oiilM  de  toi  :  £0  feep^f 
opmiimsf  ^  JH  mofiâm  $uper$iii^^  vomir 
taie  ^  9eeler$  /  >-  Oommgntarhiê  ««  iP^ior 
/a«  PmtU  a4  Têmétkmtm* 

BTBTAft   M  PIMTAD  (  ^M^^efili  ),    Mèr 

fbématkien  danois,  file  dii  précééwl,  vivait  au 
dix-septième  sièele.  Bm  ogieione  tfop  havdfee, 
qu'a  expriam  pi  ei^et  d«  rgi  OwietiealV,  le 
lireqt  cwHiamiief  k  la  détention  peppétiMlie.  Om 
a  de  lui  :  Olftenaiionéi  jMltlic^;  t-  Jli$mém$T 
tratio  Unealis  in  Qêametriam  Mmltdi9i  -^ 
Demanstr^itio  numera^it^  ,m  fifoèleni&tm 
matbemaiicqf  -»  BêêmiiihméBf  »t-  /«  À9iékr 
mêiiêam  ratitmaUm  MunlUis. 

fiâdltr,  Le»U,  iMl». 

DTC&  (  FlorU  Vaji),  peialm  lioliBad^,  né  k 
Harlem,  en  1S77.  On^e  eanrait  «ueuxfeiMoonr 
nature  ee  peintre  <|a'en  aépélaBt  api^  Augais 
<  dans  la  Biographie  unii^rullaéB&  Inèees  Mi* 
cliaud)  les  lignes  sui^aatas,  qalU  faat  rastitiier 
à  leur  TfSritaUe  autenr,  Ikiecampe  ;  «  L'hiateriM 
Schreveiius,  en  dtant  plnaieuva  antrM  pôntma 
à  l'IiuSe  et  sur  yerre,  qu'il  ne  fii|t  qn^  nommer, 
dit  :  -^  Si  Tooe  eberdu^  an  rfirirtiw  imi  aanba 
imiter  parfaitement  tontes  sovtei  de  fiants  ^ 
adreesez-Toos  à  Flqns  Van  Dyek;  Il  pMt^par 
son  art,  tenter  lea  filands  «t  txomiMf  les  m» 
seaux,  tant  il  «ait  byen  nmdfe  sur  la  t«la  on  sur 
le  bois  ee  qn^  a  vnnln  n^présenter.  —  4M 
écrivain  a  grand  tort  de  ne  peint  parler  d^t»* 
lento  de  ee  peintre  poar  rUateire)  il  y  a  égrior 
ment  réussi  ;  mais  la  rarsté  4à  ees  taM«o&  dana 
son  pays  même  l'a  praeque  Jéasé  dans  rm^li* 
Nous  ne  eonnaieaons  de  lui  eê  Fntm  que  d^a 
tableaux  ;  l'un  est  Âgar  fràfwiéê  è  i^raAawi  1 
et  l'antre  Agar  tka$ié$,  »  Ctas  défit  tabUani^ 
sont  dans  les  gaUrifli  d»  Umnfi' 

Théodore  SiÉwytfMM,  fi^lm'  cH-  ^,»^9çam9^  F*if 
des  l>9intrt%  Aoifofidq^^  j^gp. 

P¥GK  iAnHçine  Y4f$),  i^Mbrt  feînly«  fet 
mand ,  né  h  Anven,  l^  ^  mar^  ^^99^  mort  A 
Londres^  W  9  4écmhfp  M^- ^  pi^e,  Frwçoil 
Van  Dyck,  beUle  peii»^  iw  verre,  eyaitf  abw- 
donoé  les  vttranx  pour  lAmummêt  )r  acquit 
une  grande  fiwrtunei  jnaîf  «W  af^iree  ne  M  V^ 
mettant  pas  die  «'occuper  de  rédu^tia§d'A|i|$ine, 
eebiirci  reçut  de  Maiie  Kuperis  on  I(uppr»»  ee 
mère,  que  ses  ouvrages  de  tewiene  avaiaat 
placée  m  rang  des  artiat^e ,  les  pmmiers  élé- 
ments de  la  peii4«re.  £n  leio  il  entra  ^ 
Yiif  «eelen,  élère  d'Adam  Vaa  Oort* 


Awl»4taq«M^d'étttdeacbeaea  maître.  Van 
Dr<*  to  qoMto,  e|  ee  fit  .admettra  dana  l'atelier 
dfi  flnbeM.  Gelnirei  dofkia  paemptement  las  hfil- 
tNilei  dfintifiÉH  de  aopnfMfimn  diwiple.  il  fal^ 
4«iaiiier  par  W  kê  tabieanx  qu'i  destinail  à  la 
gvivim,  Ui  jeRt,  an  l^absenea  dn  maître,  lea 
dlèHS  éteManMs  dens  tan  itaiiar  ppqr  voir 
aea  tfanw<e>ifianrad*eaéeMfinn,lneiqiiattfpenf 
beek,  Vm d'ieua,  elGa^  pea  aaeÉM  la  bma  et 
lemeqtend'wie  ftapfaMdHmflné  peinte.  Ha  an 
i^utyHimisiiansiergéef  pqia  Im  ^taÀlia ,  un  |Mn 
raiiie,airiièrenlÀréiiMitodésiilmt¥an  Byok 
fi»  N  iMMiiMWiint  jugé  le  plue  digne,  il  a^  aa- 
qwtta  Hm  kÊff  dg  Mmm^  qna  llnbene  a^ 
tfonm  («  VfiiUj  4tril.»q  bm  4wneirtett  qui 
.«laM^Pieefi  tm  J'ai  m  bier  de  meina  bon.  > 
Ismm'i^  iirmm\  lêimÊ  d'uM  nMln^mngli^ 
il  fliill  eut  fieçtt  lei  efpqi^dvefiiiiviWa,  mnir^nr 
lemml  4  W  PfVdqnqg,  mali  U  iitlI^'aieiMn 
«»Ç9re  le»  esp^iVMBes  que  inÉ^  de  Van  Oyeb  toi 
avait  fait  (^ncevoir.  A  l'AgedediMMNf  ana,  ¥êr 
Dyek  Int  nifin  roembm  ék  ricedénimd'Anvem,et 
jouissait  déjà  d'une  grande  réputation.Leejéanlt^ 
d'Anver»  antonaaifinl  oiricieUeaQent  Rnbene  à  ee 
liire  aidor  par  lui  ponv  l'anéentien  d'nn  ^ablaan, 
et  d^à  l»i»mted^A«wide^  amateur  éelaiaé,  eber- 
Gbttt  à  l'attiref  pn  Angifiterw.  Oa  neiit  91e  pfais 
tard,  pendant  la  séjour  daRnbena  en  Prinoe,  que 
Vaq  Dyck  se  laisea  tenter.  On  maaqne  de  dé- 
tails ana  ee  pimnier  e^jona  duiannp  maître  dqns 
la  flmnde-Bretepe.  igte  ne  ftitqneenpean&apcte 
qv^  sV  fixa.  Ha  astenr  à  Apvera ,  Van  Hfrcb  ne 
tai^  pas  à  p^iia  poof  l'Italie,  d'épiés  lea  ponseile 
de  Bnbane.  an  a  aeensé  GefaiM  d*avoir  voulu 
éieignar  un  lîval  «edoMlable  et  d'evoir,  par  la 
même  motif,  engagé  son  ancien  élève  à  abandoii- 
ner  Thistoire  pour  le  portrait.  Maie,  outre  que 

JMmB  m  déd4iipiwt  fiqqpnemanft  la  nepreduc- 
lion.de  la  fiepre  biiwfifcie,  «Ml  que  le  preqveigt 
|psp<Hnbqéiiae#  copie»  dfi  P0rta«it»d»  'fiCJenqp 

ymitmm^-  '-r  r  ir  ttit*.  '\  nwAIrtf  rV — f 
qi»'il  «Pgagefit  Van  Dyek  k  fi(iitep/itiriie,oii  lot 
iw^arail  aMonmé  bwt  ana  M  arnit  éM  apr i^ 
P9>«l  d«  fftfiiini^  pour  e'étnblîr,  {4i«di^tf«dn 
mitti^  fil  dÉ  iW^ve  et  iUn  (Im  qu'tt»  ^«M«^^ 
m  se  quitlifil  aufUmîeiit  du  Mifte  penr  fyjg^ 
tomber  imi|  sonpçufi  d'tibiulif^  fil  ném  de  tir 
valit^  entre  eux.  Une  aventure  d'amour,  qui  re- 
tint quelque  tfwpaVanDiriibfififillaiedefia- 
Yenihew ,  à  dfiHt  ijeue»  dfi  9fnM||ea»  §skê  d'une 
jeune  daq»e  dfi  (a  pour,  fil  mm  d^^ui^  tayfaena» 
mmti  m  l'a  gépérelemnpt  rae^ml^,  bd  et  peor 
dnine  Tnp  de  «m  pine  tmmi  toMeana..  A  In 
prièiif  d'Aiip  Van  Qn^tm»  m  maitresep,  él  icoo^ 
P9se  p«ur  ^église  deSeamObem  denx  ptjiwflfifii  t 
leprem^,  représentant  ^mSmtp  Fméiktfmi 
aiyou^lnni  Mrm%  i  l'anbw,  SqM  MatiUm 
donnani  fa  momé  de  wn  maniegu  à  mu 
fiau»r0f  eet  une  merveilleuae  predaotiAn,  ob 
Van  Dyek  sembleavoir  deviné  l'art  de  cette  ital^ 
qn'il  allait  voû*.  «  Limramif  qui  a  exéeuté  na 
moraean,  dit  M.  Atfred  MlabieU» n'avait  bcanÉi 
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de  toîr  BiRoi|ie«  ni  Floreoce»  ni  Venise;  toQtes 
le»  qualité  des  m^ttres  iMens,  iiles  possédait; 
et  il  Àt  demearé  plus  original  s'U  P*avait  pas 
traTersé  les  Alpes*  »  PourUatRubeas,  craîgnâiit 
que  Vwi  Pyck  oobUât  ses  destinées  àw»  l«s  dé^ 
Uees  de  rsQKMir,  lui  enypya  k  Saventhem  le 
cbeyalier  rvaimi»  qui  le  décida  enfin  ànaitir. 
Comme  son  maître,  Yan  Dyck  alla  toot  droit  |t 
Yenise,  où  il  cherclia»  en  copiant  leurs  oeavresy  ^ 
s'approprier  les  secrets  du  Titien,  du  Giorgione  et 
do  Véronèse.  Il  se  rendit  ensuite  h  Gènes,  où  Taris- 
tocratic  l'accueillit  avec  non  moins  de  distinction 
que  Rubens  peu  d'années  ayant.  C'est  là  qu'il  Gt 
œs  menreiDeux  portraits  q«e  l'on  admire  encore 
dans  les  prindpani^  palais ,  et  dont  il  sut  si  bien 
idéaliser  les  modèles  sans  sacrifier  en  rien  la  res^ 
semUance.  Enfin^  il  attdgnit  Rome,  o^  le  cardi- 
nal Rentiroglio  lui  offrit  un  logement  dans  son 
palab ,  et  lui  fit  foire  son  portrait,  qui,  atgour- 
dlim  au  Musée  de  Florence,  est  considéré  comme 
une  des  meilleares  toiles  de  Van  Ihrck.  Le  car- 
dinal lui  commanda  en  outre  un  épisode  de  la 
Passion.  V Ascension  et  V Adoration  des  Mages^ 
que  l'on  ^oit  an  palais  de  Monte-Cayalio,  sont 
également  de  cette  époque.  Les  jalousies,  les  in- 
saHes  et  les  persécutions  des  artistes  flamands 
de  Rome,  quîl  éclipsait  par  son  talent  et dontfl 
m  partageait  pas  les  débauches,  le  forcèrent  à 
qoitter  cette  ?ille.  Il  retourna  è  Gènes,  et  passa 
de  le  en  Sicile,  d'où  le  peste  le  chassa*  Après  cinq 
ans  d'absence,  pendant  lesquels  il  yisita  Turin, 
FlofieBce,  Milan,  laissant  partout  de  brillantes 
traces  de  sonjwsiage,  il  revint  enfin  à  Anvers,  en 
leM.  Mais  la  gloire  de  Rubens,  dans  tout  son 
édat,  nuisait  k  ses  élèves  les  plus  habiles.  Van 
Pjek,  qui  réussissait  à  peine  à  vivre  de  son  tra- 
vttl ,  s'en  étant  plaint  devant  son  ancien  »  maître , 
celui-ci  alla  le  voir  dans  son  atelier,  lai  donna  de 
grands  éloges  et  lui  acheta  plusieurs  tableaux.  On 
aprélepdtt  que  Rubens  lui  pffnt  même  la  main  de 
sa  fille  aînée,  que  Ven  Oyck  aurait  refilée  A  ceuse 
de  l'amonr  qu'O  avait  pour  la  mère,  Isabelle 
Bnndt  ;  mais  Rnbens  n'avait  pas  alors  de  fille ,  e^ 
sa  première  tome  était  morte  quelques  mois 
avant.  Les  moines  augustins  d'AQvers  demandè- 
lent  enfin  un  tableau  AVan  Dyck  :  il  exécuta  une 
ceovre  admirable  :  c'est  Saint  Augustin  en  ^- 
tiue;  mais«  poor  olMeair  un  meilleur  effet,  le 
peintre  ayant  fait  an  saint  une  robe  daire,  ce»* 
ià  la  fègle  del'ordre,  qui  prescrit  les  vè- 
sosnbne,  lepileurne  voulut  acoeplsr  la 
qo'apièaquala  «obe  est  été  assombrie. 
Malgyéla  résIgoilieB qae  montnraitfste,  le  paya. 
■MntaaithiiMennp  attend»,  et  Van  PyAjne  put 
l'aMaiir  qa^m  dmmmU  anx  woinas,  par^essae 
laaMahé,«BMBgaiiq«eCAfiâ^,  qal  fat  vends 
pfas  lard  hfliBnnnp  ftes  cher  qne  n'avaint  été 
payés  les  deuxtaUeanx  ensemble.  Pourtant,  les 
MifsJBBS  dipleraitiques  de  Rnbens  M  laiss^ent 
le  ctanp  libre  à  An^ere,  et  les  cpmmandes  af- 
flatail.  Ite  d«Mx  m  tneis  années.  Van  Dydc 

de  taMefn  pour  les 


églises  et  les  monnments.  Il  Ht  entre  eutres, 
piH^  r^ise  Saint-Miçbel ,  k  Qfoà,  un  tpisod^ 
de  la  Passion,  q«i  irepeiiMt  s  perdu  presqpe 
tpqte  sa  veleur,  et  un  C/frist  mitre  le^  d^m 
tarronJS,  pu  il  n'a  pes  ^é  R9beps,qpi  a  traité  le 
même  sqjet.  Une  fpule  de  penopinagiii  iQusties 
vQolnreiit  aussi  se  foire  peindre  par  |ni.  1|  dea- 
sina  en  outre  que  collection  d'hommes  faw^fài^ 
de  son  temps,  et  sgrtQiit  dwarUetes*  Op  paose 
qu'il  fit  k  oetteéppque  uu  voyage  en  Allemagaa, 
Pourtant  Sçtoa^y  Van  Hwf^  et  autres,  ses  a»r 
dens  coqdisciple»,  deyaaue  «es  rifaiix,  ne  ceer 
salent  de  dénigrer  eon  talent.  J|s  frétepdeien^ 
que  sa  manière  était  mesquine  et  qu'il  ne  saya|t 
même  pas  manier  la  brosae-  Ces  enuuis  led^ 
dèrentA  açcep^  les  ofl^  de  Fvédédi^enri  de 
(Nassau,  prince  d'Orange,  qui  cherehait  dêçm 
long-tempe  è  l'attirer  è  La  Haye.  Jl  y  peignit 
le  prince,  toute  sa  famille  et  un  grand  nombre 
de  personnes  émulantes,  qui  faisaient  le  voyage 
pour  poser  devant  lui*  Pendant  son  séjour  en 
Hollande»  Van  Dyck  alla  un  jour  è  Harlem  «voir 
l'excellent  peintre  de  portraits  Francpis  Hais,  son 
compabriote.  Il  letrouva  au  cabarett  oii  H  passait 
sa  vie  ;  l'ayant  emmené ,  Van  Dyck  se  fit  passef 
pour  un  amateur  étmnger»  et  hii  demanda  son 
portrait,  en  le  prévenant  qu'jl  ne  pouvait  poser 
que  deux  heures.  Hais  se  npt  à  rœuyre,et 
exécuta  dans  le  temps  voulu  le  tableau ,.  auquel 
Van  Dyck  donna  les  plus  grands  éloges.  Puis 
il  ajouta  que  puisque  la  psintoe  était  si  Cscile, 
il  avait  envie  d'essaiFer  aussi.  Hais  posa,  el  e'4f 
tonna  de  voir  un  novice  manier  s»  agilement 
la  brasse.  Meis  quand]  Il  pniaxaminer  reenvre,  il 
s'écriaque  Van  Dyek  seul  pouvait  travailler  ainsi, 
fftureeiriimeeAveoeflMNi»  Van  Dyek  voulut 
l'emmener  avec  lui  en  Angletene;  mais  Hais 
refhsa,  et  s'en  alla  boive  au  cabaret  les  florins  que 
Van  Dyck  avait  donnés  A  ses  enfants.  Chwles  T' 
rassit  enfin  à  a^rnr  ee  gaand  artiste  en  An* 
gleteire.  Avant  dn  qpijlbter  Anvers,  V^  Dyck  fit 
pour  tee  chnnwnea  de  Mnt-Mertin  VMr^tion  d0 

Croisç  que  l'on  admire  anjeurd'hui  èCourtiay,  et 
qui  est  nnn-saulemffut  le  cbePd'cenvre  de  son 
auteur,  mais  enepm  une  des  plus  admirables 
pages  de  la  peinture.  Ce  tattfeau  a  donné  lieu  à 
une  anecdote  asa^  plaisante,  d'après  laquelle  he$ 
chanoioee^  auraient  refusé  r^vuede  Van  Dyek, 
qui  le»  aujrait  tfïSités  d'^es.  Mais  une  lettrn 
du  peintre  «  jmbfji^  m  142^.  prouvOt  eu  4¥nh 
traire,  que  Van  Dyek  n'eut  avec  lesdits  rhaamnes 
que  des  rappofits  partaUeinent  eenvenables.  Ar* 
rivé  en  An|peterre  en  lid^»  ilUnatre  élève  de 
Rubens  y  fiit  reçu  d'une  nNwi^  flatteuae  pnr  le 
roi,  qui  voulut  prendre  àaa  ebarge  toutes  ses  dén 
penses  el  qui  M  essigna  nn  Internent  à  Rleek"* 
Mars  et  une  maison  de  campagne  dans  le  eomté 
de  Kent.  Les  faveurs  ne  s'arrètèient  pas  JA< 
Charles,  séduit  par  la  distinclion  de  l'homme 
autant  que  par  le  talent  de  l'artiste,  allaptsonvwt 
causer  dans  son  atelier.  Trois  mois  epcM,  f^ 
nomma  Van  Dyck  chevalier,  et  lui  fit  ppésenidn 
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«on  propre  portrait,  attaché  à  ane  dialne  d*or. 
Un  an  plos  tard  iJ  loi  accorda  une  penaioD  anniidle 
de  200  livres  steriing.  La  faTeor  do  monarque 
attira  aussi  sur  Van  Dyck  celle  de  lanoMesse,  qui 
Yoolot  se  filtre  peindre  par  loi  et  le  protéger,  n 
pot  ainsi  fiMikinent  satisfaire  le  penchant  qui  Ten- 
tralnait  yers  le  luxe  et  les  plaisirs.  Par  ses  éqoi- 
pageSf  sa  suite  nombreuse  et  la  magnificence  de  sa 
toilette  et  desesameublementSyYan  Dyckmarchait 
de  pair  avec  les  princes  et  les  lords.  Des  baladms 
et  des 'Chanteurs  égayaient  ses  conTives  et  ses 
modèles.  Mais  sa  principale  dépense  était  causée 
par  ses  mattreases.  Ses  «Borres  ne  tardèrent  pas 
à  se  ressentir  des  besoins  d'argent  qu'entraînait 
cette  vie  splendide.  Les  premiers  portraits  qu'il 
fit  en  Angleterre  réonissaient  toutes  les  res- 
sources de  son  génie;  bientôt  il  travailla  plus 
rapidement,  et  se  neigea,  n  H  répondait^  dit 
de  PiHies»  à  un  ami  qui  lui  en  faisait  la  re- 
marque ,  «  qu'après  avoir  travaillé  longtemps 
pour  sa  répotatiouy  il  était  raisonnable  de  trâ- 
vaHler  aussi  pour  sa  cuisine  ».  Aussi,  malgré  son 
activité,  était-fl  forcé  de  se  faire  aider  par  ses 
élèves.  Van  Dyck  menait  plusieurs  portraits  de 
fhmt ,  mais  ne  s'arrêtait  jamais  plus  d'une  heure 
par  jour  à  chacun.  Après  avoir  légjèrement  ébau- 
ché la  figure ,  il  dessinait  les  vêtements  aux  deux 
crayons',  sur  papier  demi-teinte,  et  les  faisait 
exécuter  par  ses  ordres;  puis  il.  revenait  sur  le 
tout,  et  y  imprimail  cette  touche  magistrale  que 
Ton  y  admire.  Il  rétenait  souvent  ses  modèles  à 
dîner,  afin  de  pouvoir  étodfer  leur  physionomie 
floos  les  aspects  les  phis  divers.  H  avait  des 
persomes  à  gages  pour  les  mains ,  qui  sont  une 
des  plus  belles  parties  de  ses  portraits.  L'insuf- 
fisance de  ses  ressources  à  alimenter  son  luxe  loi 
fit  avoir  recours  à  l'alchimie,  qui  non-seulement 
dévora  son  argent  et  ruina  sa  santé,  déjà  osée 
par  les  excès,  mais  encore,  en  développanl  en 
lui  outre  mesure  la  soif  de  l'or,  «baissa  peu  à 
peu  son  caractère,  llallaun  jour  jusqu'à  menacer 
lady  Stanhope,  dont  il  était  pourtant  épris,  de 
vendre  son  portrait  à  une  autre  personne,  si  elle 
ne  lui  payait  pas  le  prix  fort  élevé  qu'il  en  de- 
mandait. Ce  fàt  pourtant  vers  cette  époque  que 
Van  Dyck  exécuta  ce  magnifique  portrait  de 
Charles  I^  que  l'on  voit  au  Louvre,  et  dans  le- 
quel il  s'est  élevé  aux  mijestueuses  proportions 
de  l'histoire.  Tout  en  songeant  à  sa  cuisine, 
comme  il  le  disait  Id-même,  Van  Dyck  éprouvait 
parfois  le  désir  de  revenir  à  la  grande  peinture. 
Il  proposa  au  roi  de  peindre  sur  les  murs  de 
Whitehall  l'histoire  de  l'ordre  de  hi  Jarretière. 
Charles  accepta,  et  lui  fit  commencer  les  esquisses 
de  plusieurs  épisodes  qu'il  lui  Indiqua  ;  mais  le 
prix  exagéré  que  demanda  l'artiste  le  fit  renoncer 
à  ce  projet.  1£nfin,  pour  l'arracher  à  sa  vie  rui- 
neuse, le  roi  le  maria  à  la  belle  Marie  Ruthven, 
fiUe  de  Patrick  Ruttiven ,  raédedn  et  comte  de 
Gowrle.  Les  présents  du  roi  devaient  former  la 
dot  de  la  jeune  fille  ;  mais  la  révolution  menaçait 
d^à  :  Charles  était  peu  ridie,  et  l'argent  ne  com- 


blant pas  le  gouffre  de  la  dépense.  Van  Dyck 
quitta  l'Angleterre  en  1640,  pour  revenir  en  Flan- 
dre avec  sa  femme.  Ayant  appris  que  Louis  Xfll 
voulait  faire  décorer  les  galeries  du  Louvre ,  il 
vint  à  Paris  ;  mais  il  y  avait  été  devancé  par  Pous- 
sin, qui  lui-même  fut  évincé  plus  tard  par  Vouet. 
Van  Dyck  retourna  en  Angleterre  ;  mais  la  famille 
royale  fut  réduite  à  vivre  dans  l'exil,  et  les  catas- 
trophes politiques  aggravèrent  les  propres  souf- 
frances de  l'artiste.  Vainement,  à  son  retour  d'E- 
cosse, Charles  promit  300  livres  à  son  médecin 
s'il  sauvait  le  grand  peintre.  Le  9  décembre  1641, 
neuf  jours  après  la  naissance  de  Justiniana,  son 
unique  héritière ,  Antoine  Van  Dyck  mourut,  À 
Blackfriars,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans.On  l'en- 
terra dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul,  où  l'incendie  détruisit  plus  tard  son  tom- 
beau (1). 

QuoHine  mort  jeune ,  Van  Dyck  a  laissé  un 
œuvre  immense.  Outre  ses  innombrables  portraits 
et  beaucoup  de  gravures  peu  goûtées  du  vulgaire, 
mais  appréciées  des  connaisseurs,  Descamps, 
dans  une  nomenclature  incomplète,  indique  les 
sqets  de  soixante-dix-sept  tableaux  d'histoire. 
Une  seule  chose  a  peut-être  manqué  à  Van  Dyck 
pour  égaler  en  ce  genre  Rubens,  qu'il  a  surpassé 
dans  le  portrait  :  l'homogénéité  et  la  personna- 
lité de  sa  manière.  Sa  faculté  d'assimilation  lui  a 
(«lit  produire  des  pages  qui  en  elles-mêmes  sont 
dignes  des  plus  grands  maîtres ,  mais  dont  l'en- 
semble manque  d'unité.  Il  fut  tour  à  tour  Ra- 
phaël ,  Véronèse,  Giorgione ,  tandis  que  Rubens 
ne  fut  jamais  que  Rubens  .  S'il  avait  moins  de 
fougue  et  de  puissance  créatrice  que  son  maître, 
son  dessin,  moins  magistral,  était  plus  sage  et 
plus  correct;  sa  couleur,  moins  éclatante,  était 
plus  harmonieuse.  Il  avait  de  plus  que  Rubens 
la  poésie  dans  la  conception ,  ce  sentiment  de 
l'idéal  qui  lui  a  fait  laisser  transparaître  l'âme 
sous  l'enveloppe  humaine.  Comme  peintre  de 
portraits,  Titien  seul  peut  lui  être  préféré.  Mais 
Van  Dyck  ne  vint  qu'après  lui  en  ce  genre , 
comme  après  Rubens  dans  l'histoire;  au-dessous 
de  ces  deux  grands  hommes,  il  reste  encore 
place  pour  le  génie. 

Jules  Kebgomaro. 

DtÊCuaVtFiesâet  PH9tnt1Uanaiidi,kotUmdais,  etc., 
1. 1•^  —  Carpenter,  ÊHetortal  Notten  ;  Londres,  1M4, 
lo-«».  -  A.  Mlehteta. 

DTCK  (PhiiippeYkn),  pcinlre  hoUaBdais, 
né  à  Amsterdam,  en  1680,  mort  le  3  février 
1752.  Il  était  élève  d'Arnold  Boonen ,  et  suivit 
longtemps  les  leçons  de  oe  madie.  n  ne  le  quitta 
qu'en  1710,  après  s'être  marié;  et  craignant,  par 
une  modestie  outrée,  de  ne  pouvoir  parvenir  dans 
sa  viUe  natale,  U  alla  s'étaUir  k  MkMdbonrg. 
Il  ne  tarda  pas  à  s'y  fliidre  connaître;  le  bourg- 

(i)  Malgré  let  diailpatloiM  de  Van  Dyek ,  m  veave  re- 
caeUlIt  an  héritage  asaex  Important  ;  œ  qui  ne  rempécba 
Pf  t  d*abdfqner  le  nom  illastre  qu'elle  portait  pour  celai 
de  ilr  Richard  Pr^w  de  Goggerdan.  Mitlnlana,  penrion- 
née  par  Gbartoa.ll.  épouaa  on  aleor  StepMf . 
oendanee  s'eat  éteinte  en  iSli. 
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mestre  Koowerren  et  raminl  Ockkene  ,  anuh 
ttnn  riches  et  pteins  de  goût,  le  chargèrent  de 
lear  eomposer  des  galeries  de  tableaux.  Van 
Dyck  réossU  à  leur  procurer  des  oollectioiis  aussi 
taOes  que  rares.  H  afoocapait  en  même  temps 
de  peindre  pour  son  propre  compte,  et  exécatait 
les  portraitii  des  ptîndpanx  habitants  de  Mkl- 
dellMNirg»  ainsi  que  piosienrs  petites  toiles  dans 
le  goOt  de  Miéris  et  de  Gérard  Dow.  Snr  i'inrita- 
fiondes  penoonages  les  pins  infhients  de  la  Hol- 
lande, il  transporta  son  domicileà  La  Haye,  et  y 
fonaa  les  galeries  da  comte  de  Wassenaër,  de 
F)igel ,  de  Van  Scbeyienbarg  et  do  prince  Goil- 
lanme  de  Hesse.  nftt  aussi  le  portrait  du  prince 
d* Oronge,  sUUtumder  de  Frise ,  ainsi  que  ceux 
de  la  mère  et  de  la  sœur  de  ce  prince.  Il  peignit 
pour  Van  Scheylenbnrg  un  plafond  représen- 
tant ipNgéHie  ravie  au  ciel.  Peu  après,  le  prince 
de  Hesse  l'attacha  à  son  serrice,  et  se  fit 
peindre  entouré  de  sa  famille.  Cette  œuTre  est 
remarquable;  les  tons  en  sont  finis  et  de  la  plus 
Ipande  Térlté.  Tan  Dyck  exécuta  ensuite  les 
portraits  de  Dieskoëk^  ancien  gouTemeor  des 
Indes,  de  SieMemuau ,  administrateur  de  la 
Compagnie ,  et  du  baron  d'Imhof,  gouTeraenr 
général  des  mêmes  contrées,  etc.  Le  nombre 
des  portraits  et  destaUeaox  pdntspar  Van  Dyck 
«Btoonsklérable.  Ses  toiles  sont  dispersées;  la 
nanee  n'en  possède  que  fort  peu.  On  dte  à  La 
Haye  ;  Une  jemnê  femme  qui  Joue  du  luth;  — 
€me  Bergère;  —  à  Middelbonrg  :  Suiutnne 
moec  les  d»ux  vieiUards, 

* DTCB (  Alexandre) ^  éditeur  écossais,  né 
à  Édimbooig,  le  30  jufai  1797,  mort  en  18&2. 
ns  aîné  d'un  général  attaché  à  l'armée  des  In- 
des orientales,  il  fltat  laissé  à  la  garde  de  parents 
demeurant  à  Aberdeen.  n  fit  ses  premières  études 
risMiquei  à  Edimbourg,  d'où  il  se  rendit  à  Oxford. 
Entré  dans  les  ordres,  et  d'abord  curé  à  Lan- 
leglos,  pois  à  Nayland,  il  s'établit  définittrement 
à  Londres,  en  1827.  Il  entra  dans  la  carrière  de 
te  publicité  par  les  SeUet  TramlaHons /ram 
iiuiniu»  SmpTugus  s  pois  il  entreprit  la  publi- 
cation d'anciens  auteurs  ou  poètes  anglais.  C*est 
aÉHi  que  parurent  sooesssivemeni  les  muTies  de 
CùiiimSf  de  eeorget  PeeU ,  3  vol.  ;  —  de  Robert 
ereene^  3  toI.;  ^de  Skêrieff,  d  toI.; — de  Bent  - 
iep,  3  TDl.;  —  de  7%.  Middleion^  5  toI.;^  de 
JohnSkêiioH^  3  toI.  ;  — de^eocinuml  et  de  flet- 
cAer;  Londres,  1843-184&;  —  De  MarUme; 
Londres,  1849, 3  vol.  En  têtedeoes  éditions,  ac- 
rnmpaffK'flS  de  noies,  se  trooTCSt  des  biogra- 
phies rédigées  par  i'édtteur.  Il  donna  aussi  à  l'AI- 
Ant  etfifioiio/IAtf/^wte  de  Pickering  lesoeuTres 
poétiques  de  Shakspeare,  Pope,  Akcnskie  et 
Beattie,  3  rtÀ-  Membrede  la  Camden  Society  de 
Londres,  il  fit  imprimer  pour  elle  le  IHne  Day's 
Wouder  de  Kemp,  et  pour  la  Shaktpear^s  So- 
deiy  une  vieille  comédie  fcititulée  ninon,  où, 
selon  toote  Tralseroblanoe,  le  grand  dramaturge 
pÉbâ  le  wajjÊi  de  sa  pièce  du  même  nom.  En 

nooT.  Moca.  einAa.  «  t.  xt. 
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1840,DyoefMidaaTeeGollier,  Haliiweilêt  Wright 
la  Percy  Society ^  ayant  pour  objet  la  publica- 
tion des  balUdes,  comédies  et  poésies  anciennes. 
En  même  temps  11  fit  imprinser  pour  elle  les 
Poems de  Wotton ,  Londres,  1848  ;  et  les  Ançry 
Women  o/AÎHngton  de  Porter,  dans  son  ou- 
mge  intitulé  :  Bemarke  on  C<Mer*$  and 
KnUgkfe  editUme  qt  SkakipearOf  Londres, 
1844.  En  18â3  Dyce  commença  une  édition  des 
cennes  dramatiques  de  Shakspeare  et  une  tra- 
duction d'Attiéiiée. 


DTsn,  Disn  ou  dbtbr  (/amet),  légiste 
anglais,  né  à  Ronndhill,  en  1511,  mort  à  Stan- 
ton,  en  1582.  U  fit  ses  études  ordfaudres  à  Ox- 
ford el  celles  de  droit  au  Middie-Temple  de 
Londres,  où  il  sefltparticolièrement  remarquer. 
En  1552  il  fut  nommé  speofter  (prèsident)de  la 
chambre  des  communes  et  sergent  es  lois  l'année 
suiTsnte.  En  1556  il  Ait  appelée  siégeraux  Plaids- 
Communs,  et  en  1557  au  Banc  de  la  Reine;  en 
1559  il  revmt  aui  Plaids-Gommuns ;  enfin,  an 
mois  de  janrier  suiTant  il  Itat  nommé  cM^/tu- 
tice  en  la  même  cour,  n  laissa  un  Toinme  de 
Beports  of  cases  in  the  reiçns  of  Hnçs  Henri 
Vili,  Bdward  VI ,  queen  Mary  andqmen  BU- 
so^fA;  Londres,  1801-1806,  et  1888,  in*4*;  pu- 
blié vingt  ans  plus  tard  et  souyent  réimprimé  ;— 
AReadinguponthestatuteofdlï^  Henri  VUIf 
cap.  1  0/  Wiis  and  upon  tke  34t*  and  35<* 
Henri  Vin,  cap.  5;  ibid.,  1848,  hi-4*;  — 
Ascun  novel  Cases ,  etc.  ;  itid.,  1801,  fahlbl. 

BUtçrapkia  Britam,  —  Bnkenhoat  JNog.  Hier. 

*OTBn  (Bdward)^  poêle  anglais,  né  verb 
1540,  mort  en  1610.  Allssoe  de  ses  études,  quil 
fitàOxford,  il  rint  à  U  cour,  où  tout  d'Uiord  fl 
Alt  remarqué  comme  poète.  La  reine  ÉKsabelfa 
l'euToya  plusieurs  fois  en  mission ,  en  Danemark 
notamment,  Ters  1 589.  A  son  retour,  il  Ait  nommé 
chancelier  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  et  la  refaie 
lui  donna  le  titrede  cheralfer ,  ce  qui  ne  l'empêcha 
point  d'être  parfois  l'objet  des  Inégalités  d'hu- 
meur de  cette  princesse.  Dyer  donna  dans  lesrê- 
▼eries  des  alchimistes.  On  a  de  hn  des  Poésies 
pastorales,  des  Madrigaux,  des  Odes.  Quelques- 
uns  de  ces  poèmes,  imprimés  à  la  fin  du  règne 
d*Éliaabeth,  le  trouvent  dans  VBngland^s  JTe- 
lioon,  et  la  Bibttothèqne  Bodieyenne  eonaerve 
d'autres  écrits  inédits  de  ce  poêle. 

VfooétJtkm.  OsÊom.  —  Bllli,  SpêetWÊêm,  eie.  —  GeiUL 

Mn^M.»  int. 

DTBB  (Jean),  poêle  anglais,  né  en  1700, 
mort  en  1758.  Après  avoir  reçu  son  éducatkm  à 
Westminster,  U  fut  rappelé  dans  la  maison  pa- 
ternelle pour  y  prendre  U  profession  de  son  père  ; 
mais,  entraîné  par  son  goût  pour  la  poésie  et  les 
beaux-arts,  il  se  mit  à  voyager  en  artiâle  amateur. 
En  1727  il  publia  son  Gronyor-iril/;  puis,  après 
avoir  traversé  l'Italie,  il  fit  paraître  ses  Buins 
of  Borne  ;  1740.  Quelque  temps  après,  il  entra 
dans  les  ordres,  et  remplit  diverses  fonctions  ec* 
désiastiques.  En  1757  II  publia  son  ouvrage  le 
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lilug  T9iMiiiBié  dayuU»  et  mUftiM  i  Tk^  Jtkm^ 
(Là  Toison  d'Or).  h»&  ci^^res  de  JXyex  ool  é(4 
puUiéeaw  176l,w-a%  Jotm^aCaU^  QaRQ«i^ 
le  phift  gmnd  él(^  «  Qwund  on  U  lii«4)trU  è 
propo»  d'un  dM  eu¥Tl0^  de  Psc'  (Gc94Hiai^ 
ifi//>»  on  )  revient  pnor  W  fQUi:^  «Mofe.  >»  V.  li^ 

hominn  iielitMine  iiimismA,  d'vnn  ençûpnn  et 

noMeliMWlleeftWi»iw^p^^liy»ftW»fite^  W^ 
yembre  1803.  Du  gymnase  de  9ïeel^  oi)  il  é^ 
dia  d'abord,  il  passa  à  racadémie  ^uestre 
(«Utfr^OMMlmi^)  <UUegiritz.  £n  1827  U  étu- 
dia h  l'maVersit^  4e  ^rlin,  ^'ç^  i>  «1(«^  complé- 
ter ses  étwk*  à  FiulA^  Apr^  «▼w  s4(oun)4 
quekine  temp^  en  France  à  en  Italie^  il  revUnt 
en  Silésie,  no  ii  s'occnp»  d'éoononue  mrale. 
Membre  de  la  Société  Agricole  d'CSls,  U  en  ré- 
digea les  statuts.  En  \W  Pïhrn  fut  nommé 
secrétaire  généra  et  en  1843  vice  président  de 
la  Société  centrale  d'Agriculture  de  Silé&ie.  Ayant 
aucc^au  w^9lt,  de.  son  père,  «1  (ut  envoyé  en 
1843  par  les  autres  propriétaires,  au  mAme  ti- 
tre, ^  la  diète  siiéaienn^.  U  se  montre  alors  par- 
tiMn  des  opinions  libéralea ,  oe  qui  ompâcha  m 
réélection  en  184&.  (cependant,  il  fut  nommé  mv 
pléant  des  députés  Àe  l'onlre  équestre  d'CEls  en 
184^  Vannée  suivante,  en  vertu  de  U  \^W^ 
de  février,  il  fut  appelé  4  siéger  à  la  diète  génér 
rak  comme  inemk^  de  la  curie  des  seigneurs.  Kl 
y  fut  du  pai^  dit  de  yincke^  et  le  membre  le 
plus  libéral  de  ce^  curie,  oti  souvent  il  se  vit 
seul  de  «on  opinion.  Il  vota  pour  U  suppression 
de  sa  juridietiQn  patrimoniale,  pour  l'abolition  du 
mono^o^^U  ^^  pour  régeUté  civile  des  Israélites, 
enttn  pwr  la  périodicité  de  la  4iète  réunie.  Après 
les  évén4^enti^  4e  mars,  et  lors  de  la  seconde 
diète,  Dybrp  fut  un  des  membres.du  parti  consti- 
tutionnel l-a  curie  des  trgis  ordres  l'envoya  à 
i'asseipblée  nationale  Allemande,  et  plus  tard  il 
fut  nommé  4éputé  d'QE^s  et  de  Prieg.  11  s'occupa 
alors  açtjivement  des  grandes  questions  de  l'or- 
g^sation  allem^n^i  et  il  écrivit  k  ce  siJijet  de 
nombreux  articles  dans  les  Freie  Blxtter 
(Feuilles  liltres),  qui  paraissaient  dans  la  pro- 
vince. A^ant  vu  renonvçler  son  mandat  de  dé- 
puté en  t849,  il  fit  encore  partie  de  l'opposition. 
11  siég^,au/»ai  4ivm  las  assemblées  si^bséquente^ 
jusqu'en  1852,  et  se  prunon^  contre  l'établisse- 
ment d'une  pairie.  Son«  sa  parole  contenue,  et 
cependant  claire,  se  cacbe  parfois  une  certÂÎM 
animatiMi  iMOéti^ne»  Il  a^ait  en  effet,  queiqves 
annéea  pltts  tâiy  ewKposé  une  tragfédie  snr  la  mort 
de  CooMlin, 


Dff  HAmua,  rhéteur  gaulois,  né  à  Bordeanx» 
mort  à  L«iâa,  vivait  vert  le  milieu  du  qqa^ 
trièpe  aîMe  de  l'ère  ebrétienne.  Il  ne  nous  e«l 
oeuni  que  par  une  courte  élégie  d'Ausone,  Il 
exerçait ,  dana  sa  ville  natale,  la  profession  d'a- 
vocat, kinqn'il  fot  accusé  dadultère  et  forcé  de 
se  réCogitr  en  fiapagne,  à  Lérida,  où  U  époua  une 


DTNAIODS  m 

fenyne  (nrt  ncbe^  de  penr  d'ètze  déoMnttt,  a 
diangea  de  nom»  et  prtt  celnide  fla^ûM\>.  Ceii 
«ws  ce  noua  supposé  (|n*il  enseipA  ^  W^ 
^r  la  lin  de  sa  yie,  U  re^t  visitar  m  }f^\ 
nu^  il  n'y  fit  qu'un  conri  séjour»  et  Tetw» 
lionrlr  à  Urida. 

ê,m^  Pnén  X^m.  -r^u^  m-  <toMff4^ui 
DTiAMiiJft,  hi^^inyiphe  ftjpçaimnéàAibi 
en  M,  mert  ea  Ml.  On  Is  v«il  #6  l'Igié 
trente  ans  gouvone»  avee  le  IHm  de  fflms  I 
Provence ,  c'e8tr4*diw  MamôVa,  ArigMi 
Iteès  et  attiras  villes^  oMiaeaiant  àCUbWM 
Tnn  des  Nia  de  France.  U  tld^ibord  ée  an  p 
voir  un  neage  deepotlqnei  A  ton  iirtiitfiM  1 
préfet  Albin  et  le  diaere  Maroel  nawpènilaK 
eessivement  le  siège  épiscopal  dllaès  à  1»  M 
de  saint  FerrM.  A  Maneitta  il  fiicilB  des  IM 
blea,  et  fit  diasser  ineqifà  4eoi  foli  l'évAf 
Théodore,  au  riaque  de  breuUleF  Ocntraa,  ni  i 
BouigogBe,nveo  son  neven  Chiklebtvl,roid*i« 
triaie.  Oes  aolea  hû  firent  «Doenrir  la  dlipl 
de  Chiklehert.  CependMit»  Il  ne  fut  pu  privé  < 
son  gouvernement,  on  du  moina  il  y  renlnlii 
tAt,  par  rentremise  de  Gontran.  A  partir  é^i 
moment  Dynamiua  ebangen  complétemst  < 
eonduite,  et  il  édifia  lt#se  aatoRt  qntl  Yvê 
scandalisée.  U  dota  éàà  nenaatères,  fÊ\i4 
une  corresponduioe  suivie  gvee  la  pape  «| 
Grégoire,  auquel  il  demandait  deaepudlsell 
livrée,  et  se  ohaigea  de  l'adniniaMiQn  d«i4 
maines  que  le  sainValëge  possédait  en  Praroi 
D'api^  les  auteurs  de  l'iKstoére  UHêéMini 
France,  «  saint  Grégoire^  ne  pouvant  antraM 
lui  en  marquer  an  reooflnaîaaaMn,  loi  eaij 
une  petite  cnix  oà  tt  y  atait  de  la  fiMHe  j 
chaînes  de  sMnt  Pierre,  et  «aquOreoMiM 
paroeUes  du  gril  de  saint  Laurent  n  il  en 
que  Dynamltti  ne  quitta  l'adwiiiiatraliaa  i 
biens  pontificaux  que  ponr  a^enfénoer  àm 
retraite  et  b>  liwer  à  des  exereioet  4i  # 
et  à  la  oompoeitiaB  d'ouvrages  feUgiamt.  ^ 
sa  jeunesse,  il  avait  compniié  pluéent  0 
poétiques,  qui  ont  élé  ehanriememt  lontaij 
FortunaL  IliMneunreeteaivonidiittidelBH 
In  Viedê$0imt  Mtnius, éiAfnn di  Mm  (M 
jnnc^i  MarU  )  ;  l*ouvie0e  eiigraak  est  ^ 
mais  nona  en  avons  un  abrégé  iaiM  ^aM| 
Aeta  Simeiofvm  de  BoUandiia  <  27  jannir)^ 
La  Vie  de  soà»t  Mai^ime,  d^bnrd  abhé^ 
Lérins,  pnia  évéqae  de  Rina  (  vm  uê{ 
J#«jptmi),  inaérée  dana  la  enHection  de  Sh| 
(  %7  novembre  ),  et  aouanne furvephn  Mfl 
dana  la  OAreniofo^  iêncki  inante  W^ 
sis,  par  Vincent  Barrai;  Lyon,  tftl3»l»VH 
trouve  dans  les  PûFXMêm  Sewipiartt  m 
de  Melchior  Ooldast  (Insnla»  tfiOt,  in-4«H 
JSipifreta  ad  JDéâcipulnm,  par  on  ffwa^ 
inconnu,  nommé  Dynamina.  Ce  Urnanjag 
peut-être  un  desdenx  prMdeal»,  prabalM 
le  dernier.  i 

yitMré  MU.  de  la  FroMM.!  IL  -  SaMfe 
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*»TTBKi  oa  GOLVMBBLLA  (CotomèeHe), 
flkiorite  de  Oliriftti%B  11,  roi  de  Danemark,  merle 
en  1517.  Elle  était  HUe  de  SigeMte  WilUns,  qui, 
après  avoir  élé fruitière  à  Amsterdam,  était  Tenue 
établir  une  auberge  à  Bergen  en  Norvège.  L*él»- 
Miseement  prospéra  et  la  beauté  de  Dyvelcé  coo- 
tftboa  beaucoup  à  œ  résultat.  Un  prêtre,  nommé 
▼alkendorp,  chancelier  de  Christian,  vanta  si  bien 
à  ce  prince  les  mérites  de  cette  jeune  fiUe,  qoe^ 
fan  à  Bergea,le  IMiir  roi  de  Danemark  vonlolla 
¥oir.  11  donaa  un  ImiI  auquel  assistèrent  fligehrits 
el  sa  fifle,  dont  le  prlnee  ftot  soudainement  épris.  U 
rinvila  à  danser,  et  dès  ie  lendemain  il  donnam 
second  bal,  à  la  snile  duquel  eiiristtan  posséda  Dy- 
▼eké,  dont  lamère  eut  ensuite  une graadeinflnence 
anr  Tesprit  du  prince.  Klle  vint  habiter  avec  sa 
ille  nne  maison  an  pierre  que  Christian  avait 
Wt  constraire  poor  eHea.  Le  roi  Jean  ignora  cette 
liaiMMi  de  son  fils.  Ce  dernier,  devenu  roi  à  son 
tanr,  ûWlt  à  hi  raison  d*£ial  en  épousant,  Is 
n  aoÉt  l&l6y  la  princesse  liahella,  sœur  de  (W> 
leapQointy  Agée  alois  d*un  peu  plus  de  quatone 
ans }  «a  vain  Charle^Qnint  it^  inviter  Chris- 
tian à  renvoyer  sa  maltresse ,  oelle^  posséda 
seule  le  es^vdn  roi.  Deux  ans  plus  tard  Djveké 
raonrut  subltenienl.  On  soupçonna  un  enpol* 
aonneasent,  hnpuM  par  les  uns  à  des  sénateurs 
amis  de  la  reine,  el  parifaulras  aux  parents  de 
Torben-O&e,  gouverneur  du  château  de  Copen- 
hague, qui,  ayant  aimé  Dy  vekét  avait  songé  à  l'é- 
pooscr;  et  pour  prévenir  cette  mésaHianoe  le* 
parents  de  en  seigneur  auraient  en  recours  an 
menrtredehifilledeSigeiirite.  Le  rd  hil«ième 
avait  Wt  avouer  cet  amour  à  Torhen^Oxe,  qu*il 
fit  décapiter,  le  M  novembre  1517. 

notterff,  ÂéêkWifê  këUénd^rt  og  Nmvnknndigê  da- 
wmrn  awtriCT  t  Iflaire  d<  plMlwri  Bàrlao  t  Saaei 

»ft*Ti  (  4IINM)»  aumommé  Umtmik ,  c'esl^i- 
dire  hebitant  de  Censtentinopla ,  célèbre  poète 
tne»,  néà  Caieai  (Hysle),  asort  on  959,  à  Cona- 
tallwpl*  (  IMKte  J.4).  ).  fils  4*nn  cordonnier, 
B  wjfmmwîiinttn  jennesenle  métier  de  son 
père.  S*élanl  rsndn  è  Constmtinovla,  sous  la 
règne  de  Buiaset  I|«  U  sa  lit  de  sen  talent  poé 
tiqna  nn  moyen  d'e&islenee.  Il  écriviit  des  vers 
pour  les  savnnÉs,  les  jngsiu  l#  éMianta»  les  ri- 
ches pralecleurs  des  lettres.  Ia  snMan,  à  qui  il 
«vait  présenté  un  grand  nonafan  de  poésies  ero- 
tiques, lui  assura  une  pensk»  de  3,000  aspres 
et  nn  cadaan  dn  riche»  étoflba ,  à  to  charge  de 
eoranoser  imtiallrnwnt  tieia  Miaidetf  »  Dzati 
iMét  dès  h)«i  d*-«ne  vie  tcsngilille  ^  exemple  de 
aeneis;  las  pieM^rs  officieri  de  l'empire,  les 
viriia  mena  l'achnetUieiit  dans  leur  soeiélé  et 
knra  ptrUes  de  plaisir.  La  wori  ou  les  lévohii 
Hana  politiqimi  hii  enlovaient^elle»  de  ses  pro* 
il  s^  condtiait  d'antieaen  lenr  eflrant 
nns  de  ses  praductiims»  Cml  par  ce 
m  «l'a  Mquit  la  Ihieiir  di  wllen  aéii»  P', 


DZEEEBI  Ml 

Ce  prince  kd  cenCite  \^  possemlqn  de  <toi 
villages,  dont  lia  revenu» a*#a^went  4 1 l«5ao  en* 
près.  MaiaDinti  liitprivé  de  ce  fief  paren  q«'î| 
ne  sreoqnittiit  pas  dearedei^anoes  nûiitairw  ^^ 
ohéaa  à  son  titrer  Dena  sa  mauvaise  lçwrM<^  Il 
avait  d^  exercé  le  métier  d*astrologue;  il)  le  fo^ 
prit  dénannsin.  pour  ne  le  plus  quitter.  Habile  ^ 
disfiecnerlecMêclLèreetleegoèts  ^eçhaoïuitii 
saveit  qheiigfir  de  tom  siHT8|it  le  rang  et  le  qiie- 
litéde  ses  Tieiteuira;  aux  honnx-eiprita,  il  lisfuit 
dos  Ycre  de  su  eoisppaitkHi;  devantl^ft  esprits 
vuigeiree»  il  tmçrit  te  flgiuw  cabalistiqiieq. 
lMrimenf%«tliffé«par  sa  léputetion,  T^nrient  M 
lire  lenra  oenyiea.  D«kti  piûAta  de  eee  tmmk^ 
lûcatiwia  pnur  a'^pproporier  les  kléee  «1  sonTfnt 
même  loa  exprenûons  de  ees  écriveins,  Qntnd 
enhii  reprooMt  eo  phgsi  :  «  i'aioempesd»  ré* 
poudaiMl»  un  4iiiNiii  dont  chèque  pièoesidwia^ 

*uW^i  ^p^^n^^  ^    ^^   *n^n     ^^^K  ■■■^■■s^w  p  ^^9    ^    ^miBg^^g^w^ 

vos  idées,  je  les  ai  aanvéq»  de  l^anhli.  >  Powr 
Kh,  u  était  très4rrité  quMMl  on  Myrit  queU 
que  emprunt  è  ses  écrili^  Il  eut  des  différends 
evecle  poète  Khiali,  qui.  malgré  aa  grande  re^ 
ponnnée»  ne  dédeigna  pea  de  pimlvrawF  unr 
4ee  odes  de  son  riv^l.  Les  quëHtéi  de  Pa^ 
étjûent  ternies  par  sa  passiez  PMir  li^  vîn.  Cm  i^ 
de  lui  un  diiMUt  eompesé  da  |,9ûay^M3ètec 
(poésÂQS  légères)  et  de  plu^  de  400  ca»i4«^ 
{9^)-  4v  jugement  d'un  cntiqiie^rQsCitépi^ 
Ha^ji-Kbaira,  ce  recueil  n'enreU  pw  4'4g«l  4(1  W 
got^t  plus  pur  avait  présidé  au  qhnix  deapHioeg 
qu'il  renferme  ;  mais  il  contient  wi  gnn4  POm- 
iMpe  de  r^titiovs  et  de  morceaux  sensTSl^rt  U 
a  été  iot^riu^  à  Constatigoplei  en  1257  4o  l'h^ 
gic«  { 1341  de  h  CO.  U  Bihliothi^iiB  impérial» 
de  Beris  en  poasède  iwtmwDicril,  tiotts  Ini^  i4d 
dM  supplément  tnrc  Dzeti  est  encore  eutonv  de 
plusieurs  poèmes,  dont  lea  titras  sont  donnés  per 
M.  de  Qammer.  £.  IMii^wom, 

h  et  Haaner-PorfiUII ,  Ciy*ifi»(|  ^  Qi^iiam9c$^ 
DichtJtMtut,  TOI.  u,  p.  IM.  -  HacUl-IChaira,  Ltxicon  M- 
btkiffraphkmm,  Mité  it  tnd.  pêt  0.  PMegel,  l.  lU, 
a«S4ii. 

Hnftnwmfd  M€ÊhÂkmêdM€n  Jlwwan  «Mli«ri 
tMimUmanàad'),  oélèbre Mstorim araho et 
jurisconsulte  de  la  secte  de  SchalM,  né  è  Dmsi»» 
eu  67a  de  lliégwe  (1175  de  4.-0.  ),  mort  dana 
j  la  même  riUe»en74a(  1347).  Uririlslaeéooln» 
deI>em«s»de8ilhek,dellaploneo,  dTAlep^d» 
Caire,  de  Le  Mecque,  da  Médhie»  de  Jéwstigm 
et  de  Tripoli  de  Syrie.  Rentré  dans  m  ville  ne- 
tato ,  il  hit  élevé  à  U  dignité  de  cheT  des  hafita 
et  des  lecteurs  4o  Coran  de  tovite  ^  $ipe.  Ses 
écpts  conristent  en  tiistoires,  en  piiiinphjes,  m 
traitée  reteUfs  à  hi  théologie,  aux  trsditions  pro- 
phéflqaes,  àl^  philosophie  morale,  aux  Dom$ 
des  Arabes,  et  en  abrégés*  épitomés  et  éditions 
d'ouvrages  du  même  genre.  Abou'l-Mehasin  cite 
noîianhisnpl  ouvragra  de  Dsehebi,  el  il  itfonte 
qne  cette  liate  n'est  pas  complète.  Lea  plu»  m« 
merquahles  et  les  pins  connus  sont:  le  Tahkk 
ai^êlmm  (Annateederislaaisme)}  o*est  iMq 
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hktoiregéiiérale  de  toaft  les  pays  somnis  à  nsla-" 
misme;  elle  est  composée  de  douce  Tolimies,  et 
renfenne  un  obitiiaîre  complet  de  tous  les  mn- 
solmans  illustres  jusqu'en  741  de  l'hégire  (  1340 
de  J.-C.  ).  On  en  trouve  des  parties  k  la  BibUotb^ 
que  impériale  de  Paris,  sous  les  w»  626  et  646  de 
Tanden  fonds,  à  la  Bibfiothèqoe  Bodieyenne  et  à 
celle  derAcadémiedeLeyde;— le  I>oiM<al-/ftom 
(Les Dynasties  de  Tlslamlsme);  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Leyde  ;  >-  Àl^iberfi  khabar  min 
ahar  (Documents  sur  l'histoire  des  hommes 
illustres  décédés).  C'est  un  recueil  de  biogra- 
phies, disposé  selon  Tordre  chronologique  ;  Qa  été 
continué  par  Ibn-Cadhi-Sch<>hbeh,  et  se  troure 
à  la  Bibliothèque  mipériale,  n<M  358  et  369  du 
fonds  de  Saint-Germafai  ;  —  le  ThaJbacat  al* 
Bqffàt*  (  Classes  des  HaiUz),  biographie  de  ceux 
qui  sarent  par  coarle  Coran  etconnaissent  les 
riigraiidsrecueilsdetraditions;ily  enannezem- 
pbdre  à  la  MKolhèque  Bodieyenne,  n**  379;  — 
le  Thabaeai  (U'Corra  (Classes  des  lecteurs  du 
Coran),  à  la  BibUothèque  impériale,  no  742  de 
randen  fonds.  Un  abr^  de  cet  ouvrage  a  été 
lithographie  par  les  sdns  de  F.  Wflstenfeld  et 
publk^  sous  le  titre  de  lÂher  clarissimorufn 
vifùrtan  qui  Corani  cognitioneexcelluenmt, 
auetore  Abu-Abdallah  Dahabio^  in  epitomen 
coactiu  et  continuatus  ab  anonymo;  Gœttin- 
gue,  1834,  in4^  Les  ouvrages  précédents  ont 
été  tn^  du  Tarikh  (O-Islam;  —  le  Tarikh  ai' 
Khotafa  (  Histofawdes  quatre  premiers  Khalifes  )  ; 
—  Teâirid  ji  asma  al-Sahabei  (  Claire  exposi- 
tion  des  noms  des  Sahibs^  ou  compagnons  de 
Mahomet)  :au  British  Muséum,  no  7359;  — 
Mitan  al'IMai  /l  nacad  al-Ridiai  (  Balance 
de  l'Équité  pour  apprécier  les  traditionistes  ), 
dictionnaire  biographique  de  ceux  qui  rapportent 
les  actions  et  les  paroles  de  Mahomet.  L'auteur 
examine  quelle  confiance  on  peut  accorder  à 
chacun  d'eux.  Le  no  742  de  la  Bibliothèque  Bod« 
leyenne  contient  les  huit  premières  lettres  de 
cet  ouvrage  ;  —  le  Moschtebih  an-Nisbet  (  La 
double  signification  des  noms  propres) ,  traité 
sur  les  noms  arabes  et  sur  la  manière  de  les  lire 
et  de  les  écrire  correctement  :  à  la  BiNiolhèque 
impériale,  no  862  de  l'anden  fonds,  et  à  celle  de 
l'Escurial,  no  1776;  —  AlrDjenan  (Le  Jardin), 
abrégé  de  la  continuation  par  Bedi^-dm  Zerkes- 
chi  du  Wefaiifat  alra^an  (  Décès  des  hommes 
ilhistres)  de  Ibn-Khallikan.        E.  Bbauyois. 

Ibn-UialHkan't  BUtg.  DUtion,,  tnd.  par  M.  Mae-Ooc- 
kta  4te  Slaae,  tntrod.,  p.  t4.  -  Aboii'l-lf«iiasla,  Menkêt 
M'tafi^  TOt  ▼.  Me.  (  Y07.  manotcrtU  arabei,  à  la  BtbL 
tmpér.,  ii«7ti  dePaDden  fonds.  )  —  Hanaker,  Spee^uen 
Cataioçi  eodie.  uuamter.  MM.  Aûodemim  iMgdwHO' 
Batanm^p.  18.—  H«<IJi-K.haMa,  Ueetcon  MbUographteumf 
édité  et  trad.  par  0.  FlQ^el»  lonie  11;  n<-  MM,  tm,  mm, 
flSM,  MSS:  t  III,  n««  1141, 71»;  t.  IV,  n^  78M,  7911.  SMS  ; 
t.  ▼,  D»  11004}  t.  VI.  V  1UM«  i4t9S,  et  M  atitret  paa- 


DXOHDi  (  CharlêS'ffenri)^  médedn  alleniand, 
né  en  Saxe,  te  25  septembre  1770,  mort  le  1**^ 
)irfn  1835.  Élevé  d'abord  sous  les  yeux  de  son 
père,  pasteur  à  Oberwinkd,  il  contlniia  sea 


études  au  gymnase d'Alteabourg, et  plus  tard, 
dqMiis  1770  jusqu'en  1774 ,  à  l'université  de 
Wittemberg.  Pour  obéir  à  La  volonté  paternelle, 
il  dut  étudier  la  théologie;  ce  qui  ne  l'eropè* 
cha  point  de  s'occuper  des  autres  branches  des 
connaissances  humaines,  de  la  médedne  en  par- 
ticulier. Reçu  dodeur  en  1806,  il  pratiqua  jus- 
qu'en 1807  la  chirurgie  et  la  médedne  dans  les 
hôpitaux  français.  De  18tl  à  1817  il  fut  profes- 
seur de  chirurgie  et  directeur  de  l'Institut  di« 
nique  à  Halle.  Il  perdit  ces  places  à  cause  de 
l'attachemeiit  qu'il  avait  témiolgné  à  la  cause 
française,  n  fit  alors  des  cours  particuliers,  el 
fondaà  ses  frais  un  hospice  dont  il  prit  Udirec* 
tion.  Ou  a  de  lui  :  Vindieix  oHtiqwiiaiis  car» 
minum  Ottiw^;  Wittemberg»  1799,  in-4'»;  — 
Supplementa  ad  anoiamàam  potissimum 
eomparatam;  Leipaig,  1806,  in-4'';  —  De  Vi 
corponan  arganiea;  Leipiig»  1808»  in*4'; 
—  De  infiammaiione  Apharismorum^  liber  I  ; 
Halle,  1811,  in-8°;  —  I7e^er  die  Verbren* 
nungen  tind  dot  etiitige  elehere  Miitel  sie 
in  jedem  Grade  sekneU  und  eehmentoi  zu 
heilen  (Des  brùhires  et  du  plus  sûr  moyen 
de  les  guérir  en  tous  temps  et  sans  douleur)  ; 
Halle,  1816,  te-8<';  —  Anfànge  xmt  VervoU* 
kommnung  der  Heilkitnde  (Principes  de  per« 
fectionnement  de  l'art  de  guérir);  Halle,  1816, 
in-8«;  —  ICifTse  GeteMehte  de»  kUnUMChen 
InstituUJwerCMrwrgie  und  Angenheilkunde 
ouf  der  Univenitaet  su  fTolle  (Histoire  abrégée 
de  l'Institut  dinique  de  chirur^  et  d'ophthal* 
mologle  de  HaUe);  1818»  in-S**;  —  jEscuiap, 
eine  ZeUechrift  der  VervoUkommnung  der 
ffeUkunde  in  alUn  ihrenZweigen  geuHdmei 
(Esculape,  journal  du  perfectionnement  de  la 
médedne  dans  tontes  ses  branches);  Ldpiig» 
\S2\,  in-8®;  —  Dte  DampfmasclUne  ein  neues 
Heilmittel{Là  machfaie  à  vapeur  considérée 
comme  moyen  de  thérapeutique)  ;  Ldpcig,  1821, 
in-8*'  ;  ^Die  Hautsehlaekêoder  dêr  Skorischer 
SntzitndungsreiSf  QueU  der  meieten  krank^ 
hqften  StiBrungen  deiOrganismus  (Llrritatioa 
de  t'épiderme,  ou  inflammation  dartreuse,  source 
de  la  plupart  des  dérangements  de  l'organisme)  ; 
Leipzig,  1821,  fai-8°;~-  Lebrbueh  derChirurgie 
(Manuel  de  Chirurgie);  Halle,  1821,  2  vol., 
in-8*.  Dxondi  a  fourni  des  articles  à  plusieurs 
journaux,  en  particulier  au  ReaU^Woerierbuch 
der  AnaUmJie  und  Physiologie  de  Pierer. 

Biographie   méêieùiê,  -^  Callbieo,    MêdMnitthn 
DZOB»ZOBBTBf.    FofT.   EZBMGATBI  (Jeon)» 

*  DzoïJ'L-BOMMBT  (  Abou^i-fforits  Gheilùn 
ben-Oeba^  plus  connu  sons  le  nom  m  ) ,  célèbre 
poète  arabe,  né  en  695  de  J.-C,  mort  en  117  de 
l'hégire  (  735*36  de  J.-C.  ).  Il  résidait  prin«* 
dpalement  à  Bagdad  et  à  Coufli,  où  il  vivait  du 
métier  de  parasite.  C'est  un  des  Arabesdont  les 
amours  ont  obtenu  le  plus  de  célébrité.  Dchantn 
sucoesdvement  les  charmes  de  Mayya<  et  de 
Kharkâ.  Portéà  tomélaneûlie,  U  aimait  à  dé* 
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crininniiDW  et  \m  constnictions  abandonnées. 
Sei  poénes  étaient  particalièreraent  goMées  des 
InMnli  do  désert;  «*il  n'avait  pas  introduit 
diai  M  poésies  tant  de  détails,  qui  manquent  d0 
aobieMS»  fl  égalenit  I)jérir  et  Fanzdak:  Cti 
d«9»ds  poêles  reconnaissaient  le  mérite  de 
tevriral,  et  In  enviaient  plusieurs  de  ses  (BO- 
vra.  Dionl-Roinniet  est,  au  rapport  du  célèbre 
pinaaMiieu  Aboo-Amrou  as-Scheibani,  le  der- 
Mf  des  excdients  poètes  arabes.  11  composa 


un  diwan  (reenefl  de  poésies  ) ,  dont  quelque* 
parties  se  trouvent  aux  bibliothèques  de  l'Aca- 
démie de  Leydeet  de  llnstitnt  néerlandais. 

E.  Beadvois. 

J,  de  HaBBer^FvfiUIl,  iÀUrmtttrguekiokU  der  Jra- 
bmr,  t  II,  p.  4SI.  -  IbD-KhtUleui,  môçr^pkitttU  Dietio- 
nmrf,  trad.  p«r  M.  Mae-^Osekln  de  SlsDe,  vol.  I,  p.  UT. 
*  Atevl-Faradt  AllUlihanl,  KMmè  ^-àgmU.  -  HadJI- 
Ihalfi.  Uxiam  bibiéograpàieim,  édité  et  trad.  par 
G.  ntagéi.  L  m,  D«  MSB.  -  Ooiy.  CfltoiDfiti  Codiemn 
ariêHtmUmm  MMiùtàmm  meqétmlmf  LugdiiBO-BaUva» 
U  II,  p.  u. 
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■ÂCflAR»  {Mm)^  tbMagfmi  anglais,  tié 
▼en  1636,  mort  le  7  jaiUet  1697.  Il  ëtodia  et 
prit  ses  degrés  à  TamYersîté  de  CaBibridge,  et  se 
fit  connattre  par  ses  écrits  satiriques  ;  il  s'attacba 
sortout  au  peu  de  talent  des  prédicatears  de  son 
temps  ;  les  sermons  de  son  propre  père  loi  ser- 
vent de  point  de  comparaison,  ce  qoi  témoigne 
ebez  loi  peu  de  piété  fiUale,  et  cependant  il  fat 
aussi  médiocre  qoe  ceux  qu'il  critiquait  lorsqu'il 
se  livra  à  son  toor  à  la  prédication.  On  a  de  lui  : 
Thê  Grounds  and  Occasions  ofthe  Contempt 
qfthe  Clergy  and  Religion  inquired  into,  in 
a  Letter  to  il.  L.  ;  1670  ;  anonyme.  Cet  ouvrage 
eut  un  grand  succès;  il  eut  six  éditions.  Conçu 
dans  un  style  vif  et  ironique,  il  découvrait  une 
des  plaies  du  clergé,  Tabsence  de  Tocation 
sérieuse  chex  beaucoup  de  ses  membres.  Eacbard 
s'attira  la  critique  de  quelques  écrivains  ;  Il  y 
répondit  par  une  brocbure  intitulée  :  Some  Ob* 
servations  upon  the  Ànswer  to  an  Bnquiry 
inio  thê  Grounds  and  Occasions  qf  the  Con- 
tempt qfthe  Clergy,  with  some  Additions,  dans 
une  autre  lettre;  1671  ;  —^.  Hobbes's  State 
qf  Nature,  considered  in  a  Dialogue  bettoeen 
Philautus  andlimothy;  1671.  Hobbes  ne  ré- 
pondit point  On  trouve  dans  le  Catalogue  du 
British  Muséum  le  titre  d'un  ouvrage  attribué  h 
Eacbard;  il  est  ainsi  conçu  :  A  Free  and  im- 
partial Bnquiry  into  the  causes  o/  that  very 
great  esteem  and  honour  that  the  noncottfor- 
ming  Preachers  are  generally  in  with  their 
/ollowers;  1673,  bi-12.  Ses  œuvres  complètes 
ont  été  publiées  en  1774,  3  toI.  in-12,  avec  une 
notice  sur  sa  vie. 

Biog.  Brit, 

BÂGBAED  OU  BGiiAED  (  Laurent) ,  historien 
anglais ,  né  à  Cassam ,  en  1671,  mort  le  16  août 
1730.  n  étudia  à  Cambridge,  entra  dans  les  or- 
dres, et  obtint  les  bénéfices  de  Welton  et  d'EIktn- 
ton  ;  il  demeura  vingt  ans  dans  cette  dernière  lo- 
calité. En  1707  il  fût  nommé  prébendier  à  Lin- 
coln et  chapdain  de  Févèque;  en  1712,  on  lui 
conféra  le  titre  d'archidiacre  de  Stowe  ;  enfin,  il 
obtint,  sous  le  roi  Georges  V,  les  bénéfices  de 
Rendlesham,  Sudbom  et  Alford,  dont  il  jouit  pen- 
dant huit  années.  Il  mourut  en  voiture,  en  se  ren- 
dant aux  eaux  dont  les  médecins  lui  avaient  pres- 
crit l'usage.  Ses  ouvrages  sont  :  The  History  qf 
Rome  to  Augustus  ;  1699, 4e  éd.  ;  —  The  His- 
tory qf  the  Empire  from  Augustus  to  Cons- 
tantine;  1699,  2*  éd.;  —  An,Bcclesiastieal 
History  qf  the  Empire  from  the  nativity  of 
Christ  to  Constantine;  1702;  —  The  History 
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qf  BngUmd  from  the  Time  qf  JuUrn  C»ar 
to  the  end  of  the  reign  qf  James  I;  1707; 
—  The  History  qf  Bngland  from  James  1 
to  the  révolution  qf  1688;  i718;  —  Maxim 
and  Discourses  of  Tillotson  ;  1 7 19  ; — Historf 
qfthe  Révolution  qf  1688  ;  —  A  Gatetteer,tke 
eleventh  édition  ofwhich  waspublished  is 
1716;  ^  A  Description  qf  Ireland;  169t. 
Laurent  Echard  traduisit  trois  comédies  de  Plnle^ 
et  travailla  audsi  à  une  traduction  de  Térenee. 

Biog.  BrU,  -  Cbalner»,  Gm.  biog,  Dtet, 
BÂCIDB.   Voy,  MkCSÙÂB, 

KADHBR.  Voyez  Eduer. 
BÂLRBD.  Voyez  Aelreo.  \jjij^  Û^ 
*BAHBS  (Jean),  mathématK^raa^ais,  ii- 
vait  dans  la  première  moitié  du  dix-hoitiènB 
siècle.  On  a  de  lui  des  dissertations  dans  la 
Philosophical  Transactions,  telles  qu'on  ex- 
trait du  premier  ouvrage  imprimé  à  Constinli- 
nople,  en  1728,  sous  ce  titre  :  Tahltfat  tllàbar; 
1732  ;  —  The  Philosophical  Transactions  Jrm 
theyear  1719-1733,  odrld^e^f;  Londres,  ven 
1736,  in-4^  Ce  livre  fait  suite  à  l'abrégé  de  b 
même  coUedion  commencé  par  Jean  Lowthoiy 
et  Benjamin  Motte,  et  a  été  lui-môme  oootiiuié 
jusqu'en  1743  par  Jean  Martyn. 

Adelang ,  SnppL  à  JOeher,  Mlg.  Gél.-Ltx. 

BAHDI  (  Joseph-Antoine-Prançois^érâm), 
physicien  piémontais,  né  à  Saluces ,  le  12  octo- 
bre 1735,  mort  a  Turin,  le  l""'  octobre  1799.11 
était  fils  d'un  notaire  de  Saluces.  Demeuré  nai 
fortune,  il  embrassa  la  carrière  ecclésiastique, et 
entra  à  l'école  normale  du  collège  des  ProviDca 
à  Turin,  où  il  étudia  la  littérature  sons  Bartoli  el 
Chionio  et  la  physique  sous  le  père  Beccaria.  En 
1757  Kandi  fut  nommé  répétiteur  de  géométrie  ao 
collège  des  Provinces ,  et  en  1761  professeur  de 
philosophie  au  même  collège.  En  1770  il  passa 
comme  directeur  spirituel  aux  écoles  royales  de 
Savillan,  remplaça  en  1776  Beccaria  jusqu'en 
1781,  o(»  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  géométrie. 
Vera  cette  époque  Eandi  devint  membre  da 
Collège  des  Beaux- Arts  (  classe  de  phikwophie). 
En  1788  il  remplaça  l'abbé  Canonica  comme  pr»- 
fesseur  de  physique,  et  fut  admis  à  l'Acadànie 
des  Sciences  (section  de  physique).  En  doo- 
rant,  Eandi  institua  pour  héritier  Vassal!,  soi 
neveu,  à  charge  de  prendre  son  nom.  Oa  i 
d'Eandi  :  Ragione  e  Religione;  Turin,  1771, 
\n'%^\  — Notice  historique  sur  les  études  du 
père  iTeccarto;  Turin,  1783,  in-8o.  Cette  notia, 
dédiée  au  comte  de  Balbi ,  expose  les  nouvelles 
théories  sor  l'âectricité;  —  Bssal  sur  léser- 
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^  EAM>! 

fikttrkiti;  Tmtt,  1^;  -  Étêmenta  Geo- 

3Tfll.te4*;  -  è*  SifHHoiù,  dek  nnégyri- 
fta,  des  JJbeitsàMU  dé  principes  poim- 

ta  AMdM*  ruemiiÉm  *  tul^,  ^k 

ifHft  >«n  la  fli  «ft  «t«%«!|«èiMè  «ièdê.  On  a 
k  kd  :  Deim  examined  ûM  conftittd  in  an 
smerto  a  botà  tntitlêd:  ÎYattatns  t^ 
tijfeo^WM;   MÊàm,    ÎW7,m-«*.  Cet 

*  làfturw  nAvmatfiife  »  tamifM  fkvaiH  éte 
ni^MiirDonMêii.  Mti1lll«t«tMi  «M  comà^ 

(Mail  loMi^e  tê  U  bemité  d*EiM4Mft>  te  9««- 

ètwiSÊÊÊ^ 

mie,  et  iMHi  ui^iiL  (Je(m)f  tbéologjiea 
mlè,  né  à  YoA,  «a  UOl,  inoH  le  17  novcm- 
kuati  (1).  Il  entra  aa  coUége  Mertan  d'Oxford 
•liaOjtt  ay  sortir  de  ées  études  il  fat  Doromé 
é^éÛL  de  Philippe»  comte  de  Pembix>ke,  qui 
UAoMflurie  KOtorat  de  Bishopstua,  dans 
Il  Wittiliire.  Il  fot  ensuite  nommé  chapelain 
fcpiMe  royal  et  cbaocelier  de  la  oatkédraie 
éSMuj^S^  attachement  à  la  royauté  lui  fit 
fsdretMitM  aes  i^laces  :  il  saWit  tharles  11 
êm  rail»  et  devint  chapelain  de  ce  pnnce.  11 
Mfié  aTes  le ^odev  Morley,  depuis  évèque  de 
ITodHiler,  avec  qui  il  paasaune  année  à  An- 
w>>  fm  il  Tint  en  France,  où  à  s'attacha  à  la 
fnmt  de  Jacqws»  4«s  d'York,  A  la  Restaura- 
iMna  «at  le  doyenné  de  Westminster,  fut  eon- 
Méérèfoe  de  W#roeeter  le  10  noTemhre  I6a!l 
(térèqaede  Satisbuir  Tannée  sidvante.  Éa  1665 
(fiitafse  le  roi  et  la  reine  i  Oxford.  On  a  de 
(r  pt^st  :  one  traduction  en  latin  de  TEUàv 
Haûaâi,  «ous  ce  titre  :  imago  regU  Caroli^ 
f^UUssms  xrumnis  ei  tolitudine;  La  Haye, 
ifM.-^Mùnrocoimographk^  or  apeecc  ^  the 
Wurid  diteovered^  in  Essùffs  and  Char  m- 
krr;i630. 

W«o4,  Jtk,  Oxon^  II.  -  BurneU  Oum  Titnes. 

*  kAftLB  l^wanotUVniliam),  pliilosopbe  et 
arant  anglais, né  à  Shallesbory,1e  7joUlet  1740, 
«ut  le  21  mai  1796.  A  se  distingua  par  ses 
Hmières  et  par  son  caractère  philanthropique.  U 
dota  plosienrs  établissements  charitables  des  Tilles 
de  Bmtol,  Winchester  et  SaUsbury.  îl  a  publié 
«B  oarrage  tiré  d'un  pamphlet  (scafte)  e\  in- 
fitelé  :  An  exact  relation  of  the/anunis  earth- 
puke  and  éruption  of  mount  Etna  in  16^0. 
Karte  a  ^té  h  cette  description  celle  de  Térup- 
tbade  1766,  dont  il  fut  témoin  oculaire. 

Cnll.  Magat^  vm.  -  Rose,  New  Hng.  Dict. 


(1}  U  jrpjTjjiIllii  JWIiiiiii  le  »M,  V»  fl»r«<M>.  ^'M* 
«  HM»  et  aniiË:  te  lê  nrrfimli  IM6»  SI  cela  étaU«  « 
•vaa^^MM  I  rsge  4e  deoz  Uns  •%  Mîcroeotuiographia, 


sARMit  t  irtehflrA),  psmit  aû^te,  «é  h 
Londres,  en  mîx,  ïnôrt  )t  %  oCloWte  18M.  De* 
sa  pmnièfe  jeunesse,  ïl  «aifflerta  \m  totft  ex- 
traordinaîme  pont  le  dettlù.  te  Iplt^grès  à  l'^icole 
de  Cipriani  lurent  rapMes,  «  difc  1^69  «  ftit 
chargé  des  Assrftt  dé  la  iSi«i|»lfi(iuft  tbAection. 
d*Hough!on.  tl  eXéctftà  Mtosl  avec  un  fktt  IfttettI 
«ne  ooncdSoùde  ttMftnres  xkaA  te  «tiJeHSWtttrt 
du  tibfo  di  Vèritù  d» Olaode. 

Hose,  Bfew  bto^.  mtt. 

*ttàÉTLiA1k  t  t?fcârte«  Loca  )jpëmt  anglaift, 
né  Vers  IMO.  Ap!%s  al«r  éiwilé  ft  l^iMSâHémie  dis 

Londres,  U  fit  le  voyage  d*ltalie,  et  compléU  «M 
études  artistiques  à  Venise  «  à  Rutlfte  ;  il  tfcwdia 
surtontà  se  familiariser  avectktirtrfèk*  dta  Titien, 
siois  Tenoocer  potfr  cela  à  sa  pVopfe  originar 
m*.  Revenu  en  Angteterne,  tt  n'y  fat  tJàs  d'abord 
appt^é;  on  n'y  totnprenaîl  pas  sa  tonlear. 
(?est  ainsi  i^tte  sèstodfÈpotilteiwHiatoriqwîS,  patml 
lesquelles  le  spnrtMtè  /sorfo*  t'étanpOit  tota 
nu  du  bainau  cùy/ihatytn'eùTétit  auôttn  succès.  H 
fit  alors  de  la  peinture  de  gentie,  dont  le*  Aurais 
se  montrent  grands  amàtwirs.  tt  totntocttîsa  paf 
des  scènes  de  bandits,  et  fit  t>âraftf«  plus  tard 
des  scènes  de  la  vie  de  vigneron,  A  la  suite 
d*an  voyag»  que  aoa  projeteur  HannaB  4'avait 
rais  à  «èBie  de  Aâre  «a  Grtoe^  il  «a  rapporta 
des  traits  eMproBtés  À  k  vie^epaMre^  «e  |»ay4k 
De  là  ^uetqoes-Hiaes  de  ses  «uvres  an  renom, 
teUes  que  Vne  4rr60f  «e  «n  costumé  naiUmali 
— /)es  «recj ^vi<^  («tp«»é en  l«d)  ;  —  f« 
Grotêê  du  J^émpoiti  —  Une  Allégorie,  d  a- 
près  SpeaoM-i  —  iMe  familU  de  paysans  a»- 
saslléepar  desMy^mds.  Toates  ces  productioBS 
témoignent  chez  Taitiste  d'une  véritable  entente 
de  la  coatear.  fia  4841  on  iWvaya  4  Munich 
po«r  y  feohereher  al  on  ne  poavait  pas  ^' 
qner  la  peinture  à  fresque  au   palais  WMvtMe- 
neM  «rti*W«  po«ir  îè  pairtewent  ani^s  «  s^l 
«btftenât  de  cèMler  «Ite  déowatfen  A  étn 
pèM^es  allemands,  n  *e  prononça  poarramnwi- 
tire  flWÏefc  deu4  pointe,  et'entrepflt  l'o^vrfe  avec 
sept  aattt»  'pOlàm  c^*^  s'aNlJoi^it.  Paftrti  ses 
antres  onvrJiges,  ottcite  «ncore  des  i^lerins  en 
vwedeià  ntlesainfe;  «neJféWiwî  Vun^ïirantPe 
tableau  rappènenthtManièrc  des  andëastnaittes. 
On  peut  dire  d^sHakfe  que  soli  tkîent  va  ton- 
jours  en  progrestantî  c'est  d*ailleots  nn  artiste 
réfiécfai  et  instruit.  On  a  de  hll  :  une  traduction 
de  la  Théorie  des  cooleart  XFarhenlehre)  de 
Goethe;  —  mùteriàh  for  à  ffisîory  of  oil 
PainXin^ ;tùtiàttA.  1S47;  -  ConînbuUons  to 
the  lilercâureottheFîne  Arts  ;  Londre8,l848. 
Sa    femme  a   traduit  le  Manact  du  Peintre 
(ffandbuch  der  Malffrel)  dft  Kngler;  Londres, 

1842  etl8&t. 

CùtiteriàHota-rjBMk.  -  ï^tfl«r.  ^<^«»  Xtfn*<w-t<w. 

*  ftATOU  {Jean),  théologien  anglais,  né  à 
Itatftl,  Cû  lo75,  tnofrt  en  1641.  Il  étudia  à  Oxford, 
entra  dans  les  ordres,  obtint  one  cure ,  et  devmt 
en  ïfc25  ministre  et  prédicateur  à  Wlckham- 
ÏStarliet,  oh  11  mourut  On  le  considère  eomme 
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VJkJOJH  ~  EBBON 


k  foodateur  de  la  aede  dea  antiiioimeoa.  On  a 
de  loi  The  discavery  qfa  mosi  d^ngerous  dead 
faUh;  Londres»  1041,  in-12;  —  rA«y  ffonep- 
coma  ofJireejusUfeeOion  ;  Londres,  1642,  m-4\ 

Bcbard,  Mm.  V  Bmgi  ~  Woo4,  Jth.  Oxon. 

*  BATOH  le  jeune  (  Saniuel)^  théologien  an- 
glaia,  mortiers  1777.11  étudia  à  léna,  {Hiroourut 
uie  partie  de  l'Europe,  et  devint  médedn  parti- 
culier du  duc  de  ZeUe.  On  a  de  lui  :  il  View  q/ 
kunum  L^fe;  Londres,  1764yin-ë''  ;  —  A  View 
qf  Chrisiianiiffp  as  taught  hy  Christ  hinuelf, 
i»  a  séries  qf  sermons,  etc.  ;  iliid.,  1777,  2  toI. 
in-^. 

AdeioBb  âappL  è  JOeber,  Mtg.  Gêl.'le9ik. 
BJlO.  VoffOi  VEkv. 

*  BBAHO  (  Pladdo),  théologien  sicilien, 
mort  en  1683.  Il  entra,  le  1*'  mai  1634,  dans 
l'ordre  des  Clencs  réguliers  de  Palerme,  et  gou- 
verna longtemps  la  maison  professe  de  Saint- Jo- 
seph en  la  même  ville.  On  a  de  lui  :  Brieve 
Praitica  per  Poratione  mentale;  Palerme, 
1676.  Cet  écrit  a  été  réhnprimé  sous  le  titre  de 
SsercUio  spirOuaU  per  la  maiina  e  per  la 

sera;  Palerme,  1682. 

Moagltore,  JiôUoMaM  Jfetfla.  -  MorérI,  Grand  DU- 
tkmnaén  kMoriqiÊÊ^ 

* EMBk  (Sainte),  martyrisée  à  Colignan,  vers 
870.  Elle  était  abbesse  d'un  couvent  de  religieuses. 
Ayant  appris  l'approche  de  Stnba  et  de  Hingnar, 
chefo  danois  qui  désolaient  Tlrlande  et  mettaient 
tout  à  feu  et  à  sang,  et  craignant  pour  ses  reli- 
gîeuses  quelque  chose  de  plus  triste  que  le  pil- 
lage ,  elleileur  persuada,  afin  de  ne  pas  exciter  les 
désirs  des  bartares,  de  se  défigurer  et  de  se  cou- 
per le  nés  et  la  lèvre  supérieure.  Les  Danois,  les 
trouvant  dans  ce  pitoyable  état,  en  eurent  hor- 
reur, et  les  brfilèrent  avec  le  monastère. 

BaroDlM,  ^imaltt,  an.  tfo.  —  tfaréfi,  Gfmmd  MMettêt^' 
mmUr0  k»$t&r4qm. 

*  mmmwMT  (  Jean-Baptiste),  poUiciate  aUe- 
mand,  né  en  Autriche,  le  30  janvier  1664',  virait 
encore  en  1728.  H  entra  dans  Tordre  des  Béné- 
dictins en  1688.  De  1695  à  1706  il  professa  le 
droit  canon  à  runiversité  de  Salzbouig ,  et  de 
1703  à  1706  il  fut  pro-chancelier  dU  mtene  éta- 
blissement. Ses  ouvrages  sont  :  Bellum;  1697 
et  1702,  in-4®  ;  —  ControversisB  sélectes  ex 
universojure  ;  1698, 1699,  in-4''  ;  -*  Pax  ;  1700, 
iB-4«;  —  Jubilxum;  1700,  in-foL 

Hiit.  univ.  SaUi^unf' 

BBBES.  Voyez  Ebks. 

BBBBSBN  (Niels),  seigncuf  jutlandais,  mort 
en  1340.  Lorsque  le  comte  Gérard,  de  la  maison 
de  Holstein,  d^à  ntaltre  du  Jotland  et  de  laFionie, 
eut  lait  prisonnier  le  fils  aîné  du  malheureux 
roi  Christophe  n,  Ebbesen,  accusé  d'être  le  me- 
neur des  nobles  ligiiéscontre  ce  seigneur  usur- 
pateur, et  que  celui-ci  venait  de  vaincre,  fut  mandé 
devant  lui  pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Loin  de  se  laisser  intimider,  Ebbesen  déclara  k 
Gérard  qu'il  le  combattrait  partout  où  II  U  ren- 
contrerait Gérard  le  laissa  aller;  quelques  jours 
plus  tard,  le  i*''  avril  1340,  Ebb^en  surprend  le 


comte  eadomi  dans  son  château,  loi  païae  na 
épée  au  travers  du  corps  et  frappe  de  vém 
ceux  qui  se  trouvaient  avec  Gérard  et  qui  avaient 
partagé  la  même  sécurité.  Il  déftit  ensuite  ks 
fils  de  ce  seigneur,  venus  an  secours  du  cUtean 
de  Skanderberg,  derant  lequel  Ebbesen  avait  m 
le  siège  ;  mais  il  trouva  la  mort  dans  te  trion»- 
phe.  La  conduite  patriotique  d'Ebbeaen  UaHià 
la  restauration  de  la  dynastie  légitime.  L'adie 
d'Ebbesen,  jugé  comme  pntriuUque,  a  été  célébri 
par  la  poésie  danoise. 

Baaen,  ikmemark  JUgu  HUêoriê» 

MBBoa  ,  trente-et>unième  évèqoe  de  Reûni, 
né  Tcrs  775,  mort  à  HildesheoBi  le  20  mars  SSl. 
D  appartenait  à  une  fiunille  de  serfo  étabfie  isr 
un  des  domaines  de  Chariema^ie  au  delà  da 
Rhin.  Sa  mère  Alt  choisie  pour  nourrice  de  LmIs 
depuis  empereur  et  surnommé  le  Vébonnmn. 
Lui-même  fut  élevé  avec  ce  prince  dans  le  palM 
impérial.  11  l'accompagna  ensuite  dans  son  royai*  ' 
me  d'Aquitaine,  et  devint  son  secrétaire.  Le 
Jeune  roi  le  combla  de  marques  d'attacheuMÉ^ 
et  peu  de  temps  après  avoir  reçu  la  couroalB  ^ 
impériale,  il  l'éleva  au  siège  épiscopal  de  ReiHl 
en  816.  Ebbon,  qui  était  depuis  longtemps  eiM  ^ 
dans  les  ordres,  mais  qui  n'avait  encore  renfl  ' 
aucune  dignité  ecclésiastique ,  se  munira  ëpn  ■ 
de  ses  hautes  fonctions.  L'admmistntioo  d'Éi^ 
grand  diocèse  ne  suffisait  pi^  à  son  activité,  fi 
reçut  de  Louis  le  Débonnaire' plusieurs  misâoil  j 
diplomatiques,  et  fl  se  joignit  à  Halitgaire  pev^ 
aller  prêcher  au  commencement  de  822  l*Évaîipll  ' 
en  Saxe  et  jusqu'en  Danemark,  il  fi^iia  dM»  ' 
plusieurs  conciles,  et  partkolièreffleBt  à  ed#  i 
de  Paris,  en  829.  «  Jusque  là,  d'après  PlTifloirt  | 
littéraire  de  France,  U  n'arait  rien  para  <|«  ' 
de  louable  dans  la  conduite  dlUibon;  mais  si 
qu'il  fit  eoBuite  contre  Louis,  son  souversii  é  \ 
son  bienfaiteur,  lui  attira  l'indignation  de  tous  les 
bons  Français  de  son  siècle,  et  hii  a  mérité  eettt , 
de  tonte  la  postérité.  »  Ijothaire  ayant  teotéds , 
détrôner  son  père,  Ebbon  se  mit  à  la  tête  ds^ 
évêques  factieux  qui  se  déclarèrent  pour  le  fli 
rebelle.  Au  concile  de  Compiègne  et  à  rasseobUs 
dq  Soissons,  il  mspira  les  mesures  les  pins  hi* 
mihantes  pour  le  monarque  déchu.  Lothaiie 
le  récompensa  de  son  zèle  en  lui  donnant  I^ 
baye  de  Sain^yaast  ;  mais  Ebbon  ne  tarda  pas  à 
en  être  dépouillé  et  à  porter  la  peine  de  sa  trahi- 
son. Louis  le  Débonnaire  remonta  sur  le  tréoe, 
et  dès  834  Ebbon  fut  relégué  dans  le  monastèie 
de  Fukie.  On  l'en  tira  l'année  suivante  pour  le 
faire  comparaître  au  concile  de  Thionvilte.  Ut 
sur  sa  propre  confession,  il  fut  déposé  de  l'épis- 
copat  par  quarante-trois  évêques  et  renvoyé  à  : 
Fulde.  On  le  transféra  ensuite  à  Lisieux,  sous  11 
garde  de  Fréculfe,évêque  de  la  ville,  puis  à  FlQBri 
on  Saint-Benott-sur-Loire.  11  en  sortit  à  la  ipoct 
de  Louis  le  Débonnaire  en  840,  et  le  24  juin  da 
la  même  année  l'empereur  Lothaire  le  fit  réta- 
blir dans  son  siège  par  vmgt  archevêques  ea 
évêqMB  aasemUéfitUigelheim.  Mais  dès  l'^Bnée 


EBBON  —  EBED-JESU 


é»4 


»fMto£bbQ%aaqieilepape  reAua  uae  doo- 
Tde  ÎDstitotion  caiouqne,  fût  foité  de  quitter 
fSB  toiyoun  K»  diocèse  de  Beiros.  Pour 
tKùkdlahrtiatj  U  s'attira  la  disgrioe  de  Lo- 
ftneaiieAisaiitrambaMade  de  Constaotiiiople, 
ifM  ksaMAyes  qo'il  tenait  de  oe  prince.  H 
«  refti  akirs  auprès  de  Louis  le  Gemanique, 
fùliiaoiDaréTèGliéd'imdesheini  en  Saxe,  li 
;Mms  jours,  dais  robscorité.  EIiImni,  bien 
«rïftt  rauBimé  par  son  sayoir  et  son  esprit, 
Âlâné  «gse  des  opuscules  sans  intérêt.  On  a 
kMêm  Statuts  ou  Règlements^  imprimés  k 
kmkétïmskère  eeelésktsiiquB  de  M€im 
pr  FkMiond;  -  «ne  kfttie  à  HaWsito,  éYéqne 
kCaànf,  pour  rengager  àcomposer  un  Pé- 
tfMieJ  tiié  des  canons  et  des  ouvrages  des 

t  Cette  lettre  se  troore  en  tète  du  Pénv- 
jeflalitgpire  et  dans  l'ouTrage  de  Flo- 
Ndlé  plus  haut;  —  Apologie;  dans  cette 
hMnaaifeste,  Ebbon  essaye  de  justifier  sa 
pMitt  de  montrer  <ioe,  malgré  la  renonda- 
PMAifait  faite  au  concile  de  Thionville,  dnq 
et  contre  laquelle  il  avait  promis 
lerenir,  on  n'arait  pu  le  déposer. 
^^fdogée  fut  publiée  pour  la  première  fois 
[AlK  d'AelUffi,  dans  son  Spict/.,  t.  VH, 
"  >lt3;  éile  a  été  r^roduite  dans  la  grande 
des  CoNcilef .  VBistoIre  littéraire 
i  attribue  encore  à  Ebbon  une  ins- 

tpbcée  anciennement  au  faite  de  Téglise 
I  Sfec  les  igurea  du  pape  Etienne  et  de 
£v  Louis,  et  one  épitaphe  de  la  mère 
BTéqoe.  Ces  denx  pièces  sont  en  prose 
;  eOes  ont  été  insérées  dansFIodoard , 
Ni  don  Marlot,  Histoére  de  V Église  de 
K^IQi  c.  19. 

iwe. icr^sofw  HUt.  Jfrmc"  Ubta,  CmciUa. 
iilnuiff, MêeuaU  éê$-  HittoHmtt  de  Frmncê.  — 
fttDtPrmdmUnaUama,  p.  SM.  -  Hitt,  UiL  âê 
t  V.  >  J.'J.  ABpère,  IHâ,  Wl.  de  Fr.,  L  lU. 


(Saint) y  éTéqoe  de  Sens,  né  à  Ton- 
MBN^ogne),  mort  en  750.  Il  était  d*une 
VBoMe;  mais  U  ranonça  à  too3  les  avan- 
^  le  monde  lui  offrait  pour  entrer  dans 
Mère  de  Snint-Pierrele-Vif  ;  il  en  fbt  élu 
i<t  SDccéda  bientdt  k  son  oncle,  saint  Guer- 
^Aque  de  Sens.  11  passa  la  fin  de  sa  We 
A  ennita^  an  Tillage  d'Aroes.  On  rap- 
^9K«  sur  la  demande  quMlen  fit  à  Dieu 
«s  prières  y  les  Sarrasbis  qui  assiégeaient 
Mt  frappés  d'avenglement  et  s'entre-égor- 
LOnoéKère  la  ftte  de  ce  saint  le  27  août. 

E.  M.  DB  L. 
iSeacL  Ord.  S.  BtntMeU,  t.  11. 

■Mi,maiiieaIlflBinnd,de  Tordre  des  Bé- 
hi.  rivait  ren  le  mifieu  du  douzième 
•  il  écrivit  une  VUa  Othonis  episcopi 
b-^mm.  Cette  biographie,  imprimée  dans 
iimn  amUqux  de  Caiiisius,se  trouve  aussi 
ks  icia  Semcterum  (  1^'  juillet).  Le  qua- 
(ifie,  relatif  à  la  canonisation  de  saint 
^  «t  roBuvie  d'an  écrivain  plus  récent. 


dai  Contrwerttf,  etc. 

BBBOif .  Voyez  Ebibs. 

*  BBBD-JBSIT  (Serviteur  de  Jésus) ^  sur- 
nommé Bar-Atre,  premier  patriarche  nesto- 
rien  de  ce  nom,  né  à  Gedan ,  en  998  de  J.-C. 
(376  de  l*hégire,  1297  de  l'ère  des  Séleuci- 
des  ).  D'abord  moine  à  Mossoul ,  puis  prêtre 
d'une  église  de  cette  ville.  Il  Ait  appelé  à  l'évè- 
ché  de  Maaltsja  et  Ba-Nuhadraet  en  963,  et  devint 
catholique^  ou  patriarche  des  nestoneas.  Cette 
élection  Ait  accompagnée  de  circonstances  qui 
montrent  quelles  vexations  les  chrétiens  avaient 
alors  à  endurer  de  la  part  des  autorités  mosulma* 
nés  :  le  gouverneur  de  Bagdad  voulait  faire  élever 
à  la  dignité  de  patriarche  un  certain  Pbétion» 
prêtre  sécuHer;  ni  la  loi  ni  l'usage  ne  lui  don- 
naient le  droit  d'faitervenir  dans  cette  aHûre; 
cependant  les  archevêques  et  évéques,  pour  ob- 
tenir la  liberté  de  l'élection,  ftirent  obligés  de 
payer  cent-trente-mille  deniers  à  l'avide  gouver- 
neur. L'administration  d'Ebed-Jesu  ne  fut  pas 
exempte  de  troubles  ;  il  eut  à  subir  une  persécu- 
tion, qui  cessa  quand  il  se  fut  soumis  à  un  tribut 
annuel  de  deux  cent  mille  deniers.  Ebed^esu 
avait  écrit  quelques  ouvrages,  dont  les  nomajae 
sont  pas  parvenus  Jusqu'à  nous.  £.  Bkjlitvois. 

AtMoiaiil.  MM.  ofiMU.»  t.  m,  part.  1.  -  AboolAiraga, 
ChrtM.  SfT.  —  Anmi,  Cataloffus  fatriarekmnnn,  dm. 

BBBD-JBSC,  surnommé  Bar^Brieha^  poly- 
grapbe  syriaque ,  mort  en  1318.  Né  de  paraits 
chaldéena,  de  la  secte  nestorienne,  après  avoir 
été  pendant  dnq  ans  évéque  de  Sigara  et  d'A- 
rabie, U  ftit  élevé,  vers  l'an  1290,  au  siège  mé- 
tropolitain deSoba  (Nisibe)  et  d'Arménie.  Ebed- 
Jesu  a  composé  qu^orze  ouvrages,  dont  le  plus 
remarquable  est  :  VBpitome  ou  Collection  des 
Canons  des  Conciles.  Ces  canons  avaient  été 
traduits  par  Aloysius  Assemani,  et  étaient  restés 
manuscrits  dans  la  bibliotJièque  du  Vatican. 
Lecardinal  Mai,  qui  a  découvert  cette  traduction» 
l'a  publiée  dans  le  tome  X  de  son  recueil  inti- 
tulé :  Seriptorum  veteruni  nova  Collectio,  ê 
Vaticanis  codicUms  édita  ;Koaits  182Ô-1838;  U 
y  a  joint  le  texte  syriaque,  qu'on  croyait  perdu. 
Lé  recueil  d'Ebed-Jesu  se  compose  des  traité^ 
suivants  :  Canones  XXV  apostolici  ob  Eccleske 
ordinationem;  —  Prima  ckristianx  doctrinx 
Diffusio  ;  ■—  Description  des  gays  qui  reçu- 
rent la  prédication  des  Apôtres  ;  —  Canons 
des  Apôtres  au  nonUn-e  de  quatre-vingt-trois , 
édités  par  saint  Clément;  —  Vingt  autres 
canons  des  Apôtres,  publiés  par  le  même 
saint;  —  Une  pr^ace  d'Ebed-Jesu.  Nous 
devons  citer  encore  parmi  les  ouvrages  d'Ebed- 
Jesu  le  Catalogue  en  vers  syriaques  de  tous 
les  écrivains  ecclésiastiques,  traduit  et  pu- 
blié pour  la  première  fois  à  Rome,  en  16â3, 
in-8'.  Cette  édition,  faite  sur  des  manuscrits 
fautifs,  est  inférieure  à  celle  qu'a  donnée  Asse- 
mani {BiàL  orient.,  t  III).  Ce  catalogue  est 
un  sec  et  bref  sommaire,  une  sorte  de  diction- 
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nftfre  bibliographJque;  il  coattent  la  liste  des 
livres  canoniqaes  de  rAnden  et  du  Nouveau 
Testament,  de  duquante-trois  Pères  des  Églises 
grecque  et  latine ,  de  qndqnes  ouvrages  anony- 
mes ,  de  quelques  collections  de  lois  et  de  canoné, 
enfin  de  cent-dnquante-et-un  écrivains  syriàqilt!^, 
y  compris  fibed-Jesulni-mtoie,  qui  n'a  pas  oobhé 
mfn  article;  —  Le  Paradis  d*Sden,  poème.  Ce 
poèmeaété  composé  d'après  des  prindpes  Utkx  'A 
Uzarres:Ebed-Jesu  l'écrivit  pour  montrer  aut  Ktà» 
bas  que  la  langue  syriaque  se  prête  parfaitem^t 
aun  difHcuttés  de  la  versification  ;  il  s^istteighll 
donc  à  n'y  mettre  que  des  vers  d^nae  difmllè 
comiMMition  ;les  uns  conservent  lé  même  sens,  «lè 
Quelque  côté  qu^on  les  lise,  lèft  antres  ne  con- 
tf  ekkaent  que  des  mots  qnl  commenceAt  totts  paf 
la  même  lettre  ;  ^  Le  ÎÀwe  de  la  Perte,  traité 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  i((A 
fut  décoré  de  ce  titre  Atstueux  «  parce  que,  dit 
Tauteur,  s'il  est  petit  de  volume,  il  est  grand  de 
sdenoeet  de  mérite  »  ;  il  est  divisé  en  cinq  livrés , 
et  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  le 
cardinal  Mti,  en  latin  et  en  syriaque,  dans  le 
tome  X  du  Vecudt  dté  plus  haut.  Le  savant 
cardinal  y  a  joint  des  notes  ftnportantes,  où  11 
réfute  les  erreurs  nestoriennes  d'Ebed-Jesu. 
cet  ouvrage,  fait  avec  bèattoomp  dVwdre  et  de 
iMéChode,  est  impottant  pour  l'histoire  de  l'É- 
glise; —  divers  ouvrages  de  théologie,  deâ  let- 
tres, des  mélanges,  en  syriaque;  —  tme  9b- 
ttAre  du  sthah  de  Marier,  en  arabe.  Ebed-Jesa 
se  fit  par  ses  écrits  une  telle  réputation  pamii 
ses  compatriotes ,  qnH  passe  peur  le  mdlleulr 
écrivain  de  sa  langue,  tant  en  vers  qà*eik  prose. 
E.  Bbaovois  et  A.  Bom<c\v. 

AssemtnU  Bibl.  orient.,  1. 111,  l>«rl.  I.  '-  Mal,  ^ertptit- 
rum  wtfmai  nooaCoUccMo,  •  f^mêcanH^oêirtém  eiiitk 
'-  Booettj,  TabU  atphabétiiiue,  mnalftiqve  «(  raUonnéê 
de  tous  les  auteurs  sacrés  et  profanes  édités  par  S,  E, 
le  cardinal  Mai;  Paris,  18M. 

*  lïBBD-iBStT,  fils  de  Jean,  patriarche  dial* 
déen  et  écrivain  syriaque,  vivait' att  milieu  du 
seizième  sdède.  Après  avoir  été  moine  dans  cm 
monastère  de  ^ozaria  (en  latin,  Tigridis  fit- 
stUa,  en  aiabe,  Dfezirat  ) ,  puis  évèque  de  celle 
ville,  il  fut  élu,  en  1554,  pour  succéder  à  Snlakak 
premier  patriarche  des  Chaldéens  (  c'est  ainsi 
qu'on  nomme  les  nestoriens  revenus  à  la  coM'- 
monion  romaine).  Il  vint  h  Rome  en  lôB2,  pour 
faire  confirmer  son  élection  par  le  pape  et  ta 
recevoir  le  pallium.  Peu  d'années  après  il  moé- 
rut,  dans  un  monastère  de  la  viUe  de  Seert,  en 
Mésopotamie.  C'était  un  homme  d'ime  grande 
érudition  ;  il  avait  lu  tous  les  Pères  grecs  et  la- 
tins, et  savait  l'arabe,  le  chaldéen  et  le  sy* 
riaque;  beaucoup  de  nestoriens  furent  oonvertfii 
par  lui.  et  bous  son  administration  le  nombre 
des  Chaldéens  fot  considérablement  augmenH. 
On  a  de  lui  un  poème  en  trois  parties  :  iSur  h 
Voyage  à  Rome ,  le  retour,  et  la  mort  ï9e 
Sulaka;  —  Poëme  à  la  louange  de  Pie  IV; 
"  une  Profession  de  foi,  qui  fht  Ine  dans  fi 
vffigt-deuxlème  session  du  condie  de  Tteai», 


Quelques  s&vants  1*0^1  fcolifè&dii  avec  Ebed-J^sn 
iair-éricha;  mais  c'est  à  tort,  comme  Ta  dé^ 
ihontré  Assetnanf ,  Èibl.  ùrient.,  t.  1,  p.  538  et 
et  539,  t.  m,  p.  S,  325.  E.  ISbaovois. 

Ottti^h.  PaùTtnfns,  PU  tl^  l^tta  ;  -Lettre  as  e&iuiOeSÊ 
tkremtÊ,  êm  «ari^  Aut.  AiidUo,  OonttaaatM  AmwrïK 
Ml.  ICM.  ~  Léonard  Aèel*  Bibl.  eooleu  de  Le  Mire,  p.  SS. 

-  Genebrard,  Ckron.^  lib.  IV.  —  Claconlos,  P'Ua  Pont^. 

—  P.  Stroza,  Prstf.  ad  ÙUputàtionêm  de  ClkKdSMrfeMi 


*  KBBL  (  Bênri^hrisPophe)^  miIhémMîdeB 
allemand,  née  Goettfngne,  le  il  odobre  t«5tv 
mort  à  Hanovre,  le  t5  mai  1727.  Outre  pà  grand 
AendMPe  de  thèses  sor  les  mttthémaVqttes,  on  « 
èèM:mPmdHlo«pmr&otisdeêmetûfV67^ 

feBÉL  (S%ttn-^âefrùi),  statistidèn  et  ^éo- 
\tfga»  allemand,  né  à  Zfiflldiatt,  Neuv^dte^Marohe 
de  Brandebourg,  le  ftoetobiie  ITIM-,  mortà  ZMidl, 
le  S  àdobre  1S30.  fl  étudia  la  médeditfe  à  FVM»- 
fort-snr-l'Oder,  «t  obtIM  te  grftde  de  doéteil^.  A 
alla  ensuite  compléter  #es  études  à  Vienne«  b*  It 
s^oomà  jusqu'en  1791^,  p6ki^  il  vMt  è\«raer  li 
médedne  &  t^rancftytt  en  ïTÊfî.  Pendant  im  «Qéttf 
qu'il  fit  depuis  en  Ftanoè,  il  «e  lia  av«e  SieyèSv 
dont  fi  contribua  pailiettlièrement  à  répafidré 
les  ouvrages  en  Allemagne.  EU  lêoi  il  ^6  fèndtt 
en  Stdsse,et  véGttt^ttë  os  tempspre«|aelott«> 
jours  à  Zurich,  oii  fl  monnit.  La  t^i^ùm^M 
helvétique,  en  l^cconnalitthnce  âtk  taéri!»d*EMl, 
lui  avait  accordé  te  drdt  de  cRttyell.  Eh  tMtbèi** 
rïint  la  Suhèe  dans  tontes  les  difectiotts,  Ëbd 
avait  reeudlfi  sur  te  sol  H  te  nètut^  de  «e  |^ys 
dés  rensdgnemefits  prêdeot,doM  fl  fit  pMt  a* 
public  dans  quelques  ouvrage^  fini  esthftfia,  <i 
qui  lu!  ont  vate  la  réputation  d'iA  géetegnè^ttsSf 
profond  que  judideux.  Pantal  ses  éiirits  Ids  phifc 
cûttkiM,  tKfm  dtemus  :  AnMnmf  mtf  iffe 
nût%Uchàe  unà  çenusstollsteÂrt  âHe  Schvùèi^i 
zu  bereieen  (Guide  |wur  faire  le  voyage  de  te 
Suisse  de  la  manière  la  plus  utile  et  la  phis  agréa- 
ble); ZHnch,  17M;  3*  édition,  1810,  4  vol.  : 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  et  en  an- 
glais; —  Schilderun^  der  ÙeUrjfsvoeîker  àer 
Sckweiz  (I>escription  des  peuples  montagnards 
âe  la  Suisse  )  ;  Tubingue,  1 798-1 802,  2  vol.  ;  Vaii- 
teur  y  offre  on  tableau  fidèle  des  habitants  d'Ap- 
penzdl  et  de  Claris  ;  —  Uber  den  ÈaU  der 
Erde  in  den  Alpen-bebirgen  (  Structure  de  la 
terre  au  sein  des  Alpes  )  ;  Zurich,  i80'8  :  be  livre 
renferme,  outre  des  notions  générales,  des  obser- 
vations très-curieuses  sur  les  Alpeà,  surtout  rcla- 
tiveroeDtà  la  géognosie;  —  Ideen  ûber  die  Or^ 
gayiisation  des  Brdhoerpers  und  ûber  die 
gewaltsamen  Veràsnderungen  seiner  Obèr^ 
fiaxhe  (Idées  sur  l'oigàMsislltm  ^  gMie  «I4ar 
les  révolutieitts  (fiH  h  sobieè^uMIi  $a«Dfttise)^ 
Vienne,  1811. 

Conversât.  Lextk, 

*  «B«L  (Jean-Philippe),  IHIénAenr  alto> 
mand ,  vivait  dans  te  mfiieo  du  dix-4Mptième  tâh- 
de.  On  a  de  taf  :  m^eours  wm  Pestungen  <Dte« 
cour»  an  sujet  des  ftirfereMes);  CNesâMiV  MM>» 


ié-4'*;  —  ÉjligramitMà  )Mttnil(fh)mld.  «ttm 
a»ekàrio  ;  Xm,  1^23,  fn-%^  ^  —  itmm  ïtifflcva 

«MuHtt  (  J^hYUilan  ) ,  philosophé  et  théolo- 
gien aHemanâ  .né  le  3  hovembre  166d.  li  Bîicke- 
boorg,  inoii  Té  3  septembre  1^16,  a  Itinteli). 
Après  avoir  fait  ses  études  à  léna  ^  k  tî!eS6ett, 
il  ftit  nomme  eil  1697  professeur  de  phllosopliie 
à  Rjntein,  Ses  piînolpaiiii  ouvrages  sont  :  Dis- 
puUUiQ  de  luramente  per  dolum  elicito; 
deaseni  U97,in-4*|i  —  Progr.  àe  genuinoLo- 
$Uit  usui  Rintehs  i701,in-4*';—  Tract,  de  pro- 
voeatiom  aà  judidum  Dei;  Lemgo,  1708  ei 
1748,  in-4^  (  —  EHodatio  juris  divinï  decalo- 
fiei;  )tinte)n,  1^10,  in-8^;  —  Disput.  de  con- 
êêfuentm  theolo§ieis  ;  Rinteln,  17 14,  in-4"  ;  — 
ttkiom  christkoix  Compendium;  1715,  ^1-8**; 
-^  Sxemen  ConciliX  Tridentini;  1716,  in-8'>; 
—  theoiogia  bamiïeticai  Rinteln,  1716,  ill-8^ 

W.  DE  S. 

MMUM%u{JtaM'€eorges)^cauiçomlbew9il»' 
ntod*  lurent  d«  ^réoédent^  né  À  Lunebonrg^ 
mort  à  «tettin ,  en  1676.  Jl  était  en  1662  direc- 
teur de  musîaue  dn  Téglise  prindpale  et  da  col- 
lège Saint-!9icolas,  à  Wlm.  in  1668  à  fui 
neinnié  professeur  de  musique  ^u  collège  àuni- 
Chàrlesdeta  mimé  ville.  On  à  de  Tui  :  ArchêBO- 
rogia  drphicA,  ou  Antiquitafes  musicœ; 
Slettià,  1657,  Vn^*"  :  cet  OuvVagé  s^airrète  à  Tan 
âA  mondeUoîô*;  -^Voncert  insirumènïal;  Ëerlin, 
VK^y  ita-fol.;  —  tanliques  spUrÛueUfh  quatre 
vetx,  deux  Vtolons  et  hasse  continue:  Berlin, 
rt66  et  \W7,  În-Tol.,  et  Slettin,  16'69,  îû-d*. 

iTi^rlèfns  mbl  Ù'raec.^  ift».  Ill,  cap.  rt.  -  ï^ètte,  Bio- 

*  wMKViMxymt-SiKitté) ,  !h«M<^  aile- 
iMiid,  nékVtrè.h'iJmm  1715^  Vfc^deHil- 
«leshehA),  môYt  à  lànebourg,  le  2  mars  1783. 
AfMte  iHéfr  fkh  itt  AMl^  à  iftAWkstfeNlt ,  il  fbt 
nMmê  «i  )Hd  pMdfcâti^  k  ôîfthMsisen ,  et 
dè^rtat  «n  1753  itmittteliidant  ^«v^M  ph>les- 
tM»)i>Lnyj»oypft,<)<il!  tefMM  ses  tt>\ift.  Ses 

pHnHpMntMfH^i)^  wtftii  :  À'hâ&^tiffe  Ètftrtxch" 
ftrtiyfJI  oil>  lim  Èitthe  d>êr  JMUr  ma 
SCRftfî ,  eft.  \  néARMioliS  Y^Wjl^etfses ,  pufsées 
dns  le  llti«  4ê  la  nature  «t  de  nfecAtttre)  ; 
IWdertielm,  1717,  4  toi.  In.8*;  —  SnMen  tfer 
Mei^wchen ,  #RJ  «nlfer  ittfh  Schéine  âes  Go/- 
ietdienïïmhes/iawgm  w^frûen  (ÏMchés^les  h^>m. 
ttes,  MmiMteMM  lemaaqdêdn  culte) ;ljemgo, 
1748,  ftNI*  ;  •—  flMM^  W^f&hekftfh  dts  ïrlaU' 
ètmSf  cte.  (Mntes  VêrfK»  ^laMehréttenne); 
UMHMMtft,  1748  «t  1758,  4  tùl  1ta-4»  ;  -  Et- 
iMfitAe  BHtaeMItik^n  fàr  Vfttfe  so  Hn  SWrf- 
Dm  woknèk  f  CoiitMék  ifUoliè  tfidfBantes  puttir  les 
hifellHilft  des  tflles).  W.  \it  S. 

MBiJiK!!  (laequei'Josefph),  diîmisle fran- 
^,  iiêà  fietone-tea-Dames, le I0)ninrti8i4, 
Bortie  31  loÉfs  185%.  Il  commença  ses  études 
m  ins,  tM  Ml  lohte  è  Paris,  an  collège 


fiénri  tf,  tfttlieè  terrtilifià  ad  eoYK^  dé  Besançon. 
En  1831  11  sb  m  h^eeVoir  %  Ytcoié  l^olyt^nl^ue, 
qn*n  quitta  èta  ll)3â  pouf  edtreY  'ft&lsk  l^éolè 
des  Miïk^.  ¥:ki  183611  Tùt  tfommè  fngénienr  or- 
din&rt^  i  Vesoul,  et  le  l!8  décembre  1840  il  M 
appelé  à  Paris  ooitamé  ptoftsseur  ^djoitit  à  la 
chaire  tle  doc^asie  de  IIÊcolè  des  MfAes.  ïa 
1841 1t  èeVint^iècrëtaifè  adjoint  dlela  tfiommisï^loil 
dél»  Ann&les  'âet  Mtnes ,  d  répétiteni'  de  chi- 
mie à  l*Éoole  PolytedMllq^.  he  5  avril  1845,  Wè 
ordonnanaft  ro^^Té  lloiftmà  Ebeiratih  adminis- 
tratif ^OftAhi  à  te  Mhnhicture  d^  Sëvm.  Le 
18  débemhlt  sàtvAnt  un  Wrtmé  Vhinistériel  lui 
cMdia  lA  vhàJTHft  Hê  ^dcMna^  ^  IHâbole  des 
Milles ,  ^  Milltt  è^  ibfMeêSR^  titulaire.  Le 
2*(  jbifi  1«4t  \\  mt  mnxtJè  IftiJéliâent  de  première 
cnssè,  ^  le  14  tetâlM^  Kbivant  ditéctcDr  de  la 
MÉftuftMftnré  IhoyAle  de  I^VYeft.  vAittS  ht  direction 
satMitft  d*£belmc«i,  là  mariViftdttVe  de  BëvYes  fit 
dm  pro^i^  rèmaii[)dÉljMSMI  dlMMfi  poitA  de  yoe 
ât  litodyistrié  ik  de  l^tt.  \J(ik  àVmles  lès  plus 
éinÀlilcifttS  do  ^ènre,  niisnlifflllRit^  et  iMIoristes, 
furent  appelés  à  fournir  de  IMMVeàttx  toodèles  ; 
dés  pérfébUonhements  importants,  apportés  d^ns 
le  coulage,  permirent cl'exécuter  des  pièces  jus- 
qu^alors  èhns  exemple  comme  pureté  et  délica- 
tesse; la  partie  malérielle  fut  aussi  avantageuse- 
ment modiUée.  Au  moyen  des  changements  in- 
telTigents  dans  les  appareils  caloriques,  là  houille 
remplaça  le  bois  dÂtis  la  cofsson  des  pÂtes  ;  une 
économie  consSdérahle  tut  ainsi  réalisée  dans  la 
dépenl^e  du  coVnhus^e.  l^établissement  de 
Sèvres  dut  k  Ëbetmen  son  plu«  haut  degré  de 
splendeur^,  et  la  France  le  maintien  d^une  de  ses 
gloires  arastiqucs  et  industrielles. 

£n  l84d,  Ëbehnen  fit  partie  des  commissions 
officielles  dn  jury  dft  Vindusti^e  et  de  rexposi« 
tioo  de  Londres.  Le  8  mars  1852,  un  décret  le 
créa  ingénieur  en  chef  dés  mines  :  il  mourut 
quelques  jours  plus  tard,  à  peine  Agé  de  trente- 
huït  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  Af^- 
moires  publiés  dans  les  Annaîes  des  Attnes,  les 
Èulletins  de  V Académie  des  Sciences  et  les  An- 
nales àe  Physique  ei  de  Chimie;  tels  sont  : 
Sur  la  chaleur  de  combustion  du  carbone  et 
de  t oxyde  de  carbone;  —  Sur  la  composition 
et  l'emploi  des  gaz  des  hauts  Journeaux  (  1 84 1)  ; 

—  Sur  ta  composition  des  gaz  d'qfjtn^*^  i— 
Sur  ia  prodmetkm,  et  Vempêoi  des  fss  001»- 
èmstUfîes  dans  Us  arts  métaitarpiques  ;  — 
Sur  la  carbonisaiion  du  bois;  —  '$ur  la 
MiMfMitriM  des  fM  des  feigers  métaUnr^ 
glques;  —  Snr  la  carbonisation  eftt  dof^  en 
meuUi  —  Sur  les  générateurs  à  gaz  ;  —  Sur 
hs  produUs  de  la  décomfosHi9H  dm  4spèce$ 
mnéraîes  dis  la  famiite  des  siHcuBetiBS  (1845); 

—  Sur  une  notivelle  méthode  pour  obtenir 
des  ^combinmisôns  erisMHsées  par  ia  vûie 
sèche,  et  snr  ses  applications  à  îa  reprodue- 
tion  des  espèces  minérales  {S  novembre  1847); 

—  Sur  ia  décomposition  des  roekes  (1 848)  ;  — • 
Sur  la  composition  des  gaz  dess  htmtà  four» 


fiOO  EBELMEN  — 
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nmHxeiiurlatkéohêdeeesappareU${iAbi); 
-^  Sur  la  compoêUion  des  cm  qui  se  dé- 
Ifagemt  des  fours  à  coke  ;  ^  Sur  les  altérations 
des  roches  stratifiées  sous  Vinfiuence  des 
agents  atmosphériques  et  des  easM  d^inJU- 
iraiiom  (n  décembre  1851  )  (1). 

Ces  divers  ODémoires  de  M.  Ebelmen  ont  été 
réunis  par  M.  Salvetat  et  publiés  sous  le  titre  de 
Recueil  des  Travaux  scientifiques  de  M,  Ebel- 
men; Paris,  1855,2  Tol.  in-8*. 

M.  Cherreal,  Notice smr  M.  Ebeimm,-  ittl. 

*  BBBHDORPBE  (  ThomOS  DC  HaSSBLLACH  )  , 

professeur  de  théologJM  à  Vienne ,  rers  la  fin 
du  quinzième  siède.  n  a  laissé  une  Chronicon 
Austriaeumf  difisé  en  dnq  Urras,  et  allant  de- 
puis l'origine  de  la  nation  Jusqu'à  l'an  1463.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  sans  quelque  importance  pour 
l'étude  et  l'Ustoira.  Pertz  l'a  inséré  dans  son 
recueil  des  Seriptares  Ausiriaei^t,  U^  p.  689- 
986,  en  retranchant  toutefois  le  premier  livre  et 
la  mineure  partie  du  second,  à  cause  des  fables 
dont  ils  sont  remplis  et  qui  ne  méritent  nulle- 
ment d'être  reproduites.  G.  B. 

Blltterddrfer,  Contpeetuâvmivers,  f^immau,,  L  U,  p.  t. 
-  KlMinti.  iÀiêrét'GuekêekU  OêOrHeh,  GêL.p.  W-Tl. 

BBBR  (Paul),  hébraisant  et  théologien  alle- 
mand, né  à  KisHJngWi  (Franconie  ),  le  8  novem- 
bre 1511 ,  mort  le  16  décembre  1569.  Instruit 
d'abord  par  son  père ,  il  alla  ensuite  continuer 
à  Anspach  ses  études,  qu'un  grave  accident  inter- 
rompit tout  à  coup  :  une  maladie  ayant  nécessité 
son  retour  à  la  maison  patemelle.  Il  fit  une  partie 
du  voyage  sur  nncheval  qui  le  renversa  et  le  traîna 
è  une  certaine  distance.  Cette  chute  le  rendit 
bossu.  Cependant,  en  1525  il  alla  à  Nuremberg,  où 
il  étudia  sous  Camerarius  et  sous  Jean  Kitzmann. 
Arrivé  ensuite  à  Wiltembeig,  il  y  devint  le  secré- 
taire puis  l'ami  de  Mélanchthon,  dont  on  l'appela 
le  RéperUàre,  parce  que  ce  théologien  le  consul- 
tait en  toutes  choses.  Eber  professa  la  grammaire 
et  la  phOosophie.  En  1541  il  accompagna  Bfé- 
lanchtbon  à  la  diète  de^Torms,  en  1556  il  suc- 
céda à  Forster  comme  professeur  d'hébreu,  en 
1558  il  fut  nommé  pasteur  du  temple  de  Wift- 
tembergy  et  en  1559  il  obtint  le  titra  de  surin- 
tendant général.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

(I  )  Ce  IraTiU  «t  fort  ImporUDt  «  Tootet  lei  eipérlenees 
raUef,dtt  raatev,  dam  eeUe  dIrecUoa  ooaTelle  oQt 
ooutoté  à  ainoadre  les  tlémentM  do  corps  qu'il  t'aglsult 
de  blre  crtotalllier  dam  un  alUeate  eliargé  d'un  graad 
ezcèc  d'aleall,  et  à  Mmiaettre  le  Umt  à  l'acttoo  d'une 
haute  teoipérature ,  eouHue  celle  du  four  à  porcelaine  ou 
du  four  à  boutom  de  M.  Baptefctset.  L'exeei  d*aleali  ae 
voiattMll,  et  des  crtatanx  «e  lomaleat  au  aeln  de  la 
■laaae  vitreme  bien  liquide.  La  pré  senee  de  la  alltce  était 
néeeaaaire  pour  donner  au  tondant  une  certaine  Azlté  et 
pour  cnmUtuar  un  allleate  fmllile,  an  milieu  duquel  les 
cristaux  pouvaient  te  développer  a  toc  la  netteté  désl- 
Able.  81  l'on  pooTatt ,  par  des  rediercbes  nltérleurea, 
Mprodnlre,  an  mojen  de  la  sjntiiiie  chimique,  un 
grand  nombre  d'espèces  minérales  à  l'état  de  pureté ,  on 
obtiendrait  non-seulement  les  types  spécUlques  qui 
manquent  pour  la  classticatlon  de  bieancoop  de  minéraux 
crtataHliés,  mais  on  se  procurerait  ainsi  des  notlom 
prédeoses  sur  IHtrlglne  et  les  oonditloos  de  la  cristallisa- 
tion de  ces 
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ExposUio  Swmfeliorum;  —  CtiUiidahium 
historicum;  1551,  in4'';—  Bistoria  PopuU 
Judxi,  a  redUu  BabyUmieo  ad  Hierosolymx 
exeidium;  trad.  en  français  sous  ce  titre  :  État 
de  la  religion  et  république  du  peuple  Judai» 
que;  Genève,  156l,fai-8^;  ^  Vocabula  Mei 
Nummarise,  Ponderum  et  Mensurarum^  avec 
Gaspard  Peucer. 

Sai,  OnamaU,  lUer.,  lU,  MO.  —  Telssler,  £log.  ~ 
Adam.  f^ll.  SrméU. 

UBRAR» ,  duc  de  Frioul.  Foy.  Gui  !«. 

^BBBAHARD,  musideu  allemand,  né  à  Frei 
singen ,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle.  H  a 
laissé  un  traité  De  Mensura  FisMarum,  que 
Gcrbert  a  inséré  dans  son  précieux  recueil,  5cr^ 
tores  de  Musica  sacra ,  t  II,  p.  279.     G.  B. 

Péds,  Bloc,  im4v.  dês  Mmtc, 

*  BBBEBAED  (***),  chrouiqueur  allemand, 
vivait  au  coromenceinent  du  treizième  siècle; 
tout  ce  qu'on  sait  sur  son  compte ,  c'est  qui 
écrivit  une  chronique  rimée  de  lis  vUle  de  Gan- 
dersbetm  allant  jusqu'à  l'année  1216^  une  tra- 
duetton  latine  de  cet  ouvrage  se  trouve  dans  les 
AntiquUates  QandershdimaHSB  de  LeuJJeld; 
p.  35^408.  G.  B. 

BBBBBABB,    duC    OB    WOftTHaBRfi.    FOf. 

"WimiBHBEEO  (DncB  de). 

Abbbbabd,  ébbabd  ou  étbabd  bb  ma- 
TBimB,  sumoinmé  Grxdsta,  grammairien  et 
oontroversiste  flamand,  vivait  probablement  au 
commencement  du  treizième  siècle.  Sa  vie  est 
inconnue.  Il  était  né  sans  doute  en  Artois, 
dans  la  ville  de  Béthune.  Lui-même  nous  ap- 
prend qu'il  fut  professeur  de  grammaire  et  de 
belles-lettres.  L'époque  où  U  écrivit  est  indiquée 
par  deux  anciens  vers  que  rapporte  Arnold  de 
Rotterdam,  auteur  du  quinzième  siècle  : 

Anno  nUlleno  eenteno  bis  dnodeno 
CondMIt  Bbrardns  Gradamum  Mtbunknsli. 

Malheureusement  le  premier  de  ces  vers  peutégs  • 
lement signifier  1124  ou  1212,  selon  qu'on  rap- 
porte le  motMs  à  centenoou  à  duodeno»  La  Hou- 
noyé  et  Paquot  adoptent  la  première  de  ces  dates. 
Du  Cange,  Oudin  et  Daunou,  regudentlaseoonde 
comme  beaucoup  plus  probable.  Onad'Éberhard  : 
GrsBcismus^  dejiguris  et  octo  partibus  oratiO' 
nis  ;  siioe  grammaticss  regulx  versibus  laiinis 
explicatXy  cum  expositioniàus  JoanniS'Vin- 
centii  Metulini;  Paris,  1487,  in4ol.;  Lyon  et 
Bouen,  1490,  in^"*;  Angoulème  et  Lyon,  1493, 
in-4*'.  L'usage  de  ce  livre  ne  cessa  que  dans  les 
premières  années  do  seizième  siècle.  Érasme  lui- 
même  puisa  dans  ce  manuel  les  premièi^  leçons 
de  grammaire,  et  Rabelais  parle  d'Hebrard- 
GrsBdsme.  Toutes  les  éditions  'donnent  avec 
l'ouvrage  d'Éberhard  un  oommentaire  fort  obs- 
cur de  maître  Jean-Vincent  Métullnj  grammai- 
rien du  quinzième  siècle  et  professeur  en  l'uni- 
versité de  Poitiers.  «  A  l'exception,  dit  Daunou, 
d'un  premier  prologue  en  prose,  où  Evrard  ex-^ 
pose  les  motifs  pour  lesquels  il  entreprend  son 
ouvrage  et  le  pian  qu'il  j  doit  suivre^  tout  le 
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Grsccismv»  est  en  rtn  latiM,  Is  plupart  hexa- 
nètrea.  Dans  quinze  KTres,qui  comprennent  en 
tout  Tingt^iept  chapitres,  Vanteor  traite  :  1<»  des 
tropes  on  figures  ;  ^  du  ralédsine  et  du  barba- 
risme; 3*  de  la  prosodie  et  de  la  ▼ersification  ; 
4*>  de  rorthofpraphe  ;  ô^"  de  l'étymologie;  f  des 
MNns  monosyllabiques  elpolysyllabiques,  en  dis- 
tinguant parmi  ces  deniers  ceux  qui  sontdérÎTés 
du  grec,  les  appellatifs  masculins,  féminins,  neu- 
tres, les  mixtes  et  les  adjectifs;  7**  des  pronoms  ; 
8*  des  serbes  et  des  quatre  conjugaisons;  puis 
de  radverbe,  du  partidpe,  de  la  conjonction,  de 
la  prtpositioo,  de  rinterjiBetion,  des  accidents  qui 
modifient  les  noms  et  les  rerbes;  enfin,  de  la 
iliasyntbétique,  c'est^Mire  de  la  syntaxe. 
Evrard  distingue  dans  la  grammaire  ce  qu'elle 
permet,  ce  qu'elle  interdit ,  ce  qu'elle  ordonne; 
par  exemple ,  ce  que  Pauteur  dit  des  figures  est 
permissif;  du  solécisme,  prohibitif;  des  con- 
JugiisoDS,  préeepiif;  mais  ces  trois  ordres  de 
notions  s'entrelacent,  et  n'offrent  point  par  con- 
séquent la  division  immédiate  du  traité.  Le  titre 
de  GraecismuSy  le  surnom  de  Gréciste  (Gr»- 
dsta),  fort  souvent  donné  à  Evrard  par  ceux  «pii 
ont  parlé  de  lui,  pourraient  foire  croire  qu'il  s'agit 
iei  d'une  gmnmaire  grecque  :  ce  n'est  réellement 
qu*ua  traité  de  la  langue  latine,  mais  de  cette 
lingne  oonâdéfée  quelquefois  dans  ses  rapports 
avec  eeHe  dont  eOe  a  emprunté  plusieurs  éléments 
cC  plaaiears  formes  »  ; — AnH-Bxresis  ;  cet  ou- 
vrsiqe  Ait  imprimé  pour  la  première  fois  dans  le 
neneil  de  Gretser,  intitulé  :  Trias  Seriptorum, 
adversus  WaldensHtm  seetam  ;  Bbrardtu 
Jhikumensis^  Bemardus  ablHis  Fontis-Calidi, 
Mrmemçardus;  Ingobtadt,  1614,  in^^  et  dans 
les  Bibiioihi^es  des  Pères  de  Lyon  et  de  Go- 
lopw.  Bien  que  VAnti^Hmresis  commence  par 
ces  roots  :  «  Ebrardus  natione  Flandrensis,  Be- 
tfaunia  oriundus  » ,  cepeadant  Gretser  prétend 
qne  ce  traité  n'est  pas  du  même  auteur  que  le 
Grmeismus,  Danmm  pense  que  cette  identité, 
fondée  mr  la  stanOitnde  des  noms ,  n'a  rien  de 
prablématique.  «  Nous  pourrions  ijonter,  diUl, 
qne  l'aatenr  de  VAnti'Hmresis,  tout  théologien 
qnH  est,  laisse  voir  les  Ihiit»  de  ses  études 
gaiMnatfcîales  et  littéraires,  n  se  platt  à  dter 
Vtfgle,  Horace,  Ovide,  Perse,  daudien,  et,  en 
fléaîénl  les  poêles,  on,  comme  il  dit,  les  métro» 
esmeri.  B  cita  aussi  la  Sibylle,  U  Bible,  et,  de 
piéftlieuu  entra  les  écrivains  ecclésiastiques, 
Bbaban  Maure.  Ceat  en  s'armant  de  toutes  ces 
«itorilés  qnH  combat  des  hérétiques  qu'il  ne 
désiipie  par  aucun  nom  particulier,  mais  seule- 
ment par  l'énoncé  de  leurs  eneurs.  »  Après  avoir 
consacré  à  ces  hérétiques  anonymes  les  vingt- 
quatre  praniers  chapitres  de  son  livre,  l'auteur 
«  cnqiloie  le  vingt-dnqolème  h  réfàterune  secte 
vaodoiae,  qm  prenait  le  nom  de  XaMaie^  et  se 
dislingnatt  par  l'aastérité  et  l'oisiveté  de  son 
genre  de  vie.  Le  vingt-sixième  présente  une 
Uste  den  hérétiques,  empruntée  en  grande  partie 
aMdon  4c  SéviU^  Éfraid ,  dana  ton  nks^ 


septième  diapitre,  dispute  avec  les  Juifs  ;  et  dans 
le  vingt-huitième,  qui  est  le  dernier,  il  résout 
quatre-vingt^ix  questions  théologiques;  cha- 
cune de  ces  difficultés  consiste  à  concilier  deux 
textes  sacrés  qui  semblent  contradictoires,  n 
finit  en  nous  exhortant  à  craindre  le  péché.  » 
Leyser,  dans  son  Histoire  des  Poèmes  latins 
du  moyen  dge,  attribue  àEberhard,  etdte  tout 
entier  d'après  trois  manuscrits  delà  bibliothèque 
d'HeIrostaedt ,  un  poème  intitulé  Laborinthus, 
cet  ouvrage,  divîsé  en  trois  parties  ou  trois 
diants,  contient  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
onze  vers.  L'un  des  derniers  indique  le  nom  du 
po0te  : 

Leclor  condoleas .  Bberardl  carinlnli  ullam 
SI  earleni  ^tfeas,  ete. 

Mais  fl  y  a  eu  plus  d'un  Evrard  ou  Éberhard,  et 
Tidentité  de  celui-ci  avec  l'auteur  du  Grxcismus 
est  loin  d'être  incontestable.  On  trouve  dans 
Vffistoire  littéraire  de  France  les  titres  de 
quatre  autres  ouvrages  attribués  h  Ébertuird  et 
restés  manuscrits. 

Foppen.%  BiblUftkeea  Bêlçiea.  —  Ou  Gange,  Prmfat, 
ad  GUtuar»  meéùt  €tinMmaeLaU»itaUt»—C»M.  Oudln, 
De  SeripU  Beeiêsim  thtUqmii,  -^  Le  DnciMt,  Remarqués 
$ur  ÂabekUs,  i.  I«  p.  90,  —  Paquot,  Mémoins  pour  wêT' 
lOir  à  fhUMre  lUténire  dé»  Petft^BaSy  L  XIII.  -  Dau- 
Doii,  dans  VKWiHre  Uttéraire  de  pramee,  t  XVII. 

*  BBBRBARD  d'Àlthoën  ,  chroolqaeur  alle- 
mand ,  vivait  en  1305.  Il  remania  et  continua  les 
annales  qu'avait  écrites  le  bénédictfai  Henri  Stem, 
et  qni  embrassaient  les  événements  survenus  dans 
rAllemagne  méridionale  de  l'an  1147  à  1300;  le 
travail  d'Éberhard  embrasse  une  période  de 
trente-denxans  (  1573-1305);  il  a  été  inséré  dans 
le  tome  I*'  du  recueil  de  Freher,  Seriptores 
Berum  Germionicairtim.  G.  B. 

Preher,  Seriptore$  Renm  Cêi'mmiimfum, 

BBBBBABD  (  Jeon  ),  médecùi  aUemand,  né  à 
Greifswald,  en  l.'>78,  mort  le  13  octobre  1630. 
n  étudia  successivement  dans  m  ville  natale,  à 
Rostock  et  à  Bftle,  où ,  au  retour  d'un  voyage 
en  Allemagne  et  m  ItaUe,  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur. Après  avoir  esereé  la  médecine  k  Schwerin 
et  à  Wismar,  il  levhit  à  Grdhwald,  où  fl  fut 
nommé  médecin  de  la  ville  en  1616  et  professeur 
en  1617.  Frappé  le  5  octobre  1630  par  un  soldat 
pillard  appartenant  à  l'armée  hnpériale,  il  mourut 
quelques  jours  plus  tard.  On  a  de  lui  :  Dispu^ 
tatio  de  Pkrenitide;  Roslœk,  1607,  itt-4*;  — 
De  Àngina;iïàSL^  1608,  et  1611,  in-4*. 

ScheNel,  rUa  Prefu,  wuMc»  Gr^pkiêwtaé* 

BBBBBABD  (  ChrUtophé}^  théologiett  et  phy- 
sicien allemand,  né  en  1655,  mort  en  1730.  En 
1717,  il  soumit  à  Pierre  le  Grand,  qui  se  trouvait 
alors  à  Amsterdam,  un  moyen  qatl  avait  ima- 
giné avec  Semler  de  déterminer  les  longitudes 
sur  terre  et  sur  mer.  Il  visita  ensuite  l'Angle- 
terre et  la  Russie;  à  son  retour  il  fut  nommé 
viae-président  à  Altona.  Le  ciar  l'envoya  en- 
suite  au  Kamtschatka,  d'où  un  navire  detalt 
faire  une  reconnaissance  sur  les  cAtes  d'Amé- 
rique. La  mort  de  ce  soaverahi  empèdia  celle 
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eipédîtkuL.  Eberbard  retoann  alors  en  Allema- 
gae.  Son  prVACÎpal  ourrag^  est  :  Spickmen 
iheorix  magneticœt  quo  ex  certit  prùieifm 
magneticU  ostendUur  vera  et  u»k>«rsaié$ 
methwJlMs  inveniendi  UmgUwiinem  $t  UUUu^ 
dinem;  Leipxig,  17:^0, 1049. 

Kaiser,  amogr,  Uxiknk. 

EBBUHAao  (Jean-AuguUe\  phikM«|4M 
et  Uttérateur  aUeœaoa,  né  à  Halboratadt,  W 
31août  1739,  mort  le  7  janvier  iSQQ.UcommoKa 
par  la  carrièra  de  |Hr6ee|iteur.  11  la  <iuitla  pour 
<:eLle  de  pasteur,  et  n'alla  pas  loin  diiaa  lea  ^ 
gnîtés  eccléaiastiqaea.  Il  ne  put  janaU  raobeli» 
aux  yeux  des  théologiens  influents  de  son  p^ra 
les  hardiesses  semées  dans  son  apologie  de  So- 
crate.  On  y  troore  tout  un  système  d^  tliéologie, 
qui  a  pour  but  d'âaUir  que  les  vertus  c|»s  païeoa 
ne  sont  que  splend\dapeccata ,  et  d'înteiprétev 
les  dogmes  chrétiens  de  manière  à  les  faire  accep- 
ter sans  trop  de  peine  par  la  raison  la  plus  dinici|e> 
Eberhard  est  donc  Tun  des  premiers  et  des  prin- 
cipaux écrivains  allemands  qui  aient  introduit 
le  rationalisme  dans  la  tbéolo|^.  Ce  tort  peut  élre 
grand  aux  yeux  de  beaucoup  de  théolof^s. 
De  Gerando  y  trouve  cependant  eette  ciroona- 
tance  atténuante ,  qu'en  ratioualisant  le  chris- 
tianisme Eberhard  et  son  école  tbéologique  fu* 
rent  peut-être  cause  qde  rAllemagne  ne  se  dé- 
taclia  pas  aussi  radiôslement  du  christianisme 
que  beaucoup  d'esprits  éminents  en  France  et  ea 
Angleterie,  et  ménagèrent  ainsi  uieconeiUation 
plus  ou  moins  heureuaa  en  inréveiiant  une  nipt- 
ture.  Quo^  qu'il  en  soit  du  service  rendu  à  U 
tViéoUigie  et  à  la  religion,  Eberhard  ne  put  se 
le  faire  pardonner.  En  vain  il  essaya  d«  Cura 
oublier  les  témérités  de  son  apologie  dans  un 
roman  religieux,  XÀWHMitwr  :  il  n'en  put  venir  à 
bout.  Il  resta  <taA  sa  petite  eure  de  Cluirlotten- 
bouig,  jusqn'è  «p  qiiQ  par  son  mérite,  enfin  re- 
connu pi^  FrédéiiQ  U,  il  obtint  une  chaire  à  runi-* 
versité  de  Itolle  an  1778,  devint  membre  de  l'A-r 
cadémie  des  Scîsnoesde  Oerin^ft  oonaeiOer  privé 
en  180(^,  une  année  avant  sa  nôfi.  Attaché  à  la 
philosophie  de  Leiboitz  et  dn  H^olf ,  il  fit  une 
longue  et  yive  opposition  au  IfintîBinew  Éorivain 
distingué,  spiriUiel,  U  sut  meltif  à  in  portée  de» 
gens  du  monde  1^  doctrines  lea  plus  abstmaoï. 
Tout  occupé  de  pbiiosnpbie  et  de  théologie, 
Eberhard  trouvait  enAWPe.  le  temps  de  vaquer  à 
des  travaux  pbilelogiquea  et  littéraires.  Ses  ou- 
vrages, tous  en  allemand,  jouissent  encore  d'une 
certahie  estime.  Les  filîiicipaux  sent  :  Ntue 
J^logie  des  Sokraêu  (Nouvelle  Apologie  de 
Socrate,  on  examen  de  la  doctrine  du  salut  des 
païens);  Beriin  et  SIcttin,  1771-1773,  1  vol. 
hi-8'>  ;  3«  édit,  1 7M  ;  —  Allgmêine  Théorie  det 
Denkens  und  Bmp^dems  (Théorie  de  la  Peui 
aée  et  de  la  SensîÛllté  ) ,  ouvrage  qui  ooneounit 
à  VAcidémie  de  Beriin,  et  qui  en  ouvrit  les  portes 
à  son  auteur,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  eouronnéi 
Beriin,  177n,itt-8<';  nouv.  édit.,  1786;  -^  Bê 
tme  de  ta  PkUmepààe  et  de$  foràies  ift 


cette  sùkm*:  Herlin,  1778,  ln-8°;«*  M^raie 
ratUmeUei  Berlin,  1783;  1*  édit,  178$;  ^ 
Varbereitum^  4Hr  tuttûrtieJ^H  TfmUgie  (In* 
truduction  è  la  Théeit^enatoreUe)}  Halle,  1781, 
In-B"  ;  —  Amjfnter  (  Histoire  aoua  forme  de 
lettres;  Bertin,  1783,in-8«;  — JAeerteto'seAd- 
fien  Kiitute  ^nd  WiuenHk^fien  (Tbénrie  dea 
Beaux-Artaetdes  Bellea-MIrea);  Halle,  1783, 
in-8%  3«  édit.,  1790,  in^^  —  PkUeeopkiekeê 
MagaMft  (liag89in  philoaopbique);  Berlin, 
1788-1791.  iR-8%  oomga  périodique,  où  l'au- 
teur ooniëattait  U  phUoeophie  de  Kant  avec  plue 
dezèle que  de  sMScèa;  -.^  4%»ieéii6  OeicMeAle 
<<er />AU0«v>Aie  (  Histoire  générale  de  la  Philo- 
sophie)! Halie,  1788,  in-8*;  )«édit.,  179n;abiégé 

du  m^  ouvmge»  1794,  in-8*  ;  —  MUoÂo^ti- 

che  iIrcAire  (iùvliiveà  philosophiques);  Beriin , 
1793-1796,  &i-8«;  e'eU  h  eontinnation  du  tfn- 
pmin  pkUeeopkique;  •—  dm  Fermée  de  gau- 
vernenMn^,  et  de  leur  améh&reUion;  Beriin, 
1793-1794,denx  partiea,  in^8*)— ibfttiJSi  o^rë* 
gée  de  la  JUétaJAysàqmt  HaHn,  I79è ,  in-8*i 
-»  Yerstiek  eimfr  allgeminem  Teittteken  5y- 
Hon^nriA  â|  einem  Kfmteà-fMtfiSQpMschtm 
Wcertertmekef  ela.  (  Easni  à*um  Synenymie  gé- 
nérale de  la  Langue  Allemande,  «a  faune  de  dic« 
tionnaire  philosophique  et  oritîque  des  mob  dn 
haut-allemand  qui  ont  A  peu  près  le  même  sens, 
accompagné  d'un  essai  sur  la  théorie  dos  syno* 
nymes);  Halle,  1796-1798;  2«édit,  angnawaée 
par  Maas,  et  a«  par  Gruher ,  Halle,  1816-1830; 
la  8«  édit  de  l^ahrégé  de  cet  ouvrage  parut  soua 
le  titre  de  SynenyMlseAns  UandwcerterbucA 
de»*  TeitUekeH  j;pi*neAe  (Manuel  dea  Synonymes 
de  la lisngue  AUoqMude);  BerUn,  1837,  in-8%  La 
première  édition  avait  paru  anonyme,  A  Halle,  en 
1802,  m-8''  ;  —  (Mer  dan  êott  du  Herm  Fren 
/esior /^icAle,  etc.  (  Cto  SHan  de  M.  Fichte  et  dea 
idoles  de  ses  advereaia»);  Halle,  1799^  in^''  i 
l'auteur  y  prenait  la  défnase  de  Fiohli^  alors  ac« 
cnié  d'athéiame)  —  IfnwrfAiiOfc  der  Metke- 
liA  (Manuel  d'Esthétique);  HaUe,  ians-1806, 
4  vol.  vk'W*  ;  V  édit,  1807  et soiv.  ;  ^  Ber  GeUà 
<Im  £^«Ari#4en<AiMU,  etc.  (Esprit  du  Obristia* 
niame  pmitif ,  mvinel  de  J'histeira  de  la  ou^ 
tura  pbilMf^hique);  Hidle,  t807-t80g,  troin 
Ijnrties,  m^\  Il  faut  lyouter  A  tona  eea  ouvra- 
ges des  ÂtéUmgeif  la  plupart  philosophiques. 
Halle,  1784  et  «nées  aphramaat  in-a^  continuée 
soua  le  titre'de  Nmeetmx  Méètmfee^  HaHe, 
1786.  J.  Tmeem. 

nic<ii«i,  .$MMwa4rf  iw^  Jm/k  Jlm^ttu  Sb§féar4f 
BerUo.  18W.  lq-8«  («U.  ).  -  p<i  Cferaa<m£(i«t  ç^^fi.  éei 
S^stimeg  de  PMlotophU,  t«  parole,  t.  IV,  p.  M-99.  — 
Dp.  K.-a.  Ha0«DbMh.  MoRuet  é»  rHiêMre  dêt  Dogme», 

■MKHAMi  le  ;eiiiie  (JetuhHmH),  juris- 
consulte allemand,  né  à  Hocha««dt,  le&novnn- 
bie  1743,  mort  le  28  wM  1771.  H  étiidia  les 
lels  à  MariKMivg,  de  1761  à  1763,  devint  pie- 
fesaeur  de  droit  pvhKe  etdes  ftefr  à  Heriiom  en 
I764t  pniaà  Cmttifln,  nù  U  eot  «aasi  le  titre  46 
cewiHsi  d'Btil.  Unn martpiteMoiée  hnMa 
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ém  ■Monièr^qn  piomeltatt  d^ètre  brillante. 
ûiide  Ini  :  MjNa«(è0  4«  t¥C€ftAione  lik4>* 
mrm  Mtdwaliim  ta  s$xUinl€m  àmêdUiUis^ 
ftttrut  $9¥i6  in  Q€fm^Mia;  Uerbum,  VQ^ 
M*;—  Semimmfi94i  iUUtm^i  gêner aUm 
90im$  ad  ff^senbemdunk  jm  vetraetu9 
eftitmm;  ttid.,  I7«â,  iM""  ;  —  De  Ikuwa-* 
m\m,emltfm$^à  e4  eaKhi4eM4u»ius  rih 
Mw  kmid  neeeemda;  îM.»  1765,  iD-^*") 
^^prmfêu  9Mi»  iiflî^m  ju«4i<M?  îkm 
mi^mndis;  iktb«ir«>  ]7«e»  iA-i<»i  '***  Q$ 

fmioUendit;  ibid.,  176«,  M^î  —  Pe  Jure 
tpatontm  contra  noeivam  de  feudo  (rans' 
iiMM»;iUd.,  17«7>  i^-^^f  —  JùtUmhes 
WmMech  «^«r  Juruti^càe  Sacàen  (Om>- 
taMJie  critiqua  da  o«rUipea  nMtièm  juridi- 
Mi  Francfort,  t7«»-177i,  ip-ë;  —  D40 
ftittoscta  WoeOtenticAen  Iigchriehte^ 
W<éiHtfgn  (NoBTellea  et  iodicatioQs  beb* 
Mm  de  Ccetben  ).  da  1"  JMÎUet  1 769  au 
QMr  U7t;  ÎM'';  —  Brei  Aàkandlm- 
BmSrUhUerum§  4er  deutsehen  Rechte 
PÉfeaitéapoar  servir  k  rédaîrcisseonent  du 
MimnaDiqiie);  QMvragepaatbame^  Frano- 
Pll774,iD-8o. 

SMiCtfijI.  UtUr.  Hamik.  -  Atfclttot,  SmqrL  è 
,  ^4peawiii«f  GeiehrUa-Lexikon, 
T«paiaii!  (Jean-rPaul) ,  arcbiteote  alla- 
lOéà  Altooa,  le  20  janTîer  i723,  mort  ea 
D'abord  attacbé  eo  quitté  4e  sculpteur 
imbw^tûlbeii^-Wermngerode,  il  fut  appelé 
tvd  (1754)  à  professer  Tarchitecture  k 
On  a  de  lui  :  Beschreibung  einer 
ftldmfiistcjel  {  Description  d'une  nou- 
itaïc  d^arpentage);  Halle,  1763  j  -   V<m 
4n  Maibemaiik  (  0e  fUtiUté  des  Ma- 
);  Halle,  nù9;—Vorschl«gezur 
j^  der  Pulver 'Magazine  (Projets  de 
ilioa  des  magasins  i  poudre)  ;  1771  ;  — • 
ueber  die  Kriegsbaukunst^  aus  dem 
^i^mmhen^  etc.  (laissais  d'Arcbiteclure  mili. 
traduits  du  franco);  1757. 

Jlemet  AUç.  KiH»sa.'Uxik, 

i«AB|i  (Jean-  Pierre  ) ,  médecin  et  ma- 
allemandt  né  à  Altona,  le 3  décero- 
[nr,iDori  le  17  dépewbre  1779.  Il  étudia 
k  Gcettiqgue  et  la  médecine  à  Halle, 
iitfsça  doc^oT  en  1749.  ï.n  1753  il  y  fut 
'  processeur  agrégé  de  mathématiques  et  de 
Bgîe ,  titiiei  4|a.*îl  écbange^  en  1756  contre 
^IfroKBSseiir  titulaire  de  sdenoe  médicale, 
il  joignit  oeliii  àe.  professeur  de  matbéma- 
ca  1766,  et  de  professeur  de  physique  en 
Ses  prinripau\  ouvrages  sont  :   Yer^tich 
nxkem  MrkUierung  von  der  yatur  der 
(Essai  d'une  nouvelle  ^^^plication  de  la 
4csGonleiir»);  Halle,  1749,  in-so;  — 
" ivi(ifr  aetdecUen  SAadt  Mercw- 
em  dem  Framasischet^  (Pe  la  Décou- 
le )a  vîHe  d'HercnUnuw,  tiré  du  firan- 
i  liftirt,  t7^9.  in-a»;  —  Qfddnkfn  tm 


der  Wirkung  der  Arznei/mUtel  im  Tnenschli- 
chen  Kmrper^  uebersetzt  (Pensées  au  SHJet  de 
Taction  des  moyens  de  guârison  dans  le  corps 
humain,  traduit );  Halle,  1750,  in-â«;  —  Ge- 
danken  vom  Feuer^  dem  Ucht  und  der  Elec- 
trischen  Materie  (Pensées  au  sujet  du  feu,  de 
la  fumée  et  de  la  roati^e  électrique);  ibid., 
1750,  in-8*  ;  —  Abbhandlung  von  dem  Vrt- 
prunge  der  Perlen  (Traité  de  rorigtoe  des 
Perles);  ibid.,  1750,  in-6";  ^  Beirachtunaen 
ueber  einige  Materien  am  der  ^atwlehre 
(  Obsex-vaiiottsau  siùet  de  certaines  métier  esd*his^ 
toire  naturelle)  ;  1752,  in-a°  ;  —  Snte  Grunde 
der  /^a(urlehre  (  Premiers  Principes  d'Histoire 
naturelle  )  ;  ibid.,  1753 ,  in-S^»  ;  •—  Compechu 
Physiologie  et  dUetetia»  talnilis  expressusi 
ibid.,  1753,  in-8";  —  Methodus  conscribendi 
formulas  medicamentorum/abulis  expressat 
ibid.,  1754,  in-8°;  —  Uerm.  Boerhaàve  Phy- 
siologie, uebersetzt  mit  Zusàtzen  (  La  Phy- 
siologie de  Boerhaave ,  traduite  avec  des  addi- 
tions) ;  1754,  in-S"*  ;  —  Vermischte  Abhandlun- 
gen  aus  der  Naturlehre,  Arzneygelahrtheit 
und  Moral  (  Traités  mêlés  relatifs  à  Thistoire 
naturelle,  la  science  médicale  et  la  morale)  ;  ibid., 
1 759*1779,  in-8*  ; — Sammlung  der  ausgemach- 
ten  Wahrheiten  in  der  Naturlehre  (Choix 
de  vérités  reçues  en  histob«  naturelle  )  ;  ibid., 
1755,  in-S**  ;  *-  Versuch  eknes  neuen  Entmurfs 
der  Thiergeschiehte  (  Essai  d'une  nouvelle  mé- 
thode d'histoire  zoologique)  ;  ibid.,  1768,  in-8«; 
-^  Verbesserte  und  vermihrte  Ausgabe  der 
Qnomatologia  medica  compléta  (édition  de  l'O- 
nomatologia  medica  compléta,  augmentée  et 
améliorée);  Ulm,  1773,  m•8^ 

Adf taog,  Suppk  À  JAcher,  JUgmn.  GelehriëH'  IsxiMm ■ 
—  Bioçraphie  médieaU, 

«  BBBRHARD  (  Coiirod  ) ,  sculptcur  alle- 
mand, né  à  Hindelang  (  Algau),  en  1768.  Il 
s'adonna  de  bonne  heure  à  la  sculpture,  en  quel- 
que sorte  héréditaire  dans  sa  Camille ,  et  exécuta 
d'abord,  avec  son  père  et  son  frère,  des  sujets  re- 
ligieux (  Andachtsbilder  ).  La  protection  de  l'é- 
lecteur Clément  de  Trêves  le  mit  à  même  d'étu- 
dier pendant  plusieurs  années  à  l'Académie  de 
Munich  et  de  s'y  former  à  l'atelier  de  Roman 
Boos.  Son  instruction  ne  devint  réellement  com- 
plète qu'après  son  voyage  à  Rome,  en  1S06.  U  y 
étudia  les  chefs-d'œuvre  classiques.  Les  ouvrages 
qui  ont  fondé  sa  réputationsont  :  17iie  Mtise  et 
V  Amour;  —  un  ^Paune  assis  et  entouré  d'en' 
fmnts  couronnés  de  pampre;  —  léda,  avec 
le  cygne;  ^  Diane  conduite  vers  Bndymion 
par  V Amour,  Quelques-unes  de  ces  productions 
se  trouvent  dans  la  glyptothèque  de  Munich; 
d'autres  décorent  les  jardins  de  Nymphenbouig. 
En  1816,  Eberbard  fut  nommé  professeur  de 
sculpture  à  l'Académie  de  Munich.  On  doit  en- 
Qwe  au  ciseau  de  cet  artiste  le  Monument  de 
la  princesse  Caroline  pour  les  Tbéatins  de 
Munich;  —  les  Tombeaux  des  évéques  ^iler 
I  et  Wittman  dans  la  cathédrale  de  RjiHsbonne; 
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—  les  statues  de  Scnnt  Michel  et  Saint  Georges 
à  Manich.  Dans  les  dernières  aDDées,  Eberhard 
s'appliqua  aussi  à  la  peinture.  On  lui  doit  entre 
autres  compositions  de  ce  genre  le  Développe- 
ment et  ie  Triomphe  du  christianisme. 
Nagler,  Nmet  Allg^ KUmU-LatUt. 

*BBBRHABD  (Auguste'Gottlob)^  littératenr 
et  savant  allemand ,  né  à  Bèizig  (  duché  prus- 
sien de  Saxe ),  en  1779,  mortà  Dresde,  le  13  mai 
1845.  n  étudia  d'abord  la  théologie,  et  se  livra 
ensuite  à  la  littérature  et  aux  sciences.  Ayant 
lu  dans  un  journal  litlérah«  de  cette  époque 
(1792)  TolTre  de  payer  à  raison  d'un  kwis  la 
feuille  les  articles  bien  ftlts  qu'on  adresserait 
à  ses  rédacteurs ,  Il  écrivit  un  petit  conte  inti- 
tulé :  Ida's  BJumtnkoerbehen  (  La  Corbeille  de 
Fleurs  d'Ida),  et  le  leor  envoya.  Le  fruit  de  ce 
travail  le  mita  même  de  visiter  en  1793  Mayence 
et  les  bords  du  RUn;  et  plus  tard,  pour  se  dé- 
lasser d'étttdes  plus  sérieuses,  il  composa  le 
'  conte  lÀst  «m  lÀst  ,vnd  was  dit  Kttss  nicht 
vermag  (Ruse  pour  Ruse,  ou  influence  d'un  bai- 
ser). D(»  travaux  purement  scientifiques  lui 
laissèrent  peu  de  temps  pour  des  productions 
d'un  genre  si  dUTérent  :  Eberhard  prit  une  part 
active  aux  recherches  pathologiques  de  Meckel 
Talué  et  aux  études  de  Reil  sur  les  nerfs  et  le 
cerveau.  Un  voyage  qu'il  fit  dans  la  Suisse 
saxonne,  en  1796,  donna  lieu  à  la  publication 
Tsop  Loiflettr's  sammiliehe  Werke  (Des  (Eu- 
vres  complètes  d'Ysope  Lafleur),  et  bientôt  après 
Becker  le  décida  à  concourir  avec  lui  à  la  rédac- 
tion de  son  Tasehenlmch  (Almanach)  et  de  ses 
Erhohmgen  (Récréations).  Il  donna  depuis 
successivement  Ferdinand  Werner^  der  arme 
Ftœienspieler  (  Ferdinand  Wemer,  le  pauvre 
joueur  de  flOte),  2  vol.;  Halle,  1802;  nouvelle 
édit. ,  1 808  ;  —  Fe<  Elaf;  Halle,  1 803  ;  -  Gesam- 
melte  Schr\ften  (Œuvres  complètes) ,  4  vol.  ; 
Leipzig,  1803-1807;  —  Federzeichnungen  von 
Emst  Schener  (  Esquisses  d'Ernest  Scherzer  )  ; 
Halle,  1805,  et  à  l'occasion  des  cours  de  Gall,  à 
Halle,  Ischanoth  KralVs  Lehrenund  Thaten 
(Les  Doctrines  et  les  Actes  dlschariot  Khral)  ; 
Halle,  1807.Chargédeladirectiond'nnelibrairie, 
il  lutta  énergiquement  contre  le  tort  fui  à  la  pro- 
priété littéraire  par  la  contreraçon  en  Allema- 
gne. Il  publia  en  même  temps  avec  A.  Lafontalne 
un  recueil  mensuel  sous  le  titre  de  Satina  ; 
Halte,  1812-1816,  8  vol.  :  plusieurs  morceaux 
sont  de  loi,  les  uns  avoués,  les  antres  donnés 
sous  le  voile  de  l*anonyroe  ;  mais  Eberhard  publia 
seul  Flaiterrosen  (les  Pivonies)  ;  Halle,  1817. 
Sa  charmante  narration  de  ffannchen  und  die 
Kûchlein  (Jeannette  et  les  Poussins),  en  10  par- 
ties. Halle,  1822,  est  d^à  parvenue  k  la  5«  édi- 
tion et  a  été  traduite  en  latin.  Son  grand  poème 
en  hexamètres,  intitulé  :  Der  erste  Menseh  und 
(ft«  fnfe  (  Le  premier  Homme  et  la  terre)  ;  HaOe, 
1828,  traite  de  la  création  dans  un  style  à  la 
fois  simple ,  noble  et  animé.  Après  la  mort  de 
Yalsr,  Eberhard  se  chaigen  de  la  rédaction  de 


ses  Jahrhuch  der  hâtuiiehen  Andacht  (An- 
nales de  la  MéditHiai  domiMtiqne),  livre  d'édn- 
cation  très-«onnn  en  Allemagne,  et  qui ,  pnhHé 
périodiquement  vers  l'époque  du  noovel  an,  avait 
alors  pour  collaborateurs  M"»  Élise  de  Red^e , 
*Tiedge,  le  paatenr  Gopp  et  d'antres  litlératenn 
distingués.  Eberhard  a  inséré  dans  ces  Annales 
des  prières  pleines  de  sentiment  et  de  piété.  Ses 
CEuvres  complètes  {Gesammelte  Sckr\ften) 
ont  para  en  vhîgt  volumes  in-8%  à  Halle,  1830,  et 
ses  Poésies  mêlées  (  Vermiisekte  Gediehie)  ont 
été  publiées  à  Halle,  18)3,  2  vol.  [  Bne,  des  O. 
du  M.,  avec  add .  ] 

Camvenat.-Lêxik. 

*BBBMi  Auanii  (/enn  ne),  légiste  allemand, 
mort  à  Leipzig,  en  1484.  Il  était  professenr  de 
jurisprudence ,  et  a  laissé  de  nombreux  ouvrages, 
qui  furent  en  partie  recueillis  eo  un  volume^  im- 
primé à  Leipzig,  1512,  in-folio.  Ce  sont  des  £ec- 
turx,  des  ExpositioneSf  qui  ne  sauraient  au- 
jourd'hui offrir  d'intérêt.  6.  B. 

Mttder,  Ceniuria  Pnfeu&ntm  lijMfaïuiiMi.  n«  Lt. 

*  rbbblA  { Jean' Joseph) ,  poète  bohémien, 
mort  à  Prague,  en  1772.  On  a  de  lui  :  Der  ver- 
lohme  ffuty  ein  komisches  ffeldengedicht  in 
fUnf  Gesxngen  nebst  einem  Anhange  von 
Veàersetzungen  Horazischer  Oden  (  Lechapeau 
perdu,  poème  héroi-coroique,  en  cinq  chants, 
suivi  d'odes,  traduites  d'Horace)  ;  Prague.  1761, 
in-4*  ;  —  Sammlung  von  Oden  in  Musik  ge- 
setzt  (Recueil d'odes  mises  en  musique);  Ldp- 
zig,  1765,  in-foL;  —  Gedichte  (Poésies); 
Vienne,  1767,  grand  in-12. 

Adelung.  Suppt.  à  JOcher,  Mlg.  GéL-LÊxik. 

^BBBBLÂ  {Adam)^  peintre  allemand,  né  à 
Aix-la-ChapeDe ,  en  1805,  mort  à  Rome,  le  18 
avril  1832.  Il  était  élève  de  Coraélius,  et  donna 
pour  premier  essai  Le  Christ  au  tombeau ,  ta- 
bleau fort  remarquable.  H  suivit  Coraâius  à  Mu- 
nich, et  y  peignit  le  plafond  de  VOdeum  et  Maocï* 
milien  investi  de  la  dignité  d*électeur,  une 
des  grandes  fresques  des  arcades  du  jardin. 
Il  se  rendit  ensuite  k  Rome,  où  il  mourat,  à  la 
fleur  de  l'âge. 

Metiannaire  bioçropM^M  et  pittoresque, 

BBBRLiif  (Daniel) ,  musicien  allemand ,  n6 
à  Nuremberg,  vers  1630,  mortàCassel,  eo  1685. 
Son  humeur  inconstante  hii  flt  mener  la  vie  la 
plus  aventureuse.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  capi- 
taine au  service  du  pape,  et  guerroya  en  cette 
qualité  contre  les  Ttarcs  en  Morée.  Revenu  dans 
sa  patrie,  Il  y  (ht  quelque  temps  Mbliothécain!. 
Devenu  maître  de  chapelle  à  Cassel  en  1073,  il 
quitta  cet  emi^ol  pour  remplir  successivement 
ceux  de  gouverneur  des  pages ,  de  maître  de 
chapdle,  de  secrétabe  intime  du  prince ,  d'ins- 
pecteur des  monnaies  et  de  régent  de  Wester- 
waM  ;  enfin,  il  fut  banquier  à  Hambourg  jusqu'en 
1678  ;  il  retouraaaiorsà  Caasel,  où  Omonrat  avec 
le  grade  de  capitaine  de  la  marine.  On  ade  hii  î 
IVitciii  variantiumjldium  Coneordia,  hoc  est 
ModmU  fiMilei,  tjwm  tmuUas  voeani  tsmU 
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partibus  tùHpUi;  Niirenibei|(,  1675 ,  in-fol. 
Bberlin  a  ealcalé  quil  y  aTait  deax  mffle  ma- 
irièna  de  dësaceorder  le  tIoIoii. 
Petit,  MotraphiB  ginéroU  «fat  JfkiikiAU. 

BBBB8BBBCBE  (  Jean-Oeorges),  graveur  al- 
lemand ,  né  à  Lichtàian,  en  1695»  mort  en  1760. 
Il  excella  particalièrement  dans  la  gravure  géo- 
gniphiqae,et  travailla  d'abord  à  l'atlas  dHomann. 
A  la  mort  de  ce  géographe,  en  1730,  Ebersber- 
ger  dirigea  avec  Michel  Franz  l'Institut  géogra- 
phique. Cet  artiste  distingué  n'était  pas  moins 
versé  dans  l'architecture  et  la  mécanique. 

V  llasler,  Neme9  Mtg.  Kûnst.'Lexie. 

BBBB8DORP,  maison  allemande.  Voy,  Reuss. 

*  BBBB8TBIH  (  GuillaurM-I/mis^  baron  de  } , 
philosophe  allemand ,  né  à  Mohrangen ,  le  10  no- 
vembre 1762,  mort  le  4  février  1805.  Il  se  livra 
d'abord  anx  travaux  et  aux  études  nûnéralogi* 
qnes,  sous  la  directiou  de  son-onde,  directeur  des 
mines  de  Trébra.  Plus  tard  il  s'adonna  aux  spé- 
colatioDs  phikMophiqoes,  et  se  fit  une  certaine 
réppitation  par  ses  écrits,  relatifs  à  l'histoire  de 
la  philosophie  critique.  On  a  de  lui  :  Venuch 
^er  GeschAchie  der  Logik  und  Metaphysik 
bei  den  Teutschen  von  Leibniti  bi$  au  f  die  ge- 
gentMortige  Zeit  (  Essai  d'une  Histoh^  de  la  Lo- 
gique et  de  La  Métaphysique  en  Allemagne,  de- 
puis Leibmtz  jusqu'à  nos  jours),  publié  par 
Eberliard,  la  première  partie  à  Halle,  1794,  in-8o, 
la  2*  partie,  en  1799  ;  —  Ueber  die  Beschajfen- 
heU  deriàgik  und  Metaphysik  der  reinen  Pe- 
ripaieiiker  (  Sur  le  Caractère  de  la  Logique  et  de 
UMét^rfiysiqne  des  purs  Péripatéticiens )  ;  JSalle, 
1600,  fai-8*;  —  De  fna  Partialité,  surtout  en 
ee  qui  regarde  une  contradiction  de  M.  Kant  ; 
Balle,  1800,  iB-8*;  —  mtûrliche  Théologie 
der  ScholastiMer  (Théologie  naturelle  des  Sco- 
kstiqaea,  avec  des  suppléments  sur  la  doctrine 
de  la  liberté,  ei  lear  idée  de  la  vérité)  ;  Leipzig, 
180J,  'm-9^, 

Krug,  BHCfkU^,  pMl,  Lexikon,  —  TcnnemaoD,  Cnciut- 
Ht»  éer  Ceich.  der  PkU,  — Bnch  et  Gruber,  jéUgem, 


«BBBB¥  00  BBaBriBR  (Pierre),  théolo- 
allemand,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
adzième  aiède.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie. 
flcB  ovrea^w  sont  :  D^ensianS'Schri/t  wider 
éie  Stf^firêiÊ^en  Cal9inUten  (Défense  contre 
lesCalvlÉMea-Stafloriistea);  Tidiingue,  1603, 
faM*";  —  SpwpsiM  analiyika  Syngrammatis 
Anti-ZwiHgliaMi,  etc. 
Addmff ,  99P9L  k  Joehar,  jtUg.  GéUknm-UxUUM, 
BBBBT  {Jacque»),  béhniaant  allemand,  né 
à  Sprottan,  en  1549,  mort  en  1614.  U  professa 
rhâvea  et  la  théologie  à  Francfort-sor-l'Odor, 
«t  defint  rectenr  fna^i>lc«f.  B  avait  une  oon- 
■•iasanee  assez  profonde  de  niéhreu  pour  com- 
poser des  vers  dans  celte  langue.  On«  de  hii  : 
0i$toria  Juramêntorum ;  Francfort,  1588, 
ln-8*  ; — InsHtutio  tniellectus  eum  elegantia; 
Md.,  1597;  —  Blêcta  Behrma  750  a  iidro 
MabhHkieo  Mibehar  BapheniMm;  I630,hi-12; 

mnf.  MOGK.  cÈKéh,  —  t.  xv. 


^  des  stances  ou  quatrains  à  la  suite  des  Poe- 
mata  Hebraica  de  Théodore  Ebert 
Beemann,  Ni^iiUa  Aeade/mUe  FramM^mioMB, 
BBBBT  (  Théodore  ) ,  fils  de  Jacques  Ebert , 
hébrutoant  allemand,  inort  en  1630.  Comme  son 
père,  il  professa  la  langue  hébraïque  à  Francfort- 
sur-l'Oder,  et  comme  loi  il  fut  recteur.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Vita  Christi,  tribus  de- 
curiis  rhythmorum  quadratorum  hebraico- 
rum;  ibid.,  i6ib, iorA^ ;—  Ànimadversionum 
psalticarum  Centuria;\tAâ,,  1619,  in-4**;  — 
Manuductiones  aphoristiex.  ad  discursum 
artium,  sectiones  XK/;ibld.,  1620,  in-4*';  — 
Chronologia  prweipuorum  Lingum  Sanctx 
Doctorum,  ab  0.  C,  adsuam  usque  xtatem; 
ibid.,  1620,  in-4*;  —  Eulogia  jurisconsulto- 
rum  eipohticorum  qui  linguam  hebraicam  et 
reliquas  orientales  excoluerunt  ;  \\M,,  1628; 
—  Poemaia  ffebraim;  1628,  ln-8*. 

Wolf.  BW.  Hebr. 

*  BBBBT  (  Adam),  jurisconsulte  allemand,  né 
en  1686,  à  Francfort-sur-l'Oder,  mort  en  1735. 
Nommé  professeur  de  droit  dans  «alville  natale, 
il  se  livra  à  l'étude  tdes  langues  étrangères , 
parcourut  le  midi  de  l'Europe,  et  visita  les  prin- 
cipales curiosités  de  l'EsiMigne.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  :  Reise  durch  Deutschland, 
ffolland,  England,  Frankreieh,  Spanien  und 
Italien  (Voyage  par  l'Allemagne ,  la  Hollande, 
l'Angleterre,  la  France,  l'Esi^gne  et  à  travers 
l'Italie)  ;  Francfort-sur-l'Oder,  1723 ,  in-8«.  Il  le 
publia  sous  le  pseudonyme  é^Aulus  Apronius, 

W.  ns  S. 

Adelnng,  Snppl.  à  JAcber,  JUg.  Cel.-'Unk. 

BBBBT  (Jean- Arnold),  poète  et  traducteur 
allemand,  né  à  Hambourg,  le  8  février  1723, 
mort  le  19  mars  1795.  Il  reçut  sa  première  ins- 
truction dans  sa  ville  natale,  et  plus  tard,  en 
1743,  a  étudia  U  théologie  à  Leipzig.  Il  allait 
entrer  dans  la  carrière  ecclésiastique  quand  11 
composa  un  poème  de  circonstance  quelque  peu 
Kcencîenx ,  qui  lui  attira  le  blâme  des  personnes 
pieuses.  Il  renonça  alors  à  la  théologie,  se  lia 
avec  les  tittérateors  renommés, tels  queZachariœ, 
Cramer,  Klopstock  et  autres,  et  vint  à  Brunswick 
en  1748.  H  y  ftit  professeur  au  Gymnase  Carolin, 
et  chargé  particulièrement  de  l'enseignement  de 
la  langue  anglaise.  Nommé  professeur  titulaire 
en  1753,  il  fit  en  même  temps  des  cours  d'his- 
toire littéraire.  Ses  poésies,  quoique  estimables, 
sont  moins  connues  que  ses  traductk>ns.  Outre 
une  excellente  version  du  Léonidas  de  Glover, 
publiée  à  Hambourg,«i  1749,  on  a  de  lui  les  Nuits 
d^Young,  traduites  sous  ce  titre  :  Klagen  oder 
Nacht'Gedanken  ueber  Leben  und  Unster- 
blichkeit;  Brunswick,  1760,  4  vol.  ;  ^  Einige 
Werke  von  Dr  Eduard  Toung  (  Quelques 
Œuvres  du  docteur  Edouard  Yoong  )  ;  Bruns- 
wick, 1777  ;  —  Uebersetsungen  einiger  pœtis  ■■ 
ehen  und  prosaisehen  Werke  der  besten  en- 
glischenSchriftstelUr  (Traduction  de  quelques 
oeuvres  en  vers  ou  en  prose,  des  méUleurs  écri- 
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YadBS  anglais)  ;  Bnnifiwiek,  i 754*1 756;  -*  SpU- 

teln  und  vermischte  Gtdichtê  (Épttrea  et  poé* 

sies  mêlées),  Hambourg,  i7«9  et  1795,  éditée  par 

Eschenboui^. 

BtelMBbarc,  Nackrtekimvon  Bbérti  ùtbtn  mué  Cà»> 
roAter,  tov  les  MpUMn  m»d  vêrmùe/Ue  CedichU 
(  Hambonrg,  179b  ).  —  Eracla  el  Grober,  jiUgem.  Bne. 

BBBET  (  Jean-Jacques },  mathématid^i,  lit- 
térateur et  philosophe  aHemand,  né  à  Breslau^ 
le  20  novembre  1737,  mort  le  18  mars  1805.  n  fut 
chargé  de  réducation  d'un  jeune  Russe  avant 
d'être  appelé  k  remplir  une  chaire  de  mathéma- 
tiques à  Wittembéi^ ,  où  il  termina  sa  carrière. 
Ebert  n'était  pas  moins  remarquable  par  les  qua- 
lités du  cœur  que  par  celles  de  l'écrit.  11  a  com- 
posé de  nombreux  ouvrages,  où  la  solidité  et  la 
profondeur  ne  pr^udicient  ni  à  la  clarté  ni  à 
l'élégance.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Vri' 
terweisung  i»  den  philosophischen  und  ma- 
ihematiscAen  Wissenschc^ten  (Introduction 
aux  Sciences  philosophiques  et  mathématiques  )  ; 
Leipzig,  1773;  —  Anjangsgrunde  der  Mathe- 
maiik  (  Éléments  de  Matliématiques);  1787  ;  — 
Anfangsgrûnde  der  praktischen  Philosophie 
(  Principes  élémentaires  de  Philosophie  pratique)  ; 
1784;—  lahrhuchzwr  belekrenden  Vnter- 
haUung  fûrjttnge  Damen  (  Journal  pour  llns- 
truction  des  jeunes  Dames) ,  avec  figures;  1794- 
1 801  ; — Fidibus,  poëmesatirique  hebdomadaire  ; 
Leipzig,  1768-1770.  Recueil  continué  sous  le  titre 
de  Tapeten;  1771-78;  —  Fabeln/ur  Kinder 
und  JuKLge  LetUe  { Fables  pour  les  Enfants  et 
les  Jeunes  Gens  )  ;  Leipzig,  1 798  ;  — -  Ebert  a  donné 
en  outi^  une  nouvelle  traduction  en  allemand  du 
livre  de  l'Espagnol  Huarte,  Examen  de  Ingénies 
para  las  Sdencias;  Wittemberg,  1785. 

Jh.  TissoT. 
EKch  et  Graber,  AUg,  Enepcl.  —  Krug,  Èncffltlop. 
phiL  Ltxieon. 

*  BBEvr  { FréderiO' Adolphe) ,  bMiographe 
allemand,  né  en  1791,  à  Taocha,  près  de  Leip- 
zig ,  mort  en  1834,  à  Dresde.  Il  élti^  la  théo- 
logie, qu'il  abandonna  bieotM  pour  lliiiiloire  et 
la  bibliographie.  U  fut  directeur  de  la  Bibliothè- 
que royale  de  Dresde,  et  mourut  des  suites  d*mie 
chute  (il  était  tombé  d'une  échelle  de  la  bibNo- 
thèque  ).  On  a  de  lui  :  Friedrich  Taubmann*M 
Leben  und  Verdienstê  (La  Vie  et  les  Mérites  de 
Frédéric  Taubmam  )  ;  —  TorqwUo  Tasso^  d'a- 
près Gbgnené;  Ldpzîg,  1619;  —  GesehiehU 
und  Beschreihung  der  Dresdner  BiblMhek 
(Histoire  et  description  de  la  UMiothèque  de 
Dresde);  Leipzig,  1822.  —  Sous  le  pseudonyme 
de  Gûnther^ïi  écrivit  :  Darstellung  der  grosten 
Vôlkerschlacht  bis  Leipzig  (Tableau  de  la  grande 
Bataille  de  Leipzig)  ;  1814  ;  —  Leben  Napoléon  i 
Bonaparte' s  (Vie  de  Napoléon  Bonaparte); 
\%V1 ',  —  Allgemeines  bibliographisches  Lexî- 
con  (Dictionnaire  bibriografAiique  universel); 
1821  à  1830,  2  vol.  in-4'':  cet  ouvrage  fit  la 
réputation  de  l'auteur;  —  Zur  Handschr^- 
lenkunde  (La  Connaissance  des  Manoscrifs); 
Leipzig,  1828-1827,  2  vol.  ;  —  Die  CuUurp9- 
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rioden  des  ùberMàehHeken  MUtelMen  (  Pé- 
riodes do  Dévetoppeneot  iateUeetuel  dans  la 
haute  Saxe  au  moyniiiee);  Drade,  1825.  Eb^ 
fut  l'un  des  ooUalmnteart  de  VJSncyclopédie 
d'Ench  et  Gnilw.  W.  de  S, 


*  EBBBT  (  DavU^Frédérie  ),  biographe  alle- 
mand^ oé  à  Colbeiig^  en  1740,  mort  en  1789.  il 
fat  bibliothécaire  et  professeur  au  gymnase  de 
Stettin.  On  a  de  lui  :  Chronologisthe  und  bio- 
grapbische  Natizen  uber  die  Rectoren  der 
grassen  Eaihsschule  %u  Colberg;von  1684  bis 
axijdJie  gegenwàrtige  ZeiH^oiiti&  chronologi- 
ques et  biographiques  des  recteurs  de  l'école  du 
grand  conseil  à  Colberg,  depuis  154  8  jusqu'à  nos 
jours,  insérées  dans  les  Archives  de  Pomé- 
ranie)  n*  2,  1783;  —  Uistoria  Bibliothecse 
templi  cùllegiati  B.  Mari»  dieati;  Stetthi, 
1784,  in-foL  W.  de  S. 

AdeluoR,  Sapplement  &   ibdbier,  Alî^em,  GêMatr 

BBBBWBIll.  Vog.  CotMM. 

*  BBBRWIBI»,  BBEOIM  OU  BVBBViaT,  liagio* 

graphe  lorrain,  vivait  en  1041. 11  était  abbé  dii 
eeuvent  des  Bénédictins  de  Saint-Martin  de 
Trêves.  On  a  de  loi  :  Viia  saneti  MagneHci 
archevêque  de  Trêves  vers  596.  Cet  ouvt^age 
a  été  imprimé,  avec  des  notes  du  père  Soilier, 
dans  les  Acta  Sanctorum,  Vl^  tome  de  juillet; 
—  Vita  SimeotUs  reclusi;  elle  ect  dans  Surm* 
et  dans  les  BoUandistes,  au  1*'  de  juin.  Sîméon 
de  Syraonse,  redits  de  Trèvea,  mourut  en  103». 
et  fut  mis  au  nombre  des  saints  en  1042.  Oo 
attribue  encore  à  Eberwùi  les  Acta  Poponi^ 
archevêque  de  Trêves  de  1014  à  1047  ;  —  Ser- 
numeSj  Uber  de  PcenitenUa^  de  Jejunlo^  etc. 

TtKMne,  Ar  Scrmarikus  ^ocUHmd.  -~  Fabricl«a,  M- 
MioMMi  Mtêékm  M  inf.  miatii.  -  Oom  Ciilaaet.  Bitliotk. 
Lorraiat,  8S1.  —  Richard  et  Glraud,  Blbt,  iaerée. 

BBE8.  Voyez  Ebbon. 

EBRO.  Voyez  Eyke  de  Repkow. 

ÉBION  ('E6{ft>v  ),  fondateur  réel  ou  supposé 
d'une  secte  (celle  des  ébionites),  qui  remonte 
au  commencement  de  l'ère  chrétienne.  L'eiisr 
tenee  de  ce  personnage  est  fiirt  dooleuse.  Le 
premier  qof  rMfirme  est  TMullleii,  aulvi  par 
saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint  tçv^moe  et 
Théodoret.  Ce  dernier,  cependant,  ffirte  eweit 
dit:  «ÉUon  était  te  chef  de  celte  ieeteii(tttÛT^ 
Tiic  ç^oTToc  ^^v  *ESctff  )  ajoste  :  «  Oenom  en 
hébren  sîgotte  panvn  »  (tiv  ictwx^^  ovhé; 
ot  'ESpaXoi  itpovaYopftûovetv  ).  Ofigènc  fait 
dériver  le  nom  de  cette  «eete  dn  mot  hébreu 
ebion,  (pauvre) ,  «t  ne  croit  pas  à  fcftiatencc 
d'une  personne  de  ee  «m».  L'opiwoB  d'Origène 
est  génératement  admise  Myourd'liu.  Les  ébio- 
nites, tout  en  profeasMt  le  christianisme,  cou- 
thraaient  d'obaerver  la  M  mosaïque.  Us  insisr- 
taient  sur  la  nécessité  de  la  cireonctsion,  ■«gar- 
daient toujours  Jérusalem  oomne  la  cité  clioisie 
de  l>iea,  et  dénonçaient  aaint  Paul  comme  un 
hérétique.  Origènedlstingne  deux  sortes  d'ébio- 
nites  :  les  uns  croyaient  que  J^us-Christ  était 
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lé  d'ine  liaqt»  Im  autrw  pencnent  qu*|l  était 

té  ttoM  iMH  les  autre»  bmmoes,  I4)»  pr#^ 

nierai  taaoM  da  iv^ionifina  aa  tnnivant  da«i 

le  JfaNnwa  TartanMeQl.  On  reooimalt  l'aaiKÎI 

di  cdlte  i9cte  cb«  lea  jodaîaaQU  de  Galatie, 

AakiidTanairiada  saint  Pauià  Coriothe,  ^ 

cfattJeikérétfqQat  réfutés  par  Tapôtre  dans  aoo 

tflinmuf  CoUw^^as.  U»  çUmentin^,  col- 

InIîqb  dlwnâies  qgi  exposant  laa  doctrines 

MbM,  fBoioateiit  au  deaj^jèiDe  siècle  de 

Fèi  cNtouie,  si  4ii  temps  de  saint  Jérôme 

(400  «ma  après  J.-C),  Vébùmime  était 

9m  fMmai,  bien  qui!  tendit  chaque  jour 

kniirer  dias  la  s^n  du  cbristianisine.  Neaôdar 

f«ie  ftt  ks  ^^itlles  étaient  d'abord   une 

«il  d'iieàles  ayant  fiût  to»u  de  pauvreté,  et 

«iaaom  s'était  peu  à  peu  é|i«d»  À  t(Nia  les 

Mioit/iidaïsants. 

fMhiu. i;«t,  lu.  1  )  «P  Cor.  XI.  s.  ^ Or1céao.ViH 
^L^mu^  X?ni,  «;  conl.  Ce<i..  II,  i  ;  v,  «i.^Théo- 
^Bgr.  Fab.;  II,  ti8.-  Waller,  Histotrt  du  OnosH- 
<iM.f«L  H.  >  nMMlv,  Cê90tUcèe  MntwMêktm  f^ 
■i«l«ifai9iioiC»cAo»5^«tem«(Berttn,  1818). 

kU  {Jean- Baptiste f  comte  ),  général franr 

9^9ià  Saioi-Jean  de  Korbaeh  (  Moaelje },  le  2 1 

'tare  1768»  mort  à  Koenlgsberg,  le  31  dé- 

Mre  J912.  Fils  d'un  ofQcier  au  régiment 

4'iBuaae,  il  entra  au  service,  en  1767,  comme 

<iiVDier.  n  était  Ueutenant  lorsque  le  gouver- 

^'iBOl  de  Loojs  XVI  renvoya  à  Naples,  avec 

litres ofBders,  soos  les  ordres  de  M.  de  Pom- 

inol,  pour  organiser  l'artUlerie  napolitaine. 

Rb^  b  premi^e  coalition  menaça  llndépen- 

Pcc  de  la  France  ;  Tainement  le  ministère  Ac- 

fh  offrit  au  Jeune  lieutenant  le  grade  de  colonel 

|b  direction  des   raanufàctnres  d'anmes  dn 

ipune  de  Naples,  EUé  refusa  pour  courir  à 

Idéfiaise  de  son  pays.  Rentré  en  France,  H 

MKnnmé  capitaine  le  18  mai  1792,  et  servit 

■irarméedu  nord,  où  M  ae  distingua  comme 

^  i'ârtiilerie  de  Tarant-garda  d«  Du- 

A.la  bataille  de  Uondsciioate  et  au  de* 

de  Dukerque,  il  dirigea  i'aitiUaria  d'une 

avec  tant  d'inteUigesce  4yMBv  nemwé  chef 

la  M  Mttt  17P3»  il  dav«iiait  général 

le  29  septembre  anivwt.  Le  ià  octo- 

jeitislmyiait  à  Teflaire  de  Wattignie^,  et 

i  éliit  9i»érml  de  dinsieiB.  U  ¥F9acA  lui 

[^  i79t  i'oipmieeflen  de  Tartillerie  de  cam- 

'd  de  siège  qui  permit  à  l'armée  du  nord 

U  conquête  rapiès  4^  Paya-Bas  et  de 

ifipelé  à  commander  en  dief  Tar- 

•de  rarroée  de  Moreau,  U  prit  une  glorieuse 

siégea  d^pres  et  de  Nieuporf,  et  ses 

■nenèrent  encore  la  reddition  de9  pla- 

UÉclBse,  de  Boia-Ie-Duc,  deCrèvecœur, 

et  de  Graves.  Inv^,  en  1795,  du 

en  <^ef  de  l'artillerie  de  l'armée 

et  Moeelle,  il  contribua  puissamment  aux 

de  la  campagne  de  1796 ,  signalée  par  la 

retraite  de  Moreau.  £n  1797,  il  défendit 

avec  suceèa  contre  le  prince  Charles. 

Mié  à  rarmée  que  Cbampionnet  conduisait 
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à  la  conquête  de  fCapleSy  il  omoposa  une  artiUerla 
ayec  les  canona  pda  A  l'eppemi,  et  )e  23  ianvier 
1799  la  capitale  de  ce  royaume  était  obligée  d#  66 
soDmettreaui  annaa  françaises*  L'année  luivante 
£blé  était  1^  l'armée  du  Rbin  sous  les  ordres  de 
Moreau,  etepntribua,  par  d'babiles  dispositions^ 
aux  passages  du  Rbin,  de  riim  et  de  la  Salza.  De 
1804  à  1807,  £blé  commanda  l'artillerie  de  l'ar- 
mée françaiae  que  la  république  batave  entre- 
tenait sur  aon  territoire,  l'artillerie  du  camp 
d'Utrecbt  et  «elle  de  Tannée  de  Hanovre,  Gou- 
verneur de  HagideUourg,  Il  passa,  par  ordre  d^ 
l'empereur  {«lapoléon ,  vers  la  fin  de  1898 ,  an 
service  du  roi  de  Westphalie,  pour  être  son 
ministre  d#  la  guerre,  sans  tuntiefois  cesser  de 
figurer  sur  I#  tableau  des  officiers  générauip  d£ 
Tannée  frapçaise,  A  ce  titre»  U  refusa  de  pr^^ter 
un  serment  qui  loi  était  demandé  «près  qu'il 
avait  été  0ommé  par  le  roi  capitaine  général 
de  ses  gardea-du-corp».  n  obtint  de  r^^énir  en 
France  à  la  fin  de  1809  f  et  l'empereur  le  désigna 
en  1810  pour  commander  l'artillerie  de  l'armée 
de  Portugal,  aons  les  erdraa  du  prince  d'Esaling. 
Il  dirigea  les  travaux  de  cette  arme  aux  siégea  de 
Ciudad-Rodrigo  et  d'AlmôdSt  et  parvint  à  créer, 
praaque  sana  ressouraea,  m  égnipage  de  pont 
de  bateaux  pour  le 'passage  |du  Tage.  En  1819 
il  fit  partie  de  la  grande  armée  destinée  k  agir 
contre  la  Russie,  comme  commandant  ep  chef  des 
équipages  de  ponts  ;  et  lorsque,  vaincus  par  les 
éléments,  les  Fr^mçais  bftttal^Qt  on  retraite,  ce  fut 
lui  qui  fit  construire  sur  la  Bérésloa  les  ponts 
par  lesquels  passèrent  les  débris  de  l'armée.  En 
ne  brûlant  ces  ponts  que  deux  heures  après 
TInstant  fixé  par  l'empereur,  i!  sauva  encore  une 
multitude  de  malheureux  aoldats.  Chargé,  à 
la  mort  du  général  Laribotssière,  du  conunan- 
dement  en  chef  de  l'artillerie  de  l'armée  qui  se 
reconstituait  dans  la  Prusse  oriontale,  il  suc- 
comba aux  fatigues  qu'il  avait  éprouvées.  Dans 
ngnorance  de  sa  mort,  l'empereur,  par  un  décret 
dil  2  Janvier  1813,  Télevait  aux  fonctions  de  pre- 
mier inspecteur  général  de  Tartillerie.  Il  avait  suc- 
cessivement été  créé  baron,  puis  comte  de  Tem- 
pfre.  Ébié  avait  mérité,  par  ses  talents  militaires 
et  ses  quatttés  personnelles,  Tadn)lration  de  Tar- 
roée  française^  et  il  passait  à  juste  titre  pour  un 
des  meilleurs  généraux  de  son  époque.  Son  nom 
est  gravé  sur  Tare  de  triomphe  de  Tttoile. 

L.  LODVBT. 
Snppt.  da  Diet.  de  la  ConvertatUm^  «rt.  de  M.  6ar- 
iMw;^-  Le  B«i,  ZNef.  eHCfêlopédi^m  4ét  la  France. 
"  mtmilwr  d^  Fm  viu  a  iStit  -  De  CoarceUes .  OifiU 
ites  Généraux  français.  -^  Documents  pqrtlctUieri. 

*  éblA  (  Charles  ) ,  générai  français,  neveu  du 
précédent,  né  en  1799.  Entrée  VÉcote d'Applica- 
tion en  1 826.  lieutenant  en  1 824,  U  fit  en  cette  qua- 
lité la  première  campagne  d'Alger,  où  il  gagna  le 
grade  ne  certaine.  Son  mérite  le  fit  choisir  pour 
précepteur  militaire  du  duc  de  Montpensier,  Jiin 
1843  il  fut  nommé  chef  d'escadron  ;  il  était  colonel 
directeur  de  Tartillerie  à  Metz,  lorsqu'un  décret 
du  U  œtobre  1854  Télevaau  grade  de  {;énéral  de 
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brigade,  en  même  temps  qall  était  appelé  au 
commandement  de  l'École  Polytechnique. 

Documents  partieuUên. 

'  *  iftBLES  i<%  comte  de  Poitoa  à  la  fin  du  neu- 
Tième  siècle,  n  était  frère  du  comte  Ranulfe  II,  et 
à  la  mort  de  celund,  en  890  ou  892,  il  prit  le  titre 
de  comte  de  Poitou  et  de  duc  de  Guyenne,  bien 
que  ces  titres  eussent  été  conférés  à  Aymar  par 
le  roi  Eudes.  «  Ce  fut,  dit  Besly,  un  sarant  et 
magnanime  seigneur  tout  ensemble,  dont  les 
Taillances  admirables  parurent  principalement 
contre  les  Normands,  au  siège  de  Parts,  Tan  886 
et  années  suivantes.  »  n  était  abbé  d*Ay- 
moin,  de  Saint-Hûaire-le-GraDd  à  Poitiers,  de 
Saint-Denis,  suiyant  Réginon,  deSabite-Marie- 
de-Paris,  suivant  Fauchet.  H  devint  même  abbé 
de  Saint-Germain-des-Prés  à  la  mortdeGoslin, 
son  grand-oncle,qui  possédait  h  la  fois  cette  ab- 
baye et  réTécbé  de  Paris.  Ayant  assiégé  le  châ- 
teau de  Brillac,  en  Poitou,  il  ftit  blessé  mortel- 
lement, et  mourut  en  893.  A.  B. 

B«8l7,  HUt.  dê$  CowUês  d%  Pottou.  -  La  FonteneHe , 
de  Vaodoré  et  Dafonr,  Bitt*  dêt  Comtet  dm  FoUeu.  — 
Abboo,  Sié(f6  de  Paris  par  les  Norvumdt,  —  Tblbaa- 
deau.  Hist.  du  PoUou  (  dernière  édlt.,  avec  annotations 
de  MM.  de  Sainte^ Hermine,  Arnaud,  La  Fontenelle  de 
Vaadoré  ).  ~  Gnérliilère^  Mist.  du  PoiUm.  —  Dnfoor, 
Hiit.  générale  du  PoUou^  -  Bonehet,  Annales  d'Aqui- 
taine. 

*  ÉBLBS  II  (  dit  Mauzer  ou  le  Bdlard  ), 
comte  de  Poitiers  et  duc  de  Guyenne.  Il  était  fils 
unique  du  comte  Ranulfe  II ,  et  se  trouvait  fort 
jeune  encore,  en  890  ou  892,  à  la  mort  de  son 
père.  Ranulfe,  avant  d'expirer,  l'avait  recom- 
mandé à  saint  Giraud ,  son  parent,  qui  enleva 
secrètement  le  jeune  comte,  et  le  confia  à  Guil> 
Janme,  comte  d'Auvergne  et  son  oncle  à  la  mode 
de  Bretagne  ;  car  le  roi  Eudes  avait  donné  à 
Aymar  Tinvestiture  du  Poitou,  etËbles  V,  frère 
(te  Ranulfe,  avait  pris  lui-même  le  tifre  de 
comte.  Ébles  II  régiîa  d'abord  sur  la  Guyenne 
ou  plutôt  y  vécut,  sous  la  tutelle  de  son  cousin 
Guillaume,  surnommé  le  Piteux,  Il  s'opposa 
avec  énergie  aux  entreprises  des  Normands. 
En  909,  lorsque  le  roi  Charles  le  Simple  vou- 
lut se  débarrasser  à  poids  d'or  des  invasions  de 
ces  hardis  aventuriers,  Ébles  se  joignit  à  Ro- 
bert, comte  de  Paris,  pour  le  détourner  de 
cette  lâche  et  dangereuse  résolution.  Les  Nor- 
mands ayant  mis  peu  après  le  siège  devant 
Chartres,  Ébles  marcha  contre  eux,  donna  de 
grandes  preuves  de  courage  et  même  de  témé- 
rité (91 1).  En  926,  après  la  mort  de  Guillaume, 
il  se  trouva  duc  de  Guyenne,  comte  d'Auvergne, 
du  Yelay  et  de  Limoges.  Il  ne  recouvra  le  comté 
de  Poitou  qu'en  9ai,  à  la  mort  d'Aymar,  et  il  mou-, 
rut  en  93ô.  Il  avait  épousé  Adèle ,  fille  d'Edouard 
Tancien,  roi  d'Angleterre.        Al.  Bonnead. 

Bealy.  Histoire  des  Comtes  du  Poitou. -La  Footenelle 
de  Vaudoré,  Histoire  des  Comtes  du  Poitou. 

KBîf .  Voyez  Ben  et  Ibn. 

KBNER  (Erasme)^  diplomate  et  minéralogiste 
allemand,  né  à  Nuremberg,  le21  décembre  1511, 
mort  à  Brunswick,  en  1577.  H  étudia  à  Wittem- 
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berg,  où  0  puisa  dans  les  eonvenatiooi  de  Hé- 
lanàtbon  le  goût  des  lettres,  auxquelles  D  i^ip- 
pliqua  depuis  avec  sneeès.  Après  ateir  risiléb 
France  et  l'Italie,  il  revint  en  Allemagne,  et  fui 
nommé  membre  du  sénat  de  Nuremberg.  En- 
voyé en  1S37  à  l'assemblée  de  Schmalkakki,  il 
mâiagea  les  intérêts  des  réformés,  d  à  l'ide 
des  livres  retirés  des  coorents  supprimés,  I 
fonda  la  bibliothèque  publique  de  Nurenibai. 
Après  avoir  siégé  aux  diètes  de  l'Empiie  ci  m 
assemblées  des  cerdes,  il  entra  en  15S4  aaiar- 
vice  de  Philippe  n,  roi  d'Espagne  ;  maïs  nonHié 
conseiller  auliqne  du  duc  Jules  de  Brunsinà' 
Wolfenhiittel  en  1569,  il  revint  en  AlkmaiBe.  Il 
composa  des  épigrammes  latines  estimées;  eUH 
ont  été  leooeUlies  parmi  celles  deMélaaehttM. 
n  se  fit  eoBoattre  anssi  comme  minéralogiili 
Cest  lui  qui  découvrit  dans  un  voyage  qBlI  il 
dans  le  Harz,  en  1553,  que  la  cndmie  raétafle 
an  enivre  produit  du  laiton.  Vf,  w  S. 

JOotar,  âUç.  CêL'LKHk.'-^Sowmrtm  fttUt 

SBNSE  D'KscBKnnkcm{  Jean-Paul),  tÊh 
tiquaire  allemand ,  né  à  Nuremberg,  en  1611,  <l 
mort  à  Altorf,  le  14  juillet  1691.  Outre  lednli 
il  étudia  la  géométrie,  l'architectnre  civile  etint 
litaire  et  l'optique.  Plusieurs  années  il  fbt  attatbl 
comme  secrétaire  à  la  légation  du  comte  A 
'V^ndischgreetz,  qu'il  accompagna  dans  dlK* 
rentes  villes  dltalie.  A  son  retour  en  Aift 
magne,  et  après  une  mission  en  Saxe,  Ehner  Ai 
d'abord  sénateur  à  Nurembei^ ,  et  plus  Uré  i 
fut  nommé  curateur  de  l'université  d'Altorf.  Ol 
a  de  lui  :  Zelus  GalUx  ;—Sol  Tirolis  orieM  I 
oecidens  ;  —  Cenotaphium  legionisfrcaiciM 
pedestris ,  etc.  Il  laissa  un  cabinet  de  méddi 
antiques,  un  des  premiers  qui  aient  été  îoM 
en  Allemagne.  W.  de  S. 

JOcber,  Allg.'GeL'UtKk, 

*  BBNSEni  (Chriit^M)y  de  la  lérailled'aai 
d'Escbenbach,  femme  auteur  allemande,  néi 
Nuremberg,  vers  1267  ou  1277,  morte  vers  131 
et  selon  qqdques  iiiograpbes,  en  1368.  dtoi 
abbesse  d'iîngîdtbal  près  Nnrembeiig,  et  sa  l 
putationde  piété,  de  science  et  d'esprit,  éUft 
grande  qu'elle  reçut  dans  son  ooaireni  U  vW 
de  l'empereur  Charles  IV  et  de  pIsaieoTS 
seigneurs.  Elle  a  laissé  plosienra  ouvrafoes 
manuscrits. 

WIIH  mmb.    Géi.  LsxtM. 

*  EBKBEiir  (  Marguerite  ),  lioiime 
allemande,s(BurdeChristine,néeeD  127u 
morte  en  1351.  Retirée  comme  sa  s<pitr 
couvent  de  Maria  Medingen  près  de 
elle  ne  lui  ftit  pas  inférieure  seas  le  raj 
la  science  et  de  la  piété.  Douëe  d^ine 
beauté,  mais  atteinte  d*onc  maladie  h 
elle  passa  sa  vie  dans  les  pratiques  de  la 
tion.  Elle  composa  des  oraisons  et  une 
biographie  qui   sont  venues  ju«qu*à 
compta  plusieurs  savants  parmi  ses  ainiSy 
antres  Tauber  et  Henri  de  Nôrdlingeo, 
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adiCMitt  des  MteM  reprodoitosdaiis  leA  opus- 
oieide 


WI,JVinift.  (M.  £Mtt. 

BMU  (injie  oEMniMnA,  princesse  d*  ) ,  dame 

opigiiole,  née  en  1540.  Fille  de  don  Diego  Hor- 

UàadtlÊuâou,  Tiee-roi  du  Pérou,  elle  épousa 

i  n^e  de  treize  èsa  don  Rui-Gomez  de  Sylva, 

prive  dlboH  et  rainistre  de  Philippe  n.  Laprin- 

«m  dïlnK  était,  dit-on.  fort  belle  quoiqu'die 

Mboifiae  OQ  looche  (  tuerta  )  ;  elle  plut  à  Phi- 

^Uf  éL  derint  probablement  sa  maîtresse. 

AMo  Pères,  secrétaire  du  despacho  univer- 

ni,  e'«t4dirs  mînîstre  des  relations  eitérieu- 

n^ierril  dlolennédfaire  entre  le  roi  et  la  prîn- 

«Me.  Due  tarda  pas  à  plaire  à  cette  dernière,  et 

te  rdiliotts  intimes  s'établirent  entre  eux.  Oe 

M  iWHiiit  cette  liaison  dandestme  qu'eut  lieu 

rmasHoat  d*E8C0Tedo.  La  rumeur  publique 

wnn  de  ce  crime  Perez  et  la  princesse  d'EboU, 

(CbfauQe  du  mort  leur  intenta  une  action. 

teln péripéties  tragiqaes  de  ce  procès,  dans 

lopdPhiHlipe  II,  d'aboid  fiiTorableaux  accusés, 

pv  leur  ennemi  le  plus  acbamé,  finit  par 

ttentseoeanse  lui-même,  Vay.  AntoiooPerb. 

iâ  princesse  d'Eboli  fM  arrêtée  le  même  jour 

fi'ABtûnio  Perez,  le  2S  juillet  1579.  Philippe  II, 

te  toute  la  conduite  semble  indiquer  laja- 

Ue  et  le  ressentiment  d*un  amant  trompé, 

Ktistpendant  rarrestation  sous  le  portique  de 

f^  de  Sainte-Marie-Mejeure,  située  en  face 

delansison  de  la  princesse.  Les  dépositions 

it(vs  dans  le  cours  de  rinstraction  criminelle 

K  Uneraient  aucun  doute  sur  la  nature  des 

V^i^ou  qd  existaient  entre  Perez  et  la  prin- 

M8e  et  sur  la  participation  de   celuM    au 

■nrfre  d'EseoTedo ,  si  l'on  poorait  regarder 

cumne  irrécusable  une  procédure  ordonnée  par 

^Hdippe  n  et  dirigée  par  des  ennemis  déclarés 

■^  accusés.  Cependant  les  faits  h  la  charge  de 

^princesie  étant  peu  nombreux ,  et  la  colère  du 

^V  l'étant  concentrée  sur  Antonio  Perez,  Anne 

f^M  fat  mise    en  liberté.  Dès  ce  moment 

4e  cesse  de  figurer  dans  l'histoire.  On  ignore 

de  sa  mort.  Sa  mémoire  est  devenue  un 

de  discussion  pour  les  hi8toriens.M.  Ranke 

efloreé  de  proorer  que  la  princesse  dis- 

o'aralt  pas  été  maltresse  d'Antonio  Perez; 

2[|lli9iet,  an  contraire,  s'est  prononcé  pour  l'af- 

snutiTe. 

L^^tti.  autoria  âélrt^de  Bipttha  êan  Fêttpe  11.  — 
JJ^i*»  tavx,  BêkÊCkmês  f  wtêwtofiat  <fal  kmko  de  tu 
M'^^Wwadt^.dmlonto  PênM  et  PàiUppê  il. 

'  ÏHMUA»  (Jean-HenH'Àtiguste),  théolo- 
IN  aDcBMad,  né  ^  Ertangen,  le  18  janvier 
Mil.  lift  ses  premières  études  au  gymnase  de 
Ji  lUe  natale,  et  compléta  son  instruction  à 
et  à  Bertin.  Après  s'être  livré  assez 
à  l'enseignement  privé,  il  devint  pro^ 
à  Zurich  en  1844,  et  professeur  titulaire 
Klhéob^e  à  Erlaagen  en  1847.  On  a  de  Jean 
BranI  :  KrUik  der  EvangêUiehen  GtschicMe 
(Critique  de  l'histoire  évangéiique);  Francfort, 


1842  et  1850,  1*  édit;  —  Vas  Svangelium 
Johannis  (L'Évangile  de  saint  Jean);  Zurich, 
1845;  --  Der  Brirf  an  die  Heàraer  (L'épttre 
aux  Hébreux);  Koanigsberg,  1850  :  c'est  une  con- 
tittualion  du  commentaire  d'Œlshausen;  -  Vas 
Dogma  vùtn  heïligen  Abendmahl  und  seine 
Geschichte  (Le  dogme  de  la  sainte  Cène  et  son 
histoire);  Francfort,  1845-1846;  ->  Christliche 
DogmtUik  (Dogmatique  chrétienne)  ;  Kcenlgs- 
berg,  1851-1853,  2  vdl.;  —  Reformates  Kir- 
chenbuch  (  Le  Livre  de  l'Église  réformée  )  ;  Zu- 
rich, 1847;  —  Dos  Wort  vom  Beil  (La  Parole 
du  Salut)  ;  Zurich ,  1849  ;  —  Vie  Gottmenschli- 
ehkeU  de»  Christenthums  (  L'Humano-Divi. 
nité  du  Christianisme);  Zurich,  1844;  ^  Vas 
Lutherthum  in  JBaiem  (Le  Luthéranisme  en 
Bavière)  ;  Berhn,  1844  ;  ^  Fer^ttcA  einer  Li* 
turgik  (Essai  de  Liturgie)  ;  Francfort,  1843 ;  — 
Zukui(ft  der  Kirche  (Avenir  de  l'Église);  Zu- 
rich, 1845-1847.  Ebrard  a  rédigé,  depuis  1851, 
un  Journal  ayant  pour  titre  Reformirte  Kir" 
chenuitung  (Gazette  de  l'Église  réformée). 


*  BBftBMAR  ou  BTBRMBB,  trolrième  pa- 
triarche de  Jérusalem,  né  à  Cickes,  près  Té- 
rouanne,  vivait  en  1123.  Il  fht  élevé  par  Lam- 
bert, évêque  d'Arras,  des  mahis  duquel  il  reçut 
la  prêtrise.  H  suivit  la  première  croisade,  et  fbt 
compris  dans  l'établissement  des  premiers  cha- 
noines que  GodeAroi  de  Bouillon  créa  pour  le 
service  du  Saint-S^ulcre.  En  1103,  Dairobert, 
patriarche  de  Jérusalem,  ayant  été  déposé  pour 
ses  faitrigues  et  ses  prétentions  outrées ,  par  une 
assemblée  de  prélats  et  de  seigneurs  croisés  ;  sur 
laprésentatfon  de  Baudouin,  frère  et  successeur 
de  OodefhM,  Bbremar  ftat  élevé  au  patriarcat. 
Selon  Baluze ,  c'était  un  homme  plein  de  zèle  et 
de  charité,  mais  fort  Ignorant.  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  1105,  lors  de  l'invasion  de  la  Palestine 
par  le  kalife  d'Egypte,  Il  montra  beaucoup  de 
fermeté,  et  sut  exalter  le  courage  du  petit  nom- 
bre de  croisés  qui  eut  à  repousser  les  armées 
musulmanes.  Ayant  appris  que  Daimbert  pro- 
testait contre  son  intrusion,  Ebremar  se  rendit 
à  Rome,  auprès  du  pape  Pascal  n,  afin  de  fairo 
savoir  que,  loin  d'être  usurpateur,  il  avait  été 
élu  malgré  hii.  H  était  solennellement  Justifié  par 
le  décret  d'un  concile  et  porteur  de  lettres  pa- 
pales, lorsque  la  mort  de  Daimbert  (le  mai 
1107)  termina  toute  contestation.  Alals  la  po- 
litique de  Baudouin  était  changée;  Ebremar  ne 
fht  pas  maintenu  sur  le  siège  de  Jérusalem ,  et 
dut  se  contenter  de  celui  de  Césarée.  11  assista 
en  1120  au  concile  de  Naplouse,  et  signa  en  1123 
Je  traité  fait  entre  les  princes  croisés  et  les  Vé- 
nitiens. On  a  de  ce  prélat  une  lettre  adressée 
à  Lambert  d'Arras  et  la  réponse  de  celui-ci.  Ces 
documents  se  trouvent  dans  le  tome  V  des  Jlfi«- 
cellanea  de  Baluze. 

GaUiaame   de  Tyr.  Hiit,  Hb.  Z,  cap.  M  ;  Cesta  Dei 

per  Fttmeot,  I ,  SSl.  —  Bdm.  Marten,  Thesaitrua  noms 

1  jinêedoiorutn,  111.  -  Alb«rt  d'Alx,  HUtoria  mero^oiy- 
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ntêtanm  mpêdUionU  $ub  cauûoMdti  imtùnmo,  1,  fT« 
—  Doa  RlTet  HUtoirê  Itttéraire  iê  lé  fYanee,  t,  tM. 

ÉttbOlif  00  BARRWMN^fomeax  main  du 
pfllftis  de  IHeastrie ,  vivait  dans  la  seconde  tAoillé 
du  septième  «lècle.  (1  fut  éia  tùêkt  da  paUda  de 
??edfltrïe  par  les  seigneurs  francs»  après  la  mort 
d*Rrkinoald.  Clotaire  III  avait  alors  le  titre  de 
roi;  Ébroln  voulut  lui  rendre  l'autorité  de  oe 
titre  et  rétahlif  Ià  puisMnee  ivyale.  Il  exila^ 
dëponillft  lea  grands,  et  en  fit  {tërir  un  grand 
nombre;  Mais  ild  fte  (kmievèfent;  leudea  et  éf^ 
({ues  se  révoltèfent  contre  M  tyrannie  «  et  prirent 
pour  chef  Léodegaire  ou  Léger,  e?é(|ue  d'Autun. 
Clotaire  ni  tint  alors  ft  tnonrir.  «  tbrviiû ,  dit 
lliistorien  de  saint  Léger,  atl  Ueii  de  eenVoqoer 
solenuelletnent  les  grande  poar  élire  un  nouveau 
rai,  éleva  au  trône,  de  sa  seule  autorité,  un 
troisième  fils  de  Clovis  ir,  Théodorio  m  (670). 
A  eette  nouvelle,  les  leudes  de  Neustrie  et  de 
Bourgogne  se  réunirent ,  firent  allianoe  avec  oeux 
d'AUstràsie,  feodnnnrent  pour  roi  Childério  II  « 
et  se  mirent  en  marehe  pour  aller  att^ioer 

Ébroïn  et  son  roi.  Ceux-ci,  abandonnés  de  tous, 
tombèrent  aux  raaina  dee  leudes  )  on  les  tondit, 
et  on  les  relégua  dans  des  monastères.  Chil- 
dëric  II  ait  alors  reconnu  roi  des  trois  royaumes, 
Wulfoald  et  Lé§er  étant  maires  du  palais.  » 
Mais  bientôt  la  eonduite  du  nouveau  roi ,  qui 
relégua  Léger  dans  le  dottre  même  où  Ébroïn 
était  enfermé ,  souleva  contre  lui  les  grands,  qui 
le  massacrèrent.  A  cette  nouvelle,  Ebroïn  et 
Léger  sortirent  de  leur  prison  ;  les  proscrits  de 
tous  les  partis  reparurent  j  lewles  et  ahrimans, 
Neustriens  et  Austrasiens ,  se  firent  une  guerre 
désordonnée;  «  et,  dit  le  même  biographe,  il  y 
eut  une  telle  anarohie  dans  les  royaumes  francs, 
que  i*on  crut  que  la  venue  de  TAntechrist  était 
proche.  Les  Neustriens  élurent  pour  roi  ce  même 
Théodoric  ni  qu'ils  avaient  chassé-,  les  ducs, 
leurs  familles,  leurs  compagnons,  se  préoipttè- 
rent  au-devant  de  Léger,  ofTrant  de  se  dévouer 
pour  lui.  )>  De  son  oôté,  Ébroïn  réunit  une  foule 
d'aventuriers,  alla  en  Austrasie,  où  il  grossit 
son  armée,  se  donna  un  faux  roi  et  marcha  contre 
la  Neustrie.  Les  leudes  furent  vaincus  (674) ,  et 
quiconque  ne  se  soumit  pas  à  Ébroïn  fut  dépouillé 
de  ses  dignités  ou  frappé  par  le  glaive.  Léger  se 
retira  dans  sa  ville  d'Autun,  et  s'y  disposa  à 
soutenir  un  siège  ;  mais  lorsqu'il  vit  la  nombreuse 
armée  qui  l'entourait ,  il  dit  adieu  k  son  peuple, 
lit  ouvrir  les  portes ,  et  se  livra  à  ses  ennemis, 
qui  lui  crevèrent  les  yeux.  Alors  Ébroïn  aban- 
donna son  faux  roi,  reconnut  Théodoric  Itl,  et 
gouverna  avec  une  autorité  absolue  sur  les  Neus- 
triens et  les  Bourguignons.  Regardant  comme 
ennemi  tout  ce  qui  était  riche  et  puissant,  il  fit 
tuer,  dépouiller  «  exiler  les  grands}  il  accabla 
Léger  de  tourments,  le  réduisit  en  esclavage,  et 
le  fit  dégrader  par  un  concile.  Mais  toutes  ces 
persécutions  tournèrent  à  la  gloire  de  l'évéque , 
auquel  il  fit  enfin  trancher  la  tète  en  675,  et  que 
l'opinion  publique  vénéra  comme  un  martyr. 


Les  Austrasiens  ayant  alors  tué  lear  ni  fia- 
gobert  II ,  prirent  pour  chefe  Martin  et  Pqija, 
qui  résolurent  aussitôt  d'attaquer  Ébroïa,  devesu 
odieux,  à  i'Austrasie  oonuno  restaurateur  de  la 
royauté,  et  qui  d'ailleurs  menaçait  de  pounuivre 
jusque  dans  cette  partie  de  l'empire  les  kad» 
de  la  Neustrie.  Us  furent  encore  vaincus;  Ébrois 
attira  Martin  è  une  conférence,  l'y  fit  awassiner, 
puis  s'avança  pour  conquérir  l'Austraôs-,  ntais 
peu  de  temps  après  (681)  il  fut  tué  par  on  aofate 
franc  qu'il  avait  menacé  de  la  mort  Ainsi  périt 
cet  homme  remarquable ,  qui ,  dit  un  chroni- 
queur, «  exerça  sur  la  Gaule  un  pouvoir  plos 
brillant  que  n'en  avait  jamais  possédé  aueoa 
Franci  »  et  qui  avait,  comme  Ffédégonde,  àè- 
fendu  aveo  silcoès  la  France  de  l'ouest  et  retardé 
le  triomptie  des  grands  de  I'Austrasie.  Sa  moci 
fut  le  signal  de  la  décadence  de  lu  Neustrie. 

Grégoire  d«  Toan,  ^ppêndix,  otp.  M.  —  Adan  et  9- 
g«bert.  Chronie.  —  xMézeral,  ffUL  dé  France.  -Util- 
10«.  filst.  dêt  PtançttU,  I  »  i«4.  ~  Slinoodi,  HkL  M 
rMHçaiti  I,  M  a  8S.  ^  U  Bat,  OiO.  MUarifUi  ie  M 
Franoê*  ^ 

BBCLO  {Pieiro  n'),  versificateur  latm  d 
chroniqueur  sicilien ,  vivait  en  1 18 1 .  On  a  de  toi  : 
Carmen  de  Motibus  Siculis  ;  Bàle.  1746,  la-8*, 
fig.  Cette  relation  assez  exacte  des  faits  du  tenpi 
est  composée  en  poésie  latine  très-mÀiiocnl. 
On  en  doit  la  publication  à  Samuel  Engel,  batt 
d'Echalens. 

Cbftodoa  et  Delaadlne»  DieUùKnaire  hUtoriqm, 

*  EBCT1U8,  nom  d'unemaison  romaine  (Mbvi' 
tia  çêtu  ) ,  d'abord  toute  patricienne  et  plus  taiil 
divisée  en  deux  familles ,  celle  des  Canuticâk 
des  Elva^  la  première  patricienne  et  la  seconoi 
plébéienne.  Cornicen  ne  parait  pas  un  nom  di 
famille,  mais  seulement  un  surnom  donné  à 
Posthumus  Ebutius  Elva,  qui  fut  consul  en  44J 
avant  J.-O.  Cette  maison  était  distinguée  dès  Ici 
anciens  temps  de  Rome;  mais  depuis  leconsd 
Posthumus  Ebutius  Elva  aucun  membre  de  la  fr 
mille  patricienne  n'occupa  de  charge  curule  ji» 
qu'àla  prétare  de  M.  Ebutius  ElYa,176  avantl.-G 

On  ignore  à  laquelle  des  deux  (amilles  appar 
tenait  le  Posthum.  Ebutius  qui  révâa  aux  coâsé 
l'existence  des  Bacchanales  à  Rome  et  Mti 
k  ce  svjet  une  récompense  du  sénat,  en  .  iU 
(Foy.ELVA.) 

nte-uve,  XXX.IX,  a,  11.  la. 

EBUTIUS ,  décnrion  romain,  mort  en  67  apil 
J.-C.  EnToyé  avec  Placidus  par  Ve8pasien(ei 
conamencer  le  siège  de  Josapbat,  il  fut  tué  drà 
cette  place.  Josèphe,  qoi  le  inenticiBiiedeux  kk 
fattde  luiie  plus  grand  éloge.  «  Célnit,  dM»  « 
tinnune  des  plus  remarqualtles  pnr  la  Iwavev 
et  par  rhabileté(  »  plus  loin  il  ajoute  :  <  Là  i 
tuéledécurionEbutiust  qui  non-aeuknieBt  ~ 
le  combat  oti  il  périt,  mais  ataat,  en  toute 
sien,  se  tnontra  trèa»bi«fe  et  fit  le  pins 
mal  aux  JuifSé  ■ 

ioaépbe,  Dé  Bel,  Juâ.,  III,  T,  1 8  ;  IV,  i.  |  s. 
*  iMSAftD,    BfiBAEB  OU  SGGARB  {Bi 

poMe  allemand,   né  k  Nnranibevg,  nortl 


m  EGARD  • 

1560.  A|icès  afoir  M  ses  premières  étndes 
dBHttYllIenittle,  il  Tfeita  les  mûrersilés 
(feBUè,  àe  LdpKlg  et  de  Wiftemberg,  ofa  II 
tjoon  qatre  ans.  H  s'y  trooTait  dans  qb  tel  dé- 
MOMOt,  «  qo^Q  vmihit,  dK  Mélaiichthon,  s'en- 
g^r  eoonie  soldat  >.  De  ^^ittemberg  il  se 
RDifit  snoeeiBiTemeiit  à  EHhrt,  léna ,  HéM- 
krg,  Viaoe  et  Tnbingoe.  Dans  cette  der- 
iAk  fine  3  doima  des  leçons ,  devint  maître 
fM, erfn  recteur.  H  remplit  aussi  ces  fone- 
fiou  à  Vikeck.  On  â  de  lai  :  Varia  qutedam 
fvmaiawiiarii^a,  quorum  catalogus  sequ. 
)M0M  amAnehif  ;  Ifnreroberg,  1553,  in-4'; 
-  fffchi  îdfUhn ,  scriptum  ad  senalum 
iVoM.  oMtore  Benrie.  Beeardo,  poeta  cxia 
w,fl«ttiiidic.  de  date  et  de  localité. 

■OttT,  ardierèqoe  dTorlt.  Voy.  Egbbrt. 

tOCâBn.  Vop.  EOUIAXT. 

KGELtlf  DS  ROVAMO.   Voy,  ROMillIO. 

KenLLKffsis  00  aaiELLBKsifl  (Abra- 

te),  ttfant  maronite,  né  à  Eckel  (  Syrie)  ; 

MtaHsIie,  en  1004.  n  irint  étudiera  Rome, 

o*t  tt fit recerofr  docteur  en  tliéologie  et  ea 

fttM|ihje,  et  oft  il  professa  TaralM  et  le  sy- 

iNm-  fil  1630  il  fat  appelé  à  Paris,  pour 

l>Uper  an  grand  tmvaO  de  la  Bible  polyglotte 

AUia^  tfA  loi  donnait  par  an  600  écus.  £cchel- 

hi»  dwna  à  cet  ouTrage  le  Nrre  de  Rnth  en 

^i^w  et  en  an^,  avec  traduction  latine ,  et  le 

IneHldes  MachaJbéeè  en  arabe.  H  se  chargea  en 

«tRée  revoiries  textes  syriaque  et  arabe  et  les 

Mnto  latines  données  par  Gabriel  Sionite,  ce 

faneus  entre  lui  et  ce  dernier  orientaliste  des 

^MsAdieni,  auxquels  se  mêla  Flavlgny,  et 

^  b  loife  desquels  Eocbellensis  retourna  en 

M)  eu  il  mourut  H  avait  en  1642  visité 

^  où  il  était  resté  jusqu'en  1645.  EccheN 

Amû  a  laissé  un  grand  nombre  d*ouvrages, 

1^  Isi  prindpewx  sont  :  lAnqute  Syriaca 

^  Chaldaiea  peràmHs  Instituiio;  Rome, 

M,  iihU;  --  SytiopÊiê  propoiitontm  ra* 

^ixArabum  inscripta,  tpêculwn  mim« 

^  reprxsenians ,  ex  arabieo  sertnonê  la- 

f^huit^eia;  Pnls,  1641,  itt*4«;  ^  SancH 

IMMdro^nl  JffpiJlblaptfi^fin/i;  Paris,  1641, 

1»^;  -  (^MidlH  iV»eaml  Prëfaiio,  etc.  ;  Paris, 

^1  ltt*y.  EoeheHnais  y  donne  les  titres, 

F*9>Mnts,  les  oonstitutions  dn  canon  de  ce 

jMrM»  qii*iit  le  trouvaient  dans  les  ouvra- 

parisHtam.  n  en  donnait  pour  la  première 

P  II  tradndion  de  rwabe,  en  y  joignant  des 

Matib^tika;  ^  Sameh  AnUmU  Maçni  Jté- 

jte,  sernumeSf  documenta,  admonUianes^ 

mp^nsUmes  et  vUa  duplex;  Paris,  1646,  in-S**; 

^^taite ^opimUim^  eiive  ad sciêntUu  corn" 

pydoi  methodtts;  Paris,  1646  ;  c'est  la  tra^ 

MOQ  dn  livre  ambe  de  Borhan-Eddin,  dont 

»le&te  a  été  publié  par  Roland,  qui  y  a  jofait 

■  badBcttsn  latine  d'EccbeUenslB  j  —  De  FrO' 

^^c^oMiiB  et   9inutUm$    medicia  anima- 

"*"*>  pkmtmrvm  ac  çemmarum,  tractatue 


EGGLES 


693 


triplex  ffabdarrahmani  ;  Paris,  1647,  fai-8*; 

—  Chronicon  orientale  nunc  primum  laH- 
nitate  donatum,  cui  accessit  supplemen- 
tum  Historix  orienkUis;  Paris»  1653,  in-fol. 
Le  supplément  de  rhistolre  orientale  dont  il  est 
parlé  dans  ce  titre  traite  de  rhistoire  anté-isla- 
mique  des  Arabes  et  de  leurs  coutumes.  Cramoisy 
en  a  donné  en  1685  une  2^  édition  in-fol.,  pour 
la  joindre  à  la  collection  des  écrivains  byiantins; 

—  Catalogua  Ubrorum  chaldaorumy  tam 
ecclesiasticorum  quam  pro/anorum  ^  auctore 
Habed'Jesu  ;  Rome,  1653,  in-a*",  avec  des  notes; 

—  Abrah,  Mcchellensis  et  Léon.  AllatU  Con- 
cordantia  nationum  christianarum  orienta- 
lium  in  fidei  catbolicm  doqmafe;  Hayence, 
1655,  in-6®v  — -  De  Origine  nominis  Papee.., 
adeo  de  tifuë  primatu,  etc;  Rome,  1660 ,  ou- 
vrage dirigé  contre  TAnglais  Jean  SeMen  ;  ^ 
EutyçhiusvindicatWt  sive  Responsio  ad  Sel- 
déni  Origbies  ;Rome ,  1661,  in-4' ;  —  ApoUonii 
PergasiConicorum  Ubri  V,  VI,  VII,  para- 
phraste  AlhUphato  AepkahanenH  et  ArcM* 
médis  Auumptotum  UM;  Florenee,  1601  f 
io-fol,  ouvrage  traduit  de  l'arabe.  On  a  aosal 
d'Ecchellensis  une  lettre  à  I,  Moiin  sur  les  dif- 
férents rites  des  Grecs  et  des  Orientaux»  insérée 
dans  la  Fides  MeclesisB  crientaUs  de  RIcbard 
Simon ,  et  d'autres  lettres  adressées  également 
à  Morin,et  qui  se  trouventdans  les  Antiquiiates 
Meeleei»  orlenMia ,  de  Riebard  Simon. 

Al.  BORIUBAU. 

AiMoaDi,  BibUetk* 

*  BCCHivs  (  Vaientin  ),  poète  latin  allemand, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
U  fut  à  Gnoovie  un  des  auditeurs  assidus  de 
Michel  de  Breslau  et  de  Rodolphe  Agrioola.  On 
a  de  lui  :  Utrum  prudmti  viro  sit  dueenda 
uxor,  Carmen  sane  elegantissimum,  etc.; 
Graoovie,  1614,  in-4<>  ;  —  De  versifieandi  Arte, 
opuseulum  omnibus  studiosis  ad  poeticam 
an?ielantibus  non  tamjucundum  quamfru- 
gi/érum;  ibid.,  1515,  1521,  bi-fol. 

unotU.  Zahuk.  Bibl..  IV. 

BCGLB9  (  Salomon  ) ,  compositeur  et  sectaire 
anglais ,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
Admbi  pendant  plusieurs  années  pour  son  talent 
musical,  il  brûla  un  jour  ses  instruments  pour  se 
faire  quaker,  et  se  laissa  aller  à  de  telles  extrava- 
gances qu^il  fut  en  spectacle  à  ses  contemporains. 
£n  1667,  il  écrivit  on  dialogue  pour  démontrer  la 
vanité  de  !a  musique.  Puis,  il  imagina  un  singu- 
lier moyen  de  reconnaître  les  élus  ;  c'était  de 
tenir  enfermés  pendant  sept  jours  dans  un  en- 
droit désigné  les  personnages  les  plus  édifiants 
de  chaque  secte,  de  leur  imposer  la  prière  et  le 
jeûne  absolu  et  proclamer  élus  ceux  qui  subi- 
raient victorieusement  cette  singulière  épreuve. 
Cet  illominé  se  fit  enfermer  plusieurs  fois.  U 
s'enfuit,  dit^n ,  en  Irlande,  d'où  il  aurait  été  dé- 
porté dans  la  Nouvelle-Angleterre.  D'après  quel- 
ques écrivams  anglais ,  la  prison  l'aurait  guéri 
de  sa  manie  de  faire  le  prophète ,  et  il  serait 
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mort  aaaa  paiBfldeiiMnt,  mais  ea  debora  de  toute 

commnnion. 

dulmen,  Gen,  àiog.  DieL  —  Le  P.  Cation ,  OUL  4m 
Quakert. 

EGCO.  Voyet  Eyke  de  Rbtkow. 

*fiGDiGini  ('ExJ^Mç),  amiral  lacédémonûm, 
Tivaityers  400  ayant  J.-C.  n  fat  envoyé  à  Rhodes 
avec  huit  vaisseaux  en  391  pour  abattre  le  parti 
démocratique.  A  son  arrivée  à  Gnide  il  trouva 
ses  adversaires  deux  fois  plus  nombreux  que 
lui,  et  fut  contraint  de  rester  dans  l'inaction. 
Les  Lacédémoniens,  apprenant  qu'il  était  hors 
d'état  de  rien  entreprendre ,  le  remplacèrent  par 
Teleotias,  qui  ftit  mis  à  la  télé  d'un  armement 
plus  considérable. 

Xénopbon,  HiUmUea,  IV,  t.  -  IModore,  XIV,  79, 97. 

BGDIC1U8,  seigneur  gaulois, vivait  an  com- 
mencement du  cinquième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Édovic  vaincu  par  Ulphilas  et  par  Gons- 
tance,  se  réfogia  dans  le  ehltean  d'Ecdidus.  Ce 
seigneur,  qui  lui  avait  les  plus  grandes  obliga- 
tions, le  fit  pourtant  tuer,  et  porta  sa  tête  à 
Constance.  Ce  général  ordonna  aussitôt  à  Eodi- 
dus  de  sortir  du  camp ,  de  peur  que  ia  présenee 
d'un  homme  si  infidèle  à  l'amitié  et  à  l'hospita- 
lité ne  lui  causât  quelque  malheur.  D'après 
Sosomèncy  Ecdidus  flit  le  père  d'Avitus. 
SozonèDe.  BUL  -  TUlemoot,  iSNrt.  deê  Emp^  t  V,  909. 

BCDiciira,  Patrice  gaulois,  vivait  vers  la 
tin  du  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne..  H 
était  firèn  de  P^Nanille,  femme  de  Sidohie 
ApoUûMire  et  fSn»  d'Avitus.  HUemont  pense 
qn'Eodidus  n'était  pas  lui-même  fils  d'Avihis. 
En  471,  Ecdidus  força  les  Goths  de  lever  le  siège 
de  dermont.  Il  Ait  nommé  patrice  par  l'empe- 
reur Julius  Nepos,  et  se  retira  à  Rome  auprès 
de  ce  prince.  Pendant  une  famine  qui  ravagea 
la  Gaule,  il  logea  et  nourrit  plus  de  quafic  mille 
personnes. 

Grégoire  de  Toara ,  l.  II.  ~~  Sidoine- Apoittoaire.  —  Tll- 
lemont,  HUMrê  de*  Bmpereun,  t,  VI. 

«BCEBOUUS  ('ExriWXioç),  sophiste  grec, 
vivait  dans  le  quatrième  dède  de  l'ère  chré- 
tienne. Sous  le  règne  de  Constantin  le  Grand  il 
se  fit  passer  pour  dirétièn,  mais  après  l'avéne- 
ment  de  Julien ,  il  se  montra  païen  zélé. 

Suidas,  ao  mot,  Exv)66Xio;.  -  Socrate,  UUtar,  ee- 
clei.,  lU,  19.  • 

ÉGHABD.  Fof  es  EaGHABB. 

ÉCBARD,  historien  ecdéslastiqne  firançals, 
vivaH  en  1700.  n  était  prêtre  du  diocèse  de  Rouen 
et  abbé  de  Commanville.  On  a  de  lui  :  BUtoire 
de  tous  les  Archevêchés  et  Évêchés  de  runi- 
vers,  avec  un  Dictionnaire  où  V(m  trouve 
Fexplieation  de  ce  qt^il  y  a  dephu  curieux; 
Rouen  et  Paris,  1 700,  fa-8"  ;  —  Fies  rfet  Saints  ; 
1701  et  1714,  4  vol.  m-12. 

LefigleC-Onfrenioy,  Méthode  pour  étmdUr  rhUMre. 
-  Leloog.  BlbUotkéguê  kMoriqttt  delà  fttmeê,  I. 

^■AED  (Jacques),  érudit  français,  né 
à  Rouen,  le  22  septembre  1644,  mort  à  Paris, 
le  15  mars  1724.  Il  était  fils*  de  Robert  Échard, 
secrétaire  du  roi,  et  prit  l'habil  de  dominicain  à  ' 
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Paris,  le  15  novembre  1660.  n  fit  iMauà 
honneur  à  son  ordre  par  son  savoir  et  laituteBie 
de  son  eq[>rit,  et  Ait  l'un  de  ces  savants  modesta 
el  patients  qui  semblent  n'avoir  pour  bot  que 
l'instruction  des  générations  futures.  On  a  de 
lui  :  S.  Thomas  Sumina  suo  autori  viadt- 
cota,  Hvede  V,  F.  Vineentu  BeHooacmis 
scriptis  dissertatU),  in  gua  quid  de  Speeuio 
moraU  sentiendum  aperitur;  Paris,  \M, 
in-8";  —  Scriptores  Ordinis  PrxàÀcatmm 
recensiU ,  notisque  historicis  et  crUicU  UlMh 
trati;  Paris,  1719-1721,  2  vol.  in-fd.  CetoB- 
vrage  est  écrit  dans  un  l^n  qui  prouve  combia 
le  P.  Édiard  avait  su  mettre  à  profit  la  lednn 
des  bons  auteurs  classiques.  Ce  n'est  pdnt  oae 
nomenclature  fiistidieuse;  c'est  une  snite  ds 
notices  biographiques  très^bien  faites»  et  les  jsr 
gements  de  l'auteur  sont  exemiits  de  pasàsi. 
n  donne  une  connaissance  suffisante  de  la  vie 
des  firères  prêcheurs  qui  ont  laissé  des  écrilSi 
désigne  la  natare,  la  date  et  le  lieu  dlmpraout 
de  ces  ouvrages  ou  dans  quelles  bibliottièi|Hi 
on  les  gardait  en  manuscrits.  Le  ginnd  nédll 
d'Échard  est  surtout  d'aHNiyer  ses  asseriiai 
sur  de  solides  preuves ,  de  sorte  que  son  fiit^ 
peut  passer  pour  un  chef-d'oeuvre  en  son  gein^ 
Il  a  eu  la  probité  d'avertir  dans  sa  Pr^m 
que  le  P.  Jacques  Quétif  avait  travaillé  à  ai 
ouvrage  avant  lui,  mais  le  P.  Quétif,  morti^ 
1698,  n*en  avait  pas  fait  un  quart  et  en  aial 
laissé  à  créer  la  dassificatîoa  ;  —  Xattfsâ 
M.  l'abbé  LeclerCf  Sulpîcien»  pour  pfoaferqMl 
Jean  Hennuyer,  évêqne  d^  Uaîeax,  n'k  peW 
appartenu  à  l'ordre  de  Saint-Itomiidque.  Calif 
lettre  se  trouve  dans  le  tome  V  des  iréMoini 
de  l'abbé  d'Attigay.  ' 

Morért,  Grand  DMiomui&e  MfforlffMtf.  —  MdHrtd 
0\nnà,BiblMMquB  sacrée.  \ 

ÉGHBBBET.  VoyeZ  ECBB&T. 

«AcBicLis,  philosophe 0WC,  né  à  Éphèi^ 
vivait  dans  le  troisième  siède  avant  J.-C.  ObB| 
sait  rien  sur  lui,  sinon  qu'il  Itat  disdple  de GiéSï 
mène  et  deThéombrote. 

DIogèDeLaeroe.l,  VI, 9. 

*  écBiftcBATB  (  'ExsxpdlnK  ) ,  général  ûum 
tien,  vivait  vers  220  avant  J.-C.  Il  Int  an  dn 
offiders  que  les  ministres  de  Ptolémée  Ptailo|il 
tor,  an  moment  de  dédarer  la  gperre  à  ham 
chus  le  Grand,  ea  219,  ehaiigèrent  de  lever  éà 
troupes  et  de  les  disdpliner.  Placé  àUtêtedij 
forces  grecques  de  Ptdémée  et  de  tonte  beij 
vaterie  mercenaire,  il  rendit  de  grands  vehkti 
dans  cette  guerre,  particuRèranent  à  te  batdll 
de  Raphia,  en  217.  .] 

PoUbc,  V,  «s.  61,  st.  ss.  ! 

On  connaît  encore  quatre  antres  penonM^li 
du  nom  d'Échécrate;  savonr  :  ÉciiécnATB  fibdi 
Démétrius  de  Cyrène  et  d'Olympias  de  LaiMVJ 
et  frère  d'Antigone  Doson.  Il  avait  on  fils  moamé 
Antigène  (Tite-Live,  XL,  54)  ;  —  ÉcnécaAitdl 
Locres,  contemporain  de  Platon,  passe  pour  aftir 
été  unde  8esmal1res(Cioéran,Ds  #1».,  v,29;- 
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takàmàtlÊntUf  la  ménie  probthlemeni 
qiRcdm  qmestmeofioBiié  dans  Platon  (JTpii^  9)  ; 
-  ÉcBicuTB  d«  PhUus ,  oontemikurain  d'Aris- 
linéBeIepéri|ttCélicien(Diocènel.aerce,  Vin, 
tt;  Anls-Gèle.  IV,  11). 

JiBbllM.  Ftta  Pftk,  -  PubridM,  BW.  Crtsea. 

«ioiÉauTiDAs  (^ExtxparCdiK),  phikMophe 
9K,  lé  à  MéOiymne  (fie  de  Lesbos),  vi- 
iAtov  300  avant  J.-C.  n  est  cité  parmi  les 
lMJplMd*ÂriBtote,  par  Étieiiiie  de  Byzance,  le 
wd  nto  anden  qui  fasae  mentioa  de  lui. 

PfaMon  penomes  au  nom  d*Éehécratidès 
MrtneBtioimées,  mais  sans  aocon  détail  biogra- 
)iâ|K,  pv  llHicydide  (I,  3}»  par  Pausanias 
A  ^parÉlieo  (  For.  hi$t.,  1^  25  ),  par  Loden 
(llMM,7)etparADyte  (Ànthol.  Grxca^  YI, 

m). 

jftiete  Byunee,  m  mot  Bf^^Oupivou  —    SntUi» 
Mn»v ^GfMfi  and  JIomou  Bioçrapkg, 

*fciitÉan  CExêdnitoc} ,  orateur  atiiénien, 
Mvn  100  araot  J.-G.  n  (Vit  le  dief  de  Tam- 
^Mfc  ifliénIiMie  qoi  ae  rendit  à  Amphiasa, 
ipkièPiMiDa et  de  Loehia  Sdpion,  pour  in> 
^IMk  et  tereor  desÉtoUena,  qoi  demandaient 
llfriL  Le  eonaol  ayant  refoaé  de  se  relftcher 
I Ah  i^peiir  de  aee  prétenti<Nia,  les  Étoliens» 
1^^  le  oooiea  d'Éeliédème ,  demandèrent 
pMfe  de  six  mois ,  afin  d'avoir  le  temps 
^wyar  des  ambasaadeara  implorer  l'indid- 
Pttdaateat  romain, 
'ymm,!,».-  nte-UTe,  xxxvu,  s.  7. 
Knuvi.  Foyes  Eicbel. 

VOffeZ  ECCHBLLBZISH. 

aiBBOTim  ( 'Ex^inSpotoc  ) ,  poète  et 

grec ,  né  en  Arcadîe,  vivait  dana  le 

Me  avant  J.-C.  11  était  jonenr  de  Ûûte 

).  Gonronné  aox  jenx  pjtlJqaes  (  Olymp. 

1;M6  avant  J.-C.),  il  dédia  im  trépied  à 

lliébain,  avec  une  ioscriptiou  qui  nous 

WHervée  par  Pansanias.  On  y  voit  qu*H 

fcfrix  ponr  des  poésies  lyriques  et  des élé- 

liisecliMitaientno  son  de  la  flOte. 

■■teàn  CExaftéviK)»  Usiorien  grec, 

4>4*B  ineertaiBe.  Athénée  mentionne  un 

de  W  inttlnlé  Kçfttnnàf  et  en  cHe  un 

^snMBt  FUgenoe,  parlant  de  ceux  qui 

aUégorfqucmeBt  le  myttie  des 

,  Bonnne  Puandreet  Euxémène,  an- 

MoToèiiCML  I^après  yos8iQs,i7iia;eme- 

Mnit  fd,  par  erreur,  pour  Bchemenem, 

pense  avec  plus  de  vraisemblance 

fatdl^MMmeiieai,  il  Cuit  lire  Bueme- 

GrmcU.  —  MfUkr,  HMorteonm  Grm- 


11»  (-Exeiux) ,  roi  d'ArcadIe,  vivait 
^--^-BBt  vers  le  tr^ôème  siècle  avant  J.-C. 
HAyt  et  petit-fils  de  Céphée,  il  succéda  à 
P^  et  épousa  Timandre,  fille  de  Tyndare 
*  léda.  h  vain<|oit  les  Doriens,  qui ,  sous 
^Hipe,  envahirent  le  Péloponnèse,  ci  tua  dans 
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un  eomfaat  sinpdier  HyUns, fila dUercnle.  Le 
combat  se  livra  sur  la  frontière  entre  Corinthe 
et  MégarCy  et  Hyllus  fiit  enseveli  dans  cette  der- 
nière ville.  Apiia  la  mort  dHyUtts  les  Héradi- 
des  promirent  de  ne  pas  iienouveier  de  cent  ans 
leur  tentative  sur  le  Péloponnèse,  et  les  Tégéates 
obtinrent  le  privilège  de  comniander  une  aile 
de  l'armée  dn  Péloponnèse  chaque  fiais  que  les 
habitants  de  la  péninsule  entreprendraient  une 
expédition  contre  un  ennemi  extérieur.  Le  com- 
bat dlcbémns  et  d'Uyllus  étatt  représenté  sur 
la  tombe  du  premier  à  Tégée.  Etienne  de  By- 
zance  ditqa*Échémus  accompagna  les  Dioscures 
dans  leur  expédition  en  Atlique,  tandis  que,  d'a- 
près PIntarque ,  les  Areadiens,  compagnons  des 
Dioscures,  rappelaient  Édiédémuset  Marathus. 
Bien  que  la  légende  d'Éobémus,  telle  que  nous 
Tenons  de  la  raconter,  n*ait  rien  d'invraisem- 
blaUe,  on  ne  peut  lui  attribuer  aucune  autorité 
hiatorique.  Cependant  le  nom  d*Écbémus  doit 
figurer  dans  Tbistoire,  puisqu'il  est  attaché  à  la 
première  grande  lutte  des  Achéens  et  des  Do- 
riens  pour  la  possession  du  Péloponnèse. 

PauMiilM,  I,  41,  U,  4»}  VIII ,  4. 1,  n.  -  Apollodore . 
III.  10.  —  Scoiîaile,  jid  Pind.  Ol$m,,Ti^  7f.  —  Hérodote, 
IX,  n.  "  Modore,  i  V,  M.  —  iUenne  de  Byunce,  «u  not 

*AcHiPBTLLliiAS  ( 'ExtfwXX(8ac } ,  histo- 
rien grec,  d'une  époque  incwtahie.  n  ai^t  écrit 
nn  ouvrage  historique  ou  géographique  sur  le 
Péloponnèse.  Il  est  mentionné  par  Etienne  de 
By zance  et  par  le  scollasie  de  Platon. 

J&UeDM  da  Bjiaace,  au  aot  £faxTi|pîa.  —  SMllaile 
de  Platon,  Smr  le  PkmdOH. 

icminvB,  Foyes  Ebbzo. 

icaiOH  (  'Exfwv  ) ,  pefaitre  et  statuaire  grec, 
rivait  ven  la  107«  olymp.  (352  avant  J.-C.). 
Les  plusconnus  de  ses  taûeau\  étaient  Bacchus, 
La  Ttagéd^  et  La  Comédie ,  SémiramiM  pas- 
iant  dé  la  eondiiion  d'esclave  à  celle  de  reine, 
avec  une  vieille  femme  qui  portait  des  torches 
devant  eDe.  Cette  peinture  rendait  admirable- 
ment la  modestie  de  la  nouvelle  mariée.  Pline 
et  Cicéron  placent  Écbion  à  côté  des  plus  grands 
pefaitres  grecs,  Apelle,  Mébnthios  et  Nicoma- 
que.  Lapdnture  dn  Vatican  connue  sous  le  nom 
de  Noces  Aldobrandines  est  peut-être  une 
copie  de  la  Sémihramis  d'Échion.  Hirt  suppose 
que  Aélion,  nom  du  pdntre  du  mariage  d'Alexan- 
dre, d  hautement  loué  par  Lucien ,  est  une  er- 
reur, et  doit  être  remplacé  par  Êchion. 

PHoe,  XXXIV.  s  :  XXXV,  7.  -  Kag  1er,  HandSmek  der 
Kmutg)B$eh„  p.  ne  —  MttUer,  jirck.  d*r  Ktmit,  140,  s. 
-  Blrt,  Gêtek.  der  MM.  KUntU^  p.  MI-MS. 

BCHIU8.  Foyes  Ecxius. 

*  BCBOLT  (^Michelr Pierre  ) ,  historien  et  géo- 
graphe norvégien,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Stephano^ 
logia  Daniea,  se»  tfrevis  deUneaiio  qua  de* 
monstratur  qua  virtute  etforttma  aviia  et 
antiqua  Danomm  corona  supra  annos  500 
gesta  fuU;  1648;  —  Geologia  Norvegica; 
16â7,  hi-4*. 

BarttaoUa,  Dt  Serip.  Dmor,  -  SItlitam,  Bibt.  Dan. 


EGK  —  EGK.ARD 


(  ComeUlêVÂM)t  inrlMOBsotte  hollan- 
dait,  iiéàAnibeiin(606ldra),  mort  à  Utrecht, 
le  26  féivrier  173S.  fl  s'appUqna  partleoUère- 
iiMDt  à  réiude  de  la  jaiiipnKleiioey  dans  laqoelle 
il  eut  pour  uMitree  Bockebnaii  el  Jein  Vo«t,  qm 
profeesaieiit  le  droit  dvil  à  Leyde.  Reço  docteur 
en  1683  il  ftit  appelé  k  Franeker  en  1685  poor 
y  prolBsaer  -le  droit  eanon  et  le  droit  ctvO.  En 
iê92f  il  paasa  à  Otreeht  oomme  proflMêeor  de 
droit  civil  et  moderne.  Ses  primipanx  ouvlt^ses 
sont  :  De  Ikirte;  Leyde,  1681  ;  -^  De  Sepiem 
LeçUnu  Panded,  ;  Leyde,  1683  ;  ->  De  Excel- 
lentia  et  neceetUate  Jurie  eMlU$  Franeker, 
1686;  ^  Vindida  Juriê  nccMieniici ,  contre 
Ulric  Httbert,  joriieonanlte  et  conseiller  de  la 
oonr  snprâme  de  Fiîae ;  Franeker,  1688 ,  in*8*; 

—  deux  antres  écrits  sur  le  même  soyet;  iUd.  ; 

—  Prituipia  Juris  citMe,  seeundum  ordinem 
Dlçeetorum;  Franeker,  1689,  in-8*.  Il  en  a  para 
plosieurs  rétimpressions; .—  De  VUa,  fnoribtu 
et  studèU  M,  AntiiM  làbeonU  et  C.  Ategi 
CapUanis  ;  Franeker,  1693  ;  —  De  Utu  et  abum 
Juris  eammiei  eihodienU  In  instiiutUme  oea- 
demiea;  Utrecht,  1694,  in-8*;  -—  De  Studio 
Poetices  conjungendo[eum  studio  Juris  JtO' 
mani;  Utrecht,  1697;  —  2>e  Religione  et  pie- 
tate  veterum  JuriseenstUtorum,  elo.  ;  Utrecht, 
1717.  Eck  a  édité  GuilUlnU  Fomerii  et  An" 
tonii  Conta  Tractaius  deFeudis^  eiBlementa 
Juris  JèudaUs  Franeisci  Hottomani,  opuê 
posthumum;  Leowarden,  1694; —  un  traité 
posthome  de  Jean-Frédéric  Bockelmann;  —  Des 
Différences  du  droit  einil^  du  droit  canoni- 
que et  du  droit  acttsêi}  arec  notes  tiprtfaee; 
Utrecht,  1694,  in-8«. 

OM^rd  BonMo,  Mioeium  CornêUi  SdtU,  dâos  lé  Tnh 
j«et«m  «mdtttim.  • 

*  ECK  (/ac^uef),  jurisconsulte  allemand,  né 
à  Cologne,  le  34  septembre  1691,  mort  à  Gro- 
ningue  en  décembre  1757.  Il  étudia  àDoisbourg, 
Heidelberg,  Marbourg,  léna,  Erfurt  et  Halle,  oà  U 
fut  reçu  docteur.  Il  se  rendit  ensuite  à  Cl^es ,  y 
devint  avocat,  et  en  1716  il  profiessa  le  droit  à 
Hamm,  y  séjourna  cinq  ans,  et  passa  easuite  k 
Dnisbourg,  où  il  fut  égiileroent  professeur.  £a 
1735  il  remplaça  TouUleo  k  Groningoe,  et  y 
mourut.  On  a  de  lui  :  Disputatio  de  eealiUme 
diversarum  Germaniœ  regionum;  Marbourg; 
—Inauguratio  de  clerieo  debitore^  Halle,  17 16, 
10-4*"  ;  —  De  Jure  ingrediendi  wdes  aliénas  ; 
Hamm,  sans  date  ;  — JDe  genuiniê  Fantibus  Ju- 
rispnidentiaf&rensis,  Ibid.  ;  —  De  Jure  ret- 
tringendi  libertatem  seientiœ. 

StrodtmftDn,  NeuM  gei.  Bvropa. 

*  BGK  (PMtippe-Bemard)f  théologien  alte- 
mand,  né  à  Roda  en  (Thuringe),  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  étudia 
à  léna,  derint  prédkateur  à  Bendorf  en  1684, 
et  premier  pasteur  à  Schmoelleo  en  1687.  On  a* 
de  lui  :  Disputatio  de  historia  Bccardi  II, 
marchUmis  Misnim  :  léuB,  1680,  in-4<*;  --  Dos 
lutherische  Christenthum  ;  Altenboui^,  1708. 

AMu«,  SoppL  s  iOdier.  JUg.  Gel,  lexik,^ 


«CK  (Jean  Mavr  oe).  Vogez  Maya. 

*  BCKAftp  ou  BCKHAED  i«%  margravo  de 
MIsnie,  assassiné  en  1002.  H  succéda  à  son  oncle 
Riedag,  en  985,  et  attaqua  aussitôt  Boleslas  H, 
doc  de  Bohême,  pour  le  eonhraindre  à  restituer 
les  conquêtes  qu'il  avait  faites  sur  la  Misnie.  Il 
réassK  dans  son  «itreprise,  et  se  fit  mémo  un 
allié  et  on  ami  fidèle  de  son  ennemi.  Il  accom- 
pagna ensuite  ^empereur  Otfaon  Œ  dans  sa  pre- 
mière expédition,  et  le  reçut  dans  sa  capitale 
lorsque  ce  monarque  se  disposait  k  porter  Ul 
gnerre  en  Pologne  :  cette  intimité  lui  valut  le 
duché  de  Thuringe.  Après  la  mort  d*Othon  Ul, 
Kekard  se  porta  comme  prétendant  à  la  couronne 
fanpériale,  en  compétition  d*Henri  le  Saint  ou  le 
Boiteux j  duc  de  Bavière.  Ce  dernier  l'emporta. 
Eckard  retournait  de  Paderborn  en  Misnie,  lors- 
qu'il ftat  assassiné  par  un  comte  nommé  Sigefroi, 
qui  avait  été  camarade  d'armes  du  nait$rave 
Gonthier,  père  d'Eckard.  Il  fut  enterré  à  ffanm» 
bourg,  dont  il  avait  fondé  Tévêobé. 

Jnnal.  mUukeim.  —  Ckr^Êdqma  kitiêrieméêê  Mer^ 
çravêt  âê  MUnUf  Udê  VAH  de  vérifier  iet  datée,  pre- 
Mère  Mrtls.  XVI,  iM. 

*  BCKAED II,  margrave  de  Misnie,  mort  en 
1046.  Il  était  fils  du  précédent,  et  aida  vigoureu- 
sement son  frère  ahié  Herman  à  repousser  Tu- 
surpation  de  Gunzelln,  leur  onde ,  lequel,  aidé 
de  Boleslas  Ohrobri,  duc  de  Pologne,  avait  en- 
vahi la  Misnie.  A  la  mort  d'Herman,  en  1032, 
Eckard  prit  le  gouvemeinent,  et  se  distingua  par 
ses  services  auprès  de  l'empereur  Henri  m,  ce 
qui  lui  valut  de  ce  monarque  la  qualification  de 
hdelissimus  fldells.  Eckard  mourut  subite- 
ment, sans  laisser  d'enfants  mflles.  Il  fut  enterré 
à  Naumbourg,  et  la  Misnie  rentra  par  le  droit 
féodal  entre  les  mains  de  l'empereur  d'Allemagne. 

Hemnn  Contract,  Chranieon.  •  Lambert  d'Atchaf- 
ttobcnrg,  Cknm.  —  Chnmntoçie  kist.  des  Margraeet 
de Miei^i  dut TAH éevénfUriee datte,  XVf,  i9S.  — 
Bek.  De  HUtoria  Heeardi  U  (IdM,  16SS»  I11.40) 

BCKAftD  OU  AiGAimus,  théologlen  aUeroand, 
mort  en  1327.  Il  était  religieux  de  l'ordre  des 
prêcheurs,  et  êé  fit  remarquer  par  son  savoir.  Il 
enseigna  la  théologto  au  collège  8aint«Jacques  h 
Paris,  Jusqu'en  1302.  U  Ait  élu  vers  celte  époque 
provincial  de  SaM.  On  a  de  lui  :  Commenta- 
riaSententiarum  in  IV  Ubros;  •-  Poetilla 
in  Geneeim  pr.  BxordiMmbocSeripturx;'- 
In  Bxodum;  ^  In  Canticum<kmtieorum;'^ 
In  Sapientiani  diliglte;  — •  in  Evangelium 
Joannis;  —  Super  Orationem  DomiMieam; 

—  In  Capitula  onfinia  Frsedieatarum  êermo; 

—  lAber  positionum  suarum;  ^  Ssmiona» 

de  tempore  et  sanctis;  — *  Notabiles  qwedam 

Institutiones;  —Institutio  quam  in  extremis 

constitutus  amieis  rogantUnu  reliquit  ;  —  De 

duodecim  intf/abiliàus  bonis  atque  gratiit 

quas  divina  clementia  digne  communicoH' 

Obus  largitur;  —  Convipiumde  paupertate 

spiritus, 

FabricUu,  BUUiolH,  wudim  et  «Mai.  AtteUie»  > 
Bchard ,  Scriptwree  OrdiMt  PreedietUoruuu  l,  MS.  — 


8CKARD  ^  ECaURTHHAUSEN 
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Sipli,  «HMI.  MMl<  CXIV*  âMM»). '-!!*««  at  «^ 
HiÊifMtL  tÊOfét» 

Kiât»  (GMrg9t*lAmU\  peintre  bambour- 
mnéàHioiboiifgf  en  i7ê9,  mort  dans  la 
■feNTÎIIef  le  •  juin  1794.  H  aTait  nne  grande 
v^piltf»  eoBUDe  portraitiste.  On  a  de  lui  : 
Metia  Àrtittet  de  Bambowrg,  pour  servir 
k  uppUment  mi  DietUmnain  de  Fueeili 
(■deoMBd)  i  I7M»  in-8^.  Ce(ou?rage  est  es- 

«cWinwMiw  m$npkêtmê  et  piUoruqm. 

loâu»  poMe  latin  et  historien  sobseï 
M  en  1040.  Il  était  moine  de  Saint-Gall. 
Ite  tdt  fad  :  Bêêta  Waitharii,  en  Tcrs  hé- 
#9;  '-  jD0  Cùiiàue  MonasterH  Sonc/i- 
Ùi|  juqa^à  l'an  891.  Cet  ourrage  a  été  con- 
Mpt  mgtti  jusqu'à  Van  9Sa  et  par  Bur- 
M  juqB'en  1204.  n  se  tronye  dans  Goidast» 
liftera  eUquot  Merum  Sueoiearum  ;  Franc- 
*,  lits,  IM«. 
AtMMMtol*.Mftf««<iMM-  flotte.  Ub.  V,p.  tu 

VUia,  dit  le  Pa/i/,  biograplie  suisse,  vitait 
^tttiOélaitmoine  de  Saint-Gall.  On  a  de  loi 
9^  de  Notker  ^  Bègue  ^  moine  de  Sainte 
k^asrt  m  912,  et  renommé  pour  sa  science 

^1n*iia  iittératrea.  L'onmge  d'fickard  a 

parHeofi  Canistus  dans  le  tome  YI 

iMUones  aniêqfUf.  On  le  trouTO  en- 

Pipébrotàk^  Aeta8aneêoruin,iiotDitl 

iiTsTifl;  dans  Goldast  »  Seripiores  Me* 

9u9konm,  et  dans  le  cinquième  siècle 

^   idoP.MàbiUoo. 

•CfMWHl.  Ptr  lêê  ÊêHùOlm  êêtUttaH.  III.  tO. 
MMioca.  iM«»  «S  IM/Iai.  .«Mto,  Ub.  V,  tr. 

ktt,  théoldgteii  fran^,  Tirait  dans  le 
idède.  n  étiHflluttolne  de  Saiât-Yktor 
cta  tarisse  pHniears  onrragss  traduits 
par  Sinon  Goordan,  etanoine  ré- 
'^la  même  abimye;  panni  ces  onvrages 
t:  MsAtieMiu  ei  Prièree  pour  la 
de  Soêni-Jéan^Bapiiete,  eto.;  Paris, 
[is-lt;  '^  Ue  Vies  e$  JfMimef  etàtUet 
ilkutreê  qm  onê  Jlmtri  danê 
de  SainP'Vietor  de  Périt  ^  awee  le$ 
WfÊeleur  oui  donné»  Uspiui  célàbrei 
mMastiqmeë;  Piris,  6  toI.  inlU. 
é»  Tir4vamtf  aanét  rtn,  p.  IMI.  -**  Uloof , 
'  àUtoriqum  4e  la  France,  I,  n**  It96  et  1S47I. 

K9.  Vogez  EcKHARD  et  Ecuart. 
iToQBcaLaïAaT,  écrivain  mystique  du 
ide,  né  en  Allemagne;  on  ignore  la 
I  de  aa  naissance  et  le  lieu  de  sa  patrie 
ou  la  Saxe).  Il  étudia  et  enseigna  à 
rnditè  Rome,  devint  docteur  en  théo- 
dans Tordre  des  Dominicaiiis  et 
,  >  Afiemagne  les  fonctions  de  provincial. 
J^e  pins  tard  à  Cologne;  Tarcbevèque 
vins  eondamna  ses  doctrines,  et  cette 
fut  ratifiée  par  une  bulle  de  Jean  XXII 
Ida  27  mai  1329),  qui  défend  la  lecture 
•  d*Ecàhart,  et  qui  dit  qu'avant  de  mourir 
amenai  è  la  fol  de  l'Église  catholique. 
>t  ae  pouvait  pas  d'ailleurs  avoir  jamais 


oni  s'éoattar  de  l'ortiwdoxie;  un  mysticisme 
exalté^  qui  aboatit  wt  assertions  du  panthéisme 
alexsadiln  oo  oriental,  telles  sont  les  doctrines 
qui  loi  atliièniat  les  censures  de  Rome,  Idéesqu'il 
éBloara  de  ténèbres  et  que  certaines  écoles  de 
la  pbilooophie  aUemande  moderne  ont  adoptées. 
Ce  doelenr  Ait  nn  des  premiers  à  feire  usage 
du  diaiecte  moderne  d'oafaré-Rbfii  pour  expri- 
mer des  idées  et  des  dootrines  qui  ne  s'étaient 
jusque  alors  produites  qn'en  latin;  comme  pré- 
dieftteor,  Il  jouit  d'une  vogue  immense.  Il 
avait  composé  des  oemnenUâres  snr  divers 
Ufres  de  In  Bible,  et  qnl  ne  sont  point  arrivés 
Jusqu'à  nous;  le  temps  «  pareiUcment  détruit 
rcbwage  qne  mentioniie  Trithème  sous  le  titre 
d«  lÀber  PagiiUnium;  mais  une  partie  de  ses 
sermons  a  éoiiappé  au  naufrage  s  cinquante-cinq 
d*entre  eux  sonl ,  mqe  quatre  autres  oposenles , 
jofaits  aux  éditMBi  de  Râle,  1521  et  1522 ,  des 
Predi^leii  deTeuler,  auteur  qui  se  rappioche 
sur  bien  des  points  des  doctrines  du  ^^ervent 
religieux  que  rAllemagnë  vénère  encore  sous 
le  nom  de  MaUre  Eekart.  6.  B. 

Karl  seteMI,  Tlmlogia^hê  Stuêt«n  «nd  MruiMê», 
iaM«  p.  eaS'TU.  «*  Martcnacn.  HêUier  Bckart  ;  Hum- 
bours,  184t.  «  Miter,  CeseMehtt  der  ChrUlichen  phUo^ 
«oMm,  L  tVi  p.  idS-llS.  —  Mofix  Carrière,  Die  phUo$o- 
pkéêôkê  iTéitmuefUnmmg  êtr  nfiformaUoneMU  f  iwi, 
p.inetMitv. 

*  ICKART  (DiéfricA  QoUhard)^  jurisoon- 
siriteallemand,néàEilenbooig,le  iSjanvier  1096, 
mort  en  1700.  Fils  d'un  négociant  de  Leipzig,  il 
étudia  et  se  fitreeevoir  docteur  dans  cette  ville; 
il  devint  assesseur  à  la  Faculté  de  Droit  en  1746. 
On  a  de  lui  :  DUputaiio  de  lege  Hiddm  De 
saeco  sine  sutura,  a  viduis  Ikàurgemibus 
solvendù;  Leipzig,  1719,  in-4o;  ^  De  (hues- 
tUme  an  e^  in  quantum  jure  naturm  parentes 
obligentur  ad  hmreditaiem  iUteris  posé  oM* 
tum  relinguendam;  ibid.,  1730«  ln«4«;--  De 
EmhsBredaHone  jilii  iurpiter  viventis;  ibid., 
1720 ,  10-4"  ;  —  Erklœrung  ueber  Joh.  Schil- 
ters  Institutiones  Juris  canonid  (  Éclaircisso- 
ment  an  sujet  des  InstihUiones  Juris  cano- 
nM  de  Jean  Schilter)  ;  ibid.,  1734-1730,  in^"*  ;  — 
Bxamen  Aetionum  farensium^  ibid.,  1724- 
1730,  in-8*  ;  ^  DIssertatio  de  condidiofie  ex 
L»  32^.  De  rébus  creditis;  ibid.,  1729,  in-4<'; 
— BrkUsrung  der  JurisprudentiseciviliSy  oder 
die  gante  Bœmisehe  Beehtsgelakrheit  nebsi 
den  gemeinen  Sssehsischen  Beehten^  l""  vol. 
(Explication  de  la  Jurisprudence  civile,  ou  toute 
la  sience  du  droit  romain  en  même  temps  que 
celle  du  droit  saxon)  ;  1734-1737,  in-4<*  ;  ^  Nie. 
Vigelii  Gerichtsbûchlein  mit  Anmerkungen 
und  Vermehrwngen  (Le  Livre  de  la  Joridicâon 
par  Pfic,  Vigilius,  avec  des  annotations  et  addi- 
tions) ;  Meraebourg,  1734,  in-S». 

Moier,  MeckUgei,  -  WeldUch,  JieehUgel. 

BORARTiflAunSM  {Charles  n'),  puMidste 
allemand,  né  au  château  de  Haimhausen,  le 
28  juin  1752,  mort  le  12  mai  1603.  Fils  du  comte 
Obarles  de  Haimiisuseni  il  reçut  une  éducation 
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soignée  :  après  aroir  étadié  à  Ingnlstndi  et  à 
Mmûch,  il  86  livra  à  la  {«atiqne  du  droit  en 
1774,  et  en  1776  il  devint  conseiller  anlique  k 
Munich.  De  1780  à  1793  il  Ait  censeor  de  la  li- 
brairie; il  remplit  aussi  les  fonctions  d'arofan 
viste.  On  peut  le  ranger  parmi  les  meillears  écri- 
Tains  de  la  Bavière.  Ses  prindpanx  ooTiages  sont  : 
Biiergesekichten  (Histoires  de  Chevaliers  )  ; 
Munich,  1782;  —  Sittenlehren  fur  alte 
Stœnde  (Enseignement  moral  pour  tous  les 
états);  Munich,  1784  ;  —  GoU  ist  die  reinste 
liebe  (  Dieu  est  Tamonr  le  plus  pur  )  ;  Munich, 
1784  :  cet  ouvrage  eut  le  phis  grand  succès»  et 
(ht  traduit  dans  plusieurs  langues;  —  At^f- 
schlûsse  sur  Magie  (Éclaircissements  sur  la 
Magie,  1789-1791;— if s^s^ùcAeAocAte  (If dts 
mystiqnes);  Munich,  1791;  —  G^ûhle  und 
Tempel  der  Natur  (Sentiments  et  temple  de  la 
Nature);  Mumdb,  1804  (posthume). 

BMder,  Gêldwtêi  BaUrn,  •*  WeldUeb .  Mograptdêtkê 
NaekricMen^  etc. 

ltCK.BBRT.  Foy.  EGBERT. 

*BGKBRRBCHT  (Philippe)^  astronome  alle- 
mand, né  à  Nuremberg,  le  11  février  1594,  mort 
le  5  mars  1667. 11  s'adonna  au  commerce,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d*étudier  avec  ardeur  Tas- 
tronomie.  Il  fut  encouragé  dans  cette  voie  par 
Kepler,  qui  le  vint  vcnr  à  Nuremberg  et  passa 
quelques  jours  avec  lui.  Ses  premières  observa* 
tiens  datent  de  Tapparition  de  la  comète  de 
1618,  dont  il  suivit  et  consigna  le  cours  dans  un 
manuscrit  conservé  à  la  bibUothèqoe  Saint-Tho- 
mas à  Nuremberg.  En  1625,  il  dcôma,  à  Franc- 
fort, une  édition  de  Touvrage  de  Sim.  Mario  inti- 
tulé :  Grùndlicke  WiderUgung  der  Positions 
drcel  Claudii  Ptolefnmi,  etc.  (RéAitation  des 
Cycles  de  Claude  Ptolémée).  Adressa  aussi,  sur 
llnvitatlûn  de  Kepler,  une  mappemonde  gravée 
sur  cuivre  en  1630  et  annexée  aux  Tabulx  aS" 
tronomicx  de  ce  législateur  de  la  sdence  des 
corps  célestes. 

wiu,  NUrtLGei,  Lesta.', 

BCKBB  {Jean'ÀUxcmdre),  roédedn  bohé- 
mien ,  né  à  rrinitz,  en  1766,  mort  le  5  aoât 
1829.  Après  avoir  été  chirurgien  dans  les  armées 
autrichiennes,il  professala  chirurgie  à  Tuniversité 
de  FribouTg.  H  fit  partie  du  conseil  privé  du  duc 
de  Bade.  On  a  de  lui  :  Ûescription  d'une  noU' 
velle  carte  du  monde  en  deux  hémisphères; 
Vienne,  1794,  hi-8*^  (  en  allemand  )  ;  —  Mémoire 
sur  les  causes  qui  peuvent  rendre  mortelles 
les  blessures  faites  par  des  instruments  Iran- 
chants  ou  contondants;  Leipzig,  1794,  in-8<* 
(en  allemand);  —une  traduction  allemande, 
de  la  Nosographie  de  Pmel;  Tubingue;  1799, 
2  vol.  in-8". 

^ECRBBMANEi  (Jean- Pierre),  littératenr 
allemand ,  né  à  Winsen  (  Hanovre) ,  en  1792. 
De  1821  à  1823  il  fit  ses  études  à  Gœttingue,  et 
dès  la  première  année  de  son  séjour  à  l'université 
il  publia  un  volume  de  poésies  (  Gedichte),  qui 
le  mit  en  rapport  avec  Gcetfae.  Ses  relations 
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avec  le  grand  écrivain  allemand  devinrent  plus 
suivies  après  la  publication  de  ses  BeUràge 
vur  Poésie  (Documents  poétiques);  Stuttgard, 
1823.  A  la  même  époque,  il  se  rendit  à  Weimar, 
où  il  prit  part  à  l'édition  des  œuvres  complètes 
(Sxmmtliche  Werhe)  de  Goethe.  En  même 
temps,  il  fit  des  articles  d'art  et  d'antiquité  dans 
le  Morgenblatt  (Feuille  du  Matin).  De  1839  à 
1839  il  fit  l'éducation  du  futur  grand-duc.  Dans 
l'intervalle,  en  1830,  il  avait  accompagné  en  Ita- 
lie le  fils  de  G<ethe,  et  ce  (iit  lui  que  ce  dernier 
chargea,  par  une  disposition  testamentahre,  de 
publier  ses  omvres  posthumes;  de  là  l'édition 
de  1832-1838.  Secondé  par  Riemer,il  fit  paraître 
à  Stnttgai^,  1837,  une  édition  des  écrits  de 
Goethe ,  2  vol.  Eckennannestdepois  1838  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  de  la  grande^uchesse 
de  Weimar.  Outre  les  travaux  dtés,  on  a  de  lui  : 
GesprOche  mU  Goethe  (Entretiens  avec  Goe- 
the )  ;  Leipzig ,  1836-1848 ,  trois  parties.  Cet  ou- 
vrage fait  connaître  la  vie  intérieure  de  l'auteur 
de  Werther,  et  n'a  pas  peu  contribué  à  la  ré- 
putation d'Ecfcermann.  Il  a  été  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  TEurope. 
Cont>enatknu»LesQum» 

*  BCKBBif  (  Gaspard.YkV  ),  poète  allemand , 
né  à  Doderau  (  Hesse) ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  11  traduisit  une 
partie  des  Psaumes  en  vers  latins  élégiaques, 
imprimée  à  la  suite  d'une  autre  partie  des  mêmes 
Psaumes,  traduite  par  Jean-Henri  Majus,sous  ce 
titre  :  Psalterhim  Davidis  elegiaeo  carminum 
génère  expressum;  Vetzlar,  1715,  ûi-8'. 

Bamngirten,  MerkwOrdiçe  Bùeker. 

*BGKBBBBBBe  {Christophe 'Gidllaume)p 
peintre  danois,  né  à  Sundewett  (Holstein). 
Les  prix  académiques  qu'il  obtint  le  mirent  à 
même,  en  1805  et  en  1809,  de  visiter  l'Italie  et 
la  France  et  d'y  étudier  les  maîtres.  Sa  pre- 
mière composition  importante  fht  ifolM  travers 
sant  la  mer  Rouge  (1817).  On  en  loua  l'or- 
donnanoe,  le  atyle  et  la  eoulenr.  Reçu  à  l'Aon- 
dénûe  de  Oopenliague,  il  fit  hommage  à  ce  corps 
savant  d'un  tableau  dont  le  sujet,  tiré  de  TEdda, 
représentait  la  Mort  de  Basdur.  A  ces  oeuvres 
succédaXaïel  et  TFal^r$r,  scène  empruntée  anx 
œuvres  d'Œhlenschlasger.  Cet  artiste  se  fit  re- 
marquer aussi  comme  pemtre  de  portraits. 

Ccnv»nat.'Lexit. 

*  BGKHABD  (  Amold  ),  philosopbe  allemand, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  professa  à  la  fois  la  physique ,  les  ma- 
thématiques et  la  théologie  h  Rhiteln.  Des  dis- 
sentimaits  sur  des  points  de  doctrine  avec  ses 
collègues  l'obligèrent  de  quitter  cette  position  et 
de  se  rendre  en  Hanovre,  où  il  devint  superin- 
tendant (évêqoeprotestant) .  On  a  de  lui  :  Disputa' 
tio  de  mis  corporis  humani/unctionibus  qua 
a  nulla  anima  dépendent;  ibid.,  1672,  in-4*; 
—  Tractatusde  Lumine,  Luce  et  Coloribus; 
ibid.,  1672,  in-4"  ;  —  Disputatio  de  caïua  ^ffi^ 

den^ej^eccafi;  ibid.,  1675,  in-4o. 
Striedçr,  Heu.  Gei.  Geteh, 
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jaiABora]Kien(Af.-7V>Me),liènéiiûte  a1- 
kmad,  né  à  Delitscli,  en  1558,  mort  le  9  mai 
1652.0  fut  eo-redeor  à  Nanmboarg,  recteor  ai 
If^.fflfiopasfeor  à  Gross-Iena  en  1634.  On 
1  de  tai  :  Cmpendêum  Sffntaxeos  Grxc»; 
^à^im/m^^l^Ctmpendiwn  Logiez; 
fin,  I6d0,  in-80. 

iMBBc.  SBnl6n:  à  JOcher.  JUgem,  GéUhrUti'Lnt, 

MiiiB»  le  jeune  {M.'Tobias)^  oâèbre 
Mit  aOanaiid,  né  à  Jûterbock,  le  1er  noTem- 
Ir  ltt2,  mort  le  13  décembre  1737.  Il  étndia 
Afaord  dm  sa  Tille  natale;  de  1679  à  161»,  il 
«■{iéto  son  instmction  à  Halle,  d'où  la  peste, 
fi  vaêX  d'y  éclater,  robUgea  de  se  retirer. 
|hI^  temps  après,  il  se  rendit  à  rnnîTersité 
iTtttemberg,  y  étodia  la  phikMophie ,  les  lan- 
fHct  Utbéologie,  et  en  1686  il  obtint  le  titre 
i  autre.  Eckhard  fit  ensnite  des  cours  snr  la 
Vt^et  devint  co-rectenr  pois  recteur.  Il  fût 
9^4  Kinpiir  ces  fondions  à  Qnedlimboarg 
llTUSesprincipanx  onyrages  sont  :  De/m- 
«MtftfateDft  ;  Wittemberg,  1683,  in-40;  — 
**&  Victoria  a  Caroio  XlIfSuecorumrege 
fiSvmn,  1700,  à  Rnssis  deportata;  Stade, 
"^Ifii-fol.;  —  De  Doetis  Miaagetis  ducibui 
Luneb.  ;  ibid,  1713,  in-fol.  ;  —  Ara 
lû,  teu  elementa  logica  ;  ibid.,  1714, 
—  Nachricht  von  den  ô/fentlichen 
zu  Quediinburg  (Mémoire  sur  les 
ipiibiiqaes  de  Quedllmbonrg);  ibid., 
ta-40.  _  Tecknica  sacra;  iMd.,  1716, 
*\- Schidiasma  de  Tabulants  antiquis  ; 
5^1717,  in-40.—  lAnex  prinuD  pMlosa- 
pnehcKy  seu  moralis  atque  cMlU; 
^  1717,  in-8»  ;  —  De  Medieis  gui  mùr- 
jwe»es;mA.,  1719;  — De  MerUis 
I  Stolbergenshnn  di  rem  lUerariam  ; 
1719,  in-4«;  —  Praxis  Logiese;  ibid., 
^-8»;  —  De  Temflo  Cappadœiœ  Co- 
^*Haibmtadt,  1721,  nK4o;  ~  nhetoricus 
et  Bheutione  ;  Qnedlimboarg,  1722, 
'î  —  Cmtfecturœ  de  Codiee  grœeo  quo 
F^B.  iMtherus  in  conficienda  germon. 
WtriUOime:  Halberstadt,  1722,  in-80; 
p  Mf.  gm,  Keitneri,  antistUis  Qued- 
:  îbid.,  1722 ,  în-40  ;•—  Vita  Ger- 
Jf€ieri,  antistUis  Bremensis  et  consi- 
«yH;  Brème,  1723;  —  VUa  Alberti 
;Goslar,  1726,  in-4o;  —  Observa- 
pMflogiem  ex  Aristophanis  Pluto 
'  KMi  fœderis  iUustrandx  inservien- 
-1 1733,  !n4o  ;  ~  DissertatU)  hist&rico- 
de  Pedo  episcopali  ;  1734,  in-4o. 

e^^(M.'Paui^  Jacques),  théologien 
^  ,  parent  des  précédente,  né  à  Jttterbock, 
wonbre  1693,  mort  le  6  mars  1753.  0  fit 
Nas  dans  sa  TiHe  natale,  pois  k  Zerbst,  enfin 
i^ttmboiirgfsoos  la  direction  du  célèbre  To- 
lcUMid,aTec  lequel  il  resta  jnsqa'en  1717  ; 
nmskmk  Witteniberg,où  U  obtint  le  grade 
HBie-  Ycnn  à  Dresde  en  1725,  fl  y  fit  Fédn- 


eation  des  enhnts  du  cbambellan  De  Below. 
L'année  suivante,  il  entra  an  CoUége  des  Prédica- 
teurs de  Sainte-Sophie,  et  en  1728  il  Art  élevé 
an  diaconat.  On  a  de  lui  :  Monumenta  et  an- 
tiquitates  Jûterboc.,  seu  scriptores  rerum  /ii- 
terboe.  ;  ibid.,.1734,  in-4o;  —  Vindidx  Z).  Lu- 
theri  et  Melanchthonis  ab  ittfami  pictura 
eommendatorium  Jûterboeensium  ;  Jùter- 
bock,  1738,  in  40  ;  •—  Wendische  Kirchen- 
historié  (  Hlstoue  eocléslastique  des  Wendes  )  ; 
Wittemberg,  1739,  in-8o;  —  Acta  Pacis  publi- 
cm;  1746,  in-40. 

Conver$at.'LextMon, 

BCRBAED  {D.'Christian'Benri),  jurlsoon- 
snlte  et  littérateur  allemand,  parent  des  précé- 
dents, néàQuedlimbourg,  en  juin  1710,  mort  le 
20  décembre  1751.11  étudia  àléna,  et  y  futnommé 
successirement  docteur,  professeur  agrégé  de 
droit,  professeur  titulaire  d'éloquence  et  directeur 
delà  Société  latine.  Ses  principaux  ouyrages  sont  : 
Oratio  de  Detrimento  literis  elegantioribus  a 
Pontifieibus  Romanis  illato  ;lénA^  1737,  m-4''; 
—  Disputatio  inauguralis  de  Societaie  leo- 
nina;  Ma.,  1738,  in-4®;  —  CommenteUio  de 
Jure  ïmperii,  etc.  ;  ibid. ,  1739,  in-4";  —  Dis- 
sertatio  de  Obligatione  subpœna  banni  ecclC" 
siasticietimperialis;  ibid,,  1 739,  in^^*;—  Epis- 
tola  de  Oratorum  in  r&n  publicam  sacram 
meritis  ;  ibid. ,  1740,  in-4<^  ;  —  Introductio  in 
rem  diplomaticam ,  prxcipue  Germanicam , 
in  qua  regulx,^. ;  ibid.,  1742,  in-4" ;  —  Corn- 
mentatiode  C.  Asinio  Pollione,iniquo  optimo- 
rum  latinitatis  auetorum  censore  ;  ibid.,  1743, 
fai-4^;  —  Commentatio  de  interrogatione  in 
jure  apud  Romanes,  ex  antiquis  Germanise 
mcnumentit,  etc.;  ibid.,  1746,  in-4*;  —  Mer" 
meneuticx  Juris,  etc.  ;  léna,  1750,  in-8*. 

Weldlleb,  EêcMsçel. 

*  BCKHÂED  (  Zacharie },  hittorien  allemand, 
né  en  Silésie ,  vivait  dans  U  première  moi- 
tié du  dixHseptième  siècle.  On  a  de  lui  :  Con- 
eiliaiiones  locorum  Scripturœ  ;  1601  ;— iCtirser 
Sericht  von  alUn  Rœmischen  Kaisern  von 
Jul.  Cxsar  an  bis  auj  Rudolphum  U  (  Histoire 
abrégée  de  tous  les  empereurs  romains  depuis 
Jules  César  jusqu'à  Rodolphe  U);  Leipzig, 
1603,  in-8°;  —  Pasciculum  poematum;  ibid., 
1615,  in-8». 

Adelaog,  SappJ.  à  Jôcher,  Mlg.  Cêl.-Lexik. 

BCRHAET  OU  BGCAED  (Jean-GcorgeùE), 
historien  allemand,  né  à  Duingen,  en  1674,  mort 
en  février  1730.  Après  avoir  reçu  sa  premièi^ 
instruction  dans  sa  ville  natale.  Il  alla  continuer 
ses  études  à  Pforta,  où  il  cultiva  d'abord  la  poésie. 
Venu  ensuite  à  Leipzig ,  il  y  fht ,  pendant  deux 
ans ,  correcteur,  dans  l'imprimerie  de  Fritsche. 
C'est  à  cette  époque  quil  connut  Ldbnitz  et 
devint  secrétaire  du  feld-maréchal  comte  Flem- 
ming,  qu'il  accompagna  en  Pologne.  Recom- 
mandé par  Leibnitz,  il  fut  nommé  professeur 
dliistoire  à  Hèlmstaedt  en  1706.  En  1713  11  reçut 
le  titre  de  conseiller  et  historiographe  de  la  cour 
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de  Hanovre }  il  succéda  eaBoite  à  lieUxiitz  dans 
les  TonctioDS  de  bibliothécaire  de  cette  TUIe,Eel(- 
hart  parcourut  une  partie  de  l'AlleotagiDe  aax 
frais  de  l'Etat,  et  fit  pour  ses  travaux  historiques 
des  i*echerche8  dans  les  bibliotiïèques.  Des  em- 
barras pécuniaires,  des  poursuites  decréaoâers, 
dus  en  partie  an  peu  d'ordre  avec  lequel  aa 
femme  gouvernait  sa  maisoo ,  troubièreut  son 
repos  et  interrompirent  ses  recherches  savantes. 
Il  sollicita  du  roi  un  subside  ;  toaU  ce  subside 
«e  faisant  attendre ,  ses  eréaoriers  cpntiouèreot 
à  le  poursuivre  impitoyablement  ;  i^  cependant 
le  total  de  ses  dettes  ne  passait  pas  800  tbalers. 
n  se  réfugia  alors  dans  l'abbaye  des  Bénédictins 
à  Corvey.  Assez  froidement  accueOli  dans  celle 
abbaye,  il  se  rendit  à  Cologne,  où  il  abjura  le 
protestantisme.  Réduit  à  une  grande  pénurie»  il 
gagna  quelque  argent  dans  cette  ville  en  y  déchif- 
frant de  vieux  manuscrits,  et  cependant  Une  vou- 
lut pas  accepter  une  chaire  d'histoire,  dont  il  eût 
dépossédé  un  jésuite  qui  en  était  titulaire.  L'élec- 
teur de  Cologne  lui  témoigna  beaucoup  de  bien- 
veillance, et  les  cardinaux  Passionei  et  Spinola  lui 
promirent  la  protection  du  pane  Inoneent  XII 
s'il  voulait  se  rendre  à  Rome.  D  autres  princes  et 
souverains  lui  firent  des  propositions  ;  il  n'accepta 
que  celle  de  l'évoque  de  Wûrtzboui^quirattaclia 
à  sa  cour.  Plusieurs  personnages  importants, 
parmi  lesquels  François  de  Hutten,  ne  lui  témoi- 
gnèrent pas  une  moindre  considération.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  Usu  et  prxstantiastudii 
etymologici  In  AU/oria;HeimstiBdt,  1706,  in4*'; 
— •  Leges  Francorum  Salïcx  et  Ripuariprumi 
Francfort  et  Leipzig,  1720,  In-fol.  j  —  Veterum 
Monumentorum  Quatemio,  etc.  ;  Lefozig,1720, 
In-fol.  ;  -—  Origines  familiœ  Hwburgico- 
Austriacœ;  Leipzig,  1721, in-fol.;—  Historla 
generalis  Prineipttm  Saxonne  superloris,  etc.; 
Leipzig,  1722,  in-fol.;  —  Corpus  fiistoriarum 
medii  J?0i;  Leipzig,  1723,  2  vol.  in-fol.  Ou- 
vrage dont  Lenglet-Dufresnoy  fait  un  grand 
éloge  ;  —  Dissertatio  qua  ColmarUs,  Argen- 
tûratï  aliorumque  Alsatia  et  Germani»  loco^ 
rum  antiçuitates  qiissdam  brepiter  exponuiu 
tur;  Wûrtzbourg,  in-4'*;  —  Commentant  de 
rébus  Francix  orientalis  et  episcopatus  Vir" 
eeburgensis,  etc.;  Wûrtzbourg,  1727,in-(bl.; 
.^  De  Origine  Germanorum  eoruimque  vêtus- 
tissimis  coloniis ,  migrationUnts  ac  rébus  ges- 
tiSy  libri  duo;  G<£ttingae,  1750,  in-4«;  —  Ori- 
gines Guelficx,  etc.;  1750-1753,  4  voL  in-foL 
Hftnnbenr,  jénsed.  êpetêt.  et  Uttér.  —  Wlll,  HUt, 
dipi.  Maça».  —  fHncMitff.  Hitt.  litUrarisekêt  Uandb. 

BcilCBBiiT  Voy,  Egbeut. 

FXKHBL  {Soseph'Hilaire\  numismate  alle- 
mand ,  né  à  Enzersfeid-sous-Knns  (Autriche) , 
le  13  janvier  1737,  mort  le  17  mai  1798.  Son 
père  était  régisseur  des  biens  du  comte  de 
Zinzendoif.  Le  Jeune  Eckhel  se  livra  à  Tétude 
avec  ardeur,  et  se  distingua  autant  par  ses  qua- 
lités morales  que  par  ses  progrès  rapides  dans  la 
langue  latine,  l'histoire  et  la  littérature.  H  entra 


ensuite  chez  les  Jésultea  devienne,  raeommença 
eaa  humanités  j^  Léobea  ClMyrie).  et  ^outa  à 
ses  connaisMBCift  «elle  de  la  philosophie ,  des 
matliématiques,  de  la  tliéologie,  des  languee 
gi'ecque  et  hébraîaue,  Sn  1765  il  composa  deux 
ode»  Utinas  sur  le  mariage  de  l'empereur  Jo- 
seph Il  avec  Joséphine  de  Bavière.  Do  retour  à 
Vienne»  en  17JMI«  il  enseigna  le  hOin  au  Thet^e- 
mnun^f  pute  la  gpramnMime  et  la  rliétoriqoe  à 
Steyer  (Autrichei),  dans  l'École  impériale  des 
Cadets.  Il  professa  ensuite,  depuis  1768  jusqu'en 
1771,  la  peésie  et  Téloquenee  au  ^ronase  de 
Vienne.  L'étndedeemédaiUee  étaitdès  lors  son  oc" 
cupation  favf^rite}  il  y  Ait  dirigé  par  le  père  KhelJ, 
et  apri^  ki  mort  de  ce  savant  il  le  remplaça 
dans  la  garde  du  cabinet  de  médailles  des  Jésui- 
tes. Is^clibel  avait  fait  profession  dans  cet  ordre 
en  1770.  Ayant  obtenu  en  1772  la  permission 
d'aller  en  Italie,  il  se  per&ettonna  dans  l'étude 
de  l'antiquité  et  de  la  numismatique  perses 
relations  avec  Lanzi,  Marini*  Oderjci  et  Kdniood 
Coocbi,  garde  du  caîwat  de  FAireoce.  11  fit  part 
à  ce  dernier  des  idées  nouvelles  qui  devaient 
reculer  les  limites  de  &Htf>  science,  et  fut  pré- 
senté par  lui  À  Léopold,  grand-duc  de  Toscane, 
qui  le  chargea  de  ranger  son  cabinet  d'après  son 
nouveau  système.  Les  premières  idées  de  ce 
système  avaient  été  conçues  et  exécutées  en 
partie  par  un  savant  français,  Pellerin,  dont  la 
belle  et  intéressante  collection  a  coneidérable- 
meat  enrichi  le  cabinet  de  France.  Jusque  alors 
une  nomenclature  alphabétique  avait  été  la  for- 
me adoptée  pour  l'arrangement  des  médailles  des 
régions»  des  villes  etdes  rois.  Cette  sèclie  et  froide 
classification  écartait  toute  comparaison  entre  les 
pièces  frappées  dans  le  même  pays,  interrom- 
pait la  série  des  événemento»  et  rendait  très- 
diflietles  osa  rtppnoicbaments  auxquels  doivent 
donner  lieu  les  types  feUgianx  ou  historiques, 
la  labricat9oq«  qui  nous  i^tle  à  k  marche  gra- 
duelle de  l'art,  ks  dates,  qui  aoye  éskinent  sur 
la  chronologie.  Le  recueil  de  médailles  publié 
par  Pellerin,  en  dix  volumes,  avait  poor  base 
une  dassiftoation  §éograpbique ,  dont  Eckhel 
sentit  tente  ^'unportanoe,  £n  développant  eette 
idée,  il  éleva  la  connaissance  dae  médalllea  à  la 
hauteur  philosophique»  qui  fit^d'une  ohoae  d*amu^ 
sèment  et  de  curiosité  une  aeienoe  digne  de 
prendre  aa  place  entre  tontes  eeMis  qui  édaireat 
et  agrandimat  l'eaprit  homato.  La  méthode  et 
Teiprit  d'anaJyia  dîrigkreaft  «ee  immenses  tra< 
vaux;  et  en  surpassant  toaa  les  nomlemates 
qui  l'avaient  précédé,  il  devint  le  g^nide  de  tous 
ceux  qui  detraient  k  suivre.  Tout  ee  qu'avaient 
élaboré,  pendant  deax  siècles  de  conadaaekuses 
recherchas  et  de  savantes  déeeuvertes,  des 
hommes  tels  que  Spaabeim,  FtosUefa,  Panel, 
Cary,  Patin,  Baaduri,  Morell,  Barthélémy  et 
beaucoup  d'autres,  Ëekhel  l'a  résnmé  dans  «a 
classification  méttiodique.  A  son  retour  d'Italie 
et  après  la  suppreasioa  de  Tordre  des  Jésuites, 
Eckhel ,  recommandé  par  Léopold  à  sa  mère 
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d'iiriiiiBiléi.  Oiftdb  loi  :  AîMflM  Mfofw  aiMed^ 

(■éMIh  flmddm ,  c'att-è-din»  taMtec  m 

■ilafliqDéeB},  «v  flMueit  CsMiniD  Vindob^ 

màf  FknUiao  maçiU  dueU  MiruêcUB,Qrth 

ullmo,  aune  CMsarmt  ViiMotaeOj  FêMiêHe" 

limo,  SmoFfiumo^  VolUo  aiUsquê  coUegU  êi 

maadnniMibut  iUuUrtméis  Viene,  1776, 

2  nL  M'.  Bat  la  prébce  de  M  livn,  fl  NDd 

«■fie  te  voyigv  — miwnafimies  qui  im  lai 

IMné  iM  mbetiet  qu'il  dtent  Oetowmie, 

Il  rteit  dcft  fooiMiinfltitceB  TiriéM,  porto 

MMtlarépolatiQQ  d'£cklMl;  ^  CaMogm 

AiHBf  Ûw.  Fifi4<ofron0iu<«  A^ifflMmm  iw^ 

m,  de.;  rNMe,  177V;2  toL  in-fiol;;  oe  Otto- 

iVMt  di^iMédMt  tosyilème  querautooraTtit 

#«rri  ponrramngHMnt  da  cabinet  de  Flo- 

MM;  «-itaHr^tto  iVKMoriMi  AMtioMm  5^ 

i^itot  i^fleineii  orlis  orMi^ar  nmmarim; 

lii,im,dat  la  prétooe  de  kqoeile  il  «Kposait 

h^mh  toaTiM  immnM»  qu'il  préparait  alors  ; 

l'^'BlRaiier  reeMil  de  médaillea  aaîeedoles  pour 

pMfMer  ttt  Nwmi  if4terêt,  dmIs  auquel  11  n'a 

'  teié  de  lutte;  •- on  pelil  traité  élénen- 

âianiaMtique(eualleMuul),  àTuMifle 

Ml,  reproduit  dana  Vinirodueikm  à 

(te  JV^rfui/lM,  que  Millto  a  donnée  €• 

i;  —  ïgxpUeation  iTtm  ekoéx  dei  fAer' 

duCalmuiiuêpérialdesaniêqueif 

aiqmaranUpUmehesdéarite$9t 

t;  Vienne,  1788;  ouTrageina^iifiqQe, 

iiprtcUoa  et to  dnrté  des  doMsriplionft  et 

euTca  et  jodieienseo  dont  ettes 

Eekhel  aécrit  cet  ouTTaga  en 

eat'iidanidet  eonaeUs  de  son  and  le 

lée  LooMUa  ;  — Doetrima  Nuunorum  veU- 

vm  à  1798,  t  vol.  to^*,  dans  laguelle 

ive  exposé  un  ayatème  général  de  la  nuuHa- 

!;  oonage  remarquable,  où  les  préceptes 

'de  lair  application,  et  où  l'érudition 

«Mte  est  sowaise  à  la  métbode  la  plus 

f«s  prolégooaènea  de  cet  ouvrage  il» 

[l)etkstnité8 qu'il  contient  sarlefidiver- 

de  la  nnniamalîque  servent  aigoor* 

)  k«e  à  tons  les  ouvrages  que  l'on  fisit  sur 
éss  médaillea. 

Ustorique  sur  oe  savant  et  sur 
traramMlBe  à  to  Société  Phi- 
de  Pana,  par  A.-I1.  MiUin.  Cette 
tnUtocn  latin  par  M.  Holiler,aété 
•vee  le  portrait  dn  JEckbel  dans  l 'ou* 
Wnlé  AddÊmdm  ai  BOMii  DoUri. 
MNnoncni  »et€rtim  ex  ijusdem  auto- 
^fotikumùf  Vienne,  1816,  in-i'' ,  par 
"Ûôefael,  son  élève,  qui  lui  a  succédé 
^1»  Itende  gandn  4m  Cahinetdes  médailles 
tPoMraiin,  dans  VMne.  du  G.  dm 
] 

^  Mt  été  traduits  eo  français  par  H.  Dn  Herus, 
^^J'^J'^uwuaiqm  O'jtmackanii,  et  reproduits  dans 


et  Grober,  ^Ug.  £nc* 

ECRHOF  (Conrad),  artiste  drainatiqae  alle- 
mand, né  à  Hambourg,  le  12  août  1720^  mort  à 
Gotha,  le  16  juin  1778.  Attaciié  comme  copiste 
au  bureau  du  oommiasaire  des  postes  suédoises  à 
Hambourg,  il  refusa  uu  jour  de  monter,  comme 
eût  fait  un  laquais,  derrière  la  voiture  de  la 
femme  de  son  patron,  et  quitta  aussitôt  Hambouig 
pour  se  rendre  a  Sdkwenn,clMa  un  avocat  dont 
la  bibliothèque,  abondamment  pourvue  d'ouvrages 
de  théâtra  et  misa  à  sa  disposition ,  lui  donna 
ridée  de  se  fiûre  acteur.  U  débuta  à  Lunebourg, 
etjouaensoiteàJUubecketÀ  Hanovre.Les  sornoma 
de  Ro$ciu$  et  de  Gurrick  allemand,  que  lui  don- 
nèrent ses  contemporains,  témoignent  du  telent 
qu'il  déplojfa  dans  son  jeu.Quoique  de  petite  taille, 
il  imposait  en  scène;  aussi  ol)tint-il  les  soffragas 
des  plus  ilhistres  connaisseurs  d'alora,  tels  que 
Lesslng,  Schnader,  Meyer,  Schink,  Iffland,  Engal 
et  Kotzcbue.  H  a  laissé  :  DU  MtUterschule.  eén 
SchauspUl  oui  dem  Franuesischm  (  L'£cole 
des  Mères )  comédie  tirée  do  français);  1762. 

BCKHODT.  Voffet  Eafiuomr. 

■OLiog  on  BcniDg  ou  bcr  (  j^an  ),  théo- 
logien alleoMpd,  né  à  £ck,en  Souabe,  te  13  no- 
vembre i486,  mort  à  logolstadt.  en  1643.  Ilcôm- 
battit  avec  vigueur  tes  doctrines  del4i(her;  il  les 
réfute, notamment  en  i&U,  perdes  notes  sur  les 
thèses  du  célèbre  réfiormateur;  en  1519,  dans  las 
eonférenoesde  Leipijg,  où  ii  eut  en  outra  pour 
contradicteur  Caristadt;  en  1530,  à  la  diète 
d'Augri)ouig,  et  en  1541,  à  celle  deRatiabonne. 
Moins  indnigent  que  ses  confrères,  Pflng  et  Grop- 
per,Uee  montra  iniSouble  conireles  doctrines  non- 
veUel.  Ses  principaux  ouvrais  sont  :  Enchkri^ 
déon  coR/roacr«iar«Ni,  commentiai/v»  in  ^irte- 
UiM»  lilnrw  P/^fêictnrum  et  in  MeUora, 

ratelclaa,  CmdVoè.  LuUmrmi.  —  Araola,  Minhm- 
«nil  Mâtttr.  kUtoritm  —  Qaddius,  Ûe  Uripi,  eeciêi. 

■cucgon  BCK  (Léonard),  jurisconsulte  alle- 
nnnd,né  en  1480,moH  àM«nich,te  17  mars  1660. 
Jl  était  de  la  taûtie  bavaroise  de  Wolfseck^et 
lit  ses  études  d'abord  eo  Allemagae,  puis  en 
Italie,  où  iltutncu  docteur.  Plus  tard  il  devint 
conaeikr  du  maiigrtve  d'Auspech  et  du  duc 
de  Bavière ,  «t  fut  oroployd  à  diverses  missions. 
L'enperanr  Chartes^^nintent  recoun  à  ses  aer- 
vicea  k  l'époque  de  la  guenre  de  fimaiàalde. 

FNJwr,  fktÊtL  EmdiL  —  Païuime,  De  elar.  Leç. 
ImUrp, 

WOLUUL  FoyCE  Eocus. 

^  HGKLni  (  DqmM  ),  wyageor  soisse,  né  à 
Arau,  mort  en  1564.  ApoUdcaire  de  profession, 
il  réaoint  de  voyager  pour  étendre  ses  connals- 
aanoes  ;  en  1 652  il  se  vendit  de  Venise  dans  l'Ile 
deCandie,«ten  1563  UvisHaU  Palestine.  A  son 
retour,  il  s'arrête  en  Italie,  et  en  1556  H  revint 
eiereer  à  Aanuson  état  de  pharmacien.  On  a  de 
lui  :  Adise  naeh  PatMêtinam  (Voyage  en  Pa- 
toetine);  imprimé  dans  te  Aeisr6i«cft  des  keil^ 
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gen  Landes  (  Histoire  des  Voya^^  dans  la  Terre 
Sainte  ),tl,  p.  749-758. 
Adeloag,  Snppl.  à  JOdwr,  Ml  Gêi  Uxlk. 

*  BCKHAHN  (  Édotuird  ),  gravear  belge,  né 
à  Malines,  en  1638.  Il  excellait  dans  la  gravure 
sur  bois.  H  a  laissé  plnsieors  rooroeaux  fort  es- 
timés d'après  Businck,  Jaoqpies  Callot  et  antres. 
On  cite  surtout  de  lui  la  copie  de  VBventaU  de 

Callot. 

BaMo.  Dietiomimire  an  Crmvmn,  —  PapOloo.  TraUé 
4ê  ta  Craom  m  BoU. 

■ckmMl  (  Prince  n')  Fofes  Datoot. 

■GKSTBUi  (  François  d'  ),  médecin  hongrois, 
né  vers  1760,  mort  le  7  décembre  1834. 11  pro- 
fessa la  chiruigie  et  l'art  obstétrical  à  Pesth, 
Ait  premier  cMmiglen  des  hôpitaux  lors  de 
rbisorrection  hongroise  en  1809  et  1810,  et  en 
18)9  il  eut  la  direction  de  lOiistitttt  chimrglGal. 
On  a  de  lui  :  Casus  chtrurgiei  ires^  in  publi- 
eum  artis  su«  spécimen  dêscripH  ;  Pestb, 
1803;  •—  RelaHo  qfficiosa  ffeneralis  de  noso- 
eomiispro  noM/i  insvrgente.mUiiia  Hitngari» 
anno  1809  ereeiis  et  adnUnistratis  ;  Bade, 
1810;  — ilAolo^fto;  Bade,  1822. 

CalUMD.  MédMêm,  SdkifMM,  LBXik, 

l  BGKSTBiH  (Ferdinand,  baron  d*),  pnbll- 
dsteet  philosophe  français,  d*origine  danoise,  né 
à  Copenhague,  en  septembre  1790.  A  dix-sept 
ans,  et  pendant  un  s^our  à  Rome,  il  abandonna 
le  culte  luthérien  pour  la  religion  cattiolique. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Gœttingue  et  à 
Heidélberg,  Il  entra  dans  le  corps  franc  de  Lfit- 
low,  et  fit  toutes  lescampagues  de  1812,  1813 
et  1814.  Obligé  de  quitter  son  corps,  dont  on 
voulait  faire  un  régiment  prussien,  il  entra  comme 
officier  au  service  du  nouveau  royanmedelaiféer- 
lande,  et  bientôt  après  il  fut  envoyé  à  Gand  et 
chargé  de  la  police  militai(e  et  civile  dans 
cette  ville.  Il  y  était  encore  en  1815  lorsque 
Louis  XYin  vint  y  chercher  momentanément 
un  asile.  Quelque  temps  après,  on  Teavoya  à 
Luxembourg,  avec  une  mission  relative  aux  tra- 
vaux de  la  dâimitation  du  grand-duché.  Des 
Pays-Bas,  où  il  rencontra  quelques  préventions, 
dues  peut-être  à  son  changement  de  religion, 
M.  d'Eckstein  passa  en  France,  où  le  roi 
Louis  XVni,  en  faveur  dnquel  il  s'était  vive- 
ment prononcé,  le  nomma,  sur  la  proposition  de 
M.  Decazes^  d'abord  commissafre  général  de 
police  à  Marseille,  puis,  en  1818,  faispedeur  gé- 
néral au  ministère  de  la  police.  Quelque  temps 
après,lebarondeDamasle  fit  entrer  nu  ministère 
des  affairesétrangères,  auquel  il  restaattaché  jus- 
qu'à l'époque  de  la  lévolution  de  1830.  Long- 
temps rédacteur  ordinaire  du  Drapeau  blanc , 
il  pvticipa  en  outre  à  la  rédaction  de  plusieurs 
revues  ou  entreprises  Utténires  du  même  temps 
et  de  la  même  couleur.  Enfin,  en  1826,  il 
fonda  un  recueil  périodique,qu'il  intitula  le  Ca^ 
tholique.  Dans  cet  ouvrage,  M.  d'Eckstehi 
traita  pendant  quatre  années  (  de  janvier  1820  è 
octobre  1829,  époqne  où  le  10*  et  dernier  vo« 


inné  parut  ),  de  presque  tontes  les  foranehes 
des  connaisaaaoes  humaines.  Le  principal  but 
de  l'auteur  était  de  tout  ramener  k  l'unité  de 
doctrine, et  sa  doctiineà  lui  c'est  le  caHioHdsme 
pur.  Avec  de  Malstre,  de  Bonaid,  et  leurs  disci- 
ples, M.  d'EckstcJn  ne  croit  pas  à  la  conscience 
individuelle  comme  moyen  d'arriver  à  la  connais- 
sance de  lliomme.  Selon  Id,  la  conscience  ne  peut 
rendre  compte  que  du  moi,  de  l'individu  seul, 
mais  jamais  de  Hiumanité.  Aussi  n^est-ce  pas  le 
Moiqui  doit  être  lecritériumde  la  vérité;etkmqoe 
l'auteur  vent  juger  l'homme  en  général,  il  ne  croit 
plus  qu'à  l'histoire  et  à  la  tradition  dont  l'Éf^ 
est  dépositaire.  Adam  et  le  Christ  sont  pour  lui 
riiomme  type  et  modèle  ;  c'est  avec  eux  qu'il  juge 
l'humanité  entière  :  l'uA  représentant  notns  nature 
crééebonne ,  etdéchue ,  etle  second,  notre  nature 
régénérée  divinement  Or,  pourétudier  et  connal- 
tre  Adam  et  le  Christ,  il  fant  consulter  Utradition, 
tant  primitive  que  chrétienne  :  c'est  ainsi  que  tout 
se  réduit  à  une  affaire  de  critique  historique  et 
d'érudition.  Puis,  comme  le  type  humain  s'est 
altéré  avec  les  siècles,  s'est  nuimcé  en  se  répan- 
dant sur  les  diverses  régions  du  globe,  il  faut  sui> 
vre  les  variations,  les  changements,  les  modifica- 
tions, et  alors  on  aura  imprimé  à  ses  idées  le  ca> 
ladère  catholique.  Le  sens  intimen'estdonc  rien 
pour  M.  d'Kckstein,  et  cependant,  a  dit  Damiron, 
dans  son  appréciation  de  la  méthode  de  ce  phi- 
losophe, «  otei  la  science  au  sens  intime,  il 
«  n'y  a  plus  de  science  possible  et  surtout  plus 
«  de  sdencê  de  l'homme  »  (  Damiron,  État  de 
la  PhUoiophieJirançaise  au  dix-huitième  sié- 
cle  ).  Outre  de  nombreux  articles  dans  dllférents 
recueils,  on  a  de  M.  d'Bckstein  :  De  VBspagne^ 
coiuidéraiions  sur  son  passé,  sur  son  présent 
et  son  avenir,  etc.;  Paris,  1836,  in-8°.  Ce 
livre  estconçu  dans  le  même  esprit  que  Xe  Car 
iMique.  [  £.  Pascalut,  dans  VJSncgc,  des  G. 
du  M.] 
aabbe,Bol4olln,  eie.,  Biotr.  mtiimn.  «C  poft.  (SapplO 
*  BCLBGTU8  OU  BLBCTIJS,  undcs  meurtriers 
de  Commode,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  D'abord 
affranciti  de  L.  Veros,  puis  devenu,  par  la  pro- 
tection de  Marc-Aorèle,  chambellan  dUmmidius 
Quadratus,  il  fut  appelé,  après  la  mort  violente 
de  cdoi-d,  à  remplir  les  mêmes  fonctions  dans 
le  palais  de  Commode.  Quanta  la  part  qu'il  prit 
avec  LetusetBiarcia  au  meurtre  de  l'empereur  et 
à  l'avènement  de  Pertfaïax,  «oyes  sur  ces  événe- 
ments, qui  causèrent  la  mort  d'Electus  lui-même^ 
ConouB,  Lm»,  Maaoa,  Pbutdiax. 

DIoa  Canloi»  LXXIt,  4»  l»,  SI  ;  UCXni,  1.  — CtpHoBo. 
rcr.,  f  ;  PerUou,  4,  il.  —  Hiroilai,  I,  Si  ;  II,  1.  —  Zo- 
wni.  U,  S. 

*  BGLO«IVB  00  ■OUMIUl  (  IQttMlM  ),  aU* 

teor  présumé  d'une  histoire  généalogiqae  de  Vi* 
tennis,  vivait  dans  le  premier  siède  de  l'ère 
chrétienne.  L'existence  d'un  écrivain  de  ce  nom 
ne  repose  que  sur  une  correction  conjecturale 
fidte  an  texte  de  Suétone  par  Casaubon,qui  sup- 
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pose  que  ce  généalogiste  s'appelait  Q.  VHel- 
Uos  Edogpas  ou  Eologiasy  et  qu'il  était  affiran- 
obi  de  remperenr  Vitàlius. 

Soétooe.  f^UêU^  t. 

icusoL  Vofe^  L*Écuw. 

AOOLÂMPADft.   Koy«S  CEOOIAMPAOB. 

*  BCPHANTimi  CEçpovtiaïK),  pofile  comi- 
que athéiien,  de  randenne  comédie,  vivait  vers 
la  80*  olympiade  (  400  avant  J.-C.  ).  H  vint  après 
Magnés,  et  précéda  de  peu  de  temps  Cratinus  et 
Télëclide.   Aspasins,  commentateur  d*Arîstote 
{Bthie,  Nicom.fiy,  2),  l'appelle  le  plosvieux 
des  anciens  poètes  (  tûv  âf/aC(ov  icoXatéTorrov 
«otnrnv  ),  ce  qui  le  ferait  antérieur  à  Chionide  et 
i  Magnés.  Cette  assertion  serait  décisive  si  elle 
n'était  contredite  par  le  témoignage  d'Aristote. 
Ce  critique  affirme  dans  sa  Poétique,  Y,  3,  que 
tous  les  poètes  antérieurs  à  Blagnès  foomissaient 
leurs  choeurs  à  leurs  propres  dépens,  et  il  men- 
tionne aiDeurs  (  PoHL,  vm,  6)  le  nom  d'une 
pers<»ne  qui  fàt  chorège  pour  Ecphantide.  Enfin, 
on  certain  Androdès,  objet  des  fréquentes  atta- 
ques de  Cratinus  et  de  Téléclide,  ne  fut  pas  plus 
épargné  par  Ecphantide,  qui  par  conséquent  ne 
pouvait  pas  vivre  longtemps  avant  les  deux 
poètes  précédents.  On  a  beaucoup  discuté  sur  le 
sens  du  surnom  de  Kaitv(ac  (rEnfumé),  qui  lui 
fbt  donné  par  ses  rivaux.  C'était  sans  doute  une 
allusion  k  la  subtilité  ou  à  l'obscurité  de  son 
stjle,  peut^tre  à  ces  deux  défauts  à  la  fois. 
T9oas  ne  pouvons  en  juger,  puisqu'il  nous  reste  à 
peine  deux  ou  trois  vers  de  ce  poète.  Il  tourna 
en  ridicule  la  rudesse  de  la  vieille  comédie  méga- 
riemie,  et  Ait  à  son  tour  raillé  par  Cratinus,  Aris- 
tophane et  les  autres  comiques.  On  ne  connaît 
d'une  matière  certaine  que  le  titre  d'une  seule 
de  ses  pièces,  les  £dtvpot,  dont  un  vers  a  été 
eooservé  par  Athénée.  Nike  lui  attribue,   sur 
de  simples  conjectures,  une  comédie  intitulée 
nopauvoc,  que  Meineke  revendique  pour  Anti- 
phane.  Le  premier  de  ces  critiques,  en  compa- 
iwt  Soldas,  au  mot  EOU,  et  Hephoetion  (  XY, 
13,  p.  96  de  l'édition  du  Gaisford  ),  a  obtenu  le 
litre  d'une  autre  pièce  (  àiàtwtoç  ).  Ecphantide 
irt,  dit-on,  assisté  dans  la  composition  de  ses 
tmnédies  par  son  esclave  Chérile. 

itayeMM,  ««  mot  KaitvCoc.  —  SeoHaste  d'Aritto- 
ptese,  f'eq».,  in.  .  hUa,  Ckmrilui,  p.  n.  •  Uhra. 
^MMtjr|»<<r..  p.  ».-  Melnefce.  F^xi^mmUa  CamUwrwi^ 
CTMorwM.  L  1.  —  Bode,  Geickichte  der  drajmatiseken 
DUMtmH  der  HêUmÊmn,  II,  S4.  -  BoUw,  COMtoorwM 
Gtweormm Fragm,  (4aa>li  MMioMMa  Gr«Mde  ABb. 
nraito  DidoC). 

■CQUBTILLT  (Àrmondr Français  Eum- 
qVDi ,  marquis  o'),  général  français,  né  en  1747, 
nort  le  19  septembre  1830.  Son  père  était  lieute- 
aant  général  des  armées  du  roi  et  capitaine  du 
vmUraii  (équipage  pour  la  chasse  au  sanglier). 
D'Eoqoevilly  occupa  lui-même  cette  charge  de 
«NV»  et  fut  nommé,  en  1 774,  mattroKlè-camp  du 
léginscnt  royal-cavalerie.  En  1784  il  visita  la 
PnMe ,  et  fut  fort  bien  aoeoeiOl  de  Fiédérlc  n. 
Bemmé  maréchal  de  camp  en  1788,  il  émigra 
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oi  Belgique  en  Janvier  1791.  Il  joignit  à  Bln- 
gen  l'armée  de  Coudé,  et  y  commanda  un  es- 
cadron formé  des  déserteurs  de  son  ancien  ré- 
giment, n  se  signala  à  Berstheim,  le  2  décembre 
1792.  En  juillet  1794  il  ftit  élevé  au  grade  de 
maréchal  général  des  logis  de  la  cavalerie  du 
prinoe  de  Coudé.  En  1795  il  M  créé  comman- 
deur de  l'ordre  de  Malte.  En  1797  il  suivit  le 
prince  à  Saint- Pétersbouig,  et  après  le  licen- 
ciement des  corps  français  serrant  à  l'étranger,  il 
seretfra  à  Tyrnau  (Hongrie),  chei  un  de  ses 
parents,  n  rentra  en  France  en  1814,  à  la  suite 
des  Bourbons,  qui  le  firent  lieutenant  général  et 
pair  de  France.  En  1815  d'EcqueviUy  suivit 
Louis  XYm  dans  sa  fuite,  et  revint  avec  lui 
après  les  Cent  Jours.  Il  présida  la  commission 
militaire  qui  condamna  à  mort  le  général  Gilly 
(25  juin  1810).  Peu  après  il  fut  nommé  direc- 
teur général  du  dépdt  de  la  guerre,  place  qui  fut 
supprimée  le  8  octobre  1817  ;  on  le  créa  alors 
inspecteur  général  du  corps  des  ingénieurs-géo- 
graphes et  président  du  comité  de  la  guerre. 
Mis  à  la  retraite  pour  cause  d'âge,  en  décenîbrê 
1818 ,  il  reçut  en  1820  le  brevet  de  marquis ,  et 
en  1821  la  grand'croiz  de  Saint-Lom's.  On  a 
de  lui  :  Campagnes  du  eorps  sous  les  ordres 
de  S.  À.  S.  monseigneur  le  prince  de  Condé  ; 
Paris,  1818,  3  vi^.  in^,  avec  carte  et  facsi- 
mile;  —  Éloge  du  prince  de  Condé,  publié 
dans  \t  Moniteur  àt  1818. 

BiograpkU  Ou  Hommsi  vivants,  édit.  de  I8te-t8i7 
-  Qoérard,  La  Fttmcê  Uttiralrv, 

icmr  (Jean- Baptiste  V),  polygraphe.  Voy. 
LÉcm. 

*  BDBBALT,célM)re  cheikh  (chef  musulman) 
du  treizième  siècle,  qui  habitait  dans  l'Anatolie, 
aux  environs  d'Eski-Chehr  ou  Eski-Shéir  (l'an- 
deane  Dorylmem  ),  à  40  kilomètres  nord-ouest 
de  Koutaieh.  H  jouissait  d'une  grande  répu- 
tation de  science  et  de  piété,  en  même  temps  qu'il 
possédait  en  théurgie  les  connaissances  les  pins 
profondes,  ce  qui  lui  assurait  une  grande  influence 
parmi  les  populations  crédules  du  pays.  On  ve- 
nait de  loin  pour  le  consulter,  et  Othman,  encore 
jeune,  passait  lui-même  auprès  du  docteur  des 
jours  entiers.  A  l'instigation  d'on-songe,  Othman 
épousa  la  fille  d'Edebaly  ;  elle  s'appelait  Mal- 
houn-Ehatoun,  c'est-À-dire  la  femme  trésor. 
Yoid  le  songe,  si  fameux  chez  les  Turcs.  Oth- 
man vit  EddMly,  et  d'un  des  côtés  du  vieux  cheikh 
s'échappait  un  rayon  lumineux  qui  répandait 
an  lohi  une  douce  darfé ,  semblable  à  celle  de 
la  lune.  Le  rayon,  prenant  la  forme  d'un  arc-en- 
del,  vint  bientôt  se  poser  sur  le  nombril  d'Oth- 
man,  et  sur  ce  même  nombril  s'éleva  tout  à  coup 
un  arbre  d'une  grandeur  prodigieuse,  dont  la  tète 
se  perdait  dans  les  deux  et  dont  les  milliers  de 
brandies,  chai^gées  de  fruits ,  étendaient  leur  om* 
bre  bienUsante  sur  des  prairies  immenses,  arro- 
sées par  des  fleuves  maipiifiques,  sur  degrandes 
plaines,  couvertes  de  moissons  dorées.  Une  foule 
innombrable  acoooratt  de  tontes  parts  ;  les  uns 
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se  désaltéraient  dans  les  «aux  des  flMves;  las 
autres  venaient  en  puiser  ponr  arroser  leurs 
champs;  eeox-ci  tra^aDIaient,  ceax-là  se  re- 
posaient ou  se  promenaient,  et  le  bonheur 
rayonnait  sur  tons  les  visages.  De  l'arbre  mys- 
térieoi  s'élançait  enfin  une  branche  en  forme 
de  cimeterre,  qui  semblait  menacer  Constantl- 
nople.  Othman  se  réyeiUa  plein  de  trouble  et 
"d'émotion,  et  courut  chas  Edebaly,  qui ,  en  ta 
qualité  de  théargists,  possédait  i'art  d'interpréter 
les  songes.  »  O'est  le  symbole  de  ta  grandeur  fu- 
ture que  tu  viens  de  voir,  dit  la  cheikh,  au  jeune 
prince.  L'arbre  de  ton  rêve  est  le  divin  Tomba, 
qui  ombrage  l'étendue  immense  da  paradis  ;res- 
pace,  pour  ainsi  dire  sans  iMmes,  que  couvrent 
ses  branches  désigne  les  vastes  contrées  qui  se- 
ront soumises  à  la  monarchie  dont  tu  deviendras 
le  fondateur  ;  ees  peuples  qui  de  tous  les  points 
de  l'horizon  accourent  pour  s'abreuver  auK 
fleuves  de  ton  rêve  représentent  les  nations  qui 
prospéreront  sous  le  gouvernement  éqnital)le  de 
tes  successeurs  ;  le  cimeterre  dirigé  vers  Cons- 
tantinople  annonce  la  prise  de  cette  ville  par 
les  princes  de  ta  race.  Le  rayon  que  tu  as  vu 
sortir  de  mon  cMé  et  se  poser  sur  ton  nombril 
signifie  que  Dieu  même,  qui  d^à  nous  a  unis  par 
la  sagesse  que  j'ai  fait  germer  dans  ton  àme,  veut 
rendre  notre  union  plus  taitime  en  t'ordonnant 
d'épouser  ma  fille.  >»  Al.  Bonkbau. 

Chalcondyle.  De  Rebut  T^rHcis.  ^  Salaberrjr,  HM. 
de  l'Empire  Ottoman,  —  tJniv^n  pUtortuque,  Syrie, 
p.  SSL 

KDECEOUT.  Vop.  ËEGKÛirr. 

*  ÉDECON  ('E66Xtt»v),  chef  ibérien,  appelé 
Edesco  par  Tite-Live,  vi?aJt  dans  le  troisième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  £n  209,  U  se  rendit 
auprès  de  Scipion,  à  Tarragone ,  et  offrit  de  &e 
remettre  à  la  discrétion  des  Romains.  11  demanda 
seulement  que  sa  femme  et  ses  enfants,  tombés 
entre  les  mains  de  Scipion  à  la  prise  de  Cartliar 
gène,  lui  fussent  rendus.  Scipion  lui  accorda  sa 
demande,  et  l'influence  des  Romains  sur  ITs- 
pagne  se  trouva  ainsi  considérablement  augiiiea- 
tée.  Édecon  fut  le  premier  des  chefs  espagnols 
qui,  après  la  retraite  d'Asdrubal  au  delà  des  ]'}- 
rénées,  salua  Scipion  du  titre  de  rex,  titre  (jue 
celui-ci  se  gar(fa  bien  d'accepter. 

Polyt>e,  X,  8k,  38,  40.  -  ■nie-LIve,  XXV||,  r.  19. 

*  EDBL  (  IjouU  ) ,  théologien  catholique  alle- 
mand ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Relatio  ad  Ur- 
banum  VJJf  de  Ecclêsix  statu;  Francfort, 
1630,  1654,  in-12. 

AileUing,  rappl.  à  Jôcber,  AUgem»  GâUkrten^Uxitm. 

KPEUVCK  (  Gérard  ) ,  célèbre  graveur  bdge, 
né  à  Anvers ,  en  l«io,  mort  à  Paris,  en  1707.  Il 
étudia  d*abord  sous  Corneille  Galle,  graveur  de 
paysage  asie»  distingué,  et  vint  à  Paris,  en 
1666,  travailler  sous  U  direction  de  Poiily,  pour 
lequel  il  fit  plusieurs  estampes  que  ce  maître  ne 
dédaigna  pas  de  signer.  Louis  XIV  entendit  iwr- 
ier  d'ËcleÛnck,  et,  sur  la  recommandation  de 


Le  Brun,  le  chargea  de  plusieurs  travaux  im- 
portants. Edelinck  fit  use  révolution  dans  l'art 
de  la  gravure  :  avant  lui  on  ne  connaissait  que 
les  tailles  carrées,  et  le  travail  des  graveurs -pé- 
chait par  la  monotottU;  fl  invcuta  les  tailles  en 
losange;  par  la  dlferaité  de  tm  taillas,  par  la 
manière  dont  il  les  aaaembla ,  il  parvint  k  donner 
de  la  variété  à  son  trayaU,  saoa  s'écarter  des 
règles  prescrites  par  la  goût  la  plus  pur  et  le 
plus  lévère.  Il  Ait  le  premier  gra?eur  qui  clier- 
cha  à  faire  distinguer  la  matière  des  objets ,  et  à 
donner  de  la  eoulitur  aux  gravures.  U  serait 
impossible  de  citer  tous  les  ouvragaa  qui  oom- 
posent  l'œuvre  d'JEdeljock.  Le  nombre  en  dé- 
passe trois  cents;  parmi  eux,  on  distingue  La 
Sainte  Famille  de  Raphaël  :  c'est  cette  belle 
estampe  qui  a  fait  la  i'4>utation  d* Edelinck,  et 
qui  l'a  placé  au  nombre  des  maîtres;  -*  Le 
Chriêt  aux  anges  et  la  Madeleine ,  d'après 
Le  Brun;  —  Moïse,  de  Ph.  de  Champagne; 

—  Le  Combat  des  quatre  Cavaliers ,  de  Léo- 
nard de  Vinci  ;  —  La  Vierge  dite  la  Couseuse, 
d'après  Le  Guide  \— Saint  Louis  et  saint  Char- 
les Borromée  entière  ;  ^  La  Visite  d^ Alexan- 
dre à  la/amiile  de  Darius  ^  à  laquelle  l'ar- 
tiste travaillait  lorsqu'il  mourut^  et  qui  fut  ache- 
vée parDrevet  le  père  ;  —  Parmi  les  portraits  que 
l'on  doit  au  burin  d'Edelinck,  nous  uterons  ceux 
de  Le  Brun  ;  —  de  Desjardins  ;  —  de  Rigaud  ; 

—  de  Philippe  de  Çhtmpofjne  (ce  portrait 
était  celui  de  tous  ses  ouvrages  qu'il  aimait  le 
mieux);  —  de  Santeuil;  —  de  Dizierf  — 
ù'ffo^iier,  généalogiste;  ^^^athanael  Dilge- 
rus;—  he  Frédéric  l4onard,  imprimeur;  >^ 
de  Martin  Van  den  J^aer^, sculpteur;  — 
du  comédien  Crispin,  d'après  Netclier;  -—de 
La  Fontaine;  —  de  Blanchard;  —  de  Mi- 
gnard;  —  de  Colbert;—  de  louis  XIV  ;  — 

—  de  Fagon ,  médecin  ;  —  du  duc  de  Noailles  ; 
d* Arnaud  d'Andilly;,  —  de  John  Dryden;  — 
de  Descartes ,  etc. 

Edelinck  était  professeur  de  la  petite  ar^démii^ 
établie  aux  Gobelins  pour  instruction  des  ta- 
pissiers, et  membre  de  l'Académie  de  Peinture 
et  de  Sculpture  depuis  1677.  Il  signait  G.  Ede- 
linck ou  Edelinck  eques  lea  estampes  qui 
étaient  entièrement  de  lui,  et  Mdelijick  seulement 
celles  dans  lesquelles  il  avait  été  aidé  par  son 
l^ère  Gaspard  ou  par  Pitau,  qui  faisait  les  fonda. 
Un  burin  pur  et  brillant,  une  manière  lai'ge,  un 
trait  eorraet  et  léger,  beaucoup  de  naturel  et  de 
vérité ,  joints  à  une  hai*roonie  de  détails  inimi- 
table, sont  les  qualités  qui  ont  placé  Gérard 
Edelinck  au  premier  rang  parmi  les  maîtres  de 
la  gravure. 

BaMO,  iNcl.  des  Granwrê,  —  bkteraphU  générale  éts 
Belçet.  —  Abeeedario  de  Mariette,  tûïU  par  de  Cbenoe- 
Tlèrn  et  de  Montnigle,  18U.  t.  II,  p.  Sll-no.  -  Robert 
DomtsnU,  Ijb  PêtHtn  (iraceur  fmnçalkM^  t.  VU,  p.  ie9-33S. 

BDELiHCK  (  Nicolas  ),  fils  de  Gérard,  graveur 
français ,  mort  en  1730.  Il  habita  longtemps  Ve- 
nise, et  a  laissé  plusieurs  pièces,  qui  ne  manquent 
pas  de  mérite ,  telles  que  :  La  Vierge  et  VEn- 
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Jmt'Jitmy  <l'a|»Kft  te  Oorrége;  —  Vertuntnc 
et  Ahmm, d'après  J.  Ranc,  etc. 

Bam .  DkUuuuârp  dêt  Grmfêwn. 

IMUKCK  {Jian  ),  grareqr  bdge ,  oncle  du 
précédent,  mot  en  1690.  Il  éiail  élève  de  son 
frère  Gérard,  avec  lequel  il  a  traviiiié  quelques 
IbM.  Oo  ooniialtplttsiràrs  gravures  de  lui ,  entre 
atres  lA  Déluge  j  d'après  Alessandro  Turabi , 
AleTéonèse. 

tuM,  Dithomuan  d«t  Gruwun. 

BDtUHCft  (Gaspard),  graveur  belge,  frèrede 
S^nrdeC  de  Jean.  Il  fut  élève  de  son  frère  Gé« 
wd,  etréosait  quelquefois  à  imiter  sa  manière. 
It  sipait  G.  EdelinÇf  ce  qui  souvent  a  pu  iûre 
attribuera  Gérard  les  œuvres  de  G<ispard,quiki- 
^îl  y  ait  une  diffi^rence  immense  dans  la  pureté 
(^  la  Tignear  de  la  taille. 
9»m,Piglimnair9  Otê  Graveurs. 

*  IMUHG  {Joachim),  poète  allemand, 

iftaRoniéranie,  vivait  dans  la  seconde  moi- 

i  à  fcizième  siècle.  Jl  accompagna    CUy- 

MtiABtriebeet  àfU>8tocken  i&6JI,  On  a  de 

W  :  Hodœpofieum   Boemicum ,    Àusltia- 

^Ungarieitm;  Roctodt,  t&71;—  Carmen  in 

^OMin  invesMuriB  Casimiri    Caminens, 

|p>K:;6tetUn,  1576,  in-^";  —  Dialogus  via- 

Mt  tt  Pomeranix,  in  quo  vita  et  mors  Jo. 

Mcrki  dvcit  PomeranUeest  œmprehensa; 


'  ttBLixG  OU  Edlingk  (  Louts  ) ,  junacon- 
MMeaflamaBd ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
ii«pUéiDe  siècle.  On  a  de  lui  :  PttrattUa  to- 
^htmjntbliei  et  privati  a  variis  autari- 
Kb  eaucripta;  léna,  1666  ;  -«  Synopsis  deci- 
Nu  A  novtsstmarum  electoris  Joann.  Geor» 
[K//,  cum  centuriaoptimarum  regularwni 
■L,  1679,  in-n. 
'^'c^.  Snppt.  a  J6clier«  MUg.  Gêlekrtm-Lêrikon. 

K0BLMA9N  {Jean- Christian )f  théologien 
Dé  à  Weissenfels,  le  9  juillet  1698, 
le  15  février  1767.  U  étudia  à  Weissen- 
^  à  Altenboorg;  en  1720  il  suivit  les  cours 
Apologie  à  léna,  et  en  1724  il  devint 
ilaa  du  jeune  comte  de  Kornfeil  et 
puis  il  préetia  plusieurs  fois  avec 
^ciiet  l'ambassadeur  de  Suède  près  la  cour 
^'fciae.  En  1731  Edelmann  fut  précepteur 
tr  dans  la  maison  du  prédicateur  Wers* 
^  Boekendorf .  Deux  ans  plus  tard  il  eut 
[tt^ilûi  du  même  genre  cliez  le  comte  de 
à  Dresde.  Vers  la  ménke  époque  il  fit 
^avecle  comteZinzendorf,  qui  le  reçut 
lnaaeommunaaté  religieuse.  D'abord  parlisao 
^^Ktriaes  des  Frères  Moraves,  il  se  sépara  en- 
Rd'eox,  et  les  maltraita  fort  dans  un  de  ses 
Nnges  intitulé  :  ChrUtus  und  Beliat,  1741. 
MBoreonstance  nuisit  à  sa  position.  Il  se  lia  en- 
mntt  le  traducteur  de  la  bible  deBerlenburg, 
N^fédéricHang,  mais  bientôt  Ils  se  divisèrent. 
'^nuHi  ae  lia  alors  avec  certains  illuminés  de 
Meifaari;  mais  cette  liaison  ne  Ait  pas  non 


phis  de  longue  durée.  Aussi  n'eut-il  rien  de  plus 
pressé  que  d'écrfare  oootre  eux  :  il  publia  ainsi  deux 
ouvrages,  dont  le  premier  s  pour  titre  :  Breile 
Schlsegeouf  dês  Narrm  Bitcken  (Couçi^  tûm 
appliqués  sur  le  dos  des  sots  ),  dans  1^  Acia  Hist. 
êcclss.^  IV;  et  le  second,  Hoses  mit  aufgedechtem 
Anges%ehte{  Moïse  à  face  découverte },  yers  1740, 
in«6''.  A  la  mortdu  comte  Casimir  de  Berlenbourg, 
en  1 74 1 ,  le  fougueu]^  oootroversiste  fut  oblijsé  de 
quitter  la  localité  ;  U  alla  a^rs  à  Hacbenboorg,  et 
deuK  ans  plus  tard  à  Neuwied  ;  on  exigea  de  lui 
dans  cette  ville  une  profession  de  foi,  qu'il  fit  im- 
primer en  1746,  mais  qui  l'obligea  de  quitter  cette 
ville.  11  continua  quelque  temps  encore  cette  vie 
errante,  à  Brunswick  ,  Hambourg,  Glukstadtet 
Aliona.  A  Kertin ,  il  fut  accueilli  et  bébergé  par 
Steinburg,  qui  lui  imposa  la  condition,  qu'il  rem* 
piitj-de  ne  plus  écrire.  Dépoorvude  toutfondsdes 
doctrines  solides,  il  ne  publia  que  des  écrits  sans 
valeur  et  qui  troublèrent  sa  carrière.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a  de  lui  :  Ùie  GiJSttHchkeitder 
Yemunfty  etc.  (  La  Divinité  de  la  Raison,  etc.  ), 
publiée  vers  1741  ou  1742,  in-S**  ;  —  Àbgenœ- 
thigtes  Glaubensbekfymtniss  (Profession  de 
foi  forcée);  1746,  in-4*';  —  Dos  Evangelium 
S.  S.  i4ren6tfr^(  L'Évangile  d'Harenberg  )  ;  1747, 
in- 8°  :  ouvrage  dirige^  contre  les  doctrines  de  ce 
tbéologien. 

AdelQDff,  Suppt.  à  JAclier,  Mtgem,  Gel.-I^xik. 

BDELMANif  (Jean- Frédéric) y  pianiste  e* 
bomme  politique  français ,  né  à  Strasbourg,  le  6 
mai  1749,  guillotiné  dans  la  même  ville,  on 
1794.  Il  était  pianiste  distingué  et  bon  composi- 
teur. 11  embrassa  les  idées  ultra-révolutionnaires 
avec  fanatisme,  et  fut  cause  de  la  mort  d'un 
certain  nombre  de  ses  concitoyens.  Il  snbithii' 
même  le  sort  de  ses  victimes,  et  pént  sur  Vé- 
chafaud  avec  son  frère.  On  a  d'Edelmann  :  l'acte 
du  Feu  dans  le  ballet  des  Éléments  ,  à  l'Opéra 
de  Paris  ;  en  1782  ;  —  Ariane  dans  Vile  de 
^■(^xosf  ibid.;  —  trois  Concertos  pour  piano; 
Worms  ;  —  neuf  œuvres  de  Sonates  pour  piano 
et  violon  ;  Manheim  ;  —  Caprices  pour  piano  ; 
Paris  ;  —  Quatuors  pour  clavedn  ;  Amsterdam  ; 
—  La  Bergère  des  Alpes,  pour  soprano  et  basse  ; 
Paris.  Il  y  a  du  talent  dans  tous  ces  ouvrages. 

Félis,  Diographie  universelle  des  Musiciens. 

EDBMA  (  Gérard  ),  peintre  bollandais ,  né  en 
Frise,  vers  1654 ,  ou  1666,  selon  d'autres ,  mort 
en  1700,  à  Ricbmond  (Angleterre).  Élève  d'Al- 
bert Van  Everdingen,  surnommé  le  Salvafor 
Rosa  du  Nord,  Ëdema  eut  une  prédilection 
marquée  pour  les  scènes  de  la  nature  sauvage, 
que  son  maître  excellait  à  reproduire.  A  dix- 
huit  ans,  il  passa  en  Angleterre;  de  là  il  vint 
en  Norvège,  pays  pour  lequel  l'avaient  enthou- 
siasmé les  récits  de  son  maitre;  puis,  désireux 
de  connaître  le  Nouveau  Monde,  il  parcourut  la 
Guyane  hollandaise,  s'arrêta  à  Siuinam,  puis  k 
Terrre-Neuve ,  où  il  recueillit  un  grand  nombre 
de  vues  pittoresques.  Il  rapporta  à  Londres  une 
GoUsctioa  assez  considérable,  qui  fut  aussitôt 
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vcndiio.  Trop  facilement  satisfait  de  ce  premier 
l)éiiéûce ,  il  se  perdtt  dans  ToisiTeté  et  les  filaisirs, 
et  TOoamt  jeime  encore.  Ses  prodactions  ont 
quelque  chose  de  la  pureté  de  coloris  qui  carac- 
térise les  œuTres  d'Ëverdiiigen.  Ses  paysages 
sont  pour  la  plupart  empruntés  aux  sites  quil 
avait  visités;  les  figures  qu'on  y  voit  sont,  dit- 
on,  en  général,  peintes  par  John  Wyck,  son  com- 
patriote ;  et  son  oeuvre,  à  défaut  de  génie  et  d'o- 
riginalité, montre  ce  qu'eût  fait  un  talent  facile 
aidé  d'un  travail  soutenu.  Ed.  RnMAiiDin. 
Micb.  Bryan,  JHcUonar^  <jfPaMer$  amd  Bngraverif 

liODdon,  1816. 

BDBNius  (  Jordan-Nicolas  ),  philosophe  sué- 
dois, né  en  1624,  mort  en  1666.  Il  étudia  à  Up- 
sal,  où  il  soutint  contre  Stiemhiehn  une  thèse 
ayant  pour  objet  d'établiir  que  l'hébreu  avait  pré- 
cédé les  autres  langues ,  tandis  que  son  contra- 
dicteur prétendaitque  c'étaitle  gothique.  Auditeur 
de  cette  lutte  philosophique,  la  reine  Christine 
fit  dresser  soigneusemoit  procès-verbal  des  ar- 
guments des  deux  parties.  Edenius  fit  ensuite 
un  voyage  en  Angleterre.  Revenu  à.Upsal,  il 
fut  reçu  docteur  en  1661.  On  a  de  lui  :  Disserta- 
tiones  theologicm  de  Christi  religionis  vert- 
taie;  Abo,  1664;  —BpUome  Bistorim  eccle- 
siasticx;  Abo,  1681. 

Gezeltas,   Biog.  Lêx. 

BDBR  (  Georges) ,  polygraphe  allemand ,  né  à 
Freysingue,  en  Iô24,  mort  le  19  mai  1586.  11 
étudia  à  Cologne ,  y  fat  reçu  docteur  en  droit,  et 
devint  conseiller  de  Ferdinand,  roi  des  Romains, 
puis  avocat  fiscal  en  Autriche.  A  l'avènement  de 
Ferdinand  à  l'empire ,  Eder  fut  surtout  consulté 
par  ce  prince  dans  les  matières  religieuses.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Catalogus  recto- 
mm  et  Ulustrium  virorum  archi-gymnasii 
ViennensiSy  etc. ,  ab  anno  1237-1569;  Vienne, 
1559 ,  in-4'*,  et  1645 ,  in-fol:  ;  —  Œconomia  Bi- 
bliorum,  seu  partitionum  theologicarum  li- 
bri  K,  etc.;  Cologne,  1568,  in-fol.;  —  Com- 
pendium  seu  epitome  CatechisnU  cathoUci; 
Cologne,  1570,  in'8°;  ^  Discursus  de  Fide 
cathoUca;  Budissin,  1571, 10-8**;  —  Das  gui* 
den$  Fliess  cnrittttcher  Oemein  und  Gesellr 
schaft  (La  Toison  d'or  de  la  société  et  com- 
inuuautc  chrétienne);  vers  1581;—  Maliens 
lutreticoruniy  de  variis  falsorum  dogmatum 
notis  atque  censuris  libri  duo;  Ingolstadt, 
158Û,  in-8^;  —  Matxologia  htnreticorum,  seu 
Summa  hœreiicorumfabularum,  etc.;  ibid., 
1581,  m-S^'y  —  Partitiones  CatechisnU  catho- 
Uci ^us  nimirum  qui  ex  décrète  concilii  Tri- 
dent. PH  Vpontif.  max.jussos  ad  parochos 
j)nmumeditdB;Co\ùffkd,  1582. 

Adelung,  Sappl.  à  JOcher,  Mlçem.  Gélskrten-Lexlkon. 

BDBR  {Wo^gang),  théologien  allemand, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Leben  des  heiligen  Fran- 
ciscus  von  Sales,  aus  dem  Frantz.  des  Heinr. 
Maupas  (yie  de  saint  François  de  Sales,  tirée  du 
français  de  Henri  Maupas);  Munich,  1674. 

Adelang,  Sappl.  à  JOeber,  JUoem,  GeMKrUn-IjegUton. 
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*  Adbsb  (Saint),  né  «i  Lyde,  martyrisé  en 
avril  306. 11  s'appliquaà  l'étude  de  la  philosopliie, 
et  embrassa  le  christianisme  par  conviction.  11 
se  fit  remarquer  par  le  courage  avec  lequel  il 
professait  les  nouvelles  doctrines.  Il  souffrit  la 
prison  et  les  mines  dans  la  Palestine  sous  Galère 
Maximien.  Ayant  été  mis  en  liberté,  il  alla  à 
Alexandrie,  où  le  préfet  d'Egypte,  Hierocle, 
persécutait  les  chrétiens.  Édèse  ne  craignit  pas 
de  lui  reprocher  sa  conduite  ;  le  courage  du  phi- 
losophe irrita  tellement  le  proconsul ,  qu'il  fit 
saisir  Édèse,  et  après  lui  avoir  fait  subir  diverses, 
tortures ,  le  fit  jeter  à  la  mer.  Sahit  Édèse  est 
honoré  par  l'Église  le  5  avril. 

BMèb«,  lÀber  Martftttm  Pàtiett.  —  HeoMlieiilas , 
dcta  Sanetorum  —  Dom  Roinart,  Âda  primorum  Mar- 
tfrwn.  —  BNlllct,  f^les  des  Sainu,  I,  8  atrll.  -  Richard 
et  Olrand ,  Bibliothéçue  sacrée. 

*  ÉDÉsiA  (  AldEffCa  ) ,  fenmie  phllosopbe  de 
l'école  platonique ,  vivait  à  Alexandrie  dans  le 
cinquième  siècle  après  J.-C.  Parente  de  Syrianus 
et  femme  d'Hermias,  elle  était  également  célèbre 
par  sa  beauté  et  par  ses  vertus.  Après  la  mort  de 
son  mari ,  elle  se  dévoua  à  l'assistance  des  pau- 
vres et  à  réducation  de  sesenfents.  Elle  accom- 
pagna ceux-ci  à  Athènes,  oii  ils  allaient  achever 
leurs  études.  Les  philosophes  de  cette  école ,  et 
particulièrement  Produs,  la  reçurent  avec  dis- 
tinction. Elle  mourut  dans  un  Age  avancé,  et  son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Damascius, 
alors  fort  jeune.  Ses  enfants  se  nommaient  Am- 
monius  et  Héliodore. 

Suidas,  au  mot  Aa|AdaxtOC.  -  PboUu,  BibUotktca, 
eod.  Ht. 

*  BDBSiA  (AndHno  o') ,  peintre  italien,  vi- 
vait en  1330.  On  croit  qu'il  était  dePavie,  bien 
que  son  nom  indique  plutôt  nue  origine  grecque. 
11  est  dté  par  Lomazzo  parmi  les  peintres  lom- 
bards contemporains  du  Giotto.  On  lui  attribue 
quelques  peintures  à  fresque,  qui  existent  encore 
à  Saint-Martin  de  Pavie.  £.  B— n. 

Lomazzo,  Idea  del  Tempio  délia  PUlura,  —  BartoU, 
NoUiie  délie  Pitture,  Scullure  e  JrehlteUure  d'/talia. 
—  Lanzf,  StoHa  pUtoriea.  —  lyAgtncourt,  Histoire  de 
VÂrt  par  les  Monuments, 

*  BDBSicsouŒDESius,  poëte  gallo-romalu, 
né  dans  la  Gaule  méridionale,  vivait  probable- 
ment dans  le  cinquième  siède  de  l'ère  chrétienne. 
n  ne  nous  est  connu  que  par  les  ouvrages  de  saint 
Honorât,  qaiVB.^^erhetoricx/aeundiœetme' 
tricx  artis  peritissimus  vir.  Très-pieux  lui- 
même,  il  fut  lié  d'amitié  avec  saint  Hilaire,  évd- 
qiie  d'Aries,  et  composa  en  son  honneur  un  poème 
en  vers  hexamètres  ;  il  en  reste  douze  vers,  que 
dom  Rivet  résume  ainsi  :  «  Les  sept  premiers  sont 
pour  exprima*  une  pratique  qui  faisait  le  suy  et  de 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  en  étaient  témoins. 
C'est  que  saint  Hilaire  s'occupait  souvent  à  faire 
trois  choses  à  la  fois  :  U  lisait,  il  dictait  à  son 
secrétaire,  et  il  travaillait  à  quelque  petit  ou- 
vrage des  mains,  comme  à  faire  des  rets  ou  filets 
tout  en  même  temps.  Les  cinq  autres  vers  sont 
pour  nous  peindre  le  caractère  de  la  tendresse 
chrétienne  et  compatissante  du  saint  évèqne  en- 
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TCTs  les  affligés.  »  Voici  ces  vers  ;  obscurs  et 
bariism,  ib  ne  donnent  pas  une  idée  avantageuse 
do  laleot  poéttgoe  d'Edesios  : 

Tldlego.Bec  difnot  UnU  «d  pneconiâ  tettlt, 
fleiM  Mie  Jocl  digitos  œnlaM  teboii, 
Redeadi  raUo  ?arias  lajaoxerat  liorM, 
9ee  tMB  praeilHi»  maUtua  teceraC  actns* 
Oatfefc  Ttx  poMOfli  qnemqaain  sic  tempore  eodem 
Keetere  dtetantesa,  relcfeado,  leeU  tetendo, 
Ole,  MM  fioMi  hoe  operarl,  atteadere,  fort. 
?yi  ^pnetestUB  ieiu,  OMgb  obère  fleto, 
Qm4  cRTft  DUDvti,  captebat  crescere  toUs. 
Qu^  prorapta  TlgeC  mfseratio.  qnam  dta  donb 
Gnttifllee  loloM  fMna  ad  Daneni  tanna. 
Iklm  feaUaiitiir  opea  pletate  ailiilitra. 

AMn  JltMniirv  d»  Im  Frunee,  t.  IL 

*tanB  (Prinoee et  eoratee  d').  Vaife%  Bad- 
mcBt  JonsLUf  et  CouRTBiuy. 

BMAi  (AtkeUng  ),  prince  anglo-saxon,  Tirait 

te»la  seconde  moitië  da  onzièrae  siècle .  Lorsque 

ykfadCtibtdeFeT(Ironside)  périt,  en  1017,  ses 

teft,  Edwin  et  Edwardyfurent  envoyés  par  Ca- 

■t  a  roi  de  Suède,  avec  prière  de  lee  lUre  mou- 

lir.  Lereî  de  Suède  ne  remplit  pas  ce  mandat  ;  il 

cnoji  les  deux  princes  à  la  cour  de  Salomon ,  roi 

^fioagrie,  qui  leur  fitbonaocneil.  Edwin  mourut 

OBI  ofants ,  et  Edouard  ^usa  la  belle-soeor 

^  SdomQfl,  de  laquelle  il  eut  Edgar  Atheling. 

Appdé  en  Angleterre  pour  y  succéder  à  Edouard 

feCoifesseur,  il  mourut  peu  de  temps  après  son 

nkmdaDs  ce  pays.  Nommé  comte  d'Oxford 

)>arHara)d,  Edgar  Atheling  Ait  traité  avec  une 

%de  lÉnreillanoe  par  Guillaume  le  Conquérant; 

i  s'eaftiit  cependant  en  Ecosse ,  d'où  il  revint  en 

iiglelerre  pour  y  soulever  le  Northumberiand; 

i  édKNAdans  cette  entreprise,  retourna  de  noii- 

^VB  en  Ecosse,  d'où  il  revint  encore  en  1070, 

luis  cette  fois  pour  faire  sa  soumission  à  Guil- 

^BBe,  qui  hii  accorda  une  pension.  En  1083  Edgar 

>ivit  le  roi  en  Normandie  ;  puis  il  se  rendit  en 

f^ieitine.  En  1097  il  commanda  l'armée  envoyée 

«Ecosse  pour  rétablir  dans  ce  royaume  un  neveu 

f>  portait  le  même  nom  que  lui.  Il  fut  le  der- 

^  représentant  de  la  branche  masculine  des 

Irisées  anglo-saxons. 

■Mk  P»rli.  —  Candeo,  Pmnt  Cgeiop. 

ncBwoETH  { Richard  hOYELL) ,  mécani- 
^  anglais,  né  à  Batb ,  en  1744 ,  mort  le  13 
g  017.  Son  père,  chef  d'une  ancienne  famille 
*walse,  possédait  une  terre  appelée  Edge- 
Jjftstown,  d'où  il  tira  le  nom  qu'il  portait. 
2^^  paralytique,  sa  mère  consacra  tout  son 
^P<  ^  l'éducation  de  son  flls.  Il  avait  sept  ans 
f*l»  iehasard  dirigea  son  esprit  vers  la  science. 
[y^ytà  rexpérience  que  faisait  d'une  machine 
IJMriqae  Beane,  un  ami  de  sa  mère,  qui  se  mon- 
■^  toot  étonné  de  ce  que  la  machine  ne  pro- 
•»ttjt  pas  d'efîet,  le  jeune  Edgeworth  fit  re- 
^f^^P»  que  cela  tenait  à  ce  que  le  fil  d'archal 
•^tot  de  conducteur  an  fluide  s'appuyait 
J^  on  gond  de  la  table.  Deane  embrassa 
*^|^>it,  et  loi  permit  de  visiter  chaque  jonr  son 
■^•ratoire  ;  Edgieworth  y  conçut  un  vif  amour 
*  b  science.  En  170311  se  fixa  à  Harc-Hatch, 


I  en  Angleterre.  Déjà  il  commençait  à  s'occuper 
de  la  communication  télégraphique,  et  en 
1767  il  parfînft  à  étabttr  un  télégraphe  entre 
Assy-HlU  et  Nettlebed,  séparés  par  nn  inter- 
valle de  16  milles  anglais.  Malheorensement 
il  abandonna  cette  invention  avant  de  l'avoir 
port^  à  la  perfection  ^  la  télégraphie  Ait  réin- 
ventée en  France ,  et  Edgeworth  perdit  la  gloire 
quil  en  aorait  pu  tirer.  D'autres  idées  le  préoc- 
cupèrent :  il  fit  construire  deux  vélocipèdes,  une 
machine  pour  couper  les  navets,  une  autre  pour 
mesurer  les  distances,  une  autre  pour  mesurer 
la  force  que  les  clievanx  dépensent  en  tirant  les 
poids ,  et,  enfin,  une  voiture  munie  de  voiles  et 
de  roues  qui  cheminait  avec  rapidité  et  sûreté. 
Vers  cette  époque,  il  conçut  la  première  idée  de 
sa  théorie  favorite,  de  la  possibilité  de  construire 
une  voiture  qui  transporterait  partout  un  petit 
chemin  de  fer  sur  lequel  en  même  temps  elle 
avancerait  toiqoors.  Il  parvint  à  en  construire 
un  modèle,  qui  servit  à  démontrer  le  principe  de 
ce  mouvement  double  et  oompliqué  ;  mais  il  ne 
put  jamais  réunir  la  km»,  la  légèreté  et  l'action 
régulière  nécessaires  pour  rendre  ces  voitures 
utiles.  Pour  toutes  ces  inventions,  la  Société  des 
Arts  lui  décerna  la  médaille  d'argent  en  1768, 
et  la  médaille  d'or  dans  l'année  suivante. 

En  1771  Edgeworth  vint  en  France,  et  s'établit 
%  Lyon.  Les  Lyonnais  s'occupaient  alors  d'em- 
bellir leur  ville ,  d'après  le  plan  de  l'architecte 
Perrache.  Ce  plan  était  de  détonmer  le  cours  du 
Rhône ,  et  d'éloigner  le  confluent  des  fleuves  à 
plus  d'un  mille  de  la  ville ,  qui  se  serait  éten- 
due alors  sur  uu  plus  grand  terrain.  Edgeworth 
se  chargea  gratuitement  de  la  direction  d'une 
partie  des  travaux.  L'activité  et  la  sage  hardiesse 
de  son  génie  se  montraient  dans  la  célérité  avec 
laquelle  le  travail  s'accomplissait  La  digue  qui 
devait  couper  l'ancien  cours  du  RhOne  était 
déjà  si  avancée  qu'il  n'en  restait  à  faire  que 
vingt  pieds  ;  on  avait  creusé  une  grande  partie 
du  nouveau  lit  pour  recevoir  les  eaux.  Edge- 
worth s'efforçait  de  hftter  l'accomplissement 
des  travaux ,  ayant  été  instmit  que  le  fleuve 
serait  bientôt  gonflé  par  les  torrents  qui  des- 
cendent en  hiver  des  montagnes  de  la  Savoie. 
11  voulait  doubler  le  nombre  des  ouvriers;  mais 
les  directeurs  rejetèrent  ses  conseils ,  eflhiyés 
de  ce  surcroît  de  dépense.  Un  matin  il  fut  éveillé 
par  un  bruit  terrible  :  et  vit  le  fleuve,  gonflé 
comme  une  mer,  couvert  des  débris  de  ses 
travaux.  Une  grande  partie  des  machines  et  des 
matériaux  étaient  sur  une  Ile  en  face  des  rem- 
parts; il  pouvait  encore  les  sauver ,  mais  c'était 
au  risque  de  sa  vie.  Edgeworth  aborde  dans  111e  ; 
mais  le  bateau  coule  à  fond  en  revenant.  L'hivef 
mit  fin  à  ses  travaux  ;  cependant,  il  avait  d^ 
gagné  un  peu  de  terrain.  Pour  marquer  leur  re- 
connaissance,  les  directeurs  firent  don  d'un 
morceau  de  ce  terrain  à  Edgeworth,  qui  peu  de 
temps  après  partit  pQUt  l'Angleterre.  H  ne  re- 
vit jamais  Lyon  depuis.  Ko  1782  il  vint  habiter 
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w8propriétéftenIrlaDcle<  H  tronva  le^^okmtaires 
irlandais  (  iriêh  volunteerê  )  sous  les  armes  ;  Tlr- 
laftde  ▼«nait  d'arracher  aa  partement  anglais 
la  recQ— niasanee  de  ton  indépendaiice  légistatiye 
et  rabragalieii  de  la  plos  séyère  des  lois  péaales 
contre  les  catholiques.  A  traTers  Téciat  de  ce 
triomphe,  Edgeworth  entrerit  rass^iettiftsenieBt 
de  rirlande.  Il  comprit  que  l'associatioii  de^ 
volontaires  serait  disaoute  sîtdt  qoe  la  guerre 
avec  rAmériqne  serait  terminée»  et  qu'alors 
f*esprit  de  résistaneei  q»e  Tappui  de  ce  corps 
avait  inspiré  am%  dépntés  Ubéraoïy  ne  tarderait 
à  pas  s'^anouir.  U  se  hitade  poUier  nae  adresse 
aux  tolonlairea  sur  la  nécessité  de  réformer  la 
loi  sur  les  élections*  de  ramener  la  oonatitntion 
à  ses  principe»  ftmdamentaox  el  de  tendre  la 
chambre  des  députés  vraimeal  repfrtoentative  et 
populaire.  Il  ftt  signer  an  taaUtanta  de  Longford 
une  pétition  qui  fut  présentée  à  la  chambre; 
c'était  la  première  pétition  ponr  la  réforme.  En 
I7aa  H  prit  sa  plaça  dans  la  convention  armée 
des  délégnés  des  volontairia^  qui  tenait  se»  séan- 
ce» à  DoMhi  pour  préparer  des  prqiets  de  loi 
et  des  adresse»  présentés  ensuite  è  la  chambre 
p*r  le»  députés  libéraux.  Edgsworth  désap- 
prouva la  formation  de  cette  convention ,  qui 
lui  semblait  illégale;  mais  une  icis  formée,  il 
y  porta  tout  le  seoouta  de  ses  talents  et  de  son 
autorité,  parce  qu'il  croyait  y  voir  un  germe  de 
aakit  pour  l'Irlande.  En  1798  il  entra  dans  la 
<Aiambre  de»  dépotés.  Le»  voloDtafares  avaient 
été  supprhnés;  déjà  le  gonvemetnent  anglais 
parlait  d'une  union  législative  entre  l'Angle- 
terre et  l'Irlande,  et  le  penpie  irlandais  n'atten- 
dait pouc  se  révolter  qoe  le»  secours  de  la  ré- 
publique française.  Il  avoua  que  l'union  pro- 
mettait des  avantages  à  l'Irlande,  mais  il 
vota  néanmoins  contre  le  projet,  comme  con- 
traire ann  vœux  de  la  nation.  Dana  le  cours  de 
cette  session,  il  réclama  l'attention  de  U  cham- 
bre ponr  un  sujet  plus  important  que  l'union, 
l'éducation  du  peuple.  Il  proposa  en  1799  nn 
projet  de  loi  pour  état>)ir  dan»  chaque  paroisse 
une  école  primaire,  qui  serait  placée  sous  Tau- 
torité  diocésaine  et  sous  celle  d'un  inspecteur 
nommé  par  la  chambre.  On  approuva  son  projet, 
mais  il  ne  fut  point  réalisé. 

Les  deuxgrandes  idée»  qui  préoccupèrent  Edge- 
worth, la  réforme  parlementaire  et  l'éducation  na- 
tionale ,  demeurèrent  donc  infructueuses  pendant 
sa  vie  ;  mais  depuis  sa  mort  l'Irlande  en  a  recueilli 
le  fruit.  En  1 798 rinsurrection  éclata.  Edgeworth 
détestait  également  les  crimes  des  insurgés  et 
les  vengeances  atroces  des  magistrats  et  de  la 
milice.  Il  se  réfugia  avec  sa  famille  dans  la  ville 
de  Longford.  En  1800  la  loi  pour  former  l'union 
législative  fut  adoptée  par  la  majorité  de  la 
chambre  irlandaise;  Edgeworth  persista  dans 
son  opposition ,  et  se  retira  de  l'arène  politirpie, 
sans  tache  et  sans  remords.  Pendant  la  coiu-te 
paix  d'Amiens,  il  reçut  la  visite  du  professeur 
Plctet,  de  Genève,  qui  le  décida  à  revoir  la  France. 


U  partitaccompagné  de  sa  fille  Marie, «l  '^tsanA 
accueillis  à  Paris  avec  empressement  Eilgeworifa, 
déjà  connu  pour  ses  travaux  à  Lyoo  et  eomon 
l'auteur  d'une  brochure  Sur  ta  eonslrvetUm 
des  moulins ,  écrite  en  français  pendant  soa  lé- 
jour  dans  cette  ville ,  fut  reçu  membre  de  h 
Société  tT Encouragement  powrindMstriena^ 
tionale^  Mal^  un  matin  on  lui  intima  YùtAtt  de 
quitter  Paris  dans  les  vingt-quatre  heures.  U  se 
renditdiez  Régnier,  legrsnd'Joge,  qui  ne  hriésosi 
d'autre  explication  qu'un  ordre  réitéré  de  quitter 
Paris,  parce  qu'il  était  frère  de  l'abbé  EdfoefKKlh. 
Il  alla  dohc  à  Passy;  ses  amis  envoyèreat  m 
mémoire  au  grand-joge,  etl'exilé  hd-ttén» écri- 
vit au  preoiiefconanl  une  lettre  tendant  à  txfli- 
quer  sa  position  d'homme  de  lettres,  détachée  de 
tout  intérêt  politiqae,   et  annonçant,  de  pins, 
qu'il  n'était  pas  le  frère  maia  le  cousin  de  Tablé 
Edgeworth.  L'ordre  fut  révoqué  dès  le  leodemaiii 
etl'exilé  rentra  dansParis.  Edgeworth  a^l^ 
Napoléon  avait  débavoué  hautement  la  ooadsile 
du  grand-juge»  disant  que,  loin  d'être  un  crini^ 
c'était  un  honneur  d'appartenir  à  la  foroilte  éi 
fidèle  et  courageux  abbé  Edgeworth.  Pour  le 
justifier,  le  grand^uge  disait  qu'il  avait  reçu  onti» 
de  nêttotfer  Paris  de  ta  lie  du  peuple  étroM' 
^;  nn  ami  d'Edgeworth  répliqua  :  IHstinfiun 
entre  la  lie  ei  FélUe, 

De  retour  en  Irlande ,  il  reprît  ses  trataa 
scientifiques.  En  1804  le  gouvernement  britaaé' 
que«  effiayé  des  dangers  qui  menaçaient  tes  cQiW 
de  la  Grande-Bretagne,  résolut  d'établir  un  $f¥ 
tèoM  de  commnnicationtélégrapliiqtte;  fl  eati»> 
cour»  à  Edgeworth,  qui  travailla  avec  tant  <^9f 
denr  qu'avant  la  fin  de  l'année  il  eut  terminé  «| 
ligne  de  communication  oitre  Dublin  et  6al«s^ 
La  dépêche  et  la  réponse  furent  transmises  d'atfi 
ville  à  l'autre  en  huit  minutes.  En  1806  le  gat" 
vemenent  forma  un  comité  pour  rédigier  «^ 
projet  de  loi  sur  l'éducation  nationale  :  £dgiq 
wortb  en  fit  partie.  En  1809  le  bureau  des  ee«j 
missaires  formé  pour  examiner  la  posuMi 
de  défricher  les  marais  et  bruyères  en  H 
lande  le  chargea  de  la  surintendance  des  toi 
vaux  d'expérimentation  sur  un  district  de  3â,0É 
arpenta.  Au  bout  d'une  année,  il  présenta  ai 
parlement  un  rapport,  où  il  déclarait  que  ■ 
marais  et  bruyères  pourraient  être  défiriché»<^ 
changés  en  sol  fertile  moyennant  une  très-légH 
dépense  I  et  que  dès  les  premières  années  M 
récoltes  seraient  assez  considérables  pour  ii| 
demniser  les  cultivateurs.  Les  années  suivanH 

■ 

il  fit  des  recherches  sur  l'utilité  des  ressorts  à^ 
les  voitures ,  établissant  que  les  ressorts  aidai 
les  chevaux  à  tirer  les  poids  ;  jusque  alors  on  n4 
cru  que  le  seul  effet  des  ressorts  était  de  rcadi 
le»  voitures  plus  commodes. 

Marié  quatre  lois,  Edgeworth  avait  eu  le  m 
bonheur  de  trouver  quatre  femmes  égakna 
bonnes,  également  vertueuses,  et  dévouées  à  Ibm 
enfants.  De  ces  quatre  femmes,  il  a  laissé  phisieai 
enfants.  Edgewortli  écrivit  peu.  Outre  sa  broch« 
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Svr  la  eoMstruetkm  dêê  mtmUmê  f  II  publia  m 

i7T9lapramèreliTTai9ondei7afTyaif(l  iMcy. 

£0  1788»  de  conoert  avec  aa  fille,  il  fit  paraître 

Praclicai  Sdueatkm ,  que  Piotai  fils  tradoitH  ea 

inoçais;  la  théorie,  lea  doiinéaa  pruniliteaeÉ  lea 

idéagésénles  deoe  Ime  sont  dn  père;  le  atjle 

ftbrédaetioo  Mot  de  safiUe,  misa  Bdgeworth. 

b  \m  Sdgeworth  fit  paraître  Poetry  «r- 

plamed,  OHBite  Reading$  <m  Poêiry  et  le 

IsfiMoi  priiiiM-,  troia  exoelleota  Utree  pour 

IM  citati.  Eb  laoa  11  piiUia  Pr^f€itionai 

tàKOiàmf  ouTiaBauoo  moiiia  utile,  doù  moias 

9tàaéqK  Praciieal  Mueaiion,  Son  £s$aif  on 

tkrtmiaMceofoir  arait  para  en  1783;  Tessai 

9KfàppfkaiéoH  dêê  rêêêorU  ou»  charrêttêi, 

m  tsi2;  et  VEêêai  on  thê  Cênêtmetiw  of 

Mf  aad  Carriagêê  fut  publié  en  I8t3.  On 

hi  Mt  eBoora  on  grand  nonobre  de  rapporta 

^■Mu  prteentéa  au  parlement.  Comme  écri- 

*ai.l%0irortb  ae  dietîagaait  par  un  style  sobre 

^  Ui;  il  cakolait  ri^aienaemeot^  e\pii<|oait 

cJMaait,  pensait  aveo  une  prédaion  de  logh 

o^idùkia  preyfre  d'une  grande  impartMlité 

'MiMH  ica  jugemoDla.  Mais  dnna  la  société, 

^Mtoaintériear,  l'homme  ne  reasemblait  pina 

^i'êêtm  :  il  était  paaaioraié ,  sineère,  aimable, 

|fan  dVrdeur  et  de  sympathie.  Sa  ooaTcraation 

intarissable,  efflemrant  et  approfondlsëant 

i«r  i  tour,  et  toiijoara  éveillant  et  satisMaant 

'^'''nfioQou  la  oaiiosité.  Dans  ses  trafaon  scieo- 

fl^,  il  efaencbait  la  vérité  pins  que  U  gloire} 

iiBDOiçtit  ses  déooaTortes  si  simplement  qw 

knmk  o*y  faisait  guère  attention  ;  et  plus  d'une 

liioi  s  TU  des  geaa  habiles  s'en  emparer  pour 

lapebiier  comme  leurs  propres  inrentionai  sana 

p  b  nii  anteur  ae  soit  jamais  donné  la  peine 

biédauer  son  bien.  [  SonumniOi ,  dana  YEne, 

<Mn  0/  RUk.  Lov.  Bëçnportkf  Bêê»,  bêgtm  6y 
mttf  and  emcluâmd  fty  kU   daUçfUer,  a  vol.  In-S"; 

i>^  un.  >-  UM  2eitê0tûêBen,  xxî,  p.  itn-m.  ^ 

iKKwoin-H  (Marié) ^  fille  du  précédent, 
■HMière  anglaise,  naquit  dans  le  comté  d'Ox* 
al»  CB 1767,  et  mourut  à  Edgeworthtown,  It 
laai  I84d.  En  1782  elle  suivit  en  Irlande  son 
K  lODs  la  sarreîllance  duquel  elle  put  se 
Ntr  à  l'étude  et  è  l'observation.  Elle  sentit  de 
Ms  heure  réveil  du  talent,  et  s'élança  sana 
Pbl»  dans  la  carrière  qu'elle  a  parcourue  avec 
M  de  gloire.  Miaa  Edgeworth  n'a  jamais  vonla 
t  varier;  tranquillement  assise  au  foyer  pa* 
■ad,  ses  annéea  «'écoulèrent  au  sein  de  sa 
BiDe.  La  Tîe  de  cet  ëcrîTaln,  Trairoent  distiu'- 
!t» offre  peu  de  particularités  biographiques} 
^  Mt  presque  tout  entière  dans  ses  outrageai 
at  ?oici  la  liste  :  Parents  assistant  ;  1795  ;  -• 
5tt«  fw  literary  LadiêS  ;  1795  ;  —  Etsays 
^  prêctieal  Education;  1798  :  ces  trois  Hvres 
télé  publiés  par  misa  Edgeworth  en  commun 
w  ion  père;  —  Casile  Rackrent;  1800;  — 
'^al  Taies;  1801  ;  —Belinda  ;  laoi  ;  —  frish 
"toi  1802-,  —  Griselda;  1803;—  Popular 


Talêê ;  1804  ;  ^XaoHora  ;  1806  :  ouvrage  où  l'au- 
teur propose  de  ftdra  servir  la  poésie  àla  propaga- 
tion  des  idées  moralea  ;  —  FashionabU  Taies  ; 
\^  série,  1809;  2'  série,  1812;  —Pa^rona^e; 
1814  :  oes  deux  derniers  ouvrages  ont  pour  objet 
dépeindre  les  excès  auxquels  ae  livrent  parfois  les 
olaàaesariatooratiqnas; — Harrington;  1817  :  la 
pensée  de  ee  livre  est  riqjustice  des  pr^ugés 
contre  lea  laraélitee;  ^  Ormond;  1817;  — 
JfeiNoirt  qf  Rêmrênd  £00.  Bdgêworth  ;  1820  ; 
—  Harrfond  iMCy;  1826;  —  Hélène;  1834. 
On  trouve  dans  toutes  ces  produetioas  l'attrait 
d'un  style  clafa'  et  harmonieux ,  d'un  dialogue 
pétillant  d'esprit  et  d'une  satire  esvooée,  des  ta» 
bleaux  vrais  et  gracieux  de  notre  société  actuelle, 
enfin  le  charme  d'une  graade  pureté  dans  les 
pensées  et  dans  les  senthneots.  Les  personnages 
de  Mary  Edgeworth  ont  tous  on  cachet  indi- 
viduel qui  leur  donne  un  certain  air  de  portraits. 
See  caractères  d'bottmea  sont  tracés  avec  une 
vigueur  et  une  vérité  extraordinaires  ;  ses  femmes 
sont  séduisantes  par  la  douceur  du  caractère 
qu'elle  leur  donne,  et  par  une  vivacité  légère,  une 
coquetterie  gracieuse  qu'elle  sait  bien  allier  avec 
la  vertu  et  la  dignité.  Les  romans  surtout  dont 
la  scène  se  passe  en  Irlande  méritent  des  éloges 
pour  la  peinture  exacte  du  caractère ,  dea  mœurs 
et  des  habitudes.  Un  mot  suffit  à  la  gloire  de 
miss  Edgeworth  :  sir  Walter  Scott  avoue  que 
c'était  le  suoeès  qu'elle  avait  eu  en  peignant 
l'Irlande,  qui  avait  fait  de  lui  le  romancier  de 
l'Ecosse,  et  avait  évaUié  son  ambilloii.  Mais  le 
meilleur  éloge,  e'eat  que  les  ouvrages  de  miss 
Edgeworth  sont  dans  les  mains  de  toute  la  jeu- 
nesse anglaése.  [Enc.  dêê  0.  du  M.^  avec 
add.] 

AwmM  RêêigUr.  —  Bio9rêipM9  déi  CMttemporaéiu. 

Bft«BWO»TH  DB  viBMOBT  {Henri- Al- 
len )  t  eocléaiastique  irlandais,  cousin  des  précé- 
dents, né  à  Edgeworthtown,  en  1 746,  mort  le  29 
juillet  1807.  Son  père,  Essex-Ëdgeworth,  avait 
emprunté  à  une  montagne  du  pays  le  nom  de 
FIrmont  {Fairy  Mount  ).Apr^  avoir  hérité  du 
cliàteau  de  Lissard  en  Iriande,  Ëssex>Ëdgcwortli 
se  convertit  au  catholicisme,  et  vint  en  France. 
Le  jeune  Henri-Allen  fit  ses  études  d'abord 
chez  les  Jésuites  de  Toulouse,  ensuite  à  la  Sor« 
bonne  de  Paris.  Il  fut  ordonné  prêtre,  et  ma- 
dame Elisabeth  le  choisit  pour  son  confesseur. 
Louis  XYI,  è  la  veille  de  monter  sur  Téchafaud, 
se  souvint  de  l'abbé  Edgeworth,  qui  se  cachait 
alors  sons  le  nom  d'ESMïX  à  Cboisy.  Le  digne 
ecclésiastique  offrit  lui-même  d'assister  le 
monarque  infortuné  dans  sa  dernière  heure, 
et  ses  saintes  exliortations  en  adoucirent  l'amer- 
tume.  On  se  rappelle  les  paroles  qu'il  adressa 
an  royal  condamné  :  n  Fils  de  saint  Louis, 
loi  dit-il ,  montez  au  ciel.  »  Après  avoir  couru 
toutes  sortes  de  dangers,  l'abbé  Edgeworth 
rentra  en  1796  dans  sa  patrie,  où  Pitt  ne  put 
lui  faire  accepter  une  pension  ;  pois  il  rejoignit 
LouifiXVIll  à  Blankenboorg,  pour  le  suivre  de 
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là  à  Ifietâu.  fl  porta,  par  aes  ordres,  le  collier 
da  SaiDl>£sprit  à  Tenipereor  Paul  I^ ,  et  reçut 
de  ce  prince  on  aœaeil  dlstiiigné.  Cet  homine 
généreux  moarut  Tielmie  de  son  amour  de  llin- 
manîté  en  donnant  see  soins  à  des  prisonniers  de 
guerre  français  atteints  d'une  maladie  conta- 
gieuse. La  famille  royale  exilée  en  porta  le  deuil, 
et  Louis  XVni  composa  pour  lui  une  épitaplie, 
en  latin.  On  la  trouve  entre  autres  dans  le  Dic- 
tionnaire des  écrivains  appartenant  aux  provinces 
Mtiques,  publié  par  BfM.  deRecke  etNapiersky, 
article  Sdgeworth ,  et  dans  Toralson  ftmébre  de 
Tabbé  Edgefrortb,  prononcée  par  l'abbé  Bouvers, 
le  39  juillet  11107,  dans  la  chapelle  française  à 
Londres,  en  présence  du  comte  d'Artois  (depuis 
Chartes  X  ).  Le  roi  Louis  XYIU  avait  engagé  le 
confesseur  de  Louis  XVI  à  écrire  des  mémoires  : 

« Je  vous  demande  avec  instance,  disait-il, 

N  de  publier  tout  ce  que  votre  saint  mhiistère  ne 
«  vous  ordonne  pas  de  taire.  »  L'abbé  Edge- 
worth  se  conforma  à  cette  recommandation.  Ses 
Mémoires  ont  été  recueillis  par  C.  Sneyd  Edge- 
wortb ,  traduits  de  l'anglais  par  Dupont  et  im- 
primés à  Paris,  en  1815,  in-S".  Les  Lettret  de 
l'abbé  Edgeworth,  écrites  (depuis  1777  jus- 
qu'à 1807)  à  ses  amis,  ont  été  recueillies  et  tra- 
duites de  l'anglais  par  M"^  Élisabetfa  de  Bon; 
Paris,  1818,  in-8^.  [Bnc.  des  G,  du  M.,  avec 
add.] 

BiographU  éêt  C<mUmpormlm.  — llilfft,  BUt.â0  la 

Bév.  /rançaii». 

BDGBWOBTB.  Voy.  FDUWRT. 

^EDGiTB,  appelée  Ogitb  ou  Ocnm'par  les 
historiens  français,  reine  de  France,  née  au  com- 
mencement du  neuvième  siècle.  Elle  était  fille 
d'Edouard  1*',  roi  d'Angleterre,  et  d'Egwine.  Des 
cinq  frères  d'Edgive,  trois,  Athelstan,  Edmond, 
etEdredjOccupèrentsuccessivement  le  trOned'An- 
gleterre.  Des  sept  soenrs  deces  princes  et  d'Edgive, 
trois  prirent  le  voile ,  les  quatre  autres ,  EthUde , 
Edith ,  Adive  et  Elgive,  furent  mariées,  la  pre- 
mière À  Hugues  le  Grand,  la  seconde  à  Othon  n, 
empereur  de  Germanie,  la  troisième  à  un  prince 
italien  dont  lenom  est  resté  inconnu,  la  quatrième 
à  Louis  d'Aquitaine.  Edgive  épousa,  en  919, 
Charles  Ili,  surnommé  le  Simple,  roi  de  France. 
Il  était  déjà  veuf,  et  père  d'une  fille  que,  sept 
ans  auparavant,  il  avait  donnée  en  mariage  à 
Rollon,  premier  duc  de  Normandie.  En  920,  Ed- 
give eut  un  fils,  qu'on  appela  Louis.  Trois  ans 
après  la  naissance  de  ce  prince,  Chartes  ayant 
été  trattreiisement  fait  priSKHinier  par  Herbert  U, 
comte  de  Yermandois,  la  reine  se  sauva  en  An- 
gleterre avec  son  fils.  Edouard  les  accudlKt 
très-affectueusement;  mais  il  ne  fit  point  de 
tentative  pour  rétablir  son  gendre  sur  le  trône 
de  France;  à  la  vérité,  il  mourut  un  an  après 
l'arrivée  d'F<dgive  à  sa  cour.  Athelstan,  qui  loi 
succéda,  prit  un  vif  intérêt  à  la  destinée  de 
sa  sœur  et  de  son  neveu  ;  mais  ses  efforts  en 
leur  faveur  demeurèrent  iofiructueux  jusqu'à  la 
mort  de  Raoul,  beau-frère  de  Hugues  le  Grand, 
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qui  avait  goovemé  seul  le  royaume  de  FraBot 
pendant  la  captivité  et  depuis  la  mort  de  Ch». 
les  m,  arrivée  en  929.  Le  roi  d'Angtetan» 
brassa  alors  oovertement  la  cause  de  Louis,  4 
exdt»  les  seigneurs  français  à  demander  le 
retour  de  leur  prince  légitime.  En  936,  da 
ambassadeurs',  parmi  lesquels  était;  FardiM 
véque  de  Sens,  vinrent  chercher  à  la  coar  d'i* 
thelstan  le  IDs  de  Charles  le  Simple.  Us  jw^ 
rent  solennellement,  entre  les  mains  d'Ed< 
give ,  de  mettre»  immédiatement  Louis  'lY, 
reçut  alors  le  surnom  d*Ou/r^Jfer,  en 
aesaion  de  Faulorité  souverame.  Les  fabtoi 
ne  disent  pas  pourquoi  la  reine  n'i 
pas  son  fils  en  France;  probablement  ce  fut 
ne  pas  porter  ombrage  aux  grands  du  roy 
qui  redoutaient  son  ascendant  sur  ce  jeune 
de  seiie  ans,  anqnel  Os  comptaient  imposer 
propres  volontés.  Lonis  partit  donc  seul  sTee 
dépïitation  française,  augmentée  d'une  suite 
lante  de  prélats  et  de  seigneurs  anf^o^n 
Aossitdt  après  son  arrivée  à  Laon,  il  M 
ronné  par  Artaud ,  archevêque  de  Rcinis. 
de  temps  après,  les  mêmes  (actions  qui 
détrôné  le  père  du  nouveau  roi  ayant 
ce  dernier  beaucoup  d'embarras,  afin  de  le 
sous  leur  tutelle ,  Louis  IV  appela  sa  mère 
de  lui,  vers  la  fin  de  cette  année  936. 
annalistes  marquent  cependant  que  cette 
cesse  n^ioignit  son  fils  seulement  en  938.  Ce 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle  Ait  toujours 
par  Louis  avec  déférence  et  tendresse  j 
951 ,  époque  où  la  mésintelligenoeéclata  entre 
A  l'âge  d'environ  quarante-cinq  ans,  la  v 
de  Chartes  le  Simple  s'éprit  du  jeune 
Meaux ,  quatrième  fils  du  comte  de  V< 
mort  en  943.  Prévoyant  sans  doute  que  te 
s'opposerait  à  une  union  sur  laquelle  le  son 
de  la  perfidie  du  père  dece  seigneur  envers 
les  le  Sûnple,  premier,  mari  d'Edgive,  et  la 
distance  d'âge  qui  existait  entre  la  reine  et 
amant,  devaient  jeter  une  teinte  à  la  fioîs 
et  ridicule,  cette  princesse  se  fit 
Laon,  oè  eUe  résidiSit,  par  le  comte  de 
Quand  les  denx  fVigitifs  se  crurent  à  Val 
courroux  de  Louis,  ils  s'épousèrent»  ce  qui 
non  moins  de  chagrin  que  de  colère  an  roi. 
historiens  anglais  ^  français  sont  partagés] 
l'issue  de  cette  aventure.  Les  uns 
que  Loub  poursuivit  les  nouveaux  époux 
atteignit .  les  sépara,  et  remit  Edgive  à  la 
de  sa  femme,  la  reine  Gerbergp,  en  la 
de  laquelle  il  avait  une  grande  confiance, 
autres  prétendent  au  contraire  qœ  la 
rière  eut  de  ce  second  mariage  un  fils  et 
fille.  Camille 


LlBg«rd,  Histom  of  EngUmd.  —  Flodoard ,  Ofm 
«IMS.  —  Mézeral,  HUUHr»  de  Framcm.  •>  DaBtd,  léÊÊ 

*  BDILBUBGB  OU  AVBIBBGB  (Sainte),  K 

en  Angleterre,  morte  à  Farrooutiers,  en  691 
Elle  vint  en  France  avec  sainte  Artongathe,  ri  fi 
choisie  en  655  pour  abbesse  du  couvent  de  Ms 
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HMttnL  die  moorat  m  odeor  de  saiiilelé. 

Itnqm  M^t  ans  après,  en  702,  on  exhuma 

neofpi,  CM  Je  troàm,  dans  on  état  parfait  de 

QMsnlioa.  Onie  transporta  à«rég|isede  Saint- 

flieBie,eiroB  honora  Edittwrgeoomme  sainte,  le 

7jdfcL 

Hki,  Mktart»  melaÊêmttiem  §mt»U  ^n^icnin.  — 
mfi,rki4et  SëiMU,  -  Richard  et  Gtnad,  MiMo- 

'  iiii«  (Jhf^er),  théologien  aBemand,  Ti- 
^  dan  h  seconde  moitié  du  seixième  siècle. 
Oiidehii  iSvangelUche  Messen^  Lobgesxnge 
tMdUnkengébete  (Messes,  Cantiques  et  Orai- 
m);  tbid.,  1572,  in*8**;  —  Biné  gereimte 
Mcnetzim;  der  Piolmen  (Les  Psaumes  tra- 
ésbetTcre). 

InM^  MM.  CM0II. 

/  mifii  (  Giibert) ,  Ubliogrj^  français, 
^  daos  la  leoonde  moitië  du  dix-septième 
Adt  On  a  de  lui  :  C'aialogus  Hbrorum  qui 
MiitiJi  hibliothêca  inclytx  naiionU  Ger- 
^mMmtant;  Orléans,  1078,  in-8«. 


■naniAB.  Fojr.  Bianu. 
tKTMM  (Sainte),  princesse  et  religieuse, 
Ifc  a  961,  morte  le  10  septembre  984.  Elle 
M  fle  oBtureOe  d'Edgar,  roi  d'Angleterre,  et 
kVttide,  abbessede  Wflton.  Le  moine  Got- 
iSf  qui  TiTait  an  onxième  siècle,  prétend  que 
^lii,  après  SToir  enleTé  de  force  Wilfride, 
km  sJmple  religieuse,  Tépoosa.  Mais  aucon 
^Miqwar  do  temps  ne  fait  mention  de  ce  ma- 

D'après  Halmsbnry,  Eadmer  et  Oobern,  le 
[avait  à  peine  dix-huit  ans  lorsqu'il  essaya  de 

loae  jeune  personne  de  noble  naissance, 
échapper  à  aes  poursuites  s'était  cou- 

Ai  ToUe  d'une  des  religieuses  du  couTent 

famUe  rarait  mise  pour  feire  son  édnca- 
!•  Cette  ruse  ne  réussit  pas  ;  Edgar,  renonçant 
Étattaction,  usa  de  violence  enrers  Wilfiide; 
Meari  précités  ajoutent  même  que  Tardie- 
W  de  Omtoibéry  l'adnHmesta  sévèrement 
Ircel  ade  coupable  et  lui  imposa  une  péni- 
t^ée  lept  années.  Peu  après  avoir  donné  le 
htéitlie,  WiMHde  obtint  dn  roi  la  permis- 

lae  renfermer  avec  sa  fflle  dans  le  menas- 

ararait  arrachée  et  dont  die  devint 

;  plus  tard  elle    succéda  à  sa  mère 

^hdiçrité  d'abbesse  de  Wilton.  En  978, 

éhotmort  et  son  Als  Edouard  ayant  péri 

trais  ans  de  règne,  assassiné  parles 
kbéeaa  belle-mère  EUride,  quelques  sei- 
■i  irent  une  tentative  pour  mettre  sur 
liRÉdifhe.L1llégttimitéde  la  naissance  n'é- 
ta  à  celle  époque  un  empêchement  absohi 
■MHéd^une  couronne;  quant  aux  vœux 
Meés  par  ta  princesse ,  le  pouvoir  épisoo- 
iteefttrelevée;  mais  Édithe  rejeta  ces  pro- 
Mav.  Tout  ce  qn'eDe  souhaitait,  c'était  d'a- 
acr  H  m,  qu'aucune  passion  n'avait  trou- 
i  «  seul  instant,  dans  sa  chère  abbaye  d^ 


Wilton.Ette7Bioonitenefl(Bt,É  ràgedevingU 
trois  ans,  assisiée  par  Dunstan,  évéqjue  de  Can* 
torbéry.  C.  L. 

Malatbwjr.  OUMn  en  JMt  ^ÂmfUltêrre.  ^  Gotie- 
\Êm^Fi$éêitÊK^tmkB,  -Dms  IteMUoo,  .âtUê  eu 

*  éDiTBB,  reine  d'AngMerre ,  fille  du  comte 
Godwfai  et  de  Githa,  princesse  danoise,  vivait 
an  milien  du  omlème  siècle.  Sa  modestie,  sa  sa- 
gesse, sa  piété,  sa  bienfaisance,  en  un  mot, 
toutes  les  vertus  qui  ennoblissent  la  femme, 
entonraient  d'une  sorte  d'auréole  ce//e  rose  épa» 
laoafée  au  mé/tetf  des  ép^M$  ;  c'est  ainsi  que  l'ont 
poétiquement  quaUflée  les  chroniqueurs  saxons, 
hostiles  cependant  à  sa  race.  Il  y  avait  deux  ans 
qu'Edouard  dit  le  Cai^estew  portait  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  lorsque ,  désirant  oomplahv 
aux  seigneurs  saxons  et  danois  qui  le  pressaient 
de  se  marier,  et  néanmoins  ne  voulant  pas 
manquei*  an  voeu  de  continence  qu'un  sentiment 
de  dévotion  l'avait  poussé  à  faire,  il  offrit  à  Édi- 
the de  la  placer  sut  le  trôneà  ses  oMés;  en  mémo 
temps  il  lui  révéla  ie  scrupule  de  conscience 
qui  l'empêcherait  de  jamais  la  traiter  comme 
une  épouse.  On  est  asses  naturellement  porté  à 
s'étonner  qu'Edouard,  ataisi  encbaUié  par  un  ser- 
ment religienx,  eût  fixé  son  choix  sur  une  jeune 
fille  dont  les  attraits  enchanteurs  devaient  l'expo- 
ser sinon  à  se  montrer  paijure,  du  moins  è  re- 
gretter un  vœu  téméraire;  mais,  d'après  l'opi- 
nion de  ses  contemporains ,  ce  fut  précisément 
afin  de  gagner  les  mérites  de  la  résistance  à 
une  tentation  continneUe,  que  ce  prince  choisit 
la  belle  Édithe  pour  compagne.  La  fille  du  comte 
Godwin  accepta  U  profrasition  du  roi,  et  leur 
mariage  ftit  eélébré  en  1044. 

A  défaut  do  bonheur  de  ta  famille,  dont  ta  pri- 
vait l'austère  piété  d'Edouard  (  voy,  Edouard  U 
Confesseur),  ta  jeune  retae  devait  espérer  jouir  de 
ta  tranquillité  et  de  ta  considération  à  laqueUe  ses 
nombreuses  vertus  lui  donnaient  droit.  Cepen- 
dant, ni  l*irréprochat>ilité  de  son  caractère,  ni 
son  attachement  à  ses  devoirs,  ni  le  respect  pu. 
blic  qu'elte  s'était  acquis  ne  suffirent  À  ta  pré- 
server des  vicissitudes  de  la  fortune  et  des  arrête 
injustes  des  hommes.  L'arrogance  et  l'inaou- 
mission  des  Godwin  les  ayant  rendus  suspects 
an  roi,  ils  craignbrent  d'être  arrêtés,  ets'enfoi- 
rent  les  uns  en  Flandre,  les  autres  eai  friande. 
L'famooente  Édithe  Ait  enveloppée  dans  ta  dis- 
grâce de  sa  famiita.  Ses  biens  personneta  furent 
saisis  par  le  roi,  et  eOe  se  vit  reléguée  Iota  de 
ta  cour,  dans  le  UMmastère  de  Wh^will,  où  on 
ta  mit  sous  ta  surveillance  de  ta  soeur  d'E- 
douard, abbesse  de  ce  couvent  La  plupart  des 
annalistes  du  temps  affirment  qu'on  traita  ta 
retae  avec  une  rigueur  que  rien  ne  justifiait; 
un  seul,  l'anteur  anonyme  de  ta  Yle  d'Edouard, 
prétend  qu'elle  fut  conduite  avec  une  pompe 
Toyata  au  monastère  qui  lui  était  donné  pour 
résidence;  et  on  l'informa,  ajoute-t-il,  que  sa  ré- 
.^uskm  n'était  qu'une  mesure  temporaire.  Un 
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bistorieii  moderae  remarqua  à  oe  n^ei  (|«e  tiè 
dernier  témoignage  est  le  plus  digne  de  foi,  Tau- 
teur  que  nous  venons  de  citer  ayant  dédié  ton 
livre  è  Édithe  eUennèroe.  Tel  n'eet  pas  notre 
avis)  il  nous  parait^  n  contraire,  qae  cette  dé» 
dicace  à  la  reine  empêchait  rhistorien  da  règne 
et  de  la  vie  d'Édooard  dé  présenter  lee  faits 
80U6  lem*  véritaiile  joor,  lorsqu'ils  pooraieDt 
être  considérés  comme  portant  atteinte  à  la 
dignité  d*Édithe  on  an  caractère  de  son  époux. 
Qnoi  qu'il  en  soit,  om  réconciliation  ayant  en 
lien  l'année  suivante  (  losî  )  entre  les  Godwin 
et  le  roi,  celui-ci  rendit  à  cette  (toiille  les  com« 
téa  quil  lui  avait  étés  lors  de  son  baMiissemeot) 
ÉdHbe  flit  rappelée  à  la  cour,  et  reprit  sa  place 
sur  le  trûne.  Elle  parait  avoir  joui  de  nouveau 
de  toute  la  confiance  du  roi  jusqu'à  la  mort  de 
ce  dernier,  qui  arriva  quatone  ans  après ,  au 
commencement  de  l'année  1066.  Huit  jours  au- 
paravant, comme  Edouard,  qui  depuis  la  veillo 
de  Noël  luttait  contre  une  fièvre  violente,  se  trou- 
vait hors  d'état  de  quitter  son  appartementpoor 
assister  à  la  dédicace  de  TégHse  de  Saint-Pierre, 
qu'il  avait  entièrement  rebâtie  de  ses  propres  de« 
niers,  Édithe  représenta  et  remplaça  le  fon* 
dateur  dans  cette  solennité  reli^eiise;  cette 
princesse  devait  avoir  alors  environ  quarante 
ans.  Depuis  cette  époque,  il  n'est  plus  que^ 
tion  d'Édithe  dans  l'histoire,  bien  que  ce  fût  son 
frère  Harold,  le  second  des  sept  fils  du  oomto 
Godwin ,  qui  à  la  mort  d'Edouard  monta  sur  io 
trône  d'Angleterre.  Ce  silence  fait  présumer 
qu'Édithe  ne  survécut  pas  longtemps  au  roi  qui 
lui  avait  donné  «no  oonronne. 

Camille  Lmum. 

*BDUiR  (MatHn)f  grammairien  allemand, 
natif  dléoa,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siède.  Il  fit  paraître  en  anglais  : 
Minervai^  Thé  High  DuUh  Gram$nar,  teor 
cHng  ihe  Bngliêkman  ;  -^  Thé  High  Qtrman 
Lançuage;  Londres,  16ê&,in-ll. 

oottMtMd.  Krit.  Bêvtr.,  it. 

BDHBE.  Voy.  fiAona. 

BDMORD  (Saint), roi  des  Esi-Angles,  mort  le 
20  novembre  ê70.  Devenu  roi  dès  l'âge  de  quinxe 
ans,  il  gouverna  avec  sagesse.  L'invasion  de  ses 
États  par  deux  princes  danois,  Hinguar  et  Hubba, 
mit  fin  à  la  prospérité  que  ses  sujets  goûtaient 
depuis  quinze  ans  sous  son  règne.  Edmond  bat^ 
tit  d'abord  l'ennemi  à  Hetford  )  mais  des  forces 
supérieures  l'obligèrent  de  se  retirer  au  château 
de  Framlingham ,  dans  le  SuffolkRhire.  Il  fut  en- 
suite investi  et  fait  prisonnier  k  Hoxon ,  où  le 
chef  ennemi,  Hinguar,  dont  il  rejeta  pour  la  se- 
conde fois  les  propositions ,  comme  attentatoires 
aux  droits  de  son  peuple,  le  fit  décapiter.  Sa 
tête,  enterrée  dans  un  bois  et  retrouvée  depuis  ^ 
est  devenue  un  objet  de  vénération.  Le  nom  de 
ce  martyr  figure  encore  dans  la  liturgie  anglaise.  | 

Rapln  Tbojns»  i/M.  d'AngMem,  K 

*  EDMOND  (  Saint  ),  prélat  anglais ,  natif  d'A- J 
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beadoii,  mdrt  à  floisaac,  le  10  novembre  IMO. 
Son  père,  Edouard,  se  retira  de  bonne  heure  du 
monde,  et  se  fit  religieux  dans  le  monastère  d'É« 
vesham,  et  sa  mère,  Mabile,  Téleva  d'une  manière 
exemplaire.  Edmond  étudia  à  Paris,  où  il  enseigna 
les  belles-lettres  et  les  mathématiques  ;  pttis  il 
s'appliqua  è  la  théoiogici  et  fut  reçu  docteur  en 
cette  faculté.  Revenu  en  Anf^eterre,  il  y  expliqua 
la  Sainte  Écriture»  et  s'y  livra  à  la  pi^ication. 
Le  bruit  de  son  succès  comme  orateur  vint  jus- 
qu'à Rome ,  d'où  le  pape  lui  envoya  l'ordre  de 
prêcher  la  croisade.  Il  s'acquitta  avec  zèle  de 
cette  mission,  et  fut  appelé  à  occuper  te  siège  de 
Cantorbéry.  11  accepta  k  regret,  et  fit  acte  d'o- 
béissance en  se  laissant  sacrer  le  2  avril  1^54.  La 
sainteté  de  sa  vie  ne  le  mit  pas  k  l'abri  des  con- 
flits  avec  l'autorité  séculaire.  Chargé  par  le  pape 
Grégoire  IX  de  pourvoir  aux  bénéfices  et  évéchés 
que  Henri  TTI,  roi  d'Angleterre,  laissait  vacants, 
pour  en  toucher  dans  llntervalle  les  revenus,  0 
songeait  à  remplir  ce  mandat,  quand  Henri  III 
en  obtint  la  révocation.  Edmond  vint  en  France,  à 
la  cour  de  saint  Louis,  qui  Taccueillit  avec  bien- 
veillance ;  puis  il  se  chercha  une  retraite  à  l'ab- 
baye de  Pontigny,  en  Champagne.  Obligé  eosutte, 
k  raison  de  son  état  de  maladie,  de  se  foire  trans- 
porter au  monastère  de  Soiasae,  où  il  mourut,  il 
Ait  canonisé  par  le  pape  Innocent  IV,  en  1349. 
Il  a  laissé  :  Spéculum  BccléiiXf  inséré  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères*. 
rtb,  Û8  Seripi.  Bect.  -^  BeUifmlft.  Âttnél.  §eeW 

nniioND  1*',  roi  des  Anglo-Saxons«  atné  des 
fils  légitimes  d'Edouard  l'Ancien,  mort  en  94c. 
Il  succéda  à  son  frère  Athelstaneen  941 ,  et  aooj^ 
dèa  lors  à  recouvrer  les  domaines  que  les  Nor- 
thumbriens  avaient  enlevés  à  ses  prédéceaeeum. 
Il  réduisit  d'abord  les  provinces  de  Derby,  Lei- 
cester,  Nottingham^  Stamfôrt  et  Lincoln,  habitées 
par  les  descendants  des  Danois;  ils  furent  chas- 
sés et  remplacés  par  des  colons  anglais.  Edmond 
soumit  ensuite  la  Northnmbrie,  dont  les  deux 
rois,  AulalT  et  Reginald,  se  soumirent  et  se  firent 
chrétiens,  en  943.  Mais  à  peine  Edmond  se  fut-îl 
retiré  du  pays,  qu'ils  tentèrent  de  nouveau  de  se- 
couer le  joilg;  ils  furent  chassés  alors  par  l'ar- 
chevêque d'York  et  l'alderman  de  Mercie.  En 
945  Edmond  défit  les  Bretons  de  Cumbrie,  qui 
avaient  soutenu  les  Northumbriens,  et  condamna 
à  la  perte  de  la  vue  les  deux  fils  de  Dumnail, 
leur  roi,  qui  étaient  tombés  entre  ses  mains.  11 
donna  leurs  possessions  à  Malcolm ,  roi  d'E- 
cosse, sous  la  condition  qu'Use  reconnaîtrait 
son  vassal  et  qu'i>  l'aiderait  contre  les  pira- 
tes. La  mort  d'Edmond  fut  tragjlqiie  :  im  jour 
qu'il  célébrait  è  Pocklkirk  la  fSte  à»  saint  Au- 
gustin, l'apôtre  des  Saxons,  il  vit  entrer  dans 
la  salle  un  individu  du  nomde  Leof,  proscrit  de- 
puis quelques  annés  pour  ses  crimes  ;  oe  Leof 
osa  s'asseoir  au  banquet  royal,  et  refusa  d'obéir 
à  l'ordre  de  se  retirer.  Entraîné  par  sa  oolère» 
Edmond  s'avan^   vers  cet  individu,  qui  la 
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btfptde  Mi  piipttrd  ;  le  toi  eipm  wr^»* 
dHop.  Vmatda  fut  mis  eo  pièce»  par  les  mf* 
vjfeon  d'Edttood. 

U^Kl  Bkt.  tfBaQU 

DMID  11,  serBomnië  ironsidë  (  GMe  de 
P(r),ioi  des  AngkKSaiOQa»  né  ea  M9,  tnoH 
i<hM,eB  1017.  U  éUit  fils  d'Kttielfed  m  et 
#Bgire,  el  (U  Mirnoniné /ronsidé^  à  cattie  dé 
M  nwresekMi  Issiids  ,  de  sa  forée  prodigieuae 
léa  d'antns.  Prodamé  roi  dans  Londras,  après 
Il  Mit  de  9Qa  père  (10ia),ll  en  Tiot  jasi|Q'à 
Af  An  an  mains  stoc  Canirt,  son  eoueorrent. 
Si  dmicr  comliat  allait  être  liTré ,  quand  an 
pal^i  fut  arrêlé  ntre  les  conteodanta.  EdnMmd 
■litprorfoM  de  Wessex,  qui  avait  été  l*apa- 
■ledeia  fiunilk.  Il  sorvécat  peu  de  temps  à  ee 
Ùé,el  Alt  sanssinépar  deo%  de  ses  serviteurs, 
MiéiydlNMi,  par  Édrieli)  son  beao«^rère.  Ces 
Ml  M  mit  pcot-ètre  pas  abaolonient  authen- 
%KS:à cette  époque  reculée,  ii  n*eet  pas  tou* 
jin  kile  de  démêler  la  fkbie  de  rUatoire. 

mOlD.  Voff,  RlCBBUOND. 

iMeiD  ns  LASGL.BT.  Kûy.  LàHCLav. 

|**Œ.  Fojf.  PLAmrAAomr. 
iHMiDn  {Clément),  érudit  aufliais,  né 
fMt,  msrt  le  IS  octobre  1U22.  D  fit  seeélo* 
à  rnÎTertfté  d'Oxfofd,  devint  seérétaire  dt 
Dne  ÉHiabetli  pour  la  langue  IhMçaise,  en 
>i|iûloriograplie  (rtmembraMw)  de  la  cité 
iUsdits ,  mettre  dea  requêtes,  clerc  du  oon- 
1,  ofio  flbevalier  en  lêl7«  Versé  dans  Isa 
il  publia  plusieurs  ouvrigM 
parmi  leaqoeia  on  remarque;  Ùbêer- 
on  Ihê  /f  9e  >frs/  èooks  HffCéttar'ê  Oûm» 
(^  the  Civil  War$  ;  Londrea ,  1 000, 
\  —  Céiervations  on  th€  $i9ik  and  te* 
^ookt  0/  C»9ar^$  CommetUariêê  f  Lon- 
1600,  io-fol.  ;  —  Olfservaiionê  on  Cœsar^s 
of  tke  CMl  Warêt  in  threo 
>;  Londres,  1600,  in-fol.  Toutes  ces  obser- 
«d  été  réimprimées  avec  le  commen- 
'^Inlios  ftnsa  sur  le  même  ouvrage  de 
;  Londres,  1677,  iû-fol. 
Cm.  btognipiL  IHek 
^'*BS  (  Sir  Thomas),  diplomate  anglais, 
[Hymoath,  vers  1563,  mort  en  1639.  Pro* 
nr  Francis  Walslngham,  U  entra  dans 
diplomatique.  £o  16M  il  fut  envoyé 
à  ta  conr  d'Henri  lY  ;  mais  si  la 
'to  booonJMe,  en  revanche  les  appointe- 
^taicQtdes  plus  modestes  :  le  représentant 
n'avait  que  20  stiillings  par  jour; 
|ç  Toit-on  se  plaindre  de  sa  pénurie  dans 
so  lord  trésorier,  en  date  de  Tan  1693. 
I^Bl^nices  forent  entendues,  et  au  mois  de 
^^  ii  fut  nommé  secrétaire  de  la  reine 
h  langoe  françaiae.  Sauf  de  rares  inter- 
ii  résida  ensuite  à  Paris  Jusqu'en  1609, 
1^  oà  Q  fat  diargé  de  traiter  de  la  paix 
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avec  rarabidue  Albert,  goUvenMnr  des  Pays- 
Bas.  Créé  ehevaNer  par  le  roi  Jacques  T',  en 
1603,  il  rotouma  de  nouveau  en  mission  à  Bruxel- 
lea,el»  lêOê,  et  eontriboa  à  un  aooommodement 
entre  le  roi  d'Espagne  et  las  étata  généraoi  de 
HoUande.  En  1610,  après  le  meurtre  do  roi 
Heori  IV,  illM  envoyé  de  nouveau  à  la  cour  de 
Pranee,  al  en  1614  il  prH  une  part  active  aux 
négodalloiis  relatives  au  mariage  du  prinee 
Charles  d'Angleterre  avec  m  sonr  de  Louis  XIII. 
Sir  Bdmondea  assista  enieie  aux  conférences  de 
Londun,  entre  les  catholiques  et  les  protestants, 
et  durant  son  séfoor  à  La  Rocbelle  il  contribua 
beaneoup  à  la  paciftcatien.  fin  t62d  et  1626  il 
siégea  au  parlement,  et  eu  1699  il  retourna  en 
France  pour  l'échange  des  ratifications  du  traité 
de  paix  conclu  entre  les  deux  pays.  11  jouit  d*on 
grand  renom  d'habileté  diplomatique.  Une  partie 
de  sa  earrespendance,  qui  ne  formait  pas  moins 
de  12  TOl.  i»-fol.,  et  se  trouvait  aux  mains  du 
chanuMei'  Ttaurlee  et  du  lord  chancelier  So- 
mers,  a  été  publiée  par  Birch,  dans  l'ouvrage 
intMuié  :  BUiorieoi  Fleur  of  ihe  ffegociations 
Mmeon  ihê  COvwtBof  Engtand,  France j  and 
BnuiêU,/rmn  1602  lo  1617.  On  a  inséré  aussi 
quelquetunaa  de  ses  lettres  dans  les  Mémoire 
of  Qùeen  MUtaboth, 

Mof,  êHt.  —  Lodfe,  tihuêrââ,  ^  BritUk,  HUL 

BAMoniM  (  Éliiobeth),  hêtelière  anglaise, 
vivait  dans  la  aeconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Elle  s'est  rendue  eëlèt>ra  par  hi  ruse  qu'elle  ero- 
ploya  peur  sauver  lea  proteitanta  d'Irlande,  me- 
naeéa  de  bannissement  sous  la  reine  Marie.  Le 
docteur  Oole,  chargé  de  l'ordre  royal,  vint  à 
cel  effet  en  friande,  et  s'arrêta  d'abord  à  Oliester, 
oh  Elisabeth  Edmouds,  qui  était  venue  écouter 
À  sa  porte,  remarqua  qu'il  montrait  au  maire 
de  la  ville  la  botle  contenant  l'ordre  de  «  pur- 
ger rirbuide  des  hérétiques  ».  Pendant  que 
Oole  reconduisait  le  visilenr,  Elisabeth  entra 
furtivement  dans  l'appartement,  et  substitua  à 
l'ordre  éerit  de  la  reine  un  jeu  de  cartes,  qu'elle 
sunnouta  da  valet  de  trèfle.  On  imagine  la  sur** 
prise  de  Cote,  qui  jura  bien  que  sa  mission  était 
sérieuse,  et  alfai  se  pourvoir  de  nouveaux  ordres  ; 
mais  la  mort  de  la  reine  l'arrêta  au  moment  oti 
il  ae  disposait  pour  la  seconde  fois  à  accomplir 
sa  mission.  Les  temps  étaient  changés,  et  Cole 
rerint  sur  ses  pas.  Le  vice*roi  d'Irlande,  lord 
FHa*Walter|  ayant  appris  l'heureuse  supercherie 
d'Elisabeth  Edmouds,  en  instruisit  la  reine,  qui 
la  récompensa. 
RniM,  am.  9$  Bngl. 

BpNOitSTOiiB  (....),  peintre  écossais ,  né  à 
Kelso,  en  1795,  mort  en  lê35.  Les  premiers  ta- 
bleaux qu'il  exposa  attirèrent  sur  lui  l'attention 
publique.  Venu  à  Londres  en  1819,  il  y  fïit  ac^ 
cueilli  avec  empressement.  Il  fit  ensuite  le 
voyage  d'Italie,  et  s'y  perfectionna  dans  son 
art.  Parmi  lea  taUeanx  qu'il  peignit  alors,  on 
remarque  surtout  le  Boisement  des  chaînes  de 
satni  Pierrt.  Da  retour  en  Ai^eterre,  ii  fit 
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paraître  de  DouvelleB  prodoctloiia,  panni  les- 
qoellea  La  Muse  blanche.  On  admirait  aussi  ses 
parCraits.  Soo  cotoris  était  fin  ^  suaTe;  il  aimait 
à  peindre  les  enfuits.  Une  mort  prématurée 
l'arrêta  dans  son  essor. 

AoM,  New  idog,  DUt. 

*BDOM  (PoU  roux  OU  rinige)f   surnom 

o'ÉsAe,  fils  aîné  d'Isaac.  L*Idumée  est  soayeat 

appelée  dans  l'Écriture  pafs   d'Ééom  (voy. 

ÊBAù),  et  ses  habitants  iSdomMes. 

AipbooM.  ijacu^  TubUau  ckrtmoIttiqM»  géméaiO' 
gigue  de»  penonnaçet  d»  edneitn  Teitamgxt. 

*  BDOA  CLDBIC  DB  TÀRRL.  VOff,  VaeSL. 

âDOCABD  on  BDWARDy  uom  oommun  à 
plusieurs  rois  an|sk>-saxons  et  à  des  rois  d'An- 
gleterre. Les  derniers  seuls  portent  le  chiffredy- 
nastique. 

éDOUABD  l^aneien  (  the  older)  »  roi  des  An- 
glo-saxons, fils  d'Alfred  le  Grand ,  movrot  en 
925.  A  la  mort  de  son  père,  le  26  octobre  901, 
Edouard  fut  reconnu  pour  son  successeur  par 
les  witenagemots;  mais  le  trône  Id  fut  disputé 
par  son  cousin  Ktbelwald.  Celui-ei  eut  d'abord 
l'appui  des  Danois  du  nord,  aTOc  lesquels  il  sou- 
mit les  habitants  de  l'Essex  en  901  et  les  Est-An- 
gles l'année  suivante.  Mais  le  prétendant  trouva 
la  mort  en  906  ou  907,  dans  une  bataiile  livrée 
è  Edouard.  Les  Danois  se  soumirent,  et  les  Nor- 
thumbriens  furent  battus  à  Tattenhal.  La  pro- 
vince de  Mercie  tomba  aussi  aux  mains  d'E- 
douard après  la  mort  de  sa  sceur  ISthelfleda ,  qui 
avait  gouverné  cette  provinee  avec  beaucoup  de 
sagesse.  Quelques-unes  des  lois  d'Edouard  sont 
venues  jusqu'à  nos  jours;  mais  elles  n'ont  rien 
de  remarquable.  11  eut  pour  successeur  Athel- 
stane ,  son  fils  naturel,  né  de  sa  liaison  avec  la 
fille  d'un  berger. 
Pamv  CfcU  »  tiDsard,0i«<.  ùf  Engl. 

éDOCABD  lé  Martyr^  roi  des  Anglo-Saxons, 
né  vers  901,  mort  le  18  mars  978.  Il  avait  quinze 
ans  lorsqu'il  succéda  è  son  père,  Edgar,  en  975, 
malgré  les  efforts  d'Elfrida,  sa  béHe-mève,  pour 
assurer  le  trône  à  son  fils,  Étbelred.  Elle  échoua 
par  suite  de  rempressement  que  saint  Dunstan 
mit  à  faire  sacrerEdonard.  Elfrida  ne  poursuivit 
pas  moins  le  but  où  tendait  son  ambition,  et  ne 
craignit  pas  de  recourir  au  meurtre.  Un  jour  qu'E- 
douard était  allé  diasser  à  Horse-Ca8tle,où  rési- 
dait Elfrida,  un  assassin,  aposté  par  cette  prin- 
cesse, le  frappa  d'un  coup  de  poignard  au  mo- 
ment où ,  monté  sur  son  cheval ,  il  buvait  de 
l'hydromel  dans  une  coupe  qu'Elfrida  lui  avait 
présentée.  Le  mouvement  qu'il  fit  en  se  sentant 
blessé  le  porta  à  donner  de  l'éperon  à  son  che- 
val, qui  le  traîna  dans  la  forêt,  où  il  expira,  dans 
un  affreux  état  de  mutilation.  Il  fut  enterré  à 
Wareham,  et  ne  laissa  pofait  d'héritier  direct. 
Cette  fin  malheureuse  lui  valut  son  surnom;  sa 
tombe,  sur  laquelle,  dit-on,  s'opéraient  des  mira- 
cles, devint  l'objet  de  fa  dévotion  populaire. 

Hame,  HUU  of  Engl.  -  Unfard,  HUt.  of  Bngl, 

toovARD  surnommé  le  Confesseur,  roi  I 
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anglo-saxon,  né  à  Islip  (  Oxfordshire  ),  vers 
1004,  mort  le  5  janvier  1066.  Il  était  frère  ca- 
det d'Edmond  Ironside  et  le  plus  jeune  des 
fils  d'Étholred  n  et  d'Emma,  fille  de  Richard  I*', 
duc  de  Normandie.  A  l'époque  de  la  mort  de 
Hardi-Canut,  le  Danois,  en  1041,  les  Anglais 
Toolurent  rappeler  la  famille  royale  saxonne. 
Les  fils  d'Edmond  Ironside  étaient  relégués  au 
fond  de  la  Hongrie  ;  mais  ceux  de  leur  oncle  vi- 
vaient. Le  comte  Godwin ,  chef  tou^puiasant  du 
parti  national,  redmitant  le  caractère  plus  impé- 
rieux d'Alfred,  l'atné  des  deux,  le  fit  assassi- 
ner, et  plaça  sur  le  trône  Edouard,  sous  le  nom 
duquel  il  espérait  gouverner.  Il  lui  fit  épouser 
sa  fille  Edilhe  (ooy.  cenom).  à  laquelle  Edouard 
déclara  qu'elle  porterait  bien  le  titre  de  reine, 
mais  qu'il  ne  cohabiterait  jamais  avec  elle. 
Cette  résolution,  qui  devait  rendre  Édithe  mal- 
heureuse et  plonger  le  royaume  dans  les  hor- 
reurs d'une  guerre  de  succession,  valut  au  roi 
d'être  canonisé  et  d'être  surnommé  le  Con- 
fesseur.  Son  premier  acte  ftit  d'aller  enlever 
à  sa  mère,  à  Winchester,  non-seulement  les 
trésors  qu'elle  possédait,  mais  encore  tout 
ce  qu'elle  avait  de  bétail  et  de  denrées.  Il  pa- 
rait même,  quoique  le  fait  ne  soit  pas  très-au- 
thentique, qu'il  dirigea  contre  elle  une  accu- 
sation dont  eOe  ne  se  purgea  qu'au  moyen 
d'une  ordalie  (  éprenve  judiciaire  ).  Au  rap- 
port des  historiens  aurais  ,  Edouard ,  qui 
avait  passé  une  partie  de  sa  vie  en  Normandie, 
avait  des  habitudes  et  des  sympathies  toutes 
normandes,  et  naturellement  les  gens  de  ce  pays 
étaient  l'objet  des  faveurs  royales.  Cette  partialité 
d'Edouard  exdta  la  jalousie  de  Godwm  et  de 
ses  enfiints;  ils  se  révoltèrent,  mais  sans  succès. 
Godwin  se  réfligia  en  Flandre  ;  bientôt  il  revint 
avec  une  flotte  considérable,  et  Edouard  dut 
entrer  en  arrangement  avec  ce  puissant  vassal, 
qui  possédait  par  lui-même  ou  ses  fils  plus  de  la 
moitié  de  l'Angleterre.  Godwin  survécut  peu  de 
temps  à  sa  réconciliation  avec  Edouard,  et  mourut 
subitement,  un  jour  quil  dioait  à  la  table  du  roi 
(  15  avril  1053).  Deux  ans  plus  tard  une  armée 
d'Edouard  plaça  sur  le  trône  d'Ecosse  Maleolm, 
que  l'usurpateur  Macbeth  avait  dépossédé. 
Edouard,  qui  n'avait  pu  se  décider  à  se  prononcer 
entre  les  divers  prétendants  à  sa  succession  fu- 
ture, c'est-à-dire  les  fils  de  son  frère,  qu'il  aurait 
dû  rappeler  de  la  Hongrie,  le  duc  de  Normandie 
son  parent,  enfin  Harold,  fils  de  Godwin,  eut  le 
dernier  pour  successeur,  après  un  règne  de 
vingt-dnq  ans,  pendant  lesquels,  sauf  ces  con- 
flits particuliers,  l'Angleterre  jouit  d'un  calme 
qu'elle  n'avait  pas  connu  depuis  longtemps.  Le 
grand  acte  de  la  vie  d'Edouard  fut  la  mise  en 
vigueur  d'un  corps  de  lois,  le  même,  dît-on»  que 
celui  qui  avait  régi  l'Angleterre  sous  le  roi 
Canut,  et  dont  les  wittenagemots  ou  principaux 
du  royaume  auraient  demandé  au  roi  de  iurer 
le  maintien.  On  n'a  aucun  texte  saxon  de  ces 
documents  législatifs;  mais  il  reste  un  corps  de 
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kts  fflifirties  latines  et  romaassy  octroyées, 
ika,  pir  GliUaiiiie  leGonqnéniit,  à  une  as- 
NDibléedespriiidpsQX  Anglais,  qnitre  sbs  a|irès 
MnéMont;  or,rmtitiilédeoeoode  tënoigne 
filiMnitteDéme  qnecelm  dont  Edouard,  son 
flii>iB,aanttjaré  robservalion.  Le  textefiraiiçais 
fM  Toa  Iraore  dans  Ingnlf  paase  pour  être 
fMgnl  de  ce  monniMOt  de  la  législatioo  an- 
ihne;  nais  estte  opinion  est  mise  en  doute 
IvarFinneisPalgraîpe.  Edouard  le  Confesaenr 
HdHmi,  le  pnnier  roi  d'Anf^elem  qoi  guérit 
b  écRNwOss  en  les  toucbant;  c'est  aussi  de 
M  rtSK  qne  date  l'usage  du  grand  sceau. 

tae,  fiW.  ^  SnQt,  "  Un«wd.  Hiat,  «f  Bnçi.  - 
■Kft  et  Grifter.  ^0^.  Aie.  —  Sir  Fnndê  Paignve, 
mmPnçnu  qf  tkéJSnçliah  CammmwMltk. 

ttevâi»  i*',  roi  d'Angletwre,  sumonné 
tef^toUf,  à  canie  de  la  longueur  démesurée 
enjambes,  né  à  Westminster,  le  lo  juin 
l»>nNtle  7  juillet  1307.  D*abonl  investi 
^Mde  Guyenne  par  son  père,  en  12&S,  il 
^^  iipiiler  cette  pioivince  par  Alphonse  X, 
CtfACMille,  qui  resionfa  à  cette  prétention  à 
b  nie  da  mariage  d'Edouard  arec^  sa  smur. 
fl^M,  eo  vertu  de  lettres  patentes,  en  date 
*14fffrier  ilM,  Edouard  obtint  la  seipienrie 
Ahade,  eten  vertu  d'autres  lettres,  du  18  du 
PbK  nôjB,  celle  de  toutes  les  provinces  saisies 
iiaps  de  rai  Jean  sans  Terre  par  la  France.  Le 
1^  piiaee  montra  dès  le  commencement  un 
jMinloat  difiérent  de  celui  do  son  père  :  Uprit 
ptâtooiM  les  affaires  importantes;  c'est  ainsi 
dus  une  lettre  adressée  an  pape  Alexan- 
ify,el  i|m  a  été  conservée,  il  ratifia  la  cou- 
ooadae  avec  le  saint-père  et  le  roi 
riIUmnietduroyanmedeSiGile.£n  126S  il 
tarée  son  père  l'arrangement  appelé  7Ae 
or  9taiute$  ^  Oxford^  aux  termes 
le  pays  devait  élre  gouverné  par  vingt- 
commissaireB  créés  par  les  barons,  et 
en  1260,  Henri  JII  viola  cet  engagement, 
Intlntdela  Guyenne,  où  il  résidait  alors, 
sa  désapprobation  de  la  conduite  du 
I  père.  Cette  disaidflnoe  entre  le  roi  et  le 
«prolongea  pendant  plnsienrs  années. 
'ItplaBe  à  un  entier  accord,  à  la  suite  d'un 
d'Henri  en  Gayenne.  PUioé  à  la  tète  des 
oiToyées  contre  les  barons,  de  nouveau 
Edouard  fut  Cût  prisonnier  à  la  bataille 
s,  afec  aca  frère  Richard.  Un  an  plus 
Miéussit  à  s'écbapper,  et  le  4  ao6t  1265  il 
Wtà  Ef  esbua  le  comte  de  Leicester,  qui  fut 
F  lÎHi  que  son  fils.  Ce  succès  rendit  le  sceptre 
V  iboté  à  Henri  lO.  Le  calme  à  peine  réta- 
'^>m  le  royaume,  Edouard,  tocjours  avide 
ttaièatsetd'expéditionsclievaleresques,  voo< 
rivtager  les  périls  d'une  dernière  croisade 
tfaatait  le  roi  de  France,  Louis  IX;  mais  il 
Biia  à  Tunis  qn'après  la  mort  de  ce  prince.  U 
■(■fiit  en  Orient  poidant  deux  ans,  et  revenait 
teope  ^oaod  il  apprit  la  mort  de  son  père.  1 
htcmranné  sana  oppositiQB,  à  Westminster,  ' 


en  1272.  Pourvu  de  toutes  lea  qualités  qui  man- 
quaient à  son  père,  il  régna  en  maître,  et  mena 
de  front  les  entre|Nrises  guerrières  et  les  tra- 
vaux du  législateur.  L'indépendance  des  Gallois 
attira  ses  armes  d'abord  :  U  les  réduisit ,  après 
plusieurs  combats;  mais  une  odieuse  cruauté 
envers  un  de  leurs  chefs  les  plus  valeureux  ternit 
la  gloire  du  vainqueur.  Cette  première  conquête 
n'était  que  le'prélude  d'une  plus  haute  entreprise  ; 
la  couronne  d'Ecosse ,  disputée  par  douae  préten- 
dants, excita  son  ambition.  Choisi  pour  ariùtre 
entre  eux,  il  commença,  avant  de  rien  décider, 
par  s'assurer  les  places  fortes ,  s'engageant  à  Ica 
remettre  plus  tard  à  celui  qu'il  désignerait  pour 
roi  ;  mais  sa  suaendneté  devint  si  pesante  et  si 
dure  que  son  vassal  s'efforça  bientét  de  s'en  dé- 
livrer. Edouard  alors  fond  sur  l'Ecosse,  défait  le 
roi  Balid  (voy.  ce  nom  ),  l'emmène  prisonnier , 
et,  laissant  garnison  dans  toutes  les  villes ,  se  re- 
tire en  emportant  le  sceptre  et  bi  couronne  d'E- 
cosse. Mais  cette  contrée  n'était  pas  soumise  : 
tandis  qu'il  était  oconpé  contre  la  France,  le  parti 

national  ae  relève  en  Ecosse  ;  vm,  chef,  Wallace 
(uoy.  ce  nom),  le  héros  des  montagnes,  descend 
dans  les  plaineset  chasse  les  Anglais  ;  mais  la 
bataille  de  FalkirlL^fàit  retomber  sa  patrie  une 
seconde  fois  sous  ki  joug  anglais.  Une  nouvelle 
insurrection  survient  encore:  par  de  rapides 
attaques,  Edouard  répare  les  défaites  qu'avaient 
e6suyéesseslieutenants,etlaisse,  après  deux  ans 
de  la  plus  rude  guem,  l'Ecosse  soumise  et  dé- 
vastée. Cependant  sa  cruauté  vient  compromet- 
tn  lea  réaultats  de  sa  politique  et  de  sa  valeur. 
Le  supplice  de  l'héroïque  Wallace  réveilla  la 
vengeance  an  cœur  de  ses  compatriotes.  L'É- 
eosse  arma  de  nouveau  (1306);  Robert  Bruce 
(  voy.  ce  nom  )  est  élu  roi.  11  répara  un  pre- 
mier revers  par  une  victoiro  sur  le  comte  de 
Pemhroke  (ia07).  L'in&tigable  Edouard  rasâeii>- 
Ua  toutes  ses  forces  pour  une  campagne  qu'il 
voulut  rendre  décisive  ;  mais  il  mourut  en  tou- 
chant la  frontièro  (1307).  La  conquête  de  TÉ- 
cosse  était  devenoe  chex  hii  le  rêve  d'une  ambf- 
Ik»  irritée  :  ansai  lit-on  dans  Froissart  qu'il  fit 
jurer  en  mourant  à  son  fils  qu'après  sa  mort  il 
ferait  roettro  son  corps  dans  une  chaudière  <»  ei 
le  fwM  bouUlir  tant  que  la  chair  se  despar* 
tiêt  dee  os,  et  qu^aprèsferoii  mettre  la  chair 
en  terre  et  garderait  les  as,  et  toutes  les  fois 
que  les  Écossais  se  rebelleroient  contre  lui, 
U  semonderoit  ses  gens  et  porterait  avec  lui 
les  os  de  son  père»  Car  il  tenait  fermement 
que  tant  que  san  successeur  aurait  ses  os , 
les  Écossais  seraient  battus.  Mais  le  succès^ 
seur  n'aeeomplU  nUe  ce  qu'il  avoit  promis  et 
fU  rapporter  son  père,  à  Londres^  et  là  en- 
sepvelir;  dont  lui  meschut,  » 

L'œuvro  la  plus  solide  du  règne  d'Edouard  1'** 
consiste  dans  ses  institutions.  Il  eut  le  bon  esprit 
de  comprendre  qu'il  ne  pouvait  plus  s'appuyer 
sur  sa  seule  prérogative.  Dans  la  dernière  année 
de  son  règne,  il  d<»na  sa  sanction  à  la  (ameuse 
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loi  intitulée  :  SUO^aê  de  tallagiù  nm  eoM^ 
dendOf  aux  linnci  de  laquelle  le  droit  de  eoii«- 
sentir  à  rimpM  était  attvilNié  au  {larlement.  m  No 
iallageoraid,  porte  leebapitrel^tAai/  bélêmé 
by  us  w  owr  heirs  in  mur  realm  wit/unU  tkê 
good  will  and  auent  <4  arohbUkops^  àiskapi 
earis ,  knigfUs ,  kurfetêet  and  eihmr  freêmên 
of  thé  land,  »  U  réaulte  de  ce  dooumeoC  qu'à 
partir  du  rè^ie  d*Édouard  lea  eommuMa  eirtrèr 
reot  an  parlement.  L'Angletarfe  doit  eneore  à  ee 
prince  la  création  dee  JufBa  de  paix.  Il  fit  d^* 
tilee  r^ementa  de  eorneB^rce,  et  mérite  le 
eurnoDi  de  Jtutinién  anglais.  On  lui  repioche 
les  perséculiona  qu'il  fit  subir  aux  jnifs  i  apiée 
les  avoir  enielleincnt  spoUés,  il  les  bannit  de  VÂmr 
gleterre.  [  Am.  Rnfia,  dansrj?iitf.  dêi  G.  du  M,  ] 

ProliMrt,  Ckrm.  —  Ungard,  HTM.  af  êmU  ^  ■•!■■, 
^W.  «i  Sngl. 

EDOUARD  II,  fila  du  préoédent  et  d'tiéonqps 
de  Castaie,  né  à  Caemanron,  te  M  lavfii  lafii, 
mort  le  27  septembre  1337.  Il  monta  anr  le  trtee 
enl307.D'un  caradère  doax  et  irrésoin,  il  éteit 
peu  propre  à  continuer  l'œurre  d'an  conquérant 
et  À  tenir  la  promesse  teite  à  son  père  quiavait 
encore  exigé  de  lui  un  semant  <  c'était  de  ne 
point  rappeler  de  TexU  un  tevori  vicieux,  dont 
le  commerce  avait  taissécbes  loi  une  IrréparaUe 
corruption.  U  ne  tint  pas  cette  deraière  promesse 
plus  religieusement  que  la  première.  Le  favori, 
rappelé,  fol  créé  comte  de  Comwall,  marié  à 
la  nièce  du  roi,  et,  au  scandale  de  tout  le  royaume, 
institué  régent  pendant  qu'Edouard  allait  en 
France  épouser  la  princesse  Isabelte,  à  laquelle  il 
avait  été  fiancé  par  son  père.  Enfin,  te  ménonte»- 
tement  public  éclate,  et  te  comte  de  Laneaatre, 
cousin  d'Edouard,  à  te  tète  d'une  ligue  Ibrroi* 
dabl^,  le  força  de  prononcer  l'exil  de  l'odieux 
étranger.  Mais  son  éloignement  fut  loin  d'être  ww 
disgrèce  :  son  royal  ami  le  fit  lieutenant  d'ir<- 
lande,  l'accompagna  jusqu'à  la  frontière,  où  II 
iiiéia  à  ses  adieux  d'abondantes  larmes  et  d'in- 
nombrables dons.  La  séparation  fut  de  peu  4e 
durée  :  le  rappel  de  Gavesten,  que  le  pape,  à  la 
prière  d'Edouard,  reteva  du  serment  qu'il  avait 
fait  de  s'éloigner  pour  toujours,  fut  le  signal 
d'un  nouvel  orage.  Le  parlement  se  saisit  de 
l'autorité,  et  força  le  prince  à  sanctionner  ses 
actes  (1310).  Thomas,  comte  de  Lancastre,  se» 
eottdé  par  le  vœu  public,  poursuivit  Edouard,  ré- 
fugié  dans  York  avec  son  pernicieux  ami ,  s*em> 
para  du  dernier,  et  lui  fit  trancbei*  la  tète.  Le 
malheur  étent  sans  remède,  ^idouard  jugea 
qu'une  plus  longue  résistance  efit  éte  sans  objet; 
son  cœur  pusillanime  oubliait  ses  amitiés  comme 
ses  haines.  Il  se  laissa  ramener  aisément  par 
quelques  démonstrations  de  repentir.  Pour  faire 
diversion  à  ses  regreto,  il  reporte  son  attention 
sur  TÉGOsse,  et  se  mit  à  la  tète  de  100,000 
hommes;  mais  l'instant  éteit  mal  choisi  :  on 
avait  donné  à  ce  royaume  le  temps  de  se  relever  ; 
U  était  alors  dans  toute  l'énergie  de  sa  nationalité 
reconquise  et  dans  l'enivrement  d'un  règne  glo* 


rienx.  Bobert  Braee  n'eut  qu'à  paraître  pour 
mettra  en  Aâte  un  adversaim  tel  qu'Edouard  ff , 
qni,  aynnt  aisuyé  un»  défaite  oooiplète  à  Bao- 
noclibvm(aàjuio  1314),  revint  s«r  «es  pas  peur 
eoagédicp  enn  armée.  BtentAt  i^  fit  choix  d'un 
Bonfeau  tevon.  Une  enounde  liguf  sa  tema; 
Thomas  de  Uacartre  reparat  à  sa  tète,  maU  il 
fut  battu,  M  périt  sur  l'édwfaiid  (1323).  Edouard 
voulut  sa  mesurer  de  noiivnau  afiae  le  béeos  de  l'E- 
cosse t  il  penlit  «m  nonvelle  batailte,  et  se  aauvpi 
à  grande  peinSt  |MNimuivi  jusque  sous  les  mnn 
d'Yorli.  Le  mématentement  publte  était  à  san 
corobte  ;te  vaine  da  sonaète  avait  son  favori,  qu'on 
exite.  Une  contestetion  survenue  relativement  à 
l'iioromage  du  dudié  de  Guyenne  fournit  à  Isa- 
belle l'occasion  de  passer  en  France,  sous  prétexte 
da  négeater  on  arrangement  avee  son  frère, 
Ohariee  te  Bal.  iSIte  profite  de  son  séjour  pour 
tramer  un  comptet  contre  san  mari.  Mollement 
•antenue  par  san  Arère,  elle  s'adressa  an  comte 
de  Hainaiit,  et  fit  appel  au  déf  ouement  de  toat 
tenave  chevalier  qui  vaudrait  tirer  l'épée  pour 
te  cause  d'une  jeune  retee  outragée  et  courir 
l'aventure  à  ses  eètés.  L(%  champtens  ne  lai 
iMDt  point  défiiut.  L'expédition  chevaleresque 
s'ensharqua  le  ftft  septembre  1326,  et  prit  terre 
dans  le  cumté  de  Bulfolk  ;  son  succès  fut  rapide. 
làà  roi  prit  la  fiiite,  et  son  favori  Spencer,  tombé 
aux  mains  de  ses  ennemis,  fut  attaché  à  une  po- 
tence de  cinquante  pieds.  Edouard,  pouranivi 
et  découvert  dans  les  montagnes  de  Galles,  fut 
ramené  à  Monmoutli;  le  pariement  prononça 
sa  déchéance.  Sommé  de  remettre  aux  mates 
de  ses  commissaires  le  seeptre  et  la  couronne , 
H  entendit  l'acte  de  dégradation  ainsi  conçu  : 
«  Moi,  Guillaume  Traaael ,  procureur  dn  parie^ 
ment  et  de  tonte  te  nation  anglaise ,  je  vous  dé- 
clare en  leur  nom  et  leur  autorite  que  je  révoque 
et  vétraate  rhommage  que  je  vous  ai  fait;  dès  ce 
moment ,  je  voua  priva  de  te  puissance  royate , 
et  proteste  que  je  ne  vous  obéirai  pins  comme 
à  mon  roi.  »  Quelques  mois  après,  Adouard  fimt 
aa  vie  dans  un  odteux  supplice  :  deux  sicalrea, 
Gournay  etMaitravers,  pénétrant  dans  te  chambre 
du  rel  pendant  qu'il  ^t  livré  an  sommeil,  lui 
plongèrent  un  fer  rouge  dans  les  intestins.  On 
rapporte  qu'ayant  consulté  Tévèque  d'Hereford 
avant  de  commettre  le  meurtre,  tes  assassina 
avaient  reçu  dn  prétet  cette  réponse  ambiguë  : 
Kduardum  regem  notite  timere,  bonum  e$i. 
Son  règne,  plete  de  désordres  et  de  défaites, 
n'off^  rien  d'utile  et  de  grand.  [Am.  Reifés, 
dans  VBne.  des  G.  du  M.  J 
Home,  fUât.  o/Bnçt.  -»  Ltngard,  SM,  of  Bngl, 

iDOvaaD  m ,  fils  du  précédent  et  d'isabelte 
de  France,  né  le  13  novembre  131S,  mort  te  ti 
jute  1377.  n  fbt  couronné  après  la  déposition  de 
son  père,  le  24  janvier  1327.  Il  éteit  é^  de  qua- 
toi*ze  ans,  et  gouvernad'abord  sons  l'autorite  d'un 
conseil  de  régence ,  tendis  qu'en  réalite  le  pou- 
voir était  aux  mains  de  «a  mère  et  de  Mortimer» 
son  amant.  Le  jaune  tài^  cspandat,  aal  l'ooc^ 
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mde  faire  praove  de coaniflseoBtre les  Éoos- 
«8,  a  dépit  d«  efforts  que  fit  Mortfmer  poar 
«ndura  on  traité  de  paix  dont  la  natkm  mur- 
■on.  Edouard ,  imp^ent  du  joug ,  fit  saisir, 
piii  renfenner  sa  mère  au  ehAtcau  de  Rising  et 
poÉe  le  fofofi  de  eette  pimcesse.  Il  arma  de 
MMiMD  soDtrs  rÉeosae,  8*en|Mira  de  Berwiek, 
Il  Km  cofltre  Douglas  la  bataille  de  Halidown- 
Ul  (  19  juillet  1333  ) ,  Tictoire  eouronoée  bieutM 
firtaires  asooèt.  Maie  Vambition  d'Edouard  lU 
iM  tonnée  d'où  autre  côté  :  il  se  préparait  à 
iffiyw  ptries  anoea  les  droits  qu'il  faisait  t*- 
Ivàia  eooroaiii  de  France  et  qu'il  tenait  de  sa 
■in  Inbefle,  ille  de  Pliilippe  le  Bel.  Après  s'être 
mni  rappui  de  rAUemagne  et  de  la  Flandre 
(1339) ,  il  parut  en  France  avec  50,000  hommes , 
iMiliDt  point  de  résultat,  et  revint  Tannée  sui* 
nÊbtiHc  100,000.  il  mit  le  siège  devant  Tûur»> 
MiidesToya  un  cartel  au  roi  de  France,  qui  d4- 
'ripaie  se  mesurer  avec  un  Tassai  de  sa  cou- 
dât OeCte  seconde  campagne  s'était  ouverte 
t»b«nii8t  naval  de  l'Écluse,  où  périt  la  flotte 
fc^riKtout  entière.  Deux  trêves  cependant  sua- 
fkînal  le  coure  des  succès  d'Edouard  ;  mais  II 

epsr  ses  IntrigHes  de  nouvelles  hostilités, 
isr  la  conservation  de  la  Guyenne,  il  mit 
Ihfoiearec  30,000  hommes,  et  se  dirigeait  vers 
Mawx,  quand  on  vent  contraire  le  poussa  vers 
ViMedeltomiandle.  Il  abandonna  son  projet, 
Il  tnla  la  fortune  de  ce  oAté.  Il  prit  terre  à 
iMoorg,et  traversa  la  Normandie,  ravageant 
N  sur  seo  passage  ;  il  franchit  la  Seine,  trom* 
N  per  une  marche  habile  les  poursuites  de 
Nkée  française ,  et  ce  porta  sur  la  Picardie.  Il 
pwa  la  Somme  avec  le  même  bonheur,  s'em* 

£d%ne  posltiott  oKcellente ,  et  livra  au  roi  de 
ae^qui  le  suivait  de  près,  la  bataille  de  Grécy 
lêt  134«),  dont  le  prince  de  Galles,  son  fils, 
il  kprineipnl  honneur.  Puis  il  aUa  mettre  lesiége 
[M  Calais^  où  la  reine  son  épouse,  qui  loiga* 
pi  des  batailles  en  son  absence  et  faisait  prison- 
F^  rai  d'Ecosse,  vint  le  rejoindre  et  lui  amena 
I  renfort.  La  place ,  attaquée  à  la  fois  par  terre 
ty»  mer,  capitula  (3  aoOt  1347 ) ,  <!t  le  vain- 
r,  euBpéré  des  lenteurs  et  des  difficultés  du 
iSnloima  an  massacre  général.  Sa  vengeance 
cependant;  H  se  borna  à  exiger  que 
des  prindpnnv  booigeois  lui  fussent  li- 
Les  dévouements  ne  manquèrent  point  en 
».  Edouard  se  laissa  désarmer  par 
Nirière»  de  la  tcine  et  te  spectacle  de  tant  de 
^freiHé.  La  victoire  de  Crécy  eOt  pu  lui  frayer 
>  dMmin  jusqu'au  cœur  de  la  France;  mais  la 
ilifw  et  la  prudence  lui  conseillèrent  de  ne 
hl  céder  k  renlvrement  d'un  premier  succès 
<e  l'assurer  phitAt,  dans  la  possession  d'un 
rt  qnll  pM  aisément  défendre ,  une  conquête 
table  et  solide.  Edouard  était  satisfait,  et 
Mnt  les  huit  années  qui  suivirent  il  sembla 
mer  ion  ambition  à  conaerver  ce  qu'il  avait 
■qnis.  Sa  modération  parut  encore  dans  le 
fol  qall  fit  des  suffira^es  pour  l'éleetion  à 


TErapire.  Mais  enfin  Edouard  sentit  son  ambi- 
tion révelHéerpar  rineipérience  du  successeur  de 
Philippe  VI.  Ls  guerre  reprit  en  Guyenne,  où 
Edouard  envoya  son  fils,  le  prince  de  Galles.  Une 
secondebataille,  aussi  décisive  quecelle  de  Crécy , 
Ait  gagnée  par  le  prince  aui  environs  de  Poitiers 
(19  septembre  1366).  Une  partie  de  la  noblesse 
firançaise  resta  enr-le-^hamp  de  bataille;  le  roi 
et  un  de  ses  fils  tombèrent  aux  mains  des  An- 
glais. Edouard  profita  de  la  captiviUI  du  roi  Jean 
et  des  troubles  qui  remplissaient  le  royaume 
pour  tenter  une  invasion  par  le  nord.  Il  pénétra 
jusqu'aux  portos  de  Paris  et  de  Reima,  où  son 
espoir  était  de  se  faire  sacrer  roi  de  France  ;  mais 
l'entreprise  était  difficile  encore  t  il  se  contente 
d'un  traité  (S  mai  1360)  qui  mettait  dans  ses 
mains  la  moitié  du  royaume.  Il  investit  son  fils 
de  la  principauté  d'Aquitaine,  et  lui  donna  le  gou* 
vemement  delà  France  méridionale;  mais  au 
bout  de  quelques  années  1^  France  vengea  ses 
défaites  et  ressaisit  ses  provinces.  Edouard  III, 
forcé  de  les  abandonner  par  une  trêve  signée  en 
1375 ,  et  ne  conservant  que  Bordeaux ,  Bayonne 
et  Calais ,  perdit  bientôt  son  noble  héritier  avec 
ses  conquêtes.  La  gloire  de  son  règne  était  pas- 
sée :  il  mourut  triste  et  abandonné.  [  Am.  Rrh Ar, 
dans  l'Jirnc.  des  G.  du  M.  ] 

Frolanrt ,  6'ai»oii.  —  Homm  ,  Ui$t,  ^  EnçU  -  Un- 
gtrd.M. 

teoCARD  IT,  de  la  maison  d'York ,  fils  de 
Richard  duc  d'York,  né  en  1441,  mort  en  avril 
1483.  Son  père  avait  pris  les  armes  contre  la  mat- 
son  de  Lancastre,  qu'une  révolution  avait  portée 
au  trêne  depuis  pins  de  soixante  ans.  n  appuyait 
sur  un  droit  de  naissance  ses  prétentions  tar* 
dives ,  car  il  était  isf^u ,  par  sa  mère ,  du  duc  de 
Clarence,  deuxième  fils  d'Edouard  Ul.  La  maison 
régnante  était  issue  du  troisième  fils,  duc  de  Lao- 
castre.  Mais  Richard  périt  dans  une  bataille  (dé- 
cembre 1460);  son  fils  atné  fut  massacré  par  le 
vainqueur,  son  parti  décimé  par  une  défaite  san« 
dante  et  par  la  hache  du  bourreau.  Le  jeune 
Edouard  cependant ,  nonveau  duc  d'York,  ne  re- 
cula pas  devant  uue  entreprise  dont  les  périls 
étaient  si  grands  :  il  rassembla  les  restes  de  sa 
faction,  défit,  à  Mortimer-Cross,  Tudor,  comte 
de  Pembroke,  et  poussant  jusqu'à  l'extrême  la 
promptitude  de  résolutioa  doat  son  père  avait 
manqué ,  il  marclia  droit  sur  Londres.  11  y  en- 
tra sans  résistance;  sa  jeunesse,  son  heureuse 
audace ,  l'admirable  beauté  de  ses  traits  lui  ga- 
gnèrent promptemcnt  la  faveur  publique.  Le 
peuple  et  l'armée  victorieuse ,  convoqués  dans 
la  plaine  de  Saint-Jean ,  lui  décernèrent  la  cou* 
roune.  Il  fut  couronné  à  Westminster,  le  20  juin 
1461.  Mais  cette  longue  et  cruelle  lutte  de  l'am- 
bition des  deux  fomilles,  lutte  à  laquelle  la  nation 
presque  entière  participait,  ne  faisait  encore  que 
s'ouvrir.  Le  roi  décliu,  Henri  YI,  était  priROonier 
d'ÉdonanI;  mais  la  reine  Marguerite  d'Anjou, 
véritable  chef  du  parti  de  Lancastre,  tenait  en- 
ooro  dans  le  nord  ;  son  infatigeble  énergie  y  aviH 
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ramassé  une  puissante  armée.  Edouard ,  après 
des  séTérHésterriMes  envers  les  grands  qui  n'a- 
Taient  pas  choisi  son  drapeau,  rassembla  tontes 
ses  forces,  et  partit  avec  Warwiclc,  son  puissant 
auxiliaire.  Les  deux  années  se  rencontrèrent  à 
Tannton,  et  se  chargèrent  avec  fureur;  un  heu- 
reux stratagème  donna  la  victoire  à  Edouard,  qui 
ne  fit  point  de  quartier  aux  vaincus.  L'échafand 
se  dressa  comme  de  coutume,  après  celte  bà- 
taille,  où  36,000  hommes  avaient  été  égorgés. 
De  retour  à  Londres ,  Edouard  fit  reconnaître 
par  un  pailement  ses  titres  àla  couronne  et  rati- 
fier son  élection.  Le  parti  de  Lancastre  semblait 
anéanti  et  le  règne  dTork  affermi  désormais. 
Après  avoir  épuisé  ses  bames  etses  vengeances, 
Edouard  se  livra  à  d'antres  penchants  :  son  coeur 
sec  et  dur,  fermé  aux  véritables  affections,  était 
cependant  fort  enclin  aux  voluptés  ;  les  charmes 
de  sa  figure,  sa  jeunesse  et  le  rang  suprême  lui 
rendirent  les  succès  AcQes.  La  fkveur,  l'enthou- 
siasme des  femmes  entretenaient  sa  popularité  ; 
une  de  ses  faiblesses  pourtant  faillit  lui  coûter 
cher,  et  mit  letrône  en  question  encore  une  fois. 
Warwiclc ,  à  qui  ses  immenses  lervices  avaient 
donné  un  grand  crédit,  s'était  rendu  sur  le  con- 
tinent pour  7  négocier  le  mariage  du  roi  avec 
la  princesse  Bonne  de  Savoie,  belle-sœur  de 
Louis  XI  (1465).  L'arrangement  touchait  à  son 
terme ,  et  Warwick  revint  en  Angleterre  ap- 
prendre le   succès'  de  sa  mission.  Il  trouva 
Edouard  marié  récemment  et  le  trAne  occupé 
par  la  belle  Elisabeth  Woodville ,  veuve  du 
èhevalier  Gray,  dont  la  passion  du  roi  n'avait 
pu  triompher  qu'à  ce  prix.  L'altier  négociateur 
en  garda  un  mécontentement  profond  ;  d'autres 
disgrâces  et  la  perte  de  son  crédit,  ac^paré  par 
les  parents  de  la  reine,  entraînèrent  si  loin  son 
âme  irasdble  qu'a  offrit  aux  Lancastre  son  puis- 
sant appui.  Après  quelques  soulèvements  qu'il 
excita  dans  les  provinces,  il  gagna  jusqu'au 
IVère  d'Edouard ,  le  duc  de  Clarence,  et  par  l'en- 
tremise secrète  de  Louis  XI,  s'étant  concerté 
avec    Marguerite  d* Anjou,   réfugiée  alors  en 
France ,  il  mit  à  la  voile,  et  débarqua  dans  le  sud 
au  moment  où  le  roi  réprimait  une  sédition  dans 
le  nord.  Le  prodigieux  renom  de  Warwick  gros- 
sit en  peu  de  temps  son  armée.  Edouard,  pris  an 
dépourvu,  n'eut  que  le  temps  de  fhir  et  de  ga- 
gner un  port  de  mer,  où  11  s'embarqua^.  Warwick 
se  rendit  à  Londres ,  tira  Henri  de  sa  prison,  et  le 
prodaroa  roi  avec  un  apparefl  solennel.  Un  par- 
lement approuva  cette  résohitlon  nouvelle  et  dé- 
clara Edouard  lY  traître  et  usurpateur  (29  no- 
vembre 1470)  ;  mais,  heureusement  pour  Edouard, 
le  duc  de  Bourgogne ,  Chartes  le  Téméraire,  ja- 
loux de  l'alliance  qui  venait  d'être  cimentée  entre 
Lonis  XI  et  Warwick ,  travailla,  pour  ia  rompre; 
au  rétablissement  d'Edouard.  Celui-ci ,  fanpatient 
de  venger  ses  affronts  et  de  ressaisir  encore  cette 
couronne  niconstante,  débarqua  avec  une  poignée 
d'hommes  (  1471  ) ,  et,  trompant  Warwick  par 
nae  marche  adroite ,  arriva  aux  portes  de  Lon- 


dres avec  sa  promptitude  et  son  .ludace  accou- 
tumées. Si  les  portes  ne  se  fussent  |ias  ouvertes, 
Edouard  était  perdu  ;  mais  il  avait  pour  lui  ia 
foetkMi  des  foumes.  On  dit  qu'il  trouva  encore  un 
grand  seooun  dans  ses  crénnden,  dont  lenombre 
était  imposant;  cependant,  Warwick  le  suivait 
de  près,et  tout  allait  se  décider  par  une  bataille. 
Edouard  sut  ramener  à  lui  son  fràre ,  le  duc  de 
Clarence ,  qui  trahit  son  allié  au  moment  de 
combattre  et  entraîna  dans  sa  fuite  une  partie 
des  troupes.  Le  comte  lîit  vaincu  ;  la  reine  Mar- 
guerite et  le  jenne  Lancastre,  son  fils,  furent  ame- 
nés au  vainqueur,  qui  fkippa  au  visage  avec  son 
gantelet  de  for  le  courageux  enfont  et  le  laissa 
poigpuurder  sous  ses  yeux.  Maître  encore  une  fois 
d'un  royaume  qu'il  avait  inondé  de  sang,  il  se 
débssa  du  carnage  au  sein  des  plaisirs  et  des 
fêtes.  Quelques  menaces  qull  fit  à  la  France 
aboutirent  à  un  traité  avec  Louis  XI.  Mais 
Edouard  conservait  de  la  défection  passagère 
de  son  flrèra  un  ressentiment  implacable;  il  épia 
l'occaston  de  le  frapper.  L'ayant  attiré  dans  un 
piège ,  il  obtint  contre  lui  une  condamnatk».  La 
démence  d'Edouard  se  borna  à  lui  laisser  le  dioix 
du  supplice  :  Clarence  voulut  être  noyé  dans  un 
tonneau  de  Malvoisie  (  1478).  L'orgie  avait  ton* 
joure  place  an  milieu  de  ces  cruautés.  Edouard, 
pendant  les  préparatffs  d'une  guerre  avec  l'É* 
oosse ,  fot  atteint  de  maladie  et  mourut,  è  qua* 
rante-denx  ans.  Il  fut  le  moteur  et  comme  la  per- 
somUflcation  de  cette  lutte  furieuse  appelée  Ut 
guerre  des  deux  Rotee.  H  avait  de  la  valeur  et 
llnstinct  de  la  guerre;  mais  son  âme  était  aride 
et  desséchée  par  l'ambition.  [Am.  RaNéa,  dans 
VBnc,de$  G.  du  M.] 

HttM,  HUU  ^  EngL  -  Lii«ard,  UUt.  ^  BngL 

ÉDOVàMD  T,  fils  du  précédent,  né  le  4  no- 
vembre 1470,  mis  à  mort  en  1483.  Edouard  IV 
avait  laissé  deux  fils,  le  prince  de  Galles,  âgé 
de  treize  ans,  et  le  duc  d'York ,  qui  en  avait 
huit.  C'étaient  deux  beaux  et  gradeux  enfants. 
Ce  fM  à  son  firère  Richard,  duc  de  Glocestery  le 
meurtrier  du  jeune  Lancastre,  qu*il  confia  la  ré- 
gence et  la  tutelle  de  ses  fils.  iUchard  était  d'une 
difformité  repoussante.  Il  avait  gagné  par  son 
hypocrite  bonhomie  la  confiance  de  son  Anère  et 
travaillé  de  longue  main  à  se  frayer  un  diemin 
au  trdne.  A  peine  maître  du  pouvoir,  il  fit  con- 
duire ses  neveux  à  la  tour  de  Londres,  où  ils 
devaient  demeurer  jusqu'au  couronnement  du 
Jeune  roi ,  mais  dont  ils  ne  sortirent  plus.  Dès  Ion 
GkMsester  était  déddé  à  placer  la  couronne  sur 
sa  propre  tète.  L'histoire  n'a  conservé  ni  les  dé- 
tails ni  la  date  prédsede  leur  fin  déplorable; 
cependant,  un  écrivain  presque  contemporain,  dr 
Thomas  Moore,  a  rapporté  des  droonstances  qui 
jettent  un  certain  jour  sur  ce  drame  lugubre.  H 
ressort  de  son  rédt  que  sir  Robert  Brackenbiii|i» 
constable  de  la  Tour,  ayant  refusé  de  mettre  à 
mort  les  jeunes  princes,  ce  fut  James  Tyrrd  qoi 
accomplit  la  misskm  sanguinaire.  Il  se  fit  livrer 
pour  une  mdt  les  defb  de  la  forteresse»  et  fit 
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étoufler  l«â  jccmes  princes  mus  leurs  conver- 
tnres  par  deox  honuMS  qu'il  aTait  introduits  à 
ninoit  dans  lear  chamlMre  à  coucher.  Voici 
comme  Shakspeare  expose  le  dénouement  de 
cette  tragédie  ;  c'est  l'usarpatenr  Richard  qui 
parie  :  «  L'acte  sanglant  est  consommé,  le  plus 
grand  forfait  dont  la  terre  se  soit  jamais  rendue 
eoupable.  Deux  scélérats  endurcis,  deux  chiens 
sanguinaires,  que  j'ai  gagnés  pour  exécuter  cette 
crodle  bouclierie,  tout  pénétrés  d'attendrisse- 
ment et  de  pitié ,  ont  pleuré  comme  des  en&nts 
quand  ils  m'ont  fait  le  récit  de  cette  mort.  —  C'est 
^slqu^sétaientcoucfaés, m'ont-ils  dit:  ils  se  te- 
naient l'un  l*autre  entoura  de  leurs  bras  innocents 
et  Uancs  comme  l'albfttre;  leurs  lèvres  sem- 
blaient quatre  roses  rermeilles  sur  une  seule  tige, 
qui,  dans  tout  l'édat  de  leur  beauté,  s'inclinent 
fune  Ters  l'antre.  Un  livre  de  prière  était  posé  sur 
leur  cheyet.  —Cette  Tue,  dit  l'un  desdeux  bour- 
reaui ,  avait  presque  changé  mon  Ame  ;  mais  le  dé- 
mon... —  Le  scélérat  s'est  arrêté  à  ce  mot;  l'au- 
tre a  oontittiié  :  Nous  avons  brisé  le  plus  char- 
mant ouvrage  de  la  nature,  les  plus  ftalches  et  les 
plus  splendides  créatures  qui  furent  jamais  (1).  » 
Ils  périrent  ainsi ,  ces  rejetons  d'York,  pour 
expier  le  meurtre  du  jeune  Lancastre ,  si  cruel- 
lement immolé.  Après  des  guerres  si  longues  et 
al  sanglantes^  où  les  deux  Csctions  luttèrent  de 
barbarie,  il  ne  resta  de  ces  royales  familles  qu'un 
meurtrier,  qui  ne  fit  que  passer  sur  le  trâne. 
[Am.  RBHte,  dans  l'^nc.  des  Q.  du  M.] 

Hnine,  HUt,  0/  Bngi,  -  Ungard ,  Bitt  ef  Snçi:^ 


EDOUARD 


674 


ÉDOVARDy  prineede  Galles,  fils  d'ÊdouardlO 
et  de  la  reine  Philippine  de  Hainaut,  né  en 
octobre  1330,  mort  le  8  juin  1376.  Il  fut  sur- 
nommé le  Prince  Noir^  à  cause  de  la  couleur 
de  son  casque.  H  n'avait  pas  encore  seixe  ans  lors- 
que son  père  lui  confia  le  commandement  de  la 
première  ligne  des  Anglais  à  la  bataille  de  Crécy 
(M  aollt  1346).  n  attaqua  les  Français  avec 
une  hnpétaosité  telle  que  les  seigneurs  anglais 
qui  l'entouraient,  craignant  pour  ses  jours,  de- 
■umdèrent  du  renfort  au  roi  :  «  Tant  que  mon 
m  fils  vivra,  répondit  celui-ci ,  mon  secours  est 
«  inutile.  »  Le  Prince  Noir  coupa  enfin  par  le  cen- 
tre la  ligne  de  bataille  des  Français.  Après  la 
victoire,  le  roi  Edouard  lui  dit  en  l'embrassant  : 
«  Mon  fils ,  vous  avez  combattu  vaillamment  au- 
«  jourd'hui,  et  vous  Mes  digne  de  la  couronne.  » 

En  13S5,  le  Prince  Noir  envahit  le  midi  de  la 
Franee,  et  pénétra  jusqu'à  la  Loire;  mais  il  ne  put 
passer  ce  fleuve.  Le  roi  Jean  s*étant  mis  à  sa  pour- 
•olte  avec  60,000  hommes ,  Edouard  fut  forcé 
de  s'arrêter  aux  enrirons  de  Poitiera  et  de  pren- 
dre positioo  à  Manpertois ,  sur  des  coteaux  cou- 
verts de  vignes.  Blalgré  ses  dispositions  habiles, 
fl  ne  devait  pas  moins  tomber  au  pouvoir  du  roi 

(I)  Oa  «It  que  ee  drane  a  beuaueneat  Iniplré  en 
PraMe  la  prtBtvre  cC  la  foérie  :  M.  Detaroche  Ta  traduit 
•or  la  toile,  et  Caitoilr  DeliTlgne  7  a  putié  le  aiU«t  4'ob« 
et  tea  ylècâi  let  plaa  touehaate*. 

noov.  woGi*  uMr.  ^  T.  xv. 


Jean  si  ce  prince  s'était  contenté  de  l'observer 
pendant  quelques  jours.  Des  évèques,  espérant 
pouvoir  empêcher  l'efibsion  du  sang,  ouvrirent 
des  négociations  entre  les  chefs  dM  deux  ar- 
mées. Edouard  consentit  à  abandonner  toutes 
les  conquêtes  fiâtes  depuis  deux  ans  par  les  An- 
glais et  à  renoncer  pendant  sqpt  ans  à  fiûre  la 
guerre  à  la  France.  Mais  quand  on  exigea  qu'il 
se  rendit  prisonnier  avec  cent  personnes  de  sa 
aotte,  il  répondit  :  «  Jamais  l'Angleterre  n'aura 
«  à  payer  ma  rançon.  »  Le  rot  Jean  l'attaqua  le 
19  septembre  1366.  Dans  cette  fatale  journée, 
où  Tarmée  française  fit  douter  de  sa  valeur  et  de 
sa  fidélité,  Jean  fut  pris  avec  son  fils  Philippe 
le  Hardi;  des  princes,  des  seigneurs  et  des 
chevalière  (brent  tués  en  grand  nombre,  ou  fSiits 
prisonniera.  Le  jeune  vainqueur  lyouta  encore 
à  sa  Ivoire  par  une  générosité  dont  l'histoire 
d'aucun  siècle  n'offre  un  plus  bel  exemple  :  Il  alla 
au-devant  du  roi  vaincu,  l'accueillit  avec  respect, 
loua  sa  valeur,  n'attribua  sa  défaite  qu'aux  ha- 
sards de  la  guerre ,  et  sous  sa  propre  tente  11 
refusa  de  s'asseoir  devant  lui.  Ses  autres  pri- 
sonniers, traités  avec  courtoisie,  obtinrent  leur 
liberté  au  prix  d'une  modique  rançon.  Trop  af- 
faibli par  les  pertes  qu'il  avait  faites  dans  le 
combat  pour  tirer  parti  de  sa  victoire ,  il  se  re- 
plia sur  la  Guyenne,  et  se  hâta  de  conduire  en 
Angleterre  son  illustre  prisonnier. 

Après  le  traité  de  Brétigny  (  1360) ,  le  prince 
de  Galles  fut  investi  de  la  principauté  d'Aquitaine, 
érigée  en  sa  faveur  par  le  roi  Edouard.  Couvert 
de  gloire,  aimé  même  de  ses  nouveaux  sujets , 
il  tâuiit  à  Bordeaux  une  cour  brillante  et  che- 
valeresque, lorsque  D.  Pèdre ,  chassé  du  trftne 
de  Castille  par  son  frère  naturel  D.  Henri  de 
Transtamare,  vint  implorer  son  appui.  Toujours 
avide  de  combats  et  jaloux  de  la  France,  qui  sou- 
tenait le  comte  de  Transtamare,  il  leva  une  armée 
de  30,000  hommes,  et  entra  en  Espagne  l'an  1367. 
D.  Henri,  contre  l'avis  de  Du  Goesclin,  son  con- 
nétable, passa  l'Èbre  et  alla  attaquer  le  Prince 
Noir  à  Nijan,  en  Navarre.  La  faiblesse  de  son 
frère,  D.  Telles,  qui  entraîna  dans  sa  Ibite  toute 
la  cavalerie  qu'il  commandait,  réalisa  le  pres- 
sentiment de  Du  Guesclin.  D.  Henri,  vamcu,  put 
échapper  [à  son  rival,  mais  le  connétable  fut 
obligé  de  se  rendre  au  prince  anglais,  qui  le 
sauva  du  poignard  de  D.  Pèdre.  Une  maladie 
contagieuse  s*étant  répandue  dans  l'armée  an- 
glaise et  D.  Pèdre  ayant  reftisé  de  iremplir  les 
oonditioosde  son  traité  avec  le  prince  de  Galles, 
celul-d,  mécontent,  attehit  de  la  contagion  et 
regrettant  peut-être  de  s'dtre  engagé  dans  cette 
entreprise,  repassa  les  Pyrénées.  Pour  payer 
les  frais  d'une  expédition  dont  il  n'avait  rap- 
porte qu'une  gloire  stérile,  il  se  vit  obligé  de 
charger  ses  sujets  de  nouveaux  subsides.  Un 
mécontentement  général  (1368)  accueillit  ces 
mesures  oppressives  ;  des  plaintes  ftirsnt  portées 
à  Cbarles  V,  roi  de  France,  de  qui  relevait  l'A- 
qnitahie.  Le  Prince  Noir  fbt  cite  devant  la  cour 
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des  pain.  H  répondit  :  n  Je  comparaîtrai  avec 
«  60,000  hommes.  »  Mais  les  temps  étaient  chan* 
gés;  la  FraDoe  avait  repris  sa  force,  et  cette  me- 
nace resta  sans  eflbt.  Du  Guesdin  reprit  en  quel- 
ques années  tontes  les  conquêtes  faites  snr  le  roi 
Jean;  et  la  trêve  de  1375  les  laissa  en  la  pos- 
session du  roi  de  France.  Forcé  d*aUer  soutenir 
ses  droits  contre  les  indignes  favoris  du  vienx  roi 
Edouard,  le  prince  de  Galles  repassa  en  Anglo- 
terre  ,  où  il  mourut,  à  Tige  de  quarante-six  Mi. 
Le  peuple  le  pleura,  et  le  parlement  alla  en 
corps  déposer  la  cendre  du  défunte  Cantorbéry. 
Sa  brillante  valeur,  ses  exploits,  ses  nobles  vertus 
ont  mis  le  Prince  Noir  au  rang  des  plus  illustres 
guerriers  du  quatorzième  siècle.  Les  anglais  Tee- 
timent  à  l*égal  d'Allï^ed  le  Grand ,  et  ces  denx 
héros  de  leur  ancienne  histoire  sont  encore  au- 
jourd'hui l'obget  de  leur  vénération  patriotique. 

Le  prince  Edouard  avait  épousé  (1361)  Jeanne, 
la  belle  comtesse  de  Kent.  Des  deux  fils  qull 
en  avait  eus,  le  premier  monnit  en  bas  Age,  et  le 
second  régna  sous  le  nom  de  Richard  n.  |  J.  ob 
Latena,  dans  YBnc.  iieê  0.  du  M.  ] 

Hum« .  NUt.  of  Bngi,  -*  Uagard  ,  Hiti,  o/  SnçL  — 
Thé  Cotiquieit  of  Frtuuet  vHtA  the  Hfe  uftd  glorioui  où- 
Uont  o/  Edward  ihe  Black  Prince;  Londres,  sans  date, 
ln-4*.  caraet.  gothl<|ues.  -  7Aa  HMorf  of  Edward, 
prinee  of  Waim,  «oauMtfnihr  Ummà  tA«  tUack  Prlmeêi 
l.ondres,  1776,  lo-S*. 

EDOUARD  ¥1,  fils  de  Henri  Vm  et  de  Jeanne 
Seymour,  né  en  1&38,  mort  le  6  juillet  1653.  Il 
fut  couronné  en  1647,  à  l'Age  de  neuf  ans.  Il  eut 
pour  maîtres  deux  savants  renommés;,  Antoine 
Cooke  et  John  Cheke.  L'Angleterre  était  alors 
dans  les  convulsions  de  la  réforme  religieuse. 
L'histoire  du  règne,  bien  court ,  d'Edouard  VI 
est  celle  des  ambitions  qui  s'arrachèrent  le  pou- 
voir durant  la  minorité  du  jeune  roi.  Le  duc  de 
Sommerset,  son  oncle,  gouverna  d'abord  comme 
protecteur;  poursuivant  le  projet  d'unir  Edouard 
à  la  reine  Marie  Stuart,  il  porta  la  guerre  en  Ecosse, 
n'ayant  pu  triompher  des  répugnances  de  la  na- 
tion. 11  remporta  quelques  avantages,  mais  fut 
forcé  de  revenir  à  Londres  pour  d^ouer  les  intri- 
gues de  ses  ennemis,  parmi  lesquels  se  trouvait 
son  propre  frère,  le  lord  amiral.  U  finit  par  en  de- 
venir victime,  et  Edouard  fut  contraint  de  si- 
gner l'arrètde  mort  de  son  oncle,  dont  le  pouvoir 
passaàDudley,  duc  de  Northumberland.  Élevé 
au  milieu  des  réformistes  ardents,  Edouard  mon- 
trait un  grand  lèle  pour  le  triomphe  du  nouveau 
culte.  Les  actes  de  rigueur  qu'on  lui  arrachait 
excitaient  cependant  ses  regrets  et  sa  pitié.  Les 
mémoires  contemporains  parientavec admiration 
de  son  savoir  et  de  ses  excellentes  qoalités.U  roou- 
mt  des  suites  de  la  petite  vérole. 
Hume,  If  lit.  of  BnfL  ~.  lingard,  HUt,  9f  Bngiand. 

énovARD  LANGABTRB,  priuce  de  GaUes. 
Voyez  Lancastrb. 

tooiTABD  ( Charles  ),  dit  le  Prétendant. 
Voyet  Charlbs-Édouabd. 
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*  ÉDOOAftD  dit  le  lÀbéralf  comte  de  Sa- 
voie, né  à  Baugé  (Bres8e),leSfé!nier  m, 
mort  à  GentOly,  près  Paris,  le  4  novembre  1329. 
Il  éUit  fils  d'Amédée  Y,  dit  U  ffram/,  et  de 
Sibylle  de  Bangé.  H  succéda  à  son  pèn  ea  1333, 
et  quoique  fiUeol  d'Edouard  P,  roi  d'Angle* 
terro,  il  ftat  toqjoors  attaché  4  l'allianoe  k  k 
France.  Dès  l'Age  de  vingt  ans,  ton  pèrek 
mena  au  service  dn  roi  Philippe  leBcl,qiBt|wir 
récompenser  sa  valeur,  le  fit  chef sfittafiik  il 
bataille  de  Mons-en-Pueile,  gpgnéeoontre  ksfUi 
mands,  en  1304.  En  1334  Edouard  ie  fit  attaqM 
par  Guignes  vm, dauphin  du  VieanobjAiBè 
déelQ,  comte  de  Genevois,  le  baron  de  F«uai 
et  Hugues  de  Genevoiai  seigneur  d'Antboo;  ii^ 
d*abordles  coalisés  an  pied  du  Mont-da-Mortiffj 
mais  l'année  suivante  il  fut  battu,  le  7  aoAt, 
SaintpJeMHle-Vieux  près  Yarey,  par  Heaiî 
gent  du  dauphin  de  Yiennois.  En  1338  ' 
vint  en  aide  à  Philippe  de  Yalois,  et  se 
la  victaMre  de  MonVCaasel.  La  reine 
Hongrie,  veuve  do  roi  Louis  X,  le 
avec  le  dauphin  Guignes  YIXL  Edouard 
peu  après,  à  la  cour  de  Fraooe, 
Blanche  de  Bourgo^iettne  fille  nommée 
et  mariée  au  duc  de  firetagpe«  Elle 
aoocessionde  son  père  ;  mais  les  Savoyard^ 
ne  pouvaient  voir  sans  inquiétude  la 
neté  de  leur  pays  passer  entre  les  naîas 
prinoesae  devenue  étrangère,  lui  préférèrcaft 
oncle  Aymon. 

Uft\tr,  Chronologie  AM.  de  G€tm»,  -G«k 
Histoire  çmérate  de  Savoie,  Uv..  II.  ebap.  ZXL 
radin.  Histoire  de  Savoie,  ttv.  IL  -  Stavomt 
des  rmnçais,  Ht  et  X.  — CHaée  Q«aoai«  Bid. 
vote,  S». 

«EDOUARD,  troisième  due  de  Goeubs» 

1335,  nmrt  le  U  août  1371.  H  était 

de  Renaud  II  do  Nassau,  dit  le  Roux, 

duc  deGuddre,  etd'Alienor,  aceiird'édoi 

rai  d'Angleterre.  Renaud  UI,  dit  U  G\ 

atnédeRenaud  H,  suooédnà  son  père.  U 

dreétaitakndiviaéeendeax  ftMsiMOS 

qui  tiraient  leurs  noms  des   famUleft 

avaient  à  leur  tète  :  les  Heekeren  et  les 

horst.  Renaud  m  ayant  accordé  sa  U' 

premier  parti,  les  Bronkhorst,  mécoal 

rent  pour  chef  Edouard,  et  rexcitèreat 

voHer  contre  son  frère.  BientAt  toute  la 

devint  un  théâtre  de  carnage,  et  la 

les  deux  partis  déployèrent  pîeodant  dix 

presque  incroyable.    Enfin,  en  1361,  ' 

ayant  Hvré  bataille  à  son  firtea»le  Ik  mai, 

Hel,  le  fit  prisonnier,  et  Teoferma,  sans 

fbrs,  an  château  deNyeobiifg,prètlt 

une  chambre  doot  la  porte  et  les 

tèrent  ouvertes;  mais  een 

si  étroites,  CDmpaiativememt  à  réaûiiae 

lence  de  Renaud,  qnH  loi  Ait  fami 

profiter  pour  s'échapper.  Dorant  son 

ment,  Edouard  se  montra  di^ae  de  ooniiii| 

par  son  équité  envers  ses  sujets.  H  tm 

I  l'équilibre  entre  les  deux   faction» ,  cl  to. 
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pédiA  de  noire  àla  tranquillité  ^«  l*État«  £n  1362, 
il  déclara  la  guerre  À  Albert,  ruward  de  HoUaiida 
et  de  Hainaui,  pour  avoir  dionné  refuge  aux  He» 
keren.  Albert  entra  auatitdt  en  Gœldre  à  la 
tète  d'uM  forte  armée,  et  y  fit  de  gmiids  àégjkU. 
Edouard  nnt  oliteBir  la  paix,  et  épousa  même 
Cattierine,  fille  de  aon  ennemi.  En  1364,  Jeanin, 
dit  ie  Triompkani^  duc  de  Brabant,  beau-pére 
de  AeDaud  m,  attaqua  Edouard.  Celui-ci  raar- 
eba  au-devant  de  aen  adreraaire,  et  le  chassa  de 
la  Goddre.  £n  1371,  Wenœdlaa,  ducde  Luxem* 
booif  et  de  Brabant,  ayant  en  querelle,  pour  une 
question  de  préséance,  arec  l'électeur  de  Saxa  et 
arec  Guillaume  VI,dit  le  Vieux,  ducde  Juliers , 
Edouard  prit  parti  pour  le  due  de  Juliers.  On  en 
Tint  aux  mafns  le  22  aoCit  1371 ,  près  de  Bastwei- 
1er.  Dès  le  commencement  du  combat ,  le  duc  de 
Juliers  fut  fait  prisonnier,  et  les  Brabançons,  se 
croyant  victorieux,  ne  songeaient  plus  qu'à  faire 
do  iNitin,  lorsque  Edouard  fondit  sur  eux  si  à 
propos  que  la  fortune  changea  de  face}  le  duc  de 
Juliers  fut  délivré,  et  Wenceslas  fut  pris  avec 
plusieurs  de  ses  chevaliers.  Edouard  ne  survécut 
pas  à  cette  bataille,  soit  ou'U  y  fût  blessé  mortelle- 
ment,  soit  qu'il  pértt  par  le  fer  d'un  assassin.  Voici 
ce  que  raoonte  un  chroniqueur:  «  Édouai*d  étant, 
après  le  combat,  fort  las  et  fort  échauffé,  se  cou- 
cliasurune  pierre  pour  prendre  un  peu  de  repos, 
et  leva  le  dessus  de  son  casque  pour  prendre  ha- 
leine plus  commodément  ;  là-dessus  un  de  ses 
propres  domestiques ,  qui  était  un  gentilhomme , 
nommé  Herman  Brier  de  Heege,  s*apercevant 
de  cela,  lui  déchargea  sur  la  tète  nue  un  coup 
de  barre  de  fer,  dont  il  mourut  deux  jours  après. 
On  dit  que  ce  gentilhomme  fut  porté  à  cette  ac- 
tion par  le  désir  de  se  venger  d'Edouard  ,  qui 
avait  abusé  de  sa  femme.  »  Après  la  mort  d'É- 
duuard,  Renaud  III  fut  remis  en  possession  de  sa 
souveraineté. 

i.  Inae  foatanni.  HUi,  G^iérlea,  Mi.  -  Vom.  Jn- 
uaits  UoU.  -  Bttikent,  Mmaies  çénêralogiqwi  de  la 
Maison.  lU  Brabant.— ChronologU  det  Dua  de  GueUirt; 
éam  VJH  de  véri^  U»   daiUj  XIV,  MO. 

àoovkUB  (  en  portugais,  Duartb  ),  roi  de 
Portugal,  né  en  1391,  mort  à  Tomar,  le  9  sep- 
tembre 1438.  n  était  fils  de'JoaO  (Jean)  P^  et  de 
Philippe  de  Lancastre,  el  se  distingua  par  le 
courage  quil  montra  en  diverses  drconatances , 
surtout  en  Afrique,  à  la  prise  de  Ceuta.II  épousa 
en  1428  LéoDore  d'Aragon  (1),  et  monta  sur  te 
Mne  le  15  aoèt  1433.  Aussitôt  après  son  oourooi* 
neracnft,  H  fit  reconnaître  pour  liéritier  de  la  cou* 
Toane  son  fis,  AATonso,  à  peine  Agé  de  vingt 
mois.  11  obtint  du  pape  Eugène  lY  que  lesche* 
Taliers  de  Safait-Jaoques  et  de  Saint-Jean  seraient 
relevés  de  leur  vœu  de  chasteté  et  pourraient 
désormais  se  marier.  Cette  mesure  Ait  prise 
dans  rintérét  du  grand-  mnttre  de  Tordre,  rjn- 
fiuit  don  JoAo,  dnquième  frère  du  roi,  et  oon^ 
nétable  de  Portugal.  En  1434  Édonard  fit  trans- 
porter avec  une  pompe  sans  enerople  le  corps 


(f) 


en  lus. 


de  son  pèra  à  Téglisa  de  la  Bataille.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Leiria  et  de  là  àSantarem,oii  il  con-* 
voqua  lea  étata  généraux.  Il  y  fit  accepter  on 
code  national  de  «lois  «niques  pour  tout  le 
royaume;  iusqut  là  ohaque  province  avait  eu 
sa  jurisprudence  particulièra.  Il  fit  aussi  des  rè«- 
glementa  contre  le  luxe  dans  les  habits  et  dans 
les  repas,  et  s'y  soumit  le  premier  ainsi  que  sa 
cour.  Une  partie  de  la  jeune  noblesse  pressait  le 
roi  de  pofter  ses  armes  en  Afrique.  Edouard 
soumit  ce  dessein  à  son  conseil.  Les  avis  furent 
partagés  sur  KutUité  de  cette  guerre  et  sur  les 
moyens  de  l'exécuteri  Ii'infiant  don  Pedro,  duc 
de  Golnibre,feeoond  fr^  d«  roi,  s'opposa  à  l'en- 
treprise  avec  toute  l'énergie  d'une  haute  raison; 
mais  ses  frères  fiinnt  décider  l'expédition.  Don 
Joio  demanda  néanmoins  qu'on  ne  l'exécutAt 
qu'avec  utte  nombreuse  flotte  et  une  belle  armée. 
lies  iafants  don  Henriqne,  duc  de  Yiseu  et 
grand*mattra  de  l'ordre  du  Christ  et  don  Fer- 
nando, grandHDoattre  de  l'oidre  d'Avis,  ne  con- 
sultant que  leur  valeur,  prétandirent  au  contraira 
qu'un  petit  sombra  de  soldats  suffirait,  et  rap- 
pelèrent la  tÎMile  etgloriense  oonqnètede  Ceuta 
faite  par  leur  pèra.  Edouard,  dont  les  finance! 
n'étaient  pasoon8idérablea«  auivitoe  dernier  con» 
seil.  Il  faut  dire,  avec  M.  Ferdinand  Denis,  pour 
excuser  le  roi,  «  qu'une  bulte,  émanée  de  Rome, 
vint  sanctifier  la  résolution  chevaleresque  de 
ses  frères,  et  que  la  reine  Éléonore,  toiyours  op- 
posée à  Don  Pedro,  joignit  sesefibrts  à  ceux  des 
deux  iniîBiits.  H  fut  décidé,  continue  cet  histo- 
rien, qu'une  armée  de  quatMie  mille  hommes 
cnvfapon  serait  dirigée  sur  Tanger.  L'expédition 
répugnait  à  l'instinct  du  peuple  :  an  moment  du 
départ,  on  n'eut  en  réalité  pour  aller  à  la  con- 
quête d'une  des  cHés  les  plus  fortes  de  l'Afri* 
que,  qu'une  armée  de  huit  mille  hommes.  »  Les 
infants  Henrique  et  Fernando  s'embarquèrent 
le  22  aont  1436,  et  abordèrent  à  Ceuta.  Tel  avait 
été  le  désordre  de  l'embarquement  que  là  seu- 
lement ils  firent  la  revue  générale  de  leura 
forces  et  en  constatèrent  avec  étonnament  U  fai- 
blesse. Phisieura  officiers  frirant  d'avis  de  ren- 
voyer les  vaisseaux  en  Portugal  pour  en  faire 
venir  des  renforts  ;  les  infante,  jugeant  qu'il  serait 
dangereux  de  donner  à  l'ennemi  le  temps  de  se 
reconnaître,  se  déterminèrent  à  attaquer.  Don 
Henriqpie  marcha  par  terre  avec  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  et  don  Fernando  se  rendit  par 
mer  devant  Tanger,  dont  Us  formèrent  le  siège  le 
23  septembre.  Les  Maures  se  lignèrent  pour  se- 
eourir  la  place,et  le  roi  de  Fec  s'avança  avec  une 
nombreuse  armée  (1).  U  attaqua  las  assiégeants 
dans  teun  retranchements;  lea  infants  déployè- 
rent une  valeur  héroïqne,  et  repoussèrent  de 
nombreux  assauts  i  cependant,  enfermés  entre  la 
ville  et  rarmée  ennemie,  ils  furent  contraints  de 
traittr  avec  le  roi  de  Fea,  et  UA  offrirent  de  lai 

(J)  Quelques  aoteun  portugais  font  monter  les  trou- 
pes diahooKtaaes  an  chiffre  incroftble  de  tlt  >ecnt  mille 
kmattst  êê  pleS  SI  qostrt-vInRt^illle  elwYaai. 
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rendre  Centa  s'il  oonflentait  de  laisser  les  Por- 
tugais se  rembarquer  libremeaL  Le  monarque 
africain  y  consentit,  à  la  condition  qu'un  des  in- 
fonts  resterait  en  otage  jusqu'à  l'exécution  du 
traité.  Don  Fernando  s'oflnt  généreusement,  et 
don  Henrique  put  ramener  à  Ceuta  les  débris 
de  l'armée  portugaise,  n  y  troura  son  Mn  don 
Jofto,  qui  arrîTaitaTec  on  renfort  considérable  : 
c'était  trop  tard.  Edouard  Uâroa  la  conduite 
des  in£uits,  et  le  conseil  de  Portugal  décida  que 
l'on  n'obsenrerait  pas  le  traité.  Genta  ne  Ait 
donc  pas  rerais  aux  Maures,  etceuX'^  ne  tou- 
lurent  jamais  rendre  le  ttén  du  roi  «  qu'ils 
avaient  reçu  pour  gage  de  la  parole  des  chré- 
tiens, et  qu'ils  conservèrent  comme  une  prenre 
de  la  manière  dont  ils  la  tenaient  ».  Edouard  fit 
alors  de  grands  préparatifs  de  guerre  pour  obte- 
nir par  les  armes  la  liberté  de  don  Fernando  ; 
mais  la  peste  Tint  déraster  le  Portugal.  Le  roi, 
pour  éviter  la  contagion,  se  retira  au  monastère 
de  Tomar,  dansl'Estraroadure.  Ce  flit  là,  suiTant 
Garibay  et  Yascoocellos,  qu'en  outrant  une  lettre 
il  fut  attaqué  tout  \  coup  de  la  peste  et  suc- 
comba en  quelques  heures.  Par  son  testament 
il  histitua  doua  Léonore  régente  du  royaume,  et 
recommanda  expressément  que  l'on  rachetât  l'in- 
fant Fernando  aux  frais  du  trésor  ou  en  échange 
de  Ceuta  :  rien  de  cda  ne  Ait  fait.  «  Dnarte,  dit 
M.  Ferdinand  Denis,  était  un  prince  sage,  mo- 
déré, instruit;  n  joiçiait  à  ces  qualités  une  habi- 
leté peu  commune  dans  les  exercices  chevaleres- 
ques, ce  qui  le  faisait  considérer  comme  un  prince 
accompli;  les  écrivains  nationaux  ont  coutume 
de  dire  :  Il  ne  manqua  rien  à  ce  prince  pour 
être  parlUt  que  d'être  servi  par  une  fortune  meil- 
leure. —  Ce  qui  lui  manqua  en  réalité,  ce  fut  la 
volonté  ferme  qui  feit  les  grands  rois.  Don  Duarte 
portait  sur  son  écussion  Loco  et  tempore  ;  et 
jusqu'au  dernier  jour  il  faillit  à  l'esprit  de  sa 
devise.  »  Il  composa  de  nombreux  ouvrages, 
entre  antres  :  0  Leal  Conselhêiro  (  Le  Loyal 
Conseiller),  dédié  à  la  reine  Léonore,et  contenant 
des  réflexions  morales  etpolitiques  pleines  de  rai- 
son et  de  sensibilité;  —  Do  Regimento  daJus- 
tiçay  etc.;—DaMisencor(Ua;'—Artededomar 
ù$  CavallaSf  sur  l'art  de  dompter  et  de  dresser 
les  chevaux,  «  ce  qnll  entendait,  disent  ses  con- 
temporains, mieux  qu'aucun  antre  homme  »  ;  — 
Conselho  contra  a  intemperoMça  ; —  Conselho 
a  seu  irmôo  D,  Pedro,  lorsque  ee  prince  partit 
pour  la  Hongrie;  —  Conselho  ou  Aviso  espi- 
ritual  ;  —  Swaimaria  para  a  Pregaçam  do 
Condestapel;  —  Mémorial  para  as  Bxeqvsas 
del  Rey  Joâo  F^;  —  Ordem  de  como  os  In- 
fantes haviâo  procéder  corn  seupa^f;  —  Re- 
posta sendo  Principe  ao  Triante  X>.  Fer- 
nando, etc.  ;  —  I>a  Intençdo  qtêe  havemos  ter 
para  nos  saiwsr;  —  Da  Maneira  de  1er  os 
livros  ;  —  Regimento  para  aprender  ajogar 
as  armas;  —  Instruçûo  a  seus  irmôos,  lors- 
qu'ils partirent  pour  l'Afrique;  —  Motivos  que 
teve  para  dedarar  guerra  aos  Mouros;  ^ 


Lemin'anço  dos  Naseimenlos'  de  sens  fithos; 
— Ùfnervaçâo  da  Lua  ;  —  Ùbservaçdo  sobre  a 
ifersdo  de  kuma  Ungoa  para  outra;  --Da  re- 
partiçdo  do  Bntendimento. 

Edouard  laissa  six  enfiuits  :  Affonso  Y,  dit  TA- 
&icain,  qui  lui  succéda;  don  Fernando,  doc  de 
Yiseu,  grand-maltre  des  ordres  du  Christ  et  de 
SaintJacques  et  connétable  de  Portugal  ;  Felipo, 
mort  dans  l'enfance  ;  doua  Léonore,  mariée  en 
14&3  à  Frédéric  m,  empereur  d'Allemagne;  doua 
Catherine  ;  et  doua  Juana,  mariée  à  Henri  IV,  roi 
de  Castille.  11  eut  aussi  un  fils  naturel,  nommé 
Jofto-Manoél. 

Paru  7  SoaM,  BpU&mê  A»  Uu  Historku  FortmfUêiat, 
—  Vuconoellot,  jinmet^lMêOÊU,  —  Lopet,  Slogtot  éos 
Reif»  dêPùrtmgoL  —  Zutta,  AwMl.  Arog.  —  La  QMe. 
HittélTé  çétténle  de  Portttçal,  Mf.  -^Prowu  da  HUt. 
çmeaiosica,  etc.  —  5tiiiiiiwrio  da  Btbliatkeea  twttima, 
I,  tn.  -  M.  Ferdinand  Denis,  Portugal,  dans  VUmwên 
piUare$guê,  m.  -^  ScbKfIer,  HMotm  dm  Portugais  tnuL 
par  M.  Sonlance-Bodln. 

BDEBD.  roi  des  Anglo-Saxons,  le  plus  jeune 
des  fils  d'Edouard  Vanden ,  mort  le  23  novem- 
bre 955.  n  fut  reconnu  roi  en  946,  à  la  mort  de  son 
ft^re  afné,  Edmond  T*^,  quoique  ce  prince  lais- 
sât deux  fils,  Edwy  et  Edgar,  jugés  trop  jeunes 
pour  porter  la  couronne.  Quoique  valétudinaire, 
Edred  repoussa,  dès  son  avènement,  les  Danois 
du  Northomberland,  qui  jouit  dès  lors  d'un  calme 
inconnu  sous  les  prédécesseurs  d'Edred.  Ce  roi 
était  d'ailleurs  parfoitement  conseillé  par  son 
chancelier  Turketul,  qui  avait  eu  le  même  titre 
sous  Edmond  et  sous  Athelstane.  C'est  aussi 
pendant  le  règne  d'Edred  que  saint  Dunstan, 
recommandé  par  le  chanceUer,  vint  à  la  cour,  et 
y  acquit  une  influence  qu'il  sut  maintenir  soos 
quelques-uns  des  princes  qui  montèrent  ensuite 
sur  le  trône. 

Tarner,  HiU,  of  tkê  Anglù-Saxom.  —  Hooie,  HisL 
of  Engl. 

tDRic,  surnommé  Strsov,  duc  de  Merde, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  onzième  sifede. 
Gendre  du  roi  Ethelred  n  et  nommé  ambassadeur 
auprès  des  Danois,  il  trahit,  dit-on,  les  intérêts  de 
son  souverain  en  révélant  les  cdtésparoù  ce 
dernier  était  vuhiérable;  il  fadUta  ensuite  la  re- 
traite des  Danois  à  l'époque  où,  s'étant  impru- 
demment avancés  dans  le  pays,  ils  frirent  sur  le 
point  d'être  envdoppés  par  les  troupes  d'E- 
thelred.  Lorsque  ce  prince,  obligé  de  fuir  devant 
Sweyn,  remonta  sur  letrOne,  Il  convoqua  un  con- 
seil, qui  ne  se  fit  remarquer  que  par  la  division 
qui  régnait  dans  son  sein.  Edric  fit  asyissiner 
au  sortir  d'un  banquet  Sigeferth  etMorcar,  chefs 
des  Sept-Boorgs,  trop  puissants  pour  qu'on  les 
attaquât  ouvertement  et  sans  danger.  Cet  atten- 
tat fut  puni  par  Canut,  qui  opéra  une  descente  en 
Angleterre  en  1015.  Edric  fut  chargé  avec  Ed- 
mçnd  Ironside,  fils^o  roi,  de  repousser  l'en- 
nemi. Le  premier  voulut  trahir  l'autre  et  le  livrer 
aux  Danois  ;  son  projet  fut  découvert ,  mais  il  eut 
le  temps  de  désertera  l'ennemi,  suivi  de  soldats 
entraînés  par  son  exemple  et  de  quarante  na- 
vires; il  consomma  ensuite  sa  trahison  en  diri- 
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ptkmÊtde  de Canuty  qui  envahit  la  Mcrcie 

Hbdémli.  A  la  bataille  de  Soearstan,  qui  ftit 

èiph»  acfaanées.  Edric  préseata  aox  Anglais 

•nne  ébuit  la  tête  d'Edmond  celle  d'Osmear, 

filraMitdeooQper;  leprinoe,  indigné,  lança 

I  il  épiea  nootre  le  trattre  ;  et,  montant  aur  one 

fcÉmfrJlir  fit  reoonnattre  à  sea  troupes.  La 

lltfDe  fiiC  ainsi  létabtte  et,  pour  la  seconde 

|îfe,<lin  juiqo'à  la  nnit  La  vietoira  demeura 

iqineanxAi^lUis.  Ëdric  rentra  en  favear;  en 

{ntne  tBBps  il  reprit  ses  haMtndes  detraliiaon. 

HBSBOofeUe  rencontre  entre  les  Anglais  et 

iDMii,  Edric  pasaa  à  l'enneni  ;  mais  cette 

I  k  rénHat  Ait  dëûivorable  anx  Anglais.  Edric 

dît  on,  cette  carrière  de  forftâta  par 

d'Edmond  Ironaide ,  qu'il  serait  allé 

amoncer  à  Canut  On  ajoute  qu'ayant 

demandé  à  ce  prince  le  salaire  de  son 

,GÉnt  l'aurait  écondoit,  puis  lui  aurait  bit 

k  tête»  comme  coupable  d'un  meurtre 

ttie  n'éteit  d'abord  que  soupçonné. 

,am,  ^  Aiffi.  —  Home,  HUU  ^  BngL  — 


loniDnts  !•%  fils  d'Abd-AUah,  cbef  de 
)des  Édrisites  ou  Édrissides,régna  dans 
de789  à793  de  J.«C.  Détaft  delà  race 
;ct  raa  169  de  l'hégire  (7M),  il  se  joignit  à 
renflocéin,  filsd'Ali,pour  combettrelekha- 
B-BsdL  Une  bataille  dédsive  fut  lirrée  à 
^nan  loin  de  La  Mecque;  Hocéin  y  perdit 
STee  beaucoap  de  ses  parents;  et  Édris 
à  3e  saorer  en  Egypte.  Ouahed  el- 
iidirecteur  des  postes  anx  chevaux  de  cette 
et  partisan  secret  de  la  Ismille  d'AU, 
des  cheranx  ;  et  Édris  se  dirigea  vers 
>,  accompagné  de  Rached,  son  afflran- 
l'an  172  (788-789),  U  se  rendit  à  Oollli, 
le  Maghreb^-Acsa,  où  il  fut  aocueUU  et 
par  Abon-Léila, 'Ishac-Ibn-Mohammed* 
I  Homéid,  grand-vizir  des  Aureba,  l'une 
poissantea  de  toutes  les  tribus  berbères, 
hautement  ses  prétentions  an  khn- 
bientét,  par  l'inlhiencedes  chebdes  Au- 
vit  se  ranger  autour  de  lui  les  Zouagha, 
les  Sedrata,  les  Ghaiatha,  les  Ndaa, 
les  dioiDaraetla  plupart  des  autres 
fMières  du  Maghreb.  Lorsqu'il  eut  établi 
parmi  elles,  0  marclia  contre  les 
berbteea  qai  persistaient  encore  dans 
ou  qoi  proCessaient  le  Judûsme  et  la 
chrétienne.  Il  s'empara  de  Temana,  de 
de  Tedla,  et  força  les  habitants  à  em- 
wr  llsiamisme  :  beaucoup  de  places  impor- 
te» tonbèrent  anssi  en  son  pouvoir,  et  il  con- 
llil,  en  173  (  789-790),  le  chef  de  Tlemcen 
hMmed-lbn-Khaaefwibn-Soulat,  et  les  Zénata, 
inanaitreson  antortte.  fl  fonda  alors  àTlemcen 
^rMdemoaqaée,  etrerintàOuUli.Ses  suc- 
mient  excité  la  jalousie  on  plutôt  la  crainte 
*Mveaa  khalife,  Haroon-er-RechId,  qui  en- 
r*  «a  Afiiqne  Sdâman-Ibn^Ioréis,  surnommé 
•Q>g«nafch,  uTec  ordre  d'assassiner  Édris. 


Oet  homme  se  présenta  à  loi  comme  médecin 
et  comme  emuîni  des  Abassides.  Kdris  l'admit 
sans  défiance  dans  son  intimité.  S'étant  un  jour 
plaint  d'un  grand  mal  de  dents,  le  prétendu  mé- 
decin lui  remit  une  brosse  à  dents ,  dont  l'em- 
ploi, diion,  lui  Ait  ihtal  ;  U  Ait  enterré  à  OuUU, 
en  l'an  175  (  791-792  )  ;  ainsi  s'exprime  Ibn- 
Khaldonn.  Ea-Ghemmakh  avait  pris  ûnmédiate- 
ment  la  Ibite.  Rached,  qui  s'était  mis  à  la  pour- 
suite du  meurtrier,  fatteignit  sur  les  bords  du 
Moloola,  lui  ooupa  k  mam  d'un  coup  de  sabre, 
mais  il  ne  put  s'emparer  de  sa  personne.  Édris  1**" 
eut  pour  aucoesseor  Édris  IL       AL  BoansàD. 

Ibn-KaaldoiiB.  HUMr*  «Ui  JM-Mwt,  tona  II,  tradac- 
Uon  4v  IMTOB  de  Slue;  AIffer, iaS4. 

ÉDRIS  II  OU  ÉDRi8-HU>Aa«aBa,c'e8t^MKre 
le  Jeuney  fils  du  précédent,  mourut  en  213  de 
l'hégire  (  828-29  de  J.-G.  ).  U  vint  au  monde  peu 
de  temps  après  la  moHde  son  père.  Les  Aureba 
et  les  autres  tribus  berbères  l'avaient  reconnu  pour 
souverain,  suivant  Ibn-Khaldoon,  lorsqu'il  était 
encore  dans  le  sein  maternel.  Il  Ait  élevé  avec 
le  plus  grand  soin;  et  les  Berbères  lui  prêtèrent 
serment  de  fidélité  en  188  (804  de  J.-C.  ),  dans  la 
mosquée  d'OuItli.  Il  était  alors  ftgé  de  onze  ans,  et 
avaitpoor  tuteur  Abon-Khaled-yéud-OKhel-Yas- 
d-Abdi.  Parvenu  àsanugorité,ilchoisit  pourvixir 
un  Arabe  de  la  tribu  d'Azd,  appelé  Mosab-Ibn- 
Oméir  et  surnommé  El-Meldjoum ,  ou  le  Bridé, 
parce  qull  avait  reçu  sur  le  nez  un  coup  de  sabre, 
dont  la  blessure  avait  laissé  une  longue  cicatrice. 
Ne  se  croyant  pas  assez  sur  des  Berbères,  ou 
ayant  i^us  de  confiance  dans  le  courage  des  Ara- 
bes, il  se  forma  une  garde  de  SOO  guerriers 
arabes  du  Maghreb  ou  de  l'Espagne  qui  lui  ren- 
dirent les  services  les  plus  éminents,  et  lui  aidè- 
rent à  étendre  son  autorité.  Il  découvrit  ensuite 
une  conspiration  d'Ishac-Ibn-Mahmood,  qui  en- 
tretenait des  mtelligences  avec  Ibrabim-Ibn-el- 
Aghleb,  gouverneur  de  llftlkiah  pour  Haroan-er- 
Rechld,  et  il  le  fit  mourir  (de  l'hégire  192,  de 
l'ère  chrétienne  807-808).  La  ville  d'OuUli  était 
trop  petite  pour  continuer  à  être  sa  capitale.  U 
jeta  les  yeux  sur  un  territoire  occupé  par  les 
tribus  zouaghiennes^  des  Beni-Borghos  et  des 
Benin-Khtir,  qui  étaient  encore  païennes,  les 
soumit,  et  bâtit  la  vUle  de  Fez,  dont  les  fonda- 
tions furent  jetées  l'an  192.  fl  ne  se  montra  pas 
taigrat  envers  les  Aureba,et  investit  les  hommes 
capablea  de  cette  tilbu  des  dignités  les  plus  éle- 
vées. U  marcha  ensuite  contre  les  Mamouda,  qui 
Airent  assujettis  en  197  (812-813),  et  força  Mo- 
hammed-Ibn-Khazer,  qui  s'était  déclaré  indépen- 
dant dans  Tlemcen,  à  lui  jurer  obéissance  (199  de 
l'hégire)»  Une  secte  musulmane ,  celle  des  kha- 
redjites,  avait  iUt  de  grands  progrès  dans  l'Afri- 
que. Ces  sectaires  prétendaient  que  llmam,  le 
chef  spirituel  ou  temporel,  pouvait  être  choisi 
dans  toute  antre  tribu  que  celle  des  korélscliites , 
et  qu'A  devait  être  au  par  le  suffrage  universel. 
Les  Berbères,  qui  subissaient  à  regret  la  do- 
mination étrangère ,  avalent  adopté  avec  ardeur 
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une  doctrine  qui  légitimait  leurs  tentatlres  dMo- 
(Mpendance.  Édris  TT  comprit  le  danger  de  ces 
principes  pour  sa  dynastie  ;  et  il  parvint  à  Mre 
àisparattre  les  kharedjites  de  ses  État^.  Décla- 
rant bientôt  après  (a  guerre  aux  Abbassides ,  il 
leur  enleva  le  pays  qui  s'étend  depuis  le  Sous- 
el-Acsa  jusqu'au  Chélif.  Il  avait  projeté  d'antres 
conquêtes;  mais  la  défection  d'un  des  chefs  des 
Berbères,  BehlouMbn-abd-el-Ouahed,  qui  com- 
mandait la  tribu  des  Matyhara,  et  les  mauvaises 
dispositions  des  Berbères  en  généra),  le  firent 
changer  de  résolution;  et  il  fit  la  paix  avec  Ibra- 
him-Ibn-el-Aghleb.  Édris  II  eut  pour  successeur 
son  fils  Mohammed. 

Al.  BONNEAU. 

Ibn-Khaldoiio,  Histoire  du  Berbères^  t.  U  (  traduction 
da  baron  de  Slane  ;  Alger  iWk). 

Anaisi,  Abou-abd- Allah  Mohammed  ben- 
Mohammed  ben-abd-Allah  ben- Edris- al- Ha- 
maudi,  plus  connu  sous  le  titre  et  les  surnoms 
de  Schér\f  al-Sdrist  as-Sikilli  al-Rodjari 
(c'est-à-dire  le  noble  Edrisite,  habitant  de  la 
Sicile  et  ami  de  Roger),  célèbre  géographe  arabe, 
né  à  Sibtah  (Ceuta,  en  latin  Civitas),  en  493  de 
l'hégire  (1099  de  J.-C).  La  date  de  sa  mort 
n'est  pas  certaine;  M.  MacGockin  de  Stane  la 
place  en  560  (1104  de  J.-C),  d'après  une  in- 
{fénieuse  restitution  du  texte  de  Léon  l'AfHcaln. 
Quoi  quil  en  soit,  Édrisi  vivait  encore  sous  le 
règne  de  Guillaume  I,  roi  de  Sicile  (1153-1166). 
11  descendait  de  Mahomet  par  Fathimeet  le 
khalife  Ali.  C'est  de  cette  illustre  origine  qu*il 
tire  le  titre  de  schérif.  Édris  ben-Ali  al-Hamoudi, 
»on  bisaïeul ,  occupait  le  trône  de  Malaga  ;  mais 
ses  enfants  furent  dépouillés  de  la  souveraineté, 
probablement  à  l'époque  de  sa  mort,  arrivée  en 
431  (  1039  de  J.-C.  ).  Édrisi  étudia  à  Cordoue, 
et  se  rendit  célèbre  par  les  connaissances  qu'il 
acquit  en  cosmographie,  en  géographie,  en  phi- 
losophie, en  médecine  et  même  en  astrologie. 
Seft  compatriotes  lui  reconnaissaient  do  talent 
|)our  la  poésie.  Il  parcourut  la  plupart  des  pays 
baignés  par  la  Méditerranée.  En  1116  il  se 
trouvait  en  Asie  Mineure  ;  il  visita  Lisbonne , 
loj*  mines  de  l'Andalousie,  les  environs  de  Ma- 
roc, Constantinople,  et  vit  les  côtes  de  France 
et  .l'Ajigleterre.  Roger  II  de  Sicile,  prince  éclairé 
et  ami  des  savants,  fit  venir  Édrisi  rie  l'Afrique, 
et  l'engagea  h  se  fixer  auprès  de  lut.  U  lui  repré- 
senta que  s'il  habitait  dans  des  contrées  sou- 
mises à  l'islamisme,  sa  qualité  de  descendant  des 
khalifes  pourrait  donner  de  l'ombrage  aux  sou- 
verains ,  et  que  sa  vie  ne  serait  pas  en  sûreté. 
Édrisi  s'étant  rendu  à  ces  raisons,  le  roi  lui  fit 
un  état  de  prince  et  l'admit  dans  son  intimité. 
Roger  désirait  vivement  posséder  une  représen- 
tation de  la  terre  basée  éur  des  observations 
nouvelles;  il  envoya  des  voyageurs  dans  toutes 
les  parties  du  monde  connu,  avec  l'ordre  de 
pi^ndre  les  longitudes  et  les  latitudes  des  Heox, 
de  recueillir  des  Uinéranres,  et  de  noter  ce 
qu'ils   verraient  ou  apprendraient  de  remar- 
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quable.  Ces  travaux  préparatoires  im  ftirmt 
terminés  qu'au  bout  de  quinze  ans.  Tous  les  do- 
cuments réunis  fVirent  confiés  à  Édrisi,  qui  4ressà 
une  carte  d'après  ces  noiiTeiles  données  et  les 
ouvrages  de  dix  géographes  aneiens.  Oette  cartt 
Alt  gravée  sur  un  planisphère  on  globe  d'argent 
por,  qui  pesait  450  livres  romaines  (60,400 
drachmes)  (l). 

La  célèbre  géographie  d'Édrisi,  Intitulée  :  yVos 
het  ahmaschtacfi  ikhtirac  at^qfae  (  Réeréitioa 
de  celui  quf  désire  parcourir  les  paya),  et  terrai» 
née  en  ô48(il&3  de  J.-O.),  Ait  composée  iMMir 
l'explication  du  globe.  Elle  est  divisée  on  sept 
einnats  et  en  soixante-dix  régions.  L'auteur  dé» 
orit  chaque  région  i'nne  après  l'autre  en  se  diri- 
geant de  l'omet  à  Test,  sans  s'inquiéter  si  sei 
divisions  sonteonformes  à  oellet  qne  la  pditique 
ou  la  natnre  ont  tnieées.  Il  donne  des  détaHa 
souvent  assez  oomplets  sur  les  praduitt  et  le  gou* 
vemement  de  chaque  contrée,  l'industrie,  les 
mœurs,  la  langue,  la  religion  des  habitants  ;  il 
marque,  en  mesures  fixes  on  en  .iooméea,  les 
distances  entre  les  principales  villes ,  mais  il 
néglige  entièrement  de  déterminer  les  longitudes 
et  les  latitudes  des  lieux.  S'il  est  souvent  cré* 
dole,  il  fait  du  moins  preuve  de  bonne  foi;  quand 
il  a  raconté  quelque  (ait  incroyable,  il  termine 
son  récit  par  cette  fbrmule  ♦  «  Dieu  sait  ee  qa*i\ 
en  est.  u  Le  texte  de  la  géographie  complète  d*fi- 
drisi  est  encore  inédit  ;  on  en  trouve  deux  ma- 
nuscrits h  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  et 
deux  à  la  Bibliothèque  fifodloyenne.  Un  mauvais 
abrégé»  .tans  titre  d'auteur,  a  été  imprimé  k 
Rome,  d'abord  en  159),  puis  en  1597,  in^*;  en- 
suite en  caractères  syriaques,  dans  le  monastère 
de  Kesroan,  dans  le  Libui.  Lemanusorit  d'après 
lN|uel  fut  fhite  l'édition  de  Rome  est  à  la  Biblio- 
thèque Impériale  n*  580.  Cet  abrégé  a  été  |ilu- 
sieurs  fois  traduit  en  partie  ou  en  entier; 
et  il  a  été  la  Inse  de  phtsieun  travaux  impor- 
tants. La  plus  ancienne  traduction  est  celle  de 
Bemadino  Baldi,  écrite  en  1600,  et  restée  inédite. 
Elle  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'École  de 
Médecine  de  Montpellier;  —  G^grap/iia  Ah- 
biensis,  traduction  latine  par  Gabriel  Sionite  et 
Jean  Hesronite;  Paris,  1619,  in-%^,  ïÀh  est 
remplie  d'erreurs;  les  noms  des  villes  y  font 
tellement  défigurés,  qu'ils  sont  devenus  mécon- 
naissables. L'abrégé  renferme  plus  de  dOlaiU 
sur  l'Afrique  orientale  que  sur  les  autres  |»arties 
de  la  terre;  c'est  pourquoi  les  traducteurs  sup- 
posèrent que  l'auteur  était  de  Mubie.  On  crut 
aussi  pendant  longtemps  que  le  géographe  nu- 
bien étoit  chrétien.  Cette  erreur  provient  de  ce 
que  la  oensum  ecclésiastique  avait  retranché  tous 
les  passages  qui  dénotaient  un  musulmén;  -^ 
Deicrizione  deUa  Sicilia,  oniwto  da  un  ikbro 

(1)  Le  texte  porte  daHret  (une  table  roadc.  un  plnnh- 
phère).  Mais  un  eitratt  du  IHcHomnam  tftofrapMquê  tfe 
Khaltl-as.Sefedl,  traduU  par  M.  Relowd,  parle  d«  cercles 
qal  a'eivbotUleQt  le*  u»  (Ud»  iça  autrca,  à  ria»tar  du  ce 
«pMre  céleste.  11  paraîtrait,  d'àpr^  ce  dernier  passage, 
que  ctoiret  devrait  se  traduire  par  globe. 
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mHeo  é  seierif  a  idris,  tradoetion  itaUeDM 
bile(d'«prte«0iledeSioiiitB),  «  163),  par  Do- 
■îinllMÀ  fiie  a  éié  ioaéfée  «ana  la  ooUeclkNi 
ètO^KMift  A  HfloHMitttiJié  de  François  Tar- 
it. Pilme»  1714,  iD4*  ;  -^«raduotioii  latine  de 
liMplin  de  laSidie,  Ciila  par  Boaarii  Gra- 
firis,  et  iiiéiréa  aiae  le  teite  arabe  daiia  Aa- 
tmànàimrtmqMmad  Msioriam  Sieukm 
M^  OoUeeho^  dtt  même  auteurs 
,1790,ta-M;  ^Cimmmtatio  rfefieo" 
i^^tog  Jtffiii— g,  par  Hartmann,fiffit" 
17»,  iM*  i-^BdriiU  Deteriptio  Aff^tm 
Mmm,  GfiBttftagoe,  17M,  iB-««.  ^  U 
MlnraTait  autraprisla  deacription  de  l'Eê- 
iMiijl  n'eu  a  pttufoelea  trois  proaûeva 
Marboorg,  1IK>2  el  li03.  Ces  travaux 
Mhdb  sont  lea  meiUeara  qui  aient  para 

tel  ; ->  itafcrijvcfoii  ife  ^lipofia  de  jMvV 
fH0l0tdeJèae*Aiitomo  Coiide;lfadrid, 

%r,  leileet  traduotion}  -> La  3<  partie 

iHinto  ArtfMM  deRosenmilUer,  Uipaig, 

«Bmtle  tette  etia  tradoetion  deladei* 

di  là  Syrie,  d'après  les  mawisorita  de  la 

BÔdleyeoBe*  Oe  fragmeot  est  rem* 

tetn;  _  ioto,  M.  Jaabert  a  donné  la 

de  la  ^éofrisphkt  (VÉdrisi,  d'aprèa 

oempMfi  de  la  BlbUotiièqiie  Jm« 

fiM  travail  a  para  dans  les  tones  Y  el 

MÊCUêU  de  f  of  of  et  et  de  Mémoires  pw* 

V  Je  Êœlété  de  Géofr^phéê  ;  Paris,  1836 

Svel.  IM^'sphirieorspassafieaontétémal 

—  Un  dee  mannaerlts  de  la  Biblio- 

liBpériaie  eontienl  69  eartee  non  graduées, 

i  Mis  doote  me  copie  dn  globe  d'argent. 

wt  été  trèS'grosaiètement  eiéentéesi  ee« 

ety  mouMll  asaea  facilement  les  oon* 

qoi  tfeisineBt  la  Méditerranée.  L'assem- 

de  est  69  cartes ,  lUt  sons  la  direction  de 

],eit  déposé  an  département  des  cartes 

BiM.  tanpér.   Édrisî  avait  anssi  construit 

(on  planisphère  eéleste  )  et  composé 

OoHhorae  I*'   on  oorrage  géographique 

qÊ9  lé  premier,  et  intitulé  :  Le 

de  fHwmaniiéei  FamMeement  de  Vdme; 

a  écrit  un  traité  (inédit)  de  médecine»  fai- 

Mofteda$  (Médicaments  simples) 

E.  BsÀinrois. 

Lexiet»  HUiograpkictm,  édité  et  trait 

m»  SJTM.  ^  Uos  l*Aft-lcam,  ru  des  Phi- 

rdauFabflelas,  BiUiothéca  Grmea,L  Xlil. 

Steph.  Svod.  KaumÊnl^Btbttothêcm  Mediot» 

n«  Codé,  mmmmÊfnriftomm  CmUtk^m.  p.  in. 

êm.  AraHc9^Uiêpa$tM  gscwrialnuii,  t  11. 

aehserrtr,  Bl^l.  JraAiea,  p.  i67.-SUvestiT  de 

le/oamol  d*$  ^lavanit,  an.  itol.  —  M.  Mac- 

Stane,  dans  le  Journal  jitiatiquê,  année  1841, 

■9tT.— M.  Et.  QvatreflBére,  dana  le  Jamtnal  en 

M.  ISO.  ->  M.  nelnand,  Introduction  A  la  Géo* 

i'ÀbQulfMa^  p.  liv-ifl. 

iTCtm.  Foy.  Etrrtg  (  Oearges  ). 

^AAM,  nom  commun  à  plusieurs  per- 
angjUôs,  rangés  ci-dessous  par  ordre 
^^>lo9que  et  chronologique  : 
uwAmM  {Bichard  ),  écrivain  dramatique, 
^ea  U23,dansle  Sommer8etshire,mort  en  1566. 


Selon  Wood,  U  étudia  an  collège  du  Ghrist  à  Ox- 
ford. Dans  les  premières  années  du  règne  d'Éli* 
sabetb,  il  Ait  attaetié  à  la  chapelle  royale,  et  chargé 
de  renseignement  des  cntets  admis  dans  cet 
établissement.  U  se  At  connattreet  estimer  comme 
musicien  et  comme  poète.  Ou  a  de  lui  :  X^omon 
and  Fytkiaâ,  comédie  rapréaentée  à  la  oour,  et 
jouée  en  1570;  —  Palemon  and  ÀnUe^  comé- 
die jouée  devant  Elisabeth,  en  1666  ;—  des  soil- 
nets  adressés  à  des  dames  de  la  cour  :  ils  se 
trouvent  en  mannsciit  an  British  Muséum.  <|ttel- 
qnes-uns  de  ces  poèmes  ont  para  dans  le  Para* 
dise  0/  Daàntif  Deniiee, 

Warton,  itut.  of  BnçiUk  Poeêrp, 

BDWAEPU  (  Tiumas),  théologien  anglais,  mort 
en  HollandCy  en  1647.  Il  étudia  et  prit  ses  degrés 
au  collège  de  La  Trinité,  à  Oambridge.!!  entra  en* 
sqlte  dans  lea  ordres  ;  mais  bientôt  il  prit  parti 
pour  les  presbytériens  et  écrivit  oontre  les  épisco- 
peux  et  les  indépendants.  Lorsque  ceux-ci  l'eu- 
rent emporté,  il  fut  obligé  de  quitter  le  pays  et 
de  se  rendre  en  Hollande,  où  11  mottrut.On  a  de 
lui  :  Reasons  agabut  the  independent  Go- 
vemmeni  of  particuiar  congregatiofu  ; 
1641  ;  >—  Àntqpologia,  or  a  JuU  Ànaoer  to  the 
Apologetieal  narreUion  of  M,  Gcdwin ,  etc.  ; 
Londres,  1644  ;  —  Gangrwna,  or  a  catalogue 
and  dUcwery  of  the  errer»^  blasphenUee  and 
pemickms  practices  of  the  seciahea  q/  this 
time  vented  and  aeted  in  Bngland;  Londres , 
164^1647.  Oet  ouvrage  produisit  une  sorte  de 
scandale,  et  causa  Taxil  deTauteur. 

Blogr.  BHt. 

BDWARM  (/oAn),  théologien aiHSiais,  lUa  du 
précédent,  né  à  Heriford,  en  1637»  mort  à  Oaro- 
bridge,  en  1716.  Il  entra  an  collège  BainfrJean, 
à  Cambridge ,  en  1653,  et  Ait  ordonné  |diacre  en 
1661 }  trois  ans  plus  tard  on  l'appela  à  desservir 
Trinity-Churchà  Cambridge.  Il  s'y  distingua  par 
un  grand  talent  de  prédicateur.  Lors  de  la  peste 
de  1666,  il  déploya  le  plus  admirable  dévoue- 
ment Plus  tard  Kdwards  Ait  nommé  lecteur  à 
Saint-Edmond'Biny ,  avec  cent  livres  sterling  d'ap« 
pointements.  L'année  suiYante  il  vmt  reprendre  à 
Cambridge  sa  première  position.  Après  son  ma- 
riage, en  1676,  on  lui  ofTrit  deux  bénéfices,  qu'il 
reAisa  «  pour  les  lalsaer ,  disait-Il ,  à  tel  ministre 
qui  en  aurait  plus  besoin  que  lui  »  ;  mais  il  accepta 
une  position  moins  considérable  à  Saint-Pierre  de 
Oolchester,  où  11  s'établit  avec  sa  famille.  Après 
trois  années  de  séionr  dans  cette  ville,  il  retourna 
à  Cambridge,  sy  remaria,  et  y  composa  de  nom- 
breux ouvrages,  quoiqu'il  n'eût  guère  pour  toute 
iMbiiothèque  qu'une  Bible  et  quelques  traités  sans 
Importance.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Âe- 
marki  on  M.  Whiêton^s  Theorp  qfthe  Sarth; 
1697;  —  7AejPr»aeAer;170ô-1709,eD3parties; 
—  A  Diêcourse  conceming  the  authority  of 
the  (Hd  and  New  Teetament;  Londres,  1693, 
2  vol.  in-8^;  —  Some  Thonghts  oonceming 
the  several  eames  and  oeeations  qfAtheism^ 
dirigé  oontre  Locke;  ^Sodaniem  unmask'd; 
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Londres,  t6M,  iii-8<»,  ooaftre  le  VinàieaHon  af 
the  reasonableness  a/  ChristianUy,  paru  à 
Londres  en  1695,  in-8^  ;  —  DemonstratioH  0/ 
the  divine  Bxistenee  and  Providence  ;  ibid., 
1696,  in-8";  —  A  fret  DOeourse  canceming 
Truth  and  Errer;  ifaid.,  1701,  in-8°;  —  Cri- 
tieal  exercitaHons;  ibid.,  1703,  in-8'*;  ~  A 
Préservatif  against  Socinianism;  Oxford, 
in.40;  —  The  DoctHne  o/Faithand  justifica- 
tion; ibid.,  1708,  m-8«;  —  AHimadversions 
0nl3rCktrke*sSer^tureiifTrMip;ûiMi,,i7i2, 
în-S";—  Theologia  rtformata;  1713,  2  vol. 
in-fol.  Un  troisième  Yolume  a  été  pohlié  en  1726, 
après  la  mort  de  Tauteor. 

adcloog,  SDppL  à  JOcber,  AUeÊm,  GeUhrUm-UxUum. 

BDWARD8  VantAen  (Jonathan),  thécdogien 
anglais,  né  en  1629,  mort  à  Oxford,  en  1712.  H 
étudia  à  Oxford,  et  devint  principal  du  eoUége 
Jésus  de  la  même  ville.  On  a  de  loi  :  Antidoton 
against  Socinianism;  Oxford,  1693,  In-é"*;  — 
Defenseof  the  doctrine  o/sin^açainst  WhUbff; 
ibid.,  17U,in-8^ 
Wtkh.  Btbl,  theol.,  11. 

EDWARDS  (  Thomas),  théologien  et  critique 
anglais ,  né  à  Londres,  en  1699,  mort  le  3  janvier 
1757.  Il  fit  d'abord  les  études  nécessaires  pour 
leiiarreau,  où  son  père  et  son  aïeul  s'étaient  fait 
connaître;  mais  il  pratiqua  rarement,  et  préféra 
à  sa  profession  la  culture  des  belles-lettres,  à 
laquelle  sa  fortune  lui  permettait  de  se  livrer  en- 
tièrement, n  ne  se  fit  pas  moins  connaître  par  la 
vigueur  de  ses  attaques  contre  Warburton  que 
par  ses  écrits.  On  a  de  lui  :  A  Letter  to  the  0/ 
a  late  Bpistolary  Dedication  addressed  to 
M.  Warburton;  1744  :  cette  brochure  fut  le 
point  de  départ  de  sa  polémique  avec  le  célèbre 
critique  anglais  ;  ^  A  Supplément  to  M,  War- 
burton*s  édition  qf  Shakspeare;  1747  et  1748; 
3*  édition,  sous  ce  titre  :  The  Canons  q/  CrUi- 
cism  and  a  Glossary  being  a  Supplément  to 
M.  Warburton's  édition  of  Shakspeare.  War- 
burton se  défendit  avec  les  armes  du  dédain,  et 
raocnsa,dans  son  édition  de  la  Dunciod^  de  Pope, 
de  n'avoir  étudié  Shakspeare  qu'à  Lincobi's  Inn 
(  le  palais  de  justice)  ;  —  Account  of  the  Trial 
qfthe  letter  alias  Y;  ouvrage  qui  fait  suite  aux 
Canons,  et  où  Tauteur  se  livre  à  une  discussion 
sur  les  principes  de  l'orthographe  anglaise;  1765  ; 
—  des  Sonnets,  à  la  manière  de  Spenser,  que 
l'on  trouve  encore  dans  le  même  recueil  ;  -^Free 
andcandid  Thoughts  on  theDoctrine  of  Prédes- 
tination ;  1761 .  C'est  un  traité  sans  hnportance. 

Biog,  BrU.  ^  HUsIiela,  Bowter. 

BDWAROS  (Georges),  naturaliste  anglais,  né  à 
Westham,le  3avril  1693,mort  le  23  juillet  1773. 
11  dut  sa  première  instruction  à  deux  membres 
dnclergé  ;  plus  tard  on  le  plaça  chez  un  négociant 
pour  lui  faire  apprendre  le  commerce.  Heu- 
reusement pour  lui  il  se  trouva  que  son  patron 
était  un  homme  aussi  bon  qu'éclairé.  L'appren- 
tbsage  du  jeune  Edwards  durait  encore  quand 
une  circonstance  heureuse  le  mit  en  possession  1 


des  livres  laissés  par  un  ami  de  son  maître,  le 
docteur  Nicholas ,  qui  avait  été  tièsrversé  dans 
les  sciences  physiques.  U  se  livra  alors  avec  une 
ardeur  singulière  à  la  lecture  :  astronomie,  pein- 
ture, antiquités,  sculpture,  il  lut  tout,  et  k  l'ex- 
piration de  son  appraitissage  il  résolut  d'aban- 
donner le  commerce  et  de  voyager.  U  se  rendit 
d'abord  en  Hollande,  en  1716,  et  visita  les  Tilles 
les  plus  remarquables  de  ce  pays  ;  àson  retour 
en  Angleterre,  fl  resta  deux  ans  sans  occupation, 
ayant  soin  cepeodatat  d'augmenter  la  somme  doses 
connaissances  en  histoire  naturelle.  U  entreprit 
ensuite  un  voyage  en  Norvège,  et  poiMsa  j  usqu'à 
Frédérickstadt,  assiégé  afers  par  Charles  XU.  Un 
moment  U  fut  arrêté  par  les  Danois,qui  l'avaient 
pris  pour  un  espion,  mais  qui  le  reëchèrent 
presque  immédiatement.  Revenu  en  Angleterre 
en  1718,  U  y  passa  l'hivm>,et  en  1719  il  visita  la 
France,  et  alla  demeurer  d'abord  à  Versailles , 
pour  s'y  livrer  à  son  étnde  fovorite,  l'histoire 
naturelle  ;  mais  la  ménagerie  de  cette  réskience 
royale  était  alors  fort  négligée  :  les   animaux 
qui  la  composaient  autrefois  avaient  péri  ou 
étaient  dispersés.  U  laissa  donc  momentané- 
ment l'histoire  naturelle  pour  visiter  les  mo- 
numents, les  églises,  et  se  rendit  dans  quel- 
ques villes  de  provmce.  A  son  raloiir  dans  sa 
patrie,  il  reprit  ses  études  habituelles,  s'appli- 
quant  en  même  temps  à  peindre  et  à  dessiner 
tous  les  ammaux  qu'il  rencontrait.  Les  oiseaux 
surtout  attirèrent  sa  curiosité;  il  reproduisit  par 
le  dessin  ceux  dont  la  peinture  avait  retracé  l'i- 
mage. Cette  reproductk>n  attira  des  visiteurs  et 
des  admirateurs,  qui  lui  payèrent  largement  ses 
tableaux  et  lui  procurèrent  ainsi  quelque  aisance. 
En  1731,  Edwards  fitnn  nouveau  voyage  et  dans 
le  même  but  :  il  se  rendit  en  Hollande  et  dans  le 
Brabant,  où  il  fit  de  nouveUes  collections;  à 
Anvers,  Bruxelles  et  Utrecht,  il  ne  manqua  pas 
d'étudier  les  chefs-d'œuvre  de  peinture  omi- 
thologique  que  possèdent  ces  villes.  Devenu  en 
1733  bibliothécaire  du  collège  des  médedns,  il 
se  vit  enfin  livré  à  une  occupation  qu'il  aimait 
et  qui  lui  permettait  de  se  livrer  paisiblement 
aux  travaux  qu'il  préférait,  et  bientôt  il  devmt 
un  des  plus  grands  ornithologistes  connus.  C'est 
en  1743  qu'il  fit  paraître  le  premier  volume  de 
son  History  qf  Birds,  (Histoire  des  Oiseaux); 
in-4**,  sur  papier  royal,  avec  52  planches  accom- 
pagnées d'un  texte  anglais-français.  Les  trois 
autres  volumes  se  succédèrent  de  1747  à  1751. 
Le  quatrième  est  dédié  à  Dieu,  la  source  première 
du  grand,  du  beau  et  du  merveilleux  (1).  £d- 

(1)  Votol  te  teite  de  cette  dédleace,  «a  noios  sUura- 
USre: 

«  To  GOD, 

«  Tlie  One  Bterntl  !  tbe  Imeomprehenslble  1  tbe  Omni- 
présent,  tbe  Omniiclent  and  almlghty  Creator  of  ail 
tbing*  that  exist!  From  ortM  imnensurably  great  to 
tbe  nloatea  pointa  of  natter.  Ibic  atom  ia  dedlcated  and 
deroted.  wtth  ail  posalble  gratitude,  bamliunon,  wor- 
sbip  and  tbe  bigbest  adoration  totb  of  body  and  nilnd, 

■  B7  faia  noat  resigoed,  tow  and  humble  créature, 

George  Bdwae^s.  » 
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wards  donna  ensuite  en  maniera  da  anpplément 
k  TottYrage  précédent  :  GUanings  0/  naturai 
History;  i763.  Ce8  publications  valurent  à  Ed- 
wards de  la  part  de  la  Société  Royale  la  médaille 
d*or  de  Copley,  et  en  1757  il  fut  nommé  membre 
de  cette  société.  Son  dernier  ouvrage  est  inti- 
tnlé  :  Essais;  1770.  V.  R. 

Bioç.  BriL  -  S(me  M0mobrt  mf  tkê  HfB  and  H^orks 
V  C.  Bâwardi;  Londres,  1776.  lii-4*.  —  ^tm.  Regiiter 
/tor  iTNb  —  Rleboli,  Bmofer, 

BDWARDS(  Jonatkan),  théologien  ang|o«né- 
ricainy  né  à  Windsor  (Connedfa»t),  en  1703, 
moH  en  176S.  n  étudia  et  prit  ses  degrésà  Yale. 
Eo  1712  U  entra  dans  le  minlstàre  sacré,  et  devint 
prédicateur  de  la  congrégation  presbytérienne  de 
New-Torlî.  En  1724  il  Ait  nommé  instituteur  au 
ooOégeTale,  et  en  1726  il  se  démit  de  ses  foiie- 
tioos  pour  aller  assister  un  oncle  maternel,  minis- 
tre à  Northampton,  auquel  il  succéda  ensuite.  11 
vécut  heureux  etcaime  dans  Texerdce  de  son  mi- 
nistère Jusqu'au  moment  où  il  s'immisça  dans  la 
conduite  privée  de  ses  ouailles  en  reAisant  la 
eommunion  aux  paroissiens  dont  il  suspectait  la 
moralité.  La  mj^orité  des  membres  delà  congré- 
gation vota  alors  le  renvoi  du  trop  rigoureux  mi* 
nistre.  Il  abandonna  Northampton,  et  en  1761  il 
passa  en  qualité  de  missionnaire  à  Stockbridge, 
dans  la  provincede  Bfassacbuseti-Bay.  En  17&7  il 
oliiaitlaprésidenoadu«ottégBdeN6w-Jer8ey,eten 
1768,  an  moment  où  il  se  disposait  à  prendre  poa- 
session  de  cet  emploi,  il  succomba  à  une  atteinte 
de  petite  vérole.  On  a  de  lui  :  ii  TreatUe  eoii' 
cemimg  religiotu  a^eetiùHs;  1746,  in-6<>;  — 
The  great  ehrUtian  Doetrime  q/ original  sim 
defnuUd,  etc.;  1768;  —  BUiorg  ^  Beden^ 
flou  ;  in-8*;  —  MiêeeUameous  ObêervtUions  on 
importani    tkeologieai  Sutioets;  Londres, 

1793. 

Hopkte.  14^  0/  Jom.  Eâmmr4$,  -  Prottttma  DU- 
MMlwr'f  MaçoMên^»  IV. 

BOWARM  (  Thomas),  théologien  anglais, né  à 
Coventry,  le  10  août  1729,  mort  le  30  juin  1785. 
a  fit  ses  études  à  Cambridge,  fut  nommé  diacre 
en  1751  et  prêtre  en  1756.  En  1758  il  obtint  la 
chaire  de  grammaire,  et  devint  ministre  à  Saint- 
Jean  de  Coventry,  d'où  il  passa,  en  1779,  au  vi> 
eariat  de  Nuneaton.  Ses  ouvrages  sont  :  A  New 
Translation  qf  the  Psalmsfrom  the  original 
hebrew;  1755.  Cet  ouvrage  est  conçu  dans  le 
système  métrique  du  docteur  Hare;  —  The  Doc- 
trine <^  irrésistible  Graeeproved  to  hâve  no 
foundation  in  the  Doctrines  qf  the  New  Tes- 
tament; 1759;  —  Prolegomena  in  lÀbros 
Veteris  Testamenti  pœtieos  ;  1762.  L'auteur  y 
détad  les  idées  du  docteur  Hare  sur  la  métrique 
hébraïque  contre  la  réfutation  de  ces  idées  par 
le  docteur  Lowth  ;  —  Bpistola  ad  doctissimum 
Roàertum  Lowthium;  1765.  Robert  Lowth  ré- 
pliqua à  cet  opuscule  par  un  nouvel  ouvrage,  qui 
mit  fin  à  la  polémique;  ^  Blecta  qtuedam 
Theocriii  idgllia  ;  1779  ;  —  Bigotrg  and  Per- 
secution;  dissertation  soutenue  ainsi  que  la 
suivante  en  1766;  —  QuaH/ications  necessary 


to  a  correct  interprettUion  ofthe  New  Testa- 
ment» 

Biog.  BrU, 

EDWARDS  (Bryan)f  voyageur  anglais,  né  à 
Westbury,  en  1743,  mort  le  16  juillet  1800.  A 
son  retour  d'un  voyage  à  la  Jamaïque,  il  fut 
membre  du  parlement  et  de  TAcadémie  royale 
des  Sciences.  On  a  de  lui  :  Civil  and  commer- 
eial  History  0/  the  British  Colonies  in  the 
Wesllndies;  Londres,  1793,  2  vol.;  ^ffisto- 
rical  Suruey  oj  the  Preneh  Colong  in  the  ts- 
landqfS,'Domingo;  Londres,  1797,  2  vol. 

ConvérsttiU>iu-LBsàon, 
BDWABD8-BIILHB.  Voy,  MlUCB. 

BDWiGB.  Voy,  HanvriOB  (  Sainte  > 
BDWiif ,  roi  anglo-saxon ,  né  ver.  596,  mort 
en  633.  n  n'avait  que  trois  ans  lorsqu'il  perdit 
son  père,  ifilla ,  fondateur  du  royaume  de  Déira. 
Le  gouvernement  de  ses  États  Ait  usurpé  par 
Edilfrid,  roi  de  Bemida  (1),  qui  avait  épousé  la 
fille  d'iElla.  Edilfrid  était  un  prince  sanguinaire 
et  ambitieux  ;  pour  soustraire  Edwin  à  une  mort 
presque  certaine ,  de  fidèles  si^ets  remmenèrent 
secrètement  dans  le  pays  de  Galles,  et  le  mirent 
sous  la  protection  du  roi  breton  Cadvan.  Edilfrid 
ayant  eu  connaissance  du  lieu  de  retraite  de  son 
jeune  beau- frère,  somma  Cadvan  de  le  lui  livrer; 
sur  son  refus ,  il  marcha  contre  lui  avec  une  ar- 
mée considérable,  et  le  vainquit.  Le  fils  d'iElla 
dut  abandonner  le  toit  hospitalier  du  prince  bre- 
ton, et  toiqours  poursuivi  par  la  haine  inquiète 
de  son  parent ,  il  Imena  durant  plusieurs  an- 
nées une  vie  errante;  enfin,  il  trouva,  eo  616, 
un  asile  à  la  cour  de  Redwald ,  quatrième  bret' 
walda  (2).  A  peine  Edilfrid  Teot-il  su  que,  par 
ses  menaces  et  ses  promesses,  il  cherclia  à  ébran- 
ler la  loyauté  de  Redwald.  Ce  dernier,  réfléchis- 
sant en  effet  sur  sa  situation ,  reconnut  le  danger 
qu'il  y  aurait  à  résister  aux  volontés  d'un  mo- 
narque puissant,  pour  soutenir  un  enlluit  exilé 
et  sans  protecteur.  Il  assembla  donc  les  grands 
de  son  royaume  pour  délibérer  sur  ce  sii^et  Ce 
soir-là,  comme  le  jeune  Edwin  était  solitairement 
et  tristement  assis  è  l'entrée  du  palais,  atten- 
dant qu'on  eût  prononcé  sur  son  sort ,  une  voix 
l'avertit  tout  bas  qu'il  était  temps  de  fuir,  car 
Redwald  acceptait  les  propositions  d'Édilfrid. 
«  J'ai  déjà  trop  connu  le  malheur  pour  attacher 
beaucoup  de  prix  à  la  vie  »,  répondit  le  prince. 
Et  il  ne  bougea  pas.  Quelques  instants  après , 
la  même  voix  amie  vint  l'informer  que  les  sol- 
licitations de  la  reine  avaient  heureusement 

(I)  Ayrèt  «Tolr  eonqalt  la  BraCafne.  les  ABflM  et  1m 
SttOM  riTalent  divisée  ea  Irait  goavernemeats,  à  mtoIt  : 
Kent,  Su9«es,Wcieex,  Int- Anglle,  BMex.  Merde.Bernlele 
et  Délra.  Cette  octarehle  4evlnt  vne  bepIsKiiie,  par  la 
rSaoloo  tfana  lea  Bèmei  omIm  do  iceptr*  de  Bernlele  el 
de  celui  de  Délra.  <ju  deux  pettts  États,  qpl  n'étaient 
séparés  l'un  de  l*antre  que  par  la  rivière  de  Tees,  prirent 
alors  le  noaa  de  Rorllmnkfle  »  de  leur  sllnaUon  an  nord 
de  rRnmber. 

01)  Jnsqn'co  610  le  titre  de  ^retwalda  (  souverain  dé 
la  Bretagne  ),  fnt  donné  A  eeim  dé  ces  sept  peUU  rois  de 
riieptarelile  que  la  supérioriU  de  sa  pnlsaaiMe  élevait 
an-dcsans  des  antres. 
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modifié  les  intentions  de  Redwald  à  son  ég^rd. 

La  guerre  avec  Edilfrid  fut  la  conséquence  de  la 
généreuse  résolution  que  venait  de  prendre  Red- 
wald. Cette  fois  la  fortune  abandonna  Kdilfrid. 
Son  armée  fut  défaite,  et  lui-même  perdit  la  vie 
dans  le  combat  £dwfai  se  h&ta  d'aller  prendre 
possession  du  Déira,  et  les  enfants  d'Edilfrid 
ayant  pris  la  fuite,  les  habitants  de  laBemiçie 
se  rangèrent  également  sous  la  domination  du 
^  d'Ella.  La  réunion  de  ces  deux  États  forma 
le  royaume  de  Nortbumbrie.  La  prospérité  du 
gouvernement  d'Edwin  et  surtout  la  supériorité 
de  ses  forces  militaires  loi  valurent,  après  la 
mort'  de  Redwald,  le  titre  (urééminent  de  bret- 
walda^poor  lui  et  pour  ses  successeurs  immédiats. 

En  625,  Edwin  épousa  Édilberge,  fille  du  feu 
roi  de  Kent,  Etbelbert,  dont  le  mariage  avec  uue 
INTincesse  française  avait  déterminé  la  conversion 
au  christianisme.  En  cette  circonstance,  le  zèle 
religieux  d'Eadbald,  frère  d'Édilberge,  obtint 
d*Ëdwin  que  la  jeune  reine  aurait  le  libre  exer- 
cice de  son  culte ,  et  que  lui-même  examine- 
rait les  principes  fondamentaux  de  la  foi  chré- 
tienne. Le  roi  ne  faillit  pas  à  sa  promesse  :  Édil- 
berge  ne  fut  point  contrariée  dans  les  pratiques 
de  sa  religion,  et  Tévêque  Paulin,  missionnaire 
qui  était  venu  du  royaume  de  Kent  avec  la  prin- 
cesse, put  prêcher  Ubrement  les  dogmes  de  l'É- 
glise romaine.  Néanmoins,  Edwin  ne  paraissait 
pas  disposé  à  abandonner  le  culte  des  dieux  de 
ses  pères.  L'année  suivante,  un  grand  danger 
auquel  il  échappa  fournit  à  Paulin  les  moyens 
d'ébranler  l'attachement  du  prince  anglo-saxon 
pour  le  polythéisme.  Le  roi  de  Wessex,  Cui- 
chelm,  voyant  d'un  œil  jaloux  la  prépondérance 
d'Edwin  dans  l'heptarchie,  et  ne  se  sentant  pas 
assez  fort  pour  la  lui  disputer  sur  le  champ  de 
bataille,  eut  recours  à  l'assassinat  pour  se  dé- 
barrasser du  puissant  bretwalda.  Un  jour,  pen- 
dant une  audience  qu'Edwin  donnait  à  un  envoyé 
de  Cuichelm ,  nommé  Eumer,  celui-ci  tirant  de 
dessous  ses  vêtements  un  poignard  dont  la  lame 
était  empoisonnée ,  allait  en  percer  le  cœur  du 
prince  sans  défiance,  lorsqu'un  des  fidèles  d'Ed- 
win se  précipita  entre  son  maltipe  et  l'assassin, 
et  tomba  mort  à  leurs  pieds.  Ce  coup  de  poi- 
gnard avait  été  dirigé  avec  tant  de  force  que, 
après  avoir  traversé  le  corps  du  dévoué  servi- 
teur, il  blessa  le  roi.  Tous  les  seigneurs  présents 
tirèrent  aussitôt  leurs  épées  contre  Eumer,  qui 
avant  de  succomber  tua  cependant  un  autre 
défenseur  d'Edwin.  La  nuit  précédente,  Édil- 
berge  avait  donné  le  jour  à  une  fUle.  Le  rot  ren- 
dit de  publiques  actions  de  gr&ces  aux  dieux  pour 
l'heureuse  déUvrance  de  son  é^use  et  pour  la 
préservation  de  sa  propre  vie.  Paulin  attribua 
l'issue  de  ces  deux  événements  à  la  protection 
du  Rédempteur,  à  qui  la  reine  adressait  chaque 
jour  de  ferventes  prières  pour  le  salut  d'Edwin. 
Les  paroles  prononcées  par  le  missionnaire  en 
cette  occasion  firent  une  profonde  impression 
•ur  l'esprit  du  roi  :  il  permit  À  Pantia  de  bap- 


tiser la  princesse  qui  venait  de  nattre ,  promet- 
tant d'ailleurs  de  se  foire  chrétien,  s'il  revenait 
victorieux  de  l'expédition  qu'A  projetait  contre 
le  perfide  Cuichelm.  Cehil-d  fat  vaincu,  et  le 
bretwalda ,  fidèle  à  sa  parole,  se  convertit  au 
christianisme.  Les  seigneurs  de  la  cour,  les 
chefs  de  guerre  et  les  grands-prêtres  même  des 
dieux  du  paganisme,  s'étant  laissé  entraîner 
par  l'exemple  du  souverain,  le  peuple  ne  tarda 
paa  à  embrasser  la  noavetts  rettgioB  de  oeux 
qui  le  gouvernaient  Aocon  bretwalda  n'avait 
encore  joui  d'une  aussi  grande  poIssaBce  qa'Ed- 
win.  Tous  les  princes  bretons  lui  payaient  un 
tribut;  et  paornsi  les  rois  saxons,  le  seul  Eadbald 
put  oonsenrar,  grêce  à  llnflaeaee  de  la  reine,  sa 
sœur,  une  indépendance  qui  d'aillears  n'était  que 
fictive.  Edwin  donna  tons  sce  soins  à  r«dmiua* 
tration  de  la  joitiee,  et  parvint  à  proenrer  à  ses 
sujets  une  sorte  de  biei^^tre  à  pen  près  inconnu 
du  peuple  en  ce  temps-là.  Mais  sa  anpérioritë 
pesait  aux  antres  rois  saxons.  En  633  deux 
d'entre  eax,  Penda  et  GadwaUa,  s'nnireni  pour 
le  combattre  ;  les  Nortbumbriens  forent  délaits 
dans  la  plained'Hatfield  ;  Edwin  fut  toé  ;  sa  femme, 
ses  enftukti  et  Tévéque  Paulin  se  réfugièrent 
chez  le  roi  de  Kent  Camille  Libbuh. 

Bède,  HiBt.  «-  UngMPd,  HitL  fMnfUmd, 

■DWI9  (/son),  eonédlen  anglais,  né  à 
Londres,  en  1749,  moct  le  31  odotoa  1790.  Son 
père,  qni  était  horloger,  lui  donna  une  éducation 
pen  ordhiaire.  Placé  ensuite  dans  les  bureaux  de 
l'échiquier,  il  selina  durant  les  nombreux  loisira 
que  lui  laissait  cet  emploi  à  son  penchant  pour 
le  théâtre.  Après  s'être  exercé  dans  les  salons 
de  Londres,  il  embrassa  définitivement  U  profi»- 
sion  d'acteur,  et  débuta  sur  la  soène  de  Manches^ 
ter  en  1765.  Il  excellait  à  reproduire  les  person- 
nages de  vieillards  quand  il  était  jeune,  et  de 
jeunes  gens  lorsqu'il  fut  devenu  vieux  ;  mais  il 
ne  réussissait  pas  dans  les  rôles  qui  demandaient 
de  la  dignité.  Il  chantait  parfaitement  l'opéra- 
bufla.  Edwin  ne  se  fit  pas  moins  remarquer  pai' 
ses  excentricités.  La  désapprobation  publique 
donnée  à  un  acte  de  sa  vie  privée  ne  fut  sans 
doute  pas  étrangère  à  sa  retraite  du  théâtre,  et 
peut-être  à^sa  mort,  qui  survint  bientôt  après. 

John  Williams ,  Exe^ntricUies  of  John  Edwin ,  etc.  ; 
LoDdres.  1T81,  «  toL  fo^s*.  —  Thupîan  Dtet, 

BDWT  surnommé  tfie  Fair  (le  Beau),  roi 
dès  Anglo-Saxons,  mort  en  958.  A  la  mort  d'E- 
dred,  en  955,  Edwy  monta  sur  le  trêne,  pendant 
que  son  ft'ère  Edgar  devenait  viee-rol  de  la 
Mercie.  Deux  ans  plus  tard  ce  dernier  se  mit  à 
la  tête  des  Merciens  et  des  Northnmbriens  ré- 
voltés :  cette  guerre  finit  par  un  accommodement 
entre  les  deux  frères:  il  fut  convenu  qu'Edwy 
aurait  en  partage  toute  la  partie  sud  de  la  Tamise 
et  Edgar  la  partie  opposée.  Il  parait  que  dans  cette 
levée  de  boucliers  Edgar  n'avait  été  que  l'instru- 
ment des  griefs  du  clergé,  que  son  frère  avait  in- 
disposé dès  son  avènement.  On  ne  sait  quels  acte* 
firent  naître  ces  griefs,  et  il  est  assez  difficile  de 
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U  ▼érité  dans  les  récits  que  nous  ont 
les  moines ,  partie  intéressée  dans  la  que- 
relle. Cette  réserve  s'applique  surtout  à  Thls* 
foire  ou  plutôt  à  la  légende  d'Ëlgiva  ou  Éthel- 
gire,  fooNne  d*£dw;,  que  saint  Dunstan.  sous 
prétexte  d'une  prétendue  parenté  de  cette  prin- 
eessetTec  le  roi»  aurait  arrachée  aux  bras  de  ce 
dernier  le  jour  même  du  eouronnement  de  ce 
prince;  qn'un  autre  pr^t,  l'archevêque  Odon, 
ami  de  Dunstan,  aurait  (ait  enlever  par  des  sol- 
dats ,  transporter  ensuite  en  Irlande  après  l'a- 
¥oir  défigurée  avec  un  fer  rouge,  et  qui,  ayant 
tenté  de  revenir  en  Angleterre,  aurait  eu  les 
jarrets  ooupés  par  ordre  des  évoques,  voulant 
la  retenir  prisonnière;  après  quoi  elle  n'aurait 
plus  eu  qn'è  mourir,  Le  docteur  Lii^ard ,  qui 
raconte  après  les  autres  cette  aventure  si  tragique, 
cberche  à  disculper  les  auteurs  de  cette  barbarie 
en  pr^entant  Edwy  comme  livré  à  la  débau- 
che et  Éthelgive  comme  persécutrice  de  saint 
Dunstan;  de  sorte  que  les  prélats  n'auraient  fait 
qne  prévenir  les  coups  dont  ils  étaient  eux-mêmes 
moiaoés.  Quant  an  supplice  subi  par  Éthelgive, 
«  c'était,  dit  l'historien,  un  châtimentcruel,  mais  eu 
usage  dans  ce  siècle.  »  Edvvy  mourut  un  an  aorè? 
s'être  réconcilié  avec  son  frère;  on  ignore  si  sa 
mort  fut  naturelle.  Edgar  Jui  succéda. 

Hame ,  liitt.  0/  Bngt'  —  Llngard,  j4ntiguUies  of  thé 
Anglo-Saxon  Churek,  —  Le  mCme ,  Hi$t  ftf  Bngl.  — 
Lo  ■ÉMi,  f^imétemtm  of  tkm  Bittun*  -  •!  •  AUea  ,  Ut- 
Ur  f  fr^mcii  J«/Jro9»  -  JWtaawy*  RovUw,  U  XXV 
et  XLII. 

KOZARDI  (Esdras),  liébraïsant  allemand, 
né  à  Hambourg,   le  28  juin   1029,  mort   le 
I*  janvier  1708.  îl  étudia  à  Leipzig,  Wittem- 
berg  et  Tubingue,  et  visita,  pour  compléter  son 
instruction,  plusieurs  villes  importantes,  telles  que 
Zwlckau,où  il  profita  de  l'enseignement  de  Daum  ; 
BAle,  où  il  entendit  Buxtorf  ;  puis  Strasbourg, 
Gieftsen ,  Greifswald  et  Rostock ,  oii  il  fut  reçu 
licencié  en  théologie.  Revenu  à  Hamboure,  il  s'y 
consacra  à  l'enseignement  de  la  langue  hébraïque 
et  à  la  conversion  des  catholiques  et  des  juifs  à 
la  communion  protestante.  La  plupart  de  ses 
ouvrages ,  moins  quelques  thèses ,  sont  restés 
manuscrits. 

Mollrr,  Cimtria  lUertUa. 

v,DZÂUDi(  Georges- Êliézer)^  fils  du  précé- 
dent, hébraïsant  hambourgeois ,  né  à  Hambourg, 
le  23  janvier  1661,  mort  le  23  juillet  1727.  Il  étu- 
dia à  Giessen, Francfort  et  Heidelberg,  s^ouma 
quelque  temps  h  Worms,  où  il  discuta  beaucoup 
avec  les  rabbins  ;  puis,  après  un  voyage  en  Alle- 
magne, il  fut  nommé  professeur  de  tangue  grec- 
que et  d*histoire  au  gymnase  de  Hamiwurg.  En 
1717  il  fut  appelé  à  l'enseignement  des  langues 
orientales.  Outre  divers  traités  Sur  le  Talmud, 
op  a  de  lui  :  Sxeerpta  Gemarx  BdbyUmic», 

Woir.  mblk4th.  H9hr. 

BmARDf  {Jecm-Esâras)  f  historien  alle- 
mand ,  frère  du  précédent ,  né  à  Hambourg,  le 
23  juin  tf)6?.,  mort  le  15  novembre  1713.  11 
éttMJiu daiis  sa  viiic  natale  c-t  a  i;ir  sen ,  usita  les 


principales  universités  allemandes  et  sniases, 
professa  à  Rostock,  et,  après  son  retour  à  Haro- 
boui^,  il  a]la*rempKr  à  Londres  les  fonctions  de 
pasteur  de  l'église  évangéHque  de  la  Sainte-Tri- 
nité. Outre  une  Oraisùn  funèbre  de  la  reine 
Marie,  U  a  laissé  manuscrite  une  ffisMre  de 
V Église  d^ Angleterre, 

Moiler,  CitnbrialiUrtûa, 

BDZABDi  {Sébastien),  théologien  hambour- 
geois, frère  des  précédents  et  d'Esdras  ^  le  plus 
jeune  des  fils,  né  à  Hambourg,  le  1**  août  1673, 
mort  le  10  juin  1736.  A  dix-huit  ans,  il  voyagea 
en  Hollande  et  en  Angleterre;  puis  il  se  rendit  a 
rnniTefsité  de  Wlttemberg,  o6  il  obtint  le  grade 
de  licencié  {magister)  en  1695,  devint  candidat 
en  théologie,  et  Ait  adjoint  à  la  Faculté  de  Phlk>- 
Sophie  en  1696.  En  1699  on  l'appela  à  professer 
la  logique  et  la  métaphysique  à  Hambourg.  Il  pos- 
sédait une  grande  érudition ,  mais  son  amour  de 
la  polémique  l'engagea  dans  de  longues  et  vio- 
lentes querelles.  O'est  ainsi  qu'il  s'attaqua  à  l'uni- 
versité de  Halle,qu'il  qualifiait  de  suppôt  de  l'enfer 
(Tartarea)^  et  il  fallut  l'intercession  de  Rodol- 
phe-Auguste, duc  de  Brunswick,  pour  que  la 
plainte  du  roi  de  Prusse  Frédéric  1^'  ne  (lût  pas 
suivie  de  la  destitution  d'Edzardi.  En  1705  cinq 
des  ouvrages  de  ce  théologien  furent  brûlés  par 
la  main  du  bourreau.  Le  catalogue  de  ses  nom- 
breux écrits  polémiques,  aujourd'hui  sans  intérêt, 

se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Thlessen. 
ThletMo,  lAT» 

«mnAEDi  (Bsdras-nenri),  théologien  et 
historien  haroboorgeols,  flls  de  Sébastien  Ed- 
zardl,  né  à  Hambourg ,  le  28  janvier  1703, 
mort  le  4  février  1733.  Dans  eettn  courte  carrière 
il  eut  le  temps  d'écrire  de  nombreux  dwrages. 
On  a  de  kd  :  Sehwedisehe  Kire^en'Gesehichte 
(Histoire  de  l'Église  de  Suède);  Altona,  1720, 
hi-8°  ;  —  Ordnung  der  seA»  Gebote  in  lutheri 
Cateehismo  (Disposition  des  Dix  Commande- 
ments dans  le  catéchisme  de  Luther);  Ham- 
bourg, 1721,  in-8*;  —  Disputatio  de  Cycno 
antemortem  non  eanenîe;  WIttemberg,  1722, 
in-4*'  ;  ~  Wahre  Lehre  von  der  Gnadenwahl 
(Téritable  doctrine  de  l'élection  de  la  grftce); 
1721,  in.4». 

Adclong,  Svppl.  à  JOflher.  AHçm.  Got.'Lêg, 

■■CRBOirr  (Gerlnrant  Yak  din),  peintre 
hollandais ,  né  le  19  août  1621 ,  mort  le  22  juil- 
let 1674.  n  était  fils  d'un  orfll^re,  et  entra  dans 
l'ateHer  de  Rembrandt,  dont  il  prit  la  manière 
avec  beaucoup  de  succès.  U  exécuta  un  grand 
nombre  de  portraits,  en  grand  et  en  pied,  très- 
ressemblants  et  d'une  grande  puissance  de  cou- 
leur, n  peignait  également  bien  l'histoire;  ses 
eomposltions  en  ce  genre  sont  riches  et  bien 
conçues ,  les  physionomies  pleines  d'expression. 
Cependant  Van  den  Eeckhout,  en  imitant  Rem- 
brandt dans  ses  qualités,  le  suivit  aussi  dans  ses 
défauts,  et  on  doK  lui  reprocher^  entre  une  cer- 
taine incorrection  dans  le  dessin,  de  s'être  montré 
peu  soucieux  de  l'exactitude  dés  eontumes.  Les 
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principaui  tableaux  de  cet  artiste  aoot  :  Jésus- 
Christ  au  mUéeu  des  docteurs  :  appartenant  à 
la  galerie  palatine;  —  VBnfànt'lésus  entre 
les  bras  de  Siméon  :  galerie  Hinlopen,  à  Amster- 
dam  ;  —  Abraham  renvoyant  Agar  et  Ismael  : 
g^lerieliOrmier,  à  La  Haye  ;  — -  La  Continence  de 
Seipion:  galerie  Half-Waasenaër,  mâme  TÎIIe; 
—  Une  Femme  qui  cherche  les  puces  de  son 
cMen:  galerie  Yan  Bremen,  même  yîlle;  — 
soldats  se  divertissant  dans  un  corps  de 
garde  :  galerie  Leender  de  NenfHUe ,  à  Ams- 
terdam. 

Deacanpa»  f^taf  dêt  MuOtê»  kolUmdaiif  etc.,  III,  los. 

BBCUiOiJT  (Antoine  Vâm  dbh  ),  peintre  fla- 
mand, né  à  Bruges,  rers  1660 ,  assassiné  à  Lis- 
bonne, en  1696.  U  était  beau-frèie  de  Louis  de 
Deyster,  et  raccompagna  en  Italie,  où  ils  exécu- 
tèrent en  commun  un  assez  grand  nombre  de 
tableaux.  Deyster  foisait  |les  figures  et  Eeckout 
peignait  les  fleurs  et  les  Aruits.  Cette  union  entre 
eux  se  répandit  sur  tout  ce  qu'ils  ont  foit^en- 
semble,  même  couleur,  même  toocbe,  etc.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Van  den  Eeckhoutachetala 
cbaiigede  conseiller-orateurÀ  la  prévôté ecdésias- 
tiqne,  continua  de  produireavecunegrandeabon- 
dance,  et  augmenta  sa  réputation.Il  vivait  heureux 
et  bonoré,  lorsqu'il  lui  prit  Teuvie  de  voyager  ;  il 
s'embarqua,  descendit  à  Lisbonne,  où  ses  ou- 
vrages furent  enlevés  à  grand  prix.  D'une  belle 
figure ,  spirituel  et  fort  instruit  pour  son  temps, 
il  était  fort  reclierché,  et  ne  tarda  pas  à  épouser 
une  demoiselle  très-riche  et  de  haute  naissance. 
Cette  rapide  fortune  lui  suscita  de  nombreux  ja- 
loux, et,  se  promenant  un  jour  en  carosse,  il  fut 
tué  d*un  coup  de  feu.  Les  auteurs  de  cet  assas- 
sinat restèrent  inconnus.  Les  tableaux  de  Van 
den  Eeckoot,  représentant  tous  des  fleurs  ou  des 
flnits,  mais  variés  à  rinflni,  sont  surtout  appré- 
ciés en  Italie. 

Hoabnkea,  F^Ui  det  PeMfi  Jlamandt,  etc.,  III,  n. 

*SBNBBB«  (Jean) 9  philosophe  suédois, 
natif  d'Upsal ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  H  fut  viee-biblioUiécaire  à 
Upsal.  On  a  de  lui  :  Sam,  de  Puffendor/ lUf. 
De  OJficio  howAnis  in  quxstiones  et  respan* 
siones  resolutus  ;  Upsal,  1699,  in-8o;  —  Dis* 
putatio  de  SortilegUs;  iMd.,  1706,  in-g"*;  — 
index  circa  certitudinem  mcralium  cogiia- 
tionum;  ibid.,  1706,  in-6^ 

Adelnnf ,  Snppl.  à  Jôdier,  JUg.  GéL-Usikon, 

BPFBN  (Just  Van),  publidste  hollandais, 
né  à  Utrecht,  le  21  avril  1684,  mort  à  Bois-le- 
Duc,  le  18  septembre  1736.  Il  était  fils  d'un  car 
pitaine  d'infanterie,  qui  mourut  peu  i!igé,  le  lais- 
sant sans  fortune  ainsi  qu'ime  sœur  et  leur 
mère  :  Just  Van  Effen  travailla  pour  trois,  et 
réussit  à  donner  quelques  leçons,  entre  autres  au 
fils  du  baron  de  VaMeren,  ce  qui  le  mit  à  même 
de  remplir  honorablement  les  charges  de  l'héritage 
paternel.  Phis  tard,  en  1711,  il  entreprit  hardi- 
ment un  ouvrage  périodique  critique  dans  le 
goût  du  SpeeUUeur  anglais^  de  Addison  et  ' 


Steele,  ouvrage  quil  nomma  Le  Misanthrope. 
Ce  joanwl,  écrit  en  flrançais,  commença  le  19  mai 
171 1, et  parut  tous  les  lundis  jusqu'au  26  décembre 
1712.  L'auteur  resta  anonyme.  Le  Misanthrope 
était  imprimé  à  La  Haye,  par  Johnson.  Cet  ou- 
vrage contient  des  pièces  de  littérature  fort  médio- 
cres ;  maisquant  à  l'esprit  qui  dirige  l'œuvre,  Bou- 
dard de  La  Motte  en  parieainsi  :  «  n  ne  se  borne 
pas  à  relever  ce  qu'il  juge  répréhensihle  ;  il  |lèse 
au  mofais  avec  autant  d'attention  ce  quil  trouve 
d'heureux  et  d'estimable.  On  sent  même  quil  a 
beaucoup  plus  de  plaisir  à  louer  qu'à  reprendre,  et 
ce  penchant  généreux  lui  fait  tellement  exagérer 
ce  qu'il  y  a  de  bon,  que  je  trouve  bien  plus  à 
rabattre  de  ses  éloges  que  de  ses  censures.  De- 
puis ses  réflexions  sur  mes  ouvrages,  il  a  un  nou- 
vel ami,  dont  il  ne  se  doote  peut-être  pas.  » 
Van  Eiïen  collabora  ensuite  aux  Nouvelles  lit- 
téraires, ouvrage  contenant  une  feuille  et  pu- 
blié tous  les  samedis  à  La  Haye,  depuis  le  6  jan- 
vier 1716  jusqu'au  27  mai  1719;  puis  au  Journal 
historique,  politique  et  galant,  qui  bientôt, 
réuni  aux  Nouvelles  littéraires,  prit  le  nom  de 
Journal  littéraire  de  La  Haye.  En  1719  il 
accompagna  en  Suède  le  prince  de  Hesse-Phi- 
lippsthal.  Trompé  dans  ses  espérances  de  for- 
tune, Just  Van  Effén  revint  à  La  Haye,  où  il  re- 
prit la  carrière  littéraire.  Quelques  rivalités 
le  forcèrent  encoreàchercher  une  autre  résidence, 
et  il  se  retira  à  Leyde.  Le  comte  de  Walderen, 
nommé  ambassadeur  des  états  en  AngMerre,  le 
prit  pour  secrétaire,  et  l'emmena  à  Londres  ;  de 
retour  eu  Hollande,  Van  Effen  obtint  hi  i^aee 
d'inspecteur  des  magasins  à  Bois-le-Duc,  et  il  y 
mourut.  Il  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages 
de  ce  littérateur  :  Le  Misanthrcpe;  La  Haye, 
1711  et  1712,  2  v<^.  in-8<';  réimprimé  et  suivi 
du  Voyage  en  Suède  de  l'auteur,  écrit  en  plu- 
sieurs lettres  à  un  ami  ;  La  Haye ,  17^6,  tai-8^  ; 

—  Journal  littéraire  de  La  Haye,  de  i7iS  à 
1 718  ;  —La  Sagaielle,  ou  discours  ironiques 
oit  Von  prête  des  sophismes  ingénieux  au  vice 
et  à  r extravagance  pour  en  mieux  faire  sen- 
tir le  ridicule ,  feuille  périodique  bisant  suite 
AU  Journal  littéraire;  Amsterdam,  3  vol.  in-8^ 
Cet  écrit  parut  tous  les  lundis  et  jeudis  depuis  le  6 
septembre  1718  jusqu'au  13  avril  1719,  et  n'eut 
pas  tout  le  succès  qu'en  attendait  l'auteur;  cepen- 
dant U  eut  une  seconde  édition ,  Lausanne,  1743, 
2  vol.  in-12;  —  Le  Nouveau  Spectateur  fran' 
çais  ;  Leyde,  1726,  28  numéros  in-8*,  paraissant 
chaque  quinzaine  ;— Le  Spectateur  hollandais; 
Amsterdam,  1731  à  1736,  12  vol.  in-8*  (  en  hol- 
landais) ;  ~-  Parallèle  d'Homère  et  de  Chape- 
lain,  imprimé  à  la  suite  du  Chtf-d'œuvre  dPun 
inconnu,  par  le  docteur  Mathanasiuê  (pseu- 
donyme de  Belair,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Thémiseuil  de  Saint  Hyacinthe)  ;  La  Haye,  1714  ; 

—  Les  Petits  maîtres,  comédie,  en  cinq  actes, 
dédiée  au  marquis  de  Beretti-LandI,  amiMSsadeiir 
d'Espagne  en  Hollande;  Amsterdam,  1719.  La 
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déBeatette  d'esprit ,  la  fine  plaisanterie,  le  léger 
bartiuay  y  lembleat  eompléteinent  étrangère  à 
l'auteur;  —  Im  Aventures  de  RMtuon  Cru- 
aoé,  tradaHea  de  Tanglaia  de  Daniel  de  Foé; 
Ainfltordain»17Metl72i,3Tol.  iB-12;  —  le 
Cenie  du  Timnêou,  trad.  de  l'anglais  de  Swift; 
La  Haye,  i721,3Tol.  in-12;  — /^eiuées  libres 
sur  la  région,  rÉçlise,ei  le  bonheur  de  la 
naiUm ,  trad.  de  l'anf^  do  docteur  de  Mande- 
irille;  U  Haye,  1722,  2  toI.  fai-12.  U  y  a  eu  plu- 
aienre  réimpressiotts  de  cet  ourrage;  —  Le  Men- 
tor moderne f  trad.  de  l'anglais  de  Thê  Keeper, 
oorrage  composé  de  cent  quarante-six  articles 
empruntés  à  Addison,  Berkeley,  Bodgel ,  Carey, 
Ensden,  Rkigiis ,  Juœ,  Gays ,  Marten ,  Phill^iê, 
Pamell,  Tlekell,  Pope  et  Richard  Steele;  U 
Haye,  1723, 3  vol.  ;  et  Amsterdam,  4  toI.  in-t2; 
—  LMre  à  Fauteur  de  la  Bibliothèque  fran- 
çaise (Oaraosat)  ;  La  Haye,  octobre  1723  ;  — 
Ode  sur  le  œuronnement  de  Georges  il,  roi 
d^ Angleterre  ;  Londres,  1727  ;  ^  Bssa^  sur  la 
manière  de  traiter  la  controverse ,  lettres  à 
M.  Armand  delà  Chapelle ;VtnM,  1730, 
in-g*;  —  Lettre  de  M.  G.  M.  à  un  de  ses  amis 
de  Paris,  sur  les  écrits  publiés  contre  le  doc- 
teur Pingre;  imprimée  dans  la  Bibliothèque 
françcnse,  XV,  2«  partie,  année  1731  ;  —  His- 
toire métallique  des  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas,  trad.  du  hollandais  de  Van  Loon; 
La  Haye,  1732,  5  toI.  in-fol.  et  quelques  mor- 
ceaux dans  le  Je  ne  sais  quoi  de  Cartier  de 
SainiMilips. 

D«tuct.ete.,MMioCJb.  AtMif. —ITIiClitt.  de  la  France, 
XXV,  f  partie.  -  Morérl,Cran4  Met.  Mit.,  X.  US. 

BPFIAT,  DE  CHILU  ET  DE  LONGUMKAU  (  AntOinC 

CoiFFiER  DE  Rozé,  marquîs  d'),  maréchal  de 
•France  et  surintendant  des  finances,  né  en  1581, 
mort  à  Lozellstein  (  Lorraine  ) ,  le  27  j  uillet  1  (y32.  Il 
descendait  d'une  tt^andenne  famille  de  l'Auver- 
gne, et  se  distingua  dans  la  guerre,  dans  l'admi- 
nistration et  dans  les  négociations.  Diplomate,  il 
conclut  le  mariage  de  Henriette  de  France  avec 
Charles  I"  ;  surintendant  des  finances,  il  remédia, 
autant  qu'il  était  possible,  au  désordre  et  à  la  di- 
lapidation auxquels  la  France  était  Hvfée ,  même 
aTant  les  guerres  où  Richelieu  ne  tarda  pas  à  ren- 
gager. Lorsque,  en  1626,  il  fut  appelé  à  ce  poste 
difficile  en  remplacement  de  MariUac,  l'épargne 
était  ride,  la  recette  de  1627  étahméme  entamée  ; 
toutes  les  garnisons  réclamaient'  deux  ans  de 
aoMe  ;  on  deVaittoutes  les  gratifications  promises 
par  le  roi  depuis  yingt-quatre  mois  et  une  im- 
mense quantité  de  pensions  et  d'appointements. 
Aussi  n'est-il  pas  de  plus  triste  tableau  que  ce- 
lui qn'oflVe  le  discoure  du  marquis  d'Effiat  à 
rassemblée  des  notables.  Cependant  fl  parvint  à 
réduire  an  denier  18  le  taux  de  rintérèt,  qu'il 
avait  trouvé  au  denier  10.  Comme  guerrier,  il 
se  signala  an  siège  de  La  Rochelle,  pendant  le- 
quel il  servit  en  qualité  de  marédial  de  camp 
(  1630  ),  aux  combats  de  Velllane ,  de  Carignan , 
alà  te  prise  de  Saluoes,  où  il  commandait  comme 


lieutenant  général  ;  l'année  suivante  (  1*'  janvier 
1631  )  il  obtint  le  bâton  de  maréchal,  fut  nommé 
sénédial  gouverneur  du  Bourbonnais ,  de  FAo- 
vergne  et  de  l'Anjou  et  investi  du  commande- 
ment de  l'armée  d'Alsace  en  1632  ;  mais  il  mourut 
presque  à  l'ouverture  de  la  campagne.  H  eut,  en- 
tre autres  enfants,  Henri  marquis  de  Cinq-Mare, 
favori  de  Louis  XHI  {voy,  ).  Il  a  laissé  phisieure 
écrits  sur  Fhistoire  miHtidre,  politique  et  finan. 
dère  de  son  temps ,  tels  que  :  Êtai  des  af- 
foires  de  finances,  présenté  à  l'assemblée 
'  des  notables  en  1626 ,  inséré  dans  le  tome  XH 
du  Mercure  français;  ->  IHscoifrs  sur  son 
ambassade  en  Angleterre  ;  même  tome;  —  Let- 
tre sur  les  finances,  dans  les  fectnms  dn  sieur 
Saguez;  in-4®  ;  —  Les  Heureux  Progrès  des 
Armées  de  Louis  XIII  en  Piémont;  dans  le  Re- 
cueil des  diverses  révolutions;  Bourg- en- 
Bresse,  1632  ;  —  Mémoire  concernant  les  der» 
nOres  guerres  d^  Italie ,  (/«  1626  à  1632  ;  Paris, 
1632,  m-12;  1669, 1682,  2  vol.  bi-12;  pinsieure 
Mémoires  manuscrits  et  Lettres  conservés  dans 
diverses  bibliothèques. 

Le  P.  ADMlmé,  Hirtoirê  dê$  GrandfO/fMêri,  ^ 
SIsmoDdi,  HiMtotrt  du  Finançait,  XXI1I,I0-M».  -  U 
Bas .  Metioimairt  mejfelopMique  de  la  France, 

BrriAT  (  Antoine  de  Rozé ,  marquis  j»'  )  »  pe 
tit-fils  atné  du  précédent ,  né  en  1638,  mort  le 
3  juin  1719.  Ilétait  filsdeMartinde  Ruzé,  marquis 
d'Effiat,  aîné  des  fils  du  maréchal,  et  de  Marie 
d'Escoubleau  de  Sourdis.  11  fut  premier  ecuyer 
de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  puis  du  duc 
d'Orléans  régent.  En  1 670,  il  se  vit  impliquer  dans 
raffidre  mystérieuse  de  la  mort  de  Madame,  du- 
chesse d'Orléans.  Le  duc  de  Saint-Simon,  dans  ses 
Mémoires,  raconte  que  le  roi  Louis  XIV,  auquel 
il  était  arrivé  quelques  soupçons ,  ayant  Cait  arrê- 
ter Pomon,  premier  maître  d'hêtel  de  Madame , 
voulut  l'hiteiToger  lui-même,  et  hii  assura  un  par- 
don complet  dans  le  cas  où  il  révélerait  toute  la 

'  vérité.  Ce  Pumon  avoua  que  «  c'était  le  cheva- 
lier de  Lorraine  qui  avait  envoyé  le  poison  à  Beu- 
vron  et  k  EfBat,  et  II  conta  comment  le  poison 

j  avait  été  administré.  Le  roi  fit  ensuite  mettre  cet 
homme  en  liberté.  »  Saint-Simon  affirme  tenir  ce 
rédt  de  Joly  de  Fleory,  procureur  général  au  par- 
lement, qui  lui-même  le  tenait  de  Pumon.  Il  est 
étnnge  que  le  roi  connaissant  les  coupables  ne  les 
ait  pas  fait  poorauivre  et  les  ait  conservés  ^s 
leure  titres  et  fonctions.  Ce  monarque  comprit 
même  en  1688  le  marquis  d'Effiat  dans  la  promo- 
tion des  chevalière  du  SainVEsprit.  Le  duc  d'Oi^ 
léans  le  fit  entrer  au  conseil  de  régence  pendant 
la  minorité  de  Louis  XV.  U  se  fit  remarquer  en 
1717  avec  les  maréchaux  de  Villeroi  et  de  Besons 
par  son  attachement  aux  doctrines  du  clergé  gal- 
lican, et  hitta  vivement  contre  le  parti  ultramon- 
tain.  En  1718  il  s'opposa  au  traité  de  la  quadru- 
ple alHance. 

u  p.  AiMelne,  Hittotre  de»  Grmdi-Qr0el$r$.  *> 
SaUit-Sloion,  Méwtoirei,  III  «  ITS-IW,  et  XIV,  4tB.  - 
SiMBondI.  Histoire  det  Françai$,XXy,  isa-iti,  et 
XXVll, 


699  FFIAT 

p.FPiAT  (  Charles-Jean  Coiffieb»  abbé  d')  , 
frère  de  Martm  et  d^Henri»  mort  le  19  octobre 
1698.  Il  était  abbé  de  Saint-Sernin  de  Toulouse 
et  de  Trois-Fontaines  ;  il  est  surtout  connu  par 
ses  relations  ayec  la  célèbre  Ninon  de  Lenclos, 

l>e  p.  Aû&elm€t HUtoire  dt$  Crands-Q/JMers.  —  Brel, 
Mémoires  jur  la  vie  de  Ulnon  de  Lencloi;  Paris,  17», 
'  In-ii,  et  AoMterditt.  iTn.lo-ll.  «^  QMatreaière  d«  RoStty, 
HitMre  dé  Ninon  de  Unclos  ;  Firts.  itt4,  in-i^ 

BmAT  {Henri  CoirflKn  dbBozA,  Yiooroten'). 
>  Voyez  Cimq-Maiis  (  Marquis  db  ). 

BPFIAT  {Marée  Goiffibr  db  Bozé  i»*) ,  com- 
tease  d'Alè^,  aœur  des  préeédenta*  Va^êt*  La 
Meillbraye(Db). 

«Bvisiw  {JDmUri  VlmdàtnirawUseh)^  au- 
teur dramatique  rosae,  mort  eo  1004.  Il  était 
colonel  d'artillerie»  et  a  fait  représenter  arec  aoe- 
cès  à  Saint-Péteraboofig  pinaienrs  pièces  éiarites 
en  langue  nisse,  entre  autres  :  ùe  Jouêw  crimé- 
nel^  ùu  la  saur  vendue  par  son  frère  i  ^ 
Suite  de  la  SiBur  vendm  par  ean  frère  $  ••» 
Le  Voyageur^  etc. 
DœtuMtUs  parUmêiert. 

*  ÈFmiQVK  (Saint)»  et,  par  eermptiofi,  Arai- 
GAiN,  Afrigne,  PaïQOE  et  pRic,  Tivait  dans  le 
sixième  siècle.  Il  était  éfèqoe  de  Oomminges  ; 
la  tradition  ne  dit  pas  pourquoi  il  flot  sanctifié, 
ni  comment  son  corps,  au  lieu  d'être  enterré  dans 
sa  ville  épiscopale ,  le  fut  près  de  Vabres ,  en 
Rouergue.  Ses  reliques  ftanent  dispersées  par  les 
protestants.  Cependant  les  chanoines  du  monas- 
tère Saint-Efrîque  firent  revenir  quelques  osse- 
ments de  leur  saint  patron  des  églises  d'Albt  et  de 
Toulouse,  qui  en  possédaient  aussi  des  portions 
considérables.  Ce  saint  est  honoré  le  1"  niai* 

BalUet.  f^im  dei  Saints,  ll,l«r  nut.  ^  liiHrd  «t  01* 
ritid,  ffibl,  sacrée, 

*  ÉGARD  {Paul  >,  théologien  allemand,  né  à 
Kellinghusen,datt8  le  Jutland,  en  1589,  mort  en 
1643  ;  il  laissa  di  nombreux onvra^,  qni  furent 
en  partie  réunis  après  sa  mort  en  trois  ^volumes 
ln-4*  ;  Francfort,  1679,  Il  écrivit  principalement 
sur  la  morale  rehgieuse ,  et  donnait  volontiers 
à  ses  livres  des  titres  singuliers,  qu'autorisait  l'u- 
sage de  l'époque.  Mais  ai^oiini'hoi  il  n'y  a  guère 
de  lecteur  pour  le  Trésor  de  la  Sagesse  cé- 
leste { Schatz  der  himmliscben  Weisheit) }  hvt 
Bebonrg,  1625; —-pour  i^  Safpe»/  du  Paradis 
(  Parodiés  ^Sehlange  )  ;  ibid.,  1636  ;  —  pour  le 
Mundus  iÊÊimundus;  ieS6$  •*•  et  pour  d'autres 
Tolnroes  pareila ,  dent  il  serait  bien  superflu  de 
donner  la  liste  complète.     ^  G.  B. 

Molltr,  Isagoge  ad  Mstar.  CkersoUf  Cim^riem,  1,  no. 
ÉfiASSB      »U      BOUbAV*      Voy,     BOULAY, 

(  Pierre  nu  ). 
«éfiAVLT  DB8  nom»  {Pterre-Thomas'Ma' 

He),  ingénieur  françtis,néle  16  juillet  1777,  à 
Dinan  (  Câtes-du-Nord  ),  où  il  est  mort,  le  27.  jan- 
^er  1639.  Il  a  tracé  sur  un  parcours  de  vingir 
cinq  lieues  le  canal  de  TOurcq.  Il  a  aussi  tra« 
«aillé  au  ChA(eau-d'£au,  au  Bassin  du  Palais- 
Boyal,  et  à  plusieurs  fontaines  dn  Parie.  C'est 
lui  qui  avait  imaginé  le  niveau  à  bulle  d'air,  au- 
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quel  les  ingénieurs  ont  donné  le  nom  de  iVuesa- 
Égault,  p.  Lifor, 

Jiiographie  Bretonne. 

KGBERT,  prélat  angio-sa»w,  mal  m  717. 

Frère  d'Eadbert,  qui  fut  roi  des  IfoittittnMaH, 

il  préféra  la  solitude  du  clottre  aui  splenihin 

de  la  cour.  Sn  733  il  fut  appdé  par  Is  pcofÉ 

et  le  clergi  à  l'épiscopat  d'York.  A  eitts  oon- 

sion  il  reçut  de  Bède,  son  ami»  une  ÉpUn  qii 

est  devenue  un  monument  historique.  EgMie 

fit  remarquer  par  une  érudition  rare  à  citteéf»- 

que,  ainsi  qu'en  témoigne  Alcuin  dans  aapoôm 

Satin  où  il  énnroèreles  ouvrages  composaotlatt- 

bliothèqued'Egbert.  Cette  ooUeotion,si  préôeuie 

pour  le  temps,  périt  dans  l'inoeadie  d»  {»> 

bourg  d'York  par  les  Normands  en  1069,  lonqae 

ceux-ci  se  préJNirèrent  à  repousser  les  Bsaoisct 

les  habitants  du  Northumbertoad.  Les  cnn« 

théologiqoes  d'Egbert  ont  été  publiées  par  iakK 

dans  le  t  YI  des  Àeta  ConeUiorum*  (M^m- 

unes  ont  été  aussi  publiées  séparément)  cafoU 

les  titres  :  Dialoçus  de  eeelêskutka  insUtur 

tione;  Dublin,  1664,  iu-S^,  et  Londres,  ieN^ 

in-4S  aveedesû!p«scu/6«deBàde$^Coiii(NI^ 

tiones  ecclesiasticsB  ;  il  n'en  a  été  imprioiéqii 

des  fragments,  notamment  dans  le  Reeoeil  te 

conciles  d'Angleterre  par  Spelman,  aoutselilie: 

Bgberti  e  dictis  et  canonilnu  sanctorump^ 

trutn  capitula  14ô.  Cet  extrait  a  été  impM 

encore  à  la  snite  des  Antiqui  pœniteniialê 

du  P.  Morin.  Aux  extraits  de  Spebnan,  Dsfi 

Wilkins  a  joint  dans  son  recueil  des  OoBoiB| 

d'Angleterre  plusieurs  autres  ch  apitres,  d»  à  k  i 

plume  d'Egbert  '  j 

Llogard,  Antiq.  ef  AnqU  Sax.  CkurcK  -  UlMrl 
jéet,  Conc.  —  Barbier.  Examen  erit.  des  DieU  \ 

EGBBBT  le  Grande  roi  des  Angk>-Sai«|ri 
mort  en  838.  Il  était  fils  d'AlcIimond,  àescml 
dant  d'InigisU,  frère  d'Ina  le  Grand.  Au 
mencement  du  neuvième  siècle,  243  ans 
rétablissement  définitif  de  la  conquit 
saxonne,  deux  royaumes  pn^ominaient 
t'Heptarchie  :  le  principal  était  celui  de  3deidiij 
fort  de  Tascendant  que  lui  avait  donné 
le  gouvernement  habile  d'Offa  et  de  la 
neté  qu*il  exerçait  sur  les  provinces  d'Est-i 
d^Essex  et  de  Kent,  ses  tributaires.  Le  royi 
de  Wessex,  moins  étendu,  avait  pour  là 
souvenirs  d'Ina,  roi  guerrier  et  l^pslatnir,! 
des  traditions  de  gloire  et  de  prééminence.  D\ 
très  circonstances  contribuèrent  eaoore, 
la  mort  de  Beohrtric  ou  Brilhric,  denier  rai 
West-Saxons  (800),  à  jeter  sur  le  nouvesn 
qu'ils  se  donnèrent  tout  Téclat  que  son  nomseiM 
Ûait  promettre.  Egbert  (en  anglo-saxon  M 
jours  brillant  )  se  trouvait  être  le  senl  r4(|lft{ 
royal  de  la  race  conauérante,  éteinte  dan&i 
reste  de  THeptarchie  par  les  débats  ''" 
auxquels  donnait  lieu  une  sncccsaioB 
certaine  et  par  le  zèle  inconsidéré  qui  portsitifi 
princes  nouvellement  convertie  au  cfaristisBBil 
à  taire  tcsn  de  chasteté.  Exilé  pur  la  jaleoMè 
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JMbde,  à'ùmà  à  lacour  d'Offii,  rai*  de  Meroie, 

pois  à  cdle  de  Charlenagoe,  il  8>  formait  Repais 

trois  m  à  l'art  de  laguerreet  à  celai  du  gonfw- 

Binaot,  tosqoeles  soflfriges  ananimes  des  tha- 

mt  ra|)pclàrMit  de  Rome,  où  il  se  trouYait  akNrs 

iw  MO  protecteur,  aor  le  trtoe  de  Weaaex. 

Aprèi  iroir  refbalé  la  popolatioo  oonquise  dans 

kCooHMaille  et  le  pays  de  Gallea,  dernier»  aMles 

k  k  MtNnalilé  bretoane^il  s'occupa  de  dTiliser 

m  «qets  saxons.  Mais  dans  les  circoiislanees 

indiquées,  TEst-Anglie  elle  Wessex  Depouvaieat 

ntmJêBf^ieaafiê  en  paU.  Aussi  lews  cbefe  Ber- 

■IfctEfM»  sans  qo'oo  poisse  dire  lequel  était 

hmUiiiar,  et  eMnme  d*un  commun  accord, 

fosr  filer  entre  eux  la  question  de  suprématie, 

le  nsMlrèmt  à  EUendune,  sur  le  bord  du 

ViUf.  VaiiuiiieQr  des  Merciens,  Egbert  s'avança 

àH(nr|M|sda€âléd'Oxfovd,  tandis  que  son  fils 

Éé,  Ethefarolf,  marchant  sur  le  fiûUe  royaume 

^  lo^  dépouilla  Baidred  de  sa  royauté,  pure- 

■utioninale.  Essex  n'arrêta  pas  plus  loog- 

i*P  lei  annss  triomphantes,  et  l'Est-Angiie , 

9^k  mort  de  Bemulf  et  de  son  successeur 

UiPi  qui  tentèrent  en  Taîa  de  ressaisir  leur 

*râe,  passa  du  joug  des  rois  merciens  sous 

Ai/Kde  Jeur  vainquenr..  Le  sud  conquis,  restait 

fcfcrthsmberland,  jadis  puissant  sous  Edwin, 

*K  pteogé  alors  dans  ranarchie  par  le  meur- 

^  w  l'expulsion  de  ses  six  derniers  chefs. 

^■Mi  Itt  seigneurs  du  pays  s'empressèrent-ils 

^ntsanaltre  le  roi  de  Wessex  pour  leur  suze- 

jiÉn.  11  leur  accorda ,  comme  aux  Merciens  et 

M  £st^Ang)es,  la  permission  d'élire  un  priuœ 

ieienr  pays,  à  la  charge  de  lui  payer  tribut  et 

b  bi  ffodre  bemma^B  ^38  ).  C'est  ainsi  qu'a- 

Ni<fi^-ieuf  «is  de  guerre,  Ëgbert  parvint  à  faire 

son  autorité  depuis  la  mer  d'Alie- 

JDsqn'à  nie  d'Anglesey,  et  que,  sans 

encore  le  titre  de  roi  d'Angleterre, 

pfAtheistan  se  donna  le  premier,  plus  d'un 

P^  apvès,  il  réunit  à  peu  près  sous  ses  lois 

N  le  pays  qui  a  depuis  porté  ce  nom. 

>  ^  Mient  où  la  conquête  saxoime  se  Irou- 

MtaîBji  personnifiée  dims  E(^rt,  d'aotras 

Kifi^nais  finrent  à  leur  tour  lui  disputer  le 

^  de  la  Grande-Bretagne.  C'étaient  ces  pirates 

Plofd  appelés  Danois  ou  Normands,  selon 

&  venaient  de  la  Norvège  on  des  Iles  de  la 
■e,  et  qui  dès  l'année  813  avaient  eom» 
M  lar  les  céte^  do  sud^ouest ,  doot  trois 
N  de  traversée  aeiileraent  les  séparaient,  ces 
|Mans  destinées  ù  épouvanter  un  jour  toute 
nnpe,  Ea  832  ils  londirent  sur  l'fle  de  Shep- 
lf«<t  le  renbarquèrent  avec  un  riche  butin. 
N  de  temps  après,  nouvelle  descente  et  même 
^nUé.  I^gbert,  obligé  de  rallier  à  Londres 
Marinée,  désorganisée  par  dnq  ans  de  paix,  ne 
y^  ^  les  attâMire  que  l'année  suivante,  è 
nainoatbydans  le  Dorsetshire. Malgré  tousses 
wtB,  le  champ  de  bataille  leur  resta,  et  deux 
*  *tt  généraux,  Dudda  et  Osmund ,  périrent 
IM  l'action.  Cependant  les  Danois  ssatinent  If 
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besoin  de  se  créer  dans  le  pays  même  un  point 
d'appui  contre  un  adversaire  aussi  redoutable. 
.Les  Bretons  de  Coroouailles,  dans  leur  haine 
pour  la  race  saxonne,  s'allièrenit  avec  ces  nou- 
veaux envahisseurs,  qui  s'avancèrent  en  8^5 
jusqu'à  Hengstone-Hill ,  dans  le  Devonshire; 
mais  Egbert,  dans  une  bataille  sanghinte,  punit 
les  rebelles,  et  força  las  étrangers  vaincus  à 
chercher  leur  salut  dans  la  raipi^ité  de  leurs 
vaisseaux.  Malbenreosement  il  mourut  l'année 
suivante,  et  comme  Charlemagns,  son  protec- 
teur et  son  modèle,  il  put  prévoir  pour  son 
pays  de  nouveaux  outrages  d^  la  part  de  ees 
hardis  corsaires,  dont  son  bras  poissant  avait  eu 
peine  à  le  défendre.  [Eatbbrv,  dans  TJ^ncyc^ 

Turncr,  Hitt:.  <^  Afigl»»Saxon.  I. 
*  B«|IBRT,  BHEBBRT  OU  icKB^RT ,  poête 

et  hagiograpbe  belge,  vivait  en  lOô^.  Il  était  clerc 
de  llSglise  de  Liège,  et  possédait  parfaitement  les 
sciences  ecclésiastiques  et  séculières.  On  cite 
de  lui  un  recueil  d'^ni^mejr  champêtres  en  vers, 
que  Trithèroe  qualifie  eUganti  métro  composi- 
tum;  —  la  Vie  de  Saint- Amor,  confesseur, 
natif  d'Aquitaine  et  enterré  à  Bélise  près  Ton- 
grès,  etc. 

Sigebert,  CmnblacentU  Ctenob.  "  Trithèmc,  Dt  Ec- 
cteiieutteit  Seriptoributt  cap.  tso.  —  Ckronieon  Hir- 
MM^.,  \fWl.  —  Dma  llvet,  Hitt  UitérairBdêtaWiraneet 
Vil,  KM.  -  KMutû  et  Q«niid,  BiMotU,  ioerêe. 

BODAB.  Voy.  EnCAJU 

ifiÙDB  {J$an}t  missionnaire  danois,  né  le 
31  janvier  168S,mortsn  1768.  Il  fut  nommé  à 
l'Age  de  vingt-et-nn  ans  pasteur  de  Wagen  et 
Gimsoë  (Norvège),  dans  une  contrée  qui  avait 
gardé  un  souvenir  vivace  de  ses  anciennes  rela- 
tions avec  le  Groenland.  Divers  renseignements 
qu'il  recueillit  là-dessus  lui  donnèrent  l'idée  d'al- 
ler y  fonder  des  établissements  religieux,  ISn 
1709,  il  écrivit  à  un  de  ses  parents  de  Bergen, 
qui  avait  voyagé  en  Groenland,  pour  en  obtenir 
quelques  notions.  Il  lui  fut  répondu  que  la  par- 
tie sud,  du  60*  au  74"  parallèle  nord,  était  peu- 
plée de  sauvages,  et  que  le  reste  était  inex- 
plorée L'idée  d'évangéitser  la  contrée  s'aflennit 
de  plus  en  plus  che%  lui,  malgré  des  raisons  de 
famille  (il  avait  une  femme  et  un  enfant),  et  en 
1710  il  rédigea  un  mémoire  qu'il  adressa  à  l'é- 
vèque  de  Bergen.  Celui-ci  l'en  dissuada,  «  à 
cause  de  la  difficulté  de  prêctier  à  des  peuples  dont 
on  ne  savait  pas  la  langue  ^  »  mais  en  17  U  Té- 
vêque  de  Drontbeim  lui  écrivit  :  «  Le  GroeiUaml 
a  eu  autrefois  des  évêques  institués  par  la  Nor- 
vège... Si  un  homme  pieux  voulait  y  aller  pour 
prêcher  l'Évangile,  le  roi,  qui  destine  en  ce  mo- 
ment les  revenus  de  la  poeie  à  des  œuvres  pies, 
favoriserait  sans  doute  ce  projet,  surtout  si  le 
commerce  en  retirait  des  bénéfices.  Le  Groen- 
land est  voisin  des  colonies  espagnoles  de  Cuba 
et  autres,  qui  fournissent  l'or,  et  n'a  été  exploité, 
que  je  sache,  que  par  un  récollet  fran^is,  Louis 
Hennepin,  qui  le  nomme  dans  sa  carte  IVova 
DanUs.  »  On  voit  que  la  géographie  des  contrées 
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polaires  était  alors  assez  imparfaite;  mais  en 
somme  Égède  a^aU  l'approbalioa  de  soq  su- 
périeur, et  travailla  à  faire  réussir  son  profcl 
En  1715  il  publiait  un  mémoire  apologétique, 
où  fl  répondait  au  nombreuses  objeictioDs  qu'on 
lui  adressait.  En  1717  il  résigna  sa  cure  »  se 
mit  en  route  pour  Bergen,  où  il  arriva  Tannée  sui- 
vante (juin),  avec  sa  femme  et  quatre  enfants, 
et  partft  pour  Copenhagne  au  printemps  de  17 19. 
La  guerre  avec  Chartes  XII  de  Suède,  qui  avait 
exclusivement  préoccupé  les  esprits,  venait  de 
finir  :  il  put  donc  obtenir  nne  audience  royale, 
et  Frédéric  IV,  entrant  avec  empressement  dans 
ses  vues,  invita  les  magistrats  de  Bergen  à  se- 
oonder  le  projet  d'Égède.  Une  réunion  qui  eut 
Ken  à  Vhdid  de  ville  de  Bergen  amoia  peu  de 
résultats ,  par  suite  du  manque  de  résolution 
des  marins  de  cette  ville  qui  craignaient  de  re- 
cevoir un  ordre  de  départ  pour  le  Groenland  ; 
cependant,  une  souscription  ouverte  par  Égède, 
que  secondait  sa  courageuse  épouse,  produisit 
10,000  rtxdales.  Une  compagnie  qui  se  forma 
pour  faire  marcher  de  front  le  commerce  et  les 
missions  aciieta  avec  ce  premier  fonds  le  navire 
L'Espérance  ^eitrélXL  deux  antres  bâtiments, 
l'un  de  transport,  Tautre  pour  la  pèche.  Enfin, 
le  15  mars  1721  Ég^e  reçut  avis  de  sa  nomi- 
nation comme  missionnaire  du  roi  en  Groenland, 
aux  appointements  de  300  rtxdales.  Le  3  mai 
snivant,  Texpédition,  composée  de  quarante-six 
personnes,  mettait  à  la  voile,  et  le  4  juin  on 
signalait  le  cap  Statenhoek.  Mais  les  i^aoes  ren- 
daient la  cAte  si  inabordable,  que  Ton  hésita 
longtemps  k  débarquer  ou  k  retommer  à  Bergen  ; 
et  après  des  dangers  inouïs,  on  prit  terre  k  BaU- 
Reviere  (3  juillet),  dans  une  lie  qui  ftat  appelée 
nie  de  Y  Espérance  (BaabeiS'Oe).  On  y  cons- 
truisit aussitôt  une  maison  de  planches ,  et  on 
se  mit  en  rapport  avec  les  Esquimaux  du  voisi- 
nage, qui,  voyant  les  blancs  se  fixer  au  milieu 
d'eux  avec  des  femmes  et  des  entante ,  les  reçu- 
rent avec  défiance  et  mauvais  vouloir  :  ils  vou- 
lurent môme  les  expulser  au  moyen  des  conju- 
rations de  leurs  angekoke  (sorciers  ).  Un  moyen 
plus  puissant  qu'ils  employèrent  fut  de  ne  leur 
rten  vendre,  et  de  réâerver  toutes  les  denrées 
d'échange  pour  les  Allemands  (sans  doute  Han- 
séatiques  ou  Hollandais),  qui  les  visitaioit  fré- 
quemment (172)).  L'année  1723  fat  consacrée 
par  Égède  k  des  voyages  de  découvertes  :  le 
9  août  il  partit  avec  deux  sloops  dans  le  but 
de  vérifier  s'il  n'était  pas  reste  le  long  de  la  côte 
des  descendante  des  anciennes  colonies  euro- 
péennes. Il  n'en  trouva  aucun  vestige,  et,  parvenu 
à  l'Ile  Sermesok,  par  le  60«  20'  de  latitude  nord, 
il  dut  revenir  sur  ses  pas,  tante  de  provisions. 
Au  retour,  Il  explora,  au  lieu  appelé  Kakortok, 
une  rume  intéressante  de  l'époque  norvégienne, 
n  essaya  ensuite  de  découvrir  par  le  détroit  de 
Frobisher  un  passagequi  lui  donnftt  tacertitnde  que 
le  Groenland  était  une  Ile.  Les  glaces  ranrètèrent 
dans  cette  tentative  :  Il  songea  ensuite  à  doubler 
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I  te  Farewell  pour  explorer  TOst-Groénland,  jadis 
colonisé  par  les  Norvégiens ,  et  en  ftit  encore 
détourné  par  les  rapports  alarmante  des  indi- 
gtees.  De  plus,  les  maladies,  le  scorbut  spéciale- 
ment, se  mirent  dans  sa  petite  cokmte,  et  le  dé- 
sespoir fallut  ta  dissoudre  :  mais  madame  Égède, 
devenue  encore  plus  résolue  que  son  époux,'fit 
rougir  les  colons  de  leur  faiblesse,  et  un  secours 
arrivé  à  propos  acheva  de  reteverlenr courage.  En 
même  temps  on  recueillait  à  la  mission  quelques 
indigènes. 

Égède  peloC  les  Esquimaux  comme  un  peunle 
plus  frondeur  quenalf.  S'il  leur  parlait  du  ciel  :  «% 
n'y  as  pas  été,  disaient-ils,  plus  que  nos  angekùke, 
et  tu  n'en  sais  pas  plus  qu'eux.  »  —  De  l'enfer 
et  des  feux  éternels  :  «  H  y  a  du  feu?  tant  mieux, 
nous  y  aurons  moins  ftx>id  qu'ici...  »  Cependant 
ta  curiosite  tenta  quelques  jeunes  sauvages,  no- 
tamment un  certain  Poéti,  qui  consentit  à  aUer 
en  Norvège,  et  revint  enthousiasmé  de  ta  civi- 
lisation des  blancs,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
retourner  à  la  vte  sauvage  en  revoyant  le  Groen- 
land (  1725).  La  aodéte  commerciale  créée  à  Ber- 
gen vtat  bientôt  à  se  dissoudre  (1727),  et  laissa 
les  colons  livrés  à  eux-mêmes.  Ce  qui  les  releva 
un  peu,  ce  fut  l'arrivée  de  dnq  navires  ciiai;gës 
d'émigranto  destinés  k  former  etè  peupter  de  nou- 
veaux établissemento,  sous  ta  direction  du  mtf- 
jor  Paars ,  nommé  gouverneur,  et  du  capitaine 
Landorf,  commandant  désigné  de  ta  forteresse 
qu'on  projetait  (1728).  Mais  une  maladie  endé- 
mique dédma  ces  derniers  arrivante  (  1729),  et 
les  indigènes,  plus  défiante  encore  qu'aupara- 
vant, affamèrent  la  mission  en  se  portant  phis 
au  nord.  L'expédition,  qui  avait  amené  des  che- 
vaux, essaya  de  pénétrer  dans  l'taiérteur;  mais 
le  sol  glacé,  crevassé  et  glissant,  lui  présenta  des 
obstacles  k  peu  près  insurmontables.  Égède  lut- 
tait contre  tous  ces  obstacles,  quand  Frédéric  IV 
mourut,  et  Christian  VI,  décom^  des  sacrifices 
inutiles  de  ta  métropole  en  taveur  du  Groen- 
land, rappela  les  colons  en  taissant  à  Égède  l'op- 
tion de  partir  ou  de  rester.  Le  courageux  mis- 
sionnaire obtint  la  permission  de  conserver  dix 
marins  (1731),  et  ta  mission  végéta  encore  deux 
ans.  Mais  en  1733  il  reçut,  avec  un  don  de 
400  livres  sterling,  que  le  roi  promettait  de  lui 
continuer  chaque  année,  trois  frères  moraves 
pour  coadjuteurs,  et  la  colonisation  allait  entrer 
dans  une  nouvelte  phase.  La  petite  vérole,  qui 
sévit  avec  fureur  cette  année  sur  les  indigènes, 
et  qui  les  frappa  à  tel  point  que  dans  les  envi- 
rons de  Bals-Revieres,  canton  populeux,  il  n'en 
survécut  pas  dix,  fournit  à  Égède  une  occasion 
de  populariser  son  nom  et  ses  enseignemento 
parmi  ces  malheureux,  dont  il  était  le  médecin 
et  l'apêtre  ;  mais  sa  femme  ftit  victime  du  fléau, 
et  alors,  désireux  de  retourner  en  Danemarli, 
dans  l'interêt  de  ses  enfante,  voyant  d'aiDeurs 
prospérer  la  colonie  aux  mains  des  Moraves,  il 
demanda  et  obtint  ta  permission  de  ta  quitter. 
Le  24  septembre  1736  II  arrivait  à  Copcnha- 
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fÊi,Màwa»  andteaee  do  roi  et  n  nomina- 

laëedinciBRrdek  DMciongraèiUaBdaifle,  «ox 

ippiUnioita  de  loo  Ixwnê  steriing  ;  «nfin,  il 

était  eftaifé  de  créer  et  de  diriger  on  eémiiiaire 

k  jeues  orpheliiM  pour  l'Amérique  danoise. 

âpèi  avoir  kMgteniw  géré  eette  maisoD,  il  se 

NÎn,  afee  dm  de  ses  filles,  à  Stnbe-Kiôhing, 

tel1ledeFaMar,et7iiioiinit.  Ooconnatt  de 

Mtowfngwseifaato  :  Bei  garnie  Groniand 

hrkutroim,  Oier  naturel  historié,  etc. 

(RoBTfllle  Recberdie  de  l'andeo  Groenland, 

«  UrtaJK  flitiirelle  et  deseriiition  de  la  si- 

Moa,  de  fair,  de  la  température  et  des  pro- 

Mm  dn  Tienx  Groenland);  Copenhague, 

1^9,  fB-4*.  Ce  lifre  eut  on  sooeès  rapide, 

ilMtndait  en  ploeieors  langoes  :  allemande, 

Attffcrt,  1730,  in-8«;   Copenhagoe,    1742, 

^Sirec  figoies;  anglaise,  Londres,  1745, 

^;  iioUandaise,  Deift,  174e ,  ift-4*  ;  fran- 

j*;.fiaèfe,  1703,  in-ix  Cette  dernière  tra- 

^^de  Parttienay-Desroches,  contient  des 

j|liiicarieQ8es;ellea  pour  titre  particolier: 

2»tMott  et  kistcére  naturelle  du  Of-vdn- 

■'f-  Journal  tenu  pendant  la  Miukm 

m^land;  Copeniiagne,   1738,  in^*.  Ce 

^fdoat  il  parat  one  tradoetion  allemande 

pf*«*  etner  Groeniandiiehen  Mieiion; 

pkwift,  1740,  in'4*),  servit  de  base  h  tons  les 

1^  ont  été  ftits  sur  (a  colonisation  du 

par  les  Danois  :  le  tome  XYID  de 

dei  Vagaçes  de  LaiHarpe  en  donne 

titaié  asaa  détail».  G.  L-h. 

■»  radmêlandêti  Alftorto.  —  n<Mt.  m$Mrê 

1*1  Ikmemmrà  §om  CkrittUm  ^li  (en  alle- 

1^  -  MoUiif,  Stof  og  godé  ttaréititçtt.  —  Bnea 

^Ug.  Bnegclop.  —  De  La  ftoqaette,  Sur  Us 

^/aUm  an  Groenland  (ButtHbn  d»  to  Soc,  de 

M  PmrU,  i«  8<rle,  t.  IV,  p.  41  et  anlv.);  le 

I  '«icamr  ia«  tgédof  Pafia,  S8H,  In-S».  elc 


^  iPaul)  ,  fils  atné  dn  précédent,  né 
ma,  en  1706,  mort  le  3  juin  1739.  Il  passa 
iM|ère  au GroMaod  à  l*àge  de  dix  ans,  et 
P^nt  adfvment  à  son  oeuTre.  En  1728  il 
L^Copenhagne  quelques  Esquimaux,  avec 
de  les  initier  à  la  civilisation  euro- 
^eonlnle  son  père  avait  fait  dn  jeune 
taii;  mais  la  petite  vérole  les  emporta 
M  profita  de  son  séjour  au  Danemark 
;^!  ttre  ses  étodea  théologlqnes,  et  à  Tâge 
ans,  nommé  pasteur  pour  les  mis- 
;li«par1it  poo*  le  Groenland  avec  des  co- 
id  T  noeéda  à  son  père  pour  quelques  an- 
Mlonent  (1736-1740).  De  retour  k  Co- 
^K,  après  aToir  laiaaé  la  colonie  en  pleine 
N^ prospérité,  il  reçut  comme  récompense 
Ni  travaux  sa  nomlnaliOB  de  chapekin  de 

ado  Saint-Eaprit,  dememl»re  du  Collège 
bas,  de  directeur  de  l'hôpital  des  Ol^ 
m,  H  eqfin  d'érêque  de  Groenland  (  177e). 
Mprèa  de  son  geaidre,  le  pestenr  Saabye,  il 
IMt  de  aollîciter  dn  gouvernement  l'envoi 
xnelei  expéditions  dans  cette  colonie;  et 
Mijoie,avant  de  mourir,  dcToIr  ses  tcbox 

MCV.  BlOCm.  eÉKÈÊL,  — '  T.  XV. 


remplis  par  la  mission  exploratrice  de  Lôvenom. 
n  moorut  octogénaire,  «  après  avoir  pu,  dit  son 
biographe,  M.deGehren,s*écrier  comme  l'apôtre 
son  hflimonyme  :  «  J'ai  travaillé  plus  que  tonales 
autres,  non  pas  moi  toutefois,  mais  la  grftce  de 
Dieu,  qui  est  avec  moi.  »  (I  Cor,,  15,10).  Son 
prindpal  ouvrage  est  un  extrait  du  journal  qu'il 
avait  tenu  depuis  1821  jusqu'à  sa  mort,  extrait 
qui  parut  sous  le  titre  de  Melation  du  Groenland 
(en  danois);  Copenhague,  1789,  in-12.  Ce  tra- 
vail, beaucoup  trop  écourté,  contient  des  renaeî- 
gneroents  très-intéressants  sur  la  colonisatioa 
et  l'exploration  du  Groenland,  notamment  sur 
la  tentative  fidte  en  1729  par  le  sloop  le  West 
VUeland,  commandé  par  itichardt,  pour  abor- 
der à  la  côte  orientale  parmi  les  glaces,  n  serait 
à  désirer  que  le  manuscrit  original  (  peutétre 
existant  au  Collège  des  Missions  danoises)  fût 
réfanprimé  dans  son  entier.  Comme  philologue, 
Paul  Égède  a  encore  laissé  :  Dietionarium 
Groenlandicum-Jkmo'Latinum;  Copenhague , 
1754,  fai-4'';  —  Grammatiea  Groénlandieor 
Dan.'Lat.;  ibid.,  1760,  in-12;  enfin,  qnetquea 
traductions  en  groénlandais,  comme  l'Évangile, 
l'Imitation  de  Jésus-Christ  et  antres  livres  reli- 
gieux. G.  If-ii. 

Njeraf  et  Kraft.  UL-Lêx, 

*ÈBkuE  (iV...),  naTigatenr  danois,  petiUils 
du  grand  Égède,  vivait  en  1787.  U  prit  part  aux 
voyages  d'exploration  des  Danois  en  Groen- 
land, d'abord  sous  les  ordres  de  L6venôm 
(  voff.  ce  nom  ),  puis  comme  chef,  avec  Rothe 
pour  lieutenant  Ldvendm  quittant  l'expédition 
à  Havneflord  (Islande),  remit  le  cranmande- 
ment  de  son  Nloop  à  Égède,  qui  quitta  à  son  tour 
cette  rade  (  1*'  août  1786),  tira  à  l'ouest,  et  le 
16  do  même  mois,  par  65^  de  latitude  nord, 
eut  connaissance  de  la  côteorientale  du  Groen- 
land ;  mais  des  masses  de  glaces  lui  barrèrent 
le  passage,  et  il  dut  errel:  pendant  plusieurs 
jours  sur  cette  mer  dangereuse.  Le  25  une  tem- 
pête violenle  assaiUll  le  sloop;  le  29  et  le  30  il 
était  k  deux  doigts  de  sa  perte,  n  fallut  retour- 
na à  Havnefiord,  où  l'expédition  hiverna,  he 
1*'  avril  1787,  Égède  repartit  pour  le  Groen- 
land; mais  le  sloop,  environné  de  gUces  flot- 
tantes, eut  des  avaries  considérables,  et  il  revint 
en  HoUande,  k  Djrefiord,où  il  fut  rejoint  par 
une  bourque  danoise.  Égède  passa  sur  la  boor- 
que,  en  hîissant  le  sloop  k  son  lieutenant  Rothe, 
et  lesdeux  navires  reprirent  la  mer  de  conserve . 
(8  mai).  Le  17  on  signalait  la  terre,  et  le  18, 
par  65*  45'  nord,  on  la  revoyait  distinctement  à 
six  on  huit  milles.  Mais  on  ne  put  y  descendre, 
et  les  deux  navires,  entrés  dans  une  baie  étroUe, 
où  les  gUMses  flottantes  s'accumulaient  comme 
pour  leur  couper  la  retraite,  en  sortirent  avec 
bonheur.  Le  27  mai  ils  étaient  mouiOés  k  Hay- 
nefiord.  L'été  suivant  ils  tentèrent  jusqu'à 
quatre  fois  de  firanchir  ces  formidables  ban- 
quises qui  défendaient  l'OsUGroénland ,  et  ton- 
îoora  inutilement,  de  sorte  que  le  9  août  Égède 
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Kvenait  en  Danemark  tant  avoir  pu  féaondrt 
le  problème,  alors  tvèa-diacuté,  des  anrienBaB  oo« 
lonies  norvégienneB  sur  la  oôte  orient^lo  àa 
Groenland.  G.  L-hi. 

De  U  RoqMtU,  Sur  Im  DéoomvêHiS  fiUiM  au  6roi»* 
tmd,'  dan*  le  Bull,  de  laS^c.  49  PéQifr.  <U  fari$,  t.  IV. 

*ÉfiàDB  SAABTB  (/«ait), petJUfils  (te  Paul, 
était  en  1770  missionnaire  dans  las  districts  de 
Claoshave  et  de  Cbristiansliaab  (Groenland  ), 
M.  deGehren  le  fait  fils  de  Paul,  ce  qui  ne  s'aik 
corde  ni  avec  les  dates  (  £gàde  Saabye  viTail 
encore  en  1818,  pasiaur  d'Udbye  en  Fionie), 
ni  avec  son  nom  de  fiaabye,  que  portait  In 
gendre  de  Paul.  Comme  les  prâoédenta,  il  ren* 
dit  de  grands  serrioes  à  |a  colonie,  non«seula« 
ment  au  point  de  vue  moral,  mais  encore  sous 
le  rapport  de  la  prospérité  matérielle  de  son 
commerce  et  de  ses  pêcheries.  Il  qnitta  le  Groen- 
land pour  exercer  son  ministère  dans  la  Fionie, 
od  U  fit  paraître  le  livre  intitalé  :  Bmdstykkê 
of  en  Dagêbog^  koldên  %  Gronland  i  ÀareUf 
1770-1778,  udgiven  of  BUkop  Plum  (Extraits 
d'nn  Journal  tenu  au  Groenland,  1770-1778, 
et  publié  par  l'évéque  Plum),  Odensée,  181«} 
traduit  en  allemand  par  le  capitaine  Prias ,  avec 
une  carte  du  Groenland ,  Hambourg  ,  1817. 

G.  L— M. 

fie  La  RoqoeUa,  NMêê  uni  Jtf  Égédê. 

■CBI4IOTB.   FoyeZ  AfiBLHOTH. 

*  BABKBBBSBB  (Conrod),  tmducteor alle- 
mand, vivait  dans  la  seconde  moitié  do  seizième 
siècle.  Il  traduisit  en  allemand  sous  ce  titre  : 
Danemarkisckê  /Ttotorie  (Histoire  Danoise), 
la  chronique  ou  piutét  le  roman  de  Holger  le 
Danois  (Holger  âer  D»ut)\  Francfort,  1671, 
in-8«. 

Slbbern,  BM.  Dan. 

KGBNOD  (  Henri'Françoii  ) ,  jorlseensulte 
français,  née  Orgelet,  en  1007,  mort  à  Besançon, 
le  3  février  1783.  Il  puisa  à  Pécole  du  célèbre 
Dunod,  outre  legoât  de  la  jurisprudence,  celui  des 
recherches  historiques.  Cependant,  sa  déférence 
pour  Dunod  ne  l'empêcha  pas  de  combattre 
qneiqaes-uns  des  principes  posés  par  ce  maître 
dans  la  Coutume  de  Franche'Comté.Yjg^iooA  fut 
doyen  de  l'ordre  des  avocats  et  maire  de  la  ville 
de  Besançon.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur 
cette  question  :  Si  la  coutume  de  Bourgogne 
est  souchère  en  succMSioffj^Besançpn,  1798, 
in-19;  —  Mémoire  où  Von  exeminêfuel  a 
été  le  gouvernement  politique  de  la  ville  de 
Besançon  sous  VBmpired^Àlèemagneet  quelles 
ont  été  les  raisons  particulières  de  la  devise 
de  cette  ville  (Utinam  !  ),  de  ses  armoiries  et 
de  celles  de  ses  quartiers  ou  bannières;  vers 
1761  ;  —  Dans  quel  temps  les  abèayes  de 
Saint-Claude,  de  Luxeuil  et  de  Lure  ont-elles 
joui  des  droits  régaliens,  et  jusqu'où  s*éten^ 
ddient  ces  droits?  17«2. 

Lc\onK, Bibhothéqtte  historique iê ht  Fran»e,\\f. 

v.r.iinoi,¥  {Christian),  poêle  allemand,  né 
en  1519,  roori  en  ir)98.  Outre  une  traduetien 


des  PiMunes  de  I^oM  siéêB  lÀms  éi  $9ii^ 
monen  vert  latin»,  «b  a  de  lui  :  HmnsiiUê^ 

phaniSenteHlimComiearumSOërsÊùenmem 
dupUei  meii^raH  latisui  êsuIm. 

*  bcbbiijb,  fila  d'Avvns  al  nef  eu  da  Taifu 
randen,  vivait  dan»  ki  si&ième  siècle  vtmM^ 
Il  naquit  après  lansart  de  son  père»  el  wum 
Démarate,  père  d'Anins,  mourut  Iw-mAnie  ivasl 
d'avoir  connu  la  groasoisede  aa  WlSi'fiile,  T» 
fant  posthume  se  trouva  idéabérité,  ceqoi,  d'i« 
près  la  légende,  lui  fit  donner  le  uom  A'Sgtm. 
Après  la  prise  de  CoUatia,  il  ftit  obaifé  pvai 
onde  du  gouvernement  de  cette  ville,  el  pdt  di 
là  le  aumom  de  OolUUinut,  Il  martha  eiMM 
contre  les  habiU«t8  do  FidèB»s»  à  la  ttteda 
alliés  de  Bome. 

B«BBTOB  (  TMomm  ) ,  vicomte  Ssàcua; 
homme  d'État angtaia, né  ver»  lM0,mertà  Y«fc 
Housfi,le  16  mars  1817.  U  étodU  d'abord  à  Oi 
ford(  traî»  an»  pbwtard  il  a'appUqoa à TéM 
des  lois  à  LinoolB'fl  Inn.  Ui  réputaUoa  qil 
acquit  bientùtau  barreau  attira  rattentioodii 
reine  ÉUaabeth,  qui  1»  Bommn  solieitor  geun 
en  1681  et  aitwmeff  général  le  2  Juin  i&9^«  ^ 
était  d^iè  maître  de»  rMo»,  et  la  0  mai  1&8S 
fut  nnauné  garde  d»»  ««eaux,  h^  taieati  d  fi 
tégrité  quil  déploya  dan»  aea  divorsasioaM 
lui  condlièrwl  l'ectima  d  tli»aMb,  qui  l'covta 
dan»  lea  afliiiNa  le»  plu»  importantes,  C'ertëi 
qu'en  1808  il  fut  chargé  avoo  le»  loids  CmI 
Buckburst  de  trdter  »?ec  la  ^olland^  En  11 
il  fit  partie,  avec  la  même  kund  BuckboisKi 
comte  d'Easex ,  de  la  eommiasion  chargéi  ! 
négocier  avec  le  9éq»t  danois.  Ami  du  04 
d'EAsen,  il  sut  condlier  le»  devoir»  de  sa  pofltf 
avec  l'amitié  qnil  avait  pour  œ  personnage,  è 
la  fin  tragique  ont  ^v^  retentimwnfnt  11  Ml 
pdé  ensuite  à  instruire  oonftre  les  iadlnéosMI 
ses  de  compUdté  dan»  Mtle  nOttro.  En  t809  i 
chargé  d»  tenir  la  main  à  renéonlîQB  dei  I 
contre  lea  jéanitas,  A  la  mort  do  la  raine  fl 
beth,  il  fit  partie  de  ràdminiatratiai  provimi 
royaume  par  le  conseil  des  miBitfbra»»  jpit 
l'arrivée  du  roi  Jacquea,  alen  aneora  en  %m 
U  devint  cbanceliep  sou»  le  mhitom  riviSt  4 
créé  baron  d'EQeimare,  Ea  160%,  nn  a^ 
parlement  lui  confia,  aiad  qu'à  qodquM  ail 
personnages  politiques,  le  aoia  ée  négMêVi 
acte  d^uplon  entre  l'Écoase  «t  la  GnBde-«« 
gne.  Le  eouftit  qui  s*éleva  alor»  entre  bi  ehM 
des  eommuae»  et  eeUe dw  lof^  enpMll 
missioB  d'aboutir.  Thomas  FgeHon  fid  « 
chancelier  de  ruBiveraité  d'Oxford.  U  a 
seule  mtt  fin  à  rartivitâ  da  oei  homme  d1 
«  Grêlait,  dit  Wood,  UB  peniBiuiago  pmdflil 
grave,  un  bon  légiste^  ans»!  jonln  mil  était  I 
nète.  M  II  alaiaaé  :  Speeek  in  the  JS»M| 
ehmmbes^  dana  l^aOîBio  de  ilobert  Gainai 
de  Poêt^Naii)  Lcmdrea,  lOBB  i  -^  lU  Prit 
ges  ané  Bwtrogaiim  ef  tke  ki§à  Cgmi 
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Ckùncaj ;hoùârtif  1641;  —  Certain  Obser- 
rtitons  WMenHng  iht  of/iet  of  hrd-chan- 
cellor)  1«âl. 

W9Ht  ^^KAoL  OwN.  —  Btog.  BrU. 

msTOii  (  Jean  ),  prélat  anglais ,  né  à  Lon- 
èns,a  1711,  et  mort  en  1787.  Il  étudia  à  Toni- 
mû\i  dXhford  ,  obtint  le  bénéfice  de  Ross 
(Herrfordshire)  en  1745 ,  fut  consacré  évoque 
àe  Ihagor  en  1756,  de  Llchiield  et  Coventry  en 
l7«8,eDfinde  Darham  en  1771.  Il  se  distingua 
par  Ms  tertus  et  son  esprit  condliant,  bien  plus 
9»  pv  ses  écrits.  On  n'a  de  lui  que  des  ser- 
œomprtchésen  1757,  1761  et  1763. 

Kmc,  Nue  Idoç.  Diet.  —  Chalmera,  Cen.  Hogr,  Met. 

NBiTOM  (^Seroop),  4<^  comte  et  premier  duc 
de  Bridgewater,  vivait  dans  la  première  moitié 
do  drx-boîtième  siècle.  U  fut  créé  duc  de  Brid- 
?«ater  en  1720.  Sa  femme  était  fille  du  célèbre 
Ibriborough.  Le  fait  le  plus  remarquable  de  la 
TvdeScroop  Egerton,  c*est  d'avoir  sollicité  et 
*^(lu  gouvernement  de  Georges  II  la  per- 
Mb  de  pratiquer  un  canal  navigable  à  partir 
An  domaine  de  Wonley  jusqu'à  Manchester  ; 
^  cette  opération  considérable  ne  reçut 
'oécotioD  que  du  vivant  de  son  fils. 

KBiTOBf   {Francis),  duc  de  Bridgewa- 

|r,  «te.,  Bé  CD  1729  (1),  mort  le  8  mars  1603. 
^innd  acte  de  sa  vie  est  la  oonatrodion  du 
M<ieBrid«ewater.  Dès  Tannée  1733  son  père 
^  Uit  rendre  par  le  parlement  un  acte  qui 
«Mloriiait  à  mener  de  sa  résidence  de  Worsiey 
MaocbeCer  dq  canal  navigable.  Mais  des  dif- 
«Ués  impfiévnes  laissèrent  cette  coostruction  à 
^  de  pf^et.  Dèa  qu'il  fut  en  poesession  des 
"BuîoesliMIitairei,  Francis  E^nrton  songea  à 
^^P^odre  le  projet  paternel.  Après  a?oir  lutté 
Mre  DM  opposition  «ssex  opiniâtre,  qui  s'était 
P'BOBeée  contre  lui  dans  les  deux  chambres,  il 
Haatorisé,  en  1756,  h  construire  nn  canal  navl- 
F^de  Worslejmill  è  Manchester  (onze  kilo- 
p**«s  de  distance)  et  de  U  à  Holliog-Ferry  sur 
Mcraey.  Dès  les  premiers  travaux  Egerton 
^oimut  qu'il  serait  possible,  au  grand  avantage 
^Hc,  de  faire  passer  la  construction  par 
II,  près  de  Bartonbridge,  et  par  TrafTord- 
josqu'à  Longfordbrii^e ,  pour  avancer 
^jusqu'à  Manctiester.  Tel  fut  l'objet  d'un 
acte  da  parlement,  en  date  de  1759;  Ces 
i  imprimèrent  à  la  contrée  une  physiono- 
^inccontumée;  c'était  un  curieux  spectacle 
fvoir  flotter  ces  bateaux  courerts  portant  des 
de  forcerons,  de  tailleurs  de  pierre  et 
.  ^  ouvriers.  L'une  de  ces  barques  abritait 
M"c,  qui  actÎTalt  lui-même  les  travaux.  A  la 
«époqoe,  James  Brindiey  fit  la  proposition 
*ttjj*uire on  aqueduc,  qui, partant  de  Bar- 
Pi^,  aurait  parcouru  une  distance  d'en- 
■*■  don  GOits  Terges  jusqu'à  l'Irwell,  en 

^ia^étvm  donnée  ^r  d'antres  recoeUs  pan» 


même  temps  qu'il  aurait  dominé  ce  fleuve,  à 
quarante  pieds  d'élévation.  Beaucoup  de  gens 
taxèrent  d'extravagance  ee  projet  ;  mais  Egerton 
sut  repousser  toutes  les  objections,  et  l'Angle- 
terre eut  pour  la  première  fois  le  spectade  d'une 
flotte  voguant  sur  un  canal  construit  à  40  pieds 
au-dessus  d'une  rivière  qui  portait  des  bâtiments 
d'assez  {*rande  dimension.  La  jonction  avec 
Manchester  était  désormais  un  fait  accompli; 
elle  amena  sur  le  prix  des  combustibles  une 
baisse  qui  alla  jusqu'à  plus  de  moitié.  Les  pro* 
priétairesde  la  navigation  sur  l'Irwell  et  la 
Mersey  cherchèrent ,  il  est  vrai,  à  entraver  les 
projets  ultérieurs  de  construction  en  élevant  tout 
d'abord  les  frais  de  transport.  Egerton  songea 
alors  à  s'ouvrir  une  vole  directe  et  affranchie 
d'obstacles  versLiverpool  :  U  commença  par  Aiire 
niveler  par  Brindiey  la  rive  gauche  de  la  Mer- 
sey, et  sollicita  nn  troisième  acte  du  parle- 
ment, qui  lui  permit  d'étendre  son  canal  de 
Longfordbridge  à  Runcom,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au point  où  la  Mersey  présente  la  plus  grande 
largeur.  L'acte  parlementaire  Ait*  obtenu  non- 
obstant une  opposition  aussi  violente  que  les  an- 
nées précédentes.  Treize  ans  plus  tard  l'opération 
était  consommée.  Le  prix  des  transports  par  eau 
entre  Manchester  et  Liverpool  descendit  dès  lors 
de  12  shillings  par  tonne  (taux  de  1756)  à 
6  shillings.  Les  résultats  de  cette  gigantesque 
entreprise  furent  aussi  favorables  aux  intérêts 
d'Egerton  qu'à  ceux  du  pays.  Dès  le  commen- 
cement ,  on  lui  octroya  le  privilège  de  prélever 
un  droit  de  2  shillings  6  pences  sur  chaque 
tonne  transportée  sur  son  canal;  et  quoique 
plus  tard  le  développement  de  cette  navigation 
s'élevât  jusqu'au  triple  des  opérations  primitives, 
il  n'ent  cependant  pas  besoin  d'augmenter  le 
droit  de  transport.  Egerton  est  compté  à  juste 
titre  parmi  les  bienfaiteurs  de  son  pays.  En 
1600  la  Société  pour  l'Encouragement  des  Arts, 
db  Commerce  et  de  llndustrie  de  Londres  lut 
vota  une  médaille  d'or.  La  vie  politique  d'Egerton 
n'offre  rien  de  remarquable  ;  par  intervalles  seu- 
lement, il  prenait  part  aux  débats  de  la  cliambre 
haute  :  il  contribua  surtout  de  sa  parole  et  de  sa 
fortune  à  l'amélioration  du  système  de  canalisa- 
tion en  Angleterre.  On  le  voit  figurer  sur  la  liste 
des  revenns  publics  pour  une  somme  annuelle  de 
110,000  liv.  sterl.,  et  lors  de  l'emprunt  national 
dit  Loyalty-Loan,  il  paya  immédiatement  une 
part  contributive  de  100,000  Hv.  st.  U  avait 
acheté  en  1796,  en  société  avec  le  comte  de 
Carllsle  et  lord  Gower,  pour  une  somme  de 
43,000  liv.  st.,  la  galerie  de  tableaux  du  duc 
d'Ortéans,  une  des  plus  riches  qui  se  trouvas- 
sent alors  en  Europe.  Parmi  les  propriétés  les 
plussplendides  d'Egerton,  ondte  Ellesme-Wors- 
ley,Little-Gadesden,  enfin  le  château  d'Ashridge, 
pour  la  construction  duquel  il  dépensa  300,000 
liv.  st.  Le  titre  de  duc  de  Bridgewater  s'éteignit 
dans  sa  personne  ;  il  n'avait  pas  été  marié,  et 
mourut  sans   postérité.   Le   général   William 

23. 


711 


EGERTON  —  EGGENFELD 


713 


£gerton  succéda  à  Tun  des  titres  du  dnc  :  cel|ii 
de  comte. 
Eneh  et  Graber,  JOg.  Bue.  —  jémn.  MêçUL 

■fiBRTOBf  (  François- Henri  ),  comte  de 
Bridgewater,  érodit  et  excentrique  anglais,  né  le 
11  noYembre  1756,  mort  le  12  février  1829.  Il 
embrassa  l'état  eodésiastiqae ,  et  visita  avec 
fruit  les  universités  d'Eton  et  d*Oxford.  Il  eut 
ensuite  la  prébende  de  Durfaaro,  le  redorât  de 
With-Chnrch,  et  une  troisième  cure,  d'un  riche 
rerenn.  En  1793  il  fournit  h  la  Bioçraphia  Bri- 
lannica  une  notice  sur  le  chancelier  Egerton.  En 
1796  il  fit  paraître  aneéditionderj7ippo/yred'Ea- 
ripide,  avec  des  notes  de  sa  façon,  jointes  k  celles 
des  Varioruniy  et  en  1800  il  présenta  à  la  Société 
pour  l'Encouragement  des  Arts,  Commerce  et  In- 
dustrie de  liondres,  qui  le  publia  dans  ses  Trans- 
actions^  un  ouvrage  sur  le  canal  de  Eridge^vvater. 
Quelques  années  plus  tard,Egerton  s'expatria  pour 
toiqours  ;  il  visita  l'Italie,  s^ourna  à  Florence,  et 
vintà  Paris,  où  il  acheta  le  splendide  hôtel  de  No«il- 
les.  Sa  vie  se  partagea  désormais  entre  ses  travaux 
d'éruditkm  (il  était  surtout  helléniste)  et  les  ex- 
centricités qui  marquent  si  souvent  dans  la  vie 
des  hommes  qui  n'ont  rien  à  désirer.  Son  revenu 
ne  montait  pas  à  moins  de  20,000  livr.  sterl.  Sa 
maison,  sa  table  forent  d'abord  le  rendez- vous 
des  savants,  des  littérateurs,  desartistes  et  des  li- 
braires; ses  compatriotes  seuls  ne  le  visitaient 
jamais.  Les  causes  de  cet  éloîgnement  sont  peu 
connues,  ou  elles  sont  de  telle  nature  qu'il  serait 
difficile  de  les  exposer  id.  Plus  tard,  la  partie 
éclairée  de  la  société  du  comte  devint  également 
plus  rare.  Ennuyé,  &ntasque,  il  n'eut  plus  pour 
lui  tenir  compagnie  que  des  jeunes  hommes  obs- 
curs et  des  chiens,  qu'A  bisdt  habillera  la  fran- 
çaise et  placer  k  sa  table.  Il  porta  ses  singula- 
rités jusque  dans  son  testament  :  il  fit  en  fa- 
veur des  gens  à  son  service  des  dispositions  qui 
devaient  être  caduques  si  le  testateur  succom- 
bait k  une  mort  violente.  H  légua  aussi  une 
somme  de  8,000,  sterling  pour  être  partagée  en- 
tre l'auteur  et  l'éditeur  do  livre  le  plus  complet 
sur  les  attributs  de  Dieu.  U  avait  été  amateur 
d'autographes,  mais  k  sa  manière,  sans  choix  et 
par  caprice.  Ces  autographes,  quil  faisait  passer 
en  Angleterre,  furent  déposés,  par  sa  volonté,  au 
château  d'Ashridge  ;  une  somme  de  mille  livres 
sterling  fut  affectée  k  l'augmentation  de  ce  dépôt. 
On  a  de  François-Henri  Egeiton  :  Buripidii 
Hippolytus  stephanophoros,  grsce  eum  scho- 
Uis,  versione  laHnojVariii  UetionibuSf  Wale- 
kenarii  notii  integris  ac  seUctis  aliorum^ 
guUms  suas  a4ivnxit  Franeiseus^ffenricus 
Egerton  ;  1796,  gr.  in-4<*  \  —  Vis  de  Thomas 
Bgerton;  Paris,  1812,  in-4®;  notice  d^à  publiée 
en  1793,  dans  les  V*  et  VI'  vd.  de  la  Biogra- 
phia  Britannica;  —  A  Compilation  ofvarious 
aut?ienticandhistorieal  authorities^  tending 
to  iUustrate  the  l\fe  and  character  of  TAo- 
mas  Bgerton^  etc.  ;  Paris,  P.  Didotyl812,  in-fd.; 
—  Description  du  plan  incliné  souterrain 


exécuté  par  Francis  SgerUm^  due  de  Brid" 

gewater^  entre  le  Hef  supérieur  et  le  bie/in^ 

fërieur  de  son  canal'  souterrain  dans  les 

mines  de  charbon   de  terre  de  Walden- 

Moorfetc,  ;  Paris,  1812;  ^  Cornus,  masque  de 

JfUton,  représenté  au  château  de  Ludlow  en 

1634 ,  devant  John  Bgerton^  comte  de  Brid- 

gewater,  lord-président  du paigs de  Galles^  etc., 

avec  une  double  traduction ,  en  vers  français 

par  de  La  Bfaitinaye,  et  en  vers  italiens  par 

Brentano  ;  Paris,  P.  Didol,  1812  ;  —  A  Frag* 

ment  ofan  Ode  oj  Sapho  from  Longinus,  aUo 

an  ode  qf  Sapho  fnm  Dion,  HaUcam.  ;  ibid., 

iHib,fn^;  —  Uttre inédite  de  la SOgneurie 

de  Florence  au  pape  Sixte  /F,  2 1  Juillet  1478  ; 

Paris,  P.  Didot,  1814;  —  Coningsbg^  hist. 

trag.  ;  Paris,  1819. 
Brtch  et  Onibcr,  AUg,  Bne. 

teésirvE.  Voge%  Hécésippà. 

ioésMTBATB.  Yogcz  HéG^snnATB. 

*BSO  (Pierre-Edmond),  mathématiden  et 
tacticien  allemand ,  natif  de  la  Bavière ,  mort  le 
14  mai  1717.  En  1687  fl  entra  à  Gersten  chex 
les  Bénédictins,  et  de  1698  à  1705  il  professa  à 
Sabbourg  les  mathématiques.  On  a  de  lui  : 
ArcMteetonica  militaris,  ad  MaximUianum 
Bmanuelem,  BaoarisB  dueem;  1700,  fahfd. 

HUt  uni».  Salùtary. 

noG  {Jean-Gaspard),  agronome  suisse,  né 
en  1738,  mort  en  1794.  Il  fonda  plusienrs  insti- 
tutions utiles  et  bienfktsanteB,destinées  au  progrès 
ou  au  soulagement  des  agriculteurs.  C'est  aipsi 
qu'il  fit  établir  une  assurance  contre  les  maladies 
des  animaux  et  quil  contribua  à  la  mise  en  cul- 
ture des  Mens  communaux.  Qudques-unes  de  ses 
dodrines  agronomiques  ont  été  mises  en  pra- 
tique par  l'économiste  Owen,  àLanark. 

Tàe  biog.  TrÊOtmrs. 

*  BfieARD  (  M.  Michel  ) ,  chronologiste  alle- 
mand ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sdzième 
siècle,  n  Alt  pasteur  d  prévôt  en  Poroéranie.  On 
ade,lui  :  Tabulx chronologies;  Rostock,  1577, 
in-fol. 

J.-H.  BalthiMT,  Sammimnç  tmr  Pomm.  Ktrehen-mti. 

BO€BirPBLD  (Jean-^hrysostome),  philo- 
sophe allemand,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siède.  H  fat  d'abord  conseiller  du 
dnc  de  MecklembouTg,  puis  faicareéré  de  1666  à 
1672,  par  suite  de  la  disgrAoe  qu'il  avait  encourue. 
Aprte  cette  dure  captivité,  sur  laqudM  on  trouve 
des  détails  dans  Placdus,  il  se  rendit  en  Belgique, 
puis  en  Hollande,  k  Utrecht,  où  il  s'adonna  à  l'é- 
tude de  la  théologie.  U  quitta  la  Belgique  pour 
aller  à  Vienne d  de  là  à  Brunn  (Moravie).  H 
n'est  pas  certain  qu'il  fit  partie  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  On  a  de  lui  :  tmperium  politUmm,  ex 
sacra  regum  historia  descriptum,  etc.;  1661, 
in-12;  —  Triumphans  anima,  sive  phUoso' 
phica  demonstratio  immortalitatis  aninue; 
166i,  in-12;  —^opa  détecta  veritM^siveani- 
madpcrsio  in  veterem  rationandi  artem  ArU» 

totelU;  1661,  in-12. 
Morbof,  PoigMn. 
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■MBUVO  (Jean-Benri),  anttqnaire  aile- 
■BdjBéàBréBie,  le  ISnuâ  16d9»  mort  le  15 
fififrier  1713.  n  lit  de  boues  études  an  gymnase 
de  Bréne,  pois  aux  oniveraitéé  de  Leipzig  et 
d'Beiiiietadt  H  parooonit  ensuite  la  Suisse  « 
ntiiie,  l'&pagDB,  la  France  et  r  Allemagne.  A  son 
niQor,  eo  1676,  il  entra  dans  le  Collêgium  Se- 
Jiknm  de  Brème.  En  récompense  de  Thabileté 
fiil  déploya  comme  envoyé  à  la  coor  impériale 
poorspsiier  on  conlIU  entre  le  sénat  et  la  bour- 
gBoifls,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  Tille,  et 
CQBMffa  ces  fonctions  jnsqo*à  sa  mort  On  à 
de  loi  :  ite  NumUmaiibui  ptiàusdam  Neronis 
tm  Canlù  Patina  per  epUtoUu  DUquUitio; 
IMme,  (681,  in-4*  ;  —Mysteria  Cereris  et  Bac- 
cki;M,,  1682,  in-4*  ; — Ceniura  Censurg  my«- 
terionm  Cereris  et  BaccM  ;  1684,  in-4*  ;  —  Dis- 
auiio  cahanniarum  Fellerianarwn  ;  Brème , 
t6S7,ia4*;  —  Le  Orbe  êtagneo  Antinai  ;  ibid., 
I«l,  ïït4*;  —  De  MitcellaneU  Germanias 
iflifMaihHS  Bxereitaiiones  ;  1694-1700. 
rnsnéit^  aBB.  ms.  -  H.  Sedier,  Vmêotrtal-Léxt- 

'Kflu  (  P.'Félkg  ),  théologien  allemand,  né 
iKoncli,  en  1659,  mort  h  KU^enzell,  le  5  jan- 
vier 1710.  n  appartenait  à  l'ordre  des  Bénédic- 
^  De  1698  à  1700  il  fut  regens  convictiu 
nhfM  k  Sabboarg.  La  mort  le  vint  surpren- 
dre an  noment  où  il  travaillait  à  un  Atlas  6e- 
leditf tmu.  On  a  de  hn  :  Prodromus  Idex 
trUnis  kierareMeo-Benedietini  :  In-foL;  ^ 
Mtm  ideafiunu  digesta;  1715, 1717, 1720, 
is-S";  —  De  Orl^l^ie  B,  V.  Mari»  CHngen- 
«ettmiif. 

in^MM  (Brandoff),  philosophe  et  gënéalo- 
gids  laisse,  natif  de  Berne,  mort  en  1731.  H 
hina  tm  les  généalogies  des  femilles  de  sa  tUIo 
utile  un  ouvrage  qui  ISrisait  autorité  sur  les 
VMriiou  relaliTee  an  droit  de  bonrgeoiste.  On 
>  CD  outre  de  lui  :  De  Viribtis  mentis  kumansSy 
contra  Hvettum;  Berne,  1735^  iih8^ 

BncUiV,  BitL  UL  Bmdbmk, 

IWBnwn(ÉmiU),  helléniste  français ,  né  à 
IM,  le  18  juillet  1813. 11  appartient  k  une  fa- 
■fflft  originaire  de  Klagenftirth  en  Carinthie, 
M»  derenoe  française  depuis  trob  générations. 
A^  avoir  bit  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
et  eUon  en  1833  le  grade  de  docteur  es  lettres, 
ienrtrassa  la  carrière  de  renseignement,  et  fut 
attaché ,  d'abord  oomme  agrégé  suppléant",  puis 
Qvnon  profiesaenry  à  divers  collèges  royaux  de 
Ml.  Son  Bxamett  critique  des  historiens 
^tkasœta  vie  et  du  règne  d^Auguste  (pu- 
UK  depuis  à  Paria,  1844,  in-B^"  )  obthit  en 
Itao  II  prix  proposé  sor  ce  siqet  par  l'Acadé- 
BKdesittseiîpIkiBS  et  BeUes-Lettres.  La  même 
'■te  M.  Egger  devint  maître  de  conférences 
PNv  la  gnmmairegteéraleet  comparée,  k  l'École 
^nnale  lapérieure,  et  professeur  suppléant  de 
■ttMve  grecque  k  la  Faculté  des  Lettres  de 
En  1854  il  ftit  admis  à  l'Académie  des 


Inscriptions  et  Belles-Lettaes,  et  un  décretdu4 
juillet  1855  le  nomma  à  la  chaire  dont  fl  avait 
eu  longtemps  la  suppléance.  M.  Egger  avait 
commencé  par  donner  de  nouvelles  et  savantes 
éditions  de  Vairon,  De  làngua  Latina  ;  Paris, 
1837,  in-16  ;  ^  de  Longin;  Paris,  1837,  in-16  ; 
—  de  Festuset  de  Verrius  Flaccus  ;  Paris,  1839, 
in-16.  —Outre  ces  utiles  travaux,  on  doit  à 
M.  Egger  :  Latini  sermonis  vetustioris  Reli- 
guiêB  seleetx;  Paris,  1843,  in-8**,  recueil  publié 
sous  les  auspices  de  M.  Yillemain,  ministre  de 
l'Instruction  publique;  —  Recherches  sur  Us 
Augustales  9  mnvieê  des  Fragments  du  Testor 
ment  politique  d!' Auguste  ^  connu  sous  le  nom 
de  fNOfttfinenf  d^Ancgre;  Paris,  1844,  in-S"  ;  — 
Méthode  pour  étudier  Paecentuation  grec- 
que ;  Paris,  1844 ,  hi-12  (en  collaboration  avec 
M.  Galusky)  \—EpigrapMcesgrmemSpeclmina 
selecta^  in  usum  prxlectionum  academica- 
rum;  Paris,  1844,-  in-8*;  —  Aperçu  sur  les 
origines  de  la  littérature  grecque  ;  Paris,  1846, 
fai-8*;  —  Bssai  sur  Vhàstoire  de  la  critique 
chez  les  Grecs  f  suivi  de  la  Poétique  d*Ans- 
tote  et  d^extraits  de  ses  problèmes^  avec  tra- 
duction française  et  commentaires;  Paris, 
1850,  in-8*^  ;  —  IVotions  élémentaires  de  gram- 
maire comparée  f  pour  servir  à  V étude  des 
trois  langues  classiques ,  oot\forméinent  au 
nouveauprogramme  qfjiciel  ,*  Paris,  1 852,  in-1 2  ; 
4"  édit ,  Paris,  1854 ,  inpl2.  Cet  ouvrage  a  ob- 
tenu un  grand  et  légitimo  succès;  —  Apollo- 
nius Dgscole  :  Essai  sur  V histoire  des  théo- 
ries grammaticales  dans  Vantiquité;  Paris, 
1854,  in-8<»;  —  De  Véttide  de  la  loftgue  latine 
chez  les  Grecs  dans  Vantiquité;  Paris,  1855, 
in-8''.  M.  Egger  a  inséré,  depuis  1833,  dans  le 
Journal  de  l'Instruction  publique  de  nombreux 
travaux  de  critique  et  de  philologie,  notamment 
le  compte-rendu  en  douze  articles  d'un  cours  de 
Faoriel  sur  l'épopée  grecque.  Il  a  donné  A  pa 
Bevué  archéologique ,  entre  antres  morceaux  : 
Polémony  le  voyageur  archéologue  :  Es- 
quisse de  Vantiquité  (oct.  et  nov.  1846)  ;  •— 
Nouvelles  Observations  aur  les  Augustales 
(février  et  mars  1847  );  —  à  V Enseignement 
public  :  D&s  Sources  de  Vhistoire  ancienne 
(  1840  )  ; — à  la  Revtie  des  Deux  Mondes^  Aris- 
torque  (février  1846);  —  à  la  Nouvelle  Revue 
encgclopédique  :  Revue  des  traductions  fran- 
çaises d'Homère  (août  et  septembre  1846). 
Enfin ,  BL  Eggpr  a  été  collaborateur  de  VEnfig- 
dopédie  du  dix-neuvième  siècle ,  de  la  Revue 
FrcMçaisey  da  Dictionnaire  des  Sciences  phi- 
losoj^iques^  et  il  fournit  des  articles  à  la  Nou- 
velle Biographie  générale.  Les  divers  écrits  de 
M.  Egger  se  recommandent  par  la  sagacité,  la 
pureté  du  goût  et  le  savoir.  E.  RBONAan. 
l>oaiiMiilf  pmrUevMêri,  *  Journal  de  la  UbraiiHe. 
* BiscBBS  (***),  théologien  allemand,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
11  fit  paraître  un  ouvrage  intitulé  :  Fragmenta 
Corvi  Panis,  proto-eremitici;  Liège,  1662,  in- 
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M.,  f*  partie.  Le  seeoiitl  foliiake  de  oette  his* 
foire  a  été  publié  par  P.  Nie.  Benger  aoos  œ  titre  : 
Annalinm  Bremi  CcmoHtarum  ;  1743,  t.  II. 

Adelung.  SnppL  àifietaer,  Àllç*  Gel.'lMfikùU. 

EGGEA  (Jacquet  De) ,  ingéniear  livonieD,  né 
k  Durpat,  le  14  décembre  1704 ,  mort  à  Dairt- 
zig,  le  12  janvier  1773.  Veou  avec  sa  mère  à 
Arciiangel ,  il  y  reçut  m  première  instnictJoii. 
Après  la  paix  de  Nystttdt,  il  se  rendit  à  Stock- 
holm, y  entra  dans  Parmée,  et  s'appliqua  à  l'étude 
des  fortifications.  En  1728  il  alla  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas,  et  en  1733  il  s'engagea  au 
service  du  roi  Stanislas,  qui  lui  conféra  le  titre  de 
capitaine;  en  1735,  sur  l'ordre  du  gouvernement 
suédois,  il  ftat  préposé  au  commandement  de  l'ar- 
tillerie hessoise  :  cette  mission  ftit  de  courte  du- 
rée,  et  fl  revint  en  Suède.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Vienne,  en  Italie,  en  Hongrie  et  en  Servie;  en 
1737  il  ftat  employé  dans  la  Saxe  Électorale  ;  en 
1740  on  le  chargea  en  Suède  de  la  fortification 
des  places,  et  il  fit  la  campagne  de  1 741  en  qua- 
lité de  colonel  du  corps  des  ingénieurs  de  la  Saxe 
Électorale.  Rappelé  en  Suède,  il  prit  part  à  la 
guerre  contre  (a  Russie,  en  qualité  de  général 
qnarticr-maftre-Heutenant  et  de  premier  adju- 
dant. Après  la  pahi  d'Abo,  il  se  rendit  à  Dresde, 
fout  en  gardant  ses  titres  de  fonctionnaire  sué- 
dois. Il  fit  encore  les  campagnes  de  1744  et  de 
1746  ;  en  1747  H  alla  joindm  Farraée  française, 
assista  an  siège  de  Berg-op-Zoom,  et  fut  chargé 
d^struire  dans  l'art  de  la  guerre  les  princes 
Xavier  et  Charles  de  Saxe.  En  1751  il  lut  élevé 
Iiar  le  roi  Frédéric  de  Suède  an  grade  de  chef  de 
brigade.  En  1756  il  eut  le  commandement  en 
second  de  la  place  de  Kônigsteia,  et  en  1758  celui 
de  Dantzig,  comme  général-m^jor  au  service 
de  la  Saxe.  Une  partie  de  sa  bibliothèque  mili- 
taire ftit  acquise  par  Fimpératriœ  Catherine  II. 
Outre  de  nombreux  manoserits,  on  a  de  lui  : 
Journai  du  Siège  de  Berg-op^Zùom  en  1757; 
Amsterdam  et  Leipzig,  1750,  in-12;  —  Kriegs» 
ingen  ieur-A rtillerie-See"  md  Ritter-  Lexicon 
(  Dictionnaire  de  Fingénieur  de  la  marine,  de  Far- 
tîlleric  et  de  la  cavalerie);  ttid.,  1757,  2  vol. 
in-S**.  H  a  donné  une  bonne  édition  du  DtctUm- 
noire  militaire  d' Aubert  de  La  Cumaye  ;  Dresde, 
1752. 
Gadebitteh,  LiéfUend  Blbl. 

*  BOOKSTKifr  (  ffenri),  célèbre  Bnprtaneor  du 
seizième  siècle ,  qu'on  eroM  d'origine  alsacienne, 
n  fut  l'associé  de  Jean  MenCel,  à  Strasbourg.  Les 
premières  impressions  avec  date  feites  dans 
cette  ville  sont  de  fannée  1471 ,  et  portait  le 
nom  collectif  :  HenricuB  Bggestein^  —  Jûhan- 
nés  Mentelius  on  Hienteiimis.  Lee  plus  remar- 
quables sont  :  Grmtiani  Deefetwn,  cum  appa- 
raiu  Bar  th.  Briâciensis;  1471 ,  UHfol.  ;  —  dé- 
mentis V  Constitvtiones^  eum  apparatu  /.  An- 
dreœ  ;  1471,  in-fol.  ;  —  Justiniani  Mtris,  cum 
glossa;  aceedunt  consveiudines  /eudorwn; 
1472,  in-fol.  Après  l'an  1472,  le  nom  d'Eggestein 
disparaît;  mais  on  trouve  jusqu'en  1479  divers 
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oana^Bi  eonpoeéa  avee  les  caradèmdailae 
servait  cet  artiste  distingué.      Éraile  Bécis. 

OcbwUerw,  Pmtanriê  CaroL,  ^  isl  -  Scfacpli, 
f^HMelm  tifpoQraptUœ,  -  U  Serna,  DM,  MM..t.  l, 
p.  t99. 

WiGs  (Richard) y  littérateur  alleroanif ,  né 
le  24  octobre  1621 ,  mort  à  Munich ,  en  Î6S9. 
Il  appartenait  à  l'ordre  des  Jésuites,  et  profes&a  les 
humanités  k  Ingolstadt  :  ses  supérieurs  rem- 
ployèrent à  la  prédication  ainsi  qu'à  la  repré- 
sentation de  comédies  et  de  tragédies  spiritueties. 
Lui-même  éerivait  des  drames ,  où  il  reuiplissail 
le  rôle  du  prindpal  personnage.  On  a  de  hd  : 
Poemata sacra;  —  EpistoUe  morales;  —  Co- 
mica  varii  generis, 

JOcher,  Mtg,  Cêl.-Lexik. 

BfiGs  (Jean-Ignace),  missionnaire  allemand, 
né  à  Rheinfeldeny  le  4  octobre  1618,  mort  ï 
Laoflenbourg,  le  l«r  février  1702.  Il  appaiienait 
à  Tordre  des  Capucins.  Son  savoir  et  sa  piété  le 
dësigoèrent  au  choix  de  ses  su|)érieurs  pour  les 
missions  dans  les  contrées  orientales.  U  M 
aumônier  d'un  des  b&timents  qui,  dirigés  jnc 
Laurent  Marcelli  et  Alexandre  de  Borro,  pri- 
rent aux  Turcs  Mitylèoe  et  Stalimène.  Apiès 
avoir  converti  un  grand  nointHre  de  Mahomft- 
tans ,  il  vint  en  Asie  Mineure  ;  puis ,  à  la  suite 
du  comte  de  La  Tour  et  Taxis,  U  visita  Jérusalem, 
où  il  s'arrêta  trois  moiii.  A  son  retour,  il  fut  élevé 
à  plusieurs  dignités  dans  son  ordre.  Il  a  publié 
sous  le  nom  d'Ignace  de  Rheinfeki  unvojagei 
Jérusalem;  Constance,  itt-4*;  Fribourg,  1166; 
Augsbourg,  1699. 
JOchcr,  jéllg.  Cét.'Lexlk. 

BGtis  (Léonce),  ttiéologie»  allemand,  pa- 
rent du  préoédcnt,  né  à  Rheinfeld,  le  19aoât 
1666,  mort  le  16  aoOil7l7. 11  entra  dans  U  So- 
ciété de  Jésus  à  l'âge  de  quinze  ans,  et  fut  cbaigé 
de  professer  les  lettres  dans  diverses  locali- 
tés. En  1716  il  alla  en  Hongrie,  en  qualité  de 
confesseur  et  de  prédicateur  du  prince  de  Ba- 
vière, qu'il  aeoompagna  au  siège  de  Belgrade, 
pendant  lequel  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Coa^o- 
siliones  morale»  et  asceticac;  —  Oji^a  mon- 
lia;  —  Œstrum  ephemericum  poeticwKk; 
Munich,  1712,  ouvrage  publié  sons  le  pseuikH 
nyme  anagrammatique  de  Genmius  Goid;  — 
Bpigrammata;  -^  Elogim;  *-  EsercUaliMts 
sehoiastksB  et  theatraie».  • 

G«org0»-JoMph  Btpi,  yiUi*.  UêÊtM  aè  Em^ 

il««a(  Georges-Jœepk),  théotogpcnallcmaail, 
parent  des  précédent»,  vivait  encore  en  1743.  U 
fut  docteur  en  théologie  et  chanoine  à  Rbeiafehi. 
On  a  de  lui  :  Pontifickum,  seujnirpuradocta; 
5  voL,  Munid^  1714-29,  4  vol.;  —  Kiogie 
prxclarorumwrorumi  Imcripuovkes  Rn^flkm 
de  Passione  Domini  ;  —  Vila  P.  ignaUi  «^ 
Bfgs. 

Mchpr.  JU^  CêL-f^x, 

■<UiiViai»BTSi.  Vofez  KuvAaneTsi. 
B6IÇA  ou  B61XA .  voi  des  «oClist  en  es|M|BM, 
mort  en  octobre  69».  Il  élail  nevca  et  MMt  bê- 
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rittriii WAte,  ml  dm YMgotttf^  mai»  celal- 
cJayailMédélrteéirtrBrTlge,  Egiça  fiit  bm^ 
DottnéDMlt  éMgiiédt  trdm.  Ea  ianticr  es^ 
Irrige»  ^  16  nllier  la  femme  «t  les  parttêaM 

*  WHDbs,  maria  la  Alla  OiAihfiia  avac  K^i^ 
et,  MMstaat  attadt  d'imè  Rialadia  rootiaUei  fit 
moDHitre  Mta  fendre  pour  um  ancoeaaaar,  la 
le  UaoM  687.  Aantré  ainsi  paMMetneiil  dans 
ioo  héritage,  Egiça  répudia  aussitôt»  sans  mo- 
tifi  iériea&,  Gitikine,  quoiqu'il  en  «M  des  tti- 
fub,  flt  épousa  una  antra  fMnme.  Sig^tart, 
Bétropolilan  de  Tolède,  parent  de  Citilone, 
prit  prétate  de  l'affront  Cait  i  cette  princesse 
poveaafiNrereontr^iaroi.  Egiçat  prévenu,  fit 
dépoter  rareberéque»  et  le  bannit  du  royaume. 
QidqM  temps  après I  il  eut  iréprimer  dneom* 
iMpludangereu»  :  les  juifs,  fort  nomtnrenx 
ilmmfiqMignet  prsjetèrent  un  soulèvement 
|(B6nl,ekMUicitèrant  les  seeours  des  prlndss  mu* 
ninaii  d'AlHqne.  U  vigilanoe  d'E^  empêcha 
WiMiion  d'édatar  t  un  ooncUe,  assemblé  à 
«tAt,itatoa,le  9  novembre  694,  que  toua  les 
jiéfi,  sprts  avoir  été  baptisés,  auraient  jn- 
<faiié  wvent  rédniU  en  servitude  perpétuelle» 
iléponllés  de  leurs  Uâis,  et  qu'on  leur  ôterait 
Inn eoftats  dès  l'àtade  aeptans,  afin  de  les 
ttreélever  dans  la  reUgion  chrétienBe.  B  y  a 
kneoop  d'apparence  que,  bien  que  légitimées 
pirlei  dreoBStanees  et  les  moeurs  du  temps,  les 

lilMn  da  oondle  ne  rendirent  paa  les  juifli 
MJQeoncatholîqucs  ni  idus  affectionnés  augon- 
vnemcat  eapagnol.  Ce  qui  déooncertn  davan- 
b|ekft  espérances  des  mécontents  futunevic* 
bireng^,  remportée  par  Théodemir,  fila  ou 
l^re  da  roi ,  sur  les  flottée  réunies  des  princes 
MnilHieos.  Une  gnerre  nouvelle  vint  inqpiiéier 
Ipça}  les  Frmiçais  irait  une  irruption  dans  lu 
Me  aafbonuâae.  l\  ae  Uvn  trois  batafllesin- 
^teB;lesden  purlîa  oentinnaieHt  à  se  ûûra  1» 
Vnrre,  et  les  hoatttHéa  cessèrent  comme  elles 
«neateommenoé.  Vers  cette  époque  Egiça  asso^ 
M  son  fis  Witb»  à  In  couronne^  et  lui  donna  le 
fRvmwnMnt  delà  Gniice.  AeoaMé  par  les  iaftr- 
«ilésetlaviriilesee,  il  aaovut  peu  après. 

MtaM  X,  SM  i#  Ofat»4,  Ckr9Hiea  de  E^fo^^ 
»«Wm .  Bittoria  4ê  JMm  HUpania,Vib,  C  -  ^éeta 
û«ertloniw  aUfi.,  U.  «rt.  -  ftrttn ,  Autâria  de  £»- 
9^  P.  m.  -  Chronologie  dot  MoU  viêhotM  m 
'9«fM;  êêm  VArt  de  MrfMr  les  étâm,  VI,  Mt. 

*iniMO  on  w^WL ,  propuyileiir  du  cbris» 
liMinsettPoiD^e,  vivait  en  964.  il  était  év6- 
m  de  TMcaimn  {FrataUi)^  et  Art  envoyé  en 
Mogn,  Tors973,  par  le  pape  lenn.XIIIt  peur  y 
^Wreli  fuM^  cnlhottqme  et  en  régnlariser 
FeuRice.  ijpdio  fit  Tenir  des  préMs  d'AUo* 
tttfK,  de  PnuMe  eid'ItnHe,  et  les  répartit 
«faasles  nouveilee  églises  de  Kusc»,  Craoovie, 
PMmnm,  Smore^Bvia  (depuis  Vro^isioso), 
^u^,  nesko,  Onlm,  Lnbasse  et  Garnis  :  fi 
érigea  les  deux  premières  en  arcbevèchée  d  leé 
HvtderaifeffeseB  évèebés.  H  obtint  de  Mioislas  1«' 
«  Mit  qai  eidonuit  de  payer  perpétuellement 

relig^i  k  dlme  de  toutes 
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les  espèces  de  fhnU  provenant  tant  de  ses  terres 
que  de  celles  de  aes  sujets. 

Aftattd  d«  «ostor,  UUMft  ééè  ééUmainê  PmlVte 


*BOiDiil  ÀHTomm,  somdmmé  de  Vît^rbé^ 
patriarche  de  Constantinople,  né  à  Yiterbe, 
mort  à  Rome,  en  1532.  n  prit  à  dix  ans  l'habit 
des  Ermites  de  Sabit'Auguatin.  Il  ensei^ia  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  beaucoup  de 
villes  d'Italie,  et  tot  un  des  prédicateurs  les  plus 
éloquente  de  son  époque.  Devenu  général  de  son 
ordre,  en  1607,  fl  fat  nommé  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  et  évèque  de  Yiterbe^  de  Nepi,  de 
Castro  et  de  Butri.  Jules  U  le  chafgea,  en  1612, 
de  faire  l'ouvertaire  do  concile  de  Latran  ;  Egjkiio 
remplit  cette  mission  avec  talent,  et  prononça  de 
belles  paroles  sur  les  dérèglements  du  clergé  et 
l'état  malheureux  de  Tllalio.  En  1617,  Léon  X 
envoya  Egidio  en  AUemagne,  et  le  nomma  cardi- 
nal du  titra  de  Saint^Matthien;  l'année  suivante 
U  le  chaigea  d^une  légation  en  Espagne.  Egidio 
savait  Is  grec ,  le  latin ,  l'hébreu,  et  le  cbaldéen. 
n  composait  aussi  de  bons  vere  latins.  On  a  de 
lui  :  AUmne  osservastiotH  sajtra  i  tre  prinU 
oapUoli  délia  Qmesi;  —  Dei  eommentarj  $o- 
praaUmni  êalmi^  —  De  HceUtim  Ineremento; 

-  Des  dialoguêi^  des  lettres  et  des  poé*i«J  lati- 
nes. Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été  reprodui- 
tes par  D.  Martène  et  Durand,  dans  VAmpliesima 
Collectio  veterum  Monumentorum^  tom.  III. 

SaSMet.  EpUMM,  m»,  m.  -  •«•^•.  EfUMm,  KbJX, 
n««  18  «t  14.  -  Paul  Jove,  HMorim  tui  temporit, 
llb.  VI;  -  U  même.  Bloçia  ^^^orvm  doctorum, 
cap.  I.XXXT.  -  Odlchârdin,  i/*#to<r«  de  rfta/*«.  llb.  xn. 

-  CorUw,  Blogia  rirorum  itlust  -  CKhelII,  ttalia  io- 
era.  -  Aubcri,  Mittotndoê  CdfdWmix. 

*  MID1V8,  en  Ittin  AMDiVfi  (Le  oomle  ), 

général  gallo-romain,  mort  en  464.  Ami  d'Aétîos, 
sons  lequel  il  avaH  apprts  le  métier  des  armea, 
il  était  devenu  un  de  ses  lieutenants  ;  il  avait  en- 
suite servi  avec  distincfion  la  cause  de  M^rien. 
Tous  les  historiens  iCacoofâent  h  le  représenter 
comme  doué  da   plus  haut   mérite;  Sîdome 
Apollinaire  l'égale  fnême  aux    plus  Çonenx 
enfants  de  Borne  antique,  lorsque  les  Gaulois, 
après  l'assassinat  de  Majorten,  refusèrent  de  se 
soumettre  à  la  tyrannie  de  RictaM»,  ^^^ 
chargé  depuis  l'année  4«!  dtl  cofimiandement 
des  miHces  gaok^scs,  résolut  de  porter  ^  guerre 
en  ItaHc.  Pour  assurer  d'abord  le  repos  de  la 
Gatfe,  il  entama  des  négociations  avec  les  Franc» 
de  Toumay.  Ses  ambassadeurs  arrivèrent  dans 
cette  ville,  au  moment  oii  CIdIdéric  ▼««J*^  « 
fufr  devant  leresscnttmOTt  de  son  peuple  révolt«. 
on  ignore  quelles  intrigues  ftirent  aJore  iMses 
enien;malsc6qniestcertahi,  c'estque,du^ 
voix  unainme,  les  Francs  élurent  à  la  pla««^ 
ChiWéric  le  comte  Egidiu»^  non  pas  sans  doute 
en  qualité  de  chef  héréditaire  national,  mais 
comme  maître  de  la  milice  impériale,  <»«n>>^ 
revêtu  d'un  de  ces  titres  romains  portés  avaat 
lui  par  des  chefs  francs.  Egidius,  attaqué  bîeiir. 
tôt  par  les  Visigoths,  dut  employer  contreThéo» 
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donc  les  immenses  pr^paratifii  qa*il  ayait  faits 
contre  Ricimer.  La  goerre,  d'abord  marquée  par 
des  revers,  continuait  avec  des  chances  de  phis 
en  plas  raToral>les  pour  le  chef  gallo-romain^ 
lorsqu'à  lui  fallut  se  tourner  vers  le  non],  où 
apparaissait  Childéric,  rappelé  de  son  exil  par 
les  Francs  mérovingiens.  Egidius  marcha  con- 
tre son  compétiteur  avec  les  troupes  gallo-ro- 
maines et  des  auxiliaires  bretons  et  borgundes. 
La  bataille  se  livra  sous  les  murs  de  Cologne. 
ChildériCy  soutenu  par  les  Francs  d*outre-Rhin, 
Alt  vainqueur,  et  le  comte  n'échappa  à  la  mort 
que  par  la  ftiite.  Cependant,  suivant  le  récit  de 
Grégoire  de  Tours,  la  restauration  de  Childéric 
ne  se  serait  pas  foite  sans  difficulté,  et  il  aurait 
été  obligé  de  partager  son  autorité  avec  Egidius. 
Cela  parait  peu  vraisemblable,  et  nous  aimons 
mieux  en  croii^  Tauteur  des  Gestes  des  Francs 
et  Frédégaire,  qui  rapportent,  au  contraire,  que  le 
comte  romain  perdit  tous  ses  partisans  dans  la 
tribu  mérovingienne,  et  que  même  il  fut  encore 
défait  par  Childéric  dans  divers  combats.  Cette 
guerre,  sur  laquelle  on  n'a  d'ailleurs  aucun  dé- 
tail, Ait  certainement  très-courte  ;  car  Egidius, 
harassé  des  fatigues  d'un  gouvernement  de  plus 
en  plus  harcelé  par  les  barbares,  mourut  dans 
l'année  qui  suivit  le  rétabUssement  de  Childéric. 
On  croit  que  Ricimer  l'avait  fait  empoisonner; 
et  il  est  sûr  que  ce  crime  était  avantageux  à  ce 
chef.  Syagrius,  fils  d^Egidius,  fut  le  dernier  chef 
romain  qtd  commanda  dans  un  coin  de  la  Gaule. 

Grégoire  de  Toori,  Hittoria  Franeorum.—Aûon,  Bre- 
viarium  ehronUsor.  —  Isidore  de  SévUle.  —  Prtocttt.  -  - 
Le  Bm«  DMUnmMrê  Enet/€l,  de  ta  France, 

■«IDIV8.  Fojfez  Mcwim,  et  Gilles. 

■fiiLon  noiL,  scalde  ou  barde  islandais  du 
dixième  siècle.  Ayant  tué  dans  une  bataille  li- 
vrée dans  le  Nortfaumberland  le  fils  d'Eric,  sur- 
nommé Hache  sanglante  (Blodœxe),  roi  exilé 
de  Norvège,  U  tomba  à  son  tour  au  pouvoir  de  | 
ce  prince,  qui  lui  recommanda  de  se  préparer  a 
la  mort.  Egil  demanda  alors  la  permission  de  faiie 
entendre  un  chant  de  sa  composition.  Cette  per- 
mission accordée,  il  récita  dans  une  langue  vive  et 
imagée  une  ode  consacrée  k  célébrer  les  exploits 
d*£ric,  qu'il  désarma  de  cette  manière.  Il  obtint 
sa  grAoe.  Cette  ode  a  été  conservée,  sous  le  titre 
de  ffttfùd  Lansnar  (  Rédemption  de  la  tète  ) 
on  le  Ransoni.  On  en  trouve  une  traduction  la- 
tine dans  la  Literatura  Danica  antiguiêsima 
d'Olaûs  Warmius;  Amsterdam,  1636.  Il  s'en 
trouve  aussi  des  ft'agments  dans  VEigils-Saga, 
imprimée  en  islandais  à  Hrappsey,  en  1782,  et 
publiée  par  les  soins  et  aux  firais  de  Thistorien 
danois  deSuhm.  Enfin,  des  extraits  de  là  Saga 
ont  été  imprimés  dans  les  ÀntiquiUUes  CeUo- 
Scandiess  de  Johnstone. 

Rose,  New  bioç.  IMeL 

BOiL  (Saint).  FoyesiEciL. 
VGILL,  guerrier  Scandinave  du  septième  on 
huitième  siècle.  On  a  fait  de  lui  le  héros  d'une 
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On  y  vdt  figurer  les  trob  flèches  et  la  ftmm 
placée  sur  la  tète  d'an  iOs,  dn  hant  delaqQdte 
il  lui  esteivointparnntynnd'abattK  le  Irait; 
on  trouve  aussi  la  réponse  qu'une  deg  tnli 
flèches  eût  été  destinéeà  celui  qui  avaitdoniécn 
ordres  inhumains ,  si  l'enfimt  eOt  été  atteint  H 
n'est  pas  Impossible  que  la  légende  scsDdittTe 
ait  inspiré  la  légende  helvétique. 
Pertaffridold.  JTMtkM  Saga. 
teiLOHRB,  reine  des  Golhs  d'Kepagpe,  vîTiit 
an  commencement  du  hnîtième  sièele.  Aprèsli 
chute  de  la  monarchie  des  Goths,  lamiiie  ctla 
mort  de  son  époux,  don  Rodrigue,  et  la  prise 
de  Séville,  en  711,  Égtlonne  tomba  «x\  maiss 
des  vainqueurs.  Sa  grande  beauté  excita  laeario- 
site  d'Abdelasis,  émir  des  Arabes ,  qui  voulirt  h 
voir  et  ressentit  Mentit  pour  elle  une  vkile&te 
passion.  La  résistance  qu'Égilonne  oppoea  aux 
désirs  de  l'émir  augmenta  encore  Tamourde  œ- 
lui-d.  Abddasis  épousa  sa  captive,  ettolén 
Texerdce  de  la  reUgion  chrétienne  en  Espspie. 
Égilonne  exerça  une  grande  faifluenoesar  l'espril 
d'Abdela8is,|et  loi  persuada  de  substitner  aa  ooi- 
tume  barbare  des  Arabes  les  faisignes  et  la  «os- 
ronne  des  rois  goths.  M aatt. 

Diego  Ssavedre,  CkrmOca  GoOUea, 
*  B6ILHAR.  voyest  Agilhar. 
AciNB  (  Paul  D»  ).  Voy.  Paul. 
«teiHius  (AlTCpwoç  ),  ancêtre  myfliiqoe  de 
la  raoedorienne,  vivait,  selon  la  tradition,  vers  le 
treirième  siècle  avant  J.-C.  Les  légendes  le  re- 
présentent comme  le  roi  et  le  législateor  d» 
Doriens  lorsqu'ils  habitaient  encore  lenoid  de 
la  Thessalie.  Engagé  dans  une  guerre  avec  lei' 
Lapithes,  il  appela  Hercule  à  son  secours,  et  lif 
promit  le  tiers  de  son  territoire  s'il  le  délinait 
des  attaques  de  ses  ennemis.  Les  Laplftes  fo- 
rent vaincus  ;  Hercule  n'entra  paa  en  poss<«ioi 
du  territoire  qui  lui  avait  été  promis,  et  le  lanea 
è  Egimhis,  qui  dut  le  remettre  phis  tard  aux  flb 
d'Hercule.  Egfanius  eut  deux  fils,  DymasetPam- 
phylus,  qui  émigrèrent  dans  le  Péiopouièse,  «t 
qui  sont  regardés  comme  les  ancêtres  de  deux 
branches  de  la  raoedorienne  (  les  Dymanes  etki 
Pamphyliens  ),  tandis  que  la  troisième  (lee  Hyl- 
léens)  tirait  son  nom  d'Hyllius,  fils  d'Hemue, 
adopté  par  Egimius. 

n  existait  dans  l'antiquité  un  poème  iofibilé 
jEçinUu»  ;  il  en  reste  encore  quelques  fingmeBb; 
on  l'attribue  quelquefois  h  Hésiode,  et  quelqae- 
fois  k  Ceroopsde  Milet  Le  prindpal  sujet  de  ee 
poème  était  vraisemUablemeot  la  gnenv  d'iElsi- 
mius  eft  d'Hercule  contre  les  i.»p*^ift  Lesfrag- 
mentsdece  poémoiontété  recueillis  par  Dflntier, 
Die  ftagm.  d,  epUeh.  Poésie  derGrieehen  hit 
wur  Zeit  Âlexanden, 


aventure  qui  rappelle  celle  de  Guillaume  Tdl. 


ApolkMtore,  II,  t,  s.  -  Dlo4ore.  IV,  ar.  *  SesOssIe; 
ad  FiKd.  Pffth^  I,  iti-m;  ▼,  ae.-  AtMsée,Xl.- 
BUeoDe  de  Byzance,  sa  mot  *A6avT<c.  -  Graddecà 
Biblioth.  der  ait.  Lit,  und  Kunst.  U,  84.  —  a  MUkr, 
Dor.f  I.  88,  88.  -  Welcker,  Dêr  Bpisehe  Cyrter,  p.  m. 

*  BGiiTBTA,  sculpteur  ou  plutôt  modetear 
(flctor)  grec,  vivait  vers  220  avant  J.-C.  PBw, 
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le  Mal  Mteor  mim  qui  le  cite,  ne  dit  rien  de 
set  oantfles.  Son  nom  est  derenu  pour  les  ar* 
chéoiegiaes  nodenes  on  sqjet  de  discnsskm. 
I>'iprès  Winekelmann»  Egineta  (d*£g|ae)  est 
une  épithèle  qoi  indique  le  pays,  et  non  pas  le 
nom  de  rarilsle.  L*opfaiion  oontraire  est  aojour- 
dlnri  gteéntement  adoptée.  Selon  Pline,  E^eta 
était  firère  de  Pasias,  peintre  distingué,  élève 
d^  eertain  Erigonus,  qni  avait  trayaillé  lui- 
même  aonslesordreade  Néaloès.  Or,  comme  Neal- 
cèe  était  l'ami  d'Aratns  de  Sieyone ,  élu  stratège 
delaUgnelichéenneen  343,  on  peut  placer  EgK< 
neta  vers  la  140*  dymp.  (320  avant  J.-C.  ). 

niM,  BitL  JVol.,  XXXV,  11.  -  O.  MllUcr.  Âreh,  dêr 

éaniBAED  (en  latin  BetnAardus^  Agenar- 
dmSfSgimkardmfélc)^  historien  firanc,  né  vers 
771,  suivant  la  tradition,  dans  le  pays  do  Mein, 
mortà  SeUgenstadt,  en  844,  suivant  la  chroni- 
qœde  S.  Bavon.  On  suppose  qu'Églnhard  fit  ses 
pvemièns  éindes  au  monastère  de  Fulde  ;  mais 
cette  suppoMon  n*est  pas  jusiiAée.  Pour  for- 
mer des  élèves  comme  Égjbihard,  il  làot  des 
mallras  éminsnts,  et  ces  maîtres  ne  parurent 
pas  a  réoole  de  Piilde  avant  le  retour  de  Raban- 
Hanr,  qid  reçut  les  leçons  d'Alcuin  à  Saint-Mar- 
tin de  Tours.  Égfashard  se  compte,  dans  une  de 
ses  préfiMCS,  parmi  les  auditeurs  de  cette  illustre 
école,  qd,  fondée  par  Gharlemagnc  pour  les 
jeunes  sdpienrs  de  sa  cour,  pour  ses  fils,  pour 
ses  filles,  pour  lui-même,  ftat  appelée  VBeole 
J>alalin0,  l'école  du  palais,  et  eut  pour  siège 
principal  le  palais  de  la  Tille  royale,  Alx-la- 
GhapeUe.  Ce  renseignement  nous  suffit  :  nous 
nous  expHqnons  l'expérience  littéraire  et  le  mé- 
rite d*ÉgMiard  dès  qu'il  nous  a  désigiié  parmi 
ses  maîtres  Alcnte,  PanI  Diacre,  Pierre  de  Pise 
et  Clément  THibemien.  Au  seuil  do  palab,  les 
résento  de  l'écote  et  leurs  disciples  principaux 
quittaient  leurs  noms  chrétiens  et  même  leurs 
noms  patroaymiquei^  pour  prendre  des  surnoms 
empruntés  à  l'hisitoire  juive  où  à  l'histoire  pro- 
tene  :  Ghartemagpe  était  appelé  David^  Alcuin 
FlaceuSf  AngUbert  Homère  ^  etc.  flgfaihard 
M  nommé  iWséiéel.  Béséléd  est,  dans  l'Écri- 
tare  Sainte,  un  neveu  de  Mcise,  fik  dlJri  et 
de  Marie,  qui,  ayant  appris  chez  les  Égyptiens 
à  manier  Téqiierre  et  le  ciseau.  Ait  chargé  par 
son  onde,  dans  te  désert,  de  préparer  les  bois 
et  tes  mélanx  réclamés  pour  la  construction  du 
tabernacle.  Éginhard,  asses  habite  dans  les  scien- 
ces  dites  exades  pour  mériter  d'être  consulté 
pnr  Loup  de  Ferrières  sur  l'arithmétiquede  Boéce, 
eut  comme  diarge  aniique,  auprès  de  Gharie- 
miçnTî ,  rtetcndanee  et  te  direction  des  travaux 
poUics.  Assarément  tenom  de  BéêéUel  rappelte 
■faux  ses  fonetioos  que  cdui  de^toocitt  ne  bit 
ienpçonner  nn  po^  barbare  comme  Alcuin. 
C'est  une  quosHon  de  saToir  si  te  docte  Égin- 
baidae  réunit  pas  à  cet  emploi  celui  de  notaire, 
celui  de  chanceBer  impérial.  Les  di- 
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nous  en  possédons  une  série  continue  :  Du  Gange 
et  M.  de  Wailly  (Éléments  de  Paléographie , 
1. 1)  ont  donc  pu  dresser  tedkment  une  liste 
complète  de  ses  notaires  et  de  ses  chanceliers. 
Toutelbîs,  te  nom  d'Éginbard  ne  se  trouTC  pas 
sur  cette  fiste.  Quoi  quil  en  soit,  il  avait  beau- 
coup de  eréditan  prèsdeGhariemagne  ;  et  nouste 
Toyons  intervenir  dans  les  plus  grandes  aflbires 
dn  règne,  non  pas  seulement  comme  simple  en- 
voyé de  l'empereur  à  te  cour  dn  pape  Léon, 
eu  806,  tersqu'il  s'agit  de  partager  les  vastes 
Étate  que  te  conquête  avait  mis  dans  une  seule 
maiii ,  mais  encore,  en  813,  comme  prindpal 
conseiller  de  te  couronne,  lorsque  Louis  Ait  as- 
socié par  son  père  an  gouvernement  de  l'Empire. 
Cest  ce  que  nous  raconte  Ermoidns  Nigeilus  : 

mie  Helnardiu  erat  CaroU  dllectw  amore, 

Ingenloque  ng»  et  boniute  vlffCM  : 
Hic  eadlt  aate  peSes,  veattgta  baelat  tlma, 
Doctw  eooallUt  tnelptt  Ma  prtor  .... 

Nous  ne  reproduisons  pas  te  discours  que  te 
poète  met  alors  dans  te  boudie  d'Égtaihard  pros- 
terné :  tout  ce  qui  appartient  k  l'histoire  dans  ce 
firagment,  c'est  Ttetervention  d'Éginbard  ;  te  reste 
est  pure  fantaiste.  L'amitte  de  Ghariemagne  pour 
son  ministre  des  trayanx  publics  n'dto  cqiendant 
pas  jusqu'où  l'ont  conduite  les  romanders.  Égin- 
hardavait  pris  pour  femme  une  certaine  Imroa  on 
Emma(twy.),  à  laqudleon  peut,sans  manquer  aux 
Traisemblances ,  attribuer  une  naissance  illustre. 
Mais  dlen'étaitpotety  comme  on  l'a  dit,  une  des 
filles  de  Ghariemagne  :  nous  ne  raconterons  donc 
pas  id  te  romanesque  aventure  du  rendex-Tons 
nocturne ,  la  ndge  tombée  durant  te  nuit,  te  fiiite 
des  deux  amants,  d  te  scène  dramatique  du 
pardon.  L'auteur  de  te  chronique  de  Lorsch  pa- 
rait avoir  le  premier  fait  ce  rédt  ;  mais  hàUnu- 
noos  d'ijouter  quil  n'en  a  pas  mvente  les  prte- 
dpales  droonstances;  te  mise  en  scène  de  ce 
petit  drame  appartient  à  Guilteume  de  Malmes» 
bury,  et  les  personnages  auxqueU  cdui-d  fait 
jouer  les  rôles  attribués  plus  taid  k  Gharlemaipie, 
à  son  ministre  Éginbard ,  à  sa  filte  Iroma,  sont 
l'empereur  Henri  ID,  une  de  ses  sœurs  et  un  de 
sesctercs. 

Ghariemagne  étant  mort,  Louis  te  Débonnaire 
nomma  Éginbard  gouverneur  de  son  Ate  Lothaire. 
Il  ne  potivdt  faire  un  mdUenr  chdx  ;  mate  ré- 
lève ne  profite  guère,  comme  on  te  sait,  des 
leçons  du  maître.  Dès  l'année  815 ,  Égtahaid 
parait  en  divers  actes,  soccesdvement  ou  simul- 
tanément,  comme  abbé  de  Blandigny,  à  Gand,  de 
FonteneUe ,  de  Saint-Bavon,  de  Saint-Servate ,  à 
Matetricht,  ete.  Les  auteurs  du  Gallia  ehris- 
tktna  lui  reconnaissent  tous  ces  titres  (  t.  V, 
Vn,  XI);  mds  ik  prétendent  qnil  les  posséddt 
comme  abbé  lue,  sans  avoir  dit  an  siècte  un 
étemd  adieu.  Autre  est  l'opinion  du  dernier  bio- 
graphe d'Éginbard;  M.  Tentet.  Le  nom  d*Égm- 
hard  se  trouvant  Joint  dans  deux  diplômes  k  te 
qualification  de  oeneroMte  oMoi,  M.  Teulet 
n'accorde  pas  qu'on  ait  po  traiter  avec  tint 
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d'bonnear  un  liniple  bénéficier.  Cette  raisoD 
n'est  pas  bonne.  Que  Ton  eonsotte  en  effet  le» 
titres  de  Saint-Martin  de  Tonra,  on  Terni  la  même 
qualification  aeooidée  sans  aucun  schipole  à  la 
plupart  des  abbés  laïcs  de  ce  célèbre  monastère, 
jusqu'à  Hugues  Capet.  On  croit  d'ailleurs,  et 
non  sans  fondement,  qu'après  l'amée  81 S  Immn 
rendit  Éginbaid  père  d'un  fils  nommé  Ynssin. 
Cest  l'opinion  de  Mabillon,  admise  sans  dîtt* 
culM  pal*  M.  Perte.  Or  cela  ne  serait  goère 
croyable  d'un  abbé  régulier.  Nous  le  tenons  dooe 
pour  abbé  laïc.  B  ne  ftat  pas,  du  reste,  moins 
soigneux  des  fntérdte  de  ses  moines  que  s'il  eAt 
été  leur  confère.  On  parlait  beaucoup,  Tsrs 
l'année  826,  des  rdiquiBS  de  saint  Sébastien, 
transportées  de  Rome  è  Saint-Médard  de  Sois* 
sonsparlessoinsdllilduiniabbéde  Saint-Denis. 
Jaloux  de  posséder  un  pareil  trésor,  Éginbard 
envoya  son  notaire,  Ratlelgh,  au  delà  des  monts, 
et  quelque  temps  après  celui^  revint  en  France 
rapportant  les  reHques  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Mareellin.  Elles  Airent  déposées  d'abord  à  Bfi^ 
cbelstadt,  puis  à  Mulinheim  ;  et  changeant  alors 
le  nom  de  Mulinheim  en  celui  de  Sellgenstadt , 
Ville  des  Hmheurettx ,  Éginhard  s'occopa  de 
faire  oonstniire  dans  cette  ville  une  abbaye  de 
Bénédictins.  Il  n'avait  pas  encore  quitté  la  cour* 
Formé  à  la  rude  éeole  de  Charlemagne,  c'était 
un  homme  qui  ne  connaissait  pas  le  repos,  et 
qui  savait  diriger,  de  loin  comme  de  près,  le»  af<* 
faires  les  plus  diverses.  Malades  qu'il  sentit  ses 
forces  diminuer  en  même  temps  que  son  crédit, 
il  se  retira,  vers  l'âge  de  soixante  ans,  dans  son 
monastère  de  SeHgenstadt,  et  ne  l'abandonna 
plus.  0  est  vrai  que  nous  le  voyons,  en  837, 
slégeràl'assembléed'Aix-lapChapelle  et  souscrire 
au  jugement  rendu  contre  les  prétentions  d'Ai« 
dric,  évèque  du  Mans,  sur  les  Hbertés  de  l'abbaye 
de  Saint-Calais;  mais  il  parut  à  cette  assemblée 
comme  abbé  de  Selli^stadt,  et  non  comme  fa- 
milier de  l'empereor.  Imma,  sa  femme,  était 
morte  Tannée  précédente,  en  836.  Jean  de  Tri* 
tenbeim  vent  quil  hii  ait  longtemps  survécu  ,  et 
il  nous  le  représente  assistant  an  concile  de 
Mayence  en  848.  Mais  nous  admettons  plus  vo- 
lontiers, avec  M.  Teulet,  la  date  qui  nous  est 
foomieparlachroniqnedeSaint-Bavon.  Ratieigb, 
abbé  de  Seligenstadf  «près  Éginhard,  mourut  en 
851,  et  l'on  dit  qn^  était  jeune  lorsqu'il  prit 
possession  de  Tabbaye  (GctlL  christ. ^  t  Y, 
col.  629).  Déjà  notaire  en  827,  Rsctldgh  ne  de- 
vait plus  être  très-jeune  en  844,  lorsque  moorut 
Éginhard,  suivant  le  chroniqueur  de  Saint-Bavon. 
Si  l'on  prolonge  encore,avec  Jean  deTritenheim, 
la  vie  d'Égfaihard,  Ratleigh,  sera  presque  on 
vieillard  le  jour  où  II  recueillera  la  succession 
de  son  mettre. 

L'éditioD  la  plus  complète  et  la  meillèure  des 
Œuvres  d'Éginhard  est  celle  qne  asos  devons 
aux  soins  de/  M.  Teiriet;  Paris,  1840,  2  vol. 
ln-8*,  avec  traduction  fran^sa  On  y  trouve 
d'abord  la  Fto  de  Charlemagne  (  Viia  CaroH 


Magni).  Cest  Pouvrage  principal  dtiginhard. 
Qu'on  n'y  cherche  pas  la  juS;vM,  le  phis  son> 
vent  insipide,  des  chroniques  firançaises  du 
treizième  siède  :  c'est  un  diseéul»  compwé  sui- 
vant les  règles  antiques,  à  l'hnltalion  de  Suétone, 
et  rédigé  dans  un  latin  qui  n'est  pas  trop  bar- 
bare. Grégoire  de  Tours  n'avait  pu  oomUi  cctis 
méthode  ëhnpie,  sévère^  qui  n'aKère  pas  la  vé- 
rité, mais  l'omoUit.  Les  Annalëê  vièdnsnt  en- 
suite :  histoire  sommali»  des  deux  Tè^see  de 
Ghariemagne  et  de  Loiris  le  Débonnaire*  Moins 
important  que  le  premier,  cet  écrit  n'a  pis  tou* 
jours  passé  peur  être  l'ouviage  d'Éginhard  ;  mais 
M.  Teulet  produK  à  cet  égard  un  grand  nombre 
d'aotori^,dontletëffloign]igetrancÀM>laque6tlon; 
H  est  désormais  hieontestableqne  nous  devuM  au 
même  écrivain  les  Annales  et  b  KM  cfo  Chat» 
Umagne,  Nous  lui  devons  encdre  mi  raeueii  de 
lettres,  où  se  tronteol  de*  détirtli  ntien  et 
intéressants  sur  les  institutions  et  les  mœurs 
fran^ses  au  neavième  siède)  une  Jfiêieirê 
de  la  translation  des  reliques  dé  saint  Pimre 
et  de  saint  Mareellin ,  et  on  poème  sur  le 
martyre  de  ces  deux  saints.  Soni^e  là  toutes 
les  œuvres  d'Eghihard  ?  On  n'a  pas  manqué  de 
lui  en  attribuer  d'autres  ;  mais  il  parait  qne  ces 
attributions  sont  dénuées  de  fimd ornent»  PnnnI 
les  ouvrages  perdus  d'Égfaibardi  M.  Teulet  ne 
regrettequ'uD  traité théolegique  :  Dé  Cnsee  ad»* 

randa,  B.  HAvniAu. 

HUt.  Ktti  âê  te  Frmee,  L  iv,  p.  ISB.  -  SnUnddet.  Os 
roa  et  ScrlptU  EçinAardlf  17il,  daai  son  édition  de  la 
f^ie  de  Charlemaçnê.  —  II.  Teulet,  IVotieê  sur  Égin- 
hard, en  téle  de  son  édttlon  des  OEuwrts  eomplStêt;  ia4S« 

BGnrroii  (itançis),  pefaitre  aurais,  mevt 

en  1805.  HaMte  peintre  sur  verre.  Il  prodoisll 

dans  cette  branche  de  l'art  des  eROtres  remar-* 

quables.  On  cfte  de  loi  pcrticoMèrement  nue  Né^ 

surrectiony  exécutée  pour  la  cathédrale  de  Lich- 

field;  —  une  Conversion  de  saint  Paul,  pour 

réglisedu  même  nom  h  Bfamii^ham  ;  —  enftu,  n» 

Christ  portant  la  croiXf  pour  Wanstead,  dans  16 

comté  d'Essex. 
note,  New  Bioç,  Dtet. 

É«ir»B.  Foy.  Eooipniis. 

BOizio  (  Matteo,  comte) ,  savant  napoKtaîBy 
né  à  !Vaples,  le  2a  janvier  1674,  mort  d«ns  la» 
même  ville,  le  10  mai  1745.  Il  apprit  les  langiieu 
latine  et  grecque,  qui  hn  permirent  d'étudier 
avec  fruit  la  philosophie,  les  mathématiques  ^  la 
médecine,  le  droit  et  Pareliéologle.  Élu  membtfis 
de  l'académie  des  Uniit^  Udevintenccesslvemeiit 
auditenr  général  du  duché  de  Maddakmi  (Maten 
lona),  secrétafare  du  corps  municipal  doN^ple», 
pnissecrélaired'ainbaasadeprèslaeenrdeFranee. 
H  se  distingua  assez  dans  cette  dernière  miesloi 
poor  mériter  du  roi  Louis  XY  nue  chutne  d'or^ 
enrichie  de  médaflkMis  expliquant  les  canses  de 
cette  récompense.  De  retour  dans  sa  pÉtri»» 
Egteie  fut  nommé  bibliothécatre  royal  et  recul 
le  titre  de  comte  héréditaire.  On  a  de  ce  ssvant  f 
Letteraind^fesadeiftnsenskmeperlasiaiitêi 
eqvestredi  FUipp9  Y;  Naples,  t706,  ln^$  -^ 
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ttn,  trad.  d«  fimçais  d6  Otiilannie  MtnM» 
mêla  Serk  dtgU  Impêradori  Romani  dife$a 
kMUo  S$iiio;  Naplet,  1713,  iB*fol.;  kl 
Mm  a  été  rfimpriiDéo  «épaiément»  Naplet» 
1731;  -  Ofm  wartt  di  Sertoho  Qmitrwmani^ 
mmotûiimi  $  te  YUa  da  M  garUia;  ffa- 
liM,  iM*,  I7i4$  -^  Senaitu  cêHsiUii  de  Bac* 
t^mmui^Hm  JSnuo  vtu$tm  ioMm  Mnui 
tarai  FiMioftoMnjif  Ba^UcaHù;  HaplM, 
mi,B4bL  L'anteoriTait  M  cbMflé,  par  l'em- 
GhirieiYI,  d'expUquMr  om  plM|ii«  de 
nfradutent  nu  lémtiia-coiiuilte  défm- 
kl  BtAanalet*  Ce  comiMOlaire  loi  Talnt 
^■^pifOM  réeompeiites  ;  -^  Uttf  Sw% 
A  M.  Vahbé  LengW  du  Frun»ff^ 
;iir«eUetf  «IprM  de  corriger  quelques 
de  $a  géographàêy  touchant  te 
di  NtqtUn  Péris,  17dS,ia>a«;tnd. 
,n«  Due  Lelierê  dêl  bat,  Oéiueppe 
\titpoitadeW  MgiaUf;  Na|4ee»  1760, 
H**C|pMie»{i  volêari  e  ^aiini;  Naplea, 
MM*. 


III, 


—  TlpAMo,  eioyraila  «li^M  /la- 

-  TIraboMhl,  5teHa  (C«/te  Ieft«- 


fof .  GosTZ  n  Icoifius. 

ta  (Samuel),  médedn  et  matiié- 

9dm,  né  à  Bftle,  le  30  iTiil  1038 , 

j|il7dée0Ribre  1073.  Ffle  d'on  pharmaden 

(reçB  docteur  en  médecine  en  1 00 1  ; 

asoite  en  France  et  en  Italie.  Nommé 

denathématiqaee  en  1005,  il  mourut 

(patvinoé.  B  a  laioad  :  De  ffumoriàw; 

in-4*;  '  De  NephriMe,  flnd.  ;  — 

et  paradoxa^  ex  vatiià  matheieos 

;  iUd.,  1004,  iii-V;  —  De  Ltenteria 

0ectiàtu  ;  ibid.,  1007. 


Kn(iVleotoe),  médedn  suicse,  né 

tt  md  1045,  mort  le  1^  août  1711. 

edn  dans  sa  Tllie  natale  en  loOO,  il  j 

b  pbydqne  en  1075 ,  Tanatomle  et  la 

t  en  1085,  la  médecine  théorique  en 

itiBiédedne  pratique  e»  1703.  On  a  de 

'  UotUtin  utUveream  ph^tiologiam  ; 

\  iB4*;  —  De  Peste;  iM.,  leOO, 

Deibi^ifia/ftiid.,  100l,ln4<»;  —  De 

t;  iW.,  1075,  iil-4*. 


m   (CftristopAe),  lUs  du  préeé- 
et  riiétenr  suisse ,  né  à  Bâie, 
ibre  leOo,  mort  le  27  mars  1733.  1} 
^iMecine,  et  lut  reçu  docteur  dans  sa 
Après  aroir  Tisité  Paris,  l'Allema- 
et  f  An^elerre,  it  fuf  diargé  de 
'^  ftiétorique  en  1714.  On  a  de  lui  : 
nediteum  de  spHiiîlna  antmalibus 
w»;  Bêle,  1707  ;  —  DUputaiio  de 
es^emomm  in/iuitiMHtaie  ei  de 
•a.,  17»,  iB.4». 


wmMJomw  {ùimise)f  poMesoe  anisao,  née  à 
Bade  (Ary^Tie),  en  1803,  morte  le  3  janyler 
1034*  KUe  fut  frappée  de  céoîté  quelques  semaines 
après  sa  naissance.  A  Imiiana,  elle  Ait  placée  par 
son  pèra^  propriéldre  des  bains  de  Stadthof ,  à 
llMtlIuft  des  avei«ks  de  Zoridi.  EUe  se  iit  re- 
marquer de  bonne  heure  par  ses  oompositionft 
poétiques»  et  dès  1821  on  Tit  paraître  d'elle  dans 
le  lusodl  intitulé  :  iloees  de*  Alpes ,  le  Voter 
unser  (Oraison  dominicde)  en  vers.  Ses  poé- 
aies  eoBH#tee  ont  été  publiées  sous  ce  libre  : 
Gedichte  der  bUnden  Leuise  Bgloff,  smm 
Besten  der  Bade-Arme»  (  Poésies  de  TaYeugle 
Louise  Egloff»  pour  le  soolagsment  des  paurres 
de  Bude);  Inde,  1823.  On  y  tronvo  dee  senti- 
ments Trais  et  une  grande  séiénllé. 

■rteli  M  Graver,  4Ug,  Aiey»!. 

M»u»tinrrMH  (Charles^Augusêe  db),  génénri 
allemand ,  né  à  EglofTsteln,  domahie  de  sa  fa* 
mille,  le  lOférrier  1771,  mort  le  15  septembre 
1834.  A  quinseans,  en  1784,  il  entra  dans  le  ré* 
gimeot  de  son  onde,  le  général  de  Tbuna.  Lieu- 
tenant en  1787,  il  fit  les  campagnes  de  Pologne 
en  17§3  01  1794,  et  s'y  comporta  Taillamment. 
Remarqué  vers  cette  époque  par  le  doc  Chariee- 
Auguste  do  Saxe*Wdmar  à  rarroée  fran^se,  il 
aeeepta  le  titre  do  prenrier  tteuteunt  dd'adjodant 
au  contbigent  fiMirai  par  ee  prince,  au  corps  d*ar- 
méedoitîné  àopérersor  leRhinenl79&. M^ior 
à  répoqne  du  relourdes  hostilités,  en  1800,  Il  prit 
part  et  déploya  toute  sa  bravoure  à  la  bataille 
d'Iéna.  Au  mois  de  fiévrler  1807 ,11  entra  dans  Berlin 
à  la  tête  des  3,800  hommes  envoyés  par  le  duc  de 
flaxo-Wdmar  et  destinée  8  seconder,  sous  le 
osmmaudement  supérieur  du  général  Lofaen, 
Parmée  de  siège  du  général  Colbert.  La  brillante 
oonduile  d'EgloRMefai  en  1800  lui  mérita  d^élre 
déeoré  par  Napoléon.  La  pnri  quH  prit  ensuite 
à  la  campagne  d'Espagne  en  Catalogne,  sous  Au- 
geitt»,  ne  fbt  pas  moins  glorieuse.  Le  oolood 
E^ffrtein  revint  en  Allemagne  avec  son  régi- 
HMBt ,  au  mds  de  janvier  1811.  Durant  la  caro- 
pogne  de  1812,  il  commanda  une  brigade  sous 
In  général  frençds  Garra-Saint-Gyr;  an  mois  de 
fl^er  il  s'avança  sur  Hambourg,  et  vera  le  mois 
de  juin  sur  Strabund,  dont  il  devait  prendra  le 
eommandement  en  même  temps  qull  fut  diargé 
de  désarmer  la  garnison  suédoise  et  de  renvoyer 
prinnnière  en  France.  De  Dnntrig;  oè  elle  fui 
appdée  en  seplembra,  la  brigade  EglofIMn  fut 
envoyéeà  Smolensk,  et  le  20  novembre  die  entra 
dans  waao.  A  Blietnieki,  ob  il  bivouaqua  le  3  dé- 
cembre, Egloflitete  apprit  la  retrdte  de  Tarmée 
firançaise  de  Moscou,  et  dans  la  nuit  du  4  il  vit 
venir  à  lui  bien  inopinément  l'empereur  Napo- 
léon en  personne.  La  brigade  Eglolbtdn  fit  encore 
partie  de  rarrière-garde  durant  le  retour  sur 
Witaia  ;  après  avoir  perdu  vbigt-quatre  oMciere 
el  neuf  cents  hommes,  le  générd  saion  fit  avec 
las  débris  de  ses  troupes  son  entrée  dans  Dantxig, 
dont  il  compléta  la  gpurnison ,  sous  le  comman- 
dement du  général  Rapp.  Blessé  trois  fols  durant 
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«tte  campiigiie,  il  reçut  de  remporeur  la  croix 
d'oflicier  de  la  LégîoD  d'Homieiir.  U  nmcDa  en 
Saxe  ce  qoi  restait  de  la  brigade,  aa  mois  de 
janvier  1814.  Général  de  brigadeen  1815,  fl  Tint 
en  cette  qualité  en  France,  lors  de  laseooiide  in- 
vasion, et  s'y  signala  en  maintes  rencontres 
notamment  lors  de  la  prise  de  Mésières  et  de 
Montmédy.  Derenn  commandant  de  Chaileville, 
il  s'y  comporta  avec  bnmanité.  A  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  concoomt  k  l'organisation  du  senrice 
militaire  h  Weimar.  11  M,  nommé  inspecteur 
général  et  en  1822  conseiller  d'État 

Encb  et  Oraber,  JUg.  Bne, 

*  ioLOH,  roi  des  Moabites,  vivait  au  qua- 
tonième  siècle  avant  J.-C.  L'Écriture  nous  ap- 
prend qu'il  asservit  pendant  dix-huit  ans  les 
Israélites,  après  avoir  lait  la  conquête  de  leur 
gpys  avec  le  secours  des  Ammonites  et  des  Ama- 
lécites.  n  ftit  tué  par  AiM  ou  Ehud,  qui,  chargé 
par  les  Hébreux  de  loi  offlrir  i|n  présent,  feignit 
d'avoir  un  secret  à  lui  révéler,  et  lui  enfonça 
son  épée  dans  le  ventre.  Alex.  B. 

i«LT  (Charles-PMlippe  d').  Foy.  Hort- 

BfiMOHD  (Comtes  d'),  ahisi  appelés  du 
nom  d'un  château  situé  à  quelques  lieues  d'Alc- 
maër,  dans  lar  Nord-HoUande.  Leurs  ancêtres 
Itarent  les  avoués  de  l'abbaye  d'Egroond,  fondée 
au  dixième  siècle,  par  Thierri  ier,  comte  de 
Hollande.  Un  document  contemporain  de  Guil- 
laume n,  seigneor  d'Egmond,  en  1276,  constate 
que  les  d'Egroond,  quoique  vassaux  des  com- 
tes de  Hollande,  étaient  souverains  à  certains 
égards.  L'histoire  des  premiers  seigneurs  d'Eg- 
mond offre  peu  d'intérêt.  Les  deux  branches 
principales  sont  :  1^  Les  d'Egmond  princes  de 
Gavre  et  ducs  de  Gtiieidre,  Q?  les  d'Egmond 
comtes  de  Buren. 

I.  EgmonA  prinees'de  Gavie,  dnci  de  Gueidre. 

Jean  D,  mort  eu  1452.  Il  devint  seigneur  d'Eg- 
mond en  1409.  n  foi  surnommé  Egmond  aux 
gonnettei  (en  flamand,  met  de  Mien),  parce 
que  dans  les  combats  il  portait  sur  son  haut  de 
petites  sonnettes  d'argent,  afin  que  dans  le  fort 
de  la  mêlée ,  û  ses  soldats  ne  le  voyaient  pas , 
ils  pussent  du  mofais  entendre  qui!  n'était  pas 
loin  d'eux.  Comme  son  père,  il  eut  des  contesta- 
tions avec  l'abbé  d'Egmond  au  sujet  de  la  juri- 
diction sur  certaines  terres.  Son  mariage  avec 
Marie  d'Arkel,  nièce  de  Renaud,  duc  de  Gueidre, 
l'eng^^,  de  même  que  son  firère  Guillaume, 
à  reftiser  au  comte  de  Hollande  le  service  dans 
la  guerre  que  celui-d  eut  k  soutenir  contre  Jean 
d'Arkel  et  le  duc  de  Gneklre.  Les  deux  d'Eg- 
mond formèrent  même  le  proifet  d'enlever  le 
comte  de  Hollande  et  de  le  livrer  au  doc  de 
Gueidre.  Jean  d'Arkel,  ayant  été  livré  an  comte 
par  quelques  seigneurs  hollandais  qui  Tavaienl 
enlevé  en  1415,  avoua  le  complot;  l'indignation 
de  la  noblesse  et  du  peuple  éclata  contre  les 
d'Egmond.  Le  conseil  les  déclara  coupables  de 
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hante  trahison,  confisqua  leurs  biens,  et  In  on- 
daihna  à  avoir  la  tête  tranchée.  Jean  «e  ittp 
avec  son  fils  dans  le  château  d'Yssefaldo,  doot 
les  habitants  reAisèrent  de  le  livrer  au  eonli 
de  Hollande,  Guillanme  VL  Enfin,  par  m  » 
commodément,  les  deux  frères  oottsentiraiti 
quitter  le  pays  et  à  n'y  rentrer  Jamais  qo'amli 
consentement  du  comte,  qui  s'engignàlMi 
payer  une  penskm.  Après  la  mort  de  M 
laume  VI  (1417),  les  deux  d'Egmond,  pniliii 
de  leurs  intelligences  dans  un  pays  qoi 
avait  appartenu,  surprirent  le  châtean  dTi 
stein;  mais  la  comtesse  Jacquelinele 
assiéger,  le  força  de  se  rendre,  etpennil 
habitants  d'Utrecht  de  le  démolir. 
Jean  d'Egmond  s'était  rendu  à  Dordredô, 
de  Jean  de  Bavière,  onde  de  JacqueOne,  . 
était  fait  proclamer  ruward  ou  ragent  delà! 
hmde.  Peu  après,  d'Egmond  surprit 
que  la  comtesse  ne  tarda  pas  à 
y  Alt  fait  prisonnier  ;  mais  sa 
longue ,  et  par  un  article  de  Vt 
ùàt  en  1419  entre  la  comtesse  de  Hei 
Jean  de  Bavi^  il  fut  stipulé  que  les  d* 
pourraient  revenir  en  sûreté  en 
mois  après  la  date  du  traité.  Ils  reetaunt* 
dant  exclus  de  leur  patrimoine,  et  Us 
une  guerre  de  brigandage  aux  villes  et 
gneurs  do  voisinage.  Jusqu'en  1421, 
Jean  de  Bavière  rétablit  Jean  dans  la 
d'Egroond  et  déchargea  ses  sujets  de  1' 
qu'ils  avaient  prêté  à  Guillaume  YI  et  à  Ji 
line.  En  1422,  Jean  de  Bavière  b\ 
faire  entrer  en  possession  du  docbé  de 
dans  le  cas  où  le  duc  viendrait  à  mourir. 
Jean  d'Egroond  vit  en  eOet  les  états  de 
et  de  Zutphen  reconnaître  son  fils  ateé, 
pour  leur  souverain,  et  fut  nomoié  son 
pour  gouverner  le  pays  pendant  les  tri 
suivantes.  Dans  cette  même  année  1423» 
ses  descendants  forent  élevés  aa  rang 
par  l'empereur  Sigismond;  maïs  la 
d'Egmond  ne  fut  réellement  érigée  en 
l'an  i486.  Après  la  mort  de  Jeaa  de 
arrivée  l'an  1426,  Jean  d'Egmond  aida 
duc  de  Bourgogue,  auquel  Jean  avait» 
testament,  cédé  ses  droits,  à  se  mettre 
session  du  gouvernement  de  la 
trouva  l'année  suivante  à  la  bataille 
wershaven,  où  lès  Ancrais  venus  an 
la  comtesse  Jacqueline  Airent  défaiU. 
de  sa  vie  fut  rempli  par  divers 
avec  les  souverains  de  la  Hollande  et 
démêlés  très-vifs  avec  l'abbé  d' 
Jean  m,  un  de  ses  successeurs,  fut  créé 
lier  de  la  Toison  d'Or;  en  14M  U  avait 
stathondertte  Hollande  et  deZéiande 
milien ,  sur  la  demande  des  B< 
mêmes. 
Ench  et  Gmbtr,  JUg.  Sue. 

wtSMOHU  (Charles  o'),dac  de 
à^Gavre,  le  9  noveodire  1467,  mort  à 
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)0  jin  1538.  n  était  6l8  d'AMplM,  duc  de 
GBeiibe,iBiisMMioeéda  pM  dlreciement  à  ton 
père,  ftit  priMBDier  à  Nimègne,  en  aoftt  1473» 
pv  Chutes  le  Téméraire»  doc  de  Boargogne » 
I  toi  conduit  k  Gand»  où  fl  Ait  éleré.  A  dix-sept 
M,  il  fit  ses  premières  année  aous  EngUbert  de 
Itaao»  PhOippede  Clèves  et  Cbarlea  de  Ctiimai. 
Oanatee  temps,  sa  tante,  Catlierine  d*Egmond, 
fiMrenait  bGaeIdre.  En  1483  l'arcbldnc  Maxi- 
Jrifaa  STait  transigé  avec  Catherine,  et  s'était 
IftneQBoaltre  dnc  de  Gneldre  et  eointe  de  Znt- 
Charles  continna  néanmoins  à  servir  sons 
srdnide  Maximllien,  le  suivit  en  I4S5  aux 
(TAtii  et  d'Oodenarde,  où  il  donna  des 
de  valeur.  En  1487,  ayant  été  pris  près 
Ittime  par  le  maréchal  français  Philippedes 
fl  fat  amené  à  le  cour  de  France.  Le  roi 
yniBon-aeulemcntloirendit  la  liberté  et 
des  seooors  pour  recouvrer  son  duché, 
éoMt  hii-mème  aux  états  de  Gneldre  pour 
à  reconnaître  leur  souverain  légitime. 
Agmond  se  rendit  h  Nimègue,  où  il 
Minais  1492,  le  serment  de  fidélité  d'un 
umbre  de  seigneurs.  Il  expulsa  les  Au- 
delà  Gneldre  ;  mais  l'empereur  Prédéric 
cette  province,  comme  fief  vacant  de 
Maximllien  étant  parvenu  h  Tempire, 
dIEgmond  aOaletrooTer  à  Grave,  en 
et  W  exposa  peraonnellement  ses  droits, 
fit  iwr«min«r  par  quatie  électeurs  les 
de  Charles.  Les  juges  déclarèrent 
Fk  race  des  ducs  de  Gneldre  avait  fini  en  la 
de  Renaud  IV  ;  qn'Amoul,  Adolphe  et 
,  n'ayant  point  reçu  dinvestiture  de 
devaient  être  considérés  comme 
,  et  leurs  droits,  ainsi  que  ceux  de 
hérilierB,  tombés  en  commise.  En  oonsé- 
MtilmJlleB  entn  en  Gneldre,  et  prit  Ru- 
Charles  opposa  une  vive  résistance, 
flnt  rappelé  en  Allemagne  par  des 
inléiicuia,  et  la  guerre  continna  jusqu'en 
Laub  Xn,  roi  de  France,  intervint  et  fit 
une  trère  de  deux  ans  entre  les  belli- 
En  1504,  l'arebidnc  Philippe  déclara  la 
à  Charica  d'Egmond  pour  l'obUger  à  ah- 
Après  quelques  bostUités,  m  aooMd  ftat 
deveaa  roi  de  Casàle,  se  disposa 
posoceeinn  de  son  royaume  ;  0  exigea 
raeeompegnftt.  Gelui-d  feignit  d'y 
de  aossitôl  qu'il  eut  reçu  trois  mille 
d'or,  aosnne  eonvenne  pour  l'hidemnité 
voyi^.  Il  monta  achevai,  et  regagna  tra- 
ie Gneldre.  Alors  ayant  reçu  des  secours 
ftanee.  Il  reprit  les  villes  qui  s'étaient  dé- 
pour  Pfaflippe  d'Autriche,  et  battit  en 
RBOonlres  Henri  de  Nassau,  seigneur 
féaénl  des  Impériaux.  La  mort  de 
,  atrirée  le  15  septembre  isoa,  fut  une 
eoiigofictnre  pour  Charles  d'E^nond. 
Margnerite,  gouvernante  des 
fit  dm  Tains  effcHrts  pour  arrêter  ses 
;ieatnien  1507  dans  k  Brabant,  prit 


et  ravagea  ensuite  la  HoUande,  toujours  soutenu, 
soit  ouvertement,  soit  secrètement,  par  la  France. 
Charles  résista  victorieusement  à  la  ligne  formée 
contre  lui,  qui  pourtant  comptait  parmi  ses  prin- 
cipaux membres,  outre  l'arclûdnchesse  des  Pays- 
Bas,  l'empereur  d'Allemagne,  le  roi  d'Aragon  et 
celui  d'Angleterre.  François  !«%  roi  de  France, 
ménagea  une  trêve  entre  le  duc  de  Gneldre  et 
ses  ennemis.  Chartes  d'Egmond,  reconnaissant, 
partit  quelque  temps  après  à  la  tête  de  vingt- 
deux  mOle  hommes ,  surnommés  les  bandes 
noires,  pour  sQer  rejoindre  le  monarque  français 
en  Italie;  mais  apprenant  à  Lyon  le  succès  de 
la  bataille  de  Marignan,  il  tomba  malade  de 
regret  de  ne  s'y  être  pas  trouvé,  et  revint  dans 
sa  patrie,  où  fl  ne  cessa  d'avoir  les  armes  A  la 
main  contre  l'empereur  et  ses  partisans.  Après 
des  succès  variés,  Charles fM  obligé,  le  3octobre 
1528,  de  conclure  un  traité  à  Gorinchem  par 
lequel  il  se  reconnaissait  vassal  de  l'Empire;  mais* 
sa  haine  pour  la  maison  d'Autriche,  lohi  de  s'é- 
teindre, se  révéla  en  1538, par  un  dernier  effort; 
il  couToqua  à  Amheim  les  quatre  quartiers  de 
Gneldre,  et  les  engagea  h  se  donner  à  la  France. 
Cette  proposition  fbt  si  mal  accodllie  qu'on 
pensa  dès  lors  à  lui  donner  un  successeur.  Les 
états  s'étant  donc  assemblés  è  Ntanègue,  le  con- 
traignirent, le  27  janvier  1538,  à  ttàn  cession  de 
son  dnché  à  GuOlanme  dit  le  Riche ,  duc  de 
Clèves,  de  Berg  et  de  JuUers,  moyennant  une 
pension  de  quarante-deux  mille  florins.  Il  mourut 
de  chagrin  peu  après. 

Quelques  historiens  ont  comparé  ce  prince  à 
Annibal,  d'antres  h  Mithridate;  la  vérité  est 
qu'il  se  montra  toiûomv  habile  et  ferme  dans 
des  droonstances  bien  difficiles  et  que  l'histoire 
ne  lui  reproche  aucun  acte  de  cmauté. 

PMtoBu,  NWorUt  CeUrlem,  Hb.  H.  SU  à  TU.  -  Cai- 
ller, autolrê  dêt  ^roHnen-OMii,  11,  MS.  -  OelardUi, 
BitMrê  4n  Prùvbteti'Oniêi,  —  Uttoad.  Ckrtm^  It. 
—  Chroniea  Cetdrtea,  16.  —  CoUêetkm  mnêtenMê  4m 
Mémoim  pétrUeuUtn  rêlMfi  à  ruUMn  de  rttmot, 
IX,  sn.  et  XI.  MT.  *  CAroHolosii  tfct  Dna  âë  Omiéng 
dao»  VÂri  de  vérifUr  In  datu,  XIV.  m.  *  Fnnçots 
U  Petit,  Grande  Cktoniqua  de  HolUmdê,  —  Bannie, 
HitMr*  dm  Dwet  êê  Bourçû§itê,  X,  M. 

■6M01ID  (  Lamoral  n*),  prince  de  Gâvre,  ba- 
ron de  Fiennes,  etc.,  61s  de  Jean  lY,  né  en 
1522,  exécuté  le  5  juin  1568.  Il  accompagna 
Charies-Quint  dans  son  expédition  d'Alger  en 
1544,  et  deux  ans  après  ftat  nommé  chevalier 
de  la  Toison  d'Or  avec  ce  même  duc  d'Albe  qui 
plus  tard  le  fit  périr  sur  l'échafaud.  Philippe  II 
le  créa  général  de  cavalerie.  Lamoral  d'Eg- 
mont  se  signala  dans  les  guerres  de  l'Espagne 
contre  la  France,  aux  batailles  de  Saint-Quentin 
(1557)  et  de  GraTelfaMs  (1558).  Ses  richesses 
étaient  considérables,  ses  serrices  éclatants,  ses 
alliances  puissantes  ;  car  il  avaitépousé,  le  22  mai 
1644,  SabhM,  oomtesse  pabdfaie,  plus  tard  du- 
chesse de  Bavière,  et  ce  mariage  avait  été  célébré 
à  Spire  avec  une  magnificence  prindère,  en  pré- 
sence de  l'empereur,  dn  ni  FMdlnaDd,  de  l'ar- 
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chidiic  Maxiroilien,  des  électeun  M  d'autras 
princes  de  l'Empire.  Il  prit  part  aux  éTéoflinenta 
impoiiants  qui  signalèrent  cette  époque.  C'èat 
aiiisi  qu'il  eut  un  commandement  dans  rannée 
envoyée  par  le  comte  de  Boren  à  ChaHes-Quint, 
lors  de  la  ligue  de  Sroalkalde,  et  suivit  cet  em* 
pereur  au  siège  de  Metz.  Il  appuya  les  premiers 
troubles  des  Pays-Bas,  tout  en  engageant  Har-* 
guérite  de  Parme  à  une  grande  modération.  L'ia- 
sorrection  prit  un  caractère  plus  violent  après  Tar- 
rivée  du  cruel  doc  d*Albe(tH»y).  Celui-ci  fit  tomber 
sous  la  hache  du  bourreau  les  tètes  les  plus  illus*' 
tre<  des  Pays-Bas.  Les  comtes  d'Egmond  et  de 
Horn  furent  enx-mèmes  arrêtés,  enfennés  pen- 
dant neuf  mois  dans  la  citadelle  de  Gaad,  puis 
amenés  à  Bruielles  par  dix  compagnies  eapa* 
gnôles  et  un  détachement  de  cavalerie.  Ko  vain 
l'empereur»  les  villes  libres  d'Allemagne  et  des 
personnages  élevés  soUidtèrant  la  grâce  de  esa 
deux  seigneurs;  en  vain  la  sœur  de  Horn  et 
.la  femme  de  Laraoral  firent  retentir  l'Europe 
de  leur  douleur  :  le  duc  d'Albe  rendit  la  fatale 
sentence.  Depuis  longtemps  il  haïssait  Egmond  : 
aussi  fut-il  sourd  aux  prières  du  v«rtueax  évèque 
d'Ypres,  Martin  Rithove,  qu'il  avait  raaqdé  pour 
confesser  les  deux  comtes,  et  qui,  suppliant,  à 
genoux,  les  yeux  mouillés  de  larmes,  Je  conju- 
rait de  leur  laisser  la  vie.  Egmond  se  prépara  h 
la  mort  avec  un  admirable  courage.  Il  écrivit 
le  jour  même  de  l'exéculion  à  Philippe  U ,  en 
fiançais,  une  lettre  pleine  de  noblesse  et  de  di- 
gnité (1),  une  autre  à  sa  femme,  où  respii'ent  les 
sentiments  les  plus  touchants;  et  pour  ne  pas 
donner  à  son  âme  U  Umps  de  toml>€r  dans 
ie  désespoir 9  il  demanda  qu'on  ne  différAt  point 
son  exécution.  Quand  la  garde  vint  pour  le  con- 
duire au  lieu  du  supplice,  U  refusa  de  se  lais- 
ser garrotter,  «  parce  que,  disait-il,  il  irait  volon- 
tairement è  la  mort  ».  11  portait  sur  sou  vêtement 
de  nuit,  en  damas  rosige,  un  manteau  de  soie  noire. 
L'échaftiud,  tendu  de  drap  de  la  même  couleur, 
était  entoui'é  de  1,900  soldats.  A  la  suite  du  con- 
damné marchaient   le  mestre  de  camp  Julien 
Romero,  puis  le  grand-prévôt,  te  bâton  rouge  à 
la  main,  et  sous  l'instrument  du  supplice  se  ca- 
chait le  bourreau.  Egmond  eût  voulu  parier  au 
peuple;  mais  l'évêque  Rithove  lui  remontra  les 
conséquences  fâcheuses  que  cela  pourrait  avoir 
pour  ses  amis,  et  Egmond  se  tut  Jusqu'au  der- 

(1)  Cette  lettre  était  «ImI  coqcw  :  •  Slrc,  J'ai  entenda 
ee  maUn  U  seDteaee  qu'il  a  pia  h  votre  majesté  faire 
décréter  eotitre  mot,  et  combien  que  Jamais  mon  Inten- 
tion n'ait  été  de  rien  iraMor  ni  faire  contre  la  peraoona 
ni  le  urvlrc  de  votre  majeaté,  ni  contre  notre  Trate«  an- 
clcnne  et  calboliqae  religion ,  si  est-ce  que  Je  prends  en 
IMitienea  ce  qvni  plaît  à  mon  bon  Dira  de  m'envoyer. 
Bt  si  J'ai ,  dirant  ces  trooMm,  eonaalilÉ  ou  permU  de 
faire  quelque  ctiose  qui  semble  autre,  ce  n'a  toujonrt 
été  qu'avec  une  vraie  et  bonne  Intention  du  service  de 
Wctt  et  &$  votre  majesté,  et  pour  la  nécessité  du  temps. 
Fqwqool  Jn  plie  Votr«  Majeaté  ■•  b*  pardonner  et  avoir 
pitié  de  na  paavre  icomio,  de  mes  enfanta  et  aervl- 
teors,  vous  souvenant  de  mes  services  passés;  et,  sur 
cet  espoir,  n'en  vais  me  recommander  à  la  miséricorde 
(toOtee.  DtBrauUaa,  prêta  mourir,  le  S  Juin,  ete.  » 


nier  nioraeiit,  il  crut  à  llntention  du  gouverne- 
ment espagnol  de  foire  seulement  un  acte  de 
terreur;  Il  interrogea  Julien  Romero,  dont  le  re* 
gard  baissé  lui  fit  comprendre  que  l'arrêt  était  irvé- 
vocable.  Egmond  s'agenouilla  alors  devant  l'autel, 
récita  l'oraison  dominicale,  baisa  le  crucifix  d'ar- 
gent que  Itd  tendait  l'évêque  qui  lui  donna  l'ex- 
ta^me-onction ,  pois  ayant  abaissé  sur  ses  yeux 
sa  toque  de  sole  noire ,  il  inclina  la  tête  et  reçut 
le  coup  mortel.  Ce  fut  ensuite  le  tour  du  comte 
de  Horn.  De  nombreux  spectateurs  vinrent 
tremper  leurs  mouchoirs  dans  le  sang  des  victi- 
■les.  Une  femme,  jadis  aimée  d'Egmond,  Jeanne 
Lavil,  tomba  morte  à  la  vue  du  supplice  du 
comte.  La  mort  do  comte  d'Egmond  (1)  et  celle 
do  comte  de  Horn  furent  comme  le  signal  d'une 
révolte  générale^  que  suivirent  trente  ans  d'une 
guerre  acharnée.  On  troure  à  la  suite  de  la  tra- 
duction de  Strada,  imprimée  par  Pierre  Foppens, 
sons  le  nom  de  Micliiels  d'Amsterdam ,  presque 
toutes  les  pièces  du  procès  d'Egmond. 

Pmuppc  n'EcMoim,  fils  de  Lamoral,  resta 
Adèle  à  Philippe  II,  le  servit  en  France  dans  les 
guerres  de  la  Ligue,  et  Insulta  à  la  mémoire  de 
son  père  par  des  paroles  dignes  de  l'esprit  qui  ani- 
mait le  Démon  du  Èfidi  et  ses  agents.  Philippe 
d'Egmond  avait  pris  poor  devise  :  Nil  ntihi  tollit 
hyems. 

Cette  liranche  des  d'Egmond  s'éteignit  dans  la 
personnedu  comte  Procop<r-Fra?iço}«D*Ec«o?tn , 
mort  en  1707,  général  de  cavalerie  en  Espagne 
et  brigadier  des  armées  françaises.  [  Enc.  des  G. 
du  M.,  avec  addit.  ]  , 

Cloet.  Éloge  hltt,  Bmiellea,  ists.  —  Bercht,  Ga- 
MekUkie  déi  Crmfêm  Egmond  ;  Lelpilg,  ISIO.  —  La  Gmade 
Chroni9U4  dé  Hol^  «-  SchlUer. 

Q.  Mgmond  oomtei  de  Boren. 

bamoud  (  Frédéric,  comte  de  Bdabn  et  n*), 
vivait  en  1459.  Il  était  seeepd  fils  deGuillanme  1«^, 
comte  d'Egmond,  et  eut  en  partage  la  seigneurie 
d'Yaaelstetai;  ayant  épousé  liarie  de  Oolembourg, 
Il  devint  comte  de  Buren,  do  chef  de  aa  femme. 

BAMONii  (J'forif  n'),  fllsdn  précédent,  mort  à 
Buren,  le  14  octobre  1539.  Il  était  chevalier  de  la 
Toison  dH)v,  et  accompagna,  en  1501,  l'arehidne 
Philippe  et  la  princesse  Jeanne  dans  leur  voyage 
m  Espagne,  fut  gouverneur  de  Prise  en  ists,  et 
capitaine  d'une  compagnie  d'hommes  d'armes  an 
service  de  l'archiduc  Maxiniilien.  Les  Frisons 
s'étant  révoltés  en  151  «,  à  la  eolHcItatlon  de 
Charies  d'Egmond,  duc  de  Oiiekire,  Ploris  mar> 
eha  contre  eux,  et  les  défit  près  de  Gorcom  ;  il 
fbrça  son  parent  Charles  à  lever  le  siège  de  Leu- 
vrarden,  prit  Dockum,  fit  la  paix  avec  Edouard  lY, 
comte  d'Ost-Frise,  et  assiégea  inutilement  Sneeke 
en  1517.  Ayant  été  nommé  général  de  l'armée 
impériale  contre  François  V,  roi  de  France,  il 
entra  en  Picardie,  en  1522,  prit  et  brfila  l>oul- 
lens.  La  devise  de  Floris  était  :  Sansfaulte. 

SSMOND  (  Maximilien  n'),  fils  du  précédent, 

(1)  On  sait  que  Oœtbe  en  a  fait  le  aiijet  d'an  dramç 
platn  é'VaolfoM  al  dlaiérét. 
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inorti  Bruxelles,  ea  décembre  1648.  U  fut  l'un 
(bmeflieun  capitaines  de  son  temps.  U  était 
dKfalier  de  la  Toison  d*Or  et  gouYerneur  de 
Fiiie.  Nommé  général  daos  l'armée  impériale,  il 
oonlaisit  les  troapes  de  Bourgogne  contre  les 
priocesprotestants  d'Allemagne.  En  1&36,  comme 
ttrédiaJde  l'année  impériale  levée  contre  Fran- 
(osF,  0  commandait  trente  mille  fantassins 
((  huit  mille  cavaliers.  Il  assiégea  et  prit  la  Tille 
ASifflt-Poi,  qu'il  brOla,  en  haine  de  ce  que  le 
pBTenieQra?ait  lait  pendre  un  héraut  d'aimes 
pi  M  ?«o  le  sommer,  prit  ensuite  Mon- 
tafl^DT-llIer,  et  assiégea   inutilement    Thé- 
**■■*.  D  mearot  d*une  eaquinande.  On  rap- 
|"te  (fÊt,  somme  on  désespérait  de  sa  santé, 
'^■MVesaie,  médecin  célèbre,  lui  prédit  l'heure 
l^inapie  le  moment  de  sa  mort  ;  qu'alors  le 
Ml  A  00  festin  à  «es  amis,  auxquels  il  donna 
'vnibtt  présents,  et  qu'enfin,  s'étant  remis 
i^lilit,  ilmeurat  peu  de  temps  après,  et 
l***wil  ao  tempe  que  Vésale  lui  avait  dit. 
*^H dit  De  Thon,  grand  dans  la  guerre  et 
j^lifsix  :  sa  fidélité,  sa  magm'ficence,  les 
'«niées  qnll  aralt  rendus  h  l'empereur, 
fMiil  acquis  sa  bienTcillance.  »  La  branche 
id'egroond-Baren  s'éteignit  dans  la  per- 
de Maximilien,  qni  ne  laissa  qu'une  fille, 
Anne,  laquelle  épousa  Guillaume  de 
|»iaee  d'Orange. 

I^M  Cknmifue  de  Hollande.  -  Mao  rice,  Éloges 
dila  Toison  d'Or.  -  De  Tbou,  Hist ,  I.  V. 

loin,  Yçff,  PiGN ATBLU. 

H^Bioin  Tui  iiii»  NTENBVB6  (Jean- 

')f  voyageur  néerlandais,  vivait  dans  la  pre- 

'  VN)itié  du  dh-huitième  siècle.  Il  fit  en  l  C20 

\^Hfi  dans  le  Levant  et  dans  l'Asie  ocdden- 

>  dont  la  relation  manuscrite,  jointe  à  celle 

v^^sie  de  Jean  Heymann,   entrepris  de 

'^i  1709,  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Beisen 

[tt*  geduUe  van  £uropa,  Klein  Asien 

^B,  Land,  etc,  door  J.  A.  van  Egmond 

Btfmann»;  Leyde,  17ô7,  1758,  2  vol. 

>S«p9l.  à^Aoter.  Allffm.  CèUhrUn-Uxikdn, 

WORD  (/usius  Vah  ) ,  peintre  hollandais, 

[Ufde,  en  lao^,  mort  k  Anvers,  le  8  janvier 

iU  vint  en  France,  et  y  fit  un  long  séjour. 

(SQcoessiT«in«qt  pRintra  de  Louis  XIII  et  de 

~  QV,  et  wi  4m  douze  membres  lors  de  la 

dfl  rAcadéoiie  royale  de  Peinture  et  de 

d<)  paiisi  le  &0  jfAvier  1648.  Van  £g- 

H  11  ptna  actif  dea  collaborateurs  aux 

de  Vooeft)    il  peignait  avec    un 

Meot  lliistvire  en  grand  et  en  petit.  Il 

'té'ooeoQnaidéFation  méritée,  et  lorsqu'il 

qBttter  U  Fiance^  il  reçut  de  riches  pré* 

Ida  roi  Louis  XIV.  Van  Egmond  se  fixa  à 

sîi  Ton  voit  loo  tombeau ,  dans  l'église 

r Ut  du  Peintres  HnU^nittUy  l,  m. 
lOKfft.  Ywui    TatoxAE,   Nicolas  et 


*  KesATlvs,  nom  d'une  famille  d'origine  sam- 
nita  (  gens  Sgnatia  ),  résidant  en  grande  partie 
à  Teanum.  A  la  fin  de  la  guerre  sdciale,  la  phi- 
part  des  membres  de  cette  (Emilie  allèrent  s'é- 
tablir à  Rome,  et  deux  d'entre  eux  entrèrent  au 
sénat.  Les  principanx  membres  de  U  gens 
Egnaiia  sont  : 

*  tfiHATius  (  Qelîàus  ),  général  samnite,  vi- 
vait vers  300  avant  J.-G.  Il  fut  un  des  princi- 
paux chefs  samnites  dans  la  troisième  grande 
guerre  qui  éclata  en  208.  A  la  fin  de  la  seconde 
campagne,  les  Samnites  semblaient  entièrement 
aoumia;  mais  l'année  suivante  Gelllns  Egnatiua 
pénétra  en  Étrurie,  malgré  la  présence  dea  Ro- 
mains dans  le  Samnium,  et  décida  les  Étrusques 
à  se  joindre  à  lui  contre  leurs  ennemis  communs. 
Cette  confédération  obligea  les  Romains  à  aban- 
donner momentanément  le  Samnium  ;  mais  les 
fbroes  des  alliés  furent  défaites  par  les  armées 
combinées  des  eonsuls  L.  Volumnius  et  Appius 
Claudius.  Dans  la  quatrième  campagne,  en  29S, 
Egnatius  engagea  les  Gaulois  et  les  Ombriens  à 
entrer  dans  la  confédération.  Mais  les  alliés  eu- 
rent le  tort  de  diviser  leurs  forces.  Les  Gaulois 
et  les  Samnites,  séparés  des  Étrusques  et  des 
Ombriens,  rencontrèrent  l'armée  romaine  près 
deSentinum.  Dans  une  bataille  décisive,  signalée 
par  le  dévouement  héroïque  de  P.  Decios ,  les 
confédérés  furent  vaincus ,  et  Egnatius  fut  tué. 

Tlte-Llve,  X,  18-t«. 

*  EeRATius  {Marius)^  général  samnite,  un 
des  prindpaux  chefs  des  Italiotes  dans  la  guerre 
des  Marses,  mort  en  89  avant  J.-C,  11  fut  un 
des  douze  chefs  choisis  en  90  pour  combattre 
sous  les  ordres  des  deux  consuls.  Tite-Live  l'ap- 
pelle le  commandant  des  Samnites.  Son  premier 
fait  d'armes  fut  la,  prise  de  Venafrum,  dont  il 
s'empara  par  trahison,  et  où  il  détruisit  deux 
cohortes  romaines.  Peu  après,  aux  environs  de 
Teanum,  dans  un  défilé  du  mont  Massique ,  il 
tomba  à  l'improvistc  sur  l'armée  du  consul 
L.  César,  et  la  mit  en  déroute.  L'année  suivante, 
il  périt  dans  un  combat  contre  les  Romains  com- 
mandés par  les  préteurs  C.  Cosconius  et  Luc- 
ceius.  -^  M.  Prosper  Mérimée  a  ingénieusement 
conjecturé  queM.Marius  de  Sidicinum,  mentionné 
par  Aulu-Gèle  comme  le  premier  personnage  de 
sa  cité  (sux  civitatis  nobilissimus  ho)no) ,  et 
qui  fut  traité  avec  tant  d'indignité  par  un  con- 
sul, probablement  en  123,  était  le  père  ou  le 
proche  parent  de  Marius  Egnatius. 

Tlte-Live,  EpiU.  LXXV.  -  Appten,  Bel.  Cic,  I,  «0, 41, 
48.  —  Prosper  Mérimée,  BestA  sur  la  Guerre  Sociale. 

*  BQNATIU8  (  Caius  ) ,  bommc  d'État  romain, 
virait  dans  le  premier  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. Admis  dans  le  sénat  romam,  il  en  fut 

chassé  par  les  censeurs. 
Cleéron.  Pro  Ctuent.,  4S. 

*  EfiNATiiTS,  fils  du  précédent,  M  aussi  ad* 
mis  dans  le  sénat,  et  il  continua  d'en  faire  partie 
après  l'expolsion  de  son  pèro.  Oelvi-ci  le  déshé- 
rita. 
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*  BG9IAT1I78,  probablement  ûto  du  précédent» 
TÎTait  vers  60  avant  J.-C.  Il  accompagna  CraMos 
dans  l'expéAttion  contre  les  Parthes,  et  après 
la  défaîte  de  ce  général,  il  s'échappa  arec  trois 
cents  cavaliers.  Appien  parie  de  deux  Egnatins, 
le  père  et  le  fils,  qui  furent  compris  dans  la  pros- 
cription de  Tannée  43.  «  A  Fapproche  des  meur- 
triers, dit  riiistorien,  ils  se  jetèrent  dans  les  bras 
Ton  derantre,  et  périrent frappésdnméme  coup.» 
Ces  deui  proscrits  sont  peut-être  les  mêmes 
que  les  deux  Egnatius  précédents.  On  trouve 
mentionné  dans  Gioéron  un  Egnatr»  Smicnn», 
avef  lequel  Torateur  était  en  relattons  pour  af- 
faires d'argent 

inmarqae,  Craam,  n.  —  ippleo,  Bêi.  Ctv.,  IV,  M.  - 
Qoeron,  â4  aU^  vi,  i. 

*BG!fATii78,  poéte  Fomaîn,  vivait  dans  le 
premier  siècle  avant  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  sa 
vie,  sinon  qu'A  était  antérieur  À  Virgile.  Macrobe 
dte  de  lui  quelques  vers  d*nn  poème  De  Rerum 
Piaiura, 

Macrobe,  5<tf.,  VI, !• 

*B«iiATCLBiU8,  général  romain,  vivait  vers 
60  avant  J.-C.  H  était  questeur  en  44,  et  com- 
mandait la  quatrième  légion,  qui  abandonna  An- 
toine et  se  déclara  pour  Octave  César.  Cicéron 
proposa  au  sénat  de  permettre  à  Egnatuleins 
d'obtenir,  en  récompense  de  cette  action,  les 
charges  publiques  trois  ans  avant  letemps  légal. 

UcéroD,  PM/ip.,  III,  s,  IS;  IV,  t;  V,  16. 

BAN AZio  (  Giovanni  •  Baptista  Cipblli  , 
surnommé),  littérateur  vénitien,  né  à  Venise, 
en  1 473,  mort  dans  la  même  ville,  le  4  juillet  1 553. 
Son  nom  de  famille  était  CipcZii,  mais  il  le  changea 
pourceluid*^^a2fo,80us  lequel  il  est  plusconiiu. 
Il  fut  élève  d'Ange  Politien  et  condisciple  de 
Léon  X,  dont  il  demeura  constamment  l'ami. 
Egnazio  professa  les  belles-lettres  à  Venise  dès 
1496.  Il  trouva  un  compétiteur  dans  Marc-An- 
tonio Sabellioo,  et  une  polémique  acharnée  s'en- 
gagea entre  les  deux  professeurs.  Les  deux  ad- 
vmaires  ne  se  réconcilièrent  qu'au  lit  de  mort 
de  Sabellioo,  dont  Egnazio  prononça  l'éloge  fu- 
nèbre. H  avait  alors  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique et  obtenu  le  titre  de  notaire  de  la  répu- 
blique vénitienne.  En  1515,  il  alla,  au  nom  de 
son  gouvernement,  complimenter  le  roi  de  France, 
Fhmçois  V,  alors  à  Milan,  et  reçut  de  ce  mo- 
narque une  riche  médaille  commémorative.  Cette 
mission  et  la  manière  dont  il  s'en  acquitta  loi 
attirèrent  la  haine  de  Charies-Quint;  mais  la 
haute  admiration  que  ses  concitoyens  avaient 
pour  ses  talents  le  préserva  dest  persécutions  do 
l'empereur.  Devenu  vieux ,  il  pria  qu'on  le  dé- 
clarât emeritus;  mais  on  ne  put  d'abord  se  ré- 
soudre à  lui  accorder  cette  faveur,  parce  qu'on  la 
crut  préjudiciable  aux  études.  Presque  octogé- 
naire, il  obtint  enfin,  en  1549,  une  retraite  bien 
méritée;  et  par  un  décret  du  eonseO  des  Dix,  ses 
émoluments  lui  furent  maintenus  et  ses  biens  af- 
fhmchis  de  toutes  impositions.  Suivant  quelques 
aoteors,  Egnaxio  était  d'un  caractère  vindicatif 
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et  emporté  ;  on  dit  même  qu'engagé  un  jour  dans 
une  discussion  avec  Robertel,  qui  avait  censuré 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  il  lui  donna  un  coup 
d'épée  dans  le  ventre,  dont  lé  critique  faillit 
mourir.  Cette  action  parait  peu  probable  de 
la  part  d'un  prêtre.  On  a  de  Egnazio  :  De 
CxsariàtUy  HM  Ilf^  a  dictature  C«sare  ad 
Constantinum  Palœologum,  hinc  a  Carolo 
M.  ad  Maximilianum  Cœsarem  ;  1 5 1 6  ;  —  Ra- 
eematUmes  ;  dans  la  Lampas  critica  de  Gruter. 
^o«Hm,  Dé  Hist.  Lot,  -  Sax,  Onom.  mer.,  III,  «a.  - 
Bneh  et  Grnber,  Jllg.  Eue.  -  OésMot,  BmUdhèqu» 
evHnm,  MU, 

*ÉGOBILLB,  B8€OBILLB,  8€irBIG VLB  OU 

8cinriGULB( Saint),  martyrisé  vers  l'an  400.  Il 
était  diacre  de  saint  Nicalse,  et  le  suivit  dans  sa 
prédication  dans  le  Vexin.  Ils  étaient  accompa- 
gnés d'un  prêtre,  nommé  Quirin  ou  Cérin^  appar^ 
tenant  à  l'Église  de  Lyon.  Après  avoir  prêché 
à  Confians,  Andresy,  Triel,  Vaux,  Meulan, 
Mantes,  Monceaux  et  La  Rocbe-Guyon,  ils  furent 
arrêtés  par  les  ptiens  et  décapités  dans  on  lien 
nommé  Vadiniac  (aiyourd'hui  Geny-sui^*£pte), 
Les  trois  martyrs  furent  enterrés  dans  use  ile, 
sur  laquelle  on  a  élevé  depuis  une  chapelle.  Pour 
ce  qui  est  de  leurs  reliques,  le  lieu  qui  les  pos- 
sède est  incertain;  mais  elles  sont  particulière- 
ment vénérées  à  Gany,  à  Meulan  et  à  l'abbaye 
de  Malmédy  (duché  de  Luxembourg).  L'Égltoe 
honore  saint  Egobille  le  1 1  octobre. 

Usnard,  iVortyro^off.  —  TUIeaoDt,^Moir8tf«  «aHK 
Dtniê.  —  Le  P.  Pommeroye ,  HitMrt  dn  ArehtnÎÈqmtt 
dé  ncmtn.  —  BâUlet,  yUidMSabm^  lll.tl  octobre» - 
Klcbard  et  Gtraud ,  BWioikéq^  êoerêe.  —  Abhé  Oo- 
descard,  Fie*  dêt  Mmriyrt,  etc.,  il  octobre.  ^ 

*BGO«Hi   (  iimdro^) ,,  peintre  milanais, 

contemporain  de  Léonard  dé  Vind.  A  Nerviano 

on  conserve  un  beau  tableau  de  cet  artiste,  avec 

ladatode  1527. 
Lanzl,  Storia  pittorioa.  —  Tleoui,  Diaitmario. 

iAOïr.  Voyet  Fithstciuerg. 

*B60ZB0  {Menachem\  rabbin,  écrivait  an 
quinzième  siècle.  Il  est  auteur  d'un  Commen- 
taire  sur  la  Genèse,  imprimé  à  Belvédère, 
près  de  Constantinople*  Ce  rabbin  publia  aussi 
une  collection  de  consultations  légales  de  dif- 
férents rabbins,  réimprimée  à  Constantinople, 
à  Prague,  et  à  Mantoue  au  seizième  siècle. 

Al.  B. 

Kottl ,  DUionario  Uorieo  âtgU  SbrH, 

BAViA  iPrançoks-Ramùn  db),  général  et 
homme  d'Etat  espagnol ,  né  è  Durango  (  Bis- 
caye) ,  en  1760 ,  mort  à  Madrid,  en  1827.  U  se 
distingua  dans  la  gnerre  que  l'Espagne  eut  A 
soutenir  contre  Napoléon  I*'.  En  1812  il  com- 
mandait une  division  de  l'armée  de  Valence» 
destinée  à  renverser  la  constitution.  Ce  fut  lui 
qui  marcha  le  premier  sur  Madrid  en  1814,  et 
fût  nommé  alors  mmistre  de  la  guerre,  en  échaiigc 
dn  gouvernement  de  la  Nouvelle-Castille.  Après 
sa  sortie  du  ministère,  il  fut  nommé  capitaine 
général  de  Grenade,  et  remplit  de  constitution- 
nels les  prisons  du  saintH>nice.  Les  événements 
de  1820  le  forcèrent  de  se  réftagier  en  France,  où 
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il  prit  nne  part  active  à  l'iNrgBiaatîon  de  Tarmée 
ëbtde  là  Foif  et  fentn  dansea  patrieà  la  suite 

de  l'année  françaiae.  Ci— f-^. 

9ittf.  iMir.  m  ptH,  éet  ConttMp.  —  BmtMgntmmU 
forticuUtn, 

César,  8eL  C<9..  III.  M,  M.  84. 

*MUIAKA  T  BAUEBI  (  DOO  Juan-JoSê  OB), 

Kograptie mexicain,  mort  Yen  1775.  Il  était  cha- 
aaine  de  Meiioo,  et  profeeaeor  émérite  de  théo- 
logie à  l'iiniTerritë  de  la  même  ville,  après  en 
ifoir  ^é  recteor.  n  avait  rassemblé  de  nom- 
Irqx  documents,  et  commença  la  publication  de  la 
Miàliatheca  Mexicana,  s&u  historia  virorum 
la  Amehea  boréale  natorum;  Mexico ,  1775, 
Mil.  Halhenrenaement  la  mort  vint  le  saisir  au 
(Hamencement  de  cette  œuvre  grande  et  utile. 
Hatenl  vohune,  contenant  les  lettres  A,  B,  C,  fut 
■Éfié,  et  encore  est-il  eicessiTement  rare.  C'est 
(dRâoBoaire  historique  des  littérateurs  mexi- 
et  des  auteurs  de  tous  pays  qui  ont  habité 
La  biographie  de  chaque  auteur  est 
>iinefaB  article  bibliographique  détaillé,  mais 
n.  On  doit  cependant  reprocher 
d^avoir  suivi  l'ordre  alphabétique  des 
;  plutôt  que  celui  des  noms  de  famille , 
feqiiei  les  auteurs  sont  généralement  plus 

«  fticforlfiM,  ééïL  de  I8tf.  *  4deluDg, 

mwATi {ffadji  Itm^-dinKi^)  (c*e8t-à- 
k  fils  de  la  religion,  le  pèlerin  d'Eghwat), 
arabe,  né  à  Eghwat  (Algérie),  vivait 
tHl  de  l'hégire  (  1626  de  J.-C.  ).  On  a  de 
:  AMo  o/  a  Jaumey  into  the  inierior  qf 
Àjrica  (Notes  recueillies  dans  un 
àlravers  l'Afrique  septentrionale).  L'on- 
ze cet  ouvfage,  écrit  en  arabe,  est  resté  ma- 
;  mais  W.-B.  Hodgson  en  adonné,  sons  le 
dté,  une  traduction  anglaise  dans  le  t.  I 
UueeUaneous  TransUUUnufrom  oriental 
Londres,  1S31,  in-S**.  L'auteur  flu't 
pkiiieiirs  localités  situées  dans  le  Be- 
,  le  nord  dn  Sahara  et  l'État  de  Tunis, 
iKun  Yojagoir  n'avait  encore  fait  mention, 
des  notions ,  souvent  trop  oonoises,  sur 
et  les  ressources  de  chaque  pays, 
moDoaien  qui  y  ont  cours,  les  moeurs, 
,  in  langue  et  la  religion  des  habitants. 

£.  Bbautois. 
I  ^09099$,  an.  liai,  t  IV,  p.  iM-t4s. 

08  OQ  M/^€S,  général  allobrage ,  vivait 

iâO  avant  J.-€.  Lui  et  son  compatriote  Ros- 

aeiviieot  avec  une  grande  fidélité  César 

la  gnerre  des  Gaules ,  et  furent  traités  par 

n«  Tous  deux  raccompagnèrent 

sa  campagie  contre  Pompée;  mais  ayant 

se  plaôdre  de  lui  à  l'occasion  du  partage 

,  Ib  paasèrent  dans  l'autre  parti.  Egns 

lard  tué ,  dans  un  engagement  entre  la 

de  César  et  celle  de  Pompée. 

EX  (  Georges  n') ,  voyageur  allemand, 

143$,  mort  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

d'Qttiigien était  de  noble  raoe.  Borclcard, 

mrv.  Hoca.  G^fvAi.  —  t.  xv. 


son  aïeul,  combattait  en  1 333,à  la  bataille  de  Weil, 
et  devint ,  en  1407 ,  seigneur  du  burg  dT.hingeo , 
situé  dans  l'anden  cercle  de  Souabe,  aujourd'hui 
compris  dans  le  royaume  de  Wurtemberg.  Lo 
père  de  Georges,  nommé  Rodolphe  dlShingen, 
maréchal  du  comté  de  Zilly,  épousa  en  1407 
Agnès  d'HaimertJngen.  A  cette  époque ,  cinq  gen- 
tilshommes se  marièrent  dans  le  pays.  Agnès 
et  Rudolphe  forent  l'un  des  cinq  couples,  qui 
donnèrent  ensemble  naissance  à  cent  enfants. 
Georges  d*Ehingen,  fruit  de  cetlealHance,  eut  trois 
frères  et  quinze  sœurs.  D'après  ce  qu'il  nous  ap- 
prend lui-même,  il  survécut  à  ses  quatre-vingt- 
dix-neuf  contemporains.  De  ces  détails  autobio- 
graphiques, nous  induirons  que,  selon  tonte  vrai- 
semblance, Georges  d'Ehingen  atteignit  une  lon- 
gévité considérable. 

Jeune  encore,  Georges  d'Ehingen  y  habita  suc- 
cessivement le  chAteau  paternel  de  Killperg,  la 
cour  d'Inspruck  en  Tyrol,  et  Prague  en  Bohème. 
Il  fut  d'abord  page,  puis  écuyer  tranchant  de 
Sigismond  d'Autriche,  comte  de  Tyrol,  et  de  la 
comtesse  sa  femme,  Éléonore,  fille  de  Jac- 
ques r*^,  roi  d'Ecosse.  Il  devint  ensuite  chambel- 
lan d'Albert  d'Autriche,  duc  de  Carinthie ,  frère 
de  l'empereur  Frédéric  m.  Albert  l'emmena  arec 
lui  à  Prague  pour  assister  an  sacre  de  Ladislas 
le  Posthume,  roi  de  Bohème ,  qui  flit  couronné 
dans  cette  ville,  le  28  octobro  1453.  Georges 
d'Ehingen  à  cette  occasion  ftit  élevé  par  le  roi 
à  la  dignité  de  chevalier.  De  retour  en  Souabe, 
pour  éviter  roishreté,  Eliingen  résolut  de  s'expa- 
trier et  d'aller  chercher  de  glorieuses  aventures. 
il  apprit  que  la  milice  de  Rhodes  on  de  Saint- 
Jean-de-Jémsalem  se  préparait  à  ime  campa- 
gne contre  les  Turcs.  Il  partit  pour  la  Terre  Sainte, 
en  compagnie  d'un  commandeur  de  Saint-Jean, 
se  rendit  à  Venise,  et  de  là  s'embarqua  pour 
Rhodes ,  où  il  s^ouma  douze  mois.  Mais  l'ex- 
pédition projetée  n'eut  point  lieu  :  Ehingen  pour- 
suivit son  voyage,  errant  pour  son  propre 
compte,  et  fit  voile  Ters  la  Syrie.  H  débarqua 
d'abord  à  Beironth;  puis  il  parcourut  Tyr,  Sa- 
phed,  Naplouse,  Naiareth,  et  séjourna  quinze 
jours  à  Jérusalem.  Il  voulait  pouSter  jusqu'à 
Sainte-Catherine  du  mont  Sinaï  et  à  Babykaie  ; 
mais  ayant  été  détroussé  par  les  Arabes,  il  s'es- 
tima heureux  de  leur  échapper  en  laissant  entre 
leurs  mains  trente  ducats  de  rançon,  et  vint  a^era- 
barquer  sur  les  bouches  du  Nil,  à  Alexandrie, 
d'où  il  fit  voile  pour  111e  de  Chypre.  Après  avoir 
visité  ce  royaume  et  de  nouveau  touché  Rhodes, 
il  reprit  la  mer  jusqu'à  Venise.  £hingen ,  de  re- 
tour au  sein  de  ses  foyers,  vint  embrasser  son 
père,  en  1454,  au  château  de  Killperg,  rapportant 
pour  tout  trophée  de  son  expédition  clievaleres- 
que  un  fragment  de  la  sainte-couronne  d'épines , 
dont  le  grand-mattre  de  Rhodes  lui  avait  fait 
présent,  et  qu'il  plaça  dans  Ui  chapelle  de  Kill- 
perg. Ëhingen  réûda  quelque  temps  encore  en 
Allemagne,  mais  pour  reprendre  bientôt  ses 
courses  aventureuses.  Il  se  remit  en  route  en 
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1455 ,  accompagné  d'un  antre  cbevalieTy  nommé 
Georges  de  Rampsfden ,  natif  de  Saltiboorg.  Ils 
avaient  chacun  aouft  leurs  ordres  trois  écuyen 
et  un  Talet,  et  formaient  ainsi  une  petite  troupe 
de  dix  cavaliers.  Eliingen  dirigea  d'abord  vers  la 
France  leur  expédition.  Ds  ne  s'arrêtèrent  point 
longtemps  à  la  oour  de  Charles  VU ,  qui  lui« 
même  menait  alors,  dans  le  Forez,  une  exis- 
tence nomade.  Us  visitèrent  ensuite,  à  Angers , 
la  cour  de  René ,  roi  de  Sicile.  De  là  ils  se 
rendirent  à  Pampelune,  où  deux  rois,  le  père 
et  le  fils,  se  disputaient  le  trAne  de  Navarre. 
Ils  passèrent  alors  eo  Portugal.  Là ,  Alphonse  Y 
rAfricain  les  accueillit  comme  des  bienvenus,  et 
leur  procura  ce  qu'ils  cherchaient,  une  occasion  de 
se  signaler  contre  les  infidèles.  Nornmé  capitaine 
au  service  du  roi  Alfonse,  Ëlùngeo,  toujours 
suivi  de  sa  petite  troupe,  après  un  séjour  déli- 
cieux dans  ce  royaume,  s'embarqua  au  sud  du 
Portugal,  et  se  dirigea  vers  Ceuta.  Alfonse  avait 
depuis  peu  conquis  cette  ville  sur  les  Maures,  et 
se  trouvait  en  guerre  avec  eux.  Une  campagne 
de  sept  mois  contre  les  Sarrasins  permit  à  £hingen 
d,  les  connaître  et  de  les  combattre.  11  prit  part 
alors  à  une  série  nombreuse  de  sièges  et  de  ba- 
tailles. Enfin,  la  cause  des  deux  camps  fut  remise 
à  un  combat  singulier  entre  deux  champions, 
l'un  musulman ,  l'autre  chrétien.  Ehingen  eut  la 
gloire  d^ètre  choisi  pour  remplir  ce  dernier  rôle. 
Après  une  lutte  opiniâtre,  il  terrassa  son  ad- 
versaire, et  lui  ootipa  la  gorge  avec  son  épée. 
Ehingen,  triomphant,  retourna  en  Portugal,  ou 
le  roi  le  combla  de  présents  et  d'honneurs. 
Ensuite  Ehingen  et  ses  compagnons  passèrent 
en  Espagne.  11  s'y  distingua  de  nouveau  par 
ses  prouesses  contre  les  Maures  de  Grenade. 
Mais  il  reçut  à  la  jambe  une  blessure  dont  il 
ne  <^e  guérit  qu'imparfaitement  et  dont  il  souf- 
frait encore  beaucoup  plus  tard,  à  l'Age  où  il 
écrivait  dans  la  retraite  la  relation  de  ses  voya- 
ges. Ayant  donc  pris  congé  du  roi  de  OastUle, 
il  traversa  encore  une  fois  le  Portugal ,  le  nonl 
de  l'Espagne ,  la  France ,  visita  les  rois  d'An* 
gleterre  et  d'Ecosse,  et  revint  enfin  dans  sa  patrie, 
en  1457.     * 

TtMis  les  renseignements  qui  précèdent  sost 
extraits  on  résumés  d'un  mémorial  circonstan- 
cié ,  rédigé  par  Georges  d'Ehingen,  et  dont  le 
manuscrit  original  se  conserve,  sons  le  n^  141 
dans  la  classe  de  l'hit^oire,  à  la  bibliothèque 
royale  de  Stuttgard.  On  y  trouve  en  outre 
beaucoup  de  détails,  très-instructifs  et  très-in- 
téressants ,  que  nous  n'avons  pu  reproduire  et 
qui  n'ont  point  encore  été  traduits  intégralement  en 
français.  Ce  volume  est  décoré  de  neuf  miniatures 
peintes  sur  parchemin,  par  une  main  très-habile, 
et  offrant  des  portraits,  évidemment  fidèles  et 
authentiques,  de  neuf  d'entre  les  souverains  qv'a* 
vait  visités  le  voyageur.  Le  mémorial  d'Ehingen 
a  été  publié  deux  fois  dans  le  texte  original ,  en 
Allemagne,  sons  les  titres  suivants  :  itinera^ 
rinm^  dcu  ist  Historische  Bmehrêièun^  wei- 


iandf  etc.;  édité  par  Raymond  Fogger,  avec 
des  gravoree  de  Dominique  Gustos  (d'Anvers); 
Augsboorg,  1600,  in-4°  ;  et  par  le  docteur  Pfeif- 
fer,  l'on  des  bibliothécaires  de  Stuttgard,  en 
1842,  dans  la  Bibliothek  des  literarischen 
Vereins  in  Stuttgard  ^  tome  II,  in-8».  Une  troi- 
sième édition,  abrégée,  avec  texte  et  notice  en 
français,  a  été  publiée  récemment,  sous  ce  titre  : 
Notice  d'un  manuscrit  sauabe  contenant  la 
relation  des  voyages,.,  de  Georges  d^Ehin- 
gen ,  etC;  avec  les  portraits  dessinés  sur  les 
originaux,  par  M.  Vallet  de  Viriville;  Paris, 
Didron,  1855,  in-4».  A.  V.  m  V. 

Maoïwcrlt  de  SmUffard  et  éditions  citées. 

BBiHGBii  (Elias),  théologien  allemand,  né 
le  7  septembre  1573,  mort  le  28  novembre  1853. 
n  étudia  d'abord  à  Augsbourg,  d*où  il  se  rendit, 
en  1593,  à  WIttemberg,  et  trois  ans  plus  tard  il 
reçat  le  titre  de  maître.  En  1597  il  vint  à  Tn- 
bingue,  y  fut  recommandé  au  baron  David  Enene- 
kel ,  et  par  suite  nommé  prédicateur  à  Alberts- 
berg.  En  1603  11  devint  pasteur  à  Ksefermarck, 
dans  la  haute  Autriche  ;  mais  ses  croyances  lu! 
suscitèrent  des  difficnltés,  qui  robligèrent  de  se 
retirer  à  Rothembourg,  où  il  dirigea  l'école  de  la 
localité;  en  1805  et  en  1617  il  obtint  do  sénat 
d'Augsbourg  une  chaire  de  professeur,  et  en 
1618  il  devint  recteur  et  bibliothécaire  ;  en  1629, 
par  suite  de  dissidences  religieuses,  il  dut  quitter 
Augsbourg,  où  il  revint  en  1632  ;  il  n'y  trouva 
pas  le  repos  qu'il  cherchait  :  la  guerre  sévissait 
alors  dans  la  province.  De  1636  h  1649,  Ebinger 
fut  chargé  de  la  direction  du  gymnase  de  fta- 
tisbonne.  On  a  de  lui  :  Apostol&rum  Canones 
et  conciliorum  Décréta,  grseee  et  latine^ 
WIttemberg,  1614,  in-4<'  ;  ^  Qiêmtiones  the^* 
logicm  et  philosophie»  Casarii  S,  GregorU 
Naiiameni  Jratris,  gr.  et  lat.;  Angsbourg, 
1626,  io-4«;  —  PoggU  De  Infelieitote  Priiici* 
pmn;  Francfort,  1629,  ln-4*;  —  Catalogué  iN- 
bliothecM  Augustanm;  Augsboiirg,  1639  ,  in- 
fol.;  ^  Thésaurus  AntiptUatmn  Bcclesim; 
Francfort,  1662,  in-4<'. 

Sedter,  Vnik».  unie. 

'  BHLBBi  (  Martin  ),  philosophe  alleniand,  né  à 
Nortorf,  le  6  janvier  1732,  mort  Ie9  janvier  1800. 
Il  se  voua  à  TeoseignemeBt,  devfaA  recteur  de 
l'école  de  Seeberg  en  1760 ,  et  remplit  des  fonc- 
tion analogues  à  Oldenbourg  et  AKoiia  de  1769 
à  1771. 11  vint  àKiel  en  1776,  et  y  mourut,  pro- 
fesseur titulaire  de  philosophie.  On  a  de  loi  : 
Gedanhen  von  den  xur  Verbesserung  der  ScAtc- 
len  nothwendigen  Br/ordemissen  (Penséae 
sur  «let  changements  qa'exige  ramâleration  des 
écoles  );  Altona»  1666;  —  Stxmmlung  kUimêr 
das  Sehuhund  Brtêehungswesen  beirejffender 
Schr\ften  (  Recueil  de  petits  éerits  concernant 
les  matières  d'éducation  et  d'enseignement); 
Flensbonrg,  1776;  —  Winke  fur  gute  f^r»- 
ten,  Prinzenerzieher  und  Volksifireunde  (  Avis 
à  l'adresse  des  bons  princes,  des  préce|Àears 
de  princes  et  des  amis  du  penple);  Klel,  17S6, 
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Mtr;  -BttraelUutiçen  ueber  die  SittliehkêU 
kt  \9rptHiiai  (CoDsidératioiis  aar  la  mortlité 
deijûuiMaiioM);Flai8bourg,   1779  et  1790, 

IMicAMCcr  Tevtscken  dê$  i%  Jahrh.  —  Meinet,  Lexi- 
hm  dtr  f<m  Jakr  1780-1800  verstorbenen  deuttehen 

miaBBM  {Jean  ) ,  Toyagear  allemand, 
maX  du»  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
U  1&56,  il  Tisita  la  Palestine  La  relation  de  ce 
lojage  Alt  publiée  avec  celle  de  DaTid  ficklin; 
ttie,  1576. 
AMus,  Suppi.  à  lôeher,  MU9.  C0i.'U9tM, 

;nftUttM«  (  Frédéric),  théologien  alle- 

Md,  Béà  £lbeHM,  le  6  décerobte  1776.  Il  fut 

pMcateur  à  Plettemberg  en  1798,  et  à  Iserlohn 

a  INS.  En  1806  il  obtint  le  titre  de  eonaeiUar 

«pMsardÉ  eonsistoire,  et  de  prédicateur  aulique 

a  ISM.  Ses  oovnges,  asaei  nombrenx,  traitent 

fataièrement  de  l'éducation  religieuse  de  la 

iMtt-, les  principaux  sont:  Handbucà /Ur diê 

''f^kêmoraiiêehêund  religiôse  BUdung 

^likiiimit  betonderer  Rûcknïcht  au/das 

*>0M6«sc^/0cA/(  Manuel  pour  la  conduite 

vWifie,  morale  et  religieuaede  la  Tie  dans  les 

%0rtiiurtoota¥ec  lesexe  Téminin  )  ;  KJberfeld, 

W7;  -  Wtiiblieher  Sànm  und  weiàliehês  £$• 

I  ^(UTieet  le  earactète  féminin  );  Berlin,  1600 

mtii^l'-BlmlUr  dem  Genius  der  Weiblteh^ 

^9M)iiAf  (  Feuillet  volantes  consacrées  au  gé* 

^taliemme);  Berlin,  1809  ;  —  i4ndacA^«- 

l/iir  Gébildete  des  umbliehen  GeschleehU 

^  méditation  pour  les  personnes  bien 

>ppirtenaat  au  sexe  féminin  )  ;  —  Der 

und  die  Bestimmung  des  Mannes 

et  destination  de  lliomme);  1808  et 

^rédiL;^  huseàia,  BlstUer  fur  die 

"zke  Andacki  (  Euséble  :  pages  de  médita- 

<>inMttiqQe);Lei|kug,  1838. 

^uauBBM  (Chrétun-Godejroi),  célèbre 

kiisteallemand,  né  le  1 7  avril  1 795,  à  Delitsch 

it  prussienne  ).  Après  avoir  fait  ses  huma- 

àSchulpforta,  il  vint,  en  181&,  étudier  à 

î^erâté  de  Leipzig  la  médecine,  au  Heu  de 

à  laquelle  il  devait  se  destiner.  Ap- 

ca  1817  à  Berlin  par  la  loi  du  service  mi* 

%  il  se  lia  avec  Hempricb,  qui  devait  plus 

i'seeompagner  dans  ses  voyages.  Les  pre» 

'Iravan  de  M.  Etirenberg  se  rapportent  à 

'Briierches  physiologiques.  Il  comptait  en- 

'prmi  les  étudiants  lorsqu'on  1818  il  corn* 

Jio  traité  sur  ïm  connaissanca  systématique 

on&,  inaéré  dans  les  Annales  de 

rwde  Schmder,  Sprengel  et  Link;  et  la 

^■née,  lors  de  sa  promotion  au  doctorat , 

nue  dissertation  intitulée  :  Sylra  my» 

Berolinenses  ^  ainsi  que  les  résultats 

^^'Bcfaerehes  sur  le  développement  des  mucé- 

tct  autres  cryptogames. Dans  ce  dernier  mé- 

iM.  Ehrenhng  fft  connaître  248  espèces  trou- 

V»  loi  autour  de  Berlin,  et  parmi  lesquel- 


les il  y  en  avait  soixante-deux  inconnues  jusque 
alors.  En  1 819  il  publia  sur  les  Syzygites  un  traité 
qui  fut  plus  tard  inséré  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles 
de  Berlin.  En  1820  il  exposa  d'une  manière 
plus  détaillée  ses  observations  sur  le  dévelop- 
pement des  champignons  et  sur  les  moisissures, 
dans  la  Flore  de  Ratiàboone  et  dans  le  10*  vo- 
lume des  Mémoires  de  l* Académie  L^opoldine 
des  Naturalistes ,  à  Bonn ,  académie  dont  il 
avait  été  reçu  membre  peu  de  temps  aupara- 
vant. 

En  avril  1820,  l'Académie  des  Sciences  de 
BerliD  lui  fournit ,  ainsi  qu'à  son  ami  le  doc- 
teur Hemprich,  les  moyens  de  réaliser  un  de 
ses  vœux  les  plut  chers,  celui  de  faire  un 
voyage  scientifique  en  Egypte,  contrée  où  le 
{;énéral  de  Minutoli  se  rendait  alors  pour  en 
étudier  les  antiquités.  Les  deux  amis  s*embar- 
quèrcnt  au  mois  d'août  à  Trieste  |iour  Alexan- 
drie, et,  après  avoir  exploré  la  côte  de  Libye, 
ils  se  rendirent  d'Alexandrie  jusqu'à  Kasr>Esch- 
daebie,  et  revinrent  dans  ce  port  par  l'oasis 
d'Arooun.  Pendant  l'année  1821 ,  ils  visitèrent 
l'Egypte  moyenne,  surtout  les  pyramides  au- 
tour de  Fayoum ,  et  entreprirent  un  plus  grand 
\oyage  par  Thèbesà  Dongolah,  après  que  M.  Eh  • 
ri'nberg  se  fut  rétabli  d'une  fièvre  nerveuse  qui 
pendant  quatre  mois  l'avait  retenu  près  de  Sa& 
cara.  Arrivés  à  Dongolah,  en  février  1622, 
ils  entrèrent  en  relations  amicales  avec  le  goti  • 
verneur  Abdimbeg,  qui ,  ayant  vu  les  dessins 
de  M.  Ehrenberg,  l'engagea  à  lui  faire  le  plan 
d'une  forteresse  à  construire.  Le  naturaliste  eut 
beau  s'en  défendre  et  assurer  que  cette  tÂche 
était  au-dessus  de  ses  forces,  Abdim>beg  hisista , 
et  M.  Ehrenberg,  vaincu  par  les  instances  de 
ce  chef,  se  mit  à  l'cinivre.  En  moins  de  deux 
mois  le  plan  qu'il  avait  donné  fut  exécuté ,  et 
on  vit  s'élever  le  fort  de  Kasr-Oongolah  el- 
Gedide,  siège  actuel  du  gouverneur.  Comblés  de 
présents,  les  deux  amis,  sous  la  protection  d'Ab- 
dim-beg,  s'avancèrent  jusqu'à  Ambukohl,  dans 
le  Dongolah  supérieur.  M.  Ehrenbeiig  s'y  étant 
arrêté,  le  docteur  Hemprich  Ût  une  excuraion 
dans  le  désert ,  vers  Sennaar,  d'oh  il  rapporta 
un  riche  bntin  d'animaux  curieux,  qui  furent  en- 
voyés à  Beriln  en  1822.  Tandis  que  ce  dernier 
retourna,  au  mois  d'août,  à  Alexandrie,  pour 
mettre  leurs  diverses  collections  en  sûreté, 
M  Ehrenberg  et  sa  suite,  restés  à  Ambukohl , 
furent  atteints  du  typhus,  auquel  ils  n'échap- 
pèrent que  par  miracle.  Il  demanda  à  être  con- 
duit dans  une  barque  au  fort  d'Abdim-beg  ;  et 
à  peine  eut-il  quitté  la  ville  qu'elle  fut  reprise 
par  les  habitants  de  Dongolah,  qui  en  massacrè- 
rent la  garnison.  Le  gouverneur  se  disposant  à 
marcher  contre  les  rebelles ,  M.  Ehenberg  pré- 
féra se  replier  jusqu'à  Thèbes.  Des  lettres  de 
son  ami  Hemprich,  qu'il  y  trouva,  te  décidèrent 
à  se  rendre  au  Caire.  Ils  visitèrent  ensemble , 
au  printemps  de  Tannée  1823,  lesenvirons  de  Da« 
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miette,  dans  la  basse  Egypte,  et  entreprirent  bien- 
tôt après  an  voyage  à  Sues.  En  poarsoiyant  lenr 
course,  M.  Ehrenberg ,  à  défout  de  baromètre , 
mesura  le  Sinaî  avec  un  simple  thermomètre  et  en 
comptant  les  degrés  à  partir  du  couvent.  Son  calcul 
s'accorde  à  peu  de  choÂe  près  avec  les  observations 
faites  depuis  par  M.  Ruppell.  11  trouva  que  le 
couvent  est  à  5,400  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  ;  mais  le  véritable  mont  Sinai  s'élève 
jusqu'à  7,400  pieds.  Quant  aux  plus  hauts  som- 
mets de  la  montagne,  il  les  estima  à  environ 
8,400  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Après  di- 
verses courses  scientifiques  en  Syrie  et  en  Arabie, 
M.  Ehrenberg  eut  le  malheur  de  perdre  son 
compagnon.  Heroprich  fut  enlevé  d'une  fièvre 
quarte  à  Massaua ,  Ile  du  golfe  Arabique  (1). 

En  décembrel826,  après  une  absence  de  six 
ans ,  le  docteur  Ehrenberg  revint  à  Berlin ,  oti 
plusieurs  distinctions  honorifiques  le  récompen- 
sèrent de  ses  laborieuses  investigations  Nommé 
professeur  adjotait  à  la  Faculté  de  Médecine, 
il  réunit  les  divers  résultats  de  ce  long  voyage, 
dont  il  a  déjà  publié  un  aperçu  sous  ce  ti- 
tre :  Voyages  par  V Afrique  septentrionale  et 
VAsie  occidentale  f  entrepris  dans  Vinlérêi 
des  sciences  naturelles ,  pendant  les  années 
1820-1825,  par  G,'F,  Hemprich  et  C.-G, 
Ehrenberg  (t.  P%  Berlin,  1828).  Il  donna  en 
outre,  sur  différentes  recherches  et  observations, 
des  traités  particuliers,  disséminés  dans  plu- 
sieurs feuilles  périodiques.  Ainsi  les  Symbolx 
physicx  Mammalium,  dec.  I  et  II  ;  Berlin,  1828- 
33  ;  —  Àvium,  dec.  I;  1828  ;  ^Inseetorum,  dec. 
I-rv  ;  1829-34  ;  —  Animalium  eoertebratorum, 
dec.  -I;  1828  ; — Die  Korallenthiere  des  Rothen 
Meeres  (Les  Coraux  de  la  mer  Rouge)  ;  Berlin, 
1834  ;  —  Die  AkaUphen  des  Rothen  Meeres 
(  Les  akalèpbes  de  la  mer  Rouge)  ;  Berlin,  1836  ; 
offrent  le  résultat  de  ses  voyages  en  Afrique 
sous  le  rapport  de  Thistoire  naturelle.  En  1829, 
il  fut  invité,  ainsi  que  son  ami  Gustave  Rose,  le 
minéralogiste,  à  accompagner  M.  Alexandre  de 
Humboldt  dans  son  voyage  en  Asie.  Leur  ex- 
pédition ,  d'abord  limitée  à  l'Oural,  fàt  ensuite 
prolongée  jusqu'à  l'AltaL  Dans  cette  occasion , 
M.  Ehrenberg  se  livra  encore  plus  particulière* 
ment  aux  observations  de  la  nature  organique, 
et  rendit  de  grands  services  à  l'illustre  ohef  de 
l'expédition.  Mais  c'est  surtout  par  ses  travaux 
micrographiques  qu'Ehrenbeiig  s'est  (ait  une  ré- 
putation européenne.  A  Talde  d'une  méthode 
rigoureuse,  il  est  parvenu  à  de  grandes  et  impor- 
tantes découvertes.  C'est  à  cette  série  d'in- 
vestigations scientifiques  que  se  rattachent  les 
ouvrages  suivants  :  Organisation,  Systematih 
und  geographisches  VerhaUtniss  der  Infu- 
sionsthiere  (  Organisation,  système  et  rapport 


(1)  M.  Berghaas,  célèbre  géographe  allemand,  a  donné 
an  groupe  dites  placé  an  sod  de  Dbàlac  le  nom  df/^t 
d'Hempriehy  et  A  nn  antre  groape  d*Iies  an  nord  de 
Ohalac,  que  M.  Ehrenberg  vit  et  dcialiM  scnl  en  reTeoanl. 
celui  d'f /«s  d'BhrenUterg. 


géographique  des  Infusoires);  Berlin,  1830; 
—  Zur  Erkenntniss  der  Organisation  in 
der  Richtung  des  Aleinsten  Raumes  (  Do- 
cuments pour  servir  à  l'étude  des  animaux  mi- 
croscopiqnes ),  f  et  2*  mémoire;  Berlin,  1832- 
34  ;  —  Zusmtze  zur  Erkenntniss  grosser  Or- 
ganisation  im  àleinen  Rautne  { Supplément  à 
l'étude  de  l'organisation  des  animaux  microsco- 
piques); Berlin,  1836.  Ac^  observations,  qui 
firent  sensation,  et  dans  lesquelles  on  voyait  poin- 
dre une  nouvelle  ère  pour  les  sciences  naturelles, 
succéda  l'œuvre  importante  qui  suit  :  Die  Ir^fu- 
sionsthierchen  als  voUkommene  Organismen 
(  Les  Infusoires  considérés  comme  des  animaux 
à  organisation  complète);  Leipzig,  1838,  avec 
64  planches  en  cuivre,  gravées  d'après  les  excel- 
lents dessins  de  l'éditeur  lui-même.  M.  Ehren- 
berg peut  être  considéré  comme  le  créateur  d'une 
méthode  scientifique  relative  aux  infusoires.  Le 
hasard  et  ses  propres  investigations  l'ont  mis 
sur  la  voie  des  découvertes  des  infusoires  fos- 
siles on  plutôt  de  leur  carapace  siliceuse.  C'est  à 
ces  découvertes  que  se  rapporte  l'ouvrage  in- 
titulé :  Die  Bildung  des  Europ.  Libyschen  und 
Vralischen  Kreidefelsens  und  Ereidemergels 
aus  mikroskopischen  Organismen  (Les  Ro- 
ches et  les  marnes  calcaires  Ubyques  et  ourali- 
ques  de  l'Europe  formées  d'êtres  microscopi- 
ques); Berlin,  1839.  M.  Ehrenberg  avait  établi 
dans  un  ouvrage  précédent  que  Ja  formation  de  la 
terre  végétale  était  également  due  aux  infusoires. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Diefossilen  In/uso- 
rien  und  die  lebendige  Dammerde  (  Les  In- 
Aisoires  fossiles  et  la  terre  végétale  vivante); 
Berlin,  1837,  avec  planches.  Cet  ingénieux  na- 
turaliste prouva  de  même,  dans  un  ouvrage  in- 
titulé :  Dos  Leuchlen  des  Meeres  (La  Phos- 
phorescence de  la  Mer),  Beriin,  1836,  qne  ce 
phénomène  lumineux  était  dû  à  des  animalcules. 
M.  Ehrenberg  a  ftdt  une  application  analogue  de 
sa  découverte  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Pas- 
sat'Stttub  und  Blutregen,  ein  grosses  orga- 
nisches  unsichtbares  Wirken  und  Leben  in 
der  Atmosphère  (poussons,  pluie  de  poussière 
et  de  sang,  considérées  comme  un  grand  phéno- 
mène de  vie  et  d'action  organiques  dans  l'atmos- 
phère) ;  Berlin,  1849. 

Aux  mêmes  études  se  rattachent  les  publica- 
tions suivantes  :  KurxeJVachrichten  ueber  274 
seit  dem  Abschlusse  der  Tqfeln  der  gravera 
Ir\fusorienwerke  neu  beobachtete  Infusorien- 
arten  (  Courtes  Observations  sur  274  espèces 
d'infnsoires  nouvellement  découvertes  depuis  la 
clôture  des  tables  du  grand  ouvrage  sur  les  In- 
fusoires); Berlin,  1840;  —  Ueber  die  natur» 
wissenschqftich  und  medicinisch  vœllig  unbe- 
grilndete  Furchtvor  kœrperlicher  Entk^ftung 
der  Vœlker  durch  die  fortschreitende  Geis- 
iesentîDickelung  (  De  la  crainte  absolument  mal 
fondée  en  histoire  naturelle  et  en  médecine  rela* 
tivement  à  la  décadence  physique  des  popula- 
tions par  suite  du  développement  progrêesif  de 
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JlBtelligence);  Berlin,  1842.  [Enc»  des  G,  du 

M.,  iJK  add.] 

*  uftBHttEiiGBE  {Boni face- Bmri),  mft- 
ttématidea  allemand ,  né  à  Orlamiinde,  Ia  10 
février  16S1,  mort  en  férrier  1759.  U  reçut  wk 
pranière  iostroction  à  Rudetotadt,  et  suivit  en* 
«le  pendant  quatre  années  les  cours  de  Vnoh- 
veniité  d'Iéna.  En  1705  il  alla  en  Hollande,  où  il 
^vak  encore  à  la  somme  de  ses  connaissances. 
^enuàléna.il  fut  nommé,  en  1712,  professeur 
adjoint  à  la  Faculté  de  Philosophie.  En  1713  il 
inbiia  on  écrit  intitulé  :  De  novo  Latemx  ma- 
fias augmenta.  Précédemment  il  aYait  fait 
pnttre  De  shidio  novieatis  in  philosophia, 
Konmé  professeur  de  mathématiques  et  de  lo- 
99Kao  gymnase  dHildburgshausen,  il  inaugura 
SH  eottis  par  une  thèse  intitulée  :  De  tnathesi 
i»bilibus  Âfi^na. Appelé  ensuite,  en  1720,  à  pro- 
faacr  les  mathématiques  et  la  métaphysique  à 
Cohev^  il  prononça  à  son  entrée  en  fonctions 
iitears  ayant  pour  titre  :  De  sludii  mathe- 
^tà  imtpedimtMii,  En  dernier  lieu,  fl  Ait 
Accteur  de  l'école  de  Cobouiig. 

•MciTot.  Curios, 

maffMALM  {Artid),  voyageur  suédois, 
vnaiteD  1742.  Il  avait  déjà  mue  réputation  de 
tmnt,  et  comptait  parmi  les  membres  de  l'Aca- 
'oiie  des  Sciences  de  Stockholm,  lorsqu'en  1741 
ifA  diaigé  par  le  gouvernement  suédois  d*ex- 
l'onr  b  province  d*Asele-Lappmark,  dans  ta 
^>Qoie  suédoise.  Le  baron  de  Cederhielm  lui 
^adjoint  dans  cette  mission.  Partis  d'Upsal  en 
jû  1741,  Ehrenmalm  et  son  collègue  atteignirent 
M  oois  de  juillet  le  Nordiand.  Ce  territoire,  le 
|tas  septentriona:  de  la  Norvège ,  n*était  à  cette 
^MpK  qu'un  désert  de  neige.  Bodoé  et  Hund  - 
te,  décorés  aujourd'hui  du  nom  de  villes,  n'é- 
Woit  qne  des  assemblages  de  quelques  cabanes 
k  bois;  Alstaliiiug,  résidence  d  un  bailli  et  de 
''^iviSqiK^possédait  qu'une  vingtaine  de  masures. 
(m  voyageurs  visitèrent  encore  Altengaard,  à 
^onbouchure  de  l'Alten,  dernier  point  septen- 
■fanai  de  la  terre  cultivée  et  résidence  d'un  chef 
^  Lapons ,  et  Wardoéfaaus,  espèce  de  forteresse 
N  se  trouve  par  70"  22'  de  lat.  nord.  Les  mili- 
■^  qui  avaient  passé  quatre  années  consé- 
BtÎTes  dansoe  fort,  le  plus  boréal  du  continent, 
UoU  exemptés  du  service  pour  le  restant  de 
MTTie.  Revenu  à  Hemcesand  (  lat.  N.  62*"  38', 
H-  E.  15*  33),  évéchë  et  chef-Ueu  de  la  pré- 
Kinre  de  Wester-Nordland  et  du  Hoerad  d'An- 
efiBame,  Ehrenmalm  s'embarqua  sur  l'Anger-  ■ 
MD-elf,  et  remonta  son  oours  jusqu'à  Tettsio,où  I 
s  glaces  le  forcèrent  de  continuer  son  voyage  i 
ir  terre.  U  avança  ainsi  jusqu'à  la  chaîne  des  ; 
Moti  Knttsjo.  Quoiqu'on  fût  au  milieu  d'août, 
K  Bdge  épaisse  couvrait  la  terre  et  les  cours  > 
^CBB  étalent  gelés  à  plusieurs  pieds  de  profon-  < 
^r;  des  glaces  étemelles  étaient  entassées  sur  i 
>  ttfte  des  voyageurs  ou  se  détachaient  sous 
BOTS  pieds  en  avalanches  redoutables;  un  jour  ; 


terne  et  brumeux  éclairait  ce  désert  sans  bornes. 
Ehrenmalm  rencontra  dans  ces  tristes  contrées 
quelques  plantes  rares,  telles  que  la  diapensia 
laponica,  Vandromeda  cesnilea ,  Vazaleapro- 
cumbens^  l'arbousier  traînant,  la  camarine  à 
flenr  éearlate ,  quelques  arbustes  plus  rares  en- 
core, le  stUix  §laucay  le  bouleau  nain  et  le 
saule  cotonnier.  Les  Lapons  se  nommaient  eux- 
mêmes  Sam  oo  Sojhj ,  et  les  voyageurs  suédois 
crurent  reconnaître  quMIs  formaient  une  branche 
des  Finnois ,  quoique  les  langages  et  les  moeurs 
de  ees  deuii  peuples  présentassent  de  notables 
difTérenoea.  Tout  moyen  d'avancer  devenant  im- 
possible, Ehrenmalm  et  ses  compagnons  revin- 
rent à  Opsal,  et  rédigèrent  la  relation  de  leur 
voyage,  qui  parut  (en  suédois)  sous  ce  titre  : 
Voyage  dans  le  Nordiand  oriental  et  dans 
le  Lapmark  d'Ahsèle,  fait  en  1741  ;  Stock- 
holm, 1742,  in-8",  avec  carte;  traduite  en  alle- 
mand, cette  relation  a  été  réimprimée  à  la  suite 
de  l'ouvrage  d'Hoégstroém  sur  la  Laponie  sué- 
doise; Copenhague,  1748,  in-8*.  Elle  a  été  tra- 
duite en  firançais  par  Keralk» ,  et  insérée  dans  le 
tome  XIX  de  VHistùH'e  des  Voyages  de  La 
Harpe.  Alfred  na  Làc^zk. 

Adeluiig.  SappL  i  JO«iier  :  AUg.  G^^Uxik, 

'  BHEBRFiiBCB  (  Charles ,  comte  d'  ) ,  homme 
politique  suédois,  né  à  Œrebro,  en  1692,  mort 
le  21  février  1700.  Après  avoir  étudié  à  l'école 
allemande  de  Stockholm  et  à  Upsal,  il  fut  en- 
voyé auprès  de  Charles  Xli,  à  Bender,  pour  rem- 
plir l'emploi  de  copiste.  Ayant  été  fait  prisonnier, 
il  recouvra  sa  liberté,  et  accompagna  l'ambassa- 
deur Grothusen  à  Constantinople,  puis  le  roi 
lui-même  dans  son  voyage  à  Stralsund  et  en 
Suède.  U  fut  nommé  assesseur  au  tribunal  de 
Svea  en  1718,  conseiller  d'État  en  1739,  et  chan- 
celier de  l'université  d'Upsal  en  1751.  U  était 
aussi  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Stockholm. 

Ilrtcta  et  Gruber.  jéUa*  Enc, 

■■EBRS€Hii«D  (  Conrad' Bierman  d'  ) , 
homme  d'État  danois,  né  en  1629,  mort  le  24 
avril  1698.  Fils  d'un  ministre,  il  fit  ses  premières 
études  à  Mœmpelgard,  et  les  continua  à  l'uni- 
vàsité  de  Strasbourg.  Devenu  ensuite  secré- 
taire du  baron  d'Avaugour,  chargé  par  le  roi  de 
France  de  concilier  les  différends  qui  s'étaient 
élevés  entre  les  cours  de  Suède  et  de  Pologne , 
il  accompagna  ce  diplomate  dans  les  diverses 
missions  dont  le  gouvernement  Tavait  chargé. 
A  \h  mort  du  baron  d'Avaugour,  il  fut  encore 
secrétaire  du  successeur  de  ce  personnage,  M.  de 
Terion,  qu'il  suivit  à  Copenhague  en  1658,  et  qui 
le  cbaigea  de  porter  à  Paris  un  projet  de  traité 
entre  les  deux  couronnes  du  Nord.  Ses  talents 
diplomatiques  le  firent  remarquer  à  la  cour  de 
France ,  oâ  on  lui  fit  des  offres  brillantes  ;  mais 
il  aima  mieux  se  vouer  au  service  du  gouverne- 
ment danois.  Le  l***  janvier  1661  il  fut  nommé 
secrétaire  d'État  pour  les  affaires  extérieures 
par  le  roi  de  Danemark,  Frédéric  ITl.  En  1062  il 
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accompagna  en  France,  c4Hnnne  tecrétaire  de  lé- 
(;ation,  Tambassadeur  danois  Annibal  Sebested. 
Reyenu  en  Danemark  avec  les  traités  conelas 
alors,  il  fut  nommé  secrétaire  d*État,  et,  comme 
tel,  chargé  de  la  correspondance  avec  les  autres 
puissances.  En  1M5  et  1666  il  eut  les  titres  de 
conseiller  de  chancellerie  et  d^assesseur  au  con- 
seil d*Êtat.  Sous  Christian  V,  il  vit  ijouter  aux 
fonctions  dont  11  était  revêtu  celles  de  conseiller 
d*État  et  de  justice.  Ehrenschild  remplit  encore 
diverses  missions;  c*est  ainsi  qu'il  repi-ésenta 
son  gouvernement  au  congrès  d'Altona  en  1687. 
Ck)mme  diplomate ,  0  se  montra  aussi  honnête 
qu'éclairé. 
Scdier,  Vnt9.  Lexiê. 

BHEB9isilJOLD(iVico/af),  amiral  suédols, 
né  en  1674,  mort  à  Cariscrona,  en  1728.  Il  était 
regardé  comme  un  marin  savant  et  courageux, 
lorsque,  devenu  contre-amiral,  il  commandait  la 
flotte  suédoise  stationnée  dans  la  baie  d'Angout 
en  juillet  1715,  et  composée  de  vingt  vaisseaux 
de  haot  bord  et  de  quelques  galères.  Charles  XU, 
vaincu  à  Pultawa,  avait  été  contraint  de  se  réfu- 
gier sur  le  territoire  turc;  la  Suède, épuisée,  suc- 
combant sous  ses  nombreux  ennemis,  n'avait 
pour  ainsi  dire  plus  d'armée;  mais  il  lui  restait 
une  marine  imposante.  Le  czar  PleiTe  pr  réso- 
lut de  détruire  ce  dernier  moyen  de  défense.  A 
cet  effet,  il  réunit  toutes  les  forces  navales  de  la 
Russie  septentrionale  en  deux  divisions  :  Tune, 
composée  de  galères  et  de  bâtiments  légers,  partit 
de  Saint-Pétersbourg  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Apraxin  ;  Pautre,  formée  de  vaisseaux  de  ligne, 
mit  à  la  voile  de  Revel,  sous  les  ordres  du  csar 
lui-même,  qui  affectait  de  ne  prendre  que  le  grade 
de  contre-amiral.  Ces  deux  divisions  parvinrent 
ensemble  à  la  hauteur  d*un  isthme  étroit  situé 
entre  Razebourg  et  Angout  Pierre  tit  glisser  à 
travers  cette  langue  de  terre ,  sur  une  sorte  de 
chemin  construit  en  planches  très-lisses,  quatre- 
vingt  galère6,et  les  remit  à  flot  en  vue  de  l'ennemi, 
stupéfait,  qui  se  vit  menacé  sur  ses  derrières,  en 
même  temps  que  l'escadre  des  vaisseaux  de 
ligne  russes  essayait  de  ibrcer  l'entrée  de  la  baie. 
Cependant  les  Suédois,  plus  forts  en  l)Atfments  de 
haut  bord,  firent  face  des  deux  cêtés,  et  le  combat 
se  soutint  avec  opini&treté  pendant  deux  heures. 
Les  nombreuses  galères  nisses  pouvaient  ma- 
nœuvrer avec  facilité  parmi  les  écnneits  qui  héris- 
saient le  lieu  du  combat,  et  leur  légèreté  leur 
permettait  de  se  grouper  pour  attaquer  et  en* 
vintnner  chaque  vaisseau  ennemi;  on  enarrivapar- 
tout  à  Tabordage.  Pierre  1*'  joignit  la  bravoure  a 
l'habileté,  et  détermina  le  succès  de  la  journée  en 
dirigeant  tons  ses  efforts  contre  la  f^^te  montée 
par  Ehren.okjold.  Cet  amiral ,  couvert  de  bles- 
sures, voulut  fbir  sur  une  chaloupe,  mais  il  fut 
fkit  prisonnier  ;  sa  flotte  se  dégagea  néanmoins, 
et  put  regagner  Stockholm,  laissant  entre  les  mains 
de  l'ennemi,  outre  la  IVégate  amirale,  huit  galères 
et  trois  autres  moindres  bâtiments.  Ce  combat, 
le  premier  que  les  Moscovites  livraient  sur  mer. 


fut  Tol^  d'une  grande  solennité  ;  Pierre  I«r  pré- 
senta son  prisonnier  à  l'assemblée  des  boyards; 
il  raconta  la  bataille,  et  re^'ut  de  son  favori 
Romanovski  le  grade  de  vice-amiral.  Cette  co- 
médie jouée,  Pierre  se  conduisit  en  vainqueur 
généreux,  et  traita  honorablement  son  captif,  qui 
pourtant  ne  revit  la  Suède  qu'en  1721 ,  après  la 
paix.  Durant  son  séjour  à  Saint-Pétersbourg, 
Ehrenskjold  s'occupa  avec  succès  d'astronomks , 
de  géométrie  et  de  physique;  il  construisit  divers 
instruments  de  précision,  entre  autres  un  astro- 
labe universel, dont  la  description  se  trouTe  dans 
les  AcCa  litteraria  SuecUs  (1723).  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  intendant  général 
de  l'amirauté  suédoise,  et  mourut  dans  ces  fonc- 
tions. Alfred  OE  Lacàzb. 

De  [Nworr.  UiMtoin  dé  F  Empira  de  Kmuiet  trid.  de 
Karamsin.  «-  Esneani  et  Chenoecliot,  Histoire  de  ilnssie^ 
IV,  94.  —Chopin,  Rnssie,  dans  rOniv€rtpUtùre$qtie^tu. 

BHBKNSTBD     OU     D0BI01II1T8     (  Édouord 

Pbilipson  ) ,  homme  d'État  suédois ,  né  â  Afi- 
radshammer  (Gothie),  le   25  février   1620, 
mort  à  Stockholm,  en  1686.  Fils  d'un  ministre, 
Philippe  Bononius,  il  fut  envoyé  à  l'âge  de  douze 
ans  à  Upsal ,  où  il  vécut  dans  une  grande  gêne. 
En  1637  il  suivit  à  Stettin  l'amiral  AkeHanson 
Ulfsparre ,  dont  il  instruisit  les  enfants,  tout  en 
poursuivant ,  sous  les  auspices  de  ce  protecteur, 
ses  propres  éludes.  Devenu  précepteur  des  jeu- 
nes Kevenhiller  en  1644,  il  visita  avec  ses  élèves 
l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  France, 
la  Suisse,  Tltalie,  et  partout  il  s'appliqua  à  re- 
chercher les  usages  et  les  améliorations  qui  de 
l'étranger  pouvaient  être  importés  dans  son  pays. 
Durant  ses  voyages ,  il  assista ,  à  Ratisbonne , 
au  couronnement  de  l'empereur  Ferdinand  III  ; 
il  revint  à  Stockholm  par  la  Bavière,  l'Autriche, 
la  Hongrie,  la  Moravie,  la  Bohême,  la  Sa\p  et 
Lubeck.  En  16ô4  il  fut  secrétaire  de  la  commis- 
sion envoyée  à  Brème,  et  en  1655  il  suivit  le 
comte  Jean  Oxenstiema  en  Allemagne.  Vers  la 
fin  de  la  même  année,  il  fut  appelé  en  Pologne 
pour  y  être  secrétaire  du  roi  Charles-Gustave.  Il 
assista  à  d'importantes  négociations,  paya  de  sa 
personne  sur  les  champs  de  bataille ,  prit  part 
au  traité  d'alliance  conclu  avec  l'électeur  de 
Brandenbourg  et,  en  1658,  à  celui  de-Roskilde. 
En  récompense  de  ses  services,  il  reçut  des 
lettres  de  noblesse,  et  fut  nommé  secrétaire  d'É- 
tat en  1659,  conseiller  d'État  en  1668,  con- 
seiller de  chancellerie  en  1671 ,  puis  ambas- 
sadeur en  Angleterre  et  en  Hollande  en  1672. 
Revenu  à  Stockholm  au  mois  d'octobre  1675, 
il   fut  appelé  à  la  présidence  du  tribunal  de 
Wismar  en  1080.  11  a  écrit  son  autobiogra- 
phie, oti  régnent  des  sentiments  de  piété  assez 
remarquables  chez  un  homme  si  longtemps  mêlé 
aux  a^tations  de  la  cour  et  du  monde.  On  a  de 
lui  :  Dispntatto  de  forma  substantïali  ;  Upsal, 
f  6'i2  ;  —  Oratio  in  natales  Christinx  reginx; 
Stockholm,  1648;  —  In  diem  coronationis 
ejMstdem;  Utrecht,  1650;  •—  Spistola  respon- 
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NT»  âd  lH>laiikwm  legoÊwm  ChristopMorum 
Ptsimiekideoraiêimêadrêgem  SuêOiJphaMa  ; 
fitettÎB,  16^;  —  Deelaratio  pta  Ordinum 
fmndiumiiliuriatresidêHHÀpeUwm  UUUa^ 
ffiwfieigdtr;  AiDfteniain,  i(y67« 
mdk  et  Grttar,  JUg.  Am. 

BKBxmABLB.  Foy.  NBBufAnet  lOÔGKn. 

HftuiTBOBM(/eaii-i4/^erO»  officier  supé- 

ifforMiédois,  néle  M  Août  1762,  mort  le  15  août 

1147. 11  étatt  d'une AuDDÎUe  distingnée,  et  «ntraan 

Mniee  preiqiie  eaftnt  H  parriot  rapidement  an 

fade  de  flokmei,  et  derât  héraut  de  l'ordre  des 

ttnphJBs  etaec^taire  du  cabinet  de  GustaTelU. 

ipfèiia  fin  tragique  de  oe  monarque,  Ehrenstroem 

frit  me  part  active  am  intrigues  qui  dîTÎsèrent 

henr  de  Suède  ;  il  s*attaeba  au  parti  du  général 

kmod'AriDieldy  et  fut  accusé,  en  décembre  1703, 

f (tn  fwL  des  cbeCs  de  la  conspiration,  vraie  ou 

hmi,  dirigée  contre  le  régent  Charles ,  doc  de 

Mmanie.  Condamné  à  mort  pour  ce  lait 

iMU  t7M  ),  Ehrenatroem  fut  condutt  à  Técha- 

U.  b  longue  barbe  rousse,  qu'on  n'avait  pas 

Méia  couper  depuis  son  arrestation,  et  sa  con- 

iHoe  fitee  lui  donnaient  un  air  terrible.  Il 

ihtAkaesant  les  épaules  Tinscription  placée  au 

^■w  dv  billot,  et  dé|à  le  bourreau  levait  le 

lihepmrls  ftapper,  lorsqu'un  messager  apporta 

MriH  OB  anrèt  de  grtee.  La  peine  était  commuée 

■  celle  d'âne  priaoD  perpétuelle  ;  Ehrenstroem 

nçot  cette  nouvelle  avec  un  inaltérable  sang- 

M.  n  fut  incarcéré  dans  la  forteresse  de  Cari- 

4m.  Lorsque  Gustave-Adolphe  IV  arriva  à  sa 

A^jorité,  en  1797,  il  fit  mettre  Ehrenstroem  en 

Bote,  loi  restitua  ses  biens  et  ses  titres,  ainsi 

¥^  tous  ceux  qui  avaient  été  condamnés  pour 

b  ntaw  cause  que  lui.  Ehrenstroem  vécut  de- 

fM  dans  la  retraite. 

•*•«■>  C^wn  4m  Nord,  III.  -  Biographie  étrangiré. 
'l*Ui,Saàd€,  dana  rf7iiiT«r«  pUtore$qiu,  t7l-l79. 

BiftuswAED  {Auguste,  comte  d'),  amiral 
^éà(Â%,  mort  en  1773.  Il  se  fit  remarquer  dès  sa 
JMKSiepar  ses  connaissances  dans  les  sciences 
■iiitairea.  Son  pays  lui  dot  de  notables  progrès 
^  la  tactique,  la  castramétation  et  la  polior- 
l^lîqiie.  II  dirigea  aussi  ses  talents  yers  la  ma- 
t^,  et  fit  dédder  la  construction  d^une  flotte 
de  chaloupes  canonnières  d'un  modèle  particu- 
kr  et  propres  à  l'attaque  et  à  la  défense  des 
>^  et  des  bas-fonds,  ainsi  qu^au  facile  transport 
fcs  troupes  de  terre.  Cette  flotte ,  qui  rendit  plus 
M  d'nnmenses  services  à  la  Soède,  reçut  dès 
1*1  le  nom  ée /lotie  des  détroits  on  flotte  de 
formée,  Ehrensward  se  préoccupa  ensuite  de 
b  création  d'un  port  militaire  qui  pût  servir  de 
boolevaid  et  d'arsenal  contre  les  empiétements 
ks  Rosses  en  Finlande.  Il  fit  choix  de  Sveaborg, 
^  port  âtué  près  dUelsingfors.  Il  y  dressa  les 
pbtt  d'une  forteresse  immense  et  inexpugnable, 
•ôw  sur  aepttlots  (1),  reliés  entre  eux  par  des 
pQiib  de  bateaux.  Les  constructions  commen- 

(1)  Ccat  et  Long bera,  de  Warghcn,  de  Skalfeaim,  de 
SkiattMa,  ée  WerttnwMd  et  Se  Kainwin. 


oèrenten  1748,  et  bientôt  sur  l'ttot  de  Warghen 
s'éleva  le  château  de  Gutafs-Swaerd ,  contenant 
des  casernes,  des  arsenaux  et  des  magasins  à 
répreuve  de  la  bombe.  Dans  l'enceinte  de  la  for- 
teresse, deux  vastes  bassins  furent  creusés  dans 
le  roc,  et  purent  recevoir  de  nombreux  vaisseaux 
et  du  plus  fort  tonnagB.  En  17&7,  Ehrensward, 
nommé  feld-maréchal,  commanda  une  armée  en 
Poméranie ,  et  fit  la  guerre  dite  de  Sept  Ans^ 
mais  ses  succès  furent  peu  importants.  «  Les 
exploits  des  Suédois,  écrit  Frédéric  n,  se  bor- 
nèrent à  pénétrer  dans  la  plate  campagne  lors- 
qu'ils ne  trouvaient  pas  de  résistance;  mais  un 
fUble  détachement  prussien  les  forçait  à  se 
mettre  sur  la  défensive,  et  ils  se  trouvaient  trop 
heureux  de  pouvoir  bivaquer  sous  le  canon  de 
Stralsund.  »  Ehrensward  fut  enterré  au  milieu 
de  son  ouvre,  aur  une  grande  place  de  111e  de 
Warghen,  et  son  nom,  sculpté  en  gigantesques 
caractères,  se  voit  encore  sur  l'un  des  rochers 
des  bassins  ihtérieurs  de  la  forteresse  (  aujour- 
d'hui russe)  de  Gustafs^wàerd.    A.  ns  L. 

Prédérlo  11,  Hlitoir»  de  la  Guerre  de  Sefi  Jnt.  — E.-G. 
Geyer,  HUtoire  de  Suéde,  m. 

KB  RB2f B w A  BD  (***  comtc D*) ,  amh^  suédois, 
fils  du  précédent,  mort  vers  1804.  11  embrassa 
la  carrière  maritime,  dans  laquelle  il  eut  un  ra- 
pide avancement  ;  mais  son  penchant  naturel  le 
portait  vers  la  littérature  et  les  beaux-arts,  qu'il 
cultiva  avec  succès.  De  1780  à  i78î  il  parcourut 
le  midi  de  l'Europe  et  l'Italie.  A  son  retour,  il  donna 
une  relation  de  ses  voyages  avec  des  dessins  nom- 
breux et  remarquables,  exécutés  par  lui-même. 
Enl789  il  reçut  le  commandement  de  la  flottille 
de  galères  destinée  à  opérer  contre  la  Russie  et 
à  appuyer  les  opérations  de  l'armée  que  com- 
mandait Gustave  111  en  Finlande;  le  30  mai  il 
mit  à  la  voile  de  Carlscrona,  et  après  des  évolu- 
tions sans  résultats  importants,  il  vint  le  23  aoôt 
présenter  le  combat  à  la  flotte  russe  commandée 
par  le  prince  de  Nassau;  l'engagement  eut  lieu 
le  24,  près  de  Svensksund ,  à  l'embouchure  du 
Kyméné,  pendant  qu'une  escadre  russe ,  partie 
d'Aspaë  (1),  venait  tomber  inopinément  sur  les 
Suédois.  Après  onze  heures  de  combat,  ayant 
éprouvé  une  perte  considérable  en  hommes  et 
en  bfttiments,  Ehrensward  regagna  avec  peine 
son  mouillage.  Gustave  ni,  qui  avait  quitté  son 
quartier  gémirai  pour  partager  les  dangers  de  ses 
marins,  fut  poursuivi  au  retour  par  une  galère 
russe,  et  son  canot  n'échappa  à  la  poursuite  en- 
nemie qu'en  s'échouant  dans  le  Kyméné.  Ehrens- 
ward reçut  un  nouvel  échec  le  1*'  septembre, 
et  après  une  action  de  huit  heures,  il  dut  rentrer 
à  CÛ'lscroDa.  Vers  cette  époque,  le  roi  de  Suède 
prit  lui-même  le  commandement  en  chef  de  ses 
flottes,  et  le  rôle  d*Ehrensward  ne  fut  plus  que 
secondaire.  11  eut  néanmoins  une  part  honorable 
aux  victoires  navales  de  Frédricshamm  (3  juin 
1790)  et  de  Svensksund  (9  juillet  1790).  Le  18 
mars  1792  il  fut  arrêté,  comme  complice  de  l'as- 

(S)  SUnée  aa  large  dam  le  golfe  de  Finlande. 
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sassinat  de  Gustave  111,  et  resta  incareéré  pen- 
dant plosiean  années.  Cette  détention  abrégea 
ses  jours.  A.  on  L. 

Brown,  Ccnm  dm  Nord^  111.  —  B.-G.  Geyer,  HisMm 
de  Suéde,  no.  —  Le  Bm,  Suéde,  dam  VVwkfen  j»ftto- 
rtsquê,  f7l. 

BHBBT  (Georges- Denis),  peintre  allemand, 
né  dans  le  pays  de  Bade ,  en  1710 ,  mort  en 
1770.  Fils  d'an  simple  jardinier,  il  ne  reçut 
guère  d'instruction  ;  mais ,  par  goftt,  il  dessi- 
nait toutes  les  plantes  qui  s'offiraient  à  sa  vue. 
Déjà  il  en  avait  reproduit  près  de  500  avant  de 
se  douter  de  la  valeur  de  cette  œuvre,  quand  le 
docteur  Trevf  de  Nuremberg  lui  en  offrit  quatre 
mille  florins.  A  la  vue  de  cette  somma,  le  jeune 
Ehret,  se  croyant  possesseur  d'une  fortune,  se- 
mit  à  voyage.  Son  trésor  fiit  bientôt  épuisé,  et  à 
Bàle  il  dut  recourir  à  son  art  pour  subvenir  à 
ses  besoins.  Dès  que  ses  finances  ftirent  on  peu 
rétablies,  il  continua  ses  pérégrinations.  11  vint 
à  Montpellier,  puis  à  Lyon,  enfin  à  Paris,  où  son 
talent  fut  utilisé  par  Bernard  de  Jussieu,  qui  l'em- 
ploya à  reproduire  certaines  plantes  pour  com- 
pléter ainsi  la  collection  commencée  par  Robert. 
De  Paris  Ebret  se  rendit  en  Angleterre,  d'où, 
trompé  dans  les  espérances  qu'il  avait  fondées 
sur  ce  voyage ,  il  passa  en  Hollande  ;  il  y  dessina 
les  plantes  du  jardin  Cliflbrt,  et  fit  connaissance 
avec  Unné ,  qui  lui  apprit  à  diviser  son  travail 
et  à  porter  dans  la  reproduction  une  grande 
exactitude.  C'est  à  ce  concours  du  botaniste 
suédois  qu'est  due  la  publication  de  VHortus 
Cl^fortkams;  1737.  Vers  1740,  Ebret  fit  on 
second  voyage  en  Angleterre;  il  y  rencontra 
des  iqipréciateurs  et  des  protecteurs.  Paimi  ces 
derniers  se  trouvaient  la  duchesse  de  Portiand 
et  le  docteur  Mead,  pour  lesquels  il  peignit,  avec 
un  remarquable  talent,  des  collections  de  plantes. 
Il  dessina  aussi  pour  Sloane  les  figures  de  plu- 
sieurs mémoires  destinés  au  Recueil  de  la  Société 
royale.  Tout  en  s'occupant  de  ces  travaux,  Ebret 
se  souvint  de  l'homme  qui  le  premier  encou- 
ragea son  talent,  le  docteur  Trew,  pour  lequel 
il  dessina  300  des  plantes  les  plus  remarquables 
et  les  plus  rares  de  TAngleterre.  Trew  les  fit 
graver  sur  cuivre,  et  les  publia  sous  ce  titre  : 
Plantx  selectx  quorum  imagines  pinxit  G,-D. 
Ehret,  noiis  Ulustravit  Ch.  /.  JYew  et  vivis 
coloribus  reprsesentcmit  J.-J.  Haid;  1750, 
Ire  partie,  et  1773, 2e  et  3e  partie.  Ehret,  devenu 
botaniste  à  son  tour,  voulut  se  rendre  utile  à 
cette  science;  il  fit  les  dessins  de  l'ouvrage  de 
Brown  intitulé  :  Civil  and  natural  History  oj 
Jamaïca,  Londres,  1756,  in-fol.  ;  il  fit  aussi  les 
gravuresde  V Histoire  des  Corallinesde  J.  Eliis, 
publiée  à  Londres,  en  1755.  Ehret  fut  membre 
rie  la  Société  royale  de  Londres  et  de  celle  des 
Curieux  de  la  Nature  de  Nuremberg,  aux 
travaux  desquelles  il  contribua  par  d'utiles  mé- 
moires. En  1748  il  donna  15  planches  de  plantes 
et  de  papillons,  dont  il  fit  aussi  les  gravures 
&w  cuivre.  Le  docteur  Trew  a  donné  le  nom  ' 
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d'ehretia  à  une  famille  d'arbustes  éqjutoriaas. 

Kagler,  lf€uet  JUg.  KûnstL-LexU, 

KmmBAmvT{gîgUnumd' Juste),  biatoriei 
et  théologien  allemand,  né  à  Gemûnde,  lell  «p* 
tembre  1733,  mort  à  Beschina.  le  6  juin  1793. 
Après  avoir  fajt  ses  études  de  théologie  à  léna, 
Halle  et  Eriaogen,  il  tint  im  emploi  de  prédica- 
teur à  Markt-Burg-Pnsppadi,  qu1l  dut  quitter 
bientôt,  par  suite  de  violentes  controverses  avec 
les  catholiques  de  la  localité.  Il  se  retira  dans 
les  États  prussiens,  d'aboid  à  Halle,  ensuite  à 
Beriin.  H  trouva  quelques  ressources  dam  da 
leçons  particulières.  Nommé  diacre  k  Stânaa, 
en  1768,  il  vécut  dès  lors  à  l'abri  du  besoia. 
Plus  tard  il  Ait  pasteur  à  Beschina,  en  Silésia, 
où  il  mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Presbyterologie   des   Evangeliseken  Seftto', 
siens;  Leipzig,  1780-1790,  quatre  parties;-^ 
Abhandlung  vom  Vrsprunge  und  AUertfamêi 
der  Berg-Gewerk  und  Handelstadt  Sekmd* 
kalden  (Traité  de  l'origine  et  de  l'antiquité  II 
la  ville  de  mines,  d'industrie  et  de  comramij 
appelée  Schmalkalde  )  ;  Schleqsingen,  1756  ;"! 
Neue  diplomatische  Beitrasge  zur  Brlési^ 
rung  der  alten  Niederssechsischen  GesehiM 
und  Redite  (Nouveaux  documents  poorFédiiBi^ 
cissement  de  l'histoire  et  du  droit  de  l'ancM^ 
Basse-Saxe);  Breslau,  1773-1774.  Ondoitflh 
core  à  Ehrhardt  des  additions  à  Adelaog  et  m 
Dictionnaire  de  Jôcher. 

Eracb  et  tiriiber,  Mig.  Ene. 

BHftHAftT  (Balthazar),  médedo  et 
niste  allemand ,  natif  de  Memmîngen,  mort 
1756.  Il  s'occupa  particulièreroent  de  botani^ 
et  publia  sur  cette  science  d'utiles  ouvrage», 
a  de  lui  :  De  Belemnitis  Suédois  DissertaSêi 
qua  imprimis  in  obscuri  haetenus  fosM 
natura  inquiritur,  dein  et  haud  paucx  a^ 
servationes  universum  marino'terrestrinm^ 
censum  itemque  lithographix  moderruc  Aîf 
toriam  spectantes  exhibentur;  Leyde,  I7l7 
in-4®  i^Mantissa  Bottmologixjuvemlis  ;\ 
1732,  in-80;  — fferbarium  vivnm,  recens  al* 
lectum,  in  quo  centurix  V  plantarum  (^ 
cinalium,  tum  ex  nannullorum  sacris  lUt»' 
ris,  auctoribus  ctassicis  et  usu  scoaoMieij 
celebratarum,  magna  diligentia  ex  siceaUh] 
rum  et  methodo  haetenus  probata  durati^ 
lium  redditarum,  in  natura  quod  twua^ 
reprxsentantur  ;  Ulm,  1732,  in-S*  ;  —  Coa^-^j 
nuatio  Syllàbi  plantarum  quorum  spicimiM\ 
sicca  botanophUis  oj/eruntur  ;  MemmiogOitj 
1746,  in-fol.  ;  —  Zugabe  su  Lonker's  Krxih\ 
terbueh  (  Addition  au  livre  des  plantes  de  U*j 
nicer  )  ;  Uhn,  1737,  in-fol.  ;  —  Untemcht  «•  | 
einer  %u  verfassenden  Historié  der  nuetiR* 
chsten  Krxuter,  Pfianzen  und  Bxume,  dt.  \ 
(Instruction  pour  servir  à  une  histoire  dM 
plantes,  arbres,  etc.);  Halle,  1752,  in4*j, 
—  Œhonomische .  Pftanzen  -  Historié,  fS^ 
(Histoire  économique  des  plantes  ) ;  Utni,  l*â3* 
11762,  in-8**,  ouvrage  bien  rédigé;  les  dcniàrs 
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loties  depuû  la  Muème  onl  été  pnbUéM  par 
k  dûdeor  HoeUerer. 

ifiiAiT  (Frédéhe)y  botaniste  raiwe»  né  à 
Hdderbaak  (caatoa  de  Betne,  en  1743,  mort  en 
171I&.  Fib  d'ao  mmiitre  protestant,  il  s'adonna  de 
Anebeoneàréliidede  rhistoirenatnreUe,etavec 
m  tde  ardeur,  qa*U  attira  sor  lui  PattentloQ  de 
Hahr,  qui  Toalut  se  l'attacher  comme  blbUothé- 
OBC  Ehiliirt  refosa,  poar  ne  pas  laisser  dé- 
p»m  de  MÎBS  con  père,  malade.  En  1765  il 
ih  étudier  la  pharmacie  à  Nuremberg;  puis  il 
Madephaimaden  à  Erlangen,  Hanovre,  Stock* 
hotaidUpsal,  oùUsulTit,  de  1774  à  1776,  les 
fcçoDs  des  deux  Linné,  de  TiM-bem ,  de  Berg- 
UB,  de  iflestbom  et  de  Tldstroem.  Il  résida 
■wte  à  BanoTre  jusqu'en  1780,et  ymit  en  ordre 
liMèra  do  pharmacien  Andréa.  C'est  aussi  à 
bme  qoll  àt  paraître  les  premières  décades 
àiapliiites  séchéee  et  le  SuppUmmium 
HMmi  de  Linné  jeune.  De  1780  à  1783,  il 
M  éq6  par  le  gooreiiiement  de  visiter  le 
W^it  dresser  la  flore  banovricone;  puis  il 
if  MBBé  botaniste  du  jardin  des  plantes  à 
boien.  Les  appointements  attachés  à  cet 
étaient  asseï  médiocres;  aussi  yécat-il 
ne  certaine  g8ne.  On  ne  hii  donna  pas 
les  moyens  de  publier  sa  Flora  Hanno- 
prajelée  ;  cependant,  il  fit  paraître  suc- 
et  sans  interruption  ses  cahiers  de 
Mes,  sous  les  titres  suivants  :  Planta 
amicv,  34  décades;  CalamaritPt  GrO' 
et  TripetaMdeœy  14  dec.;  Planta  offif 
,  4<  dee,;  Iferbx,  16  Dec.  ;  Arbores, 
Jke.;  pm  ses  Beitrxge  (Supplément); 
,  HtBOTre  et  psnabriick,  1787-1793. 
cf  Gnber,  AUg.Eiu.  —  BiograpkU  wtédieale, 

niLB!i  (Jean-Frédéric) f  jurisconsulte 
mort  à  Strasbourg,  en  1775.  Il  professa 
et  les  instituta  dans  cette  ville.  On  a  de 
Huputationes  I  et  II  de  Occupatione 
immobilium;  ibid.,  1757,  in  4'';  —  De 
régis  Romani;  ibid.,  1764,  in-4®;  — 
U  droit  public  d^ Allemagne. 
CéLDevUehl. 
rnsLiCB  {M.-Jean'T%éophile) ,  tbéolo- 
iaBcmand,  né  à  Rabenau ,  près  de  Dresde, 
J719,  mort  le  4  mars  1779.  Il  étudia  à  par- 
ée 1737  à  Leipzig,  puis  il  se  rendit  en  Hol> 
et  eo  Angleterre ,  visita  Londres  et  Ox- 
oè  â  transcrivit  plusieurs  manusccits  grecs, 
en  Allemagne,  il  remplit  à  Leipzig  et  à 
rf  divers  emplois  ecclésiastiques.  On 
hé  :  De  inveterato  inier  Ecclesiam  grx- 
{Retlo^ijMmMio;  ibid.,  1745,  in-4°;  — 
ÏMnoribus  Pauli  Sosnosaieni;  ibid.,  1745, 
k;  —  Epistola  çrseca  Julii  primi,  episcopi 
Ptas,  e  cediceOxonim  eruta,  kUine  versa. 

Mdii«.  SopyL  ft  JOclier.  jéUg.  GêlL-Uxik. 

BiUiAMH  (Frédéric-Louis),  physicien fran- 
IhjBéveri  1740,  mort  en  mai  1800,  à  Stras- 
■rg.  11  bisait  depuis  longtemps  dans  cette 
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ville  un  cours  de  physique  très-suivi,  lorsqu'à  la 
création  des  écoles  centrales,  il  Ait  nommé  pro< 
fesseur  de  physique  et  de  chimie  à  celle  du  Bas- 
Rhin.  Ona  de  lui  :  Éléments  de  Physique  ;  1779, 
in- 12.  —  Description  et  usage  de  quelques 
lampes  à  airinjlammable;  1780,  in-8**  (Sys- 
tème de  lampes  dont  il  était  Tinveotenr  )  ;  — 
Des  ballons  aérostatiques  et  de  Vart  de  les 
faire  (ea  allemand);  Strasbourg,  1784,  in-8''; 

—  Essai  d*un  art  de  fusion  à  l'aide  de  Pair 

du  feu  ou  air  vital,  suivi  des  Mémoires  de 

Lavoisier  sur  le  méms  sujet;  1785,  in*8''; 

cet  ouvrage,  écrit  en  allemand,  a  été  traduit  en 

français  par  FontaUard.  G.  nn  F. 

Ueftessarlfl,  SièeUê  MMra<r«*.-Qttérwd.  La  Franc» 
IttUraire. 

BHiiMAini  (JeanrChrétien),  médecin  fran- 
çais, né  à  Strasbourg,  en  1710,  mort  dans  la 
même  ville,  le  16  août  1797.  H  y  fut  professeur 
à  l'université,  médecin  pensionné  et  doyen  du 
Collège  des  Médecins.  On  a  de  lui  ;  Dissertatio 
de  Fœniculo;  Strasbourg,  1732,  in-4®;  -.  Dis- 
sertatio inauguralis  de  cumino;  Strasboui^g, 
1733,  in>4<'  ;  —  Marci  Mappi  Historia  Plan- 
tarum  A  Isaticarum  ;  Strasbourg  et  Amsterdam, 
1742,  in-4''  ;  —  Pharmacopœa  Argentoraten- 
<i« ,  etc.  ;  Strasbourg,  1757,  m-fol.  ;  —  Disser- 
tatio de  hydrarggri  prmparatorum  intemo^ 
rum  in  sanguinem  effictibus;  Strasbourg, 
1762,  in-4°. 

BioQrafihi0  wUiUeale, 

BHEM  AHN  {Jean-Chréticn),  fils  du  précédent, 
médecin  allemand,  né  à  Strasbourg,  en  1740, 
mort  vers  1800.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  de 
ColcMco  autumnaU;  BAle,  1772,  in-4*;  ~ 
Praktische  Versuche  in  der  Darmgicht  der 
Pferde  (Essais  pratiques  sur  la  maladie  d'entrail- 
les des  chevaux  )  ;  Strasbourg,  1778,  in-8°  ;  — 
Praktische  Versuche  in  der  Maulsperre  oder 
Birsck'KrankhcU  der  Pferde  (  Essais  pratiques 
sur  le  fardn  des  chevaux);  Francfort,  1779,  in-8'; 

—  Versuch  einer  Geschichte  verschiedener 
Kenntnisse  aus  der  Naturlehre  und  Physik 
(Essai  d'une  histoire  de  diverses  notions  d'iûs- 
toire  naturelle  et  de  physique);  Vienne,  1783, 
in-S"*  ;  —  Psychologische  Fragmente  zur  Ma- 
krobiotik  oder  der  Kunst  sein  Leben  zu  ver- 
laengern  (  Fragments  physiologiques  sur  la 
Bfakrobiotique ,  ou  l'art  de  prolonger  la  vie  ) 
Francfort-sur-le-Mein,  1798,  in-8*'. 

Biographie  médicaU. 

BHftMAim  {Marianne),  née  Brentano,  po- 
lygraphe  suisse,  née  k  Rapperschweil,  le  25  no- 
vembre 1755,  morte  le  14  août  1795.  Privée  de 
bonne  heure  de  ses  parents,  elle  passa  sous  l'au- 
torité et  la  tutelle  de  Dominique  Brentano ,  son 
oncle;  puis,  pour  ne  pas  être  à  la  charge  de  ce 
tuteur,  elle  fut  quelque  temps  institutrice  dans 
une  famille  noble.  Elle  revint  alors  chez  son 
onde,  qu'elle  quitta  encore  pour  aller  prendre 
la  direction  de  la  maison  d'un  autre  parent.  Cette 
position  ne  dura  guère,  et  Marianne  Brentano  se 
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maria  arec  un  tedhidn  qoi  dissipa  le  pea  de 
fortune  qu'elle  STSit,  se  rendit  mène  coupable 
de  vol  de  deniers  publics  et  ne  se  déroba  que 
par  la  ftiile  à  la  peine  qu*il  aTait  encourue.  La 
malheureuse  femme  se  rendit  alors  k  Vienne,  y 
publia  un  premier  ouvrage,  et  se  fit  comédienne 
sous  le  nom  de  Stemheim.  Tout  en  paraissant 
pendant  plusieurs  années  sur  phisieurs  scènes, 
elle  trouvait  le  temps  d'écrire  sur  diverses  ma- 
tières philosophiques.  Venue  à  Strasbouq;,  elle 
abandonna  le  théâtre,  et  y  épousa  le  géographe 
Théophile-Frédéric  Ehrmann.  Cette  union  fat 
encore  marquée  par  des  embarras  à  la  suite  de 
spéculations  commerciales  malheureuses.  Les 
deux  époux  se  rendirent  alors  à  Stnttgard.  Ma- 
rianne Ehrmann  fit  paraître  une  revue  mensuelle 
intitulée:  Amaliens  Brholungstunden  (Heares 
de  Récréation  d'Amélie),  1790-1792;  et  plus  tard 
elle  remplaça  cette  publication  par  une  autre, 
ayant  pour  titre  :  Die  Einsiedlerin  aus  dm 
Alpen  (La  SoHtaire  des  Alpes);  Zurich,  1793- 
1794.  Outre  ces  ouvrages,  on  a  de  Marianne 
Ehrmann  :  Mûssige  Stunden  eines  Frauen- 
simmers  (  Heures  de  Loisir  d'une  Dame  )  ;  Kemp- 
ten,  1784;  —  Philosophie  eines  Weibes],  von 
einer  Beobachterin  (Philosophie  d'une  Femme, 
par  une  personne  qui  observe)  ;  Kempten,  1784; 
—  Leichtsinn  und  gntes  Nerz  oder  Folgen 
derBrsiehung  (Légèreté et  bon  cœur,  ou  suites 
de  l'éducation)  ;  Strasbourg,  1786 ;  »  iima/ie, 
eine  wahre  Geschichte  in  Briefen  (  Amélie, 
histoire  vraie ,  en  lettres)  ;  Berne,  1787  ;  —  Ni- 
na*s  Britfr  an  ihren  Geliebten  (Lettres  de  . 
Nma  à  son  bien-aimé);  Berne,  1787;  »  Grc^  ' 
Bilding  (Le  comte  Bilding);  Berne,  1788;  — 
Kleine  Fragmente  fur  Denherinnen  (  Courts 
Fragments  à  l'usage  des  Dames  qni  pensent  )  ; 
iUd.,  1788;  —  Amaliens Feierstunden  (Heu- 
res de  Clkymage  d'Amélie  )  ;  œuvre  posthume. 
Tous  ces  ouvrages ,  consacrés  en  partie  à  l'édu- 
cation des  femmes,  répondent  paiÎGûtement  à  ce 
but,  tant  par  la  sagesse  de  la  pensée  que  par 
la  pureté  de  l'expression. 
Bnch  el  Craber»  AUg.  Bne. 

*  bIad  ,  chef  et  cadi  de  Ceuta,  naquit  dans 
cette  ville  en  1083  (476  de  l'hégire),  et  mou- 
rut à  Maroc,  en  1149  (554  de  l'hégire).  H  se 
fit  une  grande  réputation  de  science  et  de  piété, 
et  acquit  la  plus  grande  influence  sur  la  po- 
pulation de  la  ville  et  des  contrées  voisines,  en 
1146-1147.  Il  donna  des  preuves  d'habOeté 
et  de  fermeté  lorsque  Ceuta  Ait  attaquée  par 
Abd-el-Moumen ,  qui  pourtant  s'empara  de 
cette  place  Importante.  Le  vabqueur  ne  sut 
pas  rendre  justice  à  Eiâd,  qni  Art  éloigné  de 
Ceuta  et  envoyé  dans  la  province  de  Tedia,  oil  il 
continua  à  remplir  les  fonctions  de  cadi  auprès 
des  tribus  nomades  :  mais  la  dynastie  des  Almo- 
hades  déclina  bientôt  avec  rapidité;  la  révolte 
éclata  dans  le  Maghreb;  les  habitants  de  Ceuta 
mafisacrèrent  leur  gonvemenr,  et  Eîad  revint 
dans  la  ville.  Il  partit  bientôt  pour  FEspagne 


EHRMANN  -^  ÉlÇA-tBN-MOTJÇA 


756 

afin  de  demander  au  chef  messoufite  d'Algénras 
un  gouverneur  pour  Ceuta,  où  il  retourna  avec 
ce  nouveau  fonctionnaire.  Ce  célèbre  cadi  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  qui  sont  encore  fort  estimés 
par  les  musulmans;  il  traite  principalement  des 
habitudes  et  des  paroles  de  Mahomet 

Al.  BomiBAU. 

llm-EteMoaa.  BiHoire  êêt  BtHfén$,  -  ib»-lte»- 
kso,  ^««a  dit  />«rfomM0«f  <w<ii«tft,  «te. 

*  bIad^ish-abi-bIâI^, chef  delà  trfbuarabe 
des  Acem ,  établie  dans  la  province  maritime  de 
Temsna ,  faisant  partiedu  Blaghrebel-Acsa  (  nord 
de  l'Afrique).  H  vivait  an  treîuèlne  et  au  qua- 
torzième siècle,  et  il  se  fit  remarquer  par  soa 
caractère  hardi.  Il  eherchait  toujours  les  aven- 
tures et  le  danger.  Il  se  distingua  par  son  non» 
rage  héroïque  dans  la  guerre  entreprise  contre 
les  chrétiens  par  Yaooub-Ibn-abd-cft  Hack.  Il  se 
roontratt  tantôt  dévoué,  tantôt  hostile  à  la  dy- 
nastie des  Beni»Merin«  Il  s'eafuit  sMuile  à  Tlem- 
cen,  rentra  dans  sa  tribu  cb  1300,  se  sauva  plus 
tard  dans  la  provinoe  de  Soob,  et  rspamt  enooro 
chez  les  Acem  en  1307.  Al.  B. 

IbB-iUtMMooD,  HUMm  des  BerèéTÊâ, 

*  bIad  {nn-t^air-Âllah'el'XelaJi) ,  appelé 
aussi  quelquefois  i46<2<K<,  chef  berbère  qui,  Vers 
le  milieu  du  doiuième  siècle ,  opposa  une  vive 
résistance  aui  Arabes  qui  voulaient  assiyettir  le 
pays.  Réunissant  une  foule  de  vagihonds  et  de 
gens  sans  aveu  appartenant  à  différentes  tribus, 
ii  fit  échouer  les  tentatives  des  musulmans  contre 
Sicca-Venerea.  Les  Aral)es  se  trouvaient  maîtres 
de  Loribus  lorsque  le  cheikh  de  cette  ville  appela 
Eïad  à  son  secours.  Ce  chef  hardi  marcha  contre 
les  conquérants,  les  chassa,  et  imposa  aux  habi- 
tants un  tribut  annuel,  qu'il  perçut  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  peu  après.  Son  fUs,  qui  soutint 
après  lui  la  guerre  contre  les  mahoni^tans,  se 
soumit  à  Abdnel-Moumen,  en  U59  de  J.-O.  (554 

de  lliégire).  Al.  B. 

Ibn-Rhaliloan,  HUtoire  in  Berbèm. 

*  ÉiÇA-iDN-norçA,  gouverneur  de  llfrikiah 
an  huitième  siècle,  était  originaire  du  Khoraçan. 
Mohamroed-Ibn-el-AchAth,  gouverneur  de  l'E- 
gypte pour  le  khalife  El-Mansour,  ayant  forcé  à 
la  soumission  tous  les  Berbères  de  rifrikiah,  les 
contenait  par  la  terreur,  lorsque  le  bruit  ee  ré- 
pandit tout  à  coup  dans  l'armée  que  le  khalife 
l'avait  rappelé  en  Egypte  et  qu'il  refusait  d*obéir. 
Les  soldats  résolurent  de  le  forcer  à  exécuter  ces 
ordres imagmaires,  et  donnèrent  le  gouvernement 
de  l'IfHkiah  à  Éiça-Ibn-Mouça  l'an  148  de  l'hé- 
gire (765  de  l'ère  chrétienne).  Mohammed  fut 
obligé  de  se  retirer.  Les  prindpaux  auteurs  de 
cette  révolte  étaient  les  chefs  arabes  modérites, 
ou  descendants  de  Moder ,  ancêtre  des  tribus  de 
Koréisch ,  de  Témtm ,  de  Kinana,  etc.  El-Man- 
sour  à  cette  nouvelle  donna  le  gouvernement  de 
rifrikiah  à  ÉI-Agheb,  gouverneur  du  Zab  et  de 
la  ville  de  Tobna.  Celui-ci  rassembla  aussitôt  son 
armée,  et  marcha  sur  Caïrouan,  d'où  Éiça-Ibn- 
Mouça  fut  expulsé.  Al.  B. 

En*5owMrt,  à  la  suite  de  t'^foto<rf  âe9  Berbères  d'ibn- 
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Iklion,  (ndaet.  ta  barott  ée  Shne,  ton*  1.  ^  Ibn- 
IMdni,iiriiMi«4«r^fH«ii#  «mm  la  4|fiMuNc  4M 
iytaMtt»  tndvt.  4e  M.  Noël  DcsTcrgen. 

*  iiçA  (ifrou-l?aAr*/6ff-jroti(a</&ti) ,  sur- 
MNoé/ftii-Oif^sir,  chtl  «nbe,  tué  en  1382.  n 
ippiloatt  à  ose  femille  almohade  de  U  tribu 
kKwBàL  Pendant  le  règne  du  sultan  hafAïde 
B-Moclucer,  il  aialt  aarri  avee  bahileté  sons 
ktwdres  d'An-GnaldaneB;  geuTeneur  de  Gons- 
Mk,  a«|wl  fl  avait  auoeédé  dans  cette  obarge. 
1?  fut  naintaiu  yar  le  sultan  EI»Ouatliec  et  en< 
flik  par  Abou-lshae.  Ponasé  fier  l'ambition, 
apèi  aroir  raiscmblé  de  grandes  ricbeMes»  pro- 
M  de  ses  exaetiona,  et  s'être  aasoré  de  l'altianoe 
Aiirqgoniis»  lln-ciça  se  fit  proclamer  souto- 
Rhiiiid^^ant  de  Oonstantine,  en  1282;  mais 
ikifrFmSySoiivenkide  Bougie  (ooy.  Fabis  ), 
MRftasnrtra lai,  nriit  le  siège  detant  la  ville» 
é  Migré  la  tivc  résislance»  le  prit  avec  son 
1hi«l  wpriDdpanx  partisans,  et  fit  planter  sa 
Mt  »<imos  des  Rnrailles.  Le  roi  Pierre  d*A- 
ninM  arrivé  «i  poct  de  Gallo»  comme  il 
*iiiifMm;mais;  ayant  apfkris  la  sanglante 
i^des  vêpres  sidUennea»  H  s'était  em- 
debirs  voile  pour  te  Sicile»  où  il  se  fit 
Les  btetoriens  ebrétieos  donnent  h 
tifi  le  nom  de  Botboquet^  et  au  sultan 
iiliae  esial  de  àtirakmac  (cmir  Aboo- 
).  AI.  B. 

IbiUowi.  HUMm   4t*  Mêrbéreu  -   Benurd 

aUtÊin  tf«  Catalogne.  -  Chronique  de  Ra* 

Hsotaocr.  -  S.  MaUsplM,  HMoria  SiHUM  ;  dam 

rto.  BMiotkeêa  Stréptontm  fui  ru  inSMItaftê^ 

ftÊakn. 

MIL  5B  BAUTVKKBOH  (/eOTt)»  juris- 

sallemand,  Béen  1621,  mort  en  1688.  Il 

it  à  une  noUe  famflle  de  Franconie. 

svsir  étedié  et  re«u  les  grades  de  maître 

dodesrà  Helmsteedt ,  il  y  devint  professeur 

si  de  Boorate  ;  plus  terd,  il  fut  nommé 

intiine  du  goovemement  de  Bninswiok- 

,  et  aseesseur  de  la  régence  de  Wol- 

Sas  principaux  ouvrages  sont  :  Corn- 

ad  HtMlum/fDê  divêrsis  regulis 

ntiquii  —  lÀber  singularU  de  Inter- 

9Jwri$; —  Deprams  et  irrationali- 

ODaïuelwtiaiàiM;  —  De  JustUia  et  Jure. 

L  Ittcr.,  V.  —  Jdcher,  Mlfi»  Gel.-Lêxtk. 

WUSMMMmomv  (Joseph),  poète  allemand, 
Ubovitx,  te  10  décembre  1788.  Après  avoir 
au  gymnase  catholique  de  Breslau,  il  se 
en  1806.  à  Halte  et  à  Heidelberg  pour  y 
le  droit  En  1808  il  vint  à  Paris,  puis  fl 
plusieurs  années  à  Vienne.  Lorsque 
ddati  contre  te  France,  i!  servit  comme 
dans  Tannée  autrichienne  depuis  fé- 
1813  jusqu'en  i  8  U,  et  devint  officier.  En 
3  tet  noDomé  référendaire  de  la  régence  de 
a; en  1821  il  alte  successivement  avec  le 
deoQnMÎUer  de  régence  à  Kœnigsberg  et  à 
.  Enfin,  en  1841,  il  entra,  comme  conseiHcr 
«nministèTedes  afiaires  ecclésiastiques.  On 
loi  :  Ahnung  %md  Gegentcari  (Pressentiment 
"<aKté),  roman  ;Waremberg,  1815;  —  Krieg 
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den  PhUistwm  (G«enre  aux  Philistins);  Ber* 
Kn,  1 824  ;  —  Àue  dem  Leben  eines  TaugeniolUs 
und  dos  Marmorbild ,  ztoei  Novellen ,  neàst 
eUiem  Ankange  vem  Batkuiim  und  Rommuên 
(  SeèMs  de  te  vie  d'un  mauvais  si^et  et  La  stetue 
de  marbre,  deux  nouvelles,  suivies  d'un  appen« 
dteede  Romans  et  Ballades);  Berlm,  1824;  — 
BMMêlin  wm  JtoNMiito,  tn^gédie;  Kœnigsberg, 
1828;  —  Der  Utzte  ffeid  von  MarienbUrç 
(Le  dernier  héros  de  Marienbourg),  tragédie, 
KflBaigsherg,  1880  ;  «-  Viel  laermen  um  NiehU 
(Beaucoup  de  brait  pour  rien)  ;  Berlm,  1833  ;  — 
Dte  Diehter  umd  ihre  GeeelUM  (Les  Poètea 
et  leurs  Oonfrèrea),  nouvelle;  Berlin,  1834;  — 
i>er  Gruf  Imeatwr  dee  don  /«on  Manuel 
( Le  eemte  Lneanor  de  don  Juan  Manuel)  ;  Ber- 
lin, 1840  et  184S,  2«  édit.  ;  —  Vêber  die  reli- 
giôse  und  eihisehe  Bedeuiung  der  neuem 
romantisehen  Pœsiê  in  Deutschland  (  De  la 
signification  religieuse  et  éthique  de  te  nouvelle 
poéste  romantique  en  Allemagne)  ;  Leipsif^  1 847  ; 
—  Der  deutsehe  Roman  de»  18  JaKrh,  in 
eeknem  Yerhaeltniss  %um  Chriêtenthum  (Le 
roman  allemand  du  dix-huitième  siècle  dans  ses 
rapporte  avee  le  christianisme)  ;  Leipsig. 

Ccmvêrsmi.-Lêx. 

imîCuaMM  {Prédérie^Édouard)t  graveur 
allemand,  né  à  Berlin,  te  27  mai  1804.  Fils  d'un 
négociant,  il  Aat  envoyé  par  son  père  à  Técole 
aoadéeniqnededesstedèa  1816,  et  en  1819  à  celte 
de  gravure,  dirigée  alors  par  Buchhora.  Après 
avoir  obtenu  un  prix  en  1827,  il  se  rendit  par 
Paris  en  Italte.  Pendant  son  séjour  en  France, 
il  reçut  les  leçens  de  Forster  et  de  Richomme. 
Venu  à  Panne,  il  se  perfectionna  pendant  trois 
ans  sous  Paul  Toschi  dans  te  théorie  et  te  pra- 
tique de  son  art.  H  s^ouma  ensuite,  mais  peu  de 
temps,  à  Venise,  où  il  reproduisit  le  tableau  dit 
la  fille  du  Titien  ;  cette  gravure  se  trouve  main- 
tenant au  musée  de  Berlin.  En  1831  11  se  rendit 
à  Fterence,  où  il  reproduisit,  d'après  Raphaël, 
te  Viiion  d^gzeehiel.  Revenu  à  Berlin  après 
avoir  visité  Rome,  Naples ,  te  Tyrol  et  Munich , 
il  Alt  professeur  et  membre  de  l'Académte  de  sa 
ville  natele.  Parmi  ses  ceuvres  les  plus  remar- 
quabtes ,  on  cite  :  V Adoration  des  trois  Hois^ 
dliprès  Raphaël;  —  Sainte  Madeleine,  d'aprèd 
Le  Dominiqute  ;  —  te  portrait  de  Toschi,  â*a- 
pi^  lui-même;  —  Frédéric  le  Grand  e$  sa 
semr  encore  ennemis ,  d'après  Pesne. 

Ctmvmtat^lMtik. 

l^incaKifs  i  Edouard)  t  frère  du  précÀlent, 
et  souvent  confondu  avec  lui ,  graveur  altemandj 
né  le  3  septembre  1812.  H  étudia  la  pemture 
dans  llateher  de  Henael  jusqu'en  1832.  A  cette 
époque,  il  vtet  à  Paris,  où  il  s'appliqua  à  la  litho- 
graphte,  et  fut  blentAt  compté  parmi  les  premiers 
artistes  en  ce  genre.  De  Paris  il  se  rendit  en 
Italie,  et  à  son  retour,  il  obtint  te  médaille  d'or 
k  rexposHion  française  de  1842.  Revenu  à  Ber- 
Hn  en  1846,  il  y  apprit  la  manière  noire;  il  re- 
tourna ensuite  à  Paris,  où  il  pratiqua  cette  ma- 
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nièrc  avec  aucoès.  Ceat  ainsi  quil  graTa  haUie- 
ment  d*Aprè8  I^pold  Robert,  Maès,  etc. 

ConveriiU.'Ltxik. 

Bi€HHor  (Cyprien),  géographe  allemand , 
-vivait  au  eommenGemeni  da  dix-huitième  siècle. 
n  a  publié  plusieurs  itinéraires,  dont  voici  les 
titres  :  DelicUs  Ttalix,  sm  index  vUUarius  ab 
urbe  Rama  ad  omnes  Italiai  civitates;  Ursel, 
1Ô04,  in-4**,  avec  cartes;  —  Delickarum  Ger- 
maniie,  tant  superiorU  qwm  inferioriSy  In- 
dex,  etc.;  Ursel,  in-4'* ;  à  la  suite  de  cet  ou- 
vrage se  trouvent  assez  souvent  les  Delicix 
Gallix  de  Mathieu  Quad  de  Cologne;  Francfort, 
1003,  hi-4'';  —  DéUdas  HispanUs^  et  index 
viatorius,  etc.;  lfi04,in-4*»;  —  lAberinsignium 
aliquot  iHnerwn  cum  ex  Auçusta-VindeHeo- 
rum,  tum  alHs  Europx^  Asi»  et  Africx  civi- 
tatibtis ,  oppidisque  maxime  nonnulliSf  ad 
alias  célèbres  civitates  oppidaque  ;  1606,  in-4*. 

Sedler,  Lexieon  nniversalB, 

;bighiioff  (  Frédéric-Gustave) ,  philologue 
et  littérateur  français,  né  au  Havre,  en  1799 ,  où 
était  établi  son  père ,  négociant  de  Hambourg, 
n  étudia  à  Paris,  et  y  fut  reçu,  en  1826,  doc- 
teur  es  lettres.  Il  s*est  occupé  des  langues  orien- 
tales ,  particulièrement  de  sanscrit ,  et  a  rem- 
pli successivement  les  fonctions  de  bibliothécaire 
do  Palais-Boyal ,  de  suppléant  à  la  Sorbonne,  et 
de  professeor  titulaire  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Lyon.  En  1847  il  fût  nommé  correspondant 
dellnstitut,  et  en  1S55  le  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique  le  chargea  de  Tinspection  générale 
des  dasscfï  de  langues  vivantes  dans  les  lycées 
de  France.  On  a  de  lui  :  Études  grecques  sur 
Virgile,  ou  rea^il  de  tous  les  passages  des 
portes  grecs  imités  dans  les  Bucoliques,  les 
Géorgiques  et  V Enéide,  avec  le  texte  latin  et 
des  rapprochements  littéraires;  Paris,  1825, 
3  vol.  in-8**;  —  Parallèle  des  langues  de  l'Eu- 
rope et  de  Vlnde,  ou  étude  des  principales 
langues  romanes  y  germaines,  slavonnes  et 
celtiques,  comparées  entre  elles  et  la  langue 
celtique,  etc.  ;  Paris,  1836,  hifol.  Une  traduc- 
tion allemande  de  ce  savant  travail  a  paru  à  Leip- 
zig, en  1840  ;  —  Histoire  de  la  Littérature  des 
Slaves;m-9l^  ;—  Dictionnaire  étymologique  des 
racines  allemandes,  avec  leur  signification 
française  et  leurs  dérivés ,  classés  par  for 
milles;  in-8°  ;  nue  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage, 
qui  indique  raflinité  des  langues  indo-germani- 
ques, a  paru  en  1855  ;  —  Études  sur  Mnive  et 
PersépoHSySur  la  Mythologie  de  VEdda;  sur 
les  Poésies  héroïques  des  Indiens,  avec  tra- 
duction de  vers  sanscrits  on  vers  latins;  7a- 
bleaude  la  Liltérature  du  Nord  au  moyen  dge; 
in-8*  ;  —  Morceaux  classiques  de  la  langue 
allemande  et  de  la  langue  anglaise;  1853, 
in-80.  W.  DE  S. 

Documenté  partieuliert 

BicBHOBN  (  Jean-Conrad) ,  naloraliste  alle- 
mand, né  à  Dantzig,  en  171  S,  mort  le  17  sq>- 
tembrc  1790.  Tl  fut  ministre  de  l'Évangile  dans 
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sa  nlle  natale.  On  a  de  loi  :  WassertMere,  etc., 
(Animaux  aquatiques,  etc.);  Dantzig,  177S,in-4% 

avec  planches;  Berlin,  1781. 
Kreh  et  Gruber,  Atlgem,  Bcyel. 

BiGHBOftR  (  Jean'^Gott/ried  ) ,  onentabste , 
tiiéologien  et  historien  allemand,  né  le  16  octobre 
1752,  à  Dôrenzimmem  (principauté  de  Hohenlohe- 
Œhringen),  mortà  Gosttingue,  le  25  jum  1827. 
Après  avoir  ftôt  ses  études  de  Uiéologie  dans 
cette  dernière  ville,  il  fut  recteur  de  Técole  d*Or- 
druff  (grand-duché  de  Gotha).  En  1775  il  de- 
devmt  professeur  de  langues  orientales  à  l'Uni- 
versité de  léna ,  et  en  1788  tA  appelé  à  remplir 
les  mômes  fonctions  àl'université  de  Gcettingue, 
où  il  enseigna  avec  le  plus  grand  succès  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours.  Il  est  peu  d'érudits  qui  aient 
contribué  plus  que  hii  aux  progrès  des  sciences 
bibliques.  Très-versé  dans  la  connaissance  des 
langues  sémitiques,  il  jugea  et  interpréta  les  écrits 
bibliques  dans  le  sens  de  l'antiquité  orientale,  en 
tenant  compte  de  la  manière  de  sentir,  de  pen- 
ser et  de  s'exprimer  propre  aux  anciens  peuples 
de  l'Orient.  Ses  ouvrages  sur  la  critique  biblique 
sont  :  Einleitung  in  das  Alte  Testament  (  In- 
troduction    à  l'Ancien  Testament);  Leipzig, 
1780-83,  3  vol.  in-8'»;  plusieurs  éditions;  — 
Einleitung  in  die  apo/aryphischen  Schriften 
des  Alten  Testaments  <  Introduction  aux  écriU 
apocryphes  de  l'Ancien  Testament  )  ;  Gceltingue, 
1795,  in-8*»;  —  Einleitung  in  das  Neue  Testa- 
ment (Introduction  au  Nouveau  Testament); 
GcBttingne,  1804-10,  2  vol.  in-8";  —  Commen- 
tarius  in  Apoealypsin  Joannis;  Gœttingue, 
1791,  2  vol.  in-8»;  —  Die  Hebràischen  Pro- 
pheten  (Les  Prophètes  hâ»reux);  Gcettingue, 
1816-20,  3  vol.  to-8*.  A  côté  de  ces  ouvrages, 
U  faut  citer  deux  excellentes  publications  pério- 
diques quil  dirigea,  et  dans  lesquelles  il  publia  lui- 
même  plusieurs  mémoires  aussi  intéressants  que 
pleins  de  science;  ce  sont  :  Repertorium fur 
bU>lische  und  Morgenlànditche  iÀteratur{  Ré- 
pertoirepour  les  Uttératnres  bibUque  etorientale; 
Leipzig.  1777-1786,  18  voL  hi-12;  —  Allge- 
meine  Bibliothek  der  biblischen    JUteratur 
l  BlbUotiièque  générale  delà  Littératiire  biblique)  ; 
Leipzig,   1787-1801,   10  vol.  hl-8^  En  même 
temps  qu'il  s'occupait  de  ces  grands  travaux  de 
critimie  biblique,  Eichliom  étudiait  l'histoire 
littéraire  générale,  et  fl  apportait  dans  ses  re- 
cherches la  profondeur  d'un  penseur  consommé 
et  le  goût  exercé  d'un  littérateur  de  profession. 
Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  il  conçut  le  pn^ct  et 
le  plan  d'une  histoire  de  toutes  les  branches  de  la 
culture  intenectiielle  dans  l'Europe  modenie,  de- 
puis l'époque  de  U  renaissance  des  lettres  jusqu  k 
son  temps.  U  s'associa  dans  ce  but  avec  plusieurs 
écrivains  de  mérite,  dont  chacun  devait,  selon  sa 
spécialité,  se  charger  d'une  partie  de  cette  çninde 
collection.  Elchhom  composa  pour  celte  oollectioo 
un  ou^Toge  important,  qui  devait  en  «re  1  mtro- 
diu.Uon  et  qui  est  resté  inachevé  ;  cet  ouvrage  est 
intitulé  :  Geschichte  der  lÀteratur  von  ^rem 
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an/ange  bis  Qfof  die  neut  en  ZeUen  (  Histoire 
de  la  Littératare  depois  son  origiiie  jasqu'aax 
loni»  k»  plus  modenes);  Gcettingae,  1806-12* 
0  Tol.  m-8*;  —  Un  autre  ooTrage,  qui  devait 
donner  nne  idée  générale  de  PenKemble  :  Gef- 
ekichte  der  Cuîtur  and  neuem  LUeraiur 
von  Buropa  (  Hittoire  de  la  Culture  intellectuelle 
mde  la  Littérature  modeme);Gœttingney  1796-99, 
3  Tol.  In-f,  eit  resté  également  inacheré. 
Enfin,  il  a  donné  une  histoire  de  la  littératore 
proprement  dite  :  LUertUurgeschiehte  ;  GoBt- 
tlngue,  1799  et  1S14,  2  vol.  in-8». 

Comme  historien,  il  a  laissé  quelques  écrits 
pleins  d'intérêt  et  remarquables  à  la  fois  par  l'é- 
rudition et  par  le  style.  Ce  sont  :  Urgeschiehte 
(Histoire  primitiTe),  publiée  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes  par  J.-Ph.-GaUer  ;  Nurembeiig, 
1790-93,  3  TOl.  in-So;  —  Antiqua  hUtorith 
ex  ipiis  vetentm  setipiamm  UUinis  narratiO' 
nUms  eontêxia;  Goettingne,  1811-13,  2  vol. 
in-80  ;  —  Antiqiui  fUstoriay  ex  iptis  veierum 
seriptcrum  grmcorum  narratUmUm*  con- 
iêxla;  Lepsig ,  1811 ,  4  vol.  in-8o  ;  —  Die  Ur- 
getchiehte  des  erkmckten  Homes  der  Welfen 
(  Histoire  primitive  de  la  Maison  Illustre  des 
Guelfes)  ;  Hanovre,  1817,  in-8'';  —  GescMeMe 
der  drêi  letUen  Jahrhunderie  (Histoire  des 
trois  derniers  siècles)  ;  3*  édit ,  Hanovre,  1817- 
18,  8  ToL  in-80;  —  Vebersie/U  der /ranugsiS" 
ehen  BewUutian  (Histoire  abrégée  de  la  Révolu- 
tion ftinçaise);  Gœttingue,  t797,2vol.in-8<*;  -~ 
Weligesehiehte  (Histoire  universelle);  Gcettin- 
gne,  1799,  ô  vol.  in-8";  plusieurs  éditions. 

Ses  connaissances  dans  les  langues  orientales 
se  montrent  dans  son  introduction  à  TAnclen 
Testament,  ainsi  que  dans  plusieurs  mémoires 
de  son  répertoire  et  de  sa  bibliotbèque  générale. 
On  lui  doit  encore  dans  ee  genre  :  Gesehichte 
des  osHndischen  Banéêis  ver  Mohammed 
(Histoire  du  Commerce  des  Indes  orientales 
avant  Mahomet);  Gosttfaigne,  1775,  in-8o;  — 
Monummia  aniiquissima  AraJbim  NistorisB; 
GoCha,  1776,  in4<»;—  Veber  die  àlteste  âÊttH*- 
gesehiehte  der  Araber  (Sur  la  plus  ancienne 
histoire  monétaire  des  Arabes);  lésa,  1776, 
In-r  ;  —  une  édition  de  TAfrique  d'AbuIféda; 
Gcettingue,  1790,  in-8*  ;  — et  phisienrs  mémoires 
dans  les  Fundgruben  des  Orients  (Les  Mfaies 
de  l'Orient  ),  revue  orientale  publiée  è  Tienne  par 
de  Hamner.  Les  Commentarii  Societahs  regias 


dus  à  la  plume  d'Eichhom.  finfin ,  il 
dirigea  pendant  longtemps  les  Gàttinger  6e- 
lehrSen  AnMoigen  (Annonces  sdentifiques  de 
GcBltingne)»  une  des  meilleures  revues  de  l'AUe- 
nagne.  Blicbel  Nicolas. 

Comr^ltmiàwm,  —  BfMh  et  Oniber,  AUg.  Eucgclop. 

*  BICMSIHUI  (  Chartes-Frédéric  ) ,  jnriscon- 
flrite  allemand,  fils  du  précédent,  né  à  léna,  le 
90  novembre  1781 ,  et  mort  à  Cotogue,  en  juillet 
lfi64.  Nommé  proissseur  de  droit  allemand  à 
r-l'Oder  en  1806    H  passa  avee  js 


même  titre  à  Berlin  en  1811  et  à  Goettingoe  en 
1817.  La  faiblesse  de  sa  santé  l'obligea  en  1828  à 
se  retirer  dans  une  propriété  qu'il  avait  près  de 
Tubingue.  En  1831  il  fut  rappelé  à  Berlin  comme 
professeur,  et  fiit  en  même  temps  employé  au  mi- 
nistère des  aCfofaies  étrangères.  En  1833  il  quitta 
l'enseignement ,  et  ftit  depuis  membre  du  CQnseO 
d'État  de  Prusse  et  de  la  commission  de  législa- 
tion. Ses  travaux  se  rapportent  principalement  à 
l'histoire  du  droit  des  divers  États  d'Allemagne,  et 
sont  conçus  au  point  de  vue  de  l'école  historique, 
dont  il  a  été,  avec  Savigny»  un  des  plus  savants 
défenseurs.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages 
est  :  Deutsche-Staats  und  Rechtsgeschichte 
(Histobe  des  États  et  du  droit  d'Allemagne); 
Gcettingue,  1808-1818, 4  vol.  in-S"";  cet  ouvrage 
a  eu  plus  de  huit  éditions.  Il  faut  citer  encore  : 
Grundsàtze  des  Kirchenrechts  der  KathoRs- 
ehen  und  evangeliscben  ReligimS'parlBi  in 
Deutschland  (  Principes  de  droit  ecclésiastique 
del^lise  catholique  et  de  l'Église  évangélique 
en  Allemagne)  ;  Gcettingue,  1831-33;  2  vol.in-8''; 
—  MnMtung  in  dos  deutsche  Privatrecht 
mit  EÎnschluss  des  Lehnrechts  (Introduction 
au  droit  privé  en  Allemagne,  en  y  comprenant  le 
droit  féodal).  Il  a  publié,  avec  M.  Savigny  et 
M.  Goschen  :  ZHtsehri/t  far  gescMehtliche 
nechtswissenschaft  (Journal  de  la  science  du 
droit  historique)  ;  Beriin,  1816-1843.  M.  N. 
DoeummU  partiaiUsrs. 

l  BiGBHOEN  (  Jean  -Albert-Frédéric  de  ) , 
homme  d'État  prussien,  né  à  Wertheim,  le  \ 
mars  1779.  A  dix-sept  ans  il  se  rendit  è  l'uni- 
versité de  Gœttingue.  En  1800  il  fut  nommé 
membre  consultant  de  la  régence  de  Clèves;  en 
1801,  quartier-maître  de  régiment;  en  1806,  as- 
sesseur de  la  cour  de  justice  à  Berlin;  conseiller 
en  1810.  En  1813  Eichhom  entra  comme  volon- 
taire dans  rarmée  de  Silésie.  Il  prit  part  ensuite  k 
l'administration  centrale  de  l'armée  alliée  sous  la 
direction  du  baron  de  Stefai,  dont  11  a  donné  lui- 
même  l'histoire  dans  une  brochure  anonyme  inti- 
tulée: meCentrmlwerwaltungder  Verbûndeten 
unter  dem  Freiherm  von  Stein  ;  1814.  Il  se- 
conda en  1816  lemmistre  d'Altenstein  dans  i'ad- 
mmistration  des  départemento  français  occupés 
par  les  troupes  prussiennes.  Il  fht  admis  ensuite 
au  roinistere  des  affaires  étrangères  avec  le  titre 
de  conseiller  intime  de  légation  et  appelé  à  siéger 
an  conseil  d'État  institué  en  1817.  Il  contribua 
dès  lors  à  la  création  dn  code  admfaiistratif  de  la 
Prusse  et  à  la  n^godatioB  aTcc  les  antres  Êtets 
an  sujet  des  réglemente  de  frontières,  de  la  na- 
vigation, des  questions  de  douane.  Directenr  au 
ministère  des  affaires  étrangères  en  1831,  il  fut 
ministre  de  l'instruction  publique  en  1840.  Les 
idées,  les  tendances  qui  présidèrent  à  son  admi- 
nistration contribuèrent  à  l'explosion  des  évé- 
BenMsnto  de  1848.  Depuis  cette  époque,  H  vit 
retiré  des  affaires  publiques. 

ConmrtaL-LeacikotK  -  Leiar.  Atm,  hUt.  tml»,' 

*  BICH  BOBif  (  ifeiiH  ),  médechi  allemand  COU- 
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temporaia.  Reçu  médecin  à  Gœtttngue,  ea  1833, 
ii  ootra  dans  la  carrière  de  renseignement  mé* 
dical  à  partir  de  1830.  Ses  principaux  ouTrages 
sont  :  Handbuch  ueber  die  Behandlung  und 
Verhûtung  der  coniagiôs  fiebérhofUn  Bxim* 
thème  (Manuel  de  la  cure  et  de  la  prëservatioa 
de  l'exanthème  contagieux  et  fiévreux  )  ;  Berlin, 
1831,  gr.  in-8**;  —  Ueber  medicinitche  Br- 
fahrung  und  ueber  praktUche  Medicin  im 
Allgemeinen  (  De  l'expérieoce  médicale  et  de  la 
médecine  pratique  ea  général  )  ;  Berlin,  1827, 
gr.  in-8*  ;  —  Veber  die  Aussonderungen  durek 
die  Haut  y  etc.  (  Des  Sécrétions  delà  Peau,  etc.), 
1826  ;  en  français,  dans  le  Journal  des  Progrès 
des  Sciences  tnédicales^  1827,  t.  III;  —  Berner' 
kungen  ueber  die  Anatomiê  und  Physiologie 
der  àussemHmU  des  Mensehen  (ObserratîoDs 
au  sujet  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  de 
la  surface  cutanée  de  lliorome);  Berlin,  1827; 
en  finançais ,  dans  le  Journal  des  Progrès  des 
Sciences  tnédic.^  1828,  t.  VU. 
CalUaen ,  Medicin,  SckrifUL'Urik. 

BiCHLBA  ( Henri) ,  sculpteur  et  ébéniste  al- 
lemand, né  à  Lippstaadt  (Misoie) ,  en  1637,  mort 
en  1719.  Il  s'établit  à  Augsbourg,  où  il  exécuta 
de  nombreux  et  remarquables  ouvrages  d'ébénis- 
terie.  Habituellement  ii  les  décorait  de  paysages, 
iVuits,  feuilles,  etc. 

Naffler,  Naui  jéUg.  KûnttU'LexUt. 

EiCHLBB  (Godfifroi),  fils  du  précédent,  pein- 
tre allemand ,  né  à  Augsbourg,  en  1670,  mort 
en  1759.  Il  eut  pour  mattre  Jean  Heiss,  et  fit  le 
voyage  dltalîe  pour  s'y  former  à  l'école  de  Charles 
MaratU.  Après  einq  années  de  sëjour  à  Rome,  il 
vint  passer  cinq  autres  années  à  YienBep  où  il  tra- 
vailla avec  Kupetxky.  De  retour  dans  sa  ville 
natale  en  1742 ,  il  y  fut  nommé  directeur  de  l'A- 
cadémie de  Peintore,  et  devint  peintre  de  la  cour 
de  l'électeur.  On  cite  parmi  ses  tableaux  une 
Cène  exécutée  pour  l'église  des  Franciscains 
d'Augsbourg.  Il  fit  aussi  des  dessins  pour  des 
llièses  théologiques. 

Nagler,  Nemts  AUg.  KUmtMLmék, 

BicHLBa  (Jean-God^oi  ),  fils  du  précédent, 
desiinatenr  allemand,  né  en  1715,  mort  en  1770. 
n  s'acquit  m  assez  beau  renom  dans  son  art,  et 
réussit  surtout  à  reproduire  les  fignres  de  petite 
dimension. 
Na«ler.  Nwês  jiUç.  K^uil-lêxiM, 

*  BiCH  LBR  (  Matlhiu»  Qodefroi  ),  fils  de  Jean 
Godefroi,  dessinateur  et  graveur  allemand ,  né  à 
Erlangen,  en  1748,  vivait  encore  en  1818.  Il 
apprit  le  dessin  à  l'école  de  son  père  et  la  gra- 
vure à  celle  de  Rugendas.  En  1787  il  entra  clien 
Thelof,  dont  il  fut  l'élève  pendant  six  ans.  Venu 
à  Mannheim  avec  ce  mattre,  il  y  suivit  les  cours 
de  l'Académie.  En  1773  il  quitta  cette  ville  pour 
se  rendre  à  Bâie,  chez  Mediel,  et  prendre  part  à 
la  reproduction  des  tableaux  du  musée  de  Doa- 
seldorf.  En  1774  Eichler  se  rendit  à  Berne,  où  il 
travailla  pour  les  librairee;  en  même  temps  qoil 
fleeonda  Dnnkél  dans  la  gravure  de  eertalDS  pla- 


teaux neigeux  des  environs  de  Berne.  H  travailla 
aussi  à  Hérisau  avec  Walser.  Parmi  ses  gra- 
vures on  cite  :  Le  Jugement  dernier ,  pour  le 
musée  de  Dusseldorf  ;  -—  le  portrait  de  Solo- 
mon  GessneTf  d'après  GrafT;  —  La  petite  Fa- 
mille suisse^  d'après  Freudenberger;  —  un 
Gabier  des  diflérents  Ont^tnnef  du  canton  de 
Berne,  d'après  Freudenberger;  —  Plan  et  BS' 
quisse  de  la  ville  de  Berne,  d'après  Finner; 

—  Quatre  Files  de  iÀeoume;  -»  Dix  Vues  dé 
la  maison  de  campagne  iP Horace;  —  Vn 
Bain  russe;  —  Vn  Paysage ^  avec  un  fleuve 
oU  se  baignant  des  ngmphes;  •—  Paysages 
des  environs  de  Haarlem;  ^  Site  flamand 
avec  bétail  au  pâturage ,  d'après  Artois;  — 
le  Déluge,  d'après  Ponsain;  —  ITn  coucher  de 
soleil,  d'après  Delahire;  —  Belouf  d'une pro» 
menade  sur  Veau,  d'après  Bolognèse. 

Maffler,  NémmÂHç.  KûnHl.-Leaik, 

BII2HLBB  (Blie\  bibliographe  allemand,  né  en 
1688,mortà  Gf«riitx,  le  23  février  17Si.  Il  fut  bi- 
bliothécaire à  Gceriitz,  oè  il  pobHa  :  De  bibUotke- 
cis  publicis  sagittatimque  fundatore  biblio- 
thecsBGorlicensîs  Joh,  0.  Mîlichio;  1734,  in-fol. 

ÇatalOQUê  dé  im  mbl.  imp. 

BiCHMAim  {Jean)  (son  nom  latinisé  est 
DRTANOBB/  homme  de  ehène),  médecin  et 
astronome  allemand,  natif  de  la  Vettéravie,  morfl 
à  Marbourg,  le  20  décembre  1560.  Il  étudia  par- 
ticulièrement les  mathématiques  et  l'iastronomte, 
pais  il  vint  en  France,  où  il  entra  dans  It  carrière 
médicale.  Reçu  docteur  à  Mayence,  il  fut  appelé  è 
professer  la  médecine  et  les  mathématiques  à  Mar- 
bourg. n  exerça  cet  enseignement  pendant  vingt- 
quatre  ans.  Eicbmann  fut  un  des  premiers  qui 
comprirent  la  nécessité  d'expliquer  par  des  figures 
les  définitions  anatomiques.  En  astronomie,  il 
contribua  aussi  aux  progrès  de  cette  science  par 
l'invention  de  divers  Initraments.  On  a  de  lui  ! 
Anatomim  Parsprior,  imqua  membra  ad  capul 
spectanUa  recensentur  et  delineantw;  Mar- 
bourg,  1537,  in-4''.  Getourrage  est  aecompagné 
de  planches  nombreuses  ;—  Traetat  vom  Emser- 
Bade;  MariMmrg,  1635,  Iat4**;  —  De  Cylindro; 

—  De  Gieèo  cœlesH;  •*  De  Horologiorum 
solarium  varia  Oompositione  ;  —  De  Noctur- 
nalis  instrumenti  per  guod  horx  nocturnes 
addiecuntur  Composition»  et  usu;  —  Novi 
Annulé  astronamM. 

iOcbep,  jéUç.-Gel,  £«9tt.  ^  Bieg.  méAie.  -  Vonlut, 
D*  Mothmntd.  *  Vaa  dar  UMmi,  De  StrifS.  mmUe. 

*  bicbmahh  (Otto^Louàs),  jurieeoMoHe 
allemand,  né  à  Beriin,  le  la  mars  1726,  mort  à 
DuisboMg,  au  mois  d'aoèt  1783.  Doeliur  en  droit, 
conseiller  do  rot  de  Pmsse ,  directeur  du  gym- 
nase de  Duisbourg,  il  fut  en  outre  landvogt 
et  juge  à  Sehievelbein.  On  a  de  hii  :  Sehêdia  de 
Mesomarchia,  quondam  Neomatehla  dicta; 
Halle,  1751,  hi-4«  ;  —  Oratio  de  prsBeêanHa 
jurUGemumimantiquifDaïahar^,  1751,4d-4«; 
-*  Oratio  de  jure  civiH  germanico  eufflcianie 
omnibus  Htibus  in  foro  obvianti^us;  Wiê, 
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1764,  io-4';  -  JHifiutaiio  de  rebw  credUis; 
iW.,  1770,  M°;  ^  MeditatUmes  de  tncom* 
mdiê  tomaumium  et  communitatum  ;  ibid., 
I77j;  ia  4*;  ^  Pro^rcmma  de  leçato  ainM- 

te;ibkL,1773,iii-4<». 

Mmri.  CW.  Vnttckl. 

acMMEH ( Ernest) f  mosiciea  allemand ,  oé 
à  Manbeim,  le  9  féTiier  1 740,  mort  à  Potsdam , 
a  1777.  n  se  fit  aoe  ré|mtatioii  par  son  habileté 
iioaerlebtssoa,etfot  un  compositeur  élégant 
it  (Nooi  A  Tiogt-Mx  ans  il  devint  maître  de 
oneert  à  la  ooar  da  prince  de  DeuvPonti.  Il 
le  reidil  ensuite  en  Angleterre,  où  on  admira 
«BtileaL  Plus  tard  il  entra  au  service  du  prince 
nyai  de  Prusse  à  Potsdam,  où  il  resta  jusqu'à 
biii  de  ses  joan.  On  a  de  lui  des  Symphonies 
^^  Concertos. 

rm»,  Biog.  nniv,  dei  Af  Mie. 

ucuTAD  (  Laxtrent)^  médecin  allemand,  né 
iStettio,  mort  le  8  septembre  1660.  Il  Tut  reçu 
jj*g  eo  médecine  à  Wittemberg,  le  18  sep- 
2|b  1621.  Il  se  fit  remarquer  par  son  érudi* 
jhrf publia  :  De  Theriaca  et  Mithridatio; 
iPfc,  1624,  in-4"  ;  —  De  Confectione  Alcher- 
^erlfe^ftca^xerei/a/io  ;Stettln,  1634,  in-4', 
T|«i,in-8%  ^De  JHebus  criticis,  libellus; 
>«  1639,  in-4*;  —  De  Cousis  utÙitatis  me- 
*'tt matheseos ;  Gouda,  1 647,  in-4';  —  Col- 
(  Ànatomicum^ve  questUmes  de  natura 
humani;  Gouda,  1649,  in-S**;  —De 
^a;  an  Hippocrati  et  aliis  prisais  nota 
et  quid  de  ^jus  ortu  et  naiwa  recen» 
^»ediciprodiderint;  Gouda,  1650,  in-4°. 

^  futroiogiea.  ^  Éloy,  Dictionnaire  Msloriqu4 

^ncitTADT  {Hemi^harles'Ahraham\ 
p!a«Be  allemand,  né  à  Oschati,  le  8  août 
92>  mort  le  4  mars  1846.  Il  fit  sea  études 
^'c'viisiies  à  Leipiig,  où  ses  professeurs  fti- 
VVoms  pour  la  théologie  et  Platner,  Beck  et 
trpoor  les  humanités.  Nommé  professeur  de 
Nopbie  en  1795,  il  se  rendit  en  1797  à  léna, 
^^mdre  part  à  la  rédaction  de  VAtlgetMine 
Ntarzeiimif  ;  en  1800  il  remplaça  Walch 
bb  direelion  de  In  Société  latine,  et  en  1803 
Mis  à  Sdiut2  dans  la  chaire  d'éloquence 
2|pQéRie.  A  la  môme  époque  il  commença  la 
niw  de  la  Guette  universelle  d'Iéna 
^okch€tUtgem£ine  lAieraturzeitung),  qui 
Hnnarquer  par  son  exoellente  critique.  En 
MA  eut  rmspection  supérieure  de  la  Biblio- 
|K  de  l'nnlversHé.  On  a  de  loi  :  une  exceU 
^<dit  de  Diodore  de  Sicile,  Halle,  1800- 
%  3  ^.;  et  de  iMcréee,  Leipzig,  1801;  ^  De 
^^tUeOrseeormn  eomtro-aa^yriico;  Leipzig, 
^l  —  Qtuteikmes  pMlologicx;  Leipzig, 
%  «t  iéna,  1804,  2  vol.  ;  —  Oratio  GœtMi 
■oh«  dieaia;  iéna,  1832;—  Opuscula 
>f"1«;  Wna,  1846-49,  continué  par  Weis- 
kwa.  Eichatsedt  passait  ponr  un  desmeitleurs 
Mrtis  de  notre  époqne. 


«aiWAi,»  <  Edouard)^  naluraiiate  russe. 


né  à  Mittan,  le  4  juillet  170&.  Préparé  à  l'étude 
de«  soienoea  par  son  père,  simple  instituteur,  il 
se  rendit  du  gymnase  de  sa  ville  natale  à  fier- 
Un,  où,  de  1814  à  1817,  il  éhidia  la  médecine 
et  l'histoire  naturelle.  Après  avoir  visité  Mu- 
nich ,  Vienne ,  la  Suisse ,  ta  France  et  l'Angle- 
terre, a  vint  à  Wifaia  en  1819,  et  à  Doipat  en 
1821.  Chargé  en  1823  de  professer  la  soologie 
et  l'art  obstétrical  à  Casan,  il  entreprit  deux  ans 
plus  tard  un  voyage  scientifique  à  hi  mer  Cas- 
pienne,au  Caucase  et  en  Perse.  A  son  retour,  en 
1827,  il  fut  nommé  professeur  titulaire  de  zoolo- 
gie et  d'anatomie  comparée  à  Wiina,  et  partit  de 
cette  ville  pour  aller  visiter  les  provmces  oc- 
cidentales de  la  Russie  jusqu'à  la  mer  Noire.  Lors 
de  la  suppression  de  l'université  de  Wiloa ,  il 
resta  secrétaire  de  l'Académie  médico-chirurgi- 
cale de  la  même  ville.  En  1838  U  professa  la 
zoologie  et  la  minéralogie  à  l'Académie  médico- 
chirurgicale  de  Saint-Pétersbourg,  A  la  même 
date  il  entrepritde  nouveaux  voyages,  et  parcou- 
rut TEsthonie,  la  Finlande,  le  gouvernement  de 
Pétersbourg  et  les  provinces  scandmaves.  )tJk  1846 
il  fit  une  exploration  géologique  de  Tlt-tlie,  de  la 
Sicile,  et  de  l'Algérie.  On  peut  dire  que  Ëichwald 
a  été  depuis  Pallas  le  plus  inlatigable  voyageur 
qu'ait  eu  la  Russie.  Il  est  aiyourd'hul  conseiller 
d'État  et  membre  d'un  grand  nombr6  de  sociétés 
savantes.  Les  principaux  de  ses  nombreux  ou- 
vrages sont  :  Zoologia  speciaUs;  Wihia,  1829- 
31  ;  —  Observ€Uione$  de  Physalo  et  de  Del- 
p/Uno  ;  Pétersbourg,  1 829  ;  —  Naturhistorische 
Skizse  wm  liihauen,  Volhynienund  Podolien 
i  Esquisse  de  l'histoire  naturelle  de  la  Lithuanie, 
dehi  Volhynieet  de  la  Podolie)  ;  Wihia,i830  ;  — 
PkmtarumnovarwÊiquas  in  itinere  Caspio-^ 
Caucasio  observavily  FascicuU  ;  Wilna  et  Leip- 
zig, 1831-33,  in-fol.;  -^  Memoria  Bq^ani; 
Wilna,  1835  ;  —  Atémoire  sur  les  richesses  mi- 
nérales  des  provinces  occidentales  de  la  Russie; 
Wilna,  1835  ;  »  Àlte  Géographie  des  Kaspis- 
chen  MeerêSf  des  Kaukasus  unddes  sUdlichen 
At»5/an</«(  Géographie  ancienne  de  la  mer  Cas- 
pienne^ du  Caucase  et  de  la  Russie  méridionale  )  ; 
Berlin,  1838;  —  Vàer  das  silurische  Schich- 
tensyslem  von  Esthland  (  Du  système  des 
couches  siluriqnes  de  l'Esthonie);  Pétersbourg, 
1840;  —  Die  VrweU  Russlands  (Le  monde 
primitif  de  la  Russie  )  ;  Pétersbourg,  1840-47, 
4  vol.  'f-^FaunaCaspiO'CaMeasia;  Pétersbourg, 
1841  ;--Or3riUo9no^;  Pétersbourg,  1846;  — 
Géognosie  ;  Pétersbourg,  1846  ;  —  Natwhisto- 
rische  Bemerkungen  a\tf  ^ner  Reise  durch 
Tyroletc  (  Observations  d^iistoire  naturelle  re- 
cneilfies  durant  un  voyage  dans  leTyrol,  etc.); 
Moscou  et  Stottgard,  I8ôl  ;  —  IMe  Falxonto» 
logie  von  i}u55/an«f;  Pétersbourg,  1851. 

Conversations  •  r^rikon. 

BICR.  Voy.  EtCK. 

*  BIDBL8  (Samuel),  rabbin  qui  habita  d'». 
bord  Ostra  et  ensuite  LuUin.  Il  vivait  encore  en 
1683,  et  était  alors  Age  de  plus  de  quatre- vingt» 
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dix  ans.  On  a  de  lui  :  Chidduscin,  eu  nouvelles 
observations  sur  les  Agadoth  et  Us  Alueoth^ 
c*est4i-dire  snr  les  aU^ories  et  les  oonstitntîoiis 
talmudiques.  11  fit  preave  dans  cet  ouvrage  d'im 
grand  talent  et  d'une  Yaste  érudition.  Les  juifs, 
admirateurs  de  ce  tiavail,  l'ont  plusieurs  fois 
réimprimé,  et  en  ont  publié  séparément  des 
extraits  sur  le  Pentateuque  et  sur  le  commen- 
taire du  Pentateuque  par  Jarcbi.     Al.  fioNNEÀU. 

Août,  DiMionario  Horieo  degtt  Ebrêi, 

BIDOVS  { MarC'Antoine)^  traducteur  iVan- 
çais ,  né  à  Marseille,  mort  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  U  a  traduit,  de  Tanglais  surtout, 
plus  de  quarante  ouvrages;  mais  ses  productions, 
trop  rapidement  écrites,  sont  aojourd*hut ou- 
bliées. Yoiciletitredes  principales:  JHctUmnaire 
universel  de  Médecine^  trad.  de  James  (avec 
Piderot  et  Toussaint);  1746,  6  vol.  in-folio.; 
—  TraXté  des  Fièvres^  trad.  d'HolTmann,  1746, 
in-12  ;  —  /fii^oirc  naturelle,  civile  et  géogra- 
phique de  VOrénoqw,  do  P.  Gunilla ,  tràd.  de 
l'espagnol;  Avignon,  1758, 3  vol.  in-i2  ;  —  Mé- 
taphysique dé  VAme^ou  théorie  des  sentiments 
moranXy  trad.  de  l'anglais  de  Smith;  1764, 2  vol. 
in-ni—L' Agriculturecomplète,tnà.  derangl. 
de  Mortimer;  il^h,  4  vol.  m-l 2  ;  —  Voyage  de- 
puis Saint-Pétersbourg  j  en  Russie  f  dans  di- 
verses contrées  de  VAsiCf  par  Belld'Antremony, 
trad.  de  Kangl.;  1766,  in-12;  —Histoire  natu- 
relle de  la  Califomie^tnê .  de  Fangl .  de  Venegar; 
1 767,  3  vol.  in-1 2  ;  —  Histoire  des  principales 
Découvertes  dans  les  arts  et  dans  leà^,sciences, 
traduction  (supposée)  de  l'anglais;  1767,  in-12. 
Ses  autres  travaux  consistent  dans  des  traduc- 
tions de  romans  et  d'histoires  diverses.  11  a 
donné  aussi  plusieurs  articles  au  Dictionnaire 
encyclopédique  de  Diderot.     Gutot  db  Fère. 

DetensarU,  Siéetei  lUterairet.  •- Quérard,  La  France 
tittératn. 

BioiL.  Voyez  Eca. 

*  BILSGHOT  (iPréd^ric-CArU^ton),  érudit 
danois ,  né  en  1727,  mort  en  1761.  On  a  de  lui  : 
DeScientUs  vemacula  lingua  docendis;  vers 
1747;  —  Leben  des  Pythagoras  (Vie  de  Py- 
thagore)  ;  Copenhague,  1756,  in-S^. 

.  Adelnng,  Soppl.  à  Jôcber.  jiUg.  GeL-Lexik, 

*  BiMMAEr  ouBiBiÂET  (Georges-Christo- 
phe)f  peintre  allemand,  né  en  1697,  mort  k 
Ratisbonne,  en  1660.  11  réussissait  à  la  peinture 
de  genre  et  de  portrait,  et  s|eniendait  aussi  h  l'ar- 
chitecture. Eimmart  exécuta  de  bonnes  gravures 
sur  cuivre;  mais  ce  qui  le  fit  surtout  connaître. 
C'est  l'arc  de  triomphe  quMI  exécuta  pour  l'em- 
pereur Ferdinand  111.  £immart  fut  pantre  de 
la  cour  du  prince-évèque  de  Freisingue;  il  repro- 
duisait avec  talent  les  sijets  de  piété  et  les  pay- 
sages. 

Nafler.  Neoêâ  AUg,  Xtnttl.-Lexik. 

BiMHAETou  BiHAET  (Georges^hristophe\ 
dit  le  jeune^  graveur  et  peintre  allemand,  né  en 
1638,  mort  en  1705.  Il  eut  pour  maître  J.  San- 
drart,  et  se  fixa  à  Nuremberg.  Il  peignit  des  ta- 


bleaux et  sujets  d'église,  et  grava  sur  cuivre  plu- 
sieurs portraits.  U  reproduisit  de  la  même  ma- 
mière  300  figures  emblématiques  pour  lesPsotfméi» 
deDavid^  Homborg;  Ratisbonne,  1675.  Parmi 
ses  autres  productions,  on  peut  citer  :  Cinquante 
planches  ponrune  édition  de  V Enéide  de  Virgile, 
par  J.  Schoder;  Nuremberg,  1688,  in-^**;  — 
Vue  de  la  vUle  de  Nuremberg ,  en  4  plan- 
ches ;  —  Les  Éléments  en  désordre;  —  Var- 
chiduc  Ferdinand  d^ Autriche  et  son  épouse; 
in-4";  —  V Assomption  de  la  Fterge,  d'après 
un  tableau  du  Tintoret,  dans  l'église  de  Bamberg. 

Nagler,  Nêues  Âllg.  Kûnstl.-lAxik. 

BIMM  AET  ou  BiMABT  (  MoriçClara  ),  fillede 
Geoi^ges-Christophe  le  jeune,  artiste  suisse,  morte 
à  Altdorf,  en  1707.  Elle  peignit  les  fleurs,  les 
fruits  et  le  portrait.  Maria  Ehnmart  épousa  le 
célèbre  physicien  Henri  Muller. 

Naglnr.  Nmet  Mlç.  KmuU.-Lexik. 

*  BiNAN  (Abou),  sultan  du  Maghrd),  mort 
en  1358.  En  1348  il  se  révolta  contre  son  père, 
le  sultan  Abou-il-Hacen,  et  fit  des  progrès  rapi- 
des. Son  père,  après  un  naufrage,  était  parvenu 
à  regagner  Alger,  et  avait  attaqué  les  Beni-Abd- 
el-Ouad,  qui  l'avaient  vaincu.  Abou-I'-Hacen 
prit  alors  le  chemin  du  désert  popr  se  rendre 
au  Maghreb;  mais ,  arrivé  à  Sidjilmessa,  il  ap- 
prit que  son  fils  marchait  contre  lui ,  et  pour 
éviter  sa  rencontre,  il  se  retira  dans  le  Maroc, 
où  il  leva  une  armée.  Abou-Ëinan  vint  lui  livrer 
bataille  auprès  du  fleuve  Omm-Rebià,  le  mit  en 
déroute,  le  força  à  chercher  un  asile  dans  lamon> 
tagne  du  Hintata,  et  se  dirigea  avec  les  Mérin- 
des  sur  la  ville  de  Maroc,  qu'il  assiégea  pendant 
qu'un  autre  corps  de  troupes  cernait  par  son  or- 
dre la  montagne  du  Hintata.  Pendant  qu'il  était 
devant  Maroc ,  son  père  mourut,  et  toutes  les 
tribus  firent  leur  soumission.  Il  mourut  lui-mtese 
dix  ans  plus  tard,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
Es-Said.  Al.  Bommào. 

ibn-KlMldoaa,  m$toir9  du  Berbères, 

BiNABi  OU biharsbbi  {Martin)^  théologien 
Islandais,  morten  1570.  Il  futprttre  à  Stadestad, 
puis  évèque  de  Skalholt  On  a  de  lui  :  Manuale 
Saeerdotum;  Copenhague,  1555;  —  Nogle  af 
Luthers  Psalmer  pair  Islandsk  oversatte; 
(  Psaumes  de  Luther  traduits  en  islandais  ). 

Nremp  et  Kraft,  jilwtêadeHot  LUêratwr-LBxêkon. 

BlNAEl  OU  BIHAB8BBI  (GÎSSUr),    tbéolo- 

rien  «islandais,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  n  étudia  è  Hambourg  et  à  Wittemberg,  on 
il  put  recueillir  les  leçons  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchthon.  En  1640  il  fut  élu  évéque,  à  la  place 
de  l'évèque  Ogmund  et  sur  les  inslnnces  de  ce 
prélat.  En  1541  le  gouvernement  accorda 
aux  ministres  de  la  religion  une  faculté 
dont  ils  étaient  dépossédés  depuis  1272,  «Ile 
de  se  marier.  Cette  innovation  détermma  pin- 
sieurs  prêtres  de  la  religion  romaine  à  se  dé- 
mettre de  leurs  fonctions  :  il  fallut  les  rempla- 
oer  par  des  laïques.  Pendant  les  troubles  occa- 
sionnés par  celte  aflhire ,  Gissur  Eînari  mourut. 


m  ElNARl  — 

relie  était  raoimosité  qu'il  ft'éUit  attirée,  que, 
par  ndre  de  Térèque  Jon  Areson,  en  déterra 
sonndaTre,  et  ses  cendres  forent  jetées  au  vent. 
Or  a  de  loi  one  traduction  des  Proverbes  de 
SakxBott  en  tangoe  nonréçenne  et  sous  ce  titre  : 
Sokmnis  Ordskuide  a  Ncrraena;  Holum, 

m. 

taiMki  JMN^t».  -  Hatfden  Blnari,  HUt.  imer. 
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'  kham  (  Gvdmund  ),  traducteur  et  théo- 
kpeu  Mtondais,  Tivait  dans  la  seconde  moitié  du 
Kioème  siècle,  n  fot  recteur  à  Holum  et  minia- 
trcàStadestad.  H  traduisit  trdze  Predigte  (Pré- 
idtioiis  )  de  Luther,  Holum,  1600,  et  le  SpeoU' 
An  Peeeatorum  de  SaTonarole,  1597. 

.  mten  Kburl.  HUt,  Ittt.  Mand. 

niiBi  (  Jean  ),  poète  et  théologien  islan- 

^  Tivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 

te  siècle.  Il  traduisit  en  vers  islandais  le  ca- 

Ittue  de  Luther;  1674. 
^Hea  Haari,  HUt.  UU.  liland. 

'Buii  (  Jean  ),  poète  et  traducteur  islan- 

_  '  Bort  à  Moedruval,  le  12  septembre  1708. 

■fiilâitituteor  à  Técole  de  Skalholt  et  recteur 

.  n  a  publié  en  vers  ou  en  prose  des 

,  parmi  lesquelles  on  remarque  Bar- 

ÀrgenU;  1694. 

Baarl.  HUt  Utf.  itUmd. 

^BiAii  (  Sigurd)^  théologien  islandais,  tI- 

<bns  la  première  moitié  du  dix-septième 

fl  tut  prédicateur  à  Saurbœ,  et  traduisit 

"enum  sacrum  de  Bûnting  et  le  traité 

^xdestinatione,  de  Jean  Beust  Postille; 

fiurf,  HUt,  im.  Mand. 

nHAii  ou  BiNAmsBif  (  Halfdan  ),  histo- 

^sbadais,  né  en  1732,  mort  en  1785.  Il  fut 

à  Holam  en  1755,  et  prévôt  de  l'évèché 

■tre  en  1779.  Il  édita  les  œuvres  poé- 

des  Scaldes,  traduisit  en  latin  des  ouvrages 

>et  écrivit  une  histoire  ecdésiastique.Les 

de  ses  pnncipaux  ouvrages  sont  :  Specu- 

régule;  1768,  in-4«;  —  Sciagraphia  his- 

[lUterarix  Islandicx  ;  Copenhague,  1777. 

littéraire  d^Islande,  comprenant  un  cer- 

Borobre  d'écrivains,  théologiens,  chroni- 

|K>étes,  médecins  et  traducteurs. 

I?  et  Kraft,  LttenOur-UxiJk, 

^UffBv  (Jean-Just  Von),  polygraphe  alle- 
^*du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  pasteur  à 
eddingen  et  recteur  de  Técole  conven- 
^  Bergen,  dans  le  voisinage  de  Magde- 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  ge- 
od  eloquentiam  via  ;  Magdebourg,  1714, 
r-Kwieund  grundliche  AnweUung  zum 
"  «n  OMS  Luiheri  Sckr\ften  gezeigt  (  Me- 
sure et  abrégée  poar  apprendre  à  étudier, 
^  écrits  de  Luther);  —  Kurze  und 
'kbe  Anweisung  zur  ffermeneutih  aus 
i  Sehriften  (  Méthode  sûre  et  abrégée 
le,  tirée  des  écrits  de  Luther  )  ; 
^  1727,  in-8"  ;  —  Kurze  und  griind- 
Anvoeinmg  erbaulich  und  nachdriick- 

"OOV.  BIOGE.   GÉNÀR.    —  T.  XV. 


lich  zu  predigen^  aus  Lutheri  Schriften  (  Mé- 
thode sûre  et  abrégée  pour  apprendre  à  prêcher 
à  fond  et  avec  expression,  d*après  les  écrits  de 
Luther);  Frankenhausen,  1727,  in-8*;  —  IntrO' 
ductio  in  libros  Hug.  Grotii  De  Jure  Belli  et 
Pacis;  1728,  sous  le  pseudonyme  &Irénophile; 
-*  De  Jo.  Clertd  Audaeia  critica;  1728;  — 
Vita  Jos,  lezneri;  Magdebourg,  1728,  in-8°;  — 
Paemata  Mart.  lJUtheri;i]Ââ,,  1729,^1-4°;  - 
MÊortini  Luthêri  Fragmenta  philologico'exe- 
getica  ;  1730  ;  —  Melanchihoniana;  —  Helm- 
stttdt,  1730,  in-8*;  —  Kurzer  Abriss  von  dem 
Leben  Lutheri  (Esquisse  de  hi  vie  de  Luther  )  ; 
1730  ;  —  Introduetio  in  Bibliothecam  Grmeam 
J.^A.  Fabricii;  ibid.,  1734,  in-8«  ;  — /n/rd- 
ductio  in  BibUotheeam  Latinam  J.-A,  Fa- 
bricii; \\Àâ.,  1734,  in-8°;  —  Animadversie- 
nêsadJo.  Clerici  Commentarioi  ;  ibid.,  1735, 
iii-8*  ;  —  Commentarius  de  fatis  ertCditionis 
apudpotiares  gentes;  ibid.,  1735,  2  vol.  ln-8®; 
-^akrgeschiehte  derMark  Brandenburg  (An- 
nales de  la  Marche  de  Brandebourg)  ;  ibid.,  1735, 
in-8**;  —  Buropaeischer  Christenstand  (  La 
Chrétienté  européenne  )  ;  ibid.,  1736,  in-8*. 

Moter,  JetztUb.  Thêol. 

^BiNBHRBL  {Jean),  chroniqueur  allemand^  né 
à  Vienne,  en  1227,  mort  en  1291.  Il  avait  été 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint-Étienne  ;  il 
composa  une  Chronique  universelle  y  partie  en 
vers,  partie  en  prose,  qui  s'étend  jusqu'au  règne, 
de  l'empereur  Frédéric  II,  et  dont  il  existe  à 
Vienne,  à  Munich ,  au  Vatican ,  des  manuscrits 
plus  ou  moins  complets.  Pertz  en  a  publié  quel- 
ques exti'aits,  dans  ses  Scriptores  Germanici, 
t.  II,  p.  537-546.  G.  B. 

Lambecius,  /iihliothecn  f'indobonensit,  t  II.  p.  9S8.  — 
Kbants,  Fenuch  einrr  (Jeschiehte  d«r  C£ttretehUeh«n 
(MehrUn,  1755,  p.  a-is.  — <  Gcrvlous,  ii,  it. 

*  BINHORN  (  Paul  ),  historien  livonien,  mort 
le  28  mai  1656.  H  était  ministre  à  Mittau,  et  de- 
vint surintendant  du  duché  de  Courlande.  On  a 
de  lui  :  Historia  Lettica^  de  populi  hufus  ori- 
gine, moribus,  republica;  —  De  Btforma- 
tionegentis  Leiticx  in  Cwlandia  ;  —  et  plu- 
sieurs Sermones  sur  divers  sujets. 

Morérl.  Grand  DietUmnaU'e  hUtortque. 

BiR 81BDBL.  Nom  d'uue  ancienne  famille  no- 
ble de  Saxe,  issue  des  chambellans  de  Grand- 
stein.  Les  membres  les  plus  distingués  de  c-ette 
faroUle  sont  : 

Conrad,  qui  vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
n  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Aussig,  le 
14  juin  1426.  Après  avoir  recouvré  la  li- 
berté ,  il  se  rendit  à  la  Terre  Samte,  où  il  fut 
pris  par  des  Turcomans,  qui  le  tinrent  captif 
jusqu'à  Fépoque  de  la  bataille  de  Belgrade 
(  1456  ),  à  laquelle  on  le  força  d'assister  ;  ayant 
réussi  à  s'échapper  pendant  la  mêlée,  il  rentra 
dans  aa  patrie,  où  d'abord  il  fut  méconnu,  même 
de  sa  femme,  qui  cependant,  une  fois  l'identité 
constituée ,  lui  donna  encore  des  enfants. 

Hbnri  HiLDBBRAim,  mort  le  6  décembre  1547« 

25 
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Il  fut  am)  de  Luther,  et  contribua  ptrissamment  à 
répandre  le  protefltmtiBme. 

George-Haubold  ,  né  en  1521,  mort  en  1592. 
Il  étudia  la  théologie,  et  fut  auditeur  assidu  de 
Luther,  Mélauchthonet  Scharf.  Il  défendit  la  ré- 
forme aTec  sa  parole  et  son  épée  an  temps  de  1^ 
guerre  de  Smalkalde.  De  1576  à  1586,  il  fut  cob- 
seiller  des  princes  Maurice  et  Auguste.  Ce  der- 
nier Ini  donna  le  titre  de  cbanceliâr,  qu'il  garda 
sous  Christian  en  même  tempe  (tU'il  fut  prM^ 
dent  du  consistoire. 

EiNSiBDEi.  (  Frédéric-Hildehrand  n'  )  , 
homme  politique  et  littérateur  allemand  ,  oé  à 
Léip^Éig,  en  1750,  mort  le  9  jnillet  1828.  Il  fut 
dirigé  dans  ses  études  par  le  célèbre  Musieus.  A 
rissue  de  ses  cours  à  l^udiversité  d'Iéna,  il  lit 
paftie  de  la  régence  de  Weimar,  et  détint  asses- 
seur à  téaa.  t)émissionnaire  en  1775,  il  làt  «fr» 
taché  à  la  cour  de  la  dncltesse  Amélie  en  qua* 
iité  de  grand-maltre.  Tl  publia  alors  plusieurs 
ouvrages,  traduisit  quelques  pièees  de  Caldeitm, 
et  fit  avec  la  duchesse  unroyage  en  Italie.  Après 
la  mort  de  cette  princesse,  il  garda  ses  foncfloiis 
sous  te  nouveau  règne,  et  en  181 6  il  fut  éppëU  i 
la  présidence  de  la  cour  de  justice  des  princes 
saxons  à  léna.  On  a  de  lui  :  une  traduction  en 
Ters  libres  de  quelques  Comédies  de  Plante  et  de 
Térence;  Leipzig,  1808,  2ro\,;  —  GrundltMên 
zu  einer  Théorie  der  Schatispielkunst  (ÉM* 
ments  d'une  théorie  de  l'art  théfttral);  Leipxig, 
1707. 
Krscii  et  Grabcr,  Jllg.  Ene.  -  Convertat.'Lertk. 

BiotTB-EnsARi  (Abou  ),  un  dcs  compagnons 
du  prophète  Mahomet ,  dont  le  nom ,  par  suite 
d'une  grave  altération,  se  trouve  souvent  écrit 
Àbou-Gub:  Il  fut  porte-enseigne  de  Maiiomet  et 
du  khalife  Moawiah  T^et  périt  en  668,  sous  les 
murs  de  Constantinople,  lorsque  les  Arabes  ten- 
tèrent pour  la  première  fois  la  conquête  de  cette 
opulente  capitale^  sous  le  règne  de  Constantin 
Pugonat.  Il  avait  pràlit,difc-on,  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir,  qu'un  prince  musulman  s'empare- 
rait de  Constantinople  et  honorerait  sa  sépulture. 
Trois  jours  après  la  prise  de  Constantinople  par 
Mahomet  II,  un  schéikh,  nommé  Ashams-Addin 
(écrit  aussi,  nwûs  à  tort,  Xksham-Soddin) ,  eut 
un  songe  dans  lequel  on  lui  indiquait  le  lieu  où 
avait  été  enseveli  le  compagnon  du  prophète. 
A  son  réveil,  il  court  faire  part  au  sultan  de  cette 
révélation, et  bientôt,suivi  d'une  foule  nombreuse, 
il  se  rend  à  Teridroit  désigné,  et  y  fait  pratiquer 
des  fouilles  qui  mettent  à  découvert  un  tom- 
beau avec  cette  inscription  :  «  C'est  ici  qu'est 
enseveli  Eionh-Knsari,  l'ami  constant,  le  conseil- 
ler de  Dieu,  dont  l'aide  nous  soit  à  jamais  pro- 
pice. )>  Une  source  parut  ou  jaillit  en  même  temps 
dans  cjft  lieu,  devenu  saint;  Mahomet  II  y  fit 
élever  un  mausolée  et  une  mosquée,  qui  reçu- 
rent le  nom  crËioub-Ënsari.  Le  schéikh  ceignit 
le  isabre  impérial  devant  le  tombeau  d'Eîoub- 
Ensari,  usage  suivi  par  tous  ses  successeurs,  et 
qui    remplace  pour  les   sultans  le   sacre  des 


sovverains  ocddeutaux.  Un  fisuboug  s'éknoi- 
suite  autour  de  la  mosquée,  qui  devint  ui  objet 
de  dévotioB  et  de  pèteriuage.    Al.  Borhe&c. 

De  Hflminer,  Hiit.  de  eSwtpk'ê  OMmm.  ~  Sri»* 
benj,  HiH.  d€  tSwt^in  Ottoman. 

l  BISBLBM  (  Jean-Frédérie),  pnUkiste  aUe* 
roand,  né  à  Rotbembourg,  le  21  septembre  17S&. 
Da  gymnase  Frédério  à  Berlin,  il  se  reudil  i 
l'université  d'Eriangen,  oùU  étudia  la  théok^i 
et  surtout  la  phflosopMe.  0  Ait  ensaite  èhirp 
de  l'éducation  do  fils  lUué  du  oonte  AnâOhBnt- 
zenbonrg  ;  en  1813  et  en  1814  il  prit^art^oon» 
volontaire,  à  la  guerre  de  llndépendiinoedel'Al' 
lemàgne.  A  la  paix,  îifle  fit  féfiétiteor  à  BerH, 
devint  prof^Sseuf  âgfégé  eU  1820  et  fn^mm 
titulaire  de  droit  public  à  Breslau  en  1811,pw 
à  Halle  en  t829.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Onuichflge  ifer  Stetatswirthschofi  oder  itt 
freien   VothMvlrthsehaJt  und  der  skh  i^ 
ravf  beziehenden  Reglërungskuhde  (Mé 
pes  d'économie  politique  on  sociale ,  et  de  fM 
de  gouverner  en  conséquence);  Beriln,  ISlt, 
in-S*"  ;  —  nandôuch  des  Systems  der  SMk- 
wissenschaften  (  Manuel  do  Système  des  Sèm 
ces  politiques);    1828,   m-S»;  —  Die  IM 
von  der  Volkswirthschafi  (Théoiie  detlMl| 
nomie   politique);   Halle,    1843,  ia-fl*;  4 
une   édition  du  Staatswissenscluift  {Sd(ai| 
politique  de  Jacob);  Halle,  1830^—  GescAtfiMI 
des    Lutzow'sehen   Freieorps    (Histoire  k 
Corps-franc  de  Lùtzow);  Halle  1841. 
Convert.-Lexik.  —  met.  dB  VÉeonomU  i»ofilif«Ai 

eisbh  (C?j^leS'<!hr%stophe),méÂe6ïLm 
roand ,  né  à  Nuremberg,  en  1648»  mort  te  3  i 
Trier  1690.  n  étudia  il  léna,  Stru^MUig  et  fii) 
o6  il  fot  reçn  deeteur.  En  1674  il  devint  wd 
brs  dn  collée  des  médecins  de  sa  tille  uM 
et  en  1680  il  fut  nommé  médecin  ordinairti 
Cuirobach.  Ou  a  de  lui  :  J>e  MeUmcMko 
maniaco  patiente.  De  MenHutn  ttij 
eoi-uinquè  per  aurem  sinisiram  escrei 

—  De  Comaie  êomnolento;  Bâket  1673,  i 

—  T^ttissifmtm  piorum  r^givm  t» 
mate  qnodam  versiàus  latinis  et 
ea^positum^  etc.;  1675,  ith4^. 

EISBN    DE  SGBWABSBlfBBBS  (/« 

ges),  médecin  allemand,  né  à  Boteingen,  le  19j 
Tier  1717,  mort  le  15  férrier  1779.  FOs  d^al 
nistrede  l*Ëyangilè,  il  étudia  d*abord  iat 
Après  avoir  terminé  ses  élodee  à  léna,  il 
comme  instituteur  chez  on  liehu  Livonieflf  j 
quatre  ans  plus  tard  il  Ait  nommé 
forma  et  Pohosu.  Des  eontestations  an 
ses  émoluments  l^engagèreat  dnns  de  longs 
ces,  qui  lui  firent  chercher  des  ressources 
ses  connaissances  chimiques  et  médicalef  ; 
ainsi  que  sous  le  nom  de  tinctura  d% 
vendit  une  espèce  d*arcaoe  aaquel  il  ati 
certaines  propriétés.  En  même  temps  fl  s^ 
d'économie  politique  et  domestiqQe.  C'est 
qu'il  s'efforçait  de  Mre  ressortir  les  ii 
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■eote  de  la  féodalité  et  da  servage  des  peuples. 

Sa  éerito  lui  Talorent  d'être  appelé  auprès  da 

ear  Pierre  01,  pour  développer  ea  présence 

d9  ce  finice  ses  idées  de  réforme  ;   mais  la 

MTt  de  Pierre,  tHrvenae  daas  rintervalle,  no 

peiMt  pM  à  fiiêeii  d*aUer  plas  loin  ea  ee  qui 

eoDoemit  ta  Rossie,  ce  qai  ne  l'empêcha  pas  de 

jmnarresoo  ptam  d'abolition  de  Teaclavage  en 

UwikyH  û  y  réussit  en  1767.  En  1769  il  intro- 

doMt  rnoeuiatioD  dans  la  même  province.  11 

MflDssiteappelé  àPéteraèoarg  pour  y  surveiller 

fmfk»  deceprésoratif  à  l'hêpital  des  orpbelina. 

Bel  177 1  ilavait  porté  ses  reeherelias  vers  un  antre 

m^  égriement  digne  d'intérêt  :  Vart  de  faire 

féditr  les  plantes  potagères  sans  en  altérer  la 

«nicBr,  la  saveor  et  toutes  les  propriétés.  Il 

éUii  amii  l'art  de  Caire  des  herbiers ,  et  essaya 

Appfiqoer  les  baies  de  genièvre  à  la  guérison 

femaiadiesvénérieiiiies.  Après  s*être  demie  de 

»  bactiotts  de  prédicateur,  il  alla  remplir  un 

ttfU  do  même  genre  ea  Lithuanie,  o6  il  mou- 

nKkadelni  :  Die  Kunst  ails  Kuchêm* 

Astaier  und  WunMn   sti   troekntn  nnd 

^  HasieH  %u  packên  f  L'art  de  sécher  les 

ite  potagères  et  de  les  placer  dans  de» 

*W8);  Ober-Palen,  1772,  in-4*;  —  Die 

^ttrimp^^taçilbaui  erMeàiert  uiuL   âen 

K/temie/tof  ûbertragen  { L'inocokatk»  ren* 

^Aalsetmiseàla  portée  des  mères);  1774, 

oiWH,  in-««  ;  —  Der  PhUanihrop  { Le  Phi* 

M^);  1777  ;  ->  DiM  ChrUêêHtJiwn  naeh 

^  gesunden  Yemunft  und  der  Bibtl  (Le 

kUtianinne  d'après  la  saine  raison  et  la  Bible  )  ; 

^  /777,  fn^»;  —    Tfurtiges  iOhristentkim 

>  If^frachtungen  /Ar  jedennann  (Le  Chris- 

^iàoie  actif  en  méditations  |iour  chacua); 

P.I777,  in-8*. 
NrapAj*  médicale. 

«SBi  { François  ) ,  peintre  et  graveur 
k^oék  Bruxelles,  en  1700,  mort  à  Paris,  en 
77. n  était  peintre  de  genre,  et  a  gravé  k  l'eau* 
Itephisieors  morceaux,  entre  antres  Jésus' 
Nu  donnant  Im  clefs  à  Saint-Pierre^  d'à* 
itRubens. 

I*»»,  Dietioimakre  des  Graveurs,  —  Dicl.  bitt,, 
1 4e  tin..-  Diet.  bioç.  et  pittoresque, 

■«K»(CAar/ea),  peintre,  graveur  et  dessina- 
f  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en 
tt.  mort  k  Bruxelles,  le  4  janvier  1778.  11 
K  âève  de  son  père ,  et  a  peint  quelques  ta- 
^  qm  ne  sont  pas  sans  mérite.  11  a  aussi 
■■é  à  la  mine  de  plomb  divers  petits  sujets 
^  des  coanalasenra.  Les  plus  remarqua- 
f  de  ses  compositions  ornent  les  Contes 
ta  Fontaine,  édition  dite  des  Fermiers 
•*wx;  Paris,  17*2,  2  vol.,  ln-8*';  —  des 
I*»ofp*o*e5  d'Ovide,  édit.  de  Basan  ;  Paris, 
ff.  4  vol.  in-4**;  —  de  jte  Henriade,  2  vol., 
'^»  —  les  v^nettes  et  cnls-de*lampe  des  Bai- 
B  de  Dorât  et  quelques  eaux-fortes  de  petite 
•«■«m,  entre  autres  La  Vierge  ;  —  Soial  Je- 
■<;  —  Saint  Élài  pr^hemt,  etc. 

^^.neUdesGramtÊn. 


BiBBBiBB€R  (  £mmei'an  ),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  en  1572,  mort  le  9  avril  1618.  Fil» 
d'im  tanneur  de  Ratisbonne,  il  fit  de  bonnes 
études,  fut  reçu  docteur  ï  Téna ,  et  acquit  une 
telle  réputation  qu'il  fut  nommé  conseiller  de  la 
république  de  Ratisbonne.  Il  fut  atteint  de  bonne 
heure  d'une  paralysie,  qui  ne  lui  laissa  que  l'iu- 
telligence.  Un  secrétaire  placé  près  du  Ut  du 
malade  se  taisait  indiquer  sur  on  alphabet  les 
lettres  qui  devaient  composer  les  mots  qu'il 
fallait  écrire  pour  exposer  la  pensée  d'Eîsenbeck. 
Outre  une  série  de  dissertations,  Ad  consue- 
Itidines  feudales  ,  on  a  de  lui  :  Carmina,  ou 
poèmes  latins,  qui  eurent  du  succès. 

JOclier,  Ml§.  GeL'Lexik. 

*  BisBHBEftG  (Baron),  hippographe  allemand, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- huitième 
siècle.  On  a  de  lui  en  français  :  Description  du 
Manège  moderne  dans  sa  perfection  ;  1727, 
grand  in-fol.  ;  —  VArê  de  monter  à  cheval, 
avecfig.;  La  Haye,  1740,  în-fol.;  —  Diction- 
naire des  Termes  du  Manège  moderne,  peur 
servir  de  supplément  à  l'Art  de  monter  à 
cheval;  Amsterdam,  l747,  in-fol.  ;  —  VAnti- 
moguinonage,  pour  éviter  la  surprise  dans 
C emplette  des  chevaux;  Amsterdam,  1747; 
in-(bl.  ;  —  Le  J'erfesioni  e  Difetti  del  Ca- 

val  la;  Florence,  1753,  in  fol. 
Adelung,  supplément  à  JScher,  Mlg.  Gel.-Lexiken. 

RiSRNGBBiif  OU  BTSlNGBBiif  (  Guillaume), 
théologien  allemand,  natif  de  Spire,  vivait  dan^ 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  :  De  Romanis  pontiflcilms;  —  Chronolo- 
gicarum  rerum  urbis  Spirx,  etc.,  a  Chr,  nat. 
ad  annum  1563  geslarum,  libri  XVI  ;  DiHn- 
gen,  1563,  în-80;  —  Catalogus  testium  veri- 
tatis;  ibid.,  1565,  in.4°  ;  —  Centenarii  XVI 
rerum  memorabilium,  adversus  histotiam 
ecclestasticam  Magdehurgensem  ;  Ingolstadt, 
1 566,  in-fol.  On  n'y  trouve  que  le  Centenarius  I. 

Fabriclus,  Bibl.  med.  et  inf.  yCt.  —  J6cher,  Allgem. 
Gêl.'Lexik. 

*Bi9B!fHABT  (  Jean  ) ,  historien  allemand , 
pins  connu  sous  le  nom  de  Joannês  de  Isenoeo, 
mort  en  1467,  revêtu  de  la  place  de  doyen  de 
Naumborg;  il  a  laissé  on  ouvrage  utile  pour 
l'histoire  de  cette  ville  :  Acta  etfaeta  pr^esu» 
lum  Numburgensium,  ab  anno  968  tia^ue  ad 
annum  1467.  G.  B, 

Oiidin ,  Comment,  ée  SertptorUmê  Eêtiêsim,  t.  III, 
p.  SfiM.  —  SchomeliaA,  Humimrga  Utterariay  1. 1,  p-  is. 

BlBBRHaBT  (  Jean),  jurisoonsulte  allemand, 
né  à  Emleben,  le  18  octobre  1643,  mort  à  Stein, 
le  9  mai  1707.  Il  étudia  et  fut  reçu  roattre  et 
docteur  en  droit  à  Helmstndt;  il  y  devint  en- 
suite professeur  titulaire  de  poéaie  et  d'histoire  ; 
enfin,  il  fut  chargé  de  l'enseignement  des  Pan- 
dectee  et  du  Code.  11  mourut  doyen  de  la  faculté 
d'Helmstasdt.  Ses  principaux  ouvrages  sont  . 
Commentarium  de  fide  historica;  Helm* 
stndt,  1680  ;  ^  Institutiones  Jurisprudentiaf 
générales',  1683,  in^4*  ;  —  fnstUnfionps 
SdmUimJuris  naturnlis  in  moralis  Philoso- 

25. 
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phiœ  doctrina  in  Jure  civili  condendo  et  in- 
terpreiando  ;  Hetanstœdt,  1676,  iii-8*;  -—  ifo- 
nus  mortua;  Hefmstfledt,  1693,  iD-4o;  —  De 
Jure  Diplomatum  ;  Helmitodt,  1703»  in-i**. 

Sedler,  Oniver.  Ltxieon. 

■IBBHHAAT  (  Jean-Frédétic  ),  jarisconsoite 
aUemand,  né  à  Helmstodi,  le  18  octobre  1720, 
mort  le  10  octobre  1783.  Fils  de  rarchiviste  de 
sa  ▼ilie  natale,  il  étudia  le  droit  à  partir  de  1739, 
derint  chambellan  d*nn  seigneur  de  Rhetz,  qu'il 
aeoompagna  lors  do  coaronnement  de  l'empe- 
reur à  Francfort,  et  acquit  le  titre  de  licencié  en 
1746.  En  1748  il  M  nommé  adjoint  A  la  faculté 
de  droit  d*Helm8t«lt  et  assesseur  à  la  même 
faculté  en  1751.  En  1753  il  tai  appelé  h  profes- 
ser le  droit  en  qualité  de  professeur  agrégé  et 
de  professeur  titalaire  en  1754.  De  1758  k  1763, 
il  obtint  les  titres  de  président  de  l'assemblée 
ducale»  de  conseiller  du  duché  de  Brunswick- 
Lunebourg  et  de  recteur  de  la  faculté.  H  a  beau- 
coup écrit  sur  le  droit  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Kieine  deutsche  Schriften  (Petits  Écrits 
nllemands);  Erfurt,  1751,  in-8'';  —  InsHtu- 
tiones  Historix  Juris  litterariXj  etc.;  Helms- 
tasdt,  1752  ;  —  IrutitMones  JurU  Germanici 
privati  :  Halle,  1752  et  1 761 ,  nouv.  édit*;  ^Spé- 
cimen Bibliothecœ  Juris  CanUdaliSf  en  tftte  des 
JSlemenia  Juris  Cambialis  d'Heinecdus  ; 
Francfort  et  Leipiig,  1756,  in-8**  ;  Nnrembei^, 
1764,  in-8'*  ;  ^  Grundsxtze  des  deutsehen 
Rechts  in  SprûchwcBrtem  (  Principes  du  Droit 
allemand  mis  en  proverbes  )  ;  Hebnstasdt,  1759, 
in-8";  ^Abhandlung  von  dem  ReefUe  der 
Stxnde  des  heiligen  Rcanischen  Reichs  aus- 
toaertigen  MaeeMen  Kriegvœlher  suûber- 
lassen,  ete.  (  Traité  du  droit  que  possèdent 
les  États  du  sidnt-Empire  romain  de  fournir  des 
soldats  aux  puissances  étrangères,  etc.);  Leipzig 
et  Francfort,  1760,  in-4'*  ;  ^Bnaehlungen  von 
besondern  RecfUshaendeln  (  Ckxnpte- rendu 
de  direrses  négociations  juridiques  );  Halle  et 
Helmstndt,  1767-1777,  in-8'';  ->  Opuseula 
juridica  varH  argumenti;  Halle,  1771,  in-4^ 
Eisenhart  a  donné  en  outre  diverses  éditions  des 
oeuvres  d'antres  jurisconsultes,  parmi  lesquelles  : 
Guil.  G<B$U  Vindicix  pro  recepta  de  mutui 
alienatione  Sententia;  Helmstœdt,  1768, 
in-8*;  —  i4  iHd.  AlteserrOj  De  Fictionibus 
JurU  Tradatus  Vil;  ibid.»  1769,  in-8<». 
HlncUiiff,  HiU.  Htêrar.  M^ndb, 

*  BiSBHHVT  (Bustaehe)y  musicien  allemand, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  loi  :  Hamumia  sacra^  per  tri- 
ginta  conceniui  musices  a  2-7  vodbus  dis- 
tributa  :  Augsboufg,  1675,  in-4®  ;  ^  Aniipho- 
narium  Marianum  continens  antiphonas  : 
Aima  Redempioris  Regina  cœlorum^  Regina 
Cœli,  et  Salve^  Regina,  a  1-4  vocUms^  ad  Ubi- 
ium  ;  Kempten,  1676 ,  in-4*. 

Adelnng,  Sappl.  à  JOcher.  ÂUçem.  G^ékrUn»Fjt9Uum, 

*  RisBNLOHii  (  M. -Jean- Jacques  ),  théolo- 
gien allemand^  né  à  Rentlingen,  le  3  novemlre 


1656,  mort  le  14  juin  1736.  Il  étudia  daas  s& 
ville  natale,  puis  à  Tnbingne  en  1672.  Vesu  en- 
suite à  Wittemberg,  il  Ait  admis  tu  Donbredei 
membres  de  la  Faculté  de  théologie.  A  «on  nteut 
à  Reutlingen,  où  le  rappelait  le  nMglstFst  deh  dlé, 
U  futadjoint  au  surintôidant  (^vèqoe  proletM). 
n  garda  ces  fonctions  jusqu'en  1702,  époque  oiil 
obtint  la  surintendance  (  épiscopat  )  de  DooriKb. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Deteientia  Iki 
média;  Wittembei^,  in-^*";  —  De  gratia  Dà 
prseveniente;  ibid.,   iB-4^;  —Sgnoiia  m 
Pentas  Quxstionum  theoiogieanm  de  refor- 
meHone  Lutheri;  ibid.,  1717,  in-4%  -Ae 
prineiplo  theologix  cognoscendi;  Doorbcb, 
1720,  in-4*;  —Bin  und  viersig  Betraditwkiin 
ûber  die  Seele,  etc.(  Quarante-et-une  roéditatîoes 
sur  rame,  eto.);  Cariarnhe,  1740  ;  publié  ptr  m 
fils. 
Adclaaf  ,  SuppL  à  Jôclier,  jiUg,  Cel.-ljaeti. 

EM9mNmÂ.Kn(GeorgeS' Henri),  médecin  fna- 
çai8,iié  àStraabonrgyen  1693,  mortdansUmê» 
vfll^  en  1768.  Il  fit  d'exceUentes  études,  qi^S 
compléta  par  divers  voyages  en  France,  es  Al 
lemagne  et  en  Hollande.  En  1719  il  revint  dao 
sa  patrie,  et  s'y  fit  recevoir  docteur  en  roédecàM 
Le  6  mars  1733  II  ftit  nommé  prelfesaaiT  é 
physique  de  l'université  de  Strasbourg  ;  mûi  i 
préféra  l'enseignement  de  la  médcdne»  qnH  pn 
fessa  plus  de  vingt  ans.  En  1756  il  fut  iRid 
à  la  chaire  de  pathologie,  qu'il  remplit  avec« 
grande  distinction.  Eisenmann  se  faisait  rani 
quer  par  son  amour  pour  le  travail  et  sortai 
par  une  prodigieuse  mémoire.  On  a  de  loi  :  fl 
bulm  anatomicx  quatuor  nteri  dupUcis  d 
aervationem  rariorem  sistentee;  Struboori 
1752,  in-folio;  trad.  en  français,  ibid. 

Biog.  imédie.  -^Diet.  Hogr.  et  p«f. 

*  BiSEiiMEir«BE ,  dit  Sideroerates  (  S 
muel)y  médecin  allemand,  né  à  Bretten  (Somh 
le  28  septembre  1534,  mort  à  Bni\ci 
le  28  février  1585.  H  fit  ses  études  à  Vfm 
berg,  où  il  ftat  reçu  maître  es  arts  en  1&3 
B  lUIa  ensuite  à  Tubingen,  y  professa  les  i 
thématiques,  en  1557,  et  remplit  les  fonclif 
de  doyen  jusqu'en  1563.  Reçu  doctenr  eau 
decine  le  31  octobre  1564,  SI  fut  médeda 
margrave  de  Bade,  de  l'électeur  de  Cologaeél 
l'évèque  de  Strasbourg.  On  a  de  Uâ  :  De  J 
ihodo  Medicorum  et  Matàenuxticorum.  1/ 
tenr  s'y  montre  partisan  de  rastrokigie  appliq 
à  l'art  de  guérir. 

Georget  Matthlu,  Contptçius  HiatoHm  tfftffM 
eknmoioçiau.  —  éloy,  DêetUmnaire  Mgtortfmé 

BiBHiMKNGBE  (  Jean-André  },  archéoii 
allemand ,  né  à  Manbeim  ,  «n  1654.  msi 
Heidelberg,  en  1704.  Il  étudia  à  Heldelha| 
s'adonna  surtout  è  l*héiire«i,  où  il  fit  à 
rapides  progrès  que  l'éledetir  palatin  Chii 
Louissintéressaà  lui  et  le  fit  voyaieer  à  ses  ft 
Eisenmenger  se  rendit  d*abord  en  HoOi 
et  ensuite  en  Angleterre;  il  se  préfun 
passer  en  Orient,  lorsque  la  mort  de  rékc 
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>(i(tO)  iMâirMff  866  pérégniiatioB6.  En  1693 
il«WDtreDpioid'archîTi6teà  Fraiiefort.8ur'M6iii, 
H  oeeopi  m  1700  la  chaire  de6  Iaiigiie6  oritotale6 
iBààilbag,  oq  il  publia  la  roétne année  son 
Butdecktes  JudenihumlLêJvtàaSstoe  dévoilé). 
Celrrre,  réimprimée  K<Boigiberg,en  1711, 2  ▼<ri. 
iM*,  mit  en  ânm  tonales  jiiife,et  non  sans  raiaon. 
Bseameogera  réoni  dans  cet  OQYraRe  tooa  les 
pusègaàu  Taimnd  et  désastres  Uvres  hébreux, 
nlMqiiM  OQ  non  rahbiniques,  pour  en  montrer 
le  ridiaiieetlimpiété.  Il  a  tout  confondu  sana  dla- 
tne(kn  d'aateorset  de  temps»  dans  le  bot  uni- 
fie de  chercher  partout  matière  A  critique.  Les 
rtveries  rabbiniques  pouvaient  lui  founàr  et  loi 
QB(  fooraien  effet  une  ample  moisson  de  choses 
sinnieset  extravagantes.  Biais  on  y  rencontre 
ttB  des  lieautésdepremier  ordre»  des  préeeples 
àt  morale  dignes  d'admiration»  des  symbolee 
M»ds  et  des  mythes  d'une  importance  capitale 
n  Mb!  de  vue  de  la  philosophie  reiigiense  de 
foiint  Tout  cela  passe  inaperçu  dans  le  livre 
'^RUDeager,  qui  a  laissé  bien  loin  en  arrière, 
^  rexpression  de  là  haine  contre  les  juiik, 
C«lomki  et  l'abbé  Gbiarint  Mais  cette  méthode 
k  faire  connaître  nn  livre  en  en  choiaiseant 
«titnirement  des  passages  isolés  n'est  pro- 
pn  (jB't  servir  la  passion  an  détriment  de  la 
*^é.  Il  e$t  évident  qu'on  aurait  pu  avec  to 
■^facilité  présenter  la  Bible  comme  un  livre 
*^x  (Ml  le  Talmud  comme  l'expression  de 
^  ngene  humaine  la  plus  irréprochable.  C'est 
'mcitcc  raison  que  Mirabeau  et  l'abbé  Grégoire 
^fdleat  le  Kvre  d'Eiseumenger  un  recueil  de 
■iln  calomnieux  et  un  arsenal  de  menscm- 
l>^  <  Le  Jttdaistne  dévoUé^  dit  Michaélis, 
^'oD  œ  soupçonnera  pas  de  partialité»  est 
Htti  d'hostilités  et  d'ii^ustices»  et  si  quelqu'un 
Mit  écrire  des  choses  pareilles  d'une  des  trois 
pttfies  communions  chrétiennes,  on  nommerait 
■  M  écrit  un  libelle.  »  AI.  Bonubàu. 


l^fcM  Créfolre,  Buaiamr  la  Bégénération  phfiiçue, 
f^^poUUçue  de»  àui/9,  -  Peter  B«er.  HUt,  dês 
Wj.  -  L  Holtaentfertkl.  HUt.  de»  Juif»  de  Pologne, 

■isincHMiD  (Jean-Gaspard)^  médecin 
tmft^nMiticien  français ,  d'origine  allemande , 
^  àstrasbouig,  le  15  septembre  1656,  mort 
^  S  décembre  1712.  Fils  d'un  potier  d'étain, 
kvéCBsulte  anx charges  municipales,  il  reçut 
■pendant  une  éducation  soignée  :  il  suivit  les 
nui  de  Tuniveraité,  et  s'adonna  particulière- 
Walaax  mathématiqnes,  tout  en  oe  négligeant 
i  haiédedne  ni  la  philosophie.  Reçu  médecin 
>1ttl,  il  Tint  à  Paris,  où  11  de  lia  avec  Tour- 
IM  étDuvemey.  De  Paris,  Eisenschmid  se 
MtenBaHe,  et  de  là  en  Allemagne.  H  revint 
(Sbisboafg  en  1684  ;  une  chute  qu'il  lit  deux 
IM  phn  lard  le  priva  de  l'usage  de  ses  jambes, 
'  M  loi  permit  pas  de  se  livrer  à  la  pratique 
^'ficde.  11  ne  s'occopa  plus  alors  que  des  ma- 
^teUqaes,  qu'il  cultiva  avec  assez  de  succès 
Mréire  apprédé  par  plusieurs  savants  éminents, 
Ich  qneLahire,  Cassini,  Roland.  Ku  1699  il  fut 


nommé  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 
Outre  plusieurs  mémofa«s  sur  des  matières  diver- 
ses insérés  dans  la  collection  de  cette  Académie  ou 
dans  le  Journal  de  Trévoux,  on  a  de  lui  :  IIspl 
Xoipàdctfv  (  De  Scrofolis  );  Strasbourg,  1681, 
m-4**; — Diatribe  de  Figura  Telluris  eltiptieo- 
êphmroide;  tbid.,  1691,  in-4*'.  Cet  ouvrage 
donna  lieu  è  la  discussion  sur  le  prétendu  allon- 
gement de  la  terre  vers  les  pôles  ;  —  Introdue- 
tio  nova  ad  Tabuku  manuales  logariihmieas 
/.  Kepleri  et  /.  BartschU;  Strasbourg,  1700, 
in-8*  ;  —  De  PonderUnts  et  Mensuris  vBteruim 
Romanomm,  Grxeorum^  Hebrmorum^  nec 
non  devaiore  pecunim  vêieris;  Strasbourg, 
1708,  in-8«,  et  1737,  in-8*. 
Hiog,  médie. 

B18UI6A  (  Bite  ),  homme  poUtiqne  et  astro- 
nome néerlandais,  né  en  1744,  mort  à  Franeker, 
le  V7  aoàt  1828.  Il  hiventa  un  planétaire  dont 
on  admira  la  dimension  et  le  mécanisme.  Cet 
ùistrument  ftit  acheté  par  la  gouvernement 
néerlandais.  La  principale  description  qui  en 
ait  été  faite  est  celle  du  professeur  Van  Swin- 
den  en  hollandais,  1780;  Franeker,  2«  édition 
1834,  avec  des  notes  de  Saunes. 

De  Cnae,  Mettûg^  de»  ArU  et  de»  Uttre»,  ittB. 

BiSLBft  (  TMe  ),  théotogien  allemand,  né  à 
Nuremberg,  le  2  avril  1683,  mort  à  Helmstndt, 
le  8  octobre  1763.  Fils  d^on  orfèvre,  il  reçut  une 
éducation  soignée  ;  après  avoir  étudié  le  droit 
à  Altorf  et  à  Halle,  il  (ht  nommé  secrétaire  de  la 
duchesse  de  Saxe-Eisenacb.  H  revint  à  Nurem- 
berg, où  il  abandona  le  droit  pour  se  livrer  à 
l'enseignement  des  pauvres,  n  continua  cette 
ceuvre  philanthropique  à  Helmstaedt,  où  il  fonda 
deux  écoles  des  pauvres,  l'unepour  les  garçons, 
l'autre  pour  les  filles.  Eisler  était  fort  attaché 
aux  doctrines  piétistes.  Les  principaux  de  ses 
nombreux  ouvrages  sont  :  Nœthigste  Grund- 
regeln  und  Anmerkungen  zur  deuUchen  Or- 
thographie (  Principes  essentiels  et  observa- 
tions pourTéùide  de  l'orthographe  allemande  )  ; 
Nuremberg  et  Altorf,  1738  ;  —  Unterrieht  von 
den  heiligen  Bngeln,  derselben  Amt,  Dienst 
und  Verrichtungen  bey  den  Menschen,  in 
Fragen  und  Antvorlen  (  Instruction  au  sujet  des 
saints  anfjps  ;  Inir  emploi ,  service  et  conduite 
auprès  de  l'homme,  par  demandes  et  par  ré- 
ponses); 1723,  in-8''. 

WUI,  Nûmb.  Gel.-Lêxik.  -  Relebard,  HUL  der 
Deutsck,  Spraehk. 

*  BISSLI1I6  (  Christophe  ) ,  écrivahi  alle- 
mand, né  à  Nordiingue,  vivait  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Entre  autres  livres  qu'il  mit 
au  jour  et  qui  sont  devenus  sans  utilité,  on  distin- 
gue un  ouvrage  écrit  en  langue  germanique,  mais 
poitant  un  titre  latin,  selon  un  usage  alors 
fort  répandu  :  BretriarHim  Jtineris  Italiss;  Nn- 
rerobeig,  1664,in-8°;  Francfort,  1689,  in-4».C'est 
une  sorte  de  guide  du  voyageur,  qui  renferme 
sur  la  situation  de  l'Itaiie  à  cette  époque 
quelque»  dt'tVils  assez  cnrirax  (î.  I*. 
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wzAG  (Bar^ch  ou  Baruch)^  rabbia,  âJs 
(l'isaae,  te  rendit  célèbre  oonuBe  eratear,  et 
mourut  À  CkMtftaotinople,  eu  1AG4.  Ses  Sermons 
sur  le  Pentateuqus^  qui  portent  le  titre  de  Zt- 
rah  àaiecà  { Sem  le  béni  )  ont  été  plnsieurs 
Sm  im^iiaés.  La  leooade  partie  renferme 
«ne  «xpiioation  JUtérale  du  (Umtique  des  can- 
Uqms,  4e  Ruth,  de  VScelésiasU  et  à'Bsther, 
On  apubUé  eoMiite  une  troisième  partie,  qui  ren- 
ferme quelqnea  expoeitÎMia  du  traité  Beracotà  et 
40  la  Genèse,  par  on  neven  d'Eîzac  Mais  ce  sont 
là  ds  wieérables  extraits  des  écrits  de  J'auteor 
sur  le  Talmudf  VÂrbaim'eimf  le  Pemtaleuque 
ei  les  Psaumes.  Al.  Soiinsaa. 

OegiiMrH.  -Baitslecci, 


I. 
BibUoth.  rakbUL 

BRAMA  (CormilU)^  mattiéanticieB  hoHan- 
dttis,  né  à  Paësens  (Frise),  le  31  mars  1773, 
■aort  le  24  lévrier  1«S6.  U  ^tait  fils  d'un  ministre 
de  la  religion  protestante,  et  fit  ses  études  sous 
la  direction  de  son  parent  ieaa-Guiiiaunie  Van 
Crâne ,  à  Doooam ,  k  Enkbuisen  et  à  Fraaelter. 
Le  9  octobre  1796  U  Ait  nomoié  pasteur  d'Ël- 
kenée  (Me  de  Schouwen)  ,  devint  plus  tard 
tnembre  de  la  Société  de  Matbénatiqves  et  de 
Physique  de  Ziericksée,  et  le  17  anal  ISOO  doc- 
teur en  philooopliie  à  Fraaeker.  Le  %1  février 
lM)ô  les  magistrats  de  Zierickzée  le  choisirent 
yoar  professeur  d*astfHMioinie,  de  navigatioa, 
d'anatemie  et  de  physiologie;  H  fut  appelé  À 
Fnaneker  le  l***  juin  1809  pour  enseigner  les  mê- 
mes sciences.  Lorsque  TAcadémie  de  cette  der- 
nière ville  (ut  supprimée,  en  18 U,  il  passa  à 
ruaiversite  de  Leyde,  où  il  épousa,  en  1818, 
Snzanne-Ooraélie  Le  Poole,  dont  'û  eut  trois 
«afanls.  Depuis  1812  il  faisait  partie  de  TJns- 
titut  d'Amsteitlam  et  des  sociétés  savantes  de 
Uarlera,  Middelbourg,  Utrecht  et  Boiterdain. 
On  a  de  lui  :  Z>«  Frisia,  ingeniorum  malàe- 
maticoruns  imprimis  fertïli ,  discours  inau- 
gural prononcé  à  Franeker;  1809;—  une  so- 
lution du  problème  de  H.  i£neœ,  imprimé  dans 
tes.  Mémoires  de  la  Société  Tôt  nut  vanH 
Àiçemen;  —  De  insignium  qui  in  sdentia 
aêtrouomica  fucli  sunt  progrc.^snum  fonda- 
mentis ,  a  sammis  in  re  mathematica  et  as^ 
tronomicoy  etc.;  dans  les  Annales  de  l'univer- 
sité de  Leyde.  Ekama  participait  à  la  rédaction 
du  Konst-en  Letterhode  (Messager  des  lettres 
c4  des  arts)  et  à  celte  de  VAnnutiiire  nautique. 

9ptrft%  Van  Set  Byk.  itoni  te  Aolitf  iw  Uttfrbodê,  «la 
tT  mars  18S6. 

BRBEBM»  {CiutrleS'€htstave)y  voyageur  et 
savant  suédois ,  né  en  1716,  mort  à  Upland ,  le 
4  avril  1784.  U  étadia  la  médecine ,  la  physique , 
tes  matbéinatiques  et  même  l'art  de  construire 
tes  vaisseaux  ;  il  s'embarqua  comme  pilote  eur 
un  vaisseau  de  te  Compagnie  des  indes  orientales, 
fondée  à  Gothembourg,  en  1 733 ,  visi(a  Canton, 
où  il  séjourna  treize  mois,  et  revint  heureusement 


«n  Europe  en  17tô.  Il  fnt  le  premier  qni  apporta 
en  Suède  l'aitre  à  thé.  En  1770  il  fit  un  second 
voyage  dans  tes  mers  indiennes ,  mais  11  éprouva 
toutes  aortes  d'accidents,  et  fit  naufrage;  par  sa 
présence  d'esprit  et  san  courage,  il  réussit  pour- 
tant à  sauver  sa  vte  «t  celle  4e  son  équipage.  De 
retour  dans  sa  patrte  en  1771,'  il  enrichit  de 
•ouvefles  eoonaissaiioes  la  géographte,  l'histoire 
aatnraHe  et  l'art  de  te  navigation.  Ayant  éte 
nommé  capitaine  de  Camiraute  suédoise  et  de  te 
Ckmipagate  du  Conimeroe  des  Indes,  il  fit  six 
nouveani  voyages  pour  le  servtee  de  cette  com- 
pagnte,  et  fit  gagner  à  son  pays  une  somme  de 
trois  cents  tonnes  d'or.  Son  écrit  :  Moyen  fa- 
cile d'inoctiter  la  petite  vérole,  eut  un  immense 
•neoès.  Tons  les  peuples  d'Europe ,  surtout  cenx 
qui  ont  une  marine,  firent  wage  de  son  mvention, 
et  depuis  lors  toutes  les  mères  en  Rnssie  prati- 
spieat  eiies-mèines  f  inotulatioa.  Ce  servtee  rendu 
à  l'hamanité  valut  à  Eket>erg  de  grandes  dis- 
tinctions; il  fut  créé  chevalier  de  Tordre  de 
Wasa,  reçut  des  médailles  et  des  pensions  de 
presque  tous  tes  sonverains,  et  l'Académie  des 
fieiences  de  Stockholm  lui  ouvrit  ses  portes. 
Outre  oe  livre,  on  a  de  lui  :  Kurzer  Bericht 
von  der  CMnesischen  Landwirihschaft  (  Ra- 
pide Compte- rendu  de  l'économte  agricote  chez 
tesChinoM),  1764;  cet  ouvrage,  publié  d'abord 
€B  suédois  dans  tes  Mémoires  de  V Académie  de 
Stockholm^  a  été  traduit  en  allemand  k  la  anite 
des  voyages  d'Osbeck.  On  y  trouve  ime  descrip- 
tion fort  détaillée  de  l'fie  de  Femaad  de  Noronba  ; 
—  Voyage  aux  Indes  orientales  dans  les  an- 
nées 1770  eM 771  (en  suédois);  Stockhôten, 
1773,  m-8*'.  0  publte  aussi  des  ouvrages  estimés , 
qui  ont  pour  but  de  répandre  au  sein  des  masses 
tes  vérités  de  la  religion  chrétienne.  Le  docteur 
Sparman  fut  chargé  par  TAcadémie  de  Stock- 
liolm  de  prononcer  l'éloge  d'Ëkebefg,  et  pour 
honorer  la  mémoire  de  ce  savant ,  il  lui  coassera 
un  nouveau  genre  d'arbres  exotiques,  sous  le 
nom  d'e^^erpia  (genre  réuni  depuis  à  celui  de 
trtchilia).  Alfred  DE  Lacaice. 

Adelunfr,  SvppléineDt  A  JOcher.  Jti§em,  GeL  Lêaik. 

EKSBLAB  (Comte  CUmde  d'  ),  homme  dIÈtet 
suédois,  né  vers  1700,  mort  le  9  octobre  1771. 
Il  flit  amttassadoMr  en  France  jusqu'en  1746.  De 
retour  en  Suède,  il  devint  claancelter  de  l'uni- 
versité d'Abo,  et  entra  au  sénat.  £n  1761  il  fut 
nommé  ministre  des  alTains  étrangères ,  et  se 
montra  l'un  des  proniotearsde  larévoluiion  latte 
par  Gusteve  III  le  19  aoAt  1772,  et  participa  à  la 
préparatten  de  te  nouvelte  loi  d^Étet.  11  éUit 
membre  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Stock- 
holm, y 

OexeNai,  Biavr.  L9x. 

*  uni  BIS  (Jeffery)^  théotegien  angteSs,  natif 
du  Gheshire,  mort  en  179t.  II  fit  ses  études  à 
Ëton  et  à  Cambridge,  où  il  prit  ses  degrés,  devint 
successivement  rectenr  k  Sedgefieid  et  à  Mor- 
pelh,  enfin  doyen  de  Carliste.  Il  composa  un 
poème  sur  le  mariage  da  Georges  III  et  de  la 


m  EKWS  - 

m^f(Mbi]mAmmm  éé  Médéê  M  de 

%m.  St»  fttog.  W«<- 

Btsnoui  (  Daniel) ,  mécanicien  «  »•*■*■ 

imlidai  suédois,  né  à  Ekesog,  en  novemtore 

^711, mort  à  Stockholm,  en  >755.  Fîls  dun 

coutelier,  il  annonça  de  bonne  heure  un  goût 

proDOOfié  pour  les  arts  mécaniques.  Placé  en 

a|i|ireotisM^p  ches  un  fabricant  dlnstruments 

i^éRose^wg,  a  n'eut  pas  de  peine  à  swr- 

psser  son  maître,  ei  Tipt  ensuite  à  Upsal,  ou  il 

s'appliqua  aux  iMâences  physiques  et  mattiéma- 

6(fm.  Dès  l'année  1735  il  exposa  à  Stockholm 

des  oarragi»  qd  eurent  du  rctentlsserocnt  même 

Uêinnger.  Les  consails  d'André  Celsius  Ten^- 

gkMti  iJUcr  risîter  U»  ateliers  de  l'Mgl^erre; 

«qa  ftik  d'autant  ptaa  praticable  pour  lui,  que 

la  ébts  de  Suède  se  châtrent  des  flmis  de 

H)^  a  son  retour  dans  son  pays,  en  1741, 

ifflfettioQua  des  Instruments  de  malfaémalf- 

f»  tdlement  remarquables  qu'ils  purent  être 

cpnpirés  aux  instruments  ao^ais  et  qu'on  les 

mtedu  k  l'étranger,  eu  AUemagne,  en  Russie, 

eiDsoeiDark,  môme  en  Espagne  Jlfut récompensé 

m  1751  par  les  fonctions  de  directeur  delà  fà- 

hieilioa  des  instrumentai  de  mathématiques  pour 

tait  k  royaume.  Uue  mort  prématurée  l'enlCTa 

MX  traraux  qu'on  devait  attendre  de  son  haW- 

W.  nn'écrivil  que  trois  Mémoires,  publiés  dans 

le  recuefl  des  actes  de  l'Académie  des  Sciences 

4eStockh6lm,  amiées  1743  et  1744,  et  portant 

ffr  raméOoration  de  quelques  instruments  doet 

I  donne  la  descriptioa. 

MuoKf  Daniel  Bkstroemi  Stockhoim.  iii-S».  -«rwa«t 
'  '      JOç.  Bne. 


•  Eti,  Toi  dlarad,  étart  «s  de  Baasa.  il 
accéda  à  soa|pêr«  wrs  l'an  919aTartl.-C.,daiia 
b  Tii^-âxième  année  du  rèjme  d'Asa,  «m  de 
jvda.  n  occupnK  le  tr<toe  depuis  deux  ans  è 
peine,  lorsque Zannri ,  mi  de  ses  généraux,  pso- 
teat  de  l'absence  de  la  garde  royale,  qin  » 
InofaH  au  siège  de  Gabaath,  dans  le  pays  d«s 
ndistiDS,  ratura  dhea  Artsa,  €*  rassasrina. 
ïamii  se  lit  allers  piroclamer  roi ,  «xtermina  tojite 
ta  Eunaie  iPBà,  et  aocom|*t  ain^  la  pcofàéOe 
de  Jéhu,  ils  dUanaû,  qui  avait  annoncé  à  Saaaa 
que  Dieu,  pour  le  punir  de  son  idoMtne ,  exter- 
mÎBeraa toute  sa  maison.  08ée,iHs  d^ËlA,  écÉiappa 
cependant  an  maaaacre,  et  monta  plus  Uri  sur 
letrtoe.  ^'  *• 

I  aoii,xTX  ;  II,  XV,  ao.  -  Jortphe,  ÂntÊq-t  "▼•  ^"f 
«Le. 

*  BUECSiVTs  ('lafliicFÔatoç),  médecin  gwc, 
maît  Tersle  commencement  de  l'ère  dirétiennn. 
L'existence  de  ce  médedn  n'est  attestée  ^w  par 
Sonnas  ;  encore  tfcst-on  pas  sûr  que  son  nom 
«oit  oorrectemat  écrit.  B  était  disciple  d'Asdé- 
piide,  et  pcnailt  qnW  y  avait  des  maladies  par- 
tiooKères  aux  femmes,  oontmirement  à  l'opinwo 
de  ccrtaiis  médec*w  de  son  tcnps.  Il  écnvrt  un 


ELBEUF  ^*^ 

ouvrage  sur  les  maladies  chroniques  (Xpôvta), 
dont  Sotanus  cite  la  treirième  Uvre. 

♦  Alam,  ils  de  Sam  et  peUt-fils  de  Moé.  H 
Mralt  avoir  peuplé  une  partie  de  ^^^;  »«* 
descendants,  appelé»  Élamites  dans  U  Bible,  ne 
différaiaBi  guère  i|es  peuples  appelés  par  les 
crées  Élymécns  et  que  Polybe  place  au  nord  de 
ta  Ilidîe  ÉsM»  at  Jérémie  en  effet  aient  les 
Élamitesà oftié  4«  Mède».  M.  Peigmann  pense 
que  les  Élamites  étaient  une  tnbu  d  Aijas  mé- 
langés avec  des  Sémites,  mais  où  prédomwait 
l'élément  indo-scythique  ;  U  y<»t  môme  dans 
tim  nae  corruption  du  sawscnt  4^yama,  qui 
iiizaifie  T^ani  d$  VAsU.  Al.  B. 

G«èM.  X.  -  aochart.  PhaUç..  Hb   II.  caput.  «.  - 

Ija  Race  de  DafiU;  Colmar,  18M,  page  16. 

BLBÉR.  Voye%  OicoT  d'Elbéb. 

BLBfciiB  (  D'  ).  yoye%  Dblbèhb. 

ELBftirr  (René  ne  Lorraine,  marquis  d  ), 
mort  en  1566.  Il  était  le  septième  fils  de  Clanfe . 
duc  de  Guise,  et  fut  la  tige  de  la  malsond  Elbeof . 

Cbaelbs  f,  son  fils,  lui  succéda,  e«  vit  son  pa- 
trimoine érigé  en  ducbé  le  25  "l^"  j^^^' ^^'«J 
que  ce  prince  fbt .  par  ses  goûts  é^curiens  et 
Jar  son  esprit  méiiocre ,  peu  apte  ^^^^^"^ 
Iw  troubles  qui  agitèrent  le  règne  de  Henri  III, 
il  fut  arrêté  après  le  meurtre  de  son  ilkistre 
parent  Henri,  duc  de  Guise,  aux  états  de  Blois> 
en  même  temps  que  les  autres  membres  de  sa 
maison.  Il  resta  jusqu'en  1591  Pf^f^f  •« 
château  de  Locbes,  et  mourut  en  1605,  à  lige 

^"^  ct^^nf ^' à^^ht^i,  aon  Wf .  né  «i 
1596,  mort  en  1657,  avait  épousé,  en  1619,  pj; 
therine-Henriette,  légitimée  ^e  France  fiUe  de 
Henri  IV  et  de  GabrieUe  d'Estrées.  Sa  femme 
voulut  jouer  mi  rôle  dans  »<».\»Î!?^«^p,?f^ 
cour,  sous  le  ministère  de  R«^*^'^'*- P»^ 
exilée  en  lô31,  aveclaprin^de  C^nt^  sœ^^ 
du  duc  de  Guise,  la  maréchale  dOmano,  ^ 
les  duchesses  de  Lesdiguières,  de  Roanès,  le 
jour  môme  où  le  roi  abandonna  lar^e  au  rea- 
sentiment  du  cardinal.  Le  duc  ^^euf  fut  àé- 
pouiUé  de  son  gouvernement  de  ^^^ 
parvint  cependant  plus  tard  à  rentrer  en  grtce. 
U  cardinal  de  Retï,  dans  «ea  Mémmrei,  ne 
fait  pas  de  lui  un  portrait  tort  ^^^^\^^^ 
Emmanuel-Maoricb  ,  prince  d-Eibeuf,  peti^éla 

du  précédent,  né  en  1677.  H  V^^,^  J^^ 
de  l'empereur  d'AUemagne,  et  cAtmt  un  com- 
mandement dans  le  royaume  de  Naptes.  A^ 
recouvré  son  duché  en  1719,  P'»' f«*^™^ 
d'abolition,  a  momiit  «  lj«3v/ *«  ^'^  *^ 
dac  d'Elbcuf  passa  dans  la  branche  d  Harcourt 
ou  d'Armagnac,  issue  d'un  frère  du  duc  Char- 
^^s  n  Sanûel-Maurice  possédait  le  château 
de  Portici  ;  la  découverte  d'Hcrcnlanum  est  due 
à  des  fouiUes  qu'il  y  ordonna. 
Dom  Calmet.  itibliotMque  éê  Urr^tm.  -  U  »», 
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«LBUAGiiT  (Jean  Van),  dit  Petit- Jean, 
peintre  hoilandaû,  né  à  Elboarg  (Over-Yssel), 
T9n  15âO.  Il  s'établit  à  Anvers,  et  fut  admis  dans 
TAcadémie  des  Peintres  de  cette  ville  en  1585. 
Van  Eibnrcht  entendaitibien  la  figure,  le  paysage, 
et  se  distinguait  surtout  par  ses  tempêtes  et  ses 
mers  orageuses.  On  cite  de  lui  quatre  tableaux 
dans  régUse Notre-Dame  d'Anvers;  ils  représen- 
tent :  La  Pêche  miraculeuse;  —  Le  Christ  en 
croix;  —  Saint  Pierre  à  gemmx  devant  le 
Christ  ;-- Jésus  dans  la  Bergerie, 

Oescampi,  La  Fie  dês  Peintres  koUandait,  f ,  5*.  * 
DM.  biog,  et  pm. 

^    BiXHiiienf  (Duc  d').  Voyez  Nby. 

BliCi  (  Angelo,  comte  d*  ) ,  archéologue  toscan, 
né  à  Florence,  en  1764,  mort  à  Vienne,  le  20 
novembre  1824.  Xi  descendait  d*une  famille  noble 
et  riche  de  Sienne.  Sa  fortune  lui  permit  de 
beaucoup  apprendre  et  de  satisfaire  sa  curiosité 
de  bibliophile,  8ans.fle  préoccuper  du  progrès  des 
lettres.  Reculant  devant  les  armées  françaises, 
il  quitta  Milan  pour  Florence,  Florence  pour 
Venise,  et  enfin  se  réAigbi  à  Vienne.  H  s'y  fixa, 
désespérant  de  trouver  un  asile  à  Tabri  de  la 
conquête,  et  consacra  ses  immenses  revenus  à 
former  une  des  plus  riches  bibliothèques  de 
TEurope.  Il  réunit  surtout  une  collection  dHn- 
cunables  sans  rivale.  Après  18151e  comte  d'EIci 
fit  plusieurs  voyages  dans  sa  patrie;  mais  il 
voulut  mourir  à  Vienne.  Bfalgré  son  amour  pour 
l'Allemagne,  il  légua  la  partie  la  plus  précieuse 
de  ses  richessesbibliogrephiqnes  à  la  Bibliothèque 
laurentienne  de  Florence. 

On  a  du  comte  d*Elcî  :  iMcani  Pharsalia , 
curante  Angelo  lUgcinô  ;  Vienne,  1811,  in-S"*, 
avec  12  planches  de  Woechter  et  Leupold.  C'est 
un  livre  hors  ligne  comme  correction  et  comme 
critique  ;  —Poésie  italianee  latine;  Florence, 
1827,  in-8".  Les  poésies  italiennes  comprennent 
une  série  de  satires  contre  les  hommes,  les 
ouvrages  et  les  inventions  de  notre  siècle.  Si 
Tauteur  s'est  fatigué  pour  y  mettre  de  Tesprit, 
le  lecteur  se  lasse  davanta^  à  l'y  chercher. 
Quant  aux  poésies  latines,  Eld  est  toujours 
resté  au-dessous  de  ses  sujets,  et  n'approche 
pas  des  modèles  qu'il  s'est  proposé. 

Bioçrt^^  Miilv.  (M.  de  Veoice  ). 

*  BLCIA8 ,  surnommé  le  €hrand,  apptrtmait 
à  Tune  des  premières  familles  de  Jérusalem.  Il 
accompagna  Aristobule,  père  du  roi  Agrippa, 
lorsque  ce  prince  se  rendit  auprès  de  Petronius, 
gouverneur  de  Syrie ,  pour  le  supplier  d'inter- 
venir auprès  de  l'empereur  Gains  Caliguln  et  de 
le  faire  renoncer  au  projet  de  placer  sa  statue 

dans  le  temple  de  Jérusalem.  Âl.  B. 

Joséphe,  AnUq.,  Itv.  XVIII,  ch.  zi. 

BLDAD ,  l'un  des  soixante-dix  vieillards  que 
Moïse  avait  choisis  pour  le  soulagerdu  poids  des 
afTah^.  Lorsque  Moïse  donna  ordre  à  ces  magis- 
trats de  se  réunir  dans  le  tabernacle  d'assignation, 
Eldad,  au  Heu  d'obéir,  était  resté  au  camp  avec 
son  collègue  Médad ,  et  ils  prophétisaient ,  car, 


disaient-ils,  l'esprit  de  Dieu  s'était  posé  sui*  eux 
On  courut  avertir  Moïse  de  ce  qui  se  passait,  et 
Josoé  lui  conseillait  de  les  empêcher  de  prophé- 
tiser plus  longtemps;  mais  Moïse  en  témoigna 
au  contraire  beaucoup  de  joie.  Les  rabbins  et  plu- 
sieurs .commentateurs  ont  fait  les  plus  étranges 
suppositions  au  sujet  de  la  conduite  d'Eldad  et 
de  Médad  ou  Modad.  Saint  Jérôme  prétend  qu'ils 
étaient  frères  de  Moïse,  mais  frères  de  père  seu- 
lement Plusieurs  rabbins  professent  la  môme 
opinion.  Quant  au  sujet  de  leur  prophétie,  il  ne 
pouvait  échapper  à  de  si  savants  hommes;  aussi 
nous  apprennent-ils  qo'Eldad  et  Médad  prophéti- 
saient de  la  mort  de  Moïse,  du  rôle  glorieux 
assigné  à  Josué,  de  Gog  et  Magog,  etc. 

Al.  BONNBAn. 
nombres,  XI,  ts,  rr.  S8  et  S».  —  Saint  JérAme,  tome  III. 
ad  I  Paralip.j  IV,  iT.  —  Cotelier,  in.  S.  Herme^  Pa$tor 
m».  I,  Tliloa  t,  eapi  I.  —  Sdplo  Sjambatiis.  jârekio.  Vm- 
tarit  7effam«itf .  iib.    11,  p.  tS8. 

BLDAD  le  Danite ,  célèbre  voyageur  hébreu, 
vivait  au  neuvième  siècle,  dans  la  terre  de  Kush, 
c'est-à-dire  en  Arabie.  11  était  fils  de  Mahalé,  et 
appartenait  à  la  tribu  de  Dan,  d'où  son  surnom 
de  Danite  {Danœus  en  latin).  Quelques  écri- 
vains chrétiens  out  voulu  reculer  son  existence 
jusqu'au  treizième  siècle;  mais  l'auteur  hébreu 
de  sa  relation  de  voyage  déclare  positivement 
que  les  lettres  d'aprè»  lesquelles  cette  relation 
Ait  composée  avaient  été  envoyées  par  Eldad  de 
Kaïrwan  (  Afrique  ),  en  Sepharad  (  Espagne  ) , 
Fan  de  la  création  4à63,  qui,  suivant  le  comput 
ordinaire  des  juifs ,  correspond  à  Fan  803  de  l'ère 
chrétienne.  Eldad  avait  entrepris  de  parcourir 
FAsie  et  l'Afrique  pour  visiter  les  restes  des  dix 
tribus  dlsrael.  Il  s'embarqua  d'abord  pour  l'É- 
gyptenvec  un  Israélite  de  la  tribu  d'Aser  ;  mais  une 
tempête  subite  poussa  au  loin  le  vaisseau ,  qui  fit 
naufriige  le  trentième  jour.  Eldad  et  son  compa- 
gnon, s'aocrochant  k  une  planche,  furent  jetés  sur 
les  côtes  d'une  nation  sauvage^appelée  Amar^ra?!, 
dont  les  individus  étaient  des  nègres  de  hante  taille 
et  anthropophages.  Le  compagnon  d'Eldad  fit 
bientôt  les  frais  d'un  repas  de  ces  barbares  ;  pour 
lui,  heureusement,  il  était  maigre.  On  l'enchaîna 
pour  l'engraisser;  quelque  temps  après  des  en- 
nemis,   fondant  sur  les  Amargans,  firent  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  parmi  lesquels  il 
se  trouva.  Us  le  gardèrent  quatre  ans,  et  le  con- 
duisirent dans  la  terre  d'Aliin  (Chine),  où  il 
ftit  acheté  par  un  juif,  qui  lui  rendit  la  liberté. 
Eldad  revint  alors  en  Occident,  traversa  h 
Perse,  la  Médie,  la  Bdbylonie,  où  ses  compa- 
triotes voulaient  le  retenir,  et  se  rendit  à  Kaïr- 
wan, où  il  habita  pendant  plusieurs  années.  A)  ant 
été  ensuite  appelé  en  Espagne,  il  se  rendit  à  Cor- 
doue,  où  il  mourut  bientôt  après.  La.reiation  d'El- 
dadf  écrite  en  hébreu,  se  compose  de  six  chapi- 
tres. On  y  trouve  des  choses  du  plus  haut  in- 
térêt à  côté  de  faits  qu'on  peut  qualifier  de 
ridicules.  Mais  ces  six  chapitres  ne  fH>nt  qu'un 
extrait  très-écourté,  et  protiabiemçnt  altéré,  du 
récit  du  voyageur.  Cet  extrait  ^ut  imprimé  pour 
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la  première  fois  à  CoDstanfinople^en  1518,  iii-4*', 
et  ensuite  à  Yeniae,  1644,  1605,  m-8'';  à  Jess- 
nitz,  1722,111-12.  n  fat  traduit  en  la^,  mais 
aTec  peu  de  fidélité,  par  Génebrard ,  Paris,  1563, 
in-8*,  et  plus  tard  en  allemand,  Prague,  1695, 
et  Jessnitz,  1723,  in-a"*.  Les  éditeurs  de  l'édition 
de  ConstantÎDople  et  de  celle  de  Jessnitz  ont 
joint  à  l'extrait  d'Eldad  un  autre  extrait,  qui  en 
diffère  et  qui  setrouTait  dans  la  Question  légale 
envoyée  en  888  par  la  synagogue  de  Korawan 
à  rAcadémie  de  Sora  en  Perse.  lien  existe  enfin 
un  troisième  extrait,  trouvé  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  d*Éliézerben-Hasan,  et  qui  fut 
envoyé  à  M.  Carmoly  par  Daoud-Zabach  de 
Maroc;  c'est  le  plus  correct  et  le  plus  complet. 
M.  Caimoly  l'a  édité,  Paris,  1838,  et  a  fait  pré- 
céder le  texte  hébreu  d'une  traduction  française 
annotée  et  d'une  préfiMse  intéressante.  Fortia 
d'Urban  y  a  joint  un  oonrt  chapitre  sur  l'établis- 
sement des  Juifs  en  Chine.       Al.  Bohneau. 

Carmoly,  Relation  A'SWad  le  Danite.  -Basnage.  BU- 
totre  des  JtAft,  Uv.  VI,  eh.  t.  -  Bartolocd,  «MtoM^a 
rmUbMea,  tome I,  pif.  IM.  -  Roiai,  DUUmario  itth- 
ri€o  dêgU  Bbrti. 

BLOiGOUi.  Voyez  Ildbghb. 

BLDOR  (/oAn  Scott,  comte  d').  Voy,  Seoir. 

ÉLiAZAA  on  BL-BAGAB ,  c'cst  à-dire  DUu 
Sauveur,  nom  commun  à  on  grand  nombre  de 
personnages  juifs,  dont  voici  les  principaux  dans 
l'ordre  chronologique. 

ÉLéàZÂB,  grand-prètre des  Hébreux,  était  fils 
d'Aaron,  auquel  il  succéda,  en  1467  avant  J.-C, 
dans  les  hantes  fonctions  de  la  sacrtficatnre. 
L'Écriture  ne  nous  apprend  rien  de  bien  remar- 
quable à  son  sujet.  Lorsque  Aaron  mourut  sur  la 
montagne  de  Hor,  Moïse  y  fit  monter  Éléazar, 
et  dépouillant  son  père  de  ses  vêtements  sacer- 
dotaux ,  l'en  revêtit  sur-le-champ.  H  parait  ré- 
sulter du  dernier  verset  do  livre  de  Josué  qu'É- 
léaiar  mourut  à  peu  près  k  la  même  époque  que 
ce  général  (1451).  Il  Ait  enseveli  à  côté  de  Phi- 
nées,  son  fils,  dans  la  montagne  d'Éphraïm. 

Al.  B. 

Noaibres,  XX,  M,  tT.  tS.  -  Joraé.  XXIV,  3S. 

éLÉAZAK,  fils  de  Dodo,  fils  d'Ahohi,  vivait 
au  onùème  siècle  avant  notre  ère.  Il  était  l'un 
des  plus  vaillants  capitafaies  de  David,  et  l'un 
des  trois  hommes  forts  qui  tinrent  tête  à  l'ar- 
mée des  Philistins  dans  un  champ  d'orge,  à  Pas- 
dammim.  Éléaxar,  dans  cette  droonstance,  fit  un 
tel  carnage  des  ennemis,  que  sa  main,  fiitiguée,  se 
trouva  coUée  à  son  épée.  Lorsque  David  était 
dans  la  caverne  de  HadnUam ,  il  manifesta  le 
désir  de  boire  de  l'eau  d'un  puits  situé  à  la  porte 
de  Bethléem  ;  pour  contenter  son  désir,  il  fal- 
lait traverser  toute  l'armée  des  Philistins.  Éléazar 
etses  deux  compagnons  accomplirent  cet  exploit, 

qui  paraissait  impossible.  Al.  B. 

Il  Sanuel.  zxxi,  t,  lO.  -I  Chron.,  zi,  it  à  M. 

ftLiazaB,  grand-prêtre  juif,  au  troisième 
siècle  avant  J.-C.,  était  fils  d'Oniaz  l*'.  0  suc- 
céda è  son  frère  Simon  le  Juste  dans  la  sacri- 
fitatare,  parce,  que  ce  dernier  laissait  nn  fils 
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trop  jeune  pour  exercer  ces  hantes  fonctions. 
Josèphe  rapporte  que  le  roi  d'Egypte,  Ptolémée 
Philadelphe,  voulant  enrichir  la  bihlîothèque 
d'Alexandrie  d'une  traduction  exacte  des  livres 
sacrés  des  Hébreux,  écrivit  à  Éléazar  pour  le 
prier  de  lui  envoyer  «  des  personnes  qui  eussent 
acquis  par  leur  âge  et  par  leur  sagesse  une  si 
grûide  intelligence  des  lois  juives  qu'elles  fussent 
capables  de  les  traduire  avec  une  rigoureuse 
fidélité  ».  n  annonçait  en  même  temps  à  Éléazar 
quil  venait  d'acooi^er  la  liberté  à  plus  de  100,000 
Juifs  esclaves  dans  ses  États,  et  il  lui  faisait  pré- 
sent de  cent  talents  d'argent  et  d'objets  précieux 
d'un  prix  beaucoup  plus  élevé  et  destinés  à  l'or- 
nement et  au  service  du  Temple.  On  peut  en  voir 
la  description  curieuse  dans  Josèphe.  Legrand- 
pr^re  se  hfttade  satisfaire  au  désir  de  Ptolémée, 
et  lui  envoya  soixante-douze  vieQlards  avec  un 
exemplaire  de  la  Loi.  On  rapporte  cet  événement 
à  l'année  277  avant  l'ère  chrétienne.  On  sait  qu'il 
a  donné  lieu  à  une  foule  de  discussiotts,  et  que 
beauGOiq)  de  critiques  en  ont  combattu  l'authen- 
ticité, n  parait  même  prouvé  que  le  roi  d*Égypte 
qui  envoya  une  ambassade  à  Éléazar  ne  saurait 
être  Ptolémée  Philadelphe,  mais  Ptolémée  Soter. 
Ce  grand-prêtre  est  le  plus  ancien  interprète 
mystique  de  l'Écriture  qui  nous  soit  connu.  Les 
savants»  égyptiens  lui  ayant  adressé  des  observa- 
tions sur  certains  points  de  la  Lot,  qu'ils  regar- 
daient comme  trop  insignifiants  pour  émaner  de 
Dieu  même  ,Éléazar  les  justifiait  en  les  interpré- 
tant allégoriquement  :  ainsi  il  prétendait  que  Dieu 
avait  ordonné  de  manger  des  animaux  lummants 
et  doux  pour  apprendre  aux  hommes  à  méditer 
la  Loi  et  à  être  bons  et  charitaUes  les  uns  en- 
vers les  autres,  et  que  l'usage  des  belettes  était 
condanmé  par  la  loi,  parce  qne  ces  anlfnaux  sont 
limage  des  délateurs.  Al.  B. 

Fl.  Jotèphe,  jtntêquU.  Judj;  Ut.  XII,  ch.  S.  -  BMèbe. 
Préparation  «vangétttue.  Ht.  VIII.  eh.  t.  —  Basnage, 
histoire  des  JMift,  I  Itn  111.  eh.  17,  {  4,  de  l'édlUon  de 
RotterdAm,  ITM. 

AléazabmachabÉb,  guerrier  juif,  mort  en 
183  avant  J.-C.  Il  avait  été  surnommé  Abbaron 
ou  yttfran,  et  était  le  dernier  des  dnq  fils  de  Ma- 
tathias.  Courageux  comme  ses  frères ,  il  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  combats  contre  les  troupes 
des  rois  de  Syrie ,  et  s'illustra  surtout  par  sa 
mort.  Juda,  son  frère,  ayant  livré  bataille  à  i'ar* 
mée  d'Antiochus  Eupator,  près  de  Beth-Zachara, 
Éléazar  vit  dans  les  rangs  ennemis  un  éléphant 
plus  grand  que  tous  les  autres  et  couvert  des 
insignes  royaux,  n  pensa,  mais  à  tort,  qu'il 
servait  de  nnuiture  à  Antiochus,  et  se  dévouant 
pour  son  peuple,  il  s'élança  au  milieu  des  Syriens, 
et  se  frayant  un  passage  avec  son  épée,  il  arriva 
jusqu'à  l'éléphant,  se  gMssa  sous  son  ventre,  le 
tua  et  mourut  écrasé  sous  le  poids  de  l'énorme 
animal.  Al.  B. 

I  Macbabéea,  vi,  »3,  kk^  4S  rt  M.-  F.  Jotèphe,  Ântiqui- 
téi.  Ut.  xn,  eb.  \k. 

Âl^azab,  martyr  juif,  mort  en  107  avant 
J.-C,  et  l'un  de  ceux  qui  se  montrèrent  le  plus  at- 
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tachés  à  la  Loi  peadant  la  penécotioo  d*Antiochua 
Épiphaiie,  roi  de  Syrie,  n  tenait  un  rang  distin- 
gué paroai  les  acribes,  et  était  avancé  en  â^  lor»- 
qu*ii  fut  saifti  par  les  aéidea  du  tjrran,  qui  lui  ou^ 
▼rirent  de  force  la  bouche  pour  le  contraindre  à 
avaler  delà  chair  de  pourceau.  Ëléazar.  préférant 
la  mort  à  une  pareille  souillure,  cracha  la  viande, 
ce  qui  indiquait  sa  résohition  bien  arrêtée  de  ne 
pas  fléchir  devant  les  ordres  d'AntiochuSp  he$ 
persécuteurs,  qui  le  connaissaient  depuis  loag- 
temps ,  voulurent  pourtant  le  sauver,  et  l'enga- 
gèrent à  manger  des  mats  permis  par  la  Loi,  en 
faisant  comme  ^*il  ett  mangé  de  ù  chair  des  sa- 
crifices oiTerts  aux  dieiii  des  Syriens.  «  Mais  lui, 
concevant  une  pensée  honnête  et  d|goe  de  son 
à^,  dei'exceUenœ  de  sa  rieiiiesse,  de  l'honneur 
de  ses  cheveux  blancs  et  de  sa  belle  conduite 
depuis  son  enfance,  mais  encore  plus  de  la  loi 
sainte  faite  et  établie  par  Dieu,  répondit  sur-le- 
cbamp  en  disant  qu'on  renvoyât  sans  plus  tar- 
der au  sépulcre.  »  U  marcha  d'un  pas  ferme  au 
supplice*  et  mourut  avec  courage  au  milieu  des 
tortures.  Al.  B. 

•  u  Uachai>éet,  cb.  yu. 

*àiJkjLZkU. ,  fameux  chef  d'insuigés  hébreux, 
vivait  au  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
Lorsque  les  Samaritains  de  Nais  eurent  massacré 
un  des  Juifs  gaiiiéens  qui  se  rendaient  en  pèle- 
rioage  è  Jérusalem  à  l'époque  d'une  des  fêtes 
solennelles ,  ceux-ci  ne  pouvant  obtenir  justice 
de  Ciimanus,  gouverneur  de  la  Judée,  coururent 
anx  armes ,  et  appelèrent  à  leur  secours  cet  Éléa- 
zar,  fils  de  Dinéus,  qui  depuis  plusieurs  années 
exierçait  le  métier  de  brigand  avec  une  troupe 
d'hommes  détermiDés*  et,  se  précipitant  du  haut 
des  montagnes,  ravageait  sans  pitié  le  territoire 
des  Samaritains.  Gumanus  marcha  contre  Êiéa- 
zar,  et  tua  plusieurs  de  ses  partisans.  De  grands 
désordres  eurent  lieu  à  cette  occasion  dans  la 
Judée,  qui  se  trouva  bientôt  couverte  de  bandes 
d'insurgés,  qui  se  livraient  au  brigandage  ;  Éléazar 
devint  le  plus  redoutable  des  chefs  de  ces  ré- 
Yoltés.  Claudius  Félix,  successeur  de  Cumanus, 
en  délivra  le  pays.  H  parvint  à  l'attirer  auprès  de 
lui,  après  lui  avoir  promis  de  n'attenter  en  au- 
cune façon  à  sa  personne ,  et  trahissant  son  ser- 
ment, le  fit  saisir  et  l'envoya  à  Rome,  vers  Tan 
52  avant  J.-C.  Al.  B. 

Josèpbe,  Jntiquit.  Jud.,  Ut.  XX,  cb.  8  et  6.  —  Bell, 
Jud.,  Uv.  II,  ch.  M. 

ÉLfiAZAR,  grand-prêtre  des  Juifs  au  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne.  H  était  fils  de 
Bœtus,  et  fut  élevé  à  la  souveraine  sacrificature 
par  réthnarque  Archélaûs  (  l'an  3  après  la  nais- 
sance de  J.-C.),  qui  venait  d'en  déposséder  son 
père  Jéazar.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ciette 
dignité,  car  Archélai]ls  la  lui  enleva  bientôt  pour 
la  donner  à  Jésus ,  fils  de  Sias.  Al.  B. 

Josèpbe,  jintiquit.  Jud.,  Ht.  XVil,  cb.  il. 

*  ÉLÉAZAR,  chef  juif,  de  race  sacerdotale, 
était  fils  de  Siméoo.  L'an  35  de  l'ère  chrétienne,  ' 
dans  les  troubles  qui  signalèrent  le  commence- 
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ment  de  la  dernière  révolte  des  Juifs,  tléazar 
s'enrichit  des  dépouilles  des  Romains,  chassés 
de  Jérusalem ,  s'empara  de  l'argent  du  gouver- 
neur Cestius,^  puisa  à  pleines  mains  danf  le  tré- 
sor public  II  aspirait  è  la  tyrannie,  et  les  crain- 
tes qu'il  inspirait  à  ses  concitoyens  furent  cause 
qu'on  ne  le  revêtit  d'ancun  commandement  dan» 
la  guerre  de  l'indépeniHance.  Il  finit  néanmoins 
par  acquérir  une  grande  mflnence  sur  le  peuple, 
qu'il  dirigeait  à  son  gré.  Après  avoir  fait  cause 
commune  avec  Jean  de  Giscala,  H  rompit  avec 
ce  chef,  dont  les  projets  ambitieux  contrariaient 
les  siens  propres ,  et  entraîna  ayec  lui  Judas» 
fils  de  Cbaldas,  Sunon ,  fils  d'Ësron,  Ézéchias, 
fils  de  Chobare,  et  un  grand  nombre  de  zélateurs, 
et  occupa  avec  eux  la  partie  supérieure  dn  Tem- 
ple, où, abondamment  pourvus  par  l^s  sacrifices 
et  les  oblatiotts,  ils  n'avaient  rien  è  craindjne  des 
attaques  de  Jean  de  Giscala,  qui  s'était  emparé 
de  la  partie  inférieure  de  la  Colline  Sainte.  Les 
patriotes  juifs  se  trouvaient  ainsi  divisés  lors- 
que Titus  parut  devant  Jérusalem  (an  70),  et  la 
présence  des  Romains  ne  rétablit  pas  la  paix 
parmi  eux.  Le  14  avril,  jour  de  la  fête  de  Pftques, 
Éléazar  fit  ouvrir  la  porte  du  Temple,  afin  de 
laisser  entrer  les  fidèles.  Jean  profita  de  cette 
circonstance  pour  y  faire  pénétrer  ses  partisans, 
qui  s'en  emparèrent  La  faction  d'Éléazar  cessa 
ainsi  d'exister,  et  Éléazar  resta  sous  les  ordres  de 
son  rival ,  commandant  de  2,000  zélateurs. 

AK  B. 

/oaèphc,  Bell.  Jvd.,  I.  Il,  c.  U  ;  Ifv.  V,  «.  i  et  16. 

*  ÉLÉAZAR,  un  des  chefs  des  Juifs  révoltés 
contre  les  Romains  au  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Il  était  de  lafamille  du  fameux  Judas 
le  Galiléen,  qui  avait  exdté  une  révolte  en  Judée, 
pour  s'opposer  au  dénombrement  ordonné  par  le 
gouverneur  romain  Cirenius.  Éléazar  suivit  à 
Jérusalem  son  parent  Manaliem,  qui,  à  la  tête  de 
nombreux  partisans,  semblait  ambitionner  l'auto- 
rité royale,  lorsqu'il  fut  attaqué  et  tué  par  le  parii 
opposé.  Après  cette  catastrophe,  Éléazar  s'enfnit 
précipitamment  de  Jérusalem,  et  se  réfugia  sur  les 
bords  delà  mer  Morte,  dans  la  forteresse  de  Alas- 
sada,  occupée  par  les  partisans  de  Manahem.  Il 
se  maintenait  encore  dans  cette  place'  impor- 
tante après  la  ruine  de  Jérusalem  (70  ans  après 
J.-C),  lorsque  Flavius  Sylva  succéda  à  Bassus 
dans  le  gouvernement  de  la  Judée.  Sylva  vou- 
lut à  tout  prix  s'emparer  de  ce  dernier  asile  de 
la  liberté  juive,  d'où  ses  concitoyens  faisaient  des 
incursions  sans  cesse  répétées  sur  la  ville  et  les 
bourgs  de  la  contrée.  U  s'y  porta  donc  avec 
toutes  ses  forces,  et  pour  que  personne  ne  pût 
s'échapper  de  cette  forteresse,  il  fit  environner  la 
montagne  entière  d'un  mur  défendu  de  distance 
en  distance  par  des  corps  de  troupes.  Éléazar  et 
ses  bandes  avaient  du  blé ,  du  vin  et  de  l'huile 
pour  plusieurs  années ,  des  légumes  et  des  dattes 
en  abondance;  on  ne  pouvait  monter  dans  ce  nid 
d'aigles  que  par  deux  sentiers  taillés  dans  le  roc 
et  d'un  accès  extrêmement  difficile.  Sylva  dut 
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eB(repre|Klre  de»  trtranx  pridigleui  pour  ftàt% 
inaca  ses  m^MiKS.  B  feUnt  élev«r  on  ren- 
bhi  de  plus  de  160  pieds  &t  haotear.  Étéaiar  te 
déMH  mt  on  eourag»  adralrttMe  ;  meift  1» 
Bomaiis  Snireot  par  âétrnire  les  fortffieatttNM,  M 
le  chef  des  Hâ>reDX,  pi^éreat  H  mort  àU  ser» 
ihàty  détermim  ses  odmpaçioiis  &  «e  tuer  avee 
tan  fempes  etteoritenf^nls,  résotution  hoiHble, 
pt  toos  accomplirent,  à  )*exeeptf«a  d'un  eenl. 
Jofièphe  a  doBDé  toas  les  détails  de  ce  drame 
ijpouTiotaUe.  GetévéBementae  paaaale  15  atril. 

Al.  B. 
fMu  JMèpbe.  Bdf.  Jm4..  Ht.  Il,  eh.  SI  $  I.  vil,  A.  st. 

1,11,  i^  IL 

iiéâUft,  faneox  magicien  joif,  exerçait  son 

Il  dans  la  seesnde  moitié  do  premûr  «ièdo  de 

rère  dirétiame.  L'historien  Flattas  losèplie  rap- 

ysrteqiill  TftM  mèmeÉMiKor^élitrar,  m  pré- 

«Me  de  l'empereur  Tespasien,  de  «as  fik  et  de 

pkm  de  ses  capIMMa,  dlAMrontes  peraonneâ 

fMNées  par  la  dénoa.  H  attachait  au  mc  du 

iMéié  01  wiMOo  dons  lequel  était  eschâssée 

■iiMtoe  dont  Solaroon  at  aerratt  pour  le  roAme 

«9,  it  SMrttèt  4M  lo  démoB  l'oTait  eeotie, 

IkM  te  oMdade  por  terre  et   Tabiadonaait 

«uvféflilidteMolto  les  porolaaquo  Satomoa 

M  Wisées  par  tait,  et  défimdait  au  déanoo 

Itmodr.  Peur  ftire  mieoxToir  eneore  à  Ves- 

pHin  rdfet  do  aes  4»njQralMms,  Éiéasar  em- 

fl  f en  oM  eradm,et  coBooMiida  au  démoo  de 
f^  pir  terroy  pour  fiire  oonnaltre  par  oe 
%K  qoH  oMlt  «boBdooaé  le  paaaédé ,  et  le  dé- 
N  «Mt.  Al.  B. 

ifhf  ioiépae,  .ftimifO.  Ht»  fll,flk.a,  «it4,  4e  ta 

MhdiM  (TAriMiid  (PAadtttf. 

*iLÉAiAft,ite4*Axariaa«  docteur  juif,  vi- 

vilaiafleood  siècle  de  rèrechrétiwae.  liorsque 

1  psiiiaKhe  ou  chef  des  Pères  «  Gaoïaliel ,  eut 

Bdépoeé ,  à  4a  ouite  do  aes  querelles  avec  Jo- 

i<,méliit  fort  fnrimrBOssé  pour  ]m  doaner  un 

Bttiiear,  paiBO  ^nV  était  tràf-^i8Miit.  Éléa- 

K  homme  riche  et  d'uto»  iUustro  tamille,  réu- 

Imit  toutes  les  coadilififw  nécessaires ,  à  Tev 

ItioBd'uoo  seule;  il  était  Agé  de  dix-huit  ans 

Irinaeit,  et  n'avait  pas  ua  pioil  de  harbe  ;  mais 

Ny  pourvut,  dM-on  :  eu  un  instant  on  vit  pa- 

Ikf  à  ses  joues  dix-huit  ran^  de  poils  blancs. 

iterourritausfiitdt  la  porte  de  l'Académie,  et 

idMisa  h  portier,  4|ui,  par  ordre  de  Gamaliel, 

P  hissait  oïlror  qu'un  certain  nombre  d'éco- 

is.  Élésiar  s'unit  toutefois  avec  Gamaliel,  et 

ikidoncas  diaont  ^u'il  présidait  deux  same- 

»<l  Gamaliel  «a.  Lo  jour  de  l'élection  d'É- 

■sr  est  appelé  duo  le  Jalmud  le  Jour  par 

lettimee.  Al.  B. 

ffmemU,  Al  Utm  JUismaii,  t  T.  p  S47;  Baracboi, 
in.  ^ QuM,  Têfwuih'Oavid  (le  Germe  de  DsTld). 
■wMiie,  Histoire  des  Juifi,  t,  VI,  c  yni. 

*iiijlZAft,  fiinatiqae  juff,  qui,  dans  la  oecoude 
Mâtîé  du  premier  siède  de  f  èpe  Chrétienne, 
Mtriboa  Iteauooup  à  soulever  ses  compatriotes 
ntre  les  Romains.  Il  était  Ms  du  saerificateur 
mnias^et,  profitant  de   refferrescenoe  des 


Mlii  sotts  la  ifouvovMmeat  impopulaire  do  Flo- 
rus,  Il  détermina  coux  qui  prenaient  soin  des 
saeriAoes  à  no  recevoir  de  présents  et  ée  victi- 
mes quo  des  Jolis.  U  contribua  ainsi  à  préparer 
cette  guerre  terriblo  contm  les  Romains  qui 
amena  ranéantisoamont  do  la  nationalité  Is- 
raélite; csff  œtto  ligna  de  conduite  une  fois 
adoptée,  on  refusa  les  fictimes  offertes  au 
nom  de  l'eraponur.  Los  iocriflcateurs  et  les 
grands  s'opposèrant  volneaaent  à  cet  acte  dan- 
gereux de  rigorisme  religieux.  Éiéazar,  appuyé 
our  le  peuple  et  sur  les  soldats  qu'il  comman- 
dait, triompha  do  leur  pradeoce.  Il  ne  tarda  pas 
à  s'emparer  do  la  partie  hosio  do  iérusalem  et 
du  Ténaple  ;  il  voulut  so  rendra  maître  de  la  ville 
hnute,  k,  màé  par  les  «ioaires,  U  parvint  à  son 
hut,  à  répoquoda  la  fêle  appelée  Xilophoris, 
dont  M  ompéeha  II  célébration.  U  fit  ensuite 
teeesidésr  la  maison  d«  grand-prfttre  Anaoias,  le 
palais  d'A^ppa,  ooku  de  la  reina  Bérénice  et 
eninis  grand  dépM  des  actes  publics,  afind'at- 
lirar  dans  son  parti  les  débiteurs,  qui  n'auraient 
phM  rien  à  cra^dfc  de  laun  créanders,  et  d'ar- 
mer, par  œ moyen, les  pauvres  contre  les  riches. 
Le  grand-prêtre  Ananias  «t  les  principaux  de 
Jérnsalem  oe  cachèrent  dans  des  égouts.  Dès  le 
tendemuin,  les  insurgés  assiégèrent  la  forte- 
tease  AdIohIco,  quHo  emportèrent  d*assant  au 
hout  do  demc  joun.  Manobem,  fils  du  célèbre 
indus  le  Ooliléen,  qui,  avec  une  armée  de  pa- 
triotes, vonist  de  s'emparer  de  U  forteresse  de 
Mosoada,  renferaaant  l'arsonal  royal,  arriva 
èieolêt  à  Jérusalem,  et  ao  fit  reconnaître  chef  des 
tMargés.  Mais  son  orgueildéplut  k  Éléazar,  qui, 
ontralnont  une  foule  de  partisans,  l'attaqua  dans 
te  Temple  ;  ee  rival  dangereux  fut  mis  à  mort , 
ot  Éléaaar  continua  à  tenir  les  Romains  assiégés 
dons  tons  les  forts  de  Jérusalem.  Ceux-ci  fo- 
rant obligés  do  capituler  ;  ou  leur  promit  la  vie 
flouvo,  «t  quand  ils  sortirent  après  avoir  quitté 
leurs  ormes ,  Ils  furent  lAchement  massacrés. 
La  i^voNe  des  Juifs  était  complète.  Éléazar  ne 
ggnre  pas  dans  l'histoire  de  Flavius  Josèphe 
parmi  les  chefs  qui  furent  nommés  tueutôt  après 
pour  sonifinir  la  Intto  contre  les  Romains. 

Alex.  BOFUfBAAJ. 
fUvtat  JMèpkt,  Ê0U.  Jud,,  IW.  Il,  c.  SS,ai,  St. 

*  AcÉAiAE  CBI8MA,  robbiu,  disciple  d'Akiba, 
au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  U  s'était 
surtout  adonné  aux  metiiénMtiqoes,et  avait  lequis 
dans  cette  brendhede  laodence  une  habileté  telle 
qu'il  comptait  les  gouttes  d'eau  qui  sont  dans  la 
mer,  snivant  l'expreasion  emphatique  d'un  autre 
rabbin.  H  établit,  dit-on ,  Tusage  de  se  proster- 
ner à  terre  devant  Tarmeire  représentant  l'arche 
de  l'ancien  temple ,  où  l'on  renferme  les  livres 
de  la  loi ,  et  de  faire  amsi  ses  prières.  Pour  ex- 
primer cette  Initiative  d'Éléaïar  Chisma,  les  rab- 
bins ont  dit  qoH  4>»cimdU  devant  Varche, 

Al.  B. 


Bartholocci,  AifriloCfteea 
0M.  4m  Jfm,  1.  VI,  c  &. 
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*  àhÈkZàm.  (en  arméniea  Eghiatar) ,  pa- 
triarche d'Arménie ,  né   à  Anthab,  en  Syrie, 
mort  à  Edchmiadzin,  en  1140  de  Tère  armé- 
nienne (1691  de  J.-C.)'  ^  tatileau  de  sa  yie 
agitée  donne  une  idée  des  discordes  qui  divisent 
encore  présentement  la  nation  armâiienne.  £n 
1650,  les  ennemis  de  David,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  le  déposèrent,  et  mirent  à  sa  place 
Éléaxar.  A  la  nouvelle  de  ces  troubles,  Philippe, 
grand-patriarche  d'Arménie,  se  rendit  à  Cons- 
tantinople,  chassa  Éléazar,  en  1652,  et  sacra  Jean 
de  Mef^in.  Celui-d  ne  tarda  pas  à  être  renversé 
par  les  intrigues  de  son  prédécesseur.  Le  siège 
ayant  été  laissé  vacant  par  les  chefs  de  la  faction 
victorieuse,  Éléazar  resta  dans  la  condition 
d'homme  privé;   mais  il   se  présenta  bientôt 
pour  cet  ambitieux  une  occasion  de  s'immiscer 
de  nouveau  aux  affaires  publiques.  Asdouadza- 
dour  (Théodore),  patriarche  de  Jérusalem,  avait 
été  dépouillé  par  les  Grecs  du  couvent  de  Saint- 
Abraham.  Après  diverses  démarches  infructueu- 
ses pour  le  recouvrer,  il  demanda  à  Éléazar  son 
assistance,  et  lui  promit  en  retour  de  le  choisir 
pour  son  successeur.  Éléazar  se  rendit  à  Jéru- 
salem, avec  la  qualité  de  mandataire  du  pa- 
triarche, n  découvrit  dans  le  couvent  de  Saint- 
Jacques,  où  il  logeait,  un  trésor  de  100,000  pièces 
d'or  et  de  100,000  pièces  d'argent,  dont  il  s'em- 
para. Les  Grecs  ayant  obtenu  qu'il  serait  conduit 
à  Constantinople  pour  être  jugé,  il  s'enfuit  auprès 
de  Theyar  Oghlou ,  pacha  de  Damas.  Jeté  en 
prison  par  c^lui  dont  il  venait  implorer  le  se- 
cours, il  parvint  à  se  fiiire  mettre  en  liberté,  au 
moyen  de  magnifiques  promesses.  Sur  l'ordre 
du  pacha  il  passa  à  Jérusalem,  et  se  remit  secrè- 
tement en  possession  du  couvent  de  Saint-Jac- 
ques. Le  grand-vizir  l'aurait  fait  décapiter,  si 
Theyar  ne  l'avait  pris  sous  sa  protection.  Après 
la  révolte  et  la  mort  de  ce  pacha,  Éléazar  re- 
tourna secrètement  à  Con8tantinople,en  1659.  Dé- 
couvert et  emprisonné  par  ordlredu  grand-vizir, 
il  repondait  avec  une  sorte  d'enthousiasme  re- 
ligieux à  ceux  qui  s'employaient  à  le  faire  relâ- 
cher :  K  Mettez  plutôt  vos  efforts  à  recouvrer  le 
couvant.  »  Délivré  après  un  emprisonnement  de 
trente-quatre  jours,  il  obtint  du  grand-vizir  Kéu- 
prili-Méhémet-Pacha  la  restitution  du  couvent. 
Après   ce  succès,  ses  vues  s'agrandirent;    le 
titre  de  simple  mandataire  d'un   patriarche  ne 
suffit  plus  à  son  ambiti(A.  H  hfttit  à  Jérusalem 
une  église,  qu'il  nomma  Edchmiadzin.  du  nom 
de  la  résidence  du  chef  suprême  de  l'Eglise  ar- 
ménienne, et  se  fit  nommer  patriarche  indépen- 
dant de  Jérusalem,  n  fut  sacré  à  Alep  en  1664, 
par  Katchadour,  patriarche  de  Sis,  et  expulsé  de 
son  siège  dès  l'année  suivante,  malgré  la  pro- 
messe qu'il  fit  de  payer  un  tributannuel  au  grand- 
seigneur.  Dépossédé  de  nouveau  en  1668,  il  ftit 
remplacé  par  son  ennemi,  Martyr  de  Grénice.  Le 
peuple,  mécontent  de  ce  changement  et  des  me- 
sures prises  par  le  nouveau  patriarche,  obtint  que 
Asdouadzadour  serait  remis  sur  son  siège ,  avec 
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Martyr  pour  coadjuteur.  La  mort  d' Asdouadza- 
dour amena  un  nouveau  changement.  Éléazar 
rentra  dans  le  palais  patriarcal,  et  s'y  maintint 
jusqu'à  ce  qu'une  plus  haute  dignité  l'appela 
ailleurs.  A  la  mort  de  Jacques  lY  (  1680  ),  il  prit 
en  effet  de  sa  propre  autorité  le  titre  de  patriar- 
che de  tous  les  Arméniens.  Une  élection  légale 
l'ayant  confirmé  dans  la  possession  des  pou- 
voirs qu'il  s'était  arrogés,  il  se  rendit  à  Edch- 
miadzin en  1682.  Son  administration  fut  univer- 
sellement approuvée,  n  s'efforça  de  mettre  fin 
aux  dissensions  qui  troublaient  son  Église;  mais 
la  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  terminé  cette 
tâche  difficile.  Il  eut  pour  successeur  Nahubed. 

E.  Bb^uvob. 

TcbamtchUu,  Badmouthiùun  NoMm,  1. 111.  -  Doil- 
tbée.  UiH.  des  Patriarekêi  de  Jénuatem,  p.  itts. 

ÉLàAIAR   DB  «ARMIZA   OU   DE  WOBHS. 

Voy.  ÉuézBB. 

*  BLBN,  en  latin  blkvi»  (Jérôme),  juris- 
consulte belge,  né  à  Baal,  dans  la  Campinei 
mort  à  Anvers,  en  1576.  Après  avoir  pris  à  Lou* 
vain  le  grade  de  maître  es  arts,  il  étudia  la  phi- 
losophie, l'histoire  et  la  jurisprudence.  11  se  ren- 
dit en  France,  et  suivit  à  Paris  le  cours  de  langue 
grecque  de  Jean  Strazelius,  son  compatriote,  et 
à  Orléans  le  cours  de  droit  du  savant  Hopperus, 
dont  il  obtint  l'amitié.  De  retour  à  Louvain,  U  y 
enseigna  publiquement  le  grec  et  le  droit.  U  alla 
dans  la  suite  exercer  à  Anvers  la  profession 
d'avocat.  On  a  de  lui  :  /.  laneeloti  Institu- 
tionesJuriscanonici,  annotationibus  legttmr 
queindicibus  illîutr.;  Anyen,  1566,  in-8°;  — 
Diatribarum  sU>e  exercitcUionum  ad  Jus  ci- 
vile Libri  III;  Anvers,  1576,  hi-8«;  réhnprimé 
dans  le  Thésaurus  d'Éverard  Otton.  Cet  ou- 
vrage est  estimé  :  E.  R. 

Foppeos.  BM.  Bôtg,  —  Moréri,  Lb  grand  DietUnuuUre 
AifCaritfna.  -  J.  Britz,  Codé  de  eemete»  Droit  belçique, 

éLÉOHOBB,  nom  commun  à  un  grand  nombre 
de  femmes  célèbres,  dont  veid  les  principales, 
par  ordre  chronologique  : 

éLÉOMOBB  OU  ALiiftnoE  de  Guienne,  reine 
de  France,  puis  d'Angleterre,  née  en  1122, 
morte  le  31  mars  1204.  Fille  du  puissant  Guil- 
laume IX,  dernier  duc  de  Guienne,  Éléonore 
avait  reçu  le  jour  dans  un  château  dont  les  ruines 
se  voient  encore  à  Belm,  sur  la  route  de  Bordeaux 
à  Bayonne.  Lorsque  son  père ,  qui  avait  embrassé 
la  cause  del'anti-pape  Anaclet,  entreprit,  de  l'avis 
de  saint  Bernard,  le  pèlerinage  de  Saint- Jacques 
de  Compostelle,qui  lui  coûta  la  vie,  Éléonore  était 
encore  bien  jeune,  ce  qui  n'empêcha  pas  cepen- 
dant qu'elle  ne  devint  bientôt  l'épouse  du  roi  de 
France  Louis  le  Jeune ,  à  qui  elle  apporta  en  dot 
plus  de  provinces  que  n'en  possédait  alors  la 
couronne  de  France.  Les  premières  années  de 
ce  mariage,  célébré  dans  l'église  Saint- André 
de  Bordeaux,  le  2  août  1 137,  se  passèrent  pour 
la- fille  de  Guillaume  IX  (à  qui  les  chroniques 
de  l'époque  prêtent  un  caractère  vif  et  léger) 
dans  des  plaisirs  et  des  divertissements  qui  ue 
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devaimt  guère  être  dn  goût  de  Looift  ;  car  on  dit 
qu'il  poouait  à  l'exoès  rotMerration  des  prati- 
ques les  plus  mmntieuses  de  U  religion.  Éléo- 
•ure  protégea  de  tout  son  pouvoir  les  nombreux 
fMètes  qui  chantèrent  tour  à  tour  ses  charmes 
et  sa  grûideur;  elle  encouragea  les  arts,  présida 
eOe-mème  une  cour  d*amour,  fit  rédiger  les 
rAes  d*Oléron ,  éléments  prédenx  de  la  légis- 
lation maritime,  et  peut-être  serait^le  par- 
Tenue  à  bâter  pour  la  France  l'époque  de  ré- 
génération qui  devait  luire  plus  tard,  si  de  per- 
fides coortisanSf  que  sans  doute  elle  eut  le  tort 
d'apprécier  à  leur  juste  valeur,  n'étaient  venus 
la  perdre  dans  l'esprit  de  Louis  en  l'aocusant  d'un 
erfane  dont  sa  jalousie  ravalt  d^à  soupçomiée. 
Éléonore  accompagna  Louis  vn  à  la  deuxième 
croisade,  où  sa  présence  était  peut-être  nécessaire 
pour  maintenir  dans  l'obéissance  ses  Poitevins  et 
ses  Gascons,  liais  arrivée  à  Antioche,  elle  ou- 
blia ses  devoin,  si  l'on  en  croit  Guillaume  de 
Tyr  et  Vinoent  de  Beauvals;  et  dédaignant  un 
époux  qui ,  disait-elle ,  était  plutôt  un  moine 
qu'un  roi,  die  aima  selon  les  uns  un  jeune 
esclave  sarrasin,  selon  les  autres  son  onde  Ray- 
mond de  Poitiers ,  le  plus  bel  homme  de  son 
temps.  Le  roi  fut  obligé  d'enlever  pour  ainsi  dire 
sa  femme  de  nuit,  pour  l'emmener  à  Jérusalem. 
Dès  Ion  les  deux  époux  ne  désiraient  plus  que 
leur  séparation.  Suger  s'y  opposa  tant  qu'il  vécut; 
mais  après  la  mort  du  sage  ministre ,  ce  divorce, 
dont  les  résultats  devinrent  plus  funestes  encore 
à  la  France  que  ceux  de  la  croisade,  fut  enfin 
prononcé  an  condle  de  Beangeney,  sous  le  facile 
pfélexte  de  parenté  (  18  man  1152).  Ce  motif 
de  rupture  était  celui  que  présentait  la  reine» 
tandis  que  Louis  n'avait  pas  craint  d'a?ancer,  à 
l'appui  de  sa  requête,  «  qu'il  ne  se  fiait  point 
en  sa  femme  et  ne  serait  jamais  assuré  de  la 
lignée  qui  viendrait  d^eUe  ». 

Redevenue  libre ,  maltresse  de  ses  posses- 
notts,  lliéritl^  des  ducs  de  Guienne  ne  pou- 
vait manquer  de  trouver  des  prétendants ,  et 
parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  présentè- 
rent, ellechoisitHenri  PlantagenetyComtod'Anjou 
et  duc  de  liformandie.  Après  avoir  exhérédé  les 
dcQx  filles  issues  de  son  union  avec  Louis  le 
Jeune,  c'est  dans  le  même  temple,  devant  les 
mêmes  autels,  quefut  célébré  le  mariage  qui  devait 
une  seconde  fois  placer  sur  la  tête  d'Éléonore  la 
eouronne  royale;  car  en  l'année  1155  le  comte 
d'Anjou  monta  sur  le  trône  d'Anf^^rre  sous  le 
nom  de  Henri  U.  Éléonore  eut  cinq  fils  et  plu- 
sieurs filles  de  son  nouveau  mari;  mais  son  se- 
cond mariage  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le 
premier.  Bien  loin  de  justifier  la  réputation  de 
gidanterie  (fue  lui  avait  faite  son  divorce  avec 
Louis  VU,  elle  lut  constamment  fidèle  à  Henri  O. 
Cdui-d,  plus  jeune  que  sa  femme,  avait  de  nom- 
breuses maltresses,  dont  Éléonore  était  déses- 
péréflaent  jalouse.  Elle  fit  enlever  la  plus  célèbre 
de  toutes,  la  belle  Rosamonde,  et  la  fit  périr.  La 
MttSoo  rapporte  même  qu'elle  la  tua  de  ses 


propres  mains.  Dès  lors»  s'attendant  à  la  ven- 
geance de  son  mari,  elle  résolut  de  le  prévenir. 
Les  fils  qu'elle  lui  avait  donnés»  tous  paiement 
impatients  de  jouir  du  pouvoir,  demandaient  la 
souveraineté  des  provinces  dont  ils  portaient 
d^à  les  titres  :  elle  les  poussa  à  appuyer  leura 
réclamations  par  les  armes  et  à  se  révolter  ou- 
vertement contre  leur  père.  D'après  ses  conseils, 
ilsse  rendirent  auprès  du  roi  de  France,  Louis  VU. 
Elle  se  préparait  à  les  suivre,  lorsqu'elle  fut  ar- 
rêtée, en  1 173,  et  retenue  dans  une  étroite  capti- 
vité. Elle  ne  fut  rendue  à  la  liberté  qu'en  1184, 
cinq  ans  avant  la  mort  de  son  mari.  Richard 
Cceur  de  Lion,  en  partant  pour  la  croisade ,  en 
1190,  lui  confia  une  autorité  presque  absolue  sur 
l'Angleterre.Lorsque  ce  prince  téméraire  eut  été 
fiât  prisonnier,  eue  soUktta  pour  lui  le  pape  et 
tous  les  princes  chrétiens.  EUe  se  retira ,  quel- 
ques années  après  sa  délivrance ,  à  l'abbaye  de 
Fontevrault,  dont  elle  fut  la  bienfaitrice,  et  où 
elle  mourut,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
après  avoir  vu  se  succéder  sur  le  trône  d'Angle- 
terre Richard  Ckeur  de  Lion,  son  troisième  fils, 
et  Jean-sans-Terre,  son  quatrième  (1). 

Sager,  f^ita  Ludovid  Groiti.  —  Gesta  Ludovùi.  — 
Galllaume  de  Tyr,  L  XVI,  c.  n.  —  Vincent  de  BeaaTtb, 
.^ciflHM  kUtorialêt  t.  III.  c.  17.  —  U.  de  Larrey,  HUt. 
^Éléonùre  éê  G^Uitmê»  -  Slsmondl,  HM,  dêt  Ptmn- 
çaU,  t.  V  et  VI. 

*  ÉLéoHOBB  de  Vemumdois ,  comtesse  de 
Valois,  morte  le  14  juin  1214.  EUe  était  fille  de 
Raoul  I*'  ou  lY,  dit  le  VaiUant ,  comte  de 
Vermandols,  et  de  Pétronille  d'Aquitaine.  EUe 
épousa  successivement  Godefroi  de  Hainaut, 
comte  d'Ostrevant;  Guillaume  IV,  comte  de  Ne- 
vers,  d'Auxcrre  et  de  Tonnerre,  mort  le  24  oc- 
tobre 1167;  Mathieu  I*%  d'Alsace,  comte  de 
Boulogne,  et  Mathieu  fli,  comte  de  Beaumont- 
sur-Oise.  Éléonore  se  porta  pour  héritière  nni- 
verseUe  de  sa  sœur  Isabelle,  malgré  la  donation 
faite  par  cdle-d  à  son  mari  Philippe  d'Alsace , 
comte  de  Flandre.  Trop  faible  pour  faire  triom- 
pher ses  prétentions,  Éléonore  les  céda  au  roi  de 
France,  Philippe-Auguste.  Ce  monarque  battit 
le  comte  de  Flandre,  prit  possession  du  Ver- 
mandois  et  ne  rendit  à  Eléonore  que  le  Valois  ; 
encore  fut-dle  forcée  de  lui  abandonner  le  comté 
d'Amiens  pour  les  frais  de  la  guerre.  PhUippe- 
Auguste  ne  s'en  tint  pas  là  ;  vers  le  printemps  de 
1 1 85,  il  passa  avec  Éléonore  un  traité  par  lequel 
la  comtesse  lui  cédait  la  propriété  du  Valois  k 
condition  qu'elle  en  jouirait  durant  sa  vie,  ainsi 
que  de  l'usufruit  de  Saint-Quentin,  avec  certains 
revenus  sur  le  Vermandois.  Débarrassée  de  tous 
souds  politiques,  Éléonore  se  livre  à  la  piété, 

(1)  Lamuaéedes  aooveraliit  da  Loavre  pônède  plnsleara 
onvraget  qui  attestent  le  goètwioptttettx  d'Éléonore.  et 
dont  ellett  présenta  l'abbé  Suger.  Après  sa  mort,  sa  sta- 
tue conetaée  fut  sculptée  sur  sa  tombe  â  Fontevrault.  Cette 
statoe  de  pierre.  Jadla  peinte  et  dorée,  est  nn  des  pre- 
miers monmnenU  de  l'Iconograpiile  royale.  Bile  a  été 
gravée  dans  Stotbarc,  MonumnUal  ^/ytçiei  cf  Great^ 
BrUaiMf  Londres,  l8l7-lStl,la-foUo.  ptanchct  Vf,  VII,  et 
aiaia;eCdnMd'a>lretonTrai«t.  V.  deV. 
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et  fit  constraire  Tabbay»  du  ParMun-Damet. 

Left  chroniqiMora  In  acMrdflnt  de  Tesprit  ci  dea 

eonnaissanoM  a.<^8ei  étimdoea;  elle  aimait  beaa- 

coap  la  poésie.  lie  roman  de  8aàntê  Oemnèvê 

M  composé  à  sa  demanda  :  «'est  d'eUa  qu'il 

est  dit  ao  oommeneement  : 

U  dame  de  Valoli  me  prie 
De  mettre  en  bon  roman  la  vie 
D'une  sainte  que  moult  elle  clame. 

ÉléoDore  mourut  fort  Agée,  et  fut  enterrée  dans 
Tabbaye  de  Long-Pont.  Aussitôt  après  la  mort  de 
cette  prin€esse,Philippe-4ugu8teenYoya  son  chan- 
celier Gnérin ,  évèqoe  de  Senlis ,  prendre  posses- 
sion du  Valois,  qu'il  réunit  à  la  couronne  avec  le 
Yermandois  et  TAmiéiiois  d'une  manière  défini- 
tive. 

De  Martenne.  Fo^agn  littéraires,  II.»  à  Tl.  —  Meyer, 
Chronieon  FUmdrUe.  —  Atberic,  Chronie,  —  OutliaUmé 
le  Breton.  HMaria  GuU  PkUip9^jim9UtiL  -  CarHer, 
Histoire  du  Duché  é»  FoMi,  III.  MS.  -  Berseron»  U 
f^alois  royal. 

ÉL^.o?iORB  de  Portugal ,  princesi^c  de  Da- 
nemark, morte  en  1231.  Elle  était  fille  d'Aï- 
fonse  U,  dit  le  Gros^  roi  de  Portugal ,  et  dlJr- 
racade  Castille,  et  épousa,  en  1229,  Waldemar, 
héritier  du  trône  de  Danemark.  En  1231,  ce  jeune 
prince  ayant  été  tué  dans  une  partie  de  chasse, 
Éléonore  en  mourut  de  douleur.  Les  corps  des 
deux  époux  furent  enterrés  ensemble,  h  Ringstadt. 

Chronoloçié  des  Rois  de  Porttiffal,  dans  t'.^rt  dé  veri- 
Mt  les  Oatei,  Vil,  a.  —  Histoire  universelle,  LXll.  SCT. 

*  élAomobk  4e  CastiUê,  reine  d'Angleterre, 
morte  à  Herdeby  (  Lincoinshire  )  Je  29  novembre 
1290.  Elle  éUitfiHe  de  Ferdinand  III,  dit  le  Saint, 
roi  de  Castille,  et  de  Jeanne,  comtesse  de  Pon- 
thieu.  Elle  fut  mariée  en  1254, au  prince  de  Gailee, 
depuis  Edouard  T^  ou  IV,  roi  d* Angleterre.  En 
1268,  son  mari  s'étant  croisé,  Éléonore  voulut  le 
suivre,  et  s'embarqua  arec  lui  à  Aigues-Mortes 
pour  rejoindre  la  roi  saint  Louis  devant  Tunis. 
Après  la  mort  du  monarque  français ,  Edouard 
et  sa  femme  vinrent  hiverner  en  Sicile.  Ils  firent 
voile  pour  Saint-Jean-d'Acre  au  mois  de  mai 
1271.  Les  succès  d'Edouard  furent  arrêtés  par 
un  coup  de  poignard  que  lui  porta  un  assassin 
envoyé  par  le  prince  des  Arsacides.  Selon  quel- 
ques chroniqueurs,  l'arme  fut  reconnue  empoi* 
sonnée,  et  Éléonore  n'hésita  pas  à  sucer  la  bles- 
sure de  son  époux,  afin  d'en  extraire  le  venin. 
Pendant  le  pansement ,  la  princesse  accoucha 
d'une  fille,  qui  fut  nommée  Jeanno-d'Acre,  du 
lieu  de  sa  naissance.  Edouard  guérit  heureuse- 
ment, et  ramena  en  ^rope  son  épouse.  En 
1279,  elle  succéda  à  sa  mère  dans  le  comté  de 
Ponthieu ,  à  l'exclusion  de  Jean  de  Castille-Pon- 
thieu,  son  neveu.  Éléonore  et  Edouard  vinrent 
à  Amiens  rendre  hommage  à  Philippe  le  Hardi, 
roi  de  France,  et  prirent  possession  de  leur  hé- 
ritage. Ils  s'occupèrent  activement  d'améliorer 
et  d'agrandir  leurs  domaines;  cependant,  ils 
durent  renoncer  à  leurs  prétentions  sur  Mon- 
treuil-sur-Mer ,  qui  en  août  1286  fut  déclaré  ap- 
partenir définitivement  au  roi  de  France.  Us  dé- 
sintéressèrent les  diveis  prétendants  au  onmté 
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de  PonthneUf  dont  ils  retièreat  ainsi  légitimes 
poaaesnenrs.  Éléonore  fut  inhumée  à  Weatmin»- 
ter. 

Ptolénée  d«  loe^tfra,  Jmsttfêê,  —  MatlMM  Parli.  Ma- 
toria  wtaior  Mnglist,  W^  —  MatlMen  Se  Weslmtauteff, 
Flores  Historiarum,  40t.  —  H.  de  Knyffbton«  De  Eren- 
Ubiu  ÂngtUe,  llb.  II.  «487.  -  Rapin-Tboyraa,  HisUtire 
érjin9ieterrf,  VIII,  NS.  —  Ganller  de  ReBBalngford, 
Chronica,  dana  lea  Fetêres  S^ripiores  de  Gale.  -  Abbé 
Fleory.  Histoire  ecclésiastique,  XXIIl,  cbap.  vi,  1118. 

*  ÉLÉoifORB  de  Provence,  reine  d'Angleterre, 
morte  à  Ambresbury,  le  25  juin  1291.  Elle  était 
fille deRaimond-Bérenger  TV,  et  épousa,  en  1236, 
Henri  IIT,  roi  d'Angleterre.  Elle  attira  à  la  cour 
un  grand  nombre  de  Provençaux,  qui  y  introdui- 
sirent le  goût  des  arts  et  des  plaisirs,  mais  s'en- 
richirent scandaleusement.  La  préférence  mar- 
quée qu'Henri  in  accordait  à  ces  étrangers  excita 
la  révolte  des  barons  anglais.  Le  roi,  son  frère 
et  son  fils  atné,  furent  faits  prisonniers,  en  1264, 
et  la  reine  dut  s'enfuir  en  Fïrance  avec  Edmond, 
son  second  fils.  Elle  ne  revint  en  Angleterre 
qu'en  1267.  Éléonore  eut  beaucoup  à  se  plaindre 
du  caractère  volage  de  son  époux  ;  néanmoins 
elle  le  regretta,  et  après  la  mort  de  Henri,  arrivée 
le  16  novembre  1272,  elle  se  retira  dans  le  cou- 
vent d'Ambresbury,  où  elle  prit  le  voile.  C'était 
une  princesse  d'un  mérite  singulier,  dont  tous 
les  auteurs  parlent  avec  éloge.  Quelques  auteurs 
religieux  la  placent  au  rang  4es  saintes. 

Cexar  de  Noatradamus.  Histoire  et  Chronique  dé  Pro- 
menée. —  Bonche,  Essai  sur  Thistoire  dé  Provence.  -» 
Duehéne.  Hiétoire  d'jénghtêrrt, 

*  AlAonouh  d'Anjou,  reine  de  Si«ile,  inort« 
à  Catane,  >e  9  aottt  1343.  Elle  était  Aile  d« 
Chartes  D,  dit  le  Boiteux,  roi  de  Naples  et  de 
Sidle,  et  de  Marie  de  Hongrie.  Elle  Ait  fiancée 
Ibrt  jeune  k  Philippe  de  Tonssi ,  seigneur  de  La 
Tensa,  et  amiral  de  Naplea  ;  mais  le  pape  ham* 
face  YHl  annula  nés  promasses,  à  cause  du  jeune 
âge  de  la  princesse.  Ella  épousa  h  Messine,  en 
mai  1302,  Frédérie  n  d'Aragon ,  roi  de  Sicile  , 
dont  elle  eut  quatre  fils  et  quatra  filles.  Après 
la  mort  de  Frédéric  II,  arrivée  le  S»  j«in  1337, 
Éléonore  se  fit  religieuse  de  l'ordre  de  Saint- 
Françoia. 

Bnrtani,  mttoêtu  ftiidr«le  de  JIMia.  —  ManCorl,  ji%* 

nali  d'ItsUia,  —  Zuriu,  Mnales  de  jérugon,  —  Snna- 
monte,  Istoria  délia  Città  e  Regno  di  NapoU  —  Par.eUI, 
De  Eebus  SieulU, 

*  éLioNOBB  de  Portugal ,  reine  d'Aragon, 
morte  à  Xerica,  en  octobre  13^8.  Bile  était  fille 
d'Alfonse  IV ,  dit  le  Brave ,  roi  de  Portugal,  et 
de  Béatrix  de  Castille.  Elle  épousa  à  Barcelonne, 
en  1347,  Pierre  tV,  dit  le  Céyémoniettx,  ro! 
d'Aragon,  et  déjà  veuf  de  Marie  d'Évreux.  Éléo- 
nore mourut  sans  enfants,  l'année  même  de  son 
mariage. 

Chronologie  hlttoriquê  de»  Rois  dPÂpagontûàM  TÀrt 
dé  vérifier  les  dates,  VI,  IS4. 

*  éLÉOHORB  d^ Arborée,  princesse  sarde, 
morte  en  1403.  Elle  était  fille  de  Mariano  lY, 
Juge  d'Arborée ,  la  principale  des  quatre  prind* 
pautés  de  la  Sardaigne.  Son  frère  Ugo  IV  ayant 
été  masaaerédans  uneinaurreoliimy  an  13»l,  alli 
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(nt  pradamée  sottTerahie ,  et  gouyerm  avee  ha- 
biietê.  Klie  a  pabliéf  en  1395,  an  reooell  de  lois 
œore  codoo  en  Sardaigoe  sofu  le  nom  de 
Citrta  de  loga  (  Charte  da  pays  ). 

IbrM,  DktimMrt  JUitoréfM. 

*  id»B9kE  TBLLBZ,  reine  de  Portugal , 

norte  à  Tordeallas,  en  1405.  Elle  était  fille  de 
Varthi-AiïoDM  Telles,  et  femme  de  Joèo-Loo- 
mço  ai  eoûbà.  Ferdinand  L*%  roi  de  Portugal, 
hyântraicootféchez  sa  sœar,  l'infante  Déatrix, 
aderiat  éperdûment  amoareax.  U  lui  déclara  sa 
fiskmt  et  malgré  la  rertneuse  opposition  de 
tea  Maria  de  Sooza ,  sœur  d*Éléonore ,  il  Ait 
Mé  de  celle-d  arec  faveur.  Le  monarque  fit 
ibfirompre  le  mariage  d'Éléonore  avec  da  Cunhaf 
^  ae  s'y  opposa  guère ,  et  épousa  aeerètemeot 
amnsêe,  qu'il  mena  à  Lisbonne  (1371).  A  la 
Mîdie  de  cette  étrange  nnion,  le  peuple  se  sou- 
Ittt, assiégea  le  palais,  et  s'en  rendit  maître.  Le 
nif^r apaiser  la  révolte,  assura  quHI  n'était 
f4liari^,etproffiit  qu'il  se  rendrait  dans  l'église 
^ifl-Doniin|;o  ponr  renou? eler  sol(>nnellcment 
lirdédaratioB  ;  mais  II  profita  de  la  nuit  pour 
IftiSaotaremafec  la  nouvelle  reine,  et  envoya 
^Iniipes  el)Atier  les  mutins.  La  sévérité  qu'il 
W^i  en  iette  ooeasion  accrut  la  baine  que  les 
^^ris  a?aient  déjà  pour  Éléonore.  Ferdinand, 
^Inir  compte  du  mécontentement  général, 
■a  aa  femme  dans  la  province  d'Entre-Minho- 
^l^nro,  et  y  iH  célébrer  publiquement  son 
KBge.  SAre  de  l'esprit  du  roi,  Éléonore  sentit 
fettoia  de  se  faire  aimer  de  la  nation  ;  elle  y 
Ml  tfw  une  grande  adresse  :  mettant  à  proM 
I  Mpire  ser  Ferdinand,  elle  disposa  le  mo- 
■^  à  la  bienveillance ,  se  montra  affable  et 
k^we  pour  tous ,  et  se  vit  bientôt  adorée  de 
^  et  du  peuple.  Son  esprit  vindicatif  et  soa 
Moo  détmisireot  ce  bonlieur.  L'Infant  don 
by  grand-maltra  d'Avis,  frère  naturel  au  roi, 
*■!  amoureux  à  son  tour  de  doua  Maria  de 
■i^et,  devenue  veuve,  il  l'épousa  secrètement. 
■oiage  pouvait  être  un  nouvel  appui  pour  la 
l^aaais  die  l'cai visagea  autrement.  Elle  se  rap* 
tl'oppoiîtion  que  aa  aœur  avait  manifestée  aux 
iBeaconents  de  la  pasaion  du  roi  ;  elle  consi- 
^  Il  peu  de  santé  de  son  mari  et  la  presque 
iMeqo'Bprèaaa  mort  les  Portugais  mettraient 
Joaft  sur  le  trdne.  Ces  raisons  la  détermi- 
M.  KUe  fit  appeler  l'infant ,  «  et,  rapporte 
Mi  aprii  l'avoir  aœoHIii  avec  les  manières 
l^littnMeai  te  plaignit  qu'il  «vait  ruiné 
^Meiaa  qu'elle  ntait  en  sa  faveur  ;  qu'elle 
M  veuht  lui  faire  épouser  sa  fille ,  dona  Béa- 
(«aailOI  qu'elle  aurait  été  en  Age  d'être  ma- 
I  <)De  oon-seuletnent  il  avait  perdu  cette 
KMe,qQi  loi  aurait  apporté  la  couronne  pour 
I  mais  qu'il  l'avait  perdoe  pour  une  femme 
ilf  manquait  de  fidélité.  »  L'infant,  crédule, 
■t  i  ambitienx ,  courut  à  Coïmbre ,  et  sans 
*  ^clairoisèement  tua  dona  Maria  de  deux 
P*  ^  poignard.  Il  se  retira  anssitêt  sur  la 
Mf%  de  Gialille.  Éléonore  altecta  une  grande 


douleur  de  la  mort  de  sa  sœur;  mais  elle  engagea 
le  roi  à  pardonner  à  don  Jofto ,  qui  reparut  à  la 
coor.  L'infant  reoommt  bientôt  que  la  reine  l'avait 
trompé,  tant  à  l'égard  du  mariage  avec  Béatrix 
qu'au  sujet  de  la  condoite  de  dona  Maria,  et 
ayant  été  informé  que  le  frère  de  la  victime  et  le 
grand*maltre  de  l'ordre  du  Ghriat  avaient  résolu 
de  l'assassiner,  il  se  retira  en  Caatille.et  divulgua 
la  conduite  d'Êléonore.  Cette  perfidie  réveilla  la 
baine  puMique.  Quelque  temps  aprèsdon  Juàn  r% 
roi  de  Casblle,  offrit  de  marier  sonfUs  aine,  don 
Henriquez,  à  l'infante  Béatrix,  béritière  du  Por- 
tugal, à  la  condition  que  si  l'un  des  deux  époux 
venait  à  mourir  sans  enfants,  le  survivant  hérite- 
rait de  ses  états  ;  Ferdinand  ratifia  ces  conven- 
tions, mais  Éléonore  se  mit  en  mesure  de  les  rom- 
pre. Don  Juan  Fernandez  d'Andeiro,  seigneur 
castillan ,  réfugié  en  Portugal,  et  qui,  quoique  fa- 
vori de  Ferdinand,  avait  été  obligé  lors  de  la  paix 
avec  la  Castille  de  quitter  la  Péninsule,  revint  se- 
crètement d'Angleterre,  et  informa  le  roi  que  le 
duc  de  Lancastre  allait  faire  valoir  ses  droits  à  la 
couronne  de  Castille,  et  qu'il  soubaitait  faire  al- 
liance avec  lui.  Éléonore  appuya  ces  propositions, 
«  tant,  dit  Faria  y  Souza ,  parce  que  le  dernier 
traité,  auquel  die  n'avait  point  pris  de  part,  lui 
déplaisait,  que  parce  qo'elle  aimait  Andeiro; 
car  cette  femme ,  qui  avait  sacrifié  son  honneur 
et  son  mari  au  roi ,  immolait  alors  le  roi  à  son 
nouvel  amant  ».  AlTonso  Tellez,  comte  de  Uten, 
frère  de  la  reine  étant  mort,  cette  princesse  fit 
donner  le  comté  à  Andeiro,  ce  qui  causa  de 
grands  murmures  parmi  la  noblesse.  Une  im- 
prudence d'Êléonore  augmenta  l'indignation. 
Andeiro  étant  entré  dans  la  salle  royale  le  vi- 
sage ruisselant  de  sueur,  la  reine  déchira  son 
voile,  et  lui  en  donna  une  partie  pour  s'essuyer. 
L^nfant  don  Joa9  et  Gençalo  Yasco  d'Azevedo 
bl&mèrent  hautement  <!ette  action,  comme  tndé« 
cente.  La  reine  dissimula  son  ressentiment,  mais 
résolut  de  se  défaire  de  ces  deux  seigneurs.  Elle 
supposa  un  ordre  du  roi  à  Vasco-Martioho  de 
Mello,  gouverneur  d'Évora,  de  les  faire  arrêter, 
ce  qu'il  exécuta.  Peu  de  jours  après,  on  apporta 
à  Mello  l'ordre  de  mettre  ses  prisonnier»  à  mort. 
Il  jugea  prudent  d'en  référer  au  roi  lui-même, 
qui  témoigna  son  étonnement  Éléonore  sut  encore 
se  tirer  de  ce  mauvais  pas  ;  forcée  de  faire  élargir 
ses  ennemis,  elle  fit  croire  qu'ils  ne  devaient  leur 
grâce  qu'à  son  intercession.  Elle  obtint  un  nou- 
veau triomphe  en  mariant,  enfin ,  sa  fille  unique , 
Béatrix,  A  Juan  1***,  roi  de  Castille;  mais  cette  joie 
fut  la  dernière.  Ferdinand,  désillusionné,  mourut 
de  langueur  et  de  jalousie  (  (  383),  laissant  |)ourtant 
la  couronne  à  Béatrix,8ousla  régence  de  sa  inAre. 
Les  magistrats  de  Lisbonne  acceptèrent  les  droits 
d'Êléonore,  et  Juan  \*'  demanda  que  Béatrix  fût 
reconnue  reine;  mais  plusieurs  villes  se  prononce 
rent  contre  la  réunion  (lu  Portugal  et  de  la  Cas- 
tille, et  proclamèrent  l'infant  Jo&o  comme  légi- 
time souverain.  Don  Ruy  de  Pereira  se  mit  à  la 
tête  des  mécontents  ;  et  persuadé  que  la  reine  n'a- 
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gissaitque  par  les  conseils  d'Andrîro,  qui  lui- 
même  était  Castillan ,  il  résolut  de  se  défaire  de 
œ  fiiYori.  Il  s'entendit  avec  Alvaro  Paès,  ancien 
chancelier,  Tin&nt  don  Jo&o,  et  le  comte  de  Bar- 
celos,  qai  appronvèrent  son  dessein.  Le  0  dé- 
cembre 1383,  les  conjurés  se  rendirent  an  palais, 
et  la  reine  ayant  invité  l'infant  à  dtner,  ceini-d 
s'en  excusa,  et  passa  dans  une  antre  salle,  faisant 
siipie  à  Andâro  qu'il  avait  à  lui  parler.  Leur  con- 
versation Alt  courte  ;  don  Jofto  ayant  tiré  son 
poignard,  en  porta  un  coup  au  comte,  qui  voulut 
gagner  l'appartement  de  la  reine  ;  mais  Ruy  de 
Pereira  le  perça  de  son  épée,  et  le  jeta  mort  sur 
la  place.  La  reine,  informée  de  cet  assassinat, 
s'écria  «  qu'elle  avait  perdu  son  plus  fidèle  sec- 
viteur;  quec'élait  un  martyr  et  non  un  criminel, 
et  qu'elle  était  prMe  à  prouver  son  innocence 
par  répreuve  du  feu.  Elle  demanda  à  l'inGint  si 
elle  devait  se  préparer  à  mourir  aussi.  Il  lui  fit 
répondre  qo'eUe  n'avait  rien  à  craindre,  et  il  lui 
permit  de  se  retirer  à  Alenquer  avec  ses  partisans, 
encore  fort  nombreux  parmi  ta  noblesse.  Quoique 
Lisbonne  se  fût  déclai^  pour  les  conspirateurs, 
don  Jofio  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  le  résul- 
tat de  son  entreprise;  il  proposa  à  Éléonore  d'oii- 
blier  le  passé ,  de  l'épouser  et  de  gouverner  avec 
lui  jusqu'à  ce  que  Béatrix  eût  un  héritier  en  âge 
de  gouvemer.La  reine  rejeta  ces  sollicitations  avec 
mépris ,  et  pressa  le  roi  de  Castille  de  se  mettre 
en  marche.  Elle  lui  fit  ouvrir  les  portes  de 
Guarda  et  de  Santarem,  où  elle  vint  le  trouver, 
et  se  démit,  quoique  avec  peine ,  de  la  régence 
en  sa  faveur.  Bientdt  Juan  I"  et  sa  femme  se 
firent  proclamer  souverains  de  Portugal  et  des 
Algarves,  et  firent  battre  monnaie  en  leur  nom. 
Ils  s'accommodèrent  maljde l'humeur  d'Éléonore, 
et  marquèrent  peu  de  déférence  pour  ses  avis. 
Ëléonore,  sans  chercher  à  se  rapprocher  de  JoAo, 
conspira  contre  la  vie  de  son  gendre.  Ayant 
appris  que  don  Alonzo  deTranstamare,  cousin  du 
roi  de  Castille,  était  amoureux  d'une  de  ses  dames 
d'honneur,  elle  lui  fit  proposer  d'engager  le  comte 
Pèdre  de  Transtamare,  son  frère,  à  se  défaire  du 
roi ,  lui  promettant  de  l'éponser  ensuite  et  de  le 
fairo  déclarer  roi  de  Portagal.  Don  Pèdre  entra 
dans  ce  projet;  mais  ayant  confié  son  projeta  un 
juif,  celui-ct,  soit  crainte  des  peines,  soit  espoir 
des  récompenses,  en  avertit  Juan  I*'.  Le  roi  prit 
aussitôt  des  précautions.  Don  Pèdre  se  sauva; 
Éléonore  nia  tout,  et  traita  le  juif  d'imposteur. 
Juan  ne  s'en  laissa  pas  imposer  :  il  envoya  sa 
belle-mère  àTordesilUs,  et  la  fit  enfermer  dans 
un  monastère,  où  elle  mourut. 

Nonnez.  ChronUa  del  re$  D.  Juan  I.  —  Ferrens, 
Historia  de  EtpaHa,  V.  4is  à  4M.  -  Farta  j  Souza, 
Epitome  de  las  Hlstorku  Portuçuetat.  —  Le  Qalen  de 
la  NeoTlile,  hUtoire  générale  du  Portvçai^  I,  l4t  à  «79. 
—  U  Clède ,  HUtiHre  générale  du  Portugal,  I,  109  à 
S44.  —  VatconcellM,  Fida  g  acdones  del  reg  D.  Juan  I 
de  Portugal,  —  Mariana,  HUtoria  de  Rebui  HUpaniae, 
lib.  XVII  et  XVlli.  <-  Lopez  dit  Ayala,  Cronieoâ  de  loi 
regee  de  CastUlas  dan  Henriçue  11  g  dan  Juan  I,  etc. 

ALteNORB  de  Cfutille,  reine  de  Navarre, 
morte  à  Pampelmie,  le  5  mars  1416.  Elle  était  fille 


de  Henri  Ude  Transtamare,dit  le  Magnifique^  rot 
de  Castille,  et  de  Juana  Manoël  y  Penafiel  de  La 
Cerda.  Elle  épousa  à  Soria,  le  27  mai  1375,  Char- 
les 111,  dit  U  Noble  f  roi  de  Navarre ,  encore  infant 
à  cette  époque.  En  1383,  un  an  après  Tavéncment 
de  son  mari  an  trône,  et  tandis  qu'il  s'ocaipait 
d'affermir  sa  couronne,  Éléonore,  sous  le  pré- 
texte d'une  indisposition  réelle  ou  feinte,  se  re- 
tira en  Castille  avec  ses  quatre  fiUes,  et  refusa 
ensnitede  se  rendre  en  Navarre  pour  y  être  cou- 
ronnée avec  le  roi.  Elle  alléguait  que  l'on  p'a- 
vait  pas  eu  en  Navarre  pour  elle  et  pour  les 
gens  de  sa  maison  les  égards  convenables;  que 
les  revenus  qu'on  lui  avait  assignés  étaient  mal 
payés,  et  que  sa  maladie  avait  été  causée  par  un 
renoède  dangereux  que  lui  avait  fait  prendre  un 
médecin  juif,  demeuré  impuni.  Charles  lll  ré- 
pondit que  les  Navarrais  n'avaient  pas  coutume 
de  rendre  à  leurs  souverains  d'aussi  profonds 
respects  que  les  Castillans;  que  ce  royaume 
avait  été  fort  épuisé  sous  le  règne  de  son  père, 
et  que  les  revenus  de  la  reine  avaient  dft  être 
retardés;  mais  qu'aujourd'hui  ses  finances  étant 
en  bon  ordre,  il  garantissait  le  service  exact  ;  que 
quant  à  l'affaire  du  médecin  juif,  il  ofTrait  de  la 
soumettre  à  l'examen  des  juges  que  le  rui  de 
Castille  voudrait  désigner  :  qu'on  verrait  alors 
que  le  tort  était  du  côté  de  la  reine,  et  non  du 
médecin  juif,  qui  avait  ordonné  ce  qui  convenait 
pour  una  maladie  sérieuse,  tandis  qu'Éléonore 
avait  fdnt  une  indisposition  qu'elle  n'avait  pas: 
qu'en  conséquence  elle  ne  devait  s'en  prendre 
qu'à  ette-mème  si  le  remède  avait  été  nuisible. 
Le  véritable  motif  d'Éléonore  était  la  magnifi- 
cence de  la  cour  de  Castille  et  surtout  les  hom- 
mages dont  elle  était  l'objet.  Elle  voyait  à  ses 
pieds  les  plus  grands  seigneurs  de  l'Espagne,  Bc- 
navente,  Yiilena,  G^on,  Transtamare;  et  afin 
de  satisfture  son  amour-propre,  elle  chercha, 
sans  y  parvenir,  à  amener  un  refroidissement 
entre  les  rois  de  Castille  et  de  Navarre.  Elle  de- 
manda ensuite  que  son  mari  engageât  le  pape  et 
le  roi  de  France  à  être  garants  qu'elle  serait  en 
sûreté  en  Navarre.  Chartes  III  répondit  que  ja- 
mais monarque  étranger  ne  se  mêlerait  de  ses 
affaires  ;  il  fit  venir  alors  ses  deux  filles  aînées , 
Jeanne  et  Marie,  et  se  fit  couronner  seul ,  le 
25  juillet  1390.  Ëléonore  retint  ses  deux  autres 
enfants,  les  princesses  Marguerite  et  Blanche ,  et 
refusa  de  rentrer  en  Navarre  malgré  lesnouvelles 
instances  de  son  mari  et  cellesde  son  propre  ne- 
veu, Henri  UI,  dit  U  Maladif,  roi  de  Castille. 
Ce  prince,  ayant  jugé  à  propos,  en  1395,  de  ré- 
duire et  de  révoquer  quelques  pensions  qui 
obéraient  son  trésor,  il  ne  fit  pas  d'exception  en 
faveur  de  sa  tante.  Éléonore  en  conçut  un  si  vif 
mécontentement,  qu'elle  se  lia  avec  les  mécon- 
tents et  suscita  plusieurs  révoltes.  Henri  lU  fut 
obligé  de  l'assiéger  dans  le  chAteaii  de  Roa.  Les 
habitants  ayant  ouvert  leurs  portes,  le  roi  de 
Castille  déclara  à  sa  tante  qu*elle  eût  à  retourner 
anprès  de  son  mari,  et  l'aeooropagna  honorable- 


801 


ment  jusqu'à  la  frontière  de  Navarre.  CbariesIII 
Tint  ao-devant  d'eUe,  la  reçut  avec  générosité,  et 
en  eut  encore  quatre  enfiints.  Éléanore  se  tint 
tranquille  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vingt  ans  plus 
tard.  Elle  a  laissé  la  réputation  d'une  femme 
spirituelle,  mais  d'un  cavactère  inquiet  et  irré- 
fléchi. Elle  est  enterrée  auprès  de  son  mari,  à 
Santa-Maria-Ia-Reale. 

Xortti,  Anales  de  Aragon.  —  Mâflina,  BUtoria  d& 
MUbm  mtpamUe,  Itb.  TVIII.  -  Qwlbay  y  Zamallot,  HU- 
tùriu  dé  MUu  toi  fêinat  de  EipaMa.  —  FaTyn,  UitMn 
de  Navarre.  —  Ferrera&,  BUtoria  de  Bipana,  VI,.70. 

*  AlAorobb  dbbbaufobt,  vicomtesse  de 
Turenne,  etc.,  moite  à  Pouilly- le- Château 

.(Beai^olais),  le  18  août  1420.  Elle  était  fille  de 
GniUanme-Roger  m,  comte  de  Beaufort  et  vi- 
comte de  Turenne,  et  épousa  en  premières 
Booes  Edouard,  sire  de  Beaujeu,  décédé  le 
11  août  1400.  En  juin  1417,  après  la  mort  de 
Baymond-Louis ,  son  Irère ,  Éléonore  se  mit  en 
possession  des  comtés  de  Beaufort  et  d'Alais, 
de  la  vicomte  de  Turenne  et  des  autres  hiens 
d'Antoinette,  sa  nièce,  sans  égard  à  la  donation 
que  celle  ci  en  avait  faite  à  son  mari,  Jean  Le 
Maingre  Boodcaut  n,  maréchal  de  France.  Bon- 
cicaut,  fait  prisonnier  à  Azincoort,  en  141  ô,  était 
alon  en  Anc^eterre,  où  il  mourut,  en  1421,  sans 
avoir  pu  faire  valoir  ses  droits,  âéonore  ne  ren- 
contra aucune  opposition,  et  le  5  juillet  1417  fit 
hommage  pour  ses  domaines  au  roi  Charles  YI. 
Ifayant  point  d'en&nts ,  elle  fit ,  le  16  août 
1420 ,  un  testament  par  lequel  elle  légua  les  vi- 
comtes de  Turenne,  de  Valence  en  Provence  et 
tout  ce  qu'elle  possédait  en  Auvergne,  à  son  cou- 
sin Amanieo  de  Beaufort;  et  le  comté  d'Alais, 
avec  les  baronnies  de  Bagnols  et  d'Anduze,  à 
Louis  de  Ganillac.  Éléonore  mourut  deux  jours 
après  ce  partage,  et  fut  inhumée  à  Belleville  en 

Jostel,  BUMrt  de  ta  MtUson  de  Turenne. 

*  Aléoii OBB  d'Atagon ,  reine  de  Portugal , 
morte  à  Tolède,  le  IS  février  1445.  Elle  était 
lille  de  Ferdinand  dit  le  Juste,  roi  d'Aragon , 
et  de  Léonore  d'Albnquerque  de  CastiOe.  Elle  fut 
Biariée,  en  1428,  à  Couard,  infant  de  Portugal, 
et  lui  apporta  en  dot  deux  cent  mille  florins  d'or,, 
•omme  immense  en  ce  temps.  Edouard  monta 
ior  le  trône  en  1433,  et  mourut  en  1438,  laissant 
Éléonore  tutrice  du  jeime  roi  AlfonseV,  dit  l'A' 
Jhcain,  et  régente  dn  royaume;  mais  les  Por- 
tugais ,  exdtés  par  l'infant  don  Juan,  frère  d'E- 
douard ,  assemMèrent  les  état»  à  Terras-Novas. 
11  y  (ot  réglé  que  la  reine  n'aurait  que  l'éducation 
de  son  fils ,  alors  âgé  de  quatre  ans,  et  que  le 
pouvoir  serait  confié  à  l'infant  don  Pèdre,  duc  de 
Coimbre,  autre  frère  d'Edouard.  Éléonore,  vive- 
ment offensée  de  cet  arrangement,  n'en  tint  ao- 
CBD  compte,  disposa  des  emplois  et  agit  en  sou- 
ireraiiie.  Appuyée  cette  fois  par  l'infimt  don  Juan 
0t  plosieors  antres  seigneurs ,  elle  sut  donner  tant 
de  dégoûts  à  don  Pèdre,  qu'il  se  retira  de  la  cour. 
hb  people  8*fai8urgea,  rappela  le  régent,  et  força  la 

à  faii  remettre  ses  fils.  Élémiore  se  retira 
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d'abord  à  Alanquer ,  puis  sur  les  terres  du  prieur 
de  Crato,  avec  l'assistanoe  duquel  elle  excita 
divers  mouvements  insurrectionnels.  Don  Pèdre 
marcha  contre  les  révoltés,  et  les  soumit  sans 
coup  férir  ;  la  reme  et  le  prieur  s'enfuirent  en  Cas- 
tille,  et  s'efforcèrent  de  persuader  an  roi  Juan  11 
de  déclarer  la  guerre  au  Portugal.  Pour  que  les 
d^ienses  ne  fussent  pas  un  ol»tacle  aux  hosti- 
lités ,  Éléonore  remit  entre  les  mains  du  roi  de 
Castille  tous  les  eTTets  précieux  qu'elle  avait  em- 
portés dans  sa  fuite.  Juan  n  accepta  les  richesses 
qui  lui  étaient  offertes,  mais  se  borna  à  envoyer 
à  don  Pèdre  des  ambassadeurs,  l'engageant  h 
rendre  la  régence  à  Éléonore.  Llniant  répondit 
que  cela  ne  dépendait  pas  de  sa  volonté  ;  qu'il 
doutait  qu'il  fût  de  llntérèt  de  la  reine  de  rentrer 
en  Portugal  ;  qu'au  surplus  il  aurait  soin  de  loi 
faire  payer  son  douaire.  Il  n'eut  pas  le  temps 
de  faire  ce  que  sa  générosité  lui  aurait  dicté  :  la 
mort  vint  frapper  subitement  Éléonore  d'Aragon. 
L'on  accusa  don  Alvar  de  Luna  d'y  avoir  contri- 
bué ,  cet  ambitieux  ministre  du  roi  de  Castille 
craignant  le  crédit  qu'Éléonore  avait  sur  l'esprit 
de  Jean  n. 


Znrito.  jénaiet  de  Araçon.  —  Garibaj,  BUtoria  de 
todo$  lot  retnoi  de  Eepatka.  —  Marlaoâ  MU^oria  de  Re- 
bu$  hitpanite.  —  Vaacoocellot,  f'ida  f  accionet  del  r«y 
D.  Juan  n  de  Portugal.  ~  Mâyenne-Torqoet,  Bittoire 
iféneraU  de  VBtpaçne,  —  Parla  y  Soaza,  BpiUme  de  la» 
Bittoriai  Portuguetas.  —  Ferreras,  Biitoria  de  Et- 
pana,  llb.  C,  MS.  —  Leqalea  de  la  Neayllle,  Bittoire 
générale  de  Portugal,  Ut.  C,  408. 

*  éLÉOHOBB  (T Aragon ,  reine  de  Navarre, 
morte  à  Tudela,  le  12  février  1479.  Elle  était  se- 
conde fille  de  Juan  II,  roi  d'Aragon,  etde  Blanche, 
reine  de  Navarre.  Elle  épousa,  en  1436,  Gas" 
ton  IV,  comte  de  Foix.  Le  3  décembre  1455,  à 
rbstiglation  de  son  gendre,  Juan  n  déshérita  don 
Carlos,  princede  Viane,  et  dona  Blanche  d'Évreux, 
ses  enfants  aînés,  et  malgré  leurs  droits,  il  appela 
au  trône  Éléonore.  Don  Caries  et  Blanche  reven- 
diquèrent, par  la  persuasion  et  par  les  armes, 
l'héritage  de  leur  mère;  mais  Juan ,  aidé  de  son 
gendre,  fut  définitivement  victorieux;  l'bifortuné 
don  Carlos  (voyez  ce  nom)  mourut  empoisonné, 
dit-on,  par  les  ordres  de  son  père,  et  dona  Blan- 
che, livrée  par  Juan  n  à  Gaston  et  à  Éléonore , 
fut  enfermée  au  château  d'Ortbcz,  où  elle  mourut 
peu  après.  Sa  prompte  mort  fut  imputée  à  sa 
soeur  et  à  son  beau-frère.  Quoique  débarrassée 
de  ses  compétiteurs,  Éléonore  ne  fut  proclamée 
reine  qu'e-n  janvier  1479,  après  la  mort  de  son 
père.  Elle  ne  porta  pas  longtemps  la  couronne 
qu'elle  avait  tant  désirée;  elle  mourut  le  mois 
suivant,  laissant  la  couronne  à  François-Phé- 
bus ,  son  petit-fils. 

Zorlta,  jtnalet  de  dragon,  1.  XVI,  eh.  xxxt.  —  Lac 
Mariai  Slcall.  De  Rebut  Bitpan„  I,  Ub.  XII.  -  Hteroniiao 
Blaneai,  Commentarii  Jlerum  Jragonentltaa,  111,703. 

—  DomVatMète,  BUtoire  générale   d»  Languedoc, 
L  XXXV,  M.  —  Méierat,  jébrégé  de  rhittoire  de  France. 

—  Vaqaette  d'Hermllj,  BUtoire  générale  de  FBtpagne. 
— SbOBondl.  BUtoire  det  PtangaU,  XIV.  lOS  â  iM. 

^  éLéoHOBB  de  Portugal,  impératrice  d'Al- 
lemagne, née  en  1434,  à  Neustadt,  morte  le 
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1  er  septembre,  en  1467 .  Elle  était  Tatoée  deB  filles 
d*Édouard,  roi  de  Poitugai,  et  d*Éléoiiore  d'A* 
ragon.  Elle  épousa,  le  1 8  mars  1452,  Frédéric  III, 
doc  d'AotridM ,  depiiis  empereur;  Elle  eut  de  ce 
mariage  MaxirallieD  I^r,  qui  succéda  à  sou  père, 
et  Cunégonde ,  qui  épousa,  en  1488,  malgré  tes 
parents ,  Albert  fl ,  dit  le  Sage,  duc  de  Bavière. 
Éléooorefnt  enterrée  à  Neustadt,  dans  l'abbaye  de 
La  Trinité,  qu'elle  avait  fondée. 

Chronologie  éêi  Arehiduûê  d'^âutrioà»,  étnâ  YAri  dé 
vériAor  les  tUOm,  XVII,  tl.  ~  NUMrf  univer$olle, 
LVIU,  841. 

*  ÉLÉOMORB  de  Portugal ,  reine  de  Portu- 
gal ,  rivait  en  1491.  Elle  était  fille  aloée  de  Tio- 
font  don  Ferdinand,  duc  de  Viseu,  et  de  Béatrix 
de  Portugal.  En  1470,  elle  épousa  son.  cousin 
germain»  Jofto  H,  dit  /e  Par/ait ,  roi  de  Por- 
tugal, alors  infant  Elle  eut  de  ce  mariage  un 
fils  unique ,  AlTonso,  mort  à  la  fleor  de  l'&ge , 
d'une  chute  de  cheval. 

MarUoa ,  Historia  de  Rêbm  BUpatUms  "  Ckroniqmê 
dos  âoU  de  Portugal,  daiM  l'/ért  do  véri$er  tes  dates. 
Vil.  17.   -  Morérl,  Grand  MetUmnairo  kUtori^tu. 

Aléohorb  d*Auiriehê,  reine  de  Portugal ,  pois 
reine  de  France,  soeur  ataée  de  Charles-Quint, 
naquit  à  Louvain,  en  1498,  et  mourut  le  18  février 
1558.  Elle  ftit  élevée  à  la  cour  de  son  frère,  qui 
la  maria,  en  1519,  au  roi  de  Portugal,  Manoel,  dit 
le  Grand  on  le  Fortuné,  Veuve  depuis  1531, 
elle  ftit  d*abord  promise  au  connétable  de  Bour- 
bon, comme  prix  de  la  défection  à  laquelle  Tempe- 
reur  voulait  l'entraîner.  Mais  la  victoire  de  Pavie 
changea  ces  projets.  La  première  clause  du  traité 
de  Cambrai  {paix  des  Dames ^  14  janvier  1526) 
stipula  le  mariage  d'Éléonore  avec  François  I*'. 
Ce  ne  fut  toutefois  que  le  4  juillet  1530  que  ce  ma- 
riage fut  célébré,  près  de  Mont-de-Marsan,  pres- 
que sans  aucune  cérémonie.  Éléonore  employ  a  d  V 
bord  son  influence  sur  son  frère  et  sur  son  mari 
à  maintem*r  entre  les  deux  couronnes  IHmion  dont 
son  mariage  avait  été  le  gvge.  Mais  les  galan- 
teries et  les  infidélités  de  François  P'  la  forcè- 
rent bientôt  à  vivre,  au  milieu  de  U  cour,  dans 
une  espèce  de  retraite,  où  elle  ne  s'occupait  que 
d'exercices  de  piété.  Elle  n'eut  point  d'enfants 
de  son  second  mariage.  Devenue  veuve  une  se- 
conde fois,  en  1547,  elle  se  retira  en  Espagne,  où 
elle  mourut,  à  Talavera,  près  de  Badi^oz.  Son 
coi-ps  fut  enseveli  à  l'Eaôirial. 

Le  Bas,  Diction,  encifc.  de  la  France.^  Martin  do  Bel- 
lay, Mémoires,  l.  Il,  III,  VIII.  —  Perrcraa,  Synopsis  his- 
toriea  de  Sspalkes.  —  Gaillard,  Histoire  de  François  !•'. 
-  Stainondl,  Histoire  dot  Français,  t.  XV,  XVI,  XVIf. 

*  Aléonoeb  (i'ilu^rtcAe,  duchesse  de  Man- 
toue,  née  le.  2  novembre  1534,  morte  en  1594. 
Elle  était  la  sixième  fille  de  l'empereur  Ferdi- 
nand I«r  et  d'Anne  de  Hongrie.  Elle  fut  mariée, 
le  6  avril  1561,  à  Guglieimo  de  GonzdKue,'duc 
de  Mantoue  et  de  Montferrat.  En  1567,  les  habi- 
tants de  Casai  s'étant  révoltés,  Guglieirao  envoya 
Éléonore  pour  tâcher  d'adoucir  les  esprits  ;  mais 
elle  ne  put  y  parvenir,  et  faillit  p^^rir  dans  une 
conspiration ,  ourdie  en  octobre  de  la  même  an- 
née. Elle  eut  de  son  mariage  un  fils,  Vinoenio, 
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qni  suocéda  à  son  père,  et  deox  filles»  Anna- 
Cathartna,  mariée,  en  1582,  à  Frédéric  d'Au* 
triche,  archiduc  d'iQsprock,  eCMargaiita,  femme 
d'AlfoQse  U,  duc  de  Ferrera.  Éléondre  est  looéo 
par  plusieurs  historîeDS  pour  sa  piété,  sa  libéralité 
et  sa  prudence. 

Campana,  f^Ua  dot  ro  FUipp9  lit  Ub.  I,  s.  —  Caroldl. 
f'ita  di  F'ospasiano  Gomaga,  -»  Saosovlno,  Detlo  ori* 
gini  e  fam  deUefaaUglie  tUustri  d'Italia,  Mt. 

6L£oJfO»BoaUM»2IO»»B6UUtAV.  Voye^ 

GUEHAN. 

blAorobr    db   goszagub.    Voyez  La 

ROVÈRE. 

éLéoMOBB  de  suède  et  de  Danemark. 

Voyez  ULRiQce. 

*  ALÉrHANTis,  poète  d'origine  grecque  » 
vivait  probablement  vers  le  commencement  de 
l'ère  clu^tienne.  On  avait  de  cet  auteur  des  H- 
▼res  très-licendeux,  comme  on  le  volt  dans  Mar- 
tial et  dans  Suétone.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de 
lui;  ou  ignore  même  quel  était  son  sexe,  et  si! 
avait  écrit  en  prose  ou  en  vers.  La  forme  du  nom 
semble  indiquer  que  la  personne  en  question 
était  une  femme,  grecque  de  naissance  ou  du 
moins  d'origine.  Les  historiens  de  la  littérature 
la  placent  généralement  au  nombre  des  femmes 
poètes.  Galien  dte  un  traité  Ilepl  KoatântncOv 
par  une  Éléphantis,  celle-ci  ou  une  autre. 

Martbl,  BMg.,  Xfl,  U,  s.  -  Suélooe,  Tibère,  «S.  •- 
Prlapera,  ni.  —  Sdldaa ,  a«  mot  'A9tvdv«ff«ai.  -^ 
Fabricius,  BibUoià.  Crmca.  -.•  SpQiiMin,  ifo  PrxituHtim 
et  Usa  iVumiiM.,  41iM.  IX,  p.  7T1. 

*  iLBSBA AS  ou  ÉLEBAAH ,  rol  d'Abyssinie, 
dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle.  Son  nom 
véritable  était  Caleb,  Élesbaas  signifie  U  bien- 
heureux, le  saint,  et  ce  titre  lui  fut  donné  par 
les  Byzantins  àcause  de  somèle  pour  la  religioB 
chrétienne.  Il  suikséda  à  Tadda  ou  Ticena.  Da« 
naan ,  '  Dunawas  ou  mieux  Yusef-Dliu-Novas, 
était  alors  roi  des  Homérites  ou  Hymiarites.  Le 
judaïsme,  qni  avaitété  intreduit  dans  l^fémen  par 
Abou-Carb-Asaady  un  de  ses  prédéccaieors, trouva 
en  Yusef-Dhu-Novas  un  protecteur  fanatique. 
Ce  prince,  animé  d'une  haine  profonde  contre  les 
clirétiens,  persécuta  violemment  ceux  de  l'Arabie. 
Élesbaas,  qu'ils  appelèrent  à  leur  secours,  battît 
Dhu-Novas,  et  rendit  son  royaume  tributaire  de 
la  monarchie  abyssinienne,  y  établit  un  gouver- 
neur ou  vice-roi  cbrétiea,  et  repassa  en  Afrique, 
Le  vice-roi  étant  mort  quelque  temps  après,  Yu- 
sef-Dhu-Novas parvint  à  ressaisir  le  pouvoir,  cC 
plus  irrité  que  Jamais  contre  les  chrétiens,  il  leur 
fit  subir  les  traitements  les  plus  affreux.  Il  fa>- 
saitfpar exemple,  creuser  dans  la  terre  de  grandes 
fosses  où  l'on  allumait  des  bfieliers  énormes  el  y 
précipitait  les  chrétiens,  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Roi  de  la  fosse.  L'empereur  byr.antin, 
Jnstin,  et  le  patriarclie  d'Alexandrie  apprirent  le 
sort  malheureux  des  chrétiens  de  TArabie ,  ot 
engagèrent  Élesbaas  à  prendre  encore  leur  d6- 
fense,  ce  qu'il  aurait  fait  sans  donte  de  son 
propre  nu>uvement.  Dliu-Novas  en  eiïet  venait 
de  s'emparer  de  la  ville  de  Negra  on  NagVRB»  Ikt- 
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bitée  par  des  chrétieos,  et  de  faire  brûler  Tifs 
trois  cent  quarante  de  aea  prineipaox  hatâtanti  » 
parmi  lesquels  se  trooviit  Arétas  on  Ariatii, 
homme  qui  jonisaait  d*uiie  grande  réputation  de 
sainteté  et  qu'Élesbaas  affectionnait  particulière- 
ivent.  Le  monarque  abyssin  leva  done  une  ar- 
mée de  110,000  hommes,  fit  équiper  3iO  vai*- 
aeauiLy  débarqua  sur  les  côtes  de  TArabie,  et 
Tainquit  Ynser-Dhn-Noras,  qui,  de  désespoir,  se 
jeta,  dit«oa,  dans  la  mer.  Si  nous  devions  en 
croire  Métaphraste,  le  toi  d'Yémeo  aurait  établi 
en  avant  du  port  où  eut  lien  le  débarquement 
une  estaeade  immense,  destinée  à  empéelier  l'ar- 
rivée de  la  flotte  ennemie;  mais  Dieu,  à  la  prière 
de  l'empereur  Justin  et  du  patriarche  d'Alexan- 
drie, aurait  Alt  passer  les  vaisseaux  abyssins  au- 
dessus  de  eet  obstacle  gigantesque.  Agathémère 
igonte  que  Dhu-Novas,  après  sa  défUte,  s'était  en- 
chaîné avec  des  chaînes  d'or,  lui  et  tonte  sa  famille,- 
cl  que  le  vainqueur  le  fitimpiloyaUement  massa- 
crer ainsi  que  les  principaux  de  la  cour.  Ba* 
ronius  a  lui-même  adopté  ee  récit  ridicule.  Éies- 
baas  après  sa  victoire  donna  à  Ariath,  fils  de  celui 
dont  nous  avons  rapporté  la  mort ,  le  gouverne- 
ment de  l'Yémen,  qui  resta  soumis  à  TAbysshiie 
jusqu'en  675,  c'est-à-dire  pendant  cinquante  ans 
environ.  Il  retourna  ensuite  dans  ses  États ,  et 
pour  témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance  des 
succès  qu'il  lui  avait  fait  obtenir,  il  se  fit  moine, 
et  vécut  de  pain  et  d'herbes ,  dans  une  étroite 
cellule,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Nicéphore  et  à  Mé- 
taphraste.  Il  eut  pour  successeur  Guébra-Mascal. 

Al.  BONRBAU. 
Mr^phore,  Hùi.,  Ub.  XVII,  cap.  T.*  naronlas*  d'après 
MéUphratte,  Jttnmlêi»  M»,  m,  t  TU,  p.  SI.  —  Lu- 
tfolf,  HitUria  jetkUfpUu.  *  BMnage,  UUt.  de*  Juifs , 
I.  IV.  Ht.  VI, ch.  M.  de  Pédlt.  de  Aotterdam,  1706.  —  Brace, 
roffaçe  en  ^bpuinie. 

ELEirrHfcBK  CEXc^eepoc)  (Saint),  douzième 
pape ,  né  à  Nicopolis  (Prévesa),  mort  à  Rome, 
en  192.  Son  nom  de  famille  était  i46on(fio.  II  était 
diacre  du  pape  Anicet  en  log ,  et  fut  ceint  de  la 
tiare  le  3  mai  177,  après  la  mort  de  saint  Soter. 
La  première  année  de  son  pontificat  est  marquée 
par  la  mort  des  martyrs  de  Lyon.  De  leur  prison. 
Us  écrivirent  à  Éleuthère  contre  la  secte  des 
Montanistes,  qd  troublaient  l'Église  gauloise  par 
leurs  prophéties,  et  loi  députèrent  saint  Irénée. 
On  a  pensé,  sans  preuves,  que  saint  Éleutlière 
avait  partagé  ki  doctrine  de  Montan,  qui  se  pré- 
tendait l'envoyé  du  Saint-Esprit  (Mur  annoncer 
aox  hommes  des  rérités  qu'Us  n'étaient  pas  en 
état  d'entendre  lors  de  la  venue  du  Christ  et 
dans  la  jeunesse  de  l'ÉgKse,  telles  que  le  reftas 
absolu  de  pardon  aux  grands  criminels  et  aux 
pécheurs  publies  ;  trois  carêmes  de  jeOnes  ex- 
traordinaires et  deux  semaines  de  xérophagïe 
(repas  de  pain  et  de  fruits  secs) ;  la  prohibition 
expresse  de  contracter  on  second  mariage, 
nème  après  le  veuvage  ;  enfin,  la  défense  de  ftiir 
ou  de  prendre  des  précautions  pour  se  dérober 
aux  peraécutions.  Que»!  qu'il  en  soit  de  l'ortho- 
doxie de  aafail  Éleothère   Baronius  rapporte  à 
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son  pontificat  «  les  troubles  et  les  nouvelies  hé- 
résies que  le  diable  excita  en  ce  temps-lè  dans 
l'Église  romaine  ».  Suivant  Adon  et  Bède,  tieo- 
thère  ordonna  que  l'on  célébrerait  Pâques  depuis 
le  14  jusqu'au  31  de  la  première  lune  après  l'é- 
quinoxe  de  la  lune.  Sur  la  prière  de  Lncius,  roi 
de  la  partie  de  la  Grande-Bretagne  soumise  aux 
Romains,  il  envoya  Fugacius  et  Damien  dans 
cette  Ile,  en  1 79,  pour  y  propager  la  foi  catholique. 
Sahit  Éleuthère  fut  enterré  au  Vatican.  On  croit 
que  son  Gorp8  y  est  encore,  quoique  l*église  de 
Troie,  dans  la  Pouille,  et  quelques  autres  pré* 
tendent  le  posséder.  Ce  pontife  est  honoré  le  36 
mai. 

TertalIlM.  -  Sslat  Maée,  Ub,  111,  up.  m.  -  BMebe 
UUtoria,  llb.  IV,  cap.  xxi  —  Barontua,  JnwUeg.  -  Pla- 
Una,  HMoria  de  ^Uit  PontifUum,  f°  xxiiii.  -  Balllet 
Fiei  des  Saintt,  II.  -  Tflleionnt,  Mémoire»  pour  servir 
à  rhUMre  êeelésifutlque,  iiJ.  60  et  6is.  >  Dopla,  Bi- 
bUolMéquÊ  êeelesiastiqûê.  —  Artaud  de  Montor,  f^ies  de» 
souverain»  Ponti/esj  1,  Si. 

ALBUTnftBE  (Saint),  évèque  belge,  né  è 
Tournai,  en  456,  mort  en  532.  Il  était  fils  de 
Sérène  et  de  Blanda,  et  fut  élevé  par  saint  Mé- 
dard.  En  4$6,  Éleuthère  fut  élu  évèque  de  Tour- 
nai; il  eut  de  grandes  difficultés  dans  le  gou- 
vernement de  son  église;  il  lutta  continuellement 
oontre  le  paganisme  et  l'hérésie,  fit  cinq  voyages 
à  Rome,  et  enfin  mourut  d'une  blessure  à  la  tete, 
qu'il  reçut  dans  une  sédition  soulevée  par  des 
hérétiques  qui  niaient  le  mystère  de  Tlncamation. 
On  attribue  à  ce  saiut  :  Une  Profession  de  foi 
9w  le  mystère  de  la  Trinité,  présentée  au  pape 
Symmaque,  en  500  ;  —  un  Sermon  sur  le  même 
s^jet,  prononcé  dans  un  synode  ;  —  un  Sermon 
sur  l'Incarnation  i  —  un  Sermon  sur  la  Nais- 
sance du  Sauveur  ;  —  un  Sermon  sur  V An- 
nonciation;— une  Prière  in  extremis  pour  la 
foi  et  pour  la  prospérité  de  V église  de  Tour- 
nai, Les  critiques  doutent  que  ces  écrite  soient 
réellement  de  saint  Éleuthère.  Un  historien  du 
neuvième  siècle  affirme  que  déjà  les  originaux 
avaient  éte  brûlés  avec  les  reliques  du  saint  :  ce 
qui  avait  pu  en  échapper  a  dû  périr  dans  Tem- 
brasement  qui  consume  Tournai  en  1092.  Cepen- 
dant le  clergé  de  la  cathédrale  de  Tournai  affirme 
posséder  le  corps  de  saint  ÉleuUièro,  et  explique 
cette  possession  par  deux  translations,  l'une  en 
1064,  l'autre  en  1247.  Quant  aux  opuscules  at- 
tribués à  saint  Eleuthère,  on  les  trouve  dans  la 
Biblioîkeca  Patrum,  tome  XV  de  l'édition  de 
Cologne  et  tome  VIU  de  celle  de  Lyon.  L'Église 
honore  saint  Éleuthère  le  20  février. 

Bollaadus,  jieta  Sanetomm,  ISI.  —  Don  Riyet,  His- 
toire littéraire  de  la  France,  llf.  lis.  —  Balllet,  f^ies 
dot  SuMs,  I.  «1.  -  Rlehard  et  Glnaa,  àiàUothépse 


BLBLÉDtt.  VoyeM  ETHBLTLèl». 

BliOBB.  Vope%  ELUOsn. 

*  BMÏBR8MA  (François),  théologien  hol- 
landais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  KanUr  der  socianse 
ketterye  (Le  Chancre  de  l'hérésie  socinienne); 
Leawarden,  1686;  —  Le  Chant  de  Jésus  mon- 
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ranty  etc.,  en  hollandais  et  en  allemand;  1694. 

Adetiwg,  Suppl.  *  JOcber,  Mlç.  Gelj-iAxUt, 

*  SLAix  (  Thomas  Bbucb,  comte  d')  et  ni 
KmcARDnrB,  célèbre  antiquaire  anglaia,  né  le  20 
jufUet  1769,  mort  le  14  novembre  1842.  Son  origine 
remonte  à  Robert  Bruce,  roi  d'Ecosse.  Préparé  par 
une  excellente  éducation,  Tbomas  Elgin  se  linn 
anx  études,  et  surtout  à  celle  des  arts  de  l'anti- 
quité. Après  a?oir  représenté,  en  1792,  le  cabinet 
de  Londres  près  du  gouyemement  autrîcbien  dans 
les  Pays-Bas  ;  en  1795,  à  la  cour  de  Berlin;  et  en 
1799,  à  Constantinople,  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire, il  rentra  dans  la  vie  privée,  et  visita 
la  Grèce.  Le  gouTcmement  anglais  n'ayant  pas 
agréé  les  propositions  qu'il  s'était  empremé  de  lui 
fUre,  lord  Elgin  fit  lever  à  ses  propres  frais  des 
dessins  et  des  plans  par  plusieurs  artistes  distin- 
gnés,  tels  queTita  Lusiori,  Balestra,  Ittar  et  Foedor 
Ivanovitch.  Le  vandalisme  des  Turcs  décida  Elgin 
à  ne  rien  épargner  pour  soustraire  à  leurs  ravages 
autant  de  monuments  de  sculpture  qu'il  lui  serait 
possible,  et  à  les  fiiire  transporter  de  Grèce  en 
Angleterre,  pour  les  conserver  an  monde  dvilisé. 
Il  parvint  ainsi  à  rassembler  une  collection  pré- 
cieuse de  statues ,  de  bas-reliefs,  de  colonnes  et 
de  cliapiteaux  grecs.  Avec  l'antorisation  de  Tar- 
chevèque  d'Athènes,  il  emporta  les  antiquités  et 
les  fragments  d'anciens  monuments  qui  se  trou- 
vaient dans  les  églises  et  couvents  de  la  ville  et 
de  ses  environs.  Des  fouilles  fidtes  dans  quelques 
mausolées  lui  fournirent  un  riclie  butin,  surtout 
en  vases.  Outre  les  sculptures  en  roart)re,  lord 
Elgin  rassembla  plusieurs  brQuzes,  des  camées 
et  une  grande  quantité  de  monnaies  grecques; 
enfin,  il  publia  les  résultats  de  son  voyage  sous  le 
titre  Mémorandum  on  ihe  subject  ofthe  earl 
cf  Elgin  p&ursuits  in  Greece;  Londres,  1811  ; 
3*  édit.,  1815;  ouvrage  qui,  en  1820,  Ait  tra- 
duit en  français  par  Barère,  pendant  son  séjour  à 
Bruxelles,  sons  le  titre  de  Antiquités  grecques, 
ou  notice  et  mémoires  sur  tes  recherches/aites 
en  Grèce,  dans  Vlonie  et  dans  V Archipel  grec 
en  1799  et  années  suivantes,  Elgin  transporta 
(  1814)  sa  collection  en  Angleterre;  mais  pendant 
le  trajet  il  eut  la  douleur  de  voir  échouer  près  de 
Cérigo  un  des  vaisseaux  chargés  de  nombreux  bas- 
reliefs,  et  il  n'échappa  qne  peu  de  caisses  à  ce 
fatal  naufrage.  La  manière  dont  lord  Elgin  s'é- 
tait procuré  ces  objets  d'art  M  sévèrement  blft- 
mée  dans  le  parlement  anglais,  lorsqu'il  y  Ait 
question  d'en  faire  l'acquisition,  et  Glarke,  dans 
ses  Travels  in  various  Cuntries  of  Europe , 
Asia  and  AJrica  (  t  II,  part.  2  ),  l'appelle  même 
a  un  sacrilège  indigne  fait  au  nom  de  la  nation  an- 
glaise ».  Une  attaque  à  laquelle  lord  Elgin  dut 
être  plus  sensible  fut  ensuite  dirigée  contre  lui 
par  lord  Byron,  dans  Child-ffarold  (1).  Oepen- 

(1)  Noiu  citerons  dans  tonte  leor  énergie  les  sUnees 
milTantes  dn  poSte  anglais  : 

But  who.  of  aU  tbe  plunderers  of  yon  fane 
On  high,  wberc  Pailas  llnger'd,  loth  to  ûee 
llie  latest  relie  of  her  anclent  reign  ; 
Ifen  last,  tbe  worst,  dull  spolier,   who  wm  beP 
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dant,  en  vertu  d'un  décret  du  parlement  brttan- 
niqne ,  tonte  la  partie  de  cette  collection  que  les 
flots  n'avaient  pas  engloutie  fut  adietée,  en  1816, 
an  prix  de  35,000  livres  sterling,  et  réunie  sous 
le  nom  de  Marbres  d'Elgin  (  Sl^n  Morales)  au 
Mnsée  BrtaniqQe  de  Londres,  Les  principaux 
moreeanx  de  eetia  oollectioD,  qui,  au  jugooent 
de  Canova,  contient  tout  ce  qne  l'art  a  produit 
de  plus  parfirit,  même  an  temps  de  Phidias  et 
de  Praxitèle,  sont  les  fragments  de  quatorze 
statues,  regardées  tontes  eomme  des  chef»-d'oe»- 
vre;  en  outre,  plus  de  soixante  bas-relicfii  dn 
Parttiénon  ou  du  grand  temple  de  Minerve  à 
Athènes,  une  statue  colossale  dn  temple  de 
Thrasylle,  divera  fragments  d'antres  édifieead'A- 
thènes,  une  quantité  de  vases,  d'unes,  et  une 
riche  collection  dlnacriptiens  de  tontes  espèces. 
On  peut  consultera  ce  si^et  :  Ed^rinLyoB,  Oiiitt- 
nesqfthêElgin  Morales  ;  Londres,  1816;— rAe 
Elgin  Marblesflrom  the  temple  ftfMinmva  ai 
Àthens;  Londres,  1816;  —  et  Lawrsnoe,  Elg^ 
Marblesjrom  the  Parthemm  at  Athmu  (Lon- 
dres, 1813 ,  in-fol.  ). 

De  ses  quatone  enlluits,  dont  le  dente*  eal  né 
en  I831,ralné,  et  l'héritier  dn  titre  (borenBruce 
q/  Kinloss  and  Torry,  earl  of  Elgin  and  Kin- 
cardine,  pair  d'Ecosse,  etc.),  se  nomma  Gnonons- 
Chakles  GoNtiAirniv ,  lord  Biogb  ,  né  à  Pém,  le 
5  avril  1800.  [  Enc.  des  G,  du  Af .,  avec  addit  ] 

ConMTtaitanê'Lexlk,  —  Bneb  et  Gnber,  JUg,  Bne, 
—  PamfCfcL 

BLBAZAB.  Voyez  ilÀkUM, 

BUiUTABT  (Fausto  d'),  métallurgiste  es- 
pagnol, né  à  Logrono,  le  11  octobre  1755,  mort 
le  6  février  1833.  Il  était  professeur  de  l'école 
des  mmes  de  Vengera  (Biscaye),  et  y  fit  d'u- 
tiles expériences  sur  le  minorai  blanc  nommé 
tungstène.  C'est  à  tort  qne  la  découverte  de  ce 
métal  a  été  attribuée  à  d'EIhuyart;  tt  étaH 
connu  avant  ce  métallurgiste,  ainsi  que  Ta  fiiit 
remarquer  M.  Hoefer  :  «  Scheele ,  dit  l'his- 
torien de  la  Chimie,  constata  par  l'analyse  qne 
ce  mmerai  se  compose  de  chaux  et  d'une  sub- 
stance blanche,  pulvérulente,  quil  appela  acide 
du  tùngsten  (  adde  tongstique).  n  en  décrivit 
parfaitement  les  propriété  chindqnes  et  les  ca- 
ractères. Bergmann  vint  ensuite,  et  présuma  que 
l'adde  tungstique  était  la  chaux  d'un  métal  par- 
ticulier. Elliuyart  ne  fit  que  confirmer  cette  hy- 
pothèse, en  ràluisant  l'acide  tungstique ,  retiré 
du  minerai  appelé  par  les  Allemands  wolfram  ^ 
en  un  bouton  métallique  d'un  bnm  foncé.  Ce 
tungstène  métallique  avait  été  préparé  en  chauf- 
fant l'acide  tungstique  avec  de  la  poussière  de 
charbon, dans  nn creuset  fermé,  à  un  fen  très- 

Blnab,  Caledonlal  Socb  tby  ton  eoald  be! 
Bnglaod!  Joy  no  chtld  be  was  of  thine.... 
Bnt  moftt  tbe  modern  PIcta  Ignoble  bout, 
To  rive  wbat  Gotb  and  Tork,  «nd  Tline  batb  spnred. 
Cold  M  tbe.  erags  npon  bis  native  eoast 
HIs  nlnd  as  barren  and  Ms  beart  as  bard 
to  be  wboae  bead  eoneelT*d,  wbose  band  prepnri 
Aagbt  to  diaplaee  Atbena's  poor  renttat. 
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nàoL  »  En  1790,  Elhoyart  fiit  nomm*  inteo- 

dnt  géoénl  dei  mmes  à  Mexico,  et  y  resta 

juqnl  h  réTolotxMi  qui  cbasM  les  Espagnols 

de  cette  ooloaie.  De  retour  danii  sa  patrie,  £1- 

hDjart  fiit  Bommé  ministre  d'Ëlat  et  directeur 

jrûnl  des  mines. 

AL  nuboMt,  Ësmi  polMffM  tmr  U  Bnfmudeia 
Mmfëk-BipatM,  t.  1.  Il  el  III.  —  M.  Ferd.  Hoefer, 
UÊUn  é»  ia  CUmie,  II,  471. 

*BUA,asTaat  franciscain ,  né  à  Cortone, 
YifiileB  1416.  U  était  le  compagnon  de  saint 
Aaspoie  de  Paole»  et  devint  son  snooesseor. 
CreMenbeai  loi  attribue  à  tort  un  traité  dU/- 
cAtRie,daBi  lequel  on  lisait  quelques  sonnets 
«rie  ménie  sajeA.  Ce  manuscrit  étant  écrit  en 
emdères  modernes  et  les  vers  d'une  facture 
Boorelle,  il  n'appartient  point  au  temps  d'Ella. 
Qndrio  pense  qœ  ce  traité  est  une  des  impos- 
tHobibitoellesanx  alchimistes,  qui  attribuaient 
Mreit  leors  rèTeries  à  des  hommes  illustres, 
4i4e  leur  donner  quelque  crédit.  D'après  le 
ttRnftme  du  manuscrit ,  il  est  évident  qu'il  est 
^mngd  d'Un  autre  Ella,  demeuré  inconnu. 
Vod  ee  litre  :  Ofmsculum  acutisstmi  celé- 
Comique  ^Uiasophi  JSlix  Canossx  Messi- 
KrauUin  arte  aiehymiea;  1434.  Dans  la  prê- 
tée ca  parie  de  l'obserraiice  de  saint  François, 
ttifu  probablement  acansé  la  confusion  dons  le 
m  des  auteurs. 

CnMCBbnd,  Morte  daUa  roigmr  Fottta.  —  Qudrio, 
OtOaStniû  t d«Ua  raçtOM  Soçnd  PsMta.  -met,  ht$t., 
MLëeML-CaCAlofiM  tU  ta  MM.  impérkUg. 

*  éuAciH  OU  Aliakim,  roi  de  Juda,  était  fils 
étkmt  et  de  Zébudda.  Nécos  ou  Néchao,  roi 
yÉfypte,  qui  avait  soumis  la  Judée,  le  mit  sur 
ih  trûDe  en  608  avant  Jésus-Christ ,  après  avoir 
dipaséMn  frère  Jélioacliaz,  qui  n'avait  régné  que 
M  mois,  il  lui  donna  le  nom  de  Jéhoiaklm,  et 
hi  imposa  une  amende  de  cent  talents  d'argent 
4  fim  Ment  d'or^  œ  qui  obligea  le  nouveau  roi 
àkfcr  des  taxes  très-lourdes  sur  ses  si^ets. 
tbàm,  comme  la  phipart  de  ses  prédécesseurs, 
ttinoutrapen  zélé  pour  la  loL  Nabuchodonosor, 
^  disputait  à  TÉgypte  les  provinces  do  sud- 
NHt  de  l'Asie,  s'empara  de  la  Judée.  Éliacim 
Ml  son  tributaire  pendant  trois  ans,  et  se  ré- 
cita ensuite;  mais  Nabnchodonosor  envoya 
Mra  kii  nne  armée  composée  de  Chaldéens,  de 
IpieBs,  de  Moabites  et  d^Ammonites.  Le  roi 
k  Jénisalem  fût  prisonnier  fut,  dit  l'Écriture, 
U  de  doubles  chaînes  d'airain,  et  conduit  à  Ba-  | 
ifloae.  nabucbodonoaor  fit  aussi  transporter  , 
^  la  capitale  les  vases  du  Temple.  ÉUadm  . 
nopaX  le  trtee  depuis  orne  ans.  U  eut  pour  . 
tceaeur  son  fila  Jéhoiaklm.  Al.  Borubac. 
>  loii.  xxin,  94,  as,  ss,  tr  ;  zxiv.  1  à  f.  —  II  canm., 

AuAjf .  roy.  ÉUBir. 

'UAS  de  BarjoUf  poète  provençal ,  né  à 
^sb  (  Agénais),  vivait  en  1222.  H  était  fils  d'un 
■*dMnd,  mais  il  quitta  le  négpce  pour  em- 
■nner  le  métier  de  jongleur.  Il  avait  de  l'esprit 
t  aae  jolie  voix  ;  il  8'asaoda  avec  un  autre  aven- 
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turier,  nommé  Olivier,  et  tous  deux  coururent 
le  midi  de  la  France  en  chantant.  Ils  arrivèrent 
ainsi  en  1202  à  la  cour  d'Alphonse  II,  comte  de 
Provence,  qui  les  accueillit  généreusement.  Ce 
prince  les  maria,  et  leur  donna  des  terres  dans  les 
environs  de  Baijols,  dontÉliaspritlenom.Lecomte 
étant  mort,  Elias  devint  amoureux  de  sa  veuve, 
Garsende  de  Sabran ,  qui  fut  l'objet  constant  de 
ses  chansons.  On  a  de  lui  quatorze  pièces,  dans  les- 
quelles Ton  trouve  beaucoup  de  sentiment,  malgré 
la  contrainte  extraordinaire  de  la  rime.  La  passion 
d'Elias  ne  fut  point  sans  être  payée  de  retour  ;  car 
U  s'écrie  lui-même  :  «  En  disant  que  je  n'avais  rien 
obtenu  d'elle,  je  n'ai  pas  dit  vrai.  »  Cependant, 
comme  beaucoup  d'amants  ouilheureux,  il  chercha 
un  reftige  dans  û  solitude  du  cloître.  Peut-être  y 
ftil-il  entraîné  par  l'exemple  de  la  comtesse,  qui 
prit  l'haUt  monastique  en  1222.  Tovgours  est-il 
qu'Elias  se  fit  morne  chez  les  Hospitaliers  de 
Saint-Benezel  d'Avignon,  dont  l'institut  avait 
pour  objet  de  construire  des  ponts  sur  le  Rbône 
et  de  servir  dans  les  hôpitaux  les  ouvriers  ma- 
lades. On  nommait  ces  religieux  Frères  Pon- 
t\fe*f  ou  faiseurs  de  pouls.  Le  pont  de  Saint- 
Esprit  est  un  monument  de  leurs  travaux. 

Papon,  Histoire  dm  Provence,  —  Bouctae,  IHet.  hisL 
de  la  Provmce.  —  MUlot,  HitL  IM.  dei  Trottbadtmt, 
I,  Wi, 

*  BUAS  DBL  Mbmoo  ,  rabbiu  et  philosophe 
juif,  vivait  à  la  fin  du  tràzième  siècle.  Il  était  né 
dans  111e  de  Candie,  et  il  séjourna  longtemps  à 
Venise  et  à  Padoue,  où  il  enseignait  la  philoso- 
phie; il  a  laissé  deux  ouvrages  :  le  premier, 
Beehinud  adath  (  L'Examen  de  la  loi),  a  été 
imprimé  en  hébreu,  à  Bêle,  1629,  in-4''  ;  l'autre  a 
paru  en  latin  :  Qa»stiones  de  primo  motore, 
de  creaUone  mundi  et  de  esse^  essentia  ti 
tmo;  Venise,  1501,  et  1544.  G.  B. 

Woir,  MMtota.  Hetrtta,  L I,  p.  161}  III,  lOT;  IV,  TH. 
^  De  Kom\ ,  DizUmario  degli  ÂuL  Ebrei,  t.  I,  p.  ts. 

Alias  lAtitb,  l'un  des  plus  célèbres  écri- 
vains de  la  littérature  hébraïque  moderne  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle,  né  en  1472, 
mort  à  Vem'se,  en  1549.  De  grandes  discussions 
se  sont  élevées  parmi  les  érudits  pour  Axer 
l'époque  de  sa  naissance.  Le  savant  Rossi  pa- 
rait avoir  complètement  élucidé  ce  fait  biogra- 
phique :  il  dit  qu'Elias  Lévite  naquit  en  1472,  et 
non  pas  en  1469,  comme  le  prétendait  Hirz,  ou 
en  1477,  suivant  l'opinion  de  Nagel.  Son  père 
s'appelait  Ascer  Lévite.  On  ne  saurait  dire 
exactement  quelle  était  sa  patrie.  On  croit,  en 
général ,  qnll  vint  au  monde  à  Nenstadt,  en 
Allemagne  ;  d'autres  le  font  naître  en  Italie  : 
cette  dernière  assertion  est  probablement  la 
plus  exacte,  puisque  lui-même,  étant  en  Alle- 
magne, terminait  en  ces  termes  son  livre  mtitulé 
Meturgheman  :  «.  Je  m'en  irai  dans  mon  pays, 
d'où  je  suis  sorti ,  qui  est  la  ville  de  Venise,  et 
je  mourrai  dans  ma  ville.  »  Cependant,  il  se 
donnait,  en  tête  de  ses  livres,  le  nom  de  As- 
chenoLi  ou  Allemand  ;  mais  il  voulait  dire  pro- 
bablement que  sa  famille  était  d'origine  aile- 
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mande.  Qaol  qu'il  eo  toit,  c'est  m  Italie  quil  fit 
ton  séjour  ordinaire.  Il  s'adonna  de  bonne  iieare 
à  l'étude  de  la  grammaire  et  à  celle  de  rÉori- 
tore ,  et  ne  tarda  pas  à  se  placer  au  rang  des 
hommes  les  plus  érudlts.  11  ▼ivait  d'ailleors  à  une 
époque  06  les  savants  commençaient  à  étudier 
avec  ardeur  la  langue  hébraïque ,  ce  qui  contri- 
bua beaucoup  à  le  mettre  en  évidence.  En  1604 
il  professait  à  Padoue,  od  il  composa  en  ftveur 
de  ses  élèves  un  exposé  de  la  grammaire  de 
Moïse  Kimchi.  En  1509  il  perdit  tout  ce  qu'il 
possédait,  à  la  suite  de  la  prise  et  du  pillage  de 
cette  ville.  Il  se  rendit  alors  à  Venise,  d'où  U 
partit  pour  Rome  au  bout  de  trois  ans.  Là  H  Ait 
accueilli  avec  distinction  par  le  cardinal  Egidio, 
qui  le  prit  sous  sa  protection,  étudia  dii  ans  l'hé- 
breu sous  sa  direction,  le  logea  dans  son  palais, 
et  pourvut  à  tous  ces  besoins.  Le  malheur  le 
poursuivait,  car  en  1527  11  perdit  pour  la  se- 
conde fois  tout  bon  avoir  dans  le  sac  de  Rome 
par  le  connétable  de  Bourbon.  Il  chercha  encore 
un  reftagQ  à  Venise,  y  resta  jusqu'en  1540,  alla 
nasser  quelques  années  en  Allemagne,  et  revhit 
a  Venise,  où  il  mourut.  Sa  réputation  était  uni- 
verselle ,  et  il  avait  été  souvent  invité  par  des 
princes,  des  eardinanx,  des  évéques  et  même 
par  le  roi  de  France,  qui  regardaient  comme  un 
iMMineur  de  l'avoir  auprès  d'eux.   Ses  livres 
étaient  partout  1ns,  réimprimés  et  traduits,  et  il 
s'en  félicite  hautement  dans  la  seconde  préface 
du  Kvre  de  la  Mes9ore.  Il  n'était  pas  Heolement 
grammairien  et  critique,  il  excellait  aussi  dans 
h  poésie,  et  à  tous  ces  talents  il  joignait  un  ca- 
ractère doux,  firanc,  honnête,  et  d'une  bien-  ; 
veillanee  extrême  ;  mais  ces  qualités  personnelles 
hii  occasionnèrent  plus  d*un  désagrément.  Les 
joif^,  le  voyant  dans  l'intimîté  avec  une  foule  de  ' 
personnages  appartenant  à  la  religion  chrétienne,  ' 
l'accusèrent   de  vouloir  abandonner  la  loi  de 
Moïse,  et  le  poursuivirent  de  leur  haine  aveugle  , 
et  injuste.  Quelques-uns  soutinrent  même  qu'il 
avait  embrassé  secrètement  le  christianisme,  ce  ' 
qui  était  faux.  Il  était  marié,  et  avait  en  le  mal- 
heur de  perdre  ses  enfents  du  sexe  masculin.  , 
Tons  ces  détails  biographiques  sont  tirés  de 
ses  propres  ouvrages.  On  a  de  lui  :  Commentaire 
sur  la  grammaire  de  Moïse  Kimchi ,  publié  ' 
pour  la  première  fois  à  Pesaro,  1508,  sous  le  . 
nom  de  R.  Bei^amin ,  fils  de  Juda  ;  souvent  ré-  ' 
imprimé  et  traduit  en  latin  par  Munster,  parce 
que  le  manuscrit  lui  avait  été  volé  par  un  cer-  ' 
tain  Bei\iamin  chargé  de  le  copier,  et  qui  l'avait  ' 
fait  imprimer  comme  étant  son  œuvre  propre;  — 
le  livre  Bachur^  composé  à  Rome,  en  1517,  et  , 
imprimé  dans  cette  ville,  en  151 8;  c'est  une  gram- 
maire hébraïque  fori  estimée,  qui  a  été  plusieurs  ' 
fois  réimprimée,  et  dont  Munster  a  fait  égale-  ' 
ment  une  traduction.  Simon  en  fait  le  plus  ma- 
gnifique éloge ,  ainsi  que  des  autres  ouvrages  ' 
d*Éllas  Lévite,  dans  sa  Nouvelle  Bibliothèque  ' 
choisie,  et  dans  son  Supplément  aux  Cérémo-  | 
nies  des  Hébreux;  —  le  livre  Aarcava,  ou  De  ! 


I  la  Compoêition ,  dans  lequel  il  expliqtte  \a 
I  mots  irréguliers  du  texte  sacré.  La  preniMn 
.  édition ,  de?enue  très-rare,  est  celle  de  Rowi 
1518.  Cet  Qttvragn  a  été  aussi  traduit  par  Mon* 
t»;^T»viaham,wiL$BonGoût,(A'i^\têi 
des  accents;  —  Masored  omnMMOfitf.  sa  liSf 
;  sare  de  la  Maswre^  oavrage  de  critiqseair  le 
I  textebihiiqueetses  auteurs; Venise,  1638;  Blle^ 
1539,  éditions  très-rares.  On  trouve  joint  à  oelli 
de  Bàle  unf  abrégé  de  l'ouvrage  écrit  en  latin  par 
j  Munster.  On  en  a  deux  autres  éditions,  pofaliéci 
I  à  Sulzbach,  1769  et  1771.  Les  trois  piéfMM  de 
,  Masore  de  la  Masore,  qui  sont  d'on  haot  ia- 
térét,  ont  été  traduites  par  Nagel,  dans  le  reesd 
:  de  Dissertations  qu  il  a  publié  à  Âltorf.  C'eil 
celui  des  écrits  d'ÉHas  Lérite  qui  eot  le  ptai 
de  retentissement,  à  cause  de  la  doctrine  noi- 
velle  des  points  qu'il  y  expose,  et  qui  depois  a  àl 
suivie  par  une  foule  de  savants.  Semler  en  a  < 
une  traduction  complète  en  allemand,  avec  1 
Halle,  1772;  —  Méturgheman,  00 
Chaldaigue,  targumique,  talmudigtte  et  \ 
binique;  in-fol.,Isna,  1541,  et  Venise,  1580; 
Pirhe  Sliav,  ou  Chapitres  d^ Elias,  où  il 
des  lettres,  de  leur  prononciation,  des 
serviles  et  gutturales.  L'ouvrage  parut  à  Pc 
1520,  et  dans  d'autres  villes.  L*édition  de 
1527,  contient  la  traduction  latine  do  lifte 
Munster  ;  ^  Tisbi,  dictionnaire  dans  lequel 
expliquo7 1 2  mots,  appartenante  diverses  1 
employés  parles  ral)bhis,  et  omis  par  les^ 
graphes  antérieurs;  Bàle,  1554  et  1601  ;  l'édit 
de  1 54 1  est  accompagnée  d'une  traduction 
—  Zicronoth^  00  Livre  des  Mémoires^ 
des  règles  et  des  observatioiis  massoréUques.] 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  en  possède 
manuscrit.  Elias  nomme  hii-méme  ces  neof  1 
vrages  dans  la  préface  de  son  Tisài,  11  àte 
core  d'autres  écrits  de  sa  compoeitioa,  mais  d'i 
moindre  importance,  dont  00  peut  voir 
titres  et  le  sujet  dans  Rossl.  Nous  nous  ' 
rons  à  citer  nn  Abrégé  en  vers  du  iinrs  de 
imprimé  à  Venise,  en  1544,  àCraeovle,  en  là] 
et  une  Version  allemande  des  Psaumes, 
première  édition  est  de  Venise,  1546.  Salitn 
tribue  encore  à  Elias  Lévite  lé  roiMUi 
intitulé  Baba,  souvent  hnprimé.    AI.  Bom«v« 

Ronl.  DiMUmann  ttoHeo  dêfU  AmSmri  EbrH  «-  W«lt 
mbitatktta  Hêkrmë,  ~  Bartoloeceo.  BiàUatMteM  ntti- 
tiiea.  -~  Nagel ,  Diuertmtion  inaugural*.  —  auMM 
Histoire  des  Juifs,  (tv.  VII,  ch.  xxnt. 

KLUS  {Hatt^eu),  peintre  hesaois,  né  i 
Péene,  près  Oassel ,  en  1658,  mori  è  Donka^ 
le  22  avril  1741.  n  était  âls  d'une  Mmdilsscna^ 
dont  II  gardait  la  vache,  et  s'amoanlt  dwant  mi 
longs  instants  de  loisir  à  construire  des  paysagn 
et  des  figurines  en  terre.  Un  artiste  qui  vcjè 
gealt,  Corbéen,  bon  paysagiste  et  peintre  d^ 
toire ,  Ait  f\rappé  du  goût  etdein  méthode  qûre- 
gnaient  dans  les  travaux  du  jeune  pâtre.  Il  em 
mena  celui-ci  à  Dunkerqne,  et  loi  apprit  le  dtt 
sin  et  la  peinture.  Elias  fit  de  telft  prnerès,  q^ 
TAge  de  vingt  ans,  son  maître  cmt  poavnirk 
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MMer  partir  pour  Pafto*  Bttai  s'y  naiia,  après 
quekiuet  annéM  dé  aéjoar,  alla  reneroiar  Cor*- 
bém  à  DdAkérqaa ,  y  peignit  quelques  beaiti. 
teMeanti  et  revittt  à  Parii,  où  il  Ait  Doomé  pro- 
fesseur 4e  l'Acadteia  de  Baint^tuc.  DeTcan 
veof,  illlt  oa  noaTcan  voyage  dans  les  Flandres, 
et  s'arrêta  à  Doakerqoe^  oti  Jusqu'à  sa  mort  il 
partagea  son  tampa  oitreson  atelier  ai  les  pra* 
Hqoea  rettf^eoaas.  Deseamps,  qui  avait  connu  ee 
pdntre,  éerlt  de  M  :  «  H  Menait  une  vie  réglée, 
étaittrès-estiaié  pour  ta  douesur,  n'aimait  point  à 
ftJre  des  âètes,  dont  on  ne  lui  eonnatt  qu'on  teiil, 
CarHer.  Bn  arrirattt  k  Paris,  il  atait  une  couleur 
0^  et  trlirltle  ;  il  la  rendit  très^naturelle  depuis  : 
ses  (fatiperfes  détinrent  plus  lat^çes  et  se  sen- 
lireat  Mus  de  la  nature.  Son  dessin  était  asses 
eorreet;  il  composait  bien,  mais  avec  une  peine 
étonnante  :  n  était  long  à  produire,  et  c'était 
pour  cacher  cette  peine  qu'il  ne  voulait  avoir 
personne  auprès  de  lui  lorsqu'il  travaillait.  Ses 
ouvrages  dli  ans  avant  sa  mort  devinrent  ma- 
■léfÉa.  »  On  dte  de  oe  peintre  i  Le  Martffrê  de 
MHnte  Barbe,  tableau  d'autel  :  à  Dunkerque;  ^ 
les  portralii  des  fnincipaux  mêmbree  de  ia 
eon/rériê  de  StHni^Séboêtien  i  même  ville;  ^ 
le  Baptême  de  J.-C.  :  dans  la  chapelle  des  Tail" 
leurs,  même  ville  ;  ^  Vœu  du  corps  de  la  piile 
de  Dunkerqueà  la  Vierge  :  pour  le  maître  autel 
des  Carmes.  Ce  tableau  est  d'une  belle  composi- 
tion et  d'une  hanmmie  temarquaUe;  cependant, 
comme  dans  presque  tous  les  tableaux  du  même 
artiste,  les  femmes  sont  mal  coiffées  et  habillées 
lourdement;  —  invenliùn  de  la  Croix  :  tableau 
d'autel  pour  la  chapelle  8alnte-0rol\  de  l'église 
paroissiale  de  Dunkerque;  —  La  Transfigura' 
HûH  :  pour  l'égHse  paroissiale  de  BaiDeul;  >-  Un 
âÊiraele  de  saint  FrançoiS'Xatier  :  pour  le  cou- 
vent des  Jésuites  à  Gassel  ;  ~  La  décoration  du 
réfectoire  de  l'abbaye  de  Bergues-Saint-Whiox, 
eontenant  :  Le  Christ  en  croix;  -^  Le  Serpent 
d'airain  adoré  par  les  fsraéHtesi  -^  La  Made- 
leine devant  le  Christ  en  croix  i-^La  Manne  ; 
^  Saint  Winox  distribuant  du  pain  aux 
paumres; -^  8a^t  Benoit  et  Totila;  --Le  Sa- 
crifiée d^ Abraham  ^—  Le  portrait  de  Cabbé  Van 
der  Haëge  et  celui  de  Vabbé  Van  Rgekewart; 
—  VAnge  gardien  qui  conduit  un  enfant  et 
lui  fait  voir  V horreur  des  vices  ;  dans  l'église 
des  Oapodns  de  Dunkerque;  —  La  Bénédiction 
et  la  Distrihution  des  Pains  :  même  é^ise  ;  — 
Le  Songe  de  saint  Joseph,  tableau  d'autel  : 
égKse  des  Clarisses,  même  ville  ;  -»  Saint  Félix 
ressuscitant  un  enfant  mort  :  pour  les  Capu- 
chis ,  à  Menin;  ->  La  Manne  :  église  des  Car- 
meutes,  à  Tpree;  —  Moïse  ouvrant  le  rocher  : 
IbM.  ;  —  La  Distribution  des  Pains  :  ibid.;— 
^  La  Résurrection  de  Latare  :  ibid.  ; 

DMeampi,  S'ieg  en  FttUrpi  AUnumdt»  etc. 
*  ÉLiÇ4-mi.!niDKAii,  souverain  de  Sidjil- 
messa  (Taflleit),  à  quatre-vingts  Ueoes  sud -sud- 
ouest  de  TIemcen,  succéda,  en  883  on  884,  à 
sou  frère  Mohammed.  Lors^  Obéia-AUah-al'- 
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Mebdi,  chef  de  la  dynastie  des  Obéidites,  passa 
en  AIHqoe ,  pour  se  soustraire  à  la  vengeance 
du  khalife  abbasside  E^Mokteii ,  et  se  rendre 
dans  le  Maghreb,  auprès  d'Abouab-AUab ,  il 
fht  obligé  de  tifaverser  la  ville  de  SidDilmessa 
(90%),  EJiça-Ibn-Midrar,  partisan  des  Abbassides, 
le  reçut  d'abord  avec  distinction ,  parce  qu'il 
ignorait  sa  qualité;  mais  ayant  été  averti,  soit 
par  El-M<rirtefi,  soit  par  Ziadet-Allah,  aouverain 
de  Calrouan,  il  le  Ht  mettre  en  prison,  malgré  le 
parti  puissant qu'Obâd- Allah  avaitdéjà  dans  une 
partie  de  l'Afrique,  et  surtout  dans  le  pays  du 
ketama.  Mais  Abou-abd-Aliah  marcha  contre  lui 
pour  délivrer  l'illustre  prisonnier.  H  commença 
toutefois  par  lui  envoyer  une  ambassade  ;  mais 
Étiça-Ibn-Midrar  fit  périr  tous  ceuxqui  en  faisaient 
partie ,  et  vint  lui  livrer  bataille;  il  (ht  mal  se* 
coudé  par  ses  troupes,  qui  se  débandèrent 
promptement,  et  il  fut  obligé  de  prendre  la  fhite 
avec  un  peut  corps  de  gens  dévoués.  Le  len- 
demain les  habitants  de  Sidjilmessa  ouvraient 
leurs  portes  au  valaqueur,  et  Éliça ,  qui  tomba 
Mentét  entre  ses  mains,  Ait  rais  è  mort. 

Al.  BONMBAC. 

Ibn-Kbtldoùa,  BitMrê  dét  Berbéru. 

ÉLIÇAIIABAT  (Abbé  Itomlnl^riie),  administra- 
teur français,  né  près  de  Bayonne,  vers  1760,  mort 
à  Paris,  le  22  décembre  1822.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  professait  la  philosophie  dès  l'Age 
de  vingt-deux  ans,  et  était  en  1790  officiai  de  la 
basse  !9avarre.  Il  écrivit  contre  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  émigraen  Espagne.  H  revint  en 
France  sous  le  Directoire,  et  lors  de  la  réorga- 
nisation de  l'université,  il  fut  nommé  successi- 
vement proviseur  du  lycée  de  Pau ,  recteur  de 
l'Académie,  professeur  de  philosophie,  doyen  de 
la  Faculté  des  Lettres  de  la  même  ville.  Il  était 
grand-vicaire  titulaire  de  Monte-Fiascone  lors- 
qii'en  1815  il  accourut  au-devant  de  la  duchesse 
d'AngouIême,  accompagna  cette  princesse  à  Bor- 
deaux et  dans  sa  ftiite  en  Angleterre.  Après  les 
Cent  Jours  il  fut  nommé  chanoine  de  Paris,  grand- 
vicaire  de  Reims,  et  administrateur  des  Quinze- 
Vingts.  En  1816  il  fut  appelé  au  conseil  royal  de 
l'instruction  publique;  mais  il  jouit  de  peu  d'au- 
torité auprès  de  ses  collègues.  Ses  sentiments 
ultra-.religleux  et  ses  vues  étroites  le  mirent  en 
désaccord  avec  M.  de  Frayssinous,évêque  d'Her- 
mopolis  et  ministre  de  l'instruction  publique. 
Une  polémkpie  assec  vive  s'engagea  même  entre 
les  deux  prélats  (mars  1821).  Le  système  d'é- 
ducation d'Éliçagaray  le  rendit  le  but  des  traits 
de  la  presse  libérale ,  et  de  nombreuses  carica- 
tures le  représentèrent  en  éteignoir.  L'inspec- 
tion qu'il  Ht  dans  les  établissements  universi- 
taires du  midi  de  la  France  (juin  1821)  fut  une 
suite  de  scènes  scandaleuses  :  Tabbé  Éliçagaray 
dut  abréger  sa  mission.  Il  ne  put  résister  au 
sentiment  d'hostilité  dont  il  était  devenu  l'objet, 
et  mourut  peu  après.  On  a  imprimé  sous  le  nom 
de  ce  prélat  des  Discours  grotesques,  soi^-disant 
prononcés  par  hn-même  durant  son  inspection. 
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Quérard  s*y  est  laissé  tromper,  et  il  meotionne 

»  deax  Discourt  prononcés  au  collège  de  Bfar- 

seille,  en  1821  ,  et  insérés  dans  L$  Caducée  ^ 

feuille  périodique  et  critique  de  Marseille  ;  un 

autre  Discours,  prononcé  au  même  collège ,  et 

imprimé  à  Carcassonne,  1821  »  in-4^  »  On  ne 

connaît  d*Éliçagaray  qu*un  écrit,  en  faveur  des 

droits  de  lUiglise,  publié  en  1791. 

4iiiette«  PanéçniQ^  à»  rabàé  ÈUcaçaraw,  Oaiu  te 
Journal  é$$  Débat*  du  M  dtoeabn  im.  —  Quérard, 
La  France  lUtéraire. 

*  Alicaoh  ou  bAlicaoh  (ISXtxàttiv),  phi- 
losophe pythagoricien  de  Rhegium ,  vivait  vers 
le  sixième  siècle  avant  J.-C.  U  est  mentionné 
parmi  les  autres  philosophes  pythagoriciens  qpi 
donnèrent  de  bonnes  lois  à  Rhegium  et  qui  es- 
sayèrent d'appliquer  à  radministration  de  cette 
ville  les  principes  philosophiques  de  leur  maître. 
JambUqiie,  Fita  P^thag.,  n,  to,  ». 

BLiCHHAHH  (Jean),  orientaliste  allemand, 
né  en  Silésie,  mort  en  1639,  à  Leyde,  où  il  exei^ 
çaitla  médecine  avec  beaucoup  de  succès.  Il  sa- 
vait seize  langues,  entre  antres  l'arabe,  rhéhreu 
et  surtout  le  persan.  Aucun  orientaliste  de  ce 
temps  ne  connaissait  aussi  bien  que  lui  cette  der- 
nière langue.  Elichmann  soutenait ,  après  Juste- 
Upse ,  qu'elle  provenait  de  la  même  origine  que 
Tallemaiid.  n  prétendait  rétahUr,  à  l'aide  des 
traductions  arabes  d'auteurs  grecs,  les  textes 
grecs  altérés  et  rendre  aux  savants  des  ouvrages 
dont  l'original  était  perdu.  H  avait  réuni  des  ma- 
tériaux très-complets  pour  un  dictionnaire  arabe 
et  persan,  qu'une  mort  prématurée  Tempécha 
de  coordonner.  On  a  de  lui  :  Literx  exoticx, 
sur  l'utilité  de  la  langue  arabe  pour  les  méde- 
dns;  léna,  1836,  m•4^  Ces  lettres,  écrites  en 
arabe  assez  pur,  lurent  traduites  en  hébreu  et 
en  mauvais  latin  par  l'auteur;  —  De  Termino 
Vitas  secundwnmentem  Orientalium;  Leyde, 
1639,  in-4'^  ;  —  Tabula  Cebeiis ,  grxee,  araMce, 
latine,  item  aurea  carmina  PythagorsB, 
cumparaphrcui  arabica ;'Lcyde,  1640,in-4o. 
Cet  ouvrage  venait  d'être  imprimé  lorsque  mou- 
rot  Elichmann  :  il  parut  augmenté  de  prolégo- 
mènes et  de  remarques  par  Saumaise. 

E.  Beauvois. 
Sanmaiie,  FrmftU,  in  Tabalam  artUfieam  CebtUs.  — 
Bayle,  Cr,  DMkùn.  hUt.  et  crii.  —  Jftcber,  Mlgemeines 
CeUhrten'LexHton,  —  Schnarrer,  BibUatheoa  JtraMea, 

p.  6,  479. 

Âlib,  célèbre  prophète  hébreu,  vivait  sous  le 
règne  d'Achab ,  rot  d'Israël ,  vers  l'an  900  avant 
J.-C.  Il  était  né  à  Thisbéou  Thesbe,  ville  dont 
on  ignore  la  position.  La  Bible  le  représente  an- 
nonçant à  l'impie  Achab  une  sécheresse  terrible. 
Le  prophète  se  retire  ensuite  près  du  Kérith,  où 
il  est  nourri  par  des  corbeaux,  ou  par  des  mar- 
chands, suivant  quelques  interprétations,  et  de  là 
se  rend  à  Sarepta,  où  il  multiplie  la  farine  et 
l'huile  d'une  veuve  qui  lui  avait  donné  l'hospita- 
lité ,  et  dont  il  ressuscite  le  fils  en  s'étendant 
tout  de  son  long,  par  trois  fois,  sur  le  jeune 
homme.  Plus  tard,  Élie  se  rendit  près  d'Achab, 
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dont  le  royanme  était  désolé  par  la  fUDÎne,  M 
reprocha  son  impiété,  et  lui  offrit  de  prooTcr, 
en  présence  de  tous  les  prophètes  de  Baal, 
que  ^Jéhovah  seul  était  Dieu.  Le  roi  aottpUle 
défi,   et  huit  cent  cinquante  firax  prophète 
s'assemblèrent  sur  le  Carmel.  La  victoirederat 
rester  an  parti  sur  lequel  descendrait  le  ta 
du  ciel  pour  dévorer  l'holocauste.  Élie  trions 
pha,  et ,  profitant  de  l'eathonsiasnie  da  pea^li 
présent  à  la  cérémonie,  il  ordonna  de  saisif  \sm 
les  feux  prophètes,  et  les  fit  égorger  sur  lesbonb 
du  Kison  ou  Cison.  Mais  craignant  la  colère  de 
la  reine  Jézabd,  protectrice  dîes  feux  prophète, 
fl  s'enftiit  au  mont  Horeb,  où  Dieu  loi  parit  i 
l'entrée  d'une  caverne,  et  lui  ordonna  de  reteir- 
ner  dans  la  Syrie  et  d^oindre  Hazad  comme  ni 
de  ce  pays,  Jéhn  comme  roi  dlsrael ,  et  ÉKiée 
pour  prophétiser  à  sa  place.  Quand  Achab  eottt 
périr  Naboth  pour  enlever  à  ce  dernier  n  v^e, 
Élie  annonça  au  roi  que  les  chiens  lécheraierilli 
sang  d'Achab  comme  ils  avaient  iéché  cehuà 
Ifaboth.  Biais  Achab  se  repentit,  et  le  mal  qai  Iri 
avait  été  prédit  fut  réservé  à  sa  postérité.  Aiteai 
ou  Ochosias  Achab,  son  fils ,  irrité  deoeqa'Éli 
avait  prédit  sa  mort,  envoya  contre  loi,  à  dM| 
reprises  différentes ,  cinquante  hommes ,  «p»  il 
prophète  fit  dévorer  par  le  fea  du  cid.  La  b# 
sion  d'Eue  étant  accomplie,  il  se  rendit  avecËfr 
sée,  snr  le  bord  du  Jourdain ,  après  avoir  dhiil 
les  eaux  du  fleuve  en  les  frappant  de  son  mante* 
Bientôt  un  chariot  et  des  chevaux  de  feo  lesa^ 
parèrent  l'un  de  l'autre ,  et  Elle  monta  au  cîd  daB 
un  tourbillon,  en  laissant  tomber  son  manUai  m  \ 
Elisée.  On  fixe  ordinairement  cet  événemeatàl 
l'an  880  avant  J.-C.  Élie,  suivant  les  Joife,  ykt\ 
dra  préparer  le  règne  du  Messie.  Saint  /ea«j 


dans  V Apocalypse,  parait  aussi  le 
comme  un  des  précurseurs  de  Jésus-Christ,  à  kj 
fin  du  monde.  —  Boulanger  et  d'autres  antenii  il  I 
sont  évertués  à  démontrer  qae  ce  prophète  n'dl] 
qu'un  symbole  du  Soleil. 

La  mtie.  Mou,  hrrt  1  (on  Itfre  UI,  d  roa  eoapUlKj 
dcni  de  Sâinoel} .  chapitres  xtu,  xvm.  zxx,  xx.<^ 
Jloù,  Ut.  II.  eh.  xet  xi.  -  Nteaieyer,  CkaracterUHàm 
Mftel»  ten.  V ,  pag .  S»  et  ê^,  -  Bcrthold.  tHméÊ\ 
Joumai  derneuest.  theol.  LitUralur,  ton.  IV,  mf.  flHl;! 
sqq.  —  Boulanger,  Diuertation  star  ÊIU  et  Èitock. 

*  àuR  on  ELIAS  ('H>Ca<).  Trois  patriuchtt| 
de  Jérusalem  ont  porté  ce  nom ,  savoir  : 

*  Àlib  I ,  mort  en  518.  H  occupa  le  àtfjtpt^ 
triarcal  de  Jérusalem  de  494  à  495.  Il  fut  (t\ 
posé  par  un  décret  du  concile  de  Sidon,  àéaâ! 
que  l'empereur  Anastase  i*'' confirma  en  61^1 

*ÉLiB  II,  mort  en  797.  Il  occupa  le  patn»: 
cat  depuis  700,  ou  même  avant  cette  é^ofp^ 
jusqu'en  797,  à  l'exception  d'un  intervalle  pea^i 
dant  lequel  il  fut  expulsé  par  le  patriarche  iatnii 
Théodore.  Il  eut  pour  représentants  au  stemi 
concile  général  de  Nicée,  en  787,  Jean,  prêtre,  4 
Thomas,  prieur  du  couvent  de  Saint-ArsèM» 
près  de  Babylone  en  Egypte.  Ces  deux  codé» 
siastiques  représentaient  aussi  les  patriardhv 
d'Alexandrie  et  d'Antioche. 
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'  iui  lu,  BMMi  v«n  907.  n  oocoiMit  le  iié0e 

périmai  aa  moioft  dès  881,  puisque  à  cette 

époque  il  esToy»  une  lettre  à  Charles  le  Gros 

ôfl  qa'aox  prélats,  princes  et  nobles  de  la 

Gaule.  Uoetradodion  latine  de  la  lettre  d'Eue  à 

Charles  le  Gros  (il  n'estpasprobablequerorigi- 

Ml  At  en  cette  laqgoe  )  se  trouve  dans  le  Spteile- 

fm  de  D^Achery  ;  Paris,  1723,  vol.  III,  p.  363. 
hpekrocb,  Tnctatus  vrmliminarU  de  EpitcopU  «t 
MtorvMf  tmetm  Bîêroiolymitaim  EeelMim;  daot 
taicto  AmcCotm,  va,  ToU  III,  »tm  VAppetuO* ds 
«IL  TU,  PL  M.  ~  Ufebe,  Concilia,  toL  VII. 

'iui  M  oum^x,  gmnmairien  grec,  d*ane 
épi^ie  ioeertaiDe.  Un  maanscrit  de  la  bibHo- 
ftèi|Qe  Siint-lfare  à  Venise  oontiint  on  extratt 
d^tnitéd'ÉliedeCharax  sur  la  versification. 
Whb  le  publia  dans  ses  Àmcdata  Gneea, 
itHcrmon  l'a  inaéré  dans  un  Appendice  de  son 
ttioB  de  Druon  de  Stmtonicée.  C'est  à  tort  que 
Mm  confond  Élie  de  Charax  avec  Éliede  Crète. 

JlDbn.  Jiuedota  Grmea^  voL  If,  p.  as,  86.  ~  Fë- 
'B^BMMkeea  Grseca,  foL  Vl«  p.  sas. 

*àtt  DE  geAtb,  tiiéologiengrec,  vivait 

pMmcnt  dans  le  douzième  siècle.  Rader, 

^  Fabricios  et  d'autres  bfetoriens  Uttéraires 

'^hiMent  avec  Élie  évéqne  ou  plutôt  métro- 

|M  de  Crète,  qui  prit  part  au  second  concile 

iMalde  NIoée,  en  787.  Léondave  le  distingue 

■  pi^  et  reporte  son  existence  aux  environs 

A^nènesiècle.  Ondin,  quia  examiné  ce  si^et 

nccpfais  de  soin  que  les  autres  critiques,  s'ac- 

^'fcaTec  Léunclave  pour  distinguer  le  théolo- 

jin  de  J'évèque  ;  mais,  par  des  raisons  tirées 

«  oofnges  du  premier,  il  place  sa  vie  vers 

H»oo  1130.  On  a  d'Eue  de  Crète  :  Commen- 

^^^  ntr  dwers  discours  dé  Grégaire  de  No- 

An».  L'original  grec  de  ces  commentaires  se 

jKive dans  plusieurs  manuscrits;  malsilparatt 

^mr  jimaiB  été  imprimé.  BilUus,  à  la  suite 

P  Btfadoction  des  œuvres  de  saint  Grégoire, 

P  a  damé  une  traduction  latine,  souvent  réim- 

Ij^i—CommeiUairesurla  K>(|mi(  (échelle 

wp>ndls)  de  saint  Jean  Climaque.  Qoel- 

pa  passages  de  ce  commentaire ,  resté  inédit, 

ptroaTsat  dans  les  Scolies  sur  saint  Jean  CU- 

gy  publiées  jwr  Rader.  Ce  critique  parie  du 

MMÔtaire  d*fiie  comme  d'un  ouvrage  volu- 

*Ml;  —  Béponse  au  sujet  des  vierges  épou- 

iMi  wmi  Fâge  de  puberté  :  il  existe  en  manus- 

Ntte  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  ;  — 

f^f»ie  à  Denys  le  Moine  sur  ses  sept  dif/é- 

|M(ei  ^uestioiM  ;  publiée  par  Bmefidius  (Juris 

^^ottaUs  Mri  IJl^  p.   185)  et  Léunclave 

\roGrxc,  Bom.,  I,  p.  335).  Nicolas  Comroène, 

■■»  «es  Prasnotiones  Mystagogicse,  dte  encore 

■■jJwoQf rages  de  lui,  probi^ement  perdus 

pPwïliai,  savoir  :  Sur  la  morale  des  paiens  ; 

•^*<poiw«  aux  moines  de  Corinthe,  aux 

■•I»»  fFAsea  et  aux  moines  solitaires. 

Cwjl^irt.  m.  —  Radcr,  ùaçoge  ad  Scalam  s.  Joan- 
ZiS^'  *•■•  ••■  «*tton  de  ronrrage  de  ce  niot. 
^*y ,  Cwi^CTtarM  de  SerlpUr.  et  SeriptU  ecele- 
ZîrSi'  "•  "  f^^rtelm,  BibUathêca  Ormea,  —  Cato- 
■•w  Ubnnm  mmmtcr,  BiMioth,  ngim;  Parte,  17*0. 


*éUB,  surnommé  ITcdiciisCExdixoç,  le  dé- 
fenseur), n  dut  ce  surnom  à  la  charge  qu'il  rem- 
plissait dans  l'Église ,  laquelle  consistait  à  dé- 
fendre les  pauvres  et  les  faibles  contre  les  puis- 
sants. Un  ouvrage  de  lui  Stir  la  vie  ascétique 
existe  en  manuscrit  dans  la  BiUiotlièque 
royale  de  Londres.et  danscelle  de  Paris.  Le  ma- 
nuscrit de  Vicame  donne  à  ce  traité  mystique  le 
titre  de  IlnY^  voiouaa.  On  en  trouve  une  traduc- 
tionlatinedansla  Bibliotheca  Pa/nim,vol.  XXn, 
p.  756.  Le  Catalogué  de  laBibUothèque  impé- 
riale  de  Paris  attribue  à  Belias  Preshgtcr  et 
drfensor  (Élie  Ecdicus)  un  Florilogium. 

MooUiaeoo,  mMMheea  hlkHathecarum,  p.  SML  - 
Catàtogmt  Codieum  aunHucripfor«3  MMolA.  Pnrit*, 
tU.  U.  -  Cave.  HM,  lU,  —  FibrteUM,  BibL  Grmoa, 

*  AuB  LB  HOIHB,  théologien  grec,  d'une  épo- 
que incertaine.  Léo  AUatios  mentionne  de  lui  un 
discours  icpotépriov  (  qui  précède  un  jour  de  fôte  ) 
Sur  la  Nati»Ué  du  Christ, 

Léo  A-ilattus,  Dû  SYmeomm  teriptls  Diatriba,  — Circ^ 
Ilitt,  Uter, 

«ÉLIB  LB  raiLOSOPBB,  phOoSOphc  gTCC  , 

d'une  époque  incertaine.  On  trouve  à  la  Biblio- 
thèque Médias  à  Florence  des  Prolégomènes 
k  VEl<Tcr(tûrfi  de  Porphyre,  tirés  des  écrits  d'ÉUe 
le  Philosophe  ;  des  extraits  du  même  Élie  exis- 
tent en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  Saint- 
Blarc  à  Venise.  On  ne  satt  rien  d'aOleurs  sur  cet 
écrivain. 

*  àum  LB  8TH€BLLB,  podte  grec,  d'une  4»- 
que  incertame.  Léo  Albtius  signale  de  lui  quel- 
ques hymnes  adressées  à  la  Viei^e,  remarquables 
par  la  piété  des  sentiments  et  l'élégance  du  style. 
11  avait  promis  de  les  publier,  mais  il  ne  tintpas 
sa  promesse.  Montfaucon  cite  encore  un  EKe 
(Elias  ou  Helias  )  auteur  du  Reguies  in  CUmên- 
tinas ,  et  un  Élie  Salomon ,  auteur  de  Theoriea 
et  Practica, 

Léo  AlUUoa,  ifotef  de  som  éditêm  d'Bmttùike  ^Jn^ 
Uoeke,  p.  SSI.  -  MoBtfraeoB,  MM.  (rlMotkeearuM, 
p.  SIS. 

*  Alib  (  CD  arménien  SgMa  ),  patriarche  d'Ar- 
ménie, né  à  Ardjich,  mort  en  166  de  l'ère  ar- 
ménienne (718  de  J.-C.).  n  était  évèque  des 
Peznooniens  lorsqu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
patriarche,  en  151  (  703 },  après  la  mort  de  Sahag 
ou  Isaac  m.  Il  se  montra  l'un  des  plus  violents 
adversaires  du  concile  de  Chalcédoine.  A  cette 
époque,  la  princesse  qui  gouvernait  les  Aghovans 
(Albaniens),  de  concert  avec  Nersès,  évoque  de 
ce  pays,  s'efforçait  de  fiûre  adopter  les  doctrines 
du  concile  de  Chalcédoine  à  ses  sujets  et  de  les 
réunir  à  l'Église  romaine.  Cette  toitative  déplai- 
Ait  aux  nobles,  qui  en  avertirent  le  patriarche 
d'Arménie.  Élie  écrivit  trois  lettres  dogmatiques 
à  l'évèque  et  à  la  princesse  pour  les  inviter  à 
renoncer  à  leur  entreprise.  Mais  comme  ces  re- 
montrances étaient  restées  sans  effet,  il  eut  re- 
cours à  la  violence  et  à  la  persécution.  Les 
Arabes  étaient  alors  maîtres  de  TArroénie.  Le 
patriarche,  qui  aimait  mieux  obébr  è  des  muanl- 
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nums  qu'à  deg  chrétais  bÉrétiqiwt,  aTaHanims 
quelque  crédit  à  la  oour  de  VAmirtUfed  (chef 
des  émirs,  ou  khalife)  Omar  n.  H  s'adressa  à  ce 
prince,  et  accusa  ses  adversaires  de  former  des 
complots  arec  Fempereur  des  Grecs  pour  se 
soustraire  à  rautorité  des  khalifes.  Ces  dénon* 
datioos  obtinrent  on  plein  succès.  Nersès  et  la 
princesse  Airent  chargés  de  chaînes  par  Tordre 
d'Omar  U,  et  un  nouvel  éTéquefîit  donné  aux 
Albaniens.  Élîe  eut  pour  succesaenr  Jean  lY, 
surnommé  Imatdaser  (le  PbikMophe)  et  Odi^ 
neM.  £.  Bbâutois. 

Jean  ?l  Gatfeollflot,  ilM.  dFArménU,  tnd.  par  Salnt- 
Hartta,  p.  87-«.~  TobaatebUo»  BaOwtoutkUm»  JUaMs, 

tu. 

Alib  de  sa&ahoh,  musicographe  français, 
clero  de  Sainte- Astère ,  en  Périfitord ,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  treizième  siède.  On  a  de 
lui  un  traité  faititttlé  :  Selenêia  artis  Musicm, 
qu'il  dédia,  en  1274,  au  pape  Grégoire  X,  et 
que  l'abbé  Gerbert  a  publié  dans  sa  collection 
des  écrivains  ecclésiastiques  sur  la  musique.  ^  Ce 
traité,  dit  M.  Fétis,  a  d'autant  plus  d'intérêt 
pour  lliistoire  de  l'art,-  qu'outre  de  bonnes'ob- 
servations  sur  le  plain-chant,  il  ofRpe  les  pre- 
mières règles  qui  soient  parvenues  jusqu'à  nous 
sur  le  oontre-point  nnproviBé  appelé  c/iant  sur 
IHn-e.  Si  les  traités  d'Hucbald ,  moine  de  Saint- 
Amand ,  an  dixième  siècle ,  et  des  autres  écri- 
vains qui  lui  ont  succédé ,  avaient  déjà  donné  les 
indications  précises  sur  un  genre  de  chant  orga- 
nisé et  hnprovisé  i^pelé  diaphonie,  ce  n'est 
plus  de  cette  harmonie  barbare  qu'A  s'agit  dans 
le  livre  d'Eue  de  Salomon ,  mais  bien  d'une  sorte 
de  contre-point  régulier.  On  trouve  aussi ,  11  est 
vrai,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  un  ma- 
nuscrit (n*  Si  a,  fonds  de  Saint- Victor),  du 
commencement  du  treizième  siècle,  qui  contient 
on  traité  indiquant  les  règles  do  déehant  on 
contre-point  improvisé;  mais  ces  règles  ne  s'ap- 
pliquent qu'au  contre-point  à  deux  parties,  tandis 
que  celles  d'Eue  de  Salomon  concernent  le  con- 
tre-point à  quatre  parties.  11  est  d'ailleurs  à  re- 
marquer que  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du 
siècle  suivant  que  furent  connus  du  public  les 
ouvrages  dans  lesquels  Marchetto  de  Padoue, 
contemporain  d'Éiie  de  Salomon,  traite  du  con- 
tre-point improvisé  appelé  en  Italie  contrapunto 
da  mente.  Dieudonné  Dbmnb-Baboei. 

Gerbert,  ^«HptorttsecctMkur.  -  F6Ut,  Biogr.unio. 
dès  lHuiieiens,  —  De  Coiusemaker,  Mémoire  sur  But- 
bald.  —  Le  même,  HiiL  de  f  Harmonie  au  mo9m  àço. 

*  àUK  BER  HOlSV  LAMA,  OU  ÉHû  fils  de 

MoUe  lama ,  rabbm,  qui  vivait  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle  et  au  commencement  du  dix-sep- 
tième. Il  était  né  à  Francfort4ur-le-Mein ,  et  il 
flit  chef  de  la  synagogue  de  Hanao,  et  habita 
aussi  la  ville  de  Worms.  On  a  de  lui  le  Chant 
des  AmiSf  ou  commentaire  sur  le  Cantique  des 
Cantiques  ;  —  Commentaire  sur  les  passages 
les  plus  difficiles  de  rabbi  BechaL  II  parait 
aussi  être  l'auteur  du  Manteau  d'Élie,  com« 
meotaire  sur  le  chapitre  n  verset  13,  du  second 


Uvre  des  Jlote,  et  sur  le  pasfta^dn  ZoharvxxA- 
cré  à  ce  même  passage.  Al.  B. 

Wolf,  nm.  Heltraiea.  -^  Railoff.  Hibl.  raMmca. 

*  Alib  umacmtczi  (c'est-à-dire  U  Bi-M- 
fin  ),  rabbin,  né  à  Constantinople ,  vivait  &  b  fil 
du  quinzième  siècle.  On  a  de  lui  un  cam^  iatt- 
tulé  Adered  Blix  { Le  IHautean  d'Éiie  ) ,  impriiné 
à  Constantinople,ea  15^tyhl-4^  C*estnn  ncuel 
de  prières  et  on  exposé  de  pratiques  à  l'snp 
de  la  secte  des  caraites.  0.  B. 

Woir,  Bibliotkêea  ffettaa,  1 1,  p.  iM;  m,  rt.  -  IsMk 
DUionario  dOQll  AistoH  Sbrêi,  1 1.  ^  M. 

*  ÉLIB  DB  BBRHAM^  008lll0|riptae  a||ÉI, 

qui  vivait  an  commencement  du  trilzlèint  Mi 
et  à  l'égard  duquel  on  manque  de  rensel^MMÉU. 
Il  est  indiqué  comme  l'auteur  d'an  syilèMs4e 
cercles  destinée  démontrerlatbéorie  de  t'arivAi 
et  des  vents;  la  représentation  de  et  sjrtièm» 
trouve  dans  un  précieux  mannacritdalédeltilt 
et  qui  appartient  au  Musée  brifanniqae.  G.  Br  ! 

SanUrem,  Bitai  iur  FttùL  do  la  Cotmoffapkk  été 
la  Cartographie  pendatU  I0  MOf  «m  d«t,  t  11,  h  W.   : 

*  Alib  MBZBAGBi,rabbin,vivaitàhia^ 
qufairième  siècle.  Il  était  en  USK)  rsoteordoK 
synagogue  à  Constantinople,  etiljoulsMil|isMr 
ses  coréligionoaires  d'une  grande  réputitkMds» 
voir.U  a  laissé  divers  ouvrages  tonbés  aqe»: 
dliui  dans  un  oubli  profond  t  Responsa  lêfMA 
Constantinople,  1640,  in-fol.  (en  h<brcQ);-ii| 
Commentaire  surle  CommentairadeJanM 
le  Pentateuque;  Venise,  1537  ;  Oraoovi^  1i 
In-fol.;  ^  Meleched  arnUpar^  ou  Art 
randi  (en  hébreu);  Constantinople,  li)4,  il 
traduit  en  vers  latins  par  O.  SchrecMnfMs,) 
des  notes  de  S.  Munster;  BAle,  IMê,  in-t*. 
loi  a  attribué  à  tort  un  traité  Ha  JTi^iira 
qui  est  l'œuvre  d'un  autre  mbUn,  Al 
Bar-Chija.  0.  B. 

Woir.  BiblUHhêcaHobrma^  t.  I,  p.  tfl.  ^  Ufu^> 
iUmario  degli  Awtori  Bbrei,  t  11,  p.  6S. 

iftuB,  hAlib  ou  RLiiB  (Paui)fSai 

Wetterfahne  (  Girouette),  tliéologten  danois,! 

àVardberg,  vers  1480  ou  i490,  mort  vers  »! 

Il  entra  d'abord  dans  Tord  re  des  Cannes  ; 

né  ensuite  par  la  lecture  des  écrits  de  Luthrr, 

adopta  et  prêcha  les  doctrines  de  ce  réformat 

quelque  temps  après  il  les  abandonna  pour  reT< 

aux  principes  de  la  religion  romaine  ;  enfin, 

avoir  obtenu  uncanonlcat,  il  se  mit  A  écrire  < 

les  luthériens.  Ces  retours,  qui  [uiralureat 

surnom,  le  firent  tomber  dans  la  disgrâce  dal 

Cbristiann  ;  obligé  alors  de  diercberunasile< 

le  Jutland,  il  se  retira  à  Roskilde,  où  il  curoiiial 

emplois  de  prédicateur,  lecteur  et  chanoine,  f 

principaux  ouvrages  sont  :  înslitutio  cait 

tica;  Copenhague,  lô26,  in-l2;  —  Ali 

BogomPsalterenskraftudsatpaa  Domài 

livre  d'Athanase  :  Sur  la  vertu  des 

traduit  en  danois)  ;  Rostock,  i  528  ;  —  tra»l 

de  rinstitution  chrétienne  à  Tusage  des  roè 

Érasme,  sous  ce  titre  :  Un  ehrUteHg  09 119// 

Bog  om  Kongers ,  etc.  ;  Roskilde,  tS34,  in-fl^- 
Nyernp  et  RraCI,  Mmindeligt  isitterahsr,'t,ai*^ 
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ques)f  jarisoooratte  flrançaiii^  né  à  Gireulu, 
6o  octobre  173),  mort  à  Pftris,  le  10  Janvier 
17M.  Reço  aYoeat  €D  1759, 0  oMtat  d'abord  des 
aucoès  an  barreao  ;  mais  la  fUMesae  do  aon  or» 
gfuie  robKgea  MeoMI  de  renoiioer  am  plaidol- 
liea.  0  publia  alors  des  mémoires  Jadidaiies,  qiri 
lui  aeqoirent  ime  répatation  earopéeoM.  Son 
principal  titre  de  gloire  est  le  MémoH^  twitr  iês 
Cala* ,  qn'U  publia  à  Paris,  en  1702,  in  4*  |  et 
^i  a  fldt  dhre  à  on  autre  grand  détaiseor  des 
Calas,  à  Voltaire  :  «  Voilà  on  YéittaUe  pliilMophe  f 
il  Yenge  l*hmocenee  opprimée.  »  Seulement  Vol* 
taire  vondrait  «  qu'avec  une  Ame  si  belle,  si 
honnête,  cet  homme  eikt  on  peb  plus  de  gottt , 
et  qu'il  ne  mit  pas  dans  ses  Mémoires  tant  de 
pathos  de  collège  ».  Parmi  les  autres  mémoires 
d*Élie  de  Reanmont,  on  cite  encore  :  le  Mé* 
moire  du  sieur  Gauéhn  contre  Ramponneau, 
dans  les  Causes  amusantes;  —  le  Mémoire  oti 
sufet  des  caves  fardées  et  des  tins  pillés  des 
chanoines  de  la  Saintô-Chapeile  ;  ibîd. ,  1 760, 
in-4*;  —la  Défense  de  Oimiiine  Rouge; MA., 
1760,  fa-4". 

U  Bat,  Met  Bne.  de  la  ftanoê^  -  Voltaire, 

Sa  femmci  Anne-Louise  Moara-DuiiEsiiiL,  née 
à  Caen,en  l729,Diorte  en  1783,  est  connue  comme 
auteur  des  Ie//res  du  marquis  de  Roselle, 
1764, 3  vol.  în-12 ,  et  de  la  troisième  partie  des 
Anecdotes  de  la  Cour  et  du  règne  d'Edouard  ii, 
roi  d'Angleterre;  1776»  in- 13  (les  deux  pre- 
mières parties  sont  de  madame  de  Tencin  ). 

AuK  DB  LA  POTSmiB  (  LouU-Antoinc) , 
médecin  français ,  frèra  du  précédent ,  né  à  Paris, 
vers  1732,  morte  Brest,  le  22  mal  1794.  On  a 
de  loi  :  Examen  critique  de  la  doctrine  d^Hip- 
pocrate  sur  la  nature  des  êtres  animés ,  sur 
les  principes  du  mouvement  et  dé  ta  vie, 
sur  les  périodes  de  la  vie  humaine ,  pour 
servir  à  Vhistoire  du  magnétisme  animal; 
Brest,  1785,  in-8*';  —  Recherches  sur  Vétat 
de  la  médecine  dans  les  départements  de  la 
marine,  pour  servir  de  réponse  aux  Prin- 
cipes des  réclamations  des  chirurgiens  des  vais- 
seaux du  roij  Brest,  1790,  in-4*;  —  Recher- 
ches  sur  Vétat  de  la  pharmacie  considérée 
dans  ses  rapports  à  la  médecine  des  dépar- 
tements de  la  marine  9  auxquelles  on  a  Joint 
des  notes  pour  servir  de  réponse  au  dernier 
mémoire  des  chirurgiens  des  vaisseaux  du 
roi;  Brest,  1791.  in-4°;  in'8^ 

;  àhiR  »B  UBAVUonT  (Jean-Baptiste-Ar- 
wiQAd'LeuiS'Léoncê) ^  célèbre  géologue  frai* 
fais,  petU-fils  de  Jean-Baptiste-Jacques,  né  à 
Canon  (Calvados),  le  25  septembre  1798.  Élève 
da  lycée  Henri  IV,  il  remporta,  au  concours 
général  de  1817,  le  premier  prix  de  roathéma- 
tiiiiics  et  de  physique.  Ce  succès  lui  ouvrit  l'entrée 
de  l'École  potytedinique,  d*où  il  sortit  en  1819, 
le  premier  de  la  promotion.  Après  deux  années 
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d'étndee  à  l'École  dee  Mims  ,  M.  ÉUe  com- 
mença en  1821  cette  série  de  voyages  mlné- 
ralogiques  et  géognoetiques  qui  devait  plus  tard 
loi  assurer  une  réputation  méritée.  H  fut  cbai^ 
en  1818,  avec  M.  DuArénoy,  d'un  voyage  sden- 
Ufiqvo  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  sons  la  di- 
rection de  M.  Brochant  de  Villiers.  Nommé 
faigénieur  des  mfaies  en  1825,  il  dressa,  de  con- 
cert aveo  M.  Dnfï-énoy,  à  Téchelie  d'un  cinq  cent 
millième»  la  carte  géologique  de  la  France.  Ses 
travaux  fbrent  dès  lors  presque  entièrement 
eonaaciésà  l'étndede  la  géologie,  qu'il  commença 
à  proreieev  avec  succès  à  l'École  des  Mhies  en  1829 
etatt  OoUégedo  France  eh  1832.  L'année  suivante 
UIM  nommé  ingénieur  en  chef  des  mines,  et  de- 
vtait  successivement  membre  correspondant  de 
l'Académie  de  Berifai  en  1827 ,  membre  de  l'A- 
eadémiedes  Sdences  en  1835,  associé  étranger 
à  la  Société  royale  de  Londres  et  correspondant 
de  l'Académie  des  Sdences  de  Turin  en  1838. 
Enfin,  M.  Élie  de  Beaumont,  qui  était  resté  cons- 
tamment étranger  à  la  poHtiqoe  et  aux  discus- 
sions parlementaires,  a  été  appelé  à  siéger  au 
sénat  par  décret  présidentiel  du  26  janvier  1852. 
Après  la  mort  d'Arago,  il  a  remplacé  cet  illustre 
savant  dans  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des.8cienoes.  On  a  de  M.  Elle  de 
Beanmont  :  Coup  d'csil  sur  les  Mines;  Paris, 
1824,  hi-8*  (Extr.  du  Dic^.  des  $eienees  natu- 
relia);  —  Observations  géologiques  sur  les 
dij^entes  Jùrmatians  qui,  dans  le  système 
dee  Vosges,  séparent  la/ormation  houillièrede 
celle  du  Has;  ibid.,  1829,  faHT  (  Extr.  des  An^ 
noies  des  Mines  de  1827  et  18S8);  —  sur  la 
constitution  géologique  des  îles  Baléaree 
l  dans  les  Annales  des  Sdences  naturelles^ 
t  X  )  ;  ^Bur  des  gisements  de  végétaux  Jos- 
sites  (  Ibid.,  t.  XIV  etXV  )  ;  -.  Recherches  sur 
quUquee^unes  des  révoluttons  de  la  surface 
du  globe,  etc.  (  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences, 
le  22  juin  1829  )  ;  c'est  dans  ce  mémoire  qne 
l'aolenr  développe  la  célèbre  Théorie  des  Sou- 
lèvements  et  de  la  direction  des  chaînes  de  mon- 
tagnes ;  —  Sur  les  rapports  qui  existent  entre 
le  reli^  du  sol  de  IHle  de  Ceglan,%^.  (An- 
naLdes  Se, nat,,  1  XXII ) ;  —  Fro^iieii^  géo- 
logiques tirés  de  Stenon,  Strabon,  etc.  (ibid., 
t.  XXV);  —  Leçons  de  Qéolùgie;  3vol.  in-8% 
1845  et  suiv.  —  Quant  aux  travaux  quil  a  Crits 
en  commun  avec  M.  Dnfirénoy,  vog.  DnmAiOT. 

Gahriê  kUtoriquê  dêi  Mtmbm  eu  Sénat. 
ébiBH  U  Sophiste  (  Claudius  JSlUxnus  So- 
phista),  compilateur,  né  à  Préneste,  Italie  (et 
aiûourd'hni  PsJestrine),  vers  la  fin  du  deuxième 
aiècle  de  l'ère  chrétienne,  mort  vers  260.  Il  serait 
difficile  d'indiquer  le  temps  précis  de  sa  mort. 
La  date  que  nous  adoptons,  d'après  Perizonius, 
s'appuie  sur  les  emprunts  faits  par  Élien  aux 
ouvrages  d'Athénée,  qui  écrivait  postérieure- 
ment à  la  mort  d'Ulpien,  en  228.  Bien  que  Elien 
haUtAt  Rome,  qnll  jouit  des  droits  de  dté  et 
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qu'il  se  donne  le  titre  de  Romain ,  il  s'occupa 
particulièrement  de  la  langae  et  de  la  littéra- 
ture grecques.  H  étudia  sous  le  rhéteur  Pau- 
sanias,  imita  l'éloquence  de  Nicostrate ,  le  style 
de  Dion  Ghrysostome ,  et  admira  par-dessns  tout 
Hérode  Atticus.  11  acquit  une  connaissance  si 
parfaite  de  la  langue  grecque  que,  suivant  Phi- 
lostrate, un  Athénien  n'aurait  pas  mieux  parlé, 
et  qu'il  fut  surnommé  MeXCYXa»xToc  on  BfcXifOoY- 
Yo;  (langue  ou  Toix  de  miel).  Philostrate  ijonte 
qu'ÉUen  ne  quitta  jamaiift  Tltalie,  bien  que  ce- 
lui-d,  dans  son.  Histoire  des  Animaux,  dise 
lui-même  avoir  tu  à  Alexandrie  en  Egypte  un 
bœuf  qui  avait  cinq  pieds.  On  pourrait  concilier 
ces  deux  assertions,  en  attribuant,  avec  Yossins 
et  Walckenaèr,  V  Histoire  des -Animaux  à  un 
autre  Élien,  s'il  n^était  plus  simple  de  r^eter 
comme  inexact  le  témoignage  de  Philostrate.  SI 
noas  ajoutons  que  d'après  Suidas  Élien  était  prfttre 
(Apx(^^<)>  <in'ilne  se  maria  point,  pour  n'avoir 
pas  d'enfmts,  et  qull  mourut  vers  l'âge  de 
soixante  ans,  nous  aurons  épuisé  tous  les  ren- 
seignements biographiques  qui  nous  restent  sur 
cet  écrivain.  On  a  de  lui  :  TImxCXt)  'loropCa,  HiS' 
toire  variée,  en  quatorze  livres.  Ce  sont  des  ex- 
traits d'un  grand  nombre  d'auteurs,  entre  autres 
d'Hérodote,  Thucydide,  Aristote,  Plutarque. 
Cet  ouvrage  est  précieux,  à  cause  des  f^ragments 
d'écrivains  perdus  qu'il  renferme;  malheureuse- 
ment le  compilateur  altère  trop  souvent  les  pas- 
sages qu'il  dte.  H  professe  d'ailleurs  d'exoeUents 
pi^ipes  de  morale,  et  ne  cesse  de  recommander 
la  Terto  et  les  bonnes  moeurs.  Le  texte  grec  des 
VarisBi'  Historim  fut  publié  pour  la  première  fois 
par  Camille  Perusco  ;  Rome,  tô45,  in-4*.  Parmi 
les  éditions  postérieures,  les  meilleures  sont  celles 
de  J.  Periionitts,  Leyde,  1701,  in-A**;de  Abr. 
Gronovins,  Leyde,  1731,  2  vol.  in-4*  ;  de  Kùhn, 
Leipzigt  17S0,  2  vol.  in-S**;  de  G.  H.  Lûnemann, 
Gœttingue,  1800,  in-8"  ;  et  cdie  de  Goray,  dans 
le  1*'  vol.  de  son  HelUnica  Bibliotheca ,  Paris, 
1805,  hi-8^.  Les  Histoires  variées  ont  été  tra- 
duites en  flrançais  par  Formey ,  Berlin,  1764,  et 
par  Dader,  Paris,  1772,  in-S**;  en  anglais,  par 
Abrah.  Fleming,  Londres,  1576,  et  par  Thomas 
Stanley,  Londres,  1065,  in-8*;  —  Depi  lwa>i 
*i8idTTiToc  (De  Animaliwn  Natura),  en  dix- 
sept  livres,  divisés  en  chapitres  très-courts.  Cet 
ouvrage  est  pour  l'histoire  naturelle  ce  que  le 
précédent  était  pour  l'histoire  politique  et  litté- 
raire, un  recuèU  de  particularités  curieuses. 
Aucune  pensée  scientifique  n'a  présidé  à  l'arran- 
gement de  ces  anecdotes  ;  mais  elles  sont  du 
moins  exposées  avec  clarté  et  précision.  L'auteur 
semble  même  animé  d'une  ardeur  sincère  pour 
les  recherches  relatives  à  l'histoire  naturelle. 
H  Je  préfère,  dit-il,  l'avantage  de  cultiver  mon 
esprit  et  de  multiplier  mes  connaissances  aux 
honneurs  et  aux  richesses  que  j'aurais  pu  obtennr 
à  la  cour  des  princes...  J'ai  mieux  aimé  étudier 
le  caractère  des  animaux,  et  en  écrire  l'histoire, 
que  de  traTailler  pour  mon  élévation  et  ma  for- 
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tune.  »  Malheoreasement  ces  nobles  sentiments 
n'ont  mspiré  à  Élien  qu'une  médiocre  compila- 
tion :  elle  contient  beancoap  de  récits  fabuleux, 
et  l'auteur  s'est  contenté  trop  souvent  de  para- 
phraser le  poème  d'Oppien.  Les  meilleures  édi- 
tions sépaiées  do  De  Animalium  Natura  sont 
celles  de  Gronovins,  Londrea,  1744,  2  vol.  in-4''  ; 
de  Schneider,  Leipiig,  2  vol.  in-T,  et  de  Fïr. 
Jaoobs ,  léna,  1832,  2  voL  in-8*.  Jaeobs  a  mis 
k  profit  les  ezoellents  matériaux  que  Schneider 
avait  rassemblés  pour  une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage.  Le  De  Animalium  Natura  a  été 
traduit  en  latin  par  Peter  Qellius  et  par  Conrad 


Noossvonsenooresoosle  nomd'Élien  un  recueil 
intitulé  :  'Ex  tâv  AlXucvoù  àYDOÎxwv  imoto^LAv 
(  Choix  des  épitres  rustiques  d*Elien }.  Ces  lettres, 
supposées  écrites  par  des  agriculteurs  athéniens , 
sont  des  compositions  de  rhétorique  sans  valeur. 
Elles  (hrent  publiées  pour  la  première  fois  par 
Aide  Manuce,  dans  sa  CoUeetio  Bpïstolarum 
Gnecarum;  Venise,  1499,  in-4o.  Parmi  les  ou- 
vrages perdus  d'Élien,  on  dte  un  traité  Sur  la 
i¥ovidejtce(nep(npovoia(),  cité  par  Suidas,  et 
par  Eustathe,  et  qui  contenait  au  moins  trois  li- 
vres ; —  Sur  les  Manifestations  de  la  Divinité 
(Dtpl  OsM&v  ivtpYuûv),  ouvrage  dirigé  proba- 
blement contre  les  Épicuriens.  On  attribue  encore 
à  Élien  une  Accusation  contre  Gynnis  (Katr,- 
YopCa  ToO  rûwtdoc  ),  c'est-à-dire  contre  un  homme 
efféminé.  Cet  écrit  était,  dit-on,  dirigé  contre 
l'empereur  Élagabale;  l'auteur  eut  sans  doute  la 
prudence  de  ne  pas  le  composer  du  vivant  de  cet 
empereur.  La  première  édition  des  oeuvres  complè- 
tes d'Élien  fut  donnée  par  Conrad  Gesner,  Zilricli, 
1556,  infol.,  avec  les  ouvrages  d'Héradide,  de 
Polémon ,  d'Adamantins  et  de  Mélampcy 

PbUoftnte,  FUm  SopkitUtrum.  —  SuldtSp  ao  uoK 
*A^^v.  —  FabiicUu.  BibNùtheea  Grœca.  ~  Vossfos. 
De  HMorieU  Grmdi, 

Alier  le  Tacticien  (AlXuevàc  Tocxtixo<), 
écrivain  militairo  grec,  vivait  vers  Tan  100 
après  J.-C.  On«  de  lui  un  traité,en  dnquante-trois 
chapitres,  sur  la  disposition  des  troupes  grecques 
dans  les  îiataUles  (  IIipl  otpottiYixcâv  ToÇeoiv  TX- 
XnvDcôiv  ).  L'auteur,  dans  sa  dédicace  à  l'empereur 
Adrien,  sedonne  pour  bien  mstniit  dans  l'art  mili- 
taire des  Grecs,  et  avoue  ne  pas  connaître  cebii  des 
Romains.  Il  conçut,  dit-il ,  le  projet  d'écrire  cet 
ouvrage  dans  une  conversation  qu'il  eut  avec 
l'empereur  Nerva,  k  Formies ,  dans  la  maison  de 
Frontin,  l'auteur  des  Strataçematica.  Ces  dé* 
iails  suflisent  pour  distinguer  Élien  le  Tactiden 
de  l'auteur  des  Varûr  Hîstoria^  avec  lequd  on 
l'a  souvent  confondu.  Le  contemporain  de  Nerva 
ne  peut  être  identique  avec  un  écrivain  qpi  yivait 
plus  d'un  siède  après,  sous  Alexandre  Sévère. 
Les  Tieilles  éditions  de  cet  auteur  le  désignent 
simplement  sous  le  nom  d'iGlianus,  et  c'est  par 
erreur  que  les  éditions  plus  récentes  lui  donnent 
le  prénom  de  Claudius,  Élien  dit  dans  son  ou- 
vrage qu'il  se  propose  d'écrire  sur  la  tactique 
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■nie;  maig  oa  il  ne  tînt  pas  sa  promesse,  oa 
MO  tnilé  s'est  perdu.  Cet  aotear  est  dté  par 
taipereor  Léon  €ft  par  Gonstantiii  Porphyrogé- 
Bète.  L'oofrage  d'âîen  pamt  d'abord  traduit  en 
htiD  par  Théodore  de  Ttiessalonique ,  Rome» 
I4S7,  ia4%  avec  Tégèoe,  Frontm  et  Modestns. 
Il  première  édîtk»  du  texte  grec  est  de  Paris, 
fS32,  iD-80;  die  Ait  bien  surpassée  par  celle  de 
MorteBo,  Venise,  1&52,  ni-4*.  Outre  Fandenne 
tndQcfion  de  Tliéodore ,  cette  édltloo  en  contient 
aMnoÔTelle  par  Robortello.  L'édition  des  7ac- 
tka  d'Élien ,  donnée  par  L.  Elierier ,  JLeyde, 
I6f3,  M*,  est  très-^rtiniée.  Cet  ouvrage  a  étô 
Mit  eo  français  par  Boncband  de  Bnssy  :  La 
JMice  du  Grecs,  cm  tactique  d'Élien^  tra» 
Aie  du  greÇf  avec  des  notes;  Parte,  1757, 
1  vd.  ÎB-n  ;  en  anglais,  par  Bin^Mun,  Londres, 
ttis»in-fol.,  et  par  lord  DUlon,  Londres,  1814, 

fMelB^  mbitetheem  Crceo. 

iura  ■BOGiUB.  Voyez  JEukims  Macciro. 

*&IÉCU  BBf  DODOA  OU  DODOTA,propbèle 

kikn,  do  neuTième  siècle  avant  J.-C.,  était  de 

'^^e  de  Marésa.  Lorsque  Josaphat,  de  concert 

^  Aehaiia,  roi  dlsrael,  eut  ftit  construire 

^Twieaox  pour  renouveler  le  commerce  lu- 

fmirqDe  Sakmion  et  Hfaram  fidaaient  sur  la  mer 

Jnse,  Éliéier  annonça  au  roi  de  Juda  que  l'É- 

ne  ftvorîserait  pas  son  entreprise,  parce 

s'était  uni  À  un  roi  impie.  En  eifret,  les  na- 

élaat  partis  d'Hetsooir-Ouéber  ou  Azkm- 

'i  ftirent  brisés  par  la  tempête. 

Al.  BomiEAu. 
n  Clrw^  eb.  XX,  vert  SB,  M,  ST. 
*  fa.iiiu-BBii^HinGAir ,    surnommé  ie 
^Çrmtf,  rabbin  qui  vivait  A  la  fin  du  premier 
"de  notre  ère  et  au  commencement  du  se- 
Son  père  appartenait  à  une  famille  distin- 
ct était  parent  du  vieux  Siméon  et  de  Ga- 
L'édocatlond'Élléier  fbt  pourtant  négligée 
Id  poiit  qu'à  trente   ans  il  ignorait  encore 
M.  n  s'aperçut  enfin  de  son  ignorance,  et  en 
lillionleax  qu'il  en  pleura  pendant  plusieurs 
Le  prophète  ÉKe,  touché  de  sa  douleur,  lui 
dit-en,  la  pensée  de  se  rendre  à  Jérosa- 
pour  prendre  des  leçons  de  Jocbanan  ou 
I,  ils  de  Zacfaaî.   Éliéier  devint  bientôt 
•iostniit,  et  surpassa  tous    les  docteurs 
an  époque.  Son  père,  qui  était  venu  à  Jéru- 
poor  le  déshériter,  d'après  le  conseil  de 
tttres  eotlnits,  fut  si  étonné  et  si  ravi  de 
IPfOKrès,  qu'il  lui  légua  sa  fortune  entière.  Ce 
paaae  pour  avoir  été  versé  dans  la  magie 
i  liiai  que  dans  la  loi ,  puisqu'on  lui  attribue 
fevrelr  de  faire  passer  les  moissons  d'un 
ns  un  antre.  On  rapporte  à  oe  sujet 
K  pmnenant  un  jour  avec  Akiba,  il  lui  fit 
chanp  tout  rempli  de  concombres,  qui , 
■tordre,  changèrent  immédiatement  de 
et  se  remirent  en  tas.  H  avait  une  haute 
1  g...^.*^  vertus,  et  étant  au  lit  de  la  mort, 
■  dédaiait  qoH  n'y  avait  pas  un  seul  précepte 
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de  la  loi  qu'il  n'eût  accompli,  à  quoi  Akiba  lui 
répondit  :  «  Maître ,  tu  nous  as  toujours  enseigné 
qu'il  n'y  avait  point  sur  la  terre  d'homme  juste 
et  qui  ne  péchAt  point.  »  Les  caraites  regar- 
daient Éliézer  comme  un  des  défenseurs  de  leur 
doctrine.  Éliéxer  Ait  associé  du  fameux  rabbi  Je- 
hosua  (Josué),  qui  jouit  d'un  grand  crédit  auprès 
de  TraJan.  C'est  donc  à  tort  que  le  père  Morin  a 
prétendu  qu'ÉUéxer  ne  rivait  qu'au  septième  ou 
au  huitième  siècle.  Il  est  auteur  d'un  livra  inti- 
tulé :  Pirke  rabài  Bliezer  (Chapitres  ou  sen- 
tences du  rabbin  Éliézer),  où  il  traite  des 
événements  arrivés  aux  Hébreux  vers  le  temps 
de  Mardochée  et  d'Esther.  Cet  ouvrage»  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1519,  a  été  traduit  en 
latin  par  Vorstius,  avec  notes,  1644,  in-/*".  On 
y  lit  les  choses  les  plus  singulières  à  c6té  de 
préceptes  remarquables.  Ainsi,  on  voit  (  ch.  vi  ) 
que  le  soleil  et  la  lune  étaient  dans  le  principe 
revêtus  du  même  éclat ,  mais  qu'à  la  suite  d'une 
contestation  survenue  entre  eux ,  le  soleil  l'em- 
porta et  devint  plus  brillant  que  l'astre  vaincu. 
Quelques  critiques  pensent  que  ce  livre  n'est  pas 
d'Éliécer,  et  qu'il  date  d'une  époque  moins  recu- 
lée, ou  du  moins  qu'on  y  a  intercalé  divers  pas- 
sages. On  attribue  aussi  à  ce  rabbin  un  petit 
livre  de  morale  intitulé  :  Orcoth  chaiim  (  Che- 
mins de  la  Vié)^  qui  a  été  phisieurs  fois  imprimé. 

Alex.  B. 

Gemarê  Sanhédrin^  cap.fva  et  xi.  —  Vontlus,  Tra- 
dvctUm  du  Pirkê  A.  Bliêwtr.  —  Rowl,  DiMUnurio  tto- 
rico,  etc.  -  Woir,  MML  Jr«ft. 

*  ÉLi  AxBE  BBK  R  ATB  AN,trabbhi  de  Mayenoe, 
composa  en  1152  un  livre  intitulé  :  Bven  ake- 
%er  {Pierre  auxiliah-e),  qui  fut  imprimé  à 
Prague,  en  1610.  C'est  un  traité  fort  estimé 
pour  les  questions  de  jurisprudence.  Le  rabbin 
Jachia  et  Wolf  hii  attribuent  anssi  le  Zafnad 
paaneach  ;  mais  Ross!  affirme  que  cet  ouvrage 
est  l'œuvre  de  Joseph  fils  d'ÉUécer  l'Espagnol. 
Un  manuscrit  qui  appartenait  à  RossI  contient 
quelques  poésies  sacrées  d'Éliézer  ben  Nathan  et 
une  kina  ou  poème  lugubre  sur  les  victimes 
des  massacres  de  Worms.  —Lelewel  parle  d'un 
Éléazar  bar  Nathan  qui  composa  en  1096  un 
ouvrage  hébreu  dans  lequel  il  consigna  de  nom- 
breux renseignements  sur  des  positions  géogra- 
phiques appartenant  à  toutes  les  contrées  de 
l'Europe. 

Wolf,  Bm.  Hêbfwa,  *  RoMI,  Maiemarkutùricodê' 
çU  jtuetori  Ebrei,  —  Leiewel,  GéograpMé  du  moytn 
dçê»  t.  11. 

ÉLiÉzuoo  Albazae,  soiiiommé  db  Works, 
et  plus  fréquemment  db  Garuixa  ou  Gemesbeih  , 
de  la  ville  d'Allemagne  où  il  naquit,  fbt  un  des 
rabbins  les  plus  célèbres  du  treizième  siècle, 
n  vivait  probablement  dans  la  première  partie  de 
ce  siècle,  car  il  apprit  la  cabale  à  Moïse  Blai- 
monidcs,  qui  mourut  en  1260,  âgé  du  soixante- 
six  ans.  Ellézer  de  Garroiza  a  laissé  un  assex 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  quelques-uns 
sont  imprimés,  et  dont  voici  les  principaux  :  Le 
Livre  du  Droguiste  (  Rokeach)^  où  il  traite  de 
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Tamoiir  de  Dlea,  de  la  pénitence,  des  dîmes 
penniiies  ou  défendues,  des  droits  pécuniaires, 
des  lîHes,  etc.;  imprimé  à  Fano,  en  1605,  et  de» 
puis  dans  d'autres  Tilles;  —  Ze  Guide  du  Pé* 
eheur  (Jorê  ehataxm)^  plusieurs  fois  imprimé } 

—  Commêntaireê  sur  le  livre  Jézirah^  qu'on 
trouve  joint  à  plusieurs  éditions  du  texte;  -^Le 
Vin  aromatique  {Jain  arekaeh),  commentaire 
surle8dnqAf^Ai//ofA,  sur  le  livre  de  Ruth^eU, 
La  partie  relative  aux  Méghilloth  n'a  pas  été 
imprimée.  On  remarque  parmi  les  autres  ouvra- 
ges manuscrits  de  ce  rablrfn  un  TraUé  de  PAmet 

—  nn  Traité  de  r Unité  de  Dieu;  —un  Com- 
mentaire  cabalistique  surlePentateuquet  qui 
faisait  partie  de  la  bibUothèque  de  l'Oratoire 
de  Paris.  Alei.  fi. 

Wolf,  Bibl.  AMrjM»  h  TOI.  In-**.  -  RomI,  DMoMiio 
ttoricoëegU  Bbrti,  -  Baiiaaffe,  HiiMr»  dêt  Juifs,  1.  VII, 
c.  XX,  f  9.  ~  Lelong,  Bibl.  sacra,  p.  7i0. 

ÉLiÉzBm  BBN  iftLUS  ASGHBSiAZi,  rabbin, 
mort  à  Gracovie,  en  1586.  Il  vivait  sons  le 
règne  de  Philippe  II,  et  exerçait  la  médecine  à 
Crémone.  Forcé  de  quitter  cette  ville ,  Il  se 
retira  à  Constantinople ,  et  obtint  la  direction 
de  la  synagogue  de  Naxos,  dans  l'Archipel. 
Il  passa  ensuite  en  Pologpe,  et  fbt  nommé 
chef  de  la  synagogue  de  Posnie.  Ses  coreli- 
gionnaires le  regardent  comme  l'un  des  hommes 
les  plus  savants  du  seizième  siècle.  H  publia  à 
Crémone,  en  1576,  un  livre  intitulé  :  Joseph  Le- 
kach  (  qui  accroît  la  science)  ;  c'est  un  com- 
mentaire sur  le  livre  d'Eathar,  qni  ftit  réimprimé 
h  Hambourg  en  1711  et  plus  tard  à  Oflenbach. 
On  a  imprimé  ii  Venise,  1583,et  àCracovie»l&m, 
un  autre  livre  de  ce  rabbin,  sous  ce  titre  :  Ma- 
kassé  Àseem  (  Bistoire  de  Dieu).  tUézer  y  dé- 
crit les  événements  historiques  oomignés  dans  le 

Pentatenque.  Al.  B« 

nonl,  DiMioiutrio  ttôrieo  dtgU  Âutori  EbrH.  —  Bar- 
tolocci,  Bm,  rtUtkiniea.  <-  YlotUBibl.  Hebrma. 

ÉUGOUM  i*',  prince  et  général  géorgien, 
de  la  race  des  Orpélians ,  mort  vers  la  fin  du 
douzième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Georges  ITI 
avait  été  nommé  roi  de  Géorgie,  à  condition  de 
rendre  la  couronne  à  son  neveu  Tcmna  lorsqu'il 
serait  arrivé  à  sa  majorité.  Temna  devenu  homme 
réclama  le  trône  de  son  père;  mais  ses  préten- 
tions furent  repoussées.  0  résolut  alors  de  faire 
valoir  oes  droits  par  les  armes.  Ivané  II,  chef  des 
Orpélians,  embrassa  le  parti  du  jeune  prince,  et 
fit  demander  du  secours  à  l'atabée  Eldigouz  (H- 
deghiz  ) ,  sultan  de  rAderbaidjan.  Son  firère  U- 
barid  Éligoum  et  Ivané,  fils  de  ce  dernier,  char- 
gée de  s'entendre  aveo  l'atabée,  étaient  encore  en 
Perse  lorsque  Ivané  Ait  vaincu,  fait  prisomiier  et 
mis  à  mort  avec  tous  les  membres  de  sa  famille 
restés  en  Géorgie.  Leurs  Mens  lurent  OMifisqoés, 
leurs  châteaux  détruits  et  les  Orpélians  bannis 
du  royaume  à  perpétuité.  Éligoum  se  fixa  anprès 
d'Eldigouz,  qui  le  traitait  de  Als;  il  Ait  créé  ata- 
bée  de  la  ville  de  Hamadan  et  gouverneur  pour 
douze  ans  des  métropoles  de  Reî,  Ispahan  et 
Kazwin.  Le  sultan  seMIoueide  Arsian-Sohah  loi 
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offrit  la  roaîQ  de  sa  fille,  s'il  voulait  quitter  la  re- 
ligioa  chrétienne  pour  embrasser  rislamismc. 
Éligoum,  qnl  nourrissait  l'espoir,  de  rentrer  dans 
aa  patrie,  rtjeta  oette  proposition  ;  il  aima  mieux 
épouser  une  Arménienne,  Khathoun,  nièce  d'É- 
tienne,  évéque  de  Slounie.  Ses  protecteum  ne 
Continuèrent  pas  moins  à  le  combler  de  leurs 
faveurs.  Il  avait  demandé  la  possession  de  quel- 
ques plaoes  aitttées  en  Arménie,  afin  d'être  plus 
à  portée  d'inquiéter  ie  persécuteur  de  sa  fa- 
mille. L'atabée  lui  donna  le  fort  d'Éréndchag 
et  les  bourgs  de  I)iahoug  et  de  Khalaismh  dans 
te  territoire  de  NakhidelMvan ,  et  rétablit  goa- 
vemenr  de  cette  partie  ée  aes  États.  Il  lui  donna 
une  dernière  marque  de  sa  confiance  en  le  nom- 
mant tuteur  de  aon  fila  Gahtavan,  en  aefidel'né- 
gfa«(1172  de  J.-O.).  ÉUfonra  fut  tué  long- 
temps après,  dans  une  expédition  contre  la  ville 
de  Candzag  (Gandjah  ).  Il  laissa  un  fils  en  bas 

âge,  nommé  Libarid.  £.  Bbauvok. 

tinmam  OrpéUto.  BadmomtMmHi  Orptlêants,  c.  fv,  v, 
daiw  le  1 1|  <te«  Mem,  Mstor.  et  §éogr.  sur  VÂrmenU, 
par  Stlnt-MartlD.  -  TchamtcMan,  BadvMUtkUmn  Haîots, 
t.  III. 

ÉLie^UM  11,  prince  et  général  géorgien,  de 
ta  fiuniUe  dea  Orpélians,  mort  en  1243  de  l'ère 
chrétienne.  Il  était  fils  ahié  de  Libarid  III,  et 
petit-fils  d'ÉHgovm  I*'.  Après  ta  mort  de  son 
père,  vers  1226,  il  devint  maître  de  ta  province 
de  Slounie  et  de  la  ptace  de  Hrascbgaport.  Lors- 
que les  Mogoto  envahirent  ta  Géorgie,  Éligoum, 
enfermé  dans  ta  place  de  Hrascbgaport,  se  dé- 
fendit quelque  temps  ;  mais  il  finit  par  se  rendre. 
Arslan  Novian,  chef  du  détachement  mogol,  le 
traita  fort  bien ,  ta  mit  au  nombre  de  ses  géné- 
raux, et  lui  donna  de  nouvelles  poaseasioos  : 
ta  province  de  Vaiots-Dzor  et  le  pays  d'Égliékis. 
Depuis  cette  époque  Éligoum  se  montra  servi- 
teur fidèle  des  conquérante.  Il  prit  part  à  l'ex- 
pédition qu'Os  diri^krtnt  contre  la  Syrie,  et  as- 
sista en  1243  au  premter  siège  de  Martyropolis 
(Meyyafarekin),  dans  ta  Sopbèoe.  Il  mourut 
devant  oette  ville,  empoisonné ,  diVim,  par  ses 
médedttB,  à  l'instigation  de  Avak,  tx-atahéedc 
Géorgta.  Eli^Dum  ne  laissa  qu'un  fils  en  bas  â^e, 
nommé  Ponirthel,  qu'il  avait  eu  de  ta  fiUe  <le 
Grégoire  Mardznetsi.  Son  frère  Sempad  n  Inl 
succéda,  E.  Beadvcb. 

ÉttenneOrpéliaD,  BaimoMUkioun  OrpeUantt ,  c  v  et 
VI,  dans  le  t.  II  dea  Mém.  hUtcr.êtgéogr.  sur  r^raienlK, 
^r  Saint-Martin.  —  TehamtcUhD,tfMfi»MvM40ina  iletotr, 
t.  III. 

ÉLlif AHD.  Foy.  Héukan». 

sue  (Don  Framçaii-Xawim') ,  oétabm  gé- 
néral espagnol,  né  ta  4  mars  1767,  mort  te 
4  septembre  1822*  Issu  d'une  noUe  et  ancienne 
fimilta  de  Navarre,  et  fita  d'un  colonel, gouver- 
neur de  Pampeinne,  le  jeune  Elte  entra ,  en 
I7S4,  à  l'Aoadérote  militaire  du  Port-Sainte- 
Mario,  et  fut  an  bout  d'un  an  nommé  Mws-Keu- 
tenant  dans  taeompagnte  des  cadets.  Devenu,  en 
17fi5,lieutenant  du  régiment  de  Savote,  il  .se  dts- 
tingna  à,Oran  et  i  ta  déCènse  de  Ceuta,  contre  les 
Maures.  Après  «foir  organisé  te  rrigioieot  de 
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Jmb,  l«fé  par  le  duo  de  Medhu-Celi,  dont  il 
était  l*aide  de  camp,  il  Art  Attaché,. avec  le  même 
titre,  À  EMego  Oodoï,  général  de  caralerie  dans 
l'amiée  de  Ronaaillon.  Bleesé  deo»  Arts  dans 
cette  guerre  (  1793-1796),  il  monta  rapidement 
en  grade,  et  passa,  en  U06,  comme  colonel,  à 
Monterideo,  qa*tt  reprit  sur  les  Anglais.  Nommé 
général,  il  lutta  habilement  contre  les  projets 
d*faidépendanoe  que  faisait  concevoir  rinyasion 
française  à  Montevideo  :  grAce  à  l'énergie  quMl 
déploya ,  il  allait  padfler  et  ramener  tout  à  To- 
béissance ,  lorsqu'il  Ait  rappelé  en  Espagne.  A 
son  arrivée,  la  junte  lui  conféra  le  commande- 
ment de  nie  de  Léon.  Chargé  ensuite  de  réparer 
la  malheureuse  affaire  de  Castalla,  il  Ait  nommé 
général  en  chef  de  deux  armées  qui  devaient  agir 
dans  la  Catalogne  et  le  royaume  de  Valence. 
Campé  sur  le  Tage,  il  sut  relever  le  moral  de 
l'armée,  et  sortit  vainqueur  d'une  position  qui 
semblait  rendre  sa  perte  imminente.  Cest  par 
des  succès  Inespérés  et  de  nombreux  prisonniers 
dits  sur  les  Français  qùll  termina  l'année  18ia. 
Dans  la  campagne  de  1813,  de  concert  avec  les 
Anglais ,  il  parvint  à  rejeter  hors  des  fh)ntières 
d'Espagne  l'armée  de  Sochet,  vaincue  à  Cas- 
talla et  à  Ordal. 

Après  la  restauration  de  Ferdinand  vn,  Elio 
fut  nommé  gouverneur  et  capitaine  général  des 
royaumes  de  Valence  et  de  Mnrde;  mais  à 
peine  était-il  entré  en  fonctions,  que  sur  un  ordre 
royal  expédié  an  comte  Cervellos,  le  plus  an- 
cien général  de  Valence,  il  fut  arrêté,  et  de- 
vait être  fusillé  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Un  pareil  message,  quoique  revêtu  de  la  signa- 
ture des  mhiistres,  paraissait  si  extraordinaire 
que,  malgré  sa  forme  impératlVe,  le  comte  Cer- 
vellos ,  après  s'être  concerté  avec  trois  autres 
généraux ,  crut  devoir  en  ijoomer  l'exécution. 
Bientôt  une  lettre  autographe  du  roi ,  adressée 
au  général  Elio,  et  des  plus  honorables,  démon- 
tra la  fausseté  d'un  ordre  dont  on  chercha  vai- 
nement les  auteurs,  et  que  Tonne  pot  attribner 
qn*aux  sociétés  secrètes.  Dès  lors  EUo  se 
montra  l'adversaire  le  plus  implacable  des  ré- 
volutionnaires, n  se  déclara  sans  restriction 
pour  le  pouvoir  absolu.  A  l'arrivée  de  Ferdi- 
nand vn  à  Valence,  il  déposa  son  bâton  de 
gouverneur  entre  les  mains  de  œ  monarque, 
qui  le  hli  rendit  aussttêt,  et  demanda  justice  pour 
les  outrages  ftûts  à  l'armée  et  à  ses  ctiefs.  Après 
avoir  assuré  par  sa  rigido  fermeté  le  triomphe 
de  la  paix  M  de  l'ordre,  il  s'appliqua  k  ramener 
dans  ses  districts  rabondance  par  les  arts  et  la 
paix.  Valence  fàt  embellie  par  de  belles  places 
publiques,  entre  autres  celle  de  La  Réale;  l'agri- 
culture fleurit,  flivorisée  par  un  nouveau  système 
d'irrigation ,  et  les  paysans  perdirent  leur  appré- 
hension pour  la  vaccine,  en  voyant  le  gouverneur 
▼aeciner  lui-même  devant  eux  ses  propres  enfants 
et  ensuite  les  leurs. 

Cependant,  le  %  janvier  lêl9,  au  commence- 
■iBt  de  la  nidt,  nn  chef  d'escadron  se  présente 


an  général  Elio,  et  l'informe  que,  dans  une  maison 
de  jeu  qnll  lui  déêigne ,  plusieurs  individuR  tra- 
ment une  conspiration  contre  sa  vie.  L'intrépide 
général  n'hésita  pas:  suivi  do  déncnciateor , 
de  huit  soldats ,  d'un  aide  de  camp  et  d'un  do- 
mestique, il  s'y  rend  à  l'heure  où  la  conspira- 
tion allait  éclater  et  cerne  la  maison.  Blessé  lé- 
gèrement par  le  colonel  Vidal,  chef  de  la  cons- 
piration, qui,  sorti  par  une  porte  secrète ,  fondit 
sur  lui  répée  à  la  main,  il  le  perça  d'outre  en 
outre  dei  Ja  sienne  et  retendit  mort  à  ses  pieds. 
Les  autres  ooqjurés,  livrés  aux  tribunaux,  fbrent 
envoyés  %  l'échafaud. 

An  mois  de  mars  1820,  le  roi  ayant  ordonné 
le  rétablisseroent  de  la  constitution  de  1812,  le 
général  Elio,  toujours  fidèle  exécuteur  des  ordres 
qui  loi  étaient  transmis ,  vint  en  grande  pompe 
la  proclamer  sur  la  place  publique.  Valence 
était  dégarnie  de  troupes.  La  haine  des  libéraux 
fit  une  explosion  soudaine  et  terrible  ;  on  cria  : 
«  Mort  à  Elio  !  »  L'exécution  eût  suivi  de  près  la 
menace  sans  l'intervention  du  comte  d'Almodo- 
var, acclamé  capitaine  général.  Elio,  qui,  pour 
éviter  de  plus  grands  malheurs,  crut  devoir  cé- 
der à  l'orage  y  se  laissa  conduite,  sous  escorte, 
à  sa  maison,  d'où  il  fut  transféré  à  la  citadelle. 
L'avocat  chargé  d'instruire  le  procès  conclut 
à  la  hête  à  la  peine  de  mort;  mais  le  tribimal 
suprême  de  guerre ,  rejetant  cet  arrêt,  ordonna 
la  mi^  en  liberté  du  général.  Ce  n'était  pas  assez 
aux  yeux  de  l'inflexible  Elio  d'affirmer  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  accusation  :  il  déclara  qu'il  ne 
sortirait  qu'après  que  l'on  aurait  donné  satisfac- 
tion à  son  honneur  outragé.  H  resta  ainsi  enfermé, 
lorsqu'au  30  mai  1833,  jour  de  la  Saint-Ferdi- 
nand ,  les  artilleurs  de  Valence,  en  rentrant  ii  la 
citadelle*,  crièrent  :  «  Vive  le  roi!  vive  Elio!  à 
bas  la  constitution  !  »  Aussitiyt  le  peuple,  furieux, 
conduit  par  François  Cabello,  surnommé  J9or- 
rasco  (  Orage),  s'empara  de  la  citadelle,  en  de- 
mandant à  grands  cris  la  tête  du  fhutenr  de  la 
sédition.  EUo,  qolls  désignaient,  ne  fut  soustrait 
à  leur  fhreur  qu'en  passant  dans  la  cham- 
bre du  gouverneur.  Borrasco,  k  qui  l'on  remit  de 
sa  part  vtaigt  onces  d'or,  se  retira  ;  mais,  sur 
llnsistance ,  toojoura  plus  grande ,  du  peuple  et 
des  soldats,  le  général,  traduit  devant  une  cour 
martiale,  fut  condamné,  en  vertu  de  la  loi  du 
17  avril  1821,  comme  fauteur  de  la  conspiration 
des  artilleurs,  à  la  peine  du  garoU  (  strangula- 
tion ).  Elio  subit  la  mort  avec  la  fermeté  do 
guerrier  et  la  résignation  do  martyr.  «  Je  meure 
innocent ,  dit-il ,  et  prie  Dieu  de  pardonner  à 
mes  ennemis,  comme  je  leur  pardonne  moi- 
même.  Que  mon  sang  soit  le  dernier  versé  sur 
cette  terre  d'Espagne,  qui  un  jour  reconnaîtra 
la  pureté  de  mes  intentions,  en  répétant  le  cri 
qui  est  mon  dernier  vœu  :  Vive  le  roi  !  vive  la 
religion  (1)!  »  Ainsi  finit  cet  homme,  brave, 

(t)  Le  comte  d'AlmodoTar  n'était  démis.  Plnaleun  gé- 
nenox  et  eolohels  refluèrent  de  prendre  le  eonoMnëts 
ment  de  Valence,  Tncnnt  par  la  démiitloii  de  kartn 
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loyal  et  d'une  fidâité  inébranlable  à  sa  canse. 
Un  décret  royal  assura  à  la  Tenre  dlSUo  et  à  ses 
enfants,  tous  morts  aujourd'hui,  la  solde  entière 
de  son  grade,  et  conféra  à  Talné  d'entre  eux  le 
titre  de  msrqviB de  la Fealtad  (fidélité). 

V.  M àRTY. 

Soottiey,  But  'of  the  pmUnsukar  Ww,  —  Toreno, 
Gmerra,  tapmtamteiUo  y  rewÀiuiMi  de  Espaça.  —  Ml- 
nano,  HUi,  de  la  A^wlirtiofi  d'E^agnê  tfa  ino  d  18M, 
traduite  en  flrançato  ;  f  vol.  In-S» ,  18M.  —  U  MonHUwr 
wiitMrjel,  dea  il  et  it  féTrier  iste ,  et  16  aeplembre  isit. 

ELIOT  OU  BLLiOT,  nom  d'une  ancienne  fa- 
mille écossaise,  dont  les  membres  principaux 

sont: 

BLiOT  ou  BLioTT  (  Gwrgei'Augustef  baron 
Hbathfield  ),  fils  de  Gilbert  Eliot  de  Stobbs,  né 
en  1718,  mort  à  Aix-la-ChapcMe,  cnl790.  Il  fit 
ses  premières  études  à  l'université  de  Leyde,  d'où 
il  alla  à  l'école  mflitaire  de  La  Fère  en  France.  Il 
entreprit  ensuite  quelques  voyages  sur  le  conti- 
nent, pour  y  vérifier  parla  pratique  ce  qu'il  avait 
appris  en  théorie.  C'est  ainsi  qu'fi  s'enrôla  dans 
les  troupes  prussiennes,  renommées  alors  pour 
leur  sévère  disclpUne.  A  dix-sept  ans  fl  retourna 
en  Ecosse,  et  à  la  même  époque  (  1735)  il  entra 
comme  volontaire  dans  le  23«  restaient  d'iniSm- 
terie,  commandé  par  IcBeutenant-colonel  Peers, 
en  garnison  à  Edimbourg.  Du  23»  régiment  le 
jeune  Eliot  passa  au  corps  des  ingénieurs  de 
Woolwich.  Son  oncle,  le  colonel  Eliot,  le  fit  en- 
trer comme  adjudant  au  2«  corps  des  grenadiers 
de  la  garde,  avec  lequel  il  servit  en  AUemagne. 
Revenu  en  Angleterre ,  il  fut  chargé  de  lever  un 
régiment  de  cavalerie,  qui  porta  son  nom.  Il  prit 
part  à  la  campagne  de  1758  sur  les  côtes  de 
France,  en  quaUté  de  brigadier  général,  et  à  celles 
d'Allemagne,  dans  les  guerres  de  1740  et  de 
1756;  enfin,  en  176211  commanda  en  second  l'ex- 
pédition dirigée  contre  La  Havane.  En  1775 
Eliot  remplaça  le  général  A.  Court  dans  le  com- 
mandement des  troupes  d'Irlande;  mais  il  ne 
garda  pas  longtemps  ce  poste.  C'est  alors  qu'il 
fht  appelé  au  gouvernement  de  Gibraltar,  qu'il 
défendit  de  1780  à  1782  contre  les  entreprises 
des  Espagnols.  La  dernière  année  de  son  com- 
mandement fut  signalée  par  la  résistance  éner- 
gique qu'il  opposa  à  l'attaque  de  cette  place  par 
le  duc  de  Crillon,  qui  obligea  ce  général  à  trans- 
former le  siège  en  blocus.  A  la  paix,  et  lors  de 
son  retour  en  Angleterre,  il  fht  nommé  chevalier 
du  Bain,  et  le  14  juin  1787  élevé  à  la  paûie,  sous 
le  nom  de  lord  Heathfield,  baron  de  Gibraltar. 

Diiokwater.  ttUL  of  thê  SUge  of  Oibrtadtr.  -  Chal- 
nen.  Cm.  Hog,  Diet. 

l  BLIOT  OU  BLLiOT  (  Georges  ),  marin  anglais, 
naquit  le  1'^  août  1784.  Il  entra  dans  la  ma- 
rine ,  et  devint  jeune  encore  capitaine  de  vais- 
seau. En  1830  a  fut  nommé  secrétaire  de  l'a- 
mirauté, puis  contre-amiral,  enfin  comman- 
dant de  la  flotte  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 

«l'AndUla.  Le  rapportear  dans  cette  athtre  fat  Tiionaa 
Benanéex,  bilsadier  aai«  jMtaillon  de  la  mlUce  dea 
TOlODtalTca,  romeiDi  Juré  da  général. 


Au  mois  de  mars  1840  il  eut  le  eoniiDtade> 
ment  des  forces  anglaises  envoyées  eaCiiie, 
et  le  5  juillet  de  la  même  année  il  pitt  HIs  4k 
Tchusan,  d'où  il  s'avança  jusque  dausla  pm- 
gesdePéking;mais  ayant  consoati,  flor  la  de- 
mande des  envoyés  chinois,  à  s'ékifÇMr,  il  M 
destitué  de  son  commandement.  Geofges  Biot 
devint  vice-amiral  en  1847. 

C<mver$aUoH9-Lexilum.  ~  V.  nosenwalA et  Despre, 
jtfM.  Mgt.t  de  Leanr,  iSM  et  ann.  satr. 

BLIOT  (Jean),  missionnaire  anglaif,  nr- 
nommé  V Apôtre  de  V Amérique  du  Nord,  é 
vers  1604,  mort  en  1689.  Élevé  à  Camfaridse,fl 
fut  d'abonl  attaché  à  un  étaUissementdliistn»' 
tion,  quil  dut  quitter  à  canse  de  ms  priadpei 
puritains.  En  1631,  ne  pouvant  foire  aocorderw 
opinions  religieuses  avec  celles  du  gouvemoïKii^ 
il  s'embarqua  pour  l'Amérique,  et  y  devint  «^  ; 
nistre  d'une  église  indépendante  à  Boston.  De  il 
il  se  rendit  à  Roxburg,  dans  la  Nouvctte-M^j 
terre ,  et  s'appliqua  avec  un  lèle  pariieolier  k  rtf^l 
plir  ses  fonctions  pastorales.  C'est  en  1646  fi*J 
Ilot  entreprit  de  convertir  les  naturels  d" 
rique  ;  pour  atteindre  ce  but  il  étodialeur  ' 
Il  écrivit  dans  cet  Idiome  une  bible  imi 
Cambridge  dans  la  Mouvelle-AngletaTe,  ea  I 
et  réimprimée  peu  de  temps  avant  sa  mort 
CoUon,  son  coUaboratear  dans  la  misâon 
toliqoe,  qu'a  avait  accomplie  avec  le  phu 
succès.  Eliot  ne  se  distmgna  pas  moîM  pv 
inépuisable  charité.  Outre  l'ouvrage  cilé, 
de  lui  :  Progress  ef  the  Gcspel  amm 
Jndians  in  New-Bngland  ;  in-4*;  —  ' 
Grammar  ;  1666,  in-4*'  ;  —  The  JAgkk 
for  the  use  of  the  Jndians;  1672;  — 
Christian  RepuMic;  1660. 

CottoD  MaUier,  Life  of  SIM.  *  Heal,  BW.  tf 
Engiaad, 

BLIOT.  Voy.  ElXIOTT. 

BUOT  (  Thomas).  Vog.  Eltot. 

*BLIPAND,  schismatiqae  espagnol, 
799.  Il  était  archevêque  de  Tolède  et 
Faix  d'Urgel  (twy.  ce  nom).  Sur  l'avisde  « 
nier,  il  soutenait  que  Jésus-Christcomme  " 
devait  être  considéré  comme  fils 
adoptif^de  Dieu ,  c'est-à-dire  fils  de  nom 
ment.  Le  nom  de  fils  de  Diea  n'était,  soi 
prélat,  qu'une  manière  d'exprimer  pins 
lièrement  le  choix  que  Diea  avait  foit  de 
nité  de  Jésus-Christ  Pour  ftdre  voir  q» 
Christ  comme  homme  n'est  que  Dieu 
tif ,  Elipand  disait  «  que  lésus-Chriit 
humanité  est  descendant  de  David,  qiri 
son  origine  d'Adam,  fils  de  Dieu,  et  père 
mun  de  tous  les  hommes.  Or,  il  est  ' 
qu'un  homme  ait  deux  pères  selon  la 
l'un  est  donc  naturel,  et  Fantre  ado|ilir; 
tion  n'est  antre  chose  que  Tâection,  la 
l'application  par  choix  et  par  vokioAé,  et 
ture  attribue  tous  ces  caractères  à  J' 
Suivant  le  témoignage  de  lésas-Christ 
l'Écriture  nomma  dieux  oenx  à  qui  la 
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de  Dinestadreflsée ,  à  caoM  d«  la  grftce  qu'ils 
ot  reçue;  donc,  eomme  Jéms-Chrift^partieipe 
ibnatiirebiiinanie»  il  participe  aofià  à  cette 
teominatioD  de  la  âfrinité.  Saint  Pierre  dit 
fK  Jésos^ïhrist  faisait  des  minicles  parce  que 
Mb  ^  avec  Id  (  Àct.^  X»  38  ).  Saint  Paul 
itqoe  Diea  était  en  Jésas-Clirist  se  recoud- 
iBBliemonde  ( n  Epit.  CoHnt,^  lY,  19  ).  Ils  ne 
tel  {Ms  que  Jésos-Clirist  fût  Dieu.  Si  Jésus- 
<fai^aé(éTraiINea  dès  qn'ii  a  été  conçu  dans 
Il  tem  de  la  Vierge ,  comment  dit-il  lui-même 
^  Dîea  Ta  formé  son  serritenr  dans  le  sein  de 
ttnèra?  Se  peot-il  faire  que  celui  qoi  est  yrai 
Keo  KHtd^wDdaat  jusqu'à  resclavage  dans  sa 
^  et  saoondnite?  On  prooYe  que  Jésus- 
Qrist  «tiils  de  Diea  et  de  Marie,  sa  serrante, 
Mi^olemait  par  obéissance,  comme  la  plupart 
^^Nkiit,  mais«par  sa  nature  :  en  quelle  forme 
tM44léteraetlement  soumis  an  Père,  s*il  n*y 
^Medttfêreoee  entre  sa  dirinité  et  son  hu- 
M(?».  Jésaa-Cliriat  est  donc  un  médiateur, 
^«at  auprès  du  Père  ponr  les  pécheurs,  ce 
Pi  ae  doit  point  entendre  du  yrai  Dieu, 
>fc<le  l'homme,  dont  il  a  emprunté  la  forme.  » 
RM  r^WBdit  ses  doctrines  en  Espagne,  en 
We  et  en  Allemagne.  Adosinde ,  reine  de 
KBe,fit  réfoter  sa  doctrine  parEtherius,  évéque 
jjfr  et  par  le  prêtre  Beatns  ;  ils  publièrent 
pelni  deux  liTre»,  dont  l'original  se  consenre, 
w^t  dans  les  archives  de  Tolède.  Élipand  y 
Mît  par  plnsienra  lettres;  mais  il  fut  con- 
Pié  daas  le  concUe  qne  Paulin ,  patriarche 
Mée,  tmt  à  Ciudad  de  Frioli,  en  791.  L'an- 
f  nhrante,  les  prélats  que  Chiuiemagne  avait 
Niblés  à  Ratisbonne  condamnèrent  de  non- 
taÉfipand  et  Félix.  Le  pape  Adrien  confirma 
NeoiteBce,  et  Félix  se  rétracta*  Néanmoins, 
PBd  et  qoelqnes  autres  éyèques  d'Espagne 
^^fs^èreat  dans  leurs  doctrines,  et  écrivirent 
ffi^Fâix;  leur  lettre  fut  réfutée  et  condam- 

K^par  Adrien  dans  un  concile  tenu  en  Italie  et 
palm  de  Francfort  en  794.  Il  y  fut  déclaré 
^JésQs^hrist  devait  être  appelé  le  propre 
Dieu,  et  qu'il  ne  peut  point  être  dit  fils 
/}  parce  qu'il  n'y  a  point  de  division  ni 
Mwâtion  des  deux  natures,  la  divine  et 
Mw  étant  unies  en  une  seule  personne, 
|ttt  toujours  appelée  ïeÂls  unique  de 
fL  Charlemagne  écrivit  à  âipand  une  lettre 
fciliéfe,  dans  laquelle  il  l'engage  fortement 
pB  KNioiettre.  On  a  conservé  ce  document; 
^neparatt  paaqu'Élipand  enaittenn  compte, 
fl  hnça  peu  de  temps  avant  de  mourir  une 

Ê lettre  contre  Félix.  A.  dk  L. 
f'Ua  gt  çeKta  Caroli.  —  AlcalD.  BpUMa 
Aodenu,  De  Hmrtt.^  ISI.  —  SIgebert,  jinna- 
2^-  Pntéole,  De  ntU,  teeUt  et  doçmatUnu 
P""  Arrtfic»mn,  etc.  —  Barontas,  Jjtnatet,  788  à 
rf^  d»  Ccneilee^  VII.  -  P.  de  Marca ,  HisL 
P^  -  Dapln,  Bibl.  des  Âutewrt  eeclés.  du  tel- 
pi  litele.  «  mgDe,    Encyclopédie    théolegiguey 

mBSTl  (Sainte),  morte  vers  l'an  3.  Elle 
Rendait  de  la  famille  d'Aaron,  c'est-^41ire  de 
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k  faee  des  lértte»,  et  était  parente  de  sainte  Anne* 
mère  de  la  Vierge.  Elle  épousa  Zacharie,  qui  é|ait 
moet,  et  habitait  Hébron,  ville  située  près  du  lac 
Asphaltide  (  à  vingt-denx  milles  de  Jérusalem). 
Elisabeth  était  parvenue  à  un  âge  où  la  nature 
hû  ôtait  toute  espérance  d'avoir  des  enfants,  lors- 
qu'un jour  qne  Zacharie  serfait  dans  le4emple, 
on  ange  lui  apparut,  et  l'assura  que  sa  femme  con- 
cevrait un  filft,  R  Dien  n'ayant  permis  la  longue 
stérilité  d'Elisabeth  que  pour  la  manifestation 
de  sa  propre  gloire  ».  H  aiîriva  ce  que  l'ange  avait 
annoncé.  La  vierge  Marie ,  alors  enceinte  de  trois 
mois ,  ayant  appris  par  révélation  la  conception 
miraculeuse  de  sa  cousine ,  se  hftta  de  la  visiter. 
Dès  qu'elle  l'eut  saluée,  l'enfant  (Jean- Baptiste) 
tressaillit  dans  le  sein  d'Elisabeth,  qui,  remplie  de 
Tesprit  prophétique,  s'écria  :  «  Soyez  bénie  en- 
tre toutes  les  femmes,  et  béni  soit  le  fruit  de 
votre  ventre.  D'oii  me  vient  ce  bonheur,  que 
la  mère  de  mon  Seigneur  vienne  vers  moi?  car 
aussitôt  que  votre  voix  a  frappé  mes  oreilles, 
mon  enfant  a  tressaiUli  de  joie.  Vous  êtes  bien 
heureuse  d'avoir  cru,  parce  que  tout  ce  qui  vous 
a  été  prédit  par  le  Seigneur  arrivera.  »  Marie 
demeura  avec  Elisabeth  jusqu'à  la  naissance  de 
saint  Jean-Bapuste,  qui  arriva  trois  mois  après. 
Ce  fatÉlisabeth  qui  voulut  que  son  fils  se  nommât 
Jean,  et  non  pas  Zacharie.  Deux  ans  après  elle 
fut  obligée  de  ibîr  la  persécution  d'Hérode,  et 
alla  se  cacher  avec  son  enfant  dans  une  caverne 
du  désert;  elle  y  mourut  peu  après,  mais  Jean 
y  resta,  et  y  contracta  son  goût  pour  la  solitude. 
Le  cardinal  Baronius  est  le  premier  qui  ait  fait 
mettre  sainte  Elisabeth  dans  le  Martyrologe 
romain, 

st.  Lac,  Évang.,  cap.  I.  —  TomleUU  Jnnal.  $aen,  M8T 
à  4081.  -  Baillel,  Fiei  use  Saints,  III.  80.  -  Richard 
et  Gtraud,  BIbl.  sacrée, 

ELISABETH  de  Schnauge  (Sainte),  hagiogra- 
phe  allemande,  née  en  il  38,  morte  le  1 8  j  oin  1 1 65 . 
Elle  entra  dès  l'ftge  de  douze  ans  dans  le  monas- 
tère des  Bénédictînesde  Samt-Florin  de  Schnauge, 
sous  la  conduite  de  l'abbé  Hildelin,  qui  gouvernait 
en  même  temps  un  monastèred'bommes  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  situé  proche  de  là.  Quelques- 
uns  ont  prétendu  qu'Elisabeth  avait  été  abbesse 
de  son  couvent,  mais  c'est  sans  fondement  :  elle 
n'exerça  jamais  d'autre  autorité  que  celle  «que 
loi  avait  acquise  la  grande  considération  que 
Tabbé  Hildelin  avait  pour  ses  mérites.  Vers  Tàge 
de  vingt-trois  ans,  Elisabeth  commença  à  avoir 
des  extases  et  des  visions.  Son  frère  Egbert,  on 
Lebert ,  chanoine  de  Bonn ,  et  plus  tard  abbé 
de  Saint-Florin,  a  écrit  la  vie  d'Elisabeth,  afaisi 
que  les  révélations  faites  par  cette  sainte;  il  en 
forma  six  livres ,  écrits  dans  un  style  simple. 
D'après  Moréri,  Richard  et  Girand,  et'qud<n>^ 
autres  écrivains  ecclésiastiques,  tout  ce  qu'Eli- 
sabeth a  raconté  sur  le  martyre  de  sainte  Ùrsiile 
et  des  prétendues  onze  mille  vierges  ne  mérite 
aucune  croyance,  quoique  Elisabeth  dise  qn'elle 
en  avait  appris  l'histoire  de  sainte  Vérenne  elle- 
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mdme,  dont  le  corps  andt  été  apporté  à  ficiiiiao§e 
en  1156,  par  un  an^e  et  quelques  saints.  Dans  les 
martyrologes  imprimés  atant  le  pontificat  de  Osé- 
goire  Xni,  on  lisait  «  que  sainte  Elisabeth  de 
Sclmauge  s'était  rendue  célèbre  par  ses  révéla- 
tions ».  Grégoire  retrancha  lui-même  cette  as- 
sertion ,  parce  qu'il  ne  doutait  point  de  la  faus- 
seté des  détails  donnés  par  la  safaite  sur  rorigine, 
les  noms  et  l'invention  des  onzemille  vierges.  Les 
cinq  livres  des  Visions  d^ Elisabeth  de  Scknauge 
ont  été  imprimés  à  Paris  avec  les  Hévétatioàs 
de  sainte  Hildegarde  et  de  sainte  Brigitte, 
Paris,  1513,  in-fo1.;  trad.  en  italien,  Venise, 
1686,  in-4o;  et  en  latin,  €k>lo^e,  1628,  in-fol. 
Les  Bollandistes  ont  aussi  donné  quatre  livres 
des  Visions  d'Elisabeth ,  sous  le  titre  de  Vita 
sanctm  Elitabethx,  virginis,  magistrx  soro- 
rum  ordinis  Sancti  Benedicti  Sckonaugix, 
partitn  ab  ipsamet  Elisabeth  dictata,  partira 
ab  Egberto  fratre  scripta;cum  commentario 
prœvio  Danielis  Papebrochii.  Il  reste  quinze 
lettres  de  cette  sainte;  on  les  trouve  dans 
le  Prologue  de  sa  Vie  par  Egbert  et  dans  la 
Chronique  d'Hirsau  de  Tabbé  Trithème.  L'É- 
glise honore  sainte  Elisabeth  de  Schnauge  le 
18  juin. 

Bollandas,  ^eta  Smnetorum,  iS  J«ln.  —  Baronlas, 
Martgrol.  iioma».  —  VossioQ.  Ai  Scriptwibm  LatitUs, 
Ub.  II,  C99*  !•  et  Lin»  —  Oom  GellHer,  fiistoire  4*s  Au- 
teurs sacres  t  XXIII,  IM.  —  Moréri,  Grand  DieHonnairê 
historique.  —  BIcbard  et  Gtraud ,  BibUathi^tu  sacrée. 

ELISABETH ,  et  quelquefois  Isabelle  ou  Isa- 
BBAu ,  nom  commun  à  un  grand  nombre  de  prin- 
cesses, classées  par  ordre  alphabétique  des  pays 
où  elles  étaient  souveraines. 

I.  Elisabeth  impératrices  d'Allemagne.  ' 
*ÂLI8ABBTH    OU    IIABBL    de    Portugol, 

impératrice  d'Allemagne,  née  à  Lisbonne,  le 
4  octobre  1503,  morte  à  Tolède,  le  1^  mai  1539. 
Elle  était  fille  d'Emmanuel,  dit  le  Fortuné,  roi 
de  Portugal ,  et  de  Marie  de  Castille.  Elle  épousa 
en  1626,  àSéville,  Charles  V,  empereur  d'Al- 
lemagne et  roi  d'Espagne  et  de  Naples.  Cette 
union  eut  lieu*  malgré  le  degré  de  parenté  des 
épouK ,  tous  deux  petits-enfants  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle.  Charies  V  donna  pour  devise  à  sa 
femme  les  trois  Grâces,  dont  l'une  portait  des 
roses,  l'autre  une  branche  de  myrte,  et  la  troi< 
sième  une  branche  de  chêne  avec  son  fruit;  ce 
qui  était  une  allusion  à  sa  beauté,  à  l'amour 
qu'elle  inspirait  et  à  sa  fécondité.  On  y  ^opta  cette 
légende  :  Bas  habet  et  superat.  Elisabeth  mou- 
rut en  couches  de  son  quatrième  enfant.  Char- 
les V  en  ressentit  une  vive  douleur.  François 
Borgia,  duc  de  Candie,  qui  eut  ordre  d'accom- 
pagner le  corps  de  la  reine,  de  Tolède  à  Grenade, 
iîit  si  t^uché.  de  voir  son  visage  défiguré  par 
la  mort,  qu'il  se  retira  du  monde  et  se  ût  je* 
suite. 

'  Marlana,  HiMtoria'de  Bebus  Hiepanias,  -r  Vasconcellos, 
Anacephaleosis.  -  Verjus,  Fie  de  saint  François  de 
Borgia,  —  J.  Ochoa  de  la  Salde ,  Im  Carolea,  Enchi- 
rUlion  ;  1689. 
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iLisAiwr«»awiiflVim  dé  Bnmiwielh 
Wo\féf^bûttûl,  »impéBatriM  d'AUemagpie,  née 
le  28  avril  169(  »  moftA  le  81  décembre  1750. 
Elle  était  filte  4e  ioilisf  Rodolfe  de  Brunawîcfc, 
dpc  de  Blaakeilbuis,  puia  de  Wolfenbiittely  et 
de  Christine-Lpqise  d^CEtlingen.  Élevée  dans  la 
religion  protestante,  sa  famille  }a  décida  à  abjurer 
le  1*'  mai  1707,  entre  les  mains  de  l'évéque  de 
Bamberg.  Le  motif  de  cette  eonrersion  était  le 
mariage  de  la  jeune  ducMife  aFep  r#ichidi|c 
Chari^,  qui  était  caUlPliquâ  et  disputait  le  trône 
d'Espagne  à  Philippe  V.  Cette  union  fut  célébrée 
à  Vienne,  le  23  avril  1708.  Elisabeth  fut  procla* 
mée  reine  d'Slspagne  k  Qanselqnne,  le  1*''  aoM 
suivant.  :^  1 7  U ,  Charles,  aftieié  à  l'empire  d'Al- 
lemagne par  la  mort  de  son  frère  Joteph ,  laissa 
sa  iemroe  tm  Catalogne,  et  la  nomma  régenta; 
mais  malgré  l'énergie  et  Tadnesse  qu'elle  déploya, 
elle  dut  abandonner  TEapaipe  en  1713,  après  le 
traité  d'Utrecht,  et  fcgelgnit  aeo  époux  h  Unti. 
L'année  suivante,  elle  fut  couronnée  reine  4e 
Hongrie,  k  Pr«s|)puirg.  Devenue  veuve  le  20  m- 
tobre  1740,  elle  se  i^etlra  m  Poqgrie,  et  soutint 
les  droits  de  sa  fille  Ïlarie-Thérèse.  ^Usabeth- 
Christinp  fonda,  en  1760,  un  oi!4r«  spécial,  qui 
porte  son  nom  ;  il  fut  modifié,  en  1771,  par  Tim- 
pévatrice  Marie-Tliéni«e  ;  il  est  réaeivé  pour 
vlngt*«t-un  officiera  généifaui  ou  supérieurs  ayant 
servi  la  maison  d 'Autriche  (rente  ans  au  moins.  Le 
chef  de  l'État  nomme  les  chevaliers  sur  la  propo- 
sition du  conseil  fuilique  de  }a  gueiare,  sans  égard  à 
la  patrie,  à  la  religion,  ou  à  ja  naissance.  Des  pen- 
sions de  trois  classes  sont  affectées  à  cette  insti- 
tution. La  décoration  de  l'ordre  est  une  étoile  à 
huit  rayons,  émaillés  de  rouge  et  de  blanc,  ayant 
au  centre  un  écusson  chargé  des  chiffres  séparés 
des  deux  impératrices  fondatrices  et  entourés  de 
Hnscription  MariorTheresa  parentis  gratiam 
perennem  voluit;  cette  croix  se  porte  sur  le 
c6ié  gauche  de  la  poitrine  et  suspendue  à  Jio 
ruban  noir  moiré.  Outre  Marie-Thérèse,  Elisa- 
beth-Christine eut  encore  une  autre  f^lle,  Marie- 
Anne,  gouvernante  des  PaysrBas,  mariée  à 
Charles  de  Lorraine,  et  morte  ^  1744. 

C/troAciogie  des  Ducs  de  9runsu4ck  et  des  Empereurs 
d*Oecident,  dans  VJrt  de  vérifier  les  dates,  VII,  tS6, 
et  XVI,  m.  —  Barre ,  Hist.  générale  d* Allemagne^  X. 
—  Uclateode,  Hist,  de  l'empereur  dusrles  FI.  —  Maa- 
aaet,  Hist.  de  Pemp.  Charles  Ft,  «to.  —  Schirach  ;  Bio- 
graphie Kaiser  Caris  Fi.  —  W.  Hœck ,  An^on^Ulrich 
und  Blisabfth- Christine  von  Braunsehweig-Luneburg- 
fFdfenbàttel,  «te.;  WolfenbaUel,  184S,  Uk-I». 

II,  SlUidbeth  reiiies  d'Angleterre, 

éUHABBTHonlfiABBAfi  d'Angouléme,remR 
d'Angleterre  et  comtesse  de  La  Marche,  merle 
en  1245.  Elle  éUit  fille  d'Aimar  1er,  dit  rail- 
lejèr^  comte  d'Angoulême,  et  d'Alix  de  Cour- 
tenai.  Fiancée  dèa  l'enfance  à  Hugues  X,  dit  le 
Brun,  comte  de  La  Marche,  son  union  fat  définiti- 
vement célébrée  à  Angouléme-,  mais  le  roi  d'An- 
gleterre, Jean  surnommé  sans  Terre,  qui  avait 
été  inyi^  aux  noces,  devîpl  amoureux  de  la  com- 
tesse, et  l'enleva,  le  24  août  1200.  H  était  alors 
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marié  avtc  Amieie  Alvisia  oa  Hatoise  de  61o- 

eester,  ftmme  défonée  et  fidèle,  qu'il  répudia 

Vemépniam  Élisabetti  ;  cette  denidère  était  jeune 

et  belle;  mab  unbitieate,  Tindioatife  et  sans 

mffiiirs.  Hugues  It  Brun  n'accepta  pas  Taffiront  que 

huk  ffios  Terre  loi  arait  fait  :  il  mit  tout  en  œuvre 

poor  se  yenger.  Aimery,  Tioointe  de  Tbouare , 

Goiiefroide  Lati^ian,  Ticomte  de  Luaignan,  se 

JQ^gnireotà  loi,  et  enyahirent  le  Poitou,  n»  a'a- 

dreuèrent  à  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  qui 

a  1203  somma  Jean  de  te  rendre  à  Paris  pour 

<  TépooJre  suffisamment  aui  choses  proposées 

mitre  lai  ».  Jean  n'eut  garde  de  se  présenter  :  la 

pim  ftit  déclarée;  Jean  oonserra  Elisabeth, 

Mis  il  perdit  les  plus  belles  proYÎaces  que  TAn- 

tfitore  possédait  alors  &k  France.  A  la  mort  du 

Miiftiae  anglais,  arrivée  en  1216,  Elisabeth  ne 

«ipiit  pas  de  se  remarier  avec  Hugues  X,  dont 

A  fit  te  tourment  et  causa  la  raine,  Lcnrsque 

■M  iMÛA  eut  concédé  le  comté  de  Poitou  à 

M  frère  Alphonse,  la  comtesse-reine  excita 

.aiitfi  à  refuser  l'hommage  au  noureau  comte 

^  à  loi  dédarer  la  guerre.  Elle  appela  à  son 

Wm  fils,  Henri  III  roi  d'Angleterre  et  Ricbard 

wdB  Coraooaillea,  leur  promettant  une  facile 

^Bfiêlie  de  la  France.  En  même  temps  elle  en- 

wia  des  émissaires  dans  le  camp  Anînçais  pour 

^■p^i^amitrle  im  de  France  et  ses  frères.  On 

Mb  oes  assassine,   et  sur  leurs  aveux,  ils 

1^  pendus.  «  Quand  la  comtesse,  disent  les 

mm/!»  de  Fronce,  sut  que  sa  mauvaisetié 

Moît  déeonrerte ,  de  denfl  elle  se  cuida  préd- 

R  et  frapper  d'un  coustel  en  sa  poitrine,  qui 
i  eust  osté  de  la  main  ;  et  quand  elle  vit 
pile  ae  pouvott  faire  sa  volonté,  elle  desrompit 
Rp^pe  et  ses  cheveux,  et  ainsy  fut  longue- 
Nt  malade  de  dépit  et  de  dépl^ance.  »  Les 
Mais  fhrent  vaincus  à  Taillebourg  (  1 242) ,  et  l'on 
■  UeofM,  rapporte  Joînville  «  le  comte  de  La 

ebe,  sa  femme  et  ses  enfants  agenouillés  de* 
le  roi,  k  qui  Ba  erîoieilt  mercy,  et  se  sou* 
iiKn  haut  et  baa  à  toutes  les  conditions  qu'il 
^  aa  nionarque  lai  imposer  ».  Saint  Louis  se 
Mia  généreux.  La  comtesse-reine  n'en  conti- 
b  pisniQfais  ses  intrigues  contre  la  France,  et 
^  ^  en  1243  forcée  de  se  réfugier  dans  l'ah- 
Ndi  FcDiemalt,  pour  éviter  d'avoir  à  ré' 
■éreasK  aacoaations  portées  contre  elle.  Elle 
KBut  pen  après.  «  L'ambition  démesurée  de 
Ih  femme,  dit  im  historien,  la  noirceur  de 
>  csraetère  et  ses  emportements,  qui  allaient 
^9^  la  (brear,  hii  firent  donner  ie  nom  de 
^ef,  au  lien  de  edm  dlsabelle,  par  une  ana- 
Nne  qui  lui  eooTenait  fort  » 
^ttfca  fàHtf  Chrtmimu.  —  Biirtoo,  jinnal.  « 
JMk,  CAf^M.  iê  «ilaC  Louis,  S».  —  OuUUamo  de,Nan« 

E'"  nlet,  ISS.  —  Ckron^  de  ^aint-Dmi$,  S9.  —  Du- 
fW.  de  Frtmee.  —  Méïeral,  Hist.  de  Ptancé,  — 
,HkL  éM  Ft%tnçaiê,\hWÎ;\lU9M. 

FttaBBTB  on  isABBLLB  de  France^  reine 
N^Merre  et  duchesse  dX)rléan8,  née  à  Paris, 
iMffmbre  13S9,  morte  à  BJois,  le  13  septem- 
I  tM.  Elle  étatt  GSks  de  Cbiirles  VI  et  d'Éli- 


sabetb  ou  Isabeau  de  Bavière.  Fiancée  le  9  mars 
i39&  à  Richard  JI,  roi  d'Angleterre,  elle  épousa  ce 
prince  à  Calais .  le  1*"^  nov^bre  1396.  Ella  a^ait 
alors  sept  ans.  Elisabeth  avait  d'abord  été  promise 
à  Jean»  comte  de  Montfort,  6U  aîné  de  Jean  V,  dit 
le  Vaillant f  duc  de  Bretagne  ;  il  faUut  engager 
celui-ci  à  un  échange  et  à  &e  contenter  de  la 
princesse  Jeanne,  seconde  fille  de  Chartes  VL 
Les  ambassadeurs  anglais  demandaient  deux 
millions  de  francs  pour  la  dot  d'Elisabeth,  mais 
ils  réduisirent  leurs  prétentions  à  huit  cent  mille 
fï'ancs,  savoir  trois  cent  mille  comptant  et  cent 
mille  dans  chacune  des  années  suivantes.  La 
jeune  reine  souffrit  beaucoup  en  Angleterre,  où 
son  mari  fut  continuellement  en  lutte  avec  ses 
parents  et  finit  par  être  détrôné  et  assassmé,  en 
1400.  Elisabeth  revint  en  France  1^  7  août  1401, 
et  sa  dot  fut  restituée  ;  elle  ^usa  en  secondes 
noces,  le  29  juin  1406,  Chartes  comte  d'Angou- 
16me,  pois  duc  d'Orléaps.  £n  1407  elle  accom- 
pagna i  Paris  sa  belle-m^ra ,  Vatentine  de  Vis- 
eonti ,  lorsque  celle-ci  vint  se  jeter  aux  genoux 
de  CharlAS  VI  pour  obtenir  justice  du  meurtra 
de  son  mari,  Louis  duo  d'Orléans ,  assassiné  par 
Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne.  Élisabetli 
mourut  en  couches,  deux  ans  plus  tard. 

Rymer,  Aeta,  VII.  SOI.  ■-  FratwsrI,  CAroniffiM,  XIII, 
ISS.  -  Le  Bellgieuz  de  Saint- DcnU,  Chronique,  llr.  XV. 
—  JaréQal  des  Crsins,  Journalf  lis.  -~  Tbovas  Walslog- 
htm,  mstoria  jénçL,U».—  Mooatrelet.  1,  Si.  ~  Le 
père  ADteliae,  Histoire  généeiloçigme.  —  Slanondl, 
Histoire  des  Françaiê,  XII.  71  à  3m.  -^  Gaillard.  His- 
toire de  la  EivtUiU  de  la  France  et  de  V Angleterre. 

ÂLISABBTB  wooDTiuuB,  remc   d'Au^e- 
terre ,  morte  en  1488.  Elle  était  fille  de  Richard 
Woodville,  depuis  lord  Kivers,  et  de  Jacque- 
line de  Luxembourg,  duchesse  de  Bedford.  De- 
venue veuve  de  Jolm  Gray  de  Graby,  tué  à  la 
seconde  bataille  de  Saint-Albans,  elle  se  retira 
ches  son  père,  à  Grafton,  où  Edouard  IV,  ae 
trouvant  en  partie  de  chasse ,  la  vit,  et  fut  si 
frappé  de  sa  beauté,  qu'il  lui  proposa  de  l'épou- 
ser. Le  mariage  fut  célébré  secrètement,  le 
1"  mai  1464,  et  rendu  public  plus  tard.  Dans 
l'intervalle,  le  comte  de  Warwick  avait  négocié 
l'union  d'Edouard  avec  Bonne  de  Savoie,  belle- 
sœur  de  Louis  XI.  La  nouvelle  de  la  préférence 
d'Edouard  pour  Elisabeth  irrita  profondément  le 
négociateur  ;  elle  n'indisposa  pas  moins  la  no- 
blesse anglaise^  qui  voyait  avec  dépit  l'élévation 
d'une  IsmillerivilB.  Une  révolte  éclata;  Edouard 
se  réfugia  dans  les  Pays-Bas ,  et  la  reine  cher- 
cha un  asile  à  l'abbaye  de  Westminster.  Réta- 
bli sur  le  trône  en  1471 ,  Edouard  IV  régna  en- 
core quelques  années.  Après  sa  mort  (  9  avril 
1483),  se  sentant  menacée  par  l'ambition  du  duc 
de  Olocester,  depuis  Richard  in ,  Elisabeth  se 
retira  de  nouveau  à  L'abbaye  de  Westminster, 
avec  son  second  fils,  le  duc  d'York ,  et  ses  cinq 
filles.  Le  jeune  prince  fut  arraché  de  ses  bras 
par  ordre  de  Glocester,  et  l'on  suppose  que,  con- 
duit à  la  Tour,  il  y  fut  mis  à  mort  avec  son 
frère  Édonardi  Olooester  put  ainsi  consommer 
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son  usurpation  et  prendre  la  couronne  'sous  le 
nom  de  Richard  m.  Ayant  appris  enaaite  qu'il 
existait  des  pourparlers  entre  Elisabeth  et  le 
prétendant  Richmond  ,  alors  en  Bretagne,  le 
nouveau  roi  s'efforça  de  les  rompre ,  et  amena 
rodme  la  faible  Elisabeth  à  lui  promettre  de  pré- 
férence ,  à  lui  le  meurtrier  de  ses  fils ,  la  main 
de  sa  fille  aînée.  La  bataille  de  Boswortb»  livrée 
à  Richard  par  Richmond,  le  22  août  1485,  dé- 
joua ces  calculs.  Richmond,  devenu  roi  sous  le 
nom  de  Henri  VIT,  épousa  la  fille  d'Edouard  IV. 
11  ne  pardonna  pas  à  Elisabeth  de  lui  avoir  refusé 
la  main  de  cette  princesse  :  il  la  fit  arrêter  et 
enfermer  dans  un  couvent  (  1487).  Cependant, 
elle  allait  sortir  de  sa  captivité  pour  épouser  en 
secondes  noces  Jacqpes  ÎD,  roi  d'Ecosse,  quand 
ce  prince  fut  assassiné,  en  1488.  Elisabeth  vécut 
alors  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort.  V.  R. 
Hame,  BUt.  of  Ençl^  HI.  —  Llogard,  HUt.  ofBngl,,  T. 

éLiSABBTH  ou  Alisabbth  ,  rdue  d'Angle- 
terre, fille  de  Henri  vm  et  de  sa  seconde  femme, 
Anne  Boleyn ,  née  à  Greenwich,  le  7  septembre 
1533,  morte  le  24  mars  (3  avril)  1603.  Elle 
avait  donc  trois  ans  à  la  mort  de  sa  mère,  en 
mai  1536.  Ses  droits  à  la  couronne  subirent 
quelques  vicissitudes.  Peu  de  temps  après  sa 
naissance,  il  Ait  déclaré  par  Tacte  25,  c.  22,  de 
Henri  VIQ,  «  qu'en  cas  de  décès  de  la  reine  Anne 
sans  postérité  mftle,  la  ooqronne  serait  dévolue 
à  lady  Elisabeth,  maintenant  princesse,  et  à  ses 
héritiers  légitimes  ».  L'acte  28,  c.  7,  du  même 
roi  changea  cette  disposition.  Henri  VQI  ayant 
épousé  Jeanne  Seymonr,  ses  deux  premiers  ma- 
riages furent  déclarés  illégitimes ,  et  les  deux 
SŒurs,  Marie  et  Hhsabeth,  ftirent  déclarées  bA- 
tardes.  Mais  l'acte  35,  c.  7  ,  passé  après  le  ma- 
riage de  ce  monarque  fentasque  et  cruel  avec 
Catherine  Parr,  rapporta  cette  grave  modification 
à  l'ordre  de  sucoessibilité  :  aux  termes  de  cet  acte, 
il  fut  statué  «  qu'en  cas  de  décès  d'Edouard  sans 
héritier,  la  couronne  serait  dévolue  d'abord  à 
lady  Mary,  ensuite  à  lady  Elisabeth  ».  Sous  la 
minorité  orageuse  d'Edouard  VI  Elisabeth  vécut 
assez  paisiblement,  dans  une  retraite  studieuse. 
Elle  avait  su  gagner  l'estime  de  son  frère,  qui 
l'appelait  sa  soeur  ia  Tempérance.  Les  contem- 
porains ne  tarissent  pas  sur  l'éloge  de  cette  prin- 
cesse à  cette  époque  de  sa  vie.  L'un  d'eux  nous 
la  représente  aussi  modeste  que  belle,  infatigable 
à  l'étude  :  «  A  dix-sept  ans  elle  lisait  parfaite- 
ment le  latin,  assez  bien  le  grec;  elle  savait  la 
musique,  autant  qu'il  convient  à  une  femme, 
chantait  agréablement  et  ne  jouait  pas  trop  mal 
sur  le  luth.  Sous  la  direction  du  savant  Roger 
Ascham,  son  précepteur,  elle  lut  les  principaux 
ouvrages  deMélanchthon,  tout  Cicéron,Tite-Live 
presque  en  entier,  un  choix  des  discours  d'iso- 
crate  (elle  en  avait  éUe-mème  traduit  deux)  ; 
enfin  les  tragédies  de  Sophocle  et  le  Nouveau  Tes- 
tament. »  Ascham  lui-même  rapporte  que  mon- 
tée sur  le  trône,  Elisabeth  continua  ses  études 
grecques.  «  Unaprès-dlner,  lelOdécembre  1608, 


dit  le  bon  pédagogue,  je  me  présentai  an  châteen 
de  Whidaor  poOr  avoir  audience  de  sa  rai^^é  hi 
reine.  Nous  noos  entretînmes  en  laogne  grecque. 
Si  ma  mémoire  est  bonne,  la  conversation  roula 
sur  le  discours  de  Démosthène  contra  Esdiine 
au  sujet  des  prévarications  de  oedeniier  durant 
son  ambassade  auprès  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine. M  A  cet  Inventaire  des  odHnaissanees  d'E- 
lisabeth il  faut  jouter  qu'elle  entendait  plusieurs 
langues  modernes.  Si  la  science  de  cette  princesse 
pouvait  effrayer  quelque  peu,  son  physique  était 
plus  rassurant.  En  1^57,  l'envoyé  de  Venise, 
Michèle,  faisait  d'elle  le  portrait  suivant  :  «  Elisa- 
beth, ftgée  maintenant  de  vingt«>trois  ans ,  passe 
pour  une  jeune  fille  aussi  remarquable  par  les 
perfections  de  l'esprit  que  par  les  grftoes  du  corps, 
quoiqu'elle  soit  plutôt  agrteMe  que  lielle.  Elle  est 
grande,  bien  feite,  et  son  temt,  un  peu  olivâtre,  ne 
manque  pourtant  pas  de  Mchenr.  Elle  a  de 
beaux  yeux  et  surtout  une  beHe  main,  qu'elle 
aime  à  montrer.  » 

Après  Edouard  VI,  Jeanne  Gray,  désignée  pour 
son  malheur  dans  le  testament  de  ce  roi  comme 
devant  lui  succéder,  n'avait  fidt  que  passer  de 
son  trône  éphémère  à  l'échafoud.  Le  rôle  d'E- 
lisabeth commence  sous  sa  saur  Marie,  par  les 
épreuves  de  la  persécution  que  lui  suseitèient 
les  intrigues  de  toutes  natures,  les  galanteries  in- 
téressées, enfin  le  fanatisme  et  la  jalousie  de  Ma- 
rie. En  vain  chercha-t-élle  à  se  fiidre  onUier  dans 
l'obscurité,  le  comte  de  Devonshire  lut  offirH 
des  hommages  qui  excitèrent  la  susceptibilité  de 
la  reine.  Le  conspirateur  Wyatt,  qui  voulait  s'op- 
poser au  mariage  de  PhiHppe  II  avec  Marie, 
compromît  Elisabeth  en  se  servant  de  son  nom, 
d'accord  en  cela  avec  l'envoyé  de  France,  qui 
l'appelait,  d'une  manière  assez  piquante,  «  la  puce 
à  l'oreille  delà  reine  Marie  ».  Cette  révolte  de 
Wyatt  valut  à  Elisabeth  d'être  enfermée  quelque 
temps  à  la  Tour.  A  la  nouvelle  de  l'insurrectloo, 
la  reine  avait  expédié  l'ordre  d'arrêter  Elisabeth 
et  Courtenay,  comte  de  Devonshire,  présumé  son 
complice.  La  princesse  résidait  alon  dane  le 
Buckinghamshire  :  elle  protesta ,   et  arrivée  à 
Londres ,  elle  écrivit  à  sa  sœur,  la  suppliant  «  de 
ne  pas  la  laisser  condamner  sans  preuves  »,  Sa 
soeur  ne  répondit  point  Elisabeth  fût  incarcérée 
le  dimanche  des  Rameaux,  pendant  que,  par  or- 
dre et  pour  qu'ils  ne  hissent  pas  témoins  de  cet 
emprisonnement,  tous  les  habitants  s'étaient 
rendus  à  l'élise.  Élisabetti  s'attendait  à  la  fin 
la  plus  tragique;  mais  Marie  n'en  voulait  ou  n'é- 
tait pas  encore  venue  à  en  vouloir  k  la  vie  de 
la  prisonnière,  qui  quelques  jours  après  fut  con- 
duite de  la  Tour  à  Richemond ,  de  Richemond 
à  Whidsor,  et  de  Windsor  à  Woodstock,  où  die 
rests  sous  la  surveillance  sévère  de  Bedlngfield 
jusqu'au  mois  d'avril  1555.  A  cette  date  elle  fut 
autorisée,  sur  les  instances  du  roi  d'Espagne,  à 
se  retirer  au  château  royal  de  Hathfield,  sous  la 
surveillance  d'un  gentilhomme  catholique  appelé 
Thomas  Pope,  qoi  la  traita  avec  courtoisie.  Elle 
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cette  léfiîdanoe  jusqu'au  jour  de  la  mort 
de  Marie,  et  s'y  conduisit  arec  une  extrême  pru- 
deue,  mootrâat  une  obéiesanee  sans  bornes 
asx  entres  de  la  reine  et  avec  toutes  les  appa- 
de  la  foi  cathoUque  la  plus  vive.  Ddcile 
meils  d'un  homme  rompu  aux  intrigues 
det  eom,  le  prudent  CecU,  qui  devait  être  plus 
iird  «on  principal  ministre,  elle  fit  oonstraire 
dus  ta  résidence  une  chapelle  desservie  par  des 
pfttrei  de  l'Église  romaine  ;  aux  murs  de  son 
appartement  se  trouvait  appendu  un  large  eru- 
dfix,  et  de  ses  mains  la  future  restauratrice  du 
cotte  anglican  travaillait  aux  parures  des  saints  et 
dei  madones.  Elle  fit  plus  :  dans  ses  visites  à  la 
eoor,  elle  marchait  à  la  suite  de  la  reine  dans 
te  processions  reUgîeuses.  Cette  déférence  aux 
«oiootës  de  Marie  était  trop  habile  et  lui  réussit 
Inp  bien  pour  qu'Éhsabeth  ne  la  manifestât  point 
^  une  autre  occasion,  qui  lui  était  encore  plus 
feneoBelle.  D^àeUe  ébdt parvenue  à  faire  écarter 
h  propositioo  Caite  par  Philippe  il,  qui  voulait 
fàipier  du  royaume,  de  la  marier  au  duc  de 
Me;  elle  eut  le  même  succès  quand  le  roi  de 
Saèàe  loi  ayant  ofiert  directement  la  main  de 
ni  as  Éric,  elle  déclara  qu'elle  ne  pouvait  prê- 
ter i'ordlle  À  de  telles  ouvertures  si  elles  if  a- 
Tiiest  d'abord  été  faites  à  la  reine  sa  sœur,  qui 
fat  flattée  d'une   telle  condescendance.   Telle 
(iA  la  aituatioo  d'Elisabeth  quand,  le  17  no- 
vanhre  165S,  elle  fut  appdée  au  trône. 
A  flOD  entrée  dans  Londres,  l'aspect  de  cette 
opitaie  n'avait  rien  de  rassurant  :  cinquante 
tlifto  venaient  d'y  être  élevés  et  cinquante  per- 
tesoes  forent  pendues  ce  jour-là.  Rien  ne  pour- 
i^it  exprimer  la  Ime  que  fit  éclater  la  popula- 
(ioo  i  l'arrivée  d'Étisabeth.  Celle-ci  ne  put  s'em- 
pèeher,  en  se  rendant  à  la  Tour,  selon  l'usage, 
de  faire  la  différence  de  sa  position  nouvelle 
*VMoelleoà  elle  avait  si  longtîemps  vécu,  et  de 
Rttire  gr&ces  an  del,  qui  «  l'avait  tirée,  comme 
Md,  de  la  fosse  aux  lions  ».  La  nouvdle  reme 
pRMMa  d'abord  au  choix  de  ses  conseillers.  Elle 
■onna  Cédl  son  secrétaire,  et  elle  n'eut  qu'à 
^'applaudir  de  cette  nomination ,  quoique,  selon 
Cespression  d'un  historien,  il  fût  de  ceux  qui  se 
>  ^Nnalent  «  du  soleil  couchant  au  soleil  levant  »; 
'  Mil  eoDune  homme  d'État  il  avait  une  expé- 
'inœ  consommée.  La  politique  prudente  et  adap- 
i  ^aoxdroonstanoes  qui  caractérisa  dès  lors  le 
'  9vveniement  d'Elisabeth  dicta  les  autres  choix. 
^  eoDseiUers  de  Marie  qu'elle  conserva  (  ils 
^^Àcat  treize,  tous  catholiques  ),  elle  en  adjoignit 
Mpt  aatresy  tous  protestants,  parmi  lesquels  Ni- 
CBbs  Bacon,  père  du  chancelier.  Un  des  premien 
!  vtodanonveaugottvemement  fut  la  notification 
f  *>x  coon  étrangères  de  la  mort  de  Marie  et  de 
!'  "artenent  d'Élisabetfa,  «  par  droit  de  naissance 
'  ^^beoDsentemcntdelanation».  Les  instructions 
^^^^étg  aux  ambassadeurs  varièrent  suivant  les 
**"n  aaxqndles  elles  étaient  destinées  :  pro- 
neise  à  PEspagne  et  à  l'empereur  Ferdinand 
de  maintenir  l'alliance  existante;  secrète  assu* 
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rance  donnée  au  roi  de  I>anemark ,  au  duc  de 
Holstein  et  aux  princes  luthériens  d'Allemagne, 
de  l'attachement  de  la  reine  pour  la  rdigion  ré- 
formée ;  déclaration  à  la  cour  de  Rome  de  Tia- 
tention  du  gouvernement  anglais  de  ne  vio- 
lenter en  rien  les  consciences  en  ce  qui  concer- 
nait la  croyance  religieuse.  Si  cetle  politique 
n'était  pas  sincère,  il  iàut  convenir  qu'elle  était 
momentanément  nécessaire  et  témoignait  de  la 
tendance  d'Elisabeth  à  se  conduire  suivant  les 
drconstanoes.  Rien  n'indiquait  encore  un  parti 
pris  de  rompre  avec  la  communion  romaine. 
Malheureusement  la  cour  de  Rome  fut  moins 
prudente  :  le  pape  Paul  IV,  rappelant  à  la  nou- 
velle reme  l'illégitimité  de  sa  naissance,  lui  en* 
joignit/en  même  temps  de  soumettre  ses  droits 
à  la  couronne  à  l'arbitrage  du  gouvernement 
pontifical.  Entre  la  religion  qui  lui  contestait  en 
quelque  sorte  son  état  civil  et  l'indépendance 
de  sa  couronne ,  et  la  religion  qui  conservait 
l'uneet  l'autre,  Elisabeth,  avec  le  caractère  qu'elle 
annonçait  d^,  ne  pouvait  plus  hésiter.  Une  au- 
tre cause  devait  contribuer  à  précipiter  une 
rupture  :  si  les  droits  d'Elisabeth  étaient  con- 
testables, ceux  de  Marie  Stuart,  qui  était  catho- 
lique et  petite-fille  de  la  sœur  de  Henri  VUE, 
étaient  par  cela  même  confirmés.  Mariée  à  Fran- 
çois II,  cette  princesse,  dont  la  vie  devait  être 
une  suite  d'imprudences  et  de  malheurs ,  avait 
pris,  par  ordre  de  son  beau-père,  le  titre  de  reine 
d'Angleterre  et  réuni  les  armoiries  de  ce  pays  à 
celles  d'Ecosse  et  de  France. 

Des  orages  précurseurs  avaient  grondé  sur  la 
tête  du  clergé  catholique.  Cependant,  la  céré- 
monie du  couronnement  se  fit  encore  suivant 
le  rite  catholique.  L'évêque  de  Carlisle,  qui  se 
sépara  en  cette  occasion  de  ses  collègues,  sacra 
la  reine  le  2  janvier  1559.  Elisabeth  dut  cepen- 
dant prêter  le  serment  accoutumé  et  consentir  à 
recevoir  le  sacrement  sous  une  seule  espèce. 
Le  parlement,  convoqué  le  25  janvier,  réalisa 
bientôt  les  changements  qui  depuis  quelque 
temps  étaient  dans  la  pensée  de  la  reine  et  de 
ses  conseillers.  Ces  mesures  furent  précédées 
d'une  humble  adresse  de  la  chambre  des  com- 
munes à  la  reine  pour  qu'elle  daignât  former  une 
alliance  «  qui  pût  donner  des  successeurs  aux 
vertus  royales  et  aux  États  de  sa  msjesté  ».  Eli- 
sabeth, qui  prouva  plus  tard  qu'elle  n'autorisait 
IHmmixtion  de  personne  dans  cette  question, 
qu'elle  devait  toujours  laisser  indécise,  dissimula 
cette  fois,  et  répondit  «  que  déjà  sous  le  dernier 
règne,  malgré  dé  puissantes  raisons  pour  se  ma- 
rier, elle  avait  préféré,  comme  elle  préférait  en- 
core, le  célibat  ;  qu'elle  ne  pouvait  prévoir  ce 
qui  arrivervait  parla  suite;  que  si  elle  pre- 
nait on  époux,  son  but  serait  le  bonheur  de  son 
peuple  ;  si  elle  n'en  prenait  pas.  Dieu  pourvoirait 
à  sa  succession.  Quant  à  elle-même,  elle  désirait 
que  l'on  gravât  sur  sa  tombe  qu'elle  avait  régné 
À  qu'elle  était  morte  reine  vierge  ».  Cependant, 
tout  en  ne  s'offensant  point  du  voeu  de  la  cbam- 
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bre,  elle  fAsinoditéll  tnantftrede  (kist-fterlptimi  fé- 
minin, oti  se  trouvait  vraiment  sa  pensée,  «  qu'il 
n'appartenait  pas  aux  eomtnuneâ  de  lui  Inspirer 
Ae  Tamoar  à  leur  gré,  ni  de  disposer  de  ^a  to- 
fonté  Selon  leur  caprice.  Leur  devoir  était  de 
suppHér  et  non  depre^rire,  d'obéir  et  non  d'ot- 
donner.  »  Cette  démarche  préliminaire  à  la 
Session  ftit  âuivie  de$  actes  les  plus  importants 
en  ce  qni  Cbticemait  la  police  religieuse.  Elisa- 
beth fut  déclarée  chef  de  llilglise  ;  on  rendit  à  la 
couronne  lés  annates  et  les  dîmes  ;  on  flt  revi- 
vre les  lois  d*Édotlard  VI  sor  le  culte  ;  on  arrêta 
que  le  livre  des  commîmes  prières,  atec  certaines 
modifications,  serait  seul  employé  par  les  minis- 
tres dans  les  églises  ;  que  Vaotorlté  spirituelle 
des  prélats  étrangers  serait  abolie;  que  la  eou- 
ronne  aurait  la  juridiction  nécessaire  à  la  répres- 
sion des  schismes  et  hérésies  ;  enfin,  què  tout  ec- 
clésiastique entrant  dans  les  ordres  ou  déjà  béné- 
ficier, tout  magistrat  ou  officier  aut  gages  de  la 
couronâé ,  totit  talque  sollicitant  la  mise  en  pos- 
session de  {tes  terres ,  aurait  à  prêter  serment 
à  la  reine  comme  suprême  dispensatrice  de 
toutes  choses ,  et  à  renoncer  à  toute  juridiction 
étrangère  ecclésiastique  ou  spirituelle.  A  la 
suite  de  ces  actes  législatifs,  qui  étaient  une  ré- 
volution, fine  commission  nommée  spéciale- 
ment  à  cet  effet  parcourut  le  pays  pour  exiger 
te  serment  et  destituer  tous  ceux  qui  refuse- 
raient de  se  conformer  au  nouveau  culte.  Snr 
neuf  mille  quatre  cents  bénéficiers  existant  dans 
le  royaume,  quator7.e  évêques,  douze  doyens,  au- 
tarîl  d'archidiacres,  quinze  recteurs  de  collège, 
cinquante  chanoines  et  environ  quatre-vingts 
membres  du  clergé  paroissial  curent  le  coirragc 
de  sacrifier  leurs  bénéfices  à  leurs  sentiments  re- 
ligieux. La  plupart  de  ces  opposants  se  réfugiè- 
rent m  pays  étrangers  ;  quelques-uns  fhrent 
emprisonnés  pour  avoir  écrit  à  la  reine  qu'elle 
ferait  mieux  de  suivre  l'exemple  de  sa  sœur 
Marie.  Urt  de  ces  ecclésiastiques,  Bottner,  mou- 
rut après  neuf  ans  de  captivité.  Ses  com- 
pagnons,-après  quelque  temps  d'incarcération , 
furent  rendus  à  la  lîljerté,  et  les  évêques  protes- 
tants leurs  successeurs  durent  pourvoir  à  leurs 
besoins.  Ce  passage  de  l'Angleterre  à  un  culte 
nouveau  fut  consommé  sans  autres  violences. 

Cependant  le  célibat  prolon«!é  de  la  reine  lais- 
sait planer  une  grande  incertitude  sur  l'avenir 
fen  méUïe  temps  qu'il  recelait  les  gennes  d'une  ir- 
réconciliable rivalité  entre  Elisabeth  et  Marie 
Studrt.  Les  propositions  de  mariage  n'avaient 
pas  hiahqué.  Dès  1535  la  main  d'Elisabeth  avait 
été  demandée  pour  le  duc  d'Angoulême,  troi- 
sièlimé  fils  de  François  l^'.  En  1546  autre  projet  : 
tfcnH  Vfll  proposait  à  Charles-Quint  de  marier 
Elisabeth  au  prince  Philippe,  depuis  Philippe  11  ; 
et  ce  dernier,  de?*  Pilvéncment  de  la  fille  de 
Henri  Vïtl,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  faire 
rctforttelcr  par  son  ambassadeur  sa  proposition. 
Toutes  ces  offres  et  d'autres  enccfre,  moins  im- 
portantes, *Êli6abetK  lee  écarta  sans  les  repous- 


ser dtinê  ttunière  alMÀhi»;  oÉ  peut din qu'ai 
ees  occasions  eUe  déploya  la  ooqoettflrie  Mmknie 
autant  qu'elle  garda  les  apparanees  de  la  dipié 
royale.  Lorsque,  par  exemple,   Paul  de  Foix 
lui  proposa,,  an  nom  de  Catherine  âeMédiciSfd'é- 
pouser  Charles  IX,  on  la  vit  rougir,  pâlir  et  té- 
moigner toutes  les  impressions  natoreUes  à  m 
sexe,  puis  abouthr  aux  objections  que  devait  U 
suggérer  la  difTérenced'âge,  lerefroidissemnliitt 
c«tte  difTérence  ferait  naître  plus  tard  efasE  l'é- 
poux le  pins  jeune,  et  renvoyer  enfin  raxana 
de  la  question  k  son  ministre  de  confiance)  Cé- 
cll,  qui  dans  nn  rapport  savant^  détiillé  et  teit 
en  la  forme  juridique,  conclat  an  rgel  de  ta  fn- 
position. 

Quant  à  Philippe  n,  tant  qu'il  put  espérer,  ilie 
montra  l'allié  d'Elisabeth,  et  insista  ponr  lansâ- 
tntion  de  Calais  à  l'Angleterre;  mais  «ne  fois  II 
réforme  reli^euse  ac»?omplie  deuis  ce  pays  et  la 
certitude  ao^se  qu'il  devait  renoncer  éTsUinn 
qu'il  méditait ,  il  ehatigea  de  politîque;et  en  it- 
tendant  quil  pût  se  déclarer  en  bostllitéoavetle^ 
Il  abandonna  l'Atigleterre  à  eUe-méme.  LaFratt 
ne  pouvait  renoncer  à  la  pos^esaion  de  Calait,  et 
le  peuple  anglais  né  devait  pas  se  taire  facileneMi 
l'idée  de  perdre  cette  place;  les  deux  goovene- 
ments  adoptèrent  un  moyen  terme  :  il  fotanéK 
que  Calais  resterait  pendant  huit  ans  eneareàta 
France;  qu'à  l'expiration  de  ce  délai  cette  vflt 
rentrerait  en  la  possession  de  l'Anglelerre»  i 
moins  d'hostilités  directes  oa  îndirectesde  ta  pal 
des  Anglais  contre  la  France  et  l'Ecosse.  Oe  der^ 
nier  pays  était  dès  lors  en  proie  à  des  troeliki 
continoels.  C'était  l'époqoe  où  l'agitateur  Jett 
Knox  et  quelques  membres  de  la  noblesse  érai' 
saise  venaient  d 'arborer  le  drapeau  des  lordide  il 
Congrégation  du  Seigneur;  des  troupes  tne- 
çaises  étaient  entrées  dans  Leith  (  lOjoillet  ISâS). 
Le  parti  protestant  s'adressa  alors  à  ta  rdn 
Elisabeth.  Blessée  des  préteatioos  que  les  Gine 
et  particulièrement  la  régente  d'Ecosse  âinieat 
Valoir  aunora  deMarie  Stoartà  la  courwmed'Aa* 
gleterrc ,  sous  prétexte  qne,  fille  d'Anne  Boitya» 
Elisabeth  était  Hlégîtime»  celle-ei  eondiit  ivec 
les  Lords  de  la  Congrégation  un  traité,  en  verts 
duquel  elle  s'engageait  à  ne  déposer  les  annes  qae 
lorsque  les  Français  auraient  quitté  l'Éoiisis. 
Treize  navires  de  guerre  anglais ,  suivis  de  bUi' 
ments  de  transport,  parurent  le  mois  mi  vaut  èm 
le  Frithde  Forth«  et  firenttcntrer  dans  Édimbwq 
les  Français  qui  ravageBoent  le  oen^  de  Fife 
Doisël,  qui  les  commandait^  se  renferma  ensiM 
dans  Leith,  et  s'y  défendit  avec  une  braveoii 
qui  fot  admirée  de  tonte  l'Europe.  La  mad  é 
Marie  de  Guise  ^  récente  d'Écosise,  sHrveiiMii 
10  juin  tS60,  amena  entic  les  parties  belUgéraatai 
le  traité  d'Édûtabourg.  En  ce  qui  oonœnailli 
France  et  l'Angleterre,  la  première  reoooBdiMii 
les  droits  d'ÉHsabeth  au  trtee»  et  oonsetttait  i 
ee  que  Marie  Stiiart  ne  prit  f^as  déBomats  kl 
armes  anglaises.  Cet  arrangement  Ait  suivi  du  4è 
part  des  Français  de  Leith  :  île  forent  Inaspor 
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tés  m  Fnn»  Mtr  Ûei  'féauàax  anglsiA.  Là  H- 
nltlé  eritre  Hïtilë  Stnatt  et  tUtabeth  n'était 
qn'aââOifie  (i}.  À  ftàûé  ^eittie  eh  Ecosse  (  août 
1)60).  mMt  ht  intKée  (lar  Ift  rdnè  â^Angle- 
terre  à  iatifier  le  traité  d'Edimbourg;  lé  fondé 
depodtoihde  la  rône  d'Ecosse,  Mâitiànd  de 
UihhigtoD,  7  eonsentit,  à  la  conditloû  qae  de  sori 
e«é  Éfisabeth  reboimamait  (>ar  tm  aète  dtt  pàr- 
kment  lés  droits  de  sa  ^uvèràlne  à  la  coiltdiuié 
(t'AngJeterre.  Elisabeth  infusa. 

A  l'idiénëor  l'administration  de  dette  sèute- 

nloe  mentait  des  éloges.  L'état  âek  finadceà 

s'améliorait,  le  obmmerce  et  Tindustrie  s'enrl- 

diis^tdes  procédés  manufactoriers  importés 

aAof^rre  par  cent  mille  flamands  exilés  i'e 

kor  pays:  en  même  temps  l'Angleteirë  s'dtiyrâit 

Cl  ùnesXf  en  Turquie  et  jusque  sur  les  cdtès 

teëinnée,  des  débouchés  nouyeaux.  La  marine 

le  fRoait  pas  un  moiddre  développement  : 

IMi(po]f.  ce  méit),  baTÎs,  Hawkins,  Forbisher 

Mat  lui  impfimer  le  sceau  de  la  puissance 

<(àji  gloire.  On  nen^tigeait  pas  non  plus  ce 

fri  imiTaît  assurer  matédeuement  à  TAngleterrë 

h  npénorité  sur  se^  ennemis  :  achats  eonsi- 

#!i&ieBd'arme8|  febricBlîonde  poudre  et  encou- 

BfeBMots  donniés  à  la  fonte,  des  canons.  Ces 

fnpès  inlérieurf  araiMt  jpaifois  de  cruels  cou- 

bastes.  Jalenae  de  son  aotoritéi^  de  la  légitimité 

^  Kl  droits  à  une  couronne  qu'elle  portait  avec 

Miféeli^  Elisabeth  descendait  jusqu'à  la  persé- 

otaTis-à-TÎsde  ceux, en  qui  elle  pouvait  voir 

ài  prétendants.  C'est  ainsi  qu'elle  laissa  mourir 

tt  prisoo  la  sœur  de  l'infortunée  Jane  Gray,  Ça- 

Mne^  comtesse  d'Hertford,  de  la  ligne  des  Suf- 

^  Le  comte,  mari  de  Èatherine^  quoique  em- 

iriMRBiéloi-niéme,  ayant  réussi  è  voir  sa  femme, 

^neDseeasoileeBceinte,  fut  condamné  à  payer 

«eaNBde  de  15,000  lir.  sterling.  Elisabeth 

fltffkt  eepeadant  à  deux  autres  suspeets^  Ar- 

Ito  el  Edmond  Pelé  ^  neveux  du  célèbre  car- 

^i  eondalnaés  à  mort  comme  coupables  de 

^nUain.  M aRiedreneement  elle  ne  sut  pas  faire 

^  «s  resaeùtimeBts   à   l'égard  de  Marie 

tert,eoDtre  laquelle  eUe  poussa  jusqu'au  bout 

>v  vcauBieet  de  feume  et  de  reme.  Elle  fil 


(fl Oi  tnmft  éÉtà  lèi Mémoire  de  MtMW  (renvoyé 
^■•rieStaart  à  Umdm)  net  &éUAiB  coiieu,  qui  font 
Oo  McB  reuorttr  le  eOté  frlTole  et  féminin  de  celte 
Mk  Otéi  Ênubéth  :  «  fille  (  élkabeth^  me  demanda, 
jJjMWMc.  4^Mtle  était  li  eoatear  qa'on  lageatt  la  plo* 
■ik  éms  ks  ctereox,  et  laqoeile  de  nia  relue  oa  d'elle 
^■Kto  pjiu  beaux  cheveax.  Je  loi  répondis  que  ses 
j^en  ê(  eenx  de  ma'  flofaveralne  étalent  ég-ifement 
Wfc.  Cette  répowe  m  favant  pM  satlifalte.  )e  lof  dit 
jpfc  était  la  piQs  l^lle  en  Angleterre  et  qne  ma  «ou* 
^g^  était  la  ploi  belle  en  Ecosse  ;  et  comme  elle  in« 
■MR  caeore  pour  oné  réponse  catéRorlqne  ,  J'ajontad 
ftte  ariK  la  peaé  |rtas  Mamcbe,  Hialf  qne  ma  soa^c* 
>^élitt  tré0>b«lle.  »  Llotorogatolre  eontinqe  eMaite 
2|[^lenêoie  ton  :  comparaison  de  la  taille,  du  talent  mu- 
■U*  ^  ^  manière  de  dansef,  etc.  Ce  dernle^  point  snf • 
"■pteonpait  aaies  la  rèfne  d'Angleterre  pour  qu'elle 


^  «flcttea  cotretlei» 


d'abord  ioamer  à  stin  profit  les  dissensions 
religieuses  qui  déchiraient  l'Ecosse.  On  verra 
à  l'Khieié  Afetrie  Stoaut  boniment  bette  mal- 
heureuse rehie  fournit  de  ttt>p  IhcUes  armes  à 
son  ednëihi  ;  comment,  chassée  àewiti  royaume 
et  acctlsOe  du  meurtre  de  Dàmley,  efle  se  dé- 
cida à  demander  asile  à  Élisalteth  ;  comment 
oebe-d,  ayailt  vu  dans  cette  demande  une 
prétendue  sotimisslon  à  la  juridiction  anglaise» 
refusa  d'accordèf  à  Marie  l'entrevue  qu'elle  sd- 
licîtalt ,  mais  là  fit  traduire  devant  une  com- 
mission qfai  n^était  rien  moins  qu'impartiale; 
comment,  ne  pouvant  la  faire  condamnerjsur  des 
pièces  insuÉsanteà  ou  peu  concidantes ,  eUe  la 
retint  captive  pendant  dix-neuf  ans;  comment, 
résistant  à  toutes  les  tentatives  officieuses  et 
diplomatiques,  ouvertes  ou  occultes,  faites  pour 
la  délivrance  ie  l'auguste  prisonnière,  elle 
réussit  ènlin  à  la  faire  monter  de  la  prison  sur 
l^échafaud  Mo  février  1587);  comment,  enfin, 
lorsque  tout  fui  consommé  et  q|ue  sa  rivale  ne 
fut  plus  qu'un  cadavrç ,  la  reme  d'Angleterre 
joua  là  surprise,  manifesta  des  regrets  hypocri- 
tes et  fit  miné  de  ch&tier  celui  qui  avait  délivré 
le  warrant  ou  ordre  d'exécution,  tm  fonction- 
naire subalterne,  un  simple  secrétaire,  ayant 
nom  Dàvison ,  qu'elle  fit  jeter  en  prison.  L'Eu- 
n>pe  ne  s'y  trompa  point  :  aux  yeux  de  toutes 
les  puissances  comme  aux  yeux  de  la  postérité 
ÉiisabeUt  était  bien  coupable  de  la  mort  de  la 
reine  d'Ecosse.  Cependant  le  rOle  de  femme  et 
de  reine  qui  avait  le  sentiment  de  son  indépen- 
dance prit  bientôt  le  dessus  chez  Elisabeth.  Â 
Henri  m,  qui  du  sein  de  son  humiliation ,  op- 
primé qu'il  était  parles  Guise,  lui  avait  adressé 
durant  la  captivité  de  Marie;  quelques  timides 
remontrances ,  elle  répondit  :  «  Je  ne  suis  naye 
de  si  bas  lieu  ny  gouverne  si  petitz  royaulmes 
que ,  en  droict  et  honneur,  je  céderay  à  prince 
vivant  qdl  mMajurera.  Partant  estudiez ,  je  vous 
prie,  plus  tôt  à  conserver  nostre  amitié  que  pour 
la  diminuer;  vos  Ëstatz,  mon  bon  frère,  ne  per- 
mettent trop  d'ennemys,  et  ne  donnez ,  au  nom 
de  Dieu,  la  bride  à  chevanlz  effarouchez,  de  peur 
qn'ilz  n'ébranlent  voatre  selle.  Je  vous  le  dis  de 
ottor  sincère  et  ûdèle,  priant  Dieu,  etc.  m  A  l'Es- 
pagne, dont  la  mort  de  la  reine  d'Ecosse  avait 
porié  au  comble  l'irritation ,  excitée  déjà  par  les 
secours  envoyés  sons  le  commandement  de  Lei- 
cester  aux  Pays-Bas  révoltés,  par  les  ravages 
exercés  en  1585  dans  les  établissements  espa- 
gnols des  Indes  ooddentales,  à  l'Espagne  Elisa- 
beth répondît  par  des  Tictoiresé  UA  les  détaib 
deviennent  nécessaires. 

Après  avoir  mûri  son  projet  pendant  dix* 
huit  ans  et  afoh*  mis  cinq  ans  à  l'exécuter , 
Philippe  n  laissa  sortir  VArmada  des  ports 
d'Espagne.  A  cette  menace  d'invasion,  Elisa- 
beth vit  se  ranger  sous  le  drapeau  de  la  dé- 
fense du  royaume  tous  ses  sujets.  Le  corn* 
merce  ûi  des  avances  sans  intéiât,  les  cités 
fournirent  des  navires;  la  ville  de  Londres  à  elle 
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seule  en  foainit  treate-trois.  Le  oommandemeiit 
génâ^  fut  donné  à  l'amiral  Howard  d'Ëffing- 
bam  ;  Drake  fut  nommé  lieutenant  de  la  flotte  ; 
Hawkins,  Forbisher  et  d'autres  marins  expé- 
rimentés eurent  la  direction  des  meilleors  b&ti- 
menta.  Les  ProTînces-Unies  acquittèrent  la  dette 
de  la  reconnaissance  en  envoyant  à  la  flotte  de 
défense  une  escadre  de  vingt  voiles.  Le  roi 
d'Ecosse,  le  fils  de  Marie  Stnart,  ne  pouvait  pas 
tout  d'abord  prêter  un  secours  actif  à  celle  qui 
avait  fait  périr  sa  mère  :  il  reçnt  avec  froideur 
les  explications  qu'Élisabetb  avait  cbaiigé  lord 
Hunadondelûi  donner.  Lorsque  enfin  il  eut  obtenu 
du  cabinet  anglais,  par  l'oi^gane  de  l'ambassadeur 
Ashby,  les  concessions  qull  désirait,  il  défendit 
à  ses  sujets  de  secourir  les  Espagnols,  et  offrit 
à  Elisabeth  toutes  les  forces  de  son  royaume. 
Mais  déjà  V Armada  était  défaite  et  les  Espa- 
gnob  fuyaient  le  long  des  cAtes  de  l'Ecosse. 
VArmada  était  composée  de  cent  trente  vais- 
seaux, montés  par  30,000  hommes,  que  devaient 
suivre  sur  les  o6tes  de  Hollande  35,000  antres. 
Elle  sortit  du  Tage  le  19  (29)  mai  1588.  Deux 
jours  plus  tard ,  à  la  hauteur  du  cap  Finistère,  la 
brise  favorable  du  sud  se  changea  ^tourmente  de 
l'ouest.  VArmada  fut  dispersée  le  long  des  c6tes 
de  Galice.  Le  duc  de  Me^a-Sidonia ,  qui  avait 
remplacé  Santa-Cmz  dans  le  commandement  en 
chef,  resta  trois  semaines  dans  les  ports  de  La 
Corogne  pour  y  rassembler  les  restes  de  la 
flotte.  Le  20  juillet  la  flotte  espagnole  fut  signa- 
lée à  la  hauteur  du  cap  Lizard.  Medma-Sidonîa 
manœuvra  vers  le  détroit  de  la  Manche.Poar8ui- 
vie  par  lord  Howard ,  VArmada  fht  atteinte  et 
battue,  à  la  hauteur  de  Portiand  ;  une  nouvelle 
rencontre,  survenue  bientôt  après,  fut  encore  fa- 
vorable aux  Anglais.  Le  duc  de  Medina-Sidonia 
opéra  alors  un  mouvement  de  retraite  vers  l'Es- 
pagne. A  la  hauteur  des  lies  Orkney,  la  flotte 
fut  assaillie  par  une  violente  tempête  ;  la  plupart 
des  vaisseaux  furent  jetés  à  la  côte  et  firent  nau- 
frage. Le  reste  périt  en  mer  en  fbyant  vers  l'Es- 
pagne. De  cette  flotte  formidable,  qui  devait 
ajouter  un  nouveau  royaume  à  ceux  que  régis- 
sait le  sceptre  de  Philippe  H,  il  ne  restait  plus 
que  soixante  voiles!  Les  Anglais  n'avaient  perdu 
qu'un  senl  ?  aisseau.  Cette  victoire,  qui  r^andit 
une  joie  immense  en  Angleterre  (i),  fat  suivie  de 
quelques  représailles  :  tout  <^  donnant  l'ordre 
de  licencier  les  troupes,  Elisabeth  prit  parti  pour 
le  prétendant  du  Portugal  don  Antonio ,  neveu 
iH^ptûne  du  roi  Henri,  mort  à  Alcazar,  en  1580. 
Une  flotte  an^se  de  deux  cents  voiles  fut  mise 
à  la  disposition  de  don  Antonio  :  Drake,  qui  la 
commandait,  arriva  àLa  Ckirogne,  où  il  prit  quatre 
navires  de  guerre  et  brûla  la  ville  basse;  les 
troupes ,  ayant  à  leur  tète  John  Norris,  défirent 
un  corps  d'Espagnols  venu  à  leur  rencontre.  La 
flotte  s'avança  ensuite  vers  l'embouchure  du 

(1)  ÉUsabeth  fit  frapper  en  mémoire  de  ce  grand  événe* 
ment  une  médatUeaTeo  cette  UucrlpUon:  4/Aavit  Dws, 
tt  (U$*^aU  nint. 
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Tage,  où  les  troupes  furent  encore  dânrqoéo. 
Mais  cette  descente  n'eut  pas  de  succès.  Les  pié- 
tentions.d'Antonio  n'avaient  pœnt  d'écbo  daos  le 
pays,  etla  flotte  anglaise  dutrevenir  en  Angleterre. 
Les  rapports  d'Elisabeth  avec  la  Fiance,  équi- 
voques sous  Henri  ni,  qu'elle  n'estimait  point,  le 
resserrèrent  sous  Henri  IV.  Comme  eUe  arait 
secouru  Condé  et  les  huguenots,  qui  lui  li?rèrait 
Le  Havre,  que  la  France  reprit,  elle  secourot 
d'hommes  et  d'argent  le  Béarnais,  avec  lequel 
elle  échangeait  une  correspondance,  qui  ne  poa- 
vait  manquer  d'être  piquante.  EUe  reproduite 
Henri  de  ne  s'adresser  à  elle  que  lorsqu'il  avii 
besoin  de  ses  secours  et  que,  selon  son  expres- 
sion, a  fl  avoit  affaire  de  sa  mesnag^  >.  Elk^ 
de  son  c6té,  mettait  à  son  concours  une  ooadi- 
tlon  qui  était  loin  d'être  gratuite,  celle  de  la  m- 
titntion  de  Calais.  «  Elle  se  foisoit,  dîsait-eOe, 
un  devoir  envers  son  peuple  de  recouvrer  cette 
place.  »  Henri  lui  remontra  par  le  ricomte  di' 
Turenne,  son  ambassadeur,  «  qu'il  se  décrierol 
aux  yeux  de  la  France  s'il  renonçoît  ainâ  à  k' 
plus  précieuse  conquête  des  Valois  «.  tB»' 
beth  se  rendit,  à  ce  qull  parait,  à  cette  rsifloo,  et 
le  traité  de  Greenwich  (25  juin  1591)  fiitcat' 
du.  Il  était  dans  la  politique  d'Élnabeih  de  pro- 
téger partout  la  cause  du  protestantisme  :  mti\ 
avait-elle  fut  éclater  un  ressentiment  bien  natmi  ; 
en  apprenant  le  massacre  de  la  SaintpBartbâeDqt,^ 
au  sujet  duquel  l'ambassadeur,  La  Motbe  fé»^ 
Ion,  avait  été  chargé  de  lui  adresser  des  explka^ 
tions,  et  qui  lui  avait  vahi  plusieurs  lettres  do  nfj 
Charles  IX.  L'abjuration  d'H^iri  IV  lui  fut  < 
lement  sensible.  A  mesure  qu'eOe  aTançalti 
âge,  elle  se  montrait  plus  rigoureuse  dans  I 
aff^res  de  religion.  De  nouveaux  statots  étiUF 
rent  des  pénalités  en  cette  matière.  De  1580  )r 
1590,  50  prêtres  forent  exécutés,  55  aotnr 
ftirent  bannis;  de  1590à  1603,  110  eathofiqtf^ 
subirent  le  dernier  supplice.  Llmmeor  de  m 
souveraine  s'aigrissait  progresôivement  fl  afi^ 
été  sérieusement  question  de  lui  ftôre  époosflH 
le  plus  jeune  des  Valois,  François ,  due  d'Aqoif^ 
qui  avait  vingt-et-un  ans  de  moins  qu'elle;  F^j 
succès  du  duc  dans  le  gouvernement  des  Pa}^ 
Bas  fit  encore  échoner  ce  projet  de  mariage.  Jur 
favori  Dudley  (voy,  ce  nom),  comte  de  hàr 
cester,  qui,  tout  médiocre  qu'A  était,  avait  sa  cap- 
ter les  bonnes  grâces  d'Elisabeth  et  s'y  maille- 
nir  jusqu'à  sa  mort  (4  s^  1588),  twxékH 
comte  d'Essex,  beau-fils  de  Lrîeesler,  qu'A 
aima  à  dnquanteHânq  ans  lonqull  n'ea  iinl 
que  vingt-et-un.  On  connaît  la  fin  trag^oe  di 
ce  favori  (voy,  Essbx),  dont  elle  punit  la  ré- 
volte par  la  peine  capitaJe.  A  Biron,  que  Henri  J^ 
lui  avait  député,  et  qui  lui  aussi  devait  se  réToUBT 
contre  son  souverain,  die  disait  à  Don?res,  «^ 
elle  se  trouvait  alors,  et  an  moment  où  ils  araierf 
l'un  et  l'autre  les  regards  fixés  sur  la  loar  di 
Londres,  où  se  voyait  encore  la  tête  du  eoait 
d'Essex  :  «  Il  (  le  comte  )  a  cm  que  je  ne  pon^ 
rais  me  passer  de  loi,  il  a  souffert  on  jmteflp* 
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pUce;  et  si  le  roi  moo  frère  nat  m'en  croire^  il 
doit  tenir  à  Paris  la  conduite  que  j'ai  tenue  à 
Londres.  Il  fout  qa'il  sacrifie  à  sa  sûreté  tous  les 
rebelles  et  tous  les  traîtres.  »  EUe  remplit  trop 
rigoureusement  ce  programme.  Les  autres  exécu- 
tions qui  signalèrent  son  règne  en  témoignent 

Dans  les  dernières  années  d'Elisabeth ,  la  ma- 
rine brilla  d'un  éclat  tout  particulier.  Drake 
et  Hawkins  firent  d'importantes  expéditions  en 
Amérique  :  le  premier  fit  en  même  temps  un 
voyage  de  drcomnaTigation.  Davis  (voy.  ce  nom) 
découvrit  le  détroit  qui  porte  son  nom.  Le  comte 
dïssex  lui-même  avait  dirigé  contre  Cadix,  en 
1699,  une  expédition  qui  assurait  la  prépondé- 
rance de  l'Angleterre  sur  l'Espagne.  La  guerre 
d'Irlande  ne  répondit  pas  aussi  promptement  à 
l'attente  d'Elisabeth.  Cependant ,  le  successeur 
d'Essex  dans  ce  pays,  lord  Moun^oy,  battit  en 
même  temps  les  insurgés  irlandais  et  les  Espa- 
gnols, leurs  auxiliaires  (  1601).  Elisabeth  mou- 
rante cherchait  encore  des  consolations  dans 
l'amour  qu'elle  avait  pour  un  dernier  fiavori,  un 
Mandais^  que  distinguait  sa  haute  stature.  «  Ce 
nouvel  amour,  disait  d'Elisabeth  l'ambassadeur 
français  Beaumont,  la  rend  gaie,  pleine  d'espoir 
et  de  confiance  relativement  à  son  âge  ;  il  oc-  I 
cupe  en  ce  moment  toute  la  cour,  quoiqu'on 
n'en  parle  qu'à  demi-mot.  »  Dans  une  autre 
lettre  (mars  1603)  le  même  ambassadeur  fait 
pressentir  la  fin  de  la  reine  et  les  causes  qui  la 
précipitent  •  EUe  dort  à  peine,  écrit-il,  et  mange 
beaucoup  moins  qu'à  l'ordinaire;.,  les  uns  dirent 
que  sa  maladie  provient  du  déplaisir  qu'elle 
éprouve  an  siqet  de  la  succession;  d'autres 
Kattriboent  au  pardon  accordé,  contre  son  gré, 
au  comte  de  T^rone  par  s<m  conseil  ;  suivant 
qaeiqnes-uns,  cette  maladie  a  sa  source  dans  le 
chagrin  que  lui  a  causé  la  mort  du  comte  d'Es- 
sex. n  est  certain  qu'on  Toit  des  traces  d'une 
mélancolie  profonde  sur  ses  traits  et  dans  tous 
ses  actes...  Ces  deux  derniers  jours,  dit  dans  une 
nouvelle  dépèche  le  même  diplomate,  elle  est  res- 
tée assisesnr  des  tapis,  sans  pouvoir  se  lever  ni  se 
coucher;  elle  tenait  un  de  ses  doigts  dans  sa  bou- 
che, ses  yeux  étaient  ouverts  et  attachés  sur  la 
terre  ».  Forcée  de  se  mettre  au  lit  et  hiterrogée 
sur  le  choix  de  son  successeur:  «  Je  vous  ai  dit, 
répondii-elle,  que  mon  trône  était  un  tr6ne  de 
luis.  Je  ne  veux  point  avoir  un  manant  pour 
saoeesseur  •.  Et  comme  ou  lui  demandait  de  s'ex- 
pliquer phis  clairement  :  «  Je  veux  avoh*  un 
roi  pour  successeur,  répliqua-tpelle de  nouveau; 
et  quel  autre  rai  pourrait-ce  être,  sinon  moncou- 
sin  d'Ecosse  ?  »  Elle  mourut  au  bout  de  quelques 
heores,apiès  un  SQprtane  effort  pour  donner  aux 
lords  qui  l'entouraient  une  demièremanifestation 
an  siyet  du  choix  de  son  successeur.  Ce  succes- 
seur fut  le  fils  de  Marie  Stuart,  Jacques  d'Ecosse. 

On  peut  dater  du  règne  d'Elisabeth  le  degré  de 
poissance  et  de  prosi^rité  auquel  est  parvenue 
l'Angleterre  :  elle  fit  respecter  son  pays  an  dehors, 
et  administra  vigoureusement  au  dedans.  Cette 


reue  avait  le  sentUnenI  de  la  grandeur  du  pays; 
ayant  d'ailleurs  toujours  conservé  les  serviteurs 
habiles  dont  elle  s'était  entourée,  elle  fut  tocQours 
bien  servie.  EUe  aimait  à  être  conseiUée;  mais 
eUe  se  réservaàeUe-mèmeles  décinons.  Elisabeth 
avait  les  défauts  de  son  sexe,  corrigés  par  l'or- 
gueil de  sa  posiUon  suprême.  EUe  avait  des 
goûts  tittéraires,  et  composa  même  quelques 
écrits  (1)  ;  mais  il  n'en  est  pomt  qui  soient  supé- 
rieurs à  certaines  de  ses  aUocutions  au  parie- 
ment,  où  se  rencontre  une  remarquable  dignité, 
mêlée  à  cette  concision  qui  traduit  la  yolonté 
d'être  obéi.  Quant  à  l'éclat  littéraire  sous  son 
règne,  U suffit  dénommer  Fletcher  et  Beaumont, 
Raleigh  et  Bacon,  enfin  Spaiser  et  surtout 
Shakspeare  (2),  pour  faire  apprécier  le  rang  que 
les  productions  de  l'esprit  occupèrent  dans  cette 
période.  Les  arts  du  luxe,  du  bien-être  ma- 
térid,  ne  progressèrent  pas  moins.  Déjà  sous 
Renri  YIII  l'architecture  avait  pris  un  grand 
développement  La  peinture  et  la  sculpture 
étaient  encore  aux  mains  des  étrangers.  Sous  le 
règne  d'une  femme  le  portrait  devait  être  à  la 
mode.  Elisabeth  ne  Toîdut  être  peinte  que  par 
des  artistes  supérieurs.  En  1563  èUe  défendit 
par  un  édit  aux  peintres  médiocres  de  fhire  son 
portrait.  «  Une  pareille  occupation ,  disait  l'al- 
tière  souveraine,  ne  doit  apparttenir  qu'aux 
peintres  les  plus  distingués.  »  Cependant ,  au  ju- 
gement de^Walpole ,  aie  ne  Art  point  ilattée  par 
ceux  auxquels  elle  permit  de  reproduire  ses 
traits.  «  La  profusion  d'ornements  dont  ils  l'ont 
chargée ,  dit-U ,  indique  la  prédilection  qu'elle 
avait  pour  une  toUette  exagérée.  Leurs  portraits 
sont  totalement  dépourvus  de  grâce;  et  l'on 
croirait  voir  une  idole  indienne,  qui  n'est  com- 
posée que  de  mains  et  de  ooUiers.  Un  nez  à  la 
romaine ,  une  montagne  de  cheveux  chargés  de 
couronnes  et  de  diamants ,  une  immense  fraise 
et  une  énorme  quantité  de  pertes  :  tels  sont  les 
traits  principaux  auxquels  chacun  reconnaît  les 
portraits  delà  reine  ÉÙsabeth.  »  Le  commerce  et 
l'industrie  se  développèrent  particuUèrement  du- 
rant cette  période.  En  1566  fut  fondée  par  Tho- 
mas Gresham  la  bourse  ou  Royal  Exchangé, 
Ce  riche  commerçant  proposa  le  premier  à  Eli- 
sabeth de  recourir  à  l'emprunt  pour  subvenir 
aux  nécessités  gouvernementales.  La  marine , 
on  l'a  fait  remarquer,  contribua  à  l'essor  com- 
mercial et  industriel,  encouragé  d'aUleurs  par  la 
reine  eUe-même.  Au  départ  de  Martin  Forbisber 
pour  son  voyage  de  découverte  d'un  passage  dans 
llnde  (8  juin  1567),  Éttsabeth,  qui  s'était  plaêée 
à  une  fenêtre  du  palais  de  Greenwich,  agita  sa 
main  en  signe  d'sidien  quand  elle  le  vit  passer 
avec  ses  compagnons.  Cest  aussi  d'Elisabeth 
(1599-1600)  que  date  l'association  pour  le  com- 


(1)  Oa  trouve  dans  les  ilofcl  €t  noU$  Jmtkorg  de  Wal. 
^ole  nne  Itete  det  ooTrefa  etUlbaét  à  cette  princesse. 

(1)  Qaelquet-onet  des  pièces  de  oe  grand  dramaturge 
datcDt  do  r<gM  d'ÉUsabeUi;  les  antres  ont  été  compo- 
sées ptBS  tard. 
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meroe  avec.les  tûétA  orientales.  Kn  somme,  si  le 
gouternemént  de  la  Olle  cl*Henri.  VIII  ne  Ait 
pas  toujours  juste  ou  modéré,  il  fut  poissant  et 
glorieui,  et  à  ce  titre  11  mérite  une  place  dans 
le  fiouventr  da  peuple  anglais  et  de  la  postérité. 

|V.  RosEnwÂLD. 

Camdn,  Rer.  jtngne.  et  illtemte.  Âtm,  r^çnmntê 
SJiMMAa.  —  CMteliMia,  iV^m.  -^  Wood,  jtnn.  — 
Nlcbols,  Progreu.  —  Tamer,  HUt.  of  thê  Beign  o/ 
Edward  n,Jfary  and  Biixabéth,  —  Home,  HUt. 
of  Engl.  -  Ungmrd ,  UUt  qf  Bngl.  —  Clarté.  Hitt 
9f  ikt  gloHoms  lÀf;  tiéign  and  Death  of  quêtn  BU- 
aabeth.  :  —  Blrcb,  MewtoUrt  0/  the  Bêlgn  of  ««««fi 
£<iMtetik.  fnm  tkêwear  1B81  tUl  her  death,  -  H"*  de 
Keralio ,  JSTif (oire  d*Bl\»abeth ,  reine  df  Angleterre.  — 
Aikiii,  Memoirtofthe  Court  of  gmeen  Bli»abeth.  - 
Winwood,  Memoriaie  af  ^/atrs  of  State  in  the  reign 
of  gueen  Bliztœth  and  liing  James  I.  —  Gregoiio 
UU,  HUt  overo  nta  di  Êlisabetta^  regina  d'Inghil- 
tetra.  —  Voltaire,  Bisai  tur  leê  Mehtn,  —  Bdinbmrgh 
Beview,  -  Galllbcrtet  Pelle  ^  dans  VVniv.  piK.  -  Baa- 
mer,  Gesehiehte  Buropas  seit  dem  Ende  des  is**"  Jakr» 
hund,  -  Mlgnet,  HUt.  de  Marie  Stuart.  —  Ëatliçry, 
dans  l'Bnc.  des  G*  dm  Jf. 

m.  Elisabeth  éleetriee  de  Bavière, 

*  ELISABETH-AUGUSTE-  MARIE ,  électrico 

de  Bavière,  née  le  17  janvier  1721,  morte  vers 
1793.  Elle  était  fille  de  Josepb-Charles-Emma- 
nuel,  comte  palatin  héréditaire  de  Sulzbach,  et  de 
Elisabeth-Marie,  princesse  palatine.  Elle  épousa, 
le  17  janvier  1742,  son  cousin  germain  Charles- 
Théodore,  électeur  palatin,  devenu  en  1778 
électeur  de  Bavière.  En  1766,  Elisabeth-Auguste 
fonda  l'ordre  bavarois  qui  porte  son  nom.  Cet 
ordre,  exclusivement  réservé  aux  dames,  est  com- 
posé de  douze  princesses  appartenant  aux  mai- 
sons régnantes  et  de  trentô^eox  dames  nobles. 
Il  faut  pour  y  être  admis  être  catholique,  prou- 
ver seize  quartiers  de  noblesse  et  foire  vœu  de 
consacrer  sa  vie  à  des  œuvres  de  bienfaisance. 
La  décoration  consiste  en  une  croix  d'or,  émail- 
lée  de  blanc  et  surmontée  d'une  couronne  élec- 
torale; elle  est  portée  au  côté  gauche  et  suspen- 
due par  un  ruban  blanc  moiré ,  liseré  de  rouge. 

Chronologie  historigueldes  Comtes  Palatins,  des  Dues 
de  Bavière  et  des  Princes  de  Sulzàaeh ,  daas  VArt  de 
vérifier  les  dates,  XV  et  XVi. 

IT.  Elisabeth  duehêtse  de  Bretagne. 

*  ELISABETH,  ISABEAU   OU  ISABELLE  de 

Valois  f  duchesse  de  Bretagne,  née  en  1293, 
morte  en  1309  ;  elle  était  fille  de  Charles  de 
France ,  comte  de  Valois,  et  de  Marguerite  de 
Sicile.  Elle  fut  fiancée,  en  1295,  à  Edouard,  prince 
héréditaii'e  d'Ecosse;  mais  cet  engagement  n'eut 
pas  de  suite,  et  Elisabeth  épousa,  en  1 297,  Jean  ÎTI, 
dit  le  Bon ,  duc  de  Bretagne.  Elle  avait  alors  à 
peine  quatre  ans.  Elle  mourut  à  seize  ans ,  sans 
laisser  cîe  poslérité. 

Chronologie  des  Dues  de  Bretagne  et  des  Comtés  de 
Valois,  dans  Y  Art  de  vérifier  tes  dates,  XII,  floe,  et 
XIII,  —  * 


y.  Éli$abeth  reine  de  Bohême, 

ELISABETH  STUART ,  rch»  de  Bohême,  née 

en  1596,  morte  à  Londres,  le  13  février  1662. 

Elle  était  fille  de  Jacques  I«r,  roi  d'Angletore,  et 

d'Anne  de  Daniemark.  En  1613,  elle  époosa  Fré- 


dérjc  V,  élecieui*  palatin.  A  t*oeeasiaD  âeêeni- 
rlage,  le  roi  Jacques  In-éteva  sur  ses  sujets,  ninit 
rantiqne  usage  et  à  tihre  de  eontribatioa  volontiire, 
une  somme  de  cinq  millions,  destinée  an  fhit 
decélébratidù,  qui  ^élevèrent  cependant jnsqu'ao 
quadruple.  Lors  de^  la  dédiéanœ  deFerdiDttd  II, 
prononcée  par  les  états  de  Bohême,  en  iai9,Fr6(lé- 
rie,  appelé  à  le  remplacer,  ù'aooepta  le  poafoi 
qn*à  f^et  et  forcé  en  quelque  sorte  à  âtte  uy 
ceptation  par  sa  femme,qui  >  àlmàit  mieut,  disât- 
eife ,  ne  manger  tpie  du  pain  à  la  taUé  d^m  ni 
que  de  vhrre  dans  les  déHces  à  celle  d'un  éltt- 
tenr  ».  Mal  soutenu  par  ses  alliés  naturels,  ib» 
donné  par  Jacqœs  V^  Frédéric  perdit  avec  lalii< 
taiflede  Pragne(S  novembre  1620)  te  royanmeA» 
Bohême  et  ses  États  héréditaires.  Après  l'iiar 
suivi  en  SUésie  et  dans  le  Brandebourg,  âte- 
Iwth  donna  le  jour,  dans  la  ^e  de  Cu^trin,  i  ■ 
fils,  qui  reçut  du  prince  d*Orange  le  nom  de  M» 
rioe.  Elle  alla  diercher  ensuite  avec  son  isêAm 
asfle  en  Hollande.  Malgré  les  efforts  ties  priiHli 
protestants  d'Allemagne,  partidiKèrementdgr  ' 
Christian  de  Brunsvnck,  ce  ne  fut  ^vif^ 
paix  de  WestphaUe  et  après  la  moH  de 
déric,  que  son  fils  Charles-Lonis  recouvra 
partie  des  ÉUts  patemds.  Élisabeft  s'é 
alors  dans  le  Palatiniit,  qu'elle  quitta  en 
pour  venir  en  Angleterre,  où  die  bioomt 

Gotzot,  Mém,  sur  la  Bit,  d'Angt. 

VI.  ÉUsabeih  reine  de  DanemaHc- 

ELISABETH  d* Autriche  y  reine  de 
et  de  Suède ,  née  à  Bruxelles^  en  iâOl,  mor 
Gand,  le  19  janvier  1525.  EUe  était  seconde  1 
de  Philippe  1",  archiduc  d*Antriche  et  roi  " 
paf^e,  et  épousa,  le  12  août  1516^  Glkristlem| 
dit  le  TifTon  et  le  Néron  du  Nord^  m  de 
nemark,  de  Norvège  et  de  Suède, 
ne  trouva  pas  le  bonheur  dans  bette  umoo; 
eut  la  douleur  de  voir  resprit  da  roi  doniaél 
nne  maltresse  nommée  Dyvecke.  Après  la 
de  celle-ci,  arrivée  ed  ibi7,  Sigebdte,  -niènl 
Dyvecke,  conserva  le  pouvoir  que  sa  fiBeaf 
exercé  sur  Christieni.  Malgré  ces  ewas, 
sabeth  partagea  fidèleBoent  les  disgrftœsqiil 
minèrent  le  règne  de  son  mari^  et  montn 
résignatkm  admirable.  Après  la  dépoofion  '" 
Uem,  en  1523,  la  reine  se  vit  penécilléepir| 
lothériens,  et  se  retin  anprès  de  Vi 
Gharies-Qulnt  ^  son  frère,  «veo  son  fils  i( 
ses  deux  filles  Dorothée  et  OhrisliM.  Ole  1 
à  vingt-quatre  ans. 

Meurt!» ,  y  Ha  CkHetimai  II,  —  EOtariM  «< 
Êioge  des  Femmes  forte», 

Ttl.  ÉUsabètk  reineg  dfBtfafm. 

JÊLISAÈETH  cf^  ValoU,  reine  d'Espagne,] 
ï^ontainebloan,  le  13  avril  1545,  morte  k 
le  3  octobre  1568.  Elle  était  fifle  de  Ile 
et  de  Catherine  de  Médùis.  Peu  de 
été  aussi  tristes  que  celle  de  cette 
Henri  Vm,  roi  d'Angletene,  Avait  été  «n| 
rain.  Par  un  traité^  passé  à  Angers,  le  19  j 
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f56i,eiftlbi|if«nlÉè  aitillb  dtree  monantM, 

Édoord  in  ;  mais  le  Jèmie  ptiùCfc  mourot  BiàM 

9«)eEdariagé  pti  S'atScotnplii',  et  PhiliplM)  Il , 

rai  d'Espagne,  détàandà  Elisabeth  pour  sofl  fils 

dm  Cuios,  ioqoel  elle  fbt  eil  effet  pronriAb. 

Bk  n^t  à  cette  occasion  le  tiont  âé  pHnceàsë 

it  la  Paix,  j^aiW  qoe  8oii  tinibn  détermina 

le  tnilé  de  t4iteaU-Canit»iêsls   et  arf6t«  Ie« 

ksfiiités  entre  la  FfHnce  et  l^spagne.  Mais  Ma^ 

rieTodor,  reiflé  d^AnglctëfrC  et  d^Esttegrtc,  irtOU- 

ntpeodaat  te§  négociations;  PhtlippcL,  devena 

nof,  sollidtà  alors,  et  obtint  pour  Ini-meme  la 

Mb  de  celle  que  â*abord  il  àrait  recherchée 

iBorsoQ  flls.  Ce  mariage  se  fit  contre  le  gré  d'É- 

wthetde  don  Carlos,  4^i,  tous  deux  du  même 

V,s*étaieDtpt!s  d'ftifccdon  i*nn  pour  l'autre.  Le 

^N^o'à  peiné  âgé  de  trente-deux  ans,  était 

Mte,  sévère  jusqu'à  la  dureté.  Là  jeune  épouse 

^hilivrait  éhlit belle ,  gradense,  éle^rée  au 

mfm  oofjT  VotnptiiëuS^i^  elle  n'otatt  pas 

'^  k&.  dette  unioh  TéfTrajra,  et  ni  la  prnnpe 

ttifentodi^t  ni  la  perspective  d*étre  hine 

fRiDlèreâ  f^bies  tie  incnropé  ne  piirait  Yé^ 

S'"^âsse2pdtir  dissiper  cette  térrelir  idAtinctiTtf^ 
a  destinée  ne  jttsttlta  qtie  trop. 
^£%pe  s*étâit  ftit  irepréMUter  për  l^rdioand 
VMHe,  dncd*Albe,  t'homttltf  qtiimi  ressemblait 
^Md  pnl-étrè,  et  c'e«t  par  cet  homme  <|ne  la 
M  princesse  fbt  tondoité  à  ion  épodx  après 
lirété  solettDtilem^t  époQillë  par  procarttion, 
fijinD  lâdd,  dans  l'église  Notre-Dame  de 
Le  To^  fut  trfste ,  et  Elisabeth  tomba 
^  en  qmttailt  le  roidelfaTarre,  Antoine, 
eliargé  de  l'escorler  JnMjn'à  la  frontière,  la 
I  le  4  Jantier  1560^  à  HonceTanx',  entre  les 
f  do  cardinal  archerêqne  de  Bu^ios  et  du 
derinfantado,  commiasaires  espagnols.  Phi- 
attendaitla  rehielà  euadalaxara^  où  elle  ar- 
fe  1"  février.  Son  accueil  fut  peu  propre  à  la 
V.  H  J'ay,  rapporte  Brantôme  j  oui  dire 
de  ses  daines  que  la  première  fois  qu'elle 
N  oiari  elle  se  mit  à  le  oonlempier  si  fixe- 
^»  qoe  le  roi,  ae  le  trotiTant  pas  bon ,  loi  de- 
i  Què  fnimia?  si  t9n§o  cahas  (  Que  re- 
roQs?  si  j'ai  dea  cbèreiix  blancs?)  »  La 
rougit  sans  mot  dire,  et  aana  doute 
dn  eœor  die  regretta  plus  amèrement 
^^aais  le  pays  el  les  amis  qu'elle  venait  de 
et  qn^elie  ht  deyait  pins  revoir  qu'une 
Ms.  Ce  Alt  en  1566  j  Catherine  de  Médicis 
avet  son  fiia  Charles  IX  différentes  pro- 
damidi  de  la  France)  elle  apprit  l'ardent 
<|a'avait  sa  fille  de  la  revoir,  et  elle  se  ren- 
à  Bayoane ,  où  la  jeone  reine  d'Espagne  ob- 
^  permission  d'aller  l'embrasser.  Là  encore 
fut  accompagnée  par  le  farouche  doc 
qai  semblait  le  mauvais  génie  de  sa 
,  et  qni  comprima  les  épanchements 
exilée,  beoreuse  de  se  trouver  dans  les 
d^  mère  et  d'un  frère  qu'elle  aimait  ten- 
^Ml  Elisabeth  moarat  enceinte,  à  l'âge  de 
NMnis  ans.  «  EUa  fut,  dit  Braaktoie)  une  fort 


Mie  mit  êl  d'an  comige.  forteanatant.  àban* 
donnant  ce  mande  et  désirant  fort  l'aviCllB.  On 
parie  fort  sinistrement  de  sa  mort,  pour  avoir 
été  avancée.  »  U  mort  d'ÉliaaiMlh  ftit-elle  l'ef- 
fet d'un  crime,  et  ce  crime  fUt^il ,  <Jobnie  le  dit 
Voltaire  s  caoaé  par  la  politique  ?  on  bien,  cdknine 
l'affirtnent  d'autres  auteurs,  Philippe  fut-il  perte 
à  commettre  de  fbrfaR  par  une  jalousie  à  laqjoella 
il  avait  déjà  sacrifié  don  Carlos ,  mis  à  mort  par 
les  ordraa  pateraela  quelques  moia  auparavant? 
Elisabeth  moumt-elle  de  mort  naturelle ,  comme 
l'affirme  De  Thoa  ?  Mal  ne  peut  encore  ai^our- 
d'hui  le  décider,  quoique  Philippe  II  fût  capable 
de  tous  les  crimea,  et  que  l'histoire  montre  don 
Carlos  mourant  pour  amsi  dire  du  même  coup 
qu'Elisabeth.  Schiller,  soua  le  titre  de  Don  CaWof, 
a  fait  de  ce  triste  épisode  le  aujet  d'un  de  ses 
plus  beaux  drames.  Brantôme  proclame  Elisabeth 
«  prinoaase  la  meilleure  qui  ait  été  de  son  temps, 
«  et  aatant  aimée  de  tout  le  monde  ».  A.  de  L. 

SraaiaÉi«,  rm  éM  OamêsiUmtrM,  v,  ne  ;  le  même 
DUcoun,  IV.  p.  1S8.  -  De  Thon.  ffUtoria,  Ub.  VI,  BS9  ; 
XV.nS;  Xt.584;Xttl.6«l;  XXXVII.  i4B-BM  ;  XUII, 
es.  àrtt  Ié  noté  dtt  iBédecln  Charles  de  L'Éclate.  —  Le 
Fère  Aittelme,  Histoire  fénéaioçique.  ~  U  VlelUevlUe, 
Itémcira  ^  XXIX,  W.  -  AapiD-Thoyras ,  .^1.  d*^»* 
ohterré,  VU.  84.  -  IroHét  d»  PAIx ,  il,  nk-WI.  ->  U 
Labodfeur,  Lelttvi  dé  SaiM-Sulptce,  U  U,  p.  8M,  -  Ma* 
rtana^iiftoC.  de  Hebu*  /TUpente.  Ub.  V,  cap.  xi,  S91; 
VI,  c.  vui,  364.  —  La  Popllolère,  HUt.  de  France,  Ut.  X« 
h  SSl  :  X 1 V,  r«  es.-  SIeldan,  CommentûtH,  etc..  Ht.  XXVI, 
471.  —  :a«boMn«  iiM.  «MMvrww  de#  OenOes,  llv.  Vil, 
ivr  ;  XXXIX.  t84.  -  Garnler,  HitiL  de  France ,  t.  XI V , 
p.  10-19.  —  Ferreras.  Hlstoria  de  Etpalla,  t.! XIV,  p.  si; 
XIV,  S0d-Sl7.  —  Tatandéè ,  Mémoires,  t.  XXVll.  p.  if, 
et  txviii,  p.  ffs.  --  Uereielle  ,  NM.  dé  Fttmoe,  etc., 
tts.  —  SlaiDondl.  Hist.  des  Framçau ,  XVil ,  406-mt  ; 
XVIII,  83-443}  XIX,  8-il. 

ELISABETH  de  France^  reine  d'Espagne, 
née  à  Fontainebleau,  le  22  novembre  1602,  morte 
à  Madrid  I  le  6  octobre  1644.  Elle  était  fille  de 
Henri  IV,  roi  de  France,  et  de  Marie  de  Médicis. 
Elle  fut  d'abord  promise  an  prince  de  Piémont, 
mais  épousa  à  Bordeaux,  le  18  octobre  1615, 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  Cette  alliance,  conve- 
nue dès  1612,  causa  le  plus  vif  mécontentement 
dans  le  parti  protestant.  La  cour  de  France  la  nia 
même,  comme  calomnieuse,  dans  sa  correspon- 
dance avec  la  Hollande  jusqu^au  moment  on  il  n'y 
eut  plus  moyen  de  la  cacher.  Conduite  jusqu'à 
U  frontière  par  une  escorte  commandée  par 
le  doc  de  Guise,  et  composée  de  quinze  cents 
chevaux,  quatre  mille  fantassins  et  quatre  canons, 
Elisabeth  fut  littéralement  de Aan^de,  le  9  août,  sur 
la  Bidassoa,  contre  l'infante  Anne-Marie  d'Autri- 
che, fiancée  au  roi  Louis  XIIl.  La  princesse  fran- 
çaise cessa  dès  lors  d'avoir  aucune  relation  avec 
sa  famille,  et  plus  tard,  en  1643,  se  montra  hostile 
à  sa  patrie.  Elle  accusa  le  ministre  Olivarès  d'avoir 
poussé  le  roi  vers  le  dérèglement  pour  l'éloigner 
d'elle  et  des  affaires  tandis  que  l'armée  française 
commandée  par  le  maréchal  de  La  Mothe-Hou- 
dancourt  était  maltresse  de  la  Catalogne  et  mena- 
çait rAragon:Élisal)eth  décida  son  époux  à  prendre 
le  commandement  de  ses  armées,  et  se  chargea 
du  gouvernement  en  son  abaence.  Elle  joignait 
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dans  sa  poKtiqae  Téoerg^  à  la  modéntioii  »  et 
mourut  trop  tM  pour  la  proipérité  de  l'Es- 
pagne. 

HotteflUe,  JMnoIrii.  XXXVII,  m.  -  PDoohartrabi, 
JMMiTM,  XVII,  1.  -  De  Foateoay-Mtareall,  Mé- 
moirM,  lil.  —  De  Ceapedts,  Historia  dé  D.  FêUppe  /r, 
Ub.  L  —  BieheUeu ,  Mémoiret,  Ut.  1 ,  M^  >  Sully,  Éco- 
nomie roi/alê,  VIII,  tie.  -  Oaieheaon,  HUMrB  de  Sa- 
voie, II,  set.  *  SlMDOodi .  HisMrë  de»  Fronçai»,  XXII. 
00.  ^  Capeflgue .  BUMre  dé  France,  H,  lit.  —  Levat- 
aor,  aUMrê  de  louU  Xiil,  vi,  «n  à  «Tt. 

BL18ABBTH  FAENÂSB,  reine  d'Espagoe,  née 
le  25  octobre  1693,  morte  en  1766.  Fille  d*0- 
doard  H,  prince  de  Parme,  et  de  la  duchesse  So- 
phie-Dorothée de  Bavière-Neobouig,  cette  prin- 
cesse, qui  devint  si  célèbre  sur  le  tMne^  sembla 
d*abonl  condamnée  à  robscurité  laplusoomplèle. 
Dès  son  enfonce  elle  fut  défigurée  par  la  petite 
vérole.  A  sa  laideur  extérieure  s*i^taient  les 
vices  du  caractère  :  elle  était  opiniâtre,  obstinée, 
sourde  à  tout  conseil,  rébelle  à  toute  direction. 
Sa  mère ,  femme  imp^euse  et  austère,  la  prit  en 
aversion  et  la  traita  avec  une  rigueur  extrême.  Ne 
la  Jugeant  propre  qu'à  devenir  un  sujet  de  scan- 
dale, elle  l'enferma  dans  un  grenier  du  palais  de 
Parme,  sans  la  laisser  voir  ni  approcher  de 
personne,  et  sans  lui  donner  connaissance  de 
rien.  Cette  rude  éducation,  au  lieu  de  briser  le 
caractère  énergique    d'Elisabeth,    sembla  le 
tremper  plus  fortement  encore,  et  l'obscurité  dans 
laquelle  vécut  cette  princesse  fiMâlita  son  éléva- 
tion. Elle  avait  d'ailleurs  trop  souffert  pour  ne  pas 
trouver  toute  position  nourelle  sinon  heureuse, 
du  moins  toléraUe.  Elle  fût  servie  ainsi,  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie ,  par  son  éducation ,  par 
les  circonstances,  par  ses  débuts  même.  Une  in- 
trigue de  cour  commença  sa  fortune.  Philippe  V, 
roi  d'Espagne,  devenu  veuf,  songea  à  contracter 
un  second  mariage,  sa  dévotion  ne  lui  permet- 
tant pas  de  liaison  ittégitfane.  11  eut  alors  h  sobhr  le 
choix  de  la  princesse  des  Ursms,  qui  voulait  en 
donnant  à  une  autre  la  place  qu'elle  ne  pouvait 
occuper  dans  le  lit  royal ,  se  maintenir  dans  sa 
royauté  de  fkiit  Après  avoir  cherché  dans  toutes 
les  cours,  cette  femme  artificieuse  finit  par  écou- 
ter Alberoni.  L'adroit  diplomate  lui  persuada 
qu'Elisabeth  Farnèse,  princesse  dénuée  d'esprit  et 
sans  instruction,  serait  trop  heureuse  d'avoir  un 
conseil,  mdispeiisable  à  son  inexpérience,  et  ne 
demanderait  pas  mieux  que  de  se  confier  plehie- 
ment  à  madame  des  Ursms.  Ces  considérations 
fixèrent  le  choix  de  la  princesse  sur  Elisabeth  Far- 
nèse. Philippe  V,  qui  ne  demandait  qu'une  femme, 
et  qui  comprenait  les  avantages  d'une  alliance 
avec  la  fbture  héritière  des  duchés  de  Parme  et 
de  Plaisance,  chargea  le  cardinal  d'Aquaviva  de 
négocier  le  mariage.  La  demande  fut  aussitAt 
agréée  que  faite,  et  le  mariage,  arrêté  pour 
le  25  août,  ne  f^it  néanmoins  conclu  que  le  16  sep- 
tembre 1714.  La  princesse  des  Ursins,  détrompée 
sur  le  compte  de  la  future  reine,  qui  paraissant 
au  grand  jour  avait  montré  tout  aussitôt  beau- 
coup de  finesse  et  de  vivacité ,  voulut  rompre  ce 
mariage.  H  était  trop  tard  :  son  courrier,  retenu 


dans  un  iuibouig  de  Parme,  n'aniv»  que  le 
lendemain  de  la  conclusion. 

La  jeune  mariée  partit  aussitôt  pour  l'Espagne. 
Embarquée  à  Gônes,  puis  forcée  par  une  vio- 
lente tempête  de  relâcher  à  Monaco,  elle  con- 
tinua sa  route  en  voiture,  par  le  midi  de  la 
France.  Le  roi  son  mari  vint  pour  la  recevoir 
à  Guadalaxara.  Madame  des  Ursins,  maintenue 
dans  son  office  de  camarera  maycr  (pre- 
mière dame  d'honneur),  prit  les  devants  jus- 
qu'à une  petite  ville  appelée  Xadraque.  Toute 
son  influence  future  dépendait  de  cette  premièro 
entrevue  :  elle  comptait  bien  en  sortir  victorieuse. 
La  reine,  gardant  sur  le  coenr  l'outrage  qu'elle 
avait  failli  en  recevoir,  avait  dit,  pendant  le 
voyage ,  à  Alberoni ,  qui  l'accompagnait  :  «  Je  la 
chasserai.  »  Ses  conférences  avec  la  reine  douai- 
rière, veuve  de  Chartes  II ,  son  entretien  avec  le 
cardinal  dd  Giudice ,  l'assentiment  du  roi,  tout 
l'avait  affermie.dans  ses  résolutions,  Les  fofignes 
du  voyage  et  les  rigueurs  de  la  saison  achetant 
de  l'ai^,  le  sang  lui  monta  an  visage  à  l'ap- 
proche d'une  femme  qu'elle  détestait  avant  mèflie 
de  l'avoir  vue.  Dès  les  premières  paroles,  elle 
s'emporta.  La  princesse,  déconcertée  d'un  ac- 
cueil aussi  dur,  feignit  l'assurance,  et  voulut  re- 
prendre quelque  chose  à  la  ooiffiire  et  à  la  toi- 
lette de  la  reine.  Exaspérée  de  ces  observations, 
ÉUsabelh  s'écria  qu'on  lui  manquait  de  respect. 
Et  comme  madame  des  Ursins  lui  demandait 
en  quoi  elle  loi  avait  manqué  de  respect  : 
«  Qu'on  medébarrasse  de  cette  folle,  dit  Elisabeth 
à  Amenzaga,  lieutenant  des  gardes;  qu'on  la 
mette  dans  un  carrosse,  et  qu'on  ne  la  quitte  pas 
avant  de  l'avoir  conduite  à  la  frontière  !  »  Amen- 
zaga obéit  sur-le-champ,  comme  il  en  avait  reçu 
l'ordre  de  Philippe  V  lui-même.  Il  est  évident 
que  ce  prince  avait  consenti  d'avance  à  Texpal- 
sion  de  la  princesse  des  Ursins ,  et  qu'il  l'avait 
peut-être  ordonnée.  Dudos  cite  à  l'appui  de  cette 
opmion  ce  passage  d'un  billet  de  Philippe  V  : 
«  Au  moins  prenez  bien  garde  à  ne  pas  manquer 
votre  coup  tout  d'abord ,  car  si  elle  vous  volt 
seulement  deux  heures ,  elle  vous  endialnera,  et 
noas  empêchera  de  coucher  ensemUe,  comnoe 
avec  là  feue  reine.  » 

En  recevant  sa  jeune  femme,  Philippe  Y  vou- 
lut de  nouveau  célébrer  son  mariage,  et  aussitôt 
après  la  cérémonie,  il  s'enferma  avec  elle  jus- 
qu'au sofa*.  Philippe  Y  rencontra  tout  de  suite  un 
maître  dans  cette  femme  artificieuse,  coquette 
et  d'une  dissûnulation  phis  qu'italienne,*  joignaot 
à  un  esprit  de  domination  trts-praBoiicé  tout  cse 
qull  fallait  pour  s'emparer  d'un  prince  anssi 
sensuel  que  faible  de  caractère  et  habitué  d^è 
à  se  laisser  conduire.  Elle  était  laide ,  il  est 
vrai  ;  mais  elle  était  bien  fiiite,  elle  avait  la  gorge 
et  les  épaules  belles,  bien  taillées,  et  fiEHrt 
blanches ,  ainsi  que  les  bras  et  les  mains.  Par- 
lant le  français  avec  facilité,  elle  avait  l'or- 
gane et  la  prononciation  fort  agréables;  et  la 
grftce  charmante,  naturelle  et  simple  qu'ehe  gar- 
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àitdtniMt  disooiin,  te  mobilité  de  sa  physio- 
mm  apesfiîTe,  un  déliden  sourire,  fU- 
akatUmjito  oublier  sa  figure.  Elle  Joigoait, 
«kPmBi(lfi<toriaci9M,t  UI,  p.  53),  à  un 
«prit  viril  la  plus  grande  facilité  à  parler  ayec 
fnçàêlé  jltori&an  langues,  telles  que  Fespa- 
fHliIehtia,  ra[leinand,le  français.  Elle  sot, 
te  rente,  arec  infiniment  d'adresse ,  mettre  en 
nitf  loQs  ces  avantages. 

Uvi^iear  stoc  iMiuelle  elle  avait  éconduit 
■dnaedes  Ursins  prérlnt  d'abord  en  sa  Ikyeur 
la  Eipa^nls.  Ses  premiers  actes  annoncèrent 
ànu  el  du  tact  politique.  Elle  laissa  en  place 
ëoMares  de  la  princesse  des  Ursins ,  sen- 
MbJeaqaecelle-d  ne  pouvait  plus  conserver 
Miaprtgla  perte  de  sa  puissanoe.  Mais  elle 
AHMhi  à  dëtnidre  son  ouvrage  en  réconciliant 
pni  avec  le  duc  d'Orléans.  Elle  chercha  à 
ipvraMntimentdn  dergé  en  appuyant  Tln- 
lisutefois,  le  rappel  de  lintrigant 
,eomme  confesseur  du  roi,  à  la  place 
Robinet,  et  surtout  sa  prédilection 
rb  ItaHens,  lui  aliénèrent  les  Espagnols. 
'Mem  dominent  dans  cette  cour,  dit  le 
de  Noailles.  Tout  hors  do  palais  est 
cstalan,  c'est-à-dire  porté  à  la  révolte.  » 
leiae,  n'oubliant  rien  pour  plaire  au  roi,  y 
"  a  delà  de  ses  espérances,  et  fut  d'un 
très-grand  dans  les  af&ires.  Elle  assistait 
lescottseOs,  et  se  faisait  rendre  compte 
'  >  L'Mprit  et  le  bon  sens  parvenaient  à  sup- 
'CB  elle  à  la  connaissance  du  monde ,  des 
et  des  personnes.  Le  roi,  très-jaloux 
ifamne,  ne  te  quittait  presque  jamais  ;  il 
seule  qu'un  quart  d'heure  avec  son 
r,  et  entrait  si  die  tardait  plus  long- 
ITajant  ainsi  que  de  rares  et  de  courts 
'poar  ses  audiences  secrètes,  et  ne  pou- 
iDère  ooramnniqper  avec  qui  que  ce  fClt, 
'  hA  réduite  à  ne  voir  que  par  les  yeux 
le  seul  dont  elte  voulut  se  servir  pour 
te  rai  et  la  monarchie.  Elle  Taban- 
pbis  tard,  lorsqu'ils  eurent  échoué  dans 
<^ort8  communs  pour  l'agrandissement  de 
i0ie.  Hardie ,  entreprenante  et  tequiète, 
pt  liMQoars  en  perspective  le  triste  état  de 
m  dooairièiie ,  elle  résolut  de  créer  pour 
^ibdes  États  indépendants,  où  elle  pût  se 
par  la  suite  >  et  y  régner  encore  ooj  du 
Vy  pas  obéir.  Ces  projets  servirent  de 
a  d'obstade  à  toutes  les  négodations  qui 
fieu  sous  le  règne  de  son  mari.  Il  est 
^^s  comprendre  combien  lui  fut  dure  et 
Importâtes  l'abdication  de  ce  monarqne.  Cette 
^»  qd  ne  se  plaisait  qu'aux  mouvements 
pis  cour  sans  cesee  remplie  d'intrigues  et 
I^Mtt,  passa  sept  mois  dans  te  soKtnde 
I^Rt  trigte,  a?ec  un  époux  devenu  maniaque 
N  pdeàte  plus  noire  mdancolie.  La  mort 
w  éa  jeone  roi  Louis,  en  1724,  tira  Philippe 
•Ba  eagovdissenieiit.  Par  ses  pressantes  sol- 
""ttow.  tBsabettà  la  décida  à  leprondre  te 
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sceptre  et  à  lui  rendre  à  dto-méme  l'autorité. 
Les  bixanreries  de  Philippe  rendirent  bien  trtelas 
pour  elle  ces  dernières  années  de^règne  ;  et  te 
mori  de  ce  prince,  an  174fi,  la  ISorça  de  se  réd- 
gner  à  la  retrdte. 

Elisabeth  fut  mère  de  sept  enfiuite,  savoir  : 
1^  Don  Carios,  né  en  1716,  duc  de  Panne 
en  1731  »  rd  de  Naples  en  1734,  et  d'Espa- 
gne en  1759,  sous  le  nom  de  Chartes  III; 
i?  Dona  Maria-Anna-yictoria,  née  en  1716, 
fiancée  h  Louis  XV  en  1721 ,  mariée  en  1729 
à  Joseph  prince  du  Brésil ,  depuis  rd  de  Por- 
tugal; 3"  don  Frandsoo,  né  en  1717,  mort 
entent;  4*  don  Philippe,  né  en  1720»  duc  de 
Parme  en  1749;  6"*  Marie-Thérèse>AntoUiette- 
Raphadle,  née  an  1726,  première  femme  du 
daophte,  père  de  Louis  XVI  ;  &*  Lools-Antoine- 
Jacques,  né  en  1727;  7*  Marie-Antoinette- 
Ferdinande,  née  en  1729,  mariée,  en  1750,  à 
Vidor-Amédée,  duc  de  Savote,  députe  rd  de 
Santeigne.  Victor  Màxti. 

Mtmoért  nf  BliMOitth  Famtmf  Londret,  itm,  4  toU 
tai-8«.  —  SalDt-StaDon,  Mtmoiru.  —  Dadot,  Mémoh^ 
utr  la  Mégencê,  ^  NoalUet,  Mtmotret.  —  Salât- PU- 
Hppe,  MévMiru  pour  êÊfviir  d  VMêt.  i^BafQQM  MUt 
Philippe  F,  trtd..  par  MamlaTe ;  Paria,  llSf,  4  val.  In-ll. 
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*  ELISABETH  OU  iSABBAV  de  Eoinoui^ 
refaie  de  France,  née  en  1169,  morte  le  15  mars 
1190.  Elle  était  filte  de  Baudouin  V,  dit  te  Cou- 
rageux, comte  de  Hainaut,  et  de  Marguerite  de 
Flandre,  et  descendait  de  te  race  cariovingienne. 
Elle  épousa,  an  Tronc  (  Arto»),  Philippe  II,  sur- 
nommé Auguste,  roi  de  France  d  Ait  cou- 
ronnée te  29  md  1180,  par  Tardievéque  de 
Sens,  dans  la  basilique  de  Saint-Dente.  Ce 
mariage  eut  lieu  sans  te  consentement  de  la 
famille  de  Philippe  ;  et  bien  qnil  réunit,  par  les 
femmes,  la  mdson  de  Capd  avec  celle  de  Charie- 
magne,  il  eidte  alors  un  mécontentement  géné- 
rd.  On  prétendit  qu'Elisabeth  n*étoit  pas  d'un 
rang  à  porter  la  couronne  de  France.  La  ièr- 
meté  du  roi  triompha  de  la  mdvdilance.  Cepen- 
dant, en  1 1 83,  Élisabetti  ayant  embrassé  trop  cha- 
leureusement les  intérète  de  son  onde  Philippe, 
comte  de  Flandre,  die  fut  exilée  qudqne  temps 
à  Senlis.  En  1187  die  accoucha  d'un  fils,  de- 
puis Louis  vm.  Elle  mourut  en  couches  de 
deux  jumeaux,  n'étant  âgée  que  de  vingtrun  ans, 
et  fut  enterrée  avec  pompe  à  Notre-Dame  de 
Paris. 

atgord,  De  GatU  PhiUp^-AnçutU,  -  OIslebert  de 
MoDs,  CArenieon  Haimonim,  XV III,  164.  -  GoUlanme 
le  Breton.  PMUpptdoi.  —  Raoul  de  DIceto,  Imaginet 
HUtoriarmwi,  XVII,  617.  -fitaondl,  HUMredet  Ftan" 
çaU,  VU  16  à  91. 

*éLisaBBTHou  iBABBLLA  d^Aragon,  retee 
de  France,  né  en  1247,  morte  à  Cosenza  (Ca- 
labre),  le  23  janvier  1271.  Elle  étdt  filte  de 
Jayme  ou  Jacques  T',  dit  le  Conquérant ,  roi 
d'Aragon,  et  dTolande  de  Hongrte.  Le  28  md 
1262,  elte  épousa  à  Clermont  (Auvergne)  le 
prince  PhîKppe  dit  le  Mardi  (dépote  rd  de 
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France),  qa'eOe  suffît  en  1270  dans  l'expéditiQii 
qoe  le  «A  saint  Louis  eqtMj^  contre  les  buuqI* 
mans  d'Afrique.  Apuès  la  moit  de  saint  Louis, 
Pliilippe  m,  pressé  de  se  rendre  en  France  pour 
prendre  possession  de  son  royaume,  s^embar- 
qua  pour  la  Sicile  et  trayersa  la  Oalabre.  Le  11 
jauTier  iS7i,  Elisabeth  tomba  de  oheval  en  tra- 
▼efMnt  une  ri?ière$  elle  était  grosse  de  six  mois» 
et  fut  prise  aossitét  des  douleurs  de  l'enfante- 
ment. Transportée  à  Gosenu ,  elle  y  aocoucha 
d'un  enfant  qui  mourut  en  peu  d'heures.  Elle  ne 
lui  surrécut  que  de  quelques  jours.  Son  corps, 
rapporté  par  son  mari,  M  déposé  à  Baint-Penis. 

OatlUmne  de  Nangts,  ChroiUque. —  Salnte-Marthe. 
Bittoiré  çéHialooàtuê,  ••*  U  pVre  ASMlme,  HHMTi 
généiUoçiqus  M  la  Maitot^  ëê  frtftkpe,  ~  Ra  jn«ld«  '4^^ 
nales  eceles.,  année  IttS,  1 16, 17.  —  La  Chatte,  Histoire 
dti  saint  LouU^  llv.  XII,  811.  —  Mezeral,  f/Ot,  de 
Pranee.  -  Stemoadl.  Hist,  des  Frmçais,  Vil.  M  ^  ttfl. 

BLiSABBTH,  ISABBLLB  00 ISABBAO  de  Ba- 
vière, reine  de  France,  née  en  137  f ,  morte  à  Pa- 
ris, le  24  septembre  1435.  Elle  était  fiUe  d*É*i 
tienne  Q,  duc  de  Bavière,  et  de  Thadée  Visoonti 
de  Milaa.  Elle  Q'ayait  que  quatorze  ans  lorsque, 
par  des  raleons  poUtiques,d*acoord  avec  la  yolonté 
du  feu  roi  Charles  Y  de  France,  elle  fut  fiancée 
à  Charies  VI,  son  successeur.  Ayant  ^e  s'unir  à 
elle,  le  jeune  roi  désira  la  voir  ;  il  fut  à  sa  ren- 
contre jusqu'à  AmieDs,  sons  pféteita  d'un  pèle- 
rinage à  SaintJean,  et  il  put  radroirer  dans  l'éslat 
de  sa  beauté,  que  rehaussaient  encore  les  prestiges 
de  Tart  et  de  la  magnificence  dont  on  levait  entou» 
rée.  Charles,  séduit  par  les  charmes  d'Isabeau,  se 
hâta  de  conclure  ce  mariage  (  17  jqillct  138&  ), 
qui  devait  être  si  fhneste  à  la  Franca  L'entrée 
des  deux  époux  à  Paris  flit  suivie  de  fêtes  splen» 
dides,  et  entre  autres  d*une  mascarade  où  les 
personnages  les  plus  marquants  de  la  cour  se 
livrèrent,  disent  les  auteurs  du  temps,  aux  dé^ 
sordres  les  plus  arAndaleux.  C'est  peut-être  dana 
cette  droonstum  que  commença  la  liaison  crit 
roinelled'Isabeau  avec  le  duc  d'Orléans,  frère  du 
roi.  Lorsque  Charles  VI  tomba  en  démence,  sa 
garde  fut  confiée  à  Isabeau,  etiq  doc  de  Bourgogne, 
Jean  sans  Peur,  pritles  renia  du  gouvernement.- 
Mair  le  duc  d'Orléans,  secondé  par  Isabeau,  s'é- 
tant  fhlt  déclarer  lieutenant  général  du  royaume 
par  le  roi  lui-même  pour  tout  le  temps  que  du- 
rerait sa  maladie }  ce  fut  le  signal  de  la  gueiTo 
civile  et  le  commeneenent  des  meilleurs  dont 
la  France  Ait  accablée)  pegdant  le  long  règne  de 
Charles  VI  (  voy,  ce  nom  ).  Après  l'assassinat 
du  duc  d'Orléai»,  la  raine,  privée  de  cet  appui, 
quitta  Paris,  où  elle  ne  reparut  qu'après  le  dé- 
part du  duc  de  Bourgogne,  appelé  en  Flandre 
par  la  révolte  des  Liégeois.  Mais  ce  prince  la 
força  bientôt  à  s^xiler  à  Tours.  £n  1408,  un 
accommodement  entre  ces  tyrans  de  l'État  sus* 
pendit  un  instant  les  malheurs  putiKcs.  Isabeau 
alla  cacher  dans  les  murs  de  Vincennee  son  dé- 
pit et  ses  débordements.  Abandonnée  à  l'ameor 
que  lui  avait  inspiré  un  gentilhomme  de  sa  anito, 
appelé  Louia  de  Bots-Boardon ,  ell^  parut  wà^ 


renoncé  au  pouvolp  et  veidair  rsiter  témoii 
des  débata  du  parti  du  duc  4e  BiMii|f)|Dsiw 
leRirti  d'Oriéans,  à  Utête  dMiadétait  le«a 
nétable  d'Armagnac  $  mais  eeluKii  ftwU»  1 
sécurité  des  plaisirs  de  la  leine»  en  léfébstii 
roi  de  cqapables  amoovs-  Bt^Booi^Qa  fi 
jeté  à  la  Seine  dans  un  sac  de  cqir,  sor  lep 
étaitécritc^t  ordre  i  Laitin  tK^stef  la  j»iic 
du  roi.  Par  l'influence  du  eonBM&Usfltd 
dauphin  (  «on-  Cbaru»  Yn  )*  IsshMs  bt  n 
léguée  à  Tpurs  (|417  )  :  de  là  la  haios  «p'd 
manifesta  depuis  contre  son  fils.  Dsas  nu  é 
sirs  de  vengeance,  oubllepit  queledac  de  fies 
gugne  était  l'assassin  de  ce  dqç  d'Odésmqa'd 
avait  tant  ain^é,  elle  )ui  écrit  de  vMir  la  àê 
vrer.  Le  duc  accourt,  et  la  eondoit  è  CkaitN 
L'ambitieuse  reine  sifpiale  son  vctonr  Wfiiil 
en  créant  un  parlement  et  en  preasnt  lo  &m 
reine  de  France  par  U  grêoe  da  Qim  4  <ltl 
gente  du  royaume.  Xroyes  déviait  le  ntpi 
son  parlement  et  de  ses  iutrwiM-  U  dai^ 
Bomigogue,  introduîtdans  P«iwiMU)latii|bîNt| 
Perrinet-LfrClerc,  y  fait  massacrer.lssArmi9i|| 
la  reine,  esooytée  de  i •300  iMffonMd'inri 
rentre  en  triomphe  dans  cette  ville,  et>m 
voit  obligé  de  l'accueillir  comme  sa  U|éi 

Les  Anglais,  à  la  faveur  de  css 
avaient  repris  les  armes  et  poussé  leun 
tes  jusqu'aux  portes  de  Paris.  TropfaiUflSj 
leur  résister,  le  duc  et  la  reine  s' 
nouveau  à  Troyns,  ^menant  avec  eus  1 
tand  is  que  le  4aupbln,  retiré  au  delà  de  U 1 
cherchait  à  nisseinl>ler  loas  ceux  qa'i 
un  véritable  emour  de  la  patrie  et  la 
l'étranger.  Cependant  Jean  sans  Peur, 
une  conférence,  périt  assassiné  sur  te] 
Montereau  (1419).  Sa  mort  Oit  un  coup  del 
pour  la  reine.  Elle  se  lièta  de  faire  allianesi 
Philippe  le  Bon,  son  sp<«0Méiiir ,  et  Henri  V  (t 
ce  nom),  roi  d'Angletirpe.  Par  le  tiaité( 
du  entre  eux,  à  Troyes,  «a  1430,  et 
par  le  pariement,le  roi  d'Angleterre  é^^ 
ser  Catherine,  fiUe  de  Charles  VI  et  élssl 
et  gouverner  la  Pranoe  avec  le  titre 
gent.  Henri  V  et  Cbavk»  VI,  sons  les 
de  la  reiMi  et  du  duc  de  Bourgogne, 
Paris  une  entrée  solenneUa  et  pompeuse, 
le  traité  de  Troyes  avait  profoodémeat  ' 
l'orgueil  d»  la  nation ,  el  la  rêne  étatt 
nue  pour  tous  les  Français  HA  eliet  dl 
Aussi,  lorsque  (1422)  la  mort  teraûnt  toiN 
Henri  V  et  deux  mois  après  cdiede  ' 
Isabeau,  abandonnée  du  duc  de  Bomvoff^! 
prisée  des  Anglais,  accablée  de  la  bains 
que«  en  proie  k  la  honte  et  anx  leoMf^J 
réduîteà  passer  sa  triste  vieillesse  daasls<~^ 
tnde  et  dans  un  état  presque  voisin  de  la j 
et  ce  qui  dut  augmenter  son  déseeiwir, 
qu'elle  put  encore  ^oir  rétablir  sor  le 
Charles  Vil,  ee  même  llte  envers  qui  elle 
allure  tous  les  sentimunla  d'une  mère. 
ieuraapièsle  tnité  d'Arra^  4»  r^<»**^ 
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due  de  Bourgogne  avec  le  nonTeaa  rof,  Isabeau 
tennrqa  soii  ^listeoce,  à  l'hôtel  de  Saînt- 
M  SoB  corps,  jeté  à  la  dérobée,  pendant  la 
mit,  dans  uoe  barque  sar  la  Seine,  Ait  trans- 
porté silendeosement  à  Saint-Denis,  et  enseveli 
ms  jwmpa  «après  do  tombaan  de  Tinfortuné 
Charles  YI  (1).  [  J.  de  Latbm4,  dans  VEncyc, 
iaG.duM.] 

Ot  Caopi,  /fotice  historique  sur  Isabeau  de  SUvUrêt 
u  département  des  maDOMrlU  de  la  BlbUothéqne  Im- 
fMaie,  colkction  Oe  CampR,  Tolune  ii«  Bl.  —  Ârchims 
fmkii* Uanièrt^  à  Munich,  série  lotitofée  FiWst 
AiratA(Frankre)ch).  —  Direction  générale  des  Ar- 
(iiKi.  à  Paris,  séries  J  et  K ,  cartons  51  à  47,  registres 
Wittl.  -  Lf  Roax  de  LlDcy.  Femmes  oélébres  de  la 
^metftU»,  t  J.  -  Godcfroj,  MecueiU  de  Charles  f^l 
jCto-ifir//,  etc. -JuTéMl  des  Drslns,  Mém.  - 
■"'Wet.  CAron. 

fajSABBTH  oa  ISABELLE  â^Autrichey  reine 
leFruce,  née  à  Vienne  (Autriche),  le  5  juin 
^,  morte  dans  la  même  Tille ,  le  22  janvier 
jWLEIIe  éeaitseconde  fille  deMaximilien  n,  em- 
r d'Allemagne,  et  de  Marie  d'Autriche ,  fille 
'Mes-Ooint.  Catherine  de  Médicis  projeta 
heure  de  marier  son  fils  à  la  fille  de 
1.  A  cet  effet,  elle  entama  des  négocia- 
ïTec  Veoiperenr  dès  l'année  1561.  Les 
ariers  durèrent  neuf  ans.  Mais  enfin  Ca- 
triompha  de  tons  les  obstacles.  La  de- 
fot  &ite  solennellement  par  le  comte 
|leU|  et  accueillie  par  l'empereur.  Elisabeth 
lûD  pays  pour  rejoindre  son  royal  fiancé , 
de  son  précepteur  Bnsbek  et  d'un 
nombre  de  seigneurs  allemands  compo- 
MB  serrice d'honneur.  Le  duc  d'Ai^ou,  frère 
I  ni, alla  ao-derant  de  la  nouvelle  reine  jusqu'à 
pendant  que  le  roi  l'attendait  à  Mézières. 
nooQte  que  Charles  IX ,  impatient  de  voir 
l^ie,  se  déguisa  et  se  rendit  lui-même  à 
n  était  mâle  à  la  fpule  lorsque  le  duc 
I,  prévenu  de  son  intention,  en  faisant 
à  la  reine  l'architecture  du  château, 
ses  regards  du  cdté  du  roi.  «  Il  fut  en- 
desa  bonne  mine,  dit  un  historien,  et 
|fctrattaidre  à  Mézières,  où  les  épousailles 
[fccBt  le  lendemain,  26  novembre  1570.  » 
pKriptîon  comméroorative  existe  encore  dans 
pK  Notre-Dame  de  cette  ville ,  au  collatéral 
p  (2;.  Le  môme  faste  fut  déployé  à  son  en- 
îdans  Fans,  le  29  mars  1571,  et  les  sci- 
|B«de  la  course  ruinèrent  pour  se  mettre  à 
NWMi  dfl  Ju\f|  royal. 

}  hibeaa  tTait  en  douze  eolanls,  dont  six  garçons. 
P<A«  00  TooTrage  extérteor  de  ce  tombeau  offrait  la 
ta  coodiée  de  la  retfte,  et  se  volt  aojonrd'hal  dans 
mte  de  Satot-Denls.  Il  eiUte  eo  outre  au  Musée  du 
IK  V  trè»élégaot  portrait,  peint  à  Iliatle  sur  panneau. 
flt  reprdé  comae  une  efttgle  des  traits  d'isabeau 
tMr  aatore  et  dans  sa  Jeunesse  (  n«  191,  Inconnus  de 
^  isttaade  ).  f  oy.  aussi  Monlfaocon,  Monumenis 
¥ thnarchiâ  françoise,  U  lll,îpl.  XXV.  v.  De  V. 
IQi  raconte  que  les  fêtes  qui  eurent  lien  a  celle  oc- 
lia  tarent  d'une  maffalfieeooe  presque  fabuleuse.  Le 
■teadc  TelooES  violet,  à  fleura  d'oc,  que  portait 
i^aratt  ooe  qoeae  de  vingt  aunes,  et  plus  de 
aaie-dlx  danes  étalent  toutes  têtues  d^offes  d'ar- 
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La  noayelle  reine  ne  prit  aucune  part  au 
^ovvemement  de  Catherine  de  Médicis.  Cette 
femme  altièro  tint  toujours  sa  belle-fiUe  à  dis- 
tance des  intrigues  die  cabinet,  et  l'empéeha  de 
prendre  aucun  empire  sur  le  faible  esprit  de 
Charles  iX,  dont  elle  favorisa  les  relations  avec 
ses  filles  d'honneur,  et  particulièrement  avec 
Marie  Touebet.  Elisabeth  eut  aussi  peu  de  par- 
tisans à  la  cour,  car,  suivant  un  historien,  «  elle 
n'avait  que  ceux  que  le  mérite  et  la  vertu  peu- 
vent se  faire  ».  Le  roi  était  aussi  réservé  avec 
elle  que  la  reine  mère ,  et  aucun  prcjet  ne  lui 
était  confié.  Elle  n'apprit  les  massacres  de  bi 
Saini*Barfliélemy  que  le  lenderoam,  à  son  réveil. 
A  ce  récit,  son  premier  mot  fui  :  «  Le  roi  mon 
mari  le  sait^l  ?  -~  C'est  lui-même  qui  l'a  or- 
donné.— Oh  !  quels  sont  les  conseillers  qui  lui  ont 
donné  un  tel  avis  ?  Mon  Dieu ,  Je  te  prie  de  lui 
pardonner;  ear  si  tu  n'en  as  pitié,. -j'ai  gvand 
peur  que  cette  offense  ne  lui  soit  pas  pardon- 
née.  »  —  «  Et  au^itôty  dit  Brantôme,  die  de- 
manda ses  heures,  et  alla  prier  Dieu.  » 

Elisabeth  partageait  son  temps  entre  le  soin 
de  sa  maison ,  le  désir  de  plairC'  à  son  mari  et 
les  exercices  de  piété.  Veuve  à  l'âge  de  vingt 
ans  (1574),  elle  reporta  ses  affections  sur  la  fille 
qu'on  élevait  au  château  d'Amboise.  Une  de  ses 
dames  lui  dit  un  jour  :  «  U  aurait  mieux  valu  pour 
vous  avoir  un  fils  qu'une  fiUe ,  car  vous  seriez  renie 
mère  et  puissante.  — LaFrance,  répondit  la  prin- 
cesse, possède  assez  de  malheurs  sans  que  je  lui 
en  donne  un  nouveau.  Si  j'avais  eu  im  fils,  il  y 
aurait  eu  ici  plus  de  troubles  et  de  guerres  ponr 
obtenbr  la  curatelle  du  roi  pendant  sa  minorité,  et 
j'en  aurais  été  cause,  pour  l'avoir  mis  au  monde. 
Ain&i,  je  dois  bénir  l'enfant  que  Dieu  m'a  donné.  » 
Cette  femme  sans  ambition  faillit  deux  fois  re- 
monter sur  le  trône.  Après  la  mort  du  roi ,  on 
crut  que  Henri  lU  épouserait  sa  belle-soeur,  au 
retour  de  Pologne,  pour  reconnaître  ses  obliga- 
tions envers  l'empereur,  qui  l'avait  protégé  en 
Allemagne,  où  les  princes  protestants  voulaient 
lui  fdkre  un  mauvais  parti  et  l'arrêter  dans  son 
voyage.  La  reine  perdit  sa  fille  (  Marie-Éliaabeth), 
âgée  de  cinq  ans  (  2  avril  1578};  se  trouvant  dès 
lors  isolée,  au  milieu  d'une  cour  divisée  et 
corrompue,  elle  désira-rentrer  dans  sa  patrie: 
elle  se  retira  à  Vienne,  près  de  son  frère,  l'em- 
pereur Rodolphe  ,  qui  venait  de  succéder  à 
son  père ,  Maximilien  H.  A  cette  époque ,  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  devenu  veuf  d'Anne 
d'Autriche,  sœur  germaine  de  la  reine  de  France, 
l'envoya  demander  en  mariage.  «  Mais  Elisabeth 
s'excusa,  dit  Brantôme,  sur  les  cendres  hono- 
rables du  roy  son  mary,  qu'elle  ne  vouloit  violer 
par  un  second  mariage,  ec  sur  sa  parenté  avec 
Philippe  II,  qui  étoit  k  la  fois  son  oncle  et  son 
beau-frère.  »  Elisabeth  passa  le  reste  de  sesjourR 
dans  le  monastère  de  Sainte-Ckure,  qu'elle  avait 
fait  bâtir  à  Vienne.  Elle  y  était  l'exemple,  des 
religieuses.  On  lui  avait  assigné  pour  son  douaire 
les  duchés  de  Berry  et  de  Bourbonnais  ainsi  que 
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les  GOTDtëft  de  Forez  et  de"  la  Marche.  La  plas 
grande  partie  dtt  rerena  qu'elle  en  tirait  était 
employée  en  présents  et  gratifieations  aax  per- 
sonnes de  mérite  de  ces  provinces.  Elle  ne  yoo- 
Int  jamais  permettre  la  yente  des  ofRces  de  ju- 
dicatiire,  mais  les  fiiiaaît  conférer  aux  plus  dignes, 
s'en  rapportant  pour  rordinaire  au  choix  de 
Busbek  (  que  le  traducteur  de  l'historien  De  Tbou 
appelle  Boésbaoq),  son  agent  eil  France.  Elisabeth 
fit  bâtir  à  Bourges  un  collège  de  jésuites.  £lie 
partageait  en  trois  parties  ses  antres  reyenos  : 
im  tiers  pour  les  pauvres,  un  tiers  pour  Tentre- 
tien  de  sa  maison,  et  de  l'autre  elle  dotait  de 
pauvres  demoiselles  qui  ne  pouvaient  trouver 
un  établissement  digne  de  leur  naissance.  £Ue 
mourut  à  Vienne,  Agée  dé  trente*hnit  ans.  «  Perte 
certes  par  trop  inestimable,  ^oute  Brantdme, 
car  elle  eût  servi  encore  d'un  miroir  de  vertu 
aux  honnêtes  dames  de  toute  la  chrétienté.  » 
Jacques  De  Thon  a  porté  d'elle  ce  jugement  re- 
marquable de  concision  :  Prisci  munis  ^  vel 
juvenili  atate^  fœminay  et  tamen  familiarês 
ipirittu  retinens  (1). 

Elisabeth  entretenait  une  correspondance  sui- 
vie avec  Marguerite,  reine  de  Navarre ,  à  qni 
elle  avait  abandonné  la  moitié  de  son  douaire, 
et  écrivit  deux  ouvrages  :  un  de  piété  :  Sur  la 
parole  de  Dieu;  un  antre  d'histoire  :  Sur  les 
événements  les  plus  considérables  gui  arrivè- 
rent en  France  de  son  temps.  Elle  les  envoya 
au  moment  de  sa  mort  à  Margqerite.  On  ignore 
ce  que  ces  ouvrages  sont  devenus. 

A.  DB  Martonnb. 

Branlône,  f^Udêt  Damm  illmtrês,  édlt  Monmerqué. 
-  i.  DeTbott.  HUtoriarum  tui  temporis  Li6H CXXXVII, 
llTres  XXXXV  et  X  XXX VIII.  -  Loult  Plnart,  secré- 
taire d'État.  FérUabU  Discours  â»  mariaçê  du  trét' 
kmut,  trés-puUswU  et  trés-chraien  roi  Charles  IX 
et  de  la  très-excellente  et  vertveutê  princeise  nuuUuHS 
£H$abeth,  fUlê  de  f empereur  MaaimUien  II,  fait  et 
caébré  à  MézièreSy  le  te  novembre  1C70  ;  Paris.  1670, 
tn-fol.;  rélmprtiDé  dans  le  Cérémonial  de  France,  par 
Théodore  Godeftpoy,  Paris,  i«48,  ln-(ol..  t  il,  p.  W.  — 
Papyre-Masson ,  Entier  Discours  des  choses  qui  se 
tant  pattées  à  la  réception  de  la  roifne  et  au  mariage 
du  roy;  Paris,  1170,  leis,  ln-8«.  ^Sommaire  Discours 
de  la  vie  de  la  reine  Isabelle,  JUle  de  Fempereur  Maxi- 
nUlienf  Parts,  1891,  to-S*.  —  Poatette  et  Lelong,  m- 
bUothéHiue  hisutriquê  de  la  France,  L  11.  III*  parUe, 
<b.  IV,  art.  i-S,  ch.  7,  art.  7,  p.  «o,  70t,  718,  717,  887.  — 
Mme  Clary  Darlem,  Elisabeth  d^ Autriche,  reine  de 
France;  Paris  et  Leipxlg,  1847.  In-S».  —  Alfred  de  Mar- 

(I)  Suivant  M"*  Clary  Uariem ,  ÉUsabeth  mourat  dans 
son  coavent  de  Notre-Dame-des- Anges.  Enterrée,  d'a- 
près ses  ordres ,  dans  le  Jardin  dn  couTent,  elle  fat 
transférée  par  Joseph  II ,  en  1788 ,  dans  le  cavesa  des 
flabsboarg,  A  la  cathédrale  de  Saint- Etienne.  Son  portrait 
qoe  l'on  voit  au  Louvre  est  dft  A  François  Glonet.  dit 
Janet:  il  représente  une  fenraBe  d'une  taille  moyenne  et  bien 
proportionnée,  le  teint  frais  et  délicat  les  chereux  blonds, 
la  phjrsloDoniie  calme.  Les  contemporains  la  dépeignent 
comme  possédant  une  douce  dignité,  une  force  d'Ame 
eonteoue,  une  sensibilité  rrale  ;  patiente,  bonne  et  n'of- 
feosant  qui  que  ce  soit,  pariant  peu  et  toujours  en  espa- 
gnol :  très-dérote,  sans  bigoterie,  suivant  Brantôme,  ai- 
mant beaucoup  son  mari,  nais  sans  Jalousie,  et  lui  par- 
donnant ses  torts.  Il  faut  lire  dans  le  même  auteur,  dont 
le  Discours  sur  ce  sqjet  est  «•  un  modèle  de  grftce  et  de 
naïveté  »  (  Monmerqué  ),  le  rédt  touchant  de  la  donleor 
tf'ÉUsaheUi  à  la  ommI  de  Charles  IX. 


tonne,  Uahelle  d'Autriche;  Paris,  1848,  ln-8«.  — Hlel,  Ico 
noçraphie  française.  —  Contrat  de  mariage  de  Char- 
les IX  et  dr Elisabeth,  Léonard;  t  H,  Moe^ens,  t  II. 
—i^iéceseonoemmntleréffne  de  Charles  IX,  en  87  porte* 
feuilles  in-4"^  n«*  «7-888,  dn  recueil  de  FonCanleu,  Bibl. 
Imp.,  manusc. 

IX.  ÉUêoheihfeinês  de  Hongrie. 

BLiSABBTH  de  Pologne,  reine  de  Hongrie , 
morte  en  décembre  1381.  Elle  était  fille  de  La- 
dislas  Loketek,  d'abord  duc  puis  roi  de  Polo- 
gne, et  d'Hedwige  de  Posnanie.  Elle  épousa,  en 
1319,  Charobert  d'Anjon-Sidle,  roi  de  Hongrie, 
qui  était  déjà  veuf  de  Marie  de  Pologne  et  de  Béa- 
trixde  Luxembourg.ÉUsabethsefitremarquerpar 
sa  piété  et  sa  bonté;  cependant,  elle  faillit  périr 
victime  d*un  affreux  attentat.  Un  seigneur  hon- 
grois, Félicien  Zachaz,  ayant  formé  le  dessein  de 
massacrer  la  famille  royale  de  Hongrie,  pénétra 
dans  le  château  de  Vicegrad ,  se  jeta  le  sabre  à  la 
main  sur  le  roi,  qu'il  frappa  à  Tépaule,  puis  sur 
Ëlisabetli,  à  laquelle  il  abattit  quatre  doigU.  Les 
gouverneurs  préservèrent  les  quatre  jeunes  prin- 
ces, et  un  officier  de  la  reine  tua  l'assassin.  Après 
la  mort  de  son  mari,  en  1340,  Elisabeth  gou- 
verna quelque  temps  les  royaumes  de  Hongrie 
et  de  Pologne,  sous  le  nom  de  Louis  T**,  dit  le 
Grand,  son  fils,  ftgé  seulement  de  seize  ans  lors 
de  son  avènement  au  trône. 

Istuanf,  HUtoria  Rerum  Hungariearum,  lib.  XIII  et 
XIV. -  Neugebaver,  De  Rébus  Polonise,  llb.vil.  —  Bon- 
finl«  Vngarische  Chronie.  »  Olugosz,  Hist,  Foloniea. 

ELISABETH  de  Bosnie,  reine  de  Hongrie 
et  de  Pologne,  noyée  le  16  janvier  1387.  Elle 
était  fille  d'Etienne,  bande  Bosnie,  et  épousa  à 
Cracovie,  en  mars  1363,  Louis  dit  le  Grand, 
roi  de  Hongrie  et  de  Pologne.  Après  la  mort  de 
Louis,  en  1382,  sa  filleatnée,  Marie,  fut  couronnée 
et  la  régence  décernée  à  la  reine  Elisabeth.  Le 
palatin  Nicolas  de  Gara  s'empara  de  l'esprit  des 
princesses,  gouverna  sous  leur  nom,  et  par  ses 
mesures  tyranniques  excita  les  murmures  des 
Hongrois.  En  1385,  Chartes  de  Durazzo,  dit  le 
Petit,  prince  napolitam,  de  la  famille  dn  feu  roi, 
attiré  par  les  mécontents,  arrivée  Bude,  se  saisit 
du  gouvernement,  sous  prétextede  rétablir  l'or- 
dre, et  se  fait  couronner  roi  de  Hongrie  dans 
Albe  Royale,  le  31  décembre.  Les  deux  reines 
opposèrent  la  violence  à  la  fausseté,  et  le  6  fé- 
vrier suivant  Charles  et  ses  partisans  furent 
massacrés  par  Nicolas  de  Gara,  en  présence  et  do 
consentement  d'Elisabeth.  Le  sort  des  princesses 
avait  excité  la  pitié  lorsqu'elles  avaient  été  dé- 
pouillées de  leurs  droits;  mais  ce  M  avec  une 
indignation  générale  qu'on  leur  vit  recouvrer 
la  royauté  par  une  atroce  perfidie.  En  décembre 
1386,  Jean  de  Horwath,  ban  de  Croatie  et  par^ 
tisaades  Napolitains,  profita  d'un  voyage  que  les 
deux  reines  faisaient  en  compagnie  de  Gara  pour 
leur  tendre  une  embuscade.  Après  avoir  dis- 
persé leur  escorte,  il  fit  d'abord  trancher  la  tète 
an  ministre  favori,  puis  jeter  la  reine  Elisabeth 
dans  une  rivière  :  tontes  les  femmes  de  sa  suite 
furent  abandonnées  aux  outrages  des  Croates,  et 
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kjeoDe  reine  Marie ,  qui  seule,  diion,  ne  fut  pas 

Tioiée,  Ail  ofermée  au  château  de  Brupa.  Quel- 

(fuetBDpsaprès,  elle  vengea  la  mort  de  sa  mère, 

H  Et  pair  Horwath  et  aee  oomplioes  dans  les 

lAttcradies  tortures.  A.  diL. 

Jo.  Uciai»  Dé  Rgfno  DalmaUm  et  Croatim^  lU».  T. 
cif  IL  -Iftiuor,  Hittoria  Rerum  Hunçarieanm^  III, 
iN.- Jok.  de  Tbwroci,  HiOoHa  CaroH  Parvis  cap.  III. 
M  à  «4.  -  Job.  de  Klknllew,  CAronic.  tfwiffaror.,  I, 
QIC  iT.  -  Bootaios.  Ungariscke  Cknmie. 

iuuMKn  de  Pologne,  reine  de  Hongrie 

4  de  Tnasylvaiiie,  née  en  1 51 8,  morte  le  20  sep* 

takre  i5àS.  £Ue  était  fille  de  Sigismoud  I'% 

ni  (le  Pok)9ie,et  de  Bonne  Sforce.  Elle  épousa, 

n  1539,  Jean  ZapolskI ,  Toîvode  de  Transylvanie 

i(  foi  (fe  Hongrie.  Elisabeth  accoucha  le  10  juillet 

ISM  d'un  fils,  nommé  par  les  historiens  Jean- 

Iteod,  qooiquil  eût  reçu  au  haptéme  le  nom 

Aaae,  et  perdit  onze  jours  après  son  mari. 

■eétait  disposée  à  céder  la  Hongrie  à  Feidi- 

Mir,  archiduc  d'Autriche;  Georges  Mar- 

éfèque  de  Waradin    et   régent    du 

s'y  opposa  :  il  implora  les  secours  du 

Soliman  pour  résister  aux  Autrichiens. 

lût  couronné  sur  les  fonts  de 

sous  la  tutelle  de  sa  mère  :  mais  le  30 

ntrant  Soliman  ordonna  à  Élisaheth  de 

en  Transylvanie  avec  son  llls,  et  s'em* 

de  la  majeure  partie  de  la  Hongrie.  En 

it&abeUi,  se  voyant  près  de  succomber  on 

h  puissance  de  la  maison  d'Autriche  ou 

eelle  do  sultan,  lassée  d'ailleurs  des  M- 

sltercations  que  suscitait  la  fierté  in- 

de  Martinnsina,  se  détermina  àéchan- 

[avee  Ferdinand  la  Transylvanie  pour  les 

de  Ratibor  et  d*Oppeln   en  Silésie. 

passé,  la  reine  et  son  fils  se  retirèrent 

i;  mais  Ferdinand  refusa  de  leur  livrer 

promis.  En  1554  les  Transylvams 

Elisabeth,  et  avec  Taide  des  Turcs 

Ferdinand  et  les  Autrichiens.  Éttsa- 

^■ovot  à  Page  de  quarante  ans.  Les  histo- 

)  frésealent  cette  princesse  comme  nn  mo* 

*  résignation  et  de  courage. 
'  BMoh»  BêTum  Bunoarieùrum^  nb.  XIII.  - 
n.ikBêèÊU  PoUmlm,  liv.  VU. 

X.  iliMabeth  duehette  de  Lorraitêe, 

IBTH-GHAmiiOTTft  (TOrléofu ,  du- 

^de  Lorraine  et  princesse  de  Commercy, 

13  septembre  1876,  morte  à  Commercy, 

àéeeahn  1744.  Elle  portait  le  nom  de 

nUe  de  Chartres,  él  était  fille  dePhi*^ 

^d'Oriéana^  frère  de  Lonis  XIV,  et  de 

'  -Éb'safaetfa,  connue  sous  le  titre  de  juin- 

\ftktme.  Le  13  octobre  1698  eUe  épousa, 

I,  à  Fontainebleau,  Léopold ,  duc 

i,  dont  die  eut  trehe  enfants  ;  Talné, 

^£fianie,  épousa  Marie-Thérèse  d*Au- 

;<t  devint  phu  tard  empereur  d'Alleraa- 

i-Chailotte,  devenue  veuve  le  27 

[On,  dut  se  charger  de  la  régence  dans 

trèft-difliciles»  et  en  l'absence 

'8s;eile  s*en  tin  avec  adresse.  En  1736, 

MRnr.  II06R.  QÛKÉR,  —  T.   XV. 


I  lors  de  la  cession  de  la  Lorraine  au  roi  titu- 
'  Udre  de  Pologne,  Stanislas  Leczinski,  elle  prit 
j  le  titre  de  princesse  souveraine  de  Commercy. 
'  C'était  une  femme  d'esprit  et  de  résolution. 

Sa  bienfaisance  la  fit  sincèrement  regretter  de 

ses  sujets. 

Chronoloçie  historique  des  Dues  de  Lorraine ,  dast 
VJrt  de  vérifier  les  dates,  XIII.  4M. 

XI.  ÉUêabeih  duchem  de  MiUm. 

*  ELISABETH  OU  ISABELLE  de  France, 

duchesse  de  Milan ,  née  à  Ybceimes,  en  1348, 

morte  le  11  septembre  1371.  Elle  était  fille  de 

Jean  H,  dit  le  Bon,  roi  de  France,  et  de  Bonne 

de  Luxembourg.  Elle  épousa,  en  1360,  Jean-Ga- 

léas  Visconti ,  prince  milanais.  Galéas  acheta  la 

princesse  moyennant  six  cent  mille  florins,  dont 

le  monarque  français  avait  besoin  pour  solder 

sa  rançon.  Elisabeth  apporta  en  dot  le  comté  de 

Vertus  (Champagne);  son  mari  prit  le  nom  de 

ce  domaine,  et  le  porta  jusqu'à  la  mort  de  son 

père,  auquel  il  succéda  dans  la  seigneurie  de 

Milan.  Élisaheth  mourut  à  vingt-qaatM  ans,  et 

fut  enterrée  dans  Téglise  Saint>François  de  Pavie. 
Tlmnci,  jimuUes.  —  Moratorl,  ^nn^  l\,  9.  —  Corlo, 
Storia  Miian.  —  Le  père  Anselme,  Hiit.  génécUog, 

XII.  Elisabeth  reine  de  Navarre. 

*  Alisabbth  on  isabbllb  de  France, 
reine  de  Ifavarre,  née  le  2  mars  1241,  morte 
à  Bières  (Provence),  le  27  avril  1271.  EUe  était 
fille  de  saint  Louis,  roi  de  France,  et  de  Mar- 
guerite de  Provence.  Elle  épousa  à  Melun ,  en 
avril  1255,  Thibaud  H,  dit  le  Jeune ,  comte  de 
Champagne  et  roi  de  Navarre.  Cette  union  fot 
contractée  par  les  soins  do  sire  de  Joinville;  mais 
elle  ne  fut  pas  heureuse.  En  1270,  Thibaud  et  sa 
femme  suivirent  saint  Louis  en  Afrique.  Après 
la  mort  de  ce  monarque ,  ils  revinrent  en  Eu- 
rope ;  mais  Us  emportaient  les  germes  de  la  con- 
tagion qui  avait  moissonné  un  si  grand  nombre 
de  Français.  Thibaud  II  mourut  à  Trapani  (Si- 
cile ) ,  le  5  décembre  1270,  et  Elisabeth  succomba 
trois  mois  après  en  débarquant  en  Provence. 
Us  n'avaient  pas  d'enfonts. 

JoloTtUe,  Chronique,  IM.  —  Le  père  Anselme.  Hist. 
çénéaloffique.  ^  Stomondi,  Hist.  des  Fremçais,  VIII, 
s-aiT. 

xm.  ÉUêabeth  gouvernante  des  Pays-Bas. 

«AUSABBTH  OU  ISABBLLB-GLAIBB-BUOi- 

bib  d* Autriche,  infante  d'Espagne,  duchesse  de 
Brabant  et  comtesse  de  Flandre,  née  en  1566, 
morteàBraxelles,le  1*' décembre  1633.  Elle  était 
fille  de  Philippe  n,  roi  d'Espagne,  et  d'Elisabeth 
de  France.  Son  père,  qui  l'aimait  tendrement,  lui 
transporta,  le  8  mai  1598,  la  souveraineté  des 
Pays-Bas,  du  comté  de  Charolais  et  de  la  Fran- 
che-Comté, et  annonça  en  même  temps  son  ma- 
riage avec  le  cardinal-archiduc  Albert  VI,  qui 
venait  de  quitter  l'état  ecclésiastique.  Linfanta 
associa  aussitôt  son  futur  époux  au  gouverne^ 
ment  des  Pays-Bas.  Mais  Philippe  réserva  aux 
rois  d'Espagne  la  suzeraineté  de  ces  provinces. 
Le  mariage  de  l'inûinte  Isabelle  se  consomma  î^ 
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Valence,  le  18  ayril  1599. 
princesse  ne  Ait  qu'un  long 
HoOandais.  Elle  montra  dans 
de  douceur  et  de  piété,  et 
fents. 

Van  Metfreo,  Historia  Herum 
gllo,  Detla  Gkerra  dl  Flàndra,  - 
VMstotre  générale  des  Provinteê 
Neuville.  Histoire  de  Hollande;  I 
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Le  règne  de  c^te 

combat  contre  les 

ses  actes  beaucoup 

moarut  sans 


in  Belgio.  —  Bentifo* 
Cerisier,  TeMeau  de 
VMu,  IV,  491. -U 

Xt. 


XIY.  Êlm^ih  reine  de  Pologne, 
^ÉLiBABBTH  d'Autriche,  reine  de  Pologne 
morte  à  Wiina ,  en  1545.  EUe  était  fiUe  de  Fer- 
dinand F^y  empereur  d'Allemagne,  et  d'Anne  Ja- 
gellon  de  Hongrie.  Elle  épousa,  le  21  avril  1543, 
Sigismond  II,  dit  Auguste ,  roi  désigyié  de  Polo* 
gne,  et  mourut  sans  postérité. 

Chronologie  MstorUpie  des  empermirt  d'OecidmU  et 
des  Rois  de  Pologne ^  diQs  i'Jrt  de  vérijler  le*  dates, 
VU,  S8S,  et  VIII,  IM. 

XY,  ÉlUabeih  reimi  de  Portugal, 
ELISABETH  OU  i^BBL  d^Afogon  (Saiota), 
reine  de  Portugal,  née  en  1271 ,  morte  à  £Atre> 
mos,  le  4  juillet  1336.  EUe  était  liUe  de  Pierre  III, 
roi  d* Aragon,  et  de  Constance  de  Sooabe.  EUe 
épousa  (à  peine  âgée  de  douze  ans),  en  1262, 
Denis  dit  lé  Libéral  y  rot  de  Portugal.  Cette 
princesse  fut  aussi  distinguée  par  sa  beauté  que 
par  sa  sagesse.  EUe  sut  acquérir  un  grand  crédit 
sur  Tesprit  de  son  époux,  et  contribua  beaucoup 
à  maintenir  la  bonne  intelligence  entre  les  rois 
d'Aragon ,  de  Castille  et  de  Portugal.  EUe  obtint, 
en  1300,  Ja  grâce  de  son  beau^frëre  don  A0bnso, 
révolté  contre  Denis  et  cerné  dans  Port-Alègre. 
En  1317  eUe  eut  aussi  à  s'entremettre  en  faveur 
de  son  propre  (ils ,  l'infant  Alfonse ,  qui  avait 
pris  les  armes  contre  son  père,  et  trois  fois  elle 
réussit  à  réconcilier  Denis  avec  ce  fils.  Après 
la  mort  de  son  mari,  arrivée  en  1325,  Elisabeth 
prit  l'babit  de  Sainte-Claire ,  et  fonda  le  monas- 
tère des  Clarisse»  de  Coïmbre,  où  elle  mourut. 
Le  pape  Urbain  VIU  la  canonisa  le  2(^  mai  162$, 
L'Eglise  l'honore  le  8  juiUet. 

Perplnianl,  De  nta  et  moribus  B,  Blisabetw  Jt^ksitanef, 
~  HUarioD  de  Coste ,  Éloges  des  Dames  illustres.  — 
SpoQdc,  Annales,  année  16S$,  n"  lO.  —  Kurtta,  Annlet  de 
Aragon.  —  Doo  Josc  Barbota,  Catnlog'*  dos  Rainhtss 
de  Portugal.  —  Ouarte  Nunnez  de  Léon,  Chroniau  dta 
Reis  de  Portugal.  —  Rran4*o .  Monarchiçt  Imsitmta.  — 
Vascoucellos,  Anacephaleosis.  —  Ferreras,  Historia 
de  Bspaha ,  IV,  i6t.  —  Le  Qafea ,  Mtstoifo  générale 
de  Portugal»  I,  iU.  ~  U  Clède ,  Histoire  générale  4é 
Portugal.  —  Balllet,  f^ies  des  Saints  ,  H.  —  BIchard  et 
Glraud,  Bibliothèque  sacrée.  —  Prud'homme  p^rc,  Md- 
graphie  des  Femmes  célèbres.  11. 

*    ELISABETH    OU    IZABBL   de    PùTtUgal^ 

reine  de  Portugal,  morte  à  Evora,  le  2  déeembre 
1455.  Elle  était  flUe  de  don  Pèdre,  due  de  Oolm* 
bre  et  régent  de  Portugal.  Elle  épousa,  en  1447, 
son  cousin  Alfonse  Y,  dit  PA/ricaitty  roî  de  Por- 
tugal. En  1449,  elle  eut  la  douleur  de  voir  ton 
père  forcé  de  prendre  les  armes  contre  son  mari 
et  périr  sous  les  murs  de  Lisbonne.  EUe  mounit 
jeune  encore,  après  une  courte  maladie;  et  l'on 
soupçonna  que  sa  mort  avait  été  hâtée  par  le 
poison.  On  en  accose  les  ennends  de  son  père, 


qui  craignaient  qu'après  avoir  fait  réhabiliter  la 
mémoire  de  don  Pèdre,  Elisabeth  M  fonlM  Upr 
vengeance  des  outragea  dont  il  avait  été  Toliifll. 
La  nstion  portugaise  témoigna  l'onoar  fK&'iflA 
portait  à  cette  princesse  par  un  deuil  milfaiil 
et  par  les  malédlctioBs  dont  eUe  chargea  Iwao- 
leurs  de  sa  mort.  Le  roi  fut  teUeiMDl  afKit 
de  cette  perte,  qu'il  renonça  dès  lora  à  tout  «ua* 
merce  avec  les  femmes.  Elisabeth  lafaaa  dm 
enftmts,  Jean  fl,  dit  fo  Parfaii,  qai  atasMai 
son  père,  et  feanne,  qui  se  fit  reiigteaae. 

u  CIMe«  aut&iré  génémU  du  Pértvgêt,  Itr.  xa« 
Xlll.^  Ferreras,  iHttorte  4e  Btpam,  VU,  ai. -Ma 
y  Souaa,  Epitome  Hittories  Portng, 

XTI.  Éligttbéih  fémé  dé  Prwtêf 
àLîSkBWntu  CBBI8TI1CB ,  reins  de  Pitma) 
femme  du  roi  Frédéric  II,  naquit  à  Bmamiti 
en  l715,et  mourut  à  §chflmliause&,  en  1791.  tti 
était  fiUe  du  duo  PerdÎBand-AibertdeBniiiBwiél 
WolfenbUttel.  Mariée  à  Frédéric,  qui  Yi 
contre  son  gré  et  oontnint  par  aonpère, 
1733,  eUe  vécut  séparée  de  oe  prince  ji 
1740.  Frédéric  estimait  Béanraoins  Is 
et  les  qualités  d'ÉliaaMb-ChrisUna.  B  loi 
le  château  de  Sahcenhaoseii  pour  réaidem»^ 
à  sa  mort  U  disposa  «n  favevr  de  cotte 
cesse  d'une  reBtft  annuelle  de  10^  thala»,i 
constitnneot  son  dooairo.  Fitédéric  motin 
legs  snr  oe  que  «  tUsabetb  ne  lui  avait: 
causé  le  moindre  niécontentemttnt  et  qae 
inaorrupUble  vertn  était  digne  d'amour  4j 
coBsidératioa  ».  Oet  étoge  n'aviut  riaa  dV 
la  moitié  das  revenus  4'É]i4abeth- 
étalt  employée  en  bonnes  oauvres,  EUea'c 
aussi  de  ttttératnre,  ^  écrivit  en  aUemaod 
sieurs  ouvrages,  qu'eUs  traduisit  en  francaiai 
les  titres  suivants  t  Méditation  à  Vocc(um\ 
renauv0iUment  de  Vannée,  sur  les  jpïmj 
la  Providence  a  pour  les  humaim, 
lin,  1777 }  '^MéfiesHons  pour  tous  Us, 
la  MênuUne;  Berlin,  même  date;  —  Béf 
sur  Vétai  dê$  qffairm  publiques  m 
adressées  aux  pep$onne$  craintives  s 
1778;  ^  Us  sage  Révolution;  Beriia,  17^ 

PreoM.  Lebensgeuh  FriéâHdirê  rf.  Gf .  -  NI 
Hist.  de  prédérie  le  Grand, 

Xm.  Mlitabétk  impéroirica  d*  P/udi. 

AlIBABSTH  PBTBOWHâiy   iflip^tltofti 

fittssie,  née  le  6  septeaibre  1709,  mortsT 
décembre  1761  (  9  jaivier  1762  du 
grégprien  ).  EUe  était  fille  de  Plerrar, 
Qrw^dy  et  de  Catherine  !*«,  Après  evcir 
une  ioi  qui  auterisait  iee  s^Bvenins 
choisir  un  sueoesseiir,  et  après  avoir 
la  voix  de  la  nature  deraiil  la  potitM|M< 
molant  lepriaoe  Aleiis»  Pierre  1^  Wg^M 
à  sa  fiemrae,  Catheriae  r«.  CeUe^  élabtti 
son  testament  l'ordre  de  aiieeesaion  de  ~ 
nière  suivante  i  le  fils  du  malheoieni 
tsarévitch  Pierre,  y  était  dhéeigné  poer 
tier  immédiat;  après  hil  devaient  régeerls^ 
filles  qu'elle  evsH  caes  ée  Tenapeiear  ai 
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mariage,  Anne,  mariée  au  duc  Je  Holstein,  et  Élt- 
sabeth;  puis  d'antres  princes  et  princesses  étaient 
appdé^iia  coaronne.  Mais  les  intrigues  de  la  fa- 
mille Doigorouki  {voy.cenom)  en  décidèrent 
aalreuent.  Après  la  mort  de  Pierre  II  (1730),  le 
Moe  passa  à  la  fille  du  frère  atné  de  Pierre  1^ 
Grand,  Anne  (fojr.  ce  nom),  ducUeiwe  de  Cour- 
Iode.  Celle-ci  ctM)isit  pour  son  héritier  Ivan,  fils 
deaoièee,  Anne,  mariée  à  Antoine  Ulrich,  duc 
(ie  Brooswid.  Cet  enfant  n'ayant  que  quelques 
■ots  ilajDort  de  sa  grand*-tante  (1740),  la  ré- 
flGDce  de  l'empire  fût  confiée ,  en   vertu  des 
^nieras  volontés  de  Timpératrice  Anne,  à  son 
ftvon  Biren  (voy,  ce  Dom)^  habitué  pepdant  son 
lif^àteair  les  rênes  du  gouvernements  Mais  bien- 
Wb  nère  d'Ivan  médita  de  secouer  le  joug  de 
ikaefdese  faira  proclamer  régente  et  même 
%iK.  La  présence  d'Elisabeth  la  gênait.  Cette 
^0nèlût  d'autant  plus  chère  aux  Busses  que 
Witudes  nonchalantes  et  voluptueuses  la 
à  préférer  les  anciennes  coutumes  de 
[fffs  à  l'austérité  que  Pierre  le  Grand  y  avait 
'  iotroduire.  Répétant  aouvent  que  Tamour 
^Mr  eDe  le  bien  suprême,  elle  s'était  déji^ 
à  plusieurs  alliances  conseillées  par  1^ 
e.  Sons  Pierre  l^',  il  avait  été  question 
iBin^  avec  Loui«  XV  ;  elle  fut  ensuite 
à  Charies-Auguste,  duc  de  Sleswick  et 
qoi  mourpt  avant  Taccomplissepient 
>  Sous  Pierre  11^  elle  fut  recherchée 
maqsrave  d'Anspach,  en  1741  par  le  roi 
Kooli-Khan  ;  enfin,  la  régente  lui  fit 
oa  lQ^riag^  avec  le  duc  de  Bnins^vick, 
-frère  «  et  sur   son  refus,   lui?  fit  insj- 
'de prendre  le  voiJe.  Ainsi  avertie  qu'on vou- 
d^iàire d'elle,  Elisabeth  prêta  roreiUe  aux 
rtioBs  ô%  M»  nombreux  adorateurs.  Le 
[ftvwiié  d'entre  ea% ,  à  cette  époque  (  I74i  ), 
'^oeq  (voy.   ca  nom),  son  chirurgien, 
I  Oanofre,  qiaia  d'origine  française.  Les- 
[i'occupa  à  lui  former  un  parti  qui  pût  la 
À  tûMt  évépamisnt  e^  au  besoin  faire  va- 
droits  A  la  couronne.  U  fut  secondé  par 
de  La  Ghétardie,  ambassadeur  de 
U  c^mi  da  YersaJUeai  dans  le  but 
è  Afarie-Thérèse  on  appui  éventuel , 
lioiat  ^  son  envoyé  de  ne  laisser  échapper 
oocttkm  da  susciter   des   embarras  à 
;  aussi  aUa-Ml  jusqu'à  fournir  à  la 
Elisabeth  raigent  niâcessaire  à  toute 
^  ea  genre,  et  l'engagea-t-il  dans  une 
laaoe  seer^  av^  là  Suède,  tendant 
la  gierre  daoa  sa  patrie^  guerre  qui 
^M  devait  protéger  saa  desseuis.Cependant 
fontes  entrevues  du  médecip  de  I4  tsa- 
«t<e  La  Cfaétardia  attirèrent  Tattention.  On 
lait  pas  moina  les  prévenances  d'Élisa- 
|l^  les  olfiders  de  tous  grades,  même  pour 
Mais  Elisabeth  avait  trente  ans,  et 
n'avoir  que  les  préoccupations  de  son 
J5^deiQa  sexe.  La  régente,  avertie  de  toutea 
>■>  le  reposait  sur  cettelégèreté  de  sa  parente, 


I  qoi  y  joignait  une  dévotion  pusillanime.  De  nou- 
veaux avertissements  troublèrent  enfin  cette  con* 
fiance.  Le  4  décembre  1741  la  mère  de  l'empereur 
fit  mander  la  princesse  auprès  d'elle,  ini  apprit 
tout  ce  dont  elle  était  Instruite  ;  et  pour  mieux 
la  contraindre  à  m  aveu  sincère,  elle  hii  déclara 
que  Lestocq  allait  être  arrêté,  et  qu'ainsi  la  vé- 
rité serait  |)ientdt  connue.  Elisabeth  fondit  en 
larmes;  elle  protesta  de  son  famoeenee,  et  parut 
satisfUte  d*ane  arrestation  qui  devait  mettra  sa 
conduite  hors  de  toute  atteinte.  La  régente  plaoni 
aussi  d'avoir  pu  un  instant  ajouter  foi  à  d'indi- 
gnes rapports ,  en  demanda  pardon  à  sa  cousine, 
et  8*endormit  dans  la  sécurité,  tandis  que  Ii68- 
tocq,  instruit  de  tout,  courait  chet  la  princessa 
pour  la  presser  d'agir.  Elisabeth  hésita  encore; 
elle  veut  difKrer  Jusqu'au  6 janvier  1742,  jour 
de  ta  bénédiction  des  eaux ,  cérémonie  pompeu- 
sement célébrée  en  Russ|é^et  dont  la  célébration 
hii  paraissait  favorable  à  ses  projets.  On  n'était 
encore  qu'au  5  décembre ,  et  la  régente  atten- 
dait le  18,  jour  anniversaire  de  sa  naiB8anee,pour 
se  ftilre  proclamer  impératrice;  les  régiments  sur 
lesquels  Elisabeth  comptait  le  pins  avaient  déjà 
reçu  l'ordre  de  Joindre  l'armée  de  Wybourg. 
Tout  rendait  le  moment  décisif  :  la  princessa 
passa  la  nuit  dans  la  plus  grande  agitation.  Le 
lendemain  matin^  Lestocq  lui  fit  remettre  une 
carte  sur  laquelle  il  avait  dessiné  d'an  c6té  nne 
femine  assise  sur  un  trône  de  fleurs,  et  de  l'autre 
la  roue>  les  tortures  et  un  malheureux  livré  aux 
horreurs  des  plus  grands  supplices.  «  L'un 
pour  vous  aujourcThui ,  lisait-on  au  bas,  ou 
Vautre  demain  pour  moi  !  «  Dès  lors  tout  fut 
décidé  et  arrêté  pour  le  soir  même.  Elisabeth 
passa  la  journée  en  prières  ;  elle  promit  à  Dieu, 
en  cas  de  réussite,  de  transmettre  la  couronne  à 
son  neveu,  fils  de  sa  sœur  ainée,  et  par  consé- 
quent le  plus  direct  héritier  du  trône  de  Pierre I^c; 
elle  fit  vœu  de  ne  jamais  signer  un  décret  de 
mort  et  de  conserver  intact  l'empire  de  son  père. 
Malgré  toutes  ces  résolutions,  elle  ne  trouvait 
pas  assez  de  courage  pour  commencer  9on  œuvre. 
Le  serment  de  fidélité  qu'elle  avait  prêté  au  jeune 
Ivan  était  toujours  présent  à  sa  pensée.  En  en- 
trant à  minuit  chez  elle  ,  Lestocq  la  trouva  à 
moitié  déshabiUéje,  prête  à  se  mettre  au  Ut  et  à 
renoncer  à  tout,  H  lui  jeta  un  manteau  d'her- 
mine sur  les  épauleç,  et  accompagné  de  Voront- 
sof,  le  seul  Russe  de  distinction  qui  voulut  pren- 
dre une  part  active  à  cette  révolutiop,  il  l'en- 
traîna à  la  caserne  du  régiment  de  Préobr^jensltj. 
Elisabeth  s'y  présenta  dans  cat  attrayant  dé- 
sordre; elle  harangue  la  troupe....  A  son  graad 
étonnement  elle  voit  de  l'hésitation....  Elle  croit 
qu'il  faut  des  prome98es,  et  s'engage,  en  ma- 
nière de  récompense,  h.  livrer  les  étrangers  oui 
depuis  Pierre  le  Grand  étaient  en  possession  des 
places  les  plus  éminentes  et  les  plus  lucratives 
et  s'étaient  par  le  rendus  odieux  aux  Eusses. 
Uns  seule  compagnie  sa  joii^t  à  elle  ;  ce  sont  d«; 
vieux  soldats  de  Pierre  le  Grand;  ils  offrent 
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à  la  filte  le  culte  qu'ils  ont  Yoaé  au  père;  mais 
lenr  oadkbre  eKt  peu  rassonnt  C^cndant  te 
grand  paa  est  fait;  il  n'y  a  plus  à  reealer.  Eli- 
sabeth reçoit  leur  senneniy  et  à  la  tête  de  cette 
poignte  de  coiyarés,  se  raid  aa  palais  impérial. 
Elle  Ait  crerer  la  caisse  do  tambour  qjâ  veut 
battre  Talarme,  eoYoie  une  partie  des  siens  s'em- 
parer de  la  régente,  du  duc  son  mari  et  d'au- 
tres peraonnages  importants,  qui  tous  (tarent 
snrpris  dans  lenr  lit  et  faits  prisonniers  »  et  se 
rend  ayec  les  autres  dans  la  chambre  du  petit 
Ivan.  Effirayé  d'abord  dans  son  beroeaa  par  le 
bruit  des  armes,  cet  empereur  de  quinze  mois, 
habitué  à  se  yoir  baiser  la  main  à  son  réveO,  la 
tend  à  Elisabeth  avec  la  grâce  de  son  Age.  Celle- 
ci  avait  saisi  l'enfant  dans  ses  bras  pour  le  re- 
mettre aux  soldats  impatients  ;  mais,  désarmée 
par  ce  sourire  de  l'innocence,  die  le  confie  à  la 
nourrice,  et  donne  ordre  de  le  protéger.  C'est 
ainsi  que,  le  6  décembre  1741,  commença  le 
règne  d'Elisabeth,  surnommée  dès  lors  la  Clé- 
mente, Cette  démence  itat  trop  incomplète. 
Après  avoir  promis  de  renvoyer  en  Allemagne 
les  prisonniers,  la  nouTeUe  impératrice  les  fit 
arrêter  à  Riga.  Traînés  ensuite  de  prison  en 
prison,  le  doc  et  la  duchesse  de  Brunswick,  d'a- 
bord réunis,  puis  séparés  de  leur  fils,  moururent 
sans  avoir  vu  Inire  le  jour  de  la  délivrance , 
non  plus  qulvan ,  qui  eut  le  malheur  de  sur- 
vivre à  sa  mère. 

Elisabeth  annula  tout  ce  qui  avait  été  fait  pendant 
la  régence,  et  s'occupa  de  rétablir  les  institutions 
de  son  père;  elle  rendit  au  sénat  son  andenne  au- 
torité, et  c'est  par  une  commission  composée  de 
sénateurs  qu'elle  fit- juger  les  nombreux  étrangers 
de  distinction,  tels  que  les  Ostermann,  Munnich, 
Lœwenwolde,  etc.,  dont  la  soldatesque  qui 
l'avait  élevée  au  trône  demandait  les  dépouilles. 
Tous  furent  condamnés,  les  uns  à  être  écartelés, 
d'autres  à  la  roue  ou  au  knout  indéfini  ;  mais 
Elisabeth  commua  ces  pdnes  en  une  détention 
perpétudle.  Conduits  au  fond  de  la  Sibérie,  ces 
malheureux  eurent  à  endurer  tout  ce  qu'une 
haine  longtemps  comprimée  put  inventer  de  tour- 
ments, sans  pouvoir  s'y  soustraire  en  mettant 
on  terme  à  cette  vie  de  tortures,  don  funeste 
de  la  souveraine,  qui,  par  un  oukase,  Tavait 
rendue  sacrée,  et  qu'on  surveillait  soigneuse- 
ment. C'est  ainsi  que  la  tsarine  gfttait  ce  que  les 
bons  mouvements  de  son  cœur  lui  avaient  dicté; 
et  son  règne  parait  souvent  livré  aux  deux  génies 
du  bien  et  du  mal.  Elle  abolit  tout  à  fait  la  peine 
de  mort;  mais  si  les  échafkuds  n'étaient  plus 
tdnts  de  sang,  jamais  autant  de  pleurs  n'avaient 
arrosé  les  cachots;  jamais  l'inquisition  d'État, 
appelée  la  chancellerie  secrète,  n'avait  déployé 
une  activité  aussi  terrible.  Quoique  aimant  la 
paix,  Elisabeth  amena  dans  son  pays  deux  guerres 
tout  à  fait  inutiles  et  provoquées  sans  aucun  mo- 
tif plausible.  Elle  se  reprocha  cdle  qu'elle  eut  à 
soutenir  contre  les  Suédois,  au  commencement 
de  son  règne;  et  pour  la  fiiire  cesser,  die  leur 


fit  offrir  des  indemnités  en  argent  La  Soède  te- 
nait à  ravoir  la  Finlande  et  Wyboorg.  Llmpén- 
triée  déclara  qu'elle  n'abandonneMHiMiftu&^oQn 
de  terrain  des  conquêtes  de  son  père,  et  les  hos- 
tilités continoèrent;  Cette  campagae,  eonduite 
par  le  maréchal  Lascy,  fut  {^rieuse  pour  h 
Russie  ;  die  finit  à  son  avantage,  en  1743(7  aott), 
par  la  paix  d'Abo. 

La  guerre  durait  encore  lorsque  se  forma  àk 
cour  même  une  conspiration,  dont  le  bot  était  le 
rétablissement  dTvan.  C'est  le  marquis  deBottt, 
envoyé  de  la  reine  de  Hongrie  à  Beriin,  et  » 
paravant  mbistre  de  cette  princesse  à  Pétm- 
bourg,  qui  en  avait  conçu  la  prendèie  idée  Cl  ea 
dirigeait  de  loin  les  ressorts  cachés.  Ptosiean 
femmes,  parentes  ou  amies  de  personnage»  exUéi 
au  commencement  de  ce  règne ,  ètûcot  du  ne» 
bre  des  conjurés;  aussi  jamais  conspirafioa  tt 
fut  conduite  avec  plus  dlmprudenoe.  Bieattt# 
couverts,  les  coupables  furent  oondamoés  m 
knout,  eurent  la  lûigue  coupée  et  ftarent  easrii 
conduits  ea  Sibérie.  La  vanité  féminine  Mlf| 
pas  étrangère,  dUt-on,  à  cette  vengeance  a 
riUe ,  et  la  (dus  belle  d'entre  les  conjaréea,  < 
séduisante  lÂpoukhine,  ftat  la  plus 
Son  crime  ftat  moins,  à  ce  qu'il  parait,  la 
qu'elle  avait  prise  à  la  coiûaration  que  la  F 
avec  laquelle  elle  s'était  exprimée  aa  sqct 
moeurs  de  l'impératrice. 

Elisabeth  appda  bientôt  auprès  d'dlesA 
veu ,  le  jeune  duc  de  Holstein,  connu  depeisi 
le  nom  de  Pierre  m.  Elle  loi  fit  embnaerj 
rit  grec,  le  proclama  grand-doc,  son 
présomptif,  et  refusa  en  son  nom  la 
Suède ,  qui  venait  de  lui  être  offinte.  L'i 
suivante  (1744),  elle  fitveBiirlaprinMsae< 
halt-Zerbst,  qn'die  lui  donna  pour 
fiancée  du  grand  duc,  en  entrant  dans  la 
grecque,  changea  ses  prénoms  de 
guste  en  celui  de  Catherine  Alexie?na  (i 
nom);  ce  fut  die  que  Voltaire  appda 
Catherine  le  Grand. 

Elisabeth  se  crut  I 
envers  Pierre,  qu'elle  tint 
un  mariage  qu'elle  contracta  à  peu  près  à< 
époque  avec  Razoumofski  («oy.  oe  no8a)j 
pie  cosaque  et  musicien  deaa  dmpcile,  ' 
voix  et  la  beauté  l'avaient  charmée.  Par 
ces  contradictions  qui  distingaent  ce  rèp», 
dant  que  le  mariage  de  llmpératiîee  était  n 
cret,  die  avait  une  foule  d'amants 
Lestocq,  qui  finit  par  être  exilé,  «t  à 
autres,  succéda  un  de  ses  pages,  Ivan 
lof  (voy,  ce  nom),  qui  abandonna  à  Pierre( 
valof ,  son  parent,  les  usaflnûta  de  tes 
Bientôt  l'influence  de  Pierre   Cboovaiol 
immense  ;  ses  vexattons  furent  sans  exemple 
luxe  sans  pardi.  Eui  et  Bestovgef  (vof .  oei 
premier  ministre,  se  saisirent  d*Qn  poamirt 
rindolence  J'Élis^ibeth  semblait  trouver  laj 
trop  pesant.  Lenr  influence   fat  ai 
que,  malgré  le  culte  d'RlisatMiii  pour  son  pî 
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e<  pour  tout  ce  qall  avait  fait,  beanooup  dlû»- 
toriem  eorisageot  le  règne  de  cette  prinoease 
(ODUM  une  Traie  tsontre-révolution  opérée  en 
oppositioa  10  système  dvilisateor  de  Pierre. 
âsabeth  était  Roasedans  Tâme;  mais  quoique 
m  hat  orieolal ,  sa  dévotioo  outrée ,  ses  ga- 
buteries  raient  portée,  sans  qu'elle  s'en  soft  dou- 
te, à  la  protediou  des  andennes  moeors,  et 
fÊt u»  mœan,  m  reprenant  leur  empire ,  aient 
naé  rœoTre  de  son  père,  il  ftiut  reconnaître 
^'dleprot^  les  arts  et  les  belles-lettres. 
IVo  iastratte,  mais  pourtant  plus  soignense- 
mt  âefée  que  ne  rayaient  été  jusque  alors  les 
ineettes  de  Russie,  malgré  sa  dilBqilté  à 
km,  «De  se  mit  en  oorrespondanoe  avec  Vol- 
Wr,  flt  loi  Ibunit  les  matériaux  pour  l'histoire 
km  père.  Moscou  lut  doit  son  université  et 
Nttnboarg  son'Académie  des  Beaux- Arts.  Son 
M  hraa  Chouyalof  encourage  les  Jeunes 
Ui;el  c'est  sous  le  règne  d'Elisabeth  que 
pnuk  les  premières   compositions   russes 
kfA^  mérite.  Malgré  sa  répugnance  pour 
kiMH  de  la  poUthine,  l'alliance  de  son  empire 
Mndierdiée  en  Europe;  son  influence  en  Po- 
Ipeae maintint,  et  s'y  fortiflaméme.  EUedis- 
|Mà  soa  pé  du  duché  de  Courlande,  qui  dès 
pnMit  comme  une  annexe  de  la  Russie.  Sa 
Méh  territ  aussi.  Le  synode  mit  une  sorte 
^■HwiBaame  à  reconnaître  en  elle  le  chef  su- 
^éth  religion.  Cependant,  une  pénible  peu- 
bfréottopatt  Elisabeth.  On  était  en  1754  ;  dix 
>  t'étaient  écoulés  depuis  le  mariage  de  l'héri- 
^ài trône,  et  ce  mariage  restait  stâile.  La 
Mnlndiesse,  jeune  et  bdle,  désolait  sa  tante 
In  Mité  coigugale.  Elisabeth  ne  vit  plus 
mt  majm  que  de  lui  manifester  clairement 
liMpaétôdes  pour  revenir  de  l'empire.  Be^ 
irf  fat  cfaaii^  de  cette  mission  délicate.  Peu 
^  tanpg  après  l'on  ne  s'entretint  à  la  cour 
•^  llatimité  du  cbambeUan  Soltikof  avep  la 
Hde-docbesse,  dont  la  grossesse  fut  offldelle- 
if  anaoBoée.  Soltikof  Ait  aussitôt  éloigné  ;  mais 

elcb  ne  pardoofia  pas  à  Elisabeth  cette 
politique,  et  il  son^eaà  se  venger.  N'i- 
Epas  qu'elle  arait  gardé  rancune  contre  le 
tnssedelaooojuratitmde  Botta,  tramée 
klMn  même,  il  se  déclara  plus  que  jamais 
PNear  de  Rrédéiic  le  Grand,  et  se  Ha  secrè- 
M  avec  lui ,  pendant  que  Bestoiiûef,  vendu 
iogleferre,  et  Pierre  Chouvàlof ,  passionné 
tbgnerre,  et  soutenant  que  c'était  un  état 
■Kl  delà  Ruaaie,  ftlsaient  tous  leurs  efforts 
'  déterminer  leur  souveraine  à  rgmpre  avec 
'^VBse.  La  tsarine  résista  :  l'horreur  de  ré- 
■^  le  sang  de  ses  si^ets  la  retenait.  Bestou- 
MpaBoadaipfil  suffirait  de  fiûre  avancer 
années ,  que  Chouvalof  avait  mises  sur  un 
llMmidBble,  pour  imposer  h  Frédéric;  que 
le  démonstration  hoetile  contribuerait  à  hâter 
*^iMsfiongénérÉle.  Enfin,  ponr)porter  le  coup 
^9  il  hn  racoBita  les  railleries  que  le  rot  de 
*^  ae  permettait,  disait-fl,  sur  sa  personne. 


Alors  la  guerre  M  résohie.  Les  lettres  du  roi  de 
France  pour  détourner  Elisabeth  de  ce  dessein 
restèrent  sans  réponse;  La  Cbétardie  s'appuya 
vainement  sur  d'andens  services,  il  ftif  expulsé 
sous  escorte  hors  des  frontières.  Les  troupes 
russes  entrèrent  en  Livonie.  Dans  l'intervalle ,  les 
intérêts  coloniaux  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
mettaient  l'Europe  en  feu  ;  tout  le  précédent  sys- 
tème des  alliances  se  trouvait  bouleversé ,  tous 
les  rapports  de  la  politique  étaient  changés.  La 
Prusse  s'unit  à  la  Grande-Bretagne.  L'intrigue 
de  Bestocûef  devint  inutile.  Le  ministre  russe  se 
montra  aussi  opposé  à  la  guerre  qu'il  s'était 
montré  ardent  à  la  provoquer  ;  mais  la  tsarine 
n'écouta  plus  que  sa  haine  contre  Frédéric  II. 
Bestoijef  fbt  exilé.  Vorontsof,  son  snoœs- 
seur,  parut  jaloux  de  voir  sa  patrie  jouer  ui^ 
rôle  dans  cette  grande  mâée  des  nations  euro- 
péennes. 

La  Russie  prit  afaisi  part  à  la«guerre  de  Sept 
Ans;  son  armée  y  cueillit  qudques  lauriers.  Si 
die  ne  sut  pas  toujours  vaincre,  elle  sut  toujours 
résister,  d'abord  sous  le  commandement  du  ma- 
réchal Apraxine,  puis  sous  Fermer,  Soltikof,  Tott- 
leben  et  Bootourline,  qui  se  succédèrent  d'année 
en  année  depuis  1756  jusqu'en  1761.  Les  succès 
variés  quilsobtenaient,  sans  apporter  aucun  avan- 
tageréd,  disaient  verser  beaucoopde  sang.  Aussi 
l'impératrice  n'opposait  à  l'adulation  des  courti- 
sans sur  la  prétendue  gloire  de  ses  armes ,  que 
des  expressions  d'humanité.  Elle  pleurait  à  cha- 
que rédt  de  quekjue  succès ,  et  en  signant  de 
nouveaux  ordres  pour  continuer  les  hostilités 
die  pleurait  encore,  dette  guerre  traînait  en  km- 
gueur.  Les  généraux ,  voyant  la  santé  de  la  tsa- 
rine décliner  sensiblement,  n'osaient  plus  tirer 
parti  de  leurs  avantages,  de  peur  de  déplaire  à 
cdui  qui  allait  bientôt  la  remplacer.  La  mort  de 
l'impératrice  mit  enfin  un  terme  à  la  guerre,  et 
tout  changea  de  face. 

Elisabeth  régna  vingt  ans.  Des  vidUards  blan- 
chis dans  les  cachots  et  des  jeunes  gens  qui , 
après  sa  mort ,  voyaient  la  lumière  pour  la  pre- 
mière fois  de  leur  vie,  commencée  sous  les  ver- 
roux,  protestèrent  contre  le  surnom  de  Clémente 
qu'on  lui  avait  donné.  EDe  fut  cependant,  assure- 
t-on,  douce  et  humaine.  Dévote  et  superstitieuse 
à  l'excès,  il  lui  arriva  de  refuser  la  signature  d'un 
traité  parce  qu'une  guêpe  qu'dle  croyait  de  mau- 
vais augure  s'était  posée  sur  sa  plume.  Sa  ma- 
nière de  vivre  était  bizarre.  Depuis  ht  nuit  oè 
elle  détrôna  Ivan,  les  ténèbres  Im  inspiraient 
une  «grande  terreur,  qu'elle  ne  pouvait  dormir 
que  le  jour.  Alnd  sa  journée  se  trouvait  presque 
entièreiment  prise  par  son  sommeil  et  sa  toilette, 
qu'elle  aimait  outre  mesure.  Son  règne  ne  fut 
cependant  pas  sans  glofare  pour  la  Russie. 
[BT^  L.  DU  lUimcraTRADCH-GiBnEOTO,  dans 
V£neycL  det  Oem  du  M,] 

Leclerc,  HitMm  dé  la  Buute  madenu,  —  Cbappe 
d'Aaterocte,  f^oifagêênSébérU,  —  aianstelii.  Mémoires, 
—  Bsneaiuc  et  Chennechot,  IHii.  phU,  et  pol.  de  Annie. 
— .Goxe,  TraveU  In  llvffla. 
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«LiflABHTH  Ai.Bi»¥]i4,  Uopératiioe  de 
Ru88îè,  née  le  34  jaoTier  1779»  ouffte  à  Bâefif, 
le  4-16  mai  1826.  Elle  était  fille  de  Cbaries-Frédé- 
lic,  margiHTe  de  Bade-Doorlaclvet  de  Charlotte- 
LouiM  de  Hesae-  Dannstadt.  Appelée  à  la  ooar  de 
Saint'Pétenbourg  en  1793,  et  choiaie  par  Tim- 
pératriee  Catherine  Q  pour  épouser  le  sraod- 
duc  Alexandre  PaaloTitch,  alors  ^  de  seize  ans, 
elle  dut  embrasser  te  eommonion  grecque  et 
changer  ses  noms  de  Untise- Marie- Auguste 
contre  eaux  â'Éliêabeth'Àlexievna.  Malgré  la 
jeunesse  des  deux  époux ,  le  mariage  ftit  célébré 
le  9  octobre  1793.  Deux  filles,  mortes  en  bas  Age, 
ftirent  les  seuls  fhiits  de  cet  hymen.  Elisabeth, 
remarquable  par  sa  beauté ,  joignait  à  un  esprit 
cultivé  une  grande  bienveillance.  Elle  n'affecta 
jamais  un  rOle  pojitique,  et  ses  nombreux  bien- 
faits la  firent  justeinent  aimer  de  ses  sujets, 
lilnstitut  patriotique  destiné  aux  jeunes  orphe< 
lines  filles  de  militaires  russes  lai  doit  sa  Iboda- 
tion.  Vers  1825  elle  sentit  sa  santé  fortement 
ébranlée;  ses  médecins  lui  conseillèrent  un 
climat  plus  doux  que  celui  de  Saint-Pétersbourg, 
et  un  voyage  sur  les  rivages  de  la  mer  Noire 
fut  résolu.  Taganrok  lui  fut  assigné  i)our  séjour. 
L'empereur  Alexandre  vint  Vy  rejoindre  quel- 
que temps  après;  mais,  par  une  fatalité  étrange, 
lui-même  fiit  tout  à  coup  atteint  d'une  tnaladie 
mortelle,  et  succomba  le  l^**  décembre  1825. 
Elisabeth  lui  survécut  peu  ;  partie  de  taganrok 

Kur  r^oindre  l'impératrice  mère,  qui  devait 
ttendre  à  ICalouga,  elle  mourut  en  route. 

B.-G.  Brœcker,  AlexaruUr  dH'  Oesrtzgeber,  Riga, 
lflS7.  1ii«o.  —  CotDt«ft>«  et  CHoliebl-Oobtneri  âUmolrêi 
Mat&rlçtm  tur  rmmpenmt  Jlexanén  et  ia  cour  ëê 
Rutstê,  —  A.  Écroo,  Fié  d'Alexandre  l*'^  etc.  ;  Paris, 
18S6,  in-so.  — fl.-L.  Empeyiaz,  ftotict  ntr  Mexan- 
dre  /*^.  etc.;  Oenéve,  tSlS,  In.fl*.  ~  RabM,  Histoire 
d^jilextmdre  î^,  ete.;  Paris,  isas,  t  v«l.  la-a».  —  j.  Ks« 
neaoz  et  CbeDnecbot,  Histoire  philosophique  et  poli- 
tique de  Russie  t  etc.,  V,  ^M-SOt.  —  Chopptn,  Rutstê, 
dans  i'tfnbtets  pHtoi^esque,  SMi 

XTIII.  Elisabeth  landgravine  de  Tkuringe, 

ELISABETH  (Sainte)  de  Bongrie,  landgra- 
vine dethuringe,  née  àPresbonrg,  en  1207, 
morte  à  Màrbourg,  en  1231.  Elle  était  fille  d*An- 
dré  n ,  roi  de  Hongrie ,  et  de  Gertrude ,  sœur  de 
sainte  Hedwige  et  de  la  célèbre  Agnès  de  Méra- 
nie.  Dés  sa  puis  tendre  enfance,  Elisabeth  donna 
des  marques  d'une  piété  si  extraordinaire,  qu'à 
l'âge  de  quatre  ans  on  la  regardait  déjà  comme 
une  prédestinée.  En  ce  temps-là  vivait  le  bon  due 
Herman,landgravedeThnringe,t)HncedeHes8eet 
de  Saxe.ÊmervelIlédes  rédts  qu'il  entendait  faire 
des  bonnes  qualités  de  cette  jétme  princesse ,  et 
d'ailleurs  excité  dans  son  dessein  paf  Utie  prédic- 
tion du  fameux  ménestrel  Rlingsof ,  le  landgrate 
envoya  demahder  an  roi  de  Hongrie  la  main  de 
sa  fille  Elisabeth  pour  l'atné  de  ses  fils,  Louis, 
alors  âgé  de  onte  ans.  André  la  hii  acéorda  sans 
hésitation;  et  comme  C'était  jadis  la  coutume, 
dans  les  maisons  souveraines ,  lorsqu'on  fiançait 
des  enfants  en  bas  âge,  d'envoyer  Vaccordée 
dans  la  famille  de  son  futur  épaux ,  pour  y  4tre 
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élevée  et  y  demeiirer  jusqu'à  la  oélébratiûii  do 
mariage ,  Elisabeth  fut  immédiatement  remise  à 
une  dame  de  haute  naissance,  nommée  IMe, 
qui  aoaotnpagpait  le  sire  Gauthier  de  VanU,g^ 
échanson  et  ambassadeur  du  landgrave.  On  em- 
porta l^enûudt  vêtue  d'une  robe  d'étofie  d'or  dans 
un  berceau  d'argent  ciselé.  Les  arabassadeunân 
duc  Herman  reçurent  en  même  temps  la  dot  d( 
la  fille  du  roi  de  Hongrie  ;  eÛe  consistait  eo  m 
grande  quantité  de  pierreries  et  de  vaisselle  d'or, 
à  mille  marcs  d'argent.  Aussitôt  après  l'arriTÀ 
d'Elisabeth  à  lacour  de  Thuringe,  qui  résidait  a 
château  de  Wartbourg,  eut  lieu  la  cérémonie  è 
ses  fiançailles  avec  le  jeune  Louis  :  en  attendu 
qu'ils  devinssent  époux,  les  deux  enûnts  se  repr 
dèrent  et  s'aimèrent  comme  firère  et  8<Bor.Le  Ittd 
grave  se  prit  d'une  grande  tendresse  pour  sa  bn 
que  les  années,  en  s'écoolant,  embetlissaieat^ 
sanctifiaient  de  plus  enplus.Mâis  la  duchesse  Sa 
phie,  épouse  d'Herman,  ne  voyait  pasÉUsabel 
avec  des  yeux  aussi  affectueux.  Le  pÙsb'saiitM 
que  cette  enfant  trouvait  dans  la  prière,  laooi 
passion  profonde  qu'elle  ressentait  pour  oeoi  à 
souffrent,  l'empressement  qu'elle  mettait  à  I 
soulager,  toutes  ces  aspirations  d'une  tme  eâ 
brasée  par  l'ardeur  de  la  charité,  paraissaieiCI 
landgrave  autant  de  manifestations  Je  la  grâce  I 
vine,  tandis  que  sa  femme,  très-orgnefflemei 
mondaine,  les  considérait  comme  des  faiiairélN 
ayant  pour  cause  le  désir  de  se  feife  remaniai 
Telle  était  aussi  à  peu  près  Toptarion  de  laMl 
ptincessé  Agnès,  sœur  de  Louis,  à  l'égard  éW 
beth,  dont  elle  était  naturellement  def^mi 
eompagne.  De  cette  difTérenee  dans  lejagni 
porté  par  Herman  et  par  son  épouse  anr  laM 
de  leur  fils ,  il  s'ensuivit  qn'ap^  la  naié 
bon  duc,  qui  eut  lieu  en  lSi2 ,  la  sftnatfoafll 
sabeth  devint  pen  à  pea  fort  tnallieureme^  9 
fiancé ,  il  est  vrai ,  l'aimait  tendrement  et  lafl 
tégeait;mais  les  parties  de  chasse  et  les  vejtf 
qu'on  lui  fkisait  fûre  l'éloigntieilt  fiéqueiilK 
de  la  Jeune  princesse,  et  celles,  ensonaàMi 
n'avait  phis  persontle  (war  la  défendre  eoalM 
malveillance  de  Sophie  el  de  sa  fille.  Us  art 
tisans ,  qm*  ne  se  souciaient  pM  d'avoir  m  tê 
pour  souveraine  une  prineeaae  qae  m  Mril 
piété  rendait  étrangère  à  tontes  les  Joies  do  ém 
se  sentant  soutenus  dans  leur  iioalillléeoatii 


fille  do  roi  de  Hongrie  pnr  tonte  la 
jeune  landgrave,  s'efforçaient  de  dlasBaden 
d  d'accomplir  son  mariage  ;  nais  le  prince,! 
à  ses  engagements  etd'aillenrs  si 
ehé  à  ÉUÎsabeth,  ne  se  laissa  pea  ébranler  i 
plaintes  ni  par  les  raillerie»  qnll 
autour  de  Ibi  sur  sa  fiancée»  En  vain  s'i 
que  sa  dot  était  trop  médioere ,  sa 
rigide ,  ses  manières  trop  hnoiblea  pour  uni 
aussi  élevé  que  le  sien,  en  vain  assarait- 
la  vie  dn  cloitre  pouvait  aenk  Ini  oon^ 
mariage  des  denx  fianoés  f\it  oâébré  ai 
grande  magnifieence,  en  iaai.  Élisabsth( 
ilora  dans  sa  qnatoniènie  année;  Loiis 
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mg^-m  ans.  Une  ère  de  bonheur  commença 
dès  iors  poar  ce  jeune  couple ,  dont  les  idées  et 
itt  MBtiments  éUient  à  peu  près  semblables  ;  à 
feapnte, disons-nous  y  car  Louis ,  biencpill  ait 
élésonunnmé  le  Pieux,  n'avait  pas  la  dévotion 
atatiqne,  la  ebarité  littéralement  sans  bornes  et 
ans  mesure,  qui  étaient  Tessence  du  caractère 
dist  f6nuiie;m8i8  son  amour,  mêlé  d'une  sorte 
deTénéntHMi  ponr  la  oompa^w  que  lui  avait  choi- 
aeson  père,  le  disposait  à  approuver,  à  ad- 
mirer même  toute  sa  conduite.  II  y  avait  cer- 
bnemeDt  dans  les  idées  de  la  pieuse  princesse 
des  contradictions  dont  un  autre  époux  que  le 
MBseftt  peut-être  offensé.  Ainsi,  par  exemple, 
Mipiésa  me  tendresse  pour  le  jeune  landgrave, 
1 90  elle  donna  plusieors  enlknts,  elle  regardait 
taa  mariage  comme  une  humiliation.  Elle  se 
Ifaipait  de  sa  destinée  trop  brillante ,  et  à  la> 

fie  aile  eCrt  préféré  la  vie  humble  et  obscure 
nerges  do  Seigneur.  Cependant  Texistence 
]R  Muait  Elisabeth  an  milieu  de  sa  cour  était 
iHBiussi  obecura,  du  moins  anssi  humble  et 

tdnre  que  celle  d'une  religleose.  La  règle 
m  menaalère  ne  Taorait  contrainte  à  plus 
[è  jcanes ,  de  veilles  et  de  mortifications  de  tou- 
lii  fortes  qu'elle  ne  s'en  imposait  à  elle-même, 
fait  «m  propre  mouvement,  soit  d'après  la 
Noalé  de  flon  confesseur,  Conrad  de  Marbourg. 
BéBUDoms,  Elisabeth  vivait  heureuse  et  res- 
par  tous  ses  anciens  ennemis ,  depuis  son 
_  !;  ce  bonheur  et  ce  respect  s'évanouirent 
^Joaroù  s'éteignit  là  vie  du  prince  Louis.  Étant 
11  pour  la  croisade  avec  l'empereur  d*AlIe- 
Frédéric  U,  il  tomba  malade,  et^mourut 
[Otrate,  ai  1227.  Aussitôt  se  réveilla  l'ani- 
^  seulement  assoupie,  des  grands  pour  la 
re  du  landgrave  Louis.  La  haine  de  la  do- 
doualrière  et  de  ses  enfants  se  manifesta 
la  plos  inique  spoliation.  On  priva  Elisabeth 
la  régence  pour  mettre  à  la  tête  du  gouverne- 
le  prince  Henri,  un  des  frères  du  feu  land- 
re,  à  on  la  chassa,  avec  ses  petits  enfants, 
fiats  qui  appartenaient  par  droit  dliérédité 
fMB  fils  Herman. 

.la  pauvre  princesse  se  trouva  réduite  à  la  men- 
Dtt  vivant  de  son  mari ,  pendant  une  de 
^pouTantables  famines  qui  désofaient  si  sou- 
I l'Europe  au  moyen  âge,  elle  avait  employé 
sa  dot,  sa  vaisselle  et  ses  pierreries  à  nour- 
'b  malheureux.  La  famille  du  feu  landgrave 
[ait  sur  cette  bienfaisante  prodigalité  pour 
que  la  jeune  duchesse  était  atteinte 
Cihe.  Ne  devait-elle  pas  effectivement  passer 
■*  foUe  aux  yeux  du  monde,  cette  femme  dont 
pMe  fixe  ou ,  si  l'on  veut,  la  monomanic ,  était 
^(onlagement  de  foutes  les  misères,  de  toutes 
M  souffrances  sous  le  faix  desquelles  le  peuple 
^Bcomboit,  cette  princesse  qui ,  élevée  au  mi- 
ni des  grandrars,  accoutumée  dès  ses  pre- 
lito  années  à  toutes  les  délicatesses,  à  toutes 
fei  nperilnitéi  que  procure  l'opulence,  ne  se 
Usait  décoaiager  ni  par  le  dégoût,  ni  par  la 
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fafigue,  ni  par  les  sarcasmes  dont  les  esprits 
égoïstes  cherchent  à  blesser  les  cœurs  compa- 
tissants? 

D'abord,  la  pauvre  veuve,  ainsi  abandonnée 
de  tous  et  dénuée  de  tout,  alla  chercher  un  refuge 
dans  une  petite  hêtellerie  du  bourg  d'Eisnach , 
située  au  bas  de  la  montagne  sur  laquelle  est  le 
château  de  Warthourg;  mais  bientôt  II  lui  fallut 
s'éloigner,  et  on  la  vit  errer  de  village  en  village, 
de  maison  en  maison,  demandant  un  abri  et  du 
pain.  La  crainte  du  ressentiment  de  ses  persécu- 
teurs la  faisait  repousser  par  tous  ceux  dont  elle 
implorait  la  pitié.  Cependant  une  personne  cha- 
ritable, dont  le  nom  est  resté  inconnu ,  lui  offrit 
de  se  charger  du  soin  de  ses  enfants ,  et  elle  y 
consentit,  tant  son  cœur  maternel  saignait  de  le* 
voir  souffrir.Enfin,  elle  trouva  un  asile  dans  un 
château  appartenant  à  un  de  ses  oncles ,  Egbert , 
évêque  de  Bamberg.  Là  elle  vécut  quelque  temps, 
triste,  mds  résignée.  Elle  acceptait  avec  recon- 
naissance les  peines  dont  il  plaisait  à  Dieu  de 
l'aflliger.  Son  oncle  désirait  la  remarier,  afin  de 
lui  assurer  un  protecteur  ;  mais  elle  refusa  obs- 
tinément les  partis  qu'il  lui  proposa,  ne  voulant 
pas  manquer  à  la  fidélité  qu'elle  avait  jurée  à  son 
époux.  Les  propositions  de  mariage  qui  lui  furent 
faites  dans  la  suite  par  l'empereur  Frédéric,  sous 
les  auspices  du  pape  Grégoire  IX ,  n'ébranlèrent 
pas  non  plus  sa  constance.  Pendant  qu'Elisabeth 
était  à  Bamberg,  les  chevaliers  qui  avaient  ac- 
compagné le  prince  Louis  quand  11  était  parti 
pour  la  Terre  Sainte  passèrent  dans  cette  ville, 
en  se  rendant  à  Wartbourg,  où  ils  rappor- 
taieat  le  corps  du  landgrave.  La  situation  dans 
laquelle  Ils  virent  la  veuve  de  leur  maître  les 
émut  péniblement.  Ils  allèrent  trouver  le  prince 
Henri,  et  le  décidèrent  à  rappeler  sa  belle-soeur. 
Celle-ci  revint  donc  à  Wartbourg.  On  la  réins- 
talla dans  le  palais,  et  on  lui  rendit  les  honneurs 
et  les  revenus  auxquels  lui  donnait  droit  son 
rang  de  mère  du  jeune  hmdgrave,  Herman, 
dont  on  reconnut  et  aauve-garda  les  droits 
à  la  succession  de  son  père ,  en  le  mettant  tou- 
tefois sous  la  tutelle  de  son  onde.  Nonobstant 
cet  accord,  il  ne  se  passa  pas  toi  long  temps  sans 
qu'une  nouvelle  brouillerie  entre  Elisabeth  et  son 
beau-frère  ne  forçât  encore  une  fols  la  princesse 
de  quitter  la  cour.  Elle  voulait  aller  mendier  sa 
vie;  mais  son  confesseur  s'y  opposa.  Vers  ce 
temps,  il  alla  demeurer  à  Marbourg,  une  des 
villes  les  plus  oonsidéFables  de  la  Hesse;  et 
comme  le  prince  Henri ,  lors  du  second  départ 
d'Elisabeth ,  lui  avait  cédé  cette  résidence  avec 
ses  dépendances  et  revenus,  la  princesse  ne  tarda 
pas  d'y  rejoindre  Conrad ,  qui  parut  mécontent 
de  son  arrivée.  Peutêtre  appréhendalt-II  que  Gré- 
goire IX ,  qui  occupait  alors  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  f  et  qui ,  en  apprenant  l'état  de  détresse 
dans  lequel  la  ftunlUe  do  feu  landgrave  Louis 
laissait  sa  veuve ,  avait  déclaré  prendre  celle-ci 
boos  sa  protection ,  sachant  maintenant  que  la 
princesse  s'était  retirée  dans  les  mêmes  Henx  que 
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80D  oonfesseor,  ne  yoolût  charger  ce  dernier  de 
la  direction  des  intérêts  tempords  de  la  prin- 
cesse; et  en  Yérité  c'était  nne  charge  embar- 
rassante. Elisabeth,  dont  Tarde^te  charité  ab- 
sorbait plus  exclusiyement  que  jamais  ses  pen- 
sées et  ses  sentiments,  et  qui  voyait  un  repré- 
sentant de  Jésus-Christ  dans  chaque  être  souf- 
frant qu^elle  rencontrait,  dépensait  en  aumônes 
tout  l'argent  dont  elle  poutait  disposer  ;  si  on 
l'eût  laissée  faire ,  elle  aurait  ainsi  employé  non- 
seulement  ses  revenus ,  mais  encore  les  biens 
sur  lesquels  reposaient  ces  revenus.  Ce  qu'avait 
pressenti  Conrad  arriva  ;  le  pape  lui  donna  la 
mission  de  veiller  tout  particulièrement  sur  sa 
pénitente.  En  même  temps,  voulant  témoigner 
à  la  pieuse  princesse  Testime  dans  laquelle  il  la 
tenait,  Grégoire  lui  fit  envoyer  le  manteau  de 
saint  François  d'Assise. 

Afin  d'épargner  le  plus  possible  pour  ses  pau- 
vres, Élisabeft  s'établit  dans  une  chaumière  avec 
ses  deux  fidèles  suivantes,  Ysentrude  et  Giita, 
qu'elle  aimait  comme  des  sceors.  Elle  revêtit 
l'habit  du  tiers  ordre  de  Saint-François  (ce 
tiers  ordre  était  une  congrégation  dont  les  per- 
sonnes des  deux  sexes  pouvaient  faire  partie), 
et  elle  se  mit  à  filer  de  la  laine,  résolue  de  vivre 
du  produit  de  son  travail.  Quoiqu'elle  gagnât  fort 
peu  d'argent,  son  abstinence  était  si  grande, 
qu'elle  trouvait  encore  moyen  d'économiser  sur 
sa  subsistance  ;  et  le  fruit  de  ses  économies  re- 
vensdt  aux  indigents.  Non  contente  d'avoir  fondé 
un  hôpital,  elle  recueillait  dans  son  logis  tous  les 
malades  qui  pouvaient  y  trouver  place,  sans  en 
excepter  ceux  dont  les  maux  étaient  les  plus  dé- 
goûtants et  les  plus  contagieux.  Au  reste,  lors-, 
qu'elle  résidait  au  château  de  Wartbourg,  on 
l'avait  déjè  vue ,  maintes  fois ,  panser  de  ses 
propres  mains  les  plaies  des  pauvres,  et  le  jeudi 
saint  elle  ne  manquait  jamais  de  laver  les  pieds 
et  la  tête  des  tôgoeux  et  des  lépreux.  Mnrillcr, 
le  fameux  peintre  espagnol,  a  célébré  ce  dé^ 
voûment  évangélique  de  la  princesse  de  Thu- 
ringedans  un  tableau  mtitulé  :  Sainte  Elisabeth 
lavant  les  teigneux.  C'est  une  des  plus  pré- 
cieuses toUes  que  possède  le  musée  de  Madrid. 

Bien  qu'Elisabeth  ftt  preuve  d'une  grande  son- 
mission  aux  ordres  les  plus  durs  de  son  confes- 
seur en  ce  qui  la  touchait  personnellement ,  elle 
ne  résistait  pas  toqjours  à  la  tentation  de  les  élu- 
der, quand  ils  concernaient  ses  pauvres.  La  dé- 
sobéissance de  sa  pénitente,  et  l'on  peut  dire 
aussi  de  sa  pupille,  puisqu'elle  ne  pouvait  pren- 
dre aucune  disposition  sans  son  assentiment , 
exaspérait  contre  elle  Conrad.  Soit  que  ilnces- 
sante  surveillance  qu'il  lui  fallait  exercer  sur 
Elisabeth  pour  l'empêcher  de  dissiper  toute  sa 
fortune  fatiguât  et  aigrit  son  esprit,  soit  que  les 
caractères  enclins  au  despotisme  en  viennent 
peu  à  peu ,  quand  l'occasion  les  y  aide,  à  oppri- 
mer le  faible  pour  le  barbare  plaisir  d'imposer 
la  souffrance ,  Q  est  certain  que  Conrad  de  Mar^ 
hourg  abusa,  avec  une  véritable  cruauté,  du  pou-  i 


voir  discrétionnaire  qu'il  tenait  ou  qoll  t^ 
nait  tenir  du  pape.  On  peut  le  dire  sans  tsa^ 
ration ,  Il  fit  une  martyre  de  cette  ninte  t^^ 
dans  son  ineffable  indulgence,  croyait  loi  derôr 
de  la  gratitude  pour  les  rigueurs  par  lesquelles 
il  lui  facilitait  l'entrée  du  paradis. 

M.  de  Montalembert  lui-même,  dans  sa  7k 
de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  rie  à  laqoeBe 
jusqu'à  ce  moment  nous  n'avons  rien  empronté, 
nous  étant  borné  à  réunir  les  priocîpaoi  doco- 
ments  historiques  anxqnds  riUostre  écriralD  i 
ijouté  les  matériaux  traditionnels  que  son  loya^ 
en  Allemagne  lui  a  fournis,  M.  de  Moutaiembert, 
disons-nous ,  blâme  les  rigueurs  de  Ck>iind  el 
son  caractère  dur,  dont  plus  tard  il  fot  ridiiDe, 
ayant  péri ,  tué  par  des  chevaliers  qu'il  avait  il- 
justement  punis  comme  hérétiques.  11  s'empor- 
tait contre  Elisabeth  (nous  suivons  ici  le  lécit  de 
M.  de  Montalembert  )  jusqu'à  lui  donner  des  bouA 
flet8,quand  elle  trouvait  moyen  d'éluder  sa  détout 
de  distribuer  plus  d'un  denier  à  la  fois  à  dueoi 
de  ses  pauvres;  puis  il  lui  défendit  toute  aamAoe^ 
même  de  pain,  et  il  la  frappait  sévèrement,  c'e^ 
à-dire  brutalement  lorsqu'elle  lui  désobéissii 
Une  fois ,  entre  autres ,  il  la  punit  en  loi  faisait 
donner,  ainsi  qu*à  sa  suivante  bien  aimée,  par  ■ 
morne  à  qni  il  l'ordonna ,  des  coups  de  biloi 
dont  elle  garda  les  meurtrissures  pendait  pli> 
sieura  semafaies.  Elle  le  craignait  an  point  è 
trembler  devant  lui ,  et  pourtant  die  aooooiai 
le  trouver,  à  son  onlre,  à  qaelqne  distance  qal 
fût.  Aux  souffrances  physiques  quMl  loi  iniUgett^ 
il  joignit  les  souffrances  morales.  Non-seniemerf 
il  la  priva  du  plaisir  de  voir  de  temps  en  tenp 
ses  enfants ,  mais  encore ,  afin  de  rendre  pM 
grande  la  désobtion  de  son  âme,  il  hii  êta  sÉ 
deux  fidèles  suivantes,  qui  étaient  pour  elle  «M 
compagnes  chéries  ;  U  les  remplaça  par  dfrt 
servantes  dévotes ,  acariâtres ,  gn>ssières.  Cett» 
ci  dénonçaient  joumellenient  à  Conrad  toutes  in 
actions ,  c'est-à-dire  tous  les  actes  de  chaifléâl 
leur  maîtresse ,  qu'elles  accablaient  de  œanv^ 
traitements.  Au  lien  de  la  servir,  elles  loi  tt 
salent  faire  tout  le  ménage,  et  la  qoereOaM 
quand  les  mets  qu'elle  préparait  ne  valaient  noi 
A  ce  siget,  M.  de  Montalembert  appelle  la  saôÉj 
une  victime;  l'expression  de  mortyre^qoeM^ 
avons  précédenmient  employée,  est  plus  éM^ 
gique ;  ce  Ait  réellement  une  bien  longoe e(U^ 
douloureuse  torture  que  la  vie  passée  par  Él4 
beth  de  Hongrie  à  Marbonig.  Rien  ne  manqna  al 
calice  d'amertume  que  bot  cette  malhearai 
princesse ,  rien ,  pas  même  la  calomnie.  M.  A 
Montalembert  rapporte  que  de  mauvais  bntt 
avaient  couru  sur  les  rapports  d'Elisabeth  v^ 
Conrad.  Elle  Ait  obligée  de  se  disculper  en  m^ 
trant  à  Rodolphe  de  Varila,  qui  avait  jogé  m 
cessaire  de  la  prévenir  de  ces  bruits ,  les  cobM 
sions  dont  ses  épaules  portaient  encore  les  na» 
ques.  Tant  de  cruauté  pouvait-elle  être  compatfl* 
avec  l'amour  ?  Le  jour  de  la  déli «Tance  arritt 
oifinpoor  cette  âmeséraphique,  qui  ne  ooropreo^ 


881 


ELISABETH 


863 


pas  U  penereité  homaine.  Les  anstérités  elles 
chagrins  abrégèrent  son  pèlerinage  sur  la  terre. 
Épuisée  prématurément  par  Texcès  des  priva- 
tiotts  comme  d'autres  le  sont  par  Tabus  des  plai- 
sirs, Elisabeth  mourut  à  la  fleur  de  Tâge;  elle 
avait  à  peine  vingt-quatre  ans.  Grégoire  IX  la 
canoni<ff  eu  1^5.  L'année  soîTante  eut  lieu  la 
translation  de  son  corps,  qui  avait  d'abord  été 
inhumé  dans  la  chapelle  de  rh^Vpital  fondé  par 
elle  à  Marbourg.L'archeTdqiie  de  Mayenoe,  Sif- 
flroi ,  présida  à  cette  solennité.  Les  reliques  de  la 
siànte  forent  exposées  dans  une  châsse ,  à  la 
contemplation  d'une  foule  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants,  dont  on  porte  le  noiid)re  à  deux 
cent  mille.  D'iUustres  personnages  assistèrent 
aussi  à  cette  cérémonie,  et  l'empereur  Frédé- 
ric n,  qui  y  était,  posa  une  couronne  dV  sur 
It  tète  de  la  sainte. 

A  ce  préds  historique  de  la  vie  d'Elisabeth  de 
Hongrie ,  duchesse  de  Thuringe ,  nous  pourrions 
lyouter  le  récit  des  visions  et  des  miracles 
consignés  dans  quelques-unes  des  légendes  de 
cette  princesse.  Le  plus  connu  de  ces  nûrades 
est  celui  par  lequel  les  aliments  qu'Elisabeth 
portait  un  jour  à  de  pauvres  familles  se  trou- 
vèrent cluuDgés  en  roses,  lorsque,  à  la  de- 
mande de  son  mari,  qu'dle  rencontra  sur  son 
chemin ,  elle  ouvrit  son  tablier  pour  lui  faire 
voir  ce  qu'il  contenait.  Mais  les  biographes 
sont  divisés  d'opinion  sur  l'endroit  et  le  temps 
où  se  fit  cette  transformation.  M.  de  Monta- 
lembert  nous  apprend  qu'un  miracle  analogue 
a  été  attribué  à  sainte  Elisabeth  de  Portugal  et 
à  sainte  Rose  de  Vlterfoe.  Il  ajoute  que  le  ma- 
nuscrit des  Franciscains  qui  en  fidt  honneur  à  la 
princesse  de  Hongrie  prétôid  que  ce  mlrade  eut 
lieu  lorsque  Élisabetb  était  enfimt  et  qu'elle  habi- 
tait le  palais  de  son  père  à  Presbourg. 

Camille  Lebrun. 

JacqoM  MonUnni  d«  Spire.  VU  dé  $almtâ  ÉlUabetk. 

-  Th^odorie  de  Tliurtngr,  itUm,  ^  Lambedos,  Com- 
«Mn<a<rif  aur  la  MlMkèque  de  l'empereur  à  tienne, 

—  Conrad  de  Marburg,'  Êpltre  à  Grëçoire  IX.  -^  M.  de 
MoBtalenbert,  HUtoire  Oe  la  vie  de  sahUe  ÉlênÊbeU 
ée  Bemffie, 

XIX.  Éliêabeth  nom  êtmoerainei. 

ÉLISABETB  de  Bohême,  princesse  palatine, 
liée  le  20  décembre  1018,  morte  à  Uervorden,  en 
1080.  Elle  était  fille  de  Frédéric  V,  électeur  pa- 
latin et  roi  de  Bohème,  et  d'Elisabeth  d'Angle- 
terre. Dès  sa  jeunesse,  cette  princesse  manifesta 
nn  gofit  particulier  pour  l'étude  des  sciences  et 
des  langues  étrangères.  Éprise  de  la  philosophie, 
eOe détermina  DesGartes(  voy,  ce  nom) à  habiter 
Leyde  et  Eyndegeast,  afin  d'être  plus  à  portée  de 
recevoir  les  leçons  de  ce  grand  homme.  Jamais 
maître  ne  profita  mieux  de  la  docilité  et  de  la 
pénétration  d'un  disciple.  Il  exerça  la  princesse 
dans  les  questions  les  plus  abstraites  de  la  géo- 
métrie, en  même  temps  que  dans  les  spécula- 
Uoos  les  plus  sublimes  de  la  métaphysique.  La 
BoHdité  d'esprit  d'Elisabeth  lui  permit  d'acquérir 
im  tel  degré  de  sdence  que  Descartes  aiflrroe, 


en  lui  dédiant  sert  Principes,  «  quil  n'avait  encore 
trouvé  qu'elle  quifot  parvenue  à  une  intelligence 
parfaite  des  ouvrages  quMI  avait  publiés  jusque 
alors  ».  Vladislas  TV,  roi  de  Pologne,  veuf  de  Re- 
née-Cécfle  d'Autriche,  demanda  Elisabeth  en  ma- 
riage ;  mais  l'amour  de  la  philosophie  détermina 
la  princesse  à  refoser  cette  union.  Quelque  temps 
après,  Elisabeth  se  trouva  compromise  dans  la 
mort  d'un  gentilhomme  français  nommé  d'Épinay, 
assassiné  à  La  Haye.  Lareine  mère  se  montra  très» 
sévère,  et  chassa  sa  fille  de  la  cour.  Elisabeth  se 
retira  d'abord  à  Grossen,  puis  à  Heidelberg,  et 
enfin  à  Cassel.  Durant  ce  temps  elle  continua  à 
philosopher  par  correspondance  avec  Descartes. 
Enfin,  devenue  Agée,  elle  obthit  l'abbaye  d'Her- 
vorden .  bénéfice  d'environ  vingt  mille  écus  de 
rente.  Elle  fit  de  cette  abbaye  une  académie 
philosophique,  où  toutes  sortes  de  personnes 
d'esprit  et  de  lettres ,  sans  distincUon  de  sexe 
ni  même  de  religi<Hi,  les  catholiques,  les  calvi- 
nistes, les  luthériens  étaient  4;alement  bien 
reçus,  sans  en  excepter  même  les  sociniens  et 
les  déistes.  Cette  abbaye  fot  considérée  comme 
une  des  premières  écoles  cartésiennes  ;  mais  elle 
ne  subsista  pas  après  la  mort  de  sa  fondatrice. 
Selon  sa  nièce,  la  princesse  palatine  duchesse 
d'Orléans,  Elisabeth  était  tombée  en  enfance 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  La  reine 
Christine  de  Suède,  par  une  rivalité  naturelle  do 
femme  savante,  détestait  particulièrement  Elisa- 
beth de  Bohême,  et  ne  pouvait  souffrir  qu'on  en 
parlât  devant  elle. 

Uorétl,Grand  Dictionnaire  Aiflori9iM.-ProdliODme, 
Biographie  de»  Femmeg  eélébrei. 

ELISABETH  {PhiUppine-Marie-Bélènê,  de 
France,  Madame),  princesse  française,  née  à 
Versailles,  le  3  mai  1704,  guillotinée  à  Paris,  le 
10  mai  1794.  Huitième  et  dernier  enfant  du  dau- 
phin ,  fils  de  Louis  XV ,  et  de  Marie-Josèphe  de 
Saxe,  elle  était  sœur  de  Louis  XYI  (voy.  ce  nom  ). 
L'éducation  de  cette  princesse,  orpheline  à  trois 
ans,  fut  confiée  à  la  comtesse  de  Marsan  et  à 
l'abbé  Montaigut«  La  vivacité,  la  susceptibilité 
de  madame  Elisabeth  furent  r^rimées  de  bonne 
heure,  et  à  leur  place  se  développèrent  la  fran- 
chise, la  générosité,  la  délicatesse,  qui  se  ren- 
contrent souvent  avec  ces  défauts.  Ses  pensions, 
les  présents  du  roi,  les  pierreries  dont  elle  pou- 
vait disposer,  étaient  employés  à  élever  des  or- 
phelines, à  les  doter  et  à  secourir  des  vieillards. 
Pour  satisfaire  à  sa  bienfaisance,  elle  ne  résidait 
à  la  cour  qu'autant  que  son  devoir  l'exigeait,  et 
demeurait  le  plus  souvent  dans  sa  petite  maison 
de  Montrenil.  Les  dangers  qui  en  1789  mena- 
cèrent la  famille  royale  en  rendbrent  madame 
Elisabeth  inséparable  ;  elle  se  félicita  de  ce  que 
son  mariage  ne  s'était  conclu  ni  avec  Joseph  II 
ni  avec  le  ducd'Aoste,  afin  de  partager  le  sort 
de  son  ftère,  qui  raimalttendrement,etelle  résista 
aux  prières  du  roi,  qui  voulait  qu'elle  sortit  de 
France  avec  ses  tantes.  Ramenée  à  Paris  avec 
le  roi,qu'eil6«vait  suivi  dans  sa  foite,  la  prinoesse 
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montra  son  courage  et  son  dévouement  dans  la 
journée  du  20  juin  1792.  Une  horde  furieuse , 
qui  avait  envahi  les  Tuileries,  croyant  reconnaître 
en  elle  Marie-Antoinette,  la  menaçait  et  allait  la 
frapper  :  «  Arrêtez  I  cria  M.  de  Saint-Pardonx, 
c'est  madame  Élisabetli  !  —  Taisez-vous,  mon- 
sieur, interrompit  la  princesse,  et  sauvez  la 
reine!  »  Au  10  aoât  (  1792),  madame  Éiisabetli 
suivit  le  roi  et  sa  famille  à  l'Assemblée  législa- 
tive et  an  Temple  :  elle  ne  songeait  plus  qu'à  con- 
soler les  derniers  moments  de  ses  parents  par 
sa  tendresse  et  ses  soins. 

La  vie  des  prisonniers  du  Temple  était  réglée: 
Madame  Élisahetb  ûiisait  des  lectures  au  roi, 
tniTaillait  à  l'aiguille  avec  Marie- Antoinette,  et 
s'occupait  avec  eux  de  l'éducation  du  dauphin  et 
de  sa  sœur  Marie -Thérèse.  C'était  après  avoir  été 
témoin  de  son  dévouement  à  ses  enfants,  que 
Louis  XYI  leur  prescrivait  de  regarder  Elisa- 
beth comme  leur  seconde  mère.  Le  20  janvier 

1793,  madame  Elisabeth  reçut  les  derniers  adieux 
de  son  frère,  qui  en  partant  pour  l'échafaud 
lui  recommanda  la  reine  et  ses  enfants  ;  le  2  août 
de  la  même  année  elle  reçut  aussi  les  derniers 
adieux  de  Marie- Antoinette,  que  l'on  transférait 
à  la  (Conciergerie.  En  octobre  suivant,  lors  de 
l'instruction  du  procès  de  la  reine,  Elisabeth  eut 
à  comparaître  devant  des  commissaires  envoyés 
an  Temple  pour  l'interrogei*  sur  une  inf&me  dé- 
nondaiion  d'Hébert  { voy.  ce  nom  ),  qui  accu- 
sait les  princesses  d'avoir  voulu  corrompre  les 
idœurs  du  jeune  Louis  XVn,  dont  on  les  avait 
séparées  depuis  trois  mois  ;  Elisabeth  comprit 
seulement  que  leurs  paroles  devaient  outrager 
la  pudeur,  et  couvrit  son  visage  de  ses  mains  ; 
plus  tard  la  reine  en  appelait  à  toutes  les 
mères. 

Après  la  séparation  d'avec  la  reine,  madame 
Elisabeth,  restée  au  Temple,  y  fut  logée  dans 
une  cuisine,8ans  meubles,  qu'elle  partageait  avec 
la  duchesse  d'Angouléme.  La  prière  et  le  travail 
remplissaient  leurs  journées,  lorsque,  le  9  ma! 

1794,  madame  Elisabeth  fut  mandée  par  Fou- 
quier-TinvUle  pour  comparaître  à  son  tour  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire.  Dans  les  débats 
qui  précédèrent  la  condamnation  de  Marie-An- 
toinette ,  on  avait  découvert  une  correspon- 
dance entretenue  par  madame  Elisabeth  avec 
les  princes  ses  frères.  On  y  joignit  Taccnsation 
d'avoir  fait  passer  ses  diamants  ainsi  que  de 
l'argent  aux  princes  émigrés.  La  princesse, 
toujours  calme,  parla  peu  et  noblement  On 
lui  signifia  son  arrêt  le  10  mai,  et  immédiate- 
ment après  elle  monta  dans  une  des  charrettes 
qui  conduisaientè  la  place  de  la  Révolution  vingt- 
quatre  personnes, d'Age,  de  sexe,  et  de  rang 
dinerents,  condamnées  à  périr  avec  elle.  I>n- 
rant  le  tri^et  qui  conduit  du  Palais-de-Justice  à 
oette  la  plaœ ,  une  troupe  forcenée  suivait 
les  charrettes  en  faisant  retentir  l'air  de  vocifé- 
rations :  la  belto  et  douce  physionomie  ;d*ÉlisA» 
beth  n'exprinoa  aucun  sentiment  péniUe.  Cette 
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princesse  disposait  à  la  mort  une  vieille  femme 
auprès  de  lamelle  on  l'avait  attachée,  et  rien 
ne  pot  la  distraire  du  pieux  et  dernier  devoir 
qu'elle  Tenait  de  s'imposer.  Arrivés  au  lieu  du 
supplice,  les  compagnons  de  la  princesse,  qui 
devaient  mourir  les  premiers,  s'indinèrent  res- 
pectueusement en  passant  devant  elle  ;  d'un  ah: 
serein,  elle  répondit  à  leur  salut ,  et  commença 
à  prier  avec  ferveur  pour  chacun  de  ceux  dont 
le  bruit  do  fer,  en  tombant,  lui  apprenait  la 
fin.  La  vue  du  sang  et  des  corps  qui  couvraient 
l'échafaud  n'ébranla  point  la  fermeté  de  madame 
Éh'sabeih  ;  mais  ce  fut  avec  la  plus  vive  émo- 
tion qu'elle  dit  au  bourreau,  qui  enlevait  le 
mouchoir  attaché  sur  sa  poitrine  :  «  Au  nom  de 
Dieu,  monsieur,  couvrez-moi  I  »  Elle  obtint.cette 
faveur,  et  reçut  le  coup  de  la  mort.  Madame 
Elisabeth  était  d'une  taille  assez  élevée  ;  ses 
traits  étaient  réguliers)  on  remarquait  la  fraîcheur 
de  son  teint  et  son  maintien  noble  et  gracieux. 
Sa  dépouille  mortelle  fut  portée  dans  la  fosse 
commune  de  Monoeaux.  [Comtesse  de  Braoy, 
dans  VBneycU  des  G,  du  M.] 

FerrtBd,  Èlogé  kUtoHqiM  de  madame  ÉlUûbeih,  — 
Cléry,  Mémoires.  —  Tblers,  JHittotre^de  la  Jtévolutiou 
française.  —  Beauchéne,  Histoire  de  Louis  Xf^Il.  — 
M.  de  Umartlne,  Histoire  des  CirondlHs,  fol.  VI. 

ELISABETH  de  Bavière,  âiid  la  Princesse 
palatine.  Voy.  CnàRLOTTE-EiJSABBTH. 

ÉLisé  (en  arménien  Éghisché),  célèbre  his- 
torien arménien,  né  vers  le  commencement  du 
cinquième  siècle  de  Fère  chrétienne ,  mort  en 
480.  Après  avoir  été  disciple  du  patriarche  saint 
Saliag  (  Isaac  )  et  de  saint  Mesrob ,  il  fut  envoyé 
par  ces  illustres  maîtres  à  Athènes,  à  Alexandrie 
et  à  Constantinoplepour  y  être  initié  aux  sciences 
et  à  la  civilisation  des  Grecs.  De  retour  en  Ar- 
ménie, il  prit  les  ordres  ,  obtint  le  grade  de 
vartabed  (docteur),  et  fut  sacré  évêque  des 
Amadonnians,  qui  possédaient  le  canton  d'Ara- 
cadzodn  (dans  la  province  d'Ararat).  Il  assista, 
en  459,  an  concile  national  de  Artâchad.  Le 
prince  Vartan,  de  la  jfomille  des  Mamigonians  » 
parent  d'Élisé,  le  prit  pour  aumônier,  otPB  fit 
son  premier  secrétaire.  Dans  sa  vieillesse.  Élise 
hahiteit  le  canton  de  Rhescbdounikb ,  dans  le 
pays  des  Mages.  Désireux  de  répandre  l'instmc- 
tion  parmi  ses  compatriotes ,  il  avait  fondé  on 
grand  nombre  d'éooles.  On  a  de  lui  :  Histoire 
de  la  guerre  de  Vartan  et  des  Arméniens, 
C'est  le  récit  des  événements  qui  arrivèrent  en 
Arménie  entre  les  années  439  et  4ô3.  Les  dire- 
tiens  de  ce  pays,  persécutés  par  les  Perses,  qni 
voulaient  les  contraindre  à  devenir  sectateurs  de 
Zoroastre,  se  révoltèrent  de  concert  avec  les 
Géorgiens  ;  mais  ils  furent  vaincus  en  451.  Les 
fonctions  qu'Élise  remplissait  auprès  du  chef 
de  la  ligue  chrétienne  lui  permirent  d'observer 
de  près  les  péripéties  de  cette  guerre.  La  narra- 
tion d'Élisé  est  simple  et  claire;  les  jugements 
qu'il  porte  passent  la  plupart  pour  équitables; 
son  style,  brillant  et  harmonieux,  s'élève  souvent 


ÉLISE  --  ELISIO 


886 


/■qrtJ'éhRiiMM.  liittàrtgrtttorqueflonw- 
ynge  soit  parsemé  dé  taftt  d'bôméUeg  et  dé 
reflexiaiH  morales  peo  i&tiin«M«fit  liées  aa  Mjtt 
Le  teite  est  d'àflleUM  MMMtl  eomnnpa»  qall 
ot  difflcBe  dedëeoiitrtf  le  «mm  d'an  grasd  nûm- 
h«  d6pa8sages.Lafelatfoii  d'Éliséa  été  soQTent 
nprlmée,8avoiràOoiMttBtiiiopleeii  1764,  iiMS 
é  m  t823,  iii-8*;  fe  NidLMdclMTtii  en  1704,  à 
ûieotti  en  1S16, à  iTèùke  m  IHS,  ta-12.  Getta 
Mèreéditioli  «st  la  ftlM  oorriote;  eUe  laisse 
pwinit  beaoooep  fc  désirer.  PKisieers  sat ants 
tÊtaujêê»  Mrs  couiattre  en  Europe  Thls* 
iBire  deYartan.  Fr.  NemnaM  a  donné  nne  tn^ 
Mon  anfPâfee  de  la  partie  historiqne  senle- 
M,  SBufl  le  titre  de  r As  HUêory  of  Vartmn 
ttdofthê  baitlê  of  thé  ArmeHioM ,  ^  BlU 
M»;  Londres»  1830,  in^.  n  a  omis  la  demièra 
P^  de  romrrage ,  e'est-à-*dife  la  relation  da 
ttitjreqne  soDfMrént  les  prlnees  et  les  prStree 
f^ià  Tidoire  dessestatenn  de  Eoroastre. 
^Mnetfon  itallenae^  par  Oiaseppe  Cappel« 
li>>iéléinpriméeè  Vsoise»  1841»m-a^L*alibé 
A^  Kataragy  Garabed  en  a  enfin  donné  nne 
MMon  Arançaise,  sons  le  titre  de  aouièvô» 
^ni  national  de  C Arménie  chrétienne,  eto., 
^  Élisi;  Paris,  1844,  ln*8*.  Élfeé  est  aotenr 
^piaiieiirg  antres  écrits,  saTolf;  Histoire  (tAt- 
*Mi.  Qiioii|tte  Ton  ne  possède  plus  cet  on- 
nage,  on  isK  qnll  fadt  le  distingaer  de  rhlstolie 
ti Tiitaa;  celle-ci  en   effet  a  été  éerfte  à  la 
de  l'arshiprétre  David  te  Mamlgoniafty 
lia  mort  de  Vartan;  la  première  Ait  com- 
^nr  Tordre  da  prtnee  Vartan;  —  Éloge 
^le  vie  monastique;  Imprimé  à  la  snlte  de 
Hoa  de  llOstoire  deVarian  donnée  à  Venise; 
Etplkation  de  roraîson  Dominicale;  -^ 
taire  mr  la  Genèee^  le  livre  de  Jo^ 
lé  Uore  des  Juges  ;  ^  Homélies  sur  la 
im,  h  Mort,  la  Sépidiure  et  la  Résurree- 
ieJéiitS'CMst;'-'Dmaf  prières  àréci^ 
«ar  le  tembeau  des  prêtres;  *»  Traité 
'  to  Canonâde  V Église,  H  est  serti  de  l'im- 
de  Saint-Lasare  nn  reeoell  Intitnlé  i 
I  horen  méroh  Bghisckéi  Vartabedi  nuh 
t/Uounkh  (ŒdTres  de  notre  saint  père 
I);  Ycttise,  1738,  la-e».        B.  BBAvron. 
te  Ardzrmiet,  pttMge  ifliffiiDé  à  la  Sa  de  rsil*- 
TBitt.  âé  rmUm  SonnSe  à  CenataRtlnopte } 
i-e*,  p.  tte.  >-  Tcbamtclilan.  3a4ma«<A<aun 
jl.  I,  11.  —  Giovanni  dé  Serpoc,  Compéfidto  jto- 
iJMorI»  eArMioltf^lM  etfncvmoitfl  fa  r«<4irtoii« 
mit  ééUm  «MioiM  Armtm^  t  III,  p.  M».  ^Nea- 
^Vwpick  e^MT  G€tehichte  der  Armenisehen  lÀ- 
r»  p.  040.  et  préface  de  la  traduet  de  VBUt.  4a 

^iusAi«»,  patriarche  d'Arménie,  mori  en 
défère  arménienne  (943  de  J.-C.).  Éhi 
en  384  (  936),  après  la  mort  de  Théo* 
(Aadooadzadoor)I*',  il  établH  à  Agathe* 
r,  dans  le  lac  de  Van,  le  siège  de  son  adminis- 
Ses  ennemis  le  firent  déposer  au  moyen 
et  de  calomnies,  en  941  ^  etcommoi 
In  règles  euMmiqnes,  on  ne  ponvait  loi 
de  anocesseur  avant  sa  mort,  PantoriCé 


patriaicale  ftit  exereée  par  un  délégpé«  Ananie» 
abbé  de  Varag«  lui  succéda.  Ë.  B. 

Tcbamtchlan,  Ba4mouthioun  Batot».  t.  II. 

*  ÉL18É  II ,  patriarche  d'Arménie,  né  en  Tan 
900  de  l'ère  arménienne  (  1451  de  J.-C. },  mort 
en  984  (  1515).  D'abord  évéque  d'Érivan ,  puis 
Sicaire  général  du  patriarche  d'Arménie,  il  fbt 
élu  patriarche  en  952  (1503),  après  la  mort  de 
Tbadée  I*'.  U  usa  ayec  sagesse  de  Tautorité  oui 
lui  était  confiée;  ZacharielU  lui  succéda.  Élise 
était  fort  yersé  dans  la  théologie,  la  rhétorique 
et  rhistoh^  sacrée.  On  a  de  lui  :  Commentaire 
sur  la  Genèse ,  avec  des  tables  chronologiques 
de  TAnden  Testament  Jusqu'à  la  naissance  de 
J.-C.  ; — Vie  de  saint  Grégoifè  Vllluminateur, 
en  vers  ;  —  Quarante-clUq  Sermons.  Tous  ces 
ouvrages  sont  restés  manuscrits.  £.  B. 

TcbamteiUan,  Badwtouthioun  falots,  t  III,  p.  B0«. 
—  Cbaodon,  Diet.  kitt, 

ÉLtHÉB  (Le  père).  Voy*  TklAcmm, 
ÉLiaiB  en  fiLiB,  fils  de  Saphat,  prophète  hé- 
breu. Mort  à  Remarie,  vers  836  atant  l'ère  chré- 
tienne. H  labourait  son  champ  lorsque  Elle,  reve- 
nant de  THoreb,  Jeta  sur  lui  son  manteau;  c'était 
un  appel  à  la  prophétie.  Elisée  obéit,  le  suivit,  et 
avant  sa  disparition  au  ciel  lui  demanda  le  double 
de  son  esprit,  n  reçut  son  manteau  ;  et  les  autres 
prophètes  le  reconnurent  pour  lenr  chef.  Il  ren- 
dit douces  les  eàun  saumàtres  de  la  fontaine  de 
Jéricho,  en  y  jetant  du  sel  ;  et  partant  ensuite 
pour  Béttiel,  11  fit  dévorer  par  deux  oors  des  en- 
fimts  qui  l'appelaient  chauve.  Il  prédit  pins  tard 
la  victoire  de  Joram  et  de  Josaphat  sur  les  Moa- 
Mlss,mnttlpliarholle  d'une  veuve  »  ressuscita  le 
fils  d'une  flxnme  de  Sanami  qui  hn  avait  donné 
l'hospitalité  ;  guérit  de  la  lèpre  Naaman,  général 
du  roi  de  Byrle  ;  reporta  cette  maladie  sur  son 
propre  serviteur  GuelsaiiiquI  avait  reçu  contre 
ses  intentions  les  présents  de  Naainan,et  sur  sa 
postérité  tout  entière  ;  fit  remonter  à  la  surface 
de  l'ean  le  fer  d'une  hache  qu'un  prophète  avait 
laissé  tomber  daiis  le  Jourdain  ;  et  prédit  à  Joas, 
assiégé  dans  fianiarie  par  les  Syriens,  qu'il  triom- 
pherait de  ses  nnemls  et  que  l'abondance  ferait 
place  à  la/amliie<  11  annonça  plus  tard  à  Hazael 
({ull  deviendrait  roi  de  Syrie,  et  commanda  à 
un  prophète  d'oindre  Jébu  en  qualité  de  roi 
d'Israël,  à  la  place  de  Joram ,  conformément  à 
l'ordre  qnll  avait  reçu  d'Eue.  Il  mourut  à  la 
suite  d'nne  maladie  pendant  laquelle  Joas,  roi 
d'Israël,  alla  le  visiter  en  personne,  et  prédit 
alors  à  ce  prince  trois  victoires  contre  les  Sy- 
riens, n  était  enterré  depuis  on  an,  lorsqu'un 
homme  mort,  jeté  dans  sa  fosse  par  mégarde, 
ressuscita^  dit-on^  au  seul  contact  de  ses  osse- 
ments* Alex.  BorafEAu. 

Va  BWé,  R»U,  1. 1,  c.  xiz ;  U II,  c  i, II,  ne, iv.  y,  ti»- 
▼ii«  Tin,  ix«  xni. 

ELieio,  en  latin  bltsivs  (Giovanni) ^  mé- 
decin napolitain,  Tivait  en  1556.  11  était  bon 
orientaliste,  et  avait  été  médecfai  de  Ferdinand,  roi 
d'Aragon.  On  a  de  lui  :  Brève  Compendium 
de  Balneis  totiittsCampanisB;\eaiae,  1553  et 
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1556,  io-fol.  ;  Napk»,  1590,  în-d*»  ;  —  De  ASdria 
insula  ejusdenque  miraMi  incendie;  Na- 
pies,  1689  et  1751,  iii-4»;  —  De  Curatione 
Morbi  Gallici,  contra  barbaros  et  vtdgares 
empiricos  ;  — 1>6  Prœsagiis  Sapientium,  etc. 

OmTlu,  TMetaurui  Anti^uitatum  Italiae,  XI. 

*  BLiSftA  OU  ELISÉE  6AL1KO,  rabbin  du 
seizième  siècle,  fut  un  des  disciples  du  rabbin 
espagnol  Karu,  et  devint  cbef  de  la  synagogue 
de  Safet,  dans  la  Galilée  supérieure.Nous  ayons 
de  lui  un  Commentaire  sur  VEcclésiaste ,  Ve- 
nise, 1578,  in-4«;  un  autre  Sur  Esther ,  Venise, 
1583,  in-4^;  et  un  troisième.  Sur  le  Cantique 
des  can^t^ruef,  avec  le  texte,  Venise,l587,inr4^ 
n  Tirait  encore  à  Tépoque  où  Ait  publié  son 
Commentaire  sur  V  Bccésiaste,  Al.  B. 

KottI,  Diaéonario  degtt  Bbrel. 

BLIU8.  Voyez  Miim. 

BLius  «ALLUS.  Foyes  Gallds  (iEum). 

*  BLius  PROMOT178  (  AUuKnpo|iûToc),  mé- 
decin grec  d'Alexandrie,  d'une  époque  incertaine. 
Villoison  le  fait  vivre  peu  après  Pompée,  c'est- 
à-dire  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  D'autres 
le  regardent  comme  beaucoup  plui»  ancien.  Cbou- 
lant,  au  contraire,  le  place  dans  la  seconde  moitié 
du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  C'est  pnn 
bablement  le  personnage  dté  par  Galien  sous  le 
simple  nom  &jEUus.  Cet  auteur  a  composé  sur 
la  médecine  beaucoup  d'ouvrages  qui  existent 
en  manuscrit  dans  différentes  bibliothèques,  et 
dont  aocun  n'a  été  publié,  du  moins  en  entier, 
bien  que  KOhn  eût  l'intention  de  les  comprendre 
dans  sa  CoUecHan  des  écrivains  médicaux 
grecs.  Quelques  extraits  d'un  de  ses  ouvrages, 
intitulé  Auvaiispév  (  Medicinalium  Formula- 
rwn  Collectio  ),  ont  été  insérés  par  C.-G.  Ktàhn 
dans  ses  Àdditam,  ad  Blench.  Med.  Vet.  a 
J,'Â.  Fabriào  in  BibL  GrsBC.exhibit.f  et  par 
Rona,  dans  son  Tractatus  de  Scorbuto;  Vérone, 
1781,  in-4°.  Deux  autres  de  ses  ouvrages  sont 
cités  par  Mercuriali:  Variss  Leetiones^  Qi>4; 
et  De  Venenis  et  Morbis  venenosis^  I,  16; 
n,  2  ;  et  par  Schneider,  Prmfàt.  in  Nicand. 
Theriaca,  p.  11,  AUapipharmaea^  p.  19. 

PabriolDs,  BlbUottL  Grmea.  —  DAmae  de  VUloison. 
Anecd.  Gracot  t  II.  p.  1T9.  —  Chonlant,  Handtmehder 


Bûcherkunde  fUr  die  Jeltêre  MtâMn.;  Ldpzlg,  1840, 
ln-8». 

*  KLIYARDBTSl  OU  BeBITABDBVSI.O^OyeX 

MaCHDOTS   n  et  MOTSB  II. 

ELIZABBTH.   VoyeZ  ÉUSABBTH. 

"^  ELK  ANA,  rabbfai,qui  vivait,  dit-on, au  second 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  était  fils  de  Jerucham 
et  petit-fils  d'Avigador.  On  conserve  sons  son 
nom  dans  différentes  bibliothèques  un  livre  ca- 
balistique très^remarquable,  intitulé  Peliahy  livre 
de  choses  admirables,  où  il  raconte  plusieurs 
mystères  annoncés  par  le  prophète  Êlie  et 
par  les  anges;  on  y  trouve  des  Commentaires 
mystérieux  sur  le  premier  chapitre  de  la  Genèse. 
Wolf  a  donné  beaucoup  de  détails  sur  ce  livre, 
et  en  a  traduit  un  passage  important 

Al.  BOMMEAU. 


•Roaai.  IMsfofMi^  f<»HM  «MfN  Blr«f. -- Wott,  «M*. 
tkêea  Hérita,  L II,  p.  IN-ttS. 

BLLAiH  (iVieoto),  médedn  et  fittératear 
()rançais,néà  Paris,  en  1534,«mort  dans  la  mftme 
ville,  le  30  avril  1621. 11  fut  reçu  doeteoreo  mé- 
decine à  Paris  le  16  janvier  1571,  et  foi  élo 
doyen  en  1584  et  en  1597.  Il  prit  un  sola  n^ 
gUant  des  affaires  de  sa  fiM^Hé,  qa'il  reçut  le 
surnom  de  l'Atlas  des  Écoles,  Ce  fut  à  sa  sol- 
licitation qu'en  1586  le  conseil  d'État  «fit  défense 
à  tous  apothicaires,  sous  peine  de  prison  et  pu- 
nition corporelle,  de  faire  ni  baillerancaDes  ood- 
^sitions  ni  médecines  aux  malades  ms  l'or- 
donnance du  médecin  écrite  et  paraphée  de  a 
main  ».Ellain  réforma  le  Codex  alors  m  vu^A 
réi^emeata  lesécdes.Onadelui:5onnete;Paiii» 
1561,  in-8*;  —  Discours  panégyrique  en  wn 
à  Pierre  de  Gondy,  évéque  de  Paris,  w«a 
entrée  dans  cette  vifte;  Paria,  1570,  in-4^  - 
Àdvis  sur  la  peste;  Paris,  1606,  in-8*,  et  162^ 
în-12  ;  —  Ad  eardinalem  Retten^fim,  nu^ 
»pUeo  cardinaUHo  donatuM^  Carmen;  Mê, 
1618,  in-4*';  —  Censure  de  quelques  RemUm 
et  Antidotes  vaniés  par  les  empyriquef;H^ 

ris  1649. 

Antoine  Charpentier,  OttilM»  fu/Mtê  SEUi^^  \ 

Mercklein ,  lÀndmlUi  nnùwUm*.  -  Haion,  Nvikt  m  \ 

kommn  Uêpltueélèbn»  de  rjcadémiêdêMédtclM,^  | 

-Baron,  NoUee  dM  Médêcims  de  Porif^Bloy,  UeLm  i 

t&r.dela  JTAIeeiiie.-  Goolet,  BiMUftk.  frfOLÇ. 

BLLBBODE.(iVtcai5e  Van),  en  latin bllbi»>^ 
PIU8,  philosophe  et  poète  flamand,  né  à  CsM 
(Flandre),  mort  à  Presbourg,  le  4  jnin  1577. || 
fit  ses  études  à  Padoue,  où  il  prit  le  ff^M 
maître  es  arts  et  de  docteur  en  roédedBe.Bg 
cellent  helléniste,  sa  haute  science  lui  P'"^ 
l'amitié  du  cardinal  de  Granvelle,  de  P*oi^ 
nuce,  de  Jean  PineOi  et  d'Etienne  Radions  ii« 
roi  de  Hongrie,  qui  lui  donna  un  canoniou 
Eger.  n  mourut  d'une  fièvre  pestilentidte.  Ûib| 
de  lui  :  une  traduction  latine  de  Kepsoiou,  ^^ 
OXÔ1C0V  yuà  9iXooé90U,  llepi  çSotaoc 
pi6XCovuv  (Un  livre  delà  nature  de  l'honnie,  ! 
Nemesius,  évéque  et  philosophe);  Anvers,^ 
in-12.  Nemesius  vîviÂt  vers  la  fin  du  qn"^ 
8iècleetétaîtd'Émè8e,viUedeSyiie;cette' 
entreprise  et  manquée  préoédemmentpar  < 
Valla,  est  faite  avec  netteté  et  oorrectiaBi 
fut  imprimée,  eumannotahonibus^ïkvi 
1671,  in-8^  On  la  trouve  aosà  dans  la  i 
theca  Patrum,  édit  de  Lyon,  Vni,  618  i 
—  iS'pljto^a^surdesssUCtsscîeatifiqi 
dans  les  JSpistolx  UlustHum  Belgarum^ 
Daniel  Heinsios;  —  EpUtola  ad  Ce"' 
Clusium,  insérée  dans  les  Sssercii.  de  ' 
Crenios,  tom.  IL  --  Qoeiqaes  poésies 
dans  les  DelicisB  Poetarum  Beigarum^ 
teros. 

Ch.  Cloelos,  EpUtold  ad  A  lAptSmmki  àernl^ 
Epittolanm  de  Borraann,  1,  lil-»is.  —  *«"*'5^ 
eriptio  Flandriœ,  llb.  1,«.  -Sender.  De  '-* 
FlandrUe,  lis.  -  Swert,  JwmUt  Rerum 
Wli.  -  Foppena,  BiMotMeea  BetfHnh  «».-'•' 
rUa  FtncenÈH  Pi^nOlii,  ««.  v, 

*  BLLBNBEBGBB  {Frédéric -GwuMmi 
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indit  iBeaméf  né  à  H&lberstadt,eii  1729,  mort 
iHiDff  fe  7jaoTier  176S.  Ses  ouvrages  sont  :  UH" 
ttrmhtng  der  Schieksale  groiser  Gelehriin 
wserer  ZeU  (Recherches  sur  la  destinée  de 
plosieors  grands  savants  de  notre  temps  );  Halle, 
1751,  mA'^'f—De  Logica  seientiarum  pMlo^ 
i^hkarum  prima;  175&,  iii4*;  —  Kunst 
àch  mt  der  hebraUchen  Sprache  zubes- 
tkufiigen  (De  Fart  d'apprendre  la  langue  hé- 
lwîqiie);iWd.,i757,m-8*. 

iLMiiBoftoueB    (Lord)«    Voyez    Law 
{Edouard). 
^iLLBifMEDBft  (JfoHe),  femme  peintre  al- 
loupde,  née  k  Constance,  en  1791.£Uereçut  les 
pneipes  de  aon  art  dans  sa  ville  natale,  con- 
fia ses  étodes  à  Munich,  et  vint  en  1820  à 
^»tf  après  avoir  peint  avec  talent  quelques 
Mb.  C'est  en  Italie  qu'elle  acquit  une  grande 
«RCtioode  dessin.  Elle  vécut  ensuite  quelque 
^  àCuisruhe,  où  on  lui  avait  commandé, 
f«rr^^  de  cette  ville,  un  Saint  Etienne 
■><^.  Eue  y  obtint  le  titre  de  peintre  de  la 
ftr.  Affés  un  nouveau  voyage  à  Rome,  en 
W9,cUerefint  k  Constance.  Ses  tableaux  sont 
^^KinlB  d*nne  telle  grftce  qu'on  a  pu  dire 
¥dk  tiaTsUiait  dans  la  compagnie  des  anges. 
teEUenrieder  a  peint  aussi  des  sujets  de 
P^  Parmi  les  oompositiona  appartenant  à 
RttB  catégorie,  on  dte  Uh  enfant  surpris  par 
p  wage  et  priant  agenouillé.  Parmi  ses 
M»  tableaoi  on  remarque  particulièrement  : 
^^  et  r Enfant' Jésus;  —  Marie  et  VEn- 
m-Jém;  —  Sainte  Cécile;  ^  La  Foi, 
^^»osretlaChariU. 

i^J^ft  {Elie),  visionnaire  allemand,  né  à 
■idorf,  ea  1690,  mort  le  16  mai  1 750.  Tl  appHt 
wt  de  tisserand,  et  travailla  k  Elberfeld,  où  il 
1  It  teOement  remarquer  par  ses  qualités  que  le 
^ de  Pnu.se  fit  de  lui  l'agent  du  protestantisme 
"^  les  pays  de  Jnliers  et  de  Berg,  et  l'électeur 
1^  le  nomma  bouiigme.stredeRonsdorf.  Eller 
^  chefde  la  secte  dite  des  Rondorfistes ,  qui  le 
comme  le  Christ  et  au  sem  de  laquelle 
>  dit-on,  nombre  de  miracles, 

■or,  SoppL  A  JOchcr,  Allg.  Gel^LtÉUt, 

^K»  {Jean-Théodore) f  médecin  allemand, 
[neskaa,en  1689,  mort  le  13  septembre  1760. 
B^édeda  du  roi,  directeur  du  collège  raé- 
'^imrfi^cal  de  Berlin  et  membre  de  l'Aca- 
n>yale  des  Sciences  de  celle  ville.  Ses 
TOpssont:  Gazophylacium,  seu  catalogus 
TO  mneralittm  et  metallicarum;  Bem- 
Nfc  1723,  in-8*»  ; — Medicinische  und  chirur- 
F<  Ânmerkungen  von  innern  und  âueS' 
•cften  Krankkeiten  (  Observations  médi- 
N<t  cbimrgicales  au  sujet  des  maladies  in- 
F»«t  externes);  Berlin,  1730,  in-8«;  — 
^ersndie  mU  dem  menschlichen  Blute 
pvc>nx  Essais  au  sujet  du  sang  humain)  ; 
MTéâ,  ln-8*j  —  £rste  Grundsaetse  der 
^'P^  (PrûiGipes  des  Corps );  dans  les  Mé- 


moires de  l'Académie  de  Berlin,  1746;  —  Von 
der  Natur  und  Sntstehung  der  Ueberbeine 
(Delà  Nature  et  de  laFormatlon  des  Épiphyses); 
ibid.,  ilili—JHuertationpkgêtco-^himiaue 
sur  la  séparation  de  Vor  avec  Vargent^ 
qu*on  nomsne  séparation  sèche  ;  ibid.,  1751; 
—  Von  den  Phinomenis,  diesich  beg  der 
AufioBsung  aller  Arten  vom  Salz  im  gemei- 
nem  Wasser  zeigen(De&  phénomènes  produits 
par  la  solution  du  sel  en  eau);  ibid.,  1762;—- 
Abhandlunglueber  den  Vrsprung  und  die 
JSr%eugung  der  Metalle  (Traité  de  l'Origine  et 
de  la  Production  des  Métaux);  ibid.,  1754;  — 
Phgsiologia  etpathologia  medica  ;  Schneebeiig, 
1748,  publié  contre  le  gré  de  Tauteur,  par  Zim- 
mermann;  —  Observationes  de  cognoscendis 
et  curandis  morbis;  Leipzig,  1762,  in-8*';  — 
Physicaliscfirchgmisch-medicinisehe  Abhand- 
lungen  (Traités  pbyaioo-chimico- médicaux); 
Berlin,  1763,  in-S^*. 

Adelang,  Sappl.  à  JOcber,  uéttg.  {M.'Lextk.  —  Biog, 
méâie. 

*  BLLBViou  (Pierre-Jean-Baptiste-Fran' 
çois  ) ,  célèbre  chanteur  et  compositeur  français, 
né  à  Rennes,  le  2  novembre,  et  non  le  14  juin  1769, 
mort  le  5  mai  1842.  Fils  d'un  chirurgien,  il  s'en- 
ftiit  de  la  maison  paternelle,  et  vint  à  Paris,  où  il 
se  mit  en  rapport  avec  le  directeur  du  spectacle 
de  La  Rochelle,  qui  l'enrôla  parmi  ses  acteurs; 
mais  le  jour  même  de  son  début,  au  moment 
où  Elleviou  se  diqM>sait  à  paraître  en  public,  il 
Alt  arrâté,  sur  la  requête  de  son  père ,  par  ordre 
supérieur  de  l'intendant  de  la  province.  Ramené 
à  Rennes,  le  jeune  homme  reprit  ses  cours  de 
médecine,  si  brusquement  interrompus,  et  au 
bout  de  qnelquesmoison  crut  pouvoir  le  renvoyer 
à  Paris  pour  y  terminer  ses  étndes.  Là,  secouant 
tout  à  fait  le  joug  paternel,  il  débuta  à  la  Co- 
médie-Italienne par  le  rôle  d'Alexis  dans  Le  Dé- 
serteur, et  quelques  jours  après  par  celui  de 
Sylvain ,  dans  la  pièce  de  ce  nom.  Bientôt  la 
réquisition  interrompit  le  cours  de  ses  succès  en 
le  forçant  de  partir  pour  l'armée.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  au  corps,  il  sut  trouver  moyen 
de  se  faire  attribuer  une  mission  fictive,  qui  le 
ramena  à  Paris.  EUeviou,  dont  les  opinions  poli- 
tiques ne  sympathisaient  pas  avec  la  révolution, 
s'affilia  à  une  société  de  jeunes  gens ,  surnommés 
les  Muscadins ,  qui  se  proposait  pour  but  d'o- 
pérer, après  le  9  thermidor,  une  réaction  contre 
ce  qu'on  appelait  alors  la  queue  de  EobeS' 
pierre.  Poursuivi  par  la  police,  il  se  sauva,  et 
demeura  caché  pendant  un  certain  temps.  Lors- 
qu'il ne  craignit  plus  d'être  inquiété,  il  reparut, 
et  reprit  sa  place  à  la  Comédie-Italienne.  A  la 
réunion  de  cette  troupe,  en  1801,  avec  celle  du 
The&tre-Feydeau,  Elleviou  fût  admis  comme 
sociétaire,  et  devint  l'on  des  cinq  administrateurs 
de  la  nouvelle  compagnie.  A  dater  de  cette  épo- 
que, toute  sa  carrière  ne  fût  plus  qu'une  suite 
de  succès  brillants,  dans  Le  Prisonnier,  Gui- 
nare.  Maison  à  vendre,  Adolphe  et  Clara , 
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Le  Calife  de  Bagdad  ^  L^  Uoi  et  h  Fermier, 
et  surtout  dans  Rkhaird  (Tenir  de  lion,  où  H 
excitait  tantd'enthoQsiasmedansle  rôle  de  Blon- 
del.  |11  se  montra  comédien  excellent  dans  Jean 
de  Paris;  et  ce  qui  prouve  la  flexfliilité  de  son  ta- 
lent, c'est  qu'il  jouait  également  bien  les  Niaii 
et  les  Caricatures ,  comme  dans  Vlrato,  Le 
Cabriolet  jaune  et  Picaros  et  Diego,  Ellevloa 
quitta  définitiTement  la  scène  le  10  mars  1613, 
et  alla  étabUr  sa  résidence  dans  ,une  yaste  et 
belle  propriété  mi'il  arait  acquise  à  Temand, 
arrondissement  de  Tillefranche-sur-Sadne,|et  où 
il  se  livra  entièrement  à  l'agriculture,  sur  une 
large  échelle.  Éln  maire .  de  sa  commune  par 
ses  concitoyens ,  il  fht  plus  tard  investi  du 
mandat  déconseiller  général  du  département  do 
Rhône ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  Tut 
(Vappé  d'apoplexie  dans  les  bureaux  du  journal 
Le  Charivari.  EUeviou  est  auteur  de  trois  opéras 
comiques  :  Délia  et  Werdi-Kan,  un  acte; 
1 805  ;  —  i;^  Vaisseau  amiral  ;  —  et  V Auberge 
de  Bagnères,  trois  actes,  1807,  en  collaboration 
avec  Jalabert  H.  Dnyallui  attribue,  dans  son 
Catalogue  manuscrit,  V École  de  la  Jeunesse; 
1807,  un  acte.  Ed.  de  Manne. 

Àlmanaeh  des  Speetaeteit  17ti.  —  Fétlt,  Bioçr,  tml* 
venelle  des  MueMem,  —  DotummUt  fnédlU. 

*  Biii^BSMBRB  {Francis  EcERTDit,  oomtc 
d')  ,  amateur  et  antiquaire  animais,  né  le  l**^  jan- 
vier 1800.11  reçut  une  éducation  distinguée,  et, 
en  1822,  il  épousa  la  fille  de  Charles  Greville,  de 
la  famille  de  Warwick.  Il  ftit  envoyé  à  la 
chambre  des  communes  par  le  bourg  de  Blet- 
chingley.  Après  un  Toyage  sur  le  continent,  fl 
traduisit  le  Faust  de  Oœthe.  1>e  1829  à  1830, 
sous  le  ministère  Wellington,  il  fht  promu  secré- 
taire pour  l'Irlande,  et  vota  contre  la  réforme, 
ilprès  l'adoption  du  blll  de  réforme,  il  fht 
élu  représentant  du  comté  de  Lancastre.  A 
la  mort  de  son  père,  en  1630,  Il  prit  le  nom 
â*Egerton,  En  1841  il  se  rattacha  au  ministère 
Peel,  et  en  1846  11  présenta  le  projet  d'adresse 
en  réponse  au  discours  de  la  couronne;  on  y 
trouvait  indiquée  la  grande  i*éfbrme  commer- 
ciale qm*  devait  s'accomplir  plus  tard.  A  la  même 
époque  il  fbt  élevé  à  la  pairie  comme  vicomte 
Brakleg  et  comte  SllesTnere.  L'année  suivante 
it  (H  commencer  par  Barry  la  construction  du 
palais  de  Westminster,  et  celui  de  Bridgevrater- 
house,  où  il  transféra  sa  collection  de  tableaux, 
appartenant  aux  diverses  écoles.  A  la  suite 
d'nn  voyage  dans  la  Méditerranée,  il  com- 
posa ses  Mediterranean  Sketches;  1843.  On 
a  en  outre  de  hil  :  Guide  to  Northern  Ar* 
chœology;  1848;  —  Military  Bventsin  îtaly 
in  the  years  1848  and  1849,  1851.  Lord  El- 
lesmere  a  pris  part  aux  travaux  de  VArch^eo- 
logical  Society  et  de  la  commission  de  la  ré- 
organisation du  British  Muséum. 

Conœnat.-  LexiJt, 

*  ELLi  i4ngelo)t  théologien  italien»  né  k 
Ello  (Milanais),  mort  à  Milan,  en  1617.  Il  était 


membre  de  l'ordre  des  Frères-Mineurs  obsor- 
vantins.  On  a  de  hd  :  Speechio  spbrituale  del 
principio  e  fine  délia  vita  umana  ;  Brescia, 
1590,in-8«;  Milan,  1624  et  1715  ;  Tarvigi,  1664; 
-— Tabutx  Veritatum  Religionis  Catholic^^ 
traduites  en  finançais  par  Saultier,  secrétaire  du 
prince  de  Coudé  ;  Paris,  1625  ;  —  Indices  super 
volumina  Oswald  Pelbarti;Temesvràr;  —•  Ma- 
gnum Rosarium  Sacerdotum  et  Clericorttm 
pro  confessionUms ,  eoncionibus  et  ordinibus 
suspiciendis  ;  Milan,  1614  et  1620,  in-4<*;  -- 
Rosarium  Coi{fèssorvm;  Crémone,  1594,  in^<*; 
-^  Luddissima'  aJtque  profundissima  Re^ 
quentia  Defunctorum ,  etc. 

Waddtng,  Catalogui  SeriptorumordMi  Uinorum,  n. 
-  PleiDctll ,  Mkenmtm ,  S*.  -  Argelati,  BiblMkeea 
Serlptorum  MedlotanentiWM ,  I,  I. 

*  BI.LI0OTT  (John),  célébra  horloger  an«> 

glais,  mort  à  Londres,  en  1772.  Il  mventa  una 

méthode  pour  corriger  les  effets  de  la  dilatatimi 

et  de  la  contraotion  des  paidutes  appliquée  à 

l'horlof^rie.  On  lui  doit  aussi  plusieurs  régula^ 

teurs  astronomiques  et  divers  instruments  de 

précision  pour  U»  seiencet.  Il  était  membre  de 

la  Société  royale  de  Londres.  Les  montrea  et  les 

pendules  que  fit  cet  artiste  habile  sont  encore 

ai^ourd'hui  très-racherebées  en  Angleterre. 

P.  Dubois. 

Grande  Bneyelopëdie  d'Edimbourg.-^  Ferdinand  Rer* 
tbaud,  HUL  de  la  Mesure  du  Tempi.  — Dom  Alexandre, 
Traita  général  det  Horloges.'^  Pierre  Dubois,  Traité 
d'Horlogerie,  aneiemne  et  moderne;  Paris,  iMt,  fn-4«.  t 

BLLIBS  DV  PIN.  Voy.  DUPIN. 

BLLIGER  ou  BLGftE  (Ofo9?mr),  peintre  sué- 
dois, né  à  Gothembourg,  le  18  septembre  1632 
ou  1633,  mort  à  Berlin.Il  était  fils  d'un  médecin, 
et  fht  élère  du  peintre  Daniel  Seghers,  jésuite, 
n  apprit  à  peindre  très-bien  les  fleurs  et  les  fruits^ 
et  Ait  appelé  à  la  cour  de  Berlin  par  le  grand- 
électeur  Frédéric-Guillaume.  Les  ouvrages  d'El- 
ger,  presque  tous  en  Allemagne,sont  très-recher- 
chés. 

Honbrakén,  ^ies  de$  Peintres  flamands.  <-<  Descampt, 
La  yie  des  Peintres  allemands^  II,  18S. 

KLI.I6BR  {Otmar),  peintre -allemand ,  flte 
du  précédent,^né  à  Hambourg,  le  16  février  1666, 
mort  le  24  novembre  1732.  Il  apprit  les  premiers 
éléments  de  la  peinture  chez  son  père,  de  là  fut 
à  Amsterdam,  chez  Michel  Van  Mnsschcr,  puis 
entra,  en  1686,  chez  Lairesse.  L'année  suivante  » 
il  composa,  et  se  6t  remarquer  par  sa  manière 
grande  et  noble  et  ses  fonds  d'une  belle  archi- 
tecture. C'était  un  homme  de  génie  et  d'esprit; 
mais  bientôt  il  tomba  dans  la  débaudie,  et  ses 
ouvrage^,  maniérés  et  de  mauvaise  couleur,  de- 
vinrent d'une  médiocrité  fâcheuse.  On  a  de  lui  à 
Amsterdam  plusieurs  plafonds  et  quelques  salons 
publics  ou  appartements  particuÛers,  dont  les 
grands  sujets  sont  admirablement  traités.  La  ga* 
lerie  Half-Wassenaër  à  La  Haye  possède  aussi 
un  beau  tableau  d'Ëlliger,  repr^entant  Alexan» 
dre  mourant.  Mais  l'oeuvre  principale  de  es 
maître  représente  Les  Noces  de  Thétis  et  de 
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Pilée.  EUiger  à  aoaai  beaucoup  composé  pour 
la  typographie. 
[MMaaps,  Fia  du  Peintre*  allewunias,  III,  lût. 

ILLIIGEE  (André),  médecin  allemand,  né 
àOrleinQnde,  eo  1526,  mort  le  12  mar»  1582. 
S  co/ùra  arec  succès  les  lettres  et  les  sciences. 
Aprè«aToir  lait  ses  humanités  à  Wittemberg,  il 
olitiot  le  titre  de  maître  es  arts  en  1549,  et  se 
Ik'rn  eostote  à  Tétude  de  la  médecine.  Nommé 
proliESHur  à  Leipzig,  en  1554,  il  remplit  cette 
dnire  pendant  quinze  an&^  enfin  il  fut  professeur 
<fe  médedne  à  léna.  On  a  de  lui  :  Uippocratis 
ipharismorum,  id  est  selectarum  maxime- 
i^ntrarumsentenliarum  paraphrasis  poe- 
fica;  Francfort,  1579,ltt-6^ 

tiognpkie  médicale. 

UXIOT  (Guillaume)  f  dessinateur  et  gra- 
mt  anglais,  né  à  Hamptoncourt  (comté  de 
Wnei),  en  1717,  mort  à  Londres,  en  1766. 
Akitjodici^Qx  et  facile,  sans  être  oompléte- 
■B^iégagé  de  cette  prétention  qui  caractérise 
Mement  fart  chez  les  Anglais,  il  a  excellé 
te  le  paysage.  Ses  œuYres  sont  assez  rares 
^  M  recberehées  en  Angleterre.  On  regarde 
Mne  loD  chef-d'oeuvre  une  composition  ori- 
N>  qui  remporta  le  prix  d'encouragement  de 
^f^^t  et  qui  représente  nn  des  plus  beaux 
^  de  i'Angteterre.  Cest  cette  gravure  que, 
f^  Me  apparence ,  la  biographie  Michaud 
P^  avee  un  riche  paysage  du  même  gra* 
■r,et  pris,  dit-elle,  d'après  G.  Smith,  dont  la 
^  trait  remporté  le  prix  de  la  Société  de  Lon- 
H;  nuis  il  vant  mieux  suivre  le  témoignage, 
l^coop  plus  vraisemblable,  de  Michel  Bryan, 

eiote  d'EUiot.  Outre  un  certain  nombre 
pes  d'après  Van  Goyen,  Ad.  Coyp, 
i  Siaûh  et  quelques  autres  artistes  célèbres, 
IP^loi  un  portrait  d' Hélène  Forman,  seconde 
(■e  de  AobesB ,    figuré  d'après  ce  grand 

^  Ed.  RfiMÂUDlN. 

!"*<»  OieHonarff  çf  Snçnvtrg,  i  roi.  lo-iO}  Londres, 
^-  Diehonar$  ^Pointer*  and  Ençraverg,  t>j 
^  ^».  1  voU  tii-4*;  Loodret,  1819. 

J^'JW.  Voyez  EuoT  et  Elyot. 
'  lLuoiTi-BO€HTOB ,  orientaliste  et  bio- 
français, né  le  12  avril  1784,  à  Syout 
£gypte},  mort  à  Paris,  le  27  septembre 
Élevé  ôâùB  la  religion  copte,  qui  était 
fc  ses  parents ,  fl  eut  de  bonne  heure  le 
de  l'étude  et  do  savoir.  A  l'époque  de 
des  Français  en  Egypte,  et  n'ayant 
tteore  quatorze  ans,  il  suivit  l'armée  d'O- 
I  tt  quafité  d'interprète.  Après  le  départ  des 

trrançaises.  Il  vint  en  France,  résida 
années  à  Marseille,  et  se  rendit  à 
^  en  juin  1812,  pour  être  employé,  au  dépôt 
M  de  la  gperre,  à  traduire  les  pièces  arabes 
I  eorreqwndance  de  l'armée  d'Orient.  Puis, 
^  au  même  dëp6t  comme  interprète,  il 
^tt  activement  de  la  composition  d'un  IHc- 
Wre  Français -Arabe,  dont  on  avait  re- 
■  ViiUtité.  Après  plusieurs  années  de  mi- 
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sère,  FJIious-Boditor  ftit  nommé,  en  1819,  pro- 
fesseur d'aral)e  vulgaire  à  l'École  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes ,  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  Mais  la  mort  ne  le  laissa  pas  jbuir 
longtemps  dé  cette  récompense  de  ses  travaux .: 
une  maladie  du  foie  l'enleva  en  peu  de  jours. 
Il  était  très-petit  de  taille,  de  frêle  constitution, 
et  mal  orgaînisé  pour  supporter  les  privations. 
On  a  de  lui  :  Alphabet  arabe,  accompagné 
d'exemples;  Paris,  1820,  ln-4*;—  Discours 
prononcé  à  Vouverture  du  cours  d'arabe 
vulgaire;  Paris,  1820;  ^Dictionnaire  Fran- 
çais-Arabe; Paris,  1828-29,  Didot,  2  toi.  in-4°, 
et  2e  édit.,  1  vol,  in-8*'.  Cet  ouvrage  a  été  revu, 
corrigé  et  perfectionné  par  M.  Gaussin  de  Pcr- 
ceval  fils,  saccesseord'EUious-Bochtor. 

CB\MPAGIfAC. 

Biographie  univenelle  el  port,  dei  Contemporains. 
—  Documents  par tieuUert. 

ELUS  (Georges),  littérateur  anglais,  né  en 
1745,  mort  en  1815.  Il  fut  un  des  auteurs  de  la 
Rolnad,  satire  de  circonstance,  et  d'un  autre 
écrit  du  même  genre,intltulé  :  The  Probationary 
Odes,  dans  lequel  le  ministre  Pitt  était  pariicu- 
lièrement  attaqué.  En  1797,  il  accompagna  & 
Lille  lord  Malmesbury  ;  à  son  retour  en  Angle- 
terre, il  se  réconcilia  avec  le  parti  du  ministre 
auquel  il  avait  d'abord  fait  opposition,  et  Pitt, 
chez  qui  il  se  présenta  ensuite,  lui  fit  le  meilleur 
accueil.  Ëllis  fut  un  des  collaborateurs  de  L'Anti* 
Jacobin.  Watter  Scott  dit  de  cet  écrivain  qu'il  ne 
connut  jamais  de  meilleur  causeur  :  a  George 
EUis  was  tbe  first  conrerser  I  cver  saw.  »  On 
a  dlUis  :  Spécimens  ofearly  English  Poetry; 
1790,  et  1801,  nouv.  édit.  ;  — •  Spécimens  oj 
tarly  Ënglish  metrical  Romances;  —  Essay 
on  the  formation  andprogress  of  the  English 
Language. 

CentU-Maga%.  —  Rose ,  New  Uog.  Dict. 

ELLIS  (Guillaume),  agronome  anglais,  vi- 
vait au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
n  se  fit  remarquer  comme  agriculteur,  bien 
plus  que  comme  agronome.  Ses  œuvres  sur  l'art 
de  cultiver  le  sol  contiennent  quelques  vérités, 
ensevelies  dans  un  amas  de  théories  creuses 
et  même  absurdes.  Le  style  en  est  détes- 
table. 

Ro5c,  New  Hoç,  Dict. 

ELLIS  (Henri) ^  vovageur  anglais,  parent  dt 
John  Ellis,  le  poète,  né  en  1721,  mort  le  21  jan- 
vier 1806.  On  ne  sait  rien  de  ses  premières  an- 
nées. Il  occupait  un  rang  honorable  dans  la  ma- 
rine anglaise,  lorsqu'on  1746  la  promesse  d'une 
récompense  de  vingt  mille  livres  sterling,  votée 
par  le  parlement  pour  la  découverte  d'un  passage 
au  nord-ouest,  vint  décider  une  compagnie  d'arma- 
teurs  à  faire  une  nouvelle  tentative.  La  direction 
supérieure  lui  en  fut  offerte;  mais  il  la  refusa , 
n'ayant  jamais  navigué  dans  les  mers  boréales. 
Il  fut  alors  chargé  de  représentear  le  comité  d'ar- 
mement à  bord  de  l'expéditiou  et  de  reaieillir 
les  documents  relatifs  à  Thistoire  naturelle ,  la 
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géographie  et  l*hydrographie.  Les  galiotes  Dobbs, 
capitaine  William  Moor,  et  Cal^fomy,  capitaine 
Smith,  furent  destinées  à  explorer  les  régions  po- 
laires. L'expédition  mit  à  la  voile  de  Grayesend, 
le  24  mal  1746.  Après  ayolr  touché  aux  Orcades, 
le  27  juin,  EUis  aperçut  les  premières  glaces  flot- 
tantes par  58**  30'  de  latitude  septentrionale.  Il 
continua  de  naviguer  parmi  des  brumes  épaisses 
et  des  glaçons  menaçants  jusqu'à  rentrée  orien- 
tale du  détroit  dHudson,  où  il  releva  les  Iles  de 
la  Résolution,  dites  aussi  Hatton's-Headland,  par 
Ol*"  40'  de  lat  nord  et  ^V  20'  de  long,  ouest.  Les 
navires  sîavancèrent  dans  le  détroit  jusqu'au  64**, 
et  le  19  août  mirent  leurs  embarcations  en  mer 
pour  trouver  un  plissage.  Ellis  se  chargea  de  di- 
riger cette  recherche!;  il  remarqua  plusieurs  ou- 
vertures spaaeuses  à  l'ocddent  de  l'fle  de  Mar- 
bre, mais  les  glaces  rempèchèrentde  s'assurer 
si  quelqu'une  d'elles  aboutissait  dans  la  mer  Po- 
laire. A  son  retour,  il  fiitdéddé  qu'on  hivernerait 
au  fort  Nelson  :  mais  différentes  circonstances 
forcèrent  les  voyageurs  à  s'abriter  dans  la  rivière 
Hayes,  par  hT  80'  de  lat.  On  construisit  à  la  hÂte 
une  habitation.  L'hiver  commença  le  1*'  novem- 
bre, et  sévit  avec  une  grande  vigueur  jusqu'en 
mai  1747.  Quoique  dépourvu  de  thermomètre , 
Ellis  fit  de  curieuses  observations  sur  le  froid  et 
ses  effets.  Il  remarqua  que  l'intensité  la  plus 
douloureuse  se  faisait  sentir  quatre  ou  cinq  jours 
par  mois,  vers  le  changement  de  lune.  Le  vent 
venait  alors  du  nord-ouest  et  soufflait  avec  force. 
Le  reste  du  mois,  quoiqu'il  gelAt  cruellement,  £Uis 
pouvait  chasser  aux  lapins  et  aux  perdrix,  dont 
la  multitude  était  incroyable.  En  entretenant  de 
grands  feux  dans  leurs  cabanes  et  en  prenant 
autant  d'exercice  que  possible,  ses  compagnons 
résistèrent  au  fh>id  ;  cependant  la  différence  entre 
la  température  extérieure  et  celle  des  caiMnes 
était  si  sensible  que  presque  tous  s'évanouissaient 
en  y  rentrant.  Si  l'on  ouvrait  une  porte  ou  une 
fenêtre,  l'air,  qui  aussitôt  faisait  irruption,  chan- 
geait en  flocons  de  neige  la  vapeur  concentrée 
dans  la  cabane.  La  sève  des  troncs  d'arbres  qui 
avaient  servi  à  la  construction  de  ces  frêles  de- 
meures ,  gelant  et  dégelant  tour  à  tour,  les  fai- 
sait craquer  avec  un  bruit  presque  égal  à  celui 
d'un  coup  de  fusil.  L'esprit-de-vin  prenait  la 
consistance  de  l'huile.  «  Lorsqu'une  partie  du 
corps  était  gelée,  rapporte  Ellis,  elle  devenait 
dure  et  blanche  comme  la  glace  elle^nême  ;  si 
on  négligeait  le  mal,  la  partie  atteinte  se  gangre- 
nait, mais  une  simple  friction  suffisait  pour  ré- 
tablir la  circulation.  Le  froid  extrême  nous  pro- 
duisait à  peu  près  les  mêmes  effets  que  l'extrême 
chaleur,  et  nos  souffrances  exigeaient  presque 
le  même  traitement.  Si  nous  touchions  du  fer  ou 
toute  antre  surface  solide  et  unie,  nos  doigts  y 
restaient  attachés;  si  en  bijvant  la  langue  ou  les 
lèvres  touchaient  le  verre,  la  peau  y  demeurait 
collée.  Un  de  nos  matelots  qui  portait  une  bou- 
teille d'eau-de-vie  de  la  maison  dans  sa  tente, 
se  servit  de  son  doigt  pour  la  boucher  :  la  gelée 


l'y  fixa  avec  tant  de  force,  qu'il  fut  obllgjé  d'en 
perdre  une  partie  pour  qu'on  pût  guérir  l'autre. 
Tons  les  corps  solides,  même  les  aliments,  ac- 
quéraient un  degré  de  froid  si  excessif  qu'ils 
résistaient  longtemps  à  l'action  d'une  forte  cha- 
leur. Cependant,  continue  Ellis,  les  habitants  de 
ce  pays  ne  sont  ni  malheureux  ni  à  plaindre.  »  Il 
va  même  jusqu'à  affirmer  que  des  Européens 
après  y  avoir  vécu  plusieurs  années  ne  pouvaient 
plus  rester  dans  leur  patrie.  On  doit  attribuer 
ce  désir  aux  attraits  de  la  vie  Indépendante  de 
chasseur  et  aux  bénéfices  énormes  que  l'on  re- 
tirait du  trafic  des  pelleteries  sur  les  cêtes  de  la 
baie  d'Hudsoo. 

A  la  fin  de  l'hiver,  les  Anglais  remirent  à  la 
voile  le  24  juin,et  se  dirigèrent  au  nord  vers  le  Wel- 
come.  Ils  ne  fbrent  entièrement  débarrassés  des 
glaces  qu'après  avoir  dépassé  le  cap  Churcliill. 
Parer  4',  les  embarcations  furent  mises  en  mer, 
et  Ellis  explora  de  nouveau  toutes  les  ouvertures 
de  la  c6te.  Il  remarqua  qu'au  62*  les  aiguilles 
magnétiques  perdaient  complètement  leur  pro- 
priété, n  découvrit  le  cap  Fry  par  les  65**  05' , 
et  continua  à  s'avancer  trente  lieues  plus  au 
nord  dans  la  baie  de  Wager  ;  il  reconnut  que 
l'entrée  de  ce  nom,  large  de  dix  lieues  à  l'ouver- 
ture, allait  en  se  resserrant  entre  des  rochers  à 
pic,  et  ne  formait  qu'un  canal  très-étroit,  ali- 
menté] par  les  eaux  d'un  grand  lac  fermé  par 
une  barre  formant  cataracte  (66<^).  n  fit  de  cu- 
rieuses remarques  sur  les  effets  du  flux  et  du 
reflux  dans  le  Wager,  et  fit  sans  succès  une 
autre  tentative  sur  la  oête  nord  de  la  baie.  Re- 
nonçant à  trouver  un  détroit  dans  ces  parages, 
il  voulut  prolonger  ses  recherches  jusqu'à  la 
baie  Repuise;  mais  les  officiers  de  l'expéditioa 
furent  d'avis  de  reprendre  le  chemin  d'Angle- 
terre. Le  \b  août  on  quitta  le  port  Douglas,  et 
le  29  on  rentra  dans  le  détroit  d'Hndson.  Les 
deux  navires  furent  séparés  par  une  violente 
tempête  :  ils  se  rejoignirent  seulement  le  6  octo- 
bre, dans  les  Iles  Orcades,et  le  14  du  même  mois 
ils  jetèrent  l'ancre  dans  le  port  d'Yarmouth,  après 
une  absence  de  seize  mois  et  vingt-trois  jours. 
Ellis  fit  paraître  la  relation  de  son  voyage  ;  et,  chose 
assez  étrange,  comme  la  presque  totalité  des  na- 
vigateurs qui  l'avaient  devancé  et  qui  avaient 
éclioué  comme  lui  dans  leurs  recherches,  il  per- 
sista à  soutenir  l'existence  du  passage  au  nord- 
ouest.  Il  chercha  même,  mais  sans  succès,  à  former 
une  autre  compagnie,  dans  le  but  d'arriver  à  cette 
découverte.  Quelque  temps  après,  il  fbt  nommé 
gouverneur  de  la  Nouvdle-YoriL,puis  de  la  Nou- 
velle-Géorgie, n  fit  dans  ces  contrées,  peu  con- 
nues, des  remarques  intéressantes  sur  la  tem- 
pérature ;  elles  sont  consignées  dans  une  lettre 
adressée  à  son  parent  John  Ellis ,  et  insérée  dans 
VAnnual  Register  de  1760.  Forcé  par  sa  santé 
d'abandonner  les  régions  septentrionales ,  Ellis 
revint  en  Europe,  et  parcourut  l'Italie  et  le  midi 
de  la  France.  En  1775  il  était  à  Marseille,  et  en 
1805  à  Naples ,  où  il  s'établit.  On  a  de  lui  : 
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H,  SlUs  /.  R»  S.  cmd  govemor  oj  Georgia, 
A  Vojfoge  io  ffwUons-Bay,  The  Dobbs  galley 
and  Caiiforniay  in  1746^7,  for  diseovering  a 
ncrth'West  passage  ;  Londres,  1 748  ;  ~  Consi- 
derations  on  the  north-ipestem  passage  and 
a  clear  aeeount  of  the  most  practieable  me- 
ihod  of  attempting  ihat  discoverg;  Londres, 
1750,  m-4*.  Ces  deax  oarrages  ont  Àé  traduits 
en  français  |»ar  Sellias,  sous  ce  titre  :  Voyage  à 
la  Baie  d'Hudson^  fait  par  la  galiote  Le  Dobbs 
et  La  Californie,  en  1746  e^  1747,  pour  la 
'découverte  d'un  passage  au  nord-ouest,  avec 
une  description  exacte  de  la  céte  et  un  abrégé 
de  Vhistoire  naturelle  du  pays;  Paris,  1749, 
2  ToL  in-13,  avec  fig.,  et  Leyde,  1760,  1  vol. 
te-ê^,  fig.  :  cette  tradaction  est  médiocre  ;  trad. 
ea  allemand,  avec  des  notes,  Gœttingae,  1750, 
in-9",  fig.;  en  hollandais,  Amsterdam,  1750, in- 
8*,  fig.  Alfred  BB  LACàZB. 

Bncb  et  Graber,  jéUç.  Bne.  —  HUtom  généraU  des 
rcvoçn*  ton.  XIV  et  XV. 

BLLI9  (/oAii),  poète  anglais,  né  le  22  mars 
1698,  mort  en  décônlire  1791.  Appartenant  à 
des  parents  pauvres,  il  reçut  sa  première  ins- 
truction dans  les  modestes  écoles  de  la  localité 
où  ils  habitaient.  H  étudiait  encore  quand  il  tra- 
duisit du  latin  de  Payne  :  Marton  Moore^  sive 
de  obsidione  prxUoque  Bboracensi  Carmen  ; 
1650,  in-4'*.  n  entra  ensuite  chez  John  Taver- 
ner,  courtier  de  change  {scrivener)  à  Lon- 
dres, dont  il  devint  Tassocié,  puis  le  succes- 
seur. La  connaissance  qnll  fit  avec  le  célèbre 
Johnson  ne  contribua  pas  peu  à  loi  faire  cultiver 
les  lettres,  malgré  les  devoirs  de  son  état.  John- 
BOB  avait  d*£Uis  la  plus  haute  opinion.  «  La 
conversation  la  plus  littéraire  que  j'aie  entendue 
à  Londres,  dit  ce  critique,  est  celle  qui  se  tenait 
à  la  table  de  John  Ellis,  un  écrivain  de  la  mon- 
naie, derrière  Royal-Exchange,  chez  qui  pen- 
dant qudque  temps  je  dînai  habituellement 
chaque  semaine.  »  On  vantait  aussi  sa  charité 
cl  surtout  sa  tolérance.  On  a  de  lui  :  une  tra- 
énetàoa  en  vers  du  Templum  lÀbertaiis  du 
docteur  King;  1742  ;  —  The  South^Sea  Dream, 
en  vers  hndibrastiqaes  ;  1720  ;  —  The  Surprise, 
or  the  gentleman  lumed  apoihêcary,  en  vers  ; 
tiaduit  du  français. 

ClulBien,  Tke  CêH.  bioy,  DM, 

■LLI8  (  John  ),  négociant  et  naturaliste  an- 
glais, mort  à  Londres,  le  5  octobre  1776.  D  se 
fit  connaître  par  les  recherches  curieuses  et  per- 
sévérantes auxquelles  il  se  livra  sur  la  natnre 
des  zoophytes;  les  corallines  en  particulier  atti- 
rèrent son  attention.  Déjà  Peyssonnel  avait  éta- 
bli que  les  coraux  n'étaient  que  des  polypiers. 
Ellis  résolut  de  s'assurer  par  lui-même  du  fait. 
En  conséquence  il  visita  111e  de  Sheppey,  située 
à  Tembouchure  de  la  Tamise,  ainsi  que  le.  littoral 
de  Chester  ;  puis  H  communiqua  à  la  Société 
royale  de  Londres  ses  observations,  qui  se  trou- 
vèrent d'accord  avec  celles  de  Peyssonnel,  et 
dont  le  résultat  put  être  considéré  comme  un 

ROOT.  Moon.  o^nin.  *  t.  iv. 


foit  acquis  à  lliistoire  naturelle.  Ellis  s'occupa 
aussi  des  moyens  de  conserver  la  faculté  ger- 
minative  des  graines  et  de  les  rendre  ainsi  trans- 
portables à  de  grandes  distances.  Linné  a  ap- 
pelé du  nom  d'Elus  (  ellisia)  une  famille  de  bor- 
ragbiées.  Les  écrits  du  naturaliste  anglais,  publiés 
dans  les  Philosophical  Transactions,  ont  été 
réunis  aussi  en  plusieurs  corps  d'ouvrages,  sous 
les  titres  suivants  :  An  Bssay  toward  a  nar 
tural  historyof  the  Corallines  and  other  na- 
tural  productions  of  the  like  kind,  corn- 
monly  /ound  on  the  coasts  qf  Great-Britaïn 
and  Ireland;  Londres,  1755,  in-4'';  traduit  en 
français  par  Allamand,  La  Haye,  1756  :  l'ou- 
vrage anglais  est  accompagné  de  trente-neuf 
plantes  ;  il  y  en  a  quarante  dans  la  traduction 
française  ;  —  The  liatural  History  of  many 
cwrious  anduncommun  Zoophytes,coll€cted 
&om  variotu  parts  of  the  globe;  Londres, 
1786,  in-4%  ouvrage  orné  de  63  planches;  — 
De  Dionxa  musdpula,  planta  irritabili  nu- 
per  détecta,  epistola  ad  Carolum  Linnasum; 
Londres,  1 769,  in-4*  ; — Directions  for  bringing 
over  seeds  and  plants  from  distant  cottntries 
in  a  State  of  végétation;  Londres,  1770,  in-4®; 
—  An  historical  Account  of  Coffée,  uHth 
botanical  description  of  the  tree;  Londres, 
1774,  in-4«. 

BioçmpMê  wêédiealê,  —  Bneh  et  Gmber,  AUgem, 
Bnegelop. 

BLLis  (William),  chiruigien  et  voyageur 
anglais,  mort  à  Ostende,  en  1785. 11  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Cambridge,  dont  il  devint 
associé.  En  1776  il  demanda  à  ftiire  partie  de 
l'expédition  que  préparait  Cook  pour  la  recher- 
che d'un  passage  sur  la  cête  noi^-ouest  d'Amé- 
rique ;  il  Ait  accepté  en  qualité  d'aide-chirurgien, 
et  s'embarqua  à  Plymouth,  le  12  juillet  1776  (1). 
n  revint  en  Angleterre  en  1780,  et  deux  ans 
après  il  publia  la  relation  de  son  voyage.  L'em- 
pereur Joseph  n  ayant  résolu,  en  1785,  d'illus- 
trer son  règne  par  un  voyage  de  découvertes, 
fit  offrir  à  Ellis  d'en  faire  partie.  Celui-ci  accepta 
les  conditions  de  rempereur,et  se  rendit  àOstende, 
lieu  de  Tarmement  ;  mais  étant  monté  dans  les 
huniers  d'un.navire,  il  tomba  sur  le  pont,  et  s'y 
brisa  le  corps.  On  a  de  lui  (en  anglids)  :  Bédt 
authentiqtie  (f  tin  voyage  fait  par  le  capitaine 
Cook  et  le  capitaine  Clerke  dans  les  vaisseaux 
du  roi  La  Résolution  et  La  Découverte,  durant 
les  années  1776,  1777,  1778,  1779  et  1780,  à 
la  recherche  d*un  passage  au  nord-ouest  en- 
tre les  continents  d'Asie  et  d'Amérique,  con- 
tenant un  exposé  fidUe  de  toutes  leurs  dé- 
couvertes, et  de  la  mort  nuUheureuse  du  ca- 
pitaine Cook;  Londres,  1.782, 2  vol.  in-8®,  avec 
carte  et  plandies.  Cette  relation  est  justement 
estimée.  A.  on  ^. 

W.  Smltb,  yowaçet  autour  du  Monde,  lY  et  V. 
BLL18.  Voy.  Ellts. 

(1)0d  trooren  le  réctt  détaUlé  de  cette  ezpMlUon  à 
l'eitlcle  Cook,  t  XI,  p  toi  et  solvantee. 
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BLLis  (Antoiiie),  théologien  anglais ,  né  en 
1693,  mort  en  1761.  H  étudia  et  reçut  ses  grades 
à  l'université  de  CanUiridge.  Il  entra  ensuite 
dans  les  ordres,  et  devint  successivement  vicaire 
de  Saint-Olave-Jewry ,  recteur  de  Saint-Miartin, 
prébendier  à  la  cathédrale  de  Glocester,  enfin 
évéqne  de  Saint-David  en  171)2.  On  a  de  lui  : 
A  Plea  Jor  the  sacramental  test;  1736;  -^ 
Remarks  on  an  E$$ay  çoncerning  Miracles, 
by  M.  Hume;  1752  ;  •--  Tracts  on  the  Liberty^ 
spirittuU  and  temporal  ^  of  Protestants  in 
England;  1763,  in-4*';  —  Tracts  on  the  U* 
berty,  spiritual  and  temporal,  qfsubjectsin 
England;  1765,  œuvre  posthume. 

Blovr,  9rit.  —  Chalisen,  Gen.  Moç.  Dictionarn. 

*Bi^usiUl  {Adolphe),  historien  allemand, 
né  à  Gartow,le  14  mars  1815.  Fiis  d'un  médecin, 
il  reçut  de  son  père  sa  première  instruction  en 
1829,  continqases  études  à  Hildesheim  en  1832^ 
et  se  rendit  ensuite  è  Gœttingue.  Après  avoir 
visité  d'autres  universités ,  il  vint  à  Paris  en 
1836,  et  voyagea  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Grèce. 
Â  son  retour,  |il  séjourna  à  Minden,  è  Gcettingne 
et  dans  les  environs  de  cette  ville.  Du  mois  de 
iuillet  1848  au  mois  de  janvier  1849,  il  rédigea 
\».'Goettinger  Blatt  (Feuille  de  Gcettingue). 
Devenu  ensuite  député  de  cette  ville,  il  en  reçut 
le  droit  de  bourgeoisie,  et  fit  partie  des  états 
convoqués  depuis  1839.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Geist  der  Gesetze  (Esprit  des  Lois), 
traduit  de  Montesquiea,  Leipzig,  1843-1644  ;  — 
Voltalre's  Werke  in  zeitgemaesser  Amwahl 
(Œuvreschotsiesde  VolUire);  1844-1846, 12vol. 
—  Versuch  einer  Polyglotte  der  Europais» 
chen  Poésie  (Essai  d'une  Polyglotte  de  la  Poésie 
européenne);  Leipzig,  1846  ;  —  DerAUe  Ritter 
(Le  Vieux  Chevalier);  Leipzig,  1846;  —  JH- 
chael  ÀkominatoSy  Erzbisehof  von  Athen  (Mi- 
chel Akominatos,  archevêque  d'Athènes  )  ;  Goetr 
tingue,  1846;—  Voltaire  als  epischer  IHchter 
(Voltaire  considéré  comme  poète  comique); 
Leipzig,  1847;  '  Beitraege  zttr  Geschichte 
Athens  nach  dem  Verlust sàner  Sebstaendig" 
heit  (  Mémoires  sur  l'histoire  d'Athènes,  depuis 
la  perte  de  son  indépendance);  CkBttingue, 
1848. 

Conversât.' Lnik. 

BLLiBTOif  {Robert-  William),  acteur  an- 
glais ,  né  à  Bloomsburg,  le  7  avril  1774,  mort  à 
Londres ,  le  7  juillet  1 83  i  .Son  père  était  horloger  ; 
mais  son  oncle,  le  docteur  EUislon,  principal  dn 
collège  de  Sydney,  ne  voulant  pas  que  son  nevea 
fût  un  simple  artisan,  le  mit  au  collège  Saint- 
Paul,  et  l'envoya  ensuite  finir  ses  études  à  l'unît 
versité  de  Cambridge;  son  but  était  de  le  foire 
entrer  dans  l'instruction  publique  ou  dans  les 
fonctions  ecclésiastiques;  mais  une  existence 
aussi  cakne n'était  point  dans  les  goûts  d'EUiston  : 
il  abandonna  l'université,  se  fit  comédien,  débuta 
le  21  avril  1791,  sur  la  scène  de  Bath,  par  le 
rûlede  Tressel,dans  iîic/iarcî  ///,  et  alla  ensuite 
jouer  à  York ,   où  les  déceptions  qu'il  essuya 
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furent  si  vives,  qu'il  retourna  chez  son  père, 
faisant  le  serment  de  ne  jamais  feinoDters>iroo 
théAtre;  mais  c'était  là  le  serment  du  joaenr: 
le  tenir  fut  impossible.  Il  revint  bientôt  à  Bath, 
la  ville  de  ses  premiers  succès,  oit  il  épousa 
miss  Rundelly  maltresse  de  ballet,  qui  IddoDiia 
neuf  enfants,  et  mourut  à  Londres,  en  \Vi\,  U 
1796  il  vint  à  Londres,  et  déhuta  à  Hay-Mariet, 
dans  le  rôle  d'Octavien  des  Montagnords.  Le  ta- 
lent qu'il  déploya  dans  cette  pièce  ei  dans  p\u- 
sieurs  autres  lui  valut  les  plus  grands  appUodis- 
sements ,  applaudissements  d'ailleurs  bien  mé* 
rites  par  ses  belles  manières,  sa  toumoie  àe 
par&lt  gentleman,  son  jeu  è  la  fois  naturel  et 
distingué,  et  sa  diction  harmonieuse  entant  cp'é- 
légante.  Quoique  gagnant  des   appointements 
considérables,  il  voulut  tenter  la  fortone  dasi, 
une  autre  voi6,  et  se  fit  directeur.  Il  demi  6»^ 
cessivement  admwistrateur  de  presque  tous  le^j 
théâtres  de  Londres^  mais  toutes  ses 
tiens  ne  furent  point  heureuses,  et  le  tond 
reut  à  une  éclatante  faillite.  Malheureux 
directeur,  il  fut  plus  heoi'eux  comme  acte 
le  public  lui  témoigna  chaque  jour  une  bienn 
lance  qui  ne  se  démentit  pas  d'un  instant,  et  j 
sa  mort,  causée  par  un  coup  de  san^  ce 
dans  la  presse  anglaise   on  concert 
d'élogas  et  de  regrets,  Elliston  a  voula  se 
tinguer  au  théâtre  autrement  que  comme 
et  pendant  qu'i^  toit  directeur  du  Cirque, 
arrangé  plusieurs  pièces  de  Sbakspeare,  et 
posé  un  drame,  The  Venitian  OutUw,  ■ 
d'une  pièce  française  et,  comme  le  dit  son 
teur,  adopted  to  the  english  stage.  H, 

ftaymona  (Georges),  KUisUm'»  Mémo^m 
1  Toi.  ln-80.  —  Bioçrapl^  des  ConUmporaiiu. 

BULBOUT  {Germain-Augtute),  érudit 
mand  du  dix-huitième  siècle.  Il  remplit  dii 
fonctions  académiques.  On  a  de  lui  :  Me 
bilia  Bibliothec»  Ue\Ubronnens\&  ; 
1740,  in-4®;  —  Programma  de  Ludovko 
variai  in  Burggravios  Iforibergenses,  inj 
Frid,  IV,  benevolentia ;ïhià,,  1745,  iB4». 

Adclnng,  Sapp.  à  JOcher,  jtUgem.  GeUhrttihl 

BLLWooo  {Thomas )t  tbéologpen 

né  â  Crowell,  en  1639,mort  en  1 7 1 3.  Kéde  j 
peu  fortunés,  il  reçut  cependant  une 
assez  soignée.  Il  entra  ensuite  dams  U 
Amis,  ou  Quakers,  dooi  il  embrassa  les  < 
avec  une  sorte  de  passion  ;  k  ce  pomt  qal 
consenti,  dit-on,  â  perdre  la  tête  piutdtque< 
son  chapeau,  et  quMI  «e  serait  laissé 
comme  esclave  avant  de  se  dire  dans 
le  très-humble  serviteur  d*un  antre 
fut  quelque  temps  lecteur  de  Milton,  et, 
il  procura  à  l'auteur  du  Par€idis  perd\ 
retraite  à  Chalfont  (  Buckjaghamshire }.  Ol 
aussi  qui  inspira  à  Miltonlldée  d*écrire  un 
dise  regained  { Paradis  recouvré).  «  Tu 
faitementparlé,  lui  aurait-il  dit,  duparaifis] 
mais  dis-nous  aussi  quelque  chose  dn 
retrouvé.  »  Le  reste  de  la  Tîe  d^l wood  i 
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àcdie  de  la  plupart  des  théologi^u  anglais  de  la 
même  époque  :  elle  fut  marquée  par  d'intenni< 
MUescontrorerses.  Outre  aoo  premier  ouvrage  : 
in  Âlarm  to  the  Priests  on  a  mesioge  Jrom 
Hecam  to  toaru  them,  on  a  de  lui  :  Saered 
Bistorf,  or  the  historieal  parts  qf  the  Old 
îatament;  I70S  :  eet  ouvrage  obtint  un  cer- 
tm  nucài;  —  DavUieity  etc.,  poëme.  Il  a  écrit 
neoloMographie,  dont  on  ne  vante  point  le 
ityie,  nais  qui  esteurieuae,  à  cause  des  rapports 
f£liwood  avec  Milton. 

CtalMM.  G€n,  M«0.  metianan/.  -  Jolinsoa,  Uv*  ttf 

MiSUn. 

iiiULCin  {Gwrgei)f  célèbre  historien  arabe, 

■^  ea  Egypte,  en  1223  (620  de  Thégire),  mort 

i  Dimas,  en  1273.  Les  Orientaux  le  connaissent 

Ml»  le  nom  d'Ibn-Amid.  £1  Macin  était  chré- 

Ib,  et  il  remplit  à  la  cour  des  sultans  du  Caire 

Pe»{kkn  de  kelib,  ou  scribe.  L'histoire  écrite  par 

Blbcfl}  embrasse  tous  les  temps  antérieurs, 

^■ila  création  du  monde  jusqu'au  milieu  du 

^ÂJèae siècle;  les  détails  y  sont  peu  abondants. 

teiitoireest  néanmoins  précieuse,  à  cause  de 

bffude  variété  d'événements  qu'elle  Tait  passer 

i»ieâ  yeux.  Erpenius  a  publié  une  partie 

é  Forigioal  et  une  traduction  latine  du  texte. 

|>'iTiit  malheureusement  à  sa  disposition  qu'un 

pMKcril  défectueux.,  et  sa  traduction  est  souvent 

ei  La  partie  du  livre  d'El  Macin  publiée 

ËqKninsa  pour  titre  :  ffistoria  Saracenica^ 

resgestx  Muslimorum  inde  a  Mahom- 

vaque  ad   initium  impeni  Atabe^ 

I  etc.  ;  Leyde,  1625,  in-8®.  La  traduction  a 

noprimée  séparément,  la  même  année,  in-4°. 

mourut  avant  de  l'avoir  achevée  ;  aussi 

vi-t-elleque  jusqu'à  Tannée  1118  (ôl2  de 

rt),  tandis  qu'elle  devait  s'étendre  jusqu'à 

1197.  Elle  fut  imprimée  par  les  soins  de 

.  £lle  a  été  retraduite  en  français  par  Yat- 

1  ttus  ce  titre  :  VHUtoire  mahométane,  ou 

purante-neuf  càalifes  du  Macine;  Paris, 

'7i  18-4'.  il  en  existe  aussi  une  traduction 

,  Londres,  ld26y  in-8o,  Reiske  et  Kôhler 

corrigé  un  grand  nombre  de  passages  du 

d'El  Macin;  le  premier  dans  les  Notes  sur 

le  second  dans  le  Répertoire  d'Eich- 

, parties  O,  vn,  YIH,  XI,  XJY,  XYIL 

AL  BONNSAU. 
cr,  Bibl.  orierUalis/p.  7S.  —  RomI,  Dizionario 
on  Arabi.  p,  «t.—  AaieiunDt.  Bibl.  orlentalU, 
^■■.-Soteontr,  BiH.  Jfmbiem,  p.  s». 

■OB8T  (  Oeverhard  ou  Gerhard  ), 

et  criCiqiie  allemand,  natif  de  Haro' 

morttt  1621.  Aprèe  avoir  étudié  à  Leyde. 

le  Uvrar  à  la  oompoaîlion  de  ses  ou« 

dans  sa  vUle  natale,  Yoèt  l'appelle  vir 

imm  et  diffwUêimx  Uctioniê,  On 

:  Cb$ef9aHones  ad  AmoHum  ;  Hanau. 

»<•;  —  N(4x  ad  Genniadicium  de  ec- 

dogmaiibUM;    Hambourg,  in-4°, 

;  —  CimmentorHu  ad  Mintteii  Felicis  Oc* 

ouvrais  qui  donna  lieu  à  une  vive  con- 

avee  Wonwer;  les  deux  contendaoti 
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prirent  pour  arbitra  Scaliger,  qui  donna  tort  à 
Eimenhorst.  Les  piàœa  du  procès  sa  tNMJvent 
dans  le  Minuciuê  variorum;  Leyde,  1672, 
inS";  *-  Not9ad  Aj^u/eHim  ;  Francfort,  I62lj 
in-ft"  —  Cebelis  Tabula^  avec  les  notes  de  Ca«* 
•elius;  Leyde,  16U;^  Des  éditions  de  Pro^ 
dus,  de  Sidoine  Apollinaire,  du  tSyntagma  de 
Wouwer. 

Vo«t,  iXifi..  Ili.  <*  MAUer,  Cimfr.  Utt,  »<-:Bayl«,  Diet. 

*BLMBXBonfiT  (Henri) ,  poète  et  théologien 
allemand ,  né  à  Parchim ,  le  19  octobre  1682, 
mort  le  21  mai  1704.  Il  étudia  et  fut  reçu  maître 
à  Leipzig.  Il  compléta  ses  études  à  Wittemberg, 
devint  diacre  à  Hambourg  en  1660,  archidiacre 
en  1673  ,  enfla  pasteur  à  l'hôpital  Saint- Job  en 
1696.; Ses  prineipauK ouvrages  sont:  Qeistliche 
lieder  (Chants  spirituels);  ^Geistlichês  0«* 
sangbuch  mit  Pranckem  miuiealiBcherCompO' 
sition  (Livre de  Chant  spirituel,  avec  la  coropo<- 
sition  musicale  de  Franck  )  ;  •—  Dramatologia 
antiquo'hodierna  ;  dos  Ut  B&richi  von  Opefii- 
spielen  (  Dramatologie  antique  et  moderne ,  ou 
compte -rendu  d'opéras);  Hambourg,  1688, 
in-*-. 

MoU«r,  Cimb.  HU.  -  FéUs,  Biog.  mtv.  des  Atutic. 

*%iMHÂM  (Thomas  D£),  historien  anglai.^, 
vivait  au  quinzième  siècle.  11  fut  prieur  du  cou- 
vent des  Augustinsà  Linton,  et  il  écrivit  une  his- 
toire en  vers  latins  du  règiie  d'Henri  Y.  Cet  ou- 
vrage, qui  embrasse  une  période  de  neuf  an* 
nées  (  1413  "  1432) ,  se  fait  remarquer  par 
l'entlure  du  style;  on  y  trouve  cependant  quel- 
ques détails  intéressants.  Il  en  a  paru  à  Oxford, 
en  17^7,  une  édition,  donnée  par  Sh.  Hearne, 
philologue  laborieux ,  auquel  on  doit  une  série 
de  publications  rBcherchéBs  sur  l'histoire  bri- 
tannique. Les  exemplaires  en  grand  papier  de  ce 
volume  sont  d'un  prix  élevé;  en  1811,  un  d'eux 
fut  poussé  jusqu'à  onze  guinées  à  la  vente  des 
livres  du  duc  de  Grafton.  G.  B. 

Fiibrlefus,  BibliQiheca  Latina  mediiagvi,  t.  Vf,  p.-  7i)8. 
—  Henry,  HÙtory  of  Etkgland,  t.  V,  p.  tto. 

^KLNilTB  (PhiUppe)f  helléniste  italien,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Charitonis  et  ifippophtli 
Sodaporicon  FlorentiaLuccaM'  Elmius  prend 
dans  cet  ouvrage  le  pseudonyme  d*lfippophUe  ; 
Catalogw  grmçm  codicum  mss,  imertw  Bi' 
bliothecsB,  gr^ce  et  latine;  ibid.,  t  XIY;  — 
BpUtolm  SAwK,  Margunii  e  lingua  grseca  in 
lot*  translata 

Adeluag,  S^PQl  i  JOcl^er,  4tte.  GêU-Uv. 

JBLM0LBT  ( /H6rr«),  érudit  anglais,  oé  an 
1773,  mort  en  mars  182&.  Élevé  à  Westminster, 
il  fut  reçu  maître  es  arts  à  Oxford  en  1797.  Il 
desservit  ensuite  quelque  temps  la  modeste 
chapelle  de  Litlle-Horksley,  dans  le  comté 
d'Essex  ;  devenu  maître  d'une  assez  belle  for** 
tune,  il  se  voua  aux  études  littéraires,  en  parti- 
oilier  à  celle  4e  la  langae  grecque.  Il  résida 
qnelqne  temps  à  Edimbourg,  et  s'y  lia  avec  les 
fondatmirs  de  la  Revtew  du  même  nom.  Kn 
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1816  if  fit  un  voyage  en  Italie,  en  vue  sartout 
d'y  recliercher  des  mannscrits.  H  passa  tout 
rUyer  de  1818  à  la  bibliothèque  Laurentine  de 
Florence.  Au  printemps  de  1819,  Elnisley  fut 
chargé  avec  sir  Hnmphry  Dayy  de  surveiller 
la  mise  en  état  de  certains  papyrus  trouvés  à 
Herculanum.  Revenu  en  Angleterre  en  1820,  il 
vécut  depuis  dans  la  retraite.  Elmsley  a  publié 
dans  VBdinburgk  Rewiew  plusieurs  articles^ 
parmi  lesquels  On  ffeyne's  Homer,  no  5  de  la 
Revue  ;—'0n  Schweiçlueuser^s  Athenxus,v!*  35  ; 
—  On  Blomfield's  Prometheus,  n»  37  ;  —  On 
Porson*$  Hecuba,  On  a  en  outre  de  lui  des 
éditions  estimées,  entre  autres  Achamenses; 
1809  ;  —  Œdipus  tyrannus  ;  181 1  ;  —  Hera^ 
clidâe;  1815;  —  Medea;  1818;  —  Bacchx, 
1821,  in-8<';  —  Œdipus  Coloneus;  1823.  Ces 
éditions  témoignent  d'une  connaissance  profonde 
de  toutes  les  délicatesses  du  langage  attique,  ainsi 
que  d'un  goût  très-éclairé  :  elles  sont  très-r»- 
cherchées  du  monde  savant. 

Rose,  New  Mog,  Dict. 

*BL  NATHAN,  chef  hébrcu,  vivait  au  sixième 
siècle  avant  J.-C.  Il  était  fils  de  Hacbor  et  père 
de  Nohesta,  mère  de  Joaclrim,  roi  de  Juda.  Le 
prophète  Une  s'étant  enfui  en  Egypte  pour  échap- 
per à  la  colère  de  Joachim,  qui  voulait  le  faire 
mourir,  parce  qu'il  avait  jeté  le  découragement 
parmi  le  peuple  en  annonçant  la  destruction  de 
Jérusalem,  El  Nathan  fut  chargé  d'aller  s'emparer 
de  ce  prophète,  qu'il  ramena  en  Judée,  où  il  fut 
tué  par  le  roi  lui-même.  El  Nathan  fht  un  de 
ceux  qui,  un  peu  plus  tard,  s'efforcèrent  vaine* 
ment  d'empêcher  Joachim  de  brûler  la  prophétie 
dictée  à  Baruc  par  Jérémie.  H  fut  sans  doute 
emmené  captif  par  Nabuchodonosor  ;  mais  on 
l'a  confondu  à  tort  avec  un  autre  El  Nathan, 
qui  revint  de  la  Babylonie  avec  Esdras  à  une 
époque  oh  le  beau-père  du  roi  Joachim  devait 
être  mort  depuis  longtemps.       Al.  Bonneiu. 

Bible,  Il  Rois,  xxir,  8.  —1  Esdrai,  VIII,  16.  -  /érénrie, 
XXVI,  st.  XXXVI,  it,si. 

^  BLpaftGB  OU  ALraisGB,  prélat  anglais,  né 
en  954,  mort  le  16  avril  1011.  Il  se  retirade 
bonne  heure  au  monastère  de  Dirheste,  d'où  il 
passa  dans  la  solitude  de  Bathe,  province  de 
Sommerset.  Un  grand  nombre  de  disciples  vin* 
rent  se  joindre  à  lui.  H  pratiquait  avec  eux  d'in- 
oroyables  austérités,  lorsque  l'archevêque  de 
Cantorbéry ,  obéissant  à  une  vision,  le  sacra  évê- 
(pie  de  Winchester,  à  la  place  de  saint  Ethel- 
word,  mort  en  '984.  Nommé  archevêque  de  Can- 
torbéry en  1006,  il  fit  d'utiles  règlements,  et  réunit 
de  (t^uents  conciles  pour  maintenir  la  disci- 
pline dans  le  diocèse.  Il  était  ainsi  tout  occupé 
du  bien-être  moral  et  spirituel  de  ses  ouailles, 
quand  les  Danois  vinrent  ravager  le  pays.  Gan* 
torbéry  Ait  pris,  et  le  prélat  hicaroéré  pendant 
sept  mois,  au  bout  desquels  il  fut  mis  à  mort 
par  ces  barbares.  Les  martyrologes  lui  donnent 
le  titre  de  martyr  ;  des  miracles  se  sont  opérés, 
dit-on,  sur  son  tonlïean.  Sa  vie,  écrite  par  Osbem 
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et  par  les  soins  de  Lanfiranc,  ardievèque  de  Can- 
torbéry, est  une  œuvre  assez  estimée.  £Ue  » 
trouve  dans  la  continuation  de  BoUandos. 

BaiQet,  Fiei  des  SaittU,  1. 1,  IS  avilL 

ÉLOI  ou  BLiGius  (  Saint),  né  à  ChaMat  oo 
Catillac,  près  Limoges  (1),  en  588,  moTtte 
1*'  décembre  659.  Son  père  se  nommait  Eodicr 
et  sa  mère  Terrigie  :  ils  étaient  de  condition  li- 
bre et  probablement    d'origine  g^noTomânk 
Dès  son  enfance,  il  montra  une  grande  adiesie 
dans  les  travaux  manuels,  et  fut  placé  par  soa 
père  chez  Abbon ,  habile  orfèvre  de  Umogu, 
qui  dirigeait  alors  l'atelier  monétaire  de  «tte 
ville.  Son  apprentissage  terminé,  il  vint  à  Paris, 
et  se  lia  avec  Bobbon,  trésorier  du  roi.  Bobboa  le 
recommanda  à  Clotaire  II,  qui  chargea  Éloi  de 
lui  confectionner  un  siège  (2)  d'or  enrichi  de 
pierreries ,  et  fit  porter  chez  lui  la  quantité  è 
pierres  et  de  métal  précieux  nécessaire  à  <xNi 
œuvre.  Non-seulement  l'artiste  limousîB  foonl 
au  roi  un  siège  magnifique  ;  mais  il  lui  en  apportl 
un  second,  aussi  beau  que  le  premier  et  fait  néan- 
moins avec  la  matièfe  qui  devait  servir  poorA 
seul.  Admirateur  de  tant  de  talent  et  de  probil^  j 
Clotaire  s'attacha  Éloi,  et  le  fit  son  "X"!^^ 
ou  trésorier.  Dagobert,  en  montant  sorte  Mfl 
de  son  père,  conserva  à  Éloi  sa  haute  pwitie^j 
et  lui  accorda  même  une  telle  oonfianee-,  que!" 
roi  et  le  ministre  sont  devenus  inséparables  i 
les  souvenirs  populaires.  Le  monarque»  qn, 
la  tradition,  prenait  en  toute  droonstanee 
de  son  ministre,  le  chargea  de  plusieurs  mie 
importantes,  et  toujours  il  eut  lien  de  s'a{ 
de  sa  confiance.  C'est  ainsi  qn'Éloi  réossit 
mener  la  concorde  entre  son  maître  et  Ji 
duc  des  Bretons  ;  après  une  entrevue  à 
les  deux  princes  signèrent  un  traité  de  paix, 
profitait  du  crédit  dont  il  jouissait  auprès^ 
Dagobert  pour  en  olvtenir  d'abondantes  1 
avec  lesquelles  il  fondait  des  monastèns| 
dotait  des  hôpitaux.  «  Un  )oor,  rapporte 
Ouen  (3),  il  demanda  au  roi  la  terre  de 
(Solignac  ),  située  aux  environs  de 

—  Que  votre  majesté,  lui  dit-il,  daisDem'i 
der  ce  domaine,  afin  que  j*y  construise  | 
et  pour  moi  une  échelle  an   moyen  de 
nous  puissions  tons  les  deux  monter  a» 
Dagobert,  qui,  outre  un  goût  immodéré 
femmes  et  la  chasse,  avait  quelques 
violence  à  se  reprocher,  aceoéUlit  fai 
le  moyen  de  rédemption  qoe  loi 
son  pieux  ministre  ;  il  concéda  le 
mandé ,  et  il  ajouta  les  sommen  aécessairesi 
y  construire  nne  abbaye  «  qu'on  ponvalli* 

(t)  La  tradition  locale  désigne  encore  la  wtkt 
laquelle  oq  prélend  qo^Bol  Ttait  aa  moade. 

(1)  Le  légendaire  déslgiie  ce  sMfv  par   le  « 
sella. 

{%)  Saint  Ooen  a  laissé  dans  ta  vie  de  saM 
description  da  nonaslére  de  SoUgaa^  qéktitthÊtk 
plans  et  sons  la  direction  de  son  foadatc«r.  «  Oa  7 
dlt-ll,  an  grand  nombre  d'artlstet  tMbHes  en 
(  Haàentur  itiêtarUMcti  pUtrimi 
ptrM)», 
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fiÉH  Om,  mettre  à  la  tète  de  toutes  ceUes 

d'Oeddent  >,  et  dans  laquelle  dès  le  débot  (021) 

oBkBqoaitfrdBq  moinea  purent  être  réonia 

9008  h  ooDduite  de  saint  Remade  (  depoia  «i^ 

dieTéqaé  de  Maéetrîcbt  ). 

âoi  ^iaUH  cosuite  à  Paris,  sur  un  terrain  ob- 

tBBg^demeot  delà  libéralité  du  roi,  un  faste 

Booutère  de  filles,  «  où  se  trouraient  réunies^ 

M  Stàat  Oaa,  jusqu'à  trois  cents  vierges  Tenues 

èdimes  natiotts  ».  Sainte  Aure en  fut  la pre- 

■ière  abbesie.  Éloi  donna  encore  en  cette  dr- 

flBHtiooe  une  nouTelle  preuve  de  délicatesse» 

<  le  oomrent  construit,  rapporte  le  chroniqueur, 

ijait  reeoona  qu'on  avait  pris  sur  le  domaine 

delaeoaroane  on  peu  plus  que  la  concession  ne 

portai,  fl  eonrut  au  palais,  et  se  jetant  aux  genoux 

kboard,  il  demanda  la  mort  enpunitionde  la 

inieqa'aivaitbiteinvolontaireroent.  Dagobert 

Ktnun  ministre  dans  ses  bras,  et  lui  donna  le 

Me  dé  ce  qu'on  avait  pris  à  la  couronne.  » 

Ap^noir  élevé  hors  des  murs  de  Paris  la  bas!- 

IJK  de  Saint-Paul,  destinée  à  la  sépulture  des 

AigK  de  sainte  Aure ,  il  reocmstruisit  dans  Tin- 

Éinrde  la  vflle  l'égUse  Saint-Martial,  n  faisait 

'  tele  même  temps  des  châsses  admirables  pour 

^Kn  niiits,  tels  que  saint  Denis,  saint  Germain, 

^  Lflcien,  saint  Brice,  saint  Piat,  saint  Maxi- 

IKD,  suBt  Julien,  saint  Martin^  saint  Severin, 

■iile  Colombe ,  sainte  Geneviève,  saint  Crépin 

it  niit  Grépinien.  Éloi  n'était  encore  que  laïque, 

M  fl  remplissait  souvent,  comme  on  a  vu, 

M  fooctioQs  apostoliques.  H  fit  assembler,  en 

^  k  sixième  concile  d'Orléans,  pour  étouffer 

RMe  des  monothélites,  qui  se  répandait  en 

;  il  en  prit  Toocasion  pour  attaquer  la 

';  qui  d^hde  ce  temps  «  défigurait,  selon 

Oven ,  la  face  de  l'Église  gallicane  »,  et 

ita  la  dignité  d'évèque,  dont  il  fut  jugé  di- 

le  21  mai  640  il  fut  élu  évèque  de  Noyon, 

et  Toumay ,  en  remplacement  de  saint 

f  et  le  même  jour  que  saint  Ouen  était 

archevêque  de  flouen.  Comme  Éloi  n'é- 

pasdaas  les  ordres,  ce  ne  Ait  que  postérien- 

à  sa  nomination  qu'il  reçut  la  prêtrise  et 

Ofdres  inférieurs.  Dès  lors  il  se  livra  avec  le 

grand  zèle  à  Tapoetolat  ;  fl  convertit  non- 

les  idolâtres  qui  se  trouvaient  encore 

un  vaste  diocèse,  mais  il  alla  prêcher  la 

^kvétienne  aux  Flamands,  aux  Frisons,  aux 

et  aux  peuples  sauvages  riverains  de 

On  ne  peut  relater  sérieusement  les 

mirades  que  les  légendaires  attri- 

à  saint  Éloi;  maison  doit  dire  que  peu 

^Btti  ont  rempli  leur  devoir  avec  plus  de 

et  soutenu  les  droits  de  l'Église  avec 

de  fermeté.  Il  fonda  àCourtray  l'église  de 

•Vartin,  à  Toumay  un  monastère  d'hom- 

on  eoovmt  de  femmes  à  Noyon  ;  il  revint 

'^snce,  et  aida  son  frère  Alidos  à  édifier  à 

fabbaye  Saint-Martin,  devenue  célèbre 

Bi^cn  âge.  JEn  644,  fl  assista  an  oondle  de 

«wwar.Saônc.  Éloi  avait  conservé ,  malgré 
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apostoliques,  la  charge  de  maître 
des  monnaies  royales,  et  l'on  voit  encore  son 
nom  sur  plusieurs  monnaies  d'or  frappées  à 
Paris  BOUS  les  règnes  de  Dagobert  l^'  et  Clovis  II. 
Clotaire  III  lui  fit  faire  des  obsèques  magnifi- 
ques; le  peuple  regretta  vivement  le  ministre 
ttUsan.  On  trouve  dans  la  Bibliotheca  Patrum, 
t  Xn,  dix-sept  Bùmélies  attribuées  à  saint 
Éloi.et  une  lettre  à  samt  Didier,  évêque  deCahors 
et  son  ami.  Dans  cette  lettre,  la  seule  authentique, 
Éld  prend  le  titre  de  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu  ;  son  style  respire  la  modestie,  la  piété  et 
la  charité.  Saint  Ouen,  dans  la  Vie  d'Éloi.a  laissé 
un  abrégé  des  sermons  que  le  saint  évêque  de 
Noyon  prêchait  à  ses  peuples.  On  y  trouve  une 
grande  connaissance  de  l'Écriture,  parfois  de 
beaux  mouvements  d'éloquence,  et  de  curieux 
détails  sur  les  mœurs  à  demi  païennes  de  cette 
époque.  On  remarque  pourtant  que  saint  Éloi 
a  ^vé  presque  tout  ce  qu'U  dit  des  sermons  de 
saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  qui  étaient  alors 
fort  répandus  dans  les  églises  de  France  et  d'Es- 
pagne. Sismondi  feit  remarquer  que  l'homélie 
ad  Plebem,  qui  est  dans  le  tome  IX  des  Œur 
vres  de  samt  Augustin,  est  de  saint  Éloi.  A.  de  L. 

Saint  Oaen, Fila  KU9<i.-BelUrmlD,  De  SeripL  eecUt. 
—  BaroDiat,  jénnalêi,  «nn.  661,  d*T.  »  BaxeHo,  Âwia» 
lei  GûUa-Flandrim.  —  MoUn.  Natal.  Beig.  -  Sainte- 
If  artlie,  GaiUa  ekrittiana,  —  Oodean,  Éloge  dêt  Évê- 
guêt,  Hv.  LXXVII.  —  J.  Mabtllon,  Jeta  Sanetorum  Ih"* 
dua»  Saneti  Benêdêeti,  II,  lOM.—  Ubbe,  ConeUia,  IV, 
m,  -  Patroloçie,  ttr.  LXXXVll.  »  André  Du  Chesne, 
HistorUe  Franeorum  Seriptores^  l,  S7S-8S4.  —  Le  Mire, 
D^.Serivtorihu  ecclêiiastieit,  cap.  I7t,  —  Abbé  Fleary. 
auMrê  eeelésioitique,  itv.  17,  n«  U.  ->  Histoire 
littéraire  de  la  France,  III,  MS.  -  Bartbélemr,  F'ie 
de  taint  Éloi:  Farts,  In-S*.  —  Abbé  Parenty,  f^ie  de 
iaint  Éloi  ;  Arraa,  In  il.  —  A.-V.  Arnaait,  Du  Pa- 
tronage, dans  la  Revue  dé  Pari»  (  ann.  iStt  ),  XXXV, 
p.  10S-114.~  Sismondi.  Hiitoire  de»  Fronçai»,  II,  37-8f . 

Alot  (  Nicolas-François-Joseph  ) ,  méde- 
cin et  biographe  bdge,  né  à  Mons ,  le  20  sep- 
tembre 1714,  mort  dans  la  même  ville,  le  10 
mars  1788.  Il  fit  sa  philosophie  à  Lonvain,  s'y  fit 
recevoir  docteur  en  médecine,  et  vint  se  perfM> 
tionner  à  Paris.  De  retour  dans  sa  patrie,  fl  se 
livra  à  Texerdce  de  sa  profession,  et  en  1752  fut 
nommé  médedn  pensionnaire  de  la  ville  de 
Mons.  ËD  1754  il  fut  choisi  pour  conseiUer  mé- 
dedn du  duc  Chartes  de  Lorraine  et  de  Bar,  gou- 
verneur des  Pays-Bas.  On  a  de  lui  :  Réflexions 
sur  Vusage  du  thé;  Mons,  1760,  in- 12;  —  Ré- 
flexions sur  une  brochure  intitulée  :  Apologie 
du  thé;  Mons,  1751, in-12:Éloy  se  montre  opposé 
à  l'usage  de  cette  boisson  ;  —  Dictionnaire  his- 
torique  de  la  Médecine  ancienne  et  moder- 
ne ^eic,;  Liège,  1755,  2  vol,  in-S*^;  Mons,  1778, 
4  vol.  in-8°;  trad.  en  italien  ,  avec  additions, 
7  vol.  in-8";  —  Cours  élémentaire  des  Accou- 
chements, etc. ;  —  Mémoire  sur  lamarchCy  la 
nature,  les  causes  et  le  traitement  de  la  dys- 
senterie  ;  Mons,  1780,  in -8°  ;  —  Si  Vusage  du 
café  est  avantageux  à  la  santé,  et  sHl  peut 
se  eoneUier  avec  le  bien  de  FÉtat  dans  les 
provinces  belgiques  ?  Mùan,  1781,  in-S**. 
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ELPHUtsTOH  (  Guillaume  ),pTélatetlioniiiie 
dltat  éootôais ,  fié  k  Glasgow,  en  1431»  noit  à 
Édimboorg,  le  25  octobre  1514.  Éleréà  Ttioft* 
terslté  de  M  tille  natale,  Il  devint  nuittre  es  arti 
à  Tâge  de  vingt  ans.  Après  «TOlr  été  réctear  à 
Kfrkmlchael  pendant  quatre  ans»  H  Tint  à  Patis, 
où  la  variété  de  ses  oonnalssanoes  attira  sur  lui 
rattention  de  ronitersité.  BientM  11  fut  ebargé 
de  professer  les  droits  ciril  et  canon,  d'abord  à 
Paris  même,  ensuite  h  Orléans.  Après  ncnf  an* 
nées  de  séjour  en  France,  Il  sedécida  à  retourner 
dans  son  pays,  où  l'appelait  l'évèque  Muirbead^ 
qui  lui  confia  la  direction  de  la  paraisse  de 
Glasgow  et  le  nomma  officiai  du  diocèse.  A  son 
tour,  runirersité  plaça  à  sa  tète  comme  recteur 
l'homme  distingué  qui  avait  été  élevé  dans  son 
sein.  II  Alt  nommé  ensuite  officiai  de  Loihian, 
puis  appelé  à  siéger  au  pariement;  il  devint 
enfin  membre  du  conseil  privé.  Entré  ainsi  dans 
la  vie  politique,  il  se  distingua  par  un  grand  talent 
de  négociateur.  Envoyé  par  Jacques  IH  comme 
ambassadeur  auprès  du  roi  Louis  XI,  il  se  con- 
cilia l'estime  de  ce  prince,  qui  le  combla  de  pré- 
sents. A  son  retour  en  Ecosse,  il  fut  nommé  ar- 
chidiacre d'Argyle  en  1479,  et  bientdt  après  évè- 
qne  de  Ross.  En  1484  il  passa  au  siège  épisco^ 
pal  d'Aberdeen.  En  même  temps  il  (bt  chargé 
d'uno  nouvelle  mission,  cette  fois  en  Angleterre, 
fKiur  y  négocier  une  trêve  avec  ce  pays  et  le 
mariage  du  fils  de  Jacques  avec  Anne,  nièce  de 
Ricliard  III.  A  l'avènement  d'Henri  Vil,  Elphins- 
ton  fut  chari^  de  s'entendre  avec  ce  souverain 
sur  les  termes  d'une  trêve  qui  fut  conclue  pour 
trois  ans,  le  3  juillet  1486.  De  sa  retraite  d'A- 
berdeen,  ob  il  vint  séjourner  quelque  temps, 
il  retourna  au  parlement  assemblé  à  Edim- 
bourg, le  6  octobre  1488,  à  l'occasion  du  cou- 
ronnement de  Jacques  KV;  puis  il  se  rendit 
«I  ambassade  vers  Maximiiien  pour  négocier  le 
mariage  entre  le  roi  et  Marguerite,  fiUe  de  l'em- 
pereur. Dans  son  voyage  de  retour,  il  conclut  un 
traité  de  paix  et  d'alliance  entre  les  états  de  Hol- 
lande et  l'Ecosse.  En  1492  il  fut  nommé  lord  du 
sceau  privé,  et  à  la  même  époque  il  fut  un  des 
commissaires  écossais  chargés  de  prolonger  la 
trêve  avec  l'Angleterre.  Il  profita  de  ses  loisirs 
pour  chercher  à  favoriser  la  diffusion  des  lu- 
mières en  Ecosse.  C'est  lui  qui  décida  le  gouver- 
neur de  ce  pays  à  solliciter  du  pape  Tautorisa- 
tion  de  fonder  l'université  d'Aberdeen,  autorisa- 
tion qui  fut  accordée  par  une  bulle  d'Alexan- 
dre VI,  en  date  du  10  février  1494.  L'ëvêque 
Elphinston  contribua  à  la  fondation  d'autres 
travaux  d'utilité  publique.  I^  écrivit  des  Vies  des 
Saints  et  une  Histoire  d'Êcoise  qui  a  été  œn- 
servée  parmi  les  manuscrits  Fairfax  de  la  Bi- 
bliothèque Bodleyenne.  11  mourut  par  suite  du 
chagrin  que  lui  causa  ta  mort  de  Jacques  tV,  à 
Klodden-field. 

Bote,  New-  Biog,  Met. 


WiPmnwfon  (Jacques)^  pmmiùtm^M> 
sais,  né  en  1711,  tnortàHannMmnithylelue- 
tobre  180».  Il  étodla  à  rnmvenité  de  m  y'O» 
natale,  et  devint  pféceptenr  da  lord  BbatyR.  Ka 
1751,  il  ouvrit  une  académie  aox  cmiroai  de 
Limdfes,  et  M  vena  psndant  pinieaniiviéaà 
renseignement  de  la  jeunesse.  Il  entreprit  auM 
une  réforme  de  l'orthographe,  sur  laquelle  il 
écrivit  quelques  ouvrages*  Ontre  une  irtnmiirs 
anglaise,  on  a  délai  t  Proprietff  asseriauuà 
éft  her  pictursi  s  vol.  in^"*  ;  —  Sngtish  Or- 
tlwgrap/lfepittmiMêd;  ^  iPreprMf's  PocUl 
Dietionary  ;  —  Sélection  o/  Çarresponimii 
1704. 

Riataob,  lÂS»  on9c4, 

BbPBiMBTOii  (stuart).  Ktjres  Svcast. 

■LFHIII8TOIIB  (  John  ),  amiral  nuse,  d'o- 
rigine anglaise  et  parent  des  piéoédeats ,  né  a 
Ecosse,  eu  1720,  mort  en  Angleteri)^  en  177». 
Il  se  distingua  dans  la  marine  militaire  in||aiie, 
ob  il  était  parvenu  au  grade  de  capitaiDe.  £i 
1708,  il  passa  au  service  de  la  Russie  avec  b 
rang  de  contre-amiral.  En  octobre  de  la  ifièm 
année,  il  partit  de  Cronstadt,  et  rallia  dsosIUr 
ohipel,  avec  quatre  vaisseaux  et  une  tnpk 
russen,  la  flotte  de  l'amiral  Spiridoff ,  placé  lé 
même  sous  les  ordres  du  général  Alexis  Ork4 
commandant  les  troupes  de  débarquemeot  tt 
pbinstone  eut  une  grande  part  à  la  victoire  m 
vais  que  Spiridoff  remporta  «  le  5  juillet  1*7^ 
dans  les  eaux  de  Chio,  sur  la  flotte  dacs|«Ui 
pacha  Gazi-Hassan.  Les  débris  de  l'escadre  tai 
que  se  réfugièrent  partie  dans  (a  baie  de  Tchen 
près  le  cap  Mikale ,  partie  dans  le  golfe  île  S«|f 
de  Remanie.  Elphinstone  les  suivit  dans  k*  pn 
mier  de  cea  mouillages,  et,  profitant  de  leur  p« 
Sition  resserrée,  qui  les  mettait  dans  l'inpod 
bllité  de  manœuvrer,  le  7  juillet  il  dirigea  « 
leurs  bâtiments  entassés  quatre  brûlots  ooi 
mandés  par  son  compatriote  le  Ueutenanl  Dq 
dale,  et  soutenus  par  un  autre  Anglais,  le  oonU 
amiral  Greigh  i  le  succès  fut  compkt  -.  asd 
bfttiment  turc  n'échappa  aux  flammes.  £I|j1bi 
tone  se  présenta  ensuite  devant  Napoli,  le  17  n 
vaut,  et  par  le  même  moyea  obtint  le  vok 
résultat.  Mettant  à  profit  l'anëantisseiueDl  de 
marine  turque ,  il  voulait  forcer  les  Dardaad 
et  s'emparer  de  Constanttnople,  alors  dans  I 
mauvais  état  de  défense  ;  mais  OriofT  et  Spîrid 
ne  comprirent  pas  tout  ce  que  son  consdl  9i, 
de  judicieux  et  a*énergique,et  préférèrent  assiél 
quelques  Iles,  telles  que  Chto,  Mitylène  et  SU 
mène,  devant  lesquelles  i\»  perdirent  beatiol 
d'hommes  et  de  temps.  Cependant  EIspbiosM 
voulut  remplir  la  promesse  qu*U  avait  faitr  à  tt 
pératrice  Catherine  tl  de  forcer  les  Dardanei 
et  prouver  aux  amiraux  russes  la  fadUié  de  ' 
entreprise  :  le  26  juillet,  en  donnant  la  cli 
deux  bâtiments  turcs,  il  passa  avec 
vaisseau  sous  le  feu  des  batteries  ennei 
être  endommagé  ;  et  ayant  traversé  b 
détroit ,  il  fit  jeter  les  ancres  en  fboe  de 


ELPflINSTONfi  ^  ËLSAS6ER 


910 


tntiBOfée^  Muer  d6  là  trampette ,  déployer 

pivflloRs,  et  prit  une  taate  de  thé  nir 

pntM  irtlaMlant  ta  marée   ponr  opérer  sa 

rabijle.  Voyant  que  son  exenople  ne  décidait 

fÈèk»  hmtm  à  le  smtrre^  il  retourna  tran- 

fdiaBeQt  T«s  6011.  Cette  oondaite  d'Elptaina* 

tae  hd  ittin  la  jalooaie  et  la  haine,  des  antres 

auFMx  ;  aoM ,  tandis  qn*Alexis  OriofT  prenait 

k  OMDdê  TKhesmêt^ji ,  que  Spiridoff ,  Greith, 

et  OsHdale  étaient  comblés  des  marquée  de  la 

tttfafredoo  impériale»  le  héros  de  Tchesmé  et 

dn  DtfrfaoeUes  Ait  seul  oublié.  Son  nom  ne 

l^m  même  pas  sur  un  arc  triomphal  élevé 

diuH  le  palais  de  Ozarskœselo  en  commémoration 

duTidoires  aoxquelles  il  UTalt  tant  eontribué* 

SoiiUe  k  une  exception  aussi  offenaaiite,  il 

am^a  sa  démission  à  llmpératrice,  et  lorsqu'il 

di  prendre  congé  de  cette  princesse,  il  se  pré- 

nU  ièranent  avee  son  ancien  nnifonne  de  ca- 

pbkÊâe  la  marine  britannique.  Il  rentra  en- 

flAedms  sa  patrie-,  où  il  mourut  peu  après.  ' 

Sa  deux  plus  jeunes  flis  retoonîkrent  en  Bus- 

«,«ô  Catherine  U  les  accneillit  avec  distmo- 

In  et  tàdui  de  faire  oublier,  par  les  CsTeurs 

¥^  aceoida  aux  enfonts,  son  ingratitude 

*nn  le  père.  Alfred  un  Lacaxb. 

J'»»»n»,  am,  4ê  PjénarekU  iM  Pologm.  -  I. 
■W  Catien,  riê  âm  Catherine  IL  -  Wasxlf,  Hiit. 
* '(Aifrrv  entre  la  Auitiê  et  (a  Turquie  en  iltr.; 
wlwttm,  iTia.  -•  Koêe,  Jfew  générai  BioçrapMcai 
{"••"•f.—  De  Hanner.  UisL  de  t Empire  Ottoman, 
m,  Ir.  LXXU,  W4.  —  Tott,  Mémoires  tur  les  Turcs 
■nrtrfsrH.  Uv.  U,  «t.-  Cbopin,  Âuitie:  dans  l'V- 
■■■n  fUtereÊque,  I,  aSS«  —  J.  Esoeaai  et  Cheone- 

P*  AM*  JlAOoMpMffiM  <t  jMfMifiM  (f«  AiMMé,  IV, 
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BLraiHSTOHB.  Foyes  Karm. 

'U.»1GK( Sainte)  (du grec *£Xjc((, espérance)» 
>tBi|e  etmartyre,  morte  à  Rome,  vers  une  époque 
Métcn&inée.  Elle  était  fille  de  sainte  Sophie  et 
Kur  de  saintes  Foi  et  Charité.  Sainte  Sophie, 
|llMi<|oelqaes  hagiographes,  après  avoir  éleré 
|MIle8  dans  le  christianisme,  les  exhorta  à 
M»ser  leur  religion,  et  les  vit  avec  joie  verser 
^  >>og  pour  la  cause  de  la  religion.  £tte  servit 
jBotte  Dieu  dans  Tétat  de  vidoité»  et  mourut 
^paâ.  Le  martyre  d'Elpice  et  de  ses  sœurs  n'est 
Infixé  à  une  date  certaine;  il  est  tantôt  rap- 
"  ao  règne  de  Dioctétien ,  tantôt  à  ceux  d'A- 
00  d'Antonio.  Il  est  probable  que  ce  fait 
qu'une  Ingénieuse  allusion  qui  fait  eonnai- 
les  vertus  théolc^les»  filles  de  la  sagesse, 
beaucoup  à  Rome  vers  Tépoque  indi- 
1^  ptr  le  martyre  des  trois  soeurs.'Néanmoln8, 
Use  honore  sainte  £lpis  ou  Espérance  le 
'août 

^yrt,  Martgroloç.  Roman.,  ao  leptembre.  --  Balliet, 
miti  Saints.  —  Godeacard;.  Fies  des  principaux 
Ml.  !•'  aaftL  -  ftklMrd  et  Ofraud,  Bibttothéque  sa- 
i^XXliu,i7«. 

*ll#i0ius,  naorpateur  bytantin,  vivait 
^  ia  seconde  moitié  du  huitième  siècle  de  l'ère 
^^^Btam,  Au  mois  de  février  781,  Eipidius 
pu  de  l%npératrioe  Irène  le  gouvememeot  de 
Sidle,  place  qu'il  avait  déjà  oœnpée.  Deux 


mois  après  soa  arritée,  il  ebereha  à'souleter  sa 
province  contre  llmpératriceiqui  envoya  aussitôt 
Théophile  pour  se  saisir  de  ta  personne  du  re- 
belle. Les  Siciliens  défendirent  leur  gouremenr, 
et  se  mirent  en  révolte  ouTerte.  Irène  commença 
par  taire  arrêter  ta  femme  et  les  enfanta  d'Elpi- 
dius,  restés  à  Oonstantinople,  les  fit  raser,  battre 
de  terges  et  jeter  en  prison;  elle  envoya  ensuite 
oontre  les  rebelles  une  flotte  poissante  sous  les 
ordres  de  l'eunuque  Théodore.  Après  plusieurs 
échecs ,  Elpidios,  craignant  de  tomber  entre  les 
matas  du  vainqueur,  recueillit  tout  ce  qu'il  avait 
de  richesses,  et  s'enfuit  en  Afrique  avec  Nieé- 
phore  Ducas.  11  se  retira  chez  les  Sarrasins,  qui 
non-seulement  lui  donnèrent  un  asite,  mais  lui 
mirent  aussi  sur  ta  tète  ta  diadème  impérial»  et  le 
traitèrent  jusqu'à  sa  mort  comme  empereur* 
tt  Titre  frivole,  dit  Lebeau,  qui  ne  le  consolait  pas 
de  la  perte  de  sa  taniiUe  et  de  sa  patrie .  *  Le  reste 
de  ta  vta  d'Elpidius  est  inconnu. 

Zonaras.  I,  18.  —  Moralort,  Sist.  Mise^  1,  n.  —  Le- 
beau, Histoire  du  Bas-£mpire. 

*KLPIDIU8  ('£Xiiidtoc)t  savant  grec,  vivait 
probablement  dans  le  sixième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Leontius  dans  son  commentaire  sur 
les  P/uenomena  d'Aratus,  dit  avoir  construit 
pour  Elpidius  une  sphère  suivant  la  description 
d'Aratus.  Fabiicius  croit  que  cet  Elpidius  est  ta 
même  que  le  patricien  envoyé  comme  ambassa- 
deur à  Chagan,  roi  des  Avares,  dans  la  pre* 
mière  année  du  règne  de  Maurice,  et  qui  est 
mentionné  par  Cédrène,  ainsi  que  par  plusieurs 
écrivains  die  cette  période. 

FabricliM,  Bibêiotheea  Grssea 

*  ELPIDIUS  OU  BELPiDivs  (*BXicidio() ,  mé- 
decin grec,  vivait  dans  ta  sixième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Il  était  au  nombre  des  médecins  de 
Théodoric  te  Grand ,  et  le  soigna  pendant  sa 
dernière  maladie.  H  était  chrétien  et  diacre.  Une 
des  lettres  de  Théodoric  et  trota  des  lettres 
d'Ennodius  lui  sont  adressées. 

ProGOp«,  De  BêUo  Coth.  —  StrmoDd,  Opetra, 

BLPiJiicB.  Voyet  GwoN. 

ELRiCBSBAraiH  {Charles y  baron  db), 
général  autrichien,  d'origine  vrurtembargeoise , 
mort  à  Prague,  le  7  juin  1779.  Biigor  général 
dorant  ta  guerre  de  Sept  Ans ,  il  fut  général  de 
cavalerie  durant  ta  guerre  de  la  succession  de 
Bavière.  En  1778,  il  repoussa,  à  ta  tete  de  ses 
troupes,  une  invasion  des  Prussiens  dans  la  Mo* 
ravie*.  Il  les  cerna  si  étroitement  à  Jaegemdorf  et 
à  Troppau,  quMIs  durent  aussitôt  se  replier.  La 
croix  de  Tonlre  de  Marie-Thérèse  ftit  ta  récom- 
pense des  services  rendus  alors  par  Elrichs- 
hausen,  qui  mourut  à  la  suite  de  ses  fatigues. 

Hirschinff,  HUtoriseà'literàrisekes  Handàuek. 

*  BL8AS8BE  ( F,'À.,) ,  pdntre  allemand,  né 
à  Berlin,  le  24  juillet  1810,  mort  à  Rome,  le 
1*'  âeptembre  1845.  Sa  vocation  pour  l'art  s'an- 
nonça de  bonne  heure,  et  ses  œuvres  furent  bien- 
tôt appréciées  par  les  connaisseurs.  Le  con- 
cours d'un  ami  loi  permit  de  faire  le  voyage 
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dltaUe.  En  1 832  0  M  rendit  à  Rome»  oà  il  mena 
la  vie  la  plus  active  et  la  plus  artiatique.  Per- 
aonne  n'a  mieux  raprodoit  la  licbessedû  rëgiona 
méridionales.  Parmi  ses  cuivres  de  ce  genre,  on 
cite  Palermo;  —le  Campo^nto  de  Pise  an  clair 
de  la  lune;  •— Xa  Grotte  des  Sirènes  à  Throli. 
If  fit  aussi  des  dessins  à  la  plume  et  des  sépias. 
Elsasser  derint  membre  de  rAcadémie  de  Ber- 
lin, et  le  roi  de  Prusse  hii  aooorda  une  pension. 

"  Ctmversat.-LtTiM.  —  Haglér,  KûiuL-Imc. 

BLSB  (Joseph) f  cliirorKien  anglais,  mort 
le  10  mars  1780.  U  fut  chirurgien  de  l'hôpital 
SainMIiomas  à  Londres,  et  devint  membre  de 
l'Académie  de  Chirurgie  de  Paris.  Outre  plu- 
sieurs mémoires  publiés  dans  les  TransaetUms 
philosophiques  et  les  Actes  de  la  Société  de  Méde- 
cine de  Londres,  on  a  de  lui  :  An  Bssay  on  the 
cure  oj  hydrocele  of  the  tunica  vaginalis  tes- 
tis;  Londres ,  1770.  Les  ouvrages  d*Else  ont  été 
réimprimés  après  sa  mort  par  Georges  Vaux  ; 
Londres,  1782,  in-8*. 

Mioçrapkie  wMiealê. 

BLSKTiBB  00  BLZETIBE,  nom  d'une  fa- 
mille de, célèbres  imprimeurs  hollandais,  qui  du- 
rant cent  trente  années  oonsécutiTes  ont  rendu 
aux  lettres  d'éclatants  services.  Nous  croyons 
devoir  donner  ici  une  notice  sommaire  sur  chacun 
d'eux ,  en  utilisant  les  résultats  des  recherches 
entreprises  avec  zèle  depuis  peu  de  temps  et  qui 
ont  rectifié  ou  éclainâ  bien  des  faits.  On  sait 
aujourd'hui  qu'il  faut  fixer  à  quatorxe  le  nombre 
des  Elsevier  qui  ont  exercé  la  profession  de  li- 
braire ou  qui  y  ont  joint  celle  de  typographe. 

BL8BTiBE(£mfis),preniierdunom,n!^  àLou- 
vain  ,  en  1540,  mort  le  4  février  1617.  U  vint 
s'établir  à  Leyde  en  1680.  Dès  1583  il  fût  connu 
comme  libraire.  Son  attachement  pour  la  ré- 
forme l'avait  décidé  à  s'expatrier.  Depuis  l'an 
1592  jusqu'en  1617,  il  hnprima  environ  150  ou- 
vrages différents.  H  laissa  dnq  (ils,  qui  tous  fu- 
rent libraires,  Matthieu,  Louis  II,  Gilles, 
Joost,  et  Sonaventure  :  les  quatre  premiers  ne 
mirent  sous  presse  qu'on  petit  nombre  d'ouvra- 
ges ;  le  dernier  mérite  une  mention  spéciale. 

BL8BTIBB  (Bonaventure),  né  en  1583,  et 
qui  avait  commencé  dès  1608  à  figurer  comme 
typographe ,  s'associa  en  1626  avec  son  neveu 
Abraham,  né  à  Leyde,  en  1592,  fils  de  Bfatthieo  ; 
cette  association  dura  vingt-six  ans,  et  ce  fut 
vingt-six  années  d'activité  intelligente  et  de 
succès.  Établie  à  Leyde,  VO/Jicina  E  Iteviriana 
mit  alors  au  jour  nombre  de  ces  volumes  latins  en 
petit  format  qui  sont  regardés  à  juste  titre 
comme  des  chefs-d'oeuvre.  Les  deux  associés 
restèrent  unis  jusqu'à  leur  mort,  survenue  la 
même  année ,  en  1652 ,  à  un  mois  d'intervaUe. 

Matthieu  laissa  deux  autres  fils  :  Jacob,  né  en 
1597,  à  Leyde,  qui  fut  libraire  à  La  Haye  de 
1621  à  1636,  et  Isaac,  né  à  Leyde,  en  1593,  qui 
imprima  à  Leyde  de  1616  à  1625,  mais  sans 
beaucoup  d'éclat. 

BLSBTiBB  (Louis  III) ,  fils  de  Louis  II, 


né  à  Utrecht,  vers  1604,  fut  le  fonâÉtoiv  àt 
llmprimerie  elseviiienne  à  Amsterdam  ;  de  1638 
à  1654,  il  exerça  seul;  ils'assoda  ensuHstife 
son  cousin  Daniel,  dont  la  notice  ami  Loon, 
travaillant  seul,  avait  montré  beanoonp d'adh 
vite  ;  il  était  sorti  de  ses  prestes  189  ovm^i 
différents  ;  plusieurs  sont  d'un  gnnd  mérite. 

Après  une  période  de  dix  années,  Louis,  âgé 
de  soixante  ans,  se  retira  des  affaires;  il  rnoont 
peu  après,  en  1670.  L'nnprimerie  ekeririans 
était  alors  arrivée  à  son  plus  haut  degré  de  sfles* 
deur  ;  les  volumes  qu'elle  éditait  ne  sont  pu 
aussi  parfaits  que  les  in-12  qn'enfiuitaieiit  Bo- 
naventure  et  Abraham ,  mais  les  puUicatkiDS 
ont  plus  d'importance.  De  1655  à  1665,  on  voit 
paraître  une  série  de  dassiques  latins  in-S*, 
cum  notis  variorum ,  le  Cicéron,  in-4* ,  l'£(|- 
moiogicon  lÀngux  Latin»,  le  magnifia  Ctr> 
pus  Juris,  in-folio,  2  vol.,  1663,  et  qui  ao  din 
de  M.  A.-Firmm  Didot  est  on  vrai  dieMrc» 
vte  typographique. 

BL8B¥1BB  (Daniel),  fils  de  BonaTentflie« 
né  en  1626,  et  mort  le  U  octobre  1680.  Jl  s'M 
associé  en  1652  avec  un  antre  de  ses  ooqôm^ 
Jean,  fils  d'Abraham,  né  en  1622  ;  leur  iMl| 
ne  dura  que  denx  ans,  et  produisit  une  treobitf 
d'éditions,  parmi  lesquelles  il  en  est  de  très-soi- 
gnées. Jean  imprima  seul  à  Leyde  de  \^\ 
1661  ;  on  a  enregistré  76  oavnges  portaot  M 
nom  ;  après  sa  mort,  sa  veave  et  ses  béritid 
imprimèrent  quelques  volumes  sans  importaioi 
Son  association  avec  son  oousin  Louis  IH  N 
on  bienfsit  pour  la  typographie  dseririeonH 
elle  publia  alors  1 18  ouvrages,  parmi  lesqoebB 
remarque  Homère,  en  2  vol.  in-4** ,  Oride  iei| 
par  Heinsios ,  1658,  3  vol.  et  le  iVottoeoti  fm 
tament  de  1658,  recommandaUe  par  sa  ' 
et  Eon  exactitude.  Resté  seul  k  la  tète  d'oa 
blissement  considérable,  Daniel  dépbja 
grande  activité;  les  malheurs  qui  frappMlJ 
Hollande  k  la  suite  de  guerres  funestes 
occasionnèrent  de  grandes  pertes.  On  ne 
pas  moins  de  152  ouvrages  qu'il  fit  paraltit( 
1664  à  1680 ,  année  qui  fbt  celle  de  sa 

Après  lut,  la  typographie  elsevirienne, 
fkit  dégénérée,  n'eut  plus  que  deux 
tants  :  Pierre  Elsevier,  petit-fils  de  Joost,  | 
fut  libraire  à  Utrecht,  et  qui  (1667  à  1673)f^ 
prima  sept  on  huit  ouvrages,  dépende 
leur;  Abraham  II,  qui  de  1681  à  1712, 
de  sa  mort ,  imprima  à  Leyde  des  thèses  i 
des  écrits  des  professeurs  à  l'oniversilé.    i 

Le  nom  d'une  &mille  illustre  donne  qoclfl 
intérêt  à  des  livres  qui  sans  cette  droonsM 
ne  seraient  point  remarqués  ;  en  somme,  <^ 
tre  ou  cinq  de  ces  imprimeurs  ont  M  I 
gloire  de  cette  race  laborieuse.  EOe  sMà 
encore  ;  mais  depuis  un  siède  et  dend  cnviri 
elle  est  demeurée  absohimcDt  jëtnajgat  s  J 
production  et  an  commerce  des  livns.  1 
1820,  M.  Isaac-Jean  Elsevier  élnlt  goovenev^ 
Curaçao.  D'après  le  relevé  que  nons  sfoos  h 
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II»  sofa  inrltf  Annaiii  dé  rimprtmmie  SI- 

fânriflUM,  publiées  par  M.  CbariM  Pieten,  de 

Gaod,  leDombre  total  des  ouvrages  de  loos 

fpm  portant  le  Bom  des  Elsevier  s*âèf  e  à 

tll3;968  8Qot  en  latin,  44  en  grec,  126  en 

bwçàBf  32  a  flamand ,  22  en  langoes  oiien- 

bln,  11  eo allemand,  lOen italien. 

Pumi  ce  grand  nombre  de  volumes ,  il  s'en 

AhI  de  beaooonp  que  tous  soient  également 

nebachés.L'ardeur  des  bibUomanes  ne  se  porte 

9ière  que  sur  les  éditions  petit  in-12  des  das- 

àqm  ktàu  et  de  quelques  tuteurs  firançais. 

OisoeUe  élégante  série  y  trais  volumes  tiennent 

k  pramer  rang  pour  l'extrême  netteté  de  Texé- 

ca&n:  le  PUne  de  1635,  le  VirffHe  de  1636,  et 

rMtotfon  sans  date.  Nous  signalerons  (auasi 

inni  In  cbefo-d'ceuvre  les  plus  recherchés  le 

M  liée  et  le  TaeUe  de  1634,  le  Juies  César 

k  16tt,  le  Cie^ron  de  1642,  etc.  On  a  vu 

te  ks  Tentes  aux  enchères  de  diverses  bi- 

HiftèfDes  d'élite,  de  beaux  exemplaires  de  ces 

tes  ouvrages,  reliés  en  maroquin,  s'élever 

^dOjaiqu'à  100  firancs  le  vcàume.  La  Sa- 

PN  de  Chûron,  dont  fl  existe  trois  éditions 

iiinteiy  est  fort  recherdiée  ainsi  que  le  Cam- 

■te  de  1646,  lequel  a  parfois,  dans  la  chaleur 

^  achèies ,  dépassé  200  francs. 

iA  amateurs  attachent  surtout  un  prix  tout 
l^teber  à  des  volumes  dseviriens  qui  n*ont 
liiélénibésctqui  conservent  ainsi  toute  Tam- 
de  leurs  marges  primitives.  De  pareils 
se  trouvent  fort  difficilement,  et  ar- 
paifois  à  des  prix  excessifo;  un  exem- 
do  Sénèque  de  1640  en  4  volumes  a  été 
meeessivement  à  &30  et  à  600  francs 
votes  Berard  et  Chalabre. 

'un  inventaire  de  la  collection  else- 

ne  présente  pas  de  grandes  difficultés  ; 

it  il  n'est  guère  d'entreprise  plus 

des  questions  dont  la  solution  est  bien 

dtteile,  parfois  impossible  aiqourd'hui,  sur- 

eaftwle  lorsqu'on  se  livre  à  cet  examen. 

CRtab  nsmhre  d'ouvrages  fanprimés  sous  le 

te  Elaevler  ne  sont  pas  sortis  de  leurs 

»  grâce  tantôt  à  des  arrangements  qu'ils 

pris  avec  ^Kvers  typogrqihes  hoUan- 

telût  -à  l'avidité  des  contrefacteurs,  qui 

un  nom  illnfitre  sur  des  volumes  d'une 

dont  l'ceil  le  moins  exercé  découvre 

l'origine.  Les  Elsevier  ont  eux-mêmes 

sans  y  mettre  leur  nom,  un  grand  nom- 

'^MvtagBs  qu'ils  ne  voulaient  pas  avouer  ; 

aittsi  à  des  motilb  de  prudence, 

de  dbsimnler  des  livres  dirigés  contre  des 

«des  oorporations  poissantes  ;  il  ne  leur 

pas  de  se  rwonnaltre  covqMbles  d'a^ 

ptté  leurs  presses  à  quelques  produc- 

(ea  fort  petit  nombre,  il  est  vrai)  réprou- 

fv  la  morale;  ils  ne  mettaient  point  leur 

reprodoctioiis  (  ou  contrefoçons) 

trmt  parfois  de  divers  auteurs  français, 

,  à  celé  de  Oomeille  etde  Molière, 
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on  renoontredesanteurs  voués  depids  longtemps, 
et  avec  justice,  à  un  complet  oubli.' 

Auprès  de  cas  éditions  anonymes  ou  pseudo- 
nymes, il  fout  plaeer  de  nombreux  volumes 
conformes,  par  leurs  caractères  et  leurs  fleurons, 
aux  éditions  signées,  et  qui  cependant  n'ont  pas 
été  imprimés  par  les  Elsevier.  François  Foppens 
de  Bruxelles,  Abraham  Woirgang  de  Leyde,  et 
d'autres  habiles  typographes ,  ont  publié  des  li- 
vres qui  ne  sont  pas  indignes  de  se  ranger  à  côté  * 
de  ce  que  la  série  anthenïique  des  éditions  else- 
viriennes  renferme  de  plus  joU;  de  laborieux 
bibliographes  ont  débrouillé  ce  chaos,  et  se  sont 
efforcés  de  rendre  chaque  volume  à  son  véri- 
table père.  La  difficulté  s'était  accrue  parce  que 
quelques  amateurs,  jaloux  d'agrandir  autant  que 
possible  la  collection  des  Elsevier,  voulaient  y 
foire  entrer  non-seulement  les  productions  de 
quelques  heureux  émules  de  ces  grands  typo- 
graphes, mais  encore  une  foule  de  bouquins  que 
ne  recommandaient  ni  leur  mérite  littéraire  ou 
historique  ni  leur  exécution  matérielle ,  et  qui 
n'avaient  d'autre  avantage  que  d'avoir  été  fan- 
primés en  Hollande  ou  en  Belgique  au  dix-sep- 
tième siècle.  Quelques  livres  qui  peuvent  se 
ranger  dans  la  classe  des  éditions  anonymes  des 
Elsevier,  ayant  pour  marque  une  sphère,  on  a 
voulu  leur  attribuer  tous  les  volumes  dont  le 
frontispice  étaitsuivi  de  cet  insigne,  lequel,  dans 
le  foit,  était  employé  par  presque  toute  la  librai- 
rie d'Amsterdam.  Du  reste ,  ces  pseudo-Sise' 
iHer,  après  avoir  été  en  grande  vogue ,  U  y  a 
vingt-cinq  ans  environ  (1),  sont  ai]ûoti'^*'^i>i  re- 
tombés dans  un  grand  discrédit.  Quant  aux  mar- 
ques authentiques  des  Elsevier,  elles  sont  an 
nombre  de  trots  ;  Louis  I*'  prit  pour  msigne 
un  aigle  sur  un  âppe  avec  un  faisceau  de  sept 
flèchM,  accompagné  de  cette  devise,  qui  semble 
prophétiser  la  gloire  de  sa  fomille  :  Conœrdia 
res  parva  crescunt.  Isaac  substitua  à  cette 
marque  l'orme  qu'entoure  un  cep  de  vigne 
chargé  de  raisfais  ;  un  philosophe  est  débout  au- 
près de  cet  arbre  ;  pour  devise  :  Non  solus; 
cette  marque  fut  celle  de  l'imprimerie  de  Leyde. 
Louis  m  adopta  dès  1642  Minerve  et  un  oli- 
vier, avec  la  devise  Ae  extra  oleas;  ce  fut  Tin- 
signe  de  l'imprimerie  d'Amsterdam  tant  qu'elle 
fot  dirigée  par  l'association  de  Louis  et  Daniel, 
et  plus  tard  par  Daniel  seul.  Quant  aux  vignettes 
et  aux  fleurons  elseviriens,  la  tète  de  buffie, 
la  goiriandc  de  roses  trémières,  etc..  Us  nous 
conduiraient  à  des  détails  trop  mmutieux  pour 
trouver  place  id.  -^  LesElsevierne  faisaient  point 
de  ces  tirages  particuliers  et  de  luxe  fomiliers 
aux  Aide  Manuce ,  aux  Estienne  et  à  d'autres 
typographes  célèbres;  on  ne  connaît  d'eux 
qu'un  seul  onvrago  sur  peaihvélin  :  c'est  letrslté 


(1)  Nont  eltenmi  eonme  m  des  eienplet  de  ces  |»rii 
eiagéréft  lea  yoffoçM  tf«  Tavemier,  16T8,  s  yoI.  petit 
in-li,  porté!  àiSOi  hranes  eo  an,  à  U  vente  Mord-Vlndé, 
et  qal  ont  été  InprlBBée  à  Aneterdam ,  nais  noo  ehes 
lesBlMfler. 
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d'HeinshiB  :  De  ConUmptu  Moriiif  t62l  ;  il  en 
existe  trois  exeniplaireft  in  pergamento  excuH; 
l'un  est  à  la  bibliotbèqiie  de  fierlia ,  im  autre  à 
celle  de  La  Haye,  uo  troisième  en  Angleterre, 
où  il  Aita^in^  ea  1818  à  prêt  de  40  lîTies  ster- 
ling (  1,000  flraiMS  enyiran).  H  est  fort  peu  d'édi- 
tions elseTirienaee  qui  aient  été  tirées  pour  quel- 
ques exemplaires  sur  on  papier  supérieur  ;  on 
eoonatt  cependant,  pour  le  VirgUeà»  1676,  des 
exemplaires  en  grand  papier  et  même  en  très- 
grand  papier.  Un  de  ces  derniers  a  été  poussé 
jusqu'à  3t  livres  sterling  10  sh.  dans  une  vente 
à  Londres  en  1836;  mais  en  France  de  pareils 
exemplaires  n'ont  été  Tendus  bafaitueUementqQe 
aoo  à  400  francs  (1).  G.  Bruret. 

'  Adry,  Notice  tw  let  SIfMin,  dans  le  MmQvstm  m- 
tyelopé^UqtÊC,  1804.  —  J.«Cli.  Brunet,  Manutl  du  li- 
traire,  4*  édition,  t.  V,  p.  799-StT.  —  Bérard,  Sstai  M- 
bHogriy>ki9Hê  iw  leê  édltioru  â9»  BUmftêr,  prtoMé 
e'QDe  notiM  tur  ees  Imprineoni  Paiis«  isn,  la-s*.  — 
ClL  Plelen,  ÂtuUtte  de$  matériaux  Us  plus  utitês  pour 
de  futures  annales  de  Cimprimerie  des  Elsevier;-  Gand, 
I84S  (  à  BO  exemplaires  ).  —  ht  mtfme  :  jUMates  de  Vlm- 
prisiarto  £(MV<HeniMf  Oand^  iMl,  l»-t<>.  -»  Ch.  M. 
(Motleley),  Aperçu  sur  les  erreurs  de  la  biblio- 
graphie spéciale  des  Elsevirs  et  de  leurs  annexes  ;  Pa- 
ris, 1849,  >n-l8.  —  Hammelman-Sltevler,  tHtkomsten  van 
widertoeàêen.  BésuitaU  d'une  reekercke  sur  ies  Eisê- 
vior,  plus  $pécialewtent  d  Vegard  de  leur  généalogie  ; 
Utreébt,  184B,  lii-8*.  —  A.  de  Beaume,  Recherches  histo- 
riques généalogiques  al  bibliographiques  sur  les  Etse- 
$Hêr,'  Brmellea,  1841,  lo-S*.  ^  Ch.  Modler»  Théorie 
complète  des  éditions  elicviriennes{  dans  les  Mélanges 
Ures  (fttiM  petite  bibliothèque,  1819,  p.  l-8t. 

BLSBJBIMEB  OU  BL2BB1MEB,  peintre  alle- 
mand', connu  sous  le  nom  d'ÂOAM  de  Framg- 
VORT,  ou  d'il  TedescOf  que  Jni  donnent  les  Ita- 

(t)  Tont  en  signalant  le  mérite  typoirraphlqne  de  leurs 
ddlUona  elwTlrleanae,  qui  sont  toq|oora  k  |aste  Utre  re- 
cherchées des  amateurs,  nous  croyons  devoir  reproduire 
le  Jugement  porté  sur  eux  par  M.  Amh.-Flrmln  Didot 
(Essai  sur  la  TgpograpMe,  6M-H8 }. 

c  Les  AMe,  lea  Bstienoe,  les  Morel,  les  Tnrnèbe,  tes 
a  Frohen,  les  Amerbach,  ces  Imprimeurs  paasionués  pour 
«  leur  art.  qui  triomphaient  des  dlMcnltés  matérlrlles  et 
«  dévouaient  leur  profond  savoir,  leur  fortune  et  leur 
«  vie  à  une  grande  et  noble  idée,  B*extstalent  plus  quand 
«  parurent  lea  Blzevler,  d'abord  à  Lcgde,  ensuite  a  Ams" 
«  terdam. 

«  Sans  prétendre  dlmlnaer  en  rien  le  mérite  de  ces 
«  oélèbrea  tnprhneora  hollandais,  qui ,  en  hommes  ha* 
«  biles,  profitèrent  des  progrés  que  la  tjpographie  avait 
M  faits  en  Europe  pour  porter  l'art  A  sa  perfectioD,  et 
tt  qui  surent,  en  négociants  intelligents,  miens  sdmlnis- 
«  trer  la  partie  commerciale  que  ne  l'avalent  fait  leurs 
«  prédécesseurs ,  on  doit  cependant  reconnaître  qulls 
M  n'ont  rien  Inventé  sous  le  rapport  de  l'art,  et  qalls 
M  ne  sauraient  soutenir  la  comparaison,  quant  su  savoir 
«t  mtéralre,  avec  leurs  illnstrea  prédécesseurs.  Ce  n'était 
«  point  sur  d'anciens  manuscrits  que  les  BlaeHer  éta- 
«c  blissaient  les  textes  de  lea rs éditions;  elles  ne  sont  en 
M  général  qoe  des  réimpressions  et  souvent  des  contre- 
«  façons.  Leur»  pins  beaux  livres  ont  été  Imprimés  avec 
«  des  caractères  gravés  et  fondus  par  Garamond  et  par 

Sanlecque;  le  papier,  si  fin  et  si  beau,  qu'ils  ém- 
et ployaient,  était  tiré  des  fabriques  d'Angooiéme.  A  ces 
«  Utres  ,  nous  pourrions  les  revendiquer  comme  étant 
m  des  Imprimeurs  français.  » 

Par  une  sorte  de  Jeu  de  mots  bizarre ,  mais  dans  le 
goût  du  temps,  Ils  placèrent  sur  quelques  ouvrages,  tels 
que  Le  Sagesse  de  Charron  et  les  Mewwires  de  Corn- 
mines,  un  ^emblème  repré«entant  un  peUt  bâcher  en- 
flammé: le  mot  else  signtflant  arme,  et  par  extension, 
bols,  elvwur  feu  dansis  langue  hollandaise. 

A. -F.  !>.,  Essai  sur  la  rgpograpMc, 


liens,  néà  Fraiefelt^ed  i674,mortà  Borne, en 
1620.  Fils  d*un  tsilleuT  ou  sekm  d'autres  d'un 
potier  de  terre,  il  eut  pour  premier  maître  Of- 
fenbaeh,  qu'il  suipaasa  InentM.  Après  avoir 
étudié  les  chefiMl'eMivrede  son  éeole,  il  partit 
pour  Roma.  Grâoe  à  soa  travail  soutenu  et  à 
son  goût  exquis,  il  fit  en  peu  de  temps  d'im- 
menses progrès*  H  se  mit  alors  à  peindra  d'après 
nature.  Guidé  par  ses  iuatinets  d'artiste  et  son 
amour  de  la  soUtnde,  il  pareourait  la  oampagM 
de  Rome,  cherchait  à  s'taispirer  parmi  les  éghsts, 
les  ruines  et  les  Mes  pittoresques.  Tout  ce  qui 
le  frappait,  il  le  reproduisait  aveo  une  fidéUté 
aussi  étonnante  que  sa  mémoire*  On  raconte 
mteeqn'il  dessina  de  souvenir  la  Villa  Madame, 
voisine  de  Rome,  après  l'avoir  vue  une  seule 
fois;  il  la  reproduisit  sans  oublier  un  seul  arbre 
ni  le  moindre  détail  architectural,  et  de  phis 
avcHs  les  ombres  particnlières  à  rheure  de  sa 
visite.  Sa  réputation  grandit  tellemeot  en  Italie , 
qu'il  fut  reçu  à  l'Académie  de  Saint-Luc*  Malgré 
son  travail  assidu,  Elsheimer  était  pauvre.  Quoi- 
que ses  tableaux  fussent  généralement  asseï 
petits,  il  était  si  long  à  les  achever  qu'il  en 
ûUsait  et  en  vendait  fort  peu.  Un  mariage 
assez  mal  assorti  vint  encore  augmenter  sa  gène. 
Chargé  d'une  nombreuse  famille,  criblé  de  det- 
tes, il  ftit  mis  en  prison  par  ses  oréancierh  : 
quelques  amis  MenfoisantSi  parmi  lesquels  se  fit 
remarquer  le  comte  de  Goudt,  peut-être  même 
le  grand  Rubens,  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  mettre 
en  liberté  ;  mais  ayant  la  santé  rainée  par  les  pri- 
vations, et  surtout  par  ie  chagrin ,  il  mourut  à 
peme  Agé  de  qoarant&«ix  ans. 

Elsheimer  est  le  premier  qui  ait  pént  sérieu- 
sement de  petits  tableaux.  Ses  toiles  portent 
l'empremte  d'un  pinceau  délicat  et  d'un  travail 
consciencieux  :  qualités  rehaussées  encore  par 
une  parfaite  intelUgenoe  du  coloris  et  un  habile 
usage  du  clair-K>bscur.  Ce  sont  pour  la  plupart 
des  paysages,  où  il  a  presque  toiqours  ménagé 
des  teintes  Aintastiqnes,  faites  de  foyers  ou  des 
clairs  de  lune  reflétés  ou  mis  en  contraste; 
le  tout  animé  par  quelques  petites  figures  tou- 
jours pleines  de  vivacité.  On  a  aussi  d'Elsheiroer 
quelques  allégories,  entre  autres  un  tableau  sur 
cuivre,  l'une  de  ses  plus  grandes  productions, 
qui  semble  en  quelque  sorte  la  traduction  du 
fameux  songe  de  Lucien.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  une  Fuite  en  Egypte ,  regardée 
comme  son  chef-d^œuvre;  une  Déoollatkm  de 
saint  Jean-Baptiêtef  deux  Saint  Laurent} 
un  certain  nombre  de  paysages  et  quelques  sv^jets 
mythologiques,  empruntés  pour  le  plus  grand 
nombre  aux  Mét8morphosesd*Ovide.Pre8quetQii8 
ces  tableaux  ont  été  gravés,en  partie  parloi-même, 
en  partie  par  le  comte  Goudt,  Madeleine  du  Pas 
et  d'antres  artistes  moins  connus.  Elsheimer  a 
formé  decélèbres  disciples,  David  Téniers  surtout 
et  Thomas  Hagelstein,  dit  Thomas  ^de  Lindan, 
qui  imitait  la  manière  de  son  maître  au  point  de 
tromper  les  connaisseurs.  —  Ses  fils,  peintres 
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tfèHoé^KiHj  h'&tA  m  ^poat  IM  satiner  de  r<NH 
Mi  qœ  le  nom  de  tear  père.    Ed.  RcRAimiiii 

Midi.  BrjsD,  Dktionarf  of  PairUen  and  Mnoraverts 
Lsidm,  1816.  -  Roger  de  niea,  Àbré^  de  ta  tia 
to  MMTÉi.  -  DtrgeavlUi,  f'ttu  âei  PeMte». 

lËisa9ÈCBt{Jêan'Mafié'JMqties)f  plus 
emno  sous  lefl  notas  de  CaWe  EUhoétht,  ftta- 
tttire  fhnçtifl,  né  à  BQOketque,  le  10  août 
W,  â'\m  ftflrille  d'artistes  originaires  de  la 
Bdglqoe.  SoD  père  était  sculpteur  de  la  marine 
iDdokerque,  et  le  Msait  remarquer  par  le  talent 
MKieqwl  flexécatatt  les  figores  destinées  à 
I^Mwmeiit  des  prônes  des  fiatli^  Le  jetine 
fthdeciit  apprit  de  son  père  la  seulpture  sur 
^1\  lereAdft  à  Paris,  fat  admis  dans  Tateller 
iieéKbre  Bosio  et  àl'École  des  Beanvarts.  Bosio 
iMiStitalorsà son Louiê  XIV,  statue éqnestre 
|i  QfK  aujoard^hni  la  place  des  Ylctolrei-,  à 
Ml  Bientôt ,  avec  Papprobation  de  son  maître, 
Me«  nue  copie  de  ce  bel  outrage,  qull  ofiMt 
lliittede  Donkerque.  En  retour  de  eet  hom* 
MgEfle  conseil  municipal  de  cette  tille  tota, 
Mkmrdtt  jeune  statuaire,  une  allocation  de 
ivfr.,  qtuliti  fbt  continuée  pendant  sit  années 

Ktives.  Dès  lors  commence  la  série  des 
d'Eishoeclit.  On  a  de  lui  \  une  statue  de 
rinoeenee  (1825),  qui  lui  talut  une  médaille 
^  {-vae  statue  de  La  Vierge  (1827),  au- 
i  à  régHse  de  flaint-Ouen,  à  Rouen  ;--• 
im  Poiteur,  Les  quatre  ÉmngëiiBtet,  exé« 
"  pour  Ti^lise  de  Tarcoing  (Word),  ouvrages 
iti  firent  eoniier  l'élécution  des  Séraphins^ 
Ml,  de  la  chaire  de  Notre-Dame-de-Lorette, 
ode  dei  deux  anges  dn  mattre^autel  de  la 
égHse;  ^  les  têtes  de  Fauâi  et  de  Mar^ 
(iS3i},  qui  lui  valurent  la  commande 
Itele  da  duc  de  Berry,  petit-fils  de  Louis  XÏV, 
îoit  ao  Musée  historique  de  Versailles  ;  — 
^m  et  une  NérHdê,  coulés  en  brooKc  pour 
ioes  de  la  place  de  la  Concorde;  -^  des 
ieft,  en  bois,  au  grand  hémicycle  de  la 
des  séances  de  Vandenne  Chambre  des 
;  —  les  sculptures  de  la  façade  du  grand  hd- 
Àe  Lyon  ;  —  deux  groupes,  t/t  Saône  et  Le 
,  Ld  Maternité  ^  V indigence  (1841); 
itatae  en  marbre  représentant  Êloa,  ou  ta 
de$  anges;  —  La  Veuve  du  Soldai 
',  anasi  ea  marbre;  --  Le  Christ  en  croix 
;  —  un  médaiiloa  en  marbre  de  Affre, 
de  Paris  (  1848)  ;  —  La  reine  Ma- 
qui  décore  le  Jardin  du  Luxembourg 
);  —  les  bustes  de  Sain f  Bernard,  Pous- 
(^tef  ),  Mirabeau  et  Molière,  en  pierre, 
la  Bibliothèque  Samte-Geneviève  ;  —  celui 
^%  de  la  Meurthe  père ,  en  marbre , 
le  Musée  historique  de  Versailles;  —  le 
rBltmdin,  bronze,  grand  comme  nature, 
SQf  le  tombeau  de  ce  médecin;  —  le 
en  marbre,  de  Claude  Gelëe^  dit  le  Lor- 
ET  ;—  le  roédaillon  en  marbre,  d'après  nature, 
{•empereur  Napoléon  lli;  —  un  médaillon 
M»re  dn  baron  Bosio ,  pour  son  tombeau 


(  1850);  —des  bas-ieiers  laprésentanl  La  lien 

vigation  marchande  pour  un  des  flrontons  du 
▼leox  Louvre  (  1863)  ;  -^  une  statue  de  La  Vierge 
iifltfMt«i{dS(  1853);  <-^  Une  Fierté  aux  AngeSf 
médaillon  en  marbre»  devant  d'antal  ;  —  L'HiS' 
toire  et  LaJusHeê,  groupe  eolesaal,  pour  la 
façade  de  rhdtd  de  villedeLaon(  Aisne)  (1854); 
—  Le  Oénie  de  VAsie,  groupe  en  pierre,  pour 
Talle  gauche  des  Tuileries.  Cette  énumération 
prouve  que  M.  Carie  Elshoecht  est  éminemment 
laborieux;  chacun  de  ces  ouvrages  dénote  un 
talent  distmgué.  11  s'occupe  en  ce  marnent  d'un 
buste  de  Bacchante  et  d'im  groupe  d'Adam  et 
Eve  avant  leur  péché.  Cuèmpâouq. 

H.  Martin,  dana  L*ÂtUa»%  Soeioara  isaa.  •*•  Omih 
muid»  parttMtiÊn* 

KLSflOLi  (Jean-Sigismond  ),  médecin  et  bo- 
taniste allemand,  né  à  Francfort^sur-roder^  en 
1623,  mort  le  28  février  1688.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  dans  se  ville  natale,  il  les  conr* 
tinua  à  Wittemberg  et  à  Koniiyibcrg,  visita  en- 
suite la  Hollande,  la  France  el  ritalie,  et  fut  reçu 
docteur  à  Padoue.  Revenu  en  Allemagne,  il  s'y 
fit  une  telle  réputation  par  son  habileté  dans 
l'art  de  guérir,  qu'U  devmt,  en  1666,  médecin  el 
botaniste  de  l'éledeurde  Brandebourg,  Frédéric^ 
Guillaume.  Fixé  alors  è  Berlin,  il  y  devint  direc- 
teur du  Jardin  botanique  récemment  fondé  par 
le  prince.  V¥illdenow  a  donné  ie  nom  d'e/s- 
holtia  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
labiées.  Les  principaux  ouvrages  d'Elsbote  sont  : 
Anthropometria,  etc.  ;  accessit  dœtrina  ner- 
vorum*  Padoue,  1664,  in-4'';  —  Clysmatica 
nova,  etc.  ;  Berihi,  1661,  iB-8»  j  —  Flora  Mar- 
ehiea,  etc.;  Berlin,  1663,  in-8";  —  Neu  ange' 
legter  Gartenbau  (  Nouvelle  Horllcoltttre  ap- 
pliquée) ;  Berlin,  1666,  in^«;— De  Phosphoris 
Observationes  ;  Berlin»  1671,  in-fol.;  —  Dis- 
tillatoria  curiosa,  etc.  ;  Berlin,  1674,  m-fol.  ;  -* 
Dixteticon,  etc.  ;  Beriin,  1682,  in-4*». 

Brich  et  Qraber,  Allg.  Ent,  -  Biog,  médicaU, 

l  ELSHOLZ  (fi'ançois  ),  poète  comiqtie  allé, 
mand,  né  à  Berlin,  le  1*'  octobre  1791 .  n  reçut  sa 
première  instruction  dans  sa  ville  natale;  mais 
la  guerre  de  1806  à  1809  et  des  voyages  à  Paris 
interrompirent  son  éducation.  Après  avoir  fait 
comme  simple  volontaire,  puis  comme  officier, 
la  campagne  de  1813,  il  Alt  nommé,  au  rétablis- 
sement de  la  paix ,  secrétaire  de  régence  à  Co* 
logne,  où  il  fit  paraître  d'abord  Wandenmgen 
durch  Koeln  und  dessen  Vmgegend  in  Hner 
tteihe  t'on  Briefen  an  Sophie  (  Promenade  dans 
Cologne  et  aux  environs,  dans  une  série  de  lettres 
h  Sophie) ,  Cologne,  1820  ;  et  bientôt  après  :  Der 
nsue  Achïlles,  historïsché  Skizze  ans  demBe- 
freiungskampfe  der  Griechen  (Le  Nouvel 
Aciîille,  esquisse  tirée  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance des  Grecs).  A  la  suite  de  ces  publications, 
Elsholz  visita  l'Angleterre,  la  Hollande  et  presque 
toute  l'Allemagne;  en  1823  il  se  rendit  en  Italie, 
et  deux  ans  plus  tard  il  revint  dans  sa  ville 
natale.  Dans  l'intervalle,  il  avait  fait  paraître  son 
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dnme  tetitalé:  Komin,  Jïwr^qui  «ut  â«a»  de  j 
mxès  pour  qu'os  lui  confiât  ensuite  la  direction 
du  théâtre  de  la  oour  à  Gotha«  U  fut  en  corres- 
pondance avec  Goethe  à  Foccasîon  de  sa  comédie 
Mtolée  :  Die  Ho/dame  (La  Dame  deCour  ).  Ses 
Pièces  (Schatupiele)  ont  paru  à  Stuttgard  en 
183«,  età  Leipzig  en  1835.  On  a  en  outre  de  lui  : 
AnsichUn  ttnd^Vmrisse  aus  der  Reisemappe 
%weker  Preunde  (Vues  et  esquisses  Urées  de  1 1- 
tinéraire  de  deux  amis);  Berlin,  1830,  2  vol.; 
^Politîseke  Novellen  (NouveUes  potitiqucs). 
L  caMMwrjaNMU-LsaBOoii. 

BLSHBR  (  CMstophê-Frédéric  ) ,  médecm 
aDemaDd,né  à  Kosnigaberg,  en  1749,  mort  le  19 
STril  1820.  n  étodia  à  i'uniyersité  de  cette  ville ,  et 
devint  pntfesseur  ordinaire  de  médecine  en  1785. 
U  fut  pendant  quelque  temps   médecin  pen- 
sionné à  Bartenstein  (Prusse  orientale^.  On 
a  de  Ini  :  De  Magnesia  Sdinburgensi;  Eoenigs- 
berg,  1773,in4'';  — i)fe*«r«a^io  disquisitUh 
nem  exhibens  :  num  sulphur  interne  adhibi- 
tumjuremedicammtum  adhxbeatnr;  ibid., 
i774,  in-4";  —  Abhondlung  ueber  die  Bnut* 
brmune  (Traité  des  Fungus  de  la  Mamelle): 
ibid.,  1778,  in-8*;  ^  Beytràge  tur  Fieber- 
Lehre  (Documents  pour  servir  à  Tétude  des  fiè« 
vres);  ibid.,  1782,  in-8*;  —  Mediciniscf^ 
gerichiliche  Bibiiothek  (Bibliothèque  de  Mé- 
decine légale)  ;  iWd.,  1784-1786  ;  2  vol.  in-8»  ;  — 
De  Dysenterix  differenHis  Cammentarius  ; 
ibid.,  1786,  in-4<»;  ^Spicilegium  ad  anginam 
maaAllarem;  ibid.,  1786,  in-4»;  —  Ein  paar 
Worte  ueber  die  Poken  und  die  Inokuiation 
(Quelques  mots  au  sqet  de  la  petite  vérole  et  de 
l'inoculation);  ibid.,  1787,  in^»;  —  CoUi  cwrvi 
ûtque  ineWMOi  Historia^  qtus  sU  testuUs  me« 
si^fjragium  de  magrietismo  animali;  ibid., 
1787,  in-4**  ;  —  Programmaia  dtto  de  lichene 
Islandico;  ibid.,  1791,  in^";  —  Pneumonia 
putrida;  ibid.,   1791,  in.4*»;  —  Programma 
animadversionum  de  morbis  exanthemati' 
CU:  iWd.,  1793,  in-4»;  —  Ueber  die  VerfuBlt- 
Hisse  zwischen  dem  Arzt,  dem  Kranken  und 
dessen  Angehœrigen  (Des  rapports  entre  le 
médecin ,  le  malade  et  ceux  qui  entourent  ce 
dernier)  ;  ibid.,  1794,  ni-8*»;  —  Opuscula  aca- 
dernka;  ibid.,  1800,  in-8«;  —  De  novx  Pestis 
Americanx  Ortu;  ibid.,  1804,  in-8''. 
BioçropMê  wiédiaOe. 

BL8NBR  (Jacques)^  érudit  et  théologien 
aUemand,  né  à  Saalfeld,  en  mars  1692,  mort  le 
8  octobre  1750.  Fils  d'un  négociant  qui  eût  voulu 
lui  faire  «nbrasser  la  profession  commerciale, 
il  eut  d'aboid  qndque  difficulté  à  cultiver  son 
penchant  pour  les  lettres;  cependant,après  avoir 
étudié  à  l'école  de  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à 
Tuniversité  de  Kœnigsberg  et  devint  en  1715 
co-recteur  de  l'école  des  réformés  de  cette  ville. 
Deux  ans  plus  tard  il  se  rendit  à  Utrecht  et  à 
Leyde,en  passant  par  Dantzig,  Berlin  et  Clèves. 
En  1720  il  fut  chargé  par  le  roi  de  Prusse  d'al- 
ler professer  à  Biogen  la  théologie  et  la  philologie, 
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eten  173211  obtint  à  la  fois  la  place  de  netev 
et  celle  de  premier  professeur  du  (symoue 
Joachim  à  Berlin.  A  U  mort  de  Schimdtiaaia, 
Elsner  le  remplaça  en  qualité  de  seoood  prédi- 
cateur à  l'église  paroissiale;  bieatât  fl  s'âen 
au  rang  de  premier  prédicateur.  En  1742  et  es 
1744  il  remplit  â  la  Société  royale  la  plaeeds 
directeur  de  la  classe  des  beUes^lettrâ.  Les 
principaux  de  ses  nombreux  ouvrages  «nt  : 
ÙbservatUmes  sacrx  in  Novi  Fœderis  lUmi: 
t,  /,  Libros  histcricas  complexus;  Utredit, 
1720,  tn-8«;  t  II,  Bpisiolas  Àp<atelarvmd 
Apocalffpsin  eomplexus;  ibid.,  1728,  iD-8*.  Git 
ouvrage  donna  lien  à  une  oeatroveru  eaba 
Georgm  Stœr,  qui  en  publia  la  réfntati(n,cft  m 
disciple  d'Elsner,  qui  défendit  les  doctria»  è 
son  maître;  —  Athanas  Dorostani  neuttHl 
Beschreibung  der  griechisehen  Chrisia  1^ 
der  Tûrkep,  mit  Anmerkungen  (Descrip&B4|l 
l'état  des  clurétiens  grecs  en  Turqui«,par  Âtl«j|| 
Dorostani,  avec  des  notes);  ibid.,  1737,  ii 

—  Der  Brie f  des  heiligen  AposteU  Paulin 
die  PhUipper,  in  Predigten  erktaerei , 
und    dwrch  mit  Anmerkungen  ven 
nebst  einer  Einleitung  (Explication  de  H 
de  saint  Paul  aux.  Philippiens  par  des 
avec  des  obeiervations  et  une 
ibid.,  1741,in-4<»  ;  ^Schediasma  crUiaim\ 
auctores  tUiaque  antiguitaiis 
inscriptUmes  item  et  nttnûsmata 
tur,  vindicantur  et  exponuntur  ad  < 
tionem  tomi  VII  MisoeUaneorum  Aegig 
cietatU  BerolinensU  ;  ibid.,  1744,  i»4*;  i 
Fortsetzung  der  neuesten  Beschreitms^ 
Griechischen  Christen  in  der  Tùrkey  (C 
nuation  de  la  récente  Description  de  l'état 
chrétims  grecs  en  Turquie)  ;  ibid.,  1747,  il 

—  Von  der  Vortreffiichkeit  des 
Landes  (De  l'Excellence  de  la  Terre 
français,  dans  V Histoire  de  V Académie  de  i 
lin,  1745;  en  allemand^à  la  suite  de  r« 
précédent;—  Veber dos  iO»^ Kapitel éei 
citus  ven  den  Gebràuchen  der  TeutscheM,\ 
sonders  von  der  Gœttinn  Bertha  (Do  k^\ 
pitre  de  Tacite  an  svget  des  usages  des 
particulièrement  de  la   déesse  Hertba}; 
V Histoire  de  V Académie  de  Berlin ,  1747j 
Von  der  Gœttinn  Hertha  oder  ErdOKâl 
la  déesse  Hertha  ou  Erdamm  )  ;  ibid.,  17< 

Dnnkd,  Naekr,  -  Adeluog,  SbrL,  à  JSchcr, 
Gel  Lex.  -  Fonney,  Nowf.  MM.  Gnvm. 

*  EL8NBE  (  Jean-God^roi  ),  éoononiBteJ 
lemand,  né  à  Gotterbefg,  le  14  janvier 
Après  avoir  exercé  pendant  quelque 
profession  de  pelletier,  il  s'appliqua  aox 
scientifiques.   En  1801  il  suitit  les  eoi 
gymnase  de  Landshut,  et  en  1805  ceoi  dsl 
versité  de  Halle.  La  guerre  et  le  miay 
vivres  le  portèrent  à  accepter  un  emploi  dt] 
cepteur  à  Waldenbourg.  En  1807  U  pasttj 
examen  de  théologie  à  Breslau.  A  partir  di< 
U  s'occupa  surtout  d'économie  rurale; «i 
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il  prit  à  ferme  <les  terres  apparteoiuit  aa  doroaine 
poblic  de  Mûntterberg,  et  en  1831  il  contracta 
avec  un  propriétaire  de  Boh6me  une  société  do- 
maniale, qui  ne  /ut  pas  de  longue  durée.  Déjà , 
eo  1827,  il  avait  visité TAutriche,  la  Bavière,  le 
Wurtemberg ,  le  pays  de  Bade  et  la  France;  il 
parcourut  de  même  la  Hongrie  et  la  Transylva- 
nie; enfin,  il  revit  une  seconde  fois  Paris.  EIsner 
s'occupa  surtout  de  l'élève  des  mérinos,  et  les 
ouvrages  qu'il  composa  à  ce  sujet  sont  justement 
estimés.  On  a  de  lui  :  LandwirthschaftHehe 
Eeisen  durch  Schlesien,  Brandenburg  tmd 
Sae/uen  { Voyages  économiques  en  Silésie,  en 
Saxe  et  dans  le  Brandebourg);  Breslau,  1821* 
1822;  —  Beschreibung  melner  Wirtfueha/t 
stf  Reindorf  (Description  de  mon  système 
économique  à  Reindorf);  Prague,  1824;  — 
Uebersicht  '  der  Europàischen  veredelten 
SchqfzttcM  (Tableau  de  l'élève  des  mérinos  en 
Europe);  Prague,  1831,  2vol.;  —  Handbuch 
der  veredelten  Schafzucht  (Manuel  de  l'élève 
des  mérinos) ;  Stuttgard,  1832  ;  —  DU  Deuts- 
che Landtoirthschafi  nach  ihrem  jetzigen 
Stande  dargestellt  (L'Économie  rurale  alle- 
mande dans  son  état  actuel); Stuttgard,  1835; 
—  Die  Bildung  des  Landwirths  (Éducation 
do  cultivateur);  Stuttgard,  1836;  —Dos  Gol- 
dene  Vliess  oder  dieErzeugung  undder  Ver- 
braueh  der  Merinowolle  in  œkonomischer  und 
êiatistiicher  Hinsieht  (La  Toison  d'Or,  ou  la 
{H'oduction  et  l'usage  de  la  laine  au  point  de 
▼ne  économique  et  statistique);  Stuttgard, 
1838;  —  Dos  Bdelschc{f\n  allen  seinen  Se- 
xiehungen  (  Le  Mérinos  à  toutes  les  phases  de 
l'élève);  Stuttgard,  1840;  —  Schae/er-Kate- 
chismus  (Cathéchisme  du  Berger);  1841;  ^ 
Skizze  ueber  Vngam  (Esquisses  de  la  Hon- 
grie); 1841  ;  ^  Die  Se/uO^zueht  SchUsiens 
(L'Élève  des  Moutons  en  Silésie);  Breslau, 
1842;  —  Die  Zukui0  von  Deutschlands 
WoUerteugung  und  Wollkandel  (L'Avenir 
de  la  production  et  de  la  vente  de  la  laine  en 
Allemagne);  Stuttgard,  1845;  —  Gehetmniss 
der  wohl/eilen  Erzetigung  und  gûnstigen 
Ausbildung  edler  WoHen  (Secret  de  laproduc- 
tlon  de  la  laine  de  mérinos  à  bon  marché  et  en 
bonne  qualité);  Stuttgard,  1845  ;  —  Der  ange- 
hende  rationelle  Zan^fu^ir^ A  (Instruction  ra- 
tionnelle du  cultivateur);  Prague,  1852. 

CmmeruiL'Lexilifm. 

KL81IBE  {Joœhim),  médecin  allemand,  mort 
le  3  mai  1678.  On  trouve  dans  les  Actes  del'A- 
csdéroîe  des  Curieux  de  la  Nature  des  mémoires 
de  ce  médecin.  Le  premier  il  a  démontré  que  le 
Umic  de  baleine  existe  dans  la  tète  du  cachalot 
Le  Diarium  de  Witte  attribue  à  Elsner,  sans 
es  donner  les  dates,  les  opuscules  suivants  :  De 
yeronicœ  usu  in  calcula;  —  De  Restitutione 
kumoriê  oculi;  —  De  Liene^  veneris  sede;  — 
De  Scro/ulorum  Remédia;  —  De  Altraseetm- 
dinm  humaïus  textura, 

WlUe,  MerlwN. 


BL9S1US  on  BLSIVS  (  Philippe  ),  biographe 

belge,  né  à  Bruxelles,  mort  dans  la  même  ville, 

en  1654.  n  appartenait  à  l'ordre  des  Augostins, 

et  professa  les  belles-lettres  avec  mérite.  On  a 

de  lui  :  Bncomiasiieon  Augustinianum^  in  quo 

persanœ  hujus  ordinis  sanetitatCf  prxlaiura, 

legatianibttSf  scriptisque  prœstantes  enar^ 

rantur;  Bruxelles,  1654,  hi-fol.  Cet  ouvrage 

contient  environ  deux  mille  cinq  cents  notices. 

0««lnirer.  Bibflotheea  ^«^Mftiniaiui.  —  Foppens ,  M- 
bUotkeea  BeigteOy  pan  •ecunda,  lOSl. 

BLSTOB  {Guillaume  ),  antiquaire  anglais,  né 
k  Newcastle  sur  la  Tyne,  en  1673,  mort  en  1714. 
n  étudia  à  Cambridge  et  à  Oxford.  Devenu 
recteur  de  Saint-Swithin  et  de  Saint*Mary- 
Bothaw  à  Londres ,  il  résida  dans  cette  dernière 
ville  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  une  édition 
des  lettres  latines  d'Ascham  ;  et  un  Bssay  an  the 
great  t^ffinity  and  mutual  agreement  àei- 
ween  the  tteo  professions  of  Law  and  Di- 
vinity,  n  avait  commencé  une  édition  des  Saxon 
Laws  quand  la  mort  l'arrêta  dan8  cette  publi- 
cation ,  exécutée  ensuite  par  David  Wilkins,  en 
1721. 

Rose,  New  Bioç.'Diet, 

BLSTOB  (Elisabeth) ,  sœur  du  précédent, 
née  à  Newcastle,  en  1683,  morte  en  1756.  Elle 
habita  avec  son  frère  d'abord  à  Oxford,  puis  elle 
le  suivit  à  Londres,où  eUe  le  seconda  dans  ses  re- 
cherches d'antiquaire.  Aidée  du  docteur  Hickes, 
elle  entreprit  un  livre  û^ Homélies  saxonnes  avec 
traduction  en  anglais ,  des  notes,  etc.;  mais  le 
manque  de  fonds  l'empèdia  de  mener  à  l>onne 
fin  cet  ouvrage.  En  1715  elle  publia  une  Saxon 
Grammar,  Tombée  dans  la  misère  à  la  mort  de 
son  frère,  elle  fut  recueillie  dans  la  famille  de  la 
duchesse  de  Portland^au  sein  de  laquelle  elle  s'é- 
teignit. 

Rose,  ftew  Jfiog,  Dict. 

BLSTNGB  ( Henri  ),  pnbUdste  anglais,  né  à 
Battersea,cn  1598,  mort  en  1654.  Élevé  à  Oxford, 
il  obtint  ensuite,  grâce  à  la  protection  de  l'arche- 
vêque Laud,  une  place  de  clerc  de  la  chambre 
des  communes.  Au  rapport  de  Whitelock ,  qui 
le  connut  personnellement,  Elsynge  réussit  par- 
faitement à  reproduire  dans  ses  comptes-rendus  la 
physionomie  et  les  émotions  de  cette  assemblée. 
Tel  fut  son  succès  en  cette  occasion  que  les 
regards  des  assistants  se  dirigeaient,  diUon, 
beaucoup  plus  vers  le  siège  d'Elsynge  que  vers 
le  fauteuil  du  Speaker.  On  a  de  lui  :  The  an- 
cieni  Method  and  Manner  of  holding  Par- 
liaments  in  England;  1663  :  ouvrage  souvent 
réimprimé  ;  —  A  Tract  conceming  the  Pro- 
ceedings  in  Parliament,  encore  manuscrit 

Wood,  jithen,  Oaamiênttg,  —  Roae,  New  Bioç.  Diet. 

BLTB8TB  {Gattfried)^  théologien  allemand, 
né  à  Zoerbig,  le  9  avril  1653,  mort  le  10  juillet 
1706.  Fils  d'un  cordonnier,  il  étudia  k  léna 
dès  1675,  fut  prédicateur  à  Cdbe  en  1683,  diacre 
en  1691,  archidiacre  à  Zoerbig  en  1699.  Il  a 
laissé  :  Presbyterologia  oder  Beschreibung 
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des  Kloslers  GûtteS'Onadt  be^  CMb  (  Près* 
bytérologie,  ou  description  du  couyent  de  la 
Grftce-de-Dieu  près  Calbe). 
AdeluDff.  Sappl.  k  JOeber,  jéttg.  CeL^Uxik, 
BLTBtiTB  (  Frédéric-Gottfried) ,  théologieii 
et  topographe  allemand,  fils  du  précédent,  né  à 
Galbe,  le  26  janvier  16f»4,  mort  le  i«r  janvier 
1751.  Il  fit  ses  études  à  Wittemberg,  oii  il  futreçu 
maître  es  arts.  U  seconda  ensuite  son  père  dans  la 
prédication,  et  lui  socoéda  dans  rarchidiaconat, 
après  avoir  été  lui-même  diacre  àZoerMg.  Ses  ou- 
vrages sont  :  Topographia  Sorbigensis;  De- 
litzsch,  1711,  in-4*;etLeipiig,  1727,  in-ft»,  sous 
an  titre  nouveau  ;  —  Hubnenu  enucleaius  €t 
illuitratus;  Leipzig,  1735,  in-S'' ;-- Minige 
dnzeln  gedrueUe  Predigten  (Quelques  Ser* 
mons  imprimés). 
Adelong,  Sappl.  à  JOcber,  Mlç.  Gel.'I,t9iton> 

*  BLTOii  ( Richard),  tacticien  anglais,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  est  connu  par  un  ouvrage  intitulé  :  À  CovP' 
pleat  Body  of  the  Art  MUitary,  being  plain 
and  direct  directions /or  theordering  and 
framing  ofan  army,  together  with  the  manr 
ner  of  fortifications  and  the  art  qf  Gun- 
nery  ;  Londres,  1650,  in-fol. 

Gnngcr,ltioy.àist.,Ul, 

r  *  BLTa  {T.  jEbutius),  génér^  romain,  vi- 
vait vers  500  avant  J.-C.  Il  était  consul  avec 
P.  Yeturius  Geminas  Gicurinas  en  499,  dans 
Tannée  où  Fidène  fiit  assiégée  et  Grastumeria 
pri»e.  L'année  suivante,  d'après  la  plupart  des 
annalistes,  Elva  fut  maître  de  la  cavalerie  sous  le 
dictateur  A.  Postumius  Albinus,  et  commanda 
l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Régille.  Les  légen- 
des épiques  relatives  à  cette  bataille  racontent 
qu'il  engagea  un  combat  singulier  avec  Octavins 
Mamilius,  et  eut  le  bras  percé  de  part  en  part. 

Tite-Llve,  11.  I9.  -  Deaya  d'Haï.,  V,  98;  VI,  a,  4,  I,  11. 

ELTA  {L.Mbutius)y^\^  du  précédent,  fut 
consul  avec)  P.  ServIKus  Prisciis  ^tructus  en 
463  avant  J.-C.  Il  mourut  pendant  son  consulat, 
frappé  par  la  peste  qui  ravageait  alors  Rome. 

Tlte-Uire,  111, 6.  —  Denys  d'Halte.,  IK,  67.  —  Oiodore  de 
SteUe,-XI,  7».  -  OroM,  II,  U. 

*BLVA  (Pof^ifmu^-^^ti/iiM-Comicen),  gé- 
néral romain,  vivait  vers  450  avant  J.-C.  Consul 
avec  M.  Fabiua  Vibulanus  en  442,  dans  l'année 
où  une  colonie  fut  fondée  à  Ardée,  il  servit  de 
maître  des  cavaliers  au  dictateur  Q.  Scr.  Pris. 

Structus  en  435. 
Tite-U?e,  ly,  11,  11.  «  Plodore,  XII,  M. 

On  trouve  encore  dans  l'histoire  romaine 
M.  JlBcrnus  £lva,  un  des  triumivrs  pour  la  fon- 
dation de  la  colonie  d'Ârdée,  en  442,  et  M.  iEau- 
Tius  Elva,  préteur  en  162^  et  gouverneur  de  la 
Sicile. 

Tlle-Uve.  IV.  ll;XUV,  17. 

*  ELYASDV8,  moine  français  et  poète  latin  , 
né  à  Beaufremont,  ancienne  baronnie  des  Vosges, 
mort  vers  Tan  1 100.  U  fit  partie  des  Bénédictins 
de  l'abbaye  de  Saint-^JSpvre  à  Toul,  et  cultivait 
avec  succès  la  poésie  latine,  «comme  on  le  voU 


par  un  manuscrit  latin  qui  contient  des  vers  Sur 
ia  Mort;  Fauteur  de  la  Notice  sur  les  ma- 
nuserits  de  Pierre  de  VEstoile  parle  de  celui 
d'Elvandua,  comme  d'un  objet  très-rare.  C.-p.-a 

Fabrldot  (Jun- Albert),  BibUotkeem LaUna  ecciétiai- 
ticcL-nerte  de  L'BstoUe,  Journal  de  Henri  IIL 

l  BLVBNICB(  Pierre- Joseph)  j  philosopbeal* 
lemand,  néèEmbken,  le  29  janvier  1796.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  à  Duren  et  à  Muns- 
ter^il  les  continua  à  l'Académie  de  cette  ville,où  les 
leçons  d'Hermès  produisirent  sur  lui  une  si  pro- 
fonde impression  qu'il  voulut  suivre  ce  philo- 
sophe Il  Bonn,  en  1820.  Appdé  à  une  chaire  de 
professeur  au  gymnase  de  Coblentz  en  1821,  il 
garda  cet  emploi  jusqu'en  1823,  pour  aller  faire 
des  cours  particuliers  à  Bonn.  £n  1820  il  Ait 
nommé  professeur  agrégé  de  philosophie  dans  la 
même  ville,  et  professeur  titulaire  de  sciences  en 
1829;  enfin,  en  1830  il  eut  la  direction  du  gym- 
nase de  Léopold.  En  1838  il  ajouta  aux  fonctions 
professorales  celles  de  bibliothécaire  royal  à 
Breslao.  On  a  d'Elvenich  :  Acta  Uermesiana; 
Gœttingne,  1836;  -—  Meletemaia  theologica; 
Bonn,  1837,  en  collaboration  avec  Braun  et  à  la 
suite  d'un  voyage  è  Rome;  —  Acta  Ronuma; 
Hanovre  et  Leipzig,  1838;  —  Actenstûckezurge- 
heimen  Geschichte  des  ffermesianismw  (Docu- 
ments pour  servira  l'histoire  secrète  de  THermé- 
sianisme)  ;Bre8làu,1845;— Z)er  Hermesianismus 
undJohannes  Perronesein  rôm,  Gegner  (L'Her- 
mésianisme  et  Joseph  Perrone,  son  adversaire 
romain);  Breslau,  1844,  t.  I;  —  Pius  IX,  die 
Hermesianer  und  der  Erzbischof  von  Geissel 
(Pie  IX,  l'Hennésianisme  et  l'archevêque  de 
Geissel);  Breslau,  1848,  l"  et  2*"  éd. 
Conversât.  -  Lexilt. 

BLTBR  (Jérôme),  jurisconsulte  et  naturaliste 
allemand,  vivait  daàs  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  fut  conseiller  aulique  sous  les 
empereurs  Mathias  et  Ferdinand  Il.li  fit  de  nom- 
^eux  voyages;  le  résultat  en  a  été  consigné 
dans  un  ouvrage  publié  par  J.  Fridericb,sons  oe 
titre  :  Sylloge  epistolica  in  peregrinatione 
italo-gallO'belgio^ermanica  et  polonica  nata; 
Leipzig,  l^U,  in-S".  On  a  en  outre  d'Elver  : 
J>eambulationes  verw,  quibus  ruralis  philo- 
sophia  ad  unguem  discutitur  ;  1620,  in-fol., 
en  deux  parties  :  la  première  consacrée  à  l'énu- 
mération  des  jouissances  que  donne  la  contem- 
phition  de  la  nature;  la  seconde,  aux  avantage 
que  procurent  les  travaux  agricoles. 

JOcber,  Mlg.  Geh-Lexilk. 

*  BLTBRicH  {Henri),  helléniste  et  jésuite 
allemand,  né  à  Emmerich,  le  12  avril  1582,  mort 
à  Cologpe,  le  27  février  1636.  Il  se  distingua 
comme  hdléniste  et  comme  pliilologue,  et  fiot 
bibliothécafaxi  à  Cologne.  On  a  de  lui  :  Radice$ 
Lingtue  Grxcx  et  .Lalinœ. 

Alegambe,  Bibl.  Soe,  JeMU. 

BLTiiJS  (Pierre),  f ancien,  vivait  dans  la 
premlère.moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de 
MiDeUneatio  tnagnx  Fodin»  Cupromontanae; 


91& 


ELVRTS  —  ELXAI 


926 


Upni,  i7(n,  iii4°;  —  Biblica  fMnsura  aibicot 

cmsuetMs  eollata;  ibid.,  1703;  —  Schê- 

Htum  de  Re  Metallica  SuwhGothorum;  ibid., 

im,  iû'9']^  IHsputatio  de  Veterum  StMo» 

Solhorum  Memali  Festo-Julhorum  ;  ibid.,  1 803» 

ii-^;  ~  Duputatio  de  navigatione  in  /n- 

éimper  teptentrionem  tentata;  ibid.,  1704, 

■•S*;-  IdeaScipionis  runiei;  ibid.,  1708, 

■-S*;  —Dispuiatio  de  iertis  cMstianorum  ; 

iW.,l70S,  {0-8*;  —  JHsputatio  de  Sueonufh 

nimeneo  Colmia;  fbid.,  1709,  in-S"  ;  —  Di5- 

pKtationes  de  Remoris  litterarum  ;  ibid.,  1710, 

■4*;  ^  IHsputatio  deperiodo  Juliana  ejttS' 

pteusu;]iM..  1713,  m-8<';  —  DUputatio  de 

Htrdhundria;ïbiâ,,  1717,  in-8*. 

iMDog,  Soppl.  i  JOchf  r,  ^((]7.  GeL'Lexik, 

tirivs  (Pierre)  le  jeune,  savant  suédois, 
fc  ie  PiflTC  Elvius  Vancien,  né  à  Upsal,  en 
niO,D»rt  le  27  septembre  1749.  Il  étudia  8uc> 
^loàmeat  U  philosop^ue ,  la  mécanique  et  les 
■"ftàsatiques.  En  1738  le  Collège  royal  des 
BncoQûa  à  Elnus  la  direction  de  sa  chambre 
1  ^  fc  machines  (  ^lasthienen-Kammer  ),  et 
i*n40  il  construisit,  d'après  ses  propres  idées, 
•  iMolinà  fouler.  En  1743  il  entreprit  avec 
lOhf  Baaero  un  voyage  dans  les  provinces  sué- 
pwpour  y  dresser  la  carte  des  endroits  les 
piârorables  à  la  constiniction  de  nouvelles  ma- 
PiKt  hydrauliques.  Un  mémoire  quMl  piibHa  en- 
sur  le  calcul  des  probabilités  le  fit  nommer 
ifcre  de  l'Académie  dX'psal.  La  portée  des 
les  mues  par  l'eau  l'occupa  à  son  tour,  et 
buroit  le  sujet  d'un  autre  mémoire.  Puis  il 
sous  les  inspirations  de  sa  sœur,  à  l'étude 
œQTTtt d'imagination  et  delà  poésie.  Revenu 
Invaux  scientifiques,  il  construisit  pour  son 
Dfa^un  observatoire,  et  en  1748  il  en- 
avec  le  baron  Harleman  un  voyage  dans 
<le  rechercher  comment  on  pourrait  faire 
ler  la  mer  da  Nord  avec  le  lac  de 
çt  Wbtters.  En  même  temps  il  détermina 
de  Gothenbourg  et  des  côtes  qui  Ion- 
cette  place,  dres»  des  cartes,  mesura  la 
irde^  p61es,  et  observa  la  déclinaison  de 
magnétique.  Lorsqu'il  vint  dans  Tllc  de 
ii  il  s'appliqua  à  Ja  recherche  des  travaux 
liques  de  Ticbo-Brahé,  dont  il  vérifia  les 
titioQs  parmi  les  ruines  d'Uranicnbonrg. 
'fî  arrêta  Pierre  Elvius  au  moment  où  il 
i  de  pousser  bien   lom   encore    ses 
'dies  scientifiques.  Le  journal  de  son  voyage 
publié  en  suédois  à  Stûckbolm,  en  1751, 
(nfluit  en  aHemaod. 

Biovraf.  Le^ih,  -  Blnchlof ,  HUtùritcH^ 
tkes  Handbuek. 

ÏLW4ET  (Antoine)  f  musicien-coroposi- 
1^  à  Paris,  le  18  novembre  1808,  fit  ses 
études  musicales  à  la  maîtrise  de 
le.  Admis  ensuite  au  Conservatoire, 
l^rit  l'harmonie  et  le  contrepoint  sous  la 
""     de  Lesueur  et  de  M.  Fétis,  et  y  fonda, 
'*M,  avec  le  concours  d'autre»  élèves,  les 


Concerts  d^émuiation^  qui  pendant  près  de  sept 
années  forant  l'école  pratique  des  jeunes  com- 
positeurs et  des  solistes.  En  1834  M.  Elwart,  qui 
déjà  depuis  deo\  ans  secondait  le  professeur  Rei- 
cha  dans  son  enseignement,  obtint  au  concours  de 
rinstitut  le  grand  prix  de  composition  musicale, 
et  partit  pour  Rome;  mais  il  ne  resta  que  peu 
de  temps  en  Italie,  et  en  1836  il  vint  reprendre 
au  ConserTatoire  de  Paris  la  direction  de  sa  classe 
d'harmonie.  Depuis  lors  M.  Elwart  s*est  livré 
à  de  nombreux  et  eonsciencietix  travaux,  qui 
loi  ont  assigné  la  place  distinguée  qu'il  occupe 
aujourd'hui  parmi  les  artistes  de  l'école  française. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  Cinq 
messes,  dont  une  écrite  en  1838,  pour  le  baptême 
du  comte  de  Parts  ;  —  Miserere  à  8  voix  seules; 

—  un  grand  nombre  de  motets,  OSalutaris,  Ave 
Maria,  etc.;  —Le  Déluge  et  la  Naissance 
d'Eve,  oratorios;  —Les  Noces  de  Cana^  mys- 
tère; —  Huth  et  Booz,  symphonie  vocale;  -^ 
plusieurs  opéras  inédits,  entre  autres  La  Reine 
de  Saba  et  Les  Catalans  ;  ce  dernier  a  été  re- 
présenté avec  succès  sur  le  Théâtre  des  Arts  à 
Rouen;  —  Chœurs  et  musique  de  VAlceste  d'Eu- 
ripide, traduction  de  M.  Hippolyte  Lucas,  ouvrage 
représenté  àl'Odéon;  —  plusieurs  cantates  de 
circonstance  ;  —  Te  Dezim  exécuté  dans  les  fêtes 
nationales  de  1848  à  1849;  —  un  grand  nombre 
de  morceaux  de  musique  instrumentale,  tels  que 
trios,  Qîiatuors,  qnintettis,  symphonies ,  ou- 
verttires.  Il  a  pu()tié  les  ouvrages  théoriques  sui- 
vans  :   Études  élémentaires  de  la  Musique; 

—  Solfège  enfantin^  en  images;  —  Petit  Ma- 
nuel d'Harmonie;  —  Théorie  musicale ,  sol- 
fège; —  Traité  de  Contrepoint  et  de  Fugue; 

—  Essai  sur  la  Transposition  ;  —  CArt  de 
jouer  de  VAlto-viola;  —  Le  Chanteur accom' 
pagnateur,  M.  Elwart  a  écrit  en  outre  de 
nombreux  articles  de  musique  dans  VEncyclo- 
pédie  du  dijc-neuvième  siècle  et  dans  plusieurs 
feuilles  périodiques.  Il  est  auteur  d'un  poème 
en  quatre  ctiants,  intitulé  V  Harmonie  musicale; 
Paris,   1853.  Dicudonné  Deniie- Baron. 

Documents  inédits. 

KLWEs.  Voyez  Mccgot  {John), 

*ELxaf,  sectaire  juif,  vivait  à  la  fin  du 
premier  siècle  de  notre  ère  chrétienne  et  au 
commencement  du  second.  Épiphanc  lui  donne 
aussi  le  nom  J'Elcésaï.  Il  parait  avoir  suivi  d'a- 
bord la  .secte  des  Ébronites;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  formuler  lui-même  une  doi^trine,  que  saint 
Épiphanc  regarde  comme  une  altération  de  celle 
des  Esséniens,  à  laquelle  Elxaï  joignit  un  peu  de 
christianisme.  Il  prétendait  posséder  un  livre  venu 
du  ciel,  et  promettait  à  tous  ses  disciples  le  [jar- 
don  de  leurs  péchés.  U  avait,  dit-on,  pour  frère  un 
certain  Jexdus,  qui  rappelle  le  nom  de  Jessé,dont 
on  a  tant  abusé  en  le  rapprochant  de  celui  des 
Esséniens,  avec  lequel  il  n'a  certainement  aucun 
rapport,  pas  même  au  point  de  vue  étymolo- 
gique. Elxaj  rejetait  la  plupart  des  livres  re- 
gardés comme  sacrés  par  les  chrétiens  et  même 
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l'Ancien  TesCamenL  II  dédaraH  qu'on  pouvait 
sans  péché  jurer  par  les  eboses  crées,  par  le 
ciel)  par  la  terre  et  par  l'eau;  il  condamnait  la 
Tirginité,  et  permettait  à  ses  dlsdples  d'adorer 
les  idoles  dans  les  temps  de  persécution,  mais  en 
ayant  soin  de  condamner  intérieurement  ces  gé- 
Bufle\ions  extérieures,  n  prétendait^enfin,  que  le 
Christ,  né  dès  le  commencement  du  monde,  n'é- 
tait qu'une  intelligence  céleste,  qui  s'était  déjà 
incarnée  plusieurs  fois  dans  des  corps  humains 
et  qui,  après  son  union  avec  le  Saint-Esprit, 
aTait  en  dernier  lieu  paru  sous  la  forme  de  Jésus, 
fils  de  Marie.  De  la  loi  mosaïque,  Klxai  avait  re- 
tenu certaines  cérémonies ,  Vobseryation  du  sab> 
bat,  la  circoncision ,  etc.  ;  mais  il  abolissait  les  sa- 
crifices. Ce  sedaire  se  donnait  comme  un  homme 
TéritaUement  divin,  et  se  faisait  rendre  une 
espèce  de  culte  ainsi  qu'à  son  frère  et  aux  au- 
tres personnes  de  sa  famille.  Nicétas  a  prétendu 
que  son  frère  et  ses  deux  sœurs  reparurent  sous 
le  règne  de  Constantin,  c'est^-dire  environ  deux 
siècles  après  la  création  delà  secte.  Mais  Nicétas, 
en  s'expriment  ainsi,  a  altéré,  comme  le  remarque 
Pfl<m^,,  un  passage  d'Épiphane  en  le  copiant 
Épiphane  en  dfet  parle  de  Marthe  d  de  BCarthana, 
qui  descendaient  d'Elxai  et  qui  étaient  adorées  par 
les  sectaires  sous  le  règne  de  Constance.  La  pre- 
mière de  ces  femmes  était  morte  peu  de  temps 
avant  que  saint  Épiphane  composât  son  traité  Des 
Hérésies,  etlAaithana,  qui  vivait  encore,  était  l'ob- 
jet d'une  Ténérationsi  profonde  que  les  sectaires 
recueillaient  religieusement  sa  saliTe,  son  urine 
et  ses  excréments  pour  en  frottei  lesmalades.  Les 
disciples  d'Elxai  étaient  aussi  appelés  saméséenSf 
met  qui  parait  venir  de  Samès,  soleil,  et  rappelle 
l'adoration  de  cet  astre  par  les  esséniens. 

Al.  BoirifBAV. 

Éplpliaiie,Ur«rrvs.,  19.  —  Bosèbe,  HUt.,  Ut.  VI,  eh. 
xvux.  —  MicéUt,  TkêtamnUf  Hb.  1,  cap.  TTrin.  — 
Basnage  Histoire  dê$  Juifi,  Ut.  Il,  ch.  xn,  W.  UI,  et 
zxvx.  —  Bfatter,  UUL  d»  Gnoêticitmë,  lll,  M. 

BLTB  (ElHas)y  philologue  suisse,  né  à  Lauf- 
fen,  vers  1400,  mort  vers  1475.  n  entra  dans  les 
ordres,  et  cultiva  avec  succès  les  lettres  sacrées 
et  profanes.  Déjà  avancé  en  âge,  il  dirigea  l'éta- 
blissement de  la  première  imprimerie  fondée  en 
Suisse,  n  était  chanoine  de  Munster  (canton  de 
Luceme  ).  On  a  de  lui  un  dictionnaire  delà  Bible, 
intitulé  Jlfamo^recftM;  Lauffen,  1470;— 5pe- 

€Ulum  Vit»  humanx;  Lauflén,  1473. 
ItaUer,  mMofheea  HtimOea, 

KLTHÂS  (c'est-à-dire  magicien),  nom  sous 
lequel  on  désigne  ordinairement  un  Juif  du  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne,et  dont  le  nom  vé- 
ritable était  Bar-Jesu.  II  habitait Paphos  (lie  de 
Cypre)  à  l'époque  où  sanit  Paul  et  Bamabas  se 
rendirent  dans  cette  ville.  L'auteur  des  Actes 
des  Apôtres  le  qualifie  de  faux  prophète.  Le  pro- 
consul Sergius-Paulus  ayant  fait  appeler  les  deux 
apôtres  pour  entendre  la  parole  de  Dieu,  Elymas 
s'efforça  de  le  détourner  de  la  foi  chrétienne. 
Saint  Paul,  tenant  alors  les  yeux  fixés  sur  Elymas, 
lui  parla  en  ces  termes  «Homme  plein  de  fraude 


et  de  malice,  fils  du  démon,  ennemi  d«  toute 
justice,  ne  cesseras-tu  point  de  renvener  les 
voies  du  Seigneur,  qui  sont  droites?  C'eit pour- 
quoi, void  que  la  main  du  Seigneur  va  (ftts  mr  Voi, 
et  tu  seras  aveugle,  sans  voir  le  soleil  pendast 
un  certain  temps.»  Et  eneffet  les  ténèbres  ton- 
bèrent  sur  lui,  et  se  tournant  de  tous  oOtés,  il 
cherchait  quelqu'un  qui  voulût  bien  le  oûodoire 
par  la  main.  Le  proconsul,  rempli  d'admintios, 
n'hésita  plus,  et  il  crut  à  ladoctrineda  CàriH 
Cet  événement  se  passa  la  quatrième  aanée  d« 
règne  de  l'empereur  Claude,  Tan  14  après  il 
passion  de  Jésus-Christ.  Quelques  Pères  oil 
pensé  qu'Elymas,  s'étant  ensuite  converti,  r^ 
couvra  la  vue ,  mais  qu'il  apostssia  plus  tiiA 
et  Ait  l'un  des  plus  cruels  persécuteurs  de  sait 
Paul  et  de  la  foi  chrétienne.     Al.  Boraa&o. 
Actes  des  Apôtres,  ehapUre  xin. 

BLTOT  (  Thomas)^  écrivain  anglais,  né vat 
1495,  mort  en  1546.  Son  père  était  un  gadl* 
homme  du  comté  de  Suffolk ,  et  possédait 
fortune  considérable.  Après  avoir  ùât  de 
études  à  l'université  d'Oxford  et  avoir 
sur  le  continent  des  voyages  aussi  pénibles; 
qu'ils  sont  devenus  fociles  ai^ourd'hni, 
obtint  la  fiiveur  du  redoutable  Henri  Yin,  <^l 
confia  diverses  missions  diplomatiques,  oasi 
Rome  notamment,  dans  l'affaire  do  divoroe 
amena  la  rupture  de  l' An^etem  avec  la  coor  | 
pale.  Les  écrivains  du  tempe  domient  desf 
au  caractère  et  au  talent  d'Elyot  ;  il  exerça  < 
plusieurs  années  les  fonctions  de  sheriff  à 
bridge,et  il  se  livra  à  la  composition  de  i 
écrits  ;  le  plus  curieux  de  tous  est  son  Ji 
gouvernance,  1541  ;  il  le  donne  comme  m 
des  actions  et  paroles  mémorables  d'Al 
Sévère ,  écrit  en  grec  par  Eucolpe , 
cet  empereur.  Sous  le  voile  de  cette  fiefioB, 
teur  attaque  vigoureusement  les  vices  ' 
époque  ;  les  traits  qu'il  lance  contre 
tombaient  parfois  sur  la  persomied'Henri' 
par  les  éloges  qu'il  prodigue  à  Alexandre,  il  I 
quaitle  modèle  d'un  monarque  aooompli.I*A 
du  gouvernement  fut  bien-  aoeueilli  du 
car  on  la  réimprima  en  1544  et  en  lâM. 

La  plupart  des  autres  écrits  d*Eiyot 
de  même  diverses  éditions;    sa  DétBM\ 
bonnes  Femmes,  son  Banquet  de 
livre  appelé  Le  Gouverneur  y  enrentua' 
succès.  Son  Castle  of  HeaUh  (< 
Santé)  fut  de  J534à  1580  sept  fois 
presse.  Il  traduisit  des  ouvrages  de  sainte 
et  d'Isocrate  ;  il  composa  le  premier  " 
latin-anglais  publié  en  AngteCenv,  1 538;  i 
enl542,  1545,  1553,  1559,  in-folio,  cet 
est  encore  utUe  pour  l'étude  des  progrès 
vicissitudes  de  l'idiome  brUnnnlque.    G.- 

JRsCroipertive  Jt«9<«tr,  t  II,  p.  asi.  ~  M09. 

BLTB  OU  BLISB17S  (  Bdmond  ), 
poète  anglais,  vivait  daiù  la  seconde  1 
septième  siècle.  Fils  d'un  mendire  du 
étudia  an  collège  Baliol  d'OxfMd,  eten  lesflli 
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pbçtsoafèn  dans  le  rectorat  dlSast-AlliDgton. 
SesounagessoDt:  Poems;  Oxford,  1688  ;— ifi5- 
eeUaMQ,  en  vers  latins  et  anglais  ;  ibid.,  1658  et 
\m\  —  Summum  Bonum;  Londres,  1681, 
in4t*; — UtttrSy  adressées  à  difers  personnages, 
tek  que  Sheriook  et  Bentley  ;  —  Sodnianismus  * 
fmuputmanH'ChrUtianismus;  ibid.,  1701, 

Wood,  JOun.  Oxon.  —  Oranger,  Biog.,  111. 

'iLTSits  {Jean  ),  médecin  napoUtain.  Voyez 
ton. 

*EuikM,  ÉLiazAB,  etTulgairement  ADGI48 
.Wit),  «IgDeor  provençal,  né  à  Ansois  (Pro- 
MKe),  m  1295,  mort  à  Paris,  le  27  septembre 
!I0.  Jl  était  fils  d'Hermengaud  de  Sabran, 
nte  d'Arian  (royaume  de  Naples),  et  de 
Iaiidaiied'Albe,dite  la  Bonne  Comtesse.  Elzéar 
kt  fiancé  à  l'égede  dix  ans,  avec  Delphine  de 
Maez,  et  marié  trois  mois  après.  Mais  Del- 
jl^ifaot  fait  connaître  à  son  époux  qu'elle 
Mttwacré  sa  virginité  à  Dieu,  ils  résolurent 
liiivReomme  frère  et  sœur,  et  «  afin,  dit  Su- 
jj^jfc  se  fiidliter  les  moyens  de  conserver  sa 
PM^  Elzéar  portait  un  rude  cilice,  se  donnait 
t^Kipiine  avec  des  chaînes  de  fer,  se  serrait 
Nps  d'une  corde  pleine  de  nceiids,  jeûnait 
■  les  Teodredis,  tout  TAvent,  tout  le  Carême, 
^^  des  Ifttes,  etc.  Il  établit  une  règle  sévère 
S  raafait  être  observée  dans  sa  maison,  par 
p  ttox  qui  lui  étaient  soumis  ;  officiers,  gen- 
^■aunes  ou  demoiselles  ne  devaient  s*entre- 
ft  <]ae  des  choses  de  Dieu,  de  sorte  que  son 

fat  ressemblait  plutôt  à  un  monastère  bien 
ga'à  on  domaine  de  grand  seigneur.  Entre 
jMtres  oeavres  de  charité,  il  faisait  venir  or- 
Nment  chez  lui  douze  lépreux,  à  qui  il 
i  tous  les  jours  les  pieds;  il  allait  voir  :les 
llKdaoïsleshôpîtaiix,  baisait  ceux  qui  faisaient 
i^B  dlwrreiir,  les  essuyait,  les  pansait  de 
|Ripfes  mains,  et  les  guérissait  quelquefois 
i^ade.  »  H  habita  longtemps  le  chAteau 
PfBGchel  (Provence);  mais  après  la  mort 
|i>  père,  i|  alla  en  Italie  prendre  possession 
n^d'Arian.  H  resta  plusieurs  années  à  la 
de  Robert,  roi  de  Naplesetde  Sicile,  et 
^«B  Proveoce  en  1321  ;  il  renouvela  alors 
avec  Delphine,  son  vœu  de  virgi- 
i  ANaplee,  et  Ibt  nommé  gouverneur 
iroi.  Envoyé  en  France,  ponr  demander 
Marie  de  Valois,  il  mourut  à  Paris, 
^viagt-hait  ans  ;  son  corps  fut  transféré  à 
Ifape  Urbain  V  canonisa  Elzéar,  le  15  avril 
imarqae  sa  ISteau27  septembre. 

^f^UmSantt.  —  Sedalloi,  J7<ft.  ieraphiea.  — 
tiJniuUes  MartfT,  ord.  JUinortan.  —  lyADdUlyf 
'<4ist  ElMéar.  —   BalUet,  ^<«f  des  SainU,  III. 
rUâ  deg  princip.  SaênU^  sept.,  rïO-M6. 

IA6H.  Voy.  Samah-bbr-Hàuk. 

on  BLZKTia.  Voyez  Elsevier. 

iiHBR  (iâcfai»},  peintre  allemand. 
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de  lardigioa,  ou  jurisconsulte  de  Ker- 
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man),  célèbre  poète  persan,  mort  à  Kerman,  en 
703  de  lliégire  { 1390  de  J.-C. }.  Il  jouissait  d'une 
aussi  grande  renommée  comme  docteur  de  la  loi 
et  comme  sofi  que  comme  poète.  Une  foule 
d'hommes  du  peuple  et  de  personnages  illustres 
de  Kerman  allaient  le  visiter  dans  son  dottre. 
C'est  le  seul  de  tous  les  poètes  persans  dont  les 
œuvres  soient  exemptes  de  faut^.  On  n'y  trouve 
rien  à  reprendre,  soit  dans  la  pensée,  soit  dans 
l'expression.  Telle  était  l'opinion  de  tous  les 
hommes  compétents,  comme  le  rapporte  le  schéilth 
Azéri,  dans  le  Djewahir  al-asrar  (  la  Perte 
des  secrets  )  :  On  a  d'Êmad  Le  Compagnon  des 
personnes  pieuses^  ouvrage  dédié  à  Schah 
Schodjah  ;•—  Le  Unre  des  Discussions  amicales , 
divisé  en  dix  discours  sur  les  mœurs  des  rois 
et  des  grands,  des  saints,  des  étudiants,  des  pro- 
fesseurs, des  ermites;  sur  les  voyageurs,  sur  la 
générosité,  l'amour,  la  beauté;  sur  les  musiciens 
et  les  chanteurs  ;  —  Le  IÀ9re  d'Affection^  sur 
les  rapports  qui  existent  entre  différentes  choses 
de  la  création;— Dix  Lettres^  sur  divers  sujets, 
adressées  à  des  rois,  des  vizirs,  des  amis;  — 
Éloges  et  Panégyriques  de  plusieurs  souve- 
rains ;  —  /n^rotftfc/ion  au  Sofisme ,  contenant 
l'exposition  des  doctrines  de  ce  système  théolo- 
gique et  philosophique;  —  Élégi€S  et  Pièces  dé- 
tachées; —  Odes  et  Tétrasiiques,  Sir  Gore 
Ouseley  possédait  un  manuscrit  contenant  les 
écrits  cités,  dont  la  collection  forme  les  œuvres 
complètes  d'Émad.  £.  Beadvois. 

DonletschAb,  Tedikirtit  a»-$choara,  L.  V.  '-  J.  de 
Hamroer,  GwehUhte  der  tchénen  BedêkUrute  Pertieru, 
p.  tsa.  —  Gore  Oiueley,  Biagr.  Sotieu  o/Perttan  Poets, 
p.lW. 

ÉMAD-BDDiii.  Voyez  IMAD-Ennni. 
ÉMADi.  Voyez  Ihàdi. 

ÉMADl  OU   OHDBT  A8-8GBOAEA  SCHÉHÉ- 

EiABi  {laoolonnedes  podtesde  Schébériar),  poète 
persan ,  né  à  Schébériar,  mort  en  573  de  l'hé- 
gire (1177  deJ.-C).  Ë  se  rendit  à  Balkh,  où  il 
eut  plusieurs  disputes  avec  les  savants  et  les 
poètes;  mais  il  se  lia  d'amitié  avec  Hakim  Senaï, 
qui  le  détermba  à  embrasser  la  vie  spirituelle  et 
dévote.  De  retour  dans  sa  patrie,  Émadi  acquit 
une  grande  influence  auprès  du  sultan  Toghrul , 
fils  d'Arslan  le  Seldjoocide.  11  est  auteur  d'un 
Dhvanf  composé  de  près  de  quatre  mille  vers. 
On  ignore  si  Émadi  Ghaznewi  est  le  même  per- 
sonnage que  Émadi  Schéhériari.         E.  B. 

D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale. 

^AHUBL  BBN  SAiiOMON ,  commentateur 
ràbbinique,  naquit  à  Rome,  et  y  fleurit  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle.  II  indique  lui-même 
son  origine  romaine  dans  plusieurs  passages  de 
ses  ouvrages  :  on  y  apprend  aussi  qu'il  ha- 
bita longtemps  Ferme,  dans  la  Marche  d'An- 
oône,  où  il  composa  la  plus  grande  partie  de  ses 
poésies.  A  son  talent  pour  la  poésie  11  joignait 
une  connaissance  approfondie  de  la  grammaire. 
Ses  ouvrages  sont  :  Commentaire  sur  le  Peti- 
tateuque,  en  5  vol.in-fol.,  ouvrage  dans  lequel 
il  fait  toi^ours  précéder  la  traduction  littérale 
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d'ane  analyse  grammatiGale  du  texte.  Le  seul 
exemplaire  ooilna  de  cet  ouvrage  précieux  se 
trouvait  manuscrit  dans  la  bibliothèque  do  Rossi  ; 

—  Commentaire  sar  les  Prophètes ,  «  entière- 
ment inconnu  k  tous  les  bibliographes  juifs  et 
chrétiens,  »  dit  Rossi,  qui  en  avait  quelques  ex- 
traits sur  les  marges  d'un  de  ses  manuscrits; 

—  Commentaire  sur  les  Psaumes,  dont  le  seul 
manuscrit  connu  appartenait  également  à  la  col- 
lection de  Rossi  ;  —  Commentaire  sur  les  Pro- 
verbes, imprimé  avec  d'autres  hagiographes , 
sans  indication  de  lieu  et  de  date  ;  on  sait  tou- 
tefois que  c'est  à  Naples  que  cet  ouvrage  in-folio 
a  pani,  en  1487.  Wolf  et  d'autres  avaient  à  tort 
attribué  cet  ouvrage  k  Émanuel  fils  de  Jacob; 

—  Commentaire  sur  le  livre  de  Job,  inédit,  et 
dont  il  existe  on  exemplaire  au  Vatican  et  deux 
dans  la  collection  Rossi  ;  —  Commentaire  sur 
le  Cantique  des  cantiques  ;  —  Commentaire 
sur  Rut  h  et.Esther  ;  —  Meehabberoth^  ou  Com- 
positions poétiques,  imprimées  h  Brescia  en 
1491,  et  à  Ck)nstantinople  en  f  ôdô,  ia-4°.  Ce  livre 
renferme  vingt-huit  pièces,  les  unes  en  prose 
nmée ,  les  autres  en  vers  de  dilTérents  mètres  et 
d'une  rare  élégance.  L'auteur  y  traite  diflérents 
sujets ,  mais  surtout  des  sujets  se  rapportant  à 
Tamour  et  aux  autres  voluptés  humaines.  Un  ma* 
nuscrit  renferme  en  outre  un  Poème  des  treize 
arguments  de  la  foi,  et  une  pièce  où  l'auteur 
s'occupe  de  l'enfer  et  du  paradis ,  et  qui  a  été 
imprimée  à  part,  à  Prague,  en  1668,  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  en  1713;  —  Sven  bochen  (La 
Pierre  de  touche),  ouvrage  de  grammaU-e  et  de 
critique  sacrée  d'un  grand  intérêt ,  qui  n'a  pas 
été  publié ,  et  dont  aucun  bibliographe  n'avait 
parlé  avant  Rossi.  Il  est  divisé  en  quatre  parties, 
subdivisées  en  sections  et  en  chapitres.  La  pre- 
mière traite  des  mots  et  des  lettres  qui  manquent 
dans  le  texte  ^cré  ou  qui  sont  sous-entendus  ; 
la  seconde,  de  ceux  qui  sont  redoublés  ;  la  troi- 
sième, de  ceux  qui  se  permutent  et  se  remplacent 
réciproquement  ;  la  quatrième,  de  beaucoup  d'au- 
tres singularités  et  irrégularités  de  la  langue  hé- 
bndqiie  et  du  texte  des  Écritures.  Émanuel  a 
été  appelé  par  quelques  biographes  le  Voltaire 
des  Hébreux.  En  lui  donnant  ce  titre,  on  n'a  ea 
en  vue  que  la  multiplicité  de  ses  travaux  et  les 
divers  genres  qu'il  embrassa  ;  mais ,  comme  le 
remarque  M.  Beugnot ,  il  n'y  a  du  reste  aucune 
comparaison  possible  à  établir  entre  ces  deux 
écrivains.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  pensions, 
avec  M.  Beugnot,  «  que  le  plus  enjoué  des  rab- 
bins n'a  rien  écrit  d'aussi  spirituel  et  d'aussi  gai 
que  les  lignes  les  plus  sérieuses  du  philosophe 
de  Ferney  ».  Al.  Bonnbau. 

Wolf,  Bibhotheca  Hebreea.  —  Bartolocci,  BibUotheem 
rabbinlea.  —  Ros<ii,  Dizionario  storieo  deçii  Autari 
Bbrei.  —  ntanuscriptl  Codict»  //ebruici  omnium  faenl' 
tatum  biblioihecK  auctoris  (Rofwi),  accurate  deseriptl, 
s  vol.  lu-4<*.  —  Annales  hebrœ(htppographici,  srcui.  XV, 
1  vol.  lD-4°..  —  f^anœ  Lectioneg  r,  T.  . .  (la  clef  des 
llTres  DiancserltA  qui  précède  cet  ouvraRe).  —  Nous  de-  i 
▼ons  faire  remarquer  4ue  Rosal  est  le  »eul  auteur  qol  ait  I 
fait  connattrc  d*nne  manière  complète  et  exacte  lea  tra-    ' 
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Taax  nombreux  et  Importanta  tfo  rtbbl»  qaX  fait  l'objet 
de  cet  article.  -  Beugnot,  Ut  Juiff  tFOeeident,  troi- 
sième parUe,  page  18S. 

ÉMANUEL.     Voy.    Emmanuel   et  Manubl. 

«RMANUELfi  (Fra  Como),  pemtre  ItaUen, 
mineur  réformé,  né  à  Côme,  en  1625,  mort  à 
Rome,  en  1701.  Il  est  connu  sous  le  nom  de  sa 
ville  natale.  Il  corrigea,  sous  les  leçons  de  Silla 
de  Messine,  le  style  languissant  qu'il  s'était  fait 
dans  son  pays,  fl  en  fit  preuve  dans  plusieurs 
bons  tableaux  peints  pour  son  ordre  en  Sicile  et  à 
Rome.  On  voit  à  Côme  deux  peintures  du  F.  Ema- 
liuele  d'un  mérite  bien  différent:  l'uue,  faite  dana 
sa  jeunesse,  est  une  Cène^  exécutée  dans  le  mao* 
vais  goût  du  déclin  de  l'école  milanaise;  l'autre, 
produit  d'un  âge  avancé ,  est  une  Piété  au  mi- 
lieu de  plusieurs  saints,  d'un  fort  beau  style. 

OrlandI.  Abeeedario  pittorieo.  —  Laoxl,  Storia  pU- 
torica,  IV,  i  «7. 

EMAHUELB  (Pietro) ,  chimiste  et  mathéma- 
ticien sicilien,  mort  le  9  octobre  1669.  Il  était 
prêtre,  et  habitait  Palerme.  Il  se  fit  une  grande 
réputation  par  ses  connaissances  scientifiques; 
mais  il  est  permis  de  douter  qu'elle  fût  méritée, 
car  Emanuele  prétendait  pouvoir  tirer  de  l'or  de 
tous  les  métaux.  On  a  de  lui  :  Risposta  alli  que- 
siti  de  Benedetto  Magketii;  —  Lettera  in 
d\fesa  d*un  problema  geometttco  risoluto;— 
Discurso  en  que  propane  y  résolve  algunos 
problemas  astronomieos ,  etc.;  —  De  Trian" 
gulis,  etc. 

MoDgItore,  Bibl.  Slcula 

^BMBBE  (Paul),  théologien  hongrois,  du 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Historia  Ee» 
clesiœ  r^f&rmatœ  in  Hungaria  et  Transylveh 
nia,  etc.,  ex  monumentis  fide  dignissimis,  a 
viroquodam  dôctissimo  congeeta,  nune  au-- 
tem  accessionibus  multis  loeupletata  a  Fr. 
Adolphe  Lampe,  etc.;  Utrecht,  1738,  ln-4^ 

Walch,  Bm.  tkeok  -  Horanyl,  Meim.  Hum^, 

BMBLR4BT  (*^),peintre  flamand,  né  à  Bruxel- 
les, vers  1612.  Il  voyagea  beaucoup,  surtout  ea 
Italie ,  et  demenra  fort  longtemps  à  Rome.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  se  fixa  à  Anvers.  11  pei- 
gnait pour  les  établissements  religieux  et  faisait  lea 
paysages  des  tableaux  des  autres  peintres.  Il  pas- 
sait pour  l'un  des  plus  habiles  paysagistes  fla- 
mands. Ses  meilleures  productions  se  trouvaient 
dans  la  chapelle  de  Salnt^oeeph  du  mona.stèra 
de  l'église  des  cannes  déchaussés  à  Anvers  ;  on 
y  voyait  plusieurs  grands  et  beaux  paysages,  dont 
les  figures  étaient  d'Érasme  Quellin  et  d'autres 
bons  peintres. 

Descampt.  La  Fie  de$  AaiiUrw  fl&MUOUIs,  II.  It. 

*  Ambhon,  théologien  fVançais,  mort  à  Aniane, 
le  18  avril  1088.  Il  fut  successivement  moine  de 
Gellone  ou  Saint«>Guilhem  du  Désert ,  priear  de 
Saint-Pierre  de  Sauves,  puis  abbéd'Aniane  vers 
1061.  11  se  fit  remarquer  par  son  instruction. 
On  a  de  lui  plusieurs  lettres  écrites  aux  papes 
Alexandre  II  et  Grégoire  VTI.  Elles  sont  relatives 
aux  différends  qui  existaient  alors  entre  les  ab- 
bayes d'Aniane  et  celles  de  Gellone  et  de  La 
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€9iaise-Diea.  Dom  HabOlon  en  rapporte  plmlenn 
ffKtraito  dans  ges  ÀnnaUs,  Ub«  LXIY,  n''  oft. 

âfofUttttecn  GatHeammn,  —  Dom  Rivet,  HUtatre  /!!• 
mrain  de  iu  France,  vili,  sit. 

*teBRÂH  (Saint),  né  à  Poitiers,  Terft605, 
mis  à  mort  en  BaWère,  le  22  septembre  A52.  Il 
était  versé  dans  l'étnde  des  lettres,  et  devint  évé- 
que  d'une  viUe  de  l'Aquitaine,  que  l'oneroit  être 
Poitiers.  Il  forma  le  dessein  d'aller  prteher  le 
christianisme  dans  la  Pannonie  et  la  SarmaUe. 
Le  prince  de  Bavière ,  Théodon ,  l'arrêta  et  i'in* 
vHa  à  instruire  ses  sujets.  Émeran  le  fit  avee 
snooès.  Théodon  avait  une  fille  nommée  Otte, 
qni  entretenait  des  relations  intimes  avec  Sige- 
haud,  fils  d'un  des  premiers  magistrats  bavarois. 
Otte  devint  enceinte,  et  les  deux  amants  furent 
trouver  Émeran ,  et  le  prièrent  de  les  mettre  à 
l'abri  de  la  colère  de  Théodon.  Émeran  allait 
partir  pour  Rome.  Selon  Aribon ,  il  permit  qu'on 
le  chargeât ,  après  son  départ ,  de  la  fante  de  Si- 
gdlKiud.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  singulière 
permission,  Otte  accusa  Émeran  de  sa  grossesse. 
Lantber,  fVère  de  cette  princesse,  se  mit  à  la 
poursuite  dn  séducteur,  le  rejoignit,  loi  fit  arra- 
cher les  yeux  et  le  fit  affreusement  mutiler.  Le 
corps  de  l'évéque  Ait  enterré  sur  le  lieu  de  son 
supplice.  Plus  tard,  il  fut  transféré  dans  la 
chapelle  Saint-Georges  près  Ratisbonne.  La  vie 
d'Émeran  a  été  écrite  par  Aribon  (dit  £rbe  en 
allemand ,  Cirynos  en  grec,  et  HxreM  en  latin), 
évèque  de  Frisingue ,  et  qui  vivait  dn  temps  cle 
Chariemagne.  Elle  est  dans  Surius.  Meginfred  ou 
Mainffoy, prévôt  de  Magdebourg,  en  composa  une 
autre ,  en  1024 ,  et  dans  le  même  temps  Amolf , 
religieux  du  monastère  de  Saint-Émeran  à  Ra- 
tisbonne, fit  deux  livres  sur  les  miracles  et  le 
culte  du  patron  de  son  couvent.  Canisius  a  donné 
ces  deux  ouvrages  dans  ses  Antiqusti  LeetUmes, 
tom.  n.  La  fête  de  saint  Emeran  est  fixée  au 
22  septembre. 

Billlet.  yie»  de»  SaitiU»  UI.  —  Mfthirt  et  Glrmd,  Bi* 
bliotkéqme  soerée. 

àmuM.  Yùy.  ÉMBRT. 

éMKEiau  {Maurice^uHen,  comte), amiral 
français,  né  le  20  octobre  1762,  àCarhaix  (fire- 
lagne),  mort  à  Toulon,  le  2  février  1846.  II 
descendait  d'une  ancienne  famille  d'origine  écos- 
saise. Entré  à  quinze  ans  dans  la  marine,  il  prit 
part,  une  année  après ,  è  la  guerre  d'Amérique. 
l>ouze  combats  ou  sièges ,  où  il  reçut  trois  bleiv^ 
sures ,  lui  fournirent  plusieurs  occasions  de  ne 
distinguer.  A  l'attaque  de  La  Grenade,  comme 
au  si^e  de  Savannah,  il  se  fit  remarquer  du 
comte  d'Estaing,  qui  le  nomma  lieutenant  de 
frégate ,  et  do  congrès  américain ,  qui  hii  conféra 
la  décoration  de  Cincinnatus,  distinction  d'autant 
plus  flatteuse  pour  le  jeune  officier  de  dix-hoit 
ans ,  qu'elle  ne  fut  accordée  qu*au:i  premiers 
chefs  de  l'armée.  Lieutenant  de  vaisseau  en 
1792 ,  il  combattit  l'insurraction  de  Saint-Do- 
mingue ,  et  recueillit  ensuite,  sur  la  corvette  le 
Cerf,  qnll  commandait ,  une  partie  des  malhen- 
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renx  colons  échappés  à  llneMdie  du- Cap.  A  New- 
Torkf  oh  li  les  cmidnisit,  il  prit  le  commande- 
ment de  la  frégate  V Embuscade  et  de  plusieors 
autres  bâtiments  français ,  fit  rallier  h»  navires 
marchands  dont  devait  se  composer  le  oonvoi 
destiné  pour  la  France;  puis,  s'étant  rangé,  à 
Norfolk,  sous  les  ordres  do  contre-amiral  Vans« 
tabel ,  il  contribua  efficacement  à  fieiire  arriver  à 
Brest  (sans  qu'il  eût  été  entamé  dans  aucun  en- 
gagement,  et  après  avoir  pris,  au  contraire,  plus 
de  quarante  bâtiments  anglais)  llmmense  convoi 
de  quatre  cents  navires  chargés  de  denrées  co- 
loniales et  de  farine,  dont  l'arrivée  apporta  on 
grand  soulagement  à  la  disette  qu'éprouvait  alors 
la  France. 

Émeriau  fut  nommé  (janvier  1797)  chef  de 
division  et  commandant  dn  vaisseau  de  74  Le 
Spartiate.  Ce  vaisseau  ayant  été  désigné  pour 
faire  partie  de  l'armée  navale  aux  ordres  de  l'a- 
miral Brueys ,  Émerian  fut  chargé  du  comman- 
dement de  la  seconde  diviswn  de  l'escadre  légère  ; 
et  «hef  de  file  de  Tarmée,  il  entra  le  premier  dans 
le  port  de  Malte,  sous  le  feu  des  batteries  dent 
il  était  hérissé.  Aucombat  d'Abouklr  (1796),  Le 
Spartiate  soutint  une  lutte  ardente  et  opinifttre 
de  plusieurs  heures  contre  quatre  vaisseaux  an- 
glais ,  du  nombre  desquels  était  le  Wang%uird^ 
que  montait  Nelson ,  et  dont  le  pont  fut  balayé , 
à  trois  reprises,  par  le  feu  énergique  et  précis  du 
Spartiate.  Mais ,  privé  de  plus  de  la  moitié  de 
son  équipage,  ayant  plus  de  neuf  pieds  d'eau 
dans  sa  cale,  bon  d'état,  faute  de  poudre,  de 
riposter  à  l'ennemi ,  Émerian ,  atteint  de  deux 
graves  blessures ,  Ait  réduit  à  amener  son  pa- 
villon. Nelson ,  quand  on  lui  apporta  Tépée  de 
son  intrépide  adversaire ,  ordonna  «  qu'elle  fût 
rendue  à  un  officier  si  digne  de  la  porter  »,  et  le 
lendemain  le  général  Bonaparte  écrivit  au  com- 
mandant du  Spartiate  :  n  J'ai  appris  avec  beau- 
n  coup  de  regret ,  mon  cher  commandant ,  que 
«  dans  le  funeste  et  terrible  combat  d'Abouklr 
«  vous  aviez  eu  le  bras  droit  fracassé  ;  ce  qui 
<c  peut  vous  consoler,  c'est  que  cet  accident  vous 
n  est  arrivé  en  remplissant  glorieusement  la  tAche 
R  qui  vous  était  confiée.  » 

Contre-amiral  depuis  1802,  Émeriau  fut  ap^ 
pelé,  en  1804,  à  la  préfecture  maritime  de 
Toulon,  qu'il  administra  pendant  sii  années. 
L'empereur  lui  conféra  le  3  décembre  1810  la  di- 
gnité de  comte.  Promu  l'année  suivante  au  grade 
de  vice-amirar,  et  bientôt  après  à  celui  d'ins- 
pecteur général  des  côtes  de  la  Ligurie,  avec  le 
rang  de  grand-officier  de  l'empire,  plus  tard  il  fut 
chargé  du  commandement  en  chef  des  forces  na- 
vales de  la  Méditerranée,  consistant  en  vingt- 
trois  vaisseaux  et  douze  frégates.  Pendant  les 
trois  ans  qu'il  exerça  ce  commandem^t,  il 
tint  en  échec  une  armée  anglaise  et  lui  fit  essuyer 
des  pertes  nombreuses.  Chargé,  vera  la  fin  da 
1813 ,  de  défendre  le  littoral  et  les  forts  de  Tou- 
lon ,  bloqué  par  une  flotte  anglaise  portant  de 
18  è  20,000  hommes  de  troupes  de  débarque* 
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ment  y  il  organisa  promptemeot  des  moyens  de 
défense  si  sûrs  et  si  énergiques^  que  les  Anglais, 

j   désespérant  de  prendre  cette  Yille ,  allèrent  atta- 

'    quer  la  Corse,  Gènes  et  Li?oume. 

A  la  Restauration,  qu'il  s'empressa  d»  reoon- 
nattre,  il  conclut  avec  lord  Exmouth,  comman- 
dant des  forces  anglaises  devant  Toulon ,  un  ar- 
mistice assurant  la  libre  navigation  des  b&tîments 
de  commerce  français,  et  son  intervention  fit 
cesser  la  captiviléet  les  rudes  privations  de  quatre 
mille  Français  détenus  depuis  trois  ans  à  Vile  de 
Cabrera.  Nommé,  le  19  mal  1814,  membre  de 
la  commission  chargée  de  réoi^niser  la  marine, 
ii  s'y  fit  remarquer  comme  marin  et  comme  ad- 
roimstrateur.  Pendant  les  Cent  Jours,  il  Ait 
nommé  pair  de  France,  et  bien  qu'il  se  îti  abs- 
tenu de  siéger,  la  seconde  Restauration  ne  l'en 
punit  pas  moins  d'avoir  été  l'objet  de  cette  dis- 
tinction. Il  fut  admis  à  la  retraite  en  jnfllet  1816. 
Rappelé  à  la  cbambre  des  pairs  en  1831,  il  y  fit 
remarquer  utilement  sa  vieille  expérience. 

P.  IiEVOT. 

jircMves  €t  HUtoire  Oe  la  Marine.  —  BioçnipMe  wuh 
ritime  de  M.  HenDeqnIn.  —  DoeuaunU  inédits. 

BHKRiG  OU  HBHBl,  roi  de  Hongrie,  mort 
vers  1204.  H  était  fils  de  Bêla  DI,  roi  de  Hon- 
grie, et  d'Agnès  de  ChâtOlon.  Il  succéda  à  son 
père  en  1196 ,  et  réussit  à  se  maintenir  sur  le 
trône ,  malgré  les  tentatives  hostiles  de  son  frère 
André.  U  ne  Ait  pas  aussi  heureux  contre  les 
Vénitiens ,  qui  loi  enlevèrent ,  à  l'aide  des  croi- 
sés, la  ville  de  Zara,  le  24  novembre  1202,  après 
quatorze  jours  de  siège.  Emeric ,  qu'une  longue 
maladie  avait  empêché  de  venir  au  secours  de 
Zara,  survécut  peu  à  cette  perte.  H  avait  épousé 
Constance  d'Aragon,  dont  U  eut  un  fils ,  Ladis- 
las  ni ,  qui  lui  succéda. 

Ckronologis  hittcrlque  des  Reis  de  Hongrie,  dans 
Vjtrt  de  vérifier  les  dates.  Vil,  4to. 

^ÉMBRic  (Louis),  seigneur  de  Rochefort 
(Poitou) ,  poète  français,  vivait  en  1321.  il  fut 
successivement  secrétaire  de  Jayme  H ,  roi  d'A- 
ragon, et  de  Philippe  le  Long,  comte  de  Poitou 
(  depuis  roi  de  France  ).  H  a  écrit  plusieurs  chan- 
sons en  langue  provençale,  à  la  louange  d'une 
dame  nommée  Florence  de  Forcalquier.  L'une 
d'entre  elles  commence  ainsi  : 

KBfMsan  Jour  m'es  benafort  mays  d'un  ao. 
Quand  yeo  vey  j  aqaeUa  <iiie  tant  amj; 

et  finit  par  ce  vers  : 

Mays  las  malas  lengoas  ny  dé(teMent. 

Jean  de  Vostradamot,  f^ies  des  Poètes  provençattr, 
ehap.  Lix.—  Da  Verdier,-  BibliotbèiiHe  Française,  article 
PoiTOD,  V,  8S6.  — >  La  Croix  da  Maine,  Biblioth,  franc., 
aru  Lots,  11,48. 

*BMBRic  on  mtMEAic  (Nicolas) t  théolo- 
gien espagnol ,  né  à  Girone ,  vers  1320,  mort 
dans  la  même  ville ,  le  4  janvier  1399.  Il  était 
docteur  en  théologie,  et  appartenait  à  l'ordre  des 
Dominicains.  Il  devfait  grand-inquisiteur  d'Ara- 
gon, et  se  distingua  par  son  z^e  à  poursuivre  les 
Yaudois,  sectairesqoi  rejetaient  l'autorité  du  pape, 
Vmvocation  des  saints,  le  cotte  de  la  Vierge,  le 
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sacrifice  dans  la  messe,  les  prièrespoortesoml^, 
le  purgatoire,  etc.  U  fit  plus  tard  oondamnear,  par 
le  pape  Grégoire  XI,  quelques  rdigieax  deTff- 
ragone  et  de  Saragosse,  qui  prêchaient  qae  ^  n 
une  hostie  consacrée  tombe  dans  labooeoo  daoi 
quelque  lien  sale,  quoique  les  espèces  demes- 
rent ,  le  corps  de  Jésa»<7hrist  cesse  d'y  être,  et 
la  substance  du  painy  revient  R  en  est  de  mtae 
si  l'hostie  est  rongea  ou  mangée  par  gne  bfite. 
Quand  un  homme  consmne  les  espèces  daas  ta 
bouche ,  Jésus-Christ  est.  enlevé  au  del  et  m 
passe  point  dans  l'estomac.  »  Appuyé  pn  1» 
cardinaux  Pierre  Fhmdria  et  Guillaume  Noâlct, 
Emeric  s'occupait  à  Êdre  trancher  ces  gnTes 
questions,  lorsqu'il  raowat  Son  épitapheVe  ^ 
àareprmlieator  veridicus,  inquisitor  entre- 
pidus et  doetor  egregius,  Ona délai beaooosp 
d'écrits,  parmi  lesquels  on  dte  :/)ireetorta»ia* 
quisiHonis  (1376),  on  vragedevenn  célèbre,  etfi 
eut  de  nombreuses  éditions;  la  plus  estimée ot 
celle  de  Rome,  1578,  in-8«;  —  VUa  ^eaUe  nu- 
1nori^B  F.  JMmaiU  Mmtêr  eomtentus  ^«n»* 
densis  alvmni  sanetitaie  oil«  speetabiUs  m 
oHm  in  tifroeinio  religicnii,  ete.  ;  —  i>e  £»• 
gica  ;  —  De  PrindpUs  naiuralilms  (  13S1  )  ;  - 
De  Physica  ArUtotelis  (.1351  );  *  SsnaoMS 
de  tempore  (  1351  )  ;  —  Traetaitu  contra  dx- 
fnonum  invocatores  (  1364 );  —  De  Jurisék- 
tione  Bcclesix  et  Inquisitorum  contra  Ji^ 
tes  dsmones  invoc(mtes  ;  —  De  JurisdkHoH 
inquisitortan, contra  Infidèles  agentes  ctmtra 
nostram  sanetamfidem;'-'Sermonesdeunit' 
fis  priori  et  sodalilms,€Ac.(id7t  )i  - /^ 
tUla  lUteralis  super  EvangelHm  B.  Maith» 
(1377);  —De  Potestate  papaU  seu  ifMflé 
ponHficis  (1383);  —  PostWa  in  Svangeinim 
Joannis  apostoH  (  1383) ;  —  De  Peccoto  sri- 
çinali  et  de  Coneeptione  J9.  F.  (  1 384  )  ;  ^  Cem- 
mentarius  in  Evangétium  lAtex  (  1387);  — 
Postula  litteralis  super  Evangeiimn  B.Msrà 
(1389);  —  De  dupUd  natura  in  Ciuristod 
de  tribus  in  Deo  personis,  etc.  (1390);  ^ 
Tractatus  contra  doctrinam  Raymunéi  IM 
(  1395)  ;— Tractatus  contra  LutUstas  (  1389); 

—  Fascinatio  LuUistarum;  —  ShtâdaM 
Elucidarii(iS93);—  Bpist^la  ad  cardinM 
Anagnim  agentes  ;  —  TractatfU  contra  pr^, 
figentes  certum  temUnumJtnis  fMciidi(i38^ 
—-  Tractatus  contra  calumnianies  prMtai^^ 
nentiam  Christi  et  Virginis  nuUrisefus  (13MH 

—  Contra  emisstan  inoonctoH  per  ptipim4 
cardinales  promissorium  juramtiemtum  0  é 
contra  epistolam  Parisiensium  ma^fisfronfl 
(  1387  )  ;  —  Contra  universUatem  PortsiflUfli 
Dei  Seclesiam  impugnantem  Rêsponsiiaâ 
ad  XXIX  qusstionês  (  139&)  ;  ^  TradtM 
contra  hxreticaliter  asserenies  B.  JooMÊâ 
evangelistam  fuisse  B.  Mctrix  virginis  fiBi^ 
naturalem  (  1395)  ;  —  Tractatus  contra  aM 
logos  imperitos  atque  necramyatticos  tfssî 
cultis  perperam  judicamtes  ,  de  (1395);  H 
De  aOnUranda  $anctifieaikme  Dei  et  ketsià 


»87 


ÉMERÏC  —  tMERIC-DAVlD 


938 


genitrim  C1396);  —  Confessio  fidei  ehris- 
tianx  (  139A  )  ;  ^  Incantaiio  studii  Jlerdensis 
artieuUsper  quemdam  Antontum  BUra  stu- 
dentm  VaUntinumy  ui  de/ertur  inilH  semi' 
Ro/is  (1396)  ;  —  Traetatut  contra  AlcMmàS' 
tas(t3%);—Correetoriwn  corruptorii  (1396); 

-  Commentarium  fusius  in  episùtlam  ad 
Bebraog  (1396)  ;  —  Commentarium  in  épis- 
Mm  ad  Galatas  (  1398)  ;  —  Tractatus  su- 
perdeclaratione  XXII  articulorum  Magiatri 
SaOentiarum,  etc.  (  1397)  ;  -<-  Commentarlmn 
m  eputokm  ad  Romanos  (  1398). 

GcbanI,  Seiiptorei  OrdhUt  PrmdUeatorm^  I,  TM>T17. 

-  fkary^  HMotrt  êoeUtkutigme,  XX. 

iunic  (lAnUs-Damien),  littérateur  frm- 

{Kfiié  en  1765,  à  Eygnières  (  ProTcnoe),  mort  à 

M, CD  septembre  18)5.  Arexemple  de sod frère 

ilBé,  (joi  était  dans  le  barreau,  et  qui  plus  tard  se 

teouMitre  par  des  écrits  ultramoatalna  et  roya- 

Ub  (VSrmite  de  Vauehue;  Avi^ion,  1822; 

-kSointeAlliancefOU  letombeaudes  jor 

atais;ibid.,  1818),  Émeric  se  décida  à  suivre  la 

■teecarrière,  et  commença  son  droit  à  ATignou. 

I«  éTénements  de  la  révolution  le  trouvèrent 

loQiBt  et  indécis  ao  milieu  des  factions  qui  agi- 

bient  le  midi  ;  avec  cette  Indolente  faiblesse  qui 

vnMe  avoir  foit  le  fond  de  son  caractère,  il  vint 

à  Paris  en  1795 ,  pour  trouver  la  gloire  et  tenter 

,  b  fÎBrfame.  Il  ne  s'était  foit  jusquealors  qu'un  nom 

fort  médiocre,  connu  tout  an  plus  par  quelques 

fndsetions  d'épigrammes  et  d¥l^es  latines, 

prises  dans  Catulle,  Martial  ou  d'autres  plus  mo- 

^cnes,et  insérées  dans  VAlmanach  des  Musée. 

l%iaeiirs  articles  qu'il  fit  dans  des  journaux  et 

^  feuilles  périodiques  ne  le  tirèrent  pas  de  son 

«keorité,  malgré  le  soin  qoH  prit  de  publier, 

MK  forme  de  brochure  in- 8**,  l'un  de  ces  prin- 

^VBk  artides,  qui  figure  en  tète  de  VHisUÀre 

fisialogiquedes  Pairs  de  France,  du  marquis 

^Fortisd'llrban  et  de  Coureelle8,dontilestle 

^VDpAe-rendn  loaaiigenr.  Des  pièces  de  vers  et 

ttOe  Botiee ,  augmentées  de  thiis  ÉpUres,  four- 

ivcDten  1806  la  matière  d'un  volume,  qui  ne  se 

vadit  point  II  obtint  du  comte  de  Cessac,  en 

\m,  on  emploi  dane  l'administration  des  postes 

MHaires  en  Hollande,  emploi  qu'il  quitta  bien- 

te^  revenir  ▼égéter  à  Paris.  Il  mourut  k 
,  k  l'I^  de  soixante  ans.  Ses  papiers 
C'^^^'auent  une  satire  et  trois  comédies  en  cinq 
t  dont  une  réeemment  tue  au. comité  des 
haa^  n  avait  publié  en  1819  le  frint  de  ses 
fclBres  sous  le  titre  :  De  la  PolUesse,  ouvrage 
Wttque,  moial  et  phUoeopfaique,  suivi  de  notes 
^^  aperça  littéraire;  la  seconde  édition 
|M  en  1821,  sona  le  titre  :  Niwveau  Guide 
P^kPoUtesse.  Ed.  RKunani. 

[^>*M  «mtcltpédiqiiê*  —  Lb  Mêratirê  dm  «Msmmii- 
iwi  lUelc.  —  RaMw,  BoI^oIId.  etc.,  BiographU  por* 
P^te  ContemportUns.'^  Biographie  des  Contewk- 

^m&»A.TiD  (  ToussaiAi'Bemard  ),  ar- 
^l^o^KW  français,  né  à  Aix,  en  Provence,'  le  20 
Mt  1755,  mort  èParis,  le  2  avril  1839.  Destiné 


à  la  profession  d'avocat ,  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit  dans  sa  ville  natale  en  1775,  et  se 
rendit  à  Paris  pour  y  compléter  ses  études  de 
jurisprudence.  Avant  d'aborder  le  barreau,  il 
voulut  visiter  l'Italie.  Un  s^onr  assez  long  à 
Rome  et  à  Florence  développa  en  loi  un  goût 
très-vif  pour  les  arts.  De  retour  à  Aix,  tout  en 
exerçant  sa  profession,  il  consacra  de  nombreux 
instants  à  la  littérature  et  aux  beaux-arts.  En 
1797,  son  oncle  maternel,  Antome  David,  impri- 
meur à  Aix ,  étant  mort,  le  jeune  avocat,  qui  prit 
dès  lors  le  nom  d'Émeric-David,  lui  succéda,  et 
fut  pourvu  à  sa  place  du  brevet  d'imprimeur  de 
la  ville  et  du  parlement.  Émerio-Davld,  qui  exer- 
çait cette  profession  au  moment  de  la  i^volution , 
en  adopta  les  principes  avec  franchise.  Élu 
maire  d'Aix  en  1791,  il  n'abandonna  cette  charge 
que  lorsqu'il  se  vit  dans  l'impossibilité  de  lutter 
contre  les  passions  violentes.  Frappé  en  1793  de 
deux  mandats  d'arrêt ,  il  n'échappa  à  la  mort 
que  par  la  fhite  ,  et  en  se  soumettant  pendant 
plusieurs  mois  aux  fatigues  et  aux  hasards  d'une 
vie  errante.  Après  le  9  thermidor,  il  vint  à  Paris, 
et  reprit  avec  sa  profession  d'avocat  ses  études 
littéraires  et  artistiques,  qui  tenaient  chaque  jour 
plus  de  place  dans  sa  vie.  Enfin,  vers  1800,  Il 
trouva  l'occasion  de  se  consacrer  tout  entier 
à  ses  travaux  favoris.  Llnstitut  proposa  pour 
sujet  de  prix  cette  question  :  «  Quelles  furent  les 
causes  de  la  perfection  de  la  statuaire  dans  l'an- 
tiquité.' »  Émeric-David  répondit  par  un  mémoire 
qui  (ùt  couronné.  Moins  heureux  en  1805,  sur 
un  suû^t  en  partie  étranger  à  ses  études ,  il  n'ob- 
tint qu'an  accessit,  mais  relevé  par  des  éloges 
spéciaux.  En  1809,  sur  la  présentation  d'un 
collège  électoral  du  département  des  Bouches^u- 
Rh6ne,  il  fht  nommé  membre  du  corps  légis- 
latif, n  y  siégea  pendant  près  de  six  ans ,  et  le 
3  avril  1814  il  vota  avec  la  majorité  de  ses  collè- 
gues présents  à*Paris  la  déchéance  de  Napoléon. 
Rentré  en  1815  dans  la  vie  privée,  Émeric-David 
fut,  le  11  avril  de  l'année  suivante,  élu  membre 
de  llnstitut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ) .  Parmi  les  travaux  qu'il  composa  pour  ce 
corps  savant ,  on  remarque  diverses  recherches 
sur  l'histoire  de  la  statuaire  grecque  et  de  l'artjan 
moyen  âge.  On  cite  aussi  avec  éloge  ses  considé- 
rations sur  la  mythologie  grecque,  bien  qu'elles 
contiennent  plus  d'hypothèses  ingénieuses  que 
d'érudition  critique.  Selon  lui,  les  véritables 
dieux  du  paganisme  étaient  les  âéments  et  les 
astres.  Ces  divinités  étaient  représentées  par  des 
dieux fictife,  objets  d'un  culte  symbolique.  C'est 
dans  les  attributs  de  ces  dieux  réels  qu'il  faut 
chercher  les  dogmes  fondamentaux  du  poly- 
théisme. Ce  système ,  fort  incomplet,  sbon  tout 
h  faitûiexact,  fut  utile  à  une  époque  où  Vévé- 
mérisme  était  presque  le  seul  mode  d'inter- 
prétation appliqué  à  la  mythologie. 

Appelé  par  TAcadémie,  le  14  octobre  1825,  à 
Aiire  partie  de  la  commission  chargée  de  conti- 
noer  Vm$t(fire  littéraHre  de  France ,  oom- 
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mencée  par  les  Bëoédictias  de  Saint-Bfaar, 
Êmeric- David  concourut  à  la  rédacUoD  dea 
tomes  XVn,  XVm,  XIX  et  XX.  Les  articles  de 
sa  coiupoùtioD  y  dans  ces  «luatre  volumes  «  sont 
pour  la  plupart  relatifs  à  d'anciens  poètes  pro- 
vençaux, les  derniers  en  date  et  malheureuse- 
ment aussi  en  mérite.  «  Lorsque  Émerio-David 
entra  dans  la  commission,  dit  Fauriel ,  il  ne^  res- 
tait plus  guère  de  cette  vieille  littérature  proven- 
çale, passée  si  tristement  et  si  vite ,  ({ue  les  nul- 
lités et  les  médiocrités.  Lliistoriai  ne  pouvait 
pas  y  mettre  un  intérêt  supérieur  à  celui  du  su- 
jet; il  y  mit  ce  <iui  pouvait  rendre  son  travail 
utile,  des  faits,  des  rapprochements  et  des  dates. 
C'est  dans  des  articles  d'un  autre  genre,  mais 
beaucoup  trop  rares,  qu'il  faut  chercher  Émerio- 
David  tout  entier,  c'est^-dire  l'homme  aussi  fa- 
milier avec  le  sentiment  de  l'art  que  versé  dans 
son  histoire,  le  digue  appréciateur  des  artistes,. 
Il  ne  faut  que  lire  la  notice  sur  Pierre  de  Monte- 
reau,  le  plus  grand  architecte  du  treizième  siècle, 
pour  sentir  ce  que  ï Histoire  littéraire  aurait 
gamé  à  compter  plus  d'articles  de  ce  genre.  >' 

Emerio-David,  4gé  de  près  de  quatre-vingt- 
quatre  ans ,  s'occupait  encore  avec  activité  de 
ses  travaux  académiques ,  lorsqu'il  succomba  à 
one  attaque  d'apoplexie.  «  11  joignait  à  ses  ta- 
lents, dit  Fauriel,  l'excellence  morale  qui  ne 
les  accompagne  pas  toujours  et  dont  ils  ne  dis- 
pensent jamais.  La  vivacité  provençale  de  son 
humeur  était  constamment  tempérée  par  une 
modération  et  une  bienveillance  qui  n'en  laissaient 
subsister  que  l'agrément.  Inséparable  de  sa  fa- 
mille, heureux  et  chéri  par  elle,  il  jouit  jusqu'à 
son  dernier  instant  des  biens  de  la  vie  les  plus 
vrais.  »  On  a  d'Émeric  -  David  :  Recherches 
sur  lar^fxirtition  des  contributions  foncière 
et  mobilière  ;  Aix,  1791,  in-4°  ;  —  Musée  olym- 
pique de  V École  vivante  des  beaux-arts  (sans 
nom  d'auteur  et  sans  date ,  mais  publié  en  1796  )  ; 
Paris,  in-S**  ; — Recherches  sur  Part  statuaire , 
amsidéré  che%  les  anciens  et  les  modernes, 
méaioire  couronné  par  llnstitut  en  1800  ;  Paris, 
1805,  în-8*^.  Le  sculpteur  G.-B.  Giraud,  qui  avait 
assisté  le  lauréat  de  ses  conseils,  revendiqua  la 
*  moitié  dn  prix.  Sa  réclamation,  imprimée  dans 
deux  brochures  injurieuses  pour  Émeric-David, 
provoqua  de  la  part  de  celui-ci  les  deux  écrits 
solvants  :  Réponse  au  libelle  intitulé  :  Lettre 
de  M.  Giraud  à  Émeric-David ;  Paris,  1806, 
io.8*;  —  Réponse  à  un  écrit  intitulé  :  Se- 
conde lettre,  etc.  ;  Paris ,  1806,  in-8« ;  —  Pre- 
mier IHscours  historique  sur  la  Peinture 
moderne,  rer^ermant  Vhistoiredecet  art  de- 
puis Constantin  jusqu'au  commencement  du 
treizième  fiècte(  Extrait  du  Magasin  encycL  )  ; 
Paris,  1807,  in-8^;  ^Discours  historique  sur 
la  qravure  en  taille-douce  et  sur  la  gravure 
en  bois;  Paris,  1809,  in-8«;  —  Examen  des 
^culpations  dirigées  contre  Phidias;  frag- 
ment d'un  Mémoire  sur  le  classement  chro- 
nologique des  sculpteurs  grecs  (Extrait  des 
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Annales  encgcL);  Paris,  1817,  iii-12;  —Suite 
d* Études  calquées  et  dessinées  d'après  Ra- 
phaël, accompagnées  de  gravnies  ^  ces  ta- 
bleaux ,  et  de  Notices  historiques  et  critiques; 
Paris,  1818-aO;*/tfpi^0r  :  recherches  sur  ce 
dieu,  sur  son  culte  et  sur  les  monuments 
qui  le  représentent;  ouvngs  précédé  d'na 
Bssaà  sur  Fesprit  de  la   rOigion  greoqw; 
Paris,  1833,2   vol.  in-8»;  —   Vulcain  ;re- 
cherches  sur  ce  dieu,  sur  son  culte  etsurks 
principaux  monuments  qui  le  représenteMt; 
Paris,  1837,  in-8^  ; — Neptune  :  recherches  sur 
ce  dieu,  sur  son  cuUe ,  etc.;  Paris,  1839,  in-S"; 
—  Histoire  de  la  Peinture  au  moyen  âge, 
soifie  de  VHistoire  de  la  Oravun»  etc^ 
Paris,  184S,  in*12.  Émeric-David  avait  fooni 
on  grand  nombre  d'artides  à  la  Miograpkîe 
universelle;  ils  ont  été  reeoeiUis  par  Paul  Ur 
croix,  sons  le  titrede  Vies  des  Artistes  anâem 
et  modernes;  Paris,  1853,in-i2.  Ce  volm» 
contient  aussi  le  Discours  sur  la  vie  et  les  aur 
vrages  de  Pierre  Puget ,  couronné  par  l'Acaié- 
mie  de  MarseUle,  le  12  avril  1807,  et  ïeDis- 
cours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Nicolas 
Poussin,  ooiuronnépar  la  Société  Philotechiiqne 
de  Paris,  le  4  octobre  1812. 

Walkeoaér.  dans  le  Monilêw  ita  t  aoftt  iStt.  -  Vaa- 
riel,  dan*  VUittùirê  UtUrtUre  dé  France,  L  XX.  -  U 
bibliophile  Jacob,  Notice  sur  Êmerie-David,  entiuSs 
VHUMre  de  la  PeMwn  au  vunfen,  d§é.  —  Mavrv^a 
4M  HwÊmêt  dM  J9ur,  U  IV,  part.  i«*.  —  Baftbe.  •*• 
Joim,  etc.,  Biogr.  imiv.  et  port,  des  Coalemp. 

*  ÉMBMi«oii  (i^ai/Aosor-âfarié ),jurificoBr 
suite  français,  né  vers  1714,  mort  en  1785.  Sot 
père  était  procureur  an  pariement  d'Aix.  Il  s'ip* 
pUqoa  à  l'étude  du  droit  et  surtout  k  l'examadoi 
questions  commerciales ,  qu'il  traita  avec  baU* 
leté^  dans  des  mémoires  dont  plusleors  fiiniA 
imprinwia  et  sottt  cnoore  recbeiêhés.  H   deiiÉl 
avocatan  pariement  d'Aix,  et  son  mérite  le  ft 
appeler  à  l'amirauté  de  Marseille,  fonction  qrï 
exerça  jusqu'à  la  an  de  sa  vie.  Vmci  nnâitq^ 
atteste  sa  délicatesae  et  son  désintéressemeot  Qi 
dient  vint  un  jour  le  remercier  des  soins  qal 
avait  donnés  à  des  affaires  importante8.Émeri0% 
oconpé  tn  ce  momentavec  d'autres  gasos^  i 
s'aperçut  à  peine  de  la  reconnaissance  do  diei^ 
qui  déposa  sur  son  bureau  un  sac  renfenua^ 
une  forte  somme.  Quelque  temps  après,  de  noa» 
veUes  afiiûres  amènent  le  même  cUeat  ches  son  i 
avocat;  l'entretien  étant  fini,  et  celui-d  prêt  à  ttj 
retirer:  «A  propos,  lui  dit  Émerigonen  luirea», 
dant  le  sac  avec  le  contenu,  vous  ave»  demièrt* 
ment  oublié  ceci  sur  mon  bureau-  —  lia»*- 
monsieur,  r^t  le  client,  je  ne  l'ai  pas  ouhfi^Oi^ 
sac  vous  appartient  —  Je  vous  demande  pudokg 
dit  en  insistant  le  jurisconsulte,  vous  m>ijf|^ 
cbai^  de  m'acquttter  envers  moi-même  ;  je  l^  j 
ftit.»n  avait  pris  seulement  trois  pièces  d'arg« 

On  doit  à  Émerigon  :  iVOtfWûii  Comi»«*teire  Jj: 
^Ordonnance  de  la  marine  du  mois  d^oxM, 
1681  ;  Marseille,  1780, 2  volumes  ln-12  :  raolWî 
ne  mitpas  son  nom  à  ce  commentaire  ;il  se  ¥Rr 
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teatadeleiigper:  Un  Awmai  du  Parlement.  Son 

oompatriotePastoretyiieYoalaDtpaa  qaeeetoa- 

TT^  ranirqaalile  gsid&t  Taiioiiyine,  en  publia 

eBlW3iiiienoaT8lleéditioo»aagmentée,qiii  (wnit 

à  MmeOle,  et  à  Paris,  an  xi,  3  Tolnmea  m-i2. 

Ge  lîrre  et  les  travaux  précédants  d'Émerigon 

n'rraieot  bit  q^  oommenoer  sa  réputatioa.  Son 

TnUé  ûi»  Atturances  et  du  Contrat*  à  la 

fotje,  pofafié  à  Marseille  en  1784,  2  vol.  in-4<*, 

b  oDupiéta.  On  ne  regarda  pas  seulement  oe 

iraité  coouns  b  meîUear,  on  conviât  partout 

ftt  c'était  le  seul  lîTre  qui  existât  sur  cette 

ailière;  on  y  trouTO  tout  ee  qui  concerne  les 

Monaeef  aûdranes  et  modernes.  Ce  svùet,  si 

«ride,  prit  tons  la  plume  de  raatnur  un  intérêt 

iMom  jQiqoe  alors,  celui  des  discossioiis  les 

pin  profondes  àla  fois  et  les  plus  lumineuses 

w  In  objets  les  plus  saillants  du  conuneroe  et 

^ftonomie  politîqaa.  Il  fut  réimprimé  par 

ta  MK  de  M«  Boulay-Paty,   Rennes  et  Paris, 

inLlM*,  1826.  Ce  traité  fait  autorité  dans  les 

tAnm  eommeroiaux  de  l'Europe. 

£u^e  Thomas. 

CMp,  JVoiiM  Mf  jtncrifon,  dao*  la  Jimriw  da  Légi»- 
^^f»iidêJmit9niéênoet  ton.  XI,  p.  ss. 

■utsnx  (  William),  mathématicien  an- 

IWS  néà  Horwoith,  le  14  mai  1701,  mort  le 

ttmai  1783.  Fds  d'un  maître  d'école  assez  versé 

^  les  mathématiques,  il  témoigna  bientôt  le 

■isH  penchant  pour  cette  science.  Outre  les 

1^(006  paternelles,  il  reçut  celles  d'un  ministre 

V>  demeurait  dans  la  maison  de  son  père.  Il 

•Inprit  ensuite  d'instruire  quelques   écoliers, 

fpH  ne  garda  pas  longtemps,  soit  défaut  de  mé- 

Me,  soit  impatience  de  caractère.  Se  bornant 

iln  10  modeste  revenu  de  60  à  70  liv.  st  que 

y  avait  laissé  son  père,  il  ne  s'occupa  plus  que 

^M»  spéculations  scientifiques.  Il  mourut  de  la 

fierre.  i  la  fin  de  l'année  1781,  sentant  sa  fin  ap- 

Micr,  il  vendit  à  an  libraire  d'York  tous  ses 

wnagei  de  mathématiques.  Emerson  savait  la 

■^deejae;  il  était  même  quelque  peu  musicien, 

■tt  il  ns  parvint  Jamais,  dit-on,  à  accorder  son 

MoB.  Gomme  beaucoup  de  ses  compatriotes,  il 

M  sa  pea  excentrique  :  son  extérieur  était  asses 

■WpS;  il  aimait  la  pèche,  l'exercice  à  pied,  et 

Vivat  IJ  Id  arrivait  de  se  rendre  à  Londres  chei 

^iaprimeor  en  roardiant  à  cété  de  son  cheval, 

|A  tenait  par  la  bride.  Emerson  aimait  à  éproo- 

Ifr'par  la  pratique  ses  théories  mathématiques. 

TtAmA  qu'après  avoir  écrit  sur  la  navigaticm, 

lit  construire  d'après  ses  idées  un  petit  bAtiment, 

^H  essaya  avec  ses  élèves,  et  qui  échoua.  Il  se 

fpteota  de  sourire  et  de  direà  ses  écoliers  :  «  Ne 

fa  pis  comme  je  fais,  mais  comme  je  dis  ».  On  a 

b  William  Emerson  :  TheDoctrin  of  Fluxions; 

HS,iB-8«  ;  —  The  Projection  of  the  Sphère, 

flkographic  and  gnomonieal  ;  bot  h  démons* 

^ing  the  principles  and  explaining  the 

ifsclice  Qf  the  several  sorts  of  projections  ; 

749,in.8*;— rA«  Eléments  of  Trigonome- 

Tf;  1749,  iii.8*-,  —  The  Principles  of  Me* 


ehemies;i75^,hkr9l';-^Na9igatiem,wtheart 
qf  saiUng  vqx^n  the  sea;  1755,  in-12;  —  A 
Treatite of  Al^ébra ;  t765,in-8'';  —  The  AH- 
thmetie  of  lignite*  and  the  d\jyèrential  me- 
tkod  iUustraied  hff  examples.  The  Eléments 
of  the  Conie  Sections  demonstratêd ,  etc.; 
1767,  in^  ;  «^  Mechanies,  or  the  doctrine 
of  motion;  1769,  in-8*;  —  The  Eléments  of 
Opties,injimrboohs  ;  1767,  ûi-8«  ;— A  Sffstem  of 
Astronomtff  ele.  ;  1769,  in-8*  ;  -*  The  Law  <^ 
Centripetal  and  Centrifitgal  Qeùgraphy  ;  1 770, 
in-8»;  —  Tyocfs;  1770,  ln-8";  —  CyeUmuUhe- 
sis  f  or  an  easy  introduction  to  the  several 
branches  of  the  mathematies;  1770, 10  vol. 
in*8*> ,  —  A  short  Comment  on  sir  Isaac  New- 
tonis  Principia,  etc.,  to  which  is  added  a  De- 
fimceofsir  Isaac  against  the  objections,  etc.  ; 
1770,  in»8*  \—MisceHaniesy  or  amiscellaneous 
treatise,  eontaining  several  mathematical 
subfects;  1776,  ln-8*». 

Cfatlmer*,  Gm.  bioç,  DieL 

ÉMBRT  (Jacques-André),  théologien  fran- 
çais, né  à  Gex,  le  27  août  1732,  mort  à  Paris,  le 
18  avril  1811.  n  était  fils  du  lieutenant  criminel 
de  Ge\.  n  commença  ses  études  chez  les  jésuites 
de  MAoon,  et  les  continua  au  petit  séminaire  de 
Saint-Sulpice  è  Paris:  11  reçut  les  ordres  en  1756, 
entra  dans  la  communauté  des  prêtres  He  cette 
paroisse,  et  professa  en  1759  la  théologie  à  Or- 
léans, pUis  la  philosophie  à  Lyon,  et  en  1764 
lise  fit  recevoir  docteur  eu  théologie  à  Valence. 
Nommé  en  1776  grand-vicaire  du  diocèse  d'An- 
gers et  supérieur  du  séminaire  de  C4»tte  ville,  élu 
supérieur  général  de  sa  congrégation ,  il  fut  pourvu 
en  1784  de  l'abbaye  de  Boisgroland.  Désireux 
d'étendre  l'influence  de  son  or  Ire,  Ëmery  réussit 
à  créer  un  séminaire  h  Battimore  (  Marylaod  )  ; 
mais  la  révolution  française  vint  ruiner  ses  es- 
pérances ,  et  malgré  sa  modération  bien  connue, 
il  se  vit  emprisonné  à  Paris  pendant  près  de 
dix- huit  mois.  Il  rencontra  à  Sainte  Pélagie 
Claude  Fauchet  et  Lamourette,  qu'il  eut  le  bon- 
heur d'amener  à  résipiscence.  Soit  hasard,  soit 
adresse ,  il  échappa  enx  sanglantes  exécutions  de 
l'époque.  On  assure  qu'étant  à  la  Conciergerie, 
Fouquier-Tinville  ne  l'envoya  point  à  l'échafaod 
parce  que ,  disait-il,  «  il  empêche  les  autres  de 
crier».  L*arclievèque  de  Paris,  de  Juigné,  alors 
émigré,  lui  donna  le  pouvoir  de  grand-vicaire  de 
ce  diocèse,  qu'Émery  exerça  jusqu'au  18  fructidor 
(4  septembre  1797  ).  Il  reparut  avec  le  consulat, 
rejeta  d'abord  le  concordat;  mais  en  1802,  mis 
quelque  temps  en  arrestation,  il  crut  devoir  céder 
aux  circonstances  et  reprendre  son  rang  dans  le 
clergé  de  Paris.  Saint-Sulpice  n'existant  plus 
depuis  la  révolution,  il  rassembla  plusieurs  jeunes 
ecclésiastiques,  établit  un  séminaire  à  Paris,  et 
reforma  sa  congrégation.  Conseiller  de  l'univer- 
sité, il  ne  conserva  pas  longtemps  ces  fonctions. 
En  1809,  dans  une  commission  instituée  à  l'efTet 
de  pourvoir  aux  besoins  de  l'Église,  il  se  montra 
opposé  aux  vues  du  pouvoir;  une  seconde  com- 
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mission,  dont  il  taisait  également  partie,  ke  troora 
aussi  ferme  qu'il  s'était  montré  d'abord.  Sa  con- 
tenance ne  se  démentit  point  en  présence  de  Tem- 
pereur,  qui  Tavait  flût  appeler  aux.  Toileries  :  il 
sut  parler  librement  à  celui  qui  faisait  taire  les 
rois.  On  a  d'Émery  :  SsprU  4e  LeUfnits^  nm 
reoieil  de  pensées  choisies  sur  la  religion,  la 
morale,  V histoire  et  la  philosophie  ;  soItI  de 
la  Correspondance  de  Leibnitt  et  de  Bossuet, 
ti  de  V Éclaircissement  sur  laMUigation  des 
peines  de  Venfer;  Lyon,  1772»  2  yoL  in-is^et 
Paris,  1804,  2  Yol.  in-S*".  L'édition  contenant 
V Éclaircissement  sur  la  Mtigation  des  peines 
de  l'ei^fèr  est  très-rare,  Tauteur  en  ayant  arrêté 
la  publication  et  retiré  autant  que  possible  les 
exemplaires  répandus  ;  —Esprit  de  Ste.  Thérèse, 
recueilli  de  ses  ceuvres ,  dédié  à  rimpératrice- 
reine  Marie-Thérèse  ;  Lyon,  1775  et  1779,  in-8®  ; 
le  mèroeouYrage,  suîYi  des  Optucules  de  sainte 
Thérèse;  ÂYignon,  1825,  2  Yol.  in-12  ;  —  Lettre 
de  M^  de***  à  sa  fille;  Paris ,  sans  date,l79i , 
in-S""  ;  —  Principes  de  Bossuet  et  de  Fénelon 
sur  la  souveraineté,  avec  Tabbé  Kerbœuf;  Paris, 
1791 ,  in-8®;  —  Les  religieuses  peuvent  elles 
aujourd'hui  sans  blesser  leur  conscience 
recueillir  des  successions  et  disposer  par  tes- 
taments 1797,  in-8^;  —  Politique  du  ban 
vieux  temps  ;  Paris,  1797,  in-8'*.  Cet  ouTra^ 
est  extrait  de  c^ui  fait  avec  Tabbé  KeriMBuf  ; 
-—  Lettres  sur  V histoire  physique  de  la  terre, 
contenant  de  nouvelles  preuves  de  la  mission 
divine  de  Moise;  Paris,  an  yi  (1798),  in-8^ 
Ces  lettres,  adressées  au  docteur  Blumenbach, 
sont  roeoYre  de  Jean-André  de  Luc;  ^  Le 
Christianism^e  de  François  Bacon,  chancelier 
d'Angleterre ,  ou  pensées  et  sentiments  de  ce 
grand  homme  sur  la  religion;  Paris,  auYn 
(  1799),  2  vol.  in-12  ;  —  La  Conduite  de  VÉ- 
glise  dans  la  réception  des  ministres  de  la 
religion  qui  reviennent  de  Vhérésie  et  du 
schisme  ;  Psixis,  1801,  in-12;  —  Moyens  de 
ramener  VunUé  catholique  dans  P Église; 
Paris,  1802,  in-12;  —Lettres  à  un  évéque, 
sur  divers  points  de  vMrale  et  de  discipline 
utiles  à  tous  les  pasteurs  des  dmes ,  ouvrage 
posthume  de  Jean-Georges  Lefranc  de  Pompi- 
gnan,  augmenté  d'une  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Vauteur;  Paris,  1802,  2yoL  in-8'. 
Ces  lettres  sont  adressées  à  De  Frétât  de  Sarra, 
éyôque  de  Nantes  :  la  notice  de  l'abbé  Éroery 
contient  l'analyse  des  nombreux  ouvrages  que 
Pompignan  a  cm  devoir  composer  en  faveur 
delarâigion,  ouvrages  qui  lui  ont  attiré  les  sar- 
casmes de  Voltaire.  L'auteur  prend  la  défense 
du  faible  et  se  prononce  généreusement  pour  Té- 
crivain  religieux  contre  le  philosophe;  —Dé- 
fense de  la  Révélation  contre  les  objections 
des  esprits  Jorts,  suivie  des  Pensées  sur  la 
religion,  trad.  de  l'allemand  de  L.  Ëuler;  Paris, 
anxni  (  1805), in-8'», et  MontpeUier,  1826, in-12; 
—  Nouveaux  OpusciUes  de  l'abbé  Fleury,  avec 
prtfaccy  et  suivis  de  la  BibUotheca  Claramon- 
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tana;  Paris,  1807,  in-l2.  Lapièee  la  plos  im- 
portante de  ce  recueil  est  le  Discours  sur  le$ 
libertés  de  VÉgUse  gallicane,  publié  iDcon> 
plétement  en  >.763.  L'anlear,  dans  sa  pr^me, 
commentant  Fleury,  affinne  que  «  la  poissaii» 
des  papee  est  souveraine,  et  qu'elle  s'élère  si- 
dessus  de  tout  ».  Dans  la  préfiice  de  son  Esprit 
de  Leibnitz ,  il  se  déclare  «  le  partisan  sincère  de 
TÉglise  gallicane  ».  Cette  contradiction  est  trop 
absolue  deans  les  termes.  En  dernière  analyse, 
Émery  était  un  de  ees  nHnmontains  qui  dans 
certains  cas  montrent  des  scrupules  et  paraiseent 
se  rapprocher  du  gallicanisme; — Examens  par* 
ticuliers  sur  divers  sujets  propres  aux  ecdé* 
siastiques  et  à  toutes  les  personnes  qui  peie- 
lent  s'avancer  dans  la  perfection  chrétieniu, 
par  Louis  Tronson,  revus  et  corrigés  par  im 
prêtre  du  clergé.  Cet  ouvrage  a  eu  de  aoih 
breuses  éditions  ;  la  première  est  de  Lyon,  IfiSS, 
et  la  dernière  de  Besançon  et  Paris,  1835,  in-lS; 
—  Pensées  de  Descartes;  Paris,  1811,  ia-s*. 
On  a  encore  de  Tabbé  Émery  plusieurs  arlidei 
publiés  dans  les  Annales  catholiques.  Enfin,  il  a 
laissé  de  nombreux  manuscrits,  déposés  dans  la 
bibliothèque  du  séminaire  Saint-Solpice.    A.  IL 

Barbier,  Examen  des  DicL  JUttoriqueu  —  ht  aCae, 
IHct.  des  Ouvrages  anonyinet'  —  Qaérard ,  La  Pinaa 
littéraire.  —  aidbard  et  Glraod,  BibtUOMpiê  sacrée. 
Biographie  du  Clergé  contemporain.  —  L'dmi  ëelaBe^ 
liçion. 

ÉMERT  (Jean- Antoine-Xavier),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Beaucaire,  en  1756,  mort  à  ; 
Nime8,1e30  juUlet  1794.11  était  conseiller  à  U  corn] 
des  aides  de  MontpeUier,  fbt  incarcéré  pendant  ' 
la  révolution,  et  mourut  en  prison.  On  a  de  hâ  : 
Traité  des  Successions,  Obligations  et  autres 
matiires  contenues  dans  les^eth*  livresdes 
Institntes  de  Jttstinien,  etc.  ;  Avignon  ;  t"ft7,i 
in-4^;  —  Traité  des  Testaments,  non  imprimera 

Qaérard,  La  France  littéraire.  i 

l  ÉMBRT  {Édouard-Félix^Étienne),  mé< 
dedn  français,  né  àLemps  (Daophiné),  en  1788.! 
n  mt  attaché  en  1808  au  corps  médical  de  1^ 
mée,  et  fit  dans  le  61«  régiment  de  ligne  les  cauti 
pagnçs  d'Espagne,  d'Autriche  et  de  Russie^  Ek; 
1810  il  fut  reçu  docteur  à  Paris.  En  1614  li 
passa  dans  la  garde  impériale.  H  quitta  le  serviod 
après  la  rentrée  des  Bourbons,  et  se  crte  vm 
clientelle  à  Paris;  il  prit  part  en  même  temps 
la  rédaction  de  divers  journaux  de  médcdne. 
1830  il  obtint  la  chaire  d'anatomie  de  V 
des  Beaux-Arts  ;  mais  sa  nomination  Ait  mal 
cueiûie  des  élèves,  et  son  cours  resta  désert 
peu  plus  tard  il  fflt  attaché  à  l'hôpital 
Louis,  puis  nommé  membre-adjoint  delà 
tien  de  chirurgie  de  l'Académie  de  Médedati 
dont  il  devint  en  1835  membre  titulaire.  R 
souvent  fait  partie  des  commissiotts 
dans  le  sein  de  ce  corps ,  et  a  été  rapporteor 
la  commission  des  eaux  minérales  et  de 
de  vaccine,  qu'il  ftit  appelé  à  présider  en  1) 
Depuis  il  a  été  chargé  du  service  médical 
filles  publiques  près  4a  préfecture  de  police.  Oi- 


m 
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I  de  iD  :  OhsênaiUmt  mw  iet  maia(He$ 
dkfpiiifiMf;  insérées  daos  le  Jcumai  général 
de  Médecine;  —  ObtervaîUms  relatives  aux 
txpéhawa  de  M.  Flaurens  sur  faction  de 
fiffim,  de  la  belladone  et  de  VetprU-de» 
fil;  méOM  joniiiai  ;  —  Mémoire  sur  un  nou- 
WM  procédé  peur  pratiquer  V opération  du 
MroDoU0;iUdeni;  '  (Hnervalions  au  sujet 
feipérkncei  sur  le  système  nerveux;  ibid.  ; 
-  Mémoire  sur  ^extirpation  du  Ifras  dans 
fsrticulaiien  ;  dans  le  Recueil  de  la  Société 
utaudê  d^ Émulation  ;  —  Mémoire  sur  les 
fto  fermes  à  feu  au  travers  de  Vearticu» 
(Mmi;dsBs  le  Journal  hebdomadaire;  —  Ré- 
fe^im sur  la  fièvre  faune;  dans  \e  Journal 
^BniiHsais  (1828);  —  Mémoire  sur  le  trai- 
ten/  des  maladies  squammeuses  par  la 
pwode  de  goudron;  —  Mémoire  sur  le 
^^tment  de  la  gale  par  des  moyens  ito«- 
^f^i— Mémoire  sur  les  causes,  la  nature 
^^trntement  des  altérations  du  col  de 
^^^;  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe 
^^,  au  nom  de  F  Ecole  des  Beaux-arts; 
hv,  1835,  in-8<*  ;  —  Rapport  fait  à  V Académie 
^  de  Médecine  sur  le  Mémoire  relatif  an 
^'^«Beai  do  pied-bot  par  la  section  du  tendon 
^idiûle,  par  Bouvier,  aveoBlandinet  Veipeau  ; 
^»J837,  in-8";  —  De  la  Teigne;  Paris, 

•*^  n-*".  GUTOT  DE  FÈRE. 

^ilie.  Ug  Médecins  de  Parti.  -  Quyot  de  Fère. 
■wifwrfct  C«M  ds  Lattres  et  des  Savants.  —  Louan* 
•  d  BonniMlot,  La  Littérature  contemporaine.  — 
^^^^tspartieulien. 

«UT  (Michel^  siear  d'}.  Voy.  Particilu. 
niu,  consul  romain.  Voy,  PAUL-ÉHaB. 
*iaiLB  (Saint),  martyrisé  en  Afrique,  en 
^  n  fiit  arrêté  comme  chrétien  avec  saint 
^  uns  le  règne  de  l'empereur  Sévère.  Ck>n- 
M  an  supplice  do  feu,  ils  faiblirent  et  oon- 
N^  ^  apo^sier  ;  mais  quelque  temps  après 
^  létnctèrent ,  et  subirent  couragensement 
M.  Le  calendrier  d'Afrique  marque  la  fête 
tiint  Emile  au  22  mai. 

"btç^prien.  Opéra.  —  Saint  Augustin,  Sermones, 
~  TVirawnt,  Hietoire  de  la  Persécution  de  tempe- 
fjétire,^  Salllet,  f^iesdes  SainU.  —  Richard  et  Gl- 
^àfbUtttMque  sacrée,  VI,  1*7. 

iiLE  ou  éMiLiEN  (Saint),  martyrisé  en 
^iPéradame,  dans  la  Byzacène.  Il  était  mé- 

et  pratiquait  le  christianisme.  Cousin  de. 

Denyse  et  de  sainte  Dative  et  oncle  de 
^Majoric,  H  fut  arrêté  avec  ses  parents  par 
i^d'Honeric,  roi  des  Vandales,  et  souffrit 
l'ifbles  tourments  pour  sa  foi.  Quoique  par- 
B  i  on  &ge  aYancé ,  il  montra  beaucoup  de 
^  L'Église  boDore  saint  Emile  le  6  dé- 

^^klK  de  vue,  Uietorim  PerseeuUonis  Fonda- 
2»tt.  r.~  Uanard,  Martprol,  -  BailieC,  ries  des 
■>  -  Godeseard,  f^lca  des  pHneipaux  Saints,  6  dé- 
"«•  -  Uebard  et  Glni«d,  BibUothépie  sacrée,  IX, 

■MUA  {jEmUia  Gens  ),  nom  d'nne  des 
(  aaciauiea  maisons  {gentes)  patriciennes  I 


de  Rome.  Les  inscriptions  Técnvent  Aimilia. 
D*aprè8  le  nom  d'une  des  pins  anciennes  familles 
de  cette  maison,  les  Mamerd,  on  peut  la  croire 
originaire  do  pays  des  Osqnes,  puisque  Mamers 
était  on  mot  osqoe  signifiant  Mars,  Cependant 
Plotarqne,  dans  sa  Vie  de  Numa ,  dit  que  les 
Smilii  étaient  Sahins.  Festns  et  Plutarque  s'ac- 
oordent  à  faire  de  Mamercus,  fils  de  Pytfaagore, 
le  fondateur  de  la  Gens  ^mUia,  qui  comptait 
aussi  parmi  ses  ancêtres  mythiques  l'usurpa- 
teur Amulins,  frère  de  Numitor,  roi  d'Albe,  et 
un  iEmylus,  fils  d'Ascagne.  Les  magistratures 
cumles  dataient  dans  cette  maison  du  consulat 
deL.  iEmilius  Mamercus,  484  avant  J.-G.  Parmi 
les  nombreuses  familles  de  la  maison  Emilia,  on 
cite  les  Barbula,  les  Buca ,  les  Lepidus,  les  Le- 
pidus  Pordna,  les  Macer,  les  Mamercus,  les 
Papus,  les  Paule,  les  Scaurus,  les  RegiUus.  Pour 
les  membres  de  cette  maison  qui  se  sont  illus- 
trés, voy,  LEpmus,  Mamercus,  Papus,  Paule, 
Scaurus. 

emiliaui  (Le bienheureux  Jérôme),  fonda- 
teur d'un  ordre  monastique,  né  à  Venise,  en  1481, 
mort  à  Somasqoe,  le  8  février  1537.  Il  était  fils 
d'Ange  Emillani,  sénateur,  et  descendait  d'une 
des  premières  familles  vénitiennes.  11  suivit  d'a- 
bord la  carrière  des  armes,  devint  officier,  com- 
battit contre  le  roi  de  France  Gliaries  VIU ,  et 
défendit  Castel-Nuovo  contre  les  Impériaux.  Fait 
prisonnier  dans  cette  place  et  jeté  dans  les  fers, 
il  trouva  moyen  de  s'évader  et  de  traverser  l'ar- 
mée allemande.  Caslel-Nuovo  ayant  été  rendu 
aux  Vénitiens,  ils  reconnurent  les  services  d'£- 
miliani  en  lui  accordant  la  jouissance  de  cette 
place  pendant  trente  ans,  avec  la  qualité  de  po- 
destat. £n  1528  la  famine  et  une  maladie  con- 
tagieuse ravagèrent  l'Italie  :  Ëmiliani  se  distingua 
par  son  humanité  ;  il  consacra  sa  fortune  à  la 
création  d'établissements  charitables,  et  institua 
pour  l'éducation  des  orphelins  une  congrégation 
de  clercs  réguliers ,  qn'on  appela  Soniasques^ 
du  nom  d'un  lieu  situé  entre  Bergame  et  Milan, 
lieu  sur  lequel  fut  construit  un  monastère  devenu 
le  quartier  général  de  l'ordre. 

Ans.  Tartoro.,  Fita  Hieronsmi  JSmUiatU.  ~  HéUot, 
Histoire  des  Ordres  mùnasUçues,  IV.  ch.  xxzju. 

^  BMiLiANO  (  Giovanni  ),  naturaliste  itolien, 
né  À  Ferrare,  vivait  en  1585.  On  a  de  lui  :  His- 
toria  naturalis  de  Ruminantibus  et  rumina^ 
tione;  Venise,  1584,  in-4*; 

KSnig,  BibliotMeea  v^us  et  nova, 

*BBiiLiAifC6(At(&iXiavoc),  écrivain épigram- 
matiste  grec,  né  à  Nicée,  vivait  à  une  époque 
incertaine.  On  trouve  trois  de  ses  épigrammes 
dans  VAnthologie  grecque, 

Jaeoba,  jintMoiogia  Crseca,  VII. 

*éMiUB  (MmUia  Tertia%  troisième  fille  de 
Paul  Emile  l'ancien,  qui  fut  tué  à  la  bataUle  de 
Cannes,  femme  du  premier  Sdpion  l'Africain,  et 
mère  de  Coroélie  mère  des  Grecques ,  vivait 
vers  200  avant  J.-C.  Elle  se  rendit  célèbre  à  la 
fois  par  son  aCTection  conjugale  et  par  l'éclat  de 
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son  genre  de  vie.  Après  sa  mort,  son  immense 
fortune  et  ses  bijoux  passèrent  à  son  petit*fils 
par  adoption,  le  second  Scipion  1* Africain.  Ge- 
lui-çi  les  donna  à  sa  mère  Papiria ,  répudiée  par 
le  Second  Paul  Emile. 

Polybe,  XX\H,  11.  -  Valèrc  Maxlme,.VI,  7. 

*ikniLiR  {^milia  Tertia),  nièce  de  la  pré- 
cédente et  troisième  fille  du  second  Paul  Emile, 
vivait  vers  170  avant  J.-C.  Elle  est  connue  par 
Tanecdote  suivante,  que  racontent  Cicéron  et 
Plutarque.  Paul  Emile,  chargé  de  faire  la  guerre 
contre  Persée,  roi  de  Macédoine,  trouva  un 
jour  en  rentrant  à  la  maison  sa  fille  Emilie  tout 
en  pleurs.  Interrogée  sur  la  cause  de  sa  douleur, 
Emilie  répondit  :  n  Persée  (c'était  le  nom  de  son 
chien  favori)  est  mort.  »  «  J'en  accepte  Tau* 
gurel  u  s'écria  le  père;  et  il  partit  plein  d'espoir 
pour  son  expédition  de  Macédoine. 

Plutarque,  y£miliut  Paulut,  c.  eo.  —  Cicérta,  D9 
Divin. 

*  EMILIE,  vestale,  mise  à  mort  en  114  avant 
J.-C,  pour  avoir  manqué  à  son  vœu  de  chasteté. 
Deux  vestales  qu'elle  avait  poussées  au  même 
sacrilège ,  mises  en  jugement  avec  elle,  furent 
acquittées  par  les  pontifes  et  condamnées  plus 
tard  par  le  préteur  L.  Cassius. 

Plutarque,  Qiutst.  hom.  —  Tite-Llvc,  Spit.,  68.  — 
Orose,  V,  IS.  —  Asconlus,  in  Cie,  MU.,  p.  46,  édfUon 
d'OrelU. 

ÉMiLiEN  (  yEmilianus  ),  empereur  romain, 
né  en  Mauritanie,  vers  206  après  J.-C,  mort  en 
254.  Les  médailles  lui  donnent  aussi  le  nom 
d!jetnilius  et  les  prénoms  de  Marais  et  de 
Caius.  Gouverneur  de  la  Pannonie  et  de  la 
Mésie  sous  le  règne  de  Gallus ,  il  repoussa  les 
barbares  qui  avaient  envahi  ces  provinces,  et 
distribua  tout  le  butin  à  ses  soldats,  qui  le  pro« 
clamèrent  empereur.  GalIus,  qui  marchait  au-de- 
vant de  l'usurpateur,  périt  à  Interamna,  égorgé 
par  ses  propres  soldats  ainsi  que  son  fils  Volu- 
sianus;  et  le  sénat  reconnut  Émilien  pour  empe* 
reur.  Après  trois  ou  quatre  mois  de  règne,  il 
mourut  près  de  Spolète,  soit  de  mort  naturelle, 
soit  massacré  par  ses  soldats. 

Zoslme,  1,28,  se.  -  Zonaras  XII,  tl,tt.  —  Eulrope, 
IX,  S.  '  AurcUut  Victor,  De  Cmt.,  91  ;  Bpit.,  81. 

ÉMILIEN,  on  des  trente  tyrans,  régna  sur  l'E- 
gypte de  259  à  268  de  J.-C.  Forcé  par  ses  sol- 
dats de  revêtir  la  pourpre,  il  prit  le  surnom 
à'Alexander  ovi  Alexandrintu.  Théodote,  en- 
voyé contre  lui  par  l'empereur  Gallien,  le  fit  pri- 
sonnier. Émilien  fut  étranglé  dans  sa  prison. 

Trcb«ltta*  Polllon,  THg.  Tyr.^lS}  Gallien,  k^9. 

*  ÉMILIEN  (Saint),  martyr,  né  en  Mésie, 
brûlé  à  Durostole ,  en  362.  Il  était  chrétien,  et 
mit  le  feu  à  un  temple  païen.  Arrêté  pour  ce  fait, 
il  fut  condamné  à  être  brûlé  vif  par  Capitolin , 
gouverneur  romain  de  la  seconde  Mésie.  Émi- 
lien fut  supplicié  sous  le  règne  de  JuHen  l'A- 
postat. L'Église  l'bonore  le  18  juin. 

SaiDt  Jérôme.  Chrçnica,  —  Tbéodorer,  historia  eth 
9le»iaêtiai,  Ub.  111,  cap.  vu.  —  Dom  BiUlnurt^/écta  pri- 
morum^iIartyrum.  —  Balllet,  f^ies  des  Saintt ,  II.  — 
Drooet  de  Haapertoy,  Le$  vérUa^lei  Jeta  dei  Mar* 
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ttrs.  II,  «87  et  BMi  —  Biofeart  «t  aiiand ,  àUOiùtk. 
iocrée. 

*ÉMIUBNNB  (Samte)  vivait  en  590.  Elle 
était  tante  du  pape  saint  Grégoire,  dit  le  Grande 
et  aœor  de  Gordienne  et  de  sainte  Xharsilld. 
Elle  se  consacca  à  la  vie  religieuse,  et  vécut  dans 
la  mortification  et  la  prière.  L^Eglise  l'honore 
comme  vierge  le  24  décembre. 

SalDt  Grégoire  le  Grand,  Homiliœ,  XXXVIII,  et  DUU, 
Itb.  IV,  cap.  XVI.  -  Bailtet.  f'ies  des  SainU,  IV.  -  Bl* 
chard  et  GIrand,  BibUothiQue  sacrée,  XUV,  47  8. 

EMiLio  (Paoto  ),;ouPA(TLr>ÉMiLB,  historien 
italien,  né  à  Vérone,  mort  k  Paris,  le  5  mai  i  529. 
Il  vint  en  France  dès  le  règne  de  Gliaries  YIH, 
qui  lui  fit  une  pension ,  en  qualité  d'orateur  et 
chroniqueur  du  roi.  D'après  un  acte  authen- 
tique du  15  mai  1489 ,  qui  nons  est  resté  (1) ,  le 
taux  annuel  de  cette  pension  aurait  été  decôit- 
vingt  livres  tournois.  Il  fbt  aussi  chanoine  de 
Notre-Dame.  Louis  XII  lui  continua  cette  posi- 
tion. Au  milieu  de  l'enthousiasme  littéraire  de  la 
renaissance ,  Paul-Émile  Ait  chargé  d'écrire  dos 
annales,  dans  le  style  de  l'antiquité,  qui  déjà  re- 
fleurissait en  Italie  et  gagnait  universellement 
l'Europe  moderne.  Emilio  fut  le  premier  des  his- 
toriographes modernes  et  laies ,  ou  du  moins  sé- 
culiers ,  de  la  monarchie  française.  H  succéda 
dans  cette  charge  aux  moines  de  Saint-Denis, 
et  fut  chargé  d'inaugurer  le  nouveau  style  de 
l'histoire.  Paul-Émile,  bien  sûr  du  snc<^  de 
son  œuvre,  l'accomplit  très^lentement.  Ses  An- 
nales devaient  embrasser  dii  livres.  Les  quatre 
premiers  parurent  ensemble  en  1516  ou  1517, 
et  les  deux  suivants  en  1519.  Il  mourut  dans 
sa  retraite  au  collège  de  Navarre ,  laissant  à 
Tétat  de  matériaux  confus  les  quatre  derniers 
livres.  Zavarizzi ,  l'un  de  ses  familiers  et  compa- 
triotes, les  mit  en  ordre,  et  publia,  en  1539  et 
1544 ,  le  complément  de  l'ouvrage.  Le  style  de 
Paul-Émilc  est  pur  et  concis  comme  l'antique, 
mais  sa  critique  n'est  pas  infaillible,  et  cette  phy- 
sionomie antique  forme  un  anachronisme  cho- 
quant qui  le  dépare  tout  entier.  Voici  l'Indication 
bibliographique  des  principales  éditions  de  son 
œuvre  :  De  Rébus  gestis  Francorum,  libri  qua- 
tuor; Paris,  Josse  Bade  d'Asch,  in-folio,  sans 
date  :  la  Bibliothèque  impériale  en  possède  on 
exemplaire  sur  vélin;  — De  cljrfew,  libri  sex; 
ihW;  — De  Rébus  gestis  Francorum,  usque 
ad  annum  1488,  libri  decem;  Paris,  Yascosaa, 
1539,  in-folio.  L'ouvl-agea  été  souvent  réimprimé, 
traduit  et  augmenté  de  plusieurs  suites,  sous  les 
dates  de  1544,  1550,  etc.,  jusqu'à  l'édition  de 
Bâle,  in-folio,  1601  (2).  A.  V.  de  V. 

Tiraboschi,  Storia  délia  Let.  ItaL,  Vil,  188.  —  Do- 
eum.  audits. 

EMILIITS.  Voy.  ^MILIUS  et  MÉLIS. 

EMILIUS  ou  .ACMILIUS  MACEH.  Voy.  MaCBS. 

EMiLivs('£(i.iXoc)  d'Égine^  sculpteur,  grec, 

(1)  Ubordc,  Dues  de  Bourgogne,  Preuves,  188S«  t.  IIl« 
B»  7433.  in-S". 

(S)  F'oyen  BroDet,  Manuel  du  Ubraire,  au  mot  JBau- 
uns. 
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waH&ttf  laifiaÉMda»,  ém  9Mêm  &m  Hmtru 
€U$is€s$ur  dès  tr6»ei  dans  le  temple  de  Jmioa 
à  Olympie.  Conme  il  n'existe  auoQne  autre 
BMDtioD  de  eet  «tiete  el  que  plasienra  meniis- 
criti  écrivent  eon  nom  'E|uXk  eC  'AtuXtc,  Wale- 
henaèr  pense  avec  raison  qnil  &ul  lire  £|iûm, 
aa  lien  d^Bfu^ot»  dans  la  passage  de  Faotaniai. 


V,  IT. 

*émni  (FeodarÀlexandrowiiieh)^  littéra- 
tenr  et  historien  raese ,  d'origme  polonaise,  né 
Tcrs  1735,  mort  le  18  août  1770.  Il  fit  ses  étu- 
des k  Kiew,  et  voyagea  ensuite  en  Turquie,  où  il 
Ait  contraint  d'embrasser  Tislamisme  et  d'en- 
tnr  dans  le  corps  des  janissaires.  Il  parvint 
eniSn  à  se  rendre  à  Londres,  où  il  vécut  qudque 
temps  sous  le  nom  de  Mahomet  Émîn.  Ce- 
pendant rarabassade  rosse,  à  laqueDe  il  se  pré- 
senta en  17ÔS,  le  fit  baptiser  de  nouveau  à  la 
dMpeile  du  rite  grec  Revenu  de  Constantinople 
en  1761,  il  Alt  nommé  professeur  au  corps  des 
cadets ,  et  plus  tard  traducteur  au  collège  des 
affaires  étrangères.  Émin  n'était  pas  seulement  un 
linguiste  distingué,  il  avait  aussi  du  style  et  de 
llmagûulion.  On  a  de  lui  plusieurs  romans 
écrits  en  russe,  parmi  lesquels  :  Le  Destin  de 
lÀsark  ei  de  Sarmanda;  Saint-Pétersbourg, 
1763;  —  i/Inconstanee  de  la  fortune^  ou  les 
aventures  de  Miramond  ;  1766  ;  ~  Le  Sort  de 
ThémàstocUi  1763;  —  Recueil  de  fables  mo- 
rales; 1764;  *-  Description  de  Vanden  et  du 
nouvel  état  de  V Empire  Ottoman;  1764;  — 
HisMre  de  la  Russie  jusqu'à  Wsewolod  lil 
ou  jusqu'à  1213;  1767,  1768  et  1769.  C'est  le 
plus  important  de  ses  ouvrages. 

Otto,  LUrttuà  der  Hiutiichen  UtenU.-^  Bacmebter, 
Ru$t.  Èlbi. 

AxiE-Giim-OGLi ,  favori  du  sultan  Amu- 
ratfa  IV,  mort  en  1641.  Il  était  commandant  pour 
le  roi  de  Perse  de  la  ville  de  Levan.  Amuratli 
ayant  mis  le  siège  devant  .cette  place  en  1635, 
unir-GiunOgli  lui  en  ouvrit  les  portes  ,  et  le 
suivît  à  Constantinople,  où  il  tat  comblé  de  fa- 
veurs par  son  nouveau  maître.  Comme  Amuratli, 
il  aimait  le  vin  et  la  débauche,  et  il  se  livrait  avec 
le  sultan  à  des  orgies  honteuses,  dont  le  palais  du 
ftvori,  situé  sur  le  Bosphore ,  était  le  théâtre  or- 
dinaire. Tant  d'excès  usèrent  la  vie  du  sultan,  et 
lui  firent  contracter  une  maladie  dont  il  mourut 
(1641).  Ibrahim,  son  successeur,  voulut,  dès  en 
montant  sur  le .  trône,  conclure  la  paix  avec  la 
Perse.  Ses  propositions  furent  acceptées  ;  mais 
on  y  mit  une  condition,  celle  de  la  mort  d'Étoir- 
Giun-Ogli,  qui  fut  étranglé.  Al.  B. 

Mtlcolm.  Histoire  de  la  Pnw,  —  Hamner,  Uittoire 
4ê  rEmpir$  OUoman, 

saiLT*  (  Thomas  ),  théologien  anglais ,  né  à 
Stamford,1e  27  mai  1663,  mort  le  30  Juillet 
1743.  Après  avoir  Mt  d^asses  longues  étndes, 
notamment  à  Cambridge,  il  fot  prédicateur  chez 
DooUttle,  puis  chapelain  chez  la  comtesse  de 
Doaegal,  Iriaadaise  d'origine,  éUblle  alors 
en  ADgftelertef  et  muriée  depds  à  sir  William 


Franklin.  Qoolqae  pareillement  traité  dans  cette 
Auntlle,  Emlyn  la  quitta  pour  parcourir  l'Irlande 
et  l'Angleterre.  Il  vint  à  Dublin  au  mois  de  mai 
1691,  et  s'y  fit  une  grande  réputation  comme  pré- 
dicateur, n  se  maria  alors  avec  une  veuve,  mis- 
tress  Bury,  que  sa  parole  avait  charmée  et  qui  lui 
apporta  assez'de  fortune  pour  lui  assurer  l'indé- 
pendance. C'est  à  partir  de  1697  qu'il  émit  au 
si^et  de  la  Trinité  certaines  doctrines  qui  s'éloi- 
gnaient de  celles  de  sa  congrégation.  Quoique' 
d'abord  mises  en  avant  avec  circonspection, 
elles  lui  attirèrent  bientôt  des  persécutions.  Il  se 
prononça  alors  ouvertement  contre  la  Trinité  ; 
déclara  que  Dieu  le  Père  était  l'Être  suprême, 
supérieur  à  son  fils,  auquel  il  communique  la 
divinité  ;  en  un  mot,  Emlyn  faisait  revivre  l'a- 
rianisme.  L'opposition  quil  essuya  fut  si  violente 
qui!  dut  quitter  l'Irlande.  Ayant  voulu  ensuite 
exposer  et  justifier  ses  opinions  par  écrit,  il  fut 
tnidnit  en  justice,  condamné  k  la  peine  d'une 
année  de  prison  et  à  une  amende,  fixée  d'abord 
à  1,000  liv.,  puis  à  70  liv.  N'ayant  pu  la  payer,  Il 
resta  enfermé  pendant  deux  ans.  Rendu  à  la  li- 
berté, il  prèclia  gratuitement  à  Londres  au  sein 
d'une  congrégation  composée  de  quelques  amis. 
On  voulut  le  persécuter  encore,  mais  l'archevêque 
de  Cantorbéry  eut  le  bon  esprit  de  s'opposer  à 
de  nouvelles  attaques  contre  des  opinions  que  la 
persécution  eût  mises  en  lumière.  La  conduite 
dlSmlyn  fbt  d'ailleurs  irréprochable.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  A  Vindication  of  the 
Worship  of  the  lord  Jesus-Christ^  on  uni' 
tarian  prineiples;  1706;  —  The  PrevUme 
to  the  several  questions  aàout  valid  and  in- 
validjlaptism,  etc.,  considered  vit.  whether 
there  be  any  neeeesUff  for  the  continuai  use 
ef  baptism  among  the  posteriijf  of  àaptised 
ehristians;  1710;  —  Memoirs  of  the  Itfe 
and  sentiments  of  the  révérend  D.  Samuel 
Ckorhey  1731. 

Hlog.  BrU.  >-  Chtlnen,  Cen,  Ho§r,  Dtet.  —  Seilon 
Bmlyo,  t4fe  of  Thom,  EwUfn, 

*BMMA  OU  iMMA,  priucesse  française ,  morte 
en  837.  £Ue  était  fille  ou  du  moins  proche  pa- 
rente de  Charlemagne.  Sensible  à  l'amour  d'É- 
ginard,  secrétaire  de  l'empereur  français,  elle 
lui  accorda,  dit-on,  un  rendes-vous  nocturne 
dans  le  palais.  Pendant  que  les  deux  amants 
étaient  réunis,  il  tomba  une  neige  épaisse. 
Emma,  craignant  que  l'empreinte  des  pas  d'Égi* 
nard  ne  trahttleur  liaison ,  imagina  de  le  prendre 
sur  ses  épaules  et  le  porta  ainsi  à  travers  une 
cour  qui  séparait  leurs  appartements.  Charle- 
magne, qui  s'était  levé  avant  le  jour,  les  aperçut, 
et  plus  touché  de  l'amour  de  la  princesse  qu'ir- 
rité de  sa  fisute ,  il  la  maria  à  Éginard.  Après  la 
mort  de  l'empereur,  vers  816,  Eginard ,  entraîné 
par  un  zèle  religieux,  se  sépara  de  sa  femme, 
qu'il  ne  regarda  plus  que  comme  sa  sœur.  Elle- 
même  se  retira  plus  tard  dans  un  monastère,  où 
elle  mourut,  deux  ans  avant  son  époux  (1). 

(0  Toot  ce  qae  l'on  a  raoonté  iv  le  mulage  d'Boina 
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Bgtehard,  f^ita  Caroli  Mtagni,  cap.  xtxii.  p.  vr.  ^-^ 
NKbard.  tiitt..  Vit,  1.  «JCArm».  laitruAani.  Monoit., 
V,  S83. 

*  BMBUky  reine  de  Germanie,  morte  à  Franc- 
fort, en  féyrier  876.  Elle  étaitEspagnole,  et  épousa 
Louis  le  Germanique ,  dit  aussi  le  Pieux  et 
le  Vieil ,  roi  de  Bavière ,  puis  de  Germanie. 
Emma  est  louée  par  les  auteurs  de  son  temps 
pour  sa  sagesse  et  sa  piété.  Elle  fut  enterrée 
dans  Téglise  de  Saint*Émeran.  Elle  avait  easix  en- 
fants :  Carloroan,  Louis  et  Charles,  entre  lesquels 
Louis  le  Germanique  partagea  ses  États;  et  trois 
filles  :  Hildegarde  et  Berthe,abbesse8  de  Zurich , 
et  Irmengarde ,  abbesse  de  Chiemsée  (  Bavière  ). 

Kccard,  CommeiU,  Rerum  Praneorum  Orient.,  U,  614. 
—  AvenUn,  Jnnal.  Boioruwu 

EMMA  OU  ÉMiHB ,  reine  de  France,  vivait  en 
986.  Elle  était  fille  de  Lothaire  H,  roi  dltaUe,  et 
d'Adélaïde  de  Bourgogne.  Elle  épousa,  en  966, 
Lothaire,  roi  de  France,  et  ne  tarda  pas  à 
prendre  une  grande  influence  sur  Tesprit  du 
jeune  roi.  Elle  se  fit  remarquer  par  la  haine 
qu'elle  portait  à  son  beau-frère,  Charles  de 
France,  duc  de  Lorraine,  avec  lequel  elle  eut 
en  978  de  rives  querelles  :  les  galanteries  de  la 
reine  en  furent  le  motif.  Charles  lui  reprochait 
surtout  ses  relations  adultères  avec  Adalbéron, 
seigneur  lorrain,  que  Lothaire  avait  élevé  fort 
jeune  au  siège  épiscopal  de  Laon  et  dont  on  cé- 
lébrait les  talents  pour  la  poésie  et  l'éloquence. 
Lorsque  Lothaire  mourut,  en  986,  la  reine  fut 
acciiséed'avoir  empoisonné  son  mari  ;  néanmoins, 
elle  reçut  comme  régente  le  serment  des  chefs 
francs,  mais  elle  ne  jouit  pas  longtemps  du  sou- 
verain pouvoir.  Les  principaux  seigneurs,  excités 
par  Hugues  Capet,  se  liguèrent  :  ils  accusèrent 
Emma  d'inconduite ,  aliénèrent  d'elle  son  fils , 
chassèrent  Adalbéron,  et  réduisirent  la  régente  à 
invoquer  le  secours  de  sa  mère,  Timpératrice 
Adélaïde,  et  celui  de  son  frère,  Conrad  iePaci* 
fique ,  roi  de  Bourgogne.  Les  comtes  Othon  et 
Héribert,  seuls  restés  partisans  de  la  reine,  eurent 
quelques  succès  dans  le  Rémois,  mais  ils  ne 
purent  empêcher  Emma  et  Adalbéron  de  tomber 
entre  les  mains  de  Charles ,  duc  de  Lorraine.  On 

ignore  ce  que  le  duc  fit  de  ses  prisonniers. 

Gerbcrt,  EpiBtoUe..  —  Ademar  CabanneDs,  CAron..  ne. 
'-  Chronique  de  Ferdun,  —  Fmdoard,  CAron»  ~  Baro- 
Dttia,  Jnnal.,  M6.  —  Le  père  Anselme ,  CAroniftie  gi- 
neaiogique.  —  Siamonil ,  Hist  >ies  Français,  111,474 
à  494. 

*  BMMA,  n^ne  d'Angleterre ,  morte  en  no- 
vembre 1046.  Elle  était  fille  de  Richard  1^,  dit 
sans  Peur ,  duc  de  Normandie,  et  de  Gonnor. 
Elle  épousa,  en  1002,  Ethelred  n,  roi  d'Ange- 
terre.  En  1016,  après  la  mort  de  son  mari,  elle 
se  réfugia  avec  ses  deux  fils,  Alfred  et  Edouard, 
auprès  de  son  frère,  Richard  n,  dit  fe  Bon^ 
duc  de  Normandie.  Canut  I**^,  dit  le  Grand,  roi 
de  Danemark ,  qui  venait  de  faire  la  conquête 
de  TAn^eterre,  demanda  et  obtint  en  1017  la 
main  d'Emma.  H  eut  de  cette  rebe  Canut  ET,  on 

et  d'Êfftoard  parait  être  d'ooe  aotheoticLté  fort  cootes- 
tabie.  ^ofei  l'artlele  lâaiiiBAAD» 


Hardi-Canut,  qui,  en  1036,  succéda  à  son  père  sur 
le  trone  de  Danemark ,  tandis  qu'Harald  I**, 
autre  fils  de  Canut  T'  et  d'Elgive,  eut  en  par- 
tage l'Angleterre.  Emma  songeait  substitaer  à 
Harald  les  enfants  de  son  premier  mariage, 
Alfred  et  Edouard.  Goodwin,  gouverneur  du 
comté  de  Westsex,  feignit  d'approuver  le  projet 
de  la  princesse,  et  attira  les  deux  jeunes  princes 
en  Angleterre ,  où  ils  (tarent  reçus  avec  joie. 
Emma,  craignant  qu'une  trahison  ne  les  enve- 
loppât ensenâ>le,  les  obligea  de  se  séparer,  et  retînt 
Edouard  près  d'elle ,  tandis  que  son  frère  te- 
nait la  campagne.  Ses  pressentiments  ne  (tarent 
pas  vains;  Alfred  périt  bientôt,  assassiné  par 
Goodvrin.  Edouard  et  sa  mère  durent  se  réfii^er 
chez  Beaudouin,  dit  le  Barbu,  comte  de  Flandre, 
qui  les  reçut  avec  distinction.  N'espérant  plus 
pouvoir  mettre  Edouard  sur  le  trône  d'Angle* 
terre ,  Emma  sollicita  son  fils  Hardi-Canut  de  se 
rendre  aux  voeux  des  Anglais,  qui  désiraient  l'a- 
voir pour  roi.  Canut  U  céda  aux  instances  de  sa 
mère,  et  vint  à  Bruges  conférer  avec  elle ,  tandis 
qu'une  puissante  flotte  danoise  cniglait  vers  l'An- 
gleterre. Harald  mourut  sur  ces  entrefaites ,  d 
Hardi-Canut  fut  proclamé  sans  contestation. 
Emmaeiit  alors  une  grande  part  an  pouvoir  :  son 
crédit  augmenta  encore  lorsque,  Hardi-Canut  étant 
mort,  en  1042,  Itdouard  lui  succéda.  Mais  Good- 
win, devenu  beau-pèire  du  roi,  en  conçut  une  vive 
jalousie  et  ne  négligea  rien  pour  perdre  la  mère 
dans  l'esprit  du  fils.  Il  accusa  Emma  de  plusieurs 
crimes,  et  gagna  quelques  seigneurs,  qui  confira 
mèrent  ses  accusatkms.  Edouard  crut  trop  faci- 
lement que  sa  mère  était  coupable  :  n'osant  at- 
tenter à  sa  personne ,  il  confisqua  ses  biens, 
comme  le  fruit  du  dol  et  de  l'avarice.  Emma  se 
retira  auprès  del'évêque  de  Winchester.  La  haine 
de  Goodwin  la  poursuivit  dans  ce  nouvel  asUe. 
Ce  seigneur  l'accusa  d'entretenir  de  coupables 
projets  avec  ce  prélat  et  de  conspirer  avec  lui. 
La  reine  offrit  de  prouver  son  innooence  par  l'é- 
preuve du  feu,  c'est-à-dire  de  traverser  pieds 
nus  et  sans  être  blessée  un  certain  espace  cou- 
vert de  fers  ardents.  Ce  singulier  moyen  de  dé- 
fense fut  accepté.  Emma  sortit  saine  et  sauve  de 
cette  dangereuse  épreuve.  Ayant  ainsi  prouvé 
son  innocence,  elle  fiit  rétablie  dans  les  honneurs 
dont  son  fils  l'avait  dépouillée,  et  lui-même  se 
soumit  à  la  pénitence.  Néanmoins,  peu  après  la 
reine  mère  se  retira  dans  un  monastère,  et  y  finit 
ses  jours  dans  la  retraite.' 

RaptD-Tholraa,  Hittoire  (^Angleterre.  —  Polydore  Vir- 
gile, Historia  JmglUa.  -  Jnglia  Sacra,  I.  t4l.  -  Wil- 
liam Malmesbary,  De  Rebm  geâtis  Beçwn  Anglorum,  SA. 

BHMAHUBL.  Foy.  Mahoel. 

BMMARinBL-CaAELBS.    Voy.   CbAHLBS-Em- 

HANUEk. 

EMMAiffUBL-PHiLlBKET,dit  Tête  de  Fer,  ou 
le  Prince  à  Cent  Yeux ,  duc  de  Savoie,  né  à 
Chambéry,  le  8  juillet  1528,  mort  le  30  août 
1580.  n  était  fils  de  Chartes  lU,  dit  le  Bon,dQC 
de  Savoie,  et  de  B^trix  de  Portugal  Ilfîitd'a* 
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bord  destiné  à  l'ÉgUse  ;  mais  resté  seul  de  neuf 
cnfentè,  son  père  loi  fit  donner  Tédacatioa  coif 
Tenable  à  an  prince  soaTerain.  La  Savoie  était 
alors  an  poaToir  des  Français;  Emmanoel,  en 
1548,  entra  au  seirioe  de  l'emperear  Charles- 
Qoînt ,  et  se  distingua  en  Flandre.  H  vint  en 
Piémont,  en  1552,  dans  Tespoir  de  ehasser 
les  Français  de  son  héritage ,  et  il  combattit 
les  maréchaux  de  BrissacetdeMonttuc,  quelque- 
fois avec  avantage  ;  mais  il  dut  suirre  la.retraite 
des  troupes  imj^clales.  H  montra  de  nouveau 
sa  valeur  aux  sièges  de  Metz  et  de  Térooenne. 
Quoique  Emmanuel  eût  moins  de  vingt -cinq 
ans»  Charies-Quint  ne  craignit  pas  de  lui  con- 
fier son  armée.  Le  jeune  général  vint  attaquer 
Hesdin,  qu'il  prit  le  18  juillet  1553;  il  ravagea 
cnsotte  TArtois,  et  malgré  un  échec  que  Hen- 
ri II,  roi  de  France,  lui  fit  subir  devant  Renty, 
il  n*ea  continaa  pas  moins  à  tenir  la  campagne. 
Son  père  étant  mort,  Emmanuel-Philibert  échan- 
gea le  titre  de  prince  de  Piémont  contre  celui  de 
doc  de  Savoie.  H  contimia  à  commander  les 
années  impériales,  et  se  trouva  opposé  en  1557 
aux  roeflleurs  généraux  français  de  Tépoque, 
l'amfa^  Gaspard  de  Goligny,  son  frère  Dandelot, 
le  connétable  de  Montmorency  et  le  duc  de 
'!f  evers.  Il  réussit  à  tromper  les  premiers,  et  gagna 
sur  les  deux  [autres,  le  10  août  1557,  la  san- 
glante bataille  de  Saint-Quentin.  Emmanuel-Phi- 
libert voulait  alors  marcher  sur  Paris,  dont  la 
route  était  ouverte  ;  mais  Philippe  II  lui  ordonna 
de  s'emparer  d'abord  de  Saint-Quentin.  La  dé- 
fense héroïque  de  Coligny  sauva  la  France. 
L'armée  espagnole  se  désorganisa  par  la  vic- 
toire, celle  des  Français  se  rallia  par  le  déseqwir  ; 
et  malgré  la  (Mrise  du  Catelet,  deHam ,  de  Noyon 
et  de  Chauny,  Emmanuel  se  vit  arrêté  par  le 
doc  de  Guise.  Menacé  dans  le  Luxembourg ,  il 
dot  reculer  jusqu'à  Manbeoge.  Un  nouveau  dé- 
sastre, essuyé  par  les  Français  à  Gravelines, 
ameaa  la  paix,  qui  iht  conclue  à  Céteau-Cambré- 
sis»  le  3  avril  1559.  Par  ce  traité,  il  fot  convenu 
que  le  roi  Philippe  II  et  le  duc  Emmanuel-Phi- 
libert épouseraient  les  princesses  ÉHsabelfa  et 
Margnerîte  de  France^  l'une  fille ,  l'antre  sœur 
de  Henri  IL  Le  monarque  français  s'engageait 
à  restitoer  à  Emmanuel  tout  ce  que  Fran- 
çois r'  avait  pris  au  duc  Charles  III,  à  Texcep- 
tion  de  Turin,  Pignerol,  Quiers,  Chivas,  et 
Ynie-Neave  d'Asti,  qui  resteraient  entre  les 
maias  de  Henri  U  jusqu'à  ce  que  les  droits 
de  Louise  de  Savoie,  son  aieule ,  fussent  ré- 
glés. Qnoique  ce  traité  ne  rendit  à  Eïnmannel- 
PUUmt  qu'une  partie  de  ses  États,  U  ne  ftit 
pas  moins  pressé  de  le  cooclnre.  a  se  rendit 
à  Paris  poor  épouser  Marguerite;  etmalgré  le 
funeste  événement  qui  ôta  lavieà  Henri  n,OB 
se  bâta  d'unir  les  deux  époux,  le  9  juillet  1559, 
dans  la  chambre  du  monarque  agonisant.  En 
mars  1 5ôO,  Eramanuei-PhiUbert,  à  la  requête  des 
cours  de  Roue,  d'Espagne  et  de  France,  se 
chargea  de  feire  main-basse  sur  les  hérétiques 


répandus  dans  les  vallées  vaudoises,  à  Ge- 
nève et  à  Lausanne.  En  effet,  il  fit  brûler  plu- 
sieurs de  ces  malheureux,  en  envoya  une 
soixantaine  aux  galères,  et  saccagea  les  vallées  de 
la  Pérouse ,  d'Angrogne ,  de  Luzerne  et  de  Saint- 
Alartiif.  La  persécution  fit  naître  la  résistance; 
les  protestants  dauphinois,  commandés  par  Mou- 
vans,  vinrent  en  aide  à  leurs  co-religlonnaires  ;  les 
tronpes  piémontaises  éprouvèrent  des  échecs  mul- 
tipliés. Fatiguéde  dépenser  du  sang  et  de  l'argent 
poor  détruire  ses  propres  sujets,  et  cédant  aux 
supplications  de  son  épouse ,  le  duc  de  Savoie 
accorda,  le  5  juin  1561,  la  paix  aux  Vaodoîs,  et  la 
tolérance  religîeose  fut  légalement  établie  dans 
les  vallées  des  Hautes  Alpes.  Emmanuel-Phili- 
bert réclama  de  la  Ftance  l'évacuation  des  places 
qu'elle  occupait  encore  en  Piémont.  Un  nouveau 
traité  fut  conclu  à  Blois,  le  8  août  1562  ;  il  y  fut 
convenu  que  le  duc  de  Savoie  céderait  à  Char- 
les DL  Pignerol ,  la  Pérouse  et  Savillan ,  en 
échange  de  Turin ,  Quiers ,  Chivas  et  Villeneuve. 
Ce  traité  fut  exécuté  le  12  décembre  1562.  Les 
Bernois  usèrent  aussi  de  générosité  à  l'égard  du 
duc,  et  lui  restituèrent,  en  octobre  1564,  le  pays 
de  Gex;  mais  Os  retinrent  celui  de  Vaod.  Les 
Valaisans  rendirent  aussi  ce  qu'ils  avaient  usurpé 
sur  la  Savoie.  En  août  1564,  Emmanuel  Tint 
conférer  avec  Catherine  de  Médicis,  au  chftteau 
de  Roussillon  (Danphiné);  le  duc  de  Ferrare 
assista  à  ce  conciliabule,  qui  avait  pour  but  l'ex- 
tirpation do  calvinisme.  Ce  fut  dans  cet  esprit 
qu'eu  1571  Emmanuel  s'opposa  vivement,  mais 
vainement,  au  mariage  d'une  riche  héritière  sa- 
voyarde, de  Jacqueline  d'Entremont,  avec  l'a- 
miral Cotigny.  En  juillet  1572,  le  duc  de  Savoie 
institua  l'ordre  de  Saint^Bfaurice  ;  le  cordon  de 
eet  ordre  est  vert  et  la  croix  en  or,  émaillée  de 
blanc  :  il  avait  pour  but  ostensible  la  guerre 
contre  les  infidèles ,  son  but  caché  était  le  déve- 
loppement de  la  marine  savoyarde.  Le  duc  en 
fixa  la  résidence  à  Nice,  et  lui  donna  plusieurs 
plères.  En  1574  il  obtint  de  Henri  lU  l'éva- 
cuation complète  du  Piémont,  et  malgré  les  pro- 
testations de  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers, 
U  prit  possession  le  14  décembre  des  trois  places 
cédées  À  la  France  par  le  traité  de  Blois.  En 
octobre  1579,  Emmanuel  échangea  avec  Henriette 
de  Savoie,  marquise  de  Vfllars,  le  comtéde  Tende 
contre  la  seigneurie  de  Mirebel  (Bresse  ).  Après 
avoir  recouvré  tontes  ses  possessions  pater- 
nelles, Emmanuel  songeaà  les  agrandir,  et  bientôt 
forma  des  intrigues  avec  Damville,  Bellegarde 
et  les  huguenots  du  Languedoc  pour  enlever  le 
Danphiné  à  fai  couronne  de  France.  Catherine 
découvrit  ces  menées;  Bellcf^e,  qui  avait  qmUté 
le  service  de  France  pour  celui  de  Savoie,  mou- 
rut presque  subitement.  Damville  rentra  dans  ses 
charges  et  qualités.  Resté  sans  complices,  Emma- 
nuel dut  remettre  à  un  autre  temps  ses  projets, 
n  éleva  alors  quelques  prétentions  au  trône  de 
Portugal,  comme  petit-fils,par  sa  mère,  de  Manoel 
leFértuBé.  Mais  il  se  rallia  à  PhiUppen  lorsque 
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ce  roi  eut  été  reconon,  le  19  avril  1580,  aux  oor- 
tte  de  TomaB.  La  mort  arrMa  eenle  la  prodi- 
gieuse ambition  d'Ëmmanoel-PhiHbert.  Quelques 
moments  avant  d'expirer ,  il  flt  appeler  son  flls^ 
Charles-Emmanuel,  et  lui  dit:  «  Apprenez,  mon 
fila  y  par  ma  mort  quelle  doit  être  votre  vie,  et 
par  ma  vie  quelle  doit  être  votre  mort.  »  Emma- 
nuel-Philibert dut  son  surnom  de  Tête  de  Fêr  h 
la  fermeté  quil  mita  accomplir  see  résotations. 
Il  sut  en  effet,  par  sa  seule  persévérance,  recon- 
quérir son  patrimoine,  eomptéjtement  occupé  par 
rétranger.  Sa  valeur  dt  son  habileté  le  mirent  au 
rang  des  meilleurs  généraux  et  des  plus  profonds 
politiques  de  son  époque.  Il  allait  toujours  vêtu 
militairement,  tenant  sous  son  bras  une  grande 
épée.  n  s'amusait  dans  sea  loisirs  à  forger  des 
armes  et  à  les  damasquiner:  il  portait  celles  qu'il 
avait  lui-même  fabriquées.     AlfVed  de  Lagaxe. 

De  ThoQ,  Htttoria,  ptsstm.  —  Guichenon.  Mat.  de 
la  Maison  de  Savoie,  n,  tvr.  ->  Tonil,  FUa  Bmmanuê- 
Ut  Philiberti,  Âllobrouum,  ctacM.  —  Bruslé  de  Moat- 
piatnchamp,  Hist,  d'Emmanuel -PhUibert ,  duc  de  Sa- 
voie; Amsterdam,  16W,  In-s*.  —  J.-P.  Doeroê  de  Sixt, 
Hist.  d'Emmanuel- l'Miibert,  due  de  Savate»  —  Claode 
GcDoux,  Hiit,  de  Savoie,  Piémont  ei  Sardaigne,  p.  17. 

*  BteMEL  (  TiUmann^Adam) ,  chroniqoeur 
limbourgeois ,  vivait  en  1398,  11  écrivit  un 
Chronicon  Limburgense  de  son  temps,  oonti- 
nué  d'abord  par  Georges  Emmel,  mort  en  1638, 
puis,  ju  squ'en  1 56 1 ,  par  un  troisième  Emmel,  éga- 
lement surnommé  Adam.  Cette  chronique  se 
trouve  dans  StODlbeim,  Prodrom*  hiat.  d^lom. 
Trevir,,  II. 

Adelang.SappL  à  JOeber,  ÂUffem,  CeiêkrtmhUtti$9i^ 

*  BMMBLiMB,  oomtesso  d'Aquitaine  et  de 
Poitou,  vivait  en  1004.  Elle  était  flllede  Thi- 
baut le  Tricheur,  comte  de  Blois,  et  épousa 
Guillaume  n,  dit  Fier  à  Bras,  comte  de  Poitiers, 
dont  elle  eut  deux  fils,  Guillaume  III,  dit  lé 
Grand,  qui  sncoéda  à  son  père ,  et Èbles ,  qui 
mourut  après  997.  Emmeline  se  distingua  par 
son  zèle  pour  la  religion.  Elle  fonda,  en  990, 
l'abbaye  de  Bourgneil-en-Yallée,  et  commença 
peu  après  l'établissement  de  MaiUeuis  (Poitou). 
<(  Mais,  dit  Pierre,  moine  de  Maillexais,  elle 

.  interrompit  cette  pieuse  entreprise  à  l'occasion 
suivante  :  elle  Ait  avertie  que  son  mari,  en 
revenant  de  Bretagne ,  avait  été  reçu  par  la  tî- 
comtesse  deThouars,  et  avait  en  commerce 
avec  cette  dame.  Furiense  de  cette  aventure,  elle 
en  fit  des  reproches  sanglants  à  son  époux,  qui 
tâcha  vainement  de  l'apaiser.  Emmeline  résolut  de 
se  venger  sur  la  vicomtesse;  elle  courut  vers 
Thouars  avec  une  suite  nombreuse  d'écayers  et 
de  pages,  et  ayant  rencontré  son  ennemie  dans  la 
plaine  de  Talmont ,  elle  la  renversa  de  cheval , 
l'accabla  d'outrages,  et,  pour  comble  d'ignominie, 
la  livra  pendant  toute  la  nuit  à  la  lubricité  de  ses 
gens.  »  Emmeline,  pensant  que  son  mari  ne  lui 
pardonnerait  pas  cette  violence,  se  retira  à  Chinon, 
qui  lui  appartenait.  Il  en  résulta  une  guerre  de 
deux  années  entre  les  vassaux  des  deux  époux, 
n  BientAt  cependant ,  oontiniie  le  chroaiqaear , 
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les  hommes  religieux  de  la  contrée  recoororent  à 
Guillaume  Fier  à  Bras,  et  lui  remoritrèrent  que 
la  bénédiction  de  Dieu  avait  reposé  sur  loi  tant 
qu'il  avait  vécu  en  paix  avec  sa  femme  ;  que  sa 
colère,  au  contraire ,  le  menaçait  depuis  leur 
broolllerie.  Us  l'engagèrent  ainsi  à  la  reprendre 
et  à  confesser  qull  avait  grièvement  péché  contre 
elle  lorsque,  après  avoir  manqué  lui-même  à  la 
foi  conjugale,  il  avait  témoigné  tant  de  cour- 
roux pour  une  faute  légère.  Guillaume  fit  venir 
sa  femme,  la  pria  d'oublier  le  passé,  et  se  déter- 
mina è  entrer  en  religion.  Dès  lors  la  comtesse, 
femme  d'une  rare  prudence ,  ayant  repris  toute 
son  autorité ,  consacra  ses  richesses  et  son  pou- 
voir à  achever  l'église  deMaillezais.  »  On  ignore 
combien  de  temps  Emmeline  survécut  à  son 
mari,  qui  mourut  en  994. 

Pierre ,  moine  de  MalUeuts ,  De  ^ntiquit,  EcciesUf 
MttUeteensis,  llb.  I,  cap.  n,  1T«.  •>  Oom  Booaoet,  His- 
foire  du  Languedoc,  IX,  st  (  RecaeU  tfet  Ktatorlco*  de 
Franee  ).—  Stemondi,  Hi^oire  dee  FrançaU,  IV,  ti. 

*  BNMÉRAMNB  (  Saint  ),  évoque  de  Poitiers, 
né  dans  cette  ville  ou  aux  environs,  à  la  fin  du 
sixième  siècle  ou  au  commencement  du  sep- 
tième, n  succéda  à  Tévèque  Jean  I^ ,  et  après 
avoir  sagement  gouverné  son  diocèse*  abdiqua 
vers  l'an  642.  On  croit  quil  mourut  en  6â2.  H 
joignait  à  une  grande  piété  une  érudition  pro- 
fonde ;  il  s^était  livré  à  l'étude  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse.  Al.  B. 

GaUia  Christiana,  —  Cyrin.  éT^qoe  de  FrUlofoe,  VU 
dTEenmeramne.  —  Bcaly,.  nUMre  des  Étéques  du 
FoiUm. 

BMMBBicH  (  Georges), médedn  allemand, 
né  à  Kœnigsberg,  le  5  mal  1679,  mort  le  10  mai 
17)7.  Il  étudia  et  lut  reçu  docteur  à  Leyde. 
En  1693  il  eut  le  titre  die  professeur  adjoint 
dans  sa  ville  natale,  et  en  1710  il  fot  nommé 
professeur  titulaire.  Il  oceupa  aussi  les  fonc- 
tions de  bourgmestre  à  Lœbenlcht  et  h  Konigs- 
berg.  Haller  et  Arnold  ont  donné  la  liste  de  ses 
dissertations.  Les  principales  sont  :  Positionêt 
phy$ie(MMdiom;  Leyde,  1692,  in-4"f  —  DiM- 
sertatiù  de  Phlebotomia;  Kosnigsberg,  1593, 
ln-4*;  — -  De  Ratione  et  experieniia  medica; 
Kmnigaberg,  i69S,in-4'>;  — neasIo^iaejM^ 
ii|/tM«im,  seu  de  usupotue  them;  KimigsbenE, 
1698,  in-4%-  —  De  Morbo  marino,  navigantibus 
prima  imprimas  vice  familiari;  Kœnigsberg, 
r700,  in-4®;  —  De  Frigore  eorreptis;  Kœnigs- 
berg, 1701,  in-i**  ;  —  De  Duumpiratu  ffelmoH' 
Hano,  ventrieulo  nlmirwn  et  splene;  Kœnigs- 
berg, 1702,  in-4"  ;—  Oondoriatorum  Di»ta,sêU 
sanitatiseonservatio;  Kasnigsberg,  1707,  in-4«; 
De  Fehre  iHrginum  amatoria;  Kœnfsberg* 
170»,  in-4'*  ;  —  De  Conjttgio  Astrex  cum  Apol- 
line; Inspectione  eadaverum;  Kcsnigsberg, 
1710;  —  De  Vulneribus  lethalilmsin  specie; 

1716,  in4*». 
Bioif.  médU, 

BMMBBICH  (  FrédériC'Charles-Timûthée), 
théologien  français ,  né  a  Strasbourg,  en  17M, 
mort  le  l*' juin  1820.  Après  un  voyage  en  AMe- 
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magne,  il  Tint  à  Paris,  dont  les  sayants  Taccoeil- 
lirent  avec  empressement.  A  son  retour  à  Stras- 
bourg, en  1809,  il  fat  nommé  supérieur  du 
collège  Saint-Thomas  et  professeur  de  langues 
anciennes  au  gymnase.  En  1812  il  devint  profes- 
seur agrégé  au  gymnase  protestant  et  profes- 
seur à  la  faculté  de  théologie  en  1819.  Enroême 
temps  il  remplit  les  fonctions  de  mattre,  et  se 
fit  remarquer  par  son  éloquence.  On  a  de  lui  : 
De  Evangelixs  secundum  HehrxoSyJSgyptios 
atque  Justinum  martyrem;  thèse  pour  le 
doctorat;  —  Choix  de  Sermons  ;  1824,  in-S". 
.  Feller,  Biog,  ttniv^  éd.  WeUs. 

*  BMMEEiCH  (Anne- Catherine ),  vision- 
naire allemande,  née  à  Flansk  (  duché  de  Muns- 
ter ),  le  8  septembre  1774,  morte  le  9  février 
1824.  Elle  appaitenait  aune  famille  pauvre.  £n 
1802,  elle  entra  chez  les  Augustines  de  Dulmen, 
et  le  13  novembre  1803  elle  prononça  ses  vœux. 
Elle  avait  eu  de  bonne  heure  des  visions.  En 
1798,  elle  déclara  avoir  vu  Jésus-Christ  lui 
ceignant  le  front  d'une  couronne  d'épines.  Après 
la  suppression  de  son  couvent,  Anne-Catherine 
Emmerich  se  retira  chez  une  veuve  de  l'en- 
droit. C'est  dans  cette  maison  quelle  fut  sujette 
à  de  nouvelles  visions ,  pendant  lesquelles  son 
corps  offrait,  dit-on,  l'empreinte  des  stigmates  da 
crucifiement  et  d'une  croix  marquée  sur  sa  poi- 
trine, d'où  coulait  parfois  le  sang.  Ces  impres- 
sions-se  renouvelèrent  surtoutlors  d'une  maladie 
qu'elle  eut  à  la  fin  de  1812.  Cet  état  de  choses  fut 
révélé  te  25  février  1812,  par  nne  ancienne  com- 
pagne d'Anne-Catherine  Emmerich  ;  la  réalité  en 
fut  constatée  par  un  médecin,  qui  examina  cette 
femme  extraordinaire,  et  un  procès-verbal  d 'en- 
quête, dressé  par  une  commission  ecclésiasti- 
que venue  de  Munster,  en  établit  l'authenticité. 
La  relation  en  a  été  consignée,  en  1814,  dans  un 
joomal  de  Saitzbourg  par  le  conseiller  et  mé- 
decin Druffel,  présent  à  l'enquête,  et  qui  dès  lors 
CQt  cette  pieuse  fille  en  grande  vénération.  A  la 
mort  d'Anne-Catherine  Emmerich*,  toute  la  po- 
polation  suivit  son  convoi. 

Breotaao,  La  dùuUmrevge  PauUm  de  N.  5.,  d'après 
in  Mtéditations  de  la  saur  EmmerUh ,-  Paris,  18SS« 
in-s». 

BMME&T  (  Jean- Louis-Claude  ),  comte  de 
Grozyeulx,  magistrat  et  homme  politique  fran- 
çais. Dé  à  Metz,  le  26  avril  1752,  mort  à  sa  terre 
deGnnyeulx,  le  15  juillet  1823.  Sa  famille  était 
d'origine  juive;  mais  son  bisaïeul  avait  embrassé 
le  catholicisme.  Son  père,  procureur  au  parle- 
ment de  Metz,  ne  négligea  rien  pour  son  édu- 
cation, et  à  dix -huit  ans  11  fut  reçu  avocat  du 
barreau  de  sa  ville  natale,  où  il  acquit  bientôt 
une  grande  réputation  de  savoir  et  de  désinté- 
ressement. Quand  la  révolution  éclata,  il  fut  élu 
député  aux  états  généraux ,  convertis  bien  vite 
en  Assemblée  nationale.  Il  présida  plusieurs  fois 
cette  assemblée,  et  eut  surtout  occasion  de  faire 
^>préder  ses  vastes  connaissances  dans  les  co- 
mités, notamment  au  comité  militaire.  Emmery 


prit  une  grande  part  au  travail  d'organisation  de 
l'armée,  sur  laquelle  il  fit  un  rapport  à  l'Assem- 
blée. Il  ne  parut  d'ailleurs  à  la  tribune  que  pour 
remplir  des  devoirs  impérieux,  comme  pour  dé- 
fendre l'hôtel  des  Invalides,  dont  l'existence  était 
menacée  ;  pour  revendiquer  les  droits  civils  et 
politiques  en  faveur  des  juifs  ;  pour  demander 
la  répression  des  troubles  qui  avaient  éclaté 
parmi  les  troupes  de  Nancy,  etc.  Après  la  clôture 
des  travaux  de  la  Constituante,  Emmery  entra 
au  tribunal  de  cassation,  dont  il  se  trouvait  êtce 
l'un  des  présidents  lorsqu'il  fut  arrêté  sous  la 
Convention.  Il  resta  neuf  mois  en  prison ,  et  le 
9  thermidor  seul  le  sauva  de  »la  mort.  Il  ré- 
prit alors  sa  place  au  tribunal  de  cassation  jus- 
qu'à sa  nomination  au  Conseil  des  Cinq  Cents  par 
les  électeurs  de  Paris,  en  germinal  an  v  (  avril 
1798  ).  C'est  dans  cette  orageuse  session  que, 
sur  son  rapport,  le  Conseil  décréta  l'abolition  des 
lois  de  confiscation  qui  frappaient  les  biens  des  pa- 
rents d'émigrés.  Il  échappa  néanmoins  à  la  dépor- 
tation le  18  fructidor;  mais  son  élection  ayant 
été  annulée,  il  se  trouva  hors  de  toute  fonction  pu- 
blique. Il  rouvrit  alors  son  cabinet,  et  donna  des 
consultations.  Après  le  18  brumaire,  il  entra  au 
conseil  d'État ,  dans  la  section  de  législation,  et 
prit  part  aux  grands  travaux  qui  préparèrent  la 
promulgation  du  Code  Civil.  Nommé  en  1803  au 
sénat,  sur  la  présentation  du  collège  électoral  du 
département  de  la  Moselle,  il  ne  rechercha  ni  la 
faveur  ni  la  renommée,  n'espérant  rien  d'une 
Opposition  régulière,  mais  trop  peu  nombreuse 
et  trop  comprimée.  Il  prit  part  en  avril  1814  aux 
actes  relatifs  à  la  formation  d'un  gouvernement 
provisoire  et  à  la  déchéance  de  Napoléon.  La 
Restauration  le  plaça  à  la  chambre  des  pairs  ; 
il  ne  fut  rien  pendant  les  Cent  Jours,  et  reprit  sa 
place  à  la  chambre  haute  en  1815.  Il  y  défendit 
le  pacte  qui  devait  unir  la  France  à  la  royauté, 
et  accablé  de  souffrances  et  d'infirmités,  U  con- 
serva jusqu'à  son  dernier  jour  une  grande  viva- 
cité d'esprit,  On  lui  attribue  :  Défense  de  la 
Constitution ,  par  un  ancien  magistrat  ;  Paris, 
1814,  in-8<'. 

Un  de  ses  fils  avait  embrassé  l'état  militaire,  et 
avait  trouvé  la  mort  sur  le  champ  d'honneur.  Le 
second  de  ses  fils,  Jacques  •  Nicolas -Jeanne-' 
Claude  Ehmery,  né  à  Metz,  le  27  août  1783,  lui 
succéda  dans  le  titre  de  comte,  qu'il  avait  obtenu 
de  l'empereur,  ainsi  que  dans  la  dignité  de  pair. 
U  avait  servi  dans  l'administration  militaire  de 
1803  à  1815.  Il  prit  séance  en  1824,  prêta  ser- 
ment à  la  nouvelle  dynastie  en  1830,  et  mourut 
à  Paris,  le  5  décembre  1839.       L.  Louvbt. 

Enevelopédie  des  Gens  du  Monde,—  Bioç,  des  Pairs»^ 
Bioçr.  unlv»  et  portative  des  Contemporains, 

EMMBET    DE    SBPT-PONTAINBS  (  Henry- 

Charles  ),  ingénieur  français,  né  à  Calais,  le  19 
avril  1789,  mort  en  mai  1842.  Il  entra  à  seize 
ans  à  l'École  Polytechnique  ;  lorsqu'il  en  sortit, 
il  fut  attaché  à  M.  Bruyères,  inspecteur  des 
ponts- et  chaussées ,  sous  la  direction  duquel  il 
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exécuta  le  canal  Saint-Manr.  Il  ne  quitta  cette 
eotrepriae  qu'après  ravoir  terminée  jusque  dans 
ses  B&oindres  détails  ;  aniTé  là  comme  élève,  il 
en  sortit  ingéniear  en  chef.  Plus  tard,  il  fut 
chargé  par  une  compagnie  d'ouvrir  la  route 
qui  traverse  la  plaine  dlvry  poar  aboutir  à  Mai- 
son-Alfortn  eut  alors  à  construire  le  pont  dlvry, 
près  do  confluent  de  la  Marne.  Nommé  secrétaire 
de  la  commission  des  Annales  des  Ponts  et 
Chaussées,  an  moment  de  la  créaticm  de  cet 
important  recueil»  il  y  donna  son  active  coopé- 
ration. Mais  de  plus  importants  travaux  lui 
furent  confiés  :  on  le  chargea  du  service  muni- 
cipal de  la  ville  de  Paris.  En  huit  ans  H  diri- 
gea la  construction  de  80,000  mètres  d'égoats  et 
de  100,000  mètres  de  conduits  et  de  vastes  ré- 
servoirs pour  la  distribution  des  eanx.  H  con- 
courut, en  outre,  à  Tadministration  du  relief 
des  rues  de  Paris,  et  dirigea  les  travaux  du  puits 
de  Grenelle.  Appelé  aux  fonctions  dtnspecteor 
des  ponts  et  chaussées,  il  dot  quitter  la  direc- 
tion du  service  de  la  ville  de  Paris.  Le  conseil 
municipal,  en  lui  exprimant  ses  regrets  et  sa 
reconnaissance,  lui  décerna  un  vase  d'argent 
portant  cette  inscription  :  La  ville  de  Paris  à 
Henri<!harles  Bmmery,  Cet  ingénieur  a  con- 
signé dans  plusieurs  écrits  d'utiles  détails  sur 
ses  travaux.  En  voici  les  titres  :  Pont  d^Ivry 
en  bois  sur  piles  en  pierre...  Détails  pra- 
tiques sur  ce  pont  ;  projet,  exécution,  etc.  ; 
1832,  in-4*,  et  atlas  de  18  pi.  in-fol.;  —  Conces- 
sion des  eaux  de  la  vUle  de  Paris;  1833,  in-8^, 
de  48  pi.  ;^Égouts  et  bornes-fontaines  ;  1834, 
ln-8'';  —  Statistique  des  égouts  de  la  ville  de 
Paris  (année  1836)  ;  1837,  in-8**,  avec  untableaa 


(Extrait  àeè Annales  des  Ponts  et  Clunttséet)\ 
—  PuUs  artésien  d'absorptient  forage  ordi- 
naire, ordonné  par  la  ville  de  Porif ,  exé- 
cuté par  le  sieur  Mulot  sur  les  boUUtotit 
extérieurs,  près  la  barrière  du  Combat.  Ex- 
périences sur  lajntissance  ^absorption  de  ce 
forage;  1836,  in-8*  (  Extrait  des  Annalet  des 
Ponts  et  Chaussées  )  ;  —  Amélioratwn  du  sert 
des  ouvriers  dans  les  travaux  publiée;  ap- 
pel aux  .ingénieurs ,  aux  directeurs  des 
grands  aieliers,eto.i  1838,  hi-8*>;  —  Canaux 
etcheminsdefgrdes  ÉtaU-Unis  d'Amérique', 
analyse  et  extraits  des  Lettres  sur  tÂméh- 
*gue  du  Nord  par  M.  Michel  Chevalier  etde^ 
deux  ouvrages  de  M.  Poussin  :  Travaux  d^a- 
méliorations  intérieures  et  chemins  de  fer 
américains  ;  1837,  in-8*,  avec  pi.;  —  Perte, 
marinière  à  aiguilles  verticales,  formant  te 
fermeture  du  pertuis  établi  dans  la  Marn 
au-desstu  de  la  prise  d^eau  du  canal  Seàst» 
Martin  ;  1838,  in^';  —  Travaux  |wWto*f 
Nord;  traduction  des  observations  de  ' 
vid  Stevenson ,  ingénieur  anglais,  sur 
ports,  la  navigation  des  lacs  et  des 
sur  les  bateaux  à  vapeur,  sur  les 
routes  et  chemins  de  fer,  sur  les  ports, 
res  et  autres  travaux  exécutés;  1839, 
avec  pi.  —  Statistique  des  eaux  de  la  ville 
Paris;  recherches,  expériences  sur  lesl 
de  certains  phénomènes  hydro-4gn 
qui  accof/npagnent  le  mouvement  des 
flottants,  trad.  de  Tangl.  de  John  Rnssd  ( 
M.  Mary)  ;  1840 ,  in-8»,  avec  pi.  Gutot  k  F 
JfoniteMr  do  t  JaSn  IBM.  -  Ch.  LovDdre,  IM». 
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(  ThomaS'Àddis),  médedn,  historien 
et  tiomme  politique  irlandais,  né  à  Dublin  »  en 
17ft3y  mort&New-YorlL,  en  1827.  Après  aToir 
été  reçu  doctear  en  médecine  à  Edimbourg ,  il 
alla  (aire  son  droit  à  Londres.  Revenu  dans  sa 
patrie,  il  s'y  oocupa  de  politique  bien  plus  que 
de  la  pratique  des  lois.  Lors  des  troubles  qui 
éclatèrent  en  Irlande,  il  fut  du  nombre  des  ha- 
bilants  que  le  gouTemement  fit  arrêter  en  1801, 
à  cause  de  leurs  opinions,  et  traduire  devant  le 
conseil  privé.  A  défout  de  charges  sufiisantes, 
il  fut  conduit  avec  une  Yingtaine  de  prisonniers 
an  fort  Saint-Georges,  en  &osse ,  où  ils  furent 
détenus  pendant  deux  années  et  demie.  Placés 
ensuite  à  bord  d'dâe  frégate ,  Emmet  et  qud- 
qnes4nis  de  ses  compagnons  ftirent  déportés 
sur  les  rives  de  TJElbe,  où  on  leur  commu- 
niqua un  acte  dn  parlement  portant  les  peines 
les  plus  sévères  contre  ceux  qui  reviendraient 
en  Irlande.  La  femme  d'Emmet  obtint  de  sui- 
vre son  mari,  à  la  condition  de  ne  plus  se  pré- 
sente^ sar  le  sol  britannique.  Emmet  s'établit 
aux  États-Unis  en  1804.  Reça  membre  du  barreau 
de  New-Yoi^,  il  se  distingua  bientôt  dans  cette 
profession,  et  en  1812  il  fut  nommé  avocat 
général  de  l'État  Outre  quelques  thèses  médi- 
cales, on  a  de  lui  :  Pièces  of  Iri$h  History^  il- 
ivstrativeqf  the  condUion  of  the  catholics  o/ 
Irekmd,  oj  the  origin  and  progreis  qfthe 
political  System  o/the  united  Irishmen,  and 
of  their  tranMaetitms  witk  the  Anglo-IHsh 
eovemmentf  ouvrage  imprimé  à  New-Tork, 
es  1807,  dans  un  recueil  publié  par  Mac-Neven, 
ami  et  oompagpion  d'exil  d'EromeC. 

.,  XL. Mt.  ~  Rose,  tfew  Hog,  DIet.  —  Jnn. 


IMBT  (  Hobert),  parent,  et  non  finère,  de 
TiMHnas  Addis  Emmet,  révolutionnaire  irlan- 
dais, né  en  1780,  exécuté  le  20  septembre  1803. 
nu  d'un  médecin,  il  suivit  la  carrière  dn  barreau. 

HOTT.  tÊOGÊU  CÉMte.  ^  T«  XVl. 


A  Dublin,  où  il  étndia  le  droit,  il  devint  un  des 
chefs  de  l'association  dite  des  irlandais-Unis^ 
qui  avait  pour  fout  d'affranchir  leur  pays  de 
la  domination  anglaise.  Arrêté  à  Dublin,  après 
l'insurrection  du  23  juillet  1803,  qui  vit  périr  le 
chief-justice  dlrlande,  lord  Kilwarden,  et  d'au- 
tres personnages  importants,  il  fut  traduit  de- 
vant une  commission  royale,  le- 14  septembre, 
condamné  à  mort  le  19  etexécuté  le  lendemain.il 
subit  sa  peine  avec  courage,  de  même  qu'il  s'était 
défendu  de  la  manière  la  plus  éloquente.  Il  avait 
été  dénoncé  par  un  nommé  Gorran,  qui,  ayant 
découvert  la  liaison  d'Emmet  avec  sa  fille,  livra 
à  Tattomey  général  tous  les  papiers  du  jeune 
Irlandais. 

Bose,  Jfew  Bioç,  DUt. 

*  BHM iiiGHAUS  (  Théodore  '  Georges-Gtiil' 
laume  ),  Jurisconsulte  allemand ,  vivait.dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de 
lui:  MemorabiliaLus€aensia,  quUntsorigo, 
/atOf  jîidida,  privilégia,  pacta,  statuta  rei- 
publicx  Lusatensis  recenseniur  ;  léna ,  1749 , 
in-4'*  ;  —  Disputatio  de  eo  quod  justum  est 
circa  conventUmales  hanreditatum  transla- 
tiones;  ibid.,  17&0,  in-4'';  -^'Disputatio  de 
prxcipuis  in  Germania  femiruxrum  juribus  ,* 
ibid.,  1751,  in-4'';  —  Commentarius  in  Jus 
Lusatense  antiquissimum  ;  yen  1755. 

A40toDg,  Soppl.  à  JOcher,  ÀUg»  Gel.-Lex. 

BliMics  (  Ubbo)^  historien  hollandais,  né  à 
6reitii(08t-Pri8e),  le  5  décembre  1547,  mort  à 
Groningue,  le  9  décembre  1626.  H  fit  ses  pre- 
mières études  à  Emden,  alla  les  continuer  à 
Brème  en  1565,  puis  à  Norden  etàRostock. 
En  1570,  la  perte  de  son  père  le  rap)>ela  dans 
sa  patrie;  il  y  resta  jusqu'en  1574,  époque  à  la- 
qndle  il  visita  l'Allemagne  Rhénane,  et  se  rendit 
à  Genève,  où  il  devint  calviniste  par  les  leçons 
de  Lambert  Daneau,  Théodore  de  Bèce,  Fran- 
çois Portos,  Simon  Gaulart  et  autres  ministret 
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réformateurs,  n  rentra  dans  sa  patrie  àprèa  avoir 
trayersé  la  France.  Trop  timide  poar  parler  en 
poblic,  Emmitts  ne  put  jamais  remplir  les  fonc- 
tions de  prédicateur,  et  prérei»  en  1570  le  rec- 
torat de  Norden.  Ayant  rtlbsém  1187  de  signer 
la  confession  d'Aotsbourg ,  les  lutbérieiil  le 
chassèrent;  mais  i}  rot  recueilli  par  Jean,  comte 
d'Ost-Frise,  et  la  direction  du  collège  de  Liers 
lui  fut  confiée,  en  1594.  Il  fit  do  cet  établisse^ 
ment  une  des  principales  universités  de  la  Hol» 
lande,  et  y  professa  le  grec  et  l'histoire  jusqu'à 
sa  mort.  Emmios  était  très-estimé  de  Guillaume- 
Louis  ,  duc  de  Nassau ,  qui  le  oonraltait  dam 
toutes  ses  alTaires  difficiles  ;  néanmoins  ,  il  ne 
voulut  jamais  accepter  de  fonctions  politiques. 
Il  avait  pris  ponr  devise  : 

SI  qua  sede  sedes  qiue  tit  tibl  commoda  sedcs, 
llla  sede  »ede,  nec  ab  illa  sede  recède. 

On  a  de  lui  :  Responsio  ad  confutationem 
D.  Danielis  Hofmannt,quam contra  Disputa* 
tiones  suas  opposuit;  Hemlstœdt,  1 591 ,  in-  i  2  ;  -« 
Vita  et  sacra  Eleusina  Davidis  Georgii,  qui 
morutra  puéendtL  érrmvm  autfiirorum  v^ 
^«ftcm  a  M  recocte  ftunulo  jirofiijiavi/,  etc.  ;  La 
Haye,  i603,in-lS(  —  OpusChnmologkum  no- 
vMm,  efte.(  Grbniiigiie,  1619,  ia-ibi.;  e*eilutte 
chronologie  technique,  soivia  d'ana  ehronologla 
hiatorique  depuis  la  créatio».  Oel  ouvrage  reih 
ferma  des  renseigneroenta  ntilta;  •>*»  Canmi 
cArwNcitf  compendiosus  ^Miiiiitf,  âetiâm  t»«> 
cuUrum  mundi  ab  tgui  origint  ad  tempuM 
fioc  pressens  dupUci  modo  summatimpropo* 
nmu  atque  oeuUs  suàjiciênst  «te.  )  fironingua^ 
1619,  in-fol.  I  —  Canon  ehnmtcuê  f^latiiar , 
tfi  guo  uniVÊTSum  tempus^  aie.;  ifeid.;  «^ 
Chranologia  Berum  RoÊnanarum,  eum  strie 
eonsulum;  ibid .  ; — Âppendix  genealogicat  cicu  \ 
ibid.  ;  —  Velus  Grxcia  illustrata^  ele,  (  Leyde, 
Abraham  Elaevier,  1636,  in-6<*  ;  oet  onvrage, 
jastemeat  apprécié,  a  été  réimprimé  dans  laa  An* 
téquités  grecques  de  Gronovius ,  tume  IV.  Le 
troisième  tome  a  été  imprimé  séparément,  sova 
le  titre  de  Eespublica  Orstcorum  ;  Leyde,  Else* 
vier,  i  632,  in-32  ;  -*  De  Origine  atque  antiqui» 
taie  frisiorum;  Groningae,  1603,  in- 12;  -^ 
De  Aifro  Frisiss  inter  Àtnasnm  {VEtm)  et  Lor 
tricoin  (la  Lawer)  fiufit^a\  Groningne,  1606, 
in-i2;  —  Jlaruin  Frisitarum  Bistoria\  Fra» 
neker,  1596,  et  1598,  in-8«;  Leyde,  1699  et 
1604,  in-8<*;  Groningne ,  1607,  ia-8«.  Cette 
histoire  est  très-estimée  ;  elle  le  aérait  davan- 
tage si  Tanteur  ne  s'était  laissé  trop  erapvrter 
par  son  zèle  pour  le  proteatantisme  et  sll  eut 
pria  le  soin  d'indiquer  les  sovrces  où  il  a  puisé, 
«  précaution,  dit  Voltaire,  abaolumentnéeesaaire 
quand  on  n'écrit  pas  l'histoire  de  son  tempe,  • 
précaution  dont  aii^rdliui  encore  les  historiens 
et  les  biognH>heK  se  dispensent  trop  son  vent  aux. 
dépens  de  la  vérité;  —  A^  èmtd^Ho;  OM'- 
lelmi  Ludomciy  comiiis  NassovUk  ;  Amsterdam , 
1621,  in-4*;  -  G^Helmus  ijudovkms,  cornes 
NassovimSf  eu  Oe  wHë^  $estis  et  morte  hujusee 


comiiis,  gubematoris  Frisix,  Bollandiss* 

eum  sehemate  genealogico  domus  Nassooisp; 

Groningne,  1621,  hi-4o;  —  Natales  Acade- 

nUm,  etc.,  suivi  i^^Jlgies  et  VUœftrofeisorum 

Aeaiemix  Gfon^gœ$t  Omlanêi9;  Gronmgne, 

t654|  in*fol.|  -^  Hietofia  W>stfi  temporis 

Vbbonis  Entmii,  viri  olim  longe  celeberrimi^ 

in  qua  duplex  controversia ;  Georges- Albert, 

prince  d'Ost-Frise ,  fit  brûler  cet  ouvrage  |>ar 

le  bourreau  k  Aurich,  le  29  février  1733.  Emmius 

a  laissé  en  manuscrit  Vita  Mensii  Altingi  et 

V Histoire  de  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Preher.  Tkêairum,  —  lUORlnf  Witten.  Memùriœ 
PhUoiopkor.,  déc.  V.  si.  —  Foppeoa,  BibUotkêca  5«l- 
giea,  ^  para,  llM.-  Nlcéron.  Mém.,  XXllI,  S4-47.  - 
Vogt,  Cataloçus  Ubrorum,  tl7.  —  Paqaot,  Mémotreg, 
VII,  7S-86. 

BMO  OU  BMON,  historien  frison,  mort  en 
1237.  n  étudia  son  droit  à  Paris,  et  fit  sa  théo- 
logie à  Orléans.  De  retour  dans  son  pays,  Il  fut 
chargé  de  la  cure  de  Husingen  ;  mais  il  aban- 
donna ces  fonctions  pour  entrer  dans  Tordre  des 
Prémontrés.  Il  fit  un  si  grand  nombre  de  disciples 
dee  deuK  eexes,  qu*fl  Gèâe  son  premier  établis- 
sement aux  filles,  et  se  retira  atec  las  hommes  à 
Weram.  Dans  la  suite,  il  lui  Adint  encore  créer 
d'autres  monastères.  Herdroc,  prévétdeBhltwold, 
lui  ayant  fliit  une  opposition  très-vive,  Eeao  le  fit 
eMommunier.  On  a  d'Emu  une  CAroni^iMtrèa- 
totéreseante  pour  l'hlstoiro  de  la  Frise*  elle 
embrasée  l'espace  compris  entre  les  années  1203 
et  1237.  Meneo ,  suoeeeseor  d'Emo,  a  continué 
cette  Chronique  Jusqu'en  1292.  Elle  parut  la 
première  fois  dans  le  tome  III  des  Analeetes 
d'Antoine  Mathieu,  et  (ht  imprimée  par  les  soins 
du  père  Hugo,  abbé  d'Eatival,  dans  les  Antiqtii- 
taies  sacrm,  tomeI«r,  édit.  de  1725. 

Moréri,  GrÊMâ  DUtiêti.  MUt&r, 

BMO  (Angelo),  amiral  et  homme  d'État  vé- 
nitfeB,  né  à  Malte,  le  3  janvier  1731,  mort  dans 
la  même  ville,  le  l^r  mars  1792.  H  était  fils  de 
Giovanni  Emo,  procurateur  de  9aint-Marc.  Il  fit 
ses  études  sous  StéUini,  et  entra  dans  la  marine 
vénitienne,  en  1761.  En  1755  il  était  capitaitta 
de  vaisseau,  et  en  1760  provéditeur  de  la  santé 
chargé  de  la  aurvelUance  des  ports  et  lazarets 
de  te  république.  De  1762  à  1767,  H  commanda 
une  eacadre,  qui  lutta  oonstamment  contre  les 
puissancea  barbareeques  et  purgea  la  Méditer- 
ranée et  l'Adriatique  dea  nombreux  pirates  qai 
désolaient  le  commerce  italien.  Les  aervieaa 
d'Emo  lui  vahuenC  le  titre  de  capitaine  géiénl 
et  d  amiMl  en  chef  des  fbroes  véritiennea.  Bi 
1772  il  entra  dans  leoenaeQ  de  cenanre,  voya* 
geaenAUemagne,  et  visita  le  plue  grand  Bonsbra 
dee  aottverains  de  ne  pays.  En  1774  il  passa 
au  conseil  daa  Énanees,  puis  en  1776  à  cetad 
du  commeroa.  Il  ae  distingua  dans  oas  ioecr 
lions  importantes,  et  apporta  de  grandes  amé- 
lioratiott  dana  les  branches  d'adminiatratlon 
quil  dirigea.  En  1760  il  fut  appeM  au  conadi 
des  Dix,  et,  lut  nomme  en  1782  inqulaiteur  d^ 
recteur  général  de  rarsenal.  En  1764  y  e«t  le 
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commaiidMnfliit  «l'une  flotte  dMtioée  à  réprimer 
les  Tunisiens.  Parti  le  27juiay  il  pril  ou  iaceodii 
Sousa,  lUserle  et  La  Goalette.  Durant  trois  an- 
nées, JEmo  défindit  hononbteBient  le  pavillon  yé- 
nitien;  mais  assailli  par  nne  violente  tempête,  il 
perdit  deux  de  ses  vaisseaui  sur  les  Ilots  de  l'Ar- 
ehipel.  Le  sénat  le  condamna  à  remboarser  au 
trésor  public  la  valeur  des  deux  navires  perdus, 
et  fit  saisir  ses  biens ,  qui  furent  vendus  à  l'en- 
can. Cette  sévérite  on  plutôt  cette  iugratitude 
afTecta  si  sensiblement  Kmo,  qu'il  tomba  roa^ 
Jade  en  vue  de  Malte.  U  se  fit  porter  k  terre,  où 
ii  mourut.  Le  sénat  vénitien  hii  a  Cut  élever 
UB  monument  par  les  soins  du  célèbre  sculp- 
teur Canova.  Alfred  de  Lac^zk. 
CâiielU,  Riogrufla  Itatlana. 

ÉMOHBOT  (Jean-BaptUte),  médecin  fran- 
çais, né  à  Saint-Loup  de  b  Salle  (  Saén&etrLoire), 
mort  à  Paris,  le  17  février  1833.  U  étudia  à  Caen, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine.  Il  vint  en- 
suite à  Paris ,  et  s'y  perfectionna  sous  les  con*- 
seils  de  Vicq*d'Aur.  En  ISOO  il  fut  reçu 
membre  de  la  Société  libre  de  Médecine  de  Paris, 
et  en  devint  président;  plus  terd  U  fut  nommé 
membre  honoraire  de  l'Académie  rojate  de  Mé« 
decioe.  On  a  de  loi  :  De$  Fiàores  ei  des  Jn- 
fiamtnationSf  trad.  du  latin  de  Quarin;  Paris, 
1800,  2  vol.  in-80  ;  ^  quelques  Rapporté  à  la 
Société  de  Médecine ,  et  deux  Mémoires  sur  la 
Vticcinef  imprimés  dans  le  Journal  général 
€le  Médecine. 

Quérard,  La  FmMê  tiUerairÊ, 

EMPBCiif  ADO  (L).  Voy,  Dua^Juan-Martin). 

é^OTTB  (  Pierre  ),  théologien  français ,  né 
à  Autun,  mort  à  Laon,  le  i^  août  i&81.  U  fut 
reçu  docteur  en  tbéolojpe  de  la  maison  de  Na^ 
varre  en  là73,  remplit  ensuite  les  fonctions  de 
théologal  à  Laoo,  et  devint  doyen  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Catholicm 
Fidei  Prqfessio  ;  Paris,  1578  et  1687,  in-8«;^ 
Sermons  et  Exkor talions  catholiques  sur  les 
Épilres  et  Évangiles  des  Dimanches  et  Fétéê 
de  Vannée  ;  Paris  ,  1583  et  lô88/2  vol.  in-8^; 
—  Sifrmons  et  Exhortations  catholiques  sur 
Us  Épitres  et  les  Évangiles  du  commun  des 
saints  et  les  sept  sacrements;  Paris,  1682, 
lâOO,  uhS%  et  Lyon,  1688,  in-8o. 

De  UoMjF.  HUtmria  CoUeçii  Naverrui,  ikS,  —  U 
CroU  du  Maine,  BW,  franc.»  8M.  -  Dv  Vcrdter.  Mi^. 
ftmmfûiM,  1003.  -  Faplllon,  BiMiothAqv»  des  auteurs 
é0  êomrffofiu.  -^  Mortrl,  Grand  DM.  hist, 

«■rÉDOCLB  on  bmpAmicum  ('E|iire8»- 
iiX^),  phileeophe  et  poète  grec,  né  à  Acra^M 

<  Agrigente),  en  Sicile,  vivait  vers  la  84«  olymp. 

<  444  avant  J.-C.  ).  Sa  jeunesse  se  passa  sous 
to  glorieux  règne  de  Théron,  de  la  73e  olymp.  ft 
te  77«  (de  484  avant  J.-C.  à  46$  ).  Son  pèf«, 
Méton,  éteit,  quoique  noble  et  ridie,  le  chef  du 
parti  populaire  à  Agrigente.  Empédocle,  héritier 
lies  sentfanento  paternels ,  entra  avec  entivra- 
•teme  dans  te  conspiration  qui  eut  pour  résul- 
•it  l'expulsion  de  Thrasydée,  fllset  successeur  de 
TkéioM,  et  qui  donna  aux  autree  villes  grecques 


•  de  la  Sicile  le  signal  de  chasser  leurs  tyvans. 
Toute  la  eonduite  d*£mpédocle  témoigne  d'un 
profond  respeot  pour  l'égalite  politique.  U  con* 
sacra  ses  iôomeDses  richesses  au  soulagement 
des  panvres)  il  réprima  avee  une  inexorable 
sévérite  les  prétentions  aristocratiques;  enfin,  il 
refusa  la  souverainete  que  lai  offraient  les  ha- 
bitante d'Agrigente.  Législateur,  prèhw  et  poète, 
doué  d'une  merveilleuse  éloquence ,  médecin, 
physicien  habile  à  guérir  les  maladtes  réputées 
incurables, à  faireeesser  des  fléaux  destructeurs, 
il  semblait  posséder  un  génie  plus  qu'humain 
et  oommender  à  la  nateire.  Ses  oontemporahis 
lui  donnèrent  les  surnoms  A^ênchaîneur  dm 
vents  (xttfXvMWfMec),  de  magicien  (YovK)>et 
allèrent  même  Jusqu'à  le  proclamer  dieu.  Si  l'on 
en  croit  les  récite,  peut-être  légendaires,  de  TImée 
et  d'autres  historiens,  Empédocle,  qui  n'avait 
pas  voulu  de  hi  noyauté,  aeeepta  l'M^pothéose.  Il 
ne  paraissait,  dit-on,  en  puUto  qu'au  milieu 
d'un  nombreux  cortège  et  vêtu  du  costume  sa- 
cerdotal, la  couronne  sacrée  sur  U  tête,  les  pieds 
ornés  de  sandales  d'alndn  retentissantes,  les 
cheveux  flottente  sur  les  épaules,  une  hraîiehe 
de  laurier  à  te  main.  Lui*ménie  s'attribue  dans 
ses  vers  un  pouvoir  sumatarei  :  «  Tu  appran- 
dras,  dit-il,  les  remèdes  qui  protègent  contre  les 
maladies  et  la  vieillesse;  à  toi  eeui  Je  les  révé- 
lerai tous.  Tu  apaiseras  te  fureur  des  vente  in- 
domptables, qui  s'élevant  sur  terre  dévastent 
de  leur  soafile  les  champs  euWvés ,  et  de  noa< 
veau,  si  ta  veux,  tu  mimeras  leur  halehie.  Du 
sefai  de  la  noire  tempête,  tu  feras  sortir  pour  les 
hommes  on  ciel  serein ,  et  de  te  sérénite  d'un 
Jour  d'été  tu  feras  sortir  les  pluies  qui  activent 
te  végétation.  Tu  ramèneras  de  l'enfer  l'âme 
d'un  homme  mort.  »  Au  début  de  son  poème  des 
Expiations,  il  proclame  sa  propre  diviuKé  : 
«  Amis,  s'écrie-t-il,  vous  qui  habitez  les  hauteurs 
de  la  grande  ville  sitoée  aux  bords  du  blond 
Acragas,  zélés  sectateurs  de  te  justice!  moi,  qui 
ne  suis  plus  un  homme,  mais  un  dieu  Immortel, 
je  viens  vers  vous  lionoré  de  tous,  comme  N 
convient ,  ceint  de  bandelettes  et  de  couronnes 
de  fleurs.  Lorsque  avec  ces  insignes  J'arrive  dans 
les  cités  florissantes,  je  suis  adoré  des  hommes 
et  des  femmes.  Tous  me  suivent,  implorant  ce 
qui  leur  est  proflteble.  Les  uns  me  demandent 
des  oracles,  les  autres  veulent  apprendre  la 
formule  puissante  qui  guérit  de  tous  les  maux,  m 
Par  ces  étranges  paroles,  Empédocle  exprimait 
moins  encore  peut-être  saoonfianceen  lui-même, 
que  sa  foi  dans  la  science  qui  commençait  à  se 
développer,  et  dont  les  premiers  progrès  exd-. 
teient  son  enthoustesme.  Son  époque  flit  manpiée 
par  on  mouvement  intellectoel  plein  de  hardiesse 
et  de  grandeur.  L'esprit  grec,  qui  commençait  à 
s'affranchir  des  croyances  incohérentes  du  po- 
lythéisme pour  s'élever  aux  plus  hantes  spécu- 
lations philoBophfques,  était  dans  tout  l'orgueil 
de  sa  récente  délivrance  et  de  ses  premières 
conquêtes.  Les  sages,  emportés  par  ce  mouve- 
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ment»  se  croyaient  d'autant  pins  près  du  bot 
qu'ils  aperoevaient  moinfidistinctementle  chemin 
qui  y  conduit  Persuadés  que  pour  dispoeer  en 
maîtres  des  forces  de  la  nature  il  suffit  de  les 
connaître,  et  se  jugeant  en  possession  de. cette 
connaissance,  ils  pensaient  que  rien  ne  leur  était 
impossible. 

Timée  et  Dicéarque  parlent  du  voyage  d'Em-. 
pédodé  dans  le  Péloponnèse  et  de  l'admiration 
qu'il  y  excita;  d'autres  historiens  mentionnent 
son  séjour  à  Atliènes  et  dans  la  colonie  noo- 
Tellement  fondée  de  Thnrium;  mais  des  écri- 
vains mdignes  de  foi  ont  pu  sedls  le  Ciire. voya- 
ger en  Orient,  jusque  dans  le  pays  des  mages. 
6a  fin,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  fut  encore 
plus  merveilleuse  que  sa  vie.  Un  jour  il  invita 
ses  nombreux  amis  à  un  sacrifice  et  à  un  ban- 
quet Après  le  repas,  les  convives  allèrent  se 
coucher,  et  le  lendemain  ils  furent  bien  étonnés 
de  ne  plus  retrouver  leur  hâte.  Un  esclave,  in- 
terrogé, raconta  que  dans  la  nuit  il  avait  entendu 
une  voix  appelant  Empédode  I  S'étant  levé  aus- 
sitôt ,  il  avait  vu  une  hunière  céleste  et  des  tor- 
ches enflammées ,  rien  de  plus.  Un  des  assis- 
tants ,  le  médecin  Paosanias,  déclara  alors  que 
toute  recherche  était  inutile,  qn'Empédocle  avait 
été  enlevé  au  dd,  et  qu'il  fallait  l'adorer  comme 
un  dieu.  Telle  est  la  tradition  primitive.  Plus 
tard,  le  scepticisme  aysnt  fait  assez  de  progrès 
pour  qu'on  ne  crût  ^n&  aux  apothéoses,  on  in- 
venta une  explication  fort  absurde  de  la  légende 
populaire.  Eropédocle,  dit-on,  ayant  quitté  ses 
amis  pendant  leur  sommdl,  se  rendit  sur  l'Etna, 
et  se  prédpita  dans  le  cratère,  espérant  que  la 
flamme  le  consumerait  tout  entier  et  qu'il  ne 
resterait  pas  de  trace  de  sa  mort  ;  mais  le  volcan, 
en  rejetant  une  des  sandales  d'airain  du  philo- 
sophe, révéla  son  suicide  et  sa  vanité.  Aristote 
prétend  qii'£mpédode  mourut  à  soixante  ans; 
mais  il  ne  dit  pas  de  quelle  manière.  On  a  sup- 
posé qu'après  avoir  parcouru  la  Grèce,  il  voulut 
rentrer  dans  sa  patrie.  Un  parti  puissant  lui  en 
interdit  l'accès,  et  il  retourna  dans  le  Péloponnèse, 
où  il  mourut  obscurément.  Cette  hypothèse, 
assez  vraisemblable,  ne  s'appuie  sur  aucun  té- 
moignage historique.  Parmi  les  disdples  d'Em- 
pédocle  on  ne  mentionne  que  les  rhéteurs  Gor- 
gias  et  Corax,  et  lui-même  est  regardé  comme 
l'inventeur  de  la  rhétorique. 

D'après  Hiéronyme,  cité  par  Diogène  Laerce , 
Empédode  avait  compoaé  un  poème  Sur  Vexpé- 
dition  deXerxès{Ziç^o\}^ia^oun^),  ^un hymne 
à  Apollon  (npoo{(jLiov  e'ic'ATcoXXcova);  mais  sa 
sœur  ou  sa  fille  jeta  ces  deux  ouvrages  au  feu, 
l'un  par  mégarde,  l'autre  (  le  poème  sur  Xerxès) 
parce  qu'il  était  imparfait.  Le  môme  Hiéronyme 
dtait  d'£mpédocle  des  tragédies  et  des  poésies 
politiques  (icoXtTtx^);  mais  Héraclide  attribuait 
les  tragédies  à  un  autre  Empédode.  Les  anciens 
eux-mômes  semblent  n'avoir  connu  du  philoso- 
phed'Agrigenle  que  ses  trois  poèmes,  aujourd'hui 
perdus,  Sur  la  Médecine  ('locrpixèc  Xdyo;),  en 
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six  cents  vers  ;  Sur  la  Nature  (  IIspl  fùauùç  ),  en 
deux  mille  vers,  et  snr  les  BxpiatUm»  on  Puri- 
fleaUons  (Ka6oip(&o(),  entrais  mille  vers.  11  nous 
reste  des  fragments  aaaa  nombreux  de  ces  deux 
derniers  ouvrages,  surtout  du  poème  Sur  la 
Nature.  Ce  poème,  adressé  au  médecin  Panaa- 
nias,  était  une  exposition  de  Torigûie  et  du  sys- 
tème du  mmide  ;  sa  division  en  trois  livres  Ait 
probablement  l'oeuvre  de  grammairiens  posté- 
rieurs. Les  BxpkUkms  étalent  un  traité  de  litur- 
gie, d'hygiène  et  de  magie.  Ces  deux  composi- 
tions formaient,  comme  nous  l'avons  dit  un 
ensemble  de  cinq  mille  vers  hexamètres  ou  épi* 
ques  (iim);  ilnous  enresteà  peu  près  la  dixième 
partie* 

Empédode  connaissait  certainement  les  poèmes 
didactiques  de  Xénophane  et  de  Parménide  ;  en 
les  imitent,  fl  semble  les  avoir  surpassés,  par 
l'animation  et  la  richesse  du  style.  Aussi  Aris- 
tote, tout  en  ne  reconnaissant  de  poétique  chex 
lui  que  la  forme,  l'appelle  a  homérique  et  puis- 
sant par  sa  diction  ».  Lucrèce»  le  plus  grand  des 
poètes  didactiques,  le  loue  avec  enthousiasme 
et  le  salue  comme  un  maître  plus  qu'hnmam. 
Après  avoir  parié  de  la  Sidle'et  célébré  en  termes 
magnifiques  ses  mervdUes,  sa  fécondité,  sa 
nombreuse  population,  il  s'écrie  : 

Ifll  Umen  hoc  babobae  vtro  prcclaritu  la  se, 
Nec  sanctum  magis,  et  mlrum,  carumqae,  videtar. 
Cumlna  qalD  eUam  dlTlnt  peetoris  efas 
Voelferuitiir ,  et  expomut  pneclara  rcpcrta. 
Ut  vlx  humaoa  Tldeatur  itlrpe  creatiti. 

Empédode  avait  étudié  les  doctrines  pythago- 
ridennes  et  déatiques  ;  s'U  ne  les  suivit  pas  ser- 
vilement ,  il  en  accepta  l'esprit  général  et  qud- 
ques  opinions  particulières.  Il  cnit  comme  les 
pythagoridens  à  la  transmigration  des  Ames, 
et  comme  eux  11  établit  des  rapports  entre  les 
combinaisons  des  corps  et  les  nombres.  Il  adopta 
le  principe  des  Éléates,  que  rien  ne  vient  de 
rien;  il  leur  emprunta  aussi  l'opposition  entre  la 
connaissance  humame  et  la  connaissance  dirine: 
celle-d,  attribut  du  Dieu  qui  régit  tout,  est  mef- 
flsble.  Nul  mortd  ne  peut  comprendre  et  se  re< 
présenter  Dieu.  Empédode  s'dève  avec  autant 
d'ardeur  que  Xénophane  contre  les  représenta- 
tions humaines  qu'on  se  fait  de  la  Dirinité. 
«  Dieuy  dit-il,  n'est  pomt  façonné  avec  des  mem- 
bres et  une  tète  d'homme;  deux  bras  ne  lui 
sortent  pas  des  épaules;  U  n'a  ni  pieds  ni  ge- 
noux.  n  est  seulement  un  esprit  saint  et 

ineffable,  remplissant  le  monde  de  ses  pensées 
rapides.  »  Empédode  dut  encore  aux  Éléates  sa 
distinction  entre  la  connaissance  obtenue  au 
moyen  des  sens  et  fat  connaissance  obtenue  au 
moyen  de  la  raison.  Les  sens,  sdon  lui,  ne  don- 
nent que  l'opinion,  l'apparence;  la  raison  pro- 
duit seule  la  véritaible  sdence. 

Si  par  cette  théorie  Empédode  touchait  ao 

scepticisme  idéaliste  de  l'école  d'Élée,  d'un  autre 

cdté  il  se  rapprochait,  ainsi  que    le  constate 

Aristote,  des  physiologistes  ioniens,  des  philo* 

I  sophes  atomistiqnes  à  d'Anaxagore.  Comme 
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toute  réoole  lonleime,  il  chercha  le  principe  des 
modificatioiu  des  corps,  modifications  dont  Tin* 
finie  Tuiété  constitue  le  monde  animé,  Tirant* 
Pour  Héradite ,  la  ne  est  lemonyement,  et  les 
corps  passent  de  la  non-existence  à  l'existence 
en  passant  du  repos  an  moorement  Empédocle 
ne  pouvait  pas  admettre  un  pareil  principe  sans 
se  séparer  complètement  de  l'école  d'Élée,  En 
effet,  suivant  le  grand  axiome  de  cette  école,  il 
est  impossible  que  ce  qui  existe  cesse  d'exister, 
et  que  ce  qui  n'existe  pas  arrive  à  rexistence. 
Cependant,  tout  change  autour  de  nous ,  tout  se 
modifie  ;  les  êtres  n^ssent  et  meurent,  et  leur 
rapide  succession  forme  le  monde  animé;  c'est 
là  du  moins  ce  que  nous  montrent  les  sens,  n 
follait  donc  pour  Empédocle  ou  rejeter  entière- 
ment le  témoignage  des  sens  et  admettre  avec 
les  Éléates  que  le  monde  n'existe  pas,  quil 
n'est  pas  une  réalité,  mais  une  douteuse  appa- 
rence, ou  trouver  une  hypothèse  qui  condHAt  les 
données  des  sens  avec  les  audacieuses  hypothèses 
de  Xénophane  et  de  Parménide.  Voici  celles  qu'a 
fanaghta.  Selon  lui,  ce  que  nous  appelons  l'exis- 
IcDoe  n'est  que  la  combmaison  de  certaines 
substances  indestructibles,  et  la  non-existence 
n'est  que  la  séparation  de  ces  mêmes  sub- 
stances. HéracGte  et  l'école  ionienne  avaient  ad- 
mis une  substance  unique,  une  force  originelle, 
agissant  sur  tous  les  corps  pour  les  modifier, 
et  les  ûûsant  passer  de  la  non-existence  à  l'exis- 
tence et  de  l'existence  à  la  non-existence,  par 
son  double  pouvoir  de  production  et  d'absorp- 
tion. Empédocle  ne  pouvait  pas  accepter  cette 
force  unique  créant  et  détruisant  tous  les  êtres. 
«  Insensés  !  dit-il,  car  leurs  pensées  ne  sont  pas 
pénétrantes,  ceux  qui  pensent  que  le  non-exis- 
tant parviendra  à  l'existence,  ou  qu'une  chose 
périra  et  sera  entièrement  détruite.  Je  te  le  dis  : 
U  n'y  a  de  naissance  pour  aueun  des  mortels , 
ni  de  fin  par  la  mort  funeste,  mais  seulement 
mélange  et  séparation  des  choses  mêlées.  Voilà 
ce  que  les  mortels  appellent  naissance  et  mott.  » 
Dans  cette  hypothèse,  la  pluralité  des  substances 
élémentaires  indestructibles  était  une  nécessité. 
Empédocle  adroit  quatre  de  ces  sul>8tances  élé- 
mentaires (^iC«!>|Mtta,* racines,  éléments).  «Ap- 
prends d'abord,  dit-fl,  qu'il  y  a  qaatre  éléments 
de  toutes  choses  :  le  feu ,  l'eau ,  la  terre  et  la 
hauteur  infinie  de  l'air.  De  là  viennent  tout  ce 
qui  a  été,  tout  ce  qui  sera  et  tout  ce  qui 
est  (1)  ». 

Ck>rame  les  substances  élémentaires  étaient 
naturellement  simples,  inaltérables,  étemelles, 
dénuées  de  mouvement  propre,  et  comme  le 

(l)  B«péSoele  ne  déalgae  pM  toajoiirs  les  qaatre  élé- 
meaU  par  les  ternes  osoels  de  feu,  air,  eau  et  terre  ;  U 
les  tB4k|iie  parfob  par  les  noois  mythiques  de  Zei»,  HérOt 
Jiéttia  et  dtdomée^  La  syDonjmie  desnooss  nytblqoes  et 
«es  no«s  vulgaires  n'est  pss  établie  d'une  manière  bien 
certaine.  Ainsi.  H  est  probable  que  ff^ra  signifie  tair  et 
JUomÊéû  la  terre  f  cependant,  k  contraire  peut-être  son- 
tann  ;  mata  ce  déUll  importe  pen  dans  une  eipoiltlon 
fcnérale  du  sTsttme  d'Empddode. 
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monde  n'existait  que  par  leur  mélange  et  leur 
séparation,  D  fallut  qu'Empédocle  supposât 
l'existence  de  forces  motrices  distincte  des 
éléments  et  étemelles  comme  eux.  Il  Ait  ainsi 
conduit  à  substituer  une  explication  mécanique 
à  l'hypotiièse  dynamique  admise  par  les  physio- 
logistes ioniens,  et  par  Héradite  en  particulier, 
n  supposa  deux  forces  motrices  agissant  en  sens 
invers,  l'une  poussant  les  éléments  l'un  vers  l'autre 
de  manière  à  les  unir,  l'autre  les  écartant  de  ma- 
nière à  les  séparer.  A  la  première  il  donna  le  nom 
d'amour  (ft)iT),  çtXétTic,  âp{iovty|,  tmçyiï),  à  la 
seconde ,  ^  le  nom  de  haine  (  wéïtoç,  6fip(ç,  xéroc). 
Pour  Empédode  l'amour  et  la  haine,  cohésion  et 
séparation,  sont  des  forces  primitives  essentieUe- 
ment  différentes,  tandis  que  pour  Héradite  elles 
étaient  les  manifestations  diverses  d'un  seul  et 
même  pouvoir  fondamental.  Après  avoir  trouvé 
les  élânents  et  les  forces  motrices ,  il  restait  à 
découvrir  comment  ces  premiers  prindpes  s'é- 
talent combinés  pour  former  le  mondes  Avaient- 
Ils  toujours  été  en  activité,  et  leur  mélange,  c'est- 
à-dire  le  monde  et  ses  phénomènes,  existaiMl 
de  tonte  éternité,  ou  ce  monde  avait-il  été  pré- 
cédé d'one  époque  où  les  éléments  et  les  forces 
motrices  coexistaient  dans  un  état  de  pureté  et 
de  repos?  Empédocle  s'arrêta  à  cette  dernière 
hypoàièse,  qui  s'accordait  avec  les  plus  ancien- 
nes traditions  religleases.  H  conçut  la  coexis- 
tence sans  mélange,  sans  lutte  des  éléments  et  des 
forces  motrices  sous  la  forme  d'une  sphère  (  (7901- 
po;  ) ,  c'est-à-dired'nne  figure  parfaite.  Le  Sphérus 
contenait  tous  les  éléments  réunis  par  l'amour  ;  ils 
y  menaient,  exempts  de  tout  combat,  une  vie  heu- 
reuse et  d'une  sainteté  parfaite,  a  Ils  n'avaient  ni 
dieu  Ares,  ni  Discorde  terrible,  ni  le  souveram 
Zeus,  ni  Cronos,  ni  Poséidon,  mais  la  souveraine 
Cypris.  u  Pendant  ce  règne  de  la  souveraine  Cy- 
pris,  la  Haine,relégoéeaux  extrémités  dnSphérus, 
n'en  pouvait  pas  troubler  l'inefTable  harmonie  ; 
mais  d'après  une  loi  fatale  (&vdr)fXTi<xP^{Mi) ,  à  an 
momentdonné,la  Haine  pénétra  dans  le  Sphérus, 
et  engagea  avec  l'Amour  une  lutte  dont  le  ré- 
sultat est  le  monde  et  tons  ses  phénomènes. 
PerpétueUement  soumis  à  deux  forces  contra- 
dictoires, les  éléments  se  mêlent  pour  se  séparer, 
et  se  séparent  pour  se  mêler  encore,  et  ces  al- 
ternatives de  mélange  et  de  séparation  sont  ce 
qu'on  appelle  la  vie  et  la  mort.  Ce  monde  n'est 
donc  pas  la  création  volontaire  d'un  être  sou- 
verainement puissant,  c'est  le  produit  d'une  im- 
mense perturbation;  c'est  une  chute.  Aussi  le 
poème  d'Empédode  est-il  rempli  de  lamentations 
sur  le  sort  des  hommes  et  sur  les  limites  étroi- 
tes de  leur  intelligence.  «  Triste  race  des  mortels, 
s'écrie-t-ily  race  bien  malheureuse!  de  quds 
désordres,  de  quels  pleura  êtefr-vous  sortie!  de 
quelle  haute  dignité»  de  qud  comble  de  bonheur 
je  suis  tombé  parmi  les  hommes!  J'ai  gémi,  je 
me  suis  lamenté  à  la  vue  de  cette  demeure  nou- 
vdle  qu'habitent  le  meurtre,  l'envie  et  tous  les 
maux.  »  «  Nos  moyens  de  connaissance,  dit-il 
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«nieiin,  toat  bornai  et  diiptrte  dans  nos  or- 
0nics.  Les  oxpreoiloi»  résistant  à  nos  pcniéM 
«t  l6S  énuNiiient.  Lss  mortels  dphémèfss»  n'a- 
perceunt  qa'ane  fkiUo  puradtê  do  œtto  vio 
dotttensoi  no  ssislsssnt  qa'uno  Toine  Annéo  ot 
croyant  w\  ohosos  soulos  qui  leur  tontani  sous 
los  sens,  errent  dans  tontes  les  dirsotions,  oar 
ils  désirant  déoonTrir  oet  snsemble  dos  ebosos 
que  les  hoimnaa  no  pOQTsni  ni  voir,  ni  entendre, 
ni  saisir.  TM  dono  qui  t'es  éguré  à  cette  rocher- 
clM,  oroiO'nioli  intelHganoe  humaino,  ne  regarde 
pas  an  delà.  » 

Tons  les  êtres,  constamment  poussés  par  la 
haine,  ne  jomssont  d'aucun  repos.  «  Le  souffle 
étiiéré  les  obnise  sur  la  mer,  la  mer  les  revomit 
sur  la  terre,  la  terre  les  expose  aux  rayons  du 
eoleil,  et  le  soleil  les  livre  aux  tourbillons  de 
rétlier..I«*un  les  reçoit  de  Tautre,  et  tous  les 
repoossent.  »  Par  ce  mouvement  continuel,  les 
parties  constitutives  des  corps  prennent  toutes 
sortes  de  formes.. «  Moi-même,  dit  £mpédo(*.le, 
j'ai  été  jeune  homme,  jeune  fille,  arbre,  oiseau 
et  poisson  mnet  dans  la  mer.  »  L'homme  est 
ainsi  condamné  à  renaître  éternellemeut  dans 
une  série  indéfinie  d'eiistences  successives.  L'u- 
nique moyen  de  se  soustraire  à  cette  déplorable 
nécessité,  c'est  de  se  purifier  de  toute  haine,  de 
ne  jamais  répandre  le  sang  d'un  être  am'mé  et 
4e  s'abstenir  de  tons  les  au&es  aliments  impurs, 
observant  tout  un  système  de  purifications 
KaAap(&oO  qu'JSmpédocle  exposait  dans  le  se- 
>nd  et  le  plus  long  de  ses  poèmes,  l'ftme  par- 
ient à  se  soustraire  au  courant  désordonné 
<)e  la  vie ,  et  rentre  dans  l'immuable  félicité  du 
Sphérns. 

Tel  est.  dans  ses  traits  les  plus  généraux,  le 
système  a'Empédocle*  C^est  moins  une  philoso- 
phie qu'un  dogmatisme  sacerdotal  et  mystique. 
I^phète  plutôt  que  logicien,  le  sage  d'Agrigente 
ne  cherdie  pas  à  découvrir  la  vérité  par  l'induc- 
tion et  le  raisonnement,  il  la  révèle  aux  hommes 
en  vertu  d'une  mission  divine.  Ses  doctrines  ont 
l'obscurité  sacrée  des  oracles,  ses  préceptes  sont 
des  prescriptions  religieuses.  S«is  doute  son 
enthousiasme  Idéaliste  peut  sembler  stérile  lors- 
qu'on le  compare  au  libre  mouvement  de  U 
philosophie  ionienne,  fondée  sur  l'observation; 
mais  ses  hypothèses  abstraites  ont  de  ta  gran- 
deur, et  elles  exercèrent  une  Incontestable  io- 
llnencé  snr  le  développement  do  la  philosophie 
gKcqne.Efflpédoele  sépara  plus  nettement  qu'on 
ne  ratait  feltjnsqn'à  lui  l'élémont  spéculatif  de 
l'élément  êoipiriqae.  Sa  morale,  comme  sa  mé- 
taphysique, n'eut  qu'un  bot  :  détacher  l'homme 
des  choses  sensibles  et  paMagèrea,  l'élever  vers 
les  choses  faivisibles  et  étemelles,  tês  fhigments 
dea  poèmes  d'Empédocle,  recuelfifs  pour  la  pre- 
mière fols  par  Henri  Ëstlenne  dans  sa  Poesis 
nMosophiea,  ont  été  pubHés  d'une  manière 
manoonp  phis  tiompMte  et  avec  de  bonsoommen- 
talrea  par  F.-O.  Stufx  (  Bmpedoelé%  Agrigen- 
Hmii}  tietptii,  190$,  hi-a'');  par  A.  t^eyron 
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i  Bmp§doclU  et  ParmeaidU  FragmaUa,  ex 
eodioê  TaurUunsis  Bildiothecs  rtitUuia  U 
iUuitnUas  Leipiig,  UiO,  in-a""  )*,  etpv  âoDoa 
lUrsten  (  Bmpedocliê  Agrigentini  CansisiM 
Aaiifiiitfi  Amateidam,  ia3&,m-8*).  Cette  é£- 
lion,  supérieure  aux  précédentes  et  très-utile  pon 
l*faiteUiieBeedela  philosophied'Ëinpédode,  Eocue 
k  seoond  volume  d'un  recueil  des  Philosopha- 
rum  QréM9rum  véterum  Reliquix.  Les  frag- 
UMBts  d'Empédodo  ont  été  aussi  insérés  àm 
les  Poêim  minores  Grxci  de  Gaislbrd. 
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pêdocUi,'  dans  le  Xeilsckr.  /.  d.  Mterthttm,  IC»,  rS 
18S1,  n*  UxCàmmenu  dé  pfô^mia  EmpêdoetUt  M* 
IM.  to4*.  «-  Id.  aCeller.  DU  PkUtmphiê  dar  CriMà 
TaMofoe,  ISU.  ->  Ch.*A.  araaaia,  Hmdbnck  étr  rM 
der  GrUiek,  Rom.  Philos.,  \,  et  dans  le  nkeinite%,m 
«««m,  III,  p.  114.  —  RUtcr.  HUtùirê  dé  la  Phikt^ 
(tradolte  d«  l'aUeaiand  par  G^.  TlHot?,  Ll,».iAi 
dans  le  LUtér.  AiuA.  de  Woir.  t .  IV. 

BMPKRBVR  (ConUantiti  L'),  oricalaiid 
hollandais.  Vog.  LEXPEfisim. 

BMPIftIGUS  SBXTCS.   Vog,  SeXTOS. 

;  BMPis  (Adolphe  ),  auteur  dramatique  fti 
çais,  né  en  1790.  n  fut  suooesaivemflia  sca 
taire  des  {nbliothèques  du  roi  jusqu'en  Itl 
vérificateur  du  service  des  gouveniemats  4 
maisons  royales,  chef  de  la  première  divisiQai 
ministère  de  la  maison  du  roi.  Auteur  de  an 
breuses  et  remarquables  pièces  de  tliéàtre,  M.  9 
pis  a  succédé,  en  1847,  à  M.  de  Jooy  oq« 
membre  de  l'Académie  Française.  Le  répcrii 
de  ses  pièces,  dont  plusieurs  ont  été  oomiiiii 
en  collaboration  avec  d'autres  écrivains,  ca 
prend  en  général  des  drames  ordinaires  oolj 
toriques,  des  comédies  pdiitiqaes,  de  ssmi 
et  d'intérieur.  Quelques4moft  de  oes  produdii 
dramatiques  ont  été  jndidenaeroeDt  appféd 
par  M.  Tiennet.  A  propos  de  V Agiotage^  oa 
métier  à  la  mode  (comédie  en  cinqadci, 
prose,  en  collaboration  avec  Picard;  tM 
«  Vous  avez  signalé  avec  talent ,  dit  M.  ^tai 
à  l'auteur,  cette  propension  de  toutes  les  dan 
cette  ftircor  de  parvenir,  cette  soîf  do  peait 
cette  passion  de  gouverner  l'État,  qui  a  pis' 
des  rivalités  si  désastreuses ,  des  discoMM 
irritantes,  des  haines  si  profondes,  <p*«a 
prend  parfois  à  douter  de  l*aveBir.  ■  Ea  pMl 
de  Lord  NoP€trt  (comédie  en  prose;  1836)» 
V Ingénu  à  la  Cour  et  du  CAon^amaat  é$  i 
niêière  («inédie*eB  proM;  Firia,  laii), 
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ipirifaieloipM  derAMdémie  laiaalt  remarquer 

qM  «  proMrire  U  oonédie  potitIqiM,  c'est  in^ 

Mn  à  m»  aoteiirs  dramatiques  lea  ridieniei 

k  Jear  iMe;  e'eit  lea  détourner  de  lev  mie* 

mi,qriei<deebâtierl6aiMeara»i  Quant  «nx 

dnam  et  oûmédica  hlstoriqnea  de  M.  Empis, 

M.  Vimnct  a'altaieMt  quelque  peu  dea  aern- 

pdtedauiqoei  ]  «ienesuia  paa  auapaet  en  fait 

AiBOTalmu,  dtt^il ,  Je  aeraîs  mtaie  testé  de 

voQi  nprodMr  le  peu  de  ca»  que  vous  atea  filt 

du mîMide  tempe  et  de  lieu,  ai  je  ne  cnlipiaia 

k  soBlertr  eontre  moî  les  plua  illustrée  sas- 

«ptiliililéi  de  mon  siècle,  et  surtout  de  perdre 

MO  tmq»  k  défeudre  les  vieiUes  règles  d'Aris- 

Wi  eadra  reQgDuemsot  et  la  vogue.  Mais  à 

U^  de  ces  dramss  r«mivelés  du  seisièBfie 

âdi,  oà  Os  portaient  le  nom  de  tragkoraédie, 

)i  MMarsii  partagar  laa  scrupules  littéraires. 

Cbicnittrop  bonerllioriioa  de  notre  ttiélire 

qMMardire  à  la  mse  comique  Is  domaine 

4fhiiU^.  »  Outre  ks  pièces  citées,  on  a  de 

ESairis  3  Mapho,  tragédie  lyrique ,  1818 ,  en 

«htontieu  avec  M.  Courriel;  Paris,  Didot, 

iil9;  —  Berculê  à  TrochêM,  ayeo  le  même; 

11(9$  — /«mue  d'Are  ^  1822;  ^  Vendôme 

A  Btfagnê,  en  collaboration  avec  Menneciiet; 

M\  »  BotliÊpflf  drame  en  dnq  actes^en  prose  ; 

tntit  1837 ;  —  Lambert  8ffm»el,  ou  U  man- 

sapim  politique,  comédie  en  cinq  actes,  en 

|me, en  oollabotation  avec  Picard;  1827;  — 

Jamais  à  propos ,  comédie  en  trois  actes  et  en 

|nMe;en  collaboration  avec  Picard;  1828;  — 

lalTère  ei  la  Fille,  comédie  en  cinq  actes  et 

ti  Tera,  en  collaboration  avec  Mazères;  Paris , 

1130,  iD-8"  :  cette  pièce,  qui  est  plutôt  un  drame, 

;fM  na  succès  mérité;  —  La  Dame  et  la  De- 

^ubelle,  comédie  en  quatre  actes  et  en  prose  ; 

to  le  même;  Paris,  1830,  in-^**;  —  Une 

^oitm,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  ;  Pa- 

n,  1834,  in-8*;  —  Julie,  ou  une  Séparation, 

médie  en  cinq  actes  et  en  prose  ;  Paris,  1837, 

';—  Un  Jeune  Ménage ,  drame  en  dnq 

et  en  prose;  Paris,  1838 ,  ln-8*  ;  —  VSé- 

re,  ou  un  coup  départie,  comédie  en  cinq 

et  en  prose;  Paris,  1844,  in-8^;  ^  Les 

de  Henri  VI II,  en  vers;  1854.  Onze 

^-ta  pièces  ont  été  publiées  soas  ce  titre  : 

Tkdtre;  Paris,  1840,  3  vol.  in-8*.    V.  R. 

nietaet,  Êép&iue  on  OUtOÊtn  de  M.  Smpis,  datti  le 

Pa^te  Mfp.  etc.,  4ê  tA^ad.  Ft,i  Parte,  Didot,  tSM- 

UJI>  -  talAe,  SalDie-Prenre,  cte.,  Bio^r.  tmio.  9t  pari. 

P»  CmUmp.  'm.  Looandre  et  Boarqnelot,  loppl.  à  La 

"'Wiature  eengewjwrflliie.  «•  Aee.  efi«.  —  Bendiot. 

*■*•!  d«  te  X46r.      Gar*t  de  Fera,  JMUtiffw  4u 

i/WïNnics  CEftnoio;),  écrivain  grec,  d'une 
ffs<]ge  incertaine.  Il  n*e8t  connu  que  par  une 
l^aîi(m  d'Athénée,  qui  lui  attribue  des  'Afco- 
;p»g«6ygT«.  Casaubon  propose  de  lire  Iloaet- 
pnoç  au  lien  d^Efinodoc  ;  mais  le  manque  de 
1^  détaHs  sur  Empodos  ne  suffit  pas  pour  justi- 
wf  ose  pareille  conjecture. 

npMj  (Giommné  m),  navigateur  toscan, 


I  né  à  Ëmpoll,  vivait  en  1504.  H  prit  du  servict  en 
Portugal,  et  fut  nommé  facteur  de  la  flotte  por- 
tugaiae  envoyée  dana  les  Indss  sous  le  eom- 
nMadeSBCnt  do  dsn  Alfenso  d'Albuquerque. 
Cette  flotte,  composée  de  quatre  vaisseaux,  mit 
è  la  vuila  de  Lisbonne  le  6  avril  1603;  elle 
toucha  au  cap  Vert ,  an  Brésil»  reUeba  au  cap 
deBonno-Eapénnoey  poia  à  Sofola  dans  le  canal 
Mouanlnqueb  Battus  par  «ne  uttreuse  teaipète, 
les  navires  portnpls  lurent  dispersés  t  oslui 
qui  portatt  d'Empoli  rdâcha  àMelinde.  Aprèa  de 
nombreux  retarda,  eausés  par  tes  ventaoontraires, 
il  arriva  à  Gananor,  le  U  aeptembre,  puis  re- 
joignit à  Calicot  FranciMo  d'Alboquerque,  qui, 
quoique  parti  de  Belem  huit  joura  après  son 
ooosiii  Aflbnso,  avait  te  ptenùet  attajat  les  riva- 
ges indiens.  Les  Portugais  firent  alors  voile  pour 
Oodû.  Malgré  les  efforts  du  samorin  de  CaU- 
flot»  ils  tétablirent  Triumpara,  rftcQa de  CochiB, 
dana  ses  Étata,  et  obtinrent  te  droit  d'y  oons^ 
truire  un  fort.  La  flotte  aborda  ensuito  à  Coulan, 
Jusque  alors  inoonnu  des  Européens.  Lea  Porto- 
gâte  y  furent  bien  reçus,  passèrent  un  traité  avec 
te  souverain  du  pays ,  et  chargèrent  leurs  vaîs- 
eeaux  d'épiceries.  Ite  revinrent  ensuite  èCananor, 
et  reprirent  le  chemin  de  leur  patrie.  Arrivés 
aous  la  ligne,  ils  perdirent  beaucoup  de  monde 
à  te  suite  de  calmes  prolongés,  et  ne  rentrèrent  à 
Lisbonne  que  le  10  septembre  1504.  Empoli  a 
pobUé  te  retetion  dece  voyage ,  sous  le  titre  de 
JVavi^asione  dÊigli  Ihdie,  sottù  la  autùrità  del 
aignor  Affànso  Albuguêrque;  il  a  été  imprimé 
4|in8  te  I"'  vol.  du  recueil  de  Ramusio,  ratitulé  : 
NavigoMione  é  Viùggi,  et  trad.  en  français,  dans 
te  II*  vol.  du  Temporal,         A-  ob  Lacazb. 

Mafrel,  Hid.  Indica,  pan  I,  Hb.  Il,  ç-  ix.  —  Feroto 
Lopez  deCastanheda,  BW,  de  Desctibrimento  da  India. 

—  LafttaD,  IhH.  des  Conquètei  det  Pùrtugais,  I,  m. 

—  Ovjon,  Hiit  de»  tndêt  oruntala,  I,  o.  X.  -  Ferdi- 
nand DeoU.  PortmçM,  dâoa  l'C7fiiMr«  jriKoreifM,  l6t. 

«BMPOLi  (Jacopo  CnniBirri,dit  T), peintre 
de  l'écote  florentine,  né  en  1564,  à  Empdi,  entre 
Florence  et  Pise»  mort  en  1040.  Il  fut  éteve  de 
Tomroaso  da  San-Friano,  mais  il  alla  toqjours 
en  s*éloignant  de  te  manière  de  son  maître,  grèce 
è  l'étude  particulière  qu'il  fit  des  ouvrages  d'An- 
dréa dd  Sarto.  C*està  ce  second  style  qu'appar- 
tient te  Saint  Yves  recevant  les  pétitions  dis 
veuves  et  des  orpkêHns,  àte  galerie  de  Fterence, 
harmonieuse  et  touchante  composition,  d'un 
excellent  coloriSf  et  qui  n'est  pas  écrasée  par  les 
chefs-d'œuvre  qui  l'entourent  Empoli  a  peint 
aussi  à  (tesqae  ;  mais  étant  un  Jour  tombé  d'un 
écbafoud,  il  se  dégoûte  de  ce  procédé,  et  ne  pei- 
gnit plus  qu'à  l'huile.  H  fut  souvent  employé  à 
Florence  pour  la  décoration  et  la  composition  des 
flStes  de  te  cour  ^  enfin,  il  a  peint  aussi  avec  te- 
lent  des  tableaux  de  petite  dimension  représen- 
tant des  fruite,  des  confitures,  et  autres  objets 
du  même  genre. 

Les  tableaux  de  ce  maître  sont  presque  in- 
nombrables dans  les  églises  de  Florence;  aussi 
ne  pourrons-nous  citer  que  quelques-uns  des 
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principaai  :  Le  Sacriflee  d'Abraham  :  à  Saiat- 
Marc;  La  Vierge,  saint  Nicolas  et  d'autres 
saints,  son  dief-d'œaTn  et  son  dernier  ou- 
vrage :  à  rAnnnnnate;—aDeiinfionda<ioii  cé- 
lèbre :  à  Santa-Trinità; — va  Miracle  delà 
Vierge  a  Santa-Maria  scpra  VAmo  :  à  Saint-Fé- 
lix ;  —  Xa  Vierge  avec  saint  Hyacinthe  et  Sai$U 
Pierre  meoTtgr.  La  galerie  pobHqne  poeeède, 
outrele  SaintYves,  on  portrait  (Tlionime,  le  por- 
trait du  peintre  par  lui-mtoie,  la  Création  d'A- 
dam et  le  Sacri/ke  d'Abraham.  Noos  retrou- 
Toos  encore  TEmpoli  dans  d'antres  villes  de  la 
Toscane;  à  Pise,  Dons  voyons  de  loi  le  Mariage 
de  Marie  de  Médids  et  d^Henri  IV:  à  l'église 
Saint-Étienne;  à  éortone ,  La  Vierge,  Saint 
Blaàse,  SaUU  Jean-Baptiste  et  Sainte  Elisa- 
beth de  Hongrie;  à  Sainte-M argperite ,  La 
Vierge,  Saint  Jean-Baptiste  et  Saint  Antoine, 
abbé  :  à  rég^se  des  Aogostlns  ;  à  Pistofa,  enfin, 
dans  l'église  SaintrDominiqne,  on  excellent  ta- 
bleau représentant  Saint  Charles  Borromée 
ressuscitant  un  enfant,  A  Bfadrid,  an  Museo 
del  Rey ,  Le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers , 
grande  composition  d'Empoli ,  se  distingoe  snr- 
toat  par  le  bon  goût  et  la  pnrété  du  dessin.  En- 
fin, nous  avons  au  Musée  du  Louvre  La  Vierge 
avec  rsnf ont' Jésus,  Saint  Lue,  Saint  Yves 
et  plusieurs  donataires.  Le  nom  du  peintre 
et  la  date  de  Texécotion  du  tableau  sont  écrits 
sur  un  rouleau  posé  par  terre  :  Jacobus  Bmpoli 
Floreniinus,  démentis  filius,  faciebat  anno 
ab  Incamatione  millesimo  quingentesimo  sep- 
iuagesimo  nono,  ealendas  Augusti,  1*'  août 
1579.  £.  Brbton. 

BaliUoacn,  NoUiie,  —  Unil,  Storta  fUtortea,  ^ 
Ff  ntoul.  Nuopo  GmUla  di  Firenw,  —  Vlardot.  Muséei 
tJ^EwTope.  —  Vttloi,  Mutée  du  Louwrt, 

B«»oaA«i08  ou  EMVOftAQEiuSy  et  uon 

BMPOftAeftius  {^ÉriCrGabriel),  théologien 
soédois,  mort  le  14  mars  1674.  n  étudia  à  Up- 
sal,  y  professa  la  physique  en  1637  et  la  théo- 
logie «n  1641 .  n  fbt  reçu  docteur  à  cette  faculté 
en  1647 y  et  en  1654,  après  avoir  rempli  d'autres 
fonctions  ecclésiastiques,  H  fut  nommé  évéqae 
de  Strognaes.  On  a  de  lui  :  AdmonUio  conso- 
latoria  ad  obeundum  pio,  intrepido  et  cons- 
tanti  anhno  mortem,  quam  pestiUntialis 
morbus  omnibtu  regni  Sftedss  dvibus  a. 
tt^  nûnabatur ;  Upsal,  1639,  in-4**;  —  Dis- 
putatio  de  rerum  duratione  in  génère,  et  in 
speeie  de  tempore.physico ;ftllA,,  1631,  in-4''; 
—  De  Forma  substantiali  et  corporis  natu- 
ralis  in  eommuni;  ibid.,  1634  ;  —  Hexialogi- 
ex;  ibid.,  1636,  in-8°  ;  —  Oratio  in  qua  tyran- 
niâcm  ponUfciam  quss  divum  Gustavum 
Magnum,  eUi.,  de  medio  sustulit ;  ibid.,  1636, 
in-fol.;  —  Positiones  et  antipositiones  de 
disciplina  ecclesiastica ;  Stockholm,  1661, 
in-h^;^ Catéchèses;  Stockholm,  1669,  in-8**; 
ouvrage  qui  fut  confisqué,  dit  Addung ,  quia 
auctor  vocaverat  uœores  mobilia ,  ce  qui  dé~ 
plut  fort  à  la  reine  Éléonore  Hedwîg. 

Ceielltts,  Moçr.  Lextkoh. 
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I  BMPOKifis,  grammairien  latin,  àTégaidëa- 
iquel  on  manque  de  renseignements;  il  parait 
avoir  vécu  vers  la  fin  do  dnquième  siècle  de 
rère  chrétienne.  U  a  laissé  divers  écrits  sur  la 
rhétorique  et  l'art  oratoire  :  De  Sthopoeia  ac 
loeo  eommuni  ;^  De  Monstratione  materim 
Prœceptum  ;  —  De  Deliberativa  Speeie.  Cet 
traités  sont  bien  médiocres  ;  mais  au  mUiea  du 
naufrage  qui  a  détruit  presque  toutes  les  prodoo* 
tiens  de  l'antiqnité,  chaque  débris  qu'on  a  p« 
parvenir  à  sauver  conserve  de  la  Taleor.  Em- 
porius  fiit  paUié  pour  la  première  fois  par 
Beatus  Rhenanus ,  avec  quelques  autres  rhé- 
teurs; Bàle,  1521,  in-4**.  Ses  trois  traités  ont 
été  insérés  dans  la  collectkm  des  Antiqui  Ehe- 
tores  Latini,  publiée  par  F.  Pithou,  Paris, 
1599,  in-4'*,  et  rééditée  avec  commentaires 
par   Capperonier,Strasboniig,1756,in*4^G.  B. 

SmtOi,  IHeSionanf  of  Crmk  tmd  Bowuan  Sêoçrapkg. 
BMPOKTB8  (D*).   Vàff.  DUPUT  D'EnFUBTU. 

*  EMPYLUS,  rhéteur  grec,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.-C.  D'après  Plotarque,  il  était 
attaché  à  Brutus,  et  lui  avait  dédié  un  courtessai 
sur  la  mort  de  César.  Quintilien  dans  un  pas- 
sage, dont  le  texte  est  peut-être  tronqué, 
parle  d'un  Empylus  le  Rhodien  comme  d'un 
orateur  cité  par  Cicéron.  Le  nom  de  ce  person- 
nage ne  se  trouve  pas  dans  les  éciits  qui  nous 

restent  de  Cicéron. 

Plotarque.  Brut.,  t.—  QQlotllIen,  X,  S.  arec  la  note  de 
Spalding. 

*EMRAN-iB]ff-MOKiiALBD,  général  d'ibra- 
him-el-Agheb ,  gouverneur  d'Afrique,  Tan  de 
l'hégire  186  (S02  de  J.-C.  ).  H  fut  envoyé  à  la 
tète  d'une  armée  considérable  contre  Hamdis- 
Ibn-Abd-er-Rabraan-el-KUidi,  qui  s'était  révolté 
dans  Tunis.  La  bataille  se  livra  près  de  la 
Sebkha,  ou  marais  salé  de  Tunis,  et  fut  acharnée. 
Hamdis  fut  vaincu,  et  périt  dans  la  mêlée;  £m- 
ran  s'empara  de  Tunis,  et  fit  mettre  à  mort  tons 
les  partisans  de  Hamdis  qui  tombèrent  entre 
ses  mains.  Un  man(|ue  d'égards  de  la  pvt  d'I- 
brahim le  poussa  ensuite  lui-même  à  la  révolte  : 
il  s'empara  de  Caïrouan ,  se  forma  un  parti 
très-puissant,  et  lutta  avec  énergie  contre  le  chef 
du  Aghebiter.  Ce  dernier,  ayant  appris  que 
le  khalife  envoyait  une  grosse  somme  pour  le 
payement  des  troupes,  dépêcha  entente  hâte  à 
Tripoli  son  fils  Abd-AUah,  qui  s'empara  de  cet 
argent.  Les  troupes  d'Emran  à  cette  nouvelle 
se  disposèrent  à  passer  dans  le  parti  ennemi, 
pour  recevoir  la  solde  qui  leur  revenait,  et 
Ibrahim,  profitant  de  ces  dispositions,  s'avança 
devant  Caïrouan.  Emran,  se  voyant  trahi,  prit  la 
faite,  et  se  réfugia  dans  le  Zab ,  d'où  il  sortit 
à  l'avènement  d'Aboo'l  -Abbas,  fils  d'Ibrahim 
(  196-812),  qui  lui  assigna  pour  demeure  Casr* 
él-Cadlm  (  le  vieux  château  ).  Mais  Emran  ayant 
tramé  de  nouveaux  complots  fut  mis  à  mort 
par  ordre  d'Abou'l-Abbas.       Al.  Bonnbau. 

Bn-Nowéfrl,  h  la  lalte  de  la  tradaction  d^bn-Khaldom 
par  le  baron  de  Slane,  t  I. 

*  KHRi,  poète  tnrc,  né  à  Andrinople,  movt 
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eo  988  de  l'hégire  (  1580  de  J.-C.)-  Sa  Tîe  fut 
eoarte  et  trayereée  sinoo  abrégée  par  la  misère 
et  les  chagrins.  II  prit  pour  modèle  le  Scàe' 
hUtttni  Khial  (rAppartement  de  Nuit  de  Tlma- 
gtaMtkm)  do  poète  persan  Fettahî,  et  écrivit,  à 
l'exemple  de  ce  dernier,  des  énigmes  et  des  jeux 
de  mots,  qui  devfairent  célèbres.  11  est  auteur 
dNin  poème  en  ters  rimes  faititolé  :  Khosréid  et 
SeMriHf  où  il  raconte  ses  propres  ayentures 
d'amoor.  Ses  poésies  se  distinguent  par  la  dé- 
licatesse et  la  subtilité  des  pensées.  Attentif  à 
érHer  l'enflure,  Emri  a  été  accusé  de  manquer 
d'enthooslasm^B.  Il  seyait  écrire  avec  la  même 
âéganoe  le  turc  et  la  langue  persane.  On  dit 
que  pour  arriver  à  la  perfection  un  poète  turc 
doit  réunir  la  chaleur  de  Newii ,  Télocution  de 
Baki,  le  discernement  de  Dzati,  et  l'imagination 
d*£mri.  £.  Beauvois. 

naamer-PnrgiilaU,  Ceseklchte  d9r  dmanicken  Diekt' 
kmui,  L III,  p.  .11.  —  A.  Rooaaean ,  Panuusê  oriental, 

*'mms{ltudolphyon),  poète  allemand.  Il 

composa  en  vers  une  Chronique  universelle 

4§u  Monde,  comprenant  les  rédts  de  la  Bible 

jusqu'à  la  mort  de  Salomon  ;  dans  ces  récits, 

c'est  sortoat  YHisUtria  schoUutica  de  Pierre 

Comestor  qui  sert  de  guide.  On  connaît  deux 

réimpressions  différentes  de  ce   poème  :  une 

d'elles  a  été  sensiblement  modifiée  par  une  main 

étrangère  ;  les  critiques  allemands  se  sont  fort 

occupés  de  cet  onyrage,  important  pour  l'étode 

des  origines  de  leur  langue,  et  dontÛ  n'a  encore 

été  imprimé  que  des  A^gments.        G.  B. 

ScbttfMrn,  jâmœnUatet  tttterarim,  t.  III,  p.  il.  —  Molf- 
mano.  ^itdeutseke  BIdUêr,  t.  I,  p.  146,  et  tes  aotean 
cllét  daot  Grtae ,  Lekrtmeh  etner  ÊAterdrçetehkJUe, 
t.  II,  fl*  parUe  (  184t  ),  p.  9W. 

KMSBE  (  Jér&me  ) ,  théologien  cattoUqne 
allemand,  né  à  Ulm,en  1477, mort  le  8  novembre 
1&27.  llétndiaàTubingueetàBAle.En  1500  il  de- 
vint secrétaire  et  chapàain  du  cardinal  Raymond 
Gurk,  qu*il  suivit  en  Allemagne  et  en  Italie.  A 
son  retour,  fl  professa  les  belles-lettres  à  Erfurt. 
Plus  tard  il  devint  secrétaire  et  orateur  du  duc 
Georges  de  Saxe.  En  1510  il  fit  le  voyage  de 
Rome.  Pourvu  de  deux  bénéfices  à  Dresde  et  à 
Metssen,  il  renonça  k  toutes  autres  fonctions 
poliliqnes.  Ami  de  Luther  dans  l'origine,  il  devînt 
easuite  le  plus  ardent  adversaire  de  ce  réfor- 
mateor;  il  n'attaqua  pas  moins  Zvringle  et 
Carolstadt  La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  perdu 
de  knr intérêt;  les  principaux  sont:  Johannis 
Pici  Mirandolani  Opéra;  Strasbourg,  1504; 
—  Bistoria  de  Vita  Bennonis;  Leipzig,  1512, 
iii-fol,  ;  —  Noten  ueber  Lutheri  Neues  Testa- 
ment (Notes  snr  le  Nouveau  Testament  de 
Luther);  Dresde,  1524.  in-8":  ouvrage  où  se 
trouve  réimprimé  un  premier  écrit  dirigé  contre 
cette  traductiop  du  Nouveau  Testament  ;  Leipzig, 
1523»  in-4*  ;  --  Dos  Naw  Testament  nach 
lavot  der  ChristlUhen  Kirche  bewerten  Text 
(  Le  Nouveau  Testament  traduit  d'après  le  texte 
admis  par  l'Église  chrétienne  );  Dresde,  1527, 
fai-fol.  ;  Paris,  1630  t  cette  traduction  a  pour 
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objet  de  réfuter  certaines  gloses  de  Luther  ;  die 
fut  adoptée  en  Allemagne  pendant  plus  d'un 
siècle;  eUe  a  moins  de  faveur  aujourd'hui  : 
on  en  trouve  le  style  vieilli  ;  —  Opuscula  ; 
Cracovie,  1518,  m-4\ 

U  Mire,  D§  Script,  See„  XVI.  -  Cochlée,  FiSa  Lmtker» 
—  Simon,  Hirt.  ertt.  éts  FèrtUm»  dm  Nom,  TetL  —  kt* 
nold.  KWchtn  «Ml  ^«tan*  UiA,  —  SackeiKlorf,  Hitl, 
Luth, 

ÉHAMBrc  (Pierre  Yardrosque  Dibl  D'), 
narigateur  et  fondateur  des  établissements  co- 
loniaux de  Saint-cairistophe  et  de  la  Martinique^ 
né  vraisemblablement  à  Dieppe,  mort  k  Saint- 
Christophe,  en  décembre  1636.  Il  était  d'une 
famille  noble  du  pays  de  Caux,  et  embrassa 
presque  enfant  le  métier  de  marin.  Par  son  ha- 
bileté comme  pilote,  par  la  bravoure  qu'il  avait 
déployée  dans  maints  combats,  U  s'attira  l'at- 
tention de  Ricbelien.  qui  le  nomma  capitaiiie  de 
la  marine  du  roi.  Dès  lors  fl  s'associa  un  autre 
capitaine,  nommé  Du  Rossey,  construisit  et  ar- 
ma un  brigantin  de  huit  canons  ou  pierriers, 
monté  par  cinquante  hommes,  et  partit  de  Dieppe, 
en  1625,  pour  les  Antilles,  avec  l'intention  d'y 
tenter  quelque  hardi  coup  de  main.  Attaqué  et 
désemparé  près  de  l'Ile  des  Caïmans  (  entre  Cuba 
et  la  Jamaïque)  par  un  galion  espagnol  de  35 
canons,  il  échappa  à  ce  redoutable  adversaire,  et 
parvint  à  gagner  Saint-Oiristophe,  où,  par  ua 
singulier  liasard,  débarquaient  le  même  jour  des 
Anglais  commandés  par  Waemard  on  Warner,  et 
échappés  aussi  à  une  attaque  des  Espagnols. 
Français  et  Anglais  s'entendirent,  et  soutinrent 
contre  les  insulaires  plusieurs  combats,  où  l'a- 
vantage leur  resta,  aidés  qu'ils  furent  par  quel- 
ques Français  d^  étaUls  dans  le  quartier  de 
111e  où  D'Énambuc  avaltpris terre.  Mais  comme, 
malgré  leurs  succès,  D'Enambuc  et  Waemard 
sentaient  la  nécessité  d'affermir  leur  position ,  Ils 
partirent,  le  premier  pour  la  France,  le  second 
pour  l'Angleterre,  afin  d'en  ramener  des  ren- 
forts et  de  régulariser  auprès  de  leurs  gouverne- 
ments respectifs  leur  prise  de  possession.  Vendue 
à  bon  prix,  la  riche  cargaison  de  tabac  et  d'é- 
pices  que  D'Énambuc  avait  apportée  lui  permit 
de  déployer  un  faste  qui  inspira  à  beaucoup 
d'aventuriers  le  dessein  de  suivre  sa  fortune. 
Admis  à  la  cour,  il  l'éMouit  par  ses  récits  sédui- 
sants, et  captiva  Richelieu  lui-même,  qui  lui  con- 
céda la  colonisation  de  Saint-Christophe  et  des 
autres  lies  non  possédées  par  des  princes  chré- 
tiens depuis  le  1 1"  jusqu'au  18*  degré  de  la  ligne 
équtnoxiale,  et  prit  lui-même  un  intérêt  de  dix 
mille  livres  dans  l'entreprise  formée  par  une 
compagnie ,  dont  l'acte  d'association  fut  signé 
le  31  octobre  1626.  Aussitôt  D'Énambuc  et  Du 
Rossey  s'embarquèrent,  le  premier  au  Havre-de- 
Grftce,  sur  La  Catholique^  de  250  tonneaux ,  le 
second,  en  Bretagne,  où  il  avait  armé Za  Cardi' 
nale  et  La  Victoire.  S'étant  rejohits  en  janvier 
1627,  ils  partirent  le  22  février,  et  jetèrent  l'ancre 
le  8  mai  à  la  pofaite  de  sable  de  Saint-Christophe^ 
où  leurs  530  compagnons  ne  tardèrent  paià.être 
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réduits  de  phw  de  moitié  par  suite  des  fetigues 
et  des  privations  de  la  traversée.  Cinq  jours 
après  leur  débarquement,  le  partage  amiable 
de  nie  se  fit  entre  D'Énambucet  Waernard,  qui 
signèrent  un  pacte  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive,  valable  même  pour  le  oaa  de  guerre  entre 
les  deux  mères  patries.  Mais  la  maladie  avait 
tellement  moissonné  les  nouveaux  colons,  que 
force  fut  d*expédier  Du  Rossey  en  Franee  pour 
obtenir  de  nouveaux  secours.  A  son  arrivée  à 
RosoofT,  sur  la  e6te  de  Bretagne»  il  eut  Timpru- 
dence  de  se  détourner  de  sa  mission  pour  suivre 
le  commandeur  De  RauUy  dans  une  expédition 
en  Irlandç.  Ce  retard  Ait  d'autant  plus  préjudi* 
dable  à  la  colonie»  que  lit  160  boîames  qu'il  y 
ramena  périrent  presque  tous  dans  le  voyage  ou 
à  leur  arrivée.  Les  Anglais,  voyant  la  faiUesse 
des  Français,  dissimulèrent  peu  leur  projet  d'en- 
vahir la  partie  française  de  l'Ile.  Sentant  Timmi- 
nence  du  danger,  D'Énambuc  repassa  en  France 
pour  déterminer  la  Compagnie  à  augmenter  le 
nombre  et  les  ressources  des  colons,  alors  rédoits 
à  200.  Bien  accueilli  du  cardinal,  qui  avait  à 
oceurdechAtier  le  manque  de  foi  des  Anglais,  il 
en  obtint  six  vaisseaux»  qui  partirent  sous  les 
ordres  du  chef  d'escadre  De  Cussac  et  arrivèrent 
à  Saint-Christophe  en  août  1620.  Aussitôt  après 
le  départ  de  D'Énambuc,  les  Anglais  avaient  com- 
mencé leurs  empiétements;  sommés  par  Cussac 
de  fentrer  dans  leurs  limites,  ils  refusèrent.  Ce 
chef  les  attaqua,  les  battit,  quoique  leurs  forces 
fussent  bien  supérieures,  rétablit  les  Français 
dans  leurs  anciennes  possessions,  et  fit  une  des- 
cente à  Saînt-Eustache,  où  U  éleva  un  fort.  Satisfait 
d'avoir  puni  les  Angldt,  et  pensant  qu'une  flotte 
espagnole,  qu'il  avait  ordre  de  combattre,  avait 
passé  au  vent  de  Salnit*Cbristophe,  De  Cussac 
lit  voile  pour  la  France.  Il  s'était  A  peine  éloigné, 
que  don  Federico  de  Tolède,  à  la  tète  de  35  ga- 
lioDs  et  14  navires  marchands  armés  en  guerre, 
et  ayant  mission  de  chasser  les  Anglais  et  les 
Français,  vint  jeter  l'ancre  devant  un  fort  com- 
mandé par  Du  Rossey.  La  panique  qui  des 
Anglais  se  communiqua  aux  Français,  malgré 
l'exemple  et  les  efforts  héroïques  de  Diel  Du- 
parquet  (  voy,  ce  nom  ),  neveu  de  D'Énambuc, 
entraîna  la  perte  du  fort.  Du  Rossey,  qui  avait 
lâchement  déserté  son  poste ,  mit  tout  en  œuvre 
pour  déterminer  les  Français  à  abandonner  la 
colonie.  D'Énambuc,  indigné,  se  sépara  de  lui; 
mais,  menacé  d'être  assassiné  par  les  colons,  il 
s'embarqua  (  novembre  1620)  avec  une  partie 
d'entre  eux  pour  Antigoa,  tandis  que  Du  Rossey 
gagnait  la  France,  où  il  ne  tarda  pas  à  expier  sa 
lAdieté  sous  les  verroux  de  la  Bastille.  Résolu 
è  ne  point  quitter  les  Antilles,  D'Énambuc  déposa 
une  partie  de  ses  gens  à  Saint-Martin,  à  L'An- 
guille, à  Sahit-Barthélemy,  'leur  promettant  de. 
venir  promptement  les  reprendre.  Quelques-uns 
des  colons  de  Saint-Christophe  gagnèrent  la  côte 
nord  de  l'Ile  Hispaniola,  ainsi  que  la  petite  Ile  de 
LaTortae»  otiils  contribuèrent,  avec  les  bonca- 
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niers  et  les  flibtt9tiers,èla  fondation  de  SMJ)»- 
mingue.  Parvenu  à  Antigoa,  d'Énambocy  troma 
un  b&timent  français,  conunandé  par  le  capitaioe 
Giron,  homme  de  cœur  et  de  résolution^  qui  offrit 
de  le  seconder  et  lui  tint  loyatancnt  pemli. 
S'étant  ravitaillé  à  Montserrat,  U  fit  voile  pou 
Saint-Christophe,  où  les  Ai^Uiat  restés  daaslDt 
au  mépris  de  leur  capitulation  avec  l'aoinl  m- 
pagnol,  voohirent  s'oppoaer  à  sa  desoente;  nâ 
foudroyés  par  l'artillerie  de  GIreo»  ils  cédtat 
à  ce  capitame,  qui  expédia  de  suite  à  SmI* 
Martin,  à  L'AnguiUe  et  à  Saitt-Bartliâeni  éii 
navires  sur  lesquels  D'Énambno  ramena  lei 
colons  qu'il  y  avait  déposés.  RéiiOégrés  A  Saiil- 
Christophe,  trois  mois  après  en  être  sortis,  hi 
Français,  au  nombre  de  350,  quoique  tous  hm 
soldats  et  bien  armés,  eussent  suooombé  devuft 
leurs  dnq  ou  six  mille  adversaires,  si  l'esprit,  lli 
fois  ferme  et  conciliateur  de  D'Énambuc  n'ani 
prévenu  ou  assoupi  bien  des  démêlés. 

Il  n'y  avait  eneore  A  Saint-Ghrtatoplie  ni  jB|b 
ni  tribunal .  D'Énambuc  stittnait  aeul  aor  tousln 
différends,  A  l'ombre  d'un  figuier  planté  au  bail 
de  la  mer,  dans  le  quartier  delà  Pointe  de  fiefelit 
et  servant  de  limite  aux  posaeeeeun  des  dat , 
ookmies  rivales.  Ses  décisions  étaient  Tiocndhl 
et  exécotéee  par  les  colons  avec  la  oovriellni' 
qn'eUes  étaient  dictées  par  la  eagesee  et  llrii» 
grité.  Les  Anglais,  dépassant  leurs  nligpeMnril» 
avaient  empiété  sur  le  terrain  des  Fmaçais»  A  ei', 
point  qu'ils  avaient  enclavé  dans  knrt 
260  habitations  françaises.  Appelant  asx 
tousses  nationaux, D'Énambuc  les  divisa  ci 
troupes,  se  mit  A  la  tête  de  la  moins  forte, 
son  lieutenant  L'Olive  de  conmander  l'iai 
se  présenta  aux  Anglais,  qui,  quoique  su| 
en  nombre,  demandèrent  A  entrer  en 
D'Énambuc,  refusant  d'écouter  les 
que  Waemard  lui  fusait  faire  par  soa 
lachon  et  quelques-uns  de  ses  oiffiders, 
«  qu'il  se  rendait  sous  le  figuier,  oii  il  al 
«  leur  chef  en  personne  pour  s'entendre 
«  lui.».  Waemard,  sobjog^  par  la 
la  fermeté  du  commandant  françaia,  loi 
satisfaction.  La  colonie  avait  pris  en  1635  tm^ 
veloppement  asses  considérable  pour  que^ 
nambuc,  accompagné  de  cent  hommes  ' 
minés  et  d'un  brave  officier,  son  parent, 
Dupont,  se  rendit  A  la  Martinique,  qni 
pas  encore  été  occupée  depuis  sa 
Christophe  Colomb,  et  en  prit  possession  ni 
du  roi  de  France  sous  l'autorité  de  4a 
des  Indes.  U  jeta  Immédiatement  les  fc 
de  la  ville  et  du  fort  de  Saint-Pierre,  où  no 
Duparquet,  frère  de  cehii  qui  s'était  si 
sèment  conduit  à  Saint-Eustache.  coni 
ses  errements,  l'œuvre  de  la  colonisation, 
nambuc  ne  put  voir  se  développer  dans  son  i 
la  prospérité  de  la  nouvelle  colonie.  De 
Saint-Christophe,  il  y  mourut,  dlx-hoit 
tard.  P. 

p.  Detertre,  aitMrê  général»  éêt 
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twlit,  HitÊÊtn  ÊtHérmiê  dt$  ji«UUe$.  -  U  P.  Char- 
kvoii,  UM.  U  sm-tïd/MniUê,  —  |.e  colonel  Boy«^ 

fMJf«f«i«rinC*lmlM  franfmUeê,  ~>  L.  ViUl,  J7is- 
têlft  dé  Dkfpê, 

*  DiAïf  DU  (  Jf.-SomiitO»  prélat  raëdo»,  né 

h  tae^,ia  1607,  mort  en  1670.  Aprèi  avoir 

re^ili  diT«rMi  fboelkHM  MoléaiaitiqîiM,  il  Tut 

Mmné  éréqiM  de  Link^ins.  Ses  enfont»  furent 

aoMis  soos  le  nom  do  Gjflienadhr.  Ses  prin- 

ë$ui  oorrsfM  sont  :  Dé  IntéUêetu  9t  Volun* 

kkamUnùf  Opsêli  i6S»»  hk-h'^i—Diêputatio 

prop-oâude  êêÊÙêtus  ini0riorHhu,  sênsu  corn- 

moHfphanlaiim  et  meinorla  ;  Ibid.,  1633  ;  — 

INs^frffopAffioioyica  i(«  ir«iu/o;iMd.,1634, 

M*;  -  Epitmii9  Prmcêptonm  DUUêeticstf 

V  Instiiuiiimi^ê  hgMs  ConraOi  DUteriei 

merpta,  demuo  rêtognétu,  #1  necessariii  HnU' 

tÊhoniàttt  oMcta^  atquê  em$ndaiiut  qtuan 

attaedUa;  LinkOfring,  1648,  in-r. 

smtaoên,  tk.  Suêo-<»otk. 

AutB  (Dom/Mfi-^ap(«f/e),  pamphlétaire 

f^x  Avisais,  né  h  Stenayi  en  1749,  mort 

fÊtm.  nappartenait  à  l'ordra  des  Bénédictins, 

d  (kpuls  1772  Jnsqa'en  179)  professa  les  ma* 

miiqaes  et  la  pliysique  an  collège  de  Meta. 

ftnfm  de  reeonnaltre  la  oonstitntion  civile  du 

>h|0^,etdi]témlgfer.  Après  le  concordat  (1801), 

tmiBt  dans  sa  ville  natale,  et  y  Ait  nommé  vi-> 

^  (fane  paroisse.  Il  sa  at  remarqoer  p*r  nn 

incttre  abêoln ,  qui  l'entratna  souvent  Jnsqn'à 

^flntrtdté  :  c'est  ainsi  qu'après  nn  sermon  de 

fei  earé,  il  monta  précipitamment  en  ohaira ,  et 

ifeli  par  ces  paroles  :  «  Mes  chers  frères,  Je 

^  vonspnHiver  en  quelques  mots  que  tout  ce 

^vMs  a  déMté  monstour  la  curé  n*est  que 

KiMages.  »  iteard  Ait  destitné,  et  envoyé  en 

hrHHuce  à  Besançon.  Plus  tard,  nommé 

bteor  des  études  nu  Lycée  de  Nancy,  il  n'oo* 

tque  pen  de  temps  ces  fonctions.  Après  le 
'  des  Bourbons,  U  hA  créé  aumônier  de  la 
^Mredes  dépotés,  place  qu'il  conserva  jus* 
tk  81  mort  On  ne  sait  trop  pourquoi  Éaard 
{MHalÉit  lé  dernier  dét  Bénéd*ctin$/rtinçàht  : 
Mal  et  dom  l>roon  eustaient  encore,  et 
Énind  Alt  plutôt  un  critique  violent 
nai  érodlt.  On  a  de  lui  :  Quettion  im- 
ite et  facile  à  résoudre:  Vahbé  Orégoire 
InndetàuiemrsdeiamondeMauiê  XVJ, 
Mmmi  dfre  regardé  comme  véritablemetU 
meHe  de  ce  /^aU?  Tblle  et  lege;  par 
\f.  R.  B(ÉMrd ,  prêtre, religieux bénédictin)i 
Ht  1814;  In-ff*.  cette  Inrocbnre  porte  peur 
Mttre:  VAbbé  OréifOirefugëpar  èui-même: 
jMt  qo*une  dtatribe  passicauiée,  où  la  saine 
■i|B«  est  efbeée  par  Pesprlt  de  parti;  -*  le 
W  trenaii  de  Vabbé  de  Pradt  (sur  les 
■le  conoordate)  terrigé  et  amendé;  Paris, 
Btf  in^.  La  Ttolenee  dn  style  de  ce  pam|»hlet 
VMiad'aceneillîr  les  quelques  bonnes  obser- 
nés  qui  s'y  troeiirent  répandues  çà  et  là. 


^Bnntu(PferTe  ni  L').  Fey.  bi  Monninn. 
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ÉHAUX  (/ofspA),  chirurgien  français,  né  à 
DgoQ,  le  5  juillet  1726,  mort  le  27  novembre 
1796.  U  commença  à  apprendre  la  chirurgie  dans 
sa  patrie,  puis  vint  à  Paris,  où  il  suivit  les  le- 
çons de  Winslow.  En  1755  11  retourna  à  Dgon, 
Alt  agrégé  au  collège  de  chirurgie  de  cette  ville, 
et  nommé  en  1773  démonstrateur  du  cours 
gratuit  d'accouchement.  En  1775  la  place  de 
chirurgien  en  chef  de  i'hôteUDieu  lui  fut  confiée, 
et  la  même  année  rAcadémie  de  Dijon  l'appela 
dans  son  sein.  On  a  de  lui  :  Observations  sur 
différentes  tumeurs  polypeuses;  dans  les  Mé- 
moires de  VÀeadémie  de  ÎHfon^  année  1783, 
1 1,  p.  64  à76 } — Sur  Vorigine  du  betHÊe-lièvre; 
ibid.,t  n,  19  à  26;  —  Sur  to  luxatUm  des  es 
du  bassin;  ibid.,  1784,  1. 1,  p«  151  à  150  ;—  M* 
thode  de  traiter  les  morsures  des  animaux 
enragés  ei  de  la  vipère ,  suivie  d'un  Précis 
sur  la  pustule  maligne  ^  avec  Chaussier;  Di- 
jon et  Paris,  1785,  hi-12. 

Qaérard.  Ut  Frtmûé  lUtérairê, 

wrciiiAn  ou  bviiiias  (/Vancijco) ,  théolo- 
gien et  historien  espagnol ,  né  à  Buiigos,  vers 
1520,  mort  vers  1570.  U  est  généralement  connu 
sous  le  nom  de  Dryauder,  quoiqu'il  ait  pris 
aussi  les  noms  de  Du  Cntoa,  Van  Eyck  et  Kich- 
■AH.  (  Cesdiversnoms  sont,  en  grec,  en  français, 
en  hoilandalB  et  eu  allemand ,  la  traduction  du 
mot  espagnol  Encioa,  homme  de  chêne).  U 
était  d'une  fhmille  noble,  commença  ses  études 
dans  sa  patrie ,  et  passa  en  Ailemaipie,  où  il  suivit 
pendant  plusieurs  années  les  leçons  de  Mélançh- 
thon.  n  vint  à  Burgos  en  1 537,  et  à  Paris  en  1541 . 
Il  se  fiia  ensuite  auprèsde  riches  parents  qu'il  avait 
dans  les  Pays-Ba8,et  ayant  embrassé  ouvertement 
la  cause  de  la  réforme ,  il  traduisit  en  espagnol  le 
Nouveau  Testament,  qu'il  dédia  à  l'empereur 
Charies-Quint.  Cette  traduction  iit  beaucoup  de 
bruit  Charies-Quint  la  remit  à  son  confesseur 
Pedro  a  Solo,  jacobin  ;  ce  moine  invita  Eodnas  à 
t^r  le  trouver  dans  sa  cellule.  CeluiH^  s'y  ren«* 
dit,  et  rapporte  ainsi  une  partie  des  reproches  de 
Solo  :  «  11  me  dit  :  François,  c'est  une  chose  qui 
est  fort  à  déplorer  et  dont  je  ne  me  puis  assez 
esmervelller,  sachant  que  vous  êtes  .|eune  et  an 
commencement  de  vostre  âge ,  et  quasi  à  l'entrée 
de  vos  estudes,  que  vous  ayés  bronché  si  lourde* 
ment.  En  tant  que  touche  la  version  du  Nou- 
veau Testament f  sachet  que  nulle  raison  ne  peut 
être  reçue  pour  votre  défense;  car  la  seule  lec- 
ture du  Nouveau  Testament  a  toi^oun  esté  es- 
timée,  entre  les  bons  catholiques»  la  cause  d'où 
sont  sorties  toutes  les  hérésies  en  l'Église.  Aussi 
le  seul  moyen   par  lequel  nous  avons  gardé 
l'Espagne  pure  et  sans  aucune  tache  d'hérésie 
a  etié  laprohiliition  de  cette  lecture  du  Nouveau 
Testament  en  langne  vulgaire.  Or  donc ,  Fran- 
çois,  c'est  à  vous  entrepris  trop  audacieusement 
d'avoir  contre  la  religion  osé  publier  le  Nou- 
eeau  Testament  en  langue  vi^gaire  ;  c'est  certes 
nn  acte  dlyie  de  punition.  J'ai  faict  josques  à 
eettehenre  ma  chargs,  et  ne  oesseray  pas  cy 
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aprèAJosques  à  ce  que  je  Yoye  parfaict  ce  que 
]*ai  commencé.  Deinain ,  si  tous  povez,  tous  n- 
Tiendrez.  Ce  qu*îl  disoH  de  grande  malice.  Son 
serriteur  me  conduisant  au  bas  du  couvent,  nous 
Tenons  à  la  porte  sur  une  grande  place,  là  où 
j'adTÎsay  incontinent  une  grande  bande  de  gens 
armez  qui  se  Tindrent  tous jetersur  moi.  »  Arrêté 
le  13  décembre  1543,  et  emprisonné  à  Bruxelles, 
EnduM  demeura  en  prison  jusqu'au  1*'  féTrier 
1545,  où  il  réussit  à  s'écbapper,  et  se  retira  à 
AuTera,  auprès  de  sa  famille.  Quelque  temps 
après,  il  regagna  l'Allemagne,  et  trois  ans  plus 
tard  se  rendit  en  Angleterre.  Il  était  à  Embden 
en  1548.  £n  1552  on  le  retrouTC  à  GenèTe; 
mais  on  perd  ses  traces  à  partir  de  cette  époque. 
Prosper  Marchand  donne  des  détails  très-étendus 
sur  ce  théologien.  On  a  de  lui  :  El  Nvevo  Tes- 
tamento  de  nuestro  Redemtor  y  Salvador. 
Jestt'Christo  y  traduddode  griego  en  lengua 
casiellana,  dedicado  à  la  Cesarea  Majestad; 
AnTers,  1543,in-S®;  —  f'pisto^ax  y  Svangelios 
per  todo  el  anno;  AnTers,  1544,  in-8*;  —  Fi5- 
toire  de  VÉtat  des  Pays-Bas  et  de  la  Religion 
d^ Espagne;  GenèTe,  1558.  Son  acte  d'accusation 
lui  attribuât  aussi  une  traduction  d'un  livre, 
qualifié  de  «  très-dangereux  *» ,  intitulé  De  la 
lÀberté  ehrestienne  et  du  Libéral  Arbitre.  Cet 
ouvrage  est  demeuré  inconnu. 

JoachliD  Camerarini,  F'tta  Phil,  MelanchthonU»  S41. 

—  Index  librorvm  prohUHtorum.  ->  Antonio,  BUtlio- 
tkeea  Hispana  nova,  I,  ni.  —  Jean  Crispin.  ActaMar- 
p/rum,  f  •  ist.  "  Théodore  de  Béxe,  De  Iconiàus,  Agoe  UtlL 

—  Bayle,  Diet.  critique  .—  Lelong,  Bibliotheea  sacra, 
S6«  et  tu.  —  Rldurd  Simon ,  Hitt.  critique  des  Ver- 
sions du  Nouveau  Testament,  4M.  —  Paul  CokHnIès, 
BibliotMque  choisie.  —  Prosper  Mareband,  Diet.  MsU, 
noà  ns. 

EEiGiNÂS  {Jueai  ),  théologien  espagnol ,  frère 
du  précédent,  né  à  Burgos,  brûlé  à  Rome,  en 
1545.  n  avait  pris  aussi  le  nom  de  Dryahder.  Jl 
était  ami  de  Juan  Dias,  que  son  frère  Alfonse 
assassinaàNaunbourg,  parce  qu'il  était  protestant 
Endnas  fut  envoyé  à  Rome  par  son  père,  et 
obligé  d'y  demeurer.  «  Il  ne  pouvait  s'empêcher, 
dit  Moréri,  de  s'expliquer  librement  sur  quelques 
abus  qui  régnaient  dans  l'ÉgUse.  »  Il  était  sur  le 
point  de  rejoindre  en  Allemagne  son  frère  Fran- 
cisco, lorsqu'il  fut  déféré  à  l'inquisition  et  arrêté 
comme  hérétique.  Le  pape  Paul  III,  assisté  des 
cardinaux ,  voulut  l'interroger  lui-même  :  Dryan- 
der  ne  biaisa  point  :  il  dédara  ouvertement  ses 
sentiments;  il  fat  condamné  au  feu  et  lu^lé  pu- 
bliquetaent. 

Bèze,l>«/eoni6uJ.— PaulColomièt,  BibUotkéqueehoi- 
sie.  —  Rlcbard  Simon,  Nouvelles  ObserveUions  iur  les 
ysr^oM  du  Nouveau  Trament,  1B7.  —  Crlipin,  Aeta 
Mariqrum,  —  Proaper  Marchand,  Diet  hiUorique. 

*  BNCIHAS  (Jacobo),  théologien  espagnol, 
frère  des  précédents,  TiTait  en  1541.  Il  prit 
aussi  le  nom  de  Dryahdbr.  On  a  de  lui  une 
longue  lettre  adressée  au  câèbre  Georges  Cas- 
sandre.  Cette  lettre  est  entièrement  consacrée  à 
la  discussion  des  questions  religieuses  agitées  à 
cette  époque.  Elle  est  imprimée  dans  les  Epis- 


toise  selectiores,  recueillies  par  Conidneyaii 
der  Myle;  Leyde,  Louis  Elzevier,  1617,  in^. 
Prosper  Marchand,  Dietionnain  kittoriqtie,  M. 

BNCiso  (Don  Martin-Femandestim),  gfo- 
graphe  espagnol ,  né  dans  la  deuxième  moitié  da 
quinzième  siècle,  mort  an  seizième.  Après atw 
fait  ses  études  à  l'unîTersité  et  obtenu  le  grade 
de  bachelier,  il  passa  dans  le  Nouveau  Monde 
avec  Bastidas,  et  ftit  mêlé  aux  grandes  expé- 
ditions qui  eurent  pour  but  principal  l'eiplon* 
tion  du  Darien.  11  résida  même  pendant  plasieBn 
années  dans  ces  régMs.  Nommé  algwuU' 
mayor  de  la  Ca8tilled'0r,il  eut  à  sa  dispostioa 
les  plus  grandes  facilités  pour  explorer  sur  tws 
les   points  le  littoral  de  l'isthme ,  et  il  panlt 
aToir  renouTelé  deux  fois  ses  obsenrations  géo- 
graphiques le  long  des  côtes,  à  une  épu)» 
où,  si  l'on  en  exoqpte  Juan  de  La  Cosa  (wf. 
ce  nom),  on  négligeait  complètement  la  pa^ 
tie  mathématique  dans  les  explorations  mari- 
times. Durant  un  de  ses  Toyages  en  EspagpK,il 
fit  paraître  un  liTre,  presque  Introuvable  anjonr- 
d'hui,  sons  ce  titre  :  Suma  de  Geogrc^ ,  qns 
trata  de  todas  las  partidas  del  Mundo^  etc.; 
Seville,  1519.  La  Bibtioth^fue  impériale  de  Paris 
en  possède  un  exemplaire;  c'est  le  premier 
traité  spécial  qui  parle  de  l'Amérique  et  qm  ap- 
pelle l'attention  des  géologues  sur  la  différeDoi 
de  nlTcau  existant  entre  les  deux  rives  des 
mers  qui  baignent  l'isthme.  Le  nom  du  faacbe* 
lier  Enciso ,  fout  à  fait  oublié,  se  troare  mêlé  m 
début  delà  conquête  à  tous  les  grands  éTénemeriH 
qui  agitèrent  la  Tie  de  Balboa  ;  mais  le  savarit 
obscur  parait  aToir  été  dépouillé  par  le  har4 
conquistador,  qui  aborda  pour  la  première  foklfe' 
terre  ferme  sur  un  b&timent  dont  le  ItiiliiMi 
était  propriétaire  (t'oy.  Balboa).  La  seoûnl|j 
édition  du  livre  de  Enciso  a  paru  soos  un 
presque  identique  à  celui  de  la  prenûërey  et 
serve,  à  peu  de  chose  près,  la  même 
Svimade  Geografia,  que  trata  de  todas  iMj 
partidas  y  prmiincka  del  Mundo^  ea 
de  las  Indias  ;  Séville,  1840,  in-fol.  P. 

Pemandec  de  NaTerrete,  Uittoria  de  te  Nmmticami 
Oriedo ,  Historia  gênerai  y  natvrai  de  i4MM    i 
t<  édlti  en  4  vol.,  pub.  par  f  AcadémIed'BIstoIre 
drld.  —  Sabin  BerUielot,  Notes  dansTonv.  «mr  C 
M.  Ramon  de  la  Sacra. 

*  Kf  GiflO  (  BarthoUme  Lapes  ns),  1 
espagnol,  qui  viTait  dans  la  seconde  naoîtié 
seizième  siècle.  On  ne  sait  rien    sor  « 
si  ce  n'est  qu'il  était  né  à  Fendilla.  O 
à  Madrid,  en  1586,  un  Tolnme  intitulé 
de  celos  ;  c'est  un  roman  pastoral  ooonpoeé 
sa  jeunesse,  et  que  dcTalt  anlvre 
partie,  qui  n'a  pohit  paru.  Il  ne  faut  pns  le 
gretter,  car  cette  production  en  prose  mêléei 
vers  est  dépourvue  de  tout  mérite,  lies 
et  les  nymphes  du  Tage  en  sont  les  héres^l 
quoique  l'action  se  passe  aux  jours  les  pins 
culés  de  la  mythologie  grecque,  Vt 
moyen  de  parler  longuement  de 
et  de  Philippe  IL  6.  Bl 
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MUecr,  Noi§  sw»  Don  Qtiixotê,  part.  I,  ch.  YX.  — 
TUkaor,BiUor9ofSpaiiigh  lÀteratmn$t  U III,  p.  VI. 

*  nom  (Diflyo-Ximentfs  de),  poète  draina- 
tique  espagnol ,  de  fat  première  moitié  da  dix- 
septième  Aiède;  on  sait  qu'il  était  né  k  Sérille, 
mais  00  ignore  les  détails  de  sa  biographie ,  et  il 
est  ma  remarqoalde  quil  ne  soit  pas  même 
DODioé  dans  l'oaTrage  de  F.  Arana  de  Vallora  : 
JTVos  ilustres  de  Sevilla ,  1791  ;  il  est  à  croire 
çdH  existait  encore  vers  1652,  pniiqa'on  trouve 
de  ses  pièces  dans  la  grande  collection  des  Come- 
dias  escogidas  f  dont  le  premier  tome  parut 
«tte  aiuiée,  et  qui  ne  reproduit  guère  que  des 
œoTres  «fauteurs  Tivants.  Enciso  possédait  un 
taient  distingué;  les  caractères  des  personnages 
qo'fl  met  en  scène  sont  retracés  avec  une  nettâé, 
ne  exactitude  rares  diez  lesécriTains  espagnols. 
lia  de  ses  drames,  Bl  principe  Don  Carlos, 
BMOtre  Philippe  n  sous  des  traits  fort  remar- 
9Bbies,  mais  embellis;  il  ne  pouvait  en  êtreau- 
tRBKBt  à  Madrid  et  à  cette  époque.  Une  compa- 
ti de  cette  pièce  avec  la  célèbre  tragédie  de 
idOer  oflHraH  de  l'intérêt  Les  auteurs  mo- 
ines ont  fait  de  don  Carlos  un  personnage 
iBtiiBental,  intéressant,  imbu  des  idées  philan- 
ftnp^aes.  Eociso,  bien  plus  fidèle  à  l'histoire , 
fe  DKHi^  comme  un  étourdi  tyrannique ,  em- 
|Qrté,  sans  lumières  :  l'Espagne  n'eut  certes  pas 
^déplorer  la  perte  d'un  pareil  prince.  Il  y  a  de 
^scènes  dans  le  drame  historique  intitulé  : 
Canafor  hazana  de  Carlos  V;le  sujet,  c'est 
Mc^n  de  Charies^Quint,  sa  retraite  et  sa 
Bort  dans  le  couvent  de  Saint-Jnst.  Ces  deux 
P|BdQCtions  sont  supérieures  aux  autres  comédies 
fbûso,  Bl  gran  duque  de  Florencia  Juan 
|>|»o;  etc.  n  serait  inutile  de  donner  les 
pes  de  tontes  ces  compositions,  qui  méritent  un 
Mfoobii  où  depuis  longtemps  elles  sont  pion- 
Ktnéme  dans  les  Castilles.  6.  B. 

!•-'•  Voo  Sehack.  GewtkMU  der  dramatischen  LUê- 
"v  md  Kmut  in  Spmmtm,  t.  II.  p.  09-540. 

'*  ncuo  T  MOHÇOH  (Juan-FranciscohE), 
MeeapagMl,  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième 
ne.  Ilpublia  k  Cadix,  en  1694,  un  poëme  intt- 

È^  la  ChrisHada ,  production  justement  ou- 
,et  que  défigure  le  mauvais  goût  qui  r^ait 
dans  la  littératore  de  la  Péninsule. 

•^  G.  B. 

^Amt,  BUtorr  of  Spaniih  UiênUur^  U  II.  p.  41B. 
UBICI.B  (  Jean-François  ),  astronome  alle- 
NtBéàHambourg,le23  septembre  1791.  Fils 
P^ttenr  protestant,  il  fit  ses  études  sous  le 
Py  Gauss  k  Gcettingue.  En  1813  il  entra 
Nm  artUleur  dans  la  l^n  hanséatique,  et 
p  iommé  bjeotdt  après  lieutenant  d'artillerie 
M»»ieede  la  Pnuse.  Après  la  paix,  et  dere- 
gàGoBttingae,  il  obtint  de  B.  deLindenau, 
mre  d'État  «le  Saxe,  la  place  d'astronome 
W^  k  Vobservaloire  de  Seeberg  près  de  Go- 

g'^"*  ^*^  '^  ^^^  ^W^^  ^  lA  direction  de 
*Krvalolre  de  Berlin,  et  partagea  cet  emploi 
*^  le  célèbre  astronome  BodcCest  surtout  de- 
BH  1835|  ^toqœ  dekcoDBtniotioQ  d'un  aouvel 


observatoire,  d'après  les  plans  de  Schlnl^ol,  que 
datent  les  travaux  les  phis  importants  d'Encke. 
Il  était  encore  à  Seeberg  lorsqu'il  reçut  le  prix 
d'astronomie  Sur  Vorhite  de  la  comète  de 
1680,  prix  que  Cotta  proposa  de  ses  propres 
fonds.  On  avait  en  même  temps  mis  au  con- 
cours «  la  détermination  de  la  distance  de  la  Terre 
an  Soleil  par  les  passages  de  Vénus  sur  le  disque 
du  Soleil  en  1761  et  1769,  etc.;  il  en  publia  le  ré- 
sultat en  deux  volumes  (  Gotha,  1822-24).  Mais 
aa  plus  importante  découverte  est  celie  des  co- 
mètes à  courte  période,  Encke  a  prouvé  que 
la  comète  observée  par  Pons  le  26  novembre 
1818  n'avait  qu'un  temps  de  révolution  de  3  ans 
tte,  et  qu'elle  était  la  même  que  celle  de  1786, 
1795  et  1805.Cette  comète,  appelée  depuis  comète 
d*Bncke,  présentait  la  particularité  d'une  accé- 
lération de  mouvement  en  passant  à  chaque  % 
réapparition  plusieurs  heures  plus  têt  par  son  pé- 
rihélie que  le  calcul  ne  l'avait  indiqué.  Il  Allait 
donc  chercher  cette  cause  si  inattendue  de  per- 
turbation en  dehors  de  celle  des  masses  attrac- 
tives des  planètes.  Encke  trouva  en  effet  que 
le  milieu  cosmique  ou  éther  produit  une  résis- 
tance dont  lerésoltat  est  d'augmenter  la  vitesse. 
Mais  commentexpliquerce  phénomène  si  extraor- 
dinaire d'accélération  pendant  que  le  contraire 
devrait  avoir  lieu  ?  La  vitesse  tangentielle  de  là 
comète  dans  son  orbite  éprouve  un  retard ,  mais 
la  gravitation  reste  la  même;  et  elle  doit 
par  conséquent  décrire  une  plus  grande  courbe 
et  se  rapprocher  davantage  du  soleil.  Depuis 
1830,  Encke  publie  l'Annuaire  astronomique 
(Berliner  astronomisches  Jahrbuch),  qui, 
entre  les  phénomènes  célestes,  donne  aussi  les 
éphémérMes  des  nouvelles  petites  planètes,  cal- 
culées par  des  astronomes  distingués.  L'An- 
nuaire pour  18ô4  contient  un  traité  Stsr  le  cal" 
eul  des  orbites  planétaires  par  trois  observa- 
tions complètes  ;  <m  y  trouve  une  grande  clarté 
dans  le  développement  de  la  méthode  de  Gauss. 
La  deuxième  comète  de  1819  à  courte  période 
et  la  troisième  de  1822  ont  été  calculées  par 
M.  Encke.  Les  travanx  de  l'observatoire  de  Berlin, 
publiés  sous  la  direction  de  cet  habile  astro- 
nome, forment  3  volumes  in-4''  de  1840  à  1851. 
M.  Encke  est  secrétaire  perpétnd  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Berlin.      Goldsghiiidt. 

Canvenad,'Laxik,  —  Cow^lef-rmdiM  cto  \VAeadémi9 
dêM  SeUneet  dé  BêrUtL 

*  BRCKB  (  J.-J.  ),  graveur  en  médailles  alle- 
mand et  mettre  des  monnaies  du  landgrave  de 
Hesse-Cassel  vers  1763-1764.  n  a  marqué  ses 
ouvrages  des  lettres  lE,  JJ  et  IIË ,  en  sorte 
qu'on  les  confond  volontiers  avec  d'autres  ouvra- 
ges analogues.  Encke  est  mort  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Emile  BÉcm, 

SammUmç.  berUMmUr  MtdaWewn  und  Mma<- 
•Miflar  Màtt  ihrm  Ztickm:  Nuremberg,  iTTS,  p.  140. 
n«4tl. 

■HCOLPius.  Voy,J^\m {Thomas). 
BRCOLPius,  historien  latin ,  vivait  au  com- 
mencement du  troisième  siècle  de  l'ère  dire- 
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tMone.  D'après  Lampiide,  il  écriYit  la  vi»  d'A- 
leiandrc  siévère,  dans  rintlmlté  duquel  Si  était 
admia.  Ce  livre  est  perdu.  Quant  à  Y  Imago  Im- 
periif  publiée  par  T Anglais  Thomas  Elyot  aoui  le 
nom  d*£noolpius,  c'est  évidemment  un  livre  sup- 
posé. 

uicosTRB(  Daniel)^  mathématidan  français, 
né  à  Ntmes,  en  1762,   mort  à  Montpellier,  le 
16  septembre  1818.  Il  était  flls  d'un  ministre 
protestant,  sous  lequel  il  commença  ses  études, 
quil  compléta  en  1780,  à  Lausanne  et  à  Genèva. 
11  fit  en  1783  un  voyage  4  Paris  pourseperfeo- 
tionncr.  Il  savait  dès  lors  le  latin,  le  grec,  Thé- 
breu,  les  mathématiques,  la  physique  et  Tbis- 
toire  naturelle.  Peu  après ,  il  fut  nommé  pasteur 
dans  le  Languedoc;  mais  son  organe  défectueux 
le  privant  des  moyens  d'occuper  utilement  la 
Chain»,  il  dut  renoncer  à  la  prédication.  Pendant 
la  révolution,  il  vint  à  Montpellier,  oii,  pour  y 
vivre,  il  fit  aux  ouvriers  des  leçons  sur  la  coupe 
et  la  taille  des  pierres.  Lors  de  la  réorgaDisttion 
des  cultes, il  fnt  nommé  membre  du  consistoire 
de  Montpellier,  obtint  la  place  de  professeor  de 
belles-lettres  ù  l'école  centrale  du  département 
de  l'Hérault,  puis,  en  1808,fetii(miBié  profes* 
seur  et  doyen  de  la  faculté  des  sciences  à  Ta*- 
cndémie  de  Montpellier.  En  1814  il  accepta  la 
diaire  de  dogme  à  Montaoban,  et  devint  doyen 
delà  faculté  de  théologie.  Il  ne  quitta  ces  fbno- 
tions  que  brisé  par  la  roaladia ,  et  sa  fit  trans- 
porter &  Montpellier,  où  il  mourut  an  arrivant 
Encontre  était  membre  des  Académias  de  Montr 
pellier,de  Nîmes  et  de  Montauban.  On  a  délai  \ 
Mémoire  sur  la  théorie  des  ProbaiAUiéi  ;  daM 
le  Bulletin  de   la  Société  de  Mùntpellisr, 
an  VIII  ;  ^  Mémoire  sur  un  cas  particulier 
de  Vintégration  des  quantités  angulaires  f 
ibid.,  an  IX  ;  —  Mémoire  sur  Vinseripiion  de 
Vennéagone  et  sur  la  division  complue  du 
cercle;  ibid.,  an  x,  et  MontpeUier,  1801,  in-i*, 
avec  pi.  Ce  mémoire  a  été  tradnit  en  allemand  $ 
c'est  même  à  cette  drconstanae  qttU  dut  sa  cé- 
lébrité. Ce  fut  un  professear  de  Brsslau  4|ul,  le 
trouvant  enfoui  dans  las  bnUatias  d'une  soeiété 
savante ,  se  hftta  de  le  traduire,  et  le  fit  connaîtra 
ainsi  à  l'AUemapie  ot  à  la  Pranoe  ;  •<-  Lettre  sur 
différents  problèmes  retatifk  à  la  théorie  dos 
comlHnaisons  ;  —  Bssai  de  critique  sur  un 
passage  de  Platon  f  trad.  par  la  Harpe;  — 
Mémoire  sur  le  théorème  fondamental  du 
calcul  des  sinus  ;  '—  Ifouvelles  Recherches  sur 
la  composition  des  forces  :  l'auteur  s'attache  à 
démontrer  que  les  anciens,  et  Aristotc  en  parti- 
culier, ont  connu  le  parallélogramme  des  forces  ; 
—  Éléments  de  géométrie  plane  ;  —  Théorie 
de  Vintérét  composé^  et  son  application  au 
calcul  de  la  différence  des  niveaux^  diaprés 
les  observations  du  baromètre;  dans  le  Ao- 
cueU  de  la  Société  des  Sciences  de  Montpellier; 
vi  séparément, Montpellier,  in-8*;  ^Examen 
de.  la  nouvelle  théorie  du  mouwemmt  de  !• 


Terre,  propoeée  par  le  docteur  Waod;  dans  les 
Annales  de  Mathématiques  de  Geivonne  et 
Lavarède  ;  Iftmes,  1810  à  1816.  Réfutant  la  théo- 
rie du  docteur  Wood ,  l'antear  donne  une  ana- 
lyse très-lodde  de  la  cydoïde  courbe  et  des  tra- 
vaux de  Pascal  à  ce  sujet;  —  Mémoire  sur  ttte 
deBlascon  (Hérault).  Encontre  y  détermlDela 
cause  de  l'ensablement  du  portde  Cette  par  les  alla- 
vions  du  Rhône;  ~ Mémoire  sur  lef  principes 
fondamentaux  de  la  théorie  dfs  équations; 
dans  les  Annales  de  Mathématiques  ;  dans  le 
Recueil  de  la  Société  des  Sciences  de  Mont- 
pellier,  Vf  ;  et  Montpellier,  in-S»  ;  —  Additions 
à  la  Flore  biblique  de  Sprengel;  Encontre  a 
^outé  quinze  livraisons  aux  soixante-quinze  dont 
se  compose  l'ceuvre  de  Spreiige;  —Antiqvitates 
botaniex;  Leipzig,  1798,  in-4*;  trad.«  sous  ee 
titre  :  Recherches  sur  la  Botanique  des  an^ 
denSf  avec  Decandolle ,  Ito.  l*';  Montpellier. 
Cet  unique  cahier  fait  regretter  que  l'oufrage 
n'ait  pas  été  continué.  Les  connaissances  du 
botaniste  y  sont  jointes  h  l'érudition  du  litté- 
rateur philologue.  Les  auteurs  y  ont  traité  VA' 
eonit;  —  tHssertation  sur  le  vrai  système  du 
monde,  comparé  avec  le  récit  que  Moisefait 
de  la  création  ;  Montpellier,  1807,  in-8*;  Avi- 
gnon, 1808,  ln-8*»;  —  Lettre  à  M.  Combes- 
Dounous ,  auteur  de  /'Essai  historique  sur  Pla- 
ton ;  Paris  et  Montpellier,  181 1 ,  in-8*;  —  Dis* 
cours  prononcé  à  V ouverture  solennelle  des 
cours  de  la  faculté  de  théologie  de  Mon  tau- 
ban;  Montauban,  1816,  in-H";  trad.  en  an- 
glais. Ce  discours  est  cité  comme  on  modèle  de 
force  et  de  pathétique;  —  La  Bible,  version  de 
Martin  annotée  ;  Montauban ,  1819.  —  Encontre 
a  composé  plusieurs  pièces  de  thé&tre  ;  parmi 
celles  représentées  on  cite  :  M»  fioucacous,  ou 
*rs  et  le  T,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  avec 
cette  épigraphe  :  Grammalici  certant  ;  Mont- 
pellier, in-S";  —  La  Mère  généreuse,  etc.; 
Parmi  les  manuscrits  importants  qu'a  laissés  En- 
contre, on  distingue  des  Traités  swr  ImProba-^ 
bililés;  sur  la  formation  des  séries  ;  sur  le 
calcul  différentiel  intégral  des  différences 
finies;  sur  la  détermination  de  Vorbite  des 
comètes;  «^  m  Traité  complAdu  Calcul diff^, 
rentiel;  —  un  Commentaire  sur  la  Mécanique 
céleste  de  Laplaee  ;  ^  na  Traité  de  l'Église  ;  — 
des  Leçons  sur  le  péché  originel  ;  —  enfin,  les 
Mémoires  de  sa  vie. 

jrckivê$  du  ChrUUeHUmê,  III,  cr.  ^  QaAtsitf,  iJi 

Francf  litUntire,  -  JuiUer«|'Ci»a«ettr,  NoUc»  99r  Im 
Fiê€t  If 9  Éeritide  DanUi  Eneontrt  ;  18»,  lo-S*.  — 
Chartes  C«|«erel,  ffûUee  sur  Daniel  Kneontre, 

MM^  (C/irislophe),  artiste  allemand ,  vivait 
dans  la  sooonde  moitié  du  dix-septième  dède.  il 
reproduisait  les  plantas  au  moyen  de  papier  dé<* 
ooupé.  On  troava  dans  la  Mbliotlièque  de  Bertin 
deux  roanqscrits  contenant  des  pehitures  de  ce 
genre  dues  à  Christophe  End.  Modisen  a  fUt  con- 
naîtra le  second  de  ses  manuscrits  sons  ce  titre  : 
Hundert  mndfunfslg  Kraeuterund  Gewach- 
I  se  imkA   ihrer   Oestalt   duroh   etitf»    be* 
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sondem  KuniUckniii  abgebildet  MS,  Anno 
IMl  (  Cent  cinquante  plantes  et  herbes  repro'» 

duitnsaunatnrel, d'après  on artpartieulier};  1681. 
■««1er,  N9ue$jéUgÊm.  Kmutlêr^lMtikon, 
BIVOK  iJftédénc'Alberi,bàTùaD'),fs&nér^ 
allemand,  né  à  Celle»  le  la  révrier  1765,  mort  le 
4  octobre  1829.  Fils  du  ministre  d'État  Bnde  et 
de  la  fiUa  du  comte  Scbnlenbeiiiig»  ■!  entra  dès 
rade  de  douze  ans  dans  un  régiment  d'Infanterie 
banorrien.  De  1792  à  1798,  U  fut  aide  de  camp 
deReden,  Freytaget  Walmoden.  Aotériearement 
el  pendant  celte  période  U  se  signala  en  maintes 
rencontres,  iitaTOodistinetion  les  campagnes  de 
Brabaiit,cellesde  France,  des  Pays-Bas  et  de  la 
HoOande.  Il  aoooinpiit  aussi  plusieurs  missions. 
Endeentra  dans  les  années  pressiennes  en  1803, 
et  en  1806  il  fut  fait  prisonnier  en  même  temps 
qse  Bliicber.  Après  la  paix  de  lilsitt,  U  devint 
maréchal  du  palais  du  prinoe  héréditaire  de  Saxe- 
Weimar.  U  rentra  an  serfloe  prussien  en  1813, 
fat  envoyé  par  le  roi  de  Prusse  auprès  du  roi 
de  fioÀde,  à  SMsundi  et  revint  prendre  paii 
aux  opérations  de  rarmée  de  SUésie.  De  1813 
à  1815,  il  reçnt  les  titres  de  colonel  et  de  gêné- 
ral-meier»  avec  le  commandement  de  Cologne  et 
d'une  partie  des  landwebrs.  Lientenant. générai 
«B  1826,  il  se  relira  è  Berlin,  après  quarante* 
boit  «tt  de  serrioes. 

BHOEL  iManoe  ou  Manoah),  rabbin  polo* 
nais,  mort  en  1585.  Cette  même  année  son  fils 
Mosè  (Moïse)  publia  à  Prague  deux  de  ses  ou* 
Trages  :  l'un  de  leçons  diverses  et  de  correC'^ 
tiens  talmudigues  i  l'autre  renfermant  une  £x* 
position  du  commentaire  de  Béciuii  sur  1$ 
Pentateugue.  Moise  Ben  Endel  promettait  dans 
la  préface  de  ce  dernier  livre  de  publier  d'autres 
écrits  de  son  père  relatifs  au  texte  biblique ,  au 
Talmud,  à  la  cabale,  à  l'astronomie  ;  mais  U  n'a 
été  publié  que  le  travail  Sur  laGenèse  et  le  Corn- 
mentaire  sur  le  Chovad  atlwavoth  ;  Dublin, 
1596.  AI.  B. 

Roasl,  Disiofiorlo  ttorleo  degli  Ebrei. 

KXDBLBCiiiPs.  Voy,  Sakctcs  (Sevetus), 
l  KNDBE  (Jean),  peintre  allemand,  né  à 
Vienne,  en  1793.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  académiques  et  remporté  plusieurs  prix, 
H  peignit  avec  succès  le  portrait.  En  1818  il  ac- 
compagna en  Grèce  le  comte  Szecheayi,  son  pro- 
tecteur, et  ce  voyage  lui  fut  extrêmement  pro- 
fitable. A  son  retour  à  Vienne,  il  continua  de 
peindre  le  portrait,  et  en  1820  il  alla  à  Rome  en 
qualité  de  pensionnaire  impérial  ;  il  s'arrêta  pen- 
dant sept  mois  à  Plorence,  et  consacra  son  sé- 
jour dans  cette  vflle  à  copier  les  chefs-d'œuvre 
de  l*ert  00  à  pefaidre  pour  la  cour  du  grand-duc. 
ATexposition  de  Vienne  en  1824,  on  admira  par^ 
tlcollèrement  sa  Judith.  Ender  vint  à  Paris  en 
ISM;  établi  ensuite  de  nouveau  k  Vienne,  il 
contfaïua  de  peindre  le  portrait,  et  fut  nommé 
professeur  de  l'École  des  Beaux-arts  en  1829. 

*  M!i»n  (Tkwnas),  pnysaghte  aHemand, 
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frère  du  précédent.  Après  avoir  obtenu  un  prix, 
il  fit  nn  voyage  à  Saltzbonrg  et  aux  Alpes  Nori- 
qnes,  puis  se  rendit  au  Brésil,  d'où  il  rapporta 
nenf  cents  planches  de  dessins.  A  son  retour,  il 
suivit  le  prince  de  Mettemich  en  Italie,  et  fit 
aussi  le  voyage  de  Paris.  Ses  paysages  ont  eu 
dn  succès;  Ils  se  distinguent  surtout  par  leurs 
effets  de  lumière. 

ConvêTiotiont'Lexikon, 

*  ENDKaLAiw(  GkMpar  ),  fondeur  et  dselenr 
allemand,  né  à  Bâle,  alla  se  fixer  k  Nnrembera. 
où  il  mourut,  en  1633,  après  avoir  exécuté  beau- 
coup d'œuvres  remarquables,  surtout  en  objets 
de  luxe.  U  signait  G.  B.  Emile  B. 

Doppeimalre,  p.  S97. 

*  BHDEELM  ( ),  horloger  français,  vi* 

valt  à  Paris,  dans  le  dix-huitième  siècle.  Jl  sut 
profiter  habilement  de  la  découverte  du  pendule, 
par  Galilée,  vers  la  fin  du  seizième  siède,  et,  se 
familiarisant  avec  les  perfectionnements  intro- 
duite dans  l'art  de  Tborlogerie  par  Huygheoa, 
géomètre  hollandais ,  il  devint  l*un  des  borJogere 
les  plus  distingués  de  son  époque.     Ch-p-g. 

Edouard  Pooraad,  Lu  jàHiuau  illuttres,  pag.  m.  — 
Dictionnaire  de  la  Conversation^  tri.  Pkvduls.  l»«  éd. 

*  ERDivs  CEvaioç),  orateur  Spartiate,  vivait 
dans  le  dnquièroe  siède  avant  J.-C.  II  était  fils 
d'un  certam  Alcibiade,  qui  semble  avoir  été  proche 
parent  des  Alcibiade  d'Athènes.  Il  parait  avoir 
fait  partie  de  l'ambassade  envoyée  par  Sparte 
aux  Atliéniens  pour  les  détourner  de  faire  al- 
liance avec  Argos.  Sept  ans  plus  tacd,  en  413,  il 
fut  élu  éphore  au  plus  fort  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse. L'Athénien  Alcibiade,  alors  retiré  à 
Sparte,  et  probablement  dans  la  maison  d'£n- 
dius,  exerça  au  moyen  de  celui-ci  une  grande 
influence  sur  le  gouvernement  lacédémonien. 
D'après  Diodore  de  Sicile ,  Endius  était  k  la 
tête  de  l'ambassade  Spartiate  qui  après  la  ba- 
taille de  Cyzique,  en  410,  vint  demander  la  paix  à 
Athènes.  La  parenté  de  l'orateur  lacédémonien 
avec  le  général  athénien  vainqueur  le  désignait 
naturellement  pour  cette  mission. 

Thucydide,  V,  u;  VIH,  6,  it.  -  Dlbdorc,  XIII.  W,  St. 

*  EN  DLICHBE  (Etienne- Lodislos),  botaniste 
allemand,  né  à  Presbourg,  le  24  Juin  1804,  mort 
le  28  mars  1849.  Il  fit  ses  études  de  gymnase 
dans  sa  ville  natale,  et  les  continua  à  Pesth, 
puis  à  Vienne.  En  1823  il  entra  au  séminaire 
archiépiscopal  de  cette  ville  pour  s'y  livrer  k 
l'état  ecdéslastiqne.  Déjà  il  avait  reçu  les  ordres 
mineurs  quand  des  considérations  de  famille  lui 
firent  abandonner  la  carrière  ecdésiastique.  En 
1S28  il  Ait  placé  à  la  tète  de  la  Bibliothèque  de 
la  cour  à  Vienne.  Il  avait  commencé  dès  1827 
ses  études  de  botanique,  d'histoh-e  natordle  et 
de  langues  orientales,  particulièrement  du  chi- 
nois. En  1836  il  fiit  nommé  conservateur  du  ca- 
binet d'histoire  naturelle  de  la  cour  à  Vienne,  et 
en  1840  il  fut  appelé  à  professer  la  botanique  à 
l*oniverslté  de  cette  ville  et  à  en  diriger  le  jardin 
des  plantes.  Quelque  temps  après  les  événements 
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politiques  de  1848, il  mit  loi-même  fin  à  ses  jours. 
Od  a  de  lai  :  Examen  criticum  codicU  IV  Evan- 
gelionan  Byzaniin(h€orviniani;Le\pti$,  1826; 
— Anonymi  Belss,  régis  notariiy  De  Gestis  Hun- 
garorum  Liber;  Vienne ,  1827  ;  ~  J^rigekaU 
De  laude  imperataris  Anastasii  et  De  ponde- 
ribus  et  mensuris  Carmina;  Vienne,  1828;  — 
Flora  Posoniensiêy  exhibens  plantas  circa 
Posonium  sponte  crescentes  aut  frequentius 
cultas,  metàodo  naturali  dispositas;  Posen, 
1830,  in-8**;  —  Ceratothecoy  eine  neue  PJtan- 
zengattung  aus  der  Ordnung  dêr  Sesamem; 
Berlin,  1 832,  in-8°,  3  tab.  (Linnœa,  vol.  VU,  p.  1- 
42)  ;  —Stirpium  Pemptas ,  iconibus  et  descrip- 
Honibut  illustrata;  sans  lien  et  année,  in-8*, 
5  tab.  ;  ^Meletemata  Botanieay  en  société  ayec 
Schott  ;  1 832  ; — Diesingia ,  novum  genus  plan- 
tarum;  s.  I.  etann.,  in-d^",  1  tab.  (Flora,  1832 , 
p.  117);  —  Prodromus  Flor»  Nor/olkicx, 
sive  catahgtts  stirpium  qnm  in  insula  Nwr- 
/olk  annis  1804  et  1805  a  Ferdinando  Bauer 
aUlectx  et  depietx,  ntmc  in  Uuseo  Cassareo 
Palatino  Rerum  NaturalHtm  Vindobonœ  ser- 
vantur  ;  Vienne,  1833,  in-8«»  ;  — -Db  Vlpieno  Ins- 
titutionumFragmentoinBibl.  Palat,  nuper 
reperto;  Vienne,  iS3S ;  —Atiacta  botanica, 
nova  gênera  et  spedes  plantarum  descripta 
et  iconibus  illustrata;  Vienne,  1833,  in-folio, 
40  tab.;  —  Fragmenta  theotisca  versionis  an- 
tiquissimx  Evangelii  Matthxi  ;  1834  ;  en  col- 
laboration avec  Fallersieben  ;  —  Sertwn  Cabu- 
Hcum,  enumeratio  plantarum  quas  in  itinere 
inter  Dera-Gkazec-Khan  et  Cabul,  mensibus 
maio  etjunio  1833,  coUegit  Dr,  Martin  Ho- 
nigberger.  Accedunt  novarum  vel  minus  co- 
gnitarum  Stirpium  icônes  et  Descriptiones 
(aFecÉduard  Fenzl);  fasc.  1;  Vienne,  1836, 
in-4**,  ^tàh,\-^Cataloguscodicum  manuscrip- 
tontm  Bibliotheea  Palatinx  Vindobonensis  ; 
Vienne,  1836;  —  AnalectaGrammatica  ;  1836; 
^  Gênera  Plantarum  secundum  ordines 
naturales  disposita.  Aecedit  suppUmentum 
primwm;  Vienne,  1836-1840,  in-4<'  min.;  — 
Verzeichniss  der  Chines.und  Japan.  Mûnsen 
des  Mûnz-und  Antihen^cabinets  in  Wien  (Ca- 
talogue des  Monnaies  chinoises  et  japonaises  du 
cabinet  des  antiques  à  Vienne);  Vienne,  1837; 

—  Mantissa  Botanica,  sistens  generum  plan- 
tarum supplementum  secundum;  ib.,  1843; 
^Mantissa  Botaniea altéra^  sistens generum 
plantarum  supplementum  tertium  ;  ib.,  1843; 

—  Iconographia  Generum  Plantarum  ; 
Vienne,  1838,in-4%  125  tab.  (Prodiit  annis  1837- 
1840  deceraTasdculos);  —  Grundzûge  einer 
neuen  Théorie  der  Pfiansenzeugung ,;  Vienne, 
1 838,  in-8*'  ;  —-Enumeratio  plantarum  quas  in 
HovX'Hollandix  ora  austro-ocddentali  ad 
fiuvium  Cycnorum  et  in  sinu  Begis-Georgii 
colUgit  Karl  von  Bûgel  (ayec  Georges  Bentham, 
Eduu^  Fenzl  et  Heinrich  Schott);  Viame, 
1837  ,  in-8**;  —  Stirpium  Australasicarum 
fierbarU  HugelianiDecades  très  ;  Vienne,  1838^ 


inr4'';  réimprimé,  daos  les  AHnalen  denWi»- 
ner  Mus.  des  Naturgeseh, ,  t.  I,  p.  189-211  ; 

—  Novarum  Stirpium  Décades^  etc.  ;  Yicone, 
1839,  dec.  I-X;  —  Flora  BrasiUensis,  sm 
enumeratio  plantarum  in.  Brasilia  hacienus 
deieetarum,  etc.  (arec  Karl  Friedrich  et  Pfai- 
Upp  Von  Martins);  Vienne  et  Leipzig;  —  Bnehi' 
ridion  Botanicum^  exhibens  classes  et  or  dînes 
plantarum  ;  aecedit  nomenclatcr  generum  tt 
eifflcinaliumvel  usualium  indicaiU);  Lripni, 
1841,1a-8<',  XIV;  --DieMedicinalpJUinsen  der 
ostreicMschen  Pharmacopoe.  £m  Handbuck 
fùrAertiteund  Apotheker;  Vienne,  1842,  in-r, 
Xll;  —  Ai^angsgrUnde  der  Chines.  Grath 
matih  (  Principes  élémentaires  de  la  Grammiiie 

hinoise)  ;  1845;  —  Caialogus  Horti  Acade- 
miei  Vindobonensis;  Vienne,  1842-1843,  2tqL 
^  n-s"*;  —  Grundzûge  der  Botaniky  avec  Fran 
Unger;  Vienne,  1843,  in-S"*;—  Die  Gesetsê 
des  heiligenStephan  (LesLois  de  sainlÉtieBoe); 
Vienne,  1849;  —  Rerum  Bungarieœmm 
Monumenta   Arpadiana;  SaintrGall,  I849| 

—  Sinopsis  Con^arum  San-Galii;  tn-8*, 
1847. 

*  BHiMBi»  <'Ev8o(oc),  icolpteDr 
vivait  probabiement  dans  le  sixième  siècle  ai 
J.-G.  Panaanias  le  désigne  comme  Télève  et 
coUaboratenr  de  Dédale;  ce  qui  parait 
simplement  qu*EndoMi8  appartenait  à    fé 
des  Dédalides.  Le  même  historien  cite  de 
artiste  une  statue  colossale  de  Minerve  ^ 
à  Érythres  en  Achaie ,  et  une  Minerve 
érigée  sur  TAcropole  d'Athènes.  Ces  textes 
trop  précis  pour  qu*on  puisse ,  comme  le  ^i 
^  docte  allemand  (M.  Welcker),  ne  voir  dans 
dceus  qn*un  personnage  fictif.  Le  même  non 
retrouve  sur  une  inscription  découverte  è 
nés  comme  étant  celui  d'un  des  artistes  qot 
vaiUèrent  au  temple  de  Minerve  Poliade. 

G.  a 

PftOMDlas»  I.  M;  VI il,  s,  M.  —  Atbeaag., 
Christ.,  p.  998.  —  Thiencb,  Bpoeken,  p.  IM. 
Baoul  Rochette,  Lettre d  M.  Sckam,  ntfptsmtemt  ami 
talùgw  des  jértistes  de  f^nlifirifrf,  p.  sa». 

BBTDRis.  Vog,  AMDRiÉ  (jocques). 

ÊMÉB  (  Alve(a<),  personnage  mythique, 
on  place  généralement  rexistenoe  vers  le  < 
ou  le  treizième  siècle  avant  J.-C.  Les 
tiouH  qui  le  concernent  sont  nombreuses  et^ 
riées  ;  nous  citerons  d'abord  les  plus 
c'est-à-dire  celles  qui  se  trouvent 
dans  les  poèmes  homériques.  Éaée,  IQs  d*j 
et  d'Aphrodite  (Vénus),  naquit  sur  le  mont] 
Du  côté  paternel ,  il  était  arrière-petit-fils  de 
et  appartenait  ainsi  à  la  maison  royale  de 
puisque  Priam  lui-même  était  petit-fils  de 
(Hom.,/^.,  XX,216;  U,^820;  V,  247).  Ai 
élevé  à  Dardanus ,  dans  la  maison  d\ 
le  mari  de  sa  sœur  (//.,XI]I,  463).  U 
d'abord  aucune  part  à  la  guerre  des  Grecs 
des  Troyens,  et  le  poêle  donne  h  entendre 
existait  des  dissenlUnents  entre  Éaée  cl 
parce  qoe  celoKi  ne  Ciisait  paa  rendra  à. 


m. 
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parait  d'assez  grands  bomienTO  (i/.,XIII,  460; 
XX,  181  ).  Ces  dissentiments  tenaient  sans  doute 
à  on  décr^  da  Destin  accordant  à  Énée  et  à  ses 
dericendants  la  souTeraineté  de  Troie  an  détri- 
ment de  la  maison  de  Priam,  qui  s'était  attiré  la 
oolère  de  Cronîon  (Jupiter )'(  //.,  XX,  307  ).  Un 
jonrqu'Énée  gardait  ses  troupeaux  sur  le  mont 
Ida,  il  fut  attaqué  et  rois  en  fuite  par  Achille; 
le«diettx  le  sauvèrent.  Cetévénement  et  un  ordre 
d'Apollon  le  décidèrent  à  marcher  contre  les 
Grecs,  à  la  tftte  de  ses  Dardaniens ;  et  depuis  ce 
moment  il  fut  avec  Hector  le  boulevard  des 
Troyens.  Il  occupait  parmi  ces  derniers  à  peu 
près  la  même  place  qu'Achille  tenait  chez  les 
Grecs.   Tous  deux  ^  de  mères  immortelles, 
tous  deux  vassaux  de  rois  qui  ne  les  égalent 
pas  en  courage,  tous  deux  possesseurs  de  che- 
vaux d'origpne  divine,  ils  sont  également  chéris 
des  dieux  et  honorés  des  hommes.  Achille  lui- 
même  reconnaît  dans  Énée  un  digne  rival  (//., 
XX,  t75).  Philostrate  a  parfaitement  exprimé 
le  rang  que,  d'après  Homère,  Énée  occupait  parmi 
les  Troyens,  en  disant  que  si  Hector  était  le  hras 
de  ce  peuple,  le  fils  d'Anchise  en  était  l'&me. 
On  peut  vofar  dans  V Iliade  les  occasions  où  Enée 
déploya  son  courage,  les  dangers  qu'il  courut 
et  dont  le  saova  la  protection  <}es  dieux.  Poséi- 
don (Neptnne)  lui-même,  quoique  généralement 
hostile  aux  Troyens,  le  déCrad,  parce  qu'il  faut 
qne  la  destinée  s'accomplisse,  et  qu'Énée  et  ses 
descendants  soient  les  souverains  de  Troie. 
Ainsi,  bien  loin  de  représenter  Énée  comme  émi- 
grant,  après  la  victoire  des  Grecs,  et  allant  fon- 
der un  nouveau  royaume  sur  une  terre  étran- 
gère, les  poèmes  homériques  donnent  clairement 
à  entendre  que  lui  et  sa  race  régnèrent  à  Troie 
après  la  destruction  de  la  famille  de  Priam 
(  Strabon,  XUI).  Les  traditions  qui  ont  servi  de 
base  è  V Enéide  sont  bien  postérieures;  en  voici 
le  résumé,  d'après  Denys  d'Halicaroasse  :  Énée, 
fils  d'Anchise,  petit-fils  d'Assaracus,  fut  élevé 
par  Chiron ,  et  épousa  Creuse,  fille  de  Priam. 
Pendant  le  siège  de  Troie,  il  combattit  pour  sa 
patrie,  quoiqu'il  détestAt  le  crime  de  Pftris,  qui 
avait  donné  lieu  à  cette  guerre.  Après  la  prise 
de  la  ville,  il  défendit  la  citadelle;  et  quand  les 
murailles  en  furent  renversées,  il  emporta  son 
père,  emmena  ses  enfants,  prit  avec  lui  le  pal- 
ladium, et  sortit  par  une  porte  de  derrière  pour 
aller  n'emparer  des  postes  les  plus  avantageux 
de  l'Ida  ;  et  peu  de  temps  après  il  rassembla  une 
nombreuse  armée  sur  cette  montagne.  Énée  es- 
pérait qu'après  le  dépari  des  Grecs  il  pourrait 
réparer  les  ruines  de  Troie.  Cependant,  les  Grecs 
M  disposaient  à  l'attaquer  :  une  capitulation 
interrint  par  laquelle  il  s'engagea  &  sortir  de  la 
Tronde,  et  bîentAt  il  mit  à  la  voile  pour  aHer 
chereher  un  nouvel  établissement  (1). 

(l;  Il  exiaie  de  gnnêm  dlrergenees  dans  les  versions 
mr  le  bat  des  Toyages  d'Énéc ,  et  les  ieeteors  qot  ne 
vealent  point  sstpêfdfcdans  des  discussions  «indttes,  sans 
bot  coHMne  sans  bornes,  feront  blea  de  s'en  tenir  à  r J^- 
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Après  une  longue  navigation,  Énée  reconnut 
le  pays  que  le  Destin  lui  assignait,  parce  qu'une 
étoile  qui  l'avaitguidé  jusque  là  s'évanouit  quand 
il  ent  atteint  le  rivage  de  Laurente.  Énééet  un 
autre  chef  qui  était  avec  lui  donnèrent  à  leur 
premier  établissement  le  nom  de  Troie.  Piiebuhr 
pense  que,  dans  les  Origines  de  Caton,  Latinus 
faivestit  les  Troyens  de  sept  cents  arpents  de 
terre,  parce  qnils  étaient  cent,  et  que  la  mesure 
plébéienne  était  dès  lors  de  sept  arpents.  Un  cerf 
fiivori  du  roi  Latinus  ayant  été  blessé,  Turaus, 
roi  des  Rotules  d'Ardée,  s'unit  avec  loi  pour 
punir  ces  odieux  étrangers  ;  mais  les  indigènes 
furent  vaincus,  et  Lavinie  devint  la  proie  du 
vainqueur.  Dans  les  autres  traditions,  elle  est 
médiatrice  du  traité  conclu  avec  les  étrangers. 
Il  existe  de  grandes  variations  sur  Lavinie  elle- 
même.  Cependant,  Énée  ne  possédait  qu'une 
plage  sablonneuse.  Une  truie  pleine  rompit  \eê 
liens,  échappa  au  sacrifice,  et  alla  mettre  bas  sur 
une  colline  boisée  ;  elle  eut  trente  petits,  figure 
type  des  trente  villes  latines,  ou  bien  du  nombre 
d'années  après  lesquelles  Albe  serait  capitale  au 
lieu  de  Lavininm.  Quand  celle-ci  fut  fondée,  les 
dieux  manifestèrent  leur  présence  :  le  feu  prit 
de  lui-même  à  la  forêt  qui  tenait  encore  la  place 


néUBt  en  ayant  soin  seulement  de  consolter  anaal  les 
commentaire  de  Senrlus,  qal  a  recuelUl  beaucoup  d'an- 
tiques traditions.  Quant  a  nous,  nous  bornerons  notre 
examen  à  ce  qot  a  quelque  liaison  avec  fhl&tolre  d'Italie 
antérieure  à  celle  de  Rome,  après  avoir  fait  remarqner 
qu'en  Tbrace,  en  Macédotoe,  en  Areadle,  en  Ptarygle 
même,  on  disputait  à  rilalie  l'honneur  d'avoir  retenu 
ce  kéros,  et  que  partout  aussi  on  avait  soin  de  montrer 
des  tombeaui  d'Ênée.  Ajoutons  qne  la  chronologie  s'op- 
pose de  même  à  ce  qne  l'on  tienne  compte  de  son  sé- 
jour chez  Didon  ;  enfln,  11  faut  s'abstenir  d'cipUqner 
sérieusement  les  alliances  de  ses  flls  et  les  roarlsfres  de 
ses  filles  en  Areadle.  Le  point  Important  dans  l'histoire 
d'Énée,  ce  sont  les  recherches  historiques  que  i*oB  peut 
faire  sur  la  colonie  du  Latlum.  11  est  à  peu  près  cons- 
tant que  le  nombre  des  Troyens  arrivés  sor  cette  côte 
était  fort  peut,  et  ne  pouvait  en  rien  changer  la  phy- 
sionomie 4'nn  peuple,  nicbuhr  remarque  que,  suivant 
les  plus  anciennes  venions  romaines,  ces  étrangers  ne 
composaient  que  l'équipage  d'un  seul  vaisseau,  e'est-à- 
dire  une  troupe  à  laquelle  aulttralt  le  terrllelre  d'un 
seul  village.  I.es  traditions  grecques  varient  A  rtnini. 
Dans  le  I.aoeoon  de  Sophocle  on  raconte  rérolgratlon 
d'^ée  avant  la  prUê  de  ta  ville.  Stésichore  eliantalt 
le  départ  d*&iée  A  peu  près  comme  Vlrgll^  A  en  juger 
du  BBoIns  par  learepréaentatioos  de  la  Table  IHaqoe.  qne 
Ton  aait  avoir  été  faite  d'après  son  poSme.  Dan*  la  plu- 
part de  ces  traditions,  Énée  8*embarqne  pour  l'Hespérie  ; 
mais  il  reste  un  grand  pas  A  franchir  pour  entrer  A 
celle  qui  lui  fait  fonder  une  colonie   dans  le  Lntinm. 
Toutefois,  le  bit  d'une  colonie  troyenne  au  bord  du 
Tibre  ne  devait  pas  trop  surprendre  les  Grecs  contem- 
porains de  Thucydide,  puisque  cet  auteur   considère 
comme  Troyens  les  Élyrolens  de  SicUe.  Un  siècle  plun 
tard,  Apolionlns  de  Oela  nomma  Aamu»,  fils  d'Énée  et  de 
Lavinie.  Tlmée  disait  avoir  appris  des  LaTlniens  qne 
dana  le  aanctnalre  de  leur  temple  ou  conservait  les 
Imagea  dea  dieux  de  Troie  :  dès  lors  la  croyance  A  une 
colonie  troyenne  devint  générale  parmi  les  Grecs,  et  ce 
fut  A  Rome  nne  opinion  naUonale.  Quand  le  sénat  1n« 
tervlnt  auprès  des  Étollens  en  lAveor  des  Acamanlens, 
il  dit  que,  seuls  de  tous  les  Grecs,  lia  n'ont  pris  ancone 
part  A  la  guerre  contre  les  Troyens,  anoètres  des  Ro- 
mains ;  la  même  origine  est  Indiquée  dans  nne  lettre  du 
sénat  A  Séleueos  ;  tout  d'allleors  prouve  que  cette  lé- 
gende doit  être  regardée  eomme  indigène  dans  le  ln- 
tinm. 


naaw,  Mooa.  ciffia.  —  t.  xvi. 
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de  la  ville;  on  Tit  un  loup  apporter  dans  sa 
gueule  du  bois  sec  pour  l'entretenir,  et  un  aigle 
animer  la  flamme  du  mouvement  de  ses  ailes  ; 
mais  il  vint  aussi  un  renard  qui  trempa  sa 
queue  dans  Teau  pour  éteindre  Tincendle.  0« 
éleva  sur  la  place  publique  de  Lavinium  les 
statues  des  trois  animaux  employés  par  le  Destin. 
Turniis  courut  demander  du  secours  à  Méeence, 
roi  étrusque  de  Caere  ;  on  se  battît  au  j»rd  du 
Numicius.  Turnus  périt;  mais  les  Latins,  com- 
mandés par  Énée-,  prirent  la  fuite.  Énée  se  pré- 
cipita dans  le  fleuve,  et  son  âme,  libre  des  mi- 
sères humaines,  fut  enlevée  au  ciel.  On  l'a- 
dora sous  le  titre  de  Jupiter  indices  ;  les  con- 
suls et  les  pontifes  lui  offraient  annuellement  un 
sacrifice  sur  ce  rivage.  [  de  GoLBénv,  dans  VEnc. 
des  G.  du  M.,  avec  additions.  ] 

Phllottrate ,  Her.,  IS  —  X«DOplion,  De  renat.,  I.  — 
Hygin.  Fab.,  118-184.  —  Denys  (l*Hallcarna««r,  Rom.  Ar- 
etueol.,  I,  W,  48.  —  Niebohr,  HUtoire  Romaine,  t.  I.  - 
Ficdler,  De  Erroriàus  yBnem  ad  Phœiiicum  colmilas 
pertinetUibus ;  Wrsel.isr,  tn-*«.  —  Usrhold,  Cftehiehtê 
de»  Trojaniic.nen  Kriegei'\  Sluttfard,  1886.  —  Harung, 
Geschichte  der  Relig.  der  Rômer.  —  B.-H.  Klauseo 
^Eneas  und  die  Penaten. 

*  ÉNÉE,  Juif  qui  pendant  la  guerre  contre  les 
Romains  avait  embrassé  leur  parti,  ainsi  que 
Flavius  Josèphele  rapporte.L'au  70  de  l'ère  chré- 
tienne il  faisait  partie  de  l'armée  romaine  qui  as- 
siégeait Jérusalem;  et  sur  la  demande  de  Titus,  fl 
se  rendit  en  parlementaire  auprès  de  Castor  et 
des  autres  Juifs  qui  défendaient  la  tour  du  nord , 
et  qui,  pour  gagner  du  temps,  faisaient  semblant 
de  vouloii"  «e  rendre;  mais  lorsqu'il  arriva  au 
pied  delà  tour,  ils  lancèrent  sur  lui  une  grosse 
pierre  qui  faillit  le  tuer.  Al.  Bonnevu. 

FI.  Joaèpbe.  Bell.  Jud,^  Hv.  V,  ch.  M. 

éNÉB,  prélat  et  théologien  français,  mort  le 
27  décembre  870.  Il  était  notaire  ou  secrétaire 
de  Charles  le  Chauve.  Sa  probité  et  son  mérite 
le  firent  estimer  de  tous.  e«i<  ewini,  écrit 
Loup  de  Ferrières,  vel  leviier  îetigit  palatium, 
cui  labor  jSness  non  innotuit,  et  fervor  in 
dévinisreàus  non  apparuU?  En  853,  à  la  mort 
d'Ercanrad,  évèque  de  Paris,  il  fut  élu  pour 
remplacer  le  défunt.  Aussitôt  Wenilon,  évêquc 
de  Sens ,  convoqua  un  concile  à  Paris  (  Comil, 
Parisiense  X)  pour  l'ordination  du  nouveau 
prélat.  Saint  Prudence  de  Troyes,  ne  pouvant  s'y 
trouver,  y  envoya  quatre  articles  condamnant 
Pelage  el  ses  sectal^rs;  et  il  fallut  au  piMable 
qu'Énée  souscrivit  à  ces  articles.  Enée  assista  le 
14  juin  859  an  concile  de  Savonnières  près  de 
Toul  (Concil.  Tiillense  /,  apud  Saponarias)^ 
en  861  à  celui  de  Pitressur-Seine,  près  Rouen 
{ConcU.  Pistense  /),  en  862  k  celui  de  Sois- 
sons  (ConciL  Suessionense  /),  et  en  864  au 
second  tenu  à  Pitres  (ConciL  Pistense  II),  le 
18  août  866  à  celui  de  Soissona  (ConcU.  Sues- 
sionense II),  le  25  octobre  867  à  celui  de 
Troyes  (ConciL  Tricdssinum),  Nicolas  !•' 
ayant  écrit  aux  évêques  de  France  de  venger 
l'Église  d'Occident  des  reproches  que  lui  adrcs- 
saieut  les  évoques  grecs,  Énée  fut  chargé  de  i-e 


soin»  DfitàlamêmeépoqiielatFaiifilatioiidacûn» 
àè  Mlnt  Manr  au  mooeatère  d«8  Foaaés,  et  poita 
les  reliques  sur  set  ëpaoteè.  11  se  trouva  le  34 
aviil  860  au  concile  de  Verberift  iConeil,  Ter- 
merienêe),  en  août  860  à  oeâut  de  Pitres  (Cm- 
ai.  Piitensê  III);  eaSa^  en  mai  670  à  €eliii 
d'Attigny  (  ConeU,  AitiHiaeum).  On  sait'^'i 
cette  époque  lec  noncilea  détibénieDt  autant  da 
affaires  dlUatqiie  de  ceilasde  Vi^ise.  Éaée 
rendit  daat  cette  auemblée  de  grands  8er?iG«à 
Charles  le  Clianve,  auprès  duquel  il  suppléât 
souvent  Louis  ^  abbé  de  Saint-Denie,  grand^ekaa- 
eelier  du  palais.  On  a  d'Éiée  un  livra  eoilR 
Photius  et  les  enrears  des  Grecs.  Ce  livre  est 
imprimé  dans  le  tome  Wliôu&fiieUége  de  don 
Luc  D'Achery  et  dant  le  tome  Vlli  de  ia  CcUm- 
tion  générale  det  €omcUes  de  Labbaei  Cossut 
L'auteur  y  réduit  tons  iii  reprœhea  dee  Grecs  à 
sept  ofayecitions,  et  eipttqne  à  sa  manière  lea  poil* 
de  dissidence  entra  les  Grtat  et  lat  LnlîM.Oii 
pointa  sont  :  la  prooessioo  da  Saial-EBprit  comtt 
proeédantdn  Père  et  du  FUt  ;  ia  célibat  des  w- 
nistres  de  t'Éf^ise,  le  jeftoe  du  eMaedt  et  l'absti- 
nence de  certaines  vfasdes  pendant  le  ewème;  h  ; 
primauté  du  Pape;  les  diaeres  élevét  à  l'épii» 
pat  sans  recevoir  la  prétriae.  Oa  triîlé  iHiiBi  ^ 
qu'Énée  était  bon  canoniale;  mais  'û  réunt  md , 
à  défendre  sa  oanse  :  aon  livre  ^1t■fard'i^; 
dre  et  de  méthode;  ee  n'est,  à  vrai  dire,  q^[ 
tissu  de  citations.  •-  On  a  encore  d*Énée  ai; 
lettre  adressée  à  Hincmar,  arcÉMif^éque  de  Acinb 
'  et  une  charte^  souvent  imprimée,  par  laqnellai 
donne  à  perpétuité  au  monaatère  des  Foasés  ■< 
prétende  de  son  cgiiae. 

toup  de  Fcrrlère»,  ^pf9toraf,M,  W.  -  StnacNii. 
cMa  antiqwi  GmlOm,  »,«»«.-  MsbUlM.  Am 
dàni»  S.  isenedie.,  Jib.  \XXIV,  b«»  so  el  a«,  - 
Historia  Eccletia  Parisiensis,  Ub.  Vlï,  cap.  vu.  ■• 
Histoire  littéraire  de  la  France,  ▼,  »é. 

ÉsÉB  sYLVics.  Voyez  Pie  H. 
ÉNÉE  LE  TACTICIEN.  Voycz  JSsfcaa. 

éxÂE  DE  STT.VPBALB.   Voy€Z   .«9E%S. 
ÉNÉE  DE  GAZA.  VoyeZ  JEïlBAS. 

ÉKÉE.  Voyez  Aretas  III. 

Bif  EHANX  (  Micliel  ),  orientaliste  et  wy 
suédois,  né  à  Enkôping,  en  1676,  mort  en  1 
n  étudia  à  Upsal  en  169^,  et  plus  tard  à 
wald.  En  1707  il  fut  secrétaire  da 
decampagne{FcW-Con5fi(orf  ui»)  de 
qu'il  accompagna  à  Bender;  el  en  1709  il 
prédicateur  de  l'ambassade  de  Suède;  en 
il  visita,  anx  frais  du  roi,  l'Asie 
l'Egypte,  puis  il  revint  en  Europe,  el  pni 
Hongrie.  A  son  retour,  CSkarles  XII  te 
profeaseur  de  langues  orientales  &  Upaal;j 
Knemann  mourut  bientAt  après.  On  a  de  ki 
Soluté  in/antum  sine  baptismo  décèdent 
christianontm  ac  gentilium  ;  GreiT&wald,  t 
in-4*;—  OrTentaliska  Resebeskrtfain^ 
lation  d'un  voyage  en  Orient)  ;  Upsal,  1740, 
vrage  posthome. 

GloerweU.  5irf«»fc»  BihUoth..  I.  — 
Uxik. 
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BHPAJfT(L').   Vo^SLekfant. 

;bnpahtir  (  Barthélémy' Prosper^  dit  U 
Père),  mé  à  Paris,  en  1796.  Son  père  était  ban- 
qver,  d  jouiuait  d'une  conBidératioQ  méritée. 
ÂpiH»  aToir,  avec  soeoè«,  fini  ses  premières  étu- 
des, il  entra  h  l*École  Polyteclmique  sar  la  fin 
de  1812.  En  1814  il  fut  du  nomlMie  des  élèves 
qui  allèrent  opposer  à  rinvaNon  ennemie ,  snr 
les  iRittes  Montmartre  et  Saint«Chaumont,  une 
résistance  patriotique  ;  il  fbt  aussi  l'un  de  ceux 
pour  qui  intoola  se  troova  à  jamais  fermée, 
paras  qnUs  STsient  osé,  dans  leur  jeune  en* 
tiMNisiasroe,  soutenir  avee  dérooement  une  eause 
perdue.  Il  sonfoea  donc  à  se  créer  une  autre 
carrière.  D'abord  eommis-Toyageur  en  Russie, 
il  entra  à  son  retour  cbes  un  banquier,  et  dans 
la  suite  il  passa,  avoc  6,000  fr.  d'appointements, 
à  la  direetion  de  la  Caisse  bypothéuaire.  Sur  la 
fin  de  f82&,  OHnde  Rodri^es,  l'on  de  sesaraii 
et  le  disciple  bien  aimé  de  Saint-Simon  (voy,  ce 
nom  ) ,  ooodoisit  Enfantin  auprès  de  ce  phiio- 
fiophe  mourant  ;  ensemble  ils  reçurent  ses  der* 
nières  paroles.  Jeunes,  ardents  et  persuadée 
loua  deox  que  la  doetrine  de  Saint-Simon   était 
l'avenir  de  llnimanité,  ils  aeeeptèrent  la  mission 
de  la  faire  connaître,  et  se  bAtèrent  d'organiser 
les  moyens  de  propagation.  Dans  ce  but ,  ils  se 
constituèrent  gérants  d'une  société  en  comman- 
dite pour  la  publication  du  Producteur,  et  dès 
lors  M.  Enfantin  commença  à  publier  dans  ce 
journal  des  articles  d'économie  politique,  où  il 
développait  avec  foi  les  pensées  de  Saint-Simon. 
Longtemps  les  travauK  des  deux  diaciples  furent 
nlencienx  et  passèrent  inaperçus  ;  pais  quelques 
hommes  tinrent,  on  à  un,  se  grouper  autour 
d'eux.    Sur  la   tin  de  1828  les  saint-simoniens 
eurent  des  rénnions  publiques;  des  salles  s'ou- 
vrirent aux  professeurs  de  la  nouTelle  doctrine  ; 
des  curieux,  des  esprits  ardents  s'y  rendirent, 
et  il  y  eut  alors  des  enseignements  puUics,  non- 
seulement  à  Paris ,  mais  dans  plusieurs  Tilles 
de  France.  Sur  ces  entrefaites  1830  arriva,  et 
ies  saint-simoniens  se  montrèrent  an  grand  jour; 
leurs  aMclies  exdlèrent  l'attention  au  milien  de 
tons  les  placards  qui  couvrirent  alors  les  murs 
de  Paris.  M.  Enfantin  s'étaH  assoeié  à  Bazard 
(  twy.  oe  non» ),  et  Olinde  Rodrigues,  au  nom 
de  Saint-Simon,  les  avait  proclamés  l'un  et  l'ao- 
tra  les  pèreê  suprêmes.  M.  Enfantin  n'avait 
|Miot  nris  part  jusque  là  à  la  vie  politique;  son 
collègue,  an  contraire,  avait  été  l'en  des  acteers 
les  plus  infloents  et  les  plus  dévoués  de  tonlss 
Iw  conepifations  libérales  sens  la  Restaoratioo  : 
de  là  une  diverafté  de  tendances  qui  sépara  tou- 
jours  rassociation    saint^siinonienne  en  deux 
camps  et  amena  à  la  fin  la  rupture.  En  effet, 
ekaenn  des  devx  chefo  tira  des  ouvrages  et  de 
la  pensée  dn  maître,  selon  sa  propre  individna- 
IHi',  les  conséquences  qui  allaient  à  chacun,  et 
auxquelles  Saint-Simon  n'avait  peut-être  pas 
songé.  Dans  oe  partage  des  idées  fondamentales 
de  sa  doelTiM,  Bazard,  qui  avait  été  en  Franoe 


l'organisateur  dncaritonarisme,  saisit  lecAté  po- 
litique,tandisque  M.  Enfantin  s'appliqua  surtout  à 
y  découvrir  ce  qui  regardait  iindividu  et  les  rap» 
ports  d'bomme  à  bomme.  L'état  des  relations 
intimes  l'avait  toujours  vivement  préoccupé,  on 
plutôt  il  n'aTait  jamais  vu  la  vie  que  là  ;  tout  ce 
qu'il  y  avait  donc  dans  la  doctrine  du  maître  de 
sentimental,  de  sympathique  avec  cette  tendance 
naturelle  de  son  esprit,  il  l'embrassa  de  cœur. 
Toute  la  morale  pour  lui  consistait  à  respecter 
toutes  les  individualités ,  à  les  comprendre  et 
à  les  harm4>niser.  Tandis  que  Bazard  organisait, 
gouvernait,  M.  Enfantin  se  contentait  d'inspirer 
de  l'alTeetion  ;  Bazard  était  révéré  dans  la  nou- 
velle école.  Enfantin  y  était  aimé  :  c'était  lui 
qui  adoucissait  les  amours-propres  blessés  et 
relevait  les  courages  abattus.  Baiard,  homme 
politique  et  savant,  agissait,  discutait,  fondait; 
Enfantin,  prêtre  et  médecin  à  la  fois,  consolait, 
inspirait  la  foi  ;  par  lui  la  société  avait  un  lien, 
et  tout  se  faisait  non  parce  qu'il  l'ordonnait, 
mais  parée  qu'il  savait  le  faire  vouloir.  C'était 
hii  d'ailleurs  qui  créait  le  dogme  :  d'une  école 
de  théories  sodales  il  fit  une  égjHse.  Dans  plu- 
sieurs circonstances  les  deux  pires  suprêmes 
avaient  eu  d'assez  vives  diseussîonB  sur  les  re- 
lations des  hommes  et  des  femmes  dans  le  ma- 
riage. La  mobilité  des  affections,  qui  rendent 
souvent  le  mariage  une  tyrannie,  pour  les 
femmes  surtout,  porta  M.  Enfantin  à  y  chercher 
un  remède. 

M.  Enfantin  établissait  deux  espèces  de  carac- 
tères parmi  les  hommes  :  ceux  qui  s'attachent 
dans  leurs  relations  par  la  possession,  et  ceux 
qui  se  détachent  fatigués  de  cet  état;  il  posa  en 
principe  quil  y  avait  des  affections  constantes  et 
des  natures  constantes,  des  affections  mobiles  et 
des  natures  mobiles  ;  partant  il  distinguait  tous 
les  caractères  en  superficiels  et  en  profonds  : 
ceux  qui ,  ne  voyant  que  les  fbrmes ,  glissent 
légèrement  sur  les  choses,  sont  beaux,  brillants, 
rieurs,  aimables,  constituent  la  dasee  des  carac- 
tères superficiels  ;  et  ceux  qui,  au  contraire,  te- 
nant peu  de  compte  des  avantages  extérieurs, 
n'accordent  d'attàition  qu'à  l'essence  des  cnoses, 
fbrmentlaelassedes  caractères  profonds  (1).  Puis 
il  essaya  de  formuler  une  loi  des  relations  dans 
lesquelles  devraient  vivre  ces  divers  caractères 
entre  eux,  et  à  fégaH  les  uns  des  antres  ces 
êtres  de  natures  si  opposées.  Alors,  frappé  de  la 
richesse  de  développeinent  que,  srion  lui ,  pré- 
sentait cette  vue  sur  l'humanité ,  Il  proclama 
la  nécessité  de  reconnaître  et  de  satisflilre  les 
natures  mobiles  :  il  déclara  donc  que  les  affec- 
tions devaient  être  entièrement  libres,  n'ad- 
mettant po«r  maintenir  l'équilibre  et  l'ordre  so- 
cial que  l'intervention  du  prêtre,  du  confesseur, 
lui  remettant  plein  pouvoir  sur  l'ftme  et  le  corps 

(0  D«nx  types  moraux  et  draraatkiuet  bien  coana« 
servaient  k  l'espre&stoo  de  celte  pen§«e  :  Othello  pour 
les  oalures  coDstantes,  et  don  Juan  pour  les  natures 
«Ddbliea. 
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des  fideies  pour  aUuiner  ou  éteiadre  les  pas- 
sions. Il  déclara  en  outre  que  le  prêtre  devait 
6tre  beaUy  et  qoe  la  femme,  qui  représentait  plus 
particulièreroent  les  afTections  mobiles,  était  in- 
dispensable pour  la  promulgationdela  loi  nou- 
velle; aussi  le  père  Enfantin  l'appela-t-il  à  sié- 
ger à  ses  o6tés. 

Le  schisme  était  imminent  :  la  scission  fut 
attribuée  à  une  rivalité  d^amoor;  mais  il  est 
plus  raisonnable  d*en  rapporter  la  cause  à  l*ex- 
tréme  disproportion  de  caractères ,  de  vie  an- 
térieure et  de  but  pratique.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  du  reste,  c'est  que  ce  fut  la  promulgation 
de  la  loi  nouvelle  qui  la  fit  édater.  Tout  ce  qui 
suivait  Bazard ,  c'est-à-dire  la  partie  qui  for- 
mait récole  philosophique  et  politique,  se  retira, 
tandis  que  la  fraction  religieuse  se  mit  à  la  re- 
cherche de  la  femme- Messie,  Ceux  qui  suivi- 
rent M.£nfantin  ftirent  d'abord  en  très-petit  nom- 
bre; mais  bientôt  ils  s'augmentèrent,  et  le  père 
suprême  (M.Enlhntin  tout  seul),  plein  d'espérance 
et  se  croyant  l'élu  de  Dieu,  s'avança  dans  les 
déductions  qui  devaient  découler  du  principe 
général  qu'il  avait  posé,  et  «  qui  s'adressait,  di- 
sait-il, à  des  souffrances  si  intimes  et  à  des 
intérêts  si  puissants».  Mais  tandis  que  M.  En- 
fantin (qui ,  dans  ses  rêves  ambitieux,  se  fai- 
sait appeler  la  hi  vivante  par  ses  prédicateurs 
d'ofHee,  MM.  Barraut,  Transon,  Laurent,  etc.  ) 
envoyait  partout  quêter  la  femme  selon  son 
cœur,  et  que  Le  Globe ,  de  Journal  doctrinaire 
devenu  sainl-simonien ,  laissait  chaque  matin 
entrevoir  dans  ses  colonnes  obscures  et  mysti- 
ques le  salut  du  monde  attaché  à  la  domination 
pontificale  de  M.Enfantin,  la  loi  nouvelle  se  vit  at- 
taquée avec  vigueur  par  plusieurs  des  membres 
de  Tancienne  école,  MM.  Hippolyte  Camot,  Jnles 
Lechevalier,  Jean  Reynaud,  etc.  Cependant, 
malgré  ces  attaques,  la  famille  s'augmentait,  les 
pubUcations  continuaient,  et  de  nombreuses 
missions  étaient  envoyées  dans  toutes  les  grandes 
villes  et  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe, 
lorsque  l'autorité  crut  devoir  intervenir.  Elle 
ferma  les  salles,  et  appela  le  maître  et  ses  dis- 
ciples devant  les  tribunaux  :  ee  Juif  selon  les 
apêtres,  Fopinion  nouvelle  avec  ses  jeunes 
tendances  niise  en  contact  immédiat  avec  la 
vieille  société,,..  Devant  ses  juges,  M.  Enfantin 
se  déclara  le  père  de  la  M  nouvelle^  et  annonça 
qu'il  voulait  changer  la  morale  publique;  ses 
disciples,  de  leur  cêté,  lui  domèrept  k  Tao- 
dience  le  surnom  de  loi  vivante.  Lorsqu'on  lui 
demanda  quels  étaient  ses  conseils,  le  père  pré- 
senta deux  dames  (  décile  Foonel  et  Agiaé 
Saint-Hilaire  ).  «  La  cause  intéresse  spécialement 
les  femmes,  dit-il,  c'est  surtout  d'elles  qu'il  s'a- 
git; voilà  pourquoi  je  désire  avoir  des  femmes 
pour  conseils.  «  La  cour  ne  crut  pas  devoir 
adhérer  à  une  telle  demande,  contraire  aux  usa- 
gés do  barreau.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans 
les  détails  de  ce  procès,  fameux  par  les  discours 
que  prononcèrent  les  apôtres  saint-slmoniens; 


ils  était  accusés  d'attentat  à  b  morale  et  d'as- 
sociation illégitime  :  les  jurés,  après  deux  joors 
de  débats  (les  27  et  28  aoM  1832),  rendifent 
un  verdict  de  culpabilité  sur  toutes  les  qoeatioM, 
et  M.  Enfentin  fot  en  conséquence  oondaBnié  à 
une  année  de  prison.et  à  100  fir.  d'amende. 

La  condamnation  du  père  Enfantin  et  de  m 
principaux  disciples  eut  pour  résoltit  de  briMr 
le  lien  de  cette  nonveUe  société,  qui  cessa  ttes- 
tôt  d'exister.  Libérés  après  qudqnes  mois  de 
prison,  le  père  et  plusieurs  de  ses  disciples  par- 
tirent pour  l'Egypte.  Là,  plusiears  d'Antre  eu 
reçurent  des  emplois  du  vice-roi,  mais  en  en- 
brassant   le  mahométisme.   M.  Babntin  s^ 
refusa,  et  après  être  resté  deux  ans  sans  em- 
ploi, il  revint  en  France.  M.  Enfantin  se  retiia  à 
Tain  (Dr6me),  diez  un  de  ses  parents;  et  lon^ 
que  quelques  disciples  fidèles  lui  demandèfCiÉ 
ce  quils  avaient  à  faire  :  «  Je  bêche  mon  jv- 
din,  leur  répondit-il;  quant  à  tous,  Touséitt 
libres...  »  11  se  fit  ensuite  maître  de  poêle  etcal* 
tivateur  anx  environs  de  Lyon.  En  1841  il  re- 
vint à  Paris,  et  par  le  crédit  de  ses  ancie» 
disciples ,' devenus  d'influents  personnagK,  i 
fat  nommé  membre  de  la  commissioB   sd» 
tifiqne  de  l'Algérie.  11  s'occupa  pendant  pli- 
sieura  mois  de  recherches  ûitéressaBt  le  nori 
de  l'Afrique  et  la  colonisation  engénéral.  En  iMâi 
lors  de  la  concession  de  la  ligpe  dn  chembidefar 
de  Paris  à  Lyon,  M.  Enftmtin  devhit  direeiev 
de  cette  ligne,  jusque  après  1848,  où  le  gMver» 
nement  r^nblicain  crut  devJoir  racheter  rentre- 
prise.  M.  Enfantin  dnigea  dès  lors  avec  M.  Ch. 
Duveyrier  la  rédaction  du  Crécft/,  joamal  qooii-  | 
dieu,  qui  a  ceseé  de  paraître  en  1850.  Depias  Q  sA  I 
raotré  au  chemin  de  fer  de  Lyon,  dans  FÉdmiM»  I 
tration  duquel  H  occupe  une  pinee  importailft  ] 
On  a  de  lui  :  Doeêrine  de  Sainl-SimiNi,  stm  \ 
MM.  Camot,  Fonmel,  Duveyrier,    Baardetî 
Abel  Transon;  Paris,  1830, 2  vol.;  4«édiL,  189^, 
fai-8*;  réfanprimée  en  1864,  iii-12;  —  Migimi 
saint'Simonienne;   Économie  foliUqms  0i\ 
sai]i^««if»<mien)ie;dans£é  Gloho  de 
bre  1880  à  juin  1831;  et  Paris,  1831,  i 
CoUmisatUm  de  P Algérie;  Paris,  1843, 
Correspondanee  poêUique^  1836-1840; 
1840,  hl-8^  ^  Correspondance  pkiios 
ei  religieuse,  1S43-1846;  Paris,  1847,  in-T 
ouvrage  n'a  été  tiré  qu'à  un  très^petit 
d'exemplaires.  On  a  en  outre  du  même 
phisieunartideBdansi^eProdifetoiir,  Le 
^Organisateur  f  et  autres  pubUcations 
simoniennes  et  socialistes.  [E.  Piscaujo-, 
l'i?nc.  des  G.  du  M,,  avec  additioea.  ] 

Plx,  Journal  dtt  ÈtammdtSn,  Vlli,  n.  —  Gfe.  L. 
lin  et  CtalliauiDiD,  DUsUon.  de  rÉeonmÊie  p^liHqm, 


BHriBLD  (  William),  théologien 
à  Sodbury,  en  1741,  mort  le  3  novembre  i: 
Il  fht  élevé  par  des  théologiens  non 
en  1763  il  fut  élu  ministre  d'une 
Liverpool,  où  il  passa  sept  des  pfaia 
années  de  sa  vie.  En  1770  il  ftit  appelée 
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ser  les  belles-lettres  à  WarringtoD ,  et  en  1786 

il  vint  remplir  les  fonctions  pastorales  à  Nor- 

wicb.  Il  partagea  dès  lors  son  temps  entre  Tac- 

€oinplisseméntde  son  ministère  et  la  composition 

lie  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  :  Abridgment  qf 

Brucker's  Histcry  o/Philasophy  ;  1791,  2  vol. 

10-4";  —  Tfie  Speaker;  1775,  in-S"  :  c'est  une 

Aorte  de  cours  de  littérature  ;  —  Exercises  on 

£  locution;  1780,  in- 12;  —  The  Preacher's 

Directory  ;  —  The  Snglish  Preacher;  1773, 

4  vol.  in-12;  — Sermofw;  1779,  2  vol.  in-8'; 

—  Biographical  Sermons  on  the  principal 

eharacters  in  the  Old  and  New-Testament  ; 

1777,  in-12;  —  de  nombreux  articles  signés  X 

dans  la  Biographia  du  docteur  Aikin. 

Alàtn,    Memoin,  en  tête  d'un  choli  de  Sermons 
d'Enfleld.  —  Chalmen,  General  Mogr.  DietUmarif.  — 
Alkin,  Gen.  Blog. 

KNGAiT  (Jean-Rodolphe),  jorisconsutte  alie- 
inand ,  né  à  Erfurt,  le  28  août  1708 ,  mort  le 
18  janvier  1755.  Il  fit  ses  premières  études  dans 
sa  ville  natale,  sous  les  auspices  de  Langguth , 
qui  l'encouragea.  En  1720  il  alla  compléter  son 
instruction  à  Weimar,  dont  le  collège  était 
alors  dirigé  par  Jean-Matthias  Gesner,  qui  em- 
ploya Engau  à  dresser  le  catalogue  de  la  grande 
BiÛiothèque.  Six  ans  plus  tard  le  jeune  Engau 
vint  à  léna,  suivre  les  cours  de  philosophie  et 
surtout  de  jurisprudence,  dont  le  professeur 
Brunqnell  lui  facilita  Tétude.  Reçu  docteur  en  cette 
faculté  en  1734,  professeur  agrégé  en  1738,  il  de- 
vint professeur  titulaire  en  1740.  H  Ait  recteur 
en  1745  et  en  1751.  Francfort,  Tubingue  et  Halle 
loi  firent  des  offires;  mais  il  préféra  le  s^our  de 
la  ville  où  pour  la  première  fois  on  avait  rendu 
jastice  à  son  mérite,  qui  était  réel  autant  que  wa 
caractère  était  estimable.  On  a  de  lui  :  Éurze 
Betrachtung  von  den  Verjaehrungen  in  pein- 
lichen  Faellen  (  Étude  au  svget  des  prescriptions 
en  matière  pénale);  léna,  1733,  in-8*;  1772, 
io-S*;  ~  Blementa  Juris  Germanici  civilis; 
ibid.,U726,in-8*';  —  EUmenta  Juris  criminalis 
GermanicO'C€urolini;  ibid.,  1738,  in-8*;  — /n« 
str^menium  paâs  Osnabrugensis  recogni" 
tum,  et  notismarginalilws  et  indice  instrue- 
ttan;  léna,  1739,  in-8*;  —  EUmenta  Juris  ca- 
nonico-pontiJiciO'ecclesiastiei;  ibid.,  1739 
et  1753,  in-8^;  —  Abhandlung  vom  Recht 
evangelischer  Fûrsten  ueber  die  a:vtf  den  Kan- 
sein  stehende  Lehrer  (Traité  du  Droit  des  prin- 
ces protestants  sur  les  pasteurs  en  fonctions); 
1 787,  in-8*.  Cet  oovrage,  commencé  en  allemand, 
Itat  écrit  ensuite  en  laài.  Les  traités  d'Engau  sont 
estimés  en  Allemagne,  et  ont  en  de  nombreuses 
éditions. 
Hlnebinf,  UUtaritehiÀterOriiekn-Handbuek, 
■HGBL  (  Arnold),  poète  et  théologien  belge, 
né  à  Maéstricht,  en  1620,  mort  à  Prague,  en 
1076.  Il  appartenait  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  professait  la  théologie.  On  a  de  lui  :  Jndago 
monocerotis  ab  natura  humana  deitatis  sa- 
fjacisshno  venatricvy  per  qvnqnc  semuum 


desideria  amanter  adomata;  Prague,  1658, 
in-4®  ;  —  Virtutis  et  honoris  JEdes  in  heroibus, 
et  poematibus  XXV  graeco-latinis  illustrât,; 
Prague,  1671  ;  —  Panégtfrique  de  la  sainte 
Vierge;  —  Panégyrique  de  saint  François- 
Xavier;  —  Oraison  funèbre  de  Vempereur 
Ferdinand  III,  Ces  différents  ouvrages  sont 
composés  en  vers  latins. 

Sotwell,  Bihl.  Seript.  SoeieL  Juu. 

*  B1I6BL  (  Jean  ) ,  astronome  allemand ,  né  à 
Aich,  en  Bavière,  mort  le  29  septembre  1512.  Il 
professa  l'astronomie  à  Vienne,  et  quelque  ar- 
riérées que  nous  paraissent  aujourd'hui  ses  con- 
naissances, il  faut  reconnaître  chez  lui  un  homme 
fort  laborieux;  on  distingue  parmi  ses  divers 
ouvrages  :  Astrolabium  planum  in  tabulis 
(ucendens;  Augsbourg,  1488,  in-4**;  Venise, 
1 494,  in-4°; — Ephemerides  motuum  cœlestium 
ab  anno  1494  ad  1500  ;  Vienne,?  1494,  in-4*'  ; 
il  donna  en  1483,  à  Augsbourg,  une  édition  des 
Tabulai  cœlestium  Motuum,  dressées  par  le 
roi  de  CastiUe  Alphonse  X,  et  il  traduisit  le  traité 
d'Albomasar,  De  magnis  Conjunctionibus  ; 
Augsbourg,  1489,  in-4^  G.  B. 

RicdoU,  jilmagesttun,  t.  I,  p.  xxxvu.  —  Koboll, 
Bairisehes  Geiehrien-Lexikon,  p.  It.  ~  WeUUer,  HM. 
jistronotniêff  p.  SM. 

BR6BL  (Samuel),  géographe  et  économiste 
suisse ,  né  à  Berne,  en  1702,  mort  dans  la  même 
ville,  le26mars  1784.  Il  fit  partie  du  grand-conseil 
en  1745 ,  devint  bailli  d'Aarberg  en  1748  »  et 
de  Tscherlitz  en  1760.  Il  s'occupa  beaucoup 
des  questions  d'utilité  publique ,  contribua  à  la 
construction  de  magasins  d'approvisionnement 
et  de  greniers  d'abondance,  et  concourut  avec 
Albert  Haller  à  faire  fonder  un  hôpital  des  or- 
phelins, n  prit  aussi  une  part  influente  à  la  po- 
litique intérieure  et  extérieure  de  la  Suisse. 
Engel  était  en  même  temps  un  savant  distingué  : 
il  avait  fait  des  études  sérieuses  sur  la  naviga- 
tion et  la  géographie.  Ses  ouvrages  sont  :  Bi- 
hliotheca  selectissima,  seucatalogus  libro 
rum  in  omni  génère  scientiarum  rarissimo- 
rum,  quos  nunc  demum  exponit,  cum  notis 
perpetuis;  Berne,  1743,  in-8*';  — .  Essai  sur 
la  manière  la  pltis  sûre  d'établir  un  système 
de  police  des  grains  ;  Nion,  1772  ;  —  Abhand- 
lung von  dem  Rost  im  Getraide ,  oder  Ver- 
such  ueber  die  Ursachen  dieser  Krankheit 
und  uber  die  Mittel  wie  solcJier  zu  wehren. 
(Traité  de  la  Rouille  du  Blé,  ou  essai  sur  les 
causes  de  cette  maladie  et  les  moyens  de  la  pré- 
Tenir);  Zurich,  1758,  in-8®;  —  Wann  und 
woher  Amerika  bevœlkert  umrde  (Quand  et 
comment  l'Amérique  a  été  peuplée)  ;  1767  ;  — 
Mémoires  et  Observations  géographiques  et 
critiques  sur  la  situation  des  pays  septen- 
trionattx  de  PAsie  et  de  V Amérique ,  aux- 
quels on  a  joint  un  Essai  sur  la  route  aux 
Indes  par  le  Nord;  Lausanne,  1765,  in-4**, 
avec  2  tab.  géog.  ;  ouvrage  rois  en  allemand  par 
l'auteur,  «OHS  ce  titre  :  Geogrophische  und 
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kritUchê  Nachrichten  und  Ànmerkungen  ue- 
ber  die  Loge  der  nôrdlichen  Gegenden  von 
Aêien  und  Amerika;  Mittau  et  Leipzig,  1772, 
gr.  10-4**.  II  le  publia  encore  à  Bftle,  en  1777, 
8Ô08  le  titre  de  Nouvel  Essai  (  Netier  Ver- 
9ucà,  etc.);  —  Anmerkungen  ueberden  Theil 
von  Cap.Coaks  Reise^  Relation  hinsichtlichder 
Meerenge  zwischen  Asia  und  Amerika  (Re- 
marcpies  sur  la  partie  de  la  relation  du  capitaine 
Gook  relative  au  bras  de  mer  qui  sépare  l'Asie 
de  rAmérique);  1780,  iurS'' ;  — Mémoire  sur 
la  Navigation  dans  la  mer  du  Nord  depuis  le 
û^^  degré  de  latitude  vers  le  pôle,  et  depuis 
le  10*  au  100«  degré  de  longitude;  avec  une 
nouvelle  carte  de  cette  étendue  ;  Berne,  1779, 
m-A^  ;  —  enfin,  des  articles  dans  \^  Journal  hel- 
vétique. 

Hinebtng,  Hiitoriteh-liUraritchêi  Handbueh, 
BNGBL  (Jean-Jacques),  auteur  dramatique 
allemand,  né  à  Parchira  ( Mecklerobourg),  le 
11  septembre  1741,  mort  dans  la  même  ville,  le 
28  juin  1802.  n  commença  ses  études  à  Rostock, 
en  1753,  et  en  1762  il  alla  les  achever  à  Butzow. 
Il  suivit  d'abord  la  carrière  ecclésiastique,  et 
obtint  quelques  succès  dans  la  prédication; 
mais  il  abandonna  bientôt  la  théologie  pour  la 
philosophie  et  les  mathématiques,  qu'il  étudia 
sous  Tetens.  En  1764  il  habita  Leipzig,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur,  en  1769.  La  même  année  il 
écrivit  et  fit  représenter  un  petit  drame  Der 
dankbare  Sohn  (  Le  Fils  reconnaissant  ),  qui  eut 
un  grand  succès.  Engel  se  rendit  ensuite  à  Gotha,  où 
il  publia  son  Der  Philosoph  fur  die  Welt  (Le 
Philosophe  du  Monde  ),  et  fut  nommé,  en  1775 , 
professeur  à  Berlin.  Il  j,  publia,  de  1780  à  1783, 
Méthode  die  Vernur\fttehre  aus  den  Dialogen 
des  Platon  zu  entwickeln  (Métliode  de  déve- 
lopper la  Logique  d'après  les  Dialogues  de  Platon) 
et  Ueber  die  verschiednen  Dichtungsarten 
(Sur  les  différents  genres  de  Poésie).  En  1787  il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  et 
quelque  temps  après  fut  chargé,  avec  Ramier,  de 
la  direction  du  nouveau  théâtre  allemand  à  Ber- 
lin. Sa  gestion  ne  fut  pas  heureuse  :  son  carac- 
tère brusque  et  irritaibie  lui  créa  beaucoup  d'en- 
nemis, tandis  que  sa  nonchalance  naturelle  lui 
faisait  négliger  les  devoirs  de  sa  place.  II  dut 
donner  sa  démission  en  1793,  et  après  avoir  rais  au 
jour  son  ouvrage  intitulé  Jdeen  zu  einer  3iimik 
(Idées  sur  la  Mimique),  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  où  il  se  consacra  à  l'étude.  Ce  fut  alors 
qu'il  écrivit  son  Fûrstenspiegel  (Miroir  des 
Princes),  résumé  des  leçons  morales  et  politiques 
qu'il  avait  données  au  prince  royal  de  Prusse  ;  et 
Lorenz  Stark,  roman  de  mœurs  plein  de  sim- 
plicité et  d'intérêt.  En  1798,  Frédéric-GuU- 
laume  Iir accorda  à  son  ancien  professeur  une 
pension,  dont  celui-ci  ne  profita  pas  longtemps, 
car  il  succomba  à  un  excès  d'embonpoint.  «  La 
paresse  naturelle  d'Ëngel,  dit  M.  Henri  Paris , 
Vempêchait  de  produire  beaucoup;  se  lassant 
bientôt  d'un    ouvrage  commencé,   corrigeant 


d'ailleurs  avec  beaucoup  de  soin,  il  gifttaiâi.ois 
ses  premières  inspirations,  et  il  travaillait  avec 
beaucoup  de  difficulté.  Il  n'aimait  point  les  vers, 
et  il  n'avait  réellement  pas  assez  dMmagination 
pour  mériter  le  nom  de  poète  ;  c'était  un  pcnseor 
plein  de  sagacité ,  un  critique  d'un  tact  exquis; 
prenant  part  à   tous  les  travaux  de  l'intelli- 
gence ,  il  sut  éveiller  l'émulation  autour  de  lui  et 
encourager  puissamment  les  lettres.  Son  testa- 
ment même  en  fait  foi.  N'ayant  jamais  été  ma- 
rié, il  légua  ses  ouvrages  à  ses  amis,  et  le  pro- 
duit de  son  mobilier  aux  élèves  les  plus  pao- 
vres  et  en  même  temps  les  plus  studieux  du 
collège  où  il  avait  été  professeur.   »  Sa  mort 
retarda  la  publication  de  ses  œuvres,  qui  pa- 
rurent plus  tard ,  par  les  soins  de  Nioolaî ,  et 
sous  le  titre  de  Sammtliche  Schriflen;  Beriin, 
1801-1806.  Engel  avait  été  l'un  des  collabora- 
teurs de  \Allgemeine  deutsche  Bibliothek  et 
de  la  Bibliothek  der  schœnen  Wissenscha/ten. 
Parmi  ses  pièces  de  théâtre  on  doit  dter  :  Der 
Edelknabe  (Le  Page  ),  Dlê  Apotheke  ( La Pbar* 
macie),  qui  eurent  un  succès  mérité.  Ses  aotres 
ouvrages  dramatiques,  tels  que  Stratonice^  Ti- 
tus,  Un  jour  de  Noce ,  Le  Diamant ,  etc.,  soit 
oubliés  on  restés  inédits. 

Henri  Parte,  daos  VEne.  des  G.  du  if. 

BR6BL  (Karl-Christian),  auteur  dramafi- 
que  allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Parcfaim 
(Mecklembourg-Schwerin),  le  12  août  17à2, 
mort  à  Schwerin,  le  4  janvier  1801.  Ei^el  fui 
d*abord  médecin  ;  mais,  séduit  par  la  po&itioa 
que  son  frère,  Jean-Jacques,  occupait  dans  b 
littérature  allemande,  il  voulut  marcher  sar  ses 
traces,  et  donna  au  thé&tre  quelques  comédies  : 
BiondettOf  L'Anniversaire ,  L'Erreur^  qà 
n'obtinrent  que  des  succès  passagers.  Il  fîit  pte 
heureux  dans  un  autre  genre  :  une  brochure  mé- 
taphysique intitulée.  Nous  nous  reverronâ^ 
parue  en  1787,  se  répandit  rapidement  dm 
toute  l'Allemagne.  Engel  est  encore  rauienr  Ûê 
quelques  poésies  détachées.  H.  Ma  lot. 

Joerdens .  Lexikon  detUseke^  Dichter  und  ProtaUtOL 
Rrsch  et  Gruber,  AUffenuin»  SncfeiopmdiK.  —  E^ 
Mrioff,  GaUiNe  dmitacktr  Diehttr  umd  Prataitim.  •* 
Biog.  de»  Contemporains, 

*  BRGbLBKBGB  OU  BXGBLBBBDB,  împéf»- 

trice  d'Allemagne ,  morte  en  890.  Elle  était  fife 
d'un  duc  de  Spolette,  selon  les  uns,  on,  sdoBt 
d'autres,  d'Erico ,  duc  des  Suèves.  £lle  ^poun^ 
en  856,  Louis  II,  empereur  d'Allemagne.  Ea^ 
berge  ne  tarda  pas  h  prendre  un  grand  empii^ 
sur  l'esprit  de  son  époux,  tant  par  sa  beaail 
que  par  son  esprit  ;  mais  elle  ne  sut  pas  asss 
ménager  l'amour-propi'e  et  rintérêt  des  coarli» 
sans  de  Louis  II.  Bientôt  une  ligue  re;IautaUt 
se  forma  contre  elle  :  le  comte  d'Anbalt  et  U 
comte  de  Mansfeld  l'accusèrent  d'entrtpCeiir 
des  relations  adultères,  et  donnèrent  une  ap* 
parence  de  rt^alité  à  leur  accusati<m.  L'erape* 
reur  aimait  trop  sa  femme  |M>ur  ne  pas  Hn  ja- 
loux. Il  ajouta  foi  aux  dénonciatiofis  qal  tai 
étaient  faites ,  et  ne  lais.«a  à  Engdberge  d*aiftiv 
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moyeo  de  m  justifier  que  de  passer,  par  les 
épronvei  dnfeo  ou  de  reau,  que  la  superstitiQD 
ayait  mises  en  usage  et  que  l'autorité  ecdé- 
■iialiqae  eoMaenat  EUe  pooraH  être  néan- 
nwins  dispeneée  de  toute  épreuve  si  un  cbeva- 
Uer  se  préKotait  pour  la  défendre  et  triompbaît 
dm  ses  aoeusatenrs.  Boson»  comte  d'Arles ,  ac- 
«epla  celte  raspoosabillté  :  11  fit  publier  un  cartel 
de  déâ  contra  les  aocnsateors  de  nmpératrice, 
deux  jours  avant  Tépoque  fixée  pour  l'épreuTe. 
La  cour  iBipériale  éttit  alors  à  Augsbourg. 
BosoB  s'y  rendit  en  téfftaMe  ehevaHer  errant, 
accompagné  seulement  d'un  écuyer  et  d'un 
▼alet,  et  wourela  personnellement  son  défi. 
L'empereor  exigea  que  les  dénonciateurs  com* 
parussent  en  ebaîmp  clos.  Boson  les  terrassa  l'un 
après  l'autre,  et  les  força,  fépée  sur  la  gorge,  à 
rétracter  leur  accusation.  Le  marquis  d*Hal- 
berstadt,  ayant  pris  le  parti  de  ces  deux  jeunes 
seigneurs,  Âitrooins  heureux  qu'eux  :  il  eut  le  cou 
rompu  dans  la  joute. 

Boson ,  vainqueur  de  tons  les  accusateurs  de 
l'impératrice,  voulut  demeurer  inconon  et  re- 
toiihier  dans  ses  États  ;  mats  Louis  II  le  fit  suivre, 
et  ayant  appris  son  nom,  il  lui  envoya  une  cou- 
ronne de  roi  et  lui  donna  sa  fille  Hermengarde 
en  mariage.  Selon  les  chroniqueurs,  Engel- 
berge  ne  fut  pas  étrangère  k  ces  témoignages  de 
reconnaissance.  En  869  elle  réussit  à  réconcilier 
Lothaire,  roi  (1 }  de  Lorraine,  et  le  pape  Adrien  II. 
Elle  obtint  du  souverain  pontife  qu'il  chantât  en 
personne  la  messe  devant  Lothaire,  et  qu'il  lui 
offrit  lul-roème  la  communion.  La  cérémonie  se 
fit  solennellement.  La  plupart  des  seigneurs  de 
la  suite  de  Lothaire  communièrent  avec  lui  : 
«t  Chacun,  disent  les  chroniqueurs,  mourut  par  un 
jugement  divhi  avant  le  premier  jour  de  l'année 
suivante  ;  fl  y  en  eut  un  très-petit  nombre  qui  évi- 
tèrent de  prendre  la  communion ,  et  qui  réus- 
sirent ainsi  à  se  soustraire  à  la  mort  »  (  voy, 
Lothaire).  Engelberge,  par  son  orgueil  et  son 
avarice,  avait  blessé  Adelgise,duc  de  Bénévcnt; 
en  873,  Louis  II,  ayant  été  secourir  ce  seigneur 
contre  les  Sarrasins  de  Bari,  fut  victime  de  la 
liaine  que  sa  femme  inspirait.  Adeigise  s'empara 
de  l'empereur,  et  le  retint  prisonnier  quarante 
jour».  Après  la  mise  en  liberté  de  son  mari,  lui- 
gelberge  demanda  une  entrevue  k  ses  oncles , 
Chark»  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique ,  afin 
de  déterminer  les  droits  de  son  époux  ;  Louis 
le  Germanique  eut  à  Trente  une  conférence  avec 
elle ,  et  consentit  à  hil  restituer  une  partie  de 
l'héritage  de  Lothaire  queCharies  le  Chauve  lui 
avait  cédée.  Charles  se  plaignit  de  cette  restitu- 
tion ,  comme  al  son  frère  en  se  QMNitrant  juste 
pour  son  neveu  froissait  ses  propres  Intérêts. 
Craignant  de  se  laisser  séduire  à  son  tour,  il  refusa 
le  nwdesErvotts  qu'Engekberga  lui  avait  assigné  à 
Saint-.Manrice.  Louis  II  mourut  le  12  ao0t875. 
Engelberge,  devenue  veuve  et  restée  sans  enfant 

(1)  Lotbalre  <^Utl  olorit  exeommnDlë  pour  entretenir 
laierrr  sdulière  avec  Valdrade. 


mâle ,  convoqua  aussitôt  une  diète  à  Pavie  peur 
AaMr  un  souverain  qui  maintint  l'Italie  indépen- 
danla.  Ses  vues  Aurent  mal  comprises,  et  la  con- 
vonae  tût  offerte  à  te  fois  à  Charles  le  Chauve  et  à 
Louis  le  Germanique.  Il  s'ensuivit  une  guerre  en- 
tre les  deux  frères.  Engelberge  réussit  néanmoins 
à  faire  agrandû*  le  patrimoine  de  son  gendre  Bo- 
son, qui  prit  le  tHie  de  rai  d'Arles.  Elle  se  retira 
ensuite  dans  un  couvent  en  Italie.  Chartes  le 
Chauve  ayant,  en  880,  envahi  le  pays,  craignit 
rinflueace  et  les  latrifpies  de  l'impératrice  ;  il  la 
tira  de  sa  retraite,  et  l'envoya  prisonnière  en  A\- 
lenagne,  où  elle  mourut,  après  avoir  vainement 
employé  l'intervention  dn  pape  Jean  vm  pour 
être  renvoyée  à  Rome. 

jénnmiei  umcti  BwUmlmii,  IM.  —  Martfori»  jéntifuit. 
ltat,f  I,  to.  —  Baltaa,  jnnaiêê  Franei$e.  ~  SlsmoMll 
Histoire  des  FrançaU,  lit,  117. 

EK6BLBBBT  (  Saint),  cinquaute-fa^isième 
archevêque  de  Cologne,  assassiné  près  de 
Schvielra,  le  7  novembre  1225.  U  était  fils 
d'ËngUbert  r',  comte  de  Berg  (1),  et  de  Margue- 
rite de  Gueldre.  Destiné  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique,  il  obtint  rapidement  la  prévété 
de  l'église  métropolitaine  de  Cologne ,  ainsi  que 
celles  des  collégiales  de  Saiat-Severin  et  de  Saint- 
Georges  dans  la  même  ville.  D'après  son  histo- 
rien Césaire  d'Heisterliach,  «  Engelbert  ne  faisait 
pas  un  très-bon  usage  des  revenus  de  ses  béné- 
fices, et  se  laissait  prendre  souvent  aux  filets  du 
démon  »^  cependant,  il  eut  le  bon  esprit  de  re- 
fuser révéché  (le  Munster,  s'excusant  sur  sa 
jeunesse  et  son  incapacité.  En  12  lô,  Thierry  de 
Heinsberg ,  archevêque  de  Cologne ,  ayant  été 
déposé  pour  avoir  soutenu  le  parti  d'Othon  de 
Saxe ,  après  que  cet  empereur  eut  encouru  les 
anathèmes  du  pape  Innocent  IQ,  Engelbert,  qui 
s'était  déclaré  pour  Frédéric  II,  fut  choisi  par 
la  cour  de  Rome  et  confirmé  dans  la  diète 
de  Nuremberg,  le  1"''  mai  1216.  Mais  il  n'ob- 
tint du  pape  Honorius  m  le  pallium  qu'a- 
près avoir  versé  seize  mille  marcs  dans  le 
trésor  du  souverain  pontife.  Engelbert  eut  une 
vive  querelle  avec  Waleran ,  marquis  d'Arlon  et 
comte  de  Luxembourg,  à  l'occasion  d'un  fort 
que  ce  prince  avait  bâti  sur  les  terres  du  prélat. 
Engelbert  ayant  inutilement  sommé  Waleran  de 
détruire  cette  torteresse ,  vint  lui-même  l'atta- 
quer, et  la  rasa.  H  n'en  demeura  pas  là;  il  entre- 
prit de  faire  casser»  pour  cause  de  parenté ,  le 
mariage  de  Henri  dit  le  Grand  ou  le  Blondy  fils  de 
Waleran,  avec  Cunégonde,  fille  et  héritière  d'A- 
dolphe V,  comte  de  Berg,  frère  du  prélat;  mais 
ce  fut  inutilement.  Ces  dissensions  s'accrurent 
après  la  mort  d'Adolphe  V,  arrivée  devant  Da- 
miette,  en  1218;  l'empereur  Frédéric  II,  crai- 
gnant pour  la  tranquillité  de  l'Empire,  chargea 
Henri  II,  dit  le  Gtierroyeur,  duc  de  Brabant 
et  de  Lothier,  parent  des  parties  belligérantes, 
de  ménager  entre  elles  un  accommodement.  Vn 

(\)  Et  non  pas  de  Berrift  ainsi  qu'on  le  Ut  A»n^  V/Jii' 
oire  littéraire  de  France,  t.  XVII!,  p.  IW. 
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traité  fat  signé  en  août  1220.  Par  ce  traité, 
Eogelbert  se  réserva  la  jonissanoe  du  comté 
de  Berg,  pendant  sa  vie;  après  qaoi  le  oomlé 
retournerait  à  Henri  le  Grand.  Le  prélat  asan- 
raît  en  dédommagement  une  rente  annuelle  à 
son  neveu.   Engelbert  avait  également  on  dif* 
rérend  avec  Thierri  V,  comte  de  Clèves;  ce 
dUfôrend,  commencé  en  1217,  fut  terminé  à  l'a- 
vantage de  l'archevêque,  en  1220.   Vers  cette 
époque,  l'empereur  Frédéric  H  lui  confia  la  tn* 
telle  de  son  fils  Henri,  roi  des  Romains.  Le  8 
mai  1222,  Engelbert  couronna  et  sacra  son  élève 
à  Aix-U-Ghapelle  ;  mais  une  trahison  vint  arrêter 
le  cours  de  ses  prospérités.  Il  avait  pour  cousin 
Frédéric,  comte  d'Ysembourg  et  chanoine  de 
Cologne,  lequel,  abandonnant  les  ordres,  prit 
répée,  et  se  fit  advocattu  de  l'abbaye  de  femmes 
d'Essen.  Au  lieu  d'être  le  défenseur  de  ces  reli- 
gieuses, Frédéric  exerça  contre  elles  des  violences 
que  Tarchevêque  eut  la  lUblesse  de  tolérer. 
Obligé  de  les  réprimer  pour  obéir  aux  injonc- 
tions de  l'empereur  et  du  pape  Honorios  III, 
Engelbert  exhorta  son  cousin  à  mettre  fin  à  ses 
désordres ,  lui  offrant  une  forte  pension  s'il  vou- 
lait se  conduire  avec  sagesse ,  et  le  menaçant 
d'une  répression  vigoureuse  s'il  persistait  dans 
'  ses  excès.  En  novembre  1225,  Frédéric  accepta 
un  rendez-vous  à  Soeat  (Westphalie).   Engel- 
bert M  averti  de  se  défier  de  la  prétendue  ré- 
sipiscence de  son  cousin ,  qui  avec  ses  frères, 
lesévêquea  de  Munster  et  d'Osnabrock,  com- 
plota sa  perte.  Cependant,  A  persista  dans  son 
voyage.  Après  on  entretien,  cordial  en  apparence, 
avec  les  trois  frères ,  Engelbert  se  mit  en  route 
pour  Schwelm,  où  il  devait  dédier  une  église; 
bientôt  enveloppé  par  nue  troupe  d'assassins 
sortant  d'une  embuscade,  il  expira  percé  de 
quarante-sept  coups  d'épée  ou  de   poignant. 
Tluerri  V  fut  soupçonné  d'avoir  trempé  dans  ce 
meurtre;  mais  il  se  disculpa  par  l'anleur  avec 
laquelle  il  poursuivit  Frédéric  d'Ysembourg.  Il 
entra  dans  ses  terres,  et  les  dévasta,  punissant 
ainsi  des  vassaux  innocents  du  crime  de  leur 
seigneur.  Le  corps  d'Engelbert,  après  avoir  été 
prÀenté  au  concile  de  Mayence  «t  à  la  diète  de 
l'Empire,  futenterré,  le  23  février  1 226,  dans  l'é- 
glise métropolitaine  de  Cologne.   Il  s'y  fit  des 
miracles,  qui  déterminèrent,  en  1618,  Ferdinand 
de  Bavière,  alors  archevêque    de  Cologne,   à 
consacrer  à  son  prédécesseur  un  office  le  jour  de 
sa  mort.  Bfalgré  les  qualités  qui  distinguaient 
Engelbert^  il  ne  faUut  rien  moins  qu'une  série 
de  prodiges  pour  le  fUre  classer  au  nombre  des 
saints.  Selon   Césaire  d'Hdsterbach,   «    c'est 
même  parce  que  la  sainteté  d'Engelbert  n'avait 
pas  été  très-éclatante  pendant  sa  vie,  qu'il  a  fallu 
qu'elle  fAt  manifestée  par  des  miracles  après  sa 
mort  M.  Les  réviseurs  du  Martyrologe  y  ont  in- 
aéré son  nom,  par  ce  motif  «  qu'il  n'aurait  pas 
fait  difficulté  de  souffrir  le  martyre  pour  défen- 
dre la  liberté  ecclésiastique  et  pour  obéir  à  l'É- 
glise romaine  ».  H  est  bon  de  faire  remarquer 
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néanmoms  qu'Engelbert,  malgré  wa  dérooeneit 
présumé  pour  le  saint-si^e,  n'a  juniisélé  n- 
lenneliement  canonisé. 

Céuli*  d'Hetetei1»Mb,  flndex  HtertaMi  AtfoMte 
«f  martfr  sanetui  Bnçelbêrtusf  Gol(«iie.i«t,  ta-4».- 
Surim,  De  ruu  Sanetorum,  7  noTembrc.  -  mul 
nés  daSatUs,  XI,  «7  m.  -  Fleorr,  Histoire  «S 
stattiquê.  Ht.  LXXIX,  b*  10.  -  BiH,  lULiêlaPmÊL 
XVlii,  11  et  IM.  ~  Richard  et  Giraod,  JOKott.  mri 

BM«BLBBET,  historien  et  théotoçead». 
mand ,  mort  en  1331.  Il  fut  élu,  en  1297,atté 
d'un  couvât  de  Bénédictins,  à  Admort  (Styrie). 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'oovragtt  nr  4> 
vers  sujets  ;  voici  les  prindpanx  :  De  Ortu,  fn- 
gressueifineMomanilmperiiiGmpuàBmà 
a  donné  cet  ouvrage  avec  son  Voyage  en  lto> 
»<ère,Bâle,  1553,  in-S*»;  Joachim  Clotai  fi 
réimprimé,  Offenbacb,  1610,  ia-^;  maislaoiel> 
leore  édition  est  celle  d'André  Schott,  daos  li 
Bibliotheca  Patrum;  Cologne,  1622.  L'antor 
y  prétend  que  la  fin  du  monde  devait  suivre  4i 
près  celle  de  i'Empire Romain;  —  Panegfrim 
in    conmationem  Rodtdphi  Habepm^ejok, 
poème  héroïque,  écrit  en  1273  :  Selon  Fabiknn» 
cet  ouvrage  serait  complètement  perdu  ;  -  EpU* 
tola  de  studiis  et  scnptis  suis  :  elle  est  «dm- 
sée  à  Ulric,    scoliaste    de   Vienne,  et  im- 
primée dans  les  Anecdota  du  père  Bemanl  Ptt 
Engelbert  y  parie  de  tons  les  écrits  qu'a  a  oosK 
posés;  cette  liste,  qui  comprend  trente-sept  et» 
vrages,  se  trouve  dans  Fabridns  ;  •—  Jk  grtUm 
et  virtuHbtis  B,  Marias,  Virginie ,  en  qoabi 
parties ,  publiées  dans  le  tome  l^  deSitaecM 
de  Bernard  Pez  ;  ^Tractatus  super  PassUmm 
secundum  MaCthsmm,  dans  le  tome  vni  delÉ 
Bibliotheca  ascetica  du  P.  Pez;  ^  De  Pnti^^ 
dentia  Dei;  même  recueil,  tome  Vf  ;  -  JWJ 
iibero  Arbitrio;  dans  les  Anecdota,  tonieIT| 
—  De  Statu  Defunctorum;  dans  laiN^fiotiM 
ascetica,  tome  K  ;  —  Spéculum  Virtutum,  « 
deux  parties;  même  recueil,  tome  ID;— AI 
Causa  longaenitatis  hominum  ante  <fi 
dans  les  Anecdota,  tome  P";  —  E. 

super  Psatmmn  :  Beati  immaculati  ;  iL.^ , 

dans  le  Codex  diplomatico-historieoqtuis^, 
taris. 

Cave,  Historia  literarU  Seriptomm  eccki 
rum,  Mteemlum.  êekotasUcmm  FI,  —  OnOn,  De  ^ 
torUnu  eeeUHastUsU.  *  FabrieliM.  M6IM*ecs  « 
et  inpnm  LatinltàHê,  II.  Ub.  V,  M  à  187.  —  (  T 
De  LuminariHu  G^rmanim.  —  PoncvUi, 
saeer.  -  Uopln ,  BibUatkàftie  des  Jlutan 
(quatorzième  siècle).  —  Mcbard  et  Glraud, 
sacrée. 

*  BRGBLBBET,  théologleii  frnçais,  rif4 
en  12&0.  Il  était  abbé  de  l'ordre  de  Clteanx.  Qi| 
a  de  loi  :  YUa  Sanctm  ffedwiçise,  publiée  pé 
Surins;— SjMctf/tim  Virtuittmmoraliu»,  ë$J, 

SRrtas.  rUm  SmuHon$m.  -  «enriqnes.  Menokt.M 
ter.  -  Charles  de  Vtsch.  BMMkeea  ««cns.  -  Le  M 
Chroniea  Cister,  »  PosseTln,  Apparatus  mcer.-Oft': 
pin,  mbiuahéqne  des  JMeHrseeetésUMiqmet  (treaitai 
siècle).  ~  aicbard  et  Glrand,  tUMUHhèqme  Mterée. 

*  BNGBLBRBGHT  (  Chrétien  ),  graveur  iBe- 
mand ,  travaillait  A  Augsbourg  an  conuneKX- 
ment  du  dix -huitième  siècle.  Il  fut  longtrflip* 
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fociéiû6deJ«u-Aiiaré  Pfeffet  et  si^iait  €.  B. 
Les  artutfls  oot  traTaillé,  d'après  Louis  de  Bqr- 
■dn,  me  mite  de  treBte*deiix  planches  in-io, 
fm»k  Aapboaii^  ca  1725.  On  a  lUt  d'En- 
geferedit  (  CoumuB  )  on  prayenr  dn  qaiuièine 
àèdt,  et  oo  l'a  confondn  avec  un  mattre  àuo* 
vjttuà.  E*  B. 


*  orcjUiMEBCflT  (Gmrges  ),  juriseonsuUe 
ifanaaii,  oé  à  radesheini,  le  4  mars  1638, 
MrtleMaoM  1705.11  étudia  et  ftil  reçu doo- 
tar  à  flèhastedt  11  voyagea  ensuite  en  Franee 
da  HoOande,  et  Itat  suesessiTement  professeur 
èdnit,  itMtor  de  l'Académie  et  conseiller  du 
ineedeBiiniswIdL  On  a  de  lui  :  Usiu  Juris 
ImmdH  in  Jure  pmbUeo  JUmana»Germanieo, 
hi»p»  wuii»  contravertUt  deeidendis; 
i,  I67O9  in-^"*;  —  De  ClaunUU  Con- 
Prineipum;  HeimstaBdt,  1678,  iù4*; 
"ùmpendhim  JuhspimdaUim  «e«tmii«m  or- 
éùmJHgestorwm;  Hetanstndt,  1689,  in-4*; 
-UutrtaiUmes  ad  Ptmdmias;  ÛAA,,  1697 , 
^\  -  SxercUiMmêê  ad  ifuiHtOa  Jusii- 
*ai;  1709,  in-4*'. 

owiLanBCHT  {Berman-Benri),  juris- 
MnKe  aUemand,  né  à  Gieifewald,  le  15  Juin 
I7W,  mort  vers  1750  ou  1760.  H  étudia  à  Greifs- 
■iil  et  à  Halle,  derint  docteur  en  droit,  syndic 
bhfecBllédes  juriseonsultes,  professeur  titu- 
^  àe  iorisprudenoe,  assesseur,  enfin  vioe- 
iMdeat  à  Wismar.  On  a  de  lui  :  JHss,  epist, 
^MerUit  Pameranorum  in  JuritprudenHam 
iitMralem;GT&bmM;  —  JLettressur Tétatdes 
fcaoes  ca  Soàde  ;  dans  Le  Pour  et  le  Centre 
^rabbé  BéTost  —  Programma  de  Nomothesia 
lmfor«  imperatrieis  ;  ibid.,  1736,  in-4o;  — 
kfvtaiio  de  exempiione  rerum  pnneipum  a 
tti^;ftÊd.,  l73ô,b^''i^I>elineatio  status 
merania!  Stiettcx;  iUd.,  1741,  in-4°  ;  —  5e- 
((iores  dmsultationes  Collegii  Ictorum  Gry- 
^inoald,;  Stralsnnd,  1 74 1 ,  in-fol.  ;  -  Disputa- 
fde  eo  quod  est  superioritatis  territorialis 
mt  Lubeecensi;  Greifswald,  1742,  in-4*; 
Diiputaiio  de  Juribus  ordinis  eqttestris 
Pvmerania  Suetica  et  Bugia;  ibid.,  1742, 
4*;  —  Disputatio  de  Steura  imperiali  or- 
ioria;  ibid.,  1744,  in-4*';  —  Observationes 
^wresjérenses  ;  Wismar,  1748-1750, 10-4". 

Vddlleb.  JttUUb.  JuriâL 

BBCBLBmBcaT  (Jean)^  visionnaire  aile- 
lad,  néà  BruDSwick,  co  1599,  mort  dans  la 
htt  ville,  en  fémer  1642.  Fils  d'un  taiUeur,  il 
^  hii-nénie  drapier.  Biais  de  bonne  beure  il 
ttopadn  salut  de  son  âme  bien  plus  que  de  sa 
ifesiion.  Atteint  d'une  grave  maJadie  en  1622, 
Ma  dans  une  sorte  d^ludnatioB  à  la  suite 
laquelle  il  acquit,  dit-on ,  la  certitude  qu'il 
nit  la  TÎe  éternelle.  11  abandonna  alors  son 
it,  et  s'occupa  dn  salut  des  autres  comme  il 
ût  Cût  pour  lui-même.  Mais  il  eut  peu  d'au- 
:  le  mécontentement  qu'il  en  éprouva  fut 


tel,  qu'il  en  perdit,  dit-on,  quelque  temps  la  voii. 
En  1624,  il  vint  dans  le  Holstein,  visita  Ham- 
bourg en  1639,  puis  Wedel,  où  il  s'était  rendu,  à 
ce  qnll  disait,  dans  la  compagnie  d'un  ange  qui 
lui  aurait  dévoilé  l'avenir.  Toutes  ces  clioses 
merveilleuses,  il  les  racontait  trop  souvent  à  des 
Incrédules  ;  en  preuve  de  ce  qu'il  avançait.  Il  sa 
laissa  enfermer  dans  la  maison  de  correction  de 
Hambourg  pendant  trois  semaines ,  dont  il  en 
passa  deux  sans  boire  ni  manger.  Dans  la  der- 
nière semaine  II  consentit  à  prendre  un  peu  d'eau, 
qd  sa  changea  en  vin  dans  sa  bouche.  Ham- 
bourg persista  dans  son  incrédolité,  et  le  pré 
IomIu  prophète,  qui  ii^uriait  les  autorités  locales, 
fht  chassé  de  la  ville,  d'où  il  revint  mourir  à 
Brunswicfc.  Il  fit  imprimer  le  récit  de  ses  visions  ; 
il  a  été  publié  en  1658,  sous  ce  titre  :  Wun- 
derreieher  Bkndebrief^  darinne  Bons  Bnget- 
breehts  Leben  besekrieben  wird  (  Lettre  ùh  se 
trouve  décrite  la  vie  de  Jean  Eogelbrecht). 

ItoUer,  OmAp.  iitt. 

*  BHCBLBEBCHT  (  Jean-Brandane  ) ,  juris- 
consulte aUeraand ,  né  à  Greifswald ,  le  17  mai 
1717,  mort  le  8  juillet  1765.  Il  étudia  dans  sa 
ville  natale  et  à  Hehnstsdt,  fut  reçu  docteur  en 
1741 ,  syndic  de  l'université  et  adjoint  à  la  fa- 
culté des  juristes  en  1742,  enfin  professeur  titu* 
labre  en  1758.  On  a  de  lui  :  JHsputatio  de 
iueeessUme  Jiliarum  nobilium  in  fendis  Po- 
meraniss;  Greifswald,  1741,  iu-4o;  —  Dis- 
pmtaiio  demutuo  cot^fugum  eoncursu  ad  sol- 
vendum  ses  alienum  ab  alterutro  ante  nup- 
tias  eo9^fiaium;  ibid.,  1741,  in-4*';  —  Intro* 
duetio  in,  notitiam  juris  feudarum  Pomera- 
niss  Sueticx  ;  ibid.,  1744,  in-4<'. 

Wetdtlcb ,  JetUUb  JurUt 

BNfiBLBKBCBTSBir.     Voy,    EMGBKLBaBCHT- 

SBii(Conii//e). 

m«BUUIBKT,  BlfCBUIBBGRTSBlf,OU  BN- 

«BLBBBT ,  révolutionnaire  suédois ,  assassiné 
k  Gœksholm,  en  1436.  De  famille  noble,  il  passa 
sa  jeunesse  dans  la  société  des  grands.  Chargé 
de  porter  au  roi  Erik  les  plaintes  des  Dalé- 
cariiens  opprimés,  il  se  rendit  en  Danemark,  et 
y  demanda  justice  de  la  tyrannie  des  gouver- 
neurs. 11  engsgea  sa  vie  comme  garantie  de  la 
vérité  de  ses  griefii.  Une  instruction  eut  lieu  : 
les  plaintes  se  trouvèrent  fondées;  mais  il  n'y 
eut  d'autres  réparations  que  des  remontrances 
présentées  par  le  sénat  Le  gouverneur  de  la  Da- 
lécarlie  Bô  Jonsson,  à  qui  l'on  imputait  d'avoir 
poussé  la  tyrannie  jusqu'à  atteler  des  femmes 
enœfaites  à  des  voitures  chargées  de  fofai,  eut  le 
crédit  de  se  faire  maintenir.  Engelbrekt  vint 
de  nouveau  exposer  à  Erik  les  doléances  de  sa 
province;  le  roi  lui  défendit  de  reparaître  devant 
lui.  «  Je  reviendrai  encore  une  fois ,  »  répondit 
Engelbrekt;  et  il  tint  parole.  Il  marcha  à  la  tète 
de  ses  compatriotes  contre  Westeras,  où  se  te- 
nait le  gouverneur.  Le  sénat  ménagea  un  accom* 
modement;  mais  le  jour  de  la  SaintJean  1434  la 
Dalécarlie  se  souleva.  Engelbrekt  se  mit  à  la  tête 
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des  Inniigéfl,  dont  les  paysans  de  l'Upland  fpros- 
sireot  les  raogs.  La  noblesse  du  Westnaoland 
frit  également  parti  poar  eax.  £n  s'aTançant 
Ters  le  sud ,  En^brekt  rencontra  k  Yadstena  le 
sénat,  qall  força  À  signer  le  rétablissement  des 
anciennes  libertés  du  pays.  U  divisa  ensuite  son 
année  en  trois  corps,  et  continna  de  s'avaMsr 
▼ers  le  midi,  entraînant  partout  les  popnlalioos. 
Bourgs  et  châteaux  tombaient  en  son  ponToftr. 
Tout  ce  qui  appartenait  au  roi  Art  pillé;  on  res- 
pecta les  propriétés  particulières.  Telle  fut  la 
rapidité  des  succès  d'Engelbrekt  qu'avant  la  fin 
de  Tannée  l'armée  des  paysans  pouvait  rentrer 
dans  ses  foyers.  Au  commencement  de  Tannée 
1435,  la  diète  réunie  à  Arboga  conféra  la  ré* 
gence  à  Engelbrekt.  Les  grands,  se  rapprochaiit 
alors  du  roi  Erik,  tentèrent  de  produire  une  dl* 
version;  mais  Engelbrekt  et  Charles  Ganntsson 
ou  Knntsson  s'emparèrent  de  la  capitale.  Le  der- 
nier eut  les  suffirages  des  seigneurs  pour  la  ré^ 
gence,  qu'il  dut  ensuite  partager  avec  Engelbrekt. 
Celui-ci  marcha  contre  les  nouveaux  intendants 
danois ,  et  s'avança  vers  les  frontières  du  Da- 
nemark, n  reprit  le  Halland;  mais  affaibli  par 
la  maladie,  il  retourna  è  Orebro.  Dans  le  voisi- 
nage de  cette  ville  demeurait  un  partisan  du  roi 
Erik,  Bengt  Stensson,  de  la  famille  de  Nattocb^ 
Dag.  Cet  homme  s'était  posé  en  ennemi  d'Ea« 
gelbrekt.  Après  un  semblant  de  réconciliation, 
Bengt,  accompagné  de  son  fils  Mans  Beogtssoo, 
attira  Engelbrekt  dans  un  piège,  sous  prétexte 
d'entrevue.  Mans  demanda  avec  colère  s'il  n'y 
avait  plus  dans  le  royaume  d'endroit  où  Ton  fttt 
en  sûreté  contre  Engelbrekt.  Sur  la  réponse  de 
ce  dernier  qu'il  ne  soupçonnait  pas  qu'ils  fussent 
ennemis,  Mans  lui  lança  sa  hache  à  la  tète.  Sa 
victime  voulut  se  défendre.  L'assassin  le  frappa 
alors  à  la  tète  et  au  cou,  et  le  laissa  sans  vie  sur 
le  sol.  Engelbrekt  ftat  enterré  par  les  paysans 
dans  Tégiise  de  MaUosa.  Ce  qui  accuse  Charles 
Canutsson,  son  compétiteur,  c'est  qu'il  ne  permit 
pas  de  rechercher  le  meurtrier.  Ainsi  finit  un 
homme  qui  eût  pu  être  le  libérateur  de  son  pays. 

Geyer,  NUt,  de  la  Suéde. 

*sif«RLBif  (Guillaume  Van),  en  latin  Ab 
Argeus,  théologien  hollandais,  né  à  Bois*le- 
Duc,  le  1*'  septembre  15M,  mort  à  Louvahi, 
le  3  février  1649.  Il  commença  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  et  les  acheva  au  collège  du  Porc, 
à  Louvain,  sous  Nicolas  Ransin ,  Joachim  FoU 
lega  et  Jean  Malderus.  En  160û  il  enseigna  au 
Porc  le  grec  et  la  philosophie ,  reçut  les  ordres 
en  1607,  et  en  1614  fut  nommé  chanoine  de  Sahit- 
Pierreet  professeur  de  morale.  En  1616  il  fut 
éhi  président  du  collège  de  Viglius,  et  reçu  doc- 
teur en  théologie  le  1 1  octobre  de  la  même  an* 
née.  El  devint  régent  de  cette  faculté  le  1*"' jan- 
vier 1621,  et  en  1625  lecteur  en  théologie  àTab* 
baye  du  Porc.  Le  28  mai  1639  il  remplaça 
Wiggers  dans  la  chaire  royale  de  théologie.  En 
1646  il  devint  président  du  collège  du  pape 
Adrien  VI.  En  1648  Engelen  fût  nommé  à  Tévè- 


ohé  de  Ruremonde;  Mais  il  Mmmt  sans  avoir 
reçu  ses  bulles  de  Rome.  Il  avait  pris  pour 
devise  Angelis  suis  Deus  mandatU  de  te. 
Son  habileté  dans  la  théologie  dogmatique  ci 
scohistiqua  lui  avait  aequis  une  grande  consi- 
dération, n  se  montra  adversaire  rigoureux  des 
doctrines  de  Jansenius,  ce  qui  lui  attira  Tamilié 
des  papes  Urbain  VIII  et  Innocent  X.  On  a  de 
lui  :  Den  VecMmantel  des  catkolffcke  naems 
a/gerueiU  van  de  leere^dée  de  ealninscke  I*re- 
dicanten  peogenà*  JSertogenbeeûk  in  te  «oe- 
ren,  etc.  (La  Doctrine  que  les  miniitres  cahri- 
nistes  s'efforeeat  d'introduire  dans  Bola^le-IKic, 
dépooiUée  du  mantes»  du  nom  catholique  doot 
die  se  couvre,  ou  Défense  de  Tancienne  créaaoe 
catholique  et  apoetoKque  contre  les  nouvMutés 
de  quatre  prédieunts  hérétiques  de  cette  vUle  )  ; 
Louvain,  1630,  in-13.  Les  quatre  rainMria  atta- 
qués par  Engelen  étaient  Gisbert  Voèt,  Godo> 
ftx>i  Udemans ,  Henri  Van  Swalnen  et  Samuel 
Everwyn  ;  —  ttelatUm  des  troubles  excitée  à 
Louvain  par  impression  de  ^AugostiiHis  de 
Jansenius;  1641.  Elle  fht  réimprimée  dans  io 
JHsquisitio  historico-theolopioa  de  Monbron  ; 
Cologne,  1692,  in-i2;—  Declaràtio  sive  Pro- 
testatio  octo  theologorum  et  proJèseet*utt^ 
Lovaniensium ;  Louvain,  18  jofai  1642;  impri- 
mée dans  la  Disquisllio,  et  suivie  d'une  lettre  an 
nonce  Antonio  Blchi.  Dans  cette  protestation  En- 
gelen et  sept  de  ses  eoMègues  dédaraient  qu'ils 
ne  consentaient  pas  à  surseoir  à  Te&écution  dn 
bref  d'Urbain  VIII,  ainsi  que  favait  décidé 
Tuniversité  de  Louvain. 

AnL  Cave,  Or^tie/unebrh  In pmrentaUbuM  CmilL  mb 
AngeiU;  LoQvaln.«  1149,  In-^.  —  Fopftn^t  BiMMkeoa 
Selçica,  861.  —  Oudenboveo ,  Btschryvinge  der  stadt 
en  Mêyerye  van  s'Hertoçenbossche^  141-643.  —  jir- 
ehivet  de  Louvatn  et  du  chapitre  de  Saint- Pitrre.  -^ 
Paqoott  Mémoire»  pour  eervird  i'ài^oUne  ttttSrain 
des  Pays-Bas,  y,  un. 

EN6BLGKÂ VB  (  Jean-Baptiste  ) ,  théologien 
belj^,  né  à  Anvers,  en  1601,  mort  dains  la  même 
ville,  le  3  mai  i  G 58.  Il  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  en  1619,  assista  à  la  neuvième  congré- 
gation générale  de  la  Société,  k  Rome,  fut  rec- 
teur du  collège  de  Bruges ,  deux  fois  provincial 
de  Flandre  et  enfin  supérieur  de  la  maison  pro- 
fesse d'Anvers.  On  a  de  lui  :  Meditationes  in 
omnes  Dominicas  et  Festa  totius  anni  ;  An- 
vers, 16â8,  in-4'';  —  Dominicales  et  Festivales; 
Cologne,  1659,  4  vol.  in-4°. 

Sotwel«  Bibliotheca  Scriptorum  Soeietatlt  Jesu,  4li. 
—  Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire 
des  Pays-Bas,  111,  STS. 

E1IGBL6RAVB  (He9iri),  théologien  belge, 
frère  du  précédent ,  né  à  Anvers,  en  1610,  mort 
dans  la  même  ville,  le  6  mars  1670,  Il  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  en  1628.  Il  fut  suocessl* 
vement  régent,  pois  préfet  des  basses  classes, 
dirigea  pendant  quinze  ans  la  sodalité  des  ma* 
riages  et  plusieurs  couvents  de  religieuses,  et  fut 
recteur  des  collèges  d*Oudenarde,  de  Cassel  et 
de  Bruges.  L'étendue  de  son  savoir  le  fit  sur- 
nommer Magasin  de  sciences.  On  a  de  loi  : 
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Cœlêitê  Panthéon' f  stM  eakumnovumin/esta 

ei  fêsta  Aanet&rum  totiÊU  anmi  •  maroH  doc* 

trima  varie  ilhutratum  ;  €k>kogM>  1547,  in-fo- 

Ko;  1658»  2  Tol.  lli-4*;  AmstonUm,  16&8,  2  ToL 

iB-r*;  -^  lâue  Bvam^ehoa,  sue  vélum  sacro- 

rum  emblemaêwm  recondita,  ete.  ;  deai  par^ 

tfet,  Anvers,  t«48;  1651-1662,  2  toi.  m-4% 

griTorM;  1655,  iâ-S*";  1657,  iii-foi.;  Cologûd, 

1659  et  1680,  îB-é*".  Cet  tmwn^  qaoiqiM  mis  à 

l*taid6X  à  Rome,  to  27  Jidllflt  1686,  a  été  réim- 

ffftané  plMienrs  Ms  depais;  —  Cafeste  £n^ 

pyrewn  în  fmta  per  annum  et  in  omnes 

ordiHtm  patriare/uu ,  et  parêieulareê  tuie- 

kÈTêê  ;  OolopM,  1668  et  1669,  in-foL  et  u-4% 

avec  fig.;  Amsterdam,  1668 et  1669,  i»6*';  — 

Meditatien  ojte  soete  bemerkingen  op  h€i 

kUter  lyden  ChrisH;  Anvers,  1670,  ni-8'*  ;  — 

IHvum  domtêi/aeta  et  virtutes  Jesu-Christi, 

B.  Mariée,  Apoetoterum,  Martyrum,  Confeê' 

êorum^  Yirginwny  etc.;  Ooto(sne,  1688,  in-4*; 

Diverses  pièces  de  poésie  latine  jin-i*";  —  Cem- 

mentaria  in  Svangeléa  Qitadraçeiim»;  cet 

oavinge  posthume  se  trouve  dans  les  Opéra 

omnia  ffenriei  Bngelgrape,  Sœietatis  Jeau; 

Goloiine,  1725,  in-4*>. 

aotwel,  SiMMJkMM  Saiptomm  SPdêUau  Jet»,  Ui. 
Paqaot.  Âtémutirêi  pour  servir  à  l'histoirt  littérair 
det  Pats-Bas,  UI,  rr4.  ~  Richard  et  Giraad,  Bibtiathé' 
eU0  sacrée.  -  AngMtIn  et  AloU  de  Bacter,  Mbtiotàà' 
emë  dm  ÊeriwtAM  de  Us  Compmtnia  ée  JUuêt  Mt. 

BK«BUinATB  (iéMu^rus  ),  prédieateor  Mge, 

ftèn  des  précédents  (1),  né  à  Anvers ,  mort  le 

91  jnlllet  1640.  Il  prit  l'habit  de  dominicain  à 

Anvers,  et  aoqiift  one  grande  réputation  en  Era- 

beat  et  en  Flandre  comme  prédicateur.  Il  mon- 

rat  à  la  fleur  de  l'âge.  On  a  de  lui  :  Condone» 

variât  de  tempère  et  de  tanetie. 

AelMre,  seriptomordinis  Pritékmtorum,  II,  m.  - 
tlfaot.  Mém^im  pour  servir  d  FhUtoirê  littéraire 
dn  Bats- Bas,  XII,  M. 

*BH6BUiARD  (Jean-Georçes) ,  juriscon- 
sulte ailemand,  né  à  Cronach,  le  16  octobre 
1740»  mort  en  1776.  Il  fat  docteur  en  droit,  con- 
seiller à  Wurtzbonrg  et  à  Baroberg.  On  a  de 
lui  :  DUputatio  de  Bonorum  ecclesiasticor^im 
dotalium  CoUectibilitate ;  Bamberg,  1771, 
jii-4*';  — .  De  Prxjudidis  summorum  Imperii 
Tnbunaliwn;ïbÊA,,  1773,  in-^«;  —  Disputa- 
Ho  de  ComamiuUmUms  in  génère^  ei  in  specie 
imperialUnu;  ibid.,  1774,  in-4<>. 

MeoMl,  Gel.  DnOsehi. 

BR6ELHARD  (Nicolas),  phflosophe  nëer- 
laadaiSy  d'orighie  suisse,  né  à  fieme,  le  3  sep- 
tembre 1696.  On  ignore  Tépoqne  où  il  mourut. 
Après  avoir  étudié  dans  sa  vlUe  natale,  il  se 
présenta,  mais  sans  succès,  à  la  chaire  d'élo- 
quence qui  s'y  trouvait  vacante  ainsi  qu'à  celte 
de  Lausanne.  Il  quitta  alors  la  Suisse,  se  rendit 
à  tJtrecht,  et  en  1723  il  fat  nommé  professeur 
de  philosophie  à  Duisbourg.  En  1728  il  alla 

Il  lirai  un  trolsléne  frère ,  François  Engelgrave, 
mort  à  Ctrrrhl,  en  166S.  Il  était  donlnlcaln,  fut  prieur 
du  content  de  Lonf  atn,  et  devIat  curé  BlMloanatre  à 
Utrecbt. 


remplacer  Pierre  de  Crouaas  dansla  ebaire  de 
mathématiques  à  Groningue.  Ses  principaux  ou» 
vrages  sont  :  Disputatio  de  genuina  notione 
eatensi  ad  mundum  appheatai  Duisbourg), 
in-4%  -*  De  PlwralitaU  Orhium  kabitabi^ 
liumi  Ibîd.,  in-4<*;  —  De  legibus  NaturmNeuh 
tonioHis;  ibid.,il726,  in-4*';  -^  De  Usu  Chemim 
in  Phyeiea  ;  ibid.,  1728 ,  in-^*"  ;  •-  De  esttraor- 
dinaria  euêpensionemereurii  in  tuba  Torri' 
celH;  Gronii^^,  1730,  in^*";  •-  InêtUutionee 
PhUmopkim  tkeoreticet;  ibid.,  1732  ;  —  Ferite 
SBttituo  Qrœninganx^  I,  sect  MV;  ibid.,  1733« 

Adchiot.  Siip»L  A  JOoter,  JUg*  GeL-UmOt. 

BNeBUiABD  (  Ae^nter) ,  jurisconsulte  alle- 
mand, né  k  Cassel,  le  30  octobre  1717,  mort 
le  6  décembre  1777  II  étudia  à  Marbourg,  léna 
et  Leipzig;  et,  après  avoir  rempli  diverses  fonc- 
tionsadministratives,  il  devint  conseiller  de  guerre 
en  1755.  On  a  de  lui  :  Spectme»  Juris  Feudo* 
rum  naturaliM;  Leipzig,  1742,  in-4°;  —  Spe* 
cimen  Juris  MUitumfnaturalis  methodoscien' 
t\fica  conseriptum;  Francfort,  1754,  in-4*  ;  — 
Veriueh  eines  allgemeinenpeinlichen  Rechtee 
nach  den  Grundsxtzen  der  WeUwei$hett  (Es- 
sai d'un  droit  pénal  commun  d'après  les  prin- 
cipes de  la  philosophie);  Leipzig,  1756,  in-8«; 

—  SrdàesehreUmng  des  Hessischen  Landes 
(Description  du  pays  de  Hesse);  Cassel,  1778; 

2  vol.  in-8''. 

Strieder,  Uest.  Gel.  Ceseh, 

*  B.^«BUIABD  (  Ko^en^in),  matbématiGien 
allemand,  né  à  Gotha,  le  5  mars  làl6.  Il  étudia 
à  Wittembec^.  En  1562  il  reçut  le  titre  de  mathé> 
maticifln  du  margrave  de  Brandebourg.  On  a 
de  lui  :  Quadrans  Planisphœriiy  nobilissàmum 
instrumentum;  Wittemberg,  I5ô9;  —De 
Mundo  et  Tempore;  Erfurt,  1662,  in-4'';  •— 
5jMCi«Zti»i  AstronmniaB. 

Teaiel.  Sappl.  lU.  JâSagitt.  Uitt.  Cothan. 

BNCBLBABDT  {Charles-Àuguste),  littéra- 
teur allemand ,  né  à  Dresde,  le  4  février  1768, 
mort  en  1834.  H  étudia  à  Wittemberg,  fut  em- 
ployé à  la  bibliothèque  de  sa  ville  natale  en  1805, 
et  devint  archiviste  à  la  chancellerie  de  la  guerre 
en  1811.  En  1831  il  fut  nommé  secrétaire  du  mi- 
nistère au  même  département  On  a  de  lui  :  Mor 
lerische  Wanderungen  durch  Sachsen  (  Pro- 
menades pittoresques  à  travers  la  Saxe)  ;  Leip- 
Hg,  1794;~i)er  neue  Kinderfreund  (Le  nouvel 
Ami  des  Entants  )  ;  Leipzig,  1797-1814 ,  12  vol.  ;» 

—  une  continuation  de  VBrdbeschreilmngSachr 
sens  (Géographie  de  la  Saxe), de  Merckel;  1798, 
t.  Yl*  et  vue;  _  Tâgliche  Denkwûrdigkeiten 
aus  der  Saechs.  Geschichte  (Épliémérides  de 
l'histoire  de  Saxe);  —  Ertaehlungen  (His- 
toires); Dresde,  1824,  2  vol.,  publiés  d'abord 
dans  les  journaux,  sous  le  pseudonyme  de  Ri- 
ehard  Qoos  ;  —  Gedichte  (  Poésie<  )  ;  Dresde , 
1820-1823,  3  vol.,  également  publiés  d'abord 
de  la  même  manière  ;— ^io^rapAte  des  Porzel- 
lanerfinders  Bœttger  (  Biographie  de  Boettger, 
auteur  de  l'Invention  de  la  porcelaine  )  ;  Leipzig, 
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1837,  œuvre  posthume,  publiée  par  Auguste- 
Maurice  Engelhardt. 

Con9gnat,-ijêxUk09u 

;  AR6BLHARDT (Jean-G€orges-Veit)fihéO' 
logien  allemand,  né  à  Neustadt,  le  12  novem- 
bre 1791.  n  étudia  au  gymnase  de  Baireuth  et  à 
llmiyerstté  d'£riangen,  où  il  eut  pour  profes- 
sears  Bertholdt,  Amroon  et  Vogel.  Après  avoir 
été  précepteur  particulier  pendant  quelques  an- 
nées, il  devint  diacre  à  Eriangen  en  1816,  doc- 
teur en  théologie  en  1820 ,  j^eseeur  agrégé 
en  1821,  professeur  titulaire  en  1822,  puis  direc- 
teur du  séminaire  et  conseiller  ecclésiastique  en 
1837.  Après  quelques  voyages  en  Suède,  en 
Angleterreet  en  France,  et  un  séjour  assez  pro- 
longé en  Italie,  il  revint  à  Eriangen,  qu'A  ne 
quitta  plus.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Ueberseizung  der  Schriften  des  JHanysku 
Areopagita  (Traduction  des  écrits  de  Denys 
TAréopagite);  1823;  —  KirsehengetMehtli' 
ehen  Abhandlungen  (Dissertations  sur  l'his- 
toire ecclésiastique)  ;  Eriangen,  1832  ;  —  Hand- 
huch  der  Kirehengeschiehte  (Manuel  d'Histoire 
ecclésiastique  )  ;  Eriangen,  1839, 2  vol.  ;  —  Atu- 
Ugung  des  speculativen  Theils  des  Bwmge* 
iiums  JohannU  dureh  einen  deutschen  mys' 
tischen  Theologen  (Interprétation  de  la  partie 
mystique  de  l'Évangile  de  safait  Jean  par  un 
théologien  mystique  allemand  )  ;  Eriangen,  1839. 

CtMverHiUonê-LexUkon, 

BR«RiJiARiiT  (Daniel),  Voy,  Argblociiator. 

BHfiBLM Agm  (  Gcdefroy  ),  l'un  des  inventeurs 
de  la  Utbographiey  né  à  Mulhouse,  le  17  aoAt 
1788,  mort  le  25  avril  1839.  Dès  l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  flit  envoyé  à  La  Rochelle  pour  étudier  le 
commerce,  chez  un  ami  de  son  père,  Engelroann 
montra  peu  d'aptitude  pour  la  carrière  commer- 
ciale, et  préféra  cultiver  les  arts.  Il  suivit  alors  les 
conseils  du  peintre  Regnault,  puis  revint,  en  1808, 
dans  sa  ville  natale,  oà  il  se  maria  à  la  fille  d'un 
des  principaux  fSibricantsdlndiennesde  Mulhouse. 
Il  entra  chez  son  beau-père  comme  dessinateur]; 
mais  les  désastresde  1813,  en  ruinant  sa  funilie, 
le  laissèrent  sans  ressources.  Ce  fut  alors  que 
par  l'entremise  d'Edouard  Koechlin,  son  ami, 
il  eut  connaissance  des  essais  lithographiques 
qui  se  faisaient  en  Allemagne.  Engelmann  com- 
prit rapidement  tout  le  parti  que  l'on  pouvait 
tirer  de  ce  nouveau  procédé  d'impression,  et  fit 
en  1814  un  voyage  à  Munich,  où  il  étudia  dans 
les  ateliers  de  Stuntz  les  procédés  alors  en  usage. 
A  son  retour  (1815) ,  il  monta  une  imprimerie  à 
Mulhouse;  et  dès  le  20  octobre  il  adressa  à  la 
Société  d'Encouragement  un  rapport  sur  son  art, 
accompagné  du  produit  de  ses  presses.  L'année' 
suivante  il  transporta  ses  presses  à  Paris,  et  y 
fonda  le  premier  établissement  lithographique 
important.  Depuis  1796  la  lithographie,  ou  plntdt 
quelques  principes  qui  pins  tard  amenèrent  la 
vraie  lithographie  avaient  été  découverts  à  Mu- 
nicli,  par  Aloys  Sennefdder  (voy,  ce  nom),  et  avant 
Engelmann  le  comte  de  Lasteyrie,  Manlich, 


Thierch  et  pluaienn  antres  artistes  avaient  fail 
connaître  en  Fnnce  des  procédés  lithographe 
ques;  mais  jusqu'à  lui  ni  dans  l'un  nidansFaotre 
pays  on  n'avait  obtenu  des  résultats  utiles  et  pra- 
tiques. D'ailleurs,  le  mystère  qui  entourait  la  na- 
ture de  l'encre  et  du  crayon,  llgnoranoe  du  prin- 
cipe sur  lequel  reoosait  l'invention,  rinquiétode 
qu'inspirait  aux  dessinateurs  la  disparition  com- 
plète de  leur  oeuvre  sous  une  préparation  chimi- 
que  dont  ils  s'expliquaient  mal  les  efiets ,  la  dé- 
fectuosité des  premiers  résultats,  rempfttemeat 
ou  la  pâleur  des  épreuves,  le  bris  des  pierres 
ou  leur  mauvaise  qualité,  étaient  autant  d'ob- 
stacles, qui  décourageaient  artistes  et  amateur». 
A  la  suite  de  nombreux  essais  et  de  perfectiooDS- 
ments  importants,  Engelroann  surmonta  ces  et 
ficultés;'Vemet,  Girodet,  Géricault,  Isabey, 
Charlet,  Bellanger,  Michalon,  Bonington,  De» 
veria,  Villeneuve,  etc.,  lui  prêtèrent  le  ooncoan 
de  leur  brillant  crayon ,  et  bientôt  les  Ull« 
estampes  qu'il  publia  lui  attirèrent  les  encoan- 
gements  du  gouvernement  et  les  éloges  de  llm- 
titut  Engelmann  inventa  un  procédé  de  lavis  li- 
thographique qui  Alt  longtemps  employé  ;  il  con- 
posa  aussi  des  encres,  des  crayons,  des  papien 
pour  contre-épreuves;  en  un  mot  il  remania 
complètement  toute  la  partie  mécanique  de  oet 
art,  dont  Sennefelder  est  l'inventeur.  On  loi  doit 
également  la  Chromolithographie^  procédé 
propre  à  l'impression  en  couleur,  et  qui  de  joor 
en  jour  acquiert  phts  d'importance.  Les  expo- 
sitions d'Engelmann  au  salon  du  Louvre  loi 
avaient  valu  une  médaille  d'or.  Il  a  publié  ;  Por- 
tefeuille géographique  et  etknographiq» 
(avec  Berger);  Paris,  1816  à  1823,  25  cahien 
in-40;  —  ReeueU  dressais  lUhographique^ 
Paris,  1817,  m-40;  —  Manuel  du  Dessina- 
teur lithographe  y  ou  description  des  useiA' 
leurs  moyens  à  employer  pour  faire  les  deh 
sins  sur  pierre  dans  tous  les  genres  ooa- 
nus;  Paris,  1823,  in-8o;  seconde  édition,  sui- 
vie d'une  Instruction  sur  le  nouveau  pnh 
cédé  du  lavis  lithographique;  Paris,  nU, 
in-80,  avec  13  pi.;  3^ édit,  Paris  etMulhaoseo, 
1830,  id.;  —  Traité  théorique  et  pratique  de 
Lithographie;  Paris,  1839-1840, in-4o,  avecpl. 
et  portr.  Parmi  les  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles sortis  des  ateliers  d'Engelmann,  on  die  les 
lithographies  des  Lettres  sur  la  Suisse ,  par 
Raoul  Rochette(1822)  ;—  On  Mois  à  Venise,  par 
le  comte  de  Forbin;  —  Voyage  au  Levant,  par 
le  même;  •—  Description  historique  et  pitto- 
resque du  chdteau  de  Chambord  ;  —  Antiqui- 
tés de  V Alsace;  —  Cours  d^ Histoire  naturelle, 
par  Oudard;'1824,  in-4o;  --  Cours  de  Dessin 
/in^ire,  par  Laurent  ;  1827,in-fol.;  —  Voyage 
pittoresque  dans  le  Brésil,  par  Rugendas;  — 
Voyage  pittoresque  et  militaire  en  Espagne, 
jar  C.  Langlois;  1826,  etc.  A.  db  L. 

Gabriel  Pelgnot,  Ssiai  hittoriqvê  sur  la  lAtkoçrtt^. 
—  Meotu  eneifclopedéque,  XXVIt,  tM.  —  Uratodre  eC 
Bourqueiot,  La  tÀUératvr^  cmUempwaihe. 
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*  B!f«BLMODR  OU  AN«lt.HODB,  prélal  et 

poMe  flmçftis,  Tivait  en  864.  h  fut  d'abord  cba- 
ooine  de  Soîmods  ,  et  Ait  nommé  éréqoe  lors 
de  la  déposition  de  Rothade  II,  en  861.  Mais  le 
pape  Nicolas  I*'  ayant ,  en  864 ,  rétabli  Rothade 
dans  ses  fonctions,  Engelmode  dut  se  retirer 
devant  rantorité  papale.  On  a  de  lui  un  aaseï 
long  poSroe,  en  vers  héroïques,  à  la  louange  de 
saint  Pasease  Radbert ,  abbé  de  Corbie,  mort  en 
861.  Les  yers  de  ce  poème  sont  souvent  durs  et 
obscurs.  Le  P.  Sirmond  a  Ait  imprimer  cet  ou- 
vrage avec  les  écrits  de  Radbert  ;  Paris,  1618, 
itt4(A,  :  on  le  trouve  aussi  dans  la  Bibliaiheea 
Patrum  et  dans  les  Suffpiementa  Conciliorum 
Galliœ,  du  P.  Pierre  de  La  Lande. 

Pabrielqi,  BMMkeea  wtêâi»  et  tojisui  LaUnitatU, 
lib.  V,  IM.  —  Mabltlon,  Jeta  Sanetomm  Oratms  S,  Bê- 
vêdieXJk,  VI»  itt.  n*  4t.  —  Ut>be  et  Coisart,  CondUa  ad 
reçiorwm,  etc^  VIII,  791.  —  Histoire  Uttéraire  de  ta 
France,  V,  «n  et  SSO. 

K!f«BLBAWB.  Voy.  ENGOniRAIf. 

*  EII«BL8»A8CB-LAEITliftB,    géoiogue 

belge,  né  à  Braxdies,  mort  le  21  juillet  18S1. 
Il  prit  une  part  active  &  la  révolution  de  sep- 
tembre 1 830,  et  mourut  d'apoplexie.  On  a  de  lui  : 
Notice  tur  U  calcaire  maçnéiiens  1826;  — 
Description  géognostique  du  Luxembourg  ;  — 
Contidérationg  sur  les  blocs  erratiques  des 
roches  primordiales  ;  1829;  —  IM  la  géogno- 
sic  soHs  ses  différents  rapports  ;  1830. 

Bioçrapkte  des  Belges, 
BBttBLSTROBM  OU  EBfiBSTBOEM  (Jean)  , 

bébraîsant  suédois,  né  en  1699,  mort  à  Lund,  en 
1 777.  n  M  évéque  de  Lund,  et  publia  divers  ou- 
vrages de  philologie,  dont  le  principal  est  :  Gram- 
matica  Hebrxa  BibUca ;  Lund,  1734,  in-4*. 

Adetaof.  SoppL  à  JOcher,  Mlg.  CeL-Lerik. 
BBttBLSTROBil   OU   BXGBSTBOBM    (Gtl5- 

tave  DB),  chimiste  suédois,  fils  du  précédent, 
Dé  le  1*"'  août  1738,  à  Lund,  mort  le  13  août 
1815.  Admis  au  collège  des  mines  à  Stockholm, 
en  1756,  il  fit  de  rapides  progrès,  sous  la  direction 
du  savant  conseiller  Brandt,  qui  avait  alors 
llntendance  du  laboratoire  chimique.  La  minéra- 
logie et  la  chimie  loi  devinrent  des  sdences  fami- 
lières, où  il  eut  pour  maître  A.J.  Cronstedt, 
célèbre  minéralogiste,  qui  lui  conserva  la  plus 
grande  amitié.  En  1758,  Engelstroém  fut  choisi 
par  le  collège  des  mines  pour  aller  prendre 
connaissance  d'une  mine  d'or  qu'on  avait  signalée 
i  Eddfors,  dans  le  Smaland.  Deux  ans  après  il  fit, 
aax  frais  de  l'État,  deux  voyages  aux  mines  de 
Norvège.  Nommé  essayeur  en  1764 ,  il  se  rendit 
à  Londres,  où  il  publia  en  anglais  un  traité  Sur 
futilité  du  chalumeau  dans  la  minéralogie. 
Puis  il  visita  la  Hollande  et  la  Prusse ,  où  il 
oUiat  l'accueil  le  plus  honorable.  De  retour  en 
Suède,  il  ftit  nommé,  en  1768,  gardien  des  mon- 
naies ,  et  six  ans  aprè?  assesseur  au  collège  des 
mines.  Enfin,  l'année  1781  le  vit  aire  conseiller 
à  ce  même  collège.  Il  se  démit  de  cette  charge 
en  1794,  et  se  tetiraà  la  campagne,  où  il  mourut. 
Son  ineontestaUe  mérite   l'avait  fait  nommer 


membre  de  l'Aeadémie  des  Sciences  de  Stock- 
holm. Deux  fois  il  Itot  au  président  de  cette  so- 
ciété savante.  Outre  Pouvrage  que  nous  avons 
indiqué  plus  haut,  Engdatroém  en  a  publié  phi- 
sieurs  antres,  qui  ont  {tour  titres  :  Laboraiorium 
ehemieum;  —  Guide  des  Vogageurs  aux  car- 
rières et  miffei  de  Suède;  —  une  traduction  en 
anglais  du  Système  du  Règne  minéraly  par  Cron- 
stedt; —Deseriiif  ion  (fim/bunieati  chimique; 
— Essais  sur  un  alcali  minéral  originaire  de 
Chine,  nommé  kien,  etc.  On  trouve  ces  deux 
derniers  écrits  et  plusieuTt  autres  dans  les  Jtfé- 
moires  de  F  Académie  des  Sciences  de  Stod^ 
holm» 


MéWÊOires  de  fAeadéatU  de»  Seienees  de  JtoeMolM. 
-•  Biograpkie  ua1»ereeUe  et  port,  des  Comtemporatm». 
—  DoewÊ»emts  parUemtiert. 

BNGBLSTBOBH  OU   BH«B8TBOBM   (£a«- 

rent ,  comte  d'  ) ,  homme  d'État  suédois,  frère 
du  précédent ,  né  le  24  décembre  1751,  à  Stock- 
hobn ,  mort  à  Yunkovits  (Pologne),  le  19  avril 
1826.  Après  avoir  fait  ses  études  de  collège,  il 
Alt  admis  à,  la  chancellerie  royale  de  Suède  le 
27  novembre  1770,  et  quelques  mois  plus  tard 
nommé  copiste  aux  archives  du  royaume.  En 
1773  il  reçut  sa  nomination  de  second  secrétaire, 
au  bureau  des  ministres,  aujourd'hui  cabinet  des 
affriires  étrangères.  Ce  fut  là  surtout  que  se  dé- 
veloppèrent les  talents  diploroatiqnes  d'Engeis- 
troém  ;  trois  ans  après  il  éteit  premier  secrétaire. 
En  1776  le  roi  l'envoya  à  Vienne  avec  le  titre  de 
chargé  d'affUres ,  et  fl  conserva  ce  poste  jusqu'en 
1788.  A  cette  époque,  il  se  raidit  à  Varsovie 
comme  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire. Rappdé  dans  sa  patrie,  où  ses  ser- 
vices pouvaient  être  plus  utiles,  il  Iht,  en  1792, 
honoré  des  fonctions  de  chancelier  de  la  cour  et 
de  membre  du  comité  général  du  roi ,  de  ceux 
des  imances  et  de  la  Poméranie.  Il  ne  conserva 
qu'un  an  ces  fouettons,  qu'il  avait  remplies  avec 
zèle  et  intelligence,  frit  nommé  en  1793  minis- 
tre à  Londres,  refusa  deux  ans  après  l'ambas- 
sade d'Autriche ,  et  se  rendit  le  26  avril  1798  à 
la  cour  de  Berlin,  comme  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire,  n  remplit  ces  foue- 
ttons avec  tîdent,  et  se  distingua  dans  les  dif- 
férentes alTaires  diplomatiques  dont  il  fut  chargé, 
n  demanda  son  rappel  pour  se  reposer  de  ses 
Iktigues;  mais  au  moment  de  partir  pour  un 
voyage  à  l'étranger,  les  aflUres  de  son  pays  le 
forcèrent  de  rentrer  an  service  de  l'État  et  d'ac- 
cepter la  charge  de  président  de  la  chancellerie, 
le  16  mai  1809.  Le  16  juin  1810  il  fut  nommé 
chancelier  de  l'université  de  Lund,  emploi  qu'il 
remplit  avec  beaucoup  de  zèle.  Engelstroém  avait 
reçu,  en  témoignage  d'estime,  des  décorations 
et  des  honneurs  de  toutes  les  cours  où  il  avait 
paru.  Sa  patrie,  qu'il  avait  noblement  servie,  ne 
l'oublia  pas.  Nommé  chevalier  le  28  avril  1790, 
baron  le  29  juin  1809,  il  fut  créé  comte  le  28 
janvtor  1813.  Fatigué  de  ses  travaux  si  assidus, 
I  le  comte  d'Engelstroém  sedémit en  1824de  toutes 
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ses  fonctions  pnbHqMB ,  ifoMa  11  Suède ,  et  nUa 
goûter  quelque  repos  dans  sa  propriélé  de  Yun- 
kovitz,  où  il  mourut.  Pour  conaacier  la  mémoire 
de  sa  fille  Euphémte,  Il  «fait  fondé  à  Stockholm 
un  asile  pour  les  cathoUques  prarres.  Il  fit  don 
de  sa  bibliothèque  à  la  ville  de  Stockholm,  par 
une  des  clauses  de  son  testament,      Ch-^p-^c. 

Biographie  ttnlvMrteOê  et  p&rîaUoe  4ei  Coniempo- 
raiM*  —  Adrteo  tottiU  jtbr40é  4e  Gé^prm^Me. 

*  BH«BL8«u  (  te^r^es) ,  historien  et  théo- 
logien allemand,  ^aH  dans  la  seoonde  moNié 
dm  di&.septièrae  siècle.  On  a  de  hri  :  Hitioria 
Mxereitmtm^  de  1630  à  leSi;  Francfort,  IftM, 
io-8o;  .^  KwtM  Beschreibung  von  Zug  tmd 
Venichttmg  der  Schwedischen  Armée  (  Courte 
description  de  la  marche  et  des  travam  de  l'armée 
suédoise), de  1633  à  1640;  fbM.,  l648,in-8«;  — 
Weinuthseher  Fêldt,ug  Bertog  Remàards 
von  1633  aie  1641  (Campagne  du  duc  Bernard 
de  Wehnar  de  1633  à  1648)  ;  ibid.,  164ê,  m-6*. 

Adelong.  SnptO.  à  jacher.  Jtlç.  CêL-Lextk. 

l  Bii«BLTiic  (  Joseph-Marie-Louis  ),  énri- 
Tain  ascétfqne  français,  né  le  26  janvier  17f6, 
à  Rochefort  <  Puy-de-Dôme  ).  Simple  prMre  à 
derroont,  il  partit  en  8e()tembre  ISil,  pour  Jé- 
nisalem,  oii  le  l*'  novembre  de  l'année  suitante 
fl  prit  rhabit  de  Tordre  de  Baint-François ,  ^ 
revint  en  France,  pour  concourir  àdes  fondations 
de  ton  ordre.  Il  réside  en  ce  moment  am  monas* 
tèrede  TAscension  près  Bonrg-^Saint-Aiidéol  (Ar^ 
déche),  oonront  appartenant  à  Tordre  des  Frères 
Mineurs  ou  Franciscains  de  la  stricte  Obser- 
vance, connus  sous  le  nom  de  Récollets,  On 
a  du  P.  Eni^vin  plusieurs  ouvrages  :  Us  Fl0iir$ 
à,  Marte;  —  U  Voyant;  1B38 ;  ^  Vànù  dst 
Peufilee;  1S40,  in-8"  :  c'est  un  exposé  philoso- 
phique de  la  vraie  morale  chrétienne  (  — *  l£ 
Prêtre;  1845  ;  tableau  de  Tidéal  du  bon  prêtre, 
à  propos  de  la  vie  de  Mestre ,  ancien  mission- 
naire d'AuvergM;  —  De  V Esprit  républicain  ; 
1848.  Cvampagnàc. 

DàOMmentt  paiflmtUtn, 

BNGBiiio  i^Cesare  Gaiaociom  n*),  hiaUn 
rien  napoHtain,  vivait  en  16311.  Il  étoit  d'une 
BoMe  famille  ;  maison  ignore  les  détails  da  sa  vie, 
et  il  n'est  connu  que  par  ses  ouvrages,  qui  sont  : 
Bre^e  DescrUione  iei  Regno  di  Napoli  ;  Ma- 
pies,  1618,  in-8*  ;  réimprimé  depuis  avec  des  ad- 
ditions de  don  Giuseppe  Mormile  et  d'Ottaviano 
BeKrano;  Naples,  1648,  in-4fi;  —  La  Napoli 
sacra;  Naples,  1624,  in«4*»  :  cet  ouvrage  est  dé- 
dié à  Ottavio  Giraldi. 

BfotrraflauMimt...  éHL  «e  Veotot. 

*  BRflKNTurs  (PkUippê),  érudlt  alle- 
mand, vivait  dans  la  seoonde  moitié  du  sëtième 
siècle,  n  professa  la  poésie  à  Wittemberg.  On  a 
de  lui  :  Valerius  Flaccus  ex  sua  emendatione  ; 
Strasbourg,  157»,  in4|o;  —  Commentarius  in 
A.  PersH  Saturas ;aeeedunt  commentant  Va- 
lentini ,  Volsei  et  Foquetini;  Bàle,  1579,  in-4«>. 

Adclang,  $appl.  ft  JOcher,  âUç,  €;ei.-Lesik. 

*  ENOBBiir  (  Francs  n'  ) ,  théologien  faelgf , 


né  à  Bruxelles,  en  1648,  mort  à  Gand ,  le  9  no- 
vembre 1722. 11  était  fils  de  Guillaunn  d'En- 
gbein,  conta  de  Santa-Crax,  et  de  fiéatrix-Tbé- 
Pèse  de  Mschot  II  prit  l'habit  de  dominicain 
à  Gand,  termina  ses  études  à  Lonvain,  où  il  Ait 
raçn  docteur  en  théologie  le  21  janvier  1686,  et 
professa  successIveDient  la  philosophie  et  la 
théologie.  Devenu  régent  des  étndes  de  son  ov^ 
dre,  il  asslali  au  chapitre  général  tenu  à  Bane 
en  1604,  et  après  WLasacE  long  ségour  aopréa 
du  papedénent  XI,  il  vint  eo  1703  repraodfc 
ses  fonctions  à  Lonvain.  En  170#,  il  refoaa  Té- 
véehé  d'Anvers,  se  relira  à  Gand ,  et  y  temainn 
aes  jours,  dans  l'étode.  On  a  de  lui  :  Respomsiâ) 
histoneo4hêoêofiea  ad  Cleri  OalUcani  De  po- 
Ustatê  eceUsiastica  DeelaratUmem  ;  Cologne, 
1685,  fsk'99;  —  Auctaritas  sedis  aposiolieœ  pro 
S.  Gregorio  Papa  VIT,  vindicata  adversus 
R.  P.  F.  Natalem  Alexandrum,  ard.  FF,  Rrss» 
dicat.f  in  sacra  faasUaU  PahÊtensi  doci. 
tkeolég.  ;  Cologne,  1689,  in-fi<>*  Lepère  Alexan- 
dre y  pendit  dans  ses  Sièclm  XV  et  XVI : 
-^  Vkmdit^  adversus  avilum  acadêmicum; 
Gand,  in-8o;  — *  De  Doctrina  S.  TAoïna;  ad 
gratiam  ^fieacêm;  Louvain,  1703,  in-8<»;  — 
Positio  fadens  satis  insoUtss  opposUi^ni  con^ 
ira  constiMionem  sedis  apostolic»  uni^e^ 
nitus;  Gand,  1716,  ln-«o. 

Échard,  Seriptoreê  OrdinU  Prmdieaimrum,  II,  «S.  » 
Richard  et  Glraud,  Màlothéque  $aerée. 

BNiSHBLBaBCBTSBN  (ComeUle)^  peintre 
hollandaij$,  né  à  l«yde,  en  1468,  mort  dans  In 
même  ville,  en  1533.  U  suivit  le  genre  de  Jean 
Van  Eyck,  et  est  le  premier  peintre  hollandais 
qui  se  soit  servi  de  couleurs  à  l'iiuile;  jusque  U 
on  n'avait  fait  usage  quedela  détrempe  ou  cou- 
leurs délayées  avec  de  la  colle  ou  de  l'eau  gom- 
mée. Enghelbrechtsen  est  considéré  comme  un 
des  plus  habiles  maîtres  de  son  époque.  On  con- 
naît  de  loi  deux  beaux  tableaux  d'autel  avec  leurs 
volets  :  Ton  représente  Le  Sacrifice  d*4braJuim; 
l'autre  une  Descente  de  croix ,  entourée  de 
petits  sujets  exprimant  Les  Douleurs  de  la 
Vierge,  Ces  deux  tableaux  se  voyaient  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  du  Marais.  On  conservait 
dans  le  même  endroit  une  peinture  en  détrempe 
représentant  VAdoration  des  Rois.  L'ordon- 
nance en  est  belle,  les  draperies  riches  et  bien  Je- 
tées. Le  chef-d'œuvre  d'Enghelbrechtsen  est  on 
tableau  à  deux  volets  qui  était  en  1604  à  Utrecht, 
dans  la  galerie  Van  deu  Bogaert  ;  ce  tableau  re- 
présentait V Agneau  de  V Apocalypse:  une  mui- 
titudede  figures  bien  disposées,  des  physionomies 
nobles  et  gracieuses,  un  pinceau  d'une  grande 
déiicatcsse  font  apprécier  le  génie  de  l'artiste. 

Carie  Van  Mander,  Het  leven  dtr  motltme,  itft  (^«r«- 
tjfttche  dooriucktighe  ttalianentehe  gehildert.  -  Des* 
tonpt^  La  é^é0  det  Peintres  hoUandaii,  l,  14.  -  Naclct-, 
Jfeuei  Migemsines  MinatUr-Lexicon, 

"^ENttHBUiaias  (Cor7it//e),  peintre  belge, 
né  àMalincs,  en  1527,  mort  en  1583.  U  est  jus- 
tement estimé  comme  peintre  habile.  Les  ta- 
bleaux que  l'on  possède  de  vje  maître  sont  tous 


61 


ENGUELRAMS  •-  ENGHIEN 


63 


é/a  éétrempêi  il  m  pantt  pBS  H*étre  aorri 
ranln  proeédé.  fies  prinoipaax  ooYnf^ft  flont  : 
tel  r«KHse  de  Saint-Romlmit  à  lialines,  tM 
(VKvrvf  tfe  /d  ÂTuérioorde,  grande  toile  conte- 
MBtw  nuititade  de  figoret  bien  de&unéei» 
lin  cinelériBéeft  ;  —  Dans  Téglise  de  Sainte^^a- 
teîM,  à  Hambourg,  La  Conversion  de  saint 
Pmlj  grande  et  savante  composition.  Enghel- 
nus  arait  peint  aussi  VHisMrê  de  Davtd^ 
Apteiesdessina  de  Lucas  de  Heere;  de  Vries 
airait  Mécoté  l'architecture  et  leti  ornements. 
CMte  série  4s  tableaux  existait  autrefois  dans  le 
ckUwi  d'Anrers.  On  ignore  oe  qoUs  sont  deve- 
M.  La  pins  grande  partie  des  ouvrages  d'£n- 
^nms  ae  trouve  en  AHemagne. 

Dettanpc.  f^tei  de§  Felmtre»  /tamANdf»  1.  II.  -  Uto- 
ira^Mi  fàmtrmk  dn  Seines. 

nawis  (  LouiS'ÀnMne^Henri  ne  lioun- 
•is-OoiBé,dttc  d'),  né  à  Chantilly,  le  2  aoOt 
iri,  de  Louis-Uenri^ofleph ,  duc  de  Bourbon 
(Mf.  CoK»*),  et  de  Louise-Mane-Thérèse-Ba- 
tMiedX>riéanfi ,  fosUlé  à  Vinoennes,  le  21  mars 
lâH.l(  fit  l'apprentissage  delà  guerre  sous  son 
pmA-^ro,  le  prteee  de  Condé,  au  camp  de  Saint- 
Oner^ea  1788.  Le  18  juillet  de  Tannée  suivante, 
i  «ivitses  parents  à  Tétranger.  Placé  par  sa 
■Maon  au  premier  rang  de  l'émigration  mili- 
hire,  il  fit  la  campagne  de  1792,  sons  les  ordres 
k  son  père.  Il  rejoignit  ensuite  le  corps  d'armée 
de  Condé,  et  se  signala  particulièrement  à  Tat- 
'-l^tie  des  lignes  de  Weiseembourg  et  au  combat 
ieUcnheim.  Après  la  bataUle,  il  At  preuve  d'une 
Me  komanité  en  sauvant  la  vie  des  prisonniers 
que  les  émigrés  voulaient  fusiller  par 
•mésallies.  En  1794,  il  contracta  avec  la  prin- 
de  Rohan-Rochefort,  une  liaison  que  la 
iaterrempit  11  reçut  en  1796  le  comman- 
de Tavant-garde  de  Tarroée  de  Condé , 
^distingna  danx  les  combats  de  Kebl ,  de  la 
^,  d'Oberkamiaeb ,  de  Scbnssenried ,  et 
ladérense  du  pont  de  Munich.'  En  1797,  le 
de  Condé,  licencié  par  T Autriche  après 
trdK  de  Leoben ,  passa  en  Russie.  Le  duc 
7  resta  jusqu'en  1799;  il  revint  alors 
la  gierre  à  la  république  française ,  et , 
Il  tèle  des  dragons-royalistes ,  Il  protégea  la 
des  Russes  à  Rosenheim.  En  1801,  à  la 
de  traité  de  Lunéville ,  le  corps  de  Condé 
défiritivemèit  Hoencié.  Forcé  alors  de  dépo- 
les  armes ,  le  due  d'Enghien  alla  habiter  £t- 
,  ancienne  résidence  du  cardinal  de  Ro- 
sitoée  dans  le  duché  de  Bade,  sur  la  rive 
de  Rhm,  fc  quatre  lieues  de  Strasbourg. 
J  ^mt  en  simple  particulier,  avec  M"*  de 
adfivaDt  des  fleurs  et  prenant  souvent 
fjiâàt  de  la  chasse.  Cependant,  il  ne  restait 
étranger  à  la  politique.  11  avait  eu  même, 
^li^npmdeace  de  passer  plusieurs  fois  le 
'  et  de  le  rendre  seerètemeat  à  Strasbourg 
s'y  aboucher  avec  des  agents  de  son  parti, 
de  ce  £ût  par  des  rapports  fort  exagé- 
^t  sinon  tout  à  fait  fani ,  le  premier  consul 


vit  un  grave  danger  pour  eon  autorité  et  sa  per- 
sonne dans  la  présence  dn  doc  d'Enghien  sur  les 
frontières  de  la  France.  Regardant  ce  prince 
comme  le  complice  de  la  conspintion  dont  les 
principaux  chefs,  Cadoudal,  Pichegru ,  de  Poli- 
gnac,  de  Rivière,  etc.,  venaient  d'être  saisis  à 
Paris ,  il  résolut  de  fVapper  un  coup  capable  de 
terrifier  le  parti  royaliste,  et,  sans  sinquiéter 
du  droit  des  gens,  il  ordonna  à  CauUncourt  et  à 
Ordener  de  faire  arrêter  le  duc  d'Enghien  à  Et- 
tenheim.  Dans  la  nuit  du  15  au  18  mars,  la  de- 
meure du  jeune  prince  fut  investie  par  trois  ou 
quatre  cents  soldats  et  gendarmes,  qui  s*empa- 
rèreot  de  sa  personne,  du  chevalier  Jacques,  son 
secrétaire,  et  du  baron  de  Gribistein.  Les  pri- 
sonniers furent  conduits  à  Strasbourg  et  enfer- 
més dans  la  citadelle.  Le  18  mars  Tordre  fut 
donné  de  conduire  le  duc  d'Enghien  à  Paris.  Ar- 
rivé le  20  à  quatre  heures  du  soir,  près  de  la 
barrière  de  Pantin ,  le  prince  Ait  dirigé  aussitôt 
su;*  Vincennes.  Il  y  arriva  vers  le  soir,  fit  un 
court  repas,  se  coucha,  quoiqu'il  fût  à  peine  huit 
heures ,  et  s'endormit  d'un  profond  sommeil.  Le 
même  jour,  une  commission  militaire  fbt  nom- 
mée par  Murât,  en  vertu  d'un  arrêté  des  consuls, 
conçu  en  ces^termes  :  «  Le  ci-devant  duc  d'En- 
gliien,  prévenu  d'avoir  pris  les  armes  contre  la 
France ,  et  d'être  encore  à  la  solde  de  l'Angle- 
terre ,  de  Caire  partie  des  complots  tramés  par 
cette  dernière  puissance  contre  la  sûreté  inté- 
rieure et  extérieure  de  la  république,  sera  tra- 
duit devant  une  commission  militaire.  »  On  ré- 
veilla le  duc  d'Engbien  à  onze  heures ,  et  on  le 
conduisit  devant  la  commission  militaire.  U  ne 
fut  pas  admis  à  choisir  un  défenseur,  et  on  ne  lui 
en  donna  pas  d'office;  enfin,  aucune  des  forma- 
lités prescrites  par  la  loi  ne  fut  observée.  Les 
juges  déclarèrent  à  l'unanimité  le  duc  d'Enghien 
coupable  d'avoir  porté  les  armée  contre  la  ré- 
publique française ,  d'avoir  offert  ses  services  au 
gouvernement  anglais ,  ennemi  du  peuple  finan- 
çais, etc.,  et  le  condamnèrent  à  la  peine  de 
mort.  Malgré  les  lois  qui  permettent  de  ae  pour- 
voir  en  révision  contre  les  jugements  des  com- 
missions militaires,  la  condamnation  fut  exéco- 
tée  sur-le-champ  par  des  gendarmes  d'élite.  On 
fit  descendre  le  prince  dans  la  partie  du  fossé  qui 
lait  face  au  bois,  et  on  le  fusilla  entre  quatre  et 
cinq  heures  du  roatiB ,  aux  premières  lueurs  du 
crépuscule.  On  le  jeta  ensuite  tout  habillé  dans 
une  fosse  qu'on  avait  creusée  dans  la  soirée. 
Ainsi  périt,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  le  dernier 
rejeton  de  la  faaMttede  Condé.  £n  1816,  le  prince 
de  Condé  et  le  duc  de  Bourbon  firent  exhumei* 
ses  restes,  qui  furent  déposés  dans  la  chapelle 
du  château  de  Vincennes ,  et  lui  élevèrent  un 
mausolée ,  œuvre  du  statuaire  Bosio. 

Moniteur  universel,  si  et  S9  mam  1804.—  Ptrmas-Pe- 
rlès,  Notice  Mstorique  sur  Louis- Ant.  due  d'EnçkUH; 
P»rUi.  181*,  in-0».  —  Dupin,  /'iéeet  Judiciaires  et  histo- 
riques relatives  au  procès  du  due  d'Enghien,  avec  le 
jôui'nal  de  ce  prince  depuis  Pinstant  de  son  arresta- 
tion. —  Bttr^U  des  Mémoir»tde  M,  1$  eue  4é  ttoviço, 
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comeennatU  ta  catattropkê  de  M,  te  duc  d^EngMeng 
Parts,  itss,  lD-«o.  Cet  écrit  donna  Ueu  à  an  grand  nom- 
bre de  brochnreâ,  dont  on  trouvera  la  IMedansQaérard, 
la  Fmnce  /merafrs,  à  l'artide  sataet.  —  Thlera» 
Bittoin  du  Conndat  et  de  VBmpkf,  t  IV.  —  Chàleaa- 
brland,  Mimoirt  d'ot/tre-tombe. 

ERGILBBRT.  VoyCZ  AKGIIABaT. 

*  BNGLAiiD  (  Jean  ),  théologien  anglais,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  Ini  :  View  of  Arminianism; 
Londres,  t708,  in- 8»;  —  Inquéry  ofthe  Mo- 
ral ofthe  Ancients;  ibid.,  1735. 

Adelung,  Sappl.  à  JOcfaer,  jâUg.  Gél.-lMHk. 

*  ENGLBRT  (  M.'Jeafi'GuiUaume  ),  théolo- 
gien et  astronome  allemand ,  né  le  10  décembre 
1706.  n  fut  professeur  de  théologie  et  pasteur 
supérieur  en  1764.  On  a  de  lui  :  DisserkUiO' 
nés  II  de  Methodo  studii  theologiaBjuvenibus 
gpnnasiastieis  rUe  instituendi  felicUerque 
iractandi;  Schweinfurt,  1761,  in-4'';  —  De 
Franconia  in  tenebris  ethnicismi  et  in  luce 
Christianismi,  ubi  quxdam  de  LollOy  Fran- 
eonia  veteri  de  astro  inserta  sunti;  Ma,,  1760  ; 
—  Programma  invitatorium  ad  transitum 
Veneris  fier  Solem  die  4  juin  1761  adspi- 
dendum ,  agens  de  palmariis  ad  astrogno- 
tiam  subsidiiSf  in  specie  de  astrodictico,  fa- 
eUlime  stellas  cognoscendimedio ;  ibid.,  1761, 
in-4'. 

Mea«el,  Cel.  Deuttehl. 

'  *BiiGLiGH  {Josie)f  graveur  anglais,  mort 
en  Surrey,  vers  1718.  U  imita  la  manière  de 
Winzel-Hollar,  et  publia  quantité  d'oeuvres,  les 
unes  signées  Josias  Eng,  fec.\  les  autres  avec 
une  marque,  sans  désignation  spéciale.  Les  gra- 
vures datées  de  1654  qui  lui  sont  attribuées 
pourraient  bien  être  de  son  père,  car  il  n'y  a 
pas  de  probabilité  qu'alors  il  ait  d^àjoui  d'une 
réputation  d'artiste.  Emile  Bécin. 

BNGmiLMBLLB  (ifaH0-l>Of»intf«e-/Mej9/l), 

naturaliste  et  mécanicien  français,  né  à  Nedon- 
chel  (Artois),  le  24  mars  1727,  mort  en  1781.  II 
était  moine  au  couvent  des  Petits-Augustios  (dit 
delà  Reine-Marguerite  )  à  Paris.  La  culture  des 
sciences  fut  la  principale  occupation  de  sa  vie; 
Il  se  distingua  surtout  dans  la  mécanique,  l'his- 
toire naturelle  et  la  musique.  Laborde  rapporte 
sur  ce  savant  l'anecdote  suivante,  qui  se  serait 
passée  selon  lui  en  17&7,  durant  le  séjour  que  le 
P.  EngrameUe  fit  en  Lorraine,  à  la  cour  du  roi 
de  Pologne,  Stanislas  Leciinski  :  «  Un  virtuose 
italien  avait  exécuté  devant  le  roi  des  pièces  de 
clavecin  qu'on  avait  fort  admirées,  mais  qu'il 
n'avait  voulu  donner  à  personne.  Baptiste,  mu- 
sicien du  roi,  en  parla  an  P.  Engramelle,  qui 
engagea  Baptiste  à  lui  amener  le  claveciniste 
quelques  jours  après.  Pendant  cet  intervalle, 
EngrameUe  plaça  sous  son  clavecin  un  grand 
cylhidre  couvert  de  papier  blanc ,  fX  recouvert 
de  papier  noirci  à  l'huile.  H  fit  un  clavier  de 
rapport  dont  les  touches  répondaient  à  celles  du 
clavecin ,  en  aorte  que  tout  ce  qu'on  exécutait 
sur  le  clavecin    se  trouvait  marqué  sur  le  cy- 


lindre à  l'aide  du  papier  noiid.  Ce  cylindre  était 
mis  en  mouvement  par  une  manivdie  placée  à 
la  pointe  du  clavecin,  et  porté  sur  des  bois  à 
vis,  en  sorte  qu'il  avançait  un  pen  de  cOté  à  chn- 
quetour,  afin  que  les  différentes  marques  ne 
pussent  se  confondre.  Sa  révolution  totale  était 
de  quinze  tours  et  durait  environ  trois  quarts 
d'heure.  Tout  ce  mécanisme  fut  masqué  de  la 
manière  la  plus  adroite.  Le  claveciniste  se  ren- 
dit chez  le  père  EngrameUe  au  jour  conveno, 
et  il  exécuta  ses  pièces*  Dès  qu'U  fîitsorti,  le 
père  EngrameUe  découvrit  son  cyUndre^  où  il  ne 
manquait  i  pas  une  note.  L'itaUen  étant  re- 
venu., quelques  jours  après,  on  lui  fit  entendre 
une  serinette  qui  répétait  ses  pièces,  et  imitait 
jusqu'aux  agréments  de  son  jeu.  Sa  surprise  ne 
saurai!  se  peindre;  etU  ne  put  s'empêcher  d'ap- 
plaudir lui-même  à  un  larcin  fait  d'une  feçon 
si  ingénieuse.  »  Suivant  Fétis,  cette  anecdote  est 
peu  vraisemblable  ;  ce  biographe  fait  observer  qoe 
le  clavier  lyouté  aurait  rendu  celui  du  clavecin  si 
lourd  qu'on  n'aurait  pu  le  jouer  que  dUficilement 
et  que  tonte  cette  mécanique  aurait  Ait  assez  de 
bruit  pour  avertir  l'exéôdant;  que  d'aUleors 
une  dàficulté  bien  plus  grande  existait  dans  la 
mesure;  la  valeur  des  notes  ne  pouvant  être  re- 
présentée que  par  la  distance  perpendiculaire 
qui  se  trouvait  entre  les  points  (1),  et  cette  dis- 
tance étant  le  résultat  de  la  rotation  du  cytindre, 
comment  supposer  que  la  main  qui  imprimait 
le  mouvement  à  la  maniveUe  ait  agi  assez  régu- 
lièrement avec  la  mesure  des  pièces  exécutas, 
pour  que  ces  valeurs  aient  été  fidèlement  repré- 
sentées ?  Au  surplus,  Frecke  en  Allemagne  et 
Unger  en  Angleterre  avaient  tenté  de  pareils  «a* 
sais,  mais  sans  succès.  Le  P.  EngrameUe  rendit 
des  services  plus  sérieux  à  l'art  musical.  On  a 
de  lui  :  jla  Tonot^hniie,  ou  Vart  de  noter  les 
cylindres  et  tout  ce  qui  est  susceptible  de  no- 
toge  dans  les  instruments  de  concerts  mécani- 
9tte«;  Paris,  1775,  in-8''.  Ce  Uvre  est  le  premier 
qui  donne  les  secrets  de  l'art  du  luthier.  Dom 
Bedos  de  Celle  lui  a  emprunté  beaucoup  pour 
le  notage  dans  son  Art  du  Facteur  d^ùrgues  ; 
-^  Mémoire  sur  un  instrument  propre  à  don- 
ner  la  division  géométrique  des  sons,  avrfl 
1779.  Cet  instrument  était  de  l'invention  du  P. 
Engramelle.  Fétts  le  qnaUfie  de  «  rêve  inexécu- 
table »  ;  —  PapiUons  d'Europe  ;  Paris ,  1779- 
1793,  29  cahiers  in-4'',  ou  8  vol.  in-S*",  avec  a&O 
fig.  dessinées  et  peintes  d'après  nature  par  Emst 
C'est  une  collection  pré(jeuse.  —Le  P.  En- 
grameUe a  aussi  pubtté  quelques  écrits  sur  les 
sourds-mnets. 

Laborde,  BuaU  tur  la  Muiiqmê,  II,  «n.  —  FéUa«  0io- 
graphie  univcrseliê  dêi  Mvèicient,  —  Qaérard,  la 
France  littéraire.-^  Bmnet,  Manma  du  Utrairt,  — 
Chandon  «t  Delandlne,  Nowo,  IHeL  Met. 

BHGBAND  (  Henri  ),  instituteur  français,  né 
à  Saint-Fiacre  prèsMeaux,  le  12  décembre  1763, 

(1)  Cette  InveoUon  modifiée  a  été  depuis  appUqaé» 
arec  anccèa  à  la  réception  dea  dépéehea  tranamlaet  pnr 
l'appareil  éleetro-téWgrapiitqiie  llorae. 
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mitàRmg,  le  10  oetobre  ISas.  H  prit  I%a- 

litde  bénédidio  dans  la  oongrégalioii  de  Saint- 

Maor,  et  aksejgna  la  rhétorique  à  Laon,  pois  la 

ftéo/ogie  et  la  phOos^^thie  à  Saint-Nicaiae  de 

BHmg.  En  1789  11  dirigea  un  pensionnat  de 

(kmoisdlesà  Reims,  et  plus  tard  il  Ait  nommé  M- 

lifiotbécure  de  eette  Tîlle.  On  a  de  lai  :  Leçons 

Mmentaires  sur  la  Mfthoiogie ,  suivies  d*nn 

Traiti  sommaire  de  V Apologue;  ^eims,  1809, 

iB-12;—  Leçons  élémentaires  sur  Vhistoire 

màe»ne  et  Phistoire  grecque  ;  Reims,  1809, 

dtsi3,  iii-12;  —  Leçons  élémentaires  sur 

FAis/oire romaine,  sniries  d'un  Vocabulaire; 

iUL;  —  Leçons  élémentaires  sur  Vhistoire 

de  FroMce  depuis  le  commencement  de  la 

mmthie  jusqu'en  1817;  Reims,  1809,  1831 

et  1811,  ii|.i2;  —  Principes  de  la  Langue 

(rmabe,rappelés  à  leurs  plus  simples  été- 

Ms<s,  wifis  d'un  Traité  des  Tropes  et  des 

pw^paks  Figures  oratoires  ;  Reims,  1809  et 

tttit  iii-12.  Ces  dirers  oa?rages  ont  été  très- 


'êu  éépmrUimmaâêia  Mamê,  année  itt«. 
•^Cnrt.  U  Pt4me9  imémire. 

BfiftATU  (  Sainte)  TÎTsit  à  Saragosse  en 
JM,  £96  fid  persécutée  comme  chrétienne  sous 
^  onperears  Dioclétien  et  Maximien  Hercule,  et 
Mbit,  an  rapport  de  Prudence,  d^affrenses  tortu- 
fK  Sdoa  ce  poète  chrétien ,  Engratie  se  plaisait 
^iiaoQDter  les  diyers  supplices  qui  ayaient  oon- 
jM  sa  patience  ;  oominâit  on  ravait  déponil- 
tiPoDe  partie  de  sa  chair  ;  conment  le  fer  des 
IX  y  avait  creusé  de  longs  et  profonds 
',  comment  ces  mêmes  bourreaux  lui 
entre'oayert  le  côté,  et  comme  une  de 
laamelles  lui  ayant  été  coupée ,  l'ouyerture 
fiit  Suie  en  cet  endroit  laissait  voir  à  dé- 
leslieox  les  plus  voisins  du  cœur.  Nos 
<nt  vu,  continue  le  poète,  6  Engratie,  une 
de  votre  foie  encore  attachée  aux  ongles 
ff  qui  ravalent  séparée  do  reste,  et  vous  aies 
'Oisemhle  et  vivante  et  morte  par  une  par- 
TODS-méme  ».  Néanmoins  Engratie  «  gué- 
rcc  le  tempe  »  ;  et  malgré  ses  horribles  Mes- 
eOe  mourut  dans  un  ^  avancé.  Ses  re- 
«Mit  conservées  à  Sangosse,  et  l'Église 
le  16  avrfl. 


Pmdenee,  Perittephantm.  —  Don 
Jeta  pHMomat  Martgrum,  —  Heaiehenlai , 

lecorvm DnmetSe  Maapcrtny,  Lu  véHteMtt 

[te  Mttrpfr»^  II,  «S.  —  Balltet»  ries  det  Sainti, 
~  -  mubmrû  et  dnad,  BibUotMqm^  taerée. 

KUUH».  Voff.  Ircbiaawib,  Cougt  et 

^ariMiB  (Sainte  ),  princesse  française,  vl- 
pi  631  .Elle  était  ,aélon  qudqnes  hagiographes, 
br<^  fine  dn  roi  Pagobertr^  Elle  se  retira 
m  831  dans  les  montagnes  du  Gévandan,  près 
"  loaree  du  Tarn,  et  y  fit  bâtir  un  monastère 
'  'f  pour  des  religieux  de  Tun  et  de  Tantre 
Après  avoir  été  consacrée  par  saint  Ilare, 
de  Javoox  (  aiyourdliui  Mende  ) ,  Éni- 
fvit  le  tUn  d^abbesse ,  et  monrot  dans  le 

GÉHÉa.  — >  T.  XVI. 


gouvernement  de  ses  eommonantés,  qni  plus 
tard  prirent  le  titre  de  prieuré  conventuel  de  Tor- 
dre de  Saint-Benott.  On  conservait  dans  ce 
prieuré  les  reliques  de  sainte  Énimie,  dont  le  nom 
esten  vénération  dansVAIUgeois  et  le.Gévaudan. 

Le  p.  Cbarlet  Le  Colole,  Gmtêologia  MBgwm  Awi- 
mrmna  Daçoà«rt«n, ann.  OS,  n«  U.  —  DOoi  MablIlBa, 
Aeia  Smtetorum  OrMmlê  S.  âmtéitti,  n,  préteoe.  — 
Salnte-MarUie,  GmlUa  ckrigUana,  p.  aa  et  111.  —  Oom 
Valaaette,  m$t.  çénérmU  êm  Languedoc,  I,  li?.  Vil,  tat. 

BintDiif  (  Georges  )  ou  bhtbdui,  théolo- 
gien transylvain,  né  à  Enyed,  vers  1550,  mort  à 
Claosembourg,  le  28  novembre  1597.  H  prit  son 
nom  de  sa  ville  natale,  devint  surintendant  des 
églises  unitaires  de  Transylvanie  et  régent  du 
collège  de  Clausembourg.  Il  mourut  encore 
jeune,  mais  arrivé  d^  à  un  haut  degré  de  répu- 
tation comme  théologien  dissident.  On  a  de  lui  : 
Bxplicationes  locorum  Scripturse,  Veferis  et 
Novi  Testamentif  ex  quilms  dogma  Trinitaiis 
stabiliri  solet.  Il  y  a  eu  deux  éditions  de  cet 
ouvrage  :  la  première,  imprimée  en  Transylvanie, 
11-4",  est  très-rare ,  la  plupart  des  exemplaires 
en  ayant  été  brûlés  ;  la  seconde,  Groningue,  1670, 
in-4**,  est  plus  commune.  Eqiedim  s'attache  dans 
son  livre  à  expliquer  d'après  la  doctrine  soci- 
nienne  les  passages  de  l'Écriture  dont  les  catho- 
liques se  servent  pour  établir  le  mystère  de  la 
Trinité.  Il  se  montre  souvent  très-subtil  dans  ses 
interprétations.  On  attribue  sans  preuves  à  En- 
jedim  les  ouvrages  suivants  :  De  Divinitate 
Christi  ;  >—  Sxplicatio  locorum  catechesis  Ra- 
coviensis;—Prxfaiio  in  Novum  Tesiamenium 
versionis  Racovianx. 

Sandliis,  BUMolheca  mH-  TWiittar.  —  Blcbanl  SIboo. 
HUt.  crU,  des  Commentateurs  du  Mouv,  TesL 

■1IKA8TROBM.  VogCi  AlIKASTROOH. 

*  BRiffATHB  (Sainte),  née  à  Scytople  (Pa- 
lestine), martyrisée  à  Césarée,  le  13  novembre 
308.  Elle  habitait  Césarée  an  moment  de  la  per- 
sécution exercée  contre  les  chrétiens.  Elle  por- 
tait la  coiffure  des  vierges  consacrées  à  Dieu  ; 
cette  coiffure  consistait  en  une  petite  mitre  de 
couleur  pourpre  ou  d'étoffe  d'or.  Selon  Ensèbe, 
«  un  certain  Maxys,  oflfider  légionnaire,  brave 
de  sa  personne  et  d'une  force  d'athlète,  mais 
méchant  et  généralement  détesté,  eut  l'audace 
d'enlever  cette  sainte  vierge  de  chex  elle,  de  sa 
propre  autorité,  et  après  l'avoir  dépouillée  de 
tous  ses  habits,  il  la  conduisit  par  toutes  les  rues 
de  Césarée,  loi  ayant  attaché  an  cou  une  corde 
avec  laquelle  il  la  traînait,  la  fhippant  sans  dis- 
oontlnner  à  grands  coups  d'étrivières.  Ce  fut  en 
cet  état  qu'il  la  mena  au  gouverneur  Firmilien, 
qui,  applaudissant  à  l'inhumanité  de  Haxys,  la 
Justifia  hautement,  et  condamna  Ennathe  à  être 
brûlée  vive,  ce  qui  ftit  exécuté  sur  l'heure.  » 
L'Église  honore  sainte  Ennathe  le  13  novembre. 

Buèbe,  HtstorUs  Martfrvm  Pal«fttiur.  —  Dom  Roj- 
nart,  jicta  pHmorum  Martyrum.  — Drovet  de  Manper* 
tuj,  Les  véritabtes  Actes  des  Martyrs,  l,  US.  —  BaUlei, 
Fies  des  Saints,  III,  tS  novembre.  —  Richard  et  Olraod, 
BibtMhéqme  sacrée. 

*  MifBBBL  (Louis)  f  théologien  belge,  né  à 
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Iioovaia,  eo  1652,  mort  en  1730. 11  acquit  ime 
grande  réputation  comme  docteur  en  droit  ct- 
uooique,  et  s'il  se  trouva  mêlé  aux  querelles  re- 
ligieuses de  son  tempsi  il  nloterrint  que  pour 
calmer  les  esprits»  contrairement  aux  habitudes 
générale»  des  thécào^ens,  L'onirersité  de  Lou* 
rain»  aoeuiée  dtiérésie^  envoya  Ennebel  à  Rome 
en  1 695,  pour  la  disculpei .  Le  pape  Innocent  XU 
accorda  à  Ennebel  deux  brefs  qui  lavaient  TAca- 
démie  de  toute  hétérodoxie  et  assoupirent  pen- 
dant quelque  temps  les  disputes.  En  1700,  les 
accusations  s*étant  reproduites,  Ennebel  se  vit 
forcé  de  faire  un  nouveau  voyage  auprès  du 
pape  Clément  XI,  et  obtint  encore  justice.  On  a 
de  lui  un  recueil  de  thèses  théologiques,  publié 
en  1680  et  condamné  par  le  saint-sîége  en  1682. 
Chaodon  et  Delandine,  Noweau  Diet.  hlst. 

lOfiCBaloirB  (Saint),  vulgairement  CHAt- 
noRT,  auMORT  et  quelquelbis  Dàufin,  assas- 
siné près  de  Chàlons-sur-Saône,  le  28  septembre 
657.  Il  était  fils  de  Slgonius,  préfet  de  Lyon,  et 
d'une  des  plus  Ûlustres  fïmiûUes  de  la  Gaule.  Le 
roi  des  Francs,  Clovis  II,  le  choisit  pour  parrain 
de  son  fils  aîné  (depuis  Clotaire  m  ).  Élu  évèqne 
de  Lyon  vers  653,  il  acheva  les  b&timents  de  la 
maison  de  Saint-Pierre,  et  y  établit  une  commu- 
nauté de  filles  consacrées  aux  œuvres  de  cha- 
rité. Clovis  II  étant  mort,Ébroin,  maire  do  palais, 
qui  craignait  l'influence  du  prélat  et  ses  liaisons 
avec  saint  Léger,  évèque  d'Autun,  alors  chef  dn 
parti  bourguignon,  résolut  de  8*en  défaire,  et  Tac- 
cusa  de  trahison  auprès  de  la  régente  Bathilde 
et  de  son  fils  Clotaire  III.  Ennemond  se  rendit 
à  Paris  pour  se  défendre,  ou,  suivant  Godescard, 
il  cherchait  son  salut  dans  la  fuite,  lorsqu'il  fut 
arrêté  près  de  Ch&lons-sor-Sadnepar  une  troupe 
de  soldats  neustriens,  qui  Tassassinèreut.  La 
reine  Bathilde  partagea  avec  sonmini;>U'e  Todieux 
de  ce  crime,  dont  Ébroin  parait  seul  coupable. 
Le  corps  d'Enncmond  fut  rapporté  à  Lyon  par 
les  ecclésiastiques  qui  raccompagnaient,  et  en- 
terré dans  révise  Saint-Pierre.  On  invoque  ce 
saint  contre  Tépilepsie.  Il  y  a  une  ville  dans 
le  Forez  (Saint-Cbamont)  qui  porte  son  nom; 
L'Église  Tbonore  le  28  septembre. 

Albao  BaUer,  Livet  of  tke  Fathert,  Mariyn  anà 
oCA<r  ptineipai  Saints.  —  Oodeseart,  ^foi  dct  jntMci- 
paum  SmtmU,  ts  septembre.  »  BaUlet,  0"*$$  4ês  SêHM, 
—  Datens»  Clergéi  dé  France,  11. 

*  Bin«B!fKBL(/ea»)»  poète  allemand,  vivait 
au  treizième  siècle.  On  manque  de  détails  sur 
sa  vie  ;  il  écrivit  en  vers  une  chronique,  où  il  ra^ 
conte  rbistoire  des  princes  de  rAntriche  et  de  la 
Styrie  jusqu'en  1246.  Publiée  pour  la  premièra 
fois  par  Megizer,  à  Linz,  en  1616,  réimprimée  en 
1740,  cette  chronique  a  été  comprise  dans  le  ro» 
coeil  de  Rauch,  Scriptores  Xerwn  AusiriactP- 
rums  1793,  in-4%4>.  233-380.  G.  B. 

Raneli,  SctipL  Rer.  AuUr. 

BRHBRT  (  Miehelet  D*  ),  archéologue  français, 
né  à  Metz,  en  1709,  mort  à  Paris,  le  8  avril 
1786.  Il  étudia  chez  les  jésuites,  vint  quelque 
temps  à  Paris,  et  retourna  à  Metz,  où  il  remplit 


les  fonctions  de  trésorier  de  la  ville.  Hais,  em- 
porté par  ses  goûts  pour  la  numismatique,  il 
donna  sa  démisaioii,  parcourut  l'Allemagne  et  l'I- 
talie, et  parvint  à  réunir  une  collection  de  vingt- 
deux  mille  médailles,  dont  vingt  mille  antiques. 
Plus  tard  D'Ennery  se  fixa  à  Paris,  acheta  uœ 
charge  de  secrétaire  du  roi,  et  ne  s'occupa  plus 
aue  d'augmenter  son  magnifique  cabinet  II  fat 
Pun  des  fondateurs  de  l'Académie  de  Metz.  D'£a- 
nery  mourut  d'apoplexie,  à  soixante-dix-septaos. 
Sacolleotion,  vendue  aux  enchères,  fut  dispersée; 
le  catalogue  en  a  été  imprimé  ;  Paris,  1788,  in-4^ 
avec  fig.  D'Ennery  a  publié  et  annoté  nn  oih 
vrage  posthume  très-curieux  d'Anclier  ToUezeu- 
Duby,  numismate  suisse  :  cet  ouvrage  est  iati- 
tulé  :  Recueil  général  des  pièces  obsidoniales 
et  de  nécessité,  gravées  dans  Vordre  chronù- 
logique  des  évcnements^avecV explication  des 
faits  historiques  qui  ont  donné  lieu  à  leur 
fabrication,  suivi  de  pièces  curieuses  et  inté- 
ressantes, sous  le  titre  de  Récréations  numU- 
matiques;  Paria,  1786,  in-4°,  avec  31  planches. 

Templum  Metendum     >!•••*  Don  MtDgeait*  Hi$UMt$ 
de  MeU,  I,  M  et  in.  -  Bégtn,  Bioçraphie  de  ta  MotelU. 

*B!iiiBBT  {  Victor  ^Thérèse  CnARpENTiFit^ 
comte  D*),  gouverneur  générai  et  colonisateor 
ft*ançal8,  né  à  Paris,  mort  au  Port-au-Prince  (Saint- 
Domingue),  le  12  décembre  1776.  fl  deaœodait 
d'une  famille  enrichie  dans  les  ftoanoes;  mais  fl 
préféra  la  carrière  des  armes ,  et  entra  dans  les 
gardes  françaises.  Il  acheta  une  charge  de  maré- 
chal des  logis  des  armées,  et  devint  le  conseil  do 
prince  de  Condé  durant  la  goeire  de  Sept  Ans. 
D'Ennery  fht  nommé  mai^hal  de  camp  eo 
1762  et  lieutenant  général  en  1763.  Le  duc  de 
Choiseul  l'envoya  en  Amérique  pour  adminis- 
trer les  colonies  françaises.  11  y  resta  six  an- 
nées, et  durant  son  gouvernement  il  ranima  le 
commerce  et  l'indiistne.  Il  fit  défricher  Sainte^ 
Lucie,  et  «jouta  cette  lie  aux  possessions  firan* 
çalses;  Il  améliora  dans  les  colonies  le  sort  des 
esclaves,  purifia  l'air  et  seconda  le  sol  par  de  nom- 
breux canaux.  H  fit  élever  aussi  des  monuments 
d'utilité  publique,  en  même  temps  qu'il  relevait 
ou  complétait  les  moyens  de  défense.  Il  fit  cesser 
les  différends  qui  existaient  entre  les  Anglais  et 
les  Français  au  siyet  de  plusieurs  possessions 
en  litige.  La  maladie  foffça  d*£naery  k  revenir  en 
Fraaee;  cependant  bientôt  après,  le  iià  avril  1776, 
Loois  XVI  iinvita  de  retonraer  à  Saint-Do- 
mingue pour  fixer  les  limites  des  possessions 
françaises  et  espagnoles.  D'Ennery  réussit  com- 
plètement dans  sa  mission»  et  passa  le  29  février 
1776  avec  don  Solano,  commissaire  espagnol, 
le  traité  de  l'Atalaye,  qui  garantit  aux  Françâs  la 
partie  occidentale  de  tlle,  embrassant  deux 
cents  lieues  de  côtes;  mais  H  soocomba  qudqnes 
mois  après,  sous  llnfluenoe  dn  climat  brûlant 
des  Antilles.  Alflred  db  Laqazb. 

Morean  de  Salnt-Mery,  Detet^tton  de  la  partie  egpth 
fiMe  de  S&êni'Demtngm,  I.  —  B«yer-1*eyrelcMX.  M 
AnUUe$/ramçaUeSf 

;  BNNBBT  (Adolphe-Philippe  D'),  auteur 
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dmnatiqiue  frnçaiSy  né  à  Paris,  m  Jufa  IBis. 
Avant  d'aborder  le  théâtre,  H  Ailftu«oeMlv«n«nt 
derc  d'avoué,  élèr»  en  peintvre  et  JowniaHtle. 
En  1834,  il  donna  airee  M.  Cormon  nne  petit» 
pièce  en  on  acte,  Vidée  du  JlfaH,  qnl  ent  on 
succès  mérité.  Cet  heoreax  débat  fut  snivi  du 
PensionmtU  de  MoHierem^  du  Tour  de  foc- 
Hotif  etc.  ;  mais  ea  M  seolenient  en  1841  ^e 
la  Grdce  de  IHeu  vint  rendre  soq  nom  popu- 
laire. Ce  drame-vaudeville,  fait  en  coUaboratiott 
avec  M.E.  Lemoine,  eut  plus  de  deax  cents  fepré- 
sentatlons  à  la  Galté.  On  reeomatt  à  M.  D'EnMry 
nne  grande  entente  de  la  scène,  une  habileté  peu 
ronnnatte  à  cendnire  une  tntrigne,  à  préparer  des 
coaps  dethéAtre,  à  tranver  des  situations,  à  dis- 
poser et  à  cacher  les  fleelles  dramatiques.  SenI 
on  «n  collaboration ,  M.  D'Ennery  a  ftdt  repré- 
smter  Jusqu'à  ce  Jonr  en  moins  deux  cent  ein- 
qnante  pièces;  voici  les  priiicipales  :  —  Drames  : 
Don  César  de  Bazan;  -^  La  Dame  deSaint^Trô' 
pn;—  Mttrl»>feanne(oh  Mad.  Dorval  se  mon* 
tra  si  remarquable pen  de  temps  avant  sa  mort); 

—  les  BohénHeni  de  Parjj;—  Les  sept  Chd' 
féaux  du  Diable;  —  Le  Marché  de  Londres; 

—  La  Bergère  des  Alpes;  —  Les  Oiseaux  de 
proie  ;  -—  vaudevilles  :  La  Nuit  aux  souffiets; 

—  Le  Capitaine  Roqtieflnette  ;  ^  VAriietê 
2 1 3  ;  —  le  Bal  d^ Enfants  ;-^ opéras-comiques  : 
Castihelza;  —  Si  fêtais  roi;  —  Le  Muletier 
de  Tolède,  M.  DlSnnerjr  est  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  depuis  1849.       H.  Malot. 

litmelQnemmits  parUeuHen.  —  Qoérard,  La  Franc* 
HHénin.  —  LauMidre  «t  iMrqMloi  ,  tÀU.  toftStmi^, 

*B!C5rin-tÉftBS(l)  {Marie  D'),théologiêmieet 
poCte  belge,  née  à  Tbumay,  en  1600,  vivait  encore 
en  1.S39.  Elte  était  fille  de  Jérôme  D'Ennetières, 
srigneur  de  Wastines  et  de  Fiers,  et  de  Marie  VM- 
lafn  de  La  Boucharderie.  Elle  se  maria ,  et  pins 
tard  se  fit  religieuse.  Marie  d'Ennetières  se  dis- 
tingua par  8on  saroir,  mais  surtout  par  son  xèla 
pour  la  relif^on  catholique.  Parmi  ses  produo* 
tions,  on  cite  une  Epistre  contre  les  Tureqtf 
Juifs,  Infidèles,  Paulx  Chrestiens,  Anabap' 
tisfes  et  Luthériens;  1539,  in-8»  !  cette  épthPS 
est  en*vers  français. 

tM  Crou  em  Mfttae,  mhlMkê^uê  fmnf^9,  H.  S9.  - 
■•  nc«r,  i«  vUÊê  ê»  UUê  Mtutria,  IS  à  SM.  -  F«^ 
pcna .  mèJMkata  Mgka,  pan  secttida,  8W,  —  Ua- 
bert  Snoj,  Généalogiet  de  ilainavl,  feaUle  M.  —  L« 
ncMix,  HaenHI  de  la  Nbble$sê  du  HatimmL  69.  •  Nq»<a, 
Mém.  pomr  unir  m  rkUt,  dm  ^api^âai,  ITIU  SIS. 

BBRKTiÉaat  (  Jean  D'  ),  slnnr  d«  Bbacwsti» 
Uttirataar  aamand ,  petit^neren  dt  la  précédants^ 
■é  à  Tonmay,  vera  1M6,  mort  en  18M).  Il  laissa 
divers  onvniiety  racberebés  à  cause  de  laor  ra* 
nié  phrtMqae  po«r  ianr  aaéHIe.  Le  plus  curieus 
4^  tons  ert  un  écrit  en  prose  et  en  vers  intitulé  i 
£a  Ckewlier  sans  reproches,  Jacques  de 
iJÊênf }  Taoïnay,  1433  :  c'est  l'histoire  d'an  gan- 
lilbomaM  moit  en  1453,  et  qui  tJent  une  plaoe 
iNooraMa  dans  lus  Annaies  des  ^oca  de  Boor* 

mOest  s  Isfl  fQf  U  croix  4«  Mêlai  It  nomme  J/a* 


gagne.  Las  autres  productions  de  D'Ennetières 
sont  :  Us  Amours  de  Théagène  et  de  Philoxène^ 
et  autres  poésies;  Toumay,  laie  :  recnaii  ftirt 
médiocre,  réimprimé  à  Lille  en  lesO;  —  Les 
quatre  Baisers  que  Vdmê  dévote  peut  dûnner 
à  San  Dieu  en- ce  monde;  Tonrnay,  1«41  : 
œa  quatre  baisers,  aux  pieds,  aux  niataa,  à  In 
bouche,  an  cœur,  sont  dédits  en  alanoaa  de 
quatre  vers  de  huit  syllabea;  ^  Sainte  AUé- 
gonde,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers; 
Tournay,  1845  :  pièce  Singulière,  dédiée  à  Losdsa 
de  Lorrahie,  religlenaa capnolM ;  elle  roule  sur 
les  extases  de  famonr  divin,  eipdméas  dans  un 
style  trivial  et  bas.  G.  Bannir. 

Vlolkt-Leduc,  Btbttotkêqite  poétique,  t.  I,  p.  «ST.  — ' 
P.  Uer«lx,  Cmtmlùçme  dé  to  MtMMque  étfWÊMStqna 

E5iiivn  (QNinlfcs),  célèbre  poct*  latin, 
naquit  l'an  514  de  Aome  (240  avant  J.-C), 
ou,  anlvant  quelques  antres,  une  année  ptais 
tard ,  àHudies ,  en  Calabre,  sous  le  consulat  de 
Mamilius  Turrinus  et  de  Yalerius  Falton ,  an 
moment  oh  L.  Andronictis,  d'origine  grecque, 
comme  lui ,  venait  de  faire  représenter  sa  pre- 
mière pièce.  II  mourut  en  585  (  170  ans  avant 
J.-C).  On  a  très-peu  de  détaHa  sur  sa  vie,  et 
sa  jeunesse  est  .restée  tout  à  lait  inconnue. 
Ce  n'est  qve  vere  l'âge  de  trent^uit  ans  qu'on 
le  retrouve  en  Sardaigne ,  prenant  part  à  la  se* 
conde  gtierre  Punique  en  qualité  de  centurion , 
sous  h»  ordres  de  C«>rnolius  Sdpion.  Il  fut  cié< 
couvert  dans  c^tte  fie  |iar  Caton  l'ancien ,  qui 
rempliasait  dans  l'armée  les  fonetions  de  ques- 
teur :  Emius  s'unit  à  lui  de  la  plus  étroila  affec- 
tion ,  lui  donna  les  premières  leçons  de  grec,  et 
le  suivit  à  son  retour  à  Rome.  Ainsi  ce  fut  Por- 
cins Oatoo ,  i'irréooncillable  ennemi  des  Grecs  » 
qui  introduisit  lui-même  cbex  ses  compatriotes 
leur  plus  grand  partisan ,  l'houMst  que  Suétone 
appefle  Semv-Grmeus,  et  qui  devait  contribuer 
plus  que  tout  autre  à  populariser  parmi  lea  Ro* 
mains  llndoence  de  leur  littérature  et  même  la 
connaissance  de  leur  langage*  Ennius  alla  liabitar 
sur  le  mont  Aventin  une  modeste  maison,  que  lui 
avait  donnée  son  preteoleur  :  il  y  vécut  dans  un 
état  voisin  de  llndiganca ,  ae  contentant  d'une 
seule  servante,  et  se  restreignant  aux  dépenses 
les  pins  IndlspeniiaUeB.  Il  n'avait  d'antre  ras« 
source  que  fenselgneinent  de  la  langue  lathie  et 
de  la  grecque,  qull  ofinnaissaK  toutes  deux  par* 
IMtement,  de  même  qne la  langue  osque; ce  qui 
hii  luisait  dire  qull  avait  trois  4mes  (  tria  corêla 
Aâdere).  Il  se  montra  peu  soudeuK  de  la  n>iw 
tune;  etCicéron  hii  rend  le  témolgnageqall  sup- 
porta noblement  la  pauvreté ,  à  tel  point  qttU  ea 
semblait  même  heureux  ;  sa  gloire  lui  suffisait  : 
tout  entier  anx  lettres,  H  n'avait  pas  d'autre 
préoccupation  que  d'aeerottre  chaque  jonr  ta 
brillante  renommée  qu'il  s'était  acquise  de  so» 

vivant 

Toutefois ,  environ  douze  ans  «près  son  e»> 
tréeà  Rome,  il  quitta  momentanément  cette  viH» 

8. 
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pour  aller  combattre  en  iEtolie,  où  Mm  ooarage 
le  fit  distingiier  do  consul  FuItîos  Nobîlior,  à<mi 
il  partagea  le  triomphe.  Ce  Ait  probablement  par 
ses  conseils  que  le  général  Tictorieux. consacra 
aux  Muses  les  dépouilles  de  Tennemi  :  on  re- 
connaît (élément  dans  un  acte  pareil ,  pea  fii- 
milier  aux  soldats  »  surtout  aux  soldats  romains^ 
rinspiFation  d'un  poète. 

Ennîns  était  aussi  braye  que  saTant,  ausn 
instruit  dans  Tart  militaire  que  dans  Tart  poé- 
tique. Claudien  éL  SiUus  Italiens  (mt  chanté  sa 
Taleur  et  son  habOeté  guerrière  :  ce  n'est  pas 
lui  qui  aurait  jeté  son  bouelier  pour  fiiir  plus 
▼ite ,  ni  surtout  qui  s'en  serait  Tante  dans  ses 
▼ers.  Il  avait  un  caractère  aimable,  honnête , 
franc»  généreux,  fidèle  dans  ses  affections.  On 
croit  que  c'est  son  propre  portrait  qu'il  a  tracé 
dans  ces  Ters,  conservés  par  Aulu-Gelle  : 

IngeikiQin  ciri  nnlla  milam  seatentla  toadeC 
Ut  faeeret  faetoin,  leTb.  haiid  malo'  doetof  fldelb, 
SoaTls  bomo,  facondu',  soo  «mteoto* ,  beatiw. 
Sdto'  secunda  loqaeot  tn  tempore .  eommoda'  verbam 
PancniD,  molta  tenena,  antlqoa,  aepalta  TetnatM 
Qom  fadt,  et  moret  Tetereaqoe  noroaqae  tmenten; 
Mnltoram  Teteram  legnm,  dimamM  bomtammque 
PradeatenH  qui  malta  loqoier  tacef e?e  poaaet 

Ses  qualités ,  aussi  bien  que  ses  talents  et  ses 
connaissances,  presque  meryçilleusee  pour  son 
temps ,  lui  valurent  les  plus  glorieuses  amitiés, 
entre  autres,  à  part  celle  de  Porcius  Caton,  qui 
mettait  son  estime  au-dessus  des  honneurs  du 
triomphe,  celles  de  Fulvlus  NobOior,  qui  le 
combla  des  témoignages  de  sa  munificence ,  eU, 
du  premier  Africain ,  qui  l'emmena  avec  lui  à  sa 
campagne  de  Liteme ,  où  ils  vécurent  tous  deux 
dans  la  familiarité  la  phis  intime.  Ainsi  Ennius 
n'avait  pas  épousé  les  haines  de  parti  de  Caton 
l'ancien  :  bien  loin  de  partager  ses  passions 
contre  l'aristocratie ,  il  était  devenu  l'ami  des 
principales  familles  patriciennes,  dont  il  his- 
truisait  les  enfimts,  et  surtout  de  ce  vainqueur 
de  Zama  que  le  rude  et  impitoyable  censeur  ne 
cessait  de  poursuivre  de  ses  récriminations.  Le 
fils  de  Pulvins  Nobilior,  qui  aimait  et  cultivait 
les  lettres  connue  son  père ,  lui  fit  donner  le 
droit  de  cité,  qu'il  avait  bien  mérité  par  son 
génie  et  par  ses  services,  mais  que  Rome  ne 
conférait  alors  qu'avec  la  plus  parcimonieuse  ja- 
lousie. Notre  poète,  du  reste,  se  croyait  cUgne 
de  cet  honneur  ;  car  il  eut  totyours  une  très- 
haute  opfaiion  de  lui,  et  il  s'est  pebt  plusieurs 
fois  sous  les  couleurs  les  plus  favorables.  Il  se 
prét^idait  issu  des  ancieos  rois  de  Messapie  et 
même  du  sang  de  Neptune,  par  ce  Messapusqu'a 
chanté  Virgile.  H  croyait  que  l'âme  d'Homère  re- 
vivait dans  son  corps,  en  vertu  de  la  métem- 
psycose, et  que  le  génie  du  poète  grec  revivait 
aûis  ses  chants.  livios  Andronicos  ne  ooraptait 
pas  pour  lui  :  il  reléguait  Nevius  parmi  les  Faunes, 
et  se  glorifiait  de  composer  des  vers  capables 
d'émouvov  et  d'enflammer  les  cœurs  ;  «  Per- 
sonne avant  moi ,  dit-ii ,  n'avait  franchi  les  ro- 
chers des  Mnses  ;  peraonne  n'était  soigneux  des 


beautés  dn  style.  »  Cette  fierté»  qui  loi  était 
commune  avec  la  plupart  des  poètes  latins  delà 
même  époque ,  avec Névins,  Paeuvius  et  Attios, 
se  retrouve  encore,  quoiqu'il  un  degré  inléricari 
dans  l'épitaphe  qn'fi  avait  fitfte  d'avanoepoor  mq 
tombeau  :  ■ 


Afpldte,  6  civea,  aenif  Boslt  latRliii'l 

Hic  Testrûn  pinxtt  Bustea  facta  pm 
Mémo  me  lacrimls  decorel.  neque  fanera  leta 

Faut;  car?  Votlto  TlTn'  per  ora  virAm. 

n  parait  qu'Ennhis,  en  dépit  de  loutei  tes 
grandes  qualités,  se  laissait  aller  aux  exoèsda 
vin  :  «  Le  bonhomme,  dit  méchamment  Henee, 
était  toujours  en  train  quand  il  chantait  les  cna- 
bats.  «Tourmenté  par  une  goutte  opiniàln  et  ifr 
caUéde  vieillesse,  ilmourutd'onemala&artiea- 
laire,  à  l'Age  de  plus  de  soixante^lix  ans,  aostle 
consulat  de  filarcius  Philippus  et  de  Cn.  Serrtt» 
Cœpion,  peu  de  temps  après  avoir  lût  repréaeaier 
sa  tragédiede  Thyeste.  Il  lutensevdi  dans  leta»  , 
beau  des  Sdpions,  à c6té  de  son  protecteur,^  i 
était  mort  treiie  ans  avant  lui;  et  onlui  dieâsaïaij 
statue  de  marbre  sur  ce  monument.  Enniaftfttj 
un  poète  universd  :  on  le  trouve  à  rorigine  dlj 
presque  tonales  grands  genres  de  Httératmc  cto  j 
lesRomams;  et  il  peut  être  considéré  conanBllI 
père  et  le  créateur  de  leur  poésie.  Grâce  à  sai 
longue  carrière  et  A  son  activité  infatigable,  ad 
A  l'Age  de  soixante-sept  ans  il  trouvait  la  tetf^ 
de  compléter  ses  Annales  par  la. 
du  dernier  livre,  il  avait  laissé  d' 
ouvrages,   qui,  A  ce  qu'on  croit, 
encore  au  treizième  siècle.   Malliem 
Il  n'en  reste  plus  ai]û<Mird'hui  qae  des 
ments  sans  suite^  en  général  fort  oonrls, 
lis  çA  et  lA  dans  1«  anciens  anteors , 
dans  Cicéron,etplus  encore dana  les 
liens,  Aulu-Gelle,  Macrobe,  Nonioa,  etc.  Gei 
des  ruines  dispersées ,  d'après  leaqocHes 
peine  A  deviner  la  forme  de  l'édifice  ,  ci  qii'i 
peut  pas  même  rapporter  tovyours 
leur  place  primitive.  Son  style  est  rode  ; 
n'est  pas  entièrement  fbnnée,  et  pnifoh' 
semble  bégayer  encore.  Le  ver»  est 
lourd,  ralenti  par  des  composés 
des  mots  gigantesques,  SuquifietiaUa 
plefai  d'assonnances  etd'aliiténliQBa 
recherchées,  de  licences,  les  défonaBOt 
brisent  le  rhythme.  Il  avait  cra  à  toit 
transporter  dans  la  langue  latine,  moins 

et  nM^ns  docile,  les  libertés  exceashrcs  de 
mètre  grec.  Bien  loin  toutefois  de  Hd 
sévèrement  ces  déûrnts,  qui  sont  nioiiiB  k  i 
son  époque ,  il  Ihut  penser,  au  eôntraire, 
trouva  un  dialecte  encore  baîtare, 
sans  unité ,  sans  règles  fixes,  et 
sification  abandonnée  A  tons  les 
mètre  saturnien ,  le  plus  grossier  et  le  jplnaj 
ordonné  des  mètres.  Il  ne  parvint 
A  débrouiller  entièrement  ce 
la  lumière ,  tria  1er  expressions , 
langue,  au  témoignage  d'Honoe 
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partial el  aéyèredefi Tien  écrivains»  disciplina 
lerbythroe ,  et  sans  parier  des  antres  mètres  qu'il 
a  créés,  il  nous  apprend  Ini-mèine  qull  fut  le 
premier  à  foire  de  Umgs  vers ,  c*est*à-dire  des 
vers  bexamèCres.  Il  introduisît  quelque  harmonie 
dans  la  diversité  de  ces  éléments  confus,  et  par- 
vint, en  un  root,  à  rapprocher  la  langue  latine  de 
la  perfection  de  la  langue  grecque,  qnll  avait 
prise  pour  modèle.  Aussi  n'efrt41  pas  si  difficile  à 
Ure  que  sa  date  pourrait  le  faire  croire ,  et  ofTre- 
t-ii  assez  peu  de  locutions  tout  à  feit  archaïques  et 
surannées.  Quoiqu'on  ne  puisse  asseoir  un  juge- 
ment bien  certain  sur  des  données  aussi  incom- 
plètes ,  on  découvre  néanmoins  dans  ses  firag- 
ments  de  réelles  qualités  poétiques ,  de  la  force, 
de  l'hnagination,  souvent  de  l'édat,  sinon  de 
l'élégiuioe,  des  figures  frappantes  et  hardies ,  et 
des  sentiments  pathétiques.  On  y  sent  plus  d'une 
fois  llnspiration  héroiique  d'un  disciple  d'Ho- 
mère, d'un  soldat,  du  favori  de  Sciplon  l'Afri- 
cain. Mais  sa  muse  est  une  muse  presque  tou- 
jours austère  et  entîèremeiit  romaJne  par  son 
inspiration  primitive ,  quoique  grecque  par  VfnA- 
tation  et  les  formes  extérieures  :  die  a  connu  U 
beauté  sans  doute ,  mais  elle  a  trop  rarement 
sacrifié  à  b  gr4ce ,  plus  belle  eneor  que  la 
beauté,  Cest  là  un  point  de  ressemblance  entre 
Ennius  et  Caton,  qui  représente  à  loi  seul  toute 
la  prose  de  cette  époque,  comme  Ennius  en  re- 
présente presque  toute  la  poésie.  Ces  deux 
hommes»  dont  la  vie  du  reste  forme  le  plus  par- 
fhlt  contraste,  sont  firères  par  l'esprit  :  tous  deux 
ont  à  peu  près  les  mêmes  qualités»  la  même 
grandeur  d'inspiration  dans  leurs  œuvres ,  mais 
aussi  ils  sont  tombés  dans  les  mêmes  erreurs  et 
les  mêmes  défauts. 

Ennhis  était  en  grande  vénération  dans  l'an- 
tiqnité  :  les  Romahis  l'appelaient  noxfer  Ennius, 
avec  une  espèce  de  respect  filial.  Nombre  de 
poètes  latins,  et  des  plus  grands ,  n'ont  pas  dé- 
daigné de  l'imiter,  et  même  d'en  copier  qud- 
ques  vers;  voyez  Lucrèce,  et  surtout  Virgile, 
qui  a  trouvé  plus  d'une  perle  dans  ce  qu'il  ap- 
pelait trt^  dédaigneusement  le  fumier  d^Ennius, 
Beaucoup  d'auteurs  ont  parlé  de  lui ,  et  presque 
tous  avec  admiration,  àcéron ,  qui  le  met  au 
premier  rang,  est  tout  rempli  de  son  souvenir; 
il  afane  à  s'appuyer  de  son  autorité,  et  cite  à 
chaque  butant  ses  vers.  Lucrèce,  Properoe,  Gor- 
Delms  Nepos  (si  toutefois  c^est  lui ,  et  non  iEmi- 
lius  Probus,  qui  est  l'auteur  de  la  ^^  de  Caton), 
soins  Italiens,  Bfacrobe,  Aulu-Gdle,  Velleius  Pa- 
tercdus,  etc. ,  hii  ont  prodigué  les  plus  grands 
éloges  ;  Ovide  loi  promet  un  nom  immortel  ; 
Quhitilien  le  compare  à  ces  grands  bois ,  véné- 
rables par  leur  antiquité  et  le  respect  religieux 
qu'Os  mspirent  ;  Vitmve  va  jusqu'à  l'égaler  aux 
dienx.  n  resta  toi^ours  aux  yeux  des  Romains 
le  rival»  l'égal  mêmede  VirgUe;  bien  plus,  il  ne 
manqua  pas  de  partisans  exagérés ,  qui,  comme 
rempereur  Adrien,  le  mettaient  bien  au-dessus 
dn  diantre  de  Vinàde,  Tout  cela  suffit  ample- 


ment pour  contrebabncer  les  critiques  de  Loci- 
lius ,  les  épigrammes  d'Horace ,  les  injurieuses 
attaques  de  quelques  antres.  En  somme,  ce  fut 
on  grand  poëte ,  non  pas  toutefois  un  poète  de 
premier  ordre,  parce  qu'A  lui  manqua  cette  fa- 
culté créatrice ,  cette  indépendance  d'esprit,  cette 
puissance  d'originalité  qui  seules  font  les  rois  de 
la  poésie;  et  que,  comme  l'a  dit  Ovide,  d'une 
manière  un  peu  trop  absolue  pourtant  »  son  art 
Ait  loin  d'égaler  son  génie  :  1        , 

Bnntas  iogenlo  maximiis,  arte  nidis. 

En  tête  de  ses  ouvrages,  il  faut  citer  ses  longues 
Annales ,  en  dix-huit  livres.  Il  avait  chanté  en 
vers  héroïques  l'histoire  de  Rome ,  depuis  les 
amours  de  Mars  et  de  Rhéa  Sylvia,  jusqu'à  son 
époque.  Mais  en  se  condamnant  avec  trop  de 
scrupule  à  suivre  les  faits  dans  leur  ordre  chro- 
nologique, il  s'était  réduit  à  ne  fafre  en  quelque 
sorte  qu'une  chronique  en  vers,  an  lieu  d'un 
poème,  et  s'était  enlevé  tout  le  mérite  du  plan  et 
les  beautés  de  la  composition.  H  s'attacha  surtout 
à  y  célébrer  dignement  les  exploits  des  Scipions 
et  la  gH>iredes  familles  patriciennes  qui  l'avaient 
protégé.  Céhiit  sur  les  événements  contempo- 
rams,  et  en  particulier  sur  la  guerre  contre  An- 
nibal ,  où  il  avait  Joué  un  rôle  de  témom  et  d'ac^ 
teor,  qu'il  s'était  le  plus  longuement  étendu. 
Quant  à  la  première  guerre  Punique,  U  l'avait  pas- 
sée sous  silence,  parce  qu'elle  avait  été  chantée 
par  Nevius.  Il  reste  de  cet  ouvrage  quelques  frag- 
ments assez  oonsidéiables  et  fort  précieux ,  où  se 
trahit  souvent  une  évidente  imitation  d'Homère. 
Les  Annales^  qui  flattaient  l'orgoeU  patriotique 
des  Romains,  étaient  en  si  grand  prix  parmi  eux» 
qu'à  certains  jours  fixes ,  à  Rome  et  dans  les 
provùices,  on  en  faisait  jdes  lectures  publiques 
en  présence  d'un  grand  concours  de  peuple.  Il  y 
avait  même  une  classe  d'hommes ,  nommés  En- 
nianistes,  qui  se  consacraient  exclusivement  à 
étudier,  à  commenter  ses  poésies,  surtout  ses 
AnneUes,  comme  avaient  fait  autrefois  les  rhap- 
sodes pour  le  divin  Méléslgène  :  cet  usage  sub- 
sistait encore  au  temps  des  Antonins.  Pois 
viennent  ses  Tragédies ,  écrites  généralement  en 
iambiques  trimètres,  et  sur  le  nombre  des- 
quelles'on  n'est  pas  entièrement  d'accord  :  les 
savants  varient  de  vingt  à  vnigt^nq  environ, 
sans  compter  ceUes  dont  il  ne  reste  plus  de  trace. 
Ce  sont  des  oeuvres  directement  imitées  do  grec, 
où  il  s'est  appliqnésurtout  à  reproduire  Euripide» 
dont  les  beautés  et  les  déliuits  même  se  rappro- 
chaient plus  du  génie  littéraire  des  Romains  et 
se  prêtaient  mieux  à  une  traduction  plus  ou 
moins  déguisée;  néanmoins ,  0  fit  aussi  quelques 
emprunts  à  Eschyle ,  à  Sophocle  et  à  Aristarque. 
Quoiqu'en  général  0  ait  suivi  de  fort  près  ses 
modèles  grecs,  ce  n'est  pas  sans  s'être  permis 
plus  d'un  changement  et  d'une  correction ,  sans 
les  avoir  modifiés  dans  le  sens  romain,  sans  avofr 
fait  un  choix  intelligent ,  et  même ,  comme  Té- 
rence  un  peu  plus  tard ,  mélangé  différentes 
couvres  en  une  seule  »  ce  qui  lui  donne  parfois 
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dans  soa  imitatioQ  même  tm  caractère  d'origina^ 
litë  pro|>re.  Les  principales  de  ses  tragédies  sont 
Achille^  Androtnaque ,  Hécube,  Iphigénie^ 
MédéCt  Télamon  et  Thyeste.  M  est  remarquable 
que  le  poète  des  Àtmales  n*a  pas  fait  une 
seule  tragédie  nationale  :  sans  doute  il  ne  se 
sentait  pas  asssez  sûr  de  ses  forces  pour 
marcher  sans  guide  sur  la  scène.  Autant  qu'on 
Mut  en  juger  ai^ourd*hui  »  les  plus  grands  dé- 
iliuts  de  ces  tragédies  étaient  une  emphase 
toute  romaine,  surtout  dans  le  mépris  de  la  dou< 
leur,  et  Texpression  de  rbëroîsme ,  Thabitude 
inopportune  des  discussions  philosophiques  et 
Tabus  des  sentences ,  où  Enniua  s'égarait  parfois 
jusqu'à  la  témérité.  On  connaît  ses  agressions 
satiriques,  ou  du  moins  celles  de  ses  person- 
nages, non«seulement  contre  les  prêtres  et  les 
augures ,  mais  encore  contre  la  Providence.  Sa 
fragédie  de  Télamon  surtout  était  fameuse  par 
la  hardiesse  de  son  scepticisme.  Cicéron  nous  ap- 
prend que  ces  maximes  hasardées  étaient  accueil- 
lies par  les  applaudissements  du  peuple.  Méan- 
moins,  malgré  tous  ces  défauts,  il  eut  l'Âme,  la 
chaleur,  Ténergic ,  Tiospiration  d'un  poète  tra- 
gique ;  et  il  fit  faire  à  l'art  de  Li?ius  Andronicus 
et  de  KcTius  des  progrès  qui  devaient  se  conti- 
nuer après  lui  dans  sa  famille,  pai'  son  neveu 
Pacuvius.  Aussi,  près  d'un  siècle  et  demi  après, 
ses  pièces  étaient-elles  encore  jouées  par  An(i- 
phon  et  4^pus,  devant  un  auditoire  transporté 
d'enthousiasme,  ce  qui,  entre  cent  antres  faits  du 
même  genre»  dément,  du  moins  pour  cette 
époque ,  l'opinion  vulgaire  du  peu  de  succès  de 
la  tr<)g|édie  diez  les  Romains.  II  reste  quelques 
lignes  de  trois  ou  quatre  oumédies ,  qu'il  avait 
élément  tirées  du  greo  ;  mais  il  semble ,  à  en 
croire  Volcatius  Sedigitus,  qui  ne  le  nomme 
qu'au  dixième  et  dernier  rang,  et  oicore  par 
respect  pour  l'antiquité ,  dans  sa  liste  des  poètes 
comiques  latins ,  que  son  génie  m&le  et  fier  ne  se 
plia  pas  avec  bonheur  aux  allures  du  genre ,  et 
qu'il  fut  même  loin  d'y  égaler  son  prédécesseur 
Nevius.  U  avait  laissé  quatre  ou ,  selon  quelques 
autres,  six  livres  de  satires,  genre  dont  il  est  l'in- 
venteur, ou  du  moins  auquel  il  donna  une  forme 
plus  régulière  et  plus  déterminée  :  le  très-petit 
nombrede  fragments  que  nous  en  avons  suCSt  pour 
montrer  qu'eUas  avaient  été  composées  dans  une 
grande  variété  de  mètres,  et  c'est  probablement 
M  ce  qui  leur  avait  valu  leur  nom.  Il  avait  fait 
aussi  plusieurs  autres  ouvrages,  moins  impor- 
tants :  un  recueil  de  préceptes ,  une  traduction 
co  prose  du  livre  sceptique  d'Évhémère,  un  long 
|ianégyri<pie  de  Sdpion  l'Africain ,  un  poème  di- 
dactique et  philosof^iique,  intitulé  Épichartne, 
on  antre,  dont  on  ne  sait  pas  au  juste  le  vrai 
titre,  mais  qui  roulait  sur  les  poissons  les  plus 
précieux  pour  la  table ,  et  qu'il  parait  avoir  tra- 
duit de  rO|/oicotia  d'Archestrate,  etc. 

Les  fragments  d'Ënnius  ont  été  l'ecueillis  par 
Rob.  et  H.  Ëstienne,  en  1564  ;  puis  par  Columna, 
en  1590;  par  Hesselius,  en  1707;  par  Maittaire, 
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danak  Cor^M  Poeiarmm,  P.  lleniUapiiltti,eD 
t595,caquire8tode8  iiAii«tedecepûèle;Â.Del> 
rio  en  1693,  Scriveriua  en  1620,  Oisaft  eo  Ul«, 
Welckar  en  1822,  Rolhe  m  1823,  et  0.  RibM 
tout  réeemnent,  ool  reproduit  en  paitolier, 
dans  leurs  fragnMnta  do  théâtfe  roaaitt,cs  qn 
s'est  conservé  de  ses  pîèoes  dramatiques.  Placfc 
adonné,  en  1807, una  édition  delà  Jféeféeavic 
on  savant  commentaire.      Victor  FooaiiEL. 

S«gtlUriiM,  De  yUaêtScrtpUi  U  jât-droÊtei,  JTotN. 
Rnnil,  etc.  —  Voftslot,  De  Poetis  LMitU.  -  CrtiittBi,2i 
—  Olrftidiit,  De  /MtiHli  Poetit,  diahg.  IK  -  a.  Fm- 
ItaM,  De  EmêU  JNaliiita;  UpMt  »  rw.  -  KreManawt 
De  Ennio  Ormtlûf  14m.  nu,  —  CnownM ,  IMoiri  iji- 
Unt  ftoratU  de  Ënnio  d/atum  ;  léna.  1735.  -  EcMatr, 
Ckrettomatki9  JuHi  FnMani;  Lêpais,  iTet.  ~9aKk, 
DkiUmary  9f  Gredt  and  Mammm  Biofrapkf. 

BHSODiCfi  (Magnuê'FeUx,  Saint),  Vm  ib 

Pères  de  l'Église  latine,  né  à  Arles,  vers  47d, nui 

à  Pavie,  le  17  juillet  521.  U  était  filsde  CsiaiUai, 

qui  avait  exercé  phtsieurs  chargei.  oonsklénUtt  | 

dans  l'empire  romain  «  et  descendait  d^nwf^  ; 

mille  gauloise  très-ilhiatre  t  il  comptait  pstni  m  ■ 

parents  Fauatus,  Doèoe,  Avieous,  le  coaiollli'  { 

«Rtts,  les  littérateur  Probus  et  Félix  eifflawan  1 

autres  hommes  distingués.  L'invaaioa  des  Vid- 1 

gaths  dans  la  Gaule  méridionale  força  ïioaSm  \ 

à  86  retirer  à  Milan,  auprès  d'une  tante,  qri  {M  ; 

soin  de  son  éducation  et  lui  donna  les  maUain  1 

naitrea  dans  les  sciences  et  dans  tes  arts.  kféÊd  ; 

Igéde  aelM  ans,  il  perdit  cette  pareale;  nwsl  ! 

aa  maria  très^richement  avec  une  dame  muiÊk  ! 

liélanide,  distinguée  par  sea  grands  biens  ém\ 

nobleaae.  «  Dans  cet  état  de  prospérité, éîMi 

tes  auteurs  de  Ttf if  toJra  imérSré  de  ia  JfNm 

Ennodins  continua  à  mener  une  vie  paa  cte4 

tienne.  Mais  Dieu,  afin  de  se  l'attacher  de  ■•* 

nière  qu'il  ne  i>ût  s'éloigner  de  M  dans  la  «il 

fit  qu'on  l'ordonnAt  diacrei  noa-seiilenMat  tai^ 

qu'il  s'y  attendait  le  moins ,  mais  nème  atÊB 

son  gré.  »  Ennodhis  avait  alors  viagMi-n  n^ 

avoue  lui-même  qu'il  porta  quelque  temps  le  M 

de  diacre  sans  en  avoir  les  misnrs;  cepenitajl( 

les  conseils  de  samt  Épiphaae ,  évèque  de  Pini| 

le  déterminèrent  à  renoncer  an  mariags  d  ^ 

monda ,  tandU  qne  sa  ieune  épouse  ooaieatll 

observer  une  rigoureuse  coatiuttce.  Qs  a  ' 

aters  un  fila ,  mais  Thiatoire  n'en  parie  poisL 

494,  saint  Épiphaae  se  rendit  à  te  ooorde  ' 

deheud,  roi  de  Beuii;ogne,  pour  v  ndieter 

ques  priaonnters  iteliens ,  et  se  nt 

par  son  nouTeao  diacre.  Après  te  mwt 

phane,  arrivée  en  49e,  Ënnootos  Tint  à 

se  fit  une  grande  réputations  disent  s» 

graphes ,   «  par  la  beauté  de  aen  esprit, 

gràeas  de  son  éloquence,  l'étendue  de  son  sa 

il  exerçait  son  style  à  traiter  des  siqeis  frit' 

talent  ni  sacrés  ni  eocléslaati«{iie&,  etloutc» 

sortait  de  sa  plume  éteit  également  ^tioi^j 

Mais  rien  ne  kd  fit  tant  d'honneur  qui  Iw 

logie  qu'il  composa  pour  le  pape  Simrasqoa  A, 

les  membres  du  quatrième  coiicîlei  et  le  pû^P^ 

rique  qu'il  prononça  pubtiqaement  à  te  * 

de  ThéodoriCf  roi  des  Oetrofolbs, 
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d'Odotore,  roi  dei  Héiolef.  Le  pronwr  de  «ft 
dîMMire  plut  taaiauK  évéi|M8t  qu'il»  décréta 
rait»  dans  le  coocile  auifaai«  que  cette  «pekh 
f^sevaîi  inférée  dans  lee  aelee  des  eonettee.  Le 
peaégyriqne  de  Théodoric  mit  égelemcnt  «on 
autenr  en  gnnde  oonûdération  eoprèe  do  no* 
Murque  ncturleux.  Vers  61 1»  Bniodias  fut  appelé 
aa  siège  de  PaYie»  après  la  mort  de  révoque 
liaxtme  B.  £n  6t6  et  M?»  la  pape  HongMas 
le  dépota  lers  remperoor  Anastase,  afin  de 
mettre  on  terme  ani  disseosioBS  des  Églises 
d'Occident  et  d*Orieiit;  mais  ks  denx  légdiQBS 
d'Enoodiosdemeorèrent  sans  résoltats.  Anastase 
promit  beaocoop  ;  il  affirma  qo'il  désirait  le  U«d 
et  la  paix  de  la  chrétienté,  mais  il  n'en  continoa 
pas  moins  à  protégsr  les  éTéqoes  nestoriens  et 
«otjrchéens  ao  pr^odioe  des  prélats  latins;  enfin, 
il  ne  voolot  point  accepter  le  I6rmnlaire  do  pape, 
fiuodius  et  son  oeUègne,  Peregrin,  éTéqoe  de 
Messine,  furent  embarqués  sor  un  bâtiment  en 
IrèsHnaavais  état,  aveo  ordre  de  n'aborder  en 
aneun  port  d'Orient  ;  après  de  nombreux  dangers, 
Ils  arrifèrent  sains  et  saufs  en  Italie.  Ennodius 
reprit  le  gravemcment  de  son  diocèse;  mais  il 
moonit  jeune  encore,  et  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle de  Saint^Michely  à  PaYîe.  L'Église  bouore 
sa  mémoire  le  17  Juillet,  comme  celle  «  d'un 
grand  confesseor  de  Jésus-Christ,  poissant  auprès 
deDiea  ». 

Les  écrits  de  saint  Ennodios  ont  été  recoeillis  et 
Imprimés  dans  lee  AtUhores  Orthodaxoçfrapki , 
Bêle,  15e0,  hi-fbl.,  et  dans  la  Biàlioiheca  Par 
Imm/ séparément, Tournai  et  Paris,  1611,  in-e*; 
Venise,  I7S9,  in-fol.  Us  se  composent  des  EpU- 
ManÊM  ad  diiwiot  JÀàri  IX.  Ces  lettres  sont 
annoinfan  dedaox  cent  qurtre«nng|t-seiie,  et 
diviiées  en  nenf  lirres;  le  style  en  est  générale- 
ment obscor  !  les  fiitsqu'eUee  rapportent  se  sont 
accomplis  entra  l'année  4M  et  celle  614.  Quel» 
qocMmes  de  ess  lettres  sont  dignes  de  remarque^ 
On  doit  citer  la  14»  dn  U*  UTre,  écrite  aux  deux 
€snt  vingt  éréques  d'Alriqoe,  exilés  en  Sar^ 
daipie,  par  Drasamond ,  roi  des  Vandales;  la 
19*  do  même  lÏTre,  écfiteà  Oonstance  poor  sou- 
tenir  le  litara  arUtre  de  l'homme;  la  33«  du  IX' 
Hytc,  qoi  contint  l'élop  de  saint  Césaire  d'Aries  ; 
— PoMgpieus  Thêodaheo  ragi  déctus.  On  a'est 
étonné  ooe  saint  fnnodfais  ait  été  eomolimenlcr. 
nn  nom  de  l'Église  romaine,  Théodoric,  qui  pro* 
fHHit  l'ariantamoi  mais  certains  éorivafau  ca- 
tiwiiques  n'y  tronmt  qu'une  mesore  de  sage 
pmdence.  Knnodlns  ne  fit  d*ailleors  qo^obéir  an 
pape,  qoi ,  voyant  Odoacre  abalhi  et  Théodoric 
BMltre  de  toute  lHaUe,  chercha,  an  moyen  de 
réloqnenoe  de  son  amhassadeor,  à  oMenir  do 
vainqneor  certains  avantages  en  fbveor  de  l'Éi* 
gise  cathoUqne.  Qool  qu'il  en  eoit,  Ennodios  s'ao* 
qnittafbrt  Men  de  sa  ndesion.  Son  discours  est  en 
aseei  bon  style  ;  l'oratenry  prouveune  grandeoon- 
naissanoe  de  rhistoirede  son  héros,  et  se  montre 
sobre  d'érodition.  Ce  panégyriqoe  a  été  pnbHé 
les  éditions  des  PaneggHei  V€i$re$,  ira- 


I  primésà  Bragee»  I4M,  in^^  fiéle,  169a,|keÉit 
hh4» et  grand  in-«^  Venise,  1676,  inr8«;  An- 
Tors,  1699»hi-6<»;  Genève,  1603,  in-4'';  Franc- 
fort» 1606,  in-«* ,  et  1607,  in-ia;  Paria,  1643, 
)  vol.  in-13.  H  a  été  aussi  imprimé  à  la  suite  des 
j;pi5ro(«deCa8siodora,  Paris,  1689  et  1600;  et 
séparément,  Paris  et  Lyon,  1695  ;  -^  Ubellu»  ad' 
ver$us  001  qui  catUra  êffnodum  seribweprm» 
êmmpiênmi  :  c'ert  on  traité  pour  la  défense  du 
pape  8ymmaque  contre  ceux  qui  ont  eu  >  pré- 
somption d'attaquer  le  concile  dans  leur  libelle 
intttulé  :  CmUr^  U  iSynods,  de  VaUohUiQn  ir» 
régulière.  «  Il  n'est  pontt  d'écrit,  ^ote  dom  Ri- 
vet, enhre  cenx  des  anciens,  plus  favorable  aux 
piéragatives  do  saint-siége  que  eel«i-«i  ;  en  quoi 
saint  £niiodin&  a  poossé  on  peo  loin  la  complais 
eanoe.  »  On  trouve  ce  traité  dans  la  ooUection 
des  Conciles  do  P.  Lahbei  -*  Viia  beatiisiwU 
Piri  BpiphanU,  T^ictnen^is  episeopi.  Cette  pièce 
Alt  composée  en  511  ;  elle  est  fbrt  estimée  poor 
son  exactitude.  Ootre  qoe  saint  Ennodios  avait 
été  le  téonoin  de  la  plopart  dee  ûâts  qo'il  rap- 
porte, il  pariait  de  cboees  encore  trop  récentes 
poor  poovoir  impunément  s'éloigner  de  la  vé- 
rité. C'est  l'oovTagB  le  plos  important  et  le  mieox 
écrit  d'Ennodius;  on  le  trouve  dans  les  AUa 
SaJMtwvm  de  Sorios.  Amauld  d'AndiUy  l'a  tm- 
doit  en  français,  dans  son  dix-septième  volome 
dee  Fier  des  SainU;  ^  VUa  B.  Antoniii  mnh 
nachi  iÀrinentiêf  mort  à  Lérins.  Les  faits  qui 
y  sont  contenus  sont  revétos  de  tant  d'ornements, 
qoe  cet  oovrage  est  plutôt  un  éloge  qu'one  hii>- 
tolre.  On  le  trouve  dûs  la  Chronologia  SaneUh 
rum  et  aliorum  virarum  illustrium  ac  Abba- 
ium  sacrx  insuUe  Lirimensis;  Lyon,  1613, 
m-4*;  —  AfcAorislicofi  de  Viia  :  c'est  la  rela- 
tion de  la  vie  de  ssint  Ennodius,  écrite  par  loi» 
mémo;  —  Parmnesiê  did€ucaliea  ad  Ambnh 
êium  et  Beaium:  dans  cette  exhortation  instroc» 
tive  adressée  à  Ambrosios  et  Beatus,  jeunes  amis 
de  l'aoteor,  poor  les  porter  k  joindre  à  l'étode  des 
belles-lettrée  Pamoor  et  la  pratiqoe  de  la  verto, 
safait  Ennodiua  a  httersaléqoelques  vers,  dans  les* 
quels  il  fUt  l'élogsde  la  pudeur,  de  la  chasteté, 
de  la  fol,  de  la  granmaire  et  de  la  rhétorique; 
^  Prmepium  de  eellulamiÊ  epûcoporum; 
ordonnance  de  sahtt  Ennodius  enjoignant  à  tons 
las  prêtree  et  dlaersa  de  son  diocèse  d'avoir  tou> 
jours  auprès  d'eux  une  pcfscnne  de  probité  qoi 
soit  témoin  de  leurs  actions  t  «t  Ceux  qoi  n'auront 
pas  le  moyoi  d'avoir  un  compagnon  en  devront 
servir  aux  antres.  »  Cette  ordonnance  est  rendue 
^ans  le  bot  d'éloigner  de  la  condolte  des  ecrié- 
dastfqoes  toot  sujet  de  sospidon  ;  «*  i>ef  MotIimi 
quo  OerontHu  puer  Agûpiti  absoiutus  est  :  c'est 
l'acte  d'affranchissement  d'an  eedave  nommé  Gé- 
ronce,  qo'AgapIt,  son  mettre,  avait  mis  en  liberté 
devant  l'évêqoe.  Cette  pièce  prouve  qoe  la  ooo- 
tome  était  alors  d'affirànchir  les  enfants  dans 
rÉ^ise  ;  -^Cerei  pasehalie  Beiudietiones  cfiue. 
Deux  bénédictions  du  derge  pascal  :  ces  monu- 
ments font  connaître  rhabltode  qu'avaient  alon 
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ks  chrélieDs  de  reoerolr  des  moroeanx  deoeclerge 
et  de  s'en  servir  oumme  préserratif  contre  les 
accidents  de  la  TÎe  ;  —  Ordtiones  :  ee  sont  yingt- 
bnit  sermons  on  discours  sur  la  piété,  Féoole, 
la  controverse  et  les  moeurs.  La  plupart  de  ces 
discours  ont  peu  diraportanoe ,  tant  par  leur 
brièveté  que  par  les  sijlets  dont  ils  traitent;  on 
les  trouve  dans  les  Acta  Sanetorum,  En  1717» 
dom  Marlène  et  dom  Durand  en  ont  retrouvé 
deux  nouveaux,  dans  un  anden  manuscrit  de 
Saint-Rony  de  Reims  ;  ils  les  ont  publiés  dans 
leur  Thésaurus  Anecdotorum ,  tome  V,  p.  «1 
et  AS;  —  Carmina,  divisés  en  deux  pailiea  : 
les  prindpanx  morceaux  de  la  première  classe 
sont  douie  hymnes  sur  les  Mystères,  la  sainte 
Vierge,  saint  Etienne,  saint  Cyprien,  sabit 
Denys  de  Milan,  saint  Ambroîse,  saint  Martin; 
un  éloge  de  saint  Épiphane  ;  Tépithalame  de 
Maxime;  son  voyage  à  Biiançon  ;  un  antre  sur 
les  rives  du  P6,  etc.  Les  vers  die  ces  pièces  sontde 
diverses  mesures.  La  seconde  partie  contient  des 
épigrarames,  presque  toutes  en  vers  élégiaques; 
eUes  sont  k  la  louange  des  évèques  du  temps, 
et  il  y  a  auasl  plusieurs  épitaphes  de  personnages 
distingués^  des  inscriptions,  etc.  On  trouve  ces 
poésies  dans  le  Syliabtu  Poetarumchristiano- 
rum  vetenim,  etc.,  Leipiig,  1686,  in-l2,  et  dans 
le  Chorus  Poetarum  classieorum^  saerorum 
eiprqfimorum;  Lyon,  1716,  in-i*".  La  meilleure 
édition  des  Œuvres  de  saint  Ennodius  est  celle 
de  Slimond  ;  Paris,  1611,  in-8*.       A.  on  L. 

Stnaond,  f^Ua  EtmoaU,  placée  en  tête  do  mu  édil. 
éÊÊ  (Mw9m  de  ee  saint.  —  FoDcciiu,  Dé  iiMrti  ac  d«- 
crepUa  L.  U  ieneetuU.  —  Manio,  GêtcMchte  dêi  Os- 
tnçoik,  ileioJki,  p.  US.  -  Uom  Rivet,  HUtoire  liUi- 
TÊir^  éê  Ut  France,  lU,  M. 

teoGH,  septfème  patriarche  antédiluvien, 
ils  de  Jared.  Il  naquit  Tan  3378  avant  Tère  chré- 
tienne (1122  de  la  Création),  engendra  Mathn- 
sala  à  l'âge  de  cent  soixante-cinq  ans,  selon  les 
Septante,  à  l'ège  de  soixante-dnq  ans,  selon  les 
Samaritains  et  les  Juifs ,  et  vécut  trois  cent 
soixante-cinq  ans  suivant  les  trois  textes.  Vdd 
font  ce  que  la  Genèse  nous  apprend  à  son  siget  : 
«  Et  Enoch  vécut  soixante*cinq  ans,  et  engendra 
Mathusala,  ^  Enoch,  après  qu'il  eut  engendré 
Mathusala ,  marcha  avec  Dieu  trois  cents  ans, 
et  engendra  des  fils  et  des  filles.  Tout  le  temps 
qu'Enoch  vécut  fut  trois  cent  soixante-dnq  ans, 
Enoch  marcha  avec  Dieu  ;  mais  il  ne  parut  pins, 
parce  que  Dieu  le  prit  »  (  Texte  hébreu,  tra- 
duction de  David  Martin).  L'Évangile  fiut  deux 
lois  mention  de  ce  patriache.  «  Par  la  foi,  dit 
saint  Paul,  Énoeh  Iht  enlevé,  pour  ne  point 
passer  par  la  mort,  et  il  ne  ftit  pohit  trouvé» 
parce  que  Dieu  l'avatt  enlevé ,  car  avant  qu'il  fût 
enlevé  il  a  obtenu  le  témoignage  d'avoir  été 
agréable  à  Dieu.  »  On  lit  aussi  dans  Fépttre  ca- 
tholique  de  saint  Jude  qu'Enoch  a  prophétisé  en 
disant  :  R  Voici  :  le  Seigneur  est  venu  avec  ses 
saints,  qui  sont  par  mOlions,  pour  juger  tous  les 
hommes  et  pour  convaincre  tous  les  méchants 
d^  toutes  les  méchantes  acticms  ^'ils  ont  mé- 


ehammsBt  commises  et  de  tontes  les  pwitei  là- 
jnrieuaes  qne  les  péohenrs'ÙBapies  ont  proCivé« 
eontre  hd.  »  L'Ecdésisetigne.  eafin ,  s'eifiriM 
en  ces  termes  (XLIV,  l6):««nodiaplo«iSd- 
gneurDien,  etaété'tFsnsportépoorsenkai 
nattons  d'exemple  de  repenisnoi.  »  Les  éiOKrali 
passages ,  et  «nflont  celui  de  la  Ckoèse,  «imiart 
une  vaste  carrière  à  limagjinalion.  On  s  priJaéi 
qu'Enoch,  transporté  oa  duâr  et  en  os  m  od, 
on  dans  le  paradis  teneilre  on  dans  oa  sotre  lin 
impossible  à  préciser,  doit  revenir  à  h  fis  èi 
mondeavecle  prophète  Élie;  qu'ils  pro|ilii69omd 
pendant  douze  cent  soixante-cinq  joura  tMsi 
de  sacs  ;  qne  l'Antéchrist  leur  fera  lagpent,  ki 
vaincra  et  les  tuera;  que  leurs  corps  resberol 
étendus  pendant  trois  jours  et  demi,  sam  lé* 
poltnre,  sur  la  place  de  Jérusalem ,  après  qid 
resprit  de  Dieu  entrera  en  eux;  ils revivn»t,4 
monteront  an  ciel  sur  une  nuée  enpréseaeeài 
méchants  stnpéfiiits.  Voilà  du  moins  eeqpft 
saint  Jean ,  dans  son  Apocalypse,  racoals  ét^i 
deux  témoins.  Mais  révangéliste  ne  dit  pi  j 
que  ces  deux  témoins  soient  Élie  et  Éa«:h.91i 
le  patriarche  Enoch  est  célèbre  ofaei  les  jiAt 
et  chez  les  chrétiens,  il  ne  Test  pas  moins 
les  musulmans,  qui  l'appeUent  Édr'u  (  Mf. 
nom).  Mais  à  côté  de  ces  pieuses  légendes  t'é 
lèvent  des  paroles  de  douta.  L'existence 
d'Enoch  a  été  r^etée  par  beaacoup  dV 
qui  n'ont  vu  que  des  mythes  dans  les  récits  j 
siaqnes.  Le  travail  le  plus  curieux  qui  ait  < 
fiedt  sur  Enoch  est  celui  de  l'auteur  du 
iisme  orieniai  et  de  L'AnliquUé 
Enoch,  si  Ton  en  crpit  Ronlanger, 
de  l'ilnnac  phrygien,  appelé  aussi 
Ohannac  ou  Nannac.  Annac  était  on  prinee 
gieux,  comme  le  patriarche  biblique.  Un 
Ini  apprit  que  le  genre  humain,  à  cause dei 
vices,  serait  déirait  après  sa  noort,  et  il  aet 
tant  qu'il  vécut  d'exhorter  les  faomaMS  ài 
ger  de  conduite,  et  de  prier  Dieu  de  ' 
ce  châtiment  II  mourut,  âgé  de  plus  de 
cents  ans,  et  bientôt  arriva  le  déluge  de 
lion.  Ces  traite  ofBrent  une  -grande 
avec  ce  que  l'Écriture  nooa  apprend  d1 
et  la  ressemblance  devient  pins  ftappantecii 
ajoute  aux  notions  faibliquea  les  récits  des 
bins.  Cet  Annac  était  une  personnificalioB 
Soleil;il  endoit6trederoênied'Énoch,eten( 
la  Lune  était  appelée  Bnoehia  par  les 
Nannia  parles  Phrygiens,  iVonna par  les- 
dfaiaves.  Énodi  ne  diflère  paa  non  pins  da. 
des  Latins,  qui  était  le  dieu  dn  temps,  oa  tel 
leil  mesurant  le  temps,  et  dont  les  itaînes 
traient  d'une  main  le  nombre  300  et  de  U 
66  pour  hidiquer  le  nombre  des  jours  de  Vi 
et  précisément  Enoch,  qui  vécut  trais 
soixante-cinq  ans,  est  repréaeaté  par  les 
comme  le  plus  grand  des  astronomes,  et 
le  premier  régulateur  de  l'année, dont  ikH< 
naître  aux  hommes  toutes  les  divisions.  Noosi 
discuterons  pas  ici  l'opinion  de  Boulanger; 
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nous  bornou  eidusirement  à  exposer  anx  lee- 

teonles  diflérentes  opinions  qui  ont  en  ooora  an 

iqje!  iTÉnoeh.  Oexiste  sons  le  nom  d'Enoch  nn 

livre derain teneax,  à  canae delà dtation  qa'flD 

tAfésIKn  de  saint  Jude  (yeraets  14  et  15), 

ai«9rt  do  jugement  de  Dien  contre  les  Impies 

etkspéebearsendnreis.  TertnlHen  et  d'antres 

artBon  «BdeBs  ont  fidt  avec  éloge,  mention  de 

ai  éoft;  Georges  Syncelle,  historien  grée,  en 

Menai  fr^naent  asseï  long  dans  sa  Chromo- 

Snpiik,  composée  an  huitième  sièele.  DiTers 

â«(ii(88'oeeopèrent  fort  de  cette  production,  qoe 

FÉgliN  n'admit  jamais  comme  authentique,  et 

tel  il  n'existait  que  quelques  fragments,  lors- 

Miahépide  Toyageur  anglais,  James  Bruce, 

iciamt,  en  1769 ,  de  l'Abyssmie,  rapporta  de 

ttpft  Inris  manoscrits  d'un  lÀvre  iPÉnoch^ 

ftrt référé  ehei  ce  peuple  à  demi  chrétien,  où 

iMplaeéàcdtédullmde  Job.  Woide,  Sil- 

Mb  de  Saey  et  plusieurs  autres  saTsnts  pn- 

IBrait  des  mémoires  sur  ce  Urre,  qui  depuis  a 

U  rol^et  de-  traranx  assex  considérabies.  U 

AjHBiis  ébé  traduit  en  français.  L'ouyrage 

fMnré  en  Abyssinie  est  bien  celui  que  oon- 

Jude  ;  les  paroles  citées  par  cet 

l'y  relrouyent  ;  la  date  de  la  composition 

pcQt  etie  placée  avant  la  captivité  de  Ba- 

i;  nombre  d'idées  et  même  d'expressions 

enpnmlées  an  prophète  Daniel.  Quelques 

ont  pensé  que  ce  livre  avait  été  ré- 

dus  les  premières  années  du  règne  d*H^ 

;  mais  il  serait  alors  difficile  de  se  rendre 

de  l'autorité  (}n'il  avait  acquise  si  ra- 

I,  et  qui  était  assez  grande  pour  qu'un 

le  dtàL  Siivestre  de  Sacy  coigecture  avec 

qu'un  livre  apocryphe,  sous  le 

dlooch,  pouvait  exister  depuis  deux  on 

siècles;  des  passages  qui  semblent  se  rap> 

i  des  événônents  plus  récents  y  auraient 

après  coup,  sans  que  le  nom  prétendu 

'Mleor  eAt  été  changé.  A  l'appui  de  cette 

on  peut  fiJre  observer  que  l'ou- 

«t  formé  de  plusieurs  morceaux  qui  n'ont 

^CDtreeox  de  rapport  bien  sensible.  Le  tout 

en  105  cha{^tres  ;  quelques-uns  sont 

naits  (le  chapitre  34  n'a  que  deux  ver- 

il  n'y  en  a  même  qu'un  seul  dans  le  c.  44, 

qn'on  en  compte  118  dans  le  chap.  88). 

Mskm  n'est  pas  d'aiUeurs  uniforme  dans 

manuscrits.  Une  sorte  d'introduction 

dx  chapitres  dans  l'édition  d'Oxford  ; 

lédt  (chap.  7-21)  vient  ensuite, et  se 

anx anges  qui,  descendus  sur  la  terre , 

eommeroe  avec  les  femmes  et  donnèrent 

è  une  race  de  géants  impies;  les  cha- 

31  è  68  présentent  une  suite  de  visions; 

>^apitres,  69  et  70,  parient  de  l'enlèvement 

'  et  de  sa  présentation  devant  la  rosjesté 

Les  diapitres  71  à  81  présentent  un 

lar  la  marche  des  astres  et  sur  la  phy- 

câeste,  traité  rempU  d'absurdités.  Des 

9  dei  prophéties,  des  préceptes  moraux, 


occupent  le  reste  du  livre.  Malgré  son  obscurité 
et  rincohérenoe  de  certains  passages ,  l'antiquité 
de  ce  livre,  sa  cââMrité,  le  respect  qu'un  peuple 
remarquable  conserve  pour  lui  depuis  bien  des 
siècles,  voilà  des  motifs  suffisants  pour  le  rendre 
digne  d'attention  et  lui  assigner  une  place  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  Lawrence  en  a 
donné  une  traduction  latine  et  anglaise  ;  Oxford» 
1831,  in-8*,  réimprimée  en  1833,  avec  des  addi- 
tions et  des  corrections,  et  il  publia  le  texte 
éthiopien  en  1838.  G.-A.  Hoflknann  l'a  tradm't  en 
allemand,  léna,  1838,  2  vol.  in-d^  :  cette  tra- 
duction est  accompaçiée  d'une  préfiice  et  d'un 
commentaire  fort  étendus.  Des  trois  manuscrits 
rapportés  par  Bruce,  un  esta  Paris  (  Bibliothèque 
impériale),  un  antre  à  Oxlbrd  (Bibliothèque  Bod- 
leyenne).  Il  y  en  a  au  Vatican  une  copie  qui  a 
de  llntérftt,  parce  qu'elle  est  accompagnée  d'une 
traduction  italienne  et  de  dissertations  d'un 
orientaliste  laborieux  et  instruit,  Ant.-Aug. 
Giorgi.  L»  Livre  (PÉnoch  sur  V Amitié,  ouvrage 
traduit  de  l'hébreu  et  annoté  par  M.  Gichard 
(  Paris,  1 833  ),  est  un  recueil  d'apophtbegmes  mo- 
raux, tout  à  fût  étranger  à  l'écrit  attribué  au 
patriarche  antédiluvien,  à  l'égard  duquel  les  ra- 
bins  et  les  musulmans  ont,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  débité  bien  des  contes  et  des  récits  oontra- 
didoires.  G.  Bnurar  et  A.  Bohnkac. 

Cênéiê,  X,  18  à  u.  —  ÉpUrê  cêiMoUtuê  de  aalot  Jude, 
?tn.  M  et  11.  -  Salflt  Piuf,  ^pilr*  aux  Hébreux,  XI,  i. 
—  jépocaifffêê,  XI.  —  AmcA,  Fragm,  Créée,  apud  Scm^ 
ttgerAm  «of.  ûd  Buêéb,  p.  lUi — Boatioger,  Diutrtatiem 
tmr  BU*  et  ênœh,  —  Fabridiu,  Codex  peeudepigrûpkm 
f^eterU TetUunetUt,'  Ramboarg,  i7St,  1. 11,  p.  l60-n4.  — 
SUvMtre  do  Sacy,  Notice  iur  le  Uvre  d^Émoeh;  âem  le 
ilttgatlMenqfeUiédiçue,iMùtU,  p.lM.el  dans  leJoMr- 
mal  det  SoemU»^  itis,  p.  Ml  et  8VT.  —  Mmikafm  Ueum 
JHubigcrttkeBook  ei Snoek^treuktUUedbt  F.  Laurenoe; 
Oxford,  l8M,lo-8*i  8*  édlUon,  augmeotée,  171»,  ln-8*.  — 
ËÀliri  Enoch  verHo  mtMopiea ,  edUm  m  LaorenUo  ;  Oi^* 
lard,  1888,  In-S*  {—  EnocM  lÀber  amgUce  vereut  a  Las- 
reoUo  jMira  UUinUate  douatus,  dana  les  Prophetm  m- 
teretpteudeplifrafM,  édité  par  A.-J.Gfroerer.Stottgard, 
1848.  p.  188-aoB.  -1  E.  Momy,  Bmock  restUmtueg 
Loodrea,  1888,  bi-8*.  —  A.>G.  HoAiiana,  Dos  Buck 
Enoch  f  léna,  1888 ,  t  vol.  1d-8*  (  oeUe  verstoD  allemande 
est  aceonpaRnée  de  trèa-amplea  commentaires;.  *  Fret' 
ur'i  MagOMîne,  1888,  t  VIU,  p.  >11.  -  J.*ll.  Bvtt.  Thé 
Genuineneu  0$  the  Book  of  Enoch  inveêUgaied  ;  isn^ 
In-s*.  -  J.  Orerton ,  jin  htquirv  *nto  the  truth  mtd 
uteof  thé  Boom  oi  Bnoch;  Loodrea,  isn,  In-s*.  —  Boo- 
nctty,  jinmatee  de  PhUoeophIé  ehrétéenno  ,  !*•  aério, 
L  1,  t88:  VI,  sn;  IX.  a  et  188.  -  G.  Bmoei,  /jf  Étmm' 
gilee  apoertphoi{  Parts,  18I8,  p.  81S-8M. 

ÉiiOGB,  rabbin  espagnol  dn  dixième  et  du 
onzième  siècle,  fils  dn  îaan&àx  Moise  vêtu  de 
tac.  n  succéda  à  son  père  (997  )  sur  le  siège 
judidal  de  Cordoue,  que  les  juiGi  appelaient 
emphatiquement  U  trône.  Le  rabbtai  Josl^  dis- 
ciple de  Moise,  fier  de  son  mérite  et  de  la  tra- 
duction arabe  du  Tahnud ,  qu'il  avait  faite  par 
ordre  du  khalife  Haschem  II,  entreprit  de  se 
fkire  nommer  juge  de  sa  nation  à  la  place  d*É- 
noch.  Les  synagogues  espagnoles  furent  divisées  ; 
mais  Enoch  remporta,  et  Joseph  ftat  excommu- 
nié. Les  rabbins  disent  que  pendant  ces  trou- 
bles Nathan ,  fils  d'Enoch,  ne  sortait  qu'accom- 
pagné de  sept  cents  hommes  montés  sur  sept 
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cents  cliarioUet  TètUB  aaperbeoMnty  à  la  manière 
des  seigneurs  arabes.  Al.  Bonneau. 

Nazn.  TtemaA  David  (  Le  Germtt  de  David),  -  Bm- 
nage.  HUt.  d«t  Juifs,  11t.  TII(  eb.  v. 

éiiocH  (  Louis  ) ,  grammairien  et  helléniste 
français,  né  à  Issoudon,  mort  vers  1570.  H  profes- 
sait le  protestantisme,  et  se  retira  à  Genève,  pour 
éviter  la  persécution.  «  C'était,  dit  La  Croix  du 
Maine,  un  homme  docte  es  langues,  v  En  1550 
il  fut  nommé  régent  du  collège  de  Genève,  et  en 
1556  il  en  devint  principal.  H  se  fit  donner  à  cette 
époque  le  droit  debour^isie,  et  l'année  suivante 
il  se  fit  pasteur  évangélique.  En  1562  il  (bt  élu 
recteur  de  TAcadémie.  On  a  de  lui  :  Prima  In- 
fantia  Linguse  Grxcàs  et  lAitina  simul  et  Gat- 
lix;  Paris,  1546,  in-4";  —  Partitiones  grammor 
ticx;  Genève,  1551,  in-4<*;  —2>epuerili  Grx- 
carum  Litterarum  Doctrina,  adolescentibtu 
Geneventibus  reli^isque  suis  diseipulis; 
Genève,  1555,  in-8'';  —  Commentarii  ad  Ci- 
ceronem^  publié  par  Robert  Estienne,  avec  les 
Opéra  de  cet  orateur. 

La  Croix  do  Maine,  Bibiiothiqw française.  II,  4$.  — 
Du  Vcrdler,  Bibl,  prançalM^  V  .WS.  —  Malttaire,  Fitm 
StéphtMWwn,  —  8anebler,JVM.  liU.de  Géoéve,  I,  isi. 

é!iocH  (Pierre),  dit  dé  La  MescMneriê ^ 
ou  MescMnière,  podie  suisse,  fils  do  Louis 
Enoch,  naquit  à  Genève,  et  mourut  vers  1590. 
On  a  fort  pea  de  détails  sur  sa  vie.  Amoureux 
comme  on  Test  à  vingt  ana,  il  soupira  pendant 
trois  ans  pour  une  demois^e  qui  ne  l'aima  pas, 
ou  du  moins  qu'il  ne  put  épouser.  Comme  tous 
les  amoaren  encore,  il  traduisit  en  vers  ses 
¥OQUx,  ses  soupirs,  ses  plaintes  et  ses  regrets. 
Jacques  de  La  Fin,  chevalier  de  Tordre  du 
Roi  et  gouverneur  de  la  Touraine,  qui  avait  de 
l'arfection  pour  Enoch,  lui  persuadade  renoncer 
à  son  amour,  et  même  de  ne  plus  penser,  s'il 
était  possible,  à  celle  pour  laquelle  il  avait  ai 
longtemps  et  si  inutilement  soupiré.  Enoch  se 
rendità  ces  bons  conseils  ;.mais,  ne  voulant  pas 
perdre  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  sa  maîtresse, 
il  fit  imprimer  ses  poésies.  On  a  de  lui  :  Opus- 
eûtes  poétiques ,  contenant  cent  clnquante-et- 
one  pièces ,  eonnets ,  odes ,  chansons ,  élégies , 
bergeries,  etc.;  Lyon,  1578,  in-4o;  —  Coecyre, 
poème;  Lyon,  1578,  in-4o.  Coecyre  est  le  nom 
qu'Enoch  donnait  à  sa  maltresse;  il  l'avait  oom* 
posé,  dit-il,  de  deux  mots  grecH  :  xaitaje  Mile 
et  xiip,  comr  ;  mais  il  faut  convenir  qu'il  en  avait 
étrangement  altéré  l'orthographe  dans  Cœcyrti 
—  Tableau  de  la  Vie  9t  de  la  Mort  ;  Genève; 
cet  ouvrage»  dont  on  ne  connaît  ni  la  date  ni  le 
format,  contient  dnq  cents  quatrains  philosophi- 
ques ;  il  est  eigûâlé  par  les  bibliographes  comme 
très-rare.  A.  Jadim. 

La  Moanoya ,  JI«*Mir«tMf  <tir  les  BlbilotMques.  —  La 
Crotx  da  Maine  et  D«  Verdter,  BW.  franc.  ~  Gonjet.  BW, 
française.  —  Chandon  et  Delandtne  »  Dict.  universel, 

*BNRIQ17BZ  (AndreS'G%l)y  poète  dramati- 
que espagnol,  du  dix-septième  siècle.  On  manque 
de  renseignements  sur  sa  vie.  Une  comédie  dont 
y  est  rauteur,  et  qui  a  pour  titre  :  El  Laio  vanda 
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y  Heirato,  est  insérée  dans  le  tome  XXIV  des  pré- 
cieux recueils  de  Las  Comedias  nuevas  eseogi- 
das  (1670).  Ticknor  la  qualiOe  d'agréable;  mais 
il  ne  fait  pas  mention  d'une  pièce  qu'Eniiqnea 
composa  en  collaboration  avec  deux  antears 
distingués,  J.  de  Mates  Fragoso  et  D.  Diamante, 
SI  Baguera  Bmperador;  elle  est  au  tome  XXXIX 
(1673).  Ajoutons  que  ce  même  recueil  présente 
d'autres  pièces  écrites  par  deux  auteur»  portant 
aussi  lo  nom  d'Enriqoez  :  don  Diego  Enriqaes , 
qui  figure  au  tome  X  par  sa  comédie  ;  Contra  et 
amor  no  ay  engahos^  et  don  Rodrigo  Enriqneic 
qui  nous  oUre  dans  le  même  volume  une  com- 
position dramatique  :  Su/rir  mas  por  querer 
menos,  G.  B. 

Tlclnor,  Nlstorg  ofSpanish  Lllerature  II,  9o«. 
BUS  (Gaspard),  historien  allemand,  né  è 
Lorch,  vivait  en  1636.  U  étudia  le  droit,  et  se  mit 
ensuite  à  voyager.  11  vint  demeurer  à  Cologne 
en  1603,  et  y  travailla  pour  les  libraires.  Le 
besoin  de  vivre  lui  fit  composer  volumes  sur 
volumes  sur  les  si^ets  les  plus  divers.  Après 
vingt-cinq  années  de  résidence  à  Cologne,  il 
quitta  cette  ville,  et  l'on  ignore  dans  quel  endroit 
u  alla  finir  ses  jours.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  ;  J7»/orta  Rerum  Bungaricarum^Cologne, 
1604,  in-s";  —  AdÂerum  Bungaricarum  Hist. 
Àppendix;  ibid.,  1008,  in-S"*  ;  —  Deliciss  Italicx 
etindex  viatoritis  per  Ilaliam,  Galliam,  His- 
paniam^  M,  Britanniam;  ibid.;  —  DelMx 
transmarinx;  ibid.,»  1609,  in-S*»  ;  —  Nueleus 
kistorixpoliticus;i62b,\a-i^i  —  FamaAus- 
triaca;  ibid.,  1617  ;  —  ThaumcUurgus  mathe- 
maticus;  ibid.,  1628  et -1636;  —Tragcedia  an- 
glicana  de  Conjuratione  Sulpkurea,  tempore 
Jacobi  régis;  ilHd.;  —Mantissa  apophthegnuh 
tum;  iWd.,  1630,  in-12;  —  Beraclitus,  De  Mi- 
seras Vit«humanw;lîinâ.,  1622,ln-12;— PHn- 
cipis  Consilianus ;iHà,^  l624,în-8«;— Pai«i- 
IgpuSf  sive  tristiumcogitcUionum  et  molestia" 
rumspongia;  ibid.,  in-12;—  Phartis poliiieta 
duplex;  ibid.,  1625,  in-8^ 

Hyde,  Bibl.  BodM.  —  HQbner,  BlbL  Çfen. 

KHS  (Jean),  théologien  hollandais,  né  à 
Quadyck  (West-Frise),  le  9  mai  1682,  mort  à 
Utrecht,  le  6  janvier  1732.  fl  fit  ses  étndes  à 
Leyde,  sous  Periionius,  Marck,  Tfll  et  Claude  Fa- 
bridus.  Peu  après,  Il  fut  nommé  ministre  à  Beetn, 
puis  professeur  de  théologie  à  Lingen.  En  1709, 
chargédegouvemer  l'Église  protestante  d'Utrecht, 
il  continua  ses  cours  de  théologie  jusqu'à  sa 
mort.  «  C'était,  dit  Fabricius,  un  homme  très- 
érudit,  de  beaucoup  de  lecture,  savant  dans  la 
langue  grecque  et  l'histoire  ecdésiastlqae,  mais 
de  moeurs  singulières  :  mangeant,  buvant  et  se 
couchant  selon  ses  goûts,  sans  consulter  IHisage 
ou  la  raison  ;  il  abrégea  ses  jours  par  ce  mode 
d'existence.  »  On  a  d'Eus  ;  Bibliotheea  sacra, 
sive  diatribe  de  Ubrorum  Novi  Testamenii 
canone;  Amsterdam,  1710,  in-S".  —  Aanmer- 
kin^en  over  Jesalas  kapit.  XI  en  XJt,~toi 
terstand  der  woorden  in  den  regten  zin,  h^i 
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êogmerki  de  vertnêUing  <^  verwagting  en 
ffebruik;  Amsterdam,  1713,  in- 8**}  —  Satans 
feranÉwoordingei  Amsterdam,  1715  :  Ubefle  di- 
rigé contre  Vott  et  ceox  qai  •uivaient  sa  doc- 
trine. ^Met  Ouderlings  piroUst  en  raeit  iione 
worsieiingen^  en  de  Splegel  der  vwn'heelden 
emtdekt  en  opgeheldei't^  tôt  bewaringe  van 
eenigheid  en  beverdm'inge  van  de  Vreede  der 
Kerie  door  Daniel  van  der  Meide^  ibid.;  on- 
wnge  oontre  Jacob  Fruytier»  ministre  à  Rot- 
iadeok  et  auquel  celû-ci  répondit  dans  la  suite. 
«-  J)e  PereectUione  Juliqn^i  Utrecht,  1720» 
itt>4<*  ;^  De  Academiarum  on^ittm  Pnestan' 
iUsima;  Ltrecht»  1728»  in-4*.  —  Après  la  mort 
4'£ns  on  paUia  de  loi  un  livre  des  Formolcs 
(en  hollandais)  ;  1733,  in4% 

Burouan.  Trajeetvm  eiif4i(tnft,9S.  ->  Moréri,  Grand 
tHct.  hUt. 

ERSB  (  Varnhagen  n*)  Vey.  Vabniucer. 

BMSBif ADA  {Zenon  de  Somodetilu,  marquis 
4e La).  Koyes Silta. 

■HT  (Georges) ,  m<klecin  anglais,  né  à  Sand- 
wieb^  en  1603,  mort  le  13  octobre  1689.  U  était 
fils  d'un  ttégodant  belge  otali§6  de  chercher  en 
Angleterre  un  asile  contre  les  fureurs  du  duc 
d'Albe.  Georges  £ot  étudia  à  Cambridge,  et  se 
it  recevoir  docteur  à  Padoue.  A  son  retour  en 
Angleterre,  il  s'établit  à  Londres,  et  y  concourut 
pendant  quatone  ans  à  la  rédaction  des  Mé- 
Bioires  de  la  Société  royale.  Partisan  d'Harvcy, 
il  défendit  habilement  la  circulation  du  sang» 
sans  cependant  éviter  lui-même  des  erreurs  et 
dis  paradoxes.  Après  la  restauration ,  il  obtint 
de  Charles  If»  qui  avait  assisté  à  ses  cours,  le 
litre  de  chevalier.  On  ade  Georges  i^  :  Àpologia 
pTQ  circulatione  sanguinis,  qua  respondetur 
JùmiUano  ParUano;  Londres,  1641,  in-12;  — 
ànMiatriba  in  Malachiam  Thrushn  de  res» 
péraiionis  ueu  primario;  Londres,  1670,  in-8''  ; 
riéiroprimé  dans  le  Z>io^ri6a  de  Thruston ,  qu'il 
eombat;  Londres,  1680,  in-8°;  —  Des  travaux 
finales  Bsercitatione*  deCharleton;  Londres, 
1677,  fai-8*.  Les  cpnvres  de  Geocyes  Ent  ont  été 
réunies  aoua  ce  titre  :  Opéra  omnia  medico' 
pàysicut  etc.;  Leyde,  1687,  in-8o. 

KfSTiliorijn»  architecte  grec,  né  dans  Ttle  de 
Candie,  vivait  en  413.  H  est  n^ardé  comme  le 
principal  lÎMidateur  de  Venise.  Les  archives  de 
Pndone  portent  q«e  lorsqu'en  406  Radagaise» 
rai  dea  Gotha,  entra  en  Italie,  les  ravages  des 
bnrbarea  contraignirent  lea  babitanta  à  ae  réfu- 
fier  dana  lea  Ueox  lea  moina  acceaaiUea.  Enti- 
•opna  alla  le  premier  a'étabiir  dana  le  lieu  oii 
Venise  est  préaentement  située.  Cétait  alors  des 
■laFaii  formés  par  la  mer  Adriatique.  La  maison 
fn*H  y  bâtit  fut  seule  jusqu'en  413,  époque  à 
Inquelle  dea  babitanta  de  Padoue,  ftiyant  devant 
lea  hordea  d'Alaric,  vinrent  ae  réfugier  dans  le 
nurais  où  Entinopus  habitait,  et  y  construisirent 
les  vingt-quatre  maisons  qui  formèrent  le  noyau 
et  la  viUe  de  Veniae.  La  maiaon  dlSntinopua  i 


ayant  échappé,  comme  par  miracle,  à  un  in- 
cendie qui  dévora  la  cité  naissante,  son  pro- 
priétaire la  consacra  au  culte,  sous  l'invocation 
de  aaint  Jacques.  Elle  subsiste  encore  dans  le 
quartier  de  Venise  appelé  le  Rialto,  qui  est  le  plus 
ancien  de  la  ville.  A.  de  Làcazb. 

Sabelllont,  Hittoria  Rerum  f^enûtarumj  x.^  dea,  Ilb.  I. 
-  PéHblen,  BêOwU  kUUntiqué  dé  M  Tfo  et  det  Ouvta- 
§m  éat  ptm  cétèbrm  «reAileetM,  Uw,  tll,  lat.  -  PUh 
foroiv  f^ie  de$  ÂrtàUeetu,  I,  lit.  -  Dira,  Histoire  de 
h  RépMbiiquê  d0  bénite,  1, 17. 

BHTius.  Voye%  Enxo. 

*  8NTOCHUS  ('EvT^oc),  sculpteur  grec, 
d'une  époque  incertaine.  On  ne  sait  rien  sur  cet 
artiste,  sinon  qu'il  était  l'auteur  d'un  Oc^an  et 
d*un  Jupiter  qui  se  trouvaient  dans  la  collection 
d'AsiniusPoUion. 

put»,  Hitt,  yat.,  XXX VI,  5. 

BiCTiiA«UBS(  Comtes  d').  Ce  titre  apparte* 
nait  aux  membrea  de  la  ligne  principale  des  de 
Balzac,  Un  Jean  de  Balzac,  seigneur  d'Entra- 
gues,  seconda  Charles  VU  de  tous  ses  biens 
dans  la  guerre  oontre  les  Anglais ,  et  épousa 
Jeanne  de  Chabannes.  Son  fUs  putné  fut,  sous 
Charles  Vni,  gouverneur  de  Plse.  Un  petit-fils 
de  ce  dernier  fut  père  de  deux  personnages  qui 
ont  rendu  le  nom  d*£ntragues  assee  célèbre  : 
Charles,  le  cadet,  surnommé  le  bel  Entragues 
on  Entraguel,  pour  le  distinguer  de  son  f^re, 
était  tout  dévoué  à  la  maison  de  Guise.  Ce  fut 
lui  qui,  ayant  accablé  de  son  mépris,  le  26  avril 
1578,  te  comte  de  Quélus,  mignon  de  Henri  Ur, 
fut  cause  du  fameux  duel  contre  Quélus ,  Mau- 
giron  et  Uvarot,  Schomberg  et  RIberac,  amis  du 
duc  de  Guise»  s'étaient  unis  à  lui  pour  ce  cooh 
bat,  qui  ae  livra  le  dimanche  27,  à  cinq  heures 
dn  matin,  près  de  la  Bastille.  Entraguetet  Livarot 
survécurent  seuls  à  ce  duel.  Le  roi,  dans  son 
ressentiment,  eut  un  «moment  la  pensée  de  ftiire 
traduire  en  justice  le  meurtrier  de  ses  mignons; 
mais  il  ae  résigna  à  le  laisser  tranquille  quand 
la  duc  de  Guise  eut  déclaré  avec  hauteur  «  qu'il 
n  n'avolt  fait  acte  que  de  gentilhomme  etd'hom- 
«  me  de  bien,  et  que  si  on  le  vouloit  fascher, 
«  son  épée,  qui  coupoit  bien,  lui  en  ferait  rai- 
«  son.» 

EnnAGOsa  (François  n*),  frère'ahié  de  Char- 
lea,  marié  en  premièrea  nocea  à  Jacouellne  de 
Rdian,  dame  de  Gié,  épousa  ensuite  Marie  Ton 
cbet,  ancienne  mattrésse  de  Charies  IX,'  et  mère 
de  Charies  de  Valois,  duc  d'Angouléme,  comte 
d'Auvergne.  De  son  premier  mariage  naquit 
un  fils,  Charles  n'EntuAGOBs ,  dont  l'unique  hé- 
ritier mourut  en  bas  Age ,  et  une  fille ,  mariée  à 
Jacques  d'IUiers,  seigneur  de  Ghantemesle,  dont 
elle  ent  J^on  d'IUiers,  seigneur  d* Entragues 
ei  de  Chantemesle^  lequel  fut  déclaré  héritier 
de  la  maison  d'Entragues,  à  condition  d*en  porter 
le  nom  et  les  armes. 

Du  second  lit  sortit  Henriette  ne  Balzac  , 
marquise  de  Vbrnecil,  qui  fut  maîtresse  de 
Henri  IV.  Voy.  Vbrmeuil. 

0e  U  ligne  directe  des  comtes  d'Entragues 
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sortirait  les  branches  des  comtes  de  Clermont 
dFSntragues,  des  barom  de  Dunes  et  des  <«i- 
gneurs  de  Montagu. 

Mœrai,  HUt.  de  France.  —  SlMnondl,  Bitt.  dêi  Frtm' 
çaU,  XIX  et  XX.  -  U  Bas,  IHct  «luye/.  df  ta  FHmm. 

BRTBAI61JBS.  VoyeZ  AimAlGUES. 

BHTRBCA8TBAUX  (Joseph-Autoine  BaUNI 
D'}f  amiral  et  naTîgateur  français,  fils  d'an  con- 
seiller au  parlement  d*Aix,  naquit  à  Aix,  en 
1739»  et  moumt  en  mer,  le  20  juillet  1793.  Il  fit 
ses  études  chez  les  jésuites  de  sa  Tille  natale, 
ftit  reçu  garde  de  la  marine  à  quinze  ans,  et  prit 
une  part  active,  sur  divers  bâtiments,  à  la  guerre 
de  Sept  Àns.Il  suivit  en  1764,  sur  V Hirondelle^ 
Chabert  (  vog,  ce  nom),  qui,  an  retour  de  sa  cam- 
pagne, le  signala  pour  son  aptitude  toute  parti* 
culièreauxtrayaux  hydrographiques.  Au  début 
de  la  guerre  de  1778,  D'Entrecasteaux  était  fieu- 
teuant  de  vaisseau.  Nommé  alors  commandant 
d'une  fn^te  de  32  canons,  il  eut  la  mission  de 
protéger  les  bâtiments  du  commerce  dans  le  Le- 
vant Devenu  capitaine  de  pavillon  sur  le  vaisseau 
de  110  i;e  Majestueux^  commandé  par  de  Ro- 
chechouart,  il  montra  dans  ce  poste  une  capacité 
administrative  qui  détermina  le  ministre  à  le 
nommer  directeur  adjoint  des  ports  et  arsenaux. 
En  1786  il  fut  créé  chef  de  division  et  com- 
mandant de  la  station  des  mers  de  llnde.  Ce 
fut  alors  qu*il  fit,  sur  la  frégate  La  Révolution, 
sa  beDe  campagne  de  Tlnde  en  Chine  à  contre' 
nunuson.  Passant  à  Test ,  par  le  détroit  de  la 
Sonde,  puis  à  travers  les  terres  de  cet  archipel 
et  les  fies  M oluques,  il  entra  dans  le  grand  Océan 
indien,  et  parvint  à  Canton  après  avoir  con- 
tourné par  Test  et  par  le  nord  les  lies  Ifariannes 
et  les  Philippines*  Le  terme  de  sa  station  expiré, 
D'Entrecasteaux  demanda  et  obtint  le  gouver- 
nement des  fies  de  France  et  de  Bourbon.  La 
manière  dont  il  avait  exécuté  sa  campagne  de 
llnde  à  contre-mousson  fit  jeter  les  yeux  sur  lui 
lorsque  Louis  XYI,  sur  la  demande  de  la  Société 
d'H^i^ire  naturelle  de  Paris,  et  par  suite  dn  dé^ 
creft  ^e  l'Assemblée  nationale,  décida  qu'une 
expédition  serait  envoyée  à  la  recherche  de  La 
Péronse,  dont  on  n'avait  pas  reçu  de  nouveOes 
depuis  le  7  février  1788.  Cette  expédition  se 
composa  des  deux  fiûtés  La  Recherche  et  VSspé- 
ronce,  montées,la  première  par  D'Entrecasteaux, 
commandant  en  dief,  la  seconde  par  le  major 
de  vaisseau  Hnon  deKermadec,  qui  avaitété  son 
second  dans  la  campagne  de  l'Inde.  Par  un  re- 
grettable choix,  qui  devait  hidirectement  con- 
triboer  à  la  porte  de  V Astrolabe,  ces  deux 
bAtiments  étalent  peut-être  les  plus  mauvais 
que  l'on  efit  pu  destiner  à  une  campagne  de  cette 
nature  :  ils  marchaient  fort  mal,  évoluaient  dif- 
fldlement,  avaient  un  grand  tirant  d'eau,  et 
étaient  simplement  doublés  et  maUletés  en  bois, 
an  fien  d'être  doublés  en  cuivre*  Sur  ces  deux 
bâtiments  était  un  nomlnrenx  personnel  de  sa- 
vants, composé  principalement  de  Beautemps- 
Beaupré,de  Rossel ,  Willanmez,  (lequel,  Raoul 


frères,  Louis  Ventenat,  Biche,  La  BiUardIèle, 
Descharops,  Labaye,  etc. 

Les  deux  flfitea  appareillèrent  de  Brest  le  28 
septembre  1791.  Le  surlendemain,  quand  elles 
furent  hors  de  vue  de  tonte  terre,  D'Entrecas» 
teanx,  se  conformant  anx  ordres  qu'a  avait  re- 
çus, décacheta  les  dépédies  du  goavememeat, 
qui  lui  apprirent  sa  nomination  an  grade  de 
conbre-amifal  et  celle  de  Huon  de  Kermadec  aa 
grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Arrivé  le  13 
octobre  à  Sainte-Croix  deTénériflb,  ily  relêcha 
pendant  quelques  jours,  que  les  naturalistes  de 
l'expédition  employèrent  à  frdre  l'asceasion  da 
Pic.  Attardé  ensuite  par  les  cabnes ,  U  ne  pot 
parvenir  que  Je  17  janvier  1792  au  Cap  de  Bom» 
Espérance ,  d'où  il  se  proposait  de  se  rendre  di- 
rectement anx  Iles  des  Amis  ;  est  itinéraire  U 
offirait  le  plus  d'espoir  de  suivre  les  traces  de 
La  Péronse,  puisque  ce  navigateur  avait  annooeé 
dans  sa  dernière  lettre ,  datée  de  Botany-Bay, 
qu'A  Mi  d'abord  visiter  cet  archipel,  puis  11 
Nouvelle-Calédonie  et  les  NouveUes-Hébrides. 
Mais  à  son  arrivée  dans  la  baie  de  La  Table 
fl  reçut  de  Saint-FéUx,  commandant  de  la  sta- 
tion française,  une  lettre  qui  lui  flrîsait  oonnattre 
que  deux  capitaines  de  commerce  français,  arri- 
vés depuis  peu  de  Java  à  l'Hede  France,  avaiort 
déclaré  tenir  du  oommodore  Hunter,  delà  frégate 
anglaise  Sirène,  qu'en  passant  près  des  Ilei 
de  l'Amirauté,  il  avait  vu  des  hommes  revèlos 
d'uniformes  français  et  semblant  lui  Adre  des 
signaux;  mais  qu'entraîné  par  la  violence  des 
courants,  fl  n'avait  pu  ranger  la  terre  d'asseï 
prèspour  les  secourir.  Saint^éttx  ajoutait,  d'aprèi 
la  version  des  deux  capitaines  français ,  qoe  sans 
aucun  doute  ces  hommes  devaient  apputenir 
anx  équipages  de  La  Péronse.  Si  le  oonùnodore 
Hunter,  qui  se  trouvait  lui-même  mouiUé  sur  la 
baie  de  La  Table  lorsque  D'Entrecasteaux  y  jeta 
l'ancre,  n'avait  pas  appareillé  deux  heures  aprèi 
l'arrivée  du  commandant  français,  ce  dernier 
aurait  pu  s'aboucher  avec  lui,  et  Hunter  loi 
aurait  alors  réitéré  le  démenti  formel  qu'il  avail 
déjà  donné  à  plusieurs  personnes  du  Cap,  aux- 
queUes  fl  avait  déclaré  n'avoir  jamais  eu  le 
moindre  indice  dn  sort  de  La  Péronse  et  de  ses 
compagnons.  Ces  assertions  contradictoires  cas- 
sèrent une  certahie  perplexité  à  D'Entrecasteans  ; 
fl  se  dédda  néanmoins  à  gagner  le  plus  promp- 
tement  possible  les  fles  de  l'Amirauté,  afin  de 
découvrir  si  les  hommes  aperçus  étalent  blenks 
débris  des  équipages  de  La  Pérouscfl  s'y  rendit  en 
passant  par  le  sud  de  la  Nouvdle-HoUande.  Après 
vingt-et-nn  jours  de  navigation ,  ne  se  trouvant 
encore  le  6  mars  que  par  44®  de  longitude  est  et 
35''  de  latitude,  il  reconnut  l'fanpossUnUté  d'aller 
au  delà  de  Timor,  où  U  serait  retenu  pendant 
toute  la  mousson  de  l'est  Se  dirigeant  donc  vers 
la  terre  de  Yan-Diémen ,  fl  reconnut  le  28  mais 
rae  d'Amsterdam,  dont  fl  détermina  la  positibo. 
n  mouflla  le  2 1  avrU  dans  la  Baie  des  Tempêtes, 
croyant  donner  dans  ceUe  de  l'Aventure,  et 
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MisiM  MMiniencènBt  les  explonlioiift  qm  an^ 

■èmtsooeeuiYeiMBt  U  découverte  d'un  haTre, 

fB'oD  Mumia  Port  de  la  Recherche^  de  la 

Ui8dela  Rtckereke,  éa  Portde  VEspéranee, 

indétroU  de  ffJSnireeasteaux,  de  111e  BrwH, 

et  kUMe  Rkhê,  de  la  PcMe  Qiepiel,  etc. 

QoMidoaeiiCattaiiityieaSiiial,  reUrteitéda 

Mroit,  dont  <m  arait  dreMé  la  carie  avec  la 

fhu  grande  pgMtkm,  on  se  dirigea  yers  la 

eMemMRiettdeiaNoQTelle43alédoflie,qiie  Oook 

i^nit  IMS  Tisttée  et  qoe  les  instmdioiis  don- 

9éuk  le  Permise  loi  prescriraient  d'expknrer. 

dette  FBooMiaissanoe  périlleose  fut  exécutée  de 

hmaaière  la  plos  satislaisante,  sur  ane  côte 

fainroD  100  milles  d'étendue,  défendue  par  un 

Kfcif  qui  se  prolonge  à  une  distance  presque 

%ile  dans  le  nord,  récif  où  l'on  n'aperçoit  pas 

ise  oofsrtare  qui  laisse  l'espérance  d'y  trouver 

■  port,  et  en  dehors  duquel  la  profondeur  de 

Il  BKr  ne  permet  pas  de  jeter  l'ancre.  Les  deux 

Mes  snlrirent  cette  chaîne  Immense  depuis  le 

M  jnin  josqo'an  3  juillet,  ne  s'en  éloignant  guère 

dipfosdedeox  à  dix  milles.  Cette  suite  de  ré- 

ib  et  dHots  à  fleur  d'eau,  dont  on  détermina 

hiposHions  et  les  Umites ,  reçnt  plus  tard  des 

Metteurs  reeomiaissuits  les  noms  de  récifs 

VBeireeasteaux  et  dlles  Fiion. 

^U  saiwn  bTorable  approchant,  l'expédition 

ftvQile  pour  les  Iles  de  l'Amirauté,  reconnut  en 

Nnat  celles  des  Arsaddes,  rectifia  la  position 

lBirDehersd'Eddy8tone,proiongea  lapartieouest 

li  Iles  de  BoiigainTUle  et  de  Bouska,  et  relâ- 

^le  17  juillet,  au  port  Carteret,  dans  la 

mlle-Bollande.  An  bout  de  huit  jours,  D'En- 

Nastesttx  quitta  cette  relâche,  où  il  n'ayait  pu 

^praooKr  qu'un  peu  d'eau,  traversa  le  canal 

Uk-Georges,  auquel  il  Ait  constaté  que  Car- 

M  avait  attribué  trop  d'étendue  en  longueur  et 

h  hrgenr,  fixa  la  pofaite  la  plus  ocddentsle  de 

ItSsndwicb,  et  ^rrhe,  le  28,  en  vue  des  lies  de 

teinulé.  Dominé  par  ses  préventions  person- 

lin  contre  les  rapports  qu'avaient  Adts  au 

^  lesdeux  capitaines  français,  il  n'essaya  ni  de 

MHerni  d'explorer  ceslles,  et  se  boraaàéchan- 

^  deux  fois,  sous  voiles,  des  signes  avec  les 

I^Bels,  qui  ne  comprenaient  pas  pins  les  Fran- 

fc  qnlis  n'en  étaient  eux-m^es  compris. 

9  ne  hd  restait  phis  pour  découvrir  les  ves- 

tkde  l'expéditian  de  La  Pérousequ'à  repren- 
Fexécution  do  plan  de  son  voyage  dans  l'or- 
bineé  par  ses  instructioiis;  mais  avant  tout 
VUt  procurer  quelque  repos  à  ses  équipa- 
k.  tas  ee  bot,  il  fit  voile  pour  Amboine,  où 
vrivi  le  e  septembre.  Pendant  une  reiàidie 
Nâsqsemainest  employées  par  les  naturalistes  à 
^des  observntioDs  et  à  accroltro  leurs oollec- 
Mk,  les  équipages  prirent  un  repos  salutaire. 
H3  octobre,  D'Entrecasteaux  appareilla  d'Am- 
fR»et  se  dirigea  vers  l'Ile  de  Timor,  pour  at- 
||Bs  le  cap  Lecwin  et  flUre  la  reconnaissance 
fIscMesod-ooest  de  la  Nouvdle-Hollande.  Le  6 
ttnbre  on  aperçut,  an  nord-est  de  ce  cap,  me 


lie,  qu'on  nomma  Satnt-AloMttrn,  en  mémofa« 
du  navigateur  français  qui  y  avait  mouillé  en 
1773,  et  le  lendemain  on  rangea  de  très-près, 
an  sud-est,  une  pointe  qui  reçut  le  nom  de  Pointe 
JfSnireeoiteaux.  Une  baie  qui  servit  de  reAige, 
le  9,  aux  deux  flûtes,  assaillies  par  une  violente 
tempête,  Ait  nommée'  Baie  de  V Espérance,  du 
nom  du  navfare  qui  l'avait  si  à  propos  découverte. 
Les  deux  flûtes  v  restèrent  huit  jours  au  mouil- 
lage. Pendant  que  les  hydrographes  détermi* 
naient  la  position  de  plus  de  vingt  tles  dis- 
séminées sur  l'espace  d'un  degré  environ,  tant 
en  latitude  qu'en  longitude,  et  auxquelles  fut 
donné  le  nom  d* Archipel  de  la  Recherche,  les 
naturalistes  et  les  astronomes  se  livraient  aux 
opérations  qui  leur  étaient  spécialement  dévo- 
lues. 

Partie  de  la  Raie  de  V Espérance  ^  le  17  dé- 
cembre, rexpéditjon  continua  jusqu'au  2  janvier 
1793  d'explorer  la  oéte  de  la  IfouveUe-HolIande. 
Parvenue  par  31*'  49*  de  latitude  sud  et  129"  18' 
30"  de  longitude  est,  elle  se  dirigea  vers  la  terre 
de  Yan-Diémen,  dont  les  côtes  furent  aperçues  le 
18  janvier.  Empêché  par  les  vents  de  gagner 
la  Baie  des  Tempêtes  et  d'aller  relâcher  dans  on 
des  beaux  ports  du  détroit  qui  porte  son  nom , 
D'Entrecasteaux  mouilla  le  21  dans  le  Port  du 
Sud;  à  quatre  lieues  de  cette  baie.  Poidant 
sa  relAcbe,  terminée  le  13  février,  les  natura- 
listes récoltèrent  bien  phis  que  pendant  leur 
séjour  de  Tannée  précédente.  Les  officiers,  de 
leur  côté,  ne  restèrent  pas  inactifs  :  ils  complé- 
terait, à  l'entrée  do  détroit,  la  reconnaissance  de 
la  baie  des  Moules,  qu'ils  n'avaient  alors  Aite 
qo'fanparftdtement,  et  levèrent  un  plan  exact  du 
Port  du  Sud.  En  quittant  cette  station,  l'expédi- 
tion entra  dans  le  détroit,  après  que  Beau- 
tempA-Beaupré  et  Widaumez  eurent  découvert , 
sur  la  côte  de  Yan-Diémeo,  qu'ils  avaient  re- 
montée ju8*]ue  par  42*  42*  de  latitude,  un  grand 
nombre  de  porto  offrant  toui  de  bons  abris,  et 
après  qu'ils  eurent  constaté  que  l'Ile  Maria  était 
bien  réellement  mie  fie  séparée  de  la  grande  terre, 
problème  qui  n'avait  été  résolu  ni  par  Marion, 
en  1772,  ni  par  Cook,  dans  son  troisième  voyage. 
Le  22  février  on  mouilla  dans  la  baie  de  l'Aven- 
ture, où  retenu  par  les  vento,  D'Entrecasteaux 
mit  ce  retard  à  profit  en  Ihisant  lever  de  cette 
baie  un  plan  bien  plus  détaillé  que  celui  de  Cook. 
Cinq  jours  après,  les  vento  ayant  changé,  les 
deux  navires  remirent  à  la  voile,  et  Airent  bien- 
tôt en  vue  de  la  Nouvelle-Zélande,  où  D'Entre- 
casteaux ne  voulut  pas  s'arrêter.  Deux  motifs  le 
firent  résister  aux  instonces  des  naturalisles  :  le 
désir  de  se  rendre  au  plus  tôt  aux  Iles  des  Amis, 
où  La  Pérouse  avait  dit  qu'il  allait  en  quit- 
tant Botany-Bay,  et  la  crainte  qu'une  relâche 
chez  un  peuple  anthropophage,  dans  un  pays  qui 
avait  déjà  été  si  funeste  aux  capitohies  Marion 
et  Ftameaox,  n'eût  des  suites  aussi  ftitales  pour 
ses  officiers.  Gontmuant  donc  sa  rente,  il  re* 
connut  les  lies  Ourtis  et  Macanlay,  et  le  Icnde- 
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main  (  17  mars)  Raoal»  pNroisr  pikiU  de  re»« 
péditioQ ,  dëeoonit  llle  à  laqueUe  a  été  donné 
son  Doni ,  tle  de  qoatre  lieues  de  tour  envlroii 
et  de  forme  k  peu  pi^  triangulairCt  do«t  Ift 
poîofe  nord^^aest  fbt  fixée  par  30*  16'  45"  de  la* 
titede  sud  et  179*  35'  40"  de  longitiide  mA.  Cinq 
jours  plus  tard,  les  deux  flûtes ,  rentrées  dans  In 
zone  tonide,  après  avoir  ooopé  pour  la  ^atrièaae 
fois  le  tropique  do  Oaprîeonie,  par  184*  de  Kmh 
gflnde  est,  déoouYrirent  Tlle  d'Eoa,  une  de  cettai 
de  l'Archipel  des  Amis  ;  le  lendemain  (SI  mars) 
elles  jetaient  rancre  dansle  haTredeTeaga-Tabon* 
Des  rapports  s'établirait  sur-le-diamp  avec  les 
naturels»  qui  vinrent,  dans  une  multitade  de  pi* 
rognes,  offrir  aux  Français  les  prodooUons  dn 
pays.  Mais  il  arriva  id  ce  qni  était  d^à  arrivé 
«lux  Hes  de  TAmirauté.  Les  Français  et  les  m- 
turels  ne  se  comprenant  pas  réciproquement, 
D'Entrecasteaiix  interpréta  mal  les  déclarationa 
de  ces  derniers,  et  regarda  eomme  horsde  doute 
que  La  Pésotue  n'avait  relâché  dans  aucune  des 
Iles  voisines  de  Tonga-Tabou.  Cette  conclusion 
était  erronée  ;  en  effet,  il  est  bien  avéré  a^itur» 
d'hui,  d'après  les  renseignements  positifs  re* 
cneillis  par  les  eapitainesDilk»  et  Dumont  d*Ur» 
ville  (foy.  ces  noms)  que  La  Pérouse,  à  son  retour 
dé  Botany-Bar,  aborda,  en  1788,  à  Tlin  d'Ana* 
monka,  Tune  des  principales  de  cet  archipel,  et  y 
trafiquaavec  les  naturels.  Les  versionsdecesdeux 
navigateurs,  parfiûteoMot  concordantes ,  et  obl^ 
nues  par  llnterroédiairo  d'exocUeots  Interprètes» 
démontrent  que  D'EntrecMteaux  était  très*uial 
ronde  à  alBmMr  d'une  manière  si  posillvo  qiia 
ilnfortuné  navigateur  n'avait  pas  paru  dans  TÂr» 
dhipel  des  Amis.  Jugeant  que  sa  ralAebe  était 
désormais  sans  but,  tt  appareilia  le  9  avril  pour  ia 
/^ouvelle»Calédoaie.Mais  comme  il  avait  reconnu 
l'année  précédente  que  la  e6t«  occidentale  en  était 
inaccessible  et  ne  poaMait  aucun  port,  il  prit 
le  parti  de  gagmr  directement  celui  de  Balade, 
situé  à  l'extrémité  nord  de  la  partie  est  de 
rue,  et  où  Oook  avait  s^oumé  quelques  jours 
en  1774. 

Ch^nin  faisant,  les  flOtes»  poussées  dans  la 
nuit,  du  17  avril,  par  un  ^iod  vent  et  une 
grosse  mer,  durent  aux  prévoyantes  manœut 
très  de  Mérite,  ollicier  de  quait  à  bord  de 
La  Recherche^  de  ne  pas  se  perdre  sur  un  récif 
de  corail  de  dix  k  oue  milles  d'étendue  du  nord 
au  sud,  et  de  sept  à  huit  mille  de  Testa  l'ouest.  Il 
renfermait  trois  petites  ttes  boisées,  qui  furent  nom* 
mées  Beaupré.  La  latitude  de  oelie  qui  est  le  phia 
au  nord  fut  trouvée  de  20"  U'  30"  et  sa  krngi* 
tude  de  163''  âO'est'.  La  18  en  mouillatt  dans  le 
havre  de  Balade.  Les  naturalistes  civent  pen* 
dant  cette  relâche  k  beaver  des  dangers  inces* 
sants,  pour  échapper  à  l'astuce  et  à  la  férocité 
des  insulaires,  voleurs  adroits  et  anthropophages 
insatiables.  Il  en  fut  de  même  de  BenuteaiiM- 
Beanpi^,  qui  réussit  pourtant  k  faire  de  nom- 
breux, rdèvemeots^  au  moyen  desquels  il  relia 
les  opérations  géographiques  de  Tannée  préeé- 


dente  sur  la  «Éte  ooeidsBiaIft  ame  ecttnésT» 
néenotueUe  anr  ia  paille  mllale  de  laMemete» 
Calédonie.  Ceat  pendant  le  eéfour  de  Vrqk^ 
tionà  BaJMte  que  muant,  le  •  mal ITte, Heu 
de  Ketmadee  (  ney.  ee  nam),  eoanmdiBt  k 
VBxpéra^m.  Il  liit  inhumé,  dennit,sar  hpHili 
tti  de  IMdy«m,efcBnna  qa'aMnn  signe  extiriav 
anmmçét  an  tombe,  de  crainte  que  les  mlndi 
ne  vinâsenti'Éxhumer  et  le  dévenr. 

Quand  aquiliiBalnde,le9  mai,  D'EbItmii- 
teaux  pralongM  les  léoilii  qui  s'éteaidentsaaflnl, 
et  parvenu  à  l'entréneili  dm^,  que  Cook  ai* 
trouvée  se  tarmmer  à  18''  an' de  letitaée,  il  li 
iixa  par  18<»  l'de  latitude  et  liO'  40'de  ba»* 
tude  est.  Le  19  mai  on  eut  eannaiseanca  éeTi^ 
ehipei  de  fianla«CruK,  découvert  en  1&0&,  pÊ 
Mendinn.  Les  terres  reoonnuen  teeatlai^ 
tle  de  Santn-CruK  et  les  flea  qne  Certamt  {my.« 
nom  )  avait  nommées  £<f peeomAs  et  Ovrry'  ^ 
quatrième  tle  apparniesait  dana  Test  and;  edli 
tle,  qne  Carteret  n'avait  pas  aperçue  et  que  Ite 
nomma  T/(e  ^  to  iteeAeruAe,  ri4  fue  de  li  hii 
(16  Ueuea  environ),  qu'on  ne  put  alors  la  pbon 
aveeeertitude  ewr  les  eartea.  Elle  fut  néenMiBi 
indiquée  eomme  ae  tninvant,  à  quelque*  ni* 
nutea  pr^,  par  t  i«  40*  de  latitude  et  !•«•  tt' * 
longitude;  cette  peaition,  cboae  imnarqmMii^ 
s'acoorde  parGnlement  avec  eeile  qui  a  M  détR" . 
mfaiée  en  l«28  pnr  Duneomt  d'UrvilIeL  d  " 
THe  de  VanikonK  PMalité  dépieraUel  e**! 
que  s'étaient  venues  briser  les  Mgâ»de 
Pérouse  ;  c'est  là  qu'était  le  but  de  W 
Quatre  ou  efaiq  anoéea  éconléaa  depuis  b 
trapbe,etsuTtmitles  déclarationa  iUteai 
d'Urville,  permettent  de  anppoaer  que  T( 
dition  arrivait  trop  taid  ;  cette  peneée  seule 

atténuer  les  regrets  qu' 
reoherebca  dont  La  Pérouae  et 
étaient  l'omet. 

Croyant  qne  c'était  aur  llie  Sent»OnB 
même  que  s'était  perdu  son  infortuné 
qui  avait  dû  en  reconnaître  la  partie  and, 
tmcasteaux  se  dirigea  sur  œ  point,  et 
vers  la  terra  des  Ai-sapidea,  dont  Textréoélé 
plus  orientaie  fut  reconnue  le  2&.  Le  6  jaii 
se  rutroUTA  presqu'au  point  oii  Ton  avait 
Tannée  précédente,  en  allant  de  la  terre 
Diémen  aux  Iles  de  TAminuté,  c'estrè-dire 
des  lies  Haromond.  Là  Texpédition  qaitti 
terres  des  Arsacides,  et  se  dirigea  au  snd 
aller  chercher  les  cotes  de  la  Looisiade,  di 
partie  nord  n'avait  pas  encore  été  visîûe  et 
La  Pérouse  avait  annoncé  qu'il  se  rendiait 
quittant  tes  lies  Salomoa.  Cinq  jours  spiès 
aperput  les  terres  de  la  Looisiade,  et  l'en 
connut  bientôt  le  Cap  de  bi  Déiiviaitt, 
Bouiaittville,  qui  n'appartient  pas,  oansie  fl 
croyait,  au  continent  de  la  Houv 
mais  se  trouve  fonner  la  pointe  orientale 
lie  à  laquelle  fut  donné  le  nom  de  Me^ 
Thonncur  du  savant  officier  alors  luiunnaM 
et  eapilaioe  de  pavillon  de  iUi  JlecAercè#.  J«^ 
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qa'M  S4  1«  daoïblMkCi»  naviipiftreoft  le  loag 
d*aM  tuile  owtijuie  d*ttti  twsM»  et  de  réBifa# 
deai  les  abofdtiool  ejLtrèinemeBtdanflereux»  et 
q«i  reçunat  lee  Boma  de  pluiiettre  officiers  de 
l'eKpéditieo.  Panreouee  ea  vue  de»  terres  mou- 
te^etaes  de  la  NonveUe-Cuioéei  elles  vireai 
pièe  de  keôle  nue  petite  Ile,  qu'on  MMuna  Jti 
cAe,  puis,  ta  delà,  ui  graad  «olfe»  qui  fut  ap- 
pelé Utum.  Elles  frandûreat  ensuite  le  détroit 
de  Dainpiar,  déeooTfireDt  au  lerf^i  de  la  o6tede 
la  MonveHe^ItretasBe  m  arobipel  asaei  non* 
brasx  depetflesOes,  et  penrineent,  le  17  juillet, 
en  Toe  d'une  petite  lie  voisine  de  celle  des  Ana^ 
elMrMes.  IVEntrecaeteaax,  depula  longtemps 
malade  du  soorbnt  et  de  la  dy saenterie»  était  alors 
dans  on  étet  désespéré.  Cédant  aux  ioslances 
réitérées  de  ses  officiers,  il  consentit,  pour  9^ 
gner  plus  promptement  Tlle  de  NYaigiou,  readta* 
voue  commun,  à  se  séparer,  le  19,  de  L'Espé- 
nmee.  Le  lendemain,  dans  la  soirée,  il  soccom- 
bait 

L'expéilition,  commandée  désormais  par 
D'Anribeau,attei6nH  Waigion  le  18  août,  et 
après  s'y  être  procuré  des  rafiralchissemenU , 
qui  améliorèrent  la  situation  des  scoi-butiqoes, 
elle  francbit  le  détroit  de  Bontoen,  passa  dans 
edui  qd  sépare  l'Ile  de  Salayer  des  Célèbes,  et 
arriva  le  10  octobre  devant  Soorabaya.  Ex- 
pédié à  terre  ponr  obtenir  des  autorités  lo- 
cales la  petmlsaien  d'entrer  dans  le  port,  De 
Trobriand,  oAicier  de  VBêpérançc^  piésenta 
vainement  an  gouverneur  la  lettre  ai»  états 
généraux  qui  ordonnait  aux  autorités  de  toutes 
les  flDkmies  hollandaiaBS  d'accueillir  et  depro** 
lé^  l'expédition  française.  Ia  24  il  n*é- 
tait  pas  encore  revenu  à  bord.  Par  une  lettre 
qn'tt  écrivît  le  lendemein  à  D'Auribcau,  U  lui 
apprit  qu'il  était  retenu  comme  prisonnier,  la 
France  étant  enguerre  avec  la  HoUande  et  toutes 
les  puissances  de  TEnrope,  Il  ijoulait  que 
Lotti*  XVI  avait  eu  la  téta  trancbée,  qu'une 
Oonvcntion  était  investie  dn  pouvoir  supérieur 
on  France,  aie.  D'Auribeau,  d'accord  avec  les 
oAcien  de  ses  deux  bâtiments,  se  disposait, 
malgré  leur  mauvais  état,  à  gagner  l'Ile  de 
France^  quand  arrivèrent  des  ordres  dn  conseil 
supérieur  de  Batavia,  eB(ioignant  au  gouver- 
neascnt  de  flourabaya  de  oensûérer  comme  amis 
et  de  laisser  entrer  dans  le  port  les  deux  navires, 
que  leur  mission  toute  pacHiquo  sauvegardait 
des  cbattcGS  de  la  guen».  Abis  la  bruit  ayant 
circulé  que  l'expédition  avait  navigué  dans  les 
Mohiques ,  le  oanseil  de  Batavia  craignit  qu'à 
son  retour  en  France,  elle  ne  donnât  sur  la  situa- 
tien  des  établissements  hoUandais  dan»  cet  ar* 
oh^  des  détails  qui,  vu  l'état  de  guerre,  leur 
deviendraient  pnJiudiciables.  Oflicierset  matelota 
furent  donc  consignés  à  bord,  et  ne  purent  recou- 
vrer la  liberté  qu*aprèsavoir  juré  de  ne  pas  servir 
dans  llnde  pàidant  la  guerre  et  de  ne  donner 
à  laar  arrivée  à  l'Ile  de  Pranoe  aucun  rensef- 
gMwnt  sur  la  navigation  dans  les  Mohiques. 


La  méeintellieence  qui  ne  tarda  pas  à  s'établir 
an  sefai  dn  personnel  militaire  et  scientifique  de 
l'expédition,  partagé  en  deux  camps  politiques, 
ayant  inspiré  au  conseil  supérieur  de  Batavia 
la  crainte  de  désordres  dont  la  colonie  eût  res- 
senti le  cootre-coup,  il  exigea  le  19  janvier  que 
les  canons,  arme^  et  monltioas  des  deux  bâti- 
ments fussent  livrés  au  gonvemeur  de  Sourat 
baya,  et  que  les  officiers  et  les  équipages  pré- 
tassent le  serment  de  ne  point  passer  par  11  le 
de  France  en  retournant  en  Europe,  mais  de  ga- 
gner directement  le  Cap  de  Bonne*Espérance, 
où  il  serait  pourvu  à  tous  leurs  besoins,  faute 
de  quoi  U  ne  leur  serait  délivré  ni  vivres  ni 
sauf-conduit.  La  soumission  inévitable  à  ces 
dures  et  humiliantes  conditions  accrut  l'irritation 
des  officiers  et  des  naturalistes,  les  uns  hostiles, 
les  autres  Rivtirables  à  la  révolution.  Ce  Ait 
bien  pis  quand  D'Auribeau  arbora  le  dra|)eau 
blanc;  ses  orSciers  prirent,  comme  lui,  la  co- 
carde blanche,  à  l'exception  de  Willaumez,  Le- 
grand,  Laignel,  et  des  naturalistes  Ventenat, 
La  Billardière,  Riche,  etc.,  qui  furent  arrêtés 
avec  l'aide  du  gouvernement  hollandais,  pois  dis- 
persés dans  difTérents  forts  jusqu*au  moment  06 
il  se  présenta  une  occasion  de  les  transporter 
en  France.  D'Auribeau  étant  mort,  le  21  août 
1794 ,  De  RosiUil  se  chargea ,  deux  ans  après, 
de  rapporter  en  France  les  fhiits  de  l'expédition  ; 
mais  fait  prisonnier  par  une  firégate  anglaise, 
dans  le  nord  de  l'Ecosse,,  il  en  fut  dépouillé, 
contre  le  droit  des  gens,  par  l'amirauté,  qui  se 
servit  des  cartes  dressées  dans  le  voyage  pour 
ceui  qu'elle  fit  faire  en  1797  et  1798  à  la  terre 
de  Van-Diéraen.  Quant  aux  oljets  d'histoire  na- 
tnrclle ,  longtemps  retenus ,  ils  ne  furent  resti- 
tués que  sur  les  réclamations  de  Prony,  ap- 
puyées par  Banks,  président  de  la  Société  royalq 
de  Londres  et  compagnon  de  Cook;  mais  par 
sotte  de  rineorie  des  détenteurs ,  fis  étalent  en 
très-mauvais  état.  Ainsi  se  tennina  cette  expé- 
dition ;  si  elle  n'atteignit  pas  à  son  bnt  principal, 
du  moins  donna-t-ellc  des  résultats  importants 
pour  !a  navigation  et  la  géographie. 

n  a  été  publié  trois  relations  do  Voyage  dé 
jyEntreeasteattx.  La  première ,  exclusivement 
consacrée  aux  détails  nautiques,  a  été  rédigée  |>ar 
DeRossel;  la  seconde,  due  à  De  La  Billardière, 
traite  de  l'histoire  naturelle.  De  Fréminville  les 
a  fondues  dans  un  volume  In-S**,  où,  animant  son 
récit  par  des  détails  sur  les  mœurs,  les  usages, 
l'état  physique  des  pays  visités  par  l'expédition, 
H  a  évité  l'aridité  mséparable  des  détails  teclmi- 
qoes  qui  composent,  à  bien  dire,  toute  la  rela- 
tion de  De  Rossel  ;  il  y  a  ajouté  ce  qui  dans  De' 
La  Billardière  intéresse  vraiment  l'histoire  natu- 
relle. P.  Levot. 

f^opageiê  D'Entrecaiteaux,  eiwope  à  la  recherche^ 
de  La  Pérouse,  etc.  ;  pir  Oc  Rouel ,  Parte ,  SMS,  l  vol.' 
tn-4»  el  AUm  to-f*.  —  itoMIon  4u  f^Ofm§9  à  te  rwdhvr- 
rMe  4e  la  Pfrouu,  ete, ,-  par  le  cb.  De  La  BUIardlére , 
Pari»  aa  vui,  1  roi.  lD-4»  ci  AUas  Ip-P*.  —  Hfouwellg  Me* 
lation  dn  ^offage  u  la  reek$rekt  de  La  fiéntue,  n#*j 
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4»g4»  d^améi  Itt  fowiiaiw  9«rlicti/i«ri  de  phui§mn 
personnêi  de  Vearp^dUio»,  augatmUée du  réeU  de$  eit' 
eouttaneet  qtd  ont/att  découvrir  le  lUu  du  naufrage 
de*  frégaUt  dé  ta  Pénmte ,  et  tf'MW  dUêertatimi  tur 
ceiui  oà  i*est  rrobableumU  pattée  ta  eataUnmf^ 
finale,  «te.,  par  le  eh.  De  FtimitwUtef  Brest,  18M. 
in-S». 

BNTEBCOLLBS  (D*).  Foy.  DeNTBEGOLLES. 

«BHTESMONT  (de  Saint- Germain),  Voff- 
SAorr-GBiuiÀiK. 

BNViLLE  (Due  d').  Voy.  Ahtille. 

BNZiNA  (De  Là).  Voy.  La.  Ehona. 

BNaBiifA.  Voy»  EifcniA. 

BHziNAS.  Voy.  EncmkA. 

*  BNZiif  AS  (/>e(/ro]>B),  poète  espagnol,  rivait 
à  la  fin  du  seiuème  siècle  ;  il  avait  embrassé 
la  Tie  monastique,  et  il  a  laissé  un  volume 
publié  à  Gnença,  en  1596 ,  sous  le  titre  :  Versos 
espiriiuales.  On  y  troure  des  poésies  lyriques 
et  six  églogues  religieuses;  quelques  passages  ne 
sont  pas  sans  mérite ,  mais  l'ensemble  ne  s'élève 
pas  au-dessus  du  médiocre.  6.  B. 

I  .TlckDor,  UMonf  €tf  SpaaUh  IMerature,  t.  III,  p.  IS. 

buzo  ou  BNTius,  roi  de  Sardaigne,  appelé 
le  Hans  par  les  Allemands,  ou  Enrieo  par  les  Ita- 
liens, né  en  1 224,  mort  à  Bologne,  le  14  mars  1 272. 

II  était  fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  II,  qui 
le  maria,  à  peine  Agé  de  qiiatone  ans,  à  Adélaïde, 
marquise  de  Massa,  héritière  desjudicaturesde 
Gallurades  Tours  en  Sardaig|ie,etveuved'Ubaldo 
VisGontl.  A  cette  occasion,  l'empereur  donna  à 
son  fils  le  titre  de  roi  de  Sardaigne ,  sans  dépouil- 
ler pour  cela  la  république  de  Pise  des  droits 
qu'elle  avait  sur  cette  Ue.  B  parait  que  le  nou" 
Teau  roi  ne  visita  jamais  son  royaume;  car  ce 
fut  à  cette  époque  (  1239  )  que  l'empereur  le  créa, 
malgré  sa  jeunesse,  vicairo  impérial  en  Lombar- 
die,  et  qu'il  lui  confia  le  commandement  d'un 
eorps  de  troupes  allemandes  destiné  à  agir  contre 
les  Blilanais.  Excommunié  par  le  pape  Grégoire  JX, 
Eo2o  répondit  aux  foudres  da  saltÂ^iière,  en  son* 
mettant  à  son  père  Foligpo,  Titerbe,  Oita, 
Città-Casteilana,  Sutri ,  Monte-Fiascone  et  autres 
villes  de  l'Ombcie.  En  1241,  remperenr  ayant 
lut  armer  en  Sicile  tons  ses  vaisseaux,  les  mit 
floos  les  ordres  d'Enzo  ;  celui-ci  les  conduisit  k 
Pise,  où  0  les  réunit  anx  galères  de  cette  répu- 
blique, commandées  par  le  comte  Ugolino  Buz- 
lacberino  de  Sismondi.  B  rencontra,  le  3  mai, 
entre  La  Meloria  et  l'écnell  du  Giglio,  la  flotte 
génoise,  un  peu  inférieure  en  forces,  et  comman- 
dée par  Giaoomo  Malocello.  Le  combat  fut  long 
et  acharné,  mais  la  victoire  resta  aux  gibeUns  (1). 
De  vingt^siopt  galères  génoises,  ils  en  coulèrent 
trois,  et  en  prirent  dix-neuf;  quatre  mille  Génois 
furent  fiiits  prisonniers  :  deux  cardinaux,  une 
quantité  d'évèques  et  de  députés  au  concile  fu- 
rent amenés  à  Pise,  où  on  les  enferma  dans  le 
chAieau  de  la  cathédrale,  en  les  chaigei<nt  de 
chaînes  d'argent  par  un  respect  dérisoire.  Ce  fut 
avec  un  boisseau  qu'on  partagea  entre  les  Pîsan». 

(1)  Oo  appelait  alasl  let  partkam  deremperau',  en  op 
poallloa  dei  guelfee,  qui  fomoiMlent  le  parti  papaL 
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lea-fiMIIenB  elles  ABemaiids 
la  victoire.  Enso  conliBuaà  se  distiBgwr  mlie 
les  guelfes.  En  1247  il  assiégeait  te  ëbMmét 
Quinxano  dans  le  Bressan.  Dès  qoll  fîit  tTCrii 
de  l'insurrection  de  Parme  contre  les  ImpéiiaBi, 
fl  brûla  sesmaehnies,  et  vint  endillgeBeejaM|K 
sur  les lives  du  Taro,  espérant  soaiiicitreksié» 
voltésparon  coup  de  main;  mais  il  tnanb 
ville  en  défenee;  il  mit  alors  le  siège,  et  A* 
tendit  les  renforts  que  son  père  lui  nMoait 
Enio  fat  chargé  d'empêcher  aoena  mooois 
d'arriver  anx  Parmesans  par  le  Pô;  eepodul, 
attaqué  à  la  fols  par  les  assiégés,  tes  Fer» 
reis  et  les  Mantooans,  il  ne  put  empéchcrw 
flottflle  de  pénétrer  dans  la  ville  et  dehini* 
tailler.  La  conséquence  de  cet  échec  ftit  h  M 
du  siège.  Eniodemeura  en  Lombardie,  naâM 
forces  devinrent  bientAt  insuffisantes  pour  copl- 
cher  les  Italiens  de  se  soostrahv  an  joog  iai^ 
rial,  et  en  1249  il  ne  lui  restait  phn  que  M»* 
dène  et  Reggio.  Ayant  réuni  tontes  sesfomii 
il  marcha  an-devant  des  Bolonais,  qui  iVi» 
calent  sur  Modène.  Les  deux  armées  mwbbb^^ 
trèrent  le  26mai  1249,  sur  les  bordsdoton«l 
de  Fossatta;  unoombat  terrible  s'cng8ges,ct  ' 
jusqu'à  la  nnit  aTec  un  avantage  ^ 
gibdins,  ayant  voulu  profiter  de  r< 
prendre  une  nouvelle  position,  penfireat 
ordre  de  batalUe;  diargéa  vigonreoseoeBt 
leurs  ennemis,  ils  se  débandèrent.  Ea»  ^ 
mnltilude  de  aeiçiearB  allemands  et 
restèrent  entre  les  malna  des  guelfes.  Us 
nais  forent  si  salisftits  de  la  prtoe  do  roiée 
daigne,  ou  phit6t  ils  craiçaMient  taHt  es ' 
gnorier,  qne  le  sénat  et  le  peuple  de~ 
votèrent  immédiatement  nne  loi  «  pour 
dire  è  jamais  de  remettre  en  liberté  teroi 
quelque  rançon  qui  f&t  oflRnrte  par  la 
de  son  père,  on  quelque  menaoe  qo^l 
dans  son  courroux  ».  En  même  twaps  te 
Ulque  prit  l'engagement  de  poorvofr 
aux  besoins  de  son  prisonnier  juaqo^ 
ses  jourSy  et  destfaia  pour  sa  prisen  ua  dei 
partements  les  pins  somptneux  du  podeM 
effet,  pendant  le  reste  de  an' vie 9  qd  se 
gea  vingt4eux  ans,  les  nobles  botonste  se 
dirent  chaque  Joor  près  de  lui,  pour 
part  k  ses  jeux  et  lui  proomtr  qndques 
aements;  mais  ib  r^ettnat  $mt  une 
faiébranlaUe  les  offres  de  Frédéric,  qei 
racheter  son  filsà  tout  prix ,  de  même^ilb 
prisèrent  ses  menaoea.  Enzo  apprit  dsos  te 
tivité  la  raine  de  toute  safamflle;  qoeite 
sa  résignation,  tant  de  coups  douteoreoi 
gèrent  sa  vie.  Sa  gloire  et  ses  Inforhme)  oaC 
chantées  par  Alessandro  Tésaoni,  qà  m 
un  des  principaux  personnages  de  sa 
rapUa  (Le  Seau  enlevé). 

Ftamlnlo  dei  Borgo.  ifM'  Maria 
17S  à  ISS.  -  Giorgio  Otallni,  Memarte 
MUamo,  VII.  nv.  LU.  Mt.  -  nayaaMl, 
I  S»,  609.  -  CaIfÉri,  jiimalei  CainmmSt  ^  ^^^ 
MaraDgom,  Ckrmkke  di  PUa,  I,  ut.  -  WriSe 
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BfUttbe,  Db.  !<%  cap.  TDi,  lil.  —  MaksplBl,  iitoria 
HmntÊOy  cà  liiy  Ml.  —  Ptolo  Trond,  AmuM  Pi- 
mi,  m  -  SlMMBdl,  aUMn  âêi  Rë^ubtituet  Ma- 
Nmhi»IU.8I. 

nunjB  vusos  (iTelit»)  (1),  poète  et 

kttteitt  lUmud,  né  à  Boekendorf  (Uesse), 

ksimier  iiSS^  mort  le  5  octobre  1540.  Il 

ftses  premières  étndes  à  Gemûnd,  et  à  quA- 

loue  ans  fletta  enîTre  à  Fraockenberg  les  le- 

«us  du  gâTUt  Jacques  Horiœus,   alors  en 

PBde  réputation.  Trois  ans  plus  tard  il  se  ren- 

A  à  J^uivenité  d'Erfnrt,  puis  il  résolut  de 

Tojager.Eo  passant  à  Riesenboarg  (Pnisse), 

i^mna  l'estime  de  révéque,  qui,  voulant  se 

wcher  comme  stcrétaire,  l'engagea  d'étudier 

n  préalable  le  droit  à  Leipzig.  Eobanus  s'y  ren- 

Atea  1513;  mais  le  goût  des  belles-lettres  lai  fit 

«Wser  rétode  da  droit:  fl  vendit  les  livres  qm 

^^Jtôt  de  cette  science ,  dépensa  Targent  que 

M  suit  dooné  l'évéque ,  et  revint  k  Erfurt,  où  il 

"faitcBeoseignant  la  littérature  classique  ;  c'est- 

^^  qa'il  vécut  assez  péniblement.  En  1618  il 

Atooteiprès  un  voyage  dans  les  Pays-Bas,  pour 

f  noir  Énsme,  en  l'bonnenr  de  qui  il  composa 

ptéfttreen  vers;  mais  Érasme,  on  ne  sait  pour 

tnoCir,  reçut  cette  œuvre  et  la  visite  d*£o- 
(  STM  froîdear.  Revenu  à  Erfurt,  il  y  fit  des 
qd  eurent  da  succès  et  attirèrent  un  grand 
d'étrangers.  La  peste ,  survenue  quelque 
après  y  dispersa  les  auditeurs  :  pour  se 
dtt  ressources ,  Eobanus  se  décida  à  étu- 
li  médecine ,  qui  ne  le  tira  pas  d'embarras, 
lélit  de  gène  cessa  en  1&26,  lorsque,  d'après 
dié  Méianchtbon,  la  ville  de  Nurem- 
Tappela  à  professer  les  belles-lettres.  Eo- 
se  livra  pendant  sept  ans  à  cette  occupa- 
is <|ol  Alt  assez  lucrative.  Revenu  ensuite  à 
l,  anr  les  Instances  de  ses  amis,  il  fut  en- 
ebligé  de  foir  cette  ville,  en- proie  de  nou- 
à  la  peste.  11  y  revint  ensuite  professer 
t  quatre  ans,  mais  avec  moins  d'avantages 
jloremberg.  Invité  par  Philippe ,  landgrave 
à  se  rendre  à  Marbourg,  il  accepta 
«Are,  qui  lui  procura  une  position  conve- 
inx  ouvrages  sont  :  Heraidum 
^  christianarum  EpUtolarum  Opus  ; 
1 1514,  in-4*»  ; — Blêgia,  Bpieedia  et  Idyl- 
ihoctemparestudia  lUterarum  tan  to 
lu  habeaniur;  Huremberg,  1 526,  in-4°  ; 
licorum  Idffllia  ;  i 528,  in-8*  ;  —  Théo- 
Jdifllia  grsBce ,   cum  Bobani  Bessi  la- 
jimeirlea  vertUme;  1530,  in-8^  ;  —  Salomo- 
iMecidiastes  carminé  laiino  redditus; 
M-^*;  —  Psaiiehum  earmme  elegiaco  ; 
1637 9  in-^  ;  —  Pœmaium  Farra* 
^uae^  etc.;  Halle  (Sonabe),  1539,  et 
'»  16«4  :  c'est  un  recueil  de  plusieurs 
prtoédisits  et  de  quelques  compo- 
diverses;  —  Bomori  ilias  latino  car- 
Ttddita;  BAle»  1540,  in-4*.  Au  jugement 

ili  rnsplaça    par  ce  prénom  njUiolo^qoe  celai 
m,  «lit  ne  trouvait  sans  doute  fta  aaaei  iméralre. 

WMiv.  mocn.  gékèk.  —  t.  zti. 


de  soB  oompatriote  Kninèl,  cette  traduction  de 
Tiliadê  serait  d'une  poésie  comparable  k  celle  de 
Yhrffki'-SjHMtolarumfamiliariumLiM'XSi; 
Marbourg,  1543,  in-fol.;  —  BpistoUs  Bobani 
HesH  ad  Camerarium  et  alios  qwtsdam;  Nu- 
rembeiig,  1553,  in-8*  :  recueil  publié  par  Joa- 
chim  Camerarius,  avec  la  vie  d'Eobanns  en  tète. 

GeuMr»  MM.  -  Adaa,  f^iim  C«rm.  PMa$.  —  Loirtas, 
H.  Boban,  Und  i§lm  ZtUgtmmum,  —  Nleéros,  Mém.^ 
XXI. 

;  BOBTYOBS  (Jotêph,  baron),  littératenr 
hongrois, né  àOfen,  le  3seplanbre  1813.  Élevé 
avec  soin  dans  la  maison  paternelle ^  il  fit,  de 
1825  à  1831,  ses  étndes  de  droit  et  de  philoso- 
phie. Reçu  avocat  en  1833 ,  il  entra  dans  la  car- 
rière des  emplois ,  qu'il  abandonna  bientôt  pour 
s'adonner  uniquement  k  la  littérature.  Nommé 
ministre  de  flnstmction  publique  après  la  révo- 
lution de  1848,  il  répondit  peu  k  l'attente  qu'il 
avait  d'abord  fait  naître.  Après  la  dissolution  du 
ministère  Batthyani,  au  mois  d'août  1848,  il  se 
retira  à  Munich,  où  il  resta  jusqu'en  1851,  uni- 
qnement  occupé  de  ses  travaux  littéraires.  En 
1851  il  retourna  en  Hongrie.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  JTri/iMisoi,  comédie;  1830;  — 
Hazoâulùk,  comédie  ;  même  année;  —  Boszû , 
tragédie  ;  même  année.  Ces  pièces  eurent  du 
succès;  —  Gefaengnissrtform  (Réforme  des 
Prisons)  ;  Pesth,  1838;  —  Der  Karthasuser 
(Le Chartreux);  Pesth,  1838-1841;—  R^orm; 
Leipzig,  1846;  —  A'  Falu*  Jegyzôje  (Le  No- 
taire de  Village);  Pesth,  1844-1846;  —  Ma- 
gyarorstàg  ben  1514  (La  Hongrie  en  1514)  ; 
Pesth,  1847-1848;  —  Die  Gleichberechtigung 
der  19ationalU»ten  (L'Isonomie  des  Nationa- 
lités); Vienne,  1851,  r  édit. 

CoHversat.-Lexik* 

BO«HAN,  BO6BAI!fH,BOeBAlfH0UBOAini. 

Trois  princes  irlandais  portèrent  ce  nom.  Le 
premier  Eoghan-Mor  ou  Eoghan  le  Grand ,  de 
la  dynastie  de  Munster  ou  Momonie,  vivait  vers 
le  troisième  siècle.  Après  avoir  vaincu  les  Cona- 
dens,  qui  lui  disputaient  son  royaume,  il  dut 
combattre  encore  Coinn  ou  Conn ,  dit  des  Cent 
Batailles,  chef  des  dynasties  de  Connanght, 
qui  le  vainquit  et  l'obligea  de  chercher  un  asile 
en  Espagne,  où  il  épousa  une  princesse  du  pays. 
Revenu,  en  Irlande  avec  des.  auxiliaires  espa- 
gnols, il  recouvra  ses  États,  et  força  Coïnn  à  lui 
abandonner  la  souveraineté  de  la  moitié  de  l'Ir- 
lande. Eoghan  eut  les  contrées  méridionales, 
qu'il  gouverna  avec  sagesse  ;  il  préserva  ses  su- 
jets des  temps  de  disette ,  et  favorisa  l'agricul- 
tore,  au  point  de  mériter,  avec  le  titre  de 
Grande  celui  de  MoghO'Uuad  (  Fort  laboureur). 
Ce  surnom  est  même  devenu  la  dénomination 
des  pays  qu'il  gouvernait  :  Leath-Mogha  (La 
moitié  de  Mogha  ) ,  tandis  qu'on  appelait  Leath- 
Coïnn  l'autre  moitié.  La  paix  fut  encore  rompue 
entre  les  deux  princes.  Eoghan,  surpris  une 
nuit  par  son  ennemi ,  tomba  percé  de  coups.  Les 
deux  armées  le  pleurèrent  élément. 
O  Ptaherlgr,  Oçygia.  -  O  XUiras,  ffift.  o/  /rvf. 
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.  ÉON  DE  L'BSTOiLK  »  fanatique  braton»  né  à 

Loodéac  (  BretagDe  ),  mort  en  mars  ou  avril  ii\t^ 
Il  était  gentilhomme ,  avait  une  certaine  impor- 
tance dans  sa  localité,  et  se  rendit  célébra  an  dou- 
zième siècle ,  par  ses  extravagances  mystiques. 
On  prononçait  à  cette  époque  le  latin  autrement 
qu'av^iourd'hui  :  étirnseprononçait^on.  I>eL'Es> 
toile,  ayant  entendu  souvent  chanter  dans  la  sym- 
bole et  dans  les  exorcismes  :  Per  eum  (eon) 
qui  venturus  est  judicore  vivos  et  nwrtuos, 
ou  Per  eum{  eon)  qui  judicaturus  est,  sMma- 
gina  que  c'était  de  lui  dont  il  était  question  dans 
les  formules  liturgiques  ;  il  se  proclama  dès  lors 
fils  de  Dieu ,  appelé  à  juger  les  vivants  et  les 
morts  et  depuis  des  siècles  désigné  par  les 
saintes  Écritures  pour  remplir  cette  terrible  mis- 
sion. Tout  absurde  qu*elle  était,  cette  prétention, 
appuyée  de  discours  singuliers,  de  quelques 
faits  étranges ,  adroits ,  qualifiés  de  miracles  par 
des  adhérents  intéressés  ou  ineptes ,  et  surtout 
de  libéralités  distribuées  à  propos,  séduisit  un 
assez  grand  nombre  de  paysans  bretons.  Comme 
toujours,  en  pareilles  conditions,  la  folie  Ait 
contagieuse  ;  eon  de  L*Estoile  parcourut  plusieurs 
provinces  en  véritable  messie.  Il  donna  des  rangs 
à  ses  disciples  selon  leur  ('>apacité  ou  leur  utilité  : 
les  premiers  étaient  des  anges ,  les  seconds  des 
apôtres;  celui-ci  s*appelait  Jugement ,  cx\\Â-\^ 
Sagesse,  d'autres  Domination^  Science ,  etc.  Ce- 
pendant, la  fortune  d'Éon  s'arrêta  en  Champagne  : 
là,  malgré  «  plusieurs  opérations  extraordinaires 
qui,  disent  les  auteurs  ecclésiastiques,  n'a- 
vaient sans  doute  que  le  démon  pour  auteur,  plu- 
sieurs seigneurs  essayèrent  d'arrêter  Éon  de 
L'Estoile  ;  mais  soit  qu'ils  ne  prissent  pas  assez 
bien  leurs  mesures ,  soit  qu'en  effet,  comme  on 
le  croyait ,  il  usât  de  quelque  enchantement  pour 
se  soustraire  à  leurs  poursuites,  on  fut  assez  de 
temps  sans  pouvoir  s'en  saisir.  L'archevêque  de 
Reims  fut  plus  heureux  :  Éon  fut  pris  par  ses 
ordres  et  enfermé  :  le  prélat  attendit  pour  lui 
faire  son  procès  l'ouverture  du  concile  qui  avait 
été  indiqué  à  Reims  pour  le  19  mars  11 48.  Ce  con- 
cile f\it  présidé  par  le  pape  Eugène  m.  Le  22  mars 
Éon  fut  amené  devant  le  concile,  et  présenté  au 
pape  par  un  évêque  de  Bretagne  ;  Eugène  lui  de- 
manda qui  il  était  :  Éon  répondit  :  n  Je  suis  celui 
qui  doit  juger  les  vivants  et  les  morts.  »  Comme 
il  se  servait  pour  s'appuyer,  d'un  bftton  fait  en 
forme  de  fourche,  le  pai)e  lui  demanda  ce  que 
signifiait  ce  bâton  :  «  C'est  ici  un  grand  mystèâre, 
répondit  Éon  ;  tant  que  ce  bâton  est  dans  la  si- 
tuation où  vous  le  voyez,  les  deux  pointes  tour- 
nées vers  le  ciel,  Dieu  est  en  possession  des 
deux  tiers  du  monde  et  me  laisse  mattre  de  l'autre 
tiers  ;  mais  si  je  tourne  les  deux  pointes  vers  la 
terre ,  alors  j'entre  en  possession  des  deux  tiers 
du  monde,  et  je  n'en  laisse  qu'un  tiers  à  Dieu.  » 
Une  pareille  réponse  dut  convaincre  les  prélats 
que  le  prétendu  messie  était  plus  fou  qu'impie; 
il  fut  condamné  à  une  détention  perpétuelle,  et 
ses  principaux  disciples,  traités  plus  sévèrement, 
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forent  brûlés  vifs,  apite  atuirétéexorciséseoniiae 
démoniaques.  Éon.  nuiomt  peu  de-  jours  aprèii 
par  suite  des  mauvais  traitements  qne  les  p9éfi 
lui  avaient  infligés  dans  et  pftaon. 

A.  mL. 

Robert,  ignrf.  Ckrm,  Siçm.^  aM.  IIM.  •-  OHM  * 

Frisingue,  ttb.  I,  cap.  Lv.  —  fiMder,  D»  Hmnt^  141.- 
naronlits.  jénnales,  ann.  SlM.  —  Pagi,  HUt.  Coiidl- 
Dupln.  Bibtioth  eeelét.  (XI1«  siècle }.  —  ttm  Oembe, 
Hiêt.  de  tabbé  Suftt,  Itl.  —  D'atffeMre,Colto(.M 
Oe  Nov.  Errvr.,  aea.  Xli.  —  AMé  Mi|M ,  AMfcL  CM*» 
logique,  XI.  673.  —  Herinam,  HUL  âet  Hérésies,  11. 

ÉON  (  Ckarles-Geneviève-Louis  '  Auguste- 
André-Timothée  de  Bbaumont  d*),  fameux  a^eiil 
diplomatique,  né  à  Tonnerre,  le  b  octobre  17)8| 
mort  à  Londres,  le  21  mai  1810;  il  était  fiU  de 
Louis  d'Éon,  avocat  au  pariement,  et  de  Françoise 
de  Charenton.  Sa  famille  était  origÎBalre  de  Ri- 
vières (  Cliampagne).  La  question  de  aavoir  «  le 
personnageconnu  sous  le  nom  du  chevalier  d*£oo 
était  un  homme  ou  une  femme  a  été  longteiopi 
douteuse.  Mais  le  procès-verbal  de  sa  mort  il 
de  son  autopsie,  dressé  par  le  P.  Elisée»  premier 
diirurgien  de  Louis  XyiU,le2d  mai  ISIO,  aieié 
toutes  les  incertitudes  (1).  Le  chevalier  dloa 
était  de  sexe  masculin  ;  mais,  ainsi  que  le  dit  \>m 
de  ses  biographes,  Jacquillat-Despréaux»  «  qMl 
que  soit  le  motif  qui  le  détermina  à  prendre  IH^ 
habit.s  de  l'autre  sexe,  soit  la  réputation  d'oïl, 
femme  haut  placée ,  ou  d'autres  intrigues  lli 
cour,  soit  la  nécessité  de  satisfaire  à  ses  co^^ 
ments  et  d'assurer  son  existence,  le  ridfeule  m 
cette  mesure  doit  retomber  sur  ceux  qui  la  M^ 
ont  imposée.  » 

D'Éon  fit  ses  études  au  collège  Maïaiia. 
progrès  furent  si  raoldef»,  quil  fut  reçu 
l'âge,  par  dispense,  docteur  en  droit  canon  etj 
droit  civil  ;  il  fut  de  plus  inscrit  au  tableau  ' 
avocats  du  parlement  de  Paris.  Incertain  siA  i 
carrière  qu'il  derait  suivre ,  il  peoclia  d' 
vers  le  sacerdoce  ;  puis  son  goût  et  les 
d'un  ami  rentratnèrent  vers   les  lettres, 
beaux-arts  et  les  exercices  du  corps, 
lièrement  l'escrime,  ob  il  nVut  <1e  rival 
le  célèbre  chevalier  de  Saint-Geor|^.   D* 
travailla  avec  Fréron  à  V Année  littérahr^ 
publia  dans  ce  recueil  Vtlogefttnèbrt^ 
latins,  de  Félicité  d'Est,  duchesse  de 
thièvre,  et  du  comte  d^Ons-tn-Bray.  A 
cinq  ans,  après  de  sérieuses  études 
il  publia  deux  ouvrages  qui  eur^t  du 
sèment  :   Essai  historique  sur  tes 
tes  sUwOlons  de  la  France  par  rapport 
finances;  —  Considérations   polit^mes 
Vadministraiion  des  peupUs  anciens  et 

(1)  Votd  c«  qn'oa  Kt  (en  aaglala  )  am 
▼ure  reprétentaot  le  Mate  da  «MvaBerd^ 
certift  (A4i<  /teM  Hupêeteà  fàa  bade ^ 
d'Éon  in  Me  présence  of  M.  jédair^  Sf. 
P.  BilMée,  and  kavê  fomtd  tkt  ««A  c^ 
respect  perfeetlt  farmêd  MayM-iêto, 

(  Je  cerUle  par  le  préseat  avoir  iHp., 
cberaller  d'Éoii  en  pnftsence  de  M.  adata*, 
et  da  père  Éttiét.  ci  avoir  iroavé  les  ' 
parfaitement  eooirormés. } 
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denei.  U  1756,  Loirit  XV»  iolHcilé  pir  le 

pripee  de  Conti,  eovoya  d'Eau  m  Rttuie  tree 

le  ehmNer  Douglas  ;  à  partir  de  ee  moment  jus- 

quïta  noft  du  rol)U  eemepoodil eecrèlemcnt 

avec  m  miTereiB.  La  mienoo  de  d'àoo  était 

de  fiireeesser  la  froideur  quieustait  entre  la  ooiir 

dehuee  et  «Ile  de  Roaele,  etde  diaposer  rmpé- 

filriM  ÉHnbelh  en  f^Tenr  dn  prince  de  Oonti,  ^ 

iiieWt  être  dne  de  Finlande  et  roi  de  Polo* 

put]  cnlKpriie  dlflclley  qoe  M.  de  Valeroissant 

piyait  dp  de  la  priaon.  Ce  IM  alors,  à  vingt- 

«ijtaBs»  qne  d'Éon  revêtit  les  baMIa  de  femoM. 

Giftee  à  ce  dégidamnC,  Il  pot  slnsinner  dans 

In  bornes  grftees  de  riropérsitriee,  devint  sa 

tefaiee,  et  prépara  Elisabeth  aux  vnea  aeerètas 

deLoais  XV.  En  173d  d'Éoo retint  à  Paris,  et 

raparUt  presqoe  Immédiatement  pour  Saint-Pé- 

tenèoorg,  mala  eette   fois  sons  des  habita 

dlxMnaie,  et  eorame  Ikère  de  la  Ihnsse  leclriee, 

me  le  titre  de  secrétaire  d'ambassade.  Heoreua 

■se  acmade  fois  dans  ses  négociations,  il  porta 

U^iêne  la  nonvelle  de  son  snoeès,  ao  nom  de 

nnpdiilriee,  à  Viemw  et  à  VersaiHea  (1767), 

dremit  iiiv  denx  oonrs  les  plans  de  la  Russie 

fwr  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir.  Il  était 

mû  porteur  de  la  ratifleation  du  traité  de  Vei^ 

Mesdo  l*'  mai  1756.  D'ion  se  trouvait  à 

Yieose  avec  M.  de  Rro^e  lors  de  la  bataille  de 

;  Pn^M,  MDée  par  Parmée  de  M arie^Thérèee ,  et 

Ldefttçaot  le  courrier  autrichien  de  trente*8ix 

fiesm,  bien  qu'il  edt  la  Jambe  caaaée,  il  porta  le 

jrmierla  nouvelle  de  la  victoire  à  Louis  XV. 

ietem  dans  sa  chambre  par  an  blmonre ,  H 

ses  ^^oéres  mr  la  Jhifsie ,  et  dans  ee 

i^ùl,  dont  on  ne  tint  pas  esnspla,  fl  dévoila 

projets  de  cette  paissanee  sur  la  Pologne, 

l'on  Toolait  démembier  è  la  mort  d'Angnate  III. 

lard  il  eut  plus  de  succès  auprès  des  cours 

Wnne  et  de  Paris,  alora  qu'A  les  instrotsit 

correspondance  secrtte  entre  le  roi  de 

le  grand-chancelier  de  Russie  Besto* 

et  le  maréchal  Apraiin,  qui  voulaient  tenir 

nnaetton  l'armée  russe  et  frustrer  les 

des  avantagée  du  nouveau  traité.  D'Éon 

en  Russie  comme   secrétaire  d'am* 

et  avec  le  brevet  de  lieotenantde 

malgré  roppoeition  du  grend-chan* 

rasse,  qui  voyait  dans  le  |eune  diplo- 

«  on  sujet  dangereux  et  capable  de  boule* 

Tempire  moscovite  » .  BestuchefT  avait  bien 

de  vouloir  éloigner  d'ion;  car  an  bout 

qwlqae  temps ,  à  forée  d'adresse  et  d'au- 

fM,  le   chevalier  parvint  à  s'emparer  des 

Piteres  de  la  trahison  du  chancelier,  le  fit  ar- 

P|hr  sa  plein  eonaeil,  et  découvrit  dans  ses  pa- 

fcs  secrets  one  Hâte  des  personneè  dont  il  fal* 

jise  déftdre,  fiste  sar  laquelle  se  trouvait  le 

P«^fier  latmièoie.  En  1758  il  fut  nommé  ca- 

w^  de  dragons ,  et  reçut  le  brevet  d'une 

fMloB  de  deux  mille  quatre  cents  livres.  De 

fj||>fl  fut  nommé  censeur  pour  l'histoire  et  les 

miies. 


Après  cinq  ans  de  Méjorn  en  Russie,  «nlgre 
les  offres  de  rhupétatriest  il  revint  en  France 
(  1 7110),  porteur  de  la  ratii^tion  par  âisabelii  du 
traité  du  30  octobre  1768  et  de  son  aceossion 
à  la  easventian  maritîBae&ite  avao  la  Suède  et  le 
Danemark. La  oonte  Worottaow»  sueceaseiur  de 
BeshiGhef,  kii  dit  enleqnHtittt  i  •  Je  suis  très- 
fâché  de  vous  voir  partir,  quoique  votre  pre* 
mier  voyage  avec  le  ebevalier  Doui^  ait  eoftté 
à  ma  souveraine  deux  cent  mille  hommes 
et  plus  de  qnioae  ailliona  de  roubles.  »  — 
«  J'en  eonvieni,  répondit  d'ion;  mais  Son  £x- 
celleoce  doit  aussi  avouer  que  an  souveraine 
et  eon  miniatre  ont  acquis  «m  gloire  et  une 
répntalien  qulduraïunl  autant  que  le  rowide.  » 
On  voit  que  le  hwUttre  avait  reoeann  la  fonaee 
lectrice.  D'Éon,  onr  oeé  eattefailea,  tomba  mn- 
lade,  et  fut  oèiiiéde  rester  d'abord  à  Vienne, 
chei  le  comte  de  Oholseni,  puiaehez  le  lien- 
tenant  général  comte  d'On»«n-Bny.  Après  son 
rétablissement,  d'Êon  Ait  nommé  capitainsau  ré- 
gimsat  d'Autichamp,  et  alde-de-camp  du  ma- 
réchal de  Rrai^ie.  11  ee  dielinina  à  Hmchst;  à 
Ultrop,ohilfotblessé|àEimbeci[,iHiUmit  m 
fuite  les  Écossais;  et  à  Osterwick,  où,  à  la  tête 
de  qnatre-vingte  dragsus  et  ringt  huasards,  il 
lit  mettre  bas  tes  areses  à  un  bataillon  ennemi. 

Une  quatrième  fois  d'Éon  IM  envoyé  à  Saint- 
Pétersbourg,  comuM  miniatre  plénipotentiaire, 
oette  fois  en  remplaeemcat  du  baron  de  Rrr- 
tenu.  Mais  Pierre  UI,  tombé  du  trdne,  de 
Breteuil  rstouma  en  Russie,  et  d'£on  passa  en 
Angleterre  comme  aecrétaire  d'ambassade  du 
duc  de  Nivemala  (mal  1781  ).  Il  s'agissait  de 
faire  cesser  les  hostilité»  qui  existaient  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  D'Éen  parvint  è  en- 
lever à  Wood  les  dernières  instructions  et 
une  dépêche  secrète  du  lord  d'Epnood  au  duc 
de  Bedford,  ambassadeur  à  Paris.  Copie  du  tout 
fut  adressée  à  Louis  XV,  par  on  courrier  qui 
gagna  trente-six  heures  sur  celui  de  Wood. 
Les  projets  du  duc  furent  déjoués,  et  les  prélimi- 
naires forent  signée  le  lendemain,  a  novembre  ; 
la  paix  fut  conclue  le  10  février  1763.  D'Éon 
fut  choisi  per  le  roi  d'Angleterre  pour  porter  les 
ratificatkma  destinées  à  la  cour  de  Versailles. 
Il  reçut  pour  récompense  la  croix  de  Saint* 
Louia(t). 

Après  une  courte  faidispositîon,  d'Éon,  sur  la 
demande  du  duc  de  Nivemala,  partit  comme 
ministre  résideat  à  Londres;  peu  après  U  re- 
çut le  titre  de  ministre  plénipotentiaire.  Ici  l'é- 
toile do  éhevaUsr  pAKt  :  ses  succès  éveillèrent 
les  jalousiea  de  la  cour  de  Versailles.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  hii-mème  à  ee  si^st.  k  Le 
feu  roi  Louis  JLV  avait  des  vues  grandes  et 
justes;  mais  fait  à  être  gouverné,  il  n'avait 

(I)  U  Ni  •■nprtaM  m  sef  tvnct  Sans  le  brevtt  f  u'U 
ISUat  Ivt  Séttvrer  p«r  éUpciuc  à  cette  occeiloo  :  «  Pour 
ia  bravimr$  qvfil  a  montrée  à  Varmét  et  PMelliçênet 
qu*U  a  âêptofét  dont  tu  néfoektiiont  à  iMtdret  et  4 
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pluB  ia  force  de  se  soustraire  aa  joug.  Il  ai- 
mait la  Térité ,  et  ne  pourrit  la  dire  prévaloir. 
Ce  priofie  avait  des  semteurs  ildèlea  <ia'U  au- 
rait été  flkhé  <pi'oii  oonnût.  C'était  par  eux 
qail  siostniisait  de  ce  qoe  les  coartisaDS  loi 
cachaient  Ce  fut  madame  dePompadoar  qui  sor- 
prit  le  secret  do  roi.  Elle  apprend  qoe  ce  simple 
officier  (d'Eco)  entretient  avec  le  monarque 
une  correspondance  directe,  qu'elle  ignore. 
Elle  soupçonne  une  maison  puissante  d'en  for- 
mer la  chaîne  ;  la  perte  de  d'ion  est  résolue, 
comme  un  moyen  d'anéantir  le  doc  de  BrogHe 
et  spécialement  le  comte  son  fkère.  » 

D'ECU  derint  l'omet  d'opiniâtres  persécutions. 
Le  comte  de  Gnerchj  M  envoyé  à  Londres 
comme  ambassadeur,  ayec  l'ordre  de  faire  ac* 
cepter  à  d'ion  les  fonctions  de  secrétaire  ;  on 
exhiba  à  l'appui  de  cette  demande  un  ordre  re- 
Yètu  de  la  grillé  du  roi.  D'ion  voulut  la  signa- 
ture réelle.  «  IUen,disait4l  au  duc  doNiremais, 
le  6  septembre  1763,  ne  me  fera  changer;  si  je 
me  croyais  assez  lâche  pour  le  fiiire  demain , 
ce  soir  je  me  jelerais  dans  la  Tamise.  »  Une 
lutte  acharnée  s'éleva  donc  entre  les  deux  diplo- 
mates. 

D'ion  accusa  publiquement  Guercfay  de  l'avoir 
lut  empoisonner  avec  de  l'opium  dans  une  bou- 
teille de  vin  de  Cbampagae,  chez  lui ,  à  sa  ta- 
ble. Le  procès  eut  diliénntes  phases.  D'abord 
d'ion  fat  traduit  comme  diffamateur;  puis 
Treyssac  de  Vergy,  le  complice  de  Guerohy,  em- 
prisonné pour  dettes  et  abandonné  de  l'ambas- 
sadeur, révéla  les  circonstances  de  l'empoisonne- 
ment. Guerchy  fut  traduit  au  banc  du  roi  d'An- 
gleterre, et  le  36  février  1765  les  grands  jurés  de 
Londres  déclarèrent  solennellement  «  que  l'accu- 
sation portée  contre  M.  de  Gnerchy  pour  avoir 
voulu  faire  assassiner  M.  d'ion  est  véritable,  et 
qu'il  peut  être  poursuivi  criminellement  au  Old- 
Bayley  ». 

Cependant,  Guerchy  avait  obtenu  du  roi  d'An- 
gleterre un  acte  de  Noli  protequi  (mars  1766)  : 
il  se  présenta  pour  le  faire  entériner,  ce  qui  lui 
ftit  reAisé.  Poursuivi  alors  par  la  honte  et  le  mé- 
pris des  Animais,  il  revint  k  Paris,  où  les  persécu- 
tions contre  d'ion  forent  plus  vives  encore.  Elles 
dorèrent  dix  ans,  pendant  lesquelles,  et  encore 
après  la  mort  du  comte  de  Guôvhy,  qui  eut  lieu 
en  1767,  d'ion  vécut  d'expédients  et  de  dettes. 
Le  roi,  par  ftiblesse,  avait  bien  consenti  à 
la  disgrâce  de  d'ion;  mais  il  chercha  à  le  con- 
soler en  loi  fiu'sant  remettre  le  mot  suivant  : 
«c  En  récompense  des  services  que  le  sieur  d'ion 
m'a  rendus,  tant  en  Russie  que  dans  mes  ar- 
mées ,  et  d'autres  commissions  que  je  lui  ai 
données,  je  veux  bien  lui  assurer  un  traite- 
ment annuel  de  douze  ndOe  livres ,  que  je  lui 
ferai  payer  exactement  tous  les  six  mois,  dans 
quelque  pays  qu'il  e4Àt ,  honnis ,  en  temps  de 
guerre,  chez  mes  ennemis,  et  ce  jusqu'à  ce  que 
je  juge  à  propos  de  lui  donner  quelque  poste 
dont  les  appointements  seraient  plus  considé- 


rables que  le  présent  traitement  A  YenuHes, 
le  1**  avril  1766.  SIpié  Loon.  » 

On  arracha  an  roi,nn  ordre  d'extraditiQa}iMH 
en  même  temps  il  prévint  d'ion,  et  toi  oobmUs 
de  se  mettre  sons  la  protection  du  peuple  isglai& 
L'Angleterre  alors  lui  ollHt  1,100,000  limi 
ponr  qu'a  livrftt  les  papiers  de  l'itat;  a  leâHt 
noblement.  On  faii  oflrit  alors  de  le  BstmaBier, 
avec  ses  titres,  sesgrades  etc.  Fidèle  à  sa  «Me: 
Mex  et  amor  patrix,  U  répondit  :  «  Je  Misa 
la  France  et  à  mon  roi,  je  ne  servirsi  jamaii 
d'antres  maîtres.  »  Mais  pressé  par  la  néoeuité, 
il  écrivit  à  Terder  :  «  Si  je  ne  reçois  pas  bies- 
t6t  une  promesse  du  roi  on  du  comte  de  Bm- 
gMe,  que  tout  le  mal  qui  m'a  été  Ait  par  M.  de 
Guerchy  sera  réparé,  tonte  e^iéranoe  est  per- 
due pour  moi,  et  en  me  forçant  de  me  josli- 
fier  dans  l'esprit  du  roi  d'Ant^teterre ,  il  faal 
vous  détennmer  k  une  guerre  prochaine,  dost 
je  ne  serai  que  l'auteur  innocfut   »  Un  moU 
après ,  il  écrivit  au  roi  :  «  Sire ,  je  sols  iaao- 
cent ,  et  j'ai  été  condamné  par  vos  miaittrei, 
mais  dès  que  votre mijesté  le  souhaite,  je neh 
k  vos  pieds  ma  vie  et  le  souvenir  de  tooi  ki 
outrages  que  le  comte  de  Guerchy  m'a  faits.  » 

Quoiqu'il  en  soit ,  depuis  le  départ  de Goei- 
chy,  d'ion  continua  d'être  à  Londres  le  yim 
représentant  de  la  cour  de  Versailles,  mats  laos 
d^oyer  aucun  caractère  public  En  1709  et 
1770,  il  donna  sur  l'albire  Mnigrave  et  WBm 
son  témoignage  juridique,  défendit  énei|pqiie* 
ment  les  cours  de  France  et  d'Angleterre  caotn 
les  accusations  de  corruption  k  propos  de  laoofr' 
chision  des  traités  de  1763,  et  Mulgrave  M 
expulsé  de  la  chambre  des  communes.  , 

C'est  ici  le  moment  de  parier  des  bruits  ^ 
s'étaient  répandus  à  Londres  (1763)  sur  ieiesi 
de  d'ion.  Son  déguisement  en  Russie,  sa  en- 
duite, ses  allures,  tout  contribua  à  acoédltercei 
bruits,  et  le  comte  de  Guerchy  les  exploita  td» 
lement  que  d'ion  se  vit  l'obiet  d'obsessions,  de 
paris,  de  tentatives  d'enlèvement  quil  dut  i»f 
pousser  presque  par  la  force.  Pour  se  soastnÉif| 
à  ses  ennemis,  d'ion  voyagen  en  Irlande  et 
icosse  sous  un  autre  nom.  Cette  absence 
quiéta  ses  amis;  il  revint  à  Londres  pour 
rassurer.  En  1770  et  I772,  on  s'occupa  du 
pd  do  chevalier;  mais  il  repoussa  tous 
arrangements,  parce  que  les  ministres  hâ 
posaient  l'obligation  de  port»'  les  faabiU 
femme  (i). 

Sur  ces  entrefaites  Louis  XV  mourut  La 


(1)  Oa  a  cfaerdié  vatoeoeat  le  notif  Se  eeH«' 
tion  ;  et  de  toatei  les  rataont  00*00  a  aaptioiéet.  eefle  1 
roB  i»réaeiite  conote  ayant  le  plea  ém  ptkê».  Mm  * 
le  fait  qa*on  aUègne  att  été  déneatt,  eat  fattcaMM* 
jeane  ameor  dea  Mémoirea  da  dievaHer.  Cet  v^ 
s'appnyant  sorane  lettre  do  doc  d'Als«iSM* 
(im),  eonelut  qaa  aea  ttabona  avec  Wpeaiedei 
gea  III  motlTéreai  aealea  eette  «slgeace.  Le  4 
perala  avr  ce  point,  car  11  eat  omaataM  qaeOt —  ^ 
THalt  avec  la  reloe  dans  la  ptaa  dovee  totUallé;  ci» 
le  plas  benrent  ménage  de  l*Aafletetre.  H  crt  ptf^iiÇ 
erotre  plutôt  que  cette  eilgeaca  nrélanfM  ta  ftii  « 
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de  d'Éoo  ftit  perdue.  Oa  envoya  à  Londres  le  mar- 
qaie  de  Pranevanx  pooriratter  de  TacqnitteDieat 
des  dettes  do  chevalier  ;  mais  cette  première  né- 
godatkm  édioiia.  Pour  se  tirer  d'embarras  et  doo- 
lier  à  lord  Ferrera  vn  gage  des  sommes  eoasidé- 
raUesqoMl  luidevait,  d^Éon  déposa  entre  les  mains 
de  son  protecteur  on  eofflre  en  fer  contenant  des 
papiers  importants  qoe  la  France  s'empressa  de 
racheter,  ainsi  que  d'Éon  l'avait  prévu.  C'est 
Beaumarchais  qui  fut  chaigé  de  cette  négocia- 
tion (i).  Le  25  aoAt  1775,  sous  le  ministère  Mau- 
repas  et  Vergennës,  Louis  XVI  signa  la  permis- 
sion qui  antMisait  d'Éon  à  revenir  en  France. 
Forcé  par  la  néoessiléy  le  chevalier  d'Éon  quitta 
Londres  le  13  aoM  1777,  après  avoir  reçu  une 
lettre  de  de  Veigemies  (2). 

D'Éon  se  soumit;  il  arriva  k  Versailles  le  17 
août  1777,  en  grande  tenue  de  capitaine  de  dra- 
gons. La  reine  l'aperçut ,  et  voulait  qu'on  le  lui 
présentit  sous  le  costume  fémiain.  Mais  pour 
cela  une  métamorphose  était  indispeasable. 
D'Éon,  avec  ses  meînlires  de  cydope,  sa  barbe 
frnlchemeot.  faite,  son  visage  couturé,  ses 
gestes  de  soldat,  parut  à  la  cour  en  robe 
montante,  coiffé  d'une  toque  de  velours  noir, 
les  cheveux  coupés  comme  ceux  d'un  abbé 
et  placardés  de  poudre,  n  resta  huit  jours  à  la 
maison  royale  de  Saini-Gyr.  BientM  la  guerre 
nvec  l'Angleterre  devint  imminente  ;  d'Éon  de- 
mandA  du  service  :  «  Il  importe  in&nimeat  à  la 
gloire  de  la  maison  de  Guerchy,  écrit-il  à  M.  de 
M anrepas ,  de  me  laisser  continuer  mon  service 
mitttafare.  Je  ne  ftds  pas  la  guerre  aux  morts; 

la  halM  dS  flis  <ta  «MNBte  de  Oatraiiy.  Qool  qaH  en  sott, 
û'km  M  cheteba  ptas  i  eoBleiter  te  leae  qa'on  loi Im- 
potaU,  omIb  II  M  KfaM  d'ea  porter  lei  bablU. 

(1)  Vojez  M.  de  Loménie.  arOelet  aor  Bêouwutrekatif 
daoa  la  Bevuê  im  émut  IToMlai,  amée  IS»  et  ISII. 
(t)  VoM cette  lettre,  datée dv  It )aUlet  ITIT  : 
«  i'al  reça,  ■ontov,  ta  lettre  que  TOtta  m'aTei  fait 
rboonenr  de  m'éerire  le  i*  de  ee  Mola.  SI  toos  ne 
vona  y  étiea  paa  Ihrré  à  dca  Inpreaalona  de  dé- 
■aaee,  qne  Je  ania  perMadd  qm  voua  n'aves  paa 
pataéea  dana  voa  preprea  acattawata,  Il  y  a  longtemps 
qne  vona  Jooirlea  dana  Totre  patrie  de  ta  tranquillité 
^■1  doit  anjoardlinl,  pina  qne  Jamala ,  faire  follet  de 
vna  déalin.  SI  &mn  atfrienaeacnt  qun  vona  penaea  à  y 
Rvaair,  lot  portât  vona  en  aérant  enoora  onvertea.  Vona 
coonakaei  lea  oondlUoiii  qn'on  y  a  nlaei  :  le  aUence 
le  pIna  abeolu  anr  le  païaé;  éviter  de  vona  rencontrer 
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Jea  eaniM  do  voa  malhonra  ;  et  nain  reprendre  lea 
babito  de  votre,  aoe.  U  poblldté  qne  l'on  vient  de  Inl 
donner  en  Angteterre  ne  pent  plna  vona  permettre 
tflMHer;  vona  nignorna  pna  aana  donto  qne  nos  loU 
ne  aont  pna  lolénntaa  anr  eoa  lortea  de  dégnbemenU. 
Il  ■«  rnMe  à  ajonter  qne  al,  aprèa  avoir  etaayé  dn 
aéjonr  de  la  rranee,  vnna  ne  vona  y  ptalalea  paa,  on 
■e  a'oppoaem  pna  à  ce  qne  vom  voua  retktea  où  vona 
vnndrea.  Ceat  par  ordre  dn  rai  ^no  Je  vont  mande 
font  en  qne  deawa.  J'ajonte  que  le  «ai(^-eondaiil  qui 
vona  n  été  rcmli  vona  anflit;  nlÎMl,  rien  m  a'oppose  an 
parti  qnV  vona  eeavfcindra  do  prandie  :  al  vona  vona 
niTdini  nn  pina  MlntHw,  Je  vona  en  féttottenl  ;  alnon. 
Je  ne  pourrai  qne  vona  ptalndra  de  n'avnir  paa  répondu 
à  In  bonté  dn  maStra  qnl  vona  tend  ta  main.  Soyea 
>;  une  iMa  en  Prane^  vona  pouvea  vona 
i  UMl ,  aana  ta  aeeonra 


J*al 
,ete.» 


d'ém,  nvw  aae  parfaite 


je  ne  tue  que  les  vivants,  quand  ils  m'attaquent.  » 
Cette  lettre  (  17  février  177S)  fut  imprimée  et 
envoyée  à  toutes  les  dames  de  la  cour  ;  madame 
de  Guerchy  s'en  émut ,  et  d'Éon  fat  enlevé  de 
son  logement  par  ordre  dn  roi  et  conduit  en 
prison  au  château  de  DQon,  où  deux  mois  suffi- 
rent pour  obtenir  de  lui  tme  résignation  parlote. 
Le  chevalier  s'installa  à  Tonnerre,  où  il  reçut  les 
visites  de  phisieurs  personnages  considérables. 
La  paix  signée,  d'Éon  obtint  (l784)  la  permission 
de  retourner  en  Angleterre,  pour  y  chercher  sa 
bibliothèque,  ses  manuscrits,  son  mobOier.  Mais 
la  révolution  de  1789  le  surprit  à  Londres;  fl 
fat  mis  sur  la  liste  des  émigrés,  et  'emanda  vai- 
nement k  la  Convention  l'autorisation  de  servir 
aux  années.  La  Convention  passa  à  l'ordre  du 
Jour;  elle  supprima  la  pension  de  d'Éon ,  qui  fat 
obligé  de  vendre  ses  livres  pour  vivre  ;  il  accepta 
mie  pension  de  200  livres  sterling  du  roi  d'An- 
gleterre, Georges  III,  et  spécula  sur  son  habi- 
leté dans  rescrime  en  foisant  assant  publique- 
ment avec  le  fameux  Saint-Georgea.  Soit  habi- 
tude ,  soit  convenance,  il  tennica  sa  carrière 
dans  la  robe  que  Louis  XV  lui  avait  imposée. 
D'Éon  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  renfer- 
més en  13  volumes  in-8*  (  1776).  On  y  remar- 
que :  Recherches  historiqiiSB  êur  la  Pologne^ 
V Alsace,  le  rùtfoume  de  Naples  et  celui  de  Si- 
cUe;  — -  Abrégé  chnmologique  de  PBisMre 
Sainte  et  eeclésiastiqite  ;  —  Recherches  sur 
le  commerce^  la  navigation,  les  charges,  les 
péages^  le  célibat;  —  Recherches  sur  la 
Russie;  —  Bxamen  sur  la  banque  de  Law; 
—  Histoire  dTBudoxieFcederouma;  —  Ob» 
servations  sur  F  Angleterre^  F  Ecosse;  ^ 
Recherches  sur  Hambourg  et  FAméfique 
anglaise  ;  —  Dissertations  sur  le  commerce 
du  blé,  sur  les  enfants  trouvés,  la  gabelle^ 
les  aides,  le  tabac,  les  emplois,  le  clergé, 
les  impôts,  la  taille,  les  finances,  etc.;  — 
Détail  général  de  V Hôtel  des  Invalides;  — 
Recherches  sur  les  TroiS'Évéehés  ;  —  Situa' 
tion  de  la  France  dans  VInde  avant  la  fa* 
mine  ;  —  Mémoires  sur  ses  différends  avec 
M.  de  Guerchy;  —  Histoire  des  Papes, 

£.  MOGNOT  DB  LmEH. 

annuaire  de  ryonne.  —  Eneifeiopédiê  caîkaU^jug, 
i.  XI.  -  Barbaumoot,  Mémoint,  1. 11.  III,  V.  VI,  VIL  — 
Midiaod,  Mlèmolreê  de  madame  Campan.  —  Grlmaou 
i>oc«MaRl«  inédits,  Corr^spondonee. 

*  ÉOKB  (Saint),  prélat  français,  mort  en  502. 
11  était  évèqoe  d'Arles  lorsqu'il  assista,  le  2  sep- 
tembre ^99,  à  la  célèbre  conférence  tenue  entre  les 
évéques  catholiques  de  Bouigogne  et  les  prâats 
ariens.  Cetteconférence  se  tinta  Lyon,  en  présence 
de  Gombault,  roi  de  Bourgogne,  qui  favorisait 
rarianisme.  La  dispute  fut  vive,  et,  comme  il 
arrivait  dans  ces  sortes  de  joutes  théologiques, 
chaque  parti  s*attribna  la  victoire,  et  personne 
ne  changea  d'avis.  Vers  la  môme  époque  saint 
Éone  eut  quelques  contestations  avec  saint 
Avite  de  Vienne,  an  sujet  des  privilèges  respectifs 
de  leurs  églises.  Le  premier  se  plaignait  que  le 
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«Mowl  Bteo^aait  de»  droKs  oontMtaUes  sor 

eertaiDM  partiflB  du  diooèM  d'Aries.  L'affaire  Ait 

portée  de^mt  le  pape  Symmaque,  et  laiot  Avite 

Alt  condaimié  k  reAremdre  sa  juridietkMi.  Éoae 

4laH«rè»4ié  aveo  aaint  Riiriee  de  Limoges  et  saiat 

F<eiiière,  abbé  d'Aries  ;  il  a  laiasé  sa  correapoo- 

dance  avee  eee  aaîDtB  peraoïmagea.  Il  eat  à  pré- 

aumer  qu'il  lea  imita  dana  leura  Tertos,  puisque 

l^se  l'honere  le  30  août. 

Mal  RHricc,  £p(icpte,  iib.  Il,  o«  S.  -  lyAcherj,  5p4- 
çUegium  veterum  aliquot  ScHptarum,  V,  110.  *  Le 
P.  V.  Ptgl,  Breviarium  kUtorieoehronotoçieo-crUUmm 
C&neUiormm,  Mte,  «f c,  ûomftêcUnâ,  -  UM.  titiénUre 
#0  Ut  rrtmty  11,  Ml. 

BO«AVDBm  (J9an-Frédéht) ,  ardûteete  al^ 
lemaad,  d'origine  suédoiae,  mort  à  Dresde,  eu 
1729.  Venu  en  1601  à  la  cour  de  l'éleeteur  de 
Brandebourg,  il  Ait  envoyé  par  ee  prince  en  Italie 
et  en  France  pour  s'y  perlectionnerdana  ses  étu- 
des d'architecture.  A  son  retour,  U  obtint  le  titre 
d'ÉRihilecte  du  palais ,  auK  appointements  de 
#60  ristbalera.  1£n  1701  U  dirigea  avec  babileté 
les  fètea  qui  eurent  lien  k  l'occasion  du  conron- 
nement  de  Frédéric  1er,  et  obtint  le  titre  de 
quartier-maltre  général.  Plus  tard  il  eut  la  di- 
rection générale  des  bâtiments.  En  1704  U  fut 
envoyé  en  mission  vers  Charles  Xn,  alors  à  Var- 
sovie. Ce  prince  n'ayant  pas  agréé  les  proposi- 
tians  de  paix  qu'Eosander  était  chargé  de  lui 
transmettre,  le  négoeiateor  se  rendit  à  Stockhohn, 
dans  l'espoir  de  se  rendre  plus  favorable  le  sé- 
nat. Revenu  en  Allemagne,  U  entreprit  la  oons- 
tnictien  du  èhàteande  Scbœnhausen,  et  fut  élevé 
au  grade  de  colonel  (1706).  On  le  chargea  dV 
chever  le  château  de  Chariottenbouig  commencé 
par  Sehiâter.  Beaucoup  d'autrea  constructions 
a^levèrant  sous  sa  direction.  Habile  artiste,  il 
eut  cependant  à  se  reprocher  ses  procédés  vis- 
à-vis  de  SclUfkter,  qui  l'avait  précédé  dans  les 
travaiii  de  la  couronne  et  anouel  il  se  fit  sub- 
stituer. Vjï  171)  il  Alt  chargé  d^une  nouvelle  mis- 
sion auprès  de  Charles  xn,  alors  à  Bender.  11  ne 
jouit  pas  sous  Frédéric-Guillaume  de  la  laveur 
qu'il  avait  eue  sous  Frédéric  I*^  11  passa  alors 
au  service  de  la  Suède,  avec  le  titre  de  général- 
major.  Bosander  contribua,  en  17 16,  à  la  défense 
de  Stralsund.  Après  la  prise  de  cette  place,  il  fut 
prisonnier  de  guerre  ;  mais,  relâché  sur  parole, 
Q  se  rendit  à  Francfort,  où  sa  femme,  de  la  b- 
mille  Mérian,  possédait  un  fonds  de  librairie. 
Son  goût  de  la  dépense  et,  dit-on,  ses  recher- 
ches alchimiques  entraînèrent  la  perte  de  sa 
fortane;  il  se  rendit  alora  en  Sa&e,  où  il  Art 
nommé  Heutenant  général. 

llloolai,  ««icAr.  mm  MrMn.  -  BtoieUag,  UUU  mêr, 

*BVA«ATHI7S,  affranchi  de  l'empereur  Carfr- 
caUa,  vivait  vers  le  commencement  du  troisième 
aièele  de  l'ère  dirétienne.  Lui  et  un  autre  af- 
ftanchi,  nommé  Théocrite,  exercèrent  sur  ce 
prince  une  influence  sans  bornes,  et  gardèrent 
sous  son  successeur  leur  ancien  crédit.  Après 
la  bataille  d'Antioche,  Maçrip  le  chargea  de  con- 


duire son  fils  Diaduménien  auprès  d'AiMli 
roi  des  Parthea.  C'est  aux  m^chiaatioai  d'Epi- 
gathtts  qu'on  attribue  la  mort  de  DonûiisUl- 
pieu,  roaia  les  détaife  de  cet  évënemnit  noss 
sont  inconnus.  Alexandre  craigpant  d'exciter  oae 
aédition  populaire  en  punissant  ouverteraeala 
redoutable  afiTranchi,  le  nomma  préfet  d'ÉgypIt. 
EpagaUms  rappelé  bientôt  après  fut  coodoit  es 
Crète,  et  y  fut  mis  à  mort  presque  secrèterool 

OioB  Ca«iw,  LXXVII,  ai  ;  LZXVIII,  M;  UXX,!. 

;ArA«VT(0').  Foy.  VioiMT  D'ÉrACKT. 

«ArAiiffrrB  ou  àpjBitftTH  (Saint),  dîMiple 
de  Jésus-Christ,  né  dans  l'Achaie  asiatique,  nuit 
dana  la  première  partiedu  premier  siècle  de  \\xt 
chrétienne.  Le  pimier  en  Asie,  il  enbrstts  h 
nouvelle  loi.  Il  est  marqué  le  dlx-eepiième  psi» 
les  soixante-douze  disdples  qui  snivûent  imsr 
Christ  comme  leur  maître  et  leur  doctear;  «■ 
pendant,  rien  ne  prouve  qu'il  l'ait  réèUenol 
entendu  ou  vu.  Le  nom  d'Épainèâe  ne  fi^nenlHi 
pas  sur  les  liftes  des  disciplea  hnagmées  api^  h 
troisième  siècle,  telles  que  les  liâtes  d'ffip^ 
et  de  Dorothée.  RiccioU  n'en  fait  pas  non  fii 
mention  dans  la  sienne.  Il  est  certain  qu'ÉpsaU 
reçut  la  parole  évangéliqoe  de  saint  Paal  iftli 
l'un  des  premiers  converiis  par  cet  apétre,  fl 
l'appelle  Ièb  prémkcéi  de  PAmU.  Dorothée  U 
on  ne  sait  pourquoi  saint  Épeânèle  évèqae  1 
Carthage.  ^Inète  est  honoré  le  30  juillet  dhi 
les  Grecs  et  le  15  du  même  moto  cheales  Ulii 

Saint  Uc,  iriNM0  ,  •».  X.  -  SiArt  Pwi,  ^  *•■■ 
XSh  •• 

APAMinoxnAfi  ('Em|uiv«M9C  on  *Ka# 
vi&vôoç),  on  des  plus  grands  généraux  de  Pi 
denne  Grèce,  né  l'an  411  avant  J.-C.,  mort  t 
362.  n  était  fils  de  Polymnia  éa  Thèbea,^ 
disait  issu  lui-même  de  Cadmus.  Sa  Ibihaai 
répondait  point  è  une  si  haute  naissance;  aft 
moins,  il  reçut  Tédiication  la  pina  comp\Me# 
donnât  alors.  î^ysis  de  Tarentc  l'âeva  dawl 
principes  de  Pylhagore,  et  de  là  cheï  B|ai 
nondas,  au  dedans  comme  an  defaoïs,  uii 
ractère  prononcé  de  réflexion  et  de  graritt. 
apprit  la  musique  vocale  et  insinimenlaleil 
Denys  et  Olympiodoro,  et  In  danse  sons  m 
phron.  A  ces  arts  d'agrément^  alors  en  hotfl 
dans  toutes  les  cités  de  la  Grèce,  fl)oi^l 
ooreè  on  haut  de^ré  l'habitude  de  tons  la  « 
dces  gymnasMques  :  aoasl ,  h  l'âgé  où  r>n  < 
trait  dans  la  carrière  des  annea  et  où  Tool 
naitpart  aux  affaires  puUM|uns,  Épamiasai 
pouvait  être  considéré  oomoie  Ton  des  9fMm 
soldats  dcThèbeset  comme  l'on  dea  phis^fl 
orateurs  de  la  &rèce. 

A  cette  époque,  deux  partis  divisai«tlg 
publiques  grtMsqueSa  cèhil  des  rldies  «I  «»*■ 
peu|^  Athènes  éUût  l'appui  des  démoei^ 
Laoédëmone  soutenait  f oHgaraWe.  Avecle  t 
cours  des  Thébatos,  Laoédémone  avaH  éM 
suprématie  par  une  victoire  décisive  à  Maani 
sur  les  Aroa^ttens,  en  «5.  tpiminandiO 
assista  àoettebatdlle,saamlnvieàF«aF 
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tanbé  Messe  daiK  la  mêlée  :  ce  ftit  four  les  deux 
Tliébuiis  le  oommeneeinent  dHme  amitié  qoe 
rin  ae  put  altérer.  Après  oe  début  daaa  la  car- 
rière des  annea,  ÉpaniInoiMlaa  rentra  dans  le 
npos  et  IVlMcarlté»  ri  IkToraMea  à  Pétude  et 
iBX  médltalloiis  phUesophiquca. 

Vers  382  avaat  J.-C.»  la  fadkm  ottgaretiiqM 
Km  la  dtadcOe  de  Thèbea  à  PhcebMaa,  Lacé- 
Mmonàm  ;  et  les  eheA  da  parti  popolaire,  à  la 
Me  desquels  était  Pélopidaa,  ftirent  exilés.  Épa- 
niaondas,  étranger  à  ces  dissensions ,  sur  les- 
qoeiles  il  gémissait,  pat  rester  dans  sa  patrie. 
Qsitre  ans  après»  Pélopldas  forma  le  projet  de 
foreodre  la  dtadeile.  Épaminondaa,  retenu  pro» . 
kèfement  par  ses  senipales  pythagoriciens^  re- 
fan  d'entrer  dans  une  entr^se  qui  ponvait 
Ure  oooler  le  sang  innocent;  cependant,  il  ne 
désapproora  pas  le  pronel  de  délivrer  Thèbesde 
lidoiaination  Spartiate.  Après  le  snoeès  descon- 
JDTés,  en  379,  Il  usa  de  tonte  Tinfluenoe  que  Inl 
doDuaft  sa  haute  réputation  de  patriotisme  pour 
ipaiser  les  haines  civiles  et  rétablir  le  calme 
«as  Thèbes.  Au  dehors,  Pélopldas  battit  les  La- 
cédémooiens  à  Tégyre ,  et  les  républiques  grec- 
fM8,  espérant  mettre  un  terme  à  leurs  dissen- 
ibis,  oonsentireDt  enfin  à  convoquer  une  diète 

térale  à  Lacédémone.  Épaminondaa,  député 
Thèbes,  y  soutint  avec  éloquence  et  fermeté 
les  mtérèts  deé  Thébains.  Aux  termes  du  traité 
t'Autalddas,  conclu  en  387  avant  J.-C.,  entre 
ks  Spartiates  et  le  roi  de  Perse,  toutes  les  villes 
k  is  Grèce  devaient  être  indépendantes  les  unes 
an  antres.  Les  députés  de  Sparte  exigeaient  que 
Ikèbes  rendit  la  liberté  aux  villes  de  ta  ligue 
kMenne  :  Épaminondas,  c<Mivaincu  de  leur 
teavaise  fol,  s'efforça  d'appeler  l'attention  de 
I^Mscmblée  sur  les  projets  des  Lacédémonlens. 
ile  roi  Agésilas ,  redoutant  Teffet  de  ses  paroles, 
AMerrompit  :  «  Coosentires-Toqs,  lui  dit-il,  à 
ftÊàn  faidépendantes  les  Tilles  de  la  Béotie? 
*-  Doivicres-vous  la  liberté  aux  villes  de  laLa- 
Me?  B  répondit  Épamfaiondas.  Oe  débat  eut 
■  fc  qu'on  avait  prévue  :  Agésilas ,  désespérant 
k  Taioere  l'inflexible  opposant ,  effaça  du  pn>- 

tde  traité  le  nom  des  IliâMins.  La  guerre 
nmença.  Le  roi  Cléombrote  entra  en  fiéctie 
IJMB  10,000  hommes  de  pied  et  1,000  chevaux. 
Mpnrinondas ,  ayant  sous  ses  ordres  Pâopi- 
[iis,  s'avança  à  la  rencontre  des  Laoédémonlens 
1^  A,000  fantassins  et  500  caTaUers.  Les 
w armées  en  Ttnrent-aux  mafais  à  Leuetres, 
w^  de  Platée;  Épamfaiondas  se  montra  sot* 
■tiatrépideet  général  habile.  Ses  combinaisons 
^^n^éffffMn,  admirées  des  anciens  dans  cette 
v^oorable  circonstance,  le   sont  encore  an- 

£nl*hal  de  ceux  qui  font  de  la  tactique  une 
^  approfondie.  Sa  victoire  Ait  complète 
(8iDinet371  avant  J.-C).  Le  nA  Cléombroteet 
^000  Lacédémonlens  restèrent  sur  le  champ  de 
■"Mie,  et  les  Tliébains,  n'ayant  qoe  peu  des 
"»«  à  regretter,  érigèrent  un  trophée  sur  le  Heu 
i>te  oè  Us  avaient  vafaien. 


On  trouve  dans  Xénapiian  «ne  dsafilpilm 

détaillée  de  cette  célèbre  violoire;  mais  on  s'é- 
tonne que  l'historien  n'ait  paa  même  nommé 
Épamfaiondas.  Omission  d'autant  pins  grave 
.  qu'elle  est  oertainenent  volontaire.  Dans  sa  par- 
tialité pour  les  Spartiates,  Xénophon  ne  peut  par- 
donner an  grand  général  d'avoir  mis  An  à  leur 
hégémonie  et  rendu  la  liberté  à  la  Grèce.  La  bs^ 
taille  de  Leuetres  Ait  décisive.  Plnsienra  villes, 
désertant  l'alliance  de  Laeédémona,  se  rangèrent 
du  parti  que  Ihvorisait  la  fortune.  Thèbes  alors 
devint  toute-puissante  ;  son  armée  s'éleva  bien- 
tôt jusqu'à  70,000  hommes.  Modeste  dans  sa 
glotav,  Épamtaiondas,  disait  :  «  Ce  qni  ne  flatta, 
c'est  que  mon  père  et  ma  mère  peuvent  saToir  ce 
quej'ai  (hit  pour  la  patrie.»  Il  conçut  alon  le  teste 
projet  de  faire  passer  à  Thèbes  cette  suprématie 
qu'il  venait  d'arracher  à  Lacédémone.  n  déter- 
mfaia,en  371,  les  Arcadicna  à  quitter  leurs  bougs 
sans  défense  pour  aller  élever  une  ville  forte  sur 
les  flrontières  de  la  Laconie  :  telle  Itat  l'origine  de 
Mégalopolis.  En  309  eut  lieu  la  première  inva- 
sion du  Péloponnèse  par  lea  Thébafais.  Les  autres 
généraux,  voyant  approcher  le  terme  de  leur 
commandement,  vonlaient  revenir  en  Béotie  : 
Épaminondas  et  Pélopidas  leur  persuadèrent 
de  rester  et  de  marcher  sur  Sparte.  Cette  viUe 
vit  pour  la  première  fois  les  feux  d'un  camp 
ennemi.  Consternée  par  une  attaque  imprévue, 
et  menacée  par  la  trahison,  elle  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  sagesse  et  à  la  fermeté  d'AgésUas.  Épa- 
minondas, forcé  de  lever  le  siège,  ne  voulut  pas 
s'éloigner  sans  avoir  fait  aux  Spartiates  un  mal 
durable  :  il  engage  les  Mesaéniens  à  bâtir  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  Ithome  une  nouvelle 
ville,  nommée  Messène.  Cette  fondation  s'accom- 
plit avec  une  grande  solennité.  Sur  ces  entre- 
faites les  Lacédémonlens  appelèrent  les  Athém'ens 
à  leur  secours  ;  mais  le  général  atliénien,  Iphi- 
orate,  ne  montre  pas  son  énergie  et  son  habileté 
ordinaires,  et  laissa  les  Théhatais  repasser  tran- 
quillement ristlmie  de  Corinthe.  Peut^tre  ne  se 
soudait-Il  pas  de  détruire  l'armée  tbébaine  au 
proAt  des  andena  esmemis  et  des  plus  redou- 
tables rivaux  d'Athènes. 

A  Thèbes,  on  accusa  les  chefo  de  l'armée 
d'aToir  retenu  le  commandement  trois  mois  au 
delà  du  terme  fixé  par  lea  loia.  «  Je  suis  seul 
coupable,  dit  Épaminondas  à  l'assemblée  $  con- 
damncMioi;  mais  que  Totre  arrêt  porto  qu'on 
me  punit  de  mort  pour  avoir  forcé  les  Thébains 
à  vaincre,  à  Lenetrea,  les  Spartiates,  qu'au- 
paravant ils  n'osaient  regarder  en  fooe;  pour 
avoir  sauté  Thèbes  et  rendu  à  la  Grèce  ta  li- 
berté par  cette  seule  tietoire;  pour  avoir  me- 
nacé Sparte d*élre  ruinée;  enfin,  pour  avoir  créé 
un  rempart  contre  les  Lacédémonlens,  en  ré- 
tablissant les  mura  de  Messène.  » 

Épaminondas  et  ses  co-accuséa  forent  absous  ; 
mais  dans  la  distribution  des  emploîs  publics,  on 
cnit  l'humilier  en  loi  offrant  de  se  chaiger  d'en- 
tretenir et  de  nettoyer  la  ville.  Il  aeoepta.  «  Les 
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emptois,  dil-lly  nlMMKiit  pas  les  hommes,  mais 
les  liomroes  honorent  les  emplois.  » 

An  printemps  de  368,  Épaminondas  ramena 
l'armée  thébaine  dans  le  Péloponnèse,  où  l'appe- 
laient les  Éliens ,  les  Aroadiens  et  les  Argiéns. 
Avec  sept  mille  fantassins  et  six  cents  cavaliers, 
il  força  le  passage  de  Tisthme ,  défendu  par  les 
forces  combinées  de  Sparte,  de  Corinthe  et  d'A- 
thènes, au  nombre  d'au  moins  Tingt  mille  hom- 
mes. Cette  bataille,  où  Épaminondas  vainquit 
des  ennemis  trois  fois  snpérieors  en  nombre, 
campés  dans  une  position  très-forte  et  protégés 
par  des  retranchements,  est  peut-être  le  fait  le 
plus  étonnant  de  sa  carrière  militaire,  bien  qu'il 
soit  infiniment  moins  célèbre  que  les  batailles  de 
Leuctres  et  de  Mantioée.  Épaminondas  se  dirigea 
immédiatement  sur  Trézène  et  Épidaure.  Il 
dévasta  la  campagne ,  mais  ne  put  se  rendre 
mattre  des  villes,  défendues  par  de  fortes  garni- 
sons. Il  s'approcha  ensuit»  de  Sieyone  et  de 
Phlionte,  et  les  détacha  de  l'alliance  lacédémo- 
nienne.  De  là  il  marcha  sur  Corinthe.  «  Les 
Corinthiens,  dit  Diodore  de  SidlCy  firent  une 
sortie;  mais  ils  furent  vaincus  en  rase  campagne 
et  refoulés  dans  leurs  murs.  Ce  succès  exalta 
les  Béotiens;  quelques-uns  d'entre  eux  eurent 
l'audace  d'entrer  dans  la  ville  avec  les  fuyards. 
A  cette  vue,  les  habitants,  effrayés,  se  renferma 
rent  dans  leurs  maisons;  mais  Chabrias,  géné- 
ral des  Athéniens,  se  conduisit  avec  tant  de  pré- 
sence d'esprit  et  de  courage,  qu'il  repoussa  hors 
de  la  ville  les  Béotiens  qui  y  étaient  entrés ,  et 
en  tua  un  grand  nombre.  Stimulés  par  l'émala- 
tion,  les  B^tiens  rangèrent  toutes  leurs  troupes 
en  bataille,  et  tentèrent  une  attaque  décisive 
sur  Corinthe.  Chabrias,  à  la  tête  des  Attiém'ens , 
sortit  de  la  ville,  et  vint  occuper  une  position 
favorable  pour  résister  aux  assaillants.  Con- 
fiants en  kâir  force  physique  et  en  leur  grande 
expérience  militaire,  les  Thébains  se  flattaient 
de  culbuter  les  Athéniens.  Biais  Chabrias,  pro- 
fitant de  l'avantage  de  sa  position ,  et  soutenu 
par  les  renforts  qui  lui  étaient  envoyés  de  ta 
ville,  tua  ou  blessa  un  grand  nombre  d'enne- 
mis. Après  avoir  essuyé  beaucoup  de  pertes,  les 
Béotiens  se  retirèrent  sans  avoir  obtenu  aucun 
résultat.  »  Cet  échec,  l'arrivée  de  deux  mille 
Cdtes  et  Ibériens  envoyés  au  secours  des  La- 
cédémoniens  par  Denys  le  tyran,  et  le  mau- 
vais vouloir  des  Arcadiens,  qui  commençaient 
à  trouver  les  Thébains  trop  puissants,  décidè- 
rent Épaminondas  à  la  retraite.  A  la  suite  de 
cette  campagne  malheureuse,  il  fat  probablement 
privé  de  son  commandement,  puisqu'on  le  voit 
la  même  année  servir  comme  shnpie  soldat  dans 
l'armée  envoyée  en  Thessalie  pour  réclamer  la 
mise  «n  liberté  de  Pélopidas.  Cette  armée, 
mal  dirigée,  se  trouva  bientôt  dans  le  plus  grand 
danger.  Déjà  elle  désespérait  de  son  SBlut,  lors* 
que  les  généraux  béotlais  remirent  ie  com- 
mandement à  Épaminondas.  «  Celui-d,  dit  Dio- 
dore, forma,  avec<|uelques  cavaliers  et  quelques 


hommes  armés  à   la  légère,  un  détèciieineBt 
d'éHte,  qu'il  plaça  à  l'anîère-garde  ponr  rési&ter 
à  l'attaque  de  l'ennemi  et  protéger  les  hofifitei 
qui   formaient  l'avant-garde.  £n  faiuot  wÂ 
souvent  volte4ace,  et<oonservant  un  ordre  par- 
fait dans  les  rangs ,  il  réussit  à  saaver  l'ir- 
mée*  »  Après  ce  grand  service,  il  fot  rilolég^ 
par  le  peuple  dans  son  ancienne  diçiilé.  Ab 
printemps  de  366,  Épaminondas  envahit  ie  M- 
loponnèae  pour  la  troisième  fois,  dans  rintentiQB 
de  fortifier  l'influence  de  Thèbes  sur  VAduie 
et  de  maintenir  dans  l'allianoe  thâiaine  te  Ar- 
cadiens, déjà  à  demi  hostiles.  Recevant  des  u- 
jMirances  de  fidélité  de  la  part  des  princi)niii 
citoyens  des  vflles  achéennes,  il  ne  cent  pu 
nécessaire  de  renverser  les  gouvernements  ofi- 
garchiques  établis  sous  la  protection  de  Sparte. 
Les  Arcadiens  lui  firent  un  crime  de  sa  modé- 
ration, s'en  plaignirent  vivement  à  Thèbes,  ci 
finirent  par  envoyer  dans  les  cités  achéenaei 
des  harmostes  qui  établirent  la  déroocraUe.  Ces 
nouveaux  gouvernements  iîirent  bieotAt  renrer 
ses  par  une  contre-révolution.  En  363 ,  le  parii 
oligarchique  en  Arcadie  parvint  à  faire  coodore 
un  traité  de  paix  avec  Élis  ;  l'officier  tbânin  <^' 
commandait  à  Tégée  consentit  d'abord  à  le  n- 1 
tifier  ;  mais  ensuite ,  à  l'instigation  des  chefs  di 
parti  démocratique,  il  ordonna  de  fermer  kij 
portes  de  Tégée,  et  fit  ai-réter  plusieurs  des  cM 
du  parti  oligarchique.  Les  Mantinéens  protêt* 
tarent  fortement  contre  cet  acte  de  violeoce.  Bf, 
s'apprêtaient  à  en  tirer  vengeance  par  les  anMi|| 
lorsque  l'officier  thébain  relâcha  ses  prisoonieri 
en  tâchant  d'excuser  sa  conduite*  Les  Maafi*! 
Déens  n'en  demandèrent  pas  moins  à  Hièbei 
qu'il  ttt  puni  de  mort.  Épaminondas  défendit  II 
conduite  du  commandant  de  Tégée,  disast*  q» 
s'y  avait  eu  tort,  ce  n'était  pas  pour  s'être  onfûil 
des  chefs  arcadiens ,  mais  pour  les  avoir  rcH»! 
chés  ».  Il  déclara  en  même  temps  qu'il  entrerai 
de  nouveau  dans  le  Péloponnèse  pour  rédmcel^ 
parti  contraire  aux  Thébains.   Cette  répoai^ 
hautaine,  qui  annonçait  de  la  part  deTh^Kiai 
projet  bien  arrêté  de  conquête  et  de  domioafioaii 
lui  aliéna  presque  tout  le  Péloponnèse.  AiiSQSj 
Messène,  Tégée  et  Mégalopolls  restèrent  aealel| 
dans  son  alliance.  Ce  fut  ^lour  dissoudre  GeM| 
formidable  coalition,  dans  laquelle  oitrèrent  Athè^ 
nés  et  Sparte ,  qu'Epaminmidas  envahit  le  P^ 
loponnèae  pour  la  quatrième  fois,  en  361 1^ 
difficultés  de  la  situation  étaient  grandes;  inH| 
son  énergie  et  son  génie  étaient  pleinement  A  h 
hauteur  de  la  crise ,  et  peut-être  à  ancnne  ^ 
que  de  sa  vie  ne  montra-t-il  autant  de  taM| 
que  dans  la  dernière  partie  de  sa  glorieuse  cm^ 
rière.  11  vint  camper  à  Tégée.  Le  terme  deifl^ 
commandement  approchait;  l'honneur  ainû^il 
les  intérêts  de  Thèbes  eussent  été  compranis^ 
cette  campagne  fût  restée  sans  résultat.  Appn^ 
nant  qu'Agâilas  marchait  contre  lui,  il  qâfl^ 
Tégée  au  commencement  de  la  nuit,  et  se  àinifê 
rapidement  sur  Sparte,  qa'tl  espérait  troo^v 
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MM  défieose.  AgésUas,  averti  de  eernooremeiity 
refint  à  la  hâte  sur  ses  pas,  et  les  Tbébains, 
trompés  dans  leur  attente,  se  nûreat  en  retraite. 
Ils  trouTèrent  Tannée  ennemie  rangée  dans  la 
plaine  de  Mantinée,  et  la  bataille  s'engagea.  La 
▼idoire,  longtemps  donteose,  venait  de  se  décla- 
rer pour  les  TliélMins  lorsque  ^^laminondas  Ait 
blessé  mortellement.  On  le  rapporta  dans  sa 
tente.  «  Les  médecins  convoqués,  dit  Diodoie 
de  Sicile»  déclar^ent  qu'O  mourrait  lorsqu'on 
aurait  retiré  le  fer  de  la  plaie:  il  supporta  la 
mort  avec  un  courage  héroiqoe.  Il  fit  d 'abord 
venir  son  éouyer,  et  lui  demanda  si  son  boudier 
était  sauvé.  L'écuyer  répondit  affirmativement. 
Pois  après  avoir  iSiit  placer  ce  bouclier  devant 
ses  yeux ,  Épaminondas  demanda  de  quel  côté 
était  la  victoire.  L'écuyer  répondit  que  les  Béo- 
tiens étaient  vainqueurs.  «  Eh  bien,  reprit-il , 
je  puis  mourir  maintenant;  »  et  il  ordonna  qu'on 
hn  arrachât  le  fer.  Ses  amis  qui  l'environnaient 
éclatèrent  en  gémissements,  et  l'un  d'eux  s'écria 
en  pleurant  :  «  Ah,  Épamfaiondas!  faut-il  que  tu 
menres  sans  enfants  !  »  —  «De  par  Jupiter,  reprit 
Épaminondas ,  cela  n'est  pas  ;  car  je  laisse  deux 
filles,  la  victoire  de  Leuctres  et  cdle  de  Manti- 
née.  » — Le  fer  Ait  extrait,  et  Épaminondas  expira 
tranquillement  »  Le  même  historien,  comparant 
Épaminondas  aux  plus  grands  genoux  athé- 
niens, Thémistode,  Uiltiade,  Cimon,  lui  donne 
la  préférence  sur  eux.  «  Chacun  de  ces  hommes 
illustres  offre,  dit-il,  un  élément  de  gloire,  tandis 
qn'Épaminondas  réunit  h  lui  seul  toutes  les 
grandes  qualités  :  la  vigueur  du  corps ,  la  force 
de  l'éloquence,  l'élévation  de  l'âme,  le  désinté- 
ressement, la  générosité  et  avant  tout  la  bra- 
▼onre  et  l'habileté  stratégique.  Tant  qn'O  vécut, 
sa  patrie  eut  l'empire  de  la  Grèce;  elle  le  per- 
dit li  sa  mort,  et  alla  en  déclinant  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  par  l'impéritie  de  ses  chefs,  elle  fut 
réduite  à  l'eséhivageet  s'achemina  vers  sa  ruine.  » 
Sans  contester  les  qualités  énUnentes  du  général 
thébain,  remarquons  cependant  que  les  victoires 
de  Uiltiade ,  de  Thémistocle ,  de  Cimon,  sauvè- 
rent l'Europe  du  déluge  des  hordes  asiatiques, 
landisque  les  victoires  d'Épaminondas  contribuè- 
rent seulement  à  la  gratideur  éphémère  d'une 
ville  grecque. 

Ptatoniae,  PétafUUu,  t,  il,  M-ti;  JgétUat,  n,  ts, 
tX-Ui  CamUlut,  \%\D9  9elpt,  cU,hw,  laud.^  16;  De 
M».  tmên4.  prwe.,  M;  Bêg.  §t  imp.apoph.;  D§  gen, 
«oe.,  t.cte.  -  ConeUw  Hepot,  Kpamimonémst  'Mi- 
crolM.Sl.  -  XéBophoa.  iirll.,  V,  t;  VI,  t-S;  VII,  1, 4; 
S.  -  DtoOore  de  SIelie  (tndacUoo  de  M.  Ferd.  Hoefer), 
XV,  s,  11,  M,  •!-«,  T*.71 ,  7i,7i.  SM7.  -  «lien.  ^OT. 
AM..  II.  »S j  UI.  17  ;  V,  I  ;  VU,  1*;  ZU,  M  ;  XIII,  41.  - 
PBWMlM,  IV.  it  ï  VUI,  S,  11,  M,  tr  ;  IX,  is-li.  -  Polyen, 
II,  1.  -  ArMote ,  PolU^  II,  l,  •.  —  Polybe,  IV,  18  ;  VI , 
4S{  K,  S;  XXXI I,  S;  Frtgm.  BUtor.,  18.  ■>  liocrate, 
BpM.  ma  Areh.,  18.  ~  JuUb.  —  Vilére  Mmîmt,  —  Sol- 
das. »«  ■ot  'Erauvwvtec.  -  Cteéroo.  Tmte,  IHsp^  L 
t,M:  De  Qff..  I,  ils  AdFmHêL,  U  11;  V,  U  ;  jBrutui, 
is;  De  FMb..  H.  11. 80.  -  Sèran  de  U  Tow.  fflit.  tFâ- 
^«■MeMfaM;  Perte,  17MjIb-ii.  -  A.-O.  MdMoer  Épa- 
mtiiuméai .-  Pnrw  •  iTW-issi,  i  toi.  In-s*.  ->  B4  Bencta , 
Sptmtmomàms  wmd  Tkeben'ê  Kampfmmdie  HegemMiéf 
Brctiae,  1884,  to-i».  -  ThlrtweU,  MUtorp  of  Creeee, 
t.  V,  -  orote,  aULi^  CfMM,  t  XI. 
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*i»âPBBAS,  évéqœ  et  martyr  du  premier 
siècle,  était  delà  ville  de  Colosses,  dont  il  fut, 
dit-on,  le  premier  évéqne.  Il  seconda  les  efforts 
de  saint  Paul  pour  propager  l'Évangile  parmi 
ses  compatriotes,  et  alla  visiter  k  Rome  ce  grand 
apdtro  lorsqu'il  y  Ait  emprisonné.  Il  s'occupa 
aussi  avec  zèle  de  la  conversion  des  habitants  de 
Laodicée  et  d'ffiéropolis.  Lemartyrologe  romain, 
qui  place  sa  iète  sous  le  9  juiUet,  rapporte  qu'il 
Alt  sacré  par  sahit  Paul,  évéquede  Rhodes,  où 
il  reçut  la  couronne  du  martyre.         Al.  B. 

êi4ire§  défailli  Paul OMxJTolMftaM,  1,7:  IV.jiet 
itiÉ9UredPhiUmom,V,u.  ' 

.  «irAPBmooiTB  CEwoçpôaiToç),  affranchi 
de  l'empereur  Angnste,  vivait  vers  l'an  40  avant 
J.-C.  Octave  l'envoya  avec  C.  Procoleius  porter 
ses  ordres  à  Cléopâtre.  Les  deux  émissaires  re- 
tinrent la  reme  d'Egypte  dans  une  étroite  capti- 
vite,  etl'empèchèreutde  communiquer  avec  le  de- 
hors. On  sait  que  Cléopâtre  parvint  à  tromper  la 
surveillance  de  ses  geôliers. 

DIOD  CbmIos,  L1,  11,  18. 

*érAPHmoDiTB,  affranchi  favori  et  secrétaire 
de  Néron ,  vivait  vers  70  après  J.-C.  Durant  la 
conspiration  qui  mit  fin  au  règne  de  cet  empe* 
reur,  Épaphrodite  accompagna  Néron  dans  sa 
fuite,  et  l'aida  à  se  tuer.  Ce  dernier  service  coûta 
cher  àrafflranchi,  qui  ftit  d'abord  banni  et  ensuite 
mis  k  mort  par  Tordre  de  Domitien,  comme  cou- 
pable d'avoir  porté  la  main  sur  un  empereur. 
Le  philosophe  Épictète  était  affranchi  de  cet 
Épaphrodite.  Josèphe  a  dédié  ses  Antiquités 
fuives  k  un  personnage  de  ce  nom;  mais  on  ne 
sait  s'il  s'agit  de  l'affinnchi  de  Néron ,  ou  d'un 
autre  Épaphrodite,  alfrancbi  et  procurateur  de 
Trajan.  Quelques  commentateure  ont  cm  retrou- 
ver dans  le  premier  de  ces  Épaphrodite  l'ami 
de  saint  Paul,  dont  il  est  parié  dans  les  épttres 
del'apétre. 

Tadte,  >im.,  XV.  bb.  —  Saétooe ,  Nero,  48  :  DoviU., 
14.  -  DloD  Castlos,  LXIIl.  17,  M;  LXVfl.  14.  ~  Arrleii, 
Dtsiert,  BpteL.  I,  M.  ^Soldes,  au  not  'EffixTifroc. 

«ÉVÂPBmooiTB  (M,  MettHu),  grammai- 
rien grec,  né  à  Chéronée,  vivait  vere  80  après 
J.-C.  Disciple  d'Archias  d'Alexandrie,  il  fut  d'a- 
bord l'esclave,  puis  l'affi-anchi  de  Modesfos, 
préfet  d'Egypte.  Après  avoir  obtenu  sa  liberté, 
il  se  rendit  k  Rome,  où  il  résida  jusqu'au  temps 
de  Nerva,  et  s'acquit  par  son  savoir  une  haute 
réputation.  Sa  bibliothèque  était  fort  renommée  : 
il  avait  rassemblé,  dit-on,  30,000  livres  précieux. 
Il  rnoorut  d'bydropisie,  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans.  Suidas,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails, 
ne  cite  aucun  des  ouvrages  de  ce  grammairien  ;  il 
se  contente  de  dire  en  général  qu'ils  sont  excel- 
lents; mais  nous  connaissons  par  d'autres  sour- 
ces les  titres  de  quelques-uns  de  ces  commen- 
taires. On  sait  par  exemple  qu'il  avait  écrit  sur 
Homère,  sur  Hésiode ,  sur  Callimaque. 

Soldée,  aamot  '£iceEfp66iTO(.  —  BUeone  de  Byzenee. 
au  oiot  AuSwvn*  —  Eti/WMJogietim  tMvniiai,  ao  not 
'Acepov,  KqpaXnvCa. 

*  éPAMRODiTB  (Saint)  vivait  dans  le 
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premier  siècle  de  Tère  duétame.  Il  Ait  rim  des 
premiers  et  des  plus  sélés  diadples  de  saiot 
Paul,  qui  le  sacra  évéqoe  de  Phàippea  (Mao^ 
doine).  Lorsque  les  clirétiaM  de  eette  Tilia  ap- 
prirent i'cmprisoiuieDaeQt  de  saint  Paul  à  Rome, 
ils  y  envoyèrent  leur  évèque  pour  porter  à  Vên 
pôtre  des  consolations  et  dès  secoars.  Épaphio» 
dite  remplit  sa  mission  avec  déf  oùmeat,  nais 
il  tomba  dangereusement  malade  k  Borne.  Lors- 
qu'il Ait  guéri,  en  61,  saint  Paul  le  renvoya  avec 
une  lettre  remplie  de  témoignages  de  reconnai»- 
sance  pour  les  Philippiens.  Dans  eette  lettre, 
saint  Paul  appelle  Épaphrodite  «  son  frère,  le 
compagnon  de  ses  travaux  et  de  ses  combats, 
l'apdtre  de  ses  peuples  ».  Quelques  bagiographes 
ont  supposé  ÉpaphrodHe  évéque  de  Terradne; 
eette  version  est  sans  fondement.  Ce  saint  est  ho- 
noré chez  les  Grecs  les  29*30  mars  et  8-9  dé^ 
cembre ,  et  chez  les  Latins  le  S2  mars. 

Sstnt  Paul,  jéd  PhiUpp.,  eap.  H.— Théodorct.  BpiitoUi 
ad  PMtemonein.  —  HeoMlMiilui,  ^etm  SanUomm.  *- 
Tlllemont,  Métnolret  pour  l'histoire  ecclésiastique,  i. 

^ÉPAPHUS  ("Eica^io^),  historien  grec,  d'une 
époque  incertaine.  On  croit  qu'il  avait  écrit  sur 
Delphes  un  ouvrage  composé  au  moins  de  dix- 
sept  livres.  Cet  historien  ne  nous  est  connu  que 
par  Macrobe  et  Servius,  qui  citent  de  lui  un  pas- 
sage relatif  à  l'incendie  du  temple  de  Delphes. 

Macrobe,  SaL,  lli.  6.  •*  Servlus,  Jd  jSn,,  III,  M.  — 
C.  MQller,  Histor.  Grmcorum  Fragmenta^  U  Vf,  p.  404. 

*  Aparchidb  ('Eico(pxi8Y)c)>  géographe  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Athénée  cite  de  lui  deux 
passages  relatifs  à  l'Ile  d'Icare,  mais  qui  peuvent 
appartenir  aussi  bien  à  un  traité  d'histoire  na- 
turelle qu'à  un  livre  de  géographie. 

Athénée,  I,  II.  —  C  MBUer,  Historicorum  Graeorum 
Fragmenta,  t.  IV,  p.  Ml. 

épARCHVS  (Antoine),  poète  grec,  né  dans 
rue  de  Corfou,  vivait  dans  le  seizième  siède.  On 
ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  On  ne  connaît  de  sa  vie  que  les  trois  feits 
suivants:  il  enseigna  le  grec  à  Venise,  fut  en 
correspondance  aTec  MdanehtiioB  et  plosieurs 
autres  réformateurs  célèbres,  qnll  essaya  de  ra- 
mener à  la  communion  romaine;  il  fit  un  voyage 
à  Paris,  et  offrit  à  François  I«r  on  manuscrit 
grecy  dont  Etienne  Lemoyse,  Banduri  et  Fabri- 
dns  ont  donné  la  deecriptioB.  Éparehns  finit 
ses  jours  à  Corfou.  On  a  de  loi  :  Jn  BverÊion0m 
GrêBCisB  Deploratiof  JBpiiiolm  quêsdam  ipea- 
tantes  ad  eoncardiam  reifmblicmehrUtianm; 
Spitaphium  in  eardinalêm  ContariMum; 
Venise,  1544,  in-4*.  Le  premier  de  cas  opui' 
cules  est  on  poème  en  plus  de  deax  centa  vers 
grecs  snr  la  chute  de  l'Empire  Byiantin.  Les 
lettres,  écrites  dans  la  même  langue,  sont  adrea- 
aées  à  Melanchthon  et  à  d'antres  réformateurs. 
On  trouve  quelques  lettres  d'Éparchns  dans 
Lami,  Delicim  Bruditorum^  t  DL.  Ses  manus- 
crits forent  aoqnis  par  le  sénat  d'Aogsbourg,  et 
placés  dans  la  bibliothèqne  de  cette  ville. 

Ullo  drakU,  De  Poetii  tui  Ump&rii.  -  Étteniw  L«- 
wtoym»  Fêrtm  ioera»  t  l«r.  -  BuMwl,  jtntittUtaiei 


Camêamtlm.  ^  FabrUtit,  iMliisjftgia  Orvcm,  tX»p.«ia. 
—  Gesaer,  BUM«th«ca, 

ipis  (L').  Koye2L'ÉPÉK(Abbéde). 

*  ipéNÈTB  (  'Eicaiveto^),  écrivain  cuttuiR 
grec,  d'une  époque  incertaine.  Athénée,  qui  le 
cite  souvent,  mentionne  de  loi  deux  traités,  l'on 
Sur  les  poiuons  (Wtiçi  IxOOmv),  Taotre  Sm 
Part  de  la  cuisine  ('Ot|^9cpTunxé«). 

Atbén^,  II,  III,  vu,  IX.  XII.  XIV. 

ÉPÂHBTB.  Foyes  Épainètb. 

*Ép£BATiTs('£ir^To;),  général  grec,  bé 
à  Phères,  en  Acha!e,  vivait  vers  220  avant  i.-C. 
n  fut  élu  général  des  Achéens  en  219,  mut  les 
intrigues  d'Apelle,  agent  de  Philippe  V  de  Ma- 
cédoine, en  opposition  avec  Philoxène,  qui  était 
soutenu  par  Aratus.  Épératus  était  inâpable  de 
remplir  une  place  si  élevée;  aussi  laissa-t-il  de 
nombreuses  difficultés  à  son  snceesseor  Aratoa. 

Polybe,  IV,  SI;  V,  t,  s,  so, 11. -  PtoUrqae,  jératm»,  «a. 

ApBBiffOir  (Maison  o').  Foyvs  Oambalkb  et 

NOGARCT. 

iPHBSTlOIf .  VoffeZ  RiPBBRMI. 

*  Aphialtb  ('BftdXtiK),  Grec  Amieax  por 
sa  trahison,  vivait  au  commencement  do  cIb- 
quième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  MaHea  de 
nation.  Tandis  que  Léonidas  défendait  le 
sage  desThermopyles,  Épblalte  révéla  aux 
un  défilé  qui  leur  permit  de  tourner  la  posHioB 
des  Grecs.  Le  traître,  craignant  la  Juste  madtioB 
de  son  crime,  s'enftatt  en  ThessaUe,  et  sa  Wtt 
(bt  mise  à  prix  par  les  Amphictyons.  Ayant  en 
l'audace  de  rentrer  dans  son  pays  an  bout  de 
quelque  temps,  llflit  tué  par  AthénadedeTra- 
ddniepour  une  cause  étrangère  à  sa  trabismi  et 
qu'Hérodote  ne  feit  pas  connaître. 

Hérodote,  VII,  tlS.  ~  Padiaatet,  1, 4.  —  Stvafeon,  I.  — 
Polyoo,  VII,  is. 

«APBIALTB,  homme  d'État  et  général  athé- 
nien, fils  de  Sophonide  oo,  selon  Diodore,  da 
BImonide,  né  vers  600  avant  jr.-O.,  mort  Yors 
4M.  Ami  et  partisan  de  Péridèa,  il  s'aïaaeia 
oonstamroent  à  la  politiqoe  de  cet  homoM  d'Étal» 
et  proposa  diverses  mesores  IkvoraMes  àla  oaase 
démoeratiqoe.  En  461,11  conseilla  aux  Athéniens 
de  ne  pas  secourir  les  Spartiatea  coatre  llnaor» 
rectioB  des  Meeséniens.  Son  nom  est  resté  par* 
ticnlièremcBt  attaché  à  la  grande  léforma  qus  en 
diminuant  le  pouvoir  de  TAréopaga  porta  aa 
eoup  terrible  au  parti  oUgarofaîque ,  réforme 
contre  laquelle  le  poète  Esdiyle  protesta  dans 
ses  Buménidêi.  D'après  Plutarque,  cette  réfonne 
établit  à  Athènes  la  démocratie  pare  et  enivra  h 
Tille  de  Uberté.  Les  grands  services  rendus  par 
Éphialte  à  la  cause  démocratique  excitèrent  la 
foreur  du  parti  contraire,  qui  le  fit  asaassiagr 
pendant  la  nuit,  probablement  en  456.  D  parait 
que  du  temps  d'Antiphon  les  noms  des  menr- 
triers  n'étaient  pas  encore  ooonos;  oepeBdaal^ 
Aristote  désigne  un  certain  Aristodlcos  de  Ta- 
nagra  comme  Tassassin  d'Éphialte.  Les  biato- 
riens  anciens  reconnaissent  k  celni'd  un  ca- 
ractère élevé,  et  le  placent  pour  son  intégrité  à 
cdté  d'Aristide.  D'après  Héradide  de  Pont,  il 
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ouvrait  s«  jmnUds  bq  pipit  «t  entittenaH  k  ta» 
Mi  un  griiiid  BombM  4e  oitoyeni,  âjen  dit  •« 
oootrairo  qoli  étiùt  pauvre;  oette  «kniière  «i-> 
atrtioa  parait  dteuét  do  (bodcmeott 

Muurqw.  Périem,  7,  •,  (0  ;  c'Mwni.  IQ,  II»  18;  Vtm., 
14  ;  Beip.  ger$nd.  Prseeeft.,  is.  —  ulodore,  XI,  T7.  — 
Aftolote,  P0iU.,M,  11.  -  Êllea,  ^«r.  /7i«l.,  II.  it  ;  llf, 
n  ;  XI,  •;  XI II. M.  -  VHére-Wastaie,  III,  i.  -  OcérM, 
i)i  il«p„  I,  fT.  -  Mmirr,  irnweii,,  I»  p.  -  W«c|Maiitli, 
aitt  Àni.,  L  II.  —  HermaoD,  Opxucula,  t  IV.  —  Thlrl- 
«Mll.  tfisntrf  0/  Greecê,  t.  il.  •>  SnRh,  tHchenarf  ôf 
jâMtftiéHM,  an  «ot  ^rapf«i««. 

*  ÉHPiâLYB,  orataur  «théntai ,  vivait  vara 
360  avast  J.-0«  U  Ait  un  des  dix  ontcun  quU- 
Inaadre ,  aprèa  la  priie  de  Tbèkaa,  demaiida 
aax  Athéaiena  de  lai  livrer,  et  que  Oharidèie 
aaavapar  soa  interveatk». 

Mulàrqoe  maotkmM  eneore  un  Ëpliialte«  qni 
apporta  le  pteader  à  Alexandre  la  nouvelle  de 
la  traUten  d'Harpalua,  et  ftit  d'aberd  Jeté  en 
prieoa,  oogum  calomniateur.  On  pente  que  la 
pMoe  du  poète  oomique  Phryniebne  ne  ae  rap^ 
porte  à  auoan  dea  ÉpUaHe  préoédenta»  naia  à 
■n  peraonnaga  faboleOx  du  même  nom. 

Atriw,  jinaà*,  I,  M.  •«-  notarq^Cf  ^lar.,  41 1  Dtm^  U  i 
fkoeUm,  17.  —  Diodore,  XVJll,  IB.  >-  Suidaa,  au  moi 
'Avriitarpo;.  -   Metneke,  HUt,  erit.  Com.    Gnte., 

^ini-iM. 

AriucuBin.  Foy.  Ihhoukvs. 

tnïPPfOS  ('Ë9i«iKe<),  Idstorien  grec,  né 
à  OlyitiM,  vivait  probeblenent  vera  330  avant 
J.«€.  CMIo  date  n'ett  pu  bien  certaine  ;  eepen- 
dont,  voiai  nn  paieage  d'Arrioi  qui  vient  à  Tappui. 
D^apirèa  cet  histoiÎM,  Alexandra  en  quittant  1*^ 
§yple  nomma  Eediyle  le  Rbodien  et  Épbippos  vèv 
MmkaMmi  (  le  fils  de  Chaiddée)  adrainiatnteora 
(ixinMkoi)  de  l*tigypte.  La  leçonviv  XoOmImoc, 
^naiqne  adoptée  par  lea  pfaia  réeentaédilenrad^Ar* 
riM,  ne  ae  trouve  pas  dans  tous  lea  mannserlts» 
el  quelques  éditions  portent  Xakukim  ou  %mk- 
miUiMi,  e'est^-^ira  le  Chalddien;  si  on  adopte 
cette  leçon,  on  peut  identifier  radroiniatrateur  de 
rÉorpteevee  lldstorien,  car  Olynthe  était  la  prin- 
cipale ville  de  la  OhalGldle.Qooi  qa'U  en  toit,Épfeiip- 
pnsponttavcftr  été  le  oontemporain  d'Alexandre , 
on  du  moins  avoir  vécn  peu  après  ee  pHooe,  sur 
lequel  il  avait  écrit  des  mémoires.  Son  ouvrai 
«t  dié  par  Athénée,  sons  les  deux  titres  de  Oafl 
v%  'AliIMpsv  Htm  *|lfOHovic0va(  pttnUAyiict  el 
do  Ilip)  Tfk  AX.  «.  *Hf.  tn^  ou  tstewt^  (Sw 
lea  ftuénillea  d'Alexandre  et  d*Hépbestion ,  aur 
laaort  d'Al.  et  d*Bépli. ).  Suidas,  par  une  aln- 
«nlièra  méprise,  donne  à  l'artido^iMjilNii  une 
notice  d*Épbore  de  Gnmea.  iiea  fragments  d'E* 
phippnsontéléveoueillisparA.Geier,dans  ses 
JlcjNmdri  Jfofni  HUtar.  Sehftoru  «Me 
««nNirei;Uip^  1144,  p.  300^17}  et  par  G< 
Millier,  ScHftvm  Mentm  AUxandri  Magni, 

Atteaéc,  lU  ;  IV,  X .  XII.  -  Aniaa,  ^«aft.,  111.  i. 

ApHippin,  poète  athénien,  de  la  comédie 
moyenne,  vivait  vers  Tan  340  avant  Tère  chré- 
tienne. Athénée  nous  a  conservé  les  titres  de 
queiqnesnnos  de  ses  compositions;  les  unes,  telles 
fne  BusirU^  te  Gofipenes,  ArtémUf  traitaient 


dea  sqieta  mytbolopqoest  d'antres  avaient  rap- 
port à  des  évteements  de  la  vie  habîtoéUe  ;  dana 
L$i  fiaufira^éit  des  reproches  étaient  adressés  à 
Platon  età  ses  disciples,  à  eanse  de  leur  vanité: 
voiei  les  titres  connus  de  ses  pièces  :  'Apct|iM, 
Bedeipi;,  riipuévvK ,  *E|i«qX:4 ,  'Kpn^.  Ktpi^it, 
K^Siiiv,  NovoYOc*  *068Xuifé(iS4,  'Opoioi»  HcX- 
f««v^,  £0x9»,  #aj6pa.  Les  frsigmenta  qui  res* 
tentde  lui  ont  été  recueillis  dana  diverses  eofleo» 
tians«  notamment  dana  celles  d'Henri  Estienne, 
de  Grotius,  de  Watt,  de  Meineke,  Fragmenia 
COmicorwi»  Grccomni,  1 1,  p.  341-364;  III, 
3SM40,  et  de  A.-F.  Didot,  0ont.  Otm.  Frag, 

O.  B. 
PiaiMM,  niflUrtfca—  Cfme»,  t  (I,  ».  fis,  ti,  44a. 
!•  édll.  —  Metaake.(^u«Tft<oa«m  Soêniearum.  Spec. ,  II! , 
p.  14.  —  Rofrioann,  Lexicon  bibltoçraphUum,  t.  II. 
».  IM.  —  Bode,  G€teki9htê  der  dramatUeken  Dteki- 
HwMtUdrifaHmw,  1 1,  p.  4U. 

*ivaoD|,  oélèbre  rabbin  du  quinxième  siè- 
cle^ dont  le  vrai  nom  était  Féripàià  Diiran,  et 
non  pas  PrppMêio  Durant^^  comme  00  i'a  quel- 
quefôis  écrit.  11  ae  convertit  au  christianisme;, 
mais  cette  conversion  Ait  loin  d'être  sincère,  et 
on  conserve  au  Vatican  une  lettre  qu'il  écrivait  k 
son  fils,  el  dans  laquelle  il  lui  disait  de  ne  pa$ 
imiter  «es  pàret^  et  oontinuait  ses  exhortations 
sur  00  ton  équivoque.  Il  raviot  lui-<inèroe  au  ju- 
dûsme  au  bout  de  quatre  ans,  car  il  ne  l'avait 
quitté  que  par  force.  On  a  de  lui  :  lettre  à  Bo- 
nel,  juif  converti  d'Avignon,  qui  portait  d'abord 
le  nom  de  David  ben  Garon  on  Goren.  Cette 
lettre  est  ainsi  intitulée  dan^  le  manuscrit  de  la 
Ubliothèque  de  Leyde  :  Magistri  Pourpeth 
ipenioneiMis,  exjtuUeocbristiamif  adconver- 
sioni#  $Hm  sodum  viagistnÊm  Bonet  ben  Go- 
ren, À^enioneneem.  Le  rabbin  parait  d'abord 
approuver  Bonet  ^  mais  ensuite  U  se  déchaîne 
contre  lui,  et  répand  les  injures  les  plus  amères 
contra  le  christianisme,  n  existe  plusieurs  ma- 
nuscrits de  cette  curieuse  épltre,  dans  diverses 
bibliothèques ,  avec  d'autres  pièces  relatives  au 
même  siyet;  —  Cingulum  peetoralis  ou  Bphod^ 
que  Boxtorf  dit  ètra  nn  ttvra  géométrique  00 
génlatrique  ;—  Maachah  Sphodon  Opiu  Ephody 
commentahîo  sur  le  verset  16  du  chapitre  XXVIII 
de  l*Exode.  C'est  le  titra  de  ce  livre  qui  fit  don- 
ner par  les  écrivains  chrétiens  le  nom  à'Éphodi 
à  son  auteur.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  pré- 
Ihce  pleine  d'érudition,  sur  limportanceet  l'utilité 
des  études  Irtbliques.  Il  n*a  d'afileors  Jamais  été 
imprimé.  On  «te  aussi  son  Commentaire  sur  le 
tiaîilé  ilore  nwoehkn  de  Blaîmonide.    Al.  B. 

WoUt  BM.  hebrma,  aob  Toce  ISISHS  (1*értpotb). 
—  Bntorf.  9IM.  rabb.  —  Baanage,   HUt.  dm  Juift. 

Athoeb  (  IS90POC },  historien  grec,  né  à  Cyme, 
vcre380  avant  J.-C.  (1),  mort  vera  330  (2).  Les 

(1)  Nom  ne  aomnea  »aa  eo  nerore  de  déterminer  an^ 
Jaite  l'année  de  U  naiaunoe  d'Épbore.  81  noua  la  iiona 
approitmatlvement  4  la  100«  olympiade  'S80-VT7  avant 
J.-C.  ).  c'est  parce  qu'Éphore,  ajanC  autvl  les  leçona  d'I- 
aocrate  en  Bénie  tem»a  qne  Tbéopompe.  a  dû  aTolr  à 
pM  prèa  It  ■èmo  âge  qne  ion  eondlidple.  Or,  eetat-d 
naqtfli  TCfa  SM  avant  J.-C,  pQleqee  Photlna,  daM  «ne 
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prmdptox  ranseigiienieBts  que  nous  aTonssur  lui 
noaft  Tiennent  de  Soldas.  Encore  Tarticle  qui  le 
oonoerne  esl-il  altéré  au  point  qu'on  y  littanUM 
TSfMiicoc,  tantôt  Eûfopoc.  Épbippus  d'Olynthe 
est  oonnu  par  un  passage  d'Athétte,  et  n'a  rien 
de  commun  aTec  Épliore.  Le  texte  de  Suidas 
olfre  donc  une  confusion  évidente,  qu'elle  Tienne 
de  l'auteur  on  du  copiste.  Quant  au  changement 
de  'Efopoç  en  E^^fopoç,  c'est  une  faute  trop  fré- 
quente dans  les  manuscrits  pour  qu'on  y  àttadie 
de  l'importanMce.  En  rapportant  toute  la  notice 
de  Suidas  à  Ephore,  on  voit  que  ce  dernier  était 
né  à  Cumeou  Cyme  dans  l'Éolide.  Son  père, 
Démophile  ou  Antiochus,  l'envoya  à  l'école  d'I- 
socrate,  à  l'époque  où  celui-ci  était  encore  établi 
à  Cluo.  L'esprit  d'Éphore,  naturellement  lourd, 
comme  celui  de  presque  tous  ses  compatriotes, 
ne  le  rendait  pas  propre  à  l'éloqueiicede  la  tri- 
bune ;  aussi  sortit-il  si  peu  avancé  de  l'école  que 
son  pèfe  le  renvoya  au  même  mettre.  Cette  fois 
le  jeune  Éphore  apporta  à  ses  études  une  opi" 
nittreté  si  laborieuse  quil  devint  avec  Théo- 
pompe le  plus  distingué  des  élèves  disocrate. 
Cet  habile  rhéteur  conseilla  à  ses  deux  disciples 
d'abandonner  l'éloquence  pour  l'histoire,  enga- 
geant chacun  d'eux  à  choisir  la  période  qui  con- 
Yenait  le  mieux  à  son  génie,  et  à  prendre,  le 

■otice  déUUléfl.  rapporte  qn'en  IW  Théopompe  éUU  âg« 
4e  qnarante-diMi  ans.  Il  en  aérait  aatrement  si  roo  poa- 
Tait  éooolar  Soldas .  q«l  bit  remonter  l'époqoe  d'Epboro 
«t  deThéoporopo  à  ta  m*  olymptade  (  408-401  avant  J.-C.  ), 
Bo  partant  d'Épbore,ll  dit :'*Hv  ^  IkI  t9^  iv8VV)X0OTiic 
xçivrti  'OXyuiicididoç ,  &c  xal  itp6  tiic  ^(XCincou 
fiaatXf(x<  civai  toO  MaxeSévoç.  D'après  le  mémo 
lexicograplie,  Tbéopompe  fi^wt  iv  xoxç  XP^^  xatà 

xif*  &vapx(av  'AOnvaCcov  èicl  Tf)c  èvevrjxoor^c  tpCxiK 
'OXuumâoc,0n  xal  'Efopoc.  Cç^  une  erreur  re-' 
levée  d<|à  par  Wesseltog.  Johnson.  Pflug,  Clinton,  Bem- 
hardy  et  antres.  En  effet,  quelle  probabilité  y  anralt41 
4Q'on  antrar  qnl  vivait  vers  408  avant  J.-C  eût  écrit 
encore  en  884,  e'eat-à-dire  soliante-dlx  ans  plos  lard? 
Da  reste,  PaltéraUon  des  passagea  cités  ae  trahit  par 
toot.  N'eat-ll  pas  ridicule  de  faire  remarquer  qu'B- 
phore,  ayant  vécu  vers  ta  9S«  olympiade,  vivait  par 
contéqumU  delà  (^&<rre  xai)  «vant  le  régne  de 
Philippe.  Od  entrevoit  facUeroent  que  l'auteur  dont 
Soldas  s'est  servi  avait  ptaoé  répoque  de  Théopompe  et 
d'Bphore  sous  le  régne  de  Philippe,  «Joutent  toutefota 
que  leur  réputation  commença  déjà  avant  ce  régne,  au 
temps  de  l'anarchie  des  MaoMonfaM,  à  ta  108*  olym- 
ptade. Quelque  coptate  subsUtua  à  l'anarchie  des  Macé- 
doniens l'anarchie,  bien  plus  connue,  des  Athéniens.  Ce 
changeaent  fut  suivi  de  celui  de  ta  date  chronologlqoe:  on 
mU  ta  88*  olymptade  à  la  ptaee  de  la  l08*,quoiqne,pour  être 
dana  le  vrai,  on  eût  dû  mettre  ta  84*.  Cette  Interpréta' 
tlon  des  passages  corrompus  de  Suidas,  proposée  phr  mol 
dans  les  Ftragwunta  ffistorieortim,  t,  1.  p.  lvii,  éd.  Didot, 
se  trouve  confirmée  par  le  Fioletum  d'Bodode  (  p.  188), 
où  l'article  de  Suidas  sur  Théopompe  est  répète,  avec 
cette  dUférence  qu'au  lieu  de  licl  êvcvnxootfic  TpCxTK» 
on  y  lit  licl  ixfltTOOTi)c  TpCviic  'OXuunidfioc  (  vov« 
Fraçm.  HUU  i-  IV,  p.  686,  dans  les  Jddenda).  Quant  à 
Toplnlon  de  ceux  qal  voudraient  rendre  les  mote  grecs 
^v  et  Yéyovs  pur  natm  ê$t,  naquU,  11  sont  de  la  men- 
/Uonncr  pour  l'avoir  réfutée.  L'épÏMiue  où  Bphore  et 
Théopompe  prlrçnt  les  leçons  d'boerate  doit  être  dé- 
terminée d'après  les  données  que  Je  viens  de  mentionner, 
puisque  nous  n'en  avons  pas  d'autres.     Ch.  Mullsr. 

(8)  D'apréa  aalnt  Qément  d'Alexandrie.  Éphore  comp- 
tait 7is  depuis  le  retour  des  Héraelldes  Jusqu'au  départ 
4*Alexandre  pour  l'Asie,  en  884  ;  Il  écrivait  donc  posté- 
rlenrement  à  cette  dernière  époque. 


premier  l'histoire  ancienne,  le  second  répoqv 
contemporaiDe.  Le  même  rhéteur  disait,  es  p8^ 
lant  de  ladiflérenoe  des  caractèresde  Tbéopompe 
etd'Éphore,  quecdui-ci  avait  besoiade  Téperai 
et  Théopompe  de  la  hride.  Phitarqae  dit  qv't- 
phore  refusa  d'aller  vivre  auprès  d'Aleuidrt 
On  n'a  pas  d'antres  détails  sur  la  vie  de  cet  hisfah 
rien.  Tons  ses  ouvrages  sont  perdus.  Le  plu  o6> 
lèbre  était  une  Histoire  ^én^ole  (*l0«êin)a 
trente  livres,  commençant  au  retour  des  Hénd- 
des  et  s'étendant  Jusqu'au  siège  de  Péfiilteei 
341.  Cet  ouvrage,  qui  traitaH  de  l'histoire  te 
barbares  aussi  tien  que  de  ceUe  des  Bellènei,  M 
dans  la  littérature  grecque  le  premier  essai  d'Uh 
toire  universelle;  il  embrassait  une  période  àt 
750  ans.  Chaque  livre,  précédé  d^uepréboed 
consacré  k  un  sujet  bien  déterminé,  fonoait  m 
tout  complet  en  soi  et  portait  on  titre  partioalier, 
soit  que  l'historien  le  lui  eM  donné  lni4i«H^ 
soit  que  des  critiques  postérieurs  tnuiaêLfnak 
commode  de  distingner  ainsi  les  divers  Hvm  p« 
des  titres  diflérents.  Éphore  n'ayant  po  acberv 
cette  grande  composition,  DémopfaOe,  soa  Vàf 
s'acquitta  de  ce  soin.  Dlyllus  reprit  roemne  s 
point  où  l'avait  laissée  le  continuateur  d'Éphon* 
Les  fragments  qui  nous  en  restent,  trop  pM 
nombreux,  pour  nous  donner  une  idée  de  Poa^ 
vrage  entier,  peuyent  nous  en  indiquer  Vi 
général ,  le  plan ,  les  principaux  siqets  et 
coup  de  détails.  Dans  leF'  Uvre,  l'auteur, 
av<jr  rapidement  parié  d'Hercule,  dn  riégB( 
Troie,  et  des  diverses  tentatives  des  H^ 
pour  rentrer  dans  leur  patrie,  exposait  le] 
desdtés  du  Péloponnèse  entre  les  chefs  del 
sion  doiienne  et  les  changements  politiqaeB  fij 
en  furent  lasnite.  Le  n*  livre  racontait  les  1 
tiens  survenues  dans  le  reste  de  la  Grèce,  i 
au  nord-est,  qui  avait  été  envahi  par  lesl 
Le  in*  était  consacré  aux  émigntioBS  des 
lènes  sur  le  littoral  de  l'Asie  ;  le  IV«,  ^  h 
cription  géographique  de  l'Europe  ;  le  V«,  à  < 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Ou  croit  que  le  VT I 
tait  des  guerres  des  Lacédémonlens  contre  ' 
cadie,  l'Argolide,  la  Messénie,  et  le  vn«, 
l'histove  de  Crète;  mais  il  reste  trop  per 
diose  de  ces  deux  livres  pour  qu'on  poisse  i 
fUre  au  sujet  de  ce  qu'ils  contenaient  uae^ 
nion  un  peu  fondée.  Le  VDl»  avait  pour 
l'histoire  des  Mèdes  et  des  Perses  jusqu'à  < 
etCyrus  ;  le  IXe continuait  la  même  hisioirej 
qu'aux  premières  années  de  Darius.  A  partir 
œ  moment  les  fragments  deviesment  de  p'^ 
plus  rares;  peut-être  s'en  tronve-lHl  va 
nombre  dans  les  récits  de  Diodore  de  SieQe, 
lifbàlamèmeépoque,  maison  ne  peutlesi 
avec  certitode ,  parce  que  cet  historien 
quelquefois  de  citer  ses  sources.  Le  X»  livre 
jusqu'au  siège  de  Paros  par  Miltlade;  le  XI»i< 
U  ne  reste  rien,  jusqu'à  la  bataille  de  Ssiaii 
Le  Xlle  et  le  XIII«  comprenaient  ndstoére*' 
Sicile  et  celle  de  la  Grèce  jusqu'à  la  «7«  ' 
le  XIV%  la  guerre  do  Pâupomièse;  le  X^ 
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iè  X?le,  Jtt  êxpéditkNis  d^Andbakoi  SicUeet 
le  rtg^  te  trente  tyrana  ;  la  XVn«y  Tempire 
do  Laeédémoniens  sur  terre  tt  sur  mer  et  la 
gKm  de  Cyras  contre  Artoxene  ;  le  XYIII«, 
kscuDingBM  de  Thimbron,  de  Deicyllidas  et 
d'A^ésilas  eo  Ane;  le  XIX»,  la  guerre  oorin- 
tfame  jstqa*ao  traité  d'ADtakâdas.  Tons  les 
^Téoemenls  postérieurs  Josqa'à  la  guerre  saerée 
KhnaA  do  XXe  livre  au  XX1X«.  La  mort 
«jut  empêché  Éphore  de  pouaser  plus  loin  son 
«rrage.  Mm  fils  te  continua  dans  un  XXX«  lirre» 
jvqo'aa  liége  de  Périnthe. 

Outra  son  Histoire  générale^  Épbore  écrivit, 
A«, ncpi  tOv  i6pv)ti^Mv  (Sur  les  inventions ), 
Mteilhrres.  Épliore  avait-il  réserré  pour  un 
Wté  spécial  certaines  particuhritéa  qui  n'a- 
vâeit  pa  trouYer  place  dans  son  HUtoirey  ou 
PUM  ces  partîcularîtés  n'en  fiirent-elles  pas 
AtnilM  par  quelque  compilateur  et  réunies 
^  H  ouvnge  qui  portait  le  nom  d'Épliorey 
«ifue  celui-ci  n'en  eût  fourni  que  les  maté- 
"■1?  Voilà  ce  qu'on  ignore.  —  On  cite  encore 
Js  «nmges  suivants  d'Épbore  :  £6vtfl(Y(ia  ixi- 
im*  (DeM^ption  de  Cyroe)  :  c'était  probable- 
■ntna  chapitre  séparé  du  V«  liTre;  —  flcpl 
Mhv xol  xoxâv  pt^(«  x^  (Sur  les  Mens  et 
■Mi,eQ  XXIV  Unes)  :  c'étaient  sans  doute 
meientplesde  Tertns  et  de  vices  extraits  de  la 

ÊP^  histoire;  —  UaçaùUfya^  tâv  ixooraxoû 
«'  (  XV  livrée  de  choeee  extraordinaires  ), 
qui  parait  tiré  de  la  même  source  que 
Pljrteédents;  —  Hipi  UQmc  (Sur  U  dieUon): 
g'yqit  peut-être  aussi  qne  des  réflexions 
*feiiles  des  prologiies  de  l'historien. 
^pès  avoir  épuisé  les  renseignements  des 
pas  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Épbore,  il 
Pnste  à  apprécier  son  mérite  d'historien. 
F4n  a  dit,  bien  sévèrement  :  Bphonu  vero, 
^  re%iof  i«sim«>kM,  j«rpit<j  dectpHur^saspe 
"  (Éphore  n*a  pas  un  respect  très-religieux 
ltvMté;tn>p  souvent  il  se  laisse  trom- 
inivat  aussi  il  trompe  vdontairement). 
nous  parait,  an  contraire,  cbercber  de 
ttla  vérité,  bien  qull  ne  la  rencontre  pas 
Il  eut  le  bon  sena«de  ne  pas  raconter 
fiibulenx  de  l'histoire  grecque  et  de 
IrÈs-rapidement  sur  l'époque  antérieure 
des  Héradides.  L'historien  émet  k  ce 
#eiedlents  principes  de  critique.  «  Tou- 
'les  événements  ooDtemporaiiis,  disait-il, 
feipdons  comme  les  plus  dignes  de  foi 
lens  qui  entrent  dans  te  plus  de  détails  ; 
^  qui  appliquent  cette  méthode  à  l'an- 
'  sous  paraissent  fort  peu  croyables ,  car 
pas  vraisemblable  qu'on  ait  conservé  le 
de  tous  les  foits  accomplis,  de  toutes  les 
prononcées  à  des  époques  si  reculées.  » 
^  ces  principes,  Éphore  suivit  plutôt  les 
•^«^^hes,  Hécatée,  Phérécyde  et  autres,  que 
M^^  épiques.  Cc^iendant,  il  ne  parvmt  pas 
|f||*s  à  séparer  la  vérité  de  la  fUMe,  et  ses  ex- 
**6<^  des  traditions  mythiques  »  rarement 
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beoreuses,  sont  souvent  pnériles  et  ridicules. 
Dans  les  époques  véritablement  historiques,  où 
il  eut  pour  guides  Hérodote,  Thucydide,  Xé- 
nopbott ,  Éphore  dlflëre  souvent  de  ses  grands 
prédécesseun  sur  des  points  importants;  mais 
sll  ne  les  égala  jamais  en  éloquence.  Il  1m  sur- 
passa quelquefois  en  exactitude.  Censeur  sévère 
des  autres ,  il  trouva  à  son  tour  des  critiques 
qui  ne  l'épargnèrent  pas.  Parmi  ses  détracteun 
on  cite  Timée ,  Atexinu.%  élève  d'EubuHde,  et 
Straton  te  péripatéticien.  Porphyre  accuse  Éphore 
de  plagiats.  Cette  accusation  parait  très-exagé* 
rée ,  si  elte  n'est  même  dénuée  de  fondement, 
car  Éphore  est  plus  disposé  à  réftiter  ses  prédé^ 
cesseun  qu'à  les  copter.  Strabon  le  cite  souvent 
avec  éloge.  Polybe,  le  jugeant  au  point  de  vue 
militaire  seulement,  lui  accorde  de  bien  connai" 
tre  la  marine ,  et  le  déclare  très-Ignorant  en 
tont  ce  qui  concerne  les  armées  de  tem.  Quant 
an  styte,  Éphore  est  reconnu  par  les  critiques 
anciens  pour  un  digne  disciple  d'Isocrate.  Clair, 
correct,  élégant,  il  manquait  de  force,  et  était 
prolixe.  Les  fragments  d'Ephore,  recueillis  et  pu- 
bliés pour  la  première  fois  par  M eier  Marx , 
Carisruhe,  1815,  in-S*,et  augmentés  plus  tard 
de  quelques  additions  dans  les  MUcéUanea  erU. 
de  Friedemann  etSeebode,  11,4, 754,  ont  été  iiw 
sérés  par  M.  MûUer  dans  ses  Fragmenta  HUtO' 
rieorvm  Qrmcorum  ;Paris,  184t, in-S*,  l*'  vol.» 
234-277.  Léo  JoouRT. 

Soldas,  ao  nM»t1Soopoc(par  errew  'Eftinraç).  — 
rbottos,  BM.  cHt,  004.,  176,  MO.  -  Plalarqae,  rum 
dêCêm  OraLiPérieUi,  tS;  De  Stole.  repuç.,  lo.  —  Dlo- 
tfoN  deSicUe,  IV,  i  ;  V.  i  ;  XVI.  14.  ts.  —  Polybe,  IV,  t; 
V.  SI  ;  IX.  1  ;  XII,  tS,  ».  -  Stnbon ,  VII.  VIII.  IX,  X.  — 
CMneat  d'AteuDdrte.  StromaL^  i.  -  Denys  d*HaUear- 
BaaM.  De  Campoi.  Ferb.^  M.  —  Démétriot  d«  Rhalére, 
D9  BloeuL  —  Dloo  Cbrytostone,  Orat.,  XVIII.  —  Flil- 
UiêtTÉte,rUm  SopkMarwn,  -C  MUler,  De  Bpkoro, 
dans  les  Fragmenta  Hist.  Grtee.t  t  I,  p.  V7.  *  SoilUi, 
IMcf .  0/  Greek  and  Boman  Biogrtg^kf, 

APBonB  le  jeune,  historien  grec,  né  à  Cyme, 
vivait  vere  te  &n  du  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Suidas  dte  de  lui  une  Histoire  de  Gai- 
lien,  en  vingt-sept  livres,  un  ouvrage  Sur  Co- 
rinthCy  un  autre  Sur  les  Alevades, 

Marx,  BpkoH  Frofwunta,  p.  7.  -  Snldan,  an  «01 
'Aict»^.  -  C  Mttller,  Fragmenta  Biet,  Gr.,  t.  IV. 

ÉPBomB,  peintre  grec,  né  à  Éphèse,  vivaitTan 
quatrième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Il  n'est 
connu  que  comme  mettre  d'Apelle. 

Sntdat,  an  mot  'AnsXX9S<. 

*  épmMkÎM,  chef  d'une  des  douie  tribut 
des  Hébreux  ,vivait  au  dix-neuvième  siède  avant 
J.-C.  Il  était  le  second  fils  de  Joseph  et  d'Ase- 
nath,  fille  de  Potipherah  ou  Putiphar,  gouver- 
neur ou  prêtre  d'On  ou  Héliopolis.  Son  nom  veut 
dire  Augmentation,  aceroissemeni  ou  por^ 
tant  /hUt.  L'Écriture  ne  nous  apprend  rien 
de  sa  vte,  sinon  que  Jacob,  en  bénissant  les  deux 
fils  de  Joseph,  mit  la  main  droite  sur  U  tête 
d'Éphraim  et  la  gauche  sur  celle  de  Menasse, 
qui  était  l'alné,  de  sorte  qui!  accorda  la  supré- 
matie au  premier,  non  sans  une  vive  contraria 
de  te  part  de  Joseph.  Lorsque  les  Hébreux  sorti* 
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rent  de  l'Egypte,  la  pMUrité  d'Éphrum  était 
assez  nombreuse  poar  fournir  40,500  liomme* 
att«deuus  de  vingt  ans  et  en  état  de  porter  les 
année.  U  tribu  d'Épbraîro  devint  la  rivale  de 
celle  de  Juda.  Al.  Bohniau. 

Gcnèie,  ILVIII,  IS,  U. 

*  ^heaIm,  évoque  de  Gberson  et  martyr;  Il 
paya  de  sa  vie,  sons  le  règne  de  Tr^an,  le  téinoi«- 
gnage  quHi  rendit  à  la  foi  chr^tieime.  Il  avait 
composé  phisieurs  ouvrages  ;  un  seul  est  arrivé 
jusqu'à  nous  :  Humilia  de  miraculo  quodam 
quoda  S.  ClemenU  in  puero  factum  e$t  h» 
texte  grec,  accompagné  d'une  version  latine,  sa 
trouve  dans  le  recueil  publié  par  Cotelier  :  P<Ur€$ 

apoitolici,  1 1,  p.  837.  G.  B. 

Sorius,  Acta  Sanetorum,  W  bot.,  t  VI,  p.  119.  — 
Cate,  Hiitoria  «ferHf ia.  -  U  Allatlni,  De  S^mêonum 
strtpttf,  p.w,  te.-  CaUht—  frammeript  BIMM.  Ha» , 
Pari*,  17M. 

AphraIh  db  mbvbbs,  inissioiuuîre  frui-» 
çais,  né  à  Auxerre,  vivait  en  1671.  U  appartenait 
ànnefaiBilladerobe,  dontle  nom  était  I>u  €hd^ 
tetm  des  Roii.  On  igpore  les  motifs  qui  le  dé- 
termfnèreatà  se  hin  oapuiâB.  En  1645,  il  fut 
envoyé  en  mission  au  Pégn.  Il  fut  très-bieB 
reçn  par  le  rai  de  Goleonde,  qui,  n'ayant  pu  le 
fixer  auprès  de  sa  personne,  lui  proonra  lea 
moyens  de  gagner  oDramadément  MMulipatam* 
N'ayant  pn  trouver  un  navire  qui  le  transportAt 
è  Pégo,  le  P.  Éphraîra  se  rendit  à  Madras,  avec 
son  compagnon  le  P.  S^non,  de  Baugé,  et  y  sé- 
journa. Outre  les  langues  anglaise  et  portugaise,  il 
réussitàapprcndrelesdifTérents  dlal^'ctes  indien», 
ce  qui  lui  permit  de  se  faire  de  nombreux  disci- 
ples àS.-Tbomé.  Ses  succès  exciteront  la  jalousie 
du  dergé  portugais,  qui  le  fit  arrêter  en  1648,  rt 
reniroya,  cliargé  de  chaînes,  à  Goa,  pour  être 
jugé  par  Hnqirisition  comme  hérétique.  Le  Père 
Zenon  ayant  appris  à  Surate  ce  qui  était  arrivé 
à  son  ooUègue,se  rendit  à  Goa,  et  insista  vainement 
pour  obtenir  l'élargissement  d*Éphraïm;on  lui  fit 
comprendre  qne  la  prudence  lui  ordonnait  le  si- 
lence. Il  se  décida  alors  à  obtenir  justice  par  un 
autre  moyen.  Il  s'entendit  avec  un  capitaine  an- 
glais de  la  garnison  de  Madras,  en  obtint  quel- 
ques soldats,  et  enleva  le  gouverneur  de  Saint- 
Tb6mé.  n  déclara  ensuite  qu'il  échangerait  ton 
prisonirfer  contre  te  P.  Éphraîm  ;  mais  cette  pro- 
position  ne  put  aboutir,  par  suite  de  Térasion  du 
gouverneur.  Durant  ce  temps,  Tavemier  et  quel- 
qoea  autres  Français  alors  dans  les  Indes  infor- 
mèrent la  Itonille  Du  CliAteau  de  la  détention  de 
leur  parent.  De  pressantes  réclamations  ftirent 
faites  à  l'ambassade  portugaise  et  auprès  du  pape 
Innocent  X,  qui  ordonna,  aous  peine  d'excommu- 
nication au  elergéde  Goa  d'élar^r  immédiatement 
le  prisonnier.  L'Inquisition  résista  aux  ordres 
dn  gouvernement  et  aux  menaces  du  saint  père. 
Le  P.  Zenon  s'adressa  alors  au  roi  de  Gol« 
conde,  qui  ne  fit  pas  attendre  son  intervention. 
Ce  prince,  esvoya  sur-le-champ  une  armée  assié* 
ger  Saint-Tboroé ,  jurant  qu'U  raserait  la  ville 
après  eu  avoir  massacre  tous  les  liahitants  si 


»  ÉPHRBM  \u 

le  P.  Éphraîm  n'était  pu  randnà  la  libertéâtK 
SB  délai  de  deux  mois.  Le  graad-iaqiilrileor 
deQoaetiea  coaseillers  oruFentdefoIr  prendre 
en  considération  une  solUdtation  tléaergkiM. 
Us  86  rendirent  en  grande  pompe  à  lapritoodi 
détenu,  et  après  lui  avoir  fait  prêter  le  wrmal 
de  ne  rien  i^véler  sur  ce  qu'U  avait  pu  tiirii 
entendre  durant  ses  vingt  mois  de  captivité,  h 
lui  ouvrirent  solennellement  les  portes.  U  père 
Épfareim  neae  crut  pas  tellemeat  sBUifft  par  b 
promesie  qa'llna  dédarit  «  n'avoir  jamais  icoon* 
tré  de  tels  ignorants  qoe  les  mcndires  de  fif 
gvisitiQn  portugaise,  que  la  plupart  d'entmcu 
savaient  à  peine  lire,  et  que  lan^joritéaeei» 
naissait  mâme  pas  les  pointa  essenUeU  Ae  h 
religion  chrétienne  ».  —  «  Un  fait très-remaniM* 
Ue,  jûoute  Tavemier,  c'est  que  le  P.  Éphnin, 
qui  louchait  avant  d'entrer  en  prison,  et  mt 
avec  les  yeux  trèa-drotts.  »  fiphraiadaaMi 
encore  qnelques  joura  à  Goa»  eatoufé  dsi  n» 
ques  de  sollicitude  et  de  reepeetde  easaBôoi 
persécuteurs.  Il  aUa  ensuite  eiprimer  sa  reest' 
naissance  au  géoéreoiL  souTorain  de  GoloiMd^ 
et  refusa  de  aouveau  de  reater  à  a  eoar.  Dsi 
il  se  rendit  à  Madras,  toiyoars  aeeonpi|iiDé  #i 
son  ami  Zénoni  et  tousdeni,  aous  la  pnAsdMi| 
des  autorités  aaglaises,  sa  fixèrent  dais 
ville.  En  1672  l'amiral  firançais  De  U 
(  voy.  ce  nom  )  étant  vana  mettre  le  riége* 
vaut  Saint-Thomé,  dut  la  prise  deeetteiiflti 
bons  avis  du  P.  Éphraioa.  L'amateur 
(voy,  ce  nom.  )»  qui  aeoompagnait  De  U 
reçut  aussi  du  même  ndigieax  d'eKeeUnts 
seils  concernant  l'établissement  qu'il  projc 
Ceylan.  On  ignore  l'époque  de  U  mert  da 
Éphraîm  et  s'il  a  laissé  des  manuscrits. 

A.  ncLACftia. 

Taveroler,  Vmiagt  ma  Iwên*.  —  Garoi, 

Foifaçe  des  grandes  Indes,  ete. 

ÎpBBéb.  Voy,  ApRiès. 

iPBBRai.iCe  nom^  que  Ton  trouva  écrit  i 
les  variantes  saivantes  :  Ephrsn^  Spàn 
Ephraîm^  EphrcàmitLSy  Bphremus^ 
miuSf  appartient  à  pluaieu»  écrivains 
tiques  de  l'ÊgUse  grecque^  savoir  t 

ÉPHBBM  (Saint)  de  J\Uibe,  le  plus 
théologieB  de  l'Église  de  Syrie,  OMNi  vcisj 
Né  de  p»rents  pauvres,  à  Iliaîbe,  dans  la  '* 
potamia,  il  aa  reçut  la  bapltaie  qal  1"^ 
dix-hait  ans,  et  bîealM  aprèa  H  ae  letiia 
une  solitude  près  d'Édesae^  poar  s'y  livitf  i 
plus  rudea  ewrcioes  de  la  pénitence.  DV' 
ses  propres  aveux,  sa  jeaBesae  a'avait  pis^ 
exemptedawrtains désordre» ; unefisnase^  ^ 
tion,  qui  le  fit  jeter  en  prison/iet  dce  viMOV] 
le  consolèrent  de  ce  triste  accident,  bni^, 
moyens  qae  Dieu  employa  pour  le 
foi.  Éphrem  ne  tarda  pas  à  devenir  aussi 
par  sa  i^été  que  par  ses  talents  ;  et  l'on! 
le   tirer  de  son  désert  pour  hii  eonKrB 
dignité  épiscopale.  U  s'y  refusa  avec 
cihie  perèévéranoe,  et,  iroitaBt  Yr-^ 
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IM,  ilcontnit  llniensé  pour  se  soustraire  k  m 

ioBeir  *»t  il  ne  se  croyait  pas  digDc.  Ce- 

pudutf  ior  let  instaaoea  de  saint  Basile  de  Ce* 

«tt,  il  coaientit  à  reeeTOir  Tordre  da  diaconat. 

li'eneoaliBfla  pas  mollis  de  Tivre  dana  la  r»< 

Mie,  H  c'est  pour  des  raKgieax  qn'll  eompoai 

M  plM  toacbants  oa vraies.  «  Le  génto  d'É- 

lèrRDydttM.  Charpentier,  ii*éelate  jamais  plua 

llRmsot  que  dans  les  AnniHères  Instmctiona 

aècKéfls  à  de  paam»  moines.  Animée  par  la 

tditBdietlaihi,  par  des  jeûnes  prolongés,  par 

il  Tie  da  ciel  et  de  la  nature,  son  imagination 

n  tointdes  couleurs  lea'plus  gradeases  et  les  plus 

biia  foat  eniemble.  Il  se  plaît  et  triomphe  dans 

hposton  du  bonheur  attaché  à  la  vie  religieuse, 

dais  l'éloge  de  ceux  qui  les  premiers  l'ont  insti- 

Mij  «  Oàsaot,  dit-il,  les  hommes  amis  de  Dieu, 

Miat  de  la  eélesta  charité,  renonçant  à  tous 

hiliaDt  d'an  mondefragUe?  Ils  ont  pris  la  croit 

psarnifre  le  Saanrenr,  et  Die»,  à  son  toar,  les 

.  MMéid*hn  tendra  amoar,  les  a  fait  entrer  dans  le 

piAk  la  Tie,  dana  le  bonheur  de  l'éternité  ;  là, 

Nin  enîTréa  d'une  donaa  altégrasse.  Ils  jonla- 

Mdei  embraaaements  dueéleate  Époux  et  des 

MoNde  la  vie  bienheureaae.  »  En  contrasta 

9»  les  iéUdtés  promises  aux  faons,  l'oreteur 

eolijoors  les  anpplieaa  réaervéa  aux  mé- 
^^      Obsédé  par  la  penaée  dn  Jugement  der- 
'  ^  il  bit  paastr  eea  eraintea  dans  Tàme  de 
aodilesrs.»«  A  mesure  qu'il  parlait,  ijouta 
Cbaipentier,  eenx  qui  l'entendaient  cen* 
pénétrer  dans  leur  âme,  aTeo  le  remords, 
Hrmor  inrolontaira.  Bientôt  de  tnotea  lea 
s'éehappaient  de  sourds  gémissements» 
taropla  retentissait  de  cris  et  de  sanglots, 
lui-même  s'arrêtait  comme  fhippé  de 
et  semblait  ne  pouvoir  continuer  son 
Alors  du  sein  de  cette  foule  épouvantée 
it  des  voix  confuses,  qui  interrogeaient 
et  loi  demandaient  d'achever  ces  ef^ 
peintures.  Éphrem  contait  nn  trait 
reiuàce  tablena  terrible,  et  puis  s'arrêtait 
lie  de  stupeur  :  nonvellea  instances  de  la 
Douvelles  et  pathétiques  explications  d'É- 
.  »  Dans  cette  éloquence  dramatique  et 
dlmagjaiatton^  on  reconnaît  le  poëte. 
Tétait  en  etki  en  même  temps  qu'ora- 
't  dans  aea  discours,  souvent  11  inroque  sa 
e  •  Betentis,  à  ma  lyre  !  il  ne  le  conviens 
pas  de  garder  le  sitence.  »  Il  a  composé 
daats  funèbres,  oi  son  âme,  flrappée  des 
de  l'autre  vie  et  dn  néant  des  choses 
bit  enteadra  des  accents  singulière- 
pathétiqoea.  Sn  foi,  son  mépris  dn  monde, 
lie  pitié  pour  la  souffrance  s'exhalent  en 
'fehiranta,  qui  pénètrent  jusqu'au  fond  dn 
Cas  hymoea,  qui  embraaaént  toutes  lea 
humaines ,  depuis  Tévêque  et  le  roo- 
jnsqn'à  Tenfiant  enlevé  à  l'aanour  d'une 
sent,  dit-on,  encore  chantées  dans  les  fhné- 
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Dans  sa  dernière  maladie,  il  recommanda  de  ne 
point  chanter  d'hymnes  funéraires  à  ses  obsèques, 
de  ne  lui  faire  aucun  éloge  Amèbrc  et  de  n'élever 
aucim  monument  à  sa  mémoire.  Dès  Tan  372  c'é- 
tait l'usage  dans  quelques  églises  délire  ses  com- 
positions après  r^cnif  «re  Sainte,  Il  ne  connaissait 
que  le  syriaque  ;  mais  ses  ouvrages,  dont  une 
|)artie  seulement  est  venue  jusqu'à  nous,  furent 
traduits  en  grec.  Gérard  Voss  les  recueillit,  les 
traduisit  en  latin  et  les  publia,  Rome,  1589-93- 
97,  Cologne,  1603,  Anvers,  1619,  3  vol.  io-fol. 
Une  édition  beaucoup  plus  complète  des  œuvres 
d'Éphrem  en  syriaque,  en  grec  et  en  latin,  pa- 
rut avec  notes,  préfaces,  et  variantes  par  les 
soins  de  l'abbé  Simon  Assemanni,  du  P.  Benoît 
jésuite,  missionnaire  dans  le  Levant,  et  de  Élien- 
Évode  Assemanni,  bibliothécaire  du  Vatican; 
Rome,  1732-1746,  6  vol.  in-fol.  La  traduction 
grecque  de  plusieurs  des  ouvrages  d'Éphrem  a 
été  publiée  d'après  huit  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque bodleyenne,  par  Ed.  Thwaites  ;  Oxford , 
1709. 

Sozomène,  111,  il.  —  Tbéodoret.  IV,  ffT.  —  Cave,  //fi. 
«H*.  /<f«r.  —  C.  Lengerde,  Cmnméntatio  critiea  de 
Bpkrmwut  5|rr|o,  S,  S.  infarprete,  qua  HwuU  wentonU 
tyriaea^  quam  PetehUo  oocanr,  ieetUmu  varUe  «ar 
Rphrtemo  eollectm ,  exhibentur  ;  Halle,  iSlS.  —  De 
hpkrmmi  Syrl  Ârte  ffermeneutUa liber, •xm.-  Ootllon, 
BéblMkéQMê  ckoMe  dêi  Péree  Sa  rÉplim  greeqw  et  Im* 
Une,  t.  viil.  —  VUlematn,  Tableau  dé  l' Étoquenee  chré* 
tienne  au  quatrième  siècle.—  Charpentier,  Études  sur 
les  Pères  de  V Église^  t.  II. 

KPHnsM,  BPiinAiMiua  (  'E<ppai|uoc  ) ,  on, 
selon  Théophane,  bcphraimius  (Eôçpa(|jLioc), 
patriarche  d'Antiocbe,  appelée  alors  Théopolis, 
théologien  grec,  né  dana  la  seconde  partie  du 
cinquième  siècle  après  J.-C.,  mort  en  545  ou 
546.  Si  répithètede  VAmidien  (6  !A|jii8tcM;), 
que  lui  donne  Théophane,  indique  le  lieu  de  sa 
naissance,  il  était  né  à  Amida,  en  Arménie,  près 
de  la  source  du  Tigre.  11  exerça  d'abord  des  em- 
plois civils,  et  sous  le  règne  de  Tempereur  Jus- 
tin I*'  U  obtint  la  haute  dignité  de  comte  d'O- 
rient Dans  les  années  526  et  526,  Antiocbe  fut 
presque  détraite  par  des  tremblements  de  terra 
successifs  et  par  les  incendies  qui  en  furent  la 
suite.  Les  habitants,  touchés  de  la  compassion 
qu'Éphrem  montra  pour  leurs  désastres  et  des  se- 
cours qu'il  leur  prodigua,  le  donnèrent  pour  suc- 
cssaeur  au  patriarche  Euptirasius,  enseveli  sous 
les  ruines  de  la  ville.  Son  élection  est  générale- 
ment placée  À  Tannée  suivante.  Tons  les  écrivains 
ecclésiastiques  vantent  sa  conduite  comme  pa- 
triarche, sa  charité  à  l'égard  des  pauvres,  le 
zèle  et  la  vigueur  qu'il  opposa  aux  hérétiques. 
Non  contentde  condamner,  dans  un  synode  tenu 
à  Antioche,  ceux  qui  essayaient  de  foire  revivre 
les  erreurs  d'Origène ,  il  écrivit  divers  traités 
contre  les  nestoriens,  les  eutychiens,  les  sévé- 
riens,  les  acéphales,  et  en  faveur  du  concile  de 
Chalciédoine.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  forcé 
par  l'empereur  Justinlen  de  souscrire  à  la  con- 
damnation de  trois  des  décrets  du  concile  de 
Ghalcédohie  qn*î1  avait  jusone  là  chaudement  dé- 
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fendus.  Facandus  dlIeiTniajOourafeux  avocat  des 
décrets  condamnés,  reproche  à  Éphrem  d'avoir 
mieux  aimé  garder  son  siège  patriarcal  que  de 
continuer  à  défendre  la  causede  la  vérité.  Éphrem 
ne  survécut  pas  longtemps  à  cet  acte  de  ûdUesse, 
et  mourut  après  avoir  occupé  le  patriarcat  d'An- 
tîoclie  pendant  dix-huit  ans  selon  Théophane,  on 
pendant  vingt  ans  selon  d'autres  historiens. 

Les  ouvrages  d'Éphrem  no  nous  sont  connus 
que  par  l'analyse  qu'en  a  donnée  Photius,  dans 
sa  Bibliotheca;  ils  formaient  du  temps  de  ce 
dernier  trois  volumes,  consacrés  à  la  défense 
des  dogmes  de  l'ÉgKse ,  et  particulièrement  des 
décrets  du  concile  de  Chalcédoine.  Le  I*'  vol. 
contenait  une  Lettre  à  Zenobius,  avocat  d'É- 
messe  et  membre  de  la  secte  des  acéphales,  des 
Lettres  à  Vempereur  Justinien  ; — Des  Lettres  ' 
à  Anthimus,  ëvéque  de  Trapèze ,  à  Dmnetia- 
nus  Syncleticus,  métropolitain  de  Tarse^  à 
Brazès  le  Perse  et  à  d'autres;  —  Les  Actes 
d'un  synode  (owoStxnlIpS&c),  tenu  par  Éphrem 
au  sujet  de  certains  livres  hétérodoxes,  des  pa- 
négyriques, et  autres  discours  :  —-Le  II*  vol.  con- 
tenait un  traité  en  quatre  livres,  consacré  à  la 
défense  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  du  syn- 
ode de  Chalcédoine,  contre  les  nestoriedè,  les 
eutychiens,  et  des  réponses  sur  des  suûets  théo- 
logiqnes,  adressées  à  son  correspondant,  l'avocat 
Anatolius. 

PboUus,  BibUotheea,  cod.  ns,  Ut.  ~  Paeandas,  IV, 
4.  —  Evagrluft,  EeeUtiait.  mst.,  IV,  8,  <.  ^  Jéao  Mot- 
cinit,  Praium  SpirUnaiê,  dam  ta  Bibtiothêea  Patruwt, 
vol.  Xlll,éd.  de  ParU  de  1M4.  -  Théopbane.  Chrono- 
çraphia,  —  Baronlas,  JnnaUs,  -  Cave,  ffUt.  Uter.  — 
Fabrlclot,  BUHtùtkee»  Crmea. 

*épHEBM,  évéque  de  Mylasa  en  Carie,  vivait 
aune  époque  incertaine,  mais  antérieure  au  cin- 
quième siècle  de  l'ère  chrétienne,  puisqu'à  cette 
époque  on  rendait  des  honneurs  râligieux  à  sa 
mémoire^à  Leucé  (  près  de  Mylasa  ),  où  il  avait 
été  enterré. 

Â€taSanetontm,S.Eiu^imm.,  eap.  Ijaov.,  voLII. 

*  éPHEBM  OU  BPHEBMiTB,ha|^ographe,  d'une 
époque  incertaine.  Son  nom,  qui  n'est  suivi  d'an* 
cune  épithète  dlstinctive,  est  attaché  à  la  légoide 
de  sahit  Abram  et  de  sainte  Marie  (  Acta  S  5. 
Ahramii  et  Marix  ).  Papebroch,  dans  son  in- 
troduction à  cette  légende,  pense  que  l'auteur 
vivait  vers  le  milieu  du  sixième  siècle.  C'est  à 
tort  que  l'on  a  attribué  cet  ouvrage  k  saint 
Éphrem  de  Syrie,  à  Éphrem  de  Carie,  et  à 
Éphrem  de  Mylasa. 

Aeta  Sanctarumf  Mars,  l  II.  p.  4M.  —  Smltli,  Dfc- 
tUmary  o/  Creek  and  Boman  Biogrmpky. 

*  ÉPHREM,  OU  plutôt  ApHEABM  (^£9p«vi(&  ), 

de  Carie,  poète  grec,  d'une  époque  incertaine.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  était  moine.  On 
a  de  lui  une  hymne  ou  prière  insérée  dans  les 
Dissert,  PrMim,  de  Aeoluthiis  OJfieU  Grmci 
deRaynœus,  p.  68,  et  dans  les  Acta  Sanctorvm, 
juin,  vol.  II. 

Smlch,  Dietionarif  af  Greêk  and  Roman  Bioçrapkf. 

ÉPBRBM  (en  arménien  Éprem),  patriarche 
arménien,  né  à  Sis,  en  1183  de  l'ère  arménienBe 
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(  t734de  J.-C),  mort  en  1333  (1784).LapoéK, 
l'éloquence,  te  théologie,  l'histoire  el  la  cfanH 
Bdogie  furent  l'oljet  de  ses  études.  U  ont  dt 
Rome  leTnomma  évéqoe  in  partilms,  m  coiri- 
déralion  de  ses  talents  et  de  l'influeoee  qal 
possédait  sur  les  Arménietts  unis.  Q  fot  ân& 
eo  1220  (1771)  au  siège  patriarcil  de  Sis,  tfNÏi 
la  mort  de  son  frère  Gabriel  On  a  de  faii  :  fx- 
pUeatUm  des  psaumes  de  David;  -^  Reaiéi 
de  poésies  sacrées  et  prqfanes;  —  PoèmeuBr 
la  Genèse;  —  Règles  de  la  verHJicatùm  v- 
ménienne;  —  Recueilde  lettres  en  vert  H  a 
prose;  —  Histoire  chronologique  des peiiim- 
ehes  arméniens  de  CiUde^  jdsqu'eo  1771. 

£.  Bbauvois. 
Tchàntehlaii,  Badmomthioim  HéM»,  t.  ill. 

ÉPHBBH  ouAphbabh,  chroniqueur  bjuoti^ 
dn  quinzième  siècle.  Il  paraît  être  lefibdeJoi 
qui  occupa  le  siège  patriarcal  de  ConslMitiiflfle 
jusqu'en  1404.  Le  cardinal  Mai  a  décoaiistii 
cet  écrivain  les  ouvrages  soivaBls  :  IMU  ds 
Césars  selon  la  chronologie^  avec  la  liste  ài 
patriarches  de  Gonstantinople  ;  —  Les  Chats, 
depuis  Caius  Calignla  jusqu'à  Michel  vm,  gn» 
latin,  ouvrage  inséré  par  Mai  dans  son  recd 
hititulé  :  Scriptorum  veterum  nova  CoUmc^ 
e  Vaticanis  eodidlnts  édita;  10  vol.  k^ 
Rome,  1825-1838  ,  tome  VHI,  p.  1  à  m;- 
Catalogue  des  Patriarches  de  Bytanee^  dep^ 
le  commencement  de  l'épiscopat  Josqn'eo  ikt 
Ephremins  fidt  remonter  la  sériede  oesprtriarw 
jusqu'à  l'apOtre  sahit  André,  et  b  tenniae  l 
vmgt-troisième  patriarche,  qu'il  appdie  J«^ 
phane.  Al.  ^rnbad. 

L.  AlUtioa,  D9  PaêUit,  p.  tt.  —  Le  néae,  BUtri 
dé  GMrgUs,  tf7-8M.  -  Mal,  ouvrage  cité.  -  Beaadl 
Tablé  alphah,  anaipUque  et  raisonnée  des  oirtPiiri  I 
cOMMfftf  et  édités  par  te  eard.  Mat;  Paria,  iStA 

*  éPIGBLBVSTI»  ('EmxéXeTMTRK),  écrii^ 
grec,  né  en  Crète ,  vivait  probablement  àm^ 
premier  ou  dans  le  second  siècle  de  l'ère  ai 
tienne.  Érotien  le  mentionne  oomme  ayant  aM 
on  arrangé  le  traité  de  Baocbeioa  sur  les  ai 
surannés  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  dV| 
pocrate. 

JBroUeo,  GkUk  Hippoc^  p.  S. 

incHAEia  (*fiR(xap^)t  nffinBcfaîe  gree^ 
connue  par  sa  participatioB  an  complot  de  Pfl 
contre  Néron  (65  de  J.-C.)«  Sénèqoe  flit  ai 
impliqué  dans  ce  complot,  et,  d'après  Polfj 
Épicharis  était  la  maîtresse  d'oa  ftire  du  jjm 
sophe.  Ainsi  s'expliquerait  la  pnrt  que  prit  D 
franchie  à  une  pareille  entreprise.  TMîte  dtt  l 
pendant  que  Ton  ignore  par  qa^  moyens  dej 
eut  connaissance.  De  tous  leii  conjurés  ce  M  i| 
charis  qui  montra  le  plus  de  coorage.  Elfe^oell 
épargnait  ni  exhortations  ni  reproches;  enifin,^ 
goûtée  de  leor  lenteur,  et  se  trouvant  en  CM 
panie,  près  de  Misène,  elle  travailla  à  9g 
les  principaux  «ommandantft  de  la  flotte.  \ 
chiliarque  la  déionça  à  Néron.  Épicharit,  m 
tée,  nia  tout,  et  confondit  sans  peine  on  déUH 
que  n'appuyait  ancon  témoignage.  Ta&kUà,é 
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/Srfreteooe  en  prison.  Sur  oes  eDtrefoites^  un  af- 
flmichi,  sommé  MAicus,  avoua  toat,  el  lea  cons- 
pînteanfareot  arrêtés.  «  Néron,  dit  Tacite,  se 
nppetuit  <(a'oD  détenait  Épicharia  sur  la  dépo- 
âtk»  de  Procolos,  et  n'imaginant  pas  qu'une 
KDune  pût  résister  à  la  douleur,  ordonna  de 
mettre  son  corps  à  la  tortnre*  Maia  ni  les  foaels, 
ni  les  feux,  ni  la  rage  industrieuse  des  bour- 
ran,  gu'irritaient  les  brayades  d'une  femme, 
M  poreot  vaincre  TopiniAtreté  de  ses  dénéga- 
tions. Ce  fut  ainsi  qu'elle  triompha  de  la  ques- 
^  le  premier  jour.  Le  lendemain,  comme  on 
h  ramenait  à  la  torture ,  en  la  portant  sur  une 
cbaise  (car  ses  membres  disloqués  ne  lui  per- 
Mttaient  pas  de  se  soutenir  ),-  elle  détacha  son 
l>ttt,  qu'elle  noua  au  haut  de  la  chaise;  ensuite, 
fttnnt  soD  cou  dans  le  nœud,  et  s'appesantis- 
ai(  de  tout  le  poids  de  son  corps,  elle  rendit 
le  iaible  souffle  de  vie  qui  lui  restait  :  exemple 
itenble  dans  une  femme ,  dans  une  aflran- 
die,  qui,  au  milieu  des  plus  cruelles  douleurs, 
M^erà  des  étrangers,  et  presque  à  des  in- 
y»,  une  fidélité  inébranlable  ;  tandis  que  des 
■■nws  libres ,  des  chevaliers  et  des  sénateurs 
M  k  moindre  épreuve  trahissaient  à  Fenvi 
«fAis  cfaers^objets  de  leur  attachement*  » 

*|*e,  jku,  XV,  si,  Wl.  —  Dioo  Cusliw,  LXII,  VI.  — 

■^«,vm,ai. 

^ciABiiB  CEnCxopiMc)»  poète  et  philo- 
grec, né  dans  l'fle  de  Cos,  vers  la  59* 
9'  (540  avant  J.-C.  ) ,  mort  vers  450  avant 
D'après  Diogène  Laerce,  il  fut,  a  l'âge  de 
inuis,  conduit  à  Mégare  en  Sicile;  tandis 
^antie  témoignage,  probablement  erroné, 
l&iidas,  il  s'y  rendit  bien  plus  tard,  avec 
Ims,  en  4â4.  Son  père,  Hélothalès,  médecin 
fh  fmUle  des  Asclépiades,  était  lié  d'amitié 
Pjthagore.  Épicbarme  fut  lui-même  dis- 
de  ce  pbilosopbe,  et  l'on  dit  aussi  qu'il 
la  médecine.  Après  la  destruction  de 
par  Gélon,  en  484  ou  483,  il  se  réAigia 
,  et  il  j  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il 
à  la  coor  de  Hiéron,  souverain  de  cette 
plnaieun  poètes,  dont  le  plus  célèbre  était 
^fe.  En  voyant  représenter  les  pièlses  du 
tragique  athénien,  il  eut  probablement 
àt  composer  aussi  des  ouvrages  drama- 
Jusque  là  il  ne  s'était  occupé  que  des 
assez  nombreuses,  comprises  sous  le 
flAiéral  de  phOoaophie.  A  Syracuse  seule- 
conçut  le  projet  hardi  de  transformer  en 
régufières  et  dignes  des  tragédies  athé- 
les  faroes  grossières  et  décousues  que 
avaient  portées  du  Péloponnèse  en 
8a  vie  se  divise  donc  en  deux  périodes 
;  la  première,  qui  se  passa  à  Mé- 
dara  Jusqu'en  484,  fiit  consacrée  à  la  phi* 
;  dans  la  seconde,  il  vécut  à  Syracuse , 
des  comédies.  Plusieurs  critiques 

tlldmtité  da  philosophe  et  du  poète  co-» 
;  mais  cette  opinion,  qui  ne  s'appuie  sur 
fiiit  positif,  parait  généralement  abandon* 

'OCV.  BIOGB.   QÉHâl.  —  T.  XVI. 
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née  aqjourd'hnU  Épicfaarme  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  suivant  l'opinion  commune, 
ou  de  quatre-vingtHlîx-sept  d'après  Lucien.  Sy- 
racuse, qui  le  regardait  comme  un  deses  enfimts, 
lui  éleva  une  statue,  avec  cette  inscription,  rap- 
portée par  Diogène  Laerce  : 

AoteDt  te  tmi4  tolell  l'emporte  en  éeiat  lor  les  éioU 
les,  aaUat  la  mer  rarpasse  les  fleaves  eo,  puissance,  an- 
tant,  Je  le  déclare,  l'emporte  en  sagesse  Éplcharme,  qne 
Syracuse,  sa  patrie,  a  cooronaé.  ^  ^ 

Parmi  les  inscriptions  attribuées  à  Théocrite, 
on  en  trouve  une  relative  à  cette  statue  d'Épi- 
Charme;  elle  est  plus  longue  que  la  précédente , 
et  ne  manque  pas  d'importance  au  point  de  vue 
de  l'histoire  littéraire;  en  voici  la  traduction  : 

Ce  langage  est  dorlen,  et  cet  bomme  est  rinteateor 
de  la  eomédle  :  Éplcharme.  G  Bacchas,  n'ayant  pn  te  cod- 
sacrer  te  poSto  lol-même,  c'est  m  statue  d'airain  que 
t*ont  offerte  ceux  qui  baliUent  la  grande  vlUe  de  Syra> 
cnse  pour  récompenser  an  bomme,  leur  compstriotc, 
dont  Ils  ont  gardé  le  sonvenlr  ;  car  11  possédait  un  trésor 
de  préceptes,  et  11  enseigna  an  entants  J^eanconp  de 
choses  uUles  pour  la  vte.  Grand  honneur  k  loll 

D'après  Diogène  Laerce,  Éplcharme  écrivit  des 
traités  Sur  la  nature  des  choses^  Sur  la  mo^ 
raie  y  et  Star  la  médecine.  Tous  ces  ouvrages 
sont  entièrement  perdus,  et  si  nous  voulons  con- 
naître Éplcharme  même  comme  philosophe,  il 
faut  l'étudier  dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  co- 
médies. 

Éplcharme  peut  être  regardé  comme  le  créa- 
teur de  la  comédie  dorieone.  «  Le  premier,  dit 
un  granomairioi  anonyme,  il  s'appropria,  par  de 
nombreuses  innovations  dans  la  pratique  de  l'art, 
la  comédie,  auparavant  dispersée.  Sa  poésie  était 
surtout  riche  en  inventloos,  sentencieuse  et  tra- 
vaillée. »  En  quoi  consistaient  ces  Innovations? 
Aristote,  traçant  rapidement  l'histoire  de  la  co- 
médie, dit  que  l'on  ignore  qui  introduisitles  mas- 
ques et  le  prologue ,  qui  augmenta  le  nombre 
des  acteurs,  et  beaucoup  d'autres  détails  du 
même  genre.  «  Mais  on  sait,  continue-t-il,  qu'É- 
picharme  et  Phormis  firent  des  Fables  i  cela  est 
venu  originairement  de  la  Sicile.  »  Les  mots 
faire  des  fables  (ta  (aOOouc  icomTv)  signifient, 
selon  certains  critiques, /atre  des  comédies  sur 
un  plan  régulier,  avec  ce  qu'on  appelle  encore 
aujourd'hui  une  fable  comique,  une  intrigue; 
suivant  les  autres,  composer  des  comédies  sur 
des  sujets  mythologiques.  Cette  interprétation 
paraît  la  pins  probable ,  mais  dans  l'un  ou  l'autre 
sens  Aristote  établit  une  distinction  précise  entre 
les  comédies  d'Épicharme  et  les  pièces  du  même 
genre  qui  avaient  jusque  là  existé  chez  les  Do- 
riens.  La  comédie  ne  naquit  pas  en  Sicile ,  elle  y 
fut  importée  de  la  Grèce  continentale.  C'est  sur 
les  frontières  de  l'Attique,  à  Mégare,  qu'il  faut 
chercher  son  berceau;  là,  elle  existait  six  cente 
ans  avant  J  .-C.  (voy,  Susaiuon).  Un  chœur  de  bu- 
veurs, revêtus  des  plus  étranges  déguisements, 
chantant  des  hymnes  phalliques ,  et  échangeant 
des  quobbets  propres  à  divertir  la  foule  :  tel  fut 
d'abord  le  spectacle  comique.  A  ce  chœur  primitif 
on  joignit  btentôt  un  acteur  qui  excitait  la  gaieté 
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des  aMistants  par  mie  imitation  groteiqae  de 
eertains  actes  de  la  Tîe  commane,  de  eertaiiHM 
(nrofesAioiië  prêtant  an  ridicule.  C'était  latitdt 
an  coiainfer  exposant  les  secrets  et  les  recettes 
de  Fart  culinaire;  tantM qDeI(|oe  cliarlatan  Tenu 
de  loin  pour  étaler  ses  remèdes.  Ces  parades, 
mêlées  de  chant,  plaisaient  beaoeonp  aux  mdcs 
populations  de  cette  époque;  mais  il  ne  fallait 
y  chercher  ni  art  ni  bon  sens.  Les  habitants  de 
Mégare  les  portèrent  dans  la  Yille  de  leur  nom 
qu'Us  fondèrent  en  Sicile.  Épicharme  en  vit  cer- 
tainement représenter  un  grand  nombre.  Excité 
par  l'exemple  des  tragiques  athéniens,  dont  les 
(RUYres  étaient  applaudies  à  la  cour  de  Hiéron , 
il  résolut  de  tenter  sur  les  grossiers  essais  des 
disciples  de  Susarion  la  même  réforme  que  Pra* 
tinas,  Cbéryle  et  Eschyle  ataient  si  heureuse* 
ment  exécutée  sur  les  ébauches  dramatiques  de 
Thespis.  Porter  de  un  à  deux  et  trois  le  nombre 
des  acteurs,  lenr  prêter  un  langage  plus  élégant, 
plus  poétique  ;  les  rattacher  entre  eux  et  les 
lier  an  choenr  par  les  fils  d'une  Intrigue;  à  cAté 
des  personnages  fournis  par  la  tradition  on  par 
l'observation ,  tels  que  le  cuisinier,  le  charlatan, 
le  parasite,  le  sybarite,  mettre  des  dieux,  et, 
en  les  mêlant  anx  plus  burlesques  inddents  de 
fai  vie  ordinaire,  donner  au  grotesque,  par  le 
çontra^-te,  plus  de  force  et  de  portée;  joindre 
anx  plaisanteries  les  plus  bon  (Tonnes  de  graves 
sciences  morales,  des  descriptions  physiques 
bien  faites  pour  charmer  un  peuple  avide  de 
nouveautés  scientifiques  et  philosophiques,  tel 
fut  le  projet  que  conçut  Épicharme  et  qu'il  réa- 
lisa avec  un  suooès  constaté  par  tons  les  criti- 
ques anciens. 

Comme  il  ne  reste  aucune  pièce  entière  de  ce 
poète,  on  ne  peut  se  faire  nne  idée  nette  de  ses 
intrigues  ;  mais  par  ce  qu'on  sait  de  la  comédie 
ancienne,  on  peut  juger  qu'elles  n'étaient  pas 
compliquées.  Le  fond  de  ses  pièces  était  moins 
une  ftiMe  dramatique  dont  toutes  les  péripéties 
sortent  les  unes  des  antres,  qn'un  fiit  très-sim- 
ple servant  de  lien  à  des  scènes  épisodiqoes. 
Plusieurs  de  ses  personnages  lui  furent  fournis 
par  la  tradition  ;  il  en  inventa  d'autres  :  l'ivrogne, 
par  exemple,  et  surtout  le  parasite,  le  type  le 
ploa  populaire  peut-être  de  la  comédie  grecque 
et  romaine.  Quant  à  lldée  de  mettre  sur  la 
scène  les  dieux  dans  des  droonstancea  ridicir- 
les,  Épicharme  avait  été  jusqu'à  un  certain  point 
devancé  par  les  poètes  athéniens.  La  tragédie 
avait  été  d'abord  un  mélange  de  pathétique  et 
de  grotesque.  Le  premier,  et  de  beaucoup  le 
plus  fanportant  de  ces  deux  éléments,  finit  par 
rejeter  l'autre,  qui  resta  le  partage  de  petites 
pièoes  intermédiaires  appelées^o/yres  ou  drames 
satyriques.  Les  dieux  figuraient  dans  les  satyres, 
et  la  bounbnnerie  y  tenait  au  moins  autant  de 
place  que  le  sérieux.  Pour  transformer  ce  genre 
en  comédie,  Épicharme  n'eut  qu'à  substituer  à 
l'action  tragique  une  action  empruntée  à  la  vie 
commune.  1>ans  la  Noceê  d'Eébë,  par  exemple, 


Neptune,  Rêreiilê et Mêi^nre  seioat pètenà 
la  ligne,  pour  approvialoBner  les  taUo  de  fO- 
lympe  (t). 

En  personnifiant  dans  les  dieux  lesridieiiks 
humains,  Éplehaime  voulait^il  simplement  don- 
ner plus  d'édac  et  d'originalité  à  ses  toUeam 
âBtirtqœê;  ou  eflebâlt4  sons  les amuanltt  ii- 
ventions  de  la  poésie  comique,  de  sérient  ftttt* 
ques  contre  le  polythéisme?  Cette  denière  ^ 
nion  semblera  très-prob^e,  si  l'on  songe  n 
grand  nombre  et  au  caraotère  sérieox  de  m 
parodies  mythologiques.  Évidemment  il  ne  nirt* 
tait  pas  les  dieux  en  scène,  eomme  le  firent  la 
comiques  athéniens,  dans  un  but  de  poléreiqoe 
littéraire,  et  pour  tourner  en  ridicule  les  fablei 
inventées  par  les  poètes  tragiques;  O  s'atli- 
quait  aux  traditions  religieuses  elles-mènei. 
Un  sage  élevé  à  l'école  de  Pythagore  ne  pouvnl 
pas  avoir  beaucoup  de  respect  pour  Les  divisilél 
dont  l'imagination  des  Grecs  avait  pen|iAé  l'O- 
lympe. Il  parait  même  qu'Épicharrae  se  plaifli 
à  professer  dans  ses  comédies  les  doctrines  et 
son  maître.  Aussi  Eimius  donna-t-il  le  titre  d*!* 
pieharme  au  livre  dans  lequd  U  exposait  k 
pjbilosophie  pythagoridenne.  Toutes  les  ptèsal 
du  poète  de  Syracuse  sont  remplies  noD-Md» 
ment  de  sentences,  mais  aussi  de  kngB  difcoai 
sur  des  sujets  de  morale  et  de  physique,  e^ 
tre  autres  sur  l'instiAGt  des  animaux.  Ploflieni 
des  fragments  que  nous  a  conservés  AthénA 
appartiennent  moins  à  la  comédie  qu'à  11 
naturdle.  Rien  ne  prouve  mieux  11 
philosophique  des  comédies  d'Épichanne 
iee  nombreux  emprunts  que  lasr  a  faite 
Void  anr  ce  point  le  témoignage  de 
Laerce  :  «  Les  fravres  d'Épieharme,  aoteff  < 
mique,  ont  été  d'un  grand  secours  à  PMoOi 
en  a  extrait  beancoop  de  choses,  comme  Is 
tend  Aldme,  dans  quatre  livres  dédiés  à 
thas.  Il  dit  dans  le  premier  que  Platon  a  : 
profité  d'Épicharme;  il  lui  a  pria  en 
l'opinion  que  les  choses  sensibles  ne  «*t 
manentes  ni  dans  leur  qualité  ni  dans  kori 
tité,  mais  qu'dles  varient  et  s'éoonle&t  à 
que  instant....  Les  choses  idlBlH^es,  w 
tnrire,  n*aoquièrent  et  ne  perdent  rien  :  tékii 
les  choses  étemdles ,  dont  la  natnre  est  U  ' 
semblable  et  ne  diange  jamais.  »  Aprfes 
cité  les  vers  06  Épicharme  nonleiwit  eette 
nion  ainsi  que  qudqnes  autnes  idées  égA 
adoptées  par  Pltfton,  Diogène  Laernc 
«  qu*Épiehanne  lui-même  n'Ignorait  passa  j 
sagesse  ».  Cest  oe  qu'on  apprend  pareesi 
dans  lesquds  il  pfo^tise  aon  IMnr  ' 

.  Je  pense  on  plntàt  Je  sois  parCadtemenl 
que  la  mémoire  de  mes  disooori  dorera  dav  i 


(1)  Oo  trouve  c«tte8<!inc  représentée  lar  ■•< 
▼ase   aoUque  (  voy.  Lenornant  et  4e  Witte,  Ù 
MMumênU  Céramograpkiqueê,  U  Ul,  fl  ^^^_ 
giéDéral,  comme  l'a  reaurqué  O.  Millier,  tes  : 
tesquea  peintet  sar  les  vase*  de  U  SicUe  cc^ 
niérldioBale  aoBtenpnmtécfeaiit 
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air.  QoelqB'iD  lu  prenant  et  le*  ééttvnnt  do  mètre 
qai  la  arfemM,  les  rrrdltnt  de  ponpre  et  les 
brodntde  belln  paroles,  m  rendra  invlnoibla,  et 
oMMtnen  41»  le»  antres  sont  faeilM  à  f  ainore. 

Le  nombre  des  comédies  d^Épkhaime  a  été 

difeneami  fixé  par  les  critiques  à  trente-cinq 

et  à  doquaDte-deui.  II  nons  en  reste  trente-cinq 

titrtt,  dont  viog^six  sont  donnés  par  Athénée. 

Void  ces  titres ,  en  commençant  par  les  pièces 

mythologiques    :    *A>xv«»Vy  'Ativxoç,    Bdxxai, 

Aiwaùluttv,  Aidvu<Tot,  'HStiç  T«f^  (i)f 'HfŒt- 

mi  ij  K(ki|iaota( ,  KMm^  ,  A6yoz  ta\  AoyeCva , 

O&wocùç  avr6|fcoXo;,  'OSv^ffeùc  vaitay^»  ^t- 

PWi   ïiupwv,    XçCyÇ,    Tpôe;,    *tXoxTïTC7)ç  ; 

Î^TptMTfvo; ,  'Apicayaî ,  T&  xai  BoXa^^a ,  ACf  iXoc, 

'B»k  ij  nXoÛToc,  'Eofcà  xai  Nâffoi,  TÎTcivixio;, 

'Bp«i«ro;,  etâpoi,  McTop*;,  M^vec,  'Opva, 

IlHiîaUaç,  Uéçaai,  nCda>v,  T(>iaxdi2e;,  Xopeuov- 

£b SJdIe,ÉpicbanQe  eut  peu  d'Imitateurs;  on 
V  loi  en  connaît  même  qu'un  seul;  c^est  Dino- 
Hk,  son  disciple  00  son  nls.  A  Athènes,  Cratès 
|Mi(a  de  ses  œufres,  et  les  poètes  de  la  comé- 
die iDoyenne  le  prirent  pour  modèle.  Épicharme 
lefot  pas  seulement  poète  comique  et  philoso- 
|>be,  il  fat  aussi  grammairien.  Pline  lui  attribue 
RBYenlion  des  lettres  O  etX,  dont  on  fait  géné- 
nlaoeot  booneor  soit  a  Palamède ,  soit,  avec  ' 
N  de  Trajsemblance»  à  Simonide. 

U&  fragment*  d'Épicharme  ont  été  insérés 

"■K  'eg  ooKectioas  suivantes  :  Morel ,  Sen- 

lw<ia;  wr«r.  ConUc,  ,1553,  în-S**;  Hertelius, 

PjMec^io /"ra^ni.  Cowéc. .  Bàle,  1560,  în-8% 

ittri  £sti«QDi8y  Poêiis  philosophica,   Paris, 

***»  Hngo  Grotius,  Excerpta  ex  Tragœd.  et 

*«"œrf.,  Paris,  1626,  ip-8''.  H.  Poloman  Kruse- 

liBbi  a  publiés  séparément;  Hariom,   1834, 

•*7,in-«°.  jjéo  JouBERT. 

piVtae  Lieree.  III,  it;  Vlll,  I.  >  Suidas,  an  root 
mraQuoc.  -Lucien,  lUacrob.,  M.  —  ÉMen,  f^ar. ffUt, 
r«r-  itMikée.  III.  IV,  TI,  VII,  VIII,  IX,  X,  XIV,  - 
Mr»  éê  Raroê,  dans  Isa  HUtor.  firme,  Frmgm,,  U  I.  1 
Aifrtsle,  /><Ml..  f .  —  Platon,  ThemUtê».  —  Cleéroo, 
^l^  1,1;  44  jttttc.,  1. 19.  —  Hnrlesii,  Oe  Eplûharmo  ,• 
^  iltt.  ln-8«.  ^  O.  MQIitr.  tïtimUt  IV,  T.  ~ 
M».  CeteàleètBd.  H^Utn.  D^ktknnH»  iil.  -  Grjaar, 
'A»nCTuiiMi  C4mmdia;  Cologne.  IstB.  -  Wcickcr, 
iNAii//  /tr  die  ^tUrlhuuisicistensehaft ,  1995, 
Mn. 

ibiCLftA  (  'EictxXfSc),  écrivain  médical ,  v1« 
k  probablement  dans  le  second  ou  dans  le 
Mer  siècle  avant  J.-0. 11  écrivit  sor  les  kn 
kanssarannées  contenues  dans  les  écrits  d'Hlp- 
Me  nn  ouvrage  disposé  par  ordre  alphabé* 
■^  n  rivait  après  Baccbems. 

Mhnai,  dou.  Hivpœr.,  p.  H. 

'  incaATB  (  *EictxpàTyK)f  orateur  «thénian , 
lit  vers  400  avant  J.-O.  Membre  lélé  dn 
H  démocratîqiie.  Il  prit  une  part  impoftante 
c  aflàires  après  la  guerre  dn  Péloponnèse, 
90Q(ribua  à  la  chute  des  trente  tyrans.  En* 

lÉfldiame  donna  une  seconde  édlUon,  ou  âiatkévê 
mi'jfi),  de  celte  pièce  sous  le  titre  de  MoOo'ûct. 
■QMS  n'Malent  pas  les  dMAttés  (fiU  pr4alS«l)ft  ni 
K*  et  am  arts,  nais  les  déesses  de  la  f  astronomie. 
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\0yé  pins  tard  en  ambassade  auprès  d'Ar- 
taxerxès,  rai  de  Perse,  H  se  wnduislt  d'une  laa* 
nière  peu  digne  d'Athènes,  prodigtiant  an  roi 
les  plus  basses  flatteries  et  recevant  de  loi  de 
l'argent.  Accusé  k  son  retour  de  eerruplioii  et  de 
concussion,  il  semble  avofarété  acquitté.  Démos- 
thène  parle  de  cet  orateur  comme  d'un  bonme 
condamné  à  mort  et  actuellement  exilé)  mais  cette 
condamnation  et  cet  exil  paraissent  se  rapporter 
à  une  deuxième  ou  plutôt  à  une  trolsiènie  ac- 
cusation, car  Épicrate  avait  déjà  été  traduit  en 
justice  antériettNment  à  l'ambassade  de  Perse. 
Épicrate  et  son  collègue  d'ambassade,  Phorad- 
sins,  ftirent  attaqués  par  Aristophane  et  par  Pla* 
ton  le  comique.  Oe  dernier  composa  même  sur 
la  mission  en  Perse  ime  pièce  enfièro  intitulée 
U^tfSBt^  (  Les  Ambassadeurs). 

Démosttiêne,  De  faliû  Ltçationê.  —  Lyitas,  Léntm 
gpUiratêin,  -*  Xénophon,  UêUmtiea,  III,  b.  ^  Danys 
d'Hallcarnasse,  rUa  lyi.,  91.  —  Aristophane,  \£;rc^,  68- 
fi  ;  itan..  MS^  et  les  Seoltêt.  —  Melneke,  HUt,  erlt. 
Cm».  Gtm.,  p.  IM-ISS.  -  IMrgk,  De  Bêli^u,  Corn.  JU. 
jint.^  tas-Sf». 

*  A»ic»ATB  d'Àmbraci$  poita  de  la  comédie 
moyenne,  vivait  vers  350  avant  J.*0.  On  voit 
dans  les  fragments  qui  nous  raptent  de  lui  qu'il 
tournait  en  ridicule  Platon  et  sas  disciples,  Speq- 
sippe  et  Ménédème.  Il  parle  de  la  courtisane 
Lais  comme  d'one  personne  qui  n'était  pas  en- 
core avancée  en  âge.  I)i  ces  divers  passages 
Meineke  conclut  qu'Épiorata  floiissait  entre  la 
lOlc  et  la  108*  olymp.  (376-348.  )  Il  nous  reste 
les  titres  de  dnq  de  ans  pièces,  savoir  :  'Ei^no- 
poç,  'AvTtXotf ,  'A|AstCévic,  âvoKpavaç  et  Xop6c.  Las 
fragments  d'Épicrate  ont  été  publiés  parMsineke, 
Fragmenta  Com,  Grmc,^  vol.  I,  p.  414|  111, 
p.  365*373;  et  par  M»  Bottie,  Fragmenta 
0am.  Grapc.,  dans  la  BibUothêoa  Grmca^  édit. 
par  A. -F.  Didot. 

AUMoéa,  il.  X,  XI,  XII,  XIII,  XIV.  -  Soldas,  au  mot 
'£nixpà'n)c.,  —  Fabrlclus,  B\hliotheca  Grmca. 

ÂpicrÈTR('£n(xryiTOc),  philosophe  stoïcien 
du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  naquit  à 
Hiérppolis,  en  Pbrygie.  La  date  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort  sont  inconnues.  On  ignore 
par  quelles  vicissitudes  de  la  fortune  il  fut  amené 
k  Rome,  où  sous  le  règne  de  Néron  on  le  ren- 
contre esclave  d'Êpaphrodite,  favori  de  l'om- 
pereur,  le  même  peut-ôtre  à  qui  l'historien  Jo- 
sèphe  dédia  soo  ouvrage.  La  question  de  savoir 
si  Épictète  prolongea  sa  vie  jusqu'au  temps  de 
Marsf'Anrèie  a  fort  exercé  la  critique.  Suidas 
l'affirma  positivement (1).  Quoiqu'il  en  soit,  on 
eonnatt  peu  de  détails  de  la  vie  d'Épictète.  Une 

(1)  Qaand  on  eonsldère  qu'il  s'est  étfou!é  prosan^nn 
sléels  entre  la  mort  de  Néron  et  l'avènement  à  i'empiro 
dtt  flis  Bdopur  d' Antonio,  ou  ne  peut  s'empérber  de  ré- 
voquer en  doute  ce  témotgnaRc,  et  11  est  difficile  de  re- 
culer l'époque  de  la  mort  d'Épictète  au  deU  dn  règoo 
d'Adrien.  11  est  IncoDtesttblt  que  Marc-Aurèle  connais- 
sait la  doatrlnc  d'Épictète  1  les  psnsëcs  de  cet  empereur 
portent  la  Tl«U>Ie  empreinte  de  ce  philosophe  ;  mais 
comme  il  nous  l'apprend  lal-mème,  11  les  palsa  anx 
sources  vitres  de  l'enseiRnement  de  Rostlcns,  on  de  ses 
disciples .  et  surtout  dana  le  flfanuet  et  les  Discourt 
d'Epictète,  recaelltUi  et  rédigés  par  Anien. 

i. 
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Daissance  obscure,  uoe  jeanesse  pleine  de  la- 
beursy  et  eette  Tie  nide  qui  était  de  traditîoD  dans 
le  Tieox  stoicismegrec,  leoondiiisirentiiatareUe- 
ment  k  la  philosophie  do  Portique,  qui  enseignait 
à  mépriser  l'opim<«,  à  dédaigner  les  honneurs 
et  les  richesses ,  proclamait  la  vie  on  combat^ 
et  fiiisatt  consister  le  vrai  bonheur  dans  le  triom* 
phe  de  la  raison  et  delà  yolonté  sor  les  passions. 

Esclare  d*nn mattre  ambitieax  tA  cniel»  Épio- 
tète  eut  phis  d'une  fois  k  souffrir  de  ses  maoTais 
traitements,  et  montra  dans  cette  condition  mi- 
sérable les  ressonroes  d*nne  âme  indépendante 
et  maltresse  d'eUennème ,  que  les  coups  de  la 
fortune  et  rii^ostioe  des  hommes  ne  pouTaient 
abaisser.  On  raconte  que,  dans  un  mourement  de 
colère,  Épaphrodite  lui  cassa  la  jambe.  «  Je 
TOUS  rayais  bien  dit ,  repartit  Épictète,  que  voua 
me  la  casseriez.  —  Révàe  ce  secret.  —  Je  ne  le 
ferai  point,  cela  est  en  mon  pouToir.  —  Je  te 
chargerai  de  chaînes.  —  Que  dis-tu  ?  moi  ?  non , 
mais  cette  jambe;  Jupiter  lui-même  ne  peut  rien 
sur  ma  Tolonté.  «  Je  te  jeterai  en  prison.  — 
Oui,  ce  misérable  corps.  •—  Je  te  couperai  la 
tftte.  —  Eh  I  quand  donc  f  ai-je  dit  qu'elle  ne 
pouvait  être  coupée  ?  —  Allons ,  Épidète ,  rase 
ta  barbe.  —  Je  ne  le  fend  point,  étant  philosophe. 
— -  Je  te  ferai  couper  la  tête.  —  Si  cela  teplatt, 
tu  le  peux.  »  C'est  ainsi  qu'Épictète  enseignait  la 
fermeté  de  l'Ame,  et  faisait  voir  par  ses  actions 
que  la  philosophie  n*est  pas  une  lettre  morte, 
sans  appHcation  à  la  conduite  de  la  vie,  mais  une 
arme  de  combat  {trxn^inw  ax^omwaxbv),  qne 
lliomroe  doit  toujours  avoir  à  sa  portée  pour 
chasser  les  vaines  alarmes,  repousser  les  frayeurs 
serviles  :  et  défendre  la  liberté  de  son  âme  contre 
les  attaques  de  l'intempérance,  du  luxe,  de  la 
mollesse,  des  désirs  et  de  toutes  ces  misères  qui 
troublent  la  sérénité  de  la  raison. 

Épaphrodite  mort,  Épictète  recouvra  proba- 
blement la  liberté;  mais  peu  de  temps  après, 
compris  dans  l'édit  de  proscription  de  Domitten 
qui  bannissait  les  philosophes,  il  quitta  Rome  et 
ritalie,  et  se  retira  à  Nicopolis,  en  Épire.  S*û 
fkut  en  croire  Aulu-Gelle ,  il  était  déjà  en  grsnde 
réputation  à  l'époque  de  cet  édiL  II  continua  à 
enseigner  la  philosophie  dans  cette  retraite.  «  Ses 
discours  étaient,  dit  Simplicias,  plefais  de  mou- 
vement et  d'aiguillon ,  de  telle  sorte  qu'il  sem* 
blait  qu'on  dût  désespérer  de  ceux  que  ses  le- 
çons ne  pouvaient  coniger  et  qu'il  fallût  en  ap- 
peler au  tribunal  de  Platon.  »  fl  est  douteux 
qu'Épictète  soit  revenu  à  Rome,  et  bien  que  Spar- 
tien  rapporte  quil  y  vécut  dans  la  familiarité  de 
l'empereur  Adrien  et  nous  le  représente  demeu- 
rant dans  une  petite  maison  avec  une  vieille  ser- 
vante, il  y  a  plus  de  raison  de  croire  qu'il  resta 
jusqu'à  sa  mort  dans  sa  retraite  d'Épire,  instrui- 
sant le  autres  plus  encore  par  l'exemple  de  sa 
vie  que  par  des  préceptes.  Homme  rare  assuré- 
ment, chez  lequel  les  principes  et  les  actions 
ftirent  toujours  dans  un  parfait  accord  !  La 
lampe  d'aigile  dont  il  se  servait  fut,  dit-oo. 


vendue  trois  mille  drachmes  après  n  unit 
lie  stoidflme  à  l'époque  d'Épidète  était  b 
doctrine  des  âmes  vigooreuses  et  qne  la  lerri- 
tnde  pnbliqae  n'nvait  pu  énervées.  Le  Trieuifirtî 
républicain,  qui  garda  quelques  radies  à  Rome 
jusqu'au  temps  de  Néron ,  est  compusé  de  stoï- 
ciens. Les  Helviditts  Priscos,  les  11iraséas,ki 
Lncain ,  les  Tacite ,  tous  ceux  qui  aiment  la  li- 
berté ,  soit  dans  le  passé ,  soit  dans  ravenir,  tons 
ceux  qui  dans  le  sénat  ou  ailleurs  tiennent  h 
tête  levée  et  parient  avec  une  ombre  dindépeih 
danoe,  appartiennent  de  près  ou  deHoin  an  sIh- 
dsme.  C'est  dire  assez  que  le  stoicisnie,  co pas- 
sant de  la  Grèce  à  Rome ,  s'est  profoodémeit 
modifié.  Sur  cette  terre  ennemie  des  shbtSiiéftd 
des  spéculations  métaphysiques,  la  pfailosopbie 
du  Portique  est  exclusivement  une  doctrine 
morale.  Chez  les  fondateurs  de  la  sede,  te 
morale  était  en  quelque-sorte  une  brandie  <ie  h 
physique.  A  Rome,  l'inverse  est  le  ^'  J' 
physique  de  Zenon  et  de  Cléanthe  est  oubliée, 
négligée,  ou  tout  an  moins  entièrement  sniw^ 
donnée  à  la  morale.  Ce  rôle  subalterne  dans  a 
doctrine  physique  se  reBète  dans  Épictète.  Upn- 
vidence  d'Epictète  n'est  pas  l'immuable  fatitm, 
l'abstraite  raison  universelle  des  prennen  ski- 
oiens ,  c'est  Dieu  même  «  le  père  des  hommes  >. 
Nous  sommes  ses  enûtnts;  nous  lui  derons  tost 
ce  que  nous  sommes  et  tout  ce  que  nous  possé- 
dons. Sa  volonté  est  l'ordre  du  monde,  et  c'eri 
être  vraiment  libre  que  de  ne  vouloir  que  ee  qal 
veut.  De  même  la  logique  stoidenne  est  abaîMéi 
devant  la  morale.  EUe  est  utile  pour  dooier  A 
la  justesse  et  de  la  certitude  à  nos  jugemeiii; 
mais  la  première  chose  et  laplusimportanlea'd 
pas  de  recherdier  pourquoi  on  doit  iaire  on  m 
pas  faire  telle  action ,  et  sor  qoel  fandeoMiit  i» 
pose,  en  dernière  analyse,  la  certitndede  tdfe« 
telle  décision,  c^est  umquement  d'agir.  C'tfthe 
tion  qui  est  le  critérium  de  la  dodbrfaie. 
philosophie  d'Épidète,  la  théorie  est 
ment  subordonnée  à  la  pratique.  Ce 
remarque  d^  dans  Musonius  RuAis ,  doÉl  1 
tète  entendit  les  leçons,  et  aussi  dans; 
dont  les  Questions  naturelles  rappcOeit 
peu  la  physique  panthéiste  de  l'école. 
La  morale  stoïcienne  a  subi  des 
tiens  considérables.  La  preuve,  c*est  qall  n'ij 
dépendn  de  certains  critiquée  qne  TesdaTe] 
loftopbe  ne  devint,  comme  Sénèque ,  une 
quête  du  christianisme.  Or  le  sage  de 
cet  idéal  impassible,  cette  immobile  statue* 
rêvaient  les  fondateurs  du  Portique,  est  * 
loin  de  représenter  les  traits  du  parfait 
tien.  Avec  Sénèque,  avec  Épictète  sut 
roideur  du  stoïcisme  primitif  s'eit  ~ 
sa  dureté  s'est  amollie.  Le  sage  d'  ' 
un  homme  qui  sait  aimer  sa  fiunille,  sa 
et  l'humanité,  et  non  pas  d'nn  amour 
stérile,  mais  de  cet  aknour  qui  s' 
bonnes  paroles  et  en  boonea  ceovres;  €i 
bonmie  qui  sait  compatir  anx  raisèfes  ée 
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•embltbles ,  qui  Tott  sans  slrriter  leurs  fti- 
Messes  et  ieura  Tiœe,  en  prend  piti^y  et  atlri- 
iNie  le  mal  qalla  font  à  leur  içioraiice  ;  c'est  un 
homme  qui  a  déposé  cet  orgueil  intraitable  par 
lequel  Zenon  s*ég»le  à  Jupiter  et  ose  défier  le 
destin,  qui  sait  se  soumettre  avec  humilité  aux 
accidents  de  la  fortune  oommeaux décrets  mêmes 
de  la  Providence  divine.  Certes  en  voilà  plus 
qu'A  ne  faut  pour  feire  d'Épidète  un  philosophe 
chrétien.  Les  rapports  de  la  doctrine  morale 
d'Épictète  avec  la  morale  chrétienne  sont  nom- 
breux et  -frappants  sans  doute  ;  mais  H  ne  faut 
pas  en  exagérer  la  portée. 

La  doctrine  d'Épictète  est  donc  essentiellement 
une  doctrine  morale.  Les  considérations  sur  Dieu, 
la  Providence  et  Tordre  do  monde ,  Tébauche  de 
polémique  contre  les  sceptiques  et  les  épicuriens 
qu'on  trouve  çà  et  là  dans  le  Manuel  et  les  dis- 
cours qu'Arrien  nous  a  conservés  ne  constituent 
ni  une  physique  ni  une  logiqua  proprement  dites. 
Tout  converge  à  la  morale.  Gette  doctrine  mo- 
rale elle-même  n'est  pas  exposée  plus  systéma- 
fiqucm«t  que  celle  de  Socrate,  telle  qu'on  pour- 
rait l'extraire  des  MemorabUla  de  Xénophon  et 
de  quelques  dialogues  de  Platon.  H  nous  ^IBra 
de  noter  ici  les  points  principaux  de  cette  doc- 
trine et  de  marquer  en  peo  de  mots  son  caractère. 

Le  bonheur  de  llioinine  pour  Épidète  est  dans 
une  vie  eonlbnne  à  la  ntoon  :  cette  raison  est 
l'ordre  du  monde  sans  doole,  mais  c'est  dans 
la  conscience  de  l'homme  quil  font  chercher  ce 
qn'die  prescrit  à  chacun.  Ainsi,  le  solide  fonde- 
ment de  tout  devoir  et  de  tonte  morale  est  dans 
la  nature  mèmede  l'homme.  Agir  en  tout  confop- 
mément  à  la  raison ,  indépendamment  des  espé- 
rances d'une  vie  ultérieure,  c'est  atteindra  ao» 
tnèllenienttla  perfection  de  la  natnra humaine, 
qui  est  identique  an  bonheur.  Il  n'y  a  de  bien  et 
de  mal  que  dans  les  choses  qui  dépendent  de  te 
volonté.  La  fortune,  les  honneurs,  les  richesses 
ne  sont  pas  des  biens;  les  rechercher,  c'est  cou- 
rir à  te  servitude  :  le  bien  vivra  seul,  et  par  con- 
séquent le  bonheur,  dépend  de  nous.  L'cenvn  de 
la  vol<«té  est  d'aifranchb*  l'âme  le  plus  possible 
des  choses  extérieures,  et  des  craintes,  des  es- 
pérances, des  désirs  qu'efles  excitent  en  nous  et 
qui  nous  asservissent  Par  la  ftnsse  opinion  que 
nous  nous  foisons  des  choses ,  nous  sommes  le 
jouet  des  événements  ;  dépouillons  ces  opinions, 
BOUS  serons  Tratanent  libres  et  inattaquables. 
Pbnninoi  pleurer,  pourquoi  se  plafaidn  de  hi  perla 
de  ses  enfants,  de  sa  fionmie,  de  ses  unis?  Ils 
sont  bon  de  BOUS:  nous  ne  les  perdons  pas, 
BOUS  les  raodons.  «Si  tu  désires  que  tes  entels, 
ta  feame ,  tes  amis  vivent  éteradlement,  tu  es 
un  fou,  car  c'est  vouloir  qne  les  choses  qui  ne 
dépendent  pas  de  loi  en  dépendent,  et  que  ce 
qui  est  à  autrui  fappartleBne.<— Sien  n'est  à  nous» 
si  ce  n'est  noos-même,  c*est4^ira  nos  pensées 
et  notra  volonté. --Quel  est  l'homme  Uivhicihie? 
Celui  qui,  feraDO  dans  son  assiette,  ne  peut  être 
ébranlé  par  aucune  des  choses  qui  ne  sont  pas 


en  son  pouvoir.  Je  le  regarde  comme  un  attdète. 
n  a  soutenu  un  premier  combat ,  en  soutiendra- 
t-il  on  second?  Û  a  résisté  à  l'argent,  résistera- 
t-9  à  une  belle  femme?  H  a  résisté  en  plein  jour, 
sous  les  yeux  du  public,  résistera-t-il  étant  seul, 
dans  le  sÙence  et  les  ténèbres  de  la  nuit?  Résis- 
tenht-il  à  la  gloire ,  à  la  calomnie,  aux  louanges, 
à  la  mort  ?  Voilà  l'athlète  qu'il  me  faut...  —  Si 
j'aime  mon  corps ,  si  je  suis  attaché  à  mon  bien, 
me  voilà  esclave,  rii  fait  connaître  par  où  je 
puis  être  pris.  —  Le  sage  sauve  sa  vie  en  la 
perdant.  »  (Discours  d'Epictète).  Il  semble,  à 
lire  ces  diverses  citations,  qu'on  pourrait  facile- 
ment multiplier,  qu'Épictète  prêche  l'isolement  de 
l'homme  et  qu'il  prescrive  à  son  sage  de  s'en- 
feraier  en  luinnême,  de  fermer  son  Ame  à  toute 
espèce  d'émotion  bonne  ou  mauvaise,  de  s'absr 
traire  de  ses  semblables ,  d'éteindre  en  son  cœur 
toute  passion  et  de  se  réfugier  même  dans  la  mort 
pour  sauver  sa  liberté.  Mais  ce  serait  mécon- 
naître singulièrement  le  stoïcisme  d'Épictète  que 
de  le  réduire  à  ces  traits,  qui  rappellent  l'an- 
denne  doctrine  du  Portique.  La  morale  d'Épic- 
tète est  plus  large  et  plus  humaine,  «  Quel  est 
cet  homme?— n  est  doux,  sociable,  bienfiiisant, 
patient,  ami  des  hommes.  Je  le  reçois.  Je  le  fais 
mon  concitoyen,  mon  voisin,  mon  ami,  raon 
compagnon,  mon  bête.  ^Et  celoi-d,  quel  est-il? 
Cest  un  homme  qui  tient  quelque  chose  de  Né- 
ron :  il  est  emporté, malfaisant,  implacable;  il 
ne  pardonne  jamais.  —  Je  le  rejette.  Pourquoi 
m'as-tn  dit  que  c'était  un  homme  ?  Un  homme  em- 
porté, vindicatif,  n'est  pas  plus  un  homme  qu'une 
pomme  de  cire  n'est  une  pomme  ;  elle  n'en  a  que 
la  figure  et  la  couleur.  —  Ne  faut-il  pas  que  je 
me  yenge  et  rende  le  mal  qu'on  m'a  fait?  —  Tu 
oublies  qu'on  ne  t'a  point  fait  de  mal ,  puisque 
le  bien  et  le  mal  ne  sont  que  dans  ta  volonté. 
D'ailleurs ,  si  un  homme  s'est  blessé  lui-même 
en  te  faisant  une  injustice,  pourquoi  veux-tu  te 
blesser  toi-même  en  la  lui  rendant?..  —  S*il  est 
question  de  t'exposer  an  danger  pour  la  défense 
de  ton  ami  ou  de  ta  patrie ,  il  est  inutile  d'inter- 
roger l'orade  sur  le  parti  que  tu  dois  prendre  en 
cette  circonstance;  car  si  le  devin  te  dédarait 
qu'il  lit  dans  les  entrailles  des  victimes  quelque 
chose  de  ftmeste,  il  est  certain  que  ce  signe  t'an- 
noncerait on  la  mort ,  ou  la  perte  de  quelque 
membre,  ou  l'exil  ;  mais  la  droite  raison ,  d'ac- 
cord avec  les  dieux,  ne  t'en  prescrirait  pas  moins 
de  sacrifier  tes  joon  pour  sauver  ta  patrie  ou 
ton  ami.  Crois-en  alors  un  devin  plus  édairé  : 
c'est  Apollon  Pythien,  qui  diassa  de  son  temple 
cdui  qui  avait  vu  égorger  son  ami  san*)  le  secou- 
rir... —  Si  ton  frère  te  fait  une  injustice,  ne  ya 
pas  considérer  l'h^nstice ,  car  c'est  là  le  mauvais 
côté;  mais  songe  que  c'est  ton  frère,  et  quer 
yous  avez  été  élevés  ensemble.  Si  tu  envisages 
son  procédé  de  ce  point  de  vue .  tu  le  trouveras 
supportable.  —  Si  l'on  te  rapporte  que  quel- 
qu'un a  mal  parié  de  toi,  ne  te  mets  pas  en 
pefaiede  te  Justifier;  réponds  seulement  :  Il  n'a 
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pas  «Qimii  mes  autrM  défauts,  car  il  aurait  dit 
encore  plus  de  mal  de  moi.  -^  Ne  dis  pas  :  Je 
sois  inutile  à  ma  patrie...  Si  tu  lui  donnais  un 
citoyen  honnête  et  vertocux»  ne  lui  rendrait-ta 
donc  aucun  service?  Certainement  tu  ne  pour- 
rais liii  faire  un  plus  beau  présent.  -^  Use  des 
biens  de  la  vie  comme  des  mets  d*un  festin*..— 
Si  je  peux  acquérir  la  richesse  en  conservant 
l'honneur,  la  bonne  foi,  la  magnanimité,  j'y  con- 
sens :  montrez-moi  le  chemin,  je  n'épargnerai 
rien  pour  réussir  ;  mais  si  vous  exiges  que  je  perde 
mes  véritables  biens  pour  en  acquérir  de  faux , 
vojei  combien  vous  êtes  iiyuste  et  déraison* 
nahle  1  —  Souviens-toi  que  tu  es  ici-bas  comme 
sur  un  théfttre,  pour  y  jouer  le  rôle  qu'il  a  plu 
au  maître  de  te  donner  :  qu'il  soit  long  ou  court» 
peu  importe.  —•  La  vie  est  une  longue  et  rude 
campagne...  Les  uns  sont  généraux,  les  autres 
soldats.  Chacun  doit  accomplir  sa  mission  i 
quelque  dure  qu'elle  sdt ,  et  rester  attaché  k 
son  poste.  » 

On  n'en  finirait  pas  s'il  fallait  citer  tous  les 
passages  où  éclate  le  caractère  humain  ou 
chrétien,  si  l'on  veut,  delà  doctrine  d*Épictète) 
s'il  fallait  transcrire  ici  tous  les  préceptes  admi- 
rables dans  lesquels  il  enseigne  l'amour  des 
hommes ,  la  charité ,  l'abnégation  de  soi-même , 
le  pardon  des  usures ,  le  dévouement ,  la  piété 
envers  les  dieux  >  le  respect  de  sa  propre  vie. 
Nul  philosophe  n'alUa  jamais  à  un  plus  haut  de- 
gré le  sentiment  de  la  liberté  et  de  la  dignité 
de  l'homme  avec  celui  de  la  firatemité.  Nul 
philosophe  dans  l'antiquité  n'enseigna  une 
morale  plus  vivante,  plus  pratique ,  plus  ferme 
et  plus  teodre  à  la  fois.  Le  principe  essentiel  de 
la  morale  d'Épictète,  et  ce  qui  la  rend  profon- 
dément stoïcienne ,  c'est  d*avoir  fait  de  la  liberté 
le  principal  ressort  et  comme  le  palladium  de  la 
vie.  Dans  la  morale  chrétienne,  l'esprit  de  dou^ 
ceur,  d*amour,  de  charité  en  un  mot,  s'épanouit 
avec  infiniment  plus  d'édat. 

Comme  Socrate,  avec  lequel  il  a  plus  d'un 
rapport,  et  par  le  peu  de  cas  qu'il  fait  des  spécu- 
lations physiques,  et  par  la  tendance  pratique  de 
sa  doctrine,  et  par  le  fondement  qu'il  donne  à  la 
morale  dans  l'observation  de  la  nature  humaine, 
Épictète  n'a  rien  écrit.  Son  Manuel  et  ses  Dii- 
cours  sont  l'œuvre  d'Arrien,  son  disciple,  et  les 
sentences  éparses  qu'on  lui  attribue  dans  Stobée 
et  Maxime  peuvent  être  considérées  comme  le 
reflet  fidèle  de  son  enseignement  conservé  par  la 
traditioD,  et  la  preuve  de  la  trace  profonde  qu'il 
avait  laissée  dans  les  esprits.  Les  ouvrages  rédi- 
gés par  Arrien  d'après  les  leçons  ou  les  conver- 
sations d'Épictète  sont  an  nombre  de  trois;  sa- 
voir :  AiaTpi6al  'ËmxnQtou,  en  huit  livres  :  on  a 
encore  la  première  moitié  de  cet  ouvrage.  Il  fut 
publié  pour  la  première  fols  par  TrincavelH.  en 
1535,  et  réimprimé  avec  VEncheiridion  a'É- 
pictète,  le  commentaire  de  Simplicius  et  une 
traduction  latine  par  H.  Wolf;  BÂle,  1560.  Les 
meilleures  éditions  sont  celles  de  Schweighauser,. 


dans  ses  MpUUU»  PhUosaphàJe  Monunmta, 
vol.  m,  et  celle  de  Corai,  dans  ses  Dopcpifa 
"EUviv.  B16X10O.,  t.  Vni;  — 'OfJLOCn'EiRxxîii^, 
eo  douse  livres  :  cet  ouvrage  est  aiyonrdluii 
perdu ,  à  l'exception  d'un  petit  nombie  àbfng- 
ments ,  conservés  par  Stobée;  —  'Eiotuf^un 
TmxT^ou  :  ce  célèbre  Maniûl  parot  d'abord' 
traduit  en  latin  par  Politien,  Borne,  1493,  et 
par  Béroalde»  Bolo^,  1496.  L'ori^  gnc, 
avec  le  commentaire  de  Simplicius ,  fbt  poUié 
pour  la  première  fois  à  Venise ,  1 528,  in4^  Cette 
édition  fut  bientôt  suivie  d'un  grand  nombre 
d'autres  ;  les  plus  importantes  août  celles  d'Jïoi- 
Mander ,  Nuremberg,  1 529,  in-8^  ;  de  TrincaveUi, 
Venise,  1535,  in-8*';  deNaogeorgins,Stra8booiib 
1554.  m-a"*;  deBerkel,  Leyde^   1670,  io-S*; 
de  Sdiroeder,  Francfort,  1723»  in-T*  ;  de  Uejae, 
Dresde»  1756;  Leipzig,  1776.  Parmi  les  éditioAC 
modernes,  les  meilleures  sont  celles  de  Scbweig* 
hftuser  et  de  Corat ,  dans  les  coUec^ioBs  ôtéêi 

plus  haut.  B.  AnvL 

Manuel  t  Discourt  A'ÈpictàU,  --  Pensées  députât, 
urées  de  Stob«e,  d'AntOtilus  et  de  Makidae.  -  Car»» 
taitê  de  StmpUêtiu  Mtf  rSnektinéUm,  éd.  «nof  -M. 
dt  Ftnbin  Pldoti  I*arto,  ia«i.  —  roir^  |io«r  lei  dHcna 
«dU.  tUtradact.  du  âtanuel  d'ÈpIclite.  Fabrtctu,  MN. 
Ùrseea.y  Hv.  {V,  ch.  vtti.  'Chantepté,  ÎHetteim^  vMt 
ÈntrltrÈ.  -  H«mi  fMïtt  Mst  ée  te  pkU,  mcUmmi 
t.  IV  dot  iVowwM»  SMttmê, 

«ÉncràTB,  artiate  pec»  pcinlte  devaaci. 
800  nom  se  tronve  aar  un  c6rtiiii  nombre  ée 
vases  épars  dans  dfvarses  colleotions  :  le  Nuée 
Britannique  en  possède  pluaienra;  il  y  en  wâ 
dana  hk  oollection  Durand ,  «t  la  veate  dnpriaoe 
daCauino,  Aûta  à  Paris»  en  mai  1837,a  présnté 
Imit  vases  avec  le  nom  d'Épi«tète.  La  piqpsit 
des  siqtia  traitéa  par  cet  artiale  appartiunMit 
malhfQrftnaement  à  ce  genre  que  les  arohéûlogKi 

déaigneal  soua  le  nom  de  pomograp^fe.  Le  it|li 
des  peintures  d'Éprctèle  est  loiûoiira  très-la  4 
tfè»»soigné)  praaqua  tooa  aea  vatts  sont  à  I- 
gurea  ronges.  G.  B. 

Chnw>  Cataiagm  êm  JrUtim  M  r^fi|wW.a.  m 
et  tee.  —  J.  de  WlUe,  Rew  dé  PkUoiaçit,  mi .  L 1 
p.  M».  —  aaoAl  Hochétte,  Lettre  à  M,  Sehofn.  ^  il- 

*îl»i<rrèTK,  médecin  grec,  vhralt  ven  lifli 
du  ouatrième  siècle  après  J.-C.  H  est  roenflomi 

Sar  Symmaque ,  et  l'oo  sait  qtt*fl  oMhit  la  pivi 
'archlatre  sous  le  fègne  de  IModoae  le  étmà 
(379-395). 
syamaque.  Ëpm^  X,  k*t.  -  Sailth,  MtflÊMrf  ^ 

Ane  vus  ('Emiteu^),  pMIoaoplie  grec,  ffft 
Menr  de  réoole  qui  fut  appelée  étiicmienne,  aa- 
^it  k  AIMneft,  dans  le  bom%  o«  dème  II 
Gitrgette,  la  quatrième  année  de  In  centHiiuiHN 
olytnpHade  (837  av.  J.-C.  ),  et  monrat  deas 
mitë  même  ville,  Vui  270  avant  l'ère  difétfeant» 
là  seconde  année  de  la  c«nt-vfngt-fieptièroe  eiy» 
(klade.  Ses  parents  étalent  pauvres  ;  car  son  pM» 
{léoelès,  exerçait  la  proAnsion  de  nnHre  d'éeolii 
«t  sa  mère,  Chéreeftrate,  ediede  derfaerasse.  Se^ 

Ion  DiogènedeLaerle  (t)iqni 
(I)  f^iêdes  PkUoiûpkâSf  l  Xi 
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(Mt  OB  Mci  ro|Énottd«  Sotion,  les  Athéniens 
«yaot  enroyé  um  eoLonie  à  Samos,  Éplcnre  y 
M  él«Té,  A  reviat  vers  Tfttf)  de  dix  ans  à  Athè- 
■ei^qu'a  qoittads  nouveau  après  la  mort  d'A- 
loindre.  Si  Too  en  croit  ApoUodore,  Fiin  de 
fM  sectalenre  et  bio^pbes,  dont'  le  témoignage 
9A  rapporté  par  Diogène  de  Lacrte,  ce  furent  les 
iifm  de  OéoBOcrate  et  quelques  vers  d'Hésiode 
mr  Je  cbsoi  qui  éyeiUèrent  en  lui  le  génie  phi- 
inophique.  D'après  Démétrius  de  Magnésie, 
eus  DiogkBS  de  Laerte,  il  suivit  à  Athènes  les 
-kçm  de  racadémieien  Xénocrate  ;  puis ,  dans 
Mtrcite-dMiième  année,  il  ouvrit  à  Lampsa- 
|Be^  es  Aiie  Mineure,  nne  école,  qu^il  transporta 
dnqns  après  i  Athènes,  où  il  devint  le  chef 
fc  la  foete  qui  porte  son  nom.  Mais,  d'après 
'autres  témoignages,  ce  fut  d'ahord  à  Mitylène, 
duH  111e  de  Lesbos ,  qu'il  ouvrit  son  école  ;  de 
bil  la  transporta  à  Lampsaque,  et,  après  cinq 
■oéM  pafièé(9S  dans  ces  deux  villes  de  la  Grèce 
antiqoe,  il  vint  s'étabb'r  à  Athènes,  ob  H  mou- 
iil,à  râga  de  soixantMouze  ans,  sous  Tarchon- 
Mde  PylhagoFBs,  laissant  la  direction  de  son 
Me  à  Hermaobus  de  Mitylène,  fils  d'Agémar- 
^  Noos  voyons  dans  Diogène  de  Laerte  que 
kutat  Hermachus  rapporte  dans  ses  épttres 
^P'après  avoir  été  toormeaté  de  cruelles  dou- 
lanpcndant  quatone  joors,  nne  rétention  d'u- 
ne, causée  par  Ja  gravelle,  lui  donna  la  mort. 
^tA  alorsy  ijoat»  Hermachus^  que  s*étant  fait 
fiaeer  dans  nn  bain  d*eau  chaude  pour  tâcher 
faniorter  quelque  soulagement  à  son  mal,  et 
fi'iyait  btt  un  peu  de  vin»  il  exhorta  ses  amis  à 
WMovsoir  de  ses  préoeptes,  et  finit  sa  vie  dans 
Ht  eatrttifla.  Il  laissait  un  testament  (1),  par  les 
'xsèfes  dispooitioos  duquel  il  afihmchissait 
Vulre  de  ses  esdaves,  Mns,  Ifidas ,  Lyoon  et 
^non.  Jamais  peut-être  chef  d'éoole  ne  se 
^  plus  eroellem«nt  maltraité  que  ne  le  fut 
Vmre  par  les  écrivains  ses  omtemporains,  ou 
IV  caoxqui  vinrent  après  lui.  Cimon  le  Syllograr 
il  l'sppelleii  le  pliiB  effronté  et  le  plus  misérable 
u  hoinmea  ».  Deoys  d'Ralicsmasse  lui  repro- 
hi  la  proxénétisme  d'un  de  ses  frères,  tuv  àcX* 
^  h^  «peay^Y*^eiv.  H  l'accuse  en  outre  (et 
ised  il  panrraît  bien,  en  partie  du  moins,  avoir 
■iani  )  de  a*étfii  que  k  plagiaire  de  Démocrite 
iUAie  et  d'Ariat^ppe»  et  de  s'être  approprié 
iqaa  le  premier  avait  éorit  sur  les  atomes  et 
I  iseond  sur  le  plaisir.  D'autres  prétendaient 
taeie  que  le  Canon  ou  règle  d'Épicure  (  é 
*Hv)  n'était  qv'oa  emprunt  fait  au  traité  du 
^vjptatf,  attribvd  à  Nausiphanès,  qui,  selon  ces 
Ctoesautevs»  fot  un  de  ses  maîtres,  ainsi  que 
■iphile  le  Platonicien,  qui  professait  la  phjkH 
pkie  dans  réeole  de  Saroos.  Timocrate,  frère 
tXétiedore  et  disdple  d'Épicure^  s'éUnt  sé^ 
■é  de  lOB  éo(^  rapporte ,  dans  son  ouvrage 
itaié  Du  plaisir,  qu'Épicure  avait  coutume 
iaeliÉrB  vomfar  deux  fins  par  joari  pour  mieux 

ii)U  tedc  en  a  été coMcrvé  par  Oloiêna  de  Uerte. 
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satisfaire  à  son  intempérance,  et  que  sa  table 
lui  coûtait  par  jour  une  mine,  c^st-à-dire  cent 
drachmes  attiques  (1).  Enfin,  on  lui  reproche 
d'avoir  écrit  quil  ne  savait  où  trouver  le  bon- 
heur, si  ce  n'est  dans  les  plaisirs  de  la  taMe, 
dans  les  plaisirs  deramour,  dans  les  plaisirs  ré- 
sultant d'une  douce  harmonie  qui  charme  l'o- 
reille ou  d'agréables  Images  qui  flattent  les  yeux. 
Vraies  ou  fiausses,  teUes  sont  quelques-unes  des 
aecnsations  que  l'antiquité  a  fait  peser  sur  Épi- 
cure.  Mais,  dit  l'historien  de  la  philoeophie  an- 
cienne, Diogène  de  Laerte,  ces  accusations  sont 
inspirées  par  la  folie,  \u\Liç*a9i  oiStoi.  Et  pour 
répondre  à  quelques-uns  des  reproches  précités^ 
Diogène  reproduit  le  témoignage  d'un  disciple 
d*Épicnre,  Dioclès,  qui  rapporte  que  maître  et 
disciples  vivaient  avec  la  plus  grande  sobriété. 
Plus  loin,  Diogènedlt  encore  qu'ÉpIcure  avait 
écrit  lul-mème  dans  ses  épttres  qu'il  se  con- 
tentait d'eau  et  de  pain  bis.  Et  il  i^ute  :  «  La 
chose  deviendra  plus  olaire  encore  par  I*étude 

3 ne  nous  allons  fïdre  de  son  système  et  de  sea 
ogmes.  »  Suivons  doncDiogène  de  Laerte  dans 
cet  examen;  et  laissant  de  côté  les  opmlons,  ai 
eontradictoires  entre  elles,  des  enthousiastes  et 
des  détracteurs  d'Épicure,  interrogeons  ce  philo- 
sophe lui-même  sur  le  véritable  sens  et  sor  la  va- 
Iwr  réelle  de  sa  doctrine. 

Mais .  d'abord  dans  quels  ouvrages  Épicnre 
a-t-il  exposé  son  système?  Si  l'on  en  croit  Dio- 
gêne  de  Laerte,  Épicnre  a  plus  écrit  qu'aucun 
antre  philosophe.  Au  temps  de  Diogène  on  comp- 
tait jusqu'à  trois  cents  livres  composés  par  lui, 
sans  autre  titre  que  celui-ci  :  Ces  ouvrages  ren- 
ferment les  opinions  (TÉpieure,  otOrai  st^tv 
'EicmoOpov  iptùwl.  Les  plus  remarquables  d'en- 
tre ces  ouvrages,  ajoute  Diogène  de  Laerte,  sont 
les  suivants  :  —  IIipl  ^lOauK,  VT  (De  la  If a^ 
tore,  37  livres  )  ;  —  àspl  &t6|uov  wù  xevoO  (Des 
Atomes  et  du  Vide  )  ;  —  Ilepl  !p<i>roc  (  De  l'A- 
mour); — *£iciT0|t^  Tflv.ivpèc  ToiK  f  U9txoOc  (Abr^ 
des  Livres  écrits  sur  les  physiciens);  — llpèc  tcSc 
MsTopiM^  êiemopCai  (  Doutes  concernant  les 
Mégariques  )  ;  —  KOpiai  66^ai  (  Maximes  certai- 
nes )  ;  —  nspl  atpéaeittv  (  Des  Sectes  )  ;  —  IIspl 
çvtOv  (Des  Plantes);  —  Htç^xiXoMç  (  De  là 
Fin  )  ;  -»  nipl  «pinipCou,  ^  xavc&v  (Du  Critérium, 
ou  la  règle  de  nos  jugements);  —  Xatpidv)(&oc« 
fj  itipl  OsflM  (Charédème,  on  des  Dieux)  ;  —  Ilepl 
émétnrocr  fi  %v^6no^  (  De  la  Piété,  ou  Hégé- 
sianax );  —  ÏUçl  ^Ua^,  V  ( Biographies ,  HT  li- 
vres) ;  —  Otpi  àuMBuni^apfULi  (  De  la  Pratique 
de  la  Justioe  )  ;  -<-  !fao)dS)c  xpèc  8i|i.((rrav  (  Néo- 
clèsèThémfsta);— SujftKéffiev  (Le  Banquet); 
—  B0p6Xoxo<  ftpèc  MtTpédsopov  (Ettfyloqueè  Mé- 
trodore);  —  U^^  toù  ép&v  (  De  la  Vue  );  — 
Depl  «rilc  iv  T)  dtiém»  Yc^vioc  (  De  l'Angle  dans 
l'atome);  — Bspl  ét^  (  Du  Toucher  );— Ilepc 
et(xap|iévv)C  (Du  Destin);  —  IIcpl  naOâv  êé|M 
icpèc  Ti(MiNpAn)v  (  pensées  sur  les  passions,  à 

(I)  Bnttno  to  flr.  de  notre  noniiale. 
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Timodrate  )  ;  —  npoYVAHJttxév  (  des  Présages  ); 

—.  npoTpeimxoc  (  Èxiiortation  )  ;  —  Utçi  el^ 
Xwv    (Des  Images  )  ;  — •  IlEpl   çavrooCoc   (  De 
rApparence  )  ;  —  'AptaroSouXo;  (Aristobale  )  ; — 
nepl  fLouaixiiç  (De  la  Mosiqae),  —  Ilepl  Stxoto- 
o^C  f  xal  t«&v  dQO^uv  àpetûv  (  De  la  Justice  et 
des  autres  Tertus)}  —  Ilepl  Siipcov  xal  x^"^ 
(  Des  Bieafaits  et  de  la  Reconnaissance  )  ;  -^ 
UolM^kifirvi  (Polyroède)  ;  —  Tiiioxpd-nsç,  y'  (  TI- 
mocrate,  lU  livres);—  Mviipôdcopoc,  et'CMé- 
trodore,  V  livres);  — 'Avriîwpoç ,  P'  (Antidore, 
n  livres)  ;  —  Ilepl  v6aa»v  86(ai,  ffp6c  MiOpT)v  (Pen- 
sées sur  les  maladies,  àMithrès  (1));— KaX- 
"ktaxokaui  ( CalUstolas)  ;  —  Hepl  pacnXeioc  (De  la 
Royauté),  —  XvotliiiievTi;  (Anaiimène);  — 'Eicto^ 
ToXaC  (Lettres).  De  ces  ouvrages  mentionnés  par 
l'historien  de  la  philosophie  ancienne.  Une  reste 
aiyourd'hui  que  :  1**  les  Kvpiat  fiôÇai  (  Maximes 
certaines  (2)  ) ,  dont  le  texte  se  trouve  dans 
Diogène  de  Laerte,  à  la  fin  du  livre  X  consacré 
INresqne  tout  entier  à  Épicure;  2°  trois  lettres 
(  '£icioToXa{  ) ,  également  reproduites  par  Dio- 
gène de  Laerte,  et  adressées  la  première  à  Hé- 
rodote, sur  la  physique,  la  seconde  à  Pythoclès, 
sur  les  phénomènes  célestes,  la  troisième  à  Mé- 
nécée,  sur  la  morale;  3**  enfin,  quelques  parties 
du  IIcpl  f^wK(De  la  Nature),  surtout  du  se- 
cond et  du  onzième  livre,  qui  ont  été  retrouvés 
dans  les  ruines  d*Herculanum  (3).  On  peut  y 
joindre  le  testament  d'Épicure,  dont  nous  par- 
lions plus  haut,  et  qui  se  trouve  conservé  dans 
Diogène  de  Laerte,  ainsi  que  la  lettre  qu'Épi- 
cure,  peu  d'heures  avant  sa  mort,   écrivit  à 
Idoménée ,  et  qu'on  retrouve  dans  Diogène  de 
Laerte  à  la  suite  du  testament.  Mais  ces  deux 
pièces  ne  nous  apprennent  rien  sur  la  philoso- 
phie d'Épicure.  Quant  au  portrait  du  sage,  que 
l'on  trouve  dans  Diogène  de  Laerte,  entre  la 
lettre  à  Pythoclès  et  la  lettre  à  Ménécée,  il  nous 
parait  avoir  été  composé  non  par  Épicure  lui- 
même,  mais  bien  par  Diogène  de  Laerte,  à  Taide 
de  passages  extraits  des  écrits  d'Épicure,  et  no- 
tamment de  ceux  qui  ont  pour  titre  :  Maximes 
certaines,  Le  Banquet,  Doutts,  De  la  Nature, 
De  la  Conduite  de  la  Vie, 

A  l'aide  de  ces  débris  'et  de  documents  em- 
pnmiés  aux  philosophes  andens,  et  notamment 
à  Cicéron  et  à  Lucrèce,  fl  devient  possible  de 
restituer,  dans  ce  qu'elle  oCnrait  d'essentiel, 
la  philosoi^e  d'Épicure.  La  philosophie  est  dl- 

(1)  Les  édttions  portent  IIspl  vénov  SéÇai,  ce  qal 
n'offrait  «aeun  tent  rmisonaable»  attendu  «pie  v6toc 
stgnilia  Mnft  dm  midi,  et  m  peat  d'alUeori  aTolr  de  pla- 
rlek  Hoos  propcaons  donc  de  lire  véawv,  au  Uea  de 
v6t«iv. 

(t)  Ces  Kupiat  86|ai  contiemieiil  eo  substance  toute  la 
pbUosopble  morale  d'Êptcure.  Biles  sont  an  nombre  de 
XUV.  Une  tradnetton  an  a  été  donnée  par  l^oteor  de  cet 
article  dans  le  t.  U  de  sesjgtudM  phUotof/UtueStf  éàiL^ 
II  ToL  in-v>.  Paris,  184S. 

(t)  Ces  f^sgments  du  Ilepl  ç^ouK»  déooorerts  dans 
les  mines  d'Hercnlauum,  ont  été  publiés  dans  les  f^o- 
hmina  hereulanêa  de  Corslpi,  vol.  II,Naples,  |80t,  puis 
XéfaDprhDés  k  part  par  Orelll,  Leipzig.  1619. 


visée  par  Épicure  en  trois  grandes  pnte  :  ki 
canonique ,  la  physique ,  VéthijuB.  11  coi* 
sidère  la  canonique  comme  une  flortedlotr»» 
duction  aux  recherches  philosophiques,  et  il  a 
traite  dans  celui  de  ses  ouvrages  qui  a  pour 
titre  nepl  xpinripCou,  ^  xotvwv.  La  phfsiqw  oa» 
brasse  l'étude  entière  de  la  natnre,  et  il  en  aMé 
dans  les  trente-sept  livres  de  sott  oavr4e  Dqi  * 
çOoecAc  ainsi  que  dans  plusieurs  lettres,  anrtoA 
dans  celles  qu'il  adresse  à  Hérodote  et  à  Pj^ 
thoclès.  Enfin ,  Véthique  a  pour  obiet  ra  (jhI 
faut  faire  et  ce  qu'U  faut  éviter,  tiSè  ifkit*  tl 
mpl  of péociK  xal  fUY^Ic,  et  il  en  tntte  dus  m 
grand  nombre  d'écrits,  mais  pins  particnliêr» 
ment  dans  les  Kuptot  66^  et  dans  la  lettre  I 
Ménécée.  De  ces  trois  parties^  Véthique,  his 
que  traitée  par  Épicure  avec  moins  de  déve»  i 
loppement'  que  la  physique,  est  considérjil 
par  ce  philosophe  comme  la  principale,  tfkxni 
envisage  la  physique  comme  moyen  ,et  iMt^ 
comme  bot.  Car,  ainsi  que  nous  le  verrons,  li: 
morale  épicurienne  propose  à  l'honianitéle  fai» 
être  comme  le  but  suprême  k  attendre,  et  t^ 
cure  pense  qu'Userait  impossible d'affhocfair A 
la  crainte  l'homme  environné  de  si  grands  sqdl 
d'alarme,  sll  ignorait  la  cause  de  cet  uoÎTcrh 
et  s'il  ne  le  connaissait  que  d'après  les  ftUck 
D'antre  part,  enfin,  la  canonique  est  une  ô» 
pie  préparation,  une  simple  introduction  à  hns^ 
raie,  EçÔ8oc.  Car  la  morale  éplcarienne,  se 
nant  tout  entière  à  deux  mots,  atponc, 
choisir,  rejeter,  il  Ihut  à  la  volonté  un  cri/ 
une  règle,  xotviâv,  quant  à  ce  qnll  oonvieit 
rejeter  ou  de  choisir.  Le  rejet  ou  le  choix 
donc  fondé  en  définitive  sur  le  jugement,  et 
conséquent  la  théorie  de  la 
précéder  la  théorie  morale. 

Suivant  Épicure,  et  ainsi  qall  s'en 
dans  son  livre  intiftalé  Kocvc&v,  d'après  ce 
rapporte  Diogène  de  Laerte,  les  moyens 
l'homme  dispose  pour  arriver  an  vrai  sont 
ordre  triple  :  sensations,  prénotîoiis, 

Xi^K ,  xal  Ta  icaOïQ.  Et  d'abord,  en  «  qui 
cerne  les  sensations,  Épicure  estinie  qa'cto 
peuvent  ni  se  contrôler  ni  se  rectifier  I 
l'autre,  parce  qu'homogènes  elles  ont  entre 
une  égale  valeur,  et  qu'hétérogènes  des'se 
portent  à  des  olijets  différents.  Une  lescni 
davantage  soumises  au  eontrOle  «le  la  nfaon, 
tendu  quela  raison  dépend  des  8en8ationt,«ic 
Xéyoc  îatà  tâv  alofHjôvMV  ijpniTat.  Parcda 
qu'elles  sont,  les  sensations  apportentavecelto 
caractère  de  vérité,  et  les  eonnaisaanees  qai 
dérivent  sont  légitimes.  Tel  est,  d'après  le 
gnage  de  Cicéron  (1),  le  jugement  qu'en 
Epioire  :  Bpicurus  ommesseneusveri 
dixit  esse.  De  la  sensatiott  viennent  toutes 
idées^  soit  adventiveinent,  soit  par  analogie, 
parcomposition.  Cesidées  sontvnûesoa* — 

(1)  De  Natttra  Deontm^  l,tl. 
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mais  rerreur  qui  natt  d'un  luage  ncieax  de  la 
raison  ne  peut  se  renooatrer  dans  les  sensa- 
tioDs  pares  y  qui  sont  rorarre  de  la  natore,  et 
noD  l'œuvre  de  rhomme  :  opinion  que  ift  écoles 
sensualistes  modernes,  et  notamment  Conditlac, 
ont  reproduite  dans  leurs  écrits.  Tel  est ,  sui- 
yant  Épicure ,  le  caractère  de  la  sensation  et  son 
rôle  dans  l'acquisition  de  nos  connaissances.  Ce 
caractère  et  ce  rôle  sont  aisés  à  comprendre. 
Mais  Épicure  est  moins  clair  dans  Texposé  de 
notre  second  moyen  de  connaître,  qu'il  appelle 
du  nom  de  icp6Xiir|ac.  A  la  première  rue,  on  se- 
rait tenté  de  croire  qall  s'agit  de  cette  faculté 
rationnelle  à  l'exercice  de  laquelle  sont  dues  les 
idées  nécessaires;  maïs  un  examen  attentif  ne 
tarde  pas  à  détromper  celui  qui  aurait  pu  un 
instant  se  faire  illusion  sur  le  rentable  sens  at- 
taché aux  itpoXif)<|«tc.  Gespr^o^ton^  n'échappent 
pas,  ainsi  que  leur  nom  pourrait  le  faire  croire 
d'abord,  à  l'orighie  sensible  ;  elles  ne  sont  autre 
chose  que  des  idées  sensibles  rappelées  en  l'ab- 
sence de  leur  objet  ;  ce  sont  des  sourenirs  rela- 
tifs à  quelque  cImmc  de  matériel ,  et ,  comme 
Texpose  Diogène  de  Laerte  en  qudques  mots,  qui 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  véritable 
interprétation  de  ce  terme ,  le  souvenir  dPun 
objet  extérieur  qui  a  plusieurs  ffHs  frappé 
nos  senSf  \i.rfi\at*  toO  itoXXdbii;  SÇcoOev  çovénoc 
La  sensation,  al<yOT)<Rc,oa  plutôt  (en  donnant 
à  ce  dernier  terme  l'extension  dont  il  est  sus- 
ceptible), la   perception  extérieure,  est  notre 
premier  moyen  de  connaître  et  d'arriver  au  vrai, 
nftTÎipiov  tijç  AXT)Oeiac.  Le  second,  ce  sont  ces  j 
icpoXni|^eiC,  c'est-à-dire  ces  jugements  basés  sur 
des  notions  sensibles  précédemment  obtenues, 
et  rappelées  quand  il  en  est  besoin,  en  d'autres 
termes,  la  (acuité  d'acquérir  de  nouvelles  con- 
ilaissances  par  des  souvenirs  généralisés.  De  ce 
second  moyen  de  connaître  résultent  pour  l'es- 
prit des  ^v^«7nen<«  (86Cat),qu'Épicure  distingue 
en  vrais  et  faux.  Le  jugement  vrai  est  celui  que 
quelque  témoignage  sensible  confirme,  ou  du 
moins  que  ninfirme  aucun  témoignage  des  sens. 
Le  jogeroent  foux  est  celui  qui  n'a  pour  loi  au- 
cun féoM^age,  on  qui  en  a  contre  hn,  d'où  le 
précepte  épicurienicpo<r(urvat  ( attendre;) ,  appli- 
cable en  pareille  occasion,  comme,  par  exemple, 
d'attendre  qu'on  soit  près  d'une  tour  pour  juger 
de  sa  véritable  forme.  Indépendamment  des  sen- 
sations et  des  prénotions,  fl  est  un  troisième  cri- 
térium de  la  vérité,  à  savoir  les  affections ,  icddv). 
Ces  Affections  sont  au  nombrede  deux ,  le  bien-Ure 
et  le  malMre^  et  elles  doivent  nous  guider  dans 
nos  jogements  relativement  à  ce  qu'il  convient  de 
lecherdier  ou  de  fuir.  Ainsi  qu'on  le  verra,  ce 
noorean  cri^eritim  est  le  fondement  de  toute  la 
morale  épicorienne ,  et  è  ce  titre  il  appartient 
toot  autant  à  Véthique   qu'à  la  canoniq%ie. 
Néanmoins^  comme  avant  d'agir  il  faut  choisir  ou 
rejeter,  et  comme  on  ne  peut  chdsir  ou  njeter 
qtt'en  vertu  d'un  jugement  qui  court  la  ichance 
d*étre  vrai  on  faux,  et  dans  lequel  on  doit's'ef- 


foroer  de  rencontrer  la  vérité,  on  voit  que  par 
ce  côté  les  affections,  iràOv),  bien-être  ou  mal- 
être, en  tant  que  cri/ertum  ou  règle  de  jugement, 
rentrent  dans  la  canonique,  où  elles  prennent 
place  à  côté  de  la  sensation,  atoOriot; ,  et  de  la 
prénotion,  icpéXTnptc.  Par  quoi  ces  affections  se 
prbdnlsent-dles?  Par  la  sensation.  D'un  autre 
côté,  c'est  de  la  sensation  aussi  que  dérivent  les 
prénotions,  puisqu'elles  ne  sont  autre  chose  que 
des  souvenirs  d'objets  sensibles,  et  qu'elles  n'ap- 
portentavec elles  le  caractère  de  légitimité  qu'au* 
tant  qu'en  les  confrontant  avec  les  sensations 
dont  elles  dérivent  on  s'assure  de  leur  con- 
formité. La  sensation  est  donc,  suivant  Épicure, 
le  germe  primordial,  l'élément 'générateur  de 
toutes  nos  connaissances.  La  sensation»  qn'est- 
elleen  elle-même,et  de  quelle  manière  se  prodult- 
dle?  Id  Épicure  emprunte  évidemment  à  Dé- 
mocrite  sa  ttiéorie  des  images,  etd«>Xa.n  y  a,  dit 
Épicure,  des  formes  qui  par  l'arrangement  de 
leurs  parties  ressemblent  aux  objets ,  mais  qui 
les  surpassent  de  beaucoup  par  leur  ténuité.  Ces 
sortes  de  formes ,  nous  les  appelons  images  ^ 
toùxou;  Si  T^kouc  et&ftXa  ^poottYope^t^ev.  Il  s'o- 
père de  la  surface  des  corps  une  continuelle 
émission,  ^eOnc,  qui  n'est  point  aperoeptible  aux 
sens.  Nous  voyons  donc  par  le  moyen  de  ces  ima- 
ges, qui  viennent  des  objets  à  nous  avec  con- 
leur  et  figure  semblables,  et  qui,  par  un  mouve- 
ment rapide,  pénètrent  dans  les  yeux  et  dans  l'es- 
prit.» Telle  est  la  théorie  de  la  sensation,  suivant 
Démocrite  et  suivant  son  imitateur  Épicure, 
théorie  qui  n'est  nullement  justifiée  par  les 
faits.  11  en  résulte  que  la  perception  sensible,  au 
Heu  d'être  claire  et  évidente,  ivspyifiç,  comme  le 
prétend  Épicure,  n'apporte  plus  avec  die  que 
l'incertitude  et  la  simple  probabilité.  Or,  comme 
dans  lldédogie  épicurienne,  les  perceptions  des 
sens  sont  la  source- de  tout  le  reste,  et  que  nos 
idées  dérivent  tontes  des  idées  sensibles,  il  suit, 
en  condusion  dernière,  que  dans  cette  théorie 
foute  connaissance  devient  contestable,  et  que 
l'esprit  humain,  déshérité  de  la  vérité,  est  con- 
damné à  tourner  étemdlement  dans  le  cerde 
de  lIHusoire,  ou  tout  au  moins  du  probable. 

Telle  est,  d'après  l'analyse  que  nous  en  em- 
pruntons à  Diogène  de  Laerte ,  la  canonique 
d'Épicure.  Dans  sa  physique  il  entreprend  d'ex- 
pliquer les]  prindpaux  phénomènes  naturels, 
et  notamment  les  phénomènes  célestes.  Td  est 
l'objet  de  sa  Lettre  à  Pythodès,  reproduite  par 
Diogène  de  Laerte .  Mais  une  autre  Lettre , 
plus  importante  encore ,  également  reproduite 
par  le  même  historien ,  est  celle  qu'adresse  Épi- 
cure à  Hérodote,  et  dans  laquelle  il  entreprend 
de  remonter  à  l'origine  des  choses.  Comme  point 
de  départ  de  sa  Physique,  Épicure  établit  que 
rien  ne  vient  du  néant,  et  que  rien  n'y  rentre  : 
ex  nihUo  nihil,  in  i^Mkan  nil  passe  reverti, 
suivant  l'expression  de  son  disdpte  Lucrèce,  en 
son  i^oëme  De  Natura  Rerum.  Après  ce  double 
axiome  posé  en  principe»  et  qu'il  se  promet 
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d'appliquer  aa  besdii,  Épicure  aborde  Tétude  et 
Texplication  de  Tunivers.  Cet  univers  lui  pa- 
rait infini  à  deux  égards ,  à  savoir  par  rapport 
au  nombre  des  corps  et  par  rapport  à  Tespacç. 
Tout  est  matière  en  ce  monde,  t6  nâs  éorl  <rci»(ia. 
Nos  sens  nous  révèlent  l'existence  des  corps,  et 
ces  corps  sont  dans  un  espace,  car  s'il  nV 
avait  ri«n  de  ce  que  nous  appelons  vide,  espace, 
nature  impalpable,  les  corps  n'aurait  point 
de  lieu  où  ils  puissent  être.  Parmi  les  corps,  les 
uns  sont  des  agrégats,  les  autres  sont  les  élé- 
taeaU  dont  ces  agrégats  sont  constitués.  Ces 
derniers  sont  indivisibles,  âroiia,  et  immuables, 
à^xéSh{f%,  Et  cette  double  propriété,  essen- 
tielle aux  corps,  résulte  nécessairement  de 
Taxiome  fondamental  i)osé  par  Épicure.  Car,  en 
vertu  du  principe  que  rien  ne  se  fait  de  rien,  il 
faut  des  corps  élémentaires  et  indivisibles  pour 
former  des  agrégats;  et  d'autre  part,  en  vertu 
de  cet  autre  principe,  que  rien  ne  s'anéantit»  il 
faut  que  ces  corps  élémentaires  et  indivisibles 
soient  en  même  temps  immuables  et  étemels» 
à|ttîâ^T)ta*  Ainsi ,  l'espace  infini ,  et  au  sein  de 
oet  espace,  des  corps  élémentaires,  indivisibles» 
en  un  root,  des  atomes  étemels  en  durée,  infi- 
nis en  nombre,  et  doués,  de  tonte  éternité, 
d'un  mouvement  à  la  faveur  duquel  ils  se  i^en- 
contrent ,  se  joignent,  se  combinent  et  consti- 
tuent des  agrégats,  ou  corps  composés,  voilà 
l'univers,  tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  fut  (1).  Cette 
doctrine  appartient-eUe  en  propre  à  Épicure? 
Si  on  la  rapproche  des  systèmes  de  Leucippe  et 
de  Démocrite  d'Abdère,  il  sera  facile  de  se  con- 
vaincre que,  sauf  quelques  légères  modifications» 
Épicure  n'a  fait  autre  chose  que  les  transporter 
de  leurs  livres  dans  les  siens.  Au  reste ,  la  doc- 
trine ntomistiqus  est  antérieure  à  Démocrite  hii- 
mèmeetàLendppe,  son  maître.  Longtemps  avant 
l'apparition  de  l'école  abdéritaine,  Moschus  Pa- 
vait professée  et  répandue  en  Phénide;  et  bien 
antérieurement  à  Moschus  lui-même,  un  philo- 
sophe indien»  .Canada,  à  qni  l'on  attribue  le  sys- 
tème Vaïsécàika^  avait  posé  cette  doctrine  des 
atomes  comme  base  de  sa  physique.  Remarquons 
de  plus  que  cette  cosmogonie  épicarienne  est 
empreinte  de  tous  les  caractères  d'un  véritable 
athéisme.  Rien  n'y  indique»  rien  même  n'y  fait 
soupçonner  l'existence  d'une  Providence.  Non- 
seulement  il  n'y  a  point  pour  Épicure  de  Dieu 
créateur,  mais  il  n'y  a  même  pomt  de  Dien  or- 
donnateur on  conservateur.  Tout  s'opère  par 
la  rencontre  fortuite  et  le  mouvement  de  décli- 
naison des  atomes.  On  objectera  peut-être  qn'en 
plusieurs  endroits  de  ses  écrits  Épicure  a  fait 
mention  des  dieux;  mais  nous  croyons  avec  Ci- 
oéron  (2)  qn'Épicore  ne  croyait  pas  réellement  à 
l'existence  des  dienx»  et  que  s'il  confessa  en 

(1)  Pour  les  développements  de  ee  système,  il  ftiat 
conralter  le  poSme  De  Naturm  Rervm  de  haeréot*  Quatt 
à  la  mantère  dont  Épicure  explique  les  phdooaèoes  ce- 
lestes,  voir  dans  DIogtoe  de  Laerte  la  lettre  d'Éplcure 
à  Pythoeiês. 

(t)  De  tM.  Dwr.,  I,  SI» 
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«mparence  cette  réalité»  ce  fut  pour  n^^ 
s*exposer  à  la  colère    des  Athéoiois  ;  Wàen 
nonnuUis  viâeri  Epiçurum^  ne  in  o/fens'mm 
Alhenimsiwn  caderet,  vérins  reiiçvisu  Am, 
re  svstulisse.  £t  qu'on  ne  slmagiDe  pas  qo't- 
pleure»  après  avoir  banni  la  Providence  da  inoode 
matériel»  lui  réserve  au  moins  le  nxmdenonl 
Pas  davantage.  Il  s'en  explique  aottifonnel' 
lement  que  possible  dans  sa  lièttre  à  Méséeée  ; 
«  Toutest  faux  dans  cequ'on  dit  vulgEdremebtda 
dieux.  Rien  de  vrai  d&ms  les  châtiments  q«1li 
envoient  aux  méchants»  ni  dans  les  t^txm^astk 
qu'ils  décernent  aux  bons.  «  Si  les  dieux  o'oit 
rien  à  faire  »  ni  dans  le  monde  moral  ni  daosli  ; 
monde  physique»  à  quoi  bon  leur  eûstenoe,  ^] 
est-il  raisonnable  de  la  reconnaître?  C'ei 
tant  ce  que  fait  Épicure»  quand,  dans  un 
de  la  lettre  à  Ménécée ,  reproduite  par 
de  Laerte»  il  s'exprime  en  ces  termes  :  < 
des  dieux,  et  la  oonnaissance  que  noos  ea; 
est  certaine;  mais  ils  ne  sont  pas  tels  qœ  le ^ 
gsire  se  les  figure.  L'impie  n'est  donc  pas 
qui  refuse  de  croire  aux  dieux  du  vulf^ ,  ' 
celui  qui  se  figure  les  dieux  tels  que  te 
vulgaire.  »  N'est«ce  pas  là  une  précantiaB  | 
losophique  et  une  réponse  anticipée  ani 
d'impiété  auquel  Épicure  pouvait  s'atteodr^ 
donc  il  y  a  dn  théisme  dans  la  doctrine 
cure»  il  est  plus  apparat  que  réel;  3 
plus,  comme  le  dit  Cicéron»  dans  les  moi 
dans  les  choses;  il  n'est  an  fond  qu'un 
prudemment  déguisé. 

Le  temps  a  détruit  les  divers  traités  (1) 
contenaient  Véthique  d'Épîenre;  mais  tel 
déments  principaux  de  cette  éthique  se 
vent  dans  la  lettre  à  Ménécée,  reprodo 
Diogène  de  Laerte.  Tous  les  systèmes  àt] 
quelles  que  puissent  être  leurs  divergenoes  < 
aux  détails  »  rentrent  an  fond  dans  l'une  ' 
trois  catégories  i  morale  du  peodiant» 
de  llntérêt»  morale  dn  devoir.  Aux  ynix< 
raison,  ces  trois  mobiles  denoa  adioBS  i 
d'avoir  une  égale  valeur»  attendu  qoe  is 
chant  et  l'intérêt  ne  nous  obUgent  pes  «  ' 
qu'au  contraire  le  devoir  est 
universellement  conçu  eomn 
morale  stoïcienne  et  avec  elle  la 
nidenne  sont  l'une  et  l'autre  fondées  si 
voir.  La  morale  de  l'école  cyrénaiqM» 
fondateur  1ht  Aristippe,  a  poar  base  le 
La  morale  d'Épicure»  à  son  tour»  a  pov 
ment  l'intérêt,  et  par  eoBséqoeot 
être  confondue,  ainsi  qa*elle  Ta  été 
avec  celle  d'Aristippe.  «  LoTMine  sonS: 
en  principe,  dit  Épicure,  en  sa  lettre  à 
que  le  bien-être  est  la  fin  de  V 
n'entendons  nullement  parler  des 
luxure  ou  de  la  débamiie»  oonos  la 


(1)  Voir  plus  haut  la  Bslis  qoe 
d'après  IMogè&e  de  La«rtr. 
pe«t,  d'après  les  ttires, 
trait  à  la  «orale. 
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Mrtains  homniM,  qui  néooDuiueiil  notre  doc- 
trine  oa  qui   riaterprèieQt  mëohamment.  Le 
Mn-dtre  tel  que  nous  l'entendons  conMste  daoâ 
In  santé  du  corps  et  dans  Tinaltérable  tranquil- 
Uté  de  râine,  xi  ^itn  àX^xti^  tcotrà  Q&\ia  ^  (ufJTs 
Ta|iém«6at  wà  <|Âix^*  *  Maintenant  que  le  Imt 
«st  marqué»  qnels  sont  les  moyens  d'y  arriver? 
Ces  moyens,  Spicure  les  indique  également  dans 
la  passage  soifant  de  sa  lettre  à  Ménëcée  :  «  Le 
piiâcipe  de  tous  ees  ayantagss,  c'est  la  pru* 
denee,  le  plus  grand  des  biens,  Tovtûv  de  nàvrcov 
èpx4  Ma  ti  iftéYMTov  éraOovi  4  9pdvT)oiç.  Aussi, 
ne  qu'il  y  a  de  plus  précieux  aans  tout  ce  qui 
tient  à  la  philosophie,  c'est  la  prudence.  d'oA 
anjssent  toutes  les  vertus,  U  n'est  point  de  Tie 
heoreuse  sans  prudence,  probité,  justice;  la 
'«nrtd  est  te  mudiiiw  du  bonheur.  »  Telles  sont 
Iwmaiimes  d'Épioninb  Cest  donc  à  tort  que  le 
Bsai  .d*é|ncnriena  a  été  usurpé  par  certains 
hommes  qui ,  préconisant  dans  leurs  écrits  et 
reoherehwl  par  leurs  aetac  tous  les  genres  de 
piilslra,  contre  lesquels  Épicure  conseille  de  se 
tenir  engardo,  prêchaient  et  pratiquaient  une 
fliorale  entièrement  contraire  aux  dogmes  deoe 
fhfloeophe.  Il  font  appliquer  k  ces  faux  épicu- 
riens le  reproche  qu'adresse  Épicure  à  ceux  qui» 
l^r  ignonuice  on  par  une  malTeiJlante  interpré« 
tmon,  dénaturaient  sa  doctrine.  EstHse  à  dire 
que  la  morale  d'ipicnre  sottnne  morale  élevée, 
digne  d'être  mise  sur  la  même  ligne  que  la  m»* 
fule  de  ZéODU  ou  celle  de  Platon?  La  morale 
d'Éptottre  est  ccUe  de  lliommo  prudent»  sachant 
nnbesohi  sacrifier  la  plaiër  présent  au  bien-être 
ftitor,  et  cherchant  dans  kbranquillitéd'ême  la 
▼née  féUcilé  que  lui  refîMent  les  émotions  des 
nUMS,  an  sein  deequeilee  l'homme  ne  trouve 
4|n*une  agitation  iébrile,  qu'il  confond  trop  sou- 
T«nt  avec  le  bonheur.  La  morale  d'tipicure  est 
ébmc  en  ce  sens  bien  supérieure  à  celle  d'Aiis* 
tippe;  mais  elleest  lofai  de  posséder  l'exceUencn 
do  la  morale  de  Platon  et  de  celle  do  Zenon. 
Pour  Ptaton,  le  souvenân  bien  o'est  la  ressem- 
Mtnee  morale  do  homme  avee  Dieu,  dans  les 
Hmlfes  du  possible;  pour  Zénon«  c'est  la  oonfer^ 
vÉlé  de  noe  noies  à  l'ordre  universel  ;  pour  hMs 
deux,  en  un  mot,  e'esl  la  vertu.  Épicure  no 
pmattpohil  la  vertu,  tant  a'en  faut;  mais  an 
lieu  de  la  prendre  pour  but,  il  ne  Tadopto  que 
eomme  moyen.  Aux  yeux  de  Platon  et  de  Zenon, 
In  vnrtu  doit  être  pratiquée  pour  elle-même; 
aux  yeux  d'Épionre,  an  contraire,  û  (aut  être 
«ortnenx  poroe  que  la  vertu  nous  conduit  à  cette 
Inrilêiahlfi  tranquiUité  d'ême,  qui  est  le  souve- 
nfai  bien  (l).  On  voit  ici  toute  la  distance  qui 
•éMreeesdodrines  et  toute  l'infériorité  de  celle 
dTpicnre.  Mahtaiant  ce  qu'on  appdle  1'^- 
f  Mf  un  d'Épicure  est^elle  iwe  doctrine  qui  lui 
nppstHeane  en  propre,  et  ce  philosophe  est-il 
te  premier  qui  ait  éri^é  en  système  fai  morale 


,1)  Voir  dans  Dlogèee  de  Lâole  le  , 
êOêê  «"fevrèi  Êptaorc,  el  tmA  wu  Moakmm 
KooMaMen. 
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du  bien-être  ?  Mous  avons  déjà  montré  que  les 
deux  premières  parties  de  sa  philosophie,  k  sa- 
voir la  canonique  et  la  physique ,  sont  em- 
pruntéesà  Démocrite.  Sa  morale àbssi  n'est  qu'on 
développement  de  principes  antérieurement  for- 
mulés par  le  philosophe  d'Abdère.  «  Démocrite, 
dit  Diogène  de  Laerte,  regarde  le  bonheur  comme 
la  fin  de  l'homme  ;  et  ce  bonheur,  il  ne  le  con- 
ibnd  pas  avec  le  plaisir,  ainsi  que  quelques-uns 
Tont  faussement  interprété,  mais  il  le  place  dans 
le  calme  parfait  et  inaltérable  d*une  ftme  que  ne 
troublent  ni  la  crainte,  ni  la  superstition,  ni  au- 
cune ûiouiétude;  et  11  donne  à  cet  état  de  l'âme 
le  nom  de  bien-être  etplusieurs  nomsanalogues.  » 
NW-ce  pas  là.  trait  pour  tratt,  le  portrait  dn 
sage  tracé  par  biogène  de  Laerte  d'après  Épi- 
cure ?  Et  la  morale  du  philosophe  athénien  n'eft- 
elle  pas  littéralement  rq>rodoite  de  celle  du 
philosophe  d'Abdère? 

Ainsi ,  des  trois  parties ,  canonl^u^ ,  physi- 
quSf  éthique^  dont  Épicure  composa  sa  philoso- 
phie, il  n^en  est  aucune  qu'il  n'ait  empruntée  à 
l'école  abdéritame.  Le  véritable  maître  d'Épi- 
cure, c'est  Démocrite.  Et  pourtant  le  nom  du 
philosophe  athénien  a  prévalu  sur  celui  du  phi- 
losophe d'Abdère,  et  la  gloire  du  disdple  a  enacé 
celle  du  maître.  C'est  qn'Épîcure  a  répandu  dans 
un  très-grand  nombre  d'écrits  une  doctrine  qui 
au  temps  de  Démocrite  n'avait  probablement 
obtenu  que  peu  de  publicité.  Les  tliéories  qu'a- 
vait professées  Démocrite,  dans  un  coin  obscur 
de  la  Thrace,  en  présence  d'un  petit  nombre  de 
djadidee ,  Épicure  les  publia  et  les  développa 
sur  un  théàbre  Men  autrement  vaste,  à  Athènes , 
devenue  deimis  Anaxagore  et  Socrate  la  mé- 
tropolB  de  la  philosophie,  et  devant  tout  un 
peuple  ehes  qui  les  enseignements  de  Socrate, 
de  Platon  et  d'Aristote  avaient  répandu  et  sin- 
gulièrement propagé  le  goût  de  la  science.  Dé- 
mocrite cal  donc  supérieur  à  Épicure  de  toute  la 
supériorité  de  rorij^aUté  wr  l'imitation  -,  mais 
Épicure  eut  l'inappréciable  avantage  d'appa- 
raître sur  un  théâtre  plus  grand,  à  une  époque 
plus  favuraUe;  et  voilà  ce  qui  explique  pour- 
qnoi  la  célébrité  du  disciple  a  édipsé  celle  du 
maître.  (Voy.  l'artlde  Dénocniru,) 

Épicure  eut  m  grand  nombre  de  disciples, 
parmi  lesquels,  au  rapport  de  Diogène  de  Laerte, 
H  firat  surtout  mentionner  Métrodore,  Timocrate 
son  frère,  Athénée,  Potysonna ,  Léontéus  et  sa 
fommn  Tbémista,  Gololès  et  Idoménée,  tona 
natlA  de  Larapsaquet  les  deux  Ptolémée,  Bfélaa, 
Leocus ,  Zenon  de  Sidon,  Démétrius  surnommé 
Lacon,  DIogènO  de  Tarse,  Orion,  l^Iétrodore  de 
Stratonlce,  Hevmnchus,  fi^  d'Agémarque  de 
MItylène ,  qui  succéda  à  Épicure  dans  la  direc- 
tion do  l'éaoie,  Polystrate,  qui  remplaça  Herma- 
chns,  Denys,  qui  vint  après  Polystrate,  enfin  Ba- 
allidc,  que  Denys  eut  pour  succesaeur.  De  tous 
ces  disciples,  deux  aenlemettt  désertèrent  son 
école,  à  savoir  t  Méhredore  de  Stratonice,  qui 
s'attacha  à  Caméade,  et  Timocrate,  frère  de 
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Métrodore  de  Lampsaque,  qui  passa  à  Técole 
académique.  La  secte  épicuriome  subsista  long- 
temps sans  modifications  importantes.  Il  fallait 
que  le  nom  d'Épicure  fût  Inen  grand,  et  son  au- 
torité bien  imposante  aux  yeux  de  ses  disci- 
ples ,  pour  que  sa  doctrine  se  maintint  entre 
leurs  mains  dans  son  intégrité  primitive  :  phé- 
nomène rare  et  presque  sans  exemple  dans 
Thistoire  de  la  pbilosoptde,  qui  nous  montre  les 
autres  systèmes  sujets  à  des  yariations  perpé- 
tuelles, du  maître  aux  disciples  immédiats,  et 
de  ceux-ci  aux  disciples  ultérieurs.  Tels  furent 
CD  Grèce  les  principaux  sectateurs  d*Épicure.  A 
Rome  il  eut  un  illustre  disciple  dans  la  personne 
de  Lucrèce,  qui,  en  son  poàne  De  Rerum  Na- 
tura,  a  reproduit  la  physique  et  ;la  cosmogonie 
épicurienne. 

Diogène  de  Laerte  (1)  mentionne  trois  autres 
Épicure ,  dont  l'un  fut  fils  de  Léontius  et  de 
Thémista;  l'autre,  natif  de  Magnésie;  tA  le  troî- 
sièrae,  gladiateur  de  profession.    C.  BUallbt. 

Dtogèae  de  Laerte,  F'isi  et  Doctrines  det  PhUoMepkes 
illustres,  L  X.—  Clo6roo,  De  Natura  DeortaUt  I.Met 
ao.  —  Loerèee,  Ito  NÊimra  Rerum.  —  P.  GtsMDdl ,  De 
FUa  et  Moritus  EfiieuH,  Commentarius  Wtris  octo 
eonstans;  Ljon,  1647  —Ejwtdem  Syntagma  PhUosophUe 
Bpleuri  ;  La  Baye,  lan.  —  C  Mallet,  art.  Épiewe^  an  t.  II. 
«tes  Études  philosophiques,  fl*  édlt,  1  vol.  in-C"  ;  Parts, 
t84«.  —  Dtet.  des  Sdenees  phUosopMques ,  6  toL  in-S*; 
Paris,  isn,  t.  II.  art.  Épieure.  —  Dict,  de  Btoçraphie  et 
de  Mftholoffle  grecque  et  romatM,  par  WlUlam  SmIUi, 
I  vol.  gr.  tn-s»  f  Londres,  1S60,  l.  II,  art.  Épieure ,  par 
Léonard  Schmltz,  rectenr  de  l'école  snpérlenre  (tûgh 
sctaool)  d'édlmboorg.  —  Épicure ,  art.  deM.de  Pon- 
ger\riile,  dans  le  Diet.  de  Us  Conversation. 

*  éPiCTDE  ('ËmxuSnc)»  général  syracnsaln 
d'origine,  né  à  Carthage,  Tivait  yers  220  arant 
J.-C.  Sa  mère  était  Cartlu^siiiolse  ;  son  grand-père, 
banni  par  Agathode,  s'était  établi  à  Carthage. 
Épicyde  et  son  frère  atné,  Hippoorate,  servirent 
avec  beaucoup  de  distinctkm  dans  l'armée  d'An- 
nibal,  soit  en  Espagne,  soit  en  Italie.  Après  la 
bataille  de  Cannes,  Hiéronyme  de  Syracuse  ayant 
envoyé  faire  des  ouvertures  à  Annibal,  celui-ct 
chargea  les  deux  frères  d'une  mission  auprès  de 
ce  prince.  Le  meurtre  de  Hiéronyme,  arrivé  peu 
après,  et  la  révohition  qui  en  fut  la  siùte,  sem- 
blèrent d'abord  ruiner  leurs  projets;  ils  deman- 
dèrent même  un  sauf-condiiit  pour  retourner 
auprès  d'Annibal;  mais  bientôt,  comprenant 
combien  leur  (H^sence  était  utile  à  la  cause  car- 
thaginoise, fis  restèrent  et  se  firent  élire  géné- 
raux à  la  place  d'Andranodorus  et  de  Thémistus. 
Le  parti  romain  ne  tarda  pas  à  reprendre  le 
dessus;  Hippocrate,  qui  avait  été  envoyé  avec  un 
corps  d'armée  k  Léontium,  y  ftat  rejoint  par 
Épicyde,  et  tous  deux  y  restèréot  contre  la  vo- 
lonté du  gouvernement  syracnsaln.  Léontium 
ftit  facilement  réduite  par  Marcellus.  Les  cruautés 
de  celui-d  lui  aliénèrent  les  Syracusains  et 
surtout  les  mercenaires  étrangers  engagés  à  leur 
solde.  Épicyde  et  Hippocrate,  voyant  la  ville 
prise,  sereftagièrent  à  Herbessus.  Us  parvinrent 
à  gagner  les  troupes  envoyées  contre  eux,  et 
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marchant  sur  Syracuse ,  ils  s'en  empvèrad  sw 
peine,  en  214.  Marcellus  oonrutaosatMoettreli 
siège  devant  cette  ville.  La  défense  fut  eosM 
avec  tant  de  vigueur  par  les  deox  fîières  qoe  ki 
Romains  furent  forcés  de  changer  le  si^  s 
blocus.  Épicyde  continua  à  défendre  k  ifle, 
tandis  que  son  frère  dir^eaît  des  opéntioBS  m 
divers  points  de  la  SicUe.  H  ne  pat  empèdierri 
la  surprise  des  Épipoles  par  MarceilQS,m\&tt< 
fiiite  d'Hippocrate,  ni  la  retraite  de  BodA». 
Désespérant  alors  du  salut  de  Syracuse,  9  N 
rendit  à  Agrigente.  H  y  resta  probaMemeDt)» 
qu'à  ce  que  la  prise  de  cette  vflle  le  forçt  4 
s'enftdr  avec  Hannon  k  Carthage. 

Tlte-Ure,  XXIV,  6.   U-ai.  STM;  XXV,  fMn\  XXH 
M.  —  Potybe,  vil,  t-s. 

*  «PiDiCB,  rhéteur  romain,  vivait  \m  I 
avant  J.-C.  Nous  ne  possédons  sur  ce  iMfl 
d'autres  renseignements  que  ceux  qd  soBtcil 
tenus  dans  la  notice  suivante  de  Suétone:  ^^ 
dins,flétri  comme  calomniateur  (caluiuifl ai 
tattts)^  ouvrit  une  école,  et  l'on  dtepamii 
élèves  Marc-Antoine  et  Auguste.  Ceoi-d,  Rpl 
chant  un  jour  à  C.  Canuthis  de  8aîne< 
gouvernement  de  la  république  les 
consulaire  Isanricus  :  »  «  J'aime  mieni, 
il,  être  le  disciple  d'Isauricos  que  d' 
calomniateur.  »  Cet  ÉpMios  se  vantait  de< 
cendre  d'Épidius  Nundonus  (ce  nom 
altéré),  qui,  dit-on,  avait  été  jadis  pr6a|«é( 
la  source  du  Samus ,  d'où  il  ressortit 
aussitôt  avec  des  cornes  pour  dispanttrB  i 
et  qui  Ait  mis  au  rang  des  dleox. 

Soétone,  De  Rket,  iUsitL 

*  É9Wiant  de  Sicfcne  ('fiKcyéwK), 
grec,  que  Phothis  et  sàdas  ment 
le  premier  écrivain  qui  ait  eomposé  dcs< 
dies.  De  grands  débats  se  sont  élevés 
éruditsàcet égard;  Bentley  (O^mcscvIo, 
révoque  en  doute  l'exisleiice  d'Épigène; 
dus,  Biàlioth,  Grâeca,  t.  n,  p.  903,  le< 
avec  un  auteur  comique  du  même  non 
vit  le  jour  que  longtemps  après.  Bœckli,  T 
Lobeck  et  autres  doctes  Gcnnainscnti 
à  divers  points  de  vue  cette  question*  q>3 
saurait  résoudre  liute  de  docoBients.  U' 
qu'on  ignore  les  ouvrages  d'Épi^tee  et 
fragment  n'en  est  parvenn  jnaqa 

àristote,  Pose., s.  -  BoBcUi,  StaeKtekauUamti 
nianaar.  Il,  SS7-S66.   -  Kran»cr,   BomerUeke 
disten^  t96.  —  Lobeck,  JglacphamMS ,  p.  tn.  - 
Dor^  lY,  T.  -  Smitfa,  Dietim.  ^  Asd^  p.  flM. 

*  épieÈif  B,  auteur  comique  grec  <tei 
de  détails  sur  sa  vie;  mais  il  a  vécu 
110"  olympiade,  puisqu'il  a  fiût 
prince  de  Carie  qui  à  cette  époque 
pouvoir.  On  connaît  les  tttres  de 
de  ses  pièces  (  Les  Bacchantes^  VBé 
«icttf  ;  etc.  ).  Un  très-petit  nonifara de  aes^ 

été  conservés  par  d'anciens  e 
recuelUis  par  lAeineke,  Contioor.  erxt. 
vol.  m.  p.  537).  G.' 

Svldas,  ao  mot  *£iciYi^nK.  —  ■•'«f 
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imuUuken  DidUkmst  der  Heltfnen*  t,  I,  p.  411.  — 
hMdis,  BWtotheea  Grxca.  1. 11. p. SOS.*—  Meinekf, 
JTMpr.  ait.  dm.  Grâw.,  p.  S 14.  —  Bothe,!  Fmgm. 
Cmk,  Gne^  dans  la  Bibl.  Cr.  A.-F.  Dldot. 

*^i6iiii  (*Eicr|ftfvnc)»  astronome  aitérienr 

n  iranier  siècle  de  Tère  chrétienne.  Il  n'est 

coaiD  qne  par  de  oomrtes  mentions  de  Sénèque, 

de  Plûîe  et  de  Censorinns.  D'après  Sénèque, 

tenait  étodid  chei  les  Cbaldéens,  et  il  en  rap- 

^  sur  les  comètes  des  notions  un  peu  diffé* 

rariei  de  ceUes  qu'enseignait  Apollonius  Myn- 

fin.  Le  passage  de  Pline  est  obscur  et  a  donné 

in  à  de  longues  discussions;  le  void  :  Epig^ 

m  ofitd  BaàffUmiM  720  cmnorum  observa' 

hua  siàerum  coeUlibus  lateriiiis  inscripias 

éuttpwis  amctor  :  gui  «niMimum,  Beronu 

MCrUodemus^  420  annomm.  Ex  qm  apparet 

WlmmUkrmwmu$u$  (É|iigène»antenrgravey 

im  apprend  que  les  Babyloniens  ont  des  obser* 

PO»  astronomiques  de  720  ans.  Inscrites  sur 
Mqws  cuites.  D'après  le  chiffire  le  plus 
jlUidoiiné  par  Bérose  et  Critodème,  ces  ob- 
sont  de  420  ans;  ce  qui  prouve  que 
d'éerire  est  éternel).  De  ce  qu'il  existe 
JMcriptions  remontant  à  720  ans^  conclure 
Fart  d'écrire  date  d'une  époque  tellement 
qu'on  peut  le  dire  étemel,  c'est  singuUè- 
nisonner,  et  Bayle  n'a  pas  tort  de  s'é- 
:  «  Un  fou,  un  tiomnie  iTre,  un  radoteur, 
>ils  faire  une  plus  extravagante  rhap- 
?»  Pour  décharger  Pline  de  cette  absur* 
SB  a  proposé  de  lire  mUlia  annorvm.  On 
alors  cornaient  720  mille  ans  ou  420 
ont  pu  paraître  une  éternité  à  l'écrivain 
Weidler  pense  qu'Épigène  vivait  dans 
d'Alexandre  le  Grand;  d'autres  critiques 
sous  Auguste. 

Nul  ÇiMUt.,  Vll,  sa.  -  PUne,  UUt,  Nat^  VII, 
Ujk,à  l'article  Bab^loM.  —  Weidter,  Hiitoria 

in«oins  (*EicCyovoc)  de  Thessalonique , 
igrec,  d'une  époque  incertaine.  On  a  de  lui 
épignmmes  dans  V Anthologie  grecque. 

,Analeeta,  toI.  II,  p.  8M.-JaoolM,  vol.  III.  p.  It  ; 

jp.  an. 

^tafiOMB,  statoaire  grec,  vivait  probable. 

dans  le  douzièiiie  siècle  avant  J.-C.  Ses 

rincipalement  des  imitations  des 

n  déploya  cependant  un  talent 

Idans  deux  ouvrages;  savofar  :  Un  iront- 

(et  Vn  eHfaM  caressant  sa  mère  morte,Ce 

groupe  était  probablement  une  imitation 

tableaa  d'Aristide. 

Alt  Nat.,X%l^,S. 

jlmovE,  chef  de  secte,  vivait  dans  le 

(aiède.  Il  est  regardécomme  le  fondateur 

^Kde  des  pairipassiens  ou  passionistes, 

à  ceux  qui  prétendaient  que  Dieu  le 

avait  aouffert  dans  la  passion  de  Jésus- 

fk  disaient  que  «  puisqu'il  n'y  a  en  Dieu 

personne  et  que  le  Père  n'est  point  dis* 

tdaFiis,  qui  est  Jésus-Christ,  le  Père  s'est 

fait  hoGQine  avec  le  Fils,  Jésus-Christ,  et 

iqoe  hd  a  souffert  pour  nous;  autrement,  il 
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faudrait  reconnaître  deux  principes  dans  Jésus- 
Christ,  l'un  dfvin,  l'autre  humain,  ou  bien  en- 
core accorder  que  Jésus-Christ  n'était  point 
Dieu  dans  l'acception  précise  de  ce  mot.  Cette 
doctrine,  condamnée  par  l'Église,  est  plus  généra- 
lement attribuée  à  Praxéas  (  voyez  ce  mot).  On 
ne  possède  aucun  détail  sur  la  vie  d'Épigone. 

TertiUUen,  Contra  Praxtam,  cap.  H.  —  Tbéo4oret,  De 
Béent,,  ilb.  III.  —  Baronlos,  Jnnatti,  ad.  ann.  160.  - 
Le  Clerc,  HUtoria  ecctèsUutica,  ad.  ans.  186.  —  Abbé 
Mlgne,  Bmeifclopédie  tkéotogiqm,  XI,  lf77. 

*  épiLTCCTB  ('Eic(Xvxo^),  poète  athénien  de  la 
vieille  comédie,  vivait  dans  le  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  On  a  conservé  quelques  fragments 
d'une  de  ses  pièces,  mtitulée  KiopaXCoxoc.  Suidas 
mentionne  un  poète  épique  du  même  nom,  frère 
du  poète  comique  Cratès. 

SQidaa,  aax  mots  *Eic(Xuxoc  et  Kpàtn;*  —  AtbéDée, 
IV.  XIV.  XV.  —  BeUer,  ^necd.y  p.  411.—  PhoUnt,  Lex., 
•Q  not  Terrtyôviov.  —  BoOte,  Ftaçwtmtta  Com. 
Grme,,  dans  ta  ÉM.  Crmeaûe  A.-P.  Dldot.  —  Bervk,  De 
Rêliq.  CcmAÂtL  anL,  p.  m. 

*  iMMAQCB  ('£n(|&axoc),  architecte  et  mé- 
canicien grec,  vivait  vers  300  avant  J.-C.  11  bÂtit 
l'hél^iole  de  Démétrius  Poliorcète. 

VUruve,  X«  1. 

*ÉPIMAQUB  (  Saint),  martyrisé  à  Alexandrie^ 
en  250.  U  fut  arrête  comme  chrétien  avec  un 
autre  habitant  d'Alexandrie,  nommé  Alexandre. 
Sur  leur  refus  de  sacrifier  aux  idoles,  ils  furent 
jetés  en  prison,  en  conformite  des  ordres  de  l'em- 
pereur Dèce.  Après  avoir  éte  fouettés  cruelle- 
ment, on  leur  déchira  les  chairs  avec  des  ongles 
de  fer.  Aucune  douleur  n'ayant  ébranlé  leur 
constance,  ils  furent  jeter*  dans  une  ibsse  pleine 
de  chaux  vive.  L'Église  honore  ces  deux  martyrs 

le  12  décembre. 

Saint  Denys  d'Alexandrie,  EpMota  ttd  Fatduwif  epUe. 
jéntioe.  —  Busèbe,  Hiitoria  eeeUsiadiea,  Ub.  YI.  cap. 
xzxxiet  xxxxii.  —  TlUeanont ,  Siémairu  pounervir 
à  l'ki$toir00eelétiaitique,  IV.  -  BalUet.  riéi  des  SatnU, 
m.  —  Godescard,  ^ia  des  principaux  Saints,  il  dé- 
eembre.  —  Dom  Ruinart,  Jeta  primarum  Mart^rum, 
'-  Drovet  de  Maopertay,  Les  véritables  Aetes  des 
Martyrs,  I,  la^  —  Richard  et  Glrand,  Mb.  sacrée. 

ipmiifiDB  ('£ici|Mvîdn<)f  poète  et  prophète 
Cretois,  vivait  vers  600*  avant  J.-C.  Son  père 
s'app^ait  Dosiade  ou  Agesarce.  Sa  vie,  telle  que 
nous  l'a  transmise  Diogène  Laerce,  est  un  mé- 
lange de  traditions  hétérogènes,  parmi  lesquelles 
il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  découvrir  la 
réalite  historique.  On  serait  même  tente  de  .ne 
voir  en  lui  qu'un  personnage  purement  mythi- 
que, d'après  la  tradition  qui  le  fait  naître  d'une 
nymphe  et  le  compte  au  nombre  des  Curetés.  On 
croit  qu'il  naquit  à  Phaestus,  dans  l'Ile  de  Crète, 
et  qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Cnosse,  d'où  lui  vint  le  surnom  de  Cnossien. 
«  Un  jour,  dit  Diogène  Laerce,son  père  l'ayant  en- 
voyé aux  champs  pour  en  rapporter  une  brebis, 
il  s'égara  à  l'heure  de  midi,  et  entra  dans  une 
caverne,  où  il  s'assoupit  et  dormit  pendant  cin- 
quante-sept ans.  A  son  réveil  il  chercha  sa 
brebis,  comptant  n'avoir  pris  qu'un  peu  de  re- 
pos ;  mais  comme  il  ne  la  trouva  plus,  il  retourna 
aux  champs.  Étonné  de  voir  que  tout  ayait 
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changé  de  face  et  dé  possesseur,  Il  prit  le  che- 
min de  son  village.  Quand  il  voulut  entrer  dans 
la  maison  de  son  père ,  on  lui  demanda  qui  il 
était;  enfin,  son  frère  cadet,  (!ii*il  retrouva  vieil- 
lard, lui  apprit  la  vérité.  Sa  réputation  se  répan- 
dit tellement  en  Grèce,  qu'on  alla  jusqu'à  le 
croire  particulièrement  f&vorisé  du  ciel.  Les 
Athéniens,  affligés  de  la  peste,  et  apprenant  qu'il 
fallait  purifier  la  ville,  envoyèrent  Nicias,  fils  de 
Nicérate,  en  Crète  pour  chercher  Épiménide  et 
ramener  à  Athènes.  Il  s'embarqua  la  46*  olymp. 
(596  avant  J.>C.  ),  purifia  la  ville  et  fit  cesser 
la  contagion.  Les  Athéniens,  en  reconnaissance 
du  service  qu'ÉpiroénIde  leur  avait  rendu ,  ré* 
sohirent  de  Inf  donner  un  talent  et  le  vaisseau 
qui  devait  le  reconduire  en  Crète  ;  mais  U  n'ao* 
cepta  aucun  argent,  et  n'exigea  d'eux  que  de  vi- 
vre en  alliance  avec  les  habitants  de  Cnosse,  Peu 
de  temps  après  son  retour  il  mourut,  la  oent«oiii« 
quante-septième  année  de  son  âge,  selon  Phié'* 
gon ,  dans  son  livre  De  ceux  qui  ont  vécu  long- 
temps. Ses  compatriotes  prolongent  sa  vie  Jus- 
qu'à deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  ans ,  et 
Xénophane  de  Colophon  rapporte  avoir  entendu 
dire  qu'il  mourut  dans  sa  cent  cinquante-qua- 
trième année.  On  rangeait  quelquefois  Épimé- 
nide  parmi  les  sept  sages  de  la  Grèce  ;  mais  il  a 
un  caractère  plus  religieux,  plus  sacerdotal  et 
plus  poétique  que  les  autres  philosophes  de  cette 
|)ériode,  et  peut  être  regardé  comme  le  dernier  de 
ces  poètes  législateurs  et  prophètes  désignés  sons 
le  nom  à'Oj^phiques,  Les  anciens  lui  attribuaient 
beaucoup  de  compositions ,  même  des  écrits  eil 
prose,  bien  que  la  prose  ne  fût  certainement  pas 
en  usage  vers  600  avant  J.-C.  Les  ouvrages  de 
ce  genre  cités  par  Diogène  Laerce  sont  :  Sur 
tes  Scusr^ficu;  —  Sur  la  ConslUulion  politi- 
que  de  la  Crète;  —  Une  Lettré  à  Dolon  mr  la 
Constitution  donnée  à  la  Crète  par  Biinos  ; 
elle  était  écrite  dans  le  dialecte  attique  nnodeme, 
et,  même  chez  les  anciens,  Démétrius  de  Ma- 
gnésie en  révoquait  en  doute  Kauthentioité.  Dio- 
gène nous  a  conservé  une  autre  lettre,  adressée 
également  à  Solon  ;  elle  est  ét'rfte  en  dorien,  et 
n'est  pas  plus  authentique  que  ta  précédente. 
Comme  poète,  il  avait  composé  probablement 
des  XÇ^V^^  ^  ^^  xa6ap(jLo(  *  mais  il  est  bien 
douteux  qu'il  eût  écrit  les  poèmes  suivants  men- 
tionnés par  Suidas  :  Févemc  xal  ^wftMa  des 
Curetés  et  des  Corybantes,  en  5,000  vere;  un 
poëmc  épique  sur  Jason  et  les  Argonautes  ea 
6,500,  et  un  poème  sur  Mlnos  et  Rhadamanthé 
en  4,000  vers. 

Dtofène  Ueil!c,  I,  iO.  -  Platârqae.  Sol&n,,  11;  Dé 
De/ect.  Orae.,  I.  —SuMai,  ftu  mot  £TCt|jiev(di)Ç.  — 
FabrlclQs,  Bibt.  Grmou,  »*•  Bode.  Gesch.  der  ffêllen. 
Dicktk,  vol.  I,  p.  46S.  ~  Cw-F.  Heinrieh,  Epimmîdes  am 
Creta;  Leipzig,  1801,  to-8». 

'^épiMé!fiDB,  historien  grec,  d'une  époque 
incertaine.  Il  avait  composé  une  histoire  de 
Rhodes  dans  le  dialecte  attique.  On  connaît  en- 
core un  écrivain  du  même  notn,  aifteur  d'un  ou» 
vrage  sur  les  généalogfes. 
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ApINAG.  VOff.  ËSPIRAO. 

ÉpivAi  (  Maison  d').  Foy.EsraAi. 

«ÉPtNAT  (Fiêurf),  peintrB  fran^,  léà 
Montbrison,  en  i  764,  mort  à  Pierre-Sdie,k  1  trii 
1830.  Il  fiit  élève  de  David,  et  raeeomiMgii  a 
Italie;  mais  lorsque  cet  arUéle  reriatia  FnHe^ 
Épinat  resta  à  Rome,  pmtégépanmiklicié^ 
gneur  anglais,  ami  dea  arts,  lord  Aileibary.  Il 
séjourna  ensuite  à  Florettce»  etmtraeoFrMe 
en  1800.  n  exécuta  quekfads  tableaux  dliisloîN; 
mais  ses  goûts  l'entratuaient  vers  le  paynge.  U 
1822  il  exposa  un  taMeau,  la  Dettrwm 
éPiferculanum,ifQl  fut  acheté  par  le  mtaMli«A 
la  maison  du  roi.  Ba  1895  il  pareoonit  l'Aql» 
terre  et  rÉeoaae,  et  eommeaça  soB  taUeaa  éi  A 

Dame  du  tac  en  préseme  des  sites  qo%  déal 
Walter  Scoftt.  n  avait  chotai  Lyou  poar  laiét 
dence  :  les  progrès  de  l'âge  oê  ntoMMÉlfii 
soft  activité,  et  11  exposa  on  grand  ■ombitdtli 
Maaut.  6.  B. 

AlBé  ^in^trMer,  Biof.  êêtÂH.  Ijramali;  itm  M 
ÉPINAT  (Louisé-FUrrente-PêifeMi  k  i 
LtvK  n*),  ftnime  auteur  française,  née  vers  174 
morte  le  17  avril  1783.  Fille  deTardlen  d'M 
velles,  brigadier  dlnfimterie,  mort  n  Mé 
du  roi,  en  1735,  die  épooaa,  à  râ^dedii4i 
ans  ,  son  eoushi  d'ÉpInay,  Talné  dei  flit  és^ 
La  Live  de  Bellegarde,  fermier  général.  Ce  M 
riage  ne  ftit  pas  heoMUX.  Délaissée  pir  «a  fli 
dissipateur  et  délNioehé,  elle  ne  sa  cfot  |«b  W 
àla  6délité.LeB  détails  de  son  amour  pesaiferpi 
Dttpin  de  Francueil  et  de  sa  longue  Vaisflaii 
Grimm  ne  sauraient  trouver  plaee  fcî;^*»! 
a  donnés  dle-mème ,  sous  a  a  léger  dégulMUfl 
dans  une  sorte  d'autoMograpliie  qui  pour  fi 
dadeuse  frauchise  des  aveux  rappelle  lêi  C99^ 
sioM  de  J.-J.  Rousseaiu  Ce  pbilosoplie  M) 
même  de  la  part  de  madame  d*£pin«y  1*4 
d'uQ  vériUhIe  attachement  et  d'atteotiQiis  i 
cates.  £Ue  lui  fit  bâtir  en  1755,  danshvwl 
Montmorency,  ce  modeste  ErmUa^ê  qailij 
jonr  de  Roosaean  devait  rendra  é  Umâ 
MalheureuswieBt  Mhn-ci  Mcrat  ladvritM 
jaloux  de  Ûrtmm,  et  répondît  aux  IneaMM 
MT*  d*Épiiiay  par  les  prooédéa  taa  |*n  i 
sants.  Une  mptuM  s'en  auivit  BoaiaatB,  M 
duit  sans  éffurda,  s'en  vengea  dana  sesOt^ 
iiOM,  en  maltraKant  fort  IT»*  d'Épinay  ««I 
les  littérateurs  de  aa  aodété,  Onann,  «ifei 
Diderot.  Fatiguée  et  comprooiiae  i^J»  i* 
dents  de  sa  vie  première,  Mim  d*Efilty  fii 
dans  la  retraite  ses  vingt-cinq  donlèns  mI 
ne  voyant  qo'im  petit  eerale  de  littéMMandi 
philosophes  et  s'occupent  de  qselqaes  etf| 
sillons  morales  ou  romanesques.  Quand  6dl 
était  obligé  de  quitter  Paria ,  elle  ieaait  bpU 
à  sa  place,  et  continuait,  aoos  la  direeliAJ 
Diderot,  sa  correspondûnoe  Htl&aire  a»«i 
souverains  du  Nord.  On  a  de  M*^  d^Ép^ 
Conversations  d'Emilie;  Pmfa,  1774,  IT^ 
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1781  y  etc.,  etc.  ;  2  ▼ol.  iihl2.  Oe  livre,  composé 
pour  réducatioa  de  li  Jeune  oomtesee  ÉmlKe 
de  BelsunGe,  petite-fille  de  Taotear,  fiitcoaronné 
par  rAcadémle  Française,  en  1783,  comme  Ton- 
TT^  le  pittt  utile  pobllé  depuis  quelques  années. 
Ma«  d*É|Mnay  voulait  que  rédoeation  fftt  divisée 
en  trois  époques  principales  :  la  première  devait 
finir  à  Tà^sde  dix  ans  ;  la  seconde,  à  quatorze  ou 
quinaeans;  la  troisitaie  devait  durer]  usqu'àFéta- 
blissement  de  la  Jeune  personne.  Les  Conversa' 
iUms  d* Emilie  n'ont  pour  objet  que  la  première 
époque;  le  style  en  est  pur,  mais  un  peu  fh>id , 
les  préceptse  en  sont  Judicieux;  —  Mémoires  et 
Cmrespendcmee  de  M»*d'Épinaif,  renfermant 
un  ffrand  nmnhre  de  lettres  inédites  de  Grimm, 
déJHderot  et  de  J,-J,  nonsseau,  ainsi  que 
dm  détails  très^eurieux  sur  Us  liaismu  de 
fauteur  avec  les  personnages  les  plus  eélè- 
ères  du  dis-huitième  siècle  ;  Paris,  181 8, 3  vol. 
itt-8^.  Ces  Mémoires  sont  extraits  d*on  roman 
natoblographique  écrit  par  M n*  d'Épinay.  «  Elle 
eiitlIdéCyditM.  Sainte-Beuve,  d'écrire  une  sorte 
êm  roman  qui  fût  rblstoire  de  sa  propre  vie,  et 
où  elle  ne  ferait  que  déguiser  les  noms.  C'était 
une  manière  d'apprendre  à  ses  amis  bien  des 
ehoses  qu'elle  n'était  pas  lUchée  qu'ils  oonnua- 
sent,  sans  qu'elle  eftt  à  les  dire  en  Atoe....  En  ne 
voulant  écrire  qu'un  rwnan,  Mm  d'Éplnay  s'est 
trouvée  être  le  chroniqueur  authentique  des 
oMBurs  de  son  siècle.  Son  livre  se  place  entre 
celui  de  Duclos  :  Les  Cot\fessions  du  comte  de 
***,  etie  livre  de  Laclos:  Les  Liaèsons  dan^e»* 
reuses;  mais  il  est  plus  dans  le  miliea  du  siède 
^oe  l'un  et  que  l'antre,  et  il  nous  offlre  un  tableau 
plus  naluKl,  plus  complet,  et  qui  en  exprime 
mieux,  si  Je  puis  dire,  la  corruption  moyen* 
ne  »  (1).  —  On  attribue  à  Bine  d'Eplnay  :  lettres 
à  mon  Fiis  ;  Genève,  1758,  in-a**;  -^  Mes  Mo- 
ments heureuse;  Genève,  1768,  in*8*.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  imprimés  A  un  petit  nombre 
d'exemplaires  et  sans  nom  d'auteur.  On  trouve 
plusieurs  lettres  de  M^^  d'Eplnay  dans  la  Cor* 
reepondanee  de  l'abbé  GaUanî. 

MémoIrêÊ  âê  maéamB  érÉfikkaff.  —  AouMcaii,  Con» 
fe$sian$, ^ Mi»s«t>NUMj. HUtoiré  delmrUetdes Om- 
vrages  de  J,'J.  Rousteau.  —  Saiote-Beuve,  CwanUM 
du  lundi,  U  II. 

*PI»E(Dé  L').  Voy.  LÉPWE. 

*É»iliici?s  CEfftnxoO»  poète  athénien  de 
la  comédie  nouvelle,  vivait  vers  220  avant  J.-C. 
On  connaît  les  titres  de  deux  de  ses  pièces, 
savoir  :  'ricoSaXX6(ievst  et  MvYi9tnT6Xs(&oc.  D'a- 

(1)  Ce  rottad,  latué  psr  Mm*  d'éplnar  à  Ckiiani, 
4|al  M  le  poMleJamalf,  retU  longtemt»ii  ineonen,  et  flnlt 
par  tomber  aot  mUm*  du  MiTint  libraire  fironfei.  Celui* 
cl.  dtellnguant  la  réalité  «oas  ia  fletlon,  restitua  aveo 
certitude  les  principaux  nofn.<i  ;  on  tnpprlna  des  hors- 
d'oNiTre  et  dea  longoenn,  et  l'on  en  lire  tea  trola  yo- 
loaesqol  parnrent  eo  1819^  et  doit  leaaoeèa  fat  tel  qu'il 
y  en  eut  Irob  éditions  en  moins  de  six  mots.  Dans  J'état 
aetael  de  l'ouvraife;  la  forme  da  roman  est  à  peine  sen- 
sible. Bile  ne  se  marque  guère  qu'«i  uq  point  :  efest  un 
tolc«r  flelif .  qui  est  «enaé  raconter  i'iilatotre  de  sa  pq- 
plUe;  que  l'on  supprime  cette  invention  dn  tuteur,  et  tout 
lefe«teest  vrai 


près  ce  dernier  titre,  on  peut  déterminer  la  date 
d'ÉpinIcus,  puisque  Mnésiptclemns  était  un  his- 
torien en  grande  foveor  auprès  d'Antiochus  le 
Grand,  vers  217. 

smdaa.  au  not'Bii(vtitO(.  —  BoUie,  Fragmenta  Corn, 
Grme.,  dans  la  BiM,  Grmùa  de  A.-F.  Udot. 

*£piPHAiiB  (Xntfévtoc)»  nom  commune 
un  grand  nombre  de  personnages  grecs,  classés 
ci-dessous  par  ordre  chronologique* 

*  Apiphank  ,  d*Âl4Wundrie ,  mathématiden 
grec,  vivait  vers  le  deuxième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  était  fils  du  mathématicien  Théoo,  qui 
lui  adressa  ses  commentaires  sur  Ptolémée.  Cet 
Épipbane  est  peut-être  un  des  auteurs  du  traité 
Hcpi  ^vTwv  Kol  AoTpflmÂiv,  indiqué  dans  le  Ca* 
toi.  Manus.  Anplix  et  Hibemiœ;  Oxfonl, 
1697. 

Théun,  CommBnUUre  tur  Ptolémée^  éààt.  de  Raina, 
Paris,  isn-Mli.  —  SMitb,  iNeeionorf  of  Gnék  mué 
Roman  Biograpk^, 

.  *  épiPHANB,  philosophe  grec  et  chef  de  secte, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.11  était  fila  du  célèbre  hérésiar* 
que  Carpocrste,  et  fut  instruit  dans  la  philosophie 
platonicienne.  11  crut  y  trouvex4es  principes  pro- 
pres à  expliquer  l'origine  du  mal  et  à  justifier  la 
morale  de  son  père,  qui  ne  voyait  point  d'action 
bonne  ou  mauvaise ,  le  tempérament  et  l'éducation 
décidant  seuls  des  mœurs  (toy.  Cahfocrats  ). 
Épipbane  supposait  un  principe  étemel,  infini, 
incompréhensible»  et  alliait  avec  ce  principe  fooh 
damental  le  système  de  Yalentin  {voy.  ce  nom). 
Pour  rendre  raison  de  Torigine  du  mal,  Épipbane 
s'éleva  jusqu'aux  idées  primitives  du  bien  et  da 
mal ,  du  juste  et  de  l'injuste  ;  il  jugea  que  U 
bonté  dans  l'Être-Suprème  ne  pouvait  être  dif- 
férente de  la  Justice.  L'univers  envisagé  à  ce 
point  de  vue  ne  lui  offrait  rien  qui  fftt  contraire 
à  l'esprit  d'équité  et  de  bonté  de  Dieu.  «  Le  So- 
leil, disalt-!l,  se  lève  également  sur  tous  les  ani- 
maux ;  la  terre  offire  paiement  à  tous  ses  pro- 
ductions et  ses  bienfitits;  tons  peuvent  satis- 
faire leiirs  besoins,  et  par  conséquent  la  nature 
offre  à  tous  une  égale  matière  de  bonheur.  Tout 
ce  qui  respire  est  sur  la  terre  comme  une  grande 
fhmille,  aux  besohis  de  laquelle  l'auteur  de  la 
nature  pourvoit  abondamment.  Ce  sont  l'igno- 
rance et  la  passion  qui  en  rompant  cette  égalité 
et  cette  communauté  ont  introduit  le  mal  dans 
le  monde.  Les  idées  de  propriété  exclusive  n'en- 
trent point  dans  le  plan  de  l'intelligence  su- 
prême. »  Les  hommes,  en  formant  des  lois, 
étaient  donc  sortis  de  l'ordre;  et  pour  y  rentrer 
il  fàUaH  aboHr  ces  lob  et  rétablir  l'état  d'égsHté 
dans  lequel  le  monde  a  été  formé.  De  là  Épi- 
pbane concluait  que  la  communauté  des  femmes 
était  le  rétablissement  de  l'ordre  comme  la  com- 
munauté des  firuits  de  h  terre  :  les  désirs  que 
nous  reeevoAs  de  la  nature  étant  nos  droits  et 
des  titres  contre  lesquels  rien  ne  pouvait  préva- 
loir. Épipbane  Justifiait  ses  principes  par  des  pas- 
sages de  saint  Paul,  qui  disent  «  qn'avant  la  loi 
on  ne  ootmaissalt  point  de  péché ,  et  qull  n'y 
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aurait  point  de  pécbé  s'il  ii*y  avait  point  de  loi  ». 
Épiphuie  moonit  4  peine  âgé  de  dix-sept  ans. 
Les  habitants  de  Céphalonie,  Ile  dont  il  était 
originaire  par  sa  mère,  le  révérèrent  comme  une 
divinité.  A  Samé  on  lui  éleva  un  temple ,  et  l'on 
érigea  ime  académie  sous  son  nom.  Tous  les  pre- 
miers du  mois  les  Gépluiomens  s'assemblaient 
dans  son  temple  pour  célébrer  la  fôte  de  son 
apothéose  ;  ils  lui  consacraient  des  couronnes , 
(Usaient  des  festins  et  chantaient  des  hymnes  en 
son  honneur. 

Théodoret,  De  Bêêt,  ftAml^  tlb.  I,  otp.  V.  -  Épl- 
pbane,  PaitaHuM,  XXXU.—  IréDée,  llb.,  II,  cap.  xi. 
Ciéoeat  Alexandrin.  Strownata,  Ub.  III,  418.  ~  Grab, 
Sfieilig,  —  Dnpin,  BlbUatki(pê»  it$  jtuUurs  «eeUsiOÊ- 
tifwes  dés  frols  prewtiêrt  Hiel» .— Matter,  HUt.  du  Gnoê- 
Uasme,  il,  191.  —  Abbé  Mlgne»  BmeifClopédU  tMotogi- 
fue,  XI,  rrs.  —   Richard  et  Glrand,  Bibt,  ioerée, 

*£mphahb  de  Petra^  sopbbteet  rhéteur 
f^rec,  filsd'Ulpien,  vivait  vers  la  fin  du  (ÉX)i8ième 
siècle  de  Tère  chrétienne.  Vivant  à  Laodicée  en 
Syrie ,  il  se  lia  d*amitié  avec  les  deux  Apolli- 
naire,  le  père  et  le  fils,  dont  le  dernier  fbt  le 
fondateur  de  la  secte  des  ApolUnarUtes.  Les 
deux  Apollinaire  furent  excommuniés  par  Té- 
véque  de  Laodicée,  à  cause  de  leur  intimité  avec 
Épiphane,  qui  voulait ,  dH-on ,  les  convertir  à 
Vhellénisme,  On  voit  par  cette  accusation  que 
ti^iphane  était  païen.  Il  mourut  dans  un  âge  peu 
avancé,  et  Ton  remarque  que  sa  femme,  célèbre 
par  sa  beauté,  succomba  à  la  même  maladie  que 
lui.  Épipbane  avait  composé  les  ouvrages  sui- 
vants, dtés  par  Suidas  :  Dspl  xoiY«»v(a;  xol  8ia- 
çopSc  T65v<rcdwtt»v;  —  npoifV(tvda|AaTa  ;  •—  Mt- 
ïixal;  —  Aifjiiopxot;  —  ]IoXe{&apxix6c;  —  Ad^ot 
'JBsnSsixttxoC. 

6ocrete,  Bitt.  eeel.t  il*  M-  —  Sosomène ,  IHst.  êoei., 
V,  «.  —  Bnn«pitta,50pMit  rUm  (  Iplpbanln  et  lite- 
nlua  ).  —  Eudocta  ;  'jfdvtà,  dana  les  jiMcdcta  Grmea  de 
VlUoUon,  1. 1.  -  Suldaa,  au  mot  'Enifdcvioc. 

Apiphanb  (Saint),  évdque  de  Constance  (l'an- 
cienne Salamine)  et  métropolitain  de  111e  de 
Ohypre  ^  né  vers  310 ,  à  Bezanduca ,  petite  ville 
de  Palestine,  dans  le  district  d*Éleuthéropolis , 
mort  le  12  mat  403..  Ses  parents  étaient  juifs. 
Épiphane,  âgé  d'environ  vingt  ans,  reçut  le  bap- 
tême des  mains  de  Lucien ,  évéque  d'Éleuthéro- 
polis ,  et  voyagea  en  Egypte,  dont  il  visita  les 
saints  solitaires.  De  retour  dans  son  pays,  il  y 
fonda  un  monastère,  soutint  vivement  la  foi  de 
Nicée  contre  les  entreprises  des  ariens,  se  lia 
d'amitié  avec  samt  Athanase,  saint  Eusèbe  de 
Verceil,  et  les  plus  illustres  prélats  du  temps , 
flit  ordonné  prêtre  à  Tâge  de  cinqoante-cmq  ans, 
et  appelé  à  remplir  le  siège  de  Constantia  ou 
Salamine  dans.  111e  de  Chypre.  Les  ariens,  alors 
tout-puissants,  ne  persécutèrent  point  saint  Épi- 
phane, bien  qu'il  fût  un  de  leurs  plus  ardents 
adversaires.  Le  schisme  des  mélédens  l'ayant  at- 
tiré à  Rome  en  383,  il  s'y  rencontra  avec  saint 
JérAme,  et  reçut  à  son  retour  À  Constantia  la  vi- 
site du  fameux  solitaire  de  Bethléem,  accompa- 
gné de  sainte  Paule.  Il  fit  bientôt  après  un  voyage 
à  JérusaleTOy  où  il  eut  de  vives  oontestatioiis  avec 
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Jean,  qui  en  était  évéqœ.  Enfin,  Tenhfiaâi  ! 
sa  vie,  .il  se  rendit  à  Colifllaiilinople,  pour  y  (»»•  | 
courir  à  la  déposition  de  saint  Jean  ChryioitoiBe.  ; 
On  prétend  qu'il  s'écria,  en  s'adressiotàeelifràs  ' 
«  J'espère  que  vous  ne  moonrez  pas  érèqne  *;k\ 
quoi  Chrysostome  répliqua  :  «  J'espère  <pe  jm  \ 
vous  ne  rentrerez  jamais  dans  votre  évddié  %| 
Ces  deux  sotthaits  se  réalisèrent  Ce  lédt,  en»; 
pronté  à  Sozomène ,  ne  paraît  foodé  qussK  II] 
crédulité  populaire.  Saint  Épipliaoe,ea6'ain^ 
tournant  à  Constantia,  moumt  sur  mer,  égédli 
plus  de  quatre-vingt-douze  ans. 

«  On  a  fait  quelques  reproches  è  sa  iiiémîri| 
dit  l'ahbé  Guillon.  Le  plus  considérable  ne  moI 
pas  l'ordination  de  Paulinien,  faite  conlrekMÏJ 
nous  dans  un  diooèseétranger,  et  qui  exdta  corii 
lui  tant  de  clameun  ;  il  s'en  défôidait  oria^i 
cessité ,  et  snr  ce  que  de  semblables  ordîBitiai 
avaient  eu  lieu  dans  son  propre  diocèse,  nÉ 
avoir  été  désapprouvées  par  lui;  il  aigjuitqtfa 
aurait  bien  pu  lui  concéder  le  même  draitiai 
faire  tant  de  bruit;  il  le  porta  jusqu'à  prêefel 
et  vaquer  aux  autres  fonctions  du  oÉnitèKfM 
toral ,  dans  la  ville  de  Constantinople  sais  1^ 
grément  de  l'archevêque;  d'après  le froxprii 
cipe  que  ne  communiquant  pas  aveesaiitJnt 
Chrysostome ,  il  n'avait  point  de  permiuiQai 
lui  demander,  pas  même  de  politesse  à  hiilîWM 
C'est  cette  prévention  qu'il  devient  difiidkl 
concevoir  dans  un  honune  aussi  rempiideMi 
et  de  l'esprit  de  charité  que  l'était  sand  IM 
phane.  Certains  protestants  ont  porté  les  rqvN 
ches  enoocepins  loin  :  Us  ont  essayé  àtiÔM 
sa  doctrine  suspecte.  L'ÊgMeea  répondu  i^ 
en  le  mettant  solennellement  an  nombre  de  i^ 
saints  et  de  ses  docteurs.  «  A  une  coonaiMil 
profonde  de  l'Écriture ,  des  dogmes  de  ft^ 
de  sa  discipUne,  de  l'anliqiiité  tout  entière,  i 
joignait  celle  de  la  plupart  des  langues  aloisi 
usage,  l'hébreu  »  le  grec ,  le  latin  et  régfpil 
Seulement  on  s'accorde  à  reconnaître  qoll  am 
qne  de  critique.  Sa  droiture  naturelle  le  rmÉ 
crédule  ;  et  l'ardeur  de,  son  sèle  l'exposait  à  à 
préventions.  L'on  convient  que  de  tons  les  Fii 
grecs,  c'est  celui  qui  s'est  le  plus  néfjfigèAi 
son  s^le.  » 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  40  saint  tf 
phane  sont  :  Ancoratus,  discoon  snr  la  foi' 
exposition  de  la  doctrine  de  In  Trinité;  —  /i 
nariuki,  discours  contre  les  hérésies;  Taflia 
n'en  attaque  pas  moins  de  quatre-vingts  ;  —  i 
abrégé  du  précédent  intitulé  :  AnaeephalM 
sU;  —  De  Pcndaribtu  et  Mensmrii  JLitar;  • 
deux  épitres,  la  première  adressée  à  Jeaa,  es 
que  de  Jérusalem,  et  traduite  en  latin  par  ni 
Jérôme;  la  seconde  adressée  à  saint  Jértmek 
même;  toutes  deux  sont  inaérées  dans  les  m 
vres  de  ce  dernier.  Les  ouvrages  de  saint  t^ 
phane  forent  publiés  pour  la  première  kk  j 
latin,  traduits  par  Coniarios  ;  BâJe,  1543 ;  M 
1 544  (  iumpiu  et  typU  Je.  HervagH  ).  L'éAfc 
de  Denys  Petan  (grec  et  latin)  parut  à  M 
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1622,  2  Tol.  iii-i6L,  et  à  Leipug,  1682,  ayec-  un 
commentaire  de  Valois. 

SMOBèoe,  VI,  SI }  vifl,  IB.  -  SalDt  Jtirdme,  ApoL,  I, 
otfo.  Jh^m  -  Care,  hUt.  f«.  -  Neander.  KirckM- 
gêtehicAU,  TOI.  II.  p.  Ui;.  —  Guilloo,  Bibliothèque  ekoi- 
êé»  dm  Fèrm  de  râgUêe  oreeqm,  t.  XX. 

«AriPHÂHB  (Saint),  prélat  latin,  néà  Pavie, 
en  438,  mort  dans  la  même  ville,  le  21  janvier 
497.  n  fut  mis  à  hait  ans  sous  la  discipline  de 
saint  Crispin,  év6qne  de  Pavie,  qni  le  fit  succès- 
aivement  soot-diaiBre  en  466,  diacre  en  458  et 
évèque  en  466.  Vers  cette  époque,  saint  Crispin 
étant  mort,  Êpiphane  fat  élu  à  sa  place.  En  468 
il  se  rendit  médiateur  entre  l'empereur  Anthéme 
d  son  gendre  Ridmer,  qui  se  faisait  un  jeu  de 
changer  les  maîtres  de  Tempire  et  s'était  révoKé, 
selon  sa  coptume.  Épiphane  réussit  à  leur  faire 
oondure  nù  arrangement  avant  d'en  venir  aux 
mains.  En  474,  ayant  été  envoyé  à  Toulouse  vers 
Éraric ,  roi  des  Visifp[rth8 ,  par  l'empereur  Julius 
Nepos,  il  fut  assez  heureux  pour  ramener  la 
paix  et  terminer  les  différends  qui  existaient 
«ntre  les  denx  monarques  an  sujet  des  limites 
de  leurs  États.  En  476,  Odoacre,  roi  des  Hernies 
OQ  TurdUnges,  s'étant  rendu  maître  de  Pavie, 
ses  soldais  pillèrent  la  ville,  y  ^mirent  le  feu  et 
emmenèrent  la  plupart  des  habitants  prisonniers. 
Épiphane  en  retfan  un  grand  nominre  de  leurs 
mains ,  obtint  d'Odoacre  une  exemption  d'impôts 
pendant  cinq  ans,  rétablit  l'ordre  dans  la  cité,  fit 
reoonstmire  les  monuments  publics.  En  489, 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  ayant  été  aban- 
donné des  siens,  vfait  s'enfermer  dans  Pavie ,  où 
il  fut  assiégé  par  Odoacre;  Épiphane,  dans  cette 
cireonstance  difficile,  sut  si  adroitement  se  com- 
porter qu'il  gagna  la  confiance  des  deux  rois.  En 
49)  Théodoric,  étant  devenu  maître  de  l'Italie 
par  la  défaite  et  l'assassinat  d'Odoacre,  l'éveque 
de  Pavieobtintdu  roi  des  Ostrogoths  une  amnistie 
pour  tons  cenx  qui  avaient  tenu  le  parti  des 
Héiules.  Théodoric  l'envoya  ensuite  vers  Gonde- 
fanud,  roi  de  Bourgogne,  pour  traiter  de  la  11- 
beité  de  ploaieors  prisonniers  italiens ,  et,  à  son 
relour,  il  lui  accorda  la  remisedes  deux  tiers  des 
impMs  frappés  sur  les  peuples  de  la  Lignrîe. 
Épiphane  affectait  une  grande  austérité  de  mœurs; 
il  n'usait  jamais  du  bain,  ne  buvait  pofait  de  vin, 
et  ne  mangeait  que  des  herbes  ou  des  légumes, 
une  seule  fois  par  jour;  aussi  ce  régime  afarégea- 
t*il  sa  vie.  Ses  biographes  rapportent  «  que  son 
corps  brilla  d'une  vive  lumière  durant  trois  jours 
qn'il  demeura  exposé  ».  En 962  l'empereur  Othon 
fit  transporter  les  reliqnea  de  saint  Épiphane  à 
Hildesheim  (Basse-Saxe).  Ll^se  l'honore  le 
31  janvier. 

s.  Baaotfe,  rUa  «mCImImI  vM  BpipkanU,  TUirun- 
aie ^i$9upi.  -  ioUudiH,  Jetm Stmctonm,  n  jaDTler. 
•  l/AMliUjr,  rUiéêt  Suinte Uteffm.  ~  BaUJet,  P^im 
éetSainU,  mois  de  JanTier. 

*  ÉPiPHAHB ,  patriarche  de  Ck>nstantinopie, 
vivait  au  commencement  do  sixième  siècle  de 
l'ère  chrétioine.  Après  la  mort  de  Jean  II,  le  Cap- 
padoden,  patriarche  de  Constantinople,  Épi- 
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pbane,  qui  rempfissait  alors  les  fonctions  de  syn- 
celle,  fiit  élu  pour  lui  succéder.  Théophane  place 
cette  élection  an  mois  de  février  ôl2  de  la  oom- 
pntation  alexandrine ,  équivalant  à  519  ou  plutAt 
À  520  de  l'ère  commune.  Épiphane  occupa  le  pa- 
triarcat pendant  sebse  ans  trois  mois,  et  mourut 
an  mois  de  juin  529  de  la  computation  alexan- 
drine ou  536  de  l'ère  chrétienne.  11  eut  pour 
successeur  Anthime,  évèque  de  Trapesonte. 
Épiphane  est  un  des  sahits  du  calendrier  grec. 
On  trouve  dans  les  Concilia  de  Labbe  quelques 
lettres  d'Épiphane  an  pape  Hormisdas ,  et  un 
décret  du  même  patriarche  (  rendu  probablement 
dans  le  oondle  de  Constantinople  en  520)  con- 
damnant et  anathématisant,  pour  cause  d'hérésie, 
SévéruSy  patriarche  d'Antioche,  Pierre,  évèque 
d'Apamée  et  Zooras.  Plusieurs  lois  et  constitu- 
tions de  Justinien  sont  adressées  à  Épiphane,  La 
Bibliothèque  royale  de  Munich  possède  un 
traité  d'Épiphane,  patriarche  de  Constantino- 
ple, Sur  la  séparation  de  V Église  latine  et  de 
V Église  grecque;  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
qoe  Bodleyenne  contient  aussi  un  ouvrage  du  pa- 
triarche Épiphane  Sur  l'excommunication  des 
Latins  par  les  Grecs,  par  suite  de  la  dispute 
touchant  la  procession  du  Saint-Esprit,  Ces 
deux  traités  sont,  comme  le  sujet  l'indique, 
d'une  époque  postérieure  au  commencemeLt  du 
sixième  siècle,  et  ne  peuvent  appartenir  à  notre 
Épiphane  ;  mais  il  est  impossible  d'en  détermi- 
ner l'auteur.  Nicéphore,  dans  sa  vie  de  saint  An- 
dré (ô  acùôç,  le  fou  ),  parie  d'un  Épiphane  qui 
fut  aussi  archevêque  de  Constantinople,  mais 
sous  un  autre  nom.  Fabridus  a  confondu  à  tort 
ce  dernier  Épiphane  avec  le  patriarche  contem- 
porain de  Justinien.  Janningh  l'identifie  avec  Po- 
lyeucte  ou  Antoine  WL  (Studita),  qui  occupèrent 
le  siège  patriarcal  dans  la  dernière  moitié  du 
dixième  siède. 

Tbéophane.  ChronoçrapMa,  aax  «Dnéei  Bit  et  5M.  — 
Lal>be,  Conctlla,  vol.  IV.—  Nlcépbore,  S.  jtndrete  Flta, 
iTee  le  Commentarius  Prmvius  de  Janningh  ;  dans  lea 
jteta  Sanetorum,  mal,  vol.  VI.  —  .CaTe,  Hitt.  iU.  — 
Fabridus ,a<M.  Grttea  —  Smith,  Dietionarji  cS  Gmk 
OJUt  Aoma»  Biographf. 

épiPHAMB  leScolastique^  écrivain  eodé- 
siastique  latin,  vivait  vers  le  commencement  du 
sixième  siède  de  l'ère  chrétienne.  A  la  requête 
de  son  ami  Cassiodore,  il  traduisit  dii  grec  en 
latin  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  le  Corn* 
mentaire  de  Didyme  sur  les  Proverbes  et  sur 
sept  des  Lettres  canoniques,  et  les  Histoires 
ecclésiastiques  de  Socomène,  de  Socrate  et  de 
Théodoret,  qu'il  fondit  en  une  seule.  VHistoria 
Tripartita  de  Cassiodore  fut  rédigée  d'après 
cette  compilation.  L.  Cyanasus  la  traduisit  en 
français;  Paris,  156^,  in-fol. 

Cassiodore.  Prmf.  îh  HUtor,  Tripart.i  de  inUUuL 
divin.  lAUrar.,  i.  8,  il,  17,  avec  les  notes  de  QareUos. 
Fataietns.  MM.  rnsdi»  et  iMmar  LatlnUatU. 

ÉPIPHANB  (en  arménien  Ebipan),  évéqne 
arménien,  vivait  vers  la  iin  du  premier  siède 
de  l'èi-e  arménienne  (dernière moitié  du  sqjitième 
siède  de  l'ère  durétienne).  Après  avohr  été  l'un 
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des  élèves  les  ptos  distingnés  de  l'éoole  patrlar* 
ctle^il  embrassa  la  Tîe  solitaire,  et  se  retira  dans 
un  désert  près  de  Tevin.  On  Ten  fit  sortir  pour 
loi  confier  les  fonodons  d'abbé  da  monastère  de 
Souip  Garabed  (saint  Jean-Baptiste),  dans  la 
province  de  Daron.  A  cette  dignité  était  joint  le 
titre  d'érèqne  de  Mamigonians,  qu'Épiphane 
porta  pendant  vingt  ans.  Il  assista  en  629  au 
concile  de  Oarin  (Eneroom).  On  a  de  lui 
ptusieurs  écrits,  savoir  :  Vffigtotre  du  MùnaS" 
tère  de  Sourp  Garabed  ^  —  V  Histoire  du  Con- 
cile d'Éphèse;  — -  Des  Commentaires  sur  les 
Psaumes  de  Dtttfid  et  le  Livre  des  Proverbes  ; 
•—  Des  Sermons.  E.  Bsâinrois. 

TohiniUbiaii,  Bcuimauthiotm  BatoU  »t.  II. 

•  *  ÉPiPBANE  le  jeune,  évéque  de  Coastan- 
tia ,  yiyait  vers  la  fin  du  septième  siècle  de  Tère 
chi^enne.  Il  fut  représenté  au  troisième  cofr> 
elle  général  de  Constantinople  (le  sixième  géné- 
ral) en  680  par  Tévèque  de  Trimithus.  Plusieurs 
des  discours  attribués  à  saint  Épiphane  appar- 
tiennent probaUeraent  à  cet  Épiphane  et  à  un 
troisième  éTéqne  de  Constantta  nommé  aussi 
Épiphane.  Ce  dernier  est  l'auteur  d'une  lettre  de 
congratulation  adressée  au  patriarche  Jean,  qui 
venait  d*être  restauré  sur  ie  siège  de  Oonstan- 
tinople,  en  867. 

Labbe,  CoaciMo,  voL  VI,  ook  lOM  ;  Vlir,  cot  ivrs.  - 
Fabrldoi,  BibUotheea  Crmca.  —  Oadin,  CommenUtrimê 
de  Seriptoribus  Bccles.,  vol.  II,  818-819. 

ÉPIPHANE  Vffagiopoliie,  ou  de  Jérusalem, 
hagiographe  grec,  vivait  probablement  vers  le 
douzième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Allatius  {De 
SymeonumScriptis,  p.  106)  etFabricius  (Co- 
dex Apocryph.,  n.  2)  ont  donné  un  extrait  de 
la  Vie  de  la  Vierge  par  cet  auteur;  Touvrage  en- 
tier a  été  publié  depuis  dans  les  Ànecdota  H- 
teraria  d*Amadutius.  Épiphane  est  aussi  l'auteur 
d'une  Histoire  de  saint  André  V apôtre  (  Alla- 
tins,  De  Sffmêon,,  p.  90  ),  et  d'une  Description 
de  Jérusalem ,  publiée  par  Ferd.  Morelli ,  dans 
son  Bxpositio  Thematum,  Paris,  1620,  et  par 
Allatius  £ui&(JiixTa.  Un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Bodleyenne  contient  un  traité  intitulé  : 
Bpiphaniifmonaehi  et  presbyterif  Character 
B.  Virginie  et  Domini  nostri.  Cet  ouvrage  dif- 
fère de  la  Fie  de  la  Vierge  citée  pins  haut,  et 
parait  être  du  même  auteur,  ainsi  que  le  ma- 
nuscrit suivant,  qui  se  trouve  dans  unième  fai* 
bliothèque  :  De  Dissidio  quatuor  Evangé' 
listarum  c^a  resurreetUmemChristi. 

OudlD,  Câmment,  Oe  Script.  etSeriptitEcdeg,,  TOLfi, 
p.  WS-6.  —  Catalogué  MamueriptoniM  jinglix  et  JETI* 
bemiêe;OxtorA,  1697. 

ÉPiFHANB  (Le  Père) ,  missionnaire  français, 
né  à  Moirans  (  Franche<!omté  ) ,  vivait  en  1685. 
H  appartenait  à  l'ordre  des  Capucins ,  partit  en 
mission  pour  l'Amérique  méridionale,  où  il  mou- 
rut, dans  un  âge  avancé  et  après  un  long  séjour  à 
C«imana,dans  la  Guyane  espagnole  et  dans  la  pio- 
vince  de  Caracas.  Parmi  les  nomt»renx  manuscrits 
qu'il  a  laissés,  on  cite  :  AnneUes  historiques 
de  la  Mission  des  PP.  Capmùlms  dans  la  Ntm- 


velle- Andalousie  f  —  Ars  Memorix  odiMra- 
bilis  omnium  nescientium  excedens  captum, 
^  La  Oltf  de  V Apocalypse;  —  ExplieatHm 
littérale  de  V Apocalypse,  etc. 

Le  p.  Bernard  da  BalofM,  BiblUtikeca  Script»  Capuu, 

BPI80OP1V8.  Voyez  Biscnop  (Aicoiof). 

BPiSGOPius  (Simon),  en  hoUandaia  Biscnor, 
célèbre  théologien  arminien ,  né  à  Amsterdam, 
au  commencement  de  janvier  1683,  et  mort  dans 
la  même  ville,  le  4  avril  1643.  Ses  heureuses 
dispositions  et  son  application  au  travail  lui  firent 
obtenir  dans  sa  ville  natale  des  secours  pour  faire 
ses  études  à  Leyde,  où  il  suivit  les  leçons  de 
théologie  de  Gomar  et  d'Arminius.  Il  se  rangea 
du  côté  de  ce  dernier,  et  se  trouva  dès  lore 
exposé  à  la  haine  du  parti  dominant.  11  essaya 
de  s'y  soustraire,  en  allant  à  Franeker,  où  Tat- 
tirait  d'ailleurs  la  réputation  de  J.  Dnisius.  Mais 
là  aussi  les  calvinistes  étaient  les  plus  puissants. 
n  revint  bientôt  è  Leyde,  à  la  suite  de  quelques 
tracasseries  qu'on  lui  suscita.  Reçu  miniatre  en 
1610,  il  fut  envoyé  comme  pasteur  à  Bleiswick, 
village  aux  environs  de  Rotterdam.  L'année  sui- 
vante, les  états  générau^^,  dans  le  but  de  mettre  fin 
aux  agitations  causées  par  les  discussions  des  ar- 
miniens et  des  contre-renrantrants,  ordonnèrent 
qull  y  eût  une  conféreoce  en  leur  présence  entre 
six  ministres  da  chaque  parti.  Eplaooplus,  malgré 
sa  jeunesse,  fut  choisi  pour  un  de  ceu  qui 
ftirent  char^  de  la  défense  de  rarminiaoisroe. 
Le  rôle  quii  joua  dans  cette  conférence  lui 
donna  la  première  plaee  panai  les  remontrants. 
Sa  réputation  grandit  rapidement.  £n  1612, 
les  curateurs  de  l'université  de  Leyde  rappe- 
lèrent À  la  chaire  de  théologie  que  Gomar  ve- 
nait de  quitter.  Les  orthodoxes  dirigèrent  dès 
ce  moment  contre  lui  les  pins  vives  attaques. 
On  ne  se  contenta  pas  de  le  présenter  comme 
un  sodnien,  ni  même  db  l'accuser  d'être  d'ac- 
cord avec  les  eathoUqoes  pour  miner  le.  pro*^ 
testantisme;  on  ameuta  contre  lui  le  peuple, 
partout  fanatique  à  cette  époque.  Sa  fiimille  eut 
même  à  souffrir  de  ce  déchaînement  des  paa- 
sions  rdigieuses;  la  maison  de  son  frère,  qni  lia- 
bitait  Amsterdam,  Ait  saccagée,  sous  prétexte 
qu'elle  servait  de  lieu  de  réunion  aux  reuMm* 
tarants  de  cette  ville. 

Quelle  était  cette  doctrine  qui  soulevait  de  ai 
violents  orages?  ArmiMus  l'avait  formulée  en 
dnq  articles,  qu'on  peut  voir  dans  VJSîstoire  as* 
clésiastique  de  Mosheim.  H  nous  snffit  ici  de 
faire  remarquer  que  le  point  important,  oébà 
sur  lequel  elle  rompait  avec  le  calvinisme»  c'était 
le  dogme  du  salut  universel  qu'elle  opposait  À  la 
théorie  de  l'élection.  Tandis  que  Calvin,  sur  les 
traces  de  saint  Augustin,  prétendait  que  Dien 
avait  de  toute  éternité  appelé  un  certain  nomlire 
d'hommes  au  salut  et  avait  abandonné  les  autres 
à  la  damnation,  Arminius  enseignait  que  Dieu , 
étendant  son  amour  sur  tout  le  genre  humain  » 
avait  laissé  à  chaque  homme  la  possibilité  de  se* 
rendre  d^e  par  ses  sentiments ,  par  sa  foi,  par 
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ses  ocoVres»  du  saint  étornel.  Ses  disciples, 
episooptos  à  leur  tète,  «Hèrent  plus  lolD  en* 
oofe  j  rarniiniaiiisme  devint  une  réectlon  contre 
l'eqirit  spéoolitif  et  la  tendanoe  ultra-dogma- 
tique  des  théologiens  protestants  du  commence- 
ment du  dix-septiènie  siècle.  Episcopius  releva 
le  cùlé  pratique  du  christianisme ,  et  lui  subor- 
donna les  eroyaiaoes  abstraites.  Il  mit  la  morale 
au-dessus  do  dogme,  Faction  au-dessus  de  la 
foi.  R^rdant  la  théologie  comme  une  science 
eBtièren.ent  pratique ,  il  établit  que  ce  qu'on  doit 
rechercher  avant  tout  dans  la  doctrine,  c*est 
Taction  moralisante  qu'elle  peut  exercer  sur  la 
conscience  et  dans  la  vie.  C'est  de  ce  point  de 
vue  qu'il  considérait  tous  les  dogmes  reçus  dans 
rÉglise.  Par  exemple,  dans  la  doctrine  la  plus 
abstraite  du  christianisme ,  celle  de  la  Trinité , 
l'alTaire  essentielle  était ,.  selon  lui,  d'honorer 
Jésus-Christ  comme  Fils  de  Dieu,  de  suivre  ses 
commandements,  et  non  de  bâtir  des  spécula- 
tions plus  ou  moins  ingénieuses  sur  sa  personne 
et  plus  oq  moins  difficiles  à  comprendre.  Le  rôle 
subordonné  qu'il  assignait  aux  dogmes  dans  la 
religion  devait  naturellement  le  conduire  à  faire 
peu  de  cas  des  différences  de  croyance  qui  sé- 
parent les  hommes  et  à  donner  au  contraire  une 
grande  importance  aux  sentiments  de  frateniité 
(|ui  doivent  les  unir.  Aussi  la  tolérance  religieuse 
était  pour  lui  un  point  capital;  il  s'efforçait  de 
la  faire  régner,  à  une  époque  où  chaque  secte 
regardait  comme  un  devoir  de  conscience  d'ana- 
lliématiser  et  de'damner  toutes  les  autres.  Une 
semblable  doctrine  ne  ponvait  manquer  de  pa- 
raître une  monstrueuse  nouveauté  à  des  théolo- 
giens qui  étaient  habitués  à  faire  consister  la  reli- 
gion chrétienne  dans  un  ensemble  de  dogmes 
métaphysiques.  Mais  ce  qui  les  blessait  le  plus 
vivement  dans  rarminianisme  était    précisé- 
ment ce  qui  le  recommandait  le  nueux  aux 
bommes  éclairés  de  cette  époque,  <pii  applaudis- 
saient 4  ces  premiers  efforts  en  faveur  de  la  to* 
léranœ  religieuse  et  qui  voyaient  avec  sattsiao> 
tion  la  religion  passer  du  champ  des  abstractions 
sor  le  terrain  de  la  pratique  et  de  la  morale. 
Grotius ,  Olden  Bameveld  et  d'autres  person- 
nages considérables  des  Provinces-Unies,  se  ran- 
gerait du  oôlé  des  remontrants.  Ce  fut  peut-être 
là  ce  qui  les  perdit.  Maurice  d'Orange ,  poussé 
par  des  raisons  poUtiqaes,  se  déclara  contre  des 
principes  qui  trouvaient  des  défenseurs  avoués 
purmi  les  partisans  décidés  du  régime  répu- 
blicaiB,  et  qui  en  prêchant  la  liberté  reHgieiise 
venaienl  en  aide  à  la  liberté  civile.  Sous  son 
inspiration,  onconvoqua,  en  ldl8,  àDordrecht 
no  synode  général,  appelé  en  apparence  à  con- 
cilier leb  deux  partis,  mais  destfaié  en  réalité  à 
oandunner  les  remontrants.  Episcopius ,  suivi 
de  qofliqnes-uBS  de  ses  amis,   se  présenta  à 
cette  assemblée;  on  leur  avait  promis  une  en- 
tière liberté  de  parole  pour  exposer  et  défendre 
'leurs  opfaiioos;  mais  dès  qu'il  eut  déclaré  qu'A 
était  prêt  à  entrer  en  conférence  avec  le  synode. 


on  lui  répondit  qu'on  n'était  pas  réuni  pour 
discuter  avec  les  remontrants,  mais  pour  les 
juger,  et  on  hii  signifia  que  ni,  lui  ni  ses  amis 
ne  pourraient  prendre  la  parole  qu'autant  qn'on 
les  interrogerait.  Les  remontrants  na  voulurent 
pas  accepter  cette  position  t  ils  protestèrent;  le 
synode  les  exclut  de  ses  réunirais,  et  les  Jugea 
seulement  sur  leurs  écrits.  Episcopius  prit  alors 
la  plume  pour  la  défense  de  son  système;  ce  fût 
en  vain  :  les  mfaûstres  remontrants  forant  dépo- 
sés ;  et  comme  ils  refusèrent  de  s'engager  par 
écrit  à  renoncer  à  toute  fonction  pastorale>  ils 
furent  bannis  du  territoire  de  la  république. 

Episcopius  se  retira  d'abord  à  Walwick,  dans 
le  Brabant ,  et  bientôt  après  à  Anvers ,  où  il  de- 
meura tant  que  dura  la  trêve  que  Henri  IV 
avait  négociée  entre  les  Hollandais  et  les  Espa- 
gnols. A  la  rei^rise  des  hostilités  en  1621 ,  il  passa 
en  France ,  où  une  déclaration  du  roi  du  11  avril 
1022  permettait  aux  remontrants  de  résider,  h 
la  coûdition  de  ne  faire  aucun  acte  public  de 
culte.  H  habita  Rouen  jusqu'en  162&,  époque 
de  la  mort  de  Maurice  de  Nassau.  Il  retourna 
alors  dans  sa  patrie.  Les  remontrants  ayant  ob- 
tenu quelque  liberté ,  Episcopius  exerça  le  mi- 
nistère évangéliqoe  à  Rotterdam  parmi  ceux  qui 
partageaient  ses  convictions  religieuses.  En  1634 
il  fut  appelé  à  Amsterdam  pour  diriger  le  collège 
que  son  parti  venait  d'y  établir,  et  dans  lequel  il 
enseigna  la  théologie  jusqu'à  la  tin  de  ses  jours. 

Si  Arminins  est  le  fondateur  de  cette  sede , 
c'est  h  Episcopius  que  revient  rhonnemr  d'avoir 
rédoit  en  système  les  principes  de  son  maître , 
d'en  avoir  mis  en  lumière  l'esprit  et  la  tendance 
et  de  les  avoir  développés  dans  toutes  leurs 
parties  avec  une  incontestable  habileté.  Ces 
écrits  portent  l'empreinte  d'un  Jugement  droit 
el  solide  et  de  connaissances  étendues.  Publiés 
d'abord  séparément,  ils  ont  été  réunis  par  les 
soins  d'Et  Couroelles  sons  ce  titre  t  S.  Hpiseopii 
Opéra /Amsterdam,  1650,2  vol.  in-fbl.;  2*  édit., 
Leyde,  1678,  2  vol.  in^fol.  Ils  se  compo- 
sent de  traités  contre  les  calvinistes  rigides,  de 
commentaires  de  quelques  parties  du  Nouveau 
Testament,  et  d'expositions  directes  de  son  sys- 
tème. Parmi  les  écrits  de  ce  dernier  genre,  le 
plus  remarquable  est  celui  qui  porte  ce  titre  : 
Instiiutitmes  Theologix  f^rivatis  lêcHonilnu 
Anutelodami  tradit»j  cet  ouvrage  n*est  pas 
complet:  Episcopius  mourut  avant  de  Tavoir 
achevé.  Michel  Nicolas. 

NIcéroB,  Mtmoirei,  t  m  et  X.  —  Bayle,  Diet.  kUt.  - 

SU  Cmvêitai  prxfltti»,  eo  tête  dtf  Kpi$eopU  Opéra.  -» 

Jm.  Kougaeslturg,  hanOatio  SimonU  BpiicopU  ;  Antt., 

17M,  ctdanale.fy/Joffecoinifienfat^oiiKm  theologicarumt 

ome  II,  Heimttttdt  isoi.  In-il.  \ 

*  ^iSTHfeifB  CEicidêévric),  général  grec,  né 
à  Aropbîpolis,  vivait  vers  404  avant  J.-C.  H 
commandait  les  peltastes  grecs  è  la  bataille  de 
Cunaxa.  Xénophon  le  mentionne  comme  un  of- 
ficier capable.  Le  nom  d'Épisthène  figure  encore 
dans  la  marche  des  Grecs  à  travers  l'Arménie» 

XénoirtHm,  AntAmlU,  I,  to;  IV,  «. 
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-  *  ÉnTADÂS  CEfcttàSoÉc),  fils  de  Molobrus, 
généml  Spartiate,  mort  en  425  ayant  J.-C.  Il 
commandait  les  420  Laeédëmonieiis  que  les 
Athénieiis  bloquèrent  dans  IHe  de  Sphaciérie,  la 
sepdèroeamiée  de  la  guerre  da  Péloponnèse.  Ose 
défendit  avec  énergie,  et  en  se  faisant  toer  dans 
le  dernier  combat  il  échappa  à  la  nécessité  de 
se  rendre. 

.  TbM7(llde,iy,  8,S1, 18. 

*  ÉPITHBB8B  ('E3n8£p<nK)>  de  Nicée,  gram- 
mairien grec,  d*nne  époque  incertaine.  Il  com- 
posa un  traité  sur  les  locutions  attiques,  oomi* 
ques  et  tragiques  (lEItpl  XéU^iv  'AtnxiiW  xol 
xcdfuxâv  xol  TpoYixOv  ).  Si  cet  Épitherse  est  le 
même  que  le  père  du  rhéteur  EmilianuSy  il  Tivait 
sous  Tempereur  Tibère. 

/  PlaL,  De  Dtf.  Orae. 

BPO.  royes  Bobttos-Epo. 

*  ÉM>GiLLU8  ('£ic6«XXoc),  gâiéral  macé- 
donien, TÎvait  dans  le  quatrième  siècle  ayant  J.-C. 
Alexandre  le  chargea  en  330  de  ramener  jusqu'à 
la  mer  la  cavalerie  thessalienne  et  d'autres  trou- 
pes alliées.  En  328,  Aleiandre,  alors  en  quartiers 
dliiyer  à  Nautaca,  enyoya  Épodllas,  Sopolis  et 
Menidas,  chercher  des  renforts  en  fifiacédoine. 

Arrieo,  Anabasis,  111,  M;  IV,  18. 

Aponihb,  femme  gauloise,  célèbre  par  son 
déyoûment  conjugal,  morte  en  78  après  J.-G. 
Elle  était  femme  de  Julius  Sabinos ,  chef  des 
Ungons  (JLingones)^  qui  entreprit,  avec  le 
fiEuneux  Ciyilis ,  d'afKranchir  les  Gaules  du  joug 
des  Romains  (  l'an  69  après  J.-C.  ).  Foy.  Ciynis. 

SaUnus,  qui  se  prétendait  issu  de  Jules  César, 
osa  revêtir  la  pourpre  impériale  ;  mais  vaincu 
par  les  Séquaniens,  alliés  des  Romains,  il  se 
retira  dans  sa  maison,  l'hicendia  et  répandit  au 
dehors  le  bruit  dcisa  mort.  La  douleur  et  le  deuil 
d'Éponine  y  firent  croire,  et  Sabinas,  caché  dans 
un  souterrain  avec  deux  serviteurs  fidèles,  put 
apprendreà  sa  femme  le  secret  de  son  existence. 
Heureuse  de  se  réunir  à  lui,  Éponine  alla  s'en- 
fermer dans  sa  retraite,  oir  pendant  neuf  années 
elle  sut  rindeinniser  par  sa  tendresse  et  ses  soins 
de  la  nécessité  à  laquelle  l'avait  réduit  son  man- 
que de  courage.  Quelquefois,  durant  le  jour,  elle 
reparaissait  dans  le  m<mde ,  mais  avec  l'exté- 
rieur d'une  veuve  désolée,  et  la  nuit  venue,  elle 
allait  retrouver  Sabinus.  Elle  devint  mère  de  deux 
enfants  jumeaux.  Un  jour,  sur  de  vagues  espéran- 
ces, elle  conduisit  à  Rome  Sabinus  déguisé  ;  mais 
désabusée  bientât,elleregBgna  sa  sombre  retraite* 
Enfin,  Sabinus,  trahi,  fbt  livré  aux  Romains. 
Éponine  se  présenta  au  tribunal  de  Vespasien , 
et  lui  montrant  ses  deux  fils  :  «  César,  lui  dit- 
elle,  vois  ces  enfimts  ;  je  les  ai  élevés  dans  un 
tombeau,  afin  qu'Us  pussent  venir  à  tes  pieds 
implorer  avec  moi  la  grâce  de  leur  père.  » 
Vespasien,  inflexible,^  condamna  Sabinus  à 
mort,  et  laissa  la  vie  à  ses  enfimts  et  à  sa  femme; 
mais  Éponine  ne  voulut  pas  survivre  à  l'époux 
qu'elle  n'avait  pu  sauver.  Plutarque  s'faidigne 
d'une  telle  rigueur  envers  un  hoiume  déchu  et 


sur  qui  le  dévouement  auhilme  de  sa  tanne  de- 
vait appeler  la  démence  de  l'empereur.  U  re- 
garde comme  un  châtiment  du  délia  mort  des 
deux  fils  de  Yespasien  et  rexthielioii  de  sa  pos- 
térité. 

Les  fils  d'Éponine  iiidrent  leurs  jours  l'un  en 
Egypte  et  l'autre  dans  la  Grèce.  Plntarqne,  qui 
vit  ce  dernier  à  Ddphes,  apprit  de  lui  le  mal- 
heur de  sa  iamille.  [J.  de  liAiDU,  dans  VBnegel. 
des  G.  du  M,  ] 

Ticlle,  ITM.,  IVytii,  «T.  -  Dion  GaMiag,  LXVr,  s,  if. 
—  PtalArqae,  Erot.,u.  —  SeeoDMe,  Hittatrê  ûéJuUm 
Sabintu  «t  d'Éponine,  dans  let  Mémoires  de  VAcade- 
wte  dee  InteHptiomet  BeUêt-ieUm,  t.  VI. 

*  ÉPORÉDO-Rix  (1),  jeune  Gaulois  qui  joua 
un  rôle  assez  important  dans  les  guerres  de  Cé- 
sar, n  appartenait  à  lai  plus  vieille  noblesse 
éduenne.  Le  proconsul  romain  l'avait  pris  en 
grande  faveur,  et  loi  avait  fait  confier,  ainsi  qu'à 
Virdumar,  le  commandement  de  la  cavalerie  de 
son  pays  (52  av.  J.-C.  ).  Un  sentiment  de  ja- 
lousie et  d'opposition  contre  son  jeune  collègue 
le  fit  agir  en  mauvais  dtoyen.  Lorsque  Litavic  de 
CabQlonum  forma  un  complot  contre  les  con- 
quérants étrangers,  Épor6ào-Rix  fit   prévenir 
César  dans  la  nuit  même  qui  précédait  le  jour 
fixé  pour  l'exécution,  et  lui  révéla  tout  ;  mais  à 
peine  eut-il  parlé,  que  le  repentir  rentra  dans 
son  âme  ;  dès  lors  H  se  récondHa  avec  yirdumar, 
et  n'eut  plus  de  repos  que  son  crime  envers  sa 
patrie  n'eût  été  expié.  Le  complot  édMMia  ce- 
pendant Yirdumar  et  Éporédo-Rix  passèrent 
peu  de  temps  après ,  avec  leur  cavalerie,  dans 
les  rangs  des  patriotes  que  Litavic  avait  de  nou- 
veau soulevés,  et  s'emparèrent  de  Noviodonum. 
Éporédo-Rix,  pensant  que  la  place  était  d'une 
défense  trop  diffidle,  la  brûla  après  avoir  pillé 
les  approvisionnements  et  massacré  la  garnison 
romaine.  Cette  défection  des  Édoens  rendit  plus 
énergiques  les  efforts  de  la  confédération,  placée 
sous  le  commandement  de  TArveme  Vercmgé- 
torix,  auquel  Éporédo-Rix  et  son  collègue  n'o- 
béissaient toutefois  qu'avec  répugnance.  Pen- 
dant la  belle  défense  de  Yerdi^torix  dans 
Alésia,  Éporédo-Rix  oomroanda   encore    avec 
Yirdumar  les  Éduens  envoyés  au  secours  de  la 
place.  On  sait  les  désastres  qui  entraînèrent  la 
chute  de  cette  ville.  L'histoire  reproche  de  nou- 
veau à  Éporédo-Rix  de  n'avoir  pas  secondé  les 
efforts  opiniâtres  de  son  collègue  YergasiUaun 
pour  sauver  Yercingétorix  et  la  Gaule.  H  fit 
ensuite  sa  soumission  à  César,  comme  tons  les 
chefs  éduens  (51  av.  J.  C.  ).  Sa  vie  fut  trop  sou- 
vent celle  d'un  envieux  ou  d'un  traître  pour 
avoir  été  celle  d'un  bon  dtoyen. 

CéMf,  Bel.  Gat„  Vll,  u,  38-48,  §4-81,88.  -  PtalarqM^ 

CflMdr,98.ST.  -  Dion  CaMlns,  XL,  ffr,M. 

BPPBHDORF  (  Henri  d'  ),  polygraphe  aile* 
mand,mort  vers  1563.  H  voyagea  pour  slna- 

(1}  Ce  nom  est  orthogn^Ué  fijwrtf  IHr  dans  mme  las- 
crlpUon  trouvée  dans  let  fondanento  dm  dittsM  4m 
BonrboD-Uney,  etlrapportée  ptr  Mllllii,  Mcn,  Ml,  t»  I. 
P..I48.  . 
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tnbtf  «M  les  court  de  drott  du  ofl^re  pio* 

faneur  Zmqs,  et  pissa  quelques  années  à  Stras- 

kof,  poor  y  compléter  ses  études  à  TuniTer- 

ittédeoetteTiDe.  Yemi  eniuite  à  Bàle,  a  y  eut 

ifK  ÉnuM  mi  démêlé  qui  eut  plus  de  reten- 

tfMDMDt  que  les  ourrages  qu'A  eomposa.  U 

Mena  Énnie  de  Psfoir  dllfioné  dans  une  lettre 

injortae,  etfnMluisit  l*Qlustre  savant  devant  les 

«VMrid  de  Bile.  Outre  une  rétractaUoa,  U 

àmanda  qa'Énsme  fttt  tenu  de  lui  dédier  un 

ivre,  qnll  écrivtt  en  sa  tKftmt  an  duc  de  Saxe 

d  qs^oi  léparatioB  du  dommage  causé»  Il  fit 

lox  pHmes  une  aumône  de  trois  cents  ducats. 

Moe  répondit  qui!  désavouait  d'autant  mieux 

hkare,qoll  n*en  avait  Jamais  en  connaissance; 

fiH  éerinit  volontiers  an  duc  de  Saxe,  si  ce 

fnee  svait  pu  être  prévenu  contré  Eppiondorf, 

aiqad  il  consentirait  même  à  dédier  un  livre 

il  poonit  voir  en  lui  un  ami.  Quant  aux  trois 

CBlidMsts  à  distribuer  aux  pauvres,  Érasme  se 

eoriortattdeiépondre  quil  faissH  hatiitaellement 

W«tee  ses  charités.  Deux  arbitres,  Amerbach 

dKiMnsnns,  forent  diarsés  de  concilia  le  diflé- 

Rid.I]simposèr«ntanx  deux  parties  des  sacrifices 

i^ffoques.  On  s'embrassa,  et  mémo  on  dîna 

tttemlile  le  lendemain  ;  mate,  comme  il  arrive 

M»  souvent  quand  les  amours-propres  sont  en 

jn,  la  brouille  reeommença  presque  immédiate- 

wat  A  llMue  du  repas,  Eppendorf  pria  Érasme 

^  todruète  la  lettre  destinée  au  duc  de  Saxe; 

i  qDoi  firssme  répondit  qu'il  se   bornerait  à 

écrire  an  chancelier  du  duc.  Plainte  dXppendorf, 

91  iocase  Érasme  de  manquer  à  son  engage- 

Mnt  Ce  dernier  écrivit  enfin  au  due  une  lettre 

fill  envoya  ouverte  à  Eppendorf.  La  malignité 

jsbfique  se  mêla  de  Talfàke;  on  ne  craignait  pis 

de  dire  qul^rasme  s'était  trop  facilement  exécuté. 

11  répondit,  et  se  plaignit  desfanfaronades  de  son 

idrersaire,  qui  répUqoa  de  son  côté  :  la  guerre 

lit  ainsi  allumée.  Eppendorf  passa  ses  dernières 

■nées  à  Strasbourg,  et  y  composa  plusieurs  on- 

vnges.  On  a  de  lui  :  ii(f  X>.  Brasmi  Rotera- 

dmi  HbeUum  eui  tUuluê  :  Àdverws  menda- 

tfnnel  obtreeiaiUmem  utilU  Admonitiojusta 

dKmla;  Bagnenau,  1531,  in-^,  et  Leipzig, 

I74&,  in-tf'  ;  à  la  suite  de  l'ouvrage  publié  par 

Inias^  sous  ce  titre  :  De  Henrico  EppendotTHo 

f^menim  iui,  ciié  aliquot  JSpistolx  ffenrici , 

tai  SaxoHici,  JBraêmi  et  Eppendorpii  àvéx- 

bm  innaU;  —  PltUarchi  von  Ch«ronea 

nd  eoÊderer    kuriz,   weUe  vnd    àœjliche 

tprueft,  ete.  (  Les  sages  et  dignes  Sentences  de 

Mstarque  et  d'autres,  etc.),  trad.  du  latin  en  al- 

aaaad  ;Stra8boorg,  1534,  in-folio  ;—Bekûrzung 

^Btmucher  Historien  hiss  v^ff  die  Keyser  uss 

In  /(Mrêf/liehsten  und  àUen  Gesehieht- 

^^fiibem^Àcn^ussgetogen  (Abrégédliistoriens 

Bemands  et  d'autres  écrivains  jusqu'aux  empe- 

Ml  romaîDS,  tiré  des  anciens  et  meilleurs  bis- 

Riens, etc.) ;  ibid:,  1&36;  —  Dos  5  biszum  i2 

huk  dus  Plinii  naiêrliehen  Geschichten  ver- 

wtseft^,  etc.  (  Les  livres  5  à  12  de  l'histoire  na- 
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tnrellede Pline,  traduits, etc.); ibid.,  1543,  in-fol. 

—  Dennemxrekische  Chronica  Alberti  Kran- 
tzii  van  Hamburg  newlieh  verteutscht  (  La 
Chronique  danoise  d'Albert  Krantz  de  Hamboofg, 
nouvellement  traduite  )  ;  ibid.,  1545, in-fol.;  — 
SchwedOsehe  Chronih  Alberti  Krantzii  von 
Hamburg  (  Chronique  suédoise  d'Albert  Knnts 
de  Hambourg)  ;  ibid.,  1545,  in-fol.  ;  —  TiirekiS' 
cher  Ankunft  Krieg  und  Handlung ,  vertenh 
tschtf(Artiféd ,  guerre  et  conduite  des  Turcs); 
ibid.,  1550,  in-fol.;  —  Kriegs  ûbung  des  fHar- 
tr^jliehsten  und  streUbarstenersten  Hœmis- 
ehen  Kaisers  Julii ,  etc.  (La  Pratique  de  la 
Guerre  de  l'excellent  et  valeureux  prrâoier  em- 
pereur romain  Jules ,  etc.  );  traduit  de  Floridus 
Sabinus;  —  Tugend-SfHegel,  etc.  (Le  Miroir  de 
la  Vertu);  1551,  in-fol. 

Bajle,  IHet.  —  Eneh  et  Grvber,  Ali§.  Aie.  '> 

*  EPPivs  (Jlforetu),  sénateur  romain,  vi- 
vait vers  50  avant  J.-O.  .Partisan  déclaré  de 
Pompée,  et  lieutenant  de  Q.  MeteUns  Sdpion 
dai^  la  guerre  d'Afrique,  il  obtint,  ainsi  qna 
beaucoup  d'autres  chefs  du  même  parti,  son 
pardon  de  César,  après  la  bataille  de  Thapsa.  Il 
figure  sur  une  médaille  comme  lieutenant  de 
Sdpion  ;  sur  une  autre,  comme  lieutenant  de 
Pompée.  D'après  cette  dernière  médaille,  on  croît 
que  Eppius,  amnistié  par  César,  alla  rejoindre 
Pompée  en  Espagne ,  et  servit  sous  les  ordres 
de  ce  chef  députe  46  avant  J.-G.  jusqu'à  45. 

Qeéroa,  ad  FamU.,  VIII,  s  (  let  Mdeonw  édlttons 
éerlTeDt  iMoireetement  M.  Opptu  );  Jd.  Mt,,  VIII,  ii. 

-  Blrtlni,  B0U.  Afrie.,  89..  -  Bkbel,  Doct.  /fwn.,  V, 
p.  tM-iorr. 

iPm^KRlL.  VOff,  ESPRUâlIL. 

Aqubtillbt  {Jutes-César-Suzanne,  ba- 
ron d'),  général  firainçais.  Voy,  Lekercier. 

*  ÉOuiCB  (Saint),  instituteur  monastique  na- 
politain, mort  le  11  août  1540.  «  H  commença, 
dit  un  biographe ,  à  porter  de  très-bonne  heure 
le  joug  du  Seigneur,  qui,  après  un  rude  combat 
de  quelques  années,  lui  accorda  le  don  de  chas- 
teté jusqu'à  loi  ôter  la  cause  des  tentations  con- 
traires à  cette  vertu.  »  Tranquille  de  ce  côté, 
Équice  se  mit  à  parcourir  la  campagne  pour 
instruire  les  paysans  et  les  exhorter  à  la  péni- 
tence. U  réunit  ainsi  une  grande  quantité  de  dis- 
ciples, hommes  et  femmes,  au  moyen  desquels  fl 
fonda  plusieurs  couvents  dans  l'Abruzze  ulté- 
rieure, l'Ombrie  et  la  marche  d'Ancône.  Comme 
il  n'avait  aucun  caractère  ecclésiastique,  le  clergé 
de  Rome  s'adressa  au  pape  Hormisdas  pour  lui 
faire  mterdire  ses  pratiques,  Équice  (ht  mandé 
devant  le  souverain  pontife;  mate  après  plusieurs 
conférences  il  Iht  renvoyé  au  gouvernement  de 
ses  monastères.  Il  Ait  enterré  dans  le  couvent  de 
San-Lorenxo,  à  Aquila,  qui  l'honore  comme  son 
patron.  L'Église  à  misse  fête  au  11  aoôt. 

Salot  Grégoire  le  OriDd ,  Dfo/.,  lib.  I.  —  Dom  M«bU- 
loa,  JnnaUt  OrdinU  SaneU  BenêdieUj  appesd.  —  BqI- 
teao,  jé&riçé  de  tHUt,  dé  f  Ordre  dé  SainUBmMM,  etc., 
Uv.  II.  >-  BaUlet,  Vin  de»  Saints,  II,  il  août.  —  Gode»- 
card,  Fiei  det  principaux  Satnti. 

BQiTicoLÂ  (  Mario) f  littérateur  italien,  né  en 
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1460,  k  Alveto,  mort  en  1539.  ÂptC^avoir  étadië 
à  l'oniversité  de  Naples ,  il  devint  docteur  en 


à 

droit,  et  s'attacha  suocessiveinent  à  la  cour  des 
ducs  de  Ferrare  et  de  Mantoue.  n  est  mentkmaé 
par  des  auteurs  contemporains  comme  an 
homme  fort  doux  et  diseur  de  bons  mots,  qni 
semblent  s*étre  ressentis  parfois  de  la  licence  da 
temps.  Il  écrint  un  grand  nombre  d'ouTrages, 
qui  (urant  bien  accueillis  du  public;  les  prin- 
dipaux  sont  :  Institutioni  al  comporte  in  ogni 
sorte  éi  rima  délia  lingua  volgare;  Milan, 
1641,  in-4<'  :  oe  traité  de  prosodie  est  remar- 
quable par  les  poésies  qu'il  contient  des  auteurs 
italiens  les  plus  anciens  et  par  les  recherches 
qa'il  referme  sur  les  origines  de  la  littérature; 

—  Délia  natura  d'amore;  1525,  in-4"  :  livre 
souvent  réimprimé,  parfois  avec  des  correc- 
tions, et  traduit  en  français  par  G.  Chapuis 
(  1584y  1689  et  1Ô9S);  dans  ce  traité,  divisé  en 
six  livres,  l'auteur  discute  avec  méthode  et 
très-grav«ment  toutes  les  questions  de  la  philoso- 
pÛe  de  l'antHNir,  genre  de  sujet  fort  goûté  en 
Italie  au  seizième  siècle;  il  s'occupe  dans  le  pre- 
mier livre  des  auteurs  qui  avant  lui  ont 
traité  des  matières  galantes,  soit  en  vers ,  soit 
en  prose;  il  mentionne  Dante,  Pétrarque,  Boc- 
eace,  Jean  de  Meung,  Firin,  Bembo  et  une  foule 
d'autres  écrivains,  dont  il  examine,  avec  un  sé- 
rieux qui  n'est  pas  exempt  de  comique,  les  opi- 
nions relatives  à  l'amour  ;  ^  Cronica  di  JUan- 
tùva;  in-i**, sans  date  (vers  1521)  :  lisiblement 
écrite,  mais  qui  du  moins  rejette  les  ftibles  qu'en- 
tassaient à  plaisir  les  historiens  de  cette  ville. 
Equioola  accompagna,  en  1532,  la  princesse 
Isabelle  de  Ferrare  dans  un  voyage  qn'elle  lit 
en  France,  et  dont  il  consigna  la  relation  dans 
un  petit  volume,  devenu  fort  rare,  et  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt:  D.  Uahell»  Bstensis, 
MantweprincipiSflter  in Narbonensem  Gai- 
liam;  sans  date  (vers  1523),  ln-4'*.  Le  séjour 
de  la  France  inspira  à  Equlcola  des  idées  favo- 
rables à  la  nation  française,  et  il  vouhit  répondre 
aux  détracteurs  qu^eUe  avait  en  Italie,  en  publiant 
sa  défense;  Michel  Roté  traduisit  cet  écrit,  com- 
posé en  latin,  ;et  l'imprimeur  Sertenas  édita  à 
Paris,  en  1550,  V Apologie  de  Marius  Equi- 
oola contre  les  médisants  de  la  nation  fran- 
çoisê.  G.  B. 

T«lfarl,  Scrittori  M  rtgno  dU  NapoH,  t  III.—  ToppI, 
Èiblioteca  i^rapoNtono.— Nteéron,  Mém.,  t.  XLI.  p.  ttS. 

-  D.  ClétnMt.  B\lbi,  euriÊHte,  —  A.  Dloaax,  BMeUn  au 
BtbUopkiie,  tlta,  p»VFI.  -  BraiMt,  Maimêi  du  Libraire, 
t.  II,  p.  194.  -  Cttal.  de  ta  MM .  lAbriy  1841,  n»  B4fl. 

*  EQUiTius  (Lucius)^  tribun  romain,  tué  en 
l'an  100  avant  J.-C.  H  était,  dit-on,  esclave  fu- 
gitif, et  se  donna  pour  le  fils  deTiberius  Gracchns. 
Cette  supercherie  le  fit  élire  tribun  pour  l'année 
99.  n  n'était  que*  consul  désigné  lorsque ,  ayant 
pris  part  au  complot  de  Satuminus,  il  fbt  tué 
avec  lui.  D'après  Appien,  il  périt  le  jour  de  son 
entrée  en  charge.  Cioéron  appelle  Kquitiua  «  ce 
Cmix  Gracchus  y^(%nsitivus  Gracchus)^  «  ce 
Gracchus  échappé  des  chaînes  et  de  rergairtole  » 
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(ille  ex  eompêdi^H»  atqme  eiyottvlo' Oroe- 
chus  ). 

Appleo,  BêL  «i0.,  l,Sip4S.  -  VaiereMttlm,UI,t 
—  acéroa,  Pfû  SetOa,  M  |  Pro  C.  BtMrio,!, 

*  teAGLB^éruuui  on  iYBBACLi,8«iiènke 
éréque  de  liége,  mort  en  971.  Il  était  d'uae  &• 
mille  saxonne  distingoëe  par  sa  pnisssaee,  et  fol 
élevé{à  Cologne  par  lessdns  da  Rathier,  éTéque 
de  Uége.  Éradê  devint  prévôt  de  la  ooll^e  de 
Bonn,  et  lut  plaeé  sur  la  chaire  épisoopalede 
Liège  en969,aprètlaniortdeBaldéricoaBaa- 
dri  1er.  Il  eonsam  ses  soins  an  perfecAionafi- 
ment  des  études.  H  créa  de  nouvelles  éooles,  et 
mit  à  leur  tète  des  savants,  qu'il  fit  venir  d'Alle- 
magne et  de  Fnnee.  Il  rétablit  ausà  la  dud- 
pline  dans  quelques  monastères.  En  960,  il  n 
déclara  pour  Lothaire,  roi  de  France  et  accon- 
pagna  Brunon ,  ardievéque  da  Colonie,  dans 
l'expédition  qnll  fit  contre  Robert,  doc  de  Binh' 
gogne.  En  966,  Érade  joiçilt  ses  troop»  i 
celles  de  l'empereur  Othon  !«%  et  suivit  ce  ino- 
narque  en  Italie.  U  arriva  que  le  20  juillet,  sur 
les  quatre  heures    du  soir»  le  soleil  s'^teat 
éclipsé,  l'armée  tat  teUement  effrayée  de  ce  phé- 
nomène qu'elle  commença  à  se  débander.  Us 
chefs  eux-mêmes  avaient  perdu  tout  comaf;^; 
Érade  seul  put  les  rallier  en  leur  promettant  qae 

le  soleil  allait  lepartltre  et  en  leur  expliqoaotlei 
causes  de  lobecorité  passagère  qui  caosûtknr 
efDrol.  A  son  retour,  Èracle  eut  à  lutter  contre 
Henri  de  Marlagne,  qui  avait  soulevé  la  popl^ 
lion  liégeoise  :  il  mourut  avant  d'avoir  pu  apai- 
ser cette  sédition.  U  fonda  les  églises  ooUégialef 
de  Sahit-Paul  et  de  Safait-Martin  à  Liège.  Oa 
a  de  lui  une  lettre  écrite,  Ters  943,  à  Batiiier, 
évèqoe  de  Vérone,  et  la  reiation  de  U  91^ 
eon  miraculeuse  d'un  cancer  auquel  les  in^A>^ 
ne  trouvaient  point  de  remède»  gnérison  qs» 
avait  obtenue  sur  le  tombeau  de  Samt-Mariia  de 
Tours  ;  cet  événement  arriva  en  942. 

Jean  ChapeaotUlt,  JiMoHa  LmMtntium,  I,  ij^- 
Oom  MârtdM.  CoUeetio  weUmm  ScriptonmtSMtm- 
Meiitorum,  etc.,  IV,  8W.  -  ADt«lme.  de  Uége.  «»■'" 
Bpiteop.  Lêodiena.  -  SMMe-tf arlke,  Gama  eàrimmâ, 
III,  S4a.  -  mit.  imtr&tnéÊ  to  Ftmmeh  ^"^ST 
Dom  Cellier,  HitL  génértOé  dês^uteurt  «w*» 

Ses,  XVilii,  est.  -  Hlcliard  el  Glnad.  BtSL  ••«••■• 
mtede  BeodeHéfre-Hanal,  mêfri^Ma  MOSMli^  ii» 

^BEACLiim  OU  uuMirs,  évêqned'Hifpei^ 

vivait  en  426.  H  était  prMre  à  HIpiMne,  dM 
désigné  par  sahit  Augustfai, le  16  sepîanlM M 
pour  lid  succéder.  Saint  Angnfltin  s'iesprim 
ainsi  au  sojet  de  la  charité  d'Eradim  0  Jif 
cont«  Braclius  ante  veêtros  oenloi  venattr: 
opéra  ejus  lucent  eoram  ocvlis  neslris.  •  ^ 
attribue  à  Eraclius  le  sermon  JlV*,q«« 
compté  parmi  les  soixante  sermons  de  saint  A* 
gustin  De  Vetbis  Domini.  Dnn»  les  nonv* 
éditions ,  il  ast  numéroté  91.  Eradins  est  encart 
l'auteur  d'un  autre  sermon ,  qu'il  prononça  d» 
vaut  saint  Augustin,  et  qui  pMte  le  bsméi 
396  parmi  ceux  de  nilustre'doetenr. 

Saint  àugoaUii.  5«rm«Mf.  ■•  XV  (MB  M«t.4ifcV* 
CombeSa,  BI6I.  ûonàlanmtorUk  —  leM  UMrti 
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114,  —  Baronhu,  wtfkii|alff  ^IUch«r<l  «t  Glfiadt  iri#i«  Mc. 
SBACUUS»  peintre  iUUw,  né  4  Rome,  yii^i 
▼en  1000.  Il  n'eet  coona  que  par  un  omrrage 
trèS"Curieax,intitaié  :  J)e  Artiàus  Momanorum, 
Imprimé  dans  le  A  eritiçal  Buai  on  oil  Pain- 
ting,àè  Raspe;  Londraa,  17&1.  Parmi  les  chapi- 
tres les  plus  intéressants  du  liyre  d'Eraclius, 
on  remarque  :  De  omnibus  Colorilms  oleo  dis- 
temperatis;  guomodo  pingere  débet  in  vUro; 
et  des  différentea  autres  façona  de  peinture  eoo- 
nues  à  cette  époque.  On  y  trouTe  de  curieux 
lenseignements  sur  l'état  des  arts  à  Rome  au 
ûDzième  siècle. 
CataL  Aê  la  Bibl.  imp,  de  Ftanet. 

*  ésARD  (  Le  bienheureux  ),  évéque  bayarois, 
¥iTait  en  679,  mort  à  Ratisbonne.  Il  était  iière 
de  saint  Hidulfe,  archevêque  de  Trêves,  et  Taida 
beaucoup  dans  les  soins  de  son  gouvernement 
liUi-ménie  reçut  la  consécration  épiscopale,  nais 
sans  siège  fixe  :  c*est  donc  à  tort  que  les  fiol- 
landtstes  l'ont  fait  évdqne  de  Ratiabonne,  et  Bro- 
wer  évéqoe  d'Ardagh  (Irlande).  Ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  Terreur  des  Bollandistes,  c'est  qu'E- 
rard  se  livra  longtemps  à  la  prédication  dans  Ra- 
tisbonne et  y  mourut  L'Église  lui  a  accordé  le 
titre  de  bienheureux. 

jéwta  Bêitêâict,,  IV.  —  Don  BeUwmiQ»,  Hiatoria 
MmUmU  MonoMteiii.'^  Moréri,  Gr«m4  DM.  A<«(, 

I  *  Araru ou  teAM  (Jehan)^  poète  français, 
vivait  en  1250.  Il  a  écrit  plusieurs  Chansons 
d^amour  et  quelques  poèroas  reproduits  dans 
divers  recueils  des  poésies  des  troubadours. 

Faoebet,  Jncient  PoêU$  /tmnçah,  cb.  XXXU.  —  U 
Oolx  dn  M«lne,  BiNiotMgve  fmçtMey  I,  490. 

*  ésARD  OU  ÉRABgtfe  Valéry  (Jehan),  poète 
français,  mort  en  1372.  Il  était  chambrier  de 
Philippe  le  Bel.  Il  a  écrit  des  poésies  très-agrëa- 
Mes,  composées  en  vers  de  différentes  mesures. 
On  en  trouve  [dusleurs  reproduites  dans  VBssai 
sur  la  Musique  par  Laborde. 

ChandoD  et   Ht^nûïw^^Dietiotmain  hiitoHqve.  - 

Araru  (  Claude),  Jurisconsulte  français,  né 
en  164«,mortà  Paris,  re7janvierl70O.llftat  reçu 
avocat  au  pariement  de  Paris,  le  24  avril  l«ft4, 
et  s'acquit  une  grande  réputation  par  sa  probité 
cl  ses  rares  talents,  Api^s  avob  été  conseU  du 
duc  de  Biazarin,  il  Ait  attaché  à  la  maison  de 
Bouillon.  Ce  fbt  Érard  qui  plaida  en  1889  pour 
le  duc  de  Mazarin,  contre  Hortense  Mancini, 
aa  femme,  qui  s'était  enfuie  en  Angleterre  depuis 
1887.  On  a  un  recoeii  de  Plaidoyers  d'Érard; 
Paris,  1898  et  1734,  in-S*". 

Caum  eétitrti,  XIV,  ut  «  iS4.  —  9«lBl-ÉTr«MMid. 
OBmvra^A.  -^  Mtnurê,  mal  nu,  MS. 

ÉRARD  (Jean),  ingtoiriir  français,  né  à  Bar- 
le-Duc,  mort  vers  1820.  Il  passait  pour  le  phis 
haMle  ingénieur  de  son  temps,  Ifenri  IV  et 
Sully  en  faisaient  le  plus  grand  cas  et  l'avaient  ad- 
mb  dans  le  conseil  royal.  C'est  Érard.qui  a  fait 
construire  la  citadelle  d'Amiens  et  le  diâteau  de 
Sedan.  On  a  de  lui  :  La  Fortification  démon- 
trée et  réduiteen  art;  1594,  in-4*'^  1801,  in-fol. 

Dos  CaliMt,  Bm.  lùTTOtne,  iks. 
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ÉRARD  (S^to^ien),  célèbre  facteur  d'ms- 
truments  de  musique,  né  à  Strasbourg,  le  5  avril 
1752,  mort  au  château  de  La  Muette,  à  Passy, 
près  Paris,  le  5  aotit  1831.  FUs  d'un  fabricant 
de  meubles étabH  à  Strasbourg,  il  n'avait  que 
seize  ans  lorsque  son  père  mourut,  laissant  sa 
flimille  sans  aucune  fortune. .  Sébastien  Érard 
était  le  plus  jeune  de  trois  fièies  :  l'ahié,  Antoine, 
resta  à  Strasbourg,  et  y  fonda  une  école  de  dessin 
et  de  géométrie;  le  second,  Jean-Baptiste,  quitta 
la  maison  paternelle  pour  aller  en  Allemagne  se 
perfectionner  dans  la  fabrication  des  instruments 
de  musique;  quant  à  Sébastien,  9  prit  la  résolu- 
tion de  Tenir  à  Paris,  et  en  1788  il  arrivait  dans 
cette  ville,  sans  argent,  sans  amis,  mais  possé- 
dant en  lui-même  tous  les  éléments  de  succès. 
Ouvrier  habile,  il  pouvait  mettre  à  exécution 
les  idées  que  son  esprit  inventif  lui  suggérait  ; 
mi^rissant  ses  projets  à  l'aide  du  tracé  géomé- 
trique, dans  lequel  il  excellait,  I!  aborda  sans 
hésitation  les  travaux  les  plus  compliqués.  Il 
se  plaça  d'abord  chez  un  facteur  de  clavecins, 
dont  il  devint  le  premier  ouvrier;  son  habi- 
leté ne  tarda  pas  à  exciter  la  jalousie  de  son 
maître,  qui  le  congédia.  Un  autre  facteur,  auquel 
on  avait  demandé  un  instrument  dont  la  cons- 
truction exigeait  plus  de  connaissances  qu'il  n'en 
avait,  s'adressa  à  Érard,  et  lui  proposa  d'exécuter 
cet  instrument  moyennant  un  prix  convenu,  à  la 
condition  toutefois  que  le  facteur  y  mettrait  son 
nom.  Érard  accepta  ;  mais  la  supercherie  ne 
resta  pas  longtemps  ignorée,  et  le  jeune  artiste, 
sur  lequel  l'attention  venait  de  se  fixer,  acheva 
de  se  faire  connaître  par  son  clavecin  mécani- 
que, qui  présentait  plusieurs  inventions  dont  on 
n'avait  pas  didée  auparavant.  A  l'Age  de  vingt- 
cinq  ans,  Érard  s'était  déjà  fût  une  telle  répu- 
tation, que  c'était  toujours  à  lui  que  l'on  s'adres- 
sait pour  toutes  les  innovations  à  apporter  dans 
la  construction  des  Instruments.  La  duchesse 
de  Vitteroy  l'attira  chez  elle,  et  le  chargea  d'exé- 
cuter divers  projets  qu'elle  avait  conçus;  elle 
lui  donna  dans  son  hôtd  un  local  convenable 
pour  ses  travaux,  et  ce  ftat  là  qn'Érard  oonstniisit 
son  premier  piano.  A  cette  époque,  le  piano , 
connu  depuis  quelques  années  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  était  encorepeu  répandu  en  France; 
les  instruments  de  ce  genre  qui  se  trouvaient 
alors  à  Paris  provenaient  de  l'étranger  ;  celui 
qn'Érard  construisit  pour  la  dodhesse  de  VUleroy 
eut  le  succès  le  plus  complet  «  et  attira  à  son 
auteur  une  foule  de  commandes. 

Sébastien  Érard  avait  été  rejoint  par  son 
frère  Jean-Baptiste,  qui  depuis  lors  partagea  ses 
travaux  et  ses  succès.  L'aeemn  fidt  anx  instru- 
ments sortis  de  leurs  ateliers  les  obligea  bientôt 
à  quitter  l'hôtel  de  YlUeroy  pour  prendre  un  éta- 
Mfssement  plus  vaste,  qu'ils  allèrent. fonder  rue 
de  Bourbon,  au  faubourg  Saint-Germain.  Les 
fabricants  de  davedns,  les  luthiers  qui  faisaient 
lecommercede  pianos  étrangers,  ne  purent  voir 
sans  émoi  la  prospérflé  toujours  croissante  d'un 
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étabUMement  qui  rainait  leur  industrie.  Érard 
trouva  heureasement  des  protectears,  et  obtint  dn 
roi  on  brevet  qui  lui  permit  d'exercer  librement 
sa  profession^  et  AkcQita  IHromense  débit  de  ses  pia- 
nos à  deux  cordes  et  à  dnq  octaves ,  tels  qu*oa 
les  faisait  alors.  A  partir  de  ce  moment ,  une 
multitude  d'inventions,  d'un  haut  intérêt  pour 
Tépoque  à  laquelle  elles  eurent  lieu,  vinrent  soc- 
cessivement  attester  la  fécondité  de  son  génie. 
Il  imagina  le  pkmoor^ofiU^  avec  deux  daviers, 
Tun  pour  le  piano,  l'autre  pour  l'orgue,  qui  de- 
vint bientôt  à  la  mode.  La  reine  Marie-Antoi- 
nette lui  fit  commander  un  de  ces  pianos  ;  comme 
elle  avait  une  voix  peu  étendue,  les  morceaux 
qu'elle  cbantait  lui  semblaient  écrits  trop  haut; 
Érard  rendit  mobile  le  clavier  de  l'instrument 
au  moyen  d'une  clef  qui  le  faisait  monter  ou 
descendre  à  volonté;  de  cette  manière  la  trans- 
position s'opérait  sans  difficulté  pour  l'accom- 
pagnateur. Ce  fut  aussi  pour  le  même  instrument 
qu'il  fit  le  premier  essai  de  Yorgue  expressif  par 
la  seule  pression  du  doigt  Un  autre  instrument, 
la  harpe,  commençait  à  se  répandre  en  France. 
Le  mécanisme  imparfait  des  harpes  à  crochets^ 
dont  on  se  servait  alors,  avait,  entre  autres  in- 
convénients, celui  de  tirer  les  cordes  hors  de  la 
verticale  pour  les  élever  d'un  demi-ton.  La 
harpe  à  fourchettes  d'Érard  fit  disparattre  ce 
défaut. 

Les  troubles  de  la  révolution  portèrent  un 
notable  pr^udice  à  l'faidustrie  d'Érard.  Cet  ar- 
tiste prit  le  parti  d'aller  fonder  à  Londres  une  lu- 
brique d'instruments,  qui  y  eut  bientôt  une  grande 
vogue.  Après  le  9  thermidor,  il  revint  à  Paris,  et 
signala  son  retour  par  ses  grands  pianos  en  forme 
de  clavecins,  dans  le  système  anglais,  qui  sont 
les  premiers  instruments  à  échappement  qu'on 
ait  construits  en  France,  et  dont  il  perfectionna 
le  mécanisme  dans  ses  pianos  à  queue,  de  moins 
grandes  dimensions,  qui  parurent  en  1808.  Vers 
le  même  temps,  Érard,  qui  avait  déjà  étaUi  sa 
harpe  à  simple  mouvement,  retourna  en  An- 
gleterre, où  11  construisit  la  htjp^àdouble  moU" 
vement.  Ce  dernier  instrument,  sur  lequel  on  put 
dès  lors  jouer  dans  tous  les  tons,  eut  un  immense 
succès  lorsqu'en  181 1  il  parut  à  Londres;  pendant 
la  première  année  seulement  il  en  fût  vendu  pour 
près  de  625,000  francs.  Érard  fiûsaitde  firéquents 
voyagesà  Paris  ;  à  chaque  exposition del'industrie 
française,  ses  onvnges  étaient  couronnés  ;  il  y  re- 
çut trois  fois  la  mé&ille  d'or,  et  fiit  ensuite'dé- 
coré  de  la  Légion  d'Honneur.  En  1823  il  exposa 
le  modèle  de  son  grand  piano  à  double  échap' 
pement,  chef-d'cmvre  de  mécanisme,  qui,  réu- 
nissant dans  un  même  clavier  toutes  les  nuances 
du  toucher  qu'offre  le  mécanisme  simple  sans 
échappement,  et  la  précision  du  coup  de  marteau 
dans  le  mécanisme  à  échappement,  était  la  so- 
lution d'un  problème  où  ses  devancière  avaient 
échoué.  Enfin,  il  mit  le  comble  à  sa  réputation 
par  le  grand  orgue  qu'il  construisit,  de  1827  à 
1830,  pour  la  chapelle  royale  des  Tuileries.  In- 
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dépendamment  des  perfectioDiMmeiifs  dont  ont 
depuis  profité  pour  la  febricatîon  des  grandes 
orgues,  on  remarquait  dans  ce  magnifique  ins- 
trument, qui  réunissait  tons  les  genres  d'effets, 
un  jeu  expressif  par  la  pression  des  doigts,  cods- 
truit  sur  le  principe  que  l'auteur  avait  inventé 
dnquante  ans  auparavant  pour  ses  orgpies  de 
chambre. 

Peu  de  temps  après  avoir  terminé  ce  beM 
travail,  Érard,  qui  déjà  avait  été  opéré  de  la 
pierre,  termina  sa  longue  et  laborieuse  carrière, 
dans  son  château  de  La  Muette,  à  Passy,  ofe 
depuis  quelques  années  il  avait  fixé  sa  résidence. 
Possesseur  d'une  fortune  qu'il  ne  devait  qu'à 
lui-même,  il  institua  pour  héritier  son  neveu, 
Pierre  Éraro  ,  qui  prit  la  direction  des  deux 
grands  établissements  que  9on  oncle  avait  fon- 
dés à  Londres  et  à  Paris.  Pierre  Érard  â'ett 
également  distingué  par  diverses  inventions  dam 
la  imbrication  des  instruments  ;  il  est  mort  à 
Passy,  en  août  1855.  Dieudonné  Denne-Baros. 

pais,  Biog.  untv.  det  Mkilelmu,  —  The  Barp  in 
Ui  pruent  improoMl  ttalp  «umpartd  \wWt  tke  ai- 
(filial  pêdal  karp,  DoUoe  par  P.  irard.  —  Per/êcUûÊi' 
newunti  apportés  dam  U  mécanisme  du  piano  par  ks 
Érard,  depuis  Vcriginê  dé  ocC  inHrummit  Jtuqu'à  Fet- 
posMon  dé  1884.  nottee  pir  le  iii6aie.  •  J.  atMigoB. 
IHet.  de  la  Ccnvenatioiu 

ÈÊLàMtCf  roi  des  Ostrogoths,  assassmé  €B 
aofit  541.  nétait  Rugede  naissance,  et  fut  Mbà 
en  541  par  ses  compatriotes  établis  en  Italie 
pour  commander  les  Goths  après  le  meortn 
d'Hddibade.  Les  Goths  le  reconnurent  pour  roi, 
plutôt  par  crainte  que  par  estime.  Cette  natioi 
tournait  les  yeux  vera  Totila,  neveu  d'Ueidibade, 
et  gouverneur  de  Trévise.  Totila  était  sur  le 
point  de  livrer  sa  province  aux  Romains  lorsque 
les  Gotiis  lui  offrirent  secrètanént  la  couronne.  Il 
leur  déclara  franchement  la  convention  qu'il 
avait  Ciite  avec  les  Romains  et  ajouta  que  s'ik 
se  défaisaient  d'Éraric  avant  le  jour  indiqué 
pour  sa  soumission,  il  se  rendrait  à  leurs  voïux. 
Sur  ces  entrefaites,  Éraric  assembla  son  oonsefl, 
et  proposa  de  députer  vers  Justinien  pour  de- 
mander la  paix,  à  la  condition  que  les  Goths 
conserveraient  le  pays  an  delà  du  Pô  et  céde- 
raient le  reste  de  l'ItaUe.  On  y  consentit  en  ap- 
parence, et  sur-le-champ  Éraric  fit  partir  des 
ambassadeun  ;  mais  il  les  chargea  en  secret  d'as- 
surer Justinien  qu'il  était  prêt  à  lui  abandonner 
l'Italie  entière  et  à  renoncer  an  titre  de  ni, 
pourvu  que  l'empereur  lui  assignât  une  riche 
poision  avec  la  qualité  de  patrice.  A  peine  les 
députés  étaient-ils  en  chemin  qu'Éraric  fut  tué, 
après  avoir  régné  cinq  mois  seulement  Totila 
ftat  iBunédiatement  prodamé  à  sa  place. 

Pmeope,  JH  BeUo  Gotkieo,  II,  Ub.  IV.  -  Jornandé*. 
DêKs^us  GeUeU.  -  Stamondl,  HUMre  des  aépubU9t^ 
UattemteSjU  10.  -  Le  Bea«,  msMre  du  Soi-Bmpire, 
11L,88. 

«ÉRÂSiNiDBCEpwnvCSvK)»  général  aUiénien, 
mis  à  mort  en  406.  Il  Ait  un  des  dix  généraux 
nommés  à  la  place  d'Alcibiade  après  la  bataille 
deNotium,  en  407  ;  lui  et  ses  collègues  mises 
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ji^SHMnt,  à  caoM  dee  fAcben  aocideiite  qui 
soîTireot  la  Tictoin  de»  Aigimisefty  périrent  da 
dernier  snpplioe.  Les  poarsoites  avaient  coin- 
menoé  par  Éraainide.  Dès  son  arrlrée,  il  avait 
été  condamné  à  one  amende  et  à  la  prison,  poor 
avoir  retnu  de  Fargent  perça  dans  rHellespont. 
Cette  première  accusation  oavrit  la  route  à  une 
aecttsalion  plnsgrave^et  prépara  la  ctmdamnatioa 
des  généraux  vainqueurs  aux  Arginuses. 

Xéflopbon,  Util.,  1, 7.  —  Modore,  XIII,  101. 
AftASUTftATB  (  'EpOflriotpoctoc),  un  des  plus 

célèbres  médecins  et  anatomistes  de  Tantiqnité, 
Tînit  dans  le  troisième  siècle  avant  J.  G.  On  le 
regarde  généralement  comme  natif  de  JoKs,  dans 
nie  de  Géos,  bien  qu'Etienne  de  Byzance   le 
fasse  naître  à  Cos,  GaKen  à  Cbios,  et  Tempereur 
Julien  à  Samos.  D'aprto  Pline,  fl  était  petit-flls 
d'Aristote  par  Pytlrîas,  fille  de  ce  philosophe. 
Mais  aucun  autre  auteur  ancien  ne  couftrme 
cette  assertion.  Silidas,  au  contraire,  le  dit  fils  de 
Critoxène,  sœur  du  roédedn  Médius  et  de  Gléom- 
brote(l).£rasistnteeirtpoar  maîtres  Chrysippede 
Cnide ,  Métrodore  et  probaMeroent  Tbéopbraste. 
il  vécut  quelque  temps  à  la  cour  de  Seleucus 
Nicator,  roi  de  Syrie,  et  il  8*y  fit  une  grande 
réputation  par  rbabileté  avec  laquelle  11  décou- 
vrit la  cause  de  la  maladie  d'Antiocbus,  fils 
atné  du  roi.  Cette  cure  célèbre  est  racontée  avec 
quelques  variantes  par  les  historiens  anciens. 
Nous  suivons  le  récit  de  Plutarque.  Antiochus 
était  devenu  amoureux  de  Stratonice,  femme  de 
Séleocus.  Le  jeune  prince,  que  sa  passion  rendait 
malheureux,  ftisait  tous  ses  efforts  pour  la  sur- 
monter. N'espérant,  enfin,  aucun  remède  à  une 
maladie  qui  troublait  sa  raison,  il  chercha  le 
moyen  de  se  délivrer  de  la  vie  par  une  mort 
lente.  H  ne  prit  aucun  sofai  de  son  corps,  re- 
fusa toute   nourriture,  et  feignit  d*ètre  con- 
sumé par  un  mal  inconnu.  Érasistrate  devina 
fbdiement  qu*Antiochns  était  amoureux  ;  mais 
il  eut  plus  de  peine  à  découvrir  Toljet  de  sa 
passion.  Pour  y  parvenir,  il  passait  les  journées 
entières  dans  la  chambre  du  malade, et  chaque 
fois  qu'entrait  une  personne  d'une  beauté  re- 
marquable, il  considérait  attentivement  le  visage 
d* Antiochus.  Il  ne  remarquait  rien  d'extraordi- 
naire en  lui  quand  d'autres  personnes  venaient 
le  voir;  mais  toutes  les  fois  que  Stratonice 
«ntrait  dans  la  chambre  du  nuiade,  celui-ci 
éprouvait  tous  les  accidents  que  Sapho  décrit 
dans  une  de  ses  odes.  Sa  voix  était  oppressée, 
son  visage  rouge  et  enflammé,  un  nuage  épais 
couvrait  ses  yeux ,  la  sueur  inondait  son  coips; 
l'inégalité  de  son  pouls  en  marquait  le  désordre , 
et  il  finissait  par  tomber  dans  l'accablement,  le 
tremblement  et  la  syncope.  Ces  observations 
convainquirent  Érasistrate  que  le  jeune  prince 
était  amoureux  de  Stratonice.  11  dit  donc  à  Se- 
leucus que  son  fils  avait  une  maladie  mortelle, 

U)  La  pbnte  4e  SaMac  offtre  aiie  éqnlToqoe  que  bom 
avoft»  eoMcrrée;  od  ne  mU  fl  Oéoabroie  4fatt  Toiiele 
ou  te  père  d'ÉTMliCrete. 
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puisqu'il  était  amoureux,  et  qu'on  obstacle  in- 
flrandiissable  le  séparait  de  l'objet  de  sa  passion. 
Le  roi  demanda  qâel  était  l'objet  de  cet  amour  : 
«  C'est  ma  femme  » ,  répliqua  Érasistrate.  Se- 
leucus le  supplia  de  la  céder  à  Antiochus.  «  Que 
ferlez-vous,  lui  demanda  alors  le  médecin ,  s'il 
s'agissait  non  de  ma  femme,  mais  delà  vétre?  — 
Plut  au  ciel  quil  en  fût  ainsi,  s'écria  Seleucus,  je 
sacrifierais  non-seulement  Stratonice,  mais  tout 
mon  royaume  pour  sauver  mon  fils.  »  Érasistrate 
alors  avoua  tonte  la  vérité  à  Seleucus,  qui  non- 
seulement  céda  Stratonice  à  Antiochus,  mais 
aussi  lui  donna  plusieurs  provfaices  de  son  em- 
pire. Ce  Ibt  probablement  à  cette  occasion 
qn'Érasistrate  reçut  ce  présent  de  cent  talents 
(884,000  ir.  environ)  dont  parie  PUne.  L'histoire 
personnelle  d'Érasistrate  est  peu  connue.  Il  vécut 
longtemps  à  Alexandrie,  dont  l'école  de  médecine 
commençait  à  devenir  célèbre.  Dans  sa  vieillesse, 
il  abandonna  la  pratique  de  son  art  pour  se  con- 
sacrer entièrement  aux  études  anatomiques.  H 
poursuivit  avec  tant  d'ardeur  ses  recherches  dans 
cette  partie  de  la  science  médicale,  que,  an 
rapport  de  Celse,  il  alla  jusqu'à  disséquer  des 
criminels  vivants.  On  croit  qu'il  mourut  dans 
l'Asie  Mineure,  et  Suidas  place  son  tombeau  près 
du  mont  Mycale  en  lonie.  On  ignore  la  date 
exacte  de  sa  mort;  mais  il  atteignit  sans  doute 
un  Age  avancé,  puisque,  suivant  âisèbe,  il  vivait 
encore  en  258,  trente4ix  ans  environ  après  le 
mariage  d'Antiocbus  et  de  Stratonice.  H  forma 
de  nombreux  élèves,  et  l'école  médicale  qui  porte 
son  nom  existait  encore  à  Smyme  peu  avant 
Strabon,  vers  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. Les  plus  célèbres  médecins  andens  de 
son  école  sont  :  Apdœmante,  Apollonius,  Mem- 
phite,  Apollophane,  Artémidore,  iCharidème, 
Chrysippe,  Héraclide,  Hermogène,  Hicésius, 
MartiaL  Ménodore,  Ptoléroée,  Straton,  Xéno- 
phon.  Érasistrate  écrivit  sur  Tanatomie,  sur  la 
pratique  médicale  et  la  pharmaceutique  plqsieurs 
ouvrages,  dont  nous  possédons  les  titres  et  un 
grand  nombre  de  courte  fragments,  conservés  par 
Catien,  Cœlius  Aurelianus  et  d'autres  écrivains 
anciens  ;  c'est  assez  pour  nous  former  une  idée  à 
peu  près  exacte  de  ses  opinions  comme  médecin 
et  comme  anatomiste.  Il  est  surtout  célèbre  à  ce 
dernier  titre;  peut-être  aucun  roédedn  de  l'anti- 
quité n'a  autant  contribué  que  lui  aux  progrès  de 
cette  branche  de  la  sdence.  On  trouve  dans  Galien 
un  passage  d'Érasistrate  prouvant  que  celui-d 
avait  approché  de  bien  près  de  la  découverte  de  la 
drculation  du  sang.  Yoid  ce  passage  :  «  La  veine 
artérielle  (artère pulmonaire,  fU<|;  èiçttr^éa-r^) 
sort  de  la  partie  où  les  artères  qui  sont  distri- 
buées par  tout  le  corps  ont  leur  origine,  et  pénètre 
dans  le  ventricule  sanguin  (ou  droit)  du  cœur  ; 
et  l'artère  (veine  pulmonaire)  sort  de  la  partie 
où  les  veines  ont  leur  origine  et  pénètre  dans  le 
ventricule  pneumatique  ou  gauche  du  coBur.  » 
Cette  description  n'est  pasdaire,  mais  elle  montre 
qu'Éfasistrate  supposât  le  système  veineux  et  le 
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tysfème  artériel  pins  intinieiMot  liég  qa'oD  ne  le 
croyaitde  son  temps.  Dans  un  antre  passage,  Éra- 
sistrate  combat  l'opinion  d'nn  anden  anatomiste 
qui  prétendait  que  les  veines  sortent  dn  foie  et 
les  artères  dn  oœnr,  et  soutient  que  le  cœur  est 
ForigiDe  commune  des  veines  el  des  artères. 
Avec  des  notions  aussi  exactes  sur  cette  partie 
de  ranatomie,  Érasistrate,  s'U  n'eût  pas  été  per- 
suadé que  les  ailères  contiennent  de  l'air  et 
non  dn  sang ,  aurait  certainement  devancé  la 
oâèbre  découverte  de  Harvey.  On  crc^t  généra- 
lement que  les  valvules  tricuspides  du  cœur 
ont  été  ainsi  nommées  par  Érasistrate;  mais 
c'est  probablement  une  méprise,  puisque  Galien 
n'attribue  pas  cette  dénomination  au  médecin 
de  Céos,  mais  à  un  de  ses  disdples.  Érasistrate 
semble  avoir  donné  une  attention  particulière 
à  l'anatomie  dn  cerveau  ;  il  parait  même  qu'il 
disséqua  on  cerveau  humain.  Selon  Galien,  Era- 
sistrate,  avant  d'avoir  examiné  plus  attentivement 
l'origine  des  nerfs,  s'imaginait  qu'ils  sortent  de  la 
dur^mère»  et  non  de  la  substance  du  cerveau; 
mais  dans  un  âge  avancé,  ayant  examiné  la 
question  de  plusprès,  il  reconnut  son  erreur. 
Suivant  Ruftis  d'Éphèse,  Érasistrate  divisait  les 
nerfs  en  nerfs  de  sensation  et  en  nerfs  de  loco- 
motion ;  U  croyait  que  les  premiers  sortaient  des 
membranes  du  cerveau,  tandis  que  les  derniers 
avaient  leur  origine  dans  la  substance  même  do 
cerveau  et  du  cervelet  Cet  anatomiste  si  sagace 
osait  cependant  affirmer  que  la  rate,  la  bile,  et 
plusieurs  autres  parties  du  corps  ne  sont  abso- 
lument d'aucun  usage  chez  les  animaux.  C'est 
on  remarquable  exemple  d'aveuglement  et  de 
présomption.  Dans  la  controverse  soulevée  parmi 
les  anciens  sur  la  question  de  savoir  si  les  liqui- 
des ingérés  sous  forme  de  boisson  traversent  la 
trachée  artère  pour  descendre  dans  les  poumons 
ou  passent  _par  l'œsophage  pour  se  rendre  dans 
l'estomac ,  Erasistrate  était  de  cette  dernière  opi- 
nion. Ce  fufaussilui  qui  ajouta  le  premier  au  mot 
dpmipta,  par  lequel  on  avait  désigné  Jusque  là  le 
canal  aérien  qui  va  du  gosier  aux  poumons ,  l'épi- 
thète  de  Tpotx'ta ,  dont  les  modernes  ont  fait  tra- 
chée artère,  H  attribuait  la  sensation  de  la  faim  à 
la  vacuité  de  l'estomac,  et  disait  que  les  Scythes 
avaient  l'habitude  de  porter  des  ceintures  très- 
serrées  pour  se  mettre  à  même  d'endurer  sans 
inconvénient  une  abstinence  prolongée.Le  icveO(ia, 
ou  substance  aérienne,  jouiSt  un  rôle  important 
aussi  bien  dans  sa  physiologie  que  dans  sa  pa- 
thcdogie.  n  supposait  que  le  pneuma  entrait  dans 
les  poumons  par  la  trachée  artère,  passait  en- 
suite dans  le  cœur  par  les  veines  pulmonaires, 
et  de  là  se  répandait  par  tout  le  corps  an  moyen 
des  •  artères.  L'objet  de  la  respiration  était  de 
remplir  d'air  les  artères,  et  le  battement  des  ar- 
tères était  dû  au  mouvement  du  pneuma,  La 
pathologie  d'Érasistrate  était  basée   sur  cette 
théorie  anatomique.  «  Aussi  longtemps,  disaiMI, 
que  le  pneuma  continue  à  remplir  les  artères 
et  que  le  sang  est  confiné  dans  les  veines,  Ilndi- 
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vîdu  se  porte  biCB;  mais  quand,  par itM  mm 
quelconque,  le  sang  passe  dans  les  arlèrei,  I 
en  résulte  de  l'inflammation  et  de  k  fièfre.  ■ 
Comme  moyens  eoratift,  Érasistrate  r^elait  h 
saignée»  les  puigatift,et  employait  la  diite,k 
légime,  les  bains,  Texercîee, les  firktioM,  ctte 
remèdes  très-siB^ilaSy  empraniés  an  rtpe  ié* 

gélal.  En  chirurgie.  Il  Inventa  U  soMle  qui  pflrii 
son  nom,  et  quia  la  forme  d'une  S.  Use  wnM 
parfoisopérateur  très-hardi.  Ainsi,d'apièsGdiM 
Anrelianus,  dans  le  traitement  dn  squinliai 
foie  et  de  toutes  les  tumeurs  auxquelles  es  iik' 
cère  est  si^et,  il  Incisatt  la  peau  et  les  téffOMÉ 
inteimédiaires,  et  appliquait,  ditHm,  dss  aéi» 
mentssurle  foiemème.  Yoidle  titredeaeseai» 
ges  :  ncpi  tOv  xotOéXou  Xérwv;  ^  Ilipi  «uyantot 
«^'AvoTotAAv  pteXia;  ^Tfifv  aMci(>éaMvPiAU;-» 
n«pl  Twv  ^YWtvc&y;  «*  Qgpi  tAv  «aià  ti^  s«]te| 
icoOfiv;  —  ncpc  oCiAotMc  àvocYMpi;  ^QqM^H 
Kopéattv;  —  Iltpi  naçMfmK;  ^H»^ 
Ypotc;  — llt(MMtTWc68f«Ki  —  Dspi  icé4«iK; 
QsplOapMcoç;.^  Oepi  Oavao(|awy  s  ^ '( 
Tuûu  L.  J. 

SMM,a«  mot  'EpaoivTpopcoc-  —  BttenM  Si 
saoce,  «a  not  Kdc.  —  Jollea  U  Summ,  Uitmh 
GalieD,  lntrodmi.ii€venm  ÊeeU,adter$iu  Brm 
éBtang.  in  ttrtêr.;  de  pranot.  ad  Epig,;  dt  Ui 
«t  Plat,  dêetêtf  de %um  paH.f  êa  mppêU,  parU;  éti 
Mit  ;  de  fanUt,  nahtr,;  éê  aiita,;  4a  ëUffar.  paks  éê  i 
rapir.;  -  Pline,  HM.  NaL^  XXIX,  S.  —  Sestas  M 
ticm.  Contra  Mathemat.  —  Plntartfae,  Z>«m<-«  f.  i 
Spmpoi,,  VU,  1  ;  D$  PhUotoph,  tHaeitiê.  -  AfflM.  t 
MMtnu  Spf'i  n-Sl.  —  Looleo,  Oê  Sprim  dm,  -  < 
TzeUit.  OUI.»  VII  :  HUt.,  Il8.-Vaiere  Mailne.  T. 
CœHos  Aarelianaa,  De  Merb.  aeut.  —  Anla-Ocfle,J 
11.  — Macrobe,  Jafuni.,  V|l,  is.  —  i.  Pred.  Hci 

BratittraUeommqne  hUtoriam;  léoa,  17N, 
P.-R.  Scbwarts«  HerophUut  nnd  BratUtratui,  eSwi 
tarlêhê  ParéOêUi  Wartxboari;  iMf.  ta-e*.  -  Jcr.  f 
UchtfluUdt,  EratUlratmi  ali  f^ergâtiger  Ma . 
dans  les  Jnnal.  der  HeUkunde  de  Heeker.  -  U( 
BUMre  de  la  Médecine.  -  Hallar,  Bièimkeem  i 
MUotk.  wudkm  pracUea.  --  S^rangal.  iHiMrv 
Médecine.  -  SolUi,  DictUm.  o/Grêék  aad  Mamn 
praphp.  —  Endi  et  Grnber,  JOçetneàne  Bnepcltp. 

*  ÉEASMB  (  Saint),  vulgirîrement  wtMh^ 
en  Italie,  en  Espagne  et  en  Porfaigal,  ffl 
Ermo,  Eramo,  martyrisée  Formies,  Ter«; 
n  était  évèque   sous  le  règne  des 
Domitien  et  Maximien  ;  mais  on  ne  sait  rioi 
circonstances  de  sa  vie  ni  de  celles  de  m 
«c  Les  actes  de  ce  saint ,  disent  RfcfaanI 
raud,  sont  entièrement  supposés.  On 
que  le  corps  d'Érasme  a  été  conservé  à 
excepté  qodques  parties,  qui  ont  été 
monastère  du  mont  Célius,  à  Rome,  et  à  celai  < 
Saint-Oreste.  »  C'est  samt  Érasme  qui,  sossf 
ïÈomBâe  saint  Ehne^sani  Blmo^  sont  Brm$j 
Bramo,  est  invoqué  par  les  matelots  de  bl 
terranée  contre  les  tempêtes  et  les  antres 
gers  de  la  mer.  C'est  pour  oda  qnlls  0Bt< 
le  nom  de  ce  saint  à  un  phénomène 
qui  apparaît  souvent  en  mer  an  sommet  dr  bi 
ture  des  vaisseaux  pendant  les  temps  d*on^J 
se  manifeste  sous  la  fonne  d'une  aigrette 
laate  ou  de  petites  gerbes  de  fin  qui 
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M  iMcit  dés  oiàlt  et  M  pnimiMiil  6«r  l«B  «NPd»- 
ges  plaeés  à  la  mèiM  été^atioB.  La  préienoe  de 
ces  flammes  électriques  eit  quelquafois  acoom- 
IN^néede  craquements  semblables  à  rexfilosioii 
dépôts  pétards.  Au  smplus,  le  fea  SawtpKIme 
ne  se  manifeste  jamais  que  lorsque  ratmesphère 
est  saturée  d'eau  et  d'électricité,  et  ce  pbéoomèiie 
peut  se  montrer  partout  ailleurs  qu'en  mer.  L'É* 
gjîse  honore  saJattraMue  le  2  juin.    A.  db  L. 

Silllet,  Fim  44$  S0iKU,  II*  -  Uebard  et  Glrud,  ^• 
bMûtkiamê  tacréê, 

éBÂsMB  (  Desidetius  ou  JDésM)  »  célèbre 
philosophe  chrétien  et  restaurateur  àês  lettres, 
naquit  à  Rotterdam,  le  28  octobre  1467  (1), 
et  mourut  4  Bêle,  dans  la  nuit  du  U  au  12  juÀlet 
(▼ienx  style)  1536.  Son  père,  Géranl  Praët, 
originaire  de  Gouda ,  devait,  selon  le  tœu  de  ses 
parents ,  entrer  dans  les  ordres  ;  il  résista  long- 
temps à  leurs  soliicitatiûiis,  parce  qu'il  avait 
pvQmis  d'épouser  celle  qu'il  aimait  :  elle  s'appe- 
lait Hargnerite ,  et  étaH  lille  d'un  roédeda  de 
Serenba^Bo.  De  leurs  relations  secrètes  naquit 
Érasme,  qui  portait  d^abord  le  nom  de  Gérard, 
fils  de  Gérard  ( Gerhardus  Gerhardi),  Le  père , 
s'étant  aperçu  de  la  grossesse  de  Maigoerite, 
s*eniuit  à  Rome ,  oh  pour  gagner  sa  vie  il  se  mit 
à  copier  des  livres.  Sur  la  fiuisse  nouvelle  qu'on 
M  avait  envoyée  de  la  mort  de  Marguerite ,  il  fut 
saisi  de  douleur,  et  se  fit  décidément  prêtre.  Jouis* 
saat  de  la  fiiveur  du  pape,  il  obtint  une  riche  pré* 
bsode,  et  retourna  dans  sa  patrie.  A  son  arrivée, 
il  retrouva,  à  sa  grande  surprise,  en  vie  la  femme 
qu'il  avait  crue  morte,  et  employa  dès  lors  ses 
plus  tendres  soins  à  l'éducation  de  son  fils  (2). 

Le  jeune  Gérard  entra  d'abord  h  l'école  de 
Gooda;  et  comme  ses  maîtres  lui  avaient  re- 
connu une  belle  voix ,  il  fut  bientât  envoyé  à 
Utrecfat  pour  cbanter  à  la  cathédrale  et  être 
élevé  parmi  les  enduits  de  chœur.  Mais  il  ne 
BMnCm  que  de  très-médiocres  dispositions  pour 
le  plain-diaat»  et  à  l'âge  de  neuf  ans  U  quitta 
Vtrecbt  pour  Deventer,  célèbre  par  son  école 
monacale  :  sa  mère  l'y  accompagna,  pour  veiller 
nor  M.  Elle  mourut  quatre  ans  après,  et  le 

mC'ca  la  date  qaé  Sodm  l'ImeiipUiHi  4e  li  «Utiie 
ensmac  foodoe  en  im,  ^r  Kelwr,  et  tpA  tTétèwt  n 
de  Rotierdaai,  Saat  Is  9laee  da  la  Tille.  La  per- 

qoWa  rapréecste  ait  ravèta  du  aoitume  ecclé- 

\,  rouvert  d«  Irleona,  et  tient  de  la  nain  droite 
■a  Uvre.  qaV  leinble  Hra  avec  atteatkm.  «  Son  vinge 

la  dancear  et  feiprlt  :  mm  bcs,  relevé  et  pointii, 
iMMar  faUleie  i  «a  Saselw.  tret-fraade, 

I  at  pmdente.  Oa  aent  qae  la  flanme  d'one  pen- 
aée  prompte  et  plgaanta  a  dû  brtter  daai  eet  jen  htHê- 
aSa,  léfêMcnt  pttieés  par  ta  cota,  et  doac  le  bfoaae 
■ra  pa  iMÉtar  qae  Iw  coaluara.  (Mte  statoe  rappelle  on 
partritt  d'BolbclB,  qa'oa  adailra  au  Moete  dn  Loovre  : 
cfeat  SIcB  U  reiprculoB  da  pcnonnage,  aon  ewtaaw 
jiané  et  ctaad,  et  act  air  d*kowBa  aaladlf ,  qal  parée 
à  travaia  lai  nMaibrea  stgaateiqaei  de  la  itatae  de  Kel- 
a«r.  »(D.  Iilbard,i^la4af  «ar  tûBenaittance;  Parla,  18W.) 
(fl)  Cet  détail!  le  troaveat  cooilgaéi  dans  «ne  aato- 
MoffrapUe  d'Éraïaia  (  ^iU  mm),  adreuèa  à  F.  Marala  et 
laiprtaide  walement  en  ifor.  Sea  ennemli  t'ont  teanooap 
raUlé  aor  la  aalaiaBee  lUégtUme  :  lia  ont  cra  mène  kU 
nsrelaiata  catesattsat  aar  la 
ili«itr«a. 


père  ne  tarda  pas  à  la  suivre  dans  la  tombe; 
en  sorte  que  le  jeune  élève  devint  orphelin  à 
l'âge  de  treize  ans.  Il  fit  de  rapides  pro^^  dans 
les  lettres  anciennes,  sous  la  direction  d'Alexan- 
dre Hsgins,  qui  avait  mtroduit,  en  1481,  dans 
l'éoole  de  Deventer  la  nouvelle  méthode  d'en- 
seignement de  Rodolphe  Agricole  (1).  Ses  tu- 
teurs le  destinaient  4  la  vie  refigieuse;  mais 
l'or^elin  »  se  souvenant  du  sort  de  son  malheu- 
reux père ,  leur  opposa  une  vive  résistance.  Il 
entra  cependant,  suivant  leur  volonté,  au  sémi- 
naire de  Heraogenbosch ,  dirigé  par  Romboldus  ; 
mais  il  s'entêta  à  n'y  vouloir  rien  apprendre,  et 
les  trois  années  qu'il  passa  dans  ce  séminaire  fii- 
renty  comme  il  l'avoue  lui-même,  complètement 
perdues  pour  son  éducation.  Une  fièvre,  dont  il 
soufTirait  depuis  quelque  temps,  lui  servit  de  pré- 
texte pour  en  sortir  et  se  retirera  Gooda.  Là,  ses 
tuteurs  redouUèrentd'efforts  pour  lui  faire  pren- 
dre les  ordres;  mais  plus  ils  y  insistaient,  plus 
sa  répugnance  devint  invincible,  et  il  alla  jusqu'à 
refuser  une  place  avantageuse  qu'on  lui  avait 
procurée  dans  le  couvent  des  chanoines  réguliers 
de  Sion  près  de  Delft. 

Au  mUieu  de  ces  tourments ,  augmentés  des 
souffrances  de  la  fièvre,  Érasme  reçut  la  visite 
d'un  ami  d'enfance,  nommé  Cornélius  ;  cet  ami, 
récemment  arrivé  dltalie  (  c'était  on  faux  ami), 
lui  fit  un  tableau  enchanteur  du  calme  et  des 
loisûs  de  U  vie  claustrale,  et  en  un  faistant  il 
obtint  ce  que  d'autres  n'avaient  pu  obtenir  par 
de  longues  menaces.  Érasme  se  décida  à  entier, 
en  1486,  dans  le  couvent  d'Emaâs  ou  Stein, 
près  de  Gooda ,  et  après  un  an  de  noviciat ,  fl 
y  prononça  ses  vœux. 

C'est  probablement  de  cette  époque  que  date 
la  direction  particulière  de  son  esprit  La  vie 
monacale  ne  lui  plaisait  pas  ;  mais  elle  le  mit 
à  même  d'observer  de  près  bien  des  abus  et 
d'en  parler  avec  une  irrécusable  autorité.  Les 
moines  d*£mafis  aimaient  la  pratique  extérieure 
du  culte  et  la  bonne  chère.  Érasme  n*avait  du 
penchant  ni  pour  l'une  ni  pour  Vautre;  heureu- 
sement, dans  ce  couvent  il  se  lia  d'amftié  avec 
Guillauroe  Hermanni ,  qui  partageait  les  mêmes 
goi^ts  littéraires  :  ils  étudiaient  ensemble  les 
classiques,  et  s'exerçaient  à  écrire  en  bon  la- 
tin (2).  Ce  fut  dans  le  couvent  d*Emaiis  qu'É- 
rasme rédiiQBa  son  traité  De  Contemtu  Muiidi, 

(1)  Qnelqnes  aotean  ont  prétendu  *  tort  qall  avait 
l'eaprltUrdlf.  Chjtrma»(DtLaudi^i  H^estphalim)  ra- 
conte qaa  K  JLfrtaola  ayant  In  lei  eompaalUoni  dci  élè- 
vea  de  aon  ami  Ueglna,  tronva  celle  d'Braaoïe  la  bmU- 
leare  de  loatea ,  et  loobalta  de  voir  ce  Jeune  écolier, 
qnl  avait  alon  qoatone  ana.  On  le  fit  lorUr  de  aa  claaie 
pour  aalner  Agrleola,  qal  le  ^t  par  la  derrière  de  la 
téta,  et  l'ajaat  aonaldéré  ftuaient,  U  loi  dit  :  f^out  m- 
reaaaioartM  praa4  Aoomm.  An  rapport  de  Beatua 
Bbenanoa  {FUaEratmd)^  Èniaaie  était  doné  de  la  mé- 
■olre  la  plm  licarrnaa,  at  tont  jeane  eacore  11  lavalt 
Tércoce  et  Horace  par  cœnr  {FmU  WÊtmoria  /JaUrtiriaia. 
aam  paar  fotam  7artfa(i«n  0t  BoraUum  wuwtorUer 
mmpiêxus  êtt). 

(1)  ÉraaaM  édita  qaciqaea  anaéea  plai  Urd  (en  I4f7  ) 
laapoértailatlaeaae  ma  ami  G.  Henaaaat. 


183 


ÉRASME 


184 


où  il  s'élève  avec  force  contre  la  Tie  des  moines, 
qoi,  80DS  prétexte  de  rdigk>n,  ne  flattent  que 
leurs  Tîces.  Ce  traité  ne  parut  qu'en  1523. 

Érasme  ne  cherchait  qu'une  occasion  fiiTorable 
pour  se  tirer  de  Hmpasse  où  il  se  croyait  engagé. 
Sa  réputation  de  latiniste  avait  d^à  franchi  l'en- 
ceinte du  couTent  L'évéque  de  Camforay,  Henri 
de  Beif^en ,  qui  devait  recevoir  le  chapeau  de 
cardinal ,  demanda  à  son  collègue  Tévèque  d'U- 
trecht  un  jeune  religieux  bien  instruit,  pour  lui 
servir  de  compagnon  dans  son  voyage  à  Rome. 
Érasme  fut  proposé  et  accepté  ;  il  se  rendit  au- 
près de  révéque  de  Gambray,  qui  l'ordonna 
pr6tre  le  25  février  1492.!t^^^A>i^  ^^  voyage 
de  Rome  n'eut  point  lieu,  et  Érasme  passa  cinq 
années  à  Gambray,  jusqu'à  ce  qu'il  obtint  de 
son  protecteur  la  permission  et  les  moyens  de 
venir  achever  ses  études  à  Paris,  au  coUége  de 
Montaigu.  Malheureusement  la  théologie  scolas- 
tique  que  l'on  y  enseignait  le  rdMitait  autant  que 
les  poissons  qu'on  y  faisait  manger  (1),  et  c'est 
à  ce  régime  qu*U  attribue  en  partie  l'état  valétu- 
dmaire  qui  l'a  fait  languir  toute  sa  vie.  Le  séjour 
an  oonége  de  Montaigu  laissa  à  Érasme  des  sou- 
vemrs  aussi  peu  agréables  qu'à  Rabelais,  quand 
eelui-d  fait  dire  à  Pinocrates,  s'adressant  à 
Grand-Gousier;  «  Seigneur,  ne  pensez  que  je 
l'aye  mis  au  collège  de  pouillerye  qu'on  nomme 
Montaigu  ;  raieulx  l'eusse  voulu  mettre  entre 
les  gueoaulx  de  Saint-Innocent  pour  l'énorme 
cruauHé  et  villenie  que  j'y  ay  cognue;  car  trop 
mieulx  sont  traictez  les  forcez  entre  les  Maures 
dt  Tartares,  les  meurtriers  en  la  prison  crimi- 
nelle, voyre  certes  les  chiens  en  vostre  maison , 
que  ne  sont  ces  malautrus  au  dit  coUége.  »  On 
montrait  encore  au  dix-huitième  siècle  la  cham- 
brette  qu'y  avait  occupée  Érasme,  comme  à 
Péoolede  Montpdlier  on  se  glorifiait  de  posséder 
la  robe  doctorale  de  Rabelais. 

Érasme  sortit  malade  du  collège  de  Montaigu, 
et  pour  mieux  se  rétablir  il  retourna  à  Gambray, 
et  de  là  en  Hollande,  auprès  de  quelques  pa- 
rents qu'il  y  avait  laissés.  Peu  de  temps  après, 
il  revint  à  Paris  pour  reprendre  ses  études.  Mais 
la  pension  de  l'évèque  lui  faisant  défaut,  il  fut 
obligé,  pour  vivre,  de  donner  des  leçons  de  lit- 
térature, et  parvint  bientôt  à  réunir  autour  de 
lui  un  auditoire  nombreux.  Parmi  ses  élèves , 
on  remarquait  surtout  un  riche  Anglais,  William 
Moun^y  ;  le  jeune  lord  s'attacha  à  son  maître , 

(1)  Ftnf'  ce  qnll  en  dit  cbap.  lehtkifopkaoia  de  tes 
C<aioqfiê$.  Les  Mognpbw  ont  tons  ilgonlé  comme  une 
partiealartté  le  dégoût  d'Érasme  pour  le  poisson.  On 
raconte  qoe  U  vae  seule  d'un  poisson  suffisait  pour  lui 
causer  des  nausées  et  le  rendre  malade.  Vers  l'âge  de 
cloquante  ans.  Il  avoua  lot-méme  qu'U  avait  toufoors 
été  trés-sobre  et  qu'il  n'avait  Jamais  été  l'esclave  de 
Vénus  ;  d'ailleurs,  ses  travaux  l'en  auraient  empêché  : 
Kt  juvenis  etimm  et  potum  iemper  Ua  sumpii  tu  phar- 
macum,,  ymari  nunq^wn  unMum  est,  ne  vaeavit 
qvMmn  M  tanti*  $tudiùfitm  laboribtu;  eM  quUttfuU 
huiui  mall^  Jam  oUM  cU>  eo  tyranno  tnê  vindieavU 
mtat  qu»  mihi  hoe  nomiM  çratUfima  ett.  Erasme, 
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partagea  avec  loi  aon  togement,  etl'tidadfetw 
ses  moyens.  Ce  Ait  à  la  prière  de  eediidiileet 
ami  qu'Érasme  composa» son  liyre  D$  ratkm 
conscribendi  qHsMos,  pufaliéàBfiealsn. 

y  ers  cette  époque  Paris  était  souroit  désolé  pv 
tme  épidémie  qoe  tous  les  écrivains  eoBtmfih 
rains  désignent  sous  le  nom  de  petU,  et  ^ 
probablement  était  le  choléra ,  on  peut^tre  ne 
espèce  de  charbon  oontagieax  ;  Uaqa'QDiUip 
à  cet  égard  de  renseignemeiits  pieds,  à  eof 
stir  ce  n'étiôt  pas  la  peste  d'Orient  Poort 
soustraire  à  Itnfloenoe  épidémique,  tnnaft 
de  fréquents  voyages  au  sud  de  la  FMsl 
Dans  un  de  ses  voyages ,  il  fit  connaissaDce  vm 
une  femme  d'esprit ,  la  marquise  Aime  de^iÀ, 
capable  de  juger  un  génie  naissant  :  il  reçat  M 
une  pension  de  100  florins,  et  écrivit  pMf 
l*ms1ruction  du  fils  de  cette  dame  soo  Ml 
de  virtute  amplectenda.  Une  autre  foisi Jj 
jours  pour  échapper  aux  atteintes  da  redMN 
fléau ,  il  se  rendit  à  Oriéans,  où  il  jouit,  pcadd 
trois  mois ,  de  l'hospitalité  de  Jaoqoes 
estimable  professeur  de  droit  canon. 

L'enseignement  de  la  théologie  lui  fit 
la  scolastlqoe ,  comme  la  vie  des  moines 
indigné  contre  ceux  qui  n'ont  de  la  rcfigioi^ 
le  masque.  Ces  deux  sentimeots  le 
durant  le  reste  de  sa  vie ,   et  l'empreiotB 
retrouve  au  fond  de  tous  ses  écrits. 

L'antiquité  classique  avait  pour 
plus  vifs  attraits;  etil  s'appliquait  avee 
l'étude  des  lettres  grecques  et  latines.  L^ 
de  Louvain  avait  depuis  peu  acquis 
renommée  par  son  ensdgnement  delà 
ture  ancienne  :  il  résolut  d*y  aUer,  apvàii 
fait  auparavant  im  voyage  en  Italie.  Mi 
Moontjoy  le  fit  renoncer  à  oesproieto, 
menant  avec  lui  en  Angleterre  et  loi  " 
pension  de  cent  couronnes  par  an. 
passa  l'année  de  1498  à  1499  (1),  a 
alternativement  à  Londres,   à 
principalement  à  Oxford.  Pendant  soo 
Angleterre ,  il  se  lia  d'amitié  avec  ^ 
rus,  Jean  Colet,  WUliam  Grocyn  et 
timer.  n  fut  même  présenté  par  le<  ' 
Morus  au  roi  Henri  YÎD ,  qui  lui  fit  on 
accueil.  A  Oxford,  Il  se  perfedMona  do 
goe  grecque,  dont  l'étude  était  encore 
dans  les  universités.  Colet  l'initia  à  uk< 
sauce  plus  approfondie  da  texte  de  la 
qui  lui  fit  détester  encore  davantage  la  i 
soolastique.  Bien  que  le  s^our  eo 
plût  beaucoup ,  il  quitta  ce  pays  di^ 
mencementde  1499.  An  moment  de  s' 
à  Douvres,  la  douane  lui  enleva 
assex  considérable,  d'environ  fXl  livra 
en  vertu  d'une  loi ,  qui  défendait  Vt 
de  l'argent  monnayé.  Cette  mésai 
Tempècha  pas  de  fliire  le  panégyriqoa 
d'Ai^eterre. 

(t)  Pinriean  lellni,  ««rites  4' 
fausse  date  de  1497. 
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Après  ion  retonr  sur  le  contlnenty  il  mena  une 
Yie  à  la  fois  très-active  et  vagabonde  :  allant 
tour  à  tour  à  Paris»  à  Oriéans,  à  Loavain,  à 
Rotterdam ,  il  tradoisait  des  auteurs  grecs  et 
latins ,  et  recueillait  les  sentences  qui  rayaient 
frappé  pendant  la  lecture  des  andens;  ce  recueil 
(  iicto^  )  devint  par  la  suite  nn  ouvrage  fort  con- 
sidérable. Érasme  était  obligé  de  travailler  pour 
vivre ,  car  la  marquise  de  Véra,  comme  Tévèque 
de  Cambray,  ne  lui  fiiisait  plus  parvenir  sa  pen- 
aion.  Ainsi  élevé  àrécole  de  la  Providenoe^il  devint 
bientôt  une  des  lumières  de  son  siècle.  Les  états 
de  Brabant  le  chargèrent  de  complimenter  leur 
nouveau  gouverneur,  l'archiduc  Philippe  d'Au- 
triche y  lors  de  son  arrivée  à  Bruxelles  le  6  jan- 
vier 1504.  Lediboours  latin  qu'Érasme  prononça 
à  cette  occasion  (  Panegyricus  ad  PhUippum 
Burçundix  principem)  lui  ^ot  de  la  part  du 
prince  un  prient  de  cinquante  pièces  d'or,  et 
les  féUôtations  de  tous  les  assistants. 

Tout  en  cultivant  la  littérature  profane,  Érasme 
Benégligea  pointrétudedela  Bible  et  des  Pères  de 
rÉglise;  il  y  était  encouragé  par  un  professeur 
de  rumveiaité  de  LouvainC  qui  devint  plus  tard 
pape  sous  le  nom  d'Adrien  VI  ),  par  un  savant 
franciscain,  le  Père  Vitriaiius,  et  surtout  par 
les  Remarques  de  Lanrentius  YaUa  sur  le  Mou- 
▼eau  Testament,  Remarques  qu'il  édita  de  nou- 
Teau  avec  une  préface,  en  1505.  Ce  travaU  et  les 
Mudimenta  Hebraica  de  Reuchlin,  parus  en 
1506,  engagèrent  les  théologiois  à  étudier  avec 
plus  de  soin  les  livres  sacrés. 

Cependant  Érasme  n'avait  pas  renoncé  à  visiter 
ntalie  :  ce  voyage  était  i^nmé ,  parce  qu'il  lui 
manquait  la  somme  d'argent  nécessaire.  Pour 
Taoqnérir  plus  vite,  il  se  rendit  de  nouveau, 
en  1505  y  à  l'appel  de  ses  amis  d'Angleterre. 
Ul  il  agrandit  le  cercle  de  ses  connaissances, 
fat  présenté  à  William  Warfaam,  archevêque 
de  Cantoriïéry,  reçut  de  l'université  de  Cam- 
bridge le  grade  de  bachelier  en  théologie,  et 
fat  chargé,  sur  la  recommandation  de  ses  puis- 
sants amis,  di)  donner  des  leçons  de  littérature 
k  l'un  des  fils  du  roi  Jacques  10  d'Ecosse,  au 
fMrinoe  Alexandre,  alors  Agé  de  vingt  ans  et 
nithevéque  de  Saint-Andrews.  Mais  dès  l'an- 
■ée  suivante  (  1506  )  U  repartit  de  PAngleterre, 
comblé  de  présents ,  et  cette  fois  il  put  réaliser 
■on  pTûiet  de  voyage  en  Italie.  Il  passa  par  Pa- 
ris et  Lyon,  où  il  s'arrêta  quelques  jours  ;  il  avait 
conservé  de  cette  dernière  ville  des  souvenirs  si 
agréables  qu'il  les  consigna  plus  tard  dans  un  de 
Ms  Colloques,  intitulé  IHversoria  (l).  A  la  fin 
de  septembre  1506,  fl  se  trouva  à  Turin,  dont 
l'université  loi  conféra  sdennellement  le  grade 
de  docCenr  en  théologie.  De  Turin  il  ee  rendit  à 

(t)  Enraie  dat  puaer  oiw  stcoade  fols  à  LyoB,  ven 
tSM,  lortqall  alla  m  tier  i  Bàl*.  C'est  prolMbleneiit 
pcttSsM  ce  seeonS  wojagt  qn'U  fit  oooosIssaAce  svce 
piaslcws  LyoRDsto ,  tels  qu'Antoine  d'Albon ,  abbé  de 
nie-Barbe,  rbellénlate  MaUarlos.  J.  Ckrberger  et  Jean 
•roller.  rdy.  Antotae  Pérleand,  Êratwu  itaM  m  Ibv- 
pêrii  moêc  Lf^mg  Lyon,  IMS,  br.  la-s*. 
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Bologne  ',  il  n'y  fit  qu'un  très-^sourt  séjour.  Cette 
ville  étant  en  guerre  avec  le  pape  Jules  II,  il  passa 
à  Florence,  d'où  il  rerint  à  Bologne  à  la  fin  de 
la  guerre.  H  y  arriva  au  moment  de  l'entrée 
triomphale  du  souverain  pontife,  le  il  novemln« 
1506.  U  fit  de  là  une  excursion  à  Rome,  puis 
revint  aussitôt  à  Bologne,  et  cette  fois  pour  y 
résider^  plus  d'un  an.  De  là  il  se  rendit ,  vers  la 
fin  de  1507,  à  Venise,  pour  surveiller  l'impres- 
sion de  son  recueil  d'Adages,  dans  les  ateliers 
d'Aide  Manuce.  Ce  célèbre  Imprimeur  lui  avait 
procuré  les  manuscrits  les  plus  rares,et  rem(doyait 
pour  ses  éditions  de  quelques  classiques  latins; 
mais  il  fit  de  vains  efforts  pour  l'attacher  d'une 
manière  durable  à  ses  entreprises  littéraires.  En 
1508  Érasme  quitta  Venise ,  passa  l'hiver  de  la 
même  année  à  Padooe ,  de  là  enfin  il  se  rendit  à 
Rome ,  où  sa  réputation  l'avait  depuis  longtemps 
précédé.  L'empressement  à  le  recevoir  était  si 
grand,  qu'il  lui  fut  impossible  de  r^pcnidre  à  toutes 
les  invitations.  Le  pape,  par  une  faveur  spé- 
ciale, lui  accorda  l'autorisation  de  vivre  et  de 
s'habiller  selon  les  mceurs  et  les  coutumes  de 
chaque  pays. 

Si  le  séjour  d'Érasme  en  Italie  n'ajouta  rien, 
comme  il  se  plaisait  lui-même  à  le  répéter,  au 
trésor  de  ses  connaissances ,  il  lui  fut  cependant 
très-utile,  parce  qu'il  le  mit  en  relation  avec  les 
personnages  les  plus  considérables  de  l'époque. 
Érasme  n'aurait  peut^tre  pas  songé  à  quitter 
Rome  si  promptement,  si  des  lettres  pressantes 
de  ses  amis  ne  l'eussent  appdé  de  nouveau  en 
An^eterre ,  où  Henri  VIII ,  qui  aimait  beaucoup 
rniustre  écrivain,  venait  de  monter  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres.  U  se  décida  donr  à  quitter  la 
capitale  de  la  chrétienté ,  et  traversa  la  Toscane, 
la  Lombardie  et  les  Alpes  de  la  Suisse.  Chemin 
faisant,  et  la  mémoire  encore  firalche  de  tout  ce 
quH  avait  vu  des  sottises  humahies ,  il  composa 
son  immortel  Uvre,  peut-être  son  chef-d'œuvre, 
V  Éloge  de  la  Folie,  qu'U  intitula  d'abord  :  Mo- 
fias  Encomium,  deux  mots  grecç  qui  corres- 
pondent an  latin  Stultitix  Laus;  il  l'acheva  en 
passant  la  Blanche,  et  arrivé  à  Londres,  il  le  re- 
mit à  son  ami  et  hôte  Thomas  Morus. 

Ce  troisième  voyage  en  Angleterre  fut  plus 
fructueux' que  les  deux  précédents.  Oxford  et 
Cambridge  l'assodèrent  à  leurs  universités,  et  hd 
laissèrent  le  choix  de  fixer  sa  résidence  dans 
l'une  ou  dans  l'autre.  Érasme  choisit  l'univer- 
sité de  Cambridge,  dont  il  connaissait  le  chan» 
celier,  l'évêque  Fisher  :  il  y  remplit  la  double 
chaire  de  théologie  et  de  langue  grecque.  Le 
premier  il  y  ense^{na  avec  succès  cette  langne, 
d'abord  d'iq[>rèft  la  grammaire  de  Chrysolaras, 
puis  d'après  celle  de  Théodore  Gaza,  qu'il  tra- 
duisit en  latin,  pour  en  populariser  l'usage.  Le 
nombre  de  ses  disciples  grossissait  peu  à  peu ,  et 
le  savant  maître  s'ingéniait  de  mille  fiiçons  à 
leur  inspirer  l'amour  du  grec.  Dans  ses  court 
de  théologie,  fi  expUquait  les  Pères  de  l'Église 
•^tot  ttvies  du  Nouveau  Testament,  dont  il  0Qr> 
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rigea  le  texte  «at  les  manaserits  grecs  qu'il  aTait 
pu  d^^courrir  en  Angleterre.  L'enseignement  des 
lettres  et  des  langues  anciennes  paraissait  surtout 
lui  tenir  k  coeur;  c'est  ainsi  qu'il  composa,  à  l'u- 
sage de  l'école  que  Jean  Ck>let  avait  érigée  à  Lon- 
dres en  1509  y  plusieurs  livres  élémentaires,  fort 
estimés,  parmi  lesquels  on  remarque  particuliè- 
rement Copia  verborum  ae  rerum.  L'arche- 
vêque Warham  ajouta,  le  72  mars  1511,  au  trai- 
tement qu'Érasme  retirait  de  ses  deux  chaires 
les  revenus  de  la  cure  d'Addington,  près  de 
Cantorbér  j,  qui  était  administrée  par  un  vicaire, 
et  que,  d^  le  31  Juillet  de  l'année  suivante, 
Érasme  résigna  à  l'évèque  de  Giron  contre  une 
rente  annuelle  de  20  livres  sterling.  €es  sortes  de 
marchés  étaient  sans  doute  interdits  par  les  lois 
canoniques;  mais  on  y  dérogea  alors  en  fliveur 
de  l'homme  célèbre  «  qui ,  dit  un  document  con- 
temporain cité  par  Knight  (1) ,  avait  préféré  l'An- 
^eterre  à  l'Allemagne,  à  la  France  et  à  l'Italie, 
où  on  avait  cherché  à  le  retenir  par  des  otîteè 
brillantes  ». 

Érasme  aurait  peut-être  passé  le  reste  de  sa 
vie  en  Angleterre ,  s'il  n'avait  pas  connu  des 
climats  plus  doux  :  le  souvenir  de  lltalie  ne  le 
quittait  plus  sous  les  brumes  de  l'Albion.  A  cela 
il  faut  joindre  son  humeur  naturellement  vaga- 
l)onde,  qui  Jui  faisait  souvent  changer  de  râi- 
dence.  Lorsqu'il  apprit,  en  1513,  l'avéneroent 
du  cardinal  de  Mêdicis,  qu'il  avait  connu  à 
Rome,  au  trône  pontifical,  il  lui  écrivit  pour  sol- 
liciter un  changement.  Mais  Léon  X,  ce  protecteur 
si  éclairé  des  lettres,  se  contenta  de  le  recom- 
mander au  roi  d'Angleten*e.  Érasme,  n'osant 
poin^  entreprendre  le  voyage  d'Italie  sans  un  but 
déterminé ,  se  mit  alors  à  revoir  l'Allemagne,  et 
il  s'avança,  dans  sa  tournée,  jusqu'à  Bâle.  Partout 
il  reçut  un  accueil  princier  :  on  lui  envoyait  des 
députés,  des  présents,  des  adresses,  et  on  fai- 
sait des  banquets  en  son  honneur.  Après  cette 
tournée,  qui  devait  singulièrement  flatter  son 
amour-propre,  Érasme  ;revint  en  Angleterre, 
où  on  le  retrouve  encore  pendant  les  années 
1515  et  1516.  Enfin,  —  heureuse  et  rare  alliance, 
—  la  fortune  allait  se  joindre  à  la  gloire. 

Le  roi  d'Espagne ,  qui  réunissait  h  ses  Étata 
ia  possession  des  Pays-Bas,  résidait  alors  à 
Bruxelles.  Ce  jeune  prince,  devenu  depuis  si 
célèbre  sous  le  nom  de  Charles-Quint,  cher- 
chait à  s'entourer  des  hommes  les  plus  distingués 
de  l'époque.  Érasme,  sur  la  proposition  du  chan- 
celier Silvagius ,  fut  appelé  à  la  cour  de  Bruxel- 
les, et  reçut  une  pension  de  400  florins,  avec  le 
titre  de  conseiller  royal,  sans  aucune  condition 
de  résidence.  Cette  dernière  clause  surtout  plut 
singulièrement  à  Érasme.  Il  quitta  donc  TAn- 
gleterre,  pour  ne  plus  la  revoir,  sans  interrompre 
cependant  sa  correspondance  avec  Ammonins  et 
Thomas  Morus,  ni  avec  les  autres  amis  qu'il  y 
avait  laissés.- 

■ 
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Mivré  désormais  des  préôccopSuODS,  n  pé- 
nibles, de  la  vie  matérielle ,  Énsme  piit  sUna- 
donner  tout  entier  à  ses  goMs  studieux.  Sa  plue 
de  conseilter  étaK  nne  vraie  shiécore  ;  il  ea  fit  k 
meilleur  usage.  Comme  plus  tard  Yoltaire,  arec 
lequd  il  a  plus  d*an  trait  de  ressemblance,  Értnie 
arrangea  d'abord  très-commodément  son  inté- 
rieur de  maison,  et  consacrait  le  surplus  de  m 
revenus  à  l'encouragement  des  jennes  gens  sm 
fortune.  Ce  ftit  en  quelque  sorte  pourjoslifier 
son  titre  de  conseiller  royal  qnil  écrivit  soolfi* 
roir  du  Prince,  Institutio  Principes  ChistiaA, 
dédié  an  roi  Chartes  (I).  Quant  aux  Mm 
d'État ,  il  y  resta  complètement  étranger;  not 
que  l'on  eût  dédaigné  de  le  consulter,  nuis  h 
politique  lui  répugnait  :  «  Je  n^appartiens  à  aooi  | 
parti,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  àdea\  attà-i 
sollidteurs,  et  ne  puis  me  mêler  de  rien,  fâ  é||l 
Il  est  vrai,  admis  dans  le  conseil,  mais  de Um 
façon  que  lorsqu'on  m'y  appdie,  je  puisse  fl^ 
dispenser  de  m'y  rendre  ;  d'alUenrs,  vous  ne  de 
pas  ignorer  que  la  cour  de  César  (Charles  vc 
d'être  élu  empereur)  est  un  monstre  à  mittel 
tes  (bellua  capitttm  innumerablUum) 
d'en  approcher,  j'aime  mieax  la  fuir  (2).  • 

Érasme  et  ReachUn  étaient  sumonirafe 
Yeux  de  V Allemagne.  Lear  fiimeuse 
an  sujet  de  la  langue  grecque  remonte  à 
1510.  Le  premier  soutenait,  dans  son  TÂi 
de  recta  latini  grascique  sermonis 
eUUione,  que  1'^  devait  se  prononcer  é  etj 
i,  de  même  que  dans  la  pronondatioo  des  " 
thongues  grecques  11  fallait  faire  sonner 
tinctement  chacune  des  voydies,  quoique 
nies,  en  prononçant  «t,  ol,  cl,  comme  oi,^ 
ef,  et  non  comme  ê,  i,  L  On  sait  que  Rc 
et  ses  partisans  soutenaient  le  contraire, 
rapprochant  de  la  prononciation  du  greci 

Mais  cette  querèlle,  tonte  grammaticale, 
pas  l'importance  de  cdie  que  souleva 
les  savants  l'usage  de  ta  lanigue  latine 
pureté  cicéronienne. 

Afin  de  se  foire  une  idée  exacte  de  tons! 
efforts  d'Érasme  pour  exciter  et  r^nadr 
goût  des  lettres  anciennes,,  à  une  époque 
si  peu  éloignée  de  la  bart>arie  du  moyen 
faut  avoir  sous  les  yeux  ses  nombreux  tr» 
tous  écrits  dans  un  latin  s!  pur  et  si  contd,| 
a  servi  de  modèle  à  la  plupart  des  latinisteil 
demes.  Sa  Copia  verborum  et  rertm  (3)  rfj 
recueil  d^Adages  {Adagïorum  CoUecU 
CMliades  )  témoignent  d'nne  lechire  f 
d'une  connaissance  aussi  variée  qnepmfeodel 
classiques  de  Tantiquité.  A  ces  ouvrages  «i 

(i)Cet  oavrage  panit  h  Lonvaln,  istc. 

(S)  Lettre  aat  abbés  Conrad  de  SdMlIfftt  cl 
d'EUentoelin-MaDater, 

(8)  Ce  rccaell  parut  d'abord  en  ISOO,  soda  le  titre  «j 
çUmtm  ColiBctanea,  puis,  conaldéfablementaoT"""^ 
l|0S,aoa5  le  Utre  de  jidaçionun  CkiUadtt  :ea  7 1 
BMlBs  4100  adages,  looQtioos  et  aentcBoea  extraits  < 
ctena.  Us  ^daçiatM  Hi  dCfAls  Mes  ^ 
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UebeBl  :  1"  ses  Parabolx  ou  Similia^  où  Tau- 

teiirami$|MurtiGalièreinent  à  contribution  Aristote, 

Ptutarqne,  Ptine,  pour  des  locutions  applicables 

î^o^de  la  nature  etdelaTieconimone(Os 

t  M  ApopfUhegmata  :  e'est  uo  des  meUl«uri 

moeiiftde  seftloioes;  il  ne  parut  qu'en  lôdl, 

te  qaH  eût  été  commencé  plus  de  vingt  ans 

ispanTaot  On  y  trouve  bien  des  passages  de 

llrfvque et  Luden,ses auteurs  favoris.  Dans  cette 

temératioo,  il  ne  faut  pas  omettre  ses  traduo- 

i«ihtiBttd'irëctf60etd7p%^iéd'£aripide, 

iHAiimfrrdeLibanius,  &lsQcratê{dê  Begito 

ti^Mstrando),  de  Xénophon  (  TV^oiijiim  ),  de 

^{Bxhoriatio  ad  bonas  artes),  ni  sea 

é^nia  de  classiques  latins,  encore  anjourd*hu1 

(iSnéei,  et  parmi  lesquelles  on  remarque  Séné- 

fus  (1Ô16),  Suétone,  Seriptores  Historié  Au- 

piUStÀuniius  Victor ,  Ammàen-Maroêtlin  ^ 

N'^,  Qwnte<iurcê  (  1518) ,  Cicéran  (  De 

•N«(1520},    et  Tuiculan»  Queestitmêê 

N)f  Pline  le  naturaliste  (1535),  71^0- 

pi(15ai) ,  Térenee  (  1532) ,  etc.  Tontes  ces 

IWais  oot  été  oollationnées  avec  soin  sur 

^  trèirtncieos  manuscrits  ;  celle  de  Térence 

jitilirtoat  remarquable    par    sa   oorreotion» 

me  avait  pour  cet  auteur  one  grande  pré- 

:  il  le  recommandait  comme  Técrivain 

is  propre  à  nous  initier  à  la  langne  intime 

fiomains,  et  le  proclamait   un  vrai  trésor 

t|ibilo6ophie  et  de  sagesse.  Parmi  ses  éditions 

cliMiqnes  grecs,  un  cite  Aristote  (  lô3i  ) , 

(Mne(  1532  ) ,  et  Ptolémée  ( le  premier 

Kree,lS33). 

f»  travaux  il  fout  «jouter  la  vaste  oor* 
lee  qu'il  avait  entretenue  avec  les 
les  plus  considérables  de  son  temps, 
savants  et  prélats,  correspondaiice 
Ptfût  d'abord  par  firagmenls,  et  plus  tard 
•orapléle,  aoos  le  titre  de  BpUtoi» 
Htares,  Bàle,  1538.  Mais  de  tous  les  ou- 
d'Érasme  le  plus  connu  et  le  plus  popo- 
iC8  sont  ses  Cotloguia;  ils  parurent  d'à- 
it  Bâle(  Froben  ) ,  1518,  in-4o.  Jamais  livre 
tt  leiiième  et  au  dix-èeptième  siècle  au- 
^édUiotts  qw  les  CïoUoques  d'Érasme.  C'est 
'  qne  l'on  retrouve  tout  l'auteur,  avec 
d^ofaeervation,  cette  verve  caustique 
ire,  cette  pureté,  cette  souplesse  et  cette 
e  de  style,  qui  pourraient  faire  sumom- 
uisme  le  Voltaire  du  seizième  siècle, 
fthnuiiaaipe  pour  Cicéron  touchait  à 
dans  la  pr&sM  de  aon  édition  des 
\x  Qmœsikmês,  û  l'élàve  presque  an 
(i*Bn  saint.  Érasme  admirait  en  Cicéron 
réiévation  de  la  pensée  que  la  pureté  du 
Me.  Cependant  cette  admiration  n'était  pas 
^  :  il  voulait  imiter  le  grand  modèle ,  et 
>h€oyier  servilenieiit.  Mais  ici  les  opinions 
■M  partagées.  Le  cardinal  Bembo  regardait 
W  on  crime  de  lèse-talmité  de  s'éloigner  en 

I)  IMdHIoa  de  ;nk  eottUetrt  fSM  de  est  loeMIoiis 


quoi  que  ce  flM  de  la  langne  cioéronieDne;  et 
Christophe  Longolius  se  vantait  de  n^voir  em- 
ployé diuM  ses  écrits  aucun  terme  ni  locution 
dont  Cicéron  n'eût  fait  usage.  Ces  exemples  fbrent 
eontagiaix  :  bientôt  il  se  fonna  une  école  de  cicé* 
roniens  fanatiques,  qui  poussaient  limitation 
pédantesque  de  leur  modèle  jusqu'à  désigner 
par  de  ridicules  périphrases  des  obijets  de  théo- 
logie et  de  science  moderne.  Pour  combattre  les 
exagérations  de  cette  école,  Érasme  composa,  en 
1 528,  son  Cieeronianus,  sous  forme  de  dialogue. 
«  Nous  ne  possédons  plus,  y  dit-il,  tous  les 
écrits  de  Cicéron;  nous  ne  savons  donc  pas  si 
nous  connaissons  toutes  les  expressions  que  ce 
grand  écrivain  aura  pu  employer.  D'ailleurs,  Ci- 
céron n'a  point  traité  de  toutes  les  connaissances 
humaines  :  il  n'a  donc  pu  épuiser,  dans  son  voca* 
bulaire,  tous  les' termes  de  sa  langne.  Enfin,  il 
est  absurde  de  désigner  en  latin  des  choses  que 
Cicéron  ne  pouvait  pas  connaître  ;  et  comme  lui* 
même  s'est  permis  de  forger  des  mot»  nouveaux 
pour  exprimer  des  idées  nouvelles,  je  ne  vois 
point  pourquoi  ceux  qui  sont  venus  après  lui 
n'auraient  pas  la  même  feciillé...  Au  reste,  la 
vraie  imitation  ne  doit  pas  porter  sur  l'identité 
des  termes  et  des  phrases ,  mais  sur  la  disposi- 
tion harmonieuse  des  détails  et  sur  la  profon- 
deur des  pensées.  » 

Érasme  avait  mille  fois  raison;  mais  par  cela 
même  ses  adversaires  nedevinrent  que  plus  achar- 
nés. Les  Italiens  surtout  lui  reprochèrent  amère- 
ment d^aroir  parié  de  leur  pays  avec  mépris  ;  l'un 
d'entre  eux,  Pierre  Cursius,  prit  texte  d'un  des 
Adages  d'Érasme,  Vt  si  guis  dicat  Scytham  erur 
ditum,  Italum  bellacenif  pour  venger,  disait-il, 
l'Italie  outragée  :  son  pamphlet,  seul  titre  de  Pierre 
Cursius  6  la  postérité,  est  intitulé  :  Defensio 
pro  Italia  ad  Bratmum  Roterodamum  ;  Rome, 
1535.  Érasme  crut  devoir  y  répondre  :  il  cher- 
chait à  démontrer  quil  n'avait  nullement  voulu 
révoquer  en  doute  la  bravoure  et  l'esprit  guer- 
rier des  Italiens;  en  même  temps  il  prouvait 
par  des  citations  nombreuses  que  bellax  signifie 
seulement  querelleur.  Quant  à  ceux  qui  l'accu- 
saient d'ingratitude  envers  la  patrie  des  belles4et- 
tres,  il  répliquait  avec  vivacité  :  «  On  ne  cesse  de 
me  dire  que  c'est  en  Italie  que  j'ai  appris  le  latfai  ; 
je  regrette  que  cela  soit  faux  :  J*avais  dcyà  près 
de  quarante  ans  quand  je  suis  venu  en  Italie  : 
je  n'y  étais  donc  pas  allé  pour  y  apprendre, 
j'étai  trop  vieux  pour  cela,  mais  pour  y 
voir.  J'ai  apporté  en  Italie  plus  de  connais* 
sauces  en  grec  et  en  latin  que  je  n'en  ai  rap- 
porté.... Dans  mon  enfimce,  TAllemagne  était 
encore  plongée  dans  la  barbarie;  savoir  le  grec 
était  regardé  comme  une  hérésie.  J'essayai  de 
bonne  heure  d'arracher  la  jeunesse  à  tant 
d'ignoranoe  et  de  la  ramener  au  culte  des  belles- 
lettres.  Je  n'ai  donc  point  écrit  pour  l'Italie, 
mais  pour  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas  ;  et  mes 
efforts  n'ont  pas  été  complètement  stériles,  bien 
que  j'aie  dO  être  mon  propre  maître.  Au  reste. 


101 


ËRASBfE 


193 


si  les  Italiens  vont,  comme  m'en  menace  Cursiiis 
publier  à  FiTenir  de  meiUeois  oanages  que  moi , 
j'en  serai,  pour  ma  part,  fort  aise  :  tout  le  monde 
y  mgnera  (1).  » 

Erasme  fut  toute  sa  vie  en  guerre  ayec  les 
théologiens  :  ils  reprodiaient  au  traducteur  et 
commentateur  du  Nouveau  Testament  de  ne  pas 
savoir  la  théologie.  Mais  levrai  motif  de  leur  haine, 
celui  qu'ils  n'avouaient  pas,  c'étaient  les  raille- 
ries d'Érasme  à  l'égard  des  théologiens,  des  sco- 
(astiques,  des  scotisles^  et  des  moines.  11  faut  lire 
comment  il  les  traite  dans  }sioiaÉloge  de  la  Folie  : 

«  Parl«rai-Je  des  théologiens?  Ce  ne  sera  pas  lans 
crainte  :  la  matière  est  délicate,  et  il  vaudrait  peut- 
être  mieux  ne  pas  toucher  cette  oorde-U.  Ces  In- 
terprètes de  la  langue  céleste  prennent  feu  comme 
le  salpêtre  ;  ils  ont  le  sourd!  terrible  ;  bref,  co  sont  de 
dangereux  ennemis.  Ils  se  Jettent  sur  voos  comme 
des  ours  en  foreur,  et  ne  lâchent  prise  qu'après 
vous  avoir  obligé,  par  une  enfilade  de  conséquences 
bonnes  on  mauvaises,  à  vous  faire  chanter  la  palino- 
die... CesieacrimtJVhéréiiquelAVathée/  qu'ils 
font  trembler  ceux  qu'ils  n'aiment  pas.  J*al  ordonné 
(  c'est  touloon  la  Fdiê  qui  parle  )  à  ma  chère  Phi- 
lauUe  (3),  à  la  déesse  Amowt»prùiprt  de  les  favoriser 
plus  que  les.  antres  hommes;  et  en  effet,  ils  sont 
mes  mignons.  Comme  si  ces  anges  corporels  étaient 
établis  dans  le  troisième  del,  iJs  regardent  du  faite  de 
leur  grandeur  tous  les  mortels  comme  des  bêtes 
rampantes,  et  les  prennent  en  pitié  :  environnés  d'une 
troupe  de  définitions  magistrales,  de  conclusions, 
de  corollaires,  de  propositions  explidtes  et  implid- 
tes,  ce  qui  compose  la  ndlice  de  l'école  sacrée ,  Us 
trouvent  tant  de  moyens  d'échapper,  que  Ynlcahi 
même  ne  pourrait  les  retenir,  eftt-ll  le  filet  dont  il 
se  servit  pour  montrer  aux  dieux  sa  nouvelle  paire 
de  cornes,  n  n'y  a  point  de  nceud  que  ces  mesrieurs 
ne  tranchent  du  premier  coup  avec  le  couteau  du 
dUiingvo^  couteau  formé  de  tons  ces  termes  mons- 
trueux qui  sont  nés  dans  le  sdn  de  la  subtilité  soo- 
lastique....  Void  les  questions  dignes  de  ces  grands 
maîtres,  des  maîtres  illuminé»,  comme  Us  disent  t 
T  a-t-U  un  instant  dans  U  génération  divine?  Jésos- 
Christ  a-t-il  plusieurs  filiations?  Dieu  a-t-U  pu  s'unir 
personnellement  avec  une  femme,  avec  un   âne, 
avec  une  dtroniUe,  avec  un  caillou?  En  cas  que 
Dieu  se  communiquât  à  la  nature  ciinuilUre^  comme 
Il  a  faite  la  nature  humaine,  comment  cette  heu- 
reuse et  divine  dtrouiUe  prêdienit*ene ,  ferait-die 
des  mirades  ?  seralt-dk  cmdfiée  ?  Qu'estpce  que  saint 
Pierre  aurait  consacré  s'U  avait  dit  U  messe  lorsque 
le  corps  de  Jésus-Christ  pendait  encore  à  la  croix  ? 
Sera-t-il  permis  de  boire  et  de  manger  apr^s  la  ré- 
surrection?   Ce  dernier  doute  tient  beaucoup  au 
coeur  à  ces  messieurs,  et  l'affirmative  les  accommo- 
derait bien.  Ne  sont-ce  pas  là  de  bdles  fleurs,  et 
l'arbre  généalogique  qui  en  est  tout  couvert  ne 
ddt-ll  pas  porter  des  fruits  exodlenu?.... 

«  Si  les  Apdtres  revenaient  id-bas,  et  qu'Us  fus- 
sent obUgés  de  se  disputer  avec  nos  théologiens  sur 
ces  hautes  matières,  je  crois  qu*U  leur  faudrait  un 
tout  autre  esprit  que  cdui  qui  les  faisait  parler.  Les 
.  Apâtres  avaient  l'honnenr  de  connaître  la  mère  de 
Jésm  :  aucun  d*enx  en  a-t-il  su  autant  que  nos 

(1)  AMpoMie  âd  P$iH  CmnU  DefêmUmem  tmUo  td- 
«crsarto  bellaeem. 

(t)  Mot  ttré  da  grée  otXtTv,  aimer,  et  ocOréc.  toi- 
mémo.  lA  PMmmmtmùaUm4alaFêié!/ 


théologiens?  Geux-d  ont  prouvé  .„ 

ment  que  cette  Fille  féconde  avait  été^téKnitii 

la  contagion  d'Adam.  Saint  Pierre  a  reflet deb, 

et  les  a  reçues  de  l*homnie-Dien,  qd  n'etiit  pHpoBi 

les  mettre  en  manvaises  mains;  je  ne  lals  pa  tiq 

d  ce  bien  heureux  pécheur  savdtee  qne  c'éuksi 

qnecesdels  métaphoriques;  toujours  eit-il  ooUii 

qn'U  ne  demanda  pas  à  IMeu  son  mailie,  conuan 

Use  pouvdt  qu'un  grossier d  ignorant prenev  d 

poissons  eût  Udef  de  la  sdence?LesAp6treikip 

lisaient  de  tofis  cdtés;  pourqud  n'ool-Ot  pa  «a 

■eigné  ce  que  c'est  que  la  caum  formelU,  mtU 

riellê,  eJflcienU  du  satait  baptême?,..  Ui  paria 

quelquefois  de  la  grâce;  nais  fls  ne  dÉtagM 

point  la^rdotf  gratuite  d'avec  la  grdet  grtUfaA 

Ils  exhortent  aux  bonnes  œuvres;  mais  ils  ne  nd 

lent  aucune  dUTérenoe  entre  Vacfûm  méritoat  \ 

l'action  qui  opère  par  sa  propre  vertu.  Ui  rem 

mandent  b  charité  sur  tooi  les  autres  prtapto 

mais  Us  ne  séparent  point  rwi/«se  d*avec  l'sc^ 

Us  n*expUquent  pdnt  si  odte  dmaMe  et  divine  ia( 

est  tubêtanee  ou  aeciderU,  si  eUe  est  crééeta  s 

créée.  Ils  délestent  le  péché,  mais  qne  je  naa 

s'ils  auraient  défini  savamment  œ  qne  nous  appds 

péchés  à  mofais  qu'Us  n'eussent  été  inpMi  < 

Saint-E^rit  des  seotistes.  > 

Oes  portraits  suffisent  pour  expUqaerlahÉ 
des  théologiens  contre  Érasme. 
Void  comment  fl  dépeint  les  moines  : 


«  A  la  suite  des  thédogiens  parait  la 
espèce  du  genre  animal  :  oe  sont  œs 
qu'on  appelle  religieux  et  moinet,  Oe  ne  peiNI 
que  par  un  grand  abus  qu'on  les  noomeaimi;  c 
tt  n'y  a  pas  de  gens  qui  dmenc  mdns  la  vd(^ 
et  depuis  que  moieu  signUle  «olttetre,  à  qdcefl 
peut-U  convenir  plus  mal  qu'à  des  hommes  qmf 
rencontrepartout?  Que  deviendralent-ilBtau  M 
secours  (  c'est  touiours  la  Folie  qui  parle),  «s paei 
pourceaux  de  Dieu?  Us  sont  teUement  hab,  ft 
les  prend  partout  pour  des  oiseaux  de  msn 
présage  t  U  semble  qu'on  voie  le  diable:  Avee  I 
cela,  ils  sTaiment  éperduement  t  Ils  sont  fn»  <*« 
mêmes.  D'abord  leur  principale  dévotion  ertéi 
rien  savohr;  puis,  sans  se  mettre  en  peine  d'ert 
dre  leurs  psaumes.  Us  se  croient  aases  doctes  <• 
retenant  le  nombre  ;  et  quand  ils  chautentan  «M 
Us  s'imaginent  charmer  le  dd  par  leur  mai 

d'âne. Cest  ainsi  que  ces  grandi  duiiiwl 

bénédictions  prétendent  par  leor  IgnonaeeJ 
leur  grossièreté,  par  leur  effronterie,  pcéSeaiÉ 
dis-Je,  nous  représenter  les  Apdtree..^  O  eo  ert  ^ 
mi  ces  révérenids  qui  montrent  l'habit  de  ,  ' 
et  de  mortification,  mais  qui  se  gaidenttaiendel 
voir  leur  chemise  fine  ;  d*autres,  «a  contraire, 
la  chemise  sur  l'habit  et  la  laine  ^imvfm  Us  I 
réjouissants,  à  mon  avis,  sont  œnx  qui  à  la 
espèces  monnayées  reculent  coanondevantaMlf 
vénéneuse:  <  Otez,dtesl  s'écrient-ils, nov nd 
chons  pdnt l*argent!  ».  Oh,  les cabvds  1 9a0( 
gnent  pas  leurs  dnq  sous  pour  toi  fonmes  et  [ 
Enfin,  voosne  sanriex  croire  combien  ils  tti 
à  se  distinguer  en  tout  les  uns  des  antres.  : 
sus-Christ?  c'est  de  qud  Us  m  tondent  le 

«  Au  terrible  Jour  du  Jugement,  ils 
leurs  ventres  engraissés,  leurs  Jcftnes 
chant  des  pMnnnes;  rnn  pvodnlin  nn  lasde  i 
monacales  asseï  grospour  cburser  sept 
l'autre  se  vantera  d'avdrété  soixante  ans 
cher  rargent,  d  ce  n*estat«c 
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^retoppétiranmoiilrera  ton  frac  ai  Mie  etiignt, 
qQ'iiii  batelier  ne  Tondnit  pas  le  porter;  l*aotre  ae 
glorifiera  d'avoir  Téca  doqnante-cinq  ans  comme 
vue  éponge ,  toi^oors  attaché  ao  même  clottre  :  l'on 
fera  voir  qo'il  a  perdn  la  vcrix  à  force  de  chanter, 
l'aotre  qine  la  grande  solitode  loi  a  démonté  la  cer- 
▼dle  ;  l'antre,  enfin,  <iae  le  silence  lot  a  épaissi  la  lan- 
KM.  Mais,  JéM»Clirist,  interrompant  tons  ces  Tan- 
tards,  qot  sans  cela  n'anraient  jamais  fini  i  De  quel 
paii,  dira-t-il,  vient  ce  nouveau  genre  de  Juifs?  » 

Après  les  moines  vieot  saocessîTenieiit  le  tour 
des  prisoeSy  des  grands,  des  évoques,  des  cardi- 
naux^des  papes.  Yoîci  ce  que  laFoKe  dit  des  trois 
dernières  catégories  : 

•  Je  voudrais,  pour  plaisir,  qn*an  évéque  étudiât 
un  peu  son  équipage,  son  harnais  pontifical  :  ce 
fochet  qui,  par  sa  blancheur,  désigne  l'innooenee  ; 
cette  coilltare  à  deux  cornes  attachées  d'nn  seul 
nmid ,  ce  qui  marque  une  profonde  connaissance 
des  deux  Testaments  ;  ces  mains  gantéo,  qui  signi- 
fient un  cœur  épuré  de  toute  contagion  mondaine 
dans  l'administration  des  sacrementi;  cette  crosse, 
qui  ..vertit  qu'on  ne  saurait  veiller  assez  sur  le  trou- 
peau confié;  cette  croix,  qui  est  le  signe   d'one 
pleine  victoire  sur  les  passions.  Si  notre  prélat  se 
remplissait  l'eq>rit  de  toutes  ces  idées  et  de  plu- 
sieurs antres,  que  Je  supprime,  n'est-il  pas  vrai  qu'il 
deviendrait  maigre,  pÀte,  rêveur,  triste?  Il  ferait 
pitié  à  voir.  Mais  nef  craignez  rien  :  J*y  ai  mis  bon 
ordre  ;  j*ai  conseillé  à  ces  soi-disant  successeurs  des 
Apôtres  de  prendre  une  route  tout  opposée  à 
cette  de  ces  bonnes  gens,  et  Jamais  on  n'a  mieux 
profité  de  mes  avis.  Nos  illuêtritrinus   et  révê- 
f9ndiËtimet  font  leur  principale  affaire  de  vivre 
agréablementQuant  au  troupean,c*està  Jésus^hrist 
d'eu  prendre  soin*...  Les  évéques  ont  onblié  que 
leur  nom  signifie  littéralement,  travail,  peine, 
iM^iêciion  pour  le  salut  des  âmes  ;  mais  ils  s'en 
,  souviennent  trMilen  quand  il  s'agit  d'argent. 

«  Les  vénérables  eortftiiaiM?  se  vantent  d'être  des- 
cendus en  droite  ligne  de  r  Apostolat  x  s'ils  allaient 
s'apostnipher ainsi  :  —  Pourquoi  ne  fais-Je  doocpas 
ce  que  les  Apôtres  ont  fait?  Je  ne  suis  pas  le  maitre 
des  grâces  spirituelles  :  Je  n'en  suis  que  le  dispen* 
aateur,  et  Je  rendrai  bientôt  compte  de  mon  admi- 
Iiistrati0a.«gue  veut  dire  ce  rocket  d*une  blancheur 

^  ^^'^^  ^^  ^"^  ^'^^"^"^  ^^  ^  pureté  des 
■oors.  —  Que  signifie  cette  sonlafM  de  pourpre?— 
Un  ardent  amour  de  Dieu.  —  Pourquoi  cette  cape 
de  la  même  couleur?  cappe  si  ample ,  sliarge,  si  spa- 
ciense,  qu'elle  couvre  même  toute  la  mule  du 
févëftmdietlme  ;  encore  en  resic-t-il  pour  couvrir 
tout  k  la  fois  le  cardinal,  sa  mule  et  un  chameau.  — 
Ce  grand  et  copieux  étalage  de  parure  marque  une 
dHrNé  étendue  et  toujours  prête  à  secourir,  c'est- 
à-dire  à  enseigner,  corriger,  exhorter,  calmer  la  fu- 
reur des  guerres,  résister  aux  mauvab  princes,  ré- 
pandre, aussi  volootiers  son  sang  que  ses  richesses 
poorrigttse.  —  Mais  à  quoi  bon  ces  gros  revenus? 
Ceux  qui  prétendent  représenter  l'ancien  collège 
des  Apôtres  ne  devraknt-ito  pas  fanlter  leur  pau- 
vreté ?  Un  cardinal  qui  ferait  ces  réflexions,  ou  ren- 
drait bien  vUeaoa  chapeau,  ou  mènerait  une  vie 
isboffleuse,  anstêre,  pleine  de  ch^rtn  et  d'anxiété, 
csfin  il  vlvaiten  Apôtre. 

•  Proatemona-ooQs  à  présent  aux  pieds  du  sou- 
VÊTom  pamt^,  et  baisons  reUgleuBement  sa  pan- 
Vm  papes  se  disent  les  vicaires  de  Jéans- 
;  mais  s'ils  s'appliquaient  s  se  conformer  à 
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la  vie  de  IMen,  leur  maître;  s'ils  pratiquaient  sa 
pauvreté,  ses  travaux,  sa  doctrine,  sa  eroix,  son 
mépris  du  monde  ,  s'ils  voulaient  seulement  bien 
penser  à  ce  beau  nom  de  pape ,  c'est-à-dire  de 
père,  etàl'épithête  de  trèt^aint,  dont  on  les  honore, 
quelles  gens  seraient  pins  malheureux?  qui  vou- 
drait acheter  de  tout  ce  qu'il  a  ce  poste  suprême , 
ou  quel  homme  y  étant  élevé  emploierait  l'épée,  le 
poison,  toutes  aortes  de  violences  pour  s'y  maintenir  ? 
Us  perdraient  des  biens  innombrables  si  ia  sagesse 
s'emparait  une  fois  de  leur  esprit....  • 

V Éloge  de  la  Folie  est  une  rentable  profession 
de  foi.  sons  la  forme  satirique.  Luther  n*en  saisit 
pas  Tesprit;  il  n'y  puisa  que  des  motifs  de  des- 
truction. Le  protestantisme  est  né  d'un  malen- 
tendu. C'est  là  ce  que  je  vais  montrer. 

Par  son  Éloge  de  la  Folie  (  1508),  et  par  sa 
traduction  du  Nouveau  Testament,  Erasme  es- 
sayait de  faire  comprendre  la  nécessité  d'une  ré- 
forme disciplinaire ,  et  non  Tabolition  des  dogmes 
établis,  n  avait  traduit  Vi^Kaivi^  Ala^xy\  (  Nouveau 
Testament  )  d'une  manière  assez  slgnificatÎYe,  par 
Pfovum  Instrumentum.  Sa  traduction  latine 
parut  pour  la  première  fois  en  1 505.  Il  la  corrigea 
depuis  sur  le  texte  de  cinq  manuscrits  grecs  ;  et 
profitant  des  notes  de  Valla,  qui  de  son  côté  avait 
oollationné  sept  autres  manuscrits,  il  donna  en 
1516  la  première  édition  gréco-latine  complète  du 
Nouveau  Testament  Pensant  qu'une  pareille  œu- 
vre intéresserait  toute  la  chrétienté  et  pravoque- 
rait  peut-être  une  étude  sérieuse  de  la  source  la 
plus  pore  de  la  religion,  il  la  dédia  an  pape  Léon  X. 
Cette  dédicace  fut  froidement  accueillie  à  la  cour 
de  Rome.  Déjà,  nn  an  auparavant  (en  1515), 
Érasme  avait  fait  paraître,  comme  introduction  à 
son  œuvre,  un  commentaire  sur  le  Psaume  I  :  il 
s*y  plaint  amèrement  de  la  lectures!  négligée  de  la 
Bible,  et  regarde  l'ignorance  des  saintes  Écri- 
tures comme  Tune  des  principales  causes  de  la 
dépravation  et  des  sottises  humaines.  U  en  re- 
commande la  lecture  non-seulement  aux  théolo- 
giens, mais  aux  profanes ,  et  à  chacim  dans  sa 
langue  maternelle  :  Legant  et  idiotw  legem 
Vomini  quacumque  lingua  (1).  Luther,  en  dis- 
ciple empressé,  obéit  à  cet  appel  :  le  premier  il 
traduisit  la  Bible  en  allemand. 

Érasme  salua^avec  enthousiasme  l'aurore  d'une 
ère  nouvelle,  parce  qu'il  la  regardait  en  partie 
comme  son  œuvre. 

Les  amis  de  Luther  se  croyaient  d'avance  sûrs 
de  l'adhésion,  sinon  ouverte,  au  moins  tacite,  de 
rautenr  de  V Éloge  de  la  Folie ,  et  ils  se  flatUient 
qu'il  netarderaît  pointa  se  déclarer  publiquement 
le  défenseur  de  la  réforme.  Des  deux  côtés  on  était 
dans  une  attente  pleine  d'anxiété.  Mais  dès  qu'É- 
rasme vit  Luther  abandonner  la  voie  de  la  modé- 
ration ,  recourir  à  la  violence  et  soulever  les  mas- 
ses pour  faire  triompher  ses  doctrines,  il  s'éloigna 
de  lui,  et  ne  fit  plus  dès  lors  que  lui  adresser  des 
esLhortations  pleines  de  sagesse. 
Lutherétait  de  vingt.ans  plus  jeune  qu'Érasme  : 

(1)  Ermm.  Op..  t.  V,  p.  iss  (  édit.  de  Uyde.  i7«  ). 
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Il  venait  à  peine  de  le  révéler  par  aes  thèsea 
contre  les  indulgences  (en  1517),  qnand  le  nom 
d'Érasme  remplissait  déjà  le  monde.  Les  dé- 
mêlés  de  Luther  avec  le  pape  sont  mentionnés 
pour  la  première  fois  par  Érasme  dans  une 
lettre  an  célèbre  cardinal  Wolsey»  lettre  qui 
porte  la  date  (  et  les  dates  ont  ici  de  Timpor- 
tance)  du  18  mai  151  S.  Il  s'y  plaint  qœ  Toq 
confonde  la  cause  des  belles-lettres  avec  les  quo» 
relies  de  Luther  et  de  Reucblin  ;  pais  il  ajoute  : 
«  Luther  m^est  tout  à  fait  inconnu  de  sa  per- 
sonne ,  et  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  ses 
écrits.  Cependant,  j'ai  bonne  opinion  de  lui;  car 
on  me  l'a  dépeint  comme  un  honnête  homme,  n 
Dans  une  autre  lettre,  adressée  à  Frédéric,  élec^ 
tcurde  Saxe,  en  date  du  14  septembre  1519,  iU*ex- 
prime  en  ces  termes  :  i^  Je  ne  pense  pas  que  1m* 
ther  ait  rien  avancé  trop  légèrement  ;  au  lieu  de  le 
traiter  d'hérétique,  et  de  rii\)nrier,  on  aurait 
d'abord  dû  essayer  de  le  réfuter  :  toute  erreur 
n'est  pas  une  hérésie,  et  ceux  qui  se  donnent 
Tair  de  défendre  la  foi  s'intéressent  souvent  à 
tout  autre  chose  qu'à  la  religion.  On  découvre 
des  contradictions  chex  les  meilleurs  écrivama; 
et  le  meilleur  argument  en  faveur  du  chris^ 
tianisme,  c'est  une  vie  chrétienne.  »  Ces  der- 
niers mots  résument  tout  le  fond  de  la  pensée* 
d'Érasme  sur  la  religion  et  la  réforme  de  TÉ- 
glise. 

L'opinion  de  Luther  sur  Érèsroe  n'est  pas 
moins  importante  à  connaître.  Si  d*un  cdté  il 
le  regardait  comme  une  des  lumières  de  son 
époque,  il  trouvait  de  l'autre  beaucoup  à  redire 
h  sa  théologie;  et  il  s'en  explique  nettement, 
dans  une  lettre  à  Spalafin  (  19  octobre  1516)  : 
«  Je  désapprouve ,  dit-il ,  Érasme  quand ,  dans 
ses  notes  sur  le  Nouveau  Testament,  il  rapporte 
la  justice  de  la  toi,  dont  parle  Paul  dans  ses 
épttres  aux  Romains,  seulement  à  la  loi  du  céré- 
monial. Augustin,  qu'Erasme  néglige  trop,  aurait 
pu  lui  donner  là-dessus  de  meilleurs  éclaircisse- 
ments que  Jérôme ;...«  puis  il  termhie  en  priant 
Spalatin  de  communiquer  ces  observations  à 
Érasme.  ^Dans  une  antre  lettre,  adressée  à  Jean 
Lange  (  1*'  mars  1517),  Luther  engage  son  ami 
à  se  défier  d'Érasme  ;  puis  il  lyoute  :  «  Sans 
doute  Érasme  me  plaît,  parce  qu'il  relève  avec  au- 
tant d'esprit  que  d'érudition  l'ignorance  et  la  pa- 
resse du  clergé;  mais  il  ne  me  semble  pas  assez 
faire  ressortir  la  nature  de  Jésua-Christ  et  la  grâce 
divine;  en  cela  Faber  de  Stapula  lui  est  bien 
8U))érieur  :  Érasme s^attache  trop  àFéducation 
morale  de  Vhamme,  et  pas  asset  à  la  vraie 
adoration  de  Dieu.  »  —  Là  est  tout  Luther. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'intime 
pensée  de  chacun  de  ces  deux  hommes  dont  les 
tendances  ont  partagé  et  partagent  encore  les  es- 
prits ,  tons  les  faits  s'expliquent  naturellement. 
Les  faits,  les  actes  qu'enregistre  l'histoire  ne  sont 
que  les  produits  dont  le  coepr  humain  recèle  les 
germes  :  ce  sont  ces  germes  qu'il  faudrait  con- 
naître et  suivre  dansleor  développement;  mal- 
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beareDSenMnt  lliistoht  ne  noua  naotra  quêtes 

produits,  les  actes  acoomplla. 

Érasme  et  Luther  ne  pouvaient  ni  ne  devient 
s'entendre:  le  premier  èherchait  dans  la  rellgiott 
nne  règle  de  conduite  universelle,  le  second  n'y 
voyait  que  le  dogme  et  la  foi  d'q^rèa  Thiterpré* 
tation  par  lui  revisée  de  la  Bible  i  Luther  fat 
on  théologien  novateur,  Érasme  m  noralista 
chrétien.  On  a  toujours  considéré  la  conduite 
d'Éraarae  an  nilieo  des  orages  de  Tépoque 
comme  un  cbeH'œuvre  de  prudence  et  d'habi- 
leté :  £<t-ll  protestant  on  catholique?  est-il  pour 
ou  contre  nous?  se  demandait-qn  dans  les  deu^ 
camps,  comme  une  énigme  à  résoudre.  L'énigme 
était  cependant  facile  à  deviner  :  Érasme  adorait 
l'esprit  qui  vivifie,  et  non  la  lettre  qui  tue;  il  ne 
pouvait  être  ni  protestant  ni  catholique  dans  le 
sens  rigoureux  du  mot  :  la  cause  de  la  réforma- 
tion, telle  que  l'entendait  Luther^  ne  lui  sem- 
blait qu'un  vieil  habit  de  cérémonie  rotounié,  et 
sous  cet  habit  il  craignait  encore  de  reBconlrBr 
des  moines.  {Voyez  l'article  LurmBa.f 

Luther  fit  le  premier  pas  pour  ouvrir  une  cor- 
respondance avec  Érasme.  Voici  sa  lettre  datée 
de  Wittemberg,  le  38  mars  U19  ; 

fl  Je  m'entretiens  saut  cesse  avec  toi,  irasna, 
é  loi  notre  bonneur  et  notre  espérance  ;  et  pourtant 
nous  ne  nous  oonnaiisons  pas  encore.  Cela  no  tioQt-ll 
pas  du  prodige  ?  ou  plutôt  ce  n'est  pas  nu  prodise, 
mais  np  fait  de  tous  les  Jours  ;  car  quel  est  l'homme 
dont  Erasme  n'occupe  l'âme  tout  eçUère,  que 
n'instruise  érasme,  sur  qui  ne  règne  Srasroe?  Je 
parle  ici  de  ceux  qui  ont  le  bon  goût  d'aimer  les 
lettres.  Du  reste,  je  suis  heureux  qu'entre  autres 
dons  du  Christ,  il  te  faille  compter  l'honneur  que  tu 
as  eu  de  déplaire- li  plusieurs.  Cest  par  ce  point 
que  J'ai  coutume  de  dbtlnguer  les  dons  d'un  Dieu 
dément  de  ceux  d'un  Dieu  irrité.  Je  te  félicite  donc 
de  ce  que,  plaisant  souverainemeot  à  loua  les  gens 
de  bien,  tu  n'en  déplais  pas  moins  à  ceux  qiU 
veulent  être  les  souverains  de  tous  et  plaire  «oavc 
rainement  à  tous.  Mais  Je  mis  bien  mal  appris  Ue 
m'adresser  à  un  homme  tel  que  toi  comme  i  un  ami 
Eimilier,  inooona  à  un  inconnu,  et  de  t'aborder  les 
matais  sales,  sans  préambule  de  respect  ni  d'honneur. 
Ta  bonté  pardonnera  cette  liberté,  soit  à  mon  affec- 
tion, loit  à  mon  peu  dliabitudei  car.aprte  avoir 
passé  ma  vie  an  miliendes  sophistes,  Je  n'en  ai  pas 
appris  asses  pour  pouvoir  saluer  par  lettre  un  savant 
personnage.  Autrement,  de  combien  de  lettres  ne 
t'anraisrje  pas  fatigué  depuis  longtemps,  plnlOt  qne 
de  souffrir  qne  tu  fosMs  seul  à  me  parler  ton»  les 
Jours  dans  ma  chambra  1 

€  Maintenant  que  J'ai  appris  de  Vexoellent  Fahri- 
cius  Capiton  que  mon  nom  t'est  oonnu  depuia  oetln 
bagatelle  des  Indulgences,  et  que  J*ai  pu  voir,  par  ta 
nouvelle  préface  de  ï'Snckindiom,  qne  non-aenle- 
ment  m  as  In  mais  agréé  mes  bavaidafea,  J«  anla 
forcé  de  reconnattiie,  même  dans  nne  lettre  barbare, 
cet  eiœllent  esprit  dont  s'est  enrichi  le  mien  ot 
celui  de  tous  les  antres.  Je  sais  bien  qne  tu  licndms 
pour  peu  de  chose  qne  Je  témoigoe  dans  nue  &eam 
mon  affeotion  et  ma  reoonnaiaaanee,  assure  comme 
tn  dois  l'être  que  mon  cœar  brûle  pour  toi  de  ne 
double  sentiment  en  secret  et  en  présence  de  DIen; 
Je  sais  ausn  qne  Je  n'annés  pas  besoin  de  les  lettres 
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ni  «le  ti  eopfefmiw  ttrporéUê  pour  Mrs  oartalii 
de  ton  mç^t  et  des  Mnrtcci  qne  tn  reods  eux  beUe»- 
lettrat  i  Mpendaal,  moD  bonoeur  et  ma  comcience 
oe  me  pernettent  paa  de  ne  pu  te  remercier  eo  pa- 
roles, surtout  après  que  mon  nom  a  cessé  de  t*être 
inconnup  Je  craindrais  qu'on  ne  trouvât  quelque 
malice  et  quelque  arrière-pensée  coupable  dans  mon 
silence.  Almi  donc,  mon  dier  Érasme,  bomme  al* 
mable,  ai  ta  le  Jugea  bon,  reconnais  en  mol  un  de 
les  frères  en  Jësm-Cbrist,  plein  de  goAt  et  d'amitié 
pour  toi,  du  reste  n'ayant  goère  mérité  par  son 
iffnoraoea  que  d'être  enseveli  dans  un  coin  inconnu, 
sous  le  del  et  le  soleil  qui  appartiennent  à  tous  ; 
destinée  que  J'ai  toujours  soobaitée,  et  non  point  mé- 
diocrement, en  bomme  sacbant  trop  bien  à  quoi  se 
réduit  son  bagage.  Et  pourtant  Je  ne  sais  par  quelle 
fatalité  les  choses  ont  pris  on  train  si  opposé,  que  Je 
me  vois  forcé  non-seidement  à  rougir  de  mes  igno- 
minies et  de  ma  malheureuse  ignorance,  mais  encore 
de  me  voir  lancé  et  ballotté  devant  les  doctes. 

«  Philippe  Bfélanchthon  va  bien,  sauf  que  nous 
poovons  à  peine  obtenir  de  lui  que  sa  fièvre  pour  les 
lettres  ne  ruine  sa  santé.  Que  Notre-Setgneur  Jésus- 
Christ  te  conserve  pour  l'éternité,  excellent  Érasme  t 
ainsi  sott-il.  J'ai  été  verbeux  x  uiais  tu  penseras  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  tu  Uses  tous  les  Jours  des 
lettres  savantes,  et  qu'il  faut  te  rapetisser  avec  les 
petits.  Martin  IiIJTHBi.  i 

Rrasme  était  à  Louvain  quand  cette  lettre  lui 
parvint;  il  y  répondit  (le  30  avril  1619),  dans  ce 
latin  rimpleetéiégent  dont  il  possédait  le  secret  t 

«  Très-cher  frère  en  Jésus-Christ,  ta  lettre  m'a  été 
extrêmement  agréable,  à  cause  de  la  finesse  de  pensée 
qui  s'y  montre  et  de  Tesprit  vraiment  chrétien  qui  y 
respire.  Je  ne  saurais  trouver  d'expressions  pour  te 
dire  quelles  tragédies  ont  excitées  id  tes  écrits  ;  on 
ne  peut  dter  de  la  tête  des  gens  oe  soupçon  si  faux 
que  tes  élucubratious  ont  été  écritea  avec  mon  aide, 
et  qne  Je  suis,  comme  Us  disent,  le  porte-étendaid 
de  cette  Itetioii.  Quelques-uns  y  voyaient  une  bonne 
occasion  d'étouffer  les  belles-lettres,  qu'ils  haTssent 
à  mort,  comme  devant  faire  ombrage  à  la  majesté 
de  la  théologie,  quMIs  estiment  b  plupart  plus  qne 
le  Christ;  Us  pensaient  anasi  ft  m'étoutfer,  mol  qu'ils 
regardent  comme  de  quelque  poUe  dans  la  résnr- 
reeUon  des  études.  Tout  s*est  passé  en  clameurs, 
en  folles  témérités,  eo  calomnies  et  en  de  tels  nieo- 
sonfBs,  que  al  Je  n'eone  été  présent  et  patient  tout 
à  la  fols,  Je  n'aurais  pu  croire  sur  la  foi  de  personne 
qnt  les  théologiens  fussent  gens  si  fous.  J'avoue  que 
le  germe  de  cette  nouvelle  contagion,  sorti  de 
quelques-uns,  a  fait  tant  de  progrès,  qu'une  grande 
partie  de  cette  académie,  qui  n*est  pas  peu  fréquentée, 
en  est  devenue  comme  farleuse  en  peu  de  tempe. 
J'ai  Juré  que  tn  m'étais  Inconnu  et  que  Je  n'avais 
pea  encora  fai  tea  Uvres;  que  d*aiUeurs  je  n'approu- 
vais ni  ne  désapproovab  rien.  Je  leur  ai  seulement 
dit  de  s'abstenir  de  vociférer  avec  tant  de  haine 
devant  le  peuple  ;  que  c'était  de  leur  intérêt ,  comme 
de  gens  dont  le  Jugement  devait  avoir  le  plus  de  gra- 
vité ;  qu'en  outre ,  Ils  voulussent  bien  réOéchir  s'U 
oouvenalt  d'agiter  devant  un  peuple  tumultueux  des 
■aatlêres  qui  seraient  mieux  réfutées  dans  des  Uvres 
imprimés,  ou  mieux  débattuca  entre  érudlts,  l'auteur 
pouvant  de  la  même  bouche  faire  connaître  ses  opi- 
nions et  sa  vie.  Je  n'ai  rien  gagné  par  ces  conseils, 
tant  Ils  sont  fout  avec  leurs  discussions  obliques  et 
aeindaleoses.  Combien  de  fois  eux  et  moi  n'avons- 
Doos  pas  traité  de  la  paix,  et  combien  de  lois,  sur 
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une  ombre  de  soupçon  léménira,  n'ont-Us  pas  son' 
levé  de  nouveaux  tumultes!  8t  oe  sont  les  sauteurs 
de  tant  de  bruit  qui  se  regardent  comme  des  théo- 
logiens! La  cour  de  Brabant  déteste  cette  espèce 
d'hommes;  c'est  encore  un  crime  qu'ils  me  font. 
Les  évéqnes  me  sont  assex  tavorables,  mais  Us  ne 
se  fient  pas  à  mes  livres.  Lee  théologiens  mettent 
toutes  ieun  espérances  de  violoin  dans  la  ealomnie  i 
maia  Je  les  méprise,  fort  de  ma  droitura  et  de  ma 
coosdence.  On  les  a  quelque  peu  adouds  pour  toi. 
Peut-être,  n'ayant  pas  la  consdeuce  très-nette,  re- 
doutent-Us la  plume  des  gens  instruits  ;  pour  mol,  Je 
les  peindrais  au  naturel  et  avec  les  couleurs  qu'ils 
méritent ,  si  Je  n'en  étals  détourné  par  les  doctrines 
et  les  exemples  du  Christ  Les  bêtes  féroces  s'adou- 
cissent par  de  bons  traitements  ;  maia  les  prooédés  ne 
font  que  rendra  plus  furieux  les  théologiens. 

«  Tu  as  en  Angleterra  des  amis  qui  ont  la  meil- 
leure opinion  de  tes  écrits;  ils  y  sont  puissants. 
Plusieurs  Id  ont  du  penchant  pour  toi,  entre  autres 
un  personnage  de  marque.  Pour  moi.  Je  me  tiens 
en  deliors  autant  que  ftdre  se  peut,  afin  de  oao 
garder  tout  entier  au  serrioe  des  beUea-lettres,  qui 
refleurissent  il  me  parait  qu'on  gagne  plus  par  la 
modération  et  les  formes  que  par  la  passion.  Cest 
par  là  que  le  Christ  a  oonmib  l'univers  ;  c'est  par  là 
qne  saint  Paul  a  abrogé  la  loi  judaïque  en  tirant  tout 
à  Tallégorie.  Il  vaut  bien  mieux  écrire  contre  ceux 
qui  abusent  de  l'autorité  des  papes  que  contre  les 
papes  eux-mêmea;  ainsi  pour  les  rois^  ft  mon  sens. 
Il  fant  moins  mépriser  les  éeoles  que  les  ramener  à 
des  études  pins  saines.  Quant  aux  cboaes  trop  pro- 
fondément enracinées  dans  les  esprits  pour  qu'on 
puisse  les  en  arracher  tout  k  coup,  mieux  vaut  en 
disputer  par  des  arguments  serrés  que  rien  affirmer 
absolument  n  est  telle  objection  violente  qu'on  fait 
mieux  de  mépriser  que  de  réfuter.  Prenons  garde 
en  tous  lieux  de  ne  dire  ni  faire  rien  d'arrogant  on 
de  fftcbenx  i  Je  pense  que  oda  est  conforme  à  l'esprit 
du  Christ.  Bn  attendûit  il  faut  garder  son  âme,  de 
peur  qu'dle  ne  soit  corrompue  par  la  colère  et  la 
gloire,  par  la  gloire  surtout,  qui  vient  nous  tendre 
des  embûches  Jusque  dans  nos  études  de  piété  :  ce 
n'est  pas  là  une  conduite  que  Je  te  recommande,.Je 
ne  puis  qne  l'engager  à  continner  comme  tn  as  déjà 
fait 

«  J'ai  gofité  tea  commentaires  sur  lea  Psaumea;  ils 
me  plaisent  fort  J'espère  qu'ils  porteront  de  beaux 
fruits.  Il  y  a  à  An  ven  le  prieur  du  monastère,  homme 
vnhnent  chrétien,  qui  t'aime  paaslonnément  autre- 
fois ton  disciple,  comme  U  s'en  fait  glohre.  Il  est 
presque  le  seul  qui  professe  le  Christ;  les  autres  ne 

Erofessent  à  très-peu  près  que  des  superstitions  ou 
!un  intérêts.  J'ai  écrit  à  Mélanohthon.  Puisse 
!fotre-9dgnenr  te  dispenser  chaque  Jour  plus  large- 
■aent  son  esprit ,  tant  pour  as  gloire  que  pour  le 
bleu  publio  I  Kn  l'écrivant  cette  lettre.  Je  n'avais 
pas  la  tienne  sous  la  main.  Adieu.       Ébume.  » 

Bans  une  autre  lettre,  adressée  sous  la  même 
date,  à  Jodoens  Jonas,  on  voit  combien  Érasme 

sa  plaisait  sur  le  fond  de  sas  idées  t «  Une 

Image  aimable  de  la  vraie  piété  est  bien  |Âns 
propre  à  Adre  pénétrer  dans  les  âmes  la  phi- 
losopUa  du  Christ  que  des  hanngues  essouf- 
flées contre  tous  les  genres  de  irioes*  Le  zèle 
religieux  doit  avoir  la  parole  libre,  mais  adoucie 
çà  et  là  par  le  miel  de  la  charité.  On  rend  plus 
do  servicea  à  montrer  combien  s'éloignent  de  la 
▼raie  rdigion  ceux  qui,  sous  renseigne  de  Benoit, 
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de  François,  d'Augustin,  virent  pour  lear  ventre, 
leur  boache,  leur  luxure,  leur  ambition,  leur 
cupidité,  qu*à  déclamer  contre  l'institution  même 
de  la  vie  monasticiue.  » 

L'année  suivante  (1520)  il  renoontra  à  Ck>logne 
l'électeur  de  Saxe.  Interrogé  par  Frédéric  sur 
ce  qu'il  pensait  du  réformateur  :  «  Luther,  lut 
répondit  Érasme  en  souriant ,  attaque  trop  du» 
rement  le  pape  et  les  gros  ventres  des  moines. 
Cependant,  sjouta>t>il  d'un  ton  plus  grave,  il  a 
raison  d'insister  sur  le  redressement  de  certains 
écarts;  seulement,  son  langage  est  trop  violent  : 
la  cause  de  l'Évuigile  doit  être  défôidue  avec 
douceur  et  mansuétude.  » 

Il  exprima  les  mêmes  sentiments  en  présence 
de  Spalatin  et  du  comte  Hermann  de  Neuenaar. 
Il  blâmait  aussi  la  forme  de  la  bulle  papale,  et  fai- 
sait ressortir  que  Luther  avait  été  condamné, 
mais  non  réftité.  «  Le  pape,  disait-il,  recherche 
son  honneur  plutôt  que  celui  de  Jésus-Christ;  et 
bien  mal  avisé  serait  celui  qui  de  nos  jours  ne 
voudrait  pas  contenter  cette  soif  instinctive  de 
chacun  pour  la  vérité.  »  C'est  ce  que  son  con- 
temporain Rabelais  appelait  si  ironiquement  la 
soif  de  Grand-Gousier. 

Érasme  essaya  le  premier  de  conjurer  l'orage 
par  la  persuaaon;  mais  d'aucun  côté  on  ne 
lui  prêta  l'orelile  :  les  défenseurs  du  pape  exi- 
geaient de  l'hérésiarque  une  rétractation  immé- 
diate ,  solennelle  et  sans  condition  ;  tandis  que 
Luther  ne  voulait  céder  d'un  iota  sur  ce  qui  lui 
paraissait  la  vérité  :  «  Si  l'œuvre,  s'écria-t-il, 
est  de  Dieu,  elle  subsistera;  sinon,  elle  périra 
(  M  s  Wêrk  von  Gott^  so  uHrd's  bestahn  ;  Ufs 
nicht  von  Gott,  so  wird^s  untergahn  ).  Le 
moyen  de  s'entendre!  — -  La  cause  fût,  en  ]$21 , 
portée  devant  la  diète  de  "Worms  :  l'incendie  qui 
couvait  sous  la  cendre  allait  éclater.  Érasme, 
prévoyant  de  grands  malheurs,  fit  un  suprême 
effort  pour  calmer  Luther  et  Im*  donner  des 
consdis  de  prudence  :  «  C'est ,  disait-il  dans  sa 
lettre  à  J.  Jonas  (en  1521),  une  entreprise 
bien  téméraire  que  de  s'attaquer  au  saint-siége, 
à  tant  d'universités  et  à  tous  les  ordres  monas- 
tiques. Il  faut  dire  la  vérité  modestement  et  pru- 
demment; et  il  vaut  mieux  se  taire  si  elle  doit 
exciter  des  troubles.  Les  Apôtres  eux-mêmes 
n'ont  pas  dit  toute  la  vérité  d'un  seul  coup,  et 
ils  n'ont  pas  dédaigné  de  se  rendre  agréables  par 
de  douces  paroles.  Toute  nouvelle  doctrine  doit 
être  annoncée  et  propagée  avec  une  grande  cir- 
conspection. Enfin,  pour  tout  dire,  bien  des 
partisans  de  Luther  ne  me  paraissent,  sons  pré- 
texte de  religion,  que  servir  leurs  propres  inté- 
rêts et  flatter  leurs  passions.  » 

Les  adversaires  de  Luther  n'ignoraient  pas 
cette  correspondance  :  aussi  employaientpils  tous 
les  moyens  pour  engager  Érasme  à  prendre  la 
plume  contre  les  novateurs;  mais  il  resta  sourd 
aux  prières  des  princes  catholiques,  des  cardinaux 
et  du  pape  lui-même  ;  il  donnait  pour  excuse 
tantôt  ses  travaux  littéraires ,  tantôt  sa  santé  et 


son  ignorance  de  la  théologie.  CependiBl  lott» 
et  ses  amis  ne  lui  savaient  aucun  gté  de  cette 
réserve  ;  loin  de  là,  ils  se  dédialnèrait  toos 
contre  lui  :  ce  ne  fut,  jusqu'à  la  mortd'Énane, 
qu'une  longue  guerre  d'hivectives  et  de  pam- 
phlets (1).  Cette  phase  de  sa  vie  est  vraimeot 
caractéristique  :  elle  le  place  dans  Fhisloire  k 
côté  de  ces  grands  précurseurs  que  le  temps 
livre,  comme  Dieu  le  monde,  aux  disputes da 
hommes,  disputatUmibus  illonm. 

Luther  quitta  bientôt  à  l'égard  d'Érasme  le 
rôle  de  disciple  soumis;  il  se  permit  m&me  de 
morigéner  son  maître ,  et  s'en  moquait  devait 
Mélanchthon,  qui  pendiait  pour  des  mesures  de  ^ 
conciliation.  Érasme  rappela  Luther  s6?èien«A 
à  Tordre  dans  sa  remarquable  lettre  do  S  ma 
1524  :..  «  Je  crois,  dit-il,  avoir  mieux  serri  fÉ-  ' 
vangile  que  tant  d'autres  qui  s'en  vantent  EdB- 
sant  quelques-uns  de  tes  écrits,  je  crains  fort  qie 
Satan  n'illusionne  ton  ême  (  tua  qtuBdam  Ur 
genSf  valde  pertimesco  ne  qua  arte  deiudd 
Stttanas  animum  iuum).  Peut-être  en  écriTsul 
contre  toi  servirai-je  mieux  la  cause  de  VÉtis- 
giie  que  tes  intolérants  amis.  La  méchanceté  de 
ces  boute-feu  dénature  la  rdigion  et  rend  Vtr 
vangile  odieux  ». 

I>epui8  cette  lettre  Luther  ne  garda  plus  de 
mesure  :  il  appelait  Érasme  un  serpent,  un  ei- 
nemi  de  Dieu  et  de  la  religion,  raillant  toél 
le.  monde  et  Jésus-Christ  loi-même.  Ërasaie^ 
au  lieu  de  répliquer  sur  le  même  ton,  adieyi 
à  Luther  (en  1524)  son  famoix  traité  De  ^ 
^eroordi/rto,  dont  voici  l'origine.  Luther,  qei  a 
nom  de  la  liberté  d*examen  avait  arboré  tedn^ 
peau  de  la  révolta  contre  l'Église,  niait  le  ^&r» 
arbUre  :  «  Dqmis  le  péché  origMid,  diâail^ 
l'homme  n'est  plus  libre  de  choisir  le  bkn  oa  M 
mal  ;  s'il  lui  arrive  de  fane  le  t)ien,  c'est  ^ 
la  grâce  agit  sur  lui;  et  tout  ce  qull  fiûtsnl 
l'action  de  la  grâce  divine  n'est  que  le  mal  i 
Érasme,  soutenant  la  thèse  contraire,  àéf^ 
toutes  les  ressources  de  son  âoqneoce  et  sacs» 
naissance  profonde  de  la  Bible  pour  donner  à  k 
volonté  humaine  une  place  l^^ifime  dans  le  ckrii 
do  bien  et  du  mal.  «  J'aime  mieux,  tenm]isil<i 
me  ranger  de  l'opinion  de  ceux  qui,  sans  nim 
la  grâce,  laissent  quelque  chose  à  la  liberté  :  iai 
faut  point  contester  aux  bonnes  oeuvres  tout  lli| 
mérite;  seulement ,  l'homme  doit  être  modeil|| 
et  en  rendre  grâce  àDieu  (2).  » 

La  nouvelle  qu'Érasme  allait  enfin  éerii 
contre  Luther  «c  fit ,  dit  un  jodicieax  ^cri'^'îj 
presque  autant  de  bruit  en  Europe  que  les  pn 
paratifs  de  la  bataille  de   Pavie.   H  envoya  I 


(1)  Voyez  le  pampUet  d'OIrIc  de  Battes, 
cwn  Brasmo,  et  la  répUqne  «fEresaie 
Butienl  oMpêrçines;  Bâle,  isia^ 

(t)  MibI  pUcet  illomm  senteoUa  qid  BdaBQfl  M' 
buant  llbero  arbitrio,  sed  gratlae  plartianm.  Hac  matf 
raUone  flet  at  slt  allqaod  opas  bonum.  Ueet  tuipiifcUi* 
sed  node  nUitl  stbl  posset  arrogare  booto .  evit  aafiMei' 
rttnm,  Md  euiVL»  ramiiia  debetor  Deo.  ÇT^Mr.  MtMii 
4ê  Ub.  arbUfio.) 
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plan  de  son  traité  aa  roi  d'AngVelern,  Henri  vniy 
grand  casniste  catholique  avant  qu*U  fût  tnenr 
de  femmes  y  et  que,  pour  faire  dNme  de  ses 
maîtresses  une  épouse  d'un  an ,  il  se  brouillât 
avec  le  pape  et  remplaçât  la  messe  par  le  prêche. 
A  cette  époque  (  1525),  les  choses  avaient  tell»» 
ment  changé  et  les  affaires  de  Luther  si  bien 
prospéré,  qu'Érasme  ne  put  pas  faire  imprimer 
son  traité  chez  Froben,  qu'il  avait,  quatre  ans 
auparavant,  menacé  de  sa  disgrâce  s'il  imprimait 
Its  écrits  de  Luther.  Les  esprits  dans  toute  TAl- 
leroagne  étaient  si  animés  pour  la  réforme, 
qu'aucun  libraire  des  villes  du  Rhin  n'eût  osé 
publier  une  apologie  catholique  et  qn'Q  y  aurait 
eu  péril  de  vie  à  l'écrire  (1).  » 

Erasme  était  singulièrement  préoccupé  de  la 
publication  de  son  livre;  il  déplore,  lui ,  vieillard 
qui  déteste  le  pugilat,  de  se  voir  contraint  de 
descendre  dans  l'arène.  «  Il  était,  dit-il  triste- 
ment dans  sa  lettre  à  l'évéque  de  Rochester,  Il 
était  dans  ma  destinée  qu'à  l'âge  où  je  suis,  d'a- 
mant des  Muses  je  devinsse  gladiateur...  Laberins 
tralqé  sur  la  scène  par  l'autorité  de  César  dé- 
plore l'affront  qu'on  fait  subir  à  ses  soixante 
ans  :  sorti  de  sa  maison  chevalier  romain,  il  y 
rentrera  histrion  ;  ne  suis-je  pas  comme  Labe- 
rius.'  »  Mais  il  s'agissait  pour  lui  de  défendre 
la  vraie  cause  de  l'Evangile,  la  charité  en  action 
contre  les  momeries  du  dogmatisme.  Quand  les 
fougueux  partisans  de  la  réforme  lui  reprochaient 
d'avoir  dévié  de  sa  première  ligne  de  conduite, 
«  Vous  vous  trompez ,  leur  disaît-ii  :  je  vou- 
lais renverser  la  tyrannie  des  pharisiens,  et  non 
la  remplacer  par  une  autre.  Servir  pour  servir, 
j'aime  mieux  être  l'esclave  des  pontifes  et  des 
évêques,  quels  qu'ils  soient,  que  de  ces  gros- 
siers tyrans,  plus  intolérants  que  leun  enne- 
mis (2).  » 

Luther  s'émut  quand  il  apprit  qu'Érasme  al- 
lait faire  un  livre  contre  lui  ;  et  pour  l'en  détour- 
ner, il  loi  adressa  (  en  1524  )  une  longue  lettre, 
qui  se  termine  ainsi....  «  Enfin,  je  te  demande 
que  dans  l'intervalle,  à  défaut  d'autre  service ,  tu 
nous  rendes  celui  d'être  simple  spectateur  de 
notre  tragédie,  de  ne  pas  grossir  la  troupe  de  nos 
adversaires,  ci  surtout  de  ne  pas  faire  de  livres 
contre  moi,  comme  je  m'engage  à  ne  rien  faire 
contre  toi...  C'est  assez  de  morsures;  il  faut 
pourvoir  à  ne  pas  nous  dévorer  l'un  l'autre,  ce 
qui  serait  un  spectacle  d'autant  plus  pitoyable, 
qu'il  est  trè»-certain  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vent 
de  mal ,  au  fond  du  corar,  à  la  vraie  piété,  et 
que  c'est  sans  entêtement  que  chacun  persiste  dans 
son  opinion.  Sois  généreux  pour  mon  peu  d'haln- 
tude  d'écrire,  et,  au  nom  du  Seigneur,  adieu.  « 

Cette  lettre  vint  trop  tard  :  le  Traité  du  libre 
Arbitre  parut  peu  de  temps  aq>rès.  Grande  fut 
la  surprise  de  Luther  :  an  lieu  d'y  rencontrer, 
comme  il  le  croyait,  des  invectives,  il  n'y  trou- 

U)  M.  D.  Hlnrd,  irmmtr  dans  les  ÉtHéêg  $ur  lu  Bê- 
naUitmett  p.  as. 
(t)  Uttre  rErtime  su,  E.  F. 


va  que  des  raisons  énoncées  dans  un  langage 
calme  etmodéré.  Luther  hésita  quelque  temps  à  y 
répondre  ;  mais  la  fougue  de  son  caractère  ayant 
bientôt  repris  le  dessus,  il  fit  paraître  en  dé- 
cembre 1526,  en  réponse  à  Érasme,  l'étrange 
écrit  De  servo  ÀrbUrio ,  où  il  niait  le  libre 
arbitre,  et  soutenait  que  l'homme  est  le  ser/  de 
sa  passion  ;  qu'en  tous  temps  et  dans  toutes  les 
causes,  il  n'aime  la  liberté  que  pour  lui  et  la  hait 
dans  les  autres.  Le  reste  du  livre  est  rempli  d'argu- 
ments théologiques,  assaisonnés  d'injures.  Luther 
le  lui  envoya  avec  une  lettre  qui  a  été  perdue. 
Érasme  lui  fit  parvenir,  de  Bâie,  11  avril  1526, 
une  réponse  mémorable,  où  l'on  remarque  les 
passages  suivants  : 

<  Que  font,  Je  te  prie,  pour  la  question  en  eile- 
même  tant  d'injures  bonfromies ,  tant  de  menson- 
ges calomnieux  :  que  je  suis  un  athée,  un  épicurien, 
un  aoepUque  inr  les  matières  de  la  foi  chrétienne,  un 
blasphémateur,  que  sais^je?  bien  d'autres  choses  en- 
core que  tu  ne  dis  pas?  Ce  sont  outrages  qne  Je 
supporte  d'autant  plus  facilement,  que  sur  anoone 
de  ces  calomnies  ma  conscience  ne  me  reproche 
rien.  Si  je  n'avais  sur  Dieu  et  sur  les  livres  saints 
les  pensées  d'un  chrétien.  Je  ne  voudrais  pas  vivre 
un  Jour  de  plus......  Après  tout,  qu'importe  ce  qui 

nous  arrive  à  tous  les  deux,  surtout  à  moi,  qui 
dois  bientôt  sortir  de  oe  nwnde,  quand  Uen  même 
J'y  serais  uniTersellementapphiudi?  Ce  qui  m'afflige 
profondément,  et  avec  mol  tons  les  gens  de  bien  et 
ceux  qui  aiment  les  belles-lettres,  c'est  que  tu  don- 
nes des  armes  pour  la  sédition  aux  méchants  et  aux 
espriti  avides  de  changements  ;  c'est  qne,  enfin ,  tn 
fais  de  la  défense  de  TÉvangUe  une  mêlée  où  sont 
confondus  le  sacré  et  le  profane ,  comme  si  tn  tra- 
vaiUai»  à  empêcher  qne  cette  tempête  n'ait  une  bonne 
fin  ;  bien  différent  de  moi,  qui  ai  mis  tons  mes  vcbbx 
et  tous  mes  soins  à  la  hâter.  Je  ne  débattrai  pas  ce 
qne  tn  peux  me  devoir,  et  de  quel  prix  tn  m'en  as 
payé  :  c'est  nne  affaire  privée,  et  de  toi  à  mol  ;  ce 
qui  me  dédiire  le  cosor,  c'est  la  calamité  publique  ; 
c'est  cette  incurable  confusion  de  toutes  choses  que 
noua  ne  devons  qu'à  ton  esprit  déchaîné,  intraitable 
pour  ceux  de  tes  amis  qui  te  donnent  de  bons  con- 
seils, et  dont  quelques  ignorants  étourdis  font  tout 
ce  qu'ils  veulent  J'Ignore  quels  sont  les  hommes 
qne  tn  as  arrachés  à  l'empire  des  ténèbres ,  mais 
c'est  contre  ces  sujets  ingrats  qne  tu  devais  aiguiser 
ta  plume  perçante  plutôt  qne  contre  un  disputeur 
modéré.  Je  te  eouhaiterals  un  meiUenr  esprit,  si  tu 
n'étais  pas  'si  content  du  tien.  Souhaite-moi  tout  ce 
qn*U  te  plaira,  pourim  que  ce  ne  soit  pas  ton  esprit, 
à  moins  qne  le  Seigneur  ne  le  change.  » 

Érasme  fit  alors,  comme  l'observe  très-bien 
M.  Nisard,  deux  fautes  :  la  première,  de  deman- 
der justice  des  calomnies  do  Serf  Arbitre  à  l'é- 
lecteur de  Saxe,  ami  et  protecteur  de  Luther;  la 
seconde,  d'entrer  en  liée  avec  le  vielent  réfor- 
mateur. Le  prince  lui  répondit, — ce  qu'il  y  avait  à 
prévoir  —  «  qne  les  contestations  théologiqnes 
ne  relèvent  point  des  tribimanx  temporels  »• 
Quant  anx  écrits  de  polémique  d'Érasme,  ils  ne 
contribuèrent  qu'à  atdédir  ses  amis  et  à  Irriter  da- 
vantage ses  adversaires.  Son  Hyperaspistes  ad- 
venue  Sermon  arbitrium  Lutheri  (  1  )  ,éloi9ia  de 

(1)  Pabllé  en  drai  IWret,  dont  l'on  i^mt  ca  isae,  et 
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lai  Jastos  Jonas,  et  fit  dire  à  MélancfathoD,  dans 
sa  lettre  à  Cameraiius  :  «  Avez^vous  Jamais  lo 
quelque  chose  de  plus  acerbe  que  cet  ffyper- 
aspistes  d'Érasme^  C*est  tout  à  fait  un  ut- 
pit(i).  »  Les  théologiens  et  les  moines  reoom- 
meacèrent  leurs  criailleries  :  les  premiers  sou- 
tenaient qu*Érasme  n'entendait  rien  à  la  thëo> 
logie,  et  les  derniers,  «  qu'il  avait  pondu  les 
œufs  dont  Luther  avait  écios  les  poulets  ;  qu'il 
était  un  soldat  de  Pilate,  le  dragon  dont  parlent 
les  Psaumes ,  enfin,  qu'il  avait  apporté  la  peste 
que  Luther  avait  propagée.  »  En  même  temps, 
un  des  docteurs  de  la  Sorbonne,  nommé  Natal is 
Bedda,  accusa  publiquement  Érasme  «  d'avoir, 
dans  sa  paraphrase  du  Nouveau  Testament,  ca- 
ché sous  des  paroles  artlildeuses  le  tenin  de 
lliérésie,  et  d'avoir,  dans  ses  Ck>lloqueii,  attaqué 
audacleusement  les  bonnes  mœurs  et  le  saint  état 
monacal  »  ;  il  terminait  son  récpiisitolre  en  invitant 
l'autorité  ecclésiastique  et  temporelle  à  inter- 
dire la  draalaikm  des  ouvrages  du  dangereux 
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A  ce  nouvel  antagoniste  Érasme  répondit  d'a- 
bord d'ime  façon  assez  modérée  ;  mais  voyant  que 
sa  modération  même  ne  produisait  qu'un  effet 
contraire, il  demanda,  dans  une  plainte  adressée, 
en  juin  1 636  »  au  parlement  de  PBiiê ,  iustice  des 
calomnies  de  Bedda ,  et  éorivit  en  même  temps 
au  roi  de  France  pour  obtenir  de  lui  la  suppres- 
sion du  livre  de  Bedda  et  remprisonnement  de 
son  auteur.  L'esprit  d'Érasme  s'était  égaré  dans 
le  tourbillon  de  la  lutte.  François  t*'',  qui  avait 
Érasme  en  grande  estime  et  aurait  voulu  le 
fixer  en  France,  lui  accorda  sa  demande  ;  mais 
la  SorfaoïiBe  condamna,  le  17  décembre  1527, 
eomme  ftuaaw  et  entadiées  d'hérésie,  trente- 
deux  propositions  de  l'auteur  des  Colloques. 
Bedda,  remis  en  liberté,  et  son  collègue  le  char- 
treux Pierre  Le  Couturier  (2) ,  autre  docteur  en 
Sorbonne,  ne  pouvant  attaquer  Érasme  en  per- 
sonne (  il  réflîdait  à  Bàle  )  s'acharnèrent  après 
son  traducteur,  le  malheureux  Louis  Berquin, 
qu'As  firent  brûler  comme  hérétique,  le  17  a?rtl 
1529.  Le  prince  de  Oarpl  (3),  ambassadeur  do 
Charles  V  à  Rome ,  et  le  théologien  Steuehus 
Eugubinns  (  Veieris  Testamenti  ad  veritatem 
hebraicam  Recognitio  )  entrèrent  aussi  en  lice , 
sans  doute  à  l'instigation  de  la  Sorbonne;  enfin , 
de  tous  oôtés  surgirent  des  antagonistes,  qui,  s'ils 
n'avaient  pas  la  raison  de  leur  côté,  parvinrent 
(et  c'est  là  sans  doute  ce  que  la  plupart  vou- 

l^Dtre  €11  lliT.  Froben  dal  «nployar  sU  ft^am  i  U  fob 

pour  imprliner  cet  écrit. 
(1)  Bcquid  vngnam  ieçUti  icrlptum  aeerbim  qnam 

Erasmium  fnttpcurKtarffi  ;  Bsi  is  pimne  tupU.  (  Ubtr 

BiÊtst  PMi.  Mêlanckth.  uAJoach.  Cmnerar.;  p.  88.) 

(l)SOD  nom  laUnlsé  était  Sutor;  il  avait  tlterocat 
ertUqué  Érasme  daas  De  TranstatUme  BiMiT  novarum 
tntêrfrOmUonuM  ri9proè«ltoN«  Luem&rtaionM,  vario- 
rum  voêumtmtm  lêcticne  undêqmoqm  collecta  f  Purh, 
SSU,  In-fol.  Erasme  j  répondu  par  son  Jpologia  adver- 
tus  debaechationet  Pétri  Sutoris. 

(i)  La  polémique  do  prinoe  de  Cerpl  te  trente  résn- 
mée  par  H.  de  Hardt  dans  HM.  lit.  ne/mrmaUonis, 
pars  I,  p.  107  et  sutv. 


laient  )  à  empotoonner  tes  derniers  jom  dsla  fi« 
d'Érasme. 

Baie  était  depuis  longtemps  le  s^eor  bfori 
de  ce  grand  homme;  H  y  soignait  luiniiêne 
l'impression  de  ses  ouvrages,  se  plaiMÉtdasi 
l'Intimité  des  Froben  (  voy.  ee  nom),  et  thv- 
chait  dans  une  retraite  studieuse  à  w  eoosoiflr 
des  ennuis  de  la  renommée.  Mais  cette  re- 
traite même  II  dut  bientôt  rid»ndoDDer  :  m 
aurait  dit  que  l'orage  qu'il  voulait  ooajonr, 
après  ravoir  en  partie  provoqué ,  allait  loi  ùin 
manquer  la  terre  sous  ses  pieds.  Le  profite- 
tisme  avait  envahi  Bâle  et  divisé  la  cité  en  deoi 
camps  ennemis.  Dans  cet  embarras  extrême,  le 
sénat  recourut  à  Érasme,  et  lui  demanda,  engoiie 
de  manifeste,  une  profession  de  foi.  Après 
quelques  jours  d'hésitation,  Érasme  as  [n- 
nonça ,  sons  forme  de  consultation  (  ConsiUim 
senatui  Basiliensi  in  negotio  Lutheranm, 
anno  i  535  datum)  (1),  en  ces  termes  :  «D'sborâil 
ne  m'appartient  pas  déjuger  le  fond  de  la  ques- 
tion luthérienne  :  je  n'ai  pour  eda  ni  qualité  li 
autorité  ;  puis  mon  Age,  mes  infirmités  etd'sakrrt 
études  m'en  empêcheraient.  Pour  résoudre  ne 
si  grande  difflcuHé ,  Il  faudrait  que  les  prinM 
et  les  États  pussent  se  réunir  et  s'entendre  dan 
un  congrès  général.  D'ailleurs ,  les  e^ts  ma 
déjà  tellement  divisés  et  irrités  les  uns  oonlietai 
autres,  que  tout  conseil  modéré,  de  queiqai 
odté  qu'il  vint,  ne  contribuerait  qu'à  les  saiei* 
etter.  Cependant,  pour  montrer  mon  bon  va- 
loir, je  vais  dire  ce  que  je  pense  des  prineipaot 
articles  sur  lesquels  les  citoyens  sont  partigft. 
Prévenir  les  erreurs  par  la  prohibition  absîtei 
des  écrits ,  c'est  un  mauvais  moyen  ;  car  dart 
les  meilleurs  livres  il  y  a  des  Idées  que  Vtd»' 
rite  trouvera  toujours  reprâiensiblea.  Faodr84i 
pour  cela  supprimer  le  tout?  On  pourrait sérir es* 
pendant  contre  les  auteurs  qui  ne  siçMBt  ptf  \ 
leurs  œuvres  on  les  font  drealer  soos  le  loli- 
de  l'anonyme,  en  Indiquant  de  ftux  omIJ 
d'imprimeur  ou  des  liaix  de  pobHealion  sqjf*^ 
ses....  Les  novateurs  se  déchaînent  conlre  lH. 
Images  des  saints ,  les  habits  sacerdotaux ,  H^ 
célébration  de  la  messe,  contre  d'autres 
nies  :  c'est  un  grand  tort,  car  c'est  ainsi  que 
égare  les  masses  Ignorantes,  «a  les  sonlerail 
vaut  mieux  conserver  la  forme  «ctueile  do 
que  lui  en  substituer  une  antre ,  peut-être  bn 
bonne,  par  des  bouleversements  violenli. 
y  a  des  hommes  auxquels  tout  déplaît,  etqolalt 
anciennes  plaintes,  fondées  quelquefois,  ea  tj/it^ 
tent  de  nouvelles,  qui  souvent  ne  le  sont  pat  Ai 
tout.  Ces  hommes  sont  dangareux  :  si  oa  tal 
laisse  faire,  ils  mettront  tout  sens  dessus  dessous 
Qu'y  a-t-fl  de  plus  déraisonnable  que  de  se  bitt% 
de  se  foire  la  guerre,  pour  savi^r  sil  làntonnai^j 
nier  sous  les  deux  espèces ,  o'est-à-dire  av# 
l'hostie  et  le  vhi ,  ou  seoleiMil  avec  I  Vrflrf 

(1)  On  trouve  ce  ComUêum  po«r  li  frrmUn  '^ 
Imprimé  lotéf  ralement  dans  Hess, 
nem  L^fen  «tuf  ScAriften,  fl  roL,  p.  rrr. 
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81  \H  dtoyens  tenaietit  absolotnent  au  premier 
mode,  ils  obtiendraient  facilement,  en  ft*adres- 
Mtit  au  pape,  Vautorisation  de  communier  sous 
les  deut  espèces.  11  en  est  de  même  des  jours 
maigres ,  des  jeûnes  et  de  Tabâtinence  de  cer- 
tains aliments  :  le  pape  accorde  facilement  des 
dispenser  h  ceux  qui  ne  peuvent  manger  de 
poisson.  Au  surplus,  c'est  là  une  afl^il^  qu'il 
faut  laisser  à  la  conscience  de  chacun  ;  mais,  pour 
Dieu,  que  Ton  ne  force  pas  à  faire  autrement  ceux 
qui  tiennent  aux  pratiques  anciennes.  Qnant  à 
rétat  monacal ,  cent  qui  le  quittent  uniquement 
pour  mieut  lâcher  bride  à  leurs  passions  sont 
condamnables  :  Us  ne  méritent  pas  la  protection 
du  pouvoir  temporel.  11  y  a  des  moines  qui  jettent 
le  froc  et  des  prêtres  qui  prennent  femme  ;  soit, 
si  tel  est  leur  bon  plaisir  ;  mais  agir  ainsi  pour  obli- 
ger ensuite  les  autres  h  en  faire  autant,  voilà  qui  est 
intolérable.  Selon  toute  vraisemblance,  quiconque 
a  été  débauché  dans  le  cioitre  u'aura  pas  une 
Ibis  en  liberté  une  condnite  pins  régulière,  de 
même  que  celui  qui  dans  le  célibat  avait  plu- 
aleors  concubines  ne  se  contentera  pas  dans  le 
mariage  d'une  seule  femme.  Au  surplus,  il  vau- 
drait peut-être  mieux  pour  le  prêtre  d'être  marié 
que  de  vivre  en  concubinage.  Mais  c'est  là  un 
point  qui  ne  saurait  être  décidé  sans  le  concours 
d'un  concile  général  ou  par  un  Concordat  du  pape 
avec  le  pouvoir  temporel.  Voilà  ce  qu'il  j  aurait 
à  ftire  pour  le  présent.  Quant  à  l'avenir,  il 
fliudra  avant  tout  veiller  à  ce  que  le  monde  ne 
soft  pas  rempli  de  prêtres  passionnés ,  ignorants , 
01  de  mauvais  moines....  >< 

Érasme  prêcha  dans  le  désert  :  le  mouvement 
avait  gagné  toute  la  ville  de  Bêle  ;  le  sénat  et 
les  catholiques  étaient  réduits  à  me  impuis- 
sante minorité.  Les  épangéliques  prirent  les 
armes  ^  amenèrent  ôéè  eanons  sur  la  place  pu- 
Mique ,  et  y  passèrent  mèche  allumée  la  nuit  du 
8  au  9  février  157.9.  La  fuite  du  landamman 
Meltlngei'  et  de  son  gendre,  le  eonseiller  Offen- 
borg ,  accrut  Faudace  des  insurgés ,  et  le  len-* 
demain  leur  nombre  s'élevait  à  pins  de  deux 
mille.  Le  désordre  éelata  d'abord  dans  la  cathé- 
drale :  on  bourgeois  armé  avait  brisé  une  Image  de 
saint  ;  une  altercation  s'engagea  entre  lui  et  l'im 
des  spectateurs  ;  la  foule  grossissante  vint  se  pres- 
ser autoor  d'eux,  le  quartier  général  en  M  averti, 
et  aussK^  les  insurgés  se  précipitèrent  en  masse 
dans  l'égHse,  renversèrent  les  autels  et  foulèrent 
aux  pieds  les  images  des  saints.  Quelques  con- 
seillers tentèrent  d'apaiser  les  Ilots  du  peuple 
soulevé  :  ils  furent  apostrophés  en  ces  termes  r 
«  Depuis  plus  de  trois  ans  vous  nous  tenez  le 
même  langage;  nous  voulons  maintenant  tout 
obtenir  en  une  heure,  afin  qu'il  n'en  soit  pins 
question.  »  Les  débris  dts  autels  et  des  statues 
furent  Jetés  hors  de  l'église.  Quelques-uns  pro- 
posèrent de  les  distribuer  aux  pauvres  comme 
bois  de  chaoflage;  mats  les  insurgés,  n'ayant  pu 
s'entendre  sur  ce  (uirtage,  construisirent  avec 
leit  délma  des  statues  de  sainis  ua  bûcher  qu'ils 
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allumèrent  sur  la  place  de  ta  cathédrale.  Ced 
se  i)assa  le  12  février.  Le  lendemain ,  après  l'ins- 
tallalloli  d'un  gouvernement  nouveau ,  une  pro- 
clamation annonça  aux  citoyens  de  Bâle  l'aboli- 
tion de  la  mes<;e  et  la  suppression  de  la  pa- 
pauté. Le  haut  clergé  et  ses  partisans  émigrè- 
rcnt. 

Ces  graves  désordres  achevèrent  d'attrister 
rame  d'Érasme ,  qui  peu  de  temps  auparavant 
avait  penlu  un  de  ses  meilleurs  amis ,  l'alné  des 
Froben.  Érasme  s'était  créé  des  relations,  des 
habitudes  h  Bâle ,  dont  le  climat  convenait  à  sa 
faible  santé.  Jîais  après  ce  qui  venait  de  se  pas- 
serj  le  5<^jour  dans  cette  ville  ne  lui  parut  plus 
supportable.  Les  habitants  les  plus  influents 
firent  de  vains  eflorts  pour  le  retenir.  Il  partit 
ters  la  fin  d'avril  1559,  et  descendit  le  Rhin  jus- 
qu'à Fribourg,  en  Brisgau.  Une  foule  respec- 
tueuse ,  qui  conservait  de  lui  bien  des  témoi- 
gnages de  sa  bienfaisance,  l'accompagna  Jusqu'au 
rivage  oii  H  s'embarqua.  Avant  son  départ,  il 
s'était  publiquement  réconcilié  avec  son  ancien 
ami  Œcolampade,  qui  avait  embrassé  la  cause  de 
Luther.  Érasme  arriva  à  Fribourg  en  compagnie 
de  Boniface  Amerbach  et  de  Glareanus.  11  y 
reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  :  on  lui  assigna 
pour  demeure  un  bel  édifice,  qui  avait  été  cons- 
truit, une  trentaine  d'années  auparavant,  pour 
l'empereur  :Maximilî«*n  !*'.  Érasme  ne  l'habita 
pas  longtemps  :  Il  s'acheta  lui-même  une  maison, 
au  prix  de  mille  ducats.  Mais  il  S'en  repentit 
bientôt  ;  Car  l'achat  d'un  mobilier,  tt&  réparations 
des  tjàtiments,  les  ouvriers  qu'il  fallait  y  eto- 
ployer,  etc.,  tons  ces  tracas  réunis  l'ennuyèrent 
et  le  dégoûtèrent  singulièrement  du  séjour  de  Fri- 
bourg, où  II  ne  voyait  dans  l'intimité  qu'un  uiric 
Zasfus,  Jurisconsulte  à  moitié  sourd,  et  quel- 
ques franciscains.  Ses  adversaires  l'y  poursui- 
virent de  leurs  libelles  ;  parmi  eux  se  fit  par- 
ticulièrement remarquer  Gérard  Geldenhauer 
(Gerhardus  ^'ov^o1nag^ls),  poète  lauréat,  de- 
venu luthérien  exalté,  qu'Erasme  avait  autrefois 
aidé  de  sa  bourse  et  de  ses  conseils.  En  novembre 
1529 ,  il  crut  devoir  adresser  à  cet  ingrat  une 
lettre  {Epistola  contra  guosdam  qui  sefalso 
jactant  evangelico&  ),  où  se  remarquent  plusieurs 
phrases  contre  les  soi-disant  évangéliques,,., 
<(  Sans  doute ,  dit  Érasme,  les  Apôtres  ont  al)oli 
l'ancienne  religion  ;  mais  c'était  pour  la  remplacer 
par  une  autre ,  bien  meilleure.  Les  réformateurs 
IHâmcnt  tout  ce  qui  est,  et,  au  lieu  de  s'atta- 
quer seulement  au  mal,  ils  veulent  tout  exter- 
miner à  la  fois  ;  c'est  ainsi  qu'il  leur  arrive  d'ar- 
racher le  froment  avec  l'ivraie,  ou  plutôt  ils 
arrachent  le  froment  an  lieu  de  l'ivralç.  Qu'ont- 
ils  donc  fait  pour  corriger  les  abus  ?  Que  ces 
évangéliques  me  montrent  les  vicieux  que  leur 
nouvel  Évangile  ait  redressés. ..  Tout  an  contraire, 
ils  ne  sont  devenus  que  plus  méchants.  Ils  ont 
jeté  les  Images  hors  des  églises  ;  mais  ils  ont 
conservé  au  fond  du  eœur  lea  même»  vices , 
leurs  idoles.  » 
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On  yoii  que  les  tronbles  de  Bâle  étalent  encore 
présents  à  Tesprit  d'Érasme.  Cette  lettre  ne  M 
qu'exaspérer  davantage  Geldenhauer,  surnommé 
Vulturitis  Neocomtis,  Celui-ci  n'y  répliqua 
qu'indirectement,  par  une  adresse  collective  des 
pasteurs  de  Strasboui*g  à  leurs  collègues  d'Ost- 
friesland  et  des  Pays-Bas  (1).  «  Tu  nous  per* 
sifles,  cher  Érasme,  disaient  ces  évangéliques ; 
mais  Jésus-Christ  se  chargera  lui-même  de  dres- 
ser son  troupeau ,  quand  il  sera  entré  tout  à  fait 
en  possession  de  son  Église.  »  Érasme  répondit 
sur  le  même  ton  dans  sa  Responsio  ad  Epista- 
lam  apologeticam  incerto  arUore  proditam^ 
nisi  qttod  tUulus,  forte  ficttu,  habehat  :  per 
ministros  Verbi  Ecclesiœ  Àrgentoratensis  : 
<c  Satan  ressemble  à  un  ange  de  lumière  quand 
il  veut  tromper  les  imprudents  et  les  simples 
d'esprit.  Les  nouvelles  doctrines  sont  très-insi- 
nuantes-, mais  la  coupe  aux  bords  enduits  de 
miel  contient  un  poison  mortel.  >•  Il  devint  ainsi 
de  plus  en  plus  évident  que  chacun  garderait  ses 
opinions,  et  que  d'aucun  côté  personne  ne  cé- 
derait d'un  pas. 

Sur  ces  entrefaites  fut  convoquée,  en  l*été  1530, 
la  célèbre  diète  d'Augsbourg,  où  les  évangé- 
liques, qui  avaient  pris  le  titre  de  protestants^ 
exposèrent  leur  profession  de  fol.  Le  pape, 
les  cardinaux  et  les  évêques  firent  de  vives  ins- 
tances auprès  d'Érasme  pour  le  déterminer  de 
se  rendre  à  cette  diète  :  il  continuait  à  s'excuser 
sur  son  âge  et  ses  infirmités;  au  fond,  comme  il 
le  disait  lui-même  dans  ses  lettres  confiden- 
tielles, il  ne  voulait  absolument  condamner  aucun 
parti.  S'il  n^avait  pas  rompu  ouvertement  avec 
les  luthériens,  c'était  grâce  à  Mélanchthon ,  qui 
partageait  avec  lui  son  amour  des  lettres,  et  dont 
la  bienveillance  naturelle  savait  adoucir  l'âpreté  de 
Luther.  Ce  fut  à  la  prière  de  Mélanchtlion  qu'É- 
rasme se  décida  à  écrire  à  Campegius,  légat  du 
pape,  pour  empêcher  l'empereur  Charies-Quintde 
recourir  à  des  mesures  violentes  contrôles  protes- 
tants. D'un  autre  câté,  il  ne  refusa  pas  davantage 
ses  services  aux  catlu>liques;  et  comme  par  sa 
polémique  avec  Luther  il  avait  donné  des  gages 
suffisants  de  son  orthodoxie,  il  devait  se  croire 
appelé  par  la  Providence  à  jouer  le  raie  de  paci- 
ficateur dans  ce  grave  conflit  de  la  cfairétienté. 
C'était  un  rêle  digne  d'une  grande  et  noble 
ambition.  Ce  qui  prouve  que  c'était  là  véritable- 
ment le  mobile  de  toute  la  conduite,  jusqu'à 
présent  si  diversement  interprétée,  d Érasme, 
c'est  son  beau  livre,  malheureusement  l'un 
des  moins  connus ,  sur  la  paix  de  l'Église,  qui 
parut  en  1533,  trois  ans  avant  sa  mort,  sous  le 
titre  de  -.  De  amabili  Ecclesix  Concordia.  On  y 

(1)  Epittola  apoloçetica  ad  tineeriorit  eAriitUmUnU 
têctatores  per  FrUiam  OrUntalem  et  alias  inferioris 
Germanite  regionei,  inqua  EvangelH  Christi  veresht- 
Oiosi,  non  qui  $e  faUo  Evançelieos  jaetant,  Ui  de/en^ 
duntur  criminibtu  çvm  in  iUos  &^asmi  Roteradami 
^pistolaad  yuUurium  Weoeomtan  intendlt,  per  minis- 
trot  Evangem  Seelêtim  Arçentoraitentit  {  StrMbonrg, 
ino. 


trouve  toute  l'ime  d*Éra8ine,  n  s'y  altadtt  \fakk 
ressortir  avec  une  douceur  extrême  qœ  «  sim 
l'unité  de  l'Église  la  paix  chrétienne  est  inpos- 
sible ,  et  que  toute  secte  n'est  qu'un  brandon  de 
discorde  ».  Biais  ce  langage  de  conciliation d^ 
à  la  fois  aux  protestants  et  aux  catholiques;  ear 
on  brûlait  de  part  et  d'autre  à  en  venir  an 
mauis.  ft  C'est  en  vain,  répondit  Luther  à  Énsne, 
que  vous  prêchez  la  concorde  :  il  est  inposaMe 
de  nous  entendre  sur  les  dogmes  de  la  foi  et  Ta- 
terprétatlondes  Sahites  Écritures  (1).  >• 

La  thèse  de  Luther  n'était  donc  nuDemol 
celle  d'Érasme.  Voilà  ce  que  méooonaisseQtcen 
qui  comparent  le  premier  à  on  révolutiooiiaiic 
ardent  et  le  second  à  un  révolutionnaire  modéri 
Érasme  voulait,  je  le  répète,  rendre  les  boniDei 
meilleurs  par  l'application  de  la  morale  ém* 
gélique;  Luther  ne  voyait  dans  l'Évangile  qu^a 
texte  à  interpréter  pour  le  renversement  dv 
doctrines  et  de  la  hiérarchie  de  l'Église.  Us  p(Nr 
suivaient  chacun  un  but  bien  différât  :  ériden* 
ment  l'un  voulait  ce  que  ne  satsissait  pas  l'autiei  \ 
et  j'avais  raison  de  dire  pins  haut  qoe  le  pratai» 
tantisme  est  né  d'un  malentendu. 

Luther  avait  été  itérativement  sommé  de  lé» 
tracter  ses  doctrines.  A  son  tour,  Érasme  U 
invité  par  le  cardinal  Qyetan  de  donner  à  ï 
un  témoignage  public  de  son  orthodoxie 
mettant  tous  ses  écrits  à  une  révision  séri 
Érasme  répondit  au  cardinal  qu'il  avait  d^ 
à  rédiger ,  à  l'exemple  de  saint  Augustin ,  un  K' 
des  Rétractations ;rDm  que,  pour  mieox 
plir  cette  tâclie,  il  priait  le  sacré  collège  de 
indiquer  textuellement  les  passages 
d'hérésie  et  qui  auraient  besoin  d'être  re 
Cette  demande  resta  sans  réponse,  et  T 
des  RéiracioJtions  ne  parut  jamaû. 
Érasme  continua  par  ses  travaux  sur  saint 
gnstin ,  saint  Basile ,  saint  Haynoo ,  elc,  à 
trer  qu'il  était,  quant  aux  dogmes, 
fidèle  à  l'Église  apostolique  et  romaine.  En  1 
il  s'empressa  d'écrire  à  Paul  m  pour  le 
de  son  avènement  au  saint-siége;  il  en  reçat 
Jettre  autographe  très-honoraMe,  suivie 
d'im  bref  qui  l'instituait  prieur  de  Dev 
d'un  revenu  annuel  de  1,500  dqcats  (3);  c'< 
la  même  abbaye  où  il  avait  fait  ses 
études.  L'année  suivante,  il  fiit 
question  de  le  revêtir  de  la  pourpre;  et 
l'observation  qu'un  cardinal  devait  avoir 
moins  3,000  ducata  de  rentes,  le  pape  a 
conférer  plusieurs  riches  prébendes;  mais 
refusa  ces  offres  magnifiques  :  «  Je  n'ai 
recherché,  disait-il,  les  dignités;  pois,  à 
bon?  ma  vie  va  biéatêt  finnr.  > 

(1)  Quatenw  expédiât  editam  veeêiu  SratmL  et  w^ 
d^nda  Eccletim  coneonUa  raUtmem  Mf «i ,  îBiitùfÊti 
dum  adparaUtr  tgnodut,  Judêdym  jêiOtMU  CerriaMfj 
ctttn  prkfat.  MarL  LtOker.  ,•  Wltteab.,  IS».  r^vs  f"^ 
les  Lettres  de  LaUier.  poblléei  p«r  de  Watle,  L  IT. 

p.  BOT  et  SQlT. 

(1)  On  n'eat  eonnatisanee  de  ce  hnt  qv^iprti  ta  aort 
d'Éraime  :  Il  ne  l'Uvelt  ]amalt  fait  vaMr,  don  ftit* 
UtNiTi,  dit-on,  dam  la  pocbe  de  lIMMt  dv  ûttmt 
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n  M  dlipoeatt  à  quitter  Fribonrg  pour  aller 
mourir  en  Hollande ,  sa  patrie.  Mais  anparayant 
il  désirait  revoir  Bàle,  afin  d'y  sunreiller  l*im- 
presaion  de  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  et  parti- 
cuUàreDKent  de  son  Bcclésiaste,  auqud  il  venait 
dtt  mettre  la  dernière  main.  Il  partit  de  Fribourg 
en  août  1&35,  après  avoir  chargé  son  ami  Gilbert 
Cogpatns  de  vendre  sa  maison  et  son  mobilier, 
et  arriva  bientôt  après  à  Bâle,  chez  son  ami  Jé- 
rôme Froben.  Tout  y  était  rentré  dans  l'ordre 
depuis  le  triomphe  des  partisans  de  la  réforme. 
Pour  que  son  retour  dans  cette  ville,  devenue 
toute  protestante,  ne  fttt  pas  mal  interprété  ail- 
leurs, il  déclara,  dans  ses  lettres  à  ses  amis, 
que  son  intention  était  de  ne  s'arrêter  que  fort 
peu  de  temps  à  Bftle.  Mais  le  del  en  avait  dé- 
cidé autronent  :  un  accès  de  goutte  violent  le 
forçait  à  garder  la  chambre  durant  tout  l'hiver 
de  1535  à  1536,  ce  qui  ne  Tempècha  point  d'é- 
crire un  excellent  Commentaire  sur  le  psau- 
me XIV  (De  Puritate  TabernacuH,  seilieet 
EeeUiiœ  christianx)  et  de  travailler  à  une  édi- 
tion d'Origène,  qui  devait  être  achevée  par  son 
ami  Beatus  Rhenanus.  Au  printemps  de  153fl,  il 
songeait  à  transporter  son  domicile  à  Besan- 
çon, ville  cathohque,  en  attendant  la  reprise  de 
ses  forces  pour  retourner  dans  sa  patrie  :  il  en 
écrivit  au  moins  dans  ce  sens  à  Conrad  Goe- 
lanîns  et  à  un  conseiller  de  l'empereur.  Mais 
aa  maladie  fit  des  progrès,  et  à  mesure  qu'il 
sentait  sa  fin  approcher,  les  différences  de  re- 
Ggioa  semblaient  s'eflacer  de  son  esprit  pour 
ne  laisser  place  qu'aux  sentiments  de  blen- 
veQlanoe  et  d^amitié.  Il  accueillit  avec  bonté 
plusieurs  de  ses  anciens  adversahres,  tels  que 
PeUicanus,  Henri  BuIUnger,  le  successeur  de 
Zwingle,  etc.,  qui  vinrent  le  visiter.  Dans  ses 
derniers  moments,  il  passa  en  revue  sa  corres- 
pondance, et  quand  il  lui  tombait  sous  la  main 
ia  lettre  d'un  ami  décédé,  il  ne  manquait  pas  de 
s'écrier  :  «  Celui-là  aussi  n'est  phis  ;  quand  plaira- 
t*il  à  Dieu  de  m*appeler  à  mon  tour?  »  Malgré 
ses  souffrancea,  sa  sérénité  ne  l'abandonna  jamais. 
Lorsqu'un  jour  Bonibce  Amerbach,  Jérôme 
Froben  et  Micdas  Kpiscopius  entrèrent  à  la  fois 
dans  sa  chambre,  il  les  comparait  aux  trois  amis 
de  Job ,  et  leur  demandait  en  souriant  s'il»  n'a- 
vaient pas  déchiré  leurs  habits  et  répandu  de  la 
cendre  sur  leur  tète  ;  prié  de  leur  donner  ses 
ordres,  il  leur  commanda  son  cercueil.  Trois 
jours  après,  il  s'éteignit,  dans  la  nuit  du  il  au 
13  joillet,  dans  les  bras  de  ses  amis  et  sans  l'as- 
sistance d'aucun  prêtre.  Érasme  n'avait  pas  en- 
core soixante^dix  ans  révolus.  Sa  mort  causa  un 
deuil  public  :  son  corps  fut  porté  par  les  étu- 
diaDta  et  inhumé  dans  la  cathédrale  (1)  ;  1®  sénat 

O)  A*«rbach,  Mn  «écateiir  testamentaire  «  laf  érigea 
«■  tombeau  en  marbre,  qui  te  volt  encore  dans  réalise  de 
BSle.  Od  y  l\t  répiUptae  solvante  : 

ChrUto  MtrvaUH  saero, 

Dos.  Brasno  Roterodamo,  Tlro  omolbai  modla 
•atlBo,  eojas  Incomparablkm  In  omnl  dIsctpUnaram 


de  la  ville  et  toute  Foniversité  suivirent  le  con- 
voi. A  l'ouverture  de  son  testament,  on  vit  qu'il 
léguait  tout  son  avoir  «  aux  pauvres  vieux  et  in- 
finnes,  aux  jeunes  orphelines,  et  aux  adolescents 
de  belle  espérance  ».  C'était  le  testament  d'un 
homme  qui  mettait  sa  religion  à  faire  le  bien, 
quand  d'autres  ne  font  que  des  sermons  ou  se 
disputent  sur  les  dogmes. 

Les  ouvrages  d'Érasme  sont  nombreux  et  va- 
riés. Outre  ceux  qui  ont  été  déjà  mentionnés , 
les  principaux  sont  (en  n'indiquant  que  les  pre- 
mières éditions  )  :  ParaclesU,  seu  exhortatio 
ad  Christian^  philosophxx  studium;  Bâlc 
(Froben),  15 19,  in-4*';  —  Queréla  pacis  undi- 
que  gentium  éjecta  profligatœqué;  Enco- 
mium  Matrimonii  et  Artis  Medicas  ;  ibid., 
1516,  in-4<';  —  Epigrammata;  ibid.,  1518, 
in-A";  —  Âpologix  dux  contra  Latomum; 
item  De  vera  nobilitate  ;  De  tribus  fugiendis, 
ventre^  pluma,  et  Venere;  Paris,  1518,  in-4«; 
—  Àntibarbarorum  liber  unus ,  etc.  ;  Bâle  et 
Cologne,  1520,  in-4^;  —  Apologix  omnes  ad- 
versus  eos  qui  illum  locis  aliquot  in  suis 
libris  non  satis  Hrcumspecte  sunt  calum- 
niati;  BMe,  1522,  in-fol.  ;  —  Precatio  domi- 
nica,in  septem  portiones  distributa;  ibid., 
1523,  in-8*;  —  Virginis  matris  apud  Laure- 
tam  cultse  Liturgia;  ibid.,  1523,  in-4®;  —  De 
contemptu  mundi  Epistola;  Strasbourg,  1523, 
m-8*  ;  —  Spongia  adversus  aspergines  But' 
tenii;  Bâle,  1523,  in-S**;  —  De  immensa  DH 
Miserioordia  Concio;  ibid.,  1524;  —  Exomo^ 
logesis,  sive  modus  cor^endi;  ibid.,  1524, 
in-S^»;  --  JÀngua;  B&le,  1525  (deux  éditions 
différentes)  :  c'est  un  ouvrage  satirique  très-re- 
marquable et  assez  rare,  bien  qu'on  cite  encore 
des  éditions  de  Paris,  1529,  de  Cologne,  i530« 
et  deLeyde,  1624;^  lloXufiguTia;  Dispar  Con- 
vit^ium;  Anvers,  1527,  in-8*;  —  Epistola  con- 
solatoria  in  adversis;  Bàle,  1528,  in-s";  — 
Àpologia  adversus  articulos  aliquot  per  mo- 
nachos  quosdam  in  Hispaniis  exhibitos; 
ibid.,  1528,  in-8*;  —  lÀbellus  novtis  et  ele- 
gans  de  pueris  statim  ac  liberaliter  insti» 
tuendis;  ibid.,  1529,  in-4*;  —  Vidua  chris^ 
tiana^  ad  seren,  pridem  Hungarix  Boe- 
mixque  reginam  Mariam;  Paris,  in-8'*;  — 
De  Civilitate  morum  puerilium;  Fribourg, 
1530,  in^";  —  Utilissima  consultatio  de  bello 
Turds  ir^ferendo;  BAIe,  1630,  in-8<*  ;  —  Decla- 
rationes  ad  eemuras  Lutetix  vulgatas,  etc.; 
Bàle,  1532,  in-S^";  —  Dilucida  et  pia  explor 
natio  sffmboli  quod  Apostolorum  didtur; 
ibid.,  1533,  in-4°;  —  Bcclesiastés^  sive  de  ra- 
geant emdltionem*  part  coQjoncta  pradenlia,  posterl 
admlraboDtar  et  prsdlcabunt  :  Bonlfaclas  Amrrbachloi, 
Hleronymui  Frobenlos,  Nleolaus  BpUeoplaa,  beredes  et 
■raneapaU  poatremae  tom  Tolaotitb  Tlndfces,  patrono 
opttBo,  000  memorla,  qnam  Immortalem  atbt  edills 
locobraUooibos  compara? It,  Ils,  taotisper  dam  orbla 
lerrarnm  stablt,  snperftatnro,  et  eradltla  nblqoe  RenUam 
coUmiDOtoro,  sed  oorporla  mortaUa,  qoo  recondltnm  ait, 

erffo  boe  aaxum  P.  P.  P.  mortuoi  est,  IV  Idus  Jni., 
Jain  aeptuagenarlos,  anno  a  Cbrtsto  nato  MpXXXVI, 
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tione  ameinandif  Hbri  ÏVf  iMd.,  Itô5,  in- 
fol.;—  Precationes  aliquot  novâsf  Ibid.,  1535, 
iii-12;  ■—  Optts  Spistolarumi  Bàle»  1536, 
1538,  1540,  1558,  in-fol.  :  ce  Sont  de  nouvelles 
éditions  de  VOpus  Ëpistolarum  qui  parut  en 
fd29,  in-fol.,  arec  an  supplément  en  1532  (Fri- 
bourg,  in-fol.);  quelques  reeoells  de  lettrée 
(EpUtoUe  aliquot)  avaient  d^à  para  en  1516, 
1518, 1519,  1521  et  1528.  —  Erasme  avait  lui- 
même  songé  à  réunir  ses  écrits  en  un  corps 
d'ouvrage  ;  mais  ee  travail ,  dont  il  avait  fourni 
les  matériaux,  ne  Ait  publié  qu'après  sa  mort, 
par  les  soins  de  Beatns  Rhenanus  :  Opéra  otih 
nia  Desiderii  Erasmi  Rot.  (  avec  une  vie  d'É- 
rasme); Bflle,  1540-1541 ,  9  vol.  in-fol.  Gomme 
cette  édition  des  Œuvres  complètes  d'Érasme 
n'avait  été  tirée  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires, elle  devint  bientôt  très-rare;  Glerieus  en 
fit  paraître  une  nouvelle  édition  (  Opéra  om- 
nia,  emendatiora  et  auctiora)k  Leyde,  1703- 
1706,  en  10  vol.  in-fol.  ;  mais  cette  dernière, 
malgré  quelques  additions,  est  bien  moins  esti- 
mée que  la  première.  Ferd.  Hoefbr. 

Beatua  RhenaDus ,  fit»  Sranni,  tu  tôte  de  l'ôUitioD 
de  aes  OBuvres  complètes.  —  Melch.  Adam,  P^itai  Cer- 
wum,  PMI.  —  iobn  ForUn.  Tke  lA/eof  KrMmus;  Londret, 
17M.  1  vol.  la-4».  ~  Merola ,  rUa  Deu  Erasmi,'  Lefûe, 
1807,  in-40.  -  Sert? erlus,  Des.  Brasmi  k^ita  ,•  ibid.,  I6IS, 
la-il.  -  Knight,  Ufe  of  Srasmus,-  ITM.  tn-S».  —  La  BI- 
tairdtére,  AM.  d'Erasme,  eto.;  Paris,  ITM,  tiMt.  *»  Lé' 
▼«Mrae  df  BtulKny«  HUi,  ete  te  f  to  tt  d«f  Ouvragés  A'É* 
rasmei  Ibld.,  1767.  >-  Bajrle,  DUt.  critiqiM  (exoellcnl 
article).  —  J.  Bullart,  Éloges  historiques  des  hommes 
Ulustres,  t.  H,  p.  119  (avec  le  bean  portrait  d'Érasme 
par  Holbelii»8l  sooveiil  rapradott  par  la  gravure).—  But- 
ler, W«  0/  Erasmus  /  Lond.»  itti,  In-S*.  —  Millier,  leben 
des  Erasmus  ;in»t  lo-S».  —  Gaye .  Ùisguisitionû  dé 
P^ita  Des.  Brasmi  Specfm.  ;  Ktel,  lêft,  tn-4*.  -«  Bracb  «t 
Omber,  Alïg.  Enc.  (  trèa-boa  arttda  de  M.  A.  Erbard)w 
—  D.  Nlsard,  Érasme,  sa  vie  et  ses  ouvres,  daos  la  Re- 
tue  des  Deux  Mondés^  aoiU  et  sept  18S8  ;  réimprimé 
dans  les  Études  sur  la  Renaissance;  Paria,  iSai. 

*  ÉRASME  DE  JBAiV  [ErosmusJoannis),  théo- 
logien boHandals,  vivait  en  1593.  U  était  trës-sa- 
Tant,  au  témoignage  même  de  ses  adversaires,  con- 
naissait fort  bien  l'hébreu  et  avait  corrigé  la  ver- 
sion de  Tremeliius  et  de  Junius  sur  les  prophètes. 
Nommé  recteur  à  Anvers,  il  embrassa  la  doctrine 
des  unitaires;  mais  Guillaume,  prince  d'Orange, 
empêcha  qu'A  ne  fU  des  prosélytes,  et  le  força  è 
quitter  ta  Hollande.  Érasme  se  retira  d'abord  en 
Pologne,  et  passa  ensuite  en  Transylvanie,  où  les 
unitairesle  firent  ministre  deCIaudiopolis,  à  condi- 
tion néanmoins  qu'il  n'enseignerait  pas  que  le  fils 
de  Dieu  eût  été  créé  avant  toutes  choses.  En  effet, 
c'était  le  sentiment  d*Érasme,  qui  eut  une  grande 
conférence  sur  ce  Sujet  avec  Fauste  Socin.  11  se 
rendit  de  Claudiopolis  à  Craoovie,  et  demanda 
anx  nnitaires  qo'il  hii  fût  permis  d'expliquer 
les  raisons  qnll  avait  de  ne  pas  croire  «  que  Jé- 
sus-Christ n«  fût  point  fils  de  Dieu  avant  de 
naître  de  sa  mère  «.  Sooin  fàt  chargé  de  hii  ré- 
pondre. La  dispute  dnra  deux  jours.  Chaque 
orateur  pabiia  aes  discours  \  mais  ils  s'accusèreni 
mutuellement  d'inmactitiide  dans  leur  réeit 
Érasme  se  dédara  si  peu  ébranlé  par  les  rai- 
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lonnementB  de  Fftuste  Sodtf  el  li  «Mia^àe  \& 
vérité  de  ses  preuves  de  la  pféexistenee  du  n>i 
de  Dieu,  qu'il  préférait  le  peu  de  parolttqall 
avait  prononcées  aux  longs  eoimnariùm  èi 
tons  les  sodniens. 

Richard  Simon,  Histoire  «Httfitf  des  fftMim 
Commaniateurt  du  ffaunnsm  TetUmsid.  -  HoiM, 
Grand  Dictionmdre  historique. 

*  ERASMUS  (  Geor^es-^Jhrétien) ,  sfatistiQci 
allemand,  vivait  dans  la  première  moitié  dodii- 
huitième  siècie.  On  a  de  lui  :  Anssug  ma  d» 
Kœniglich  Preussiichen  und  Chur-Brastd» 
burgitchen  landeiSeeessenf  1  UerTlteUa 
sich  haltend  diê  Nachricht  aller  und  neser . 
VerfOêSungêH  wegen  WoUe,  WoUmmtfQt-] 
iurm  und  dersMen  Dependentien  (  Ext 
des  reoès  royanx  de  la  Prusse  et  da  Bi 
électoral^  contenant  ki  oompte-renàu  de  saY 
lation  ancieone  et  nouveUe  au  siiiet  des 
des  manulMturee  de  Uôna  et  eo  qui  a 
Berlin,  1731,  in-è^ 

CBateri  B»l.  Braadefth. 


EEASO  (  D.  BenUûJi  général  mfa^ikf^ 

à  Barreznira  (Navarre),  en  1709 ^  mortcBi 

terobre  1835.  Très-)enne,  il  s'enrôla  diss« 

bandes  de  gnerilleros,  od  il  servH  eosireleil 

çais,  de  1809  à  1814,  et  se  relira  dans  ssi 

après  la  reeonnaissance  de  Ferdin; 

18!B1,  hiierabre  de  la  junte  de  Navatre, 

Ha  une  troope  de  huit  nents  hommes  i  «f  i 

noyatt  de  l'armée  dite  dé  la  #W.  Vt 

vante,  commandant  la  IhMstiAre  «psymii  < 

Vera  jusqu'à  TAragon ,  H  oinanlsà  te 

volontaires  de  la  Navarre  «  qui  figartroÉI 

l'élite  de  l'armée  royde.  A|iiè6  le  rélil 

du  roi  dans  le  pouvoir  absolu^  Bmio  i 

sa  famille  ;  en  1830  il  reprit  da  serfke,^! 

Espox  y  Mina  de  repasser  In  IhmiièreL  n  fal  I 

au  grade  de  ookmel,  M  regagp 

retraite,  pv  suite  du  Ueenâement  ds  Xi 

royaliste.  Mais  à  peine  ent-U  appris  la 

Ferdinand  YII,  qu'à  la  t«t8  de  v^ 

qvi  fbnnaient  la  ganiaon  &b  Boneevanxi 

clama ,  le  iî  octobre  l»3a«  Oharles  V  nk\ 

pagne.  Reoforeé^  pnr  eent  -^otaMlrircs, 

amena  le  lendenaain  FakadA  de  Bann.  Hi 

le  14,  avee  sa  petite  litNipe  poar 

Bientôt  son  état  maladif  robUgèn  de  st  i 

Val-Carlos,  mais  nerempèclMi  pas  ds 

rhisurrection  dans  sa  pro^nee.  Er«o 

surpris  par  m  déCachemeat  envoyé 

par  le  vice-roi  de  Navarre.  Bmittastda 

pitation  dans  sa  lirite ,  qa'H  se  )Ha  ftf  ^ 

garde  sur  le  territoire  ftnnçais.  AifW 

les  troupes  qui  gardaieiff  IH  frontière,  I 

rigé  sur  Angonième.  Mads  arrivé  è 

parvint  à  s'échapper,  et,  sous  les 

les  plus  bizarres,  regagna  fEspagoe.  0 

cueilli  avecenthousiasaie  par  les  hstailoii; 

varrais,  reçut  le  farovet  de  brigadier  de 

Carlos,  alors  en  Portugal,  et  cehii  de 

de  camp  à  l'arrivée  de  ce  prince  en  Na^anv 
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rempla^  eoâuite  le  g^Ji^ral  Zavala  dans  mq 
oommandement.  Il  oonduisU  une  expédition  en 
Castille.  Blessé  à  raffaire  de  Mendigorrla ,  près 
de  BilbaOy  Eraso  accepta  par  dévouement  le 
commandement  général  de  la  Navarre;  mais 
une  chate  de  cheval  abrégea  sa  rie.  Il  eut  la 
douleur  en  mourant  de  voir  la  division  panni 
les  cbefe  carlistes,  division  si  grande,  qu'aucun 
d'eux  ne  reconnaissait  la  supériorité  des  autres. 
D.  Carlos  flit  obligé  de  prendre,  en  s'adjoignant 
Moreno,  le  commandement  en  chef  de  Vannée. 

V,  Martt. 

Torrcoo ,  Cuerrat  revolueUm  y  Uvaidamiênto  de  A- 
paUa. 

*  Arasti!,  martyr  du  premier  siècle,  fbt  on 
des  soixante-douze  disciples  de  Jésns-Cbrist  :  fl 
montra  beaucoup  de  zèle  dans  ses  fbnetiom  de 
dépositah-e  des  aumônes  des  premiers  chrétiens 
de  Corinthe.  11  fbt  nommé  évèque  de  Phfllppes 
en  Macédoine,  ob  il  subit  le  martyre.  Oneélèbre 
sa  mort  au  20  juillet.  Al.  B. 

jt^t9i  des  jtpôirei,  XIX.  M  ;  XVI,  «S.  —  mmrigflêge 


*ÈaiA9rm  CBpaoTocXdeSoepâsdanalnTrotde, 
philosophe  grec,  vivait  dans  la  (|uatrième  siècle 
avant  J.-G.  Diogène  le  cite  au  nombre  des  dis- 
ciples  de  Platon,  ainsi  que  Ooriscns,  né  dans  la 
némevHle.  La  sixième  lettre  attribuée  àPlalMi 
eetadressée  à  Éraste  et  à  Oorisens;  et  BIraboa 
les  plaee  to«s  devx  parmi  Isa  philosophes  soera- 
iNfues. 

mogèM,  III.  4S.  ^  embua,  xiti. — a^.  pi^iQn'ê  £#• 

km  mmd  SckriftA  p.  itl.  -  C.-F.  HermaiB,  Qesch,  tmé 
SwêUuu  d.  Piat.  PhUot.,  l,  p.  4tl,  691. 

iAASTB  (Thomas),  Yoy,  LieBea. 

BRATB  (Augustin y  comte  n'),  théologien 
aouabe,  né  à  Buchloe  (  Souabe),  le  28  février 
1648,  mort  à  Passau,  le  6  septembre  1719.  II  se 
fit,  àWettenhausen,  en  1667,  chanoine  régulier  de 
Tordre  de  Saint- Augustin.  £n  1679  il  rat  reçu 
docteur  en  théologie  à  Dillingen,  et  l'année  sui- 
vante le  pape  le  nomma  protonotaire  apostolique 
et  l'empereur  comte  palatin.  Il  devint  ensuite 
vice-doyen  de  son  collège,  professeur  de  philoso- 
phie à  Dillingen,  à  Reicherspergen  et  à  Vienne. 
L'évéque  de  Passau  l'appela  dans  son  conseil,  le 
nomma  son  bibliothécaire,  et  lui  donna,  en  1698, 
l'abbaye  de  Saint-André,  qu'il  gouverna  jusqu'à 
sa  mort.  On  a  d'Erath  :  PhilosopMa  sancti  Au- 
gustini;m\iDgeB,  1678,  in-n,  —  Mundus 
spmàolicuSf  trad.  de  l'italien  de  dom  Philippo 
PicinelH  ;  Cologne,  iCSOct  1694,  et  Leipzig,  1707, 
&  vol.  in-fol.  ;  —  Tractatus  iheologico-cano' 
nieus  de  sanct.  canotiic.  reg,  vestibus; 
Vienne  (Autriche),  16S6,  in-4*-,  et  Dillhigen, 
in-8''  ;  —  Vnio  théologien,  seu  conciliatlo  prse- 
determinationis  physicw,  seu  decretl  divini 
intrinsecus  e/ficacis  prout  Thomistœ  docent  : 
et  Decreti  divini  extrfnseeus  e/Jieaeis,  prout 
receniiores  per  scientiam  mediam  explieant; 
Aogsbonrii,  1689,  iA-4*;—  Meditationes  et  Re- 
collectiones  Anïmxper  deeemdkUia  emercitia 
Deo  tuo  vocaiurx,  trad.  de  l'italien  du  P.  Ber- 


nardo  Tlnetti  ;  Augsbonrg,  1690,  fit^;^Mannû 
AninuBf  trad.  de  l'italien  du  P.  Paolo  Segnerl  | 
Vienne,  1690,  in-8'>,  et  Leipzig,  1692,  in-4°;  — 
Auffustus  Velleris  Attrei  Ordo  per  êmblemaia 
eciases  politicas  et  fiistoriam  denunutrattu; 
Passau,  1694,  in-fol.,  et  Ratisbonne,  1697, 
in-8<*  ^  —  Symbola  Vîrginea;  trad.  de  Tltellen  de 
dom  Piclndli  ;  Augsboarg,  1694,  iii-8*;— Jf<urt- 
ma  sacrarum  Relîgionum ,  trad.  du  même; 
Augsbourg,  1696,  fai-4";  —Commentarhu  theo' 
logico-juridico-historieuê  In  regulam  SaneH 
Augustini  ;  Vienne,  1698,  hi-fol.;  -*-  Lumina 
refiexa^  seu  consensus  veterum  auctorum 
classicorumcum  sàcris  Bibliis  Legisantiqux 
et  novx,  trad.  de  l'italien  du  P.  PidneUI; 
Franefort-sur-Mein,  1702,  In-fol,  ;^Adventuale, 
seu  conciones  in  singulos  dies  Adventus; 
item  Quadragesimale  primum  et  secundum  ; 
Ulm,  1710,  in-4**j  —  Acta  pro  cœca  exemp- 
tUme  eathedralis  ecclesias  Passaviensis,  con- 
trasubjeetionemmetropoliticx  ecclesiœ  Salis- 
burgensis.  Cette  dispute  s'agitait  alors  à  Rome, 
an  tribunal  de  la  Rote,  et  à  Vienne,  devant  le 
conseil  aulique.  D'un  commun  accord,  le  pape  et 
l'empereur  renvoyèrent  les  parties  dos  à  dos,  et 
leur  ordonnèrent  le  silence.  On  trouve  dans  le 
livre  d'Erath  des  pièces  importantes  pour  l'his- 
toire; —  Sermones  et  Panegyricï;  —  Reê 
Sanct.' Andreànx,  imprimé  dans  le  tome  It  des 
if t5ce//anea  du  P.  Duelli;  Augsbourg,  1723, 
2  vol.  in-4'*.  Les  Res  contiennent  une  dissertation 
sur  l'empereur  Othon  III  ;  la  chronologie  des 
abbés  de  Saint-André  depuis  998  jusqu'en  1723  ; 
des  bulles  et  diplômes  des  papes,  empereurs 
et  archiducs  d'Autriche  concernant  la  même  ab- 
baye. Le  père  Erath  a  laissé  une  quantité  con- 
sidérable de  manuscrits  sur  divers  sujets  ;  on 
cite  entre  autres  :  Théologie  scolastique;  — 
Traité  des  Sacrements  diaprés  saint  Augustin; 
—  De  la  Conception  immaculée  de  la  sainte 
Vierge  ;  —  Philosophie  ;  —  Annales  de  Vé' 
glise  de  Saint- André  ;  —  Histoire  politique  de 
V Autriche  ;  —  Preuves  de  la  dignité  et  des 
prérogatives  des  chanoines  réguliers  de  For- 
dre  de  Saint-Augustin  ;  —  Tractatus  contra 
Antilogiam  Carîomœschini,  etc. 

Rajmood  Daellt.  Elog.  P.  Jugutti  EratM';  dtns  la 
prërace  des  MisceUaneaf  II.  —  Morért,  Dtet,  hitt, 

BRATH  (  Antoine-Ulrich),  historien  et  pu- 
bliciste  allemand,  né  à  Brunswick,  le  19  mars 
1709,  mori  le  26  août  1773.  Après  avoir  étudié 
h  Hdmstœdten  1727,  il  fut  assesseur  de  chan- 
cellerie en  1740,  conseiller  d'État  à  QuedHnbourg 
en  1741,  assesseur  à  la  cour  de  justice  à  Wol- 
fenbuttel  en  1742,  et  à  Brunswick  Tannée  sui- 
vante ;  enfin,  eonseiller  de  justice  à  Dillenbourg, 
où  il  mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Conspeotu»  Historix  BrunsvÀco-LunebuT' 
gicse  univ.,  in  tabulas  chronologieas  et  genea- 
fo^icojdifUta,  etc.;  Brunswick,  1745,  in-fol.;— . 
CdlendariMm  Romano-Germanicum  medii 
âsvif  DUleoboorg ,  1761,  in«fol.  ;  —  Code^d^ 
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pUmattcus  Quedlinlmrgensis,  etc.  ;  Francfort- 

sur-le-Meio,  1764,  m-12. 

Sa  fille,  morte  en  1776,  a  traduit  Cornélius 
JSepos;  Francfort,  1766,  in-8°. 

Hinchlng,  Hitt.  Lit.  Handb. 

*  Aratov,  sGulptear  grec,  d'ane  époque  in- 
connue. Quelques  érudits  Vont ,  par  erreur,  si- 
gnalé comme  un  graveur  sur  pieri-es;  son  nom 
est  gravé  sur  la  plinthe  qui  porte  un  vase  demar- 
bre  auprès  duquel  il  ne  reste  que  la  jambe>l'une 
statue,  probablement  de  Bacchns.         G.  B. 

Raoul  Bocbette,  LeUre  à  M.  Schom,  Supplem.  au 
Cat.  des  Artiste»  de  FArM^iiê,  p.  «W. 

ÂRAT08tHBNB('EpaToo6évT)c),  célèbre  ma- 
thématicien et  géographe  grcc,  néàCyrène,en276 
avant  J.-C. ,  mort  vers  196. 11  était  fils  d*A- 
glaos  suivant  Suidas,  d'Ambrosius  selon  d'au- 
tres biographes,  et  eut  pour  maîtres  le  philosophe 
Ariston  de  Chios,  le  grammairien  Lysanias  de 
Cyrène  et  le  poète  Callimaque.  Il  vivait  à  Athènes 
lorsque  Ptolémée  Évergète  l'appela  en  Egypte 
et  le  plaça  à  la  tète  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie. Ératosthène  occupa  cette  place  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  sous  Ptolémée  Épiphane.  Suidas  dit 
que,  désespéré  d*ètredevenu  aveugle,  il  se  laissa 
mourir  de  faim ,  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans-, 
Lucien  le  fait  vivre  jusqu'à  quatre-vingt-deux 
^s;  Censorinus  ne  lui  en  accorde,  au  contraire, 
que  quatre-vingt-un.  Ératosthène  possédait  une 
étendue  de  savoir  et  une  variété  de  talents  ra- 
rement réunis   dans  un  seul   homme.  Astro- 
nome, géomètre,  poète,  géographe  et  philosophe, 
il  fut  surnommé  UévraOXoç,  nom  qu'on  donnait  à 
l'athlète  vainqueur  dans  les  cinq  luttes  des  jeux 
olympiques  (1).  Nous  le  considérerons  d'abord 
comme  géomètre  et  astronome.  On    suppose 
qu'Ératosthène  suggéra  à  Ptolémée    Évergète 
ridée  de  faire  construire  les  grandes  armilles 
ou  instruments  circulaires  fixes  qui  furent  si 
longtemps  en  usage  à  Alexandrie.  Si  on  prête 
cette  idée  à  l'astronome  de  Cyrène,  c'est  qu'on 
ne  sait  à  qui  l'attribuer  ;  car  le  savant  Ptolémée, 
bien  qu'il  mentionne  ces  armilles  et  qu'il  parle 
de  leur  antiquité,  n'indique  i)as  à  qui  on  les  doit 
«  Nous  ne  voyons  qu'Ératosthène,  dît  I>elambre, 
à  qui  nous  puissions  attribuer  les  armilles  équa- 
toriales,  ou  au  moins  la  plus  ancienne.  Quant  à 
l'armille  solsticiale,  on  pourrait  également  en 
faire  honneur  à  Ératosthène.  Il  est  bon  de  re- 
marquer pourtant  que  Ptolémée  ne  dit  pas  ex- 
pressément qu'elle  ait  eitf  sté.  »  Dans  les  armilles 
cliaque  degré  était  divisé  en  six  parties.  Des 
observations  pour  lesquelles  Ératpsthène  dut  em- 
ployer ces  instruments  nous  ne  connaissons  que 

(1)  D'après  Soldas,  ératoatbène  araU  été  aussi  sornommé 
U  geeond  Platon,  ôeOrepoç  fj  véoç  IIXàTWv.  En  oolre, 
Hesyclilus ,  Marclen  d'Héraclée  et  Sntdas  rapportent 
qu'on  l'appelait  aussi  :  Beta  ;nom  de  la  deuxième  lettre 
de  ralphabct),  5(à  %6  Seurepeûsw  év  iravrl  tid»  nat- 
fisCote  c'eat-A-dlreparce  que  dans  tontes  les  branches  de  li 
science  il  n'occnpalt  que  la  seconde  place.  Voyez  sur  ce 
genre  de  surnom ,  ou  plnt6t  de  sobriquet ,  les  doctes  re- 
marques de  M.  Lehrs  dans  ses  {^uœstiones  Bpiem,  p.  19 
et  M,  et  Bernhardy  dav  ses  notes  sur  Suidas.  M. 
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celle  qui  le  conddstt  à  la  détermination  de  Fo- 
Uiquité  de  Pécliptique.  H  trouva,  on  ne  sait  par 
quels  moyens ,  que  l'intervalle  entre  les  tropi- 
ques, c'est-à-dire  le  double  de  l'obliquité  de  Té- 
cliptique,  était  lesij  de  la  circonférence  entière, 
ou  kT  42'  39"  ;  ce  qui  foisait  pour  c^te  obli- 
quité 23''  51'  19"  5*'.  Ptolémée  adopta  cette 
mesure  (23®  51'  20",  en  nombre  rond),  el 
suivant  lui  Hipparque  n'en  employait  pas  d'an- 
tre. Le  travail  d'Ératosthène,  celui  qui  rend  à 
jamais  son  nom  illustre  dans  les  fastes  de  la 
sdence,  c'est  sa  tentative  pour  mesurer  la  gran- 
deur de  la  Terre.  Il  inventa  et  employa  poar  y 
parvenir  la  mé&ode  encore  en  usage  aujour- 
d'hui. 11  ne  réussit  pas  complètement  sans  doute  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  l'inventeur  da  pro- 
cédé au  moyen  duquel  nous  connaissons  à  peu 
de   chose   près   l'étendue  de  notre   plan^ie. 
Delambre  dit  qu'on  peut  le  regarder  comme  le 
véritable  fondateur  de  l'astronomie  ;  il  fut  encore 
à  plus  juste  titre  le  créateur  de  la  géodésie. 

Ératosthène  savait  par  ouï-dire  (  car  il  ne  pa- 
rait pas  avoir  fait  l'observation  lui-même  )  qu'à 
Syène,  dans  la  haute  Egypte  (ai^ourd'haî  Às- 
souan,  lat.  24»  10'  N.,  long.  32*»  59'   E.    de 
Greenwich) ,  le  jour  du  solstice  d'été  les  poils 
étaient  éclairés  jusqu'au  fond  et  les  corps  ver- 
ticanx  ne  donnaient  pas  d'ombre.  Syène  était 
donc  placée  sons  le  tropique;  et  sa  latitude  élaît 
égale  à  l'obliquité  de  l'écUptique,  que  Fastr»- 
nomie  avait  déjà  déterminée,  comme  nous  venons 
de  le  dire.  Ératosthène  supposa   ensuite  que 
Syène  et  Alexandrie  étaient  placées  sons  U 
même  longitude  (erreur  d'environ  3",  et  trop  bi- 
ble pour  fousser  le  calcul  d'une  manière  sen- 
sible). Au  moyen  d'observations  faites  à  Alc3tan- 
drie,  il  constata  que  le  zénitii  de  cette  ville  était 
distant  du  solstice  d'un  cinquantième  de  la  cir- 
conférence, ce  qui  revenait  à  dire  que  l'arc  da 
méridien  compris  entre  les  deux  villes  était  de 
7*>  12'   Selon  Cléomède,  Ératosthène,  pour  celte 
détermination,se  servit  du  scaphium  ou  scapké, 
c'est-à-dire  de  l'hémisphère  concave  de  Bérose. 
Delambre  rejette  cette  assertion  assez   dédai- 
gneusement ,  et  déclare  Cléomède  indigne  de 
confiance  (1).  On  ne  voit  pas  en  effet  pourquoi 
Ératosthène,  au  lieu  d'employer  les  armilles» 
qu'il  est  supposé  avoir  eu  à  sa  disposition,  eut 
recours  à  un  instrument  aussi  imparfait  que  le 
gnomon  de  la  scaphé.  Peut-être  y  fut-il   dé- 
terminé par  la  raison  suivante  :  Au  rapport  de 
Cléomède,  l'espace  où  le  jour  du  solstice  ks 
hauteurs  verticales  ne  donnaient  pas  d'cxnbre  s'é- 
tendait à  300  stades  à  la  ronde  de  Syène.  En* 
tosthène,  n'ayant  probablement  pas  pu  aller  faite 
lui-même  des  observations  précises  à  Syène, 
pensa  que  la  scaphé  serait  assez  exacte  pour  b 

(1)  La  question  a  été  traitée  arec  une  grande  érudi- 
tion par  Letronne.  dans  son  Mémoire  tur  la  q^uestiem  • 
Les  anciens  wt-ils  exécuté  une  mesure  de  ta  nm 
postérieurement  à  VétabUssemetU  de  VéeoU  (T^/lena»- 
drie  (  Mém,  de  VAoad.  de*  Inter^  ton.  VI,  p.  «i-l»; 
1811  )?  C.  M. 


(1)  An  Uea  do  stade  olyaplqae,  Ératoitbèae  employa 
feat-étre  le  etade  égyptien,  dont  la  longnenr  est  asaex 
doQlense.  Ce  stade  râlait  tOO  coudées.  Qoant  à  fh  cou- 
dée, en  faisant  coMoartr  à  sa  détermination  non-seule' 
■WAt  les  divers  étalons  connus  et  déposés  au  Musée  du 
Lmivre ,  mais  la  coudée  du  nllométre  et  d'antres  élé- 
ments, nn  saTant  contemporain,  M.  Vincent,  a  trouvé 
■De  ralenr  moyenne  de  o  met.,  >178,  nombre  qui  mul- 
tiplié par  MO,  et  ensuite  par  700,  donne  110.778  métrés 
par  degré,  c'est-ànllre  exactement  le  nombre  adopté 
•njourdliol.  Dans  ce  cas,  Ératostliène  avec  des  données 
tacomplèles  ou  arbitraires  aurait  obtenu  nn  résultat 
de  la  pins  tfgonreose  exactitude  ;  tout  cela  n'est  pas  vral- 
MMblable.  L«  J. 

(t)  Pline,  II,  .111  :  mpparckusad^iieU  pauUo  tninuista- 
éiarum  XTTTf  c'est-à-dire  MOO.  C'est  ainsi  qu'on  Ut  dans 
les  manieurs  manascrtu  et  dans  l'édition  de  Sllltg.  Les 
«adenaes  éditions  donnent  :  Stadiormm  XXy  mUlia, 
chiffre  qui  a  donné  lieu  à  des  conleclores  Inadmissibles 
(voyex  Batlly,  UUt  de  r^xfron.,  1.  p.  487  ;  GosseUn.  Gtoçr. 
éêê  Crtes  mtalifiéêf  p.  Sf .  Comp.  Mannert.  Ceoçr.,  t.  I, 
p.  IM).  Bn  ajouunt  1,100  à  tn,000,  on  à  obtenu  nn 
pditmètre  de  tM,MO  sUdes,  et  un  degré  de  707,t0  sUdea. 
îe  ne  unrals  dire  sur  quoi  repose  ce  calcul  ;  mais  nous 
Mvoos  far  Strabon  qn'HIpparqoe  inl-méme,  dans  ses 
ncherebes  sur  la  géographie  matbématlque ,  se  servait 
de  la  mesure  ératosthéfilenae,  en  comptant  7oo  stades 
MT  le  degré.  C  M. 
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détermiiuition  de  re&trémité  de  Tare  de  cercle 
située  à  Alexandrie,  puisque  Taotre  extrémité 
n^élait  déterminée  qu'avec  une  approximation  de 
300  stades.  Il  admit  5,000  stades  pour  la  distance 
d'Alexandrie  à  Syène.  Blartianns  Capeila  dit  que 
ce  chiffre  était  emprunté  aux  mesure«  commen- 
cées en  Egypte  par  Tordre  d'Alexandre  et  con- 
tinuées sous  les  Ptolémées.  D'après  ces  données, 
la  droonférence  delà  Terre  était  de  50  fois  5,000 
stades,  ou  de  250,000  stades.  Ératostbène  éleva 
ce  résultat  à  252,000,  et  obtint  ainsi  le  nombre 
rond  de  700  stades  pour  un  degré.  Si  l'on  admet 
que  le  stade  employé  par  Érastosthène  était  le 
stade  olympique,  de  185  mètres  015,  on  a  pour 
chaque  degré  129,510  mètres  au  lieu  du  chiffre 
exact  110,775  mètres;  ce  qui  fait  une  erreur  en 
plus  de  18,735  mètres  par  degré ,  ou  de  6,644 
Ûl.  pour  la  droonférenoe  entière  de  la  Terre  (1)  ; 
pourtant,  d'après  PUne,  EBpparque  trouva  le 
diiffire  d'Ératoethène  encore  tni^  faible,  et  y  igouta 
on  peumoros  de  2,600  stades  (2).  Suivant  Plutar- 
qoe,  Ératostbène  plaçait  le  Soleil  à  804  millions 
4e  stades  de  la  Terre  (  148,752,060  kil.  )  et  la 
Lune  à  780,000  stades  (  144,312  kil.  ).  Il  disait 
aassi,  d'après  Macrobe,  que  le  diamètre  du  Soleil 
était  27  Ibis  oehii  de  la  Terre.  Nous  avons  sous  le 
Bom  d'Ératoethène  un  ouvrage  intitulé  :;KoctaoTt- 
piaiioî,  contenant  une  sèche  nomenclature  de  44 
CMstellations,  leur  histoire  fabuleuse ,  et  Ténu- 
néntion  des  étoiles  dont  chacune  est  composée. 
Ce  catalogue  contient  475  étoiles.  Tous  les  criti- 
ques s'accordent  à  reconnaître  qu'il  n'appartient 
pas  à  Ératostbène;  Bemhardy  a  prouvé  que  c'é- 
tait une  misérable  compilation  foite  par  quelque 
grammairien  grec  d'après  le  Poetican  astrono» 
mleoiird'Hygin.  Cet  ouvrage  a  été  publié  en  grec 
et  en  latin  par  Thomas  Gale,  dans  ses  Opuscula 
Phfsiea  et  ElMca ,  Amstenlam,  1688,  hi-8'*;  en 
grec  par  Jean  Fell,  dans  son  édition  d'ilra^i», 
Oxford,  1762,  fai-8*;  en  grec  et  en  latin,  par  Schan- 
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bach  avec  les  notes  de  Heyne,  Goettingue,  1795, 
in-8® .  F.-K.  Matthtœl'a  mséré  dans  6on  Aratus, 
Francfort,  1817,  in-S**,  et  A.  Westermann  dans 
seâ  Scriptores  historix  poeticx  Graeci^  p.  239- 
267.  Un  court  commentaire  sur  Aratu»,  publié 
pour  la  première  fols  par  Pierre  Victorius  et  réé- 
dité par  Pétauydans  son  Uranologion,  a  été 
attribué  à  Ératostbène  et  à  Hipparque,  et  n'ap- 
partient probablement  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

En  géométrie,  Ératosthène  mérita  d'être  asso- 
cié aux  trois  maîtres  de  cette  sdence  dans  l'an- 
tiquité, Aristée ,  Eudide,  et  Apollonius.  Pappus 
dte  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  De  Locis  ad 
medietates;  malheureusement,  il  n'en  donne 
que  le  titre,  sans  en  faire  connaître  le  sujet  et 
la  doctrine.  Montuda  a  essayé  de  réparer  cette 
omission  et  de  deviner  ce  que  pouvait  contenir 
le  traité  d'Ératosthène.  Le  seul  écrit  authen- 
tique de  ce  géomètre  est  une  lettre  à  Ptolémée 
sur  la  duplication  du  cube.  Eutodus  l'a  conser- 
vée dans  son  commentaire  sur  Archimède. 

En  arithmétique,  Ératosthène  inventa  le  x6a- 
xivov,  ou  crible  ariihmétique.  C'est  une  mé- 
thode bien  connue  pour  trouver  les  nombres 
preimers.  On  sait  qu'on  appelle  ainsi  tous  les 
nombres  divisibles  seulement  par  eux-mêmes 
et  par  l'unité.  Tous  les  nombres  pairs  se  trou* 
vent  exdus  de  cette  dasse,  puisqu'ils  sont  toiis 
divisibles  au  moins  par  2.  Restent  donc  les  nom- 
bres impairs,  nous  en  donnons  id  une  courte 
série. 


3  .  5  .  7.  9  . 

11  . 

13  ;  15 

17  .  19  .  21  . 

23  . 

25  .  27 

29  .  31  .  33 

.  35. 

37.  39  . 

41  .  43  .  45  . 

47  . 

49  . 

Dans  cette  série,  que  l'on  pourrait  prolonger 
à  l'infini,  chaque  nombre  qui  vient  le  troisième 
après  trois  ou  après  un  multiple,  de  3  (comme 
par  exemple  les  nombres  pointés  9,  15,  21, 
27,  etc.  )  est  divisible  par  3,  et  doit  être  rejeté» 
comme  n'étant  pas  un  nombre  premier.  Tout 
nombre  qui  vient  le  cinquième  après  5  ou  un 
multiple  de  5  (comme  par  exemple  15,  25, 
35,  etc.,  ou  pour  mieux  dire  tous  les  nombres 
finissant  par  5)  est  divisible  par  5,  et  doit  être 
rqeté.  Tout  nombre  qui  vient  le  septième 
après  7  ou  après  un  multiple  de  7  (  comme  par 
exemple  2*1 ,  35,  49)  est  divisible  par  7,  et  doit 
être  égalcn^cnt  rejeté.  Tout  nombre  qai  vient  le 
neuvième  après  neuf,  ou  après  un  multiple  de 
neuf,  est  divisible  par  neuf,  et  ainsi  de  suite  pour 
tous  les  nombres  impairs.  On  voitqu'Ératosthène 
procédait  par  élimiiiation.  Sa  méthode,  quoique 
indirecte,  est  encore  la  seule  connue  pour  dé- 
terminer les  nombres  premiers. 

Parmi  les  autres  travaux  d'Eratosthène  nous 
dterons  d'abord  ses  ouvrages  géographiques. 
Ce  fut  lui  qui  après  Dicéarque  et  Eudoxe  con- 
tribua le  plus  à  faire  de  la  géographie  une 
science.  Avant  eux ,  elle  consistait  en  une  masse 
d'informations  disséminées  dans  les  ouvrages 
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des  voyagfMirf ,  des  hîatoriens ,  et  dans  les  det* 
oripb'oDs  partielles  de  certaines  contrées.  Toos 
eas  trésors  sa  trouTaient  dans  la  Bibliothèque 
d'Alexandrie,  et  Ératosthène,  qui  en  était  dirao- 
teur,  put  y  puiser  à  volonté,  n  en  fit  un  êxoel* 
lent  usage,  en  rassemblant  les  matériaux  épars 
et  en  composant  un  ensemble  systématiqua  sous 
le  nom  de  re<oYpa^xd.  Cet  ouvrage  était  divisé 
en  trois  livres;  le  premier,  formant  une  sorte 
d*introduction,  contenait  une  revue  critique  des 
travaux  des  prédécesseurs  d'Ératostbène  depuis 
les  plus  anciens,  ainsi  que  les  recherches  tou- 
chant la  nature  et  la  forme  de  la  Terre,  qui  selon 
lui  était  un  globe  immobile,  et  dont  la  surface 
portait  les  traces  encore  visibles  d'une  suite  de 
grandes  révolutions.  Ératosthène  pensait  que  la 
Méditerranée  doit  sa  forme  actusÂle  à  une  de 
ces  révolutions ,  et  qu'ella  forma  d*abord  un  im- 
mense lac,  couvrant  les  contrées  adjacentes  de 
TAsie  et  de  la  Libye,  jusqu'à  ce  qu'une  convul* 
sion  de  la  Terre  lui  ouvrit  passage  et  la  mit  en 
communication  avec  l'Océan.  Le  second  livre 
contenait  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  géo- 
graphie physique.  On  y  trouvait  cet  essai  de 
mesure  de  la  Terre  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Le  troisième  livre  ^it  consacré  à  la  géo- 
graphie politique ,  et  donnait,  d'après  les  voya- 
geurs et  les  géographes  précédents,  les  descrip- 
tions des  diiïérentes  contrées.  Pour  déterminer 
«vec  plus  de  pi^sion  la  situation  des  villes, 
Ératosthène,  comme  avant  lui  Dicéarqoe,  tira 
une  ligne  parallèle  à  l'Equateur,  depuis  les  co- 
lonnes d'Hercule  jusqu'à  l'extrémité  orientale 
de  l'Asie,  et  divisa  ainsi  en  deux  parties  la  terre 
habitée.  On  croit  qu'à  cet  ouvrage  était  jointe 
une  carte  où  les  villes ,  les  montagnes ,  les  ri- 
vières ,  les  lacs  et  les  climats  étaient  marqués 
conformément  aux  mesures  adoptées  par  l'au- 
teur (l)i  Ce  grand  travail  forme  une  époque 
dans  l'histoire  de  la  géographie  ancienne.  Il  est 
malheureosement  perdu  ;  il  n'en  reste  que  des 
fragments  cités  par  les  historiens  et  les  géogra- 
phes postérieurs,  tels  que  Polybe,  Strabon,  Mar^ 
cien,  Pline  et  autres,  qui  le  réfotent  souvent  avec 
vivacité  et  plus  souvent  encore  adoptent  ses 
opinions  sans  le  nommer.  Marcien  l'accusa  d'a- 
voir copié  presque  textuellement,  et  en  y  igoutant 
peu  de  chose,  le  livre  de  Timosthèno  Sur  les 
Ports  (ITspl  X((iiv«>v  ).  Cette  accusation  se 
trouve  en  contnidiction  avec  le  témoignage  de 
Strabon,  qui  dit  qu'Ératosthène  faisait  grand  cas 
de  l'ouvrage  deTimosthène,  mais  que  néanmoins 
il  s'en  écartait  bien  souvent;  et  quand  même  elle 
serait  fondée,  elle  ne  diminuerait  pas  la  valeur 

'  (1)  Il  est  lncoBtest«ble  que  plus  tard  bien  des  cartes 
ont  été  construites  d'après  les  données  des  Geographica 
tf'Ératosthène  ;  mais  il  est  beaacoup  moln«  certain  qti'É- 
raloatbène  iut-méroeialt  ajouté  ane  earte  à  son  ouvrage. 
Las  trots  llTres  qu'Hlpparqoe  a  écrits  contre  la  géo» 
graphie  d'^ratostbéna  contenaient  beaucoup  d'er» 
renrs ,  réfutées  par  Strabon,  qnll  aurait  été  Impossible 
ile  commettre  si  Hipparque  avait  eu  sooa  las  yenx 
voe  carte  dressée  par  Bratostbène  Inl-méme.   C.  M. 


et  la  mérite  de  roomga  dlîratosfiitei,  doit  k 
traité  de  Tlmosthène  m  devait  former  qD*aM 
très-petite  partie.  La  grande  importttosde  k 
géographie  d'Ératosthène  est  attestée  pirlenoDi' 
brade  ses  adversaires,  parmi  lesquebott-ien»* 
que  Polémon,  Hipparque,  Polybe,  fiénpioa,  il 
Marden  d'Héradée.  Lee  flraginente  de  eel  oa- 
vrage  qui  donoeraent  la  i^ograpiiie  honéiiqM 
forent  recueillis  par  L.  Aucher  i  WsMs  ia 
Fragm,  Qeograph.  Bratostk,;  Ocattiaps, 
1770,  in-4».  Plus  tard  O.-C.-P.  $6idel|Miii 
Eraiosthenis  Qêographieonim  ftaymmlÊ^: 
Gœtlingne,  1769,  in-8* ;  mais  oe  Une  est feilj 
de  donner  tout  ce  qui  noua  racte  de  Pouviagi] 
eolleotion  ki  phia  complète,  qu'on  peut 
dant  augmenter  encore,  se  trouve  dans  ks 
tosthenioa  de  Bemhardy;  Berlin,  ItSl, 
Ératoethène  composa  sur  un  sujet  à  la  kki 
troaomiqne  et  géographique  un  polme 
BwnnèSy  lequel  traitait  de  la  forme  de  la* 
de  sa  température,  des  dllférenfes 
oonstellations.SGaliger  en  publia,  le 
fragments,  dans  son  Ccmmmtakrt  sur 
fttu;  Bembardy  les  e  recueillie  avee  soki, 
l'ouvrage  mentionné  plus  haut 
beaucoup  d'éloges  un  autre  polme  d' 
intitulé  :  'HptY«wi  (voy.  De  BraiosikMi 
gonuy  ewrmitiê  el^iaeo  seripsU  Frid. 
Gœttingue,  i84e,  in-8<>).  Ératoethène  se 
gua  aussi  oomme  philosophe,  hielorien  et| 
mafaien.  Sa  réputation  en  phikisopiiia  esti 
tée  par  les  ouvrages  qui  lui  sont  attribués,! 
quetousoenx  qui  portent  sonnom ne 
de  lui.  n  est  certain  qu'il  avait  écrit  si 
jets  de  philosophie  morale  plusieurs  trsités,  i 
antres  :  Oifl  àYoOfiv  luà  luncâiv  ; —  Ibfi 
Ml  ictvCttc;  —  IIspl  AXvRioc;  ces  deux 
n'étalent  peut-être  que  des  parties  du 
D'un  autre  eôté,  c'est  probablement  par  < 
qu'on  lui  attribue  des  ouvrages  lela  qn 
TùSv  xaxà  fiXoffoçiocv  cdgéauû^  ;  McXêrn  ; 
Yoi-  Athénée  mentionne  encore  d'  ' 
un  livre  intitulé  Xptnvéïi,  une  Épiirê  au 
démonien  Agétor  et  un  livre  quil  appela 
ion  y  du  nom  de  son  maître. 

Les   productions   historiques  d' 
étaient  intimement  liées  avec  ses 
mathématiques,  c'est-à-dire  avaient  pour 
la  chronologie.  C'est  donc  probableBMnt 
qu'on  lui  attribue  un  ouvrage  sur  Te 
d'Alexandre  le  Grand  et  une  fftsMn 
lates  (ToXaTixà).  laquelle  appartient  a 
tredit  à  un  autre  Ératosthène.  L 


rêne  avait  enfin  composé  tm  ouvrage  fort 
tant,  intitulé  XpovaYP«f(*>  0  eesaya  de  i 
dates  des  événements  les  plus 
littérature  aus^  bien  qu'en  politique.  A| 
et  Eusèbe  tirent  gnmd  usage  de  eoa  \n\ 
Syncelle  a  donné  d'après  lui  une  liste  de 
huit  rois  de  la  Thèbes  égyptienne  (1).  L» 

(1)  Cette  Hâte,  que  Sjocelle  dit  avoir  _ 
lodore  et  qu'ApoHodore  anratt  empruntée 
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mente  de  €01  înporiant  oovnge  ont  été  ncoeiUû 
par  Berahtfdy.  M.  G.  MiiUer  ea  a  donné  VM 
BonTelle  édition,  dans  W9  Fragmenta  Chrono» 
logica,  piafiéa  à  la  soite  d'Hérodote  dans  la  Bi' 
hlwtkèquê  greeque'latine  de  A. -F.  Didoi. 
Quant  attx  'OXt^iwovTxai  dont  parlent  Diogàne 
Laeree  et  Athénée,  c'était  prôbableinent  um 
pariie  dès  JtpovqYpo^ta. 

Panni  la  ooropoaitions  granunatlGaleal  d'É- 
ratoathàne,  on  remarque  le  traité  Sur  la  vMllê 
Comédie  aitique  (Hcpc  tik  àç^aion  ««(Mpdiac, 
on  ptais  aimplenient  Ilip)  M»(Mp4(9tc ,  ou  xioiup- 
Mv).  Dana  la  première  partie  de  aon  ouTrage 
il  traitait  de  la  atmeture  des  déoorationa ,  dea 
coatnmea  et  de  la  déclamation  dea  aeteora.  Lea 
traités  intitulée  'Apx^ttxtovncéc  et  Sxcuoypaf t- 
xéc,  que  le  sootiaate  d'ApoUonioa  de  Rhodea  et 
PcÛnx  citent  comme  dea  ouvrages  aéparés,  aont 
seulement  des  portions  du  grand  traité  sur  la 
comédie.  Après  cette  introduction  générale,  Éra- 
tostliène  discutait  les  ceoTres  des  principaux 
poètes  comiques,  tels  que  Aristophane,  Gratinus, 
Eupolis,  Phérécrate  et  autres;  sa  critique  dé- 
taillée portait  à  la  fois  sur  les  sujets  et  sur  le 
style.  Mous  aYons  un  asses  grand  nombre  de 
fragments  du  traité  sur  la  comédie.  On  Toit  par 
le  jugement  que  l'auteur  porte  d'Aristophane 
que  son  godt  était  aussi  pur  que  son  érudition 
était  étendue.  Ératosthène  s'était  aussi  occupé 
des  poèmes  d'Homère,  et  avait  écrit  la  vie  de 
ce  poète;  il  ne  reste  rien  de  ce  travail.  On  trou- 
vera une  liste  complète  des  ouvrages  attribués 
à  Êratosthène,  ainsi  que  tous  les  fragments  qui 
nous  restent  de  ses  écrits  (  moins  les  KaiouTTc- 
piapboC  ),  dans  les  Sratosihenica  de  Bemhardy  ; 
Berlin,  1822,  iA-8o.  Léo  Jocbërt. 

Suldts,  aa  mot  'fpoTOoOsvKjc.  —  Weldler,  Historia 
jistronomi».  —  FaJ>rlclu)i,  Bibtlatheea  Crseca.  -^  Pétaa, 
Uranologian.  —  Delambre,  ffUtoêre  de  Fjéstironomiê 
mmeimmi,  U  1.  p.  St.  —  MMtucla,  HUtaire  des  àiatM- 
wtatiqwt,  %.  l,  ta».  —  norsiey,  dans  les  Pàiiotopàical 
Transactions  de  iTTs.  —  SmUb,  DictUmarn  û/Greek  and 
Roman  Bloffraphy. 

*  iftRATOSTRÉNE  le  scùlastique ,  poète 
grec,  vivait  probablement  sous  l'empereur  Jus* 
IJnien,  dans  le  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
On  a  de  lui  quatre  épigrammea  dans  VAnthO' 
logie  grecque  (Brunck,  Anal.,  vol.  IH,  p.  123; 
Jacobs,  vol  IV,  p.  93).  On  peut  même,  sur  l'an- 
torité  du  manuscrit  du  Vatican,  lui  en  attribuer 
nnc  cinquième ,  qui  figure  dans  V Anthologie 
parmi  celles  de  Paul  le  Silentiaire. 

Jacobs,  Anthùl.  Craeca,  vol.  Xtll,  p.  890.  —  Fabrfdas, 
BiMiatkeca  Graeea,  vuL  IV,  p.  474. 

tearosTSATK.  Vog.  HéaofnnATB. 
KftArso  {CtUalina  d'),  surnommée  la  Mot^a 
Atferez  (la  Rellgteuse  Enseigne),  héroïne  espa- 


._  _  ta  bi«e  prtiMtpate  de  la  ebronolofla  égyptlenna 
4bi»  l'ourrafe  de  M.  BuDsen,  j€gyptens  Stetle  in  der 
ff^eltçfsekiefUe.  Cependant,  plav  on  étudie  le»  aooreea 
ût  STneelle  et  ledtt  syatAmea  cbronotoglqnea,  plot  on 
est  poraaodA  qae  fcUe  Uate  ne  provient  paa  d'un  ou- 
vrage d'Eraiostbèoe ,  et  qu'elle  a  été  fabriquée  aq  cin- 
qntéme  «lécle  par  les  méinea  aoteum  anxqaeH  nous  de- 
voM  le  CAroitlcon  j£gifpttorum.  C  M. 
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9aole,  née  à  Saint-Sébasliai,  ta  UM,  mofie  en 
1036.  Elle  appartenait  à  une  bonne  fanûlie  de 
la  Biscaye.  Destinée  dès  aon  enfance  à  l'élat  reih 
gieux,  Gatalina  d'firauao  fht  élevée  dans  na 
couvent  de  sa  vlUe  natale.  Elle  aa  fit  remarquer 
par  aon  originalité  de  caractère,  qui  allait  jna* 
qu'à  laaanvagerie.  A  la  suite  d'une  querelle  aveo 
une  de  ses  supérieures ,  Oatalina  escalada  peu-  ' 
daat  Matines,  le  li  mai  1607,  lea  mura  de  son 
couvent,  gagna  un  bois  voisin  de  la  ville,  vécut 
de  fruits  sauvages  etde  radnea  dnranttrois  jours, 
pendant  lesquels  elle  changea  aee  jupes  en  ha« 
bits  d*bomme.  Elle  se  rendit  alora  à  Vittoria, 
puis  parcourut  une  partie  de  l'Espagne,  vivant 
au  jour  le  jour,  au  moyen  de  diverses  occupa- 
tions réservées  d'ordinaire  au  sexe  masculin. 
Quelques  annéea  plus  tard,  elle  s'embarqua 
comme  mousse  sur  un  vaisseau  espagnol  par- 
tant pour  l'Amérique. A  son  arrivée,  &tignée  d'un 
si  pénible  métier,  elle  déserta,  devint  garçon 
de  boutique,  puis  hitendant  d'un  riche  négociant. 
A  la  suite  d'une  séried'aventoresextraorflinairea, 
elle  entra  comme  soldat  dans  les  compagnies 
espagnoles ,  se  signala  contre  les  Indiens  par 
plusieurs  feita  d'armes  glorieox,  et  fut  enfin  pro- 
mue au  grade  d'a(/ere«  (enseigne,  porte^dra- 
peau  ).  Son  caractère  difficile  et  altier  la  jeta 
dans  une  foule  de  querelles ,  d'où  elle  ne  aortit 
pas  toujours  victorieuse.  Quelques  intrigues  de 
galanterie  aveo  des  demoiselles  américaines, 
«  que  la  reUgieuse-ojyicier  avait  grand  soin, 
dit  son  biographe,  de  ne  pas  pousser  jusqu'au 
bout,  »  compliquèrent  cette  aventureuse  exis-* 
tence.  Enfin,  une  grave  blessure,  reçue  en 
eombat  aingulier,  inspira  à  la  belliqueuse  Ëspa» 
gnole  le  déeir  de  mettre  un  terme  k  une  vie 
rpmaneaque-et  sans  but  Elle  révéla  son  sexe  à 
ré^ue»  qui  vint  la  visiter  durant  sa  maladie, 
et  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  décision  de  tout 
un  congrès  de  matrones  pour  convaincre  le 
prélat  que  le  spadassin  lo  plus  redouté  des  poa- 
sessions  espagnoles  en  Amérique  était  une 
femme,  et  qu'elle  avait  même  conservé  sa  vir* 
ginité.  Don  Joaquin-Maria  Ferrer,  biographe  es- 
pagnol de  la  Monja  A^ferez  ou  plutôt  traduc- 
teur des  Mémoires  de  cette  bériNine,  raconte 
quellea  furent  les  suites  de  cette  découverte  : 
savoir,  le  retour  de  Catalina  d'Erauso  à  Ca- 
dix (1^^  novembre  1624);  la  pension  de  huit 
cents  écus  que  Philippe  111  lui  accorda  (août 
1626  )  comme  récompense  de  la  valeur  qu'elle 
avait  déployée  contre  les  Indiens;  l'accueil  dis- 
tingué que  le  pape  Urbain  VIII  lui  fit  ;  les  fêtes 
que  les  cardinaux  lui  donnèrent;  et  enfin  la 
permission  que  le  saint-père  lui  accorda  de 
porter  toujours  l'habit  d'homme.  Elle  partit  en- 
suite pour  Naples  ,  où  elle  séjourna  quelque 
temps.  En  1635  elle  était  à  La  Corogne,  et  s'em- 
barquait pour  l'Amérique  avec  i^n  capucin,nommé 
Nicolas  de  La  Renteria.  Elle  portait  alors  le 
nom  de  Don  Antonio  Erauso,  On  mouilla  de- 
vant la  Vcra-Cruz,  par  une  soirée  sombre  et 
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omgeufle.  Blalgré  Tétetcle  la  mer,  le  commandant 
du  nayire  Toulat  se  rendre  à  terre,  et  s'embar- 
qaa  dans  son  canot  avec  plusieurs  officiers  et  la 
Monja  Alferez.  On  arriva  sans  accident  an 
débarcadère,  et  Ton  gagna  la  ville.  Là  on  s'aper- 
çut que  Gatallna  manquait.  Éprise  de  la  vie  er- 
rante, 8*était-eUe  enfaie  de  nonyeau  dans  le  dé- 
sert ?  S'étaitreUe  noyée  en  débarquant  ?  Toiqoors 
est-il  que  Ton  ne  retrouva  aucune  de  ses  traces. 
La  fin  mystérieuse  de  la  Monja  Alferez  ijoota 
à  sa  vie  romanesque,  et  excita  la  yer?e  des  ro- 
manciers. Son  portrait  a  été  exécuté  par  Padieoo 
en  1630,  et  se  voyait  à  Aix-la-Chapelle  dans  la 
galerie  Shepeler.  Un  de  ses  contemporains  la 
décrit  ainsi  :  «  Elle  est  grande  poor  une  femme, 
sans  avoir  cependant  la  taille  d'un  bel  homme. 
Elle  n'a  pas  de  gorge.  De  figure  elle  n'est  ni  bien 
ni  mal.  Ses  yeux  sont  noirs,  brillants  et  bien  ou- 
verts ,  ses  traits  altérés  par  les  fiitigues  plus  que 
par  les  années.  Elle  a  les  cheveux  courts  comme 
ceux  d'un  homme,  et  pommadés  selon  la  mode. 
Elle  est  vêtue  à  l'espagnole.  Sa  démarche  est 
élégante,  l^ère,  et  elle  porte  bien  l'épée.  Elle  a 
l'air  martial.  Ses  mahis  seules  ont  quelque  chose 
de  fémniin  dans  leurs  poaes  plus  que  dans  leurs 
contours.  Enfin,  sa  lèvre  supérieure  est  couverte 
d'im  léger  duvet  brun,  qui,  sans  constituer  une 
moustache,  donne  un  aspect  viril  à  sa  physio- 
nomie. »  A.  DB  Lacazb. 

Don  J.-Bf.  Ferrer,  BUtoria  de  la  M<mia  Jtfftnz^  etc., 
écrite  i»r  elle-même,  avec  notê$  et  pièces  jastIflcaUvcs; 
Paris,  Firmin  DIdot,  1819,  ln-8».—  A.  Muriel,  Bievus  en- 
cvclopédtqv»,  XLIII,  TU  (ann.  1710).  —  Alexis  de  Va- 
Ion,  NottveUu  et  ChÊroniqiÊe»^  i^7-8&4. 

*ERB  (P.  Anselme)^  polygraphe  allemand, 
né  à  Ratisbonne,  en  1688.  En  1706  il  entra  à 
Ottobeuem  dans  l'ordre  des  Bénédictins.  H  pro- 
fessa ensuite  dans  son  monastère  la  rhétorique , 
la  philosophie  et  la  théologie;  en  1720  il  pro- 
fessa à  Sahbonrg ,  et  en  1728  il  fut  nommé  rec- 
teur et  professeur  de  droit  civil  à  Freisingne  ; 
enfin,  il  devint  abbé  d'Ottobeuem.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  Sdentiarwn  Prodromus,  seu  se- 
Uetas  qwRStUmes  ex  Prolegomenis  ;  1722, 
m-Sf*;  ^  Forum  sacrum  casuum  reservato^ 
rum;  1726,  ta-8». 

HUt.  unit.  SaUsà. 

BRB  ou  BRBIV8  (  Matthias) y  statisticien 
allemand ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  Verzeichniss  vom  An- 
fang  des  Tûrkischen  Olaubens  und  vHe  viel 
Laender  sie  innerhalb  266  Jahren  den  Chris- 
ten  abgedrungen  (Statistique  de  la  religion 
turque  et  indication  des  contrées  qu'elle  a  déta- 
chées de  la  foi  chrétienne  dans  l'espace  de  deux 
cent  soixante-six  ans)  ;  Zurich ,  1566,  in-8''. 

Adelong,  Snppl.  à  JAcher,  JUgmn.  Getêhrt.-Lexikon. 

*EBBA    (  Giacomo  ),    peintre  crémonais, 

vivait  en  1632.  Il  est  cité  par  Zaist,  comme 

ayant  été  le  miMre  de  l'habile  architecte  Ales- 

sandro  Capra.  E.  B— n. 

Zalst.  PMMe  ttoHcàê  de'  PittitrC,  Seuitori  9  Jrchi- 
UUi  Crenumeti. 


BBBAGH  {Chrétien) j  mnsidaiàBenisnd,iié 
à  Algesheim,  en  1560,  vivait  en  1628.  Il  fiitor- 
ganâte  à  Augsbonrg,  et  devist  membredo  gnai 
conseil  de  cette  ville  en  1628.  On  a  de  hi  :  Cou- 
tus  musicuê  ad  Eeclesix  catholicxunmfï 
4  et  8  voix;  Augsbomg,  1600;  —  Cantmim 
saerarum,  4, 5, 6,  7, 8  voeum,  Mer  seemdm; 
Augsbourg,  1600,  publié  aossi  sons  ce  titra  : 
Modorum  saerùrum,  sin^  cantionum  44  H 
plurimis  compofftfonfm;  Au98bonrg,1604,iii-4*. 
Ces  compositions  sont  conservées  à  la  cillié- 
drale  d'Augsboorg.  An  jugement  de  Félis,  Erindi 
peut  être  considéré  comme  l'un  des  créilan 
de  cette  harmonie  allemande  dont  le  caradèrc 
particulier  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Fétls,  BtotraplHe  amiMrMifo  des  Btutêekm, 

*BBBBB  (Antoine),  topographe  allemaiMl, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-haitiènie 
siècle.  On  a  de  lui  :  Topographia  Dueatiis  Stff- 
rix;  Grfits ,  1727,  in-12  ;  —  Topograpkia  Ihi- 
eaiuum  Carinthise  et  Camiolix;  yîtmtt 
1728,  in-12. 

Vogef,  BiM.  Juttr. 

*EBBBB  (  Bernhardin),  chorograpbe  alle- 
mand do  dix-huitième  siècle.  H  appartenait  àli 
Compagnie  de  Jésus.  On  a  de  loi  :  Notitia  iUn- 
tris  Regni  Bohemia,  geographica  et  chorogn' 
phica;  Vienne,  1760,  in-fol.,  ornée  de  bell» 
cartes. 

Adelonir,  Snppl.  a  Jdeher.  Jtlg,  GeL-Lesit. 

*BBCHAMBBBT,  historien  français,  moH 
vers  740.  Il  n'est  connu  que  par  un  abrégé  de 
l'histoire  des  rois  de  France  depuis  la  mort^ 
niierry  de  Bourgogne,  en  613,  jusqu'à  eeHeJe 
Thierry  de  Chelles,  en  737.  Cet  abr^,  qooiq» 
très-court,  est  précieux,  par  la  connaissaneeqal 
donne  des  maires  du  palais  passés  an  poofoir 
durant  l'espace  qu'il  embrasse.  Il  a  été  «aooaé' 
vement  imprimé  par  Marquard  Frâier  daas  le 
tome  I^du  Corpus  Franeicx  Historix  vtU^ 
et  sincerx ,  Hanovre ,  1613 ,  in-fol.  ;  par  AnM 
Du  Chesne,  dans  le  tome  J^  des  Historix  Pre^ 
eorum  Scriptores,  Paris,  1636  et  1641,  a  vd. 
fai-fol.  ;  et  enfin  par  dom  Thierry  Ruinard,  M 
l'appendice  aux  Opéra  de  saint  Grégoire  de 
Toars  ;  Paris ,  1699 ,  in-fol. 

Dom  Rivet,  HUMre  lUtéraên  de  la  Frtnee,  IV,  A 
—  Mor^ri,  Grand  DUsHantu^re  hUtùriqm. 

BBCHBMBBBT  OU  BBCBBMPBBT,  historiO 

lombard ,  vivait  en  910.  Il  desoendaH  des  daei 
de  Bénévent.  Le  chftteau  de  Pilau,  où  U  tésM 
avec  son  père,  Adelgaire,  ayant  été  pris,  en  aoit 
881 ,  par  Pandonulfe,  comte  de  Capoue,  £^<^ 
bert  fut  emmené  prisonnier.  Ayant  réussi  à«^ 
chapper,  il  revêtit  l'habit  monastique  chei  N> 
Bénédictins  du  Mont-Cassin.  A  vingt-doq  aai. 
il  Ait  élu  abbé  d'un  couvent  voisin  ;  maift  il  <> 
fut  chassé  par  Amulfe,  et  rentra  pour  ianjf^i 
dans  sa  cellule.  Il  a  écrit  une  chronique  ou  lu** 
toire  étendue  des  Lombards,  que  l'on  croit  par 
due  ;  un  abrégé  de  la  même  histoire  dei  I^ 
bards  depuis  774  jusqu'en  888;  c'est  te  cetf- 
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nnatkm  de  l'ouvrage  de  Paal  Diacre.  Cet  abrégé 
a  été  succettivement  publié  par  Antonio  Carac- 
cioli,  derc  régulier,  Naples,  1626,  in^**;  par 
CftmiJlo  Peregrini,  dans  son  Historia  Principum 
J/mgohardorum^  Maples,  1643,  in-4°  ;  par  Bur- 
mann,  dans  le  tome  IX  de  son  Thésaurus  Seriih 
torum  Jtai,  ;  par  Muratori ,  dans  le  tome  II  des 
Merum  Italiearum  Scriptores  ;  par  Jean-Georges 
d*Eecard,  dans  le  tome  l*''des  Scriptores  Medii 
Mvi  ;  et,  enfin,  dans  te  tome  V  du  Recueil  des 
Historiens  de  France.  —  On  attribue  aussi  à 
Erchembert  :  De  Destructione  et  Renovatione 
Cassiensis  CamoMi  ;  ^  De  Ismaelitarum  In- 
cursioiîe:—  Vita  Landulfi  F,  episcopiCapux, 
depuis  651  jusqu'à  879.  Cet  ouvrage  est  en 
vers;  —  Àcta  translationis  corporis  S.  Mat' 
tkxk ,  i^tost, 

nent  DlMre,  De  rir&nm  UiutMwm  MontU-Cat" 
tkd,  etc.,  cap.  zir.  — J.-A.  PalHetat,  BibUothêea  me- 
éUe  et  t$^ftmm  jSUUii ,  II,  Ub.  V»  siS.  -  Morérl,  Crand 
Dkt.  hUL  "  Don  Gellller,  HUt.  det  ÂuUwê  saerëi  et  «c- 
elMwMfMt.  XlX,iM.  -  BidMird  et  OInad,  Biàl.  ioerée, 

*  BB€HBN6BR,  BEKANGBR  OU  BBCBAB- 

SBB ,  doc  de  Souabe ,  mis  à  mort  à  Âdingen,  en 
917.  n  était  fils  du  oomte  Erchanger  et  de  la  pre- 
mière femme  de  l'empereur  Charles  III ,  dit  le 
Grasi  Lui  et  son  frère  Bertbold  possédaient  de 
grands  fiefs  dans  le  duché  d'Antriche.  Ils  se 
prirent  de  querelle  pour  quelques  conflits  de  jn- 
rididioii  avec  leur  voisin  Salomon,  évèque  de 
CoostaDoe  et  abbé  de  Saint-6all.  Leur  haine  de- 
vint si  violente  qu'ils  résolurent  de  se  défeire  du 
prélat,  et  en  897  ils  l'attaquèrent  dans  ses  do- 
naines.  SalomoB  put  s'enfinr  dans  une  forêt,  et 
demanda  da  secours  à  l'emperenr  AraouM.  Ce- 
loi-ei  dta  les  deux  frères  à  Mayenœ  t  devant  le 
grand  conseil  électoral,  qui,  après  avoir  examiné 
leur  affaire,  les  déclara  coupables,  les  mit  an 
ban  de  l'Empire,  et  les  fit  arrêtera  Ingelhdm. 
Salomon  sollidta  et  obtint  leur  grâce;  mais  sa 
gABérosité  ne  calma  pas  leur  ressentiment.  A  la 
mort  de  Charles  le  Gros ,  et  après  Tassasainat 
du  duc  Bnrchard,  Erchanger  s'empara  de  la 
Souabe,  et  s'y  fit  reconnaître.  Conrad  r^,  roi  de 
Germanie,  ayant  été  élu  empereur,  marcha 
contre  loi  en  912  ;  mais  n'ayant  pu  le  vaincre ,  il 
traita  avec  lui,  et  épousa  sa  soeur  Cunégonde. 
En  913 ,  Erchanger  et  Bertbold  attaquèrent  les 
Huns,  qui  retournaient  chez  eux  chai'gés  des  dé- 
pouilles de  l'Italie;  ils  les  battirent,  et  leur  enle- 
vèrent une  grande  portion  de  leur  butin.  L'année 
suivante,  le  roi  de  Germanie,  Conrad,  ayant 
donné  au  couvent  de  Saint-Gall  Stelnheim  et 
quelques  autres  bourgs ,  Erchanger  mit  à  exécu- 
tion ses  mauvais  desseins  contre  Salomon  ;  lui 
ayant  tendu  une  embuscade ,  il  l'arrêta ,  le  lia 
avec  une  bride ,  et  l'emmena  prisonnier  à  Depol- 
disboorg.  Salomon  n'échappa  à  la  mort  que  par 
ie  rapide  secoura  de  son  cousin  Siegfrid ,  qui  le 
remit  en  liberté.  Conra<t  n'eut  pasplus  têt  appris 
ces  actes  qu'il  entra  en  Souabe,  fit  prisonnier  Er- 
changer pi^d'Ofterdengen,  et  l'exilav  Bnrcharri  II 
se  fit  alors  proclamer  doc  de  Souabe,  et  tint  fête 
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au  roi.  Celui-ci, après  plusieun avantages,  l'j 
siégeait  dans  le  château  de  TuipI  (aujourd'hui 
Hohentwiel),  et  allait  le  réduire,  Jorsqu'une  at- 
taque inopinée  de  Henri  (I**^,  dit  VOiseleur,  duc 
de  ,Saxc,  le  força  à  lever  le  siège  et  à  courir  en 
Tburinge.  Erchanger  profita  des  embarras  de 
Conrad  pour  rentrer  en  Souabe ,  fit  un  arrange- 
ment avec  Burchard,  battit  les  troupes  de  l'Em- 
pire près  de  Walwis,  et  prit  le  titre  de  duc 
d'Allemagne.  En  916,  le  concile  d'Althelm  dé- 
clara Erchanger,  son  frère  Bertbold  et  son  allié 
Burchard  ennemis  de  l'Empire  et  hors  de  toute 
communion.  En  conséquence,  leurs  biens  furent 
confisqués  et  eux-mêmes  condamnés  à  perdre  la 
tête.  L'empereur  attira  à  sa  cour  Erchanger,  Ber- 
tbold et  leur  neveu  Luitfrid,  en  leur  fiEùsant  es- 
pérer leur  grftce  ;  mais  une  fois  en  sa  puissance , 
il  exécuta  la  sentence  dans  toute  sa  rigueur,  les 
fit  décapiter  tous  trois  à  Adingen,  et  s'empara 
de  leurs  fiefs  ;  cependant  il  rendit  à  Berthe,  veuve 
d'Erchanger,  ses  biais  particuliers. 

Eckart,  Comment.  Renan  Franeorum  Orient,  II,  SSO. 
—  Bhegtn,  JmuUet,  ad  ann.  917.  —  HepldannaA^^n- 
nales  Saxon.  —  Tolner,  Cad.  diplom.  Palat.,  n»  n,  is. 

*BBGHiifOALD  OU  BBKINOALD,  maire  de 
Neustrie ,  mort  en  656.  Il  était  parent  d'Haldé- 
tmde,  premièra  femme  de  Clotaire  II  et  mère  de 
Dagobert  1*^.11  fut  élu  maire  du  palais  du  royaume 
de  Neustrie  en  640,  après  la  mort  d'vEga,  et  fit 
épouser  au  roi  Clovis  U ,  en  649 ,  Bathilde,  es- 
clave saxonne  qu'il  avait  achetée  de  pirates  an- 
glais ,  et  dont  il  avait  d^abord  voulu  faire  sa  maî- 
tresse, mais  qu'A  jugea  ensuite  plus  propre  à 
dominer  le  roi,  idors  Agé  à  peine  <lc  seize 
ans.  Par  la  mort  de  Sigehert  II,  en  656,  l'Aus- 
trasie  fht  réunie  à  la  Neustrie  et  à  la  Bourgogne. 
ErchinoaM  gouverna  les  trois  royaumes,  et 
sut  se  faire  aimer  des  grands ,  quoiqu'il  favo- 
risât ouvertement  les  hommes ,  libres  oojrancs 
tmancierSy  qui  composaient  la  partie  la  plus 
nombreuse  de  la  nation.  A  la  mort  de  Clovis  H , 
en  657,  Erchinoald,  de  concert  avec  Bathilde, 
prit  la  tutelle  des  princes  Clotaire,  Chîldéric 
et  Thierry,  fils  du  roi.  Il  les  fit  reconnaître  par 
les  leudes  des  trois  royaumes,  et  leur  donna 
à  chacun  le  titre  de  roi,  mais  ne  se  hâta  pas 
d'accomplir  entre  eux  un  partage  de  leurs  États, 
qui,  attendu  leur  enfance,  n'aurait  été  au  surplus 
qu'une  vaine  formalité.  H  mourut  après  vingt 
ans  de  gouvernement,  et  laissa  un  fils  nommé 
Leudèse,  qui  ne  lui  succéda  pas  imméduttement, 
à  cause  de  sa  jeunesse.  Ebroïn  Ait  élu  en  rem- 
placement d'Erchinoald. 

Frédégalre,  Nietoria^  cap.  lxxxxix,  4U.  —  Dom  Bon-' 
q^et,  Scriptores  Berum  GaUieormn  et  Franeiearum, 
II,  MS.  —  Dom  naoclierp  Histoire  générale  et  partiat- 
Itère  du  Duché  de  Bourgogne.  —  Velly,  Histoire  de 
France.  —  Gooye  de  Lon^piemare,  Dissertation  pour 
servir  d  rhistoire  des  er^fawts  de  (3ovis%  —  Stsioondl , 
Histoire  des  Français,  11,  41  à  61. 

^BBCILLA  Y  ABTBAOA  (Fortunio  Garda 
DB  ) ,  jurisconsulte  espagnol ,  vivait  vers  1550. 14 
demeura  longtemps  à  Rologno,  dnns  le  eollégc 
des  Espagnols,  puis  à  Tuniversité  de  Pise.  Rap- 

8 


2J7 


ERCILLA  -  ËRCOLAWI 


398 


pelé  en  Eipaglle  par  Oharies^Qoint,  H  fut  nommé 
ehevAlierde  Saint-Jacques,  oonseinerdeCastille, 
et  T^^eai  do  Gonseil  de  Natarre.  On  a  de  lui  de 
nombreux  ouvrage»  de  jurlspradenoe,  parmi  les- 
quels  on  distingue  :  Commentarium  in  titH- 
lum  Digeàtorum  de  PiKtii,  etc.  ;  ^  Àd  legerh 
(MlHi;  ^  De  lÀbêris  et  postkumi»  Commett- 
tnrla  ;  -—  De  uliimo  Fine  ntrUaque  Juris  ;  •— 
Consiliumprô  MlitidS,  lacobi. 
IVlodlit  Antonio,  BiMMkêea  ffitpmta. 

BRCiLiiA  t  zvntGk  { Don  Alonao  bB),  poète 
et  Toyageor  espagnol ,  fils  do  précédent,  né  à 
Beitneo  (  Biscaye),  en  l&ao.  n  fut  élevé  eomme 
page  àlacodf  de  Philippe  n,  et  combattit  sous 
\e*  ordres  d*£tnmaBuel*Philibert ,  duc  de  Savoie, 
le  10  aoOt  1657,  à  la  bataille  de  Balnt-Qoen- 
tin ,  où  les  Français  forent  défaits.  Ercilla  de- 
vint chevalier  de  Santiago  et  chambellan' de 
l'empereur  Rodolphe  II.  Il  parcourut  ensuite  la 
France,  lltalie,  la  Flandre,  la  Hongrie,  la  Si- 
lésie,  la  Bohême,  la  Pologne,  l'Allemagne  et 
l'Angleterre.  Pendant  son  8é}oor  à  Londres,  il 
apprit  que  quelques  provinces  do  Chili  et  du  Pé- 
rou avaient  pris  les  armes  contre  les  Espagnols; 
la  passion  de  la  gloire  et  le  goût  des  voyages  le 
décidèrent  alors  à  s'embarquer  pour  l'Amérique. 
Il  descendit  au  Pérou ,  et  passa  au  Chili  avec 
quelques  troupes.  Sur  les  frontières  méridionales 
du  Chili  est  une  petite  contrée  montagneuse, 
nommée  Araucana,  habitée  par  oneraced'hommes 
plos  robustes  et  plus  sauvages  que  les  autres  peu- 
ples de  TAmérique.  Ils  combattirent  pour  la  dé- 
fense de  leur  liberté  avec  autant  de  courage  que 
d'énei^,  et  les  Espagnols  n'en  vinrent  pas  à 
bout  sans  de  graves  pertes.  Erciila  soutint  contre 
les  Araocaniens  une  pénible  et  longue  guerre. 
Il  oûorut  des  dangers  extrêmes,  et  fit  des  ac- 
tions d'éclat ,  dont  la  seule  récompense  fut 
l'honneur  de  conquérir  des  rochers  arides  et 
d'ajouter  quelques  contrées  incultes  à  la  domi- 
nation espagnole.  ErcUla  Ait  à  la  fois  l'un  des 
conquérants  et  le  poète  de  l'Arancana.  Il  employa 
le  peu  de  loisir  que  loi  laissa  la  guerre  à  chanter 
les  éTénements  dont  il  était  le  principal  acteur. 
Faute  de  papier,  il  écrivit  la  première  partie  de 
.son  poème  sur  de  petits  morceaux  de  cuhr  qu'il 
eut  ensuite  beaucoup  de  peine  à  coordonner.  Ce 
poème  a  été  intitulé  La  Araucana,  do  nom 
de  la  contrée  où  les  ftûts  qui  y  sont  rapportés 
se  sont  accomplis.  Le  sujet  en  est  neuf,  et  a  été 
traité  d'une  manière  originale;  mais,  outre  que 
cet  ouvrage  est  coipposé  de  trente-six  chants 
très-longs,  il  y  a  beaucoup  de  trivialités, et  l'u- 
nité manque  dans  l'action.  C'est  donc  par  un 
patriotisme  exagéré  que  Cervantes  a  prétendu 
que  l'œuvre  d'Ercilla  pouvait  être  comparée  aux 
meilleurs  poèmes  épiques  de  lltalie.  Voltaire 
s'est  montré  également  grand  admirateur  d'Ër- 
dlia.  Après  avoir  comparé  la  harangue  du  vieux 
Colocolo  aux  Araucaniens  (  chant  ir  )  à  la 
harangue  que  Nestor  adresse  aux  capitaines 
grecs,  il  conclut  que  celle  d'Ercilla  est  infini- 


ment supérieure  k  celle  d'Homère.  Les  Ma 
premières  parties  de  La  Araucana  furent  impri- 
mées à  Anvers,  1597.  in-12  ;  les  deux  deroièm 
à  Salamanque,  inêmé  année,  ln-8^. 

Alfred  DE  Lacaze. 
Voltaire,  Bisaî  sw  ta  Poéste  ifriqve.  —  A.  Dapn- 
«bel,  CoUêdUm  ekoMé  tfd  rotmçet  mUm  im  Mêvk, 
Inirodacllon,  <s. 

*BEGii  (CArii/ofiAo-ilifrerO  »phfl<Mophe  al- 
lemand ,  vivait  dans  la  seconde  moilié  da  dii- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  s  DispuliUio  é 
synereiisfnophil(uophieo;bépBgf  1717,  ii-4**, 
—  Pr.  i-V  de  sepuUris  in  horiit  es  oafifM- 
taie  sacra  et  profana;  Meinoagen,  1738-1741, 

iii-4<'  ;  —  De  medU^  atheu  ;  ÛÀA.,  1743«ifr4*. 
Bidemann,  S^ieet.  Jcftolcuf.,  I. 

*  BRGOLANRTTi  {Ercolano),  peintre italiei^ 

né  à  Pérotiseï  en  1615,  mort  en  1687.11  faiâfete  i 

de  Ciro  Feni  et  de  Roaa.  Après  quelques  suai^ 

il  renonça  au  genre  historique  poor  peindre  tt' 

dusivement  des  paysages,  qu'il  aniinût  parla 

ligures  et  des  animaux.  Il  entendait  pariatteool 

la  perspective  aérienne  et  les  effets  de  tanûèn^ 

E.  R— a. 
OrlandI.  jlbbecedarlo.  —  Laos!,  Slvriu  j/nXimitm.  «j 
Tleoul,  lliaknuirfd.  —  Wlneketonoo,  /Knm  1UikÊh\ 

*  BRGOiâÂHi  {BarioUmm ),  jutisconnil 
lien ,  né  à  Bologne  «  mort  dans  la  même 
en  1469.  Il  fat  reçu  en  t44i  dodear  ern 
professa  dans  sa  ville  natale,  n  oeciipa  pli 
emplois  publica,  et  en  1454  fotéta 
Il  donna  vers  cette  époque  des  statots  àses 
dtoyens.  L'estime  dont  jouteanH  fireolaoi  à 
logne  est  attestée  dans  un  décret  rendu  ci  14 
par  le  gouvernement  deeeCtecHé,  qui  hi  ~ 
fense,  sous  peine  de  mort,  de  professer  \ 
Malgré  oette  défense,  Ereolam  alla  i^( 
Fenrare,  en  1460,  et  y  professa  cinq 
revint  enseigner  dans  sa  pairie  en  Usa, 
moomt,  peu  après.  On  a  de  loi  plaaiears  < 
tationa. 

Pantozsl  et  TIraboieM,  ifoNste  défU  SerWaH 
gn€^»  —  Cbaadoo  et  Delandiae ,  tHcHomwain 

BRCOLANt  {Joseph-Marie)^  Uttérateorl 
lien ,  né  à  Sinigaglia,  vers  1590,  m<»t  à 
vers  1760.  n  était  d'une  Tamille  noble , 
études  à  Rome,  entra  dans  les  ordres, 
bientôt  élevé  à  l'épiscopat  II  caltivait  les 
les  lettres  avec  une  véritable  passion.  11 
membre  de  l'académie  degli  Arcadi,, 
nom  de  Neralco,  pseudonyme  sous 
publié  ses  ouvrages  poétiques.  On  a  de 
Rtme  a  Maria,  divise  in  due  parti,  eo/f 
giunta  délia  Sulamitide^  boschereeda 
Padoue ,  1725  et  1728, 2  vol.  in-S^',  fig.; 
1731  et  1759;  Rome,  1731  et  1764, 3  vol. 
Bologne,  1732; Venise,  1755  et  1758; 
peut  voir  par  ces  nombreuses  éditioas  qad  i 
succès  des  poésies  d'Ercolani.  Dans  ses   ' 
Maria ,  O  s'est  montré  Thenreux  iroi 
Pétrarque.  La  Stdamitide  fut  reganiée 
un  dief-d'œu  vie,  et  attira  à  son  auteur  les  I 
I  de  ntaUe  entière  ;  —  /  rre  Ordini  di 
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fvro,  Dorko,  lonieo,  e  Coriniio ,  presi  dalle 
Mbricht  pià  eelthri  delV  antica  Roma,  e 
posH  in  tuo  eon  nuovo  iatissitno  metodo  e 
amtawUin  ramé; Rome,  1744,  m-fol.;  ->  Le 
Quatro  Parti  del  Mondo  geograficamente  des- 
triite;  Rome,  1756,  in-8'' ,  avec  ctirte. 

JMêii  IttUrariê  dltalia,  III,  BT.  -  Chandoo  et  De- 

'  itGOLB,  tcnliiteiir  bokNuUs,  Tivait  en  1 5M. 
Od  lui  doit  une  statue  de  saint  Jean,  plaoéedans 
r^llise  de  Saiote-Pétrone  de  Bologne.    B.  B. 

AnkMo  Mis  Faè&ti€a  di  S.-Pêtnmêo, 
liOOLB  BA  rWMMktLA.  VOff,  GrAHU. 

;  noBLTi  (  Jean  ),  poète  hongrois,  né  I  Sa- 
ni,  en  1S14.  Il  étudia  à  Sarospatak  et  servit  en- 
Mite  de  précepteor  dans  diverses  femilles.  Il  dé- 
Mrti  dans  la  carrière  littéraire  par  des  articles 
iaiérés  dans  des  reeoeils,  et  ses  poésies  lai  va- 
hNDt  d*ètre  nommé  membre  de  1* Académie  de 
Mi,eB  I8d9.  Le  rectteO  en  a  été  publié  à  Ofen, 
n  1844.  On  a  en  ontre  de  loi  :  Népdalok  es 
iMdik  (Légendes  et  contes  populaires  )  ;  Pesth, 

m6-1847,  2  vol. 
CmpênatfôfU'tMetà&n. 

*  lEDflooi  (  Thomas  ) ,  comte  de  Monte- 
tedi  et  de  Waraddin ,  ban  de  Dalmatie ,  de 
et  d'Esclavonie,  général  et  homme  d*£tat 
mort  en  1624.  Il  était  flls  de  Pierre 
ti,  ban  de  Dalmatie,  etc.,  et  de  Marguerite 
LBâ  1584  il  obtint  deremperenrd'Alleraagne 
fimivemement  de  la  province  qu'avait  occupé 
Itère.  Vers  cette  époque,  les  Turcs  ayant  fait 
'iarasion  dans  la  Camiole,  Erdeodi  réunit  ses 
à  celles  da  comte  Joseph  de  Thum,  at- 
les  mnsQimans,  leur  prit  dix  drapeaux  et 
'(u  an  grand  nombredtiommeSftt  sans  perdre, 
Iftbvanfius,  pins  de  trois  soldats  ».  Biaitôt 
i,  Erdeodi  remporta  une  nouvelle  victoire 
U»  TUrcs,  auxquels  il  prit  vingt  étendards  et 
rejeta  hors  des  frontières  de  la  Camiole. 
1591,  il  força  Hassan- Pacha  à  lever  avec  dé- 
Ire  le  siège  de  Sisleg;  et  lorsque  ce  même 
revint  se  présenter  devant  cette  ville, 
lof  livra  une  bataille  décisive,  dans  la- 
Hassan  Ait  ttté  ainsi  que  douze  mille  des 
Le  pape  Clément  VIII  félicita  le  vainqueur 
une  lettre  autographe.  En  1595,  aidé  du 
Georges  de  Serin ,  Erdeodi  prit  la  forte- 
éePetrina;  et  lorsque  les  Turcs  reprirent 
ville,  il  les  força  une  seconde  fois  à Taban- 
'.  En  1596  il  résigna  ses  fonctions  de  ban  ; 
lfl04  Femperear  Rodolphe  II  renvoya  à 
comme  plénipotentiaire*  Erdeodi  ne  réussit 
à  traiter  avec  la  Porte  ;  mais  il  détaclia  de 
ottomane  les  deux  princes  de  Transyl- 
,  Stgismond  Bathori  et  Etienne  Botskay. 
Mathias  prit  les  armes  contre  son  frère 
Ipiie  II,  Erdeodi  se  déclara  pour  le  premier, 
couronnement  duquel  il  assista,  en  1610, 
'Presbourg,  et  chercha  lui-même  plusieurs 
Jlà  se  tiidre  élire  palatin  de  Hongrie;  mais 
1b  magnats  lui  refusèrent  leurs  voix.  Il  se  con- 
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sola  de  cet  échec  en  reprenant,  en  161 1,  le  gou- 
vernement de  la  Dalmatie  ;  Il  le  conserva  jusqu'en 
1615,  époque  à  laquelle  11  se  démit  de  nouveau 
de  cette  charge  et  accepta  le  titre  de  magister  < 
fat^ernicortim  (  président  de  la  chambre),  avec 
l'intendance  et  la  direction  des  mines  et  salines 
de  Hongrie.  Erdeodi  était  catholique  très-zélé  ; 
il  employa  les  moyens  les  plus  énergiques  pour 
empêcher  dans  ses  États  Texercice  de  toute 
autre  religion  que  la  romaine.  H  avait  épousé 
Anne-Marie  Ungnad,  baronne  de  Sonnek,  dont  il 
eut  trois  fils,  Christophe ,  Sigismond ,  Jean- 
Étienne  et  deux  filles. 
Isthtanfliu.  De  Refnu  HmnçaricU. 

*  BEDBODI  (Sigismond),  comte  de  Monte- 
Claodi  et  de  Waraddin,  ban  de  Dalmatie,  de 
Croatie  et  d'Esclavonie,  fils  du  précédent ,  mort 
en  1639.  Il  se  distingua  par  ses  connaissances 
variées,  ses  talents  militaires  et  sa  bravoure. 
Il  servit  successivement  les  empereurs  Mathias 
et  Ferdinand  II,  qui  le  récompensèrent  par  des 
charges  importantes.  Ses  armes  ne  furent  pour- 
tant pas  toujours  heureuses,  et  il  éprouva  plu- 
sieurs échecs  dans  ses  guerres  contre  les  Turcs. 
Ces  malheurs  n'empêchèrent  pas  Ferdinand  11 
de  nommer  Erdeodi  ban  de  Dalmatie,  de  Croatie 
et  d*£sclavonie,  à  la  mort  du  comte  de  Serin. 
Aussitôt  qu'il  eut  pris  possession  de  sa  charge, 
il  déposa  le  vice-lnn  et  quelques  principaux  of- 
ficiers, et  s*attira  par  là  la  haine  de  la  noblesse. 
Il  se  jeta  alors  dans  le  parti  ecclésiastique,  donna 
de  grands  biens  aux  églises  et  aux  monastères , 
se  montra  surtout  libéral  envers  les  franciscains, 
et  enrichit  la  cathédrale  d'Agram  de  magnifiques 
tapisseries  et  d'un  splendide  autel.  Ses  largesses 
lui  acquirent  un  certain  nombre  de  partisans,  et 
lui  permirent  de  conserver  le  pouvoir  jusqu'à  sa 
mort.  Il  avait  épousé  Anne-Marie  de  Kleckowitt, 
dont  11  n'eut  pas  d'enfants. 

Isthvanflofl,  D*  Bêtuu  Hungariei. 

*  BEDL  (Miehel'Pius  ),  médecin  allemand,  né 
le  5  mai  18t5,  mortle  25  février  1848.  Flls  d'un 
médecin ,  il  entra  dans  la  même  carrière.  En 
1836  eten  1837,  il  accompagna  Schoberten  Orient, 
et  fit  durant  ce  voyage  des  expériences  baromé- 
triques d'après  lesquelles  II  conclut  que  la  mer 
Morte  est  placée  au-dessous  du  niveau  de  la  Mé- 
diterranée. A  son  retour  en  Allemagne,  tl  fut  pro- 
fesseur particulier  à  l'université  de  Munich 
pour  la  physiologie ,  l'embryologie  et  l'anato- 
mie  comparée.  En  1841  il  obtint  le  titre  de  pro- 
fesseur agrégé  et  d'adjoint  aux  collections  anato- 
miques  de  l'État,  et  en  1844  il  fltt  nommé  pro- 
fesseur titulaire.  Les  principaux  de  ses  nombreux 
ouvrages  sont  :  De  Oculo;  Munich,  1839;  — 
De  Piscium  glandul€(  choroidali;  ibid.,  1839  ; 
—  DeHelicis  Algicx  vasis  sanguiferis  :  Munich, 
1840  ;  —  Tajeln  zur  vergleichenden  Anatomie 
des  Schœdels  (Tables  pour  servir  à  l'anatomie 
comparée  du  crâne);  Munich ,  1841  ;  —  Veber 
den  Kreislaufder  Infusorien  (  De  la  Circulation 
(les  Infusoîres);  1841  ;  —  Ueber  die  Organisa- 

S. 
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tion  der  Saugarme  der  Polypen  (I>é  rorgani- 
sation  des  bras  des  polypes  )  ;  1842  ;  dans  les  Ar- 
chives de  Physiologie  de  Mûller;  —  Ueber  die 
Entwickelungdes  Hummereies  (Du  Développe- 
ment de  TŒuf  du  Homard  )  ;  Munich ,  1843  ;  — 
LeUfcuien  zur  Kenntniss  des Baues  des  Men- 
schlichen  Z«i6cs  (  Éléments  de  la  connaissance 
de  la  structure  du  corps  humain  )  ;  Munich,  1843- 
1845;  —  Ueber  dos  Skelett  des  Gymnarchus 
niioiicfis  (Du  Squelette  du  Gymnarchtis  nilo- 
ikus);  1847;  —  J>ie  Sntwickelung  des  Men- 
schen  und  des  Hûhnchens  im  Eté  (  Du  Dévelop- 
l>ement  de  THomme  et  du  Poulet  dans  FŒuf  )  ; 
Munich,  1845-1840. 
Conversat.-LêxikoH. 

l  BRDMANif  {Jean'Édouard)t  philosophe 
allemand,  né  vers  1800.  Il  appartient  à  Técole 
(le  Hegel,  fut  professeur  à  Halle,  et  a  publié 
(  en  allemand  )  les  écrits  suivants  :  Exposition  et 
critique  de  la  Philosophie  de  Descartes; 
Riga  et  Dorpat,  1834,  ln-8*»  ;  —  MalebranchCy 
Spinosa,  les  scepti^tes  et  les  mystiques  du 
dix-septième  siècle;  ibid.,  1836,  nhS";  —  L'Awie 
et  le  Corps,  quant  à  leur  notion  et  à  leurs  rap- 
ports entre  eux ,  mémoire  pour  servhr  de  fon- 
dement à  Tanthropologie  philosophique;  Halle, 
1837,  io^**;  —  Nature  ou  Création?  Ques- 
tion de  la  philosophie  de  la  nature  et  de  la 
philosophie  de  lareligion;  Leipzig,  1 840  ;  —  Es- 
quisse de  la  Logique  et  de  la  Métaphysique  ; 
Halle,  1841,  in-8'^.  On  doit  aussi  à  M.  Erdmann 
une  édition  des  oeuvres  philosophiques  de  Leib- 
nXz;  Berlin,  1840,  2  fascicules  grand  in-S''. 

Jh.  Tissot. 

Kratr,  Ene^Uop.  pkU.  Lexieon,  —  R.  Flcbte,  Zêi^- 
schrift/ttr  PkU.  toul  ipeeukUiv.  ThtoL  tome  IV.  HefU 
I.  f  «3. 

;  BRDMANif  (  Otto-Linné),  chimiste  allemand, 
né  à  Dresde,  le  1 1  août  1804.  Après  avoir  exercé 
la  pharmacie  pendant  plusieurs  années,  il  se  livra 
à  rétude  de  la  médecine  et  des  sciences  natu- 
relles, qu'il  cultiva  surtout  à  l'académie  de  Dresde 
en  1820.  En  1823  il  vint  à  Leipzig,  et  s'appliqua 
à  la  chimie,  comme  précédemment  il  s'était 
adonné  à  la  botanique.  £n  1827  il  fut  nommé 
professeur  agrégé,  et  en  1830  professeur  titu- 
laire de  chimie  technique.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Ueber  dos  Nickel  (Du  Nickel); 
Leipzig,  1 827*; — Lehrbuch  der  Chemie  (  Manuel 
de  Chimie);  Leipzig,  1828;  —  Grundriss  der 

TToarenAunele  (Principes  de  la  Connaissance  des 
Drogues)  ;  Leipzig ,  1833  et  1861,  2*  édit.  ;  — 
Journal  fur  technische  und  œkonomische 
Chemie  (Journal  de  Chinùe  technique  et  écono- 
mique) ;  Leipzig,  1828-1833. 

C&nversationi-Leiilion. 

*  BEDRBiGH  (  Wcnceslos  ) ,  théologien  al- 
lemand ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Fasciculus  Epi- 
grammatum  sacrorum,  ex  textibus  evangeli- 

d*; Leipzig,  1658,   in.8». 
Adelung,  suppl.  &  iôcher,  Allgem,  Gelehrttn-Lsxikon. 

BRDT  (Paulin),  théologien  allemand,  né  à 
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Wertach,  en  1737,  mort  le  16  décembre  1800. 
11  professa  la  théologie  à  Fribourg,  et  se  fit  re- 
marquer par  sa  polémique  contre  les  soi-disaot 
esprits  forts.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on 
cite  :  Historia  Hteraria  Theologiw;  Augs- 
bourg,  1785,in-8^ 
Mcosel,  Gelehrt  DetUtchl. 

*  EREDiA  (  Luigi  d'  ),  littérateur  sicilien,  né 
à  Païenne,  mort  dans  la  même  ville,  en  1604. 11 
descendait  d'une  famille  espagnole.  H  étudia  le 
droit,  se  fit  recevoir  docteur,  parcourut  11taiie,et 
séjourna  quelque  temps  à  Rome.  H  avait  acquis 
une  vaste  érudition,  et  était  membre  de  diverses 
académies.  On  a  de  lui  :  Orazione  neU*  esequie 
deW  eccellentissimo  principe  donBemadino 
de  Cadenas,  duca  di  Maccheda,  vicerè  di  Si- 
cilia;  Palerme,  1602,  in-4«;--  GV  Internet 
delta  Trappolaria;  Palerme,  1603,  in-4*;- 
La  Surci  giurana,  poëme  héroïque;  Palerme, 
1604;  —  La  Siringa,  idylle;  Palerme,  1613; 
—  Canione ,  avec  annotations  de  don  Luis  de 
Heredia;  Palerme,  1615  ;  —  Rinte varie;  Pale^ 
me,  1615,  in-16. 

Creseembeni,  Istoria  délia  volçar  Poéiia^  1U>.  v.  sel. 
'  Galetno,  NeW'BpUtoia  al  lettore.  —  V.  dl  GioTanni, 
Panorma  triutnphans,  Itb.  XII.  lis.  —  Pletro  Car- 
rera. Eplgr^nb.  Il,  8.  —  Biograila  dsgli  Uomini  «l'a» 
tH  délia  Sieilia^  III. 

BRBt  (  Ignazio  ),  poète  italien,  né  dans  la  lna^ 

che  d'Ancône,  en  1691,  mort  à  Fermo,  en  1761. 

U  fit  ses  études  à  Bologne,  et  fut  nommé  eo 

1717  secrétaire  de  la  rille  de  Fermo,  chaîne 

qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  consacrait  ses 

loisirs  à  la  poésie,  était  membre  de  plusieurs 

académies,  et  entretenait  des  relations  intime 

avec  les  littérateurs  les  plus  remarquables  de 

son  temps.  On  a  de  lui  :  Pœsie  miste;Texmh 

1747,  2  vol. 
Chaadonel  Delandlne,  Dictionnaire  univerul. 

*  iftRBiaBERT  (Saint),  évèque  de  Toulouse, 
né  à  Wocourt,  près  Poissy,  mort  à  FontencUc, 
près  Rouen,  le  14  mai  671.  tl  se  fit  moine  ep 
648 ,  dans  l'abbaye  de  Fontenelle ,  que  dirigeait 
alors  saint  Wandrille.  Clotaire  III  ayant  ai^ 
Éremberi  an  siège  épiscopal  de  Toulouse,  celai- 
d  gouverna  son  diocèse  avec  sagesse  pendant 
douze  ans.  Il  donna  ensuite  sa  démission,  de- 
meura quelque'temps  dans  son  pays  natal,  et  se 
retira  au  monastère  de  Fontenelle,  où  il^terroina 
ses  jours,  dans  la  retraite.  L'Église Thonore  te 

14  mai. 

MabUlon,  Jeta  Sanctorwn  Ordinis  S.  BenedictL  - 
Papebroch.  Propvlmtim  ad  acta  ionet,  waU.ir^'^ 
Undos,  Jeta  Sanctorwn.  —  BalUet»  f^ies  desSaints.wit 
de  mai.  —  Dom  Rivet,  Htst.  Htt.  de  la  France ,  IIl.  *)>■ 

*  éRÉMlA  OU  JÉRÉMIB    TSCHéLÉBI  Kl»* 

MBRJIAN,  célèbre  écrivain  arménien,  né  à  Cons- 
tantinoplc,  en  1635,  mort  en  1695.  H  exerça  pen- 
dant longtemps  les  fonctions  de  cliancelier  do 
patriarche  arménien  de  Constantinople,  et  d'É- 
léazar,  grand- patriarche  d'Arménie.  Au  inili« 
des  troubles  que  suscitèrent  l'ambition  de  ce 
dernier  et  les  intrigues  de  ses  ennemis,  Érén» 
s'appliqua  sans  relâche  à  rétablir  la  paix  et  J> 
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concorde.  Cette  oonduife  lui  mérita  restime  et 
PaflectioB  de  tous  ses  compatriotes.  11  possédait 
plusieors  langues  européennes ,  et  il  était  drog- 
mao  de  tous  les  ambassadeurs  auprès  de  la  Porte 
Ottomane.  Ses  connaissances  en  histoire  et  en 
géographie  étaient  fort  étendues.  Il  est  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  restés  manus- 
crits. Les  documents  historiques  quil  avait  réu- 
nis passèrent  à  son  ami  Maghakia  Diratsou,  qui 
Im  mit  en  ordre  et  les  publia,  sous  les  titres  mi- 
\mi5:  Histoire  chronologique  des  événements 
gui  anivèrent  de  son  temps,  ouvrage  dont  le 
style  est  trivial,  quoiqne  correct;  —  Histoire 
du  Siège  de  Vienne  en  1683  ;.—  HUtoire  des 
Souverains  ottomans,  ouvrage  très-étendu,  di- 
visé en  cinq  livres.  L'auteur  en  donna  lui-même 
IP  atirégé,  en  un  livre;  —  Topographie  de  la 
Perse,  de  la  Chine,  de  VAnatolie  et  de  t Ar- 
ménie :  il  ne  reste  de  cet  ouvrage  important 
«{D'an  fragment  de  l'introduction  à  la  carte;  — 
Histoire  de  la  Prise  de  Vile  de  Candie  par 
Us  Turcs  en  IC69,  en  prose  et  en  vers;  — 
Mails  historiques  sur  les  Saints  de  la  Pa- 
lestine;— Dissertation  contre  les  Juifs,  où 
ranteur  démontre  que  la  venue  du  Messie  est  ac- 
complie ; — Apologie  des  Rites  de  V Église  armé- 
nienne, où  les  Arméniens  unis  (  à  l'Église  ro- 
maine) sont  blâmés;  —  Vie  du  Ju\f  Sapetta 
Smiriotto,  qui  se  donnait  pour  le  Messie;  — 
Recueil  de  Lettres  familières.  Les  ouvrages 
ftéeédenis  sont  en  arménien  ;  —  Vie  d^ Alexan- 
dre le  Grand,  traduite  de  l'arménien  en  vers 
tores;  —  Histoire  chronologique  des  Dynas- 
ties Pacratide  et  Roupénienne,  en  turc; — 
extraits  de  V Histoire  de  Moïse  de  Khorène, 
Induits  en  turc;  —  Le  Nouveau  et  une  partie 
de  l'Ancien  Testament,  traduits  de  rarménien 
en  turc  ;  —  Épitaphes,   inscriptions ,  chan- 
§ons,  et  un  grand  nombre  d'autres  pièces  fugi- 
tives, en  turc  ou  en  arménien.       £.  Beauvois. 

Kevmann  ,  P'ersuch  elner  Geschiehte  dtr  ^rmeniS' 
dum  LUeratur,  p.  ttl.  —  M.  TcbamtchUn ,  Badmou- 
eUoim  Matott,  t.  III. 

EEBHiTA.  Foyes  L'EunTE. 

*  EREH DI6ARUS  (  Rufin),  théologien  suisse, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
âècle.  11  était  capucin,  et  remplit  les  fonctions 
ik  définiteur  et  de  provincial  de  son  ordre.  On 
a  de  loi  :  ManuductU)  sacerdotis  ad  S.  Missx 
Saerificium  S.  R.  Eccl.  offerendum;  Luceme, 
1674,  in-iî;  —  Calendarium  Spirituale  S. 
Gertntdis  et  Mechtildis,  in  omnes  totius  anni 
tàes  dïstrihutum;  ibid.,  1698,  in-8*;  —  Con^ 
pendhim  Revelaiionum  S.  Brigittx,pro  om- 
nilnu  totius  anni  diebus  distributum;  ibid., 
1699,  in-8*  ;  —  Spéculum  Animarum  Thomss 
de  Kempis,  in  totum  annum  distributum; 
ibid.,  1699. 

Bernard  de  Bologne^  Bibl,  Capuce. 

*•  BRBT8  (c'est-à-dire  Prêtre), surnom  com- 
Bnmà  plusieors  écrivains  arméniens. 
^  EBKTS  (Grégoire),  historien  arménien, 
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vivait  au  dixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On 
a  de  lui  une  continuation  de  l'histoire  composée 
par  son  maître  Mathieu  d'Édesse.  Cet  ouvrage» 
écrit  d'un  style  incorrect  et  mêlé  de  plusieurs 
termes  barbares,  est  resté  manuscrit.  Il  em- 
brasse la  période  qui  s'étend  entre  les  années  1 1 3) 
de  J.-G.  (580  de  l'ère  arménienne)  et  1161 
CôlO).  E.  B-v-s. 

TehamtchlaD.  BaémouthUmn  HaUftSt  t.  l,  et  t.  III, 
p.  67.  —  Neumann,  P'ersuch  0iner  GetcMcMe  der  Âr- 
menischenUteratur,  p.  164.  —  Cirbied,  Notice  de  deux 
manuscrU»,  daos  le  t.  IX  des  ffottees  de»  Manusetits. 
p.  Ml. 

*  KBBTS  (  Léonce  ),  historien  arménien,  vi- 
vait probablement  au  dixième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  On  a  de  lui  une  Histoire  des  Com- 
mencements de  PBmpire  Arabe,  Cette  œuvre, 
de  peu  d'importance,  est  restée  manuscrite.  On 
en  trouve  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  des 
Mékhitaristes,  à  Venise.  £.  B-v-s. 

F.  Neomann ,  yenuch  etner  Ce»ehlckte  der  Armeni- 
seken  Literahtr,  p.  IM.  —  Tcbamtclilao,  BadmotOMoun 
Haîati,  t.  II. 

*  VOLKTS  (Madtfiéos  ou  Matthieu),  écrivain 
arménien,  vivait  au  onzième  siècle  de  l'ère  chré' 
tienne.  Il  fut  disciple  du  patriarche  Grégoire  II, 
surnommé  Vgataser,  mort  en  1082  de  J.>G. 
On  a  de  lui  la  traduction  du  grec  en  vers  armé- 
niens des  vies  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
de  saint  Jean  Chrysostome.  Cette  dernière  a  été 
imprimée  à  Venise,  en  1751.  On  connaît  un  au- 
ti'e  Matthieu  Erets.  (Fbyes  Matthieu  ourhaïetsi 
ou  d'Édesse  ).  E.  B-v-s. 

TchamtchUn,  BddmouthUmn  Haloiiy  U II—  Neanuma, 
yertttch  einer  GeseMcMe  der  Armeniechen  LiteratuTt 
p.  146. 

*  BRBTS  (  Mesrob)t  historien  arménien,  né 
dans  la  vallée  de  Vaïots-Dzor,  vivait  au  milieu 
du  dixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  a  de 
lui  :  Varkh  iev  badnwuthùmn  serpoh  Nersesi 
Hatots  haïrabedi  (Vie  et  histoire  de  saint 
Nersès,  patriarche  d'Arménie,  mort  en  384  de 
J.-C.  ).  Cet  ouvrage,  terminé  en  967,  et  dédié  au 
prince  Vahan  le  Mamigonian,  a  été  publié  par 
Éléazar  Schamir,  avec  l'histoire  des  Orpélians 
de  Etienne  de  Siounikh ,  sous  le  titre  de  Bad^ 
mouthioun  Mnatsortats  Haïots  ieo  Vrats 
(Histoire  de  ce  qui  reste  des  Arméniens  et  des 
Géorgiens)  ;  Madras,  1775,  in-4*.  Celte  édition 
est  très-défectueuse.  Mesrob  a  tiré  son  récit  de 
plusieurs  histoires  contemporaines  et  particu- 
lièrement de  celle  de  Faustus  de  Byzance.  Il 
raconte  non-seulement  les  actions  de  saint  Ner- 
sès, mais  encore  tous  les  événements  qui  arri- 
vèrent du  temps  de  ce  patriarche.  £.  Beau  vois. 

TcbamtchUn  ,  Badmouthioun  Ilatots,  t  I ,  p.  is.  et 
t.  Il,  p.  839.  —  Fred.  lYcamann,  f^ertuch  einer  Cescki' 
ehte  der  ÂrmenUchen  Literatur,  p.  180.  —  Cirbled , 
Notice  de  deux  mantucrits,  dans  le  t.  IX  des  Notleei 
de*  Manuscrits,  p.  178. 

BRETS  {Samuel).  Koyes  Samuel  Anetsi  (ou 

d^Ani). 

BREVANTSi  (Mclkhisèth,  c'est-à-dire  Mel- 

chisedech  d'Érivan),  var^afted ( docteur )  ar- 

I  ménien,  né  en  1008  de  Tère  arménienne  (  1559 
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de  J.-C.  ),  àVeJaii,  iBortàÉriTan,  en  1080  (loat). 
An  sortir  de  Venluiee,  il  m  ooosacra  à  la  vitt 
monastique,  et  suivit  les  leçons  du  célèbre  doc- 
teur Nersès  Peghlou.  Après  qoinse  années  em- 
ployées à  rétude  de  Téloquenoe,  de  la  méta- 
physique et  de  la  philosofAiie,  il  sortit  de  son 
monastère,  sitoé  dans  Ttle  de  Lim,  au  milieu  du 
lac  de  Van,  pour  visiter  TAnnénie.  11  dota  sa 
patrie  d*QD  grand  nombre  d'établissements  d'é- 
ducation, et  rentra  dans  son  monastère.  Le  pa- 
triarche Moïse  m  l'en  fit  sortir  de  nouveau,  pour 
lui  confier  la  direction  de  l'école  patriarcale 
d'Edchmiadzin.  On  a  de  lui  plusieurs  onviages 
restés  manuscrits  :  Analtfse  de  la  PMloêophis 
(TÀriiioie;  —  Analffie  des  ouvrages  4e  David 
de  Nerken^  surnommé  Jmasdaser  (Le  Philo- 
sophe) ;  —  Commentaire  ew  Porphyre  ;  — 
Traité  de  Grammaire!  ^  Traité  $ur  la  logi- 
que et  Vart  des  définitions, 
Tchamtold^n,  Ba4moHtfiioun  HetoU,  t.  II,  p.  MS,  eio. 

*  BBSAiiiJiB  ('ËpYaiAcvYic),  roideMéroé, 
vivait  vers  300  avant  J.-G.  Éthiopien  de  nation, 
il  avait  reçu  une  éducation  toute  grecque.  11 
renversa  le  pouvoir  des  prêtres,  qui  jusque  là 
avaient  été  tout-puissants,  et  fonda  un  gouver- 
nement despotique.  Comme  son  nom  figure  sar 
les  inscriptions  hiéroglyphiques  de  Dakkeh,  on 
en  a  conclu  que  son  royaume  s'étendait  jusqu'à 

cette  ville. 

Dlodora,  III,  0.  -*  nroyses,  MMlêninniUf  voL  0. 
p.  49, 178. 

*  BR6IA8  ('ËpYio«),  historien  grec,  auteur 

d'nn  ouvrage  sur  Ttle  da  Rhodes.  L'époque  de 

sa  vie  est  inconnue,  son  nom  n'est  pas  même 

bien  certain.  Quelques  critiques  l'identifient  avee 

un  certain  Erxias,  auteur  des  KoXofcoviocxd,  sans 

qu'il  soit  possible  de  dire  quel  est  le  plus  correct 

de  ces  deux  noms. 

Athénée,  Vlll,  Xill.  -  C.  MQIIer,  Ftagmenta  HUtoH- 
eorum  Ctweantm,  i,  4,  p.  464-MS. 

*  BBGiNUS  ('ËfïYtvoc),  aventurier  grec,  né  en 
8yrie,  vivait  vers  250  avant  J.-C.  Il  fit  connattre 
à  Aratus  un  passage  secret  par  leqael  la  cita- 
delle de  Corinthe  était  accessible,  et  fournit  ainsi 
au  général  achéen  le  moyen  de  s'emparer  de 
cette  place  importante.  Pour  prix  de  ce  service, 
il  reçut  60  talents  (  333,650  fr.  ).  Ayant  fait  plus 
tard  une  tentative  pour  surprendre  le  Pirée  et 
chasser  d'Athènes  la  garnison  macédonienne, 
il  échoua  dans  son  entreprise,  et  fut  désavoué  par 

Aratus. 
Plutarqae,  ÂrattUt  IS-tt,  S3. 

*BEHARD  {Balthasar),  médecin  et  bota- 
niste allemand,  mort  vers  1757.  Il  fut  inspecteur 
médical  de  la  ville  de  Reichstadt.  On  a  de  lui  : 
Physicalische  Nachricht  von  dem  Vrsprunge 
der  versteinerten  Sacken  (  Mémoire  physique 
sur  l'origine  des  substances  pétrifiées)  ;  Memmin- 
gen,  1745,  in-4'  ;  —  Vnterricht  von  einer  kurzen 
JJistorieder  Kr miter  fûrdieJugend  (Manuel 
d'une  Histoire  abrégée  des  Plantes,  à  l'usage  de  la 
jeunesse) ;  1752, in-8» \^Œkonomischc  PJlan- 
wnhistorie  (  Histoire  économique  des  Plantes  ); 
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UUn  et  MemmingiBn,  175^1763,  i)  pvtieiiD-r. 
Les  sept  dernières  parties  ont  été  pokién  depâit 
la  mort  de  l'auteur,  —  Berbarium  mm 
portatile, 

Bftnbergvr,  Celêkrt  DmUckL 

*BBHABU  (irsfir>iiu9itfte),lit(érat0Qr  alle- 
mand, né  à  Eriuit,  en  1793,  mort  le  32  jw 
U&l.  Il  étudia  la  médecine  à  G<Bttii«ue,  et  fut 
reçu  médecin  à  Erfort,  en  U12.  En  Bovemln 

1813  il  obtint  à  la  fîKalté  de  sa  ville  natale  la 
titre  de  professeur  agrégé  de  philocopUe.  Ei 

1814  les  droonstances  lui    firent  accepterki 
fonctions  de  médecin  en  chef  du  laiacet  profil' 
cial  militaire  du  château  de  lUtfaafeld,  et  Vmr 
qoe,  m  1815,  la  guerre  seraUumaJl  suivit  ea 
France  le  6"  corps  d'armée  en  qualité  dembkm 
en  chef  du  premier  lazaret  de  campagne.  ReTenn 
à  Krfurt,  il  y  ouvrit  en  1816  des  coara  de  phi- 
losophie, que  la  suppression  de  l'université  aa 
mois  de  novembre  de  la  même  année  iater- 
rompit  indéfiniment  II  abandonna  alors  ^ele^ 
cice  de  la  médecine  pour  se  livrer  à  dei  tra* 
vaux  d'érudition  et  d'archéologie.  Ea  ISSl  I 
fut  nommé  bibliothécaire  à  Erfuit ,  en  \nk  «• 
chiviste  à  Magdebourg,  et  en  1831  il  paicaci 
la  même  qualité  à  Munster.  Les  prinoipan 
de  ses  nombreux  ouvrages  sont  :  De  BMie- 
thecis  Er/ordix;  Erfurt,   1813-1814;  -  Ct- 
berlitferungen   iur  vaterlaendiscken  Gti- 
çhichte  aller  und  neuer  Zeit  (Docnmnts  «r 
l'Histoire  nationale  ancienne  et  moderne);  lfi|*' 
debourg,  1825-1828;  —  GescMchte  du  Âijh\ 
blûhens    tpissensckqftlieher   Bildung  ivf 
nehmlicfi  in  Deutschland  bi$  %wn  Anfeem 
der  Be formation  (Histoire  delà  ReoaisaW 
des  Lettres ,    particulièrement   en  Allcmi^» 
jusqu'au  commencement  de  la  réfomiafioa)^ 
Magdebourg,  18271832  ;  —  Erjwrt  und  um 
Vmgebungen  (Erfurt  et  ses  environs),  i9lSi 

—  Nachricht  von  den  hei  Beckum  eetdecUm 
cUten  Grxbem  (Mémoire  sur  les  TomJwii 
découverts  dans  le  voisinage  de  Bockunlj 
Munster,  1836;  —  GescAicA^a  Mêtuter$[W 
toire  de  Munster),  1837..  , 

Couver êaUon$-L$xUtw-  ^ 

*  BBB  ABD  (  Jean-Benjamin),  médecm«t]w 
losophe  allemand,  né  à  Naremberg,  le  S  fèrriff 
1766,  mort  le  28  novembre  1827.  Reçu  doc^. 
en  médecine  à  Altdorf,  il  se  rendit  à  Ba*^ 
y  pratiqua  son  art,  et  devint,  en  1822,  "*""J] 
du  conseil  de  santé.  On  a  de  lui  en  aUenaalj| 
Du  Droit  du  Peuple  à  une  Réoolutio»;  Ir- 
1795,  in-8*;  —  Bssai  d'une  Division  ipté 
tique  des  Facultés  de  F  Ame,  et  Essai  sur 
jPo/i<;;dans  les  Mémoires  (T Anthropologie 
Wagner;  —  Apologie  du  Diable:  da» 
Journal  philosophique  de  Hielhamroer,  ITttl 

—  L'Idée  de  la  Justice  considérée  ««•s 
principe  de  la  législation;  1795;  -  ir««»>*, 
res  sur  la  théorie  de  la  législation;  -^ 
le  principe  de  la  législation,  dans  hJtmnHf 
de  Nicthammer,  1795.. Après  sa  mort,  Va* 
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bagen  Ton  der  Ense  paUièrent  les  Mémoires  de 
J,'B.  Erhcard;  Statigard  et  Tubîngue,  1830, 
in-S".  Jh.  TiBflOT. 

Krogi  Encifktop.  phiL  Lexlkon. 

*  BRHARD  (ThomaS'Aquinas) ^  théologien 
allemand ,  de  Tordre  des  Bénédictins,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On 
a  de  lui  :  Gloria  S,  BenedicU  in  terris  ador- 
nata;  Augsboorg,  1720,  in-4'';  —  Opus  rhe- 
torUmm  ;  in-8*;  ->  IHe  Bibel  Lateinisch  und 
Deutsch  mit  tkeologischen  und  chronoh- 
çischen  Anmerkungen  (  La  Bible  en  latin  et 
en  allemand,  avec  des  observations  théologiques 
et  chronologiques);  Augsbourg,  1736;  — 
Manuale  BibUcum;  1724,  in-4*;  —  Polycrates 
Gersensis  contra  sctUum  Kempense  instruc' 
tuSf  seu  apologia  pro  Jo,  Gersonio  protopa- 
rente Ubelli  de  Imitatione  J,'C,,  contra  EU' 
seb,  Amort.;  Munich,  1729,  in-8'';  —  Com- 
meniarius  in  universa  Biblia  S'  Vulgatm 
editionis;  Augsbourg,  1735,  2  vol.  in-8'';  -* 
Libri  IV  de  Imitatione  Christi  Jo,  Gersoniif 
in  versus  distribua^  cum  novis  concordantiis  ; 
vers  1739,  in-8*;  —  Concordantix  bibliorwn 
Wesso/ontanœ ;  Augsbourg,  17âl,  2  vol.  in-8% 

ZtegellMuer.  Hist.  lUer,  BeMdUi. 

*BRBARDT  {$imon)^  pliUosophe  allemand, 
né  à  Ulm,  en  1776,  mort  à  Ueidelberg  en  1829. 
Il  enseigna  successivement  à  Schweinfurt,  à 
Ansbach,  à  Nuremberg,  à  Krlangen,  h  Fribonrg 
en  Brisgau,  et  enfin  à  Heidelberg.  Ses  principaux 
écrits,  tous  en  allemand,  sont  :  JJçons  sur  VÉ' 
tude  de  la  7%do%(e  ;  Erlangen,  1810,  in-S'*; 

—  la  Vie  :  sa  description;  riuremberg,  1816| 
ln-8»;  —  Idée  et  But  de  la  Philosophie;  Fri- 
bourg,  1817,  in-80;  —  Encyçlooédie  philoso- 
phique ,  ou  système  de  rensemble  de  la  con-t 
naissance  scientifique;  Fribourg,1818,in*8*i 

—  Fondement  de  V Éthique-,  Fnbourg,  1821, 
fai-8*  ;  —  Introduction  à  rétablissement  d'une 
anthropologie  systématique;  Fribourg,  1819, 
fai-8**  ;  —  Introduction  à  V Étude  de  toute  la 
Philosophie  ;  Heidelberg,  1824,  in-S**.  —  Dans 
VBleutherea,  publiée  par  lui  de  1818  à  182Q, 
3  vol.  ln-8o,  sont  aussi  plusieurs  dissertations 
de  sa  main,  par  exemple  des  Aphorismes  sur 
VÉtat.  ih.  TissoT. 

Kruf,  Eneifk.  phU.  l..txikon. 

Aeibbrt,  vue  archevêque  de  Milan,  mort  en 
1045.  Il  avait  succédé,  en  1015,  àTombrageux 
Amolphe  II,  et  joua,  comme  celui-ci,  un  grand 
rdle  dans  les  intrigues  qui  divisaient  lltalie.  Ro- 
bert, roi  de  France,  et  Guillaume,  duc  d'Aqui- 
taine, ayant  successivement  refusé  la  couronne 
de  Lorobardie,  Éribert  fit  la  paix  avec  Conrad  le 
Saliqoe,  duc  de  Franconic  (voy.  ce  nom),  qui 
venait  d*étre  élu  empereur,  et  en  1026  il  lui  la- 
dlita  les  moyens  de  se  faire  reconnaître,  sans 
coup  férir,  souverain  de  lltalie.  L'empereur, 
reconnaissant,  le  nomma  son  lieutenant  en  Italie. 
Éribert  exerça  ce  pouvoir  avec  violence.  Eu 
1027  8*étant  pris  de  querelle  avec  Tévéque  de 
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Lodi,  il  asaiégea  pette  ville,  te  mit  à  sac,  et  lui 
iniposa  un  nouvel  évéque.  En  1028,  il  fit  brûler 
ou  massacrer  tous  les  habitants  de  Montfort  près 
Asti,  sous  prétexte  d'hérésie.  En  1036,  l'orgueil 
et  rinjostice  d'Êribert  soulevèrent  tous  les  gen- 
tilshommes de  la  Lombaidie;  mais  il  trouva  de 
pombreux  partisans  dans  la  bouigeoiBie,  qui 
reprochait  aux  noblM  oe  que  ceux-ci  repro- 
chaient è  leur  archevèqae  sueram.  Un  eombat 
sanglant  s'engagea  dans  les  vues  de  Miten ,  et 
après  une  lutte  acharnée  tes  partisans  d'Eribert 
expulsèrent   de    te   vilto  tenrs  ennemis.    En 
rase  campagne  la  fortune  changea  i  dans  la  bar 
taille  de  Campo«Malo,  rarehevéque  fut  à  son 
tour  mi^  en  déroute  par  les  gentitehommes. 
Conrad  accourut  en  Italte,  asswnbte  une  diète 
à  Pavia,  et  fit  des  efforts  impuissants  pour  ré- 
tablir te  paix.  La  résistance  qu'il  lenoontra  dans 
le  clergé  italien  te  dédda  à  mettre  aux  arrêts 
Éribert  ainsi  que  les  évAquot  de  Verceil,  de 
Crémone  et  de  Plaisance  ;  les  prélats  échappè- 
rent à  teurs  gardes,  et  se  réfugièrent  dnns  leurs 
villes,  qu'ils  appelèrent  aux  armes.  Conrad  vou- 
lut les  soumettre  par  la  force,  mais  il  fut  repoussé 
devant  Milan.  Après  une  gnerro  raineuse  et  sans 
résultats  dédsife,  l'excès  de  l'anaix^bieret  de  te 
misère  amena  te  paix.  Les  princes  préiaU  renon- 
cèrent è  la  confiscation  des  fiefs,  te  plupart  des 
serfs  furent  affranchie,  tes  conditions  les  plus 
humiliantes  de  la  vassalité  furent  supprimées 
ou  adoucies,  et  les  nobles  prirent  presque  tous 
le  parti  de  sç  faire  admettre  à  te  bourgeoisie  des 
grandes  villes.  Celte  heureux  paeificatlon  «ut 
lieu  en   1039.  Durant  la  guerrt,  Énbert  avait 
révélé  de  véritables  talents  militeires.  11  créa 
en  quelque  sorte  llnlhnterie  italienne,  et  lui  donna 
te  solidité  qui  fit  si  longtemps  sa  ré|Mitetion.  La 
principale  force  du  belliqueux  archevêque  se 
composant  demilicesbouiveoiaes,  qu'il  fsllait  op- 
poser à  la  cavalerie  des  gentilshommes,  il  cher- 
cha k  donner  à  ses  tentassûu  de  l'aplomb,  du 
sang-froid,  de  la  confiance  ei|  eux-mêmes;  il  y 
réussit  en  mettant  à  la  tète  de  ses  troupes  un 
étendard  d'un  genre  particulier  te  earroecio.  A  l'i- 
mitetion  de  l'arche  d'allianca  des  armées  teraé- 
lltes,  te  earroecio  d'Érihert  consistait  en  un  char 
pemt  en  rouge,  monté  sur  quatre  roues  et  traîné 
par  huit  bœufs  couverts  de  housses  rouges  ;  on 
màt,  également  de  couleur  rouge,  s'étevait  du 
milieu  du  char  à  une  très-grande  hauteur  et 
était  terminé  par  un  gtobe  doré  ;  au«dessous  du 
globe,  entre  deux  pavillons  blancs,  flottait  la 
bannière  de  Milan  ;  pius  bas,  vers  le  milieu  du 
mât,  un  Christ  en  croix,  sembteit  bénir  Tannée. 
Une  plate-forme  sur  te  devant  du  char  était  oc- 
cupée par  plusieurs  soldats  d'élite,  spécialement 
chargés  de  te  défense  du  earroecio.  Sur  te  der- 
rière, une  autre  ptete-forme  était  réservée  pour 
les  musiciens  ;  un  autel  était  dressé  au  pied  du 
met.  Les  offices  étaient  célébrés  sur  le  earroecio, 
et  plusieurs  membres  du  clergé  raccompagnaient 
sur  le  champ  de  bataille.  La  perte  d«  earroecio 
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était  considérée  oomme  b  plus  grande  ignomi- 
nie à  laquelle  la  cité  pttt  être  exposée.  Aussi 
tout  ce  que  la  ville  avait  de  valeureux  soldats 
se  groupait-il  autour  du  char  sacré,  et  les  coups 
décisifs  se  portaient  autour  de  lui.  On  ne  devait 
point  attendre  de  rapidité  dans  les  évolutions 
d'une  troupe  dont  les  mouvements  étaient  sub- 
ordonnés k  cenx  d'un  char  pesant ,  tratné  par 
des  bŒu&  ;  l'attaque  comme  la  retraite  devaient 
être  lentes  et  mesurées,  et  la  fuite  impossible,  à 
moins  d'être  honteuse.  C'est  ce  qu'avait  voulu 
Éribert  II  habitua  ainsi  ses  miliciens  à  recevoir 
sans  s'ébranler  les  charges  de  la  chevalerie  et 
à  pousser  eax-mèmes  des  chocs  d'autant  plus 
redoutables  qu'ils  étaient  uniformes  et  dirigés 
sur  un  seul  point  Éribert  fiit  aussi  l'un  des  fon- 
dateurs de  l'ordre  des  Humiliés^  composé  d'a- 
bord de  quelques  gentilshommes  milanais  qui 
avaient  été  empris^méapar  les  empereurs.  Cet 
ordre  subsista  jusqu'en  1570  (voy.  Jean  de 
MnnA.).  A.  de  L. 

Miiratorl.  jitmaiei,  VUI.  —  Amaiphe,  ffiitorto  Jftf- 
dioiaiunsitt  tU>.  Il«  câp.  U  1**  —  Slgebcrt  Gemblacena. 
Chronogr.,  888.  —  Hermann  Contract,  Ckronieonj  179.  — 
jéfmaUt  mtdethêtmênietf  788.  —  Landolpbe.  ifUtorM 
Medioianens.,  Ub.  II.  cap.  zxv,  SB.  —  Bnrchard,  J?p<f - 
tola  de  exçidio  urbis  Mediotanmt.,  VI,  917.  —  Sluaondl, 
irtst,  det  RépubUques  UaUenneSt  I,  106.  —  Richard  et 
Glrand,  Bibl.  iocrëe,  XVII,  48. 

BRIC  OU  EHRBiGH,  c'est-à-dve  BhrenrHch 
(riche  en  honneur),  nom  germanique,  qui  a  été 
porté  par  un  grand  nombre  de  rois  scaiûlinaves. 
Le  Danemark  a  eu  neuf  rois  de  ce  nom,  depuis 
la  fin  du  neuvième  siècle  jusqu'en  1459  ;  la  Suède, 
quatorze  ;  enfin,  il  y  eut  au  moyen  Age  deux  rois 
de  Norv^e  du  nom  d'Eric. 

L  Bric  de  Danemark. 

*  KBiG,  surnommé  Bam  (  l'Enfant),  fils  de 
Godefroi  le  Jutlandais ,  mort  en  8A0.  Il  gou- 
verna la  Sâande,  la  Scanie  et  le  Jutland  depuis 
l'an  840.  D'abord  persécuteur  du  christianisme, 
il  s'y  laissa  convertir  par  saint  Ansgaire,  et  en 
devint  ensuite  le  protecteur,  n  fonda  la  cathé- 
drale de  Ripen.  Sous  son  règne  c(»nmencèrent 
les  invasions  des  Danois  dans  les  pays  étrangers, 
notamment  en  France  et  en  Angleterre. 

BRiG  ou  KRi€H  I,  sumommé  Biegod  (le 
Bon),  mort  le  11  juillet  1103.  Fils  naturel  de 
Stténon,roide  Danemark,  il  succéda  à  son  frère 
Olaus  en  1095,  et  prit  sur  les  Vandales,  qui  avaient 
donné  asile  à  des  pirates,  leur  capitale,  WoUin, 
qu'il  rasa  jusqu'aux  fondements.  Les  Vandales 
ayant  envahi  alors  le  Danemark ,  £ric  les  re- 
poussa jusque  sur  leur  territoire,  qu'il  dévasta. 
n  se  rendit  ensuite  en  Palestine,  et  mourut  dans 
rile  de  Chypre.  Parmi  les  fondations  d'Eric  on 
distingue  celle  des  corporations  ou  yildes 
destinées  à  garantir  la  sécurité  intérieure,  si  sou- 
vent menacée  par  l'étranger.  Ces  gildes  furent 
sans  doute  l'origine  des  gildes  douanières  qui 
se  formèrent  dqwis. 

Bncli  et  Giuber.  Mi.  Ene,  —  Art  de  v&rifiêr  la  date», 

BRIC  II,  surnommé  Emun  (le  Fier),  roi  de 
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Danemark,  régna  de  1 103  à  1 137.  Pour  s'as- 
surer le  trône,  il  fit  mourir  son  frère  et  ses  ne- 
veux. Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  en  r(or- 
vège,  Il  prit  parti  contre  Magnus  Sigantoea,  roi 
de  ce  pays.  Eric  fit  aussi  la  guerre  aux  pinte 
vandales  ;  il  força  la  ville  d'Arkona  à  embruser 
la  foi  chrétienne.  Cependant,  il  eut  de  violah 
démêlés  avec  Elskild ,  évèque  de  RésklMe  et 
depuis  archevêque  de  Lund.  Son  infieiible  li- 
gueur lui  coûta  la  vie.  Un  jour  qnll  présidait  le 
tribunal  de  Hveding,  il  fut  assassiné  par  un  g» 
tilh(Hnme  juUandaîs,  du  nom  de  Sorteplo^En 
fut  le  premier  roi  danois  qui  ait  eu  une  can- 
lerie  en  temps  de  gueire. 

BRIC  III,  sumommé  r Agneau  ou  lomm,  roi 
de  Danemark,  mortà  Odense,  en  1 147.  Ladoaoev 
de  son  caractère  lui  valut  son  surnom.  Sou  soi 
règne  le  dergé,  à  qui  il  fit  de  nombreuses  doii- 
tions,  acquit  une  grande  influence.  Eric  Im-site^ 
ayant  abdiqué  la  royauté,  se  retira  dans  on  os» 
iiastère,  où  il  mourut 

BRIC  IT,  roi  de  Danemark,  sumommé  Pidf 
penning  (impOt  de  la  Charrue),  tué  le  9aatt 
1250.  Fils  de  Waldemar  n,  il  monta  sur  le  trtë 
en  1241,  et  se  trouva  enveloppé  dans  de  ke^ 
querelles  avec  ses  frères.  Elles  épuisèrent  kl 
ressources  financières  du  royaume  au  poiot  dV 
bliger  Eric  à  lever  l'impôt  dit  de  la 
l.denarii  rhedales  ou  arairi).  Ses  sojds 
soulevèrent  alors,  quoiqu'il  ne  fût  pas  d'i 
dépourvu  des  qualités  dignes  d'un  boa 
Engagé  dans  une  embuscade  par  son  frère 
il  fut  jeté  sur  un  bateau  sur  la  Slye  pour  y 
noyé  ;  mais  poursuivi  en  même  temps  sur 
autre  bateau,  par  un  gentilhomme,  son 
personnel,  il  fht  mis  à  mort,  et  son  cadavre 
à  la  rivière.  Des  pécheurs  Tcn  retirèrent,  i 
portèrent  dans  un  monastère  voisin. 

BRIC  V,  surnommé  Glipping  (Ctigotat 
l'œil  ),  roi  de  Danemark,  assassiné  te  21  w 
bre  1286.  n  était  fils  du  roi  Christophe  l«f. 
succéda  à  son  père,  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
tutrice  eut  d'abord  à  le  défendre  contre  lu 
tendant,  également  appelé  Eric,  second  fils  ds 
Abd,  que  soutenaient  Jarimar,  prince  de  IHe 
Rugen  et  l'évèque  de  Rôskilde.  Les  deu\ 
firent  une  descente  dans  llle  de  Séiande,etpi 
Copenhague.  Jarimar  fut  assassiné  en  1360, 
une  femme  de  Scanie.  A  cet  emiemi 
presque  aussitôt  les  comtes  de  Holstdo. 
dans  la  plaine  de  Lohœde,  1^  28  juillet  1261» 
reine  et  son  fils  furent  fjûts  prisonnier»;  h 
suivit  le  duc  de  Holstein»  et  k  jeune  roi  fut 
au  duc  Eric.  Touché  de  leur  sort,  Albert  « 
de  Brunswick,  porta  la  guerre  dans  le  H 
et  délivra  la  reine  de  sa  captivité.  Quant  aa 
après  avoir  été  envoyé  à  la  cour  de  Jean  I 
grave  de  Brandeboui|(,  il  fut  rendu  è  U 
en  1264,  à  la  condition  d'épouser  la  fiBe 
margrave.  BrodUé  avec  l'archevêque  de  ÎM» 
den  et  indisposé  contre  un  légat  trop  pirtirfff 
Eric  encouratbientôt  rexcoHUiHiiiialion  de  h 
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pri  de  trais  snfliragttitB  cle  l'archevêque.  Ea 
1S69  £ric  iooorda  à  la  noUeme  et  au  clergé  le 
droit  de  justice,  qui  jusque  alors  avait  été  la  pré- 
n^itiTe  de  h  royauté.  En  1275  la  paix  Ait  enfin 
conclue  entre  le  roi  et  Tarclievéque  Erlandsen, 
pir  tes  soios  du  concile  général  de  Lyon.  Après 
dix  aanées  de  tranquillité,  Eric  «it  à  soutenir 
contre  Waldemar,  duc  de  Slesvig,  une  lutte, 
fii  se  tennina  par  une  réconciliation.  Biais* 
WiUeuar  avait  des  partisans^  qui  n'acceptèrent 
fèi  cet  amogemeot  et  recoururent  au  meurtre 
coatre  Eric.  Ce  roi  fut  assommé  àcoups  de  mas- 
soe  pendant  son  sommeil,  au  village  de  Findrap, 
{vèsde  Wiborg. 

KEiG  Ti,  surnommé  Menved^  ou  Mdndved 
(Homme  de  parole),  roi  de  Danemark,  mort  le 
UBovembre  1319.  En  1386,11  succédaèEric  V, 
ans  la  tutelle  de  Waldemar,  duc  de  Slesvig. 
b  1289  le  Danemark  fbt  envahi  par  Haquiu , 
ni  de  Norvège,  qui,  à  Tinstigation  des  meurtriers 
àlêa  roi,  réfugiés  dans  ses  États,  descendit  & 
flnenr,  qnll  brûla.  D'antres  villes,  parmi  les- 
pfcs  Amac  et  Weene,  furent  également  rava- 
^.  Cette  guerre  dura  dix-neuf  ans.  En  1294, 
Uefilemprisonner  Jean  Grandi,  pour  être  monté 
•rkiiége  épiscopal  de  Lunden  sans  la  sanction 
Mfale.  Le  prélat  parvint,  après  une  année  de 

Pité,  à  se  réfugier  dans  l'Ile  de  Boraholm. 
prit  sa  défense  :  le  roi  fut  excommunié 
^eondamné  à  payer  à  Tévéque  quarante-neuf 
^naics  d'argent.  Cettequereile  finit  en  1303, 
mite  de  Ja  retraite  de  Tévéqne,  du  consen- 
entde  la  cour  de  Rome.  H  fut  remplacé, 
lelégatlsam.  En  1308  traité  de  paix  entre 
et  le  roi  de  Norvège.  Une  autre  paix  fut 
en  1317,  entre  ks  roi  de  Danemark  et 
pnissanoes  liguées  contre  lui  par  son  frère 
le,  qui  avait  fait  une  descente  dans  ses 
Pressé  d'argent,  par  suite  de  toutes  ces 
»,  il  engaiçea  au  comt^de  Holstein  la  Fionie 
trois  ans.  £n  1318  Eric  envoya  des  se- 
au roi  de  Suède ,  Birger,.  son  beau-frère, 
par  ses  propres  sujets,  et  lui  offrit  un 

rie  dans  ses  ÉUts. 
KtiCTii.  Foyeï  Eue  XUIde  Suéde. 

I  II.  Eric  de  Suède, 

I  It'histoire  des  rois  de  Suède  ne  prend  un  ca- 
PMre  d^authenticité  qu'à  dater  d'Ëaïc  YIU, 
M  voici  la  biographie. 

i  ttiG  Tiii,  fils  de  Bjom ,  surnommé  Sêger' 
Ml  (le  Yictorieux  ),  roi  de  Suède  et  de  Dane- 
Mk,  Tîvait  dans  la  seconde  moitié  du  dixième 
Ade.  n  régna  concurremment  avec  son  frère 
Pb^  depuis  993.  Olof,  qui  mourut  bien  avant 
prie,  bissa  un  fils,  appelé  Styrfajôm.  Ce  dernier, 
■lÎTé  à  i'âge  de  douze  ans,  ne  voulut  pas 
Nndre  place  à  la  table  de  son  onde  ;  mais,  selon 
^^Bige  scandinaTe ,  il  monta  sur  le  tertre  de  son 
^1  tinioignant  ainsi  qu'O  voulait  avoir  sa  part 
fc  Hitritage  paternel.  H  obtint  enfin  de  son  onde 
Niunte  vaisseaux,  avec  lesquds  il  entreprit  des 


expéditions  lointaines.  Il  devint  chef  des  pirates 
de  Jomsburg  sur  les  .côtes  de  Poroéranie,  pui? 
il  retourna  en  Suède  à  la  tète  d'une  flotte  consi- 
dérable, et  força  Harakl  Gormsson,  roi  de  Da- 
nemark, à  le  suivre;  mais  cet  allk^  incertain 
l'abandonna  plus  tard ,  au  milieu  du  péril.  Styrb- 
jôm  brûla  ses  vaisseaux ,  pour  ne  laisser  aucun 
espoir  à  ses  soldats  en  dehors  de  la  vktoire ,  et 
s'avança  vers  Upsal,  où  fut  livrée,  en  983,  la  ba- 
taille de  Fyriswall,  qui  dura  tnns  jours.  Eric 
ftit  yainqueur,  et  Styrbjôni  perdit  la  vie.  Après 
la  bataille,  Eric  monta  sur  lac<rfline  d'Upsal 
pour  annoncer  qnll  décernerait  un  prix  à  ce- 
lui qui  composerait  sur  cette  sanglante  affaire  un 
chant  héroïque.  Ce  chant  ftit  composé  parThor- 
vard  HJalteson,qui  reçut  en  récompense  un  anneau 
d'or.  Les  deux  strophes  qu'il  fit  entendre  en  pré- 
sence du  roi  et  de  l'armée  sont  parvenues  jusqu'à 
nos  jours.  Eric  fit  ensuite  la  guerre  au  Dane- 
mark, pour  la  part  prise  contre  lui  à  la  bataille 
par  Harald  Gormsson  ;  les  succès  du  roi  de  Suède 
obligèrent  le  fils  d'Harald,  Sven  Tweskjagg,  à 
fbir  les  États  paternels.  Eric  réumtainsi  sur  sa  tète 
les  deux  couronnes  de  Suède  et  de  Danemark. 

Geyor.  MM.  de  Suéde, 

BRIC IX,  surnommé  Bond  (le  Saint)  par  quel- 
ques chroniqueurs,  roi  de  Suède  et  de  Danemark, 
mort  le  18  mai  iieo.  U  était  fils  de  Jedward , 
«  bon  et  riche  paysan  » ,  comme  le  qualifie 
l'ancienne  chronique  suédoise  ;  mais  sa  mère, 
Cécile,  était  scenr  du  roi  Eric  Arsal.  Le  pre- 
mier soin  de  saint  Eric  fut  de  bâtir  des  égli- 
ses et  d'organiser  Texerdce  du  culte.  Avant  lui 
Upsal  n'avait  ni  prêtres  ni  édifices  religieux. 
11  fit  aussi  de  sages  lois.  Celle  qui  porte  son  nom 
rétablit  les  femmes  suédoises  dans  le  rang  qui 
leur  était  dû  dans  la  famille ,  leur  accorda  un 
tiers  dans  la  succession,  et  leur  donna ,  comme 
dit  le  texte ,  «  les  defs  de  la  maison  et  la  moitié 
du  lit  ».  Eric  marcha  contre  les  idolâtres  de  la 
Finlande,  dont  les  rayages  désolaient  les  côtes  de 
la  Suède.  Il  les  i'>onvertit  au  christianisme,  et 
introduisit  dans  le  pays  des  colonies  suédoise^». 
Eric  était  accompagné  dans  cette  expéditkm 
par  saint  Henri,  premier  évèque  d'Upsal.  La 
mort  de  ce  roi  M  celle  d'un  héros.  Un  jour  qu'il 
assistait  au  service  divin,  il  apprit qu'Upsal  ve- 
nait d'être  surprise  par  le  prince  danois  Magnus 
Henriksson  ;  Eric  entendit  la  messe  jusqu'à  la  fin, 
puis  il  :i'avança  contre  Tennemi,  et  tomba  percé 
de  coups  à  Ostra-Aros,  sur  l'emplacement  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  ville  d'Upsal. 

Geyer,  HM,  de  Suide. 

BRIC  X  KRUTSSOif,  sumommé  Àrhonung 
(Roi  des  bonnes  années),  roi  de  Suède,  mort  en 
me.  Il  éteit  fils  de  Canut  ou  Knut,  et  petit- 
fils  de  saint  Eric.  A  son  retour  de  la  JNorvège, 
où  il  était  exilé ,  et  après  avoir  vaincu  ses  com- 
pétiteurs, il  se  fit  le  premier,  dit-on,  sacrer  par 
les  évèques.  Il  se  montra  reconnaissant  envers 
le  dergé,  dont  il  étendit  les  privilèges,  et  per* 
mit  au  couvent  de  Riseberga,  en  1212,  de  toucher 
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la  part  affectéa  au  roi  dans  les  amended  ($aà6* 
ren  ).  Eric  X  épousa  la  priaceese  Rikissa,  sœur 
de  Waldemar  II ,  roi  de  Danemark.  Ainsi  fut 
opérée  la  récoociliation  entre  le&  deux  oourannes. 
Rikissa  Tenait  en  Suède  avec  un  goût  de  luxe  et 
de  bien-être  encore  inconnu  dans  ce  pays.  Ar- 
rivée à  la  frontière,  elle  se  plaignit  d*ètre  obligée 
de  monter  à  cbeval  et  de  n'avoir  à  sa  disposition 
ni  cocher  ni  voiture»  oomme  cela  se  pratiquait 
en  Danemark,  A  quoi  les  dames  suédoises  répon- 
dirent quil  n'était  pas  bien  d'introduire  en  Suède 
des  moBurs  danoises.  Ericeutlebonheardevoir 
d'abondantes  réeoltM  août  son  règne;  de  là  le 
surnom  que  lui  dnnnèreftt  ses  peuples. 

BEiGZi.sumoiniiiéifaile  i;âApe(  le  Boiteux  X 
roi  de  Suède,  morile  la  février  1353.  H  suooéda  à 
Jean,  dernier  prince  de  la  maison  de  Sverker,  en 
1223.  Un  parent  ambitiettx,  lejorl  (sorte  de  maire 
du  palais  )  Oannt  Johansson,  profita  de  la  mi- 
norité du  roi  pour  lever  l'étendard  de  la  ré* 
volte  et  s'emparer  du  tr6ne,  qu'il  oocapa  jus- 
qu'à la  bataille  de  Sparsatra»  en  1234.  A  cette 
date,  Brie  revint  du  Danemark^  où  il  avait  der 
ehercher  un  asile  pendant  l'usnrpatioir,  et  re- 
prit ses  États ,  sinon  la  plénitude  de  son  pou- 
voir, qu'il  fut  obligé  de  partager  en  quelque 
sorte  avec  un  autre  jarl,  Ulf  Pasi,  de  la  poisr 
santé  famille  de  Folkunga.  Dans  l'intervalle,  le 
fils  du  premier  jarl ,  Canut ,  appelé  Holmgfiir, 
continuait  dans  la  Gestride  une  guerre,  qui 
cessa  par  la  décapitation  de  ce  réelle  et  la 
médiation  d'un  légat  du  pape  entre  le  roi  et 
quelques  nobles  révoltés  (1248).  A  la  même 
époque,  le  eondle  de  Skenninge  réforma  les 
mœurs  du  clergé  suédois,  qui  étaient  alors  foit  re- 
làcliées.  11  Alt  défendu  anx  prêtres  de  se  marier, 
et  on  leur  enjoignit  d'étudier  la  loi  canonique. 
Le  faible  Bric  retomba  sous  la  puissanoe  d'un 
troisième  Jari  ,  du  nom  de  Birger,  qui,  suivant 
rex|>ression  du  légat ,  gouvernait  tout  le  pays. 
Ce  Birger  donna  à  sa  dombiation  la  sanction  de 
la  victoire  :  il  défit  les  Tawartiens  de  Finlande, 
retombés  dans  l'idolâtrie  et  devenus  ennemis  de 
la  Suède.  Eric  Ericsson,  dont  l'histoire  constate 
la  faiblesse  tout  en  lui  reconnaissant  des  vertus, 
mourut  sans  héritier  direct  En  lui  s'éteignit  la 
race  de  saint  Eric. 

BRiG  XII  y  fils  de  Hagnus,  roi  de  Suède  et  de 
Norvège,  mort  en  1359.  En  1350  il  fut  appelé,  par 
les  grands  et  le  clergé  révoltés,  à  partager  le  gou- 
vernement de  la  Suède  avec  son  père.  La  guerre 
éclata  entre  le  père  et  le  fils  ou  plutôt  le  favori  de 
ce  dernier,  appelé  Benoit  Algotsson,  qui  était  de- 
venu l'homme  le  plus  puissant  du  royaume.  Les 
hostilités  cessèrent  par  la  déihite  et  la  ftiite  de  ce 
personnage,  et  Magnos  céda  à  Eric  une  grande 
partie  du  royaume  et  les  provinces  qu'il  avait 
récemment  acquises.  Une  invasion  en  Scanie  faite 
parle  roi  Waldemar,  en  qualité  d'allié  de  Blaguas, 
faillit  rallumer  la  guerre  entre  le  père  -et  le  fils, 
lorsque  celui-d  mourut  subitement.  A  son  fit 
de  mort ,  Eric  déclara  qu'il  se^  supposait  empoi- 


sonné par  Blanche  de  Kanuir»  la  nère.  Vft^ 
les  annales  islandaises,  il  serait  tnteoM  un 
que  sa  femme»  Béatrix  de  Brandèboois,  et  m 
deux  enfants,  par  suite  d'une  peste  qui  déMbit 
alors  le  pays. 

BBiG  xiii,  loi  de  Suède,  et  VIP  do  Don 
en  Danemark ,  surnommé  le  Fomérmia^  u* 
quit  en  1383,moarat  en  1449.  B  ftit  an  mi  à 
Suède  le  11  juillet  1396,  et  le  21  joiUet  1397  lU 
proclamée  à  Calmar  la  réunion  de  eelSe  eoii- 
ronne  avec  celles  de  Danemark  et  de  Norv^ 
sur  la  même  tète.  Tous  les  soins  de  œroilfli- 
dkent  à  assurer  l'hérédité  de  la  conronDe  àh 
maison  de  Poméranie  et  à  garder  la  poaesrin 
du  SlesTig.  Dans  ee  dessein,  fi  coofii  m 
étrangers  la  *garde  des  chàtesux  de  Mit 
Une  longue  guerre,  soutenue  dans  des  n» 
ambitieuses ,  guerre  rarement  interroopee ,  fV 
biigea  de  lever  de  nouveaux  fanpMs,  de  (Ssireè 
continuelles  levées  de  troupes ,  qui  deviarri 
la  plupart  victimes  de  la  misère  on  de  la  cif* 
tivité.  Les  Impôts  étaient  d'autant  plos  os^ 
reux  qu'on  les  exigeait  en  espèces  poer  to^ 
faire  passer  en  Danemark.  Ohaqne  vlUe 
imposée  pour unecertaine somme,  qu'on; 
aux  habitants  par  les  moyens  les  plus 
LeroiaUapInskNnMialtén  la  monnaie.  Lei 
de  la  justice  était  suspendu.  Les  foocfioai 
jugse  restaient  vacanles  ou  étalent  vendon 
étrangers.  Le  gouvernement  dn  royaume 
abandonné  à  des  intendants,  que  l'on  se 
de  prendre  parmi  les  indigènes.  En  Saède,^ 
eamptait  parmi  les  gouverneurs  de 
quatre  des  plus  femeux  pirates  de  Vi 
On  vit  même,  chose  inouie,  le  chapdtaii 
roi,  AxendtClemenssen,  exercer  la  pirstoisii 
obstant  sa  qualité  d*archev6que.  Les 
du  gouverneur  de  Vestmanland  et  de  la  ] 
Josse  Ericsson ,  Jutlandais  d'origine  (1), 
vèrent  ces  provinces.  Lorsque  le  chef  des  i 
tés,  EngeUMPeeht  (uoyes  ce  nom ),  se  piéKSliil 
leur  nom,  ses  doléances  fkirent  d'airanl 
bien  accueillies;  le  roi  ordonna  une  enqoMe,' 
demeura  sans  résultat ,  et  le  gouvemeorddt j 
plaignaient  les  populations  ftat  roaintena. 
brecht  se  présenta  alors  de  nouveau 
roi,  qui  se  montra  irrité  et  loi  défisodit  de 
rattre  en  sa  présence.  «  Je  reviendrai  » , 
l'envoyé  dn  peuple.  On  sait  qu'il  revint  en 
et  qu'à  la  suite  de  nombreux  soeoès 
par  les  paysans  qu'il  commandait  sur  ksi 
royales ,  il  fut  élu  régent  de  la  Suède,  sa  li 
Engelbrecht  régna,  dit-on,  trais  ans  sar 
royaume.  Un  assassinat  mit  fin  à  ses  jours, 
la  régence  de  Gharies  Canutsson,  éraoieeti 
cesseurd'Engelbrecht,  le  rai  Eric,  qià  m'z 
su  garder  la  Suède,  s'enfbit  (  1439)  en 
à  la  suite  de  nouveaux  troobles.  11  y 
dix  ans ,  au  sein  des  |Aaisin  et  dans  la 

(]}  Il  Dc  se  £on(eoUU  pas  de  lalr»  pendre  Ici 
Il  poussait  la  cniaaté  )us4|n*A  attder  des  b 
eelDtet  S  des  Toitures  de  fols. 
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d«  piratM.  DftBB  llntnrraHe,  le  DuMinarit  et  la 
kède  «fafeitt  rompo  les  liens  d'obéitsaBce  qui 
ks  attachaient  à  lui.  Après  avoir  mené  la  vie  de 
|iinte,  qiii  fusait  dire  à  son  oerea  et  suooeaseur  : 
•  fl  faut  bien  qoe  mon  oncle  Tïve  »,  Erie  rentra 
dio9  sa  patrie,  et  mourut  à  RjlgenwaM.  Ce  roi, 
fii  goureroa  si  mal ,  aimait  cependant  les  lettres. 
FendaDtqn'U  seli?raità  la  piraterie  dans  l'Ile  de 
GoIUiimI  ,  il  composa  une  chronique  intitulée  : 
IMorka  Narratio  de  origine  gentis  Danth- 
nmeide  Regilnu  tjusdem  gentii ,  a  Dano 
tifHe  ad  annum  1388.  Elle  se  trouve  dan«  les 
kriplcret  Rer,  StfietU,  de  Lindenbrog  et  dans 
Groter,  Chron, 

KKiG  xiT,  roi*de  Suède ,  fils  de  Gustave  Vasa 
i(  de  CaifaeriBe  de  Saxe-Lanenbourg,  né  le 
13  décembre  1633,  mort  le  96  février  1677.  Ce 
priaee,  destiné  à  i^e  le  naUieor  de  son  peuple 
(t  le  fijen propre,  avait,  du  vivant  même  de  son 
|he,  donoé  des  preuves  d'un  fAcheux  carac< 
Iht  IteoC  d'abord,  en  même  tempa  que  son  frère 
^1  le  titre  de  duc;  il  y  joignit,  en  1557,  le 
pHnement  des  châteanx  de  Kroneberg  et  de 
jAhar  et  llle  d'OJand.  La  manière  impérieuse 
nlflreçut  à  cette  occasion  les  serments  de  la 
■UMe  inspira  des  inquiétudes  à  son  père,  qui 
■lors  s'enkNira  d'une  garde  allemande.  Dans 
^IcttrKiqu'ii  adreaan  4  Erie,  Gustave  Wasa 
it  à  ce  prince  d'imposer  au  peuple  d^ 
trop  lourdes,  de  recourir  à  des  moyeps 
%ke8  pour  avoir  de  nouveaux  habits  (1). 
Iiévélation  d'iûi  scandale  domestique,  liite 
'£nc,  mécontenta  vÎTement  le  roi.  Ayant 
des  ifteUigeftoas  entre  la  princesse  Cé- 
M JaUi  beau'Mre  de  Catherine,  iiUe  aînée 
^1  il  avait  en  bâte  d'en  informer  Gustave, 
li^ûndit  :  «  On  s'adresse  à  moi,  et  j|e  suis 
i^noitgQiuienr  après  que  son  blé  est  coupé: 
1^  u  honte  et  à  celle  de  sa  famille,  a  livré 
Bflîtirs  à  la  publicité  :  que  puis-je  faire 
int.'  »  Eric  reçut  avec  emportement 
J^WDcbes  du  roi ,  qui  répliqua  de  la  ma- 
"  la  plus  paternelle  :  a  iMon  cher  Eric,  lui 
U,  vous  noua  envoyés  des  lettres  qui 
^^Qigent.  Par  Tamour  du  Christ  et  par  ce- 
~  tons  les  eoCsints  soumis  doivent  porter  à 
f  prents ,  faites  eo  sorie  de  ne  pas  attrister 
ix  jours  de  votre  père.  »  Dans  une  autre 
M  père  |rop  faible  descend  jusqu'à  s'ex- 
:  «  Cher  fiU,  noas  vous  prions  de  ne  pas 
en  vouloir  :  Dieu  a  défendu,  dans  la  Sainte 
de  rdiigir  de  son  père  et  de  s^es 
quoiqu'ils  soient  si^ets  comme  les 
^aui  faiblesses  bnroaines.  »  Eric  tint  si  peu 
^pte  des  remontrances  de  Gustave ,  que  ce 
songea  à  lui  destiner  la  prison  au  lieu  du 
Son  frère  Jean,  avec  qui  il  devait  être  plus 

H  Ce  déuu  peint  Ira  raœare  ;  même  à  U  cour  le  laie 
ut^  nre.  OaD«  une  lettre  en  date  dnVr  août 
L  i£!!!!  ^^"^^^  *  nn  aatrede  ses  fila  (  Magnat)  : 
?  "■»•  Catherine  voua  envole  cinq  cbnniaea  ;  11 
*^voM  les  ménagiez  bien » 


tard  en  mésintelliganoe  permanente,  intercéda 
cette  fois  pour  lui.  Eric  résidait  à  Calmar.  La  ma- 
nière dont  il  s'y  comportait  avec  ceux  qui  l'ap- 
prochaient ne  présageait  rien  de  bon  pour  l'a- 
venir. On  se  retirait  de  ses  jeux  avec  les  yeux 
pochés,  quelquefois  les  bras  et  les  jambes  cas- 
sés ;  le  tout  à  sa  plus  grande  joie.  11  avait  pour 
favori  Gëran  Pehrsson,  dont  l'influence  devait 
lui  devenir  si  funeste.  Il  s'entourait  aussi  de 
Français ,  notamment  de  Charles  de  Momay  et 
de  Denis  Burrey,  d'abord  son  précepteur. 
Le  dernier  suggéra  à  Eric  l'idée  de  faire  de- 
mander la  main  d'Elisabeth  d'Angleterre.  Cette 
proposition  fut  faite  au  nom  du  (ils  de  Gus- 
tave, par  son  frère  Jean,  qui  attendait  sans 
doute  des  concessions  en  retour.  Quand  le  roi 
donna  lecture  à  Eric  d'tme  lettre  latine  d'Elisa- 
beth ,  contenant  un  refus  non  déguisé  et  une 
prière  au  jeune  prince  de  ne  pas  donner  suite  à 
son  projet  de  renouveler  en  personne  sa  proposi- 
tion de  mariage ,  Eric  soutint  que  son  père  avait 
mal  compris  la  lettre.  <*  En  vérité ,  cher  fils , 
répondit  alors  Gustave ,  nous  aurions  voulu  en- 
tendre sortir  de  votre  twuche  im  autre  lan- 
gage au  lieu  de  jeter  le  mépris  à  la  face  de  votre 
vieux  père....  U  serait  à  souhaiter  que  vous  son- 
geassiez au  salut  de  votre  famille  et  à  celui  des 
Suédois,  qui  ne  tient  qu'à  un  fU.,..  »  Éric  per- 
sista dans  son  projet  de  se  rendre  en  Angleterre  ; 
il  était  en  routa  quand  il  apprit  la  roori  de  son 
père ,  malade  au  moment  où  il  avait  pris  congé 
de  lui.  Il  revint  à  Stokholm  le  13  novembre 
1560,  et  fut  couronné  à  Upsal,  le  29  juin  1561. 
Pour  se  concilier  la  noblesse  de  second  ordre  et 
balancer  le  pouvoir  des  ducs,  il  créa  des  comtes, 
barons  et  chevaliers. 

Les  débuts  de  son  règne  furent  meilleurs  que  sa 
conduite  antérieure  ne  l'aurait  fait  supposer.  Il 
prit  quelques  mesures  utiles;  ordonna,  par 
exemple,  l'établissement  de  cabarets  sur  les  grands 
chemins,  pour  préserver  les  paysans  des  violences 
des  vaga^nds;  U  abolit  le  chômage  de  quelques 
fêtes,  et  ouvrit  un  asile  aux  protestants  fugitifs  des 
autres  pays.  Cette  protection  accordée  aux  ré- 
formés combla  de  joie  leurs  chefs.  A  la  nouvelle 
de  la  proposition  de  mariage  faite  par  Eric  à  Eli- 
sabeth, Calvin  lui  adressa  plusieurs  lettres.  Cette 
alliance,  qui  ne  se  réalisa  point,  coûta,  ainsi  que 
d'autres,  projetées  par  le  nouveau  roi  de  Suède, 
des  sommes  considérables ,  et  lui  fit  faire  des 
actes  extravagants.  H  envoya  à  Elisabeth  dix- 
huit  chevaux  chargés  de  lingots  d'or  et  d'argent, 
et  il  se  remit  en  voyage  pour  l'Angleterre,  tout 
en  faisant  des  ouvertures  matrimoniales  à  d'au- 
tres princesses.  Puis  il  chargea  Gyllenstjerna,  son 
envoyé  à  Londres ,  de  gagner  le  conseil  de  la 
reine,  de  se  défaire  du  favori  Leicester,  à  qui  il 
avait  Tannée  précédente  proposé  de  se  battre 
avec  lui  en  combat  singulier.  H  ne  réussit  pas 
mieux  dans  les  propositions  qu'il  fit  faire  à  la 
princesse  de  Hesse  et  à  Renée  de  Lorraine,  petite- 
fiUedu  roi  de  Danemark  Christian  n.  De  toutes 
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ces  démarcues  il  ne  resta  que  les  cent  habHs 
achetés  pour  le  voyage  d'Ao^eterre.  On  r^roche 
à  Eric  d'avoir  fait,  lors  de  son  couronnement,  des 
dépenses  excessives  et  peu  proportionnées  à  la  for- 
tune du  pays.  On  compte  parmi  ses  acquisitions 
en  dehors  des  habitudes  reçues  une  véritable  mé- 
nagerie qu'il  avait  foit  venir  de  l'étranger,  des  lions, 
des  chameaux,  des  buffles  et  deux  cents  lapins. 
Cet  emploi  inconsidéré.des  richesses  que  lui  avait 
laissées  son  père  obligea  Eric  de  solliciter,  en 
1561,  un  emprunt  de  son  frère  Jean.  Quanta  son 
mariage,  il  ne  fut  'rien  moins  que  princier,  n  y 
avait  parmi  ses  maltresses  une  fille  appelée  Ca« 
therine  Mànsdotter,dontle  père  était  sous-officier 
dans  la  garde.  C'est  son  contrat  de  mariage  avec 
cette  femme  qu'il  présenta  à  la  signature  du  sénat, 
le  dernier  jour  de  Tannée  1567.  A  dater  de  cette 
époque,  il  accorda  à  Catherine  le  titre  de  reine, 
auquel  elle  eut  un  nouveau  droit  lorsque,  le  38 
février  1568,  elle  donna  à  Eric  un  fils.  Cette 
union  mécontenta  les  grands  :  déjà  la  division 
régnait  dans  la  famille  royale;  Eric  et  son  frère 
Jean  ne  s'aimaient  guère.  «  Depuis  leur  en- 
fance, dit  Messenius,  ils  avaient  toujours  été  en 
disputes,  d'abord  pour  des  jouets,  ensuite  pour 
des  provinces,  enfin  pour  le  royaume.  « 

Gustave  Vasa  avait,  par  son  testament,  laissé 
à  ses  autres  fils  des  d  uchés  héréditaires,placés  sons 
la  souveraineté  d'Eric.  Jean  eut  le  duché  de 
Finlande,  Magnas  celui  d'Ostrogothie,  et  Chartes 
celui  de  Sudermanie.  «  Feu  mon  père,  aurait 
dit  plus  tard  Eric  à  son  favori  Pehrsson,  m'a 
préparé  de  grandes  peines  en  donnant  des  duchés 
à  mes  frères.  »  «  Votre  position  serait  pire,  aurait 
répondu  le  favori,  si  vos  frères  n'étaient  pas  plus 
puissants  que  les  seigneurs.  »  De  son  c6té,  Jean 
ne  se  plaignit  pas  moins  du  testament.  Le  roi 
conçut  le  dessein  de  borner  la  puissance  de  ses 
frères,  et  le  15  avril  1561  il  présenta  aux  états 
d'Ârboga  un  projet,  écrit  de  sa  main,  et  formulé 
dans  ce  sens.  La  guerre  étrangère  fit  d'abord 
diversion  à  ces  dissensions  intestines.  Les  Russes 
ravageaient  Revel  et  ses  environs;  Jean  rappela 
à  son  frère  sa  promesse  de  lui  donner  un  petitter- 
ritoire  en  Livonie,  pour  le  mettre  è  même  de  pro- 
téger cette  ville  ;  mais  Eric  envoya  des  troupes, 
et  se  fit  ouvrir  les  portes  de  Revel.  Bientôt  cette 
ville  et  l'Esthonie  tout  entière  se  soumirent  à 
la  Suède.  Ce  fut  le  premier  pas  de  la  Suède  de 
l'autre  cdté  de  la  Baltique.  Invité  par  son  frère 
Jean  à  s'allier  avec  la  Pologne  contre  la  Russie, 
et  à  lui  céder  les  places  récemment  conquises  en 
Livonie ,  Eric  répondit  par  un  ordre  à  Hom  de 
s'emparer  de  Pemau  et  de  Wittenstein.  Cepen- 
dant, il  ne  s'opposa  pas  au  mariage  de  son  frère 
avec  Catherine  Jagellonica ,  sœur  de  Sigismond  II, 
roi  de  Pologne.  Accusé  de  comploter  contre  Eric 
avec  son  beau-frère  et  d'avoir  promis  à  ce  der- 
nier d'agir  en  prince  indépendant,  Jean  fut  appelé 
à  Stockholm,  pour  y  rendre  compte  de  sa  con- 
duite; mais  il  retint  prisonniers  les  envoyés  du 
roi,  excita  les  Finnois  à  la  révolte,  et  chercha  à 


s'entendre  ayee  la  Poiogne  et  la  Prusse.  Oqb- 
damné  à  mort  par  les  états,  il  se  retrandn  m 
château  d*Abo;  bientôt  U  Ait  obligé  de  se 
rendre.  On  le  transféra  alors  dans  la  prôonée 
Gripsholm,  où  le  suivit  sa  femme,  qui  àroA« 
de  la  laisser  libre  avec  une  position  difpiede  «a 
rang,  avait  répondu  en  montrant  ces  mots  gniéi 
sur  l'anneau  uuptiat  :  «  Rien  que  la  mort.  «  U 
captivité  de  Jean  dura  quatre  ans.  11  oe  fut  pi 
maltraité  dans  sa  prison.  Quanta  Eric,  il  gpuTerai 
avec  plus  de  violence  ;  il  s'entoura  de  fafoni 
de  la  dernière  classe,  parmi  lesquels  Gôra 
Pehrsson,  qui  ftat  mis  à  la  tète  de  la  police  do  p^ 
lals.  Dès  lors  la  terreur  régna  dans  le  toyvmt: 
une  parole,  un  geste  devenaient  un  crime  d'âa. 
Eric  craignait  surtout  d'être  ensorcelé.  Le  11 
novembre  1566,  il  condamna  à  mort  deux  flwb 
pour  avoir  placé  en  certain  fieu  trois  bAtan 
en  forme  de  croix,  on  marteau,  un  gril,  toolli 
choses  qui  pouvaient  produire  quelque  eàdiiÉ' 
gique.  Une  autre  fois,  fil  défendit,  sous  pane  à 
mort,  de  répandre  sur  les  chemins  par  oà  I 
devait  passer  des  branches  de  sapin ,  des  et; 
peaux ,  des  débris  de  paille.  A  cette  ioUe  aàM 
des  sortilèges  venait  se  joindre  ches  Erie  oti 
d'être  empoisonné.  Lors  de  la  guerre  avec 
Danemark  et  des  ordonnanoes  portées  à 
occasion  pour  mettre  la  Suède  eoétat  de 
le  roi  recommanda  dans  un  de  ces  dooumeolil 
rechercher  les  personnes  qui  savent  préparer  I 
poisons.  Il  nefit  pas  prenvede  coorage 
guerre.  Les  Suédois  ayant  assiégé  HalnwtaJf 
sa  conduite,  il  abandonna  son  camp  à  Ti 
du  roi  de  Danemark,  Frédéric  IL  Cette  fntei 
traîna  la  défaite  de  ses  soldats.  GepeBdaiit,i 
même  époque  les  Suédois  oocupèreot  le  J( 
et  le  Heijedal.  On  attaqua  ausai  U  Ilorny  ;| 
des  favoris  du  roi,  le  Français  Collait,  s'c 
de  Drontheim.  Enivré  de  ces  sûmes, 
bandonna  aux  plaisirs  et  à  Tincurie, 
au  roi  de  Danemark  le  temps  d'envoyer 
une  armée  qui  le  fit  prisonnier.  Les  autres! 
tenants  d'Eric  continuèrent  la  guerre  à  la  l 
Livonie  et  en  Suède  :  on  levait  un 
cinq ,  souvent  un  sur  trois  ;  il  n*y  en  avait 
que  plus  dans  une  certaine  partie  de  Vi 
thie.  En  1566  le  manque  dliommes  fut  tel 
employé  du  roi  fut  condamné  à  être  pendu  | 
avoir  enrôlé  des  femmes  dans  la^n< 
peste  mit  le  comble  à  ces  calamités.  Le  30j 
bre  1565,  les  Suédois  furent  vaincus  par 
Rantzou,  dans  les  plaines  de  Svartera.  EriC|| 
avait  la  manie  des  proclamations,  en  fit  une  | 
célébrer  ce  désastre  comme  une  vtdoire 
portée  par  ses  soldats.  Vers  cette  époqi 
condamné  à  mort  Nils  Sture,  qui  d^aboid 
du  roi  fut  accusé  ensmie  de  trahison.  Desl 
dictions  astrologiques  furent  le  principal 
de  cette  condamnation  :  Eric  préleadft 
dans  les  astres  qu'un  homme  à  cfaerm 
devait  le  détrôner,  et  Nils  Sture  avait  ka 
veux  de  cette  couleur.  La  peine  de  nwrf^ 
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eoumnée  :  ce  malheareux,  qui  appartenait  à  la  y 
pranière  finmlie  du  royanme,  fot  jeté  sur  un 
naunis  eberal  et  traîné,  nne  couronne   de 
paUe fsoudionnée  sur  la  tète,  par  les  rues  de 
SlocUiohn.pendant  qu'on  criait  devant  lui  :  «(Voici 
n  tnltre  à  la  patrie  !  »  EfTrayé  du  mécontente- 
neot  causé  par  cette  inique  exécution,   Eric 
panit  rendre  à  Stnre  sa  faTenr,  et  renvoya  à  Té- 
Inafier  avec  mission  de  demander  pour  lui  la 
BMin  de  Renée  de  Lorraine.  Mais  Sture  ne  rêvait 
ipe  la  Teniseance.  Quant  au  roi,  il  multipliait  les 
aéeotioiu.  Alors  commença  Tinstruction  judi- 
ciaire de  la  prétendue  coi^uration  des  autres 
flwnbres  de  la  famille  de  Sture  et  de  quelques 
leigDenrs.  A  peine  revenu  de  son  ambassade,  Nils 
Store  Alt  jeté  en  prison.  Peu  de  teiftps  a  près  on  fit 
coorir  le  bniit  que  le  prince  Jean  avait  rompu  ses 
fn;  aussitôt  Eric  courut  au  lieu  où  Ton  retenait 
ms  Store,  qu'il  soupçonnait  dlntelUgence  avec  le 
friaee,  et  le  frappa  au  bras  d'un  coup  de  poignard. 
le  anibeoreux  prisonnier  fut  ensuite  achevé  par 
aa  traban ,  neveu  de  Tlndigne  favori  Goran 
Mrsson.  Les  autres  prétendus  coiyurés  furent 
^^oque  tous  massacrés.  A  la  suite  de  ces  scènes 
^cama^e,  le  roi  tomba  quelque  temps  dans  une 
Me  de  dâoience  :  il  erra  dans  les  bois,  ne  voulut 
ni  dormir.  Revenu  enfin  à  Stockholm, 
y  fit  son  entrée  les  mains  et  les  yeux  levés  vers 
àel.  La  liberté  rendue  au  prince  Jean,  assez 
eut  et  après  quelques  pourparlers,  et  les 
éprouvés  par  les  armées  suédoises  en  Li- 
remplirent  Tannée  1667.  Les  Danois,  con- 
par  Rantzon ,  attaquèrent  la  frontière.  Eric 
quelques  succès,  dont  fl  ne  sut  pas  pro- 
.  Une  insurrection ,  à  la  tète  de  laquelle  se  trou- 
I  ses  frères  Jean  et  Cbaries,  éclata  en  1568; 
gaardièrent  sur  Stockholm,  et  se  firent  livrer  par 
geos  dn  roi  son  conseilier  et  favori,  Goran 
,  qui  fut  immédiatement  exécuté.  Eric 
ensuite  sor  les  murs  du  chèteau,  et  se  rendit 
ton  frère  Cbaries.  On  lui  fit  son  procès  devant 
états  aflBembl<^,  en  1569. 11  se  défendit  lui- 
interrompu  par  Jean,  qui  lui  reprochait 
dénué  de  raison,  n  Ma  raison,  répondit  Eric, 
Tai  perdue  qu'une  fois;  c'est  lorsque  je  vous 
u  la  liberté.»  Il  fut  déclaré  déchu  du  trône, 
et  maltraité  à  ce  point  qu'un  de  ses  en- 
personnels,  OlofGustafsson, après  une  lutte 
à  corps  9  lui  fracassa  le  bras  et  le  laissa 
dans  son  sang.  Dans  une  lettre  à  Jean 
mars  1569),  Eric  se  plaignit  de  ces  mauvais 
its.  «  Dieu  sait,  écrivait-il,  l'inhumanité 
on  a  mise  à  me  faire  souflrir  la  faim,  le  froid, 
infect,  robscurité,  les  coups  de  bâton  et 
..T&diez  de  me  délivrer  de  ce  misérable 
Je  me  soumets  à  l'exil  ;  le  monde  est  assez 
pour  qoe  la  haine  de  mes  frères  s'aflaiblisse 
i^intervalle  qui  nous  séparera.  »  Ces  plaintes 
firent  qu'aggraver  sa  position.  A  dater  de  1 574 
M  loi  fut  plus  permis  de  voir  sa  femme,  Ca- 
iMaiBe  Mânsdotter.  Dans  les  rares  moments  de 
calme  qn'il  avait  encore,  il  lisait,  faisait  de  la  mu- 


sique, écrivait.  En  marge  de  ses  livres,  il  écri- 
vait, avec  dn  charbon  délayé  dans  de  l'eau,  sa 
Justification.  Sa  captivité  fût  le  prétexte  de  quel- 
ques révoltes,  qui  n'aboutirent  point.  Jean  résolut 
enfiu  de  se  défaire  de  celui  qui  avait  été  son  roi, 
mais  qui  ne  l'avait  pas  traité  avec  la  même  vio- 
lence. Il  écrivait,  le  19  janvier  1577,  au  chef 
de  sa  cour,  Eric  Andersaon,  commandant  d'Œr- 
byhus  :  «  De  l'avis  dn  conseil ,  il  a  été  résolu 
qu'en  cas  de  danger  il  fallait  donner  au  roi 
Eric  une  dose  d'opium  on  d'arsem'c  assez  forte 
pour  qu'il  ne  pût  vivre  au  delà  de  quelques 
heures.  En  cas  de  refus  de  prendre  le  breu- 
vage, on  devra  lui  ouvrir  les  veines,  et  s'il 
résistait,  l'étrangler  ou  l'étouffer.  »  Ces  ordres 
furent  modifiés^  Le  secrétaire  du  roi,  Jean  Hen- 
riksson,  fit  prendre  à  Eric,  dans  une  purée  de 
pois,  un  poison  préparé  par  le  valet  de  cliambro 
de  Jean.  Eric  expira  aussitôt.  Il  y  avait  neuf  ans 
qu'il  était  captif.  Eric  était  lom  d'être  ignorante 
II  rédigea  lui-même  le  journal  de  son  règne.  Ce 
livre,  mis  en  gage  che?  un  aubergiste  de  Wilna, 
par  Gustave  Ericsson,  arriva  jusqu'à  Paris ,  où 
il  fut  retiré,  par  Ake  Rfilamb,  des  mains  d'un 
marchand  à  qui  il  avait  été  vendu  par  un  do- 
mestique de  Jean-Casimir.  L'original  du  journal 
de  1566  et  la  copie  de  celui  de  1567  se  trouvent 
à  Upsal.  Le  premier  est  Intitulé  :  Commentaria 
historica  régis  Erici  XIV,  cum  directioniims 
et  profectionibus  planetarum  pro  anno  1566. 
On  y  voit  que  le  roi  avait  souvent  lu  dans  les 
astres  l'extrême  jalbusie  de  ses  frères.  Sur  la 
dernière  feuille  se  lit  le  distique  suivant  : 

Qoem  non  fonnosc  délectant  casta  poelln 
OmdU,  non  homo,  wd  truncns  babelur  laen 

(Seyer.  Hitt.  ^e  Sué<U>-  —  jért  de  xèrij.  les  dates 

MaUet,  Hist.  de  Danemark.  —  Ench  et  Gr ,    AUg.  Ene, 

V.R. 
*  BBiG,  surnommé  den  Rœde  (le  Rouge), 
chef  normand,  émigré  en  Groenland ,  vivait  au 
commencement  du  onzième  siècle.  Son  nom  se 
rattache  à  la  première  découverte  de  l'Amérique 
du  Nord  par  des  navigateurs  Scandinaves.  Vers 
982  il  se  retira  en  Islande  avec  son  père,  obligé  de 
fuir  la  Norvège,  par  suite  d'un  meurtre,  et  peu 
de  temps  après  il  dut  lui-même  quitter  à  son 
tour  l'Islande  pour  échapper  à  la  punition  d'un 
crime  du  même  genre.  En  naviguant  vers  le  sud- 
ouest  ,  il  découvrit  un  vaste  continent,  qu'il  ap- 
pela Groenland  (  Pays  vert),  dont  il  colonisa  la 
côte  orientale,  En  999  son  fils,  Leif,  se  rendit  à  la 
cour  du  roi  de  Norvège,  Olaf  Frygœson,  se  con- 
vertît au  christianisme,  et  retourna  en  Groenland 
avec  des  missionnaires.  11  fonda  des  couvents  et  le 
premier  évêché.  Un  Islandais ,  nommé  Bjame , 
ayant  voulu  rejoindre  son  père,  ami  d'Eric,  en 
Groenland,  fut  jeté  par  une  tempête  au  sud-ouest, 
où  il  aperçut  un  pays  très-boisié.  C'était,  dit-on, 
l'entrée  du  fleuve  Saint-Laurent;  mais  détourné 
par  le  vent,  ou  par  le  courant,  Bjarne  ne  put 
aborder  les  côtes,  et  fut  porté  vers  le  Groenland,  où 
il  raconta  à  Eric  ce  qu'il  avait  vu.  Eric  équipa 
alors  un  vaisseau  monté  par  trente-cinq  hommes, 
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et  plaça  Texpédition  sous  les  ordres  de  aoD  filB, 
Leif.  Celai«ci  mit  à  la  voile,  et  découYiit  d'abord 
Terre-NeoYe,  qu'il  appelaire/2«toR(i»etdelà,Be 
diiigeant  vers  le  sud,  il  sigoala  une  ooutrée  ooa- 
Terte  de  forêts  (  la  Nouvelle-Ecosse ),  qu'il  appela 
Maryland  (t)oy.  Cabot).  Ensuite  le  vent  le 
poussa  plus  loin,  et  il  aborda  sur  une  terre  d'une 
riche  vég^tion  et  4'un  dimat  plus  doux,  pro- 
bablement le  littoral  méridional  du  Canada ,  où 
il  s'établit  pour  passer  Thiver.  Un  Allemaiid 
qui  faisait  partie  de  rexpëdition,  et  qui  se  oon- 
naissait  en  viticulture ,  pénétra  dans  Tintérieur, 
et  7  trouva  des  vignes  sauyages ,  ce  qui  fit  appe- 
ler le  pays  Vinland,  Au  retour  deLelf  en  Grooi- 
land,  s'il  faut  en  croire  les  Sagas  Islandaises , 
le  gouverneur  Eric  chargea,  vers  1 007^  on  autre 
de  ses  conîpagnons  de  conduire  une  expédi- 
tion plus  nombreuse  dans  te  Vînland  ;  cette  fois  on 
y  fonda  nne  colonie,  et  l'on  établît  un  commerce  de 
pelleteries  avec  les  Esquimaux.  Mais  plus  tard 
ces  peuplades  attaquèrent  les  colons  :  ceux  qui 
échappèrent  au  massacre  se  réfugièrent  dans  les 
parages  connus  aujourd'hui  sous  les  noms  deMas- 
sachusets  et  de  Rhode-Island.  D'autres,  Normands 
Groenlandais,  vmrent  dans  la  suite  visiter  les 
mêmes  cOtes,  et  pénétrèrent,  dit-on,  jusqu^aux 
contrées  nommées  depuis  New-York  et  New-Jei^ 
sey,  et  où  l'on  a  découvert  des  ruines  et  des  anti- 
quités d'origine  Scandinave.  En  1059,  en  1 121  et  en 
1 226desévèquesetdes  prêtres  partirentdu  Groen- 
land et  de  l'Islande  pour  visiter  leurs  compatriotes 
du  littoral  américain  et  partager  avec  eux  les 
riches  produits  de  la  pèche.  Tels  sont  les  récits  et 
légendes  Scandinaves  mochant  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  Pendant  le  treizième  et  le  quator- 
zième siècle  les  navigateurs  islandaiset  Scandina- 
ves dirigèrent  souvent  leurs  excursions  vers  Yin- 
land  ;  mais  là  comme  dans  le  Groenland  une  mala- 
die contagieusedédma,  vers  l'an  1348,  ces  hardis 
colons,  et  les  Esquimanx  exterminèrent  bientôt 
ceux  que  le  fléau  avait  épargnés.  En  1448,  lorsque 
le  pape  Nicolas  Y  nomma  le  dernier  évêqoe  du 
Groenland ,  toute  trace  des  descendants  d'Eric 
le  Rouge  et  de  ses  compagnons  avait  disparu. 
P.-L.  MôLLER  (de  Copenhague). 

Chriitni'Saga  et  d'autres  chroniqoet  islandaiset,  — 
ÀntlquitfUes  AmericanaB;  Copenbagae,  1897-^-  Me- 
moirs  of  the  Itoyal  Society  of  northem  Antiquaries  ; 
(kypenhaRne,  1836-1S87.  —  Rafn,  America  dUcovered  in 
the  tenth  centuryi  New-York/i8»8.  -  Smith»  The  North- 
men  tn  New-Engiandf  Bostoa,  18M.  —  Le  Journal- 
VUnlvers  du  s  décembre  1858.  —  A.  Duponchei,  inlro- 
dUQtlon  aui  Foyages  autour  du  M  onde  ^  collection  de 
William  Smith. 

BRIC  de  Brandebourg^  vingt-sixième  arche- 
vêque de  Magdebourg,  mort  en  1 295.  Il  était  fils  de 
Jean  P*",  électeur  de  Brandebourg  et  prévôt  de 
l'ardievêché  de  Magdebourg.  Lors  de  la  mort  de 
Conrad  de  Stemberg^  prince-archevêque,  Eric 
se  présenta  pour  lui  succéder,  et  fut  élu  en  1278 
par  le  chapitre  ;  mais  il  céda  sa  dignité  au  comte 
Gûnther  de  Schwalenberg,  moyennant  une  forte 
somme  d'argent.  Les  frères  d'Eric  revinrent  sur 
cette  oessioD.  Ils  s'allièrent  à  Albert  II  duc  deSaxe 


et  à  Albert  DdH  U  Groiy  duo  de  Brunstiieir,  et  at- 
taquèrent Gûnther,  qui  de  son  côté  fut  seeoum  par 
Othon,  comte  d*Anhalt  Après  plosienrs  reneon* 
très,  dont  les  résultats  (hreat  incortahis,  GUnthar 
battit  les  confédérés  et  fit  prisonnier  l'un  des  frè- 
res d'Eric,  Othon  IV,  margrave  de  Brandebourg, 
n  ne  lui  rendit  la  liberté  que  contre  le  versemeaft 
d'une  somme  de  quatre  mille  marée  d'argent. 
Malgré  sa  victoire,  Gttnther  préféra  ab^Uquer  l'ar- 
chiépisoopat,  et  se  retira  dans  son  comté  de  Sch  wa- 
lenberg.  Eric  rencontra  alors  un  autre  ooaipéli- 
teur  dus  Bernard,  comte  de  Wœlpke  et  doyen  de 
Magdebourg  :  on  en  vint  aux  mains,  et  la  goerre 
se  fit  avec  un  succès  égal.  L'évdque  de  Mersbooig 
et  le  comte  d'Aueritort  s'étant  rendus  médiateara, 
Bernard  renonça  à  son  élection,  que  le  pape 
Martin  II  n'avait  du  reste  pas  tooIu  confirmer. 
Eric  (ut  alors  élu  par  l'unanimité  du  chapitre; 
mais  les  habitants  de  Magdebourg  refusèrent  de 
le  reconnaître,  et  envahirent  l'assemblée:  rarehe- 
vêqoe  put  échapper,  et  se  réfligia  à.  Wohniratadl, 
chez  son  frère  Othon.  Plus  tard  il  réussit  par  la 
douceur  à  ramener  les  esprits,  et  prit  poètes^ 
sion  de  son  gouvernement;  mais  il  eut  à  sou- 
mettre par  les  armes  la  ville  de  Reader.  Ayant 
en  1235,  entrepris  sans  succès  4e  siège  de  Heii- 
gattersleben,  il  demeura  quelque  temps  enrepaa, 
et  tint  l'année  suivante  un  synode  à  Magdebourg. 
L'an  1290  il  se  mit  en  possession  delà  ▼Ole  de 
Wattin,  qui  lui  avait  été  léguée  dès  1288  par  le 
comte  Otton  de  Bren.  En  1291,  ayant  accompa- 
gné ses  parents  au  siège  d'Herlinsberg,  châ- 
teau fort   devenu  un  repaire  de  brigands,  il 
tomba  entre  les  mains  des  assiégés.  Au  refus  de 
ses  frères,  du  chafiitre  et  des  états  du  pays  de 
payer  sa  rançon,  Eric  eut  recours  aux  bour- 
geois de  Magdebourg,  qui  déboursèrent  géaérea- 
seraent  cinq  cents  marcs  d'argent  A  petne  en 
liberté,  le  turbulent  archevêque  courut  assiéger 
lech&teandeNeugattersIeben  ;  mais  pendant  le 
siège  Falcon  de  Rœder  tomba  sur  l'armée  nug- 
debourgeoise,  et  en  flt  prisonnière  la  meilleuFe 
partie,  qu'Eric  fut  obligé  de  racheter  à  grands 
frais.  Toujours  désireux  d'étendre  sa  puissance , 
il  acheta,  en  1294,  d* Albert  de  Saxe,  le  buigra- 
viat  et  la  préture  de  Magdebourg,  à  la  chajuge 
qu'ils  seraient  désonnais  à  l'élection  des  bour- 
geois de  cette  ville.  H  mourut  peu  après  cette 
acquisition. 

Sagtltorltts,  AnUquitatêi  Magéeb.  -  Werner,  C4rMle. 
Magdeb.  -  Strcversdorf,  Prtêuat  Magdêb»  —  Knnti» 
Metrop,  —  Spangeoberg,  CAron.  MatmfeUL. 

BRIC  olaI  ou  D'VPSAL,  historieu  suédois, 
vivait  en  1464.  Il  était  docteur  en  théologie,  et 
devint  doyen  du  diapitre  d'Upsal.  On  a  de  lui  : 
Historia  Sueorum  Goihorumqtie;  Stockhohn, 
1615  et  1654.  Cette  histoii^e  s'arrête  à  l'année 
1464.  Elle  a  surtout  le  mérite  d'être  la  première 
qui  rapporte  sérieusement  les  événements  rda- 
tifs  à  U  Suède. 
Geaellas,  Biogrt^h,  Lesicon. 
BttiG,  dnc  de  Frionlt.  Yoff.  Hnrati. 
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BAf fi,  moine  d'Auxem,  Foy.  Hteic. 

BRICBIRA.  Foy.  MCNB». 

BBiGSOit  {Jean  ),  théologien  snédoift,  d'ori' 
gtne  aOemande,  né  à  Sternberg,  en  1700,  viTuit 
encore  en  177S.  On  a  de  lui  :  Anmerkungtn 
tteber  versehiedënê  Stellen  der  heiliçen 
Sehrift  (  Remarques  8or  dîTein  ftassagee  de  l'É- 
critoreSainte)  ;  Stockholm,  174S  ;— JMIéo^/k«M 
Buniea;  Grdfswald,  1766,  in^". 

M«iiMl,  G9t,  DmUehU 

BBici  (Jacquet)^  heUéniflte  soédoia,  né  à 

Stockholm,    mort  le   10  décembre  1619.   U 

professa  le  ip«c  dans  sa  Tille  natale  en  1584  et  à 

Upsal  ett  1  !>93.  Il  fut  professeur  de  théologie  dans 

In  même  Tille  en  1604  et  ministre  en  1605.  On 

n  de  lui  ;  Uocraii»  OrtU,  ad  Demonieum; 

Stockholm,  1584,  in-4*. 
Pabr.  Mtst.  lUt,  Grmc, 

«Bâici  (M.-Jectn),  mathématicien  et  physf- 
den  suédois,  mort  le  22  décembre  1686.  Nommé 
professeur  de  mathématiques  supérieures  et  de 
physique  à  Dorpat,  il  fut,  en  1651,  sous  le  nom 
dis  Jean  Straguensis,  assesseur  du  tribunal  liro- 
nlen  siégeant  en  cette  TiUe.  On  a  de  lui  :  Oraiio 
de  Eloquentia;  —  Disputationei  plusculœ  in 
Ultrot  Fin  Physicorum  Arisiotelis;  Dorpat, 
1642  ;  —  Spéculum  Àsirologicum,  per  aliquot 
disputcUiones  emissum;  ibid.,  1646;  —  Pro- 
cessus judiciarius  per  disputationes  publici 

Juris  foetus  ;  ib\â.  1656. 

Selurrrer,  Suec,  —  MOHer,  CUttb.  <•-  Oadebusch*  Liefi. 
8IM. 

BBICIVS  VOff,  ErIEEO. 

ÉBifiàHB  {Jean  Seot),  célèbre  pbikMophe 
irlandais,  né  dans  les  premièree  années  dn  nea- 
Tième  siècle,  mort  tcts  Tannée  876.  Jean  Scot 
Érigène  fut,  à  tous  les  titres,  le  plus  éminent 
docteur  de  son  temps,  et  cependant  on  a  bien  peu 
de  renseignements  sur  l'histoire  de  sa  Tie.  Il 
aurait  pu  même  mourir  dans  les  brouillards  de 
rirlande  tout  k  fait  Inconnu,  comme  ses  maîtres, 
ses  condisâples  et  ses  élèTCs,  si  quelque  hasard 
ne  TaTait  amené  sur  notre  continent,  à  la  cour 
briUaote  de  Charles  le  ChauTe. 

On  ne  saurait  comprendre  cet  homme,  Tenta- 
Mement  extraordinaire,  sans  admettre  qu'il  exis- 
tait akH*s  en  Irlande ,  à  Textrème  limite  de  Fan- 
ciea  monde,  une  colonie  de  philosophes  chez  les* 
quels  s'était  maintenue  à  peu  près  intacte,  durant 
les  tumultes  de  TinTasion  barbare,  la  tradition, 
ailleurs  complètement  effacée,  de  la  dernière  école 
greeqoe,  Técole  d'Alexandrie.  C'est  donc  une 
assertion  puérile  que  celle  de  Thomas  Gale  don- 
nant pour  patrie  à  Jean  Scot  Érigène  la  Tille 
d*ÉriuTen,  dans  le  comté  d'Herford,  ta  Ecosse. 
L*Écosse  était  an  neuvième  siècle  assez  peu  let- 
trée ;  on  ignorait  aussi  complètement  alors  chez 
les  Calédoniens  que  chez  les  Northumbriens  la 
langue  de  Platon  et  de  Proclus;  mais  on  la  con- 
nilssait  en  Irhmde,  et  cela  suffit  pour  marquer 
d'un  cachetparticulier  tous  les  docteurs  nés  dans 
œ  pays.  Akïuin  STait  déjà  très-itidicieusement 
signalé  cette  différence  dès  le  huitième  siècle» 
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ïiNraqu'i]  s'inscrirait»  aTeetoot  ses  diteipleey  au 
nombre  des  Latitu^  et  réserrait  pour  les  maî- 
tres irlandais  la  qualificatk»  d^Éçffptiens  ;  ce 
qui  Tent  dire  Grecs  d* Alexandrie^  en  Egypte. 
Jean  Scot  était  donc  originaire  d'Irlande,  puis- 
qu'il  saTait  le  grec  Cette  origine  est  d'ailleurs 
indiquée  plus  daireroent  encore  par  ce  nom  de 
Scoi  Érigène  f  que  hii  donnèrent  ses  contem- 
poraitts.  Les  auteurs  de  l'isris/oire  littéraire  de 
la  France  écriTcnt,  il  est  Trai,  Jean  Scot,  ou  Éri- 
gène; mais  cet  ou  leur  appartient,  et  c'est  une 
malhenrense  addition.  Le  Giossaire  de  Du  Cange 
nous  offre- un  grand  nombre  de  textes  où  les 
mots  Scoius  et  ffibernus  sont  pris  pour  syno- 
nymes. C'est  une  synonymie  justiâée  par  l'his- 
toire t  Beda  nous  apprend  en  effet  que  Tan* 
tigue  patrie  des  Seots  était  Tlriande,  et  non  pas 
rÉcosae.  Ne  séparez  donc  pas,  mais  joipiez,  ainsi 
que  Tout  Cût  tous  les  anciens  manuscrits,  ces 
deux  mots  Scotus  Brigena^  et  tous  aurez  la 
dé8ignati<m  exacte  et  précise  du  lieu  où  prit 
naissance  notre'  ssTant  docteur  s  c'était  un  Scot» 
Bon  d'Ecosse,  mais  d'Iriande,  Briçena,  un  fils 
delsTerteErin. 

On  s'est  demandé  souTcnt  s'il  appartenait  à 
quelque  ordre  religieux.  D'anciens  annalistes, 
commettant  une  étrange  confusion,  ont  fait 
on  seul  personnage  de  Jean  Scot  Érigée  et 
de  Jean,  abbé  d'Altheoay,  que  l'Église  d'Angle- 
terre compte  au  nombre  de  ses  martyrs.  Les 
controTerstBtes  protestants  se  sont  montrés 
particulièrement  jaloux  d'établir  cette  identité  : 
U  leur  plaisait  de  signaler  ensuite  de  manifestes 
hérésies  dluis  les  écrite  d'un  sahit  Mais  un  des 
contemporains  de  Jean  Scot,  quiaTait  été  son 
ami  et  qui  dcTint  plus  tard  un  de  ses  plus  Tifs 
adTcrsaires,  Prudence,  éTéque  de  Troyes,  nous 
atteste  qu'il  était  laie  :  «  Qui  supporterait,  lui 
«.dit-il,  date  Tohr  aboyer,  toi  barbare,  étranger 
«  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
«  que,  nullis  eccUsiasticx  dignitatis  gradibus 
«  insignitum^  contre  Grégoire,  le  saint  pontife 
«  de  Rome  ?  »  Ces  termes  ne  sont  pas  équiTo- 
ques  :  Jean  Scot  ne  fut  donc  ni  moine  ni  derc. 

Les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  pensent 
qu'il  Tint  en  France  avant  l'anuëe  847.  Il  parait 
certain  qu'il  était  déjà  fort  considéré  par  Charles 
le  Chauve  avant  l'année  853,  puisque  c'est  la 
date  du  concile  de  Kiersy-âur-Oise  où  Gotschalk 
fut  condamné ,  et  puisqu'il  avait  été  chargé  par 
le  roi  d'écrire  contre  cet  augustinien  teroéraire, 
aTant  que  i^ÉgUse  assemblée  résolût  le  point 
conteste.  La  fonction  que  Jean  Scot  remplit  À  la 
cour  du  rot  Charles  parait  aToir  été  celle  de  pro- 
fesseur à  Pécole  du  palais.  C'est  ce  que  donne 
à  entendre  une  phrase,  souTent  citée,  de  saint 
Héric  d'Auxerre  sur  les  émigrations  des  Hiber- 
niens.  On  sait  que  Charlemagne  en  usait  très- 
familièrement  avec  maître  Alcuin  :  ce  que  l'on 
raconte  sur  Tintimite  de  Charles  le  Chauve  et  de 
Jean  Scot  est  encore  bien  plus  extraordinaire.  Il 
y  a  certainement  de  l'exagération  dans  ces  ré« 
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dte;  cependant  ce  qni  montre  combien  était 
grand  le  crédit  de  notre  philosophe,  c^eat  la 
double  mission  qui  lui  fut  donnée  par  le  roi  lui- 
lAème  de  ti*aduire  en  latin  les  œuvres  grecques 
du  faux  Denys  l'Aréopagite  et  de  composer  un 
traité  contre  les  doctrines  de  Gotschalk. 

Le  plus  important  de  ses  écrits  a  pour  titre  : 
De  Divisione  Naturœ.  Publié  pour  la  première 
fois  en  1681 ,  Oxford,  in-fol.,  par  les  soins  de 
Thomas  Gale,  ce  traité  vient  de  revoir,  le  jour  à 
Munster,   1838,  in-8®,    avec  des   notes    de 
M.  SchUter.  On  a  souvent  analysé  les  idées  que 
renferme  cet  ouvrage ,  et  qui  en  font  un  des  mo- 
numents les  plus  smgnliers,  les  plus  remarqua- 
bles de  toute  la  philosophie  scolastiqoe.  Jean 
Scot  ne  ressemble  en  effet,  par  sa  méthode , 
par  ses  opinions ,  par  la  tenue  même  de  son 
style,  à  aucun  des  maîtres  qui  Tont  précédé 
ou  qui  l'ont  suivi  dans  les  diverses  écoles  du 
moyen  âge  :  pour  le  comparer  à  quelque  autre 
dibcteur,  il  faut  aller  chercher  autour  des  chaires 
fameuses  de  Tantique  Alexandrie  un  disciple  de 
Plotin,  de  Jamblique,  ou  redescendre  vers  le 
seizième  siècle,  et  poser  en  face  de  ce  libre 
tliéologien  un  des  disciples  les  plus  enthousiastes 
d'André  Césalpin.  L'intelligence  humaine  est  ha- 
bitée,selon  Jean  Scot,  par  des  émanations  de  Tin- 
telligenee  divine  :  nos  idées  principales  ne  vien- 
nent pas  de  nos  sens  ;  ce  sont  de  pores  théopha- 
nies,  ou  des  manifestations  do  Créateur  au  sein 
de  sa  créature.  Ainsi  est  résolu  le  problème  de 
la  connaissance.  Le  problème  de  la  nature  vient 
ensuite.  Qu'est-ce  que  la  nature  ?  C'est  la  mani- 
festation de  Dieu  SOU&  certaines  formes  en  nom- 
bre déterminé.  Comme  l'avaient  déjà  dit  les 
éiéates,  et  comme  Platon  le  répète  dans  le  Cra- 
tyle ,  Qeôç  ,  Dieu ,  vient  de  6éw ,  courir  :  tMeu 
court  dans  tous  les  êtres;  ou,  en  d'autres  termes, 
l'essence,  la  vie  commune  à  tous  les  êtres,  étant 
Dieu  lui-même,  tous  les  êtres  sont  en  Dieu.  Il 
suffit  de  reproduire  les  premiers  mots  de  cette 
doctrine.  M.  JoufTroy  nous  l'a  parfaitement  ex- 
posée, sous  le  nom  de  Spinosa.  On  soupçonne 
qu'il  y  a  plus  d'une  inconséquence  dans  les  dé* 
veloppements  que  Jean  Scot  a  donnés  à  sa  thèse 
fondamentale  :  quel  panthéisme  n'est  pas  incon- 
séquent? Nous  remarquons,  toutefois,  chez  notre 
philosophe  du  neuvième  siècle  une  audace,  une 
énergie,  qui  ont  été  vi'aiment  rares  dans  tous  les 
temps.  Ce  qui  le  rassurait  peut-être  contre  les 
suites  de  cette  audace,  c'est  que  personne,  soit 
à  la  cour,  soit  dans  l'Église,  n'était  alors  en  état 
de  le  comprendre  ;  et  nous  voyons  en  effet  que 
parmi  ses  contemporains  personne  ne  l'a  com- 
pris. C'est  seulement  vers  lecommencement[du 
treizième  siècle,  qu'en  y  regardant  de  très-près, 
un  concile,  le  concile  de  Paris,  a  vu  le  péril  qu'of- 
fraient ces  nouveautés  ;  mais,  dans  son  igno- 
rance, ce  concile  les  a  condamnées  commodes 
blasphèmes  péripatéticiens.  Aristote  a  rencon- 
tré ce  jour -là  des  juges  bien  étrangement  pré- 
venus contre  lui. 


Après  Itiiniié  Delà  DIvMon  de  la  Nahartfïi 
convient  de  désigner  un  livre  théologiqoe  qm  i 
pour  titre  :  De  Divina  Prsedesiinatioi^t  pu- 
blié par  le  président  Mauguin ,  en  1650,  iQ-4*, 
parmi  les  monuments  de  la  controverse  qae  pro- 
voquèrent, au  neuvième  siècle,  les  oonfessioas  de 
Gotschalk.  Gotschalk  était  un  moine  d'Orbaîs,qH 
avait  remis  en  avant  la  théorie  fiBoneose  de  U 
double  prédestination;  et  comme  il  n'avait  p» 
manqué  de  s'appuyer  sur  l'autorité   de  saiot 
Paul,  de  saint  Angustm ,  de  saint  Proi^,  aa 
grand  nombre  de  théologiens  s'étaient  rangés! 
son  opinion,  et  les  autres  se  trouvaient  foit 
embarrassés  de  lui  répondre.  Ce  fut  dans  ces 
cfarconstances  qu'on  eut  recours  à  la  plume  de 
Jean  Scot.  C'était  commettre  une  grande  impra- 
dence.  On  le  reconnut  bientôt.  Sans  aucnae 
pratique  des  faux-fuyants  théologiqoes,  iem 
Scot  assaillit  avec  les  mêmes  arguments  Tnae  et 
l'autre  prédestination ,  pour  exposer  résolomol, 
comme  Pelage,  la  thèse  de  l'absolue  liberté.  Ui 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  ont  durent 
critiqué  ce  curieux  traité.  Assurément  il  d'ié 
pas  janséniste.  Cependant,  ce  n'est  pas  fca- 
vrage  d'un  esprit  médiocre  et  puâllanûne.  Dèi  i 
le  premier  chapitre  de  son  livre,  Jean  Scot  i 
avertit  qu'il  ne  distingue  pas  la  religion  de 
philosophie,  puisque  Tune  et  l'antre  de  ces 
sciences  ont  le  même  but,  la  recherche  de  la^ 
rite.  Qui  n'éprouve  la  plus  grande  surprise 
lisant  une  telle  déclaration  an  début  d'on 
qui  porte  la  date  do  neuvième  siècle  ?  llais\ 
Scot  ne  s'arrête  pas  là  :  il  ne  faut  pas  que 
interprète  la  dédaration  qu'il  vient  de  Cûr 
profit  do  dogmatisme  théologique  :  «  Je  ne 
«  pas,  ijoute-t-il,  tellement  épouvanté  pari' 
«  rite ,  je  ne  redoute  pas  tdlement  la  furie 
«  esprits  inintdligents,  quej'héstte  à  pi 
a  hautement  ce  que  ma  raison  démêle 
<c  et  démontre  avec  certitode.  »  Il  n'y  a 
d'aussi  net,  d'aussi  vif  dans  une  préface  de 
cartes  ou  de  Locke.  Lisons  encore  :  «  L'i 
«  dit-il ,  est  dérivée  de  la  raison  ;  nottemaÉtl 
«  raison  de  l'autorité  :  toute  autorité  qoi  b'( 
«  pas  confirmée  par  la  raison  est  sans  va 
Écrivant  sous  de  telles  inspiratioiiSy  J< 
ne  devait  pas    plus  ménager,  cela 
la  thèse  de  la  grâce  que  les  cordlaires  de 
thèse.  Son  langage  effraya  même  les  gens 
l'avaient  prié  de  parler. 

Nous  avons  déjà  signalé  parmi  les  m 
de  Jean  Scot  une  traduction  latine  des 
ouvrages  attribués  à  saint  Denys  l'Ai 
Cette  traduction  a  été  imprimée  à  Cologne, 
1530, 1536,  in-fol.  On  lui  doitencon 
duction  de  quelques  ScoUes  de  saâol  Ma 
plusieurs  fois  imprimées;  — une  ifoméHe* 
le  commencement  de  l'Évangile  de  snial 
que  M.  Ravaisson  nous  a  fait  conaallre  ( 
port  sur  les  Biblioth,  des  départetmenU 
Vouesty   append.  ),  d'après  un  manoscrif 
Saint-Évroult,  d^à  signalé  par  D.  Rhret  ;  ->  »■ 
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Egrestu  et  RBçrtuu  Aniwue  ad  JDevtn,  traité 
doDt  nom'  n'avoas  eûtre  les  mains  qu'un  frag- 
iMst,  inséré  par  M.  Grdth  dans  son  Spicile- 
^m  Vaticanum;  —  plusieurs  pièces  de  Yers» 
poliliées  par  Usser,  Du  Gange ,  MabtUon ,  Angelo 
Xai,  MM.  Cousin  et  Raraisson  ;  —  on  Com- 
mentaire sur  saint  Denys  VAréopagïtey  en- 
core inédit,  mais  retrouvé  récemment  par 
M.  Greith  au  Vatican.  Enfin ,  on  compte  parmi 
la  onrrages  inédits  et  perdus  de  Jean  Sont 
Érigène  un  traité  sur  rEocharistie  et  un  opus- 
eileintitnlé  De  VisUmêDei. 

B.  HàUR^o. 

a\ML  lut,  de  la  P^ranct.  L  Y,  p.  M«-«M.  —  S.-Reoé 
TMIbadlpr,  Jêon  Scoi  ÉrigéM  ti  ta  PMtotùpkU  «eo- 
JttUfiM.  —  IHetym,  de»  Seimuêt  pkUoiopà.^  arttele  lor 
itNfÀw.  par  M.  S.>E4iié  TiiltaDdIer.  —  Fr.  Monnier, 
Bt  Calketealei  et  J.-SctM  Brifeam  CoiUrmertia.  ^ 
X.  Sowwlot,  Étude»  tmr  ta  PkU.  dont  té  Mo^ea  Âge, 
1. 1.  -  B.  Raoréaa,  De  ta  PMtMopkie  »cola»ti^ue,  L  1. 

*  Aeigohvs  ,  artiste  grec ,  vivait  vers  340. 
Vtborà  employé  à  broyer  les  couleurs  du  pein- 
fee  Makès,  a  sinstrulsit  si  bien  dans  l'art  de  ce 
taier,  qall  devint  à  son  tour  le  maître  du  cé- 
ibre  peintre  Pasias. 

Hic,  XXXV,  11. 

*iu«TiiJS  CEçiTMK) ,  général  grec,  mort 
A  328  avant  J.-C.  H  était  deMitylène  et  fils  de 
ftridins.  Exilé  par  Philippe»  à  cause  de  son 
pour  Alexandre,  il  revint  en  M a- 
aossitAt  après  Tavénement  de  cdni-ci 
trtae,  en  3dfi.  A  la  bataille  d'Arbelles,  en 
.  il  commandait  la  cavalerie  des  alliés;  il 
a  le  même  commandement  lorsqu'A- 
re  quitta  Eebatane  et  se  mit  à  la  pour- 
de  Darius,  en  330.  Dans  la  même  année 
mis  à  la  tête  d'une  des  trois  divisions 
envahirent  THyrcjurie,  sous  les  ordres  d'A- 
re. Envoyé,  peu  de  temps  après,  contre 
I,  il  le  toa  de  sa  propre  main,  dans  une 
Ka  329,  de  concert  avec  Cratère,  Hé- 
et  l'angure  Aristandre,  Il  conseilla  au 
conquérant  de  ne  pas  traverser  le  Jaxarte 
ne  pas  tenter  une  expédition  contre  les 
En  328 ,  il  périt  dans  une  bataille  con- 
tes Baetriens  fugitifs. 

>  éinatMsiê,  lU,  6,  it,  M,  tf.  M;  rv«  4.  —  Olo- 
XVII,  17.  —  Qaialc-Carce,  VI,  4  j  VU,  S  j  VllI,  1. 

Koy.  Eric. 

RB  CAptwa  ).  On  croit  que  deux  fem- 

grecques  ont  porté  ce  nom.  La  pre- 

oontemporaine  et  amie  de  Saptio ,  vivait 

612  avant  J.-C.  Elle  mourut  à  dix-neuf  ans, 

des  poèmes  assez  beaux  pour  être  corn- 

à  ceux  d*Homêre.  Le  plus  connu,  intitulé 

(la  Quenouille),  consistait  en  trois  cents 

ne  nous  enrestequequatre.  Ce  poème  était 

dans  m   dialecte  particulier,  mélangé  de 

et  d'éolieo^  et  qui  se  pariait  à  Rhodes  ou 

IHe  adjaceale  de  Télos.  C'est  dans  un  de 

X  pays  qn'Érinne  était  née.  On  l'appelle 

la  Leêàienne  et  la  MiifflénieHnef  à  cause 

•^jour  à  Leebos ,  auprès  de  Sapho.  On 

«  dsM  TiéiiMoio^ie  diverses  petites  pièces 
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qui  célèbrent  ses  hmanges  et  déplorent  sa  iddrt 
prématurée.  D'après  Christodore,  une  statue  lui 
fbt érigée  dans  le  gymnase  de  Zenxippe  à  Byzance. 
Trois  épigrammes  de  V Anthologie  grecque  por- 
tent son  nom.  Une  seule  a  l'air  antique;  les  deux 
antres,  adressées  à  Baucis,  paraissent  d'une  épo- 
que postérieure.  Érinne  a  une  place  dans  la 
Couronne  de  Méléagre.  Selon  la  chronique  d'£u- 
sèbe,  il  a  existé  une  seconde  Érinne,  contempo- 
raine de  Démosthène  et  de  Philippe,  vers  352 
avant  J.-C.  Beaucoup  de  critiques  regardent 
cette  assertion  comme  erronée,  et  ne  recon- 
naissent qu'une  seule  Érinne,  celle  qui  vivait  du 
temps  de  Sapho. 

Slobée.  Flor.,  CXVIII,  4.  ~  Athénée,  VII.  -  Soldas,  an 
mot  'HpiWQu  —  BmQck,  jinatecta,  vol.  I,  p.  S8,  Mt  ; 
TOI.  II,  p.  10,  MO:  TOI.  111,  p.  161.  —  Jacobs.  yoI.  T, 
p.  M.  —  Fabrlctos,  BMM.  Grmca.  -^  Bergk,  Pœt.  lyr. 
Gr»»e.  —  Welcker,  De  SHfina,  Ccrluma .  dana  les  Me- 
tetemata  de  Creozer.  —  RIebter,  Sapho  und  friima. 
—  Schaeldewln.  DeteeL  Poes.  Crac.  eleo.,p,  sts,etdans 
le  ZetUckrI/t  fer  die  Atttrthttm»wi»sen»ehaft  de  Zlpf 
mermann.  lOrr,  p.  MO.  —  Bode.  Getch.  d.Helt.  Dtekti., 
voU  11.  -  Mnlione,  De  Brbuu»  Uibim  nta  et  BeH^uiêe  / 
Saint-Pétenboars,  ISM.  —  Ulrlcl,  Cetehiehte  der  hel- 
fou.  Dtektltunêt,  1,  408 }  U,  VTO. 

teirHAHis  (*Hpi9av(c),  femme  poète  grec- 
que, d'une  époque  incertaine.  Elle  se  fit  connaî- 
tre surtout  par  des  poésies  erotiques.  Un  genre 
particulier  de  chanson  d'amour  portait  son  nom. 
II  ne  nous  reste  d'elle  qu'un  vers,  conservé  par 
Athénée.  C'est  le  seul  auteir  qui  parle  d'Eri- 
phanis. 

AUiénée,  XIV. 

*  ÉBiPius  ('Epifoc)  poète  comique  athé- 
nien, de  la  comédie  moyenne,  vivait  vers  le  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  Suivant  Athénée,  il  était 
contemporain  d'Antip  liane.  On  connaît  les  titres 
de  trois  de  ses  pièces;  savoir  AlaXoç,  MeXîSota, 

Hùxaarf^, 

AtbéDée,  II,  ni.  IV,  VII,  XV.  -  jintiatt,  p.  08.  -  Sol- 
das, aa  mot  'Éfifoc.— Bodocla,  p.  167.—  Metneke,  Frag. 
Corn,  Crête.,  vol.  I.  p,4M-Ul;  III,  p.  8M-U8. 

*  teiPHTLUS ,  rhéteur  grec ,  d'une  époque 
incertaine.  11  n'est  connu  que  par  une  mention 
de  Quintilien. 

Qalotillen,  X, 
BRITHRJBVSmCIAS.  Vo^es  ROSSI  (KtC^OT). 

*  BBISÂTSI  (SergiuSf  en  arménien  Sarkis  ), 
évèqneet  écrivahi  arménien,  né  à  Ériza(Ar- 
zendjan),  vers  le  commencement  du  huitième 
siècle  de  l'ère  arménienne  (  milieu  du  treizième 
de  l'ère  chrétienne  ),  mort  au  milieu  du  même 
siècle  (commencement  doquatoraième).  Choisi 
pour  secrétaire  en  734  (  1286)  par  Jacques  I,  pa- 
triarohe  de  Sis,  il  fut  sacré  en  739  (1291)  évoque 
d'Arvendjan,  et  peu  de  temps  après  créé  aumd- 
nier  du  palais  de  Héthoum  II  (Hayton),  roi  des 
Arménie  is  de  Oilicie.  Il  assista  en  1306  au  con- 
cile natitiual  de  Sis.  Ses  connaissances  en  théo- 
logie et  en  droit  canonique  lui  avaient  acquis 
une  grande  réputation.  On  a  de  lui  :  Traité 
sur  la  BiérarcMe  civile  et  religieuse;  —  Ex- 
plication des  Canons  de  V Église ,  divisée  eii 
in  livres;  —  Discours  sur  la  prédication  des 
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Apâtréset  lapta^a$aiim  dtà  ehrUiUuiism$. 
Ces  ouvrages  soat  ÎBédiU. 

Clwudon  et  IMUdAIB*.  DM.  Mêtûfiquê,  édll.  dclWS. 

BBiziOy  nom  d'une  de»  plus  illustres  familles 
patriciennes  inscrites  au  JÀvre  d'Or  de  Venise. 
Les  personnages  les  plus  remarquables  de  cette 

famille  sont  i 

*  ERizïO  (  PooJo),  gottvemenr  Ténitien,  mis 
à  mort  à  Négrepoiit,  enjuiUet  1470.  Il  exerçait 
en  1470  les  fonctions  de  podestà  à  Négrepont, 
dans  rue  de  ce  nom  (l).  Une  faible  garnison  et 
quelques  nobles  étaient  sous  ses  ordree,  lorsque 
lesultan  Mahomet  II Tint  assiéffBr  par  mer  et  par 
terre  Négj-cpont  L'armée  turque  s'élevait  à  cont^ 
vingt  mille  hommes,  outre  une  nombreuse  artil- 
lerie, très-bien  servie  pour  l'époque  (2).  Venise 
envoya  une  flotte  au  secours  des  assiégés;  mais 
ramirdlNiccolaCanale(i>oy.  ce  nom),  qui  la  com- 
mandait, manqua  de  résolution,  et  agit  très^nol- 
lement  contre  la  flotte  musulmane.  Cependant 
Mahomet  II  avait  livré  trois  assauU  les  55,  30 
juin  et  6  juillet  j  et  quoique  les  Vénitiens  élevas- 
sent la  perte  de  leurs  ennemis  à  vingt-et-nn  mille 
hommes,  leur  petit  nombre  rendait  la  leur  plus 
sensible  que  celle  des  assiégeants.  Le  1 1  juillet, 
Mahomet  disposa  une  quatrième  attaque  par 
terre,  en  même  temps  que  sa  flotte  menaçait 
les  murs  du  côté  de  Borgo  alla  Zuecca.  Erizzo, 
indigné  de  l'immobilité  de  Canale,  se  défendit 
avec  courage,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  sépara 
les  combattants.  Le  lendemain,  12,  la  lutte  re- 
commença, plus  acharnée;  les  brèches  devinrent 
praticables,  et  des  masses  de  nouveaux  soldats 
venaient  sans  cesse  les  escalader.  Les  Véni- 
tiens, épuisés  de  fatigues,  furent  enfin  culbufés 
(les  murailles;  ils  continuèrent  à  se  défendre 
dans  les  rues,  jusqu'à  la  mort  de  la  plupart  d'en- 
tr'eux*  Mahomet  avait  défendu,  sous  peine  du 
dernier  supplice,  de  faire  aucun  prisonnier  âgé 
de  plus  de  vingt  ans.  Eriaw  échappa  presque 
seul  à  cette  effroyable  boucherie,  et  s'enfinrma 
dans  la  citadelle  arec  sa  fille  Anna.  Dans  l'im- 
possibilité de  défendre  cette  forteresse,  Il  la  ren- 
dit, sous  la  condition  d^avoir  la  tête  kouve. 
Mahomet  le  fit  scier  par  le  mttlea  da  eorps, 
déclarant,  par  une  atroce  plaisanterie,  qu'il  n'a- 
vait garanti  que  la  tète ,  et  qu'il  la  lui  laissait. 
Le  vainqueur  traneha  ensuite  lui-même  la  tète 
à  Anna  Eriuo,  qui  refusait  de  satisfaire  ses  dé^ 
sirs  brutaux.  Il  est  permis  de  douter  des  Mts 
imputés  à  Mahomet  U  ;  plusiMur»  traits  de  ce 
monarque  dénnentent  une  parutte  atrocHé,  et  Mar 
rino  Sanuto,  l'historien  le  plus«xact  de  ce  tempe» 
n'en  fait  pas  mention.  Il  n'en  est  pas  non  phis 
question  dans  V Histoire  turque  deSaadnddîB- 
Mehemet  Hassan,  trad.  par  Gallard. 

Alfred  ne  Lacacb. 
SandI,  Storia  9Mt9  di  rêmiUi,  Ub.  Vttl,  oap.  ou  -< 
F.  Philelphl,  Spistoi.  ad  Fadericum  CrbinaU  comitem, 
lib.  XXXlll.  —  Sabelllcus,  Historla  Berum  renetarum^ 

<l)  Aatrefolt  ChuicU,  daiM  111e  A'Bukie. 
(1)  Chaque  pièce  tfratt  contre  la  plaee  clnqnante-ctoq 
eovpfl  par  Jour, 


EEIZZO 

Dce.  III.  «b.  VIII,  f  !••.  -  ^"^^  "s^^ïTiiirîî 

fflwexlojia,  11».  -  MariDo  Sanuto.  f««  é£  ÙaMii 
réMOa^  1190.  -  Daro,  Hi$Mrê  éê  ta  BéftiMvu  et 
F-êiùÊ*,  ii,«s».-*SliBosak,  HUtaireêM  nepMHmUêr 
ft«|i»e«,X,S40èS4C 

«  BRiftZO  (Ludovico  et  Iforcon toute  ),  np- 
pliciés  m  1546..  Ils  étaient  frères,  et  oocopaint 
un  rang  distingué  à  Venise.  £o  1646,  Us  finil 
aasassUwr  leur  oncle  Marfeo  Bernaidi,  séastenr  de 
Revenue,  dans  le  but  de  jouir  plus  tM  de  w 
biens.  Le  sénat  vénitien  promit  deux  mille  éoi 
dei^xNDpense  et  un  pardon  cxiinplfll  à  celui  qd 
ferait  connaître  les  véritaUet  auteurs  deceeriiM. 
Un  soldat,  qui  avait  lui-mèmeaccomplilemeoitre^ 
dénonça  Ludovico  et  Marcantonio  comme  ayuH 
acheté  ton  bras.  Sans  se  laisser  influencer  pv  ta 
haute  condition  des  accusés,  le  consdl  des  l* 
ordonna  leur  arrestation  et  Tinstruction  de  Iffl 
procès  ;  Marcantonio  (Vit  condamné  à  une  prisai 
perpétuelle,  où  H  mourut,  et  son  firère  ftil  dé» 
pité;  leurs  biens  furent  confisqués.    A.  de  L 

Moroatni,  ÊHifvHa  K«ii«l«.  -  Fro«eli«t  iM  m»m 
MMte.  -  AmaM,  49  U  Honmrtt  m^Mre  en  camf 
ntm«fit  de  f^enUf,  4c  »  à  nu 

BRizzo  (Sebastiano),  en  latin  ifricttu  e 

^cAinitJ  (Hérisson),   phUosophe  et  antiq»» 

vénitien,  né  à  Venise,  le  19  juin  iâ26,  morti 

5  mars  1535.  Il  était  fils  d'un  sénateur  et  alli 

à  la  famille  des  Contarini.  Il  ût  ses  études  à  Pi 

dùue,  revint  èVenise,entra  dansleséant,  pnisd« 

le  conseil  des  Dix.  I)  se  distingua  par  son  «^ 

pour  la  littérature  et  les  sciences,  surtout  paw 

numismatique.  Son  cabinet  d'antiquités  était  d 

comme Tim  des  plus  beaux  dei'&irope.  Oa  al 

lui  t  TraitatQ  deW  Utrummto  e  via  im 

trke  degU  AnticM;  Venise,  15&4,  in^*; 

Discorso  de"  i  governi  dvUi^  a  messer  6» 

lamo  Keniero;  Venise,  1645  et  1671,  i«-4', 

1&91,  in-S»;  —  Disoorso  sopra  le  medoftiêi 

9U  antichif  eon  la  diekàartuti^ne  ddU  ■ 

nete  consulari  e  délie  meâagUe  deçli  im 

radoH  romani;  Venise,  1659  el  1S71,  i*j 

—  £sposi%ione  nelle  tre  CanMomi  S  M 

Francesco  Peirarea,  chiamaie  Le  tresam 

tiHovamente  mandate  in  luce  da  Uém 

Dolce;  Venise,  1561,  in-4",  —  U  Timee.em 

délia  natura.del  mondo,  dial^po  ëi  Piem 

tradotto  di  Hn^ua  greca  in  itctliana^  etc.  ; 

nise,   15&7  ou  1558,  m-4«;  —  /  Viaiofm 

Platane,  intitolati  :  VSuttfhme^  otero  m 

sanità;  VApologia  di  Soerate;  «Crtfo«e,  j 

quel  che  s*ha  affare;  M  Fedone,  o  delTi 

mortalitàdelV  anima  ;«  Timeo  ,-€lc-,av«« 

utili  annotazionif  et  suivisd'ma  Comento  m 

il  Fedone;  Venise,  1574,  in-8»;  —  I^  s^ 

nate  di  messer  Sebastiano  BriMSo,  mam 

fn  luee  da  Ludivico  Dolce;  Venise,  I567,i« 

et  Londres,  1794.  A.  w  t. 

Nani,  SUtria  rertêta,  .   «    i^ 

BRizBO  (Frimceeee),  9rdn^4éytam 
v«rs  1570, mort  le  S  Janvier  1646.  Il  «*i^ 
dans  lesdfverws  esLpéditieaa  ndlMreeqvtJJ! 
publique  de  Veniwft  à  la  JB  de  sgrife^fjj 
et  oommandait  eo  clief  le»  iifué» 
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liaailigoerredtlaValtéUiMetdaMeeHe  pour 
la  locoaMkm  à»  Maatooe.  Ea  1631,  à  la  mort 
de  Miooola  Contareno,  Erino  fut  élu  doge.  Lea 
immièret  années  de  aon  gouyernemant  g'i^oou* 
lèrent  padliqnement  Quelques  oonteatations 
urrenoes  arec  TEspagoe  et  le  pape  an  sa* 
jal  de  la  naTÎgatioa  dans  l'Adriatique  n'amenè- 
rant  aucune  niptnre  sérieuse;  mais,  en  1045,  le 
sultan  Ibrahim  déclara  tout  à  coup  la  guerre  à  la 
république.  Il  basa  ses  motlfis  sur  ce  que  les 
Yémtiens  avaient  pris  seize  t)fttlments  barlnres- 
qoes  dans  le  port  turc  de  La  Vallone,  malgré  la 
léûstance  du  pacha  de  cette  ville  ;  le  sultan  se 
plaignait  en  outre  qu'une  escadre  maltaise,  ayant 
enlevé,  le  28  septembre  1645,  une  riche  caravane 
qui  allait  de  Gonstantinople  au  Caire,  eût  mouillé 
k  rHe  de  Céphalonie,  appartenant  aiors  aux  Vé- 
Bîtiens.  Sans  employer  les  voies  diplomatiques, 
Ibrahim  équipa  en  diligence  une  flotte,  compo* 
fiée  de  trois  cent  quarante -huit  vaisseaux  de 
guerre  et  d'un  grand  nombre  de  bâtiments  de 
bansport,  qui  portaient  une  armée  de  cinquante 
nille hommes.  Cet  armement,  sons  les  ordres  dn 
opitan -pacha  Jussuf,  parut  le  23  juin  devant 
Candie,  prit  terre  près  de  La  Canée,  et  at- 
taqua immédiatement  le  fort  San-Teodoro.  Le 
eommandant  de  cette  place,  Biagio  Jullani, 
daas  rimpossibilité  de  se  défendre,  se  fit  sauter 
irec  sa  garnison  et  une  grande  quantité  d'enne- 
'.  nJs.Les  Turcs  mirent  ensuite  le  siège  devant  La 
Canée,  et  le  poussèrent  avec  vigueur.  Le  pape,  la 
France,  TEspagne,  la  Toscane  et  Tordre  de  Malte 
«Toyèrent  aux  Vénitiens  quelques  secours,  mais 
trop  faibles  pour  délivrer  la  place.  Les  chrétiens 
f  Irait  des  prodiges  de  valeur,  et  les  généraux 
[  KvKalmans,  après  cinquante-sept  jours  de  siège, 
•^'étaient  parveiius  qu'à  combler  leé  fossés  de  la 
'Sbce  des  cadavres  de  vingt  mille  de  leurs  mell- 
ijltan  soldats.  Cependant,  le  17  août,  ayant  fait 
ijpoer  une  mine  qui  renversa  une  partie  du 
iHnpart,  la  place  fut  forcée  de  capituler  le  22  ; 
-sa  garnison  obtint  les  honneurs  de  la  guerre.  A 
fMe  nouvelle,  £ri»o  proposa  les  inesvres  les 
iflos  énergiques  pour  arrêter  les  progrès  des 
[maulQMDa  :  on  leva  des  décimes  sur  les  biens 
^  clergé  ;  on  obligea  les  particuliers  et  tous 
élabfisaeinents  civils  ouiêligieux  à  déclarer 
eOets  d*OT  et  d'aigent  qu'ils  possédaient  et  k 
déposer  les  trois  quarts  à  la  monnaie  ;  on  ou- 
on  emprunt  à  sept  pour  cent  d'intérêt  per- 
età  quatoree  pour  cent  en  viager.  On  ven- 
les  privîJëgea  de  la  noblesse  ei  les  charges 
Joaque  alors  les  gentilshommes  ne 
^vaiest  entrer  dans  le  grand  conseil  qu'èvingt- 
isiaq  ans  :  l'entrée  leur  en  fut  ouverte  à  dix- 
Init,  moyennant  deux  cents  ducats  ;  et  c'est  ainsi 
one  deux  cents  jeunes  gens  entrèrent  à  la  fois 
;Ws  le»  assemblées  d'État.  On  offrit  la  dignité  de 
pocnrateor  de  Saint-Marc  pour  vingt-cinq  mille 
wcats:  il  se  trouva  tant  de  riches  vaniteux,  qu'on 
^vthtàctécrptosdequafanfedeees  places,  dont 
pbsieors  furent  pavées  jusqu'à  cent  mille  ducats. 


Lai  plébéiens  manlMiidèrflBt  alors  IMnflcription 
an  Livra  d'Or,  et  Ton  proposa  de  mettre  un  prix 
au  patridat.  On  rencontra  quatre-vingts  acheteurs 
à  soixante  railla  ducats  :  le  trésor  public  segrossit 
de  sommes  énormes;  mais  la  noblesse,  ainsi  ta* 
riKe,  avait  perdu  sa  Traie  valeur,  la  pureté 
d'origine.  Avec  oet  argent  on  arma  une  flotte 
de  cent  yaisseau,  qui,  sons  les  ordres  de  Ge- 
ronimo  Morosini,  fit  lever  aux  Turcs  le  siège 
de  Suda.  La  mésintellisBoee  s'étant  ensuite  gUs- 
sèe  entra  Morosini  et  les  antres  chefs,  la  eara- 
pagne  se  termina  sans  avoir  produit  aucun  ré- 
sultat important  Le  pçu  de  succès  de  cet  arme- 
ment fit  sentir  vivement  aux  Vénitiens  la  néces- 
sité d'accorder  à  leur  général  un  pouvoir  absolu. 
Dans  cette  grave  circonstance,  le  gouvernement, 
s'écartant  de  sa  prudence  habituelle ,  qui  rédui- 
sait le  premier  magistrat  de  la  république  aux 
honneurs  de  la  représentation  sans  lui  laisser 
aucune  autorité  personnelle,  confia  au  doge  le 
commandement  des  foices  de  terra  et  de  mer. 
Malgré  son  grand  âge ,  Franeeaeo  £riuo  accepta 
généreusement  cette  kwrde  tâche  ;  nais  la  Pro-* 
vidence  ne  lui  réservait  pas  l'honneur  de  mourir 
en  combattant  povr  sa  patrie  :  il  succomba  aux 
inflrmitèsdeson  Age  pendant  qu'on  faisait  lespré- 
paratife  de  l'embitfquement.    Alfred  na  Lacaxi:. 

MoKMtail,  HUtoria  f'eMl.-Vittor  Sandt,  Storia  ciNIf 
Fmutitm;  Uk.  Xll,  eiip.  lu.  —  GremoDyliic,  Corrti- 
pmidance.^  Gu«ldo  Prioratn,  Istorie^  part.  III,  lîb.  X, 
SM.  —  Nanl,  Storia  Veneta,  —  i.augler,  Histoire  de 
yeni$e,  XI,  llb.  XLII,  !•«.  —  SUmondl,  iflttoir»  dm 
Bipuhligws  Ualimmes,  XVI,  tsi.  —  Qaru,  HMoire  d€ 
ta  République  de  Fenite,  iv,  m  à  4C0  ;  V,  p.  t  A  li. 

VRLACH,  nom  de  l'une  des  plus  anciennes 
familles  suisses ,  originaire  de  Bourgogne.  Les 
principanx  membres  de  cette  famille  sont  : 

KRLACli  (£//ric),  mort  vers  1303. 1]  fut  mem- 
bre du  sénat  de  Berne  à  dater  de  1270.  En  mars 
1298,  il  sauva  les  Bernois  des  entreprises  des 
Fribourg^is,  lignés  avec  plusieurs  seigneurs  du 
voisinage.  On  sait  que  Fribourg  était  alors  la 
rivale  de  Berne. 

ERLACH  (Rodolphe],  fils  d'Ulrich,  assassiné 
en  1360.  Il  était  homme-lige  du  comte  de  Nydau, 
quand  ce  seigneur,  uni  à  d'autres  nobles  du  voi- 
sinage et  à  la  ville  de  Fribourg,  puis^appuyé  par 
l'empereur  Lonis  de  Bavière,  que  Berne  ne  vou- 
lait pas  reconnaître,  fit  la  guerre  à  cette  cité.  Entre 
autres  prétentions,  les  confédérés  voulaient  re- 
prendre Laupen,  comme  fief  de  l'Empire.  On  était 
indécis  à  Berne  sur  le  choix  d'un  général,  quand 
Rodolphe  d'Erlacb  entra  à  cheval  dans  la  ville.  A 
cette  époque  de  sa  vie,  il  s^occupait  d'agriculture, 
et  le  comte  de  Nydau  lui  avait  permis  d'embrasser 
U  cause  de  Berne.  A  peine  se  fut-il  présenté,  que 
le  souvenir  de  son  père  le  fit  nommer  général 
par  acclamation.  «  Vous  êtes  des  hommes  libres, 
dit-il  aux  Bernois,  vous  resterez  libres;  je  ne 
crains  point  l'ennemi  :  Dieu  et  vous,  m'en  ferez 
raison.  Je  soutiendrai  avec  vous  le  combat,  et 
nous  le  terminerons  comme  l'a  terminé  mon 
père.  "  Il  tint  parole  :  Laupen  était  menacé  par 
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l'ennemi  ;  Erlach  marcha  entouréde  jeanes  gens 
des  familles  de  Tannay  et  de  Bomberg,  au  patrio- 
tisme desquels  il  avait  fait  appel.  «  Où  sonlnis? 
s*écria-t-il ,  où  sont-ils ,  ces  joyeaiL  compagnons , 
toujours  parés  de  fleurs ,  toujours  prêts  à  Sa 
danse?  A  eux  aujourdliui  l'honneur,  le  salut  de 
Berne!  Ici  la  bannière,  c'est  ici  qu'est  Erlach I 
-  Nous  Toid ,  répondirent  les  jeunes  gens;  c'est 
près  de  tous  que  nous  combattrons.  »  La  vic- 
toire fut  complète  (31  juillet  1339) ,  et  le  vain- 
queur, Rodolphe  d'Ërlach,  fut  nommé  tuteur  des 
enfants  du  comte  de  Nydau,  quil  venait  de  oom- 
liattr«  ;  il  leur  conserva  l'héritage  paternel.  Ce 
héros  eut  une  fin  tragique.  11  habitait  Reichen- 
bach,  où  il  se  livrait  à  Tagriculture,  quand  Jobst 
Rndenz  d'Unterwalden ,  mari  de  sa  fille,  vint 
discuter  avec  lui  des  questions  d'intérêt.  Erlach 
fit  à  cet  homme  quelques  reproches  ;  Têpée  du 
vainqueur  de  Laupen  était  suspendue  à  la  mu- 
raille :  enflammé  de  colère,  Rudenx  la  saisit,  et 
tua  le  vieux  guerrier.  Le  meurtrier,  poursuivi 
par  les  chiens ,  prit  la  fuite ,  et  réussit  à  se  sous- 
traire à  toutes  les  recherches. 

Jean  de  Muller,  Gêêck.  der  Sehweiz.  —  De  Golbéry, 
Lu  Suiue,  dans  l'Univers  pittoresque. 

BELAGB  i  Jean- Louis  h')  ^  né  à  Berne,  en 
1595,  mort  à  Brisacb,  le  26  janvier  lô50.  A  seiie 
ans  il  entra  au  service  du  prince  d'Anhalt ,  et 
plus  tard  à  celui  du  prince  de  Nassau.  En  1620, 
il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Prague. 
Rendu  à  la  liberté  moyennant  rançon ,  il  alla 
combattre  dans  divers  pays  à  la  tête  d'une  troupe 
qu'il  avait  recrutée.  Tombé  une  seconde  fois  aux 
mains  de  Tennemi ,  il  paya  une  nouvelle  rançon, 
et  (ht  nommé  lieutenant-colonel  des  gardes  de 
Gustave- Adolphe,  qui  l'envoya  en  Lithoanie  et 
en  Livonie.  Revenu  à  Berne  au  rétablissement 
de  la  paix ,  il  y  fut  nommé  sénateur  et  chargé 
du  commandement  des  troupes  destinées  à  dé- 
fendre cette  cité  contre  les  eutreprises  du  de- 
hors. En  1632  d'Ërlach  fut  nommé  conseiller 
du  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar  et  mis  à  la 
tête  des  troupes   qui  devaient  préserver  les 
fiontièred  helvétiques.  En   1635  il  fut  chargé 
de  dénoncer  au  roi  Louis  Xin  les  dangers  résul- 
tant de  l'entente  entre  les  Suisses  catholiques  et 
l'Espagne.  En  1638 ,  d*Erlach  devint  prisonnier 
une  troisième  fois  :  il  fht  pris  par  les  Autrichiens, 
an  moment  où  il  se  rendait  devant  Rhinfelden  ; 
il  dut  sa  liberté  aux  succès  du  duc  Bernard  sur 
les  troupes  impériales.  Le  duc  lui  témoigna  dès 
lors  la  plus  grande  confiance;  il  l'envoya  en  mis- 
sion à  Paris,  et  lui  donna  le  gouvernement  de 
Brisach  après  la  prise  de  cette  ville.  D'Ërlach  se 
voua  ensuite  entièrement  au  service  de  la  France, 
fht  nommé  commandant  du  Brisgau  par  le  roi , 
et  obtint  des  lettres  de  naturalisation.  Lieute- 
nant général  des  armées  firançaises,  il  prit  une 
vaillante  part  à  toutes  les  campagnes  d' Allemagne 
jusqu'à  la  paix  de  Westphalie.  11  se  distingua 
tellement  à  la  bataille  de  Lens  (20  août  164B), 
que  le  grand  Coudé  dit  de  lui  à  Louis  XIY  : 
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«  Voilà  l*homm6  aoquel  on  doit  la  victoire.  > 
Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  Il  snt main- 
tenir ses  troupes  dans  la  fidélité  au  gouveroe- 
roent  royal.  Ce  dévouement  lui  valnt, trois  joors 
avant  sa  mort,  le  23  janvier  1650,  la  dignité  de 
maréchal  de  France. 

Sbmondl,  HUt,  des  Fr.  -  Mémotres  ktstorifues  cou- 
eemarU  le  général  Jean-ijonis  d'Ërlach,  etc.,  par  &tk. 
d'£rlach  ;  Vl%k. 

BRLACH  {Sxgitmond  d'),   nerreu  du  pré- 
cédent, né  en  1614,  moit  à  Berne,  le  I*'  dé- 
cembre 1699.  U  servit  en  France,  sous  les  ordres 
de  son  oncle,  devint  maréchal  de  camp  en  1649, 
et  se  distingua  à  Lens  et  au  siège  de  Cambiaj. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  fit  rentrer  dans  le  de- 
voir les  paysans  révoltés  en  1653  ;  mais,  en  165», 
il  f^t  battu  à  Wilmergaen,  par  les  troupes  des 
cantons  catholiques;  il  n'eut  pas  de  peine  à 
prouver  que  les  circonstances  seules  devaient 
être  accusées  de  cet  insuccès.  Sigismond  d'Ërlach 
fut  banneret  en  1667,  avoyer  en  1675,  etteBe 
était  la  juste  considération  que  hii  valait  sa  sa- 
gesse, qu'on  ne  voulut  pas  accepter  la  démis- 
sion qu'il  offrit  en  1685. 

Slftmondi.  Ui$t.  des  Fr.  ~  De  Gotbéry,  La  Snàm, 
dans  V  Univers  pittoresque. 

BRLACB  {Jean-Louis  d*),  né  à  Benie,  en 
1648,  mort  en  1680.  Il  vint  en  Danemark  à  l*a«s 
de  onze  ans,  y  fut  d*abord  page,  et  entra  ensnils 
dans  la  marine.  Ayant  obtenu  la  pennissian  de 
servir  sur  la  flotte  de  llimiral  Trorop,  il  se  dis^ 
tingua  tellement  dansrafTaire  de  Borahohn  eonfat 
les  Suédois  que,  sur  le  rapport  de  l'amiral  Judlt 
il  fut  nommé  cafHtaine  de  vaisseau  en  1666.  Bi  \ 
1672  il  reçut  le  grade  de  chef  d'escadre,  «• 
1676  celui  de  contre-amiral ,  et  en  1678  tM  \ 
de  vice-amiral.  Eriach  fût  la  terreur  des  Soédeii 
dorant  la  guerre  où  la  politique  de  Lonis  XITJ 
entraîna  le  Danemark  et  l'Empire  d'ADeroa^tt' 
contre  le  cabinet  de  Stockholm  ;  d'Eriacfa  con- 
tribua particulièmnent  à  la  conquête  de  lUe  de 

Rugen. 
Byrtés,  Le  Danemark,  dans  ITiiiMrx  pittnr. 

BRLACH  (  Jérihne  d'),  né  en  1067,  mort  m 
1748.  n  porta  d*abord  avec  succès  les  araNi 
pour  la  France  et  ensuite  pour  TAirtnciie.  Col»* 
nel  au  service  de  cette  puissance  en  1702 ,  ûM 
nommé  général-mijor  en  1705,  et  vécut 
dans  l'intimité  du  prince  Eugène.  Revenu 
sa  patrie,  il  fut  avoyer  de  1721  i  1747. 

Conv,-Lex.  —  Ene.  des  G.  du  Jf. 

BRLACH  (  Charles-Louis  d'  ) ,  né  k  Berne, 
1746  (j) ,  tué  le  5  mars  1798.  Il  entra  de  * 
heure  au  service  de  la  France,  et  s'y  fit 
quer  par  sa  valeur.  Au  début  de  U 
française,  il  revint  à  Berne,  où,  dès  1785, 
avait  été  nommé  membre  du  grand 
Lorsque,  en  1791 ,  des  troubles  éclatèrent 
le  pays  de  Vaud ,  fl  fht  mis  à  la  tète  des 
pes  armées  à  cette  occasion.  En  présence 


(1)  C'est  la  date  que  donne  Bâcher  dnne  r. 
d'Brach  et  Gruber  ;  elle  est  plus  vraisenbUMe 
de  la  Biagr.  Univ.  des  frères  Mtckaiid. 
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pn^  dn  Directoire  de  la  répablique  fran« 
çne  sar  h  Suisse,  il  ayait  opiné  pour  la  mise 
dn  frontières  en  état  de  défense,  et  en  1798  il 
eut  h  coffimandement  de  la  pi'emière  division 
du  corps  d'année  allemand  levé  par  son  canton  ; 
le  31  février  de  la  même  année,  il  fut  chargé  du 
oommandement  en  chef.  Cependant  le  gouver- 
nement hésitait  et  n'osait  agir.  Le  26  février, 
Eriach,  suivi  de  soixante-dooze  de  ses  officiers, 
TÏDt  dans  le  grand  conseil,  et  tint  à  l'assemblée 
im  discours  qui  avait  pour  objet  de  ranimer  le 
iMlriotisme  des  membres   présents.  Son    élo- 
qoeoct  fut;  couronnée  de  succès.  On  lui  donna 
bwt  pouvoir  d'entreprendre ,  à  l'expiration  de 
/'annistice,  ce  qu'il  jugerait  utile  au  salut  de  la 
patrie.  Uais  la  ville  de  Berne  s'étant  rendue 
le  &  mars,  après  une  action  des  plus  sanglantes, 
9B  arait  commencé  le  2 ,  toutes  les  dispositions 
qn^avait  prises  Eriach  se  trouvèrent  inutiles,  et 
le  même  jour  il  fui  tué  par  un  soldat,  après 
svoir  été  maltraité  par  une  poignée  de  troupes 
■iftiées,  qui  le  soupçonnaient  de  trahison. 

toch  et  Graber.  j4Uo.  Bnc. 

Kii.A€H  {Hodolphe-Louis  d'),  né  à  Berne,  en 

i740, mort  vers  1800.11  chercha  en  vain,  pendant 

90^  était  bailli  de  Burgdorf,  à  sauver  le  canton 

de  iinvasion  française.  En  1801  il  s'était  joint  à 

Aloys  Reding  et  à  Steiger  pour  rétablir  l'ancienne 

OBsfftufion  fédérale;  et  en  1802,  lorsque  Tin- 

Mrrection  préparée  de  longue  main  vint  à  écla- 

kr»  il  fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée  des 

«nfédérés.  Bonaparte,  par  son  acte  de  média- 

i»,  ayant  étouffé  l'insurrection,  Rodolphe  d'Er- 

te  rentra  dans  la  vie  privée,  et  se  livra  entiè- 

Rment  à  la  culture  des  lettres.  Parmi  ses  ou- 

*>ages,  le  Code  du  Bonheur,  écrit  en  français, 

(t  qu'il  avait  dédié  à  Catherine  II,  mérite  une 

attention  particulière. 

Cor.  du  G.  du  M.  "  ConveruU.'Lêxik. 

ttLé  ^  Nicolas  ),  canoniste  et  jurisconsulte 
i>Tain,  mort  doyen  du  chapitre  de  Saint-Dié, 
vers  le  miliea  do  dix-septième  siècle.  Il  est  au- 
fcnr  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  De  mul- 
^Ikï  Judicum  Offlcio;  in-é**,  1620.  Chesnier, 
iNrt  la  plume  mordante  n'épargnait  personne, 
^dit  du  livre  d^Erié  :  «  Le  traité  part  d'un 
Mime  qui  avait  des  idées  assez  justes  de  Tob- 
p  qull  développait.  » 

Emile  BéGm. 

JAtfoire  dé  Lorraine  et  de  Bâti  17S8,  t  IX,  p.  las, 
iMiage  latronvablc,  no  arrêt  l'ayant  fait  détmlre  par  la 
ptfBdoboorreao. 

tBLOH  (Comte  d'  ).  Voyez  Drouet. 

■BMASi  (Jean-Pierre),  historien  prussien,  né 
(Berlin,  en  1733,  mort  en  1814.  Il  fut  pasteur 
ie  la  eoionie  fhuiçaise  à  Berlin  ;  il  eut  aussi  la 
fcectioa  du  collège  français  et  du  séminaire  de 
kéologie,  et  fit  partie  de  l'Académie  des  Scien- 
cset  Belles-Lettres.  Admis  àlacourd'Élisabeth- 
Jhfistiae,  reine  de  Prusse,  il  fut  chargé  de  la 
éviiion  des  ouvrages  qu'eue  composait.  Il  était 
ussi  l'ami  du  ministre  Hertzberg,  qui  le  consul- 
at sur  le  choix  des  iennes  gens  les  plus  aptes  k 


la  carrière  diplomatlqae.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  des 
Réfugiés  français  dans  les  Étals  du  roi  de 
Prusse;  Beriin,  1782-1794,  8  yo\.;  — Eloge 
hislorique  de  la  reine  de  Prusse  Sophie- 
Charlotte^  femme  de  Frédéric  T'. 

BBMAN  (  Paul  ),  fils  du  précédent,  physicien 
allemand,  né  à  Beriin,  en  1764,  mort  le  1 1  octo- 
bre 1851.  Il  préféra  à  la  théologie,  qu'on  voulait 
lui  faire  étudier,  l'histoire  naturelle,  dont  il  fut 
nommé  professeur  au  Gymnase  de  Berlin  et  plus 
tard  à  l'École  Militaire.  Lors  de  la  fondation  de 
l'université,  il  fût  appelé  à  la  chaire  de  physique, 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  s'appliqua  beau- 
coup au  ^vanisme,  et  en  1806  il  obtint  le  prix 
fondé  sur  ce  siqet  par  Napoléon.On  a  d'Erman  de 
nombreux  articles  sur  les  sciences  physiques, 
insérés  dans  les  Annales  de  Gilbert  et  dans  la 
collection  de  l'Académie  de  Beriin,  dont  11  était 
membre. 

ConvertatUmt-LBTikon. 

l  BRMAH  (  Georges-Adolphe  ),  fils  du  précé- 
dent, physicien  et  voyageur  allemand,  né  en 
1806.  Il  étudia  à  l'université  de  sa  ville  natale 
les  sciences  physiques.  A  Kœnigsberg,  il  eut 
pour  maître  Bessel,  qu'il  accompagna  à  Munich. 
De  1828  à  1830  il  entreprit,  à  ses  frais,  un  voyage 
autour  du  monde ,  dont  le  but  était  de  fUre  une 
série  d'observations  magnétiques  sur  différents 
points  du  globe;  c'est  d'après  ces  observations 
que  Gauss  put  établir  sa  théorie  dn  magné- 
tisme terrestre.  Erman  fit  la  première  partie 
de  ce  voyage  jusqu'à  Iakoutsk  à  la  suite  de  l'ex- 
pédition magnétométrique  du  Suédois  Hansteen 
dans  l'ouest  de  la  Sibérie  ;  il  fit  seul  le  reste  de 
la  tournée  à  travers  l'Asie  septentrionale,  de- 
puis l'Obi  par  Ochotzk  jusqu'au  Kamtschatka, 
et  de  là  par  mer  jusqu'à  Saint-Pétersbourg  et 
Berlin,  en  passant  par  les  colonies  russes  de 
l'Amérique  septentrionale,  la  Californie,  Taïtî, 
le  cap  Hom  et  Rio«Janeiro.  Il  a  écrit  Thistoire 
de  son  exploration  dans  un  ouvrage  intitulé: 
Reise  um  die  Erde,  durch  Nord-Asien  und  die 
beiden  Oceane  (  Voyage  autour  de  la  Terre, 
à  travers  l'Asie  septentrionale  et  les  deux 
Océans);  Berlin,  1833-1842,  5vol.  Ses  travaux 
sur  le  magnétisme  terrestre  et  sur  la  physique 
se  trouvent  dans  les  Annales  de  Poggendorff, 
dans  les  Astronofnische  Nachrxchten  (Mémoires 
astronomiqu<fs  )  de  Schumacher  et  dans  les  Ar- 
chiv  fur  wissenschaftliche  Kunde  von  Russ- 
land  (Archives  des  Sciences  naturelles  en  Rus- 
sie ) ,  recueil  dont  il  a  été  Téditeur. 

Conversât.' Lexik, 
*  ERMBLMDB  OU  0BBMBLINDB  (  Sainte), 

née  à  Dnnk  près  Louvain,  vers  550,  morte  à 
Meldaert,  vers  595.  Elle  était  d'une  riche  fh- 
mille  du  Brabant,  et  montra  de  bonne  heure  une 
intelligence  très  développée;  car,  selon  ses  bio- 
graphes, elle  n^avait  que  douze  ans  lorsqu'elle 
prit  la  résolution  de  consacrer  à  Dieu  sa  virgi- 
nité. Plus  tard   ses  parents  l'engagèrent  vive  • 
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ment  à  se  marier  ;  mais  dlé  lear  déelara  fenne- 
ment  qu'elle  voulait  n'étrts  qu'à  Jésus-Christ, 
se  coupa  les  cheveux  en  leur  présence,  puis 
alla  se  cacher  dans  une  solitude  près  de  Bevec. 
Elle  ne  sortait  de  sa  cellule  que  nu-pieds  et  pour 
assister  aux  offices  divins.  Deux  Jeunes  hommes, 
frères  et  seigneurs  du  lieu,  ayant  attenté  à  sa 
chasteté,  Ermellnde  se  retira  dans  nn  endroit 
plus  écarté,  nommé  Meldriek  (aujourd'hui  Mel- 
daert)  près  de  Hugard  (  Brabant  ),  et  y  fit  une 
pénitence  austère  jusqu'à  sa  mort.  Son  corps, 
rapporte  Surius,  fut  oublié  pendant  quarante- 
liult  ans;  mais  Dieu  en  ayant  ftiit  connaître  la 
sainteté  par  des  signes  extraordinaires,  le  bien- 
•  heureux  Pierre  de  Landen,  maire  du  palais 
d'AustrasIe  sous  Dagobert  I*'etSigcbert  III,  fit 
b&tir  nn  monastère  de  filles  à  Meldaert  sous  le 
patronage  de  Sainte- Ermelinde.  Cet  édifice 
n'existe  plus,  mais  le  nom  de  la  sainte  est  resté 
très-populaire  dans  le  pays.  L'Église  l'honore 

le  29  octobre. 

Surius.  Jeta  Sanctorum.  -  MoUnuA,  Jfatales  S.  S. 
Betgii.  -  Balllrt,  ruti  det  5c<fK«,  III.  -  Richard  cl  Oh 
rawl,  BiblMh.  iacrée. 

*  EftMBNALD    OU  BUIOLDUV    (  NiçellUS  ), 

poète  et  historien  latin,  vivait  en  835. 11  était 
abbé  d'Anianoi  et  vers  826,  accusé  d'avoir 
trempé  dans  ane  des  nombreuses  conspirations 
ouniies  contre  l'empereur  Louis  le  Débonnaire, 
il  fut  exilé  à  Strasbourg.  11  chercha  des  conso- 
lations dana  la  poésie,  et  composa  un  poème  en 
l'honneur  de  Louis,  poème  dans  lequel  il  sollici- 
tait sa  iprftoe.  Non-seulement  il  obtint  un  pardon 
complet  du  monarque  débonnaire,  mais  il  entra 
si  avant  dans  ses  bonnes  gr&ces,  que  ce  prince^ 
en  834,  le  députa  auprès  de  Pépin,  son  fils,  roi 
d'Aquitaine»  pour  faire  restituer  aux  églises^  ce 
qu'on  leur  avait  enlevé  dans  l'étendue  du  royaume 
d'Aquitaine.  A  son  retour,  en  835 ,  Ermenald 
obtint  encore  de  Louis  différents  privilèges  en 
fiiveur  de  8«n  monastère.  On  le  perd  de  vue  à 
cette  époque.  Le  poème  qu'il  nous  a  laissé  est  en 
vers  élégiaqoes  et  distribué  en  quatre  livres.  £n 
tète  se  lit  une  petite  gréfaoe  en  vers  hexamètres, 
dont  les  premières  et  le»  dernières  lettres  de 
chaque  vers  forment  cet  acrostiche  : 

Brmoidns  cecloU  Rludoect  eesiHa  arma. 

Le  poëme  d'Ermoldus  a  pour  sujet  principal  les 
guerres  et  les  autres  actions  mémorables  de 
Louis  le  Débonnaire.  Le  récit  s'arrête  à  826.  SI 
l'auteur  s'oublie  quelquefois  à  relever  des  faits 
insignifiants,  il  ne  lui  arrive  jamais  de  débifer 
des  fables.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  cette 
dironique  rimée  les  beautés  de  la  poésie  :  elle  a 
tous  les  défauts  des  productions  de  son  temps. 
«  La  versification ,  suivant  dom  Rivet ,  en  est 
dure,  pesante,  sans  feu,  et  les  expressions  souvent 
grossières.  ^ 

Marquard  Freher  est  le  premier  qui  ait  publié 
quelques  vers  d'Ermenald.  Longtemps  après,  en 
1669,  Lambetius  a  reproduit  la  préface,  le  com« 
mencement  et  la  fin  du  poème  de  l'abbé  d'A- 
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niane.  Muratori  l'a  donné  en  entier,  avec  des  no- 
tes savantes  et  un  spécimen  du  manuscrit,  daai 
le  tome  n  des  Scriptùres  Rerum  Italkenm; 
Milan,  1723-1726,  2  vol.  hi-fol.  Depuis, l'on» 
vre  d'Ermenald  a  été  réfanprimée  par  Meneke- 
nius,  dans  les  Scrlptores  Hentm  Gemumka' 
rum,  et  par  dom  Booquet,  dans  le  tome  V  de  li 
CoUeetion  des  Historiens  de  France. 

André  Oorlietoe,  Seriptore»  ftittorim  PtûnMrum,fit^ 
II,  su.  —  Mablltoo,  JrtnaUi  Ordênb  S.  BêfUéieUy  Mb. 
XXXI,  a»  n.  —  Wcrre  UmbrUos.  Commêntarii  ds  ««- 
ffusUuima  BibUotkeca  Ccaatea  f  liwtoôoneaii .  111, 
nv.  m.  tat.  -  Leloni;.  BM,  aUeoHfaM  û*  U  FraMi» 
7M  et  109t.  —  Catlailr  Ooéln,  CotnmeniMrtm  ée  Stri^ 
fribut  eecUsiattieù,  11,  78.  -  Dom  Rivel,  BiMUin  lU- 
téraire  de  ta  France,  IV,  BlO-SlS. 

BRMBMGARDR,  impératrice    des  Francs, 
morte  à  Angers,  le  3  octobre  8i8.  Elle  était 
fille  d'inghiramne,  duc  d'Hasbaigne  (comté  de 
Liège),  et  épousa,  en  798,  Louii  dit  le  Déboa- 
naire,  fils  de  l'empereur  Charlemagne.  Elle  avait 
d<yà  donné  à  son  mari  trois  fils,  Lolhaire,  Veça 
et  Louis,  lorsqu'il  hérita  de  l'Erapte  (janvier 
814).  Louis  et   Ërmengarde   furent  couronnés 
à  Reims  par  le  pape  Etienne  IV,  en  août  de  la 
même  année.  L'impératrice  exerçait  une  grande 
influence  sur  l'esprit  de  son  époux.  Afin  d'assu- 
rer U  puissance  à  ses  propres  enfants,  elle  pv» 
outa  les  autres  membres  de  la  famille  impériale. 
Par  ses  conaeils,  Drogon,  Hugues  et  Tbierr]f,fib 
naturels  de  Charlemagne,  furent  rasés  et  coafi- 
nés  dans  des  cloîtres.  Bernanl,  roi  dltabe,  cti 
neveu  de  Louis ,  s'étant  confié  à  la  foi  de  cbe- 1 
valiers  francs  envoyés  par  l'impératrice,  se  ffti 
conduire  à  Aix-la-Chapelle,  et  fut  condamné  à: 
mort  (818),  sous  prétexte  d'un  projet  de  »<»•; 
lèvement.  Louis  le  Débonnaire  ordonna  qu'on  hL 
arrachât  sûnplement  les  yeux;  mais,  d'après  les! 
historiens  lombards,  «  Ërmengarde,  qui  ne  v«Hr: 
lait  point  que  Bernard  pût  survivre,  eut  som  de 
faire  exécuter  œ  auppiioe  par  Bertroond,  oomia 
de  Lyon,  d'une  maniera  si  bariHure  que  BeniaiÉ 
mourut  trois  iours  après.  »  Ërmeni^tfde  sunéN 
eut  peu  à  cet  acte  de  croauté.  EUeaoconumgMft 
son  époux  en  Bretagne,  lorsqu'elle  Unnba  malade 
à  Angers,  y  mourut,  et  y  fut  enterrée. 

mthard.  Hitimia,  Uk.  LXVII.  -  Thamn,  oa».  xs^ 
p.  7a.  -Aiilrono»u«,^4(a  Lvâmnei  n^imp,  —  BcteharJL 
Jnnalet.  p.  B77.  -  Chr<m.  5aaron.,  tli.  —  SluaoflA.  I|j 
p.  4tS-4«(. 

ËRMENGARDE  OU   HERMENGARDB,  reine 

de  Provence,  née  en  855,  morte  à  Plaisance,  fliq 
était  fille  unique  de  l'empereur  Louis  II  et  d'E»i 
gelberge,  et,  d'après  les  coutumeadea  Francs,  a'ed 
aucune  part  à  la  succesalon  de  son  père  D'abard 
fiancée  à  Constantin,  empereur  d'Orient,  Hlfl 
épousa,  en  877,Boson,  gouvemeurdelxwibarili^ 
pour  Chartes  le  Chauve  etbean-frère  deCarfami^ 
roi  de  Bavière.  Boson  venait  d'empoisonoar  il 
ffemme,  afindepouvoirépouaer  ErmôigMde  :  km% 
noces  furent  célébrées  avecone  pompe  sans 
Mais  Carloman  vengea  sa  soeur,  et  expoisn 
de  ntalie.  Chartes  le  Chauve  loi  donna  is  dé> 
dommagement  le  gouvememeat  de  b  Piuium» 
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KrmengBrdete  réfli^uiit  diffidlement  àdemearer 
l'épooce  d'un  sujet  i  elle  fit  bientôt  prendre  à  son 
mari  le  titre  de  roi  d'Arles,  et  re&dta  à  préten* 
dre  au  royaume  d'Italie.  Elle  sut  même  loi  ga- 
lener  la  bienTeillanoe  du  pape  Jean  Ym,  qoi 
adopta  Boeon»  et  déolara  «  qu'il  exoommonierait 
tous  ceux  qui  auraient  Taudace  de  preodre  lea 
armes  contre  eon  fils  adoptif  ».  Malgré  cette 
puissante  protection,  les  intrigues  d'Ërmeogarde 
ne  réussirent  pas ,  et  Boson  fut  obligé  de  se  oon- 
tantar  de  la  Provenoe*  L'ambition  Inquiète  des 
deux  époux  leur  attira  une  guerre  désastreuse 
contre  Louis  IB,  roi  de  France  et  de  Neustrie , 
et  son  frère  <larloman,  roi  d'Aquitaine,  qui  s'al* 
lièrent  à  leur  onde  Cbarles  le  Gros,  empereur 
d'Allemagne.  Boson  perdit  rapidement  la  Bour- 
gogne, qu'il  venait  d'usurper,  et  Tit  ses  États  en- 
Tabis.  Ermengerde  s'enferma  dans  Vienne  (Dau- 
phiné),  et  s'y  défendit  avec  courage  durant  deux 
années.  Cependant,  en  septembre  8S2  elle  fut  ob- 
ligée de  capituler,  et  demeura  sous  la  garde  de 
son  beau-frère  Richard,  comte  d'Autun.  Elle  fut 
remise  en  liberté  après  la  mort  de  son  mari  (jan- 
vier 8S8  ),  et  fut  nommée  tutrice  deson  fils  Louis, 
auquel  on  laissa  les  État4  que  son  père  avait 
usurpés,  mais  aveele  titre  de  duc  seulement. 
Knneagarde  suppléait  à  la  jeunesse  du  prince, 
clans  les  occasions,  peu  nombreuses,  ou  le  clief 
de  la  Prof  enoe  était  appelé  à  avoir  une  voLonté. 
Uae  position  d  secondaire  ne  |)ouvait  être  déti^ 
niHvement  acceptée  par  Erroengarde^  Elle  voulut 
que  son  fils  portât  le  titra  de  roi,  comme  son 
père,  et  y  réusdt.  A  œt  effet,  die  mit  d'abord 
le  papa  Etienne  VI  dans  aes  intérêts,  puis  sa 
rendit  à  la  eour  d'Anolpbe ,  roi  de  Germanie, 
avee  des  présenta  considérablas,  et  promit  à  ce 
inooarqnc  que  le  roi  de  Provence  serait  en  toutes 
ciranstanoss  son  plus  fidèla  alliés  die  obtint 
dinbl  sa  protection.    Elle   séduisit   avec    non 
moins  d'adresse  les  principaux  sdgneura  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  et  en   (uilld  890  die 
convoqua  à  Valence  une  assemblée  des  prdats 
de  ces  contrées.  Cette  espèce  de  eondle  dut 
Louis  pour  roi,  «  afin  qu'il  pnt  protéger  le  pays 
contre  les  Normands  et  les  Sarrasins  ».  Par 
prudence,  Ermengarde  mit  le  Jeune  monarque 
lui-même  sons  la  protection  du  due  Richard 
de  Bourgogne,  son  onde.  Elle  continua  de  la 
sorte  à  administrer  la  Provence,  et  déploya  dans 
son  gouvernement  beaucoup  d'haUleté.  Lorsque 
Louis  eut  attdnt  sa  majorité,  die  le  fit  reooo- 
naître  sdennellement,  et  se  retira  à  Plaisance, 
dans  le  couvent  de  Sdnt-Slxte,  où  elle  mourat. 

BerUoUnl,  Ânnahs,  anti.STC,  p.  Ht.— Keglno,  Chrfin,^ 
9M.  —  caroiite.  CmêmUme^  Uê,  •<•  AmmJM  rmlderuei^ 
VIII.  w.  ~  Mttratori.  Jnnaûi,  êum.  S17.  ~  Ubbc,  Âeta 
CouciM  t^alentinl,  IX,  M4.  —  Ooiu  VaiMCtte,  Histoire 
fjenfrate  âc  laii0M«fotf,ilT.KI.cti8p.  tviti,  p.  tT.— HughM 
f-UvtnUc,  Ckron.  Firdwnnm,  tie.  — naaebar.  HUMrê 
dé  Bourgogne,  IV,  i«^  —  SbraoïMli,  Hittoirt  éêt  fran- 
çais, 111,  IVI  a  tas. 

ERMBXGAROB  de  Toscatie,  marquise  dlvrée, 
vivait  en  947.  Elle  était  fille  d'Adalbert  11,  dit 
ie  Hiche,  duc  de  Toscane»  et  de  Berthe  de  Lor- 


raine ,  et  épousa  Adalbert,  marquis  dlvrée.  De 
991  à  92 A,  eUe  fut  TAme  de  toutes  les  oonspi» 
rations  et  de  toutes  les  révoltes  organisées  contra 
Bérenger,  roi  d'Italie,  et  sons  lesqodlés  ce  mo- 
narque finit  par  sucoomber.  Prenant  ensuite  les 
intérêts  de  son  frère  utérin  Hugues,  comte  ou 
duc  de  Provence,  elle  réussit,  aidée  de  son  autra 
finère  Lambert,marquis  de  Toscane,à  ftire  déposer 
Rodolphe  de  Bourgogne,  qui  avait  été  appelé  au 
trûne  de  Lombardie.  Hugues  fut  proclamé  k  la 
place  du  prinoe  bourguignon;  mais  il  se  montra 
peu  reconnaissant  de  l'appui  de  sa  famille  :  il 
sacrifia  sans  pitié  son  frèro  Lambert  et  son 
neveu  Anscar,  fils  d'Ermengarde,  marquis  de 
Spolète  et  de  Oamerlno.  Quant  à  Ermengarde, 
il  la  fit  enfermer  dans  un  dottre,  où  elle  mourut» 
Les  dironiqueurs  désignent  celte  princesse 
comme  «  Tune  des  plus  belles  et  des  plus  spiri- 
todiee,  mais  des  plus  intrigantea  et  des  plus 
corrompues  de  Pltalie  ». 

Laitprand. autorta,  lib.  lit  et  V,  èSi  à  Ml.*«  8t*n»MiS|. 
iiittûUv  de$  MépubliqucM  italimmi,  I,  U. 

ERMBEfcsACD  (  en  latîo  Armegandus  Bla^ 
5tia),  médedn  français,  né  à  Bftontpdlier,  vivait 
en  1314.  Il  possédait  en  son  temps  une  grande 
réputation  d'habileté,  et,  s'il  faut  en  croire  Ga- 
rid,  devinait  les  maladies  par  la  vue  seule.  Ce 
don  lui  Alt  pourtant  <contesté  à  la  mort  du  roi 
de  France  Philippe  le  Bd.  Néanmoins,  il  est  in- 
contestable qu'Ermengaud  n'était  pas  un  char- 
latan ordinaire  :  il  omoaissait  les  langues  latine, 
grecque,  hébraïque  et  arabe,  et  avait  acquis  un 
certain  fonds  de  science  ;  on  en  peut  juger  par 
ses  ouvrages,  qui  sont  :  une  traJuction  d'arabe 
en  latin  du  Can^ica  d 'A vicenne,  avec  lesCom- 
m$ntwres  d'Averroès.  Cette  traduction,  revue  et 
corri^^  par  Andréa  Alpago,  se  trouve  dans  les 
Clperod'Averroès,  tomeX;  Venise,  imp.  chez  les 
Junte;— le  Traité  de  la  Tfiériaque  d*AYùrroèB, 
reproduit  dans  les  mêmes  Œuvres  ;  —Z>e  Regi- 
minê  SattUalis,  ad  sullanum  Babyloniœ,  trad. 
de  l'hébreu  en  latin  d'après  Moïse  Maimonides; 
-^  Regimen  de  Ast/maie,  trad.  de  l'arabe 
de  R.  Moyse. 

Guiai,  StHes  Prmulum  fifaç^lonentium.  —  A«lruc, 
JUétnoires  powr  Vhtstolrt  de  la  Faculté  de  Montpellier. 
—  Éloy,   Dictionnaire  historique  de  ta  Médecine. 

BRMBMttAiTD  (Maître),  poète  français,  né 
à  Béziers,  florîssait  dans  le  trdtiëme  siècle.  Il 
écrivait  en  patois  provençal,  et  a  Idssé  un  poème 
intitulé  ^réd^fre  d^nmour.  Oet  ouvrage,  qui 
n'a  Jamais  été  imprimé,  est  plus  remarquable  par 
l'érudition  que  par  le  goAt  et  l'esprit;  il  ne  con- 
tient pas  moins  de  vingt-sept  mule  vers  :  c'est 
une  encyclopédie  de  tontes  les  sdences  divines 
et  humaines  :  ttiéologle,  cosmologie,  physique, 
histoire  naturelle,  physiologie  morde,  politi- 
que, etc.  A.  Jadhi. 

BRMBSfïACD  (Pieri'e),  frèro  du  précédent, 
poète  français,  vivait  à  la  même  époque  :  il  a 
laissé  quelques  poésies  manuscrites.     A.  J. 

Do  Verdlcr,  Bioblioth,  française.  —  Horért,  Grand 
Diet.  Hist,  -  ChBudon  et  Delandloe,  Diei.  hiU» 
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*  Armbm aie  ou  HBMiftifRic  de  Richenow, 
historien  franc,  Tivait  en  858.  Il  prononça  ses 
rasait  dans  le  monastère  de  Richékiowy  el  eut 
pour  maître  Walafrid  Strabon,  sous  lequel  il  fit  de 
grands  progrès  dans  presque  toutes  les  sciences. 
£n  849  il  alla  remplacer  son  maître ,  sur  llnvi- 
tation  de  Grimold  ou  Grimoald,  abbé  de  Saint- 
Gall;  plus  tard  il  rentra  à  Richenow,  où  il  mou- 
rut. 11  est  qualifié  d^évèque  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit; mais  rien  ne  confirme  cette  qualité. 
On  a  de  lui  :  EpistolOy  dédiée  à  Grimold,  ou 
Grimoaldy  archi-chapelain ,  dans  laquelle ,  outre 
réloge  de  Grimold  et  celui  des  principaux  écri- 
vains de  son  temps,  Tauteur  traite  de  l'&me, 
de  la  raison  humaine,  de  la  Rédemption,  etc.  Cet 
ouvrage  est  un  véritable  panégyrique,  écrit  sans 
ordre  ni  méthode  :  dom  MaUUon  en  a  publié 
des  fragments,  dans  le  t.  IV  de  ses  Analectes, 
A  la  fin  du  manuscrit  d'Ermenric  se  lit  une  pré- 
face ,  composée  pour  être  placée  en  tète  d'une 
vie  de  saint  Gall  qu'il  avait  entreprise.  L'auteur 
y  fait  en  vers,  héroïques  la  description  du  Rhin 
et  du  Danube.  Selon  dom  Rivet:  n  Nous  n'avons 
point  de  pièces  de  vers  de  ce  temps-là  qui  vail- 
lent mieux  en  tous  sens  que  celle-ei.  Ses  beau- 
tés doivent  nous  faire  regretter  de  n'avoir  que 
ce  morceau  de  l'ouvrage.  » 

Histoire  UUéraire  de  la  France^  V.    str.  —  Fabrt- 
cios,  Bibliotheca  médise  et  inf.  JM.  Il,  Itb.  V,  p.  830. 

BRMBNs  (  Joseph  ),  bibliographe  belg» ,  né  à 
Bruxelles,  le  18  mai  1736,  mort  dans  la  même 
ville,  le  18  mai  1805.  Il  exerçait  à  Bruxelles  la 
profession  d'imprimeur-libraire,  et  possédait .  en 
bibliographie  des  connaissances  étendues.  Il 
rédigea  et  enrichit  de  notes  utiles  les  catalogues 
de  diverses  bibliothèques  hnportantes,  et  il  mit 
au  jour,  en  1792,  le  troisième  et  le  quatrième 
catalogues  des  livres  des  couvent$  supprimés 
dans  les  Pays-Bas.  H  a  publié  :  Eecueil  des 
placcarts^  édits,  etc.,  qui  se  trouvent  dans 
les  vingt-un  volumes  des  plaecarts  de  Bra- 
bant  et  de  Flandre,  et  dans  la  Jurispruden- 
tia  heroica,  concernant  les  titres  et  marques 
d' honneur  fCtcJusqu^à  la  fin  de  1779  ;  Bruxel- 
les, 1780,  in-4*';  nouv.  édit.,  ibid.,  1785,  2  vol. 
in^" .  n  a  donné  en  outre  de  nouvelles  éditions 
de  VHistoire  de  Marie  de  Bourgogne^  par 
Gaillard,  Bruxelles,  1784,  in-ia;  et  de  l'J7»- 
toire  du  cardinal  de  Grtmvelle,  par  Courche- 
tezd'Ësnans,  Bruxelles,  1784,  2  vol.  in-8^;  avec 
des  préfaces  historiques  et  critiques.  Ermens, 
qui  depuis  longtemps  avait  réuni  les  matériaux 
d'une  bibliographie  historique  des  Pays-Bas, 
cessa  le  commerce  de  la  librairie  dans  le  but 
de  visiter  les  bibliothèques  les  plus  riches  de  la 
France  et  des  sept  Provinces-Unies  et  d'y  noter 
tous  les  livres  et  les  manuscrits  relatifs  à  la 
Belgique  ;  mais  les  événements  politiques  ne  lui 
permirent  pas  de  réaliser  ce  projet.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits,  dont  les  prind- 
paux  sont  :  Index  Scriptorum  Renan  Belgi- 
carum,  auctore  J.-B.  Verdutten,  scabino 
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AntwerpienH,  nune  ex  numuser^  t^ 
grapho  descripiusei  duplo  auctus;  iu^;. 
Bibliographie  des  Pays-Bas,  oacatahfm 
raisonné  de  tous  les  ouvrages,  tant  impmk 
que  manuscrits,  qui  traitent  del'kUtmreit 
ce  pays  ou  qui  y  ont  rapport  ;  avec  des  note 
hUtoriqueset  critiques  ;  4  vol.  in-lbl.,«t  uoL 
de  tables,  in-4'';  —  Bibliographie  des  Irnn 
anonymes  concernant  V histoire  des  Po^h 
Bas;  in-fol.;  —  Bibliographie  des  ptèceioi» 
thenliques  concernant  Vhisloire  des  tnmblm 
de^  Pays-Bas,  depuis  le  commencemext  et 
ces  troubles,  en  1566,  jusqu'à  la  Iréwk 
douze  ans,  en  1609;  2  vul.  in-fd.  Tous  ca 
ouvrages,  d'abord  acquis  par  le  cétèbre  bibliv 
phile  Van  Hutthem,  se  trouvent  nuifffHirt  I 
la  Bibliothèque  royale  de  Bruxdles.  La  Dueri^ 
tion  bibliographique  de  la  bibliolhèiw  4 
Joseph  Ermens ,  Bruxelles,  sans  date  {19^ 
3  vol.  in-8*,  donne  l'indication  d'un  grand  oondM 
de  livres  rares  dans  tous  les  genres,  notammeii 
sur  l'histoire  des  Pays-ISas.       £.  Rgchaii. 

Barbier.  Examen  ertt,  des  Dict.  kt$L  -  Deseripm 
bibl.  de  la  biU.  de  J.  Ermetu^  1. 11.  p.  Stt  el  m.  -  M 
ReifrenberR,  Chronique  rimee  de  Ph,  MausM,  L I 
introdnclion,  p.  31.  -  Bibliotkica  Huttkemitina,  L  H 
—  J.  BrIU ,  Code  de  Fonden  DroU  6e/p4çm. 

BBMBaie,  HBRMBKRIC  OU  ■BBllHfUIII 

rd  des  Suèves  de  41 1  à  440.  Il  s'établit  en  Géù 
vers  41 1  ;  mais,  foroé  de  plier  devant  GundeiiÉ 
roi  des  Vandales,  il  se  retnuicha  dans  lef  oNi 
tagnes  d'Ervatos,  entre  Léon  et  Oviedo.  É 
427,  son  général,  Hermigaire,  ravageait  1^ 
provinces  d'Espagne,  lorsque  les  Vandales  fà 
sèrent  en  Afrique.  Il  (ht  écrasé  par  GcBsèÉ 
près  de  Merida.  Lorsque  ce  conquénuit  fat  pad 
Ermeric  se  mit  en  campagne,  ci  étendit  safM 
sance  en  Espagne.  V.  ILum.  ' 

Marlana,  Hitt.  d'Etpagm.  -  Sdiott,  tfiiiMMte  «M 
trata. 

*  BBMBBITAIBB,  historien  français,  nwrti 

Messay,  en  865.  Il  était  abbé  d'Hermoutier  (H 
tou).  lia  écrit  l'histoire  de  latransUtiaBl 
corps  de  saint  Philibert,  à  laquelle  il  a  joint  m, 
narration  intéressante  de  ce  qu'il  a  vu  àqà 
l'invasion  des  Normands  en  836.  Cet  o«nâ|| 
divisé  en  deux  livres,  a  été  pabUé  par  le  pii| 
ClûfQet,  dans  les  preuves  de  VHisMrede  TM 
nt<5,et  par  dom  Ceillier  dans  le  V^  tome  de  àé 
Ordinis  S.  Benedicti, 
Richard  et  Gtraod,  BUdUitMque  teterée, 

BBMBHTBtJDB,  impératrice  de  France,  nsà 
le  6  octobre  869.  Elle  était  fille  d'Eudes,  rool 
d^Orléans,  et  d'Ingeltrnde.  Mariée  à  Charies  II 
Chauve,  à  Quiersy-snr-Oise,  le  14  décemfeM 
842,  elle  fut  couronnée  à  Sonsioiis,  en  866.  SU 
rdle  politique  fut  insignifiant.  EQe  fonda  pl^ 
sieurs  communautés  râigienses,  et  fut  entôiÉ 
à  Saint-Denys  près  Paris. 

Adon,  Chronica. 

*  EBMiHOii  (Saint  ),  Foyes  E^or. 
BBMiTB  (  Daniel  V  ).  Foyeai  LVEanm. 

«  BBMO  (5.)  FoyeS  &A8IIB. 
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KftMOL»CB  HiaBLLUS.  YOffeZ  ErmeRALD. 
BMIAULT  DBS  BBVLTS  (  NiCOlos),  géoénl 

français,  né  à  Brives  (  Comèze),  le  14  août  1737 , 
mort  à  rUe  Bourbon,  le  26  septembre  1809.  Ap- 
partenant è  une  famille  noble,  il  fut  reçu,  le 
28  septembre  1767,  à  l*Éoo1e  Militaire  de  Yer- 
don.  Un  an  après  il  entra  dans  les  gardes  du 
corps ,  et  le  14  jofllet  1780  il  obtint  une  lieu- 
tonance  an  3*  régiment  d'artillerie.  En  1782 
il  ftit  envoyé  dans  les  Indes,  et  reçut  en  178G 
■ne  nouTelle  misfiion,  pour  la  Perse  et  la  Turquie. 
Il  devint  le  8  avril  1791  aide  de  camp  du  pre- 
mier inspecteur  de  rartillerie,  et  le  8  août  de  la 
même  année  adjoint  à  l'état^major  de  l'armée 
du  centre;  le  8  février  1793  il  reçut  le  titre  de 
capitaine-commandant,  à  Tatlaque  de  La  Croix- 
anx-Bois,  lorsqu'il  ramena  au  combat  plusieurs 
fois  des  bataillons  ébranlés  et  en  délivra  quatre 
enveloppés  par  l'ennemi.  A  Mont-Théatin,  il  sauva 
les  équipage  par  une  manceuvre  habile.  Mijor 
général  de  latranchéeau  siégede  Namur,  il  dirigea 
le  26  novembre  1792  l'attaque  du  fort,  et  en  dé- 
termina le  succès  en  s'élançant  le  premier  à  Tas- 
saut;  il  établit  ensuite  une  batterie  et  des  retran- 
chements sous  le  feu  de  l'ennemi  :  un  éclat  d'obus 
le  blessa  grièvement.  Devant  Maéstricbt,  où  il 
dirigeait  les  travaux,  il  reçut  une  nouvelle  bles- 
sure, le  27  février  1793.  Neuf  jours  après  il  fut 
Dominé  acfjudant  général  chef  de  briffe,  et  le 
IS  mai  général  de  brigade.  En  1795,  le  7  jnm,  il 
passa  à  l'armée  du  nord.  Ayant  appris,  en  Hol- 
lande, que  deux  de  ses  frères,  émigrés,  se  trou- 
▼aient  sur  cette  frontière,  la  crainte  de  les  voir 
tomber  entre  les  mains  des  Français  placés  sous 
son  propre  commandement  le  porta  à  donner  sa 
démission;  mais  le  15  avril  1798  il  reprit  de 
l'activité  dans  la  même  armée.  Conciliant  et 
humain,  le  général  Emault s'était  flit estimer  et 
aimer  dans  les  villes  hoUandaises  dont  il  avait 
eu  le  gouvernement.  U  eut  le  commandement 
des  côtes  jusqu'à  la  fin  de  1799  :  il  se  rendit 
alors  à  l'armée  du  Rhin,  commandée  par  Mo- 
reau.  Fribourg,  Biberacb,  Ulm,  logolstadt,  lui 
offrirent  des  occasions  de  faire  briUer  sa  bra- 
vfMire  et  son  habileté.  Au  commencement  de 
1802  U  s'embarqua  comme  gouverneur  des  Iles 
Mascareignes,  et  y  mourut.  Cn— p— c. 

Mogr,  miiv.9t  port,  4ês  Comtew^foruims,  —  MeuêH" 
9n»mmU$  parUciUUn, 

BBHDTBL  OU  BBNDL  (  CAr^^n-iTeitri  ) , 
médecin  allemand,  natif  de  Dresde,  mort  dans 
cette  ville,  le  17  mars  1734.  A  l'issue  de  ses  édu- 
des  à  Leipug,  il  visita,  en  1706  et  1707,  la  Hol- 
iaiide  et  l'Angleterre.  Trois  ans  plus  tard  il  Ait 
nommé  premier  médecin  du  roi  de  Pologne  Fré- 
dério-Aiignste.  Il  profita  de  son  séjour  à  Varsovie 
pour  foire  connaître  an  monde  savant  les  con- 
naissances naturelles  de  ce  pays  et  des  environs. 
On  a  de  lui  :  i)e  Vtu  MsUnimfuUuralis  e«o- 
tieo^wçraphicm  in  medieiiui;  Iidpsig,  1700, 
in-4*  ;  —  E^iio  ad  amieum  de  Itinere  suo 
tmçUetmo  et  batavo;  Leipzig»  1710,  fai-8*  ;  — 


)  De  Flore  Japoniea,  eodiee  Biblioihecx  regùc 
BeroUnensis  rarisHmo  ;  Dresde,  1716,  in-4<'; 
—  Plantarum  drca  SedUcenses  thermos 
JFfencAttf /Nuremberg,  1723,  în-4';  —  Warsa- 
via  physica  illustrcUa,  etc.}  Dresde,  1730, 
in- 4*.  Emdtel  publia  en  outre,  en  1723,  dans  le 
t.  III  des  ilcf  es  des  Curieux  de  la  Nature  le  ca- 
talogue des  plantes  qui  croissent  près  de  Tœplitz. 

Biographie  médtcalt. 
EBMECOUBT  (BorH  D').  VOff.  SAIMT-BA.L- 

HON  (Madame db). 

BBHBST,  nom  commun  à  un  grand  nombre 
de  princes,  presque  tous  allemands,  classés  ci- 
dessous  par  ordre  alphabétique  des  pays  où  ils 
ont  régné. 

L  Emeit  d*Altace 

*  BBNBST  1*',  cinquième  duc  d'Alsace  et  de 
Souabe,  tué  le  31  mai  1015.  Il  était  fUs  aîné  de 
Léopold  I«r,  dit  VlUusêre,  margrave  d'Autriclie, 
et  de  Kihkart  (  Richarde  ou  Richilde)  de  Saxe.  U 
avait  épousé  Gisèle,  sœur  d'Herman  UT,  dont  il 
fiit  le  tuteur  et  auquel  il  succéda  :  son  r^e  fut 
court  ;  il  Alt  tué  à  la  chasse,  par  la  maladresse 
d'un  de  ses  ofliGiers.  Sa  veuve  épousa  Conrad 
le  Salique,  depuis  empereur. 

^BBNBST  II,  sixième  duc  d'Alsace  et  de 
Souabe,  fils  alnédu  précédent,  tué  le  1 8  août  1030. 
Il  succéda  à  son  père,  sous  la  tutelle  de  Gisèle,  sa 
mère,  ensuite  sons  oeilede  l'archevêque  Poppon, 
son  onde  paternel.  En  1024  il  eominença  à  gou- 
verner par  lui-même,  et  entra  dans  une  ligue 
organisée  parles  ducs  de  Lorraine  et  de  Franconie 
contre  l'empereur  Conrad ,  second  mari  de  sa 
mère.  Les  seigneurs  de  Souabe  refusèrent  de 
soutenir  Ernest  n,  et  la  révolte  échoua.  Gisèle 
obtint  le  pardon  de  son  fils.  Mais  à  peine  Conrad 
fut-il  occupé  en  Italie  qu'Ernest  se  mît  à  la  této 
d'une  nouvelle  levée  de  boucliers.  H  passa  le 
Rhin,  et  ravagea  toutes  les  propriétés  des  sei- 
gneurs restés  fidèles  à  l'empereur.  U  pilla  ainsi  les 
domaines  de  Hugues ,  comte  du  Nordgau,  puis 
se  jeta  dans  la  haute  Bourgogne,  prétendant  que 
ce  royaume  lui  appartenait,  do  chef  de  sa  mère. 
Repoussé  par  les  Bourguignons,  il  revint  en  Al- 
lemagne, et  rançonna  plusieurs  monastères  opu* 
lents.  A  son  retour,  Conrad  assembla  à  Ulm  une 
diète  générale  pour  décider  du  sort  d'Ernest. 
Celui-ci  y  Ait  condamné  unanimement,  et,  aban- 
donné de  ses  satellites,  se  remit  à  la  clémence 
de  l'empereur,  qui  le  retint  quelque  temps  dans 
la  forteresse  de  Gibichenstein,  près  Halle.  Gisèle 
intervmt  encore,  et  en  1030  Conrad  remit  Ernest 
non-seulement  en  liberté ,  mais  il  lui  laissa  ses 
duchés.  Aussitôt  libre ,  Ernest  refusa  de  tenir 
aucune  des  promesses  qu'il  avait  faites  durant 
sa  captivité,  et  fht  mis  au  ban  de  l'Empire  dans 
la  diète  d'Ingelheim.  U  fut  tué  quelque  temps 
après,  dans  un  combat  singulier  qu'il  livra  au 
comte  Manegold.  U  avait  épousé  la  comtesse 
d'Habsbourg,  sœur  du  pape  saint  Léon  IX,  et  ne 
laissa  qu'une  fille,  nommée  Ida, 
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HenDUUi  CoDtraetm,  ChronieiMi.  —  Ottear,  C/Ironl- 
co».  ~  WIppoD,  f'Ua  ComvM  SmIêeL  —  Ifêcrolof. 
euldmêU,  *  jltuuUet  mUethêim, 

II.  £mett  d'AnluUt. 

*BR!IBST ,  premier  prince  d^Anhait-Zerbftt" 
Desaaa,  mort  le  15  Juin  1510.  Il  était  second 
dis  de  Georges  I*'  et  d'Anne  de  Rappin.  11  par- 
tagea la  succesfiiofl  paternelle  aTec  «on  Mm 
Woldemar,  et  devint  la  souche  des  princes  d'Au- 
ltait>Dessau.  Il  se  fit  recevoir  en  1496,  avec  ses 
deux  frères  Georges  et  Ludolphe,  dans  la  confré- 
rie de  Saint-Antoine.  Néanmoins,  il  embrassa  la 
religion  reformée,  et  en  1506  posa  la  première 
pierre  de  l'église  luthérienne  de  Deseaa;  il  con- 
sacra à  cette  construction  la  part  da  biitfai  que 
Sun  frère  Rodolphe,  général  des  troupes  impé- 
riales, avait  enlevé  aux  Vénitiens.  En  làll,  Er- 
nest rendit  à  Joachim  dH  Nêâtor,  électeur  de 
Brandehourg,  les  villes  de  Gotbus  et  de  Peils, 
moyennant  le  remboursement  des  sommée  pour 
lesquelles  elles  avaient  été  engagées  à  Geor»- 
ges  fer.  Emeet  avait  époosé  Marguerite  de 
Munsterberg,  dont  il  eut  trois  fils,  qui  contriboè- 
rcnt  beaucoup  à  étendre  le  protestantisme. 

Kneh  et  Onibfr,  Jttf.  Ene.  —Chrm.  hitL  dêt  Cùmtèt 
d*JnhaU,  dans  VJrt  4*  94ri/Ur  t9$  datait  XVl,  tlS. 

*  KUiBST,  prince  d'Anhalt ,  né  à  Arober,  le 
19  mai  ie08,  mort  à  Naumbourg ,  le  3  décembre 
1632.  il  était  (ils  de  Christiern  TAnden,  sta- 
lliouder  d'Amber,  et  d'Anne  de  Bcnthem.  11  fut 
élevé  à  la  cour  de  Jean-Christian ,  duo  de  Lie* 
gnitz  et  de  Urieg.  £o  1621  son  père4'efnmena  en 
Suède,  et  le  présenta  à  Gustave-Adolphe.  Ernest 
se  rendit  ensuite  eu  liolstein ,  puis  se  jeta,  eu 
1622,  dans  Berg-op-Zoom,  asbicgée  par  le  générai 
espagnol  Spiuola.  En  1623  il  alla  avec  son  frère 
aliié>  Christiern,  en  Daucmarli,  et  de  là  eu  Ita- 
lie, dont  il  visita  les  principales  villes.  En  1626 
Ernest  fut  envoyé  par  la  maison  d'Ànbalt  en 
ambassade  près  Jean-Georges  l^'c,  éiecteui  de 
Saxe,  puis  en  1627  près  Tempereur  Ferdinand  11, 
qui  le  chargea  de  plusieurs  missions  auprès 
du  célèbre  général  Wallenstein.  Ce  général  lui 
donna  le  commandement  d'un  régiment  .de  ca- 
valerie, avec  lequel  Ernest  assista  au  siège  de 
Stralsund  et  marcha  ensuite  contre  le  duc  de 
Mantoue.  M alsà  son  retour,  voyantquerempereur 
allait  prendre  les  armes  contre  les  protestants, 
il  donna  sa  démission,  et  passa  sous  les  drapeaux 
deJean*Geprgcs.  En  1632,  Ernest,  avec  un  corps 
de  cavalerie,  joignit  à  Nuremberg  l'armée  de 
Gustave-Adolphe.  Il  fit  avec  ce  roi  de  Suède  les 
campagnes  de  Saxe ,  et  fut  mortellement  blessé 
à  Lutzen.  Il  mourut  peu  après,  à  Naumbourg, 
Agé  de  vingt-quatre  ans. 

£rsdi  et  Gniber,  Ml§.  JSne, 

m.  £rm9st  d*Juirieh9. 

«BRNMT  dit  le  VaUlani,  margrave  d'Au- 
triche, tué  le  9  juin  1075.  Il  était  fils  d'Albert  I«r, 
dit  le  Vïctùrievust  margtav«  d'Autriche,  et  d*A- 
délalde  de*  Hongrie.  Ses  exploits  dana  les  guerres 
qu'il  soutint  contre  les  Hongrois  lui  méritèrent 


le  surnom  de  VaUlant,  EU  1056,  A^ièn, 
ratrice  régente,  désirarit  attacher  Emeet  à  ion 
fils  Henri  IV,  lui  donna  les'avoueries  de  SaHz- 
bourg  et  de  Passaw  ;  mais  plus  tard  le  margmv« 
d'Autriche  oublia  œs  faveurs,  et  se  joignit  aax 
Saxons  révoltés  «t  commandés  par  Othon,  due 
de  Bavière.  Une  grande  bataille  ee  Hvm  sur  les 
bords  de  l'Unstrut;  Henri  IV  fut  vietoHeux,  et 
Ernest  resta  parmi  les  morts.  Il  avait  ép&mi 
Adélaïde  de  Lnsace,  dont  il  eut  deux  fila  :  Léo- 
pold  n,  dit  le  Beaut  et  Albert  dit  le  Léger,  qiri 
lui  succédèrent,  et  uneflllè,  Judith,  morte  dnoa 
le  célibat. 

Beeard,  Ortg.  5axon.,  Si.  -  Ckfwt.  éei  Mar^ratt» 
éPjtuttie^  XVII,  II.  «•  Brsehet  Urabeiv  jtU§.  Em. 

*BiiifEtT  dit  de  Fer,  duc  d'Autriche  et  de 
Oarinthie,  né  en  1878,  mort  à  Omts,  le  lo  juin 
1424.  Il  était  le  troisième  fils  de  Léopold  V,  dit 
le  Beau  Gendarme  et  le  Pteux^  et  de  Vlride 
Visconti.  n  m  ses  étttdes  à  Bologne.  A  la  mort  de 
son  père,  tué  nar  les  Suisses  à  la  bataille  de 
Sempach,  le  9  Juillet  1386.  Ernest  de  Fer  gou- 
verna les  États  d'Autriche  par  indit>i$  aTec  ses 
iVères,  Guillaume  dit  V Affable,  Léopold  YI,  dit 
le  Superbe,  et  Frédéric  IV,  dit  le  Vieux.  Le 
8  octobre  1386,  les  quatre  frères  transportèrent, 
d'un  commun  accord,  le  pouvoir  à  leur  onde 
Albert  ni,  mais  pour  sa  vie  seulement,  et  à  la 
charge  de  pourvoir  au  mariage  de  ses  neveux. 
A  la  mort  d'Albert  HT,  Guillaume  l'Alîabie,ootDme 
le  plus  ancien  a^fta^desa  maison,  reprit  le  gou- 
vernement, mats  il  y  appela  ses  frères  et  son  oonsfai 
Albert  IV.  De  1395  à  1408  on  trouve  des  ncte 
signés  de  chacun  de  ces  princes  séparément ,  ce 
qui  prouve  l'égalité  de  leur  pouvoir.  Après  la 
mort  de  Guillaume,  en  140e,  Léopold  VI ,  Er* 
nest  et  Frédéric  continuèrent  à  admhiistrer  l'Au- 
triche, en  exerçant  la  tutelle  sur  leur  neTen  Al- 
bert V,  quils  admirent  à  partager  leurs  droits ,  à 
sa  majorité.  Mais  en  1411,  Léopold  étant  mort, 
les  seigneurs  d'Autriche  élurent  Albert  V  seul 
duc,  au  détriment  de  ses  deux  oncles  survivsmts. 
Ernest  et  Frédéric  partagèrent  alors  les  autres 
biens  de  leur  maison  :  Ernest  eut  la  CarintliSe, 
laStyrieetla  Gemlole.  L'année  suivante,  il  fit  le 
])èlerinage  de  la  Terre  Sainte,  puis  se  rendit  en 
Pologne,où  il  épousa  0{mburge,fille  de  fiémowitt, 
duc  de  Mazovie.  Le  26  mars  1414  Ernest  se  fit  i«- 
connaltre  par  les  états  de  ses  diverses  provinces, 
dont  il  confirma  les  privilèges.  En  1415,  Prédé- 
rie  IV  ayant  été  mis  au  ban  de  l'Empire; 
se  mit  en  possession  du  Tyrol,  du  comté  d'I 
bourg  et  dn  landgraviat d'Alsace,  afin  d^empèelier 
que  ces  provinces  ne  tombassent  en  des 
étrangères.  Mais  aussKétqne  Frédéric  eut  fUt 
paix  avec  l'empereur  Sigismond,  Ernest  lui 
son  territoire.  Ce  prince  mourut  dans  la  force  de 
l'Age.  Les  historiens  s'accordent  à  reconnaître 
qu'Ernest  était  aussi  remarquable  par  les  qua- 
lités du  oteur  et  de  l'esprit  que  par  œllee  du 
corps.  Ba  femme  était  également  d'une  force 
èxtraordinidre;  elle  lui  sarrécut  peu,  et  imm- 
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rut  60  14M«  dMM  l'alibayê  de  UK«fBld.  Lm 
fruits  de  ee  merMge  ftireet  Frédério  V  et  Al< 
bert  VI,  dit  U  Frodifve,  qui  tuooédèrait  à  leur 
père;  Marguerite,  qui  épouse  Frédérie  II^  étec- 
teur  de  Sa&e  ;  et  Catherine ,  mariée  à  Chartes 
dit  le  GMerriêTf  marurave  de  Bade. 

U  p.  Frailch,  ÂrehoiUai,  Carinth^  sis.  -  Luitlg. 
SpiciL  eeele*^  II,  S4.  -  Vite  d'Arnpccb,  Chron,  —  Chro- 
nhtogiê  de»  ûues  drÂutncke^  dtm  VÂri  de  vérifier  Im 
4MM»  XVII.  -  BrMh  et  Orebtf,  âU§*  En$. 

IV.  BtHeit  de  Baâê» 

*  ERNEST,  premier  mar^avede  Bad6*Dour- 
lacb,néà  Pfonbeiro,  le  8  octobre  1482,  mort  dans 
la  même  \illc,  le  6  février  1553.  Il  étdt  septième 
enfant  de  Christophe,  margrave  de  Bade,  et  d*0- 
tiiie  de  Katzenelnbogen.  11  eut  dans  le  partage 
que  Christophe  fit,  en  1515,  entre  ses  trois  fiU, 
les  villes  de  Baden-Weiler,  Hochberg,  Rœtheln, 
Sausenberg,  Schopfbelm,  Sulzberg  et  Usenberg. 
Jl  pritSuIzbeix  pour  capitale.  En  15S3,  il  hérita 
de  son  frère  Philippe,  des  ailles  de  Pforzhdm, 
Douriach,  Altensteig,  ainsi  que  d'un  grand  nombre 
de  châteaux  et  villages.  Eu  1536 ,  il  fit  avec  soa 
frcrc  Bemhard  im  traité  par  lequel  aucun  des 
deux  ne  pourrait  aliéner  les  terres  du  margraviat 
ni  contracter  un  mariage  morganatique.  L'an- 
née suivante,  à  l'exemple  de  son  père,  Ernest 
fit,  le  27  juin ,  un  acte  suivant  lequel  ses  fils  de- 
vaient partager  ses  biens  après  sa  mori.  Cet  acte 
défendait  les  sous-partages  a  l'avenir,  le  transfert 
des  biens  ecclésiastiques  aux  séculiers  et  aucun 
changement  dans  la  religion  do  pays.  Cependant, 
Ernest  embrassa  la  réforme  la  même  aniiée,  et  la 
propagea  dans  ses  États.  En  février  1542,  il  assista 
h  la  diète  de  Spire,  et  signa  la  ligue  contre  les 
Turcs.  En  1552  ii  mit  ses  fils  en  possession  de 
leurs  gouvernements  respectifs,  et  mourut  peu 
après. 

Chronique  des  Margraves  de  Dad^Ùwiach,  dans 
VJrt  du  vérijler  tes  date»,  XV,  isi.  —  Brsch  et  Qtuber, 
jtll4.  gne. 

*  SBHKST- VRÀiiAaic:,  troisième  margrave  de 
lia«le- Douriach ,  et  |)etit>fils  du  précédent,  né  à 
Mulberg ,  le  17  octobre  16eo,  mort  à  Remchin- 
f(on,  le  14  avril  ie04.  Il  était  fils  aîné  de  Charles, 
margrave  de  Bade-Donriach ,  et  d'Anne  de  VeU 
€lenz.  A  la  mort  de  son  père  (  23  mars  1577) ,  il 
«leineura  eoos  la  tutelle  de  sa  mère,  de  Louis  VI, 
du  le  faible  y  électeur  palatin,  et  de  Louis  duc 
do.  Wurtemberg.  U  fut  élevé  à  la  oour  de  ce  der- 
nier. De  retours  Dourlaoh,  en  1581,  il  termina  le 
procès  qui  dorait  depuis  quatre-vingts  ans  entre 
les  maisons  de  Bade  et  de  Longiieville  au  sujet 
«les  villes  de  Baden-Weiler,  Rœtheln  et  Sauseih 
berrf.  11  obtint  lo  désistement  de  Marie  de  Bour- 
bon, veuve  d'Éléonor  de  Longueville,  moyen* 
nant  di^ux  eent  mille  florins.  En  15S4,  Il  fit  le  par- 
tage do  margraviat  avec  ses  Itères,  et  garda  pour 
M  part  Pfonheim ,  Besigheim ,  Mundelsheim  et 
Allmsteig.  Ko  1692,  Emest-Frédério  s'empara 
«le  la  tutelle  des  enfants  de  son  frère  Jacques , 
margrave  d'iloohberg  ;  mais  il  fbt  obligé  de  par- 
Uger  cet  fonctions  avec  Ouillaume,  duo  de  Ba- 
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vfère.  Â  la  nème  époqoé,  lee  StrariNNirgeotft 
ayant  élu  deux  évêques,  Tun  catholique ,  Chartes 
de  Lorraine,  et  l'autre  protestant,  Jean-Georges 
de  Brandeboorg,  la  guerre  s'engagea  entre  les 
deux  prélats.  Emest-Prédéric  prit  parti  pour 
Jean-Georges  :  après  de  nombreux  pillages  réci- 
proques, on  convint,  le  13  février  1593,  de  s'en 
rapportera  laprochalnedièle.  Bnmartt  1594  Ernest 
te  rendit  à  rassemblée  de  Heilbronn,  tenue  par  les 
princes  protestants.  Lesattelntea  que  rem{iereiir 
et  les  seigneurs  catholiques  donnaient  selon  les 
protestants  à  la  transaction  de  Passaw  et  à  la 
liberté  religlense  furent  l'objet  delà  délibération. 
U  ftat  décidé  qu'on  demanderait  réparation  deees 
griefli  à  l'empereur.  On  se  promit  de  demeurer 
étroitement  unit  et  de  se  prêter  on  mutuel  se- 
cours; tel  fut  le  prélude  de  la  fkmeuse  union 
évangélique  qui  Ait  conclue  à  Halle  en  leio.  La 
mauvaise  admfaiistration  d'Edouard -Fortuné, 
margrave  de  Bade-Baden,  avait  booleversé  la 
Marche  supérieure.  Lom  d'acquitter  sa  portion 
des  dettes  dont  le  margraviat  entier  était  grevé , 
il  les  avait  augmentées  à  un  pofot  exoetsii. 
Comme  les  deux  Marches  étalent  eolldairet,  les 
créanciers  te  réunirent  contre  Emest-Prédéric, 
quoiqu'il  edi  payé  sa  part.  La  maison  de  Bade 
était  en  danger  de  perdre  la  Haute-Marche.  Dans 
cetteextrémité,Eme8t-Prédéric,  profitant  dePab* 
tence d'Edouard,  Ihlt  irruption  dans  ses  États,  en 
novembre  1594,  s'en  rend  maître  sans  coup  fé- 
rir, et  reçoit  l'hommage  des  habitants,  sous  le 
titre  d'administratear.  L'empereur  désapprouva 
cette  invasion,  et  Edouard  eut  recours  aux  armes 
pour  rentrer  dans  ses  domaines  i  malgré  les  se- 
cours qu'il  reçut  du  duc  de  Lorraine,  Ertiest, 
appuyé  par  les  princes  protestants ,  se  mainlint 
dans  son  usurpation.  Edouard  étant  mort  en 
1600,  Smest-Frédéric  prétendit  hériter  de  son 
imrent.  Il  regardait  conmie  faihabiles  à  succéder 
les  enfants  de  ce  prince,  à  cause  de  l'obscure 
naissance  de  leur  mère  (Marie  Eicken  ),  et  ses 
frères  comme  incapables,  par  leurs  vices  de 
corps  et  d'esprit  L'empereur  repoussa  fbrmelle- 
ment  cesprétentiotts,  mit  le  séquestre  sur  les 
biens  d'Edouard,  et  nomma  poor  curateurs  Maxi- 
milieu  ,  électeur  de  Bavière,  et  Lothalre  de  Met* 
temioh,  archevêque  de  Trêves.  Bmest  voulut 
décliner  l'autorité  Impériale;  mais,  ne  trouvant 
aucun  partisan,  il  dut  te  soumettre.  Il  était 
privé  de  l'otage  de  ses  Jambes  depuis  dix  ans  par 
une  contraction  de  nerfii ,  qu'on  attribuait  à  des 
sortilèges  ;  mais  il  n'en  avait  pas  moins  conservé 
sa  vivacité  et  son  entêtement.  Oe  prince,  disent  les 
historiens,  avait  l'esprit  inquiet  et  turbulent; 
outre  les  querelles  que  lui  causa  son  ambition , 
il  prit  parti  dans  toutes  les  disputes  théolo- 
giques du  temps.  D'abord  luthérien,  il  fit  pro- 
feuion  du  calvinisme  en  1599,  et  contraignit  ses 
sujets  à  limiter  dans  son  changement.  Il  écrivit 
un  livre  poor  la  défense  des  sacraroentaires  ;  mais 
il  Alt  vivement  rétorqoé  par  les  théologiens 
de  Saxe  et  de  Wurttniberg.  U  avait  épousé,  le 
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21  décembre  1586,  Anne  de  Frise,  veuve  de  r 
Louis  VI,  électeur  palatin;  il  n*en  eut  pas  d'ea- 
fant ,  et  son  frère  Georges-Frédéric  lui  succéda. 

Erach  et  Grnber,  AUg,  Ene,  —  Chronologie  dei  Mar- 
graves de  Bade'Dourlachf  dans  VÂrt  de  vérifier  .les 
dates»  XV,  «M. 

y.  Brneêt  de  Bavière. 

*  BRNB8T,  Tingt-neuTième  duc  de  Bavière , 
mort  le  r'  juUlet  il438.  11  était  fils  de  Jean  le 
Pacifique ,  duc  de  Bavière,  et  de  Catherine  de 
GceritK.  Il  était  Tun  des  premiers  favoris  de 
l'empereur  Sigismond,  qu'il  assista  dans  la  guerre 
contre  les  hussites.  H  avait  épousé,  en  1393, 
Elisabeth  Viscooti  (  morte  en  1432  ) ,  succéda  à 
son  père  en  1397,  et  gouverna  son  duché  par 
indivis  avec  Guillaume,  son  frère.  Leur  cousin 
Louis  le  Barbu ,  duc  d'fngolstadt ,  souleva  les 
habitants  de  Munich,  qui  chassèrent  les  deux 
frères  ;  mais  les  révoltés  forent  soumis  en  1404. 
£n  1422  Ernest,  aidé  de  son  fils  Albert  le  Pieux, 
remporta  une  victoire  décisive  sur  Louis  le 
Barbu,  qui  fut  contraint  à  la  tranquillité.  En  1430 
l'empereur  Sigismond  envoya  Ernest  pour  faire 
reconnaître  Witold,  duc  de  Lithuanie;  mais  il  fut 
repoussé  par  les  Polonais,  et  forcé  de  renoncer 
à  sa  mission.  Ernest  aimait  et  protégeait  les 
gens  de  lettres  :  il  fit  construire  plusieurs 
églises.  La  fin  de  sa  vie  fut  marquée  par  un 
acte  de  violence,  qui  heureusement  semble  être  le 
seul  qu'on  ait  à  reprochera  son  long  règne.  En 
1436,  après  avoir  (^tenu  l'autorisation  du  ma- 
gistrat de  Straubingen ,  il  fit  enlever  la  maîtresse 
de  son  fils  Albert  le  Pieux ,  et  la  fit  noyer  dans 
le  Danube,  en  punition  de  quelques  discours 
insolents  qu'elle  avait  tenus.  Cependant  Ernest 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  ce  meurtre.  Il  fit 
élever  une  chapelle,  et  institua  des  services  à  la 
mémoire  de  sa  victime.  11  mourut  peu  après. 

Bnch  et  Grober.  Mlg.  Ene,  —  Chronologie  histO' 
rique  des  Dues  de  Bavière,  dans  VAri  de  vérifier  les 
dates,  XVI,  in. 

VI.  Ernest  de  Brandebourg, 

*  EBHBST  1^',  margrave  de  Brandeboui*g,  né 
e  13  avril  1583,  mort  le  18  septembre  1613.  Il 

était  fils  de  Joachim-Frédéric,  électeur  de  Bran- 
debourg, et  de  Catherine  de  Brandebourg- Custrîn. 
En  1609,  son  frère,  Télecteur  Jean-Sigismond,  le 
nomma  son  statliouder  dans  les  duchés  de 
Clèves,  Juliers  et  Berg;  Ernest  embrassa  l'an- 
née suivante  la  religion  réformée,  et  entraîna  par 
son  exemple  tous  les  membres  de  sa  famille.  Il 
eut  quelques  discussions  à  soutenir  contre  l'ar- 
chiduc Léopold,  qui  revendiquait  les  duchés  ;  mais 
il  sut  défendre  avec  habileté  les  droits  de  son 
frère,  et  contracta  des  traités  avantageux  avec 
Wolfgang- Guillaume,  comte  palatin  de  Neu- 
bourg,  Maurice ,  landgrave  de  Hesse-Cassel,  et 
Jean-Georges  I'%  électeur  de  Saxe.  De  concert 
avec  le  roi  de  France,  Louis  XIII,  il  rétablit  la 
tranquillité  trottUéedans  la  ville  d'Aix-la-Chapelle 
par  les  querelles  survenues  entre  les  catholiques  et 
les  luthériens.  En  1611  Ernest  lut  nommé  com- 


mandeur de  l'oidrede  Saint-JetodaDsIa  marcha 
de  Brandebourg,  la  Saxe,  la  Poménmie  ei  la 
principauté  de  Wendon.  H  moonrt  peu  après, 
dans  la  fleur  de  l'âge. 

jirt  de  vérifier  les  datm, 

*  BK1IB8T  II,  margrave  de  Brandebourg,  né 
à  Jœgemdorf ,  le  5  janvier  1617,  mort  en  1642.  Il 
était  fils  de  Jean>Georges ,  duc  de  JoBgemdorf , 
et  d'Eve-Ghristine  de  Wurtemberg.  Il  fbt  élevé 
à  la  cour  de  son  grand-père  Frédéric  de  Wur- 
temberg, et  fit,  en  1635,  un  voyage  en 
France.  L^année  suivante ,  il  visita  l'Italie.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Genève  et  à  Ra- 
tisbonne,  il  retourna  en  France.  En  1637,  il  par- 
courut l'Angleterre,  la  Hollande,  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  la  cour  du  roi  de  DanemailL , 
Christiem  IV.  En  1638,  il  fit  un  troîsiènie 
voyage  en  France ,  traversa  la  Suisse  et  revint 
en  Wurtemberg.  En  1639  il  alla  en  Hollande;  puis 
il  se  rendit  à  Gluckstadt,  où  il  s'aboucha  avec  le 
roi  de  Danemark.  Il  résida  quelque  temps  à 
Dantzig,  et  vint  recevoir  à  Kœnigsberg,  eo  1641, 
les  derniers  soupirs  de  l'électeur  Georges-Goil- 
laume.  Le  nouvel  électeur  de  Brandebourig, 
Frédéric-Guillaume,  nomma  Ernest  stathouder 
du  margraviat;  mais  le  gouvernement  d^Ernest 
fut  court  :  il  mourut  de  mélancolie  l'année  sm- 
vante.  Ce  prince  a  laissé  une  relation  de  ses 
voyages,  écrite  en  français. 

Art  de  vérifier  les  dates. 

va,  Smest  de  Bruneunck. 

*  ERNEST  i^,  deuxième  duc  de  Brunsviiclà- 
Grubenhagen,  mort  en  1344.11  était  second  fih 
de  Henri  le  Merveilleux  et  d'Agnès  de  Thu- 
ringe.  Il  succéda  à  son  père  en  1332,  dans  une 
partie  de  ses  États,  et  les  réunit  en  entin*  soos 
son  pouvoir,  après  la  mort  de  son  frère  Henri  de 
Grèce.  11  épousa  en  premières  noces  Elisabeth  de 
Thuringe ,  et  en  secondes  Agnès  d'EbersIein.  Q 
eut  trois  enfants  de  ces  unions ,  et  son  fils  aîné, 
Albert  H,  loi  succéda. 

*EEHBST  II,  septième  duc  de  Brunsavkk- 
Grubenhagen, seigneur  d'Eimbed&,  etc.,  uë  le  2 
avril  1518,  mort  le  2  avril  1&67.  Il  était  fils  de 
Philippe  1er,  dit  VAndeny  et  de  Catherine  de 
Mansfdd.  Il  fut  élevé  dans  la  famille  de  sa 
mère,  et  se  forma  à  la  cour  de  Jean-Frédéric, 
dit  U  Magnanime^  électeur  de  Saxe.  Ce  fut  à 
Wurtemberg  qu'il  entendit  les  prédications  de 
Luther  et  devint  un  zélé  disciple  de  la  ré- 
forme. Dans  la  guerre  causée,  en  1&46,  par  les 
dissidences  religieuses ,  Ernest  se  rangea  seras  les 
drapeaux  de  Jean-Frédéric,  chef  de  la  ligne  de 
Smalkalde.  Comme  tous  les  autres  princes  pro- 
testants^ il  fut  mis  au  ban  de  l'Empire.  Nulle- 
ment ébranlé  par  cette  sentence ,  il  combattit 
vaillamment  en  1  &46  à  la  bataille  de  Gingen,  et  le 
24  avril  de  l'année  suivante  à  celle  de  Muhlberg, 
où  il  fut  fait  prisonnier  avec  l'électeur,  par  l'em- 
pereur Charles-Quint,  n  fut  relâché  peu  après,  et, 
en  1551,  succéda  paisiblement  à  son  père.  En 
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1557,  il  se  troata  à  la  bataille  de  Saint-Qoentiii, 
g^piée  iMffles  Espagnols  et  les  Impériaux  sur  les 
Fiançais;  un  de  ses  frères  y  fut  tué.  Ëcnest  II 
«yait  épousé  Marguerite  de  Poméranie,  dont  il 
n'eut  qu'une  filte,  Elisabeth,  mariée,  en  1568,  à 
Jean  le  Jeune ,  premier  duc  de  Hoklein-Sunder- 
bourg. 

Mallet.  autoirede  la  MaUon  dé  Bnuuwlek,  —  Chro- 
noiogie  des  Due$  de  Brumwickf  dans  V^rt  de  vérifier 
en  datés,  ZVl,  t4i.  —  Conversât. -Lexikon. 

*  BRiiBST,  premier  duc  de  Brunswick-Gœt- 
tlngen ,  mort  en  1379.  Il  était  troisième  fils  d'Al- 
bert n,  dit  le  Gras ,  duc  de  Brunswick^  et  de 
Richsa  de  Mecklembonrg.  A  la  mort  de  son  père, 
en  1318,  il  gouverna  le  duché  par  indivis  avec 
ses  frères  Otton  le  Libéral  et  Magniis  I«r,  le  Dé- 
bonnaire. Otton  étant  mort  en  1334,  ses  frères 
partagèrent  la  succession  paternelle  :  Ernest  eut 
Gopttingeo,  et  fonda  la  ligne  des  ducs  de  ce  nom. 
En  1342,  Ernest  secourut  son  frère  Albert,  évêquc 
d'Halberstadt,  et  donna  de  grandes  preuves  de 
valeur.  Après  la  mort  de  Magnus  le  Débonnaire, 
en  1368,  Il  prit  le  parti  de  son  neveu,  Magnus II, 
dit  Torguaiw,  contre  la  maison  de  Saxe,  et 
l'aida  vigoureusement  dans  la  conquête  du  Ln- 
nebourg  Cependant,  lui-même  ayant  attaqué,  en 
1373,  Tarchevêque  de  Magdebourg^  Pierre  de 
Brnnn,  Bussonduss,  chef  de  la  milice  archiépis- 
copale ,  loi  livra  bataille  et  le  fit  prisonnier  avec 
soixante  chevaliers  et  un  grand  nombre  de  sol- 
dats. Ernest  dut  payer  quatre  mille  marcs  de  ran- 
çon. Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  associa 
an  gouvernement  son  fils  Otton  I**",  dit  le  Mau- 
vais on  le  Guerrier, 

Kraatz,  Saxonia^  lib.  IX,  cap.  xxx.  -  Paail,  Hitt.  de 
Brandebourg,  V.  ~  Ckron.  des  Dues  de  Brunswick,  dans 
V.4rt  de  vérifier  tes  dates,  XVI,  ff4t.  -  Mallet,  Uist.  de 
la  Ataison  de  Brunsieick.  •-  Omeersat.  Lsxikoa, 

BRXBST  i*',  de  Zell,  cinquième  doc  de 
Brunswick -Lunebourg,  né  à  Ultzen  (1),  le  26 
juin  1497,  mort  le  11  janvier  1546.  Il  était  le 
second  fils  de  Henri  1*',  duc  de  Brunswick-Lu- 
nebouTg,  et  de  Marguerite  de  Saxe.  H  fit  ses 
études  dans  l'université  de  Wittemberg,  sous 
Georges  Spalatin  et  Henning  Goeclen  :  y  ayant 
entendu  professer  Luther,  le  duc  Ernest  devint 
l'on  des  premiers  et  des  plus  ardents  prosé- 
lytes de  ce  réformateur.  Il  était  en  France  lors- 
que le  duc  Henri  1*%  ayant  été  mis  au  ban  de 
l'Empire,  en  1521,  quitta  l'Allemagne;  et  pour 
éviter  les  effets  de  la  proscription,  il  résigna  ses 
États  à  ses  fils,  Ernest  de  Zell  et  Otton  de  Har- 
IxNirg.  Aussitôt  son  retour,  Ernest  communiqua 
la  nouvelle  doctrine  à  son  frère.  Bientôt,  il  éri- 
gea partout  des  écoles  luthériennes,  et,  malgré 
l'opposition  du  clergé  catholique,  il  abolit  le 
coite  romain  dans  ses  États.  Pour  assurer  la 
4lurée  de  son  œuvre ,  Ernest  de  Zell  s'allia  avec 
Jean-Frédéric,  dit/e  Magnanime,  électeur  de 
5iaxe,  Philippe  dit  le  Magnanime,  landgrave  de 

(1)  Brnrst  éMit  n*  la  même  aonée  et  dana  la  même 
nalMn  qoe  MélancbthoB  ;  cet  édifiée  détint  par  la  ralte 
«A  coUéft. 


Hesae,  Wolfgang,  prinoe  d'Anhalt^Goethen ,  et 
quelques  autres  ducs  ou  princes  de  l'Allemagne. 
En  1525,  il  contribua  beaucoup,  par  sa  modéra- 
tion et  son  énergie ,  à  apaiser  la  révolte  des 
paysans.  En  1527,  l'arrêt  prononcé  contre 
Henri  l*'  ayant  été  révoqué ,  ce  duc  demanda  k 
reprendre  l'administration  de  ses  États  ;  mais  seti 
denx  fils  s'y  opposèrent,  et  roblig^rent  à  finir  ses 
jours  dans  la  retraite.  En  1529,  Ernest  et  Otton 
signèrent  avec  Jean-Frédéric  de  Saxe,  Philippe 
de  Hesse  et  leurs  alliés,  cette  fameuse  pro- 
testation contre  le  décret  de  la  diète  de  Spire, 
qui  leur  fit  donner  le  nom  de  prolestants , 
resté  depuis  à  leur  parti.  En  1530,  Ernest  de 
Zell  assista  à  la  diète  d'Augsbourg  ;  mais  il  re- 
fusa de  figurer  à  la  procession  où  se  trouvèrent 
les  antres  électeurs  :  il  signa  ensuite  la  Confes- 
sUm  (VAugsbourg ,  et,  pour  la  sûreté  de  ses 
États,  il  entra  dans  la  ligue  de  Smalkalde.  En  1 532, 
Henri  étant  mort,  Ernest  ne  pot  obtenir  de  l'em- 
pereur l'investiture  du  duché  de  Lnnebouig , 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  à  le  gouverner, 
et,  malgré  quelques  démêlés  avec  les  bourgeois 
de  Lunebonrg  au  siyet  des  propriétés  monaa- 
tiques,il  réussite  faire  respecter  son  autorité  de 
tous  ses  vassaux.  Il  purgea  ses  États  de  quel- 
ques burgraves  qui  exploitaient  les  routes  comme 
de  véritables  chefs  de  bandits,  et  en  1535  il 
aida  à  soumettre  les  anabaptistes  de  Munster. 
Ernest  rendit  de  grands  services  à  ses  alliés  du- 
rant les  guerres  de  la  religion.  En  1541 ,  il  marcha 
avec  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse, 
contre  Henri  IV,  dit  le  Jeune ,  duc  de  Bruns- 
vrick-Wolfenbûttel ,  zélé  catholique,  qui  assié- 
geait Brunswick  et  Geslar.  En  peu  de  temps , 
l'armée  de  Henri  fut  dispersée,  son  duché  envahi, 
et  tandis  que  lui-même  guerroyait  en  France  et 
en  Bavière,  Ernest  établissait  le  luthéranisme  dans 
le  pays  conquis.  En  1545,  Henri  le  Jeune,  rentré 
avec  des  troupes  que  le  roi  de  France ,  Fran- 
çois r',  lui  avait  fournies,  recouvra  plusieurs 
places;  mais  accablé  par  la  ligue  ennemie ,  il  se 
trouva  réduit  à  se  constituer  prisonnier  entre  les 
mains  du  landgrave  de  Hesse.  Ernest  mourut 
peu  après  ce  succès  :  il  avait  époosé,  en  1 528,  So- 
phie de  Mecklembonrg  (  morte  en  1541),  dont  il 
avait  eu  quatre  fils  et  trois  filles,  qui  lui  survécu- 
rent. «  C'était,  dit  Moréri,  un  prince  doué  de 
tontes  les  qualités  de  l'esprit  et  du  corps.  Il  aimait 
les  savants,  et  donna  surtout  des  marques  de  sa 
bienveillance  à  Urbain  Regins ,  qu'il  fit  son  mi- 
nistre et  auquel  il  donna  la  surintendance  des 
églises  du  duclié  de  Lunebourg.  » 

Ckron.  hist.  des  Dues  de  Brwnswiek-lMnebourrj,  (l«ri« 
VAri  de  vérUterilês  dates,  XVI,  Stt.  —  Moréii,  6yaiiif 
Dict.  kUt. 

*  BRHB8T  11,  huitième  doc  de  Brunswick- 
Luneboorg,  né  le  31  déoiembre  1564,  mort  le  2 
mars  1611.  Il  était  fils  de  GnIUanroe,  duc  de 
Brunswick-Luoebourg ,  et  de  Dorothée  de  Dan^ 
mark.  11  succéda  à  son  père,  le  20 août  1592  :  il 
fit  alliance  en  1606  avec  la  Ligue  anséatique,  et 
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lui  fournit  d«t  mcoum  oortre  iM  funut  BobiI- 
JalM»  qui  voulait  âM^jettir  la  ville  àt  Bnwnridi. 
Erneat  moanit  tant  a*étre  marié  :  c'était  un 
prince  instniit  dana  rhiatoire  et  la  juriapnideiioa. 

Chronolopié  kittoriqm  dei  Due*  <U  BrunnMIhim- 
ntbourg ,  itont  VJri  de  vérif^  tel  dott^,  XVI,  tM. 

*  BMiBnr«ÀU60STB,  aelsiènie  duc  de  Bnna- 
wick-Lunebourg ,  et  pramiar  électeur  de  Ha- 
novre, né  le  20  novmbre  ies9,  mort  le  S8 
janvier  U98.  Il  était  quatrième  fila  de  Geoma , 
due  de  Branswick-Lunebonrg ,  et  d'Anne*Eléû> 
nore  de  Hease-Dannatadt  II  Ait  dès  aa  jeu- 
neaae  deatioé  à  l'état  eocléaiaatique,  fit  des 
étodea  en  conséquence ,  et  fut ,  en  1639,  nommé 
chanoine  à  Magdebourg.  Après  la  mort  de  son 
père  arrivée  en  1641 ,  Il  te  rendit  à  Tuniveraité 
de  Marbonrg,  où  il  fut  revêtu  de  la  dignité 
de  recrof  magni/icus.  L'année  auivante,  il  fit 
un  voyage  en  Hollande  et  en  Angleterra.  En 
1646,  il  alla  en  France,  d'où  il  paaaa  en  Ba- 
pagne,  et  aprè»  aToir  parcouru  toute  Tltalie,  la 
Sicile  et  Malte ,  il  revint  dana  aon  pays.  On  le 
créa  alorB  ooadjuteur  de  Magdebourg.  Il  a^jouxna 
peu  en  Allemagne,  et  fit  avec  son^frère,  Georgsa- 
Guillanme,  plusieurs  voyagea  en  Italie.  Il  ae  ma- 
ria, le  17  octobre  1658,  avec  Sophie,  princesse 
palatine.  Appelé,  en  1663,  à  l'évècbéd'Oanabmcli, 
Ernest- Auguste  choisit  Iborg  pour  aa  résidence, 
n  y  fit  b&tir  un  superbe  palais,  et  y  tint  une  vé- 
ritable cour  qui  fut  appelée  Cour  todorieiua, 
parce  qu'elle  prit  paît  à  toutes  les  afTairea  du 
temps.  Après  la  mort  de  son  frère  aîné ,  Chria- 
tian-Louis,  en  1665,  il  réuaait  à  réconcilier  ses 
deux  autres  frères ,  Georges-Guillaume,  devenu 
duc  de  Lunebourg,  et  Jean-Frédéric ,  duc  de  Cet- 
lenberg ,  et  la  même  année  il  parvint  à  oonchve 
la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande,  n  fit 
même  avec  cette  demièra  puissance  une  alliance 
défensive,  qui  lors  de  l'entrée  des  Français  dana 
les  Pays-Bas  espagnols  fut  renouvelée,  avec 
l'adhésion  dn  Danemark  et  du  Brandebourg- 
En  1668,  de  concert  avec  Georges-Guillaume , 
Eme A- Auguste  envoya  à  Candie,  an  secours  des 
Vénitiens ,  un  corps  de  troupes  choisies ,  sous 
le  commandement  de  Josias,  comte  de  Waldeck, 
En  1671,  Emes^Augnste  fit  un  nouveau  voyage 
en  Italie.  A  son  retour,  11  conclut  une  alliance  avec 
l'empereur  d'Allemagne,  l'Espagne  et  les  États- 
Généraux.  Le  11  aoAt  1676,  il  contribua  beau* 
coup  au  résultat  de  U  bataille  de  Consarbmck , 
gagnée  sur  les  Prançaia,  et  fit  prisonnier 
dans  Trêves,  le  6  septembre  suivant,  le  maré- 
chal de  Créqui.  En  1676  il  prit  Maéstricht,  et 
en  1677  Charleroy.  En  1678,  il  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Saint-Denis.  Tour  à  tour  habile  guer- 
rier et  bon  diplomate,  en  1679  Ernest -Auguste 
apaisa,  par  le  traité  de  Pinneberg,  les  différends 
existant  entre  le  Danemark  et  Hambourg.  Son 
frère,  Jean-Frédéric,  étant  mort,  il  reçut  l'hom- 
mage de  la  prindpaute  de  Calenberg,  et  fixa  la 
capitale  de  ses  Étate  à  Hanovre.  En  1683  il  en- 
voya en  Hongrie  contre  les  Turcs  3,600  hommes. 


qui  nentrihoèrit  kmaonp  à  la  piin  Mm- 

Hanael  et  à  U  victoire  dn  Gran.  LaejaM  tlN, 

ErBeat-Augntto  signa  ta  tamaosa  uiuê  êMtih 

bourg,  fomentée  par  le  piînoa  d'Orufi  «ntie 

Lonia  XIV,  et  aompoaée  de  l'eupereor  LéopoU, 

du  roi  d'Espagne,  de  Chartes  U,  roi  de fisMi, 

de  la  Hollande  et  d'antres  puissanonde  ndUn 

importanoe.  Dans  les  années  suifaotn  Ennt- 

Auguste  envoya  de  nouveaux  secours  ans  Téé 

tiens.  En  1688,  les  Français  ayasi  ea^  b 

Souabe  et  ta  Fiânconie,  il  menaooatn  nam 

corps  de  8,000  hommes ,  sejoigpiità  l'ornée  ^ 

alliés,  et  h&ta  ta  reddition  de  Mtyenee;  H  nr 

cha  ensuite  au  secours  des  Espa^Mto  diss  li 

Brabant,  et  en  1689  obtint  le  réUbfisaeRMlli 

duc  de  Holstein-Gottorp  par  le  traité  d'iUa* 

En  1692  il  fit  les  plus  grands  efforts  pour  iq4|J 

5,000  soldata  4  la  disposition  de  reniperair,li| 

jours  en  guerre  contre  les  Turcs,  tandis  qwf  ' 

même  commandait  dans  les  Pays-Bas 

un  corps  de  8,000  Hanovriens  à  la  solde  de  VI 

terre  et  de  la  Hollande.  Tant  de  serrioeB  d| 

dévouement  ai  constant  lui  firent  obtaârl 

liéopold,  le  19  décembre  1691,  rioTestit 

la  dignité  électorale.  Le  collège  des 

plusieurs  autres  princea  de  l'Empire 

contre  cette  innovation,  et  firent  uœ  Bgoii 

pelée  des  princes  correspondùntt ,  ooabtj 

tablissement  d'un  neuvième  électorat  ~ 

prévint  l'orage  en  suspendant  les  eflTels  de 

vestiture  quil  avait  donnée  au  duc  de 

jusqu'à  ce  qu'elle  fût  approuvée  dn  ooUépJ 

princes.  Ernest- Auguste  ne  s'en  mootiaj 

moins  zélé  pour  la  cause  des  alliés ,  et 

dans  les  Paya-Bas  durant  les  années  1896 «Il 

un  contingent  de  10,000  hommes.  Les  \ 

cessèrent  enfin  le  20  septembre  1697,  parle! 

de  Ryswick.  Ernest- Auguste  mourut  peo 

mais  peu  avant  il  promulgua  une  loi  par  b 

il  établissait  la  primogéniture  dans  sa 

aboHssdt  l'usage  dangereux  qui  s'y  était  i 

de  partager  les  États  qui  en  dépendaient  M 

fants  furent  Georges-Louis,  qui  loi  " 

qui  devint  ensuite  roi  d'Angleterre; 

Auguste ,  né  le  3  octobre  1661,  général  dej 

pereur,  tué  en  Transylvanie,  en  1690;" 

milien-Guillaume,  né  le  14  décembres 

néral  des  Vénitiens  contre  les  Turcs, 

service  de  l'empereur,  mort  le  37  JnilM 

Charles-Philippe,  prisonnier  et  roortbteiéi 

les  Turcs,  le  1"  janvier  1690;  ChristJaa, 

noya  le  31  juillet  1703,  après  ta  délaite  d»! 

pénaux  par  les  Français  à  Mundefkfii0Ei;( 

nest,  nommé  évéque  d'Osnabrock,  le  1  ^ 

1 7 1 6  ;  et  enfin,  Sophîe-Chariotte,  mariée  en 

à  Frédéric  UI,  électeur  de  Brandeboarg  et| 

raîer  roi  de  Prusse. 

Moréri,  Grand  DMionnairt  hiftoré^m.  -  Cà 
gie  htttorique  en  Dues  de  Brmunrtdt,  <iM  rj 
véri/ler  le*  daUs,  XIV.  ta7.  | 

Tin.  Bnutt  de  CoiotM. 

*  ERNEST  de  Bavière ,  quafcre-rinfllh»^ 
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clMTêqiM^leDteiir  de  OologM»  né  le  17  déMmbra 
1554,  mortà  Amsberg,  le  17  lévrier  161 1.  Hélait 
file  patné  d'Albert  V,  duc  de  Bavière,  et  d'Auie 
d*Aatriclie.  Il  Ait  saoceatÎTement  nommé  eba- 
Boinede  Mayenoe  et  de  Wnrtaboorg  etévèqne  de 
Frisingoe ,  avant  l'âge  de  douxe  ans; évéque  de 
HiMetheim  en  1673,  évéqoe  de  Liège  et  abbé- 
prinee  de  Btavelo  en  1561 ,  enfin  archevêque  de 
Oologne  le  13  mai  1563;  mai»  il  ne  put  d'abord  ae 
mettre  en  poaaeaaion  de  son  siège,  parce  que  Geb- 
lianl  Truchsès,  qui  en  avait  été  dépossédé,  fit  une 
▼igottrense  défense.  Le  pape  Orégoire  XID,  en 
eonfirmant  Kmest  de  Bavière,  loi  fit  passer  trente 
nrille  dncats  fionr  l'ai«ler  dans  cette  guerre.  Avee 
eet  argent,  Rmest  soudoya  dnq  mille  Espagnole, 
dont  il  confia  le  commandement  à  son  frère  Fer- 
dinand. Gebhard  remporta  d'abord  à  Huis,  le 
9  novembre  1583,  un  avantage  sur  les  catho- 
liques; mais  Ferdinand  reprit  amplement  sa 
revanche  dans  la  suite.  Le  18  janvier  1584, 
Bonn  lui  (tat  livré  sans  coup  férir  ;  les  autres 
places  suivirent  cet  exemple,  et  Oebhard,  aban- 
donné des  siens  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Plockenbonrg,  livrée  le  31  mars  1 584,  s'enAiit  avec 
sa  femme  à  Délit,  auprès  do  prince  d'Orange.  Le 
24  aoAt  1564,  Ernest  de  Barière  Ait  donc  solen- 
nellement reconnu  comme  archevêque  et  comme 
électeur  de  l'Empire.  <)uelque  temps  après  H 
adopta  le  nouveau  calendrier  grégorien,  et,  ayant 
retranché  dix  Jours  sur  le  mois  de  novembre,  il  fit 
eélébrer  la  Saint-Martin  le  S,  que  l'on  compta 
comme  le  19.  Voyant  les  Espagnols  ravager  Im- 
ponément  le  pays  liégeois ,  il  envoya  contre  ces 
pfllards  on  corps  de  troupes,  qui  les  tailia  en 
pièces,  le  15  janvier  1565.  Le  16  mai  1566, 
JeanGuillanme de Glèves,évéqoe de  Munster,  se 
démit  en  sa  tuteur.  Le  X3  décembre  1566,  mar- 
tin  Schenck,  Hollandais,  chef  d'an  parti  de  pro- 
testants, fit  irruption  dans  Téleelorat,  et  enleva 
Honn  par  stratagème.  Ernest  s'adressa  an  dnc 
de  Parme ,  gouverneur  des  Pays-Bas,  qui  lui  en* 
▼oya  des  troupes  avee  lesquelles  il  reprit  Bonn, 
le  26  septembre  1568.  Peu  de  temps  après, 
Schenck  s'étant  noyé  dans  la  Meuse  à  Mimègue, 
Ernest  se  vit  débarrassé  d'un  redoutable  en- 
nemi ;  mais  les  habitants  de  l'électoret  n'y  ga- 
gnèrent rien ,  car  les  soldats  de  l'archevêque , 
ii*étant  pas  payés ,  se  répandaient  dans  les  cam- 
pngnes  et  pillaient  amis  et  ennemis.  Les  énormes 
fropdts  que  levait  Kmest  passaient  en  totalité 
entre  les  mains  de  ses  favoris  et  de  ses  mal> 
tresses.  Deux  étrangers  gouvernaient  le  pays  i 
le  Bavarois  Storins  et  Michel  Jérême,  d'Anvers. 
La  crtianté  du  dernier  égalait  sa  cupidité.  L'on 
compte  dix-sept  cents  personnes  qu'il  &\  pendre 
sans  motife  avoués.  Ce  monstre  périt  enfin  lui- 
même  par  la  main  do  bourreau.  De  nombreuses 
plaintes  s^élevèrent  contre  Ernest,  oui  Ait  mandé 
à  Rome  par  te  pape  Sixte  V  ;  mais  il  ne  tint  nul 
eompto  de  cette  invitation,  que  le  pape  dé- 
ment VIII  hiî  renouvela  en  1593.  Ernest  se  borna 
A  renvoyer  en  dépotation  le  docteur  Henaol,  eha- 


noinadoCtotognat  chargé  da  tepcésêntir  à  sa 
sainteté  qaa  les  luttes  qnll  était  obligé  da  son-* 
tenfar  sans  essse  contra  les  hérétiques  lui  ren** 
datent  nécessaire  la  moltiplioité  de  ses  bénéfices. 
En  JoUlet  1 604,  Ernest  assisU  à  la  diète  de  Aatis* 
bonne;  et  le  aèle  qu'il  manifesta  contre  les  pro* 
testants  le  réconcilia  avee  le  pape, qui  le  félfeita 
à  ee  sujet.  Le  31  mars  1505,  Ernest  fit  élire  pour 
son  co-âdintaur  Ferdinand  de  Bavière,  son  ne« 
vwi  ;  ce  choix  fut  eonfinné  è  Aome.  En  octoliro 
1506,  les  deux  prélats  tinrent  un  synode,  dans 
lequel  on  adopta  des  statuts  pour  la  réformation 
néoessatrs  dn  clergé  et  des  monastères;  l'ar- 
ehevèqua>électeur  passa  las  dernières  années  de 
sa  vie  à  mettra  en  vigueur  les  mesures  décidéee. 
Il  avait  fondé  Isa  séminaires  de  Liège  et  de 
SainVTnm.  Oe  prinae  avait  d'excellentes  quali- 
tés pour  nn  chef  d'État.  AlTable,  éloquent  « 
adroit  à  Bsanier  les  esprits ,  lécond  en  ressources 
dans  les  caa  épineux,  actif  avec  circonspection» 
il  passait  pour  un  des  phw  babUas  politiques 
da  rAUena^M;  mais  on  lui  reprochait  deax  dé- 
fauts graves  pour  un  eeelésiastiqoe,  et  dont  il 
ne  ae  corrigaa  jamala  :  le  vin  et  las  femmea. 

SiÀite-MarIhe,  (imUlmekris^kma,  —  IbrUnae,  ^mpf, 
Coitett,  dmmL  rfomOmi^  lY,  7M  a  7M.  -  Moreri, 
Craïui  Dirt.  hist,  —  Chron,  hi»t.  d€t  .4rektviquet  de 
Coloçne,  dann  Vjért  de  •verger  hi  datât,  XV,  tM.  -• 
U  P.  Kottlom,  MUorto  Uod^mn^»  -^  Brarti  et  Qt^Om, 
Jllg,  Mme. 

n.  Émut  dd  GelAe. 

*  BENBST II,  duc  de  Saxe-Gotha,  né  en  1745, 
mort  le  20  avril  1804.  Après  avoir  visité  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande ,  11  régna  avee 
sagesse  sur  le  duché  de  Gotha-Altenbourg  à  dater 
de  l'année  1772.  Il  rétablit  l'ordre  dans  les  finan- 
ces, dérangé  par  la  guerre  de  Sept  Ans,  améliora 
l'administration  de  la  justice ,  fonda  d'ntiles  ins- 
titutions, maisons  de  travail  et  de  secours,  hôpi- 
taux pour  les  veuves  elles  orphelins,  etc.  Il  fut  un 
mathématicien  distingué ,  écrivit  lui-même  sur 
l'astronomie,  et  fonda  le  célèbre  observatoire  de 
Seeberg.  Le  premier  en  Allemagne  il  s'occupa 
de  faire  mesurer  l'arc  du  méridien.  Il  composa 
aussi  une  théorie  du  jeu  des  échecs. 

Enc,  de»  C.  du  M.  -  Conv.'Uxik. 

X*  Erncêi  de  Hanovre» 

BttMfeaT-AUAUSTB,  NÎ  de  Banovra,  né  la 
6  juin  1771,  mort  la  16  novamhra  1651.  Cin- 
quième fils  du  roi  d'Angleterre  Georges  111,  il 
porta  d'abordie  titra  Ue  dnc  de  Cumberland,  fit 
ses  étades  àGcstlhigna  avee  ses  frères ,  les  dues 
de  Sossex  et  da  Cambridge,  et  passa  aa  Angle- 
terra  la  miieora  partie  de  aa  vie.  Dès  1793  U  fut 
officier  sapériaur  dans  rannée  anglaisa ,  et  obtint 
par  la  soite  legrade  de  Md-maréchal.  Sa  jeunesse 
ftit  orageuse  ;  ses  mœars  allèrsnt  jusqu'au  scan- 
dale. Pour  raBMttra  de  soa  aôté  raristoeratie» 
non  moins  émna  da  brvit  de  sas  débordements,  il 
smbrassa  les  doetrènas  da  torysme,  tendis  qaa 
plusleura  da  ses  frèns  siégeant  d«is  la  chambra 
hanla  dn  narienMnt  étaèsnl  dans  le  parti  opposa  i 
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aoMi  ne  jooit-il  pas  d'une  grande  popalaritë. 
Pendant  les  annéM  1813  et  1814,  le  doc  deOum- 
berland    séjooniait  dans  i*Alle^u^pie  septen- 
trionale^  où  il  6t  connaissance  avec  la  soRor  de 
la  reine  Louise  de  Prusse,  Frédérique  de  Meck* 
lemboorg-Strélitz ,   d'abord   mariée  au  (prince 
Louis  de  Prusse,  et  <pii  ensuite  avait  épousé  le 
prince  de  Soiros-Brannfels,  dont  elle  eut  un  fils. 
Le  duc  époora  cette  princesse,  eo  1815;  mais 
cette  union  déplut  à  sa  mère  au  point  qu'elle 
interdit  sa  cour  à  l'épouse  de  son  fils.  Cette 
circonstance  et  le  peu  de  succès  de  ses  démar- 
ches  auprès  du  parlement  pour  obtenir  qu'on 
augmentât  la  pension  qui  lui  était  allouée  le 
dégoûtèrent 'du  séjour  en  Angleterre,  et,  reve- 
nant sur  le  continent,  il  fixa  sa  résidence  à  Ber- 
lin. A  l'époque  des  discussions  relatives  à  l'é- 
mancipation des  catholiques,  dans  les  dernières 
année^  du  règne  de  George  IV,  le  duc  reparut 
dans  sa  patrie  :  il  prit  ouvertement  le  parti  de 
ceux  qui  s'opposèrent  à  cette  grande  mesure, 
favorisa  les  léiinions  qui  s'étaient  formées  contre 
elle  sous  le  nom  de  chUn  de  Brunswick  ou  d'o* 
rangittes,  et  la  voix  publique  l'accusa  même 
d'avoir  usé  de  son  influence  sur  le  roi  son  frère 
d'une  manière  très-nuisible  au  triomphe  de  l'é- 
mancipation. Lorsque  le  duc  de  Wellington,  son 
ami  politique,  se  vit  forcé  par  l'opinion,  populaire 
de  proposer  lui-même  cette  mesure  (  1829),  le 
prince  continua  de  s'y  opposer  dans  la  chambre 
haute  avec  une  animosité  persévérante  ;  le  roi 
Guillaume  IV,  alors  duc  de  Clarence,  se  déclara 
avec  la  même  énergie  en  faveur  de  l'émancipa- 
tion, désignant  comme  ii^uste  et  comme  hon- 
teuse (infamous)  la  résistance  qu'on   lui  op- 
posait. Le  duc  de  Cumberland  crut  voir  dans 
ces  mots  une  attaque  personnelle,  et  s'en  plaignit 
amèrement  :  le  duc  de  Clarence  en  prit  occasion 
de  dire  «  que  le  long  séjour  de  son  frère  sur  le 
continent  semblait  lui  avoir  fait  oublier  la  liberté 
de  la  discussion ,  qui  avait  de  tous  temps  été 
en  usage  en  Angleterre  ».  L'impopularité  du  duc 
de  Cumberland  se  manifesta  dans  le  parlement 
lors  de  la  discussion  sur  le  supplément  de  pen- 
sion qu'on  sollicitait  pour  lui,  afin  de  subvem'r 
aux  frais  de  l'éducation  de  son  fils,  George»- 
Frédéric-Alexandre' Ernest' Auguste j  né  à 
Bertin,  le  37  mal  1819.  Les  sommes  demandées 
furent  votées,  il  est  vrai,  mais  sous  la  condition 
expresse  que  le  jeune  prince  placé  si  près  du 
trône  serait  élevé  en  Angleterre  et  dans  les  sen- 
timents nationaux  et  patriotiques.  Le  duc  de 
Cumberiand  fut  donc  obligé  de  transférer  sa  ré- 
sidence en  An^eterre,  et  depuis  ce  temps  il  y  vécut 
avec  sa  famille.  Les  mauvaises  dispositions  qu'il 
excita  conti^  lui  se  firent  jour  en  différentes 
circonstances,  entre  autres  à  l'occasion  du  capi- 
taine Grant,  né  dans  la  famifle  royale  d'Angle- 
terre par  suite  d'un  mariage  secret  et  d'un  ^é> 
nement  tragique  arrivé  dans  son  hôtel  (la  mort 
Tiotonta  et  mystérieuse  d'un  de  ses  valets  de 
chambre);  mais  il  persista  dans  ses  opinions,  ^ 


se  montra  le  constant  adversaire  de  tostes  les 
réformes  proposées  au  sein  du  putanMH  <t  k 
plus  ardent  promoteur  du  systèoM  dei  tgrio. 
A  la  mort  du  roi  Guillaume  IV,  le  SOjsii  1S37, 
le  duc  de  Cumberland  alla  prendre  poneuMnàk 
trône  de  Hanovre  sous  les  noms  à'Enust-ÂM' 
gustelv.  SespvemiersactesamioooèreDtnepO' 
lîtique  grosse  de  troubles  et  d'impopolaritè.  Il 
tourna  les  états,  et  après  en  avoir  proDosoéli 
dissolution,  il  abolit  la  constitution.  H  et  pn- 
clama  une  nouvelle  en  t840;-ni8is  il  nefntgpèvj 
fidèle  à  ce  pacte  fondamental.  En  1848  U  ce* 
aux  circonstances,  et  consentit  à  œrtitnn  ii*| 
formes  réclamées  par  l'opinion  publique.  Son  ili,| 
aveugle-né,  lui  a  succédé,  sons  le  uom  de 
gesV, 

jénnAStg,  —  RoacDwald  cl  Detprei,  Jtm.  kUL 
de  Lesur.  —  C'onrerMtioiw-Aextton. 

XI.  Ernest  de  Heue, 

BEHEST,  premier  landgrave  de  Hesse- 

feld  et  de  Rotbenbouiig,  né  le  8  décembre  il 

mort  à  Cologne,  le  12  mai  1693.  B  étttlki 

tième  enfant  de  Maurice  de  Hesse-Cassel  et 

Julienne  de  Massau-Dillenbourg.  II  eut  poon 

part  dans  la  succession  de  son  père,  mort 

JÔ32,  les  seigneuries  de  Rhinfeld,  Saiot- 

Gewershausen,  Rothenbonrg,  et  les  biilliag|»< 

Reichenberg  et  de  Florstatt  Eniest  ëpoma, 

1*^  juillet  1647, Marie-Éiéonore  de  Solms.  lij 

les  armes  contre  l'empereur  Ferdinand  UI,i 

il  fut  fait  prisonnier  à  Geiseclie  psr 

Pendantsa  détention,  il  se  miten  rap|>ort  « 

jésuites,  se  fit  instruire  dans  la  refipen 

lique,  et  après  sa  mise  en  liberté,  en  16.*^!,  3^ 

jura  ainsi  que  sa  femme.  Marie-Eléonoiei 

en  août  1689.  Le  landgrave  se  remaria  Fi 

suivante,  avecEmestine,  fille  d*nn  ainiple< 

Cette  union,  disproportionnée  sous  le 

rapport  de  l'âge  et  de  la  fortune,  Ibt 

ment  blâmée.  En  1692  les  Français 

les  ÉUts  d'Ernest,  et  assiégèrent  RtainMd-,1 

place  fut  si  bien  défendue  par  Charles, 

de  Hesse-Cassel,  que  le  siège  fht  leié  le  8 

vier  1693.  Ernest  mourut  peu  de  mois 

laissant  de  son  premier  mariage  : 

qui  lui  succéda,  et  Charles,  dicf  de  la 

de  Hesse-Wanfred.  On  a  du  landgrave 

un  écrit  dédié  au  baron  de  Boinebourg.  L'i 

cherche  à  y  expliquer  les  motifs  de  son 

ment  de  reli^on  :  il  fut  rdAité  par  Doi 

par  d'autres  théologiens.  Ce  prince  a  en 

publié  en  1666  Catholicus  discrètes.  Ce 

contient  des  pensées  et  dea^réllexioDS 

modérées  sur  l'état  de  la  religpoo  dans  le 

L'auteur  y  laisse  entrevoir  qu'il  n'est  pai 

éloigné  Ide  ne  reconnaître  d*aoti«  rdigioa 

la  religion  naturelle.  Son  livre  loi  fit  doocj 

peu  d'amis   parmi  les  cathotiques  que 

les  protestants.  André  Kalm  y  répliqua  par 

Discretus  catholicus  auiocataeritHS, 

Chronologie  kistcriqme  des    Mitrgrams  ée 
Bhtnfeld,  dans  l'^H  detérifler  Us  date,  XVI, SI. - 1 
et  Omber,  jdUç.  Btu. 
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f  prioee  de  Holstefat-SchaneD- 
bourg,  né  le  34  septembre  1569,  mort  le  18  jan- 
vier 1622.11  était  fils  d^Othon,  comte  de  Holatein- 
Scbauenbourg,  et  d'Élisàbeth-Ursaie  de  Bruns- 
ivick-Limebimrg.  Il  fit  ses  études  à  Helmstanlt, 
pirooonit  la  France  et  l'Italie,  et  séjoama  quel- 
que temps  à  la  cour  de  Hesse»  où  il  épousa  Hed- 
wige  de  Hesse-Cassd.  A  celte  occasion,  Ernest 
reçut,  par  un  accord  fait  à  Minden,  en  1595,  la 
•ouTeraineté  pour  quinse  ans  des  bailliages  de 
Saxenhagen,  de  Hagenbourg,  de  Bocklob  et  de 
Mesmerode;  mais  ses  quatre  frères  Herman, 
Adolphe,  Antoine  et  Othon  étant  morts  sans  en- 
fants, Eniest  devint  possesseur  des  comtés  de 
Scfaauenbourg  et  de  Pinneberg.  Prince  sage  et 
économe,  il  augmenta  son  pouvoir  et  son  crédit, 
et  fit  construire  de  beaux  édifices  à  Stadthagen,  à 
Dncl[ebourg  et  à  Pinneberg.  En  16t0,il  fonda  une 
académie  à  Stadtbagen  ;  elle  fut  transportée  le 
17  juillet  1021  à  Rinteln.  En  1619  Ernest  ob- 
trot  de  l'empereur  Ferdinand  II  le  titre  de  prince 
du  Saint-Empire  Romain,  et  se  fit  nommer  doc 
de  Holsteb-Schaueabourg  ;  mais  Christiem  IV, 
roi  de  Danemark ,  protesta  contre  ce  titre,  a  at- 
leadu  que  le  Hohlein  relevait  seulement  du  roi  de 
Danemark  depuis  Christiem  lo",  et  que  la  maison 
de  SchaoenbouTg  s'était  à  cette  époque  désistée 
de  toute  prétentioD  sur  ce  duché  >.  Ernest  ne 
▼oulut  pas  céder  ;  Christiem  IV  envahit  akMu  le 
Schaoenbourg,  et  contraiguit  Ernest  à  se  contenter 
do  litre  de  oorole  et  à  payer  cinquante  mille 
écus  pour  les  firais  d'occupation.  Ernest  mourut 

sans  enfants ,  et  eut  pour  successeur  son  neveu 
Joste-Herman. 

Bnch  et  Grttber,  jttlç.  Eue. 

«BRMBn^-GtoTBBR,  premier  duc  de  Hol- 
slein-Augnstenbourg,  né  le  14  octobre  1609,'niort 
le  18  janvier  1689.  U  était  le  troisième  fils  d'A- 
lexandre, due  de  Hblstein-Sonderbourg,  et  de 
Dorothée  de  Schwarxbouig.  A  la  mort  de  son 
père,  arrivée  le  13  mars  1627,  Emest-Gûnther 
eol  en  partage  l'Ile  d'Alsen,  sur  laquelle  il  éleva 
le  château  d'Anguetenbourg.  Ce  château  donna 
floa  nom  à  la  famille  de  sou  fondateur.  Eraest- 
GOnther  avait  épousé,  le  1&  juhi  1651,  Auguste 
de  Sonderbouig-Wiesenboarg  (morte  le  26  mai 
1701  ),  dont  il  eut  Frédéric  et  Ernest-Auguste, 
qui  lui  succédèrent;  Frédéric-Guillaume,  piévOt 
do  chapitre  de  Hambourg,  mort  le  5  juin  1714; 
et  l4Miise  Charlotte ,  femme  de  Frédéric-Louis, 
doc  de  HoUtein-Beck. 

«BAHBST^AiicosTB,  tioisièroe  doc  de  Hol- 
steio-Augustenbourg ,  fils  du  précédent,  né  le  30 
octobre  1660,  mort  le  12  mars  1731.  Il  hérita  du 
duché  d*Augustenbouig,  par  la  mort  de  son 
ffère  ahié,  Frédéric,  tué  le  3  août  1692,  par  les 
Français,  au  combat  d'Enghien.  Ernest-Auguste 
avait  été  chanoine  de  Strasbourg  ;  il  s'était  iait 
catholkiue,  pois  était  retourné  au  luthéranisme. 
Il  avait  époulé,  en  1695,  Marie-Thér^  baronne 

WcUbourg,  etmourat  sans  enfants. 

mMJV.  Bioca.  clMa.  —  t.  xvi. 


Cknnoloffiê  kUtorique  des  Dues  6ê  HolUetn-Av^us- 
tmkbourg,  daiM  VArt  de  viriJUr  Us  dates,  XVI.  sos. 

Xm.  Bmêtt  de  Magdebourg, 

BR2VE8T  de  Saxe,  quarante-et-onième  arche- 
vêque de  Magdebourg ,  né  en  1466 ,  mort  à  Mag- 
debourg, le  3  aoôt  1513.  Il  était  le  troisième  fils 
d'Ernest,  électeur  de  Saxe,  et  d'Elisabeth  de 
Bavière.  Son  père  le  présenta  à  l'âge  de  onze  ans 
pour  occuper  le  siège  archiépiscopal  de  Magde- 
bourg ;  il  fût  en  effet  élu  par  le  chapitre,  le  19 
janvier  1476;  mais  le  pape  Sixte  IV  loi  refusa  la 
consécration,  et  Innocent  vmne  le  confirma 
qu'après  beaucoup  de  difficultés.  Ce  fut  Adolphe 
d'AJnhalt  qui  gouverna  l'église  de  Magdebourg 
pendant  la  minorité  d'Emest.  Les  habitants  de 
Halle  révisèrent  de  reconnaître  le  jeune  archevê- 
que. Adolphe,  soutenu  par  l'électeur  de  Saxe,  mar- 
cha contre  les  rebelles,  et  se  rendit  maître  de  leur 
ville,  le  28  juillet  1478  ;  et,  afin  de  prévenir  toute 
nouvelle  tentative  de  révolte,  fit  bâtir  dans  Halle 
le  fort  Maurice,  dont  il  posa  la  première  pierre,  le 
1 7  jnm  1479.  Cette  dtadelle  ne  fut  achevée  que  le 
25mai  1484.  En  1480,  les  habitants  d'Haiberstadt 
ayant  obligé  Gebhard  de  Haym,  leur  évêque, 
d'abdiquer,  élurent  à  sa  ptace  Ernest  de  Saxe. 
Adolphe  les  réunit  à  sonadministration,  et  vécut  en 
bonnefaitelligence  avec  eux  jusqu'en  1482.  La  ville 
ayant  usurpé  sur  son  chapitre  les  biens  d'Als- 
klien,  Adolphe  s'interposa  à  main  armée,  et,  après 
un  siège  de  dnq  semâmes ,  força  les  citoyens 
d'Haiberstadt  i  une  composition  amiable.  A  cette 
époque,  Ernest  prit  hii-mème  le  gouvernement  : 
il  entra  en  contestatk>n  l'an  1488  avec  la  ville  de 
Magdebourg,  qui  n'obtint  la  paix  qu'en  lui  payant 
une  certaine  quantité  de  florins.  En  1490  Emest 
reçut  enfin  la  consécration  épiscopale.  En  1492 
il  expulsa  de  Magdebourg  les  joUs.  En  1496, 
Brunon,  seigneur  de  Qoerfurt  étant  mort,  Eraest 
se  mit  en  possession  de  ses  fiefe,  comme  relevant 
de  l'Église;  cependant,  il  accorda  quarante  mille 
florins  d'indemnité  aux  filles  deBrunon.En  1501, 
il  fournit  des  troupes  auxiliaires  à  Frédéric  II, 
roi  de  Danemark,  pour  conquérir  le  Dithnuursen. 
En  1505,  par  Tintermédiaire  de  son   prévOt 
Adolphe ,  Emest  réforma  les  mœurs  du  clergé  de 
son  diocèse.  Il  fit  bâtir  de  nombreux  édifices,  en- 
tre autres  la  chapelle  souterraine  de  la  cathédrale 
deMagdebourg  ;  il  acheva  aussi  la  décoration  de 
la  cathédrale  d'Haiberstadt  En  1509,  il  se  fit  don- 
ner pour  coacQuteur  son  cousin  Frédéric  de  Saxe , 
grand-mattrederordreTeutonique;  maisce  prince 
mourut  le  14  décembre  1510.  Ce  fut  Albert  V  de 
Brandebourg  qui  succéda  è  Emest  de  Saxe. 

Ckronùloçie  Mstùrifue  des  Jreheeêqms  de  Magde- 
loiarg^  daoa  VJrt  de  véri^  les  Datée,  XVI,  4«t.  — 
Bncta  et  Gruber,  jiUç.  Enc.  —  Conver.-Let, 

BUiBST  comte  de  Mansfeld,  Voy.  Mans- 

FBLO. 

XIV.  Erneai  de  Ncueau. 

*  BAHB8V-CASIMIR,  comte  de  Nassau, 
KatieMfaibogeD-Viande&  et  Dieti,  né  à  Dillen- 
bourg,  le  22  décembre  1573,  fut  tué  devant  Rurc- 
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monde,  le  9  juin  1632.  Il  était  fils  de  Jean  le 
Vieux f  comte  de  Nassau,  et  d*Éli8abeth  de  Lieh- 
teabeig.  Il  fitice  étodee  à  Siégea,  lee  coDtinua  à 
Herbom  et  les  acheva  à  Bâle.  De  14  il  alla  à 
Geoàrve,  eosoite  en  France,  et  vint  enfin  à  Gro- 
ningue,  auprès  de  son  frère  aîné,  le  oomie  Guil- 
laume-Loids.  H  servit  aveo  lui  en  1595  oontre 
les  Espagnols,  qui  le  firent  prisonnier  avec  son 
frère  Philippe.  Ce  dernier  mounxt  dans  les  fors. 
Emest-Ca^inir  se  racheta  moyennant  dix  mille 
florins.  Il  entra  eo  1597  comme  capitaine  au  ser- 
vice des  états  fénéraux  de  Hollande ,  et  prit  une 
part  active  aux  siégss  de  Hulst,  Rhinberg  et  Bin- 
fen.  En  1698,  U  accompagna  en  France  la  prin* 
eesse  venve  de  Goillaame  d'Orange;  è  son 
retour  dans  les  Paya-Bas,  il  fit ,  sons  les  ordres 
de  M  année  de  Nassau,  la  esmpagne  oontre  IV 
mirante  de  CastlUe.  En  leoo,  il  contribua  à  la 
prise  dn  fort  Saint-André,  et  dans  les  années  sui- 
vantes fol  eonstammcMt  aeteur  important  dans 
les  diven  siégea  et  eomhats  qui  se  livrèrent 
entre  les  HoUandab  et  les  Espagnols.  En  ia06, 
il  assiégisa  et  prit  Lochen.  Jean  le  Vieux  étant 
mort  cette  année,  Ernest-Casimir  hérita  du 
comté  de  Dietz.  Il  épousa  alors  Hedwige  de 
Brunsvnck ,  dont  il  aida  le  père  è  reconquérir 
son  duché.  Les  états  généraux  nommèrent  Er- 
nest-Casimir général  de  leur  armée  et  gouverneur 
de  la  Gueldre,  du  Zutphen  et  de  la  province  d'U- 
trecht  En  1630,  tt  fut  éha  slathouder  de  Frise. 
En  1621 ,  la  tr6ve  de  douie  ans  étant  expirée, 
Ernest-Casimir  se  distingua  de  nouveau  oontre 
les  Espagnols,  et  leur  enleva  Beiig-op-Zoom  et 
Steenwyck  ;  en  1626,  U  fit  la  conquête  d'Olden- 
zeel  et  étoufia  Tlnsurreetion  de  Lenwarden. 
L'année  suivante,  U  prit  Groll  et  hattit  le  comte 
Henri  de  Berg.  En  1633  il  vint  camper  devant 
Ruremonde,  et  dès  le  second  jour  du  siège  Ait 
blessé  à  la  tète  d'un  coup  de  mousquet,  dont  il 
mourut  quelques  heures  après. 
Ench  et  Oniber,  JUq,  En9, 

XV.  Ernest  des  Pays-Bas, 

*  «Ml BST,  archidue  d'Autriche  et  gouvemenr 
des  Pays-Bas,  né  à  Vienne,  le  15  juin  1553,  mort 
h  Bruxelles ,  le  31  février  1S«6.  H  était  le  qua- 
trième fils  de  rempereur  Maxlmilien  fl  et  de 
Marie  d'Espagne.  Il  passa  nne  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  la  cour  d'Espagne,  où  11  devait  éponser 
nne  infente;  mais  Philippe  il  changea  d'avis,  et 
Ernest  revint  en  Allemagne  en  1571.  Sous  le  i^ 
gne  de  son  frère  l'empereur  Rodolphe,  il  Ait 
nommé  gouverneur  de  la  haute  et  basse  Autri- 
che, et  à  la  mort  de  Tarchiduc  Charles,  il  hérita 
du  gouvernement  de  l'Autriche  intérieure.  Vers 
1592,  le  roi  d'Espagne  proposa  aux  ligueurs  de 
France  d'élire  pour  roi  rarchidoc  Ernest,  auquel  il 
donnerait  en  mariage  sa  fille  Isabelle-Claire;  mais 
cette  proposition  ne  fut  pas  du  goût  des  Fran- 
çais, et  la  négociation  n*eot  pas  de  snlle.  Phi- 
lippe ît,  dans  iVspérance  c(w*fin  gMfttfmeof  îrite- 
mand  serait  plus  agréable  anx  Flamaiids  que  en 


gouTemeurs  ttalisnn  on  «pagnola,  nomma,  en 
1 592,  Emestgoovemeur  des  Pays-Bas.  L'aichldoc 
ne  fit  son  ei±^  à  Bruxelles  (fue  le  30  janvier 
1594.  n  Alt  reçu  avec  de  grandes  démonstrafions 
de  joie,  et  la  prise  de  La  Fère ,  qu'il  conquit  sot 
les  Français ,  le  19  mai  1594,  vint  encore  aug- 
menter Tespoir  que  donnait  son  arrivée  au  patli 
espagnol.  Mais  bientôt  les  recrues  amenées  par 
le  nouveau  gpuvemeur  se  débandèrent  faute  de 
paye,  et  lui-même,  peu  instruit  des  lois  et  cos- 
tumes du  pays  qu'il  venait  administrer,  il  laissa 
à  d'autres  la  conduite  des  aflfaires  locales.  Les  dis^ 
scnsions  et  la  jalousie  paralysaient  d'ailleors  iei 
meilleures  mesures.  Ernest  résolut  alors  d'es- 
voyer  aux  états  généraux  unelettre  dans  laquelle, 
après  avoir  décrit  les  malheurs  de  la  guerre,  i 
les  exhortait  instamment  à  proposer  pour  arri- 
ver à  la  paix.  teU  termes  d'accommodemesl 
qu'ils  jugeraient  convenables.  L'archiduc  agttsait 
avec  adresse  et  huntanité  ;  mais  U  Ait  désap- 
prouvé par  les  seigneurs  espagnols,  dont  Tiatérél 
était  de  continuer  la  guerre.  En  etfet,  ils  possé- 
daient tous  les  emplois  lucratifs,  la  direction  des 
revenus,  et  avaient  amassé  des  biens  immeosa 
dans  une  guerre  qui  avait  épuisé  les  trésors  de 
l'Espagne  et  miné  les  Pay»-Baa.  Les  états  ae- 
cnelllireotlalettrederarehidno,raais  répoodirest 
qa*ils  étaient  déterminés  à  tout  sacrifier  pluUt 
que  de  se  soumettre  sans  avoir  obtenu  des  ga- 
ranties sérieuses  pour  lenrs  libertés.  Cette  sé- 
godation  avorta  donc  complètement.  Qoelqni 
temps  après  on  découvrit  un  prcjet  d'aasaasiBat 
fMTDé  contre  le  prince  Maurice,  par  un  moine, 
nommé  Bfichel  de  Benicben,  g^gné  et  dirigé  par 
le  comte  de  Berlaimont  et  autres  gentiUhonnMi 
tenant  au  parti  de  la  cour.  Michel  de  Renidia 
Alt  pris  et  exécuté  à  La  Haye.  Bientôt  en  déooo- 
vrit  une  nouvelle  conspiration  dn  Bséme  gesic 
Le  criminel  Ait  pendu  et  écartelé.  D'après  le  ^ 
moignage  du  coupable  expirant,  l'archidne  était 
dans  le  secret  de  cet  attentat,  qui  avait  été  pro- 
posé par  Ibarra  et  dâ)attn  dans  un  conseil  tcss 
dans  le  cabinet  dn  due.  Cette  action  le  rmW 
odienx  aux  républieains,  ens^a  con|iléleaia' 
TefTet  de  sa  première  lettre,  et  les  psnuidi 
qn'Emest  était  un  hypocrite.  Les  denx  paris  fis- 
rent  UentM  à  le  mépriser,  dans  la  convieti« 
qne  c'était  un  prince  Mbie  et  dissoln,  meoépar 
des  Ihvoffs  et  gonvemé  par  des  femmes. 

Les  manvals  eCTets  de  cette  déconsidératiin* 
tnrdèrent  pas  à  se  Mre  sentir,  et  Oroningae  os- 
vrit  ses  portes  le  24  juillet  1594  wan.  eonfédéfét 
La  révolte  édata  pamri  les  soldats  esps^nb 
commandés  et  mal  payés  ;  rarcMdncmit  leooM- 
ble  à  ce  désordre  en  dtant  le  commandement  à 
Yerdugo,  qui  était  on  oflksier  aussi  brave  qo'M- 
périmenté.  Cmest  chargea  don  Lnk  Veiaso»  ée 
la  réduction  des  révoltés  ;  ce  général  agit  vl^ 
reusement,  mais  ne  put  empêcher  leofr  r«Mite  itf 
le  territoire  des  confédérés.  Pendant  ee  tasff} 
rardiMucMoqnidt  Canbray,  oA  commandait  Ik- 
lagny,  qui  avait  gardé  jnsqnealsva  la  ptas 
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«MlMHté.  GM(é  Mmdtile  oMig^Balagny  à  se  dé' 
clarer  pcNir  tespfotestante^  «t  Àpctter  à  son  toof 
le  fer  et  le  fiM  dtti»  les  poseeiwioiie  eepagDolee. 
Dans  ee  conflit^  des  tarages  furent  commis  au 
deià  des  frontières  française».  Henri  IV  éerîTit 
anr-le-thirop  anx  états  de  Hainant  et  d'Artoia, 
pour  se  plaindre  énergiqaement  de  eette  Tîelation 
de  territoire;  les  états  et  rafeldduè,  préoccupés 
de  leurs  ditisiona,  né  firent  pas  la  moindre  ad- 
fention  à  la  lettré  du  rai  de  France^  qui  déclara 
alors  la  cnefre  à  FBapagpe  et  ordonna  à  ses 
troupes  crentrer  en  Flandre.  Ernest  venait  de 
rompre  les  états,  assurant  les  députés  flamands 
4|n*li  allail  mettre  leurs  sentimenta  sous  les  yeux 
de  Philippe  II  et  qd'il  les  appuierait  de  manière 
que  le  succès  n'en  serait  pas  donteuit  :  ces  sen- 
tiioents  étalent  que  la  paix  était  néoésaaire,  ho- 
noraire, possible.  Cependant,  on  intercepta  nue 
lettre  de  l'archiduc  dans  laquelle  il  s'efforçait  de 
démontrer  au  roi  rimpossîHHté  de  rétablir  la 
tranquillité  des  Pays-Bas  autrement  que  par  les 
armes.  Ernest  mourut  sur  Ces  entrefaites,  è^  de 
'  4|uaraiite-et-nn  ans;  il  atait  presque  tonj^rs  été 
souffrant  depuis  son  arritée  dans  les  Pays-Bas  , 
et  sa  débauche  abrégea  ses  jours.  Son  corps 
nyant  été  ouvert  après  sa  mort,  on  lui  trouva 
une  pierre  dans  les  reins  et  un  rer  qui  avait 
rongé,  dit-on,  tes  parties  Voisines.  Ce  prince,  loin 
d'avoir  été  utile  au  roi  Philippe  II ,  Itif  iK  un 
tort  immense.  Il  se  contenta  de  se  montrer  à 
Bru\elles  avec  un  trdin  magnifique,  contracta 
beaucoup  de  «lettes,  se  montra  incapable  de  re- 
médier au  moindre  désordre,  et,  selon  les  termes 
d'un  historien  du  temps,  «  n'était  bon  ni  pour  la 
guerre  ni  pour  la  paix  ».  Il  avait  un  air  si  grave 
qu'on  ne  Tavait  jamais  vu  rire. 

Jean  Lt  Clerc,  HUMre  de$  ProeHueê-'OnUs,  V,  1B6.  - 
Van  Meteren.  Mistoria  Belglea,  llv.  XVIt,  SST.  -  Vnn 
^j&^Owrtpronekênée  tfoort§anek  tan  éê  NêdÊthum- 
eMe,  Oorloçken,  ttv.  Xi,  *U.  —  firoUm,  Ànnaim  et  HU- 
tarue  Oetgicm,  llv.  IV. 

KUf  BUT,  de  Basbourg,  grand-maltre  de  Tor- 
dre Teutoniqne,  voy,  Rasbooeg. 

XTL  Smeêi  de  SëM, 

■Vf  KflT,  vingt-quatrième  d  uc-éledeurde  Saxe, 
et  chef  de  la  branche  dite  Bmestine,  né  le  is 
mars  144 1 ,  mort  à  Cotditz,  le  22  mars  i486.  Il  était 
fils  aine  de  Frédéric  II,  dit  le  Bon,  électeur  de 
Saxe,  et  de  Marguerite,  archiduchesse  d'Autriche. 
Dans  ses  jeunes  années,  il  fut  enlevé  du  cliâteau 
d'Altenbourg  avec  son  frère  Albert,  par  Kuntx 
de  Kanffungên,  à  qui  la  trahison  d'un  marmiton 
faumit  les  moyens  de  pénétrer  dans  le  château 
pendant  l'absence  de  Frédéric  U  et  Tivresee  de 
l»tts  les  domestiquée.  Albert  tut  emmené  vers 
In  Bohème  par  Kuntz  ;  mais  dans  les  forêts  d'El- 
lerlein  il  trouva  moyen  d'apprendre  sa  naissance 
el  sa  position  à  un  charbonnier.  Cet  homme,  qui 
n'appelait  Triller,  aidé  de  ses  camarades ,  atta- 
c|na  KuÉtz,  dispersa  sea  gens,  le  fit  prisonnier,  éi 
délivra  le  prince.  A  cette  nouvelle,  Wilhelm 
de  Mosen  et  ^iUiem  Sclioonveid ,  complices  de 


Kttttt2,  qui  tenaient  dans  lenra  niahia  Shwst^  le 
rendirent  à  la  liberté  après  avoir  reçu  sûreté  pbw 
kinr  vie.  Ernest  succéda  à  son  père  le  7  février 
1464.  En  décembre  1472,  il  acheta  de  Jean  H,  due 
de  Silésie,  la  principauté  de  Sagan^  moyennant 
55,000  florins  d'or.  En  1474,  aidé  deiean,  dit  Ci- 
àéron,  margrave  de  Btandebourg,  il  ramena  la 
cbneorde  entre  Mathias  l*',  dit  Corvin^  roi  de 
Hongrie,  Casimir  FV,  roi  de  Pologne,  et  Wladis-  ' 
las  II,  roi  de  Bohème.  Ha  1476,  il  réduisit  la  ville 
de  Quedlinbourg  ^  révoltée  contre  son  abbesse, 
et  en  rendit  le  gouvernement  héréditaire  dans  sa 
maison.  En  1477,  il  acquit  du  baron  de  Biber- 
stein  pour  62,000  florins,  les  seigneuries  de  Sorau,  » 
Beskau,  et  Storkau ,  se  rendit  è  Rome,  où  il  fut 
bien  accueilli  du  pape  Sixte  lY,  et  reçut  de  lui 
une  rose  d'or.  Les  habitants  de  Halle  s'étant  ré- 
voltés contre  son  fils  Ernest  de  Saxe,  arche- 
vêque de  Magdebourg,  le  duc-électeur  envoya  des 
troupes  contre  eux,  sous  le  commandement  d'A- 
dolphed*Anhalt,  et  soumit  cette  ville  ainsi  que  celle 
d'Halberstadt.  11  rendit  plusieurs  lois  sur  les 
monnaies  et  la  police ,  et  défendit  à  la  noblesse 
saxonne  d'exercer  le  commerce.  Guillaume,  land- 
grave de  Thuringe  et  de  Mtsnie,  oncle  d'Ernest 
et  d'Albert,  étant  mort,  le  27  septembre  1482^ 
sans  laisser  d'héritier  mâle,  ses  neveux  lui  suc- 
cédèrent :  Ernest  eut  la  Thuringe,  Albert  la  Mis- 
nie.  Ils  marclièrent  ensemble  contre  les  habi- 
tants d'Ërfurt,  qui  s'étaient  emparés  de  plusieurs 
chAteaux  et  villages  qui  appartenaient  aux  ducs 
de  Saxe,  comme  seigneurs  fonciers  de  ia  Thuringe, 
et  rentrèrent  dans  leurs  propriétés,  en  partie  par 
les  armes,  en  partie  par  accord.  Vers  cette  épo- 
que on  découvrit  une  mine  d'argent  près  de 
Schnéeberg  :  Ernest  en  encouragea  l'exploitation. 
En  1483  fi  dégagea  pour  10,400  florins  le  comté 
de  ûera ,  qu'i  réunit  à  son  domaine.  Les  histo- 
riens représentent  Ernest  comme  «  un  prince  ai- 
mant ia  vie  tranquille  et  cherehant  tous  les 
moyens  de  se  la  procurer ,  cependant  ne  souflrant 
pas  qu'on  roflensàt  impunément  ».  Il  avait 
épousé,  en  1462,  Elisabeth  de  Bavière  (morte  le 
23  février  1494),  dont  il  eut  :  I^Yédéric  UI,  dit 
Je  Sage,  qui  lui  succéda,  Albert,  archevêque  et 
électeur  de  Mayence,  Ernest  de  Saxe,  archevê- 
que de  Magdebourg,  iean,  dit  le  Constanty  qui 
succéda  à  Frédéric  \11  j  Christine,  mariée  à  Jean, 
prince  de  Danemark ,  ei  Maigueriie,  femme  de 
Henri,  duc  de  Brunswick- Zell. 

ChnmiquK  des  Dues  de  Saxe ,  dant  l'Art  de  vérifier 
IM  dates,  IVI.  in.  ~  CoMert.-Uxîktttt' 

*BRifB9T  1er,  sumommé  le  PieuA,  duc  de 
Saxe-Gotha  ei  Altenbourg,  fils  du  duc  Jean  de 
Weimar,  souche  de  la  branche  de  Gotha  de  la 
ligne  Ernestlne  des  ducs  de  Saxe,  naquit  en 
1601,  au  château  d'Altenbourg,  et  mourut  en 
1675.  n  était  le  neuvième  de  dix  firères,  dont  le 
plus  jeune  fut  BernarcT  le  Grand,  de  Welmar. 
Dans  la  guerre  de  Trente  Ans  il  servit  d'abord 
comme  colonel  d'un  réghfrent  de  cavaferie  sué- 
dois, il  montra  à  l'armée  de  Gustave-Adolplie 

10. 


995 


ERNEST  - 


le  chemin  par  le  Lech  en  traYersant  le  premier 
oe  fleuve  avec  son  régiment;  il  contribiûi  bean- 
coup  à  la  conquête  des  yilles  de  Fassen  et  de 
Mnnich;  il  prit  part  avec  courage,  et  avec  le 
coup  d*<Bil  d'un  capitaine  expérimenté ,  aux  ba- 
tailles de  Nuremberg  et  de  Lutzen,  et  à  cette 
dernière,  après  la  mort  du  roi ,  il  remporta  seul 
la  victoire  contre  Pappenheim,  qui  arrivait 
avec  de  nouveaux  renforts.  11  8*était  éloigné 
pour  quelque  temps  du  théâtre  de  la  guerre, 
lorsque,  en  1633,  son  firère  Bernard,  investi  du 
commandement  en  chef  de  Tarmée  snédoi.<«e,  le 
chargea  de  'gouverner  en  son  nom  le  duché  de 
Franoonie,  qui   lui  avait  été  abandonné.  Dans 
cette  nouvelle  fonction,  Ernest  fit  preuve  d'une 
grande  habileté,  et  porta  surtout  le  plus  vif  inté- 
rêt à  l'université  d'Iéna.  Après  avoir  terminé 
heureusement  plusieurs  afTaires  de  famille,  et  de 
retour  an  camp  suédois,  il  aida  son  ft^re  Ber- 
nard à  prendre  d'assaut  Landshut  en  Bavière  ; 
mais  après  la  défaite  de  Nordlingen  (  26  aoât 
1634  ),  il  renonça  pour  toujours  aux  armes.  Le 
20  mai  1635,  il  accéda  à  la  paix  de  Prague;  en 
1636,  il  épousa  Éiisabeth-Sophie,  fille  unique  du 
duc  Jean-Philippe  d'Altenbourg,  et  alla  habiter 
à^eimar  le  château  dit  Français ,  jusqu'au  mo- 
ment où,  par  le  partage  de  succession  do  13  fé- 
vrier 1640,  il  entra  en  possession  du  duché  de 
Gotha  et  devint  fondateur  de  la  branche  spéciale 
de  la  maison  de  Saxe-Gotha.  Plusieurs  de  ses 
institutions,  qui  existent  encore  en  partie,  et  dans 
lesquelles  il  sut  habilement  combiner  les  intérêts 
de  l'État  avec  ceux  de  l'Église,  offrent  des  preuves 
irrécusables  de  la  sagesse  comme  de  l'activité  de 
son  règne.  La  présence  de  l'abbé  Grégoire  d'A- 
byssinie  à  sa  cour,  l'intérêt  qu'il  prit  à  l'état  re- 
ligieux de  ce  pays,  ses  lettres  au  roi  d'Étliiopie, 
la  mission  de  Jean-Michel  Wansleb  d'Erfurt  en 
Abyssinie,  les  lettres  que  lui  adressa  le  patriar- 
che d'Alexandrie,  la  correspondance  avec  le  tsar 
Alexei-Mikhailovitch  de  Moscou,  au  sujet  de  la 
commune  protestante  en  cette  ville,  l'ambassade 
du  tsar  envoyée  à  Gotha,  les  soins  qu'Ernest 
donna  à  l'éducation  de  ses  enfants,  à  qui  il  fit 
apprendre  par  cœur  presque  toute  la  Bible,  et 
qu'il  instruisit  lui-même  dans  la  religion ,  sont 
des  actes  qui  justifient  pleinement  le  surnom  de 
Pieux,  que  lui  donnèrent  ses  contemporains.  Par 
l'extinction  de  la  famille  d'Altenbourg  dans  la 
personne  do  duc  Frédéric-Guillaume  m,  Ernest 
se  trouva  appelé  à  la  succession  de  toutes  les 
possessions  d'Altenbourg,  dont  il  abandonna  ce- 
pendant une  partie  à  Weimar,  lorsque  les  pré- 
tentions de  cette  famille  semblèrent  menacer  le 
repos  de  sa  vieillesse.  Il  laissa  sept  fils,  qui  ré- 
gnèrent d'abord  ensemble;  mais  en  1679  et  en 
1681  ils  partagèrent  entre  eux  le  pays,  et  for- 
mèrent sept  nouvelles  branches.  [Enc.  des  G, 
duM,] 

Gelbke,  Biographie  d'Efiieit  le  Pieftx ,' OoihA ,  1810, 
S  Tol.  ln-8«. 

*  ERNBST,  premier  duc  de  Saxe-HUdboarg- 
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hausen,  né  le  12  join  1665,  mort  le  17  oetoèn 

I71&.  n  était  le  dixième  fils  d'Ernest  te  Pieax, 

duc  de  Saxe-Gotha,  et  d'Élisabeth-Sophie  dt 

Saxe-Altenbourg.  A  la  mort  de  son  père,  eo  1675, 

il  hérita  d'une  portion  des  États  patermle;  m 

patrimome  se  composait  de  la  moitié  de  b  pris- 

dpanté  de  C!obourg,  avec  une  très-petite  partie 

du  comté  de  Henneberg,  ce  qui  forrânt  «atNll 

une  surface  de  trente-six  lieues  carrées,  et  me 

population  de  trente-trois  mille  êmes.  Le  dtef 

de  cette  branche  avait  une  toIx  à  VasseoAJIèfc 

générale  delà  Confédération  gennanique.  Enest 

entra  comme  colonel  an  service  des  états  g^ 

raux,  se  distfaigna  en  1690,  à  la  bataille  de  Ftes- 

rus,  et  en  1691,  au  combat  de  Leuxe.  Ceprinoe 

avait  épousé,  le  10  février  1680,  Sophie-Heoriette 

de  Waldeck,  dont  il  eut  trois  fils  et  deux  filles. 

CkroHoloffiê  des  Duet  de  Saxe'Hildknarçluaua,  im 
VjàH  dé  vérifier  let  dates. 

BRNBSTi  {Gonthier-Théophile),  ÛéiÀo^ 
allemand,  né  à  Cobourg,  le  2b  juillet  1759, mort  k 
38  join  1797.  Il  étudia  à  léna,  fut  employé  « 
roinistèK  des  cultes  à  Hîldbourghausenen  17M^ 
devint  diacre  de  la  cour  en  1789,  et  prédicaie» 
au  même  titré  en  1794.  Ses  principaux  oima^ 
sont  :  Versueh  einer  praktischen  BeJuad' 
lungsart  der  chfistlieken  GlavJbenslekrt,  de. 
(Essai  d'une  manière  pratique  d'enseigner  ta  M 
dirétîenne);  Hildbourghausen,  1795;  —  Prt- 
dt^fen (Sermons  )  ;  Cobourfi^,  1787  ;  —  Predfq- 
ten  ueber  verschiedene  Texte  (Sermons 
divera  sujets)  ;  ibid.,  179î  ;  —  Predlgten  ( 
mons  ),  cMivre  posthume ,  publiée  par  R< 
mûller. 

MeoMiLLexiMon  der  von  ITBO-ISOO  verstorbe»» 
tsehen  Sehriftsteiler,  III. 

BRHBSTi  (  Jacques-Daniel  ),  Henri, 

gîen  protestant  allemand,  né  à  Rocblitx,  le  3 

cembre  1640*,  mort  leis  décembre  1707.  B 

pour  maître,  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans, 

père  Daniel  Emesti  ;  il  étudia  ensuite  à 

et  à  Altenboniig,  devint  en  1663  ministre  de 

vangile  à   Eybitsch,  recteur  do  gymnase  d*j 

tenbourg  en  1678,  ^cre  en  1683«  arcfai  " 

en  1686,  enfin  assesseur  eonsistorial  en  1705. 

principaux  ouvrages  sont  :  PrtMiromus  A 

thismatum; —  Apanthismaia^seujlons 

Iologic0'hisioric0'theologi4x>'nwraies,  in 

lihros  diviH;  AHenbourg,  1672,  în-8*.  CeA 

recueil  historique  fait  avec  soin  ;  —  Seied o  ~ 

torica  rariorum  Casuum  ;  ibid.,  1680. 

HelD,  RocklUzer.'CkroiUk, 

BRNBSTI  (/ean-irenrt),  frère  do 
et  philologue  allemand,  né  à  Kcenigsfelii, 
mars  1654,  mort  le  16  cx^tolire  1729. 11 
à  Altenboui^,  vînt  à  Leipzig  en   1671, 
maître  en  philosophie  en   1674,  assesseur 
faculté  de  philosophie  en  1680,  reetoir  de  T 
Saint-Thomas  en  1684,  professeorde  poésie 
1691,  enfin  décemvir  académlcioe  en  171X 
principaux  ouvrages  sont  :  Disserf atio  tfe 
risaismis  in  libris  prttfanorum  9Ct  ipionm 
ewrentilnu ;  Leipzig,  leao,  iD-i2  ;  — IMjmb 
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dlçna  principihtis  ûeieetatUme,  ab  artUms 
mechaniciê  peUta  ;  ibid.,  1691,  in*  12;  —  Ccm- 
peHdium  Bermeneutiexprq/ànXy  seu  de  legen- 
dis  scriptorilnu  profanis  prxcejUa  nonnulla  ; 
iMd.,  1699  ;^Commentatione$  novxin  Com& 
Hum  Nepotem^  Justinum,  Tereniium,  PUm- 
iumyCtsriHim  eipoeHn  barbarieam;  ibkl. ,  1 707  ; 
—  Usurpataa  Curtio  in  particulis  kttinitaSy 
tanin  se  speeiaia  quam  cwm  Comeliana  die» 
Honecollata;  iUd.,  1719,  iii-12;  —  on  grand 
nombfe  de  dissertations,  parmi  lesqueUes  :  De 
SporMa  Rùtnanartan  quoiidiana  ;  —  De  Po^ 
iifhistore  barbarico,  cum  numiissa  metaphy' 
siex  Catuilianœ;  -^De  Muiatione  hominum 
in  bruta;-^J)e  Offieiis  curtianis  sententiosiSf 
cum  transUUione  troehaica  depromptisque 
ex  phUosophiapraeticaannotaHoniius;  — 
en  maonscrU  :  Lexieon  Curiianum  ;  —  '0(m6o- 
ypatfia  Ovidiana, 
jeeher,  Mlçem.  Cêl'Lsxik, 

*  BRHB8TI  (/eon),  pédagogue  allemand,  Yi- 
▼ait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  11  professa  à  Téoole  polonaise  de  Breslan. 
On  a  de  Ini  :  Pohlnischer  Donat  (le  Donat 
polonais);  Breslan,  yers  1685;  —  Pohlnisches 
Handlriichlein  t  etc.  (Manuel  polonais,  etc.); 
Schweidnitz,  1689,  in-8*. 
AdelBfiff,  Snppt  à  iOeber.  Âllç.  CêL'Uxik. 

BRHBSTi  (Jean-Auguste)y  célèbre  philologue 
et  tliéologien  allemand ,  né  à  Tennstaedt  (  Thu- 
linge) ,  le  4  août  1707,  et  mort  à  Ldpug,  le 
Il  septembre  1781.  Il  enseigna  d'abord  les  let- 
tres anciennes  à  l'école  de  Saint-Thomas  à  Leip- 
zig, et  fut  ensuite  nommé  professeur  à  Tuniver- 
site  de  cette  ville,  où  il  remplit  en  1742  la  chaire 
de  littérature  ancienne,  en  1756  celle  d'élo- 
qnence,  et  en  1759  celle  de  théologie.  Gomme 
philoiogoe,  il  jouit  d'une  réputotion  méritée.  On 
lai  doit  de  fort  bonnes  éditions  de  plusieurs  écri- 
vains de  la  Grèce  et  de  Rome.  On  fait  grand  cas 
de  son  édition  des  Œuvres  de  Cicéron  (Leipzig, 
1737-39, 5  vol.  in-8*;  plusieurs  fois  réimprimées 
depuis)  et  de  la  Clavis  Ciceroniana  (Leipzig, 
1739,  in-8®  ),  dont  il  la  fit  suivre.  Ce  dernier  ou- 
▼vagCy  trèft-jodlclensement  conçu,  renferme  dans 
quelques  centaines  de  pages  la  solution  de  tontes 
les  difficultés  qui  pourraient  embarrasser  te  lec- 
leur  dans  la  lecture  des  œuvres  de  Cicéron. 
Ernesti  s*est  particulièrement  Ait  connaître  par 
ses  écrits  SUT  l'herméneutique  biblique.  Pro- 
fitant  des  progrès  faite  par  la  philologie  clas- 
riqne,  il  sut  indiquer  pour  rinterprétation  du 
Nouveau  Testeraent  des  règles  plus  solides  que 
celles  qu'on  avait  suivies  jusque  alors,  règles  qui 
pravent  fadiement  être  appropriées  aussi  àl'in- 
terprétetion  de  l'Ancien  Testament  et  s'appli- 
quer ainsi  h  l'ensemble  des  Saintes  Écritures. 
Tandb  qu'avant  lui  le  texte  des  écrite  bi- 
bliques n'était  qu'un  champ  exploite  par  l'es- 
prit de  secte ,  Ernesti  établit  que  le  Nouveau 
Testament  doit  être  interprète  de  la  même  ma- 
uière  que  les  dasiiqiies  anciens,  d'après  les  règles  * 


de  la  grammaire  et  lès  usages  de  la  langue  dans. 
laqueUe  II  est  écrit  C'est  dans  son  ouvrage  in- 
titulé :  Instituiio  Inierpretis  Novi  Tesicmenti 
(Leipzig,  1761 ,  1n-8<^;  souvent  réimprimé)  qu'Er- 
nesti  développa  son  système.  Ces  travaux  du  fon- 
dateur de  l'herméneutique  grammaticale,  jointe 
à  ceux  de  Semler,  qui ,  en  posant  quelques  an- 
nées plus  terd  les  bases  de  l'herméneutique  his- 
torique ,  complète  l'oeuvre  d'Emesti ,  sont  les 
véritebles  causes  de  la  direction  nouvelle  que  la 
théologie  a  prise  en  Allemagne  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier.  En  lui  donnant  pour  appuis  la  phi- 
lologie et  l'histoire,  ils  Font  mise  en  étet  de  sou- 
mettre à  une  savante  critique  les  conceptions  à 
priùTi  qui  avaient  fait  jusque  alors  presque  l'u- 
nique fonds  des  connaissances  religieuses. 

Ernesti,  dans  ses  écrite  latins,  a  imité  le  style 
de  Cicéron  avec  le  plus  grand  succès;  il  est 
assez  généralement  regardé  comme  le  premier 
latiniste  de  son  époque.  En  outre  de  VJnstituiio 
Interpretis  Novi  Testamenti,  on  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons 
comme  les  plus  remarquables  :  Prolusio  de 
glossariorum  grœcorum  vera  indole  et  recto 
usu  in  interpretatione  ;  Leipzig,  1741,  iu4o 
et  dans  le  Tempe  keloet,,  t.  VI,  p.  463  et  suiv.  ; 
—  Prolusio  pro  tjrammatica  interpretatione 
librorum,  imprimis  sacrorum  ;  Leipzig,  1749, 
in-^^  ;-^Program,  de  Vanitate  Philosophan- 
tiumin  interpretatione  librorum  sacrorum; 
Leipzig,  1750,  in.4«;  —  Opuscula  oratorio, 
orationesy  prolusiones  et  elogia;  Leyde,  1762, 
in-8*;  -—  Opttsculorum  oratoriorum  novum 
Fo/um^n;  Leipzig,  1791,  in-8*;  —  Opuscula 
r^eo^tca;  Leipzig,  1792,  in-8»;—  Opuscula 
Philologica, 

Il  faut  ajouter  qu'Emesti  a  éte  le  directeur  et 
le  principal  rédacteur  de  deux  revues  théologi- 
ques :  l'une  intitulée  Neue  theolog.  Bibliothek, 
Leipzig,  1760-69, 10  vol.  in-8'',  et  l'autre  Neueste 
theolog.  JBibliothek ,  Ltàpzig.y  1773-79,  3  vol. 
et  6  cah.  in-S''.  Michel  Nicolas. 

Eloçhmrj.'-A.  Smettii  publiée  âcriptum  ab  A.-G, 
Ernestio  ,■  LelpzJ«,  ITSI,  lo-fol.  -  J,  Vao  Voorst,  Oratio  de 
J.'A.  ErnesUo  ;  Uyde,  ISM»  In-*».  —  C.-L.  Baser,  De  For- 
mula cic  ditcipUnm  EmestUmm  tndoUe  vera;  LeipMg, 
15S],ln-8«.  -  J.-yé.  Emestrs  f'erdierute  in  Theotoç, 
und  ReUg.  von  fF. ./.  Telter;  Rerlio.  1783,  In-*».  —  Die 
Tkomoischule  mu  Ijeipxiçg  leipclg.,  ISM,  ln-8«.  •> 
G.-W.  Meyer,  Ge$eh.  éer  Sekrifterklànmg,  t  IV  et  V» 
paniiD.  -  Sax,  OnomaHicon, 

BBifESTi  (Jean-Christophe),  théologien 
protestant  allemand ,  né  à  Keola ,  le  1 1  janvier 
1662,  mort  le  11  août  1722.  Il  alla  étudier  à 
Wittemberg  en  1682,  y  devint  maître  en  1686, 
acQoint  à  la  faeulte  de  philosophie  en  1689, 
ministre  à  Plaue  en  1691,  h  Brûchtern  en  1692, 
inspecteur  ecclésiastique  à  Tennstœdt  en  1704, 
docteur  en  théologie  à  Wittemberg  en  1710.  On 
a  de  lui  :  Disputationes  de  Bibliis  polyglottis; 
—  De  Dialogis  Doctorum  veteris  EccUsix. 

Bjudi,  LÊben  der  Ckunmehtùehen  GaUe$gei. 

■RHBsn  (Jean-Christian),  fils  du  pré- 
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9éiMlf  thëologtaB  allMMUid,  wé  à  fifatt^^FOdi- 

tein,  l0 1»  février  1695,  mort  àLaageiuttlMi,  an 
1770.  Il  étaidU  à  Lfliprig  flt  à  Witimherg,  où  il 
fot  roça  naître  es  arto  ao  1716,  daviiit  anaaaaai- 
veraaat  aaaeuear  à  la  faculté  4e  philoeopbia, 
aaimstre  4  Oolleda,  JiiapeGtaor  à  Frobadorf,  paateiir 
à  SaiiiHMioolas  de  Zeita,  inapecteor  à  TanoaMt, 
enfin  surintendant  (évéque  protestant)  à  Lan- 
gensaiaa.  Ses  prinoi|Kmx  onTragea  aont  :  JH$p.  l 
et  U  de  inoommùdQ  ex  litieraiU  Mphemeri- 
dibu»  cajHmdo;  Wittembei-g,  1716,  ift-4*;  — 
ne  CuncMione  BmâUçinm  in  eomptmemiU 
libriss  ibid.,  1718,  in-4«;  —  Zte  Simm4>  Brw 
dilorum  FMtiffio:  |bid.»  nis,  in-é*';  —  /Ma 
SchmalhaldUcke  ArUlfel  (  Les  Articles  4e  jftmal- 

kaide)^  ZetU,  1737,  in-4)\ 
JHelfiMQq,  Ckurs.  Pritt.,  •. 

puip^ri  (  ÀHgtuie'GuUlaumfi  )>  fila  du  prér 
cèdent,  philologue  allemand,  né  è  Frobndorf, 
le  26  noYembre  1733,  mortle  29  juillet  UOl.  Ù 
étudia  à  Bosleben  et  à  Leipzig»  où  il  s^applioua 
particulièrement  à  la  philologie.  Devenu  ipalvre 
es  arts  en  1767 ,  il  fit  des  cours  qui  eureut  du 
sqccès,  et  en  1 765  il  fut  Qommé  professeur  agrégé. 
Kn  1770  il  remplaça  son  onde  dans  la  chaire 
d'éloquence.  Recteur  en  1782,  il  remplit  ensuite 
d'autres  fonctiops  éminentes  dans  l'en&eignem^^* 
On  a  de  lui  :  De  JHsciplina  Camerarii;  1775; 

—  Supplementum  primum  Çatalogi  Script<h 
rum  CamerianoruM  Fabriciani  ;  1782  ;  —  Sup- 
plementum secundum;  1780 }  —  T.  Livii  Pa- 
tavini  Historiarum  Libri  qui  supersunt  om- 
nés,  ex  rec,  Drakenhùrchii  ;  accessit  prêter 
variettUem  lectionis  Gronopianx  et  Crevé- 
rianx  Glossarium  lÀvianum;  Leipzig,  1769 
et  1785,  récemment  reproduit  par  Kreyssig;  -^ 
De  panegyripa  lÀvH  Bloquentia;  1787;  — 
Novi  Lexici  lÀviani  Spécimen  ;  1789  ;  —  Adlo- 
cumlÀvii  JÇini  i3  commentatiuncula;  1797; 

—  une  édition  de  Plinii  EpistoUs  et  Panegyri- 
eus;  1770;  —une  édition  classique  de  Vlnsti-- 
tutio  oratoria  d^  Quintilien;  1769.  Ses  Mémoi- 
res ont  été  imprimés  sous  ce  titre  :  Opuscula 
oratoriO'pMIologica;  1794* 

Meoacl,  Gei.  Twtteàf.  *  BrMto  e|  Gmbqr,  ^M».  Bne, 
mmHEsri  {Jean-Prédéric-Christophe),  qua- 
trième fils  de  Jean-Christophe Emesti  (deKeula), 
théologien  et  hébraïsant  allemand,  Tivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Après 
avoir  étudié  à  Leipzig  et  à  Wittemberg,  il  devint 
prédicateur  à  Gehren  en  173S.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Grûndliche  Vorbereitung  die 
Bûcher  N.'T.  nûtzlieh  zu  lesen  (  Préparation 
fondamentale  à  une  lecture  utile  du  Ifouveau- 
Testament)  ;  1730  ;  —  Bpistola  de  lectionihus 
variantibus  codids  Hehrxi  ;  1731. 

Erscta  et  Gniaerp  jéUg.  Ene. 

BMBSTi  IJean-Oknstian-Théophilê),  fils 
du  précédent,  érudit  allemand,  né  à  Amstadt, 
eu  1756 ,  mort  le  5  juin  1802.  11  étudia  au 
lycée  de  sa  ville  natale ,  et  se  rendit  à  Leipzig 
pour  s'y  appliquer  à  la  philologie.  Neveu  de 


JMft-AogUfte,  qui  la  Mlait  camme  ssaSli,  il 
profita  des  la^s  d'un  tel  maltra.  Reça  wàn 
èa  arts  en  1777,  Il  darint  proliMaenr  supiiléwl 
en  1782,  et  plus  tard ,  apinèa  la  mart  de  an 
cousin  Augnsta-Oulllaume  £fiies(i ,  il  fsi  aonné 
prafeaseur  titulaire  d'éloquenee.  U  jaaugin  m 
cours  le  18  mars  1602,  et  mooratqail^iissnwi 
aprèa.  On  a  de  lui  t  De  ûlossit  saeris  Bttf- 
chu  ;  1782  ;  —  Bpistola  tid  ^elikmnmm  es 
Smiése  lexicogr^iihi  usu  ad  erisin  M  ia(«*- 
pretati&$tem  librorum  soeranm  ;  17M.  On 
deux  ouvragée  ont  été  refioados,  la  pieniariMi 
ea  titra  :  Glosssp  saerm  Hesydiu  grecs  ea  a»- 
varfo  illiius  opère  in  usum  intsrpretatmit 
libr.saer.;exeerpsiifemsndavitwftitgmlU»' 
traoU;  1786;  Pautresousletitradai  Ghossmumë 
Suidâs,  Varini,  Pkavorins  ei  Btymolofià  U^ 
eum  ipidlegio  glossarumsaefiarum  HugM 
grxce;€xcerpsit,  et  notis  illusiraoU;  l'M;- 
Siliiltalici  PunicorumLibriseplemdsàM,étJi 
2  vol.,  1701  et  1792(  —  lessiem  Ttdaakgii 
Orseeorum  rhetoriese  ;  1 795  ;  —  Lexwan  Tedh  ^ 
noiogim  Bomanorum  rhetoric»;  1797  :  m  \ 
deux  lexiques  sont  les  plus  isstimés  â''Kra«li|  | 
et  si  bien  rédigés  que,  malgré  raccraisiOMil 
GonsIdéraMedaa  matériaux  tirés  des  maaescrilii 
personne  n'a  encore  entrepris  de  refairs  aai  éen^ 
livres  ;  —  Oicero's  Geist  und  Kttnst,  etc.  (  L'Ait; 
et  l'Esprit  de  Cieéron,  aio.)  ;  179»-1802;'* 
traduction  dus  Synonymes  lançais  et 
Bumaauil  ;  1 798-1 799.  Il  édita  en  outra 
oBuvres  de  son  oncla,  parmi  leaqnelles  t 
lorum  oratoriorum  nomun  Volumon  ;  1701 
Observationes  phiMogico^crUiem  in 
phanU  Nubes  et  Josepki  AntifvMaUs;  110k 

Mensel,  €M.  nuUeki. 

BRHBsn  (Jean-UénH'God^roi), 
graphe  allemand,  né  à  Geuieo,  k27  léviier  1 
'  mort  le  15  août  1713.  n  fut  employé  à  Ti 
roerie  d'Endter  à  Nuremherg,  el  publia  : 
eingerichteie  Buchdruekerêy  mai  111 
tschen ,  J^^ainiscAen,  Grieekiscken  und 
braiscken  Sckr\flenyVieler  fretnden 
Alphabeten^  mtuikaHschen  PMen^  Ko 
neichen  und  medieiniscken 
(Imprimerie  bien  disposée,  avec  118 
allemanda,  latins,  grecs  et  hébreux,  afst 
alphabets  de  pluaieurs  languea  étrangîm 
notes  musicales,  des  chiffres  de  oalaadriart» 
gnes  médicinaux, etc.); Nuremborg,  1721, 

RRNBSTi  (  Jérâme  ) ,  phtiologae  aHemaad, 
à  Ërftirt,la  23  février  IGII,  mort  à  Bai 
le  8  avril  1657.  Reço  maître  èa  arta  à  bM 
r631 ,  il  se  rendit  à  Kœeigsheni  en  I6S4, 4 
ensuite  l'An^terre,  la  HoDuide  et  la 
A  son  retour,  il  profeaaa  Phéhaan  à  K 
et  en  1644  il  fut  nommé  arofai-|ipOtra  A 
stein.  On  a  de  hii  :  Compeméiasa 
Bbrsem  Introductio;  —  Bêspui^ho  de 
quitate  punctorum 

ArnoM 
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luiHOUF  (/eoA-^iffiffM/in^bftnm),  gànénl 
frdAçais,  né  à  Alençon  (  Orne),  le  29  août  1753, 
mort  le  12  septembre  1827.  Lieateouit  d'infan- 
terie dans  le  1*^  b^aiHon  des  Tolontaires  de 
rorne,  il  devint  capitaine  (  22  mars  1792  ),  passa 
(5  mai  1793)  k  l'armée  du  nord  eo  qualité 
d'aide  de  camp  du  général  3artbal,  et  mérita 
(  30  juillet  )  le  grade  d'adjudant  général  chef  de 
bataillon  par  plusieurs  projets  qu'il  présenta  sur 
les  moyens  de  défendre  le  territoire  français  dans 
la  Flandre  maritime.  Cbargé  (le  septembre  ) 
par  les  repi^ésentants  du  peuple  de  la  défense  du 
camp  de  Cassel»  il  y  déploya  autant  de  talent  que 
de  promptitude,  et  les  travaux  immenses  qu'il 
fit  exécuter  ne  rempdcbèrent  cependant  pas  de 
forcer  le  duo  d'ï'ork  de  lever  le  siège  de  Ber- 
guet.  Cette  action  d'éclat»  justement  appréciée 
parle  pouvoir  exéeutif,  le  fit suocessivement 
élever  aux  grades  de  général  de  brig9de  (  21 
septembre  1793),  de  chef  d'état-miûor  de  l'ar- 
mée du  nord  (30  du  même  mois),  et  enfin  de 
général  de  division  (  13  décembre  )  à  la  suite  de 
la  levée  du  siège  de  Maubeuge,  que  le  prince  de 
Cobouig  tenait  bloqué.  Un  succès  aussi  signalé 
ne  put  cependant  pas  le  mettre  à  l'abri  des  ac- 
cuMtions  du  comité  de  salut  public,  qui  repro* 
chait  à  Jourdan  et  à  l(ii  de  n'avoir  pas  sa  profi* 
ter  de  cette  victoire.  Ils  furent  appelés  à  Paris 
pour  se  justifier  :  le  comité  reconnut  bientôt  que 
le  mauvalsétatdes  chemins  étaltla  seule  causede 
rinaction  qu'on  reprochait  à  ces  deux  généraux} 
et  peu  de  temps  après  (4  juillet  1794),  sur  la 
proposition  des  représentants  Gilet  et  Guyton, 
Emoof ,  passant  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse 
en  qualité  de  chef  d'état-major,  prouva,  k 
renvabissement  de  Charleroy ,  au  passage  de  U 
Sam^e  et  à  la  bataille  de  Fleuras,  qu'il  était 
toujours  digne  de  la  confiance  de  la  r^blique. 
Appelé  (12  septembre  1797  )  à  la  place  de  direc- 
teur du  dépôt  de  la  guerre,  il  occupa  cet  emploi 
jusqu'au  13  octobre  1798,  époque  k  laquelle  il 
reprit  les  fonctions  de  dicf  d'étatjn^or  à  l'ar- 
mée du  Danube,  qu'il  commanda  en  chef  jusqu'à 
l'arrivée  de  Masséna.  Successivement  employé 
aux  armées  des  Alpes  et  d'Italie,  il  prit  une  part 
des  plus  actives  'à  la  bataille  de  Novi.  Désigné 
pour  aller  prendre  le  gouvernement  de  la  Gua- 
deloupe en  qualité  de  capitaine  général,  £rnouf, 
malgré  les  efforts  inoessanta  des  Anglais  et  les 
sourdes  menées  des  noirs ,  qui  se  tenaient  en 
insurrection  permanente  contre  les  blancs,  sot,  à 
force  de  prudence  et  de  fermeté,  conserver  cette 
positioa  difficile  jusqu'au  jour  (6  février  1810) 
où,  n'ayant  plus  que  7â3  soldats,  exténués  par  le 
climat  et  les  maladies ,  il  dut  céder  aux  u>rcea 
anglaises,  qui,  outre  103  bitiments  commandés 
par  rarairal  Cocbrane,  portaient  encore  11,000 
hommes  de  troupes  de  débarquement, aux  ordres 
du  général  Becwith.  Fait  prisonnier  de  guerre,  il 
fut  envoyé  en  Angleterre.  Échangé  l'année  sui- 
vante, Emouf,  à  peine  arrivé  k  Paris,  eut  à  ré- 
pont)  m  ^  une  accusation  basée  sur  las  deux 


fiûts  capitaux  de  trahison  et  de  concussion.  Sui- 
vant un  historien  (  De  Courcelles,  Dict.  des 
Généraux  français  y  i.  Y,  p.  421),  cette  double 
accusation,  n'était  appuyée  que  sur»  le  té- 
n  moignage  de  quelaues  nnsérables,  renvoyés  et 
«  fhassés  de  la  colonie  comme  si^ets  dange- 
n  reux,  avait  pour  véritable  motif  qu'il  avait 
«  blâmé  hautement  le  traité  de  neutralité  exigé 
«  des  États-Unis,  ainsi  que  la  guerre  ii^uste  avec 
«  l'Espagne,  qui  réduisait  la  colonie  à  la  dernière 
n  extrémité,  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  exciter 
«  le  courroux  de  Napoléon.  »  Malgré  le  décret 
impérial  du  27  avril  1811.  qui  ordonnait  l'enquête 
immédiate,  Emouf  eut  à  souffrir  une  captivité 
préventive  de  vingt-trois  mois,  au  bout  desquels, 
en  dépit  de  ses  instances  pour  obtenir  de  passer 
devant  un  conseil  de  guerre»  il  fut^condamné,  sans 
qu'aucun  jugement  ait  été  prononcé,  à  s'exiler 
à  cinquante  lieues  de  Paris. 

L'absence  de  preuves  accusatrices  existant 
encore  à  l'époque  du  retour  des  Bourbons, 
Louis  XVni  nun-sculement  rendit  une  ordon- 
nance qui  annulait  toute  la  procédure  commen- 
cée; mais  il  nomma  Ernouf  chevalier  de  Saint- 
Louis  (20  août  1814)  et  inspecteur  général 
d'infimterie  dans  le  midi  (3  janvier  1815).  La 
défection  d'une  partie  de  ses  troupes,  lors  du 
débarquement  de  Napoléon  à  Cannes,  la  pro- 
clamation du  maréchal  Masséna,  qui  ordonnait 
d'arborer  le  drapeau  et  la  cocarde  tricolores,  et 
plus  encore  la  capitulation  que  le  due  d*Angou< 
lerne  venait  de  signer  à  la  Palud ,  paralysant 
tonte  défense,  le  général  Ernouf  se  rendit  à  Paris. 
Déclaré  traître  et  destitué  pardéeret  impérial  du 
15  avril  1815,  il  quitta  la  France,  où  il  ne  rentra 
qu'à  répoque  de  la  seconde  Baatauration,  qui  le 
rétablit  dans  son  grade,  lui  accorda  (3  mai  1816) 
le  titre  de  baron,  la  croix  de  oommandaur  de  l'or- 
dre de  Saint-Louis  et  lui  conféra  (i  i  novembre  ) 
le  ooromandement  de  la  3*  division  militaire 
(  Metz  ).  Successivement  nommé  député  par  les 
départements  de  l'Orne  (  1815)  et  de  la  Moselle 
(  1816),  il  quitta  son  commandement,  et  fut  ad- 
mis à  la  vetraite  le  22  juillet  1818.  A.  Sauzay. 

Arthi9e$  0$  to  #iMrr«.  ->D<Co«re0llfl|,  DM,  Om  Gé- 
néraux frtmçaU,  t  V.  ^  MuiMé,  a\^,  A$$  .Célébrité$ 
tniUtairet, 

snnsT  (^enri),  jurisconsulte  danois,  né  à 
Helmstaedt ,  le  3  février  1603,  mort  le  7  avril 
1665.  Précepteur  de  Pierre  Gyldeastjome,  il 
voyagea  avec  son  élèvot  et  à  son  retour  il  fut 
nommé  successiventent  directeur  de  l'Académie 
de  Sora,  conseiller  du  roi  de  Danemark,  Fré- 
déric ni,  et  assesseur  à  la  cour  supérieure  de 
justice  de  ce  pays.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Siatera  Jurisprudentia  et  JurUcon- 
suUi:  Bninswick,  1621;  —  £p\eieH  Senten- 
tiêe  116,  a  Stobxo  et  alHs  colleetx^  et  nota: 
in  Pomponii  Àttici  vitamj  ib,,  1629,  in-8°; 
—  Catkolica  Jurit:  Copenhague,  1624,  et 
Greifswald.  1636,  in*8<*;  -^  ^mendationes  in 
Opéra  poêthuma  CvjacH;  Copenhague,  1634, 
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—  Variarum  ObservatUmum  libri  duo;  Ams- 
terdam, 1636;  —  Spéculum  Prudentix  et  Vir- 
tutis  civilis  ;  Amsi&tdun,  1637,  iii-12;  —  Ofr- 
servcUiones  ad  antiquitates  Etruscas  quas  Vo- 
laterrx  nuper  dederunt;  Amsterdam,  1639, 
in-12  ;  ~  MeduUa  Historias  univenàlis;  Sora, 
1 640  ;  —  Brevis  Delineatio  Hisioria  universx  ; 
Copenhague,  1640;  —  Catalogus  librontm 
manuscriptorum  Hbliothecx  Jfedicea?;  Ams- 
terdam, 1641 ,  in-S^  —  BœHi  liber  De  Moribus; 
item  Pétri  Angeli  Bargxi  De  ùrdine  scrïpio- 
rum  Hiêtorim  Romanx  lÀbellus  ;  Sora  ,1642, 
m-8<*;  —  Genealogia  Ranzoviana;  Sora,  1646, 
in^o.  _  ^nony ffii  scriptoris  Genealogia  et 
Séries  Regum  aliquot  Danix;  Sora ,  1646  ;  — 
Brèves  Annotationes  in  librum  imum  Diges- 
forum;  Sora,  1646,  m-4'*;  —  Metkodus  Juris 
avilis  discendi;  ibid.,  1647,  iii-40;  --  Vale- 
rius  ProbuSf  De  interpretandis  Romanorum 
litterU,  notisillustratus;\b.,  1647,  m-4'*;~ 
Jo,  Caselii  Librarum  a  se  junctim  edendo- 
rum  in  certas  classes  DistributiO]  Hdmstœdt, 
1651,  m-4°;  —  Annotationes  in  Comeltum 
Nepotem  a  Bosio  editum  ;  Leipzig,  1657  ;  — 
Compendium  Philosophùs  moralis;  Sora, 
1658;  —  Epistola  de  Pxnula  vetentm;  — 
Aristarckus  philosophicus  ;  Hambourg,  1678, 
in-S**  ;  —  des  notes  sur  la  Palestine  d*Hendman. 

Nyerap  et  Kraft,  ÂlWkcndeligt  IMUrtUur-LtxHton.  — 

—  BarthoUn,  Index  Seripi.  Dan,  -~  Davtd  Clément,  Bibl. 
des  livres  rares. 

beust  (Simon-Pierre),  historieii  belge, 
né  à  Aubel,  dans  l'ancien  duché  de  LindMurg 
(Pays-Bas),  le  2  août  1744, mort  à  Afden,  près 
d'Aix-la-Chapelle,  le  11  décembre  1817.  Fils 
d'un  avocat,  il  étudia  à  l'université  de  Louvain, 
puis  il  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  devint 
dianoine  régulier  et  bibliothécaire  de  l'abbaye 
de  Bolduc,  et  y  professa  pendant  plusieurs  an- 
nées n^riture  Sainte  et  la  théologie.  Appelé  en 
1787  à  desservir  la  snccarsale  d'Afden,  il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  cet  emploi  modeste.  Aussi 
reoomroandable  par  son  savoir  que  par  ses  qua- 
lités morales,  il  consacrait  à  l'étude  de  l'histoire 
de  son  pays  les  ioish^  que  lui  laissaient  ses  fonc^ 
tions,  et  avait  recueilli  de  toutes  parts  une  mul- 
titude de  diplômes,  de  chartes  et  de  chroniques. 
11  avait  été  nommé  en  1814  membre  de  l'Institut 
des  Pays-Bas.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Mé- 
înoire  sur  la  question  :  Vers  quel  temps  les 
ecclésiastiques  commencèrent-ils  à  faire  par- 
tie des  états  de  Brabant  ?  Quels  furent  ces 
ecclésiastiques,  et  quelles  ont  été  les  causes 
de  leur  admission?  Bruxelles,  1783,  in-4'', 
couronné  la  même  année  par  l'Académie  de 
Bruxelles;  ^  Observations  historiques  et  cri- 
tiques sur  laprétendue  époque  de  l'admission 
des  ecclésiastiques  aux  états  de  Brabant, 
vers  ran  1383,  par  M.**  ;  Maestricht .  1786, 
in*4°  ;  —  Histoire  abrégée  du  liers  État  de 
Brabant;  Maestricht,  1788,  in-d*";  —  Tableau 
historique  et  chronologique  des  sinffragants  1 


ou  co-évéques  de  lÀége,  etc.,  ok  Von  a  jéfait 
des  notices  sur  Forigine  des  maisons  rcii- 
gieuses....  dans  la  ville  et  sa  banUcM; 
Liège,  1806,  in-8*.  En  1823  on  ajouta  ï  eet 
ouvrage  nn  faux  titre  portant  :  Supplémeidà 
Phistoire  des  Pays  de  lÀéçe^  et  one  Pfotieeki^ 
torique  surle  ehdteauetles  anciens  seignewn 
d^Argenteau  ;  —  Mémoires  sur  les  Comtes  et 
Louvain,  jusqu^à  God^frog  U  Barbu  ;lÉi^, 
1837,  fai-8%  publié  parBL  Éd.Lavaileye;  —  Bit- 
toiredu  lAmbourg,  suivie  de  celle  des  Comtit 
de  Daelhem  et  de  Fauquemont,  des  annaks 
de  Vabbayede  Bolduc  ;Ué%e,  1837-1853, 8  ^ 
in-8*,  avec  pi.  ;  également  publiée  p:ir  M.  Ed.  Li- 
valleye.  Emst  a  été  l'on  des  anteurs  de  VArt  et 

vérifier  les  dates.  E.  Rbgnabd. 

Coflitê  de  Beedellèrre,  Bioç.  Uéyeeéêê,  —  Bartier.  Sas- 
men  critique  et  cowipUmeni.  4m  éietUm,  Mat,  -  (fsh 
rard,  La  France  littéraire.  —  De  Relffeal>efs,  C>rwÉ| 
rimée  de  P.  Mouskes,  Introdoctioa,  p.  M. 

BmnsTiNO  (Arthur-Conrad),  médeciitf 

botaniste  allemand ,  né  à  Sachscnhagen,  en  1701^ 

mort  dans  la  même  viUe,  le  U  septembre  17CL 

n  étudia  la  médecine  àHelmstiadt,  j  fat  reça  été" 

tenren  1 737  «pratiqua  quelque  temps  à  Bnnsiriil^'j 

et  devint  ensuite  médedn  pensionné  des  UiillingHf 

de  Sachsenhagen  et  de  Stadthagen.  On  a  dehl:.' 

Dissertatio  de  Materia  perlaia  ;  H( 

1737,  in^*";  —  Phellandrologia  physico-i 

dica^  seuexercUatio  phgsieo-mediea  de 

camento  novo,  vulgo  Peer-Sant  dieto, 

Brunswick,  1739,  in-4**;   —  Nucleus  U 

Medidn»  quinquepartitXy  etc.; 

174 1  ;  —  Prima  Principia  Botanicct,  etc.; 

fenbûttel ,   1748  ,  in-8*  ;  —  mstariscke 

physikalische  Beschreibung  der 

der  Pfianzen,  etc.  (  Descriptioa  historique 

physique  dçs  Familles  des  Plantes,  etc.); 

1761-1762,  2  vol,  in-4*. 
BioQ.  médie,  —  SIrieder,  Buts,  GeL  GoaeJL 

énOLBS  (  ...baron  db),  général  espagnol, 
en  Aragon,  en  1785,  mort  le  22  août  1<(35. 11  i 
se  livrer  à  la  profession  d'avocat,  lorsque  r~ 
rection  de  rEspagn&  contre  la  domination 
çaise,  en  1 808,  l'entraîna  à  prendre  les  armes  j 
la  cause  de  l'indépendance  nationale.  Son  ii 
pidité,  ses  talents  relevèrent  promptemaDt 
grade  de  général.  A  Roda,  il  sootint  on 
sanglant  contre  le  général  Bonrke,  et  se 
gua  à  Fignières,  en  hâtant  la  retraite  des 
çais.  Le  premier  à  la  tète  de  sa  division,  fl 
çnt  à  son  retour  le  roi  Ferdinand  yu,  en  1( 
En  Catalogne,  jusqu'à  cette  époqae,9  avvti 
l'un  des  plus  habiles  auxiliaires  d'Espoc  j 
il  devint,  dans  les  événements  qui 
des  plus  ardents  adversaires  da  oélètne 
des  guérilleros.  En  politique,  il  était  an  i 
ceux  qui  auraient  voulu,  par  des  réfonnes 
tunes,  fortiâer  la  royauté.  Blaîs,  elfrayé  des  i 
commis  par  les  révolotionnairea  à  lasniledn  i 
vement  de  1820,  il  se  déddaà  rqpraadre  las  j 
pour  la  délivrance  de  son  roi,  detmw 
Cadix.lllnttit  T<Hi4e6,  et  tm^otU  cnoon  kM 
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sqptflmbre,  àBcMbure  une  vidoin  sur  les  oods- 
titiitioiiiiels.  Il  ftit  OB  d«8  troU  membres  de  la 
jinte  de  la  Seo  d'Ufigel,  Institiiée  soas  le  titre  de 
rëgenoe  suprême  d*£spagiie  <  le  U  septembre 
1822).  Mais  après  la  proclamatJMi  du  16  sep- 
tembre, oùlajuite  fitteniran  roioa  langage  trop 
rëvolationiiaire,  le  baroo  d'Éndes  Ait  privéde  toas 
ses  emploiset  déeoratimispar  legottTenMment,qin 
Taecosait  d'avoir  abandomié  le  drapeaa  natioiial. 
Il  n'en  resta  pas  moins  Fondescliers  les  pins  lé- 
lés  do  parti  royaliste.  Il  commandait  un  corps  de 
six  mille  hommes,  lorsque  Mina  fondit  sur  loi 
entreToraetSanalmya.  Après  des  pertes  sensibles, 
il  ne  dut  son  talut  qu'à  la  ftute.  Ayant  voulu  ha- 
sarder une  nouvelle  batalDe  près  d'Areos,  U  Ait 
mis  en  déroute  en  laissant  sept  cents  mcurts.  Avec 
les  restes  de  ses  forces,  il  se  retrancha  dans  la 
Conque  de  Treropetdans  les  environs  de  Talaru  ; 
mais  il  dot  se r^ier,  de  position  en  position, 
devant  Tinfatigahle  Itina,  qui  ne  loi  laissait  au- 
cun relâche,  et  l'obligea  à  se  réfugier  en  France. 
Érdes  rentra  en  Espagne  avec  on  corps  de  dix 
mille  hommes,  rassemblés  à  la  frontière,  et  ap- 
puya les  opérations  du  4«  corps  français,  com- 
mandé par  le  maréchal  Monoey.  Ferdinand  VU, 
délivré  et  rétabli  dans  son  autorité,  le  nomma 
capitatae  général  de  la  Catalogne.  Il  frit  un  des 
commissaires  chargés  de  la  réorganisation  de 
rarmée  espagnole,  et  fut  nommé  grand-cordon  de 
l'ordre  de  Charles  III,  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  et  officier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Frappé  d'aliénation  mentale,  il  mourut  âgé  de 
quarante  ans.  Le  roi  Ferdinand  VII  accorda  à 
sa  veuve  une  pension  annuelle  de  90,000  réanx 
(20,000  francs),  dont  la  moitié  devait  être  trans- 
missible  à  ses  enrants. 

Y.MAaTT. 

Torreoo  Gmem  ,  Rtvolmeion  r  UvatUamUnto  éê 
Mtptlka^  ée  IMS  à  iHk,  MHUmQ^  Rnolmci9n  de  Espaika, 
tndolt  eo  flTMçals  ;  18SS. 

*  énoFHiLE,  graveur  sur  pierres  précieuses 
et  fils  ife  DiosGoride,  vivait  au  commencement 
de  l'ère  chrétienne.  Il  est  connu  par  une  très- 
belle  pierre  précieuse  portant  la  tète  d'Auguste. 

Mejer,add.  à  fFlnekelmann,  U  XI,  s,  n«  M.  — MQUcr. 
Jrth.  4.  Kumt. 

*  inoPON,  agent  de  Persée,  roi  de  Macé- 
doine, vivait  vers  170  avant  J.-C.  Persée  l'en- 
voya négocier  une  alliance  contre  les  Romains, 
avec  Eumène,  roi  de  Pergame. D'après  Titc-Live, 
£ropon  avait  déjà  rendu  à  son  mattre  des  ser- 
vices du  même  genre.  Peut-être  faut-il  lire 
*Epdicovta  an  lieu  de  Kpuf  ûvra  dans  le  texte  de 
de  Polybe,  XXIX,  3. 

Tlte-Uf e,  XLIV,  tk,  tT»  ts. 

*  inos  (*Ep«o<  ).  Trois  anciennes  inscriptions 
latines  présentent  ce  nom  comme  celui  d'un  ou 
de  plusieurs  médecins.  On  suppose  qu'un  d'entre 
eux  fnt  le  médecin  de  Julie,  fille  de  l'empereur 
Auguste.  On  a  attribué  à  cet  Éros  un  petit  ou- 
vrage écrit  en  mauvais  latin  et  intitulé  :  Ciiran- 
danan  ^pitudinummuliebrium  anCe  et  pose 
vartum  iAber  unieus.  Le  style  de  ce  tnM  et 
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les  auteurs  qui  y  sont  cités  ne  permettent  pas  de 
le  rapporter  au  siècle  d'Auguste.  On  i'a  attribué 
au3si  à  une  femme  nommée  Trotûla  :  c'est  même 
sous  ce  nom  qu'on  le  dte  généralement.  C.-6. 
Gruner  a  prouvé  que  cette  assertion  n'était  pas 
plus  exacte  que  la  précédente  ;  Il  pense  que  l'au- 
teur était  un  médecin  de  l'école  de  Saleme,  vi- 
vant vers  le  douzième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Cet  ouvrage,  de  trè»*peu  de  valeur,  est  compris 
dans  la  collection  Aldine  des  ifedict  antiqui 
ktiini;  Venise,  1547,  in-fol.,  etdans  les  Seripto- 
res  GiffusdaruM  (ou  sur  les  makulles  des  fem- 
mes); Bâie,  1566,  in-4«.  11  a  été  aussi  .publié 
avec  le  De  V^ginum  Staiu  de  H.  Kormann  ; 
Leipaig,  1778,  in-S*. 

C  G.  Omner.  Jifequê  Bros,  neqvé  Trotula,  uA  StUêr^ 
nitanui  quidam  mediau^  itque  ehrittianus,  oMcior 
HbelU  éti  fui  De  Morbi»  Mviierum  inseriMWi  léni 
1778,  ln-*«. 

ÉEOSTftATB.  Voyez  HÉROSTRATE. 

énoTlANUS  ('EpcdTiotvoc)  00,  selon  certains 
manuscrits ,  HéRonreif  (  'Hpoofiiavôc  ),  glossateur 
grecj  vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  dire- 
tienne.  Il  nous  reste  de  lui  un  ouvrage  intitulé  Ilept 
Tâiv  icop*  *IincoxpdTti  Xc^cwv  (  Becueil  des  mots  qui 
se  trouvent  chez  Hippocrate  ).  On  ne  sait  si  Éro- 
tianus  était  lui-même  médedn  ou  s'il  était  shn- 
plement  grammairien.  Il  vivait  probablement  à 
Rome,  sous  le  règne  de  Néron  (54-66  après  J .  -C.) , 
puisqu'il  a  dédié  son  ouvrage  à  Andromachus, 
premier  médecin  de  ce  prince.  Soh  glossaire  est 
surtout  précieux  en  ce  qu'il  contient  la  plus  an- 
cienne liste  qui  existe  des  écrits  d'Hippocrate.  Il 
fut  publié  poor  la  première  fois  par  Henri  £s- 
tienne ,  dans  son  JHcCionariuin  Medicum;  Pa- 
ris, 1564,  in-8*'.  Barth.  Eustache  en  donna  une 
traduction  latine  ;  Venise,  1 566,  in-4*.  La  dernière 
et  la  meilleure  édition  est  celle  de  Franz;  Leip- 
zig, 1780,  in-8*. 

SmIUi,  IHcttonarf  ^f  Cnek  and  Boman  Biograpkif, 
-  Kabrtdds,  BibtMkêca  Grteea,  H,  111;  VI.  »3.-Choa- 
l«Dt.  Handbuek  dêr  Mekerkundé  der  att.  Medieiti, 
p.  tk.  —  Sclileoasner,  dans  les  MUeelL  crit.  de  Frledinan 
et  S<iebode,  toI.  I,  p.  f7l. 

*  ÉEOTius,  jurisconsulte  romain,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dnquième  siède.  Il  frit 
vicaire  et  questeur  impérial.  En  435  il  devint 
membre  de  la  commission  chargée  par  Théodose 
de  la  rédaction  du  code  qui  devait  porter  le  nom 
de  cet  empereur.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'Éro- 
tius  ait  pris  .une  part  bien  importante  à  cette 
œuvre. 

SmlU»,  Dut  of  GrUk  and  Roman  Biao»' 

*  AnoYART  i*',  roi  d'Arménie,  fils  et  succes- 
seur de  Haïg,  régna  de  569  à  565  avant  J.-C.  U 
donna  le  jour  au  grand  Dicran  1'^  (  Tigrane  ), 
contemporain  de  Cyrus. 

Jean  CaUiolleot,  HUtoirû  d^ Arménie ^  iradoUeptr 
Seint-MarUn,  ch.  VlII. 

AnoYAHT  II,  roi  d'Arménie,  régna  entre  les 
années  66  et  88  après  J.-C.  Fils  ill^time  d'une 
princesse  de  la  race  royale  des  Arsaddes,  que 
personne  n'avait  voulu  épouser,  à  cause  de  sa 
figure  repoussante,  ÉrovanI  se  distingua  par 
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sa  fofce,  MB  «oorago,  let  exploili  militaires, 
et  defiiit  l'un  des  pranuersfléBéraox  du  royaume. 
Au  iniiian  des  troubles  (|ui  sniTireot  la  mort 
de  Sanadroug,  roi  de  la  petits  Arménie,  la 
couronne  lui  Àii  dëosmée  presqu'à  l'unanimité 
par  le  peuple  et  les  grands,  en  68  après  J.-C. 
Une  famille  oependaàt  resta  fidèle  à  l'aneienne 
dynastie;  c'était  eella  des  Paeradouni  (  Pacra^ 
tides),  dans  le  sain  de  laquelle  devait  être  pris 
le  taeatir  (edni  qui  saere  les  rots  ).  Éro¥ant, 
pour  consolider  son  usurpation,  fit  mettre  à  mort 
tous  les  enfhnts  de  son  prédécesseur.  Ardascbès 
seul  échappa  à  ce  massacre.  llAitconduitparson 
gouTeraenr,  Bempad,  dief  des  Pacratides,  à  la 
cour  de  Dara  (Darius),  roi  des  Parthes.  Ce 
prince  lui  aeeorda  asile  et  protection,  M  refusa 
de  le  livrer  au  persécuteur  de  sa  fiuiiHle.  Éro- 
vaut  se  vengea  de  ce  refus  en  foisant  alliance 
avec  les  Romains,  éteraels  ennemis  des  Partbes. 
£a  75,  après  la  mort  d«  Dertad  (Tiridate  ),  roi 
de  la  grande  Arménie ,  il  obtint  de  Vespasien 
rinvestiture  de  ce  royaume,  à  la  charge  de  payer 
tribut  am  Romains  et  de  leur  céder  la  Mésopo- 
tamie. Nisibe,  capitale  de  la  petite  Arménie,  fai- 
sant partie  de  la  province  démembrée,  Érovant 
transporta  sa  résklence  à  Armavir,  vUle  située 
dans  ses  nouveaux  États,  sur  les  bords  de  FA- 
rai^e,  k  l'ocoident  d'Artaxate.  Trois  ans  après 
il  éieya  uue  nouvelle  capitale,  qu'il  appela  de  son 
nom  Érovwuehad»  A  quelque  distance  au  nord 
da  cette  dernière,  il  bâtit  la  ville  de  Érovanta- 
§uerd,  et  celle  de  Pocaran  (lieu  des  Statues),  où 
il  plaçâtes  idoles  qu'adorait  son  peuple.  Cepen- 
dant, Ardascbès,  ftfé  d'une  vingtaine  d'années, 
entra  en  Arménie  pour  réclamer  le  trône  de  son 
père  i  il  était  è  la  tète  d'une  armée  fourme  par 
le  roi  des  Partliea.  Érovant  fit  venir  des  troupes 
d'ibérie,  de  Mésopotamie  et  de  l'Asie  Mineure; 
mais  ses  partisans  et  ses  généraux  le  trahirent, 
quand  Us  virent  que  les  Romains  ne  lui  envoyaient 
aucun  secours.  Par  suite  de  la  défeetion  d'Ar- 
cam  Mouratsian,  chef  de  TinAmterie,  il  fut 
vaincu ,  sous  les  murs  d'Érovantaschad.  S'étant 
retiré  à  Érovantaguerd«  U  fut  tué  par  un  simple 
soldat.  £,  Beadvois. 

Mofie  S*  Kborfene. //<Jtoiro  dWrm^iè,  éditée  et  trad. 
par  M.  LeTalItant  de  Florlval,  t.  11.  —  Tebamtchian, 
BadmmttkiOMn  MàtoU,  L  1.  -  Saint-Marttn,  MéiMirét 
hM9riqu4§0tgé99r^k,  tur  f  Arménie^  t.  Ii  p>  SM. 

ÉROTAB,  grand-prfttredes  dieux  da  l'Arménie, 
mort  en  88  de  J.-C.  Il  était  frère  d'Érovant  II, 
qui  lui  confia  la  direction  suprême  du  culte 
national  et  lui  donna  la  garde  de  la  forteresse 
de  Pacaran,  capitale  religieuse  de  l'Arménie. 
Sempad  le  Pacratide,  s'étant  emparé  de  cette 
place  après  la  mort  d'Érovant ,  fit  noyer  £ro^ 
vaz  dans  le  fleuve  Akhourian,  et  enleva  ses  tré- 
sors et  ses  cinq  cents  esclaves.  E.  B. 

MoT8«  de  Khorène,  HUL  éf  Arménie^  éditée  et  trtd.par 
N.   Uvatllanl  d«  FloriTal,  t.  II.  —  TobamtehUn.  il«4- 

*  «ni»  {HênrietU  V4?i  ),  historienne  hollan- 
daise, morte  à  Utreebt,  le  M  décembre  154«. 


Elit  desecnlattd'mie  CnriHa  MNe  dsBitel, 
établie  m  HoUande,  et  piit  nMMt  debéséàk* 
tine  à  Yroawen-Okioster  (  tioUre  ée$  Oeaci), 
nsonastère  situé  dans  im  fiinheog  (rubeGM. 
Éhie  abbessa  la  ft  septembre  1603,  die  m^ 
taura  et  agrandit  son  abbaye,  et  la  govrim 
quarante- eipq  aas.  On  a  d'elle  uns  dutisi^ 
da  Tabbayo  du  eloltra  des  Damas,  écrits  mh- 
mand   et  outiiiée  nar  Anlninf  MidhinBi,  te 
aes  Analeeim  ttmrU  moi^  têOI,  in-S*,  aise  ne 
oentimiatioB  qui  Ta  joaqn'en  16^3,  eoaliDHtiii 
attribuée  à  GatbariBe  Van  Oostrun,  qui  inoDédi 
è  Henriette  Van  £ip.  Cette  ebroniqaaeBWMaH 
à  1 139.  On  y  trouve  quelques  détails  ialrnaiish 
sur  la  guanra  que  Cbarlos  Y  it  aux  pporiacai 
d'Utreeht  et  de  Gvaldfe.  Mattbapnsa  Wt  précéte 
cette  chronique  d'une  Obttrvatw  pnsma  et  k 
note*  utiles. 

Van  Heoaaen,  HMoirt  SfÇlégimttiqm,  H.  l*»-  -FoT 
penc,  BibUoth4ca  Belgiea.  OS.  —  Paqoot,  Mimolm 
pour  $ervtr  à  CHMotre  iméralrê  an  Pavs*a«,  IV,  il 
—  <lMp«r  Barmana.  T^sttmm  «nulMam,  IS. 

BBPBH  (  Thomas  Van  ),  en  latin  mmifH^ 

célèbre  orientalisia  holkmdais,  né  à  Goriam,lt 

7  septembre  15ft|,  et  mortdelapcste,àUÂI 

le  13  novembre  1624.  Pewlant  qu'il  finait«l' 

«un  de  théologie  à  Layde,  il  se  livri,  nrlri 

conseils  de  J.*Joa.  Scnliger,  k  l'étude  toi 

gués  orientaiea,  et,  pour  étewire  les 

ces  quil  avait  su  anquérir  dans  os  gaaiei 

▼isita  la  Framia,  l'Angleterre,  l'itslie  et  l'i 

magne.   A  Paris ,  Caaauboa  raccueiilit  «i 

Menveillanoe,  et  mit  à  an  diaposition  m  lii 

et  les  manuscrits  orientaux  qu'il 

Erpen  s'y  pertbctionnadana  rarabe  auprèi 

jaoobite  égyptien,  nommé    Joseph 

(  Abou-Dacni  )  ;  à  Venise,  il  apprit  le  pema,l 

turc  et  l'éthiopien  de  quelques  juifs  et  de 

ques  mahométans  qu'il  y  reoisontra  etdoat  3< 

soin  de  cultiver  le  commerce.  Après  oa 

de  quatre  ans,  il  revint  dans  sa  patrie,  «s 

Au  commencement  de  l'année  suivante, 

chargea,  à  l'université  de  Leyde,  de  !> 

ment  de  l'arabe  et  des  dialectes  analogoei, 

breu  excepté ,  pour  lequel  il  existait  une 

spéciale  et  déjà  pourvue;   mais  en  1619 

créa  tout  expràs  pour  lui  une  seconds 

d'hébreu.  Bientôt  après,  les  États-I^énémi 

nommèrent  leur  interprèle   pour  les 

orientales;  les  nombreuses  relations 

de  la  Hollande  donnaient  h  ces  foodioas 

grande  importance.  On  assure  que  les 

qu'il  composa  en  arabe,  au  nom  desÉtit 

raux,  pour  divers  princes  de  l'Asie  ^^^ 

que ,   se  distinguaient  par  la  pureté  et  " 

ganee  du  style,  et  faisaient  l'admiialioii 

Arabes,  étonnés  qu'un  étranger  connût  sa 

toutes  les  finesses  de  leur  langue.  La 

tion  d'Ërpenius  était,  au  reste,  bien 

s'étendait  au  loin.  On  lui  TU  plusieurs  foUi 

propositions  pour  l'attirer  en  Espagpe  et  en 

gleterre.  Si  l'on  se  reporte  au  temps  oè  fljé 

on  ne  peut  qu'admirer  la  pénétration,  l^KtidU 
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ci  rétcndiM  dt  m»  Mprit  Banc  mmmiii  dM  •»> 
cours  que  i*oa  tromrt  aqioi|Pd%ai  avM  tant  d*»* 
boodance,  H  inh^IbI  à  parlar  el  écrire  paHUtft> 
ment  plaaieiir»  lam^iea  orieatalas,  et  il  publia 
aar  iea  laa^iea  »•  grand  «ombie  d^oBrragea» 
qui  pendant  longteo^  n'onl  élé  ni  aoipasaéi 
ni  nèmù  égaMa.  On  paot  la  rcfaidar  à  jatte  ti- 
tn  coaiine  la  pèra  de  ealta  grande  école  d'orien- 
taKates  qai  iHostrèrent  la  Hollande  pendant  tout 
le  dix-iaptièine  siède  et  pendant  une  partie  du 
4i\-bnitièine.  Sen  action  a'aat  étendue  même 
plus  loin;  car  sa  grammaire  arabe,  sooTent 
réimprimée,  aoit  en  entier,  mit  per  n&trait ,  on 
nvec  quelques  anodifications,  a  été  pvaaqne  Jus- 
qu'au Gommaneenent  du  dixHMuvièsM  siècle 
1«  seul  bon  Vtwn  élémenftafra  empinyé  pour  Té* 
tude  de  cette  langue. 

EipeniHA  ne  ae  contenta  paa  de  eompoeer 
dea  ouTTagas  paopma  à  fiidliler  Tétnde  des  lan- 
gues orientaiea;  il  f»mprit  que  pour  que  leur 
connaissance  ne  se  bornât  pas  uniquement  à 
inudre  pbis  aisée  les  relations  poUtiqoea  et  corn- 
aaeniales,  M  pM  devenir  d'une  ntilité  réelle  peur 
In  littérature,  il  lUlait  reproduire  par  la  prease 
et  répandre  Iea  mnvvea  dea  écrivains  de  l'Orient. 
Aidé  par  des  secours  aeeoidés  par  les  £tats-Oé- 
BénuK,  il  établit  à  Leyde,  Uentét  après  aonre* 
tour  en  Hottande,  une  imprinierie  amba,  qu'il 
aonreiUa  et quil  dirigea  Im-mèrae.  Lea  oaraolères 
qnll  fit  graver  égabiient  presque  en  beauté  ceux 
qui  étalent  dus  à  la  munificence  de  Savary  de 
Brèves,  et  que  possédait  IHmprimerie  de  Paris  : 
tous  les  ouvrages  qui  sertirent  de  ses  presses  se 
ittstinguent  par  la  conaction  du  texte  et  bi  fidé- 
lité de  la  version  quil  y  joignit.  Il  fitut  citer 
parmi  cea  publications  on  Recueil  de  proverbes 
arabes  avec  une  traduction  latine  ;  1614 ,  in-8*  ; 
—  les  PaWes  de  Loeman,  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes  -,  1  Al  5,  in-s^  ;  —  une  ancienne 
traduction  arabe  du  Pentateuque;  1633,  in-9"; 
et  plusieurs  éditions  de  l'Histoire  des  Sarrasins 
d'Elmacin,  avec  une  traduction  latine  (la  T*  édi- 
tion est  de  1635,  in-fol.  ).  Il  se  proposait  de  pu- 
blier le  texte  arabe  do  Coran,  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes,  plusieura  autres  ouvrages 
d'écrivains  arabes  et  une  bibliothèque  orientale, 
dont  il  avait  déjà  commencé  la  rédaction  quand 
une  mort  prématurée  anéantit  tous  ses  projets. 

Ses  principaux  ouvages  ont  pour  titres  :  Rude- 
menta  iAnçuœ  Arabicx  ;  I^eyde,  1620,  in*6*;  — 
GrammalUa  Arabica  ^quingne  libris  metkodiee 
ejcplkata  ;  heydA ,  1631,  in-4*;  très-souvent 
réimprimée  :  le  meilleur  ouvrage  que  Ton  ait  eu 
pendant  plus  d'un  siècle  pow  l'étude  de  cette 
langue  ; — Grammaiiea  Ebrxa  generalis^  Ama- 
terdam,  1631,  in-6^;  souvent  réimprimée;  — • 
Grammaiiea  ChaUtolea  et  Sfra;  Amsterdam, 
1636,  in-a«;  3«  édit.,  Leyde,  1669,  in*6*;  ^ 
Qrattont»  très  de  lÀnguarum  Ebrmm  atquê 
Arabiçs  dignitaie;  Leyde,  1621,  in-13;  — 
Précepte  de  Ungtta  Grsecorum  eammunif 
Leyde,  1663,  fai-8".  Michel  Nicolas. 


n.'i.  Vowloi,  Qrutr  tn  oHt^m  TK  BrpenUi  Uyde, 
letl,  ln-4*.  —  p.  ScrlYarfu».  Mânes  ErpAtana  ;  Lcjrde, 
leu,  afee  le  eaUlogue  de  la  MbltoUièqae  d'Brpenlu». 
—  Ayer,  Guek.  «ter.  Sekr^flerkldmnç,  l.  1  il,  IV  et  V, 


(  Char Ui' Antoine  ),  théologien  ita- 
lien, vivait  en  1769.  H  était  de  la  congrégation 
des  Clercs  raligieiix  de  la  Mère  de  Dieg,  à  Hi* 
lan.  On  a  de  loi  :  Jfistoria  utrittsqu^  Testa-- 
menti;  Captes,  3  yol,  w-^'*,  C'efit  un  abrégé  de 
l'histoire  universelle  depoia  le  commeoceipent 
du  monde  jusqu'à  la  destruction  de  La  républi- 
que des  Juifs.  Jj'autenr  a  ^t  précéder  son  ou- 
vrage de  quelques  dissertations  mt^ressaotes  sur 
la  calendrier,  les  mnavrea ,  )es  mouoaies  et  la 
chronologie  ûe»  Hétu'eux;  —  Memoria  de'  Reli- 
giosi  per  pietà  et  doitring  intigni  délia  con- 
gregaiione  Mla  Ma4r«  ai  Dio;  Rome,  1769, 
iH-^**.  L'auteur  dopne  dans  cet  ouvrage  la  bio- 
graphie des  frères  de  son  ordre  c^ui  se  sont  fait 
remarquer  par  des  travaux  littéraires. 

Jmtmat  <Us  SaoanU,  année  tTV7,  p.  esi,  et  ann.  t760, 
p.  «81.  —  Rlehard  et  Olraad,  BWtotkiquê  smcrée. 

BREANTB  (Giuseppe),  peintre  de  l'école  na- 

r>lltaine,  né  à  Trapani  (Sicile),  en  1760,  mort 
Rome,  en  1821.  n  étudia  les  maîtres  dans  cette 
vfUe,  mais  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  Mttan.  On  cite  parmi  ses  prinei|)aux  tableaux  s 
Artémise  pleurant  sur  les  eendres  de  MaU' 
sole;  —  Ugolin  et  ses  enfants  mourant  de 
faim  dans  la  tour  de  Ckiilon  /^  Le  Concours 
de  la  Beauté;  —  Endfmimi;  —  Psyché;  — 
divera  portraits  de  personnages  distingués  dans 
les  lettres  ou  les  arts.  On  a  de  lui  un  mémoire 
sur  les  couleurs  employées  par  les  plus  célè- 
bres pdntres  et  un  Essai  sur  lee  Couleun. 

B.  B-ir. 


■AmAfto(  Jetm  ).  Fayea  ékaud. 

Biilta»»  (  Okarlps  ),  peintre  français,  né  à 
Brassuire,  vera  1670,  mort  veis  t636.  Il  était 
étabfi  àNantesdepuis  longtemps,  et  y  avait  acquis 
une  grande  réputation,  loraqu'en  1616  Marie  de 
MédicU  l'appela  à  la  cour  ;  il  obtint  le  titra  de 
peintra  ordinaire  du  roi,  mais  il  a  laissé  si  peu 
de  aouvanira  dans  l'école  parisienne,  qu'on  peut 
croire  que  son  séjour  à  Paris  fut  de  peu  de  du- 
rée. On  sait  qu'il  lit  un  voyage  en  Italie  en  corn* 
pagnie  de  aon  fils,  Charles  Ërrard,  qui  joua  on 
bien  plua  grand  nMa  que  lui.  De  bons  juges 
pensent  qu'il  fîuit  attribuer  au  père  deux  fres- 
ques monumentales,  aujourd'hui  fort  dégradées, 
qui  décorent  l'église  de  Saiot-Piem  à  Nantes,  et 
qu'on  a  d'ordinaire  mises  sur  le  compte  du  (ils. 
Un  curieux  portrait  à  l'eau-forte  de  Charles  Ër- 
rard le  père,  qu'on  croit  gravé  par  luinooème,  se 
conserve  au  eabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  On  doit  aussi  4  cet  artiste  un 
porhrait  à  l'eau^forte  de  Jérôme  Bachot ,  mgé- 
nieor,  chef-d'œuvre  de  précision  et  de  finesse, 
plein  de  vie  et  de  vérité.  G.  Br. 

PI.  de  CheanevMrea-Potptel,  Recherchés  sur  la  t^is  «| 
fts  Ouvrages  de  quelques  Peintres  provinciaux  de  ra»- 
rienne  France,  t  III,  p.  Wl-n  et  ttS-SOO.  -  FIIIm, 
ilaviM  4if  ^ruviftêês  éê  tom$9êf  octobre  t«|l. 
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BRHAED  (Charles),  peintre  et  architecte 
français,  fUs  du  précédent,  né  à  Nantes,  en  1606, 
mort  à  Rome,  le  15  mai  1689.  11  reçut  les  pre- 
oniers  principes  de  peinture  de  son  père,  qni  le 
doena  à  Rome  en  1624,  et  le  plaça  sous  la  pro- 
tection du  maréchal  de  Créqui,  ambassadeur  de 
France  près  le  pape  Urbain  Yin^  Errard  revint 
en  France  après  quelques  années  d*étodes  ;  SuUet 
des  Noyers,  alors  surintendant  des  bâtiments , 
apprécia  son  talent,  et  le  renvoya  en  Italie,  où  il 
devint  un  des  plus  forts  dessinateurs  de  son  temps 
dans  Tarchitecture  et  Tomement.  H  y  peignit 
plusieurs  bons  tableaux  historiques.  Quoique 
d'un  caractère  réservé ,  Errard  durant  ce  s^onr 
eut  l'occasion  de  montrer  en  plusieurs  circons- 
tances son  courage  et  son  adresse,  et  gagna  Taf- 
fection  du  Poussin,  qui  Taida  puissamment  de  ses 
conseils.  De  retour  en  France,  Errard  décora  le 
château  de  Dangu  près  de  Gisors,  appartenant 
k  Snblet  des  Noyers,  et  traça  Y  Histoire  de 
Tobie  en  une  suite  de  dessins  reproduits  en  ta- 
pisserie. Il  peignit  ensuite  un  grand  tableau ,  Toine 
enterrant  les  Juifs  égorgés  par  Sennachérib. 
Ce  fut  encore  au  di&teau  de  Dangu  qu'Errard 
écrivit,  en  collaboration  de  CSuunbray,  plusieurs 
ouvrages  sur  T Architecture  et  la  Peinture. 
Quelque  temps  après  il  vint  décorer  à  Paris 
i*h6tel  de  la  Ferté-Seonecterre,  situé  sur  rempla- 
cement de  la  place  des  Victoires.  En  1645,  il 
peignit,  pour  le  corp»  des  orlèvres  de  Paris,  Saint 
Paul  recouvrant  miraculeusement  la  vue 
par  Vattouchement  d^Ananias.  Ce  tableau  a 
existé  longtemps  à  Notre-Dame.  Errard  fit  la 
même  année  une  Résurrection  du  Sauveur^ 
qui  ornait  le  maître  autel  des  Minimes  de  Chail- 
lot.  En  1646,  il  commença  la  décoration  du 
Palais-Royal,  habité  alors  par  Louis  XIV,  et  se 
fit  remarquer  surtout  parla  belle  ornementation 
delà  salle  de  spectacle.  En  1648,  Errard  fut  l*un 
des  douze  fondateurs  de  TAcadémie  de  Peinture 
qui  prirent  le  titre  d'anciens  ou  de  professeurs. 
Plus  tard  il  devint  trésorier  et  rectem*  de  cette 
société.  De  1653  à  1655,  il  décora  au  Louvre  les 
appartements  du  cardinal  Mazarin,  ceux  de  la 
reine  mère ,  Anne  d'Autriche ,  puis  la  chambre 
et  l'oratoire  du  roi.  En  1657,  il  exécuta,  avec 
Coypel,  les  embellissements  de  la  salle  du  théâtre 
des  Tuileries. En  1661,  Errard  Ait  chargé  d'orner 
le  petit  cliâteau  de  Versailles,  ceux  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye  et  de  Fontainebleau.  Mais  le  plus 
beau  titre  de  cet  artiste  au  souvenir  de  la 
postérité ,  ce  fut  la  fondation  de  l'Académie  de 
Rome  :  il  en  conçut  le  plan,  le  soumit  à  Colbert, 
qui  l'agréa  et  le  chargea  de  le  mettre  à  exécu- 
tion. En  mars  1666,  Errard  se  rendit  à  Rome 
avec  douze  élèves,  et  organisa  cette  école  utile 
et  féconde.  Il  fit  mouler  la  colonne  Trajane , 
V Hercule  du  palais  Famèse ,  le  Taurobole  du 
palais  Borghèse  et  plusieurs  autres  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité.  En  même  temps,  il  dessinait  les 
bas-reliefs  les  plus  estimés  et  envoyait  à  Paris  le 
plan  de  l'église  des  relifpevses  de  l'Assomption, 


me  Saint-Honoré.  Cette  église  est  une  rotonde 
surmontée  d'une  cooiMie.  Elle  a  soi^aate-deu 
mètres  de  tour.  Lintérienr  est  embelli  de  p9a»- 
tres  corinthiens  qui  viennent  aboutir  à  ue  cor- 
niche portant  un  rang  de  croisées.  Son  portiqBe 
est  appuyé  sur  huit  edonnes  d'ordre  coriotUn. 
Errard  en  envoya  le  dessin  à  Cheret,  maître  ca* 
trepreneur,  qui  modifia  beaucoup  les  dhocamift 
de  l'architecte,  gftta ses  coupes,  allourdit fédi- 
fice  et  l'écrasa  sous  un  dOme  si  krard  et  à  dis^ 
gracieux  que  l'égHse  de  l'Assomption  a  jasteDieÉ 
mérité  le  nom  de  sot  déme.  En  1673,  Ernil 
ftit  remplacé  à  Rome  par  Coypel  ;  mais  il  repiit 
ses  fonctions  en  1675,  et  les  conserva  josqa'ai 
1683.  L'Académie  de  Paris  lui  donna  à  la  mène 
époque  le  titre  honorifique  de  directeur.  Il  (M 
également  chargé  d'opÀ«r  la  fusion  de  I'» 
denne  Académie  de  Rome,  dite  de  Saint^lAÊCfïïW 
celle  de  France.  La  première  loi  avait  dooié 
précédemment  le  titre  de  prince  ou  directçar. 
Parvenu  à  l'âge  de  quitire- vingt-deux  ans,  il 
pria  le  marquis  de  Loqvots  de  le  remplacer;  « 
ministre  lui  donna  pour  suceesseuc  La  ThoiliièR, 
écrivain  de  mérite.  Errard  continua  néinmoi» 
d'administrer  l'école  Jusqu'à  sa  mort.  Il  fotei- 
terré  dans  le  dottre  de  Saint-Louis  des  Fraaçaif, 
à  Rome.  On  a  de  lui  :  Parallèle  d:'ArclUteam 
antique  avec  la  moderne^  axec  de  Cbambisi; 

Paris,  1666,  in-S** Arehitecturej  trad.  de 

ritalien  d'Andréa  Palladio,  en  (quatre  livres,  snt 
de  Chambray  ;  —  Traité  de  la  Peinture,  tnd. 
de  l'italien  de  Leonardo  da  Vind,  avec  de  Chan- 
bray  ;  —  Recueil  de  Vases  antiques ,  Trophée» 
et  ornements f  dédié  à  la  reine  de  Suède,  de. 
Les  planches  de  ces  divers  ouvrages  ont  éii 
gravées  d'après  les  dessins  d'Errard  et  soi»  a 
conduite.  A.  db  L^cizs. 

Gulllet  de  SalDt-Georgea.  Mémoires  inéiUt  sur  <■ 
MembTM  de  P Académie  de  Peinture  et  de  Saàftmt, 
I.  73  à  86.  —  Description  de  ParU  ancien  et  newMÊ. 
-  FraoceMO  MUtzU,  Memorie  deçH  jérckium  etéktM  i 
modemi.  11,  if7. 

*'ereault  {François) y  seigneur  de  Cfae- 
mans,  près  Durtal  (Anjou),  magistrat  fraoçâs 
et  diplomate,  né  au  commencement  du  seiaène 
siècle,  mort  à  Ch&lons,  en  1544.  Il  suivit  avec 
distinction  la  carrière  de  la  magistrature,  et  M 
appelé,  en  1543,  aux  fonctions  de  garde  de 
sceaux.  L'année  suivante,  il  fut  choisi  pour  aller 
à  Châlons  traiter  avec  l'empereur  Cliarles- 
Quint.  La  paix  fut  conclue  à  Crcspy-en-Vi- 
lois,  malgré  les  intrigues  de  Diane  de  Poitien} 
qui  la  regardait  comme  contraire  aux  intértis 
du  dauphin ,  dont  elle  était  alors  la  maîtresse. 
Errault  mourut  peu  après. 

J.-F.  Bodin,  Recherches  historUiues  sur  j'^n/oi^jj' 
SU.  —  Le  présldenl  Héoault,  Nouvel  abrégé  ekrimri»' 
ffique  de  FMstoire  de  France,  t.  1,  p.  3S1. 

beui  (  PeZ^e^rino  Degu  },  hébraïsantitalieB, 
né  à  Modène,*en  1511,  mort  en  1575.  II  oob- 
naissait  très-bien  les  langues  hébraïque,  grecqœ 
et  arabe.  U  vmt  à  Rome,  où  le  cardinal  Oor 
tesi  le  prit  pour  secrétaire.  £n  1545,  Erri  oW 
le  titre  de  commissaire  apostoliquci  et  se  s0v* 
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do  pouvoir  que  hii  eoDfénii  sa  charge  pour  pcr- 
sécnter  ses  rivaux  en  sdence,  qa'il  accusa  d*iin- 
piéCé  et  de  calvinisme.  Sous  ce  prétexte,  H  se 
rradH  dans  sa  ville  natale^  et,  accompagné  de 
gens  armés,  essaya  nuitamment  de  s'emparer 
du  professeur  FdlpeValentino,  afin  de  le  livrer  à 
l'inquisition.  YalentinOy  prévenu  à  temps,  puts'en- 
lUr;  Erri  n'en  suivit  pas  moins  le  procès  contre 
Valentino,  et  le  fit  condamner.  Il  dénonça  ensuite 
plusieurs  de  ses  compatriotes,  entre  autres  le  lit- 
térateur Gastelvetro.  Tant  de  zèle  lui  mérita 
la  bienveillance  du  sacré-coUége,  qui  lui  accorda 
de  riches  bénéfices.  En  1648,  Erri  céda  ses 
charges  à  son  neveu,  et  s'occupa  d'une  traduc- 
tion des  psaumes,  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
Salmi  di  Davide^  tradotti  con  bellisimo  stile 
dalla  lingua  ebrea  nella  lalina  e  volgare^  etc.; 
Venise,  1&73,  in-4^  Cet  ouvrage  décèle  dans 
l'auteur  une  grande  connaissance  de  la  langue 
d  de  la  religion  hébraïques. 

TlraboMbt,  Storia  dêila  LetUratura  ItalUma.  VII, 
t*  part.,  416.  —  Clwodon  et  DeUodtne,  DM.  wiUv»nel. 

BRUG.  Voyet  Eaaic  on  Hbibic. 

■AA1€0  (SeipUme).  Voyez  Hbhuoo. 

BBScii  (Jean'Samuel) ,  bibliographe  alle- 
mand, né  à  Grand-Glogau  (Basse  Silésie),  le 
13  juin  1766,  mort  le  10  janvier  I8î8.  Il  reçut 
sa  première  Instruction  au  gymnase  de  sa  fille 
natale,  et,  en  1785,  il  alla  étudier  la  théologie  à 
l'université  de  Halle.  Bientôt  son  penchant  pour 
les  recherches  historiques  et  bibliographiques 
l'emporta.  Il  y  ftit  encouragé  par  son  compa- 
triote Fabri,  qui  se  trouvai  alors  à  Halle  :  II 
lui  inspira  l'idée  de  ses  premiers  ouvrages. 
Ench  prit  part  dès  lors  à  la  composition  de 
quelques-unes  des  publications  de  Fabri,  tels 
que  le  Magasin  géographique  (Geographisches 
Magazin  );  le  Recueil  mensuel^  histoiîco-géo- 
graphique  {Hislorisch-geographischê  Monat" 
fchri/l  )  et  la  Collection  des  Descriptions  de 
Villes ,  Pays  et  Voyages  (  Sammlung  fwn 
Siadt'Land'Und  Beisebeschreibungen),  11 
étudia  ensuite  avec  une  infatigable  persévé- 
rance les  langues  vivantes.  Fabri,  ayant  été 
nommé  professeur  d'histoire  et  de  statistique  à 
léna,  Ersch  le  suirit  dans  cette  viUe,  où  il  vécut 
en  faisant  des  traductions  et  en  collaborant  à 
VAllgemeine  politischê  ZeUung  (  Gazette  poli- 
tique universelle  ),  publiée  par  Fabri  et  Hammei^ 
dorfer  (  1787  et  1788).  L'étude  qu'il  faisait  alors 
du  Gtlehrtes  l>ei</5c/iton(/(l*Allemagne  savante) 
de  Meusol  le  fit  songer  à  combler  une  lacune 
qu'il  avait  remarquée  dans  cet  ouvrage  ;  et  du 
consentement  de  Meusel,  il  publia  le  Verzeichniss 
aller  anongmischen  Schriften  (Catalogue  de 
tous  lés  ouvrages  anonymes),  pour  faire  suite  à 
la  4*  édition  du  Gtlehrtes  Deutsehland  ;  Lemgo, 
1788.  La  nature  de  son  oeuvre  l'amena  à  faire 
dans  les  journaux  des  recherches  qui  lui  suggé- 
rèrent le  profet  de  deux  autres  publications, 
dont  la  première  est  intitulée  :  Bepertorium 
nebcrdfe  Allgrmeinen  teuisehen  Jwrnaleund 


andere  pehodischê  Sammlungenfùr  Erdbe- 
schreibing,  GesehicMe  und  die  damit  ver- 
wandten  Wiseenschqften  (Répertoire  des  do- 
cuments que  l'on  trouve  dans  les  journaux  alle- 
mands et  autres  recueils  périodiques  sur  la  géo- 
graphie, l'histoire  et  les  sciences  qui  s'y  ratta- 
dient);  Lemgo,  1790  ;  la  seconde  a  pour  titre  : 
Allgemeines  Saehregister  ueber  die  wiclt- 
tigsten  teutêchen  Zeit-und-Wochenichfiften 
(Table  générale  des  matières  des  journaux  et 
recueils  hebdomadaires  allemands  les  plus  im- 
portants); Leipzig^  1790.  Recommandé  par  Hu- 
feland  à  Schûtz,  qui  venait  de  fonder  avec  Ber- 
tuch  l'Institut  de  la  Gazette  universelle  littéraire 
(  Institut  der  Aligemeinen  litierutischen  Zei» 
tung)f  il  rédigea  sous  leurs  auspices ,  et  pour 
faire  pendant  à  cette  publication  :  VAllgemei' 
ne$  Repertorium  der  lÀtieratur  (  Répertoire 
général  de  la  Littérature  ),  qu'il  publia  de  cinq  ans 
en  cinq  ans,  de  1785  à  1800.  Cette  entreprise, 
qui  à  elle  seule  eût  absorbé  tout  le  temps  d'un 
écrivain  ordinaire,  n'empêcha  pas  Ersch  d'en  mé- 
diter une  nouvelle  et  non  moins  importante  : 
La  France  littéraire^  contenant  le*  auteurs 
français,  qui  parut  à  Hambourg,  de  1797  à  1806, 
5  vol.  in-8®.  Malgré  quelques  imperfections,  cet 
oufrage  est  encore  assez  estimé.  Au  commen- 
cement de  l'année  1795,  Erscli  alla  rédiger  la 
Nouvelle  Gazette  de  Hambourg  {Neue  Ham- 
burger Zeitung),  fondée  par  Victor  KIopstock, 
frère  du  grand  poète.  En  même  temps  il  prit 
part  à  la  rédaction  des  Britische  AnncUen 
(^ Annales  britanniques  )  et  de  la  Minerva%  que 
faisait  paraître  Archenbolz  ;  enfin,  il  s'occupa  acti- 
vement de  la  composition  de  VAllgemeine  teuts- 
che  Bibliothek  (Bibliothèque  universelle  alle- 
mande), imprimée  à  Hambourg.  En  1800  Ersch 
retourna  à  léna  ;  il  lui  en  coûta  de  se  séparer 
de  ses  connaissances  de  Hambourg,  surtout  de 
l'auteur  de  La  Messiade,  KIopstock,  qui  lui  dit 
lors  de  son  départ  :  «  Je  ne  reçois  pas  les  adieuv 
de  ceux  que  j'aime,  persuadé  que  je  suis  de  les 
revoir  un  jour  ».  Ersch  fut  nommé  bibliothécaire 
de  l'université  d'Iéna,  et  en  1802  il  obtint  le  titre 
de  professeur  agrégé  de  philosopliie.  Phis  tard 
il  fut  appelé  à  la  chaire  de  géographie  à  Halle. 
Après  la  réorganisation  de  l'université  dléna,  il 
devint  premier  bibliothécaire,  et  vit  raffermir 
de  nouveau  sa  position,  ébranlée  après  la  bataille 
de  ce  nom.  Il  put  poursuivre  ainsi  ses  nom- 
breux travaux  bibUographiques  II  ne  lui  fut 
pas  donné  de  continuer  comme  il  le  projetait  le 
Gelehrtes  Deutsehland  de  Meusel  ;  mais  il  fut 
un  des  fondateurs  de  la  vaste  Bneyclopédie 
{Allgemeine  Encyclopmdie)  qui  porte  son 
nom.  Ce  mot  Encyclopédie  fut  aussi  le  dernier 
qu'il  prononça.  Ersch  mena  jusqu'au  tome  XVII 
cet  important  ouvrage,  qui  fut  continué  par  son 
collaborateur  Gruber.  Outre  les  œuvres  citées,  on 
a  d'Ersch  :  Handbuch  ueber  dos  Koenigreich 
WestphaUn  (Manuel  concernant  le  royaume  de 
Westphalie);  Halle,  1808;  —  Handbuch  der 
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têtOsehen  IMteratw  têii  der  Miite  dei  18 
Jahrkundert  bis  at^fdie  neueste  ZeU  (  Manuel 
de  1«  Littérature  alleMBdê  du  dix-liiiitièiM  siè- 
cle juaqu'à  bos  joon)}  l81)-lBt4.       V.  R. 

fiTMli  et  Gratar»  jêUf,  Am.  -«  JtJurèMkw  J^  G*. 
ukickU  und  Stitatikumit,  fsn. 


BBSKiHa,  nom  oomman  ii  plusieort 
célèbre»,  que  Teici|  du»  leur  ordre  ehroniiie- 
Mnea 

BMHLiiiB  {Jean )|  btron de  Dom  ,  théologien 
éoosealB,  né  en  liOi  en  1609,  OMirt  le  21  mars 
1&91. 11  eommen^n  ses  étndes  à  Aberdeen,  al, 
suiTant  la  coutume  de  la  TietUe  noUesae  éeea- 
saise,  il  alla  se  perfeoUonner  dang  qmkq^e  uni- 
tersité  étrangère.  Bochanan  rappelle  un  homme 
de  grand  savoir  {a  tnan  of  great  leamin§). 
Le  premier,  parmi  set  compatriotes,  il  encon- 
rafsa  Tétude  de  la  langoe  grecque.  En  1&34,  à 
son  retour  de  sea  voyagm,  il  araeM  à  sa  suite  im 
haUénisIa  français,  qu'il  chargea  de  professer  le 
grec  à  liontrose  et  qu'il  remplaça  plus  tard  par 
d'autres  savanU  appeléa  de  France.  Orâce  à  ses 
efforts,  l'étude  de  la  tangue  d'Homère.ne  tut  ptoo 
rare  en  Ecosse.  A  ta  mort  de  son  père ,  il  con- 
tribua avec  d'autres  baronets  à  l'administra- 
tion de  ta  jostiee  dans  le  eoralé  d'Angos.  U  fut 
aussi  prév6t  ou  magistrat  de  ta  tilta  de  Montr 
rose.  Dans  les  demiètes  années  de  sa  vie  N 
abandonna  ta  communion  romaine^  et  son  châ- 
teau de  Dun  devmt  Tasito  des  prottffttants.  Il 
combattit  aussi  de  sa  personne  contre  les  An- 
glais lorsque,  en  septembre  IM?^  ceux-ci  men*- 
cèr<tit  les  oMes  d'Ecosse. 

A  son  retour  il  put  se  convaincre  que  les  mtf- 
sures  adoptées  pour  éloufliBr  ta  réforme  hii 
étaient  au  contraffe  farorables.  Les  persécutions 
augmentaient  ta  nombre  des  protestants.  La 
mort  de  Marie,  reine  d'Angleterre,  et  l'avènement 
d'Elisabeth  contribuèrent  à  cet  accroissement. 
Décidée  à  làire  triompher  le  catholicisme  en 
Ecosse,  et  sans  s'arrêter  aux  adresses  des  iotds 
qui  réctamaient.te  droit  de  prolèfser  librement 
leur  cuHe,  ta  régente,  par  une  proctamation  en 
date  du  10  mai  1559,  fit  sommation  aux  mtai»* 
très  d'avoir  à  venir  se  purger  de  l'aeeNsaÉien 
d'hérésie.  Les  tards  protestants  et  tous  oeui  qni 
adhéraient  à  leurs  doctrines  résolurent  de  suivre 
et  défendre  leurs  mimstres^et  peut-être  des  oon- 
fiéqnences  filcheoses  fnesent-elles  résultées  de 
cette  résolution,  si  Erskme  n'eût  déterminé  ta 
reine  régente  à  renoncer  à  ce  projet  de  jugement 
Mais  cette  princesse  viola  sa  promesse,  et  tagaerre 
civile  édata  ausaitAt  et  ne  cessa  qu'en  1500,  épo- 
que delà  mort  deta  reine  régente.  Ersklne  y  prit 
part;  pins  tard  il  at»ndonna  les  armes  pour  se 
livrer  à  la  prédication.  Il  iit  ensuite  partie  de  ta 
commission  de  cinq  membres  désignée  par  le 
comité  spécial  nommé  à  cet  effet  par  teparlement 
pour  régler  ta  dtadpline  do  culte  réformé*  Il 
travailla  h  ta  rédaction  du  Second  Book  of  DU- 
eipUnef  I&77,  ouvrage  qui  avait  pour  objet  de 
tracer  tamodèta du  gouv^nement  de  l'Église  pres- 


bytérienne etdontottSoKeneotttaspresflripHoii. 

■BSiLiHB  (  David  ),  lord  Don,  ma^tM  im- 
sais,  né  à  Dun ,  en  1670,  moit  dans  II  ntee 
viUe,  en  175â.  Il  étndta  tas  loisàrooiTcrflléde 
Saini^André  et  à  Paria.  £n  1696Meotnteh 
carrière  du  barreau.  H  se  dëdan  eoatre  Fosia 
de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre,  et  fut  no  lélé  d^ 
fensenr  du  clergé  épiseopal  persécuté.  Ea  1711 1 
futappelé  à  siéger  à  ta  œnr  du  Baneds  li  Rein, 
aousta  nomdelordDun.  De  l7Uè  nsoilraqi 
tas  foncttans  de  commissaire  de  taceurdejsdiDS 
On  a  de  lui  :  Lord  Duvf$  Advieet  ;  17&S,  is-ll 

ClwlBers,  Ombrai  Biogrmpkkmi  DieHuman. 

BMKDfB  (if^eiicaer),  tbéolo»»  éesMMt 
né  dans  ta  prison  de  Basa ,  le  32  jmn  i6S0,  md 
le  2  juin  1754.  De  1703à  173i,UftitDiiMdKi 
Portmoaky  d'où  il  alta  remplir  lesnêoitt  fin» 
tjons  à  Stiriing.  Destitué  ensuite  pour  aTarai> 
tiqué  publiquement  certains  actes  de  l'eanklii 
générate  du  dergé  écoasata ,  Il  se  nlUa  à  h  m* 
des  S9c«der§y  dont  il  Ait  un  des  cheft.  Cenltl 
ecclésiastique,  il  eut  toujours  une  conMIe  iiiêfj 
prochable^  On  a  de  lui  :  Sermon j  ; 
1762,  4  vol.,  in-6°.  Un  dnqnième  volms 
publié  à  Edimbourg,  en  1765. 
Browa.  um.  jéoccmut.  —  OmimentCm.  «$§• 
BBnBi]iB(ital^A),  frèra  dnpréoédeMl, 
écossais, né  à  Monilaw»,  te  t^mars  l6K,i 
ta  6  novembre  1752.  Il  fat  étevé  avec  loa  i 
Ebenezer  à  rnniversité  d'Edimbourg,  llpifti 
degrés  en  1704,  et  Ait  reçu  prédicateur  et  K 
En  1711  il  devkit  mmistre  à  Duoiferitee. 
afliKation  à  In  seote  des  «aceden  en  l/H 
M  révoquer  de  sas  fonetiona  paatarales  pvl 
semblée  dn  etergé.  Ses  CNivrea  ont  élé 
en  1764,  2  vol.  in-foi.  Ellea  eonliaMBt 
mons  f  -^  Tha  Oatpel  SonneU;  —  À 
pkraàè  lu  vene  of  the  Song  ofSaUmBO. 

Cbataers,  GêH,  Bio§.  Met. 

BB8KIIIB  (John),  thédo^cn  éceifli*! 
te  2  juin  1721 ,  mort  le  19  janvier  1803. 0 
à  l'université  d'Edimbourg  en  .1734 ,  et  m  I 
pnrticolièrement à  l'étude  de  tathéoi<«e. 
avoir  été  miniètre  dans  diverses  tocsiités, 
placé  à  Edimbourg,  dam»  la  mêmeparolM^ 
te  câètare  Rofoertson.  Occupé  de  tuol  «*< 
pouvait  assurer  ta  progrès  religieux,  il 
nne  correspondance  active  à  fétraager, 
en  Amérique,  pour  être  informé  de  eeqsil 
vait  remplir  son  but  Ses  sennons,  écriU 
styta  pur,  eurent  une  henrense  inflnmce  sa 
nutres  prédiealeors  écossata,  qui  s'i 
suivre  son  exempte.  D^  avancé  eniffi 
kine,  poor  compteiti  ses  longn«  élaées 
ta  rehffon,  s'appliqua  à  Tétude  des  ta 
temande  et  boUandatae.  D  avait  ta 
comâliant  si  nécessaire  an  snserdoce.  Sttl 
vrages  sent  :  Sermons,  1796,  in-S*;  an  tas' 
parmi  tas  phis  remarcQMibtes  oompesitieas^ 
genre  ; — Tkeologiêai  msteriaikm  ;  f  7«^li 
Èketthes  (^Ckareh  hMarg;  1796,  i^r 
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GlMiaefa,  0«a.  IH09,  DUt. 

■asiLixK(CA«fi«9),  prélat  éeoflsaift  et  oanli- 
Mi,  néàRome,  laid  féTrier  1763^  mort  l6l9  mats 
ISIl.  Eotré  de  boam  heure  dans  la  earrière  àm 
barreau ,  il  t'y  fit  remarqotr  par  sa  rare  ooimaid* 
ÉMcadu  latin  et  de  la  phUosophie.  11  fatdtotiiigné 
par  Pie  YI^  i|ai  avait  lui-même  enbraaaé  d'abord 
lacarrièredii  barreau.  A  l'épo<faedela  révolulkm 
ftançaiee,  Ërakhie  fut  eafoyé  en  ambaaaade  à 
Londret  par  ee  ponUfa  II  y  reata  huit  ans.  Ro* 
▼eno  es  Italie  sone  Pie  YUi  il  reçot  le  ehapeau 
decardinal.  VeaaeoaaiieàParia,  Il  7  fat  parfait»» 
iMat  accneUli  par  le  goavcrnement  eenaalaire. 
On  ne  le  voit  piai  depulfl  lora  figurer  dam  lea 
rm^  de  la  .diplonalie.  KrakiM  était  «nprélat 
liuplrolt  et  do  plus  bonetaUe  oaraoltra. 

BMKiKB  (BênH)f  jvtfMonoHe  éooeaait» 
mert  co  iai7.  Il  ortra  dana  la  eatrtère  du  bar- 
ieaa«  et  derfart  membre  de  la  Faculté  dea  Ayo» 
ealk  II  se  fit  remarquer  eemme  onteor  aa  sela 
de  l'aeeesiblée  (fiaérale  de  rÉgUse  d'Écrnse^  et» 
whig  proaoBcéy  il  derlot  l'ami  dea  coryphées  de 
œ  parti ,  notemment  de  Fox ,  qui  peâdant  soa 
miaistère ,  après  la  guerre  d'Araériqoei  le  fit 
ttODuner  lord  avocat.  A  la  mort  de  ee  miaislre, 
Hearl  Erskine  perdit  eet.  emploi,  qui  eiigeait  une 
aptitude  spéciale.  Il  siégea  aussi  an  parlemedti 
el  fot  nommé  doyen  de  la  Faculté  des  Avooata« 

bmkihb  (7hùma$)f  célèbiv  jurisconsalte 
éeoeeais  et  lord  chancelier  d'Angleterre,  né  en 
f  7â0,  mort  à  Almondale,  près  d'Edimbourg,  le  17 
■overabre  1823.  Après  avoir  terminé  ses  études 
«a  grand  collège  d'Édimboorg  et  à  l'université 
de  Saint- André,  il  entra  d'abord  dans  la  marine, 
pois  dans  l'armée  de  terre.  11  servit,  depuis 
1768,  dans  le  1*'  régiment  d'Inftuiteiie  pendant 
six  années,  sur  lesquelles  11  en  passa  trois  en 
garnison  à  Minorqne.  De  retour  en  Angleterre, 
non  esprit  délicat  et  pénétrant,  ses  saillies  pteines 
de  sel,  et  la  variété  de  ses  connalssancee,  hri 
firent  bientôt  une  certaine  renommée.  See  amis 
rengagèrent  à  se  livrer  à  l'étude  des  lois^  ne 
doutant  pas  qne  de  bHUants  et  solides  succès  ne 
dussent  rattendre  an  barreau. 

Erskine  avait  vingt-six  ans  torsqa'ii  commença 
à  étudier  le  droit.  Il  entra,  ea  qualité  de /«//bu; 
commoner  (  étudiant  pensionnaire  )  au  collège 
dé  La  Trinité,  à  Cambridge,  et  se  fit  iascrire 
ansai  sur  le  n^stre  des  étudiants  de  Linceln^s 
Inn  (Collège de  Droit  k  Londres).  Qooiqu'fi  pa- 
rfit consacrer  tout  son  temps  à  la  jurisprudence, 
il  troovsit  des  instants  pour  cultiver  les  lettres. 
Son  Imagination ,  natorellemeat  exaltée ,  lai  Iki- 
aaltchérir  ta  poésie,  et  l'on  sait  qu'il  est  l'aotenr 
d'une  jolie  imitation  du  Barde  de  Gray.  Une  cir- 
constance ftitile  donna  naissance  à  cet  agréable 
Imdlntgs  i  an  joui»  Erskine  ne  put  aller  dîner 
dans  la  salle  du  collège,  parce  que  son  bartiier 


avait  négligé  àê  v«ttr  «Miplir  léli  affiée  ordi- 
aalra  anpiès  de  tad.  Daaa  soa  désaf^intement, 
le  jeinie  homme  lança  ses  malédietiona  sur  la 
race  entière  dea  coiftedrs,  et  ses  aeoents  prophé- 
tiques annoncerait  le  temps  où  les  cheveax 
seraient  conpèa  et  oè  l'usage  de  la  poudre  aurait 
cessé.  Au  sortir  de  rualvenité,  et  pour  acquérir 
la  pratique  de  k  prolÎMikMi  qu'il  allait  exerew, 
fi  travailla  saeceasivflinent  dana  le  cabinet  de  l'a- 
vocat Bnller  et  dans  eeini  de  Wood< 

Oa  fut  en  1778  qa'firskine  développa  pour 
la  prandère  fola  en  publia  tontea  les  ressour- 
ces de  son  éloqneaae«  Le  capitaine  Baillie  f  lieu- 
tenant gDUVenMBr  de  l'hôpital  de  Granwicli , 
ayaal  perda  sa  place  par  rufinence  de  lord 
fiandwlch,  premier  lord  de  ramimuté^  fut  ae- 
casé  d'avoir  publié  contra  lui  un  libelle  diifama- 
toh«,  et  traduit  devant  ta  cour  du  Banc  du  Roi. 
Le  capitaine  eoafia  sa  cause  à  Erskine,  qui  n'é- 
tait pas  encore  eenna  an  barreau,  ^  il  eut  lieu 
de  s'applaudir  de  son  choix ,  qui  servit  à  révéler 
à  son  paye  l'existenee  d'un  grand  orateur  de 
pins.  Erskine  4  aprèa  le  triomphe  éclatant  qu'il 
remporta  dans  ta  défense  da  capitaioe  Baillie, 
dut  s'attendre  à  voir  beaucoup  augmenter  sa 
clientèle.  En  effet,  les  eanaea  les  plus  impor* 
hmtei  lui  forent  confiées.  Wentét  il  eut  occasion, 
dans  le  célèbre  procès  de  k>rd  Gordon,  accusé 
du  eriaoe  de  ha^  trabisaa,  de  faire  connaître 
que  les  dootiines  poifttiquee  lea  pfeu  profondes  ne 
lui  étaient  pas  étrangères.  On  n'a  point  oublié 
l'effet  produit  par  ane  péroraison  citée  pour  sa 
hardiesse  et  soaénergie«  Aprèa  avoir  discuté, 
avec  une  grande  lucidité,  les  chargeade  Toccu- 
cation  ^  après  s'dtre  tait  remarquer  par  une  mo- 
dération calme  qui  emfiàstait  avee  ta  gravité  du 
crime  imputé  à  son  client  f  roralsar  élève  tout  à 
coup  ta  voix  et  s'écrie  s  «  Je  dii^  par  Dien,  qu'il 
«  tandrait  être  un  scélérat  pour  oecr  fonder  en- 
«  core  une  preuve  de  crime  car  une  conduite 
«  anasi  sage  et  aussi  dépourvue  d'artifice  que 
«  celle  de  lord  Gordon.  » 

Chaque  pas  d'Erskina  dans  sa  earrière  était 
marqué  par  un  succès.  On  ne  pouvait  se  tasser 
de  l'entendre }  et  toqjoafs  H  étonnait  par  ta  puia- 
sanee  de  son  talent.  Il  fendrait  citer  tous  ses 
ptaidoyers  pour  mettre  ta  lectear  à  même  de 
coanatire  les  immenam  travaax  car  lesipaeta  sa 
réputation  est  fondée.  Les  plaa  impavtaatc  de 
ces  ptaidoyers  ont  été  réanta  daaa  cinq  vahmies 
fal^r,  Londrea,  1816-1813^  réimpiiaiée  en 
f4M7,  4  vol.  In-r,  avao  ane  Nattce  par  tafd 
BKMigharo;  et  M^  de  Slail  lea  reeMmaaiida 
ivca  futaon  an  tactaam  iraBçata  (!)•  Cette 
PBnme  cdèbre  a  traduit,  dana  Ses  Cmmidéra- 
Êèam  mtr  to  RévoêMm  /htnçÊàm,  l'exorde 
dv  pMdktycr  paor  Jatee»  Halfteld ,  aceasé  d'a- 
val» flté  a«  coup  da  pistolet  aar  ta  pevaoaae 
véiiértc  da  Georgea  lU.  En  lisant  cet  enorde, 
oa  ie  ciit  as  qna  Foa  doit  le  pina  admirer, 

(1)  ftait  des  pfaldoyei^  «e  U^ovent  tyMnftf  daD«  9b 
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ou  de  la  snbUme  gteéroeilé  des  lois  anf^aes 
poar  le  malheureux  courbé  sous  le  poids  d'une 
accusation  de  haute  trahison ,  ou  de  Téloquoioe 
simple  et  majestueuse  d'Erskîne.  Nous  devons 
dter  encore  comme  des  modèles  les  plaidoyers 
qu'Erskine  a  prononcés  dans  les  causes  de  Tho- 
mas Payne,  de  James  Perry ,  éditeur  du  Mot' 
ninç'ChronicUf  de  Hardy,  de  Home-Tooke, 
du  comte  de  Thanet,  etc.  D'aussi  éclatants  succès 
Talurent  à  Erskine  l'amitié  du  prince  de  Galles, 
qui  le  choisit  pour  son  STOcat  général,  et  le 
nomma  plus  tùà  son  chancelier  et  garde  des 
sceaux  du  duché  de  ComwaU. 

Jusque  id  nous  n'aTons  parlé  d'Brskine  que 
comme  avocat  ;  nous  devons  le  suivre  mainte- 
nant dans  sa  carrière  politique.  En  1783  les 
électeurs  de  Portsmoutfa  le  nommèrent  leur  re* 
présentant  à  la  chambre  des  communes ,  on  il 
s'assit  sur  les  bancs  de  l'opposition,  n  y  prit  part 
à  toutes  les  grandes  discussions  qui  eurent  lieu 
à  cette  époque  entre  PItt  et  Foi.  Ses  opinions 
ne  pouvaient  être  douteuses  ;  souvent ,  dans  ses 
plaidoyers ,  il  avait  été  à  portée  de  les  manifes- 
ter, et  toujours  il  fit  ses  efforts  pour  seconder 
Fox  dans  ses  propositions  généreuses.  Le  plus 
beau  triomphe  parlementaire  de  ces  deux  grands 
hommes  Ait  sans  doute  cdui  qu'ils  obtinrent,  en 
1702,  à  l'occasion  du  bill  du  libelle.  Jusque 
alors  les  jurés  n'avalent  été  appelés,  dans  les 
causes  de  liberté  de  la  presse ,  que  pour  cons- 
tater que  le  libelle  incriminé  avait  bien  été  fait 
par  l'accusé;  mais  ils  ne  devaient  pas  connaître 
du  fond  de  l'ouvrage  ni  des  intentions  de  l'au- 
teur. Quoique ,  dans  les  affaires  criminelles  or- 
dinaires ,  le  jury  ait  à  prononcer  non-seulement 
sur  l'acte  commis,  mais  encore  sur  l'intention, 
qui  seule  constitue  la  criminalité  de  cet  acte, 
d'anciennes  traditions  semblaient  autoriser  les 
juges  à  s'écarter  de  ces  principes  du  droit  com- 
mun; et  en  matière  de  liberté  de  la  presse  ils 
prétoidaient  avoir  seuls  la  faculté  de  counattre 
de  l'intention  de  l'auteur.  Fox ,  par  son  biU  cé- 
lèbre ,  fit  cesser  un  abus  aussi  grave.  Erskine 
prononça,  dans  cette  occasion  soleimelle,  un 
discours  qui  mérite  d'être  placé  à  cété  de  c»lul 
de  l'auteur  de  la  proposition.  De  plus,  il  avait 
eu  l'avantage  de  provoquer  le  premier  la  réforme 
de  cette  fausse  inter|Mrétation  de  la  loi ,  dans 
l'aflUre  du  doyen  de  Safait-Asaph. 

Erskine  suivit  constamment  tes  principes  de 
l'opposltk»  des  whigs;  et  lorsqu'en  1806,  après 
la  mort  de  Pitt,  le  chef  de  cette  opposition,  Fox, 
fht  appelé  de  nouveau  au  ministère,  Erskine 
reçot  le  titre  de  k>rd-chanee1ier.  Il  Ait  nommé 
aussi  baron  et  membre  du  conseil  privé.  On 
sait  dans  quelle  circonstance  le  ministère  vriiig 
fût  composé.  Le  besoin  de  la  paix  était  généra- 
lement senti,  et  l'opinion  publique  appelait  dans 
les  conseils  du  roi  ceux  qui  l'avaient  toiqoors 
demandée  avec  instance.  Cependant,  des  consi- 
dérations particulières  avaient  obligé  de  former 
on  ministère  composé  d'éléments  hétérogènes. 


qui  faisaient  pfésager  sa  comte  dorés.  DtecMé 
étaient  Fox,  tord  Henry  Petty  (aifioiudla 
marquis  de  Lansdowne),  loid  Erskine,  tord 
HoUand,  lord  Groy  et  Sheridan;  de  l'autre,  lord 
Grenvllle,  Windham  et  loid  Sidmoiith.  De 
pareils  hommes  ne  pouvaient  être  longtempi 
d'accord;  aussi  ce  ministère  n'eut-il  ipi'aiie 
passagère  existence,  durant  laqudle  il  ne  pot 
réaliser  toutes  les  espérances  qu'il  avait  fait  con- 
cevoir. Cependant,  ce  fut  lui  qui  présenta  ai 
parlement  le  bill  pour  l'abolition  de  te  traite  dei 
noirs,  et  qui  fit  cesser  ce  trafic  mfâme,  auquel  01 
s'était  livré  jusque  alors  sous  la  protecfioa  même 
des  lois.  Après  son  élévation  à  rimportaote  place 
de  chancelier,  qui  lui  avait  fait  donner  la  pairie 
et  le  titro  de  lord ,  et  qu'U  n'occupa  que  de  jaa- 
vier  1806  à  mara  1807,  Erskine  oontinoade  son- 
temr  les  prindpesde  l'opposition  dans  la  chambre 
haute,  et  jamais  il  n'abandonna  le  parti  qu'il  avait 
embrassé  dès  sa  jeunesse.  Souvent  il  plaida  U 
cause  des  catholiques  d'Irlande  ;  il  appuya  cooi' 
tamment  les  propositions  qui  tendaient  à  U  ré- 
formation des  lois  pénales;  enfin,  il  élevais fok 
en  faveur  des  Grecs  pour  engager  le  cabinet  bri- 
tannique à  provoquer  une  alliance  ooatre  les 
mahométans  et  à  embrasser  la  défense  des  chré- 
tiens opprimés.  Lors  de  U  paix  d'Amiens  (lSOl)t 
Erskine  vint  en  France  avec  Fox,  et  il  Tut  présenté 
au  premier  consul,  qui  l'accueillit  asses  mal,  et 
lui  dit  sèchement  :  «  Vous  ètesiégiste?»  .MaisEn* 
kine  n'en  conserva  aucune  rancune;  car,  ayast 
eu  plusieurs  fois  l'honneur  de  le  voir  daae  no 
voyage  que  je  fis  en  Angleterre  au  printemps  de 
1823,  il  me  parla  de  son  entrevue  avec  Bosa* 
parte  sans  se  plaindre  de  la  manière  dont  il  es 
avait  été  accueilli ,  et  me  fit  voir  le  portrait  Ai 
premier  consid,  qui  lui  avait  été  donné  parlai- 
même. 

Lord  Erskine  mourut  à  l'Age  de  soixante-trei» 
ans,  d'une  maladie  de  poitrine,  chei  sonfrère^^ 
Almondale,  où  il  était  allé  passer  quekiueteiiivi* 
Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  dans  Vé^ 
d'Uphall,  où  se  trouve  l'antique  sépulture  de 
sa  famille.  Il  avait  une  pliysionomie  spiritnelle 
et  ouverte ,  des  manières  élégantes ,  une  graade 
vivacité  d'esprit,  et  un  caractère  enjoué.  Sa  voit 
était  ai  flexible,  qu'elle  se  prêtait  admirable- 
meut  bien  à  toutes  les  nuances  de  sentiroeati 
qu'elle  voulait  exprimer. 

Erskine  s'était  marié  Jeune,  et  11  eut  de  ce 
mariage  quatre  fils  et  quatre  filles  :  l'alDé  de 
ses  fils  a  hérité  de  son  titre  de  pair  de  la  Grande 
Bretagne  (  1  ) .  Devenu  veuf  et  déjà  avancé  en  ^t 
Erskine  contracta  un  second  mariage.  On  assoK 
qu'il  toi  loin  d'avoir  à  se  k>uer  de  cette  nontelie 
union;  ce  qu'il  y  a  de  certam,  c'est  que  v* 
vieux  jours  s'écoulèrent  dans  uu  état  voisin  de 
l'indigenoe.    L'aventure  suivante  suffira  po«r 

(1)  u  était  entré  dans  la  carrière  diplomatique,  «t  ^ 
auccesitvement  ministre  plenipotenltalre  Ji  WatliiflfCiii> 
à  Stuttgard,  et  à  Moaldh.  U  est  Bort  à  Brifliroiu  k" 
manisu. 
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peindre  la  situatioadM  aflbires  de  lord  Enkiae  i 
au  moment  de  son  décès  :  Dans  le  oocuant  de 
Joillet  1836»  une  femme  vdtue  pauvrement,  mais 
dont  les  manières  annonçaient  l'habitude  d'une 
condition  meilleore ,  se  présenta  à  l'audience  du 
iord-maire ,  confondue  dans  la  foule  des  péti- 
tionnaires les  plus  obscurs.  Quand  son  tour 
d'obtenir  audience  fut  arrivé,  elle  annonça  qu'elle 
venait  demander  au  magistrat  des  conseils  snr 
les  moyens  de  soulager  sa  détresse*,  parce 
qu'elle  manquait  des  choses  les  plus  nécessaires 
&  la  vie.  Le  lord-maire  lui  demanda  son  nom. 
«  Je  suis ,  répondit^le ,  la  veuve  de  lord  Ers- 
«  Une!...  »  Le  lord*maire,  à  ce  nom,  l'un  des 
plus  respectés  de  l'Angleterre ,  pria  cette  dame 
de  passer  dans  un  appartement  voisin ,  et.  après 
lui  avoir  (Ut  donner  les  secours  les  plus  Indis- 
pensables à  sa  position ,  car  elle  succombait  de 
besoin,  l'interroiiea  sur  les  causes  de  son  infor- 
tune. Il  sut  alors  que  la  mort  de  son  mari  l'avait 
laissée  sans  ressources ,  et  qu'elle  n'avait  pour 
vivre,  ainsi  que  son  eolSant,  que  le  travail  de 
Taiguille  et  une  somme  de  12  schellings  par  se- 
mahie,  prise  sur  lu  pension  fidte  par  le  roi  à  la 
famille  de  lord  Ërslune,  et  qu'encore  cette 
somme  de  12  schellings  n'était  pas  régulière- 
ment payée.  La  misère  à  laquelle  se  trouvait  ré- 
duite la  veuve  du  lord  grand-chancelier  d'An- 
gleterre était  si  grande ,  que  cette  dame  avait  été 
présentée  au   lord  maire   par  un   ramoneur, 
comme  on  objet  digne  de  toute  sa  compassion. 
Une  souscription  fut  à  l'instant  ouverte. 

Ërskine  est  Incontestablement  le  premier  ora- 
teur du  barreau  qu'ait  eu  l'Angleterre,  etiladonné 
un  exemple  qui  a  été  honorablement  suivi  par 
Hackintosh,  Brougham,  Denman,  Scarlett,  etc. 
An  parlement  ses  succès  furent  peutétre  moms 
éclatants,  parce  qnll  trouva  des  rivaux  plus 
isdoutables;  mais  on  peut  le  comparer  quelque- 
kHs  sans  désavantage  à  ses  contemporains  les 
phis  illustres, aux  Pitt,  aux  Fox,  aux  Burke, 
aux  Slieridan ,  aux  Samuel  Bomilly,  et  à  tous 
cea  grands  htnnmes  qui  ont  &it  la  gloire  de  la 
tribune  anglaise.  La  vie  entière  de  ce  grand  ci- 
toyen fut  consacrée  au  perfectionnement  dea 
Institutions  fondamentales  de  son  pays  ;  la  liberté 
de  la  presse,  la  pureté  des  élections,  le  juge- 
ment par  jury,  forent  l'objet  constant  de  ses 
efforis,  et  toute  l'Angleterre  applaudit  lorsque  le 
roi  lui  donna  pour  armes  douie  jurés  assis  au- 
tour d'une  table,  avec  cette  devise  :  Trial  by 

Lord  Ersktne  est  auteur  de  différents  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Considérations 
sur  les  causes  et  les  conséquences  de  la  guerre 
actuelle  avec  la  France ,  publiées  en  1797  ;  — 
Préfocedes  Discours  de  Fox;  —un  roman  po- 
Htique,  en  deux  volumes ,  jintitulé  Armata  ;  — 
lettre  au  tomUe  de  lÀverpool  au  sujet  des  • 
Crées f  dans  laquelle  II  embrasse  avec  chaleur 
la  cause  de  ce  peuple  :  cette  lettre  a  été  tra- 
duite en  français.  Depuis  la  mort  de  ce  grand  » 
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orateur,  on  a  recueilli ,  un  petit  volume,  les 
poésies  échappées  à  ses  loisfav.  Ce  recueU  con- 
tient Le  Barbier,  La  nsion  du  Fermier,  et 
quelques  épigrammes.         A.  TâiLLàMWEH. 

fnnval  Begister,  -  ^nniMl  OHhutr^.  -  Rose,  Jfew 
Btoçr.  DUUon,  -  jtnnuaire  néeroloffiçue  de  Mahol. 

*  BnsziNGBE  (Michel),  biographe  autri- 

chien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  do  seizièid^ 

siècle,  n  a  hdssé  :  Tbesamrus  Prindpum  hac 

xtate  inEuropaviventium;  Cologne,  169J, 
in-8». 

Adelnuff,  Snppl.  à  JSeher.  MUg.  Cel.-LexU, 

BftTBORH    (Joseph-Charles- Emmanuel, 
BMwi  TAM  ),  savant  belge,  né  à  Anvers,  le  22 
«eptembre  1778,  mort  à  La  Haye,  le  !•'  septem- 
bre 1823.  n  possédait  parfaitement  le  grec,  le 
latin,  l'allemand,  le  hollandais,  lltallen  et  le 
français.  Il  semontra  partisan  de  la  réunion  de 
la  Belgique  à  la  France,  et  fut  successivement 
sous  Napoléon  secrétaire  général  des  Deox-Nè- 
thes,  sons-prefet  à  Audenarde,  et  auditeur  au 
conseil  d'État  Après  la  chute  de  l'empire,  il  se 
lalUa  au  nouveau  gouvernement  hollandais,  et 
devint  mspecteur  général  et  conseiller  spécial  des 
finances  de  Belgique,  directeur  des  contributions 
indirectes  de  la  provin6edeLiége,membre  du  con- 
seil général  des  monnaies  à  Utrecht,  chevalier  de 
l'ordre  du  Lion  néeriandais,etc.  U  s'occupait  avec 
Auit  des  arts  et  de  la  littérature.  On  a  de  lui  : 
Memarques  historiques  sur  V Académie  de 
Saint-Luc  et  les  chambres  de  rhétorique  de  La 
Branche  d*Olivier,  de  La  Violette  et  du  Souci 
(en  flamand  )  ;  Anvers,  1806  et  1822,  in-8°  ;  — 
Observations  sur  la  Langue  Flamande,  trad. 
du   flamand  de   Aciiersdyck;  —  Recherches 
historiques  sur  V Académie  d'Anvers  et  les 
peintres,  graveurs,  sculpteurs  et  architectes 
qu'elle  a  produits  ;Awf en,  1806,  in-8**;  Bruxel- 
les, 1814,  in-12  ;  —  un  grand  nombre  de  pièces 
fogitives  et  quelques  odes   en  vers  ihuiçais, 
imitées  d'Horace  et  insérées  dans  les  recueils 
littéraires  du  temps. 

jttmtiairê  du  départémmt  deg  DetKC'JVithei  de  1806. 
—  Moniteur  universel  de  février  1M7.  —  Meisager  de* 
Sciences  et  des  ArU  de  GaDd,  septembre  et  octobre 
ins.  —  Jnlei  de  Saint-Genols,  dans  VObserwitew  du  it 
jiilB  ISM.  -  Biographie  générale  des  Belges. 

BftTiiifiBn  (François),  graveur  français, 
né  à  Colmar,  en  1640.  n  se  distingua  plutôt  par 
sa  fécondité  que  par  son  talent.  Cependant  parmi 
ses  estampes  plusieurs  méritent  d'être  citées  : 
V Histoire  d* Achille,  en  huit  pièces,  d'après  Ru- 
bens  ;  —  douze  sujets  tirés  des  Métamorpfwses, 
d'après  les  miniatures  de  Wemer  ;  —  Les  Noces 
de  Cana,  d'après  RaimondLa  Page;  —  L'His- 
toire de  Toulouse,  en  dix  pièces ,  d'après  le 
même;  —  Vue  de  la  ville  et  de  la  citadelle 
de  Cambray  assiégécpar  le  toi  Louis  XIV, 
d'après  Vander  Meulen  ;  —VuedeLeau,  attaquée 
par  les  Français  en  1678,  d'après  le  même;  — 
une  Bacchanale,  d'après  le  Poussin. 

Battn,  DUtionnatre  des  Graveurs.  —  GandelUnl» 
Notiiie  istoriche  degV  IniagliatKuti. 

*BETL  (/j^noce),  prédicateur  allemand,  né 
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à  Schaathal  (Bavière)^  mort  €■  1713.  Il  m 
fit  dans  réloqoenoeucrée  une  répatetkMi  qui  tint 
surtout  à  ce  qu'il  sacrifla  amis  réserve  an  maurais 
goât  de  l'époque.  Parmi  ses  onvrages  on  cite  : 
Rorantig  eœli  êi  ommiiis  Dei  DelieiM;  Ru- 
rembergy  1710  :  ce  titre  latin  précède  un  recueil 
de  sermons  en  allemand,  remplis,  selon  la  pro- 
messe du  titre ,  de  choses  agréables  et  curieuses  ; 
—  le  TUU  legê  des  fêtes  et  dimanehes ,  etc. 

6.B. 
Felder»  Lêxteon  dtr  eathoUtehm  OtMliùhên\  LMidt- 
httt,  ISfT. 

«iTMftVL^WM  (c'«at-à«dire  fojirfiMa  OU 
eœur  droU)^  chef  d'une  triba  turque  du  Kha^ 
rism»  qui  vinlB'éidilireÉ  Asie  Mnenre,  mourûtes 
687  de  rhéfi^ira  (  IMI  de  J.«.  ),  à  ft'égede  plus  dé 
quatre-TiUfft-dix  ans.  Aj^rès  k  mort  de  ioUma»- 
Schah»«i6a9(t2aU  tas  Ms»  Dundaâ  et  ErtD- 
grul  p  suivis  de  quatrî^ceula  Ciinilles,  ae  rendireiit 
d'abord  dans  la  vaUéede  Baurmeii-Taèboakour, 
puis  toumèrsnt  leurs  pu  vers  l'ooeUeut  8ur 
leur  roule  ils  Tgtoautfèrsiit  deux  armées  qui  se 
livraient  bataille.  Erlosrulprit  spentauénient  le 
parti  de  venir  en  aide  à  la  tiuupe  êamofaisMiii- 
bittttse.  Sou  iuterventiott  opportune  fit  peneher 
la  victoire  du  oâté  de  Ala-ed^u  le  BeMjouolèi, 
sultan  de  Konieh  (feeiwiim),  qni  défendait  son 
empire  contre  une  horde  mongole.  Ala-ed*din 
récompensa  dignement  son  généreux  auxiliaire  ( 
fl  lui  donna  en  llef  les  montagnes  de  ToumanliV 
(  Temnos  )  etd'Srmeni  (  iforiène  )  avec  la  plaine 
de  Sttgud  (pa^s  de  pâturage  )»  sur  les  bonis  du 
fleuve  Sangara.  C'est  là  l'humble  beroeau  de  la 
dynastie  ottomane.  Suooesslveroettt  étendues» 
les  limites  de  ce  territoire  resserré  finirent  pa^ 
embrasser  plus  de  provinces  que  Tanoien  em* 
pire  d'Orient.  Erto^til  lui-même  augmenta  ses 
p^tes  possessions  de  plusieurs  antres  places  et 
cantons.  Avec  l'Aiitorisation  du  sultan,  H  se 
rendit  maître  de  la  ville  de  Karedjtt^Hissar,  qui 
relevait  de  Ala-ed-din,  mais  qui  était  habitée  par 
des  Gfecs.  Peu  de  temps  après,  en  qualité  de 
lieutenant  de  son  suserain,  il  livra  bataille  aune 
troupe  de  Grecs  et  de  Tartares  d'Akhtaw ,  dans 
la  plaine  située  entre  Brousse  et  Yenischehr,  à 
l'entrée  du  déiilé  d'Erméni.  Il  sortit  victorieux 
de  cette  lutte,  affres  trois  jours  de  ooMbat,  et 
obtint  en  récompense  de  ce  nouveau  serviee 
l'investiture  du  fief  deEskischehr  (fxrff^iMi), 
transmissible  à  ses  suooesseura.  Au  resta,  sa 
puissance  était  fort  bornée.  En  effet,  quoiqu'il 
possédât  tambour  ^  bannière  (pouvoir  militaire  )^ 
il  n'avait  pourtant  pas  le  droit  de  battre  monnaie 
(autorité  civile)  et  de  prononcer  la  prière  du 
vendredi  (autorité  religieuse  ).  Son  tombeau  s'é- 
lève à  a  kilomètres  de  fiœgud  (près  de  Nicée). 
Il  (ht  père  de  Goundouzulp ,  de  Saronyati  et 
d'Othman,  qui  donna  son  nom  aux  Osmuilis  ou 
Ottomans.  E.  Bbauvois. 

Ue  Hammer-Purgstall,  Hi$t.  de  CBa^pirê  OUomoÊt, 
Iné.  par  Hellert,  L  1.  -  Brllya-Efendl,  Narratite  q/ 
TTnvfb.tnidutts  fMr  de  Ranimer,  t.  Il,  p.  18. 

BftWiGKy  vingt-neuvième  roi  des  Goths  régna' 


de  aao  à  6a7.  FHs  d'AidébasIa  et  parent  dn  roi 
Reeeswintiie,  il  ambitionna  te  trône,  anqael  n 
nalasanee  lui  donnait  droit  de  prétendre.  Il  gaçn 
la  faveur  de  Wamba,  et  s'acquit  une  grande  po- 
pularité. Impatient  d'atteindre  à  la  couronne,  il 
fit  prendre  à  Wamba  une  boisson  qui  paralya  le 
malheureux  monarque,  et  profita  du  crédit  de 
SCS  nombreux  amis  pour  se  faire  déclarer  ni, 
au  détriment  de  ThéodoTM,  fils  de  l'avant-deh 
nier  roi  Recesvrinthe.  H  fit  ensuite  coninner  «a 
élection  par  le  concile  de  Tolède,  qui  dédan 
Wamba  ineapabte  de  régner.  D'un  autre  oMé, 
pour  apaiser  la  ftmille  de  son  pcédécessenr,  il 
donna  sa  (ilA^  Ciulone,  à  Egita  ou  Egpea  (90y. 
ce  nom  ),  neveu  de  Wamba.  Dans  un  nooTeu 
concile,  il  appela  la  proteotion  de  l'Église  m  n 
femme  et  sur  ses  «nibnts  ;  et  an  684,  dais  le 
quatonième  eondie  de  Tolède^  il  donna  la  pisi 
éclatante  preuve  de  son  lèle  pour  l'oithodoxie 
en  appelant  la  oondaoBnatkm  dn»  monottiélites.  Il 
fit  oublier  son  usuipatioa  par  la  sagsase  de  soi 
gooTernament»  et  laissa  le  trône  à  aoa  gndre, 
Egiza.  T.  MiKT. 

Perrera.  ttUL  cTAp.  **-  MaMuit» 

■nww  DttiTBUiBAcn,  arcfatteetealleMBi, 
né  à  Steinbash,  près  BOhI  (cercle  do  Bloro- 
Rhin),  mort  à  fttraabottig,  te  17  janvier  1311. 
Ses  oonlnmpondns  te  nommaient  MofUier  Bf* 
wiJi«f,  çuèerfvaior  fttèriesB  emlesiM  Ar^eafi- 
nensis.  U  fut  l'arehiteote  anqael  l'évêqoe  de 
Strasbourg,  Conrad  de  Liehtanberg,  oorf* 
l'achèvenkent  de  te  oathédrate  de  Strasbooii. 
Clovis  1*'  avait  eammenoé  à  rebâtir  te  tour  pis- 
dpale  de  cet  édifiée  en  610  ^  cette  tour  ne  fat  ttr* 
minée  qu'en  643,  sous  te  règne  de  Dagobert;  eoDi- 

truite  partie  en  bote,  elte  M  renversée  par  b 
foudre  en  1007,  et  atteint»  suœessiveBieBt  pir 
cinq  incendies,  en  1190,  1140,  U&O,  1176 et 
1198.  lA  nef,  ooenmencée  en  1016,  nefiitadn- 
vée  qu'en  1276.  Werner  d'Hapabouig,  r^^^ 
relier  le  clocher  au  chœur  et  agrandir  ii»  |N^o(le^ 
tions  générales  du  monoment,  ordonna  la  dé- 
molition des  ruines  de  la  vieiUe  tour  et  la  oooi' 
truction  en  sa  place  de  deux  autres  tours,  •«« 
une  façade.  Ces  divers  travaux  et  ceux  de  ^<^ 
nementalion  intérieure  furent  entièrement  exé* 
entés  sur  les  dessins  d'Erwin.  lies  prenièni 
bases  en  furent  jetées  te  2  février  1276,  et  lett 
mal  i  277  (1)  on  posa  la  pierre  fondamentale;  9^ 
des  tremblements  de  terreet  des  ouragans  iBiiil)!^ 

retardèrent  la  oonstniotion.  Après  vingt-bail  "^ 
de  travaux,  Ërwin  mourut  sans  avoir  acberé  an 
œuvrcGependant  œgrand  arttete  n'en  a  pas  n»i>^ 
droit  à  l'admiration  de  te  postérité.  Sa  créa: 
tion  Gonstitaei  au  point  de  vue  de  l'art;  de  b 
grandeur  et  de  la  solidité,  un  des  ouvrages  le» 
plus  surprenants  du  genre  gothique  moderne,  i* 
cathédratede  Strasbourg  ressemble  un  peu  àceU» 

(1)  L'inscription  latine  solvante,  placée  an  b^^^^J^ 
d«  monument,  témoigne  de  celle  date  :  jétmo  /ygî 
it7T,  intfto  ReaU  Orbani,  hoc  Opm  çlêrtmtm  tfO"^ 
maiuier  fy'wtnuê  de  MHnbtuk, 
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de  Paris  et  de  Reims,  sortoot  quant  à  Tornemen- 
fation,  dont  les  détails  sont  délicats  et  singiiKèr»* 
ment  multipliés.  La  nef  et  le  chmur  ont  enriron 
quarante  mètres  de  hauteur  sous  clef,  tandis  que 
les  bras  de  la  croix  et  la  partie  basse  de  Téglise  ont 
moins  d*éléTation.  Ce  qni  mérite  surtout  Tadmi- 
ration,  c'est  la  Aiçade  :  elle  a  quatre-Tîngts  mè- 
tres de  haut,  et  la  tour  ou  cloche,  qui  en  fait  le 
principal  ornement,  s^élève  au-dessus  de  ce  por- 
tail d'environ  cent  àonjjR  mètres,  ce  qui  lui  donne 
une  hauteur  totale  de  191  mètres  33  centimètres. 
Cette  tour,  placée  du  cMé  nord  de  Tédifice,  est 
carrée  dans  la  partie  qui  tient  à  la  façade  de  l'é- 
lise; les  trois  Gâtés  qni  en  sont  détachés  sont  à 
jour.  Elle  devient  octofjpne  au  delà  de  la  hauteur 
du  portail,  etalors  elle  est  ouverte  de  toutes  parts. 
Quatre  escaliers  extérieurs  et  sculptés  comme  des 
rubans  de  dentelle  Tenvironnent  en  tournoyant 
jusqu'à  l'endroit  od ,  changeant  encore  une  fois 
de  forme,  elle  devient  une  pyramide  au  moyen  de 
sept  retraites  superposées  hors  œuvre  et  d'une 
lanterne  qui  la  couronne.  Le  nombre  des  colon- 
nes qui  ornent  cet  édifice  extraordinaire  est 
Traiment  prodigieux.  Kœnigshoveii  et  Schweig- 
lusDser  pensent  que  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
telle  qu'elle  fut  commencée  par  Erwin,  avait 
denx  tours,  Tune  avec  et  l'autre  sans  flèche  :  «  car 
il  est  facile  dé  se  convaincre,  dit  Schwcighœuser, 
qu'au-dessous  de  la  rosace  et  dn  toit  de  la  nef 
û  partie  centrale  de  Vavant-corps  dans  laquelle 
sont  placées  aujourd'hui  les  jgrandes  cloches  a 
été  ^utée  après  la  construction  du  reste.  » 
Aucun  document  historique  ne  nous  révèle  aiT- 
jourrl'hui  la  pensée  primitive  de  l'architecte. 
£rwm  était  en  même  temps  un  sculpteur  de 
mérite.  Il  y  avait  dans  Tintérienr  de  l'église,  dans 
one  des  parties  latérales  de  la  croix,  une  tribune 
d'une  grande  beauté,  entièrement  sculptée  de 
la  main  de  l'architecte,  mais  que  les  injures 
du  temps  n'ont  point  épargnée.  De  l'autre  coté, 
près  d'un  gros  pilastre,  on  voit  la  statue  d'Erwin  : 
il  est  appuyé  sur  la  balustrade  du  corridor  su- 
périeur et  semble  contempler  l'ensemble  de 
rédiiice.  Son  tombeau  seitrouve  dans  une  petite 
eour  de  la  chapelle  de  saint  Jean-Baptiste.  L'épi- 
taphe  lui  donne  les  titres  de  HilUenherr  und 
Werkmeister  (ingénieur  et  architecte)  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg.  Un  romancier  %|]e- 
mand,  le  pasteur  Schwarz,  a  pris  Ërwin  de  Slein- 
bach  pour  siû^t  d'un  de  ses  ouvrages. 

A.  DE  L.  et  V.  R. 

Tvinirer-'KanKraliOTen,  Chronic.  tatin.  —  Hcrzog, 
KUautr  C%r<mik,  —  Sclircib«r,  JVachriekUn  ueber 
Brwins  firachieeht  in  den  Schri/te»  éer  Frtifturçer 
f;esett$ehaft  iur  Hêfôritnmg  der  (ittchiehtskvnde  — 
Fêlibirn.  ttfCweU  MiioriQw  «te  la  vin  dr»  plus  cHébrei 
arekUeclet  ;  irr-tn.  —  Plnferon,  fie  dn  yérehitêetêâ 
ancimt  et  modernes^  I,  im.  —  Golbéry  rt  Schwelffhcu- 
jMT.  antiquités  de  t Alsace,  t«  part.,  n\.  —  FrancfMo 
MtliM»,  MemoriedeçU  jirekUetH  anlteAi  •  modem!.  I, 

UT. 

*  BftWiH  {Jean  ),  architecte  allemand ,  fils  dn 
précédent,  mort  le  18  mars  1339.  Il  succéda  à 
son  père  dans  la  place  d'arrliitcrie  i\e  la  cathé- 


drale, et  en  continua  la  construction  jusqu'à  sa 
mort  ;  Hilz  de  Cologne  lui  succéda. 

*  Kftwiiv  {Winhing),  architecte  allemand, 
frère  du  précédent,  mort  à  Hasselach  (duché de 
Bade),  en  1330.  11  se  signala  par  son  talent 
comme  architecte,  et  construisit  la  collégiale  de 
Hasselach ,  où  l'on  voit  son  tombeau. 

^BRWin  (  Sabine)  t  sculpteur  allemande,  sœur 
des  précédents.  Elle  travailla  activement  avec 
son  père  à  la  décoration  intérieure  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg.  On  y  remarque  de  cette  ar- 
tiste une  tribune  et  pluflieurs  autres  morceaux 
estimables  par  la  délicatesse  du  ciseau. 

Schretber,  Mémoire$f  ou  Nachrichtan  ueber  Brwins 
Gesehlecht^  etc.  —  KœnigabOTeo ,  ChronU:9n  Latinum, 
-^  Golbi^ry  et  SehwelghciiMr.  Antiquités  de  t Alsace. 
t«  part.  M. 

BKXLBBBBf  (Dorothée-Chréiienne  LEPonm), 
femme  médecin  allemande,  née  à  Quediimbourg, 
le  13  novembre  1715,  morte  le  I3  juin  1762. 
Son  nom  de  famille  étoit  Leporin.  Fille  dn  mé- 
decin Chrétien-Polycarpe/>e/iortn,elle  participa 
aux  études  de  son  frère.  Surpris  des  dispositions 
qu'elle  annonçait,  son  père  lut  fit  apprendre  la 
médecine.  Après  s'être  mariée  avec  Jean-Chré- 
tien Erxieben ,  et  recommandée  par  le  roi  de 
Prusse  lui-même,  elle  se  rendit  à  Halle  en  1754, 
et  le  12  juin  de  la  même  année  elle  reçut  le 
titre  dé  docteur  en  médecine.  Elle  pratiqua  alors 
sérieusement  l'art  de  guérir.  Devenue  vaive  en 
1759,  elle  mourut  trois  ans  plus  tard,  d'un  cancer 
au  sein.  On  a  de  cette  femme  remarquable  t 
Qruendliâhe  Untersuchungen  der  Vrsachen 
die  das  weiàliehê  GescMecM  von  dem  Stu- 
dieren  abhalten  (Recherches  fondamentales 
des  Ganses  qui  empêchent  le  sexe  féminin  d'étu- 
dier) ;  Berlin,  1742,  ln-«°  ;  Francfort  et  Leipzig, 
1749,  in-S"*;  —  DitÊertatio  inaugurais  quod 
nimis  ci(i>  ac  jueunde  curare  aspiui  fiât 
eaussa  minus  tutâi  curationis ;  Halle,  1754, 
itt-4<)  ;  en  allemand,  par  l'auteur  même.  Halle , 
1755,  ln-80. 

Bioç.  médicale, 

BBX  LCBBN  (  Jean  -  Chréi  ien  -  Polyearpe  ), 
fils  de  la  précédente,  naturaliste  allemand ,  né 
à  Quediimbourg,  le  22  juin  1744,  mort  le  18 
août  1777.  A  dix-neuf  ans,  il  se  rendit  à  Gœt- 
tingue  pour  y  étudier  la  médecine,  et  en  1767 
il  fut  nommé  docteur.  Il  fit  alors  des  cours 
de  médecine  vétérinaire  et  d'histoire  naturelle. 
Protégé  par  le  gouvernement  hanovrieii,  il  put 
voyager  en  France,  en  Hollande,  en  Danemark  . 
et  en  Allemagne  et  se  perfectionner  dans  Thip- 
piatrique.  A  son  retour  à  Gcettingue,  il  y  devint 
professeur  agrégé  de  philosophie  en  1771  et 
professeur  titulaire  en  1775.  Il  était,  depuis  1774, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  cette 
ville.  Ses  ouvrages  sont  :  Dissertatio  sistens 
dijudicationem  animalium  mammalium  ; 
Gcettingue,  1767,  in-4*';  —  Àn/angsgrtiende 
der  IS'aturçescMchle  (  Principes  élémentaires 
d'histoire  naturelle);  ibid.,  176»,  1782  et  1791, 
in-8^.  Ces  dcu\  drrnièros  étlitions  ont  été  re- 

11. 
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vues  par  Gmelin;  —  Betrachtungen  ueber 
die    Ursachen   der  Vnvollstxndigkeit    der 
Mineralsysteme  y   etc.   (Observations  sur  les 
causes  de  la  défectuosité  des  systèmes  roinéra- 
logiques);  ib.,  1768,  in-4«;  —  Betrachtungen 
ueber  dos    StudUim  der  Vtehanneykunst 
(Observations  sur  Tétnde  deTart  vétérinaire)  ; 
ib.,  1769,  in-4*»  ;  --Einleitung  in  die  Vieharz- 
neykunst  (Introduction  à  TArt  vétérinaire); 
ib.,  1769,  in-8*;  —  Praktischer  Vnterricht 
in  der  Vieharzneykunst  (Euatàffiemtnt  prati- 
que de  r Art  vétérinaire  );ib.,  1771,  in-8o;  — 
Programma  de  Dubiis  a  Bergio  contra  insi- 
tionem  luis  bavillx^  nuper  proposais;  ib., 
1 77 1 ,  in-^**;  ^Anfangsgruende  der  Naturlehre 
(Principes  élémentaires  de  la  science  de  la  na- 
ture); 1772,  et  années  suivantes,  avec  addi- 
tions par  Christophe  Lichtenberg;  —  Physika- 
lische  Bibliolhek  (  Bibliothèque  de  Physique  )  ; 
ib.,  1774-1779,4  vol.  in-^o  ;  ^  Anfangsgruende 
der  Chemie  (Principes  élémentaires  de  Chimie)  ; 
ib.,  1775,  in-8%  et  1784,  avecnotes  par  Wiegleb; 
—    Physikalisch-  chémische  Abhandlungen 
(  Dissertations    physico-  chimiques  )  ;   Leipzig , 
1777,  in-8"  ;  —  Systema  Regni  Animalis^  per 
classes,  ordines,  gênera ,  speciesy  varietates, 
cum  synanymia  et  historia  animaUum  ;  Clos- 
sis  I  ;  ib.,  1777,  in.8».  Ce  traité  des  mammi- 
fères est  encore  classique,  et  n'a  pas  été  sur- 
passé ;  —  des  traductions  d'ouvrages  étrangers, 
tels  que  celui  de  V  Instruction  sur  VArt  vété- 
rinaire de  Vitet;  Lemgo,  1773-1776,  2  vol. 
in-8''  et  de  l'Histoire  naturelle  des  Animaux 
remarquables  â^  PûWas;  BerUn,  1774,in-4^ 
Hlracbtng.  Bist,  liUrat.  Bandb.  -  Blographis  méi. 

kwi\  (Thierry  h* y  Voyez  Héry  (Oe). 

ÉRYCfiiaA.  Voyez  Ménesès. 

«îftYCiirs  ('Epuxioc),  nom  de  deux  poètes 
grecs ,  dont  les  épigrammes  ont  été  recueillies 
dans  VAntholo^  grecque.  L'un  était  de  Cyzi- 
que,  l'autre  était  de  ThessaUe:  l'un  vivait  sous 
Sylla  (84  avant  J.-C),  l'autre  écrivait  sous 
l'empereur  Adrien  (120  après  J.-C).  Leurs 
épigrammes  sont  si  bien  mêlées  et  confondues 
qu'il  est  impossible  de  faire  la  part  de  chacun, 
et  qu'on  ne  peut  déterminer  quel  est  le  plus  an- 
cien des  deux.  On  sait  seulement  que  la  plupart 
de  ces  épigrammes  ont  un  caractère  pastoral  et 
appartiennent  à  Érycius  de  Cyzique. 

BruDck.  jénaleeta,  vol.  Il,  p.  îM.  —  Jacob»,  Anth, 
Grœea,  toI.  III.  p.  9;  Tol.  XIII,  p.  891,  89î.  -  Fabridu», 
Biblloth.  Grteea, 

EETTHEAVS.  Voycz  Kossi  {Giovanni-Vit- 

tore). 

*ÉRTTHEÉB  {Nicolas),  latiniste  vénitien, 
né  à  Venise,  vivait  en  1559.  H  professait  la  litté- 
rature latine.  On  a  de  lui  :  Index  Virgilii.fsic,; 
Venise,  1 53S-1 539,  2  vol.  in-8*. 

Vniversal  I^exic. 

*  éETXiM  AQVE  (  'E^i\iApQ  ),  médedu  grec, 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  11 
figure  dans  le  Banquet  de  Platon.  Il  prononce 
comme  les  autres  convives  un  discours  sur  l'a- 
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1  mour,  et  enseigne  à  Aristophane  le  moyen  de 
guérir  le  hoquet 
PUlon,  Omvloium. 

EEZILLA.   ro^es  ERCCLLA. 

ES  (Jacques  Van),  peintre  flamand,  né  à 
Anvers,  en  1570,  mort  probablement  dans  la 
première  partie  du  dix-septième  siècie.  ■  Il 
s'est  fait,  dit  Descamps,  un  nom  en  peignant  des 
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poissons,  oiseaux,  iîeurs  et  tontes  sortes  de 
fruits  :  il  représentait  la  nature  avec  tant  de  vé- 
rité, que  ses  tableaux  ont  souvent  trompé  la  vue. 
On  ne  peut  mieux  copier  le  coquillage,  te 
écrevisses,  les  crabes,  etc.  Il  réussit  aussi  par 
faitement  en  imitant  les  fruits;  sa  léghrctédai 
ses  fleui-s  les  rend  d'un  beau  transparent  eld'oK 
belle  couleur.  »  On  voit  dans  la  galerie  de  \îam 
deux  des  plus  beaux  tableaux  de  ce  peintre;  Il  j 
représentent  l'un  et  l'autre  un  Marché  au  pé»-  \ 
son  sur  le  bord  de  la  mer,  avec  des  figvttj 
peintes  par  Jacques  Jordaens.  Un  de  ces  dett^ 
tableaux  est  un  sujet  de  nuit,  avec  un  adonraUl 
effet  de  clair-obscur. 

Descamps,  P^ie»  des  Peintres  FlavuMds. 

*  ^bsAÂD  Afendi  ,  homme  d'État  et 
turc,  né  en  1096  de  l'hégire  (  1684  de  J.-Oj 
mort  en  1166  (1752).  Après  avoir  passé  pM< 
vers  degrés  de  la  hiérarchie  judiciaire,  il 
nommé  juge  souverain  deRoumUi  en  1 1 57  (1*' 
Élevé  en  1161  (  1748)àlahautedi9iité  de  sd 
al-islam ,  il  ne  oonser\'a  cette  charge  que 
mois,  et  fut  relégué  à  GallipoU,  pois  k  Ir' 
(  sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore  ),  où  fl  ' 
sa  vie  active  et  bienfaisante.  H  avait  a)0 
mosquée  fond*^  par  son  père ,  le  mufti  U 
un  jet  d'eau  et  une  école  avec  de  nomt 
chaires  de  professeurs.  En  métaphys» 
égalait ,  au  rapport  de  l'historiographe  \9i 
Aristote  et  Taftazani  ;  en  musique,  c'^ah  r 
cond  Fariabi;  en  prose,  un  Weisi  et  un 
On  a  de  lui  :   Lehdjet  al-Loghat  (Son 
mots),  dictionnaire  turc-arabe-persan,  îï' 
À  Constantinople,  en  1795,  in-fol.  ;  —  €c 
taires  sur  divers  passages  du  Coran  ;  —  ^ 
ret,  ou  imitation  des  Nessaih  ai-Boiugha  {( 
seils  sur  laRhéthorique)  ouvrage  de  Za-^ 
I  schari;  —  Bulbul-Pfameh  (Le  livre  du 
gnoU;  —  Tedzkereï  Khanendekan  {^ 
sur  Tes  Musiciens);  —  roAAmi*,  ou  pa 
en  strophes  de  cinq  vers  sur  la  Bordel  de 
siri,  la  JHmiyatiyet,  et  la  Nemsiyet.  «ai 
composé  quelques  poésies  arabes  et  turqMH 

£.  Beactoil 

Hammer-PargtUll,    Oetehiekte    der 
Dichtkunst,  L  IV.  p.  ni.  -  BisL  dm  rBmp. 
trad.  de  Heliert,  t  XIV.  p.  497  ;  U  XV,^  tîR.  «•>' 
Alrnied  Hunifiadch,  Continuaiiom du  DicUam.de f 
Khaifah,    édlt.  Floegel,  t.  VI,  n»»  I«1T,  ir 
1M89  ;  tM45-6-7: 149tS;  U98». 

;^  sdk4D-£PEii  Di  (  Mohammed  ) , 
Sahqfzadeh  (Fils  du  Relieur,  parec  que  s/m] 
était  chef  de  la  corporation  des  Khr^r»), 
rien  tUTC,  né  à  Constantinople,  le  18  ife  n 
ewwel  1204  de  l'hégire  (l«déœB*e  i: 
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A  TAge  dedix-huttanSy  il  entra  dans  la  carrière 
de  Venseigneinent;  en  1241  (1S25)  il  Ait  nommé 
historiographe  de  1*Empire  Ottoman;  et  en  124S 
(  1831  )  on  loi  confia  la  direction  supérleore  du 
Talawin-i'WekaH  (TaMeaa  des  Événements), 
journal  officiel  da  gooTeraement  turc.  H  figure 
dans  le  Sal-Namâ  ou  Annuaire  de  l'Empire 
Ottoman  pour  1847  avec  les  titres  de  grand^fuge 
de  RouméKe,  d'inspecteur  général  des  écoles, 
d'historiographe  de  l'empire,  et  de  memhre  du 
conseil  de  l'instruction  publique.  En  1835  il  avait 
été  envoyé  en  ambassade  auprès  de  Mohammed, 
petit-fils  et  successeur  de  Fetli-Ali-Schah,  roi  de 
Perse.  On  a  de  hii  :  Uss-i-Tta/èr  (Base  de  la 
Victoire);  Constantinople,  1843  (1828),  petit  in-4<'. 
Cet  ouvrage  a  été  publié  en  français  par  M.  Caus- 
sin  de  Perceval,  sous  le  titre  de  :  Précis  histo- 
rique de  la  destruction  du  corps  des  janis* 
saires  par  le  sultan  Mahmoud^  en  1828  ;  Paris, 
1833,  in-S**.  L'habile  traducteur  a  supprimé  les 
passages  inutiles,  abrégé  les  longueurs  de  l'ori- 
ginal ,  et  quelquefois  interverti  l'ordre  des  ma- 
tières ;  mais  il  a  conservé  tout  ce  qui  peut  faire 
connaître  les  mœurs  et  la  religion  des  Turcs; 
— Sefer-mméi'  Klair  (Livre  du  Voyagedu  Bon), 
relation  du  voyage  de  Mahmoud  à  Andrinople  en 
1247  (1832),  imprimée  à  Constantinople  :  on  en 
trouve  des  extraits  dans  le  premier  numéro  du 
Takwim-i-evekaii;  —  traduction  turque  des 
Mesail-i'^tihan  (Question  d'Examen),  traité 
arabe  composé  par  Omer-Éfendi;  —  un  grand 
nombre  de  TarÙth  (chronogrammes),  et  d'autres 
pièces  de  circonstance ,  insérées  dans  le  journal 
ufficiei ,  et  dont  quelques-unes  méritent  d'être 
conservées.  E.  Bbaotois. 

Hamner-Pargstalt,  GeteMchte  éer  Osmanisehen  DUM' 
ttmtt,  L  IV,  p.  MS  etCOO.  -Jounuil^tfiiaMfliw,  liM, 
I.  p.  4M  ;  18S^  il,  p.  SIS  ;  184T,  H,  p.  181. 

*ÉSAfA8  OU  ibaIâi  (llaata;).  On  connaît 
deax  écrivains  ecclésiastiques  de  ce  nom  ;  savoir  : 

éflàfAS  à*Égypte,  qui  vivait  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  était  moine 
en  Egypte.  Il  existe  de  lui  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  manuscrits,  presque  tous  en 
grec.  Assemanni  en  dte  quelques-uns  en  arabe 
et  en  syriaque  ;  mais  ce  sont  probablement  des 
traductions  du  grec.  Plusieurs  traités  du  moine 
Ésaîas  ont  été  publiés  savoir  :  Chapitres  sur  la 
Vie  ascétique  et  tranquille  (KeçàXaia  nepl 
àaxi^ttiK  xal  ifl^x^  )  9  Publiés  en  grec  et  en 
latin  dans  le  I%esaurus  Asceticus  de  Pierre 
Possin;  Paris,  1684,  in-4^;  —  Prxcepta  seu 
Consilia  posita  tironUms ,  traduction  latine  de 
soixante-huit  préceptes,  insérés  par  Lucas  Hol- 
stenius  dans  son  Codex  Regularum  monastica" 
rum;  Augsbourg,  1759,  vol.  I,  p.  0  ;  —  Ora' 
tiones.  Une  traduction  latine  de  vingt-neuf  dis- 
cours d'Ésaîas  a  été  publiée  par  Francesco  Zini, 
avec  quelques  écrits  ascétiques  de  saint  Nil  et 
autres  théologiens;  Venise,  1574,  in-8^.  Ce  sont 
moins  des  discours  que  des  apophthegmes  ;  — 
Zhtbitationesin  Visionem  Ezechielis;  ce  traité, 
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qui  existe  en  mannfertt  dans  la  bibliothèque 
royale  de  l'Escurial  en  Espagne,  a  été  décrit  par 
Montikucon,  mais  il  n'a  pas  été  imprimé. 

FalUdtu,  JHUioria  Lauriaea,  c  H,  édlt.  de  Meantu»; 
Leyde»  161«.  —  TttlenoDt,  Mémoins,  toI.  Vil,  p.  km.  — 
CiTe,  HiU.  lit.  -  BiblMheca  Patrmn,  édlt  de  Lyon, 
1877,  ToL  XII.  ~  AuemaDiil,  BibUùUkeea  OrieniaUs, 
Tol.  III.  —  Pabrltflas,  BiàUotheoa  Crmca,  —  Le  même, 
BibUothêea  med.  et  Ii^Im.  LaUnitatU,  toL  U.  -  Mont- 
faucon,  BiUiotheea  BibUotheeanan,  p.  ei9.  —  Cat<Uûgus 
Manute.  BiblMMe€«  rtgi»i  Paris,  17M.  voL  IL 

*  ésaIas  de  Chypre  vivait  probablement  vers 
1430.  Nicolas  Comnène  mentionne  de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  Oratio  de  Lipsanomachis  comme 
existant  en  manuscrit  à  Rome.  Son  Épltre  consa- 
crée à  soutenir,  contre  l'opinion  de  Nicolas  Sclen- 
gias,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils,  a  été  donnée  par  Léo  Allatius  dans  sa  Grx- 
cia  Orthodoxa  (texte  grec  et  traduction  latine). 
Deux  lettres  de  Michel  Glycas  adressées  au  très- 
respectable  (TifLioArdéRp)  moine  Ésaias  se  trou- 
vent dans  les  Delicise  Bruditorum  de  Gio- 
vanni Lami,  lequd  parait  disposé  à  identifier  ce 
moine  Ésaias  avec  Ésaias  de  Chypre. 

Pibricins,  BUflMhêca  Crmea.  —  Wbarton,  Awpmdix 
à  CiTe,  l/M.  m^  voL  11,  p.  180,  éd.  Oxford,  I74<hnu.  - 
Umi,  DêlicUB  Bruditorum,  yoI.  Vlll,  p.  136-S79,  Flo- 
renee,  1789. 

^ÉSARA  OU  A8AEA  (Ala^),  de  Lucauie, 
femme  philosophe  pythagoricienne,  vivait  pro- 
bablement dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C. 
Elle  était,  dit-on,  fille  de  Pythagore.  Elle  écri- 
vit Sur  la  Nature  hutnaine  un  ouvrage  dont 
Stobée  nous  a  conservé  un  fragment.  Quelques 
critiques  attribuent  ce  fragment  à  un  philosophe 

pytliagoriden,  nommé  Aresas. 
Photloii.  Cod.,  t49.  —  BenUey,  PkaknriSf  p.  m. 

ÉSAt) ,  personnage  biblique ,  fils  d'Isaac  et  de 
Rebecca ,  vivait  au  vingtième  siècle  avant  J.-C. 
Voici  le  récit  de  la  Genèse  concernant  la  naissance 
d'Esaû  :  «  Il  y  avait  deux  jumeaux  dans  le  ventre 
de  Rebecca  ;  celui  qui  sortit  le  premier  était  roux 
et  comme  un  manteau  depoil ,  etils  appelèrent  son 
nom  Ésafi  (poilu)  ;  et  ensuite  sortit  son  frère,  te- 
nant de  sa  main  le  talon  d'Ésaû  ;  c'est  pourquoi  il 
fut  appelé  Jacob.  »  Êsaii  devint  un  grand  chasseur» 
et  Isaac  l'aimait  beaucoup,  parce  qu'il  lui  appor- 
tait de  la  venaison.  Un  jour  que ,  revenant  de  la 
chasse,  il  était  las  et  affamé,  il  acheta,  au  prix 
de  son  droit  d'aînesse ,  un  roux  de  lentilles 
que  cuisait  Jacob  ;  <'  c'est  pourquoi  on  appela 
son  nom  Édom  (  rousseur,  rougeur)  ».  Isaac,  de- 
venu aveugle  et  sentant  sa  fin  approcher,  voulut 
donner  sa  bénédiction  à  Ésaâ ,  et  l'envoya  d'a- 
bord à  la  chasse;  mais  pendant  son  absence 
Jacob,  se  couvrant  les  mains  et  le  cou  de  peau  de 
chevreau,  se  présenta  devant  Isaac,  qui,  sans  soup- 
çonner la  supercherie,  prononça  sur  lui  la  béné- 
diction qu'il  réservait  à  Ésaâ,  de  sorte  que  ce- 
lui-ci fut  destiné  à  être  asservi  à  son  frère  ainsi 
que  toute  sa  postérité.  Ésau,  irrité,  voulut  tuer 
Jacob ,  qui  se  saura  en  Mésopotamie  et  l'apaisa 
plus  tard,  en  lui  donnant  un  grand  nombre 
de  boeufs,  de  moutons,  etc.  ;  de  sorte  qu'Êsaû 
continua  d'habiter  le  pays  de  Stkr,  dans  l'Idnmée» 


et  laiasa  Jacob  en  repoi  ilaas  la  lerre  de  Chft* 
naan.  It  n'm  deviat  paa  moins  le  père  d'une 
grande  nation  »  comme  Dieu  Tavait  annonoé  à 
Isaac  et  à  Rebecor;  car  de  loi  sortirent  les  Idn- 
roéens,  rameau  hébreu  mélangé  de  sang  chana- 
néen,  puisque  Ésaû  avait  épousé  malgré  son  père 
des  femmes  de  cette  nation.  On  peut  étwlier 
à  ce  sujet  le  chapitre  xxxvi  de  la  Genèse.  Les 
Pères  de  l'Église,  et  particulièrement  saint  Au- 
gustin y  ont  regardé  Ésaû  comme  la  figure  des 
réprouvés ,  des  hommes  adonnés  à  la  gourman- 
dise et  aux  voluptés  chamelles.  Les  rabbins  ne 
Font  pas  traité  avec  plus  de  ménagement.  Ils 
le  font  naître  sous  la  planète  de  Mars ,  et  lui  at- 
tribuent en  conséquence  des  instincts  sangui- 
naires; ils  l*ont  même  accusé  d'avoir  tué  Mem- 
rod,  pour  hii  enlever  la  merveilleuse  tunique 
d'Adam  ;  d'antres  prétendent  qu'il  était  animé 
par  l'âme  de  Ctfn,  et  qu'il  avait  renoncé  aux  béa- 
titodes  de  la  vie  future  avant  d'être  sorti  du 
sein  maternel.  Le  nom  de  fils  d'Ésaii  ou  d'É- 
domite  était  donc  la  plus  méprisante   injure 
qu  on  pût  proférer.  Les  juifs  ne  Tépargnèrent 
|)as  à  l'égard  des  chrétiens.  Ils  allèrent  plus 
loin  :  Rome  étant  la  tète  et  le  second  berceau 
du  christianisme ,  ils  prétendirent  que  les  Ro- 
mains descendaient  en  ligne  directe  d'Ésau.  Jo- 
seph Hébreu  ou  Jossipon  rapporte  en  effet  que 
le  patriarche  Joseph  ayant  battu  l'ai-mce  d'Ésaù, 
qui  s'opposait  à  son  passage  lorsqu'il  sortait 
de  l'Egypte  pour  rendre  les  honneurs  funèbres 
à  Jacob,  Il  fit  prisonnier  Zéphon,  petit-fils  d'É- 
saii ;  or,  Zéphon  s'enfuit  à  Carthage  (  qui  n'était 
pas  encore  fondée  ),  passa  de  là  en  Italie»  se  couvrit 
de  gloire  dans  ce  pays  et  fut  proclamé  roi  sous  le 
nom  de  Janus  ou  de  Saturne.  Abrabanel  ajoute, 
pour  achever  de  mettre  ce  fait  hors  de  doute, 
que  ce  Alt  même  un  des  généraux  d'Ésau,  Lo- 
tam  (Genèse,  xxxti,  20),  qui  donna  son  nom 
aux  Latins.  Les  Romains  sont  donc  bien  des  Idu- 
méens,  c'est-ii-dire  des  maudits,  fl  y  a  d'ailleurs, 
suivant  le  même  Abrabanel ,  six   conformités 
frappantes  entre  Ésatk  et  les  chrétiens.  Les  Ara* 
bes  ont  fiiit  de  leur  côté  plus  d'un  conte  sur 
Ésail  ;  nous  nous  bornerons  à  dire,  d'après  Ta* 
bari,  qu'il  laissa  un  très-grand  nombre  d'enfants, 
qui  se  répandirent  sur  tonte  la  terre ,  et  que 
Rooro,  l'un  d'entre  eux,  habita  l'Asie  Mineure  et 
fut  le  père  des  Grecs.  Al.  Bonmead. 

Genèse,  cli.  xxv,  xxvii,  zxuxi,  xxxvi.  —  àbra* 
btnei,/»  OàtHMdtmm.  —  Tabart,  ti'ad.  de  M.  Louis  Dobeui, 
p.  196  et  Ml. 

*  EABUM»  (Jean), philosophe  suédois,  vivait 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Disputatio  de  Mu- 
lieribus  phUasophantibut  ;  Upsal,  1699,  in-8'*; 
— De  Ulphila  ;  Stockholm,  1 700,  in-4"  ;  --  JSxer- 
cUatèo  de  Libris  veterum  ;  ibid.,  1701,  in-4°;  — 
JHsputatio  de  termina  gratix  et  salutis  hu- 
manx  peremptorio  ;  ibid.,  in-â". 

Adelangp  Suppl.  à  JOchcr.  Allçêm.  Geleftrten-Lcxikon. 

VSGA  t  A  NTu  (  Don  Juan  ),  capitaine  espagnol, 
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toé  en  1519.  Il  (ut  un  des  liardis  avotfBrienifai 

aUèrenl  eo  1518  tenter  avec  Femand  Gortb  ti 

eoaquéte  du  Mexique.  Lnrsqne  Oortès  finda  nr 

la  plage  même  où  il  avait  débarqué  la  vfls 

de  la  Villa-Rka  de  Vera-Cmx,  Escalaale  a  fat 

Bommé  alguazil  mayor,  et  il  eut  le  ooDlmaBd^ 

ment  de  cette  place  en  l'absence  du  géoérai  ei 

chef.  Par  l'ordre  de  Cortès,  qui  se  trouvait  aion 

h  GampoeUa,  il  fit  cooler  à  fond  neof  des  dii 

▼aisseami  qui  composaient  la  flotte  espa^nle. 

Gortèa  en  partant  pour  Mexico  le  laiaia  ntt 

oeni-einqnante  hommes  pour  garder  U  Tih 

naissante.  Ce  choix  était  judidenx.  Aocua  officxr 

de  la  petite  armée  espagnole  n'était  plus  apU$ 

que  don  Escalante  de  résister  à  toute  interm- 

tion  hostile  des  Européens  rivaux  de  Cortès  Ai 

d'entretenir  des  relations  amicales  avec  les  inl*^  | 

gènes.  Peu  après  le  départ  de  son  général,  Eai^j 

lante  reçut  un  message  d'un  chef  aztèque  vam 

Qoanhpopoca,  qui  vint  en  personne  à  Ven*, 

Orne  rendre  hommage  aux  autorités  espa^j 

les.  Il  demandait  que  l'on  envoyât  quatre  ài\ 

hommes  blancs  pour  le  protéger  cootit  kl  | 

tribus   hostiles  dont  il  avait  à  travcna 

territoire.  Cette  demande ,  qui  n'avait  rien  (Te 

traordinaire,  n'excita  pas  les  soupçons 

calante.  Deux  des  soldats  envoyés  au  M 

tèque  furent  assassinés  par  son  ordre;  te 

antres  parvinrent  à  regagner  Vera-Cno. 

hmte  partit  aussitêt  avec  cinquante  Espagaob 

plusieurs  milliers  dlndiens  pour  tirer  vc 

du  cadque.  Une  bataille  rangée  eut  liea 

Espagnols  furent  vainqueurs,  mais  ils 

sept  des  leurs,  entre  autres  Escalante, qd 

comba  à  ses  blessures  peu  après  avoir  été 

porté  à  Vera-Cruz.  Cette  affaire,^ que  Corlès 

tribuaaux  manœuvres  de  Monteiuroa,  lui 

quelques  mois  plus  tard  un  prétexta poori'i 

parer  du  monarque  aztèque. 

Béni.  Dlas.  H  Ut,  d9  la  Cak^ulsf,  oap.  t».  -  W.  1 
oolt,  hiitotre  de  la  ConqnêU  dn  Mexiqu». 

me ALANTK  (/tian-iififoNio),  peintre 
gnol,  né  à  Cordoue,  en  1639 ,  mort  è  Madndi 
1670.  Élève  de  François  Ricci,  il  s'eflbi^  " 
ter  les  grands  maîtres  vénitiens ,  Le 
Paul  Véronèse  et  le  Titien.  Il  y  réussit  qi 
fois  assez  heureusement  ;  mais  si  ses 
sont  remarquables  par  la  variété  des  sojets 
la  richesae  de  l'ordonnance  et  la  fraîcheur 
coloris,  ils  manquent  de  grandeur  et  d'élént 
La  Vie  de  saint  Gérard,  qu'il  peignit» 
vingt-quatre  ans,  pour  le  dottre  des  de 
minores  à  Madrid,  est  un  de  ses  nieilIcQr» 
vrages  ;  panni  ses  autres  tableau\,  oootc  tic 
Sainte  Catherine;  —  La  Mort  deJcsus^C^' 
—  Le  Christ  expirant  j  —  La  Rédemi 

des  Captifs. 

QuUlIct,  DicXionncùre  des  PeitUm  espatmis. 
det  Real  Altueo,  isn.  ii«*i6S.  flsi. 

ESCALK.  Voy.  SCALA. 

ESCALQVBNS  (Guillaume  n'),cafâlMl^ 
Toulouse,  vivait  en  1326.  H  se  fit  toe  des«n  ' 
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Saa  SSGALQUENS  — 

TaiU,  pentot  qnll  éM  €a  fasetioi»  »  im  aenrioo 
funèbre,  auquel  asatsIAfeat  ses  oollèipies  et  nu 
grand  nombre  d*wtre«  penonnes  qu*tt  avait  in- 
vitées. Eacalquena  parut  à  eetto  oéréraonie 
eoiaciié  dans  nna  liière,  les  mains  jotaitea,  en- 
▼eloppé  d'un  suaire,  et  placé  sur  un  catafalque, 
environné  de  quarante  torciies  allumées.  Le  ser- 
vice ini,  le  capitool,  se  débarrassant  de  son  vê- 
tement funèbre»  reprit  le  costume  de  sa  dignité, 
et  rentrant  cbei  lui  avec  ses  collègues  et  ses 
invités  »  il  leur  fit  servir  un  mapiifique  repas, 
<kMt  il  prit  sa  part  L'archevêque  de  Toukôse, 
<|ui  se  trouvait  absent  pendant  cette  étrange 
G^réinonie ,  ayant  apinris  à  son  retour  ce  qui 
venait  de  se  passer,  assembla  à  ce  sujet  un 
condie  pnivincial.  La  question  fut  agitée  pendant 
trois  séances,  et  rarebevéque  défendit,  sous 
peine  d'excommunication ,  à  tous  les  fidèles  de 
renouveler  une  pareille  e&centricité. 

UfoUle.  ^iMifllw  é»  Tomioum  «  «a  ISSB.  •»  MtêçrmfMt 
Umlmuainê. 

Bsca ABOT  {JfcD-c  L*).  Voy,  Lescarbot. 

KSCARS  ( Maison  d*).  Voyez  Pbtrossb  (De). 

BscHASSBAïAUX  (joseph,  burou),  homme 
politique  français,  né  à  Corme-Royal,  près  de 
Saintes ,  le  29  juillet  1753  (1), mort  le  24 janvier 
1823.  D'une  ancienne  famille  du  pays,  qui  donna 
dan»  les  seizième  et  dix-septième  siècles  de  nom- 
breux échevins  à  la  ville  de  Saintes,  il  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  cette  villei  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Bordeaux,  le  20  juillet  1776.  Le 
16  novembre  1785  il  devint  président  à  l'élection 
de  M areunes.  11  embrassa  avec  ardeur  les  idées 
de  réforme  qui  devaient  éclore  de  la  révolution 
de  1789  :  dÀ  les  premiers  jours,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  garde  nationale  de  Corme, 
et  en  1790  administrateur  du  département  de  la 
Cliarente-lnférieure.  L'année  suivante,  I79t,  il 
fut  appelé  à  faire  partie  de  l'Assemblée  législa- 
tive. Membre  de  la  Convention  en  1792,  il  y 
vota  la  mort  du  roi ,  et  siégea  constamment  à  la 
Montagne.  U  prit  une  part  utile  aux  travaux  de 
cette  assemblée,  et  fit  sui;  les  subsistances ,  Tad- 
niinistration ,  la  politique  intérieure,  la  réunion 
de  la  Belgique  è  la  France,  la  police  et  Tagri- 
culture,  plusieurs  rapports  importants.  U  con- 
courut activement  à  la  chute  de  Robespierre,  et 
entra  au  comité  de  salut  public.  En  octobre 
1796,  il  passa  au  conseil  des  Cinq  Cents,  après 
avoir  été  réélu  par  le  département  de  la  Cha- 
rente-inférieure et  par  quinze  autres  départe- 
tneuts,  à  Caen,  Périgueux,  Mont-dc-Marsan , 
Nancy ,  Rouen,  Le  Mans,  Douai,  Fontenay  (  Ven- 
dée), Bordeaux,  Bes^nfon,  Cahors,  Saint-Lû, 
Nautes,  Rennes,  Angers.  Il  fut  encore  réélu  en 
fJSftTiuinal  an  v  (avril  1797).  Au  Conseil  des 
Cinri  Cents,  Escbanseriaux  se  prononça  pour  le 
inaiutioa  des  réunions  politiques  qui  sous  le  nom 
d*i  cercles  constitutionnels  avaient  remplacé 
les  clubs  ou  sociétés  populaires.  Il  présenta  un 

r  i:i  non  tn  ivrr,  conMieto  j>ort<Mit  quelquet  bloi^ra- 
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grand  nombre  de  rapports  sur  ragricuHure,  le 
eommeroe  et  les  finanoea,  fut  élu  secrétaire  de 
cette  assemblée  le  ai  mai  1796,  et  proposa  quel- 
que temps  après  un  projet  destiné  à  aviser  au 
salut  de  Saint-Domingue.  Il  épousa,  le  le^  no- 
vembro  1797,  une  des  filles  du  célèbre  Mongc. 
Le  24  septembre  1798,  il  reproduisit  la  question 
de  l'organisation  des  colonies,  et  fit  sur  ce  sujet 
un  rapport  très-étendu,  suivi  de  plusieurs  projets 
de  décret ,  qui  furent  adoptés. 

En  décembre  1799»  Eschasseriaux  devint  mem- 
bre du  Tribunat,  et  cessa  d'en  faire  partie  en  1804 . 
Le  2  juin  1804  il  fut  envoyé  comme  chargé  d'af- 
faires près  la  république  du  Valais.  Le  19  avril 
1806  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  ministre  plé- 
nipotentiaire près  la  cour  de  Lucques  et  de  Piom- 
bino»  qu'il  exerça  jusqu'en  1809.  L'année  suivante 
l'empereur  lui  conféra  le  titre  de  baron.  Exilé  par 
la  loi  du  12  janvier  isi6,£schasseriaux  ne  rentra 
en  France  qu'en  1 8 19.  U  fut  membre  de  plusieurs 
académies  et  sociétés  savantes.  Ses  discours  et  ses 
rapports  aux  diverses  assemblées  dont  11  a  fait 
pat tie  ont  été  recueillis  en  trois  vol.  iB«8*  «  sous 
le  titre  de  Trwauxdu  citoyen  Eicheuseriatup. 
On  a  en  outre  de  lui  s  Tabhom  politique  de 
VJSwrope  au  commemcemenê  du  dix-neuvième 
siècle  f  1802 ,  in-S" } — l'Homme  d'État  ;  1803, 
hi-8''  ;  -»  litres  sur  le  Valais^  le»  mœurs  de 
se»  liaèitanls  ;  1806,  in-8*.  Ce  dernier  ouvrage 
offre  beaucoup  d'intérêt  et  est  écrit  aven  clarté 
et  correction. 

i)0aiHMtil«  |>aKfe.  ~  aslngucV  MUt^  <Ain<aa«. 

BfiCHABSBUiAUl  (R»né)f  frère  cadet  du 
précédent,  né  à  Corme-Royal,  le  87  juillet  1754, 
mort  le  6  novembre  1831.  De  |790  à  1792,  il 
remplit  diverses  fonctions  locales ,  et  fut  nouuné 
premier  suppléant  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure à  la  Convention  nationale. 
Le  31  août  1793  il  fut  admis  en  cette  qualité  è 
remplacer  le  député  Dechéxeaux,  démission- 
naire. 11  prit  une  part  active  aux  travaux  lé- 
gislatifk,  et  fit  oonstamœnt  preuve  de  modéra- 
tion. Ainsi  que  son  frère  Joseph,  il  présenta 
pluaieurs  pap|iorts  au  nom  des  comités.  On  le 
vit  prendre  plusieurs  fois  la  parole  en  faveur 
des  émigrés ,  de  leurs  parants ,  de  leurs  créan- 
ciers; il  cherchait  surtout  à  leur  faire  obtenir 
les  moyens  législatifs  de  se  pourvoir  en  radiation. 
Le  7  octobre  1794  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
Convention,  et  l'année  suivante  il  plaida  avec 
chaleur  la  cause  des  enfants  du  baron  de  Die- 
trich,  ancien  maire  de  Strasbourg,  qui  avait  péri 
sur  l'écliaftiud  révolutionnaire,  et  parvint  à  les 
faire  rentrer  dans  l'héritage  paternel. 

Le  2t  vendémiaire  an  iv  (  1795) ,  il  fut  élu  au 
Conseil  des  Cinq  Cents  par  l'assemblée  électorale 
de  Saintes,  et  nommé  premier  suppléant  par  celle 
de  Strasbourg.  Le  3  brumaire  an  iv,  aussitôt  après 
son  installation,  il  fut  chargé  |)ar  le  conMté  de  lé- 
gislation, dont  il  faisait  partie,  de  la  copservation 
des  registres  et  des  papiers  de  ce  comité  et  d'eu 
opérer  la  remise  aux  Archives  nationales  et  au 
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Directoire  ex^^cutîf,  ainsi  que  de  faire  au  gouver- 
nement le  renvoi  des  affiiires  cfui  seraient  pr^* 
didables  è  des  intérêts  privés  on  publics. 

Le  17  frimaire  an  vi  (7  décembre  1797),  il  fit 
an  Conseil  des  Cinq  Cents  une  motion  d'ordre 
sur  la  nécessité  de  s'occuper  des  moyens  de 
régénérer  les  haras.  Le  24  germinal  an  vi(  avril 
1798)  11  ftit  réélu  au  Conseil  des  Cinq  Cents. 

C'est  dans  la  séance  du  28  fructidor  an  vi 
qu'il  lut  son  rapport  sur  les  haras,  x  Dès  Tan 
«  VI  (1798)  (dit  le  général  de  Lamoricière,  dans 
«  son  rapport  sur  les  travaux  du  conseil  supé- 
te  rieurdesHaras,  se8siondel850)lereroarquable 
«  rapport  d'Eschasseriaux  jeune,  au  Conseil  des 
<c  Cinq  Cents ,  établit  non-seulement  sur  des 
K  raisonnements  incontestables,  mais  sur  des 
«foits,  llndispensaHe  nécessité,  en  France, 
«  de  rintervention  de  l'État,  qui  ressortfara,  du 
a  reste,  également  de  ce  rapport.  On  avait  alors 
R  k  réparer  non-seulement  les  pertes  de  la 
«  guerre ,  mais  encore  les  résultai»  désastreux 
a  des  réquisitions.  Cependant  le  Conseil  des 
«  Cinq  Cents  n'osa  pas  rétablir  une  institution 
«  si  impopulaire.  Ce  ne  (ht  qu'en  1806  que  l'em- 
<c  perenr  décréta  la  mise  en  pratique  d'un  sys- 
R  tème  peu  différent  de  celui  qui  était  formulé 
N  dans  le  projet  de  loi  dont  nous  venons  de 
«  parler.  »  C'est  effectivement  à  ce  travail ,  dté 
comme  une  autorité,  que  l'administration  des 
haras  fait  remonter  les  causes  originafares  de  son 
rétablissement. 

Ëschasseriaux  proposa  et  vota  la  suppressimi 
des  lois  qui  entravaient  la  liberté  de  la  presse. 
En  l'an  vm,  il  Ait  nommé,  après  le  18  bmnunre, 
membre  du  Corps  législatif,  et  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'en  l'an  xn.  Le  10  ventôse  an  xn,  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  général  de  la 
Charente-Inférieure,  membre  du  conseil  de  pré- 
fecture le  4  pluviôse  an  xin  ;  plus  tard,  il  fut 
nommé  maire  de  Saintes,  et  devint  successive- 
ment membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants en  1815 ,  de  cette  des  députés  en  1820,  de 
la  chambre  septennale  en  1827  et  de  la  chambre 
des  députés  en  1830.  Il  était  à  Saintes  lors- 
qu'éclata  la  révolution  de  Juillet;  il  se  rendit 
Immédiatement  à  Paris  à  la  nouvelle  des  événe- 
ments. Il  (ht  un  des  221. 

Sa  santé  ne  lui  permit  point  d'accepter  un 
dixième  mandat  de  la  paît  de  ses  concitoyens. 
11  se  retira  dans  sa  propriété  des  Arènes,  où  il 
moarut. 
Doc.  partie.  -  Blog.  saintong. 

BSCHAS8BRIAUX  {ComUU f  hàTOU) ,  fils  de 
Joseph,  né  à  Paris,  le  7  septembre  1800,  mort 
le  2  juin  1834.  Lorsque  la  révolution  de  Juillet 
éclata ,  il  se  montra  un  des  plus  chauds  pw- 
tisans  des  principes  proclamés  alors.  Cependant 
il  refusa  les  fonctions  de  préfet  qu'on  lui  offrait. 
£n  juin  1831  il  fut  nommé  député,  vota  cons- 
tamment avec  la  majorité,  et  mourut  avant  la  fin 
de  la  session. 

ESCHASSBRIAVX  (René-  FtançoiS'BU' 
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gène^  baron),  fils  du  précédent,  né  an  Aita, 
près  de  Saintes,  le  25  juOlet  1823.  A«  mil  di 
Juillet  1849,  il  (ht  élu  membre  de  l'Âssn- 
blée  législative  par  le  département  de  la  Cto> 
rente-Inférieure ,  et  se  prononça  daas  cette  » 
semblée  pour  les  pridclpes  anti-répolilialM. 
Il  fit  partie  de  la  commission  d'enquête  €hu)|fe 
en  juin  et  juillet  1851  de  constater  la  prodoefioa, 
le  commerce  et  la  coosommatioa  do  sd  te 
les  principaux  centres  d'exploitation.  Ea  \Kl 
M.  Eschasseriaux  a  été  appelé  à  siéger  ncfliyi 
législatif,  dont  il  est  aclneUeroeot  on  da  noé- 
taires. 

Doc,  partie.  —  jimn.  det  Dm»  Ucmàu, 

BSGHBLr«ROOir  (Adolphe)^  voyageordi- 
nois,  né  à  Nleblum,  mort  le  18  octobre  1793. 1 
se  rendît  aux  Indes  orientales ,  où  il  réada  &• 
huit  ans,  d'abord  comme  Béfôociaiit,  pois,  k 
176«àl777,en  qualité  de  représentantdeUG»^ 
pagnie  indo-hoUandaise  è  Ayerbonglet,  daas  Ri, 
de  Sumatra.  A  son  retour  en  Europe,  0  léB^ 
quelque  temps  à  Hambourg,  d'où  fl  passa  llj 
nouveau,  de  1782  à  1784 ,  dans  les  Indes  oriap; 
taies  avec  le  titre  d'agent  du  gonverneoNat 
nois.  Revenu  en  Europe,  il  passa  ses 
années  A  Kiel.  Outre  des  Mémoires  i 
■divers  recueils ,  notamment  dans  le  Jounul 
tique  deSchirach,  et  qmoBtpouroIqet 
lia  Banda,  Amboine,  Ceylan,  on  a  de  hn  : 
cription  de  Vile  de  Sumatra  y  1782, 
rée  particulièrement  au  point  de  voe  da 
meroe. 

Brtcli  et  Gniber,  jiUg»  Ene, 

BSGHBN BACH  (  Wo(fram  n'  ) ,  câèùre 
nesinger ,  vivait  vers  la  fin  du  doorièmeit 
commencement  du  treiiième  alède.  Ce 
dour  allemand,  qn'un  critique  raodenie 
dait  comme  le  plus  grand  poète  qnel' 
eût  jamais  produit  (  den  grœssien 
den  DeutsciUcmd  gehabt  hat;  F. 
Suropa,  II,  138),  a  en  le  même  sort  qœ 
d'autres  écrivains  de  l'antiquité  et  da 
Age  :  l'éclat  de  son  génie  ne  Pa  aoustrait 
parfaitement  aux  ténèbres  qui  planent  soi 
époque.  Son  nom  et  ses  oeuvres ,  voià  à 
près  tout  ce  que  ses  contemporains  doos 
transmis;  quant  an  lieu  et  à  la  date  de  sa 
sance ,  quant  aux  drconstanoes  de  sa  tie 
l'époque  de  sa  mort,  Ils  ont  négligé  de  ims 
instruire.  Si  nous  ne  trouvions  sor  ces 
points  quelques  renseignements  dans  les 
de  Wolfram ,  nons  n'essayerions  mftnepai 
quisser  cette  Incomplète  biographie.  H( 
ment  notre  minneshiger,  comme  les  troa 
français,  aime  à  se  mettre  en  scène  à  cMé  de 
personnages,  et  de  temps  en  temps  H 
son  récit  par  des  réflexions  personadles 
de  naifs  retours  sur  lui-même.  Ce  sont  ces 
cieuses  confidences  que  nons  avons 
et  coordonnées  avec  soin;  elles  sappiéenirt 
données  plus  explicites  qui  nons  maMpMBt. 

Wolfram  étaH  Bavarois,  et  >»aHi9iit  ik 
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JMMia»  de»  MJgMBTs  d'Eadiflab^A,  TiMige  aîM 
dans  le  Nordflao,  è  qoekines  lieues  de  Nurem- 
berg. Ge  fat  là  qa*tt  naquit,  seloo  tonte  probabi- 
lité ,  dans  la  aeeoode  mottié  du  dousiènie  siècle  : 
cadet  de  sa  maiaoïi ,  oonune  Tont  finit  supposer 
sa  pahvreté  et  ses  protestatioBs  oontre  le  droit 
d*aiiiesse  (l),  il  se  tronva  tout  natoreUement 
prifé  de  patrirootae;  et  si  plus  tard  la  généro- 
sité d'un  ami  ou  un  héHtage  imprém  loi  permit 
de  s'asseoir  enfin  à  son  propre  foyer,  nous  avona 
Ken  de  croire  que  le  domaine  dont  il  devint 
ainsi  propriétaire  était  d'nn  bien  mince  revenn  ; 
car  il  nous  STooe  que  «  chez  lui  la  famine  se  fiut 
souvent  sentir  et  que  ks  sourit  y  trowreit  peu 
de  dMMe  à  grignoter  ».  H  éprouve  un  certain 
embams  quand  illui  tant  déôtre  une  fête  splen- 
dide  :  «  Kn  fait  de  richesses  et  de  trésors ,  il 
n'est  guère  compétent;  »  et  la  magmBoence  du 
cbâlean  où  est  gardé  le  saint  Graal  loi  arrache 
une  douloureuse  exclamation  :  «  Que  je  souffre 
de  mon  indigence,  quand  )e  vois  sous  mes  yenx 
briDer  tant  de  hiie!  m  Trop  pauvre  pour  se  suf- 
fire, trop  noMe  pour  demander  au  travail  le 
pain  dechaque  jour,  il  dut,  comme  tant  d^aotres 
poètes  de  la  même  époqne ,  s'attacher  à  de  riches 
et  poissants  protecteurs,  qui  raocoeillirent  dans 
leur  chAtean  et  l'admirent  à  leur  taUe.  Celte 
vie  de  parante ,  bâtons-nous  de  le  dire ,  n'avait, 
dans  les  mceors'  du  temps,  rien  d'humiliant, 
rien  qui  ne  fftt  compatible  avec  le  caractère  fier 
et  indépendant  de  Wolfram.  On  ne  le  vit  point 
rechercher  la  faveur  des  grands  à  force  de  sou- 
plesse et  de  complaisance  ou  provoquer  leurs 
libéralités  par  de  basses  adulations.  Loin  de 
mettre  sa  muse  aux  gages  de  celui  qui  le  nour- 
rissait, il  ne  comptait  que  sur  sa  yalenr  guer- 
rière pour  mériter  la  générosité  de  ses  protec- 
teurs et  payer  leur  hospitalité  :  oe  n'était  point 
la  lyre  du  poète,  c'était  l'épée  du  chevalier  qui 
acquittait  la  dette  de  WoUiwn.  «  Mon  métier, 
c'est  le  métier  des  armes  !  »  s'écrie-t-il  fière- 
ment an  début  d'nn  de  ses  poèmes  ;  et  plus 
loin  :  «  Si  quelque  dame  s'éprend  de  moi  à  cause 
de  mes  chants ,  je  la  déclare  peu  sensée  et  de 
pauvre  jugement  ;  mon  écu  et  ma  lance ,  voilà 
mes  titres  à  l'amour  des  bdles  !  »  Fant-fl  s'é- 
tonner après  cela  si  les  miniatures  des  manus- 
crits contemporanis  représententnotre  poète  sous 
le  costume  d'un  guerrier  :  armé  de  pied  en  cap, 
la  visière  baissée,  la  lance  à  la  main,  delMut 
près  d'un  cheval  caparaçonné  qu'un  page  re- 
tient avec  peine.  (  Voyez  le  manuscrit  M aness, 
B*>  72641,  à  U  BiUioth.  imp.) 

(1)  Ab  flNMMOMBent  da  FtniTal,  à  propot  de  Gabma- 
ict,fal  M  tioQve,  en  Tcrta  do  droit  de  prlinogéoUure, 
«leta  de  lliértUgc  pftternel ,  le  poète  blâme  hautemeol 
m  cette  loi  Injuste,  eetle  coataioe  iMleJk«,  qal  e«t  aoael 
«bMrvée  es  AUenagne,  dm  9uUns  dans  «n  pa^t  de  sa 
mmmmiumnrê  ■•  Il  nH  eofln  dau  la  boucbe  d'uo  de  aea 
toteffloentewi  cette  pialsaoterte,  qui  ne  manque  pas  d'a- 
ne  X  «  As  motaw  l^tné  dcvratt-U  donner  à  aon 
Il  repréaencatkm  anr  parchemin  da  châtean  de 
I  qoe  le  déahérilé  pàt  an  beaoln  foaralr  les 
et  de  an  nalaaance.  n 
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Wolfram  d'Bscheobach  avait  été  armé  che- 
yalîer  à  MansfeM,  par  le  duc  d'Henneberg 
(  Poppo  xn  )  ;  les  guerres  civiles  qui  désolaient 
alors  l'Allemagne  lui  donnèrent  de  nombreuses 
occasions  de  signaler  son  ardeur  belliqueuse  : 
il  parut  sans  doute  sur  les  champs  de  bataille 
où  Philippe  et  Othon  se  disputaient  la  couronne 
impériale,  et  combattit  sous  la  bannière  des 
différents  seigneurs  qui  le  prirent  tour-à-toor  à 
leur  service.  Parmi  ces  protecteurs  de  Wol- 
fram, il  faut  citer  le  comte  de  Weribeim,  qu'il 
appelle  «  son  maître  »,  et  les  comtes  de  TruheiF 
dingen,  «dont  il  ne  peutouUier  la  généreuse  hos- 
pitalité ».  Il  promène  de  château  en  ch&teau  sa 
vie  errante,  et  nous  le  trouvons  tour-à-tour  au- 
près de  la  belle  marquise  de  Hertstein,  «  qui 
brille  d'un  incomparable  éclat  » ,  à  Wildenberg, 
«  où  les  cheminées  de  marbre  et  le  bois  d'aloès 
sont  inconnus  »,  à  Kizxhigen,  où  il  prend  part  à 
un  tournoi.  Mais  ce  fht  à  la  cour  d'Kisenach 
qu*ii  fit  le  plus  long  s^our.  La  libéralité  du 
landgrave  Hennann  (1190-1215)  y  avait  attiré 
les  plus  illustres  roinnesingers  du  temps,  et  Wol- 
inm  était  au  milieu  d'eux  lors  de  la  célèbre  lutte 
poétique  dont  le  château  de  Wartbourg  fut  le 
théâtre,  en  1207.  II  y  joua,  dit-on ,  le  premier 
rOle.  Choisi  pour  juge  du  combat ,  son  ardeur 
bouillante  Tentralne  bientôt  dans  la  lice  ;  d'ar- 
bitre devenu  combattant,  il  terrasse  son  adver- 
saire, et  appelle  le  bourreau  qui  doit  châtier  le 
vaincu  (1).  Le  vieux  poème  auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails  est,  à  la  vérité,  d'une  au- 
thenticité douteuse  ;  mais  on  conviendra  qu'ils 
sont  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  nous 
savons  d'ailleurs  du  caractère  de  Wolfram.  Cette 
humeur  irascible,  ce  naturel  indomptable  ne 
devaient  guère  réussir  dans  une  cour  :  anssi 
notre  poète  ettt4I  souvent  le  chagrin  de  se  voir 
préférer  des  gens  qui  ne  le  valaient  pas,  et  par- 
fois il  laisse  éclater  son  dépit  sans  ménagement  : 
«  Kai ,  le  sénéchal  du  roi  Arthur,  savait  bien 
distinguer  le  lâche  courtisan  de  l'homme  d'hon* 
neur;  sa  langue  impitoyable,  comme  l'aiguillon 
de  l'abeille,  faisait  aux  méchants  de  cruelles 

blessures Landgrave  Hermann ,  vous  auriec 

bien  besofai  d'un  pareil  sénéchal  !  »  H  s'emporte 
contre  WaKher  von  der  Vogelweide,  qui  se  trou- 
vait en  même  temps  que  lui  à  la  cour  dlisenach, 
mais  qui,  d'humeur  plus  facile  que  son  digne 
rival,  aocueilkdt  avec  une  égale  politesse  les 
honnêtes  gens  et  les  fripons,  et  commençait  ainsi 
une  de  ses  chansons  :  «  Bonjour,  qui  que  vous 
soyez,  mauvais  ou  bons!  »  —  «  Avec  une  pa- 
reille indulgence,  »  disait  Eschenbach,  «  on  en- 
courage les  méchants  ;  Kai  n'eût  point  tenu  un 
tel  langage.  » 

Mais,  tout  en  se  plaignant  des  importuns  qui 
«  bourdonnaient  »  au  château  de  Wartbourg,  II 
restait  auprès  du  généreux  landgrave  ;  et,  sauf 
on  court  séjour  à  Wildenberg,  ce  fut  à  Eiseoach 

(1)  L  EUmttllar,  Dêr  Singerkrieg  «utfder  fFartburg, 
llmenaa,  1890, 8  ;  ▼.  K-Ungaor, 
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qoll  Tëcut,  leloii  tonte  probtMHIé,  de  1W4  à 
1315.  Ce  fut  là  qu*U  oompoea  la  plus  grande 
partie  de  8on  Patsàval  (1) ,  le  seul  de  ses  poè- 
mes qoil  ait  tennlné.  Notre  oompatiiote  Chré- 
tien de  Troyes  ataH  d^à  trrilé  le  même  svvel, 
et  la  BibUothèqne  impériale  poasède,  eaoQfe  Iné* 


(0  Nous  croyoDi  defoir  donner  loi  une  courte  analyse 
de  ee  poene,  qnt  •'■  paa  aaoiM  de  t^tis  vers. 

Qnhmu'ett  flls  eadeC  de  Qaodbi,  roi  d'AoMhovve 
(  r^i^^  ),  a  quitté  la  France  après  la  aort  de  son  pèrc^  et 
coart  le  monde  cherehant  fortune,  arrivé  à  Bagdad ,  il 
délivre  le  roi  Bameli,  que  Fompehu  ec  Hlppomdtfon  ne* 
sMgeataDt  dana  sa  capltak  i  un  serviea  aeaMableb  ««'Il 
rend  à  la  relM  des  Maares,  BeUkane,  loi  vaot  la  main  de 
cette  prtneesse  et  la  couronne  de  Zaasamank.  Sa  Jeune 
épouae  n'a  pas  le  poovoir  de  le  retenir  iMglenips  aaprti 
d'elle:  ff  de  Imua  aptda  ton  nuflast,  U  part  pour 
respagne ,  oè  11  se  dliÛAgiie  au  tiNiraol  de  Kantalels  : 
le  royaume  de  Walels  {GaUet)  et  sa  belle  souTcraine, 
HerUeloyde,  sont  le  prix  de  sa  faleur.  ▼ollà  déne  le  dé* 
sbérlté  Oahmaret  poaaeaaear  de  deui  nmplm  ei  de  deua 
épouaea.  Mais  Banieb  meuoé  par  les  BabiytooleBs  ré* 
clame  son  secours-,  U  part,  et  périt  assasalné  sons  les 
mors  de  Bagdad. 

Qnlaaa  Jouiu  après  aviir  appila  la  aiott  du  aoa  mari» 
HertMloyde  donne  le  Jour  à  ParslvaL  Pour  f'abandoaner 
sans  témoins  à  sa  douleur,  et  «urtoot  pour  éviter  qae 
son  fis  entende  Jamais  parler  de  ehêvaiêriê,  la  pamne 
vauve  au  futire  dana  le  désert  de  Soltaae.  Mala  Pumvul 
icnoontru  par  hasard  de»  chef  allen  du  rui  Artosi  et  part 
aussitôt  pour  la  cour  de  ce  prince ,  laissant  sa  mère 
éplorée.  SIgone,  sa  cousine,  qnll  trouve  assise  au  pied 
d'un  arbre  et  serrant  dans  ses  taras  le  eadavre  de  aoa 
amant  Sclilonatolander,  apprend  au  Jeune  homme  aoa 
propre  nom,  qu'il  Ignore  encore,  et  lui  indique  le  chemin 
de  Nantes  en  Bertane.  Accueilli  par  les  aareaimes  du 
sénéehal  Key ,  Panival  tue  Itlmr  de  Qahoviea,  la  dé- 
pouille de  ses  armes  vermeilles,  et  ae  met  en  qoéle  d'a- 
ventures. Gurnemanz  de  Grahan,  on  priMlAoNune  (comme 
dit  Chrétien  de  Troyes),  le  reçoit  ehes  lui,  et  lui  donne 
les  premlèrto  lefona  da  «hevalerie.  Une  fols  quH  sait  sa 
servUr  de  sa  lanee  et  de  son  épée ,  l>sralval  quitte  le  châ- 
teau de  son  hôte,  et  va  délivrer  la  belle  Condwlramur| 
assiégée  et  réduite  à  la  famine  dans  u  bonne  vlUe  de 
Palrepcîra.  La  mala  de  la  princesse  est  la  rduorapeose  d« 
ce  service }  mais  U  la  quitte  bientôt  pour  aller  chercher 
des  nouvelles  de  sa  mère.  Chemin  falunt,  Il  rencontre 
un  pécheur  (le  roi  Anfortas }  qui  le  mène  i  MnnsalnBa- 
che ,  et  U  U  est  témoto  de  tous  les  prmMgUB  du  8ala|<> 
Graal  :  Adèle  an  précepte  du  sage  Gurnemana ,  Il  s'ahe- 
tient  de  toute  quesUon  Indiscrète,  et  ce  n'est  qn'apr^ 
avoir  quitté  le  merveilleux  château  qui!  apprend  de  8I« 
gune  les  suites  funestes  de  son  sileaee.  Un  hnI  de  lai 
aurait  mUI  pour  faire  cesser  les  soulfranoee  qu'eaduru 
depuis  si  longtemps  le  mslheureux  anfortas,  en  punlMoa 
d'un  amour  Illicite.  Parxivat  retrouve  Artua  â  Plimlul  • 
^ mais  à  pdne  y  est-Il  arrivé  que  Cundrie  la  sorcière  (II* 
ris  da  Graal  )  vient  lut  reprocher  son  laopportoae  dis* 
créllon  et  l'oblige  â  se  remettre  en  route ,  pour  réparer 
sa  faute.  Gauvaln  quitte  en  même  temps  la  cour  d' Artua 
pour  répondre  an  déft  de  KlagrlmuraeL  Suit  le  rédt  dan 
aveaturea  des  deux  chevaliers  ;  noua  latwous  Gauvalii 
pour  nous  occuper  exclusivement  de  Parzlval.  —  Après 
de  longues  et  Inutiles  recherches ,  notre  héros  s'aban- 
dopne  an  déeonragemenl  et  au  désespoir  :  Il  hlasphèoM 
contre  Dieu  «  qn*ll  veut  désormais  cesser  de  servir,  et 
dont  II  brave  la  haine  ».  C'est  dans  ces  dispositions  qu'il 
arrive  diez  l'ermite  Trevreient  ;  celnl-cl  le  fait  rentrer 
ea  lul«mème  ,  lui  expttque  les  principaux  dogmes  de  la 
rcUgloa,  péché  originel,  Incarnation:,  rédemption}  et 
quand  le  repentir  a  pénétré  dans  l'âme  du  chevalier,  Il 
rinitle  aux  mystères  du  Salot-Graal,  dont  il  est  destfaiè 
â  devenir  le  prêtre  et  le  roi.  Ifon  loin  de  l'ermitage, 
Panival  Sait  la  rencontre  d'un  chevaJIar  païen,  avec 
lequel  U  engage  une  lutte  douteuse  et  qu'il  reconnaît 
bientôt  pour  son  frère,  Felreflz  d'Anschouwe,  flls  de 
Gahmuret  et  de  IMakane.  Bnla»  Panival  retrouve  te 
Graal,  guérit  Anfortas,  son  oncle,  et  va  régner  au 
MunsalvBsche  avec  la  belle  Condvriramur.  FelreÉx,  bap- 
tisé, retourne  dans  llnde,  où  II  porte  le  chrlstlanisior. 


dit,  lerooMa  de^«reike«il  to  «olMt.  ITolfrM, 
qui  safait  fort  bien  le  français,  eatane  Iha 
yante  qaelqae  part,  ooonaissalt  son  detncier; 
il  le  flite  même  plnsieara  fob ,  mais  <M  poar 
le  blAmer  d*avoir  déAgaré  TlTitMrv  de  Pcm- 
Tal{  loin  dene  dHmtler  le  poète  chan^Mmii, 
il  prend  ponr  modèle  lûat  le  ProTeofal ,  aalw 
qoi,  malgré  les  aaTaaIea  recherahes  da  Fsi- 
riel,  est  resté  Jnaqoe  iel  ineonna*  Van  lUi  m 
1314  il  eommasça  aon  poènae  de  GtnileaM 
<VOrmtgè  (l) ,  à  la  prière  du  landgraTS,  fà  la 
ooBomoBiqM  l'ociglnal  frangaia  (sans  dastB  te 
romandeOnillanosedeBapnome).  Mabtepn- 
teotear  d«  pœta  mourut  nvant  que  Tmm 
entreprise  k  son  Instigation  IM  ftMt  mnoèe; 
dèa  la  strophe  417  Wolfram  parie  dn  ted^ais 
oomrae  de  quelqo'an  qni  a  cessé  de  fîna  : 
«  Hemann ,  le  prinee  de  Tlrariap,  Mvvttki 
géoéreax,  ^uoiMt  U  MtmU  «.  U  se  pUdstd- 
learB,d*nne  manière  déÉenméo,  ilestnsi,^ 
le  saooeasear  da  Hennann  n*ait  pas  Mriié  * 
sa  généroalté  en  même  tempe  que  de  set  Et*. 
Cette  indiffëreoee  de  Loiiia  le  aaint  paar  II 
poésie  déoonragsa-t-elle  notre  minncsingir,H 
la  mort  ▼int*élla  le  surprendre  è  son  tMur  ai 
milieo  de  aon  traYaii  ?  C'aat  oa  qoe  km  tt 
pouTons  dire;  tout  ea  que  noua  saToas,  c'«| 
qne  QuUkmmê  tPOranffê  na  fat  peiat  aiMt 
non  phu  que  la  IViirsl  (1) ,  antre  poêns, 

(1)  Vold  le  sajet  de  ce  poème  :  Wllkhatai, 
dT>ransche,  a  enlevé  la  Bemme  d'un  roi  arabe,  âf 
et  l'a  épousée  après  ravoir  tm  baptiaer  et  M  i 
prendre  le  aom  doGyanif.  Temner,  pèrs  de  h 
cesse ,  vient,  avco  une  puissante  armée,  mettre  Is 
devant  Oransche.  Grande  bataUle  entre  les  chrèUtaK 
les  Inêdéles  dans  tas  ptataes  d'Alioehana.  Vlvl8ni,i 
de  WIlMMlm,  cet  tué  par  HalaeMcr.  WUlehalai 
dans  k  place,  et  ae  lait  reoooBaltre  des  sleas,  a 
montrant  la  dcatrice  à  laquelle  U  doit  son  soraes  U 
court  nea).  Puis  U  se  rend  a  Orleas, 
Loys,  sua  bcan->irèra,  pour  rdelamtf 
triomphe  de  la  «auvalaa  Toloatd  de  aoa  pareat,  ai 
parait  sous  les  murs  d'Oranscbe  avec  de 
troupes  auxiliaires;  U  ramèae  noaal  avea  Mla  v| 
Kenaewart,  qui    remplissait  daa^  lea  agWnméel 
les  plus  bas  emplois,  mais  qui   n'est  rien  ée 
(comme  on  le  sanra  plus  tard)  que  le  propre 
de  Gyburg.  Nouvelle  haudtte  d'AHachana. 
armé  d'une  dsorme  barra  de  fer  (appelée  fguil 
romau  françaia),  tercuese  dca  butalUoas  eatiefs; 
hier  est  tué,Terramer  blessé  mortellement,  et  Wl 
vainqueur,  permet  aux  Sarraslna  de  se  rembarfier-; 
la  dlspariUon  da  àenaevart  Iraskle  la  Joie  de  m  < 

Ulrich  de  Tnrtielm  (vera  isia)  et  Ulrich  de  Twail 
tut  â  itTS)  ont  entrepris  de  compléter  le 
Wolfram.  Le  premier  de  ces  deux  mtnnisln|i  fi  a 
rhlatolre  de  WUlehalm  après  au  Tlutelre  aar  tai 
et  l'a  conduite  Jnaqu'au  dénooemcot  fourni  par 
gende,  c'est-à-dire  Jusqu'à  l'abdication  da hérmrt < 
sa  femme ,  leur  entm  au  couvent  et  leur  moit  r 
Le  second ,  au  oontrah*e ,  a  versISé  les  prcmlen  < 
de  IVIIIehahn ,  ses  amours  aveu  ArabtUe. 
qui  précède  lea  événements  rucontés  par  WottM  i 
chenbach. 

(t)  Le  rwurel,  que  uons  avoua  euoorr  (i 
twnlU  est  attribué  à  AlbrrcM  de  Seharféahmv.  ^ 
valt  vers  la  flo  du  treizième  alècle.  L'anlrur  a 
dans  son  œuvre  les  deni  fragmenta  do  poSac  dr 
fram.  Le  premier  CIragment,  qoi  eompraad  Iti 
de  quatre  vers,  a  pour  safet  l'hafanue  de  ScMei 
et  ses  amours  avec  Slguoe  (foy.  l'analyae  da 
Dans  le  second  tragoMut  (Wstr.), 


141 


ESCBENBACH 


343 


i  M  aom  w^  q«e  àm%  fragmeato,  et  qui  8e 
nttadie  à  la  (éfloide  myatiqae  de  Paroe^al  et 
aux  traditioiis,  un  peu  ooofuaes,  do  Saiot'Graal. 
La  date  de  la  mort  de  Wolfram  d^Euïheiibach 
aussi  bieu  que  oelledesa  naissaiMe  ne  sauraient 
être  détemiiDées  avec  précision.  Il  surviksut, 
comme  oo  vient  de  le  voiTi  à  Hermann  de  Thn- 
ringe,  mort  au  mois  d'avril  1215.  Vers  1225  un 
miimesinger,  Reinbot  de  Dom,  le  range  parmi  les 
poêles  qui  ont  cessé  de  vivre  ;  et  lorsqu'au  mi- 
lieu  du  quinzième  siècle,  le  chevalier  bavarois 
J.  Puttriôh  de  Reichenihausen  entra  dans  l'é- 
gliae  d'Eschenbadi  pour  y  visiter  le  tombeau  de 
Wolfram ,  il  ne  vit  plus  sur  la  pierre  tumoiaire 
qu'un  éeusson  dont  les  couleurs  étaient  presque 
entièrement  effacées.  Qusnt  à  la  seigneurie  d'£s- 
clienbach  »  elle  appartenait  depuis  longtemps  à 
Tordre  Teutonique,  et  l'on  ne  sait  ni  comment 
ni  quand  elle  était  sortie  de  la  lamille  du  poète. 
Oo  ne  peut  même  affirmer  quil  ait  laissé  après 
lui  d'héritier  direct  de  son  nom  et  de  son  fief, 
bien  que  difTérents  passages  de  ses  poèmes  nous 
apprennent  avec  certitude  qu'il  fut  époux  et 
père.  Les  huit  chansons  (1)  que  nous  avons  de 
lui  semblent  contenir  l'histoire  de  ses  amours 
depuis  leur  naissanoe  jusqu'à  leur  dénouement, 
c'est-è-dire  Jusqu'à  son  mariage.  Avec  quelle 
émotion ,  dans  la  dernière  de  ces  petites  pièces, 
il  fait  l'éloge  du  bonheur  conjugal  I  Avec  quel 
vif  intérêt,  dans  plusieuts  endroits  de  ses 
grands  po^neS)  il  peint  l'innocence  et  les  jeux 
des  enfants  !  Il  ne  peut  s'empêcher,  enfin,  de  nous 
parler  de  sa  fille,  «  qui  joue  encore  à  la  poupée  » 
et  «  qu'il  se  gardera  bien,  quand  elle  sera  grande, 
de  contrarier  pour  le  choix  d'un  époux  ».  Cette 
tendresse  de  cœur,  cette  délicatesse  de  senti- 
ments ne  oontrast&'t^le  pas  d'une  manière  pi- 
qnante  avec  le  caractère  brutal  et  emporté  de 
Wolfram  ?  La  rude  enveloppe  du  guerrier  cachait 
«ne  âme  sensible,  qui  se  révélait  dans  les  vers 
da  poète. 

A  Sigune  un  cbieft  de  chtMc  dont  le  eoUler  et  la  Ultse 
•ont  d'un  prit  lofliil ,  Unt  i  eause  de  la  beaaié  tfa  tri- 
vatt  fMdcn  aerTeUtevae*  liMcrlpUoss  qfel  j  aoBtunt. 
vd€a  ;  mate  le  eblan  •'enfuit  avec  m  lalMe  et  aoo  collier, 
et  Sclilooatulander  se  met  à  ta  poursuite.  —  Nous  savons 
par  le  conttauatrnr  de  Wolfram  que  eette  pouraalle 
cwitcra  la  vte  *  llnfortand  )eane  bonme. 

(1)  Ce«  bttlt  diassoss  aonl  dans  le  manuserll  Manesae. 

Dans  la  première,  l'amou^  du  poSte  vient  à  peine  d'é- 
dore.  nans  ta  seconde,  U  espèrf  dé)i ,  anab  aaM  oaer 
eaeore  ae  ddslarcr.  Daos  la  IroMène.  U  fait  l'aven  pas- 
•loiiBé  de  sea  scotlmenta.  DaM  le^  quatre  suivantes,  le 
lN>êtea  ol»lena  de  sa  beUede  secrets  et  nocturnes  rendei- 
▼oas.  Dana  b  hnlUéme«  Il  célèbre  le  bonheur  de  l'a- 
BBaat.  qui  peut  eollii  montrer  au  fea«  de  toua  aa  omI- 
tresae  devenue  sa  femme,  et  goûter  avec  sécurité  des 
pbIsirK  léxitimrs. 

Ces  huit  peUte*  pièce*  sont  d»s  fhefa-d'nnvre  de  grioa 
«t  4Fkaimo9lm,  H  ^ccat  Wolfram  d'fiachenbach  au  pre- 
mier rang  des  poëtes  lyriques  de  son  temps.  Supérieur 
à  tous  ses  eontcmporaios  dans  le  genre  épique,  Il  n*eit 
UifMeur  à  Walther  von  der  Vogelwelde  que  pour  le 
BomlHrt  éê  iet  eompoaitloos  lyriques.  AJontoris  que  Wot« 
trmm  eat  regardé  par  de  savaots  critiques,  Koberstein  et 
loaenkranz,  comme  le  premier  qui  ait  Introduit  en  M- 
l«iuai,'oe  1<*  tageltcd  (  Valba  des  Proveaçani  )  :  telles  sont 
1rs  qaatrlèiiie,  etnqflMme,  sltlême  et  tepUème  chausoM. 


Il  loua  les  dames  areo  dignité ,  il  chanta  ïà- 
mour  avec  décence  ;  et  si  quelques  miimesingers 
rivalisent  avec  Wolfram  pour  la  grâce  et  la  sou- 
plesse do  talent ,  aucun  d'eux  ne  peut  lui  être 
comparé  pour  la  noblesse  des  sentiments  et  la 
pureté  de  ja  morale.  H  faut  entendre  comme  it 
regrette  que  «  le  beau  nom  de  femme  soit  porié 
par  des  indignes  »,  et  que  «  l'amour  même  le 
plus  pur  oooKiuise  souvent  an  péché  ».  Quelle 
haute  idée  il  a  de  la  mission  du  poète!  «  Cesout 
des  gens  peu  sensés  que  ceux  qui  ne  cherchent 
dans  im  livre  que  la  satisfaction  de  leur  curio- 
sité, et  non  les  enseignements  qu'il  contient  ».  — 
Dêb»  Panival,  «hommes  et  femmes  doivent 
trouver  la  règle  de  tour  conduite  ».  Supérieur 
aux  poètes  de  son  époque  par  l'élévation  de  sa 
morale ,  il  les  surpasse  aussi  presque  tous  par 
son  habileté  dans  la  composition  d'un  ouvrage. 
Que  Ton  compare,  par  exemple.  Chrétien  de 
Troyes  à  Wolfram  d'Escbenbach  ou  \ePercfieval 
an  Panival ,  on  verra  que  le  premier  s'engage 
dans  des  digressions  sans  fin ,  et  entasse  les 
épisodes  les  uns  sur  les  autres,  au  poiut  de 
nous  faire  perdre  vingt  fois  le  fil  de  son  récit , 
tandis  que  le  minnesinger  allemand,  comme  il 
s'en  vante  lur-mème ,  «  guide  son  lecteur,  d'une 
main  toiqours  sûre,  et  lui  montre  sans  cessé  le 
but  où  il  le  mène  », 

Le  génie  de  Wolfram  ne  fut  pomt  méconnu 
de  ses  contemporains  :  Walttier  von  der. 
Vogelwelde  l'appelle  respectueusement  «  im 
maître  (ein  âtsister;  eto.  Voy,  Lachmann, 
W,  V*  d.  VogcltoMêt  p.  122)  ».  On  lui  donne 
les  surnoms  de  «  sage  et  de  savant  (tpeise)  » , 
bien  que  «  de  son  propre  aveu,  il  ne  sût  ni  lire 
ni  écrire)  et  quand  ses  successeurs  immé 
diats  oiteôt  son  nom«  c'est  presque  toujours  en 
le  faisant  suivre  de  cet  éloge ,  devenu  pour 
ainsi  dira  proverbial  :  «  Jamais  bouohe  de  laique 
ne  parla  mieux)  Uien  muni  nie  bas  ges' 
praeh  (Wimt  von  Grafenberg,  qui  vivait 
vers  1230,  et  Ulrich  d'Eschenbach»  du  qua- 
torsième  siècle). 

Grandi  par  Tadmiratlon  générale.  Wolfram 
prit  bientôt  dans  l'imagination  populaire  les 
proportions  d'un  personnage  fabuleux.  Dans  un 
poème  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  il  cn< 
tre  en  lutte  avec  un  démon  t  après  avoir  vaincu 
le  magicien  KUngsor.  Une  autre  tradition  range 
Wolfram  panni  les  douze  minnesingcrs  «  qui, 
l'an  962,  comparurent  à  Pavie  devant  l'ero|)ereur 
Otlion  r%  pour  se  défendre  de  raccusation  d'hé* 
résie,  et  reçurent  des  mains  de  leur  juge  une  cou- 
ronne d'or.  » 

On  a  attibué  à  Woifraro  d'Esclienbach  la  ré- 
daction actuelle  des  Nibelungen^  une  iiartie  du 
HeldenbuchyXtSàngerkrieg  au  f  der  Wartbttrg^ 
le  Lohengrin^  enfin  la  plupart  des  (grandes  pro- 
ductions de  son  époque  dont  l'auteur  est  resté 
inconnu.  Mais  ce  sont  là  de  pures  hypo- 
thèses, que  rien  n'est  venu  justifier,  et  nous  nous 
dispenserions  de  les  mentionner  si  elles  ne  ser- 
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vaient  à  faire  voir  combien  notre  poète  a  été  ap- 
précié par  les  plos  savants  critiques,  parles  prin- 
ctpaux  historiens  de  la  littératare  allemande,  et 
quelle  haute  opinion  ils  ont  eue  de  «son  génie. 
Les  seules  œuvres  authentiques  de  Wolfram 
d'Eschcnbacb  sont  :  Parzival  ;  —  Willehalm 
(  non  achevé  )  ;  —  Tittirel  (  deux  fragments  )  ;  — 
Huit  Minnelieder.  Lachmann  nous  en  a  donné 
une  excellente  édition  ;  Berlin,  1833,  in-S".  San- 
Marteafait  de  Wolfram  d'Eschenbach  l'objet 
d'un  travail  spécial  ;  Magdebourg,  1841,  2  vol. 
iu-8*.  L.-A.  Pey. 

H.  von  der  Hagen,  Minnetinger  {  Leipzig,  1888.  In-io. 

—  Boschlng,  Biographie  de  Jf^oifram,  dans  le  MuÊmm 
fOr  altdeuUche  LiUratur  «nd  Ktmtt;  BerlUit  1809.  tn*8«. 

—  Gerviniu,  Gtschichte  der  peetUchen  NatUmai  LUe- 
rolur,' Leipzig,  18S7,  in-8«.  —  Karl  Gœdeke,  Dos  JUitUt' 
attêT;  Hanovre,  18M,  S*  nvralson. 

ESCHBRBACH  {André-Christian) ,  théolo- 
gien protestant  suisse,  né  à  Nuremberg,  le 
24  mars  1663,  mort  en  1705.  Il  étudia  à  Altorf , 
fut  nommé  poète  lauréat  en  1684,  se  rendit 
à  léna,  où  il  devint  adjoint  à  la  Faculté  de  théo- 
logie, voyagea  ensuite  en  Hollande,  et,  de 
retour  dans  sa  patrie ,  suppléa  dans  la  prédica- 
tion son  père,  qu'il  satisfit  cependant  médiocre- 
ment, et  qui  lui  reprochait  de  mieux  aimer  la 
littérature  que  la  théologie.  Un  jour  que  ce  père 
trop  rigoureux  avait  trouvé  sur  la  table  d'André- 
Christian  un  Platon ,  fl  y  substitua  une  Bible,  et 
emporta  le  philosophe.  En  1691,  André-Chris- 
tian devint  inspecteur  des  alumni  (  élèves  de  la 
ville)  à  Altorf.  Il  préféra  cet  emploi  à  cdui  de 
bibliothécaire  à  Florence,  que  lui  avait  foit  of- 
frir Magliabecdo.  En  1695,  il  fût  nommé  diacre, 
puis  professeur  d'éloqœnoe,  de  poésie  et  d'his- 
toire à  Nuremberg.  En  1705  il  devint  ministre 
à  Sainte-Claire,  dans  la  même  ville.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Orpkei  Arganautica^ 
Hymni,  et  De  lapidibus,  poema,  avec  notes  ; 
Utrecht,  i6B9  i—MattheiDevarii  Departieulis 
GraBcx  lÀnguœ,  liber  sinçularis  ;  Amsterdam, 
1700, in-12 ;  —  Une  traduction  en  allemand  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Allix,  ou  la  foi  dans  la  re- 
ligion  chréiienne;  —  Une  traduction  d'une 
Lettre  du  comte  Manigli  sur  le  phosphore  mi- 
néral ;  —  Des  Di5serfa^t07t«,  dans  le  Sffntagma 
secundum  dissertationum  PMlologiearum  ; 
Rotterdam,  in-8**.  On  trouve  son  autoMographie 
en  tête  de  quelques-uns  de  ses  sermons. 

Sas,  Onomatt.  Uter.  —  J6cher,  Mlg,  CéL'Léxik. 

BSCHKifBACH  (Chrétien-Ehrenfried) ,  mé- 
decin allemand,  né  àRostock,  le  21  août  1712, 
mort  le  23  mai  1788.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  natale ,  il  fut  placé 
chez  un  pharmacien  de  Ldpzig.  Cinq  ans  plus 
tard,  il  revint  à  Rostock ,  y  étudia  la  médecine, 
et  passa  ensuite  en  Russie.  Il  se  livra  pendant 
deux  années  à  la  pratique  médicale  dans  la  ville 
de  Dorpat  et  à  Rostock  pendant  trois  autres  an- 
nées. En  1740  il  fit  un  voyage  en  France.  A  son 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  fut  appelé  à  profes- 
ser les  mathématiqties,  qu'il  epseigna  pendant  dix 


années.  B  remplit  ensuite  jnsqn^à  sa  mort  les 
fonctions  de  professeur  de  médecine.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Medieina  legalis,  brevis- 
simis  comprehensa  thesibus;  1746,  in-8*';  — 
IHssertatio  de  suppuratione  etremedUssup' 
purantibus,  1747  ;  dans  le  recueil  de  TAcadé- 
mie  de  Chirurgie  de  Paris,  1747,  t  H  ;  —  Corn- 
mentatio  mUnerum  ut  plurimum  leihaiium 
sic  dietorum  nuUitatem  demonsirans  :  1748 
in4®  ;  —  Observata  quxdam  analomica^fU 
rurgico-medica  rariora;  1753,in-4%et  i7e9 
in*8»,  avec  des    additions    et  supplém.  ;   — 
Novês  Pathologie  Delineatio;  1755,  in-8® 
—  Commentatio  de  Algebrx  PrimordUs  ;  1756, 
in-4'»;  —  ScHptamtdieo-biblica;  1779,  in-ir, 
— Éléments  de  Chirurgie  (  en  allemand  )  ;  1745^ 
fai-S"  ;  —  Description  anaiomique  du  Ccrps 
huynain  (en  allemand);  1750,  in-8*;  —  Bé- 
sultat  des  opérations  faites  par  le  ekeoalier 
Taylor,  oculiste  anglais,  dans  diverses  viUes 
de  V Allemagne ,  et  spécialement  à  Mostoek 
(en  allemand)  ;  1754 ,  in-8'*. 

CallUeD.  Medic,  Lbx. 

BSCHENBAGH  { Jcan-Christophe)  ^  théolo- 
gien allemand ,  mort  vers  1776.  On  a  de  lui  : 
Bestaendige  Pnester-Bibliothek  (BiUiotbèqQe 
perpétuelle  des  Prêtres);  1755,  in-8'';  —  Logià; 
1756;  —  Metaphysik;  1758;  —  Naeherer  Be- 
weis  der  GwHssheitund  Glaubwûrdigieiider 
Auferstehung  der  Todten  (Preuve  de  la  certi- 
tude 6t  de  la  résurrection  des  morts  )  ;  BareoHi . 
1765,  in-8^;  —  Neuere  Théorie  von  dem  Htm» 
met  und  der  Erde  oder  Ermaemng  der 
Schoepfungsgeschichte  (Nouvelle  lliéorie  àm 
Ciel  et  de  la  Terre,  ou  explication  de  l'histoire  de 
la  création);  1707,  in-4^ 

Adelung,  Sappl.  i  Jfteber,  Jttgem.  CeMkrten-EesOaB. 

*  bscheubbbhdbr  IPantaléon),  humonisle 
allemand,  né  à  Cologne,  le  7  octobre  16S9.  n 
étudia  à  Cologne,  y  reçot  ses  grades ,  vînt  à 
Trêves,  en  1 7 10,  entra  dans  les  ordres,  proftssa  les 
belles-lettres,  et  visita  plusieurs  pays  en  qualité 
de  missionnaire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
The<Urum  Lyricum,  quopoetarum  lyrioonsm 
omnium  ab  Horatio  ad  nostra  tempora  phrœ- 
ses,  loci  communes,  comparationes ,  eic^ 
colliguntur,  ordine  alphabetico  ;  ibid.,  1741, 
in-S"*;  —  Tyrocinium  Latini  Sermonis,  srve 
manuduetio  practica  clara  etfacilis  ad  corn- 
parandam  elegantiam,  omaiam  construetith 
nem  et  varietatem  latini  sermonis  ;  ibid.,  f  745, 
in-8«. 

HaRbeim,  Btbt.  Colon. 

KSCBESBVUQ  (Jean-Joachim)  y  fittérateor 
allemand,  né  à  Hambourg,  le  1"  décembre  1743, 
mort  le  29  février  1820.  Il  étudia  dans  sa  vHle 
natale,  pois  à  Leipzig.  Établi  à  Brunswick,  il  y 
devint  professeur,  conseiller  de  justice  et  doyen 
du  collée  Cyriaque.  Il  (it  connaître  à  rAHemaffM 
plusieurs  chefs-d'œuvre  étrangers.  On  a  de  hri  : 
Shakspeare's  Theatralische  IFerAe  (Œuvres 
dramatiques  de  Shakspeare);  Zurich  ;  1775*1787, 
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14  Tol.  ;  —  SHspiel'SamnUung  sur  Théorie 
und  lÀteratur  der  schoenen  Wi$sen$chqften 
(Collection  de  modèles  pour  servir  à  la  théorie 
et  à  rhistoire  des  belles-lettres);  Berlin,  1788- 
1795;  — •  Denkmœler  altdeuUcher  JHcht- 
kmiut  (Monuments  de  randenne  poésie  alle- 
mande); Brème,  1799;  —Shakspear^sSchau- 
spiele  (l>ramesde  Shakspeare);  Zurich,  1798- 
1806,  12  Toi.  Quoique  sa  tradudiott  ne  soit  pas 
la  première  en  date ,  elle  est  assurément  la  plus 
complète;  ^LthrbuckderWieienchaftshunde 
(  Manuel  delà  connaissance  scientifique )  ;  Berlin, 
1809  ;  —  Handbuch  der  KlassUchen  LUeratw 
(  Manuel  de  Littérature  classique  )  ;  Berlin ,  1837, 
8«éd. 
ComtenatUnu-LiKUunu 

*  SKnBSiiiOBR  {PUrre)^  écrivaitt  allemand 
du  quinzième  siècle.  Natif  de  Nurembei|(,  si 
s'établit  à  Breslau,  et  composa  une  histoire  de 
cette  Tille,  dans  laquelle  il  raconta  les  éTéne- 
ments  dont  il  fut  témoin.  Cet  ouTrage  n'est  pas 
sans  importance  pour  Thlstofav  de  la  Siiésie  et 
de  la  Bohème  ;  après  être  longtemps  resté  inédit, 
il  a  enfin  été  publié  par  Kunisch  à  Breslau ,  en 
1837,  2  Tol.  in-8**.  G.  B. 

man  et  décenibre. 

«  BSGHBN MATEE  {CharUS'Adolphe)^  ptk\' 
hMoplie  allemand,  né  à  Neuenbuiig(  Wurtemberg)» 
le  4  juillet  1788,  mort  en  1854. 11  étudia  succès- 
aîTement  à  rAcskdémie  Caroline  de  Stuttgard  et  à 
TunlTersité  de  Tubingue,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  médecine.  Il  fréquenta  aussi  Tuniverslté  de 
GceMingne,  et  professa  la  phflosophie  et  la  mé- 
decine à  Tubingue,  de  1812  à  1818.  £n  cette  der- 
nière année ,  il  fot  nommé  professeur  titulaire 
de  philosophie  pratique  et  chcTalier  de  l'ordre  du 
Mérite  civil.  En  1836  il  demanda  sa  retraite,  et 
aMa  passer  les  derniers  tonps  de  sa  vie  à  Kircb- 
beim,  où  il  aTait  exercé,  de  1800  à  1812, 
remploi  de  préparateur  de  physique  sous  la  di- 
rection de  Teck.  Malgré  la  ressemblance  de  sa 
doctrine  en  histoire  naturelle  et  en  physique  aTec 
celle  de  Schelling ,  il  resta  généralement  fidèle 
aux  grandes  divisions  posées  par  Kant  dans  sa 
MÊéiaphysique  de  la  Physique.  Après  avoir 
passé,  en  métaphysique,  par  la  foi  philosophique 
de  Jaoohi ,  il  inclina  de  bonne  heure  au  mysti- 
cisme. Suivant  lui,  Tintelligence  humaine  ne  peut 
■i  ne  doit  connaître  Dieu ,  non  plus  que  ses  rap- 
ports étemels  avec  la  création.  Toutenotre  science 
■e  réduit  à  des  notions  sur  le  monde  sensible , 
•SES  que  nous  puissions  jamais  pénétrer  par  cette 
Toie  dans  le  domaine  des  vérités  étemelles.  Le 
principe  fimdaroental  de  toute  connaissance  mé- 
taphysique est  llntoition  de  l'afasobi ,  où  nous 
apjparalHsent,  dans  leur  unité  liarmonique,  les 
idées  de  vérité,  de  beauté  et  de  vertu,  qui  oor- 
Kspondent  à  la  connaissance,  au  sentiment  et  à 
la  Tolonté.  La  philosophie  n'arrive  donc  à  l'ab- 
mId  qn'en  passant  par  le  sentir,  le  connaître  et 
le  vouloir;  parvenue  à  ce  terme,  elle  y  trouve 


un  type  suprême  des  trois  idées  qui  brillent  avec 
le  plus  d'éclat  dans  le  monde.  La  philosophie  ne 
peut  s'élever  plus  haut;  mais  la  f&i«  fondée  sur 
une  intuition  spéciale  (das Schauen)^  peut  nous 
conduire  jusqu'à  l'existence  de  Dieu.  De  mémo 
en  elTet  que  la  conscience  juge  de  la  légitimité 
ou  de  l'illégitimité  de  nos  actions  d'une  manière 
absolue,  et  représente  en  religion  l'idée  de  la 
vérité,  de  même  llntuition  nous  instruit  de  nos 
rapports  religieux.  Cette  intuition  a  été  la  source 
des  vues  prophétiques  et  des  révélations  des 
pieux  voyants.  Les  figures  symboliques ,  envisa- 
gées dans  l'esprit  qu'elles  recouvrent,  nous  lais- 
sent entrevoir  un  monde  supérieur,  le  royaume 
de  la  puissance  et  de  la  sagessedivines,  le  royaume 
de  Tamour  et  de  la  grâce.  C'est  là  précisément 
le  monde  de  la  foi.  Et  cette  foi  n'est  pas  moins 
une  fonction  naturelle  on  innée  de  l'âme  que 
celles  de  penser,  de  sentir  et  de  vouloir.  Ce  n*est 
pas  une  croyance  qui  procède  de  notions  ou  con- 
cepts, pas  plus  que  d*un  sens  intime  ou  de  prin- 
dpes  moraux;  c'est  une  certitude  de  révéla- 
tion. Aussi  est-elle  la  connaissance  première  de 
Dieu.  Mais  ce  qui  est  certain  par  la  fo4  n'est  pas 
détermine  par  elle  (  prxdxcatlos  )  ;  il  le  devient 
donc,  non  pas  quanta  son  existence,  mais  quant 
à  sa  valeur  et  à  ses  propriétés  on  attributs,  par 
le  moyen  du  savoir.  Le  rapport  du  savoir  à  la  foi 
est  donc  précisément  l'inverse  de  l'idée  qu'on 
s'en  fait  ordinairement.  La  foi  n'est  pas  l'assen- 
timent donné  au  savoir;  au  contraire,  le  savoir 
qui,  pour  connaître  la  valeur  et  les  attributs  de 
l'existence  suprême,  étend,  exalte  son  idéal,  est 
l'assentiment  donné  à  la  foi,  pour  laquelle  l'exis- 
tence du  divin  est  certaine,  sans  aucune  inter- 
vention de  la  raison.  Cette  foi  est  on  fait  dans 
l'homme  et  dans  l'humanité  ;  seulement ,  il  faut 
distinguer  avec  soin  son  essence  de  ses  formes 
particulières  et  variables. 

Dans  la  philosophie  d'Escbenmayer,  Dieu  n'est 
pas,  comme  dans  celle  de  Sehellittg,  Tidentité 
de  l'idéal  et  du  réel,  parce  que  l'idée  de  la  sain- 
teté et  de  la  béatitude  n'est  point  contenue  dans 
cette  identité.  La  conscience  religieuse  avec  ses 
besoins,  expression  de  son  développement,  ne 
peut  y  retrouver  le  dieu  qu'elle  possède  déjà , 
et  dont  elle  est  devenue  certaine  d'une  façon  toute 
particulière  par  la  révélation  positive.  Tdie  est  la 
raison  pour  laquelle  il  faut  admettre,  en  deliors  de 
toute  connaissance  rationnelle  et  de  l'absolu  qui 
y  correspond,  un  organe  particulier  qui  domine 
toutoet  horizon  rationnel,  et  qui  engendre  la  cer- 
titude immédiate.  Or,  cet  organe  c'est  la  foi,  qui 
se  reconnaît  à  ses  caractères  purement  négatifs. 

Eschenroayer  essaya  d'abord  contre  Schel- 
ling, ensuite  contre  Hegel ,  de  substituer  les 
droits  de  cette  foi  et  de  son  dieu,  comme  être 
suprême  absolu ,  à  la  raison  spéculative  et  à 
ridée  qu'elle  donne  de  l'absolu.  Mais  Schelling 
a  fait  voir  avec  beaucoup  de  sagacité ,  suivant 
M.  H.  Fichte,  qnil  y  a  contradiction  et  inintel- 
figence  de  soi-même  à  reconnaître   l'absolu, 
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tout  en  mettant  Mi-d«86Ut  de  eet  abfola  an  dieu 
ooDune  puissance  infiniment  supérieure  ;  qne  c'est 
là  se  montrer  très-au-dessous  de  l'idée  de  l'alh 
soln.  Cette  tliéorie  d'Esclienmayer  serait  donc 
inférieure  à  celle  de  Sclielling  et  de  Hegel,  mais 
elle  aurait  le  mérite  d'y  conduire  logiquement. 

Suivant  Eachenmayer  en  effet,  le  saToir  n'est 
approprié  qu'à  la  vie  temporelle  de  l'Ame,  et  de- 
puis la  chute  de  l'homme  il  n'est  resté  à  l'es- 
prit que  le  pressentiment  du  monde  sopérienr. 
Toute  philosophie,  dit-il  en  conséquence,  qui 
AiTorise  cette  tendance  T«n  quelque  chose  de  sa- 
péiieur,  tendance  que  chacun  retrouve  an  dedans 
de  soi  comme  aspiration,  est  sur  la  yole  de  la 
vérité;  toute  philosophie,  au  contraire,  qui  se 
termine  à  une  notion  on  à  une  idée ,  s'y  éteint 
et  se  ferme  la  yoie  h  la  révélation.  Toute  philo> 
Sophie  qui  ne  met  pas  le  saint  au-dessus  dn 
vrai ,  du  beau  et  du  bon ,  est  dans  l'erreur.  La 
philosophie  est  dans  Terreur  encore  lorsqu'elle 
simagine  comprendre  Dieu,  le  saisir  en  lai-inftme, 
on  pénétrer  en  lui  par  la  pensée. 

Les  principaux  ouvrages  d'Eschenmayer  sont  : 
Die  Philosophie  in  ikrem  Uebergange  %«r 
Nichtphilosophie  (La  Phflosophie  dans  sa 
transiûon  à  l'absence  de  Philosophie);  1903; 
—  Versuch  die  scheinbare  Magie  des  thie* 
rischen  Magnetismus  aus  phffslologisehen 
und  psysischen  Gesetzen  %u  erklaeren  (Essai 
d'explication  de  l'apparente  magie  du  magnétisme 
animal ,  d'après  les  lois  physiques  et  physiolo- 
giques) ;  1816  ;  —  Psychologie  in  dreiTheilen , 
als  empirische,  reine,  angewandie  (Psycho- 
logie en  trois  parties,  expérimentale,  pure  et 
appliquée)  ;  Stuttganl,  1817 ;  ^  System  der  MO' 
ralphilosophie  (  Système  de  Philosophie  mo- 
rale); Stuttgard,  1818;  ^  ReligionspkUosO' 
phie  (Philosophie  delà  Religion);  Tuhhigue, 
1818-1824;  —  îiormalrecht  (Droit normal); 
Stuttgard,  1819-1820;  —  Die  einfachste  Dog- 


matik  aus  Vemùnft ,  Geschichte  nnd  Qf/en*  \  le  23  décembre  1762.  Après  avoir  étodié 


famille  suisse ,  dont  voici  Ici  prii- 
cipanx  membres  : 

Mcnn  {Jean-Erkard),  typographe  «une, 
natif  de  Zurich,  mort  vers  1692.  Il  a  laisé  : 
Besehrekimng  dès  ZtÊrieh^SeeSy  wie  auch  vm 
Brbauung,  ZtmeAmen,  Stand  und  Watu  dar 
loeblichen  Stadt  ZUrch  (  Description  do  Lac  è 
Zurich,  avec  des  détails  sur  te  eanstanditi, 
l'éUt  et  les  ressources  de  la  villede  Zonk); 
Zurich,  1692,  in-8^ 
Haller,  SehwHaer  Bibl^  III. 

BflCHBA  {Henri  ) ,  homme  d'État  aoiase.aè 
à  Zurich,  en  1626,  mort  le  31  avril  1710.  Fli 
d*nn  négociant,  m^mlire  do  conseil  d'État  da 
canton ,  il  fit,  jusqu'à  quatorze  ans,  ses  Ms 
dans  sa  ville  natale  ;  de  là  il  fut  envoyé  à  M» 
tanban,  dont  Pécole  était  fréquentée  par  oncnal 
nombre  d-'élèves  appartenant  à  la  religioa  rHirt^ 
mée.  n  y  apprit  le  français,  mais  ses  m^ 
naissances  s'étendirent  peu ,  et  il  se  plai|^lla» 
vent  du  relàcberoent  demœm  des  étnfiaati.  I 
passa  ensuite  quelque  tempe  dans  des  noiaeai  è 
commerce;  à  Toulouse  et  à  Marseille.  Adh-Mj 
ans,  Uftit  rappelé  à  Zurich,  et  charyé  de  la  dk 
rectionde  la  maison  decommerce  de  son  père,<|rt 
fit  prospérer  et  pourleabesoinadebKfaelle  il 
des  voyages  en  Flvnce  et  en  Allemagne.  ES  i 
Esdier  Ait  nommé  membre  dn  grand  conad, 
en  1663  il  vint  en  France  avec  la 
chargée  par  tous  les  cantons  soisses  de 
nottveler  l'alliance  avec  Louis  XIV.  On 
profiter  de  cette  occasion  pour  Caire  rétsUir 
privilèges  du  commerce  balvétique  en 
mais  cette  négociation  n'aiMMitit  point 
revint  en  Suisse,  et  y  renoua  les  pooiparlcn 
Mouslier ,  l'enroyé  français  dans  ce  paj^a. 
1670  il  eut  la  prévôté  de  Kyboorg,  et 
cette  magistrature  avec  une  g;rnnde  fcmcH 

BSCHEii  (  Jean^GoMpard  ) ,  homme 
suisse,  né  à  Zurich,  le  15  féYrier  1678, 


harung  (La  plus  simple  Dogmatique,  tirée  de  la 

raison ,  de  l'histoire  et  de  la  révélation)  ;  Tu* 

bingue,  1826;—  Grundriss  der  Naturphilo- 

Sophie  (Principes  de  Philosophie  naturelle);  Tu- 

bingue,  1832;—  Die  Begelsche  Religionsphi' 

losophie  vergliehen  mit  dem  christlichen 

Principe  (  La  Philosophie  de  la  Religion  de  Hegel 

comparée  avec  le  principe  chrétien)  ;  Tubingne, 

1834  ;  —  Grundtûge  der  christlichen  PhiUh 

Sophie  (Principes  de  Philosophie  chrétienne); 

B&ic,  1840;  —  Organon  des  Christenthwns 

(  L'Organon  du  Christianisme)  ;  Stuttgard,  1843; 

—  Sechs  Perioden  der  christlichen  Kirehê(S\x 

Périodes  de  la  Religion  chrétienne);  1851;  -— 

Betrachtttngen  veberdenphysischen  Welibau 

(  Observations  sur  le  Monde  physique  )  ;  Heil- 

bronn,  1852.  J.  TisaoT. 

Rcrm.  Flchte.  BHlraeçB  c«r  CkùnMêriHîk  étr  neuêr. 
P%</M.,  p.  «74-Ma.  *  Bttier,  Handb,  ûtr  Gmék,  dmr 
pàu„  i.  111,  p.  Me-4ai. — Knw,  Ene^kiop.  p*a.-/.««aoN. 

—  0'  O.  I<.-B.  Woirr,  EncfklQpêBdisekes  îjeiicon  der  dent 
Kken  National- Uteratur.  -  Conversations  Uxikon. 


ville  natale  les  lettres  anciennes,  la  théotopai 
la  langoe  française,  il  fut  conduit  par  aon 
à  Nuremberg,  chez  le  jnriseonsulleMaHia  ~ 
qui  l'instruisit  dans  la  juriapmdenoe.  In  l( 
il  visite  l'université  d'Utrecht,  où  il 
maîtres  Grmvius,  Koster  ei  Gémrd  de  VrieB|i 
en  1607  il  soutint,  sous  ce  titre  :  SsereU 
politica  de  libertate  popuU,  «ne  thèae  qaii 
du  retentissement,  et  lui  ynint  de  la  part 
bourgmestre  d'Utrecht  cette  parole 
«  Seul  vous  oses  tous  «Lpriner  fihrenwit 
Hollande  sur  la  liberté.  »  Ëst^er  pajcai 
deux  mois  à  Londres  et  qutre  mois  à  Pariki 
retour  à  Zurich,  en  novemiire  1697,  1 
livra  à  l'étude  de  l'histoire  de  b  Smm 
membre  du  grand  conseil  en  1701,  il  dot 
venir  dans  les  affaires  du  Tog^enboeiK, 
agiteient  afcnrs  le  pays;  en  rataïc 
s'occnpait  de  remplir  le  wen  de 
citoyens  pour  l'amélioration  du  système 
tnictioa  publique  et  des  nflaires 
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il  se  pronon^  sartout  pour  «m  plus  largv  tolé- 
nace  reUgfeuse.  Pendant  les  guerres  civiles  de 
1712 ,  Eseher  se  montra  à  la  fois  guerrier  et  né- 
gociatenr.  Cest  ainsi  qu*H  fbt  envoyé  à  Ratis- 
boMie  pour  les  aflliires  du  Toggenbooig,  et  qnll 
se  rendit  chei  les  Grisons  et  à  Genève  en  1734 
et  en  1737.  Lorsque»  en  173g,  il  s'agit  de* réta- 
blir le  tratté  de  1663  entre  la  France  et  la  Conlé- 
dération  lMtvéti«|ue,  Iseher  At  des  efforts  pour 
tendre  oonmune  à  tout  le  pays  l'alliaBce  qui 
OKlstall  entre  la  Franoe  et  les  eantons  catholi- 
ques seulement;  Haut  agir  sur  le  cardinal  Fleury 
et  même  rnmeDer  à  des  sentiments  plus  Menv^* 
knts  renvoyé  fïrançais»  oonU*  de  Lautrec»  De 
1716  à  1724 ,  Bseber  avait  administré  Kybourg, 
mi  N  se  distingua  par  son  énergie  eomma  son  de» 
vander,  Henri  Cacher.  D  Ait  bouigOMStN  de 
lunch  de  t740  à  1763,  et  déploya  dans  cette 
BMgjistratttfU  louiss  les  quaHtéa  du  citoysa  et  de 
rbMMme  d'État 

Bnei  et  Cmber,  JUfm,  tnm^^ 

■nCKBR  <JiMII-e<Nlf«tf    TOM    MU    Loml), 

homme  d*Élat  suisse,  né  k  Zurich ,  le  t4  aoUt 
1767,  mort  le  9  mars  1613.  Destiné  au  com* 
merce ,  il  alla  compléter  son  éducation  è  Gcrt- 
tingue  et  en  Italie.  Au  moment  où  édata  la 
révolution  flnançaise,  il  aidait  son  père  à  di- 
riger une  fabrique  de  crêpe  aux  environs  de  2u* 
rich.  Après  un  voyage  à  Paris,  à  Londres,  et, 
en  1768,  en  Italie,  il  revint  dans  son  pays,  et  Ait 
éhi  membre  de  l'assemblée  légMative  do  canton 
de  Zurich  qui  avait  pour  mission  de  discuter  un 
nouveau  projet  de  constitution  cantonale.  De 
1797  k  1800,  il  fit  partie  du  grand  conseil  du 
canton ,  et  se  At  remarquer  par  son  éloqnence, 
empreinte  d'un  véritable  patriotisme.  La  grande 
page  de  sa  vie  est  sa  directiou  des  travaux  d'à- 
mélioratioo  de  la  Linth,  entrepris  en  1604,  sur 
sa  propositiott.  En  181)  il  fut  chargé  de  pré- 
sider aux  travaux  d'amélioralion  du  cours  de  la 
Glatx,  dont  les  débordements  étaient  si  funestes. 
Escber  fut  nommé  membre  du  grand  conseil  en 
1615.  A  la  mort  de  ce  bon  citoyen,  sesdescen* 
liants  furent  autorisés ,  en  mémoire  des  services 
qu*H  avait  rendus ,  à  aiouter  à  leur  nom  les  mots 
de  von  der  lÀnth,  Eacher  a  publié  dans  divers 
recueils  d'utiles  observations  géologiques. 

Son  ftls  Alfred  s'est  fait  Clément  connaître 
comme  géologue. 

(UmverfationS'Lexikon.  —  BihL  wifv.   â§   Genève  ^ 
XVn,  XXI,  etc.  -  «Ubert,  ^fliii.  ê»  Mf iSffiw. 

Tbschba  (Jean ' Henri " AffMt) ^  homme 
d'Etat  suisse ,  né  è  Zurich ,  le  20  février  1819. 
Il  reçut  sa  première  instruction  dans  la  maison 
paternelle;  à  qutnie  ans  H  entra  au  gymnaae  de 
sa  ville  natale,  et  à  partir  de  1637  il  étudia  le 
droit  à  Zurich,  Berlin  et  Bonn.  Reçu  docteur  en 
droit  è  Zurich  en  1642,  Il  s^ouma  à Piris  en 
1641  et  1643,  oh  il  s'appNqnatt  à  l'étude  dudralt 
romain,  m  même  temps  qu'il  fréquentait  lu 
Palais  de  Jostice  et  soHalt  les  séancea  des 
thawhtw.  BeveMi  è  Zurich,  il  proTessaè  l'École 


supérieure  et  fit  porter  aès  com  sur  le  droit 
fikiéral  hdvétiqoe:  Appelé,  en  1844 ,  à  Ihire  par* 
tie  du  grand  conseil ,  il  se  trouva  mêlé  à  tons  les 
événements  politiques  de  son  pays,  et  ftit,  avec 
Furrer,  un  de  ceux  qui,  en  I64ô ,  provoquèrent 
Texpulslon  des  jésuites  et  contribuèrent  à  l'intro- 
duction d*une  politique  libérale  danâ  le  canton 
de  Zurish.  La  réorganisatiim  des  écoles  canton- 
nâtes de  son  pays  est  en  partie  son  oravre.  Éhi 
viœ-président  du  grand  oonsell  en  1646,  il  en 
Alt  quelque  temps  le  aeerétalre,  puis  le  prési- 
dent en  1647;  on  remarqua  alors  son  diâooora 
d'ouverture,  où  il  faiaait  des  vmnx  pour  une  ré- 
forme compléta  de  l'organisation  fédérale  et  une 
plus  laiie  centralisation.  En  1848  il  fut  élu 
membre  du  eoMeH  de  régence  ut  secoad  député 
k  la  diète  fédérale.  Loreque ,  au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année,  il  y  eut  menace  de 
rupture  entre  la  canlon  du  Tessin  et  l'Autriche, 
Bscher  (ht  chargé,  avec  Mttnxlnger,  d'aplanir 
les  diffleuttés  entre  les  parties  contendantes. 
Dans  lintervalle,  l'esnembiée  nationale  adoptait 
la  nouvelle  constitution  fédérale,  et  Escber, 
élu  vice- président  de  l'easemblée,  réussit^ 
avec  son  ooUègue ,  à  accommoder  le  conflit  entre 
le  Tessin  et  le  caUnet  de  Vinnie.  Au  mois  de 
déeembro  également  de  la  même  année,  il  fut 
le  dernier  bourgmestre  de  Zurich  $  mais  aussitôt 
après  rintroduclion  du  système  directorial  qu'il 
avait  contribué  à  instituer,  il  Ait  élu  pi^- 
dent  du  nouveau  conseil  de  régence.  Il  s'occupa 
alors  activement  de  l'instruction  publique,  de 
IVHganisation  du  conseil  ecclésiastique,  de  la  loi 
sur  le  libre  choix  des  instituteurs  et  des  prêtres. 
Son  activité  ne  Ait  pas  moindre  lorsque,  en  1849, 
il  présida  le  conseU  natiooal,  et  l'on  peut  dire 
qu'aucune  question  d'intérêt  public  ne  s'agitait 
sans  que  cet  homme  d'État  n'apportât  è  la  dis- 
cussion le  concours  de  ses  lumi<a«s. 
OmnenaUmu-LetOton.  -»  l.emr.  Âwa.  AM.  w/Oie, 
KBGiiBRifT  (Fraitçois-i;o»ij  d'),  poUidste 
suisse ,  né  à  Mculbhatel ,  le  24  novembre  1733 , 
mort  à  Paris,  le  16  juillet  1815.  Il  consacra  la 
première  partie  de  sa  vie  à  parcourir  l'Europe. 
fia  naissance  et  sa  fortune  lui  donnaient  accès 
dans  toutes  les  cours;  mais  il  recherchait  sur^» 
tout  la  société  des  phOosophes  et  des  gens  de 
lettrée.  Il  vécut  dans  l'inthnlté  des  plus  grands 
écrivains  français  du  dix-huitième  siècle,  et  con- 
nut- parUcolièrement  J.»J.  Rousseau ,  dont  il 
était  radmirateur  enthousiaste.  Bien  que  partisan 
de  la  révolution  française,  il  crut  prudent  de 
quitter  la  France,  et  ne  revint  àParis  qu'en  1796. 
On  a  de  lui  :  La  Lmmnes  de  la  Philoscphie; 
Amsterdam  et  Paris,  1783,  hhl2;  *  Carres 
pondemoe  d*un  HabiUmi  de  Parii  wfee  te» 
amie  de  Suisee  ei  d'AngMerre;  Paris,  1791, 
fai-6*  ;  réimprimée  aous  le  titre  de  :  Tableau  his- 
iarifue  de  la  Révolution  jusqu^à  la  Jim,  de 
r  Assemblée  constituante;  Paris,  1815,  2  vol. 
i»>6*;  —  De  VÉgaHtéy  ou  principes  généraux 
9m'  lê$  iMstUuiions  cMles^poUUfues  et  ru^ 


851 


£SCH£RNT  —  ESCHINE 


161 


Ugieutes,  préeédés  de  VÉloge  de  J.-J.  Rous- 
seau ^  en  forme  d'Introduction,  pour  Bervir  de 
Suite  à  la  Correspondance  d^un  HaHiant  de 
Paris  sur  la  révolution  de  France;  1796, 
2  Tol.  iii-8*  ;  —  Mélanges  de  littérature,  d^hàs- 
toire,  de  philosophie;  Paris,  1809,  3  toI. 
in-t2. 

lUbbe.  BoI^oUa  et  Satnte-PrevTe.  Biographie  mUv.  M 
port,  dt»  ConUmporuUa, 

B8CHiNARDi(LeP.  François)  y  mathéma- 
tiden  italien,  né  à  Rome,  en  1 623,  mort  yen  1 700. 
Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésns  en  1637. 
Après  avoir  professé  quelque  temps  la  philoso- 
phie  et  la  rhétorique,  il  enseigna  les  mathéma- 
tiques h  Florence ,  à  Péronse ,  et  puis  au  Col- 
lège Romain.  Membre  de  TAcadémie  physico- 
mathématique  fondée  en  1679  à  Rome  par  Clam- 
pini,  il  y  lut  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  des  questions  scientifiques.  On  a  de  lui  :  Ap- 
pendix  ad  Sxodinm  de  tympano;  c'est  un 
traité  de  lliorloge  hydraulique;  Rome,  1648, 
fn-4'';  ^  Mieroeosmus  physico^mathemati- 
cus;  Pérouse,  1658,  in-S**;  ^  Simuiaerum 
ex  Chisiis  monObus  ;  Rome,  1661 ,  in-fol.  :  c'est 
un  abr^é  de  philosophie,  dédié  au  cardinal 
Chigî  ;  --Dialogus  optieus;  Rome,  1666,  in-4*'; 
— Centuria  problematum  opticorum,  in  qua 
prxcipux  di/ficuUates  catoptricx  et  diop- 
trie» démonstrative  solvuntur;  ibid.,  1666, 
in-i**  ;  —  Centurix  OpticsB,  pars  altéra  ;  Rome, 
1668,  in-4*';  —  De  Sono  pneumatU»  ;  De* 
Giomi  canicolarii  Regole  de  transmutare  il 
tempo  ordinario  degli  oriuoli  in  pendula; 
opuscules  insérés  dans  le  Schiaro  de*  Letterati  ; 
Rome,  1672  ;  ^ Ârchitettura  civile^  ridotta  a 
fnetoda  facile  et  brève;  Terni,  1675,  hi-fol.  ; 

—  Diseorso  fatto  nelT  Àcademia  FisUxhMa- 
tematiea;  Rome,  1681,  in^*;  —  Lettera  al 
signer  Francesco  Redi  sopra  il  taglio  deUo 
stretto  di  terra  del  fnar  Rosso,  et  del  Medi- 
terraneo;  délia  eometa  delV  a,  1680  e  1681  ; 
deUa  suinta  declinazione  délia  calamitàt 
e  délia  rémora;  fiome,  1681,  in«4*.  D'après 
Eschinardi,  la  plus  grande  des  difficultés  de  la 
perforation  de  Tisthme  de  Suez  ne  consiste  pas 
dans  l'inégalité  de  hauteur  du  niyeaa  des  deux 
mers,  mais  dans  les  immenses  amas  de  saUe  au 
travers  desquels  il  fiuidrait  creuser  le  canal  ;  — 
De  Impetu^  tractatus  duplex;  Rome,  1684, 
in-4*  ;  —  Cursus  Physieo*Mathematicus  :  de 
cosmographia;  de  sphmra;  de  astronomia; 
Rome,  1689,  in-4**;—  Responsio  ad  Fran^ 
dsctxm  Porterum  super  nova  Mappa  ehonh» 
graphica  totius  Hibemix,  en  tète  du  Com- 
pendium  Annalium  ecclesiast,  Hiberniss; 
1690,  m-4*'  ;  —  Lettera  familiare  sopra  monte 
Testacdo  evia  Ostiense;  Rome,  1697,  tn-»4<*; 

—  Descrizione  di  Roma;  Rome,  1760,  in-8*. 

Sotwel,  JmUotM,  Soeêet.  Jem,  —  KngaaL  et  Alf.  de 
Backer«  Bibl.  des  Écrtoaàm  de  la  Société  de  Jims. 

ssGHiiiB  (Alffx^viK),  surnommé  le  Soerar 
tique^  phikMophe  et  rhéteur  athénien,  fila  d'un 


faiseur  de  sandaees,  appelé  Charinos,  ou,  Mkn 
quelques  biographes,  de  Lysanias,  vinit  ?» 
400  ayant  J.-C.  Dès  sa  jeunesse  il  moatn  vu 
grande  ardeur  au  travail,  et  s'attacha  psiticoliè- 
rement  à  Socrate.  Ce  philosophe  avait  niabitade 
de  dire  :  «  Il  n'y  a  que  le  fils  du  laiseor  de  sa- 
dsses  qui  m'estime  ce  que  je  vaux.  »  D'après  k 
témoignage  d'Idoménée,  dtépar  DugèoeUeiee, 
ce  Alt  Esàûne,  et  non  Criton ,  qui  oonseilliàSo- 
crate  de  s'enfîiir  de  prison,  et  qui  lui  en  fiDonil 
les  moyens.  En  accréditant  l'oiànion  iCOitraiR, 
Platon  aurait  obéi  à  sa  rancune  contre  l'ari 
d'AiJstippe.  Eschine,  passa  hiplus  grande  piriie 
de  sa  vie  dans  une  abjecte  pauvreté.  Socnte,  le 
voyant  toqjours  aux  expédioits  et  réduit  à  jfà 
ser  dans  la  bourse  des  autres ,  lui  coasdllide 
s'emprunter  à  lui-même  en  restreigoant  let  be- 
soins. Après  la  mort  de  son  maître,  Eachine  tU 
une  boutique  de  parfumerie  ;  mais  il  ne  tards  pu 
à  faire  banqueroute,  et  lut  forcé  de  quitter 
Athènes.  Il  se  rendit  à  Syracuse,  à  la  coor  (h 
jeune  Denys.  Il  y  trouva  Arislippe  et  Plaioa. 
L'amitié  de  Vun  le  consola  du  m^NÎs  de  l'aolit 
n  resta  à  Syracuse  jusqu'à  l'expulsion  de  D^ 
nys.  De  retour  à  Athènes ,  n'osant  pas  Cûrecoa* 
currenoe  à  ses  illustres  contemporains,  Plaioa, 
Aristippe ,  qui  enseignaient  publiquement  la  pli- 
losophie,  il  donna  des  leçons  particoli^ 
Comme  il  se  faisait  payer,  Platon,  aaaex  liebe 
pour  professer  gratuitement,  le  traita  de  sophiste. 
On  dit  même  que  ce  philosophe  eolen  aa 
pauvre  Eschfaie  son  unique  élève,  XéDOcntt 
Eschine  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  oe- 
vrages  que  dans  ses  leçons.  On  prétendit  qal 
avidt  reçu  ses  dialogues  de  la  veuve  de  Socrate.  Oa 
jour  qu'il  en  lisait  un  publiquement  à  MégaRi 
son  ami  Aristippe  lui  cria  :  «  Où  as-tu  pris  ccb| 
voleur  que  tu  es  »  ?  Eschme  fut  réduit  pour  Tivre 
à  composer  des  discours  qu'il  vendait  aux  accu- 
sés* Ce  trafic  lui  attira  une  rude  attaque  de  h 
part  de  Lysias.  Les  biographes  anciens,  Bè»* 
gène  Laerce,  Suidas,  attribuent  à  Escbiae  )ee 
dialogues  suivants  :  le  Milliade ,  le  CalUast  k 
Rhinon ,  l'Afiiasie,  VAxiochuSt  le  Telanfa, 
VAlcibiade ,  et  ceux  qu'on  appelait  les  Acé* 
phales  (sans  exorde),  savoir  :  le  PhxdM*^ 
Polyxnus ,  VEryxias,  Sur  la  vertu ,  VErasiS' 
trate^  les  Scyf  Aici.  La  plupart  de  ces  dialogaes 
étaient  regardés  comme  apocryphes  par  les  a* 
dens  eux-mêmes.  Nous  avons  aujourd'hui  soas 
le  nom  d'Eschine  les  trois  dialogues  savants, 
évidemment  supposés  :  IIcpl  dipcrij^,  tl  &^' 
Tév  (Sur  la  vertu,  si  elle  peut  s'enseigner);  - 
'E^Ca;,  ^  Kfpl  fcXouTou  (Eryxias,  on  Sur  b 
richesse)  ;  —  *A^xoc,  ^  «tpl  Ooyirow  (Axi»" 
chus ,  ou  Sur  la  mort)  ;  Fischer  a  donné  trois 
éditions  de  ces  dialogues;  la  dernière  et  h 
meilleureestde Leipzig,  1786,  in-8^;  ils  ont  ausa 
été  hisérés  dans  le  vohune  de  Dialogues  socrt* 
tiques  publié  par  Bœckh,  aous  le  titre  de  ^i*** 
iiis  Soeraii^y  ut  videtur,  Dialogi  quatver; 
Heidelberg,  1810.  Les  dialogues  «ntiMilkp« 
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aojoard'hui  perdus,  paraissent-,  d'après  une 
courte  mention  de  Démétrius  de  Phalère ,  avoir 
été  remplis  dlronie  socratique.  Phrynichus,  dté 
par  Pbotias ,  met  Escbine  au  rang  des  plus  il- 
lustres orateurs,  et  regarde  ses  discours  comme 
des  modèles  du  rrai  style  attique.  Hermogèneen 
porte  le  même  jugement  «  Non-seutement,  dit-îl, 
Eschine  t'est  seryi  d'un  style  très-simple ,  mais 
il  a  en  aussi  un  grand  soin  de  la  pureté  et  de 
la  darté.  Sa  diction  est  plus  fine  que  celle  de 
Xénoplion.  D  fait  entrer  dans  le  discours  beau- 
coup de  sentences  et  des  plus  graves  ;  mais  il 
emploie  rarement  des  allusions  on  des  orne- 
ments tirés  des  fables  ou  des  mythologistes.  Au- 
tant Xénophon  l'emporta  sur  Platon  pour  la 
simplidté,  autant  Eschine  l'emporte  sur  Xéno- 
phon pour  la  finesse.  Son  style  est  aussi  beau- 
coup plus  pur.  »  Cicéron  nous  a  conservé  un 
charmant  passage  du  dialogue  d'Aspasie;  c'est 
un  modèle  d'ironie  attique. 

Dlof  eue  Laerce,  II,  7.  —  Soldas ,  ao  BDOt  A\fr/ivr\ç. 
-lAUiéBée,  XUI.  «Pbottos.  BMMk.,  eod«  tXI.  -  Pbl- 
toilrate,  f  Ma  JpolUmU,  1,  U.  ^  Henoofène,  De  For* 
n<4  Orationum,  U,  il. 

B8CHi!iB,  célèbre  orateur  athénien ,  né  dans 
le  dème  de  Cothoddes,  en  389  avant  J.-C, 
mort  àSamos,  en  314.  Les  matériaux  pour  la 
biographie  d'Eschine  sont  rares  et  suspecta. 
Les  sources  d'information  se  réduisent  presque 
aux  discours  de  cet  orateur  lui-même  et  à  ceux 
de  son  grand  adversaire,  Démosthène.  Comme 
00  peut  t'y  attendre,  les  assertions  contenues 
dans  ces  plaidoyers  passionnés  sont  absolument 
contradictoires  ;  nous  les  reproduirons  sans  es- 
sayer de  les  condlier» 

En  343,  Eschine ,  répondant  à  une  première 
attaque  de  Démosthène ,  donna  sur  lui-même  et 
sor  sa  famille  les  détails  suivants  :  Son  père, 
Atrométus,  fut  ruiné  pendant  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse. Banni  sous  la  tyrannie  des  Trente, 
il  alla  faire  la  guerre  en  Asie ,  puis  il  revint  con- 
tribuer au  rétablissement  de  la  démocratie  athé- 
nienne. Il  appartenait  à  une  phratrie  qui  parti- 
cipait aux  rites  religieux  des  Étéobutades,  mai- 
son dans  laquelle  on  choisissait  la  prêtrise  de 
Minerve.  Du  câté  maternel,  tous  les  parents 
d*Esdiine  étaient  libres.  Son  frère  atné,  PhQo- 
charès,  que  Démosthène  représentait  comme  un 
peintre  de  vases,  avait  reçu  nue  bonne  édu- 
cation et  servi  avec  édat  sous  Iphicrate;  il  avait 
même  été  élevé  plusieurs  fois  au  commandement 
des  troupes.  Son  plus  jeune  frère,  Aphobus,  avait 
été  envoyé  en  ambassade  auprès  du  roi  de  Perse, 
et  il  s'étattcooduit  honorablement  dans  l'adminis- 
tration des  finances  athéniennes,  La  femme  d'Es- 
chine était  fille  de  Philodèroe,  et  sœur  de  Phi- 
km  et  d*Épicrate ,  tous  dtoyens  d'Athènes.  En 
343,  Eschine  avait  déjà  eu  de  sa  femme  une  fille 
et  deux  fils.  Son  père  et  sa  mère  vivaient  encore  ; 
le  premier  avait  quatre-vingt  quinze  ans. 

Treize  ans  plus  tard,  en  330,  Démosthène,  ré- 
pliquant à  son  tour  aux  attaques  d'Eschine,  re- 
présentait cet  orateur  et  sa  famille  sous  des  traits 

KOUV.  BI06R.  GÊNÉK.  —  T.  XTl. 


bien  différents.  «  Je  ne  suis  pas  embarrassé 
pour  parler  de  toi  et  des  tiens ,  s'écrie-t*il,  dans 
son  discours  Sur  la  couronne ,  je  le  suis  pour 
commencer.  Citerai-je  d'abord  Tromès,  ton  père, 
esclave  d'Elpias ,  maître  d'école  près  du  temple 
de  Thésée,  et  ses  grosses  entraves  et  son  car- 
can? Parierai -je  de  ta  mère,  célébrant  chaque 
jour  de  nouvdies  noces  dans  le  lieu  de  dé- 
bauche oti  die  t'élevait,  belle  statue,  sublime 
adeur  des  troisièmes  rôles?  Mais  tout  le  monde 
sait  cela,  sans  que  j'en  parle.  Rappellerai-je  qu'un 
fifre  de  galère,  Phormion,  esdave  de  Dion  ,  de 
Phréarrhe,  la  retira  de  ce  beau  métier.  Mais, 
par  Jupiter  et  par  tous  les  dieux  I  je  crains  que 
ces  détails  dignes  de  toi  ne  soient  indignes  de 
moi.  Je  les  abandonne  donc  pour  commencer 
l'histoire  de  ta  vie 

«  C'est  d'hier  qu'il  s'est  fait  orateur  et  Athé- 
nien. D'abord  par  l'addition  de  deux  syllabes  il  a 
transformé  son  père  Tromès  en  Atrométus.  Il  a 
magnifiquement  appdé  Glaucothéa  sa  mère,  que 
tout  le  monde  connaissait  sous  le  nom  ù'Em- 
pfUé(l).»  Plus  loin  Démosthène,  établissant  un 
parallèle  entre  lui  et  Eschine,  trace  le  tableau  le 
plus  injurieux  de  la  jeunesse  de  cet  orateur. 
«  Nourri  dans  la  misère,  dit-il, en  s'adressant  à 
son  adversaire  loi-même,  tu  servis  d'abord  avec 
ton  père  chez  un  maître  d'école.  Là,  tu  broyais 
l'encre,  tu  nettoyais  les  bancs,  lu  balayais  la 
dasse ,  emploi  d'esdave  et  non  d'enfant  libre. 
Jeune  homme,  to  sûdais  ta  mère  dans  les  mys- 
tères, tu  lisais  les  formules  pendant  qu'elle  ini- 
tiait. La  nuit,  tu  affublais  les  initiés  d'une  peau 
de  faon ,  tu  leur  versais  du  vin,  tu  les  purifiais, 
tu  les  frottais  de  son  et  d'argile;  après  la  céré- 
monie ,  tu  leur  faisais  dire:  «J'ai  fui  le  mal,  j'ai 
trouvé  le  bleu.  »  Tu  faisais  gloire  de  hurler 
mieux  que  personne,  et  je  le  crois  :  avec  une 
aussi  belle  voix,  on  doit  primer  par  l'édat  des 
hurlements!  Le  jour,  menant  par  les  rues 
cette  brillante  troupe  de  fanatiques  couronnés  de 
fenouil  et  de  peuplier,  pressant  dans  tes  mains 
des  serpents  et  les  élevant  au-dessus  de  ta  tête, 
tu  vociférais,  Evoe^  Saboé,  et  tu  dansais  en 
chantant  Hyès  Attès^  Attès  Ifyès,  salué  par  les 
Tidlles  femmes  des  titres  de  prmce ,  de  général, 
de  porte-lierre,  de  porte-van,  et  d'autres  noms 
magnifiques;  tu  recevais  pour  honoraires  des 
tourtes,  des  gftteaux,  des  pains  trais.  Qui  donc 
me  prodamerait  ton  bonheur  ?  Qui  n'exalt<*rai( 
une  tdle fortune?  ' 

«  A  peine  inscrit  dans  une  tribu  (de  quelle 
manière?  Passons),  tu  choisis  la  fonction  la  plus 
noble  :  tu  te  fis  copiste  et  valet  des  magistrats 
du  dernier  rang Tu  ne  flétris  pas  ce  brillant 

(l)Cae  Bmpute  ('Efiicouaa)  éUtt.Miivant  les  5u- 
pflrrtlttoMpopalairta,  ud  apeotra  nonitnieax  qui  d<iToralt 
Ica^TBoU.  11  prenait  dlffératM  formes  pour  épouvanter 
lecToyagenra.  Dana  U  classe  d»  Bmputes  on  rangeait 
les  Lamiet»  monstres  qal,  sons  la  forme  de  belles  femmes, 
attMleat  les)eonca  gens,  et  leor  buvaient  lé  aang.  f^oy. 
sor  ceaétrea fantastiques:  Arlstopliane,  Han.,iak,  Ecelet . 
lOH}  Pbllostrate,  FUa  jipoll.,  11,  ^;  IV,  ts. 
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début  par  le  reste  de  ta  Ti'e  :  tu  te  mis  aux 
gages  de  ces  histrions  fameux,  les  Simylus  et 
les  Socrate,  appelés  soupireurs.  Tu  Jouais  les 
troisièmes  rôles  ;  maraudeur,  tu  cueillais  figues, 
raisins,  olives,  comme  si  tu  avais  acheté  la  ré- 
colte. Dans  ces  expéditions  tu  reçus  encore  plus 
de  coups  que  sur  le  théâtre,  où  tes  camarades 
et  toi  vous  risquiez  votre  vie.  Point  de  trêve  ! 
les  spectateurs  vous  faisaient  une  guerre  impla- 
cable. Tant  de  glorieuses  blessures  font  bien 
acquis  le  droit  d'accuser  de  l&cheté  ceux  qui 
n'ont  pas  connu  ces  périls.  » 

I>ans  cet  échange  d^allégations  contradictoires  il 
est  impossible  de  discerner  la  vérité.  Beaucoup 
de  choses  concernant  la  famille  et  les  premières 
années  d*£schlne  restent  forcément  obscures  ;  Il 
faut  se  bomer  à  quelques  faits,  qui  paraissent 
incontestables.  Après  avoir  aidé  son  père  à  tenir 
une  école,  Kschine  fbt,  à  cause  de  sa  constitu- 
tion athlétique,  employé  dans  les  gymnases  et 
payé  pour  lutter  avec  les  jeunes  gens  qui  s'y 
exerçaient.  Les  scoliastes  et  les  compilateurs 
byzantins,  selon  leur  habitude  de  mettre  les 
poètes,  les  philosophes  et  les  orateurs  en  con- 
tact les  uns  avec  les  autres,  ont  fait  d'Es- 
cliine  un  disciple  de  Platon  et  d'Isocrate.  C'est 
une  invention  sans  fondement  et  réfutée  par 
les  anciens  eux-mêmes.  Trop  pauvre  pour  rece- 
voir les  leçons  d'un  maître  célèbre,  £schine  pa- 
rait avoir  fait  son  éducation  oratoire  en  ser- 
vant de  secrétaire,  d'al)ord  à  Antiphon,  orateur 
et  homme  d'État  dhtingué,  puis  à  Eubulus,  un 
des  chefs  du  parti  démocratique.  Avant  d'entrer 
diez  Antiphon,  il  avait  bit,  comme  tous  les  jeunes 
Athéniens  de  dix-huit  à  vingt  ans ,  deux  années 
de  service  aux  frontières.  En  quittant  Eubulus 
il  essaya  du  métier  d'acteur,  auquel  semt)laient 
le  destiner  sa  belle  prestance ,  sa  voix  puissante 
et  sonore.  Malgré  ces  avantaiges  physiques ,  fl 
ne  put  pas  même  jouer  convenablement  les  troi- 
sièmes rôles,  et  dut  quitter  le  théâtre.  Il  rentra 
alors  au  service ,  et,  si  on  l'en  croit,  il  se  con- 
duisit avec  une  grande  vaillance,  f  1  se  distingua 
particulièrement  en  362,  à  la  bataille  de  Manti- 
née.  En  358,  Il  prit  part  à  l'expédition  des  Athé- 
niens contre  l*Eubéc ,  et  combattit  à  Tamynes 
avec  tant  de  courage  que  les  générant,  après 
l'avoir  complimenté  sur  le  champ  de  bataille,  le 
chargèrent  de  porter  à  Athènes  la  nouvelle  de  la 
victoire.  Il  reçut  une  couronne  h  cette  occasion. 

Deux  ans  avant  la  campagne  de  TEubée ,  Es- 
chlne  était  monté  à  la  tribune  pour  la  première 
fois.  Son  emploi  auprès  d'Arislophonetd'Eubn- 
1ns  l'avait  familiarisé  avec  les  lois  athéniennes; 
son  passage  au  théâtre  l'avait  habitué  à  parler  en 
public;  il  ne  manquait  d'aucun  des  moyens 
physiques  qui  peuvent  mettre  l'orateur  en  relief; 
enfin,  il  possédait  un  don  d'improvisation  qui, 
au  rapport  de  Philostrate,  âTait  quelque  chose 
de  wmatarel.  Tons  ceà  avantages  le  placèrent 
rapidement  au  premier  rang  des  orateurs  atl«é* 
idens.  Il  te  mcMitra  d'abord  enoeroi  déclaré  de 


Philippe,  et  poussa  ses  Gonâtoyens  à  to  n» 
sijres  vigoureuses  contre  les  envahissements  de 
la  Macédoine.  Après  la  prise  d'Olyntbe,  eD34S, 
il  fit  partie  de  l'amlnssade  envoyés  dans  le  Pé- 
léloponnèse,  sur  la  proposition  d'Eubulos,  pour 
y  provoquer  une  confédération  générale  dei 
Grecs  contre  l'ennemi  commun.  Malgré  l'élo- 
quence qu'il  déploya  à  MégalopoUs  devant  le 
l^and  conseil  des  Arcadieos  contre  Hiéronyroe, 
dépoté  dévoué  à  Philippe,  Eschine  ne  pot  siik- 
ner  un  résultat  si  désirable,  et  dès  lors  désespé- 
rant de  voir  jamais  les  forces  de  la  Grèce  rés* 
nies  contre  la  Macédoine,  il  se  sentit  disposé  à 
toutes  les  concessions  à  l'égard  de  cette  dernière 
puissance. 

Vers  la  fin  de  Tannée  367,  les  Atliénieas  a- 
▼oyèrent  dix  amltassadeurs  à  Philippe  pour  trai- 
ter de  la  paix.  Cette  mission  ne  nous  est  connu 
que  par  les  témoignages  contradictoires  de  Dé- 
mosthène  et  d'Eschine ,  qui  tous  deux  en  fai- 
saient partie.  Au  milieu  des  démentis  qnlli 
échangent,  et  des  ii^ures  quila  s'adressent,  fw 
œ  que  l'on  peat  démêler  de  pins  probaUe. 

Les  amlMissadeurs  arrivés  à  Pella,  où  se  trot- 
vait  PhiHppe,  furent  bitrodutts  auprès  de  œ 
prince;  Ils  parlèrent  par  rang  d'âge.  Eschine, s 
on  l'en  croit ,  insista  beaucoup  sur  la  restïtutioi 
d'Amphipolis  aux  Athéniens.  Quant  à  Déno»* 
thène,  qui ,  comme  le  plus  jeune .  parla  le  der- 
nier, il  fht,  selon  Eschine ,  intimidé  aii  point  de 
pouvoir  à  peine  balbutier  quelques  mots,n)aIgfé 
les  encouragements  de  Philippe.  Le  roi  At  Ma- 
cédoine répondit  longuement  aux  discours  dei 
ambassadeurs,  et  les  congédia  en  leur  remettant 
une  lettre  pour  les  Athéniens,  et  en  leurproinH- 
tant  d'envoyer  sous  peu  des  députés  à  Athènes. 

A  leur  retour,  les  dix  ambassadeurs  firent  ni 
rapport  au  conseil,  et  remirent  la  lettre  de  V^ 
lippe.  Démosthène  fit  l'éloge  de  ses  eollègptt 
sans  en  excepter  Eschine,  proposa  de  lenrdé^- 
ner  à  chacun  une  couronne  d'olivier,  et  de  les 
inviter  h  souper  le  lendemain  au  Prytaoée.  U» 
ambassadeurs  rendirent  ensuite  compte  de  leir 
mission  au  peuple.  Là  Démosthène  se  sépara  de 
ses  collègues  sur  quelques  points  de  détails,  af- 
fecta de  leâ  trouver  trop  prodigues  de  louant 
pour  Philippe,  mais  en  somme  ne  blâma  pas  l<* 
conduite,  et  renouvela  la  proposition  qn'il  a^ail 
déjà  faite  au  conseil.  Peu  après  arrivèrent  l» 
députés  macédoniens,  Antipater«  PamM^niOi 
Eurylochus  :  Démosthène  fit  voter  la  pal\  « 
toute  hâte  {voy,  Dtxùsmtn^).  Les  Attiéniens 
envoyèrent  à  Philippe  pour  lui  faire  jurer  k 
traité  une  autre  ambassade,  composée  de  div 
membres ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  encoR 
Eschine  et  Démosthène.  Ce  fut  pendant  «* 
nouvelle  mission  que  Démosthène  décooTrit  os 
crut  découvrir  dans  la  conduite  de  ses  cf01P^ 
des  indices  de  trahison  ;  cependant,  H  n'éclate  ç 
encore.  Presque  aussitôt  a|)rès  la  ratification* 
traité,  Philippe  avait  traversé  les  Themïop>l««« 
envahi  la  Phodde.  Inquiets  de  ses  opératioMi 
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let  AUiénittiM  lai  envoyèrant  ane  troisième  am- 
iMMde.  DémoftttièDe  et  £6cbine  furent  encore 
appelés  à  en  faire  partie.  Le  premier  refusa ,  et 
le  second  prétexta  une  maladie  pour  différer  son 
départ.  Lee  ambassadeurs  apprenant  en  route 
que  la  conquête  de  la  Phocide  était  consommée, 
revinrent  k  Atliènes  clicrcher  de  nouvelles  ins> 
(ructioiis.  Lorsqu*ils  repartirent,  Eseliine  se  joi* 
guit  à  eux.  Les  députés  atliéuiens  trouvèrent 
Pliilippe  à  Delphes,  où  les  Amphictyons  s'«taienl 
ràmis  pour  délibérer  sur  le  sort  des  Phoddiens. 
Mf chine  se  vanta  plus  tard  d'avoir  sauvé  la  po- 
pulation m&le  de  plusieurs  villes  phocéennes , 
population  que  les  tribus  de  TŒta  voulaient 
précipiter  du  haut  des  rochers  de  Delphes.  Le 
châtiment  des  Phocidiens  fut  pourtant  terrible. 
L»4]rs  villes,  à  Texoeptien  d'Abées,  furent  rasées  ; 
iU  cessèrent  d'exister  comme  peuple  indépen- 
dant ;  Philippe  obtint  leur  siège  au  conseil  am« 
phictyonique  et  les  deux  voix  qui  leur  apparte- 
naient. Eschinene  fut  appelé  à  rendre  compte  de 
sa  conduite  dans  ces  diverses  ambassades  que 
deux  ou  trois  ans  après  la  conclusion  de  la  paix. 
Déroosthène  et  Timarque  saisirent  cette  occa- 
sion pour  Taccuser  d'avoir  trahi  les  intéi^ts 
d'Athènes  dans  sa  seoondeambassadeet  de  s'être 
vendu  à  Philippe.  DéjàPhilocrate,  un  des  ambas- 
sadeurs, accusé  du  même  délit  par  Hypéride, 
ami  de  Démosthèoe ,  n'avait  pas  attendu  le  ju* 
gement,  et  s'était  exilé  volontairement.  £schine 
évita  le  danger  en  dirigeant  lui-même  une  accu- 
sation contre  Timarque  (probablement  en  344 ), 
et  en  prouvant  que  cet  orateur  s'était,  par  des 
DKRijrs  infâmes,  rendu  indigne  de  parler  devant  le 
peuple.  Le  discours  Contre  Timarque  existe 
encore.  C'est  une  attaque  personnelle,  cruelle, 
inlamante,  virulente  (jan;a,  crinUnosaque  et 
virulenta^  dit  Aulu-Gelle  )  ;  elle  eut  un  plein 
succès.  Timarque  fut  privé  de  ses  droits  de  ci- 
toyen. On  prétend  même  qu'il  se  pendit  de  dé- 
sespoir. Démosthène  n'en  persista  pas  moins  dans 
son  accusation  ;  il  composa  un  discours  à  ce  su- 
jet, mais  peut-être  le  pnblia-t*il  sans  le  pro- 
DODoer.  Eschine  y  répondit  par  un  discours 
du  même  genre.  Il  se  fit  aider  dans  cette  ré- 
ponse par  Eubulos,  son  ancien  patron  et  mainte- 
nant son  ami.  On  ne  sait  ce  qu'il  arriva  de  cette 
mutuelle  attaque.  Si  Eschine  ne  fut  l'objet  d'au- 
cune condamnation  judiciaire,  sa  considération 
politique  reçut  du  moins  une  grave  atteints.  Un 
évéoement  arrivé  peu  après  porta  le  dernier 
coup  à  sa  popularité.  Eschme  venait  d'être 
QOinroé  syndic  pour  aller  soutenir  devant  les 
Amphictyons  les  droits  d'Athènes  à  la  surinten- 
dance du  temple  de  Délos,  lorsque  Démos- 
tliène  découvrit  an  Pirée  et  arrêta  un  certain 
Antiphon,  orateur  exilé,  revenu,  disait-on, 
tout  exprès  de  Macédoine  pour  incendier  la 
flotte  athénienne.  Eschine  dénonça  cette  arres- 
tation comme  illégale ,  et  obtint  la  mise  en  li- 
berté du  prévenu.  Mais  l'Aréopage ,  prenant  en 
main  l'alTAire,  fit  ressaisir  Antiphon,  l'appliqua 


k  la  torture,  et  le  condamna  à  mort.  Bien  que 
les  tourments  ne  lui  eussent  arraché  aucun  aveu, 
on  tint  son  crime  pour  avéré,  et  on  regaitla 
Eschhie  comme  son  complice.  Aussi  la  place  de 
syndic  fut-elle  enlevée  à  celui-ci,  et  conférée  à 
Hypéride.  Cependant  le  parti  macédonien ,  dont 
Eschine  était  maintenant  l'organe  avoué,  fut  as- 
sez puissant  pour  Penvoyer  comme  pylagore  au 
conseil  amphictyonique  tenu  en  340.  Son  rôle 
dans  cette  assemblée  fut  décisif.  Sous  pré- 
texte de  venger  Athènes  des  ligures  des  Lo- 
criens,  il  fit  nndre  contre  la  ville  d'Amphissa  un 
décret  qui  eut  pour  conséquences  la  seconde 
guerre  sacrée,  la  conquête  de  la  Locride  par 
Philippe ,  la  batUUe  de  Chéronée  et  l'asservisse- 
ment de  la  Grèce. 

L'année  même  de  la  bataille  de  Chéronée,  en 
338,  Eschine  attaqua  comme  illégale  la  proposi- 
tion par  laquelle  Ctésiphon  demandait  une  con- 
ronne  d'or  pour  Démosthène.  L'afiaire  ne  fut 
jugée  qu'en  330.  Le  discours  qu'Eschme  pro- 
nonça dans  ce  mémorable  procès  est  un  des 
cheb-d'œnvre  de  Téloquenee  antique.  On  y  ad- 
mire une  grande  habileté  dans  la  disposition  des 
arguments,  une  extrême  assurance  à  donner 
pour  des  ftits  les  inventions  calomnieuses  de  la 
haine, un  style  abondant,  poétique,  éclatant; 
mais  on  y  trouve  aussi ,  surtout  vers  la  fin ,  de 
finoides  déclamations ,  qui  trahissent  le  rhéteur 
de  mauvaise  foi.  A  cette  éloquence,  plus  bril- 
lante que  solide ,  et  semblable  à  une  armure  de 
parade,  Démosthène  opposa  des  arguments  d'une 
vigueur  irrésistible.  Passant  rapidement  de  la 
défense  à  l'attaque,  il  réftita  moins  son  accusateur 
qu'A  ne  le  châtia  :  châtiment  si  impitoyable, 
qu'E^chine ,  malgré  toute  son  assurance ,  ne  put 
le  soutenir  jusqu'au  bout.  Il  quitta  l'assemblée 
avant  la  fin  du  discours  de  Démosthène ,  et  il 
s'exila  d'Athènes  aussitôt  après  le  vote  qui  as- 
sura à  son  adversaire  plus  des  quatre  cinquièmes 
des  suffrages. 

Eschine  se  rendit  dans  l'Asie  Mineure.  D'après 
Plutarque,  Démosthène  hii  fournit  les  moyens 
de  foire  son  voyage  ;  cette  assertion  est  sûrement 
une  laUe.  L^orateur  exilé  passa  plusieurs  années 
dans  l'ionie  et  la  Carie,  enseignant  la  rhéto- 
rique, et  attendant  avec  impatience  le  retour 
d'Alexandre.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce 
prince,  en  323,  il  abandonna  l'Asie, et  se  retira 
à  Rhodes.  Il  y  fonda  une  école  d'éloquence  de- 
venue célèbre  dans  Tantiquité,  et  qui  tient  le 
milieu  entre  la  gravité  pleine  de  sens  des  ora- 
teurs attiqnes  et  l'exubérance  molle  de  l'école 
asiatique.  Si  on  en  croit  les  Vies  des  dix  Ora- 
teurs, Eschine  lut  publiquement  aux  Rhodiens 
son  discours  contre  Ctésiphon.  Tous  se  deman- 
daient comment,  après  avoir  si  bien  parié ,  il 
avait  pn  succomber.  «  Rhodiebs,  dit>il,  vous  n'en 
seriez  pas  étonnés  si  vous  aviez  entendu  Démos- 
fliène  me  répondre  »  (1).  Pour  se  rapprocher 

(l)Clcéron  {ih  Orat.',  a,  IS)  rapporte  on  peu  (llHérera- 
oient  cette  anecdote.  Voyea   auut  anr  ce  sujet  f*Uoe 
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d'Afhènes,  où  il  espérait  peut-être  rentrer  à  Taide 
du  parti  macédonien,  redevenu  tout-puissant» 
Esdiine  quitta  Rhodes,  et  se  rendit  à  Samos,  où  fl 
mourut  après  un  court  séjour.  Un  Hermès  an 
musée  du  Vatican  porte  le  nom  d*Eschine.  «  On 
y  reconnaît,  dit  Visconti ,  un  homme  d'une  cons- 
titution robuste  et  d'une  santé  vigoureuse. 
L'aspect  de  sa  figure  paraît  annoncer  ces  talents 
qui  rendaient  son  éloquence  aussi  éblouissante 
que  persuasive.  » 

Eschine  parla  dans  beaucoup  d'occasions, 
m^is  il  ne  publia  que  ses  trois  discours  Contre 
Timarque,  Sur  V Ambassade  y  Contre  Ctési- 
phon.  Les  anciens,  au  rapport  de  Photius,  les 
désignaient  par  les  noms  des  trois  Grâces,  de 
même  qu'ils  donnaient  les  noms  des  neuf  Muses 
à  neuf  lettres  d'Ëschine.  Ces  lettres,  qui  eùsr 
talent  encore  du  temps  de  Photius,  sont  per* 
dues  aujourd'hui;  les  douze  que  nous  avons 
sous  le  nom  d'Ëschine  ne  sont  pas  plus  anthen- 
tiquet»  que  les  prétendues  épttres  de  Phalaris  et 
tant  d'autres  pièces  du  même  genre  fabriquées 
par  les  rhéteurs  byzantins.  Parmi  les  lettres  at- 
tribuées à  Eschine,  il  en  est  .une  fort  piquante, 
qui  parait  être  une  imitation  de  quelque  ancien 
conte  milésien ,  et  que  beaucoup  de  conteurs 
modernes,  La  Fontaine  entre  autres,  ont  imitée  à 
lenr  tour.    , 

Les  discours  d'Ëschine  furent  imprimés  pour 
la  première  fois  par  Aide  Manuce,  dans  sa  Col- 
lée tio  nhetorum  Gripcortim," Venise,  1513, 
in-fol.  ;  ils  forent  réimprimés  avec  une  traduc- 
tion latine  et  les  Lettres  par  H.  Wolf,  Bêle, 
1572,  in-fol.  Parmi  les  éditions  postérieures,  les 
plus  importantes  sont  celles  de  Taylor,  avec  les 
notes  de  Wolf ,  de  Marklandet  de  l'éditeur  dans 
811  collection  des  Oratores  Attici,  Cambridge, 
1748-1756;  de  Reislce,  dans  le  troisième  volume 
de  ses  Orat.  Att.,  Leipzig,  1771,  in-8»;  de 
Imm.  Bekker,  dans  le  troisième  vol.  de  ses 
Orat  Ait, ,  Oxford ,  1822,  in-8*;  et  de  F.-H. 
Bremi,  Zurich,  1823,2  vol.  in-8®.  Les  douze 
Lettres  attribuées  à  Eschine  parurent  pour  la 
première  fois  dans  le  recueil  des  ÉpistolcHres 
grecs  d'Aide  ;  Venise,  1499,  in-fol.  Les  discours 
d'Ëschine,  regardés  en  général  comme  insépa- 
rables de  ceux  de  Démosthène,  ont  eu  presque  ' 
toujours  les  mêmes  éditeurs  et  les  mêmes  tra- 
ducteurs. On  en  trouvera  la  liste  à  l'article  Dé- 
MOSTHÈTVB  ;  uous  rappellerons  seulement  la  tra- 
duction française  de  M.  Stiévenart  :  Œuvres 
complètes  de  Démosthène  et  d'Ëschine;  Paris, 
1842,  in-8®.  LÉO  Joubert. 

Platarque,  yitm  dteem  {}ratorum.  —  PhttoalralP,  VU» 
Sùphittamm.  -  Ubaolas,  Fita  j€sekini$.  -  ApoUoniofl, 
ExtgeiU,  dans  rédltlon  de  ReUke.— Fboltiu,  BiMiùthcca, 
cod.  61.  —  E.  Htechow,  De  jEichini»  oratorU  Fila; 
BerUn,  18*1,  lo-*«.  —  TWrlwal,  Hiitoryof  Creeee,  t  V. 
—  Pmsow,  arUcle  Eichinê,  dans  Bnch  et  Qral>er,  Sncp- 
elopédie,  U  11,  p^  78.  —  Grote,  HMorif  of  Creeee,  l.  XI. 

*  BSCHivson  Y  AH  B8CHB  (Nicolas),  théolo- 

randen ,  HM,  Nat.,  Vil,  SO;  Pline  le  Jenne,  Epitt.,  11,8; 
^hUostrate,  f^Ux  SophUtarwm,  1, 19,  6. 
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gien  néerlandais,  néàOostorwych,  près  âeBoMft- 
Duc,  en  1507,  mort  à  Dlest»  le  17  juin  1578.  Élevé 
dans  la  piété,  il  s'y  livra  dès  Tcâifanoe  avec  ose 
ferveur  extraordinaire.  Après  avoir  étudié  àTo- 
niversité  de  Lonvain  la  philosophie, la tbéob^e 
et  le  droit  canonique,  il  entra  dans  les  ordra,4 
se  rendit  ensuite  à  Cologne  «  où  il  s'ocoopa  de 
l'éducation  d*un  grand  nombre  de  jeunes  geos. 
Parmi  ses  disciples  on  compte  Pierre  Camsiitt, 
Jean  Molanno  et  Laurent  Surius.  En  153811  fat 
nommé  curé  des  Béguines  de  Diest.  Il  eot  de  la 
peine  à  rétablir  parmi  elles  la  régularité  moau- 
tique  ;  il  y  parvint  cependant,  h  force  de  prières  et 
de  patience.  Malgré  sa  vertu,  fl  fntdéDoacéaia 
inquisiteurs  Ruard  Tapper,  doyen  de  Louvain,  4 
Michel  Urintius,  officiai  de  Liège.  Ces  deux  i8> 
qiiisiteurs  s'étant  transportés  à  Diest,  et  ayant  (al 
les  perquisitions  les  plus  exactes  proclamerai 
hautement  Vinnocence  de  Taocusé,  et  le 
de  Granvelle,  archevêque  de  Matines,  le  lit 
mer  archi-prfitre  du  doyenné  de  Diest.  Ce  flit 
Fexercice  de  ces  fonctions  qu*Eschias 
sa  vie,  remplie  d'austérités  et  de  bonnes 
On  a  de  lui  :  Zkz  Perle  de  V Évangile; 
de  piété,  divisé  en  quatre  livres,  et  traduit  du 
saxon  en  flamand;  Anvers,  1539,  in-12.  ~ 
anssi  traduit  le  même  ouvrage  en  latin, 
titre  de  Margarita  Bvangeliea,  in  Uhriu 
tuor  divUa;  Cologne,  1S4&,  in-12.  D'après 
quot,  l'auteur  de  ce  traité  est  une  religieuse 
mande;  —  Templtan  Animœ;  Anvers,  1 
in-i2  ;  Vorigina]  de  ce  traité  est  du  même 
que  le  prêchent;  —  D.  Joannis  Thaulai 
Vita  et  Passions  Salvatoris  nostri  Jesu-C' 
pUssima  Bxerdtiay  etc.,  nunc  demum  es 
mategermanico  reddita  latine  ;adjuncta 
^fusdem  ferme  argumenii  aUa  quxdam 
citiaprorsus  divina^  authore  Nicotm  B^ 
virodocto  ac  pio;  Cologne,  1548,  î  ▼ol.  i 

Paqoot,  Mémoires  pow  servir  à  tkistoirf 
des  Pav^Bas,  t.  XII. 

*  BSCHAiOM  (Al^xpiuv),  poëte  lyrique 

à  Samos,  vivait  dans  le  quatrième  siècie 

J.-C.  Atiiénée  dte  de  lai  quelques  vers  "^ 

biques,  dans  lesquels  fl  défend  le  Samin 

contre  le  sophiste  et  rhéteur  athénien 

On  connaît  aussi  un  Eschrion  de  MUflèn^ 

épique,  qui  Ait  le  disciple  d'AristoCeel 

pagna  Alexandre  en  Asie.  Comme  ce 

écrivit  aussi  des  iambes  et  des  cboi 

Ta  identifié  avec  son  homonyme  de 

supposant  que  celni-d  aurait  été  somoan^ 

tylénien  ou  de  Mitylène  à  caosedeici 

dans  cette  ville. 

Athénée,  VU.  -  Soldas,  an  mot  Al^XP^'  " 
L^eoph.,  688;  Chil.^  vni,  Mtt.  —  SebaeUe«<a. 
Poetarum  iamlricorum  et  mcNeonan  Gnedat.  - 
Anthologia  Gr«ca,  XllI,  88*.  -  Berg».  Pe^ 
Orseci. 

BSCRSCHOLTZ  {Jean-Frédéric), 
et  voyageur  allemand,  né  à  Dorpat,  le  fao 
1793,  mort  le  19  mai  1831 .  H  étudia  àm  » 
natale,  et  fit  avec  Kotzelme,  en  qaaKté  àt 
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decin  d«  la  marine,  le  YOyage  de  découvertes  de 
1815  à  1818.  Avec  Chainisso,  qui  faisait  partie 
de  Texpédition,  il  rassembla  une  grande  quantité 
d'objets  d'histoire  naturelle,  et  fit  des  obeenra- 
ti<Nis  intéressantes  sur  les  productions  marines. 
Nommé  ensuite  professeur  de  médecine  et  direo 
teor  du  cabinet  zoologique  de  Dorpat,  il  fit  don 
de  ses  collections  minéralogiques  à  runiversiié  de 
cette  TÎUe.  11  accompagna  Kotzebue  dans  sa  nou- 
velle expédition  de  1823,  dont  il  publia  la  relation 
à  Londres,  en  1826.  Il  fournit  pour  le  récit  de 
ce  Yoyage,  publié  par  Kotzebue  lui-même  (1830), 
la  description  de  plus  de  2,000  animaux  qu'il  avait 
observés.  On  a  en  outre  d'Ëschsclioltz  :  Ento- 
mograpàien;  Beriin,  1823  ;  —  System  der  Àka- 
lephen  oder  medusenartïgen  StrahUhiere 
(Système  des  Acalèphes,  ou  animaux  radiaires 
médusiformes);  Beriin  1829;  —  Zoologischer 
Atlas  (Atlas  zoologique);  Berlin,  1829^;  cinq 
livraisons  seulement  de  cet  ouvrage  ont  paru. 
Cbamisso  a  donné  le  nom  à'eschscholtzia  ca- 
li/omica  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  papavéracées,  découvertes  par  lui  sur  les 
bords  de  la  baie  de  San-Francisoo.  Les  observa- 
tions d'Eschscboltz  sur  la  formation  des  lies  de 
corail  dans  la  mer  du  Sud  sont  consignées  dans 
les  tomes  m  et  IV  du  voyage  de  Kotieboe;  Wei- 
mar,  1821  in-4^ 


■acBTLB,  le  père  de  la  tragédie  grecque, 
était  Athénien,  du  bourg  d'Eleusis,  selon  le  sco- 
liaste  anqud  on  doit  la  biographie  anonyme 
placée  en  tète  de  ses  omvres.  Les  marbres  de 
Paras  rapportent  sa  naissance  à  la  quatrième 
année  de  la  63*  olympiade  (  525  avant  J.-C.  ).  U 
était  d'une  famille  d*BupeUrides,  c'est-à-dire 
de  noble  naissance.  H  eut  pour  pèré  Euphorion, 
et  pour  frères  Cynégire  et  Aminias,  qui,  ainsi 
que  lui,  se  distinguèrent  par  leur  valeur.  En  ellét, 
il  fut  un  vaillant  soldat  avant  d'être  un  grand 
poète.  U  vivait  dans  ces  temps  où  deux  fois ,  à 
dix  années  de  distance  ,  l'invasion  des  Pênes 
menaça  les  petites  cités  grecques  d'une  roinegéné- 
rale.  Dans  le  péril  commun  tout  citoyen  était  sol- 
dat. Esehylecombattit  à  Marathon  avec  Cynégire, 
et  avec  Aminias  à  Salamine  et  à  Platée.  C'est  donc 
au  milieu  du  bruit  des  annes  et  dans  les  vives 
émotions  du  patriotisme  qu'il  puisa  ses  premières 
inspirations.  De  là  ce  ton  lier,  ees  mAles  accents 
et  cette  ardeur  guerrière  qui  animent  ses  ou- 
vrages; ce  qui  a  lait  dire  à  Aristophane,  ea  par- 
lant de  la  tragédie  des  Sept  Chefs  contre  Thèbes^ 
que  c'était  une  pièce  pteine  de  Vesprit  de  Mars, 

Après  s'être  acquis  une  brillante  réputation 
comme  poète  tragique,  il  quitta  Athènes  dans  un 
Age  avancé.  Les  auteurs  anciens  ne  sont  pas 
d'aoeord  sur  l'époque  et  sur  les  motifs  de  sa  re- 
traite. Voici  à  ce  sujet  les  termes  de  son  bio- 
graphe :  «  Il  se  relira  près  d'Hiéron,  tyran  de 
SiGÛe,  selon  les  uns,  après  avoir  été  vaincu  par 
Sophocle,  encore  jeune;  selon  d'autres,  après 
avoir  été  vaincu  par  Slmonide,  dans  le  chant  élé- 


giaque  en  l'honneur  des  guerriers  morts  à  Mara- 
thon ',  enfin,  quelques-uns  disent  que  dans  la  re- 
présentation des  Buménides^  ayant  fait  paraître 
le  chœur  tumultueusement,  ccite  apparition  fit 
une  telle  impression  sur  le  public,  que  des  enfamts 
moururent  de  frayeur  et  des  femmes  avortèrent 
D'un  autre  câté,  Suidas,  dans  sa  notice  sur  Es- 
chyle, attribue  son  départ  pour  la  Sicile  à  la 
chute  des  gradins  de  l'amphithéÂtre  ;  et  le 
même  Suidas,  dans  l'article  Pratinas,  parie  aussi 
de  cette  chute  des  gradins,  qui  fut  l'occasion  de 
la  construction  d'un  nouveau  tlié&tre  à  Athènes; 
il  rapporte  cet  accident  à  Tannée  où  Eschyle 
concourut  avec  Pratinas  et  Chœrilos,  dans  la 
70*  olympiade,  c'estrà-dire  l'an  500  :  Eschyle 
auraîteu  alors  vingt-dnq  ans.  La  défaite  d'Eschyle 
par  Simonide  dans  la  poésie  élégiaque  serait  ar- 
rivée la  première  année  de  la  73*  olympiade,  ou 
en  488.  Quant  à  la  victoire  du  jeune  Sophocle  sur 
Eschyle,  en  469,  ou  Ol.  77,4,  nous  avons,  outra 
le  témoignage  du  biographe,  celui  des  marbra 
de  Paros,  et  oehii  de  Plutarque,  Vie  de  Cimon, 
c.  8,  où  il  s'exprime  ainsi  :  «  Lorsque  Sophocle, 
encore  jeune,  fit  représenter  sa  première  pièce , 
comme  il  y  avait  des  cabales  opiniAtres  parmi  les 
spectateurs,  l'archonte  Aphôision  ne  tira  pas 
au  sort  les  juges  du  concours;  Cimon  s'étant 
avancé  sur  le  théêtie  avec  les  gteéraux  ses  col« 
l^es,  pour  offrir  au  dieu  les  libations  d'usage, 
il  ne  les  laissa  pas  partir;  mais,  leur  ayant 
fait  prêter  serment,  il  les  força  de  s'asseoir 
et  de  juger  :  ils  étaient  dix  de  chaque  tribu.  Par 
là,  et  grâce  an  rang  des  juges,  le  concours  sur- 
monta les  cabales.  Sophocle  ayant  obtenu  le 
prix,  on  dit  qu'Eschyle,  vivement  affecté  et  blessé 
de  cette  débite,  ne  resta  pas  longtemps  à  Athènes, 
et  que,  de  eolère,  il  partit  pour  la  Sicile,  où  il 
mourut,  et  fût  enseveli  près  de  Gela.  » 

Enfin,  la  représentation  des  SuménUles,  à  la- 
quelle une  dernière  version  attribue  l'émigration 
d'Eschyle,  est  fixée  sans  contestation  à  l'an  459 
(01.  80, 2).  Voilà  donc  quatre  dates  différentes 
de  l'époque  supposée  à  laquelle  Eschyle  quitta 
Athènes.  Un  autre  fiiit  non  moins  certain,  c'est 
qnil  mourut  en  456  (  01.  81, 1  ). 

Pendant  cet  intervalle  de  treize  ans  qui  s'c- 
ooola  depuis  sa  défaite  dramatique  jusqu'à  sa 
mort,  Eschyle  resta-t-il  constamment  en  Sicile, 
ou  revint-il  une  ou  plusieurs  fois  dans  sa  patrie? 
On  sait  avec  certitude  qu'il  passa  en  Sicile  plu- 
sieurs années.  Le  biographe  dit  formellement  qu'il 
se  rendit  auprès  d'Hiéron,  alors  occupé  à  fon- 
der la  ville  d'Etna,  et  qu'à  cette  occasion,  pour  se 
rendre  agréable  aux  habitants  de  la  ville  nouvelle, 
il  composa  une  pièce  intitulée  Xet  Binéennes.  Or 
Hiéron  mourut  en  467  (  OL  78,  2  ),  c'est-à-dire 
onze  ans  avant  le  poète.  Nous  lisons  d'ailleurs 
dans  Athénée  :  «  Si  Eschyle,  après  le  séjour  qu'il 
fit  en  Sicile ,  employa  un  grand  nombre  de  loca- 
tions sidliennes,  il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner.  »  Ce- 
pendant, il  semble  difficile  à  crofav  qu'après  avoir 
si  vaillamment  combattu  pour  sa  patrie,  après  s'y 
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être  illastré  comme  poète  tragique^  tt  ait  pu  rester 
treize  ans  éloi|sné  du  théâtre  de  ses  triomphes, 
isolé  de  ce  public  pour  lequel  il  travaillait  encore  ; 
car  il  est  hors  de  doute  qu'il  fit  représenter  la 
trilogie  de  VOreitUj  la  seconde  année  de  la 
89*  olympiade,  ou  Tan  469.  On  sait  qu'une  tri- 
logie est  Tensemble  de  trois  pièces  qui  se  ratta- 
chent l'une  à  l'autre  par  rnnité  de  la  fable  qui 
en  forme  le  sujet  Cette  trilogie  d'Eschyle  est 
ooraposée  à'Àgamemnon,  des  Choéphêreê  et 
des  Buménides;  la  date  de  la  représentation 
est  très-clairement  énoncée  dans  l'argument  de 
la  première  pièce.  Faut-Il  admettre,  comme  le 
suppose  M.  Bceckb,  qu'Eschyle,  pendant  son 
séjour,  en  Sicile ,  chargeait  son  fils  Eupborion, 
de  veiller  à  la  représentation  de  ses  ouvrage*  à 
Athènes.  Athâiée  nous  fait  connaître,  1. 1,  p.  ni, 
le  soin  extrême  que  notre  poète  apportait  à  toutes 
les  parties  de  la  mise  en  scène;  il  dessinait  lui- 
même  ha  figures  des  danses,  et  disposait  toute 
l'ordonnance  matérielledeses  tragédies.  Comment 
croire  qu'il  pAft  s'en  rapporter  à  d'autres  pour 
dresser  les  acteurs  et  leur  communiquer  ses  in- 
tentions ?  On  est  donc  conduit  à  conclure  qu'il  ne 
passa  point  sans  interruption  ces  treize  années  en 
Sicile,  et  que  notamment  il  était  vivante  Athènes 
dans  la  deuxième  année  de  la  80*'  olympiade» 
où  fut  représentée  VOrettie^  et  qu'ensuite  11 
est  retourné  en  Sicile»  où  il  est  mort,  trois  ans 
après.  11  y  acheva  ses  joors,  auprès  du  roi  Hié- 
ron,  eo  l'honneur  duquel  nous  avons  vu  qu'il 
ccHnposa  Les  Binéennes,  à  l'occasion  de  la  ville 
d'Etna,  fondée  par  ce  prince.  Il  mourut  Agé  de 
soixante-neuf  ans,  première  annéade  la8r  olym 
piade,  4ô6  av.  J.-C.  D'autres,  tels  que  larcher, 
le  font  mourir  en  430,  à  quatre-vingtroeuf  an^ 
Son  épitaphe,  composée  par  lui-même ,  nous  a 
été  conservée  par  Pausanias  (  K,  14  ) ,  par  Athé- 
née (  Ut.  XIY  ),  et  par  le  biographe  anonyme.  Elle 
est  remarquable,  en  ce  qu'elle  ne  parle  pas  de 
ses  ouvrages  dramatiques,  mais  seulement  de 
ses  exploits  guerriers.  £n  voici  le  sens  ;  «  Ce 
«  tombeau  renferme  Eschyle,  Athénien,  filsd'Eu- 
n  phorion,  mort  dans  la  fertile  Gela.  Le  bois  de 
«  Marathon  redira  sa  vaillance  ;  le  Mède  à  l'é- 
i(  paisse  chevehire  Ta  éproavée.  «  L'anecdote 
qui  attribue  la  cause  de  sa  mort  à  la  chute  d'une 
tortue  enlevée  par  un  aigle,  qui  la  laissa  retom- 
ber sur  sa  tète  chauye,  a  toutes  les  apparences 
d'une  fable,  bien  qu'elle  soit  rapportée  par  le 
iHographe,  par  Pline  l'ancien  (liv.  X,  ch.  3),  par 
Yalère  Maxime  (  liv.  IX,  ch.  n  ),  et  par  Suidas. 
Pour  apprécier  les  |>rogrès  qu'Eschyle  fit  faire 
à  l'art  trai^ne,  il  faudrait  pouvoir  le  comparer 
avec  ses  prédécesseurs.  Par  malheur,  il  ne  nous 
reste  aucun  de  leurs  ouvrages.  Phrynichos, 
Chcprilos,  Tbespis,  Prathias,  ne  rappellent  po«r 
nous  rien  de  préds.  La  gloire  d'Eschyle  a  ab* 
serbe  leur  souvenir,  comme  le  nom  de  Corneille 
a  effacé  tous  ceux  de  ses  devanciers.  On  conçoit 
que  d'informes  essais  et  Se  longs  tâtonnements 
durent  précéder  Télat  de  perfection  -anqud  E»- 
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chyle  porte  la  tragédie.  Ce  ne  f«t  um  dsoto 
pas  l'affaire  d'un  jour  de  changer  le  chiriot  de 
Thespis  en  un  grand  et  vaste  tiiéttre,  m  depu- 
ser  des  fêtes  licencieuses  de  Baechiu,  oà  Foi 
chantait  en  son  honneur  des  hymnes,  eatmonpés 
de  quelques  récite,  à  ces  poèmes  réçilieRf  m 
ce  qui  n'était  qu'accessoire  devint  le  prinapil. 
NI  Aristote  ni  aucun  antre  auteur  n'indiqBflÉl 
avec  précision  les  divers  changemeati  qoe  tM 
la  tragédie  en  Grèce,  depuis  sa  naiisaooe  jus- 
qu'aux temps  de  sa  maturité,  et  la  part  d'Es- 
chyle dans  cette  œuvre.  Nous  sommes  rédéte 
là-dessus  à  quelques  passages  épars  dans  Aris- 
tote, Horace,  Diogène    de  Laerte,  QaintîlKi, 
Philostrate.  Ainsi,  d'après  la  Poétique  d^Aiishill 
(ch.  4  )  :  «  Eschyle  fut  te  premier  qui  mit 
a  acteurs  sur  la  scène  ;  car  il  n'y  en  irait  qa 
«  avant  lui.  »  Diogène  de  Laerte  dit  avec 
de  détails  :  «  Anciennement  dans  la 
A  n'y  avait  qu'un  chœur,  qui  jouait  tout 
«  Thespis  vint  ensuite,  et  invente  un 
«  pour  faire  reposer  le  chœur.  Eschyle 
«  un  second  personnage  à  ce  premier. 
«  en  mit  un  troisième,  et  ils  achevèrent  aioa 
«  donnes  la  forme  à  la  tragédie.  »  On  oonoait 
vers  d'Horace  (Art,  poétUi.,Y.  275-280): 

IgootOB  tragletB  geom  invealue  CaMcnc 
Diclttir,  et  plaustris  vexisse  poenata  Theipii, 
Que  canerent  agerciitaue  pemncn  bedbMM. 
Post  huDc,  perconae  paUcqve  repertar  hoacils 
Asetajiaa,  et  roodlofa  luiravU  pclptla  ttfak 
Et  docuit  inagnumque  loqul  nlllqne  coUaino. 

Eschyte  <iuoute  beaucoup  k  l'apparol  des 
corations  et  des  machines  même,  a 
croyons  Vitruve,  préface  du  1.  VU;  et, 
biographe,  il  surpassa  ses  devanciers  pour  t 
de  k  scène,  la  magnificence  du  spectade 
dignité  imposante  du  chœur.  Il  fut  rmv| 
du  masque  et  du  manteau  tragiques ,  d'aprè» 
race,  personm  pallxque  repertor  bnmfiUf 
que  confirme  Atnénée,  1,  18;  il  y 
oothume,  ni^i^tce  cothumo  (  noy.  awsi  PI 
trate,  Vie  d'Apoilonius,  VI,  S  ;  Vies  dss 
liastes^  1, 1  ;  Lucien,  de  SoUal.,  27,  et  b 
d'Eschyle  publiée  par  RoboctelU }.  Honcc  ' 
môme  qu'il  exhaussa  te  scène,  modkù 
ffU  pulpUa  tignU.  Cependant,  il  «t 
ble  que  ses  prédéceseeors  avaient  d# 
mêmes  élevé  une  estrade,  sur  laquelle 
acteurs  étaient  en  vue.  Enfin,  il  donaa« 
tragique  plus  de  noblesse  et  de  graadetfi 
cuit  magmuque  hqui*  C'est  ce  qni  fait  ' 
Aristophane,  dans  Le$  GremmUties  :  «  0  ( 
le  prerater  des  Grecs,  aa  édifié 
tours  des  mote  m^iestuenx,  et  qui  asdoHé 
briltante  parure  aux  jaix  de  te  tragâdis.  > 
aussi  cette  audace  lyrique  de  son  âylefâ 
les  traductions  si  împuisaantes  à  le 
Comment  reproduire  cette  dktiop  à  la  foi& 
Mime  et  si  familière,  si  pMne  de  Joree^ 
quefoisde  grâce,  et  loiqoura  si  haniiBMf 
rée?  Là  timide  réserve  de  notre  lan^l* 
terditeea  mote  de  sIruetufegîfEanlefqoe  ^ 
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ugf,  tm  mélaphMivM  km§maetA  «ontiBiite» 
doBt  tea  termM  «ititaes  m  beurtent  et  «'eu- 

tnctioqueat. 

On  uit  que  la  trag^ie  eut  ud6  orignie  loule 
lyrique,  ei  qu'elle  naquit  dea  ehaota  improYiséa 
de.ehŒiirsdithyraiDbique8  eQl'hoBDear  de  Bao- 
cbus,  dana  lea  fêtes  Dionyaiaqttea.  Ce  penonnage, 
dont  l'inTentioD  eat  attribuée  à  Theapia»  et  qu'il 
iatroduiait  àe6tédu  cbceur^  venait  à  oertaina  in* 
tervallea  amaier  le  peu|4e  par  dea  récita,  et  au 
moyen  de  ces  espèces  d*intarmèdea,  laisaait  au 
cbœur  le  teopa  de  ae  reposer.  C'est  ce  qu'atteste 
Aristote,  Poéiique,  e.  4,  et  ee  que  confirme  le 
témoignage  de  toole  l'antiquité.  Peu  à  peu,  le 
récit,  qui  d'abord  n'était  que  l'aoceasoire,  prit 
plus  d'étendue  ;  il  istéreasa  plus  vivement  les 
spectateurs,  et  finit  par  prendre  la  plaoe  priDct* 
pale.  A  mesure  que  l'art  fit  des  progrèa,  la 
rédtaetranaforma  en  action,  et  telle  ftit  la  créa- 
tioD  dn  drame.  Voilà  ce  qui  explique  comment 
Ariatote  a  pu  dire  avec  vérité  qu'Eschyle  res- 
treignit l'étendue  des  cfaiBvrs ,  bien  que  dans 
aea  tragédies  les  chanta  lyriques  occupent  encore 
tant  de  plaoe  et  paraissent  quelquefois  à  notre 
goOt  moderne  d'une  longueur  démesurée.  £n 
elfet,  le  ohcBur  y  conserve  toujours  une  plaoe 
importante;  chez  lui  il  lait  partie  essentielle  de 
l'aetloo,  il  y  eat  intimement  lié.  Quelquefoia 
même,  eomme  dana  Les  Suppliantes  et  dans  Les 
Ewménideê^  M  a  le  principal  réle.  Une  des  phis 
bdlea  acènea  du  théâtM  grec  est,  dans  Les  Choé- 
pkùres,  un  dialogue  entre  Electre  et  le  cbreur 
de  femmaa  qui  raccompagne  au  tombeau  d'Aga- 
mamnnn  Le  nombre  dea  personnages  qui  corapo- 
saicnt  le  ctMeur  s'était  élevé  jusqu'à  cinquante,  au 
dire  de  quelques  auteurs,  oontredits  par  d'aotrea. 
Il  Ali  réduit  à  quinze,  par  ordre  des  magistrats, 
apièa  le  terrible  effet  des  Biménidm.  Les  furies, 
au  nombre  de  cinquante,  dana  un  coatusM  cf> 
frayant,  la  téta  hériaaée  de  serpenta,  épouvan- 
tèrent lea  spectateurs,  firent  avorter  dea  femmea 
et  BMMrir  dea  enfuts  de  peur.  (  Vop.  le  aeoliasta 
d'Aristophane  sur  Les  ChevaUers^  et  3ulins 
PoUux,  Kv.  IV,  eh.  15).  Philoêtrate,  dans  la  vie 
d'Apottonfus  deTyane,  parle  avec  élogedeeette 
réforme  d'Eschyle. 

Selon  le  biographe,  le  nombre  dea  pièces 
d'Eschyle  s'élevatt  à  eoixante-dix ,  dont  cinq 
drames  sntyriqnes;  il  ranpurta  tieiae  vieloirBa. 
Au  rapport  de  Soldaa,  il  fit  qnatre^vIngtHln 
pièces,  et  remporta  f  ingt-huit  fois  le  prii.  11  ne 
noua  en  reste  plus  que  sept  tragédiea;  auls 
de  ce  nombre  ae  trouvent,  au  témeipaga 
même  dea  anciens,  quelques-uns  de  ses  chefs- 
d'ceovre.  En  veici  les  titres  :  Pr&métkée  eir- 
thainé^  Les  Sept  Cktfs  contre  Thèbes^  Les 
Perses^  'Àgamemmon,  Les  Choéphores,  Les  Su- 
ménides,  Les  Suppliantes.  La  plus  ancienne  des 
tragédies  d'Eachyle  qui  nous  sont  parvenues  est 
celis  des  Pênes,  dont  le  sujet  est  te  victoire  des 
Greca  à  fislamine.  L'argument  qui  précède  la 
pièce  dit  que  Les  Perses  furent  repréaentés  sous 


l'arcbontal  de  Ménon,  la  quatrième  année  de  te 
7ft«  olympiade^  473  av.  J.-€.,  ol  qu'elle  faisait 
partie  d'une  trilogie,  dont  to  première  pièce 
était  Phinée  et  la  troisième  Glasums.  On  a  dit 
qu'avant  Eschyle ,  Phrynicboa  avait  déjà  traité 
le  sujet  des  Perses  :  c'était,  avec  La  Prise  de 
MUet,  du  même  Phrymchos,  la  seule  tragédie 
où  l'auteur  eût  abordé  un  sujet  contemporain. 
Dana  Les  Perses  on  reconnaît  la  forme  primitif  e 
de  la  tragédie  ;  en  y  trouve  plua  de  rédt  que 
d'action.  Toute  la  première  pinrtie  eat  un  long 
monologue,  que  n'interrompt  aucun  interloco- 
teur  (nous  avons  vu  qu'Eschyle  était  lluventeur 
du  dialogue).  L'action  est  d'une  eitréme  ann« 
plicité;  il  n'y  a  pas  de  drame,  à  proprement 
parier.  A  peine  l'attente  est-elle  excitée  par  le 
songe  d'Atossa ,  mère  de  Xerxèa,  que  toute  la 
catastrophe  arrive  avec  le  premier  messager,  et  il 
devient  impossible  de  faire  avancer  l'action  d'un 
pas.  Ce  n'est  qu'un  long  récit  de  la  bataille,  récit 
d'aiUeura  admirable,  vivant,  anfané,  tel  que  pou^ 
vait  le  faire  un  poète  qui  lui-même  avait  pris 
part  au  combat  Aussi,  toute  la  pièce  est-eUe 
un  hymne  du  patriotisme  grec,  un  trophée  élevé 
à  b  gloire  d'Athènes.  Il  ne  faut  pu  perdre  de 
vue  que  cette  pièce  était  représentée  sept  ans 
après  la  bataille  de  Sahimine  :  les  souvenirs  des 
dangers  qui  avalent  menacé  la  Grèce  étaient 
encore  tout  récents  ;  lea  speetatenrs  avaient  tous 
pris  part  à  cette  lutte  glorieuse  ;  aussi  le  récit 
devait-il  exciter  an  plus  haut  degré  l'enthou* 
siasme  populaire. 

La  verve  et  l'enthousiatme  guerrier  qui  res* 
pireni  dana  Lee  Perses  se  retrouvent  encore  dans 
Les  Sept  Oh^s  contre  Thèbes ,  dont  le  sqjet  est 
la  mort  d'Étéocle  et  de  Polynice,  entre-toés  l'un 
par  rentre.  Le  scoUaste  d'Ariilophane  sur  Les 
Grenouilles  (  v.  1048)  dit  que  I«f  Sept  Ch^ 
contre  TAéfres  forent  composés  aprèaXes  Perses. 
Quant  à  la  date  précise,  il  neHudique  pas.  Cette 
pièae  •  pkitél  un  caractère  épique  que  drame- 
tique.  On  y  voit  un  exemple  de  l'importance  que 
les  anciens  attachaient  à  la  sépulture,  et  du 
respect  religieux  qui  dans  leurs  croyances  s'at- 
tachait aux  funérailles.  Telle  est  la  raison  des 
CQBsbata  finéqneots  qui  se  livrent  dans  l'Iliade 
pour  la  possession  du  corps  d'un  guerrier  mort; 
cfest  aassi  la  raison  de  la  pompe  et  de  l'appareil 
déployés  par  AchKIe  dans  les  fonérafiles  de  Pa- 
•troele.  L'exposition  est  pleine  de  mouvement  : 
l'agHation  d'une  vîHeen  état  de  siège  y  est  peinte 
de  In  manière  la  plus  vive.  Étéocle  s'adresse  au 
peuple  de  Thèbes,  pour  l'eneourager  à  la  défense 
delà  patrie.  De  lieu  de  la  scène,  les  personnages, 
les  dreonstancea  principales  sont  indiqués  dès 
le  début  et  d'une  manière  très-naturelle.  Un  ea- 
pion  envoyé  pour  connattre  les  dispositions  des 
emiemis  vient  rendre  compte  au  roi  de  ce  qu'il 
a  Vu.  Il  désigne  les  guerriers  cliargés  d'attaquer 
les  aept  portes.  A  chaoon  dea  six  prenuers 
chefo  ennemis  qui  hivestissent  la  vfNe,  Êtéode 
oppeae  nn  chef  thébara;  Biais  aussité*  qu'il  ap^ 
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preod  que  800  trhn  Polyniee  s*Mt  réserFé  l'at- 
taque de  la  septième  porte,  il  Yeot  le  comtnttre 
lui-même,  et,  malgré  toutes  les  prières  du  choeur, 
saisi  par  les  furies  qu'a  évoquées  la  malédiction 
paternelle,  il  se  sent  entraîné  ^ersles  lieux  fu* 
nestes  où  l'attendent  le  fratricide  et  la  mort.  On 
apporte  sur  la  scène  les  cadavres  des  deux  frères  ; 
le  chœur  se  partage  en  deux  bandes ,  et  les  par- 
tisans de  Tnn  et  de  l'autre  expriment  chacun  de 
leur  cMé  leurs  lamentations.  Il  en  résulte  une 
espèce  de  duo ,  dans  lequel  la  cou|)e  des  vers  et 
le  retour  atteraatif  des  mêmes  formes  produi- 
sent un  effet  pathétique  et  terriUe.  Les  deux 
soeurs ,  Antigone  et  Ismène ,  exhalent  à  leur  tour 
leur  douleur  dans  un  autre  duo  du  même  genre. 
Enfin,  une  décision  des  magistrats  de  Thèbea 
arrête  qu'Étéocle,  mort  en  défendant  la  ville, 
sera  enseveli  avec  honneur;  quant  à  Pdynice, 
qui  avait  armé  l'étranger  contre  sa  patrie,  son 
cadavre,  privé  de  sépulture,  doit  être  la  proie  des 
chiens.  AnUgonedédare  qu'elle  l'ensevelira  seule. 
Le  chœur  se  divise  encore  en  deux  bandes,  qui 
prennent  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  On 
attend  nécessairement  la  conclusion  de  ce  dé- 
bat ;  on  veut  savoir  ce  que  deviendra  le  cada- 
vre de  Polynicé,  et  comment  sa  sœur  accom- 
plira sa  promesse;  le  dénouement  n'est  pas 
complet.  Cette  pièce  devait  donc  ftiro  partie 
d'une  trilogie,  dont  les  autres  âéments  sont  per- 
dus. Le  progrès  de  l'art  dramatique  se  manifeste 
dans  cet  ouvrage  :  l'action  marche  d'une  ma- 
nière graduée,  progressive;  elle  excite  la  cnrio-* 
site  et  l'intérêt;  on  y  sent  une  impression  de 
terreur  croissante.  Le  style  est  remarquable  par 
la  pompe  lyrique  ;  une  admirable  poésie  éclate 
dans  les  chœurs. 

On  conjecture  qoe  Les  Suppliantes  furent  re- 
présentées la  quatrième  année  de  la  79»  olym- 
piade ,  461  ans  av.  J.-G.  Le  texte  en  est  très- 
corrompu  et  offre  des  lacunes;  il  a  beauooop 
exeroé  la  sagacité  des  critiques.  Des  vaisseam 
partis  des  bords  du  Nil  abordent  à  Aigos,  por- 
tant Danaûs  et  ses  cinquante  filles ,  qni  fident 
l'hymen  des  fils  d'Égyptus.  Pélasgus,  roi  d'Ar- 
gos ,  est  incertain  s'il  leur  donnera  asile  C'est 
là  le  fond  de  la  pièce.  Dans  la  crainte  qu'il  |Don- 
çoit  de  la  vengeance  ^l'Égyptus ,  il  consulte  le 
peuple.  Le  peuple  prend  lesDanaides^ifppftan^w 
sous  sa  protection.  On  voit  arriver  un  vaissean 
égyptien,  portant  les  envoyés  d'Égyptus,  pour 
enlever  les  fugitives.  L'action  n'est  pas  finie  ;  qoe 
vont  devenir  les  Danaides?  qui  sera  vainqueur? 
Les  deux  autres  membres  de  la  trilogie,  qui 
avaient  pour  titre  Les  Égyptiens  et  Les  Danai" 
des ,  présentaient  sans  doute  le  mariage  ^  la 
mort  des  fils  d'Égyptus.  Le  chœur  joue  ici  le 
rôle  principal.  C'est  un  reste  de  la  constitntion 
primitive  de  la  tragédie.  On  conçoit  qu'un  drame 
dont  le  principal  personnage  est  un  chœur  de 
cinquante  personnes  ne  soit  guère'  de  nature  k 
exciter  l'intérêt  par  la  peinture  des  caractères 
ou  le  développement  des  passions.  Généralement 


»  dans  Eschyle  les  caractères  ont  pm  dlBdividnn- 
lité  ;  celui  des  Danaides  n'est  esquissé  qn'eo 
vagues  et  indécis.  La  peinture  des  paasioBs, 
que  nous  la  concevons ,  ne  s'arrange  gpère  <ie 
ces  masses  disciplinées  de  cinquante  pereomes, 
qui  pensent  et  agissent  comme  une  seale.  Ici  le 
vide  de  l'action  est  remplacé  par  la  pompe  ds 
spectacle ,  et  surtout  par  le  caractère  rd^ien 
de  ces  cinquante  suppliantes,  embrassant  1« 
autels  et  tenant  en  main  leurs  rameaux 
entourés  de  bandelettes. 

Le  Prométhée  enchaîné  est  un  des 
les  plus  importants  d'Eschyle;  nous  n'i 
pour  en  fixer  la  date  qu'une  donnée  négatTre-.  An 
vers  375,  Prométhée  prédit  une  imiplioii  de 
l'Etna,  qui  ftjt  chantée  par  Pindare(l^  PyfM- 

*  que  )  :  or  cette  éruption  "eut  lieu  la  deuxième 
année  de  la  75^  olympiade.  La  pièce  ne  Ait  dose 
pas  composée  avant  cette  époque  ;  mais  combien 
de  tem|Â  après?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  Le 
Prométhée  enchaîné  se  rattachait  évidemment 
à  d'autres  pièces.  Prométhée  y  est  puai  d^me 
faute ,  qui  sans  doute  était  représentée  dans  ai 
drame  antérieur.  Tl  ne  peut  non  plus  rester  tou- 
jours enchaîné  :  sa  ca|ftivité  doit  finir  dans  une 
pièce  suivante;  ce  qu'indiquent  les  titres  des 
deux  pièces  perdues.  Prométhée apportaniie 
feu  du  ciel ,  et  Prométhée  délivré.  M.  Wele- 
ker,  professeur  à  l'université  de  Bonn ,  a 
(  1824  )  la  reconstruction  de  cette  trilogie, 
un  ouvrage  très-remarquable ,  <qui  a  oMam  le 
plus  grand  succès  en  Allemagne.  Du  Proméikée 
délivré,  qui  formait  la  troisième  partie,  H 
nous  reste  quelques  vers  épars  et  un  IragpiMnt 
de  vingt-huit  vers  dans,  la  traduction  Intme  d*Al^ 
tius.  L'action  extérieure  du   Prométhée   en» 
chaîné  est  à  peu  près  nulle.  Le  drame  se  passe 
'tout  entier  dans  l'âme  de  bi  victime.  Proméfliée, 
enchaîné  sur  le  Caucase  par  Vulcain ,  est  Toué 
par  Jupiter  à  un  étemel  supplice,  pour  avoir  fini 
du  bien  aux  hommes.  Il  le  subit  avec  une 
tance  inébranlable  et  une  résignation 
Tout  enchaîné ,  tout  impuissant  qu'il  est,  il 
nace  encore  son  tyran  ;  il  lui  prédit  la  catastro- 
phe qui  doit  à  son  tour  le  renverser  du  trône.  En 
«vain- on  le  presse  de  faire  connaître  cette  entas- 
trophe  et  les  moyens  de  la  prévenir  :  il  résiste 
aux  menaces  comme  aux  prières,  il  résiste  en- 
core sous  les  éclats  de  la  foudre  qui  l'écrase.  Le 
poète  a  tracé  en  lui  nn  admirabb  caractère  ;  c'est 
l'emblème  sublime  de  la  liberté  morale,  qui  aor^ 
vit  dans  l'homme  même  à  la  puissance  d'ai^r. 
On  peut  reconnaître  aussi  dans  cet  ouvrage  un 
reflet  des  révolutions  politiques  qui  agitaient  à 
cette  époque  les  petites  peuplades  de  la  Grèce. 
Encore  voisines  du  jour  de  leur  afTrandiissenieBt, 
c'est  i»ar  des  traits  semés  contre  la  tyrannie 
qu'elles  se  plaisaient  à  célébrer  leur  jeime liberté 
La  trilogie  d'Oreste,    c'est-à-dire  les  trob» 
pièces  à'Agamemnon,  des  Choéphores  et  des 
Euménides,  sont  admirablement  enchaînées  par 
le  lien  puissant  de  la  fatalité  qui  plane  sur  b  fa- 
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jniHe  tfApmwnwm.  Le  roi  des  roi»  revient 
Tainqueor  de  Troie,  après  on  siège  de  dix  ans. 
lejourinteie  qii*U  revoit  ses  foyers,  il  tombe 
«MU  Jes  coups  de  Clyteoinestre  et  de  l'adultère 
ÉgMhe.  Dès  le  dénouement,  on  entrevoit  obs- 
ctoféinentdans  Tavenir  la  vengeance  d'Agamem- 
000  par  son  fiU  Oreste ,  dernier  anneau  d'une 
dioloe  Tatale  de  crimes,  qui  ramonte  jusqu'à 
lliyeste  et  à  Tantale.  L'oracle  d'Apollon  lui  or- 
doDoe  de  venger  le  meurtre  de  son  père  en  im- 
molant sa  mère.  Le  parricide  k  peine  consommé, 
Oreste  est  poursuivi  par  les  furies;  il  ne  trouve 
de  repos  qu'après  s'ètae  purifié  et  avoir  accompli 
feipiation  de  son  crime,  d'abord  dans  le  temple 
de  Delphes,  sanctuaire  d'Apollon,  puis  sous 
Tégide  de  Minerve,  et  par  le  jugement  de  l'A- 
réopage. C'est  alors  qu'il  est  absous  par  les 
dieu. 

j  Eschyle;,  poète  éminemment  religieux ,  Ait  ce- 
I  pendant  accusé  d'impiété.  11  parait,  d'après  un 
^  outd'Aristote  (Sthic,  ad  Mcom.,  liv.  m,  ch.  1  ), 
I  fl'Escfayle  fut  accusé  d^avoir  révélé  aux  pro- 
\  bnes  les  rits  dea  mystères,  mais  sans  savoir  que 
I  cela  ftt  défendu.  Élien ,  dans  ses  Histoires  di- 
jersa  (Uv.  V,  cli.  19),  parle  aussi  d'une  accusa- 
rfioo  dimpiété  dirigée  contre  le  poète  à  l'occa- 
non  d'une  de  ses  pièces.  Clément  d'Alexandrie 
JiSlrom.f  liv.  Il)  rapporte  qu'Escbyle,  ayant 
sor  la  scène  les  cérémonies  des  mystères 
Cérès,  fut  trailuit  devant  le  tribunal  de  l'A- 
(e,  et  fut  absous,  parce  qu'il  prouva  qu'il 
l'était  pas  initié.  Des  scolies  sur  le  passage 
PAristote  dté  plus  haut  ajoutent ,  d'après  Uéra- 
de  Pont,  que  les  motifs  qui  portèrent  l'A- 
k  absoudre  Eschyle  furent  la  bravoure 
ite  queCynégire,  son  frère,  avait  montrée 
la  bataille  de  Marathon ,  et  la  gloire  qu'il  y 
nà  acquise  lui-même ,  ayant  été  rapporté  du 
ip  de  bataille  tout  couvert  de  blessures, 
radide  de  Pont  prétendait  qu'Eschyle,  dans 
pièces  des  Sagittaires ,  des  Prêtres,  de 
pfiphe,  àUphigénie  et  à' Œdipe,  avait  laissé 
éciiapper  des  traits  relatifs  aux  mystères*  Pour 
lrila>la  fureur  du  peuple ,  qui  était  sur  le  point 
'M  l'assommer,  il  se  réfugia  au  pied  de  l'autel  de 
iKchos.  On  l'en  arracha,  par  ordre  de  l'Aréo- 
bige,  qui  ne  l'acquitta  qu'en  considération  des 
perrioes  qu'il  ayait  rendus ,  ainsi  que  son  frère 
l'kBinias ,  dans  les  journées  de  Marathon  et  de 
iibmiDc.  Il  est  à  remarquer  qu'Eschyle  ait  mis 
m  OMgniliqiie  éloge  de  l'Aréopage  dans  Les  Eu- 
■éRi(/es. 

Eschyle,  génie  longtemps  méconnu ,  est  par- 
imièrement  difficile  à  comprendre  pour  les 
Menés.  Les  plus  grands  critiques  du  dix-hni- 
ttne  siècle ,  et  VoHaire  lui-même ,  n'ont  guère 
ta  en  lui  qu'un  barbare,  dans  lequel  éclatent  çà 
4  là  diverses  lueurs  d'imagination.  Mais  lui, 
*ve6  la  conscience  de  sa  force ,  il  disait  de  ses 
kigédies  qu'il  les  consacrait  au  temps.  Les  mo- 
^nnes  ont  le  ploe  souvent  mal  compris  l'esprit 
descompositions  d'Eschyle,  auxquelles  ils  étaient 


étrangers  par  la  langue,  par  les  moeors,  par  les 
institntions  civiles  et  politiques.  Us  se  conten- 
taient d'y  apercevoir  quelques  traits  épars  d'ins- 
piration poétique,  ne  voyant  dans  tout  le  reste 
que  les  hardies  et  grossières  ébauches  d'un 
génie  inculte.  Tous  admirent  dans  Eschyle  la 
grandeur  et  la  force  des  idées,  l'éclat  des  images, 
la  vivacité  des  mouvements;  tons  lui  refusent 
l'art  de  la  composition,  que  ne  méconnaîtront 
pourtant  pas  dans  ses  ouvrages  ceux  qui  se 
rendront  compte  du  système  dans  lequel  il  a 
travaillé.  Sans  doute  il  n'a  rien  de  commun  avec 
les  tragiques  modernes;  il  se  rapproche  même 
assez  peu  de  Sophocle  et  d'Euripide,  auxquels 
il  a  cependant  ouvert  la  voie.  11  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, Eschyle  occupe  une  place  isolée  dans  l'his- 
toire de  l'art.  Ses  tragédies  sont  d'un  genre  qui 
ne  s'est  jamais  reproduit  sur  la  scène ,  et  dont  ses 
prédécesseun  ne  lui  avaient  laissé  que  des  essais 
bien  imparfaits.  C'est  cette  tragédie  qu'Aristote 
appelle  simple  ^  où  ce  qui  depuis  a  fait  l'intérêt 
principal  de  toute  œuvre  dramatique  ne  se  ren- 
contre pas  encore;  où  il  n'y  a  aucune  de  ces 
révolutions  théâtrales  qu'on  appelle  péripéties , 
c'est-À-dire  où  il  n'y  a  pas  d'action ,  qui  n'of- 
frait qu'une  situation  arrêtée  et  en  quelque  sorte 
immobile,  qu'un  tableau  toujours  le  même,  mais 
dans  lequel  la  gradation  de  la  peinture  remplace 
la  progression  dramatique. 

On  a  fait  le  rapprochement  très-naturel  d'Es- 
chyle avec  Dante  et  avec  Shakspeare  ;  ce  sont 
en  effet  des  génies  de  même  famille.  Tous  trois 
furent  doués  d'une  imagination  créatrice ,  à  des 
époques  où  les  premiers  rayons  de  la  civilisation 
perçaient  les  nuages  de  la  barbarie.  Un  autre 
trait  caractéristique  qui  leur  est  commun,  c'est 
le  mélange  inattendu  de  la  grâce  et  de  la  ten- 
dresse au  milieu  des  scènes  violentes  et  des 
émotions  les  plus  terribles.  Il  y  a  dans  le  rêle  de 
la  nymphe  lo  (personnage  du  Promet hée)  un 
délicieux  passage  sur  les  rêves  d'une  jeune  fille. 
Ce  contraste  rappelle  tout  à  fait  les  amours  de 
Francesca  de  Rimini  au  milieu  de  VSr^fer  de 
Dante,  et  les  ravissantes  figures  de  femnnes 
crayonnées  par  Shakspeare  dans  ses  tragédies 
les  plus  sombres.  Malgré  les  limites  dans  les- 
quelles nous  avons  dû  nous  renfermer,  nous 
croyons  en  avoir  dit  assez  pour  faire  apprécier 
ce  grand  poète ,  dont  le  caractère  essentiel  est 
d'avoir  réuni  Tinspiration  patriotique  à  Pinspi- 
ration  religieuse. 

Artaud. 

Bibliographie.  La  r«  édition  d'Eschyle  pa- 
rut à  Venise,  chez  les  Aide,  en  1517  ;  elle  est  peu 
correcte,  et  on  n'a  fait  qu'une  même  pièce  des 
Choéphores  et  d'une  moitié  de  VAgamenxnon,  la 
seule  qu'on  connût  alors.  Cette  confusion  se 
reproduit  dans  la  belle  édition  donnée  par  André 
Turnèbe,  Paris,  1552  ;  on  rencontre  ensuite  les 
éditions  de  Henri  Estienne,  1557,  in-4°  ;  de  Can- 
ter,  Anvers,  1580  (jolie  et  correcte)  ;  de  Stanley, 
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Londres,  IM3,  in-foHo,  aree  d'amples  commen- 
taires. Ges  commentaires  sont  reproduits  dans 
les  deai  Tolomes  in-4*mi8  an  jour  à  La  Ha  je,  en 
1745,  parles  soins  de  J.-C.du  Paaw,  qoi  y  a  joint 
ses  notes,  dont  on  fait  peu  de  cas.  L'édition  de 
Glasgow,  1795,  in-folio,  est  un  liyre  de  foxe,  tiré 
à  un  forti»etitnomtn*e;  un  exemplaire,  ayec  les 
dessins  originanx  de  Flaxmann,  fait  partie  de  la 
somptueuse  bibliothèque  de  lord  Spenser.  C'est 
h  l'Allemagne  quil  faut  s'adresser  pour  les  tre-» 
Taux  les  plus  étendus  sur  le  texte  d'Eschyle. 
C.-G.  ScfaOtz  entreprit  en  1781  une  édition,  dont 
le  cinquième  et  dernier  volume  ne  parut  qu'en 
18^1  ;  le  commentaire  est  fort  estimé,  et  les  pre- 
miers volumes,  qui  contiennent  le  texte,  ont  été 
réimprimés  plusieurs  fois.  L'édition  de  Botbe, 
'^  Leipzig,  1805,  est  assez  belle;  mais  la  hardiesse 
des  conjectures  de  l'érudit  qui  Ta  revue  va  jus- 
qu'à la  témérité.  Une  éflition  fort  étendue  donnée 
pars.  Butler,  Cambridge,  1809-1816,  8  vol.  in- 
8",  renferme  beaucoup  de  notes  ;  mais  leur  choix 
n'a  pas  toujours  été  fait  avec  un  goût  assez  sur, 
et  la  correction  laisse  k  désirer.  Parmi  les  édi- 
tions plus  récentes,  on  cite  celles  de  Welfauer, 
Leipzig,  18!23, 2  vol.  in-8'';  deScholefield.  Cam- 
bridge, 1828;  de  Both ,  Leipzig,  1831;  deDin- 
dorf,  Oxford,  1834.  N'oublions  pas  les  deux 
jolis  petits  volumes  qui  font  partie  des  poètes 
grecs  publiés  en  1825  par  M.  Lef^vre  (Typis 
J,  Didot,  curante  J.-F.  Boissonade).  L'é- 
dition longtemps  promise  par  G.  Hermann,  qui 
depuis  près  d'un  demi-siècle  travaillait  sur  Es- 
chyle, a  vu  enfln  le  jour  à  Leipzig  en  1852,  en 
2  vol.  Le  texte,  établi  avec  la  sagacité  qu'on  de- 
vait attendre  de  cet  illustre  critique,  est  supérieur 
à  tout  ce  qui  l'a  précédé;  il  oflre  pour  la  pre- 
mière fols  les  variantes  de  divers  manuscrits 
précieux;  mais  on  peut  reprocher  à  l'éditeur 
d^avoir  placé  des  vers  de  sa  façon  dans  l'auteur 
qu'il  mettait  au  jour;  quoiqu'il  les  distingue  par 
un  astérisque,  ce  procédé  est  singulier.  Les 
notes  sont  uniquement  consacrées  k  l'interpré- 
tation des  mots.  On  peut  d'ailleurs  consulter 
sur  cette  édition  un  article  inséré  dans  la  Revue 
d'Edimbourg f  juillet  1854.  Les  éditions  isolées 
des  tragédies  d'Eschyle  sont  fort  nombreuses  ; 
nous  ne  pouvons  indiquer  ici  que  quelques-unes 
des  principales  :  ri4gamem7ion,  ta  plus  maltraitée 
par  les  copistes  des  œuvres  d'Eschyle,  a  été 
mise  au  jour  à  Berlin,  par  C.-G.  Maupt,  1837, 
in-8",  avec  amples  commentaires;  Les  Sup* 
pliantes f  dont  le  texte,  fort  altéré,  offrede  graves 
diflicultés,  a  été  publié  par  G.  Burges,  en  1821, 
et  par  Haupt,  en  1828;  ce  dernier  est  aussi  ti- 
mide dans  sa  critique  que  son  prédécesseur  est 
résolu.  Le  Prométhée  est  la  production  la  plus 
remarquable  du  grand  tragique  grec  ;  elle  a  été 
l'objet  de  travaux  spéciaux,  parmi  lesquels  nous 
mentionnerons  une  spirituelle  notice  d*Andrienx 
et  Touvrage  de  B.-G.  Weiske,  Prometheus  und 
Sein  Mythenkreis;  Leipzig,  1842,  m-8*'.  Th. 
Morell   a  donné  à  Londres,  en  1773,  une  édi- 


tkMi  assec  médiocre  de  eeit6  tn^raK;  MonUi 
la  fit  paraître  en  1810,  à  Cambridge,  aree  des 
notes  et  un  {^ossaire,  travail  excellent,  qui  a  élé 
réimprimé  plusieurs  fuis.  Lange  et  Ptaiçn  oÉl 
foit  paraître  à  Beriin,  en  1825,  LesPerseSy  iedt 
revu  avec  soin  et  savamment  interprété.  CetU 
tragédie  avjsit  déjà  occupé  un  des  ^os  •haliel 
hellénistes  anglais,  Blomfidd ,  et  ses  reeteRhef 
s'étaient  également  dirigées  sor  Les  Choépkom 
et  sur  Les  Sept  Chtfs  contre  Thèbes.  *Pand 
les  traductions  françaises,  nous  mentioBiienai 
celles  de  Lefranc  de  Pompignan,  l770,etd^( 
La  Porte-Dutheil,  1771;  2«  édition,  1794;  cdH 
dernière  devait  être  accompagnée  de  notes,  éoé 
rimpression  avait  été  commencée,  tom  die  f4 
suspendue;  il  n'existe  qu'un  exemplaire  uri-j 
que  de  ce  volume  inachevé  de  910  pages;  fl  s'en 
trouvé  dans  la  bibliothèque  de  M.  Silvestre  M 
Sacy.  Une  traduction  en  vers ,  par  M.  Biard| 
1 837,in-8*,n*a  été  imprimée  qu'à  120exempiairsig 
destinés  à  être  oflSerts  en  présents  ;  la  tradoctigi 
de  M.  Pierson ,  Paris,  1841,  a  été  couronnée  (Mi 
l'Académie  Française.  M.  Pnedi  a  mis  en  vers 
Prométhée;  ce  travaS  a  été  dans  le  /< 
des  Savants  (août  1838)  l'objet  des  âog^d 
excellent  juge  (  M.  Patin  ).  Les  Italiens 
la  traduction  de  Félix  Bellotti,  BCIan,  1821. 
2  vol.  ïtk'9^;  elle  est  en  vers,  et  sous  le  rappoif 
de  l'élégance,  comme  sous  celui  de  la  lièÉli, 
elle  jouit  d'une  grande  estime.  Potter  a  ixaàé^ 
Eschyle  en  anglais,  et  son  travail  a  oMoit 
plusieurs  éditions  (  1777,  1779, 1809);  le  iM 
du  vieux  tragique  y  est  assez  exademeat  re- 
produit ,  mais  le  sublime  de  ses  idées ,  rénei#i 
de  ses  expressions  disparaissent  chei  son  lui 
terprètc. 

Une  version  en  vers  de  J.- S.  Blndiie  aparif 
Londres,  1850;  YBdinàurgh  Reviem  et  i 
rendu  compte  (juillet  1850).  L'Allemagne pM( 
citer  les  traductions  de  Daaz,  de  Fahse,  A 
Kraus  (  en  vers  ),  du  comte  de  Stdberg  (qaaln 
pièces  seulement),  de  Droysen;  mais  celle  di 
L-H.  Yoss  (Heidelberg,  1827)  les  efftce  et  paai 
pour  la  meilleure.  —  Les  ouvrages  et  mémoirei 
sur  Eschyle  ainsi  que  sur  ses  écrits  conâdMi 
i  divers  points  de  vue  sont  beaucoup  tropoook- 
breux  pour  que  nous  ayons  la  prétenliaBdi 
les  indiquer  id;  on  en  trouve  une  liste  foil 
étendue,  et  toutefois  susceptible  d'aocrotsseniflii; 
dans  le  Lexicon  hihUographicum  dHofAsafli, 
1 1,  p.  28-50,  et  dans  d'autres  recoelis. 

G.  BncsBT. 

PabrlciuK,  BiWothaea  Crmea,  t.  L  p.  Ml,  et  L  n 
p.  164,  «dit  de  Rarlea.  —  Leresqne,  Coiuté^rmSêmim 
tei  tniê  Poitei  trufiqugs  ;  dans  Ifes  Mémtirm  ég  nm 
(ttitf,  1. 1.  ^  R-C.  PcUrsn,  Hf  JK^ckfli  Fttm  «C  f «taU^ 
Copenhague,  t8l6,la-S<*.— Abrens,  C/tor  jE$th%hu;tdf 
tlDgen,  tsn.  in-8«. 'a.-M.IUaiisen,  TTtoglagwww^*» 
cAyM /  Bertin,  laas,  in-t*.  -  PaCtai,  6luém mtrksl^ 
ffiqueM  çr^cii  Pari*,  laii,  3*oL  lo-t«,  i.  !•'.  -  lUxU»*, 
Examen  de*  Tragiques  anciens  «t  modrmes;  HiUi 
1884,  S  vol.  ln-««,  1. 1.  —  BHInwef.  Vê6et  rffe  «w  *» 
Sihieksal0  in  den  Tfm$cedéÊm  ém  ^tek^/imi  I^^«S 
isu,  l»-8»  (  ita  paaesi  trftftU  la>»arUiit  ).  —  F.  Ua^ 
Ueber  den  Charakter  'des  JEêckffims  JikU.  aaHr  4i 
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L II  de  l'ooTnge  dctelier.  Th«oriêd«riekônê»  KûtuU; 
17931.  —  Rochefort,  Sur  ta  fUedTBtekglê:  dam  le  Thëd' 
tre  de»  Grwt  de  ■romoyt  178S.  t.  I.  ••  BeaUoo,  In- 
dfx  gnetitati*  jfsekflem;  Cambrldee,  18M,  iii>8*.  — 
f*  rrnudorff,  Études  tur  Eschyle  ;  Bruiellcs,  iWï.  — 
AbrcAch.  Jnimadverstonet  ad  yStekwtutn;  1749 -a, 
t  ToL  lo-fl*.  —  Hermann,  Optoe.,  II.  -*  Weleker,  Die 
yE$ek$t.  TrUoçie  ProwtgtkmufVftmtHaiiXy  IBl»;  iV«e*- 
trag  sur  Trilogie  ;  Francfort,  18M.  tKD^  Grieeh.  Tra- 
çédiem;  Bonn,  1840.  —  Bode,  Gesek,  der  Heilen.  Diekt- 
kmnst,  m. 

BSCKILL.  Voy,  EftKlL. 

■8CLACRB  (  Db  l').  Voy.  LESCLACHE. 

*  R8CLATA  (Antonio  de)  ,  littérateur  espa- 
gnol,  né  à  Sangaesa  (Aragon),  vers  1570.  On 
possède  peu  de  deuils  sur  sa  YÎe;  il  mit  au  jour, 
en  1604 ,  un  roman,  dereno  fort  rare,  dont  il 
emprunta  le  sujet  à  ces  récits  cheyaleresques 
qui  faisaient  avant  Cervantes  les  délices  de  la 
Péninsule.  Ce  roman  est  intitulé  :  Ijos  Amorêâ  de 
Milon  de  Aglante  eon  Berta,  y  el  nacimàento 
de  Roldan  ;  Tanteur  revint  sur  ce  genre  de  fie- 
tlons  dans  une  cnllection  qu'il  intitula  Noches  de 
Invierno,  et  dont  plusieurs  éditions  attestè- 
rent le  succès;  (Pampelune,  et  Barcelone,  1609; 
Bruxelles ,  1 010  ;  Cordoue ,  1 626.  G.  B. 

Antonio,  Bibliotheca  HUpana  nova,  1 1,  p.  M.  ^  Bi- 
blioth.  nnlv.  des  Romans,  octobre  et  novembre  iTn. 

BSGOBAm ,  nom  commun  à  plusieurs  Espa- 
gnols célèbres,  rangés  ci-après  dans  Tordre  chro- 
nologique. 

^BSCOBAM  (Cristobal  db),  grammairien 
eapagnol ,  né  ai  Andalousie ,  vivait  en  1641.  U 
fvt  iwédieataur  à  la  conr  de  Palerme  et  chanoine 
k  Girgenti.  On  a  de  lui  i  De  Cousis  corruptx 
toquutionis  ;^De  Verbis  excepta  àetionis,  en 
forme  de  dialogue;  •—  De  Verbis  aprosopicus, 
hoc  est  impersonalilms ,  Bnarratio;  •—  De 
naturalUim  nominum  Ratione  lAneubraiio 
quatenus  ad  eloquentiam  kUinam  attinet; 

—  De  Viris  latinitateprxclaris  in  Hispania; 

—  De  quihusdam  dvitaiis  Agrigeniinx  an- 
iiquitatum  Bnarrationibus  libellus. 

Antonio,  Bibl.  BUp.  nov.  —  PosseTtn,  Bibl.  sélect, 

^BSCOBAM  (Maria  de),  colonisatrice  es- 
pagnole, né  à  Truxillo  (Estramadure  espagnole), 
▼ivalt  en  1547.  Elle  était  femme  de  l>iego  de 
Chaves ,  un  des  premiers  conquistadores  du 
Pérou.  Maria  de  Escobar  suivit  son  mari  en 
Amérique,  et  partagea  les  fatigues  et  les  dangers 
des  aventuriers  espagnols.  Elle  introduisit  la 
culture  du  blé  et  de  Forge  dans  les  pays  con- 
quis. Les  premiers  essais  de  ce  genre  se  firent 
à  CuzGo,  sur  une  échelle  très-restrcinte  ;  mais 
leurs  résultats  merveilleux  permirent  en  peu  de 
temps  de  fournir  des  semences  à  tous  les  œlons 
des  diverses  provinces.  Gonzalo  Pizarre  récom- 
pensa doua  Maria  de  Chaves  en  lui  accordant 
ua  beau  terrain  dans  le  voisinage  de  Lima ,  avec 
les  Indiens  qui  s'y  trouvaient. 

(ÀircilasM  de  La  Vrga,  Comentar.  r ealei'"^' De  Tlnm' 
bnIfJL,  Hftal  potitique  sur  la  Nùttvetle-Egpaçne. 

*  r5ic:oB.4ii  (Franeesco  np.),  helléniste  es- 
ini^fiol,  né  à  Valence,  vivait  en  1557.  H  était 
profes<eurdVloquenoe  et  de  langue  grecque  ii  Bai^ 


celone ,  et  enseigna  la  rhétorique  durant  vingt 
ans,  et  avec  ua  grand  succès,  à  Paris  et  à  Rome, 
n  revint  professer  dans  sa  patrie,  et  y  mourut.  On 
a  dclui  :  Aphtàonii,  sophistx,  Primx  opud 
Mhetorem  Exercitationes  ;  cette  traduction  est 
très-estimée;  —  De  Fabula;  ^  De  octo  par- 
iium  orationis  consiructione ,  etc.;  Barce- 
lone, 1611,  et  Paris,  1623,  in-S»;  —  Oratio- 
nés  ;  —  FLori  Breviarium  Historié  Romanx  ; 
1557,  in-8°. 

Nie.  Antonio,  Bibl.Hispana  nom,  1. 1.  ~  J.-A.  Kabri- 
dns,  Biblioth,  Crseca,  pars  il,  ttb.  IV.  p.  kk9.  *•  A  Holt. 
Peréfrin,  Bibl,  UispoMS,  II,  S».  —  Bnlllet,  Jugements  des 
Savants  :  Traducteurs  lot;  a*  ns. 

B8GOBAB  (  Fra  Pedro  Svarez  de),  théolo- 
gien espagnol ,  né  à  Médina ,  mort  à  Tlaicapan, 
en  1591. 11  appartenait  à  l'ordre  des  Ermites  de 
Saint-Augustin,  passa  dans  TAmérlque  espagnole, 
et  prêcha  la  foi  catholique  à  Mexico.  Il  fut  suc* 
eessivement  premier  théologien  de  la  cathédrale 
de  cette  ville ,  préfet  de  la  province  et  évéque  de 
Guadalaxara.  On  a  de  lui  :  EsceUa  del  Paraiso 
ceUstieU;  —  Silva  de  la  Per/eccion  evange^ 
Uea;  —  J7e/o«  de  Principes;  —  Sermones  de 
las  Bvangelios  de  todo  el  afk>;  Madrid,  1601, 
4  vol.  in-fol. 

jitphabtiêus  jéuffusUnianus.  —  Rloi^a  Aatonlo,  Bi- 
bUothtea  Bisp.  nova. 

«iBSGOBAB  (Pedro  Cabe%a  de  Vaca  ns), 
poète  espagnol ,  vivait  en  1594.  Il  n'est  connu 
que  par  un  poème  intitulé  :  Lucero  de  la  Tierra^ 
Sancia  ygrandexas  de  Bgypto  ristasporel; 
Valladolid,  1594,  in-T». 
Nicolas  Antualo ,  B^MatKeea  Hispanm  noua, 
*BSGOBAB  (Bartolomé  db),  missionnaire 
espagnol,  né  à  Séville,  en  1562,  mort  à  Lima,  en 
1624.  Il  se  fit  recevoir  jésuite  dans  les  Indes 
occidentales,  où  il  demeura  dix-sept  ans,  et  sé- 
journa trois  ans  à  lima,  où  U  mourut.  On  a  de 
lui  :  Coneiones  de  Christi  testamento  et  co* 
dieUh  :  pro  XL  horis  im  Quinquagesima  ; 
Lyon,  1617,  m-4*';  ^  Coneiones  de  Festis 
Domini;  Paris,  1624,  itt-4®  ;  --  Coneiones  «ti- 
per  omnes  Beat»  Tirginis/estivitates  ;  Paris, 
1624,  hi-4®  ;  —  Sermofies  de  la  Concepeionde 
îfuesira  Sefiora;  Oviedo,  1622,  ift4'*. 

Illc  Antoalo.  BWUHkeea  Hisp.  nova.  —  IUbndMitlr% 
Bibiiotkeea  Sodetatis  /«m. 

B8GOBAR  (Doua  Morima  de),  fondatrice 
espagnole  d'ordre  religieux,  née  à  Valladolid,  le 
8  février  1554,  morte  le  9  juin  1633.  Quoique 
fille  de  parents  riches,  elle  refusa  constamment 
de  se  marier.  S*il  faut  en  croire  le  P.  Lub  del 
Puente,  qui  la  confessa  durant  trente  années, 
elle  mourut  vierge;  elle  avait  souvent  des  vh 
ftlons ,  et  saintes  Gerirude ,  Brigitte  et  Mathilde 
lui  apparaissaient  fréquemment.  Elle  eut  ainsi 
des  révélations  toutes  particulières  sur  lesclioses 
célestes.  En  1582,  un  certain  nombre  do  femmes, 
désirant  i)artager  son  mode  d'existence,  se  ro* 
tirèrent,  soii.4  sa  conduite,  dans  tm  monastère. 
Marina  de  Esoobar  donna  à  ce  nouvel  ordre  le 
nom  de  Béeollectkm  de  Sainte^ Brigitte.  Après 
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sa  mort,  son  histoire,  commencée  par  le  P.  Dd 
.Puente,  fut  actievée  par  le  P.  Cachnpin,  proTÎn- 
sial  des  jésuites  de  Castille ,  qui  la  dédia  à  Ma- 
rie-Anne d'Espagne.  Ce  livre,  aujourd'hui  très- 
rare,  a  pour  titre  :  La  vida  maravillosa  de  la 
vénérable  virgen  dona  Marina  de  Escobar^ 
natural  de  ValladoUd,  sacada  de  lo  que  ella 
misma  escriviô  de  orden  de  sus  padres  espi- 
rituales;  Madrid,  1665,  in^fol. 

Nicol.  Anlonio,  BWloth.  Hisp.  nova. 

*  BscoBAm  DEL  CORRO  ([Juan  ),  théologien 
espagnol,  né  à  Fuente  de  Cantos  (  Andalousie  ), 
mort  k  Madrid,  vivait  en  1642.  H  professa  le  droit 
avec  distinction  au  collège  de  Saintc-Marie-de- 
Jésus  et  à  l'université  de  Séville.  Il  fut  ensuite 
inquisiteur  à  Murcie  et  à  Ck)rdoue.On  a  lui  :  De 
Puritate  et  Nobilitate  probanda,  secundum 
statuta  SancH'O/ftcii  InquisiiioniSf  régit  Or- 
dinum  senatus,  S.  Ecclesise  Toletanœ,  colle- 
giortim,  aliarumque  communitatum ,  etc., 
suivi  de  instruccion  brève  ysumariapara  los 
comisarios  y  notarios  de  las  ir^formaciones  di 
limpieza;  Lyon,  1537,  in-fol.  ;  —  De  ulroque 
foro ,  in  guo  ostenditur  nullam  d\fferentiam 
adesse  inler  forum  cotiscientiœ  et  forum  ex^ 
terius ,  saltem  in  fine  prœcipuo  et  sxibstantia 
utriusque,  nisi  per  accidens  ;  Cordoue,  1642, 
in-fol.;  —  De  Confessariis  solUcitantUnu  pœ- 
nitentes  ad  venerea,  ad  explicationem  con^- 
titutionis  Gregorii  XV,  etc.;  Cordoue ,  1642, 
in-fol.  ;  —  De  Boris  Canonicis  et  Distributio- 
nibus  quotidianis  ;  Cordoue,  1642,  in-fol.  ;  — - 
Antilogia  adversus  D,  Franciscum  de.Amaya 
pro  vero  intellectu  statuti  maforis  collegii 
Conchensis;  Cordoue,  1642,  in-fol. 

Aie.  Antonio,  Bibl.  Hisp.  nooa. 

'  *  BSGOBAR  T  LOAiSA  (Don  Alonso  DE  ),  ju- 
risconsulte espagnol,  né  à  Guerena  (  Guypusooa  ). 
n  fit  ses  études  à  Salamanque  et  prit  le  grade 
de  docteur  en  droit  au  collège  de  Concha.  Il  sui- 
vit avec  succès  la  carrière  du  barreau,  d'abord  à 
Merida,  puis  à  Salamanque.  On  a  de  lui  :  De 
pontificia  et  regia  Jurisdiciione  in  studOs 
generalibus  ;  et  de  JudieUms,  et  Foro  studio^ 
sorum;  Madrid,  1643,  in-4'*.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  Commentariain  Trypfumium  J.-C, 

Nicolas  Antonio,   Bihliotheca  tf<ip.  nooa.  —  Moréri, 
Grand  DictUinruUre  historUgue. 

ESGOBAR  TMBif  DOZA  (Antonio  ) ,  casuistc 
espagnol,  né  à  Valladolid,  en  1589,  mort  le  4  juil- 
let 1669.  Il  fit  ses  études  chez  les  jésuites,  dont* 
il  prit  l'habit  en  1604,  à  peine  âgé  de  quinze  ans. 
Ses  premiers  ouvrages  furent  des  poésies  en  vers 
castillans  en  l'honneur  de  saint  Ign^ice  de  Loyola 
et  de  la  Vierge  ;  mais  il  se  distingua  surtout 
comme  prédicateur.  Sa  facilité  d'élocotion  était 
si  grande,  qu'il  prêcha  quotidiennement  durant 
cinquante  ans  et  quelquefois  deux  fois  par  jour. 
Non  moins  abondant  comme*,  éérivain,  il  fit  pa- 
raître pins  de  quarante  volumes  in-fol.  traitant 
de  matières  ascétiques.  II  se  montra ,  dans  ses 
omrages,  prodigue  de  concessions  pour  les  fai- 


blesses humaines,  même  les  moins  excasablei, 
et  les  plus  mauvais  penchants  trouvèrent  det 
excuses  dans  sa  doctrine.  Ce  futEsoobarqm  ie 
premier  mit  en  avant  cette  maxime,  «  que  k  pu- 
reté d'intention  justifie  les  actions  réputées  Uà- 
mables  par  la  morale  et  les  I<h8  humaina  «. 
Cette  extrême  Indulgence  avait  évidemment  pour 
but  la  propagation  de  son  ordre,  car  la  vie  par- 
ticulière d'Escobar  fut  toujours  d'une  grande  sd- 
plicité.  On  a  supposé  souvent  qu'il  n'était  q«e 
le  prète-nom  de  quelques-uns  des  ouvrages  a- 
gués  par  lui.  Vivement  attaqué  par  Pascal  et  pu 
les  écrivains  de  Port-Royal,  Escobar  se  raontia 
peu  sensible  à  leurs  flétrissures,  et  n'y  lèpoadit 
pas.  Il  ne  s'émut  pas  plus  des  traits  que  lui  Itt- 
Gèrent  à  l'envi  les  poètes  de  l'époque.  Molière 
résuma  la  morale  de  l'ingénieux  j^uite  dans  ks 
vers  suivants,  quil  met  dans  la  booche  de  sot 
Tartufe  (  acte  IV,  scène  v  )  ; 

Je  sais  l'art  de  lever  les  scrapala. 

Le  ciel  défend,  de  vrat,  certatot  coBtenCemeatt; 
Mais  on  trouve  avec  lut  des  accommodenents. 
Selon  divers  besoins,  11  est  ane  science 
D'étendre  les  liens  de  notre  coBseicDc^ 
Et  de  rectifier  le  mal  de  Tactlon 
Avec  la  pureté  de  notre  inientloii. 

Boileau  fut  plus  explicite,  dans  ces  vers  : 

SI  Boardaloue,  un  peu  sévère. 
Nous  dit  :  —  Craignez  la  volupté'  — 
Bsoobar,  lui  dit-on ,  mon  père. 
Nous  la  permet  pour  la  santé . 

La  Fontaine  ne  resta  pas  en  arrière.  On  trouva 
dans  sa  Ballade  à  Amauld ,  publiée  ea  t9tk  : 

Veut-on  monter  sur  lés  célestM  tours? 

Chemin  pierreux  est  grande  rêverie  ;  i 

Bscobar  (ail  un  chemin  de  velonrs.  | 

Le  nom  d'Escobar  enrichit  depais  lors  b  taft^ 
gue  française  d'un  synonyme  nouveau.  Sniva^ 
le  Dictionnaire  de  V  Académie  (  Complémeitf 
Paris,  Firmin  Didot,  1847  ) ,  ce  naot  sigpiifie  : 

«  Un  adroit  hypocrite,  qui  sait  résoudre  dans  le  scflri 
convenable  &  ses  Intérêts  les  caa  de  conadcDee  lesplai^ 
subtils.  > 

L'Église  même  s'émut  des  doctrines  do  et* 
suiste  espagnol,  et  la  cour  de  Rome  Jes  censon 
à  plusieurs  reprises.  Void  les  principaux  ouvia- 
ges  d'Escobar  :  San  Ignacio  de  Loyola,  poôMl 
héroïque;  Valladolid,  1613,  in-S**  :  c'est  une  H^ 
gende  versifiée,  qui  n*ofrre  rien  de  remarqotttqj 
—  Historia  de  la  virgen  Madré  de  Dias^  dem 
su  purisima  Concepcion  hasta  su  glormà 
Asuncion,  poème  héroïque,  ValladoUd,  1611^ 
in-8®;  réimprimé  sous  le  titre  de  Atceva  ifrvH 
salem  Maria,  Valladolid,  1625,  in- 16.  Cette  vil{ 
de  Notre-Dame  est  assez  singulièrement  dîTÔtt 
en  àoxïze  fundam^ntos,  d'après  le  nombre  w 
douze  pierres  précieuses  qui  forment,  danslt 
21*'  chapitre  de  V Apocalypse ,  l&s  foiidemeiils4l3 
la  Jérusalem  nouvelle  :  chaque  fandameuto  «j 
subdivise  en  trois  chants;  le  tout  rempfit  prèsdl'i 
1500  octaves,  c'est-à-dire  12,000  vers,  où  il  yt] 
parfois,  mais  bien  rarement,  quelque  méflte  ;  ^ 
De  augustissimo  in^aàilis  Sueharistix  àf^' 
cano,  tneralibus  mysticisque  ttnnot<di(m^t$ 
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reseralo  ;  Valladolid,  1624,  in-fol.  ; — Summula 
Casuum  Conscientiœ;  Pampelune,  in- 1 6  ;  —  ilcE 
Evangelia  sancCorum  Commeniarius panegy- 
ricis  moralibus  illustraius,  diTiséen  Yltomes  ; 
Lyon,  1642-1G48,  in-fol.  ;  —  In  Evangelia 
temporis  Commentarii  panegyrids  moralUms 
illustrati;  Lyon,  1647-48-49,  6  yoI  ia-fol.;  — 
Vêtus  et  Novum  Tesiamentum,  literalibus  et 
mùralibtu  cmnmentariis  illustratum;  Lyoo, 
1652,  in-foL;  —  Sermones  Vespertinales; 
Lyon,  1652,  in-fol.;  —  Liber  Theologix  mo- 
ralis,  XXIV  SocietatU  Jesu  doctorUms  rese- 
ratuSf  etc.  ;  Lyon,  1646,  in-8^  :  ce  livre,  traduit 
en  plusieurs  langues  et  répandu  par  les  soins  de 
la  Compagnie  de  JésuB,  compte  trente-neuf  édi- 
tions en  Espagne  seulement;  —  Universx  Théo- 
logixmùralU  Problemata^  etc.; Lyon,  1652, 
2  Tol.  in-fol.  ;  —  XJn%ver$«  Theologiae  moralis 
receptiores  absgtu  lite  Sententix ,  etc.  ;  Lyon, 
1663,  7  vol.  in-fol.;  — Commentar^us  in  cofi- 
ticum ,  ou  De  Maria  Deiparx  Slogiis ,  LyoD , 
1669,  itt-fol.  A.  DK  L. 

N.  ADtoDio,  MMMkeea  Hisp,  nova.  —  Rltedaneln, 
BiM.  Socictatts  Jeiu.  —  Voltaire.  Lattre*  au  P.  La  Tour. 
—  Pascal,  lettres  provinciales^  V  et  VI.  —  Ticknor,  His- 
torp  ofSpanish  ZAtterature,  L  II,  p.  47f. 

*  ESCOBAR  {¥n  Antonio  de),  littérateur 
portugais,  né  à  Coimbre.  mort  en  1681.  Il  ap- 
partenait à  l'ordre  des  religieux  du  Mont-Car- 
tnel,  et  a  laissé  un  grand  nomlvre  d'ouvrages  de 
genres  divers,  parmi  lesquels  on  dte  :  El  Herœ 
Portugtiez;  Lisbonne,  1070,  in-16;  —  ZW «- 
ciirsos  politicos  y  militares;  Lisbonne,  1670, 
in-4°;  —  Vida  de  santo  Angelo,  martyr;  Lis- 
bonne, 1671,  in-4«;  —  A  Fenix  de  Portugal; 
Coîrobre,  1G80;  —  Sermâo  funèbre  nos  Exe- 
quias  de  Fr.  Simam  de  Santa-Maria  ;  Lis- 
bonne ,  1672 ,  in-4''  ;  —  Christàes  da  aima; 
Lisbonne,  1673,  in-8**;  Coîrobre,  1677  et  1721, 
in-8»;  —  I>oze  Novellas  ;  Lisbonne,  1674, 
ln-4"  ;  —  Vida  e  Martirio  do  V.  P.  Gonçalo 
da  Silveira. 

Summarlo  da  Biblioiheea   Ltuitaruif  I.  lt3.  -  Nie. 
Astonlo,  it'ibliotheca  liisp.  nova. 

BSColQriz  (  Don  Juatï  ),  homme  d'État  es- 
pagnol, né  dans  la  Navarre,  en  1762,  mort  à 
Ronda,  le  27  novembre  1820.  Fils  d'un  général 
qui  pendcint  quelque  temps  fut  gouverneur  d'Oran 
en  Afrique,  et  d'abord  page  du  roi  Charles  III,  il 
lit  ses  études,  entra  dans  la  prêtrise,  et  fut  nom- 
mé chanoine  à  Saragosse.  Ses  talents  distingués, 
son  gpAt  pour  la  poésie,  plutôt  que  ses  mœurs, 
qui  étaient  peu  régulières ,  autorisèrent  le  choix 
que  fit  de  lui  le  prince  de  la  Paix  en  l'appelant  à 
diriger  Téducationdu  prince  des  Asturies,  depuis 
Ferdinand  VU.  Godoi  espérait  probablement  de 
diriger  le  prince  par  le  précepteur;  mais  il  les  eut 
pour  ennemis  tons  les  deux.  L'adroit  chanoine 
slnsinua  dans  l'esprit  de  son  élève  par  ses  ma- 
nières faciles.  Bientôt  on  s'aperçut  à  la  cour  qu'il 
le  mêlait  beaucoup  des  aOÛres  de  l'État,  et  on 
Téloigna,  en  lui  donnant  un  canonicat  à  Tolède. 
Cependant,  il  fut  moins  aisé  qu*on  ne  le  croyait 
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d'empêcher  Escdquiz  d'exercer  de  rinllaencc 
sur  son  élève  :  il  resta  en  correspondance  avec 
le  jeune  prince  ;  et  lorsque  son  ancien  protecteur 
Godoi  fut  revenu  à  Madrid ,  le  protégé  revint 
aussi,  et  renoua  ses  intrigues,  sans  ménager  son 
bienfaiteur.  C'est  lui  qui  le  premier ,  à  ce  qu'il 
parait,  pensa  à  mettre  l'héritier  du  trône  d'Espa- 
gne futur  en  relation  avec  Napoléon,  pour  détruire 
te  crédit  du  prince  de  la  Paix  et  poser  des 
limites  à  l'empire  de  ce  favori.  Mais  cette  fois 
le  rusé  chanoine  manqua  son  but.  Charles  IV, 
ayant  découvert  le  complot  qui  se  tramait ,  en- 
voya le  précepteur  au  couvent  do  Tardon.  Ce- 
pendant, lorsque  le  roi  se  vit  forcé  d'abdiquer, 
Escoiquiz ,   qui  avait  contribué  à  amener  cette 
détermination  en  prenant  part  aux  événements 
d'Aranjuez,  le  16  mars  1808,  revint  triomphant 
dans  la  capitale.  Devenu  tout-puissant  par  l'a- 
vénement  de  Ferdinand  vn,  il  eut  le  choix  entre 
la  place  d'inquisiteur  général,  un  évêché  ou  le 
ministère  de  grâce  et  de  justice  ;  il  se  borna  à 
l'emploi,  plus  modeste,  de  conseiller  d'État.  Prê- 
tre bel  esprit,  il  fut  politique  médiocre,  et  ne  fit 
de  sa  grande  influence  sur  l'esprit  de  son  faibte 
élève  qu'un  emploi  maladroit.   Il  donna  à  Fer- 
dinand vn  le  malheureux  conseil  de  se  rendre 
à  Bayonne  auprès  de  Napoléon,  et  l'accompagna 
jusqu'à  cette  ville.  Là  il  sentit  la  faute  qu'il  avait 
faite,  et  vit  l'abîme  où  la  dynastie  espagnole  s'é- 
tait imprudemment  jetée.  Escoiquiz  et,  d'après 
lui,  de  Pradt  ont  rapporté  tout  au  long  la  con- 
versation que  le  premier  eut  avec  Napoléon; 
maïs  il  est  impossible  que  la  mémoire  la  plus 
heureuse  ait  pu  retenir  un  entretien  de  deux 
heures  ;  on  peut  donc  croire  que  le  chanoine  a 
arrangé  cette  conversation  à  sa  guise.  Napoléon 
voyait  dans  ce  prêtre  un  homme  souple  et  ha- 
bile, dont  on  pourrait  se  servir  dans  les  circons- 
tances critiques  du  moment.  «  Chanoine,   lui 
dit-il,  à  la  fin  de  la  conversation,  en  lui  pinçant 
l'oreille ,  il  parait  que  vous  en  savez  long.  — 
Pas  si  long  que  votre  majesté,  »  répondit  Es- 
coiquiz. Napoléon  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
convaincre  de  la  nécessité  pour  les  princes  es- 
pagnols d'abdiquer  la  couronne.  Il  dit  ensuite 
que  le  chanoine  lui  avait  adressé  une  liaraûgne 
de  Cicéron  dans  l'espoir  de  le  dissuader.  A  la 
fin  pourtant  Escoiquiz  céda ,  et  ce  fut  lui  qui 
fit  et  signa  avec  le  maréchal  Duroc  l'acte  ou 
le  traité  de  la  résignation.  Toujours  fidèle  à  son 
élève,  il  le  suivit  à  Valençay;  puis,  espérant  le 
servir  plus  utilement  à  Paris,  il  se  rendit  dans 
cette  capitale.  Lesentrevues  secrètes  qu'il  eut  avec 
les  ambassadeurs  ayant  été  découvertes  par  la 
police*,  il  fut  exilé  à  Bourges.  Là  il  vécut  plus 
de  quatre  ans  dans  une  retraite  profonde.  £n 
1813,  quand  Napoléon  jugea  à  propos  de  ren- 
voyer Ferdinand  dans  son  pays,  pour  en  finir 
avec  l'Espagne,  dont  la  soumission  lui  donnait 
trop  d'embarras,  Escoiquiz  put  revenir  à  Valen- 
çay. H  fbt  appelé  à  prçndre  part  aux  négocia- 
tions, et  de  là  il  accompagna  Ferdinand  à  Ma- 
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dridy  oà  il  Alt  nommé  minisfera.  On  deTait  croire 
que  désormais  il  exercerait  on  pouvoir  illimité 
•or  un  maître  qu'il  prétendait  avoir  si  bien  servi. 
Mais  Ferdinand  avaitrÂmc  peu  reconnaissante  et 
des  principes  de  gouvernement  mal  assurés.  Dès  le 
mois  de  novembre  1814  il  changea  de  ministre; 
ËsooïquiE  disgracié  se  rendit  à  Saragosse.  Fer- 
dinand ne  le  laissa  pas  tranquille  dans  cette  re- 
traite. Arrêté  par  ses  ordres,  le  chanoine  ex-mi- 
nistre fut  conduit  au  chÂtean  de  Murcie.  Il  en 
sortit  quelque  temps  après,  pour  reprendre 
le  portefeuille  ministériel;  mais  à  peine  ins- 
tallé ,  une  nouvelle  disgrâce  le  frappa  :  exilé 
cette  fois  en  Andalousie,  11  ne  revit  plus  la  cour. 
11  mourut  k  Ronda»  lieu  de  son  exil.  Il  avait 
vécu  assez  pour  voir  que  son  élève  était  devenu 
un  très-mauvais  roi  ;  lui-même  n'avait  pas  été 
un  bon  précepteur. 

Escoîqniz  avait  employé  ses  loisirs  à  des  ver- 
•ions  et  à  des  compositions  en  prose  et  en  vers. 
11  avait  publié  une  défense  de  l'inquisition  et 
traduit  Us  NuUs  d'Young,  Le  Paradis  perdu 
de  Milton,et  même  le  roman  de  Pigault-Lebrun, 
àiimsieur  Botte  ;  de  plus,  il  avait  choisi  La  Con- 
quête du  Mexique  pour  si^et  d'un  poème  épi- 
que, qui  parut  à  Madrid  en  ld02.  Le  seul  ouvrage 
par  lequel  il  ait  fait  quelque  sensation  est  son 
Idea  sencilla,  etc.,  c'est-à-dire  Exposé  des  mo- 
tifs qui  ont  engagé,  en  1808,  S.  M.  Ferdinand  VU 
à  se  rendre  àBayonne.  C'était  la  première  expli- 
cation, en  quelque  sorte  oflicielle,  donnée  par  la 
cour  d'Espagne  sur  les  affaires  de  1808.  Aussi  cet 
exposé  fut-il  traduit  dans  la  plupart  des  langues 
d'Europe.  La  traduction  française  (1826)  est  ac- 
compagnée de  notes  par  Fr.  Bruand,  qui  s'est 
caché  sous  le  singulier  pseudonyme  de  El  Cabe- 
zudo.  «  Escuïquiz,  dit  le  comte  de  Toreno,  ne  fut 
pas  plus  hrareux  en  littérature  qu'en  politique. 
Admirateur  aveugle  de  Bonaparte,  et  ajoutant  tou- 
jours à  son  aveuglement,  il  compromit  le  prince 
son  élève,  et  jeta  le  royaume  dans  un  abîme  de 
malheurs.  Présomptueux  et  plein  d'ambition, 
superficiel  en  science,  sans  connaissance  prati- 
que du  cœur  humain,  et  encore  moins  de  la 
cour  et  des  gouvernements  étrangers,  il  s'ima- 
gina de  pouvoir,  nouveau  Ximenès,  diriger  de 
son  canonicat  de  Tolède  toute  la  monarchie  et 
soumettre  à  son  esprit  étroit  le  vaste  et  puissant 
génie  de  l'empereur  des  Français.  »  V.  Mabty. 

S.-Amand.  Notice  »vr  U  Séjour  de  son  Ex,  O.  Juan 
gscoiquiz  d  Bourges;  Boarges,  Î9U,  ln-8«;  —  Thlcr», 
Histoire  du  Consulat  et  de  PBmpire,  t.  VHI.-Torreno, 
Hiitoria  del  LevantamiaUo,  Cuerra  y  Révoiueion  de 
Espafia  ;  Madrtd,  18U,  L I.  -  Soutbey,  HUtory  of  the 
Penifisular  fFar.  -  Foy,  Hitt,  de  la  Guerre  de  la 
Péninsule.  -  Godoy,  Mémoires. 

ESCORBiAC  (/«a»D'),  scigueur  de  Bayon- 
nète,  poète  français,  neveu  de  Du  Bartas,  vivait 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Dans 
l'épître  dédicatoire  de  sa  Christiade,  il  dit  que 
son  père,  membrecatholique  de  la  chambre  mixte 
de  Castres,  mourut  après  cinquante  ans  de  ser- 
Tice,  ne  laissant  dans  sa  maison  que  «  ses  mains 
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vides  et  maintes  épineuaea  affûtes  ».  Il  jyode 
que  La  Christiade  était  commencée  du  ïifant  de 
son  père,  et  qu*il  l'achève  pour  se  faire  des 
protecteurs  et  relever  sa  famille  de  la  trisk  si- 
tuation où  il  la  voit.  Il  nous  apprend  encore  daos 
son  poème  qu'il  était  né  à  Montauban  : 

Où  l'èpoase  du  Chriil  a  ta  loge  assignée. 
Où  premier  J'ai  auc6  la  liqueur  érnaoée 
De  n  double  mameUe,  où  premier  J'ai  appris 
De  tenalner  met  ans  par  mes  secrAa  écrtts. 

On  y  voit  aussi  qnll  avait  achevé  tard  oe  poëme, 

commencé  dans  sa  Jeunesse. 

Jeune  d'ans  J'ai  TleliU  en  faisant  cet  ouvrage, 
Bt  vtctti  Je  rajeunis  en  le  voyant  parfait. 

Ce  poème,  inUtulé  La  Christiade,  ou  poème 
sacré,  conienant  VHistoire  Sainte  du  Prim 
de  la  Vie,  est  divisé  en  cinq  livres.  La  promette 
d'un  Rédempteur  est  l'obiet  du  premier  lirre  : 
pour  dire  oonnattre  cette  promesse ,  le  poêle 
remonte  jusqu'à  la  création  du  monde.  U 
deuxième  est  consacré  à  la  naissaiice  de  Jétos- 
Ohiiat;  le  troisième,  à  sa  vie  jusqu'à  sa  passioa. 
L'auteur  décrit  dans  le  quatrième  lea  aonffraooes 
et  la  mort  du  Fila  de  Dieu  ;  et  dans  le  cioqoitae 
sa  résurrection,  ses  apppariUons,  son  asoeosîQa, 
la  descente  du  Saint-Esprit,  la  prédication  d» 
Apôtres,  leurs  travaux  et  leur  martyre.  Cbaqu 
livre  porte  une  dédicace  particulière.  Le  pre- 
mier est  dédié  à  Henri  IV ,  le  deuxième  à 
Louis  XIII ,  le  troisième  à  la  reine  régente,  ie 
quatrième  à  Jacques,  roi  de  la  Grande-Bretaj^» 
et  le  cmquième  à  la  France  et  à  la  ville  de  Mon- 
tauban. Ce  poème  contient  beaucoup  de  digres- 
sions absolument  étrangères  au  suj^  «  En  Pe- 
lant du  péché  originel,  dit  Goujet,  il  compta  entre 
les  désordres  qui  en  proviennent  l'abus  quêtant 
de  poètes  ont  fait  de  leurs  talents  ;  d'où  il  presd 
occasion  de  louer  Ronsard,  qui  cependant  aurait 
mieux  mérité  à  cet  égard  des  reproches  que  de» 
louanges.  U  fait  encore  un  plus  grand  éloge  de 
Du  Bartas,  son  oncle,  et  il  le  met  sans  fa^n  au- 
dessus  de  tous  les  poètes  qui  l'avaient  précédé 
et  de  tous  ceux  qui  devaient  venir  après  lui. 
Son  zèle  pour  ce  poète  l'emporte  si  loin,  que 
dans  ce  livre,  et  dans  quelques  autres,  il  chaii^ 
d'injures  Christophe  de  Gamon,  qui  avait  osé 
censurer  La  Semaine  de  Du  Bartaa.  »  On  remar- 
que encore  dans  La  Christiade  un  mélange  n- 
dicule  de  sacré  et  de  profane,  et  le  i>oèine  entiff 
est  écrit  d'une  manière  fort  plate.  Yoid,  comme 
exemple  de  ce  double  défaut,  les  quatre  vers  qae 
d'Escorbiac  met  dans  la  bouche  d'Adam  aprè> 
sa  chute: 

Non*  Janato  liton,  STslptoe.  ni  Tantale, 
ETauront  tant  de  travail  qal  mes  peines  égale, 
Depals  ce  Joar  fatal  qu'Eve  dans  ce  saint  Heu 
Four  oalr  le  serpent  boncha  l'oreille  à  Dlcn. 

GonJet,  Bibliothèque  frastçaUe,  t.  XV. 

B8G017IILBAC.   Fo^.  SOORB». 

E8C017SSB  (Victor),  poète  et  auteur  *»• 
matiqne  français,  né  à  Paris,  en  1813,  mert» 
cette  ville,  le  24  février  1832.  De  parents  paim«i 
il  dot  de  bonne  heure  chercher  des  ressources 
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dos  des  emploi»  defaunei*  Gepoidaiit  il  seseo* 
lit  entraîné  vers  la  jlittérature»  et  le  25  juin  1831 
U  lit  représenter  au  tliéAtre  de  la  Porte-Saint» 
Martin  un  drame  en  trois  actes,  intitulé  :  Far- 
ruck  U  Maure^  Le  auocès  fut  éclatant  ;  six  mois 
après  (38  décembre  1831)  il  donna  au  Théitre- 
Français  une  tragédie  Pierre  III,  qui  fut  an  con- 
traire très-froidement  acoueillie.  Cette  /roideur 
ledéoouragea;  bientâft  la  ebutn  de  RaiftnenA, 
lyte  en  ooUaboratiott  avec  Ançuste  Lebras,  et 
représentée  au  théâtre  delà  Gaieté,  le  24  février 
1832,  vint  lui  porter  le  dernier  coup  x  il  s'aban- 
donna au  désespoir. 

Ëaconsse  et  Lotiras  résuluTent  de  mourir, 
et  le  18  fiévrier  1832  le  jour  fut  fixé  pour  le 
suicide»  «  le  t'attends  à  onze  heures  et  demie, 
écrivit  Escousseà  Lebras,  le  rideau  sera  levé; 
je  t'attends  a£n  que  nous  précipitions  le  dénoO* 
ment.  »  Lebras  vintâ  rheure  fixée;  ils  s'enfer- 
mèrent dans  leur  chambre,  calfeutrèrent  les  por- 
tes et  les  fenêtres,  et  Je  charbon  fut  allumé; 
tons  deuK  moururent  asphyxiés.  On  trouva  sur 
nne  table  me  note  ainsi  conçue  :  «  Eioousse 
s'oit  tué  paroe  qu'il  nese  sentait  pas  à  sa  place 
ici-bas,  parce  que  la  force  lui  manquait  à  chaque 
pas  qu'il  taisait  en  avant  et  en  arrière,  parce  que 
là  gloire  ne  dominait  pas  assez  son  âme,  si  Ame  il 
y  a.  Je  désire  que  Tépigraphe  de  mon  livre  soit  : 

ASl09t  trop  fftcssÉB  leiv^ 
FMsiu  hamalot.  soleil  gUeé  : 
Coome  nn  rantSme  «olltalre, 
luperco  J'aurai  pa«aé. 
44te«  lea  pahaet  ioMBortellM, 
Vrai  songe  d'une  âme  en  feo. 
L*atr  manquait,  J*ai  fermé  mes  ailes. 
Adieu!» 

Cette  dooUe  mort  Inspira  à  Béranger  ces  belles 

strophes  : 

Quoi  1  morts  tous  detn  !  dans  ectie  chambre  cime 

O*  Sv  charSoD  peso  fe&r  lo  vapew  ! 

Uur  fie,  helas  I  s*«tatt  à  peine  «cloael 

Solclds  affreni  I  triste  objet  de  stupcnr  ! 

Ils  auront  dit  >  —  Le  monde  fait  naufrage  : 

Voyet  pAllr  pllotu  et  matelots; 

VkuK  MUosent  aaé  par  tous  les  Sots, 

11  s'engloutit!—  Saurons«nous  à  la  nage! 

■t  rers  le  rl^l,  se  frayant  un  ctieniln, 

Ils  Boat  purUs  en  ••  Sommât  U  main. 

MMcréatewr,  pir^oi^ne  k  lear  déasonce; 

lia  s'étalent  faits  les  éoèoa  de  leura  «ona, 

Ne  sacbsnt  pas  qu'en  une  cbalne  immense. 

Non  pour  nnus  seuls,  roaU  pour  ton«  nous  nalssnn.'i. 

L*lMaanlté  naiHine  de  aatnts  apôtres 

Q«l  leor  aient  du  t  Eafaau,  salvea  sa  loi  : 

Slaer,  aimer.  e*est  être  utile  à  sol  ; 

Se  faire  aimer,  e'e«t  être  utile  aoi  antres, 

Bt  vtn  le  elel  se  frayant  nn  elwmln, 

lia  aoQt  partis  m  ae  donnant  la  mate. 

Outre  les  drames  d^  Cités,  Escoosse  a  laisse 
^eaehansoiia,  «  d'un  style  un  peu  négligé,  dit  le 
BMUre  du  genre ,  mais  empreintes  des  nobles 
tastimenis  et  des  pensées  généreuses  qui  inspi- 
rèrent qvriqnesacllons  de  sa  trop  courte  vie»;tt 
nnnasi  laissé  im  drame  en  manuscrit,  Olrie,  bài 

«I  eoUnbwnliQn  avec  M.  A.  Bross.    H.  MAuvf. 
Bofangcr.  Ifotêi^  édittoa  lo-l*.  i  toi, 

■nauTA  (Françoù)t  canoniste espagnol,  né 
à  Valence»  en  1630»  mort  dans  la  même  ville» 


âuis  la  première  partie  du  dlx^septièroe  siècle. 
Aprèsavoir  fait  ses  études  à  Tuai  vcrsité  d^Alcala,  il 
entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  en  lô70.  On 
a  de  lui  :  IHiCuno  de  Uu  qwUro  Poslrime- 
rias  de  la  Muer  te;  Valence,  1604;  —  Del 
Juieio;  iUd.,  1609,  in-4*;  —  Del  Injierno  y  de 
la  Gloria;  iM.,  1616,  in-4*;  —  Vida  de  Don 
Juan  de  Bibera^  patriorca  de  ÀnUocàia  ;  ibid., 
1613,  fai-4*;  ^  Diseuraoê  de  loe  JSiiadog;  de 
las  oàligaeionee  parlieulares  del  Sstado  y  o;l- 
do,  $egun  les  quales  hade  ser  coda  unopar^ 
ticularmentejuiçada;  Vaknce,  1613,  bir4^ 

Sotwel.  BibUotkêea  SoeiettUiê  J$âu,  ^  Nie.  Antooio, 
BiMothêca  Hispana  mma. 

BSGCDiBm  {Jean- François),  homme  poli- 
tique français,  né  à  Pélissane  (  Provence),  en  dé- 
cembre 1760,  mort  en  avril  1819.  Juge  de  paix 
de  Toulon  en  1792,  il  fut  élu  par  le  département 
du  Var  membre  de  la  Convention  nationale,  et  vota 
ta  mort  de  Louis  XVI.  Envoyé  au  mots  de  juillet 
1793,  avec  Gasparin,  dans  les  dépaitements  des 
Bouches-do-Khône  et  du  Var  et  près  de  Tarmée 
de  Cartaux,ll  se  fit  remarquer  par  sa  modération, 
et  après  avoir  h&té  la  reprise  de  Toulon,  il  unit 
ses  efforts  à  œax  de  son  collègue  Granet  pour 
empêcher  la  destruc4ion  de  cette  ville.  An  0  ther- 
midor il  contribua  à  la  chute  de  Robespierre,  et 
s'opposa  à  la  réaction  qui  en  fut  la  suite.  Accusé 
en  jum  1793  d'avoir  été  un  des  instigateurs  de 
la  révolte  qni  avait  édalé à  Toulon,  le  l<^r  prai- 
rial précédent  (20  mai  1795),  Escudier  fut 
décrété  d^accusatjon,  avec  plusieurs  de  ses  col- 
lègues. Rendu  à  la  liberié  par  Tamnistie  du 
4  brumaire  suivant,  il  rentra  dans  la  vie  privée. 
Il  remplit  k  Toulon  les  fonctions  gratuites  d'of- 
ficier de  santé.  Il  conserva  cette  place  pendant 
les  Cent  Jours,  fut  compris,  comme  régicide,  dans 
les  exceptions  de  la  loi  dite  d^amnistie,  du  12 
janvier  1816,  et  se  réfugia  à  Tunis.  Une  ordon- 
nance de  1818rautorisa  à  rentrer  en  France  : 
11  mourut  peu  après  son  retour. 

Rabbe,  Botslolln  ctSalnte-PrciiTe,  Bioçr.  vniverselle  et 
portative  det  Contemp.  —  Amault.  Jouy  Jay.etc,  Btf/r. 
nouvelle  des  Contmiporalns. 

BSGULAPB  (AoxXnmôc),  personnage  mythi- 
que, que,  d'après  les  traditions  homériques,  on 
peut  placer  au  treizième  siècle  avant  J.-C.  Uans 
les  poèmes  homériques ,  Escnlape  n'est  jamais 
couâvléré  eomme  un  dieu.  C'est  un  personnage 
humain,  un  médecin  parfliit  (  ly)Ti^  &fiv|uiiv  ),  le 
père  de  Machaon  et  de  PodaKre.  Ces  deux  dksr- 
niers,  qui  servent  de  médecins  à  l'armée  grecque 
devant  Troie,  sont  représentés  comme  régnant 
sur  Tricha,  Ithome  et  Œchalie.  Ainsi  considéré, 
Escnlape  n'est  ni  plus  ni  moins  historique  qve 
les  autres  personnages  des  chants  homériques, 
et  il  serait  aussi  téméraire  de  nier  son  existence 
que  de  l'afllrmer  ;  car,  en  l'absence  de  tout  mo- 
nument historique,  qui  peut  dire  ce  que  l'imagi- 
nation populaire  a  ijouté  à  la  réalité,  ou  ce  que 
la  réalité  a  fourni  à  l'imi^pnatîon  populaire?  Le 
caractère  humain  d'Esculape  Unit  par  disparaîtra 
entièrement,  et  ce  pereoMiags  prit  pUos  dans  le 
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panthéon  grec  comme  fil8  d'Apollon  et  dieu  de 
la  médecine.  Son  mythe,  tel  qu'on  le  trouTe  dads 
les  poètes  lyriques  et  dans  ApoUodore,  n'a  rien 
de  commun  avec  l'histoire,  et  ne  saurait  trouver 
place  ici. 

Il  existait  dans  l'antiquité,  sous  le  nom  d'Es- 
Cttlape,  deux  ouvrages  à  peu  près  aussi  authen- 
tiques que  les  poèmes  attribués  à  Orphée. 

Des  familles  portant  le  nom  patronymique 
à^Àsclépiades,  et  ayant  leurs  principaux  établis- 
sements à  Cnide  et  à  Cos,  se  donnaient  pour  les 
descendants  d'Escolape.  Ceux  qui  regardait  ce 
personnage  comme  réel  peuvent  regarder  aussi 
les  Ascléptades  comme  ses  descendants  réels; 
mais  il  est  plus  naturel  de  voir  en  eux  une  classe 
de  prêtres ,  car  l'art  de  guérir,  comme  tous  les 
autres  arts ,  fut  longtemps  intimement  lié  avec 
la  religion.  La  connaissance  de  la  médecine,  con- 
sidérée comme  un  mystère  sacré,  se  transmettait 
de  père  en  fils  dans  les  familles  des  Asclépiades, 
et  nous  possédons  encore  le  serment  que  chaque 
membre  de  cette  famille  prononçait  lorsqu'on 
initiait  aux  secrets  de  l'art.  L.  J. 

Homère.  Uiad..  Il,  TS9  ;  IV,  194 ;  XI,  S18.  —  ApoUo- 
dore,  III,  10.  —  J.-A.  ScblatiM  ,  De  jEsculapio  inventore 
medicinm:  1669,  Id-4«.  —  Butevan  de  Villa,  La  Fiia  de 
Eiculapio,  dana  le  lAbro  de  Uu  Fiia*  de  dot»  Principes 
de  ta  Medtelna  ;  Bnrgos,  1647,  In-é**.  —  Spreogel,  Ceieh. 
der  Medicin.^  toI.  I. 

E8DRA8,  un  des  restaurateurs  de  la  nationa- 
lité juive  après  la  captivité  de  Babylone,  vivait 
au  cinquième  siècle  avant  l'ère  chiétienne.  Son 
nom ,  que  suivant  la  prononciation  hébraïque 
nous  devrions  écrire  fsra,  signifie  aide,  secours. 
Dans  le  chapitre  vi  du  l*'  livre  qui  porte  son 
nom,  Esdras  (  ch.  vu,  v.  1  )  est  dit  fils  de  Ser^^ 
fils  de  Hazaria,  fils  de  Sallum,  fils  de  Tsadok. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  Seraja,  père 
d'Esdras,  ne  différait  point  du  grand-prétre  Se- 
raja, dont  il  est  parlé  dans  le  IVe  livre  des  Rois 
(xxv,  18-2t)  et  dans  Jérémie  (ui,  24,  26, 7), 
qui  fut  mis  à  mort  à  Ribla  ou  Reblatha ,  au 
pays  de  Hamath,  par  Mabuchodonosor,  après  la 
ruine  de  Jérusalem.  Cette  généalogie  en  eflet 
s'accorde  parfaitement  avec  celle  que  nous  trou- 
vons dans  le  premier  livre  des  Chroniques  ou 
Paralipomènes  (vi,  13, 14,  15).  Cependant,  il 
est  impossible  d'admettre  cette  filiation,  et  il  est 
probable  qu'Esdras  n'était  que  le  petit-fils  de  ce 
Seraja,  puisque  l'Écriture  le  montre  occupant 
cent-trente  ans  plus  tard  des  fonctions  impor- 
tantes sous  le  règne  d'Artaxerxès  Longue  Main. 
Ce  monarque,  dans  la  septième  année  de  son 
règne  (468  av.  J.-C.),  chargea  Esdras,  sacrifi- 
cateur et  scnbe,  qui  habitait  la  Babyloniè ,  oè 
sans  doute  il  était  né,  de  conduire  à  Jérusalem 
ceux  des  Juifs  établis  dans  son  empire  qui  dési- 
raient retourner  dans  leur  patrie.  Il  lui  donna 
en  même  temps  des  lettres  patentes  pour  les 
gouverneurs  des  provinces  situées  à  l'occident 
de  l'Euphrate,  avec  ordre  de  fournir  à  Esdras 
tout  ce  qu'il  leur  demanderait  pour  le  service  du 
temple  jusqu'à  cent  talents  d'argent,  cent  corps 
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de  froment,  cent  baths  de  vin,  cent  bathi  dliriie 
et  tout  le  sel  qui  serait  nécessaire.  Le  roi  d^ 
fendait ,  en  outre ,  dimposer  aucune  taille  ou 
péage  aux  sacrificateurs,  aux  lévites  d  à  ton 
les  employés  du  Temple,  et  autorisa  Esdns  i 
établir  des  juges  pour  administrer  les  IsnéKta. 
Esdras  rassembla  sur  les  bords  do  fleuve Aban 
les  Hébreux  qui  consentaient  à  le  suivre;  ilfitin- 
Uier  un  jeûne  solennel^  et  se  mit  en  marche  avec 
sa  petite  troupe  après  avoir  recneilM  les  ofliaMltt 
de  ceux  qui  restaient  et  celles  d'Artaxenès  et 
des  principaux  personnagi»  de  la  cour.  Son  pre- 
mier soin  en  arrivant  à  Jérusalem  fut  d'organ- 
ser  le  culte  et  d'offrir  un  sacrifice  d*hoiocaiiile 
pour  le  peuple  tout  entier.  Lee  chefs  de  la  natida 
vinrent  msàitb  l'avertir  qu'un  grand  nonbe 
d'Hébreux  et  même  de  sacrificateurs  avaieat 
épousé,  contrairement  à  la  Loi,  des  Égypfieoaeiy 
des  Moabites,  des  Lithéennes  et  d'autres  femma 
appartenant  aux  populations  idolâtres  des  payt 
voisins.  Esdras,  en  signe  de  deufl  et  de  douleor, 
déchira  ses  vêtements,  s'arracha  la  barbe  et  la 
cheveux,  s'assit  tout  désolé  jusqu'à  l'henre  de 
l'oblation  du  soir,  et  s'agenoniUant  alors  dersat  le 
temple,  pria  pour  le  peuple.  La  foule  s'étaat  ras- 
sembla autour  de  lui,  un  homme  appelé  SeeiM 
prit  la  parole ,  et  lui  conseiHa  de  chasser  toolfi 
les  femmes  étrangères  avec  leurs  enfimts.  Eadm 
suivit  ce  conseil ,  détermina  les  coupables  à  « 
conformer  à  ce  jugement  sévère,  et  ordonna  ane 
purification  générale. 

ÏA  finit  lé  Uvre  d'Esdras.  Celui  de  Mébénie, 
qui  vient  après,  nous  montre  Esdras  lisant  àtoii 
le  peuple  rassemblé  pour  la  fête  des  Tabemaela 
la  loi  de  Moïse,  que  beaucoup  devaient  avoi 
oubliée.  Les  ouvrages  canoniques  qui  comiKKcat 
la  Bible  ne  nous  apprennent  rien  de  plus  au  sujet 
de  ce  personnage  ;  mais  dans  le  livre  apoery|)àe 
attribuée  Esdras,  on  lit  ceci  :  «  Le  feu (sobs 
Nabuchodonosor)  a  détruit  la  Loi  ;  c'esf  pourquoi 
personne  ne  sait  les  choses  que  Dieu  a  faites;  • 
et  on  ajoute  qu'Esdras ,  assisté  par  cinq  anbti 
écrivains  et  inspiré  par  l'Esprit  Samt,  recompoa 
les  livres  que  les  flammes  avaient  dévorés.  Cette 
tradition  a  été  prise  à  la  lettre  par  TertullieD, 
saint  Irénée,  saint  Jérdme,  saint  Chrysostôeœ, 
saint  Basile;  aussi  ces  Pères  et  plusieurs  autres 
ont-ils  donné  à  Esdras  le  titre  de  Restaitrate» 
des  Saintes  Écritures.  L'opinion  de  l'Église  est 
toutefois  que  les  livres  conservés  dans  le  Temple 
ayant  été  brûlés,  l'œuvre  d'£«lras  consista  sea^ 
lement  à  collatlonner  les  copie»  de  ces  livres  qn 
étaient  entre  les  mains  des  Israélites  et  à  ai  don- 
ner une  rédaction  purgée  de  toutes  les  fautes  q^ 
avaient  pu  s'y  glisser.  Les  rabbins  à  ce  ssjet 
prisent  comme  l'É^se.  Ils  disent  qu'Esdras  M 
aidé  dans  son  travail  de  révision  par  la  grande 
synagogue,  composée  de  cent-vingt  membres,  et 
dont  il  était  le  président,  et  prétendent  que  De* 
niel,  Sadrac,  Mésac  et  Abednégo  occupaient  après 
lui  le  premier  rang  dans  cette  assemblée.  Ife  ^ 
regardent  comme  un  autre  Moïse,  et  sontieoiKnt 
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iiièiiio<|ii1liiêdlflërepolot  àa  prophète  Malachie, 
dont  le  nom,  qui  laignifie  tmgë  ou  messager,  était 
le  titre  de  son  emploi,  puisqu'il  était  envoyé  par 
Diea  pour  rétablir  la  loi  et  la  religion.  Ajoutons 
que  les  rabbins  placent  Ksdras  h  la  tète  des  Ta- 
nàiieSy  ou  conserrateurs  de  la  tradition  orale, 
lieaoooup  d*anteur$,  parmi  ceux  qui  refusent  de 
croire  à  la  sainteté  des  livres  hébreux,  ont  cherché 
à  prouver  qu'Eadras  était  le  yéritable  auteur  du 
Fentaieuque,  on  du  moins  quil  Tavait  à  tel  point 
modifie  qu'il  serait  aii^ourd'hui  absolument  im- 
possible de  le  regarder  comme  l'œuvre  de  Moïse. 
Yoiney,  sans  nier  qu'Esdras  ait  apporté  à  ce  livre 
des  modifications  plus  ou  moins  importantes, 
soutient  au  contraire  que  la  rédaction  de  la  loi 
cloitetre  attribuée  à  Hilkija,  qui  exerçait  la  grande- 
sacrificatnre  sons  le  rè^e  du  roi  Josiaa.  H  nous 
Miflit  ici  de  mentionna*  ces  différentes  opinions. 
Cn  généra],  on  se  borne  à  attribuer  à.Esdras  la 
correction,  la  réunion  et  la  disposition  des  livres 
bibliques,  la  division  du  Pentaieuque  en  dn- 
quante-qnatre  sections,  la  répartition  du  texte  en 
versets,  et  la  substitution  à  l'écriture  hébri^lque 
tNi  samaritaine  des  lettres  chaldéennes  appelées 
TUlgairerocnt  carrées  et  que  les  rabbins  appel- 
lent assyriennes.  On  a  voulu  enfin  lui  faire  hon- 
■nur  de  l'invention  des  points-vayeUes^  qui  date 
certainement  d'une  époque  moins  ancienne.  Les 
dominicains  de  Bologne  conservaient,  et  sans 
doute  conservent  encore,  un  exemplaire  de  la 
Bible  qui  leur  fut  donné  par  des  juifs,  et  qd, 
diaail-on,  étût  l'exemplaire  même  qu'Esdras  avait 
écrit  de  sa  propre  main  au  retour  de  la  captivité. 
jMais  la  critique  a  fait  depuis  longtemps  justice 
de  cette  supercherie. 

La  Bible  ne  nous  apprend  ni  où  ni  quand  mou- 
lut Eadras-Josèptie,  dans  ses  Antiquités  (liv.  XI, 
cfa.  6),  dit  qu'il  termina  sa  longue  carrière  à  Jé- 
rusalem. D'autres  traditions  le  font  mourir  en 
perse,  et  Benjamin  de  Tudèle  dtt  que  de  son  temps 
ou  voyait  encore  son  tombeau  à  deux  journées 
de  distance  de  la  ville  de  Basra.  Les  mahomé- 
tans  le  connaissent  sous  le  nom  d*0%€^r^  et  lui 
attribuent  ce  qu'on  lit  dans  le  Coran  (  Surate  n, 
V.  tel  ),  o(i  Mahomet  parie  d'un  homme  qui 
passant  auprès  d'une  ville  rainée  s'écria  :  »  Gom- 
ment Dieu  rendrait-il  la  vie  k  cette  ville  détruite  ?  » 
Dieu  fit  sur-le-champ  mourir  cet  homme  et  Tàne 
qui  lui  servait  de  monture;  H  le  ressuscita  au 
bout  de  cent  ans,  et  lui  fit  remarquer  que  de  son 
âne  il  ne  restait  plus  que  des  ossements  blanchis  ; 
an  même  instant  ces  ossements  se  rassemblè- 
rent; l'àne  reparut  plein  de  vie,  et  Ksdras  re- 
connut que  rien  n'était  impossible  è  Dieu. 

Quatre  livres  portent  le  nom  d'Esdras.  Les 
deux  premiers  seuls  sont  canoniques,  et  l'un 
d'eux  est  souvent  appelé  Livre  de  JS'éhémie, 
parce  qu'il  est  consacré  au  récit  des  travaux 
accomplis  par  ce  personnage,  qui  passe  pour  cn 
£tre  l'auteur  (voyes  NÉnÉniE).  Les  deux  der- 
niers sont  apocryphes.  Le  premier  livre  d'Esdras 
est  écrit  en  hébreu  fortement  mélangé  de  clial- 
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déen.  Cette  dernière  langue  remplace  même  tout 
à  fait  l'hébreu  depuis  le  chapitre  iv,  v.  8,  jus- 
qu'au chapitre  vu,  v.  26,  à  l'exception  de  quel- 
ques versets  des  chapitres  vi  et  vu.  Le  style 
en  est  sec  et  sans  le  moindre  ornement.  Quel> 
ques  exégètes  ont  pensé  que  les  six  premiers 
chapitres  n'étaient  pas  d'Esdras,  parce  que  dans 
cette  partie  du  livre  on  raconte  des  événe- 
ments qui  se  sont  passés  probablement  avant 
la  naissance  d'Esdras,  et  dont  l'auteur  parle 
comme  y  ayant  participé.       Al.  Bonneau. 

La  mble.  -  Flavtas  J<Mèpbe.  AntiquU.  —  Bmtorf, 
Tiberioiioa  trontedans  ce  li?re  tous  les  passages  re- 
marquables des  rabbins  aa  sujet  d'Esdras  et  de  sa  réTt- 
sloD  des  llrres  saints  ).  —  Prideanx,  Histoire  des  Juifs, 
I.  V.  ->  Dom  Calmet,  Dietiannaire  de  la  Bible^  arUele 
Ssdras.  —  D'Herbelot ,  BibUothéqu»  orientale,  arUdc 
Osafr.  —  HermaDii  Jannasens,  Herméneutique  sacrée, 
f  79,  80,  »^  tr7-tt9.  —  Basnage,  Hist.  des  Juifs,  Ut.  Il, 
e.ux;  llr.  Hl,  eb.  y.  -<-  Wloer,  Bib.  Lex, 

S8DBA8  (  en  arménien  Ezr  ou  Bzras  ) ,  ea- 
thùlieos  ou  patriarche  universel  d'Arménie, 
né  à  Parfaa4jnagnerd  (  province  d'Ararat  ) , 
mort  en  87  de  l'ère  arménienne  (689  de  J.-C.  >. 
Élevé  dès  son  enfimce  dans  le  palais  patriarcal , 
il  remplissait  les  fonctions  de  concierge  de  saint 
Grégoire  lilluminateur,  lorsqu'il  ftat  élu  pour 
snc»Sder  an  patriarche  Christophe  III,  mort  en 
76  (618).  Peu  de  temps  après ,  l'empereur  Hé- 
radius,  an  retour  de  son  expédition  contre 
Chosroès  If,  roi  de  Perse,  s'arrêta  k  Garin  (au- 
trefds  Th^osiopolis ,  présentement  Brze- 
rotttfi),  et  entreprit  de  réunir  l'Église  arménienne 
à  l'Église  grecque.  Dans  ce  dessein ,  il  s'efforça 
de  se  concilier  l'aflÎBctlon  des  Arméniens  soumis 
à  son  empire  ;  il  leur  donna  pour  gouverneur  gé- 
néral un  homme  très-populaire,  le  prince  Mjej 
Cnouni,  traita  le  patriarche  avec  distinction, 
et  lui  fit  don  du  territoire  et  d'une  partie  de  la 
ville  de  Goghp.  Sur  l'ordre  de  Tempereur,  Esdras 
convoqua  en  77  (629)  un  concile  national  dans 
la  vflle  de  Garin ,  où  se  rendirent  un  grand 
nombre  d'évèqoes,  de  vertàbeds  (docteurs)  et 
de  princes  arméniens,  ainsi  que  plusieurs  doc- 
teurs grecs.  Après  un  mois  de  conférences,  le 
patriarche  et  les  évêques  de  TArménie  grecque 
décrétèrent  la  réunion  des  deux  Églises.  Le  con- 
cile de  Chalcédoine  fut  reconnu  comme  le  qua- 
trième concile  général,  et  on  établit  que  la  fête 
de  la  Nativité  de  J.-C.  serait  célébrée  séparé- 
ment de  celle  de  son  baptême.  La  plupart  des 
évêques  de  l'Arménie  persane  refusèrent  d'ad- 
hérer aux  décisions  du  concile,  beaucoup  de 
théologiens  attachés  aux  doctrines  anàthémati- 
âées  accueillirent  fort  mal  Esdras  quand  il  rentra 
à  Tevin,  siège  de  son  administration,  et  désap- 
prouvèrent hautement  ses  derniers  actes.  Le 
chef  de  cc'  parti,  Jean  Malragometsi,  fut  mal- 
traité par  oidre  du  patriarche  et  envoyé  en  exil 
comme  hérétique.  Esdras  mourut,  dit-on,  du 
chagrin  que  lui  firent  éprouver  ses  adversaires, 
n  a  été  fort  diversement  jugé  par  ses  compa 
triotcs;  les  historiens  Jean  VI  CathoUcos  et 
Michel  Asori  (ou  le  Syrien)  le  qualifient  d'igno- 
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nuit,  taodb  qne  ]m  Âmâaimi  mm  le  révérait 

comme  on  saint.  De  son  temps  rArménie  fut 

ravagée  par  les  Arabes,  qui  massacrèrent  30,000 

personnes  dans  la  ville  de  Tevîn.  Narsès  m,  évé^ 

que  de  Daïk,  succéda  à  Esdraa.  £.  Bbadvois. 

Jean  VI  CatboUeoi,  Hittoirê  d'Arméni»,  traduite  par 
SaUit-Martln.  —  Michel  le  Syrien,  Extrait  de  Ma  Chro- 
nique, tradnlt  par  M.  Dnlanrler,  dans  le  Journal  Jiia- 
tique,  an.  1849,  t.  I,  p.  SlT-119.  —  Galanof,  ConeiUaU» 
Scciesim  Artnm»  cum  Bomana,  paru  1,  p.  isi;  par|.  Il, 
▼ol.  I,  p.  It6.  —  Tchamtchlan,  BadmouthUmn  ffaioU, 
t  If.  —  T?.  Neumann,  renueh  elner  GeeeMeMe  der 
Armeniteken  iMoratttr,  p.  M. 

BSBRAS  ANKEAHATii,  rhétsur  et  éflrîvaîn 
arménien,  mort  au  commencement  du  sixième 
siècle  de  Tère  chrétienne.  Issu  d'une  des  prin- 
cipales familles  de  la  province  de  Daron,  il 
suivit  les  leçons  de  saint  Sahag  (Isaac),  de 
Mesrob  et  de  Moïse  de  Khorèoe.  An  sortir  de 
récole,  il  professa  la  rhétorique»  et  mérita  la  ré- 
putation de  grand  orateur,  Après  a;rDir  nmipli 
|)aidant  quelque  temps  les  fonctions  de  aecié- 
taire  du  prince  Yahan  Manugomian,  géiiéral  «p 
dief  des  Arméniens,  il  retourna  dans  sa  patrie , 
où  il  créa  une  école  de  grammaire  et  de  rhé- 
torique. On  a  de  loi  c  Traités  de  Rbétmiqm 
et  de  Grammaire;  —  Éloge  ds  eetint  MeÂrab  ; 
^  BoftnMe  hw  saint  Grégoire^  surnommé 
Zousavoritch  { iUumlnateur  )  ;  -^  instruction 
nécessaire  au  lecteur.  Ces  outrages  sont  en- 
core manuscrits.  £.  B* 

Tchamtchlan,  SadmoutMattn  Hatots,  t-  i  P*  SM.  -- 
O.  de  Serpos,  Campendio  ttorico  di  memorie  chrono- 
lofice  eoneemanU  la  religione  i  im  mortÉle  delta  «c- 
aioM  Armena,  t.  III,  p.  Bil.  ~  fienauM,  Vertuch  ekmr 
GeteMehte  der  Arwtenltchen  LUeratur,  p.  71. 

^  BSGBR  (Jean)f  théologien  et  hébraiftant 
néerlandais ,  né  à  Amsterdam,  le  2  janvier  lasn^, 
mort  le  28  mai  17ôâ.  Il  fut  prédicateur  à  Ost  et 
Wester-Blocker ,  'à  Naarden ,  à  Middelbourg, 
enfin  à  Amsterdam.  Kn  1755  op  Tappela  à  pro- 
fesser les  antiquités  hébraïques  à  Leyde ,  où  d^à 
il  enseignait  la  théologie.  On  a  do  lui  ;  Mosis 
Maimonidis  ConstHtUio  deSiclis^  eumversi- 
bus  et  notis;  Leyde,  1727,  in-4»;—  OraUo 
de  supremo  Ecclesix  doctore  et  ah  eo  edocto- 
rum  felicissimo  statu  ;  Leyde,  1740,  in-4'*;  — 
Disputatio  de  regïmine  Scdesix  non  monar- 
chieo;  Leyde,  1741,  in-4";  —  De  fontibus 
unde  tàeologia  per  necessaria  antiquitatum 
notitia  sit  haurienda;  ibid,,    1751,  in-4°. 

SLrodtmaon,  Neues  Gel  Europa, 

*  BSGUEKDB  (Vicenie)^  poète  dramatique 
efipap;nu1,  né  à  Valencp,  en  1600,  mort  en  1630. 
Sun  trépas  prématuré  Tempécha  d'occuper  dans 
la  littérature  le  rang  quMl  aurait  pu  occuper;  il 
composa  trois  pièces,  Marte  y  Venus,  La  Niîia 
de  amor  et  La  ilusire  Fregona;  cette  dernière 
mettait  sur  la  scène  rhéroinc  d*unQ  nouvelle  de 
Cervantes.  G.  Brunet. 

Flirter,  Bibtioteca  Faleneiaita. 

ésirs.  Voyez  Hésius. 

ESK1LD,  prélat  suédois,  mort  le  6  septembre 
1181.  Il  succéda,  par  voie  d'élection,  à  Tarche- 
véquc  Adzer  dans  le  siège  de  Lund,  quoique 


C0tt» élMtioB  «M  éié  «OBtarilê  |p« le  raiÉrie 
Krmnnd,  avec  qui  il  avait  en  pfaMd'oi  démêlé, 
jusqu'à  prendre  les  armea  «ontre  lui  paj^imt 
qu'il   n'était  eaeore  qn'évAqoe   de  Roekîlde. 
D'abord  repousaé  par  les  SéiMdaia»  qui  avaioit 
pria  parti  poor  Esldld,  Eric  était  revnn  aEvoc 
asses  de  troupes  poor  vainere  lear  résiataBca 
et  emmener  priâonnier  le  prélat,  Ù  a'oniMa 
loiyours  à  ee  que  Eskild  prit  poaaesaîon  dn 
slé^  de  Lund.  Ce  remuant  archevêque  ne  m 
tint  pas  phia  tranquille  soos  le  roi  Syend 
Grathe,  suecaeaeur  d'Erie,  qd  le  retint  d'abord 
captif,  pois,  par  oraînte  de  rexcommuoicatk», 
le  rendit  k  la  liberté  et  bu  fit  donation  de  plu- 
sieurs terrea  dépendantes  de  Bombolm,  qui 
firent  ensuite  parti»  du  domaine  de  Lund.  Sons 
le  roi  Waidemar  le  Grand,  &Mûld  suscita  eneore 
des  tnniblea.  Mais  e^te  fois  il  sentit  qu'il  avait  à 
lutter  contre  un  tiop  puissant  ennemi  :  il  se  dé- 
mil  alors  de  aes  fenctîens  archiépiscopales  eutre 
les  mains  de  l'évèque  Abaalon,  et  se  retira  «■ 
monastère  deClairvaux  en  France,  où  il  mourut 

nolJl>erg|  Ddn,  ffeiehtgeseh.  —  Munster,  Damske  tte- 
form.  hia.'Udâigt  over  Kirkertt  Ttlstand  fôr  Jtefor- 
mat.  —  Nyerap  et  Krafft,  AttmindeUft  lÀXt,  ter. 

nPKTOBB  {SaUha%ar'LouU)j  tbéoUpffm 
et  heliénifite  allemand,  né  à  Casad,  le  12  umui 
1710,  mort  à  Mnteln,  le  16  mars  t7&&.  Sea  «a- 
TingM  aonft  :  Dêeputafio  de  Jim^agêo  Pmsr 
Uno  ;  BrftBM,  17tO,  fci-4*  ;  —  De  RequU  PomH 
in  MeVUa  ituula;  Blarbonrg,  1731,  iii-4<*:  >- 
Û$  PestoJtulseorum  Purim;  Marbonn^  et  Ra- 
isin, 1734,  in-4^;  -^  In  ùrationem  PauUnam 
in  mrmpago  Atkenarwm  habitam;  Rinleba, 
173^1740,  in-4^;  —  Disputatio  de  Festo  «t 
vulgo  dicitur  Judxorum  (uXo^op^Mv;  KîBleln, 
1738,  in-4*;  —  Brlàuterung  der  heiOgest 
Sehrift  €tus  Morgen-Uendischen  Befseèe- 
schreibungen  <  L'Écriture  Sainte  expliquée  |iar 
des  descriptions  de  voyage  en  Orient)  ;  ibid^ 
1745,  2  vol.  in-8*  ;  —  ObservatUmes  phiMo- 
gicxcritieas  in  No9um  Tesiamentumi  Rin- 
tein,  1748-1754,  in-4**;  •*-  DissertaOomes  ili 
de  vera  Utterarum  GrsBCorum  prontsnàa- 
tione ,  de  auctorUate  notularum  vetusiiora 
Grascorum  serïpta  distinguentium  et  de  Aàla- 
iitfo  Grœcorum  mm  carente^  quas  ob  rmi- 
tatem  denuo  edidU;  ibid.,  1760,  in-8*. 

Mensel,  Gêt.  JDeutêcht. 

*  BSLEA  (Jacques) ^  jurisconsulte  et  astro- 
nome allemand,  vivait  k  Strasbourg  an  oma- 
mencemont  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Ge,  PeurbachH  Theorice  PUmetarumf  item 
Jo,  Ester  Tractaius  uiilis  ante  LXX  ojijios 
conscriptus  eux  titzUum/ecU  :  Spéculum  Aa- 
trologioum;BUQ9  1573,  in-s»;  —  unenouvdic 
édition  de  la  géographie  latine  de  Ptolénoiéc , 
Strasbourg,  15l3,gr.  iu-fol.  :  ouvrage  qu'il  donna 
avec  Ul^in,  et  dans  lequel  il  prend  bien  le  pré- 
nom de  Jacques. 

Gœtz,  Merktoûrd.  der  Bibl.  sm  Dreidé,  T 

BSVANGaRD  (  Charles  ) ,  piibliciste  Imnçaia, 
mort  en  1837.  H  fut  conseiller  d*État.  On  a  de 
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im:  JH  la  Mtamfijrançaise:  Paria,  1800, 
in-B»; —  i)eg  CoUmtei  frcmÇQJ^es,  et  en  par- 
ticulier de  Saint'Domingufi  ;  Paris,  an  x 
(1802),  iii-8*»;  —La  Vérité, sur  les  affaires 
d'Haïti,  publiée  par  le  comité  des  anciens 
propriétaires  de  Saint-Domingtie ;  Paris, 
1833,  itt-8»;  ~  N<m9el  À9U  aux  Colons  de 
Saint-Domingue  sur  le  payement  de  Vin- 
demnité;PKm,  1830. 
Lonandre  et  BowNiueloI,  La  LUtéralur9  /rançaife 
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B8MABCB  (Jens),  iMBéraiogiste  danois,  né 
le  31  décembre  I7t3,  Tîvait  encore  en  1832. 
Après  aroir  étudié  à  Baaêarê  et  à  KjOngsberg, 
il  fit,  de  1791  à  1797,  par  ordre  du  gouverne- 
ment,  un  voyage  mioéralogiqiie  en  Sa^^e,  en 
Bohême,  en  Hongrie,  en  Transylvanie.  £n  t797 
il  devînt  assesseur  supérieur  des  mines,  et  lec- 
teur de  minéralogie  et  de  physique  en  1802; 
enfin,  inspeotenr  de  Técole  des  mines  de  Kœnigs- 
berg.  Il  M  nommé  profiesaeur  de  métallurgie  à 
l'université  de  Christiania  en  1814. 

Ses  prineiprai  ouvrages  sont  :  Vogel  om 
iAfss-traalemest  'Srœkning  og  Objecternes 
afmàling  paa  Nettinden  in  ept  (  Quelques 
mots  au  sujet  du  brisement  des  rayons  lumi- 
neux, et  sur  la  reproduction  des  objets  sur  la 
rétine);  Ck)penhagn6,  1788;  —  Kune  Bês- 
chreiàung  einer  mineralogiiehen  Reise  durch 
Vngam  und  den  Bannat  (  Cowrtc  description 
d'un  voyage  minéraiogiqne  en  Hongre  et  dans 
le  Banat);  1798;  —  Geognosiik  Oplysning  om 
de  Kongsbergske  Brzfelde  (  Géognostique  des 
mines  montagneuses  de  Kongsberg);  1800;  — 
Afinernlogixh  geognostisk  Oversigt^  etc.  (Coup 
li'oBil  mméralogique  sur  le  Riagerige);  obser- 
▼ations  recuetllies  pendant  un  voyage  fait  en 
1800;  —  Middel'Barometirsiand  og  àfiddel- 
Temperatur  i  Christiania  (  Moyenne  du  baro- 
mètre et  de  la  température  à  Christiania  de  1816 
à  1822) ;  —  Farvebog  (  Le  livre  dn  teinturier), 
traduit  de  Taflemand  de  8cbrader  ;  Christiania. 
1836.  . 

Bycmp  «tpuaft,  pamk-ifortk-Utfirçtur-Uxicon. 

m«UAE^  (  Joseph'AlphoH4fi  ) ,  ^Itéra^eur 
tençais,  né  àPéUsaanne  (  Bouches-du-Rhône  ),  en 
1 7«9,mMtànx  environs  de  Naples,  Je  25  juin  1811. 
Fflsd'unaTooatanpariamentd*4ix.  ilût  ses  études 
«km  les  Pèras  ide  l'Oratoire  de  Marseille.  Plus 
tard,  entraîné  par  le  goût  des  voyages,  jl  pailit 
pour  Saiat4)onwigue,  et  visit*  )e  continent  d*A- 
«érique.  A  too  retour  en  France,  Il  connut  Mar- 
tnoBtai,  et  cette  liaison  décida  de  son  avenir  ; 
il  ae  livra  anK  lettres,  et  se  mit  à  composerun 
yoeme  d'apén  tiré  des  Jmuu.  An  moment  de  la 
révélation,  il  se  rangea  sous  le  drapeau  royaliste,  i 
«DiDbatItt  vivement  les  idées  nouyeUes  dans 
^asioirs  joiinMBX ,  «t  an  club  des  Feuillants, 
Au  U  se  ngnain  par  aon  zèle  et  son  activité, 
ce  qni  le  forç»  à  «ritter  la  France  api^  le  lo 
motÉ.  1795.  H  parcQitfvit  alors  TAngleterre,  la 
Hollande,  l'Allem^ISne ,  l'Malie,  visita   Cops- 


tantinople ,  et  vint  se  fixer  à  Venise,  où  n  oflnt 
ses  services  au  comte   de   Provence,  depuis 
Louis  XVm.  En  1797  il  revint  à  Paris  ;  mais 
bientôtpoursnivi  pour  ses  relations  avec  La  Quo- 
tidienne,  il  fut  incarcéré,  puis  banloi.  Cet  exil 
cessa  à  la  chute  du  Directoire ,  et  il  put  revenir  à 
Paris  ;  il  s'y  lia  avec  La  Harpe  et  Fontanes,  et 
collabora  au  Mercure  de  France;  mais  une  vie 
calme  et  paisible  n'était  point  faite  pour  lui  :  il 
accompagna,  en  qualité  de  secrétaire,  le  gé- 
néral Leclerc  à  Saint-Domingue,  assista  aux  dé- 
sastres de  cette  malheureuse  expédition,  revint 
occuper  une  place  au  ministère  de  Tintérieur, 
dans  la  section  des  théAtres ,  partit  pen  de  temps 
après  avec  Yillaret-Joyeuse  pour  la  Martinique, 
d'oti  U  alla  à  Saint-Thomas  remplir  les  fonctions 
de  consul  de  France.  Loin  de  nuire  à  sa  car- 
rière littéraire,  ces  voyages  répétés  la  servirent; 
le  spectacle  de  la  mer  excita  son  imagination , 
et  ce  fut  à  bord  des  vaisseaux  qu'il  composa  son 
poème  de  La  Navigation,  publié  en  1805.  Le 
genre  descriptif  et  didactique  était  alors  à  la 
mode  :  Tabbé  DeUlle  régnait;  rendre  en  beaux 
vers  des  détails  puérils  et  rebelles  à  la  poésie, 
était  le  but  unique.  Esmenard  réussit  presque 
complètement  dans  cette  manière  fausse  autant 
qu'ennuyeuse  ;  versificateur  harmonieux  et  cor- 
rect, ses  périodes  sont  majestueuses  et  sonores  ; 
on  trouve  chez  lui  des  vers  bien  faits,  des 
idées  heureusement  rendues,  des  descriptions 
fidèlement  traitées;  mais  c'est  là  tout:  pour  de 
la  yerve ,  pour  dn  lyrisme ,  pour  de  l'enthou- 
siasme, pour  de  l'originalité ,  il  ne  fout  point  lui 
en  demander.  £n  1806  il  fit  représenter  à  l'O- 
péra   un  intermède  pour  célébrer  la  victoire 
d'Austeriitz  et  chanter  la  gloire  de  Napoléon; 
car  depuis  longtemps  déjà  il  s'était  rallié  au 
pouvoir  impérial.  En  1808  il  donna,  au  même 
th^tre ,  une  sorte  d'apothéose  du  héros  de  la 
France ,  intitulée  Trajan ,  dans  laquelle  il  eut, 
dit-on,  Fouché  pour  collaborateur,  insinuation 
perfiile  pour  sa  gloire  littéraire,  et  qui  fai- 
sait ajouter  foi  à  l'accusation ,  beaucoup  moins 
honorable  pour  lui,  de  servir  le  fameux  mi- 
nistre de  la  police  ailleurs  qu'au  théâtre ,  et 
dans  des  circonstances  beaucoup)  plus  sérieuses. 
femand  Cortez,  fait  en  société  avec  de  Jouy, 
et  dont  la  musique  est  de  Spontini ,  fut  jouée 
Tannée  suivante.  Déjà  censeur  des  théâtres , 
censeur  de  }&  librairie ,  censeur  du  Journal  de 
VEmpirCf  chef  de  division  à  la  police  générale, 
Esmenard  fut  encore  nommé  membre  de  l'Ins- 
titut (classe  de  littérature  française  )  en  1810 ,  ce 
qui  le  fit  attaquer  avec  violence.  Sur  ces  entre- 
faites, il  publia  dans  le  Journal  de  V Empire  nn 
article  dirigé  contre  un  envoyé  de  l'empereur 
Alexandre;  le  moment  était  mal  choisi  :  une 
rupture  était  imminente  avec  la  Russie,  et  Na- 
poléon, voulant  l'empêcher  ou  du  moins  la  diffé- 
rer, ordonna  à  Esmenard  de  quitter  la  France  ; 
mais  cet  exil  était  si  peu  sérieux  qu'après  trois 
mois  il  obtint  la  permission  de  regagner  Paris. 

18. 
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Esinenard  était  alors  à  Naples;  il  se  mit  immédiate- 
ment en  route.  Aux  environs  de  Fondi,  sa  voiture, 
entratnée  par  les  chevaux,  menaçait  de  rouler  dans 
un  précipice ,  quand  Esmenard,  voyant  le  danger, 
sauta  sur  la  chaussée ,  mais  si  malheureusement 
qu'il  se  fracassa  la  tète  contre  un  rocher,  et  mou- 
rut cinq  jours  après ,  laissant  un  nom  objet  de 
nombreux  reproches,  qu'une  si  triste  fin  n'a 
point  fait  oublier.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités, 
££.menard  est  encore  l'auteur  de  nombreux  mor- 
ceaux de  critique  littéraire ,  d'une  traduction  en 
vers  de  poésies  extraites  des  ouvrages  dCHe- 
lena-Maria  William ,  et  de  notes  historiques 
accompagnant  la  première  édition  du  poème  de 
VlmaginaHon,  H.  Malot. 

Mercure  de  1806.  —  Dtusaolt,  ArmàUt  lHUrairei. 
—  Bioçr.  naw.  des  ConUmporaim.  —  Le  Bas,  Diction- 
naire  enejfelopédique  de  la  France. 

BSMBifARD  {Jean-Baptiste)  j  frère  du  pré- 
cédent, pablidste  et  littérateur  français,  né  à  Pé- 
lissane  (Provence),  en  1772,  mort  en  1842.  Il 
choisit  la  carrière  militaire,  émigra,  servit  en 
Espagne  comme  officier,  et  se  trouvait  attaché  à 
l'état-ms^or  de  Madrid  quand  Murât  fit  capituler 
cette  ville.  S'étant  alors  rangé  sous  les  drapeaux 
français,  il  guerroya  dans  les  Castilles,  dans  la 
Galice,  en  Portugal,  et  prit  une  part  active  au 
siège  de  Ciudod-Rodrigo.  En  1810  le  maréchal 
Ney,  qui  l'avait  fait  son  officier  d'ordonnance,  le 
chargea  d'une  mission  confidentielle  pour  Paris. 
Alexandre  Berthler  le  fit  arrêter  et  conduire  à  la 
Force»  circonstance  inexpliquée  jusqu'à  ce  jour, 
mais  dont  la  cause  se  rattache  sans  doute  à  quel- 
que complot  légitimiste  ignore  du  maréchal.  De- 
meuré prisonnier  jusqu'en.  1814,  Esmenard  dut 
aux  Bourbons  sa  mise  en  liberté  et  son  inscrip- 
tion comme  chef  d'escadron  dans  les  cadres 
de  l'état-major  général.  Il  était  lieutenant-colo- 
nel ,  décoré  de  plusieurs  ordres  et  en  position 
d'obtenir  de  nouveaux  grades,  lorsqu'il  demanda 
sa  retraite ,  pour  suivre  les  intérêts  de  la  répu- 
blique Colombienne.  Esmenard  y  rendit  des 
services  si  grands  que  la  république,  reconnais- 
sante, le  pria  d'accepter  des  valeurs  immobilières 
considérables,  dont  le  banquier  Talavey  devait 
opérer  la  réalisation.  Il  s'agissait  de  plusieurs 
millions  qui  allèrent  s'engloutir  dans  le  désastre 
de  ce  financier.  Devenu  pauvre ,  Esmenard  re- 
courut à  sa  plume  pour  se  procurer  quelque 
aisance.  Le  cerde  littéraire  au  milieu  duqud  il 
se  trouvait  d'habitude,  son  esprit  original,  sa 
connaissance  parfaite  de  la  littérature  des  peu- 
ples méridionaux  de  l'Europe  et  ses  études  d'é- 
conomie politique  l'eurent  bientôt  lancé  dans 
le  mouvement  du  journalisme  parisien.  Il  fut 
collaborateur  de  la  Gazette  de  France ,  de  La 
Quotidienne,  du  Journal  des  Débats,  du 
Mercure,  vécut  dans  l'intimité  des  Bertin,  de 
Cil.  Nodier,  de  Chateaubriand ,  de  Tissot,  et 
acquit  cette  réputation  d^aimable  causeur  qu'on 
ne  recherche  plus  aujourd'hui,  mais  qui  était 
alors  un  gage  de  réussite  par  le  monde.  L'in- 
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timité  dans  laquelle  Esmenard  avait  coud  Go- 
doî,  prince  de  La  Paix,  lui  suggéra  lldée  de  tra- 
duire ses  Mémoires,  ouvrage  curieux,  dontil  n'a 
paru  que  quatre  volumes.       Emile  Bécm. 

CalOie  kist.  des  ComUmporaiMS  (  Bruxelles,  A.  WA- 
len,  1818),  t.  IV,  p.  tte. 

BSMBVDmBTiLLB  {Jean  db).  Votf.  Boic 

ESRANS    {Luc    GOORCHETET    D'),    hîstOlin 

français,  né  à  Besançon,  le  24  juin  1696,  mort 
à  Paris,  le  2  avril  177ft.  Il  entra  d'abord  dans  la 
Société  des  Jésnite8,^8  la  quitta ,  se  fit  rece- 
voir docteur  in  «mi^;i«re,etalUàParii,oà 
le  garde  des  sceaux  Chaoveiin  le  mit  à  la  IMi 
de  la  librairie.  Coorchetet  d'Eanans  se  moiitn 
très-sévère  pour  les  écrits  lioeocKiix,  €t  M 
nommé  censeur  royal  en  1748.  Les  vUles  asséa- 
tiques  le  choisirent  dès  1734  pour  leor  ageili 
la  cour  de  France.  En  1742  ii  obtint  l*iBft» 
danoe  de  la  maiaon  de  la  reine  et  ensoite  cdi 
de  la  maison  de  madame  la  daaphiaa.  CoaM 
il  s'était  fait  une  certaine  répvitatioo  par  mf 
écrits  diplomatiques,  le  goaT< 
le  chargea  de  rédiger  la  dédaratioD  de 
de  1740.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
riques  écnts  d'un  style  trèMég^igé ,  mua  tm 
tenant  des  faits  intéressants  ;  en  void  les  titrei 
Histoire  des  Négoeiaiions  ei  du  TraUé  i 
Paixdes  Pyrénées;  Amsterdam  (Paris),  1711 
2  vol.  in.l2;  —Histoire  du  Traité  de  Poix  à 
mv^gue ,  suivie  d'une  IHssertation  «r  H 
droits  de  Marie-Thérèse  d? Autriche ,  nk 
de  France:  Amsterdam  (Paris),  1754,  2  M 
in-12  ;—  Histoire  du  Cardinal  de  enasD0fl| 
Paris,  176 1 ,  in-12  ;  —  Prières  servant  de  fÊ 
paration  à  la  mort;  Paris,  1767,  iD-16;^ 
Pensées  sur  VAumâne;  Paris,  17<»,  iii-16.^ 
attribue  à  Courchetet  d'Esnans:  Mémoire  f4 
le  prince  de  Montbéliard;  1727,  io-4*.  j 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits ,  eolie  { 
très  des  Mémoires  pour  servir  à  fkisiairti 
prince  de  Luxembourg. 

Barbiei .  DictiomuOre  de»  omvraget  «MNtywM  et  m 
don^mei.  —  Chaudon  et  Delandbie,  Dêet.  mmâmeram 
DeMssarU,  Les  SiMet  UtténOres. 

ÉSOPE,  JBSOPV8  (At<n0iroc)»  c<^tMC  m 

liste  et  fabuliste  grec,  né  vers  620  aTaaDH  J,- 

mort  vers  560.  Nous  n'avons  d'Ésope  aa 

ouvrage  authentique.  Sa  vie  ne  nous 

que  par  des  traditions  inoertdiiie«  et 

toires.  On  est  allé  jusqu'à  révo<|iier   em  é 

son  existence  :  «  Ésope,  dit  Yîco «  n*^  pai 

un  homme,  mais  une 

naire  et  un  type  poétique  des 

des  serviteurs  des  héros. 

scepticisme  jusque  là ,  il  font 

est  impossible  de  reconstruire 

avec  les  témoignages  de  Fantitiiiâlé. 

recudllerons,  moins  comme  lesmaiiénMnL  4 

biographie  que  comme  les  éléDWBte  do^  i 

formée  lalégoide  généralement  occiéJilél 

le  grand  fabuliste  grec.  Le  plm  lariai  4l 

témoignages  se  trouve  dans  Hérodote,  qn  ^ 

eent*trente  ans  environ  après  *" 
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place  Ésope.  L'historien,  parlant  de  la  courti- 
sane Rhodopiiiy  dit  qu'elle  avait  été  «  eâclave  du 
Safoieii  ladmon,  et  compagne  d'esclavage  d'É- 
sope, le  faiseur  de  fables  (Xoroicoioc);  car  ce- 
lui-ci aussi  fut  esclave  diadmon,  comme  il  est 
prouvé  surtout  par  ce  (ait  que  les  Delphiens, 
ayant  f  par  l'ordre  de  l'orade,  fait  proclamer 
maintes  Iqîs  quils  voulaient  payer  le  prix  de  la 
vie  d'Ésope ,  personne  ne  se  présenta  pour  le 
recevoir,  si  ce  n'est  un  petit-fils  d'Iadmon, 
nommé  ladmon  lui-même.  Ainsi  Ésope  fut  l'es- 
clave d'Iadmon.  »  L'événement  auquel  Hérodote 
fait  allusion  dans  ce  court  passage  est  raconté 
tout  au  long  par  Plutarque.  Si  l'on  en  croit  cet 
écrivain ,  Ésope  fut  chargé  par  Crésus  de  porter 
au  temple  de  Delphes  de  magnifiques  ofifnàides  ; 
il  devait  en  même  temps  distribuer  aux  habi- 
tants quatre  mines  d'argent  par  tête.  Irrité  des 
fraudes  et  de  la  cupidité  de  ce  peuple  de  prê- 
tres, il  leur  adressa  d'amers  sarcasmes,  et, 
se  contentant  dWrir  aux  dieux  les  sacrifices 
prescrits  par  Crésus,  il  renvoya  à  ce  prince 
l'argent  destiné  aux  ]>elphiens.  Ceux-ci  pour  se 
vengo*  cachèrent  dans  les  bagages  du  fabuliste 
une  coupe  d'or  consacrée  à  Apollon ,  l'accusè- 
rent de  l'avoir  dérobée  et  le  précipitèrent  du 
haut  de  la  roche  Hyampée.  Frappés  bientôt  de 
fléaux  terribles  par  la  juste  vengeSmce  des  dieux, 
les  Delphiens  firent  proclamer  qu'ils  payeraient 
une  compensation  pour  la  mort  d'Ésope  à  celui 
de  ses  parents  qui  la  réclamerait.  Trois  géné- 
rations se  passèrent  sans  que  personne  élevât 
des  droits  à  ce  don  expiatoire.  Enfin,  un  riche 
citoyen  de  Samos ,  ladmon,  alléguant  qu'Ésope 
avait  été  Pesclave  de  son  aieul ,  se  prâenta,  et 
reçut  l'indemnité  promise.  La  tradition  relative 
au  meurtre  d'Ésope  par  les  Delphiens  était  cer- 
tainement très-ancienne  et  très-répandue.  Aris- 
tophane y  fait  allusion  dans  ses  Guêpes  ,  et  le 
scoliaste  de  ce  poëte  la  rapporte  de  la  même 
manière  que  Plutarque.  Plus  tard  on  y  fit  une 
étrange  addition.  On  prétendit  qu*Ésope  avait 
été  rendu  à  la  vie  comme  Tyndare,  Hercule, 
Glaucus  et  Hippolyte;  qu'il  avait  vécu  long- 
temps après  sa  résurrection ,  et  combattu 
avec  les  Grecs  aux  Thermopyles  quatre-vingts 
ans  après  avoir  été  précipité  de  la  roche 
Hyampée.  Il  n'est  pas  facile  d'indiquer  la  pa- 
trie d'Ésope.  Aristote  le  représente  comme  un 
orateur  populaire  parlant  devant  l'assemblée 
de  Samos.  Dans  Aristophane,  le  fabuliste  pa- 
rait être  un  habitant  d'Athènes.  D'après  Suidas, 
Samos,  Sardes,  Mésembrie  en  Thraceet  Cotyéum 
en  Phrygie  se  disputaient  l'honneur  de  lui  avoir 
donné  naissance.  Tous  les  témoignages  font 
d'Ésope  un  esclave.  Des  traditions  plus  ou  moins 
authentiques,  mais  assez  anciennes,  nous  le 
représentent  comme  affranchi  par  son  maître 
ladmon  ou  Xanthus ,  se  rendant  à  la  cour  de 
Crésus,  où  il  rencontre  Solon,  puis  assistant  au 
fameux  banquet  des  sept  sages,  chez  Périandre 
à  Corinthe,  et  colin  visitant  Athènes,  pendant 
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la  domination  de  Pisistrate.  Voyant,  dit-on ,  les 
Athéniens  décidés,  pour  recouvrer  leur  liberté, 
à  se  défaire  de  Pisistrate ,  tyran  d'un  caractère 
doux  et  modéré,  il  leur  raconta  la  fable  des  gre- 
nouilles qui  demandent  un  roi  à  Jupiter.  Les  Athé- 
niens gardèrent  un  si  bon  souvenir  du  fabuliste 
qu'ils  lui  élevèrent  une  satue  de  la  main  de  Ly  sippe. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  trouve  sur 
Ésope  dans  les  écrivains  antérieurs  à  l'époque 
byzantine.  Il  nous  reste  à  parler  d'une  source 
beaucoup  plus  récente,  et  très-populaire,  quoi- 
que absolument  indigne  de  confiance.  Il  existe 
une  Vie  d'Ésope  ^  généralement  attribuée  à 
Maxime  Planude,  moine  grec  du  quatorzième 
siècle,  mais  certainement  plus  ancienne,  puis- 
qu'on la  trouve  dans  un  manuscrit  du  treizième 
siècle.  Cette  Vie,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  est 
un  tissu  de  niaiseries  et  d'absurdités ,  ou,  comme 
dit  Méziriac,  «  ce  sont  des  contes  faits  à  plaisir, 
et  des  badineries  inventées  pour  amuser  les  pe- 
tits enfants  ».  Le  compilateur,  ramassant  toutes 
les  anecdotes  qui  avaient  cours  sur  Ésope  et  y 
ijoutant  ses  propres  inventions,  ne  s'inquiète 
ni  des  convenances ,  ni  du  bon  sens ,  ni  de  la 
vraisemblance  historique.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  il  met  dans  la  bouche  du  maître  d'É- 
sope des  vers  d'Euripide,  oubliant  que  le  poète 
tragique  vivait  près  de  deux  cents  ans  après  le 
fabuliste.  Par  un  anachronisme  plus  grave  en- 
core, il  mêle  aux  traditions  grecques  des  fables 
orientales.  Son  Ésope,  fait  à  l'image  du  Lockman 
des  Arabes  et  des  Persans,  offre  un  grotesque 
assemblage  de  toutes  les  diioformités  physiques. 
Aucun  témoignage  des  anciens  n'autorise  une 
pareille  caricature.  Dans  le  Banquet  des  Sepê 
Sages ,  les  convives  raillent  Ésope  sur  sa  pre- 
mière condition  d'esclave;  ils  n'auraient  pas 
épargné  sa  personne,  si  elle  eût  prêté  aux  plai- 
santeries. Dans  les  huit  vers  qu'Agatliias  a  con- 
sacrés à  la  statue  d'Ésope  par  Lysippc,  il  n'est 
rien  dit  de  la  laideur  du  modèle. 

Après  avoir  montré  de  quels  éléments  divers 
s'est  formée  la  légende  d'Ésope ,  il  faut  indiquer 
de  quels  matériaux  non  moins  divers  se  com- 
pose le  recueil  que  nous  avons  sous  son  nom. 

C'est  dans  Hésiode  qu'on  rencontre  la  plus 
ancienne  fable  grecque.  Ce  poète,  pour  effrayer 
des  juges  injustes,  leur  raconte  une  fiction  mo- 
rale, un  alvoç,  comme  il  l'appelle.  On  trouve 
deux  fables  (  alvoi  )  dans  les  Fragments  d'Ar- 
chlloque,  et  il  en  avait  probablement  composé 
un  plus  grand  nombre.  Ce  genre  de  fictions  était 
très-populaire  en  Grèce,  au  commencement  du 
sixième  siècle  avant  J.-C.  Venues  de  différents 
pays,  les  fables  conservèrent  longtemps  des  traits 
et  des  noms  distinctifs.  On  eut  les  faUes  libyen- 
nes, carienncs,  cypriennes,  ciliciennes ,  lydien- 
nes, phrygiennes,  etc.;  on  eut  des  fabulistes 
tels  que  le  Cilicien  Conniset  le  Libyen  Cibyssus. 
Mais  toutes  ces  fables  finirent  par  se  confondre 
dans  le  genre  ésopique  et  par  être  rapportées  à 
un  seul  auteur,  à  Ésope. 
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Il  est  très-probable  qu'Êâëpé  li^écHirlt  JttitlMts 
ses  fables;  c'est  l'opinion  de  Betitlejr.  Aristo- 
phane nous  représente  Philocléon  apprenant  \ë^ 
fables  d'Ésope,  dans  la  conversation  et  lioil  dàtiS 
un  livre.  Socrate,  qui  les  mit  en  vers  pétidalit  iH. 
captivité,  «  versifia,  dit  Platon,  celles  qd*!!  cdfa- 
naissait  et  qu'il  put  se  rappeler  facilemeùt  ». 
Ces  apologues,  pour  n'être  pas  écrits,  H'en  étaient 
pas  moins  très-connus  et  très-estimés  deft  Athë^ 
niens.  Aristophane  y  fait  souvent  allusion,  tlh 
juge,  dans  Les  Guêpes,  comprend  parmi  led 
agréments  du  métier  les  plaideurs  qui  potif 
capter  sa  bienveillance  lui  content  quelqtlè  faUè 
ou  quelque  badinage  d'Ésope  (  Atacànou  tt  yi- 
XoïQv).  On  trouve  dans  Les  Guêpes  (v.  1401  )  et 
dans  Les  Oiseaux  (  v.  651  )  deux  échantillons  de 
ces  badinages.  Ésope  avait  aussi  inventé  deS 
fictions  d'un  caractère  sérieux ,  puisque  SoCtatë 
se  plut  à  les  versifier  (1).  U  reste  de  ce  travail 
deux  vers  cités  par  Diogène  Laerce  ;  en  void  U 
traduction  : 

Ésope  dit  ua  Jour  aux  gouverneurs  de  la  ville  de  Co- 

HnUife 
De  ne  pas  Jager  la  vertu  pat  roplnion  populaire. 

Un  siècle  après  Socrate ,  un  autre  Athénien , 
Démétrius  de  Phalère,  composa  un  recueil  de 
Fables  ésupiques  h  l'usage  des  orateurs.  Ce 
recueil  s'eMt  perdu  ainsi  que  deux  eolleotiont 
postérieures,  rédigées  l'une  sous  Jules  César, 
l'autre  sous  Marc-Aurèle.  Babrid»  {voy,  ce  nom  ) 
versifia  très-heureusement  les  apologues  d'Ésope, 
et  eut  sans  doute  des  imltatKirs  ;  mais  les  rédac- 
tions en  prose  Airent  toujours  les  plus  nom- 
breuses. Les  fables  étaient  un  des  exercices 
(TCpoYU(ivà<T{iaTa)  des  élèves  de  rhétorique,  et 
les  professeurs  accommodaient  aux  besoins  de 
leur  enseignement  les  vieux  apologues  ésopiques. 
Plus  tard,  on  joignit  à  ces  fables  des  récits  tirés 
du  roman  persan  de  Syntipa^  et  du  roman 
arabe  de  Kalilah  et  Dimnah,  Enfin,  on  ajusta 
tant  bien  que  mal  à  chaque  fable  une  moralité 
empruntée  en  général  à  l^ÊvangUe  ou  aux  Pères 
de  FÉglise.  De  ces  misérables  compilations ,  ré- 
digées |)ar  des  moines  byzantins  pour  leurs  éco^ 
liers,  on  a  tiré  le  recueil  si  connu  sous  le  titre 
de  Fables  d'Ésope, 

Avant  qu'aucune  des  fables  ésopiques  eût 
été  imprimée  en  grec,  il  en  parut  une  traduction 
latine  publiée  sous  le  titre  de  Phrygii  ^sopi 
philosophi  Moralita^  e  greeco  in  latinum  tra- 
ducta;  Rome,  1473,  in-4'^.  On  attribue  cette 
traduction  à  Hildebert,  archevêque  de  Tours,  qui 
vivait  au  commencement  du  douzième  siède. 
Le  texte  grec  des  Fables  ésopiques,  recueillies 
par  Planude,  Hit  publié  à  Milan,  in-4<^,  sans 
date  (probablement  en  1479  ou  1480),  par  le  sa- 

(l)l'Csaivoi  ou  {JLÛOoi  d'Esope  étaient  ccrtalacment 
en  prose.  Aristophane  les  appelle  Xôyoi  ,  et  Hérodote 
donne,  comme  noas  l'avons  déjà  vu,  le  nom  de  XoYO" 
TCOfïç  h  leur  auteur.  Or.  on  sait  que  le  mot  Xéyoc, 
appliqué  plus  tard  exclusivement  aux  discours,  signifia 
d'abord  tout  ouvrage  en  prose ,  fable  ou  histoire,  par  op- 
position aux  œuvres  poétiques,  appelées  Sict]. 


▼ant  fitlono  kttàhb  de  Piêe,  itvec  une  tradidkn 
latine  de  Rynuciuâr  Thettalus  :  nom  qn  dan 
d'autres  éditions  est  écrit  Rinodos,  Binidiii, 
Rynunefus,  Rantindns,  ete*  Cette  ooltoetian,  qui 
contenait  cent-qoarahtë  fables,  fbt  très-wwvot 
réimprimée  au  qatOKiètne  et  an  salriàme  aède. 
U  n  y  fut  pas  fait  d'additions  jusqu'à  rédltin 
publiée  pat  Robert  Estienne;  Paris^  154«,  iaA% 
d'après  un  manuscrit  de  la  fiibiiotiièqae  do  Roi, 
et  contenant  vingt  fable»  dé  t>lns  que  le  reeodi 
de  Buono  Aocorso.  Le  ttoinbre  -des  ùUes  doa* 
nées  par  Robert  Estieiuie  fut  -preaqoe  doublé 
dans  l'édition  de  Isaac-Nic.  INevelet,  seas  le  titre 
de  MytKologiù  ^SsopteUi  in  qita  jSsopi  ftibulx 
gr.  et  lot.  ctitctn,  etc.)  Franefort-^uMe-lhiii, 
1610,  in-S**;  réimprimée  Bans  autre  changement 
qne  le  titre  de  Fabula  vofiarum  tmclorm, 
Francfort,  1660,  in-8*.  Cette  édition  oimtittl 
cent  trente-six  fables  nouvelles  tirées  de  k  bi- 
bliothèque de  Heid<dberg  (transportée  depuis  à 
Rome  et  connue  sons  le  nom  de  Bibliothè^ 
Palatine  ).  L'édition  de  Nevelet  servit  de  base  à 
celles  que  publièrent  postérieurement  Hodira, 
sous  le  nom  de  Matianus,  Oxfoh),  1718,  in^*; 
Hauptlnann,  Lèipiig,  1741,  in-8°;  UeaâaffTi 
Leipzig,  1756,  in-s»;  Ernesti,  ibid.,  1781,  In-S^, 
Schœfer,  IsiO,  in-8o«  isiS,  18)0,  in-l8.  L'é- 
dition de  Schœfer  contient  vingt-imit  fables  ooii- 
velies,  publiées  pour  la  première  fois  en  17&9, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bititialhèqne  do  Rcii 
par  Rochefort,  dans  les  Notices  ei  extraits  étt 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Vos 
le  même  temps  une  addition  beaucoup  plus  cflo* 
sidérable  Ait  faite  aux  Fables  ésopiques  d'après 
un  manuscrit  de  Florence  du  trel2ième  aîèclei 
contenant  cent  quarante-neuf  fables,  tontes  dif- 
férentes de  celles  qui  avaient  été  recueillies  pir 
Planude ,  et  renfermant  la  Vie  d'Ésope  qo'ei 
avait  jusque  là  attribuée  à  ce  compilateur.  L» 
cent  quarante-neuf  fables  nouvelles  foimeit  le 
f  volume  des  Aivâitov  {i06oi  publiées  ft  Flo- 
rence, 1809,  1810,  2  vol.  Ui-8'*,  pal-  Fnaçois 
de  Furia,  conservateur  de  la  bibliothèque  La»* 
t*entlane  et  Marucelliane  ;  elles  furent  réimpH- 
mées  avec  un  grand  nombre  de  correetioos  pv 
Coray,  dans  sa  MiiOtov  AltTCDicsCoiv  avwrfbûrfi  ;  P>- 
Hs,  1810,  in-8^  Enfin  les  Fables  ësopkfttes  It- 
rent  publiées  par  Schneider,  Breslan,  1812} 
in-8o ,  d'après  un  manuscrit  d'Aogsboufg,  pbtf 
ancien  que  les  autres  et  que  Heusinger  avait  d^ii 
consulté ,  mais  sans  en  tirer  suffisamment  parti 
11  n'existe  encore  aucune  collection  complète  des 
Fablej  ésopiques;  le  savant  M.  Dûboer  « 
prépare  une  pour  la  Bibliothèque  grecque  de 
A.-F.  Didol. 

.Les  traductions  et  les  imitations  des  Fabln 
d'Ésope ,  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
sont  innombrables;  on  en  trouvera  une  Wi 
très-étendue  dans  le  BibliograpMsches  Lexikon 
de  HolTmann.  Léo  JotmcRT. 

Sotdas,  au  mot  Alaoncoc.  —  Hérodote,  II,  lU.  -  W' 
tarque.  Sept.  Sap.  Conviv.;De.Ser.  num.  tsiwrf.— Lw**» 
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1»  Ti.  -  MeUrtie,  riê  é'Éêopi,  -  Bitte,  ÙUsL  -  Iteftt- 
ley,  EHatrt,  <»  ^top.  Pub,  •*  G^rar^  Préfam  de  m» 
«dltloD  des  PQblM  drÉiOfê.  -  CUnton.  Foiti  UtUêuicit 
U  !«'.  —  o.-H.  Graoert,  De  JSsopo  et  de  fabuMs  Jltê' 
pUt  ;  BoBB,  Ift». 

É80PB.  Vfiy,  iBsom. 

ÉsoPB  ou  ■T880l*ai7S  (Josêph),  poète  JuH; 
natif  de  Perpignan,  vhratt  au  seizième  siècle.  On 
a  de  loi:  Le  Vase  cTArgent,  poëaieliéi)rea,tiiè8- 
remarqoalde,  Conatantinople,  i&33;  traduit  eo 
latin  par  Reuchlin.  C'est  une  sorte  d'épittialame 
improvisé  à  l'occasiou  du  mariage  du  âls  d*É- 
fiope.  Il  se  compose  de  260  vers,  correspondant 
aai  sicles  que  pesait  le  vase  d'argent  dont  il  est 
question  dans  I*Écritare  (  Nombres,  chap.  tu, 
▼erset  13  ). 

Vf  ou,  BM.  Hebr, 

ESPA61CAG  (D*).  Voyez  SAHumm. 

BSPACHAJioBL  {Matthieu  l'),  scnlpteor 
fhmçais,  né  en  1610,  mort  en  1689.  Quoique 
protestant,  il  orna  de  ses  sculptures  plusieurs 
églises  catholique»  de  Paris.  Le  parc  de  Ver- 
sailles lui  doit  des  morceaux  remarquables,  tels 
que  Ti^rane,  roi  d*Arménie,  un  Flegmatique^ 
deux  Termes^  représentant,  l'un  Diogène^  Tau- 
tre  Socrate. 

CbMidon  et  DelaDdlne,  iHetiotmaire  univenet. 

mspkOHB  (Louis  d')  ou  de  la  cbkda,  prince 
espagnol  et  amiral  au  service  de  la  France,  vivait 
dans  la  première  partie  du  quatorzième  siècle. 
Il  était  petit-fils  de  Ferdinand  de  La  Cerda,  Infant 
de  Castille,  aîné  des  fils  d'AlfonseX  (  voy,  ce  nom), 
et  de  Blanche  de  France,  fille  de  samt  Louis.  Son 
père  Alfonse,  exclu  du  tréne  de  Castille  par  don 
Sancbe,  se  maria  en  France,  et  eut  deux  (Us,  dont 
rainé,  nommé  Louis  d'Espagne,  devint  amiral  de 
France  en  1 3^W .  Louis  d'Espagne  seconda  Charles 
(le  Blois  contre  la  comtesse  de  Montfort,  dans  la 
guerre  pour  la  succession  de  Bretagne.  Après 
avoir  échoué,  en  1342,  devant  Hennebon,  défendu 
par  Gautliicr  de  Mauny,  il  s'empara  de  Conquét, 
de  Dinan,  de  Guérande,  d'Auray  et  de  Vannes.  Il 
embarqua  ses  troupes,  et  les  transporta  dans  la 
basse  Bretagne  «  pour  aller,  dit  Froissart,  ardoir 
et  rober  tout  le  pays,  et  trouTèrent  si  grand  avoir 

2ue  merveille  serait  à  raconter  ».  Gauthier  de 
laun}  le  poursuivit,  l'atteignit  auprte  de  Quim- 
perié,  et  le  mit  dans  une  complète  déroute.  Louis 
d'E5pagne,de  sept  mille  hommes  qu'il  avait  embar- 
qués ,  en  sauva  à  peine  trois  cents ,  et  fut  lui- 
même  grièvement  blessé.  Quelques  semaines 
après,  il  rejoignit  Charles  de  Blois,  aui  venait  de 
reprendre  le  siège  d'Hennehon.  «  Si  le  coirent, 
dH  Froissart,  tous  les  seigneurs  moult  volontiers, 
et  le  reçurent  à  grand  joie  ;  car  il  étoit  moult  honoré 
et  aimé  entre  eux ,  ettemi  pour  très-bon  homme 
d*armes  et  vaillant  chevalier,  et  tel  étoit-il  vraie- 
ment...Unjour  vint  ledit  roessire  Louis  d'Es- 
pagne, en  la  tente  roessire  Charles  de  Blois,  et 
loi  demanda  un  don,  présents  grand  foison  de 
grands  seigneurs  de  France ,  qui  là  étoient,  en 
guerdon  de  tous  les  services  que  faits  lui  avoit. 
Ledit  messire  Charles  ne  savoit  mie  qnel  don 
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il  Yonlolt  demander,  eu  stl  FeAt  su.  Jamais  ne 
le  lui  eût  accordé.  Si  loi  octroya  h^remeot, 
pourtant  qu*U  se sentoit  moult  tôio  à  lui.  Quand 
le  don  fut  octroyé,  messire  Louis  dit  :  Monsei- 
gneur, grand  mercy  ;  Je  vous  prie  donc  et  re- 
quiers que  vous  fiisslez  à  tenir  tantôt  les  deux 
chevaliers  qui  sont  en  votre  prison  à  Faouet, 
messire  Jean  le  Bouteltiâr  et  tuessfre  Hubert  de 
Fresnay,  et  me  les  donnez  pour  faire  ma  vo- 
lonté :  c'est  le  don  que  je  tous  demande.  Ils 
m'ont  chassé,  déconfit  et  naYTé,  et  tué  messire 
Alfonse  que  Je  tant  aimois  ;  si  ne  m'en  sais  au- 
trement venger  que  Je  leur  ferai  couper  les  tètes 
par  devant  leurs  compagnons  qui  céans  sont  en- 
fermés. »  Charies  de  Blois,  malgré  sa  répugnance 
à  servir  une  pareille  vengeance ,  se  crut  Hé  par 
son  serment,  et  livra  les  deux  chevaliers  ;  mais 
avant  que  Louis  d'Espagne  eût  eu  le  temps  de 
leur  faire  couper  la  t6te,  ils  fbrent  délivrés  par 
Gautlûer  de  Mauny.  Aussi  malheureux  sur  mer 
que  sur  terre,  Louis  d'Espagne  ne  put  empêcher 
les  Anglais  de  débarquer  près  de  Vannes  et  de 
s'en  emparer.  Le  15  novembre  1344,  Clément  VI 
le  déclara  roi  des  lies  Fortunées  (Iles Canaries), 
récemment  découvertes,  à  la  charge  de  les  con- 
quérir et  de  convertir  les  habitants  au  christia- 
nisme. Humberi,  dauphin  du  Viennois,  promit  de 
lui  faire  construire  une  flotte;  mais  comme 
Humbert  n*avait  de  port  sur  aucune  mer,  ra 
bonne  volonté  fut  aussi  inutfle  que  la  donation 
pontificale  à  Louis  d'Espagne,  qui  à  partir  de  ce 
moment  cesse  de  figurer  dans  Thlstoire. 

Froluart,  Chronique.  — Slsmondl,  Bittoire  det  tran- 
ÇOU,UX. 

BSPAGftft  (  Charles  n*  ),  connétable  de 
France,  frère  du  précédent,  tué  en  1354.  Il  suc- 
céda en  1350  au  comte  de  Guines  dans  la  charge 
de  connétable,  n  C'était,  dit  Villani,  un  cheva- 
lier de  grand  cœur  et  de  grande  hardiesse,  vail- 
lant dans  les  armes,  plein  de  votu  et  de  cour- 
toisie, de  belle  figure  et  de  belles  manières.  Le 
roi,  qui  lui  montrait  un  singulier  amour,  suivait 
Ion  conseil  par-dessus  celui  de  tons  les  barons  ; 
aussi  ceux  qui  ne  craignaient  pas  de  mal  parler 
en  accusaient  le  roi,  tandis  que  les  autres  en 
ressentaient  une  extrême  envie.  »  Le  roi  ne  ces- 
sait en  effet  de  le  combler  de  faveurs,  souvent 
aux  dépens  du  roi  Charles  de  Navarre,  qui  en 
conçut  une  grande  jalousie  et  attendit  avec  im- 
patience l'occasion  de  se  venger.  Charles  d'Es- 
pagne avait  épousé  Marguerite,  fille  de  Charles 
de  Blois,  et  reçu  en  dot  la  ville  de  L'Aigle.  Au 
commencement  de  l'année*  1354,  le  roi  deNa* 
varre,  qui  habitait  Évreux,  fut  averti  que  Char- 
les d'Espagne  arrivait  à  L'Aigle,  et  qu'il  couche- 
rait le  8  janvier  à  une  hôtellerie  en  dehors  de 
la  ville.  Partant  aussitôt  avec  son  frère  Philippe 
de  Navarre,  comte  de  liOngueville,  et  beaucoup 
de  chevaliers  normands  et  nayarrais,  Il  vint  se 
mettre  à  couvert  dans  une  grange  rapprochée  de 
la  maison  oO  dormait  son  ennemi  ;  de  là  il  en* 
voya  un  de  Res  cousins,  le  bAtard  de  Maruel, 
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avec  une  troupe  d'assassins,  cpû  forcèrent  la 
maison  où  Ctiarles  d'Espagne  était  couché  :  ils 
le  tuèrent  dans  son  lit.  Jean  jura  de  venger  son 
connétable;  sa  colère  atteignit  plus  tard  les 
complices  du  meurtre  et  le  roi  de  Navarre  lui- 
même  n'échappa  à  la  peine  capitale  que  par  d'im- 
portantes concessions. 

SeconMae^'HigMre  de  CharU»  U  Mauvais^  1. 1.  —  Sis- 
moDdl,  Histoire  des  FrançoUy  t.  X.  —  VHlanl,  Hi»U 

ESPAGNE  (  Jean  n'  ),  théologien  protestant 
français,  né  dans  le  Dauphiné,  en  1591,  mort  à 
Londres,  le  25  avril  1659.  Pasteur  à  Orange  en 
1 620,  il  quitta  peu  de  temps  après  la  France,  et  ftat 
successivement  ministre  en  Hollande  et  à  Londres, 
où  il  desservit  l'église  française  de  Westminster. 

£n  outre  de  quelques  écrits  dont  on  n'a  plus 
que  la  traduction  anglaise,  et  de  quelques  opus- 
cules qui ,  avant  de  prendre  place  dans  le  re- 
cueil de  ses  ceuvres,  ont  dû  être  imprimés  à  part, 
mais  dont  il  est  impossible  de  retrouver  les  pre- 
mières éditions,  on  a  de  ce  théologien  :  iM 
Erreurs  populaires  espoincts  généraux  qui 
concernent  Vintelligence  de  la  religion  rap- 
portée à  leurs  causes,  etc.  ;  La  Haye,  1639, 
in-12  ;  Charenton,  1643,  in-12;  trad.  en  an- 
glais, Londres,  1648,  in-8''.  Cet  ouvrage  est  dé- 
dié à  Charles  le',roi  d'Angleterre;— £a  Manducor 
tion  du  corps  de  Christ  considérée  en  ses  prin- 
cipes; La.  Haye,  1640,  in-8°;  Charenton,  1642, 
in-12  ;  trad.  en  anglais,  Londres,  1652,  in-S**;  — 
L'Usage  de  VOraison  dominicale  maintenu, 
contre  les  objections  des  innovateurs  de  ce 
temps;  Londres,  1646,  in-12.;  trad.  en  anglais, 
Londres,  1646,  in-8**;  —  Avertissement  toU' 
chant  la  fraction  et  la  distribution  du  pain 
dans  la  sainte  Cène  ;  Londres,  1648,  in-8^  ;  — 
Considération  représentée  en  sermon  le  28 
mars  1652,  sur  le  sujet  de  V éclipse  qui  ad- 
vint le  lendemain;  Londres,  1652,  in-12;  — 
Schibboleth,  ou  rtformaiion  de  quelques  pas- 
sages es  versions  françoise  et  angloise  de 
la  Bible  ;  Londre&y  1653,  in-8^;  Middelbourg, 
1662,  in-S**;  trad.  en  anglais  par  Codrington, 
Londres,  1655,  in-S";  —  JEssay  des  merveilles 
de  Dieu  en  Vharmonie  des  temps,  des  généra- 
tions et  des  plus  illustres  événements  y  en- 
clos, l*"®  partie ,  Londres,  1657,  in-S**.;  2'  par- 
tie, Londres,  1668,  in-8°  (cette  2«  partie  fut 
publiée  après  la  mort  de  l'auteur,  par  H.  Brown  )  ; 
trad.  en  angl.,  Londres,  1662,  in-8°;  2e  édiL, 
1682,  hi-8^  ;  —  Examen  de  17  maximes  judat' 
ques,  ensembleun  avertissement  préparatoire 
à  la  réfutation  de  certains  calomniateurs 
ennemis  de  Vharmonie,  etc.;  Londres,  1657, 
in-8*';  trad.  en  angl.,  1682,  in-8°.  Cet  examen 
est  comme  un  appendice  à  la  première  partie  de 
V Harmonie  des  temps.  Les  libraires  Ant.  et 
Sam.  de  Tournes,  de  Genève,  réunirent  les  di- 
vers écrits  de  Jean  d'Espagne;  Genève,  1671, 
3  vol.  in-12.  Ce  recueil  a  eu  plusieurs  éditions 
et  a  été  trad.  en  allemand  par  Sig.  flofmann  ; 
Francfort,  1699,  in-4°. 


Tons  ces  ouvrages,  depuis  long-taups  oiibBéi, 
eurent  un  grand  succès  à  fépoqoe  où  ils  pa- 
rurent; on  en  a  une  preuve  irréenaable  dan 
leurs  nombreuses  éditions  et  dans  leur  traductioa 
en  anglais  et  en  allemand.  Quelques-ans  sont 
empreints  d'une  assez  vive  antipathie  pour  les 
hommes  et  pour  les  principes  de  la  révolutioa 
anglaise  ainsi  que  pour  les  nombreuses  sectes  re- 
ligieuses qui  se  produisirent  à  cette  époque;  on 
remarque  dans  presque  tous,  à  cùté  d'une  o^ 
thodoxie  très-sévère,  une  liberté  de  penser  et  ua 
esprit  de  critique  fort  rares  dans  les  théologifos 
de  la  première  moitié  du  dix-septième  siède. 

Blichd  NiooLis. 

Bayle,  Diction,  Mit.  H  eritiq,  —  Baag,  La  ftna 
proteitante. 

ESPAGNE  (  Jean'LouiS'Brigite,  comte),  ^ 
néral  français,  né  à  Auch  (  Armagpiac),  le  16  fé- 
vrier 1766 ,  blessé  mortellement  à  Essliog,  fe 
21  mai  1809.  Simple  soldat  au  6*  régiment  de 
dragons  (  6  juillet  1787),  brigadier  (21  anil 
1788),maréchal-des-logis  (le  11  janvier  1792),  il 
gagna  rapidement,  aux  armées  de  Champa^ieet 
du  nord ,  les  grades  de  sous-lieutenant  an  6*  r^ 
giment  de  chasseurs  (  2  août  1792  ) ,  de  capitaine 
de  la  légion  des  hussards  surnominés  les  ûéjm- 
seurs  de  la  liberté  et  de  VégalUé  (  2  septerobit), 
de  chef  d'escadron  au  5c  régiment  de  hossardi 
(29  novembre),  d'adjudant  général  chef  de  bri- 
gade (  23  septembre  1793)  et  enfin  de  général  de 
brigade  (le  1 1  juillet  1799).  Le  talent  et  la  bravoure 
qu'il  déploya  aux  armées  des  Alpes,  de  Sambre 
et  Meuse,  de  l'ouest,  des  côtes  de  Brest,  de 
Mayence  et  du  Danube,  la  part  -active  qu'il  piit 
aux  batailles  de  Mœskirch ,  de  Hochet,  ao 
combat  de  Neubourg  où  il  fut  dangereusemeat 
blessé,  ainsi  qu'à  Hohenlindâi,  le  firent  ëam 
(r**  février  1805)  au  grade  degâiéralde  divisioB. 
Étant  passé  en  Italie,  il  prit  le  commandeoMBt 
de  la  cavalerie  légère,  à  la  tète  de  laquelle,  sou- 
tenu par  un  bataillon  do  grenadiers  de  la  divisioB 
Molitor,  il  culbuta  l'infanterie  autrichienne  aa 
combat  de  San-Michele,  la  poursuivit  jusque 6or 
le  chemin  de  Lonigo,  où  il  fit  600  prisonnien. 
Dirigé  (1806)  sur  l'armée  de  Nafto,  il  eut  de 
nombreux  combats  à  livrer,  tant  aux  insorgii 
des  principautés  qu'à  la  bande  de  galériens  qaii 
plac^  sous  les  ordres  du  bandit  Fra-Diavoioi 
avait  été  jetée  sur  le  territoire  napolitain  ptf 
Sidney- Smith.  Désigné  par  Napoléon  (  22  oo* 
vembre  1806)  pour  prendre  le  commanderoentde 
la  3"^  division  de  cuirassiers  de  la  grande  ar- 
mée, il  se  distingua  à  Heilsberg ,  et  reçut  bieatM 
après  (  il  juillet  1807)  le  titre  de  grand-officier 
de  la  Légion  d'Honneur,  ainsi  que  celui  de  comte 
de  l'empire  (1808).  A  peine  remis  d'une  Messore 
reçue  à  Heilsberg,  il  reprit  le  commandement 
de  sa  division,  et  tomba  mortellement  blessé  es 
opérant  une  charge  des  plus  brillantes  à  la  tu- 
taille  d'Essling.  Transporté  dans  111e  de  Lolnii, 
il  y  expûa  peu  après.  Le  nom  de  ce  général  est 
inscrit  sur  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  ainsi  qw 
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sur  les  tables  de  bronze  du  palais  de  Versailles. 

Â.  Sauzat. 

JreMvêt  40  la  çutrrt.  -  Fastêi  de  la  Léç.  d^Honu, 
—  Bull,  de  ta  Grande»  Arwtée,  X.  I,  p.  ei-OS;  II,  p.  88-100. 

BSPA6SB  OU  BSPAftA  (DoD  CorloSy  oonto 
DE),  général  espagnol,  né  en  France,  en  1775,  as- 
sassiné en  lifavarre,  le  2  novembre  1839.  D'ori- 
gpne  française,  il  portait  primitirement  le  nom 
d'£spaigne,  et  descendait  des  anciens  comtes 
souverains  de  Coraminges  et  de  Foi\.  Ayant 
pris  du  service  en  Espagne,  en  1808 ,  il  com- 
manda d'abord  un  bataillon  de  chasseurs  de  nou- 
velle création.  Grâce  à  l'éclat  de  ses  services 
dans  la  guerre  de  l'indépendance,  il  parvint  en 
peu  de  temps  au  grade  de  lieutenant  général.  En 
1811,  i  la  tète  de  la  T' division  du  5«  corps 
d'année,  sous  les  ordres  du  général  Gastanos , 
il  assista  le  général  anglais  Beresford  au  siège 
de  Badjjoz»  «i  Portugal.  11  fut  blessé  à  la  ba- 
taille de  La  Albuera,  où  il  commandait  l'infan- 
terie, et  à  la  bataille  de  Salamanque  (  1812).  En 
1813  il  entra  le  premier  dans  Pampelune.  Fer- 
dinand vn,  en  récompense  de  ses  services,  le 
nomma  grand'-crolx  de  l'ordre  de  Charles  m, 
capitaine  général  de  l'Aragon,  et,  en  1825,  com- 
mandant de  l'inCanterie  de  la  garde  royale.  Le 
comte  d'Espagne  fut  ensuite  chargé  d'aller  ré- 
primer la  révolte  de  Bessière  dans  la  Cata- 
logne et  l'Aragon,  et  fit  fusiller  ce  chef  ainsi 
que  ses  principaux  partisans.  Le  roi,  qui  se  Tat- 
tacliait  chaque  jour  plus  étroitement,  le  nomma, 
en  septembre  1826,  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe,  pour  lui  et  ses  enfants  et  succes- 
seurs, en  ligne  masculine  et  féminine. 

Après  la  mort  de  Ferdinand  VU,  le  comte  d'Es- 
pagne se  déclara  pour  D.  Carlos,  et  combattit  en 
Ravarre.  Mais  à  la  suite  d'échecs  successifs,  re- 
jeté sur  la  frontière,  il  s'égara  dans  une  marche 
nocturne,  et  se  trouva,  au  retour  du  jour,  sur 
le  territoire  français,  oh  il  fut  arrêté  avec  sa 
suite  de  cent-cinquante  hommes.  Conduit  d'abord 
à  Arles,  puis  à  Perpignan,  en  octobre  1835,  on 
le  dirigea  snr  l'Intérieur.  11  s'échappa,  mais  il  fut 
reconnu  après  plusieurs  mois  et  malgré  les  dé- 
guisements bizarres  sous  lesquels  il  se  cachait, 
iitemé  à  Lille,  il  s'échappa  de  nouveau,  reparut 
en  F«spagne  dans  l'automne  de  1838,  et  combattit 
avec  Cabrera,  en  Aragon.  Malgré  toutes  les  vio- 
lences auxquelles  il  recourut  pour  sa  conserva- 
tion, il  ne  tarda  pas  à  être  victime  de  son  propre 
parti.  Plusieurs  membres  de  la  junte  Insurrection- 
nelle d'Avia,  pour  venger  des  ressentiments  per- 
sonnels ou  pour  d'autres  motifs,  restés  inconnus, 
lui  enlevèrent  son  commandement,  et  le  dirigèrent 
sous  escorte  vers  la  frontière  française.  Le  7 
novembre,  entre  Oliana  et  Orgagna,  on  trouva 
dans  laSègre  un  homme  mort,  qui  avait  les  pieds 
et  les  mains  liés  :  c'était  le  comte  d'Espagne. 
Les  soldats  de  son  escorte  l'y  avaient  précipité, 
après  l'avoir  étranglé.  V.  Marty. 

Rabbe,  Bolilolla,  etc..  Béog.,  univers. et  port  des  CoA' 
temp.  —  Torreoo,  Ouerra^  revolucUm  y  levantamiento  de 


Etpalka.  —  Mmtteur  wUvena,  n  leptembre'  itie.  - 
Letiir,  jimnuaire  Milori^ue,  anaée  ISM. 

BSPAeiffB  (Le  Cardinal  d'  ).  Voy.  MennozA. 

SSPAGKBT  (/eanD'),  malfrat  et  alchimiste 
firançais,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix* 
septième  siècle.  Il  était  président  au  parlement 
de  Bordeaux,  et  se  livra  avec  passion  à  la  re- 
cherche de  la  pierre  philosophale;  il  n'y  réussit 
pas  mieux  que  ses  devanciers,  mais  il  composa 
sur  ce  sujet  des  écrits  qui  en  leur  genre  sont 
regardés  comme  classiques.  Un  petit  nombre  d'a- 
deptes font  encore  le  plus  grand  cas  d'un  traité 
que  D'Espagnet  se  contenta  de  signer  d'une  double 
devise,  et  qui  a  pour  titre  :  EncfUridion  Physicm 
restitutx;  la  première  édition  latine  vit  le  jour 
à  Paris,  en  1633  ;  il  y  en  eut  d'autres,  en  1638, 
1647, 1650.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  dans  lalN- 
bliotheca  Chimica  d'AIbinens  et  dans  la  BiblUh 
theca  Chemica  curiosa  de  Manget  Une  traduc- 
tion française,  devenue  rare,  porte  le  titre  de  La 
Philosophie  naturelle  rétablie  en  sa  pureté; 
Paris,  1651,  in-8*.  On  connaît  aussi  une  ver- 
sion aDemande,  Leipzig,  1685;  et  un  alchimiste, 
J.-L.  Hanemann,  acomposé  un  long  commentaire 
latin  (Lubeck,  1714,  in-4*)  sur  VEnchiridUm. 
Un  autre  écrit,  qui  paraît  bien  être  également 
sorti  de  la  plume  de  D'Espagnet  (quoique  quelques 
auteurs  le  lui  aient  contesté),  VArcanum  Her- 
meticx  Philosophie,  forme  la  suite  de  VBnchi- 
fidton,  auquel  il  se  trouve  joint.  Dans  le  premier 
de  ces  ouvrages  le  magistrat  bordelais  expose 
la  théorie  sur  laquelle  repose  le  principe  de  la 
transmutabilité  des  métaux  ;  conformément  aux 
doctrines  de  l'école  d'Alexandrie,  il  admet  une 
matière  première,  et  il  reconnaît  trois  mondes, 
l'élémentaire,  le  céleste  et  l'architype  ;  ce  mélange 
incohérent  d'idées  platoniciennes  et  de  croyances 
catholiques  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  Dans 
son  second  écrit,  il  passa  à  la  pratique,  mais  ses 
définitions  sont  tellement  incomplètes,  ses  des- 
criptions des  procédés  à  suivre  si  bien  cachées 
sous  le  voile  de  l'allégorie  et  d'une  obscurité 
calculée  qu'il  n'y  a  moyen  de  rien  y  comprendre. 
Une  production  d'un  tout  autre  genre,  et  qui  fait 
plus  d'honneur  à  D'Espagnet,  c'est  l'édition  qu'il 
donna  en  1616,  à  Paris ,  du  Rozier  des  Guerres^ 
composé,  dit-on,  par  Louis  XI;  édition  défec- 
tueuse, il  est  vrai,  mais  à  laquelle  il  joignit  un 
Traité  de  l'Instruction  du  jeune  Prince,  traité 
où  se  trouvent  parfois  de  belles. pensées,  expri- 
mées en  un  bon  style,  et  où  se  voit  une  longue 
exposition  des  vertus  royales,  au  nombre  de 
six,  que  doit  posséder  un  monarque.  Quoique 
très-adonné  à  l'alchimie,  D'Espagnet  n'avait 
aucune  indulgence  pour  les  sorciers;  il  fut  l'as- 
socié dn  conseiller  de  Lancre  dans  la  guerre  ter- 
rible que  celui-ei  fit  à  de  malheureux  habitants 
des  Landes  et  des  Pyrénées,  accusés  d'avoir  avec 
le  diable  des  relations  criminelles.  Il  parait  que 
ce  magistrat  s'était  plu  à  orner  de  devises  pieu- 
ses et  d'images  énigmatiques  la  Ciçade  de  la 
maison  qu'il  occupait  à  Bordeaux,  rue  des  Ba- 
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hutiers  ;  cette  babitatioii  ayant  été  démolie  f  leg 
sculptures  qui  en  décoraient  rentrée  ont  été 
transportées  dans  le  jardin  de  la  Mairie,  où  on 
les  voit  encore  ;  les  archéologues  bordelais  les 
ont  plosieurs  fois  décrites  et  gravées. 

6.   BftUMET. 
L.  Lamothe,  Aevue  de  Bordeaux,  JaiUét  1M4. 
CSPAGNOLET  (V).   Voy.  RiBtRA. 
l  BSPAIGNOL  DE   LA  FATBTTB  {Jean-Sï- 

colas  d'  ),  géomètre  français,  né  à  Mer  (Loir-ei- 
Cher),  en  1796.  Il  exerce  depuis  longtemps  les 
fonctions  d'ingénieur  en  clief  du  cadastre  dans 
le  département  de  l'Ariége.  On  a  de  lui  :  Consi- 
dérciions  sur  le  Cadastre  en  France,  ou  vues 
sur  les  moyens  de  perfectionnement  et  d'éco- 
nomie qu*on  pourrait  apporter  dans  la  partie 
topographique;  Paris,  1814,  tn-â°;  —  Coup 
d'oeil  sur  les  progrès  des  sciences,  des  arts  et 
de  Vindustrie  en  général,  etc.;  1836,  in-8";  — 
Mémoire  sur  la  rénovation  et  la  conserva- 
tion  perpétuelle  du  cadastre  parcellaire  du 

département  de  VAriége;  Foix,  1851,  in-S" 

11  a  inséré  des  apologues  et  quelques  articles 
intéressants  dans  les  Anna/es  agricoles  et  litté- 
raires de  VAriége.  Gmror  de  Fère. 

StfUMique  des  Cent  de  Lettres 

K8PANA.  Voy.  Espagne. 

BSPANAY  (Jean  deSaulx,  sieur  d'),  poète 
français,  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  une 
tragédie,  Adaminte,  ou  le  désespoir,  imprimée 
à  Rouen,  en  1608  ;  le  second  titre  est  tout  à  fait 
justifié  par  le  dénoùment  de  la  pièce,  car  des 
trois  seuls  personnages  qui  l'esteni,  deux  meu- 
rent do  désespoir.  H.  M. 

Goojet,  Bibltoth.  fr, 
fiSPARBKS.   Voy.  AUBETBRRE. 

X  BSPABTBKO  (  BaldomcTo  DOM  ),  générai  et 
homme  d'État  espagnol,  né  à  Granatula  (Manche), 
en  1792.  Il  était  le  neuvième  enfant  d'une  fo- 
mille  dont  le  clief,  son  père,  exerçait  le  métier 
de  charron.  D'une  constitution  débile,  le  jeune 
Baldomero  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  On 
l'envoja  à  Vécole,  et  son  frère  aîné,  Manuel,  curé 
d'une  ville  voisine,  se  chargea  des  frais  d'ins- 
truction, et  le  fit  plus  tard  entrer  dans  un  sémi- 
naire. Au  premier  signal  de  la  guerre  nationale 
que  firent  naître  les  entreprises  de  Napoléon  sur 
la  Péninsule,  Baldomero  Ëspartero,  Agé  alors 
de  seize  ans»  jeta  la  soutanelie ,  et  s'enrôla  dans 
un  corps  composé  presque  entièrement  de  jeunes 
théologiens,  et  qu'on  appelait  el  sa§rado  (le  sacré). 
L'ex-séminariste  avait  ti'ouvé  sa  véritable  voca« 
tion  :  après  quelque  temps  de  campagne,  il  entra, 
par  la  protection  d'une  famille  noble,  dont  son 
frère  aîné  était  chapelain,  dans  une  école  militaire 
de  l'iiedeLéon.  Sous-lieutenant  au  sortir  de  cette 
école,  il  offrit  ses  services  au  général  Pablo  Mo- 
rille, nommé  commandant  en  chef  de  l'année 
d'expédition  contre  les  colonies  insurgées  de  l'A- 
mérique méridionale.  Morille  le  prit  en  aflectiou, 
lui  conféra  le  grade  de  capitaine  et  les  fonctions 
de  chef  d'état-major,  qu'Ëspartero  échangea  bien- 
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tôt  contre  celles  de  major  d'infanterie  an  PéfM. 
Il  conquit  ses  autres  grades  à  la  pointe  de  l'épée; 
dès  Panord  il  eut  à  se  mesurer  contre  La  Ma- 
drid, un  de  ces  chefs  de  bande  dont  le  ooarage 
conquit  aux  oolonles  Insurgées  leur  indépesdanœ. 
En  1817,  au  eombàt  de  Cddiabamba,  dans  le 
Pérou  supérieur,  Ëspartero,  trois  ibis  blessé, 
(M  nommé  commandant  du  hataillon  qa*fl  avait 
valeureusement  conduit  à  l'assaut  d*une  redoute; 
k  Sapachitt,  il  mérita  d'être  élevé  au  grade  de 
lieutenant-colonel;  en  1818,  il  défit  les  insurgés 
de  Rneto;  colonel  en  18^2,  H  continua  de  se 
distinguer,  notamment  à  Torata,  où  il  fiit  den 
Ms  blessé.  A  sott  retoor  en  Espagne,  à  la  sotte 
de  la  victoire  du  général  Sucre  en  IM,  et  à  h 
désastreuse  capitulation  d'Ayacucho,  qui  mit  fii 
à  la  domination  espagnole  dans  la  mer  du  Snd, 
Ëspartero  fut  envoyé  à  Logrono  avec  le  titre  de 
brigadier.  Ayant  rapporté  du  Pérou  enviroo 
deux  millions  de  piastres,  gagnées  an  jeu,  dit-cn, 
if  vécut  dans  le  faste,  et  s'épritd'nne  jeune  et  jolie 
personne,  la  seiiora  Jadntha  Santa-Cruz,  fille 
d'un  riche  propriétaire  de  Tendrolt.  Cehii-d  oe 
se  montra  pas  sympathique  à  Ëspartero;  mais  le 
jeune  brigadier  plaisait  à  la  senora,  et  le  mariage 
edt  lieu.  Envoyé  ensuite  eh  garnison  à  Palnu, 
fl  y  resta  jdsqn'à  la  mort  de  Ferdinand  vn, 
s'absentant  pakois  pour  venir  à  Barcelone,  oà 
iSa  f^mme  avait  une  grande  réputation  de  gràee 
et  de  beauté.  En  183^,  Il  se  prononça  hautameil 
en  faveur  de  la  nouYeUe  loi  de  succession  à  li 
couronne  établie  par  Ferdinand  VIT;  c'esl«ii-diit 
qu*ll  se  déclara  pour  la  Jeune  reine  Isabelle. 
Lorsque  la  gnerre  civile  s'alluma,  Q  fut,  sur  soi 
offre  de  passer  dans  Tannée  da  nord,  nommé 
commandant  général  de  la  province  de  Biscaye 
et  successivement  maréchal  de  camp,  puis  Heo- 
tenant  général.  Ses  succès  comme  capttahw  ne 
suivirent  pas  la  même  progression  ;  il  Ait  batto 
plusieurs  fois  par  Znmalacarreguy.  La  pioparf 
de  ses  collègues,  même  depuis  la  moii  decechei 
redoutable,  étaleht  démoralisés;  mais  comme 3 
n'avait  pas  éprouvé  de  défaite  considérable,  oa 
jugea  qu'Userait  le  plus  apte  à  relever  les  afTaires. 
'En  conséquence,  le  17  septembre  1836,  U  fA 
nommé  vice-roi  de  Ifavarre,  capitaine  général 
des  provinces  basques  et  commandant  en  àef  de 
l'armée  du  nord.  Il  débuta  par  une  Tidoine, 
chassa  les  carlistes  des  hauteurs  de  Ludianatit 
débloqua  Bilbao.  Déjà  U  avait  repoussé  derrière 
rÈbrele  prétendant,  qui  s'était  avancé  (12  se^ 
terabre  1837)  jusque  sous  les  murs  de  Madrid. 
Ëspartero  se  reposa  quelque  temps  sur  oe 
succ^.  n  s'occupa  du  rétablissement  de  la  dis- 
cipline dans  son  armée,  et  apporta  à  cette  œoTre 
une  remarquable  énergie.  C'est  ainsi  qu'au  péril 
de  sa  vie  il  fit  enlever  des  rangs  et  fusiller  foos 
ses  yeux  les  assassins  d'Escalera  et  de  Sa^rs- 
field.  PuiSy  suivant  son  habitude,  il  retomba  daas 
l'inaction.  L'année  1837  s'écoula  sans  résultats 
décisifs;  au  printemps  de  1838, le  27  avril,  Ës- 
partero reprit  l'ollensive    il  anéantit  près  de 
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'  BitfgM  FtfMée  du  mféénà  aullMë  Itagri,  et 
plas  tarri,  près  de  Penëeetinda^  Il  délHOiiargbe^ 
autre  lieatenant  du  prétendant  |  tl  se  disposait  à 
assiéger  Estella  quand  le  général  ohrtstino  Oraa 
Alt  battu  dcrant  Morella  parCabtcta.  Kspartero 
rratra  alors  dans  la  défensire*  Placé  en  f^ced'na 
nontel  adversaire,  Maroto^  ((at  atatt  succédé  à 
Guerguc  dans  le  commandemeut  des  troupes 
carlistes,  et  qui  arait  été  son  compagnon  dans  la 
guerre  de  rAmérique  du  Sud,  il  préluda  par  d'Ifn- 
portants  succès  aux  contentions  qnl  fflireot  fln 
aux  hostilités.  Au  mois  de  mai  1839,  il  enlera  les 
positions  de  La  Pena  del  Moro,  de  Ramalès  et  de 
Goardamjno;  déjà  comte  de  Luchana  depuis  la 
journée  de  ce  nom,  il  fut  nommé  grand  d^l^pagne 
de  première  classe  et  doc  delà  Victoire.  Lessu<^ 
de  Ramalès  précipitèrent  les  événements;  à  la 
suite  de  négociations  secrètes  nouées  entre  le  quar- 
tier général  de  l'arinée  de  Christine  et  Tétat-major 
carliste,  la  paix  fat  conclue  à  Bergara^  le  29  aoât 
1839.  Le  prétendant  se  réfugia  en  France  le  15 
septembre.  Restait  TAragon,  od  Cabrera  soute- 
nait encore  la  lotte.  La  campagne  do  duo  de  la 
Victoire  contre  ce  chef,  entreprise  en  l84d,  fnt 
encore  couronnée  de  succès  ;  la  guerre  dvile 
était  terminée  et  le  champ  restait  ouvert  aux  agi- 
tations intérieures,  qui  devaient  amener  de  graves 
complications. 

Pendant  qu'il  défendait  le  trône  d'Isabelle 
contra  don  Carlos,  Espartero  était  loin  de  rester 
étranger  à  l'action  gouveracokentale,  sur  laquelle 
il  devait  d'autant  plus  peser,  qu'il  était  général 
et  général  victorieux.  Cependant,  cette  influence 
ne  commença  à  se  Mre  bien  sentir  que  sous 
le  ministère  Calatrava,  qui  appartenait  au  parti 
exalté;  Espartero  ne  s'était  encore  pronohcé  ni 
pour  ce  parti  ni  pour  les  modérés.  C'était  en  1837 
et  lors  de  Toccopation  de  Madrid  par  son  armée. 
Après  la  retraite  do  don  Carlos,  les  ministres 
ayant  décidé  la  mise  en  accusation  des  oCUciers 
de  la  garde  royale  qui  avaient  demandé  leur 
renvoi,  Espartero  s'y  opposa  formellement,  et 
entraîna  ainsi  la  démission  du  cabinet;  lesmodé* 
rés  l'exaltèrent,  les  exaltés  lecouvrireot  d'injures. 
Il  refusa  la  pr^ence  du  conseil  et  le  ministère 
de  la  guerre,  qu'on  lui  offrait;  mais  il  fit  appeler 
à  ce  ministère  le  général  Alaix,  qui  lui  était  dé- 
voué. En  même  temps  11  témoigna  un  dévouement 
sans  bornes  pour  la  reine.  «  Je  suis  Mandiego^ 
du  pays  de  don  Quichotte,  disait-il,  lors  de  l'acte 
brutal  du  sergent  Garcia  ;  la  dame  de  mes  pen- 
sée est  une  reine,  et  pour  elle  il  n'est  rien  qui 
me  soit  impossible.  »  Il  faut  avouer  que  parfois  sa 
conduite  ultérieure  donna  des  démentis  à  ces 
protestations  clievaleresques.  Après  la  convention 
de  Berg^ra  et  l'ovation  dont  Espartero  fut  Tobjet 
à  Barcelone,  le  gouvernement  espagnol  eut  le 
tort  de  ne  pas  tenir  assez  de  compte  du  rMe  im- 
portant de  ce  glanerai;  on  prononça,  sans  le  con- 
sulter, la  dissolution  des  cortès ,  et  l'on  renvoya 
du  ministère  son  ami  Alaix.  Il  en  témoigna  son 
mécontentement  par  cette  lettre  fameuse  de 


son  aide  de  eèmp  Uaage^  lettre  que  l'on  pouvait 
ooasjdéief  cotoune  l'expression  de  sa  propro 
pensée.  Soknmé  de  s'expUqner,  Espartero  répon- 
dit d'ilne  manière  évasive;  et,  comme  il  arrive 
si  aewent  en  pordi  cas,  il  oontinna  de  peser 
sur  la  marche  du  gouvernement*  Cependant, 
des  élections  nouveilee  amenèrent  une  migorité 
favorable  as  ministère,  et  eelui-d  crut  pouvoir 
diminuer  on  peu  rinfluence  du  généralissime,  qui 
ne  détint  que  plos  exigeant  et  fit  donner,  malgré 
la  répugnance  de  quelques  ministres,  le  titre  de 
général  à  Linage.  Les  membres  du  cabinet  op- 
posés à  cette  roeture offrirent  leur  démission)  les 
deux  membres  restant»  MM.  Pères  de  Castro  et 
Arraeola,  étaient  peu  sympatiiiquea  à  Espartero. 
A  rouverinre  de  la  session  des  cortès,  le  gouver* 
nenent,  petisant  frapper  ainsi  les  exaltés  et  par 
eux  leur  ciief ,  le  duc  de  la  Victoire,  présenta  le 
projet  de  loi  dit  des  affuntamientos,  restrictif  des 
franchises  municipales,  sanctionné  ensuite  à  Bar- 
celone, malgré  l'opposition  d'Ëspartero,  par  la 
reine  régente.  Une  insurrection  éclate  aussitôt  : 
de  la  métropole  elle  menace  de  se  propager  de 
ville  en  ville;  appelé  à  Valence  par  Christine, 
qui  lui  donne  tout  pouvoir  de  former  un  cabinet^ 
Espartero  se  rend  d'abord  à  Madrid  ,  où  il  entre 
triomphant,  deboUt  sur  un  ehar  qui  avait  appar- 
tenu à  don  Carlos  )  fmis  il  fait  son  entrée  à  Va- 
lence dans  une  voiture  traînée  par  des  miliciens. 
Le  10  octobre  1840|  pendant  une  des  conférences 
assez  orageuses  qiti  eurent  lieu  entre  le  général 
et  la  régente,  cette  princesse  interrompit  tout  à 
coup  la  discussion  parées  mots  :  «  Espartero,  j'ab* 
diquet.  ^  Un  mois  après^  Christine  rencontrait  à 
Montpelliernn  autre  exilé,  le  général  Cabrera,  et 
le  8  mai  1841  Espartero  lui  succédait,  par  voie 
d'élection,  à  la  r^enoe  du  royaume. 

Il  gouverna  longtemps  avec  intelUgence  et 
énergie,  réprima  les  empiétements  de  la  cour  de 
Rome,  tint  en  respect  le  parti  républicain»  étouHa 
riOBurrection  de  Pampelune,  dirigée  par  O'Don- 
Mil,  qui  y  avait  arboré  le  drapeau  de  la  reine 
régoite,  déjoua  les  complots  ourdis  par  Diego 
Léon  et  Coucha  dans  le  but  d'enlever  la  jeune 
reine  et  d'entraîner  l'armée  ;  enfin,  il  territia  les 
provinces  basques  en  les  faisant  parcourir  par 
des  colonnes  mobiles  et  en  y  levant  des  contribu- 
tions. Le  15  novembre  1641  il  soumit  Barcelone^ 
et  le  30  du  môme  mois  il  rentra  de  nouveau  en 
triomphe  à  Madrid.  A  dater  de  cette  époque  il 
s'appuyait  à  l'extérieur  sur  l'Angleterre,  ce  qui  lui 
attira  le  mécontentement  de  la  France.  Quoique 
cette  puissance  Cavcnisftt  les  entreprises  de  l'ex- 
régente,  Espartero  continua  de  se  maintenir  par 
son  respect  de  la  constitution  de  1837.  Une  in- 
surrection ayant  éclaté  à  Barcelone  en  1842,  il 
fit  bombarder  cette  ville.  Malgré  tant  de  vigueur, 
la  coalition  des  progressistes  et  des  modérés 
entraîna  la  chute  du  régent.  Des  actes  signilica- 
tifs  d'opposition  précédèrent  cet  événement  :  le 
9  mai  1843  il  dut  sanctionner  une  amnistie  gé- 
nérale présentée  à  sa  signature  par  le  ministère 
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Lopez,  et  dont  le  résaltat  politique  était  de  iiTrer 
le  pays  aux  intrigues  des  mocferodos.  On  lui  de- 
manda ensuite  et  il  refusa  le  renToi  de  son  se- 
crétaire Linage  et  du  général  Zuiliano ,  devenu 
odieux  par  les  rigueurs  qu'il  avait  déployées  à 
Barcelone*  Ce  refus  motiva  la  retraite  du  minis- 
tère et  la  dissolution  4.e8  cortès.  Ces  actes  et  le 
bruit  répandu  de  la  conclusion  d'un  traité  de 
commerce  avantageux  pour  l'Angleterre  donnè- 
rent le  signal  d'une  nouvelle  et  formidable  insur- 
rection en  Aragon,  en  Catalogne,  en  Andalousie 
et  en  Galice.  Le  13  juin  1843  la  junte  révolu- 
tionnaire de  Barcelone  proclama  la  majorité  de 
la  reine  Isabelle  et  la  décbéance  du  régent;  le 
gouvernement  provisoire,  composé  de  Lopez, 
Caballero  et  Serrano,  le  déclara  traître  à  la  pa- 
trie. A  Valence,  Tennemi  personnel  d'Esparlero, 
Narvaez,  se  mit  à  la  tète  de  l'insurrection ,  et 
marcha  sur  Madrid.  Le  régent  ne  fit  pas  tête  à 
Torage  avec  toute  la  résolution  que  les  circons- 
tances exigeaient.  II  s'avança  bien  sur  Barcelone, 
mais  trop  tard;  quand,  le  22  juillet  1843,  Nar- 
vaez fut  entré  dans  Madrid,  Espartero  n'eut 
qu'à  songer  à  l'exil.  Le  30  juiUet  il  s'embarqua 
à  Cadix,  passa  par  Lisbonne,  d'où  il  se  rendit 
en  Angleterre  :  le  19  août  il  dâiarqua  à  Fal- 
mouth.  Trois  jours  plus  tôt  il  était  déclaré  en 
Espagne  déchu  de  ses  titres  et  dignités.  Ces 
mesures  ftirent  rapportées  en  1848»  époque  où 
le  duc  de  la  Victoire  put  rentrer  dans  sa  patrie 
et  prendre  sa  place  au  sénat.  Au  mois  de  février 
suivant,  il  se  retira  àLogrono,  où  il  paraissait 
devenu  étranger  à  toutes  les  affaires  politiques. 

L'Espagne  moderne  est  le  pays  des  insurrec- 
tions. Celle  qui  éclata  au  mois  de  juin  1864,  et 
qui  avait  pour  motif  apparent  la  tentative  du  gou- 
vernement d'introduire  en  Espagne  les  formes 
gouYemementales  de  la  France,  fit  sortir  Espar- 
tero de  sa  retraite.  11  parut  d'abord  prendre 
parti  pour  les  insurgés,  dirigés  par  les  généraux 
0*Donnell  et  Duloe,  et  telle  était  sa  situation 
d'esprit  au  moment  où  la  reine,  menacée  dans 
son  existence  et  son  pouvoir,  l'appela  à  prendre 
la  direction  du  ministère.  Après  quinze  jours 
de  temporisation  (la  temporisation  est  une  des 
faces  de  son  caractère  politique),  Espartero  de- 
vina sans  doute  que  le  pays  se  rangerait  du  cOté 
du  trône.  Il  accepta  le  rôle  de  défenseur  de  la 
royauté,  et  s'entendit  avec  O'Donnell  pour  la 
pacification  du  royaume.  Depuis  ce  moment,  les 
deux  généraux  ont  vécu  dans  le  plus  parfait  ac- 
cord. Le  parti  progressiste,  qui  paraissait  devoir 
l'emporter,  n'ayant  pas  eu  la  majorité  au  sein 
des  cortès ,  Espartero  se  hâta  cette  fois  de  con- 
former sa  conduite  politique  à  l'opinion  du  pays, 
bien  observée.  V.  Bosemvitald. 

Lesor.  j4nn.  hUt.  unie,,  1881  et  années  sutv.  —  jénn. 
des  Deux  Mondes,  1854-1888.  —  Lom6nie,  Galerie  hist 
de*  Contemp.  —  Van  der  Burch  et  Bralnne,  Le  Mémor. 
français.  ParU,  F.  Didot. 

ESPBissBS  (D').  Voy,  Dbspeisses. 
BSPBJO  (Antonio  de),  voyageur  espagnol, 
né  à  Cordoue,  vivait  en  1583.  Il  quitta  sa  patrie 


pour  chercher  fbrtmie  dans  le  Noaveaa*MgBde, 
se  fixa  à  Mexico,  s'y  livra  au  commerce,  et  ac- 
quit assez  rapidanent  une  fortune  coosidénbie. 
En  1580,  Agnstin  Ruiz  (  vofez  ee  mot),  itii- 
gieux  franciscain  de  la  mission  établie  dantb 
vallée  de  San-Bartokomeo,  résolut  d'aller  c» 
vertir  les  Passaguates  et  quelques  antre»  oatioM 
indiennes  habitant  au  nord  du  Mexique  etei- 
core  inconnues  aux  Espagnols.  Il  partit  des  ni- 
nés  de  Santa-Barbara,  fit  deux  cent  duquah 
lieues  vers  le  nord,  et  entra  dans  la  proTîooede 
Tiguas;  mais  mal  accueilli  par  les  indigèus,  d 
abandonné  par  son  escorte,  U  resta  dans  Vep8y% 
avec  deux  autres  franciscains ,  ses  cmnpasMak 
Les  moines  de  San-Bartolomeo,  inquiets  de  le» 
frères,  déterminèrent  Antonio  de  Espcjo  à  selasetr 
à  leur  recherche.  Il  obtint  la  pemûssioD  de  dm 
Juan  de  Antiveros,  bailli  de  Cuatr&s^SoegH 
(  Nouvelle-Biscaye),  et  partit  le  10  novcmbe 
1682  de  San-Bartolomeo,  acocwnpagpé  dn  ù» 
ciscain  Bemardino  Beltran,  de  noiâKeaiesdiF 
ves  et  de  cent-cinquante  chevaux  et  molcli^ 
chargés  d'armes  et  de  munitions.  Il  ee  diriga 
vers  le  nord,  et  après  deux  jours  de  marche  I 
aperçut  les  cabanes  des  Concfaos,  qui  le  o» 
duisireot  vingt-quatre  lieues  plus  loin  daas  k 
pays  des  Passaguates.  Ces  Indiens  lui  téiBel< 
gnèrent  beaucoup  de  bienveillance.  Hais  i  sn 
arrivée  chez  les  Toboses,  les  habitants  le  tfÊ 
rèrent  dans  les  montagnes,  parce  que  précédai 
ment  des  Espagnols  avaient  eminené  phisieai 
des  leurs  en  esclavage.  E^pejo  entra  ess^i 
chez  les  Jumanos  (PiUarahuyes)^  peuple  gH^ 
rier,  qui  habitait  les  bords  du  Rio  del  Sotki 
dont  la  civilisation  était  assez  avancée  pour  qall 
possédassent  des  maisons  coostniites  en  pieni 
Ils  lancèrent  quelques  flèches  aux  voyageurs,  i 
leur  tuèrent  cinq  chevaux;  mais  la  pradoifl 
d'Espejo  arrêta  les  hostiUtés,  et  les  femmes  s*é 
tant  approchées  du  F.  Bemardino  Bdtna,  U 
demandèrent  sa  bénédiction^  et  lui  dirent  qo'dhi 
avaient  d^à  reçu  des  instructions  de  trois  cbié 
tiens  et  d'un  noir.  C'étaient  Cabeca  de  Vif 
Orantez,  Castillo  et  leur  nègre,  débris  de  II 
malheureuse  expédition  de  Pamfilo Narvaez  (ie| 
ce  mot)  dans  la  Floride  (1628).  En  quittait  1^ 
Jumanos ,  Espejo  fit  une  marche  de  qoitall 
vingts  lieues  à  travers  une  forêt  de  pins,  snr  l| 
bords  du  Rio  del  Norte.  il  fut  surpris  do  iMi| 
bre  de  bourgades  bien  peuplées  qu^  y  naa$ 
tra.  Il  passa  ensuite  chez  les  Hguas  ;  en  vî 
vant  à  Poala ,  il  apprit  qu*Agustin  Rniz  et  i^ 
compagnons  avaient  été  tués  (  voy.  Rcn  ).  Hj 
soiu  à  continuer  ses  découTertes ,  £b|M^  il 
dirigea  à  Test,  et,  traversant  un  terriloiie  4 
che  et  fécond,  il  atteignit  la  province  de  Qnin^ 
vei-s  le  37**  1/2  de  lat  N.  A  quatorze  fieoes  fèM 
au  nord,  il  entra  dans  le  pays  nommé  Las  Cn^ 
mes,  contenant  dnq  bourgades  et  viag(  vbê^ 
habitants.  La  capitale  était  appelée  Cia.  Dès  edb 
époque,  «  il  y  avait  huit  Baarcbés  poiifics;  fci 
maisons  étaient  construites  en  chaux  de  dirersa 


40J 


ESPEJO  —  ESPENGE 


410 


«Mleors  et  tel  habitants  portaient  de  fort  beaux 
manteaux  de  coton»  tûséa  dans  te  pays  ».  A  cinq 
Ileoes  de  là,  rers  te  nord-ouest,  Espejo  tronva  tes 
Amétes,  possédant  sept  WUes  et  trente  railte  ha- 
bitants; ensuite  il  visita  la  grande  bourgade  des 
Àcomas,  située  sur  un  rocher  élevé  et  perpendion- 
laire,  auquel  on  ne  pouvait  parvenir  que  par  un 
cscalter  étroit  et  taiUé  dans  le  roc.  Espejo,  s*avan- 
çant  toujours  vers  l'ouest,  après  avoir  parcouru 
vingt-quatre  lieues,  entra  chez  les  Zuni  (Ciboia). 
Francisco  Vasques  de  Goronado  y  avait  pénétré 
dès  1540.  Espejo  y  trouva  des  croix  plantées  par 
Vasques  (  1)  et  trois  Espagnols  (3),  qui  avaient  tait 
partte  de  son  expédition  :  iU  étaient  restés  avec  tes 
Indiens,  et  avaient  presque  ooblié.teur  langue  ma- 
tameile.  fis  fournirent  des  renseignements  surun 
grand  lac  situé  à  soixante  journées  de  chemin 
de  Ctbote  (  peut-dtre  la  mer),  et  sur  les  rives 
duquel  il  y  avait  de  Tor  et  beaucoup  d'habitants. 
Os  ajoutèrent  que  Francisco  Vasques,  après  douze 
fours  de  marche,  n'avait  pu  y  parvenir,  fimte 
d'eau,  et  était  mort  avant  d'avob*  entrepris  un 
nouveau  voyage.  Le  P.  Bemardino  fieltran,  e^ 
flrayé  de  te  distance  qui  séparait  d^  l'expédi- 
liott  des  possessions  espagnoles,  ne  vouhit  pas 
aller  plus  loin,  et  emmena  te  plus  grande  partie 
de  l'eacorte;  Espejo  n'en  continua  pas  moins 
son  entreprise  avec  neuf  soldats  qui  M  restèrent 
âdètes.  Après  avoir  fait  vingt-huit  lieues,  0  ar- 
riva dans  une  province  nommée  Mohotie,  qui  lui 
parut  avoir  une  population  de  cinquante  milte 
âmes;  il  s'avança  jusqu'à  leur  principale  bour- 
gade, nommée  ZaguatOf  dont  les  habitants  vin- 
rent au-devant  de  lui  avec  des  vivres  et  jetèrent, 
en  routière  d'offrande,  de  la  terine  aux  pieds  des 
chevaux.  Espejo,  profitant  de  leur  simplicité, 
Ictti  dédara  que  ces  animaux  n'accepteraient 
leurs  dons  que  torsqu'ils  auraient  une  maison 
de  pierre.  Les  habitants  se  mirent  immédiate- 
ment à  l'oiuvre,  et  Espejo  fut  ainsi  logé  en  sûreté 
et  abondamment  pourvu  de  vivres  durant  sou 
fl^jour.  Lorsqu'il  partit,  les  Mohotzes  lui  firent 
piïisentd'unegrande  quantité  de  manteaux  deco- 
ton  et  de  quelques  autres  articles.  Il  alla  visiter 
à  quarante-cinq  lieues  de  là  une  mine  d'ai^gent, 
sitnée  sur  te  sommet  d'une  montagne.  Ce  terri- 
toire abondait  en  vignes,  noyers  et  lin.  Il  re- 
monta ensuite  tes  rives  du  Rio  del  Norte,  et  arriva 
dans  la  province  des  Quires,  quil  traversa 
▼ers  Test  pour  entrer  dans  te  pays  des  Huba- 
tes ,  qui  contenait  vingt-cinq  mille  habitants  et 
abondait  en  mines.  Les  naturels  portaient  des 
manteaux  de  coton  onde  peau  élégamment  peints, 
et  ils  logeaient  dans  des  maisons  à  quatre  étages. 
La  contrée  était  montagneuse  et  couverte  de 
pins  et  de  cèdres.  Les  forêts  étaient  peuplées  de 
buffles,  de  cerfs  et  de  daims  d'une  grandeur  plus 


(1)  Ced  pro«Te  qo'BtpcJo  ne  fat  pan,  alml  que  pla- 
têmn  MslorleiM  l'ont  avancé,  le  découvreur  Au  Nou- 
peau-Mexi^ue, 

(1)  Andrei  de  Culbeanj  Gupar  de  Mettco,  et  Antonio 
ne  Qoadalaiara. 


qu'ordinaire.  Les  nvteres  abondaient  en  poissons, 
et  les  vallées  produisaient  du  maïs  en  abon- 
dance, des  melons,  des  citrouilles,  du  lin,  des 
arbres  fruittera  et  des  vignes  d'un  grand  rap- 
port. A  une  journée  de  chemin,  Espcgo  rencontra 
les  terres  des  Tamas ,  qui  lui  refusèrent.le  pas- 
sage ;  il  revint  alore  en  arrière ,  descendit  le  long 
d'un  large  ooura  d'eau  qu'il  appela  Rio  de  las 
Vacas  (à  cause  de  la  grande  quantité  de  bétail 
qu'il  rencontra  sur  ses  rives),  et  après  avoir  fait 
encore  cent^vingt  lieues  en  suivant  les  bords  de 
te  rivière  de  Los  Conchos,  il  rentra  à  San-Baiio- 
lomeo  en  juillet  1583.         Alfred  ob  Lacazb. 

Jnm  Qouales  de  Mendoza.  Histùria  del  çrande  Reçno 
de  CMfkd  (Madrid,  1189).  ~  Hackluyt,  Forages,  etc., 
III,  88S-S96.  —  Alexandre  de  Hnmboldt,  tttai  iur  la 
HfouvMle-BtpaQnê,  Ut.  III. 

B8PBLKTA  (Don  Jùsé,  comto  DB),  général 
espagnol,  né  en  1741 ,  mortà  Pampelune,  le  25  no- 
vembre 1823.  n  était  lieutenant  général  de  la 
Catalogne  lors  de  l'invasion  française  en  Es- 
pagne (1808).  Intimidé  par  le  général  Duhesme, 
il  lui  livra  Barcelone  et  le  fort  de  MonQuich.  Il 
n'en  fut  pas  moins  nommé  membre  de  la  junte 
royale,  après  l'enlèvement  du  roi ,  et  capitaine 
général  de  la  Navarre  après  te  restauration  de 
Ferdfaiand  YH,  en  1814.  Y.  M. 

Torreno,  Cuêrru^  revotutkm  p  tevmitamiento  de  Et- 
pa^ka  de  ISOS  A IM4. 

BSPBV  (  ZêgeT"  Bernard  Yan),  jurisconsnite 
néerlandais,  né  à  Louvain,  le  9  juillet  1646,  mort 
à  Amerefort,  le  2  octcAre  1728.  Après  avoir  étu- 
dié le  droit  canonique,  il  entra  dans  les  ordres  ; 
deux  ans  plus  tard ,  il  fut  reçu  docteur  en  droit 
et  appelé  à  une  cha^dans  tecollëge  dit  du  pape 
Adrien,  Sa  renommée  comme  jurisconsnite  s'é- 
tendit si  loin  que  des  princes,  des  évèques,  des 
tribunaux  même  l'envoyaient  consulter.  11  eut 
cependant  des  ennemte,  parmi  lesquels  Bernard 
Désirant,  un  augustfai ,  qui  supposa  l'existence  de 
lettres  contenant  des  doctrines  dangereoses  pour 
la  religion  et  qu'il  attribua  à  Y  an  Espen.  Celui-ci 
crut  devoir  se  défendre;  une  sentence  judi- 
ciaire constata  le  fiiux,  et  condamna  te  faussaire 
au  hannissemait.  En  1719,  antre  accusation 
contre  le  savant  professeur  :  le  vicaire  aposto- 
lique de  Bois-le-Duc  prétendit  que  Yan  Espen 
professait  des  opinions  erronées  au  sujet  de  la 
juridiction  des  évèques.  Enfin^en  1725,il  eut  en- 
core maillesà  partir  avec  les  autorités  supérieures 
pour  riq>probation  par  lui  donnée  à  l'élection  de 
Stœnowen  à  l'archevêché  d'Utrecht,  où  depuis 
te  réformatten  il  n'y  «avait  que  des  vicaires 
apostoliques.  Yan  Espen  dut  se  retirer  successi- 
vement de  Louvain  à  Maëstricht,  puis  à  Amers- 
fort,  où  il  mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Jus  ecclesiasticum  universum  de  Peculiari- 
UUe  et  Simonia;  —  De  O/ficOs  Canonicorum; 
—  De  Censuris  ;  ^De  PromuLgatione  le^m 
ecclesiasticarum.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
par  Joseph  Barra;  Paris,  1753,  4  vol.  infol. 

Dnp.  de  Bdlegarde,  Fie  de  yan  Espen, 

BSPBNCB  (Charles  D*),  en  totin  Bspencmu, 
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tfaéolofieB  AnAçais^nétti  Uil,  à 0hâk)ii»^6ar- 
Marne,  mort  en  1571.  n  panrmt,  par  aon  mérite, 
à  Ja  place  de  recteor  de  runîTeraité  de  Paria.  Le 
cardinal  de  Lorrana  remploya  dana  plusieurs 
affaires  importantes.  D  se  distingua  aux  états 
d'Orléans,  en  1560,  et  au  colloque  de  Poissy,  en 
1661.  On  a  de  lui  :  InstUution  d'un  Prince 
chrétien  ;  Lyon,  1548,  in-i6  ;  —  un  Traité  des 
Ouvrages  clandeêtim  ;  ^  des  Cmnmentaires 
sur  les  Épltres  de  saint  Paul  à  Timothée  et 
à  Tite,  pleins  de  longues  digressions  sur  la  liié- 
rarchie  et  la  disdpline  eoclésiastiques;  —  plu- 
sieurs traités  de  controverse,  les  uns  en  firan^jais , 
les  autres  en  latin.  Tous  ces  owmges  oat  été 
recueillis  à  Paris,  en  1619, 1  vol.  In^ol. 

G.  DB  FÈEB. 

MoéroQ.  MimMim  powr  urvkf  à  l'AMpIn»  dêi  hom- 
mu  illustres^  U  XIII^lOL  -  OeseasarU,  SUeies  UU€r 
raires  de  la  France. 

BSPEE  (Jean-Frédéric  ),  philo&ophc  et  natu- 
raliste allemand ,  né  à  Drossenfeld,  le  6  octobre 
1732,  mort  à  Wunsiedel,  le  18  juillet  1781.  Il 
étudia  à  Erlaogen  la  théologie,  fut  adjoint  h  son 
père,  prédicateur  à  Frauenauracb,  et  devint  lui- 
même  pasteur  à  Ultenruth,  près  d'Erlangen  ;  il 
remplit  ces  fooclions  jusqu'en  1778,  époque  k 
laquelle  on  lui  confia,  an  récompense  de  ses 
services,  la  surintendance  (évAché  protestant) 
des  églises  et  écoles  es  WunMel.  H  a  laissé 
aor  rhistoire  naturelle  des  travattx  qui  lui  assu- 
rent une  réputation  durable.  On  a  de  lui  :  Wahr- 
kaftige  und  merkwûrdige  Sohécksale  reisen- 
der  Personen,  etc.  (Aventures  yéritables  et 
merveilleuses  de  plnëcam  voyageurs);  1762, 
1763,  2  vol.  in-8«  ;  -^  Àusfuhrliche  Nachrkht 
von  neuêtUdeckten  Zoolithen  unàekannter 
vierfiissiger  Thicre  (Compte-oendu  expKcatifde 
la  découverte  de  aouveanx  loolitiies  ou  Ibaaik» 
de  quadrupèdes);  Nuremiiei^,  1774,  in-lbl. ; 

—  Anmeisung  dm  Lauf  âtnet  Kameten  und 
amirer.  Butime  ohnc  astronomisehe  Ins- 
trumenté und  matkematische  Rechnungen 
%iu  beoèachten  (Bfaniène  d'observer  une  comète 
et  d'aufares  constellations  sans  instruments  et 
calculs  mathématiques);  Erlangen,  1770,  in-8^. 

UfncblBfit,  HitimUùk  U»êrari$ekes  JimMuch. 

mspum  {Eugène- Jean'Christophe),  entomo-. 
légiste  allemand,  Irère  du  précédent,  né  à  Vun- 
siedel,  le  f.  juin  1742,  mort  à  Eriangen,  en  1810. 
En  1782  il  fut  professeur  agrégé  et  en  1800 
professeur  titulaire  de  philosepine  dans  cette 
dernière  vlUe.  11  fit  de  sérieuses  et  utiles  études 
sur  les  lépidoptères.  On  a  de  ioi  :  Die  Eunh- 
pêeischen  Schmet  ter  linge ,  in  AblHldungen 
nach  der  Natur  mit  Beschreibungen  (Les 
PapiHons  d'Europe,  figurés  d'après  nature  avec 
des  descriptions);  Eriangen,  1777-1807  ,  grand 
in-4";  —  Die  auslaendischen  (irussereuro- 
paisehen  )  Sckmetterlinge  (  Les  Papillons  étran- 
gers ou  extra-européens  )  ;  Eriangen,  1785-1798  ; 

—  Die  PJtanzenthiere  in  AàlHldungen  nach 
der  Naiur^  nebst  BsschreUmngen  (Les  Zoo- 


pbytes  reproduits  d'après  lutture,  avec  teate); 
Nuremberg,  1788*1809,  3  voL 

BrMb  «t  Gniber,  ÀUg.  Am. 

«BSPBBCiBUX  {Jean- Joseph )f  scolplair 
firançais,  né  à  Marseille,  en  1758,  morte  Paris, 
le  18  mars  1840.  Il  se  distingua  dès  sajeuneaie 
dans  la  carrière  des  arts ,  et  fut  l'emi  de  David , 
de  Baynal,  de  Lebrun,  dB  Mirabeau,  dont  il 
a  laissé  les  bustes.  Il  se  plaisait  k  dire  qu'il  n'avait 
pas  eu  de  maître,  et  qu'il  était  «  élève  de  ceux  qoi 
lui  avaient  donné  de  bons  comeils  ».  Il  fut  l'an 
des  bons  sculpteurs  de  ce  siècle;  son  dessin  est 
eorrect,  ses  compositions  sont  sages,  mais  il  y 
manque  le  génie.  Les  prindpanx  ouvrages  d'Es-' 
peneieux  exposés  au  Louvre  sont  :  La  Foi  com- 
jugale,  terra  mte  (  1795)  ;  —  Baffnal  et  He- 
darstor/f,  bwtes  (  1796  );  LalÀbertéy  en  plâtre. 
Cette  Éigurn  eut  un  prix  partagé  avec  Dmnoat, 
dans  on  concours  national  (  1797  )  ;  —  La  Paix, 
statue  commandée,  et  la  buaèa  de  Bcdouté 
(1802);  —  Femme  grecque  entrant  au  bain; 
Molière  et  Racine,  statues  en  pied;  Lebrun, 
buste  (1806);  —  Les  Cl^  de  Vienne,  bas-nlief 
de  Tingt-4ix  pieds  :  pour  le  Oorps  législatif;  La 
Fontaine  Seint-$ulpice:  ai^ourd'lioi  transfiirée 
an  maitbé  Sakit-Germaîn;  La  Victoire  d'Atu- 
terlitz  :  pour  l'arc  de  triomphe  dn  Carrousel  ; 
Pierre  ComeiUe  (1808);  ^  Napoléon  :  pour  le 
Sénat;  et  les  bustes  du  Letitia  Bonaparte, 
GuUlon  LethièrCf  Lemerder  et  Arnaud 
(1810);  —  Ulysse  recenPÈU  par  son  chien; 
madame  Lemerder,  buste  (1812);  —  Voltaire; 
VBnvie  escpirant  sur  le  tombeem  de  Racine 
(1814)  ;  —  VSnvie{iBi 7)  ;  —  Sully  ;  Philoetète 
et  Dicmède  (1818);  ^^  Jeune  homme  entrant 
au  bain  (1824)  ;  —  MarseUle  (1833)  ; .  Fmm 
entrant  au  bain  (1836). 

Vt  Bas,  tHeticn.  «nc|re.  de  la  France» 

BSVBKIBUTB.   Vog,  CALUnACHUS. 

BSPBKMON .  Vog.  Éperhon  et  Nogàrbt. 

ESPBROlf.  Voy.  Argcssia. 

'BByftnomfina  , {François -Dominique- 
Victor- Edouard) ,  général  français ,  né  k  Nar- 
bonne  (Languedoc),  le  26  février  1788,  mort  à 
Paris,  le  28  mai  1855.  Son  père  était  magistrat. 
Élève  dellSoole  Polytechnique  en  1807,  il  passa 
sous-lientenant  élève  à  fÉeole  d'Application  de 
rariillerie  et  du  génie  en  1809,  et  partit  « 
1810  pour  l'armée  d'Espagne,  comme  lieute- 
nant en  second  dans  le  6^  régiment  d'artillerie 
à  pied.  S'étant  distingué  aux  sièges  de  Badajc», 
de  Campo-Mayor,  et  k  la  bataille  d'Albofera, 
il  lut  choisi  pour  aide-de-camp  par  le  ffénénl 
Boochu  en  1811,  et  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  1812  dans  la  Péninsule.  Décon^  sa 
siège  de  Chinchilla,  en  1813,  il  fut,  dans  la 
même  année,  nomnié  capitaine  en  second ,  et 
reçut  Tordre  de  se  rendre  k  la  manufacture 
d'armes  de  Klingenthal ,  puis  il  fut  adjoint  à  l'é- 
tat-major  général  de  rartilleric  et  ensuite  déta- 
ché auprès  du  directeur  général  des  équi(kages 
de  pont.  Il  assista  k  la  t>ataille  de  Dresde,  et  prit 
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part  à  la  défeBMde  Targau,  oà  25,000  Frw- 
çaU  furent  bientôt  réduite  à  3,500  par  U  feu,  les 
privations  et  les  maladiç^.  Conduit  en  Sllésie, 
comme  prisonnier  de  giierri  aprèâ  la  capitulation 
de  Toii^i  l^speronnier  rentra  en  France  en 
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pi  s'icst  acquis  oea  eonnaissancea  étendues  dans 
i 'économie  rurale.  Il  ét^it  membre  du  conseil 
général  de  la  Nièvre  et  membre  du  conseil  gé- 
néral d'agriculture  du  môme  département,  lors- 
que Napoléon  m  réleva  à  la  dignité  de  sénateur. 


1814,  et  lut  employé  en  qualité  d'aide  de  camp    -par  décret  du  4  mars  1854.  M.  le  marquis  d'Es- 


dn  général  Boucbu,  o>mmandant  l'école  d'ar- 
liUtrie  de  Grenoble.  Quand  Napoléon  arrifa 
dans  cette  ville,  en  mars  18|5,  Ësperonnier, 
à  l'exemple  de  son  général,  essaya  d'abord  de 
rester  fidèle  à  liouis  XVIU;  mais  il  se  laissa 
bientôt  entraîner ,  et  fut  envoyé  à  l'armée  dios 
Alpes,  puis  k  l'armée  des  Pyrénées  orientales. 
A4ioint  à  la  direction  d'artillerie  de  Paris,  en 
1817 ,  Esperonnier  fut  classé  au  1*'  régimept 
d'artillerie  à  clicval;  pui^,  en  1819,  appelé  à  l'Ê- 
4xile  Polylecbniqu£  comme  capitaine  en  premier 
et  aide  de  camp  du  général  directeur.  En  1823 
H  fut  promu  au  grade  de  chef  d'escadronr,  en 
récompense  <ie  ses  services  au  siège  de  Pampe- 
lune.  Envoyé  en  1828  au  corps  d^expédition  de 
Moréc,  il  commanda  l'artillerie  de  ce  corps  jus- 
qn'4  l'évacuation  (1833).  Rentré  en  France  avec 
le  grade  de  lieutenant-colonel,  il  fut  iK>mmé 
sous-directeur  d'artillerie  à  Joulon.  liCs  élec- 
teurs de  Narbonne  le  dioisirent  pour  député  en 
1834.  L'année  aui  vante  I  il  fut  nommé  comman- 
dant en  second  de  l'École  Polytcclmique,  En 
1838,  il  obtint  le  grade  de  colonel;  et  en  184C  il 
fut  fait  maréchal  de  camp.  Mis  à  la  retraite  par 
un  décret  du  gouvernement  provisoire,  il  fut  re- 
levé de  cette  position  par  le  décret  de  l'Assem- 
Uée  législative  du  il  août  1849;  mais  l'âge  de- 
vait bientôt  le  faire  passer  dans  la  section  de  ré- 
serve. Député  constamment  réélu  juaqu*à  1848, 
il  avait  toujours  voté  avec  la  majorité  conserva- 
trice, excepté  pour  la  loi  de  dIsJQnction  en  1837. 
La  Biort  d'une  sauu-,  qui  était  restée  la  compagne 
de  sa  vie,  contribua  beaucoup  à  la  ruine  de  sa 
santé.  Le  général  de  La  Hitte,  président  du  co- 
mité d'artillerie,  a  lu  un  discours  sur  sa  tombe. 
Le  frère  du  général  Esperonnier,  président  de 
la  cour  impériale  de  Montpellier,  est  mort  le 
23  décembre  18^5.  L.  Louvet. 

fiiograpiiU  drjt  J/ommei  d%  Jour,  tonc  IV,  s*  iMrUc, 
page  «fs.  —  Nccrologie,  par  M.  Monmerqné,  dans  le 
Journal  dei  Dthatt  du  B  )oId  «SM. 

*  RSPEKT  (  Jean  ),  homme  politique  français, 
vivait  à  la  fîn  du  dix- huitième  siècle.  Député  de 
TAriége  à  la  Convention  nationale,  il  vota  la 
mort  de  Ia)uîs  XVT  sans  appel  et  sans  sursis,  et 
w.  montra  uo  des  membres  les  plus  exaltés  de 
cette  assemblée.  Nommé  commissaire  du  Direc- 
toire dans  le  déparlemcwt  de  l'Ariége,  il  rentra 
dans  la  vie  privét^  après  le  18  brumaire.  La  date 
de  sa  mort  est  inconnue. 

C'ilerie  ki^orique  <tes  Contemporaiins. 

;  B8»iu;ii«lLB8  kAnUuènerThéodme^  Sim^ 
LuNAA,  marquis  d'),  agrottosM)  (rançais,  né  au 
cliAAeau  dn  La  ffr'Wligt"  (Nièvre },  le  25  avril 
4803.  l>ei:c6ndW  d'une  famille  nobiliaire  du 
J^ivemais,  il  fit  ses  études  au  collège  de  JMevers, 


peuilles  e.st  allié  à  |a  famille  de  Chateaubriand. 

SlCÀRP. 

Biographie  des  Sénateurt, 

BSPiARD  ( François' Bernard)  f  seigneur  de 
Saux»  îwiMonsulte  français,  né  à  Dijon,  en 
10^9,  muort  à  Besançon,  le  10  janvier  1743. 
Après  avoir  rempli  avec  beaucoup  de  distinction 
la  place  de  président  k  mortier  au  parlement  dfi 
Besançon ,  il  résigna  sa  charge  en  1725,  et  con- 
sacra ses  loisirs  à  la  composition  d'importants 
ouvrages  de  jurisprudence.  On  a  de  lui  :  Ee- 
viargues  sur  le  Traité  des  Successions  de 
4/.  Venys  J/C  Brun,  imprimées  à  la  suite  de  ce 
Traité;  Paris,  1736,  ip-fol.;  —  Episiola  circa 
librum  eui  ^lUus  :  Corpus  Jum  canonici, 
auct.  Joon.  Petro  Gibert,  1735,  imprimée  en 
tôtede  cet  ouvrage;  vQenève,  1736,  in-fol.  ;  — 
Observations  sur  des  matières  canoniques, 
insérées  dans  la  seconde  édition  des  Institutions 
ecclésiojstiques  de  Gibert;  Paris,  1736,  t.  JI, 
p.  567^ --O^^Ta^ton^  sur  des  matières  de 
droit,  msérées  dans  les  oeuvres  de  Bretonnier  ; 
Paris,  1738,  t.  IV, 

PapUloq,  MiàUothigut   ds*  AvUur»  de  Bourgogne. 

KspiAUP  (Jean^Françûis),  prédicateur  fran- 
^is,  fils  du  précédent,  né  à  Besançon,  en  1695, 
mort  en  1778.  11  était  chanoine  de  Besançon, 
abbé  de  Saint-Bigaud  et  prédicateur  de  la  cour; 
on  a  de  hii  un  recueil  de  Sermons;  Besançon, 
1776,  in-S**. 

Quérurd,  La  ^ranee  littéraire, 

ESPIARD  (  François-Ignace  ns  Lx  Borde  ), 
historien  trançais ,  frère  du  précédent ,  né  à  Be- 
sançon, en  1707,  mort  à  DQon,  en  1777.  D'abord 
grand-vicaire  de  Troyes,  puis  conseiller  au  par- 
lement de  Dijon ,  il  a  laéesé  un  Bssai  sur  le  Génie 
et  le  Caraetère  des  JVo^n^  ;  Bruielles,  1743, 
3  vol.  in-12  ;  réimprimé  sous  le  titre  *.  Bsprit  des 
Nations;  La  Haye,  1752,  2  vol.  in-12.  Cas- 
dihon  a  beaucoup  emprunté  à  cet  ouvrage  dans 
ses  Considérations  sur  les  causes  physiques 
et  morales  de  la  diversité  défi  mœurs ,  etc. 

Qacrard,  Jm  France  littéraire. 

*ESPic  (Jean- Barthélémy) y  poète  français, 
né  à  Cette  (  Languedoc),  le  20  juin  1767,  mort  à 
Sainte-Foy-la-Graii<le  (Gironde)^  le  29  février 
1844.  Dès  Tâge  de  dix-neuf  ans,  il  lisait  partie 
de  la  congrégation  des  Doctrinaires,  aux  travaux 
de  laquelle  il  ne  cessa  de  coopérer  jusqu'en  1792. 
En  1795  il  fut  ap|)elé  à  l'École  Normale  de  Pa- 
ris ,  et  revint  fonder  à  Sainte-Foy -la-Grande  un 
établissement,  qu'il  a  dirigé  pendant  trente-trois 
ans.  Membre  correspondant  de  la  Société  Philo- 
roatliique,  du  Muséum  d'Instruction  publique  de 
Bordeaux  (novembre  1812),  il  publia,  deux 
uns  après,  sou  poème  :  Des  Soins  et  des  Hom- 


iio  .  ESPIC  — 

mages  respectueux  dus  à  la  vieillesse,  en 
vers  français  et  en  vers  latins ,  ouvrage  auquel 
cette  naéme  Société  accorda  une  mention  ho- 
norable. On  a,  en  outre,  de  lui  divers  poëmes, 
couronnés  par  des  académies  de  province,  tels 
que  :  Le  Champ  de  Bataille  (1816)  ;  JLa  Famille 
(1816);  Bertrade  de  Mont/ort  (32  juillet 
1830)  ;  Christine: d*Blbi  (8  aoôt  1833). 

H.  FtSQUET. 
Biographie  (  Inédite  Veto  VHérautt. 
BSPiifAC  {Pierre  d*),  prélat  français,  né 
dans  la  première  partie  du  seizième  siècle,  mort 
le  9  janvier  1599.  Fils  de  Pierre  d'Espinac,  lieu- 
tenant de  roi  dans  la  Bourgogne  et  le  Lyonnais, 
il  fut  chanoine-comte,  puis  doyen  de  Tégiise  de 
Lyon,  et  enfin  archevêque  de  Lyon,  après  la  mort 
de  son  onde  Antoine  d'Albon,  en  1 574.  Le  dergé  le 
choisit  pour  son  orateur  dans  les  états  de  Blois  ; 
et  il  fut  le  chef  de  la  députation  des  catholiques  à 
la  célèbre  députation  de  Snresne.  Si  l'on  en  croit 
DeThou,  il  avait  eu  dans  sa  jeunesse  du  penchant 
pour  la  réforme;  mais  il  changea  d'avis,  et  en 
devint  l'ennemi  le  plus  décidé.  Ses  opinions  et  le 
ressentiment  de  n'avoir  pu  obtenir  que  Henri  ni 
demandât  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal  le 
jetèrent  dans  le  parti  de  la  ligue.  Après  avoir 
conservé  le  plus  longtemps  possible  Lyon  au  duc 
de  Guise,  il  mourut,  dit-on,  de  cha^  de  voir 
Henri  IV  s'afTermir  sur  le  trOne  de  France.  La 
Croix  du  Maine  loue  beaucoup  le  discours  que 
d*£spinac  prononça  aux  états  de  Blois ,  et  qui  a 
été  plusieurs  fois  imprimé.  Du  Verdier  dte  aussi 
de  ce  prélat  :  Exhortation  ctu  peuple  de  son 
diocèse,  ^yec  Le  Formulaire  des  Prières  quise 
font  tous  les  jours  delà  semaine  à  Lyon;  1583, 
in- 16  ;  —  Un  Bréviaire  à  l'usage  de  son  dio- 
cèse ;  --  des  Poésies  françaises,  non  imprimées. 

De  Thon,  HUtoriatui  temporU,  t.  81.  101,  m.  — 
Spoqde,  jénnaUt.  —  La  Croix  du  Maine  et  Do  Verdier, 
Biblioîh.  franc.  -  Salnte-IUribe,  Caltia  ckristiana, 

*  BSPiKAGB  (  Le  chevalier  de  L'  ),  géomètre 
français ,  qui  vivait  dans  le  dix-huitième  siède. 
On  a  de  lui  :  Un  Traité  sur  la  théorie  et  la 
pratique  du  Mvellement;  Avignon,  1768, 
in-4*'.  Ch— p— c. 

Dict.  Bibliogr.,  ou  Nouveau  Manuel  de  l'Amateur  de 
lAwrei,  par  Psaume;  Paris,  1S14. 

BSPiNAgSB  (HUe  de  L').  Voy.  Lespinassb. 

ESPINASSB  (Augustin,  comte  de  L'),  gé- 
néral français,  né  à  Pouilly-sur-Loire,en  1736, 
mort  à  Paris,  en  1816,  prit  do  service  en  1760, 
dans  la  compagnie  des  mousquetaires  noirs. 
Après  avoir  fait  les  campagnes  de  1761  et  1762, 
il  fut  reçu  lieutenant  d'artUlerie  en  1763.  Chargé 
par  le  duc  de  Choiseul  de  composer  un  traité  de 
trigonométrie  et  de  nivdlement,il  fit  paraître  cet 
ouvrage  en  1767.  De  concert  avec  de  Mon- 
béliard ,  il  donna  à  Tinfanterie  française  le  mo- 
dèle du  fusil  dit  de  1777,  et  contribua  à  amé- 
liorer le  travail  de  la  manufacture  de  Saint- 
Étienne.  Nommé  lieutenant-colonel  en  1791 ,  il 
Goinbatlit  à  l'armée  du  Rliin  en  1792,  sous  Cns- 
tine.  Il  se  rendit  ensuite  à  l'armée  des  Pyrénées 
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occidentales  avec  le  grade  de  ookJBei,  elg^i 
ses  dispositions  le  général  espigad  €an>  fol 
repoussé.  Nommé  général  sur  le  champ  de  b»- 
taille,  il  était  en  même  temps  suspenda  detes 
fonctions  par  le  comité  de  salut  pubh'c.  fl  se 
retira  dans  ses  foyers  ;  mais  bientôt  il  fut  rappdé, 
avec  le  double  commandement  des  troùf»  et 
de  Tartillerie,  à  cette  même  armée  des  Pyré- 
nées ocddentales  qui  envahissait  l'EspaçK.  11 
bombarda  Fontarabie,  s'empara  de  Ben  ciie 
distingua  à  Tolosa.  Revenu  en  France,  il  mh 
quelque  temps  sans  emploi,  puis  le  Direoturehi 
donna  le  commandement  de  l'artillerie  de  l'année 
d*Italie,  sous  les  ordres  de  Bonaparte,  n  catt» 
rut  à  la  reddition  de  Blilan,  au  âége  de  Mintoie 
et  à  la  victoire  de  CastiglioDe.  «  Cest  m  da 
généraux  d'artillerie  que  je  connaisse  qui 
le  plus  à  se  trouver  à  Tavant-g^rde ,  ^ 
Bonaparte  dans  un  de  ses  rapports.  Bientôt  L 
pinasse  revint  devant  Mantooe,  qui  dot  limr 
se  rendre.  A  la  bataille  d'Arccde,  Tarlinerie, 
mandée  par  L'Espinasse],  se  couvrit  de 
selon  Texpression  du  gteéral  en  chef.  11 
mandait  encore  l'artillerie  lorsque  Berttiier 
cha  sur  Rome  pour  venger  l'assassinat  do 
rai  Duphot  Rappelé  en  France,  L'' 
reçut  le  commaiîdenient  en  cbef  de  Vi 
de  l'armée  que  l'on  destinait  à  envahir  t 
terre.  Lors  de  la  formation  du  sénat,  i  h 
1799,  il  Alt  appelé  dans  ce.  corps.  Peu  de 
après,  il  entrait  au  sénat.  En  1814il  vota  le 
des  Bourbons',  et  le  4  jum  Louis  XYIR  le 
pair  de  France.  On  lui  doit  des  eml 
foits  au  Jardin  du  Luxembourg  diaprés  oa 
qu'il  avait  publié  à  ce  sujet.  Outre  son 
sur  la  théorie  et  la  pratique  de  la  Tri 
trie  et  sur  celle  du  Nivellement,  1787,  H  »i 
paraître  un  Essai  sur  rorganisatkm 
ferie;  Dresde,  1801,  m-»*».  L. 

Biogr.  univ.  fA  porL  de»  COMtemjporal». 

BSPiiiAT,  andenne  maison  de  Bretagpe 
portait  pour  armes  an  lion  armé  d'or, 
gueules  et  de  sinople,  et  qui  tirait  son 
ch&teau  d'Espinay  près  Vitré.  Érigée  es 
quisat  par  Charles  IX,  en  faveur  de  Jean 
pinay,  elle  s'est  éteinte  en  1764.  Panniseï 
bres  on  remarque  : 

*  BSPiiffAT  (Jacques  n'),  prâat  <» 
mort  en  janvier  1682.  n  était  protonolairs 
tolique  du  saint-siége,   lorsqu'à  parriit 
ses  intrigues,  à  se  faire  nommer  (niqx  de 
Malo,  le  9  janvier  1450.  H  venait  d*élre 
à  Tours ,  lorsque  le  pape  Nicola.>  V  k 
fera,  le  18  mars  suivant,  an  £.U^o  à 
et  lui  donna  pour  successeur  Jean  de 
Mais  le  duc  de  Bretagne,  Pierre  II,  f^^^ 
ces  changements,  et  pour  en  empêcher 
fet  Jl  accusa  d'Espinay  iTavoir  foméaié^h 
sion  dans  sa  maison   et  d'avoir  pailiâpé 
mort  de    Gilles  de  Bretagne.  V«n«* 
pape  écrivîi>il  an  duc  en  sa  lateor  ;  Pim 
sistant  dans  son  opposition,  reçut  \f 
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Idâité  de  Coâtqms,  et  d*£8pîiuiy  se  trouTa  sans 
si^e,  Jean  LesperYier  ayant  été  pourra  de  celui 
de  Saiôt-Idalo.  N'ayant  rien  à  attendre  du  duc, 
il  fit  le  voyage  de  Rome ,  et  aut  si  bien  y  plaider 
a  cause  qu'il  obtint  du  pape  un  brer  justificatif. 
Muni  de  cette  pièce ,  il  revint  en  Bretagne ,  et 
M  coodnisit  avec  tant  d'adresse,  qu'il  recouvra 
le  tx)nnes  grâces  du  duc.  La  mort  de  l'évéque 
de  Trégnier  ayant  permis  de  transférer  Coët- 
fois  à  ce  fiiege ,  d'£spinay  vint  enfin  occuper 
«lui  de  Rennes.  Son  caractère  violent  suscita 

« 

entre  lui  et  les  seigneurs  de  son  diocèse  de  sé- 
rieuses contestations,  qui  ne  durèrent  pas  moins 
de  cinq  ans,  et  dans  le  cours  desquelles  des  par- 
Gians  du  prélat  commirent  maints  actes  cou- 
piUes.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que  la 
finie  de  Vitré,  qui  avait  le  plus  à  se  plaindre, 
Ibiint  do  pape  Pie  II  un  bref  portant  qu'elle  et  les 
iens  seraient  placés  sous  la  juridiction  de  l'ar- 
Éevèque  de  Tours  tant  que  d'Espinay  occupe- 
fdt  le  siège  de  Rennes.  Cette  décision  ne  rendit 
|k  ce  dernier  plus  modéré.  U  forma  des  entre- 
pves  séditieuses  contre  son  souverain,  dont  il 
inuDonia  plusieurs  officiers,  absous  ensuite 
le  cardinal  de  Saiote-Praxède ,  que  le  pape 
it  poar  informer  sur  les  plaintes  du  duc. 
ii  heureusement  de  l'enquête  qui  fut  faite  sur 
lie  et  ses  mœurs,  d'£spinay  se  ménagea  si  peu 
donna  de  nouveau  prise  sur  lui  :  ses  enne- 
en  profitèrent  pour  l'accuser  encore  à  Rome 
lirtrempé^lana  bmort  de  Gilles  de  Breta- 
et  d'avoir  formé  de  coupables  projets  contre 
doc  régnant  et  ses  pràlécesseurs.  Quoique 
'6que  de  Tours  et  l'évéque  du  Mans  eu»- 
^  diai^s  d'informer,  d'Espinay  réussit  à 
ivrer  les  bonnes  gr&ces  du  duc  François  II, 
le  chargea  d'une  mission  auprès  de  Louis  XI  ; 
de  nouvelles  violences  du  turbulent  prélat 
Diioèrent  le  trésorier  Landois  à  provoquer 
Mre  lui  une  enquête,  par  suite  de  laquelle  il  fut 
indu.  Son  temporel  et  son  patrimoine  furent 
par  ordre  du  duc,  et,  quoique  très-souf- 
de  la  goutte,  il  fut  enfermé  dans  une  prison, 
il  mourut. 

'PiXAT  {André  o'),  prélat  français,  mort 
>,  le  iO  novembre  1500.  Il  fut  successive- 
archevêque  d'Arles  et  de  Bordeaux,  cardi- 
vchevêque  et  comte  de  Lyon.  Lorsque  après 
rt  de  Louis  XJ,  Charles  VUI  résolut  de 
la  guerre  en  Bretagne,  il  dépêcha  d'£s- 
vers  les  barons  de  la  province  pour  les  dé- 
à  laisser  l'armée  royale  pénétrer  en  Bre- 
>  sous  prétexte  de  chasser  le  duc  d'Orléans, 
près  de  François  II.  Il  remplit  habilement 
^ioQ,  et  parvint  à  persuader  aux  barons 
pie  duc  voulait  se  venger  sur  eux  de  la  mort 
U^<I<û;  ce  qui  les  détermina  à  adhérer  à 
Wes-ones  des  demandes  du  roi.  D'Espinay 
pihua  efficacement  à  faciliter  le  mariage  de 
^  monarque  avec  Anne  de  Bretagne. 
*>s»iRAT(€fKy  /•'  d'),  chambellan  etam- 
■ttdeur  du  duc  Franç4)is  H,  mort  au  service 
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de  Louis  xn,  le  2  mai  1501,  s'acquit  tant  de  re- 
nommée par  ses  prouesses  et  sa  générosité  que 
ses  contemporains  lui  donnèrent  le  nom  de 
Grand.  Reconnaissant  de  ses  services,  le  duc  lui 
accorda  la  réhabilitation  de  son  oncle ,  l'é- 
véque de  Rennes ,  avec  20,000  écus  à  prendre 
sur  la  baronnie  de  Sougères,  en  dédommagement 
de  la  confiscation  des  biens  de  ce  prélat,  pro- 
noncée lors  de  sa  détention.  Après  la  mort  du 
duc,  il  contmua  à  remplir  l'office  de  chambellan 
de  la  princesse  Anne,  qui  le  chargea  de  régler  les 
conditions  d'un  arrangement  conclu  entre  elle  et 
Chartes  VIII. 

*  sspiNAT  (Jean  o'),  premier  marquis  de  ce 
nom,  chambellan  de  Henri  II  et  de  Charies  IX, 
chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  capitaine  d'une  com- 
pagnie de  cent  chevau-légers ,  lieutenant  de  la 
compagnie  du  maréchal  de  Vieilleville ,  sénéchal 
de  Castres  et  de  l'Albigeois,  mourut  le  12  sep- 
tembre 1591.  Il  rendit  de  grands  services  dans 
les  expéditions  contre  Charles-Quint,  notamment 
au  camp  d'Amiens,  au  siège  de  ThionviUe,  dans 
le  pays  Messin ,  et  aux  batailles  de  Saint-Denis, 
de  Jamac  et  de  Moncontour. 

BSPiiiAT  (Charles  n'),  était  abbé  com- 
mendataire  du  Tronchet,  de  Saint-Gildas  du 
Bols,  et  prieur  de  Gahard  et  de  Bécherel,  lors- 
qu'il fut  nommé,  en  1558,  évêque  de  Dol.  Avant 
d'être  sacré ,  il  assista  au  concile  de  Trente,  où 
il  fit  briller  son  érudition.  U  fut  ensuite  chargé 
de  plusieurs  négociations  relatives  à  l'exécution 
des  actes  de  ce  concile,  tant  è  Rome  qu'à  la 
cour  de  France ,  comme  le  prouvent  diverses 
pièces  insérées  dans  les  Lettres  concernant -le 
concile  de  Trente,  1654,  in-4°.  Pendant  tes 
troubles  de  la  Ligue,  il  provoqua  la  réunion 
d'une  assemblée,  où  il  fit  déférer  au  duc  de 
Mercœur  le  titre  de  protecteur  de  la  religion  ca- 
tholique en  Bretagne;  et  deux  ans  plus  tard, 
son  frère  Antoine  ayant  succombé  à  la  blessure 
qu'il  avait  reçue  en  défendant  Dol ,  il  se  char- 
gea lui-même  de  la  défense  de  sa  ville  épisco- 
pale.  Jean  d'Espinay  est  auteur  de  quelques 
poésies  fort  médiocres  et  très-peu  en  harmonie 
avec  la  gravité  de  son  état;  elles  ont  été  impri- 
mées sous  le  titre  de  :  Sonnets  amoureux  par 
C.  D.  B.  (Charies  d'Espinay,  Breton);  Paris, 
Barbé,  1559,  in-S*» ;  —  /ôid. ;  Robert  Estienne, 
1568,  iQ-4*'.  La  seconde  édition  porte  le  nom  de 
l'auteur. 

*RSPiNAT  (Antoine  n'),  chevalier  de  Tor- 
dre du  Roi,  mort  à  Dol,  le  7  janvier  159i,  ser- 
vit vaillamment  sous  Henri  II,  Charles  IX  et 
Henri  IH,  aux  batailles  de  Saint-Denis ,  Jarnac 
et  Moncontour,  ainsi  qu'aux  sièges  de  Rouen,  La 
Rochelle  et  Saint-Jean-d'Angély.  Devenu  man-- 
chal  de  camp  de  l'armée  de  la  Ligue ,  en  Bre- 
tagne, après  la  mort  de  Henri  III,  il  fut  tué 
dans  une  sortie,  où,  bien  que  très-inférieur  en 
force,  il  avait  victorieusement  repoussé  le  comte 
de  Montgommery  et  le  capitaine  de  Lorges,  qui 
avaient  essayé  de  surprendre  Dol.      P.  Levot. 

14 
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Dupas.  NUtoi^è  if^ëaJogiqUê  Hê  ptuttêHrt  ithutrêk 
Maisoru  âe  BMapie,  —  DoitfiMortce  et  dun  Lobinenti, 
Histoire»  de  Bretofn», 

B8PINAT- SAIHT-LUC.  Voy.  SAINT-LuC. 

ESPiNB  (  Charles  de  L'  ),  poète  français,  né  à 
Paris,  Tivait  dans  la  première  moitié  dudi)^sep- 
tième  siècle.  Sa  vieesttoDt  à  fait  inconnue.  On  a 
de  lui  :  £a  Descente  (TOrphée  aux  enfers,  tra> 
gédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  imprimée  pour  la 
première  fois  à  Louvain ,  1614»  in-8",  et  réim- 
primée soos  le  titre  de  i  Mariage  d*Orphée,  sa 
descente  aux  enfers  »  ei  sa  mort  par  les  bac^ 
chantes  ;  Paris ,  1623,  in-8^.  On  trouve  dans  ces 
deux  éditions ,  à  la  suite  de  la  tragédie ,  des 
chansons  I  stances,  épigramraesi  réunies  sous  le 
titre  de  Conceptions  diverses. 

ChaudoD  et  DeUodlne ,  Dictionnaire  utUvert^. 

KSpmEL  (Vincent  de  ),  poète  et  romancier 
espagnol,  né  vers  1540,  à  Honda  (royaume  de 
Grenade),  mort  à  Madrid,  vers  1630.  Sa  vie  nous 
est  à  peu  près  inconnue.  On  croit  que  dans 
son  Marcos  de  Obregon  il  a  raconté  sa  propre 
histoire;  mais  à  côté  d'incidents  qui  paraissent 
empruntés  à  la  réalité,  ce  roman  contient  un 
trop  grand  nombre  d'autres  événements  fictifs 
pour  qu'on  puisse  y  voir  une  sorte  d'autobio- 
graphie. Aussi,  tout  en  reconnaissant  que  la  vie 
d'Espinel  dut  fort  ressembler  à  celle  de  son  hé- 
ros, nous  n'attribuerons  pas  à  l'un  les  aventures 
de  l'autre,  et  nous  ne  recueillerons  sur  le  poète 
que  des  détails  authentiques.  Il  fit  ses  études  à 
Salaraanque,  et  servit  dans  les  guerres  de 
Flandre.  Étudiant  ou  soldat,  il  cultiva  la  poésie 
avec  succès ,  composant  en  langue  vulgaire  des 
chants  sacrés  pour  les  jours  de  fôte,  et  imitant 
en  vers  latins  élégants  les  auteurs  classiques. 
Ayant  déjà  parcouru  une  partie  de  sa  carrière 
lorsque  Lope  de  Vega  débuta,  il  revit  les  vers 
du  jeune  poëte,  et  l'assista  de  ses  conseils.  Lope 
lui  en  a  témoigné  sa  reconnaissance  en  le  louant 
magnifiquement  dans  son  Laurier  d^ Apollon, 
En  1620,  Ëspinel  figura  dans  le  grand  concours 
poétique  qui  eut  lieu  lors  de  la  béatification  de 
saint  Isidore.  Quoique  chapelain  à  Ronda,  il  vi- 
vait d'ordinaire  à  Madrid,  et  il  y  mourut. 
N.  Antonio  place  la  date  de  sa  mort  en  1634, 
tandis  que  Lope  de  Vega  le  représente  comme  déjà 
mort  en  1630.  Tous  les  biographes  espagnols  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  vécut  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  qu'il  passa  dans  la  pauvreté  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  et  qu'il  fut  brouillé  avec 
Cervantes  ;  circonstance  assez  remarquable,  puis- 
qu'ils vivaient  l'un  et  l'autre  des  bienfaits  de 
l'archevêque  de  Sévilie.  On  attribue  à  Espinel  l'in- 
vention des  décimas  (  dizains).  Ces  stances,  com- 
posées de  dix  vers  de  huit  syllabes ,  s'appellent 
aussi  du  nom  du  ^wAieespinelas.  Enfin,  Espinel 
ajouta,  dit-on,  une  cinquième  corde  à  la  guitare , 
et  donna  ainsi  à  l'instrument  préféré  des  Espa- 
gnols plus  d'étendue  et  de  sonorité.  Malgré  sa 
longue  vie.  Espinel  ne  composa  qu'un  très-petit 
nombre  d ouvrages;  savoir:  Arte  poetiêa  es- 
panola;  Varias  Rimas;  Madrid,  1591, In-S*. 
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VArl  poétique  é6t  une  tmductioÉ  m  t«rs  es^* 
gnots  de  VÊpitre  aux  Pisons;  dans  les  Poésies 
diverses  on  remarque  des  épttres  d'un  ton  grave, 
et  des  églogiies  d'un  tour  poétique  et  original , 
une  entre  autres  dans  laquelle  un  soldat  et  un 
berger  s'entretiennent  des  guerres  des  Espagnols 
en  Italie  ; — Relaciones  de  la  Vida  del  Escudere 
Marcos  de  Obregon  ;  Barcelonné,  1618,  in-4*; 
Madrid,  1618,  1657,  in-S".  Le  héros  de  ce  ro- 
man, Marcos  de  Obregon,  raconte  Ini-noênie  ses 
aventures  à  un  ermite  qu'il  avait  connu  en 
Flandre  et  en  Italie ,  et  que  le  hasard  loi  a  fait 
rencontrer  dans  une  excursion  hors  de  Madrid. 
Son  histoire ,  par  beaucoup  de  détails  ^  rappelle 
celle  de  Guzman  d'Alfarache.  Il  s'agit  aussi  d'an 
jeune  homme  qui  abandonne  la  maison  pater- 
nelle pour  aller  chercher  fortune  au  loin.  D'abord 
étudiant,  puis  soldat,  Marcos  de  Obregon  voyafse 
en  Italie ,  est  captif  à  Alger,  parcourt  presque 
toute  l'Espagne,  et,  après  avoir  traversé  beaucoup 
de  dangers ,  d'épreuves,  d'bitrigues ,  de  folies  et 
de  crimes,  fl  raconte  dans  sa  vieillesse,  avec  use 
certaine  satisfaction,  tout  ce  passé  déréî^  et  cou- 
pable, et  entremêle  à  son  récit  scandaleux  des 
sentences  très-morales.  L'ouvrage  est  dédié  à 
l'archevêque  de  folède.  Le  roman  d'Espinel 
n'a  pas  été  traduit  en  fhmçais ,  mais  Le  sage  en 
a  imité  quelques  chapitres.  Voltaire  prétend 
même;  avec  son  assurance  et  sa  légèreté  ordi- 
naires, que  »  Gil  Blas  est  entièrement  emprunté 
au  roman  espagnol  intitulé  :  La  Vida  del  état' 
dero  don  Marcos  d^Obregon  ».  Cette  usa* 
tion  est  dénuée  de  fondement.  Sans  doote  Le* 
sage  connaissait  Marcos  d'Obregon ,  et  il  en  a 
quelquefois  profité  pour  la  composition  de  Gil 
Blas,  L'historiette  qui  a  fait  le  fond  de  sa  pré- 
fiice  est  prise  dans  le  prologue  d'Esphiel.  U 
tour  joué  à  611  Blas  sur  la  route  de  Salamaoque 
rappelle  une  aventure  semblable  de  Marcos; 
l'histoire  de  Camilla ,  celle  de  Morgellina ,  et 
quelques  autres  endroits  sont  aussi  *  des  em- 
prunts faits  à  Espinel.  Le -Sage  n'en  a  pas  osé 
autrement  avec  Estevanlllo,  Gonzalez,  Guevara, 
Roxas,  Antonio  de  Mendoza,  etc.  ;  et,  bien  loin 
de  vouloU*  dissimuler  ses  emprunts,  H  a  donné  i 
un  des  personnages  de  Gil  Blas  le  nom  de  Mar- 
cos de  Obregon;  mais  il  n'en  est  pas  moins  fem 
de  prétendre  que  le  sujet  de  Gil  Blas  est  entiè- 
rement pris  à  Marcos  de  Obregon  :  il  serait  même 
exagéré  de  dire  que  le  romancier  français  a  dt 
grandes  obligations  à  l'auteur  espagnol.  Il  existe 
une  bonne  traduction  anglaise  de  ce  roman  par 
Algemon  Langton ,  Londres ,  1816, 2  vol.  in-S*; 
et  une  spirituelle  imitation  allemande  par  Tieck, 
Breslau,  1827,  2  vol.  in-l8.  L.  J. 

Nie.  Antonio,  Blbliotheca  Hiipananova,—  G.  TIctoor, 

Niitory  of  SpanUh  Llterttture. 

BSPIMOSA  (Don  inego  oe),  cardinal  é 
homme  d'État  esi)agnol ,  né  à  Martinfnos  de  Las 
Posadas  (Viellle-Castllle),  en  1502,  mort  le  5 
septembre  1572.  Isstt  d'une  l^rftillé  tlobic,  mnis 
peu  riche,  il  fit  de  bonnes  études  dans  les  droits 
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d?ii  et  canonique ,  qall  enseigna,  fort  jeone  en* 
eore,  à  Coeaça.  Il  devint  ensuite  auditeur  à  Se- 
Tille,  pais  régent  du  conseil  royal  de  Nararre.  Il 
fit  preuve  de  tant  de  sagacité  et  de  prudenôe 
dansées  diverses  fonctions,  que  Philippe  II,  lui 
accordant  toute  sa  confiance ,  le  nomma  succes- 
areoMot  président  du  conseil  de  Castille,  inqul- 
siteor  général  d'Espagne,  surintendant  des  négo- 
ciations et  affaires  dltalie,  chef  du  conseil  d'É- 
tatetâa  conseil  prtvé^  enfin  évoque  de  Siguentâ. 
Le  chapeau  de  cardinal,  en  1568,  «ijouta  encot^ 
1  l'édat  de  sa  fortune.  Dans  l'exercice  de  ses 
baotes  fonctions,  Espinosa  se  fit  estimer  par  sdn 
amour  pour  la  justice  et  sa  sévérité  envers  les 
joges  prévaricateurs;  mais  ce  qui  le  sertit  le 
mieux  auprès  de  Philippe  II  fut  le  lèle  ardcfit  et 
•  l'intolérance  rigoureuse  ({u'il  déploya  comme 
éréqoe  et  comme  inquisiteur. 

Fier  et  impérieux  envers  les  gratids ,  lispl- 
nosa  pariait  en  mattre  à  Pliilippe  II  tnl-méftie. 
U  avait  de  la  grftce  dans  sa  personne ,  toujours 
inrée  d'habits  magnifiques  ;  un  aspect  imposant, 
^  relevait  encore  sa  noblesse  originelle  et 
qm  jofnt  au  courage ,  à  la  décision  de  sou  ca- 
ractère et  à  l'élévation  de  son  esprit,  le  faisait 
'  paraître  né  pour  coiiunanHer.  Il  dépêchait  si  \  ite 
et  avec  tant  d'assiduité  les  affaires,  que  sou- 
[vttt  il  réduisait  à  l'oisiveté  les  autres  conseil - 
.  Les  grands  tremblaient  devant  un  ministre 
i  avait  le  pas  sur  les  princes  du  sang  et  qui 
au  roi  :  FaiteSy  ou  Ne  faites  pas  ;  comme 
fttPhiIJp{)e  n  n'eût  été  que  le  ministre.  En  le 
'voyant  devant  le  roi,  qui  restait  silencioux, 
[léprimander  un  duc  de  Silva  pour  être  venu 
^p  lard  au  conseil ,  ils  craignaient  de  tomber 
f  chaque  instant  en  disgrAce,  et  n'eu  deve- 
naient que  plus  souples.  Â  la  fin,  cependant, 
^h'ppe  II,  éclairé  par  la  révolte  des  Maures 
ll'Espagne  et  la  guerre  des  Pays-Bas,  dont  les 
'iildonvénients  n*avaient  été  que  faiblement  ba- 
puic^parles  résultats  de  la  bataille  de  Lépante, 
itésulnt  de  ne  pas  souffrir  plus  longtemps  le 
^In  fiimilier  et  l'arrogance  d'un  ministre  qui  né- 
l|M3Bit,  approuvait ,  et  disp>osait  de  tout,  sans 
er  même  rapporter  l'honneur  de  son  ad- 
istratiott  à  an  maître  jaloux  de  ses  préro- 
ives.  Tn  jour,  le  duc  de  Medina-Ceii ,  sur  le 
tfl'aller  prendre  le  commandement  de  Far- 
de Flandre,  ^int  pour  traiter  des  affaires  de 
gouvernement.  H  fut  si  dédaigneusement 
jioça  parle  ministre,  qu'il  alla  se  plaindre  au 
ni.  Philippe  II  voulut  en  finir  :  avec  cette  parole 
^  qu'il  savait  employer  dans  les  moments  dé- 
^'fe,  il  dît  au  cardinal,  dans  une  déUbéra- 
iK»  :  «  Je  sni»  le  président.  »  Ce  fut  le  coup  de 
ilMit  de  Tomnipotent  ministre,  qu'un  auteur 
emparait  à  un  brillant  météore  dont  l'érlatéclip- 
M  tous  les  autres  ministres  et  conseillers 
0^.  Les  médedns  de  la  cour  profitèrent 
#Qne  syncope  qu'il  éprouva  pour  en  débarras- 
.ftr  les  grands  et  !e  prince  lui-même.  On  mit 
tant  de  hâte  à  l'ouvrir,  que  le  scalpel  du  cliirur- 


gien  fut  saisi  par  le  mourant,  dont  le  cœur  bat- 
tait encore  à  l'ouverture  de  1  estomac.  11  fut  en- 
seveli à  Martininos  de  las  Posadas,  lieu  de  sa 
naissance.  Philippe  II  ne  trahit  aucune  émotion 
à  la  mort  d'un  ministre  si  fovorisé;  il  rendit  ce- 
pendant justice  à  la  sagesse  de  son  administra- 
tion. «  Ce  fut,  dit-il,  un  président  du  conseil  des 
Indes  et  du  conseil  de  Castille  franc,  intègre,  et 
qui  suffisait  à  toutes  les  parties  de  son  office.  » 
Une  tache  grave  pèse  sur  la  mémoire  d'Ëspi- 
nosa  :  c'est  la  mort  de  D.  Carios  (  voy.  ce  nom  ), 
puisqu'il  «ervit  trop  bien  la  haine  du  père  contre 
le  fils.  Y.  M4RTY. 

Luta  Cabrera  dn  Cordova,  FiUpe  iegundo,  re$  de  Es- 
paUa^  p.  699-701.  —  Clacconian,  yuœ  Pontiflcum.  — 
Anhtrj,  Hiit.  gén.  det  Cardin.  —  Modesto  de  La  Fuente, 
HUt.  penér.  de  Bspaiia,  t  XIV;  Madrid,  issi. 

BSPIMOSA  {Nicolas) ,  poète  espagnol,  né  à 
Valence,  vers  1520.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon 
qu'il  appartenait  à  une  famille  riche ,  et  on  ignore 
la  date  de  sa  mort.  II  continua  VOrlando  fu- 
rioso  de  l'Ario8te,dans  un  poëme  en  trente-cinq 
chants,  intitulé  :  Sêgunda parle  de  ùrlando,  con 
el  verdadero  succeso  de  lafamosa  batalla  de 
RoncesvalleSfJin  y  muer  le  de  los  doce  pares  de 
/rV^ncia; Saragossé,lô5ô*  in-4<»;  Anvers,  i5ô6, 
in-4";  Alcala,  1579,  in-4^  Dès  1550  Urrea  avait 
publié  une  traduction,  devenue  promptement  po- 
pulaire ,  quoique  très-médiocre ,  de  VOrlando. 
Kspinosa  ajouta  au  même  poëme  une  suite  écrite 
dans  une  intention  bien  différente  de  celle  de 
l'Arioste.  «  Son  but,  dit-il ^  est  de  chanter  la 
grande  gloire  des  Espagnols  et  la  défaite  de 
Charlemagnc  et  de  ses  pairs.  »  «  Cette  histoire, 
ajoute-t-il ,  relatera  la  vérité^  et  ne  donnera  pas 
le  récit  rapporté  par  le  Français  Torpin.  »  En 
effet,  au  lieu  des  traditions  françaises,  si  poéti- 
quement racontées  et  si  finement  parodiées  par 
l'Arioste,  on  a  les  fictions  des  romanciers  espa- 
gnols. C'est  un  certain  Bernard  del  Carpio  qui 
triomphe  à  Roncevaux,  et  tue  Roland.  Espinosa 
rattache  assez  ingénieusement  les  légendes  du 
Aomancero  aux  charmantes  fictions  de  l'Arioste  ; 
mais  il  est  moins  heureux  dans  ses  propres  in- 
ventions. Ainsi ,  dans  le  vingt-deuxième  chant , 
Bernard  va  à  Paris,  et  défait  plusieurs  paladins  ; 
dans  le  trente-troisième,  dont  la  scène  se  passe 
en  Irlande ,  il  soustrait  Olympia  à  un  enchante- 
ment magique,  et  devient  roi  de  l'Irlande.  Ce 
sont  là  deux  inutiles  et  absurdes  additions  à 
rhistoire  de  Bernard  telle  qu'on  la  trouve  dans 
les  vieilles  chroniques  et  ballades  espagnoles. 
Quoique  les  géants  et  les  enchanteurs  ne  man- 
quent pas  dans  la  continuation  d'Espinosa ,  elle 
eontient  cependant  un  peu  moins  d'absurdités  et 
d'invraisembladces  que  les  poèmes  du  môme 
genre  composés  par  Lope  dé  Vega.  La  Segunda 
Parte,  n'a  pas  moins  de  qnator/e  mille  vers  en 
octaves  ;  encore  le  poème  n'est  pas  entièrement 
terminé,  et  l'auteur  annonce  une  suite.  11  ne  tint 
pas  sa  promesse;  mais  beaucoup  d'autres  poètes 
reprirent  le  même  sujet,  et  y  ajoutèrent  de  nou- 
velles inventions* 

14. 


423 


ESPINOSA  —  ESPmOY 


434 


Rodriguez,  Bibliotheea  F'aientina,  p.  8S8.  —  Xlmcno, 
RtcrUoreM  del  rejfno  de  F'alencla,  1. 1,  p.  139.  —N.  An- 
tonio, Bibliotheea  HUpana  nova,  t.  II,  p.  il l.  —  Tick- 
OM*.  JJistorif  of  Spaniih  lAtmrature,  t.  Il,  p.  US. 

*  BSPUIOSA  (Jean  de),  écrivaia  espagnol, 
Dé  à  Bellovadoy  vers  1540,  mort  vers  1595.  Il 
se  distingua  à  ia  guerre  et  dans  les  fonctions 
publiques ,  et  jouit  de  la  confiance  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II.  Il  éerîTit  divers  ouvrages  ; 
mais  il  dut  surt^ht  sa  réputation  à  un  éloge  des 
femmes  qu'il  dédia  à  Marie,  fille  de  Charles- 
Quint  :  Gïnaecopœnos  y  dialogo  in  laude  de 
las  mugeres;  Milan,  1580,  in-4<'.  Cette  produc- 
tion diffuse,  et  remplie  de  citations  pédantes- 
ques,  estoubliéedepuis  longtemps.  Espinosanous 
apprend  lui-même  qu'il  avait  entrepris  la  rédac- 
tion d'un  traité  philosophique  qu'il  voulait  inti- 
tuler Micraeanthos,  et  qu'il  avait  réuni  plus  de 
6,000  proverbe».  G.  B. 

AntODio,  Bibliotheea  Hitpana. 

ESPINOSA  (Pierre,  et  non  ÀnMne),  poète 
et  moraliste  espagnol,  né  à  Antequera  (An- 
dalousie), vers  1582,  mort  à  San-Lucar  de  Ba- 
rameda,  le  21  octobre  1650.  Aumônier  du  doc 
de  Medina-Sidonia,  il  fut  nommé,  en  1623,  rec- 
teur du  collège  de  Saint-lldefonse,  que  ce  duc 
avait  fondé  à  San-Lucar  de  Barameda.  Le  prin- 
cipal ouvrage  d'Espinosa  est  une  anthologie,  in- 
titulée :  Primera  parte  de  las  Flores  de  Poe- 
tas  illustres  de  Espana;  Valladolid,  1605, 
in-4*'.  Ce  recueil  renferme  des  morceaux  choisis, 
en  plus  on  moins  grand  nombre,  d'environ 
soixante  poètes  de  cette  époque,  y  compris  Espi- 
nosa  lui-même;  il  en  est  plusieurs  que  l'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Malheureusement  le 
recueil  qui  les  contient  est  très-rare.  Les  autres 
ouvrages  d'Espinosa  sont  :  Elogio  al  retrato 
del  excellentistmo  sehor  D.  Manuel  Alonso 
Perez  de  Guznum  el  bueno  duque  de  Me- 
dina-Sidonia; Malaga,  1625,  in-S**;  —  Pane- 
gyrico  a  la  ciudad  de  Antequera  ;  Xérès,  1626, 
in-8«;  —  Arte  de  bien  morir.;  Madrid,  1651, 
in-8*';  —  Tesoro  escondido;  San-Lucar,  1644; 
—  Espeso  de  cristal  ,fino  y  an  torcha  que  aviva 
el  aima  ;  la  sixième  édition  est  de  Concha,  in- 16. 

nie.  Antonio,  Bibliotheea  Hitpana  nova.  —  G.  Tlck- 
nor,  Historifo/  Spanith  JUteroture ,  II,  479. 

ESPiKOSA  { Jacinthe- Jérâme  d*),  peintre 
espagnol,  né  à  Cocentayna,  en  1600,  mort  à 
Valence,  en  1680.  Il  fut  élève  de  Borras  et  de 
Ribalta.  Le  musée  de  Madrid  a  de  lui  trois  ta- 
bleaux :  Marie-Madeleine  en  prière;  —  des 
Fruits  ;^\m  Vase  deJleurs.—La  Flagellation, 
L'Ame  du  Réprouvé  et  VAme  d*Élie,  du  même 
artiste,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  musée  royal 
de  Madrid,  malgré  l'assertion  de  la  Biographie 
portative  universelle  :  nous  ne  savons  ce  que 
sont  devenues  ces  toiles.  On  oonnatt  du  même 
artiste  :  La  sainte  Famille;  —Jésus  portant  sa 
croix;  —  Le  Christ  traîné  sur  la  voie  dou- 
loureuse; —  Apparition  de  la  Vierge  à  saint 
François;  —  Saint  François  en  prière;  — 
Apothéose  de  saint  Louis;  ~  Saint  Joachhn  ; 


—  Martyre  de  saint  Pierre  ;  —  Naissance 
de  Jésus,  Quelques-uns  des  tableanx  dlés  figu- 
rent au  musée  provincial  de  Valence;  ils  sont 
d'une  valeur  médiocre. 

Jérôme  Espinosa  a  laissé  un  fils  (  MkhàrJé- 
rame  ) ,  qui  fut  son  élève ,  sans  hériter  de  «n 
talent.  Emile  BtoH. 

Cetn  Bermndez.  iHeionario,  de. 

*ESPiNOSA(  /eau  n'  ),  peintre  espagnol,  de  h 
famille  et  du  même  siècle  que  les  précédoti, 
figure  au  musée  royal  de  Madrid  par  dea\  con- 
positions;  elles  représentent  des  fruits.  On  ne 
sait  rien  sur  la  vie  privée  de  cet  artiste. 

La  Biographie  portative  universelle  désigpe 

un  autre  Espinosa  (F.)  comme  ayant  vécu  daa» 

le  seizième  siècle  et  travaillé  aux  vitraux  de  lis- 

curial.  Mais  ce  palais,  commencé  sous  Philippe  11^ 

n'a  point  un  seul  vitraU  de  la  renaissance;  et  toat 

nous  porte  à  croire  que  F.  Espmosa  n'^  aoUc 

que  Jacinthe  Jérôme,  Emile  Béas. 

CatalOQO  de  lot  Cuadros  del  reeU  Mtueo  dé  PiatÊTt; 
Madrid,  1850.  ia-8«,  n^  ss,  m,  5it.  ist». 

ESPINOSA  T   TBLLO.   Fo^;  TellO. 

*  ESPfNOSA  (Joseph  ),  peintre  et  gravear  es- 
pagnol, né  à  Valence,  te  5  janvier  1721,  mort  à 
Valence,  en  1784.  Élève  de  Luis  Martinei  et  ^ 
variste  Munos,  il  fit  plusieurs  taUeaax  impo^ 
tants,  entre  autres  le  tableau  titulaire  de  ^'oA^^ 
Dame-deS'Douleurs ,  et  grava  au  burin  et  à 
Teau-forte  plusieurs  estampés  estimées,  teUe^qn 
Saint  Joseph ,  Notre-Dame  del  Campouari 
Saint  Joseph  Calasanz,  etc. 

Qattllet,  DietiormMre  des  Peintres  etpagaclt. 

*  BSPINOT  (  Charles  nn  L'),  inriscoasulteli 
mand,  né  dans  la  première  partie  dn  seraèol 
siècle,  mort  en  1583.  Il  était  écuyer,  seçM* 
de  Linges,  de  Mardick,  et  membre  du  cqomI 
souverain  de  Flandre.  On  a  de  lui  :  PkUif^ 
Nigri  Tractatus  posthumus  de  ExemptUmii 
cum  annotationibus  atque  addiiionûms  Ce 
roli  de  LEspinoy  ;  Anvers,  1593,  in-fd. 

Foppens,  Bibliotheea  Belçiea.  —  Paqoot,  MimUt 
pour  servir  à  rhist.  llttér.  des  Pags-Bas,  L  V,  p.  iM 

BSPINOT  (Philippe  ns  V),  vicomte  de  TM 
rouanne  et  seigneur  de  La  Chapelle, 
flamand,  fils  du  précédent,  né  k  Gand,  vers  1 
mort  vers  1633.  H  embrassa  d'abord  la 
des  armes,  et  devint  capitaine  dans  les 
wallones  ;  mais  quand  il  eut  quitté  le  serrîoe, 
consacra  tous  ses  moments  k  l'étude  de  1 
de  son  pays.  On  a  de  lui  :  Recherche  des  ta 
tiquitéz  et  noblesse  de  Flandres,  amienn 
Vhistoire  généalogique  des  Comtes  de  fUà 
dres,  avec  une  description  curieuse  HM 
pays,  etc.  ;  Douai,  1631,  in-fol.  On  trouve ded 
ouvrage,  devenu  rare,  des  exemplaires  poiM 
la  date  de  1632;  —  Prélats ,  barons,  eketât 
liers ,  escuiers ,  viles,  franchises  et  of$à&i 
principaux  de  ceste  illustre  duchée  de  Mn 
bant,  distincte  par  qffices,  rectteiUle  hif^ 
des  vieux  registres,  lettres  et  cartelaitieséiÊ 
monastères  et  viles  de  ftsn  1300  et  le  eai^ 
ron;  Gand,  1628,  m-4'.  Cet  oposcuk»  «^  W 
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pea  GOima.  L'Espinoy  a  Xàwé  plasiears  iMno- 
scrits,  qui  se  sont  perdus ,  et  dont  Sandenis  et 
Swert  ont  donné  la  liste.  E.  Regnahd. 

Paqaol.  Mémdm.  —  Foppens.  Bibl.  Belg.  —  Antoine 
Sander,  De  Seriptùribus  FlandrUe,  —  SwttW  jitkmuB 
Belgiem.  —  Rranet,  Mwmêl  4u  iÀàrairê. 

l  BSVOJA  (Marquis  de  ),  général  espagnol. 
Isso  d'une  noble  et  ancienne  famille,  il  prit, 
fort  Jeune  encore ,  les  armes  pour  la  défense  de 
son  pays,  lors  de  linsurrection  de  1808,  et  ser- 
vit avec  distinction  jusqu'en  1814.  Envoyé  an 
Mexique,  il  en  revint,  en  1818,  avec  le  grade  de 
général.  Dans  les  fonctions  publiques  qu'il  rrâi- 
plit  ensuite ,  il  s'attira  par  son  royalisme  prononcé 
la  haine  des  partis  extrêmes.  La  révolte  de  Riego 
en  1820  et  la  restauration  de  Ferdinand  VU,  en 
1823,  le  mirent  alternativement  en  danger  de 
mort.  11  se  déclara  pour  la  reine  avant  même  la 
mort  de  Ferdinand,  qui  le  chargea  de  l'inspection 
des  troupes,  dans  la  prévision  d'un  mouvement 
carliste.  Présenté  comme  candidat  au  sénat  par 
les  collèges  de  Salamanque  et  de  Santander,  il  fut 
accepté  par  la  couronne.  En  janvier  1838,  le 
marquis  d'Espoja  remplaça  M.  Campuzano 
comme  ambassadeur  d'Espagne  près  du  gouver- 
nement français.  V.  Martt. 

Moniteur  An  n  Janvier  tsss. 

ESPEÉM  RSHI L  (  Jacçucs  DovÀL  D'  ),  adminis- 
trateur et  économiste  français,  mort  en  1767.  Il 
était  gendre  de  Dopleix,  gouverneur  général  des 
possessions  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  en 
1746  fut  nommé,  par  l'influence  de  son  beau- 
|ière,  second  membre  du  conseil  souverain  de 
Pondichéry,  puis  chef  du  conseil  souverain  de 
Madras.  Pendant  le  temps  quil  gouverna  cette 
ville,  il  eut  sans  cesse  à  lutter  contre  les  Anglais 
et  leurs  alliés;  mais  son  courage  et  sa  prudence 
le  firent  triompher  des  ennemis  de  la  France. 
Le  nabab  d'Arcot  envoya  son  fils  l'assiéger  avec 
une  armée  de  dix  mille  hommes,  sous  le  prétexte 
que  Madras  étant  bâti  sur  son  territoire,  il  devait 
en  avoir  la  domination.  D'Esprémesnil  n'attendit 
pas  l'assaut  :  il  n'avait  que  douze  cents  hommes  ; 
rependant,  il  n'hésita  pas  à  attaquer  l'armée  du 
nabab  dans  son  propre  camp  ;  l'avantage  de  la 
discipline  européenne  et  l'habileté  de  l'artillerie 
française  lui  donnèrent  une  victoire  décisive.  La 
moitié  de  l'armée  ennemie  resta  sur  la  place,  le 
reste  se  dispersa  dans  une  honteuse  fuite.  Ce 
succès  mémorable  fut  un  coup  mortel  porté  à  la 
puissance  des  souverains  indiens ,  en  pmuvant  la 
supériorité  d'une  poignée  d'Européens  sur  les 
bandes  innombrables ,  mais  désordonnées,  dont 
se  composaient  les  armées  asiatiques.  Au  milieu 
des  soins  de  son  gouvernement ,  D'Esprémesnil 
ne  négligeait  rien  pour  acquérir  des  connais- 
sances bur  les  lois  et  les  mceors  des  peuples  de 
rindoostan.  Déguisé  en  brahmine.  Il  ût  le  voyage 
de  Chandemagor,  quoique  sa  tète  y  fût  mise  à 
prix ,  et  pénétra  intrépidement  dans  les  pagodes 
indiennes,  dont  il  observa  et  dessina  les  céré- 
monies, n  qtiitta  sa  position    lorsque  la  paix 


de  1748  remit  Madras  aux  Anglais ,  et  revint 
en  France  en  1750.  Affligé  peu  après  d'une 
complète  surdité,  il  charma  ses  dernières  années 
par  l'étude  et  la  littérature.  On  a  de  lui  :  Lettre 
à  Vabbé  Trublet  sur  F  histoire;  Bruxelles, 
1 760,  in- 1 2  ;— Traité  sur  le  Commerce  du  Nord  ; 
Paris,  1762,  in-12;  —  Correspondance  sur 
une  question  politique  â^ Agriculture;  Paris, 
1765,  in-12;  —  Examen  de  la  Surdité  et  de 
la  Cécité;  Paris,  hi-12.      Alfred  de  Lacazb. 

Biographie  dei  Contemport^n».  —  Qaérard,  La  Frtmoe 
littéraire.  —  DaboU  de  Jandgny  et  Xavier  RaynoDd. 
Inde,  dans  VOnloers  pUtoresque,  404. 

BSPEÉMBSinL  (Jean-Jacques  Duval  D'), 
homme  politique  français,  fils  du  précédent,  né 
à  Pondichéry,  en  1746,  guillotiné  en  1794.D'ab(»d 
avocat  du  roi  au  Chfttelet,  il  devint  bientôt  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Dans  la  fameuse  af- 
faire du  collier  de  la  reine,  il  se  montra  l'un  des  pins 
ardents  accusateurs  de  Marie-Antoinette.  Partisan 
du  merveilleux ,  zélé  prtoeur  de  Mesmer  et  .des 
mystères  du  magnétisme,  il  s'était  entêté  de 
Cagiiostro,  et  on  lui  attribua  même  la  rédaction 
des  mémoires  emphatiques  de  ce  rusé  cbaria- 
tan.  Plus  que  personne,  il  s'élevait  contre  les 
prodigalités  attribuées  à  la  reine  :  elle  ne  l'igno- 
rait pas,  et  un  jour,  où  sa  marchande  de  modes 
était  venue  XxA  offrir  une  coiffure  nouvelle,  on 
l'entendit  lui  répondre  que  «  avant  de  s'en  parer  il 
fallait  qu'elle  eût  obtenu  l'assentiment  de  M.  D'É- 
prémesnili».  L'opposition  de  celui-ci  allait  bient^ 
s'exercer  sur  de  plus  hautes  questions  et  se  dé- 
velopper sur  une  scène  plus  étendue.  Les  alar- 
mes de  l'opinion  avaient  été  excitées  par  le  ren- 
voi du  ministre  Necker,  en  1782.  Appelé  deux  ans 
après  à  le  remplacer  au  ministère  des  finances , 
Calonne,  objet  de  la  défaveur  qui  s'attachait  à  tous 
ceux  qui  s'unissaient  à  la  cause  de  la  reine ,  était 
tombé  (  1 787)  devant  les  résistances  apportées  par 
l'assemblée  des  notables  à  l'adoption  de  ses  plans 
de  finance.  Repris  par  son  successeur,  le  car- 
dinal Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Tou- 
louse, ces  mêmes  plans  avaient  été  approuvés 
par  les  notables.  L'établissement  des  assemblées 
provinciales,  celui  d'une  subvention  sur  toutes 
les  terres  du  royaume,  dont  n'étaient  exemptées 
ni  les  terres  nobles  ni  même  le  domaine  de  la 
couronne,  enfin  la  création  de  Timpêt  du  timbre, 
tels  étaient  les  principaux  éléments  du  système 
adopté  par  le  gouvernement  pour  remédier  aux 
désordres  de  l'administration  et  pour  arrêter  lés 
progrès  du  déficit.  Mais  ce  projet  devait  échouer 
devant  la  résistance  parlementaire.  Dans  ce  con- 
flit entre  le  ministère  et  les  parlements ,  les  in- 
tentions libérales,  les  vues  vraiment  conformes 
à  l'intérêt  national  étaient  du  câté  du  gouverne- 
ment ,  qui  par  la  formation  des  assemblées  pro- 
vinciales appelait  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété à  l'examen  des  questions  d'mtérêt  public, 
et  par  l'établissement  de  l'impêt  territorial  fai- 
sait participer  les  ordres  privilégiés  à  l'acquitte- 
ment des  charges  de  l'État,  dont  jusque  là  ils 
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s^étaient  approprié  les  revenus.  C'était  le  prin- 
cipe des  conseils  généraux  de  département  et  de 
la  contribution  foncière  Introduit  dès  lors  dans 
notre  système  social.  Mais  cette  innovation,  si 
conforme  à  l'intérêt  générai,  était  proposée  avec 
les  formes  du  pouvoir  absolu  ;  au  contraire ,  la 
l'ésistance  empruntait  les  formes  populaires.  La 
nation ,  depuis  près  de  deux  siècles ,  privée  de 
ses  états  généraux,  voyait  dans  le.s  parlements 
les  seuls  gardiens  de5;  libertés  publiques,  et 
d'Esprémesnil  était  le  représentant  le  plus  complet 
de  la  puissance  parlementaire.  Il  en  fut  aussi 
Torgane  le  plus  populaire  dans  la  lutte  qui  s'é- 
leva entre  elle  et  la  puissance  royale ,  et  qui 
bientôt  devait  aboutir  à  la  ruine  de  toutes  deux. 
D'itératives  remontrances  rédigées  par  lui  Airent 
adressées  au  roi.  La  demande  des  états  géné- 
raux en  forma  la  base.  Le  roi  y  répondit  par  une 
convocation  du  pariement  et  de  la  cour  des  pairs 
en  séance  royale.  Dans  cette  séance,  tenue  le 
6  aoilt,  à  Versailles,  Louis  XVI,  sans  faire  re- 
cueillir les  voix ,  ordonna  l'enregistrement  des 
édits  sur  les  taxes  territoriales  et  du  timbre.  De 
retour  h  Paris ,  les  pairs  et  le  parlement  protes- 
tèrent et  déclarèrent  nul  tout  ce  qui  s'est  (kit  h 
Versailles.  T^e  roi  exila  le  pariement  à  Troyes  ;  les 
(larlements  de  province  firent  c^use  commune 
avec  celui  de  Paris  ;  six  semaines  se  passèrent  en 
négociations  :  une  sorte  de  transaction  s'établit  ;  le 
ministère  retira  les  édits.  Reproduits  bientôt,  à 
,  |)eu  de  dioses  près,  sous  d'autres  dénominations, 
ils  firent  enregistrés  à  Troyes  le  i9  septembre, 
et  le  parlement ,  rappelé  h  Paris ,  y  fit,  le  31  sep- 
tembre, sa  rentrée  solennelle,  aux  acoiamations 
du  public.  L'insuffisance  des  moyens  consentis 
|H)ur  couvrir  le  déficit  en  fit  chercher  de  nou- 
veaux :  le  cardinal  de  Brienne  proposa  im  em- 
pnmt  successif,  devant  produire  en  quatre  an- 
nées  la  somme  de  420  millions.  Cette  mesure 
adoptée,  la  convocation  des  états  généraux  fut 
promise  pour  l'année  1793.  Le  IQ  novembre  le 
roi  tint  une  séance  au  parlement  pour  Tenre- 
gistrement  de  l'emprunt.  Le  garde  des  sceaux 
Lamoignon  entrant  au  parquet  avant  l'ouverture 
de  la  séance ,  l'avocat  général  Segui^r  lui  de- 
mande s'il  est  vrai  que  le  roi  soit  décidé  à  faire 
enregistrer  sans  prendre  les  voix.  »  Sans  doute, 
répond  le  garde  des  sceaux  :  est-ce  que  vous 
voulez  que  le  roi  ne  soit  qu'un  conseiller  au  pa^ 
lement  ?»  La  séance  ouverte ,  Lamoignon  pro- 
nonce un  discours  étendu ,  où ,  en  exprimant  le 
mécontentement  du  roi  relativement  à  l'initia- 
tive prise  par  le  parlement  dans  la  question  des 
états  généraux,  il  met  en  avant  cette  maxime, 
«  qu'en  France  le  pouvoir  législatif  réside  dans 
la  personne  du  souverain,  sans  dépendance  ni 
sans  partage  ».  Il  annonce  cependant  que  le  roi 
veut  bien  prendre  l'engagement  de  convoquer  les 
états  après  la  réalisation  de  l'emprunt.  Plusieurs 
conseillers  se  prononcent  avec  véhémence  contre 
Tenregistreroent.  Aux  discours  de  Sabathier  de 
Castres  et  de  Fréteau  succède  une  brillante  et 
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ch^leureqsn  ifnprovîsatioQ  de  D'I^^prémesQjl,  qù 
il  coiijure  le  roi  de  copyoquer  in^roédiateneet 
les  états,  Louis  X\[  parait  être  ébranlé  et  prH 
à  céder  à  l'éloquepcp  dn  ipagistrat-  le  gjsrde  d» 
sceaux  monte  les  degrés  du  trùQ$,  comme  pour 
prendre  les  ordres  du  monarque,  auquel  il 
adresse  quelques  mots  à  voix  biMe  ;  Lomi  in- 
terrompt alors  la  discussion ,  et,  en  «m  non, 
Lamoignon  prononce  Pordra  d'nrBgittmDOt 
sans  avoir  compté  les  voix.  Le  due  d'Ûiléaii 
proteste;  le  roi  se  retire;  le  partemeat  unit  m 
protestations  à  celles  du  premier  prince  du  saon, 
et  les  fait  consigner  sur  ses  registres.  Le  toode- 
main  le  duc  d'Oriéans  est  exilé  à  Viiters-Col- 
terets ,  et  les  conseillers  Fréteau  i^  fiabattser 
sont  conduits  dans  des  prisons  d'État  Le  par- 
lement réclame  avec  force  ;  le  roi  répond  attt 
faiblesse.  De  la  capitale  le  mouvement  se  cmb- 
muniqne  k  la  France  entière ,  et  tous  les  parie- 
ments  de  province  unissent  leurs  remoDlnnoa 
à  celles  du  parlement  de  Paris.  Âveel'éâilâe 
l'emprunt ,  le  roi  en  avait  proposé  oa  second, 
dont ,  en  des  temps  moins  orageux ,  la  préMs- 
tation  eAt  excité  l'enthousiasme  et  la  recoimaiS' 
sanoe.  Par  cet  acte  réparateur  d'une  graodc  ik 
justice  morale  et  d'une  grande  erreur  ea  pofr 
tique,  la  jouissance  des  droits  cirils  était  rend* 
aux  prétendus  réformes. 

Cependant,  la  cour  et  le  ministère,  connisoi 
que  désormais  la  résistance  systématique  do  p» 
lement  ne  pouvait  ôtre  domptée  que  par  U  coi 
vocation  des  états  généraux ,  et  redoutant  i 
juste  titre  l'action  d'un  moyen  si  énergiqDC  0 
des  institutions  ébranlées  par  tant  d'attaqws  i 
minées  par  tant  d'abus,  essayèrent  d'échappi 
aux  dangers  de  la  situation  en  devançant  Tépoq^ 
assignée  h  cette  convocation  par  le  rétaMissemtf 
de  la  cour  plénière.  Cette  institution,  pre»^ 
aussi  ancienne  que  la  monarchie,  antérieure a| 
états  (  depuis  qu'ils  avaient  perdu  leor  cara< 
tère  j>rimitif  d'assemblées  générales  de  h  ^ 
tion  ),  et  de  qui  enfin  les  parlements  tiraient  i^ 
contestablement  leur  orif^ine,  sembla  offrir  « 
moyen  assuré  d'absorber  leurs  résistancr».  i| 
effet,  on  reportait  sur  elle  toutes  leurs  attntv 
tions  |K)Iitiques,  et  en  même  temps,  parla  rféj 
tion  des  grands  bailliage^i ,  on  dépooilUit  U 
parlements  de  leurs  fonctions  judiciaires,  t 
plan ,  concerté  en  grand  secret,  et  qui  '}ns^\ 
jour  de  la  mise  à  exécution  devait  rester  eA^ 
dn  plus  profond  mystère,  fat  cependant  dée^ 
vert  par  D'Esprémesnil.  Cet  inddent  avait  m^ 
blé  l'activité  de  la  polémique  dliqonrtîot^  I 
d'arrêtés  qui  depuis  le  19  novembre  lT37.^>M 
élevée  entre  le  ministère  et  la  magistral»'' 
Ainsi,  dans  ses  remontrances  du  It  avril  tTH 
à  propos  de  l'enregistrement  forcé  des  ^ 
royaux,  le  parlement  de  Paris  disait  au  r»  ¥ 
la  liberté  était  attaquée  dans  son  priKi^ 
et  le  despotisme  substitué  à  la  lai  de  CM 
Ainsi,  le  17  avril,  le  roi  répondait  an  parienn^- 
«  Si  la  pluralité  dans  mes  oonra  forçuti»  v« 
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looté,  la  mooarcbie  ne  semît  plus  qu'une  aris- 
tocratie de  maitistrats,  aussi  eontraire  aux 
droita  el  aux  intérêts  de  la  patioD  qu'à  ceux 
de  la  souTeraioeté.  »  Ainsi  enfin,  le  roême  jour, 
17  aTiil,  le  parlement  dirait  encore  *•  «  Non , 
sire,  point  d'aristocratie  en  France,  mais  point 
de  despotisme!  Telle  est  la  constitution;  tel 
est  aussi  le  yibu  de  yotre  parlement  et  Tin- 
tévH  de  votre  ni^iesié.  »  Des  deux  eûtes  c'était 
signala'  un  mal  féel  ;  mais  ce  n'était  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre  cùté  que  pouvait  venir  le  remède. 

La  découverte  par  D'Esprémesnil  des  projets 
du  ministère  avait  besoin ,  pour  amener  un  ré- 
sultat, d'être  appuyée  de  la  production  d'une 
pièce  matérielle.  Il  sut  se  la  procnrer  en  se  fai- 
sant livrer  à  prix  d'argent,  par  un  ouvrier  atta- 
ché à  l'Imprimerie  royale,  un  exemplaire  de  Té- 
dit  portant  établissement  de  1a  cour  plénière  et 
des  grands  bailliages.  Muni  de  cette  pièce,  D'Es- 
prémesnil obtient  aussitôt  une  convocation  ex- 
traordinaire de  touteè  les  cliambres  du  parle- 
ment, auxquelles  se  joignent  plusieurs  pairs.  H 
y  donne  lecture  de  l'épreuve  soustraite,  et,  dans 
Je  discours  le  plus  véhément,  provoque  les  pro- 
testations de  la  magistrature  contre  cette ,  vio- 
lation de  ses  droits  et  des  lois  du  royaume.  Un 
jeune  conseiller  nommé  Goislard  de  Montsabert 
appuie  avec  force  D'Esprémesnil ,  et,  séance  te- 
nante, les  protestations  sont  rédigées  dans  les 
termes  les  plus  énergiques.  La  cour  s'émeut  ; 
Briennc  et  le  garde  des  sceaux  Lamoignon  obtien- 
nent du  roi  un  ordre  d'arrestation  contre  Goislard 
et  D'Esprémesnil;  on  se  présente  chex  eux  pour 
l'exécuter  :  ils  en  sont  avertis,  se  cachent,  puis 
M  rendent  au  Palais ,  où  leurs  confrères  se  ras- 
geinblent  autour  d'pu^.  Le  pariement  se  déclare 
en  permanence.  Alors  eut  lieu,  le  ^  mai  1788,  une 
scène  oii  pendant  vjngt-quatre  l^eures  on  vit  aux 
(Mises  la  violence  avec  |a  générosité,  et  qui  fut 
le  prélude  des  scèpos  les  plus  mémorables  ^o  la 
révolution.  Le  marquis  (l'Agoult,  envoyé  par  le 
roi  pour  mettre  à  exécution  les  lettres  de  cachet 
décernées  contrp  D'Esprémesnil  et  Goislard,  ayant 
sommé  ces  deux  magistrats,  qui  lui  étaient  in- 
connus, de  se  lever  et  de  le  suivre,  un  profond 
silence  accueillit  cette  injonction  ;  une  seconde 
interpellation,  adressée  au  premier  président, 
n'obtint  pas  plus  de  succès,  mais  tous  les  ma- 
gistrats s'écrièrent  ensemble  :  «  Nous  sommes 
tous  messieurs  Duval  et  Goislard  !  si  vous  pré- 
tendez les  enlever,  enlevez -nous  tous  ».  Enfin, 
après  une  lutte  qui  dura  une  nuit  et  une  mati- 
née, lutte  qn*on  appela  le  siège  du  Palais,  le 
6  mai  vers  midi,  D'Esprémesnil,  assis  et  couvert, 
s'adressa  en  ces  termes  au  marquis  d'AgouIt  : 
«  Je  suis  un  des  magistrats  que  yous  cherchez  ; 
«  la  loi  me  défend  à  ce  titre  d'obéir  aux  lettres 
«  closes,  aux  ordres  surpris  au  souverain.  C'ost 
«  pour  obéir  à  la  loi  que  je  ne  me  suis  pas 


«  des  saints  autels.  Ja  vous  somme  donc  de 
K  déclarer  si  dans  le  cas  où  je  ne  vous  suivrais 
n  pas  volontairement,  y9ns  avez  l'ordre  de  m'ar- 
«  racbef  par  la  force  de  la  place  que  j'occupe 
«  en  ce  moment?  —  Oui,  monsieur;  et  je  Texé- 
«  enterai.  —  C'en  est  assez.  Pour  ne  pas  expq- 
«  ser  la  cour  das  pairs  et  le  sanctuaire  des  lois 
«  à  une  plus  grande  profanation,  je  cède  à  la 
«  force.  M  Pui.s  après  avoir  protesté,  en  s'adres- 
sant  au  premier  président,  fx>ntre  la  mesure 
illégale  et  violente  dont  il  était  Tot^et,  il  se  re- 
mit entre  les  mains  de  l'officier  chargé  de  Tarrè- 
ter.  Le  jeune  Goislard  suivit  spn  exemple.  D'Es- 
prémesnil partit  immédiatement  pour  l'Ile  Sainte 
Marguerite,  et  son  collègue  fut  conduit  à  Picrre- 
jùicise. 

Après  cette  catastrophe,  toute  voie  â  un  ac- 
commodement fut  fermée  sans  retour.  £n  vain 
les  ministres  voulurent  essayer  de  mettre  les  édits 
è  exécution  :  tous  les  membres  du  parlement  dé- 
signés,au  nombre  de  sQixante-seize,pour  faire  par- 
tie de  la  cour  plénière,  se  refusèrent  à  y  entrer, 
et  l'organisation  demeura  sur  le  papier.  Le  sou- 
lèvement dont  Paris  avait  donné  le  signal  se 
répandit  bientôt  dans  tout  le  royaume.  Plusieurs 
provinces  envoyèrent  dans  la  capitale  des  députés 
cltargé^  de  protester  contre  les  mesures  du  gou- 
vernement et  de  réclamer  le  renvoi  des  minis- 
tres. Après  quelques  tentatives  de  résistance,  il 
falh^t  céder.  Le  priooipal  ministre,  le  cardinal  de 
Loménie,  se  retira  le  24  août,  et  je  14  septembre 
Lamoignon  remit  les  sceaux.  Cette  double  dis- 
grâce donna  lieu  a  l'apparition  d'une  brochure 
aristophanique  très-piquante  intitulée  :  La  der- 
nière édition  de  la  cour  plénière,  héroi-tragi- 
eomédie,  et  qui  eut  plusieurs  éditions  in-8''. 
Cette  satire  politique  est  attribuée  à  Gorsas.  La 
rentrée  du  parlement,  le  rappel  de  D'Esprémesnil 
et  des  autres  magistrats  exilés,  suivirent  de  près 
la  chute  de  leurs  adversaires  ;  cette  rentrée  eut 
lieu  le  Q4  septembre  |788.  Ce  fut  une  véritable 
ovation,  à  laquelle  ne  manquèrent  ni  les  vivat 
ni  les  couronnes  de  laurier;  mais  pour  le  par- 
lement ce  triomphe  fut  le  dernier  :  on  était  à 
la  veille  de  U  grande  révolution. 

Le  clergé,  non  moins  hostile  an  pouvoir  mi- 
nistériel que  les  parlements,  et  non  moins  aveu- 
gle sur  les  intérêts  de  sa  conservation,  avait 
dès  le  mois  de  juin  sollicité  du  roi  }a  convoca- 
tion sans  remise  des  états  généraux.  Louis  XVI 
l'avait  enfin  promise  pour  le  commencement  de 
l'année  1789.  Ce  grand  intérêt  absorba  tous  les 
autres  ;  les  corps  de  l'État  furent  tous  appelés  à 
proposer  leurs  vœux  sur  le  mode  de  composi- 
tion et  d'organisation  des  états,  qui  n'avaient 
pas  été  assemblés  depuis  1614.  En  provoquant 
le  retour  aux  états  généraux ,  D'Esprémesnil  et 
la  grande  majorité  de  ses  confrères  avaient  eu 
pour  objet  spéiial  l'extension  constitutionnelle 


nommé  jusqu'à  ce  moment.  Je  sens  enfin  qu'il  .des  prérogatives  parlementaires.  Us  se  flattaient 
est  temps  de  consommer  le  sacrifice  de  ma  i  que  ces  mandataires  directs  de  la  nation  leur 
personne  y  que  j'ai  juré  de  lui  faire  au  pied  '  transmettraient  législativcment  le  droit  de  con- 
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sentir  et  même  de  Toter  les  impôts  dans  les  in- 
tervalles de  leurs  rares  convocations.  C'était 
donc  à  cette  conservation  de  leur  caractère  poli- 
tique que  les  parlements  entendaient  borner  le 
résultat  du  grand  mouvement  social  auquel  ils 
avaient  donné  la  première  impulsion  ;  aussi  se 
prononcèrent-ils  fortement  pour  le  maintien  des 
formes  observées  en  1614,  où  les  trois  ordres 
avaient  délibéré  séparément,  et  où  le  tiers  état 
n*avait  obtenu  qu'une  représentation  égale  en 
nombre  à  celle  de  chacun  des  denx  ordres  pri- 
vilégiés. D'Esprémesnil,  toij^oars  le  premier  sur 
la  brèche,  entraîna  dans  ce  sens  la  délibération 
du  parlement.  C'était  braver  à  Topinion  :  dès 
lors  le  fantôme  de  popularité  qui  entourait  en- 
core  et  les  magistrats  et  leur  coryphée  disparut 
sans  retour,  et  une  longue  indignation  succéda 
à  Tcntlioosiasme  d'un  moment. 

Élu  député  de  la  noblesse  de  Paris  aux  états 
généraux,  D'Esprémesnil  s'opposa,  avec  la  même 
ardeur  qu'il  apportait  dans  toutes  les  discussions, 
à  la  réunion  des  trois  ordres.  Nous  n'essayerons 
point  de  le  suivre  dans  sa  carrière  législative  : 
l'exaltation  qu'il  y  porta  ne  put  en  couvrir  I'Ib- 
signifiance  réelle;  son  rôle  politique  finit  avec 
son  opposition  au  pouvoir.  Il  s'était  trouvé  assez 
fort  pour  l'ébranler,  il  se  trouva  trop  faible  pour 
le  soutenir,  et  il  fut  lui-même  écrasé  par  sa 
chute.  Sa  conduite  à  l'Assemblée  constituante 
prouva  qu'il  ne  comprenait  rien  à  une  situation 
que,  plus  qu'aucun  autre,  il  avait  contribué  à 
créer.  Doué  de  quelques-unes  de  ces  facultés 
brillantes  qui  font  l'orateur,  mais  dépourvu  de 
cette  rectitude  et  de  cette  profondeur  de  vues  in- 
dispensables à  l'homme  d'État,  sa  popularité 
avait  été  on  contre-sens  ;  dans  sa  lutte  avec  la 
révolution,  sou  impopularité  lit  de  lui  l'auxiliaire 
le  plus  dangereux  pour  le  pouvoir.  Lorsque  le 
principe  de  la  permanence  des  assemblées  natio- 
nales eut  dépouillé  les  parlements,  qui  existaient 
encore  de  nom,  de  tout  caractère  politique,  plu- 
sieurs de  ces  cours,  et  entro  autres  celles  de 
Rennes  et  de  Toulouse,  protestèrent  contre  les 
décrets*  de  l'Assemblée,  et  se  mirent  en  révolte 
ouverte  contre  son  autorité.  D'Esprémesnil  en- 
treprit de  les  défend re,  et  il  le  fit  de  manière  à 
compromettre  davantage  leur  cause  ;  il  n'obtint 
pas  plus  de  succès  en  luttant  contre  l'établisse- 
ment de  la  constitution  civile  du  clergé.  Le 
genre  de  polémique  qu'il  avait  adopté  loi  faisait 
presque  toujours  reAiser  l'accès  de  la  tribune  ou 
retirer  la  parole.  Il  succomba  de  même,  mais 
cette  fois  du  moins  avec  honneur,  en  combattant 
l'introduction  dans  la  constitution  de  1791  du 
principe  de  la  déchéance  du  roi.  Déjà,  au  com- 
mencement de  1790,  il  avait  fait  la  proposition 
formelle  d'investir  Louis  XVI  d'un  pouvoir  dis- 
crétionnaire pour  réprimer  les  trouÛes  qui  écla- 
taient dans  diverses  provinces.  Le  contraste  de 
cette  conduite  avec  ses  actes  antérieurs  et  les 
objections  auxquelles  un  pareil  changement  don- 
nait lieu  arrachèrent  de  lui  la  singulière  décla- 


ration que  «  si  le  roi  eôt  rendu  jostioe  i  son  op- 
position pariementaire,  il  aurait  dû  le  faire 
pendre  ».  C'étaient  ces  étranges  contradictions  et 
des  habitudes  de  discussion  sans  mesure  et  nus 
dignité  qui  dans  l'Assemblée  constituante  en- 
levèrent à  D'Esprémesnil  toute  influence  et  même 
toute  considération.  Cela  alla  si  loin  qu'à  h 
suite  d'une  de  ses  sorties  les  plus  véhémentes, 
un  député  proposa  de  renvoyer  sa  motion  à 
l'examen  du  comité  â*aUénation,  Enfin ,  le  8 
août  1791,  il  protesta  contre  Unttes  les  entre- 
prises pratiquées  depuis  1789  sur  PautmiU 
royale,  sur  les  parlements  et  star  les  prta- 
cipes  de  la  monarchie,  A  la  dAtnre  del'Assoii- 
blée,  il  renouvela  ces  dédarations  en  les  appli- 
quant spécialement  è  la  nouvelle  constitotioa. 

Aux  approches  du  10  août,  D'Esprémesnil, 
dont  le  courage  était  toujours  dépourvu  de  pru- 
dence, s'étant  mêlé  parmi  les  groupes  non- 
breux  qui  remplissaient  les  Tuileries,  y.  Ait 
reconnu,  poursuivi,  frappé  avec  violence,  et  sant 
doute  il  aurait  péri  si  le  maire  Pétîon,  sons  pré- 
texte de  s'assurer  de  sa  personne ,  ne  l'eM  bit 
mettre  en  sûreté  dans  un  corps-de-gardevoian. 
«  n  y  a  quatre  ans,  dit  D'Esprémesnil  à  Pétioo, 
j*étais  l'idole  de  ce  peuple,  comme  vous  Tèi» 
aujourd'hui.  »  A  la  suite  de  cette  scène,  il  sera* 
tira  dans  une  terre  qu'A  possédait  auprès  da 
Havre;  il  y  vivait  tranquille  et  en  appareoee 
oublié,  lorsque,  vers  la  fin  de  1793,  lerepr^sei- 
tant  Lonchet  le  fit  arrêter  et  conduire  à  Pans. 
Déposé  an  palais  du  Luxembourg ,  dont  la  ter- 
reur avait  fait  une  prison,  il  s'y  fit  remarquer 
par  un  calme  et  une  séréirité  qui  contrasbient 
avec  son  caractère  ardent  et  les  habitudes  d'oie 
vie  agitée.  Traduit  le  2  floréal  an  U  (  21  anil 
1794)  au  tribunal  révolutionnaire,  fl  fut  con- 
damné à  mort  avec  LamoignoD  de  Bfalesherixs, 
sa  famille,  et  les  constituants  Thouret  et  U 
Chapelier.  An  moment  de  partir  pour  l'échaM, 
Le  Chapelier  qui  dans  l'Assemblée  avait  ton- 
jours  été  opposé  à  D'Esprémesnil,  lui  ayant  de- 
mandé auquel  des  deux  il  croyait  que  s'adres- 
seraient de  préférence  les  huées  qui  les  poorsai- 
vraicnt  sur  la  charrette  :  «  A  l'un  et  h  l'antre,* 
répondit  D'Esprémesnil.  Sa  femme  fut  immolée 
peu  de  temps  après  hii. 

Cet  homme,  d'abord  si  influent  et  si  vanté  4 
bientôt  si  nul  et  si  décrié,  était  doué  d'énergpe, 
de  franchise  et  de  dévoûment  Mais ,  jeté  sor  la 
scène  politique  sans  oonnaisAmce  réelle  des  cho- 
ses et  des  hommes  de  son  époque ,  ses  succès 
furent  des  fiiutes  et  des  malheurs.  Tribun  de  la 
cause  du  privilège,  tovyours  intempestif  daas 
son  opposition ,  le  pouvoir  et  la  liberté  earent 
tour  à  tour  en  lui  un  adversaire  inconsidéré  et 
un  champion  malencontreux.  Il  Ait  le  premier  à 
s'égarer,  et  son  exemple  fut  perdu  pour  tons 
ceux  qui  vinrent  après  lui.«D'Esprémesnli  «t 
l'auteur  de  deux  brochures  publiées  en  1790,  et 
intitulées  :  Nullité  et  despotisme  de  FAssem- 
blée  nationale;  De  l^état  actuel  de  la  ftoMt 
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Ud  petit-flls  de  ee  fiimaix  parlementaire, 
OSC4R  D*£f^réroesm1,  est  aussi  entré  dans  la  ma- 
gistrature, et  faisait  partie  du  parquet  sous  la 
Kestauration.  [P/A.  Yieillarp,  dans  VEncyci. 
des  G,  du  M.] 

Huches  et  Rons ,  Histoire  parîementaire  de  la  Révo- 
MUm  françaUr.  —  Thlert,  Hist.  de  la  Révolution,  ^ 
Lamartine,  Hist.  des  Girondins, 

BSPEiT  {Jacquê$)f  écrivain  français,  né  à 
Béziers,  le  23  octobre  16il,  mort  en  1678.  Plu- 
sieurs frères ,  dont  le  plus  célèbre  est  Jacques 
Esprit,  se  sont  fait  au  dix-septième  siècle  un 
nom  dans  l'Église  et  dans  les  lettres.  Comme 
Jacques  Esprit  eut  l'intention  de  s'engager  dans 
les  ordres,  et  s'appela  quelque  temps  Vtibbé  Es» 
prit,  il  en  résulte  pour  sa  biographie  quelques 
mcertitodes;  nous  ne  donnerons  que  les  dates 
et  les  faits  les  mieux  établis.  —  Jacques  Esprit 
▼int  à  dix-buit  ans  rejoindre  à  Paris  son  frère 
atné,  prêtre  de  l'Oratoire,  entra  lui-même  au 
sémfaiaire  de  cette  congrégation ,  et  fit  quatre 
ou  cinq  ans  d'études  théologiques.  Mais,  doué 
d'une  heureuse  physionomie,  d'un  esprit  vif, 
d'une  conversation  agréable  et  eigouée,  il  réus- 
sît dans  le  monde,  et  renonça  au  sacerdoce.  Il 
fut  un  des  ornements  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
et  s'attira  les  bonnes  grâces  du  chancelier  Se- 
guier,  qui  en  fil  son  commensal ,  le  gratifia  d'une 
pension  de  500  écus,  lui  ouvrit  l'Académie  Fran* 
çaise  (1639),  et  lui  fit  expédier  un  brevet  de  con- 
seiller d'État,  n  n'avait  pas  trente  ans,  et  c'était  un 
personnage.  Il  perdit  bientôt  (i044)  la  faveur  du 
chancelier,  pour  n'avoir  pas  connu  ou  n'avoir  pas 
voulu  dénoncer  les  intrigues  de  sa  fille  (  M<ne  de 
Coislin)avec  Guy  de  Laval,  qu'elle  épousa  malgré 
son  père.  Madame  de  Longueville,  le  trouvant 
disponible,  Temmena  à  Munster,  où  le  duc  de 
Longueville  était  alors  (1644-1649)  ministre  plé- 
nipotentiaire et  négociateur  du  fntor  traité  de 
Westphalie.  De  retour  en  France,  Esprit  rentra 
quelque  temps  à  l'Oratoire  :  il  s'y  occupa  plus  de 
la  querelle  des  sonnets  de  Job  et  à'Uranie  que 
de  théologie,  etn'y  fit  pas  un  long  séjour.  Le  prince 
de  Conti,  frère  de  madame  de  Longueville,  le  prit 
pour  précepteur  de  ses  enfimts.  Esprit  fut  alors 
mêlé  aux  sociétés  les  plus  brillante  et  les  plus 
spirituelles  :  dans  celle  du  duc  de  La  Kochefou* 
cauld  et  de  madame  de  Sablé ,  il  composa  des 
Maximes ,  selon  le  goût  à  la  mode.  Les  libéra- 
lités du  duc  de  Longueville  et  du  prince  de  Conti 
lui  permirent  de  faire  un  mariage  avantageux  : 
il  suivit  le  prince  dans  son  gouvernement  du 
Languedoc,  et  l'y  aida  de  ses  conseils  et  de  son 
activité.  Après  la  mort  de  son  bienfaiteur,  il 
s'établit  avec  sa  famille  à  Béziers ,  où  il  termina 
ses  jours.  J.  Esprit  n'a  publié  pendant  sa  vie 
que  des  Paraphrases  de  quelques  psaumes,  à 
moins  qu'on  ne  lui  attribue,  avec  M.  Cousin,  les 
Maximes  politiques  mises  en  vers  par  M.Vabbé 
Esprit;  Paris,  1669,  ln-12 ,  livre  composé  pour 
l'éducation  d'un  prince.  11  fit  paraître  en  1677, 
Paris,  in-12,  sous  le  nom  d'un  de  ses  frères, 


une  traduction  du  Panégyrique  de  Trajan, 
par  Pline  le  jeune,  dont  il  ét^  certainement  le 
principal  auteur.  On  a  publié  Tannée  même  de 
sa  mort  un  ouvrage  composé  par  lui  bien  aupa- 
ravant :  De  la  Fausseté  des  Vertus  humaines  ; 
Paris,  2  vol.  in-8®,  1678  ;  ouvrage  médiocre,  qui 
reproduit,  sous  une  forme  dogmatique,  les  idées 
exagérées  des  Maximes  de  La  Rochefoucauld , 
et  qui,  abrégé,  en  1702,  parL.  Des  Bans ,  et  réé- 
dité sous  le  titre  de  VArt  de  connaître  les 
hommes ,  a  été  réfuté  par  Leibnitz.  —  Les  œu- 
vres de  J.  Esprit  sont  loin  de  répondre  à  la  ré- 
putation dont  il  jouit  de  son  vivant,  et  qui 
était  due  moins  à  son  talent  d'écrivain  qu'à  l'agré- 
ment de  sa  conversation.  A.  Chassàng. 

NIcéroD.  Mémoires  pour  servir  à  l'hist.  des  hommes 
illustres,  t.  XV.  —  PoUliaoD,  Hist.  de  F  Académie,  arec 
remarquet  et  addlUona  par  d'Ollvet.  —  Tallemant,  Hi^ 
toriettes,  L  IV.  —  V.  Coaslo,  Mme  de  Sablé,  —  Foacher 
de  Carell,  Opnsoules  inédits  de  t^Umitu 

BSPEONCBDA  {José  db),  poête  et  homme 
politique  espagnol ,  né  à  Almendralejo ,  en  1 808 , 
mort  le  23  mai  1842.  Il  fit  ses  études  à  Madrid, 
sous  la  direction  de  Lista.  Ses  dispositions  poé- 
tiques se  développèrent  de  bonne  heure  en  même 
temps  que  sa  passion  pour  les  affaires  politiques. 
A  quatorze  ans  il  composait  des  poésies  de  cir- 
constance, et  vers  la  même  époque  il  se  faisait 
affilier  à  la  société  secrète  des  I\umantinos,  qui 
comptait  parmi  ses  membres  un  autre  poète, 
Ventura  de  La  Vega,  auteur  de  V Nombre  del 
Mundo,  Us  fuirent  arrêtés  tous  deux  ;  José  £s- 
pronceda  fut  enfermé  dans  un  couvent  de  Gua- 
dalaxara,  où  il  commença  son  poeroe  épique, 
intitulé  El  Pelayo,  Rendu  quelque  temps  après 
à  la  liberté ,  il  gagna  Gibraltar,  d'où  il  passa  k 
Lisbonne.  Obligé  de  payer  un  droit  d'entrée,  et 
ne  possédant  plus  qu'un  douro,  il  jeta  à  la  mer 
la  monnaie  qu'on  lui  rendit  sur  cette  pièce,  et  se 
fia  au  hasard  pour  subsister  ensuite  dans  la  ca- 
pitale du  Portugal.  L'amour  lui  procura,  dit-on, 
des  ressources  et  le  mit  en  état  de  se  rendre 
à  Londres.  Arrivé  en  Angleterre,  il  eut  recours 
à  sa  plume  pour  vivre  :  maigre  ressource  !  Il 
vint  bientôt  à  Paris,  y  prit  part  à  la  révolution 
de  1830,  et  se  battit  dans  les  journées  de  Juillet; 
puis  il  s'eordia  dans  la  légion  polonaise  ;  enfin,  il 
tenta  de  repasser  en  Espagne  avec  Chapalan- 
garra.  Revenu  dans  sa  patrie ,  par  suite  de  l'am- 
nistie de  1833,  il  y  entra  dans  les  gardes  du 
corps ,  continua  de  faire  de  la  poésie  et  aussi  de 
se  mêler  des  questions  politiques  du  jour.  Un 
poème  satirique  ayant  trait  à  ces  matières,  et 
répandu  par  ses  camarades ,  motiva  son  exil  à 
Cuellar,  où  il  composa  un  roman  historique  :  Don 
Sancho  Saldana ,  o  elcastellano  de  Cuellar, 
publié  dans  la  colleccion  de  novelas  Mstoricas 
originales  '  espanolas  ;  Madrid ,  1 834 .  •  Après  la 
publication  de  VEstatuto  real,  Espronceda  re- 
vint à  Madrid ,  où  il  prit  part  à  la  rédactimi  du 
journal  El  Siglo;  ce  qui  l'exposa  à  de  nouvelles 
et  violentes  poursuites,  n  s'enfuit  de  la  capitale; 
et  en  1835  et  1836  il  se  trouva  mêlé  aux  évé- 
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nemeatfi  révolationnaires  qui  agitaient  alors  l'Es- 
pagne. Quelque  temps  après  il  dut  chercher  une 
retraite  aux  eaux  de  Santa-Engracia.  Lors  de 
rinsurrection  de  Madrid  en  1840,  il  entra  comme 
lieutenant  dans  la  garde  nationale.  Espronceda 
fut  député  quelque  temps ,  mais  la  tribune  lui 
convenait  peu  :  il  y  balbutiait.  Nommé  secrétaire 
de  légation  à  La  Haye  par  le  gouvernement  issu 
des  troubles  de  1840,  il  se  rendit  à  son  poste  en 
décembre  1841.  Mais  le  climat  était  trop  froid 
pour  le  poète  ;  il  ne  fit  qu'y  végéter,  et  revint 
mourir  dans  sa  patrie  Tannée  suivante. 

Espronceda  est  de  Técoie  de  Byron  et  de  Victor 
Hugo;  ses  compositions  reflètent  les  agitations 
de  son  époque.  Ses  œuvres  sont  inachevées ,  in- 
complètes, et  tiennent  du  caractère  de  l'homme 
qui  les  acomposées.  11  aimait,  comme  les  maîtres 
littéraires  dont  il  suivait  la  trace,  à  chanter  les 
sujets  étranges,  excentriques,  tels  que  II  Ver- 
dugo  (  Le  Bourreau  )  ;  Il  Mendiço  (  Le  Men- 
diant) ;  Le  Condamné,  Dans  chacun  de  ces  poè- 
mes se  rencontrent,  à  côté  de  beaucoup  d'inoohé- 
rences,  de  grandes  beautés.  Dans  le  Bourreau, 
par  exemple,  on  trouve  de  chaleureux  accents  : 
«  En  moi,  s'écrie  cet  instrument  des  vengeances 
légales,  en  moi  vit  toute  l'histoire  du  monde,  que 
le  destin  a  écrite  avec  du  sang  ;  dans  chacune  de 
ses  pages  rougies  ma  figure  est  empreinte.  L'é- 
ternité engloutit  les  siècles ,  et  le  mal  voit  touT 
jours  en  moi  durer  son  monument.  »  «  Oht 
pourquoi  t'ai-je  engendré ,  toi  mon  fils,  si  char- 
mant et  si  pur  !  La  grâce  de  l'ange  est  dans  ton 
sourire  enfantin.  Hélas  !  ta  candeur,  ton  inno- 
cence, ta  douce  beauté  me  font  peur!  Femme, 
pourquoi  perdre  ta  tendresse  avec  ce  ipalheu- 
reux!  JVIontre-toi  pitoyable  pour  toi,  étoufTe-le 
plut&t ,  et  il  sera  heureux  1  Qu'importe  que  le 
monde  t'accuse  de  cruauté?  Veux-tu  doqc  qu'il 
hérite  de  ce  vil  office?  Veux -tu  qu'il  puisse  te 
maudire?  »  Il  y  a  une  sensibilité  navrante  dans 
le  poème  du  Condamné^  dont  la  pensée  rap- 
pelle un  ouvrage  de  Victor  Hugp.  Le  Condamné 
est  dans  son  cachot  pendant  qu'on  crie  au  de- 
hors :  Priez  Dieu  pour  Tàme  de  celui  qui  va  &\re 
exécuté,  ff  Une  lanne  !  dit  le  poète  ;  est-ce  de 
crainte  ou  d'amertume?  Âh  !  pour  augmenter  sa 
tristesse,  peut-être  est'Ce  un  souvenir  !  11  est 
jeune ,  et  pour  lui  la  vie  pleine  de  songes  dorés 
s'éteint  déjà...  Sa  mère,  qui  le  pleure,  le  mit-elle 
au  monde  avec  tant  d'amour  pour  qu'il  mourût 
si  tôt.  »  On  cite  encore,  parmi  les  compositions 
poétiques  les  plus  remarquables  d'Espronceda, 
V Hymne  au  soleil  et  Le  Diable- Monde  (El 
DiablO'Mundo),  Malheureusement  ce   dernier 
ouvrage,  qui  promettait  d'être  le  meilleur  de 
tous,  est  resté  inachevé.  La  première  édition  des 
ceuvres  d'Espronceda,  publiée  à  Madrid,  en  1S40, 
ne  contient  pas  ce  dernier  poëme,  paru  seulement 
60  1841  ;  il  se  trouve  dans  une  autre  édition,  plus 
complète,  publiée  à  Paris  en  1848.  V.  R. 

Conversations' Lêxlk.  -  Maude,  DBtpagne  mod.  — 
Kennedy,  Mod&m  PoeU  and  Poetry  of  Spain, 
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KSQDipu  (Abbé),  traducteur ^  Qiitiqoe fiaii- 
çais,  né  vers  la  fin  du  dix-septième  stèdt, 
mort  vers  1750.  On  ne  sait  presque  rien  de  sa 
vie.  ((  Cet  abbé,  que  j'ai  connu ,  dit  Tabbé  GiNgel, 
dans  son  Catalogue  manuscrit  ^  après  avoir 
donné  dans  le  fn*and  monde ,  est  mort  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Germain-}e-Vieil ,  livré  aux  c\o» 
condamnés  dans  les  convalsionnaims.  »  D'apiès 
Barbier,  Tabbé  Eaquieu  avait  de  l'esprit  et  îles 
connaissances  an  littérature.  On  f  de  lui  :  Cri- 
tiaue  de  la  tragédie  de  Pyrrhus ,  en  forme  de 
leitre  adressée  i  M.  de  Crébillon  ;  Paris,  17^ 
in-8'*i  —  traduction  de  VApocoloquitUose^  oa 
Apothéose  de  Vemperf^r  Claude;  insérée  dans 
les  Mémoires  df  IMiérature  et  d'Histwrt  de 
P.  Des  Moletz,  t.  r%  %^  partie,  et  dans  les 
Œuvres  de  SénèçMP  trad.  par  La  Qrauiie. 

Iterbicr,  Exawten  criUfut  des  DicUon,  Aiitorifvo, 

KSQUiL^cnB  ((«e  prince  p').  Voye*  Boiai 
{François). 

ESQUiROL  (  Jean  -  Étiennp  -  DaminiqMe  ) , 
médecin  français,  né  à  Toulouse,  en  1772,  mort 
en  1840.  D'abord  destiné  k  Tétat  ec(*ic6|astiqa^ 
11  vint  achever  ses  études  au  séminaire  de  Sunh 
^ulpice  à  Paris.  La  révoluiiof)  le  lit  sortir  «te 
cet  établissement  et  l'envoya  à  l'armée  d(*s  Py* 
rénées  orientales,  ot|  il  entra  dar»  le  service  mé> 


dical.  l\  se  trouvait  en  ][794,  on  quatiU'^  d'é-i 
lève,  dans  les  hôpit4ux  militaires  de  martwiiiie» 
lorsqu'il  e|it  le  bo^hoiir  d  arraclker  au  tribufal] 
révolutionnaire ,  par  un  éloquent  plat<loyer, 
officier  accusé  d'ayoir  abandonné  se»  drapeau^ 
Cle  succès  oratoire  ne  le  détourna  {tgks  de  la  g««, 
rière  médicale.  Aussitôt  qu'il  fut  libcré  du 
vice  militaire,  il  revint  à  Paris  suivre  les 
de  médecine.  Interne  de  Piuel  à  l'iiospice  delà 
Salpétrière ,  il  aida  ce  célèbre  praticien  à  ivdiçiC 
sa  Médecine  clinique.  J^  i79i),  il  fonda,  poM 
la  guérisoii  des  maladies  mentales,  un  étaÛiM» 
ment  devenu  le  modèle  de  tout  ce  qui  a  élè 
depuis  dans  ce  genre.  Reçu,  en  l&Oâ,  docteur 
la  Faculté  de  paris,  il  visita  m  180S  tous 
hôpitau?^  d'aliénés  de  la  France,  et  fut  nommé 
1811  médecin  de  la  Salpétrière.  ï>^  son 
il  avait  fait  sa  spécialité  du  tjraite:neat  des 
nés,  et  toute  sa  vie  fut  consacrée  à  cette  partiel 
la  science  medic^o.  U  commença  en  1 817 
cours  de  clinique  des  maladies  mentales, 
les  abus  qu'il  avait  observés  dous  «es 
voyages,  et  détennina  le  gouvernement  à 
mer  pouro[)érer  les  améliorations  qu*i]  réd 
une  commission,  où  sa  place  était  marquée  4t9r 
vance.  L'heureux  émule  de  Howard  reodit 
les  plus  éminents  services  h  la  science  et  a  T 
pité.  Par  ses  œnf  tants  eflbrU,  il  parvint, 
détruire  entièrement,  du  moins  à  adtiucjr  ks  j 
tristes  maladies  qui  puissent  afflige  rhumaiii^ 
Il  contribua  beaucoup  à  faire  chaDgrr  le  n^9»  ■• 
barbare  auquel  les  aliénés  avaient  été  luUylniMij 
soumis.  Il  s'occupa  aussi  beaocoup  da  àtm  1 
des  constructions  destinées  à  renfermer  ks  fo«; 
ce  fut  d'après  ses  indications  et  ses 
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qu'on  bâtit  la  plupart  des  maisoa»  modernes 
d'aliénés,  telles  que  celles  do  Rouen,  de  Nantes, 
de  Montpellier.  11  fut  nommé  en  1823  inspec- 
tetir  général  de  Tuniversité  près  les  facultés  de 
roédedne,  et  en  1826  médecin  en  chef  de  Tbos- 
pice  de  Charenton.  La  vie  active  d'Ësquirol  Tem- 
pécha  longtemps  d^écrire  un  ouvrage  étendu  et 
complet ,  qui  résumât  les  vastes  et  précieux  ré- 
sultats de  son  expérience,  les  découvertes  de 
son  esprit  droit,  clair  et  pénétrant.  Jusqu'en 
1838  on  n'avait  de  lui  que  des  Mémoires  pu- 
bliés dans  des  journaux  scientifiques,  et  de.s 
articles  insérés  dans  le  grand  bictionnaire 
des  Sciences  médicales  et  Y  Encyclopédie  des 
Gens  du  Monde.  C'est  alors  qu'il  dt  paraître 
IMmportant  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Des  Ma- 
ladies mentales,  considérées  sous  les  rap- 
ports médical,  hygiénique  et  médico-légal; 
Paris,  1838,  2  vol.  in-S*».  Esquirol  définit  la 
folie  «  une  affection  cérébrale  ordinairement 
chronique,  sans  fièvre,  caractérisée  par  des 
désordres  de  la  sensibilité,  de  riqtelligencc  et 
de  la  volonté  ».  L'auteur  admet  cinq  genres 
principaux  de  folie,  savoir  la  lypémanie,  la 
monomanie,  la  manie,  la  démence  et  l'idiotie. 
La  l>pémanic  est  un  délire  partial,  triste;  la 
monomanie ,  un  délire  partiel  avec  excitation  ; 
la  manie,  un  délire  général  ;  la  déipence ,  la  perte 
de  l'intelligence ,  et  l'idiotie,  son  défaut  de  dé- 
veloppement. 

G.  Sarrul  et  Salnt-Bdme,  Biographie  des  Homme*  du 
Jour,  t.  II.  pi.  —  R.ibi>e  ,  BoUJolfu,  etc.,  Biog.  univ.  et 
port,  de»  ContetnporaiM.  —  Quérard.  Aa  Fraru^  UUé- 
roire.  —  l^oiinodre  et  Boorquelot,  La  Liit.  franc,  con- 
temp.  —  R.  Parl«et,  HiUolre  des  fitembret  de  t'jicad, 
royale  de  iffdeeine,  L  II. 

l  BSQUiROS  (Alphonse),  poète  et  roman- 
cier français,  né  à  Paris,  en  1814.  Son  premier 
livre  fut  un  volume  de  vers,  Les  Hirondelles , 
publié  en  1834  ;  vinrent  ensuite  Le  Magicien  ; 
1837  j  —  Charlotte  Corday;  1840  ;  —  l'Évan- 
gile du  Peuple;  1840.  Ce  dernier  livre,  dans 
lequeJ  l'auteur  voulait  rattacher  les  idées  philo- 
sophiques et  démocratiques  au  symbole  cliré- 
tien,  fut  saisi  chez  l'éditeur,  et  M,  Esquiros 
fut  condamné  à  huit  mois  de  prison.  Hainte- Pé- 
lagie réveilla  la  verve  du  poëte;  et  c'oet  là  que 
fareot  écrit»  les  Chants  du  Prisonnier,  qui 
renferment  des  vers  charmants  sur  l'enfance  et 
la  jennease  de  l'auteur.  —  On  doit  encore  à 
11.  Esquiroa  :  JjesVierges  martyres,  les  Vierges 
folles,  les  Vierges  sages  ;  une  Histoire  des  Mou' 
tagnards;  1847. 11  a  aussi  travaillé  à  la  Rev^ue 
des  Deux  Mondes ,  à  la  Revue  de  Paris ,  à 
V Artiste.  Représentant  du  peuple  à  l'Assemblée 
législative ,  M.  Alphonse  Esquiros  s'y  distingua 
par  des  opinions  très-avancées.  Après  le  %  dé- 
cembre, il  a  été  foroé  de  quitter  la  France. 

H.  Malot. 

VÀriiaU  de  IMC.  —  Louandre  et  Bourqaelot,  IMt. 
0àtitêmp. 

BsgciTBL  DE  ALATA.  Voyez  Alava. 
BiQOi VBL-AOOENO  (  Biocinto  ) ,  mission- 
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naire  espagncd,  né  en  Biscaye,  as^aesiiié  sur  lea 
côtes  du  Japon,  en  1635.  Il  appartenait  à  Tordra 
des  Dominicains,  et  professa  la  philosophie  dans 
plusieurs  couvents  de  son  ordre.  Il  demanda  à 
faire  partie  des  missions  de  la  mer  du  Sud,  et  fut 
envoyé  à  Manille  en  162â.  Il  y  apprit  la  langue  japo* 
naise,  se  rendit  à  Formose,  et  réussit  à  convertir 
à  la  foi  catholique  un  grand  nombre  d'indigènea, 
Encouragé  par  ses  succès  et  entraîné  par  901^ 
zèle ,  il  voulut  pénétrer  dans  le  Japon ,  dont  lea 
princes  venaient,  pour  raison  d'ordre  et  de  poli- 
tique, de  chasser  les  missionnaires  chrétiens.  A 
cet  effet,  Ësquivel-Adorpo  s'embarqua  avec  on 
frère  mineur  sur  une  jonque  dont  le  comman- 
dant lui  avait  assuré  une  descente  clandestine 
sur  I®  territoire  japonais*,  mais  arrivé  en  vqe  dea 
côtes  de  Nlfon ,  le  capitaine  fit  coudre  les  deux 
moines  dans  des  sacs,  et  les  lança  à  la  mer.  On 
a  d'Ësquivel  :  £1  Premio  de  la  Constancia,^ 
Posiores  de  Sierra- lier meja;  1620,  in-8";  -^ 
Vocabulaire  Japonais  et  espagnol,  ù  l'usage 
des  missionnaires;  Manille,  1630;  —  VocabU' 
laire  de  la  langue  des  Indiens  de  Tau-Chuy 
{ile  Formose)  et  traduction  en  cette  langue 
de  toute  la  doctrine  chrétienne  (  posthume); 
Manille,  lô91.  A.  de  L. 

Ktc.  Aatoqio,  Bibliotfuca  Hispqna  nova. 

Kss  (  Charles  Yak  ) ,  théologien  allemand,  né 
à  IWarbourg.  le  2à  septembre  1770,  mort  le 
22  octobre  1824.  Fils  d'un  négociant  éplairé,  il 
accompagna  souvent  son  père  dans  les  voyages 
nécessités  par  ses  alTaires.  C'est  au  gymnase  do- 
minicain de  sa  ville  natale  q))'i|  reçut  sa  première 
ûistruction.  En  1788  il  enjra  chez  les  Bénédic- 
tins d'Huysbourg,  et  en  17%  il  fut  chargé  de 
[)rofesser  la  philosophie.  Yan  Esa  entra  dans  les 
ordres  en  1794.  Nommé  prieur  <Ie  son  couvent 
en  1801 ,  il  refusa  dans  la  même  année  une  cliaire 
de  professeur,  h  laquelle  l'avait  appelé  le  ministre 
de  l'instruction  publique.  On  a  de  lui  :  Die  hei- 
ligen  Schriften  des  JS'euen  Testaments,  ue* 
bersetU  (  Les  Saintes  Écritures  du  Nouveau 
Testament  traduites)  ;  Brunswick,  1807  ;  —  £nt- 
v>urf  einer  kurzen  Geschichte  der  Religion 
(  Projet  d'une  courte  histoire  de  la  religion  )  ; 
Salzboui'g ,  1817  ;  —  Darstellung  des  katho- 
lisch-christltchen  Religions-unierrichts  (Ex- 
posé de  l'Enseignement  catholique  chrétien); 
Saltzboui-g,  1822. 

ïncU  et  Gruber,  Âllç.  Enc 

BSSARTB  (  Pierre  oes),  homme  d'État  fran- 
çais, né  vers  13G0,  mis  à  mort  le  l'*"  juillet 
1413.  Il  fut  du  nombre  des  gentilshommes  fran- 
çais qui  allèrent  combattre  pour  les  Écossais 
contre  Richard  II  et  Henri  |Y,  et  tomba  aux 
mains  des  Anglais  à  la  bataille  de  Homeldon  on 
Humbledon,  dans  le  Northumberland,  le  7  mai 
1402.  En  1408,  le  duc  de  Bourgogne,  auquci  il 
s'était  attaché,  le  nomma  prévôt  de  Paris.  Il  ren- 
dit en  cette  qualité  de  grands  services  au  duc, 
entre  autres  celui  d'arrêter  le  comte  de  Montagu, 
en  14U9.  Il  eut  de  plus  la  surintendance  des 
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finances.  Révoqué  en  1410  de  sa  plaee  deprévOt, 
il  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  fonctions ,  «nais  il 
se  détacha  peu  à  peu  du  nouveau  duc  de  Bour- 
gogne, Jean  sans  Peur,  et  fit  avertir  secrètement 
le  duc  d*Orléans  que  le  duc  de  Bourgogne  vou- 
lait le  faire  assassiner.  Jean  sans  Peur,  soup- 
çonnant cette  défection,  fit  rendre  une  ordonnance 
par  laquelle  il  saspoidait  de  leurs  fonctions 
«  tous  les  officiers  demeurant  à  Paris,  ayant  ad- 
ministration et  gouvernement  des  finances ,  du 
domaine  et  des  aides  »•  Pierre  des  Essarts  était 
le  premier  inscrit  dans  Tordonnance  parmi  les 
fonctionnaires  suspendus.  Effrayé  de  Tenquète 
qui  allait  commencer,  il  s'échappa  secrètement 
de  Paris,  et  se  retira  à  Cherbourg,  dont  il  était 
capitaine.  Avant  son  départ,  il  eut  Timprudence 
de  dire  quil  manquerait  deux  millions  d*écusd*<Nr 
sur  ses  comptes ,  mais  que  si  on  le  mettait  en 
jugement  il  produirait  les  reçns  du  duc  de  Bour- 
gogne, auquel  il  les  avait  livrés.  Informé  de  ce 
propos,  Jean  sans  Peur  résolut  de  le  faire  périr. 
Il  se  préparait  à  le  poursuivre  à  Cherbourg^ 
lorsqu'il  apprit,  le  28  avril  1413,  que  des  Essarts, 
revenu  à  Paris  avec  une  troupe  de  gens  dévoués, 
était  maître  de  la  Bastille,  dont  les  portes  Ini 
avaient  été  ouvertes  par  ordre  du  dauphin. 
Cette  nouvelle  excita  dans  Paris  une  formidable 
insurrection ,  et  vingt  mille  hommes  de  la  fac- 
tion des  cabochiens  ou  bouchers  vinrent  assiéger 
la  Bastille.  Des  Essarts,  épouvanté,  se  rendit  au 
duc  de  Bourgogne  à  condition  qu'il  aurait  la  vie 
sauve,  et  fut  conduit  au  grand  Ch&telet.  «  Les 
bouchers,  dit  Sismondi,  ne  se  contentaient  pas 
d'avoir  chassé  du  palais  de  Saint-Paul  les  favoris 
du  dauphin  et  ceux  de  la  reine,  ils  voulaient  les 
faire  périr.  Surtout  ils  étaient  résolus  de  se  dé- 
faire de  Pierre  des  Essarts ,  qu'ils  avaient  connu 
comme  prévôt  de  Paris,  et  dont  ils  redoutaient 
les  talents,  le  courage  et  la  cruauté.  Des  Essarts 
n'avait  pu  éviter  de  laisser  beaucoup  de  prise 
contre  lui  dans  ses  fonctions,  soit  de  prévôt  de 
Paris,  soit  de  surintendant  des  finances.  Les 
juges  du  Châtelet,  qui  tout  récemment  encore  lui 
avaient  été  subordonnés ,  le  firent  mettre  à  la 
question,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  de  lui 
des  aveux  suffisants  pour  motiver  leur  sentence  ; 
celle-ci  portait  qu'il  serait  traîné  sur  la  claie  jus- 
qu'aux halles,  où  il  aurait  la  tète  tranchée ,  et 
que  cette  tête  serait  exposée  sur  ce  même  gibet 
de.'Montfaucon  où  trois  ans  auparavant  il  avait 
fait  exposer  celle  de  Montagu,  son  prédécesseur, 
dans  l'emploi  de  surintendant  des  finances.  La 
sentence  fut  exécutée  le  1"  juillet  1413  :  ni  le 
peuple,  qui  autrefois  avait  montré  beaucoup  d'af- 
fection pour  des  Essarts ,  ni  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  qui  lui  avait  donné  sa  parole  de  le  préser- 
ver de  tout  danger,  ni  le  duc  de  Guyenne,  qui 
l'avait  admis  à  son  amitié,  ne  firent  aucun  eflbrt 
pour  le  sauver.  » 

Son  frère,  Antoine  des  EssÀbtb,  faillit  avoir 
le  même  sort.  En  action  de  grâces  de  sa  déli- 
vrance, il  éleva  en  ex  voto,  dans  la  cathédrale 


de  Paris,  une  statue  eoloeattle  de  saint  Christo- 
phe, qui  a  été  démolie  en  1784. 

BÊUçintx  de  Sùint-Denpi,  I.  XXU-XXXni.  -  Nom. 
trelet.  Journal  d'un  SourfwU  dé  Piarit.  —  SbmMrfl, 
Histoire  de$  Français  ,t.  XII.  —  De  BanmU .  Bistoin 
des  Ducs  de  Bourgogne,  L  III  et  IV. 

ESSARTS   (Charlotte  dbb),  comtesse  de 
Bomorantin,  fille  de  François  des  Essarts,  née 
vers  1580,  morte  en  1651.  Elle  fut  ptésentée  à 
la  cour  de  Henri  IV,  qui  en  fit  sa  mattrose 
et  eut  d'elle  deux  filles,  dont  l'une  (Ut  jb- 
besse  de  Chelles,  et  l'autre  abbesse  defonle- 
vrault  De  Henri  IV,  mademoisene  des  Easacti 
passa  à  Louis  de  Lorraine,  cardinal  de  Guise, 
dont,  selon  quelques-uns,  elle  devint  secrète- 
ment la  femme  légitime,  grâce  à  un  bref  dn 
pape,  ce  qui  ne  semble  guère  vralsemUable.  Qm 
qu'il  en  soit ,  elle  donna  au  prélat  trois  fils  et 
deux  filles,  dont  les  enfants  se  portèrent  eoannt 
successeurs  des  Guise,  en  appuyant  leon  ié> 
clamations  sur  ce  prétendn  mariage,  quIU  nt 
purent  du  reste  jamais  prouver.  Apiès  la  raoïl 
du  cardinal,  Cbariotte  épousa  du  Hallîer,  coom 
depuis  sons   le  nom  de  maréchal  de  L*HêH 
pital.  Elle  n'était  pkis  jeune,  et  jufçea  à  proptf 
de  remplacer  la  galanterie  par  l'intrigue  pe-! 
litique.  Soit  dans  l'espoir  de  faire  légitimer  Id 
enfants  qu'elle  avait  eus  du  cardinal,  soit 
sympathie  pour  la  famille  de  son  ancien 
elle  suivit  la  fortune  des  Guise ,  et  se  mHà  ai 
eux  aux  intrigues  où  s'agitait  une  noblesse 
patiente  du  Joug  de  Rlchdieu.  Coodamé 
contumace  pour  avoir  pris  part  an  traité 
en  1633  avec  l'Espagne  par  quelques 
derrière  lesquels  se  cachait  le  propre  fr^ 
roi ,  Gaston ,  duc  d'Oriéans ,  le  duc  de 
était  rentré  en  grâce ,  lorsqu'une  lettre  de 
dame  du  Hallier  vint  l'avertir  que  Ricbelien 
geait  à  se  saisir  de  sa  personne.  11  quitta  ai 
la  France ,  et  pour  expliquer  au  cardinal  les 
tifs  de  sa  fuite,  il  lui  envoya  la  lettre  de 
du  Hallier.  Celle-ci  se  vit  aussitdl 
une  de  ses  terres,  où  elle  mourut,  sans  aroir 
rentrer  en  grâce. 

Le  Bas,  Dict  eneife.  de  la  n 
de  Henri  ir. 

Bssfi  (  André  d'  ).  Voy,  MomkisMBSMT  { I 
BSSKN  (Jean-Henrij  comte },  générai 
né  en  1755,  mort  en  1824.  D'abord  oOicicrde 
gons,  il  accompagna,  en  1783,  le  roi  Gustiva] 
dans  ses  voyages  en  France  et  en  Italie;  piàs| 
le  suivît  dans  la  campagne  de  Finlande  en  i: 
Bientôt  il  fut  élevé  au  grade  de  général  H  k 
charge  d'écuyer  de  la  cour.  Lors  de  la 
tion  fbilandaise,  il  se  montra  fidèle  et  dévoué 
roi  :  il  rassembla  en  peu  de  temps  la 
de  la  Gotliie  occidentale ,  fit  avancer  les 
sons  de  la  Scanie ,  et  débloqua  GotliembouqL.1 
1792  il  fut  nommé  colonel  et  commandant 
garde  à  cheval.  Averti  par  des  lettres 
des  prc^ets  régicides  tramés  contre  GnstavCi 
engagea  ce  prince  à  ne  pas  se  rendre 
masqué  où  l'attendaient  les 
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ayant  persisté,  Essen  le  suivit  à  cette  réanion 
funeste ,  et  vit  ses  habits  teints  du  sang  de  sou 
souverain.  En  1795  il  accompagna  à  Saint-Pé- 
tersbourg le  duc  de  Sudcrmanie,  devint  gouver- 
neur de  Stockholm  à  son  retour,  et  en  1797  il  se 
retira  en  Elplande.  En  1800  il  fut  nommé  grand- 
écuyer  du  royaume  et  gouverneur  général  de  la 
Poméranie  et  de  Rugen;  en  1807  il  eut  le  com- 
mandement en  chef  de  Tarmée  de  Poméranie  ;  il 
soutint  le  siège  de  Stralsund  pendant  deux  mois 
et  dem^  et  conclut  avec  les  Français  un  armistice 
honorable.  Nommé  comte  et  conseiller  par  le 
roi  Charles  XIII,  il  fut  envoyé  en  ambassade  à 
Paris  avec  la  mission  d'y  traiter  de  la  paix  avec 
la  Suède;  le  résultat  de  cette  négociation  fut  la 
restitution  de  la  Poméranie  à  ce  royaume.  En 
1813,  Essen  commanda  sous  Bernadotte  Tarmée 
destinée  à  marclier  contre  la  Norvège,  et  lorsque 
les  deux  royaumes  furent  réunis  sous  le  même 
aoeptre,  il  eut  le  gouvernement  de  la  Norvège 
avec  les  titres  de  feld-roaréchal  et  de  chancelier 
de  l'université  de  Christiania.  Destitué  de  cette 
position  en  1816,  il  obtint  en  1817  le  titre  de  gou- 
verneur général  de  la  Scanie. 

C4mversatUm9'LexUt9n.  —  iStoy.  éfr.  —  TUen.  Hiit. 
de  l'Empire. 

* KsstaDïk  { Jean  n'),  historien  allemand, 
né  à  Ksscn  (  Westphalie),  vivait  encore  en  1456. 
U  entra  dans  l'ordre  des  Dominicains,  et  fut 
provindal  en  Silésic;  il  écrivit  une  Historia 
àelU  a  Carolo  Magno  contra  Saxones  gesti , 
que  Scheidt  a  insérée  dans  sa  Bibliotheca  fii- 

storica  ;  Gcettingue.  G.  B. 

Qnétir.  Seriptoret  Ord,  PrteéUeatomm,  1. 1,  p.  7W.  — 
FftbrMtts.  BibUathtea  LtUiMO,  U  IV.  p.  IM. 

IssBXius  (André),  théologien  néerlandais, 
né  à  Bommel,  en  février  1618,  mort  le  18  mai 
1677.  Il  reçut  sa  première  instruction  dans  sa 
▼îlle  natale,  étudia  ensuite  à  Utrecht,  et  Ait 
nommé  pasteur  à  Nederlangbroek  en  1641,  et  à 
irtrecJit  en  lû5l.  En  1653  il  fut  appelé  à  pro- 
fesser la  théologie  dans  la  même  ville.  Les  prin- 
cipaux de  ses  nombreux  ouvrages  sont  :  Trium- 
phus  Cmcis;  Amsterdam,  1649;  —  De  Mora- 
iUate  Sabbat hi;  1558;  —  Sffstema  Theotogi- 
eum  ;  Utrecht,  1 659  ; — Compendium  Tkeologix 
dognuUicum;  Utrecht,  1669;  —  Considéra- 
tions sur  la  parabole  du  semeur ,  dans  saint 
Matthieu,  xiii  (en  hollandais).  Cet  opuscule 
est  dirigé  contre  Jean  Labadie  et  ses  partisans. 

Barman n,  Trajeetttm  erudittim. 

B88BX  (  Robert,  comte  d£  ) ,  général  anglais, 
favori  de  la  reine  Elisabeth ,  né  à  Netherwood , 
le  10  novembre  1567,  exécuté  le  25  février  1601. 
Il  était  fils  de  W  aller  Devereux  (  voyez  ce  nom  ), 
premier  comte  d'Essex,  et  de  Lettice  Knolles.  Con  • 
fié  par  son  père  à  la  tutelle  de  lord  Burleigli,  Il  fut 
placé  par  ce  seigneur  au  collège  Trinity  de  Cam- 
bridge, en  1577.  Après  quatre  ans  d'études  dans 
cet  établissement,  il  se  .retira  sur  ses  domaines, 
dans  le  pays  de  Galles,  et  ne  vint  à  la  cour  qu'en 
1584.  Il  s'y  fit  d'abord  remarquer  par  les  grâces 
de  sa  personne,  quoiqu'il  ne  fût  pas  précisé- 


ment beau;  R  U  se  penchait  en  avant,  dit  un 
chroniqueur,  marchait  et  dansait  sans  grâce  et 
était  peu  soigné  dans  ses  vêtements.  »  Mais  il 
avait  une  franchise  de  caractère,  un  mépris  de 
la  dissimulation,  une  vivacité  de  sentiment  qui 
captivèrent  tout  le  monde  et  la  reine  Elisabeth 
elle-même,  peu  accoutumée  à  rencontrer  ces 
qualités  chez  les  courtisans  qui  l'entouraient. 
Elle  exigea  la  présence  d'Essex  à  la  cour,  et  en- 
treprit de  former  Tesprit  de  son  jeune  favori, 
qui  malheureusement  n'annonçait  pas  un  écolier 
bien  docile.  Cependant,  ses  premiers  pas  furent 
des  succès.  En  1585,  il  suivit  dans  les  Pays-Bas, 
avec  le  grade  de  général  de  brigade,  son  beau- 
père  Leicester,  avec  lequel  il  s'était  réconcilié , 
quoiqu'il  le  soupçonnât  d'avoir  empoisonné  son 
père.  Avant  le  départ,  il  reçut  dans  son  camp  la 
visite  d'ÉUsabeth,  qui  lui  donna,  devant  l'armée, 
des  preuves  visibles  de  tendresse.  En  1587  Es- 
sex  fut  nommé  grand-écoyer,  et  quelque  temps 
après  la  reine  lui  conféra  le  titre  de  chevalier  de 
la  Jarretière.  A  la  mort  de  Leicester,  personne 
ne  songea  à  disputer  à  Essex  la  faveur  d'Elisa- 
beth. Mais  l'in^alité  d'âges  qui  existait  entre 
eux  ne  devait  pas  rendre  bien  solide  une  telle 
liaison.  Le  favori  avait  un  peu  plus  de  vingt  ans, 
tandis  que  la  reine  était  presque  sexagénaire. 
En  1589  Essex  donna  une  première  preuve  de 
ce  caractère  indépendant  qui,  après  avoir  séduit 
sa  souveraine,  lui  devint  ^n  insupportable. 
Sans  tenir  compte  de  la  défense  que  lui  faisait 
Elisabeth  de  s'absenter  de  la  cour,  il  se  rendit 
â  Plymonth,  puis  à  Falmouth,  pour  aller  pren- 
dre part  à  l'expédition  entreprise  par  Drake  et 
John  Norreys  pour  replacer  le  roi  Antonio  sur 
le  trône  de  Portugal.  En  vain  la  reine  lui  dépê- 
cha-t-elle  le  comte  de  Huntingdon,  pour  lui 
intimer  Tordre  de  revenir;  en  vain  les  deux 
chefis  de  la  flotte  l'engagèrent-ils  à  robétssance,  il 
persista  dans  son  dessein,  et  un  prompt  emltar- 
quement  mit  bientôt  d'autres  parages  entre  lui 
et  la  Grande-Bretagne.  Une  lettre  qu'il  écrivit 
alors  à  son  aieul  prouve  cependant  que  le  désir 
de  se  distinguer  n'était  pas  la  seule  cause  de  son 
départ.  U  était  fort  endetté;  on  ne  lui  réclamait 
pas  moins  de  22  à  23,000  livres  sterling  ;  Élisabetli 
«  avait  déjà  tant  fait  pour  lui,  écrivait-il,  qu'il 
n'osait  plus  lui  adresser  de  demandes  nouvelles; 
la  guerre  seule  pouvait  rétablir  ses  affaires  ». 
La  reine  lui  témoigna  dans  une  lettre  autographe 
tout  son  mécontentement.  Quoique  l'expédition 
de  Portugal  fût  presque  désatreusc ,  et  que  plus 
de  la  moitié  des  hommes  qui  la  composaient  eus- 
sent péri,  Essex  se  conduisit  avec  une  bravoure 
qui  lui  fit  reconquérir  la  faveur  royale,  que  lui 
disputaient  Walter  Kaleigh  et  Charies  Blount. 
Élisabetli  avait  distingué  ce  dernier,  qui  était  fils 
de  lord  Montjoy,  et  lui  avait  envoyé,  pendant  un 
tournoi,  une  reine  de  jeu  d'échecs  en  or.  Essex 
on  fut  si  jaloux  qu'il  provoqua  Blount,  et  fut 
blessé  à  la  cuisse.  La  reine  réconcilia  les  deux 
rivaux,  qui  devinrent  d'intimes  amis.  En  1590, 
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EHtx  épodsâ  uhe  fillë  de  Francis  Walsingham, 
veuve  de  Phib'ppe  Sidney.  Cette  union  ne  pon- 
vait  être  heareose  :  après  l'avoir  longtemps 
tenue  secrète,  le  comte  obligea  sa  jeune  femme 
à  demeurer  en  quelque  sorte  confinée  dans  la 
maison  maternelle.  Pendant  qu'il  sacrifiait  ainsi 
cette  victime  à  la  faveur  dont  il  jouissait,  il  sol- 
licita et,  après  un  fpremier  refus,  il  obtint  le 
commandement  d'un  second  renfort  envoyé  en 
1591  au  secours  de  Henri  lY,  attaqué  dans  la 
Bretagne  par  Philippe  II  et  le  duc  de  MercofUr, 
qui  Tun  et  l'autre  revendiquaient  cette  province. 
Essen  débarqua  à  Dieppe  avec  300  lances,  3,000 
fantassins  et  300  gentilshommes  volontaires. 
Après  deux  mois  d'inaction  dans  le  camp  d'Ar- 
qués, et  le  siège  de  Rouen  levé  à  Tapproclie  de 
rarmiée  du  duc  de  Parme,  c'est-à-<lire  après 
une  campagne  sans  résultat^  £sse%  reçut  Tordre 
de  la  reine  de  revenir  en  Angleterre  et  de  laisser 
les  troupes  anglaises  sous  le  commandement  de 
sir  Roger  Williams.  Les  secours  qn^Élisabetfa 
envoyait  à  Henri  étaient  trop  i)eu  considérables 
pour  que  le  résultat  de  ces  expéditions  pût  être 
efficace.  A  son  retour  en  Angleterre,  Essex  se 
retrouva  en  présence  de  l'influence  rivale  et  sou- 
vent prépondérante  des  Ceci!  ;  pour  prouver 
qu'il  veillait  atrtant  et  plus  qu'eux  an  salut  de 
la  reine,  il  se  disait  sur  la  trace  d'nn  com- 
plot, d'un  attentat  aux  jours  d'Elisabeth,  tramé 
par  l'Espagnol  Rodrigue  Lopez  et  quelques  com- 
plices. Chargés  d'approfondir  l'affaire,  les  Cedl 
déclarèrent  qu'il  n-y  avait  de  complot  que  dans 
l'imagination  d'Essex,  et  la  reine  réprimanda  vi- 
vement son  favori.  Ce  dernier  se  trouva  mor- 
tifié ;  il  jura  qu'il  triompherait  :  il  fit  de  nouvelle* 
recherches,  et  (inît  par  rassembler  quelques 
preuves  plus  ou  moins  concluantes,  dont  le  ré- 
stiltat  fut  l'exécution  de  Lopez  et  de  ses  préten- 
<lus  complices.  Voilà  à  quel  prix  les  courtisans 
d'alors  se  maintenaient  dans  la  faveur  du  sou- 
verain. En  1596,  un  nouveau  conflit  éclata  entre 
Ëssex  et  les  Cecil,  ses  rivaux  d'influence.  Il 
s'agissait  d'une  expédition  en  Espagne  proposée 
par  le  lord  amiral  Howard  et  vivement  ai)pnyée 
|iar  Essex  ;  Burleigli  y  était  opposé.  Mais  la  reine 
consentit;  Howard  et  Essex  mirent  à  la  voile; 
Cadix  fut  prise ,  pillée  et  brûlée;  cinquante-sept 
navires  espagnols  tombèrent  aux  mains  des  An- 
glais ou  furent  détruits  par  eux.  Les  résultats 
furent  désastreux  pour  le  gouvernement  espa- 
gnol, et  cependant  assez  peu  fructueux  pour  l'An- 
gleterre. Essex  eût  voulu  pousser  jusqu'au  cœur 
de  l'Andalousie,  mais  son  projet  ne  fbt  pas  ap- 
prouvé ;  d'ailleurs  les  chefs  de  l'expédition  étaient 
loin  d'être  d'accord.  Après  beaucoup  de  discus- 
sions et  deux  inutiles  descentes  sur  les  côtes 
d'Espagne,  la  flotte  expéditionnaire  revint  à  Ply- 
mouth  (août  1596  ) ,  c'est-à-dire  deux  mois  et 
demi  environ  après  le  départ.  Essex  s'attendaK 
à  être  chaleureusement  accueilli  par  la  reine; 
mais  à  la  cour  surtout  les  absents  ont  tort  : 
ses  ennemis  exagérèrent  hypocritement  ses  dé- 


bauches, son  opiniâtreté,  enin  son  caractère  ir- 
ritable. Elisabeth,  qui  avait  du  penchant  à  l'a- 
varice, manifesta  son  mécontentement  quand 
elle  apprit  que  les  chefs  de  l'expédition  lie- 
toriense  s'étaient  partagé  le  butin.  On  l'i 
dit  déclarer  que  si  jusque  alors  die  s'était 
entraîner  par  la  volonté  dn  comte,  elle  loi  ap- 
prendrait maintenant  à  se  conformer  à  la  rienae. 
Comme  il  arrive  souvent  en  de  telles  oecorraiees, 
le  changement  ne  fbt  pas  subit;  la  reine  est 
des  refours  d'affection.  D'ailleurs,  Esse»  pBi< 
modifiée  ftes  habitudes:  on  le  vît  grave,  résmé, 
faisant  Ses  dévotions.  Elisabeth  se  montrait  sa- 
tisfaite de  ce  changement,  et  l'étoRe  de  Rabat 
CeCil  semblait  pâlir,  quand  un  incident  faillît  IbéI 
f^vefser.  Essex   s'était  épris  d'une  des 
dlHmnetir  de  la  reine,  ayant  nom  Bridges  et  âimk, 
d 'une  grande  beauté.  Elisabeth,  inibnnée  de 
liaison,  infligea  â  la  jeune  fille  nn  cliâtiment 
nuel,  la  renvoya  honteusement ,  pois  la 
sons  la  promesse  de  ne  plus  retomber  dans 
errements  coupables. 

Les  nouvefies  d'Espagne  vinrent  faire 
sion«^  ces  puériles  tracasseries  intérieures.  Ai 
(lesi  dessems  menaçants  de  Philippe  II, 
beth  consentit  à  un  nouvel  armement  deslinlj 
la  destruction  de  la  flotte  espagnole  ;  Essex  en  i 
le  commandement ,  Thomas  Howard  et  W. 
Baleigh  furent   ses  lieutenants.  Mais  le 
contraire  paralysa  ses  opérations;  la  flotte a*i 
pas  fait  quarante  lieues  en  mer,  qu'elle  fat? 
jetée  dans  le  port  par  une  tempête  qui 
quatre  jours  entiers  (juillet  1597).  Essex 
contre  le  vent  et  les  flots  jusqu'à  la  mplim 
bâtiment  sur  lequel  il  était  monté.  An  mois  d'à 
il  mit  de  nouveau  à  la  voile,  atteignit  les  A'.i 
réduisit  Payai,  Gracieuse,  Flores  ;  il  ne 
teindre  la  flotte  des  Indes ,  qui  se  léfvfpa 
le  port  de  Terceras^  et  les  Anglais ,  après 
fait  un  butin  assez  considérable, 
leurs  rivages.  Cette  campagne  n'empAcIn 
les  Espagnols  de  parcourir  la  Mandieet 
ter  divers  points  de  la  côte.  Essex  fat  mhl 
par  Elisabeth,  mécontente  surtout  de  ee 
n'était  pas  rentré  dans  les  frais  de  l'ex| 
Le  comte  se  retira  dans  sa  maisoo  de 
stead.  La  reine  ne  savait  pas  eneore  se  { 
lui;  il  fit  ses  conditions  :  le  titre  de  comt 
chai  l'indemnisa  des  griefs  dont  il  se 
Mais  les  événements  venaient  à  tout 
rallumer  la  discorde.  Lors  desnë(^atioas< 
les  ministres  français  et  espagnols  à  VervîM; 
lippe  n  s'étant  montré  disposé  à  traiter 
Elisabeth,  la  question  fut  agitée  dans  le 
Essex  opinait  pour  la  guerre ,  les  Cecil 
paix.  Le  premier,  comme  cela  lui  était 
exprimait  son  sentiment  avec  Tâiémeacr.  • 
hommes  altérés  de  sang  ne  vivroi^  que  li 
tié  de  leurs  jours  »,  dit  alors  le  lord 
en  lui  montrant  ce  verset  des  psaumes. 
fit  pas  attention  àcet  avertissement,  que  ies4 
soperstitieux  considérèrent  comme 
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L'état  cle  révolte  où  se  troaralt  Tlrlande  en 
1598  amena  des  discussions  plus  graves,  et  en- 
traîna la  chute  de  Torgueilleux  Tavori.  Il  s'agis- 
sait de  savoir  à  qui  serait  conOée  la  charge  de 
lord  député  ( gouverneur)  de  ce  pays.  Conseillée 
par  les  Cecil ,  la  reine  voulait  appeler  à  ce  poste 
sir  William  Knollys ,  oncle  du  comte  ;  lai,  ce- 
pendant, insistait  pour  la  nomination  de  s!r 
Georges  Carew.  Dans  le  cours  du  débat,  des  pa- 
roles piquantes  furent  adressées  par  la  reine  à 
son  favori.  Celui-ci  ne  répondit  pas,  et  lui  tourna 
le  dos;  sur  quoi  Elisabeth  lui  donna  un  soufflet, 
en  ajoutant  quMI  pouvait  aller  an  diable.  Aussitôt 
Essex  porta  la  main  à  son  épëd;  mais  le  lord 
amiral  se  jeta  entre  les  deux  adversaires.  Le 
tomte  sortit  en  Jurant  «  qu'il  n'eût  pas  enduré 
pareille  insulte  de  la  main  du  roi  Henri  VllI  ;  à 
pins  forte  raison  ne  la  souffrirait-il  pas  venant 
d'un  roi  en  cotillons  ».  Après  deux  mois  de 
|)oarparlorb,  d'obstination  de  part  et  d'autre,  une 
dernière  réconciliation  eut  lieu,  et  le  comte  d'Es- 
sex  reparut  &  la  cour.  Reine  et  femme,  Elisa- 
beth garda  au  fond  du  cœur  le  souvenir  de  l'of- 
fense dont  elle  se  croyait  l'objet,  et  dès  lors  loin 
d'arrêter  le  favori  sur  la  pente  de  sa  téméraire 
ambition,  elle  le  laissa  courir  à  sa  perte. 

La  situation  de  l'Irlande  ayant  été  do  nouveau 
détmttue  dans  le  conseil,  Essex  ootint,  après 
une  longue  résistance  de  la  reine ,  ta  place  de 
lord  député  dans  cette  contrée.  Tout  en  le  corn- 
blant,  tout  en  le  congédiant  avec  les  marques 
d'une  vive  tendresse,  Elisabeth  recommanda  h 
quelques  oflicicrs  de  le  surveiller.  Essex,  il  faut 
le  reconnaître,  exécutait  rarement  les  ordres  de 
sa  souveraine.  11  débuta  par  un  acte  de  déso- 
béissance en  donnant,  contre  le  gré  d'Elisa- 
beth ,  le  commandement  de  la  cavalerie  à  son 
ami  Soulbampton.  Des  ordres  réitérés  purent 
seuls  le  faire  revenir  sur  sa  décision.  Quoiqu'il 
eût  annoncé  l'Intention  de  marcher  contre  Ty- 
rone,  le  chef  des  révoltés,  Essex  s'avança 
Ters  Munster  (mai  1599),  et  pénétra  jusqu'à 
Limerick  après  avoir  pris  Cork  et  Waterford. 
Il  revint  par  la  côte  de  Dublin,  réduisit  en- 
core deux  châteaux ,  et  soumit  quelques  chefs 
Indigènes  ;  ce  fut  tout.  Son  armée  s'afTaiblissait 
par  la  désertion  et  les  accidents  babituels  de  la 
guerre.  A  la  suite  d'une  entrevue  avec  Tyrone, 
qui  exposa  les  griefs  et  les  demandes  des  Ir- 
landais, un  armistice  fut  conclu.  Cotte  manière 
de  finir  la  campagne  ruina  l'influence  d 'Essex  ; 
sa  loyauté  devint  suspecte,  et  on  répandit  même 
le  bruit  qu'il  aspirait  à  la  couronne  d'Irlande. 
La  veille  de  la  Saint-Michel ,  au  matin,  au  mo- 
ment où  Elisabeth  venait  de  se  lever,  la  porte 
de  sa  chambre  à  coucher  s'ouvrit,  et  elle  vit 
Essex  à  genoux  devant  elle.  Il  la  conjura  de 
lui  i)ardonner  sa  présence  inattendue,  qu'il  mo- 
tiva sur  la  nécessité  de  lui  exposer  la  véritable 
situation  de  l'Irlande.  Elisabeth  parut  d'abord 
satisfaite  ;  elle  donna  à  Essex  sa  main  à  baiser, 
et  U  se  retira  la  'oie  au  caur.  C'était  un  calme 


trompeur  que  celui  de  la  reine  ;  le  Soir  Essex 
reçut  l'ordre  de  se  regarder  comme  prisonnier 
dans  sa  chambre,  et  quelques  jours  après  il  fut 
placé  soUs  la  surveillance  du  garde  des  sceaux. 
L'opinion  publique  se  prononça  pour  le  prison- 
nier, qui,  au  contraire  de  la  plupart  des  favoris, 
avait  su  se  rendre  populaire.  Peut-être  un  ac- 
commodement fOt-il  encore  Intervenu,  si  une 
lettre  écrite  par  la  sœur  d'Essex  à  la  reine  et 
indiscrètement  publiée  n'eût  excité  toute  la  co- 
lère de  la  souveraine.  11  était  question  dans  cette 
lettre  de  rinaltérable  beauté  d'Elisabeth,  dont 
l'éclat  se  répandait  sur  tout  l'univers.  Or  cette 
beauté  comptait  alors  soixante-sept  printemps. 
Essex  fut  traduit  en  jugement  devant  dix-huit 
commissaires.  Sa  conduite  en  Irlande  fut  le  prin- 
cipal sujet  d'accusation.  Il  comparut  devant  le 
tribunal  avexï  des  marques  de  contrition. 

Sa  condamnation  fut  moins  sévère  qu'on  ne 
l'aurait  supposé  :  Il  fut  déclaré  déchu  des  em- 
plois qu'il  avait  par  patente,  et  l'on  décida  qu'il 
resterait  prisonnier,  au  gré  de  sa  majesté.  Eli- 
sabeth ne  voulait  encore  que  briser  l'orgueil 
d'Essex.  Parfois  même  elle  semblait  disposée 
à  lui  rendre  toute  sa  faveur;  mais  aussitôt 
quelque  nouvel  incident  fâcheux  fesait  renaître 
la  discorde.  Essex  ne  se  sonmit  qu'en  appa- 
rence ,  et  se  laissa  entraîner  À  de  funestes  ré- 
solutions, celle  entre  autres  de  s'emparer  de  la 
personne  royale  et  de  chasser  du  conseil  Cecil, 
Balcigh  et  Cobham.  Il  sollicita  des  coopéra- 
tions coupables,  celle  du  rot  d'Ecosse  et  de 
Montjoy ,  récemment  nommé  lord  député  d'Ir- 
lande. Un  nouveau  grief  précipita  la  folle  entre- 
prise d'Essex.  Il  avait  espéré  que  la  reine  lui 
renouvellerait  son  privilège  sur  les  vins  doux,  qui 
expirait  *au  mois  de  septembre  1600.  Elisabeth 
refusa,  attendu,  dif^iit-elle,  que  «  lorsque  les  che- 
vaux deviennent  difRciles  à  dompter,  on  a  cou- 
tume d'abattre  leur  vigueur  par  la  réduction  de 
leur  nourriture  u.  Essex  insista,  et  écrivit  une 
lettre  qui  resta  sans  réponse.  Devant  sa  faveur 
anéantie,  le  malheureux  courtisan  s'abandonna 
au  désespoir.  Il  ne  fit  plus  que  des  fautes.  Sa 
maison  devint  un  foyer  d'Intrigues  et  de  cons- 
piration. Enfin,  le  8  février  1601  il  tenta  une  ré- 
volte dans  les  rues  de  Londres  ;  mais  il  ne  trouva 
pas  d'écho  dans  la  population.  Il  revint  alors  à 
Essex-House,  où  il  songea  d'abord  à  se  fortifier. 
La  maison  fut  entourée  par  le  lord  amiral  et  les 
royalistes.  Dans  cette  extrémité  Essex  ne  poussa 
pas  plus  loin  la  résistance,  et  se  rendit,  contre  la 
promesse  qu'il  serait  jugé  selon  lea  lois. 

Essex  et  Southampton,  son  ami  et  son  complice, 
enfermés  à  la  Tour,  firent  traduits  en  jugement 
dcvantlordBuckhurst,  siégeant  en  qualité  delonl 
sénéchal,  et  devant  vingt-cinq  autres  poirs.  Le 
principal  accusé  voulut  d'abord  récuser  ceux  de 
ses  ennemis  personnels  qu'il  voyait  siéger  parnil 
les  juges;  mais  cette  récusation  fut  écartée  par  le 
motif,  assez  subtil,  que  la  loi  avait  distingué  entre 
les  pairs  et  les  jurés  ordinaires,  en  n'astreignant 
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les  premiers  qa'à  prononcer  leur  verdict  sur  leur 
honneur.  La  condamnation  était  inévitable;  elle 
fut  capitale.  Le  lord  sénéchal  prononça  la  sen- 
tence, et  le  tranchant  de  la  hache  fut  tourné  yers 
les  prisonniers.  £ssex  ne  fit  plus  entendre  qu'une 
parole  de  regret,  celle  que  son  corps  eût  pu  être 
utile  encore  au  service  de  sa  souveraine.  Il  de- 
manda pardon  à  ceux  qu'il  avait  entraînés  dans 
sa  catastrophe.  Il  reçut  ensuite  les  consolations 
de  la  religion,  d'abord  en  discutant  avec  les 
théologiens  Dove  et  Âshton,  puis  en  se  rési- 
gnant. Il  fit  venir  le  garde  des  sceaux,  le  tréso- 
rier, l'amiral,  le  secrétaire,  les  pria  de  lui  pardon> 
ner,  et,  tout  déraillant  au  moment  suprême ,  il 
confessa  ses  projets  ambitieux,  révéla  le  but  de 
ses  négociations  avec  le  roi  d'Ecosse;  enfin,  il 
traliit  le  secret  des  hommes  qui  l'avaient  se- 
condé. On  s'attendait  à  un  acte  de  miséri- 
corde de  la  part  d'Elisabeth  ;  mais  le  cœur  des 
femmes  est  vindicatif  :  elle  ne  pardonna  pas. 
Outre  qu'Essex  ne  voulut  pas  demander  sa  grftce , 
on  avait  rapporté  à  Elisabeth  des  propos  qu'il 
avait  tenus  sur  elle,  l'ayant  appelée  «  une  vieille 
femme  aussi  mal  faite  de  corps  que  d'esprit  ». 
L'arrêt  fut  signé ,  puis  suivi  d'alternatives  de 
sursis  et  d'ordre  d'exécution.  Enfin,  le  ressenti- 
ment l'emporta.  A  huit  heures  du  matin,  le  25  fé- 
vrier, Essex  fut  conduit  à  l'échafaud  dressé  dans 
la  cour  de  'Westminster-Hall.  Il  témoigna  moins 
de  douleur  que  d'humiKté  ;  se  repentit  surtout 
de  sa  conduite  envers  la  reine,  conduite  qu'il 
appelait  <*  un  péché  sanglant,  criant  et  infect  ». 
11  avait  perdu  tout  sentiment  de  dignité  ;  peut- 
être  aussi  espérait-il  Jusqu'au  dernier  moment 
sa  grftce.  On  remarqua  qu'à  cette  heure,  qui  ou- 
vrait devant  lui  l'éternité ,  il  ne  parla  ni  de  sa 
femme .  ni  de  ses  enfants,  ni  de  ses  amis.  Lors- 
qu'il s'agenouilla  pour  prier,  il  manifesta  une 
grande  agitation.  Il  ne  ressentit  plus  rien  après 
le  premier  coup,  le  troisième  lui  sépara  la  tête 
du  tronc.  Essex  avait  trente-trois  ans.  Avec  des 
qualités  brillantes ,  il  perdit,  dans  le  souci  des 
futilités  de  cour  et  des  ambitions  mesquines,  le 
•  respect  de  lui-même  et  le  sentiment  de  la  véri- 
table grandeur.  Une  certaine  aménité  de  carac- 
tère vis-à-vis  de  ses  subordonnés  le  rendait  cher 
à  la  multitude  ;  sa  mort  désafTectionna  les  sujets 
d'Elisabeth.  Essex  eut  le  double  tort  de  croire 
que  si  la  reine  ne  pouvait  être  dominée,  elle  se 
laissait  vaincre  par  la  résistance,  et  de  s'être  trop 
confié  à  cette  manière  de  voir.       Rosenwald. 

Camden,  Life  of  Elisabeth.  —  W  a  lier  Bourchler  Deve- 
rcnx,  lÀves  and  Lettcrs  o/the  Devereux,  earltoj  Essex , 
in  the  reitjns  of  Elisabeth ,  James  1  and  Charles  I.  — 
Secret  History  of  ihe  most  renoicned  queen  EU%abeth 
and  Rob.  Devereux,  earl  of  Essex;  Coloffne,  1689,  lo>lf. 
—  Edinburçh  Revieio,  Juillet  1853.  —  Llngard,  Hist,  qf 
Engt.  —  Hume,  Hist.  o}  Ençland.  —  Penny  Cyc. 

BSSBX  (Robert  Devereux, troisième  comte  d'), 
fils  du  précédent,  né  dans  Essex-House,  en  1592, 
mort  le  14  septembre  1646.  Après  l'exécution  de 
son  père,  il  fut  recueilli  par  sa  grand'-mère,  qui 
l'envoya  étudier  d'abord  à  Eton,  ensuite  à  Oxford. 


Il  fut  rétabli  dans  ses  biens  en  1603,  et  trois  ans 
après  il  se  maria  avec  Frances  Howard,  qui 
n'avait  que  treize  ans.  Les  deux  ^oux  vécurent 
d'abord  séparés,  à  cause  de  leur  jeunesse;  mais 
lorsque,  quatre  ans  plus  tard,  Essex  vint  chercher 
sa  fiancée,  il  la  trouva  éprise  d'un  autre  homme, 
lord  Bochester,  et  il  fallut  la  contrainte  pater- 
nelle pour  qu'elle  consentit  à  suivre  son  mari. 
Une  telle  union  ne  pouvait  être  ni  heureuse  ni 
durable.  Quelques  mois  après,  Frances  Ho- 
ward ,  devenue  lady  Essex ,  intenta  contre  son 
mari ,  sous  prétexte  d'impuissance ,  une  action 
en  divorce  qui  triompha,  et  par  suite  de  laquelle 
elle  épousa  Carr,  lord  Rocliester,  depuis  comte 
de  Somerset.  Essex  se  retira  alors  dans  ses 
terres ,  où  il  s'occupa  d'agriculture.  En  1620  il 
s'ennuya  de  ce  genre  de  vie,  qui  s'accordait  pea 
avec  l'activité  de  son  esprit  ;  il  joignit  lord  Ox- 
ford, leva  des  troupes  et  s'enrôla  sous  les  dra^ 
peaux  de  l'électeur-palatin  contre  la  Hollande. 
Revenu  en  Angleterre ,  il  se  montra  opposé  an 
gouvernement.  Aussi  fut-U  si  mal  vu  à  la  cour, 
qu'il  alla  offrir  ses  services  aux  Provinces-Unies. 
Le  roi  songea  enfin  à  utiliser  les  talents  d'Essex  : 
il  le  nomma  vioe-amtral  et  commandant  d'une 
expédition  contre  l'Espagne,  expédition  qui  Ait 
sans  résultat.  Essex  reprit  alors  du  service  dan< 
les  Provinces-Unies ,  puis  il  se  remaria.  Cette 
nouvelle  union  ne  fut  pas  plus  heuieuse  que  la 
première.  Peu  de  temps  après  le  mariage ,  sa 
seconde  femme  (fille  de  sir  William  Paulet) 
mit  au  monde  un  fils  qu'il  reconnut  comme  sien; 
mais  l'intimité  qui  existait  entre  lady  Essex  eton 
M.  Uvedale  fit  concevoir  des  soupçons  à  son 
mari  ;  une  procédure  en  divorce  s'ensuivit.:  Essex 
fit  valoir  le  grief  d'infidélité ,  et  sa  femme  mit  en 
avant  le  moyen  qui  avait  réussi  à  la  première 
lady  Essex.  Le  divorce  fut  prononcé;  l'enfant 
mourut  à  l'âge  de  cinq  ans  ;  et  le  comte  d'Essex 
ne  pensa  plus  dès  lors  à  se  remarier.  Il  ne  son- 
gea qu'à  la  guerre  et  à  la  politique.  En  1632  il 
fit  une  campagne  en  Irlande  ;  en  1635  il  se  rendit, 
à  la  tête  de  la  flotte,  en  Hollande.  Dans  Vinta^ 
vaUe  il  résidait  à  sa  maison  de  Charteley  ou  à 
Londres.  Quoiqu'il  ne  dissimul&t  pomt,son  pen- 
chant à  favoriser  les  presbytériens,  il  fut  nonuné, 
par  le  gouvernement  royal,  lieutenant  g^ral 
des  troupes  envoyées  contre  les  covenantaires 
(1639).  U  fut  un  des  commissaires  diargés  de 
traiter  avec  les  Écossais;  et  lorsque,  à  l'ouver- 
ture du  long  parlement ,  le  roi  comprit  la  né- 
cessité de  faire  un  pas  vers  le  parti  presbytérien, 
il  nomma  Essex  lord  chambellan.  Mais  Chari^ 
ne  voulut  pas,  comme,  dans  l'intérêt  de  leurparti, 
les  royalistes  le  désiraient,  ajouter  à  cette  dignité 
le  commandement  de  toute  l'armée;  il  n'aimait 
par  la  rudesse  du  comte,  dont  il  suspectait  d'ail- 
leurs l'attachement;  il  se  contenta  deleineltre 
à  la  tête  des  forces  placées  au  pied  de  la  rivière 
de  Trent.  Lorsque  les  communes  demandèrent 
l'organisation  d'une  garde  à  Londres,  elles  dési- 
gnèrent Essex  au  choix  du  roi  pour  la  comman- 
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der.  Charles  éluda  de  répondre ,  quitta  soudaÎQ^- 
ment  Londres,  et  inTÎta  Essex  à  le  soivre.  Mé- 
content de  son  oôté,  ce  seigneur  reAisa  à  son  tour 
en  prétextant  ses  devoirs  parlementaires.  Le  roi  le 
destitua  alors  de  toutes  ses  cha^^S^  ;  et  depuis 
lors  Essex  devint  le  chef  et  le  général  du 
parti  presbytérien  ou  parlementaire.  Déclaré  traî- 
tre par  le  gouvernement  royal,  il  combattit  Char- 
les T'  en  pertKmne,  à  Edgehill  (1642),  et  pritRea- 
ding  en  1643  ;  mais  une  épidémie  dont  ses  troupes 
Tenaient  d'être  atteintes  Tayant  empêché  de  pour- 
suivre ses  succès,  il  fut  sur  le  point  d'être  privé 
du  commandement.  L*état  sanitaire  de  ses  trou- 
pess'étant  ensuite  amélioré,  il  entra  dans  Glo- 
oester,  d'où  fl  avait  fait  sortir  le  roi,  surprit  Ci- 
rencester,  et,  après  s*être  vaillamment  comporté 
à  Newbury,  il  vint  couvrir  Londres.  Supposant 
que  les  parlementaires  étaient  en  plus  grand 
nombre  dans  les  Comouailles,  il  s'avança  hardi- 
ment ayant  à  sa  poursuite  l'armée  royale.  Serré 
de  près,  et  Toyant  que  le  nombre  des  parlemen- 
tairas  avait  été  exagéré,  il  fut  obligé  d'opérer  sa 
retraite  du  côté  de  la  mer.  De  Plyroouth  il  gagna 
Londres,  y  rassembla  une  armée,  que  son  état 
de  maladie  l'empêcha  de  commander.  Lorsque  les 
indépendants  eurent  fait  porter  la  lof  qui  inter- 
disait aux  membres  du  parlement  de  commander 
les  armées,  Essex  quitta  définitivement  la  car- 
rière militaire.  On  loi  vota  en  récompense  de 
ses  services  une  pension  de  10,000  liv.  sterl.,  et 
en  même  temps  il  reçut  le  titre  de  duc.  La 
mort  ne  lui  permit  pas  de  jouir  de  ces  témoi- 
l^aagcs  de  la  satisfaction  publique.  Il  fut  enterré 
L  Westminster. 

Hune.  ilUt.  of  EngU  -  Bioç,  BrU,  —  Ungard,  Hid. 
t*f  Bnçl. 

BSSBX  (Comte  d').  Foy.  Capel  Anmija. 

KSSRX  (  G€ettthier).  Voy.  Deveheux. 

SSSKX  (Jacquex),  architecte  anglais,  né  À 
Cambridge,  en  1723,  mort  dans  la  même  ville , 
in  14  septembre  1784.  Il  se  lit  remarquer  par 
une  grande  connaissance  de  l'arolUtecture  go- 
thique, et  répara  plusieurs  anciens  édifices  de 
Cambridge  ainsi  que  les  cathédrales  d*ÉIy  et  de 
Linoobi.  H  publia  sur  rarchitecture  plusieurs  mé- 
moires insérés  dans  l'Arcliéologueet  dans  la  Bi- 
bliothèque typographique  britannique  de  Googb. 

caislmen,  Cênerml  Moçraphical  DtetUmary. 

BSSLAIR  (Ferdinand)^  célèbre  tragédien 
allemand,  né  à  Essek,  en  1772,  mortà  Municli,  le 
10  novembre  1S40.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il 
débuta  à  Inspruck ,  d'où  il  se  rendit  bientôt  à 
Passau,  et  de  U  à  Prague.  En  1803  il  joua  pour 
b  première  fois  à  Stuttgard ,  et  s*attachant  à  la 
troupe  de  cette  ville ,  il  l'accompagna  dans  ses 
excursions  annuelles  à  Augsbonrg.  La  dissolution 
de  la  troupe  de  Stuttgard  conduisit  Esslair  à  Nu- 
remberg ,  où  il  perdit  sa  femme,  en  1806.  Un  an 
après,  il  épousa  Élise  Mikller,  actrice  de  mérite. 
Tous  deux,  après  avoir  fait  plusieurs  voyages  et 
èm  séjours  prolongés  à  Manheim  et  i  Carisruhe, 
•e  fixèrent,  en  1814,  à  Stuttgard,  au  théâtre  royal 
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dn  roi  Frédérie  I«'  de  Wurtemberg,  et  c'est 
sous  la  protection  de  ce  prince  quMls  fondèrent 
leur  r^utatioo.  Cependant  ils  flrent  divorce,  en 
1818,  et  Esslair  épousa  une  de  ses  élèves,  Miie  Et- 
temaier,  avec  laquelle  il  s'engagea  plus  tard  au 
théâtre  royal  de  Munich,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort. 

La  manière  adoptée  par  Esslair,  après  un  voyage 
à  Paris,  lui  fit  donner  le  surnom  de  Talma  al- 
lemand. Il  a  ététrès-applandi  dans  les  tragédies 
(traduites)  de  Racine  et  de  Voltaire,  ainsi  que 
dans  le  Roi  Lear^  Macbeth,  G.  Tell ,  et  Othon 
de  Wittelsbach,  Sa  manière  de  représenter  les 
pères  de  famille  dans  les  pièces^  tant  soit  peu 
sentimentales ,  d*IfDand  se  ressentait  de  sa  pré- 
dilection pour  le  théâtre  français,  et  rappelait 
souvent  les  créations  analogues  de  Baptiste  atné. 

C<mvertUms-Lexikon. 

BS8L1N6  (Prince  D').Fby.  Masséna. 

* BSSLiiiGBN  (Le  maître  d'école  d'},  trouba- 
dour allemand,  vivait  vers  la  fiii  du  treizième 
siècle  à  Esslingen ,  ville  libre  impériale  de  la 
Souabe.  Le  manuscrit  qui  nous  a  transmis  ses 
poésies  ne  le  désigne  pas  autrement  que  nous 
Tenons  de  le  faire;  mais  on  acte  authentique, 
conservé  dans  les  archives  d'Esslingen,  nous  ap- 
prend que  l'école  de  cette  ville  était  dirigée  en 
1280  par  maître  Henri  (Meister  Heinrich).  Or, 
comme  c'est  justement  à  cette  année  ou  aux  cinq 
ou  six  années  qui  précèdent  et  qui  suivent  qu'il 
faut  rapporter  la  composition  des  petites  pièces; 
dont  nous  allons  parler,  nous  ne  pouvons  douter 
que  leur  auteur  et  maUre  Henri  ne  soient  une 
seule  et  même  personne. 

Nous  avons  de  ce  minnesinger  seize  strophes, 
formant  neuf  chansons  (Ueder)  ;  sur  ces  seize 
strophes,  neuf  ont  pour  sujet  les  événements 
contemporains  :  ce  sont  de  vrais  pamphlets,  et 
rien  ne  saurait  mieux  donner  une  idée  de  ce 
qu'était  la  satire  politique  au  treizième  siècle. 

Rodolphe  ^e  Habsbourg ,  en  montant  sur  le 
Irtoe  (1273),  avait  renoncé  aux  antiques  pré- 
tentions impériales  sur  la  Lombardie  et  la  Sicile, 
afin  de  concentrer  en  Allemagne  toute  son  acti- 
vité et  toute  son  énergie.  Ses  adversaires  feigni- 
rent de  ne  pas  comprendre  ce  qu'il  y  avait  de 
sage  et  d'habile  dans  cette  politique,  qui  les  gê- 
nait :  «  Rodolphe,  disaient-ils,  refuse  de  s'engager 
dansées  lointaines  expéditions  qui  avaient  été  si 
funestes  à  ses  prédécesseurs,  c'est  qu'il  manque 
deoourageetdc  nobleambition;il  combatavec  in- 
trépidité pour  défendre  les  droits  de  son  sceptre 
et  consolider  son  autonté  dans  l'Empire,  c'est 
qu'il  est  insatiable  de  pouvoir  et  de  domina- 
tion. »  A  ces  accusations,  qui  nous  semblent  tant 
soit  peu  contradictoires,  se  joignaient  les  repro- 
ches d'avarice  et  d'économie  sordide.  Fidèle  écho 
des  antagonistes  du  grand  empereur,  peut-être 
même  soudoyé  par  eux,  le  maître  d'école  d'Ess- 
llngen  ne  lit  que  reproduire  dans  ses  strophes 
mordantes  les  imputations  calomnieuses  que 
nous  venons  de  rappeler. 

16 
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Da  apprenant  Vâectif^  de  |UMl<^te^  Vé^^qae 
de  Bâki  s'était  écrié  :  «  Tiens^tQÎ  ferme^  sar  to^ 
trône,  seigneur  Dieu,  ou  Rodolphe  va  t'en  faire 
tomber  pour  9e  mettre  à  ta  place  {sitze/est, 
jferr  Gott^  oder  Rudolph  nimmt  deine  bteil^ 
dn  !)  M  Notre  poète  commence  ainw  sa  première 
chanson  :  «  Seigneur  Dieu,  sois  sur  tes  gardes  : 
car  ceïni  qui  étatt  roi  est  pnaîntenant  empereur  sur 
les  bords  du  Rhin,  et  il  youdrait  bien  te  dépos- 
séder de  ton  royaume;  et  toi,  saint  Pierre,  ne  <e 
laisse  point  aller  au  sommeil  :  c|u*il  ne  se  glisfte 
point  dans  le  ciel ,  car  il  prendrait  pour  lui  tout 
ce  qu'il  y  trouverait,  et  H*eu  donnerait  rien  à  per- 
sonne (ch.  I).  »  Dans  la  chanson  suivante,  Rodol- 
phe est  en  guerre  avec  Dien  \  çtuils  il  est  obligé 
de  reconnattre  soq  infériorité  et  dç  renoncer  k 
Vampire  du  ciel,  sauf  h  garder  celui  de  la  terre  ; 
il  dispute  ensuite  au  diable  la  possession  de 
Fenfer,  et  lutte  avec  lui  de  méchanceté.  «  Hélas  ! 
s'écrie  le  poète,  le  roi  e^t  le  père  de  beaucoup! 
aussi,  s'il  n'a  p^  conquérir  le  ciel,  Tenfer  ne  lui 
en  appartient  que  plus  sûrement  (  cb.  11).  »  Moins 
sévère  quelemattre  d'école  d'ï^sslingen,  Pantes'é- 
îâit  contenté  de  placer  Rodolphe  dans  le  purga- 
toire (pour  avoir  abandonné  les  gibelins  d'Italie). 
Notre  mrnnesinger  reproche  aussi  à  Rodophe 
de  s'être  si  fticilement  désisté  de  ses  prétentions 
sur  la  Sicile  (Cécilie).  «  Le  roi  Scharie  a  gagné 
une  première  partie  sur  le  prince  (Manfrcd)  et 
une  secon^P  sur  le  roi  Konradîn.  Le  roi  Rodol- 
phe o'a  pas  envie  déjouer  la  troisième  ;  Scharie 
est  trop  puissant  pour  lui ,  à  ce  qu'il  me  semble 
(  IV  ).  »  Rotlolphe  ne  lui  parait  pas  digne  de  porter 
les  armes  de  l'Empire,  aigle  d'or  sur  fond  noir. 
«  La  couleur  noire,  c'est  l'effroi  qu'on  inspire  à 
ses  ennemis  j  et  Rodolphe  n'est  guère  redouté , 
à  moins  que  ce  ne  soit  à  la  manière  d'un  épou- 
vantiJl  placé  en  un  champ  d'avoine.  L'aigle  est 
le  symbole  de  la  haute  naissance ,  du  courage  et 
de  la  générosité.  Quand  l'aigle  veut  éprouver  ses 
petits,  il  les  prend  sur  ses  ailes  et  les  emporte 
dans  la  région  du  soleil;  ceux  qui  ne  le  peuvent 
regarder  en  face ,  il  les  précipite  dans  l'espace. 
Tous  ne  résisterez  pas  à  une  pareille  épreuve, 
seigneur  roi,  car  vous  »e  pouvez  soutenir  1^  vue 
de  la  Justice.  Aigle  et  roi  doivent  planer  haut; 
mais  vous ,  vous  piétinez  sans  cesse  sur  vos  do- 
maines ;  vous  n'êtes  pas  un  aigle,  vous  êtes  le 
pic  quf  tourne  sans  cesse  autour  d'un  tronc 
pourri.  Roi  Rodolphe,  voilà  un  écussonqui  vous 
siéra  mal  !  (  VU).  »  Au  début  de   son  expé- 
dition contre  Ottocar  de  Bohême,  expédition 
qui  devait  se  terminer  par  la  défaite  et  la  sou- 
mission de  ce  redoutable  adversaire  (1276) ,  le 
mattre  d'école,  assez  mauvais  prophète  comme 
on  voit,  prédit  à  l'empereur  que  son  expédition 
«  tournera  à  rien  (  wirt  ein  nicht  )  »  ;  il  le  plai- 
sante sur  sa  pauvreté,  sur  son  équipage  mes- 
quin ;  ses  serviteurs  n'auront  h  manger  que  ce 
qu'ils  ont  emporté  de  chez  eux.  S'il  gagne  ou 
épargne  quelque  chose,  il  le  donnera  à  ses  en- 
fants ;  et  comme  ceux-ci  sont  aussi  nombreux 
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qu'ils  sont  paqvre%  wm  9eM^  affamés  avant 
qu'ils  spieqt  rassassiés  (ITI).  • 

On  voit  que  notre  «atirique  ne  ipaiHjoait  ni  de 
verve  ni  d'audace;  î(  était  de  ceux  à  qui  Faiii- 
mosité  tient  lieu  d'inspiration  poétique.  U  U 
moins  heureux  dans  un  autre  genre  ;  et  les  trois 
chansons  amoureuses,  ou  Jftnne/ie^fer  propre- 
ment dits,  que  nous  avons  de  lui  (V,  VIII,  et  ÏX) 
ne  l'auraient  certainem^t  pas  tiré  de  l'obscarilé. 

La  miniature  qui  précède  ses  chaosoDS  dans 
le  manuscrit  7566  de  la  Bibliothèque  hnpériale 
représente  notre  maître  d'école  dans  Vtxmtt 
de  ses  fonctions.  Assis  dans  une  sorte  de  chàn, 
coiffé  d'une  toque  rouge,  et  vétn  d'une  ample 
robe  bleue,  à  larges  manches,  il  donneleçnà 
quelques  enfants  rangés  devant  lui;  sa  imîi 
gauche  tient  une  poignée  de  verges  dont  il  m- 
nace  ses  élèves,  tandis  que  llndex  de  la  nnii 
droite,  levé  d'un  air  magistral,  commande  kir 
attention.  Alexandre  Pn. 


Bodmer;  id^m,  Zaricb,  nss.  —  Hageo,  JfiiMoiafV,' 
Leipzig,  TOI.  I  et  IV. 

BSTAço  (Achille),  plus  conn^  soiaste  tm 

â^ Achille  Statius,  poète  érudit  porfi^'s.J 

le  24  Juin  1524,  mort  le  28  ou  le  17  septenl^ 

1581.  Son  père  appartenait  à  l'ordre  de  Ur^ 

blesse,  et  s'appelait  Paulo  riunes  Estaço  ;  il 

chevalier  de  l'Ordre  dn  Christ  n  se      " 

dansllnde,  et  fut  nommé  alcaide-roér  dui 

de  Cutfio.  Le  jeune  £staço  était  né  à  Vl^ 

mais  son  père  l'avait  emmené  en  Asie;  ^  il 

destinait  si  bien  à  la  carrière  des  armes,  ^ 

voulant  lui  donner  un  nom  qui  rappelât  a 

rieuse  carrière,  il  l'avait  appelé  Achille.  Lef 

capitaine  n'avait  néanmoins  nul  godt  poor 

armes;  il  revint  en  Portogal ,  et  Ù  aUa  as  ' 

inscrire  parmi  les  élèves  de  l'université  d'Si 

Il  y  apprit  le  grec,  le  latin  et  rhél>reu  ;  après^ 

étudié  sous  André  de  Resende ,  le  plus 

antiquaire  du  Portugal,  0  se  rendft  à 

puis  à  Paris;  il  publia  dans  cette  viDe,  \ 

comptait  alors  tant  d'humanistes  célèbieSt  j 

livre  écrit  avec  une  rare  élégance ,  et  q 

pour  titre  :  Sylv«  aliqvot  una  cum  di^ 

hymnis  CalHmachi  eodem  camùnu  geâ 

ab  Statio  redditis;  Vm^^  1549,  in-4*;| 

cueil   réimprimé  en  1555 ,  avec  addition  j 

quelques  opuscules.  Cet  ouvrage  oommeicl 

réputation  ;  mais  Estaço  ne  fit  pas  eosaii| 

très-long  séjour  à  Paris,  et  retourna  à  UMI| 

De  là  il  passa  k  Rome,  et  ce  fut  dans  ttile\ 

qu'il  se  lia  avec  Paul  Manuoe  et  la  plnpvl^ 

savants  italiens,  et  que  sa  répatatîoa  piit  R{ 

croissement  qui  bientôt  le  mit  au  prenitr^ 

des  énidits.  Il  n'oublia  néamnoitts  i  Rob^J 

poésie  ni  son  pays  natal ,  et  publia  snoceiil 

ment  :  Monomachia  navis  Lusitanixtii 

guni  Lusitanonim  insignia  ;  Rome ,  t&?i| 

De  ElectionCf  Profeclione   et  Corwé^ 

Serenissimi   Polonix   Régis;   Rome,  t^ 

~  Oratianes  nonnularùm  Qnecix  PM 
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Achille  ^UUio  imUrprtt^;  |U>ine,  1678,  m-a"*; 
—  In  Araii  Phtanoviomet  proçnostica;  Fkv- 
Boice^  1568  ;— Mer  de  Trinitale  et  Fide,  qu'of 
attribua  tour  à' tour  4  Grégoire ,  évoque  de  Gre- 
nade, QM  à  ré?éqae  Faustin  :  cet  ouvrage  parut 
à  la  fin  dp  tome  H  de  la  Bibliotheca  Pairvm; 
Pari»,  Iô7&;  —  sàmcii  Ferrandi,  Çarthagi- 
sentit  MceMm  dUiconi^  Opwculapùi  ;  Rome» 
1678  y  iiH8^  ;  — •  &i«c/t  PflcAoaUi,  Cario^iomin 
JMT  jegypiumJuwiatoriSp  HegtUa  ji^gyptiaca, 
seripta  a  saneio  B^onymQt  laiine  convp'sa 
ok  Staiio,  expurgata  et  pristinx  fideï  red- 
dUa;  item»  Sermo  sancU  Anselmi  de  vita, 
êfitema  ;RosQe»  1576»  in-S°.  On  trouve  cet  ouvrage 
égalemeot  dans  ra|)pend|ce  de  Casftiea;  Rome| 
1680.  Toua  ces  travaux,  qui  dénotiaiçot  une  ai 
rare  émclitioQ,  étaient  entre-méléa  de  poésies 
de  droonatance,  à  peu  pt^  Qui>tiées.  Nous  rap- 
peUerons,  entre  antres  ;  Deo  forti.  Milita  /!• 
^rata^  epiMièium,  Ce  poème  sur  Malte  fut 
iii4>rimé  avec  le  discours  qu*£staco  fit  à  Bqum) 
au  nom  du  grand-roaltre;  —  Ad  cognominem 
sibiAchiUemStatiumj  PeUx  episcopum.  Car" 
men ,  imprimé  dans  la  Bibliotheca  Bispanica 
d'André  Schott»  p.  488;  —  Spigrammagraah 
iotinum  in  translations  saneti  GregorU  Na^ 
zianzeni^  publiée  par  Baronius  (idus  junii). 
Bil)liothéGaife  du  cardinal  Sforaa,  il  fût  noiiuné 
par  Pie  lY  secrétaire  du  concile  4ç  Trente  ; 
jouissant  d'une  infinence  qu'il  eût  pu  rendre 
plut  grande  encore ,  4*il  Teût  désiré ,  t\  vécu^t 
dans  la  retraite,  et  refusa  même  le  titre  de  guarda 
mér  da  Terre  do  Tombo  (garde  génériil  des 
archives  de  Portugal),  qui  lui  fut  offert  par 
D.  Sébastien.  Mous  avons  sous  les  yeux  uae 
lettre  conservée  à  la  BibUoithèque  impériale  dç 
Paris ,  dans  laquelle  ce  jeune  souverain  remercie 
avec  effusion  le  savant  du  concours  qu'il  lui  prête 
auprès  de  la  cour  de  Rome  et  des  services  qu'il 
md  à  son  pays  dans  les  contrées  étxaujgères. 
Ce  document  est  daté  de  Tannée  1576.  On  peut 
«'assurer  à  la  même  source  du  degré  de  crédit 
d<M|t  jouissait  alors  Estaço  à  la  cour  de  Rome, 
oà  noua  voyons  qu'il  fut  successivement  secré- 
taire des  papes  Pie  lY,  Pie  V  et  Grégoire  XIII. 
Les  rapports  qu'il  avait  à  cette  époque  avec 
les    souverains    pontifes,    ainsi   qu'avec   les 
hommes  les  plus  éminents  de  la  métropolç 
chrétienne,  lui  suggérèrent  l'idée  d'un  livre  qu^ 
nous  ne  voyons  indiqué  ni  dans  Barbosa  pi 
dans  aucun  autre  de  ses  biographes  ;  c^est  une 
▼raie  biographie  locale,  qui  emprunte  aujourd'hui 
me  partie  de  son  mérite  aux  planches  dont  e^e 
•e  trouve  ornée  ;  elle  est  intitulée  :  Ulustrium 
TirorwnpUt  exstant  in  urbe^expressl  Vultus; 
Rome,  1689,  in4dl.  Cet  ouvrage  est  rarissioie 
en  France.  On  doit  encore  è  ce  savant  huma- 
niste plusieurs  opuscules  remplis  d'une  critique 
excellente,  et  qui  justifient  te  hautfi  réputation 
dont  il  jouit  durant  Uwt  le  seizième  siècle;  il  a 
doonéy  entre  i^itre^  nn  çommapt^ire  sur  ^  livre 
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t  deÇlcéronZSI^^ato;  VniT8ifli>  U51»  U65;pufs 
il  dédia  à  Jean  de  B^ros ,  précisément  en  l'an- 
née où  l^  cél^re  historien  publiait  sa  première 
décade ,  son  commentaire  sur  Içs  Topiques  de 
Cicéron;  (iOi^yain,  1562.  £i^,  on  a  de  lui  : 
Commentarii  in  J^oraiii  Artem  foelicam; 
Anvers,  1563.  Nous  ignorons  si  ces  remarques 
critiques  doivent  être  confondues  avec  les  Çotn- 
mentarii  in  fforatii  carmina  et  les  Scolies 
sur  toutes  les  oeuvres  de  Virgile ,  qui  parais- 
sent être  restées  inédites,  au  dire  de  Barbosa  Ma- 
chado.  CatuUe  l'occupa  ensuite ,  et  il  enrichit  de 
notes  lapines  l'édition  de  ce  poète  donnée  par 
Paul  Mannee  à  Venise,  en  1668.  Il  publia  en 
Flandre  :  Observationes  di/ficilium  aliquot 
locorum;  Louvain,  1552.  Gruter  a  reproduit 
ce  travail.  Casaubon  fUsait  on  cas  particulier  dn 
commentaire  d'Estaço  sin:  le  traité  de  Suétone 
intitulé  :  De  claris  Grammatiels.  A  la  suite 
de  l'édition  de  Pulmann,  Anvers,  1574,  deux 
autres  éditions  de  ce  livre,  Rome,  1565,  et  Pa- 
ris, 1567,  sont  encore  recherchées. 

Plusieurs  savants  portant  le  même  nom  figurent 
dans  la  littérature  portugaise;  nous  signalerons, 
entre  autres  : 

EST4Ç0  {Gaspard),  né  an  dix-septième  siècle, 
à  Evora,  et  chanoine  de  la  collégiale  de  Guima- 
raens.  Il  jouissait  d'une  hante  réputation  comme 
généalogiste,  et  a  donné  sur  sa  propre  famille  nn 
livre  intitulé  :  Famiîia  dos  Estaços,  in-fol., 
puis  Varias  Antiguidades  de  Portugal;  Lis- 
bonne, 16Î?5,  in-fbl.,  et  ibid.,  1754,  in-4». 

"Estaço  oaStlveir  A  (Sifndo),  également  du  dix- 
septième  siècle,  contribua  à  la  co^^fte  du 
Maranham,  où  il  fit  plusieurs  campagnes  en 
qualité  de  capita^ie.  Il  voulut  d'abord  écrire  une 
histoire  complète  du  Brésil  ;  mais,  frappé  de  la 
magnificence  du  pays  qu'il  avait  parcouru ,  il 
appela  les  indigents  du  Portugal  à  sa  colonisa- 
tion en  publiant  à  Lisbonne  l'opuscule  suiyant  : 
Relaçâo  summaria  dos  cousas  do  Maranham, 
dirigida  aos  pobres  deste  Reino;  Lisbonne, 
1624,  in-fol.  Cet  opuscule,  cité  par  Berredo,  est 
devenu  fort  rare. 

EsTAÇo  DO  Amaral  (Melchior),  né  à  Evora, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle ,  a  pu- 
blié :  Tractado  das  Batcdhas  e  successos  do 
Galeào  Santiago  com  os  HoUandezes  na  illia 
de  Santa- ffelena  e  da  ^ao  Chagas  com  os  In- 
glezes ,  entre  as  ilhas  dos  Açores  amhas  ca- 
pitaniijis  da  Carreira  da  India,  etc.  ;  Lisbonne, 
1604,  in-4".  Barbosa  s'est  trompé  en  assignant 
A  ce  livre  la  date  de  1602.    Ferdinand  Denis. 

Jorge  CardoM),  Jgioloçio  LuMUano.  —  Gaspar  £«taço, 
Familiados  JSUaços.  —  fou»eca,  Evora  Ctoriotay  noTie. 
—  jânnaes  Aiftorifeos,  C.  III,  p.  104.  —  Pouevln.  jéppa- 
pêH.  êtetr^  1. 1.  —  Baroaloa,  AimaiM.  —  Ile  Tboo,  i/te- 
UHa^  Md  «m.  1M«.  —  Padllba,  Historia  ecelesiastica, 
--  Bart>o«j|  Macbado,  Bibliotheca  LutUana.  ■  -  César  de 
Figanlère.  Bibliotheca  historiea;  Lisbonne,  1850,  In-t*. 

■STAUf  6,ancienne  famflle  française,  originairç 
duRouergue,  dont  le  nom  latin,  De  Stagna,  men- 
donnédans^es  actes  du  dixième  siècle,  est  traduit 
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cliojE  quelques  chroniqueurs  par  celui  d€  VBstang, 
IHeudonné  d^Estaing  contribua,  dit-on,  en 
1214 ,  à  sauTer  la  Tie  à  PhUippe-Aogoste  à  Bon- 
vînes,  et,  en  récompense  de  ce  service,  il  fut  au- 
torisé à  placer  dans  son  écu  les  armes  de  France, 
ayec  un  chef  d*or  pour  brisure. 

François  (fEsTAiMc,  savant  et  charitable 
prélat,  né  le  6  janvier  1462,  mort  le  1^  novembre 
1529.  Il  fut  évéque  de  Rhodez,  et  fitconstniireà 
ses  frais  la  tour  de  sa  cathédrale.  C'est  lui  qui 
obtint  du  saint-siége  linstitution  de  la  fête  de 

TAnge  Gardien. 

miarion  de  Coite,  F^ie  de  Fr.  d'Bitainç,  dans  les 
Élofftt  dêt  Hommn  Ukutres.  —  Le  P..  Lebean,  Èlogtt.; 
Clermont,  itti,  ln-4». 

Guillaume  cTEstaing  ,  en  1449  était  séné- 
chal de  Rouergue  pour  Gbaries  VII.  En  14M 
il  fut  envoyé  en  ambassade  vers  le  roi  de  Cas- 
tille,  pour  renouveler  les  alliances  qui  avalent 
toiiyours  uni  œ  prince  au  roi  de  France. 

Joachim^  évoque  deClermont,  mort  en  1650, 
eut  pour  successeur  dans  son  diocèse  son  frère 
Louis,  qui  Alt  aumônier  d'Anne  d'Autriche. 

Joachimf  comte  d'EsTAiNc,  né  vers  1617, 
mort  en  1688,  avait  employé  ses  loisirs  à  com- 
poser une  Histoire  généalogique  de  sa  famille; 
et  c'est  à  lui  que  Boileau  a  h&t  allusion  dans  la 
satire  sur  la  noblesse  : 

Je  veux  que  la  valeur  de  aea  alcax  anUqoes 
AU  fourni  de  matière  aux  plu  ▼lelUea  chroniques, 
Rt  que  l'un  des  Capet.  pour  bonorer  son  non, 
Alt  de  trois  fleurs  de  Us  doté  son  écosson  ; 
Qae  sert  ee  irala  amu  d*nne  inutile  x loire  ?  elc. 
Sainte-Marthe,  GalUs  chrUtiana.  —  Aaheri,  tHkakrê 
des  Cardinaux.  —  Moréri ,  Grand  DM,  Mstoriquê. 

BSTAiHO  (  Charles-Hector,  comte  d')  ,  ami- 
ral firançais,  de  la  famille  des  précédents,  né 
en  1729,  au  château  de  Ruvel  (Auvergne), 
mort  à  Paris,  le  28  avril  1794.  H  avait  dé- 
buté par  le  grade  de  colonel  d'infanterie ,  et  se 
trouvait  brigadier  des  armées  du  roi,  lorsqu'il 
s'embarqua,  le  2  mai  1757,  sur  l'escadre  du 
comte  d'Aché,  avec  le  corps  de  troupes  aux 
ordres  de  Lally  ToUendal,  nommé  commandant 
général  des  établissements  français  dans  l'Inde. 
Les  douze  mois  que  l'expédition  ^t  à  se  rendre 
à  sa  destination  lui  permirent  d'acquérir  quel- 
ques notions  de  marine.  Après  le  débarquement, 
il  concourut  aux  brillants  mais  éphémères  suc- 
cès de  Lally  contre  Gondelour  et  le  fort  Saint- 
David.  Prévoyant,  dès  le  début  des  opérations , 
que  l'ignorance  où  Lally  était  du  pays  serait 
fatale  à  nos  armes,  il  avait  offert  de  remettre 
personnellement  son  commandement  à  l'anden 
lieutenant  de  Dupleix,  au  marquis  de  Bussy,  qui 
eût  atténué  les  fautes  du  général  en  chef.  Fait 
prisonnier,  en  1759,  ausi^ede  Madras,  après 
avoir  élé  blessé  et  renversé  de  cheval,  il  recou- 
vra sa  liberté  sur  parole.  Le  service  de  l'Inde, 
dans  les  conditions  où  il  se  faisait  n'offrant  pas 
assez  d'aliment  à  son  ardeur,  il  se  fit  marin. 
Devançant  la  ratification  de  son  échange,  con- 
venu lors  de  la  capitulation  de  (Madras,  ii  prit 
(octobre  1759)  le  commandement  du  Condé  et 


de  VSxpéêU^on,  bAtlDwals  de  laConiaçKi 
montés  par  deux  cents  hommes  an  pb»,  et  ah 
s'emparer,  dans  le  gcrife  Persique,  da  fiort  de 
Bender-Abassi  et  de  trois  vaisseaux  aD||«is.  Si 
portant  ensuite  à  la  côte  occidentale  de  Sam* 
tra,  il  enleva,  le  7  février  1760,  avec  <|ikI- 
ques  soldats,  le  fort  Natal,  et,  le  13,  eéM  4e 
Tappanoly.   Le  fort  Marlborough  et  toas  le 
autres  b&timents  anglais  à  la  oOte  de  Sunoba 
tombèrent  sucoessiveraent  en  son  ponvoir,  aaii 
que  les  riches  dépôts  de  marcbûdiaes  <pi'8i 
contenaient.  Quatre  mois  lui  suffirent  poor  exé- 
cuter ces  divers  coups  de  main.  Lorsqu'il  refitf 
en  France  sur  le  vaisseau  de  la  Corapa^ue  U 
Boullongne,  il  tomba,  pr^  de  Larient,  » 
milieu  des  croisières  anglaises ,  fht  faK  prisoi- 
nier,  conduit  dans  un  port  d'Angleterre,  etjdé 
dans  un  cachot,  sous  prétexte  qu'il  avait  maqié 
à  la  parole  donnée  lors  de  la  eapitulatk»  k 
Madras.  Conduit  à  Londres  sous  l^esomte  in 
messager  d'État ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  promff 
la  fausseté  del'allégaticm.  Nommé  lientenaatg^ 
néral  des  armées  navales,  à  la  paix  de  1763,1 
froissa  bien  des  intérêts  par  cette  intrasieo  iss 
le  corps  de  la  marine,  avec  une  penaca  i 
élevée,  accordée,  de  plein  saut,  à  un  hoont 
qui  ne  pouvait  invoquer  d'autres  titres  qw  il 
hardie  mais  facile  campagne  de  SuDiatrt.'To« 
ceux  dont  sa  nomination  violait  les  droits  oa  fii 
sait  évanouir  les  espérances  devinrent  ses  mm 
mis.  De  son  côté ,  il  ne  vit  aussi  en  eus  que  ^ 
adversaires,  et  non  des coopérateurs.  Délai 
préférence  exclusive  pour  les  oflicitts  bleu;i 
là  conséquemment  de  fréquenta  conflits,  I 
préjudiciables  au  service,  entre  lui  ^  les 
placés  sous  sesordres.Dédaignantleur  e) 
et  taxant  leur  prudence  de  timîdité,  il 
souvent  le  sort  des  vaisseaux  qoi  loi  furait 
fiés.  Entraîné  par  unefougneirnâfléchie,  il  ne  i 
rètait  pas  toujours  à  prévoir  le  danger,  et  < 
le  danger  devenait  palpable,  on  H  s'obstinut 
braver,  on  il  prenait  seul,  et  contraireneat 
règles  de  la  tactique,  les  moyens  de  le  coBji 
En  un  mot,  soldat  intrépide ,  c'était  un 
général  de  mer.  En  1777  il  fat  nommé  vice- 
rai  ;  mais,  soit  que  le  grade  de  Ueutensot 
lui  parût  une  récompenise  suffisante  de  i 
de  terre ,  soit  qu'il  ne  vouHkt  pas  fournir  de 
aux  nombreuses  hostilités  dont  il  cbôt  Te' 
reftasa,  déclarant  qne  sa  loyauté  ne  lui 
tait  pas  d'accepter  le  premier  rang  dam 
carrière  qui  n'avait  pas  été  le  but  de  ses 
mières  études,  de  ses  premiers  traviis«| 
qu'un  officier  général  de  Tarmée  de  toie^ 
devait  point  enlever  à  ceux  de  la  marine  les  | 
qui  leur  revenaient.  Le  loi  se  rendît  k  ta 
sons ,  en  décidant  que  l'anploi  dont 
était  revêtu  resterait  endehm  du  cadre  u^ 
dinaire.  Chargé  l'année  suivante  du  coaflH 
dément  d'une  escadre  de  douze  vaisseau  fl 
quatre  frégates ,  la  premièie  qui  fut  tmtoskm 
secours  des  États-Unis ,  il  nriion  son  psil" 
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Mir  le  vaisseau  dewLe  Languedûc,  et  partit  de 
Toulon  le  13  avril,  résolu  à  porter  quelque 
grand  coup  à  la  puissance  maritime  de  l'Ancre- 
terre.  Ifayant  pu  rencontrer  dans  la  Ddaware, 
comme  il  devait  s*y  attendre,  Tescadre  de  l'a- 
miral Howe,  il  ooncerta,  avec  La  Fayette  et  les 
généraux  amâicains ,  la  conquête  de  Rhode-Is- 
land ,  où  il  se  rendit  le  29  juillet  Dès  que  les 
troupes  américaines  eurent  été  débarquées  dans 
cette  lie,  il  ibrça  (S  août)  le  passage  de  New- 
Port,  et  entra  dans  la  baie  de  Connedicut.  Pro- 
fitant, le  surlendemain ,  d'un  vent  de  nord ,  rare 
dans  ces  parages ,  surtout  an  mois  d'aoUt ,  il  se 
dirigea  vers  son  adversaire,  dont  l'escadre  s'é- 
tait renforcée  d*une  partie  de  cette  de  l'amiral 
Byron.  Us  étaient  en  présence,  et  d'Estaing  ve- 
nait d'ordonner  d'ouvrir  le  feu  »  quand  s'éleva , 
dans  la  nuit  du  11  au  12  août  177S,  une  violente 
tempête,  qui  ne  pennit anx  amiraux  de  pensera 
autre  chose  qu'an  salut  de  leurs  vaisseaux.  Privé 
de  ses  mâts,  de  sa  voilure,  de  son  gréement, 
Lb  Languedoc,  attaqué  par  un  vaisseau  anglais 
de  50  canons,  en  serait  infailliblement  devenu 
la  proie,  s'il  n'avait  été  secouru  à  temps  par  deux 
vaisseaux  français. 

De  New-Port,  où  l'escadre  française  s'était  ral- 
liée, elle  aurait  pu  se  porter  sur  Rbode-Island,  où 
le  général  américain  Sullivan  l'appelait  à  son  se- 
cours; mais  d'Estaing  ne  céda  ni  aux  instances  de 
ce  dernier  ni  à  cellesdeLaFayette,  etpréféracon- 
duire  ses  vaisseaux  sur  la  rade  commode  et  sûre 
de  Boston.  Quand  il  les  eut  réparés,  il  se  rendit 
à  laBfartinique,  où,  à  son  arrivée,  il  exhiba  à 
Bouille  an  ordre  du  roi  qui  lui  attrilNiait  le'com- 
mandement  général  des  Iles  du  Vent  Bouille, 
qui  deux  mois  auparavant  s'était  emparé  de 
lik  Dominique,  ne  put  que  se  soumettre  avec 
dépit,  ce  qui ,  loin  d'assurer  l'unité  d'action,  créa 
entre  lui  et  d'Estaing  une  Dteheuse  rivalité. 
Il  obéit,  mais  ne  se  fit  pas  faute  de  témoigner 
ses  sentiments  en  accusant  d'Estaing  d'incapa- 
cité. Celui-ci,  ayant  rassemblé  six  mille  hommes 
de  troupes,  tenta,  mais  inutilement,  de  recon- 
quérir rUe  de  Sainte-Lucie,  tombée  depuis  peu 
au  pouvoir  des  Anglais.  Il  fut  plus  heureux 
contre  l'Ue  Saint-Yfaicent,  qu'une  division  de  son 
escadre ,  conduite  par  le  lieutenant  Du  Rumain , 
enleva  aux  Anglais,  et  contre  La  Grenade,  dont 
Ini^nême  se  rendit  maître,  le  4  juiUet  1779, 
par  une  brusque  attaque,  à  la  tête  de  treize  cents 
hommes.  La  ville,  située  sur  un  morne  escarpé, 
était  défendue  par  mille  soldats  d'élite  et  une 
nombreuse  milice.  11  emporta  toutes  les  posi- 
tions l'épée  à  la  main,  fit  sept  cents  prisonniers, 
et  prit ,  indépendamment  de  trois  drapeaux  et 
d'un  nombreux  matériel  d'artillerie,  trâte  bâti- 
ments marchands,  dont  plusieurs  étaient  com- 
pl^ement  chargés.  Le  lendemain  on  signala  une 
escadre  anglaise  qui  venait,  mais  trop  tard, 
pour  secourir  La  Grenade.  D'Estafaig  remonte 
aussitôt  sur  ses  vaisseaux,  attaque  cette  escadre, 
la  maltraite^  la  poursuit  et  la  force  à  se  réAigier 


dans  le  port  de  Sahit-Christophe,  où  il  la  défie 
en  vain  peu  de  Jours  après.  Perdant  tout  espoir 
d'amener  Byron  à  combattre,  d'Estaing  se  décida 
à  attaquer  Savannah,  convertie  par  les  Anglais  en 
unepiaced'armes  d'où  ils  foisaientde  continuelles 
excursions  9  désastreuses  non-seulement  pour  la 
Géoigie,  rnaUs  encore  pour  les  deux  CaÂ>lmes. 
Aussitôt  que  ses  troupes  flirent  débarquées,  il 
somma  le  général  Prévôt  ^  gouverneur  de  Savan- 
nah, de  se  rendre.  Un  arndstice  de  vingt-quatre 
heures  kX  hnmédiatement  conclu;  mais  le  gé- 
néral anglais  ayant  reçu  dans  la  journée  des  ren- 
forts de  troupes  aguerries,  d'Estaing  et  le  général 
américain  Lincohi  durent  commencer  un  siège 
rentier.  L'assaut  donné  le  9  octobre  fat  dirigé  par 
d'Estaing,  qui  conduisit  en  personne  la  principale 
attaque.  Exaspéré  des  obstacles  quil  rencontrait, 
il  arrachait,  dk-on,  de  ses  mains  et  de  ses  dents 
les  palissades  des  retranchements.  R(q[MNiS8é  sur 
tous  les  points,  et  attefait  de  deux  Messures,  il  dut 
battre  enretndte  et  se  rembarquer.  A  son  retour 
en  France,  en  1780,  il  fut  disgracié,  et  resta 
sans  emploi  jusqu'en  1783.  Chargé  alors  du  com- 
mandement d'une  armée  navale  franco-espagoole 
réunie  devant  Cadix,  il  ne  l'exerça  guère  que 
six  semaines,  la  paix  signée  à  cette  époque  ayant 
rendu  inutile  Fexpédition  projetée. 

Le  reste  de  la  vie  de  d'Estaing  appartient  à  la 
politlqoe.  Après  avoir  lait  partie,  en  1787,  de 
l'assemblée  des  notables,  où  il  combattit  les  me- 
sures proposées  par  le  gouvernement,  il  fat 
nommé  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Versailles,  et  prît  en  cette  qualité,  dès  le  10  sep- 
tembre 1789 ,  les  mesures  propres  à  prévenir  les 
désordres  dont  la  ville  était  menacée  par  des 
phuards.  Quatre  jours  après ,  il  écrivit  à  la  renie 
une  longue  lettre,  où  il  lui  peigpdt  avec  chaleur 
les  dangers  de  la  translation  du  roi  à  Mets.  Dans 
une  conférence  qu'il  eut  ensuite  avec  cette  prin- 
cesse, il  renouvela  l'expression  de  ses  craintes. 
Le  18,  ses  démarches  auprès  du  mhnstère  et  de 
la  municipalité  de  YersalUes  eurent  pour  résultat 
l'adoption  de  nouvdies  mesures  destinées  à  pro- 
téger le  rd  et  la  famille  royale ,  dont  la  sécurité 
le  préoccupait  tellement  que,  bravant  le  ressenti- 
ment de  la  garde  nationale ,  dont  vingt4iuit  com- 
pagnies sur  quarante-deux  s'étaient  opposées  à 
llntroduction  du  régiment  de  Flandre  dans  Ver- 
sailles, il  en  assura  l'entrée.  Le  Me  qu'il  avait 
adopté  était  dlflldle.  Constihitionnel  par  prin- 
cipal, il  voulait  toujours  rester  fidèle  au  roi.  Ainsi, 
après  avoir  arraché,  le  5  octobre,  à  la  monidpa- 
Uté  de  Versailles  l'ordre  de  protéger  et  d'ac- 
compagner le  roi  dans  sa  retraite ,  avec  promesse 
de  le  ramener  le  plus  tôt  possible,  au  lieu  de 
rester  à  son  poste  de  commandant  de  la  garde 
nationale,  il  demeura  constamment  au  château, 
les  5  et  e  octobre,  et  ne  s'en  absenta  que 
pour  empêcher  un  conflit  imminent  et  ordon- 
ner à  la  garde  nationale  de  se  retirer.  Il  paraî- 
trait même  qu'il  avait  ménagé  à  Louis  XVI  des 
moyens  de  foir;  car,  comme  l'^^rend  Yah 
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^néte  qui  ftuivit  les  ëvéDaipeiits,  un  de  ses  pale- 
taiiers ,  ooodaiBant  ciaq  chevaux  de  inaltre  sel- 
lés et  bridés,  s'était  tenu  vingt-quatre  heures 
dans  le  parc  de  Versailles.  Dès  que  la  famille 
royale  Ait  rev^oe  à  Paris ,  il  conjura  de  ûou- 
yean  la  reme  d*user  de  son  influence  pour  qu'une 
direction  friachement  consUlutionnelle  fui  im* 
primée  au  goovemeineat,  «  Le  clergé  et  la  no- 
blesse, dit-il  à  la  fia  (ie  sa  iettre^  nWt  que  le 
roi  poqr  les  sauver  ;  ils  acbôveront  de  le  perdre 
aaos  le  vouloir  ;  leurs  impuissantes  ^  tardives 
tentatives  entraîneront  le  roi  avec  eux.  M.  de 
La  Fayette  m'a  juré  en  ixmte»  et  }e  le  crois, 
que  oes  atrocités  avaient  (ait  de  lui  un  royaliste  : 
tout  Français  doit  l'être  jusqu'à  un  certain  point  ( 
il  n'a  pas  à  cboisir.  Nous  nous  sommes  donné 
la  main;  je  lui  ai  offert  de  le  seconder  dans 
le  peu  que  je  puis;  et,  quelque  contraire  que 
cela  soit  à  mes  gpûts  et  k  mou  âge ,  s'il  le  veut , 
et  que  cela  soit  nécessaire ,  je  lui  tiendrai  parole  ; 
c\est  à  mon  devoir  que  je  l'ai  donnée.  La  der- 
nière chose  que  j'ai  dite  au  roi,  et  qui  acquerrait 
quelque  valeur  si  la  reine  la  rappelait  ^  c'est  qu'il 
fallait  avoir  ooofianeedans  M.  de  La  Fayette,  etc.  » 
A  la  fête  de  la  Fédération  du  14  juillet  17dO, 
d'Estaing  se  présenta  eu  uniforme  de  garde  na- 
tional,  portant  au-dessus  de  sa  plaque  de  com- 
mandeur du  Saint-Esprit,  dont  il  était  décoré  de- 
puis 1767 ,  une  autre  plaque  sur  laquelle  étaient 
gnivés  ces  mots  :  Vétéran  des  gardes  naiio- 
ftaies  de  Tours  et  de  Brest  (  ces  deux  villes 
lui  avaient  donné  ce  titre).  Étonné  de  ne  pas  le 
voir  à  la  tète  du  corps  de  la  marine,  avec  l'u- 
nifonue  de  vice-amiral ,  le  roi  lui  eu  demanda  là 
raison.  «  C'est,  répondit-il,  parce  queiamai*ine 
dé^e  mériter  l'amitié  du  peuple.  »  11  semblerait 
f^  par  ces  singulières  démonstrations  il  vou- 
lait seiaire  bien  venir  du  corps  où  il  savait  avoir 
taqit  d'ennemis.  Ce  qui  autorise  à  le  penser,  c'est 
la  lettre  qu'il  écrivit)  au  mois  de  février  1792^ 
au  ministre  delà  marine,,  pour  lui  annoncer  que> 
compris  comme  amiral  dans  la  nouvelle  organi- 
sation de  la  marine  k  il  refusait  cette  dignité ,  par 
la  raison  qoe  sa  destination  primitive  ayant  été 
pour  raitnée  de  terre,  il  n'était  pas  juste  qii'il 
obtint  la  position  la  plus  élevée  <)ans  un  corps 
ail  il  n'avait  pas  fait  ses  premières  armes.  Tout 
ce  quft  croyait  pouvoir  accepter,  c'était  une 
place  d'amiral  surnuméraire.  L'Assemblée  natio- 
nale, consultée  par  le  ministre,  (iccréta  le  6  mars 
que  d'Ëstatng  pourrait  accepter  les  fonctions  d'a- 
miral, sans  qu'elles  l'en^ipôchassent  d'avancer^  à 
son  tour,  dans  l'armée  de  terre. 

Dans  le  procès  de  la  reine,  après  avofa*  ^t 
qu'il  avait  persobnellement  à  se  plaindre  de  l'au- 
guste accusée,  il  lit  une  déposition  aussi  favo- 
rable que  possible,  lié  qu'il  était  par  la  publicité 
donnée  antérieurement  aux  lettres  quil  lui 
avait  écrites.  Sa  déposition,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  ne  pouvait  être  que  bienveillante,  el  en 
saisissant  adroitemenf  l'occasion  de  proclamer 
le  beau  caractère  de  Marie-Antoinette  dans  les 
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journées  d'octobre ,  il  prouva,  de  la  seule  ma- 
nière qui  fût  en  son  pouvoir,  le  désir  de  lui  venr 
en  aide^  Traduit  à  son  tour  devant  le  triboai 
révolutionnaire,  il  se  borna,  pour  tootedéfeo», 
à  rénumération  de  ses  services ,  qa'il  tenfite 
ainsi  :  «  Quand  vous  aurez  ftn  too^  nà 
«  tête,  envoyez-la  aux  Ang^àiè,  )b  inws  li 
«  payeront  cher  !  » 

^.  LÉvtit. 

Archivet  de  ta  WarlM.  —  Meratn  ée  Fraup  - 
Otfet  Julien  Ubowtber.  AWoiM  éa  te  Ommêe  fto- 
é^Mntfom»  ém  itët^mus.  —  Se  L.  (UQtibuiVi|, 
Histoire  impartiale  de*  étféûements  militaires  d  pià- 
tiques  de  la  dfirnUrp  ffuef¥e,  etr.  —  Salnt^CrQtI,  H^ 
(oire  éè  la  piiiksMU*  tuivèird»  r^ngUttire^-^Utr^ 
êmimrnal  dTun ^fAçew  df  ta  morim i*  iPmuinU 
jr.  le  fomte  d'Estaing;  \in,  in-s*. 

BSTÂ.«PKS.  Voy.  ÉÎAJtPBS. 

ESTANCEL.  Voy,  StaNSEL. 

*  ESTASCELtif  (i/mis),  administnfeor  rf 
publiciste  français,  né  ï  Ëù  (  ^ine-thféfieoFel 
le  31  janvier  1777.  Son  père,  lieutenant  gèrài 
des  eaux  et  forêts  de  là  comté-pdirfe  d'Ei^ 
mourut  en  17âô.  IfC  jeune  ksiàncetio  eotnakii 
au  collège  de  Juilly,  et  vint  plus  tard  tennta^ 
ses  études  dans  sa  ville  nalale.  £û  l797, 9  s'ei- 
rêla  dans  un  riment  de  chasseurs  à  che^, 
qu'il  rejoignît  en  Italie,  tl  fit  la  campagne  k 
Naples,  attaché  au  général  Champtonnet  oooil 
secrétaire,  devint  sous-ISeuteiQW ,  et  isÉdli 
encore  "k  la  campagne  d'haKe  en  1799: 
en  France  avec  les  débds  (JTe  la  cavaleHe,  il 
employé  à  l'état-msjôr  de  la  préinfôre 
militaire  jusqu'en  l^oi.  î^lacé  alors  sur  la  I 
des  officiers  d'élât^înâiôr  hiis  en  réforme,  S) < 
tint  l'emploi  d'inspecteur  dés  eaux  et 
qu'il  exerça  jusqu'en  i6l4.  À  cette  époque,  ! 
cnesse  douairière  d'Ol^éàki^  n^ant  ébi 
dans  la  succession  du  duc  de  l^ntbièvrc,  i 
M.  Ëslancelin  rASdmilusttâtloki  des  donaiMsi 
forêts  du  d-devànt  comté  d'En.  11  coDttrn) 
gestion  des  propriétés  de  la  Aumlfe  d'OHMi 
£u  jusqu'au  mois  d*oclobr^  1^30,  époqwilf 
quelle  il  fut  éludéptité  par  l'arrotidissênMt  d'aï 
bevilIe.Âlachamb^,ilpr{tbnet>artacfitel1  '" 
les  discussions  rehtiv'es  iin  cotomette^ 
à  la  marine  et  aux  cblonfes.  7l*ayaid  pat 
réélu  en  ld4G,  D  quitta  h  cartlère  . 
Oh  loi  éoit  :  BisPolre  dei  CoMes  '€E%i 

i628,  în-S"  ;  —  kcc/iCT-cAcs  Atfrife» 
découvertes  des  navigateuri  nûrmàkds;  I 
1831,  in-8''  ;  —  ÙfrservtAions  Mfcr  técoMà 
la  hasse  ^omme;  1833  et  1834,fti-8*;— 
àe  la  pêche  câtière  dans  la  Monehe;  ttJi;^ 
Le  Château  d'EU;  IWO,  ta-«*ï  —  ÏÏe^ 
iation  en  France  Aesfiis  rffe  Assf/s  de  ÛtJ 
de  chanvre  d^ Angleterre;  lii'i,  in-**;  — 
Pèches  maritimes  eonsiâ&ées  comme  te  i 
et  la  pépinière  du  recrutement  de  tafi!^\ 
des  armements  du  commerce;  1S4d,Ïi-Ï*'i*J 
JSxamen  du  Mémoire  de  M.Ch.  ihtpia  «j 
ieis  ports  de  refuge  e\  tes  raàes  cowertÀ^ 
Angleterre;  1846,  în-«».  —  Jrfftutes  nf  rW 
actuel  de  la  marine  et  des  eoUmksfitaçt^ 
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$es;  1849,  m-8<».  te  àuîlélin  de  la  Société  tria-     t>ontr«moll  ek  Obertenga,  avec  le  titre  de  mar- 


ri/ime,  dont  M.  Ê&tancelîD  est  président  hono- 
raire, contient  deux  Mémoires  qu'il  a  publiés  en 
1^44, l'un Sttr  les  établissements  et  le  commerce 
français  dans  V océan  Pacifiqtie,  Tautre  Sur 
les  Consulats.  L-  Loovct. 

U  Biographe  urdcerset,  18U,  «•  IW.,  p.  11».  -  Bîo- 
frufhéede$Dépmtéâ.      .  .  ^     « 

«B8TA9CM«tii  {Louis*ChiariêS'Alêaumare), 
■Bveadnpréoédeiit,  ancien  repréMUtant  »  né  à 
Bt,  le  «  jrtlW  1S23,  était  le  plus  jeone  das 
Biembra  de  rAsacinbléê  léRiatatiTe,  ck  FaTitt 
eoToyé  le  département  de  la  Seina-lnlérieare  an 
m9.  A  dli-hutt  ans  U  était  chef  de  bataiHoB  de 
Il  9irde  nationale.  H  entra  ensnitB  dana  la  dl- 
1llolnatl^  rt  était  aecrétolre  d'ambassade  an  mo- 
ment oCi  la  révolution  de  Férrler  éclata.  Se  tron- 
nnt  alors  à  Paris,  U  recadllft  cbez  lui  madame 
b  ducbesse  de  Blontpensieh*,  et  parvint  à  la  ftire 
nrtir  de  Franee.  Élu  membre  du  conseil  général 
de  la  SetefrUriérieure,  U  se  fit  remarquer  par 
m  oppoaitioià  anx  institutions  républicaines ,  et 
ééeoi  à  la  droite  de  l'Assemblée  léRisiativa,  oh  il 
»  signala  par  ses  interropUons  bruyantes. 

L.  LOOTR. 

mttr,dmMli9rébmUmUiàeASMtmMéêU9iSialim46 

BSTAH6.  Voy,  BA&TAnO. 

KSTAKG  (DcL').    VO^.  LiiaiE380NNlÈRE. 

BSTAT  (Le  baron  d'),    duteur  dramatique 


grave.  C'est  d*tmmetnbre  de  cette  famille,  Guelfe 
ou  Welfe  IV,  qui,  eu  1071,  avait  obtenu  à  litre  de 
fief  le  duché  de  Bavière,  qu*est  sortie  la  maison  de 
Brunswick,  qu'on  appela  longtemps  Este- Guelfe^ 
à  cause  de  cette  origine.  Pendant  les  douzième, 
treizième  et  quatorzième  siècles,  Thistoire  des 
margraves  d'Esté  se  rattache  en  grande  partie 
aux  destinées  des  autres  maisons  princières  et 
des  petits  Étals  indépendants  de  la  bauto  Italie. 
Dans  les  guerres  des  guelfes  et  des  gibelins , 
chefs  des  premiers ,  ils  obtinrent,  entre  autres 
souverainetés,  Ferrare  et  Modène.  La  maison 
d'Esté  est  surtout  célèbre  par  les  services 
qu'elle  a  rendus  aux  arts  et  aux  sciehces.  Voici 
les  principaux  membres  de  cette  Ihmiile,  par  ordre 
de  filialion  : 

Oatato  r^,  prince  toscan,  descendant  d'Adal- 
bert  U,  marquis  de  Toscane ,  mort  vers  972. 
Possesseur  de  quelques  fiefs  en  Toscane  et 
dans  la  Lunigiane,  il  w  déclara  poor  OUion  1*' 
coniro  Bérenger,  el  reçut  dn  premier  le  titre  de 
eomte  du  palais,  n  laissa  en  mourant  deux  fils, 
Adalbert  et  Oberto.  Celuj«et  est  regaidé  comme 
le  chef  de  U  maison  d'Esté. 

Obbbto  11,  marquis  de  Toscane ,  mort  vers 
1015,  portait  le  titre  de  marquis  de  Toscane, 
comme  descendant  d' Adalbert,  mais  sans  possé- 
der la  mani^isat  de  Toscane.  Lui  et  ses  deuxlils. 


BSTAT  (Le  baron  d'),    auteur  dramatique     oeria marquisat ueioncane.  mu  chwbucujlu», 
Wais  mort  vers  làOÔ.  Son  début  au  théâtre     Albert-Aijo  et  Hugues,  prirent  parti  pour  Ar- 


ihl  la  Somnam^te,  représentée  en  1780,  avec 
|tti  de  succès  ;  il  donna  ensuite  au  Théàtre-Fran- 
çùiLes  Aveux  àifficUes,  On  trouve  de  lui  dans 
je  théâtre  de  l'Ermitage  deux  comédies.  Le  Jà- 
hax  de  VaUnce  et  Le  Quiproqm,  et  on  lui  at- 
fabne  Les  Deux  Oncles,  jouée  sous  le  nom  de 
l^orgBot.  ?•  ?•      V 

Bachaamont,  Mém.  ucrtU.  -  Journal  «  ParU  de 

BTC<HTftT  <  Richard),  anteor  dramatique  bt 
sctenr  anglais,  né  â  Tewksbory,  en  16&7,  mort  à 
Londres,  en  1713.  H  se  fit  «omédien  dès  rage  de 
fane  ana,  d  débnta  à  Worœster  par  on  rôle 
ie  terne;  mais  B  fut  ramané  bientôt  chez  son 
pin,  d'où  il  parvint  à  s'échapper  une  seconde 
M»  ^oor  rehMumer  an  théâtre,  tant  sa  vocatiaii 
iiBt  prononcée.  U  rarta  longtemps  à  Dniry- 
Mas,  où  Hobtinl  d'asaea  grands  sneoès  dans  les 
riks  oomkpnea.  On  ade  bii  «ne comédie,  Fofr 
ittampZe,  1706,  in-4»,  et  Frunella,  sorte  de 
puadie  de  l'opéra  italien^  alors  à  la  mode  en 
Aaslslerre.  H.  Malot. 

CtetaNTâ,  MiofrapMeai  Dkt,  ~  Biog.  dramatiea. 

ESTE  ,  une  des  plus  anciennes  maisons  d'Ita- 
)k.  Sa  généalogie  remonte,  selon  Murat^,  jus- 
|a'â  ces  petits  princes  qui  au  dixième  siècle 
fDavemaient  la  Toscane  pour  les  Carlovingiens. 
^bis  tard ,  elle  reçut  des  empereurs  plusieurs 
dîrtriets  et  comtés  à  titre  de  fiefs,  tels  que 
£4e  (i)  y  Rovigp»  Moatagnana,  Casai  Maggiore , 

(1}  Este  Cet  le  nom  d'ane  vlTlc  ou  grros  bourfr  appelé 
Jidii  JtmU,  t\  qM  !klt  ftfi|aar4'liiil  partie  de  la  légation 
tMBtardo-Ténttieniie  tte  Padoae. 


dttin  contre  Henri  11 ,  qui  les  fit  prisonniers 
et  les  rendit  à  laUberté  vers  1014.  C'est  à  Albert- 
Aiao  que  commence  réeUeroent  la  maison  d'Esté. 

Muratori,  D»lle  arUichità  Ettensi  ed  Itattang.  —  LclD- 
nlts,  Scriptores  Rfrwn  Brtauoieeiutum. 

{Àlàert'A&soP'D').  Voye%  Axxo, 
(} Albert' As*o  //  d').  Voy.  Azzo. 
{Hugues  n'),  comte  du  Maine,  fils 
d'Azzo  11  et  de  Gerseade,  comtesse  du  Maine,  sa 
seconde  femme,  né  vers  1060,  mort  vers  1135. 
Conduit  tout  enfont  en  France  par  son  père,  et 
reconnu  pour  comte  du  Maine ,  il  fut  bientôt  ren- 
voyé en  Itelie  par  Geoflh>y  de  Mayenne,  qui  vou- 
lait le  soustraira  à  one  révolte  des  Manceaux  et  à 
one  atteque  des  Normands.  Le  Maine  resta  plu- 
sieurs années  an  penvtdiir  de  Guillaume  le  Bâtard 
«C  de  son  successeur,  Robert  Courte-Heuse  ;  mais 
les  Manoeanxv  fatigués  de  la  domination  nor- 
mande ,  finirent  par  rappeler  Hngoes,  qui  avait 
^ité  l'Italie  el  éUit  venu  s'établirlà  Langres.  Des 
dissensions  ne  tardèrent  pas  à  éclater  entre  les  ha- 
bitants du  Maine  et  leur  noufeau  seigneor; 
Hngues,  fatigué  de  sujets  aussi  indociles,  vendit 
son  comté  pour  dix  rallie  sous  d'or  à  Hélie  de 
La  Flèche,  son  cousin,  et  abandonna  la  France 
pour  retoorner  en  Italie.  On  trouve  dans  Mura- 
tori une  convention  du  6  avril  1095  par  laquelle 
Hugues  vend  à  son  frère  Foulques  tous  ses 
droits  sur  l'héritage  d'Azzo.  En  1097,  Foulques 
et  Hugues  soutmrent,  au  suj^  du  même  héri- 
tage, une  {i;uerre  contre  leur  frère  AVeîfe  oU 
Guelfe  IV,  ducde  Bavière.  A  partir  de  ce  moment. 
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Hugues  cesse  de  figurer  dans  lliistoire  d*Ita]ie; 

mais  on  trouve  eu  France  un  Hugues  le  Mancean 

qui  ^ralt  être  le  même  que  le  fib  d*Albert-Azzo. 

Cet  Hugues  s'établit  dans  l'AuxerroiSy  et  épousa 

Béatrice,  fille  du  seigneur  de  Saint-VrâDn.  Il 

tenta  plusieurs  fois  de  s'approprier  les  biens  du 

clergé,  et  Thistoire des  évéques  d'Auxerre  parle 

de  plusieurs  entreprises  qu*Hugues  fit  sur  cette 

église.  Hugues  le  Manceau  vifait  encore  fan 

1131,  comme  le  prouve  son  seing  apposé  à  la 

charte  d'une  donation  faite  à  l'ablNiye  de  ViUe- 

gondon.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  Heria, 

fille  de  RobertGuiscard,  duc  de  PouiOe  et  de  Cala- 

bre.  Ordéric  Vital  dit  que  l'ayant  répudiée,  il  fut 

pour  ce  sujet  excommunié  par  le  pape  Urbidn  H. 

Ceita  CenomoH,  Epise.,  dans  U  coUeeUon  d«  dom 
Bouquet,  t.  XII,  p.  ikt.  —  Le  Beor.  JUem.  sur  FhUtoin 
d'jiuxu  t  II,  p.  71.  —  Jrt  de  vériMr  tes  daies,  L  XIII. 

BSTB  (  Foulques  i*'  n'),  prince  italien,  frère 
aîné  du  précédent,  né  vers  1000,  mort  vers  1 135. 
Héritier  de  tons  les  fiefe  de  son  père  en  Italie ,  il 
dut  les  défendre  par  les  armes  contre  son  frère 
Welfe  de  Bavière.  Celui-ci,  aidé  par  Henri  de  Ca- 
rinthie,  pénétra  en  Lombardie,  et  recouvra  pres- 
que tout  l'béritage  paternel  ;  mais  après  son  dé- 
part, le  marquis  Foulques  rentra  en  possession 
des  fiefe  contestés.  «  H  faut  néanmoins,  dit  Mura- 
tori,  qu'il  y  ait  eu  depuis  entre  les  enfants  de 
Welfe  IV  et  de  Foulques  quelque  convention 
au  moyen  de  laquelle  la  branche  d'Esté  établie 
en  Allemagne  ait  obtenu  certaines  portions  de 
ce  qu'elle  réclamait  en  Ligurie;  car  nous  voyons 
qu'elle  jouissait  du  tiers  de  la  ville  de  Rovigo 
et  qu'elle  exerçait  la  puissance  seigneuriale  dans 
celle  d'Esté.  » 

Maratorl,  Annàli  dritalia,  L  VI. 

BSTB  (  OHzzOy  marquis  d'),  fils  de  Foulqnesr*^, 
né  dans  les  premières  années  du  douzième  siècle, 
mort  vers  1190.  Il  entra  dans  la  ligue  lombarde 
contre  Frédéric  de  Hobenstauffen,  surnommé 
Barbe-Rousse,  et  Ait  compris  dans  le  traité  de 
Venise  en  1 1 77.  Ce  traité  apporta  de  grands  chan- 
gements dans  l'organisation  des  villes  lombardes, 
et  eut  pourrésultatllnstitution  des  podestats  mu- 
nicipaux. Obizzo  fut  élu  podestat  de  Padoue  en 
1 182.  Frédéric,  qui  cherchait  à  contenir  les  répu- 
bliques naissantes  de  litige  septentrionale  en  for- 
tifiant la  noblesse,  confirma  OImzzo  d'Esté  dans 
tous  ses  fiefs  en  1 1 84 ,  et  le  nomma  marquis  de  flii- 
lan  et  de  Gènes.  Cette  dignité  équivalait  à  celle  de 
vicaire  impérial,  et  donnait  à  Obizzo  la  charge  de 
faire  valoir  les  droits  que  l'empereur  avait  eacorfl 
sur  ces  deux  villes. 

Raumer,  Geseh,  derHohenstmtfen,  t  IL—  Lco  el  Botta, 
Histoire  d'Italie,  trad.  par  M.  Dochez,  1. 1. 

BSTB  [Azzo  F(l),  marquis  d')],  fils  du  pré- 
cédent, vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
douzième  siècle.  C'est  avec  lui  que  commence 

(1)  Dans  I«s  généalogies  de  la  malion  d'Esté,  Ano  est 

Indiqué  comme  le  cinquième  de  son  nom  ;  la  biographie  des 

deux  premiers  a  été  tMeàJllbert-jiuo.  Lee  troisième  et 

,  iiutrièroe  sont  si  Insignifiants,  qnc  nous  les  avons  passés 

tous  silence. 


la  puissance  de  la  utiMii  d'Esté  à  Pfmre,  01 
Jusque  là  elle  n'avait  rien  possédé.  Cette  Hk 
était  alors  divisée  entre  le  parti  guelfe  et  le  parti 
gibelin;  Adelard  était  à  la  tête  du  premier,  T&- 
rello  H  à  hi  tète  du  second.  Pour  éleilidieb 
haines  héréditaires  des  deux  famiUes,  AMai 
recommanda  de  marier  sa  fille  Marcbeidla  à 
Arriverio,  fils  de  Tanrdlo;  mais  Azze  et  an 
firèie  IkMHlMe  enlevèrent  MarchoeUa,  et  lafiiol 
épouser  an  marquis  Obizio,  leur  père  oifar 
frère.  Les  marquis  d'Esté  héritèrent  aïMi  éa 
biena  immenses  qoeMarcbesella  poosédutdaii 
le  FerFarais,  la  Romagpie  et  la  Marched'ABeéM. 
Ce  rapt  fit  naître  entre  les  maisons  d'Esté  et  To- 
rallo  des  haines  qui  pendant  denx  sièckiR» 
pUrait  de  sangetde  ruines  plusieurs  paitieiè 
lltalie.  Azzo  restajosqn'àla  finde  sarieàFer- 
rare ,  où  il  était  le  chef  du  parti  gaeHe. 
Mnratori,  Saiptares  Rerum  itaUearuwt,  L  VIU. 

■STfi  (  Atzo  F/,  marquis  n'  ),  seigneur  de  F» 
rare,  fils  et  successeur  du  précédent,  né  len 
il70,  mort  au  mois  de  Bovenibre  1211  Actfi 
époque  les  marquis  d'Esté  étaient  à  la  l£te  è 
tons  les  gnelfes  d'Italie»  et  leur  maison  a'éM 
pas  inférieure  aux  maisons  souveraines  dît* 
rope.  Azzo  épousa  Alix,  fille  de  Renand,priMe 
d' Antioche ,  et  les  deax  sœurs  de  cette  pnaeeM 
se  marièrent,  Tune  avec  Manuel  Comnène ,  rabi 
avec  Bêla,  roi  de  Hongrie.  Toute  la  vie  d'An»  M 
remplie  par  ses  luttes  contre  Salinguem  IlTt- 
rello.  Trois  fois  chassé  dcFerrare  par  Saliogieni 
et  son  auxiliaire  Eccelino,  Azzo  ressaisit  truiR  kk 
le  pouvoir;  mais  enfin  il  fut  vaincu  parEcodi» 
à  San-Bonifitcdo,  et  mourut,  dit-on,  da  dnph 
de  sa  défiiite.  Azzo  s'était  prononcé  ànapft 
ment  pour  le  pape  Innocent  III  et  pour  reaifS' 
reur  Frédéric  n,  contre  Othon  lY,  bieD  ijneM 
oncle  Boniface  d'Esté  suivit  le  parti  coalnirb 
Avant  de  mourir  il  forma  une  ligue  entre  les  vis 
dévouées  à  Frédéric,  et  gagna  à  ce  parti  Breni^ 
Ferrare,  Pavie,  Crànone  et  Vérone. 

G.  B.  Pigna,  Jstoria  dtf  PHneipi  rAte. 
E8TB  (  Àldovrandino 9  marquis  d*),  nortci 
1215.  Il  conclut  avec  Salinguerra,  en  1213,  M 
traité  par  lequel  le  gouvernement  de  FerrueM 
partagé  oitre  eux.  Us  devaient  nommer  le  fi» 
destat  en  commun.  Padone,  qui  eut  nae  <|mÂ. 
avec  Aldovrandino ,  appda  à  son  seooan  Ub^ 
lino,  alors  podestat  de  Vérone.  Le  fils  d'Eecei» 
assiégea  Aldovrandino  dans  le  château  d'Ester  A 
le  força  de  capituler.  Aldovrandino,  eontniatdel^ 
vrerson  ch&teau  fortàPadoue,Deconservalabfl»' 
gade  d'Esté  que  sous  la  suzerainelé  de  eetleilt 
Pour  réparer  son  édiec,  il  se  réconcilia  a«ee  mi 
grancHKncle  Boniface  d'Esté,  et  se  mît  i  gttrnjtt 
contre  les  villes  de  la  Marche  d'Anetee  qo  m 
reconnaissaient  pas  Frédéric  II  pour 
Après  quelques  succès  peu  Importants,  il 
très-jeune  encore  et  probablemeat 

Maratorl,  Dellê  jifOiekUà  EsUmH  ed  IttUme,  mI  l 
—  Sertptores  Rerum  ttalietmsm,  L  VIIL 
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/MM^frèv»  do  piéeédent,  né  Tort  DOSyinort  le 
17  fÉrriar  1364.  Eneore  cnfiuità  la  mort  de  son 
Mn,  flcntpeur  toteon  Albertde  BaoneetTiso  da 
CaiD|KManiplero,toii8  deox  enneniis  déclarés  d'£o- 
cdao.  Us  ae  purent qne'CoiiserveT  les  fiefs  de  lenr 
popOte  aans  poorsoiTre  les  projets  de  son  frère. 
Le  pspe  investit  en  1317  Ano  YII  du  marqui- 
otd'Aafltee,  mais  presque  tous  les  habitants 
niMèrent  de  reconnaître  son  autorité.  Pendant 
es  tmps,  SaHnguenm  raffermissait  sa  domina- 
lioa à  Ferrare.  Sauf  nneexpulsion  momentanée 
SB  1333  ,il  parvint  à  se  maintenir  jusqu'en  1334, 
Imb  que  tous  lesgueUbi  de  la  Harehe  d'Ancône 
CHMeot  juré  sa  perte.  En  1329  la  guerre,  inter- 
ronpoe  depuis  quelques  années,  recommença 
avec  plus  defbreur  que  jamais  dans  le  nord-est, 
abe  les  guelfes  et  les  gibelins,   commandés 
les  uns  par  Ano,  et  les  autres  par  Eocelino  le 
jesae.  Le  frère  Jean,  qui  allait  dans  les  villes 
lonterdes  prêchant  la  paix,  parvint  à  opérer  en 
1333  on  rapprochement  entre  les  deux  partis, 
hnr  eceOerla  réconciliation,  on  fiança  Adélaïde, 
ile  d*Alberioo  de  Romano,  f^ère  d'Eccelino, 
nec  le  fils  du  marquis  Azio  d'Esté.  Bien  que 
FiDiaooe  projetée^sntre  les  maim>ns  de  Romano 
el  d*E8te  ne  fût  pas  abandonnée,  la  paix  établie 
(sr  frère  Jean  ne  dura  pas  deux  mois.  Des 
dttx  parts  on  se  fit  une  guerre  terrible ,  jusqu'à 
ce  que  rentremise  des  Vénitiens  ramena  la  paix, 
le  mariage  d'Adélaïde  de  Romano  avec  RInaIdo 
ittk,  qui  n'avait  que  douze  ans,  Ait  conclu  en 
i33&,  et  les  noces  se  célébrèrent  avec  magnifl- 
seaceà  Vicence,  dont  Azzo  avait  été  élu  podestat 
Cette  union  n'empêcha  pas  la  guerre  de  recom- 
MDcer  entre  les  deux  partis.  Azzo ,  avec  une 
vméede  Vénitiens,  de  Milanais,  de  Mantouans, 
TBt assiéger  Salinguerra  dans  Ferrare,  et  s'em- 
para du  vieux  chef  gibelin ,  qui  alla  mourir  pri- 
Minier  à  Venise.  Ce  succès  donna  à  Azzo  la 
MTeraineté  de  Ferrare ,  et  le  dédommagea  de 
hperte  d'une  partie  de  ses  États  héréditaires,  qui 
ha  forent  enlevés  parEccelino.  Cet  énergique  et 
atroce  chef  du  parti  gibelin  parvint  è  faire  triom- 
;  |ber  lacausedeFrédéricIIdans  presque  toutes  les 
|4iiles  lombardes.  Le  parti  guelfe  semblait  tout  à 
i  lit  abattu  ;  la  famille  d'Esté  était  presque  entière- 
fjiait  éteinte.  Rinaldo,que  Frédéric  II  avait  con- 
i  élit  comme  otage  en  Apulie ,  y  avait  trouvé  la 
fM;  il  ne  restait  plus  que  Azzo  et  le  fils  de 
i  Unaldo,  Obizzo  ;  ce  dernier,  que  son  grand-père 
it  Tenir  à  Ferrare,  était  le  dernier  espoir  de  la 
luniUe  d'Esté.  Mais  le  sort  allait  bientôt  changer. 
Us  proscrits ,  chassés  de  Padoue  et  de  Vérone 
pr  la  tyrannie    d'Eccelino,  se  rassemblaient 
dttque  jour  en  plus  grand  nombre  auprès  d'Azzo. 
U  pape  Alexandre  IV,  de  son  côté,  employa  tous 
ha  moyens  ai  son  pouvoir  pour  unir  les  villes 
Inabardes  contre  EcceUno  ;  ce  fut  une  véritable 
croisade.  L'armée  des  croisés  entra  dans  Padoue 
ao  mois  de  juin  1356.  La  prise  de  cette  ville 
atraioaraTTranchissemcnt  dcMestre,  de  Cita- 
^,de  Montfelice  et  d'Esté.  Les  deux  années 


suivanies  furent  remi^ies  par  des  combats  par- 
tiels, sans  aucun  engagement  décisif.  Enfin,  le  16 
septembre  1359,  Azzo  força  Eccelino  d'accepter 
la  bataille  à  Cassano.  Le  chef  gibelin ,  vaincu  et 
fait  prisonnier,  expira  peu  de  jours  après.  Azzo 
survécut  plusieurs  années  à  cette  mémorable 
victoire,  qui  amena  la  ruine  complète  des  Romano 
et  assura  le  triomphe  de  la  maison  d'Esté. 

Moratori,  Seriptwne*  Rerum  Italiearum,  t  Vlll.»  Léo 
et  Botu,  HUMrê  Oe  FltaUe,  tradulta  de  l'alleiBuid  par 
M.  Docbei,  t.  H'. 

■m  (  O^Uxo  II,  marquis  o'  ) ,  petit-fils  du 
précédent ,  seigneur  de  Ferrare ,  de  Modène  et 
de  Reggio,  né  vers  1340,  mort  le  13  février  1393. 
n  succéda  à  son  grand-père  dans  le  marquisat 
d'Esté  et  dans  la  seigneurie  de  Ferrare.  En  1265» 
il  jojgprit  ses  troupes  à  celles  de  Chartes  d'Anjou, 
qui  marchait  contre  MamfVoi,  roi  de  Sicile.  Le 
30  mars  1376  il  reçut  des  commissaires  de  l'em- 
pereur Rodolphe  I*'  l'investiture  de  ses  États  pla« 
ces  sous  la  suzeraineté  impériale.  Les  Mo^énois, 
qui  se  gouvernaient  en  république,  las  des  fac- 
lions  qui  les  déchiraient,  lui  députèrent,  le  15  dé- 
cembre 1388,  leur  évéque  Philippe  Boschetti, 
Lanfranoo  Rangone  et  Guido  Guidone,  pour  lui 
ofn-ir  la  seigneurie  de  Modène.  Obizzo  accepta , 
et  fit  son  entrée  solennelle  dans  cette  ville  an 
mom  de  janvier  1380.  Pour  s'attacher  les  Ran- 
goni,  famille  illustre  de  Modène,  il  maria  Aldo- 
brandini,  un  de  ses  fils,  à  Aida,  fille  de  ToUe 
Rangone.  La  ville  de  Reggio  suivit  l'exemple  de 
Modène,  et  élut  Obizzo  pour  son  seigneur  au 
commencement  de  1390.  Obiaio  laissa  de  Jac- 
queline de  Fiesque ,  sa  première  femme,  morte 
en  1387,  trois  fils  :  Azzo,  qui  lui  succéda,  Fran- 
çois et  Aldobrandino,  et  une  fille,  Béatrice,  ma- 
riée à  Galeas  Visconti,  seigneur  de  Milan.  On  ne 
lui  connaît  pas  d'enfant  de  sa  seconde  femme , 
Catherine  de  la  Scala. 

Muratorl.  Seriptons  Berum  Italiearum,  t.  XVIII, 
p.  m.  —  Vcdrlanl,  Storia  di  Modena,  part.  II,  llv.  XIV. 

ESTE  (Azzo  VIIId'),  fils  atnéd'Obizzo  U, 
mort  le  31  janvier  1308. 11  succéda  à  son  père 
dans  la  seigneurie  de  Ferrare  le  13  février 
1393.  Le  3  mars  suivant ,  la  ville  de  Modène 
l'élut  pour  son  seigneur  perpétuel  ;  celle  de  Reg- 
gio lui  conféra  la  même  dignité  peu  de  joura 
après.  Malgré  ces  élections  populaires ,  les  deux 
frères  d'Azzo,  François  et  Aldobrandino,  préten- 
dirent l'un  à  la  seigneurie  de  Modène  ,M'autre  à 
celle  de  Reggio.  Aldobrandino,  appuyé  par  les 
Rangoni,  surprit,  le  39  mars  de  la  même  année, 
la  ville  de  Modène ,  d'où  il  fbt  chassé  presque 
aussitôt  par  le  peuple.  Les  Padouans  prirent 
aussi  le  parti  d'Aldobrandino,  et  s*emparèrent  des 
châteaux  d'Esté,  de  Cotto  et  de  Calaone.  En 
1294  la  paix  fht  rétablie  entre  les  deux  frères. 
Les  deux  années  suivantes,  Azzo  fut  en  guerre 
avec  les  Bolonais  et  les  Parmesans.  Les  Modé- 
nais  se  révoltèrent  contre  lui  le  36  janvier  1306, 
et  chassèrent  ses  partisans.  Les  habitants  de 
Reggio  en  firent  aubmt  le  lendemain.  Au  mois  de 
février  suivant,  ces  deux  villes  se  liguèrent  avec 
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Padoue,  Vérone,  Brescia,Maiitoa6  et  PftTOie, 
pour  cluisser  Azzo  de  Femre  ;  mais  leors  efforts 
furent  inutiles.  Azzo,  bien  quil  eût  été  ttiàrfé 
deux  rois ,  d*abord  a^ec  Jeanne  des  Ursins,  pula 
avec  Béatrix,  flllede  Charles  II, roi  de  Naples ,  tie 
laissa  pas  d'enfants  légitimes.  I!  désigna  pour 
son  suocessenr  Fotco  on  Foulques ,  fils  de  Ftan- 
cesco  ou  Fresco,  son  fils  bfttard,  an  préjodioe  de 
ses  deux  frères. 

Maratorl.  jirUiehitd  Etteiui  ed  ItoUam, 

BSTS  {Foulques  III  n'),  aeignanr  et  Fer- 
rare  ,  Tirait  dans  la  première  partie  d«  qusr 
torzième  tiècie.  il  était  encore  entant  lorsqu'à 
succéda  à  son  grand-père.  Son  pèro ,  Presoo ,  le 
mit  en  possession  de  Ferrare  avec  le  secours 
des  Bolonais.  Mais  François  et  Aldobraodino» 
Itères  d'Azxo,  s'emparèrent  d'Esté  etde  plusieurs 
antres  terres  de  leur  maison ,  et  la  guerre  s'en- 
gigea  entre  Fresco  et  les  princes  lég^imes 
d*£stu»  Ceux-d  recoururent  au  pape ,  et  consen- 
tirent à  posséder  Ferrare  oonune  un  fief  du  saint- 
siége.  Le  pape  leur  envoya  des  troupes.  Fresco» 
jugeant  qu'il  lui  senit  impossible  de  résister  seul 
à  tant  d'ennemis,  céda  Ferrare  à  Venise ,  en  1 308, 
contre  le  payement-annuel  d'une  somme  considé- 
rable. Tandis  que  Fresco  et  son  iUs  allaient  mou- 
rir obecurément  à  Venise ,  la  république  prenait 
possession  de  Ferrare  et  taisait  gouTemer  cette 
ville  par  un  podestat. 

Lebret,  Gueh.  wm  f'mfdii,  voL  J, 

K8TB  (François  et  AldabrawHno  II  n'  ),  sei- 
gneurs de  Ferrare  vers  1310.  Non  contents  de 
dépouiller  leur  neveu ,  Fresco  d'Esté,  de  Rovigo 
et  des  èhâteaux  forts  des  monts  Fjiganéens, 
François  et  Aldobrandino  tentèrent,  avec  le  se- 
ooufB  du  pape  Clteent  V,  de  s'emparer  de  Fer- 
rare. L'armée  pontificale  parvint  en  eSetà  chas- 
ser les  Vénitiens  de  cette  viBe  ;  mais  Clément  V, 
au  lieu  de  remettre  Ferrare  à  Fresco  d'Esté,  la 
donnaàRobertdeNaples.  François  futtuéen  1312, 
par  les  soldats  catalans  de  Robert  ;  Aldobrandino 
mourut  probablement  à  la  même  époque. 

Lebret,  CttcA.  von  f^ênedig,  vol.  I. 

■STB  (  Renaud ,  ObUzo  ïll,  Nicolas  I^  d'), 
fils  et  successeurs  d' Aldobrandino  D,  gouver- 
nèrent conjointement  les  seigneuries  de  Rovigo, 
de  Ferrare,  deModène  et  de  Parme,  dans  la 
première  moitié  du  quatorzième  siècle,  et  ils 
curent  pour  collègues,  du  moins  dans  une  partie 
de  ces  seigneuries ,  leurs  deux  cousins  Azzo  et 
Bertold,  ûls  de  François.  Les  Ferrarais,  très- 
Irrités  contre  les  soldats  catalans  de  Robert,  se 
soulevèrent  le  4  août  1317,  et,  avec  le  secours  des 
marquis  d'Esté  unis  aux  Pepolo  de  Bologne,  ils 
s'emparèrent  du  castel  Tedaldo,  où  les  Catalans 
s'étaient  réfugiés^et  les  massacrèrent.  Le  15  août 
suivant,  Renaud  et  Obizzo  llï  furent  rétablis 
dans  la  seigneurie  de  Ferrare,  et  s'associèrent 
Piicolas,  leur  troisième  frère.  Le  pape  Jean  XXII 
somma  les  trois  marquis  d'^abandonner  Ferrare, 
et  sur  leur  refus,  il  mit  la  ville  en  interdit,  les 
excommunia  eux-mêmes  eu  1320,  et  les  fit  pour- 


suivre par  llnquIsMién  bamme  MéHtines.  Li 
maison  d'Esté  appaïUnt  dès  lors  pour  louglenips 
an  parti  gibelin.  Sa  récondllation  avec  le  ps^ 
n'eut  tieo  qu'en  1332  ;  encore  ne  M-elle  pas  en- 
tière. En  1335  les  trois  marquis  airiégtfwi  h 
viOe de Modène,  alors  possédée  parles PiL  lls- 
naud  tomba  malade  à  ce  siège ,  et  alla  nonrir  • 
Ferrare,  le  31  déœmtire  de  la  même  année.  Lh 
deux  autres  IVères  prirent  poaeesiion  de  IMène 
le  13  mal  1330.  Illoolas  moorotla  l^t  ma  13M, 
etObizsolel9ottle20nal  1352. 

jéH  dé  vériMr  fof  tfofw.  t  XVU,  p.  «SS. 

^st^{  Aldobrandino  ïtt  n*),  tts  ainéCtsufr- 
cesseur  d'ObizzoIIl,  semeur  de  Ferrare ,  né  es 
1335,  mort  le  3  novembre  1361.  1!  suoeéte  \ 
son  père  en  1352,  et,  quoique  jeune,  flgoa- 
vema  avec  vigueur.  Il  resta  attaché  an  parti  ^ 
belin.  L'empereur  Chartes  IV,  qui  vWta  lltdu 
en  1354,  lui  témoigna  beaucoup  d'estime  etdV 
mitié.  Aldobrandino  laissa  un  fils  nommé  OMm, 
qui  périt  d'une  manière  trsgique. 

Art  d»  verrier  lu  datet,  L  XVIl,  p.  «oi. 

ESTE  {Nicolas  II) ,  seigneur  de  Fen», 
mort  le  26  mars  138S.  Il  succéda  en  1361  i 
son  frère  Aldobrandino  tU .  au  pitgudice  d^ 
Inzzo,  son  neveu.  L'empereur  Charles  Vf  Vmf^ 
tit  le  19  décembre  1361,  ainsi  que  ses  &m 
frères  Hugues  et  Albert,  de  Rovigo ,  d'Adifl^ 
de  Comachio  et  d'autres  [jaces ,  et  leur  coofifiM 
la  vicairie  impériale  quil  avait  donnée  en  13Sl| 
Aldobrandbio.  Nicolas  eut  avec  les 
de  Milan  de  longs  démêlés ,  qui  (iirent 
par  un  traité  de  paix  conclu  en  février  \\ 
Il  enleva,  en  1371,  la  ville  de  Reggio  à 
trin  de  Gonzagoe,  qui  en  était  seigneur; 
Feltrin  la  vendit  à  Bamabo  Visconti,  qui  en  i 
les  troupes  du  marquis  d'Esté.  Nicolas  laisit 
sa  femme  Verde,  fille  de  Martin  n  delà 
une  fille,  nommée  Taddée,  mariée,  le  31 
1377,  à  François  U  de  Carrara,  seqpMur  de] 
doue. 

t  XTL 


I3tt. 


Moratort,  Scriffton$  Rerum 
Jri  dB  vérlMr  ta»  datm,  t  XVll. 

ESTE  (  Albert  o*),  seigneur  de  Fenare, 
des  deux  précédents ,  mort  le  30  jnQM 
prit  possession  de  l'héritage  de  Nioolas  U ,  s 
triment  d'Obizzo,  fib  d'Aldobrandlno,  qui 
alors  en  Age  de  régner.  Une  conqairatlcn  se 
pour  placer  celui-ci  sur  le  trdnë  :  Alliert  d 
réprima  avec  la  plus  grande  cruanté,  et  El 
Obizzo  à  mort.  Albert  fut  d'abord  étroiteBieot 
avec  Jean  Galeas  Visconti.  H  entra  dans  Is 
de  ce  prince  et  de  François  de  Gonzagne, 
de  Mantoue,  contre  les  Bolonais  ;  mais  le  due 
Bavière,  qui  avait  passé  en  Itsiie  avec 
armée  pour  secourir  les  Bolonais,  étant 
le  3  octobre  1390  à  Ferrare,  détacha  JJbtsî 
cette  ligue,  et  le  fit  entrer  dans  IlsUiancede 
logneetde  Florence. 

C  GUrardaoei,  SU^ria  di  Boiogna,  X.  XXVi. 
ESTB  {Nicolas  ///, marquis  n'), 
Ferrare ,  de  Modène ,  de  Parme  et  de 
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fils  ei  guccetôèor  du  pi^cé<)'eàt,  M  en  Î[3S4,  mort 
k  Milan,  fe  26  décembre  l44i.  ^n  père  en  mou- 
rant le  plaça  sou&  H  protection  de  la  république 
de  Venise.  En  1394,  un  de  ses  parehits,  Azzo, 
descendant  de  ÏVançoIs  d'Esté  et  général  de 
Galeas  Viscont!,  voulut  profiter  de  la  jeunesse  de 
nioolas  (It  pout*  lui  enlever  ses  Ëtats;  mais  les 
Vénitiens ,  les  Bblonais  et  les  Florentins  étant 
venus  à  son  secours ,  Azzo  fut  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier. En  1397,  Ye  marquis  Nicolas,  âgé  de 
treize  ans,  époûsà  JTulfe  de  Garrara,  fille  deFràh- 
çois  II,  sdgneor  de  Padoue.  En  1403,  il  entra 
dans  te  Kgue  fonAnée  contre  te  duc  de  Milan  par 
le  pape  iSonlAice  IX,  qui  le  déclara  capitaine  gé- 
néral de  Famée  de  l'Eglise.  Il  essaya  d'enlever 
la  ville  de  R^ggto ,  mais  il  fut  repoussé  par  Ot- 
toboni,  4\\i,  sous  prétexte  de  v^r  sA  secours  du 
dnc  de  Bntan,  ^rdala  place  après  s'en  être 
rendu  maître.  Nicolas  s'unit  avec  Jean-Galeas 
Visconti ,  duc  de  Milan,  et  d'autres  princes  pour 
arrêter  les  brigandages  qn'Ottoboni  ne  cessait 
d'exercer  en  Loh^bardie.  Ottobonijfottné  le  27  mat 
1409,  par  Sfbna  botignola,  générai  du  marquis 
d'Esté  ;  et  au  mois  de  juillÀ  suivant  Nfcolas  VS. 
se  rebdîl  ntettre  de  Parme  et  de  Reggio.  EA 
1425,  il  fit  tratocher  la  tête  à  PnrisinaMalatesta, 
sa  seconde  femme,  et  à  Hugues,  son  fils  naturel , 
convaincus  d'Vin  commerce  crimAiel.  Aldobran- 
dino  Rangone  et  deux  demoiselles,  complices  db 
cet  adultère,  subirent  la  même  peine.  L'année 
suivante,  Nicolas  ebtra  datas  là  ligue  des  Floren^ 
tins  et  des  Vénitiens  contre  le  duc  de  Milto,  et 
fbl  mis  à  la  léte  de  leurs  armées.  En  1433,  il  se 
utocncilia  avec  le  duc ,  et  négocia  entre  Jean 
Gaïeas  et  les  deux  républiques  un  traité,  conclu  le 
26  avril  de  cette  année.  Il  Jouit  dès  lors  de  toute 
la  cionflance  du  duc,  et,  sur  sa  demande,  il  alla 
s'établir  à  9^an,  le  5  avi^l  144 1 .  Ami ,  confident . 
conseiller  unique  du  duc,  il  semblait  destiné  a 
lui  succéder^  10rsqu5l  mourut,  empoisonné  ph>- 
bablement  par  ses  rivanx  à  la  cour  de  Milan. 

Muntort»  JnttefUtà  BitenÀ  ed  Hattane,  t  11. 

BSTfe  (  ÏÀonel  n'  ) ,  t^é^eur  de  Fertare ,  Mo- 
dène  et  Ri^o ,  tUs  et  «uocessenr  du  prédéÂent  ; 
r^na  de  I44i  jusqn'ku  1*'  Octofeire  l450.  H  ftlt 
le  médiateur  de  H.  paix  tondne  le  2  juillet  1450, 
àFerrare,  entre  les  Vénitiens  et  Âlfonse,  roi  d'Àtt- 
jon  et  de  Sicile.  €>st  le  seul  événement  politique 
remarquable  de  son  règne.  11  laissa  un  fils  nommé 
Nicolas.  «  Lionel ,  dit  Muratori ,  n'eut  pas  son 
égal  en  piété  envers  Oieu ,  en  équité  et  en  dou- 
ceur envers  ses  sujets.  H  fut  le  protecteur  des 
gens  de  lettres  et  écrivait  très-Ûen  lui-même 
en  latin.  » 

DIariù  F«rrar.«  dam  les  Script.  Renan  ItaL,  L  XXIV. 

BSTB  (  ÈôrsOf  marquis  o'  ) ,  frère  du  précé- 
dent ,  premier  duc  de  Ferrare  et  de  Modène , 
mort  le  20  août  1471.  Borso  était  magnifique; 
mats  comme  il  n^entretenaitni  citadelle  ni  armée, 
se&  dépenses  n'épuisèrent  pas  les  finances  de  son 
petit  Etat.  L*eroperenr  Frédéric  III,  passatot  par 
Ferrare  dans  im  de  ses  voyages,  ftit  si  dtarmé 
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iiile  t'accueil  qu'il  y  reçut  de  Borso,  qu'il  le  fit 
1^1452)  duc  de  Modène  et  de  Reggio.  Borso  sut 
obtenir  en  outre  du  pape  Pie  II,  en  1471,  la  di- 
gnité de  duc  de  Ferrare ,  qu'il  conserva  comme 
nef  relevant  du  saint-siége.  Cette  dignité  Ait  la 
Vécompense  de  l'accession  de  Borso  h  la  ligue 
générale  des  princes  italiens  contre  les  Turcs. 
La  mort  de  Borso,  arrivée  peu  après ,  rendit 
cette  ligue  inutile,  en  excitant  de  nouveaux  diffé- 
rends àtre  les  États  italiens.  Ce  prince,  un  des 
plus  distingués  de  son  siéde ,  fût  le  protecteur 
des  lettres  ;  il  établit  dans  ses  États  l'imprimerie, 
qui  venait  de  naître  en  Allemagne.  Suivant  Mait- 
taire,  Andréas  Gallus  fut  le  premier  qui  exerça 
cet  art  à  Ferrare. 

Slsmondi,  Histoire  des  RepubUquei  tteUiermeSt  t.  X. 

BSTB  (  Hercule  /«'*  n*) ,  duc  de  Ferrare  et  de 
Modène,  né  en  1433,  mort  le  ?5  janvier  1505. 
Frère  du  précédent,  il  tui  succéda ,  au  préjudice 
de  Nicolas,  fils  de  Lionel.  Les  Vénitiens  appuyè- 
rent Hercule ,  et  envoyèrent  une  flotte  pour  le 
seconder.  Nicolas  avait  compté  sur  le  secours 
du  doc  de  Milan  ;  mais  ce  prince  ne  voulut  rien 
entreprendre  avant  de  connaître  la  politique 
qu'adopterait  le  successeur  de  Paul  n.  Sur  ces 
entrefaites,  Hercule  s'empara  de  Ferrare.  Il  en 
resta  plusieurs  années  paisible  possesseur;  mais, 
en  1482,  le  pape  Sixte  IV  et  Venise  se  réuni- 
rent pour  le  déposséder,  tandis  que  Ferdinand, 
roi  de  Naples,  Louis  le  More,  gouverneur  de  Mi- 
lan ,  Frédéric,  marquis  de  Mantoue,  et  les  Flo- 
rentins se  déclarèrent  en  sa  faveur  ;  il  en  résulta 
une  guerre  générale.  Après  un  traité  de  paix 
défavorable ,  conclu  en  1484,  Hercule  conserva 
vingfret-un  ans  sa  neutralité  ;  et  tandis  que  l'I- 
talie était  ekl  proie  aux  plus  grands  bouleverse- 
ments, ses  États  jouirent  d'une  véritable  pros* 
périté,  fruUde  la  paix;  sa  capitale  brilla  de 
Tout  l'éclat  du  luxe  et  des  beaux-arts.  Il  avait 
pour  ami  et  pour  ministre  le  comte  Boîardo 
(vo^.  ce  nom)  de  ScandIatM,  fameux  par  son 
poème  de  Koland  amoureux  ;  et  l'Arioste,  alors 
bien  Jeuine  encore ,  s'honorait  de  la  protection 
de  ce  prince,  dont  la  cour  réunissait  tout.ce  qu'fi 
y  avait  de  beaux-esprits  dans  ce  temps-IÀ. 

StsiDondt,  HUtolre  Ae$  n/gpvbU^ue»  itaiîenMet,  t  XI. 

KSTfe  (Àtfonse  l"-  n').  Voy.  Alfonse. 

ESTE  (  ffercule  //  n') ,  doe  de  Ferrare  et  de 
Modène,  nis  aîné  d'Alfbnse  V"  et  de  Lucrèce 
Borgia,  né  Te  4  avril  1 508,  knort  le  3  octobre  1 559. 
Il  montra  le  plus  grand  dévouement  pour  Char- 
tes-Quint ,  dont  la  prépondérance  était  absolue 
dans  les  affaires  d'ItaUe,  tandis  qu'à  Rome  son 
firère,  le  cardinal  Hippolyte  le  jeune ,  s'était  dans 
cette  circonstance  placé  sous  la  protection  de  la 
France.  Ce  cardinal,  qui  b&tit  la  magnifique 
villa  d'Esté  à  Tivoli ,  était  un  des  plus  généreux 
protecteurs  des  sciences.  En  1556  Hercule,  qui 
s'était  montré  jusque  là  favorable  à  la  politique 
espagnole,  céda  aux  sollicitations  du  duc  de 
txuise ,  son  gendre ,  et  adhéra  h  la  Kgue  formée 
contre  l'Espagne  pàsr  le  pape  Paul  IV  et  Henri  II, 
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roi  de  France.  Le  pape  le  nomma  général  de 
Tarmëe  de  l'Église,  et  le  roi  de  Franoe  le  créa 
son  lieutenant  général  en  Italie.  Malgré  ce  dooble 
titre,  Hercule  ne  poussa  pas  la  guerre  avec  yi- 
gueur,  et  fit  sa  paix  avec  l'Espagne  par  le  traité 
du  18  mars  1558.  11  avait  épousé  Renée  de 
France,  seconde  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de 
Bretagne,  dont  il  eut,  entre  autres  enfants ,  AI- 
fonse  II,  Anna,  épouse  de  François  de  Goiae, 
et  Léonore,  objet  de  la  passion  du  Tasse. 

Giraldl,  CommmUMtê  Que  M  Ferran  e  dH  PrinelU 
MEtU. 

ESTE  (  Àl/onse  II D*).  Voyez  Alfomsb  II. 

BSTB  (  César  D*  ) ,  duc  de  Modène  et  de  Reg- 
gio ,  fils  d'Alfonse,  fils  naturel  d'Alfonse  !«',  né 
en  octobre  1563,  mort  le  11  décembre  1628.  A 
peine  eut-fl  pris  le  gouvernement ,  à  la  mort  de 
son  cousin,  Alfonsell  (27  octobre  1597),  que 
le  pape  Clément  YIII  contesta  la  légitimité  de 
ses  droits ,  et  décréta  que  tous  les  fiefs  spiri- 
tuels de  la  maison  d'Esté  feraient  retour  à  l'É- 
glise. César  eut  la  faiblesse  de  céder  aussitôt  aux 
menaces  et  aux  troupes  du  pape,  et  d'aban- 
donner Ferrare  avec  les  antres  fiefs  ecclésias- 
tiques. Mais  comme  l'empereur  ne  lui  contestait 
pas  son  droit  de  succession  aux  fiefs  de  l'Empire, 
il  conserva  Modène  et  Reggio.  Cependant  il  eut 
à  soutenir  couti'e  la  république  de  Lucques  deux 
guerres  pour  la  possession  de  Garfagnana ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  l'Intervention  de  l'âpagne  mit 
fin  à  cette  contestation. 

Montori.  jttmati  d'Italia. 

E8TB  (Aifonse  III  n').  Foy.  Altomsb  HI. 

Ksrtt  {François  I*^p*\  ducdeFerrare,  filsatné 
d'Alfonse  III  et  d'Isabelle  de  Savoie ,  né  le  5  sep- 
tembre 1610,  mort  le  14  octobre  1658.  Dans  la 
guerre  qui  éclata  eu  1630  entre  la  France  et 
l'F^pagne  au  sujet  de  la  succession  de  Mantoue, 
François  se  déclara  pour  l'Espagne ,  et  reçut  en 
récompense  l'investiture  de  la  principauté  de 
Correggio  ;  mais  qvelques  années  plus  tard,  mé- 
content de  l'Espagne ,  qui  continuait  à  tenir  gar- 
nison dans  Correggio,  il  se  déclara  pour  la 
France,  et  accepta  le  commandement  des  années 
de  cette  puissance  en  Italie.  Le  mariage  de  son 
fils  avec  Laure  Martinozii,  nièce  du  cardinal 
Mazarin,  l'attacha  plus  fortement  encore  à  la  po- 
litique française,  et  il  y  resta  fidèle  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Dans  ses  campagnes  comme  généra- 
lissime des  armées  françaises,  il  essuya  des  re- 
vers ,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  prendre  aux 
Espagnols  Valenza  en  1656  et  Mortara  en  1658. 
Il  avait  été  marié  trois  fois  :  d'abord  avec  Marie 
Famèse,  fille  de  Ranuce  I*',  duc  de  Parme,  puis 
avec  Victoire  Famèse,  soeur  de  Marie ,  et  enfin 
avec  Lucrèce  Barberini,  petite-nièce  du  pape  Ur- 
bain YUI. 

Muntorl.  Jnnali  d'IUUia. 

ESTE  (A^fonse  IV,  d').  Voy.  Alfonse  IV. 

ESTE  {François  II  n'),  duc  de  Modène, 
fils  d'Alfonse  IV  et  de  Laure  Martinozzi,  né  le 
6  mars  1660 ,  mort  le  6  septembre  1604.  Frêle 


et  maladif,  Il  lûMa  exercer  le  ponvoir  d'ahuri 
par  sa  mère ,  et  enmite  par  aoB  frère  oalnnl, 
César,  se  contentant  pour  Im-mème  de  protéger 
les  arts  et  les  lettres.  Il  fonda  la  riche  biUb- 
thèqne  d'Esté,  l'académie  dea  DiMonaatt, 
l'université  de  Modène,  et  fit  élever  uk  bdb 
façade  de  marbre  à  l'église  de  Saink-Georgn, 
b&tie  sur  les  dessins  de  V%erîni. 

Muntorl,  Annali  dTltaUa. 
ESTE  {Hmaud  d'),  ducde  Modène, fib du 
duc  François  I"'  et  de  Lucrèce  Bartoûn,  aé  le 
25  avril  1655,  mort  le  26  octobre  1737.  H  M 
créé  cardinal  lorsqu'il  fut  appelé  à  snoeéde-à 
son  neveu  François  n,  mort  sans  enfants.! 
épousa  Cbarlotte-Félictté,  fille  atnée  da  km- 
Frédéric,  duc  de  Brunsvrick-Hanovre,  feqMl 
descendaft  de  Wdfe  d'Esté,  doc  de  Bavière:  Cdk 
union  réunit  les  branches  de  la  maison  d*EA^ 
séparées  depuis  1070.  Placé  entre  les  Fraçrii 
et  les  Impériaux,  qui  se  dispotaîent  ntaie,  h 
duc  Renaud  se  prononça  tour  à  tonr  pour  ksai 
et  pour  les  autres ,  et  eut  à  souffrir  ésikoHA 
des  deux  armées;  cependant, il  ae  padit|»| 
ses  États;  il  y  ajouta  même  le  dndié de b ll> j 
randole  et  le  marquisat  de  Coocordia, 
et  mis  en  vente  par  l'empereor.  Ea  1734, 
vasion  des  Français  en  Italie  le  fiirça  à  se 
tirer  à  Bologne;  il  ne  rentra  à  Mode»  qae 
de  mois  avant  sa  mort 

jtrt  de  vérifUr  tu  date*. 

ESTE  (François  III  D')ydoc  de 
fils  de  Renaud  et  de  Chariotte-Fâidlé, 
2  juillet  1698 ,  mort  le  23  février  1780.  n 
le  21  juin  1720,  Chariotte-Aglaé,  fiUe  de 
d'Oriéans ,  régent  de  France.  Il  bîsalt  la 
contre  les  Turcs  en  Hongrie,  lorBqa'fl  fiiti 
à  succéder  à  son  père.  Pendant  la  gpene 
succession  d'Autriche  il  voulut  garder  b 
tralité  entre  la  France  et  l'Antricfae.  Cette 
nière  puissance  ayant  voohi  le  oontraindie 
les  armes  à  se  déclarer  pour  elle ,  il  prit  aa< 
trafa^  le  parti  de  la  maison  de  Bovrfaon. 
par  le  roi  d'Espagne  généraUssime  des 
espagnoles  en  ItaUe,  il  guerroya  dana  tes 
de  l'Église ,  dans  le  royaume  de  Huiles,  bj 
lanais  et  le  Piémont,  tandis  que  les 
dévastaient  le  duché  de  Modèae.  RétaUi 
ses  États  parle  traité  d'Aix-la-ChapeUe,  i 
concilia  avec  l'Empire,  et  reçnt  de  Marie-T 
le  titre  de  gouverneur  général  de  la 

César  Cantd.  BUtoin  dé  Cwt  Au». 

ESTE  (Hercule-Renaud  n'}»  doc  de 
dène,  fils  du  précédent ,  né  le  22  novenkef 
mort  le  14  octobre  1803.  Il  acquit,  par 
riage  avec  Marie-Ttkérèse  Cibo,  ea  1741,  bs] 
cipautés  de  Massa  et  de  Carrara.  Il 
fille  unique,  Marie-Béatrix,  à  rardûducFc 
d'Autriche,  frère  de  l'empavur  LéopoU  ff^ 
de  ce  mariage  naquirent  plusieurs  fit  0 
François  et  FEaniHAim)  et  une  fSUt,  " 
Louise-Béatrix,  qui  fût  l'une  des  km 
l'empereur  François.  Hercule»  qni  ptrn 
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dite  avait  perda  l'amoar  de  son  peuple,  s'enfuit 
à  Venise  lors  de  rapproche  des  arînées  fVaoçaises 
en  1796.  Modène  et  Reggio  Tarent,  en  1797,  in- 
corporées à  la  République  Cisalpine ,  et  la  maison 
d*Este,  quele  traité  de  Campo-Formio  dépouilla 
de  sa  soureraineté  sur  ces  pays,  ne  les  recouvra 
qu'en   1814.  Hercule-Renaud  avait  obtenu  en 

échange  le  duché  de  Brisgau. 
C  Botta,  su>na  driuaut  dal  rtm  at  isu. 

BiTB  (Le  cardinal  Bippolyte  n'),  fils  du  duc 
Hercule  I*',  né  en  1479,  mort  en  1520.  Il  fut 
nommé  cardinal  à  Tâge  de  qufaize  ans  par  le  pape 
AleMadre  VL  On  Taocuse  d'avoir  par  jakMisie 
ftiit  crever  les  yenx  à  son  firère  naturel  Jules 
d'Esté,  n  Alt  le  conseiller  potttiqae  et  le  Heute- 
liant  militaire  de  son  frère  Alfonse,  devenu  doc 
de  Ferrare  en  1505.11  ooatribna  à  la  destruction 
de  la  flotte  vénitienne  le  32  décembre  1509.  Le 
cardinal  d*Este  avait  reçu  une  éducation  très- 
soignée,  et  possédait  des  connaissanees  étendues, 
snrtont  en  mathématiques.  Leoâèhre  astronome 
Celio  Calcagnhil  parle  de  hd  avec  admiration. 
Dans  le  voyage  <pie  le  cardfaial  fit  en  Hongrie  en 
1518,  Calcagnini,  qui  l'accompagnait,  lui  6t  con- 
naître rastronooMZiegler,  dont  Hippolyte  d'Esté 
apprécia  les  connaissances  et  les  découvertes, 
et  quH  admit  dans  son  intfanHé.  Le  cardinal,  de 
retour  en  ItaUe,  fit  inviter  Zie^er  à  Ty  venir 
trouver,  et  loi  destnia  la  chafa«  de  mathémati- 
ques alors  vacante  dans  l'nniverslté  de  Ferrare; 
Segler  accepta,  mais  il  partit  trop  tard,  et  lors- 
qu'il arriva  en  Italie  le  cardinal  venait  de  mourir, 
à  l'Age  de  quarante-un  ans.  Hippolyte  d'Esté  eut 
longtemps  à  son  service  TArioste,  qui  Ta  chanté 
dans  son  Roland  furieux.  Quand  le  poète  lui 
présenta  son  oeuvre,  le  cardinal  lui  demandaironi- 
qnement  oè  il  avait  volé  tant  de  niaiseries  (  ifei- 
Mer  Lodovieo ,  dove  mai  avete  pigliato  tante 
C....P).  L'Ariostednt  être  profondément  blessé 
de  cette  imperthience;  aussi,  lorsque  le  cardfaial 
voulut  l'emmener  en  Hongrie,  le  poète  s'y  re- 
ftua,  et  perdit  ainsi  non-seulement  la  faveur 
d'Hippolyte  d*Este ,  mais  même  s'attira  sa  haine. 
Cependant ,  suivant  la  remarque  de  Gfaiguené , 
«  le  cardinal  d'Este  serait  moûis  câèbre  si  l'A- 
iteste  ne  l'avait  pas  tant  vanté  dans  son  Orlando  ; 
ci  ni  les  calculs  de  Ziej^er  ni  ceux  de  Calcagnini 
ne  pouvaient  lut  donner  autant  de  renommée 
qu'une  seule  stance  de  ce  poème,  quil  jugea  si 
ridiculement  et  dont  il  récompensa  si  mal  l'au- 
teor  ». 

Mantori.  Atmaii  d'ittOUt,  t  X.  -  GntoelM'dtai,  I.  VIII. 
—  fltaMM4W  iriato<r«  de»  a^mMqmea  itaUennm,  L  XIII 
et  XIV.  —  GloRuen«.  UUtotre  lUtéraire  d*ltalU,  t  IV. 

BSTB  (  Charles  ) ,  polygraphe  anglais ,  né  en 
1753,  mort  en  1829.  11  étudia  la  médecine  et  la 
théologie,  fut  ordonné  prêtre  en  1777,  et  de- 
vint un  des  chapelains  de  Whitehall.  On  a  de 
loi  :  Mff  own  lÀft  ;  in-8"  ;  —  A  Joumey  in  the 
jfear  1795  trough  Fkmders,  Brabant  and 
Oermanp ,  to  Switzerland  ;  ia-S"*.  Charles  Este 
Alt  un  des  propriétaires  du  journal  The  World, 


BflTBLLA  (Le P.  Didier  00  Dlogo)^  écrivain 
ascétique  navarrais,  né  à  Estelle ,  en  1524,  mort 
te  1"  aoCrt  1578.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  l'université  de  Toulouse  et  à  celle  de  Sa- 
lamanque,  il  embrassa  la  vie  monastique,  et 
mérita  la  confiance  de  Philippe  H,  qui  le  nomma 
son  théologien  consultant.  On  a  de  lui  :  De  la 
Vida  y  loores,  y  exeelencias  del  hienaven- 
turado  emngelista  san  /tcan;  Lisbonne,  1554, 
in>4^;  --  De  la  Vanidad  del  Mundo;  Sala- 
manque,  1574,  in-8*;  ~  Jn  Evangelium  Lucœ 
Comment arii  ;  Alcala  de  Henares ,  1578^  2  vol. 
in-fol. 

Nicolas  Antooto,  BiblMhêcm  HUpana  nova, 
*  BSTBifSB  (Baldassare),  peintre  et  graveur 
de  médailles  italien ,  né  à  Ferrare ,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Il  est  connu 
par  quelques  peintures  qui  portent  son  nom  et 
la  date  de  1472 ,  mais  surtout  par  les  belles  mé- 
dailles qu'il  grava  pour  Hercule  d'Este,  duc  de 
Ferrare.  E.  B— n. 

Barnffaldl.  UFUed*'  più  Inti^  PUtorie  SeuUori 
Ferraresi. 

BSTBRHAZT    DB  GALÂNTHA,    nom    d*une 

famille  princièrc  hongroise.  Sa  généalogie  au- 
thentique ne  remonte  pas  au  delà  de  la  première 
moitié  du  treizième  siècle.  Deux  frères,  Pierre 
et  Elle  d'Estoras,  fils  de  Salomon  Sstorcu ,  de- 
vinrent la  souche  de  deux  lignes  principales, 
dont  la  dernière  s'est  étehite  dans  sa  descendance 
mAle  en  la  personne  du  comte  Etienne  Illes- 
hazy.  Les  descendants  de  Pierre  (XHtèrent  le 
nom  de  Zer^zif  jusqu'en  1584,  époque  oà  Fran- 
çois Zeriiazy,  créé  baron  de  Galantha,  changea 
son  nom  en  celui  à*Esterha%y,  Ses  descendants 
se  divisèrent  en  trois  branches  :  celle  des  Csesz- 
neck ,  celle  des  Altsoth ,  enfin  celle  de  Frakno 
ou  de  Forehtenstein,  Cette  dernière,  la  plus  Im- 
portante, compte  des  personnages  célèbres,  parmi 
lesquels  sont  les  suivants. 

BSTBRHAZT  DB  GALANTHA  (Nicolos  T^  vi- 
vait daus  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Zélé  luthérien ,  il  fit  des  efforts  pour  propager 
les  principes  de  la  réformation.  On  a  de  lui,  en 
langue  hongroise  :  Demandes  et  réponses  sur 
VÉglise  militante  de  Jésus-Christ. 

BSTBRHAZT  DB  «ALANTHA    (Paul   /F), 

fils  de  Nicolas  Esterhazy,  né  à  Eisenstadt ,  le 
7  septembre  1635,  mort  le  20  mars  1713.  Doué 
d'une  intelligence  vraiment  extraordinaire,  il 
publia,  dit-on,  dès  Tàge  de  huit  ans  des  ou- 
vrages de  sa  composition.  Cependant  il  ne  s'ar- 
rête point  dans  cette  voie,  et  embrassa  la  car- 
rière des  armes.  Gouverneur  de  Soprony  à  l'Age 
de  vingt  ans,  il  fut  nommé  feldmaréchal-général 
dix  ans  plus  tord,  après  s*ètre  distingué  à  Essek, 
aux  Cinq-Églises,  à  Kanisa  et  à  la  batoille  de  Saintr 
Gotbard,  en  1664.  11  avait  enlevé  aux  Turcs 
les  forteresses  de  Bartz,  Tabotso,  Segedin  et 
Turbek.  Nommé,  lors  de  la  signature  de  la  paix, 
commandant  des  frontières,  il  se  montra  digne 
de  ce  poste  de  confiance ,  mit  à  la  raison  les  fao^ 
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tieux  qui  troablaiçqt  }fi  pays,  notamnaiit  les 
Tekeli,  qu'il  défit  à  Gyorki.  Au  sein  dc^  la  diète 
il  soutint  les  intérêts  de  la  maison  d'Autriche» 
et  fut  un  de  ceux  qui  provoquèrent,  en  1687, 
la  déclaration  d'hérédité  de  la  couronne»  ^^ 
m&Ie  en  piàle,  dans  la  maison  de  Qa^Mbourg.  J^ 
1683,  il  contribua  à  la  délivrance  de  Vienne,  asr 
tàégée  par  les  Turcs,  et»  en  1686,  U  leur  prit 
Bude,  qu'ils  possédaient  depuis  1541.  Gouveir*' 
neur  général  de  la  Hongrie  en  1681,  il  futnomm^ 
prince  du  Saint-Empire  en  1687.  Déjàrempereor 
lui  avait  accordé  Tordre  de  la  Toison  d'Or.  En 
1712,  Charles  VI  octroya  à  Paul  Esterhazy  le 
droit  de  battre  monnaie  et  de  créer  des  nobles. 
Le  prince  agrandit  ses  domaines ,  acouit  les  biens 
qui  avaient  appartenu  à  la  famille  Nadasdy  et 
d'antres  terres  situées  en  Hongrie  e^  en  Autriche. 
Amateur  des  beaux -arts,  ft  rassembla  au  châ- 
teau de  Forcbtenstein  une  précieuse  collection  dp 
tableaux.  H  n'aimait  pas  moins  les  lettres ,  et 
laissa  des  ouvrages  de  piété ,  parmi  lesquels  un^ 
traduction  en  hongrois  de  V Atlas  MariantiSf  on 
recueil  des  portraits  de  la  Vierge  qui  se  trouvent 
en  Hongrie  on  ailleurs»  publiée  à  Tyman,  in-foL 

BSTBEHAZY  DE  GALANTHA    iNiCoUU'Jth 

seph^  prince  D'),-petit4ls  de  Paul  IV,  né. le 
18  décembre  1714,  mort  le  28  septembre  1790. 
n  contribua  en  1764,  comme  représentant  du  roi 
de  Bohème ,  à  faire  nommer  Joseph  U  roi  des 
Romains.  D  aimait  et  protégeait  les  lettres  et 
les  arts»  surtout  la  musique,  dont  il  se  plaisait  à 
réunir  les  maîtres' autour  de  lui.  En  1783,  il 
fit  étendre  à  tous  les  descendants  de  sa  maison 
le  droit  de  prendre  le  titre  de  prince ,  conféré 
Jusque  là  seulement  aux  atnés  de  la  famille. 

RSTERHAZr  DE  GALAKTBA  {mcolos   II, 

prince  j)'),  né  le  17  décembre  1765,  mort  à  C^me» 
le  28  novembre  1833.  En  1792,  il  assista  comme 
représentant  de  la  Hongrie  au  couronnement  de 
l'empereur  François  II.  En  1796,  il  fit  partie  de 
la  députatiou  envoyée  à  l'archiduc  Charles  pour 
le  féliciter  de  ses  victoires  ;  l'année  suivante ,  il 
commanda  l'armée  d'insurrection  levée  en  Hongrie 
et  destinée  à  repousser  l'invasion  des  États  héré- 
ditaires de  l'Autriche  par  les  Français.  En  i802 
on  l'envoya  en  mission  près  la  cour  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Après  le  traité  de  Lunéville,  il  se  ren- 
dit à  Paris,  puis  en  Angleterre.  En  1814  il  fat 
accrédité  auprès  de  Joachim  Murât,  roi  des  Deux- 
Sictles,  et  maintenu  dans  ses  fonctions  diplomati- 
ques auprès  du  roi  deNaples,  Ferdinand.  Comme 
la  plupart  des  princes  de  sa  famille,  il  protégea 
les  lettres  et  les  arts. 

*ESTBRHAZT    DE   GALANTHA    (Poul-Ân^ 

toine,  prince  o'),  fils  du  précédent,  né  le  11  mai-s 
1786.  Il  commença  sa  carrière  diplomatique  à  Lon- 
dres ;  en  1 8 1 0,  il  fût  envoyé  aa-devant  de  prince  de 
Vl^agram,  chargé  par  Napoléon  T'  de  demander  la 
mainderarchiducbesse  d'Autriche  Marie-Louise. 
Apr^  la  paix  de  Vienne,  il  alla  en  ambassade  à  la 
courdeWestphalle,  et  en  1814  il  fut  accrédité  au> 
près  dn  saint-siége.  De  1*815  à  1818»  il  représenta 
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à  Londres  legoayenienent  antricam.  H  reprit  fl« 
fonctions  diplomatiques  dans  la  même  ville,  de 
1830  à  1838.  A  son  retour  en  Hongrie  en  1842, 9 
s'y  rattacha  au  moaTementnational,  et  fnt  noiimié 
palatin  dn  comitat  d'Œdenbourg  et  présidât  de 
(a  Société  d'G[istoire  naturelle.  An  mois  de  mvs 
184s,  il  (t  partie,  pendant  quelque  temps,  4a 
ministère  Batthyanyl^  bientôt  après  il  se  dé- 
mit de  ses  fianciioas,  et  ne  prit  plus  part  anx 
a(faice&  pnbllqnea.  Le  prince  d'Esterhazy  est  pos- 
sesseur d'im  mittOffat  qui  se  compose  de  vini^ 
neuf  sçigneunes,  vingt-eHus  cbâtasni»  soisaste 
bourgs,  qyatre  çtot  qnatorae  villages  et  don 
cent  s^pt  pr0i4M«;  £isenst%dt  est  la  capitale  de 
ce  majorât  ooQsidiérahla* 

Son  (ils  VcUentif^ ,  né  m  1809»  amliassadeiri 
SaintPétarsbourg,  fiitcbaTgié,aiidécenbrel8»&, 
de  présenter  à  l'empereur  Alexandre  II  l'titte- 
tumdont  l'accqptalion  amena»  en  février  I8â0,  le 
co^igrès  de  Paris. 

"iBTTBKMS  (P«4fniiaJi)»€hToiiH|iieor8«iite^ 
mort  vers  1550.  Qm  n  de  lui  :  ÀTroittoa  von  étt 
loblichenBydtsfism^kqfti  ete.(Chroniqiiede 
l'estimable  cpnfiid^atioo)»  etc^;  BAle»  1607,»AL 

HaUer.  4(AlMi«.  ffidU^IMfcAr.,  IV. 

EST«ER04ii  (Oioifdtf  n'),  poblipîstiB  et  poie 
français ,  né  à  Salins,  eu  1^90 ,  mort  dû»  la 
même  ville,  vers  IMÇ.  Il  était  gouverneur  de 
chilteau  d'Oraans»  dans  le  comté  de  BonrgogM: 
Uans  un  voyage  qu'il  fil  à  Paria,  il  se  lia  avtt 
Bertbelot  et  quelques  autres  poètes  dn  temps. 
A  le^r  exemple,  U  écrivit  des  vers  trèsFliott- 
oieux.  On  a  de  lui  :  Xe  Pram^  Bwrfms»Mi 
pdfur  Ventreiien  des  alliances  ds  francs  ë 
di'Bspaçnsi  Paris,  1616»  m-8^  —  VEsped» 
saiiriqt^  composé  en  rimes  françoUes  ;  Ljott 
1619«  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  longtemps  attri- 
bué k  François  Pavie  de  pourqnevaux. 

Ulosg.  Bibl,  hUtûT,  tf«  la  France,  t.  Il,  u^UBi, 

«ESTBYAO  (Thomas),  missionnaire  ports- 
gais  »  vivait  an  milieu  du  dix-septième  siède. 
On  lui  doit  une  des  plus  andemses  grammiin* 
relatives  à  l'un  des  nombreux  dialectes  de 
l'Inde  méridionale  ;  Arte  da  lingoa  teoMT'm» 
Eachol;  Goa,  1640,  in-8<'.  U  la  rédifea  de  oos- 
cert  avec  son  collègue  Diego  Ribeiro;  œ  vofaioe 
est  extrêmement  rare  en  Europe.    G.  B. 

l^twel.  Script.  SodetatU  Jctu,  p.  768. 

•  EST^TB  (  Jean  ),  troubadour  provençal,  lé  à 
Béziers,  vivait  vers  la  fin  du  treizième  siècle 
l\  s'sUmIm  à  Guillaume ,  seigneur  de  Lodère, 
qui  commandait  en  1385  la  flotte  firançiiseei- 
voyée  contre  l'Aragon  par  Philippe  le  f^^^ 
Guillaume  Ait  pris  pas  les  Aragonais.  E5(^ 
composa  à  ce  sujet  un  sirvente,  où  11  implor^ 
la  bienveillance  du  roi  de  France,  et  lui  demaon 
d'agir  pour  la  liberté  de  Guillaume.  ••  Cette 
pièce,  drt  V Histoire  littéraire ^de  la  Frana, 
commence  par  «  Franco  reys  jfrances  *.  JB» 
porte  la  date  de  1286,  quoiqu'elle  doive  avoir  ég 
composée  en  1M5»  dn  vivant  de  Philippe  K 
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Hardi.  Pea  de  fenips  aprè»,  Estère  eut  à  pleu- 
rer la  mort  dé  son  ami  Guillaume  ;  il  le  fit  dans 
mie  complainte  commençant  par  «  Planthen, 
ploran  ab  desplazer  ».  Cette  pièce  porte  la  date 
àé  1289.  n  parait  qu'il  ne  loi  resta  plus,  après 
aToir  perdu  ce  protecteur,  qu'à  adresser  sa 
prière  à  Dieu ,  et  vraisemblableraent  à  mourir. 
«  ^  talent  de  JeanEstève,  dit  Millot,  se  ftdt 
surtout  remarquer  dans  deux  pastourelles  qui 
méritent  d'être  connues.  On  y  tmore  les  grftôes 
nalTes  de  la  véritable  églogue.  ». 

Mlliot.  HM.  Ittt.  de»  Troubadours,  t.  III.  -Raymond, 
CAtte  âê  ^o^iUt,  L  If.  --  Ile  Hocbcffttde,  fiamamt 
offrtffliMi»  p.  m.  -  UUt,  UU,  d*  la  rrtmee,  t.  XX, 
p.  in. 

msTÈ,yi%i  Pierre -Jacques)^  médecin  espa* 
gnol,  né  à  Morella  (royaume  de  Valence), 
vÎTaît  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Après 
aT«ir  étudié  la  médecine  à  Montpellier  et  à  Pa- 
riSy  {1  professa  avec  beaucoup  de  distinction 
cette  science  à  Valence.  On  a  de  lui  :  In  Hip- 
poeratis  librum  secundum  'Eiri^iiiiCcav,  seu 
populartMm  morbomm ,  Commentarius  ;  Va- 
lence, lâûL,  in-fol.;  —une  traduction  latine  des 
Theriaea  de  Piicandre;  Valence,  15âi. 

I|t«4aji  Antonio,  BiMotkeea HUpana  nav^ 

ESTàVB  (Pierre),  littérateur  français,  né  k 
Montpellier,  vivait  vers  le  milieudu  dix-buitième 
siècle.  U  était  membre  de  Tacadémie  de  Montpel- 
r.  Ses  ouvrages,  aussi  nombreux  que  médio- 
ly  sont  tous  oubliés  aujoord'bui  ;en  voici  les 
priacipanx  :  Origine  de  l*  Univers  expliqfÂ6§ 
par  un  principe  de  la  matière;  Berlin,  1748» 
in-12;  —  La  Toilette  du  Philosopfie,  ou  Ziri 
et  Ziria;  Londres,  1751,  in-12  ;  —  Découverte 
du  principe  de  V harmonie  ^  avec  un  examen 
de  ce  que  jtf.  Bameau  a  publié  soue  le  titre 
de  «  Demonêtratioi(i  de  ce  principe  »  ;  Paris» 

1 752,  in-8*  ; — VEspril  des  Beaux- Arts  ;  Paris» 

1753,  2  vol.  in-12;  —  Lettre  à  un  Ami,  «tir 

Vexposilion  des  tahleaiix  faite  dans  le  grand 

salon  du  Louvre;  1753,  in*12;  —  Histoire 

générale  et  particulière  de  C Astronomie; 

Paris,  1756,  3  vol.  in-12;  —  Dialogues  sur 

Us  Arts  ;  ABAsterdam,  1756,  in-12  ;  —  Examen 

d'une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Caroli  Le 

Bag  De  aquarum  mineroHum  naiura  et  usu^ 

proposUiones  pr^lect^nibus  accommùdatm; 

Montpellier,  1758,  in-8^ 
Qndrard,  La  Frmneê  UtU 

BSTKTB  {,Louis\  médedn  français,  né  à 
Montpellier,  vivait  vers  1770.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  VOuie,  auquel  on  a  joint  une  ob' 
servation  qui  peut  servir  à  éclaircir  faction 
du  poumon  du  Jœtus  ;  Avignon,  1751,  in-i2; 
—  QUisstiones  chgmàco^medicm  duodecimpro 
cathedra  vacante  per  obitum  D.  Serane; 
Montpellier,  175D,  in-^*";  —  La  Vie  et  les 
Principes  de  M.  Fizes  ^  pour  servir  à  Vhis- 
toire  de  la  médecine  de  Montpellier;  Mont- 
pellier, 1765,  in-8^ 
Êioy.  Met,  kUi.  de  la  Médecine. 

oa  m»mA,  célèbre  Juive,  vivait  au 


ESTREU  478 

sixième  siècle  avant  J.-C.  Elle  ent  pour  père 
AbibaO,  coilbin  de  Mardochée  et  descendant  de 
SaDl.  Après  que  l'édit  de  Cyrus  eut  rendu  la  liberté 
aux  Juih  emmenés  de  leur  pays  par  Nabuc^hodono- 
sor,  la  famille  d'Estber  vint  s'établir  à  Suze,  siège 
de  Tempire  des  Perses.  Orpheline,  et  adoptée 
par  son  parent  Mardocbée,  Esther  vivait  auprès 
de  lui  dans  une  profonde  retraite  ;  et  c'est  peut- 
être  de  là  qu'elle  reçut  ce  nom  â* Esther,  dont  le 
sens  en  t^ébreu  est  :  celle  qui  se  cache  (  abs- 
eondita  ).  Dans  la  quatrième  année  de  son  rè- 
gne, Assuérus  répudia  la  reine  Vasthi,  qui,  fi- 
dèle aux  habitudes  des  femmes  de  TOrient,  avait 
refusé  de  parattre  sans  voile  aux  yeux  des  con- 
vives de  son  époux!  Esther  obtint  la  préfé- 
rence sur  toutes  celles  qui,  conformément  aux 
ordres  du  roi,  se  présentèrent  pour  remplacer 
Vastbi  ;  mais,  docile  aux  conseils  de  son  oncle, 
elle  ne  révéla  point  son  origine  à  Assuérus.  Mar- 
docbée s'était  procuré  dans  le  palais  des  intelli- 
gences auxqueHes  il  dut  la  découverte  d'un  com- 
plot tramé  contre  les  jours  du  roi  par  les  eunu- 
ques Tharès  et  Bagatha  :  il  le  fit  savoir  à  Esther, 
qui  en  instruisit  le  monarque.  Cet  avis  valut  à 
Mardocbée  sou  admission  dans  rintérieur  du 
palais  et  quelques  présents.  Cependant,  il  se  re- 
fusait à  fléchir  le  genou  devant  le  favori  Aman, 
auquel,  d'après  un  ordre  d' Assuérus,  tous  les 
Perses  devaient  rendre  cet  honneur.  Aman,  qui 
était  de  race  amalédte,  ennemie  du  peuple  juif, 
pour  venger  sur  ce  peuple  la  ruine  de  ses  ancê- 
tres et  satisfaire  sa  haine  personnelle  contre 
Mardocbée,  persuada  au  roi  que  les  Juifs  ne 
cessaient  de  cons(tîrer  pour  lui  arracher  la  vie 
et  Tempire,  et  il  obtint  ainsi  de  ce  prince  cré- 
dule un  édit  de  proscription  contre  tous  les  Is- 
raélites répandus  dans  ses  États.  Le  même  ar« 
rêt  livrait  à  la  cupidité  de  l'ambitieux  ministre 
les  dépouilles  de  la  nation  proscrite.  Cet  édit  fut 
porté  la  douzième  année  du  règne  d'Assuéru8,buit 
ans  après  le  couronnement  d'Estber.  Avertie  par 
Afardochée  du  danger  qui  menaçait  sa  nation, 
Esther,  malgré  la  défense  formelle  d'aborder  le 
roi  sans  être  appelée  devant  lui,  se  rendit  auprès 
de  son  époux,  et  l'invita  pour  le  jour  suivant  à 
un  festin  où  die  désirait  qu'Aman  fût  aussi  ad- 
mis. La  nuit  d'après,  Assuérus,  ne  pouvant 
trouver  le  sommeil,  se  fit  lire  les  annales  de  son 
règne.  Arrivé  au  récit  de  la  conspiration  décou- 
verte par  Mardocbée ,  il  s*étonna  qu'il  eût  été  si 
peu  récompensé.  Aman ,  dont  l'invitation  de  la 
reine  avait  encore  redoublé  l'orgueil,  s'était 
rendu  avant  le  jour  à  la  porte  du  palais,  pour 
obtenh*  du  roi  la  permission  de  faire^dès  cette 
même  Journée  suspendre  Mardocbée  à  une  po- 
tence de  60  coudées  de  hauteur,  qu'Aman  avait 
fait  élever  devant  sa  maison.  Assuérus,  ayant 
foit  entrer  son  favori,  lui  demanda  de  quels  hon- 
neurs il  devait  récompenser  l'homme  qui  avait 
le  plus  de  droits  à  sa  reconnaissance.  Aman, 
persuadé  qu'il  allait  parler  pour  lui-même,  con- 
seilla au  roi  de  revêtir  des  ornements  royaux 
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celui  quMl  voulait  honorer,  et  de  le  foire  con- 
duire, dans  toute  la  ville  de  Suze,  par  le  pre- 
mier seigneur  de  la  cour,  qui,  tenant  la  bride 
du  cheval,  obligerait  tous  les  habitants  à  se 
prosterner  à  son  passage.  Assuérus  ordonna  à 
Aman  d'exécuter  à  Tégard  de  Mardochée  tout 
ce  que  lui-même  venait  de  proposer ,  et  ce  fut 
après  avoir  servi  de  héraut  au  triomphe  de  son 
ennemi  que  l'insolent  ministre  vint  s'asseoir  à 
la  table  d'Esiher.  Un  plus  grand  ch&timent  l'y 
attendait.  A  la  suite  du  banquet,  le  roi,  transporté 
de  joie  et  d'amour,  ayant  coiyuré  Esther  de  lui 
demander  tout  ce  qu'elle  pouvait  désirer,  avec 
serment  de  la  satisfiiire,  elle  se  jeta  à  ses  pieds, 
en  le  suppliant  de  sauver  sa  vie  et  celle  de  son 
peuple.  Aussitôt,  lui  avouant  son  origine,  elle 
lui  dévoila  les  trames  d'Aman  et  sa  haine  contre 
Mardochée.  Le  roi,  transporté  de  colère,  fit  livrer 
Aman  au  supplice  que  celui-ci  avait  fait  prépa- 
rer pour  le  parent  d'Esther.  L'anneau  royal,  gage 
de  la  faveur  du  monarque,  passa  de  la  main 
d'Aman  dans  celle  de  Mardochée,  qui  fut  fait 
grand-mattre  dn  palais.  Non-seulement  l'arrêt 
de  mort  porté  contre  les  Juifs  fut  révoqué  sur- 
le-champ,  mais  un  nouvel  édit  d' Assuérus  leur 
permit  de  se  défaire  de  leurs  ennemis,  dans  toute 
l'étendue  de  la  Perse,  au  jour  qui  avait  été  in- 
diqué pour  leur  propre  ruine.  Suivant  l'Écriture, 
ce  contre-ordre  coûta  la  vie  à  75,000  hommes. 
Il  en  périt  800  à  Suze,  outre  les  dix  fils  d'Aman, 
qui  partagèrent  le  sort  de  leur  père.  L'Écriture 
dit  qu'ils  furent  pendus  à  une  crÎHXf  ce  qui  laisse 
quelque  équivoque  sur  le  genre  de  leur  supplice. 
Esther  et  Mardodiée  se  hâtèrent  d'expédier,  dans 
les  cent- vingt-sept  provinces  soumises  à  la  domi- 
nation d' Assuérus,  des  courriers  porteurs  de  let- 
tres qui  contcnaient'le  récit  de  ces  événements  et 
l'ordre  aux  Juifs  d'en  célébrer  à  jamais  l'anni- 
versaire pendant  deux  jours,  appeléspurtm,c'est- 
à-dire  ^'ours  des  sorts.  Tel  est  le  récit  de  la  Bi- 
ble, qui  inspira  à  Racine  sa  tragé<lie  d'Esiher, 
composée,  comme  Àlhalie,  pour  les  jeunes  élè- 
ves de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr.  [  Enc. 
des  G.  du  M.] 

Le  livre  û'Esther. 

*  ESTHER  OU  BSTiiERKA,juive  polonaise  du 
quatorzième  siècle,  célèbre  par  sa  beauté,  par 
sa  puissance  et  par  ses  malheurs.  Elle  naquit  à 
Opoczno ,  et  inspira  une  passion  violente  à  Casi- 
mir le  Grand  (mort  en  1370),  qui  abandonna  pour 
elle  Adélaïde,  fille  du  land^ve  de  Hesse,  et  la 
belle  Rokiczana,  princesse  de  Bohême.  Ksther 
exerça  sur  ce  prince  une  grande  influence  ;  aussi 
Casimir  se  montra-t-U  pendant  tout  son  r^ne 
le  protecteur  des  juifs ,  auxquels  il  accorda  des 
privilèges  de  toutes  sortes.  Cependant,  si  Ton 
considère  l'état  de  la  Pologne  à  cette  époque,  le 
nombre  insuffisant  de  ses  habitants,  la  situation 
déplorable  des  arts ,  du  commerce  et  de  l'Indus- 
trie, on  ne  saurait  s'empêcher  de  reconnaître  que 
la  plus  saine  politique  pouvait  aussi  bien  que 
Tamour  déterminer  Casimir  à  protéger  la  popu- 


lation Israélite.  Ce  prince  étant  mort  sua  Unia 
d'héritier  légitime,  les  deux  fib  natonb  qail 
avait  eus  d'Esther  inspirèrent  des  craintMaai  sei- 
gneurs polonais,  qui  maltraitèrent  )i  vàst  rt 
firent  disparaître  les  deux  enfants,  appdés  HUmt 
et  Pelka.  Une  ère  de  persécntioo  recommeoçi 
pour  les  juifs.  Esther,  qui  avait  si  noUement  rt 
si  généreusement  nsé  de  son  poavar,moiinik,dil- 
on,  de  chagrin  et  de  misère,  ou,  seloa  d'astres 
se  tua  en  se  précipitant  d'une  fenêtre,  afin  d'é- 
chapper aux  humiliations  que  ne  eastiaàdt 
loi  prodiguer  les  courtisans  qui  ram^iHiBl  jjifii 
à  ses  pieds.Ces  traditionB  popolafares,  tootefas, 
ne  paraissent  pas  fondées ,  car  les  habitants  de 
Craoovic  montrent  encore  dans  le  jardin  wfà 
de  Lobzow  l'endroit  où  fut  enterrée  cette  fenne 
célèbre,  fironikowski  et  Bematowia  ont  oo» 
posé  chacun  un  roman  historique  dont  Esito  ; 
est  l'héroine  ;  elle  a  également  fourni  i  CtjtM  ; 
lldée  de  son  dramatique  ouvrage  infitolé  :  U 
Koi  des  Paysans,  roman  qui  a  été  traduit  a 
allemand  et  en  anglais.  A.  Bonreac. 

Jù$ty  Histoire  det  ItraéUtet,  etc.  —  UMllQttaenlertld^'; 
Jm  UraéiUes  de  Poloçw*  Parla,  itu. 

BSTiBHifR  ( Henri) ,  premier  imprimeir  dlj 
ce  nom ,  né  vers  1460 ,  mort  en  1520,  A< 
d'une  noble  famille  de  Provence ,  dont  le 
généalogique,  donné  à  mon  père  par 
Eatlenne,  colonel  en  retraite  et  inspedcnr  de! 
librairie,  remonte  à  l'an  1270.  An 
siècle  elle  se  divise  en  deux  branches  :iat 
gneurie  de  Lambesc  resta  dans  la  branche  ^ 
issoe  de  Béranger  ;  le  chef  de  la  branche  < 
Geoffroy,  épousa  Laure  de  MontbKviA, Mtl 
cusson  de  famille  portait  on  olivier.  Geoffroy  < 
pour  fils  Raimond,  qui  fut  son  héritier,  et 
quil  déshérita,  en  1482,  pour  s'être 
llmprimerie,  qui   venait  d*ttr«  Introdiite 
France.  On  a  peu  de  détails  sar  la  vie  deP 
Vers  1 500  il  était  associé,  à  Paris,  avec  Wc 
Hopil  dans  l'exercice  de  l'art  d'imprimer 
des  formes  (  in  formularia   arte  aod 
Le  premier  livre  qui  porte  leurs  deax 
réunis  est  daté  de  1501.  C'est  une 
morale,  par  Lefèvre  d*E8taple,  aux  Éi 
d'Aristote.  Leur  établissement,  ntaé  près  de  i 
cole  de  Droit,  avait  pour  ense^pM  des 
inofficina  Cunieulorttm  (1).  Le 
qui  porte  le  nom  seul  de  Henri  est  an 
des  Éthiques  d'Aristote  par  Clîchtoae  avec  i 
mtroduction  de  Lefèvre  d*£staple.  C'est  la 
qu'il  publia  en  1502.  Sur  les  trois  onvrageai 
parurent  en  1503,  l'un  oonceme  Aristote,^ 
est  un  traité  d'arithmétique,  de  géométrie 
perspective  et  d'astronomie.  Les  trois 
ouvrages  qu'il  donna  sous  son  nom  sml  ea  11 
sont  encore  des  traités  sur  Arislole. 
ouvrages  sortis  de  ses  presses,  qui  sont 


(1)  Cette  lodlcatton  le  Iroare  4  b  r 
firent,  en  isot,  ûu  même  outrage  de  Lrftvre 

Les  livre  s  de  SIiiod  de  CoUaca»  ça)  é9»tm  H 
de  Henri  l*^  portent  aussi  pour  eoiMèae  d€$ 
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ooneacrét  à  la  phikMophie ,  aux  mathématiquee 
et  à  rastroDomte,  on  voit  qae  cette  imprimerie 
était  adonnée  aux  sdences  comme  celle  de  Josse 
Bade  aux.  belles-lettres,  tandis  que  les  antres 
ne  s'occupaient  guère  que  de  livres  de  cheva- 
lerie ou  de  livres  d'heures  et  de  missels.  Souvent 
Henri  Estienne  a  indiqué  à  la  fin  des  ouvrages 
le  nom  des  correcteurs  qui  en  avaient  lu  les 
épreuves  ;  ce  sont  particulièrement  Jacques  So- 
lidns,  de  Ciacovie,  et  Yolg^zzi,  de  Prato  ;  le  sa- 
vant Beatus  Rhenanus^  le  Cretois  Pierre  Porta, 
filichel  Pontanus  et  quelques  autres  l'aidaient 
aussi  dans  ces  fonctions.  Le  caractère  romain^ 
dont  Henri  fit  totijours  usage,  est  un  peu  lourd, 
mais  il  est  très-lisible  et  se  rapproche  beaucoup 
de  ceux  dont  Ulrich  Gering  se  servit  dans  ses  der- 
nières impressions.  Les  titres  de  ses  livres  portent 
pour  emblème  les  armes  de  l'université  entou- 
rées de  festons ,  ayec  deux  anges  en  support;  en 
haut  est  une  main  sortant  des  nuages  et  tenant 
un  livre  fermé.  Sur  quelques  titres  on  voit  deux 
arbres,  et  sur  chacun  un  aigle  ;  dans  un  cercle 
est  placé  le  titre  du  livre,  et  au-dessous  un  écu 
Tide.  Quelquefois  sur  la  banderole  .tenue  par  les 
anges  on  lit  cette  devise  :  Plus  olei  quam  vini; 
mais  aux  deux  éditions  de  la  Logique  (Càristote 
de  1Ô03  et  1510  elle  est  remplacée  par  ces  mots, 
qoi  semblent  un  présage  de  l'avenir  réservé  à  la 
famille  des  £stienne  :  Fortuna  opes  au/erre , 
non  animum  potest  (  La  fortune  peut  nous  ra- 
vir nos  richesses,  mais  ne  nous  6iera  pas  notre 
énergie). 

Henri  Estienne  imprima  en  1512,  format  in-16, 
la  première  édition  de  Vltinéraire  attribué  à  An- 
tonin.  En  tète  sont  deux  préfiices  latines,  de  Geof- 
froy Tory,  de  Bourges,  qui  avait  copié  le  texte  de 
cet  ouvrage  sur  un  ancien  manuscrit  que  lui  avait 
communiqué  Christophe  Longueil  (1).  La  même 
année  il  donna  une  édition  d^Celse.  Sur  les  120 
ouvrages  qu'Henri  a  imprimés,  un  seul  est  en 
fkançais  :  c'est  un  Traité  de  Géométrie,  Le 
Quineuplex  Psalierium^  volume  in-fol.,  im- 
primé en  noir  et  en  rouge,  dont  il  donna  deux 
éditioDS,  en  1509  et  en  1513,  est  d'une  exécution 
très-remarquable;  pour  la  première  fois  le  texte 
des  psaumes  y  est  divisé  par  versets. 

Le  grand  nombre  d'ouvrages  de  Lefèvre  d'Es- 
taple,  de  Clichtou  et  de  quelques  autres  savants, 
Imprimés  chez  Henri  Estienne  prouve  que  des 
rapports  d'intimité  ont  dft  exister  entre  eux,  et 
ioAuer  sur  l'éducation  de  son  fils  Robert,  qui  dès 
rcnlanee  se  trouva  ainsi  en  relation  avec  des  hom- 
mes Boo  moins  reoommandables  par  leur  savoir 
qoe  sélés  dans  leurs  convictions  religieuses.  Lefè- 
vre d'Estaple  penchait  vers  la  réforme;  Clichtou , 

(1)  Cet  de«i  préficet  de  Geoffroy  Tory  sont  signées 
da  mot  CivU  (  citoyen).  En  isot  H.  BsUenne avait  ansal 
Mspriné  pour  Geoffroy  Tory  Cotmoçraphia  Pii  Papm, 
tai-«*.  On  volt  qoe  des  rapports  eitolalent  ûé^à  entre  la 
fanUle  de*  BsUeane  et  ce  célèbre  artiste  k  la  fols  dcasl- 
Mleor  plein  de  goèt,  graveur  sor  bols,  typographe  ba- 
Mle  et  tttlératenr  orl0iial .  anqoel  Rabelais  a  fktt  qvel- 
qnea  («pmnta. 
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au  contraire,  était  tout  dévoué  aux  doctrines  de  la 
Sorbonne,  dont  il  était  docteur  ;  de  cette  diver- 
gence d'opinions  entre  de  tels  hommes  devaient 
nécessairement  résulter  de  firéquentes  controver- 
ses. Lascaris  donna  des  soins  à  l'éducation  des 
enfants  de  Henri  Estienne.  Le  savant  Guillaume 
Budé,  la  famille  Briçonnet,  le  premier  président 
J.  Ganay  et  les  trds  Du  Bellay  furent  an  nombre 
de  ses  amis. 

Simon  de  Colines  épousa  la  veuve  de  Henri  Es- 
tienne et  devint  ainsi  le  beau-père  et  le  tuteur 
des  trots  mineurs  :  François,  Robert  et  Charles. 

ESTIENNE  (François)^  libraire  français,  fils 
aîné  du  précédent,  né  en  1502,  à  Paris,  où  il  mou- 
rut, en  1550.  Il  a  publié  peu  d'ouvrages.  Quoi- 
qu'on connaisse  deux  livres  (le  Vinetum,  1537, 
hi-8%  et  le  Térence,  1538,  in-4<»)  qui  portent  sa 
marque  :  une  vigne  sortant  d'un  trépied  avec  la 
devise  de  son  père  :  Plus  olei  quam  vini,  nXiov 
iXaîou  fi  otvou,  et  les  initiales  de  son  nom  F.  S,  on 
ne  croit  pas  qu'il  ait  eu  une  imprimerie;  il  fut 
seulement  libraire.  Ses  premiers  ouyrages,  qui 
datent  de  1537,  portent  qu'ils  sont  imprimés  tan- 
tôt par  Simon  de  Colines  pour  son  beau-ûls , 
tantôt  avec  les  caractères  de  Simon  de  Coli- 
nes, ou  par  Robert  Estienne  pour  son  frère 
François,  ou  bien  encore  che%  Simon  de  Co- 
lines et  François  Estienne,  En  1542  il  s'op- 
posa à  la  visite  domiciliaire  qu'en  vertu  du  rè- 
glement du  parlement  de  la  même  année  les  li- 
braires jurés  Jacques  Niverd  et  Jean  André  too- 
lurent  exécuter  dans  sa  librairie,  et  le  parlement 
rendit  contre  lui  im  arrêt  pour  fait  de  rébellion  et 
désobéissance.  Il  mourut  jeune  et  sans  enfants. 

ESTIENNE  (Charles),  imprimeur  français, 
troisième  fils  de  Henri  fer,  et  frère  de  Robert,  né 
en  1504 ,  mort  en  prison  pour  dettes,  en  1564.  Il 
s'était  préparé  par  de  fortes  études  à  la  profession 
de  médecin,  et  très-jeune  il  fut  reçu  docteur.  La 
brillante  éducation  qu'il  reçut  dans  la  maison  pa- 
ternelle, sous  la  direction  de  Lascaris,  le  fitchoisir 
par  Lazare  Baif  comme  professeur  de  son  fils  An- 
toine, ce  que  celui-ci,  devenu  plus  tasd  l'un  des 
meillenrs  poètes  de  la  Pléiade,  rappelle  dans  ces 
Ters  :  Mon  père,  dit-il , 

Fut  soigneux  de  prendre 
Des  malatres  le  meUlenr  pour  dès  lors  m*enselgner 
Le  grec  et  le  laUn.  sans  y  rien  espargner. 
Cliarle  EaUenne  premier,  disciple  de  Lascare, 
M'apprlst  à  prononcer  le  langage  romain...... 

,  En  1540,  quand  Lazare  Baif  Ait  envoyé  par  le  roi 
dé  France  comme  son  ambassadeur  en  Allemagne 
et  en  Italie,  Antome  nous  apprend  que  son  père 

menolt  en  voyage 

Charte  Rstlenne,  et  Ronsard»  qnl  sortolt  hors  de  page , 
BsUenne»  médecin,  qnl  bien  parlant  estolt. 
Ronsard,  de  qui  la  fleor  nn  bean  fruit  promettolt.. 

Ces  voyages  lièrent  d'amitié  le  jeune  Gharies 
avec  les  savants  les  plus  distingués,  particu- 
lièrement avec  Paul  Manuce  (1),  et  il  contracta 

(1)  Panl  Maance,  écrtrant  à  l'on  de  ses  savanU  amte  à 
Parts  an  snjet  de  Charles  Estienne  et  de  Turnèbe,  s'ei- 
prkae  ainsi  :  «  lUe  est  (Tumebns)  cal  Jure  omnia  trt- 
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ea  Italie  le  geAt  de  Fantiquité,  ee  que  proure 

Texactitude  de  quelques  dessins  eiécitfés  dans 
ses  ouvrages  d*après  les  monoments  antiques. 

Resté  fidèle  à  la  foi  oatholique,  Charles  dut  pear 
sauver  les  intérêts  de  ses  neveux,  dont  il  était  le 
tuteur,  prendre  pour  son  compte  la  direction  de 
rimprimene  de  son  ftrère  Robert,  loisque  cehiH> 
ci  s*exila  de  Paris  aveo  toute  sa  Aonltte,  .€3ette 
circonstance  lui  permit  de  manifester  ses  s»* 
timents  comme  parent,  son  mérite  comme  im- 
primeur, et  sa  seienoe  comme  autear  et  éditeur 
d'excellents  ouvrages,  particulièrement  oonaaerés 
à  la  médecine  et  à  ragrioultura 

Le  premier  soin  de  Charles  Ait  de  tenniner 
les  ouvrages  commencés  par  son  frère,  et  die 
Uôl  parut  sous  son  nom  la  belle  éditioB  pHn* 
c$ps  du  texte  «ree  éW^tpàen^  im^kà.,  imprimée 
avec  les  earaolères  royaux.  D'après  ee  que  i|0iis 
apprend  Henri  Estienne,  elle  était  pr^aque  achevée 
quand  son  père  quitta  la  Pvnnoe.  Le  titre  d'irapri» 
meur  du  roi  fut  aussitét  oonMré  à  Charles,  et  ^ 
rut  sur  les  ouvrages  sortes  de  ses  presses  à  dater 
de  1651. 

En  15S1  fl  8t  panOtre  {la)  euiàêdts  Cké* 
mins  et  fieu9ês  de  France,  composée  par  hd, 
ainsi  que  les  V&ifaget  de  pluêéeurs  emdrotts  th 
France,  en  forme  d'ithiéraireB.  C'est  ^origine  des 
guides,  Charles  KsUenne  en  donna  trois  éditions. 

En  1  ôôd  il  publia  en  un  vol.  in-4*  son  Dtcf  ian- 
naire  hieêeriqtte  eê  poétique  de  teuH»  1er  n«- 
tions,  kommee,  HeiLX,J9euveÊ,  meméa^nes.  Son 
frère  Robert  avait  donné  des  essai»  dHm  sem* 
blable  dictionnaire;  mais  les  additions  considé- 
rables de  Charles  Kstienne  en  ont  fait  un  vé- 
ritable ouvrage,  qui,  augmenté  sans  cesse,  est 
devenu  eniin  celui  de  Moréri. 

£n  1654  parut  sa  Maison  ]|ustique,-soQ»  le 
nom  de  Prsedium  Ruêiieum;  dans  ee  volume 
in-S"  sont  réunis  les  divers  écrits  composée  par 
Charles  sur  l'agricuHure,  Thortieutture ,  la  vint* 
culture,  etc.,  et  qui  avaient  été  publiés  précédem* 
mentches  son  frère  Robert.  Il  en  lit  une  traduotien 
française,  avec  des  additions  considérables,  qui  lut 
publiée  l'année  même  de  sa  mort,  par  les  shms  de 
son  gendre  le  médecin  Jean  LiebauM,  seaale  titre 
de  L'Agriculture  et  Maisen  MmHfmdeCkar- 
les  Estienne,  docteur  en  médecine;  en  la- 
quelle est  contenu  tout  ce  qui  peut  estre  req/uis 
pour  hasthr  maison  ckampeitre,  préoow  les 
changemmts  et  dùersite^  4%  tm^,  médM^ 
ner  les  laboureurs  woMfA,  nourrir  et  midi' 
ciner  bestial  et  voiaUle  de  totute  torte^  éreeser 
jardin  tant  potager  ytnédiciMal^  que  parterre, 
gouverner  les  mousches  ÀmteJ,  fawecomsene, 
confire  les  fruicts,fteurs,  rai^nes  et  escorces, 
préparer  le  miel  et  la  cire,  planter,  enter  et 
médiciner  toutes  sortes  d^arbres  fniictiers  ^ 
faire  les  huiles,  distiller  les  eaux,  avec  plU" 

bauntur,  qnt  lam  pervcnerit  eo  quo  nobla  aspirare  non 
Ifcet.  Saluta  cum  mets  verbis.  cum  Teteirfmo  amteo 
roro,  spectatae  Tlrtutta  et  tndusbte  irtro,  Carolo  91e- 
phano.  »  LIb.  V,  p.  17. 
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sieurs  pmÊtêmkiê  (TalenMci  jMwr  te  diilii« 
latUm  d^ieeliêê ,  emêretemir  le$  prés,  mUn 
et  êêtangi,  lakounr  le»  tenu  à  fteàm, 
fafênmerleê  piquet,  phmim  hais  de  kœitê 
/ust€Ufê  et  tatiiia,  èeutir  la  forenme,  la  Mnn- 
nière  e#  le  peirt  pour  h»  heêtts  eawteigmi 
pimum  Mê/recmU  ém  «Aocser  eu  mit 
du  MnfMer,  du  lièvre  §ê  eu  regmurd,  éi 
&l0re«w,  eu  eêuuin  §ê  eu  9mpf  etdelêjut 
counmiê.  Cet  exeeilevl  ouvrage  M  isaval 
réimprimé  depuit,  aven  des  addMIoan  deUi' 
bault,  et  se  rMouveile  pjipëluillwiwt  d»«i 
jours. 

En  1597  Chartes  FaMama  illwpi  Jaw  ibii  w 
frère  François  à  louage  de  la  leneaae,  «siM 
qu'il  composa  des  trsitéi  de  Batf  tfê  JM/Tenail 
Oe  petit  ouvrage  fM  laeamedNMMquiNUs» 
sei  vfve  avec  Delet. 

Charles  dé<Ha  «a  f  S54  oa  traMé  dn  Mtfii  « 
cardinal  Chartes  de  Lomaèae,  qfd  yuweuiigMl 
et  le  protégeait}  aussi,  m  Mnè^Bnin  de  n ie 
oennalsaance,  mit-A  sur  un  de  ses  ouwngfisqfi 
dédiaau  cardinal  ces  mois  ?  tolw  ^jpei^raptii 

En  t555  Chartes  ÉHeaoe  pnMia  an  hnlsétftta 

des  «uvrea  complètes  deCieéron,  4  vel.  hi#j 
quH divisa  ateai:  le  l^^eonlieBl  lea  «avns M 
toriques ,  le  9*  les  Biaeeurs,  le  3*  les  pjÊku 
le  4*  les  eravree  phHoaopIdquw,  Lna  VmiMUt 
tiones  et  un  Index  trèe-cemplel  nacaavapfl 
chaque  partie.  H  dédia  encore  en  grand  emm 
à  son  protecteur  le  cardinal  Chariea  de  Lonahi 

ce  fut  en  effet  à  sa  recommandation  que  HmM 
accorda  à  Charles  BstieBne  le  piliMégs  qrt  I 
concède  pendant  dix  ans  le  droit  dlaifÉl 
mer  seul  les  œuvres  de  Cicèron.  Dnaa  laprÉ^ 
Charles  annonce  n'avoir  lîen  dmngé  an  Ml 
(donné  par  son  ft^ère  Robert),  «xeeplèlMqB 
y  était  autorisé  par  Ftecord  de  trois  on  qaîl 
manuscrits,  et  que  la  correeUna  pmrkdt,  pH 
ahisi  dire ,  (telle-même  (1). 

On  doit  à  Charles  Estlenne  hi  pvMIralisndV 
grand  nombre  dVcnts  destinée  à  TéducaHH^i 
composés  par  lui  pour  la  phipart.  Lni 
dfcale  hii  est  aussi  redevable  de 
définitions  et  dtm  trësubel  ouvrais  4^ 
Vissectione partrum  Oirporis 
imprimé  en  t54A,  chez  Simon  deCTnNnea,  en< 
éditions  in-ft>l.,  IHme  en  Mn,  V 

Ses  dernières  Impressions  dnteni  d» 
Parmi  les  correcteurs  de  son  fanpi  imai  h  ( 
mar  de  Rançonnet,  qradeHM 
Icment  de  Paris.  î 

Les  espérances  que  Cfcartea  nvail  ^■^^'^M 
le  succès  commereM  de  ses  ynud  emem^t 
Themurus  Ciceronknm»,  ^ 
furent  loin  de  se  réaliser,  ainsi  qa*on  le  voit  < 
w»e  lettre  de  9|aamo«t«  Ini^drte 
rionn;  et  il  parait  certain qne  Chartru 
prison,  où  fl  resta  trois  »aa  cnfisr»*^  «il  ai 

(1)  JepoMMe  rei«fDplaire  à»  oaite 
rectlDfls  de  la  malii  de  Heart 
une  noaTelle  édition. 
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de  ses  opinions  religieuses,  ce  qui  me  semble  peu 
probable ,  soit ,  ce  qui  malheureusement  parait 
plus  certain,  par  suite  du  dérangement  de  ses  af- 
faires et  par  le  fait  de  ses  créanciers. 

Sa  fille  Olympe  Nicole,  femme  instruite  et  qui 
écrivit  en  vers  et  en  prose,  eut  également  une 
existence  malheureuse.  Le  poète  Jean  Gréyin ,  qni 
devait  l'épouser,  mourut  après  avoir  célébré,  dans 
son  recueil  de  poésies  intitulé  Olympe ,  le  mé- 
rite et  la  beauté  de  sa  (lancée.  Mariée  ensuite 
au  médecin  Liébault,  Olympe  vécut  dans  la 
misère,  et  son  mari  moamt  presque  d'inani- 
tion, dans  une  des  rues  de  Paris,  en  1596. 
Parmi  les  écrits  qu'elle  a  laissés  on  remarque 
celui  qui  est  intitolé  :  Les  Misères  de  la  femme 
mariée ,  oii  se  peuvent  voir  les  peines  et  les 
tourmenU  qu'elle  reçoit  durant  sa  vie,  mis  en 
formé  de  stances  par  madame  Liébault. 

BSTiEsmB  (  Robert  t^  ),  imprimeur  français, 
deuxième  fils  de  Henri  l"",  naquit  à  Paris,  en 
1503,  et  moumt  à  Genève,  ie  7  septembre  1 569. 
Par  son  instruction,  par  son  dévouement  à 
l'art  typogra()hiqtte  et  son  zèle  à  sauver  de  la  des- 
truction et  à  propager  en  France  lee  monuments 
littéraires  de  l'antiquité  grecque  et  latine,  dont  on 
lui  doit  un  si  grand  nombre  d'éditions  imprimées 
avec  autant  de  soin  que  de  goût,  Robert  £stienne 
occupe  le  premier  rang  parmi  les  imprimeurs. 
Ses  éditions,  supérieures  à  celles  des  Aide  par 
leur  exécution  typographique  et  leur  correction , 
remportent  même  en  général  sur  œllea  de  son  fils 
Henri,  et  la  modicité  de  leur  prix  nous  étonne. 
Sa  vie,  ai  courte  et  si  reropliede  travaux  littéraires, 
Ait  souvent  troublée  par  les  persécutioas  ;  mais  le 
devoir  de  propager  par  son  art  les  Saintes  Écri- 
tures kû  fit  braver  laeolèrA  des  docteurs  de  la  Sor- 
bonne,  à  une  époque  où  les  oonvictioos  religieu- 
ses se  manifestaient  au  péril  de  la  vie.  C'est  à 
«Mnparer  les  textes  saints  dans  leurs  sources  mê- 
mes quH  appliqua  dès  sa  jeunesse  ses  profondes 
connaissances  en  hébreu,  en  grec,  en  latin. 

Rien  ne  put  le  détourner  de  ce  qu'il  crut  ôtre 
sa  mission,  ni  les  conseils  bienveiilanls  des  deux 
rois  de  France  François  I^r  et  Henri  n,  qui  pro- 
tégèrent lengtempa  leur  imprimeur,  dont  ils  es- 
timaient le  talent  et  aimaient  la  personne  ;  ni  les 
avia>  et  le  secour&quelui  prêtèrent  le  docte  évéque 
dm  Cliaatel  et  quelques  prélats  ;  ni  la  menace  d'un 
péril  qni  croissait  avec  son  obstination  ;  ni  le  sort 
fiital  et  tout  récent  de  l'infortuné  Dolet.  Sa  persis- 
tmce  dans  ses  eonvictinns  et  dana  son  droit  de  les 
manifester,  et  aussi  le  sentiment  de  sa  supériorité 
•ar  ses  adversaires,  plus  attachés  alors  à  la  science 
de  la  scolastique  et  des  subtilités  tbéologiquea 
qn'à  la  oonnaisaance  de»  Saintes  Écritures ,  lui 
firent  onbHer  la  derise,  si  sage  et  si  modeste,  qu'il 
avait  ailoptée  :  Nou  altcm  sapere,  sed  tihe. 

On  doit  toutefois  regretter  que  la  persécution 
qui  le  força  de  ftiir  sa  pairie  hii  ait  fait  dépasser 
les  bornes  de  b  modération  dans  l'expression 
de  son  ressentiment  contre  ses  persécuteurs  et 
contre  la  foi  catholique,  que  ses  opinions  reli- 
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iigeuses  le  forcèrent  d'abandonner  poor  celles  de 
Luther  et  de  Calvin. 

Par  les  publications  de  Henri,  son  père,  on  a  vu 
que  dès  l'origine  le  savoir  présidait  à  nmprimerie 
des  Èstienne  aussi  bien  que  l'amour  d'un  art, 
encore  tout  récent,  qui  créait  uhe  nouvelle  no- 
blesse à  cette  fhmiUe.  Robert  dès  son  enfance  se 
trouva  donc  en  rapport  avec  les  savants  dis- 
tingués et  les  correcteurs  habiles  familiers  de 
la  maison  paternelle.  A  l'âge  de  dix-sept  ans  il 
perdit  son  père ,  et  sa  mère  épousa  Simon  de 
Colines  ;  c*est  donc  chez  son  beau-père,  à  la  fois 
graveur,  fondeur  en  caractères  et  imprimeur  ins- 
truit ,  que  le  jeune  Robert ,  sans  négliger  ses 
études,  acheva  son  apprentissage  typographique. 
Il  ne  pouvait  avoir  un  meilleur  maître. 

Un  goût  sévère  se  fait  remarquer  dans  tontes 
les  éditions  de  Robert  Estienne.  Ses  caractères, 
avant  même  l'emploi  des  types  de  Garamond,  gra- 
vés d'après  les  belles  formes  romaines,  sont  bien 
fondus.  Les  seuls  ornements  qu'il  se  permette 
sont  ces  belles  lettres  flenronnées  dites  grises  ou 
criblées  et  quelque  vignette  en  tète  des  livres  ou 
des  chapitres,  reproduisant  avec  le  goût  de  la  re- 
naissance ce  que  les  manuscrits  de  Rome  et  de 
la  Grèce  offrent  de  plus  beau  en  ce  genre. 

II  avait  dix-neuf  ans  lorsque  Simon  de  Colines 
lui  confia  l'édition  latine  du  Nouveau  Testament 
qui  parut  en  1523,  en  petit  format  (in-lfl). 
Quelques  améliorations  que  Robert  crut  devoh* 
apporter  au  texte,  d'après  les  meilleurs  manus- 
crits, lui  suscitèrent  dès  lors  Tanimadversion  des 
tliéologiensde  la  Sorbonne,  indignés  devoir  une 
main  laïque  toucher  aux  Sahites  Écritures.  Ils 
n'en  purent  cependant  prohiber  le  débit.  Cette 
première  persécution,  loin  de  décourager  Robert, 
le  porta  à  étudier  plus  profondément  encore  les 
Saintes  Écritures  dans  les  sources  hébnûques, 
grecques  et  latines. 

En  décembre  1 526 ,  le  premier  livre  qu'il  publia 
dans  l'imprimerie  qu'il  venait  d'établir  rue  Saint- 
Jean-de-Beauvais,  en  face  de  l'École  de  Droit,  et 
probablement  dans  la  maison  paternelle,  fut  un 
ouvrage  sur  l'éducation  des  enfants,  snivi 
bientôt  de  plusieurs  autres  du  même  genre.  Tous 
sont  imprimés  avec  soin,  et  beaucoup  mieux 
exécutés  que  ne  Font  été  en  France  les  livres  de 
Classes  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

En  1526  il  reprit  pour  emblème  l'olivier  qfn 
figurait  dans  l'écusson  de  la  branche  matemelfe 
des  Estienne.  Sauvai  dit  que  cet  olivier,  emblème 
de  la  famille,  adopté  par  Robert  Estienne.  «  ce 
fameux  et  docte  imprimeur,  se  voyait  encore 
dans  la  rue  Salnt-Jean-de-Beauvals  à  l'époque 
où  il  écrivait,  »  c'est-^-dire  phis  de  cent  ans 
après  (livre  vm,  p.  325). 

Robert  Estienne  épousa  en  152S  Perrette  ou 
Pétronille,  fille  du  savant  Josse  Bade,  à  la  fois 
professeur  et  imprimeur  célèbre.  La  maison  de 
Robert ,  dirigée  par  cette  femme  aimable  et  très- 
instruite,  devint  un  centre  littéraire  od  le  latin, 
le  grec  et  même  l'hébreu  étaient  d'un  usage  fa- 

16. 
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mjlier ,  ce  que  les  poètes  da  temps  ont  constaté , 
entre  antres  Daurat,  qni  rapporte  qne  dans  la 
maison  de  Robert  Estienne  l'épouse,  les  domes- 
tiqnes,  les  clients,  les  enfimts  même  parlaient 
habituellement  la  langue  de  Plante  et  de  Té- 
rence(l).  C'est  aussi  ce  que  rappelle  Henri  Es- 
tienne dans  une  de  ses  lettres  à  son  fils  Paul  (2). 

En  1528  Robert  Estienne  publia  sa  grande 
Bible  latine,  d'après  la  version  de  saint  Jérùiae, 
U  ajouta  des  sommaires  en  tête  des  chapitres,  des 
concordances  à  la  marge  et  des  variantes  se  rap- 
portant au  texte  hébreu ,  ti\  la  fin  un  index  con- 
sidérable, donnant  en  hébreu,  enchaldéen,engrec 
et  en  latin  les  noms  propres  des  hommes,  des  fem- 
mes, des  peuples,  des  villes,  des  idoles,  des  ileu- 
ves,  des  montagnes  et  autres  lieux  qni  se  trouvent 
dans  la  Bible  et  le  Nouveau  Testament.  Robert 
Estienne  indique  dans  sa  préface  les  travaux 
auxquels  il  s'est  livré  pour  rétablir  le  texte 
d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
et  cenx  des  abbayes  de  Saint-Germain-des-Prés  et 
de  Saint-Denis,  comparés  par  lui  avec  les  éditions 
imprimées  et  surtout  avec  celle  d'Alcala  (  Corn- 
plutense)f  qu'il  fit  venir  d'Espagne.  Le  titre  de 
son  édition  indique  qu'elle  parut  avec  le  privilège 
du  roi ,  et  ce  privilège  dit  qu'elle  fut  imprimée 
par  Vavis  et  mare  délibération  et  expérience 
de  §em  de  grand  savoir.  Cette  indication  se, 
trouve  répétée  à  la  fin  de  l'Apocalypse,  et  le  pri- 
vilège est  même  reproduit  en  français  à  la  fin  de 
l'ouvrage.  Mais  Robert  Estienne  n'en  Ait  pas 
moins  poursuivi  avec  un  tel  acharnement  par  les 
docteurs  de  la  Sorbonne,  que  sans  la  protection 
de  François  V  il  aurait  certainement  succombé. 
Les  expressions  dont  se  sert  Robert  Estienne 
dans  son  écrit  en  réponse  aux  Censures  des  Théo- 
logiens attestent  sa  reconnaissance,  même  dans 
l'exil,  pour  la  bienveillante  protection  qu'en  toute 
occasion  il  reçut  de  ce  prince.  Henri  H  le  protégea 
également,  mais  peut-être  avec  moins  de  fer- 
meté que  ne  l'eût  fait  François  V^,  plus  hardi  et 
plus  chevaleresque  et  dont  l'affection  pour  Ro- 
bert Estienne  était  d'ailleurs  plus  personneOe  et 
plus  ancienne. 

D'après  le  relevé  dés  Bibles  publiées  par  Robert 
Estienne  dans  le  cours  de  sa  carrière,  qui  fut 
courte,  puisqu'il  mourut  à  cinquante-six  ans,  on 
voit  que,  indépendamment  des  Psautiers  et  Con- 
cordances, il  a  donné  onze  éditions  de  la  Bible  en- 
tière, tant  en  hébreu  qu'en  latin  et  en  français,  et 
douze  éditions  du  Nouveau  Testament  en  grec,  en 
latin  et  en  français.  Or,  comme  U  est  certain  qu'à 
toutes  ces  éditions  il  a  apporté  des  soins  parti- 
culiers, on  peut  juger  de  l'immensité  de  pareils 

(1) Qnale  divenoriam , 

O  Jupptter,  qùam  splendldam 
Quantamqae  amœnam  !  sed  potittlmam  qnlbos- 

Cordl  bone  suDt  Ilttene... 
IntamlnàtJi  quam  Latlnl  purttaa  " 

Senoonia,  et  castaa  décor  ! 
Nempc  UKor,  andlls,  clientea,  liberl, 
Qno  Plautos  ori;,  quoTerenlias,  soient 
QaoUdlane  colloqal... 
(S)  En  tête  de  son  édition  d'Aula -Celle,  1B88. 
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labeurs,  qui  suffiraient  seois  poor  occnperia^ 
d'un  savant  et  laborieux  imprimeur. 
Voici  l'indication  de  ces  éditions  : 

au.  NottTeao  Testament  latin  ,  In-ie  (  cbex  SaMte 
Colines). 

ins.  Bible  en  latin ,  In-foL 

iBtt.    Idem  en  latin,  In-foL 

itu.  Idem  en  latin,  ln-8*  :  prix,  il  aola.  Ce  prti  est  ab- 
dique, même  en  tenant  ctmipte  de  la  dlRéreaee  êe  la  n- 
leur  actuelle,  qol  est  dans  la  proportion  ite  quatn  à  ui(i]. 

1641.  NosTeaa  Testament-en  latin ,  la^ ,  avee  aottt 
marginales  :  prli,  6  sols. 

1B40.   Bible  en  latin,  In-foL  :  prix,  60  sols. 

IIM.    Bible  en  bébreu.  In-fol.  :  prix,  loo  sols. 

1S4S.  Jf  ouTean  Testament  en  latin.  In-ia.  RtlopNiiM 
du  Mouveau  Testament  de  1841 ,  avee  qnetqQei  ckiagr 
ments  dans  les  notes  qol  avalent  dépia  i  la  Sortoaae,  tf 
additions  nouTeUes. 

184«.   Bible  en  latin,  ln-8*  :  prix,  4i  sois. 

1148.  MouTean  Testament  latin ,  iii>i6 ,  avec  nota  cl 
Tariantes  d'après  les  manuscrits. 

ihkê.   Bible  en  bébreu.  In-16  (  bult  toL  )  :  prtx, H  i*. 

1848.  NoQTeau  Testament  en  grec ,  ta-16,  (fpii  rqlii, 
prix,  8  aob,  d'après  un  premier  catalogue,  et  plas  Urt 
10  sols.  Cest  la  première  édition  imprimée  avec  le  prit 
caractère  grée  de  Garamofid.  L'Ancien  Tesémealéentl 
être  Imprimé  de  même.  Cette  écUtion  est  comme  somie 
nom  de  O mlr|lcam  :  ce  sont  les  deux  preaafers  mois* 
la  préface ,  oft  Bobert  Estienne  rend  grâce  aa  r^  fd, 
dans  l'intérêt  des  lettres,  stsU  fkit  graTer  ees  cbaramn 
petits  caractères  grecs,  lesquels  permettaient  de  ré<*e 
en  petit  format  les  Uttcs  Imprimés  Jusque •!*  im  éi 
grandes  dimensions;  on  ne  pouvait,  dttBobeit,tatAi 
un  pins  digne  usage  qu*en  les  consacrant  ft  naiftriÉm 
des  saints  BTangUes. 

1848.    Bible  en  latin,  In-foL  :  prix.  80  sols. 

1848.  NouTéau  Testament  en  grec  ;  in.l8  :  prix.  M  Nh> 
Pour  distinguer  cette  édition  de  oeUe  de  1848.  oo  la  iti^ 
sous  le  nom  de  pulrês,  attendu  que,  par  une  de  eesfrt»' 
lités  tTpograpbiques,  Inévitables  pour  tout  Impitaear.li 
mot  plMfei,  employé  dans  la  préface,  a  été 
ptUrês,  par  une  transpoaiUon  de  leCtrea.  Cette 
contient  quelques  ebangementa  an  texte  de  18W.  Qat 
cm  y  déoouTrlr  qnatorxe  légères  erreurs  tjpognii^ 
ques  ;  Il  7  en  avait  doute  seulement  dans  la 

1810.   Nouveau  Testament  grec,  In-foL  :  prix,* 
Magnifique  édUlon  ;  la  coDatloB  de 
placée  en  marge  ou  à  la  Un. 

188t.  Nouveau  Testament  grec,  av^  deux  tnd.  Vf^ 
l'ancienne,  et  celle  d'ârasme,  t  vol.  in-ia.  Le  telle  mi 
pour  la  première  fols  séparé  par  Teraeta  cm0Ms  cl  n^^ 
gés  chacun  en  o/inda.  Cette  éditton  eatextrêmementn 
Par  erreur,  la  date  porte  MDXU  ;  mais  le  ddffre  Xa 
gratté.  On  prétend  qu'à  d'autres  exemplaires  la  dileja^ 
ralt  été  rectifiée  sur  le  titre  pendaat  le  eows  et 
pression,  MDLL 

1688.   Bible  en  français,  revjçe  par  Calvin,  in-foL 

1888.   Nouveau  Testament  la'tln,  a^ec  eoontertik 
Robert  Estienne  pour  saint  Kattlilen,  aalnt  Mare  et 
Luc  ;  et  avec  commentaires  de  Calvtii 
in-fol. 

1884.  Nouveau  Testament  tn-foL  en  flraiBcal8»1"ili§^ 
ce  Utre  :  «  l^es  Quatre  ÉvamoéUMtet^  avee  aae  exi 
te  continuelle  et  famlUère,  recueilli^  des 
«  plus  savants  docteurs  ecclésiaxtiqiies .  par 
«  on  peut  voir  combien  les  gloses  ordinaires  «t 
«  que  le  temps  pmaé  on  a  baillées  an  penple 
«  lien  de  TÉvanglle,  Pont  eslolngné  et  destoarné  de 
«  Christ,  et  en  quelles  ténèbres  on  l'a  m«é.  » 

MM.  Haag,  qui  citent  cette  édIUon.  ta  dSentMre 
traduction  de  l'édition  latine  de  iss». 

(1)  De  1816  à  1880  le  naarc  d'aifeat  lalalt 
la  fr.,  et  de  1891  à  1848  prèa  de  14  fk*.;  le  setter  de 
(  S40  livres  pesant  )  valait  18  Bvrea .  aoit  tio  i 
deniers. 

La  livre  de  blé  valait  donc  na  aon  tm  8 
le  denier  un  peu  moins  d'un  deml-oeaUme.  A' 
lalivredeblévaut4sousott80eeiitlnMs:le 
équivaudrait  donc  i  un  peu  molas  de  t  eeaOmcs  î  K 
à  10  centimes .  et  la  livre  A  4  fimncs. 
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1IU.    Bible  en  UUd,  ln-8*. 

lirr.   Bible  en  latin,  In-fol:  (t  vol.) 

IMT.  Monvena  TetU«ent  en  grec,  In-fol. ,  avec  deux 
tndttcttons  latines.  Celle  de  Théodore  de  Béxe  est  suivie 
de  ses  annotations. 

IMO.  NooTean  Testa«ent  en  français,  in-l6,  revu  de 
Bouvean  et  corrigé  sor  le  grec  par  VMflt  des  ministres  de 
Génère. 

Panni  les  senrices  rendas  aux  étodeft  bibliques 
par  Robert  Estienne,  on  doit  mentionner  sagrande 
édition  des  Concordances  de  la  Bible,  quil  publia 
en  1555.  Après  avoir  rendu  justice  aux  premiers 
essais  faits  en'  ce  genre ,  essais  très*incompléts , 
puisqu'on  n'y  trouvait  guère  que  le  dixième  des 
mots  que  Ton  cberchait,  Robert  Estienne  nous  ap- 
prend qu'il  eut  le  courage  de  ranger  mot  par  mot, 
pbrase  par  phrase ,  toute  la  Bible  dans  un  Index 
disposé  dans  Tordre  alphabétique,  avecreuToi  à 
chaque  verset ,  conformément  à  la  disposition  de 
la  Bible  latine  qu'il  pubha simultanément.  Cegrand 
travail,  que  ses  amis  sollicitèrent  de  lui  pendant 
dix-huit  ans\  mais  auquel,  malgré  leur  promesse 
de  lui  venir  en  aide,  ils  ne  concoururent  en  rien, 
ne  forme  pas  moins  de  onze  cents  pages  à  quatre 
colonnes  en  petits  caractères,  et  il  rivalise  par  sa 
belle  impression  avec  ce  que  les  Elzevier  ont  pro- 
duit de  plus  parfait  en  ce  genre  (1). 

Les  deux  Bibles  hébraïques,  l'une  en  quatre 
volumes  in-i"*,  1 53944,  l'autre  en  8  v<^umes  in-1 8, 
1544*46,  furent  imprimées  avec  les  caractères 
hébreux  que  Guillaume  Le  Bé  avait  gravés  par 
ordre  ou  avec  l'aide  de  François  I*'.  C'est 
ce  qui  semble  résulter  de  l'éloge  que  fait  Ro- 
bert Estienne  de  la  libéralité  du  roi,  dans  sa  pré- 
face en  tète  des  Jhtodecim  Prophetas  (Bible 
h^.  de  1539),  et  de  l'avis  donné  par  le  savant 
professeur  d'hébreu  au  Collège  de  France  Agos- 
tino  Giustiniani,  en  tête  de  la  grammaire  de 
Moyse  Kimchi,  quil  avait  Csit  imprimer  dès  1526 
en  caractères  hébreux,  dont  l'exécution  lui  coûta, 
dit-il,  tant  de  peine.  Il  annonce  dans  cette 
préface  que  c'est  grftœ  an  roi  que  désormais 
les  étudiants  de  l'université  de  Paris  auront 
été  livres  à  bon  marché  (régis  nostri  beneft- 
Ho).  Ces  types  hébreux  sont  supérieurs  à  ceux 
que  l'Italie  et  l'Espagne  avaient  employés  avant 
nous,  l'une  à  Soncino,  l'autre  à  Alcala. 

Le  24  juin  1539 ,  le  roi  François  I*',  en  témoi- 
gnage de  son  estime  pour  le  savoir  et  les  travaux  de 

(1)  Dans  la  préface  U  prie  ses  confrères  les  Inprlnenrs 
de  ne  pas  contrefaire  Immédiatement'  cet  Immense  labeur 
^  Inl  a  coûté  tant  de  peines;  et  sor  le  Utre  même  on  lit 


ROBEETDS  STiniAHUB. 

JBqaos  ac  Innocnos  tos  prcbete  df&ot^x^^'^^»  ''°C° 

atqne  obsecro  ; 
PmivxLioiirM  ipsi  nitro  ad  annos  allqnot  irrogate,  nt 

messi  aliène  parcatls. 
OBpta,  aecdnm  eipollta,  mellora  facere  et  perllcere  ainlte 

'Vobis  In  tempore  profntara. 
Lofiqn'en  iMé  Robert  Estienne,  s'eillant  de  France,  Tint 
s'éUMIr  à  OeaèTe,  les  senls  prlrUéges  qa'U  pouTalt  obte- 
nir étalent  limités  ft  la  Soisae.  Cest  ce  qui  l'engagea  à 
adresser  eette  noUe  prière  au  Imprimcnrs  des  autrea 
pays.  Pins  tard,  pour  se  prémunir  contre  des  contre-lkçona 
lomédlnte»,  son  fils  Henri  BsUcane  solllciu  des  prIvUégea 
dans  lea  grands  États  de  TBorope ,  afin  qne  sea  éditions 
y  ftiaifif  protégées  an  BOtns  pendant  qndqoea  années,  i 
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Robert  Estienne ,  le  nomma  son  imprimeur  pour 
les  langues  hébraïque  et  latine.  Le  privilège  pour 
le  grec  avait  été  conféré  précédemment  à  Néobar. 
Mais  parmi  le  peu  d'ouvrages  grecs  sortis  des 
presses  de  ce  savant  imprimeur,  mort  en  1540, 
aucun  n'est  imprimé  avec  les  caractères  grecs 
dits  du  roi.  Robert  Estienne  est  le  premier  qui 
en  ait  fait  usage ,  et  il  a  consacré  leur  royale  ori- 
gfaie  par  la  pubticationde  plusieurs  auteurs  impor- 
'  tants  et  inédits,  tels  qu'EusèbCy  Denys  d'Hali- 
cornasse  y  Alexandre  de  Traites,  Dion  Cas- 
shUf  Justin  et  Appien,  qui  avaient  échappé  au 
zèle  infatigable  des  Aide.  Le  titre  d'imprimeur 
du  rpi  pour  le  grec  fut  conféré  à  Robert  Estienne 
aussitôt  après  la  mort  de  Néobar. 

C'est  en  se  livrant  à  ces  travaux  et  à  la  col- 
lation des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
et  des  autres  bibliothèques  que  Robert  Estienne 
prépara  les  matériaux  du  Trésor  de  la  Langue 
Grecque,  qu'il  voulait  publier  à  la  suite  de  son 
Trésor  de  la  Langue  Latine.  Ces  matériaux  furent 
la  base  du  grand  monument  élevé  plus  tard 
par  la>  piété  filiale. 

Dans  ses  éditions  de  textes  grecs  inédits ,  Ro- 
bert Estienne  se  conforma  scrupuleusement  aux 
manuscrits,  et  il  faut  qu'une  correction  soit  d'une 
évidence  incontestable  pour  qu'il  se  la  permette. 
Mais  à  la  fin  de  ses  éditions  princeps  il  ajoute 
soit  les  variantes  qu'il  a  recueillies  dans  les  divers 
manuscrits,  soit  les  corrections  qu'il  propose.  En 
tête  de  la  plupart  de  ses  éditions  sont  des  pré- 
faces'en  grec,  langue  que  Robert  Estienne  écri- 
vait avec  autant  de  facilité  que  la  langue  latine. 

La  première  de  ces  belles  éditions,  qui  toutes 
sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  typographiques, 
V Histoire  ecclésiastique  d'EusèsE,  parut  en 
1544,  imprimée  avec  le  beau  caractère  grec  gravé 
par  Garamond  par  ordre  du  roi. 

Ce  superbe,  volume  forme  1089  pages  in-fol. 
Le  titre  porte  qu'il  a  été  imprimé  avec  privilège 
du  roi,  dans  l'offidne  de  Robert  Estienne  et  avec . 
les  caractères  royaux.  Ces  types,  exécutés  d'après 
les  dessins  du  calligraphe  crétois,  professeur 
royal,  Ange  Vergèce,  sont  si  parfaits,  que  l'on 
croit  avoir  sous  les  yeux  les  plus  beaux  manus- 
crits des  plus  habiles  calligraphes  de  Byzance  : 
aussi  disait-on  qu'ils  channaient  tellement  la  vue 
qu'on  n'était  pas  seulement  invité  mais  forcé  à 
lire  dan^  ces  belles  éditions  (1). 

(1)  «  Ubriqae  Ipsl8(lyp(«  )  ucnsl  non  invitent  tantuo, 
sed  ellam  aUqno  modo  raplunt  ad  se-  legendos.  w 

Bajie  cite  ce  passage  de  PUrre  f^ettori  dans  sa  pré- 
face d'un  traité  d'Arlatote. 

Dans  son  Histoire  de  ClnprimeHê  de  Paris,  Cbe- 
TilUer,  trèa-déToué  à  la  Sorboone,  répéunt  les  locolpa- 
tions  de  Mallnkrot,  da  fougueni  lignenr  Genébrard,  dn 
Jésuite  PoescTin  et  do  moine  Pierre  de  Salnl-Komuald 
a  reproché  à  Robert  Estienne  d'aToIr  emporté  les  types 
royaux,  qne  Ton  dut  plus  tard  rachètera  la  seigneurie  de 
Genève.  M.  A.-A.  Renouard  et  mon  père  ont  répondu  à 
eette  aocosaUon,  qui,  au  lieu  d'être  généralisée,  ne  sau- 
rait i^appllquer  qu'il  une  frappe  de  matrices,  puisque  les 
potnçonrTcstérenttoi;Oours  à  Paris,  déposés  à  la  Chambre 
des  compte*  par  ordre  de  François  l^.  Il  est  même  très- 
probable  qn'gne  antre  fïappe  éUit  restée  à  Paris;  «n 
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La  préfece,  peu  eoume  ptroe  qo^eUe  est  écrite 
en  grec,  nous  donne  des  détaila  pi^écîeax  sur  la 

loiM  cas,  pour  eompMUr  leg  fontes  de  ces  caractères  ,Qiii 
étalent  sQfBsaioinent  aboadantei,  puisqu'on  sait  que  Char- 
les Estlenoei  GallUnme  Morel,  Adrien  Tttmèbe.Blenné 
(  Beneflatua  ),  AnlolDe  Bstlenno  et  quelques  antres  Impri- 
meurs en  Irent  usage  pour  lears  belles  impressions,  il 
était  bcUe  de  se  procurer  les  matrices  nécessaires,  an 
moyen  des  poinçons  restés  à  la  cfaambre  des  comptes. 

Robert  BsClenne  avait  dirigé  Oaramond  dans  la  gra^ 
▼are  de  ces  tjpes,  poor  l'un  desquels  (  le  plus  petit  )  on 
sait  qu'Henri  Bstienne,  quoique  trës-]eune  alors ,  mais 
babtle  déjà  dans  fart  de  ia  calligraphie,  auquel  11  s'était 
exercé  sous  la  direction  d'Ange  vergèoe,  atalt  (ouml  le 
éessin.  Une  pMoe  qui  est  au  Louvre,  datée  du  1"  ootO' 
bre  iMi,  porte  que  François  l*'  «  autorise  Robert  Estienne 
••  à  pa  jer  à  Claude  Garamond,  tailleur  et  fondeur  de  lettres, 
«  les  poinçons  des  lettres  qu'il  avolt  promis  de  taire  poor 

•  servir  i  l'impiesalon  des  livres  des  librairies  du  roi  ».  Or 
U  est  probable  que  Robert  n'avait  point  été  remboursé  In- 
tégralement par  le  trésor,  alors  obéré  très-souvent.  Dans 
la  préface  de  i'édlUon  de  Dioéorê  de  SMlê  Imprimée  par 
Henri  Estienne  à  Gtném,  en  iM9,  Je  remarque  ce  passage 
aignlflcatlfoù  H.  Estienne  dit  qull  mainUopt  l'Iqiprlmerie 
que  son  père  a  créée  avec  l'aide  de  François  I*'.  Robert 
Estienne  avait  donc  quelques  droits  sur  ces  types ,  ne 
fût-ce  que  pour  en  avoir  dirigé  l'exécution.  C'est  ce  qui 
explique  comment  aucune  réclamation  ne  (nt  Jamais 
faite,  ni  i  Robert,  ni  à  son  fils  Henri,  tout  le  temps  qu'ils 
se  servirent  i  Genève  de  ces  caractères,  sur  lesquels  on 
leur  reconnaissait  MUS  doute  des  droits  réeta.  Mais  lorsque 
par  ses  malbeors  de  fortune  Ht nrl  Estienne  fnt  forcé  d'en* 
gager  a  la  seigneurie  de  Genève  les  matrices  pour  quatre 
cents  éctts  d'or  (^,S00  tt.),  sur  lesquels  la  famille  de  Henri 
Estienne,  après  sa  mort,  ne  pot  payer  que  la  moltM  ; 
la  sclgaearle,  restée  détentrice  du  gage,  vendit,  en 
K18,  sa  créanoe  sur  la  succession  anx  frères  Chooct,  li- 
braires. Cependsnt  Henri  tv,'qal  voulait  conserver  i  la 
France  ces  matrices,  les  faisait  redomander  aux  Géno- 
vois,  demande  renonvelée  an  t<if,  sous  Louis  XIII ,  à 
l'envoyé  de  la  Suisse,  afin  de  ravoir  ces  VMprices  pour 
i'honntur  de  la  France,  en  faisant  offre  de  satisfaire 
les  créanciers  des  Estienne,  qal  les  retenaient  Mais 
Paul  Eaclenne,  dans  an  voyage  i  Londres,  s'était  engagé 
à  les  livrer  an  gonvemement  d' A  ngleterre,  dont  l'ambas- 
sadeur les  réclamait  avec  Instance.  «  L'envoyé  de  Genève, 
dit  M.  A. -A.  Renonard,  en  Informa  le  garde  des  sceaux 
de  France,  qui  pour  saaverrax  Genevois l'embams  d'Où 
refus  à  r Angleterre,  fit  nrvsKDnK  à  fambauaieur 
que  ces  matrices  appartenaient  au  roi^  et  avaient  été 
dérobées  au  roi  François  Z*^,  ce  que  lesdits  ambeusa- 
deùrs  ont  éerii  à  leur  nurttre,  n*«iperan<  pas  de  les 
pouvoir  phu  obtenir.  »  (  Extrait  du  registre  du  conseil  ). 

En  1919,  le  clergé  de  France,  voulant  comqtencer  l'im- 
pression des  Pères  de  l'Église,  insista  pour  que  cette  affaire 
fût  terminée.  Il  rappela  «  que  l'une  des  plus  grandes  gloires 
«  du  royaume  estolt,  entre  autres,  la  quantité  et  la  cn- 
«  riosité  des  bons  livres  et  beUes  Impfcssions  grecques 
«  et  latines.  Que  maintenant  les  étrangers.  Jaloux  de  cette 
«  gloire,  ne  pouvant  rompre  l'amltté  et  l'habitude  que 
■  les  lettres  ont  avec  les  esprits  qnl  naissent  en  ce 
u  royaume ,  s'efforcent  d'en  Oter  les  Impressions ,  qui 
•(  sont  les  voix  et  les  paroles  des  sciences,  par  lesquelles 
«  elles  traitent  et  confèrent  avec  les  hommes  :  auquel 
«  effet,  quelques  étrangers  ont  depuis  peu  acheté  de 
«  Paul  Estienne,  pour  le  prix  et  somme  de  trois  mille 
«  livres,  les  matrices  ffrêeques  que  le  feu  roi  Frao- 
«  cols  l"  avait  fait  tailler  pour  romemeni  de  ses  unlver- 
«  sites  et  commodité  des  lettres,  avec  tant  de  frais, 
<c  qu'il  ne  aerolt  ni  juste  ni  ralsonaaMe,  même  qu'il  Im- 
«  porte  à  la  grandenr  et  à  l'honneur  da  ce  royaume,  de 
«  n'en  lalaoer  emporter  choses  si  rares  et  si  riches,  In- 

•  ventées  par  le  bonheur  el  dlHgenee  des  feus  rois ,  ce 
«  qnl  serolt  funeste  à  tous  les  bons  et  Inviteroit  les 
«  Muses  à  suivre  ceux  qui  posséderolent  ces  ornements, 
c  et  abandonner  ce  royaume...  *  Par  arrêt  du  conseil 
d'État  du  roi  {91  mars  lit»),  U  l«t  donc  décidé  que  Paul 
Ibtleni^  serait  envoyé  aux  irais  du  gonvemeoBent  l^an- 
çais  pour  retirer  cea  matrices  moyennant  la  somma  de 
trots  mille  Ik-ancs.  Le  e  mars  lan  elles  ftorent  dépotées 
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protection  que  François  l*'  accordait  «ai  kdm 
et  à  la  typographie,  /'ai  cm  devoir  b  traduire. 

«  Vlatprimeur  du  Roi ,  Mobert  BstHmu, 
aux  Lecteurs ,  Salut. 

«  Si  le  diTin  Platon  a  dit  ayec  raison  qoek- 
«  bonheur  du  genre  humain  serait  assuré  qond 
a  les  philoaophea  seraient  rois  ou  les  rois  phiki- 
«aophea,  chacun  s'empressera  de  félicitér  h 
«  France  d'avoir  renconhné  ce  bonbenr  en  fmr 
m  çois  r'.  En  effet,  et  pour  me  servir  de  ra- 
ie pression  de  Platon ,  c'est  par  un  don  de  U  bi- 
a  ture  que  la  philos()|»hie  s'unit  en  ce  prince  à 
«  ses  autres  qualités.  S'il  en  fallait  des  preuves, 
a  ne  suiflrait-il  pas  de  le  voir,  dès  qull  eslfibn 
s  d'alTaires,  se  livrer  presque  chaque  jour  à  b 
«  eonversatioa  des  hommes  les  plus  savants  d 
«  s'occuper  des  sciences  diverses,  à  l'étoDoeniai 
a  de  tous  ceux  qui  assistent  à  ces  entretieBS. 
a  Qui  n'admirerait  en  effet  de  voir  un  roi,  forcé 
a  de  s'occuper  incessamment  des  plu&  graDdiis- 
«  téréts ,  traiter  selon  l'oooarreBoe,  de  Tire  voii 
«  et  q)ontanément,  des  siQets  les  plus  dÎTCRd 
«  dont  ceux  qui  en  ont  fait  l'ohjel  de  leurs  étoto 
«  spéciales  pourraient  à  peine  parler  convenaUe- 
«  ment  ;  et  ce  qui  est  le  comble  de  la  sagiesse,  c'eil 
«  qu'il  montre  que  le  but  de  son  règne  est  d^étrt 
«  le  plus  utile  aux  hommes  qu'U  hii  soit  pcssiUe. 
a  Pour  atteindre  ee  but ,  le  principal  mo^ea  (t 
«  le  meillenr  à  ses  yeux  est  renseignemeot  ^ 
a  ia  philosophie ,  parce  qu'il  croit  qu'elle  tM^ 
N  nous  indique  la  voie  du  devoir  en  éùàaé 
«  l'univers  comme   avec  un  flambeau.  Aaia 
a  s'est-il  empressé  dlnstifttter  œ  collège ,  le  plu 
a  ilhistre  de  tons,  où  de  tous  les  pays  aecoaitrt 
a  ceux  qui  veulent  s'instruire  daàa  les  diicrM 
a  sciences  en  écoutant  les  mattares  les  pk»  <^ 
a  vants,  que  oe  prince  récompense  avec  gM- 
«  rosité.  Quant  àceux qui  sont  euffisanmentii^ 
«  traits ,  et  auxquels  il  lecoanatt  du  mente,! 
n  les  élève  aux  emplois  les  plus  honorables,  «i 
«  leur  (^%  des  largesses  vraiment  royales.  Eniir 
K  quels  voeux  pourrait-an  former  lorsqu'on  volta 
n  prince  montrer  une  telle  bienveiUanoe  i  osas 
«  qui  se  dlstfaiguent  dans  les  sciences,  qœ k 
«  noblesse  entière,  qui  naguère  encore  n'avri 
«  pour   elles  que  die  rmdifKnne»,    rinM 
a  aujourd'hui  de  zèle  pour  briller  par  le  wét 
a  non  moins  que  par  les  armes.  Enfin,  !*■ 
«  quelle  sollidtode  il  a  composé  cette  innMiV 
a  Bibliothèque  de  livres  achetée  de  tous  cûtfl 
a  sans  jamais  épargner  la  d^tense,  elqnllafliiii 
«  sans  cesse!  Non  content  ae  la  rendre  l'^grieA 
«  nombre  de  celle  du  roi  d'Egypte ,  le  grand  W> 
«  lémée,  il  a  voulu  qu'elle  la  surpassât  pwla  ffÊé' 
a  rosité  du  plan.  Tandis  que,  dans  un  vain  déôr 
a  d'ostentation,  la  BiUiothè<^  d'Alexandrie  <» 
a  fermait  comme  des  prisonniers  les  Mvres  qoVfc 
a  se  procurait  de  toutes  parts,  notre  rot,  lônéi 
«  priver  le  pobHc  des  aMîcns  écrite  des  p»^ 

à  la  chambre  des  comptes  et  rentaes  è  r 
royale  ea  177*,  où  eUes  sont  encore  amont*** 
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«  et  d«t  ésriTatas  \tê  plut  oéMbrati  q«11  fût  le- 
«  cbMbir  «a  Grèoe  et  ea  ItdM  à  grands  flrtîs , 
«  les  çoaimuai^^  Ubrement  à  quiconque  eb  a 
«  bseetei  «t  ntee*  pottr  les  toBgttes  les  plus 
«  importantes»  c'est  par  ses  ordres  que  les 
«  plus  habiles  artistes  Tiennent  d'eiéeuter  œs 
«  types  noaTsanx  dont  les  formes  sont  si  liett- 
«  rausement  proportionnées  i  qoe  par  eux  les 
H  plus  beaux  tiyres  ront  désormais  charmer  la 
«  Tue  du  nombreux  pabllo  qni  ea  sera  posses- 
«  Fsur.  Ces  types  de  la  langue  grecque  que  nous 
t  vous  ofRrons  M  en  font  partis  |  et  nous  en 
m  ferons  usafs,  si  Dieu  le  pênnet  »  pour  ImprI- 
«  mer  avec  le  plus  grand  soin  les  ouvrages  les 
•  plus  importants^  à  commencer  par  cette  HIs- 
«  toirc  ftvangélique  d'fiusèbe,  évAque  de  €ésa- 
«  rée«  ei  Palestine,  vigilant  gardiiii  de  la  ti- 
«  bli<rtliè(|tte  acérée  et  savant  inicrprèle  de  la 
M  Sainte  ÉorltuTe»  Afin  dé  mieux  remplir  le  de- 
K  voir  qui  nous  était  imposé  par  le  roi  et  rendre 
«  plus  cùrrect  le  texte»  nous  avons  eu  le  soin  de 
«  comparer  enti«  enx  plnsicors  manuscrits»  en 
M  nous  aidantdes  lumières  de  gens  aussi  savants 
«  qu'ils  aont  bleiiveillanta  ponr  nous.  Jouissez 
«  doua  à  satiété  de  nos  travaux,  etrendea  grAces 
«  nu  meUleur  et  an  plus  mfegnanime  dca  rois  de 
«  ces  présente  qu'il  vcns  ftit  avno  autant  de  gé- 
-m  néronté  que  de  magnlftpunce»  » 

Les  scntimenta  de  reconnaiesancc  de  Robert 
Kcrienne  enven  nn  scuvcrabi  ami  des  lettres, 
qui  avait  su  apprécier  aon  mérite,  s'intéresser  à 
ces  travaux  et  lui  témoigier  de  l'estime,  sont  no- 
Uéinent  exprimés  dans  cette prélaoe»  et  lec  faits 
qu'elle  toatient  sont  oonfonnes  à  la  vérité. 

IioMqnc  François  I*'»  qui  recherobiit  ki  con- 
vcrsatta  des  bonnes  éclairés  et  les  honorait  de 
con  estlnsé  et  de  sec  torgesses»  venait  quelquefois, 
pcot-étra  en  écmpcpic  de  son  aimaUe  sœuri  qui 
affèdifanalt  anssi  Robsrt  Entienne,  visiter  son 
knpfbncrie  de  la  rue  Saint^ean-de- Beau  vais  et 
c'cnqaérir  de  ace  travaux;  et  lorsqu'il  daigna 
mfWns,  selon  un  récit  oâèbre  dans  iès  faetee  de 
hi  typographie,  attendra  quelques  instants  pour 
ne  paaintârrompra  Robert  Estiennedaaa  la  lecture 
qtt'H  Msalt  d'une  épreuve,  ce  prince  par  de  tels 
actee  aossl  honorables  pour  Inique  pour  l'art  qui 
était  rofajet  de  sa  protection  particulièra  donnait 
«ne pnove  évidente  decet  amour  des  letfares etdes 
beaux-arts  qyi  a  distingné  surtevt  les  Valois  (1). 

(I)  Bclniliw,  DUurUUio  mUtoUea  an  vffo  lUerato 
émunâa  iU  uâor  M  oualiM.  Bpltre  A  Jac<tiiti  Ptiméfïnê. 
<-  JmÊ^'Êàumt  Ht  HSnaft,  aTéc  aelit  éê  La  Miaiioire, 

Oq  oc  saurait  toatefDta  se  dispenser  de  rappeler  <tue 
Pkaocâls  I*',  barMie  par  les  plaintes  de  la  SorfMmiie 
ftr  ledceter  qud  e««nlMl  la  ftMctM  et  rBiai«  m  •êémi 
ani  préoceapaUons  polltiqaes  qoe  causaleDt  les  progrès  de 
la  aéforao«<  ae  laUss  arraihdr  Scsi  lattrw  patentes,  eelle 
tf«  1»  laavter  IISI  m  e«He  de  M  février  IM»,  qni  défen- 
daient à  tout  taspriBoenr  sur  pegnê  de  ta  kmrt  de  rten 
Inipfflaaer  de  ceMpeeMon  — neelie  ou  de  réimprimer  sans 
appr«bntfM  ammm  it9r9*  Mala  on  doN  adomer*  A  rhonnenr 
dn  ptfItMeet  de  Pnnsi  ^m  dca  fcoatfntraneea  <  peul-dlrv 
seerMcaent  taaplrdee  pnr  Franfeia  I"  Inl-adaM  )  fnrcnt 
lattea  w  NMIfMai  raie  il  riatm  de  eaa  tottrea  paimtea 
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Cette  éminente  qualité  brille  encore  d'un  ])Iuft  vif 
éclat  à  une  époque  aussi  troublée  par  les  passions, 
les  guerres  et  les  discordes  civiles.  D'ailleurs  ces 
marques  d'estime  données  ainsi  à  Robert  Estienne 
parle  souverain  n'étaient  pas  seulement  un  témoi- 
gnegp  de  sa  faveur  royale»  mais  en  quelque  sorte 
une  sauvegarde  contre  les  périls  qui  menaçaient 
son  imprimeur. 

Le  second  ouvrage  grec  inédit  est  la  Prépa- 
Tutton  Éwtnffél^ue  d'£usàBB<  Ce  volume  in- 
Iblio  est  également  imprimé  avec  le  plus  grand 
soin  et  avec  les  mêmes  caradèreai  Le  titre  porte 
la  date  de  1644  ^  tnais  on  lit  à  la  fin  que  l'impres- 
sion fut  terminée  en  avril  164ai  Son  achèvement 
exigea  dono  deux  années  (i)- 

Le  troisième  ouvrage»  oommenoé  avec  le  même 
soin  en  1546  et  terminé  en  avril  1647»  est  la  pre- 
mière éditiod  des  Antiquités  Romaines  et  des 
trailés  de  Rhétwifnê  de  Dbnï  s  n'HAucAniiJkssB. 

Le  quatrième  ouvrage  inédit»  qui  parut  en  Jan- 
vier 1548»  est  l'ouvrage  de  médecine  d'ÀLEXAR- 
nac  nn  TnAUjes»  sttivl  d'un  traité  sur  la  peste, 
traduit  du  syriaque  en  grecd'aprèe  Un  manuscrit 
delà  Bibliothèque  du  Roi  )  l'exécution  en  est  très- 
beUe.  Ce  livra  est  devenu  extrêmement  rare. 

iiecibqulèiiie  ouvrage  grée  inédit  estDioif  Gas- 
snm»  publié  en  février  1648»  d'après  le  seul  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Il  contieiit  les 
H vras  XXXVI  è  L Vin.  A  la  fln  sont  les  corrections 
que  propose  Robert  Ëstienne  an  texte»  qu'il  dé- 
clare très-mutilé.  Cette  année  il  donna  aussi 
itaa  superbe  édition  du  commentaire  de  Budé. 

Le  shiiètne  ouvrage  grec  cet  le  Justin,  pnUié 
égèlcmant  ponrla  première  MsparR.  Ëstienne  en 
1681»  hi>f<sl.|  il  eet  aocompagné  de  diverses  le- 
çons ooltationnées  snr  d'autres  manuscrits.  On 
trouve  qudqnefMa  l'édition  de  ce  saint  pliilosophe 
et  martyr  réunie  an  magnifique  Ifouveau  Tes- 
tament tout  grec  que  Robert  Ëstienne  fit  paraître 
le  17  juillet  de  l'amiée  1680»  et  dont  les  caractères 
royanx»  d'un  type  beancoop  plus  fort,  sont 
gravés  par  Garatnond  avec  là  même  perAsction. 
Rien  de  ee  qualltahe,  l'Angleterre  et  l'Espegne 
produisaient  akws  ne  saurait  être  comparé  à  ce 
chef-d'œuvre  de  la  typographie  parisienne. 
L'Allemagne  senlapar  ses  belles  éditioos  gothi- 
queë  ornées  de  gravures  snr  bois  exécutées 
par  Albert  Dttrer,  flchmlfelehi  »  Borgroair  et 
autres  pourrait  peut-être  opposer  des  impressions 
anssl  remarquables^  mai»  tontelMs  dans  nn  autre 
genre»  et  grâce  à  ta  pretuctlon  de  l'empereur  Maxî- 
mlHen<  Quant  anx  impressions  en  grec,  ni 
l'Italie,  ni  l'Allemagne,  ni  aucun  pays  ne  saurait 
soutenir  en  rien  la  oomparatson  avec  celles  de 
Robert  Ësfietme.  Ce  Nouveau  testament,  enrichi 
de  notes  marginales^  est  le  résultat  d'une  nou- 

ne  forent  enregistrées.  C*est  A  M.  Taillandier  mie  Ton  doit 
la  connaissance  de  ces  faits  (  itémoire  sur  l'Imprimerie 
de  PmrU,  p.  44  à  &S). 

(1)  Le  prix  de  l'Histoire  Ëeclés.  était  de  8  llTres  lo  sols 
(Xt  francs  >  et  le  prii  de  la  Prëparationt  volume  an  pea 
moins  gros  f  ne  l'Histoire  Eeoiésiastiqiieg  était  de  f  11- 
laaotoisfrnaaa.) 
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Telle  rérisioD  de  Robert  Estieime  des  seize 
manuscrite  qu'il  arait  coUationnés  une  première 
fois  pour  ses  petites  éditions  grecques  de  1646  et 
1 649.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend  dans  la  préface  en 
grec  et  en  latin  qu'il  a  écrite  en  tête  de  l'ouvrage. 
On  y  Yoit  réunis  les  trois  caractères  grecs  de  Ga- 
raroond  :  le  plus  gros  consacré  au  texte  (i)  ;  le 
moyen,  aux  accessoires,  comme  les  Vies  des  Évan- 
gélistes,  les  Considérations  par  saint  Jérôme^ 
les  Arguments  etc.;  le  petit,  aux  Tariantes  et  aux 
concordances  placées  en  marge.  Une  pièce  de  72 
vers  grecs,  composée  par  son  (Us  (  Henri  Estienne) 
de  retour  de  ses  voyages,  précède  les  Évangiies. 

L'Appibn  est  le  septième  auteur  inédit  qu'ait 
publié  Robert  Estienne,  dans  le  format  in-folio. 
Son  départ  forcé  de  Paris  fut  la  cause  que  cet  ou- 
vrage parut  sous  le  nom  de  son  frère  Charles  (2). 

Ces  magnifiques  volumes  grecsd'auteurs impor- 
tante et  inédite ,  dont  l'exécution  typographique 
est  aussi  remarquable  que  la  correction  est  par- 
faite, sont  imprimés  avec  les  caractères  royaux,  ty* 
pis  regOs,  et  portent  sur  le  titre  un  emblème  repré> 
sentant  un  basilic  à  tète  de  salamandre  s'enrou- 
lant,  ainsi  qu'une  branche  d'olivier,  sur  une  pique, 
avec  cette  devise,  empruntée  à  Homère  et  appli- 
quée par  Robert  Estienne  à  François  P**,  BaaiUXx* 
icfo^y  xpaTepq)  x*  alxiii'l'^  :  au  bon  roi  et  au  t;at^ 
tant  guerrier.  C'est  par  erreur  que  M.  Renonard 
et  autres  n'ont  vu  qu'un  serpent  dans  cette  re- 
présentotion ,  un  peu  poétisée,  du  basilic  et  de  la 
Salamandre. 

M.  Â.-A.  Renouant,  quoique  passionné  pour  les 
Aide,  s'étonne  avec  raison  que  ces  beaux  livres 
des  Estienne,  «  si  rigoureusement  correcte,  si  bien 
«  imprimés  et  vénérés  de  toutle  monde  savant,  ne 
n  soient  point  arrivés  à  cette  haute  valeur  pécn- 
*t  niaire,  n'obtiennent  pomt  ces  prix  exagérés  que 
«  l'on prodiguenon-seiùementaux éditions,  la  plu- 
«c  part  si  estimables,  des  Manuce,  mais  même  à  une 
«  multitude  de  livres  qui  ne  sont  souvent  que  de 
«  vaines  curiosités  bibliographiques....  Cesvéné» 
<c  rablesvolumes,  trop  graves,  dit-il,  pourètreroo- 
«  casion  de  folies,  vont  bien  plus  souvent  aider  le 
«  savant  dans  ses  études,  que  chez  les  curieux 
«  parer  les  tablettes,  dont  ils  seraient  certes  un 
«  des  ornemente  les  plus  recommandables.  »  Mais 
depuis  vingt  ans  une  réaction  heureuse  s'est  opé- 
rée,  et  le  prix  des  beaux  exemplaires  des  éditions 
des  Estienne  a  considérablement  augmenté. 

La  littérature  latine  n'est  pas  moins  redevable 
à  Rol)ert  Estienne  que  la  littérature  grecque.  Me 
voulant  pas  que  te  France  restât  tributaire  de  Tl- 

(1)  Bo  l64t,  Plmpilaierle  royale  de  Paris  a  Imprimé 
aTec  le  même  caractère,  et  dans  le  format  grand  In-f»,  une 
magnifique  édition  grecque  du  NouTean  Testament,  en- 
richie de  grayures  en  talUe-douee  ;  mais  si  l'on  en  compare 
llmpreislon  a  celle  de  Robert  Estienne,  on  Tera  qne 
l'ancienne  édition ,  quoique  exécutée  plus  de  cent  ana 
auparavant,  lui  est  supérieure,  et  pour  la  fonte  des  carac- 
tères, et  pour  nmpression,  et  pour  la  sévérité  du  goût 
dans  les  ornements,  et  aussi  pour  la  solidité  du  papier. 

(t)  En  ouvrages  grecs  inédits,  Robert  Estienne  a 
•ncore Imprimé,  dans  le  format  lu-i»,  en  llM,  un  trslté  de 
Mosehofult  et,  en  itu,  l'abrégé  de  Dion  par  XipMUn, 


(Robert  /«■)  4M 

telle,  il  imprima^avec  soin  tonales  pflncipiQx  «a- 
teurs  latins^  souvent  revus  par  lui  et  quelquefois 
même  accompagnés  de  ses  commentaires.  S» 
énumérer  ici  toutes  les  éditions  qufl  a  puliiéet, 
il  suffira  de  dire  qne  douze  éditions  de  Tébems 
sont  sorties  de  ses  presses,  la  phipait  avec 
le  commentaire  de  Donat,  que  Robert  à  leroei 
et  corrigées  d'après  les  manuscrite.  Pamii  les 
cinq  éditions  de  Virgile  qu'il  a  données,  cde, 
in-fbl. ,  de  1 632  »est  suivie  du  commentaire  de  Scr- 
▼iutf,  considérablement  amélioré  par  Robert  Es- 
tienne À  l'aide  des  manuscrite.  Celle  éditus, 
imprimée  avec  soin  et  avec  des  caractères  d'âne 
gravure  nouvelle,  contient  des  corrections  et  Ta- 
riantes que  Pierius  Yalerianus  avait  rccodOie 
de  très-anciens  manuscrite.  Quatre  antres  édi- 
tions de  Virgile  datées  de  1533,  1&37,  1540  d 
1549,  formate  in-8^  et  in-16,  sont  aussi  très-lia 
imprimées,  et  se  vendaient  à  très-bas  prix  :  edfe 
de  1633,  5  sols;  cdle  de  1537,  2  8ois(l). 

Robert  Estienne  a  donné  deux  éditions  en»- 
plètes  deCiGÉRON,  Tune  en  4  vol.  in-8*,lS38-iâ3i 
l'autre  en  9  vol.  in-8*,  1543-1544,  et  soixarte 
traités  divers  de  Cicéron ,  indépendamment  d» 
comroenteires  isolés;  enfin,  plus  de  quarante aa- 
teurs  latins  sont  sortis  de  ses  presses,  revns  pv  tai 
pour  te  plupart  sur  les  manuscrite  de  Saiirt-Ga^ 
main-des-Ftés  et  de  te  Ribiiathèqne  du  Soi,  alors 
en  partie  à  Blois  et  en  partie  à  Fontùirtkia. 

Mais  un  travail  plus  considérable  et  pte<  pv-  j 
sonnel  encore  àRobert  Estienne,  c'est  legraBdié* 
per  toire  de  la  langue  latine,  le  Thésaurus  Im^^ 
Latinx^  dont  l'apparition  Ait  un  événement  iillé> 
raire.  Son  succès  fut  tel,  quli  dut  en  irapriner 
trois  éditions,  te  première  en  1532,  tedeniière,  qrf 
forme  trois  volumes  in-fol.,en  1543.  QuoiquedMi 
c^  immense  travail  il  ait  été  secondé  posMi* 
ment  par  Jean  Thierry  de  Beauvate,  ainsi  qrï  <• 
plaît  à  le  reconnaître  avec  modestie,  te  tetigpeqsl 
éprouva  M.  telle  qu'il  manqua  d*y  succomtar  (IK 
Son  fils  nous  apprend,  dans  l'nn  de  ses  écrite  ^i 
que  tant  ce  recueil  que  Vimpression  coûta  à 
son  père  trente  mille  francs.  C'est  sons  te  um 
de  Robert  Estienne,  et  avec  son  travafl,  qui  en  Mt 
le  fond,  que  tous  les  grands  dictionnaires 
ont  paru  successivement,  avec  des  additions 
ou  moins  considérables  par  Ntzolios  (V< 
1551),  par  Tinghius  (Lyon,  1273), par  Law,T<f- 
lor,  etc.  (Londres,  1735),  par  Birrins  ( 
1740),  par  Gesner  (Leipzig,  1749). D'après 


système  qui  lui  est  particulier,  Robert 
a  rangé  les  exemples  par  ordre  alphabétique,  ce 
qui  facilite  singulièrement  les  recherches  et  per- 
met de  passer  en  revue  toute  la  tetimtê.  Oi 
regrette  qu'il  ait  omte  dans  te  troisième  édttiaa 

(1)  Le  SattutU  ae  rendaU  S  aola;  le  Cémr  M  aafe:k 
Lucain,  8  sols  ;  le  JuoMol  et  i^enf  Méaâen;  U  ni* 
rené»  S  sols. 

^1)  «  Blnos  annos  In  boc  opère  dies  Bocteiqae,  rel  as- 
mestic»  et  eorporla  fcre  nefUsens.  tta  den<ai«,  at  «w 
tldle  dnobns  prells  materlam  saCloerel,  K  ateiae  ^ 
dlvlna  onert  suecumbeodum  foerit.  »  (  Promet  ém  iHAi 

(S)  Les  Pf^micet  eu  Protertei 
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la  tnutaetkm  française  du  mot  latio,  ainsi  qu'il 
l'avait  &it  pour  les  deux  premières  éditions. 
En  1842,  M.  ViUemain,  ministre  de  Tiostruction 
publique,  d'api^  le  plan  que  lui  avait  soumis 
M.  Amb.  Firmin-Didot,  Tavait  encouragé  à  pu- 
blier une  nouTelle  édition  de  oe  monument  litté- 
raire, qui  bonore  la  France,  et  qui  «  devait^  ainsi 
«  que  le  porte  sa  lettre,  en  date  du  24  janvier 
•  1842,  restituer  à  Robert  Estienne  le  titre, 
«  le  cadre  et  les  éléments  primitifs  de  son  ou- 
«  vrage  ».  M.  Didot  se  rendit  donc  à  Padoue  pour 
engager  M.  Furlanetto,  le  coopérateur  de  Force!- 
lini  (1),  à  concourir  avec  les  plus  savants  érudits 
de  France  à  l'exécution  de  cette  grande  entre- 
prise; mais  la  mort  de  M.  Tabbé  Furianetto,  qui 
avait  commencé  le  travail  avec  l'aide  de  jeunes 
professeurs  à  Padoue,  en  lyouma  l'exécution. 

Robert  Estienne  ne  mérite  pas  moins  la  recon- 
naissance publique  pour  le  soin  qn'il  prit  de  com- 
poser et  de  publier  un  grand  nombre  de  livres 
élémentaires  pour  l'instruction  des  enfants.  Il  fut 
secondé  dans  son  zèle  par  son  ami  M atliurin  Gor- 
dier,  dont  il  multiplia  les  divers  écrits,  tous  éga- 
lement destinés  à  l'instruction  de  la  jeunesse ,  et 
pour  lesquels  il  lui  fournissait  même  des  aides  (2). 
Le  nombre  de  grammaires  latines  imprimées  par 
Robert  Estienne  est  unsiqet  d'étonnement  :  qua- 
torze éditions  de  Dokat;  quatorze  de  Despav- 
TÈAB  ;  treize  de  PÉussoii  ;  douzedeMÉLàncBTHON  ; 
douze  de  LiNAcaE  ;  neuf  de  Juntos  Rabuius  ;  sans 
compter  celles  d'ALDE  Mamucb,  de  Nicolas  Peb- 
ROTds ,  et  trois  de  Pbisgibn.  Tous  ces  livres  de 
classes,  imprimés  avec  soin,  étaient  vendus  à 
un  prix  dont  la  modicité  les  mettait  à  la  portée 
des  pian  pauvres  écoliers  (3). 

Après  avoir  ainsi  contribué,  par  tant  d'ouvrages 
élémentaires  composés  par  lui,  par  Érasme, 
Laurent  Valla,  Mathurin  Cordier  et  autres,  au 

(l)Oii  l'étonné  que  ForcelUnt.  qui  poar  son  DlcUon- 
nalre,  composé  11  est  vrai  sur  des  bases  différentes,  a 
proflté  dn  travaU  de  Robert  BsUenne.  n'en  ait  pas  mène 
fait  mention  dans  cet  ouvrage. 

Aucun  pajs  n'a,  autant  que  la  France,  le  droit  de  se 
glorUler  des  travaux  de  ses  lexicographes  :  c'est  à  Robert 
Bstlenne  et  i  Du  Cange  qne  le  monde  savant  est  redevable 
de  la  iMiMté  ancienne  et  do  moyen  ftge  et  à  Henri  Bs- 
Uenne et  A  Du  Cange  qnll  doit  la  GreeUé  ancienne  et  do 
moyen  âge.  Il  est  regrettable  que  llmpresslon  du  grand 
DicUonnaIre  de  l'ancienne  langue  française,  dont  la 
ntbliothèque  Impériale  possède  le  manuscrit  en  61  vol.  In- 
»•  et  II  vol.  In-fol.  ait  été  interrompue  par  la  révoluUon 
de  17M  ;  H  c4t  complété  la  ^érie  des  grands  lexiques,  dont 
le  Dletiônnalre  de  fAcadémle  n'est  pat  le  monument  le 
molos  remarquable, 
(f)  Math.  CorderU  Pnefatlo.  In  Coiloq, 
(SI  C'est  ce  que  le  poMe  Daont  a  coosigné  dans  ees 
vers  : 

.M.     lion  eolm  tn  arti  tue 

Statuts  avare  et  sordide 
PreUom,  levés  quod  sacculos  cxhanrial 

Scbolastlcorum  pauperum  : 
Ttem  fréquentant  qui  tabemam  pinriml, 

Plenam  bonarum  merclum, 
Bmptos  ut  llllnc  quam  llcet,  parvo  Ubros 

Qnibus  opns  lllls  auferant.. 
Quod  dam  as«eqnarls  sompllbus,  non  Intérim- 

Farcis  profoslorlbus, 
Plus  public c  rel  quam  domettlea  gerens, 
Cure  ac  solUcItudlnls. 
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maintien  des  principes  de  la  bonne  latinité,  Bo- 
bert  Estienne  s'occupa  avec  autant  de  zèle. de 
notre  langue  :  il  est  auteur  d'une  très-bonne 
grammaire  française,  très-claire  et  très-simple, 
qu'il  publia  en  15&7,  qu'il  réimprima  en  1558, 
et  qui  fut  traduite  en  latSn,  en  1558,  par  son 
fils  Henri,  afin,  dit-il  dans  la  préfitce,  de  faci- 
liter dans  les  autres  pays  l'étude  de  la  langue 
française;  cette  grammanre  et  la  traduction  fu- 
rent réimprimées  par  son  autre  fils,  Robert, 
en  1569.  On  doit  en  outre  à  Robert  Estienne 
treize  éditions  de  petits  traités  qu'il  a  composés 
sur  les  Déclinaisons  fiançcises ,  sur  la  Manière 
de  toumeren  languefrançoise  les  verbes  actifs^ 
passifs ,  et  les  noms  latins ,  etc.  La  première 
édition  de  son  I>ictionnaire  Latin-Français  parut 
en  1537,  et  il  en  donna  successivement  quatre 
éditions  in-folio.  H  le  composa,  dit-il  dans  la  pré- 
face, afin  de  rendre  usuelles  à  la  langue  française 
les  richesses  de  la  langue  latine ,  et  aussi  pour 
dévoiler  les  beautés  de  notre  langue  et  en  faire 
connaître  les  ressources  trop  méconnues.  Son  Dic- 
tionnaire Français-Latin,  dont  il  donna  six  édi- 
tions ,  ne  fut  pas  d'une  moindre  utilité  (l);  dans  la 
seconde,  fort  augmentée,  il  fait  appel  au  lecteur 
pour  qu'il  lui  cqnununique  soit  les  mots,  soit  les 
expressions  lat&ies  répondant  aux  expressions 
fhûiçaises  qu'il  n'a  pu  trouver  encore  es  au- 
teurs, ainsi  que  «  les  mots  que  tu  trouveras 
,ès  rommans  et  bons  auteurs  français,  les- 
quels aurions  omis  »,  «  Voilà  de  quoy  f avons 
«  voulu  advertir,  studieux  lecteur,  te  priant 
«  estimer  cest  ouvrage  n'être  que  commence- 
«  ment,  qui  jamais  ne  se  parfera  que  par  diverses 
«  personnes  soigneuses  et  diligentes  à  observer 
«  oe  que  et  eulx  et  autres  lisent  ou  parient,  dont 
«  se  dressent  certaines  règles  tant  pour  l'intelli- 
«  gence  des  mots  que  pour  la  droicte  escripture 
a  d'iceux,  comme  a  esté  faict  pour  les  antbenrs 
«  grecs  et  latins.  » 

Sans  adopter  les  bizarres  systèmes  d'ortho- 
grapbe  de  Sylvius  (Jacques  Dubois),  de  Meigret 
et  deRamus,  Robert  Estienne  dans  sa  grammaire, 
aussi  simple  que  claire ,  rapproche  notre  ortho- 
graphe de  celle  de  la  langue  latine.  Voici  ce  qu'il 
dit  à  ce  sujet  «  Que  si  en  tout  nous  ne  conten- 
«  tons  les  lecteurs,  principalement  ceulx  qui 
«  veulent  quel'escripture  suyve  la  pronontiation, 
«  nous  n'en  voulons  pourtant  débattre  avec  eulx, 
«c  ains  les  prions  qu'en  paix  ils  mettent  peme  de 
«  mieulx  faire,  sans  changer  la  plus  commune 
«  et  receue  esiaipture ,  pronontiaâon,  et  manière 
a  de  parler  conforme  au  langage  de  nos  plus 
«  anciens,  bien  exercez  en  nostre  dicte  langue. 
«  Il  nous  suffit  de  monstrer  le  chemin  de  tou- 
«  siours  mieulx  faire  et  prouffiter  à  tous.  » 

Après  la  mort  de  François  V,  arrivée  au 
commencement  de  1547,  Robert  Estienne  im- 
prima l'oraison  funèbre  de  ce  prince,  faite  par  Du- 

(1)  Également  petit  In-foL-  ;  Parte,  1189,  de  «71  pages  A 
deux  colonne»,  en  pettls  caractères.  Dans  sa  grammaire 
Robert  Bstlenne  renvoie  souvent  à  ses  dictioiioalres. 
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Ghaatei  (CastettaiiBS),  lecteur  et  bibliothéceire 
du  roi,  évéque  de  MAoon,  et  peu  après  grand- 
«umôaier  du  roi.  L'évAque  ayait  dit  dans  l'orai- 
son Ainèbre  que  ee  roi,  sel&m  ce  que  U  Juge- 
ment humain  peui  conjecturer,  est  trè$- 
heureux  aux  eUtui  ou  tout  au  moine  en  voie 
de  salut.  Cette  conjecture  Ait  trouvée  par  la 
SorboDue  oootrairo  à  la  doctrine  de  l'Église  sur 
les  flammes  du  purgatoire.  Après  avoir  fait  de 
vains  efforts  pour  attaquer  l'évèquei  qui  était 
protégé  par  la  cour,  les  docteurs  de  la  Sorbonnc 
renouvelèrent  leurs  perséoutions,  aveo  plus  de 
succès,  contre  l'imprimeur.  Celui-ci,  qui  s'était  vu 
jusque  alors  soutenu  par  la  puissante  faveur  de 
François  I***,  ne  trouva  pas  un  appui  aussi  effi- 
cace dans  Henri  II,  prince  aussi  chevaleresque, 
il  est  vrai ,  mais  esclave  de  courtisans  acides  et 
d'une  maîtresse  dévouée  à  la  Sorbonne  (1). 

Le  moment  approchait  où  de  plus  graves 
persécutions  allaiôat  forcer  Robert  Estienneà 
quitter  la  France.  Ses  rapports  avec  les  chefs  de 
la  réforme  existaient  déjà,  et  c'est  du  mois  d'oc- 
tobre 15Ô0  que  datent  ses  dernières  impressions 
à  Paris.  Il  avait  fait  traduire  en  grec  par  son  âls 
Henri  Estienne  le  catéchisme  de  Jean  Calvin,  qui 
parut  à  Genève,  en  1661,  sans  nom  d'imprimeur 
ni  de  lieu  d'impression,  et  cette  même  année,  tandis 
qu'il  publiait  à  Paris  sa  magnifique  édition  de  Jut- 
it»,  il  faisait  exécuter  à  Genève,  dans  une  impri- 
merie qu'il  y  avait  fait  disposer,  une  édition  d'un 
Nouveau  Testament  où  le  grec  est  placé  entre  une 
double  version ,  celle  de  l'ancien  interprète  et 
celle  d'Érasme.  Il  y  avait  i^outé  un  traité  d'Ant. 
Osiander,  intitulé  :  Harmonia  item  Evangelica, 
et  un  ample  index.  C'est  pour  la  première  fois 
que  le  texte  y  fut  divisé  par  versets,  idée  heu- 
rsuse,  suivie  généralement  depuis,  et  qui  était 
«rvenne  à  Robert  Estienne,  dit  son  flis  Henri , 
pendant  on  voyage  à  cheval  qu'il  fit  è  Lyon  (2). 


(•)  Dans  MtOftMfuatioMiiir  Jtodtre  êi  Heturi  KUiênne, 
p.  IM  à  197,  M.  Flrmio  Dldot  bit  obaenrer  qoe  BoMuet 
a'airalt  pu  cratDt  de  représenter,  dans  son  oraison  fo- 
Bèbre  de  Htcbel  Leteliier,  re  mlnUtre  chantant  avec  têt 
aaçêê  rAymiM  d»  to  wUiérUordê;  ce  qol  aérobie  bten 
molna  orthodoxe  qu«  ce  qu'on  reprochait  à  Robert  Esc 
Uenoe  d'aToir  ImprKné.  De  Thoo  rapporte  qae  lorsqae 
la  Sorbonne  ent  dépoté  qaelqnea-ans  des  siens  ponr 
filtre  em  remoairaMM  an  rd  (  qal  éUtI  alors  à  Sahit-Oer- 
maln)  ao  sii\)et  d'une  doctrine  qui  leur  semblait  une  déné- 
gation du  purgatoire ,  ils  forent  reçus  par  Jean  de  Men- 
doza,  premier  maître  d'hôtel  do  rot,  lequel  sut  les  nlUer 
floenent  et  ft  propos  par  et  plaisant  diaceura  i  •  Je  sais, 
•  leur  dit-U,  le  sujet  qui  vous  amène  à  la  cour  :  voua  êtes 
«  en  désaccord  avec  Du  Clhastel  sur  le  lieu  où  est  actuel- 
«  lement  i*àme  da  roi  François,  notre  bon  maître  :  )e 
f  pois  TOUS  certifier,  mol  qut  ftl  al  bien  coonn,  cet 
«  eieellent  prince ,  qu^l  ne  savait  demeurer  en  aneunllen, 
«  quelque  agréable  et  commode  qu'il  pAt  ùtre.  Sojez  donc 
«  sûrs  que  s*U  a  été  en  pnr?ato!rc,  Il  n'y  sera  raté  qu'on 
«  moment,  le  temps  de  boire  le  eoap  de  fétrlar.  »  (  HU' 
tatiret,  livre  111,  année  iW,  p.  188,  )  • 

(I)  Le  père  de  Robert  avait  dès  IBOO  pris  la  même 
InltiaUve  dans  son  Psalterium  vuincupfear,  mais  pour 
les  rsaoroea  seulement.  Bn  IMS  Snnetes  Fagoin  dans  sa 
Bible  latine  avait  aussi  placé  des  chiffres  en  marge  des 
versets  pomr  la  prose,  imitant  en  cela  les  MUea  hébraï- 
ques, mois  $ana  dutinguer  êhagmê  vernt  par  «m  tUànéa. 
Le  olergé  ée  Pnaee  adopta  uuaalmcmeni  le  syMème 


(Robert)  MO 

Ses  ooDviellona  religieuses»  rwimiwité  ée  h 
Sorbonne,  la  protection  de  plus  en  pliu  dé£ûl- 
lante  du  roi,  une  imprudente  promesie  de  le 
lien  publier  sans  l'autorisatioa  de  la  SortnsM, 
promesse  qu'il  avait  violée,  forçaient  Rûbeit  Ei» 
tleane  à  ne  plus  différer  son  départ  Père  de  serf 
«nfiuits ,  tous  mineursi  il  commença  par  procéder 
an  partage  de  ses  biens,  et  mit  son  étaUiÎMeneat 
sons  leur  nom,  comme  réalisation  de  11)érita|e  à 
eux  revenantde  leur  mère,  Perrette  Bade,  décédée; 
puis  successivement  il  envoya  un  de  ses  fiU ,  Fran- 
çois, à  Strasbourg,  chez  les  parents  de  sa  femiiei 
plus  tard  il  confia  son  fils  Robertà  son  onde  nu- 
temel  Conrad  Bade ,  qui ,  sous  prétexte  de  k 
conduire  à  Troyes  chea  le  fabricant  de  papier  de 
rimprimerie  des  Estienne,  l'emmena  àLausasoe. 
Son  autre  fils,  Cliarles,  y  parvint  aussi,  ouiipir 
on  autre  moyen*  Jean  et  Jehanae  forent  ooodÂs 
en  Suisse  par  une  dame.  Henri  Estienne,  Falié  àt 
la  famille,  fut  déclaré  mineur  e*  en  apprentis«aie 
chez  Isa  Aide,  à  Venise.  Au  moyen  de  eu  p» 
cautions,  et  grAce  à  la  faîenveillanoe  que  le  ni 
de  France  Henri  il  conserva  toiûoors  pour  BûM 
Estienne,  en  souvenir  de  la  protecfioa  sue  mi 
père  François  T'  lui  avait  aooordée,  Gbaritt 
Estienne ,  que  protégeait  le  cardinal  de  Lorrasii 
put  obtenu*  que  le  séquestra  mis  sur  les  liai 
de  Robert  Estienne  en  vertu  des  édits  de  M\ 
et  de  1644  (1)  fût  levé,  et  que  ses  nevem,  qA 
déclara  être  tous  mmeurs,  rentrassent  ém 
la  jouissance  des  biens  paternels.  Cest  œ  m 
nous  apprennent  les  lettres   de  r^ttsioa  m 
de  manumiêsion  en  faveur  des  héritiers  id^ 
neurs  de  Robert  Estienne,  datées  de  Yillers^ 
terets  août  1552 ,  qui  ont  été  réoemmeit  è^ 
couvertes  (a).  Elles  portent  qoe  le  séqueitietti 
levé  «  à  condition  que  dedans  six.  DMÎi  p^\ 
«  cbainement  venant  ou  plua  tM,  slls  poonie'; 
«  sortir  de  la  puissance  de  leur  dit  père,  les  ^ 
n  fants  retoameroient  résider  dans  le  royuMi 
«  et  en  iceloy  vivroieot  en  Ixms  chrétiens  et  d^ 
«  tholiques  »  (3).  Le  fils  de  Robert  EstienaCbl^ 
bert  II,  revint  peu  de  temps  après  prendre  II 
direction  de  Timprimerie  paternelle,  et  reiH 
dans  le  sein  de  la  religion  catboliqae)  ssaMff 


de  Bobert  BallaDoc,  et  c'est  alaak  «ae  parvt  la  baO»  ^ 
Uon  donnée  par  Vltrd  en  mm,>mw  CIsri  CaWiwd 

(Il  L'ÉdU  de  Chateanbrlant,  «al  cappcUa  ImaMi* 
Françola  !••,  eat  da  «7  Jola  liSl.  ^  ^ 

(t)  Cette  ddeoaTerte  est  4m  à  M.  SUdtar, dor 
des  Chartes.  Dans  les  Ân»alet  de 
Uenne,  p.  US  et  anlvanlca,  A«-4» 
lettras^  qnlcontienaeoi  dea  délallB  IM 

(8)  Dans  la  requête  adressée  par  Cbarics  BaticaBe  i 
dit  I  «  Toutes  foys  le  dit  lûaiy  alind  ttoava  moTO 
m  s'absfnter  de  son  dit  père,  et  alla  à  Venise, oé  M 
«  encore  à  pnkaent,  en  la  autoen  de  Fraaceb  fta^ 
fl  antres  héritiers  de  fea  Aide ,  prcasMtc  malsoa  de 
•  art  d'Imprimerie,  pour  teaijoars  s'exercer  aa  Ml 
«  celle.  ■  La  requête  a)oate  que  ^taX  à  reiemple  et 
lea^consells  de  Henri  que  Robert  a  quitté  ase  péte  - 
revenir  k  Paris;  que  quant  ft  Cbarlea,  U  n'a  pe  êdtf  ' 
la  vIgUanee  patemelie,  et  qa'U  ea  esl  tombe  sala 
Toit  sTec  quelle  habileté  les  telU  sent  prtealéict 
altérés  par  l'aoete  Mear  pow  oMcalr  la 
dn  séquestre. 
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Chariet,  qd  moanit  jeune,  en  fit  autant 
Robert  Estienne,  fixé  à  Genève  dèa  1651,  y  im- 
pnnia  noe  édition  gréco-latine  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  donna  bientôt  une  grande  extension  à 
«NI  in.primerie,  consacrée  désormais  plus  parti- 
enlièreoieot  à  la  propagation  des  doctrines  de  la 
Réforme.  Genève  se  glorifia  de  le  compter  parmi 
ses  eoncitovens,  et  lui  accorda  en  155A  le  droH 
de  boargeoisie  ;  par  ce  don  gratuit  elle  voulut 
téiooigaer  l'estime  qu*elle  faisait  de  son  caractère 
et  de  soo  mérite. 

Expliquer  les  longs  démêlés  de  Robert  sur 
d»  points  de  théologie  qui  divisaient  les  év6- 
qoes  eax-mémes  et  la  Sorbonne,  dont  les 
docteurs  n'étaient  pas  même  d'accord  entre  eux, 
Krait  aussi  long  que  diflicile  et  nous  entraîne- 
nt trop  loin.  Mais  cette  querelle  nous  a  été  ra- 
coolée  par  Robert  lui-même  dans  son  écrit  inti- 
tulé: Le»  Cmuures  des  Thëolo^ieiu  de  PariSf 
far  lesquelies  ils  atwient  faussement  con- 
ianmé  les  Bibles  imprimées  par  Roberi  Bs- 
tiamt  (1).  Le  résumé  que  nous  en  donnons, 
^^agé  en  partie  de  ce  que  la  passion  offre 
d'étagère  dans  les  expressions,  souvent  satiri- 
fM,  nous  fait  assister  à  cette  longue  lutte,  dans 
hqaelle  le  pouvoir  royal  dut  souvent  intervenir 

C'  protéger  IHmprimeur.  Bien  qu'on  n'y  ea- 
e  que  la  voix  de  Robert  Estienne,  les  do- 
Émnentft  authentiques  que  contient  cet  écrit  et  le 
prsctère  religieux  de  son  auteur  attestent  quil 
pût  être  ooDibnne  à  la  vérité. 
!  Roberi  Estieniie  eommenofl  par  fiûre  connaître 
fKl  est  le  motif  qui  l'oblige  à  le  publier  : 

Jevm,  dit-il,  me  JoiUlierdu  reproche  d'avoir 
W^  mon  pays  an  dommage  du  bien  publio  et 
pB  n'ifoir  reocmno  la  grande  libéraUté  dont  k  roi 
fnit  Mé  envevi  moi.  Car  ce  m'étoit  chose  fort  ho- 
iHable,  que  le  roi,  m'ayant  bien  daigné  coosUtiier 
fte  bnprimenr,  m'a  tonJoars  tenu  en  sa  protection  à 
tciwoDtre  de  tons  mes  envieux  et  malveillanU,  et  n'a 
IBHé  de  me  leeoinir  benignement  en  tontes  sortes. 
<lr,  d'aolant  que  par  ptaBieurs  années  je  m'étois  bien 
ttotlleinent  employé  aax  bonnes  lettres,  ce  n'a 
|Bau  été  chose  décente  de  rompre  témérairement 
(I  coQn  et  sans  bien  grande  néoesillé 

Pour  te  commencement,  je  suis  oontramt  dédire 
tt  qiie  Je  mu  en  mon  ccenr  :  c'est  que  tontes  et 
santés  fois  que  je  rédois  en  mémoire  la  guerre  que 
fii  eoe  avec  la  Sorbonne  par  l'espace  de  vingt  ans 
fi  environ,  je  ne  me  puis  assez  émerveiller  com- 
ptât ine  si  petite  et  si  caduque  personne,  conune 

(1)  L'édttloo  en  français,  sans  nom  de  Uea,  porte  la  date 
^  n  laia  isn.  L'oUvler  des  Estienne  est  ansst  sor  le  titre 
U  f^diUaa  latliMi,  qoi  porte  ia  date  da  sa  Juin  de  la  même 


Cet  écrit  qol  a  précédé  de  plos  de  cent  ans  rapparlUon 
iSBPrpvtetfiaJssde  Pascal,  est  un  des  morceaai  les  plus 
tauquables  de  ootre  langue,  et  sous  ce  rapport  doit 
Mre  placé  parmi  nos  chefs-d'œuvre  littéraires.  Il  est  de- 
^Mi  presque  Introuvable.  Heureusement  11  a  été  re- 
pNënlt  par  M.  A.-A.  aeooaard  dans  les  annotes  des  Bt- 
H^M,  tittUcat  et  laborieux  travail,  digne  complément 
fsi  dn»alu4es  jilde,  dont  on  lui  est  redevable.  Voir 
■■4»  daoa  le  Journal  d4t  Savanti,  années  1840  et  isu, 
M^kservatloBs,  aosë  savantes  qne  judicieuies,  OoMilfa- 
PK  mr  les  Bstlenne. 


Je  suis,  a  eu  force  pour  la  wotenir....  Qnand  on 
me  voyoit  agité  de  toutes  parts ,  combien  de  fois 
on  a  fait  le  bruit  de  mol  par  les  places  et  par  les 
banquets,  avec  applaudissement  *.  C*en  est  fait  de 
lui  :  il  est  prin*,  ]l  est  enjilà  par  les  théologiens. 
Il  ne  peut  échapper  ;  quand  même  le  roi  le  vou- 
droit  sauver.  Une  le  pourroit....  Le  Seigneur  doit 
donc  être  béni,  lequel  ne  nous  a  point  abandonné  en 
proie  à  leurs  dents.  Notre  âme  est  échappée  comme 
l'oiseau  des  lacs  des  pipeurs  :  le  lac  est  rompu,  et  nous 
sommes  échappés....  £n  quoi  je  dois  célébrer  à  pleine 
boQche  la  bonté  de  Dieu,  qui  m'a  retiré  miraculeuse- 
ment de  la  gueule  de  ces  loups  afriunés  et  enragés. 
J'estime  donc  que  ce  sera  chose  convenable  de  mani- 
fester tous  les  pièges ,  filets  et  lacs  de  mes  ennemis 
par  lesquels  ils  se  sont  efforcés  de  m'envelopper. 
Premièrement  qu'avois-je  fait  ?  Quelle  étoit  mon 
iniquité?  Quelle  offense  avois- je  Caite  pour  me  per- 
sécuter jusques  au  feu ,  quand  los  grandes  flammes 
furent  par  eux  allumées,  tellement  que  tout  estoit 
embrasé  en  notre  ville  l'an  4532.  sinon  pour  ce  que 
j'avoie  osé  imprimer  la  Bible  en  grand  volume,  en 
laquelle  toutes  gens  de  bien  et  de  lettres  connoiasent 
ma  fidéUté  et  diligence.  Et  ce  avois-je  fait  par  la 
permission  et  conseil  des  plus  anciens  de  leur  Col- 
lège .  dont  le  privilège  du  roi  rendoit  bon  témoi- 
gnage, lequel  je  n'eusse  jamais  impétré,  si  je  n'eusse 
fsit  apparottre  qu'il  plaisoit  ainsi  à  messieurs  nos 
maistres.  Bux.  toutefoys,  me  demandoient  pour  me 
faire  exécuter  à  mort  :  criant  sans  fin  et  sans  mesure 
à  leur  façon  accoutumée  que  j*avoi8  corrompu  la 
Bible.  Ceatoit  fait  de  moi,  si  le  Seigneur  ne  m'eût  aidé 
pour  montrer  de  bonne  heure  que  j'avois  ce  tait  par 
leur  autorité. 

Robert  Estienne  rappelle  le  péril  qu'il  avait 
déjà  couru  dès  sa  jeunesse  en  1523.... 

Lorsque  le  Nouveau  Testament  fut  imprimé  en 
petite  forme,  par  mon  bean-père,  Simon  de  Golines, 
qui  le  rendit  bien  net  et  correct  et  en  belle  lettre 
(  ^estoit  alors  une  chose  bien  nouvelle,  vu  la  mali- 
gnité de  oe  Ismpe-là,  que  de  trouver  des  livres  de  la 
Sainle  BKripture  corrects),  et  d'antaol  que  j'avoie  la 
charge  de  rimprimerie,  quelles  tragédies  esmnrent- 
ils  contre  moi?  Ils  crioient  dès  lors  qu'il  me  faUolt 
envoyer  au  feu,  pour  ce  que  j'iroprimois  des  livres 
si  corrompus  :  car  Us  appeloient  corruption  tout  ce 
qui  estoit  purifié  de  cette  bourbe  commune  à  la- 
quelle Ils  estoieot  accoutumés. 

Reprenant  magistralement  et  aigrement  le  jeune 
homme,  et  toutefois  étant  eux-mêmes  bons  témoins 
de  leur  propre  ignorance ,  ne  l'osèrent  jamais  assail- 
lir ouvertement.. 

En  ce  temps-ik  (je  puis  dire  ceci  à  la  vérité),  comme 
je  leur  demandois  en  quel  endroit  do  Nouveau 
Testament  étoit  écrit  quelque  chose ,  me  répondoienf 
qu'ils  l'avoient  lu  en  satet  Jérôme  ou  es  Décrets. 
Mais  ils  ne  savoieni  que  c'étolt  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  ne  sachant  pas  qu'on  étoit  accoutumé  de 
IMmprimer  après  le  Vieil.  Ce  sera  chose  quasi  pro- 
digieuse de  ce  que  je  vais  dire ,  et  toutefois  il  n'y  a 
rien  de  plus  vrai ,  et  est  tout  prouvé,  qu'il  n'y  a  pas 
longtemps  un  de  leur  Collège  disoit  journellement  : 
Je  suis  ébahi  de  ce  que  ces  jeunes  gens  nous  allè- 
guent le  Nouveau  Testament  :  per  diem  favoie 
plus  de  cinquante  ans  que  je  ne  savoie  que  c'estoit 
du  Nouveau  Testament  (I). 

(1)  L'étude  du  grec  était  non-seulement  négligée,  mais 
même  réprouvée .  sans  doute  à  cause  du  schisme  qui  di- 
visa les  deux  Églises.  Il  en  était  de  même  pour  le  clergé 
grec  S  l'égard  de  la  langue  latine,  la  nation  grecque  ayant 
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Sept  anspaMéfl,  l'an  1540,  j'imprimai  de  rechef 
la  Bible ,  en  laquelle  Je  restituai  beaucoup  de  pas- 
sages sur  l'original  d'une  copie  ancienne ,  notant  en 
la  marge  la  vraie  lecture  convenant  avec  les  livret 
hébreux,  aloutant aussi  le  nom  du  manuscrit.  Et 
lors  de  rechef  furent  allumées  nouvelles  flammes  : 
car  ces  prudhommes  de  censeurs  se  dégorgèrent  à 
outrance  contre  tout  le  livre ,  auquel  ils  ne  trou- 
voient  la  moindre  chose  qui  fût  à  reprendre  ni  qu'ils 
pussent  eux-mêmes  rédarguer,  sinon  aux  sommaires, 
disant  en  leurs  censures  qu'Us  sentoient  l'hérésie. 
Quoique  intimidé  par  leurs  outrageuses  menaces , 
J'imprimai  pour  la  seconde  fois  les  Commandements 
et  la  Somme  de  l'Écriture,  chacun  en  une  feuille  de 
belles  et  grosses  lettres  pour  les  attacher  contre  les 
parois.  Qui  est-ce  qui  ne  cognolst  les  fâcheries  qu'ils 
m'ont  faites  pour  cela  !  Combien  de  temps  m'a-t-il 
fallu  absenter  de  ma  maison  !  Combien  de  temps 
ay-je  suivi  la  cour  du  roi  1  duquel  à  la  fin  obtins 
lettres  pour  réprimer  leur  foroennerie,  par  lesquelles 
il  m'étoit  enjoint  d'imprimer  lesdits  Commande- 
ments et  soomiaires  tant  en  latin  comme  en  fran- 
çois.  Combien  de  fois  m'ont-ils  appelé  en  leur  Syn- 
nagogue  pour  iceux,  criant  contre  moi  qu'ils  con- 
tenoient  une  doctrine  pire  que  celle  de  Luther  ! 
Toutefois,  le  Seigneur  mena  par  moi  cette  affaire 
jusque  là  qu'il  y  en  eut  plus  de  quinze,  des  plus 
apparents  maîtres  de  leur  collège,  qui  approuvèrent 
manifestement  par  leurs  signets  ce  que  toute  la 
troupe  avait  réprouvé.  Finalement,  quand  Us  virent 
les  signets  de  ces  vieillards  et  le  privilège  du  roi , 
ou  étant  abattus  de  honte ,  ou  voyant  qu'ils  résis- 
toient  en  vain ,  souffrirent  qu'ils  fussent  approuvés 
par  leurs  députés  en  la  maison  de  leur  bedeau  ;  car 
ils  ont  accoutumé  pour  soulager  la  Faculté,  comme 
ils  disent  (  laquelle  ne  se  peut  aisément  assembler 
en  si  grand  nombre,  parce  que  le  nombre  de  ces 
bourdons  croist  de  jour  en  Jour),  de  créer  certains 
députés,  et  aussi  afin  d'épargner  l'argent  qu'il  fau- 
droit  distribuer  à  un  chacun  d'eux  quand  ib  ae- 
roient  assemblés  :  mais  la  principale  est  afin  que 
ceux  qui  approuvolent  ce  qu'ils  veulent  condamner 
n'y  soient  présents.  Or,  les  députés  jurent  de  oéler 
les  secrets .  de  peur  qu'on  ne  fasse  quelque  oppo- 
sition qui  les  arrête.  Et  par  ce  moyen  U  advient 
que  leurs  résolutions  et  décrets,  quelque  injustes  et 
barbares  qu'ils  soient ,  sont  approuvés  sans  diffi- 
culté par  toute  la  troupe,  qui  ne  sçait  ce  que  c'est  : 
Joint  aussi  que  plusieurs  ne  font  nul  doute  de  sous- 
crire contre  leur  propre  conscience ,  de  peur  qu'ils 
ne  soient  mis  hors  de  la  synagogue.  Ce  sont  ceux- 
là  ,  dis-Je ,  ce  sont  ces  députés  qui  donnent  sen- 
tence à  leur  appétit,  sans  en  être  repris  ni  punis, 
contre  les  innocents  t  ils  les  envoyent  au  feu,  ils 
baillent  leur  sentence  aux  Juges,  c'est  toutefois  an 
nom  de  la  Faculté  n  et  les  juges ,  sans  s'enquérir 
plus  outre,  se  contentent  de  l'autorité  d'icelle. 
Ainsi  les  pauvres  innocents  et  fidèles  étant  oppri- 
més par  le  premier  jugement  de  peu  de  gens,  sont 
traînés  au  feu.  C'est  bien  une  vive  image  de  la  li- 
cence et  domination  pharisalque,  laquelle  nous  est 
récitée  en  l'Evangiie.  Qui  est-ce  qui  ne  sait  que  Pi- 
late  a  condamné  notre  Sauveur  à  la  croix  contre 
sa  consdenoe,  étant  abattu  par  la  rage  et  cruauté 
des  scribes  et  des  sacrificateurs  ? 

la  mèoie  répolsioD  poQt  elle,  par  haine  rellgieose  cootre 
ceux  qa'tla  traitent  de  schlamatlqaes.  ••  Dans  mon  en- 
••  fanoe,  dit  Érasme,  l'Allemagne  était  encore  plongée 
«  dans  la  barbarie  :  Mvolr  le  grec  était  une  hérésie.  » 
HesponUo  ad  Pétri  Cmtii  IHfeni^onMm,  etc.  Voyez  nloi 
baat  l'arUcle  ÉmAsm. 


m 

Robert  Estieniie  rappdle  leur  partialité  enver» 
Jehan  André  (1), 

leur  suppôt  entre  toutes  leurs  trahisons  et  fort  boa 
soufQet  pour  incitera  dresser  calomnies,  et  le  ptai 
âpre  bourreau  en  cruauté  qui  fût  onoques,  etgolb 
n'ont  point  eu  boute  d'admiettre  en  leur  secret  oi» 
seil.  C'est  hii  qui  avoit  imprimé  et  mutilé  les  dta 
Commandements  de  Dieu,  dtant  la  prohibition,  qii 
est  expresse,  déformer  et  adorer  Um  tma^et,  et  pmr 
remplacer  ce  commandement  déchirant  en  dan 
moitiés  le  dernier  couunandement,  afin  de  parfaîR 
la  dixaine  (2). 

Cependant,  pour  ce  que  je  leur  estoye  svipect 
d'hérésie ,  comme  ils  41>ent,  combien  de  fois  m 
maison  a-t-elle  été  fouillée  par  les  juges,  à  lear 
instigation ,  pour  voir  si  on  y  trooreroit  qaelqBei 
livres  suspects!  Après  cela,  environ  l'an  ISif.JIm* 
primai  le  Nouveau  Testament  avec  brièves  annota* 
tions  que  J'ajoutai  à  la  marge,  lesquelles  J'avoie  eaes 
de  gens  bien  savants.  Pour  le  commencement  le 
livre  fut  Joyeusement  reçu  :  et  sçai  combien  ils  s'ea 
sont  aidés.  Un  peu  après  aucuns  d'entre  enzcnoicBl 
en  chaire  impudemment,  sans  m'épargner  ne  ote 
mon  nom ,  que  J'avoie  imprimé  des  annotatioa 
bien  dangereuses ,  parce  que  j'exposois  autrement 
les  passages  du  purgatoire  et  de  la  confession  qolb 
n'avoient  accoutumé  ;  que  J'étoie  un  fin  homme  et 
cauteleux  de  semer  les  hérésies  sous  l'ombre  d'uti- 
lité pubUque.  Leurs  crieries  accoutumées  fureit 
telles  que  pour  la  troisième  fois  je  fus  contraint  de 
me  caclier.  A  la  fin,  ayant  repris  courage,  après qv 
cette  tempête  fût  un  peu  appaisée,  j'imprimai  enooie 
une  fois  ces  mêmes  annotations ,  y  changeant  qoct 
que  peu  et  y  ajoutant  beaucoup.  Incontinent.  Ga> 
gney.  Picard  et  Guyancourt,  qui  étoient  des  pre- 
miers de  ce  saint  ordre ,  firent  beau  bruit  Or,  poor 
en  venir  au  dernier  acte  de  ce  Jeu ,  auquel  Je  non- 
trerai  comment  ils  ont  toujours  été  rebelles  an  Roi 
et  à  ses  mandements  et  édita  (  afin  que  le  friiit  ds 
leçons  hébraïques  que  le  roi  François  de  Valois  aroit 
publiquement  instituées  parvint  à  plusieun  non- 
seulement  de  notre  nation,  mais  aussi  desétrangen), 
je  recueillis  avec  grand  labeur  et  veilles  extrêmes, 
en  diligence  soigneuse  et  attentive,  œ  que  ks  la- 
vants auditeurs  de  Valable,  Jadis  professeur  du  roi, 
homme  très-savant  es  lettres  hâ»ralqnes,  avoienl 
retiré  de  ses  leçons,  et  l'assemblai  en  un  fàtaati 
ajoutant  la  nouvelle  translation  de  la  Bible  vi»4-fii 
de  l'ancienne.  Cet  oeuvre  fut  parachevé  l'an  1341, 
lequel  communiquai  incontinent  aux  plus  savanti 
de  la  synagogue,  et  leur  priai  que  s'ils  appercevoient 
chose  qui  ne  f  fit  recueillie  à  propos ,  qu'ils  m'en  ad- 

(1)  Jean  André  et  Jacques  NI  vert,  suppôts  do  présidcst 
Lyset,  qui  depuis  /ut  abbé  de  Saint- Victor,  avalent  mIiéss 
de  lui  pour  espionner  et  ■  dénoncer  ceux  qnl  «tafcsl 
soopçonnés  d'hérésie.  Jean  André,  non  moins  avMe  qae 
cruel ,  si  l'on  en  croit  la  lettre  de  Martin  Passavant  A 
Pierre  Lyset  insérée  dans  les  EpiitoUe  oluemrormm  Hn- 
rum ,  répétait  sans  cesse  de  veiller  h  ce  que  Robert  se 
pût  échapper  : 

«  Bgo  Tidi  lUuffl  maledictnm  heretlcam  Robartsa,  q^ 
nobls  est  tam  bene  elapsus.  Perdlero  (sicot  dldt  OafM), 
vos  bene  dieebatts  :  Cavete  bene,  ipge  evadei  wMt:  et 
defunctOB  Johannes  Andréas,  qui  sperabat  «aritMC 
filias  soas  de  bonis  Ipslns,  ut  erat  celotlsalBMis  Md  ea- 
thoUcse,  bene  clamalMt  semper  quod  ftigeret.  ■ 

(t)  Ce  dont  on  faisait  un  crime  a  Robert  Estlenne,  cWrfl 
d*aTolr,  an  second  commandement  de  Dieu  t  JVm  to- 
beàit  dêos  alienot  eoram  me,  non  f actes  Mi  m^ 
biUt  ajouté  cen  trois  roots,  qui  sont  an  liévitlqnc,  XXVI. 
1  :  ut  adom  illud.  L'altération  qoecet  André  avait  ap- 
portée ans  GommaodtmeDti  était  bien  sntremeBtipsva 
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verttaent  ;  promettiait  de  le  raccofttrer.  Us  me  le 
renTOient  et  me  mandent  que  toat  est  bien ,  en 
tmt  qo'Utne  croyolent  pas  que  Escilement  pftt  sortir 
^pieiqiM  cboie  de  nuumds  des  leçons  publiques  de 
Yatable.  Dont  je  fiis  fort  aise  de  n'être  point  empêché 
par  eux  qœ  mon  labeur  ne  portât  aucun  profit  à 
ceux  qui  sont  adonnés  à  l'étude  des  Saintes  Écfi* 


Quand  Satan  voit  que  par  la  lecture  de  ces  dites 
annotations  les  feusses  expositions  s'en  vont  bas ,  il 
émeut  plusieurs  de  leur  bande  contre  moi,  disant 
qu'il  ne  falloit  plus  que  ces  Bibles  fussent  Tendues 
avec  les  annotations  ;  qu*il  y  atoit  danger  que  la 
majesté  de  la  sacrée  Faculté  fût  détmile.  Lors  fus 
averti  en  secret  par  aucuns  qui  ne  sont  pas  des  pires, 
d'aviser  à  moi ,  et  me  donner  garde.  Il  se  tait  un 
grand  bruit  entre  eux  que  J'ai  imprimé  icelle  sans 
avoir  permission  de  la  Faculté»  à  laquelle  me  falloit 
soumettre ,  encore  que  Je  fusse  imprimeur  du  roi. 
Devant  que  combattre  de  plus  près ,  an  danger  de 
ma  vie.  Je  m'en  allai  auprès  du  roi  François  pour 
résister  à  ces  commencements. 

Après  lui  avoir  présenté  un  volume  grec  d'Eu- 
sèbe.  J'avertis  monsieur  Gastellan,  alors  évêque  de 
Mâoon,  que  les  théologiens  semoient  tacitement 
quelque  bruit  contre  moi  et  que  de  brief  persuade- 
roient  ou  à  la  cour  du  parlement  ou  au  lieutenant 
de  me  faire  défense  de  vendre  plus  les  Bibles  avec 
les  annotations.  Quand  Je  vis  ce  personnage  par 
trop  timide  en  une  si  bonne  cause,  Je  lui  dis  que 
i'imprlmerois  volonden  à  la  fin  des  Bibles  toutes  les 
fautes  que  les  théologiens  avoient  trouvées,  avec 
lanr  censure,  que  Je  n'en  anrois  point  de  lionte ,  ne 
negrèveroit  point  t  ce  conseil  hil  plut,  et  même  au 
roi ,  lequel  tout  incontinent  commanda  à  Gastel- 
lan  d'écrire  en  son  nom  aux  théologiens  qu'ils  lus- 
•ent  d'un  bout  k  l'antre  les  Bibles  imprimées  avec 
les  annotations  par  son  Imprimeur;  et  s'il  y  avoit 
<|uelqne  chose  qui  ne  leur  plût,  de  le  noter  k  part, 
et  que  à  chaque  tnite  ito  écrivissent  la  cause  de 
leur  Jugement  t  qif  après  cela  ils  me  baillassent  le 
tout' à  imprimer  pour  le  vendre  avec  les  Bibles  on 
à  part.  CmteUan  leur  écrivit  aussitôt;  lis  lui  r^on- 
dirent  qu'ils  feraient  tout  ce  que  le  Roi  avoit  com- 
mandé. (  Sutlla  lelftv). 

Or,  combien  qu'lb  eussent  promis  de  ce  faire , 
tootefoto  ib  n'en  firent  rien,  et  sollicitèrent  fine- 
ment les  théologiens  de  Lonvain  pour  leur  faire 
entrelacer  mes  Bibles  en  leur  catalogue  des  livres 
•aspects  et  hérétiques,  car  ils  ne  l'eussent  osé  faire 
de  leur  part,  et  montrer  qu'il  n'étolt  Jà  besoin  de 
prendre  eette  peine  qui  loir  estdt  enjointe  par  le 
roi. 

Dans  la  lettre  que  Castdlan  leur  écrivit  pour  la 
trobième  foi^  pour  leur  reprocher  ces  délaie,  il 
leur  mande  :  «  La  volonté  du  roi  ne  requérant 
«  de  vous  que  chose  fort  équitable,  en  la  cause 
«  de  Robert  Estienne,  J*ai  estimé  qail  ne  vous 
«  en  faudroit  point  parler  davantage.  Même  le 
«  roi  estoit  persuadé  par  rod  que  quand  les 
«  fautes  de  la  table  et  des  arguments  seroient 
«  corrigées ,  et  qu'on  auruit  marqué  es  annota- 
«  tions  ce  qui  peut  offenser,  aussi  touché  le  reste 
«  où  il  peut  avoir  quelque  cachette  de  malice  ou 
«  incommode  suspicion,  que  le  reste  se  pourroit 
«  tellement  expédier  que  les  livres  pourroient 
«  être  publiquement  reçus  tant  sous  rassnranoe 
«  da  roi  que  sous  votre  censure.  Hais  mainte- 
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«  nant  Je  ne  dirai  point  rintermission  da  temps , 
«  c^est  plutôt  une  longueur  dont  tous  usez  à 
R  donner  votre  jugement ,  et  comme  une  dilation 
«  de  baUler  vos  opinions  ;  et  puis,  ce  qui  est  en- 
«  trevenu  par  la  censure  des  àiéologiens  de  Lou- 
«  vain  a  fait  soupçonner  aucuns,  et  craindre 
«  que  TOUS  ne  vouliez  rcjetter  le  viefl  consefl, 
«  c'est-à-dire  du  roi ,  pour  user  de  quelque  nou- 
«  reau  moyen  en  une  chose  déjà  e&vieil]ie>  etc.  » 

Or,  pource  qu'ils  vouloient  que  le  catalogue  des 
théologiens  de  Louvain  fût  imprimé,  le  roi,  en  es- 
tant averti ,  leur  écrivit  incontinent,  le  27  octobre , 
en  cette  manière. 

c .....  A  cette  came  nous  vous  défendons  très- 
«  expressément  que  vous  n'ayez  à  faire  imprimer  le 
c  dit  catalogue  >  mais  procédiez  à  la  correction  des 
«  fautes  de  la  dite  Bible  le  plus  promptement .. .  etc.  • 

Quand  Ca^tellan  voit  qu'on  ne  profite  rien  envers 
eux  et  qu'ils  ne  veulent  point  satisfaire  à  leurs  pro- 
messes, il  les  exhorte  de  rechef.  A  la  fin  estant  con- 
traints, ils  envoyèrent  quinze  passages  qu'ils  avoient 
notés.  Après  qu'il  les  eost  conférés  avec  Gagney,  il 
les  renvoya  avec  une  épttre  assez  longue,  en  laquelle 
il  leur  balUoit  le  moyen  de  procéder  à  telles  cor- 
rections, afin  qu'Us  amendassent  le  reste  selon 
Texemple  qu'il  leur  envoyoit.  11  y  avoit  en  la  dite 
épitre  beaucoup  de  choses  de  l'utilité  des  annota- 
tions, comme  Je  sais,  qui  les  faschoient  et  pres- 
soient  fort  Après  que  le  roi  eost  senti  que  c'es- 
toient  gens  de  si  dur  col,  qu'on  ne  les  pourroit  faire 
fléchir,  ne  dompter  leur  obstination ,  et  qu'ils  vou- 
loient soutenir  leur  rage  Jusqu'au  bout,  se  conten- 
tant de  dire,  Cela  est  hérétique,  et  gu*on  i*en  rap- 
porte à  eux ,  le  26  d'octobre  il  leur  envoya  Lettres 
patentes  scellées  de  son  sceau,  par  lesquelles  il  leur 
commanda  étroitement,  y  ajoutant  menaces,  qu'ils 
eussent  à  parachever  leurs  censures  et  à  me  les 
bailler  pour  imprimer.  Toutefois,  ils  n'en  tinrent 
compte,  ains  exprès  méprisèrent  le  commandement, 
et.  encore  estant  ainsi  désobéissants  et  rebelles 
disent-ils  que  l'état  du  royaume  ne  peut  estre  pai- 
sible, sinon  qu'ils  aient  en  leur  ooustnnie  une  licence 
débordée  à  faire  ce  qui  leur  plaît—  Toutefois,  c'est 
an  roi  de  voir  comment  son  peuple  lui  sera  obdssant 
tant  qu'il  aura  de  tels  maîtres. 

Cependant,  le  roi  François  va  de  vie  au  trépas , 
auquel  Henri  son  fils  succède,  qui ,  en  l'an  1547,  le 
seizième  Jour  d'août,  au  premier  an  de  son  règne , 
leur  envoya  lettres  patentes  contenant  ce  qui  suit  : 

^  <  Gonune  ainai  soit  que  les  mattres  doyen  et 
«  docteurs  de  U  Faculté  de  Théologie  en  notre 
«  universiié  de  Paris,  n'auroient  pas  tenu  grand 
«  compte  de  ce  que  notre  feu  seigneur  et  père  leur 
«  auroit  mandé  touchant  les  Bibles  de  notre  im* 
«  primeur  Robert  Estienne,  et  encore  moins  en  au- 
«  roient  tenu  compte  depuis  le  trépas  de  notre  dit  feu 
«  seigneur  et  père  t  pour  ce  est-il  que  nous  te  man- 
«  dons,  huissier,  et  commettons  pîar  les  présentes , 
c  que  tu  fasses  très-exprès  commandement,  de  par 
c  nous,  anx  dits  maîtres  doyen  et  docteurs,  sur  cer- 
«  taines  grandes  peines  k  nous  à  appliquer,  qn'in- 
c  continent  et  sans  aucune  dlscontinnation  ilspara- 

<  chèvent  de  voir  et  noter  ce  quils  verront  estre  k 

<  noter  et  reprendre  es  dites  Bibles,  soit  grandes  ou 

<  petites,  si  fait  ne  l'ont  :  et  si  fait  est,  on  inconti- 
c  nent  qu'il  sera  fait,  baillent  à  notre  dit  imprimeur 
c  leurs  notes  et  censures  ou  corrections ,  pour  les 
«  Imprimer  en  leur  nom,  mettre  au-devant  on 
c  derrière  des  dites  Bibles,  ainsi  qu'ils  auront  avisé 
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c  pour  le  mien.  Et  M  ctt  de  rcfoi  oo  délai ,  les 
c  s^ourner  en  penoime  à  oerUin  Jow  et  compé- 
«  tent  par-devaat  nous,  en  notre  privé  conseil, 
€  pour  en  dire  les  causes ,  répondre  à  notre  pro- 
«  cureor  à  telles  demandes,  requêtes  et  conclusions 
«  qu'il  voudra  sur  ce,  et  in  dépendances  contre  eux 
«  prendre  et  élire  et  procéder  comme  de  raison,  i 

Quatre  Jours  après,  qui  ftit  le  S*  jour  d'aoOt 
on  suWant ,  ayant  tépondo  qu'ils  me  lialUerolent 
dans  la  fête  de  Tooisaint  lea  censorei  des  erreort 
et  hérésies  qu'ils  avoient  recueillies  en  nos  Bibles, 
Ûs  se  moquent  du  roi ,  comme  Ils  arolent  coutnne, 
et  comme  s*lls  n'eussent  été  nullement  astreints  à 
leur  promesse.  An  Jour  assigné,  comme  Je  m'en 
estois  ailé  à  la  cour,  quelques-uns  de  lenr  col- 
lége  y  vinrent  secrètement,  me  voulant  opprimer 
à  la  dépourvue.  Au  lieu  des  articles,  ils  présentè- 
rent une  requête,  par  laquelle  th  reqnéroient  que 
défenses  me  fussent  ftites  ^e  vendre  les  BIMes 
pource  que  J'estols  sacramentaire,  et  avols  en  icelles 
escrit  que  les  âmes  estoient  mortelles  (O.Bt  eertet,  il 
ne  s'en  fallut  guères  qu'As  ne  le  persuadassent  à 
aucuns  qui  estoient  d'eux-mêmes  trop  crédules  :  si- 
non qu'un  ou  deux  d'entre  eux,  plus  équitables  et 
de  meilleur  Jugement  que  les  antres,  requirent  que 
J'en  fusse  averti  et  que  j*en  répondisse  en  leur  pré- 
sence. Quand  J'entends  ces  choses  et  que  Je  me 
tiens  prêt  à  comparottre  devant  le  rot  et  son  con- 
seil estroit,  pour  me  purger  des  calomnies  de  ces 
gens-ci ,  ils  s'en  estoient  âi^k  refuts  à  Paris.  Tonte- 
fois,  Je  poursuis  et  montre  à  Castellan ,  ensemble  an 
roi ,  comment  tout  ce  qu'ils  me  mettolent  à'  sus 
estoit  faux  et  impudemment  controuvé.  Cependant 
que  Je  fais  ces  choses ,  on  met  en  avant  en  leur 
nom  quelques  articles  avec  leurs  censures,  lesquels 
Je  coUationnai  avec  les  Bibles  par  moi  imprimées. 
Quels  ils  étoient  les  lecteurs  le  connottront. 

Sait  la  censure,  et  la  réplique  de  Robert  aux 
censures.  Dans  de  telles  matières  on  laie  ne 
peut  émettre  d'opinion.  11  semble  au  point  de 
Tue  actuel  que  les  réponses  de  Robert  Estienne 
sont  plausibles  ;  mais  dans  ces  questions  si  ardues 
il  convient  de  tenir  compte  de  la  roantàredont  les 
théologiens  de  la  Sorbonme  comprenaient  an  sei- 
zième siècle  plusieurs  pofaits  ao  soiet  desquels 
les  Pères  de  l'Église  sont  quelquefois  en  désac- 
cord. La  tolérance  serait  sans  doute  plus  grande 
anjourdliui  ;  mais  les  esprits  étaient  excités  de 
part  et  d'autre,  les  partis  étaient  en  présence,  et  la 
lutte  devait  se  terminer  par  la  Saint-Barthélémy. 

Robert  Estienne  ajcuîe  i|n'on  ne  pot  obtenir 
des  docteors  qne  des  réponses  dllalotres,  et  qnll 
revint  à  Paris  sahié,  même  par  ses  amis,  comme 
un  sacramentaire  et  un  atàéiste,  ayant  écrit 
que  les  dmes  sont  mortelles, 

«  Je  le  nie  bien  tort ,  dit  Robert  BMieone,  «I  leur 

(1)  Poor  mrétr  9»nvitutÊé  es  psmig^  de  Flêtv»  tfans 
l'Axtocbn  :  «(  ûpris  Im  wiori  tu  ne  tenu  p/iu,  Doict  fut 
brûlé  Mf  la  Plaec  Maobert,  \e  S  aoAt  iMS;  U  ava»t  Iradult, 
€t  après  la  mort  tu  ne  uras  ri  air  ov  tovt.  Or,  U  ne 
R'af^ssalt  pas  d'une  Interprétation  de  la  Bible,  mais  d'une 
Interprétation  de  Maton;  et  c'est  poor  ratolr  cru  rendre 
plus  etoireqae  Dolet  fal  condamné.  Heiirenaenient  que 
de  Boa  loors  tes  n^dmetenr^  de  Platon  et  d'Artatote  ne 
■ont  pas  CI  posés  A  de  pareHii  pérUs. 

On  volt  par  cet  exemple  à  quel  danger  Robert  Estleane 
était  exposé  par  un  pareil  système  de  imdatices  et  de  ju6- 
tilitét  appliqué  à  des  textes  sacrés. 
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demande  s'ils  n'ont  point  de  lMiBt&  Ib  aSmial 
que  leur  dire  est  vrai  t  an  eontraira,  Je  le*  oie, 
et  les  prie  de  me  produire  le  passiSe  d'où  ils  avoiol 
tiré  un  tel  article.  Quand  Ib  me  l'earat  prodÉt,  Je 
montre  évidemment  k  tow  qd'ils  n'avoieatpoM 
entendu  latin ,  d'avoir  forigé  nn  tel  article  d  à 
mécbant,  de  parolm  qnl  en  rien  ne 
chose.  Mais  tant  8*en  fallut  qu'ils 
de  leur  Ignoranoe,  qne  plutdt  Ils  €m  floiiUat 
O  beau  théologiens,  on  plntM  kMqM  dÉntami 
le  troupean  dn  fleignenri 

JeteMune  >  la  conf;  le  demande  qa'wmnéMl» 
disent  ce  qn'Hs  ont  à  reneontrada  «ol,cl^ 
prodidsentlewitedeleuwafUtlea  JmttsuU^i^ 
ils  Ttonnent  dli,  s'il  m'en  souvient  Men,  eabcl» 
qneb  estoit  Odoard,  lenr  orateur,  Picwd  et  deOt* 
vea  Tancien.  lia  entrent  an  conseil  étroit,  qal  oMl 
asaamMé  en  beanooop  pins  grand  nambrt  qv  é 
ootttnme}  car  tons  les  cardinant  et  érêqaBi  n^ 
^ant  la  eovr  j  «tolentt  le  coonestaM»,  «srf 
apras  le  roi ,  et  le  cnaneelier* 

Ces  dix,  an  nom  de  Ions,  me  donnant  le  eminl 
moi  senl.  Après  qne  commandement  Isor  erttt. 
Us  produisent  leurs  artieleB  on  errenrs,  ri  vna  # 
niei  mienx  tas  appeler  ainsi.  Ayant  dAstti  Infr 
conpdechosm,  avne  grande  fMe  de  tonte hab 
tanoe,kcame  deiennnoisee  tnnmltnemei,pm 
ce  qu'ils  dlseorddent  ensemble  et  esloimt  a  m 
flammés  fnn  contre  raotre  et  avoient  débit  nil 
em-mêmes,  U  me  fbt  commandé  de  répondit  tfF 
te-cbamp  et  parler  pour  mol.  Je  crois  4^m  mél 
ionse  l'objurgation  dont  j'osoie  aemMa  Um  dnf| 
ces  dix  ambassadeurs:  tontefois,  la  vérilédalK 
eontraindlt  ancona  d'entre  eux  de  téiaulgau 
nos  annotations  aaloiont  fbrt  ntUesi  Aprisqaei 
eAmes  mté  ottls  d'me  part  et  d'antre,  oo 
retirer  dans  nne  ehsmhre  i|ni  estoit  fvodulm  i 
voos  euuici  vn  nne  pauvre  brebis 
mllien  de  dix  loups.».  Nem 
ouïr  la  sentence  des  Jugea. 

U  leur  est  prohibé  et  défemln 
n'umrper  plus  en  la  matière  de  ta  M  te  Ariii 
censnrer,  appartenant  an  évéqom  t  que  CesisNl 
asKx  si  les  évèques  Im  appaldlent  queii|nd*t 
conseil ,  pour  avoir  leur  ophrimi. 

Les  artida  sont  baHléa  anx  éiiqmi  tf 
naux  !  commandonent  lenr  mt  fat  de  1rs 
ner  diligemment ,  et  œ  que  Jngeroîmt  enrr 
rompn ,  qu'Us  me  le  bailieiuieMt  pour 
part ,  on  derrière  tes  Bflïlea,  afin  qne  par  c«i 
les  Lectenrs  ndoonaasent  garde ,  en  soivmti 
les  rois  François  !«*  et  Henri  n  avoient 
Quand  les  orateurs  ouïrent  ces  choses,  ib 
roient  et  (rémissoient  entre  eux  que  toole  h 
rite  qn'ib  avoient   leur  fAt  dtée.  Tous  cnt 
estoient  \k  présents  tcsfifloient  qnrestant  soc^ij 
plenroient  ;  mais  lenr  patron  les  tira  I  part.  M  ^ 
dit  t  Pûvnutvez  camm»  vmu  mftxfmi 
prêtent  :  vHn  autorité  ne  vom  «si  point  éa  i 
ôtée;  faracheifex  le  rtêU  det  mrHittt, 
votre  censure,  et  Pantortez» 

Estant  de  retour  à  Paris,  fls  vont  à  Ifotir-i 
Ils  prêchent.  Testois  derrière  le  prMMsr. 
qnffs  en  sussent  rîefi  ;  et  esperoie  Wen  <|BVn 
dirolt  phis  mot  dn  reste  de»  arOeteL  fis  lir^r 
que  pour  un  lempa  la  vendltinn  des  iMrs 
ucv  cveqns  ci  ceromanx  oaBiereRni  ewL  v 
articles  qu'il»  avoient  reçu»,  h  _  ^^ 

en  nombre  quarante-aix.  On  divulgue  pnti^ 
cour  qu'il  n'y  a  nul  mal,  sinon  que  par  "^ 
il  y  en  avoit  cinq  ou  six  qui  esfoiéot  wjA  ^  ^ 
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lomnie ,  que  te  resle  estoit  tolérable  et  catholique. 

Catendant  ces  choses,  Je  sollicite  et  presse,  autant 
que  le  Seigoeur  me  donnolt  de  moyen ,  que  le  reste 
Mt  envoyé.  Le  roi  commande  de  rechef  qn'Us  les 
apportent  »  réitérant  commandement  »  et  les  me- 
naçant sous  peines.  Voyez  leur  obstination  déses- 
pérée ;  ib  recalent  autant  qoMls  peuvent ,  pensant 
en  enx-mémes  i  Si  les  évéquef  et  eardinausp  ont 
fmii  ttn  (et  jugement  des  jtremiers  articles ,  que 
jtQwrrom'nouê  attendre  dee  seconds  ?  Toutefois  Us 
disoient  dans  leurs  écoles  et  en  leurs  banquets  que 
les  évéques  et  cardinaui  n'entendoient  rien  en  théo- 
Icjcie,  Par  quoi  Us  essayent  tous  moyens  à  eux  pos- 
albiei;  Us  supplient  et  de  rechef  promettent  qu'Os 
feront  toiit  ce  qa*0Q  voudra,  pourvu  qu'Us  ne  soient 
contraints  de  suivre  la  cour  pour  ce  qu'U  y  faut  faire 
trop  grande  dépenaa  et  y  a  beaucoup  de  choses  trop 
molestes  à  gens  qui  ne  sont  point  courtisans.  Le 
flccond  point  de  leur  demande  estoit  que  le  roi 
tiaUUl  le  reste  des  articles»  qu'Us  avolent  parache- 
vés, \  euminer  aux  )uges  de  la  chambre  ardente, 
qui  pour  lors  connoissoit  des  causes  des  hérétiques. 
ToUà  les  lacs  dans  lesquels  ils  pensoifent  m'envelop- 
per«  ou  plutôt  U  fosse  où  Us  me  vouloient  faire 
toojber,  car  on  sait  avec  queUe  cruauté  et  bourel- 
lec ie  Lyset  et  ses  complices  ont  exercé. 

Quand  quelqu'un  (du  nom  duquel  je  me  tais,  et 
pour  cause  )  leur  eut  accordé  ce  qu'Us  demandoient, 
je  suis  destiné  au  sacrifice ,  sans  que  le  roi  en  sçût 
rkn.  On  baiUe  lettres  cachetées,  par  lesquelles  ma 
cause  est  renvoyée  à  ces  juges ,  lesquels,  encore 
qu'Us  n'eussent  point  été  méchants,  toutefois  en  cela 
m'eussent  été  trés-iniques  poiur  ce  qu'ils  condam- 
Qoicnt  hardiment  tout  ce  que  les  théologiens  pro- 
nonçaient devoir  étie  condamné.  Que  poavoi»>je 
attendre  de  ces  Juges!  J'essaye  donc  les  moyens 
de  Itlre  retenir  ma  cause  an  conseil  étroit  ;  et  dé- 
meuiai  huit  mois  entiers  à  la  cimr  à  cette  pour- 
nite.  A  la  fin,  ie  Seigneur  eut  pitié  de  mol  et  flé- 
chit  le  cœur  du  roi  envers  moi,  et  me  réconcUia 
à  son  conseil  privé  tellement  qu'aucun  de  ceux  qui 
«voient  esté  fort  envenimés  contre  moi  par  ces 
hons  Pérès  se  rendirent  plus  cléments;  car  le  roi 
«tant  à  Boorg  en  Uresse,  sur  son  ^artement  pour 
aller  à  Turin  (  mai  ttt48  ),  me  furent  de  lui  octroyées 
lettrée  par  l'ordonnance  de  son  conseil  étroit, 
anquel  princes  et  grands  seigneurs  se  trouvèrent, 
et  entre  autres  aucuns  de  la  faveur  de  laqueUe  la 
Sorhonne  le  fiait  fort. 

9aK  la  teneur  des  lettres  InteKHeant  la  cons 
rotmicatlûo  des  censures  de  la  Bible  de  Robert 
Estiftouc  à  la  chambre  établie  en  fait  d'Hérésie,  et 
réitérant  la  demande  de  donner  communication 
de  cea  ewitufou»  et  ii^ction  expresse  d^avertû* 
le  roi  de  ce  qui  aura  été  teit  ea  cela. 

Depuis  que,  par  la  miséricorde  de  Dieu ,  Je  ftes 
délivré  de  ces  lacs  et  trébuchais ,  qn'est-cc  qne  je 
ne  fis  pour  retirer  d'eux  ces  articles?  Toutefois, 
rien  moins  ;  car  Ils  s'estotcnt  opiniâtres  de  ne  bailler 
le  reste  des  articles,  s*tl  y  avoit  moyen  d'échapper 
en  qoelqoe  manière  que  ce  fftt,  et  qne  Je  fusse 
condamné  comme  méchant  et  hérétique.  Mais  quand 
Us  furent  amenés  à  cette  extrémité  sinon  de  vou- 
loir estre  condamnés  comme  rebelles  à  la  majesté 
royale,  ils  envoyèrent  ce  qui  restoit,  à  Lyon,  par 
les  mains  dela^ernier  et  Eufft.  et  pour  ce  qu'Us 
ne  me  IroavèreiH  point  \\ ,  Ils  dirent  qu'Us  ne  l'a- 
voient  point  et  le  reporti^rent  à  leurs  gens.  Cepen- 
dant que  cela  se  fait,  la  sacrée  Faculté  solUcite  ce 


bon  pnidhomme  Guyanoourt,  qui  pour  lois  estoit 
confesseur  du  roi ,  afin  qu'U  s'employât  vaUlam- 
ment  et  âprement  à  me  combattre.  Us  mandèrent 
entre  antres  choses  i  •  Avises  que  nons  ne  soyons 
t  contraints  de  baiUer  le  reste  des  articles  contre  Ro* 
t  bert  Bstienne ,  mais  plutôt  qu'U  soit  condamné 
I  comme  hérétique.  Gomment ,  qu'il  soit  dit  qn'nn 
t  homme  mécanique  ait  valnen  le  collège  des  théo- 
t  logiens!  >  Btk  la  On  des  lettres  (Je  les  ai  vues  et 
Inès ,  et  Tal  raconté  même  à  Ouyaneonrt,  qnl  1& 
disshnuloit),  Uy  avoit  de  reclief  écrit  t  SurHmt 
ifoffe»  q«9  Mohert  BsHetmê  ne  vainpië. 

AolMrt  Efltienm'raeontc  que  Guy  anoourt  brouva 
moyen  d'oUenir  des  lettres  du  roi  qui  défen- 
daient la  ▼ente  des  BIMes,  à  la  condition  toute» 
Ibis  que  les  théologiens  signaleraient  les  articles 
depuis  si  longtemps  attendus. 

iTestant  rendu  à  Lyon ,  dlt-U,  pour  remercier  le 
cardhial  de  Guise  de  IVunanltd  qn*U  m'avoit  mon- 
trée k  Bourg  en  Presse,  il  m'avertit  en  grande  oon^ 
pagnie  de  gentilshommes  dn  oliangement  qui  eslolt 
advenu.  Et  quand  je  lut  demandai  s'il  n'y  avolt 
nul  remède,  il  me  répondit  :  Nul.  Je  fus  Men  triste, 
et  lui  dis  adieu  et  an  pays.  Je  m^en  allai  vers  Ca»* 
tellan  hii  raconter  ces  choses,  et  M  dis  le  dernier 
adieu,  voyant  qu'U  me  fiUloit  quitter  le  pays  ;  ear 
je  savols  bien  où  lendeit  ce  préjndiee.  Toutefois,  en 
sortant  de  sa  maison  je  le  priai  bien  fort  qu'il  lui 
plût  savoir  dn  roi  ce  que  oela  voulolt  dire.  Ce  qttU 
ro*acoorda  à  Men  grande  difReotlé,  et  le  fit  a  regret; 
et  de  hAi  U  y  avoit  cause  de  le  refuser.  Toutefois,  le 
jour  d'après  rentrée  du  vol  k  Lyon,  en  laquelle  II 
fut  reçu  en  si  grand  appareil ,  il  demanda  an  roi  si 
ç'avoit  esté  son  intention  d^acoorder  aux  théolo- 
giens que  les  Bibles  imprimées  par  son  imprimenr 
fassent  supprimées.  I^e*  roi  dit  qu'U  leur  avoit  oc- 
troyé d'autant  qnHIs  lui  avoient  persuadé  qne  j'es- 
tois  un  homme  pins  pernicieux  que  nul  hérétique; 
toutefois,  qu'il  ne  leur  avoit  point  octroyé  k  autre 
condition  qu'en  produisant  les  articles  qu'on  lenr 
avoit  tant  de  fols  demandés.  Gmtellan  poursuit,  et 
déclare  au  roi  par  assex  long  propos  comment  j'es- 
tels  eootralnt  d'abandonner  le  pays;  que  la  natnre 
des  théoiogiens  eslolt  telle  de  ponrsuivTe  jusqu'à  la 
mort  ceux  auxquels  ils  se  sont  attachés.  Lors  le  roi 
répondit  qne  pour  ceia  il  ne  me  falloit  point  laisser 
le  pays ,  senlemeni  que  je  me  donnasse  garde  à 
ravenir  ;  ajoutant  qne  j'eusse  bon  courage  et  que 
je  poursuivisse  comme  de  contume  à  faire  mon 
devoir,  à  orner  et  emfiellir  son  Imprimerie. 

Quand  ces  choses  me  fhrent  annoncées,  je  m'ar- 
rête. Cependant  les  tfaéologletts  ne  disent  mot  et  ne 
divulguent  point  leurs  lettres ,  ce  dont  je  m'émer- 
yelHols  :  mais  je  sais  Men  qnUs  les  coasent  divul- 
guées, n'eût  esté  qu'elles  faisolent  mention  de  pro- 
duire les  articles.  Gtijancourt  (comme  H  est  fin 
renard),  dissimulant  eonteleosement  ces  choses, 
suborna  genall^,  évêqne  d*Avrancties»  pour  m*admo- 
nester  par  douces  paroles  de  rentrer  en  grâce  avec 
les  Théologiens  ;  qne  cela  m'estoit  beaucoup  plus 
utile  quedTestre  si  longtemps  absent  de  ma  maison, 
et  qu'il  ne  me  IhUoit  point  espérer  d'avoir  victoire 
contre  un  collège  si  saint.  A  cela  je  répondb  que 
je  ne  pensois  ne  de  rictoire  ne  de  triomphe  aucun , 
que  tant  seulement  ils  obéissent  au  roi  et  produisis- 
sent les  articles.  Lk-desans  il  me  dit  qu'H  ne  falloit 
point  attendre  k  cela,  et  qn'ik  ne  le  feroient  jamais  : 
parce  qne  les  théologiens  n'ont  point  acconlomé 
de  montrer  par  éerit  ce  qu'Us  jugent  estre  héré- 
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tique ,  mais  flenlement  de  parole,  à  laqnelle  il  faut 
croire;  car  (iiitrement  il  li'y  auroit  janiais  fin  d'es- 
crire.  Nous  départîmes  ainsi.  Le  lendemain  Tinrent 
«es  serviteurs,  qui  m'exhortèrent  fort  d'obéir  à  Tad- 
mooition  de  leur  maître.  —  Je  m'y  accordai  ;  car 
J'avois  bonne  80u?enanoe  de  ce  qu'aucuns  d'eux 
avoient  entrepris  à  rencontre  du  roi  François  1*% 
pour  ce  qu'il  ne  s'aocordoit  point  du  tout  à  leurs 
Impiétés.  Ils  savent  bien  ce  que  je  veux  dire.  11  est 
.vrai  que  lors  ils  furent  doucement  chitiés  par  un 
bannissement. 

Je  m'en  vins  donc  à  Senalis,  et  lui  dis  que  Je  veux 
écrire  aux  théologiens,  que  nous  laissions  couler 
le  passé;  que  d^rés  Je  ne  ferai  rien  sans  leur 
oonseil.  Us  écoutent  volontiers  ce  propos ,  me  con- 
gratulant de  ce  que  j'avois  telle  volonté.  Il  me  prie 
de  parler  avec  GuyancourL  Je  le  fais.  Le  pnid- 
liomme  Guyancourt  approuve  bien  mOn  oonseil,  et 
me  promet  que  par  ce  moyen  tout  sera  appaisé.  Il 
prend  la  charge  lui-même  de  porter  mes  lettres  ; 
car  il  ne  deraandoit  antre  chose  que  d'avoir  lettres 
de  moi  pour  me  tenir  lié  à  ce  qu'il  ne  fût  plus  be- 
soin de  produire  les  articles.  Et  moi,  voulant  échap- 
per ses  filets,  feignis  d'avoir  jà  écrit  Ils  viennent 
tous  deux  à  la  cour.  Le  bruit  est  que  le  roi  a  com- 
mandé qn*on  délivrât  à  Robert  Estienne  mille  et 
cinq  cents  écus  pour  récompense  des  dommages 
qu'il  avoit  soufferts.  Lors  quels  troubles  émeurent- 
ils  !  Qu'on  donnoit  loyer  aux  méchants  à  mal  taire. 

A  la  fin,  parleurs  remontrances,  clameurs  et 
persuasions,  obtinrent  ce  que  je  d^rois  (car  Je 
puis  dire  à  la  vériië  que  mon  esprit  a  toujours  été 
libre  ;  je  n'ai  jamais  servi  à  l'argent ,  le  Seigneur 
m'a  accoutumé  aux  labeurs  comme  Toiseau  au  vol  ;) 
c'était  qu'on  ne  me  baillât  point  d'argent.  Le  roi 
leur  accorda;  toutefois,  il  me  promit  qu'il  seroit 
une  autre  fois  plus  libéral  envers  mol,  et  me  feroit 
bien  plus  de  bien  que  cela.  Je  lui  rendis  grâce, 
le  priant  tant  seulement  de  m'étre  protecteur  à 
rencontre  de  mes  adversaires ,  et  que  j'aime  mieux 
sa  faveur  et  protection  que  nul  argent  Cela  me  fut 
octroyé.  Dieu  merci  ;  mais  pour  avoir  mes  lettres 
par  lesquelles  je  pusse  certifier  aux  adversaires  le 
bon  vouloir  du  roi  envers  moi ,  il  me  fallut  em- 
ployer peines  et  fâcheries  hicroyables  par  l'espace 
de  trois  mois,  tant  avoit  de  puissance  l'autorité  ou 
l'importunité  de  la  Sorbonne,  même  envers  les  plus 
principaux ,  qu'ils  fatsoient  doute  de  sceller  ce  que 
ie  roi  avoit  commandé  par  quatre  fois. 

Toutefois,  le  Seigneur  vainquit;  car  après  que  les 
Lettres  eurent  esté  par  cinq  fois  corrigées,  k  la  fin 
elles  furent  scellées  par  le  commandement  du  roi, 
tPte-clément  prince. .....  Je  garde  les  lettres  par  de- 
vers moi,  et  ne  les  divulgue  point  Incontinent  j'en- 
tends que  dans  trois  jours  je  dois  estre  mis  en  pri- 
son ,  si  je  ne  me  garde.  Alors  je  produis  les  lettres 
du  roi  esqueUes  estoit  contenu  ce  qui  suit  : 

<  Par  ces  présentes  disons  et  déclarons  que  notre 
«  vouloir  et  intention  est  que  ledit  Robert  Estienne, 
«  notre  imprimeur,  pour  raison  de  la  dite  impression 
«  par  lui  faite  des  annotations  de  b  Bible ,  Indices , 
c  Psautiers,  et  Nouveau  Testament  et  autres  livres 
•  par  lui  imprimés ,  ne  soit  ou  ne  puisse  estre  à 
«  présent  ne  pour  l'avenir  travaillé ,  vexé,  ne  mo- 
c  lesté  en  quelque  manière  ne  convenu  par  qud- 
«  ques  juges  que  ce  soit.  Et  quant  aux  susdites  in- 
«  formations  faites  ou  à  faire  à  rencontre  de  lui  à 
c  l'occasion  que  dessus ,  de  tout  le  temps  passé  jus- 
«  ques  à  hni,  suivant  ce  qu'en  cet  endroit  a  esté 
«  commencé  par  le  feu  nostre  dit  seigneur  et  père, 
c  avons  réservé  et  retenu  la  oonnoissance  d'iceiui  à 
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«  nous  et  à  notre  persomie.  Et  pour  cet  cfliet  a> 
«  avons  défendu  et  défendons  toute  cour  d  \vn- 
c  diction  et  connoisiance  à  vous  gens  de  Mitn 
c  dite  cour.  » 

Ces  choses  ouïes ,  ils  devinrent  ph»  imite  ^a 
poissons,  shion  qu'ils  munnuroient  entre  en  nu 
dire  mot  Pendaht  que  ces  troubles  t'appaisent,Je 
poursuis  à  imprimer  le  Nouveau  TestaiÀntcrwta 
grande  marge.  Après  que  Foeuvre  fat  achevée,  je 
la  porte  à  Castellan ,  lequel  me  tança  aigrenient  de 
ce  que  je  ne  l'avois  point  baillée-  à  eomins  n 
théologiens ,  me  disant  que  j*estoto  on  orgaéSm. 
Je  Im  répondis  que  les  plus  anciens  juges  d'eotie 
eux  n*entendoient  rien  ou  bien  peu  en  cette  boçK; 
d'avantage  qu'un  livre  si  saint  ne  pouvoit  ertreis»- 
pect  d'hérésie  ;  ajoutant  aussi  qu'aucuns  d'entre  m 
m'avoieut  estonné  de  me  vonlonr  faire  changer  ■ 
passage  de  la  première  aux  Gorinthiaques  (  dttpi  IS, 
V.  51  ),  où  il  est  escrit  :  Frai  ett  que  nousneior- 
miroru  pas  tous,  mais  nous  serons  tous  tmumMéL 
Derechef  il  me  tance  de  n'avoir  point  obten|iM, 
disant  qu'il  y  avoit  plusieurs  lectmes.  Je  Ini  db^ 
Jamais  on  ne  m'eût  su  amener  à  ce  point ,  de  cfa» 
ger  rien  an  texte  contre  ce  qui  se  trouvoit  pv  U» 
les  exemplaires.  Incontinent,  comme  estant  agité  de 
Je  ne  sais  quelle  fureur,  il  baffle  en  proie  an  dié^ 
logiens  celui  qu'il  avoit  maintenu  contre  tda  h- 
ries  (1)....  Il  manda  à  son  Gallandius  qo'il  aïo» 
çâtaux  Théologiens  que  jusqu'à  présent  îi  aroiiétt 
déceu  par  Robert  Estienne ,  et  qu'il  ne  te  veriA 
plu»  soutenir  ;  partant  qu'ils  avisassent  i  ce  qA 
dévoient  faire  sur  cette  édition  du  NonveaiM». 
ment  grec. 

Gallandius,  qui  ne  m'estoit  point  ennemi, 
tit  de  ce  qui  lui  étoit  enjoint,  et  m'exhorte  à 
retirer  par  devers  les  théologiens,  de  peur  qiili 
fussent  par  son  ambassade  plus  aigris  que  Je 
voudrois,  vu  que  déjà  estoient  anex  irrités.  T 
de  faire  ce  qnli  m'avdt  conseillé;  toutefois, 
ponvois  parler  à  eux  pour  les  trouver 
légalement  devant  un  mois.  Finalement  je 
présente  en  leur  conclave  aux  Mathnri»  le 
veau  Testament  par  moi  imprimé  ;  et  Ion 
dolent  de  Govea  et  Le  Roux,  qui  me  portoleot 
inimitié,  gens  fort  ignorants,  sinon  qu'ils  soal 
cauteleux  ouvriersà  mettre  embOcfaes  aux  i 
Ils  voient  que  c'est  grec  qol  est  imprimé.  Ih 
mandent  qu'on  leur  apporte  le  vieil 
Pensez  que  c'estoit  pour  y  lire  !  —  Je  léponi 
ne  se  peut  faire ,  parce  qu'il  n'y  en  avoit 
tant  seulement,  inals  quinze,  qu'on  avait 
en  la  Librairie  du  Roi,  lesquels  j'avoie  eus  par 
prière,  les  ayant  bien  diligemment  oooféréi; 
J'avoie  imprimé  celui-ci  selon  le  devoir  que  f 
tant  envers  le  prince  que  la  répobttqiie;  qaace 
seroit  grande  fâcherie  s'il  les  fallait  tous 
et  que  je  les  avoie  soulagé  de  ce  labeur.  On  ne 
retirer.  On  me  rappelle....  Je  me  retire  de 
et  de  rechef  je  suis  appelé. 

A  la  fin  ils  accordent  que  la  charge  de  tcUr 

oeuvre  sera  baillée  à  deux  d'entre  cm,  qai 
savants  en  Grec.  Là  il  EaUut  dévorer  an 
fâcherie;  car  par  l'espace  d*im  mob  entier 

(1)  On  ^  fiché  de  voir  attribuer  à  risMUM 
nommé  cardinal  le  cbangement  fjtpéré  ésm 
de  Castellan ,  car  on  oe  peut 
Eattenne ,  par  son  Impnidente  praaa 
on  motif  réd  de  méeonteDtieaicat  à 
soutenu  joaqoe  alors  arec  tant  de  aèie.  et 
tant  de  coaragei  et  qol  plat  tard  prit 
fente. 
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Udte  ceux  am^ièb  cette  charge  avoit  été  baUlée 
de  faire  leor  rapport.  Estant  Tainciu  par  importu* 
nité  continneUe,  le  foat  en  la  congrégation,  qui  es- 
toit  anemblée  en  la  chapelle  do  collège  de  Sorbonne. 
G'estoit  certes  chose  bien  noaTcUe  alors  de  voir  en- 
oore  entre  tels  maistres  Robert  Estienne,  de  la  Tie 
duquel  on  désespéroit 

J'entre,  et  les  salue  :  ils  me  resalnent  Après  qu'ils 
sont  entrés  au  conclaTe ,  le  doyen  de  la  Faculté , 
nommé  Leclerc,  fait  une  longue  harangue,  par  la- 
quelle il  réduit  en  mémoire  les  fâcheries  que  Ro- 
bert Estienne  a  données  à  toute  la  compagnie,  et 
pour  cette  cause  que  la  Faculté  ne  devoit  rien  ap- 
prouTcr  de  ce  qui  estoit  sorti  de  lui  ;  que  par  telle 
approbation  l'autorité  de  la  Faculté  seroit  diminuée, 
et  que  celui  qu'Us  avoient  condamné  serait  prisé  et 
recommandé  par  eux  ;  et  que  ce  seroit  comme  une 
reconnoissance  de  leur  faute.  Par  ainsi,  que  le  Nou- 
veau Testament  qu'il  avoit  imprimé  sans  leur  congé 
ne  devoit  nullement  estre  approuvé  par  eux. 

Guyancourt,  après  lui  redit  le  semblable,  s'es- 
criant  vaillamment  contre  moi,  pour  se  purger  de 
la  suspicion  qui  avoit  esté  sur  lui Tout  le  col- 
lège se  fâcha  de  sa  Japerie  i  on  lui  dit  qu'il  le  fit 
court  et  qu'il  dit  en  brief  ce  qu'il  prétendoit  II 
s'en  trouva  bien  peu  qui  défendissent  l'innocent,  et 
en  crainte  ;  lesquels  toutefois,  après  qu'on  leur  eût 
ansené  plusieurs  raisons,  furent  contraints  décéder. 
La  pauvre  brebis  attend  que  ces  loop8>  sortent  de 
la  chapelle.  Je  prie  le  doyen  :  Eh  bien^  monsieur, 
que  eera-ce^  Quel  rapport  ferai-je  au  roi?  Il 
me  répond  doucement  :  Messieurs  ne  sont  point 
d*avis  ipte  ce  Nouveau  Testament  se  vende.  Je  lui 
en  demande  la  raison  :  A  cause  des  annotations 
qui  sont  à  la  marge.  Ces  hommes  savants  en  la 
langue  grecque  jugeoient  que  les  diverses  lectures 
qui  sont  en  marge  fussent  qudqnes  annotations 
ajoutées  hors  du  texte.  Je  leur  fais  instance  de  me 
bailler  par  écrit  la  sentence  de  la  Faculté,  pour  la 
montrer  au  roi.  Ils  me  refusent  tout  plat.  Je  leur 
déclare  que  je  ferai  un  rapport  au  roi  de  ce  qu'ils 
m'avoient  dit. 

Le  lendemain  Je  m'en  vais  à  la  cour.  Je  présente 
an  roi,  suivant  la  coutume,  le  Nouveau  Testament 
en  la  présence  des  cardinaux  et  des  princes.  Lors 
Castellan,  ayant  appaisé  bi  chaleur  de  son  ire,  fut 
adouci.  D'autant  qu'il  lui  estoit  grief  que  je  fusse 
ainsi  opprimé  et  que  je  pensois  d'abandonner  le 
pays.  Quand  je  lui  eus  récité  cinq  articles,  en  la 
réprAension  desquels  ils  s'estoient  montrés  plus 
que  sots,  il  raconta  au  roi  ce  que  la  sacrée  Fa- 
culté avoit  ordonné  d'un  si  sahit  œuvre.  On  se  mit 
à  rire  d'une  façon  étrange,  et  tons  d'une  voix  dirent  : 
Quelle  impudence! quelle  béHsel  quelle  témérité! 
Quant  ils  virent  qu'estant  retourné  de  la  cour 
je  mis  ce  Nouveau  Testament  en  vente,  sans  nulle 
crainte,  ils  s'émerveaièrent  de  l'audace  d'un  homme 
privé  et  imprimeur  contre  le  décret  des  théolo- 
giens. Et  me  voyant  que  j'estole  retiré  de  leurs 
miins ,  afo  de  ne  les  enaigrir  par  mépris ,  je  leur 
aooMdai  de  leur  communiquer  tout  ce  que  j'Im- 
prtmerois  par  après.  Donc,  me  tenant  enfilé  par 
«Ktte  paction  ou  plutôt  nécessité.  Ils  commencèrent 
de  ne  pha  avoir  nulle  crainte  de  moi.  Et  de  moi. 
Je  n'estois  en  rien  plus  assuré  de  eux;  car  je  sa- 
vols  bien  qu'ils  estoient  enflammés   contre  moi 
d'une  haine  irréconciUable  et  qu'ds  bayoient  de 
grand  appétit  après  mon  sang.  Par  quoi  j'ai  esté 
oUigé  de  me  retirer  en  lien  plus  sûr. 

ToUà,  lecteur  chrétien,  le  dernier  acte  de  ce  jeu. 
D^on  nombre  faifinl  de  tours  qu'ils  m'ont  jooés,  J'en 
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al  touché  bien  peu.  Vrai  est  qu'il  n'y  avoit  nuUe 
cause  de  me  défier  de  la  protection  du  roi;  mais 
pour  ce  que  j'avois  à  combattre  avec  des  bétes  si  veni- 
meuses, j'ai  estimé  qu'il  n'y  avoit  rien  meilleur  que 
de  céder  à  leur  malice  obstinée ,  car  ils  pouvoient 
se  jouer  du  roi  à  leur  appétit  et  mépriser  ses  com- 
mandements sans  estre  fMmis. 

Force  m'a  été  de  quitter  la  place  pour  une  autre 
raison.  Car  outre  la  grande  dépense  qu'il  me  falloit 
faiçe  à  suivre  bi  cour  et  que  j'estoie  contraint  d'a- 
bandonner les  lettres,  toutefois  je  ne  pouvois  faire 
que  tout  ce  que  j'imprimeroie  ne  fût  si^et  à  leur 
censure.  Mais  que  m'eussenl-ils  permis  d'imprimer, 
sinon  les  Sonunes  de  Mandreston,  la  Logique  d'En- 
zinas,  les  Morales  d'Angest,  U  Physique  de  Majoris, 
le  Breviaûre  et  le  Missel?  Par  ce  moyen  il  m'eût 
fallu  perdre  tonte  la  peine  que  jusqu'à  présent  je 
me  suis  efforcé  d'employer  à  la  Sainte  Écriture  et 
bonnes  lettres  et  qu'ai  de  ferme  propos  délibéré  y 
dédier  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie.  Quelqu'un  pourrait 
objecter  qu'ils  soutenoient  une  bonne  cause,  mais 
qu'ils  ont  failli  en  leur  manière  de  prouver.  Là- 
dessus  je  ne  veux  dire  point  un  mot  pour  moi , 
sinon  qu'on  juge  de  la  chose  en  soi.  Car  d'autant 
qu'ils  ont  fui  la  lumière,  de  peur  qu'on  ne  vit  pour- 
quoi ils  avoient  fait  condamner  les  Bibles  par  mol 
imprimées  (ce  que  toutefois  avoient  promis  tant  au 
roi  François  qu'à  Henri),  que  maintenant  soit 
mis  en  avant  et  publié  ce  qui  m'a  esté  baillé  par 
les  plus  anciens  de  leur  coU^,  afin  que  tous  ceux 
qui  sont  conduits  par  l'esprit  de  Dieu  voient  et  ju- 
gent combien  est  méchante  leur  doctrine  et  combien 
elle  est  contraire  à  l'Évangile. 

Maintenant,  amis  lecteurs  qui  estes  affection- 
nés à  la  vérité,  je  vous  prie  de  parcourir  les  choses 
suivantes.  Le  Seigneur  vous  illumine  par  l'esprit 
d'équité,  prudence  et  modération  pour  droitement 
juger! 

[  Suivent  les  passages  incriminés  et  la  Réponse  de 
Bobert  Kstienne  aux  censures.  ] 

11  résulte  de  cet  écrit  que  si,  dans  son  aniino- 
site  contre  Robert  Estienne,  rachamement  de  la 
Sorbonne  fut  Infatigable,  la  bienveillance  des 
rois  François  I^  et  Henri  n  pour  protéger  leur 
imprimeur  ne  le  flit  pas  moins  ;  et  que  dans  cette 
longue  lutte  Robert  Estienne  trouva  des  parti- 
sans et  des  défenseurs  parmi  les  évoques,  même 
parmi  quelques  membres  de  la  Sorbonne  ;  enfin, 
que  si  Robert  Estienne,  cédant  à  ses  convic- 
tions religieuses,  crut  devoir  quitter  la  France, 
c'est  à  son  obstination  de  vouloir  lutter  contre  la 
Sorbonne  et  conserver  sa  liberté  comme  impri- 
meur qu'il  dut  attribuer  la  perte  de  Tappui  tuté- 
laire  qu'il  avait  toujours  trouvé  dans  la  royauté. 

Cependant,  on  ne  doit  point  oublier  que  quand 
Robert  Estienne  se  dévouait  ainsi  à  l'amélioration 
des  Saintes  Écritures,  le  concile  de  Trente  n'avait 
pas  encore  interdit  cette  étude.  La  Bible  que  les 
docteurs  de  la  Sorbonne  poursuivaient  avait  été 
publiée  en  1645;  or,  le  concile  de  Trente  ne  fut 
tenu  qu'en  1556.  Cest  ce  que  mon  père  a  fort 
bien  établi  dans  ses  Odservaftonjnfr  Robert  et 
Henri  Estienne  ^  p.  197  à  205,  où  il  rap- 
pelle ce  qu'a  dit  Fénelon  au  si^et  de  TAnden 
Testament  :  «  Nous  n'ayons  plus  de  texte  au- 
«  tograpbe.  Il  ne  reste  de  rAnden  Testament 
«  hébreu  que  des  copies  de  copies  très-éloiguées 
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«  des  originaiix  ;  le»  sayants  même  sont  persna- 
«  dés  qu'il  s'est  glissé  dans  ces  copies  beaucoup 
R  de  fautes  !...  Non- seulement  nous  n'avons  pas 
R  les  autographes  de  saint  Matthieu  et  de  saint 
«  Paal,  originairement  écrits  en  hébreu,  mais 
a  encore  nous  n'avons  que  des  copies  de  copies 
«  de  la  version  grecque  que  quelque  traducteur 
«  en  fit  autrefois.  i>  Robert  Estienne  était-il  donc 
coupable  lorsqu'il  recherchait  dans  les  bibliotHè- 
ques  les  meilleurs  manuscrits,  qu'il  en  recueillait 
les  variantes,  qu'il  consultait  les  docteurs  les 
plus  savants ,  et  déclarait  dans  sa  préface  qu'il 
donnait  cette  édition  par  Vavis  et  mûre  déli' 
aération  et  expérience  de  gens  de  grand  èot 
voir  y  ce  que  constate  le  privilège  du  roi?  Mais 
il  eut  tort  de  s'autoriser  du  nom  de  Vatable 
et  d'imprimer  des  opinions  émises  de  vive  voix 
dans  la  chaire  par  ce  professeur,  sans  lui  en  avoir 
soumis  préalablement  la  rédaction  ;  aussi  Vatable 
crut-il  devoir  en  décliner  la  responsabilité  quand 
il  vit  à  quelle  violence  se  portaient  les  théologiens. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  Espagne  les 
théologiens  approuvèrent  cette  édition,  dont  ils 
réimprimèrent  en  1584  la  nouvelle  version,  qui 
était  celle  de  Léon  Juda,  ainsi  que  les  notes,  aux- 
quelles ils  n'apportèrent  que  de  très-légers  chan- 
gements. 

Nous  terminerons  l'histoire  de  cette  longue  que- 
relle, qui  priva  la  France  de  Robert  Estienne,  par 
l'observation  suivante,  que,  dans  son  histoire  cri- 
tique du  Vieux  Testament,  Richard  Simon  a  faite 
avec  tous  les  ménagements  qu'exigeait  sa  profes- 
sion : 

«  Il  est  certain  que  Robert  Estienne  n'a  pas 
«  agi  avec  assez  de  sincérité  dans  la  plupart  des 
«  éditions  de  la  Bible  qu'il  a  données  au  public , 
R  et  qu'il  a  voulu  imposer  en  cela  aux  tliéolo- 
«  giens  de  Paris.  D'autre  part,  il  semble  que  les 
K  mêmes  théologiens  de  Paris  auraient  pu  traiter 
«  avec  plus  de  douceur  et  de  charité  Robert  Es- 
n  tienne  à  l'occasion  des  nouvelles  traductions  de 
R  la  Bible  qu'il  fit  imprimer  avec  des  notes  fort 
u  utiles,  bien  qu'il  y  en  eût  en  effet  quelques- 
«  unes  qui  seules  méritassent  d'être  condamnées. 
«  Pierre  GastelUui ,  grand-aumôn  ier  de  France,  qui 
«  rapporta  au  conseil  du  roi  l'afTaire  qui  était 
«  alors  entre  les  théologiens  de  la  Faculté  de  Paris 
ir  et  Robert  Estienne,  ne  put  s'empêcher  do  con- 
R  damner  en  quelque  chose  l'excès  de  ces  théolo- 
R  giens,  lesquels  trouvèrent  des  hérésies  où  il  n'y 
«  en  avait  point,  et  cela  venait,  comme  l'assure 
«  le  mêmeCastellan,  de  ce  qu'ils  ignoraient  dan« 
«  ce  temps  les  langues  grecque  et  hébraïque.  » 

Le  jugement  qu'en  a  porté  M.  Magnin  (  Jour- 
nal des  Savants  y  année  184 1  )  mérite  aussi  d'être 
rapporté  : 

R  Sincère  dans  ce  qu'il  croyait  de  la  foi  catho- 
lique ,  Robert  Estienne  s'était  maintenu  pendant 
vingt-cinq  ans  dans  cette  orthodoxie  un  pen  dou- 
teuse qui  fut  celle  de  tant  d'hommes  célèbres  et 
modérés  de  cette  époque,  Érasme,  Budé,  Lambin, 
Tiirnèbe,  Cojas,  Gnillaume  Cop,  DeThou,  L'Hô- 
pital et  beaucoup  d'autres.  Saus  les  attaques  pro- 
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vocatrices  des  théologiens  et  les  exeftalioiis  fébri- 
les de  la  polémique,  il  estprobableqn'îl  aurait  per- 
sévéré jusqu'à  sa  mort  dans  cette  situation  indécise 
et  équivoque  à  laquelle  ne  purent  pas  même  se 
soustraire  entièrement  plusieurs  hauts  dignitaires 
du  clergé  catholique,  les  Du  Bellay,  le  cardinal 
Guillaume  Briçonnet,  le  cardinal  Odet  de  ChA- 
tillon,  Guillaume  Parvi,  Jean  Montluc,  évêqoe 
de  Valence,  etc.  Mais  poussé  à  bout  par  des 
hostilités  maladroites,  irrité  par  des  censores 
qu'il  croyait  entachées  d'ignorance  et  diiqustioe, 
emporté  par  l'impatience  et  l'ardeur  de  la  lutte  * 
il  ihmchit  la  distance,  de  plus  en  plus  faible,  qui 
le  séparait  du  protestantisme.  De  tiède  et  doo- 
tëtix  catholique.  Il  devint  cahrlniste  emporté. 

R  La  mansuétude  ne  fut  pas  la  vertu  de  Ro- 
bert Estienne,  et  n'était  guère  non  plus,  il  faut 
le  dire ,  celle  de  son  époque.  On  est  vraiment 
frappé  de  stupeur  quand  ou  voit  un  vidUaid 
échappé  à  grand'peine  aux  persécutions  et  aux 
bûchers  de  la  France  applaudir,  dans  son  asile, 
à  d'autres  persécuteurs,  regarder  comme  un 
crime  les  dissidences  religieuses,  approuver  les 
supplices ,  et  mettre  ses  presses  au  service  des 
apologiste  de  la  condamnation  de  Michel  ServeL 
On  ne  sait  si  Ton  veille  quand  on  voit  dans  une 
préface,  datée  de  l  ô53,  RoberUE^tiennereprodier 
aux  théologiens  de  Paris ,  ses  persécuteurs ,  de 
n'avoir  pas  songé  à  faire  brûler  les  livres  avec 
la  personne  de  l'aUiée  François  Rabelais  [Prxfat. 
ad  Gloss.  nov.  ).  D'aussi  tristes  inconséquences 
ne  justifient  pas  sans  doute,  niais  expliquent  et 
font  comprendre  les  excès  de  la  Sorbonne.  On 
sent  qne  les  violences  qui  ont  ensanglanlé  os 
siècle  ne  sont  pas  le  propre  de  tels  ou  tels  hom* 
mes  ou  de  telle  corporation ,  mais  le  résultat 
de  l'esprit  général  ou  plutôt  de  la  maladie  qui 
affligeait  alors  la  société  tout  entière  »  (1). 

Robert  Estienne,  honoré  de  l'amité  dès  souve- 
rains de  France,  de  Du  Chastel,  de  De  Thou  et  de 
tous  les  hommes  les  plus  éminents  dans  les  lettres^ 
mourut  À  Genève,  entouré  de  la  vénération  de  ses 
nouveaux  coreligionnaires.  L'historien  De  Thon 
parle  eu  plusieurs  endroits  des  services  qne  Ro- 
bert Estienne  a  rendus  aux  lettres,  et  de  la  gloire 
qui  rejaillit  sur  la  France  et  le  monde  entier  de 
ses  travaux ,  qu'il  compare  et  prêtera  à  ceux  des 
plus  illustres  capitaines  (2). 

Il  déplore  les  persécutions  des  théologiens,  iaio- 
lérants  et  peu  instruits,  qui  forcèrent  cet  homme 
éminemment  religieux  à  quitter  la  France,  lui  qui, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Henri  Estienne  dans  ses 
préfaces,  r  savait  noblement  dépenser  Tarnent 
R  loi*squ'il  fallait  propager  l'instruction  et  les 
R  bonnes  études,  mais  qui  le  prodiguait  dès  qu'il 
R  s'agissait  de  propager  les  Sahites  Écritures  et 

(1)  En  15S4  Robert  imprima  le  livre  de  Tliéodore  de  Béte 
conirc  Servet,  Intflnlé  Hé  HrrrtMt  a  HvUi  mattisinitM 
puniendiSt  et  r<^crttfan«uqae  de  Calyfn  :  Defeméoerlè^ 
doxfBjidei  contra  j^rodiffUuo$  «rrorct  MiekmeH$  SëêwtU 
Hi$ptmi,  mM  ostênMtur  MarHiettt  i«rf  ^M  mer- 
cendos  essê^  et  nominatim  de  bominekoetam  impiùjm^ 
et  mento  sumptum  Cenfvte  fuisse  supptieium. 

(a)  Ilist.  deJ.  Aug.  De  Thw,  année  iM»,  I.  XII,  p.  «IS. 
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«c  toutce  qui  ponrait  éclalrcirla  parole  de  Diea». 

De  Thou  place  avec  raison  Robert  Estienoe  au- 
dessus  d'Aide  et  de  Froben,  tant  pour  le  sa- 
Toirque  pour  la  beauté  des  caractères  et  de  Tim- 
pression.  11  Tante  son  jugement  sûr  et  exquis.  Nul 
ne  pouvait  en  être  meilleur  juge  que  ce  savant 
bibliophile,  dont  la  bibliothèque  était  composée 
des  plus  beaui  exemplaires  des  meilleurs  livres. 

Par  son  testament  Robert  Ëstienne  ordonna 
k  ses  enfants  d*embrasser  la  religion  réformée. 
11  déshérita  Robert  «t  Charles  «  pour  l'avoir,  à 
n  son  grand  regret  et  contre  son  vouloir,  fraudé 
«  de  cette  espérance,  se  retirant  d'avec  lui  de 
«  son  Église  et  s'en  retonrnant  au  lieu  d'où  par 
«  la  grâce  de  Dieu  il  les  avoit  retirés,  et  qui  pis 
«  est  se  sont  mariés  sans  son  autorité  et  con- 
«  sentement  et  ont  résisté  à  ses  prières,  à  ses 
«  sommations  ».  U institua  ponr  héritier  universel 
son  ftls  Henri  Ëstienne,  avec  la  charge  de  veiller 
à  l'éducation  et  à  l'établissement  de  ses  frères 
et  sœurs  «  pour  ce,  dît-il,  que  sur  sa  vieillesse, 
«  acoompaignée  de  maladies,  ne  lui  est  deroouré 
«  pour  toute  ayde  et  soulagement  que  Henry  Es- 
«  tienne,  son  fils  atné,  lequel  s'est  marié  en  sa 
«  maison  et  par  son  conseil,  et  aulteroent  faisant 
«  tout  debvoir  d*nng  bon  fils,  le  supportant  en 
««  ses  peines  et  labeurs,  ayant  la  principale  cliarge 
n  de  l'imprimerie ,  qui  est  la  œrrection  et  de 
«  pourvoir  aux  copies ,  luy  donnant  bonne  as- 
«  seuranee  par  la  grftce  du  Seigneur  qu'il  conti- 
«  Buera  en  tel  debvoir  et  office  et  succédera  en  ses 
«  labeurs  pour  entretenir  le  dict  train  et  honneur 
«  de  la  dicte  imprimerie,  lequel,  grAces  à  Dieu, 
«  a  dès  longtempe  esté  continué  en  sa  maison 
«  an  profict  du  public  et  bon  nom  de  sa  fiimiUe  ». 

La  mort  de  cet  excellent  père  arx^bla  Henri 
d'une  douleur  si  profonde,  qu'il  tomba  en  lan- 
gueur, et  pensa  le  suivre  au  tombeau.  Il  en  parle 
avec  une  tendresse  qui  touche  jusqu'aux  lar- 
mes (1).  Dans  l'une  des  nombreuses  pièces  de 
▼ers  qu'il  composa  en  grec  et  en  latin  sur  son 
père,  il  lui  fait  dire  : 

«  Petit  de  corps,  j'avois  un  grand  cœnr  ;  et 
«  i'agissois  autant  que  je  parlois  peu.  » 

Dans  un  autre  endroit,  H  dit  : 

«  Le  travail,  qui  dompte  tous  les  hommes,  fut 
«  dompté  par  Robert  Ëstienne.  » 

Void  l'opinion  qu'avait  de  lui  son  noble  rival, 
Aide  Manuce  :  «  J'ai  entendu  dire  à  mon  père , 
«<  dit  Paul  Manuce,  que  nul  n'avait  égalé  Robert 
«  Ëstienne  par  les  soins  et  le  zèle  qu'il  apportait 
«  à  la  correction  et  à  la  publiration  des  auteurs 
«  anciens.  » 

Ses  traits  nous  ont  été  conservés  dans  plusieurs 
portraits  du  temps;  la  sérénité  y  est  unie  à  la 
fermeté  de  caractère.  A.  F.-D. 

BSTIBXHB  i  Henri  II),  imprimeur  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1&28  (2),  mort  à 

U)  Observations  ntr  Robert  EstUnne,  par  Ftrmia  Dt- 
dri,  p.  îli. 

(1  Cette  dut?,  bim  emmtttde  par  M.  A.-4.  avnooarri, 
p.  3i^  et  ^<rr.  Jniutl^s  des  Estiennê  (IMt),  dott  être  naio- 


Lyon,  en  mars  1598.  Élevé  par  lessoms  les  plus 
tendres  et  les  plus  éclairés,  dans  unemaison  toute 
latine,  toute  littéraire,  sanctuaire  du  travail  et  des 
mœurs  simples  et  religieuses,  Henri  Ëstienne  se 
montra  dès  son  jeune  âge  digne  de  son  père.  Tout 
conooniwt  au  développement  rapide  de  ses  heu- 
reuses facultés  naturelles.  Une  réimion  de  savants 
de  tous  les  pay»,  hôtes  et  familiers  de  la  typo- 
graphie paternelle,  encourageaient  par  l'exemple 
de  lear  dévouement  aux  lettres  et  aux  sciences 
le  jeune  Henri,  qu'instruisait  leur  conversation  en 
latin,  à  laqudle  sa  mère  et  sa  sœur  ne  restaient 
point  étrangères  (1). 

Son  père,  qui  bientôt  reconnut  en  loi  l'héritier 
de  ses  travaux,  le  vit  croître  avec  joie,  et  lui  ap« 
prit  de  bonne  heure  l'emploi  du  temps.  Ses  im- 
menses occupations  ne  lui  permettant  pas  d'être 
son  précepteur,  il  confia  sa  première  éducation  à 
un  professeur  qui  avait  le  bon  esprit  de  traduire 
à  ses  élèves  le  grec,  non  pas  en  latin,  comme  c'é- 
tait l'usage,  mais  en  français  (2)  ;  chei  ce  maître 


tenae,  et  non  celte  de  isst,  que  dans  et»  dtrntert  tempt  on 
a  cru  devoir  fixer,  d'après  l«a  lêttru  de  r4mUsUin  ai- 
gQ^ea  par  le  roi  Henri  U  au  mola  d'août  lUS,  qui  portent 
à  vingt  ans  l'flge  de  Henri  EsUenne. 

Mais  11  fallait  remarquer  que  ces  mémea  lettres  fixent 
le  départ  de  Robert  Ratlenne  au  noia  de  novembre  l  wo  ; 
or,  ces  leUres  relatent  les  falta  exposés  dana  la  requête 
que  Charles  Esttenoe  dut  faire  aassitôt  après  le  départ  de 
son  frère  et  le  séquestre  qui  s'en  suivit  InnédlâtenieDt . 
par  cooséqnent  en  hovkmbrb  1S90. 

On  a  vu  d'oprès  les  précautions  prises  antérieure- 
ment par  Robert  Ëstienne  que  sa  fuite  avec  toute  sa  fa- 
mille devait  avoir  pour  eonséqoence  le  séquestre 
immédiat  de  ses  biens.  Ainsi  donc ,  ponr  obtenir  la  levée 
du  séquestre  en  faveur  de  ses  enfanta ,  U  y  avait  néces- 
sité de  les  faire  p.isser  pour  très-Jennes.  Bn  supposant 
Henri  né  en  décembre  iStt,  Il  n'avait  an  mois  de  novembre 
19*0  que  vlnfft-et-un  ana  aecomplts.  La  requête  n'aurait 
donc  accusé  qu'un  an  de  moins  qu'il  n'avait  réellement. 

En  faisant  naître  Henri  RsUenne  en  ISSS,  on  est  obligé 
de  reconnaître  en  lui  des  dispositions  tetteoent  préma- 
turées qu'elles  rendent  pen  croyables  les  rapporta  qu'y 
aurait  eus  étant  encore  si  jeune  avec  les  personnages 
les  pins  émlncnts  en  Italie  et  avec  le  Jeune  roi  Edouard  VI 
en  Angleterre. 

(1)  rirnit  les  Intéressants  détails  aor  m  fsmllle  que 
contient  la  lettre  de  Henri  Ëstienne  à  son  fils  Paul  (en  télé 
de  rédition  à'^uiu-Celle,  1586).  on  lit;  «  Ton  aïeule  en- 
tendait la  conversation  de  ceux  qui  parlaient  latin  aussi 
bien  que  s'Us  eussent  parlé  français,  et  ma  sœnr  Catlie* 
rlne,  ta  tante,  parlait  latin  de  manière  à  être  comprise 
par  tous.  Comment.aJontc-t-UJ'avalent-elles  appris?  C'est 
par  l'usage  et  de  même  qne  les  Frauçata  apprennent  le 
frnnçala  et  les  Italiens  l'ItaUeo.  «  —  Quant  à  la  révnloa 
des  savants  qui  secondaient  Robert  dans  ses  travaux 
typographiques  et  la  correction  des  épreuves,  U  ajoute  : 
«  Ton  aïeul  Robert  Ëstienne  avait  institué  dans  sa  maison 
une  sorte  de  décem  virât  llttéralre.qu'on  pouvait  aussi  bien 
nommer  icfliVToedvf]  que.ndrfYXfle99ov,  puisque  tonte 
nation  et  tonte  langue  s'y  trouval«it  réunis,  ftnnl  eea 
hommea  dlstlngnéa,  dont  ploalears  étalent  du  pin  grand 
mérite,  quelques-uns  s'oeeupalent  de  la  eorreellon  dea 
épreuves .  et  la  langue  latine  leur  servait  a  tous  d'Inter- 
prète commun.  La  conversation  en  cette  langue  était 
d'nn  usage  si  fréquent,  que  les  domestiques  l'entendaient 
et  la  parlaient;  enfin,  toute  la  maison  était  latine,  et  Ja- 
mais ni  mot  m  mon  frère  Robert  dès  notre  plus  tendre 
Jeunesse  nons  n'aurionH  osé  parler  que  latin  avec  mon 
père  elles  oorrcctoursde  son  imprimerie.  Ce  que  J'en  dis 
Ici  est  ponr  montrer  combien  notre  famille  était  exempte 
de  hgnoranee  si  fréquente  ches  tant  d'antres,  t  (P.  ii  à  14.) 

(t)  hn  rapports  entre  les  deux  Idiomes  durent  le  frap- 
per dès  lors,  et  c'est  probsblement  à  cet  exercice  qne 
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les  élèves  représâDtaient  les  tragédies  grecques, 
excellente  méthode  pour  s'identifier  aux  secrets 
du  langage  et  aux  beautés  littéraires  des  chefs- 
d'omvre.  Le  jeune  Henri,  qui  commençait  à  peine 
à  étudier  le  grec,  goûta  tant  de  volupté  dans 
le  chant  des  syrènes  (  ce  sont  ses  expvtssions), 
qu'il  voulut  apprendre  tous  les  rôles  de  la  Médée 
d'Euripide  et  les  représenter  successivement 

«c  Vers  l'âge  de  quinze  ans,  il  eut  le  bonhear 
d'avoir  pour  précepteur  Pierre  Danès,  qui  trans- 
mit k  son  jeune  élève  l'instruction  que  Danès  avait 
reçue  kû-méme  de  Guillaume  Bndé  et  de  Jean  Las- 
caris.  Ce  savant  professeur,  qui  passait  pour  le 
plus  hàtiàfi  helléniste  de  son  temps,  ne  voulut 
faire  alors  que  deux  éducations  particulières,  celle 
de  Henri  II,  fils  de  François  P',  et  celle  de  Henri 
Estienne.  En  vun  les  personnes  les  plus  distin- 
guées de  la  cour  et  de  la  ville  sollicitaient  de 
Danès  la  même  faveur  pour  leurs  enftmts  :  Non, 
leur  disait-il,  je  ne  le  puis;  les  soins  de  ma 
charge  auprès  du  dauphin  et  mes  fonctions 
épiscopales  me  forcent  de  renvoyer  souvent  trois 
fois  de  suite  mon  jeune  Henri  ;  il  s'en  va  triste- 
ment, mais  il  ne  se  lasse  pas  de  revenir  :  d'ail- 
leurs, je  suis  l'ami  intime  de  son  père,  qui  est 
un  Arère  pour  moi  (1).  » 

En  même  temps  qu'il  suivait  les  cours  de  grec 
du  decte  Tusan  (2)  et  de  son  successeur  Adrien 
Tumèbe,  il  apprenait  d'Ange  Vergèce,  ce  savant 
calligraphe  crétois,  à  pei-fectionner  tellement  son 
écriture  qu'il  égalait  son  maître  (3).  Il  s'instruisait 
aussi  dans  ce  qu'on  savait  alors  de  mathémati- 
ques et  même  d'astrologie  et  de  généthliaque  ;  mais 
son  père,  à  qui  on  n'osait  parler  de  ces  deux  der- 
nières sciences,  ne  paya  que  le  maître  de  ma- 
thématiques. Ce  fut  la  mère,  plus  indulgente, 
qui  pourvut  en  secret  à  l'étude  des  deux  autres 
sciences,  que  IHentôt  Henri  Estienne  reconnut 
être  aussi  chimériques  qu'inutiles. 

A  dix-huit  ans,  pour  venir  en  aide  à  son  père, 
qui  publiait  sa  belle  édition  de  Denys  cPHaUcar- 
nasse,  il  coUationna  un  manuscrit  de  cet  auteur  ; 
et  dans  l'espoir  de  découvrir  quelque  ancien  mo- 
nument de  l'antiquité  grecque,  du  consentement 
paternel ,  il  partit  pour  l'Italie,  afin  de  visiter 
les  bibliothèques  et  d'y  exercer  Fort  du  chaS' 
seur.  XI  y  resta  ti'ois  ans,  ce  qui  lui  per- 
mit d'apprendre  dans  la  perfection  la  langue  du 
pays  et  ses  divers  idiêmes.  «  Cet  homme 
extraordinaire,  qui  voyagea  la  moitié  de  sa  vie. 

Ton  doit  le  traité  de  U  Ccnformité  du  françoU  anee  le 
grée,  que  Rend  Batlenne  publia  Ten  IMS. 

(1)  Ftnnin  DIdot,  ObtêrvatUmM  sur  Robert  et  Henri 
Bttienne.  ^  H.  Bsttenne ,  Lettre  d  /.  Danès ,  en  tête  da 
Maeroke  de  IBM. 

(1)  En  1(44^  son  ontie  QiBiies  fiMienne  l'en  félicite  dana 
la  dédicaee  de  aon  traité  da  Bon  Jardinier,  De  Re  Hor- 
tensia qa'll  loi  dédie,  comme  on  enconragement  à  bien 
faire.  Henri  Battenne  n*aTatt  alors  que  seize  ans. 

(8)  ■  Messer  AngelQ,quem  irldi  et  qncm  Franclacns  ad- 
TOcaTerat,docceratH.SteplMnoin,qai  bene  scribebat,  et 
tam  bene  qnam  praeceptor  qui  cudit  lUos  praestantes 
cfaaracleres  reglos.  »  Scaligerianm.  (V07.  anasl  le  INa- 
loinic  de  H.  EsUenne,  Philoeelim  et  ConmeiU,  à  la 
•nite  de  la  Mwa  monttrfar. } 
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savait  à  fond  tontes  les  langues  modenes 
aussi  bien  que  les  langues  anciennes  et  (jod- 
qnes-unes  des  langues  orientales;  et  si  à  Venise, 
comme  l'a  dit  mon  père,  il  étonna  le  docte  MidMl 
Sophian,  né  en  Grèce,  par  la  facilité  avec  laquelle 
9  s'exprimait  ea  grec  moderne ,  à  Naples,  01 
l'ambassadenr  de  France  près  de  la  R^Uique 
de  Venise  l'avait  chargé,  dans  les  intérSts  do 
roi,  d'une  mission  délicate,  se  voyant  recomn 
par  un  Napolitain  qui  se  rappelait  l'avoir  vu  &a 
l'ambassadeur,  il  se  tira  d'affaire,  en  pariant  h 
langue  du  pays  avec  une  teUe  volubilité  et  ai 
accent  si  local  qnll  fut  pris  pour  on  Napolitain.  ■ 

Précédé  partout  de  la  considération  due  «n 
travaux  de  son  père,  et  bientôt  apprécié  loi-mêiBe 
pour  son  savoir,  Henri  Estienne  se  vit  aecwS 
avecdistinctionparlesambassadeors,  lesprinen, 
les  prélats,  et  se  lia  d'amitié  avec  les  savants  dl» 
littérateurs,  tels  que  Annibal  Caro,  Castelvetn», 
le  cardinal  MafTei.  Il  s'arrêta  qudqne  temps  à 
Venise ,  chez  le  fils  d'Alde-Bfanuce,  Paul,  net 
lequel  il  resta  lié  d'amitié.  C'est  dans  l'irafiri- 
merie  des  Aide  qu'il  imprima,  lors  d'un  sntie 
voyage  qu'il  fit  en  Italie,  en  1 556 ,  une  traâiRlin 
de  Théocrite  et  antres  poésies  boooliqnes  den 
composition.  Après  avoir  collationné  un  piad 
nombre  de  manuscrits ,  il  revint  à  Paris,  et  a 
1 550  il  se  rendit  à  la  cour  d'Auf^eterre,  oà  il  re^ 
un  aecndl  amical  du  jeune  roi  Edouard  VI  ;  \im  il 
s'arrêta  dans  le  Brabant,  dont  il  étudia  lldidne, 
et  s'appliqua  surtout  à  la  langue  et  k  lalRIén- 
ture  espagnoles.  Tout  son  temps  se  paftiitnt 
entre  les  étndes  et  la  collation  des  manuacrib, 
la  conversation  des  hommes  les  pins  dlstiagnéi 
et  les  affidres  commerciales  de  son  père;  cv  i 
fallait  alors  chercher  l'écoulenient  des  livres  dMi 
les  pays  étrangers.  C'est  ainsi  que  nous  vofoas» 
dès  l'origine  de  l'imprimerie,  Sdiœffcr  vcBrsaa* 
vent  à  Paris  pour  y  vendre  ses  livres  imfiiB^ 
à  Mayence. 

Dans  ses  voyages ,  toiqoors  à  cheval ,  aaà» 
qu'il  aimait  beaucoup,  il  trompait  r«nBB>eu« 
monotonie  de  la  route  en  composant  des  î<n 
grecs,  latins  et  français  (1). 

En  1551 ,  Henri  Estienne  Tint  retranversoi 
pèredans  son  exil  à  Genève,  où  tous  les  menlM 
de  sa  famille  s'étaient  rendus  seGrèteoMirt.  Oê 
conçoit  combien  ces  malheurs  dment  excitera 
lui  un  profond  ressentiment. 

En  1554,  Henri  Estienne,  de  refaNir  i  Piri*t 
où  nous  le  verrons  souvent  s^ouraer,  cv  II 
France  fut  toujours  sa  véritable  pairie,  j  ■•* 
prima  fai  première  édition  d'Anacréon,  qv»  ^ 
qu'elle  ne  porte  aucun  nom  dimpriaev,  M 


(1)  Mon  père  a  remarqué  que  parmi  ces  ren  d 
un  qne  Boileau  semble  Inl  avoir  emprunté  : 
Il  plan  à  toot  le  monde  et  ne  aânnll  se 
Ce  vers  brappa  si  Tivenent  raUanlton  de 
se  le  lit  répéter  en  interrompant  Soilean  dans  sa 
Le  vers  de  Henri  Bstienne  tnlté  par 
Hic  piscntt  conctls,  qnod  alH  nei 
se  trouve  dana  on  des  peCUs  poltaes  dTi 
MartiMMUa  FemaïaïUL 
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seulement  Parisiii ,  apud  ffenrieum  Siepha^ 
nwn,  doit  aToir  éé  exécutée  par  ses  soins, 
dans  l'ancien  étabtissement  paternel,  dirigé  par 
son  frère  Robert,  on  chez  son  oncle  Charles  (!)• 
Dans  la  préface,  en  grec,  Henri  Estienne  donne 
à  entendre  qne  ce  n'est  point  sans  peine  et 
tans  péril  qu'il  est  parrenu  à  se  procurer  les 
manuscrits  d'Anacréon.  Quelques  mois  aupa* 
ravant  il  avait  imprimé  chez  son  oncle  Charles 
un  recueil  d'opuscules  de  Denys  d'Halicamasse 
d'après  deux  manuscrits  que  lui  avaient  com- 
muniqués ses  amis.  Dans  les  deux  préfiices, 
Tune  en  grec,  adressée  à  l'ambassadeur  de 
France  à  Venise,  Odet  de  Selve,  qui  témoigna 
toujours  à  Henri  Estienne  une  yive  affection, 
l'autre  en  latin,  adressée  à  Pierre  Vettori,  il 
«lonne  des  détails,  qu'on  désirerait  plus  com- 
plets ,  sur  les  deux  manuscrits  d'Anacréon  dé- 
couverts  par  lui  et  qu'il  se  procura  avec  beau- 
coup de  peine.  L'un,  écrit  sur  une  éoorce  d'arbre, 
était  d'une  écriture  très-difficile  à  lire  et  presque 
effacée  par  le  temps  ;  l'autre  était  fort  incorrect 
Ces  manuscrits  sont  perdus  ;  mais  depuis  on  en  a 
trouvé  d'autres  au  Vatican^  qui  ont  dissipé  les 
rioutes  qui  s'étaient  âevés  et  sur  l'authenticité 
de  ceux  qu'avait  découverts  H.  Estienne  et 
même  sur  la  réalité  des  poésies  d'Anacréon. 

lA  traduction  en  vers  latins  faite  par  Henri 
Estienne  dans  le  même  mètre  que  celui  d'Ana- 
créon est  un  véritable  chef-d'oeuvre  d'élégance 
et  de  fldélité;  il  est  (ttcheux  que  la  traduction 
qu'il  avait  faite  de  ce  poète  en  français,  ainsi  qu'A 
l'annonce  à  Vettori ,  n'ait  point  été  imprimée. 

La  découverte  des  poé^  d'Anacréon  fut  un 
événement  littéraire.  Remy  Belleau  s'empressa 
de  les  traduire  en  vers  et  Ronsard ,  dans  ses 
poésies,  s'en  inspire,  les  imite,  et  s'écrie  dans 
noe  de  ses  odes  : 

Vcne  donc,  et  rerene  eneor! 
DedaM  cctl«  graod'  ooopc  d'or. 
Je  vali  boire  à  Henry  Bstlenoe, 
Qai  des  enfers  noas  a  renda 
D«  TietI  Anacréon  perda 
La  douce  lyre  Téleone. 

En  \  &55  Henri  retourna  à  Genève.  Il  passa  l'an- 
née 155A  en  Italie,  où  il  découvrit  à  Rome  des 
fragments  de  Diodore  de  Sicile.  Il  collatlonna  aussi 
Diojsène  Laeroe,  d'après  un  manuscrit  appar- 
tenant an  cardinal  Bessarion.  A  son  retour,  il  im- 
prima les  Psaumei  de  Davkl  avec  quatre  traduc- 
UoM  latines,  fUtes  par  quatre  illustres  poètes.  Rien 
n'indique  l'endroit  où  cet  ouvrage  fut  imprimé. 

En  1557  il  maugura  k  Genève  son  imprime- 
rie, distiBCte  de  celle  de  son  père,  plus  particu- 
lièrement consacrée  aux  publications  rdigieuses, 
par  la  première  édition  de  V Apologie  pour  les 
Chréuins,  du  philosophe  Athénagcre^  et  par 
la  première  éditioB  de  Matekmê  de  Tyr,  dont 

(1)  M.  Wcte,  savant  blbUoUiéeaire  de  Besançon,  dU  40e 
m  Henrf  |»résenta  requête  à  la  Sorbonne  pour  l'établisse- 
«  asent  d'une  Imprimerie,  et  JoUrnlt  à  sa  demande  le  prl- 
«  vtWfe  accordé  à  son  père  par  Pnnçols  !«'  •.  ie  n'ai 
pu  rien  déeootrir  à  rappnl  dt  cette  assertion,  qot  me  pa- 
rait peu  probable. 
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le  texte  avait  été  rai^rté  d'Italie  par  Jean  Las- 
caris  ;  la  traduction  latine  en  fut  presque  en- 
tièrement refaite  par  Henri  Estienne,  qui  donna 
aussi  quelques  écrits  d'Aristote  et  de  Théophraste 
inédits.  La  collation  des  quinze  manuscrits  qu'il 
avait  faite  en  Italie  rend  son  édition  des  tragé- 
dies d'Eschyle  très-prédeuse,  et  nous  donne  pour 
la  première  fois  la  tragédie  &Agamemnon  tout 
entière.  Enfin ,  il  publia  les  textes  grecs  inédits  des 
Fragments  des  historiens  grecs  Ctésias,  Aga^ 
tharchidef  Memnon,  et  les  Ibériques  et  Anni- 
batigues  d'Appien,  Tous  ces  ouvrages  sont  ac- 
compagnés de  ses  commentaires.  Dans  une  pré- 
face en  tète  des  Fragments  des  Historiens  il  se 
félicite  d'avoir  eu  Danès  pour  professeur. 

Cette  même  année  Henri  Estienne  donna  son 
Lexicon  Ciceronianum  grxco-latinum ,  qu'il 
avait  composé  d'emprunts  faits  aux  Grecs  par  Gi- 
céron.  D  y  joignit  un  travail  sur  le  style  de  Cicéron, 
et  des  corrections  d'après  d'anciens  manuscrits. 
C'est  on  des  ouvrages  d'Henri  Estienne  les  plus 
rares  et  les  plus  estimés.  Rappelant,  dans  sa  pré- 
face, les  nombreux  services  que  son  père  a  rendus 
aux  lettres  et  qu'il  s'apprête  encore  à  leur  rendre, 
il  témoigne  la  crainte  de  n'avoir  plus  rien  à  mois- 
sonner et  nous  apprend  qu'enthousiasmé  par  un 
tel  exemple,'  il  dut  enlever  au  sommeil  le  temps 
nécessaire  pour  composer  ce  livre. 

Tous  les  ouvrages  imprimés  par  lui  dans  le 
cours  de  cette  année  portent  au  bas  du  titre  cette 
indication  :  Ex  o/ficina  Henrici  Stephani,  Pa- 

RISIBNSIS  TTPOORÀPHl. 

Cette  désignation  d'imprimeur  parisien  et  le 
soin  que  prit  Henri  Estienne  de  ne  point  indiquer 
sur  les  livres  qu'il  a  imprimés  à  Genève  le  nom 
de  cette  ville,  mais  d'y  placer  seulement  la 
marque  de  l'Olivier,  si  imiversellement  connue  de 
tous  les  pay  s,prouvent  qu'il  conservait  autant  qu'il 
le  pouvait  sa  qualité  de  Français,  quoiqu'il  ne 
pût  en  exercer  les  droits  en  France ,  puisque 
la  ferme  et  expresse  volonté  que  son  père  avait 
consignée  dans  son  testament  le  lui  interdisait  (1). 
Ses  firéquents  voyages  et  séjours  à  Paris,  où  l'ap- 
pelaient ses  affaires  commerciales  et  le  débit  de 
ses  livres  par  Tintermédiaire  de  son  frère ,  ses 
relations  avec  les  savants  les  plus  distingués  de 
la  cour  et  de  la  ville,  même  ses  rapports  fré- 
quents et  intimes  avec  Henri  m,  firent  de  lui  en 
tout  temps  un  véritable  Parisien.  Ce  sentiment 
est  partout  exprimé  dans  les  écrits  de  Henri  £s- 
tiouie,  et  particulièrement  dans  les  vers  de  son 
poème  intitulé  :  Musa  manitrix. 

Combien  qne  mon  pays  souvent  )'aye  absenté, 
Men  bon  Toulolrde  lui  oncq  absent  n'a  été  : 

(i)  Après  avoir,  ainsi  qu'on  l'a  tu  plus  bant,  exigé  de 
son  flls  qu'il  conUnoSt  A  profession  et  persistât  dsns  la 
fol ,  le  IcsUUar  dit  : 

m  Item  en  cas  qne  le  dlct  Henry  vint  à  rompre  l'estat» 
train  et  Tacatfon  de  la  dicte  Imprimerie  et  s'en  allast  de- 
meurer hors  de  cette  Église ,  en  ce  cas  (  duquel  le  dlct 
testateur  s  prié  le  Seigneur  vouloir  préserver  le  dlct 
Henry)  vcult  et  ordonne  le  dlct  testateur  que  le  dlct 
Henry  soit  privé  et  deschu  de  tous  ses  dlctB  biens  et 
qu'Us  accroissent  an  dlct  François,  son  llrère.M..  » 
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Et  Janult  à  flH»  ùrnn  utloB  eMraoffire 
De  ma  France  l'amour  m'a  folct  mettre  en  arrière, 
Car  aa  profond  du  cœnr  engraTéJe  m'avoU 
Que  si  Oljsse  aima  ion  terroir  Itaqoola, 
Tant  rude  et  montueuxi  et  ne  troava  contrée 
Qui  Mmblatt  mériter  lai  estre  préférée } 
Ml  fi  de  son  AqsIt  tellement  fu»t  épris 
.  ()(ic  rimiDortalilé  mesme  11  eut  à  mesprls 
i  Kneoro  que  de  tons  U  ait  ce  teamolgnaffe 
(Jn'tl  estolt  de  son  temps  des  sages  le  plus  sage }, 
Mol ,  qui  entrant  au  monde  en  cl*  lieu  fus  logé  (1) 
nue  nommer  on  peut  bien  du  monde  un  abrégé. 
Ou  (s!  on  aime  mieux)  nommer  un  petit  monde, 
Faut-il  pas  qu'en  cela  Dlysae  Je  seconde  ? 

Par  son  caractère  vif  et  sociable,  enjoaé  quoique 
sérieux ,  légpr  quoique  énidit ,  il  sut  claire  aux 
grands,  et  ses  rares  qualités  le  firent  chérir  dans 
son  intérieur.  Son  esprit  ondoyant  et  véritable» 
ment  français  se  trouvait  dépaysé  quand  il  était 
hors  de  la  France,  qu'il  aimait  passionnément  et 
avec  orgueil.  La  rigidité  protestante  de  Genève 
gênait  ce  libre  pensenr,  et  les  persécutions  qu'il 
y  éprouva  l'irritèrent  tellement  que  sur  la  un  de 
sa  vie,  .malgré  les  grands  intérêts  de  son  com- 
merce et  le  séjour  de  sa  famille,  qu'il  chérissait, 
c'est  en  France  qu'il  restait  de  préférence,  et 
c'est  là  que  la  mort  vint  le  frapper  : 
Et  Lngduneo  reqnleacant  osaa  sepnlcbro. 

Sur  le  nombre  de  cent  soixante-dix  éditions 
publiées  en  diverses  langues  par  Henri  Estienne,  et 
presque  toutes  accompagnée»  de  ses  observations 
ou  traductions ,  je  me  bornerai  à  indiquer  ici  les 
principales,  dans  leur  ordre  chronologique.  Ce- 
pendant, c'est  d'après  l'ensemble  prodigieux  de 
ses  divers  travaux  qu'on  peut  juger  plus  com- 
plètement â\i  mérite  incomparable  de  Henri  Es- 
tienne, obligé  souvent,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend, 
de  faire  face  dans  la  même  demi-heure  au  fran- 
çais, au  grec,  au  latin. 

C'est  en  1558  que  |)our  la  première  fois,  et 
par  reconnaissance ,  Henri  Estienne  inscrivit  sur 
ses  impressions  le  nom  de  son  protecteur  Hulric 
Pugger  :  les  mots  Bxcudebat  Henricus  SU- 
phanus,  Huldërici  Pxtggeri  typograpkus ,  se 
trouvent  sur  le  seul  volume  qu'il  ait  imprimé 
cette  année  :  les  Comtihitions  etÉditi  de  Vem- 
pereur  Justinien,  dont  le  texte  grec  était  inédit. 
A  cette  époque  l'enthousiasme  qui  animait  les 
Aide  et  les  Estienne  pour  la  publication  de  tant  de 
belles  et  bonnes  éditions  des  anciens  auteurs  était 
partagé  par  les  hommes  que  distinguaient  leur  ri- 
chesse et  leur  savoir.  Henri  Estienne  trouva  dans 
les  Fugger,  ces  puissants  banquiers  d'Augsbonrg, 
et  dans  d'antres  riches  seigneurs ,  des  secours 
généreux ,  qu'on  ne  saurait  désormais  attendre 


(1)  Il  fait  alllears  dans  son  poCme  l'éloge  de  Paris,  cette 
Tille  où,  dit-Il,  affluent  de  toutes  parts  et  plus  qu'en 
auoone  antre  tant  de  princes  et  seigneurs  : 

In  urbe  qua  non  ulla  dici  dignlor, 
Compendiam  orbls  :  Meut  orbem  Romnll, 
Kpllomen  orbls  norolnatam  dlscirous. 
Il  »e  félicita  d'y  être  né  sous  deux  rois  amis  des  lettres , 
et  d'un  père  dont  Ils  aimaient  la  personne  et  les  tra? aux  : 

Est  pâtre  genltas  qui  duo  regea  apod 
Anctoritatc  yalult  atque  gratta, 
Oratc  quod  rasent  e]ns  tpats  iittertt 
7\  onera  clrca  lltferas  ({«Jissiraa. 
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qoe  des  goovememeDta  amis  des  Mtm  (1). 

£b  1 559,  la  douleur  qu'il  ressentit  de  la  mort 
de  son  père ,  qu'il  vénérait,  Ini  cania  une  ^h 
maladie,  contre  laquelle*!!  lutta  coarageaMmcak 
afin  de  publier  les  ouvrages  que  cette  mort  UmA 
interrompus  ;  mais  il  en  garda  une  métsacole 
et  un  dégoût  de  toutes  choses  qui  le  rendirent  k»^ 
temps  incapable  d'aucune  occupation.  Il  eipoie 
cet  état  singulier  dans  une  préface  dédkatoire 
adressée  au  président  de  Mesme,  entête  de  m 
traduction  des  Hypotypoaei  du  philosophe  Ses- 
tus  Bmpiricus,  et,  chose  remarquable,  le  scep- 
ticisme outré  de  ce  pyrrhonien  prodaisit  sur  VtÊr 
prit  d'Henri  Estienne  une  réaction  salotaiFeqiB 
le  délivra  de  son  hypocbondrie. 

11  dédia  cette  année  son  édition  de  Diodon  dt 
Sicile  à  Hulric  Fugger,  qui  prenait  un  puà 
intérêt  aux  travaux  d'Estienne  et  mettait  sa  ridie 
bibliothèque  à  la  disposition  de  son  intpriaor. 
«  Continuant  sous  tes  auspices,  lui  dit  fie» 
Estienne,  dans  sa  dédicace,  nmprinerieqoeiiM 
père  avait  élevée  sous  les  aospices  de  ft» 
çois  r*^,  je  n'ai  rien  eu  de  pins  pressé  qssàt 
continuer  aussi  la  série  des  historiens  grecs  dod 
la  république  des  lettres  est  redevable  à  mon  pèie. 
.A  la  pubUcation  des  œuvres  inédites  de  Desp 
d'iialicarnasse^  de  Dion  et  d'ippîeii ,  je  ne 
félicite  de-pouvoir  joindrecelle  de  i)iÎ9dore(i(St- 
ctto,  dont  on  ne  possédait  encore  que  cinq  liftti  * 
Dana  un  appel  qu'il  fait  à  la  généroilté  de  F^;* 
ger,  Henri  Estienne  l'informe  «  qneLiiareBai 
lui  avait  dit  et  lui  avait  montré  des  lettres  otci 
l'informait  qu'un  manuscrit  «somplet  de  DioAn  ! 
de  Sicile  { contenant  les  XL  Irvres  deseshistoii»)  j 
se  trouvait  en  Sicile  v  ;  ijoutant  «  qu'il  ae  UM  \ 
donc  épargner  aucune  dépense  pour  se  pTOOont 
cet  ouvrage ,  qui  nous  rendrait  moins  soMibis  h 
perte  des  écrits  deTite-Live  »  .CetteéditioDdeDiS' 
dore  de  Sicile  doit  être  regvdée  comme  YtdUis 
princeps,  puisqu'elle  est  augmentée  de  dix  fines 
et  de  fragments  inédits  de  cet  auteur  ;  eHe  ert 
accompagnée  de  la  traduction  latine  dUewi  Es- 
tienne et  de  ses  observations. 

En  1560,  il  publia  sa  première  éditioBi 
et  latine  de  Pindare^  et  la  dédia  à  M< 
Il  en  adonnédeux  autres éditioBS»eD  lâSêetii 
avec  une  traduction  latine  faite  par  lui»  snci 
maisdansun  style  un  peu  trop  enaphatiqi 
son  propre  jtigement  (2). 

Après  la  mort  de  son  père«  Henri 
réunit  son  imprimerie  à  la  sienne.  On 
quels  publication  de  tant  d'éditions,  qu'il  • 
souvent  en  divers  lieux ,  Vi 


frères  et  seeors ,  le  soin  de  sa 


,d 


(1)  Sur  lea  rapporta  dea  FUgger,  aarfa  cl 
d'Estienne,  voyea  aartoat  lea  ÈtwUs  mr  tm  fi 
Genevoise,  par  M.  Gaulliear ,  GenéTr,  JSSS  ;  et  In  i 
de  H.  Ettimme,  publiées  en  IMO  par  Pms«v. 

(1)  Voici  ce  qnll  dit  dans  son  dlalosoeUi  S««i 
gtitwndit  grteem  lintmm  ftnàiii  :  ■  iovtils  oac 
«  (  H.  BsUenne ),  et  quldem  valde  |0Te1É^  a 
«  verteret,  Ideoqoe  et  miaos  exarcllalM  et  (rti 
«  exereltati*  accldit^tamldns.  ■ 
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praeèi  ooMeax  ont  dû  acctbter  de  toucis  et  de 
bNirmeDti  Heori  Ettiemie  quoiqu'il  fût  rkslie 
ém  et  Migneor  de  Grière>  terre  qu'il  pOMé- 
daJtprèsdeGeBèTe. 

ISa  1561  il  paUia,  avec  le  concoon  dee  sa- 
TanU  F^.  Portos ,  Conrad  Gesoer  et  Joach.  Ca- 
merarius,  une  édit.  in-fol.  de  Xérufphon,  greoet 
btiii,dootil  améHora  beaucoup  le  texte  au  uioyen 
demaoaierita  proTeoaot  de  la  bibliothèque  des 
Pli([ger.  Dans  une  édition  qu'il  donna  de  la  tra- 
èietioB  latâe  aeole,  revue  et  ooinplétée  par 
U,  il  eâibre,  dant  un  diaeonrs  préliminaire,  l'u  - 
aioe  des  Mosea  avec  Mars,  dont  Xénophon  oifre 
rexemple.  En  1681  il  en  imprima  une  autre  édi- 
foo,  qu'il  revit  de  nouveau  avec  un  grand  soin. 
En  1663,  parmi  lea  ouvrages  que  Henri  Estienne 
poavaH  imprimer  librement  à  Genève  est  V Expo- 
sition eeelésia$iique  du  Nouveau  Teitamênt, 
Cette  réunion  de  doctrines  des  théologiens  les  plus 
eslimés,  fWte  par  Augustin  Mariorat,  resta  in- 
«mplète,  soo  anteor  ayant  été  pendu  à  Rouen, 
inr  ordre  des  Goise,  pour  ses  doctrines  reii- 
fisBses.  Dans  la  préCkée,  Henri  Eatienne  déplore 
<le  Boovean  la  mort  de  aon  père,  qui  a  privé  la  ré- 
poUique  dea  Idtrea  do  tant  de  beaux  ouvrages, 
elqaiaétési  ftaneste  àl'art  typographique.  Ce  sen- 
laent  de  piété  filiale ,  honorable  pour  tous  deux, 
se  raprodu't  nouvent  dans  les  écrits  de  Henri 
blienne,  en  prose  et  en  vers.  Il  ût  paraître  aussi 
cette  annéa  la  première  éditaon  des  JHiCourt  de 
Theméêtku  et  une  traduction  faite  par  lui ,  en 
htia,  des  Hypoifpous  de  Sextns  £mpiricus, 
éeat  le  texte  grec  n'avait  pas  encore  été  publié , 
et  qu'il  accompagna  d'observations. 

En  1648  il  donna  son  traité,  en  latin,  De  VAbus 
fve  Ton  fait  €n  kdin  d$  dnwrs  mots  grêcs, 
ta  1564  il  lit  paraître  une  seconde  édition  de 
l'ouvrais  dé  Marloret  Le  Dictionnaire  de  Mé- 
dsetes  publié  par  Henri  Estienne,  où  11  explique 
de  grec  en  latin  les  tenaes  de  médecine,  en  com- 
nençant  par  Hlppocrete  et  finissant  par  Celse , 
est  on  savant  tiavaiL  Par  cet  essai,  consacré 
an  seols  termes  de  médaane,  il  fit  connaître, 
dit  ScliflBll ,  on  que  serait  le  Thésaurus  Grâces 
ite^fiur,  qu'il  préparait.  Dans  ce  recueil  on  voit 
parallre  pour  la  première  lois  le  Lexique  d'tro- 
Kea.  Henri  Estienne  termina  cette  année  l'im- 
pression  d'on  recneil  des  anciens  poètes  latins , 
sonpère,etil  y  «joute  desconcor- 
aux  amis  de  la  poésie. 
D  augmente  ce  précieux  recueil,  qui  contient  En- 
RHa,  ilocteiff,  LueiliuSf  Laberius ,  Paeuwus  , 
ift'anius^  Nsevius ,  Cacilius ,  de  nombreux  frag- 
mente d'aneienoes  poésies  recueillies  dans  les 
pammaMena,  donnant  ainsi  beaucoup  plus  qu'il 
D^araltpromiSy  et  accompagiiant  chaque  fragment 
le  ses  observations.  Malheureusement  il  n'eut 
pas  te  temps  de  publier  un  travail  sembteble  sur 
tes  andens  prosateurs  latins,  travail  qu'il  avait 
préparé  et  qu'auom  des  critiques  postérieurs  à 
Bhnri  Estienne  n'a  encore  entrepris.  Il  donna 
iossi  une  édition  de  Thucydide,  dont  il  ooUationna 
le  texte  grec  de  nouveau  sur  les  manuscrite  ;  des 


scolies  l'aocompapient  ahisi  que  te  traduction 
tetine  de  Valla,  qu'il  revit  avec  grand  soin,  tant, 
nous  dit-il,  elle  était  obscure  et  inexacte.  Quanta 
la  tradnction  française  de  Seyssei,  que  quekfues 
amia  lui  avaient  conseillé  de  consulter,  il  la  dé- 
clare ridicule,  bien  que  Seyssel  prétende  s'être 
aidé  des  avisdeLascaris.  Henri  Estienne,  en  don- 
nant des  exemples  de  l'une  et  de  l'autre,  montre 
que  souvent  là  où  Valla  était  obscur  et  se  trom- 
pait, Seyssel,  renchérissant  sur  VaUa,  accumule 
erreur  sur  erreur.  Quant  au  texte,  il  n'a  admis, 
conformément  au  système  qu'il  avait  suivi  poul- 
ies auteurs  publiés  précédemment,  que  les  leçons 
des  manuscrite  ou  des  éditions  antérieures ,  cii 
indiquant  seulement  en  marge  les  variantes, 
«  sans  redouter  te  blâme  d'avoir  conservé  parfoit» 
des  leçons  absurdes  plutôt  que  d'oser  introduire 
des  corrections  non  autorisées  par  les  manus- 
crits #.  Toutefois,  par  un  système  particulier  de 
ponctuation  et  de  parenthèses ,  il  a  su  faciliter 
rintelligence  de  beaucoup  de  passages  obscurs 
et  porter  te  lumière  dans  ces  endroite ,  ut  ita 
dicam  Xa6upivO<î>6cK,  ut  ex  illis  ne  ipse  quidem 
Dwdalus  se  evolvere  ea:pedireque  posset  (ij. 

Dans  sa  préface  à  Camerarius,  il  lui  dit  que 
c'est  au  plus  fort  de  Thiver,  pendant  la  nuit  et 
an  souffle  glacé  de  l'Aquilon,  qu'il  a  entrepris  et 
exécuté  ce  grand  travail  (2).  Dans  une  pièce  de 
vers  grecs,  il  prémunit  le  lecteur  contre  les  diffi- 
cultes  inhérentes  aux  beautés  hors  ligne  et  inac- 
cessibles au  vulgaire  que  lui  offrira  Thucydide.  Il 
en  donna  une  seconde  édition,  améliorée,  en  1 588. 

On  a  souvent  mentionné  les  Dialogues  grecs  de 
Henri  Estienne;  M.  Renouard  parle  d'un  Spéci- 
men ,  mais  d'une  manière  vague  et  qui  prouve 
qu'il  ne  l'a  jamais  vu.  Je  n'ai  pu  découvrir  qu'une 
lettre  adressée  par  H.  Estienne  à  Théodore  de 
Bèze  où  il  parle  de  Dialogues  qu'il  lui  a  envoyés 
et  lui  indique  te  plan  qu'il  a  suivi.  Il  lui  dit 
s'être  éloigné  des  latinismes  et  des  gaUicisraes,  à 
moins  qu'il  n'ait  eu  l'autorité  des  meilleurs  auteurs 
pour  les  justifier,  et  cite  à  ce  sijyet  des  exemples 
très-remarquables  d'analogie  dans  les  deux  lan- 
gues. 11  est  probable  qu'il  n'aura  envoyé  à  de 
Bèze  qu'en  manuscrit  ce  qu'il  avait  commencé  à 
rédiger,  remettant,  ainsi  qu'il  le  dit,  à  un  temps 
plus  éloigné  cette  publication  ,encore  inachevée  (3) . 

Cette  année,  au  mois  d'octobre,  il  eut  le  mai- 
heur  de  perdre  une  femme  chérie,  Marguerite  Pil- 
lot,  qu'il  avait  épousée  en  1554;  elle  éteit  fille  de 
la  seconde  épouse  de  Robert  Estienne  (4).  Henri 

(1)  Cet  exemple  donné  par  H.  BiUenoe  aanit  dû  être 
ffénértlrnieot  Milrl  ;  Je  n'y  toU  en  grande  partie  eop- 
forraé  dans  mon  édlllon  de  1841. 

(•)  «  ToUim  ergo  dtea,  partlm  donoi  cum  fartis  mearum 
operaruni  Uigenila  aUercatna,  riiatua,  tumuitoatua,  dt- 
ffladUtua  et  vartU  tjpographlcUorflcUs  ad  cas  retineodas 
functus,  parttm  forla  mulUpUcia  oegoUa  paque  noo  ad- 
naoduap  œibljncunda  exaequutua,  tuio  derouiu  quumlene- 
brcoppreaalaaenî,ad  recognltionein  interpretaUoois  Valbe 
(^ellapi  BcUleet  anUnt  reiaxalionem  !  )  me  conferebaoï.  » 

(3)  «  QuK  de  boruiD  Dialogorujii  acrlptlone  dicenda  vider! 
polerant .  ea  In  14  tempui  rejlelenda  ceoteo  quo  Dlalogo- 
rum  opuB  Integrtun  (li  Tixero  ae  volaerlt  Doralnua)  tn 
loeem  edam.  » 

ik)  De  ce  aariage  «ne  sfuIc  flile  !furv(^cut,  nommée 
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Estienne  a  décrit  avec  tendresse  les  qualités  émi- 
neDtes  de  cette  charmante  femme,  morte  à  Tingt- 
dnq  ans.  Cette  piècede  vers  (  1  )  a  été  retroavée  rè- 
cemment  dans  notre  Bibliothèque  impériale  par 
M.  Magnin,  ainsi  qa*one  grande  feuille,  imprimée 
avec  luxe,  où  sont  réunies  quatorze  pièces  devers 
grecs  et  latins  composées  par  Henri  Estienne  et 
consacrées  à  la  mémoire  de  son  père. 

En  1Ô65  il  donna  une  édition  in-folio  de  la 
Bible  traduite  en  français ,  arec  des  notes  mar- 
ginales et  une  édition  in-fol.  du  Nouveau  Tes- 
tament en  grec,  avec  deux  traductions  latines, 
Tancienne  et  une  nouvelle  par  Théodore  de  Bèze, 
qui  Ta  accompagnée  de  ses  commentaires.  lUa  ré- 
imprima cette  même  année,  et  il  nous  dit  qu'elle 
avait  été  entreprise  par  Théodore  de  Bèze  à  la 
prière  de  Calvin  et  de  Robert  Estienne. 

Le  traité  de  la  ConformUé  du  langage 
françois  avec  le  grec,  quoique  sans  datte,  est 
de  cette  époque.  Cet  écrit,  védigé  rapidement, 
comme  la  plupart  de  ceux  que  composait  Henri 
Estienne ,  a  pour  but  de  prouver  que  la  langue 
grecque  est  la  plus  belle  des  langues,  et  que  comme 
la  langue  française  est  de  toutes  les  langues  mo- 
dernes celle  qui  a  le  plus  d'affinité  avec  elle,  c'est 
notre  langue  qui  doit  avoir  la  supériorité.  S'op- 
posant  à  l'introduction  dans  le  français  des 
mots  d'origine  espagnole  ou  italienne,  il  n'y  ad- 
met que  les  mots  d'origine  grecque.  Malgré  tout 
le  savoir  que  montre  Henri  Estienne  dans  ce 
traité,  où  il  signale  les  rapports  qui  existent  entre 
les  deux  langues,  il  7  a  quelques  paradoxes  et  des 
étymologies  inadmissibles  (2).  Mais  l'amour  qu'il 
portait  à  la  langue  fï'ançaise  et  au  maintien  de 
■a  pureté  domine  dans  tout  cet  écrit ,  et  c'est  un 
des  caractères  de  son  esprit  logique  et  national. 

En  1566  on  doit  citer  surtout  parmi  les  plus 
belles  éditions  de  Henri  Estienne  celle  où  il  a 
réuni  en  un  seul  volume  les  Pœtx  Grxci  prin» 
cipes.  Dans  cet  ouvrage,  habilement  hérissé 
de  jeux  de  plume  et  d'innombrables  ligatures, 
ce  savant  typographe  a  introduit  plusieurs  signes 
particuliers  pour  distinguer  !<>  les  noms  pro- 
pres ,  20  les  pays ,  3*"  les  montagnes,  4°  les  ri- 
vières, «  cherchant  enfin  les  difficultés  avec  au- 
tant de  zèle  que  nous  en  mettons  à  les  fuir  (3)  ». 

Cet  ouvrage  est  d'une  admirable  correction, 
ce  que  M.  Firmfn  Didot  a  constaté.  Dans  sa  pré- 
face H.  Estienne,  tout  en  reconnaissant  qu'aucun 

Judith.  Elle  épooMi  naprlmear  Lepreax,  qnl  dot  antal 
quitter  Parte  pour  Tenir  s'établir  à  Génère. 

(1)  Cette  ptèce  de  vers,  remarqnable  parlessentlmentà 
tendres  qu'elle  eiprime  arec  naïveté  »  noos  Introduit  dans 
oette  mateon,  désolée  par  ral>9enc«  de  celle  qui  fembel- 
UssaJt  à  tout  InsUnt. 

(1)  M.  DQbner.  dans  on  trtlde  Inséré  dernièrement 
sa  Journal  40  rOrUvenitét  Indique  plustenrs  autres  rap- 
ports Importants  qui  sont  communs  aux  deux  laiipMs. 

(S)  Obiervatiens  iur  Eobert  et  Henri  Bttiêiau, 

M.  nrmln  Dldot,  p.  tlS-MO,  7  décrit  les  procédés 
tfpographlques  employés  par  H.  Estienne.  Dans  la  pré- 
fiice  de  son  édition  des  Poetm  Gratet  ptineipêi.  Henri 
Bsttenne  manifeste  son  amour  pour  la  poésie,  et  décrit  le 
charme  que  dès  son  enfance  11  éprouva  en  entendant 
réciter  en  grec  la  Médée  d'Euripide.  Les  animaux  eux- 
mêmes,  dlt-U,  ne  son»  point  Insensibles  h  la  musique»  et 
U  cite  rcxemple  d'un  Uou  qnll  vit  à  la  Tour  de  Londres , 


livre  ne  saurait  être  exempt  d'erreais  typoç»- 
phiques,  dit  que  si  œpendant  on  découvnit  dam 
felui-ci  de  dix  à  vingt  erreurs,  il  peut  affinnerqw 
dans  les  éditions  antérieures  èlasieuDe  destàedix 
à  vingt  mille  qu'on  y  en  rencoutrerait  II  rappdle 
qu'il  n'aintroduitdans  le  texte  aucune  oorrecfioB, 
mais  qu'il  les  a  mises  en  marge;  il  ea  âpile 
une  seule  qui,  malgré  hii  et  par  le  £ut  du  cor- 
recteur, s'est  introduite  de  la  marge  dans  le  toit 

Sa  bdle  édition  de  V Anthologie,  si  wpérieaic 
à  celle  de  Venise,  est  accompagnée  de  ses  obiff- 
vations.  Divers  signes  y  distittgMeDt  aussi  tel 
noms  d'hommes  des  noms  de  femmes,  oq  £tm 
animés ,  ceux  de  nations  on  de  villes,  ceu  de 
montagnes ,  etc. 

Il  donna  aussi  la  traduction  latine  d'iTérodote; 
le  soin  qu'il  prit  de  la  revoir  et  de  la  ooniga^at 
indiqué  au  lecteur  par  ce  distiqne  : 

Qui  yerax  propria,  socndax  interprète  Ungu 
Ante  fui ,  TenuD  nunc  in  ntraqne  loqaor. 

Henri  Estienne,  defançant  l'opinion  delà p» 
térité,  prétend  que  bien  des  choses  qui  scnbM 
fabuleuses  dans  Hérodote  sont  cependant  Trao, 
et  dans  un  traité  fort  étendu  il  foit  l'apologie  deeei 
auteur,  dont  il  prend  la  défense  quanti  la  létt 
cité  (1).  Attaqué  par  ses  adversaires,  il  poUh 
en  finançais  l'écrit  hardi ,  rempli  de  faits  comu 
quoique  quelquefois  hasardés ,  où ,  sous  letitie 
d'Introduction  au  Traité  de  la  Coi^forwùtiéa 
merveilles  anciennes  aœe  tes  modena,  i 
trace  le  tableau  de  la  société  à  son  époque  et  la 
signale  les  erreurs,  les  bizarreries  et  la  jbobi* 
truosités,  qu'il  compare  aox  récits  d^Hdrodrte. 
La  peinture  en  termes  pea  retenns  deoes  débu^ 
déments  de  crimes  et  de  vices,  les  aneodola  et 
l'histoire  scandaleuse,  les  traits  satiriques  doiféi 
contre  toute  la  société,  surtout  contre  le  cki|i 
excitèrent  vivement  la  curiosité  publique  :  aM 
douze  éditions  en  forent-elles  prompûmait  |b* 
bliées.  Celle  que  Le  Duohat  a  donnée,  en  173)^ 
avec  ses  remarques  est  la  treizième  et  deraièR. 

Quoique  Henri  Estienne  n'ait  pas  «gaécA 
écrit,  publié  ensuite  sons  le  titre  d^Apologie  pter 
Hérodote^  il  ne  dissimula  nnUement  qnll  en  M 
l'auteur.  «  On  conçoit,  dit  M.  Fengère,dais98i 
excellent  Bssai  sur  Henri  Bs tienne,  qn'cie  dH 
augmenter  rachamement  de  ses  noaiireDX  ad- 
versaires ,  et  Ton  a  même  été  jusqu'à  prétadn 
que  pour  cette  oeuvre  il  Ait  brftlé  en  cfl^à 
Paris.  «Afin  d'échapper  à  la  rénlilédnsifliiaf 

et  sur  lequel  les  sons  «Ton  oivoé  produisaient  on  dfct 
dont  U  Alt  plusieurs  fols  témoin.  U  rapporte  usti  qF 
Tbéodore  de  Bèze  im  avait  dit  sToir  ra  une  peneMS  t 
Paris  tellement  haMtnée  à  ne  parler  qafta  rtn  rM 
derant  les  luges  elle  ne  pat  s^en  a^etenii 
les  Irrita  ;  mais  ils  reconnurent  rnsnlte,  à 
nement,  que  cette  mcrreUleose  dIspoaitkM  loi 
Tenue  natnreOe. 

(i)  Henri  BsHenne  cornait  pooitant  ane  < ^ 

citant  au  nombre  des  faits  récente  qui  powratcst  pt^ 
pour  Incroyables  celui  de  Ia  papetse  Jeanne.  D^ 
l'exemplaire  d'Hérodote  qui  a  appartean  à  De  Asa,  * 
est  cbarfié  de  notes  de  sa  maln«  Je  Us  ceae-d.  « 
gard  du  fait  aliégoè  :  Fabul»  mt  qmod  kU  Mtt>^  "* 
fert  de  papissa  Jomnm,  fttmtitm  tUâm  iprif  Asf» 
ticit. 
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il  se  serait,  a4-(m  dit,  enftii  en  AaveiigDe,  et 
torté,  pendant  un  hiver  rigooreox ,  de  s'y  tenir 
caclié  dans  les  montagnes,  il  aorait  souvent  ré- 
pété par  la  suite  que  jamais  il  n'avait  eu  si 
froid  que  lorsqu'on  le  brûlait  k  Paris.  Le  mot 
peut  paraître  piquant  ;  mais  ce  récit  romanesque 
n'en  est  pas  moins  controové.  Seulement,  ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'est  que  le  rigorisme  de  Genève  fut 
offensé  d'une  audace  qui ,  comme  une  épée  k 
deux  tranchants,  blessait  amis  et  ennemis  à  la 
fois.  A  travers  les  papistes ,  il  lui  sembla  que  le 
christianisme  était  frappé  :  aussi  peu  s'en  foUut- 
II  que  le  consistoire  et  le  conseil  ne  punissent 
cette  satire  protestante  avec  foreur.  Ûs  la  dé- 
savouèrent: des  suppressions  y  furent  exigées,  et 
depuis  ce  temps  Henri,  suspecté  et  surveillé, 
passa  dans  la  république  de  Calvin  pour  un 
auxiliaire  compromettant.  »  (1) 

Cette  même  année,  -  Henri  Estienne  épousa 
Barbe  de  Ville,  parente  du  savant  Scrimger, 
Écossais  de  distinction ,  professeur  à  TAcadé- 
mle  de  Genève  et  reçu  bourgeois  de  cette  ville  : 
Hulric  Fugger  l'avait  chargé  de  lui  chercher 
des  manuscrits  précieux  et  d'en  confier  l'im- 
pression à  Henri  Estienne,  qui  s'était  engagé  à 
tirer  pour  Fugger  un  exemplaiire  sur  parchemin, 
condition  qui  ne  fut  pas  toujours  exactement 
remplie,  ce  qui  causa  quelques  démêlés.  Vers 
cette  époque  la  fomille  des  Fugger  étant  parvenue 
k  retirer  à  Hulric,  qu'elle  accusait  de  prodigalité, 
Tadministration  de  ses  biens,  Henri  Estienne  écri- 
vit à  Cratho  de  Craftheim  de  lui  découvrir  quel- 
que Mécène  qui  lui  vint  en  aide  pour  la  publica* 
lion  des  grands  ouvrages  de  l'antiquité  (2). 

«  Noble,  riche  et  belle,  et  réunissant  à  la  vertu 
les  grâces  et  le  doux  charme  de  la  persuasion, 
Barbe  donna  à  Henri  Estienne  deux  filles ,  dont 
une,  Florence^  fut  mariée  à  Casaubon,  et  un  fils, 
Paul,  qui  peu  d'années  après  la  mort  de  Henri 
Estienne  fut  un  savant  éditeur  d*Euripde  et  qui 
composa  sur  la  mort  de  son  père  une  élégie  en  vers 
latins  très-bien  versifiée ,  plehie  surtout  de  sen- 
timents respectueux  et  de  tout  ce  que  la  recon« 
naissance  et  l'amour  filial  ont  de  plus  pur  et  de 
plus  tendre  (3).  » 

La  mortde  cette  personne  accomplie,  survenue 
en  1581,  lui  fit  ressentir  d'aussi  vifs  regrets 
que  la  porte  de  sa  première  épouse;  et  il  a  laissé 
dans  ses  écrits  et  ses  poésies  des  souvenirs  de 
sa  douleur,  qui  fut  partagée,  dit-il,  par  la  ville 
tout  entière.  U  lui  consacra  cette  épitaphe  : 

Hôte  pador  et  eandor  Utmm  vicere  Adeinque, 
Haie  que  tn»  CbariUs  gratta  vicU.  eral; 

Hnle  «exom  vlelt  pradentta,  Ttclt  et  anoos  ; 
Haie  tletwD  est  moram  nobliltate  genus. 

(1)  Voir  rtuai  iur  lUmtH  BtUmme  par  M.  Léoa  Fe«- 
fère,  ea  tête  de  la  rélmpreailon  de  la  Cm^forwUti  du  Lan- 
gm^framç&is,  etc.  p.  lxxxv  ;  Parla, Delalala,  l8iS. 

(t)  «  UtlDam  rero  nlhl  Mecenateio  allqaem ,  qal  me  ad 
prvclarorttn  opemn  edltlonrin  adjararet,  nandfel  poa- 
aea  !  -  (Lettre  IX  des  lettrea  Inédites  publiées  en  itio,  par 
Paasow,  à  Bretlau.) 

tt)  Flrmla  Mdot,  OUerv.ntr  Bobwt  et  Henri  EMenm. 
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Eu  1567  Henri  Estienne  donna,  en  2  volumes 
in-fol.,itf^iA  JUedicse  Principes  post  Hippocra* 
tem  et  Galenum.  Son  onde,  Charles  Estienne, 
médecin  et  savant  imprimeur,  l'avait  initié  à  l'é- 
tude de  la  médecine  et  de  la  botanique;  ce  qui  lui 
permit  de  faire  la  traduction  latine  de  tous  ces 
auteurs  grecs. 

Dans  un  grand  nombre  de  ses  publications , 

Henri  Estienne  chercha  avec  raison  à  réimir  en 

un  seul  corps  d'ouvrage,  et  surtout  dans  un  seul 

volume,  plusieurs  écrits  ayant  de  l'analogie  entre 

eux  ;  c'est  ce  que  nous  disent  les  deux  vers  qu'il 

fit  pour  ce  recndl  : 

Qtuerere  qoos  cgrl  per  complta  malta  solebant, 
Hosplta  Donc  per  me  est  omolbiis  una  domi». 

0ans  la  préface,  il  signale  l'avantage  qui  ré- 
sulte de  cette  méthode  pour  les  lecteurs. 

Cette  même  année  il  publia  le  texte  grec  imklit 
des  Déclamations'  de  Polémon  ;  d'Himerius  et 
autres  sophistes^  avec  les  lettres  latines  de  Par- 
rhasius ,  et  il  ne  refîisa  pas  ses  presses  à  l'Apo- 
logie de  l'assassinat  du  duc  de  Giiise  par  Poitrot 
de  Méré,  que  P.  Montaureos  Rondaeus  (P.  Mon- 
dor  du  Rondeau)  avait  composée  en  vers  latins. 
A  cette  époque  de  passions  et  de  haines  furieuses, 
cette  mort  dut  paraître  à  Henri  Estienne  une 
expiation  de  celle  de  Mariorat,  son  ami  et  celui  de 
son  père,  ordonnée  par  le  duc  de  Guise  cinq 
ans  auparavant. 

L'édition  du  Nouveau  Testament  in-8*',  où  le 
texte  grec  est  accompagné  de  la  traduction  latine 
et  descommentaires  de  Théodore  de  Bèze,  est  fort 
belle  ;  elle  est  dédiée  au  prince  de  Condé  et  à  la 
noblesse  protestante  de  France. 

Parmi  les  ouvrages  qui  parurent  en  1668, 
on  remarque  les  Psaumes  de  David  ^  tra- 
duits par  Henri  en  vers  latins  anacréontiques  et 
saphiques,  qu'il  fit  suivre  d'une  ode  élégante, 
spirituelle  et  appropriée  au  si^et.  A  son  âition 
de  Sophocle  y  accompagnée  des  scolies  et  de 
ses  observations,  il  mit  sur  le  titre  ce  dis- 
tique : 

jBscbyloii  edlderan  ;  Sopboeles  lovldlt;  at  Mem 
Cor  ab  eo  postbac  lavldeatar  babet 

Et  en  effet  cette  édition  ne  le  cède  en  rien  à  celle 
à^ Eschyle  qu'il  avait  publiée  en  1557. 

Il  publia  séparément  ses  Commentaires  sur  So- 
phocle et  Euripide,  avec  des  dissertations ,  dont 
l'une  traite  des  imitations  d'Homère  faites  par 
Sophocle.  Il  donna  aussi  en  quatre  volumes  les 
divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  VHistoire  ro- 
maine^ collection  qui  renferme  des  index  très* 
complets.  C'est  sur  le  titre  des  Àpophthegmes 
grecs,  publiés  la  même  année,  qu'on  lui  voit  pren- 
dre pour  la  dernière  ibis  le  titre  d*imprimeur  de 
Hulric  Fugger.  Il  donna  encore  cette  année  les 
textes  inédits  des  hymnes  de  Synesit»  et  de  quel- 
ques odes  de  Grégoire  de  Ifasiame,  avec  une 
traduction  latine  faite  par  le  Cretois  Fr.  Portus. 

En  1 569  Henri  Estienne  publia  deux  opuscules 
latins  qui  intéressent  particulièrement  l'histoire 
de  l'imprimerie  ;  l'un,  en  vers,  est  la  Plainte  de 
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la  Typographie  €tu  sttfet  de»  imprimeurs  igno- 
rants qui  compromettent  cet  art.  Dans  un 
moment  <rindi}(nation  contre  les  éditions  incoi^ 
rectes,  pabliées  par  des  imprimeurs  qui  n'ayaient 
fait  aucune  des  études  nécessaires,  et  qui  étaient 
aussi  ignorants  que  présomptueux,  il  s^écrie  : 
<c  Que  dirait  Aide,  sHl  reTenait  sur  terre,  lors* 
«c  qu*ii  verrait  la   plupart  des  typographes  de 
«  nos  jours  ne  savoir  distinguer  dans  un  livre 
«c  que  la  page  blanclie  de  la  page  imprimée? 
«  Que  diraient  les  illustres  savants  Musurus  et 
«  LascariSy  qui  ne  dédaignèrent  pas  de  remplir 
H  les  fonctions  de  correcteurs  d'épreuves,  s'ils 
«<  voyaient  leurs    successeurs   commettre  les 
«  fautes  d'ignorance  les  plus  grossières,  rempla- 
•t  çant  quelquefois  des  mots  qu'ils  ignorent  par 
«  d'autres,  qui  changent  le  sens  de  la  manière  la 
<c  plus  ridicule,  tels  que  porco5  pour  procos^  exa- 
«  minore  pour  exanimare  ;  adhibe  pour  ad" 
tt  bibCj  etc.  ?»  A  la  suite  de  cette  Plainte  virulente 
se  trouvent  les  Épitaphes  en  vers  grecs  et  latins 
composées  par  Henri  Estienne  en  Thonneur  des 
imprimeurs  qui  sont  la  gloire  de  leur  art  :  Aide 
Manuce,  Joseph  Bade,  Conrad  Bade,  Conrad  Néo- 
bar,  Louis  TiUetan,  Adrien  Tumèbe,  Guillaume 
Merci ,  Jean  Oporin,  Robert  Estienne.  U  y  a  joint 
VÉpitaphe  faite  par  Érasme  pour  Jean  Froben. 
L'autre  opuscule  est  une  lettré  ob  il  rend  compte 
à  ses  nombreux  amis  de  Vétat  des  travaux  de 
son  imprimerie,  et  parlieulièrement  de  son 
Trésor  de  la  Langue  Grecque;  c'est  pour  répon- 
dre à  la  fois  à  mille  questions  qui  lui  sont  adressées 
de  tous  côtés  quil  entreprend  cette  lettre,  où  U 
rend  compte  des  publications  qu'il  se  propose  de 
terminer  prochainement  (1).  A  cette  occasion  il  si- 
gnale derechef  les  inconvénients  qui  résultent  pour 
les  auteurs  anciens  de  tomber  dans  les  mains 
d'imprimeurs  ignorants,  qui  ne  savent  piais  lire  les 
ligaturés ,  et  qui  voulant  corriger  une  simple  er- 
reur typographique,  commettent  une  faute  gros- 
sière. Plus  dangereux  encore,  ajonte-t-U,  sont 
ceux  qui  adoptent  des  corrections  erronées  et 
absurdes,  ou  remplacent,  à  l'aide  de  manuscrits 
récents  ou  dépourvus  d'autorité,  d'anciennes  et 
authentiques  leçons  (2). 

Henri  donna  aussi  cette  année  le  Nouveau  Tes- 

tament  en  2  vol.  in-fol.,  grec,  latin  et  syriaque, 

suivi  d'une  grammaire  chaldéenne  et  syriaque; 

l'impression  en  est  fort  belle. 

Pour  que  chacun  pût  toujours  avoir  avec  sol 


(t)...  «  LItteils  mot  obraor 
lUlif  ab  orls ,  galltcls  et  angllcls , 
GcriDanldaque ,  qax  noTl  qiitd  moliar 
Aggressns  aot  quid  stm ,  qatd  aggredl  paren , 
Fatums  ordo  quis  laborum  ait,  rogant  ; 
Et  plara  rebot  sclre  de  mets  avent , 
Qaam  sclre ,  vates  Ipsemct  ot  slm .  quearo.  » 
{»  Ainsi,  dans  un  vers  bien  connu  d*BuripIde,  là  où,  par 
une  simple  et  légère  erreur  typographique,  Aide  avait 
mis  5(|uidi  au  lieu  de  6\uiK»  rectification  que  tout  lec- 
teur faisait  sans  hésiter,  le  correcteur  de  l'Imprimerie 
dUervag  a  transformé  cet  5(Ilcoi  en  éffiot,  et  ces  deux 
fautes  déroutent  compldtement  le  leeteor. 
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les  ploB  belles  Sentences  des  Comiques  frets, 
Henri  Estienne  fit  on  choix  qu'il  imprima  daDsai 
tout  petit  format  (  in-24  )  et  en  très-petits  eancr 
tères,  donnant  ainsi  l'exemple  des  éditions  «i- 
cro^eopiques.  Il  les  accompagna  d'une  tradoo- 
tioD  latiniie  et  de  notes  ainsi  que  d'un  TraUé  w 
les  Sentences.  Ce  petit  voimne,  grand,  dit-il,  \n 
son  contenu,  mais  qu'il  appelle  avec  laisoops- 
sillus  quant  an  format,  ne  serait  selon  lui  egime 
sorte  d'écrin  de  pierres  précieuses  montées  m 
un  vil  métal,  allusion  à  la  prose  de  ses  notoi 
et  aux  vers  de  sa  traductioa.  L'éloge  qu'il  bit  de 
Ménandre  le  fera  peut^tre,  ^oute^il,  uodomt 
9iXo|jitfvflcvôpoc  ;  mais  on  ne  doit  point  oublier  qse 
saint  Paul,  pour  appuyer  sa  divine  parole,  a  otté 
Tune  des  sentences  de  ce  grand  poète,  es  qm 
fit  aussi  Tertullien. 

Cette  même  année  il  fit  réimprimer  à  PariSi 
ches  son  frère  Robert,  son  traité  de  la  (Umfsr- 
mité  du  Langage  Jrançois  avec  le  grec. 

En  1570,  avecane  nouvelle  édition  ^Hérodett 
in-fol.,  Henri  Estienne  ea  fit  paraître  une  de  JMo- 
gène  Laerce,  grecque  et  latine,  qui  doit  être  ooi* 
sidérée  eonune  entièrement  nouvelle ,  tant  il  j  a 
inséré  de  parties  récemment  découvertes  dans  let 
manuscrits  ;  il  y  a  joint  des  commentaires.  0  dosai 
aussi  un  recueil  de  plusieurs  écrits,  parai  la»* 
quels  ceux  &Àihanase,  d'Anasiase  et  de  Cjr* 
HUe  étaient  médits;  sa  tradoction  latine  Im 
accompagne.  Après  avoir  publié  cette  année  a 
choix  des  plus  belles  épigrammes  de  VAiUkh 
logie,  avec  deux  traductions  latines  f^tes  psr  U, 
l'une  en  prose,  l'autre  en  vers,  Henri-EsUfiOM 
s'est  plu  à  traduire  en  latin  un  des  distiques  de 
l'Anthologie  de  cinquante  manières  difrérenteSi 
amusement  de  l'esprit  bien  peu  sérieux,  dit  avec 
raison  le  Père  Le  Vasseur,  qui  lui  reproche 
d'ayoir  consacré  à  beaucoup  de  dissertations  et 
écrits  souvent  prolixes  et  de  peu  d'importanoe 
on  temps  qu'il  aurait  pu  mieux  employer.  Mais 
on  doit  regarder  ces  bagatelles  oomme  des  dis* 
tractions  utiles  an  délassement  de  cetespiit, 
tonyours  occupé ,  souvent  si  péniblement,  et  qoil 
composait,  absi  qu'il  l'a  dit,  iii^er  equUandm 
et  tœdiumlaboremque  vix  tacitohùç  lusufai' 
lens  (1). 

Le  6  février  il  fut  interdit  de  la  cène  psr  mes- 
sieurs du  consistoire  de  Genève  pour  avoir  pobfié 
sans  leur  autorisation  cette  Anthologie;  mais  k 
30  la  cène  lui  fut  rendue,  après  admonition. 

En  1571  il  ne  sortit  aucun  ouvrage  de  ees 
presses:  tousses  autres  travaux  étalait  absorbés 
par  la  grande  publication  qui  devait  parattie  Tas- 
née  suivante. 


(1)  <  Hoc  proflteor,  qui  Inter  meos  versna  grascos  parittf 
iaUnosque  nagis  probantnr,  val  potlna  mlaoe  tapco* 
bantur,  eoa  a  me  equitaote  aeriptoa  onoea  fuisse:  das* 
que  laborlB  taane  mercedem  retullsse,  qnod  asens  éam  Is 
eo  esset  occupa  ta,  non  solum  omnla  Ipsa  cgrltadtan 
obUvisccretnr,  sed  Ipst  adeo  corport  /amis  sUlsque  (^ 
qnando  via  Jejuno  longlor  esaet),  aUoruoiqne  omalaa 
quibus  alioqul  obnoxli  sunt  viatores  iBCoasaMNlorea» 
dnlcan  obUvlonem  atfeirent  • 
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C«tt  dans  l'amée  1571,  annéede  la  Saint-Bar- 
théleroy,  qu'apparut  l'immeiMe  ouvrage  le  Tbb» 
sAimofl  Ghxcm  LiHoof ,  dont  les  premiera  maté' 
riaux  avaient  été  rasMinblés  par  Robert  Eatienne. 
Achever  cet  ouvrage  était  un  devoir  de  famille; 
il  Alt  rempli  religieusement  par  Henri  £atienne: 
aoB  père  avait  déairé  que  l'ordre  étymologique 
M  préféré  k  l'ordre  alphabétique ,  bien  qu'il  eût 
miofilé  oalui«d  pour  aon  Dictionnaire  latin.  L'A- 
cadémie Françaiae  avait  également  adopté  pour 
aon  Dictionnaire  ce  système  étymologique,  où 
les  mots  sont  rangés  par  racines;  mais  elle  l'a- 
bandonna dès  sa  seconde  édition,  quoiqu'il  fdt 
plus  logique  :  l'usage  et  l'économie  du  temps  pré- 
vaudront toujours. 

L'éditioo  Ait  probablement  imprimée  à  petit 
Mombre ,  car  il  y  eut  successivement  des  réim- 
pressions partielles,  qui  constituent  véritablement 
deux  éditions.  D'apràs  les  catalogues,  le  prix  de 
▼ente  des  5  volumes  in-fol.  était  de  10  livres. 
Quoique  cet  ouvrage  fût  dédié  k  l'empereur 
MaxfanlHen  il,  au  roi  de  France  Charles  IX,  à 
Elisabeth,  reine  d'Angleterre ,  à  Frédéric ,  comte 
pablln,  à  J.  Georges,  marquis  de  Brandebourg, 
et  aux  académies  de  ces  divers  pays,  ce  qui 
suppose  que  l'auteur  de  ce  monument  européen 
reçut  quelques  secours  de  ces  souverains  amis 
des  lettres,  il  est  certain  que  le  malheur  des  temps, 
Tabiégé  qu'en  fit  paraître  frauduleusement  Sca- 
pnla  et  les  dépenses  exigées  par  une  telle  entreprise 
absorbèrent  la  fortune  de  Henri  Estienne.  H 
BOUS  fait  assister  à  ses  perplexités  :  tout  aban- 
donner était  une  ruine,  continner  en  était  une 
autre;  heureusement  pour  lea  lettres,  cette  der- 
nière crainte  l'emporta  sur  la  première ,  et  II  eut 
le  courage  d'achever  cette  ouvre ,  qui  dévora 
te  patrimoine  de  ses  pères,  Cest  ce  qu'attes- 
tent les  deux  vers  Imprimés  sur  le  titre  même 
de  ce  livre,  que  De  Thou  déclarait  un  Trésor  su- 
périeur en  richesses  au  trésor  de  beaucoup  de 
princes  : 

àl  Tbetawiu  me  ble  de  divite  reddtt  qteovai , 
Btfftdt  aC]aveMin  raya  lenUli  aret 

Mais  cette  vieillesse  anticipée  n'apporta  aucun 
alMblissement  à  l'esprit  et  au  zèle  de  Henri. 
On  remarque  toutefois  que  c'est  à  partir  de  cette 
époque  que  sa  vie  devient  plus  agitée,  son  carac- 
tère plus  aigri  et  ses  voyages  plus  fréquents.  Il 
quitte  Genève,  soit  pour  aviser  au  placement  de 
ses  livres,  dont  très-probaMement  ses  magasins 
étaient  encombrés,  soit  pour  rechercher  et  col- 
lationner  de  nouveaux  manuscrits,  soit  pour  se 
distraire  de  ses  peines  par  l'étode  ou  la  conver- 
sation de  ses  amis ,  soit  pour  vivre  à  Paris,  dont  le 
séjour  le  charmait,  et  où  il  trouvait  à  la  cour  de 
Henri  Œ  et  auprès  de  ce  monarque  l'accueil  le 
plus  favorable. 

Cette  même  année  Henri  Estienne  fit  paraître 
sa  lielle  édition  grecque  et  latine  de  Plutarque 
en  1 3  vol.  in-8",  accompagnée  de  ses  observations. 
Il  corrigea  considérableraent  le  texte,  d'après 
de   très-anciens  manuscrite;  quelques  traités 


mèma  ont  éte  traduite  par  lui.  En  adq>tant  plu- 
steurs  oorrectiona  proposées  par  ses  prédéces- 
seurs ,  il  enintroduisitdana  le  texte  quelques-unes 
sans  les  indiquer  comme  siennes  dans  ses  Ob- 
servations, en  sorte  qu'on  ignore,  dit  avec  raison 
Wy  tteobach,  si  elles  proviennent  de  quelque  mar 
nuscrit  maintenant  inconnu  ou  si  elles  sont  de 
simples  Goi^ectures.  Plusieurs  corrections  lui  fo- 
rent suggérées  par  la  traduction  française  d'A- 
myot,  qu'il  décliure  être  aussi  savante  qu'élégante. 

Tout  en  blâmant  l'oubli  de  l'indication  des 
sources  d'où  proviennent  ces  modifications,  Wyl^ 
tenbach  fait  le  plus  grand  éloge  du  travail  et  du 
mérite  de  Henri  Estienne  ;  et  blâmant  ceux  qui  se 
permettent  d'attequer  cet  homme  exti'aordioaire, 
il  s'exprime  ainsi  à  son  égard  :  «  Fuit  enim  hic  vir 
«  unus  omnium  idem  et  laburiosissimus  et  effica- 
«  ciasimus  et  eruditissimus,  qui  plures  auctores 
«  antiques  tractevit  et  edidit  quam  isti  reprehen- 
«  sores  legerunt,  plura  scripsit  quam  isti  fando 
«  audiverunt,  msjorem  doctrinam  animo  percep- 
«  tam  tenuit  quam  isti  suspicione  attingere  potue- 
«  runt  (1).  » 

Enfin,  ce  qui  prouve  son  infotigable  activité,  on 
volt  Henri  Estienne  publier  en  1573  la  première 
édition  grecque  et  latine  du  DroU  oriental^  avec 
privilège  de  l'empereur  d'Allemagne  ;  —  une  réim- 
pression de  son  traite  De  Abusu  Lingu»  Qrxcm; 
— une  édition  des  Œuvres  de  Varron  ;  —  on  re- 
cueil de  Poésies  philosophiques  grecques  ;  Em- 
pédoelCf  Xénophane,  Timon,  Parménide, 
déanthCf  etc.;  collection  précieuse  faite  avec 
grand  soin  par  Henri ,  et  dont  les  textes  étaient 
inédite  pour  te  plupart  :  elle  n'a  pasencore  été  réim- 
primée; —  la  première  édition  d'un  petit  traite 
en  grec  Sur  Homère  et  Hérodote,  suivi  de  di- 
Ters  opuscules ,  et  des  imitetions  ou  parodies 
d'Homère  et  autres  poètes,  avec  une  double  tra- 
duction latine, dont  une  d'Henri;—  un  volmne 
composé  d'un  Choix  de  Sentences  extraites  des 
Mteurs  grecs  et  traduites  par  lui,  ans^  en  vers  ; 
^  enfin  deux  antres  ouvrages. 

Une  telle  quantlte  d'importantes  publications 
est  sans  doute  un  sujet  d'étonnement ,  mais 
aussi  un  sujet  d'affliction,  lorsqu'on  songe  aux 
résnttato  commeroianx  de  tant  d'entreprises 
aussi  audadeusement  accumulées. 

En  1574  Henri  Estienne  ne  donna  qu'une  seule 
édition,  celle  des  Argonautiques  d* Apollonius 
de  Rhodes,  avec  des  observations  qu'il  invite  le 
lecteur  à  étudier,  pour  qu'il  puisse  se  convaincre 
du  soin  qu'il  a  apporte  à  ce  travail  ;  et  un  petit 
écrit  intitulé  Francojordiense  Smporium,  dans 
lequel  il  signate  le  bon  accueil  qu'il  a  reçu  en 
Allemagne  et  les  services  que  ce  pays  rend 
aux  lettres,  particulièrement  par  l'établissement 
de  la  foire  de  Francfort,  où  de  tout  l'univers  on 
vient  acheter  des  livres  et  mille  oljeto  divers  (2). 

(11  PrctaUe  ta  MoraUa,  p.  cxiv. 

(t)  Quelques  pièces  eojouées  se  troutcnt  A  la  suite  ;  Henri 
•>  platt  A  plelder  le  pour  et  le  eontre  :  tantôt  c'est  le 
via,  taatec  ee  sont  deux  eheranx  sur  lesquels  U  voya- 
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Cette  année  H.  EsUenne  Toyagea  en  Hongrie, 
pays  dont  il  fait  un  trigte  tableau  ;  toutefois,  il  fut 
frappé  de  cette  réponse  d'un  Hongrois  :  «  Nos 
mmix  sont  grands  sans  doote,  mais  moindres  que 
ceux  de  la  France  ;  c'est  sur  ceux  de  ton  pays  quii 
te  oonvient  d'abord  de  t'apitoyer.  » 

Les  principaux  ouvrages  publiés  en  1575  sont  : 
riforoceetle  Virgile  in-8%  avecdes  notes  margi- 
nales et  des  dissertations  placées  à  la  fin.  Ces 
belles  et  excellentes  éditions,  non  datées,  sont  dé- 
diées l'une  au  conseiller  Jean  de  Bellièrre,  ank- 
bassadeur  en  Suisse,  l'autre  à  un  savant  hongrois, 
Thomas  Rédiger,  qui  par  estime  et  par  amitié  pour 
Henri  Estienne  l'aidait  dans  ses  grandes  publica- 
tions et  lui  envoyait  des  présents.  En  rappelant 
ce  fait ,  Henri  témoigne  sa  reconnaissance  pour 
l'appui  et  le  bienveillant  aocudl  qu'il  a  reçus  des 
Allemands.  Ces  éditions  sont  très-correctes,  et 
l'on  peut  dire  que  c'est  avec  amour  qu'il  a  publié 
ces  deux  poètes,  dont  tous  les  vers  étaient  gra- 
vés dans  sa  mémoire.  Les  commentaireft  qu'il  y 
a  joints  ne  sont  pas,  comme  ceux  d'Aide  Mannce 
pour  le  Virgile  publié  en  1558  de  simples  ex- 
traits de  Servitts;  par  ce  que  Henri  Estienne  dit 
dans  sa  préface,  on  peut  juger  de  la  supériorité 
de  son  édition  sur  celles  qui  l'ont  précédées. 
Il  réimprima  le  Virgile  en  i5S3  et  Vtiorace  en 
1588,  avec  des  améliorations  et  additions. 

Dans  la  préface  du  recueil  des  Orateurs  grecs^ 
après  avoir  déploré  les  malheurs  de  sa  patrie, 
ensanglantée  par  les  guerres  civiles,  Henri  Es- 
tienne rend  compte  à  Pierre  Boudllot  de  ce 
qu'il  a  fait  pour  cette  édition  :  «  Ne  voulant, 
dit-il,  ni  démériter  de  sa  propre  estime  ni  des 
exemples  paternels,  il  a  rendu  son  édition  infini- 
ment supérieure  à  celle  des  Aide,  et  surtout  aux 
éditions  d'Allemagne,  où,  tout  en  conservant  les 
erreurs  d'Aide,  de  plus  grossières  ont  étécommises 
par  l'introduction  de  corrections  sans  enprévenir 
le  lecteur ^  ce  qui  est  le  comble  de  Vaudace^  et 
ce  dont,  igoute-t-il,  il  s'est  bien  gardé.  »  Dans 
VArrien,  publié  avec  autant  de  soin  la  même  an- 
née ,  les  corrections  qu'il  a  proposées  sont  ins- 
crites en  marge. 

Si  Ton  excepte  peut^tre  son  édition  de  Plu- 
torque  j  Henri  Estienne  ne  mérite  nullement  le 
reproche  qu'on  lui  a  fait  quelquefois  d'avoir 
substitué  ses  corrections  à  des  leçons  qu'il  re- 
gardait comme  vicieuses.  Je  crois  que  si  dans 
ses  éditions  quelques  leçons  diflGèrent  des  ma- 
nuscrits que  l'on  connaît,  ce  ne  peut  être  que 
d'après  l'autoritéd'autres  manuscrits,  maintenant 
inconnus,  qu'il  s'est  permis  ces  changements,  car 
il  a  toujours  protesté  énergiquement  contre  cenx 
qoi  sans  en  avertir  osaient  corriger  les  textes  (1). 

gealt  :  Tan,  excellent,  est  comparé  i  Pégase,  l'aatre  aa 
cbeval  de  Troie. 

(t)  On  lit  en  effet  dans  la  préface  iieê.CMUgatiOMà  «n 
Cieeronemy  faisant  suite  à  son  CieeroManum  Lexicon,..i 
a  Ex  ingenlo  alque  ex  conjectura  qiue  corrigere  posscm 
non  deerant,  at  que  TeileiD  et  anderem  emendare  non 
erant  Qaare?  Nlminim  ne,  qui  omnes  qal  id  lacèrent 
temerarlos  Jndicabam  semperqne  judicaferam,  e«Jas 
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En  1576  Henri  Eslienne  se  ffMifait  àVime, 
lors  de  la  mort  de  Pempereur  Mailmilicn.  Ce 
généreux  protecteur  des  beanx-arts  et  de  lln- 
primerie,  à  qui  il  avait  dédié  son  Trésor  de  h 
Langue  Grecque,  l'avait  souvent  invité  à  voir 
à  Viennese  joindre  aax  savants  qu'il  attirât  don 
son  palais,  et  avec  plusieurs  desquels  Hari  en- 
tretenait des  relations  amicales ,  tels  qne  le  cm- 
seiller  etpremier  médecin  de  l'empereur,  Crrthi 
de  Craftheim,  lesavantet  infotigable  SanJMca&ct 
quelques  princes  et  grands  dignitairesde  l'EmiÉe. 

pâidant»un  voyage  quil  venaitde  faireen  A»* 
triche,  il  avait  composé,  à  cheval  et  pour  tromper 
Fennuidu  voyage ,  des  traductions  en  verspea 
de  Sentences  morales  extraites  d'autears  latin. 

C'est  alors  que  parut,  sous  le  voUe  de  Vmt 
nyme,  le  libelle  satirique  qu'on  lui  attribue,  et  ^ 
est  intitulé  :  Discours  merveiUeux  de  la  m 
et  des  déportements  de  Catherine  de  BMiek, 
royne  mère,  auquel  sont  récités  les  megm 
qu'elle  a  tenus  pour  usurper  le  gouDememest 
du  royaume  de  France  et  ruiner  F  Estât  #► 
celuy. 

Témoin  des  malheurs  et  des  dissensioitft  driki 
de  la  France,  quil  aimait passionnémoit.  Hennir 
tienne,  qui  nourrissait  une  haine  profonde  oonh» 
ceux  qui  avaient  contribué  à  l'exil  de  son  pèn  é 
au  massacre  des  protestants,  fit,  ditron,  eonlitG^ 
therine  de  Médicis  ce  pamphlet,  aussi  énciy|M 
qu'éloquent,  et  plus  outrageux  pour  elle  qoem 
ravaU  été  pour  le  clergé  V  Apologie  dTBéredet»^ 
Cette  princesse  était  Italienne,  œ  qui  pME 
Henri  Estienne  était  un  motif  de  pins  de  la  hrid 
n  la  représente  comme  l'auteur  de  tous  nos  ma^ 
ne  reculant  devant  aucun  crime,  reoourantmêiij 
au  poison  ou  à  l'assassinat*,  enfin,  pour aocaUHl 
cette  grande  coupable,  qu'il  a(H>êUe  une  lln^ 
nehaut  italienne,  il  la  menace  d'un  supplioe  fSà 
reO  (1).  I 

Et  pourtant  Henri  Estienne  ne  craignit  P»^ 
venir  k  Paris  àcette  époque,  ce  qui  est  Mdl 
gne  de  remarque,  et  porterait  à  croire  qnîl  n*éM 
pas  l'auteur  de  cet  écàrit,  malgré  TopimoA  àa  PMI 
Lelong  et  de  Bayle. 

Dans  cette  année  1576  il  donna  one 
tion  grecque  du  Nouveau  Testament,  avvc  àesi 
servations  placées  en  margje.  Sa  diaaertationi 
la  gréciié  du  Nouveau-Testament  est 
comme  un  véritablecheM'œnvre,  ei  l'on  s'< 
qu'elle  n'ait  pas  été  reproduite.  Dans  Técnti 
De  Latinitate  falso  suspecta,  Henri 
montre  combien  dans  les  anciens  auleors 
on    rencontre    de    locutions    qu'on 

ertminis  allos  argnebaa ,  codem  tpse  daaau 
optiœo  essem.  * 

(O'Cest  probablement  rexagéatloB  aiBe  ae 
pblet,  quelques  Térlt^  qani  eooUnt,  «m  le  ft 
de  Catherine.  On  assure  que  lorsqu'elle  en  est 
sance  elle  dit  :  Que    Vautemr  ne  vtnmtt-U  ma 
ver?  Je  lui  en  aurait  dU  Heu  #MitrM.  M.  i 
dans  SCS  Etudes  sur  la  Écrivaênt/ruMfaU  4e  In 
mationy  appuie  du  poids  de  son  autorité  ro|pt  ' 
reconnaît  ni  pour  le  fond  ni  pour  la  f 
tienne  comme  l'auteur  de  cet 
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consMénrooiDDM  des  ^o/Jlcifmei.Cet  ouTrage, 
dit  M.  liéoD  Feogère,  est  écrit  avec  élégance,  et 
par  les  4iiialogies  fréquentes  qu'il  présente  entre 
les  deux  langues  il  pourrait  èbre  appelé  un  traité 
De  la  Conformité  du  français  et  du  latin. 
Henri  Estieniie  oonunenoe  par  déclarer  que, 
fils  de  Robert  Estienne,  Tantenr  du  Trésor  La- 
tin ,  il  repousse  tout  ref»x>Glie  qu'on  Youdrait 
lui  faire  de  laisser  introduire  la  barbarie  dans  la 
langue  latine.  A  la  suite  de  cet  ouvrage  est  un 
traité  sur  la  latinité  de  Plante,  dont  il  lait  un 
grand  éloge;  il  est  daté  de  sa  terre  seigneuriale 
oeGrière. 

En  1577  parurent  le  Pieudo-Cieero,  cri- 
tique en  forme  de  dialogne  quii  écrirtt  otnitre 
ceux  qui  font  abus  de  locutions  qu'ils  prétendait 
dcéroniennes,  et  qui  souvent  proviennent  de  la 
corruption  des  manuscrits  ;  —  Les  Lettres  famé- 
lières  de  Cieéron;  —  un  volume  de  Ckxnmen- 
taires;  ^  le  Ca2/ima^e  in-4'*,  ayec  une  double 
tradudion  latine,  terminée  par  ses  observations  et 
oorrecUons  ; — VOrlHs  Leseriptio  de  JDenf/s  d^À^ 
iexandrie  est  accompagné  d'une  traduction  litté- 
rale par  Henri  Estienne  et  suivi  d'autres  géogra- 
phes grecs  et  latins ,  auxquels  il  a  joint  des  com- 
mentaires. 

Henri  Estienne  publia  aussi  cette  année,  sous  le 
Ulieà*Bpistolia,  un  choix  des  meilleures  lettres, 
dialogues,  discours,  etc. ,  pour  servir  de  modèle  de 
style  et  de  brièveté  ;  car,  à  l'exemple  de  son  père, 
il  composa  plusieurs  ouvrages  destinés  à  l'édu- 
cation. C'est  ainsi  qu'en  1573  il  avait  donné  un 
choix  de  maximes  et  d'exemples  vertueux,  sous 
le  titre  de  Virtutum  Enwmia^  sive  gnomsB  de 
virtutWus.  Pendant  son  séjour  à  Vienne,  en  Au- 
triche, il  avait  aussi  composé  un  recueil  des 
Pensées  les  plus  belles  prises  dans  les  poètes 
latins,  travail  qu'il  entreprit,  dit-il,  pour  se 
distraire  des  malheurs  qui  désolaient  la  France. 

En  1S78  il  imprima  le  Platon  dit  de  Serra- 
Dus,  3  vol.  in-fol.,  très-belle  édition,  surfont  le 
grand  papier  ;  les  caractères  en  sont  neufs,  le  tirage 
très-soigné ,  et  la  correction  irréprochable.  Henri 
y  ^outa  des  observations;  mais  malhenreuse- 
ment  il  s'en  est  rapporté  trop  aveuglément  à  Ser- 
ranus  pour  la  tniduction  latine.  Le  tome  V 
est  dédié  à  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth;  le 
second  k  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse,  et  le  troisième 
à  la  République  de  Reme. 

Le  Nisoliodidasealus  est  une  critique  de 
oenx  qui  veulent  écrire  en  latin  au  moyen  du 
Lexique  de  Niuoli,  composé  de  phrases  de  Ci- 
eéron. Les  Schediasmata  d'Henri  Estienne  sont 
eacorennouvragedecritique philologique,  qui  de- 
vait paraître  trimestriellement  Sur  le  titre  il  an- 
MBce  que  cette  première  publication  contient 
le  résultat  de  ses  heures  de  loisir  m  janvier, 
/février  et  mars, 

Ttm  UntiMi  oatnt  neiisM  adeope  placera  F 
àMÊam  oM  Batw  ero ,  potM  pUflcre  poto. 

Les  Deux  Dialogues  du  nouveau  Jrançois 
italianigé  et  autremsnt  déguisé ,  prineipaU' 
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ment  entre  les  courtisans  de  ce  temps  :  de 
plusieurs  nouveautet  qui  ont  aceoMpagné 
cette  nouveauté  de  langage;  de  quelques 
courtisanismes  modernes  et  de  quelques  sin- 
gularités courtisanesques ,  est  un  livre  écrit 
par  H.  Estienne  avec  une  grande  hardiesse  de 
langage.  11  est,  comme  on  le  voit,  dirigé  contre 
la  cour  de  Catiierine,  et  s'attaque  à  Tinfluenoe 
qu'elle  et  ses  courtisans  exerçaient  sur  la  langue 
française ,  qu'ils  dénaturaient  et  rendaient  fade  et 
mignarde,  de  mâle  et  sonore  qu'elle  était 

La  canse  de  la  France  est  pUidée  par  Philo- 
celte,  celle  de  l'Italie  par  Philausone;  après  de 
longs  entretiens  et  des  dissertations  ou  excur- 
sions (1)  souvent  hors  de  propos,  mais  curieuses 
pour  l'histoire  des  mœurs  et  du  langage,  ils  se 
rendent  devant  Philalèthe,  qui,  comme  on  doit 
s'y  attendre,  donne  la  préférence  k  l'idiome  fran- 
çais et  veut  qu'il  reste  exempt  d'alliage  étran- 
ger. Henri  Estienne  s'y  montre  aussi  jaloux  de 
l'honneur  et  de  la  prospérité  de  la  France  que 
de  la  pureté  et  de  la  précellenee  de  son  langage  : 

Couldéraiit  (dlMI)  que  rbooeeor  et  le  Men 
De  moa  pays  m'est  cber  conmc  le  mien. 

il  repousse  cette  invasion  de  mots  étrangers, 
et  dépeint  énergiquement  cet  amour  funeste  de 
nouveautés  qui  de  tout  temps  exista  en  France  : 

£t  qal  leur  a  ce  fatras  Inventé  ? 
Un  Indiscret  dedr  de  nouveanté. 
Cette  façon  de  mots  lear  semble  bcUr, 
Tant  seulement  pour  ce  qu'elle  est  nouveUe, 
Sachant  que  mieux  l'aureUle  on  prêtera 
Quand  mots  nouTcaux  résonner  on  fera. 

Car  de  tout  temps  désir  de  nouveauté 
A  nos  François  reproché  a  esté. 
Vons  Toyex  Jà  comme  je  tous  confesse 
Notre  vieil  mal  qui  encore  ne  cesse. 
Et  qu'ainsi  soit,  trooTons  toujours  plus  beau 
RooTeaux  habita,  et  nouveau  sur  nouveau. 
Et  bien  qnlls  soient  de  façon  laeomuMde, 
Suffit  qu'ils  soient  à  la  nouvelle  mode. 

Il  faut  changer,  et  dût-on  aller  qoerre 
Ce  changement  Jusqu'au  bout  de  la  terre. 

Quelques  passages  trop  libres  que  contenait 
cet  écrit  indisposèrent  contre  Henri  le  conseil  de 
Genève.  On  loi  reprochait  d'avoir  introduit  des 
changements  dans  la  copie  présentée  aux  sco- 
larques.  Mandé  le  1 1  septembre  devant  le  con* 
seil ,  il  crut  prudent  de  n'y  point  paraître,  et 
se  réfugia  à  Paris,  où  le  roi  Henri  IH  raccuetllit 
aussi  favorablement  qu'autrefois,  et  fit  même 
demander  au  oonseQ  un  sauf-conduit  pour  lui. 
«  Henri  Estienne,  disait-il ,  se  Ache  de  ne 
pouvoir  s'employer  à  l'impression  comme  il  le 
désire.  »  Le  10  déconbre  1679,  le  chroni- 
queur Michel  Roset,  syndic  de  Genève,  répon- 
dit k  M.  de  Sancy,  ambassadeur  do  roi  en 
Suisse,  «  qu'Henri  Estienne  s'esloit  rendu  sns« 
«  pect  en  demandant  un  sauf-condnit;  que  du 


(1)  Tel  est  le  rédt,  d*ftpréa  FToIssart,  de  l'iamoar  du  roi 
Edouard  d'Angleterre  pour  la  comtesse  deSallabury,  ane 
sortie  contre  huage  des  buseï  et  des  ealeçoM  pour  lee 
«le. 
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«c  reste  n  estton  bien  libre  d'abandonner  Genèye 
«  et  de  rentrer  en  France  ». 

Après  un  sf^jour  de  dix-huit  mois  à  Paria, 
Henri  Estienne  dut  revenir  à  Genève  pour  aes 
affaires  commerciales.  Son  procès  fut  repris ,  et 
on  lui  rappela  que  déjà  le  conseil  l'ayait  répri- 
mandé })our  son  Apologie  (VHërodote  et  ses 
Épigrammes.  On  lit  sur  les  registres  que 
«  Henri  Estienne  se  montra  en  toot  enflé  et  pré- 
«  somptueux.  Pourquoy,  snivant  ses  réponses 
«  et  les  fautes  qui  sont  en  luy,  à  cause  de  plo- 
.  «  sieurs  livres  scandaleux  et  hors  d'édification , 
«  on  lui  défend  la  cène  et  aussi  lui  fait-^n  bonnes 
«  remontrances  et  censures  (()...  » 

En  Tain  Henri  Estienne  répondit  que  Théo- 
dore de  Bèze  avait  lu  le  livre  et  n'y  avait  rien 
trouvé  à  changer  ;  il  fut  obligé  de  comparaître  plu- 
sieurs fois  devant  le  conseil,  et  s'y  défendit  énergi- 
quemcnt  ;  il  s'éleva  surtout  contre  le  reproche  d'a- 
théLsme,  attestant  «  qu'il  n'endurerait  jamais  un 
pareil  reproche,  et  que  plutôt  que  d'être  un  athée, 
il  endurerait  la  mort  ».  11  demanda  qu'on  loi 
montrât  ce  qui  pouvait  donner  lien  à  nue  telle  accu- 
sation, et  ne  craignit  pas  de  dire  que  pour  s'y  refu- 
ser, il/a/{ai^  être  un  peu  hypocrite.  Il  «^outaque 
«  les  ministres  (  protestants)  de  Paris  loi  avoient 
<i  dit  que  V Apologie  d* Hérodote  avoit  beaucoup 
a  servi  à  démontrer  les  vices,  et  que  les  ministres 
a  sont  bien  contraints  de  dire  en  chaire  beaucoup 
A  de  choses  pour  reprendre  les  vices  ». 

Le  conseil  en  fit  saisir  les  exemplaires,  et  le  mois 
suivant  condamna  Henri  à  la  prison ,  pour  avoir 
imprimé  sans  permission  ;  mais  huit  jours  après 
il  fut  relâché,  ayant  reconnu  son  tort. 

Ses  ouvriers  furent  aussi  poursuivis,  pour  fait 
de  compagnonnage  et  de  pro{)os  trop  libres,  ayant 
dit  qu'il  y  avait  plus  d'hypocrisie  à  Genève  qu'ail- 
leurs. 

Le  caractère  de  Henri  Estienne  fut  aigri  de 
toutes  ces  contrariétés ,  auxquelles  se  joignaient 
des  embarras  pécuniaires,  qui  étaient  tels,  qu'il  ne 
pouvait  payer  ses  ouvriers.  On  peut  juger  de  sa  dé- 
tresse par  sa  réponse  au  conseil  de  Genève,  le 
2  novembre  1570 ,  relativement  au  reproche  qu*on 
lui  faisait  de  n'avoir  point  avancé  de  fonds  à 
Tun  de  ses  frères  sur  des  effets  non  encore  éclius 
et  de  l'avoir  ainsi  laissé  dans  Temban-as.  11  dit 
R  qu*il  avoit  esté  malade  comme  son  frère,  et  lui 
«  avoit  assisté  do  ce  qu'il  avait  pu ,  comme  de 
n  chaponneaux ,  poussins  et  autres  vivres;  qu'il 
<t  lui  avoit  bien  esté  parlé  d'avances  d'argent , 
(c  mais  que  luy-mesme  ne  vit  de  provisions  et 
«  achepte  ses  viandes  d'un  repas  à  l'autre,  et 
n  par  ce  n'a  le  moyen  d'avancer  de  l'argent  (2).  » 

En  1579  il  ne  publia  qu'un  seul  volume ,  les 
Idylles  de  Tfiéocrite  et  autres  poètes,  avec  la 

(1)  Votr  Études  sur  la  Topographie  genevoise^  par 
M.  GauUlcur,  p.  6G-48.  Noos  lai  devon»  ia  conoaissance 
de  ces  détailt. 

(S)  Le  document  cite  par  M.  GauiUeur  donne  à  ce /rire 
do  Henri  le  nom  df  jloijcrl  :  le  ri:lr\«»  Ur  plusi('itr.<i 
actes  inxén^ft  nu  Ueuistre  tics  particttliem  a  Cicnévc  que 
M.  Gaulllcur  a  bit>n  voulu  me  conniminiquer  curislatc 
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traduction  hitine  qnil  en  avaUlMle.  H  en  wnêhti 
Misai  le  texte  qu'il  avait  déj^  pubHé,  dans  OMbelle 
édition,  en  1 566.  Parmi  quelques  pièces  de  Ten 
latins  sont  deux  élégies  de  Properce,  dont  il  a  tra- 
duit l'une  en  vers  grecs. 

Cette  même  année  Henri  Estienne  fittmpriner 
chez  Mamert  Pâtisson ,  ion  neveu  par  alUaate, 
qui,  après  la  mort  de  Robert  Estleuie,  son  frère, 
gérait  l'ancienne  maison  patemene,  son  l^sMi 
sur  la  Préeellenee  du  Langage  Ffwnçois,  m- 
vrage  précieux ,  mais  rédigé  trop  rapidement ,  d 
presque  de  mémoiro,  dans  Tespace  de  trois  noii, 
sur  le  vif  désir  qu'en  avait  témoigné  Henri  nidw 
ses  fréquentes  conversations  avec  Henri  Estiense. 
L'excellenoe  de  la  langue  (hinçalse  ne  préoccsydl 
pas  moins  le  roi  que  l*nnpriroeur.  Voiri  rspé»* 
Me  récit  qu'en  fUt  Etienne  dans  ses  F^pomaeift 

Ih^nfsram  Is  a  ne  qunfli  llbram  qaeaéam  mM. 
UDiaam  studeban  qao  probar*  OalBeiB 
Prccellere  ailla  omnlbiif  (sed  ekdpf 
Grxcam  volebaro,  prises  qtialem  scesla 
Ittam  aodlere ,  non  eam  qaaleni  sonant 
Qal  noM  eoraih  poaterl  dtcl  toliiat), 
Urgcre  cœplt  hane  al  In  lucein  darca. 
ftespondeo  :  À  nae  scrlptos  is  nondam  foU: 
PromissQs  a  roe  est.  Hkc  reqnirti  tcrlptio 
Qnjedam  aienioria  sobaUlla.  Sed  hste  dool 
A  me  rellcta. Tanc, Qald?  an  caput  qaoqw 
Doinl  reUclum  (dlxlt  )?  ki  ai  non  domi 
Pntt  rellctaoi,  metnorlir  pars  maxlma 
Renanei  in  Ulo.  Si  steus.  dleenda  sit 
VaMt  Uifldelit  :  acrlpta  qiiom  taoïra  taa 
Testenlur  allud.  Sit  animus  pnesens  Ubi. 
Boni  lUud  Ipse  coagula  m  qnod  scripierls. 
Unnm  tldeto, lonffa  ne  «ft  hie  mora. 
Quod  poUioetar  (  alo  )  MaJasUt  tsa ,  ^ 

Consulcre  seso  velle  que  scriban  boni.  | 

Alaerloremjuasa  reddet  ad  tua.  : 

DIseêdo  honore  Uetuit  ;  at  valde  anxlns, 
Onere  aub  lalo  ne  iabans,  atm  fabula..»  ' 

Luna  vu  orbem  aaïun  i 

Ter  (  credo  )  Junctis  cornibat  conipIfTent, 
OlfertnrUle  quuin  liber,  non  qal  foret 
Calamo  exaratos,  sed  trporaai  Uitcris. 

L'accueil  qu'il  recevait  à  la  ooor,  la 
n»ents  que  lui  faisait  épronrer  le  rigorioBi 
Genève  retenaient  Henri  Estienne  à  Pari» 
il  nous  dit  quil  menait  In  vie  d'un 
tiftan,  semi'^ttiUcus.  Une  gratilicatioB  de  m 
écus  lui  fut  donnée  par  le  roi  pour  sonéoi  éi 
Préeellenee  de  la  ixmgtte  FroMçoise  (1) 
une  pension  de  trois  cents  livres  hri  fat 
sur  le  chapitre  des  Lignes  snlaaes,  <  en 
ration ,  dit  le  brevet,  des  serriees  que  W4 
prédécesseurs  m'ont  cî-devsntfalli,  conpn 
père  qu'il  oontinnera  à  rarenlr,  tant  du  eMl 
la  Suisae  que  alllenn,  selon  que  les 
s'en  pourront  offrir  ». 

en  effet  que  Robert,  frcre  de  Henri  Esiknf, 
Genève  avant  le  mois  de  norembre  li?iu 

(f)  Ce  rëelt  est  aiftéableoMat  raconté  par 
tienne  dans  le  dialoffne  q«l  fait  parUc  d«  •«•  i 
tilulé  Musa  monitrix.  Il  j  dit  qne  lor*««'Ust{ 
pour  toucher  cette  somme,  le  tbfsamn^ies 0 
grand  larron ,  disent  les  mémoires  dn  tcii^^  i' < 
offrit  ffaère  que  la  moiUé ,  an  tien  d«  ia«t.  Se**^ 
porta  ;  mais  il  lui  fut  répondn  :  v«ns  avei  lait  ^ 
tard  vous  reviendrez .  mais  il  ^crs  trop  tard.  t( 
effet  ee  qui  arriva,  et  II.  Ksllenne.  fondait,  *■*]" 
n«r  à  UcBève  avec  ses  titre*  «i 
frappa  de  nolUté  par  la  mort  du  roi. 
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Mais  peu  s'en  fallat  qoela  fâTenr  dbnt  il  jouissaH 
auprès  da  roi  oe  lai  devint  funeste.  Dans  llntimité 
de  leurs  entretiens  familiers,  un  secret  avait  été 
omflé  :  U  flit  divulgué  ;  le  roi  menaça  Henri  de 
sa  colère,  qui  s'évanouit  heureusement  lorsque 
eelui^,  à  force  d'instances,  fit  ressouvenir  le 
roi  qu'un  tiers  était  présent  à  lair  entretien  (1). 

En  1580  parut  la  troisième  édition  du  Nou- 
peau  Testament  greCf  avec  deux  traductions  et 
des  explications  et  annotations.  Ce  volume  in- 
foHo,  à  dnq  colonnes,  esttrès-bien  imprimé,  il  en  a 
donné  une  quatrième  édition  deux  ans  plus  tard. 
Il  fit  aussi  parattre  un  grand  travail  sur  le  droit, 
étude  à  laquelle  11  s'était  appliqué  dès  sa  Jeunesse. 
Cet  ouvra^,  en  un  gros  volume  ln-8**,  iotitnlé  : 
Jitris  eivilis  Fontes  et  rivi ,  etc. ,  n'était  que  le 
précurseur  d*an  travail  plus  considérable  annoncé 
par  Henri  Estienne,  mais  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
d'achever.' 

En  1581,  outre  une  édition  complète  de  Var- 
ron  in-8*,  fort  améliorée,  ainsi  que  des  Lettres  de 
Pline  lejeune,  également  in-8''  (  sept  éditions  des 
Lettres  de  Pline  furent  imprimées  par  H.  Es- 
tienne ou  par  son  fils  ),  il  donna  un  choix  de  Lettres 
de  Pierre  Bunel,  pr^ep^eur,  et  de  Paul  Mannce, 
dUciple,  dédiées  h  Henri  HT.  Dans  une  épHre 
adressée  au  roi ,  il  lui  rappelle  un  entretien ,  où 
sur  sa  demande  s'il  était  vrai  que  la  France  n'eût 
pas  de  dcéroniens  à  opposer  à  ceux  d'Italie, 
fl  l'avait  assuré  du  contraire  :  c'est  pour  lui 
en  fournir  la  preuve  que  dans  ce  volume  il  met 
en  parallèle  avec  Aide  Manuce,  Bembo,  et  Sa- 
dolet,  les  doctes  Français,  non  moins  habiles 
écrivains  dans  le  style  deCteéron,  Pierre  Bunel , 
dont  Aide  se  vantait  d'être  le  disciple,  Longolius 
et  autres  (2).  La  même  année  il  fit  parattre  une 
nouvelle  édition  de  Xénopàon  in-fol.  en  grec, 
bien  supérieure  quant  au  texte  et  aux  annota- 
tions à  celle  qu'il  avait  donnée  en  1661,  ainsi 
qu'il  le  déclare  sur  le  titre.  An  texte  grec  des 
Histoires  d*Hérodien  il  ajouta  une  traduction 
latine  et  des  notes  savantes.  La  suite,  Inédite,  à 
cette  histoire  par  Zosime  est  accompagnée  de 
la  traduction  latine  de  Henri. 

Dans  les  Paralipomena  Gramtnaticantm 
Gr,  Lïng.,  H.  Estienne  signale  quelques  points 
sur  lesquels-  les  grammairiens  se  sont  trompés 
et  quelques  lacunes  qn'on  peut  leur  reprocher. 
Il  blâme  Scapola  d'avoir  appelé  Nouveau  Die- 
tionnaire  le  plagiat  qu'il  a  fait  5  son  Thésau- 
rus Grxcx  Lingux^  et  il  témoigne  sa  reconnais- 
sance pour  Sylburg,  son  élève,  dont  il  se  glorifie. 

De  nouveau  en  butte  aux  vexations  du  con- 
seil  de  Genève,  le  1"  septembre  1581  il  fut 
cité  pour  avoir  imprimé  sans  autorisation  préa- 
lable les  Fastes  consulaires  de  Sigonius.  Après 
une  verte  réprimande.  Il  fut  condamné  à  une 


(1)  Ct  redt  c*t  fait  Clément  en  vers  dam  le  même 
«nTrage,  p.  n. 

(t)  Il  raconie  plM  an  Ioor  e«t  catreCleo,  en  doqnante- 
quatre  yen,  dam  aon  poSme  :  Mmm  wumUrix  Prtitei' 
pmm,  p.  tM. 
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amende  de  25  éons,  réduite  ensaita  à  10  écus, 
payables  en  trois  semaines.  On  conçoit  que  ces 
tribulations  durent  de  plus  en  plus  lui  foire  prendre 
en  dégoût  le  séjour  de  Genève;  l'impression  de 
cet  ouvrage,  qui  n'avait  aucun  rapportavec  la  reli- 
gion ou  la  politique,  fut  abandonnée,  et  il  est 
même  probid>le  qu'Henri  Estienne  eût  transporté 
ailleurs  son  imprimerie  s'il  n'eût  pas  été  retenu 
par  le  vœu  et  le  testament  de  son  père  (1). 

Pour  échapper  à  ces  contrariétés ,  il  sella  son 
cheval,  et  partit  en  voyage,  selon  son  habitude. 

1583.  Il  ne  parut  cette  année  que  la  quatrième 
édition  du  Nouveau  Testament ,  et  on  ignore  où 
il  imprima  ses  ffyponineses  de  GaUica  Linçua, 
on  mémoires  sur  la  langue  française.  C'est  à 
cause  de  cet  ouvrage  que  l'abbé  d'Olivet  regarde 
Henri  Estienne  comme  le  meilleur  grammai- 
rien du  seizième  siècle:  Cet  écrit  a  pour  but  de 
faciliter  l'étude  de  la  langue  iVançaise  aux  na- 
tionaux et  surtout  aux  étrangers  :  il  y  est  traité 
de  la  bonne  prononciation  et  de  l'orthographe,  des 
sources  anciennes  de  notre  idiome,  des  fautes 
de  langage  et  des  altérations  de  la  quantité. 
Dans  la  préface  il  s'occupe  des  variétés  de  l'ancien 
langage  français  propres  à  chaque  province;  va- 
riétés qu'il  compare  aux  dialectes  de  la  Grèce. 
Conformément  à  cette  idée,  il  voudrait  pouvoir  les 
réunir  autour  du  plus  parfait  de  tous,  celui  de 
rile-de-France,  pour  l'enrichir  en  le  complétant. 
Déjà  dans  son  traité  de  la  Précellence  il  avait 
exposé  ce  système  :  «  Ainsi  qu'un  homme* fort 
«  riclMs  n'a  pas  seulement  une  maison  bien  meu- 
«  triée  à  la  ville,  mais  eo  ha  aussi  es  champs 
«  en  divers  endroits,  pour  aÙer  s'esbattre  quand 
«  il  lui  convient  de  changer  d'air;  ainsi  nostre 
«  langue  ha  son  principal  siège  au  lieu  principal  de 
«  son  pays,  mais  en  quelques  endroits  d'iceluy  en 
«  ha  d'autres,  qu'on  peut  appeler  ses  dialectes.  » 

1583.  Un  Commentaire  sur  les  prophètes  et 
une  réimpression,  sans  date,  de  son  édition  de 
Virgile  de  1575  parurent  cette  année. 

1585.  11  imprima  ou  plutôt  il  fit  imprimer 
à  Paris,  avec  privilège  du  roi,  l'édition  d'AtUu- 
Gelle,  dont  il  revit  le  texte,  qui  était  très-in- 
correct, et  qu'il  accompagna  d'observations  et 
d'opuscules  intitulés  :  Noctes  Parisinss,  Aai>- 
pelant  dans  la  préface,  adressée  à  son  fils, 
Paul  Estienne,  les  travaux  de  sa  famille ,  il  les 
lui  montre  comme  un  motif  d'encouragement, 
et  l'exhorte  à  supporter  avec  une  fermeté 
stoique  les  mallieurs  de  la  vie.  Il  le  réprimande 
de  tant  s'attrister  du  tremblement  de  terre  qui 
a  détruit  son  manoir  seigneurial  de  Grière;  il 
lui  dit  que  quant  à  lui ,  l'annonce  de  cet  événe- 
ment ne  l'a  pas  plus  troublé  que  lorsqu'il  apprit 
le  saccage  qn'ea  avait  fait  une  troupe  de  soldats 

(1)  l>aoa  la  rue  des  Belles^FlUes,  prés  de  la  cathédrale, 
rimprlmerfe  de  M.  Flck  occupe  encore  anjourd'hal  l'em- 
placement de  Itmprlrocrle  den  EsUenae,  et  jusque  vers 
1810  leors  aaclennca  presses  en  bota  et  nn  grand  nombre 
de  leur»  vignettes  et  lettres  fleuronnéess'j  étaient  conser- 
vées. C'est  à  cette  époque  seolement  que  M.  Flck  père  s'en 
défit  d*aune  partie,  et  brûla  l'aatre,  dans  «n  hiver  rigoareat . 
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qudqaes  années  auparavant;  qu'il  fallait  du  reste 
se  consoler,  puisque  la  tour  ne  s'était  pas  écrou- 
lée. Peu  auparavant  il  avait  perdu  dans  un  nau- 
frage tous  les  livres  qu*il  envoyait  à  Francfort 

Dans  tes  Noctes  Parisinge,  il  entre  dans  de 
grands  détails  sur  Aulu-Gelle,  et  prend  la  dé- 
fense de  son  livre  contre  les  attaques  de  l'Espa- 
gnol Vives,  qui  trouve  que  le  style  de  Sénèque, 
son  compatriote,  a  été  trop  décrié  par  Aulu-Gelle. 
La  préface,  adressée  au  premier  président  du 
parlement,  Achille  de  Harlay,  contient  un  agréa- 
ble récit  d'une  conversation  familière  entre  Henri 
Estienne  et  le  célèbre  avocat  Pasquier  au  sujet 
de  la  diatribe  de  Vives. 

La  même  année  il  donna,  d'après  plusieurs  ma- 
nuscrits ,  une  édition  de  Macrobe  in-S*^,  dont 
il  revît  le  texte  avec  soin.  Dans  une  lettre  qu'il 
écrit  à  Danès,  il  s'excuse  sur  ce  que  son  édition 
n'a  pas  été  imprimée  chez  lui  et  laisse  beaucoup  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  correction  typogra- 
phique. Il  n'a  pas  négligé  d'avertir  que  dans  les 
derniers  temps  quelques  ouvrages  n'ont  pas  été 
imprimés  chez  lui ,  mais  en  divers  pays. 

A  l'âge  de  dnquante-huit  ans  (1 586),  Henri  Es- 
tienne épousa,  en  troisièmes  noces,  AÛgaïl  Poup- 
part,  qui  lui  survécut.  Cette  année  il  publia  une 
nouvelle  édition  de  Pindart  et  de  Théocrite,  et 
un  écrit  latin  de  sa  composition,  Pour  se  prépa- 
rer à  la  lecture  de  Sénèque,  Il  y  propose  des 
corrections  nombreuses  au  texte  de  cet  auteur. 

En  1587  le  courage  de  Henri  Estienne  eut  à 
soutenir  les  plus  rudes  épreuves.  A  la  suite  d'une 
famine,  la  peste  ravagea  Genève  et  son  terri- 
toire. Elle  frappa  sa  famille.  «  Un  contemporain, 
François  Hottman,  en  peignant  l'aspect  désolé  de 
cette  dté,  en  proie  à  la  famine  et  à  la  contagion, 
nous  montre  Henri  Estienne  confiné  par  le  fléau 
dans  sa  maison,  et  creusant  la  terre  de  son 
petit  jardin  pour  y  ensevelir  sa  tante,  sa  mère, 
et  l'une  de  ses  filles ,  expirées  entre  ses  bras , 
tandis  qu'il  tremble  encore  pour  la  vie  menacée 
d'un  autre  de  ses  enfants  »  (1).  Il  donna  cepen- 
dant une  édition  in- 16  du  JVouvmu  Testament 
grec,  très-soigneusement  imprimée,  avec  les  ca- 
ractères de  Garamond,  et  accompagnée  de  va- 
riantes,  etc.  Le  recueil  sur  la  Vraie  Prononcia- 
tion grecque,  par  divers  savants,  est  suivi  de 
la  Vraie  Prononciation  latine  par  Jaste-Lipse. 
Partisan  de  la  prononciation  qui  s'est  conservée 
chez  les  Grecs  modernes,  Henri  Estienne  n'a  hé- 
sité que  sur  la  similitudedn  son  des  v),  ei,  u  et  t.  H 
donna  en  outre  cette  année  deux  écrits  de  lui  : 
l'un  traite  des  Critiques  grecs  et  latins  et  des 
erreurs  qu'ils  ont  commises  :  il  y  ijoute  un  grand 
nombre  de  corrections  qu'il  propose  sur  divers 
auteurs;  l'autre  contient  deux  dialogues  Sur  la 
tneilleure  manière  de  se  préparer  à  Vétude 
du  grec;  il  s'y  élève  contre  l'abus  des  gram- 
maires, véritables  moulins  à  paroles,  où  Ton 

(1)  Eiial  tur  la  vie  d'EtUenne,  par  M.  L.  Peagère« 
p.  cxuiit  Fr,  et  Jok,  Hottomaimomm  BpisM»,  let- 
tre U7. 


enchaîne  trop  longtemps  les  élèves  ktonutlà 
meule  au  lieu  de  les  faire  étudier  le  tesie  da 
auteurs.  A  ce  sujet  il  se  livre  à  l'examen  de  tous 
les  grammairiens  grecs ,  depuis  lll(MciM>piûoi)va- 
qu'aux  plus  récents  ;  il  signale  leur  mérite,  et  in- 
dique le  moyen  de  profiter  de  leurs  liTrH;c'eità 
Clénard  qu'il  accorde  la  préférenoe. 

Cette  année  Henri  Estienne  prit  la  résohrfkn 
de  rendre  à  son  imprimerie  de  Genève  toute  m 
importance  ;  mais  quoiqu'il  en  eût  été  liâidlé 
par  ses  amis,  quelque  temps  après  flaba- 
donnait  Gaiève. 

1588.  11  publia  une  édition  à' Homère  y  1^ 
in-16,  grec  et  latin ,  dont  U  revit  la  tradadioL 
A  une  nouvelle  édition  d'Horace ,  in-^,  û  aynli 
des  notes  maiiginales  et  quatre  dissertatioos  s»- 
velies.  Pour  sa  seconde  édition  de  Thveiidiie 
in-fol.,  il  retoucha  la  traduction  latine  el  reni- 
chit  de  notes  et  d'une  dissertation  sur  les  scoBei. 

1 589.  Henri  Estiennedonna  un  iVouveoicreste- 
ment  in-fol.,  en  grec,  avec  deux  tradoctiaDsetks 
concordances  ;  — la  seconde  partie  des  Schedi» 
mata,  dont  la  première  avait  paru  en  1&7S  .c'é- 
tait le  résultat  des  lectures  qu'il  faisait  des  a» 
tenrs  anciens,  et  il  consignait  dans  ces  mdavij 
les  corrections  qu'il  proposait  pour  Yt 
tibn  des  textes.  —  H  publia  d'apiès  un 
rapporté  d'Italie  par  Matthieu  Budé,  fis 
Guillaume  Budé ,  la  première  édition  de  la< 
graphie  de  Dicéarque,  et  l'acoompagaa  ^ 
traduction  latine  et  de  nombreuses 
Ce  qui  retarda  l'apparition  de  cet  ouvrage,  c'i 
qu'il  espérait  pouvoir  y  joindre  le  Péripki 
Scylax ,  qu'on  lui  avait  Dût  espérer.  On 
à  la  suite  un  dialogue  où ,  sous  les  noms  dei 
lostephanus  et  Coronellus,  Henri  Estienne  I 
des  mœurs  des  Grecs,  et  paitlcnlièrane^  ' 
celle  des  Athéniens. 

1590.  Henri  Estienne  fit  paraître  son  oai 
très-hardi  et  très-curieux ,  intitulé  :  Primt 
Musa  manUrix,  ou  le  ConseiUer  des 
il  le  fit  imprimer  à  Bâle,  où  U  resta  une  partisj 
cette  année.  Ce  poème,  qui  n'a  jamais  élé 
primé,  est,  ainsi  que  plnaiears  écrits  da 
auteur,  d'une  très-grande  rareAé. 

A  la  suited'une  préfaceqa'Heori  Estiennei 
par  ces  trois  vers,  adressés  aux  sonverains 

Noitte  ficere  good  Ubet,  ntal  Heet  : 
Neqne  facitote  qood  Ucet.  nbt  decet. 
Sic  gerere  scse  principes ,  Deo  Ubet  ! 

vient  un  prologue  en  vers  firançais»  qn*Q 
et  présenta  au  roi  de  France  Henri  m;  il  «^ 
titulé  :  Vennemi  mortel  des  CaUmni 

PoUie  de  CtalTerDy  le  grand  enteadeunt 
Trouver  à  ce  Tlell  mal  un  noavcMi  i  iglmn 
Et  tl  le  rade  chant  de  ma  mate  pettU 
lynn  prinee  Uni  disert  l'taretUe  ne  niéille. 
Fais  qu'an  Ronsard,  si  Mes  ylrglflanliiwf. 
Un  Oesportes,  si  kten  ovfdtaiilaanl. 
Soient  par  lui  commandés  de  ceit  «catre 


Si  le  mien  n'est  monté  à  U  perfecUoa, 
Imparfaite  pourtant  n'est  non  afteotton, 
Bncor  est-ce  Iieancoop  en  cas  de  grand 
Qnaod  (alble  est  le  pooTolr,  estre  fort  et 
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victime,  puisqu'elles  ont  causé  son 
<j)DaM  ledlMonn  enTen.  Dêtaera  lYaneUei  II, 
«.      •5f*'*  q»*HeBrl  BaUeoM  contre  la  catooiole . 

CMrlet  de  Lomtoe  de  l'aToIr  MiiTe  deax  fola  a  rabidi 
JWk  ému  leonit,  "^^* 

«WT.  BI06R.  OMêL.  —  T.  XTl. 


Il  ne  croit  donc  pas  pooroir  donner  une  meil 

leore  preuve  de  son  affectioa  à  ia  France  et  de 

son  dévouement  au  roi  que  de  solliciter  de  lui 

contre  les  calomniateurs ,  cette  grande  bête  de 

cour,  comme  l'appeUele  chancelier  L'Hospital  (1), 

Ua  redoatable  édict  qui  combatte  à  ootranoe 
Cette  peate,  iDfectant  ce  beau  ««Jour  de  France  : 
Cette  peste,  j'entends ,  qne  calomnie  on  dlct, 
Q«e  ebaaser  on  ne  pent  sans  on  royal  edlct. 

Ce  recueil  est  composé  de  plusieurs  pièces,  ou 
plutôt  de  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
ayant  tous  un  but  politique.  C'est  le  résumé  des 
pensées  que  méditait  Henri  Estienne  dans  ses 
longs  voyages  à  cheval  et  aussi  le  résultat  de  sa 
longue  expérience  des  livres,  des  hommes,  de  la 
eoor,  et  des  grands  événements  dont  il  avait  été 
témoin. 

Dans  ce  poème  du  Conseiller  des  Princes,  qui 
n'a;  pas  moins  de  5,600  vers  iambiques,  divisés 
en  quarante  chants  ou  chapitres,  il  expose  les 
maximes  qui  doivent  présider  à  la  vie  publique 
et  privée  du  souverain  et  le  guider  dans  les  di- 
verses circonstances  ;  quels  doivent  être  ses  mi- 
nistres et  ses  amis.  Les  exemples  sont  tirés  de 
Tantiqulté  et  des  temps  modernes  ;  les  anecdotes, 
les  faits  historiques  y  abondent,  et  les  vers  ont 
une  énergique  brièveté,  afin  quils  se  gravent 
mieux  dans  la  mémoire  des  princes.  Il  s'élèvecon- 
tre  la  vénalité  des  charges ,  et  désire  que  les 
rois  soient  gardés  par  des  troupes  nationales,  et 
non  par  des  étrangers.  Il  s'indigne  contre  les  cri- 
ines  de  Borgia  et  contre  les  maximes  et  les  prin- 
cipe introduits  en  France  par  Machiavel,  qui, 
<iit-il ,  est  à  la  fois  l'honneur  et  le  déshonneur 
de  Florence.  Il  fait  des  vœux  pour  que  Henri  IV, 
qui  venait  de  succéder  à  Henri  m,  fournisse  une 
longue  carrière,  et  il  termine  ce  poème,  publié 
en  1590,  par  ces  vers  prophétiques  : 

ikteabslt,abait,abslt.... 

M onicbalem  at  ensem  slent  lUe,  sentias. 

Fin  dn  chant  89. 

Dans  le  DkUoffue  entre  Philocelte  et  Coro- 
nelli  (c'est  sous  ce  dernier  nom  que  Henri  Es- 
tienn©  se  désigne  dans  plusieurs  de  ses  écrits),  il 
raconte  à  PfaUocelte  les  malheurs  de  la  France , 
la  Sain^Barthélemy,  l'assassinat  de  Henri  m  et 
même  la  tentative  d'assassinat  sur  la  reine 
d  Angleterre  par  Parry.  Sa  haine  contre  la  Ligue 
et  les  moines  et  contre  l'ultramontanisme  le  rend 
p«i  favorable  à  Marie  Stuart.  Le  cadre  qu'il  a 
adopté  lui  permet  des  digressions,  et  parmi  elles 
H  •  en  tiVMive  plusieurs  qui  le  concernent. 

Mes:  et  Tyrannus.  Dans  ce  petit  poème,  en 
vers  iambiques,  Henri  Kstienne  établit  la  diffé- 
rence entre  un  tyran  et  un  roi,  et  s'hidigne  de  nou- 
veau contre  Machiavel  et  ses  détestables  doctrines, 
dont  11  est  la  victime,  pulsqu'eUes  ont  causé  son 
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;  exil  de  la  France,  toi^onrs  si  chère  à  son  coeur. 

I        Oallla,  o  ta  nnnc  mea 

Esses  beau,  pestis  bsro  si  non  tas 
Menu  logroisset  I  Tn  beata  nunc  fores, 
Bfo  ex  beatls  forsltan  tecnm  forem  I 

Il  finit  ce  poème  par  ce  distique,  où  il  adresse 
encore  au  roi  ce  précepte  : 

Tlmere  temet  disce  pins  qoam  ccteros  ; 
Oeom  tlmere  temet  Ipso  disce  plus. 

Vient  ensuite  un  petit  poème  en  vers  hexamè- 
tres, De  Prindpatu  bene  instituendo  et  ad- 
fninistrando ,  qui  est  une  sorte  de  résumé  de 
ce  qui  précède. 

Cavetevobis,  principes ,  est  un  autre  petit  poè- 
me, de  soixante-trois  distiques,  indiquant  aux  sou- 
verains les  périls  qui  les  menacent;  chaque  dis- 
tique est  terminé  par  ce  teirible  avertissement, 
qui  résonne  comme  un  glas  funèbre  sur  la  mort 
de  Henri  lil  et  de  Henri  IV:  Cavete  vobis, 

PRINCIPES. 

Dans  un  écrit  latin  intitulé  :  Libellus,  in  gra- 
tiamprincipumscriptus,  de  Aristotelicx  Ethi- 
ces  dif/erentia  ah  historia  et  poetica,  il  traite 
de  la  différence  dans  la  manière  de  voir  des  ^lo- 
sophes,  des  poètes,  et  des  historiens  sur  ce  qu'on 
est  convenu  de  désigner  sous  le  nom  de  vertu. 

1591.  Après  une  nouvelle  édition  de  Varron 
et  des  Lettres  de  Pline ,  il  donna  la  première 
édition  de  deux  écrits  de  Justin  martyr,  in-4% 
avec  une  traduction  latine  ^  des  notes. 

1592.  Cette  année  llmprimerie  de  Henri  Es- 
tienne reprend  de  l'activité.  Il  donne  une  nou- 
velle et  belle  édition  in-fol.  à' Hérodote,  dont  U 
épure  considérablement  le  texte  grec  et  la  tra- 
duction latine. 

Dans  la  nouvelle  édition  à^Appien,  revue  par 
lui  et  enrichie  de  parties  inédites  qu'il  avait  dé- 
couvertes, il  rappelle  que  si  le  public  possède  cet 
auteur,  il  en  est  redevable  à  son  père,  qui  en  a 
donné  la  première  édition,  achevée  par  son  oncle 
Charles  Estienne.  «  Si,  2\joute-t-il,  nous  portons 
plus  haut  nos  regards ,  c*est  François  P'  qu'on 
doit  bénir  comme  une  Providence,  lui  qui  affec- 
tionnait les  lettres  et  les  savants  par-dessus  tout, 
et  particulièrement  mon  père  (  ce  dont  il  donna 
une  preuve  évidente  peu  de  jours  avant  de  mou- 
rir). Dès  que  mon  père,  ajoute-t-il,  réclamait 
son  aide  pour  ses  grandes  publications  typo- 
graphiques, il  l'obtenait  aussitôt  de  ce  généreux 
bienfaiteur  des  lettres  et  des  savants  (tirroXô- 
dmpoç  ),  surtout  quand  il  s'agissait  d'acquérir  des 
manuscrits  ou  de  graver  ces  types  dont  la  beauté 
faisait  celle  des  livres  imprimés.  Loin  d'attendre 
la  demande,  il  devançait  «à  surpassaitles  vœux.  » 

Ce  retour  vers  des  temps  plus  heureux  de 
sa  jeunesse  semble  une  plainte  échappée  aux 
tristes  préoccupations  de  sa  vieillesse. 

Dion  Cassius,  revu  également  par  lui,  est  suivi 
de  VAhrégé  de  Xiphilin,  Dans  la  préface  il 
s'exprime  ainsi  relativement  à  Xylander,  qui  fut 
souvent  son  zélé  collaborateur,  «c  Quoique  Gull- 
«  laume  Xylander,  par  un  sentiment  de  rivalité, 
«  m'ait  attaqué  avec  passion,  je  ne  prétends 
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«  le  frasirer  en  rien  de  Tiioiineor  qu'il  mërito, 
«c  d'autant  que  peu  de  temps  aTBBt  sa  mort  il 
«  m'avait  daas  ses  lettres  témoigné  sou  repen- 
«  tir.  » 

1693.  Une  édition  ia^fol.  àHiocrate^  grec  et  la- 
tin ,  édition  contenant  sept  dissertations  d'Henri 
Estienne,  est  dédiée  par  lui  à  Marc  Fugger,  pa- 
rent d'Huiric  )  son  premier  protecteur,  et  dans 
la  préftwe  il  rappdle  lei  serTices  dont  il  est  r«d#* 
vable  à  leur  famille. 

1594.  Avant  d'achever  ••  carrière,  Henri  Es- 
tienne acquitta  encore  une  dette  filiale  en  pu- 
bliant en  grée  et  en  latin  Im  ConoerdëMceë  du 
Nouveau  Tettament  in-lbl.,  travail  que  la  mort 
avait  empêché  ton  père  de  terminer,  mais  qn^U 
avait  préparé,  et  annoncé  dans  In  préface  de  «es 
Concordaniidt  JHbliorum  wtqfm^^  publiées 
par  Ini  en  1555.  Henri  Estienne,  à  l'exemple  dn 
son  père,  prie  les  imprimeurs,  ses  confràrâs,  de 
le  laisser  jouir  quelque  temps  dn  ee  labeur  avant 
de  s'en  emparer*  Ce  n'eirt  point,  dit-il,  de  la 
part  dea  imprimeurs  lettrés  quil  reckwte  nto  man- 
vais  procédé,  mais  de  la  part  de  eeni  qui  Ihnt  li 
métier  de  pirates. 

Il  publia  cette  année  une  nontelle  édition  de 
IHogène  Laeree ,  qu'il  accompagna  de  ses  notes. 

Le  5  septembre  1^94,  Henri  Estienne  présenta 
au  congrès  de  Ratiabonne,  .à  l'empereur  Hodol- 
pbe  U  et  auK  Ordres  rénnis  do  SniHl  Enapiro^ 
deux  requêtes  qu'il  avait  fait  iraprinMr  à  Franc- 
fort, chei  Weciiel  t  dans  l'une  il  répondait  à  l'é* 
crit  d'Hubert  FoHettts  sn?  les  causes  de  la  pnis* 
sance  de  l'Empire  Othoman^  dans  l'antre  il  exhor- 
tait les  chrétiens  à  s'armer  contre  les  Turcs  «t 
à  les  expulser  de  l*Enropa. 

Au  sujet  des  PrémUeê  m  I"  U»n  des  Pm- 
verbt$  ép^rammatisés ,  ouvrape  devenu  d'une 
excessive  rareté,  et  paUié  sans  date  et  sans  nom 
de  Heu,  il  dit  dans  la  préfhse  : 

<c  Ce  qui  m'occasionna  de  compasar  ces  épi- 
«  grammes  ftit  que  la  roi  Henri  HI,  lisant  qnsl- 
a  ques  proverbes  en  mon  Livre  de  la  Préctl*' 
«  lenee  du  Lengnfê  JroMçoiê  { lequel  je  Ini 
«  avois  dédié,  l'ayant  eumpoeé  par  son  eom* 
«  mandement  ),  me  diet  qu'il  doubtoit  toncbanl 
«  deux  s'ils  estoient  anciens.  Cela  donna  entrée 
«  à  un  discours  asses  long  touchant  nos  pro- 
«  verbes.  Mais  quelques  jours  après  je  gagnai 
<t  ma  cause  à  pur  et  à  plein,  hii  ayant  mnnetré 
«  les  deux  proverbes  dont  il  donbloit  dans  un 

N  vieil  Hvre  escript  à  la  mahi Je  me  décidai 

«t  donc  à  escrire  un  livre  à  ce  snl^ect;  maie 
Il  comme  pnoiiBniiB  et  Tsnin  sont  nitx,  le  ra- 
«  tard  apporté  m'a  pennés  de  l'enrichir  de  ce 
«  que  jlii  apprins  plus  tard  par  la  leetnre  des  Rn- 
«  roans,  que  je  disois  audict  roi  nous  estrecasnma 
«  des  rabbins  (interprètes)  pour  la  cognoissance 
«  de  pltMieurs  choses  qui  appartiennent  à  nostin 
«  langue  et  mesmemenl  des  Proveriies  ;  sur  qnoy 
«  il  me  souvient  qne,  ponr  exemple,  oehri*ei) 
«  vcmcs  cH4nnRKs  font  lus  bavus  roLLis,  ne 
«  peut  estre  mieux  entendu  que  par  la  lectufe 
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R  d'un  passage  daPetneftMKstt  qaitfl|ieioDmoB 
«  opinion ,  te  phii  dignad'eshns,les  aib«toii«« 

Henri  Eatfcbne  dédia  ee  reciail  dsPRrfvta 
mis  par  lui  en  vers  français  à  M.  Badr,  m^ 
taire  d'Étal  da  la  villa  de  Reiw.  «  LepMI, 
«  lui  dit-il»  est  bien  pnlit  sans  doute,  nsuciâ- 
«  cuN  DONNE  CE  QO'iL  pfinr.  »  Et  è  «tieecflttin 
il  parle  d'un  présent  ConSldérabte  ddH  re^  b- 
pinément  de  Breslau,  d'héritiers  a  lui  moooins 
et  anxquds  son  nom  denrft  Pètte  é^enol, 
mais  qul^  sachant  que  fhotnas  SéKier,  ifcte 
seigneur  hongrois ,  dont  Ils  héritaient,  Itiftnit* 
tume  de  lui  envoyer  des  présenli,  cmftftiC' 
voir  lui  Mus  don  d*an  gnÂd  nsé  à%ipiM.  êtrt 
partout,  sons  le  pied  duquel  était  Inscril  le  nm 
dé  ces  héritiers.  Je  âovie,  dtt  Henri  t^àmt, 
quHl  s'en  soit  jamais  rencontré  qui  ayenffSH 
ou  voulu  jamais  enjhin  ontânL  Aotsl  eniir 
il  devoir  célébrer  cette  Ifbérallfé,  qw  Vn^ 
Maxime  i  ajoute-t-fl ,  ttVût  pas  manqiié  tttfmt 
psgner  demiel^e  beîU  edeciàmatfm. 

Il  râppene  aussi  la  i«cooiiaisittice  ob*!!  M 
à  Tempereur  MaxImMen.  k  Ltti  ayant,  dit'il,» 
voyé  tnon  lYésof  de  ta  langue  Orecçut,  In» 
fit  re(ievofr  en  êenx  Ibis  e«  qne  le^  Ullfliip^ 
pellent  honorarium.  Desquelles  hine  est  m* 
telle  ;  car  m^ayant  envoyé  tm  beau  prêsoU,! 
tint  lé  uict  livre  HtvHtMi  dmx  Mob  SBpw  1 
sol,  comme  II  me  lUt  eacripi  parmonstestcnli 
et  par  nn  antre,  en  fktonnt  ses  monstres k  HÉ 
venants  (  i'enfends  entre  oeim  ^fA  estOKsIsfll 
de  lettres)  cotimie  dn  phts  beau,  pésert  ^ 
oncques  eustrccea.  Ce  que  oott8idérBnt,jertt 
bHay,  qnand  Je  le  remerday,  au  voysp  Mj 
environ  tm  an  après,  de  hil  dire,  eabe nM 
choses ,  quMl  monstrott  appfontvr  el  fche  '■J 
ce  dicton  dés  Latins,  ifonon  ùlU  ùfîet;»^ 
aussi  j'avois  touché  en  «ne  é|^aninic  tpm  K  ■ 
avois  envoyée  auparavant.  » 

1095  à  1598.  Les  traratix  de  nmprioRHei 
Henri  Estienne  se  ressentent  de  son  abse* 
prolongée  et  du  fielleux  état  de  ses  aUHres^f 
rendait  son  esprit  (dus  ffrritnbte.  m  ilii5  il  H 
publié  une  sorte  de  pamphlet  mObriéJvj 
LipsH  laHnitaîe  pùtmstm ,  «6  IIMftwgj'g 
de  Juste  Lipse  (!)  H  son  nlfcfUtfns  ffbnj 
eeluf  de  SAièqoe  et  de  Tadin.  GetécHI  i 
attaqué  avec  raison  par  Bcolfaier.  H*'*  J 
tienne ,  dans  sa  haine  contr*  les  Tnits,5^ 
Hvré  à  leur  su  jet  à  des  dksitftetions  <|sf  awsjj 
ta  majeure  partie  dn  Mvw,  ce  qnl  fltdi»  *  ■! 
Mger  que  le  tH«  de  cet  onvrnge  aniaU  dt  jj 
changé  en  oetnl  et  ée  LaiinUaiê  iÀpM, 
(utversus  t\trtas.  _  ^^ 

Le  dernier  ouvrage  pnMIé  par  Henri  gi<j 

est  une  nouvelle  édifloo  ^  ^^^^^^^'^^T^xà 
tnvtnt ,  fù"M,\  le  texte  gnpc  fM  acwuifs^iw^ 
deux  traductions  latines,  dont  Tune  «t  àfT^ 
doredeBèse^  et  aélé  rtv«a anaam  parJjPjJ 
cette  édition,  qnoiquMlfttlgé«teqnatr*-'r^P»" 

<i)  Ji»i»ui»*  »«Mn  *••**«««■  **      inB»« 

se  faire  caUiolîqiie. 
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On  place  ftQSsi  teti  Mte  épw^e  on  opus« 
cale  de  Henri  Kstienne  que  Ton  voit  porté  d»* 
pnis  longtemps  sur  des  catalogues  de  vente  et  sur 
des  catalogues  de  bibliothèques  publiques,  mais 
qn'onn*a  pu  décourrir;  11  est  intitulé  t  Henriei 
Stephani  Carmen  de  Senaiu  Feminarum. 
Quelques  autres  ouvrages,  dont  il  avait  com- 
mencé rimpression ,  ne  partirent  qn'aprèfî  sa 
mort  ;  mais  il  est  certain  que  plusieurs  de  ses 
petits  écrits,  signalés  par  lui  et  par  Ntcéron 
comme  ayant  été  publiés ,  sont  maintenant  per- 
dus ;d*autre8,  restés  en  mannscrits,  auront  été 
égar^.  Un  grand  nombre  de  travanx  qu'il  avaH 
entrepris  restèrent  inachevés;  et  lorsque  après 
sa  mort  son  gendre  Casaubon  put  pénétrer  dans 
sa  bibliothèque,  dont  Taccès  était  interdit  à  tous, 
il  y  trouva  de  nouvelles  preuves  de  l'infatiga- 
ble activité  de  son  beau-père  par  la  quantité 
d'œnvres  manuscrites  qu'il  avait  laissées  :  çiXo> 
|iaOe£aç  xal  noXvpLaOe^oç,  prope  incredibilia  mo- 
numenta. 

En  1597  Henri  Ëstienne  quitta  Genève  pour 
la  dernière  fois,  et  se  rendit  à  Montpellier,  au- 
près de  Casaubon ,  occupé  alors  de  son  édition 
à* Athénée  j  auteur  pour  lequel  Henri  Ëstienne 
avait  collationné  plusieurs  manuscrits.  En  re- 
venant de  Montpellier  à  Paris ,  il  fut  atteint , 
à  Lyon,  d'une  maladie  aussi  grave  que  sou- 
daine. Transporté  à  l'hôtel-Dieu,  il  y  mourut , 
dans  les  premiers  jours  de  mars  1598.  Son  inhu- 
mation ne  resta  point  secrète ,  et  causa  même 
une  certaine  émotion  populaire,  puisque  l'abbé 
Pemetti,  dans  ses  Recherches  sur  la  ville  de 
Lyon,  et  le  Père  Colonia,  dans  son  Histoire  litté- 
raire de  la  ville  de  Lyon  (t.  H,  p.  608  ),  disent 
que  ce  fat  i  la  suite  de  l'enterrement  de  Henri 
Ëstâenoe  qu'il  lut  établi  que  le  convoi  funèbre 
des  protestants  serait  désormais  escorté  par  un 
détachement  do  guet ,  protection  nécessaire  con- 
tre les  insultes  de  la  populace. 

Il  moqmt  sans  avoir  fait  de  dispositions  testa- 
mentaires ,  laissant  une  fortune  minime  et  embar- 
rassée; mais  la  vente  de  ses  livres  en  magasin 
sofRt  poof  satisfaire  h  tout,  et  laissa  encore  quel- 
ques ressources  à  ses  enfants.  Paul  hérita  de  i'im- 
primerie^  en  payant  800  écos  aux  autres  héritiers. 
Casaubon ,  qui  avait  eu  quelquefois  à  se  plaindre 
do  caractère  entier  et  irritable  de  son  beau-frère, 
et  i  qnî  la  dol  de  sa  femme  était  encore  due, 
plein  de  respect  pour  les  services  rendus  aux 
lettres  par  la  famille  des  Ëstienne,  s'opposa  an 
partage  des  manuscrits  qu'exigeaient  les  héritiers, 
et  voolot  qu'ils  fossent  tons  remis  au  fils  et  soc- 
cessevr  d'Henri  Ëstienne,  à  Paul,  auquel  ils  ne  fo- 
rent pas  tanrtiles  (1).  Mais  Casaubon  nous  apprend 
qu'ils  firent  en  partie  perdus  ou  détraits  (  non 

(l)«Ef(0,  venenUone  domat  Stéphanie:»  motu5i,renUen- 
tIbiM  omnl  ope  atqon  opéra  cohaeredlbiiR,  effrci  ut  oianeii 
mann  marato*  codlcri  Pniilm  Atephann*  prcctperct. 
CffQdf bam  in  éa  tfoiao,  (pic  llterto  alt<|«anSo  tantoiÉ 
prnfttlMpt,  rfmaiwrf!  imCnitiieMa  bene  immikII  Se  Ik  q«l 
piiblicam  rrlpabUcc  lKtenrt«  otUHtleM  ffiwmntmn.  a 
(Fptel.  1«.) 
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uno  modo).  Un  Manuscrit  dé  Photins  et  ceHii  de 
Zonaras  ne  se  rettouvèrent  point. 

Comme  aucun  témoignage  ne  peut  inspirer  pttis 
de  confiance  que  celui  de  Casaubon,  à  la  fois 
juge  suprdme  en  fait  d'éroditioni  témoin  véri- 
dique  et  i^igièuit ,  et  gendre  de  Henri  Eatienne , 
je  crois  devoir  reproduire  en  qne  ^  dans  Tinté* 
rieur  de  sa  conscience  et  stftls  l'Insplratldn  do 
moment,  il  a  consigné  podr  lui  et  pour  sa  fa- 
mille dans  ses  ËphémérideSy  lorsqu'il  ^prit  la 
mort  de  son  beau-père  (!)« 

15  m^  1508.  Je  venais  d'entrer  dans  ma  biblio- 
thèque à  l'heure  ordlDàire ,  mon  âme  était  triste  ; 
ma  prière  faite ,  Je  me  mettais  an  travail  quand  on 
rint  m'apprendre  la  mort  de  moti  très-cher  et  très- 
illostre  t^o-père,  Henri  Ëstienne.  Cai  à  tyon  qu'il 
est  mort,  loin  de  chez  lui ,  et  comme  en  exil,  lui  qui 
possédait  une  belle  maison  à  Genève  ;  loin  de  son 
épouse,  si  respectable,  loin  de  ses  enfanU,  dont  quatre 
encore  loi  restaient  Malheur!  malheur  d'autant  plus 
grand  que  nulle  nécessité  ne  l'obligeait  à  ouitter  ses 
foyers.  Faibles  humains  que  nous  sommes  :  quand  Je 
pense .  ô  mon  Ëstienne ,  6  mon  cher  Ëstienne ,  atik 
vicissitudes  que  tu  as  éprouvées  :  Itoi  qui  d'nn  com- 
mun accord  pouvais  occuper  le  premier  rang  parmi 
les  hommes  d'élite ,  tes  égaux  (Théodore  de  fièze* 
Calvin  et  tes  autres  chefs  protestants] ,  tu  as  préféré 
t'en  éloigner  plutôt  que  die  rester  avec  etlz  le  Bonfien 
de  notre  Église)  toi  h  qui  ton  père  avait  lalaaé  une 
grande  fortune,  et  qni  as  préféré  la  dépense  i  l'é- 
pargne i  toi  qoi  par  un  don  delà  Providence  n'a- 

(1)  Gfl  rMMIlt  M  ÈÊ  reflète  la  belle  Sae  de  Caeiubon, 
a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Oxford,  en  18I«, 
s  fort  vol.  ln-8*>. 

«  Cttm  de  more  In  mnsenm  me  recefffSMM ,  et  OMsU) 
aMifio,  Mscie  qaare ,  eHem  ;  èece  «  postqaam  yowntxiir 
amç  ad  stadia  me  adrlnzl ,  nontius  affcrtar  ratiil  de  obitu 
cbariMlmi  capUls,  et  qoondam  riarissiml.  Hmrlc!  Ste- 
phani. Logddn!  obttt  6  {JUxxxpttT); ,  proeul  domo .  tan- 
«tnam  aK<fnM  &vé<moc  t  4^  domom  Oenevs  ampiam  ha* 
bebat;  proenl  ab  axore,  qui  axorem  natroBamcaatisalmaia 
habebat;  proeul  a  Uberts,  qat  habebat  qnatuor  adhacsu- 
perstltes.  Dolendum  ;  dolendnm  ac  qoldero  tmpen^tos, 
quod  nullà  necessarta  de  caosaa  ô  (taxoLpCTiK  Sono  abe< 
rat.  HdmuncaH  qwld  aomoa!  ean  coflto,  roi  Stéphane, 
ml  Stéphane,  l^  ol(i>v  elc  ota.  Tu  qui  poteras  Inter  or- 
dtnls  toi  homines  primas  «Ine  cootroversia  tenere,  ma- 
Inlstl  dejlet  qnam  «tare;  ta  qnl  opes  a  pntM  tWI  re- 
llcua  ampMsImaa  habuliU,  mahiIsU  IsUm  amUtere  tf$m 
aervarc;  to  qnl  a  dlvlno  Numlnc  excita  tus  furrai,  ut 
litcras,  prapserttm  Graeca.5,  unos  omninro  optime  intellffifé- 
res ,  ot  ornares,  matotsM  aHa  curare  qnam  ti^v  onAprtttt 
XiMIMTv.  Ror  boe  looi  ml  Stéphane,  wd  hnroanl  in- 
genll  Tiilo,  laetam.  Paucis  enlm  datum  est  soa  bona  bene 
nosse,  et  lis  probe  nCl.  Quamqnam  tu  quldem ,  vir  magne, 
dpttme  nsus  ea  javerti^,  deqne  IHerIs  Ma  es  merfins,  itt 
panel  teeum  Jure  eomponl  poaslnl ,  tIx  ifoistpam  aMe- 
pmil.  Magnum  aane,  vir  meirnc,  tn  utraraque  partem 
exemplum  te  praebulstl.  Atqoe  utinam  faxit  Deus,  ttt 
virtntes  tnas ,  vtgllanttam ,  et  indefessom  irtM  stndlnai 
effo  et  net  tmitemur.  Iltftt  si  qui  Hoerlnl,  ni  qvMI  abatae 
deaso  aemper  qaam  adease  maineris.  Ils  ne  macolari  no.s 
alnamns.  Supplex  eUam  te  veneror,  Dens  nteme.  ut  fl- 
beros  anperstites  et  famlUam  totam  Stephaolcam  cura 
tua  dlgnerla,  et*  in  pletale  flerere  «mrtbttiqae  vlrtan- 
boa  veliB.  Uxorem  ^ra»ertim  tibl  meam,  o  Deua,  eonv- 
mendo:  qux  nunc  morbo  langnens,  al  pa tris  de  oblta 
rrscUerlt ,  qnos  cdet  ejulatns .  qnas  laroentationes  !  So- 
laretnlflfeor  HIam.  Pater  miaerteordtamm ,  qui  soins 
pofea ,  el  nos  eonaplrare  anboa  fn  amore  cnltuqne  tui 
aemper  iaee  «tra»  ebarlMlmls  quosdedisll  ltt>erta.  Amen. 

Êphémérideâ  de  Cataubon  Oxford,  IMO,  Igros  to>. 
lnr',p.S7-«9. 
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ESTrEinVE  (Henri) 
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vais  point  de  rivaux  dans  les  lettres  anciennes ,  sur- 
tout les  lettres  grecques,  qne  ton  destin  était  d'iOns- 
trer,  et  qui  as  préféré  tUler  chercher  bien  loin  ce 
que  tu  avais  mous  la  main  (I)  \  Mais,  mon  cher  Es- 
tienne,  ce  n'est  point  ta  fante,  c'est  celle  de  l'esprit 
humain,  n  est  aussi  rare  d'apprécier  les  biens  que 
l'on  possède  que  d'en  bien  user.  TSnt  que  tu  as  été 
Jeune,  les  senrices  que  tu  as  rendus  aux  lettres  sont 
téb  que  bien  peu  pourraient  t'égaler,  et  presque  au- 
cun te  surpasser.  Les  nombreuses  preuves  que  tu  en 
as  données  en  grec  et  en  latin  prouvent  que  tu  es 
véritablement  un  grand  homme.  Fasse  le  ciel  que 
moi  et  les  miens  nous  imitions  tes  vertus,  ta  vigi- 
lance et  ton  zèle  inbtigable.  Si  l'on  a  eu  quelques 
torts  à  te  reprocher,  comme  de  t'ètre  trop  souvent 
absenté  de  ta  maison,  que  le  ciel  aussi  nous  en  pré- 
serve. Je  t'en  supplie,  grand  Dieu,  daigne  venir  en 
aide  aux  enfants  et  à  toute  la  famille  un  Estienne, 
qu'elle  croisse  en  vertus  et  en  piété  !  Je  recommande 
surtout  à  tes  bontés  mon  épouse,  qui  maintenant 
est  malade  et  dont  je  vais  entendre  les  cris  et  les 
sanglots  quand  elle  apprendra  la  mort  de  son  père. 
Console-la,  Père  des  miséricordes ,  et  fais-nous  tous 
deux  persévérer  à  jamais  dans  ton  amour  et  dans  ton 
culte ,  avec  les  cfaers  enfants  que  tu  nous  as  donnés  ! 
Amen  (2). 

Le  mérite  de  Henri  Estienne  a  été  signalé  par 
les  savants  les  plus  distingués,  même  ses  contein- 
porains  :  on  en  peut  voir  la  longue  liste  dans 
Maittaire;  parmi  enx  on  doit  remarquer  Joseph 
Scaliger  (Lettre  46  à  Gasaubon  ),  qui,  malgré  ses 
firéquentes  querelles  littéraires  avec  Henri  Es- 
tienne, n'en  resta  pas  moins  son  ami,  et  Huet, 
qui  déclare  que  dans  ses  traductions  hitines  Henri 
Estienne  a  rendn  le  sens  avec  autant  de  clarté 
que  d'élégance. 

M.  A.-A.Renonard,  dans  son  enthousiasme  pour 
les  illustres  imprimeurs  de  Venise,  avait  dit,dans 
sa  première  édition  de  ses  Annales  des  Aide,  qu'à 
tous  égards  Aide  Manuce  occupe  et  occupera 
longtemps f  et  sans  aucune  exception ,  le  pre- 
mier rang  parmi  les  imprimeurs  anciens  et 
modernes. 

Tout  en  rendant  justice  au  mérite  des  Aide , 
mon  père,  après  avoir  comparé  quelques-unes 
de  leurs  éditions  avec  celles  de  Robert  et  de 
Henri  Estienne ,  et  en  tenant  compte  des  difficul- 
tés qu'Aide  avait  dû  rencontrer  dans  le  vaste 
ehamp  qu'il  a  défriché  le  premier  avec  tant  de 
zèle,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  veux  être  injuste 
ni  ingrat  envers  Aide.  lïon  :  Aide  Manuce  mé- 
rite de  la  république  des  lettres  une  reconnais- 
naissance  étemelle,  pour  avoir  publié  avec  une 
grande  activité  et  une  bonne  exécution,  quant 
à  la  typographie,  un  grand  nombre  d'auteurs 
classiques,  dans  un  temps  où  l'on  n'imprimait 
guère  que  des  ouvrages  de  disputes  théologi- 
ques ;  et  ce  choix,  qui  fait  honneur  à  son  goût, 
prouve  sa  passion  pour  les  belles-lettres  :  mais 
ie  dirai  avec  la  même  franchise  que  ce  fameux 

(1)  Malototl  sHa  corare  qoam  tir^v  oicdipTav  xoo^tv. 

(t)  L'année  inlTante  à  pareille  date  11  ae  rappelle  dana 
acfl  Éphémérides  la  mémoire  de  aon  cher  Battaoïie  {chtf 
fiMimIcapttfo). 


imprimeur,  qui  fait  hoimear  àlltafie,  ne  mérite 
pas  la  place  à  laquelle  une  admiratioii  indiscrète 
veut  rélever. 

«  J'ai  cherché,  ajoute  mon  père,  i^pékëA 
l'excuse  qu'on  pourrait  allégncr  en  fovaird'AUe 
au  sqjet  de  la  correction»  souvent  très-négligée, 
du  texte  des  livres  qu'il  a  imprimés;  et  c'est  lui- 
même  qui  la  donne  en  disant  qu'il  était  teik- 
ment  occupé,  qu'il  trouvait  à  peine  le  tenpide 
lire  une  fois,  légèrement  et  à  la  ceurse,  les  éfns- 
ves  des  éditions  qu'il  publiait  (1).  » 

Les  éditions  des  Etienne  sont  tontes  renir- 
quables  par  leur  correction;  et  les  tnvani  ft* 
téraires  qui  leur  sont  personnels  sont  Vm 
plus  considérables  que  ceux  des  Aide. 

«  Quelle  place,  dit  encore  mon  père,  senréiR^ 
vée  dans  le  monde  savant  à  Robert  Estienne,  fi 
a  publié  aussi  des  livres  grecs  inédits;  qmca 
latin,  en  grec,  en  hébren,  langue  qu'il  savait  par- 
faitement, a  imprimé  des  éditicms  aussi  bdkf 
qu'elles  sont  correctes  ;  qui  de  plus  a  fait  soi 
Trésor  de  la  Langue  Latine  ?  Quelle  place  sortoal 
sera  donnée  à  son  illustre  fils  Henri  EstJeoiie» 
qui  indépendamment  de  ses  oorrectesetnonibnfi- 
ses  éditions  de  tous  les  bons  auteurs,  édilioif 
publiées  quelquefois  avec  une  rapidité  qui  prom 
que  la  langue  grecque  lui  était  aussi  fiunilière  qae 
la  langue  française,  a  fait  encore  sur  ces  aatmi 
des  travaux  particuliers ,  auxquels  les  «vra«U 
rendent  perpétuellement  hommage,  à  Henri  Es- 
tienne, qui  a  montré  qu'il  était  un  litténtw 
plein  de  goût  lorsqu'il  a  donné  en  vers  hte 
la  seule  bonne  traduction  peut-être  qu'oo  eof 
naisse  d'Anacréon  ;  qui,  sachant  toutes  lestan" 
gués  et  traduisant  avec  autant  de  îxSik  1i 
poètes  latins  en  vers  grecs  que  les  poètes  grca 
en  vers  latins,  écrivait  bien  en  français  diss* 
temps  où  ce  mérite  était  rare;  quideptesn^ 
laissé  deux  volumes  mannscrits  în-M.  |*iB 
d'une  si  vaste  érudition,  qu'elle  étonna  an  j^ 
dre  lui-même,  le  docte  Casaubon ;  à  HouiB' 
tienne  l'auteur  du  Trésor  de  la  Langue  Greo^ 
ouvrage  imprimé  par  lui  et  à  sesffws;  wifTi$ 
immense,  dans  lequel  les  lexicographes  de  IpJ 
les  pays  ont  puisé  et  puiseront  sans  cesse,  etq^ 
de  l'aveu  du  docteur  Ck)ray,  serait  encoft*** 
s'a  n'avait  pas  été  exécuté  par  Hewi  £«•>"■•« 
Pour  élever  ce  monument,  qui  honore  sm  |4I 
il  a  sacrifié  une  fortune  consldérahlc^héritejl 
paternel  et  fruit  de  ses  veilles  laborieos»  ^^ 
son  économie.  Ah  î  si  Henri  Estienne,  wwl' 
hi  fin  de  sa  vie  et  septuagénaire,  pcnéolé 
quelques  railleries  contre  des  rooinessuf 
ou  quelques  invectives  que  lui  arradia 
tion  du  meurtre  infirme  de  son  roi,  ^fi^\ 
ayant  vu  ses  manuscrits,  ses  Uviesdétwite 
sa  maison  dans  un  tremblenaent  de  tore, 
combant  à  la  pebe  et  aux  soins  de  tooles 


(1)  «  vil  credsa  qvai 
tempaa,  non  nodo  comnendb. 
qoiexcoileBriltantar  Ubrta 
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mais  n'oabUant  jamais  sa  patrie,  qa'Q  dot  croire 
reconnaissante  de  ses  utiles  travaux,  est  allé 
mourir,  dans  un  état  voisin  de  Tindigence,  au 
fond  d*nn  hôpital,  du  moins  ne  lui  cavions  pas 
la  gloire  d'être  le  premier  imprimeur  de  tous  les 
pays  et  de  tous  ftges  ;  et  que  tout  typographe, 
s'il  a  un  noMe  sentiment  de  son  art,  se  prosterne 
avec  respect  devant  sa  tombe. 

M anibiu  date  HUa  pleDla  ; 
Porpartoi  apargaoi  Horea;  non,  OalUa,  Uato 
aanaaii  te  potaita  Jaetare  typographo,  et  allni 
Sit  aeerare  oeba  !  » 


E6TIENNE  {FanU) 


Henri  Estiennene  pouvait  être  mieux  apprédé 
que  par  mon  père,  à  la  fUs  érodit,  poêle, 
typographe  consommé  dans  tontes  les  parties 
d'un  art  que  lui  avaient  transmis  ses  aieux,  et 
qui,  comme  Henri  Estienne,  fut  le  plus  dévoué 
des  fils  et  le  mdlleor  des  pèves. 

A.  F.-D. 

BSTiBiniB  (  Paul  ) ,  imprimeur  français ,  né 
à  Genève,  en  janvier  1566,  mort  vers  1627.  Élevé 
avec  une  tendre  afTection  par  un  père  qui  repor- 
tait sur  ce  seul  fils  toutes  ses  espérances ,  le 
jeune  Paul  se  fortifia  dans  ses  études  par  des 
voyages  qui  le  mfapent  en  rapport,  dans  tous  les 
pays,  avec  les  doctes  amis  de  son  père.  Il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Leyde  pour  y  étudier  sous 
les  auspices  de  Juste  Lipse.  Une  lettre  de  ce  célè- 
bre critique  (juillet  1 587  )  fait  son  éloge  ;  et  dans 
rexpression  dont  il  se  sert,  mUis  adoleseens^ 
on  voit  que  la  douceur  était  une  des  principales 
qualités  de  Paul,  qui  s'était  aussi  arrêté  è  Lyon 
diez  Jean  de  Tournes,  imprimeur  renommé,  et 
en  1595  à  Heidelberîi^,  chez  le  savant  imprimeur 
Jérôme  Commelin.  Il  avait  passé  l'année  pré- 
cédente en  Angteterre. 

Son  goût  pour  la  poésie  latine  fut  encouragé 
par  Henri  Estienne,  dont  le  souvenir  l'inspira 
heureusement  dans  la  touchante  pièce  de  vers 
qnll  composa  sur  sa  mort  et  pour  honorer  sa 
mémoire. 

Mis  en  possession  des  manuscrits  de  son  père 
et  de  son  établissement  par  la  ferme  volonté  de 
•on  oncle  Casaubon,  Paul  continua  les  impres- 
sions que  la  mort  de  Henri  Estienne  laissait 
inachevées,  et  dès  1599  il  commença  une  série 
de  publications  importantes,  auxquelles  il  donna 
des  soins  tout  particuliers.  La  plus  remarquable 
est  V Euripide  avec  la  traduction  de  Cteterus, 
revue  par  Emile  Portns  et  accompagnée  de  soo- 
lies,  d'un  index,  etc., 2  vol.  in-4%  1602.  Parmi 
ses  antres  éditions  d'auteurs  grecs  et  latins,  on 
CD  compte  quatre  de  Pindare  et  trois  des  Lettres 
.de  Pline,  Malheureusement ,  soit  par  une  éco- 
nomie exigée  peut-être  par  sa  fortune,  soit  à 
cause  de  la  mauvaise  febrication  du  papier 
suisse,  le  temps  a  lUt  perdre  k  ses  livres  une 
grande  partie  de  leur  valeur.  Son  fanprimerie, 
après  shc  ans  d'exerdce,  venait  de  faire  paraître 
Isoerate,  ArUtide^  3  vol.  fai-8*,  Btmère,  Pline, 
le  Nouveau  Testament^  quand  tout  à  coup  ses 
travaux  s'arrêtent  complément  (1605  16il). 
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Compromis  dans  la  conspiration  dite  de  Vesca- 
lade,  tentée  en  faveur  du  duc  de  Savoie,  et  dont 
le  chef,  Blondel,  syndic  de  Genève,  fut  condamné 
à  mort,  Paul  Estienne,  d'abord  mis  en  prison, 
fut  ensuite  proscrit,  et  pendant  quinze  ans  ne 
put  rentrer  à  Genève,  n  parait  même,  par  la 
lettre  qu'il  adressa  an  conseil  le  29  janvier  1^8, 
que  ses  biens  furent  vendus.  On  conserve  aux 
archives  de  Genève  friusieurs  lettres  où  il  expose 
que  le  fâcheux  état  de  sa  fortune  ne  lui  pennet 
pas  même  d'envoyer  ses  enfants  à  l'école  de 
Genève,  et  il  rend  responsables  du  sort  de  l'Ame 
de  ces  enfants  ceux  qui  le  contraignent  de  les 
faire  rentrer  en  France  pour  y  faire  abjuration. 
En  effet,  son  fils  aîné,  Anteine,  envoyé  à  Paris, 
revint  à  la  foi  catholique.  Ses  prières  et  ses  sol- 
licitations auprès  de  la  seigneurie  de  Genève 
pour  obtenir  on  sauf-conduit  qui  lui  permit  de 
régler  quelques  affaires  urgent*»,  et  de  ne  pas 
compromettre  davantage  lesintérêts  de  ses  crâtn- 
ciers ,  n'eurent  aucun  résultat. 

Enfin,  en  1619,  par  l'intervention  du  gouver- 
nement français,  un  sauf-conduit  fut  promis  à 
Paul  pour  qu'il  pût  traiter  de  la  remise  des  ma- 
trices de  Garamond ,  et  c'est  à  la  fin  de  fé- 
vrier 1620  que,  sur  sa  requête,  la  seigneurie  le 
lui  accorda;  les  matrices  lui  furent  remises, 
après  toutefois  qu'on  s'en  fftt  servi  pour  exécuter 
deux  fontes. 

Huit  ouvrages  parurent  à  Genève  avec  l'indica- 
tion de  TO/iraS^epAani,  de  1611  à  1628;  le  der- 
nier est  une  réimpression,  format  m-16,  du  Pin- 
dare grec  et  latin  donné  par  Henri. 

En  1627,  Paul  vendit  sa  typographie  et  proba- 
blement sa  librairie  aux  frères  Chouet.  On  croit 
qu'il  passa  à  Paris  la  plus  grande  partie  du  temps 
de  son  exil  et  qoll  y  revint  après  la  vente  de  son 
établissement.  On  lit  dans  les  Éphémârides  de 
Casaubon,  à  la  date  du  3  décembre  1607  :  «  Au- 
jourd'hui j'ai  été  détourné  de  mes  études  par 
Paul  Estienne.  Fasse  le  del  que  je  n'aie  pas  à 
me  repentir  de  mon  bon  vouloir  è  son  ^rd. 
Dans  sa  détresse,  je  lui  ai  donné  ce  dont  je 
pouvais  disposer  en  argent  comptant,  et  je  l'ai 
cautionné  pour  deux  cents  écus  d'or.  Plaise  à 
Dieu  que  ce  gage  sur  la  maison  des  Estienne 
ne  soit  pas  perdu,  et  que  ni  moi  ni  les  miens 
n'ayons  à  nous  repentir  de  cette  condescen- 
dance. M 

^a  même  année,  au  19  janvier,  dans  une 
autre  note,  le  noUe  et  généreux  Casaubon 
s'exprime  ainsi.  «  Que  Dieu  vienne  en  aide  à 
«  mon  bean-firère  Paul  Estienne,  qui  retourne 
«  en  Dauphiné;  sa  sœur  (Denyse)  est  partie 
«  pour  notre  petite  campagne.  C'est  pour  les  au- 
«  très  que  je  vis,  et  non  pour  moi.  Tel  est  mon 
«  sort.  » 

On  ignore  complètement  l'époque  de  la  mort 
de  Paul  Estienne.  Quoique  la  carrière  où  il 
était  entré  d'une  manière  si  brillante  lui  ait  été 
si  tôt  fermée,  il  mérite  qu'on  rappelle  l'expression 
dont  il  s'est  servi  dans  l'une  de  ses  suppliques 
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en  Ters  latins  qnll  adraMUl  à  l'inattûMi)  i«i' 
gneurie  4e  Genève  : 

. ....  ClaroruijD  baod  uoqaam  indigous  avoram. 

A.  F.-D. 

UiTiBHiiB  (  Antoine) ,  filfl  do  précédent,  im- 
IMimeiiF  français,  né  à  Génère,  en  1692,  mort  k 
Paris,  à  l'hAtisl-Dieu,  en  1674.  Après  avoir  faitM^s 
études  à  Lyon,  il  se  rendit  à  Paris»  et  6t  son  ab^ 
Juration  entre  les  mains  da  cardinal  D^  Perron, 
Ayaat  obtenu  des  lettres  da  naturalisation,  il  fut 
nommé  huissier  de  rassemblée  du  plergé»  »¥ee 
une  pension  de  dnq  centa  livres. 

li  Alt  reçu  Imprimeur  en  1618,  et  ses  premièr«a 
Citions  datent  de  t613.  Dès  Tannée  1616,  U 
prit  le  titre  d'imprimenr  du  roi,  attaché  à  l^ 
branche  des  Estienpe  restée  eatboUqne.  l^orsqye 
les  matrii^s  grecques  rachetées  à  Genève  fv 
rent  rapportées  k  Parts ,  e'eat  h  Antoine  Estimn^ 
qu'on  en  confia  la  garde»  et  il  la  conserva  jusqu'à 
sa  mort  (1)  ;  elles  furent  alors  déposées  à  Tïm^ 
pnmerte  royale.  On  voitlenoip  d'Aptoipe  figu- 
rer sur  la  grande  et  roagniftque  publicalion  des 
Œwfres  eomplèiet  de  imnt  Jérôme  publiée 
par  Fronton  du  Duo  ;  les  deux  premiers  volumes 
avaient  été  imprimés  en  \W%  par  Claude  Morel. 
Pendant  pins  de  cinquante  ans  il  exerça  sa  pnh- 
fession  d'une  manière  digne  de  ses  ancêtres;  en 
1617  il  imprima  le  premier  livre  des  Commen- 
taires de  Gasaubon,  aan  oncle,  $ur  Polybe^ 
et  c'est  pour  la  Société  des  éditions  grecques, 
dont  il  fieiisait  partie ,  quii  imprima  Ift  belle  édi- 
tion grecque-latine  d'ArUtotet  «n  ^  volumes 
in*rol.,  Paris,  1688.  On  croit  que  l'édition dU- 
mlolede  1619  et  celle  de  1639,  publiées  par 
la  méiM  Société,  ont  été  aussi  imprimées  par 
lui,  du  moins  en  partie.  Sa  belle  édition  de  Plu- 
tor9fie,qu'Udédiaanroi  Louis  Xni,parut  en  1 624. 
La  dédicace  à  Mathieu  Mole,  qui  se  trouve  en  tète 
de  la  BiMe  âeê  Sentante  grecque  et  latine  donnée 
par  Morin,  3  vol.  in-fbl.,  Iftî»,  est  signée  par  les 
libraires  Jfic^  Buon,  Sébastien  Chapelet, 
Antoimb  EsvinnE  et  Claude  Sonnius  associés 
pour  ces  grandes  publications.  Cette  édition  est 
parfaitement  imprimée  par  Antoine  Ëstienne, 
avec  les  caractères  grecs  de  Garamond  (2). 

En  1661  U  pnUia  un  très-(prand  ouvrage,  qu'il 
dédia  à  la  reine  mère,  qui  lui  en  avait  concédé 
le  privilège.  Il  forme  deux  gros  volumes  in-fol., 
et  est  faititulé  :  Houveau  TMdtre  du  Monde, 
contenant  tes  États,  royaumes  et  principautés 
représenter  par  Vordre  et  ttéritable  descrip- 
tion des  pays,  meeuri  des  peuples,  forces, 

<i)  Je  Ueaa  ca  lenselffiimient  4c  W.  Ang.  Bernard,  aa- 
leur  conicenclem  de  recherche*  précieuses  tut  les  Ori- 
gines de  l'Imprimerie,  J  toI.  ln-8<>,  PatU  18W,  et  qui 
8'occupe  d'un  travail  particulier  sur  lea  type»  royaux  de 
OaraiDODd. 

(3)  Deux  cents  ans  se  sont  éconlés  avant  qu  une  non- 
velle  édUlon  de  U  BU)Ie  des  Septante  (  grecque  et  la- 
Une)  ait  <^lé  réimprimée  en  France.  Cest  seulement  en 
ma  qac  nous  eo  avons  donnô  «no  nouvelle  édition,  en 
%  vol.  grand  ln-8».  BUe  lait  parUe  de  la  Mbliothéque 
det  jivteun  grecs. 


riehefsee ,  §QUoemmnente ,  religions  :  UimiTi 
de  IHnstitution  de  teutes  les  religion»  et  to- 
rigine  de  tous  les  ordres  militaire»  st  de  che- 
valerie (par  Pavity ) ,  avec  un  novoem  «9* 
plémmt,  contenant  Vétaiprésent  delaFroM 
defmis  la  régence  de  la  très-auguste  âam 
d'Autricfie,  Commo  ki  tniv«l  de  Pavity,  qwâv- 
vit  de  base  à  ce  gr^  ouvrage,  ne  forme  qu'os  rih 
lume  in-4°,  on  croit  que  la  coopération  d'Antaioe 
Ëstienne  poutribua  beauooapè  souaccroissanesL 
Nommé  adjoint  de  la  communauté  des  impri- 
meurs en  1626,  Antoine  en  ftit  le  syndie  calM9. 
Mais  cet  homifur  pas  plus  (m  fW  titre de|in- 
miop  im|)rtmeur  du  roi  pe  put  le  préserrer  des 
nalbenN  et  périls  attachés  k  m  profesàtta^et 
particulièrement  è  la  famille  des  Estienae.  doit 
Antoine  doit  âtrç  regftfdi  osfom^  le  (lemier  r- 
présentant. 

En  16ft4  Antoine  dut  cesser  d'imprimer.  S« 
fils  H«ui,  nommé  imprimeur-libraire  ï  Paris  « 
1646,  et  qui»  du  consentement  de  la  chambre  « 
imprimeurs,  avait  obtenu  la  survivance  de  sta 
père  dans  la  charge  d'imprimeur  du  roi  (l],  ■ 
était  venu  on  aide  dans  ses  embarw  wn- 
merciaux;  mais  il  était  mort  en  1661.  PriTéde 
cet  appui,  Antoine,  devenu  iofirme,  pids  avenue, 
trouva  enfin,  à  l'âge  de  quatre- vingt-<l««  "^ 
après  plusieurs  années  de  misère,  un  nfus^  • 
l'hôtd-Dieu  do  Paris,  et  il  y  mourut. 

Son  frère  Joseph,  nommé  imprimeur  du  n 
h  hà  Rocbelle,  y  est  mort  delà  peste,  la  u*» 
ennée,  au  mois  d'octobre.  A*  F.-D. 

BSTiKNiifB  {Kobert  //),  né  àParis,  eo  15)0, 
mort  à  Genève,  en  1570. 11  était  te  secoad  des 
neuf  enfants  de  Robert  T'.  Quand  son  père  ta 
fit  quitter  secrètement  Paris  et  TenToysà^ 
nève,  U  était  fort  jeuno;  mais  comme  il po» 
véra  dans  la  foi  catboliqoe,  il  revint  bioaUl^ 
Paris,  et  rentr*  en  posse&sion  des  biees  ^ 
temelsi  11  continua  ses  études  et  son  9^^ 
tissage  cbez  son  onde  Charles,  qol  ^^^Jg 
nommé  hnprimeur  du  roi»  iiprès  le  dê{nndB 
son  frère.  Ainsi  que  ses  Itères,  il  avait  reçn* 
éducation  soUde,  comme  on  lo  voit  par  le  to»- 
ment  de  son  père,  qui  ««  e«père  cfttre  aîde« 
«  tous  lea  enflwta  qu*a  a  plu  à  Dw>  ** 
«  donner,  leaquete  à  ceatc  fin  fl  a  fait  ^ 
«  di^  es  langues  latine,  grecque  et  hél««|Kj 
«  et  apiès,  Iny^mesme  les  a  instnûcts  •» 
«  dîot  art  de  vacation  d'imprimerie  ». 

Le  jeune  Robert  létablit  à  Paris  »  ISW» 
primerie  patemelle.  quelque  ^^f^^t!^^^ 
La  mère  de  Henri  IV.  Jeanne  d'Altfet.  ç  ^ 
tait  à  l'imprimerie  te  WioMie  autant  dlsiÉiei 

(1)  C'cil  i  oel Hwflqiie fut  oqmM«.  «  »«*2ilf2S 
poar  nnUM-e«ilou  de»  KtMaii  de  «•n£J2J'  TSLrètd 
mateur  det  belles  impressMude  Bohtrt^  Jf  JJ^ 

de  HénH,  ses  ancéîree.  Il  «»*«*^.!Ïr«i&. 
Unt  Volivi»t  dea  BaUcaae  ;  IHM*  ^JJ^J^Smf^ 
Dans  la  (**to«  U  dU  «  a»olr  ««^gé  «n  «J"^^ 
Infinité  de  fautes  qal  désHonoralcoriw  '-- —  ^ 
dentés,  et  avoir  ajouté  la  tM 
8a«ea  greoa,  Utlns,  Maillai  «. 
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qi^  aftit  MnagBé  la  mmut  de  PraiiQoii  1<% 

Marguerito ,  reîM iê  navarre»  kuraqu'ella Ttsail 

Tititer  caUsdu  père  da  BaUrti  Toolat  an  qudqiua 

sorte  inangorer  la  raaamtMirtk»  da  réIabUaaa- 

•Mal  pataraal^atla  Itmai  4a aitta année (i), 

afirèa  l'a? dr  ^héHf  eUa  y  éorint  ea  guatiaio  t 

Art  tlie«n«r«  é1«l  ans  «anltfm  itapt 
aepttÉMalM  MK  «atoalt  U  laa  nm» 
QiM  rai  solTi  dcf  craignaaia-Di«u  U  traça. 
Afin  qu'Us  soient  les  mênaei  pas  splTaqU  ; 

'auquel  Robert  Estienoe  répmidH  par  le  sonnet 
auiTant  ; 

PrlQcataa  «ne  le  dal  da  grAcea  lavoriae, 
A  qui  les  craigoants-Dlea  souhaitent  toot  bonheur, 
A  qirilea  grands  esprits  ont  donné  lont  boanenr, 
nanr  aroir  dodlaaaBt  la  aclance  aaMnlai  : 

I^  del,  iea  eraIgnanta-DIen  et  laa  homoiea  aavanta 
Me  teont  ranantar  am  fonpiea  snrrtvnMa 
Voe  arâoaa,  voue  an^r,  #1  k»nange  naMffi 

Bt  palaqne  voa  vaitoa  ■•  panvenl  proadua  in, 
Par  voua  )a  demaarray.Ylvanie,  A  aetlain 
Qn*a«t  peapica  à  Tealr  J'en  porte  la  aséaiotoa. 

ie«  oniragea  qui  partirent  de  rimnrlmerle  de 
Robert  II  tant  pan  wxmbresxs  mala  leur  eiéoi» 
tioQ  aoiniée  pfoute  oull  a?ait  coiMerré  les  tra- 
ditions qe  sa  flunUle.  Le  papier  est  de  melOeore 
qualité  que  eehu  de  la  Suîsea»  dent  son  Mre 
Hearf  était  obH|^  de  Mre  B8a|{e  pour  la  plupart 
Ua  ses  édItioQS.  Après  le  désasUa  éprouTé  par  son 
anela  Oharlaa,  Bobert  fui  maumé  ûsprioieur  do 
roi.  On  Ut  sur  quelques-vnea  de  ses  puMicationa, 
antre  autres  sur  loi  deux  éditions  in-S''  et  in*i6 
(1606)  dea  Ptatimef  da  Dafidy  esrtta  iadioakioB  : 
Apud  Benricttm  Stephatmm  et  f^ruftatrem 
Bokertum  Sl^hanum^  typographum  rtgium^ 

§»pri9iiê9l0  MêgU  (9). 

Quoique  toH  instruit  et  en  rapport  eontinnel 
avec  des  auvants  distin0néa ,  Bobert  n'écriilt  que 
quelques  pîèeaa  de  ▼anj  une,  entra  antrea,  sur  la 
mort  de  Ronaard  feme  vingt  sIxalBa,  qui,  par 
leur  hartnanla  et  mina  par  les  idéea ,  sa  font  va- 
anarquer  panai  le  grand  nombre  da  poésiea  qne 
fit  naîtra  la  trépas  da  l'Hanoèra  fran^ia  t  e'eat 
la  nom  qne  Robert  Estlenna  lui  donne,  ai  e'ast 
ainti  qu'il  A4t  parier  Apollon  : 
Quand  Homêra  mnral,  J*avala  laat  diaipdwnae 
lia  la  ?alr  par  annaard  vm  |oar  renolalre  aa  Frsaaa, 
One  ceste  «enia  attente  appalsa  nirs  regrets  ; 
Maintenant  de  moitié  ma  tristesse  s'augmente, 
Car  nioHièra  françnla,  daat  la  nMrt  fê  lamanle. 
Paît  aaaare  ta»  Masonrir  «aM  4fa  oraaa. 
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Mala  ce  n'est  point  Ronserd,  ceoorpa  mort 
■a  aon  glran  avaro  anlraltaaeat  aMarra  i 


aenaAApI  a'aai  «a  grand  nom  paf  la  larrt 
St  la  postérité  lisant  sa  poésie 
Viendra,  d^estonneesent  et  de  regret  saMe, 
Loioabaaoda- 


Et  ceai  qui  de  Ronsard  anrani  la  tombe  Yene, 
n^ane  detpMqna  ardcar  sentaot  teor  ama 
aef"la*4aawa  pnaïaa  davaelFt 


(1)  Voj.  Le  Laboureur,  addition  aux  MéwuUnt  de  Coê- 
Mnmm,  Wm  I,  p.  toi. 

(»)U  priiruéia  ea  aa  tro«va  atà  rana  al  A  rantra  édittoa, 
amaaCpffènUaqaalaalaaéaaanetdlÉteprlaiéaa  A 


A  la  snita  de  cette  pièce  est  un  buitain  ingénieux 
de  Robert  Eatienne  sur  la  même  sujet. 

Un  document  irrécusable,  découvert  dernière- 
ment dans  les  arobivea  de  Genève,  et  dont 
M.  GaulUeur  a  bien  voulu  de  nouveau  vérifier 
raïaditnde  sur  iea  règiatrea  du  consistoire  de 
inËgUsê  de  Genève»  fait  mourir  Rokert^  frère  de 
Bemfi  Bêtiênnêf  à  Genève  antérienrament  ao 
t  novembra  1670  (1),  On  y  lit  fc  Henri  £stienna, 
a  appdé  pour  rinbumanité  exeraée  à  Fendroit  da 
N  ilofrar^  joiiyrère,  7idviiér«  décédé,  et  n'avoir 
«  point  assisté  à  son  enteirement,  oonfessa  ne 
■  s'es^  trouvé  à  renterrement  de  son  diot  frère 
«  paraa  qufil  estott  lors  an  vobmté  d'aller  ftin 
«  baptiser  ses  enfimts  à  Viray.  Is  diet  Htfiri 
«t  Retienne,  admoneaté  de  la  dnreté  dont  11  avait 
«  usé  de  l'endroit  de  son  f^èro ,  quoiqu'il  ait  seau 
«  dira,  a  daté  ainsi  renvoyé  au  Jugenunt  de 
«  Dieu.  M  D'autres  documents  non  moins  anthen* 
tiques,  qne  M.  GaulUeur  me  oommuniqua  à  Tins- 
tant  (  aa  mai  1 860  ),  constatent  égalensent  la  mort 
de  Robert  Estienne  à  Genève  et  la  désaccord  ^ 
eiListalt  alora  entre  les  deux  fkèrea  (S).  Mais  par 
quel  cmieoora  de  cireonatanoes  Robert,  leaté  ca- 
tholique, avalMl  quitté  Paria  et  setrouvalMI  à 
Genève,  mal  avec  son  frèra  et  dans  le  dénue- 
ment? On  ne  le  saurait  dire.  La  fin  de  Ro- 
bert, attestée  par  cet  acte,  n'a  donc  pas  été 
moins  déplorable  que  celle  de  presque  tons  les 
autres  membres  de  son  illustra  famille.  Sa 
veuve ,  Denyse  Barbé ,  continua  quelque  tempe 
à  imprimer  sous  lenom  de  son  mari,  et,  en  1 676, 
elle  épousa  Mamert  Pâtisson,  qui  ftit  nommé 
imprimeur  do  roi  en  1678.  Oelol'Oi  mit  sur  prea- 
que  tous  ses  livres  In  jBdibus  ou  Ex  0/fieina 
on  Typographia  Roberti  Stephani.    A.  P.*D. 

■STiBMMB  (  n»bmi  lil).  fils  du  précédent, 
né  vers  1500,  mort  en  1630,  était  trop  Jeune  pour 
pouvoir  succéder  immédiatement  à  son  pèra. 
O'est  donc  par  suite  de  quelques  arrangements  de 
fiimille  que  te  nom  de  l'on  ou  de  l'autre  se  trouve 
sur  on  assez  grand  ncmbra  d'oo  vragea.  Avant  qu'il 
fàt  reçu  imprimeur,  son  éducation  s'acbeviût  à 
ChaTtres,auprè8  de  Philippe  Desportes,  qui  loi  ins- 
pira le  goût  de  la  poésie.  Voici  comment  s'exprime 
La  Croix  du  Maine  en  pariant  du  Jeune  Robert  : 

«  n  est  de  fort  grande  espérance,  pour  estre  si 
«  dode  et  sçavant  es  langues  en  si  bas  âge,  ce 
«  qui  est  chose  commone  à  tous  ceux  de  sa 
«  maison ,  tant  ils  sont  nez  aux  lettres  et  désl- 
«  raux  d'spprendrade  pèra  en  fils,  n  a  composé 
«  plusieurs  poèmes  en  grec,  en  latin  et  en  fran- 
«  çais,  et  traduit  plusieurs  auteurs  grecs  et  latins, 
H  la  plupart  non  publiés  ;  plusieurs  de  ses  poésies 

(1)  u  U?ra  d«i  déeès  de  la  parolssa  aalnl*Rllair«,  dant 
reletattla  rna  SalntrJean-de-BeaoTsls,  déposé  aax  Ar- 
cbives  de  la  ville  de  Paris,  ne  remonte  pas  an  delà  de 
un  ;  M.  Ganlllenr  m'Informe,  par  sa  lettre  da  1 1  mars  18M, 
que,  par  une  stnffollère  fatalité ,  les  registres  des  décès 
manquent  a  Genève  pour  les  sU  derniers  mois  de  l'année 
1870  et  les  six  premiers  mois  de  lB7i. 

(1}  Extrait  des  Ut^Utres  4e*  PariUviieni  année  1870, 
Genève. 
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«  sont  impriroéed  dans  celles  de  Desportes.  »      { 

En  1582  Robert  Estienne  composa  sur  la  mort 
de  M.  Christophe  De  Tlioa ,  premier  président, 
soixante-dix-huit  vers  français,  seize  grecs  et 
douze  latins. 

Ses  impressions  sont  bdles,  mais  n'ont  rien 
de  remarquable.  Son  instruction  lui  mérita  le 
titre  d'interprète  du  roi  es  langues  grecque  et 
latine.  On  dte  la  devise  qu'il  fit  à  la  demande 
du  duc  de  Sully,  grand-mattre  de  l'artillerie  ; 
Quo  fussa  Jovis,  placée  au-dessous  d'un  aigle 
tenant  la  foudre  dans  l'une  de  ses  serres  (1). 

En  1624  il  imprima  la  traduction  française 
qu'il  arait  faite  des  livres  let  n  de  \à  Rhétorique 
d'Aristote,  sous  ce  titre  :  La  Rhétorique  (PAriS" 
tote,  traduicte  en  français  par  le  steur  Rob, 
Sstienne,  interprètedu  roy  es  langues  grecque 
et  latine;  Paris,  in-8°,  de  l'imprimerie  de  Ro- 
bert Estienne,  rue  SaîntJean-de-Beauvais. 

Cet  ouvrage,  réimprimé  l'année  même  de  la 
mort  de  Robert,  a  été  complété  par  la  traduction 
du  ine  livre,  faite  par  son  neveu,  fils  de  Henri  UI, 
seigneur  des  Fossés,  trésorier  des  bâtiments  du 
roi  et  son  interprète  es  langues  grecque  et  la- 
tine; en  voici  le  titre  :  La  Rhétorique  d'Aris- 
tote :  les  deux  premiers  livres  traduits  du 
grec  en  français  par  le  feu  sieur  Robert  Ss- 
tienne, poète  et  interprète  du  roy  es  langues 
grecque  et  latine;  et  le  troisième,  par  Robert 
Sstienne^  son  nepveUy  avocat  au  Parliamant; 
Paris,  1630,  de  l'imprimerie  de  Robert  Estienne, 
rue  Saint-Jean-de-Beauvais. 

Cet  avocat  au  parlement,  neveu  de  Robert, 
fut  quelque  temps  imprimeur  (de  1630  à  1633); 
mais  ses  descendants  restèrent  étrangers  à  l'im- 
primerie. Il  a  composé  quelques  pièces  de  vers, 
entre  autres  un  poème  sur  les  Larmes  de  saint 
Pierre,  traduit^du  Tansillo.  A.  F.-D. 

BSTiBNNB  {François  II),  fils  de  Robert  1, né 
à  Paris  ;  on  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle 
de  sa  mort.  Il  reçut,  comme  ses  frères,  une  éduca- 
tion distinguée,  et  quitta  Paris  avec  son  père  et 
son  frère  atné  Henri,  qui  prit  soin  d'achever  son 
éducation.  On  voit  par  le  testament  de  son  père 
qu'il  n'était  point  msjeur  lorsquecelui-d,  déclaiant 
Henri  Estienne  son  légataire  universel  ^  le  charge 
de  ne  remettre  deux  mille  livres,  qu'il  lègue  à 
son  fils  François,  que  quand  celui-ci  aura  atteint 
rftge  de  vingt-cinq  ans  et  quand  les  ministres  de 
Genève  se  seront  assurés  qu'il  entend  persister 
dans  la  religion  réformée;  autrement,  ladite 
somme  restera  la  propriété  de  Henri.  Il  veut 
que  François  ne  se  marie  que  du  consentement 
de  son  frère  aine,  et  qu'il  suive  toujours  ses 
conseils;  mais  si  Henri  abandonnait' l'imprime- 
rie ,  ou  renonçait  à  la  religion  réformée,  la  volonté 
du  testateur  est  qu'en  ce  cas  ledit  Henri  soit 

(1)  CaïanboD  dans  ses  Éphémérides  écrit,  à  la  date  da 
SI  février  1614  :  «  J*ai  reçu  aojourd'hut  une  lettre  trés- 
affeetuense  de  l'illustre  De  Tbon;  il  m'apprend  que  Ro- 
bert est  malade  et  en  péril  de  mort  :  grand  Dieu  >  prends 
ptuédelul!» 
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déchu  de  l'imprimerie  et  de  tous  Mits  bins, 
et  qu'ils  accroissent  la  part  de  FrasçoissoD  frèn, 
pourvu  toutefois  que  celui-ci  perséTère  à  fiiin 
partie  de  l'Église  réformée. 

Zélé  protestant,  François  éleva  une  imprimoie 
à  Genérve,  en  1562,  où  il  imprimait  de  ooacat 
avec  ses  beaux-frères  Jean  et  EstieDoe'Aaasiue, 
qui  avûent  épousé  deux  filles  de  Robert,  Jeme 
et  Catherine.  Ses  impressions  soot  peu  non- 
breuses;  la  plus  remarquable  est  une  âégiBke. 
Bible,  in-80,  1566-1567,  ornée  degraïiiresa 
bois,  luxe  contre  lequel  s'était  élevé  le  oonttil 
de  Genève  dans  son  ordonnance  de  1560  (1). 

-  Ses  fils,  Gervais  et  Adrien,  furent  reçus  li- 
braires à  Paris,  l'un  en  1612,  l'autre  en  I6t4. 
Adrien  eut  deux  fils,  Pierre  et  Jérôme,  reçus 
libraires  k  Paris,  le  premier  en  1638,  et  le  Mond 
en  1657  ;  en  eux  s'éteignit  la  branche  des  Fna- 
çois  Estienne.         Ambroise  Fuumi  Dowt. 

Thomas  Janson  ab  \lmeloveea  (d'Àlnelo),  Dt  FiUi 
Stephanormn;  Amst,  1683.  —  Idem,  rie  de  C«MaMa, 
en  tête  des  L8ttr6$  de  Coioubon^  t>  édtt,  I7si,ta4at, 
Rotterdam  ;  et  Lettres  de  Çasamben,  it,  is,  68,  lOi  ff^ 
188, 186,  19»,  iM7.  —  Michel  Malltalre,  SUpkamnm 
Hùtarim;  Londres,  1708.  -^  Mleéron,  Méankttmia 
Aommei  Uhutres,  t.  XXXVI»  p.  S46  et  aqq.  -  Biile^ 
JugentenU  des  Savants,  1. 1, 8S4  et  sqq.  —  Protperlbr- 
ehsnd.  Dict.  kist.;  la  Haje,  ITSS,  In-foL  —  Grentfl. 
Pariskm  Creek  Press,  L  I  et  II;  Oxfbrd,  1888.  -  A.-A- 
Renonard.  jinnales  des  Bstleiine,v  édlt.  :  1818.  -  Rnii 
Dldot,  ObservaL  UU.  et  tgpoçr,  sur  Henri  Estkset, 
1816.  —  Crapelet.  Études  sur  la  TfpograpUe,  Ll,lV- 

—  Victor  Lederc,  Jamnua  des  Débats,  août  l8lt,  Stnl 
1881, 18  août  1888, 18  octobcv  IBM.  —  HagnlB,  Jsend 
des  Savants,  1840.  noTembrc.  —  Vancber,  MWisCA-* 
Genève,  octobre  1889,  n*  M.  —  Senebler,  Hist.  <iS-* 
Genève,  1. 1.  —Francis  yfej,Hist.  des  Bévoiut.  éeim' 
enFromee,  —  LéouFeugère»  ffso^mrtofle^toO'- 
vrapet  de  H.  Sstienne,  en  tête  da  traité  de  U  CM/t^- 
mité  du  Langage  françois  avec  le  crée ,-  Paris,  UKk.  - 
Amb.  Flrmln  Oldot,  Es*ali  net  la  Tfpogrofkie.-'Sssm, 
Études  Itttér.  sur  les  Écrivains  frimçais  de  le  Bifir- 
motion,  t  s,  Paris.  1884.  -  Haag.  Musée  des  PrUutistt. 
"  GauUlear,  Études  de  la  Iwpograpkie  geneveise  te» 
quinUèwie  et  dix-nêuviitne  siècles  ;  Gendre,  18SI. 

*  bstibhuotdb  la  sbkrb  (DomCloiiilr)* 
historien  français,  né  à  Varenne,  en  1639,  nert^ 
Rome,  en  1699.  Il  appartenait  à  Tordre  de  Siiil' 
Benoit.  Porté  par  un  goût  trèsrvif  à  l'étude  ée 
l'histoire ,  il  s'essaya  par  dea  recherches  <ini  Ih 
rent  si  goûtées  de  ses  siqiérieors,  qu'oB  l'eafirp 
dans  plusieurs  provinces  du  royaume,  po||^ 
cueillir  les  pièces  inédites  propres  à  <xa^f^ 
une  histoire  de  son  ordre.  De  1673à  1684,  i!  ré- 
digea quarante-dnq  viriumes  m-folio,  pR^P* 
tons  écrits  de  sa  main.  Ces  recueils  eonfeoinl 
une  nnmense  quantité  de  titres  de  fondafids,^ 
chroniques  entières  ou  extraites  d'ouvia^» 
imprimés,  de  bulles,  de  diplômes,  eic;  et  ai 
gruid  nombre  de  ces  pièces  étaient  aocoop* 
gnées  de  notes  aussi  émdites  que  judiciensefi.  Os 
(ht  sur  ce  trésor  que  travaillèrent  eunile  lfl« 
les  historiens  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  Malâiet 
y  trouva  les  ressources  les  plus  préoewes^ 
sa  Diplomatique  et  ses  Annales  ;  Sainle4bitt^ 

(1)  Je  possède  on  petit  onrragc  Imprtaié  «•^•J^ 
noir,  ayec  encadrements  et  vtgnettes.  dontispir*^«^ 
cnUon  ne  le  eède  en  rien  à  celle  de  DeTo«n««'C^o^ 
Calendrier  Mstorial.  U  n'éUlt  pas  eonon  de  f 
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poor  M»  GùUla  Chriitiana^  etc.  Dom  Es- 
lieDoot,  qui  joaH  de  Testiine  partioilière  de  trots 
papes,  iDDoeent  XI,  Alexandre  vm  et  Inno- 
cadXH,  Técot  longtemps  à  Rome. 

Le  IM,  DM,  ênefcL  de  la  Fnmce. 

tmfBB{GuUlauime),  voy,  Wiluam  Hbb- 
snsTAïf  Est. 

UTOGAirr  (  Charles  V  ) ,  scolptenr  français, 

mait  samiliea  du  dix-septième  siècle.  C'est  par 

W  que,  sur  les  dessins  de  La  Hire,  fut  exécutée 

h  chaire  de  Saint-Ékieime-du-Mont»  une  des  phis 

Mies  de  Paris.  Les  panneaax,  ornés  de  bas- 

rdiefe,  sont  séparés  par  des  Yertas,  figures  assi- 

les,  d'un  traTail  exquis.  Sar  rabatrvoix ,  un  ange 

tenant  one  trompette  semble  oonvoqoerles  fidèles; 

afin,  le  monument  entier  est  soutenu  par  une 

statue  eolossale  de  Samson ,  agenouillé  sur  un 

fioD  terrassé,  et  tenant  à  la  main  la  mAchoire 

d'Ane,  son  attribut  ordinaire.         E.  B— n. 

ITaifir.  Nêues  Attg,  KUtutL-Lexià» 

i8TO€Q.  Voye%  Lestocq. 

*BSTOCQ  iD.'Jean-Lovis),  jurisconsulte 
iflanami,  né  à  Abtintett  (Prusse),  le  13  mars 
1711,  mort  le  {"février  1779.  Il  fut  notaire  et 
iToeat  à  Kœnigsberg  en  1736,  secrétaire  du  tri- 
uoal  dit  de  la  colonie  française  de  la  même 
iDe  en  1737 ,  fiscal  et  avocat  du  tribunal  de  la 
DUT  en  1740 ,  conseiller  de  guerre  et  juge  fhui- 
lis  en  1743,  membre  du  conseil  de  la  ville  de 
iaenigsbeiig  en  1744.  Ses  ouvrages  sont  :  Bis- 
ntatio  de  navibus  rebusque  ob  diserimen 
npestatis  maritinue  pro  derelicto  fiaben- 
is  vel  non  habendis;  Kœnigsberg,  1 744,  in-4°  ; 
'DeJuriêdietionejudici  gallici  Regiomon- 
Bii;  ibid.,  1747,  in-4»;  —  Àwzug  der  Bis- 
rie  des  allgeméinen  und  Preussisehen  See- 
thts,  ^ic  (Entrait  de  l'Histoire  du  Droit  ma- 
ime  commua  et  prussien,  ete.);  ibid.,  1747, 
4*;  —  JHspuiaiio  de  Indole  et  Jure  Instru- 
mtiJwUeis  usitati  etU  nomen;  ibid.,  1753, 
4*; —  SrUteuterung  des  allgeméinen  und 
'euisischen  Wechselrechts  (Explication  du 
oHcommun  et  prussien  d'échange)  ;  ibid  .,1762, 
4**; —  Grundlegung  einer  pragmatischen 
ehitsàisiarie  (Bases  d'une  Histoire  pragma- 
ne  du  Droit  )  ;  ibid.,  1766,  in-8^ 

ErroiLB  (Db  L').  Voyez  WatouM. 
ISTOR  {Jean-Georges),  jurisconsulte  ;alle- 
■d,  ne  à  Schweinsberg ,  le  9  juillet  1699, 
rt  te  25  octobre  1773.  Il  étudia  à  Giessen, 
le  et  Ijeipxig»  s'appliqua  pendant  plusieurs 
éeê  à  Wetziar  à  la  procédure  impériale,  et  se 
a  eoBoiley  à  Giessen,  aux  exercices  académi- 
s.  En  1726  il  fut  professeur  agrégé  de  droit, 
locCeor  ea  173S.  En  1735  il  fut  chargé  de 
fesser  les  Pandectes  à  léna  et  nommé  pres- 
m  même  temps  conseiller  de  la  cour  de 
e.  En  1742  il  alla  à  Marbonrg  en  qualité  de 
leiller  de  régence  et  de  second  professeur  de 
1  Les  principaux  de  ses  nombreux  ouvrages 
l  :  Dispuiaiio  de  MinisterialUnu  ;  Stras- 


bourg, 1727»  in-4*;  _  Gemiichie  Àbhandlung 
von  dem  Rœmischen  Recht^  ete.  (Mélanges 
de  Droit  romain  )  ;  Giessen,  1725,  in-4*;  —Epi' 
stolaad  J,'B.  Menekenlum^  conspeetum  111- 
storix  ffassiacx  sistens  ;  ibid.,  1726,  in-fol.  ;  — 
Programma  de  guibtudam  subsidOs  ad  ex- 
plicandum  instrumentum  paeis  Westphalias 
necesseariis ;  ibid.,  1726,  in-4*;  —  Analeeta 
Fuldensia;  ibid.,  1727,  in-fol.;  ^  Jo^-Gottl. 
Heineccii  Blemenia  Juris  civUis^  cum  notis; 
ibid.,  727,in-8<';  —  Origines  Juris  publiei 
Hassiaci ;lénhf  1738,  in-4'' ;  et  Francfort,  1752, 
sons  cet  autre  titre  :  Slecta  Juris  publiei  Bas- 
siaci  ;  —  Delineatio  Juris  publiei  ecclesia' 
stici  Protestantium;îbîé,,  1731,  in-4^;— i4tu- 
erlesene  kleine  Schr\ften  (Choix  de  petite 
Écrite)  ;  Giessen,  1732-1738  ;  —  Disputatio  an 
dotaliUum  cesset  propter  secundas  nuptias; 
ibid.,  1736,  in-4«,  et  1742,  in-4'»  ;  —  De  Altitu- 
dine  Mdium  Romanorum^  deque  dvium  mut- 
titudine,  ad  illustrandam  servitutem,  ete., 
latine  versa  a  J.-F,  Jugler;  Leipzig,  1736, 
in-4"  ;  —  Practische  Vorstellung  der  Rechte 
und  Geschae/tewelchedie  Raelhe  derStaende 
bey  einem  Reicfiskriege  zu  beobachten  pfle- 
gen  (  Exposé  pratique  des  droite  et  affaires  que 
les  membres  des  Etote  ont  habituellement  en 
vue  au  moment  d'une  guerre  de  l'Empire  )  ;  léna, 
1736,  in-4°;  —  Jus  publicttm  Hassiacum  ho- 
diemum;  ibid.,  1739,  in-4<»;  —  ObservatUmes 
Juris  feudalis;  ibid.,  1740,  in-4**;~  Laur.- 
Andr,  Hambergerï  Opuscula ,  ad  elegantio- 
rem  jurisprudentiam  ;  ibid.,  1740,  m-8**;  — 
Disputatio  de  Juribus  Bpiscopi  catholici  in 
Germania  ;  ibid. ,  1 740,  in-4^  ;  —  Programma  de 
Jure  poscendi  littercu  quas  vocant  creden- 
tiales  a  Legatis;  ibid.,  1740,  in-4*';  —  Dispu- 
tatio sistens  summam  circulorum  Germani- 
corum  libertatem ,  ratione  bellicorum ,  civi- 
Hum  œconomicorwnque  :  ibid.,  1743,  in-4®; 
—  De  Probatione  nobilitatis  avitx  et  veteri 
et  hodiemx;  Marbourg,  1744,  in-4*  ; —De  Jure 
ordinum  Imperii  decorandi  honoribtu  mili- 
taribus;  ibid.,  1744,  in-4°;  —  Disputatio  de 
lubrico  Jurisjurandi  Judxorum  ;  ibid.,  1744, 
in-4**  ;  -^  Spicilegium  de  Jurisdictionis  su- 
premorum  Imperii  tribunalium  anteoccupor 
tione;  ibid.,  1744,  in-4'*;  —  Anfangsgruende 
des  gemeinen  und  Reichs-Prozesses  (  Bases  pre- 
mières  de  la  Procédure  ordinaire  et  impériale); 
Marbourg,  1745,  in-8»  ;  —  Ànmerkungen  ueber 
dos  Staats  und  Kirchenrecht  aus  der  Ge- 
schichte  und  Alterthuemem  (  Remarques  sur  le 
Droit  de  l'Eut  et  de  l'Église,  d'après  l'histoire  et 
les  antiquités);  ibid.,  1750,  in-8«;  —  Amoldi 
Vinnii  Qusestiones  Juris  selectx,  cumprxfat,  ; 
ibid.,  1755,  in-12;  -^  Sammlung  militaeri- 
scher  Abhandlungen  (  Collection  de  Traités  mi- 
litaires); Francfort,  1763,in-8*;  — /o.-i4d.iïo|>- 
piiHistoria  Juris ,  Scientix  Romanx  aucta; 
ibid.,  1768,  in-8''  ;  —  Commentationes  et  Opus- 
cula;  Lemgo,  1768-1771. 
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BSTOVRMBL  (Blai9onD').  Cette  Ancienne  fa- 
mille française,  originaire  du  Cambréais,  porta 
indifiéreminent,  juaqu'au  seizième  siècle ,  les 
noms  de  Creton  et  d'Mstourmel  ou  £Hrumel. 
Ëile  tirail  le  second  d'un  chAteau  bitué  près  du 
bourg  d'Estounnel  (aigourd'bui  dans  le  dépar- 
tement du  Nord,  arrondissement'  de  Cambra;}. 
Quant  au  premier,  il  Ini  a?ait  été  légué  comme 
nn  flouvenir  d'bonneur  et  de  gloire  par  Reimbold 
d'Estooehkl,  qui  monta  le  premier  sur  la  crête 
dea  murs  de  Jérusalem»  lors  du  siège  de  cette 
ville.  Ce  brave  cbevalier  garda  depuis  lors  le 
surnom  de  Creton ,  et  prit  jpour  devise  ;  Vou- 
lant sur  la  crête,  Goaefh)i  de  Bouillon ,  roi  de 
Jérusalem,  lui  donna  en  outre,  pour  le  récom- 
penser de  sa  valeur,  un  morceau  de  la  vraie 
croix ,  encbAssé  dans  un  reliquaire  d'argent.  Un 
sire  nl^STouRMBL,  qui  vivait  au  quatorzième  siè- 
cle, ordonna  par  son  testament  qu'il  fbt  distribué 
à  mille  pauvres  de  ses  vassaux  mille  livres,  mille 
pains,  mille  lots  de  vin,  et  mille  habits  de  drap 
blanc.  Un  Robert  d'Ëstocbhel  est  cité  dans  la 
cbronique  de  Du  Guesclin  parmi  les  défenseurs 
de  Paris.  Les  autres  membres  connus  de  cette 
famille  sont  : 

lisToq»BiBl4  (Jean  D'),g^éral  français,  mort 
en  1557.  Il  joua  un  rôle  Important  au  service 
du  ioi|  il  assista,  en  1531,  comme  ambassadeur 
et  procureur  de  François  l"  et  comme  mattre 
delà  maison  du  duc  de  Vendôme,  au  mariage 
de  Marie  de  Lorraine,  nièce  de  ce  prince ,  avec 
Jacqnea  V,  roi  d'Ecosse,  Cinq  ans  après,  lorsque 
les  Flamands  entrèrent  en  Picardie,  sous  la 
conduite  du  comte  de  Nassau,  et  assiégèrent 
Péronne,  Jean  d'Estourmel  se  jeta  dans  la  place, 
avec  sa  iamille  et  ses  Tassaux,  y  fit  amener  ses 
grains  encore  en  gerbes,  ses  bestiaux  avec  tous 
les  approvisionnements  nécessaires,  et  soudoya  la 
garnison  de  son  argent.  Après  plusieurs  assauts 
meurtriers ,  les  assiégeants  furent  forcés  de  se 
retii'er  précipitamment,  le  U  septembre  1536. 
Tous  les  ana,  à  pareil  jour,  on  faisait  à  Péronne, 
avant  1789,  une  procession  solennelle  en  actions 
de  gr&ces  de  la  levée  du  siège;  et  le  prédicateur 
était  tenu  de  faire  un  compliment  à  MM.  d'Es- 
tourmel  et  d'Applaincourt,  en  mémoire  de  la 
belle  conduite  de  leur  tieul.  £n  1541  Fran- 
çois r'  nomma  d'Eatourmel  son  mattre  diMMel, 
et  lui  donna  l'office  de  général  des  finances  aux 
provinces  de  Picardie ,  Champagne  et  Brie.  Es- 
tourmel  fut  ambassadeur  en  Angleterre,  avec  le 
cardinal  du  Bellay,  en  1546;  enfin,  Heairi  II  le 
gratifia  d'une  pension  considérable.  Par  son  testa- 
ment, Jean  d*£stourmel  substitua  à  Talné  de  sa 
maison,  de  mâle  en  mâle ,  le  reliquaire  donné  à 
son  aïeul  en  1099. 

G.  da  BelUj,  JUém»  —  Le  Bas,  l>Ut.  encfclop,  dêlaPt, 

BSTOURMBL  (  touiS'MoTie^  marquis  D*), 
homme  politique  français,  né  en  Picardie,  le 
1 1  mars  1744,  mort  à'Paiis,  le  14  décembre  1823. 
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U  entra  d'aboid  daaaaateoompairiMdsw» 
quetaires,  paaia  dans  In  fsndaifDflrie  à$  la 
maiaon  du  roi,  et  devint  colmel  4a  i^entds 
Conti-dragotts,  puis  ookNMl  de  Pekigtt<ni> 
lerie  et  brigadier  daa  années  dn  roi.  Q  «iéges  à 
rassemblée  des  ontaUet  m  1787,  fté^Ymk 
suivante,  l'assemblée  électorale  de  U  notas 
dn  Cambréaia,  dont  il  était  gnB4*Mli.<M 
élu  par  elle  dépoté  aux  étata-fénéranx.  Si  m 
vote  était  acquis  aux  réfonoaa  qu'il  cniyailoo» 
patiUes  avec  le  maintien  datrûnai  ilBepata)' 
mettr*  oellas  quil  rifardaH  oomaw  ^ésoisHHi- 
trioea.  Bientôt  a  se  rendit  à  l'armée  du  Rhia,«k 
Tattendait  le  Gommandamant  d'une  briisdt.  Csi' 
tine  raeensa  d'avoir  abandonné  Kaifisnlaotoad 
le  paya  de  Deux^Ponts  daoa  le  menait  oè  3 
aurait  dà  se  porter  en  avant  Sw  la  deauafc 
d'Albitta,  le  marnais  d'iMourmel  tet  an«ft  H 
misenaoo«sation,te4avril  1793  (mail  il  pf 
vint  à  se  justifier,  et  il  en  fut  quitte  fW  v 
semaines  de  captivité.  Queltyie  tenpl  ^l^t^ 
obtint  le  grade  de  général  de  division*  m  vmt 
bre  dn  corps  législatif  pour  lé  déparivaest  k 
la  Somme  en  I805  et  18U»  il  adbétaàUdi- 
cbéance  de  liapoléon  le  3  avril  1814,  etfoUli 
loi  qui  restituait  aux  émigré»  leors  bîeni  eann 
non  aliénés.  I]  a  pubUé  ;  RecutU  det  ofi»im 
émiies  àVAsHmlée  constituante  et  emft»- 
rendus  à  sai  commettants  i  Pvis,  UU| 
ln-8*.  I#,  teovn. 

Mahal.  jtnnain  néeroloçifue,  laiS.  - 

Esrovumzh  {François-de- Sales- Mv^ 
Joseph'LouiSt  comten*),  administrateoretvq^ 
geur  français,  filsnulné  dn  préeédent»  nécaiy^ 
mort  Iel3  décembre  1852.  n  (ttt  sous  PEn^ftl 
auditeur  an  oonseO  d'État,  et  devfait  le  14)»4|K 
1811  sous-préfet  de  Cbftteao-GoofUer;  na 
il  quitta  aux  Cent-Jonrs  ce  poste,  dam  k^" 
avait  été  conservé  par  la  première  Restaorrf* 
Le  12  juillet  1815,  U  fbt  appelé  par  Louis  XVVl 

la  préfecture  de  l'A^eyron.  H  fit  »i  crttejsji 
une  proclamation  pour  apfieler  les  haHîAl 
la  conciliation;  et  dans  la  aaa|(lante  aAinà 
Pnakiès  a  oontribqa,  par  sa  pradenes  d  «al^ 
partialité,  à  la  découverte  de  la  vérité  et  mm 
timent  des  coupables.  Le  8  Joillel  1818  il  fg 
Rodez  poor  Le  Mans,  et  passa  de  la  lattjJJJ 
de  la  Sarthe  à  celle  dnSnre-et-Lelf  le  19  tm 
1819,  puis  à  eeDe  des  Veagea  le  27  Jnia  iM 
enfin,  le  7  avril  1824  il  fut  tmasMiéà  b  p»*» 
tare  de  la  Mandie.  (feet  làqoa  la  lNonli# 
volution  de  juillet  1830.  Il  viat  snx  XÊÊÊmm 
son  département  recevoir  la  tedDa  nP* 
allant  en  exil,  et  l'aeeompa^n  *»^^*^ 
bourg.  Retiré  des  alMrea  pobBqnea,  d*WW""> 
voyagea  en  Italie,  et  parttt  de  RoBse  en  1831  p« 

visiter  la  Grèce,  la  Priertlne  at  PÉgjfIfc  fi  *f 
Uié  waJfmmal  d'un  Vopofe  «s  Or*enl,;W 
1844,  2  v<rf.  gr.  ln-8»,  ornés  dêieo  pM  l*  édja^ 
1848, 2  vol.  in-18.  On  loi  doit  en  0tttn  •  w*^ 
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intitulé  :  StniHnirs  d$  France  et  d'Italie  doM 
le*  tmnée$  l«dO,  mi  et  m2i  P«rU,  1848,  gr. 
iii*8*.  J«.  Lo(]TBr. 

Louandre  et  Bour^nelot,  L9  LUtérature  eontemp^ratAê 

^BiToruiBL  l  Alexandre 'Oéê^'leuis, 
oonite  d')  y  frèie  aîné  do  précédait,  néà  Paris,  le 
)9  mars  1790,  t'angagea  YokmtalNineiit  paodant 
la  réTololloB,  et  fit  lea  eampaçMa  de  1790  et 
1800.  n  fat  nommé  •eaa-lteateaaat  par  Oaraot, 
alors  ministre  de  la  gnerra,  pois  secrétaire  de 
légation  après  la  pahi  d'Amiens.  En  18O&,  la 
guerre  générale  s'Ànt  tailomée,  il  Ht  snceessi- 
▼emenl,  jusqu'en  181S,  les  eampagpMS  d'Allema- 
gne ,  d'Espagne  et  de  Portagsl.  Attaehé  à  l'état- 
major  de  Berthler,  il  parvint  au  grade  de  ehef 
d'escadron,  et  M  déeoré  par  l'empereur  après  la 
bataflle  d'EckmOhl.  Kn  1818  il  ftit  nommé  se- 
crétaire d'ambassade  au  eongrès  de  Prague.  Dé- 
puté du  fford  en  1816,  il  si^ea  an  eôté  gaiKhe, 
fût  l'un  des  neuf  députés  quiosèrentTOter  contre 
la  loi  dite  â'amnistiê,  et  prit  la  défense  de  Far- 
mée.  Mais  lige  d'éUglMlité  ayant  été  reporté  à 
Quarante  ana,  Il  ne  put  être  réélu  en  1810.  Bap- 
pdé  à  la  chambre  en  18S1 ,  Il  y  sMgaa  jusqu'en 
1823,  s'y  montra  l'ami  du  général  Foy,  et 
▼ota  comme  lui.  Réélu  peu  de  temps  avant  la 
promulgation  des  ordonnances  ée  Juillet,  M.  d'Ea- 
toumel  Alt  dans  le  département  du  Nord  le 
premier  signataire  de  l'acte  d'association  ponr 
le  refiis  de  flmpét.  Lors  de  la  révolution,  il  ftit 
l*un  des  vingt-neuf  députés  qui  prêtèrent  à  lln- 
sorrectlon  l'appui  de  leur  nom  en  faisant  placar- 
der une  proclamation  sigaée  d'eux  sur  les  murs 
de  Paris.  U  contribua  de  tout  son  pouvoir  à  l'é- 
tablissement monarobiqne  du  7  août,  et  suivit 
dès  lors  la  bannière  de  Casimir  Périer.  Il  vola 
la  proposition  de  M.  de  Tracy   ponr  l'aboli- 
Hon  absolue  de  la  peine  de  mort.  Il  vota  aussi 
pour  rabaissement  du  cens  électoral  à  300  fr. 
et  pour  l'admission  des  capacités.  Bientôt  après, 
M.  d'Estonrmel  fut  appelé  an  poste  de  ministre 
plénipotentiaire  en  Colombie.  U  ne  partit  pas,  et 
M  réétu  en  1831 ,  après  avoir  Ikit  connaître  à 
ses  électeurs  ses  sentiments  centre  l'hérédité  de 
la  pairie.  Chargé  d'une  mission  en  Amérique  an 
commencement  de  1833,  Il  se  rendit  à  Washing- 
ton à  l'époque  oà   les  États-Unis  réclamaient 
instamment  à  la  France  25  millions  d'indem- 
nité. LinsuHe  fUte  à  M.  Barrot,  consul  de  France 
à  Carthagène,  fit  rappeler  M.  d'Estourmel  an 
moment  où  il  se  rendait  à  son  poste,  et  il  vint 
reprendre  sa  place  k  la  chambre,  prêtant  son 
app^ii  aux  ministres  dans  toutes  les  questions  de 
haute  politique.  Réélu  en  1834,  il  fut  remplacé 
ai  1837  par  M.  Corne,  et  depuis  il  a  disparu  de 
la  scène  publique.  M.  Alexandre  d'Estourmel 
avait  aussi  cultivé  les  lettres  :  il  a  fait  jouer  au 
Théêtre  Feydeau  une  pièce  intitulée  :  La  Manie 
des  Arts,  qui  eut  peu  de  auooès.       L.  Loirvn. 

nrtiM.  ^  Biographie  ém  llspwti  4m  ^imr. 
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*  BSTOVRifiSAlT  (Jacques-Matthieu),  Bxdà- 
tecte  français ,  né  à  La  Flèche,  en  i486.  II  donna 
les  pians  de  Châteauneuf-sur-Sarthe,  b&ti  en 
1640,  par  ordre  de  Françoise  d'Alençon,  duchesse 
de  Vendôme,  11  avait  déjà  donné  à  cette  princesse 
les  dessins  du  tombeau  qu'elle  fit  ériger ,  à  Yen* 
dOme,  à  la  mémoire  de  son  époux,  Charles  de 
Bourbon,  surnommé  le  Magnanime  (l),  mort 
en  1637,  Ce  mpnument  fut  regardé,  à  l'époque  de 
sa  construction ,  comme  un  chef-d'œuvre  d'ar- 
chitecture. Le  tempa  de  la  mort  de  d'Estoumeau 
est  inconnu.  Ch.— p— c. 

J,.F.  ao^la  f  MicMêreket  hUtariquêi  mr  rAnjtm  et  itt 
monumentf.  tone U.  —  Bioçraphit  ançêvinsy pageSM. 
—  H.-L.  AehalDtre,  aUMrê  pénémifiiuê  tt  cAnmols- 
fifiv  âê  êm  WÊaitM  4ê  JoMfSon.  toois  1*',  p.  Vik» 

*MTODV  M  cûZy  poêla  anglo<normand , 

du  traiiième  siède.  U  aai  l'auteur  d'une  pièce 

dt  vers  asscs  curieuaa,  Intitulée  ;  Le  Conte  des 

VUatns  de  Veraon,  où  sont  énuméréea  toutes 

les  redevances  des  tananders  dn  Moiit*8ainV 

Iflf bel.  En  voici  un  Aragmcal  1 

A  Oea  ■•  ptotBf,  à  ulpt  MIohM, 
•  Qal  est  meMtff  ««  rd  49ii  Sial, 
De  to<  le«  TilelM  de  Vers«n« 
gt  de  Osber,  ap  vUetn  leloa  ; 
flatot-Mleblel  reot  désértier. 

Ce  poème,  qui  n'a  pas  moins  de  23&  Tcrs,  donne 

k  entendre  que  de  bonne  benre  les  vaasanx  des 

seigneurs  normands  se  révoltèrent  contre  les 

impôts  et  corvées  trop  dures  qu'on  leur  imposa; 

c'est  en  cela  un  document  historique  :  il  se 

trouve  dans  le  registre  des  redevances  dn  Mont- 

3abit-Mlcbel,  et  a  été  pubUé  par  M.  L.  Dellsle. 

«Louis  Laoour. 

L.  DeUale  .  Étudê^  tur  la  eonêUUm  de  ta  ckuiê  açri- 
Mfa,  p.  MS.  ^  Lé«lwad4.  Mém.  HlrnSœ,  ém  jétMq,  de 
mrwk^  la-4*t  t  il»  p.  9t. 

wroiiTBViiiUl,  nom  d'une  ancienne  IhmiUe 
nannande.  La  premier  aeignenr  de  ce  nom  dont 
k  mémoire  se  aoit  conscrvéa  est  Jioêarl  I^, 
en  d'Kstottteville  et  de  Val^Mont,  que  cita  Or- 
éeric  Vital ,  et  qui  suivit  Guillaume  le  Conqué- 
rant en  Angleterre  (  1O60).  Benri,  un  de  ses 
daacendants ,  figura  parmi  les  chevaliers  hanne- 
fiits  qui  prêtèrent  serment  do  fidélité  k  PhiUppa- 
Augoata.  Jean  lU  ^  de  RaUvt  VI  et  de  Mai^ 
guérite  dtt  Montmorency,  et  frère  d'un  évéque 
d'Évreux,  fiit  gra»d-l»utettler  de  France  en  1415. 
Son  fila  aîné  hérita  de  cette  ûaofgà  en  1443,  y 
joignit  celle  de  grand-sénéchal  et  gouvenieur  de 
Normandie}  U  aida  Charkn  YU  k  réduiro  cette 
province,  et  mourut  avant  1463. 

iuiToirr«YiLi<B  (Guillaume  n'),  prélat 
ftrapçais,  né  avant  1403,  mort  k  Rome,  le  3a  dé- 
cembre 1483  (2).  n  était  le  second  fila  de  Jean  H 
et  de  Maria  d'Harcourt  Guillaumei  destiné  à  la 
carrière  de  l'tgliae,  aprèa  avoir  étudié  k  l'uni- 

(1)  Ce  prince  était  ralcol  Immédiat  de  Henri  IV  ;  Fran- 
celae<ràleBcon«  m  tomoM,  qol  lai  dènna  trelae  enfants. 
M  monral  «u'en  ilio, ftfée  d'eorlren  anlianle  au.  iUe 
Ait  lahomée  i  Yendôme,  loprès  de  iob  OMrt. 

(t)  Selon  le  P.  Anaébne.  Mais  d'après  la  CalUa  ehrit- 
MCM,  terne  XIII,  eel.  M»,  OnUtanme  moamt  le  is  a«i 
Ci  |»frtsr  dljMiflsr)  de  ta  m«tat  «aaét. 
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versitë  de  Paris ,  entra  de  bonne  beare  dans 
Tordre  de  Saint-Benott  ;  de  là  il  s'éleva  aux  plus 
hauts  rangs  de  sa  carrière.  Il  fut  même  comblé 
de  titres,  de  charges  et  de  richesses,  avec  cette 
profusion  et  cette  accumulation  étrange  qui  ca- 
ractérisent le  moyen  âge.  Guillaume  fut  suc^ 
cesfiiTement  pourvu  de  sirévèchés,  situés  les 
uns  en  France,  les  autres  en  Italie,  savoir  : 
Manrienne,  Digne,  Béziers,  Ostie,  Yelletri  et 
Port-Sainte-Rufine  ;  il  était  en  même  temps  ar* 
chevéque  de  Rouen.  Il  posséda  en  outre  quatre 
abbayes  :  celles  de  SaintOuen  de  Rouen,  de 
Jumiéges,  de  Montebouig  et  du  Mont-Saint- 
Michel  ,  avec  trois  prieurés  :  Saint-Martin-des- 
Champs  à  Paris,  Grand-Pré,  et  Beaumont-en-Ange 
(Normandie).  Dès  1437  il  avait  été  créé  par 
Eugène  IV  eardmal-prétre  du  titre  des  SS.  Sil- 
vestre  et  Martin-des-Monts.  Légat  en  France 
sous  Nicolas  V,  il  prit  part  à  l'élection  de  quatre 
pontifes,  y  compris  Nicolas.  En  1477,  Sixte  IV  le 
nomma  camérier  de  l'Église  de  Rome.  Guillaume 
mourut  sous  ce  dernier  pontificat,  plus  qu'octo- 
génaire, et  doyen  du  sacré  collège. 

Guillaume  d'Estouteville  alla  jeune  encore 
diercher  à  Rome  le  théâtre  et  le  centre  de  sa 
fortune  ecclésiastique.  En  1451,  Nicolas  Y  l'en- 
voya auprès  de  Charles  YII  avec  le  titre  de  légat. 
Le  but  de  cette  ambassade  était  multiple.  Le 
cardinal  devait  d'abord  obtenir  du  roi  de  France 
la  cessation  ^le  ses  hostilités  vis-à-vis  du  roi 
d'Angleterre,  hostilités  qui  favorisaient  celles 
des  Turcs  contre  la  chrétienté.  U  devait  s'élever 
ensuite  contre  la  pragmatique-sanction  et  plai- 
der enfin  la  cause  de  Jacques  Cœur.  Le  cardinal 
échoua  dans  cette  triple  négociation,  qui  fut  ré- 
solue dans  le  sens  opposé  à  ses  instructions  et  à 
ses  efforts.  Chartes  Vil,  tont  en  éludant  les 
demandes  du  saint-siége,  sut  néanmoins  se  con- 
cilier l'attachement  du  légat  ainsi  que  les  bonnes 
grâces  dn  souveram  pontife;  il  sut  en  même 
temps  mettre  à  profit  pour  le  royaume  la  pré- 
sence et  l'autorité  du  cardinal.  De  son  propre 
mouvement,  disent  les  textes,  et  d*office,  mais 
évidemment  à  la  requête  de  Charies  Vn,  Guil- 
laume d'Estouteville  procéda  aux  informations 
juridiques  qui  précédèrent  la  sentence  de  réha- 
bilitation de  la  Pucelle.  Le  cardinal  introduisit 
aussi  au  sein  de  l'université  une  réforme  cé- 
lèbre. Peu  de  temps  après  il  présida  l'assemblée 
de  Bourges,  qui  confirma  les  libertés  gallicanes 
et  la  pragmatique.  Ayant  été  transféré  du  siège 
de  Digne  à  celui  de  Rouen,  en  1453,  il  retourna 
bientôt  en  Italie ,  et  ne  passa  guère  les  monts, 
depuis  cette  époque ,  que  pour  réconcilier  le  roi 
de  France,  Louis  XI,  avec  le  duc  de  Savoie. 

Guillaume  d'Estouteville  fit  servir  ses  nn- 
menses  richesses  à  construire  quelques  monu- 
ments ou  à  diriger  des  travaux  d'art  plus  ou 
moins  considérables,  n  érigea  le  dioeur,  qui 
subsiste  encore,  de  son  abbaye  dn  Mont-Saint- 
Michd-au-Péril-de-la-Mer.  II  fit  de  riches  dons 
à  son  abbaye  de  Saint-Oaen  et  à  son  église 


archiépiscopale   de'  Rouen.  Les  deux  toon 
qui  décorent  la  cathédrale  de  cette  rille,  et 
dont  l'une  fut  commencée  en  1467,  sootdoes  k 
sa  munificence.  Il  construisit  anssi  le  palais  àa 
archevêques  à  Rouen,  ainsi  que  leur  maison  ar- 
chiépiscopale à  Pontoiae,  et  commença  ledâi- 
deux  monument  de  Gaillon.  A  Rome,  il  déeon 
l'église  de  Sainte-Blarie-Majeure  et  fonda  odk 
des  Augustins.  Après  sa  mort»  il  reçut  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  des  ftméraiDesiaa- 
gnifiques  et  les  honneurs  d'un  somptueux  mat- 
solée.  Son  oonir  fut  rapporté  en  France  et  iaboiié 
avec  pompe  dans  la  cathédrale  de  Roma.  Le 
portrait  dn  cardinal  se  voit  sur  deux  médaffles 
italiennes  gravées  dans  le  Trésor  de  Nwmaur 
tique  et  de  Glyptique  (1).  «  Il  laissa,  dit  le 
père  Anselme,  d'une  dame  romaine,  deux  o- 
fiuits  naturds,  Jérôme  et  Augnstb  d'EiMe- 
villcy  dont  les  descendants,  portant  le  nom  et  les 
armes  d'Estouteville,  subsistent  avec  bomieor  d 
dignité  dans  le  royaume  de  Naples.  L'an  d'eux. 
François  d'EstontevUle  ou  de  TtOamUa^àit 
de  Saint-Germain,  conseiller  d'État  dn  cof  dïi- 
pagne,  mourut  à  Bfadrid ,  le  30  janvier  167^ 
âgé  de  quatre-vingts  ans  (2).  » 

Son  neveu,  Michel,  me  d'Estovterilfe,  de 
Yal-le-Mont ,  etc.,  servit ,  en  1450 ,  anx  défft  de 
Falaise,  de  Caen  et  de  Cherbourg.  H  avait  épooeé 
Marie,  dame  de  La  Roche-Guyon,  fiUeci  bérittK 
de  Gui  de«La  Roche-Guyon.  La  seigueurie  d& 
touteville  fut  érigée  en  duché  an  seizième  ôède, 
en  faveur  du  mariage  à*Adrianne,  Yjoâqat^ 
ritière  de  cette  maison,  avec  François  de  Boar* 
bon ,  comte  de  Saint-Paul ,  goavemear  de  nto' 
de-France  et  du  Dauphiné ,  fils  pnlné  du  ooi^ 
de  Yendôme  et  de  Marie  de  Luxembourg  (  1^); 
La  mère  et  la  fille  avaient  longtemps  résilié  à 
cette  alliance ,  la  mère  par  des  mofifii  d'amliilNt 
et  de  fortune ,  la  fille  parce  que  le  comte de^i^ 
Paul  avait  eu  une  intrigue  avec  une  demsA 
de  la  cour.  Ce  ftat  Marguerite  d*AngonlèBie,niM 
de  Navarre,  sœur  du  roi ,  qui  Tainquit  loi  r^** 
gnances  des  deux  dames.  De  cette  union,  eoadm 
en  1535,  naquirent  :  François  de  BourboB,  as 
d'Estouteville ,  gouverneur  dn  Danphioé,  wsA 
en  1546,  et  Marie,  femme,deJean  deBoariMa, 
comte  d'Enghien,  puis  de  Léonor  dî*OtkBa$,à€ 
de  Longueville,  morte  en  1601. 

Les  branches  collatérales  de  la  maison  d^ 
touteville  étaient  ceQes  des  seigneors  d^AusseàtK, 
de  Rames  et  du  Boscachard;  du  B<mckit,é 
Tord  et  d'Estoustemont;  de  Beifne;de  FUfc- 
bon;  etc.  A.  V.  V. 

Callia  ekrUUanti.  -  ffUMre  gémémtagl^fÊB 'fi^ 
■elme.  —  FMxca,  GaUkt  pmrpmrata.  — 
trtidêla  Maison  rjSttonie9iU8  ;  lT4l.  lft-4*.  -i 
de  Charles  VU  et  de  Louis  XI.  —  U  Au.  DM. 
otop.  de  la  Finance. 

BSTOI7TBVILI«B  (COLLKD,   OOmte  »')  1^ 

COLLBIT. 

(DMédatUesfrtmçaim^pnuLpêiVk,  pL  SUA-  <  <<^ 
(f)  Histoire  ^eneatoçtqméê  ta  MêUam  ée  Ptmm  m 

des  çnmAs-ofticioKS  da  la  -«^ 

lias,  tone  VIII,  pase*  t^^* 
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ESTRÀDA  — 


*  nnADA  (Barthùlùmeu  Utils  m  ),  pilote 
de  Fnncîfloo  Pizarre,  né  dans  les  dernières  an- 
nées do  quinzième  siècle,  mort  an  seizième.  On 
troore  ce  marin  établi  i  Santa-Maria-de-la-An- 
tigoa  avant  Tannée  1514,  et  Ton  peut  supposer 
qa*U  accompagna  dans  sa  première  eiploratioa 
FraDdaco  Becerra,  qui,  par  ordre  de  Pedrarias 
DiTila,  sortit  du  Darien,  à  la  tète  de  150  hom- 
mes, ao  mois  d*aoôt  1514,  et  après  ayoir  exploré 
Il  côte,  Tisita  le  rio  Peru,  et  au  bout  de  six 
mois  apporta  en  or  et  en  perles  des  richesses 
eoBsidéraUes  de  cette  région.  Quoi  qo*fl  en  soit, 
«fot  itoizde  Estrada,  qu'Oviedo  traite  de  fin  et 
Ittbile  pilote,  qui  conduisit  pour  la  première  fois 
m  rio  Peni  Pizarre  et  Almagro,  qui  plus  tard 
iDipo8èrent  à  Tempire  d'Atahualpa  le  nom  d*un 
fleoTe  ignoré,  et  qui  ne  donnait  son  nom  qu'à 
ose  faibie  portion  de  territoire.  L'auteur  de 
l'Histoire  naturelle  des  Indes,  dont  les  travaux 
ont  été  récemment  exhumés,  insiste  sur  cette 
particularité.  F.  Denis. 

Ovtedo,  HUtorta  centrai  f  natural  de  Uu  Indiae 
pMkala  la  EttU  jâcadania  Oe  la  HUtoria,  por  D.  Jozé 
AMdor  de  los  RIm  ;  Madrid,  llU.  t.  IV. 

*  KSTBAAA  (LouiihE ),  théologien  espagnol, 
Tirait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Religieux 
et  Ctteaax  et  abbé  de  Horta,  il  composa  pln- 
Mors  ouvrages  religieox,  dont  Nicolas  Antonio 
adonné  la  liste  ;  les  principaux  sont  :  De  Modo 
reeUandi  rosarium  S.  VirginU;  Alcala,  1570, 
^16;  —  Roiario  de  nuestra  Senora  y  Su- 
•ariode  la  Vida  de  Christo;  Alcala,  1571, 
iB-8*;  —  De  Laudibtu  sancH  Bugenii  et  cor- 
foiit  ipHus  ad  urbem  Toletanam  transla- 
Aox^*  Tolède,  1578,  in-4». 
Meolis  Antoolo,  BibUotkeea  Mispana  nova. 

BmADBS  ( God^oi,  comte  d*),  diplomate 
et  maréchal  de  France,  né  à  Agen,  en  1 607,  mort 
le  26  février  1686.  D'abord  page  de  Louis  XUI,  il 
>b  ftdre  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  ses  premières 
>nies  en  Hollande,  sons  le  prince  Maurice,  au- 
prts  duquel  il  remplit  aussi  les  fonctions  d*agent 
de  la  France.  Il  passa  ensuite  dans  l'armée  fran- 
fifae  commandée  par  le  cardinal  de  La  Valette, 
(t  obtint  le  grade  de  maréchal*de-camp.  En  1637 
i^  cardinal  de  Richelieu  lui  confia  une  négo- 
Ctttion  importante  auprès  de  Chartes  r%  roi 
^'Angleterre  :  il  s'agissait  de  décider  ce  prince 
^  rester  neatro  dans  la  guerre  qui  existait 
Oitre  la  France  et  la  Hollande  d'un  côté  et  l'Es- 
Mie  de  l'antre.  Cette  négociation  échoua ,  par 
lemauTais  vouloir  de  la  reine  Henriette,  qui  dé- 
liait Richeliea.  D*Estrades  remplit  des  missions 
wniéroe  genre  en  Savoie  et  en  Hollande;  et  le 
Nncc  Frédéric-Henri  d'Orange,  frère  et  succes- 
■w  du  prince  Maurice,  le  chargea  d'aller  traiter 
*Tec  Richelieu  de  la  grâce  du  doc  de  Bouillon, 
compromis  dans  h  conspiration  de  Cinq-Mars. 
^fn  le  commencement  de  la  régence  d'Anne 
i'AatriGhe,  d'Eatrades  servit  de  second  an  comte 
Iboriee  de  Coligny  dans  son  duel  contre  le  duc 
ie  Goiaey  et  Uesaa  Bridieu,  second  de  ce  dnc 
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En  1646,  il  obtint  des  États  Généraux  le  comman- 
dement du  corps  auxiliaire  qui  concourut  à  la 
prise  de  Donkerque;  il  alla  ensuite  prendre  part 
aux  conférences  de  Munster.  De  là  il  se  rendit 
en  Italie,  au  commencement  de  1648,  prit  le 
gouvernement  dePorto-Longone  et  de  Piombhio, 
etservit  avec  succès  sous  le  prince  de  Modène.  En 
1650,  il  succéda  au  maréchal  de  Rantzau  comme 
gouverneur  deDunkerque,  et  pendant  la  Fronde, 
s'étant  montré  fidèle  au  cardinal  Mazarin,  il  ob- 
tint le  grade  de  lieutenant  général  et  la  fdaoe 
de  maire  perpétud  de  Bordeaux.  Ambassadeur 
à  Londres  en  1661,  il  engagea  contre  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  baron  de  Vatteville,  au  siyet 
de  la  préséance,  une  dispute  qui  faillit  rallumer 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne.  La  fer* 
meté  que  d'Estrades  montra  en  cette  drcons- 
tance  lui  valut  le  cordon  de  chevalier  des  Ordres 
du  roi.  L'année  suivante,  il  obtint  de  Charles  XI 
la  rétrocession  de  Dunkerque  à  la  France, 
moyennant  dix  millions  de  francs.  Ce  traité,  daté 
do  27  octobre  1662,  fit  le  plus  grand  honneur  à 
d'Estrades,  qui  ne  tarda  pas  à  être  envoyé  comme 
ambassadeur  extraordinaire  en  Hollande,  où 
il  séjourna  jusqu'en  1668.  D'Estrades  suivit 
Louis  XIY  dans  l'expédition  de  Hollande,  obtint 
la  dignité  de  maréchal  de  France  le  30  juillet 
1675,  et  termina  glorieusement  sa  longue  car- 
rière diplomatique  en  dirigeant  comme  premier 
plénipotentiaire  de  la  France  les  négociations 
qui  aboutirent  au  traité  de  Nimègue ,  en  1678. 
Quelques  mois  avant  sa  mort,  d'Estrades  fut 
nommé  gouverneur  du  duc  de  Chartres,  depuis 
duc  d'Ortéans  et  régent  du  royaume  sous  la 
minorité  de  Louis  XY.  Les  pièces  diplomatiques 
de  ses  négociations  et  sa  correspondance  avec  le 
gouvernement  français  forent  successivement 
publiées  sous  les  titres  suivants  :  Les  Lettres , 
Mémoires  et  Négociatkmi  de  M,  le  comte 
d'Estrades  pendant  le  cours  de  son  ambas- 
sade en  Hollande  depuis  1663  jusqu'en  1668  ; 
Bruxelles  (La  Haye),  1709,  5  vol.  in-12.  Cette 
première  édition,  aussi  incomplète  que  fautive, 
fut  reproduite  avec  d'importantes  additions; 
La  Haye,  1719,  6  vol.  in-12.  Le  volume  ajouté 
aux  cinq  précédents  contenait  les  Négociations 
du  comte  d^ Estrades  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, en  Savoie,  depuis  1637  jusqu'en  1662. 
Prosper  Marchand  compléta  encore  cette  dernière 
édition  en  y  lyoutant  les  trois  volunnes  publiés  par 
Adrien  Moetjens;  La  Haye,  1710,  sous  le  titre  de 
Lettres  et  Négociations  de  MM,  le  maréchal 
d'Estrades,  Colbert,  marquis  de  Croissy,  et 
le  comte  d^Avaux,  ambassadeurs plénipoten' 
tiaires  du  roi  de  France  à  la  paix  de  Nimè^ 
gue,  et  les  réponses  et  instructions  du  roi  et 
de  M.  de  Pomponne.  Cette  nouvelle  édition  fut 
publiée  k  Londres  (  La  Haye)  ;  1743, 9  vol.  in-12. 

Prosper  Marchand,  Diction,  Mitoriçue.  —  MIgnet,  IW' 
çociatUnu  rélaUves  d  ta  meeestion  d^Eipagne,  t  MV. 

*  BSTRéB  (Jean  n'),  musicien  français,  du 
sfliaiènie  siède,  que  Du  Verdier  qualifie  de  hant- 
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bois  du  roi  Charles  IX.  H  a  piibUé  Qttatre  li- 
vres de  danserieSf  contenant  le  chant  des 
branles  communs ,  gays ,  de  Bourgogne ,  de 
Poitou,  d'Ecosse,  de  Malte,  des  «Sodolf»  de  la 
Guerre  et  atttres;  gaillardm,  balletêf  voltes, 
basses  danses,  hauberroU  et  allemande$; 
Paris,  1564,  iD-4°.  La  plupart  de  cet  aira  éUîent 
des  mélodies  populafrea  ooiuiiies  dam  diTers 
pays;  ils  servaient  anx  danses  de  différents 
caractères  qui  faisaient  ak>ni  les  délices  de  la 
coor,  et  étaient  joués  par  les  hautbois  et  les 
violons.  Uoé  DsNm-BAaoïi. 

Féllt,  Biographie  tmiurisUe  â»  Mmêeltm,  -  Le  F. 
Meneane.  Harmonie   unlversêllej  Uv.  dêi  Chants,  — 
Bncpeiopédie  méthodique,  miulqne,  1. 1,  p.  618. 

RSTE1&BS  (d*),  ancienne  famille  française,  doit 
son  nom  à  la  terre  d*£strées-en-Gauchie,  située  à 
douze  kilomètres  d'Arras.  Ses  nombreuses  rami- 
ikations ,  que  Ton  retrouve  à  travers  plusieurs 
siècles  en  Artois,  en  Flandre  et  en  Picardie,  ont 
jeté  parmi  ses  divers  membres  une  telle  confu- 
sion que,  laissant  de  o6té  plusieurs  illnstratiotts 
douteuses  de  cette  Camille,  et  notamment  un 
maréehal  de  France,  Raoul  d'Estrébs  ,  qui  au- 
rait accompagné  le  roi  saint  Louis  dans  sa  croi- 
sade d'Afriquci  et  dont  le  fils  Jean  aurait  épousé, 
en  126U,  une  princesse  du  sang  royal  de  la 
maison  de  Courtenay,  nous  n*en  ferons  remonter 
Ici  rhistoire  succincte  que  jusqu'à  Pierre  d*£s- 
Taécs,  surnommé  Carbonnel,  seigneur  de  Bou- 
lant, qui  vivait  vers  Tan  1437.  Depuis  cette 
époque,  on  compte  un  assez  grand  nombre  de 
descendants  de  Pierre  d'Estrées  devenus  célè- 
bres à  différents  titres;  les  plus  remarquables 
sont  : 

MTaAss  (  Jean,  marquis  b'  ) ,  général  fran- 
çais, né  en  UM,  mort  le  23  octobre  1571. 
Il  suivit  François  T'  è  Marignan  et  à  Pavici  et 
servit  tour  à  tour  sons  Henri  II,  François  11  et 
Charles  IX;  il  fut  nommé  grand-raaitre  et  capi- 
taine général  de  l'artillerie  le  9  juiUet  1 550 ,  puis 
lieutenant  général  du  roi  à  Orléans.  Il  se  décida  à 
embrasser  le  calvinisme,  sans  que  sa  fidélité  en 
âouffrlt  la  moindre  atteinte,  et  il  mourut  à  l'Age 
de  quatre-vingt-cinq  ans.  Brantôme  a  fait  de  ce 
général  un  curieux  portrait:  «  M.d*Estrées,  diUl, 
a  été  Tundesdignes  hommes  de  son  état,  sans  faire 
tort  aux  antres,  et  le  ploeassuré  dans  les  tranchées 
ou  batteries  ;  car  il  y  aUoît  la  tète  levée,  comme 
si  c'eût  été  dans  les  champs,  k  la  chasse,  et  la 
plupart  du  temps  il  alloil  k  cheval,  monté  sur 
une  grande  baquenée  aleaane,  qui  avoit  plus  de 
vingt  ans  et  qui  étoit  aussi  assurée  que  le  maître; 
car  pour  les  canonnades  et  arquebusades  qui  se 
tirassent  dans  la  tranchée,  ni  l'un  ni  Tantre  ne 
baissoient  jamais  ta  léte,  et  ils  se  montroient  par- 
dessus la  tranchée  la  moitié  du  corps,  car  il  étoit 
grand  et  elle  aussi.  C'étoit  Thorame  du  monde 
qui  connaissoit  le  mieux  les  endroits  pour  faire 
une  batterie  de   place,  et  qui  rovdoBUoik  te 

Bdeux C'a  été  lui  qui  le  premier  nous  a  donné 

oea  bettes  tates  d'artillerie  dont  noua  noua  sar- 
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vutts  ai^rdlmiielinéine  de  aoBcaiNHiqm 
ne  craindront  pas  de  tirer  cent  oeupi  rm  apris 
rautre,  sans  rompre,  ni  sans  s'édater,  ni  ca- 
ser  Avant  cette  fonte,  nos  canons  n'étoiot 

du  tout  si  bona»  mais  cent  fois  pins  ft^jks  et 
sujets  à  être  fort  souvent  nfralehis  de  viaripc, 
où  ilyavoKphiadepcine^Céloittfifortgmil 
homme»  beau  et  vénéraUe  tieiUard ,  avec  ■» 
barbe  qui  lui  deaeendoH  trèa^iaa,  el  sateHlM 
son  vieux  aventurier  du  goiira  du  temps  pMé, 
dont  tt  avoitfait  profeasioii,  ctoè  il  afeitiffiii 
d'ètrt  vm  pen  cnieL  « 

Son  fils  yin^oine,  nsanfaîa  d'Etftrén,  àsM 
ohevalier  des  Ordres  dn  roi  en  1  &7B,  gyamliMUft 
de  rartillerie  en  1597,  charge dortOiedénitd 

foTeur  de  Sully,  en  lOOO;  et  fut  cbarséda |M- 
vemement  de  La  Fère ,  de  Paris  et  de  rUe^i- 
Pranee;  pour  sa  belle  défense  de  Moyen  eoÉic 
le  duc  de  Mayenne,  en  1593.  H  mourut  dan  In 
premières  années  du  dlx«eeptièroe  sièele. 

U  F.  AdMlne,  Histoire  des  Grandê-4JtJMtH  *k 
amronm.  —  M«rért,  GrwwL  DUUonmakre  AMtrffM- 
^  BraotÂme,  CapUmines  frmnçoU. 

bsteAbs  {Qùbriêlletf),  fotoHfecMft^ 
ruwMir  d'Hatfl  IV,  Me  iT Afetolae  d'BMs, 
née  Ter»  1671  on  I57s,  tHorfeto  QouteiOinl 
1599.  FOIe  d'une  mère  pet  estfaMMe,  aeenll 
Françoise  Babon  de  la  BonrdaMèm,  Oilirfdi 
était  la  cinquième  de  six  filles,  qui  teMli 
firent  oomiattre  par  leurs  gnUnterics.  Elle  w/à 
pour  scenr  une  aMiesae  de  MauMsson,  ^  • 
rendit  célèbre  par  sêg  déportemmls  et  Mf* 
être  enfkmée  ami  FWea  pénMeiites.  «  Dès  lîp 
de  seize  ans,  si  Ton  en  croit  Bnssomplerri,  ^ 
brielle  fut,  par  Tentremlse  du  due  dlpem^; 
prostituée  par  sa  mère  au  rel  Henri  ffl,  ^H' 
paya  six  mille  éous  ^  Montigny ,  chargé  de  pattf| 
cette  somme,  en  garda  du«x  mille.  Ce  rQi.4| 
dégoûta  bieutM  de  GabrieUe  ;  alors  sa  nè^lK 
livra  k  Zamet,  riche  financier,  et  k  quUi^ 
'autres  partisans,  ensuite  au  cardind  de  Canj^ 
qui  véèut  avec  elle  pendant  m  an.  La  ki^ 
GabrieUe  passa  depuis  au  due  de 
au  duo  de  BeNepirde,  et  k  plusieurs 
hommes  des  environs  de  Conivres,  leh 
Bmnet  et  Stawy;  enfin,  le  dne  deBeÛeivie 
produisit  au  roi  Henri  lY.  »  La  première 
trevue  entre  Ifte  d'Estrées  et  Henri  IV  eut  I 
à  Cenivrea,  vers  Ufinde  1590.  Gabri«lle 
la  maîtresse  du  roi  sane  renooeer  à  een 
liaison  avee  le  duc  de  BeUegarde  ;  et  Toa 
même  dans  les  Mémoireê  de  SMg 
anecdotes  piquantes,  qui  prouvent qae 
était  bien  instruit  de  ces  infidélités.  <  G» 
aussi  pour  eela,  dit  TaHemnntdes  Béan, 
ne  fit  pas  appeler  M.  de  VeadAme  Al 
de  peur  qu'on  ne  dit  Alexandre  le 
car  on  appeloit  M.  de  BcHegar^  M,  h 
<  grand-écuyer  ).  Il  commanda  àh  ^"^^^-i 
tuât  cekil^ci,  puis  il  s'en  rvpentoit,  ^e^^\ 
venoit  à  considérer  qu*H  la  lin  avoit  ôfce.»j^ 
deanat  uaepdeHiwisnditÉèan  iMniBty**" 
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k  nnii  à  in  geatilhoinme  piotrà,  UiMoiiTt^ 
Bamenral,  qui  dut  so  résoudre  à  ii*ètre  éporn 
que  pour  il  fMrmet  ptrii,  au  boot  d«  quelque 
tanpÂ»  Mtte  uiiDft  M  dlMoiite  pour  oauae  d*)iii- 
poiMuce  du  roiH,  Meii  qull  em  quttone  en- 
liilB  d'iA  «iMre  Ht. 

Lon^M  HMrl  IV  fit  son  «itréo  toleiiiielle  à 
Pariiite  u  MptéMbR  IWi,  «  Min«4ê  Liânoottit, 
ikL'EiMis,  ttftrtMt  «  pea  dvfttit tal ,  daas 
mimm  MigDliqae  loot»  déMnifwte*  ohat^ée 
k  tel  depirtes  et  do  filoneries  «i  retaiMittes, 
fMH«mis<|«olial  la  kioor  dot  flombooiiii;  M 
aroft  ane  robe  de  satio  noir,  toute  houpfiée  do 
Mm.  •  gibiWItétrit  doM  d4k  presqM  traitée 
ttnlBe^ot  MM  «MU  togRMliit  ohaqne  Jour. 
Ui<|i«ta  le  Mn  do  Uaaoourt,  et  devint  bos 
fiiiido  MoBcioni,  vort  mars  UM,  piiii  dd«- 
Amodo  tteaofbft.  Oao  titres  étalent  des  degrSs 
}Êf  iMfNlsello  se  rapprodiaU  do  trtae. 

A  QQB  é|N>qoo  ok  les  guerres  elTiks  ot  la  lotte 
m$  ïlÊâpÊgOB  «vaiont  produil  une  misère  fé- 
M»,  OaMoHe  étalait  «n  Imo  d'autant  pèos 
iMditeuii  qno  la  source  on  était  plus  Iwnteoso. 
^isiMSdi  13  aofomlne  1594,  dilL'ËsIoéle, 
•  ns  il  niir  «■  tnuoolioir  qu'on  brodeur  de 
Mflf«Mit  d*aoliOfor  pour  Mm«  de  Lianeoort,  la- 
Ms  is  donMI  porter  lo  Isndemain  à  on  ballot, 
I «I  MroM  arrMé  le  prtx  avec  lui  à  dîxneuf 
Ite  ésos  qn'ollo  M  devoit  payer  comptant.  » 
llafsniairo  manamrit  des  biens-meubits  de 
HMIe»  oouorvé  aox  ArehiTes  du  ivyaome, 
•ave^no  loa  paiolos  doL'£stoilo  n'ont  rien 
Rugéré.  Le  riche  MoMIter  de  la  flivorife  se 
Mte  évaM  en  total  à  1S6»39S  éons  an  soleil. 
Mal  à  sa  IMiino  immobUièro ,  doa  domaines 
Iddérabloo  lui  isrmaisnt,  lora^'ello  nontit, 
(«Értiable  ofMmatts.  Elle  atail  aobelé  en  ISM 
Higneorio  do  VsadneUi  en  1  dM  cette  de  Oréoj) 
lâoa  oeilode  Moncaani,  pub  la  terre  do  Jai- 
cs;  en  1^97,  le  comté  de  Beanlbrt  en  Cbaro« 
p»,  ot  les  ssipiiaiisa  de  Janoonrt  rt  deLoi* 
Mrt,  appartenant  à  la  duobesso  de  6ulso( 
dipMo  molsavanlsa  mod,  enfin,  les  terres  do 
Bliilanl  et  ,Bnlnt>  loan4sS'deoiL«Jumeaux,  etc. 
h,  Margneritn  do  Valolt»  elle-même,  loi  arait 
tdM  dé  non  ànelié  d*Étampes,  donatloD  qol 
»  psulêtiii  riuipunllé  de  quelque  scandale, 
Hsn  qa»  Hearl  lY  orAsnna  dans  ou  aosès 
tecor  dnafiotipso  ot  nfikieose.  On  voit  que 
iMunodo  GnbrMle  élnH  arrivée  ao  faite,  an 
Mni  où  II  W  faiiul  tout  abandonner. 
ia  «MHDencemnnl  de  IM»^  la  duebesse  de 
■finrt  était  «m  lo  point  do  devenir  reine. 
^  la  désapiMTobation  de  Sully,  de  De  Tbouet 
ftos  lnimsStaa  gam  de  la  eour,  malgré  le 
MulsnionBOHl  inpnlalro^  Henri  IV  semblaH 
ié  A  plneer  an  maîtresse  sur  le  tréne.  Ce* 
Ism  6n}|j,  c|nNtanl  Paris  pour  passer  à 
ny  la  semaln»  soMe  de  lo99,  ditaR  à  sa 
mê  que  «  In  corde  étoit  bien  tendue  et  que 
m  serais  bentt  si  elle  ne  rompoit,  nues  que 
iecès,seloii  MynoseroHpostelqnosol'im»' 


ginoientmrtahios personnes*.  Leapréfisionsde 
inlly  deraient  se  réaliser.  Gabrielle  se  sépara 
do  roi,  qui  était  à  FootsJoebleau,  pour  venir 
olle*mêrae  faire  ses  dévotions  de  la  semaine 
sainte  A  Paris.  Elle  deseendit  dans  la  maison  do 
financier  Zamet,  près  de  la  BasiUls.  Lo  jeudi 
saint»  après  le  dîner,  elle  alltt  entendre  les  t^ 
nèbroi  en  musique  au  petit  Saint-Antoine.  Elle 
s^  tnnta  mal  vers  la  fin  de  l'ofllee,  et  revint 
ehei  2omet.  Son  mol  augmentant,  elle  voulut 
sur  rbeure  quitter  cette  maison  et  être  conduite 
an  logis  de  s*  tante,  M»*  de  Sonrdii ,  près  du 
Louvre.  Elle  était  en  proie  A  des  oonvuisions  qui 
la  défigurèrent  en  aoelqnes  heores.  Elle  expira 
dam  la  nuit  du  venaredi  an  samedi  9  on  10  avril. 
On  attribua  la  mort  de  Gnbriel)e  à  une  atta- 
que d'apoplexie  ;-  mais  beaucoup  de  personnes 
crurent  A  un  empoisonnement.  C'est  Toplnlon  de 
Mézeray,  l'historien  le  plus  A  portée  d'être  bien 
renseigné  sur  cette  époque.  Mais  a'il  ne  doute 
pus  du  crime,  il  n'en  oonnatt  pas  l'auteur  :  «  Je 
ne  sais  quelle  main,  dlMI   (mais  celles  très- 
mescbante,  quoique  les  suites  de  ce  coup  fus- 
sent salutaires  A  l'Estal),  trancha  le  nœud  <le 
ces  difficultés.  »  Dès  l'année  1302,  des  négocia- 
tions avalent  été  entamées  par  Henri  IV  avec  le 
grand-duc  de  Toscane  poor  obtenir  la  main  de 
sa  nièce,  Marie  de  Médids.  Gabrielle  était  le  plus 
grand  obstacle  A  estte  unlon^  que  tant  de  motNh 
devaient  faire  désirer  au  grandHloo)  oHe  pérH 
dans  une  maison  italienne^  et  le  grsnd  due»  dlt4m, 
n'en  était  pas  A  son  pnmier  empolsonniment. 
La  réputation,  plus  qn'éqohroqno,  de  itamH  UA 
admettre  fiidlement  son  action  direete  dians  cette 
odieose  machination.  Do  plus,  enlisant  dans  les 
(Economies  royale»  de  8ully  les  paroles  que 
nous  avons  citées  plus  haut,  on  est  tenté  de  lais* 
ser  arriver  une  autre  part  do  mime  soupçon 
Josqu'A  des  personnages  d'une  plus  anstère  re- 
nommée. On  conçoit  josqu'ob  pouvaient  aller 
les  esprits  rigides,  qui  croyaient  voir  le  trdne  de 
FnAce  menacé  d'une  indigne  soufllure.  Qnoi 
qnll  en  soit,  aneones  recherches  ne  fbrent  faites 
svr  la  mort  de  la  belle  favorite;  la  grande  don- 
leur  de  Henri  TV  trouva  sa  fin  dam  son  excès 
mémo;  et,  par  un  dernier  trait  de  calomnie,  les 
ennemie  de  Gabrielle  prirent  occasion  de  la  dé^ 
composition  rapide  de  son  corps,  la  veille  si  plein 
de  Jeunesse  et  de  santé,  «  pour  fhtre  croire  au 
peuple,  dit  Méseray,  que  c'estoN  le  diable  qui 
l'arvoit  mise  en  cet  estsft  ;  Us  disoient  qu'elle  s'es- 
toit  donnée  A  luy,  afin  de  posséder  seule  les 
bonnes  grâces  du  roy)  et  qu'il  lui  avoit  rompu 
te  eot  ».  TRds  semnhies  après,  le  roi  s'attacha  A 
«ne  nouvelle  maîtresse,  HenHelte  dltetrnigues, 
devenue  marqulee  de  Vemeoll. 

Les  enftints  de  Gabrielle  et  de  Henri  IV,  on 
do  moins  ceux  qoe  ce  prince  nommaft  ses  en- 
fenfs,  forent  César  et  Alexandre  de  Vendôme , 
et  Callierine-Henrielle,  mairiéeau  doc  d'EIbsNif. 
Gabrielle  d'BsCrées  a  laissé  une  grande  répnta- 
tio«  4e  beauté.  Le  portrait  le  pins  aothentiqné 
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qui  Dons  reste  d'elle  est  un  crayon  publié  |>ar 
M.  Niel.  «  Elle  était  blanche  et  blonde,  dit 
M.  Sainte-BeuYe,  elle  avait  les  cheyeui  blonds 
et  d'or  fin,  relevés  en  masse  ou  mi-crèpés  per 
les  bords,  le  front  beau,  Ventrœil  (comme  on 
disait  alors)  large  et  noble,  le  nez  droit  et  régu- 
lier, la  bouche  petite,  souriante  et  pourprine,  la 
physionomie  engageante  et  tendre,  un  charme 
répandu  sur  les  contours.  Ses  yeux  étaient  de 
couleur  bleue  et  d'un  mouvement  prompt,  doux 
et  clairs.  Elle  était  complètement  femme  dans 
ses  goûts,  dans  ses  ambitions,  dans  ses  défauts 
même.  D'un  esprit  gentfl  et  gracieux,  elle  avait 
surtout  un  naturel  parfait,  rien  de  savant;  le 
seul  livre  qu'on  ait  trouvé  dans  sa  Inbliothèque 
était  son  livre  d'Heures.  »  Il  nous  reste  d'elle 
un  petit  nombre  de  lettres  ;  deux  ont  été  im- 
primées dans  les  Voffaçes  aux  environs  de 
Paris  par  Delort,  t.  H,  p.  46  et  260.       X. 

Baflcompietre,  Notneamm  Mémotrei.  —  Solly,  OEco- 
nùmUi  royolef .  —  Tallemant  des  Beaux,  Hiitoriettêi. 
—  Mézeray,  liittoire  tU  France,  t.  III.  —  B.  FréTllIe, 
daBi  la  Bibliothèque  de  VÉeole  det  Chartes  (  L  m, 
s*  Uvr.  ).  —  Niel,  PùrtraUt  des  Personnages  frottais  les 
piÊU  iihutres  du  séiMiimê  stèels.  —  Salnte-Beave,  Ca«- 
series  du  Lundi,  t,  viii. 

■STsiBS  (  François- Annibal^  duco'),  diplo- 
mate et  maréchal  de  France ,  frère  de  la  précé- 
dente, né  en  1 573,  mort  le  5  mai  1 670 .  Destiné  d'à- 
bordàrétateeclé8ia8tique,ilétaitév6quedeNoyon 
en  1594,  lorsqu'il  se  décida  à  prendre  le  parti 
des  armes  et  qu'il  leva  un  régiment  d'infanterie, 
flous  le  nom  de  marquis  db  Cobuvres.  Il  devint 
bientôt  lieutenant  général  au  gouvernement  de 
llle-de-France  H  gouverneur  de  la  ville  de  Laon. 
La  reine  mère  le  chargea  en  iet4  de  diverses 
négociations  avec  les  ducs  de  Savoie  et  de  Man- 
toue,  les  Vénitiens,  les  Suisses  et  les  princes 
opposés  au  mariage  de  Louis  XIII  avec  l'infante 
d'Espagne.  Nommé  ambassadeur  ;à  Rome  en 
1621,  puis  en  Suisse,  il  fut  mis,  en  1624,  à  la 
tête  des  troupes  de  France,  de  Venise  et  de  Sa- 
voie, pour  assurer  aux  Grisons  la  restitution  de 
la  Valteline,  et  reçut,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, le  bAton  de  maréchal  de  France  en  1626. 
Envoyé  de  nouveau  en  Italie  en  qualité  d'ambas- 
sadeur, il  se  j^  dans  Mantoue  pour  défendre 
cette  place  contre  les  Impériaux;  mais  il  se 
vit  forcé  de  capituler,  faute  de  secours.  Cet 
échec  ne  l'empêcha  pas  de  commander  en  chef 
l'armée  d'Allemagne,  qui  prit  Trêves  en  1632,  et 
d'être  nommé  l'année  suivante  chevalier  des 
Ordres  du  roi.  Depuis  1636  jusqu'en  1642,  il 
remplit  les  fonctions  d'ambassadeur  extraordi- 
naire à  Rome,  où  il  avait  d^à  rendu  d'impor- 
tants services,  en  décidant  par  ses  intrigues ,  et 
même  par  ses  violences,  l'élection  du  pape  Gré- 
goire XV.  Il  se  maintint  à  son  poste  en  d^it 
d'Urbain  VIII,  se  brouilla  avec  les  Barberini,  et 
finit  par  exciter  le  duc  de  Parme  à  marcher 
contre  le  pape.  A  son  retour,  on  le  nomma  duc 
et  pair,  et  on  lui  confia,  à  l'avènement  de 
Louis  XIV,  le  gouvamement  de  l'Ile-de-Franoe , 
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qn'<Mi  lui  reproehed'aToIrfoitTakiîr  autaitqa'ai 
gouverneur  pouvait  £ûre. 

n  mourut  dans  un  Age  trêa-cvanoé.  Les  né- 
moires  du  temps  raoontenl  qu'à  l'âge  de  quatre 
vingt-treize  ans  il  épousa  MUe  de  MaBicanip,qri 
devint  enceinte  et  fit  une  finisse  ooadie.  0  ani 
étéd^  marié  deuxfDîs.  DeaapraoûènfeoBBe 
4  eut  le  duc  d'Estrées,  mort  ambassadeur  i 
Rome,  en  1687  ;  le  eomte  Jean  d'Ertrées,  qâ  de- 
vint maréchal  de  France,  et  le  caidiaal  Géar 
d'Estrées;  de  la  deuxième  il  eut  le 
d'Estrées»  qui  se  noya  au  si^  de 
en  1656.- 

Le  duc  d'Estrées  avait  les  dehors 
ques,  et  il  parlait  mène  à  la  cour  avec  une  j 
franchise.  Un  jour,  des  coortisattSy  s'entrrte— 1 
devant  Louis  XIV,  qui  n'avait  que  quîme  ans»  di 
pouvoir  absolu  des  sultans  turcs,  disaient  qse 
ceux-d  disposaient  au  gré  de  leur  capriee  deh 
vie  et  des  biens  de  leurs  si^ets.  «  Voilà,  dil  k 
jeune  prince,  ce  qui  s'appelle  régpier .  —  Od,  si», 
répliqua  le  maréchal  d'Estrées,  mais  en  r^psil 
ainsi  trois  sultans  ont  été  étranglés  de  ■« 
temps.  »  Sous  cette  brusquerie,  le  frère  de  fia* 
brieUe  d'Estiées  cachait  un  earactère  des  plMte 
et  des  plus  déliés  et  un  remarquable  esprit  d1»i 
trigne.  On  a  du  maréchal  d'Estrées  des  H^i 
moires  de  la  régence  de  Marie  dé  Ifédiriif 
Paris,  1666,  in-12;  —  me  Meiaikm  «but^pl! 
de  Mantoueen  1629,  et  un  Médt  du eomàaSÊ^ 
dans  lequel  Grégoire  XV fia  éimptqteem  tttf»; 

Pterra  Le  Moyne,  LêUri  préUmimaÊts  des  Mimttm  ; 
—  BasUi,  autoire  de  Louis  XllL 

BSTEÉB8  (  Jean  d'  ),  fils  de  Fiaatmis  Aiafr; 
bal,  vicfr«miral,  maréchal  de  France, 
d'Amérique,  commandant  en  BTCtagpie,Bé  es  K 
mort  à  Paris,  le  19  mai  1707.  Il 
comme  volonteire,  dans  l'armée  de  terre, 
bientôt  du  brevet  de  colonel,  il  OMumnada 
cessivement  trois  régjunents,  reçot  an  aié| 
GroveHnes,  en  1644,  deux  Messiires,  qui  ti 
pièrentde  la  nudn  et  du  bras  droit, 
en  1648,  à  la  bataille  de  Lens,  et  Itmsée 
vante,  comme  marécbal-de-camp,  à 
pont  de  Charenton.  Le  36  avril  1654,  il 
l'un  des  premiers,  devant  Arrns,  ks 
Impériaux  et  des  Espapiois, 
Condé,  qui  fut  obligé  de  lever  le  siège, 
en  1654,  an  grade  de  lientenant  général,  i 
mauda.  Tannée  suivante,  deivant  Vi 
un  corps  d'armée  qui,  en  aontensnt 
le  choc  des  Espagpols,  fiaôlila  la  retmiAe 
Français.  Accablé  par  le  nantare,  il  liit  IM 
sonnier. 

La  paix  conclue  en  1S59  lui 
qu'il  consacra  à  l'étude  des 
la  tactique  militaire,  et  suiiont  de  la  nai 
vers  laquelle  il  se  sentait  porté.  11  sY 
en  outre  par  la  visite  snooessive  des 
France ,  d'Angleterre  et  de  BoUande. 
par  la  perspective  d'obtenir  une  des 
de  vice-amiral  que  Oolbert  devait  créer,  S 
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en  1668  dans  la  marine,  et  fat  envoyé  avec  noe 
escadre  en  Ainériqne  pour  s*y  opposer  aux  ten- 
latiTes  des  Anglais  sur  les  colonies  françaises. 
Mais,  prévenu  par  le  commandeur  de  Salles  et 
le  lientenant  général  Lefèvre  de  la  Barre,  qui 
avaient  dispersé  les  forces  anglaises,  il  revint 
en  France  sans  avoir  rien  fait,  ce  qui  n*emp6cba 
pas  le  roi,  en  1669,  de  le  nommer  vioe- amiral 
da  Ponant  et  de  loi  confier  le  commandement 
d*mie  escadre  envoyée  à  la  c6te  d'Afrique.  Du- 
quesne,  qu*on  lui  avait  adjoint,  pour  éclairer 
son  inexpérience  nautique,  n'accepta  pas  de 
lionne  grâce  le  r6le  de  précepteur  de  Tamiral 
improvisé  à  son  préjudice,  et  il  le  rudoya  as- 
sei  souvent  pour  que  d'Estrées  formulât  des 
plaintes,  dont  on  eut  le  bon  esprit  de  ne  tenir 
aucun  compte.  Quoi  qu'il  en  soit,  appelé,  au  mois 
de  janvier  1672,  à  un  conseil  d'officiers  géné- 
raux, où  Louis  XIV  révéla,  sous  le  sceau  du 
secret,  son  projet  de  guerre  contre  la  Hollande, 
ooncurremmentavec  l'Angleterre,  d'Ëstrées  parla 
le  premier,  et  «  expliqua  »,  c'est  ainsi  qu'il  s'ex- 
prime  dans  un  mémoire  manuscrit,  «  ce  qu'il 
savait  de  la  manière  de  combattre  à  la  mer, 
dont  il  s'était  fait  instmlro  soigneusement  de- 
puis deux  ans  >.  A  l'issue  de  ce  conseil,  où  Du- 
quesne  avait  combattu  le  projet  de  guerre,  d'Ks- 
trées  reçut  du  roi  l'ordre  de  commander,  sous 
Pautorité  supérieure  du  duc  d'York ,  l'escadre 
blanche,  composée  de  trente-cinq  vaisseaux,  dnq 
frégates  et  huit  brûlots,  faisant  partie  de  l'ar- 
mée francoanglaise. 

Si  dans  le  combat  de  Southwood-Bay  (7  juin 
t673  ),  an  lien  de  se  porter  an  secours  du  duc 
d'York ,  fil  vira  de  bord ,  pour  escarmoocher 
ée  loin  avec  l'escadre  de  Flessingue,  on  ne 
doit  peut-être  l'accuser  ni  d'impéritie  ni  de  lâ- 
cheté, mais  plus  vraisemblablement  d'obéissance 
nax  ordres  secrets  de  Louis  XIV,  dont  la  poli- 
llqne,  fort  peu  honnête ,  voulait  que  ses  vais- 
sainx  se  tinssent  à  l'écart  le  plus  possible  pen- 
dant que  ceux  de  ses  alliés  et  de  ses  ennemis 
ê'entre^éCruiraient  Sa  conduite  fut  plus  nette 
dans  le  combat  livré  un  an,  jour  pour  jour,  après 
le  précédent,  près  des  bancs  de  Flandre.  L'esca- 
dre française,  an  lieu  d'avoir  un  poste  séparé, 
comme  à  Southwood-Bay,  forma  le  corps  de 
bataille,  ee  qui  l'obligea  de  participer  à  l'action. 
Cette  place,  qui  lui  avait  été  assignée  sur  la  de- 
mande du  roi  d'Angleterre,  lui  fit  suivre  Tim- 
polaion  générale.  Elle  se  battit  bien,  et  reçut  de 
l'amnvl  et  des  officiers  anglais  des  éloges  una- 
nfanes,  qui  contrastaient  avec  les  reproches 
dont  d'Estrées  avait  été  accablé  l'année  précé- 
dente. Mais  ao  combat  du  21  août  suivant, 
près  dn  Teiel,  où  Louis  XIV  avait  exigé ,  à  son 
tour,  que  son  escadre  ffit  placée  à  l'avant- 
gnide,  d'Estrées  l'eropècha  encore  de  donner,  à 
l'exception  dn  vaisseau  commandé  par  le  mar- 
qois  de  Martel,  dont  il  ne  put  retenir  le  bouil- 
Imft  cooragB.  Cette  fois  les  Anglais  ne  forent  pas 
le§  senb  à  se  plaindre  :  tons  les  capitaines  fran- 
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çais,  jalon  de  Thonneor  national,'  blâmèrent 
énergiquement  leur  amiral,  et  ne  s'accommodè- 
rent pas  de  ses  excuses,  quand  il  leur  donna  à 
entendre,  pour  sa  justification,  «  que  le  roi  ne 
voulait  pas  qu'on  hasardât  ses  vaisseaux  dans 
le  péril ,  et  que  son  intention  était  que  Ton  se 
méfiât  des  Anglais  ». 

Courageux  de  sa  personne,  d'Estrées  dot  gé- 
mir du  WVIe  qu'il  lui  avait  fallu  jouer.  Bien  diffé- 
rente dut  être  sa  position  lorsqu'il  lui  fut  permis 
d'être  lui-même,  c'est-à-dire  brave,  loyal  et 
homme  d'action.  Tel  U  fut  en  effet  dans  son  ex- 
pédition contre  Cayenne,  qu'il  reprit  aux  Hollan- 
dais, en  1676  ;  à  ses  deux  attaques  de  Tabago,  en 
1677  ;  à  l'expédition  contre  Curaçao,  en  1678;  en- 
fin, aux  bombardements  d'Alger  et  de  Tunis,  en 
1682  et  1685.  Si  dans  ces  diverses  drconstances 
il  ne  fut  pas  toujours  aussi  heureux  qu'il  aurait 
dû  l'être,  la  faute  en  fut  à  son  caractère,  rebelle 
aux  conseils  de  la  prudence  et  de  l'expérience. 

Ce  fut  à  ses  anciens  services  plutôt  qu'aux 
derniers  qu'il  dut  d'être  élevé  en  1681  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France,  et  d'être  nommé 
successivement  chevalier  des  Ordres  du  roi,  vice- 
roi  d'Amérique  (titre  purement  lionorilique), 
enfin  commandant  en  Bretagne.    P.  Levot. 

M.  .Bugtae  Soe,  Histoire  de  la  Marine  française 
{doeumenU  itfMciela).  —  M.  L4ion  Guérlo,  Les  MIarins 
Uhutres  de  la  France.  —  M.  de  L4pejroutc,  IHst.  des 
Marins. 

BSTSÉBS  (  César  o'  ),  cardinal  français,  troi- 
sième fils  de  François-Annibal  d'Estrées ,  né  Â 
Paris,  le  5  février  1628,  mort  le  18  décembre 
1714.  Il  fut  nommé  de  bonne  heure  évêque  de 
Laon.  Louis  XIV  le  chargea  de  plusieurs  négo- 
ciations, dans  lesquelles  il  montra  une  profonde 
connaissance  des  affaires  de  l'Église  et  de  celles 
de  l'État.  II  négocia  entre  la  cour  de  Rome  et  les 
jansénistes  la  trêve  connue  sous  le  nom  de  paix 
de  V  Église,  et  obtint  en  récompense  le  chapeau 
de  cardinal  en  1674.  Il  contribua  beaucoup  à  l'é- 
lection d'Innocent  XI,  et  ne  revint  en  France, 
en  1677,  que  pour  se  rendre  en  Bavière,  cliargô. 
d'une  mission  importante.  De  retour  de  Munich 
après  la  ratification  de  la  paix  avec  l'empereur 
(1680) ,  il  se  démit  de  son  évêché  de  Laon  en  fa- 
veur de  son  neveu,  et  passa  à  Rome  pour  y  traiter 
l'épineuse  affoire  de  la  régale.  Il  soutint  avec  li- 
gueur les  intérêts  de  son  pays ,  exclusivement 
confiés  à  ses  soins  après  la  mort  de  ison  Trèro 
(1687),  le  doc  d'Estrées,  et  conclut  en  1693  la 
réconciliation  du  pape  avec  le  clergé  français. 
Après  avoir  négocié  avec  Venise  et  divers  prin- 
ces d'Italie ,  il  suivit  Philippe  V  en  Espagne  ; 
mais  la  princesse  des  Ursins  lui  fit  repasser  les 
Pyrénées  en  1704,  et  le  fit  remplacer  par  Tabhé 
d'Estrées,  son  neveu.  Il  fut  alors  pourvu  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés,et  mourut  doyen 
de  l'Académie  Française.  Il  était  membre  de  cette 
compagnie  depuis  1656.  Quoique  le  cardinal 
d'Estrées  n'eût  rien  publié  à  cette  époque,  Cha- 
pelain le  plaça  sur  la  liste  des  écrivains  célèbres 
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qiiH  dressa  par  Tordre  de  Ck>lbert.  Voici  ce  qu*on 
lit  sur  cette  liste  aa  sujet  de  l'évéque  de  Laon  : 
R  II  n'a  rien  imprimé  que  Von  sache  ;  mais  on  a 
vu  de  hii  plusieurs  lettres  latines  et  Trançoises  de 
la  dernière  beauté,  et  qui  font  bien  Yotr  qu'il  n'est 
pas  seulement  docteur  en  théologie,  mais  encore 
au  Parnasse  entre  les  premiers.  »  Malgré  ce  di- 
plôme de  docteur  au  Parnasse,  le  cardinal  d'ps- 
trées  eut  la  discrétion  de  ne  jamais  rien  publier. 
On  lui  attribue  les  vers  sur  la  Violette  dans 
la  Guirlande  de  Julie,  quoique  ces  vers  passent 
pour  être  Toeuvre  de  Desraarets.  Enfin,  d'après 
D'Alembert,  «  on  prétend  qu'il  fit  aussi  des 
vers  galants  pdnr  madame  de  Maintenon,  dans 
le  temps  de  sa  plus  grande  faveur.  » 

O'Alemberl,  Nitt.  des  Membres  de  f^eadémit,  t  Il|. 

BSTB  Abs  (  Victot'Marie,  maréchal  et  duc  n*}, 
fils  de  Jean  d'Estrées  et  liéritier  de  tous  ses  titres 
et  dignités,  auxquels  11  i^uta  ceux  de  lieutenant 
général  au  pays  Nantais,  de  président  du  conseil 
de  marine  sous  la  régence ,  de  ministre  d'État  et 
de  membre  de  rAcadémie  Française,  de  celle  des 
Sciences  et  de  celle  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  naquit  le  30  novembre  1600,  à  Paris,  oh 
il  mourut,  le  38  décembre  1737.  A  l'exemple  de 
son  père,  il  débuta  dans  l'armée  de  terre,  et 
nommé  enseigne-colonel  dans  le   régiment  de 
Picardie  en  1678,  il  assista  l'année  suivante  à 
trois  sièges  sous  le  maréchal  de  Créqui.  tnU^ 
presque  immédiatement  après  dans  la  marina, 
avec  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  il  servU  en 
cette  qualité  sous  son  père,  qui,aprè^son  échec 
contre  Curaçao ,  resta  aux  Antilles  jusque  après 
la  paix  de  Nimègue  (1678).  Voulant  justiQer  par 
lui-même  cette  promotion  extraordinaire,  il  s'ap- 
pliqua à  acquérir  les  diverses  connaissances  in- 
dispensables à  l'homme  de  mer,  et  il  y  réussit, 
grftce  au  bonU^ur  qu'il  eut  de  se  foi*mer  à  l'école 
de  Duauesne,  sous  lequel  il  servit  aux  bombar- 
dements d'Alger,  en  1682  et  1688.  A>ant  obtenu 
l'année  suivante  la  survivance  de  b  charge  de 
vice-amiral  qu'exerçait  son  père,  il  fut  en  même 
temps  nommé  lieutenant  général  par  anticipa- 
tion, c'est-à-dire  à  la  condition  de  rester  deux  ans 
capitaine  de  vaisseau  et  trois  ans  chef  d'esca- 
dre. Ce  fut  comme  capitaine  qu1l  servit  dans 
l'armée  de  Tourville,  où  il  commanda  une  divi- 
sion lors  du  combat  livré  à  l'amiral  hollandais 
Papachin.  En  1690  il  commandait  l'arrière-gaitle 
de  l'armée  de  Tourville,  et  se  battit  avec  cou- 
rage, le  10  juillet,  au  combat  de  Uévéziers  ;  et 
quand,  le  ô  août,  Tourville  résolut  de  brûler 
douze  vaisseaux  dans  le  port  de  Tinmouth,  ce  fut 
d'Estrées  qui  sollicita  et  obtint  cette  mission, 
accomplie  avec  audace  et  succès.  Au  mois  de 
mars  de  Tannée  suivante,  il  seconda  nar  mer 
les  opérations  de  Catinat  contre  les  Etats  du 
duc  de  Savoie,  l'aida  à  prendre  la  ville,  le  châ- 
teau et  le  comté  de  Nice,  puis  il  alla  de  là  bom- 
barder Oneille ,  Barcelone  et  Alicante.  En  1693, 
pendant  que  le  maréchal  de  Noaijles  assiégeiMt 
Roses  par  terre,  il  lui  prêta  Cernent  assis- 
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tance.  Quatre  ans  nhis  fard ,  Barcdooe  tjanl 
de  nouveau  été  assiégée  par  le  duc  de  Veodâmt, 
d'Estrées,  avec  neuf  vaisseaux  et  treate  galèm, 
concourut  à  faire  décider  la  capitulation  de  h 
place,  et  par  suite  la  paix  de  Ryswidi. 

D'Estrées ,  qui  avait  des  gaùts  fittéranm  el 
scientifiques ,  employa  à  les  satisfaire  la  loi- 
sirs que  lui  laissa  cette  paix.  Versé  dans  IIm- 
toire  ancienne,  familier  avec  la  laognelatiae  d 
plusieurs  langues  vivantes,  doué  d'oae  raranfr 
moire,  il  avait  en  lui-même  des  ressources  m- 
quelles  venaient  s'ajouter  celles  de  sa  riche  hi* 
btiothèque.  Hais  les  affaires  de  la  snooeim 
d'Espagne  l'arrachèrent  bieaUK  à  ses  atadinx 
loisirs.  Appelé,  en  1700,  au  connoandemert 
des  forces  destinées  à  empêcher  le»  desonrtei 
des  alliés  sur  les  côtes  d'Italie,  $1  jeta  des  trou- 
pes dans  Naples,  et  y  conduisit  ensuite  Philippe  T, 
qui  lui  conféra  la  grandesse,  tant  pour  ce  seniei 
que  pour  le  récompenser  d'avoir,  de  coiORt 
ayec  le  duc  d'Haroonrt ,  disposé  es  H  tàvm 
les  Espagnol»  e|  les  Italiens.  Louis  XIV,  i  M 
tour,  loi  donna ,  en  1703 ,  lo  bfttoa  de  miéM 
et  le  collier  4e  ses  Ordres,  en  téottiffait  4l 
satisfaction  du  sèle  qq'fl  ayait  mis  à  Durèrent 
sir  sa  politique.  On  le  désigpia  alors  tous  le  ni 
de  maréchal  ^e  Cceuvres ,  ucn^  W  ^stiwi 
de  son  père,  k  là  mort  duqqi^  »  prit  œliri  de  wf» 
réchal  4'Sitréêf.  Sans  commâiMiemeBt  ottM 
dans  la  flotte  armée  en  1704,  et  confiée  aajM 
comte  de  Tovilouse,  d'Eslr^  eo  eut  iéel|eQMtl| 
conduite  et  la  direction.  Armée  ayec  un  9^ 
prenante  célérité  et  à  jour  ^xe,  cette  fiode  lii«f 
le  24  aoOt  1704,  le  combat  de  Malais,  doflt  )| 
succès  aurait  pu  être  complet  si  dès  te  loiM 
main  on  av^it  de  nouveau  attaqué  les  epl| 
mis,  en  désordre  et  fort  maltraités;  |PW  i| 
crut  avoir  asset  fait  en  prooinint  OM  W 
rence  de  capacité  militaire  au  comte  de  Te|| 
louse,  qui  avait  d'ailleurs  lirayement  pajédcj^ 
personne  :  c'est  ainsi  que  la  victoire  rat>  Il 
complète.  Après  la  moHde  Louis  XIY,  le  r^ 
nomma  d'Estrées  président  du  conseil  de  ■■ 
rine  nouvellement  créé.  Ce  fut  yers  cctleépefl 
que,  devenu  acquéreur  de  Tlle  de  Sainle-Lad| 
il  y  tenta,  par  un  envoi  de  troupes  et  de  a4i 
vateurs,  une  colonisatîoQ ,  qu'e&travèreat  II 
Anglais  avec  d'autant  plus  de  facilite,  quctej 
toyable  état  dans  Icouel  le  régent  f^  te  c*^ 
de  Fleury  laissèrent  tomber  la  marine  ^^ 
çaise  ôta  à  d'Estrées  toute  possibflilé  de 
suivre  son  entreprise.  Quand  il  prili  9^^ 
père,  en  1733,  les  fonctions  de 
Bretagne,  il  trouva  le  paya  épuisé  par  ksi 
qu'avaient  fait  peser  sur  le6  habitants  tes  )i 
guerres  de  Louis  XIV.  La  noblesseélûtd'a 
irritée  :  quatre  gentilshommeat  ^DL  de 
Callec,  de  Talhouet,  dq  Gouédic  et  de 
louet,  venaient  de  payer  de  leur  tête  te^l 
cipation  à  l'échauflburée  de  Cellamar^  P«l 
langage,  par  ses  démarches ,  d'Estrées  <*•■•  J| 
1  méoonteiàsy  dissipa  leurs  «parâMMaM*  ^^ 
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niriena  si  Meii,  qu^fl  fbt  obligé  de  contenir  leor 
zèle  quand  ils  Totèrent  le  don  gratuit.  Lora  de 
aon  voyage  à  Paris,  en  1717,  Pierre  le  Grand  alla 
Toir  d'EsIrées,  et  conçut  de  Ini  une  grande  eatime, 
qui!  lui  témoigna  en  loi  envoyant  de  Salnt-Pé- 
teraboarg  son  portrait,  des  cartes,  des  plans  et 
les  meilleurs  ouvrages  moscovites.  Oes  dons  do- 
rent plaire  à  d'Estrées,  qui,  passionné  pour  les 
livres ,  en  avait  rassemblé  une  collection  nom- 
breuse et  bien  choisie,  dont  le  catalogue  a  été 
pnbNé  par  Quérin  ;  Paris,  1740,  2  vol.  in-S*. 
D*après  Saint-Simon,  il  passait  les  Jours  à  entas- 
ser volumes  sur  volumes  dans  son  hôtel,  à  ras- 
sembler des  cartes,  des  pians .  des  statues ,  des 
his-rciieft  antiques,  des  médailles,  des  pierres 
gravées,  à  réunir,  enfin,  toutes  les  raretés  quil 
pouvait  se  procurer.  L'Académie  Française  lui 
4Tait  ouvert  ses  portes  en  1715,  à  la  mort  de 
aon  onde,  le  cardinal  d'Estfées.  l'Académie  des 
Sciences  et  celte  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
relurent  ensuite.  Par  ses  roémofres  sur  la  navi- 
gation, sur  le  sondage  des  mers  et  l'histoire  na- 
turelle, comme  par  ses  expériences  chimiques, 
pfntiqnées  dans  des  laboratoires  renommés  dans 
toate  l'Europe,  Il  avait  oertaiqs  droits  à  fiiire  partie 
it0  la  première,  et  la  seconde  pouvait  le  revendi- 
quer en  raison  de  sa  connaissance  des  lances 
mortes  et  vivantes  et  de  son  généreux  eropres- 
aenient  à  rassembler  les  divers  moyens  d'étudier 
l'antiquité.  A  sa  mort,  ce  fht  le  secrétaire  perpé- 
tuel de  cette  dernière,  de  Boxe,  qui  fut  chargé  de 
prononcer  son  éloge.  P.  Levqt. 

jrxMm  dé  la  Marine,  -  M.  Bvffèpe  Sac,  //<|toirtf 
éê  Im  Marine  frmmçaùt  {OaemnmU  oiffieêêH).  —  ileii^ 
■wiuSi,  Mio9m^M«  mmmtma.  -  M.  ijém  ûMéPim  1$$ 
MariMl  Uinstm  dt  la  Françp.  -  Qç  Boxe,  ('i^e  dé 
U.  le  wtaréekal  d^kiirén  {Histoire  de  V Académie 
lnier*^*mu  «t  BeUa-Uttret,  t  VII». 

bstaAbs  (Jean  n*),  prélat  français,  second 
fUs  de  ramiral  Jean  d'Estrées,  né  en  1M6,  mort 
te  3  mars  1718.  H  était  abbé  de  Satait-Claude. 
Loutfl  XIV  l'envoya  en  ambassade  dans  le  Por- 
tugal os  tOM»  ensuite  en  Espa^w,  auprès  de  Phi- 
lippe V,  en  1703.  Au  mois  de  Janvier  171  A,  ft  Ait 
nommé  à  farcbevêché  de  Cambray,  et  mourut 
deux  ans  après ,  sans  avoir  été  sacré.  *  L'abbé 
d'Estrées,  dit  D'Alembert,  quoique  irréprocha- 
ble dans  sa  doctrine  et  dans  ses  mœurs ,  était 
si  supérieur  à  Fénekm  comme  eonriisan ,  quil 
hou  était  bien  difBctle  de  l'égaler  comme  évé(|ue. 
C'étan  lui  qui  disait  à  Louis  XIV,  affligé  de 
perdre  toutes  ses  dents  INme  après  l'autre  : 
•  Sire,  qui  est-ce  qui  a  des  dents  ?  »  L'abbé  d'Es- 
trées remplaça  BoUeau  à  l'Académie ,  bien  quil 
n'eût  aneun  tHre  littéraire.  «  Nul  homme  de 
lettres  n'aurait  rempli  ce  vide;  l'Académie  avait 
besoin  d'un  nom  aussi  respectable  que  oehii  de 
d'Estrées  pour  lui  tenir  lieu  du  nom  illustre 
qu'elle  était  obligée  d'efhoer  de  la  liste;  > 

h'Aimbert,  HUL  des  Membres  de  F  Académie .  t  lit. 

RSTsàss  (  IjûuiS'Charies-César  Le  Tblueb, 
comte,  pois  duc  n*),  marquis  de  CouRTAirvicx, 
maréchal  de  France,  né  le  4  mai  1697,  mort  en 
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1771 .  B  était  petit-flls  du  eélèbre  Lou vols,  fit  ses 
premières  armes  en  Espagne,  en  1719,  sous  le 
maréchal  de  Berwick,  contre  le  roi  Philippe  V, 
et  servit  aux  sièges  de  Fontarabie,  de  Safait- 
Sébastien,  d'Urgel,  et  de  Roses.  Après  cette  cam- 
pagne, il  Alt  envoyé  avec  son  régiment  (royal- 
Roussillon)  auprès  de  Stanislas  Lecszinsiii,  alors 
réAigié  à  Welssembourg  (Alsace).  Le  jeune  co- 
l^el ,  qui  s'appelait  alors  le  chevcUier  de  Xou - 
vois ,  osa  demander  la  main  de  la  fille  du  mo- 
narque détrôné.  Stanislas  y  consentit,  dit-on, 
à  çoQdition  que  le  chevalier  de  Louvoi»  obtien- 
drait le  titre  de  duc ,  faveur  que  le  régent  lui 
refusa.  Crééniaréchal-de-cainp  le  1*^  avril  1735, 
le  chevalier  de  Louvois ,  qui  av^it  pris  le  nom 
de  fMrquU  de  Courtanvawot  hérita  du  chef  de 
sa  mère,  sœur  du  dernier  maréchal  d'Estrées,  du 
titre  de  comte  d'Sstréds.  U  fit  les  campagnes 
de  1741*1744  avec  le  maréclial  de  Belle-lsle, 
et  fut  nommé  lieutepant  général  le  %  mai  1744. 
Il  combattit  vaillamment  à  Fontenoy,  le  1 1  mai 
1749|  et  fut  un  des  généraux  qui,  à  la  tète  des 
troupes  de  la  maison  du  roi ,  décidèrent,  par  un 
dernier  effort,  le  succès  de  cette  méinorable 
Journée.  Il  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France  le  24  février  1757.  Le  26  juillet  de  la 
même  «nnée,  ayant  aUeint  le  duc  de  Cumber- 
land  vers  Hastembeck,  il  remporta  sur  lui  une 
victoire  complétai  prit  Hameln  le  28,  et  Minden 
le  3  août;  mais  des  intrigues  de- cour  lui  firent 
Ater  le  commandement,  dans  lequel  il  fut  remplacé 
par  le  maréchal  de  Richelieu.  Le  comte  d'Estrées , 
fait  ministre  d'État  le  2  juillet  1768,  fut,  après 
la  bataille  de  Minden,  envoyé  à  l'armée  d'Alle- 
magne le  15  août  1758,  pour  en  prendre  le  com* 
mandement,  encaa  de  mort  ou  de  maladie  du  roa- 
réchal.de  Ck>ntades;  aucun  de  ces  deux  cas  nes'é- 
tant  réalisé,  le  comte  d'Esfarées  revint  à  U  cour 
au  mois  de  novembre;  U  obtint  le  titre  de  duc 
en  1763,  et  mourut  sans  postérité. 

CaitrUfwamfoêtê,  irrii  to-fol.  -  Goorwllet,  msMré 
dm  P^in  si  tmnds^igaHairm  de  ftaMSk 

*  UTBBLLA  (  Juan-Christoval-Calvete  ), 
éerivaia  espagnol  du  seiiièroe  siècle.  Attaché 
à  la  pavMBne  de  Philippe,  fils  do  Obarles-Quint, 
U  r^Moaspagna  danale  voyage  que  ce  prince  fit, 
l'an  1549,  en  Belgique,  et  il  en  a  consigné  le  récit 
dans  un  gros  vohime  btitolé  :  JSl  felMsiimo 
Viaje  d^el  muv  alto  y  poderoso  principe  don 
Phetippe  desde  BspcAa  à  sas  tierras  de 
la  boxa  Alemana,  con  ta  descripcion  de 
todos  tos  estados  de  BroJbante  y  Ftandes; 
Anvers,  1552,  fai-lbl.  Cet  ouvrage  curieux 
donne  beaucoup  de  détails  sur  les  fêtes  et  les 
cérémonies  qui  célébrèrent  la  venue  du  prince  ; 
cTest  là  que  se  trouve  la  description  de  cet  oq^e 
dont  jouait  un  ours ,  orgue  composé  d'une  ving- 
taine de  chats  enfermés  dans  des  caisses  étroi- 
tes :  leurs  queues  étaient  liées  à  des  cordes  cor- 
respondant au  registre  de  l'orgue,  et  en  pressant 
les  touches  l'ours  provoquait  d'interminables 
miaulements.  Au  milieu  d'une  foule  de  particu- 
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Uritéfl  inicressaDU»  pour  Phîstolre  de»  mceure  et 
des  usages,  EstreUa  donne  sur  les  Pays-Bas  d  u- 
tiles  notions  staUstiqoes.  On  a  encore  de  cet 
auteur  :  Ad  Alvarum  Toletum^  Alb»  ducem, 
encomium;  Anvers,  1560;  -  El  Tumulo  im- 
périal, adornado  de  historUu  y  epitaphios; 
Valladolld,  1569,^l-4^  G-  »• 

Ue  Rciffenberg.  BulUtiH  4a  F  académie  de  BruxeUet, 

I8S8,  p.  687-70S. 

*  ESTBIX  (J?Sfkfii«),  théologien  belge,  de 
Vordre  des  Jésuites,  né  à  Malines,  en  1624.  Il 
fut  longtemps  professeur  au  collège  de  Loufain, 
et  se  distingua  dans  la  querelle,  alors  si  ardente, 
au  sujet  de  Vattrition,  D  a  publié  à  cette  occa- 
sion :  Dissertatio  hUtorica  theologica  de  vi 
attritionis  ;  Malines,  1669,  în-4o  ;  —  Mens 
Concilii  Tridentini  dilucidata;  Lourain,  1669  ; 
—  Stmmula  summarum  de  controversia  at- 
tritionis; LouTain,  1671,  in-4*»,  etc.  N.  M— t. 

Alcgâmbe.  Bibliotheca  Seriptorum  SocietatU  Jttu. 

*  BSTROK  (SaUnnon  ),  rabbin,  dont  le  nom 
Téritable  éUit  Esdras,  fils  de  Salomon  ;  il  vivait 
au  quatorzième  siècle.  Il  existe  dans  U  biblio- 
tlièque  Bodieyennc  un  Commentaire  de  cet  au- 
teur sur  le  Pentateuque;  ce  commentaire  est 
littéral  et  grammatical.  La  même  bibliothèque 
possède  de  lui  un  Commentaire  littéral  et 
cabbalistique  sur  les  premiers  prophètes ,  ou 
sur  les  livres  historiques  de  Jasîié,  des  Juges  et 
des  Rois.  11  fut  écrit  en  1396,  et  Tauteur,  à  la  fin, 
est  appelé  Salmoni.  Estrok  a  composé  en  outre  : 
So(laschem{\e  Mystère  ou  le  Secret  du  Sei- 
gneur), qui  est  un  commentaire  sur  celui  qn'A- 
ben  E7.ra  a  fait  lui-même  sur  le  Pentateuque.  Ce 
manuscrit  fait  partie  de  là  Bibliothèque  Bod- 
ieyennc, de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
ot  de  celle  de  Rossi.  Dans  ce  dernier  exemplaire 
l'auteur  est  appelé  Esdras,  fils  de  Salomon,  fils 
rie  Zatig.  A'*  BoNNEAO. 

RoMl.  DUtonarlottoHco  degH  Âvtori  EIrrrt.  -  Wolf, 
Bibliotheea  Hebrtea,  t.  111.  p.  869. 

*  BSTWOOD  (  Jean  ),  médecin  et  astronome 
an^ais,  vivait  vers  1350  ;  son  nom  estécritde  di- 
verses manières  :  Eschuid^  Ashenton,  Aesehen- 
dus  :  il  est  le  plus  souvent  désigné  comme  Jo- 
hannes  Anglicus  ;  il  écrivit  une  Sunma  As- 
trologias  judicialis,  qui  fut  publiée  à  Venise,  en 

1489,  in-folio.  G-  ^• 

fûbrMm,  BibUot.  Latina  tmàii  mvi,t.  t^- ![•*»•  7 
Halo,  nepert.  biblioçraphieum,  t.  II,  par»  II,  p.  m. 

*  estitSiiga  (  Lope  de),  littérateur  espagnol, 
vivait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  On  le  connaît 
comme  ayant  formé  un  Concionero,  où  il  re- 
cueillit des  compositions  émanées  d'une  quaran- 
taine d'auteurs  différents.  Ce  recueil  intéressant 
n'a  pas  encore  été  imprimé;  une  copie  manus- 
crite, formant  un  in-folio  de  163  feuillets,  est  à  la 
Bibliothèque  royale  à  Madrid.  G.  B. 

Ticknor,  HMory  o/  SjMHhh  Uterature,  t.  1,  p.  MO. 

ÉTALLEVILLB  (^Guyot,  comtc  d' ) ,  poëtc 
français,  né  en  1752,  près  de  Rouen,  mort  au 
Brémien  (  Eure  ),  le^O  mars  1828.  D'abord  of- 
ficier dans  un  r^iment  de  cavalerie,  il  émigra 
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pendant  la  révolatkm.  De  retour  en  Fraiw,  il 
cultiva  la  poésie  avec  peu  de  succès.  On» de 
lui  :  La  Diligence,  poéioeenlV  diantojParii, 
1813,  in-18  ;  —  l^  Eaux  de  Baréges,  ou  re- 
mède à  rennui ,  historiette  riméc  ;  Pari» ,  18U, 
ln-18;  —  la  Calotte  du  régisnent  rojfoWor^ 
rain-cavalerie,  peëme  en  III  chanU;  Pari», 
1820,  in-18 ;—LaVie tfOjO^cter, poème ealM 
'chants;  Paris,  1821,  m.l8;  —  Quelqvesekom 
et  beaucoup  de  riens,  ou  mespenséetifw, 
1822,  in-18  ;  —  ÉpUre  au  comte  de  SoW- 
Clau,  num  gendre;  Paris,  1827,  in-18. 

Qnérard,  La  France  lUtéralre, 

Atampbs  ou  bstampbs  ,  ancienne  Me 
française,  qui  doit  son  nom  à  une  ségfioak  de 
randen  Berry.  Celte  û»nllle,quis'étattdiTOée« 
plusieurs  branches,  s'illustra  par  ses  grandes  al- 
liances, par  les  digpités  émincntes  attxqoelle»« 
membres  parvinrent,  et  par  les  P««5«f*^ 
tingués  qu'elle  fournit  à  l'État ,  à  PÉg^e J^ 
l'ordre  deMalté.Les  principaui  membresde  atte 

famille  sont: 

KTAMPKS  {Robert  n'),  premier  du  mo.  «* 

gnenr  de  Sallebris,  des  Roches,  d'Arddw  * 

de  La  Fertinau,  vivait  au  commeacemenl  « 

quinzième  siècle;  U  fut  conseiller  de  Jas* 

France,  duc  de  Berry.  Son  fiU,  Robert  i/,  » 

sueur  de  Valençay,  de  La  Ferté-lmbaul,  rtt, 

chambellan  et  conseiller  de  Chartes  \%  ^ 

chai  et  sénéclial  de  Bourbonnais,  mounita  m 

il  avait  pour  frères  trois  évèques,  ceux  de  w- 

cassonne,  de  Nevers  et  de  Condom.  -  Uo  de  «» 

petits-fils,  louis,  gouverneur  de  «ois  so^Fna^ 

çois  1-,  fonda  la  branche  des  marquis  d  ft»| 

pes-Valençay,  —  Parmi  les  membres  de  bW 

che  ahiée,  nous  remarquons  «<îûre^«îi|»: 

d'Estampes,  marquis  de  La  Ferté-Imlwl.  "» 

réchal  de  France,  né  en  1590.  Il  servit  aw» 

tinction  d^ute  l'année  1610  jusqu'en  1648,  «j 

tint  le  btton  de  commandement  en  1 J^^»  *2 

nommé,  dans  la  même  année,  ainsedlff"^ 

neur  dans  tous  les  pariemeots  et  conr»  w^ 

raines  du  royaume.  Il  mourol  en  !***•  "vJJ 

petit-fiU,  Charles,  marquis  de  Mamiy  ««jf 

Ferté-Imbaut ,  appelé  nuirai»*  tf^g^W 

était  capitaine  des  gardes   dn  duc  u< 

régent.  —   Un  arrière-petit-fiU  do  ir 

épousa ,  en  1733 ,  cette  fille  de  madame 

qui  devint  célèbre,  à  la  fin  du  dix-hoiW 
de,  sous  le  nom  de  marquUe  de  U 
Imbaut,  Veuve  à  vingt-el-«n  ans,  ow 
tère  naturellement  sérieux ,  que  la  PJ™ 
fille  unique  rendit  triste  et  taciturne^  » 
toujours  des  idées  entièrement  <W»***, 
des  encyclopédistes,  que  P»"^**«*"^ 
elle  adopta  une  phUosopbie  ^^  rr^j., 
ce  qui  faisait  dire  à  sa  mère  :  •<>*'^"!|| 
sidère,  je  suis  étonnée  comme  une  Ç**^'^ 
couvé  un  œuf  de  canne.  ■  On  **"J]Jir| 
dant  la  dernière  maladie  de  «»*^*^,î;!7^ 

marquise  refusa  de  recevoir  ?'^^2;r2 
monteL  cl  tous  les  anciens  ami»  de  U  nuB-, 
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qui  fitdireA  Ubonae  femme,  à  son  Kt  de  mort  : 

«  Ma  fille  estcoiAme  Godefiroi  de  BooiUon  :  elle 

Teot  défaidre  mon  torobeMi  contre  kss  infidèles.  » 

Depuis  la  mort  de  ta  fiUe,  madame  de  La  Ferté- 

JmlHNit  sTait  reporté  toutes  ses  affiedions  sor 

deux  ieunes  cousins  de  son  mari,  dont  Tun,  le 

marquis  d'Estampes,  publia,  en  tSll  et  1813, 

des  Poéiiês  dioeriei,et  mourut  en  1815. 

U  Bu,  DUtUm,  nuB^e»  âê  la  Fronce,—  Morért,  Crtmâ 
lN<riMi.Aù<. 

éTAMPia^TAUw^T.  Les  personnages  les 
plus  distingués  de  cette  branche  cadette  de  la 
maison  d'Sampes  sont  : 

ÉTAMPis-TAUiNÇAT  (Achillê  D*)»  général  et 
prélat  français,  cardinal  et  grand'-croix  de  Halte, 
né  à  Tours,  en  1589,  mort  à  Rome,  en  1648.  Il 
était  le  quatrième  fils  de  Jean  d*Étampes ,  seé- 
ffieur  de  Yalcnçay,  conseiller  d^État  en  1594.  Ce 
ne  fut  point  en  passant  soceessirement  par  tous 
les  dq^  delà  carrière  ecclésiastique  qu'Achille 
d'Étampes  gagna  le  chapeau  rouge  ;  il  enlera, 
pour  ainsi  dire,  cet  insigne  du  cardinalat  à  la 
pomte  de  ion  épée,  et  Ait  longtemps  un  Taillant 
capitaine  avant  d'être  un  haut  dignitaire  de  l'É- 
glise. Ce  fotsur  les  galères  de  Tordre  de  Malte 
qu*il  trouva  les  premières  occasions  de  signaler 
sa  valeur.  H  assista  ensuite^  avec  ses  firèras,an 
siège  de  Montauban,  et  y  attira  l'attention  de 
Louis  xm,  qui  lui  donna  une  compagnie  de  ca- 
valerie dans  son  régiment  Après  la  réduction  de 
La  Rochelle,  oà  il  commanda  comme  vice*aml- 
rai ,  il  devint  maréchal  de  camp ,  et  fit  en  cette 
qualité  la  campagne  du  Piémont.  AussitM  après 
la  conclusion  de  la  paix,  il  retourna  à  Malte,  n  se 
signala  en  diverses  occasions,  et  particulièrement 
à  la  prise  de  111e  de  Sainte-Maure.  Le  pape  Ur* 
bain  VIll  le  chargea  de  commander,  sous  leca^ 
dinal  Barberini,  les  troupes  pontificales  dans  la 
guerre  que  le  saint-siége  soutenait  contre  le  duc 
de  Parme.  Ce  Ait  pour  le  récompenser  des  ser* 
vices  qu'il  lui  avait  rendus  <luis  cette  guerre  que 
le  foiUepootife  lui  accorda  le  chapeau  de  cardi- 
nal. Le  nouveau  prélat  montra  autant  de  vigueur 
dans  le  conseil  qu'il  en  avait  déployé  à  la  tète 
des  années.  A  peine  investi  de  sa  chaige ,  il 
soutint  hautement  les  intérêts  de  la  France  cou* 
tre  l'arairante  de  Castille,  ambassadeur  d^pa- 
gne.  Un  écrivain  contemporain ,  du  Chatelet,  le 
désigne  amsi  :  «  Le  cardinal  de  Valençay,  qui  dit 
«  tout  et  qui  fait  tout;  »  et  l'auteur  des  Mémoi- 
res det  AnUtassadeurg  raconte  de  lui  un  trait 
qui  confirme  bien  ce  jugement  :  «  Au  commence- 
ment de  l'an  1645,  dit-il,  le  cardinal  étant  parti 
de  Rome  sans  la  permission  du  pape  (  Inno- 
cent X  ) ,  pour  venir  en  France  travailler  à  l'ac- 
commodement des  Barberini,  qui  en  ce  temps-là 
étaient  fort  mal  à  la  cour,  la  refaie  régente  en- 
voya un  gentilhomme  au  devant  de  lui,  pour 
lui  dire  qu*il  eât  à  s'en  retourner  sur  ses  pas... 
Le  cardbal,  qui  se  doutait  que  la  cour  l'eropê- 
cheratt  d'aller  à  Paris,  se  mit  sur  la  rivière  à 
Roaame,  évHa  par  là  la  rencontre  du  gentil- 


homme, et  arriva  à  Paris...  »  La  reine  lui  h 
commander  de  sortir  de  la  ville  avant  le  soir,  et 
du  royaume  dans  vhigt  jours.  Mais  Valençay 
n'était  pas  disposé  à  obéir  ;  il  IUlut  le  menacer 
d'arrestation.  Enfin,  il  consentit  à  se  retirer  à 
sept  lieues  de  la  capitale,  à  Villeroy  ;  et  Maza- 
rin  étant  allé  le  voir,  la  réconciliation  fut  négo- 
ciée entre  le  mmistre  de  France  et  les  Barbe- 
rini, qui  peu  de  mois  après  se  virent  accueillis 
à  Paris  «  comme  s'ils  n'avaient  commis  au? 
cune  offense  >.  Ce  fht  le  commencement  de  la 
querelle  entre  Mazarin  et  la  cour  de  Rome. 

Le  Bat,  Dtet  êne^c.  de  ia  PtOHùt,  —  Rcniter,  Ute- 
tatn  de  MtoU. 

éTAMPEe-¥Ai.BN^T'(£^onor  o'),  prélat  et 
théologien  flrançais,  flrère  du  précédent,  né  vers 
1585,  mort  à  Paris,  en  1651.  Il  embrassa  l'état 
eod^iastique,  et  obtint  fort  jeune  l'abbaye  de 
Bourguefl-en-Yallée.  Il  fut  en  cette  qualité  dé- 
puté aux  états  généraux  de  1614.  En  1620  il 
succéda  à  son  coushi  Philippe  Hurault  sur  le 
siège  épiscopal  de  Chartres,  et  en  1647  il  fut 
transféré  à  l'archevêché  de  Reims.  U  signala  son 
lèle  dans  l'assemblée  du  cleiigé  de  15S6  en  fai- 
sant condamner,  comme  attentatoires  à  l'autorité 
royale,  VAdmonUio  ad  reffem.  christiatiiss^ 
mum  du  jésuite  Eudasmon  et  les  Mpsteria  po^ 
liHca  du  jésuite  Keller.  D'Étampes  dressa  la 
censure,  qui  fut  adoptée  par  l'assemblée.  On  a 
de  lui  un  Poéme^  latin,  en  Vhonneur  de  la  Vierge; 
Paris,  1605,  hi-8^;  •—  un  Rihiel  à  Vusage  du 
diocèse  de  Chartres-,  Paris,  1627,  in-8^ 

Don  Uron,  Bib.  chortraiM,  —  Salnfe-MarUie.  CaMa 
ekriiUanm,  —  Unaol,  Hitt.  dm  Collège  deMaoarre,  t  II. 

I&TAMPBB'^ALBIIÇAT  (  Henri  d'  ),  grand- 
prieur  de  l'ordre  deBfolte,  neveu  d'Achille  et  de 
Léonor,  né  au  château  de  Valençay,  en  1603, 
mortàMaKe,  en  avril  167f).  Reçu  fort  jeune  che- 
valier de  l'ordre  de  minorité,  il  alla  à  Tâge  de 
quinze  ans  faire  ms  caravanes  à  Naples.  En  di- 
verses circonstances  il  se  signala  par  sa  bra- 
voure.quj  lui  valut  le  commandement  d'une  ga- 
lère. Ce  fut  hii  qui  commandait  l'escadre  qui, 
dans  le  siège  de  La  Rochelle  par  Richeiien,  inter- 
ceptait les  communications  de  la  place  avec  les 
Anglais.  Son  esprit  le  fit  en  outre  choisir  par  le 
grand-mal  (re  Jean  de  Lascaris  pour  représenter 
l'ordre  à  Rome  et  à  Venise,  et  en  1652  Louis  XIV 
le  feisait  également  son  ambassadeur  auprès  du 
pape.  Il  eut  à  y  lutter  pendant  trois  ans  contre 
l'influence  espagnole  et  le  mauvais  vouloir  d'In- 
nocent X,  dont  le  plus  grand  désir  était  de  dé- 
loger les  Français  de  Piombino  et  de  Porto-Lon- 
gone,qu*ils  tenaient  Grâce  à  la  prudence  d'Henri 
d'Étampes,  les  Français  restèrent.  Louis  XIV en 
récompensa  les  services  par  de  riches  bénéfices  : 
il  le  fit  en  outre  grand-prieur  de  Champagne,  et 
en  1670  grand-prieur  de  France.  Depuis  le  rè- 
gne précédent,  il  était  déjà  grand'-croix  de  son 
ordre,  baiOl  et  grand-prieur  de  Bapaume.  Il  s'é- 
tait fixé  à  Malte,  et  l'on  pnjetait  de  lui  confier  la 
directionde  l'ordre  après  la  mort  du  grand-maître 
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tttâiof^  <1«  Ift  MMfotlièqUe  ût  Ly^n  iildi^m  d» 
IttI»  à  rétat  tle  iMiittsorit  i  VtnstrmiiKm  d9 
jf.  f«  MII9  du  Vûiertûê  (  ernsur  )  é  son  tiMS 
eesje«r  à  Vamtêêwië  dB  it$mê.  H.  Bdt«r. 

MorérK  /»<«.  AMM^-iftiâ.  -  U  TlItsillaHlèr»^  BUU 
de  Mrry.— Dfe  «•tet*AMMidi  AtafnijaMtfJemiy^fv. 

ÉT4Mrfes  (  iiniiK  DB  Pntauii»  docheMe  b')  » 
favorite  du  roi  de  Fram»  François  PS  née  m 
iftOS,  morte  ineni  1A76.  Elle  était  allé  d«  Qvfl'^ 
lauine  de  Pieieleii  (1),  gentilhomme  pioerdi 
seigneur  de  Heitty^  et  d'Aime  BaaguiBi  «a  se* 
oonde  femme  <2).  Anne  de  Pisseleu  fut  présentée 
à  la  cour  de  France  durant  la  captivilé  de  VnxL* 
çois  I*%  et  devint  fille  dlKNmeur  de  Lmém  de 
Savoie,  dncfaesse  d'AngonMoM »  mère  da  roi  et 
régente  du  royaume*  Elle  suivit  en  cette  qualité 
la  reine  mère  lorsque  celle-d  vint  au  devaat  de 
son  fils,  rentrant  en  France  après  le  traité  de 
Madrid,  conclu  le  14  janvier  UM.  Françoisi 
arraibli  par  le  tnaHieur«  se  montra  plus  avide  de 
retixNiver  les  plaisirs  qne  les  devoirs  de  la 
royauté.  Uiit  à  Beyonne ,  pour  la  première  foisi 
Anne  de  Pissdeo,  qui  avait  dix-iiuit  ans  et 
dont  la  beauté  était  éblouiseante;  il  en  devint 
épcrdâment  amoureiii  (3)4  et  lui  sacrifia  aussi- 
tôt Françoise  de  Vtaix  (vof .  ce  nom)»  oomtesie 
de  Chàteautnlant  >  qui  était  aussi  revenue  à 
la  cour,  et  à  laquelle  il  fit  redemander  d'une 
Açon  assçt  blessante  les  joyaux  qu'il  Ini  aralt 
donnés  durant  leur  intimité.  La  cour  e'arrèta 
à  Mont-do<Marsan,  et  là,  suivant  Branfeéme» 
«  madame  la  régente  produisit  la  demoiselle 
Heilly  au  roi  Françots  «.  «  Le  roi,  ajoute  Bayle» 
se  divertit  avec  elle  tant  qn*il  Ini  plut*  »  Fran- 
çois fit  d*abord  prendre  à  sa  nouvelle  maîtresse 
Je  nom  de  Mademoiselle  de  Heilly.  Anne  joi- 
gnait aux  perfections  du  corps  les  charmes  d*un 
esprit  agr^Me,  fini  étendu  et  solide.  Ses  admi- 
rateurs rappelaient  «  la  plus  belle  des  savantes 
et  la  plus  savante  des  belles  ».  Bientât  les  fôtes 
«t  la  galanterie  chassèrent  les  affaires  de  l'esprit 
du  roi,  et  le  vicomte  Jean  de  Saulx*Tavannes 
put  écrire  de  François  I*^  x  «  L'âge  attiédit  le 
sang,  Ips  adversités  l'esprit,  les  hasards  le  cou- 
rage, et  le  monarque  désespéré  n'espère  que  to- 
luptés.  Tel  est  le  roi  Françoisi  blessé  des  dames 
an  corps  et  en  l'esprit  La  petite  bande  de  ma* 

(i)  Bt  noa  ^ 4ntoin»  ^  eeigmur  4t  MtudoH,  «iiui  que 
l'ont  écrit  ptocleun  historiens  ou  biographes. 

(I)  GQlllaume  de  Placelea  fui  marié  trots  Mb,  ti  eut 
ireote  enfants. 

(V  Vold  <|ueiqo«  vert  que  FraMç^b  l"  flt  akm  pour 
Anoede  Pisseleu.  Leur  origine  et  leur  époque  les  rendent 
remarouabtes  : 

Kst-ll  point  vm ,  on  si  Je  l'ai  songé , 

QuMI  est  besoin  m'élolgner  et  distraire 

De  notre  amour  et  en  prendre  congé? 

Las  t  Je  le  veux  ;  et  si  ne  le  puis  faire. 

Que  dis-je*  veux,  c'est  du  tout  le  contralft  : 

Faire  le  pals,  et  ne  pals  le  vouloir  ; 

Car  Toos  avez  U  rédnit  mon  vouloir 

Que  phis  tAchez  ma  liberté  me  rendre , 

Plus  cmpêeher.  que  ne  la  piilsin  avoir, 

Bt  oonuiandez  ce  qne  voulez  défeadre» 


dânw  d'Étnmpes  goovnmn.  Alsaandn  voiyrittai 
Mtames  quand  y  nlivtit  point  d'aflWm,  Fli^iii 
voit  tas  liraires  quand  il  n'a  ph»  M  iMMks 
FMnçDia  l"'  maria  samittreaas,  «ni^èJoa 
do  BruBie  (l),  denendanl  direct  du  vioMln 
de  Limoges.  Gelni4)i  consenlit  à  oeHi  unii 
pour  itetrer  dans  taÉtaiena  deiaAlDilii,fM 
la  défection  de  son  pèm,  amida  eoaaihMi 
de  Bourbon,  lui  avait  lUt  perdre.  Uroi,ah- 
veur  de  ce  mariage,  lui  rendit  noa-sailMDMtln 
Mftns  confisqués  I  mais  M  InidonnalsmOivA 
a6n«rdr«,  et  le  oonfirmaoomlede  PenUilèfred), 
gouverneur  de  Bretagne,  eteniinérign|M»rlii, 
00  pInlM  pour  ea  tanme,  le  cmnté  d'ÉHapei  Cl 
dtttihtf .  «  Le  noutaan  dnc  d'Étampel  1  dit  U  lii- 
bouvenr,  ne  s'en  Iroutn  point  plus  liesrMt;evi 
eMre  que  tant  0B&  faietas  et  ces  yiÉdeKf  M 1» 
naieot  d'une  aouite  eMpoiaonfléei  dMB  teqsdi 
il  nV>8ait  ae  mirer,  de  penr  de  voir  an  nosUn 
M  sa  personne,  oomme  il  ne  servait  que  éslfei 
à  sa  iemmei  non-senkwacnt  il  ne  les  yotdk 
qtaedn  nom»  maii  encore  il  en  payal'aauf  à 
ion  propre.  La  mariage  d'Anne  a'enpMia  pt 
4ttt*elto  neonnservâtsali  premier  pasie  aa^éi 
nifi  s  Sa  faveur  monta  an  pins  haut  pD'Mrt,ela 
lut  dès  loff«  la  dndiassad'Btampesqni,  ItÊfli 
la  mort  dtt  roi»  domina  la  conr.  ElleuM  dcm 
erédtt  pour  proM0»  les  irU  «t  auiMr  lu  îiiN 
de  réibnne  »  mais  auTtont  p«to  eniiefair  es  (Énr 

aa  nrthdÉeuaa  fanHle.  A  an  miiinniMiliftWi 
AiMne  Sninin,  ann  onde,  4pi«t  ^tiâk 
Fteury,  évftqne  dHMéalu,  tanlinal»et  enis» 
chev«qoa  de  Tonlooie.  SUe  donna  à  CMn, 
son  second  iHro »  l'aibbaTa  de  Bdnfgadl  «tré> 
«MédaOendom^Fraiiçoîa»  santroilièBMifii^ 
Alt  abbé  de  Sàmt-Gonirille  et  de  Omêçêk^ 
L'une  de  ses  emurs  fut  abbosse  de  iMm- 
soni  l'autre  de  Sitfnt-PMd  en  Beaaveidi;  * 
maria  les  dernières  dana  les  roaimM  de  BB^ 
bançen-Oonti ,  de  Obabot^amac,  et  de  M- 
gpie-Avangour.  Par  soninfluenœ,  l'sminlBntf' 
Ghabot,  qui  avait  été  dégradé  ponr  malTenribM 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  fut  lélaMt  (bu 
ses  charges  en  154)  ;  au  contraire,  le  chascdiff 
Poyet^  que  la  duchesse  comptait  parmi  ns  M^ 
mis,  fut  disgracié  en  1645.  En  1638  ettend* 
aux  oDuférences  d'Aiguea-Mortei  entre  R» 
çois  l^^  ^  Gharies  V.  L'emperanr»  soit  pour  pbiR 
à  François  r^  soit  ponr  s'assurer  dsm  IMir 
l'appui  de  la  poissante  favorite,  accusiUitctM 
avec  une  grande  courtoisie  »  malgré  Is  véHtft 
de  sa  propre  aœori  la  reine  de  Fthms  sUbêk^ 


(1)  Ce  Jean  de  Brosse  éUlt  flU  de  René  de 
Jeanne,  fille  de  rblstorlen  PUBppc  de 
Rroase  avait  quitté  lA  Pnow  avec  te  tt 
doc  de  BourboB,  dont  U  pwtaffM  te  factaneisar 
dans  les  rangs  espagnols,  à  la  bataille  {«  ^^ 
vrler  15M.  Par  arrêt  do  paHeaaeat  de  Piftt. 
aoAt  isii .  «  U  avait  été  dimdMnaét  tlNmMP 
suite  pendo.avee  coaiscatton  dft  tins  ses  Wea» 

(1)  U  j  avait  dès  le  quatorzième  sléde  «ie^ 
de  Pcnthièvre .  de  la  aiaUoii  de  Bretagne,  «w 
Brosse  desoeadâlt  par  les  liniaw  «  •«•■  ■■* 
«ooilé.  Se»  aacems  «a  portatenl  !•  ttirt. 


tflKM 
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S89  ÊÏÀtiPEB  - 

mi  Aut  en  otM  U»  TétM  an  leiiitM,  là  du- 
chesse (TËtaifipeB  flfe  M  tait«A  pàft  séduire  t>ar 
h»  arâhbes  du  motiarqae  espagnol;  car,  le 
1«  janvier  IMO,  lors  du  psAss^  de  Charleè  V 
àParis,  eDe  eofifteilla  à  Ftatiçdii  I*^  d'almâéP 
^  eé  qne  8011  ritat  était  entre  se»  ttiâitts.  Otl 
rapporte  ^nt  PHAçoIs  lOi-mème  dit  k  Tenàtiereuf  i 
en  désignant  la  dttehesse  :  «  YO^ez-Yons  eeti» 
beOe  damef  elle  me  conseille  de  ne  point  YOtiâ 
lainertiartil-  dlet  qile  tous  n'ayet  révoqué  le 
tiaHé  de  Madrid.  —  Eli  bien,  lui  répondit  Tempe- 
relt^  flroidement,  si  Patls  est  bon,  il  faut  le 
Mine.  >  Cependant,  afin  que  la  duchesse  Ulfl^ 
listât  pas  aar  un  pareU  conseil ,  lorsque  eelie-d, 
flelott  l'usage  du  teinps,  lui  présenta  une  Ai- 
guière pour  qu'il  se  lav&t  les  mains ,  Charles 
cnit  defoir  laisser  tomber  une  bague  d'Une 
grande  Taleur.  Anne  d'Êtampes  l'ayant  ramassée, 
rempereur  répondit  galamment  «  qu'il  ne  vou- 
lift  point  reprendre  Une  chose  qui  était  arrivée 
tt  ai  belleé  mains  (1)  ».  Mézeray  rejette  cette 
anecdote,  comme  tan  conte  tkit  à  plaisir.  «  Quoi 

2 lit  en  soit,  dès  lots,  dit  VarUlas,  la  duchesse 
ttna  une  uaison  si  étroite  iivéc  i*empei«uf , 
qnH  ne  se  passa  plus  rien  de  secret  à  la  coUlr 
là  dans  le  consett  dont  il  ne  Itlt  ponctuel- 
lement aterti  :  et  de  fait,  la  première  lethto 
qii'eflelui  fit  tehiir,  put  là  tôle  du  comte  de  Bossu, 
hd  rendit  an  office  si  signalé ,  qu'elle  saUTa  sa 
personne  et  tonte  son  armée,  u  était  alors  eh 
Cbampagne  etec  une  très-puissante  àrtnée  ;  mais 
flinanquait  de  titrbs,  et  ses  soldats  étaieut  sut 
le  point  de  se  débandef,  lorsqu'elle  le  fit  prévenir 

Îoe  le  dauphin  HenH  avait  hH  un  grand  amas 
e  ttOTlsionâ  dans  les  villes  d*ÉperDay  et  de 
ClMteâtt-Thierry,  que  ces  villes  étaient  faibles 
et  iaUs  garnison ,  que  le  dauphin  avait  donné 
«rdte  de  détruite  le  seul  pont  sut  lequel  les 
ftpagnols  pussent  ttàverser  la  Marne,  mais 
«tue  la  dncbesse  eh  avait  si  finement  éludé  l'exé- 
âltion,  que  le  pofit  était  encore  en  état  de  servir. 
L^Snpemit  profita  de  cet  avis  ;  il  tourna  ses 
enseignes  tête  tpetuay,  dont  les  habitants,  inti- 
midés, hii  ouvrirent  les  lM>f  tes  ;  il  marcha  ensuite 
sar  Château-Thierry,  qu'il  força  aveC  peu  de 
perte,  la  bourgeoisie  n*ayafit  pu  seule  soutenir 
i'SMsdt  L*abondam%  de  tOut^  choses  qui  se 
ctteotttra  dans  ces  deux  villes  surpassa  même 
ftapéfance  des  Impériaux,  qui  te  raltalchirent 
toDt  à  leur  aise,  et  reprirent  embonpofait  et  ti- 
gseer,  etc.  »  Méieray  confirme  cette  trahison 
^  la  duchesse,  et  l'explique  par  la  «  jalousie 
Meuse  qn'eHe  aVaK  conçue  contre  Diane  de 
Miers,  veuve  de  Bréjté,  grand-sénëchal  de 
Romiandle,  et  maîtresse  du  dauphin  (2)  ».  hk 

(1)  u  ebiirt«  netre-IiMto  Radefef  «  t>rii  mtte  mm- 
<^  pour  nMcl  tt'ane  plèc*  inUtulée  :  Le  Dkmumi  ite 
C^ltt'Çutnt,  coinédle-hlitorique,  un  acte,  imprimée 
Sabord  en  iaie,  dan»  les  Pa.ys-na8,  et  à  Paris,  1817,  ln-8*. 

(*)Bb  effet,  b  dneheMe  d'6tamp««he  man^imlt  aoedne 
"CBMieo  dé  tmirUier  à  Wjâe:  «  h'êatkàe  de  ma  naiasaace* 
^i^lt-eUe  sonvent,  est  celle  où  madame  la  aénéchale 
(C«tâ)t  te  Doto  qa'eite  dbnhàlt  &  biane  de  firezé)  se  ma* 
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faaihe  de  ces  deux  femmes  divisa  la  cour  et  la 
fUmiUe  royale;  rite  empoisonna  les  derniers 
jours  de  François  I**  et  (MUit  perdre  la  France, 
qui  se  Vit  obligée  de  subir  le  honteux  traité  de 
Crespy,  conclu  le  16  septembre  1544.  Bayle  croit 
en  outre  qUe  »  la  duchesse  d'Étampes,  s'aperce- 
vant  qiie  Id  santé  du  roi  dimhiuait  tous  les  jours, 
et  ayant  tout  à  craindre  après  la  mort  de  ce 
prince,  pensait  ft  se  procurer  une  retraite  hors 
du  royautne ,  pour  le  temps  auquel  elle  ne  se- 
rait plus  rien  en  FrsAce  m.  Cette  perfidie  aurait 
été  sévèrement  punie  par  tteuH  U ,  lors  de  son 
avènement,  si  ce  monarque  n'avait  pas  craint 
d^outragei*  la  mémoire  de  son  père.  Il  se  borna 
à  exiler  la  duchesse,  après  iul  avoir  repris  les 
diamants  que  Prabçois  lui  avait  donnés,  et  dont 
il  fit  aussitôt  présent  à  Diane  de  Poitiers.  Jean 
de  Brasse,  qui  avait  été  liait  gouverneur  de  Bre- 
tagne par  l'influence  de  sa  femme ,  intenta  ^  la 
favorite  déchue  un  scandaleux  procès,  pour  re- 
couvrer les  gages  de  son  gouvernement  qu'elle 
avait  gardés  pour  elle-même  ;  on  cohserve  le  té« 
moignage  du  roi  Benrl  dans  cette  affaire  (i). 
Abandonnée  et  méprisée  de  tous,  Anne  d'Étam- 
pes termina  ses  jours  dans  une  de  ses  terres, 
•t  IbH  adonnée,  dit  Métehty,  dans  tous  les  exer- 
cices de  la  religion  protestante  et  protégeant  de 
tout  sota  pouvoii'  ceut  qui  en  faisaient  profes- 
sion )>.  Bayle  combat  cette  assertion,  qu'aucune 
pi^ve  ne  vient  légitimer.  â.  de  L. 

lie  Ldbburear.  Addmoni  adt  M^môltei  db  Caslckiau, 
1,  sn-«i.  nt .  Ul^eltep.  ftlt»  h  Stl.  ~  VAHIIés.  UUUAré 
d9  FrançoU  /«',  Uv.  Vl,  p«  IM)  Uv.  iX.  p.  W7-41S.  — 
Brantôme.  Dame»  gaUtntêi,  II,  iM,  et  Disc,  Vil,  B<7.  — 
tatatthe.<t,  Memo&éi.  txVl,  S7,  itt.  —  Bellerorcit,  ^ii- 
iairemfmiM».  M,  im.  ^  Dé  BeUay^  iVbtet  du  t.  XVI II, 
su  \  t.  XX,  1.  vui,  p.  9W.  —  Dom  VatMetle,  Histoire  du 
tançuedoc,  \.  I.XXXVII,  p.  146,  note  9,  et  dans  les 
pféuTH  (feUtldh  de  Là  BiVotre),  p.  98.  -  Fr.  Belcarl, 
Htt.  XXII,70l  ;  kXlV,  p.76l«  «-  Mattb  Ouaao.  iitorie  de* 
«Mi  <«itv.|  Col.  IM.  -  Mézeray,  HUMre  de  France, 
l\,  lû07-toi4.  —  Garulert  Histoire  de  France,  cont.  de 
Vfclly,  t.  tlll,  p.  llS-ttS.  -  Uaillard,  Histoire  de  Fran- 
pbH  /«^  t.  V,  Hti  Vt  117,:  tM.  817.  —  Uambert,  Lettres 
rofmlo$i  t.  XIK  781-/48.  -^  Àtinatet  d'AqttitMne^  toi. 
180.  —  Stsmt>ndi,  lilsf.  des  Français,  XVI,  SSO;  XVll.  10- 
814.  —  Prbdhommè  père,  Stogr.  des  Femmes  célèbres. 

*  fitc^fi&OTfinr  (***),  colonel  d'artillei-ic 
et  philosophe  français,  né  à  Billerc,  près  Pau 
(  Béam) ,  vers  1786 .  mort  dans  son  pays  natal , 
en  novembre  1843.  li  s'était  Uvré  dès  sa  jeunesse 
à  l'étude  des  mathématiques.  A  sa  sortie  de  l'É- 
cole I^olytechnique ,  dont  il  fut  un  des  meilleurs 
élèves .  il  entra  dans  t'arme  de  Tartillerie ,  fit 
toutes  les  campagnes  de  Tempire ,  gagnant  tous 

r\a,  etc.  u  Diane  avait  récltemeot  sept  aoi  de  plus  que  la 
dochesse  d'Étampei;  elle  lai  surréent  poartaot  en  brauld 
et  en  palssAnce. 

(1)  Jean  de  BrotM  êUnt  nort  sans  earaots,  aet  Ueos 
passèrent  &  Sébastien  de  Luxembourg,  duc  dr  Pentbièvrc, 
qui  n'eut  qu'une  fille  (Marie  de  Luxembourg),  laquelle 
apporta  les  ducbës  d'Étampea  et  de  Pentlilèvre  à  Phi- 
lippe-Emmanuel de  Lorraine  »  duc  de  Mercosur.  La  fille 
de  cclul-cl  (Françoise  de  Lorraine)  épousa  César,  duc 
de  Vendôme ,  qui  à  ce  dëhtler  duché  Joignit  cent  db 
Mereœur,  de  PenlhièTn  H  d'étimpei*  Quant  aui  blent 
de  la  (amUle  de  PIsseleu,  U  deroidre  bérttière  de  cctta 
maison  les  porta  dans  cette  de  Gooflle^ 
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ses  grades,  jusqa'à  celai  de  oolonely  pur  «m 
rare  mérite  et  pur  son  intrépidité.  Le  29  août 
1830,  étant  colonel  du  6c  régimeot  d*artiUerie, 
il  cul  à  contenir,  an  péril  de  sa  TÎe,  l'insamc- 
Uon  de  ses  artillenrs ,  et  parvint,  ooo  sans  peine, 
à  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Pea  après, 
nommé  à  la  direction  d'artillerie  de  La  Rochelle, 
il  s'occupa  d'un  ouvrage  dont  la  première  idée 
lui  était  venue  bien  longtemps  avant,  et  il  en  pa- 
bHa  le  i^  et  le  3^  volume  en  1836 ,  sons  le  titre 
suivant  :  De  V Unité,  ou  aperçu  philosapkigue 
Mur  Videntité  des  principes  de  la  science  ma' 
thématique ,  de  la  grammaire  générale  et  de 
la  religion  chrétienne,  par  un  anden  âève  de 
TÉcole  Polytechnique;  Paris,  in-S*".  Ces  deux 
volumes  donnèrent  une  haute  idée  du  mérite  et 
du  profond  savoir  mathématique  de  Tauteur,  qm 
n'hésita  pas  à  se  faire  connaître,  lors  de  la  pa- 
blication  de  son  troisième  volume,  en  1839.  Son 
admission  à  la  retraite  suivit  de  bi^n  près,  et  lui 
laissa  tout  le  loisir  de  mettre  la  dennère  main  au 
quatrième  volume  de  son  oavrage,  qu'il  fit  impri- 
mer à  Pau,  en  1842.  L*année  suivante,  le  colonel 
Etchegoyen  terminait  sa  carrière.  Son  oavrage , 
œuvre  d'une  tète  puissamment  organisée,  a  été 
loué  par  d'éminents  critiqnes  ;  il  est  écrit  avec 
une  grande  clarté ,  avec  une  énergique  précision. 
Ses  deux  premiers  volumes  surtout ,  qui  traitent 
de  la  langue  universelle  des  nombres*,  nous  sem- 
blent avoir  ouvert  de  nouveaux  horizons  dans 
le  vaste  domaine  de  la  pensée.  Mais  dans  les 
derniers  volumes  nous  devons  signaler  des  ten- 
dances manifestes  vers  une  sorte  de  mysticisme 
religieux ,  qui  n'est  pas  toujours  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  même  mathématiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  De  l'Unité  classe  son 
auteur  parmi  les  penseurs  dikpremier  ordre.  Le 
colonel  Etchegoyen,  dans  l'intimité,  était  on 
homme  bienveillant,  qui  s'exagérait  peut-être  un 
peu  trop  rimportancedesesdéoouvertes.Ajoatons 
qu'il  était  très-religieux ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  son  livre,  qu'il  termine  par  le  mot  Amen  : 
c'est  là  son  exegi  monumentvm.  Il  était  offi- 
cier delà  Légion  d'Honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Champagmag. 

ÂenteiifnemmU  partieuUtrg. 

BTCHETBRfti  (Juan  db),  poète  et  théolo- 
gien basque ,  né  à  Tafala  (Navarre) ,  vivait  vers 
1550.  Il  était  prêtre  et  docteur  en  théologie.  On 
comialt  de  lui  des  poésies  légères  en  langue 
basque,  remarquables  par  leur  élégance  et  la  vi- 
vacité de  l'imagination  qui  les  a  inspirées.  Il  a 
également  traité  en  vers  quelques  sujets  sacrés, 
tels  que  La  Vie  de  Jésus-Christ,  Les  Mystères 
de  la  Foi^  et  quelques  vies  de  Saints.  Les  OBU" 
vres  d'Etcheverri  ont  été  publiées  à  Bayonne, 
1640,  in-8*. 

aut.  de  la  Lut.  basque, 

BTGHBTiuiBi  {***  d'),  marin  français, 
né  dans  les  environs  de  Bayonne,  vivait  en  1770. 
Il  était  lieutenant  de  fr^te  dans  la  marine 
royale  française.  H  Ait  chargé  d'une  expédition 


ani  Philippines  et  anx  Wékeqa»,  tes  la  hit 
de  tmnjyJMtcr,  selon  le  pniet  de  Piene  Vmm, 
dans  les  Iles  de  France  et  de 
dont  la  caltnre  et  le 


jusque  alors  concentrés  dans  les 
landaises  et  portugaises.  Si  eette  expédttoi  B'fiA 
pas  toot  le  succès  qu'en  attgitaiwt  ses  'mA 
g^eors,  elle  rondit  de  noinbicux  serfioes  «i 
sdenœs.  La  reialM»  dn  voyage  dlSIdkefcniK 
trouve  dans  les  Œuvres  de  Pierre  Poivre,  Pa- 
ria, 1797  ;  et  à  la  suite  éa  Vofoge  aux  Iwéa 
orientales  et  à  la  Chàne^  etc.,  par  PieneSea- 
nerat,  Paris,  1782, 2  vol.  in-é*,  sfee  140  ftah 
cbes ,  ou  3  voL  in-g*. 

Sonnent,  rofoft  à  te  JWiiiBafiltf  fnteu.  -  Nlnr. 
Œuvre». 

éTBMABB  (Jean-Baptssle  Lb  Scsn  k  Hk- 
NiLLBS  n' ) ,  oontroversisie  frasçaiSyBé  le 4 jia- 
vier  1682,  au  château  de  Ménilles»  dansie  tfii- 
oèse  d*Évreux,  mort  à  Rhynwicfa,  près  d'UtrechI, 
le  29  mars  1771.  Bien  que  deathié  par  sa  aw- 
sanee  è  la  carrière  militaire,  il  se  voua  i  l'étil 
ecclésiastique ,  et  entra  dans  les  oidreB.  Ûêve 
de  Tillemont  et  de  Nicole,  ami  de  Dngaet  etda 
plus  câèbres  jansénistes  de  son  temps ,  il  pw- 
tagea  leurs  travaux,  et  publia  sur  la  théofeged 
l'histoire  ecdéaiastique  un  grand  nomliie  «Tsa- 
vrages,  qui  attestent  beanooiqi  de  savoir,  mabii 
perce  trop  l'esprit  de  secte.  Après  avoir  fii 
pour  les  intért^  da  jansénisme  des  voya^n 
en  Italie ,  en  Angleterre ,  en  Hollande,  fl  le  lu 
dans  ce  dernier  pays,  où  il  monrot,  à  oa  Igi 
avancé.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  La  Cs- 
tonne  des  hexaptes;  1723,  2  voL  ia-CoL;  — 
Tradition  sur  la  future  Conversion  des  jiâfii 
1724,  in-4*';  —  Parallèle  du  Peuple  iFIsred 
et  du  Peuple  chrétien;  1725,  in-12  ;  —Bistûrt 
de  la  Religion^  représentée  dans  TÉeritm 
sous  divers  symboles;  1727,  in-12;  —  Essm 
d*un  Parallèle  du  tempe  de  Jésus-Christ 
avec  les  nôtres  ;  1732,  in-12;  —  SuUe  au  Pe- 
rdllèle;  1760,  in-12  ;  —  ÉclaircissemeMis  m 
la  crainte  servile  et  la  crainte  filiale;  17S4, 
in-4<>  ;  -<  Dissertation  sur  le  Lg  des  Chimu; 
1756,  in^». 

CbaQdon  et  DeJandbie ,  JMeHmmaim  tmèeentL 

*  ÉTâoKicvs  CETcdvtxoç),  général  tooédé- 
monien ,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Lieutonfll 
de  Tamiral  Astyochus,  il  l'assista  dans  ses  opé- 
rations contre  Lesbos.  Harmoste  de  TIums, 
U  en  fut  chassé  en  4IOavec le  parti  laeédémoM. 
En  406,  CaUicratidas  lui  confia  le  soin  de  feto* 
quer  Conon  dans  mitylène,  tandis  que  hMèai 
allait  au  devant  des  renforts  athéniens.  Apiès  b 
bataille  des  Arginoses,  Étéonieus ,  informé  de  li 
défaite  des  Spartiates ,  dirigea  toutes  ses  troopei 
de  terre  sur  Méthymne,  pendant  qœ  sa  flotte  fe 
retiraK  à  Chios,  où  U  ne  tarda  pas  à  les  rôoia^ 
Durant  son  séjour  dans  cette  tle,  Sr^piteaavK 
promptitude  et  énergie  on  comp  ot  de  ses  wi^ 
data.  C'est  probablement  ce  même  Étéooia» 
que  nous  tnmvoiis  mentioiiiié  dans  VAnahesêés 
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Xénofibon ,  connue  terrant  sous  les  ordres  d'A» 

nexibius  de  Bycance,  en  400.  Onte  ans  plus  lard*, 

en  389  »  on  retroave  Étéonicos  hannoste  k  Lacé- 

flémooe. 

Ttaoeydide,  vni,  tl.  -  Xéoophoa»  HeiL,  I.  • }  II,  1  ;  V. 
f  ;  Jnab..  VU,  1. 

l  ÉTBX  (Ànioine)f  statuaire  français,  né  à 
Paris,  en  fSOS.  Il  est  élève  de  M.  Ingres  pour  le 
dessin  et  de  Pradierpour  la  statuaire.  Il  a  obtenu 
en  1829  le  second  grand  prix  de  sculpture,  et  a 
exposé  depuis  1833  de  nombreux  morceaux, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  Gain  eiga/amillé; 

—  La  mort  iT Hyacinthe;  —Léda;  —  lei 
Médias  (bas-refief)  ;  —  Françoise  de  RimkU 
(idem);  —  Blanche  de  Castille  (musée  de 
Versailles) ;  —  Le  Mausolée  de  Gérieault  (  d- 
inetière  du  Père  La  Chaise)  ;  —  Saint  Augustin , 
statue  qui  décore  le  pérystile  de  la  Madeleine; 

—  Sainte  Geneviève  (jardin  du  Luxembourg)  ; 

—  il  est  aussi  Fauteur  des  deux  gigantesques 
groupes  qui  décorent  FArc  de  l'Étoile  du  coté  de 
NeuiUy  :  La  Résistance^  La  Paix.  La  ÛMsUité 
et  rénergie  du  dseau  de  M.  £tex  ont  placé  cet 
artiste  au  premier  rang  des  sculpteors  fran- 
çais. 

L'jirttsië  -  VlUutIraUom.  --ÂreMntê  da»  Mimée. 

*  ÉTBAN,  personnage  biblique,  dont  il  est 
parlé  en  ces  termes  dans  le  psaume  LXXXTX  : 
«  Maskil  d^Étban  Ezrahlte  >.  Le  psaume  précé- 
dent est  intitulé  :  «<  Blaskil  d'Hénian  Ezrahite  ». 
Le  célèbre  LIgthfoot  a  pensé  que  ces  deux  per- 
sonnages, auteurs  des  psaumes  qui  portent 
leur  nom,  étaient  les  petits-fils  du  patriarche 
Juda  et  de  Thamar  et  les  fils  de  Sérahi,  dont  il 
est  parlé  dans  le  I«r  fiTre  des  Chroniques, 
ch.  Il,  T.  4,  6;  et  que  ces  deux  psaumes  «fnient 
été  composés  en  Egypte,  à  l'époque  où  ks  Hé- 
iNreux  gémissaient  sous  le  poids  de  la  servitude. 
Maft  la  BiUe  mentionne  d'autres  personnages 
da  même  nom,  auxquels  on  pourrait  avec  autant 
«.'e  raison  attribuer  les  deux  psaumes  en  ques- 
tion. Il  est  assex  Traisemblabie  qu'Éthan  et  Hé- 
nian  étaient  des  lévites  contemporains  de  David. 

Al.  BomiBÀU. 

GorUernti  Tkêoi,  propkettea,  cap.  IX,  p.  t04.  —  Gee- 
celât,  4Mf  ftalm.,  M.  —  WlUlos,  MUeetlan,,  Hb.  I,  cap. 
XXL  '  Haet.  Dnnoiue.  evançtl,  propof.  ty  dé  pMimlt. 

BTMBLVALD,  TOI  de  Mercle,  régna  de  716  à 
754.  Il  succéda  k  Ceolred.  Le  royaume  de  Mer- 
de était  alors  florissant ,  et  s'étendait  depuis  le 
Humber  jusqu'au  canal  du  midi.  Éthelbald  aug- 
menta la  force  de  son  peuple  en  vdllant  avec 
sollicitude  à  radrainistratlon  de  la  justice  et  en 
réprimant  sévèrement  les  haines  héréditaires 
qui  divisaient  les  thanes  de  Merde.  Cette  pros- 
périté dura  près  de  quarante  ans;  mais  en  7S2 
Ethelbald  fut  complètement  vaincu  par  Cuthred , 
roi  de  Wessex.  Deux  ans  plus  tard  il  perdit  la 
▼ie»  sur  le  mont  Sdggenwold ,  dans  un  combat 
eontre  Beomed ,  noble  merden  qui  aspirait  an 
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BTBBLBALD ,  roi  d'AngMerre,  fils  d'Etbd- 
wolf,  régna  de  858  à  880.  D^  dn  vivant  de  son 
père  U  avait  obtenu  U  souveraindé  d'une  partie 
dn  Wessex.  La  mort  d'Ethdwolf  le  mit  en  pos- 
session de  tout  ce  royaume.  Le  nouvean  rd,  qui 
le  premier  avait  condamné  le  mariage  de  son 
père  avec  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve,  ou- 
blia bientM  son  andenne  haine,  et  épousa  la 
veuve  d'EthdirolL  Ce  mariage,  owtraire  aux 
lois  canoniqiiss,  exdta  la  désapprobation  géné- 
rale. Ethelbald ,  cédant  aux  remontrances  d'A- 
thel8tan,évéqne  de  Wfaichester,  consentit  à  se  sé- 
parer de  JndUh,  qui  retonmaen  France.  Le  roi 
BMwrut  peu  après,  et  ses  si^  rsgurdèreat 
cette  fin  prématurée  comme  une  punition  céleste. 

Qitf .  et  MalietfcMj,  Hid,  Bêfum  Ançfêrwm. 
BTBBLVBRT,  quatrième  rd  de  Kent  et  trd- 
dème  bretwalda  de  l'heptarchie  saxonne,  né 
vers  545,  mort  en  615.  n  monta  sur  le  tr6ne  en 
560.  Élevé  dans  l'Idée  que  le  titre  de  bretwalda , 
on  président  de  l'heptarchie ,  lui  appartenait , 
comme  représentant  d'Hengist,  il  conduisit  une 
armée  contre  CeatrKn,  qui  possédait  cdte  di- 
gnité; mds  il  essuya  une  défaite  complète,  à 
Wimbleton,  et  échappa  avec  pefaie  k  la  poursuite 
des  ennemis.  Le  souvenir  de  ce  revers  fut  dfacé 
par  une  longue  suite  de  succès.  A  la  mort  de 
CeawUn,  en  693,  Ethdbert ,  par  des  moyens 
qu'on  ignore,  obtint  le  titre  de  bretwalda,  et  11 
fit  reconnaître  son  autorité  par  tous  les  princes 
saxons  du  midi  de  THumber.  Le  fait  le  plus 
important  de  son  règne  futlMntroductioo  du  diris- 
tianisme  dans  la  Bretagne.  Quarante  moines 
gaulois  et  italiens,  envoyés  par  le  pape  Grégoire 
le  Grand  et  ix>nduits  par  Augustim,  débarquèrent 
dans  nie  de  Thanet.  Ethdbert  avait  déjà  qud- 
ques  notions  de  la  religion  chrétienne;  et  sa 
femme,  Berthe ,  fille  de  Charibert,  rd  de  Paris, 
étdt  certainement  chrétienne.  Berthe  logea  les 
missionnaires  dans  Tandenne  église  de  Saint- 
Blarthi,  qui  avait  appartenu  originairement  aux 
Bretons  d  qui  venait  d'être  réparée,  pour  l'u- 
sage de  Lfaîdliard ,  prélat  chrétien  venu  des 
Gaules  avec  Berthe.  Les  Saxons,  poussés  parla 
curiosité,  vidtèrent  les  étrangers,  admirèrent  les 
cérémonies  de  leur  culte,  et  apprirent  à  dmer 
la  religion  chrétienne.  Ethdbert  regut  le  bap- 
tême le  jour  de  la  Pentec6te  597.  A  la  Nod  de 
la  même  année ,  dix  mille  Saxons  hnitèrent 
leur  souverain.  «  Avant  sa  mort,  Ethdbert,  dit 
Lfaigard ,  publia  un  code  d^  lois  pour  réj^* 
riser  l'administration  de  la  justice.  H  n'entre- 
prit cette  amélioration  que  diaprés  les  conseils 
des  missionnaires,  qui,  bien  qu'accoutumés  anx 
formes  d  aux  dédsions  de  la  jurisprudence  ro- 
maine, évitèrent,  en  donnant  des  lois  aux  Saxons, 
de  blesser  l'opinion  que  ob  peuple  avait  de  l'é- 
quité, et  conservèrent  sagement  le  principe  de 
U  compensation  pécuniaire,  prindpe  universd* 
lement  adopté  par  les  nations  dn  Nord.  » 
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HfkntLSlift  on  fcLviA»tt,  t)HAce»8è  an- 
gltlée,  fille  d*AlfM  le  Oirand,  morte  m  920.  tHe 
épOttM  fittielnd  ,  6«igiiein^  dé  Mtorde.  Les  flr^ 
f|MiiM  ftffiffnHés  oêêlMi  kkiàtf  fifém  rstbfhbor  fettir 
iNetoiil»  ta  aliafge  M  gdttl!«ni«M«iit;  elle  fi*eh 
âeqntttattwgofre.  M»  tnlte»  ^hsftui  et  8e«  et- 
|>lDitii  ivÉt  «eléliféÉ  éf«c  MthèttMâ^iAe  pat  l«ft 
ViMiL  <lifmiktWBafs  MM^làxoiiB.  A  là  mon 
d'EIMM)  ÉdMMnlt  fils  «t  «MMMMIra'AlfM, 
fe*Mipifi  fllft  û¥Êlk  ^rfÉdlpilll  ^flM  M  HènHD, 
Ltoàtm  «t  (talM,  «  IM  MbBÉ  M  Weaêlsi. 
StiwHMe  M  réaipii  à  «  MMflÉfMMI  «e  Mk 
Étalé ,  i«  «ODiiaiia  «'M  gMnrarit  M  rétte  âv«b 
le  tllrada  MMrranhiê  (  Mil  y  )  éB  «leMl».  tiUêéM^ 
tint  ^iiéraoaMneflt  sm  Mm  niOMfÉ  Mnlfi  Më 
Danois^aifit  bAtSr  MIT  aa  dniiiawlii  4«  fertana- 
aaa  à  BnlHeDortlH  IteawMtk,  Stafliarà  tl  War 
Vick.  Elle  laiaaa  en  moiiraBt  aea  Étala  à  «a  aièae 
Klfwina;  maia  Edouard»  aoua  pr^^^  qvala 
jeune  princease  avait  proniia  d^épeuaer  le  Daaaia 
Reynold,  pénétra  daos  la  Iferabe,  a'eBopara  de 
cette  province  »  et  la  remit  aa  Weaaax.  Dèa  Ion 
le  territoire  anglo-aaxon  ne  fit  phM  <|a*im  aenl  et 
unique  royaume. 

Anglo-SoTon.  Cknmieiê^  IM,  lOf.  -  lingart,  MUtonf 

ÈTtÊnvf%Mù,  roi  sanon  de  Northùmbrte,  fila 
et  raccesseur  d^Ëthelric,  ré^ia  de  593  à  6i^.  t3è 
prince,  entreprenant  et  sabgUidàihe,  dirigea  pen- 
dant i^usieurs  annéea  tous  ses  élforts  contre  léa 
Bretons ,  et  dans  plusieurs  districts  il  les  exter- 
mina entièrement.  H  délit  ensuite  les  Écossais, 
en  603. 11  leur  insplta  ulie  telle  tefréiir,  ijoe  peà- 
daAt  plus  d'un  sU^le  aucuû  roi  de  cette  contrée 
n'osa  livrer  bataille  aû\  Northumbriens.  Malgré 
aes  stlocès,£tIieltl'ed  craignait  pont  sa  couronné 
la  rivalité  de  son  bean-fVère  Edwin.  Il  atta()na 
aucoessitement  Cadran,  toi  du  pays  de  Cîalles. 
«t  KedWald,  roi  deé  Est-An^es,  qui  lui  avàleni 
donné  asile.  11  fàt  vaincu  et  tué,  dans  dn  combat 
contre  Redwatd. 

U«i!l.  de  M feUaeibtthr.  Mit.  Éteçam  Jholortu^. 

^BTHKLlsiYË,  dame  anglo-saxoiihe.  mbHe  en 
958.  La  date  de  sa  naissante  est  restée  inconnue  ; 
tnais,  pardlv^rseâ  Inductiôna,  on  neut  au  moins 
présumer  qu'en  955,  époque  de  rélévatton  du 
prince  anglo-saton  Édwy  au  trône  d'Angleterre, 
cette  femme  artitideuBe  autant  que  belle,  pei*- 
Verse  autant  qu'ambitieuse,  avait  atteint  sa 
Vingt-huitième  nu  ving^-néUvièmé  année.  Êthel- 
(^e  était  ttie  dame  de  noble  naissance  ;  quoique 
pitté  àgéeqn*Edwy  dédit  dné  enirifon,  elle  exer- 
çait sur  les  sens  et  sur  l'esprit  du  Jeune  mo- 
narque un  empire  dont  elle  vt)Ulut  profiter  pour 
parvenir  die-mème  ou,  sH  y  avait  impossibilité 
à  aott  égard,  pour  faire  parvenir  sa  fille  au  rang 
d'époéée  du  roi.  n  est,  ce  nous  semble,  à  propos 
de  foire  renuurquer  ici  que  depuis  un  siècle  et 
dttmi  les  épouses  desrala  de  là  race  anglo-saxomm 
Bë  Jmiiéeaient  plna  du  titre  de  reine  ni  des 
splendeurs  de  là  royauté.  Pat  suite  de  Tindi- 
yMdwn  générale  qu'wicita  à  cette  époque  le 
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cfimé  d'fcadburga,  qui,  en  voulant  empoisonner 
un  fiivori  de  son  époux,  Britstric,rQi  de  Wesseï, 
ooeâsionna  la  mort  de  celui-ci,  le  vntan.  ot 
assemlilée  solenneUe  des  grands  vassau  de  la 
Couronne ,  avait  étabU  une  loi  qui  priTiit  lei 
épouses  des  monarques  anglo-saxons  do  titre  d 
deé  privUéges  attachés  à  la  dignité  royale.  Blea 
((ue  les  historiens  aient  continué  de  loir  donner 
le  litre  de  reipe ,  cette  distindioa  leur  fat  dès 
toft  refusée  durant  leur  vie,  à  une  seule  exoqH 
tion  près  (voir  /ttiflM ] ,  josqa'à  ravésemMl 
de  la  dynastie  normande. 

Le  projet  conçu  par'CthelgIve  d'assurer  à  sa 
fille,  en  (sàs  d'impossibilité  pour  eUe-n)ène,li 
plus  bâUte  position  à  laquelle  une  femme  pût  ai- 
ptrer.  lui  avait  sans  doute  été  suggéré  par  b 
xHtmtè  que  la  distance  d*àge  qui  existait  efllie 
elle  et  Edwy  ne  télidlt  oe  prince  UM»nstaÉ, 
ou  que  leé  Itené  du  mariage  dans  lesqoeb  dk 
M  trouvait  engagée  fie  pussent  èfare  rompos. 
Afin  de  eapttter  eiblUshrement  les  senfiaterii 
fin  nouveau  rot,  là  «ère  et  là  fille  TavaM  16- 
«dutumêàttepontoif  phis  ae  paaaer  on  kidal 
de  lu  cMApë^alè  dé  rUM  on  dé  nntie.  Qod^tf 
chroniqueurs  insinuent  même  que,  à  la  hoatete 
mœUré  du  tnoyénàte,  Etliél||^ve  ne  pHtfidlmn 
de  la  vertu  non  tihom  qne  de  In  btene  laMmnée 
de  éà  fifie.  ^^' 

La  faédfiàKon  que  cétin  fHnme  sans  |trfM 
é)ierçaH  sur  èon  royal  tmant  élail  teOe,  q^h 
jont  de  son  èbttfonnemeiit  il  aelevadéteWÉ 
du  béîqnet  avant  qn*il  lut  achevé,  et  sBi « 
iNsd^èmiêl^  dans  ses  appàiteliicnta  parfieuns,  « 
Tatlendaient  Stiièlgive  ^  an  flfle.  Ôe  fiit  là,  fi 
dàfiè  là  plds  malséante  dtoatton,  dlMHl  M 
mi^uedfà  dn  temps,  qnn  le  traovMitlJi» 
sey,  évéqne dn Lldifield,  et  DinMan,  iMê  H 
Olnstônbury,  tOua  deux  envoyée  à  sa  féftfltH 
paf  lel  pnâata  etleabarona  «ontléa  anbttqMk' 
JMement  tfieaiéa  et  irrités  de  œ  mépifi  él 
tomaa  les  oonvenancee.  Ils  réelamaiefll  nip^ 
Hénsement  la  piéaBdoe  anmilien  d'eux  dad«» 
v«min  qttila  venaient  de  oonronner.  Edwy,  ^ 
fus  et  iofinddé,  laiasa  Dunatan  le  revêtir  de»  ia- 
signes  royaux,  dort  il  a'étaHdi^  dépoaHM,«tl» 
ramener  dans  la  salle  qu'il  avait  si  inconddfi^ 
ment  quittée.  Cet  acte  hardi  traïupoiti  m 
ftireur  raltièro  maltresae  du  faible  Bsoaania^ 
et  elle  jura  de  se  venger  des  aateorader*- 
fhont  qu'elle  venait  de  recevoir»  Sattqa'dto 
considérât  Tabbé  de  Glastonbory  oomàie  pto 
hostfle  à  son  pouvoir  que  l'évéque  de  lÂ*- 
field,  soit  que  les  mauvaises  dispoàtioosdTdi] 
envers  tous  ceux  qui  avaient  été  les  amis  de  m 
onde  laissassent  le  champ  plus  libre  à  soa  iw* 
sentiment  à  l'égard  de  Dunstan,  ce  fut  partkn- 
llèrement  sur  lui  que  s'acharna  sa  haine  ;  et  Ed«K 
déjà  secrfetemcnt  aigtt  contre  l'abbé  par  la  «• 
sUre  que  celui-ci  avait  osé  iMre  en  d*arti«  é^ 
cUrreuce»  de  sa  conduite  dissolue,  et  parltfj^ 
traves  que  sa  qualité  d'exécuteur  du  to^»f 

dd  nstt  foi  Idi  pertneRàit  de  mettre  m  piw- 
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fliOiMi  te  MÉ  •bonutur»  Ed#y  dut  ébn  MÊ^ 
ment  «dm^  ptr  BtMglve  è  eiHuidénsr  llMi* 
diot  qm  nom  TisoM  d«  rappoitar  «omne  mw 
offieue  impanioiiMble.  PM  ite  knp^  «pr^» 
«etie  femiM  ^rMicitife  anvyk  me  trolipÉ 
d'hoiniMB  «nnés  à  GlaflAonburyi  pow  s*cknpi«> 
mdet  biens  de  TaMiéet  Texpalter  par  force  de 
MBaMliislère.Ni«  eonteiite  de  Oit  feoto  de  11<K 
lane»  Klhel||fte  mit  à  le  (krafMiite  de  Dunetan 
des  émissaires  chargée  de  te  ealiir  de  là  per 
«onae  et  de  laf  erever  les  yeux,  barbare  ooo* 
tnine,  qui  de  TEmpire  Oftt  s¥talt  MWccMiTé^ 
ment  répandue  en  Italie ,  en  fnMt  iet  M  An- 
l^eterre.  Hettt^sement  Donstatt  ttè  fol  pm  Hl- 
teirtt  par  \H  sateffites  d'EUiei^te,  et  H  pèt  aé 
i^gier  en  Flandre. 

Vers  Cl*  letnpa,  Edwy  «é  mariai  H  «MlMe  qiie 
cet  évéïietnenl  aufalt  dft  mettre  in  Mfttb  à  né 
liaison  atee  £thei|lte.  Celle-d  fttt  en  eflM  mth 
inentanément  élof^pée  de  la  oont^  on  etippdle 
^e  les  eonaeillefs  do  itri  la  msMlnMt  à  la  0iMi 
0Dlt  de  ses  parettlSB,  soft  de  aoA  marli  C^  quH  y 

•  de  eertain,  e*est  ^'Ed^y»  oMiat  ant  nMfft» 
nieuls  d*ttiie  paaslon  dëaordonaée  et  aafM  dMrte 
aittsi  aa\  secrHès  ftoWcitatloM  de  iott  MMnm 
maftnesse,  alla  Tettlefer  de  la  réaidCMe  oi  Ml 
fei  tenait  renfl^inée^  et  l^nninena  dMtt  une  né* 
tairie  royale.  Yoolant  tàln  ceaeer  le  aeandalB» 
l*ardievéq(ie  Odon  essaya-  de  reineltie  M  ^ 
gnenr  la  M  pnmtilfcuée  par  l'ileal  d*Blwy  Mn- 
tre  les  femmes  ytrant  dane  un  élit  de  «MMIi^ 
ange.  Cette  loi  était  aiaai  eon^ne  :  t  Ki  fM 
«  trûave,  en  qiielqM  lieu  que  ce  aelt,  nM  pm* 

•  tttuéct  en  la  chaaaera  dn  royaume.  «  lAi  Jenr^ 
BlhelKiv«  fit  la  maiaeii  qu'elle  iMMlall  «ttVnHê 
par  des  gens  armés,  à  la  tète  desquels  était  Ml 
prélat.  Edwy  était  abant,  et  sa  maltreaiei  liinâl 
•rrèMe  par  surprise»  Ait  ododuite  eu  bOrd  de  la 
mer,  embarqaée  sur  on  faisaeaa  et  eaadaHiea 
Itlaade»  sens  qae  personne  s'yeppMAt  t^Mla* 
Mement  le  roi  ne  taida  pas  à  la  fliffe  re^aalr 
aaprès  de  hH ,  car  Tannée  snivantei  «n  069^  m 
la  voit  aecompagnant  Cdwy,  que  ses  et^iAi  dé 
la  proTinœ  de  Mercie  forçaient  à  aé  fefliaf 
préeipitamaMot  dans  le  Weesex.  Le  rai  ptrfhÀ 
4  se  sauter,  roais  Ethelgive  UMba  aa  pOdf  Oir 
des  rétoltés  ;  ceux-ci  loi  infligèrent  ttn  erM 
aapplice,  qui  nHMait  pas  falttsMédan»  cet  l|se  dé 
barbarie  :  ils  coupèrent  avec  leurs  épéed  les  Vok* 
dons  de  ses  jambes ,  et  elle  expira  dans  d*fe- 
troœs  sonflrancesy  après  aae  a^oaiede  tlMlé)éata. 

Camille  LteBRtitt. 
An^t^Stliûit  Ckfûn.  -  Malmcsburr.  MlitoHa  Meimik 

«TliBi.aBD  f,  fils  d*Ethelwoir,  Cinquième 
roi  d'Angleterre,  mort  en  S7l.  n  sueeéda  à  éoM 
frère  Ethelbert^  en  866,  et  régna  cinq  ans.  Les 
Danois  continuèrent  sous  Ethelred  leurs  tbcbr- 
aîona.  Lui-même  succomba  dans  uaa  bataÛté 
Urrée  h  ces  ennemis  du  royaumiK  H  eat  tan 
flirère  Alfred  pour  successeur. 

a«a«»  HisU  •§  Mngi»  —  Imtftnkmgt  «Moè.  awi  JBIwf J. 


U,iaid'AngMan«,ntf  vere«6d> 
Mert  en  lote.  H  était  ila  d'fidgar  et  d'BUHde. 
Après  la  mort  de  tan  fi^re  tidoniotl,  asaasaiaé 
par  I^Bi^ta  d'âJMde»  fl  fol  reconnu  lai^  en  97a» 
et  fut  saeré  par  saint  Daastan*  La  Iroisîèma 
année  de  son  légM^una  petHa  armée  de  piratée 
danois  débanpia  en  Angleterre.  EHieired  ach^ 
leur  rstraitaao  prii  de  dix  mille  Uvrea  d'argent 
C'était  les  engager  à  refenif »  Ea  effet,  de  doo^ 
feaui  piiatae>  aommandé*  par  Snéaoli»  toi  dé 
Danemitffc,  et  Oki^  rai  de  Monège,  tinieat  n- 
vager  les  yioftaeea  méridfonales  .de  TAngieterr^ 
et  eetie  foie  Ma  oftigèrsnt  pour  se  retirer  aein 
Bûfle  MTrea»  Par  dea  inoaraiaaa  eaofceaaifea)  et 
d'aagmenlation  en  aa^aeatation  »  ilê  en  vinnot 
à  demander  viagtninatre  mille  Utrres^  Cette 
tomme  darfat^aous  le  nom  de  damtgeld  (  ImpM 
danois),  on  foo^pennanent  Etbebred,  qui  avait 
la  antlBDent  de  aa  MbleÉttoi  acquit  an  puiasént 
aMé  en  êpoatant  Enima,  mie  de  Richard  U,  nd 
d'AagMntak  Lea  iitas  dn  mariage  eurent  an 
sanglaat  dénoiment.  lie  Id  noTémbre  1003, 
Elbekad  fil  maamèrcr»  eaos  distinction  d'Age  ni 
de  eeaa»  tons  les  Danois  établis  en  Angleterre. 
Snénon  aaeooiaft  pour  tenger  ses  compètriotesi 
et  mit  tout  à  fea  ai  A  sang.  Pendant  dix  ana 
rAngMena  fol  KTiée  aux  déTastations  déa  Da- 
nofo.  En  loti^  taénon  a^empara  da  Londres,  el 
se  fit  piaeiamer  roi  d'Angteterre,  tandis  qii*E^ 
thelred  se  réfogiait  en  nurmabdle»  aaprès  de  son 
beau*fi^èra.  Après  la  mort  de  Saénon»  en  1014» 
Stbelred  revint  4ft  Angleterre»  rempctfta  qnelqnea 
avantagessnr  les  Danois,  et  rentra  en  possession 
de  Londres»  Cette  seeonde  partie  de  son  règne 
as  fut  pas  pins  heurewMi  que  la  première  :  ko 
Danois  eontinaèrent  leurs  inoarsionsi  et  loraqoe 
Ethelred  mourut ,  Canut,  filsda  Saémmy  avail 
presque  rsoMiquis  toute  l'Anglalerre.  Edmond, 
fila  d'Édouaid)  lai  sacoéda. 

BTHBLtrsnD  ou  BLWAEii ,  historien  an- 
gjteûs,  vivait  au  oniièma  sièele.  On  a  de  lai  ime 
Histoire  des  ÀngUhSoMonst  divisée  en  quatre 
livras  et  finissant  avee  le  règne  du  roi  Edgar. 
Lai-même  se  donne  le  nom  à^Bihelmerdu»  pa^ 
trUhu  (l),et  prétend  descendre d'EtbeIred, frère 
du  roi  Alfred.  6a  vie  est  toat  à  (ait  inconnue; 
on  sait  eeuleaieat  qull  TÎvait  encore  en  1090. 
Son  livre  a  fort  peu  de  Yalear  ;  c'est  une  traduc- 
tion éoourtée»  et  en  trèe^maaTals  latia»  de  la 
CAronififa  ^n$h  SmMommg  —  Les  CAronico- 
mm  £theiwerdi  JUèriquaiuer  ont  été  insérés 
dans  la  colleolioa  de  SaTîlle  intitulée  s  Rentm 
Angiiemmm  Sehptores  posé  Sedam  fneeipui^ 
Francfort»  1601,  in-foi.,  p.  a3(>8d0. 

WrIgM,  mbffnpkié  etikamkem  Uitratim  (Aogiu- 
Saxon  perlod  ). 

BTBBLWoLD,  le  principal  réformateur  des 
ordres  monastiques  en  Angleterre,  né  à  Win- 

(UVotelce  aoM,  avee  toutes  &ea  qiialIBcaUoiu,  telles 

«D'M  i«m  iOT  M  tara  as  iiMvrigs  i  t^fum  MaMi 
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dMBter,  ren  925,  mort  dus  la  même  Tille,  le  i 
f  aoAt  984.  Ses  coDtemporaioB  le  désâgiMiit 
MN18  le  nom  de  père  des  moines.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse  îlsefttooDiiattreparsoDsaTeir, 
et  obtint  la  faveor  du  roi  Ethelstan.  Il  reçut  la 
tonsure  de  la  main  d*Alfheli,  érèqne  de  Windies* 
ter;  il  fut  ordonné  prêtre  en  même  temps  «pie 
Dnnstan,  et  lorsque  oeluiHSl  devint  abbé  de  Gla^ 
tonbory,  vers 947,  Ethelwold  entre  dans  leroonas- 
tfere  de  oelui-d,  et  devint  le  oompagnonde  seséln- 
des.n  était  à  la  fois  poéCe,  grammairien  et  tfaéoki* 
gien.  On  dit  aussi  qu'il  connaissait  les  arts  mé- 
caniques et  qu'il  fabriqua  deux  docbes.  En  955, 
Ethelwold  déûreroyager  en  France,  pour  s'y  per* 
fectionner  dans  ses  études;  mais  le  roi  Edred, 
qni  ne  vonlalt  pas  être  privé  de  sa  présence,  lui 
refusa  la  permission  de  voyager,  et  le  nomma 
abbéd'Abîôg^on.  Ce  monastère  était  en  nrines, 
Etbelwold  le  fit  rebâtir.  En  963,  le  rai  Edgar 
réleva  5  rarchevèclié  de  Winchester.  A  pdne 
sur  son  siège,  Il  commença  la  grande  réforme 
qu'il  méditait  depuis  longtemps.  Les  monastères 
anglo-saxons  étaient  alors  administrés  par  des 
prêtres  séculiers  (cleridy  canoîiici^presbyteri). 
Là  discipline  de  ces  prêtres  était  peu  sévère, 
puisqu'il  leur  était  permis,  de  se  marier.  Ethel- 
wold les  chassa  de  force,  et  les  remplaça  par  des 
moines  réguliers.  Il  s'occupa  ensuite  de  rebâtir 
et  de  repeupler  les  couvents  abandonnés  et  dé- 
truits poidant  les  niTasIons  danoises.  Sons  sa 
direction  le  monastère  de  Winchester  devint  une 
école  éminente,  qui  produisit  plusieora  des  plus 
remarquables  abbés  et  évêques  de  l'époque  sui- 
vante. Le  principal  ouvrage  d'Ethelwold  est  une 
traduction  en  anglo-saxon  de  la  t^e  latine  de 
Saint-Benoit.  Il  en  existe  plusieura  copies  ma- 
nuscrites, et  Wright  en  a  donné  un  extrait. 
Le  même  auteur  dte  encore  d'Ethelwold  un 
traité  de  la  quadrature  du  cercle,  adressé  an  cé- 
lèbre Geiiiert  et  resté  également  manuscrit 

Wright,  ffiit,  BriUm.  Wtfror  (Anglo-Saxon  pertod). 

'  BTMBLWOLP,  roi  d'Angleterre,  monté  sur  le 
trône  en  830,  mort  au  mois  de  janvier  856. 
Guillaume  de  Malmesbury  prétend  qu'il  réalisa 
l'idéal  du  roi  philosophe  de  Platon.  Il  eut  pour 
ami  et  conseiller  Switimn/évêqne  de  Winchester. 
Après  la  grande  bataille  d'Akley,  en  851,  qui 
arrêta  pour  quelque  temps  les  incursions  des 
pirates  duNoiîl,  Swithun  persuada  à  son  maître 
de  renouer  avec  la  cour  de  Rome  des  relations 
interrompues  pendant  la  guerre  danoise.  En  con- 
séquence, Ethehrolf,  en  853,  envoya  à  Rome 
Alfred,  son  phis  jeune  fils,  arec  une  nombreuse 
suite  d'Anglais  do  tous  rangs.  Deux  ans  après,  en 
855,  Ethelwolf  visita  Rome  en  personne,  et  il 
s'eng^ea  à  payer  au  saint-siége  le  tribut  connu 
sous  le  nom  de  denier  de  saint  Pierre.  A  son 
retour,  0  passa  par  la  France,  et  épousa  Judith, 
fille  de  Charles  le  Chauve.  Ce  mariage  avec  une 
étrangère  semble  avoir  blessé  profondément  les 
nobles  anglo-saxons.  £n  arrivant  en  Angleterre, 
Ethelwolf  trouva  une  grande  partie  de  ses  sujets 
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soidevésconbe  fail,  sons  la  conduite  deVéfêqK 
Alstan  et  de  son  propre  fils  Eflielbald.Bflielmiir 
prévint  une  guerre  civUe  en  abandonnant  à  saa 
fils  le  royaume  de  Merde,  avec  ses  dépendum, 
le  Snssex  et  l'Essex,  c'est-è-^re  plus  de  la  nni- 
tié  du  royaume  anglo^axoa.  Ce  partage  eà 
Ken  mohis  de  deux  ans  et  demi  avant  la  mort 
d'Ethelwolf.  Quatre  de  ses  fils  régnèrent  Meoes- 
sivement  apràshri  :  ElbeibBld,  Ethelbert,  Efiiil- 
red  Iw  et  Alfred  le  Grand. 

G«IUai»e  tfe  MaiBcdmry.  De  CegUt  Aefim  JiêsL  - 
WrlKiil,  BiarwpUaBrUmH.  Mgr. 

BTBBLWOLF,  hagiographo  anglo-saxoa, 
vivait  au  commencçment  du  neuvième  siède. 
Cestle  seul  Anf^Saxon  de  cette  époque  qui  al 
écrit  en  vers  latins.  Il  naquit  probablement  dam 
kl  Northumbrie,  et  fat  élevé  au  mooastèreée 
LÙMiisCune,  fondé  par  nn  noMe  northumbrioi, 
nommé  Eanmund.  Il  composa  nn  poème  coi- 
sacré  aux  abbés  et  aux  antres  personnes  éni- 
nent»!  de  ce  monastère.  Ce  poëme,  écrit  dans  m 
latin  barbare,  a  surtout  de  la  valeur  comme  do- 
cument historique.  11  a  été  inséré  dans  les  Adâ 
Sanciorum  Ordinis  S.  Benedicii^  sxeulum  /f , 
porsjeeuiida;  Paris,  i680,m-fol.,  p.  304-311, 
sous  le  titre  de  :  Ethelwolfi^  monoM^  Car- 
men de  AhMilms  et  viris  piiâ  CoauM  S.  P^ 
trif  in  insula  lÀndi^ftamensL 

Wright,  Jiofr.  BriUm,  UUr.  (Aogto-Saion  poMV 
BTMBRBAB  (Geor^ex).  auteur  comique  ai- 
glais,  névere  1036.  On  igpiore  Tépoque  de  tt 
mort  II  fit  en  partie  ses  études  à  l'oniversité  éa 
CanMdge,  puis  il  visita  la  France  et  les  FlandrM. 
A  son  retour  il  se  livra  quelque  temps  è  l'étude 
do  droit  municipal,  qu'il  abandonna  pour  h  oi- 
tnre  des  lettres.  Homme  du  monde,  il  ébil 
recherché  et  lié  avec  des  courtisans  an»  da 
plaisir,  tels  que  Rochester,  Sediey,  le  duc  de 
BncUngbam:  il  loi  fotfiictie  de  tndwre  sor  la 
setee  les  mœun  dont  il  étaU  témom.  Sa  prenaièK 

pièce,  The  comical  Revenge^  or  love  in  a  ttè, 
jouée  en  1664,  eut  un  complet  succès,  sorpaaié 
ensuite  par  une  autre  comédie  qu'il  compoaa, 
8008  œ  titre  :  Shewou'd  ifsAe  cou'd;  1668. 
livré  enmite  aux  dissipations  dn  monde,  naaii 
doné  d'un  talent  réel,  Etherege  n'écrivit  ploi 
qu'une  comédie,  The  Mon  of  Mode  (  1676),  dé- 
diée à  la  dnehesse  d'York,  pièce  qui  loi  vaW 
la  ftrveor  de  la  cour. 
Baker,  Bloc.  dram.  -  dMlmen,  Cm.  Bio§.  Uet- 

BTHrai.  Voff.  Etf». 

BTBIGCS  OU  JBTBIGUS  Jster  00  HisUt, 
c'est-à-dire  Jff^AiciM  VIstriote,  on,  selon  d'aob» 
faio|p«phes,  Ister  lephilosophe  (6  ^OixéO,  ^' 
Tain  latin,  né  en  Istrie,  vivait  dans  le  qM- 
trièmesiècle  après  J.-C.  (1).  PhUosophechrétieB, 

(1)  rtprèt  M.  Pertx,  let  meillenn  Baonsertls  «ouMrt 
plot  toaTent  Etkiau  qne  jEtkicus.  Selon  quckioo  ^ 
Uqaet,  Ethicus  oo  Ethietu  phUonfpkmi  B*est  q»^ 
éptlbète;  te  mim  propre  serait  Ister.  on  ne  noM  icns 
paa  parveoa.  Qoant  à  la  forne  jStklau,  il  t^  troa*t 
m  aenple  daoa  tea  PoitAomeriM  de  Qolatoate^]^ 
ne;  c'est  te  non  enn  chef  paphtacooIOL  Scios  ^* 
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ibétoor  et  poète  en  même  temps  que  géographe 
d  eonpitoleiir,  éteré  dans  les  ëeoles  où  régnait 
le  plus  maoTaisgoôt,  Ethicus  se  plot  à  fabriquer 
des  compositions  Mxarres,  où  des  penaées  am- 
phipHiriques,  exprimées  dans  un  langage  foii 
obscur,  se  cadiaient  sons  des  caractères  indé- 
duflîrables.  Ethicas  colportait  partout  ces  énig- 
DMs  écrites  en  hiéroglyphes^  et  il  se  croyait  le 
Hge  des  sages  parœ  qœ  penonne  n*en  pouTaU 
pénétrer  le  sens.  Son  ouTrage  le  plus  étendu, 
istitnlé  Sapkogrammios  (i),  était  sans  doute 
aae  collection  de  ces  énigmes  et  problèmes  qui 
Usaient  alors  les  déliMs  de  certains  écrirains 
liUBs(2). 

Noos  avons  sous  le  nom  d'Elhlcus  une  coofr* 
piiitiongéographiqoe  qui  porte  le  titre  de  Cos mo- 
graphia  (3).  Après  une  courte  introduction ,  elle 
éooiie  d'abord  une  notice  sur  le  mesurage  gé- 
aéni  de  l'Empire  Romain,  ordonné  par  le  sent» 
somniencé  è  la  fois  dans  le  nord,  le  midi,  l'orient 
et  rooddent  par  quatre  géomètres  grecs,  sous  le 
eoBsulat  de  Jules  César  et  Marc  Antoine  (  44  a. 
J.-C.  ),et  terminé  trente-deux  ans  après,  sous  Ao- 
pste.  Ensuite  Tient  un  tableau  des  mers.  Iles, 
montagnes,  prorinces,  villes,  fleuves  et  nations, 
distribué  en  quatre  parties  correspondant  aux 
qaatre  océans  qui  enceignent  la  terre  habitable 
vers  les  quatre  points  cardinaux.  Après  cette 
fuadripartita  totUu  terrx  continentka  est 
placée  une  description  de  la  terre  en  trois  parties, 

^  advant  les  trois  continents.  Un  chapitre  spécial 
est  réservé  aux  Iles  de  la  Méditerranée.  A  la  lin 
de  ce  chapitre  l'auteur  dit  :  «  Et  maintenant 
qae  j'ai  achevé  la  revue  du  continent  et  des 
fles,  je  vais  entrer  dans  une  description  plus  dé- 

'^fûUée  et  aussi  exacte  que  possible,  en  commen- 


njnascriU  ElUcus  était  SeyUie  de  naUoa.  Parmi 
In  Doma  scjrihe»,  relui  qui  ae  rapprocherait  le  ploa 
#£f Aicsa  est  Edecù.  Du  rcate,  lea  aadeoa  déalgiiatcat  par 
'.te  oMl  de  Segiàê*  des  peaplaa  trèa-dUréreiita.  Scloa 
M.  PerU,  Etblcos  était  d'orifflâe  atove,  et  aon  alphabet  ae- 
lalt  l^lpbahel  fflaffolltlqne.  Quoi  qu'il  en  aolt,  noua  aa- 
«wa  par  BtMctta  lol-Déaie  qnll  était  né  eu  latrie.  Cobmm 
H  flloana  la  proTtace  P^aUrla,  qui  reçat  ce  mmi  ea 
Wt,  cC  la  ville  de  CoiiataBUnople,  Il  a  dû  écrire  poaté- 
ilcareaieBt  aai  preaslèrca  anoéca  du  quatrièiue  alècle. 
-JMat  JérOme,  qui  a  tait  bb  estraltde  la  Cotmoçrapkê$ 
arsuilrua,  parle  de  lui  coaine  d'us  hoaaaM  déjà  uiert, 
laraqa'll  dit  :  «  JEthleua  Blatrlc  regloneaopblata  cbnill.  » 

(t)  On  lit  dans  l'extrait  d'Bthlena  par  aatnt  Jérône. 
fins  :  «  Prtaaoa  eodieea  aaoe  Ceaaiofraphluaa  naueapa- 
vtt.anaaqne.  Mm  nBlnorcaaed  aMierea,  edldlue  eognovl- 
UMa  qooa  SophogramoiUM  (S^mognpklot  var.  lect. }  ap- 
pellavlt.  » 

(S)  'Vorei  le  gramnairlea  VIrRile/daM  kt  Clan,  Juet. 
CmUmtio^  éd.  Aur.  Mal.  ton.  V,  p.  IM. 

(S)  noua  CD  aTona  douze  édlUons.  La  première  t*t 
crfle  de  BAIe  :  ^£tMel  Cosmographla  t  Anionini  Âu- 
muti  lUngroirimm  Prùvkneimmim  :  cv  BMMhêca  P. 
iHUtmiy  «m  «dbo<Uf /0«te  .ïimierl.  BasUêm,  iVTi,  In-is*. 
Deax  ana  aprèa,  la  Cosmographie  fut  reproduite  par 
Henri  EfUenne,  comme  acceaaotre  de  aon  édition  de 
Octtsra,  Pomponlua  Mêla  et  Solln  (Parla,  lin,  la-4«  ).  Lea 
édUioos,  qui  toalea  donneat  la  Co$mo9ropkiê  k 
ille  de  Pomponlua  Mêla,  parureut  à  Parts ,  en  1619, 
«tM,  1CS5;  à  Leyde  en  1<M.  \nk,  IMS.  16M,  17».  U 
Aesmicre  perte  le  titre  i  CoimogropMo  dtBîMcut,  tra- 
émUmpoar  lapromién/ois  on  fraaçais  par  M.  LABaw 
tfcd,  «tans  U  BibL  lirtina  de  Panckoocke;  Parts,  iSil,  ln-««. 


çant  par  Rome,  la  ville  étemelle.  »  Mais  cette 
dernière  partie  de  la  Cosmographie  manque 
dans  nos  éditions,  qui  toutes  émanent  d*nn  seul 
mann8crit,pendant  qu'il  enexistepliisde  soixante- 
dix.  Parmi  cenx-d ,  une  certaine  classe  contient 
en  effiet  après  la  Deicriptian  tripartite^  une 
description  de  la  ville  de  Rome.  Elle  est  suivie 
d'une  phrase  qui  sert  dlntrodudion  èiin  autre 
morceau  :  ffis  igUwr  talUer  deeuttU ,  ad 
mt^farem  demanttraiUmemilnguiarummundî 
partkêm^  Uinera  deicribam.  Ce  dernier  mor- 
ceau donie  les  Itkiëraires,  qu'on  appelle  vul- 
gairment,  mais  sans  raison  aucune,  Itinera- 
Htmi  Àntùnini  ÀMgusti. 

M.  Petersen  pense  que  par  son  ensemble,  par 
sa  disposition  M  en  partie  par  son  contenu,  cette 
Cotmographie  se  rattache  à  un  grand  ouvrage 
géographique  commencé  par  Agrippa,  terminé  et 
offldeUeraent  publié  par  Auguste.  Cette  opinion 
parait  inadmissible,  soit  qu'on  soumette  à  un 
examen  approfondi  les  différentes  parties  de  la 
Cofmo^rapAte,  soit  qu'on  étudie  dans  les  ma- 
nuscrits ht  formation  de  cet  ouvrage.  Il  suffit 
en  effet  de  consulter  les  manuscrits  pour  voir 
que  les  parties  dont  l'ensemble  constitue  la  oos- 
mograplde  proviennent  de  sources  différentes, 
et  qu'elles  n'ont  été  réunies  que  peu  à  peu. 
Le  noyau  de  la  compilation  est  la  description 
de  la  terre  en  quatre  parties.  Elle  appartient  à 
un  petit  traité  hititulé  :  Sxcerpta  JulU  ffonorii 
araiorUf  dont  U  n'existe  qn'un  seul  manuscrit, 
dnseptièine  siècle,  d'après  lequel  Gronovius  Ta 
publié  dans  son  édition  de  Pomponius  Mêla 
(ie6l).Unecourlenotice  (l),  placée  en  tète,  nous 
informe  que  le  but  de  l'auteur  était  de  (aciliter 
la  lecture  des  noms  et  légendes  qui  se  trou 
valent  consignés  dans  lue  mappemonde  ou  sur 
un  globe,  mais  dont  la  disposition  et  les  abré- 
viations pouvaient  embarrasser  les  élèves.  A 
cette  pièce  quelqu'un  a  joint  celle  qui  concerne 
le  mesurage  de  l'Empire  Romahi.  Sans  se  don- 
ner te  peine  de  fondre  ces  deux  parties  en  un 
seul  corps,  il  s'est  contenté  de  leur  donner  un 
seul  titre,  qui  est  tantôt  Cosmographia  JtUii 
Ciuarit,  tantôt  ZMmeiirio  univer$i  orbii  a 
JuUoCduare  et  Antonio  (ou  Antonino)  facta. 
Cette  phase  de  te  formation  de  la  Cosmogra- 
phie est  représentée  par  onze  manuscrits.  Les 
autres  manuscrits  nous  donnent  l'ouvrage  en 
général,  tel  que  nous  l'avons  décrit  phis  haut* 
L'auteur  de  cette  rédaction,  qui  peut  être  pos- 
térieur mais  non  pas  antérieur  au  cinquième 
siècle,  a  enlevé  les  parties  qui  démontraient  que 
les  deux  premières  pièces  appartiennent  à  des 
ouvrages  différents;  il  a  placé  en  tête  une  in- 

(I)  I^  paaaage  en  qucathm  est  légèrement  altéré  dans 
le  mannaerlt.  Im  eorreetlona  qu'on  a  proposées  s'écar- 
tent trop  de  la  teneur  du  texlc  corrompu.  U  faut  lire 
ainsi  :  Excerfta.  —  BJut  tpkmra  eontinnUia  propter 
aUquos  anfraetui  ne  intoUeetum /orU  le^mtiumpor- 
tirtel,  al  viUo  fuMi  aerosttchU  (ifj  &xp09tixîc; 
acnwMete  dans  le  ma.  )  taet.  Me  tatcmrpenéam  eu9 
credMimiM. 
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tFodttctioa»  et  à  la  fUi  y  a  ^iouié  la  ^têofTêphU 
tripartite^  la  Description  de  Rome  ^t  1m  Jth 
néraireê,  La  Description  de  Marne  ae  trouva 
daiiaSolni;  ilntrod^Oim  et  la  Oéorf^apk^ 
tripartUe  ùbX  ét^  pritaa  dana  Oraaa  oa  dans  la 
ratoie  toorcedont  a*eal  «erft  cei  hîtlQiîeii  ooiii< 
pUatour. 

Dea  écrtta  de  m  gave  aont  ordiMtie«anl 
anonymes.  Il  an  est  de  méoMi  de  la  CktamegM* 
phia  dans  la  plupaii  daa  maiNMerila.  OMlqiias^ 
uns  cependant  ftmt  exeeption.  Vm  nanuaoïitds 
quatoraîtei^  sîèale  ettrUma  l'oawagB  à  Wweiwi 
le  giaiHawHaii;  tioiaaiilrei»  dodowEMMiel  4« 
treîKièiDe  siècle,  l'attrifananlà  Itbinia.  Ga nsÉM 
nom  doit  d^  avair  igmé  en  «Me  d«  namiaerit 
dont  se  asnraU,  aadiiièine  alèale,  leelwwMqneo» 
Flodoavd.  L'antavité  de  eea  qnatra  asaviaeiîte 
soffit^le  pour  novs  perenader  ^*en  fO^  Wdt 
eus  est  Tauleur  de  fouirTage  ?  Pfeaqne  leoa  eeitt 
qol  dans  les  derniers  temps  est  traité  eetle 
question  se  sont  pionenoéa  pour  la  négstifia) 
et  Toid  par  quelle  raison.  Il  «liste  on  autre  en* 
▼nms,  qui  ni  rien  deeenunnn  atee  le  nâtre,  si 
ee  n'est  le  titre  de  (SotmofrapkHa.  De  nemhMin 
passages  du  texte  attestant  que  son  aatenr  ea| 
Ethiens  l'Histriote.  On  est  done  netorsllanisnt 
porte  à  croire  que  IHdentité  du  titre  des  deux 
ouvrages  a  suggéréà  <|aelqaea  eopistaa  la  pensée 
deTidentité  de  Tauteor,  d'autant  plus  que  dans 
quelques  manuseritSi  eommedansle  n«  4971  delà 
Bibliotlièqueimpériale  de  Paris,  les  deux  eu*  rages 
se  tronyent  placés  l'on  après  Taotre.  C'est  ainsi 
que  dans  un  manuserit  de  Heidelberg  le  périple 
anonyme  de  la  mer  Rouge,  étant  placé  après  le 
périple  d'Arrien,  est  attribué  àee  même  Arrien; 
c'est  ainsi  que  plusieurs  traitas  géographiques , 
dont  nous  forons  les  auteurs,  passent  pour 
des  écrits  d*Agathemère ,  et  niistolre  fabuleuse 
d'Alexandre  le  Grand  pour  ToraYre  d'Ésope. 

Quant  à  la  Cosmographie  qui  ap(>artient  réel- 
lement à  Ethicos,  ce  qui  nous  en  reste  a  été 
publié  pour  la  première  fois  en  1853,  par 
M.  d'Avexac,  d'après  les  manuscrits  de  Paris  ;  en 
1854,  M.  Wottke  en  a  donné  une  seconde  édi- 
tion, d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Leipzig.  C'est  un  oonage  latin  mtitulé  :  J^i^er 
Kthid  Cou  yEthici  ),  pkilosophico  éditas  oror 
culOt  et  a  don^ino  ffieronpno  presbyteroîn  la- 
tinum  delatus  ex  Cosmographia,  id  estmundi 
seriptura,  La  souscription  porte  :  Sxplidt 
liber  Ethici  (yEthici)philosophi  Cosmogra- 
phie natione  Scythica,  nobili  prosapia  paren- 
tum;  ab  eo  enim  ethica  {xthica^  t.  lect.)  philo- 
sophiaareliquis  sapientibttsoriçinenitraxit. 

D'après  ce  titre,  nous  n'aurions  entre  les  mains 
qu'une  traduction;  mais  l'auteur  de  notre  texte 
nous  donne  son  travail  pour  un  Breviarium , 
dans  lequel  II  a  extrait  de  l'ouTrage  d'Ethieoe  ee 
qu'il  lui  semblait  contenir  de  plus  in&trvictif  et 
ce  qu'on  ne  trouverait  guère  ailleura.  Ordinai'^ 
rcment  il  se  borne  à  résumer  les  récits  du  oos- 
mographe,  qu'il  accompagne  de  ses  propres  ré- 


ftexiom  ;  bien  aowMt  «pondant  11  nMe  k  sn  flx* 
traita  dea  passages  pina  on  moins  lengSy  qai  ispn- 
dniaentCM  partie  l'original.  Ceaftegmsntspemt 
être  regu^dés  eamme  dee  DsorceanxIreiuiaMt, 
in  foHmum  dêlata^pomvs  qu'on détamiaB  k 
sens  deoetitt  exprassioa.  Jusqu'à  présent  oa  a 
dît  queronvrage  d'Btlûeos  «tait  écrit  en  gnc 
Rien  n'est  CMore  verni  eonfinner  cette  asMrtigB; 
a«0Qntraira,lep8asage(  p.  S«,éd.d'Avatte)sk 
EthieHa  raei^te  qoe  la  Grèee  (Gnaeia)  doi  «a 
nom  non  pasànnanoien  roi,  <7rap0itt,nisiian 
ehannea  dn  paya,  frMsf  rcfiomis,  prouve  éfi- 
deouMBt  que  l'antenréerifnltenlatin.  D'ansHln 
oMé,  nous  savons  par  saint  Jéreme  qa'EIMEsi 
aHwlall  nn  langage  arapeolé  d%ne  «xMansbi- 
eoiité,  qnll  éorivait  et  fwi  pluMt  qn^  pran^ 
et  qn'U  empleyait  m  alphabet  de  son  InvenHea, 
oomposéd^iiémenla latins,  greea,  hébraneta- 
tMa,  dontledéoMffirenMnteifraitleaplus  g^sato 
dimonltés.  Void  oemne  s'exprime  saMIérlM 
(  p.  187  del'édit.  d'EtMeas  par  M.  à'Aveans  )  :  /f- 
sum  q^Êsquê  eetrmen  teiHèua  ekmraetertim 
dMin^it  u$  nuihu  kcminmm  iegere  «elAf> 
setere  nedoe  pœseê;  keèrsBos  diaraetem 
resup^naioSf  grsfcos  fncurpoios,  hsHnos  et 
pHcalos  in  simili/iufinem  eiroi,  suos^eil^ 
cm  in  medîiimn  p&sitoSf  meMco  more  cmr 
posUoSf  sua  laude  siHmei  sohis  aeicèot.  Pi|. 
276  :  Ista  qtue  nos  in  momcnto  et  pestm 
efus  liieris  in  breviahium  dtpufgavimm,  iflli 
ex  parte  fentilium  A^erit  espUmart  id- 
mium  contentus,  ex  parte  frsseas  sjflUht 
eliçuit,  magis  imo  ae  ma^  latina  pressée 
posuity  nulhuqne  tam  o^sçura  UHas  eelàt 
audeai  non  a  foto,  sed  a  petrte  retimmt 
Pag.  366  :  Sa  tneirico  et  prosodieo  stf^  grtdê 
characteribus  distinxit  in  enigmate  rhsis' 
rico.  La  table  de  cet  alphabet  ae  trouve  kkU 
de  la  CosDMigrapUe.  -^  Hopa  cvoyo»  tel 
qn'Btiiiens  a  écrit  en  naovnia  Min,  dé^gné 
sans  doute  nar  le  mélange  d'éMeoevts  bétén|K 
nea.  et  que  dans  les  passages  oùiainiJértaKcii 
textuellement,  le  travail  de  twemsiaimr  ssié- 
duft  à  la  transposition  des  lettres.  Les  paisii* 
ainsi  trauacrtts  devaient  être  de  ^dritabiii  ôÉ* 
mes  pour  saint  Jépâme  hà-nnénset  à  pins  |ali 
litre  le  sont-ils  pour  nons ,  qnt  mim  ^^ 
texte  tite^téié. 

L'auteur  dn  ilreniaNtMi  est  deneonintlMn^ 
leoélèbrepèro  dePËgUse;  cetaréialte  deqid- 
qnes  endroits  dn  tex^  oii  aalnt  JéroaM  ■» 
tienne  scm  précepteur  Donatiia  et  ae  rMèrsà  su 
propres  écrits.  Entreantrea, Il  fiOt  allniianl  m 
épttroécrite  à  saint  Fanlin  en  396,  R  "  '^ 
là  que  le  travail  sur  la 
été  fait  après  396.et  avant  420,  qui  itatl^ 
te  mort  de  saint  Jér6me.  Du  reste ,  en  »  e*t  ^ 
mandé  comment  saint  iérdme  pent  étrs  Vsé^ 
d'un  livre  aussi  barfaarement  écrit  II  est  Tni(a| 
notre  texte  est  Ineroyahtoent  oorrompu  ;  aMiil 
n'est  pas  moina  vrai  que  jamais  aneun  elM  ésa 
critique  n'en  pourra  tirer  un  latin  M 
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pieuFA  Tout  Mi^  mie  oog»  aToqg  Touvrige  d'un 
f^Mssairo?  A¥^l  de  recoarir  ^  oette  extréipit^, 
il  faut  oopaidéreri  je  pea^e,  que  la  Coamographie 
appartient  à  cette  dasae  de  livres  populaires 
ciont  le  ijÎqs  connu  est  le  roman  sur  Alexandre  le 
Grand.  Or,  peraoïme  n*ignore  les  métamorpboses 
que  dans  1^  courant  des  siècles  ont  snbies  les 
textes  grec  et  latin  du  P^^do-Callisthène,  L^ 
stjle,  aasea  supportable  d*abord,  finit  par  de^ 
\cnir  tout  à  fait  barbare;  et  le  récit,  de  siroplQ 
qu^il  était,  devient  de  plus  en  plui^  embarrassé, 
Jout  porte  à  croire  que  le  livre  de  saint  Jérôme 
a  éprouvé  un  sort  semblable  (1). 

Cet  onvrage  contient  d'abord  m  traité  sur 
la  création  de  la  terre,  di|  ji^iradis,  de  la  mer,  du 
ciel,  du  diable,  des  anges,  du  soleil,  dç  la  lune 
et  des  astres  ;  puis  vient  la  description  des  dif- 
férents pays  de  )a  terre  habitable,  et  plusieurs 
digressions  que  je  m'abstiens  d'examl|ier.  La  plus 
grande  partie  des  extraits  de  saint  JérOin^  con- 
cerne les  contres  les  plus  éloignées  du  {(ord  et 
du  Midi,  et  pripcipalemept  celles  du  Kord.  Ethlcns 
prétend  les  avoir  le  premier  bien  explorées. 
Philosophe  voyageur,  accompagné  de  s^  élèves, 
il  a  parcouru  la  terre  entière.  Nous  le  trouvons 
sur  les  bords  dn  Gange;  Ferezis,  roi  de  llnde, 
lui  fidt  les  honneurs  de  son  palais.  A  Ceyian,  H 
s'embarque  avec  ses  disciples  pour  se  diriger 
vers  rooest.  En  (irisant  le  tour  de  l'Afrique  il 
visite  nie  SIrcenIs  (la  Cyraimis  d'Hérodote,  nie 
de  Cerne  d'Hannon).  Arrivé  en  Espagne,  il  pro- 
pose  ses  énigmes  aux  philosophes  do  pays,  in- 
capables de  les  résoudre.  Un  an  après ,  fl  part 
pour  l'Hibemle,  où  II  reste  qnelaoe  temps  ^ 
examiner  les  livres  des  sag^  Irlandais.  Peu  édi- 
f^  de  leur  contenu,  fl  se  rend  en  Bretagne,  aux 
Orcades,  à  Vnltima  fAtile,  et  de  là  en  Ger- 
manie ;  pois,  muni  de  l'or  etdes  pierres  précieuses 
qui  avait  trouvés  dans  111e  boréale  Riftirica,  fl 
entreprend  un  voyage  dans  le  pçys  des  Murrins, 
situé  aoKlelè  des  portes  Oasplennes,  etc.,  ete.  Il 
reste  nn  an  en  Arménie,  pour  ehereher  les  débris 
de  l'arehede  Noé.  En  Grèce,  pendant  einqans,  H 
confond  par  son  profond  savoir  las  phUosopbae 
les  pins  célèbres.  Bref,  Booa  voyons  dans  BIM« 
eus  revivre  k  la  lois  Anaoharals,  Hannon,  Py^ 
tl«éas  et  Mégasthène.  On  devine  que  IVmvnfa 
qui  contient  les  résultats  de  ces  voyages  tetifi 
n'est  qu'on  tissu  de  ftkbies,  dans  lesqnallet  In 
lecteur  attentif  découvre  çà  «I  là  quelqMf 
doonésa  historiques  et  géographiques,  naia  qri 
en  général,  et  dans  leur  cnsnmhie,  n^ntdintéâiS 
<|oe  pour  l'histoire  des  systèmes  géographiques 
ni  la  earSographie  du  moyen  âge;  oar  U  «al  te- 
aonlasiable  qo'nne  bonne  partie  de  ea  qui  à 
nette  dernière  éfioque  etrcolaii  anos  le  anm  de 
fféograptUe  provient  de  la  Oof mn^ropAiA  d*^ 

Gbarlea  Miuin. 
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jiarlppa  und  die  Ma» 


^tkicu§i  \p.,  \W,  iom.  IK  p.  117.  ^Qu*.  Pcler^en.  i>f(| 
MOiiHoçrtÊpkiê  det  Kaitert  Jutjuttus  und  die  Commen- 
imHts^  éê$  ^vrippa  /  éuu  MMeê».  Mut.,  lin.  Ion.  VIll. 
p.  ifS-tfO}  ivs^oi  \  tom.  IX.  p.  «hiM  { m-44«.  -  Brus- 
41«.  Dm  gf^grapMicHe  ^rîmcà  det  Jutius  ffotunrim^ 
dam  Èkein.  Mut.^  185S,  tom.  IX,  p.  MS-IM.  —  Ethieut 
eê  lu  emw09et  MnMyrapMfMt  iitfMiiMf  de  ce  nomt 
mémt^  <N  4  f  ^^^o^^iiMs  du  imariptUm»  et  B^Uet- 
Ixiirei  de  thutittU  4*  France,  nffoi  d'un  appendice 
contenant  ta  versien  latine  abrégée,  attribuée  à  saint 
/#r*M.  dham  Ceamoffrapkie  tuppetée  éarUe  en  crée 
MriiMM#/Kria(S^aicii|,  puméeponriapremUr^ 
foif  qçee  les  çlotes  et  ht  pariatUet  det  Vla^uscri^ 
par  M.  é*Avezae;  Parta,  Imprtinciie  naUonalc,  lut, 
la-M.  -<-  De  timmtÊvnspMa  Bikiei^  Uhri  Iret.  Seripttt 
H^asohH  AWHItmi  FfMfrten*  p^erty;  qœedit  tab¥iat 
^rim,  18IS,  lo-6».  ^  Ct^moçrapkiqm  j€thiei  Istrici 
«S  Bier&mfmo  exçrmco  in  latinum  breniarium  redaC' 
la»,  mmmiAmi  êùMeem  Itptleneem,  teparato  libelte 


<•)  U  ea  «tMtat  qof  Mlat  laldore  (  mort  en  sas  ),  1« 
pliw  ancien  parmi  ceux  qnl  ettent  la  -  CottnoçrapMtef 
B9M  un  tttXf  par  I*  o*  1«  nùm  est  fravenitiil  altéré. 


«Pfrimm,9H"**S>  ^d^H  lifvlons  V/nVIk»  ;  aeeeduta 
d^as  tabulée  ;Lf\tiii^,  19U,  in-8«.  -^  Die  uScMlteit  de% 
AutMuge  aut  der  Oesmoifrapkiê  des  Mthikus  geprikft 

SVWITA  M  imniMK  (  6aot^«#  ),  et  en  I.H 
tinJTAvPtit,  ipédanb  elpbflologue  anglais,  né 
à  flwBW,  dans  le  wmté  d^ifArd,  vers  1 530,  mort 
T«n  1690.  ânvé  an  MlUiS  dn  Ohrist  à  Oxford, 
U  a^y  9X  feeevnlp  lieemié  an  iMa,  et  deux  ana 
pina  tavd  U  fut  admis  à  Ciire  m  eonm  sur  les 
aphoitaiiea  d'iiipfpcfaln.  n  davirt  prqfeaaeur  do 
groQ  à  iHudveralté  d'Oxford  an  ià6a,  et  U  gardn 
cette  plMB  jMwi'à  Vavénement  d'Elisabeth.  Dea«> 
titué  alors,  comme  catholique  trop  fervent,  fl  se 
«hniMmà  la  piatiqne  de  la  nédeotaeet  à  Tins- 
trqotinn  do  qvalviea  jewiea  aeigneoes  eathoil* 
qnea.  Panai  ses  élèves  on  vemavqua  lAfilliam 
QUford,  qui  fnt  depuis  anoiievéque  de  Relins.  On 
a  de  lui  ;  àTy^iomnenuito  qumdom^  aiiquoê. 
li^Q$  Pinm  4f0rtne(#,  aei^  eAMmo/tniief  tM-, 
4ic0n|«nA)n<m  ÇMi  km  aeto/e  in  wm  itMt; 
Oxford,  XWf  te-S°. 

Woos.  4timK  oxwioMM.  I.-  vftffi^  MUt^rth  etc.. 

m,  p.  SS4.  -  Uodd,  Church  Hittorv,  1. 

rriBNHB  on  bstibnii s  (  Stephanus^  du  grée 
oxii^ytaç,  couronne),  nom  commun  à  un  gra^^ 
nombre  de  personnages  plus  on  moins  célèbres, 
classés  c|-dcs8o^s,  dans  l'ordre  suivant  :  T  les 
sain(s;  2*  les  papes  i  ^'^  les  rois  ou  princes  ;i 
4°  tous  les  autres  ÉtieiHiei  par  ordre  chronologique. 

11.  M^9m  samu* 

ÉTiBNif  B  (  Saint),  premier  martyr,  mort  vers 
l'an  33  de  J.-O.  On  ne  eonnatt  qne  In  fin  do  sa 
vie.  «  Il  était ,  aefon  lea  Actea  dea  Apdtroa ,  plehi 
de  foi  et  du  Sahtt-Kaprlt.  «  U  fut  élu  diaera 
parée  que  les  Orées  se  plaignfawnt  «  que  lenni 
veuves  étaient  néprlséea  dans  hi  dispensation  de 
ce  qui  se  donnait  chaque  jonr  »>.  Cependant  la 
diatribution  des  seaours  tenporals  n'empêcha 
pas  Étiennn  dn  an  ttvror  an  niniatère  spirituel. 
«  Il  faisait  de  grands  prodigea  et  de  grands 
miraelea  paras!  le  peuple;...  »  aea  adversaires 
«  ne  pouvaient  réiâater  à  la  sagesse  et  à  l'es^ 
prit  qui  parhdcnt  en  lui  ».  Us  soulevèrent  le  peu* 
pla,  sa  jetèrent  snr  lui,  l'entraînèrent  au  cou* 
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Mil ,  et  raoduère&t  d'aroir  proféré  des  paroles 
de  blasphème  contre  Moïse  et  contre  Dieu.  Ils 
sobomèrent  des  témoins,  qui  confirmèrent  ces 
accasations.  C'est  poar  y  répondre  qu*Ét2enne 
prononça  dans  rassemblée  des  Juifs  le  beau  dis- 
coors  qui  se  trooye  dans  le  chapitre  vn  des 
Actes  des  Apôtres ,  et  qui  est  termfaié  par  ces 
paroles  :  «  Tètes  dores ,  hommes  inctroonds 
de  cœur  et  d'oreilles,  tous  résistez  toujours 
au  Saint-Esprit  9  et  vous  è^  tels  que  tos  pères 
ont  été.  Quel  est  celui  d'entre  les  prophètes 
que  TOS  pères  n*ont  point  persécuté  ?  Os  ont 
tué  ceux  qui  prédisaient  l'aTénement  du  Juste, 
que  vous  venex  de  trahir  et  dont  vous  avez  été 
les  meurtriers,  vous  qui  avez  reçu  la  Loi  par 
le  ministère  des  anges,  et  qui  ne  l'avez  point 
gardée.  »  A  ces  mots  ils  entrèrent  dans  une  rage 
qui  leur  dédirait  le  cceur,  et  fls  grinçaient  des 
dents  contre  lui.  Etienne ,  levant  les  yeux  au 
ciel ,  vit  la  gloire  de  Dieu ,  et  Jésus  qui  était  de- 
bout à  sa  droite;  et  B  dit  :  «  Je  vois  les  deux 
ouverts,  et  le  Fils  de  l'Homme  qui  est  debout  à 
la  droite  de  Dieu.  »  Alors,  poussant  de  grands  cris 
etse  bouchant  les  oreilles,  les  Juifs  se  jetèrent  sur 
lui,  rentratnèrent  hors  de  la  ville,  et  le  lapidè- 
rent. Pour  hii ,  il  se  mit  à  genoux;  et  s'écria  : 
«  Seigneur,  ne  leur  imputez  point  ce  péché.  » 
Après  cette  parole  de  pardon,  il  s'endormit  dans  le 
Sdgneor,  h  peu  près  dans  Tannée  même  où  Jésus- 
Christ  fUt  crucifié. 

L'Église  honore  la  mémoire  de  saint  Etienne  le  M 
décembre.  Le3  décembre  415  on  découvrit  ses  re- 
liques dans  une  église,  à  20  milles  de  Jérusalem. 
L'épitaphe  à* Etienne  éM  en  syriaque  :  Cheliet, 
(couronné).  On  a  fine  la  fôte  de  l'invention  de  ces 
rdiqoes  au  3  août.  L'histoire  de  cette  découverte 
a  été  écrite  par  le  prêtre  Lucien ,  trad.  en  hitin 
par  Avit  et  insérée  dans  le  t.  vn  des  œuvres 
de  saint  Augustin,  édit.  des  Bénédictins.  [Abbé 
DE  La  Bouderie,  àwa&VBneycl.  des  G.  du  M,] 

jéetajépottolorunL—TlHemonijMém,  eeelétkutiquet^ 
L  11.  -  BaUlet.  f^Ut  d4S  Jolntf ,  M  déc.  et  I  août. 

«ÉTIBSHB  (Saûit},  patriarche  d'Antioche, 
souffrit  le  martyre  en  479.  Les  eutychiens  le 
firent  périr  en  le  perçant  avec  des  plumes  aigui- 
sées comme  des  traits,  et  jetèrent  son  oo^  dans 
l'Oronte.  Sa  fête  est  mànîuée  dans  le  martyro- 
loge romain  an  25  avril. 

BaUlet,  rUt  ie$  Joiiitt.  t.  I.Siftfill. 

*i&TiBmB  (Sahit),dit  lêjeune,  moine  et 
martyr,  né  à  Constantlnople,  vers  713,  mis  à 
mort  le  as  novembre  766.  Il  prit  l'habit  monas- 
tique au  monastère  de  Saint-Auxence  en  Bithy- 
nie,  à  l'âge  de  seize  ans,  et  devint,  vers  743, 
abbé  de  ce  couvent  «  L'an  755 ,  dit  la  Bi- 
btiothèque  sacrée  ^  le  désir  de  garder  une  re- 
traite plus  étroite  et  de  pratiquer  de  plus  gran- 
des mortifications,  le  fit  retirer  dans  une  cdiule 
qui  n'avait  que  deux  coudées  de  long  sur  une 
demie  de  large ,  avec  si  peu  de  hauteur  qu'il  n'y 
pouvait  demeurer  que  courbé,  n  n'avait  pour 
tout  habit  on'une  petite  peaa  de  mouton  fort 


mince,  avec  une  diakie  de  fer,  doitl  »Mmit 
le  corps.  »  Ces  austérités  mirent  Éfiene  m 
grande  réputation.  L'empereur  ONutaotia  Oo* 
pronyme  fit  tous  ses  efforts  pour  l'atUm  te 
la  oecte  des  iconoclastes  ;  n'ayant  pu  y  rétisar, 
il  le  relégua  dans  la  Proconèse ,  et  ordonna  m- 
suite  qu'il  fût  conduit  à  Constantinople  et  m  à 
mort.  On  célèbre  sa  fête  le  28  novembie.  Sa  m, 
écrite  par  Etienne,  diacre  de  l'égHse  de  Gon- 
tantinople ,  se  trouve  dans  le  tome  r'  d«  iic- 
lecta  grsBca  publiés  par  les  BénédicfiDS  de  Sût* 
Germain-des-Prés. 

BaUlel.  riM  ctef  Smitdi,  1. 111 ,  tt  Doveabrc:  -  H- 
durdet  draad,  MMfofMvtur  «oerér. 

ÉTiEiniB  (Samt)  de  Muret,  fils  do  inaask 
de  Thiers,  né  en  1043,  à  Thiers  (Anvei)^, 
mort  le  8  février  1124.  Les  faits  cooteaiu  ^ 
la  vie  d'Etienne  tdle  que  la  rapporleot  BoUv- 
dus  et  BalUet  ont  donné  lien  à  de  lougnesda- 
cnsslons,  et  ont  été  rejetés  par  dom  MtitaK) 
dom  BfabOlon  et  autres  écrivains  ecdésidh 
ques.  Nous  donnerons  seulement,  d'après  ki 
auteurs  de  l'ITt^toire  littirakrt  de  Fraace,tt 
que  l'histoire  de  ce  saint  olTre  de  plus  vraisen* 
biable.  Confié  à  l'âge  de  douze  ans  à)liloii,al0 
doyen  de  l'Église  de  Paris,  et  depuis  arcbeHfl 
de  Bénévent,  il  fut  probablement  élevéàPid( 
puis  il  accompagna  son  maître  en  Italie,  im 
1074.  Après  la  mort  de  MUon,  vers  1075,  ÛiflM 
revfait  en  France,  en  passant  par  Borne,  m* 
quelque  temps  auprès  de  ses  parents ,  pais^ 
nonçant  au  monde,  il  se  retira  dans  la  aotiM 
de  Muret,  près  de  Grandmotit  en  Limoosifl.  It 
s'étant  liUt  une  petite  cabane  avec  des  InaAl 
d'arbre  entrelacées,  il  se  consacra  à  0iee  par  Ij 
fonnules  toutes  partieullères,  qui  noo8  0il<'~ 
conservées,  eft  seella  sa  oonaécratlQn  en  eei 
tant  au  doigt  un  anneau.  Sa  répotatMia  de  i 
teté  attira  auprès  de  lui  quelques  di8dplei,< 
forma  avec  eux  l'ordre  die  Grandmoot,  dosAi 
peut  fixer  Tétablissenient  vers  1080.  Le 
sa  vie  se  passa  en  austérités  et  ca  exercte^ 
piété.  Le  pape  Clément  m  le  plaça  an  Bondaell 
saints,  par  une  bulle  du  13  mars  1189.  De  ^ 
vants  critiques  ont  prétendu  que  la  rè^p«M 
sousleBomdesahitÉfSeauiede  GnDdnouti^ 
pohit  deltti,maisde  Pierre  de Uneges, 
ses  disciples,  qui  l'aurait  composée  d'afrii 
diaooors  et  les  actes  de  son  maître.  CeOe 
qni  offre  d'assez  grands  rapports  avec 
saint  Benoit,  et  qui  en  diffère  anr  phmev 
esséntids,  a  été  publiée  aoua  le  titre  de 
saneU  S^hani^  confessorie ,  Micfons  ef J 
dataris  ordUkU  GramU-MotUemsis  ;IHr%f^ 
in-13.  Les  Maximes  et  instruetioms  d'ÉJ^ 
de  Muret,  recueillies  après  sa  moit  par  M^ 
de  Laoerta,  le  plus  célèbre  de  Msdbc^l^ 
étépuMiéesen  latin,  avec  une  traduction  ItaiM 
par  Baillet;  Paris,  1704-1707,  m-lS.  On  iÊsm 
dans  dom  Martenne,  Amptiss,  CoUect,  tj 
p.  1043,  unrecndidesilc/es  e<  paroles  de  Mi 
Jj^lieiine  (SancU  Stephaal   DMa  et  iariil 
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Don  CHlilcr,  ^Hffolfv  dêi  Auteurs  taerét  et  eeelét.f 
k  XXIU.  -  Jiiêtoirt  Uttérairt  4ê  Ptancê,  L  X. 

éTiBNiiB  (Saint),  troisième  abbé  de  Clteaux, 
flurnominé  Hardingue,  né  en  Angleterre ,  d*ane 
tenille  distinguée,  vers  1060,  mort  à  Clteaux, 
le  28  mars  1 134.  Après  avoir  commencé  son  édu- 
cation  en  Angleterre,  dans  on  consent  de  Tordre 
de  SaintrBenott,  il  passa  en  France ,  et  achera 
les  études  à  l'oniTersité  de  Paris.  Il  fit  ensuite 
un  Toyage  à  Rome,  et  au  retour  il  s'arrêta  dans 
l'abbaye  de  Moiesme,  où  il  fut  parfaitement  ac- 
CDeOli  par  Robert,  qui  en  était  abbé,  et  par  le  prieur 
Albéric.  Ces  trois  pieux  personnages  conçurent 
le  projet  de  réformer  l'ordre  de  Saint-Benoît ,  et 
Rt  Texéoutèrent  en  bâtissant  à  Ctteanx  un  mo- 
■astère  dont  Robert  devint  le  premier  abbé ,  le 
11  mars  1098.  Etienne  en  Ait  élu  prieur  en  1099 
et  abbé  en  1 109.  «  Ce  fut  sous  lui,  dit  V Histoire 
littéraire  de  France^  que  ce  nouvel  établisse- 
ment, qui  n'était  encore  qu'ébauché,  parvint  à 
aa  force  et  à  sa  maturité ,  et  que  cette  solitude, 
qui  paAdssalt  stérile,  devint  si  Téoonde,  qu'elle 
peupla  non-seulement  les  provinces  de  France  de 
pieux  solitaires  ,  mais  encore  les  pays  étran- 
f^ers.  >  Les  premiers  temps  forent  difficiles. 
Dans  les  années  1111  et  1113,  la  peste  fit  périr 
presque  tous  les  moines  de  Clteaux,  et  Etienne 
fut  sur  le  point  de  désespérer  de  son  œuvre  ; 
nais  en  U 13  trente  gentilsbommes,  conduits  par 
Bernard,' si  célèbre  depuis ,  vinrent  demander  à 
partager  les  austérités  de  Clteanx.  «  Jusque  là, 
dU  VHist.  litt.  de  France ,  on  s'était  contenté 
ifadroirer  la  vie  angélique  des  solitaires  de  la 
Ibrèt  de  Clteaux  ;  personne  n'avait  eu  le  courage 
de  les  imiter  et  de  se  joindre  à  eux.  Mais  depuis 
que  Dieu  eut  inspiré  ce  dessein  à  saint  Bernard 
M  à  ses  trente  compagnons ,  le  nombre  des  re- 
ligieux se  multiplia  de  telle  sorte ,  qu'en  peu  de 
temps  la  maison  fot  remplie ,  et  l'abbé  obligé  de 
les  envoyer  ailleurs  fonder  de  nouveaux  monas- 
tères, pour  y  servir  Dieu  comme  il  l'était  à  Cl- 
teaux. Le  premier  fot  La  Ferté,  au  diocèse  de 
Cbâlons-snr-Saône ,  dont  la  fondation  est  de  l'an- 
née même  que  saint  Bernard  se  retira  à  Clteaux 
(1113).  Celles  de  Pontigny,de  Clairvaux  et 
de  Morimond  suivirent  de  près.  Ce  sont  là  les 
qntre  abbayes  qu'on  appelle  les  quatre  filles  de 
Clteaux,  et  qui  sont  devenues  elles-mêmes  fé- 
condes et  mères  de  plusieurs  autres  monas- 
tères. »  Saint  Etienne  établit  dans  les  couvents 
<le  son  ordre  l'usage  des  assemblées  ou  chapitres 
Iténéraux.  Quelques  années  avant  sa  mort,  il  se 
démit  de  sa  place.  Le  nombre  des  couvents  du 
nouvel  insUtot  s'élevait  à  quatre-vingt-dix.  Au 
dix-septième  siècle ,  un  chapitre  général  de  la 
congrégation  mstitna  la  ftte  de  saint  Etienne, 
et  te  fixa  au  17  avril.  On  trouve  dans  la  corres- 
pondance de  saint  Bernard  deux  lettres  de  saint 
Etienne.  On  attribue  à  ce  saint  le  Zii^re  des  Us 
(  Liber  Usuum)  de  Clteaux.  On  a  plusieurs  édl- 
tioBs  du  lAvre  des  I7i  ;  la  plus  belle  est  celle 
qn'en  a  donnée  J.  Paris,  abbé  de  Foucarmont,  dans 
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le  NomasticumCisterciense;  Paris,  1664,in-fol. 

Dom  Pierre  Le  Nain ,  Hlttoirti  de  CUeaux.  —  HU- 
toire  littéraire  de  Errance .  t.  XI. 

If.  ÈUenne  papes. 

On  compte  dix  papes  de  ce  nom,  savoir  : 
ÉTiBziiiB  \^  (Saint),  pape  et  martyr,  Ro- 
main ,  mort  le  2  août  257.  Il  succéda  à  saint 
Lucien,  le  13  mars  253. 11  commença  par  mani- 
fester son  zèle  à  l'égard  de  Marden ,  évéque  d'Ar< 
les,  qui  avait  embrassé  l'erreur  de  Novatien  ;  en- 
suite il  s'éleva  contre  fiasilide,  évéque  de  Merida, 
et  contre  Blartial,  évéque  de  Léon  et  d'Astorga, 
qui  étaient  accusés  d'être  hbellatiques,  La  troi- 
sième cause  qu'il  eut  à  soutenir  fot  celle  du  bap- 
tême des  hérétiques,  contre  saint  Cyprien,  évéque 
de  Carthage ,  Firmilien ,  évéque  de  Césarëe  en 
Cappadoce,  et  Helenus,  évéque  de  Tarse.  Ces  évé- 
ques  prétendaient  qu'il  fallait  réitérer  le  baptême 
conféré  par  les  hérétiques  sans  les  formalités 
requises.  Le  pape  soutenait  le  contraire,  disant 
expressément  qu'il  ne  faut  rien  innover,  mais  s'en 
tenir  à  la  tradition.  £Uenne  parait  avoir  écrit 
dans  cette  controverse  deux  lettres  :  Tune  Ad 
Cyprianwn;  l'autre  Ad  Episcopos  orientales, 
contra  HeUnum  et  Firmilianum,  Aucune  de 
ces  deux  lettres  n'a  été  conservée ,  mais  un  court 
fragment  de  la  première  se  trouve  dans  l'épllre 
de  saint  Cyprien  Ad  Pompeium,  et  a  été  inséré 
dans  les  Epistolœ  Pontificum  Romanorum  â*t 
Constant;  Paris,  1721,  in-fol. 

Tillemont,  Mémoiree  eeeUtioMguet^U  IV.  —  PhUna, 
Fitie  Pontificum, 

ÉTIRNKB  II ,  Romain,  mort  le  29  mars  752. 
Prêtre-cardinal  de  Saint-Chrysostome ,  il  fut  élu 
pape  le  27  mars  752,  et  mourut  deux  jours  après, 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Comme  il  n'eut  pas 
le  temps  de  se  faire  consacrer,  plusieurs  his- 
toriens ecclésiastiques  ne  le  comptent  pas  au 
nombre  des  papes  ;  d'autres  le  confondent  avec 
son  successeur,  qui  sur  beaucoup  de  listes  des 
papes  porte  le  titre  d'ÉUenne  n. 

Richard  et  Giraud  »  Bibliothèque  sacrée, 

éTiBNNB  III,  plus  connu  sous  le  nom  d'É- 
TiENNB  n,  Romain,  mort  le  27  avril  757.  Créé 
diacre-cardinal  par  saint  Zacharie,  il  fut  élu  pape 
le  29  ou  le  30  mars  752.  Les  Lombards  possé- 
daient alors  une  grande  partie  de  l'Italie  et  me- 
naçaient Rome.  Etienne  demanda  contre  eux 
la  protection  de  Constantin  Copronyme,  et,  ne  re- 
cevant aucun  secours  de  celui-ci ,  il  se  rendit  en 
France,  pour  solliciter  l'appui  de  Pépin.  Ce  prince 
passa  les  monts ,  assiégea  dans  Pavie  Astolphe, 
roi  des  Xiombards,  et  le  força  à  restituer  l'exar- 
chat de  Ravenne.  Pepm,  en  donnant  à  Etienne 
les  provinces  recouvi^,  constitua  te  puissance 
temporelle  des  pontiies  romains.  Des  auteurs 
ont  bl&mé  la  donation  de  Pépin.  Fleury  reproche 
au  pape  d'avoir  employé  «  les  motifs  de  la  reli- 
gion pour  une  affaire  d'État  » ,  tout  en  recon- 
naissant que  cette  donation  avait  été  utile  à  la 
religion.  «  Tant  que  l'Empire  Romafo ,  dit-il ,  a 
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subsisté,  fl  renfermait  dans  sa  vaste  étendu^ 
presque  toute  la  chrétienté;  mais  depuis  que 
l'Europe  est  divisée  entre  plusieurs  princes  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  si  le  pape  eût  été 
sujet  de  Tun  d'eux,  il  eût  été  à  craindre  que  les 
autres  n'eussent  eu  de  la  peine  à  le  reconnaître 
pour  pire  commun  et  qne  les  schismes  n'eus- 
sent été  fréquents.  On  peut  donc  croire  que  c'est 
par  un  effet  de  la  Providence  que  le  pape  s'est 
trouvé  indépendant  et  maître  d'un  Etat  asset 
puissant  pour  n'être  pas  aisément  opprimé  par 
les  antres  soaverains,  afin  qu'il  lût  pins  libre 
(Uns  reierciœ  de  sa  puissance  spirituelle ,  et 
qu'il  pût  contenir  plus  aisément  les  antres  évè- 
ques  dans  le  devoir.  »  On  a  sooslenom  d'Etienne 
sept  letties,  dont  vne,  qoi  paraît  supposée,  est 
adressée  à  Pépin,  au  nom  de  saint  Pierre;  — 
quatre  privilèges  accordés  à  l'abbaye  de  Saintr 
Denis  ;  —  un  recueil  de  consUtutioBS  canoniques 
pour  les  m<HBe8  du  monastère  de  Bretigny.  War 
lafred  pi^tend  qu'Etienne  introduisit  en  France 
le  chant  romain.  Etienne  condamna  le  concile 
tenu  à  Constantinople  par  Constantin  Gopro- 
nyme,  et  dans  lequel  on  ordonna  la  deStmctigo 
des  saintes  images. 

Baroalaa,  ji-maté»  êccUtiattici.  —  Ados,  Brmoiarimm 
Chrwicontm.  -  Fleorj,  aiUoirê  acclésiasU^e,  -  W*- 
lafrcd,  De  Rébus  e^eUticut. 

ÊTIKHNB IT,  Sicilien  d'origine,  mort  le  !•'  fé- 
vrier 772.  D'abord  chanoine  régulier  de  Saint- 
.!ean-de-Latran,  ensuite  moine  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Chrysogone,  il  fût  élu  pape  le  5  août 
y68  et  consacré  le  7  du  même  mois.  L'année 
suivante ,  un  concile,  tenu  au  mois  d'avril  dans 
Saint- Jean-de-Latran ,  décida  que  nul  ne  serait 
promu  au  pontificat  si  précédemment  il  n'avait 
étë  ordonné  prêtre  ou  diacre.  Le  même  concile 
traita  l'anti-pape  Constantin  avec  une  extrême 
rigueur,  et  cet  intrus  eut  4es  yeux  crevés.  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  s*étant  rendu  à  Rome 
sous  prétexte  de  vénérer  le  tombeau  des  Ap<>- 
tres ,  fit  punir  ceux  qui  avaient  maltraité  l'anti- 
pape, et  ordonna  d'enfermer  Etienne.  Celin-ci 
ne  tarda  pas  à  recouvrer  la  liberté,  et  il  fit  tout 
pour  çmpêcher  Charlemagne  de  répudier  sa 
femme  et  d'épouser  une  princesse  lombai*de.  ïl 
Alla  même  jusqu'à  menacer  le  roi  des  Francs 
(les  plus  graves  peines  canoniques  :  »  Si  quel- 
({u'un,  dit-il,  ose  opérer  contre  cette  lettre,  qu'il 
sache  bien  que  le  nœud  de  l'excommunication  se 
serre  autour  de  lui ,  qu'il  est  exdu  du  royaume 
de  Dieu ,  et  condamné  à  gémir  dans  l'étemel  in- 
cendie ,  en  compagnie  des  démons  et  des  autres 
impies.  »  Malgré  ces  maiaces,  Charlemagne 
épousa  la  fiHe  de  Didier.  On  a  trois  lettres  d'É- 
tienne  IV  dans  la  Cotieetion  des  Conciles^  et 
deux  dans  le  Code  CaroHn. 

Baronluft,  Âimaieg  eeetena$tici.  —  Plattna,  f^Ua  Pon- 
tUU:tm.  —  Artaud  do  Itontot,  JtùUdrêde»  souveraine 
Pontifes  romains. 

ÉTIBK^E  ▼,  Romain,  mort  le  24  janvier  817. 
D|'ahord4iacre,piJisdi,a^re^rdhMlsous  Léon  lit,, 
il  succéda  à  ce  pape ,  le  22  juin  816.  Anrès  avoir 


fait  prêter  par  les  fiçmams  smnent  de  fidélité 
à  Louis  le  Débonnaire,  a  vint  eo  France  sacrer 
ce  prince  et  sa  femme  Hermeogar^e.  Il  rctoonia 
en  Italie  avec  de  riches  présent&i  et  moorat  peu 
après  son  arrivée  à  Rome. 

Baronius,  ^nn.  tceles. 

Atibkrbti,  Romain,  oMut  en  t91.R était 
d'une  famille  noble.  Adrien  ITl  le  fit  sooftdiaere, 
et  le  garda  près  de  loi  dans  le  palais  de  Latm. 
▲  la  mort  d'Adrien,  le  clergé  et  le  peuple 4» 
Rome  furent  unanimes  pour  étire  Éticne;niii 
celui-ci ,  se  jugeant  indigned'oM  si  hante  ptaei, 
se  cadia  dans  sa  maison  :  U  faVul  l'an  tîrv  ^ 
force  poor  l'élever  au  trâne  pontifical ,  en  7|&.  À 
peine  y  était-il  monté,  qu'il  reçnt  des  Wttretiaja- 
rieuses,  adressées  à  son  prédéeesaenr  par  l'en- 
peieur  Basile,  qui  voulait  forcer  len  pontifiKnh 
maina  à  reconnattce  Photius  comme  patrianta 
de  Constantinople.  Etienne  répondit  aui  kitw 
de  Basile  en  lui  reprochant  4e  PfutégBr  un  iab^ 
et  un  excommunié.  t«orsqme  la  réponse  <ki  (i^ 
arriva  à  Constantinople,  Basile  était  iM|t,4 
Léon,  son  successeur,  avait  fiait  enfermer  Phsti» 
dans  un  mona.<ilère.  il  restait  à  décider  da  sari 
des  prêtres  qui  avaient  été  «rdonnés  par  le|a- 
triarche  schismatique.  L'empereur  et  le  cla# 
girec  écrivirent  au  pape  pou  qu  il  donaât  l'ak- 
solution  et  la  dispense  awt  prêtres  qui  se  tiov- 
vaient  dans  ce  cas.  Cette  négociation  dcnoa  ia 
à  deux  nouvelles  lettres  d'Etienne,  et  elle  a'étfl 
pas  encore  tenuinée  lorsqu'il  mourut.  Ea  KU 
Etienne  couronna  empereur  Guido,  docdeSpa* 
lète,  qui  confirma  les  dons  foita  à  l'ÉglâK  i*- 
maine  p%r  Pépin  et  Charlemagne.  Etienne  ooova 
pendant  «ix  ans  le  trêne  pontifical.  <  PerMVi 
n'en  était  plus  digne,  dit  l'abbé  Jnger;  fl  élil 
cliaste,  doux  et  bienveillant,  d'un  visage  gn^ 
liant,  d'une  grande  fermeté  de  caractère  et  d'sM 
prudence  consommée.  Les  richesses  qnH  tea^ 
de  sa  famille,  il  les  employait  à  aonb«er  ks  pM* 
vres ,  à  protéger  et  à  nourrir  les  orpbeliDS, 4 
en  général  à  secourir  tous  les  malheareax.  • 

jnta  SUfhani:  dâM  lea  ConcUia  te  UMc*  lQ« 
p.  389.  —  JzRcr,  Histoire  de  PàotUu,  Ut.  IX. 

ETIENNE  VU,  mort  en  897.  Nommé  éréfl* 
d'Anagni  par  Etienne  VI,  il  fut  au  pape  le  n  wé 
896.  Il  est  surtout  connu  par  lespoursaite&qi^ 
dirigea  contre  la  mémoire  du  pape  Formoie.  i 
fit  déterrer  son  corps,  que  Ton  a«»^*|"J 
lieu  d'un  concile;  on  le  mit  sur  le  ^é^  P<*"* 
cal,  revêtu  de  ses  ornements,  et  on  loi  donDiai  ; 
avocat.  Alors  Etienne,  parlant  4  ce  cadans  ; 
«  Pourquoi,  lui  dit-il.  évêqne  de  Port»»  »* 
porté  ton  ambition  jusqu'à  uanrper  le  ^  * 
Rome?  >»  Après  l'avoir  condamné,  on  le  ^ 
pouUla  de  ses  vêtements  *  on  lui  oou^  tnf 
doigts ,  em^uita  la  tête,  puis  on  le  jeli  ^* 
Tibre.  Etienne  déposa  tous  ceux  qui.aTiieat  m 
ordonnés  par  Formose.  «Ces  violences  foi» 
punies  d'une  terrible  manière.  Les  P*'****? 
Formose  se  soulevèrent,  s'emparèr«rt ^ 
tienne ,  et  le  jetèrent  dans  ose  prtMB»  oà  i  ■ 
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étrangle.  U  avait  oocHpé  le  aîége  pontifical  pen* 
daiit  qoatone  mois. 

VaroDtM,  Ânnal/n  ecelm.  —  lfv»tori,  Rarum  Itat^ 
eatmm  Scriptartt,  t  II,  p.  MO. 

ÀTiuiMB  VIII,  Romain,  mort  le  15  mars 
931.  Fils  de  Tbeudoiood,  il  fut  élu  pape  le  3  fé- 
vrier 929.  n  montra  dans  l'exercice  de  son  pou- 
voir beaucoup  de  douceur  et  de  piété. 

ArUod  et  Nootor,  fliftoir0  4m  soweraim  PcnUfet 
romain*,  t.  U. 

éTiKHifE  IX,  Romain  d*origine,  éle?é  en 
Allemagne,  mort  au  commencement  de  décem- 
bre 942.  Il  fut  élu  pape  le  19  juillet  939.  Ck>mme 
il  était  protégé  par  Othon,  roi  de  Germanie,  les 
ennemis  des  Allemands  se  révoltèrent  contre 
lui ,  et  dans  cette  émeute  il  fut  blessé  au  visage. 
Ce  fait,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  écrivain  con- 
temporain, a  été  révoqué  en  doute  par  les  auteurs 
de  VArl  de  vérifier  les  dates.  En  942,  il  dé- 
fendit Louis  d'Ontre-Mer,  ixri  de  France,  oootre 
ses  vassaux  rebelles,  et  menaça  d'excommu- 
nication les  seigneurs  révoltés,  6*ils  ne  rentraient 
pas  dans  le  devoir. 

Bâroobu,  Ann.  melu,  —  Fleur/,  HUt.  eeelés^  lU,  S99. 
ÉTiUHB  X ,  Lorrain  de  nation,  mort  à  Flo- 
rence, le  29  mars  t058.  Frère  de  Godefroy  le 
Barbu ,  duc  de  Lorraine ,  il  se  ût  religieux  au 
Mont-Cassin;  te  pape  Victor  l'en  tira,  et  le 
nomma  prétre-cardinal  de  Saint -Chrysogone. 
Après  la  mort  de  Victor,  Etienne  fut  acclamé 
pape,  le  2  aotlt  1067.  Hildebrand,  si  célèbre  de- 
puis ,  sous  le  nom  de  Grégoire  Vn,  exerçait  alors 
sur  le  clergé  romain  nne  influence  irrésistible,  et 
c'est  k  lui  plutôt  qu'à  Etienne  qu'il  faut  attribuer 
les  importantes  réformes  accomplies  par  ce  pon- 
tife. «  En  quatre  mois,  dit  Artaud,  ce  pape  ré- 
tablit le  bon  gouvernement  de  l'Église.  Il  défen- 
dit le  mariage  des  clercs ,  recbercbant  tous  ceux 
qui  avaient  transgressé  les  lois  de  la  continence. 
Il  ne  suffisait  plus  que  le  pontife  fût  un  modèle 
de  pureté ,  il  fallait  que  le  dernier  des  clercs  se 
distinguât  aussi  par  une  vie  sans  tacbe.  Les 
clercs  même  qui  nsnvoyèrent  leurs  concubines 
et  embrassèrent  U  pénitence  furent  exclus  du 
sanctuaire  pour  nn  tempe ,  et  privés  pour  tou- 
ioors  du  pouvoir  de  eélébrsr  les  saints  mys- 
tères: »  Etienne,  sesentant  près  de  sa  6n,  fit  pro- 
mettre au  clergé  et  au  peuple  romain  que  Si  le 
saint-siége  devenait  vacant,  on  ne  procéderait 
h  aucune  élection  avant  qu'HUdebraÀd,  qui  se 
trouvait  en  Allemagne,  ne  fiM  revenu  de  sa  l<^- 
tion.  Etienne  partit  ensuite  pour  Florence,  et  y 
r*jt  assisté  à  ses  derniers  moments  par  saint 
Hiigon ,  abbé  de  Clony. 

Dvcbêae,  Ffot  du  Papn. 

m.  Stunn*  rois  tt  princes, 

ÉTIRHHB  !•'  OU  SAIST  ÉTiRHHB ,  premier 
roi  de  Hongrie ,  fib  de  Gdba,  duc  des  Magyares 
ou  Uongrois,  né  en  979,  mort  le  IS  août  1038. 
L'année  de  sa  naissance  est  demeurée  incertaine  ; 
on  a  cru  cependant  devoir  la  rapporter  à  979. 
SaroUa ,  sa  mère,  était  fille  de  Gyula»  l'un  des 
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chefs  que  Je  doc  Takaony  avait  envoyée  en  otage 
à  Byzaoce,  pour  répondre  de  la  trêve  conclue 
avec  les  Grecs.  Gynla ,  s'étant  conTerti  à  la  re- 
ligion chrétienne ,  fut  baptisé  sons  le  non  d'E- 
tienne, et  fit  élever  ses  enénts  dans  cette  re^gion. 
Le  fils  de  Geisa  et  de  fiaroKa,  dont  il  sagit 
dans  cet  article ,  fiit  d'abord  appelé  Vmh.  La 
comte  Déodat  de  Saint-Severin  d'Apolia  devint 
son  premier  précepteur;  et  lorsque  saint  Adal- 
bert  visita  la  Hooigrie,  il  le  tronva  possédant  à 
fond ,  outre  sa  iangne  maternelle ,  le  slavon ,  le 
latin ,  et  d^  assai  inatmit  dans  la  loi  chrétienne 
pour  recevoir  immédiatement  le  baptême.  Il  prii 
alors  le  nom  à' Etienne,  La  légende  UH  deieeiidn 
un  ange  du  del  pour  annoncer  en  songe  à  Geisa 
qu'il  In  naîtrait  un  (Ils  auquel  était  réservée  la 
gloire  de  convertir  les  Hongrois.  Dans  un  songe 
aussi,  saint  Etienne  le  noartyr  dut  apparaître  à 
Sarolta  pour  lui  prescrire  d'imposer  son  nom  au 
fils  qu'elle  portait  dans  son  sein.  H  est  naturel 
de  penser  que  ce  fut  simplement  à  la  circons- 
tance que  son  grand-père  maternel  portait  di^à 
ce  prénom  qu'on  le  lui  attribua  ;  mais  le  comte 
Mailalb ,  historien  de  la  Hongrie,  fadt  remarquer 
«  que  Ton  n'eût  point  imaginé  de  tels  songes  si 
l'enfant  dont  il  s'agit  ne  fût  pas  devenu  un  grand 
homme  et  n'eût  exercé  une  influence  si  marquée 
sur  son  peuple  ».  Le  baptême  du  Jeune  Etienne 
fut  bientôt  suivi  de  son  union  avec  Gisèle,  sœur 
d'OUion,  empereur  d'Allemagne,  et  Geisa  remit 
le  pouvoir  entre  les  mains  de  son  fils.  Etienne  eut 
d'abord  à  lutter  contre  l'esprit  derévoltede  ses  Ma- 
gyares, s'appuyant  sur  la  haine  du  christianisme, 
comme  aussi  sur  celle  quils  portaient  aux  Al- 
lemands et  aux  Italiens,  appelés  ponr  le  pro- 
pager et  le  soutenir;  mais  fl  surmonta  tous  les 
obstacles,  et  marcha  d'un  pas  ferme  vers  le  bot 
qu'il  s'était  proposé,  ne  négligeant  point  en  même 
temps  d'asseoir  son  gouvernement  sur  des  insti- 
tutions pleines  de  sagesse  et  de  prévoyance.  Il  en- 
voya une  ambassade  au  pape  Sylvestre  II,  qui,  en 
retour,  lui  conféra  la  couronne  et  le  titre  de  roi , 
en  y  joignant  tous  les  droits  de  la  légation 
apostolique,  dont  il  usa  pour  établir  la  hiérarchie 
ecclésiastique  dans  ses  Etats.  De  là  vient  que  tes 
rois  de  Hongrie  ont  toujours  été  qualifiés  d'«- 
postoliques.  Etienne  ré^a  l'ordre  de  succession 
au  trône.  11  ennoblit  la  valeur,  jusque  là  vaga- 
bonde et  féroce,  des  Magyares ,  en  remployant  k 
des  victoires  utiles  pour  la  eiviffsation  de  ces 
contrées,  et  mourut  plein  de  renommée,  le  16 
août  1038,  jour  de  l'Assomption  de  la  Vierge; 
c'est  à  pareil  jour  qu'il  avait  été  couronné  roi, 
trente-huit  ans  auparavant  H  ne  laissa  point  de 
descendants  ai  ligne  directe,  quoiqu'il  eût  eu 
plusieurs  enfants;  Pierre,  fils  de  son  bean-frère 
Othon-Guillaume,  comte  de  Bourgogne,  lui  suc- 
céda, comme  son  plus  proche  parent.  L  Église  a 
placé  Etienne  parmi  ses  saints ,  ainsi  que  son 
fils  Éraeric,  auquel  il  eut  le  chagrin  de  survivre. 
L'histoire  l'a  mis  au  nombre  des  grands  légis- 
lateurs. [Encyc.  des  G,  du  M.] 

SO. 
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Sariw ,  Fita  5.  Stephani  Primi,  dant  J.-G.  Schwandt- 
iier,  Seriptores  Rerum  Hungar.  (ptw  sccuoda). 

ÉriBNiiB  II ,  fils  de  Kaloman,  roi  de  Hon- 
grie» né  en  1100,  mort  en  1131.  Il  succéda  à 
son  père  à  Tâge  de  quatorze  ans.  Son  audace 
et  sa  cruauté  lui  firent  donner  le  surnom  de 
Foudre.  H  fit  successiTement  la  guerre  à  l'Au- 
triche ,  à  la  Bohême,  à  la  Russie,  à  la  Pologne, 
à  la  Bulgarie  et  à  la  Grèwe.  Ses  expéditions  fu- 
rent rarement  heureuses.  N*ayant  pas  d'enfante, 
il  désigna  pour  aon  successeur  Bêla,  que  Kalo- 
man a^ait  fait  aveugler.  Etienne  accudilit  avec 
ihveur  les  Kumans.  qui,  vaincus  par  les  Byzan- 
tins,  vinrent  chercher  un  asile  en  Hongne,  en 

1124 

j.  dé  Tburocx,  CkrotUca  Hungarorvm,  in^a  J.-G. 
Sclmandtoer,  Script.  Renm  Hwngar.  (pars  prima). 

ériEiiiiK  III,  roi  des  Hongrois,   fils  de 
Geisa  H,  mort  en  1173.  Il  ftit  appelé  au  trône 
en  1161,  par  le  vœu  de  la  nation;  mais  Ma- 
nuel ,   empereur  des  Grecs ,  exigea   que    les 
Hongrois  lui  préférassent  Etienne,  son  gendre, 
frère  de  Geisa.  Les  Hongrois,  mtimidés,  voulu- 
rent cependant  sauver  les  apparenc^ ,  et  procla- 
mèrent le  frère  cadet  de  ce  même  Etienne ,  La- 
dislaf ,  qui  était  avec  lui  à  la  cour  de  Byzance , 
et  qui  mouruj  quelques  mois  après,  en  1 162.  Le 
gendre  de  Manuel  vint  alors  occuper  le  trône 
de  Hongrie,  sous  le  nom  d'ÉTiENNE  IV.  U  né- 
tait  pas  aimé  des  Hongrois ,  à  canse  des  guerres 
que  son  ambition  leur    avait  suscitées  de  la 
part  de  Manuel  ;  ses  manières  grecques  ache- 
vèrent de  le  leur  rendre  odieux ,  et  une  Insur- 
rection générale  Vobligea  de  prendre  la  fuite. 
Etienne  lU,  son  neveu,  remonta  sur  le  trône, 
qu'une  victoire  lui  assura.  Cependant  Manuel  et 
Etienne  IV  ne  se  découragèrent  point  :  ils  con- 
tinuèrent leurs  intrigues  et  les  hostilités  avec 
des  succès  variés.  Etienne  IV  mourut  à  Semlm , 
en  1166;  son  neveu  et  compétiteur  vécut  jus- 
qu'en 1173.  .,       ...  I 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu'il  y  a  quelque 
embarras  à  justifier  le  chiffre  dynastique  de 
ces  Etienne,  oncle  et  neveu  :  de  là  vient  que 
plusieurs  historiens  n»ont  reconnu  comme  roi 
iie  le  dernier,  et  ont  réservé  la  qualification 
d'ÉTiENHE  IV  au  fils  de  Bêla  IV ,  qui  Im  succéda 
en  1270     et  que  l'on  connaît  aussi  comme 
cinquième  de  ce  nom.  Celui-ci  obtint  une  cer- 
taine renommée  par  son  caractère  belliqueux , 
tout  en  demeurant  bien  loin  de  celle  que  s  éteit 
justement  acquise  son  père  ;  U  faut  toutefois 
aiouter  qu'il  mourut  très-jeune,  en  1272 ,  n  ayant 
régné  que  deux  ans.  A  partir  de  son  règne,  la 
Bulgarie  figure  dans  le  titre  des  rois  de  Hongne. 
lEncycU  des  G*  du  M.'\ 

Aride  vérifier  le*  dalei,  l.  VII  (  édlt  de  1818). 

*  ÉTimiiiB  vr,  comte  de  Champagne ,  suc- 
céda à  son  père,  Héribert  H,  aux  comtés  de 
Champagne  et  de  Brie ,  sous  les  titres  de  comte 
de  Troyes  et  de  Meaux.  Suivant  P.  Pittiou ,  il 
mourut  en  1030  ;  suivant  d'autres,  en  1019  ;  quel- 
ques-uns placent  sa  mort  en  101 5.  Mais  cette 
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dernière  opinion  ne  peut  nullement  se  coadlier 
avec  une  charte  du  roi  Bobert,  datée  de  1019, 
en  faveur  de  Vabbaye  de  Lagny.  Dans  cette 
charte  il  est  qualifié  parent  du  roi  (régis  Bo- 
berti  consanguineus).  En  effet,  Héribert  H  de 
Vermandois,  le  plus  célèbre  des  comtes  de  cette 
province,  avait  épousé  Hildebrantc,  fille  do  m 
Bobert  !«■  du  nom.  Issu  par  les  femmes  de  h 
race  capétienne ,  Etienne  fétwt  par  les  mâles 
des  Carlovingiens,  nonobstant  l'opinîon  de  Se- 
raondi ,  réfutée  par  la  chronique  d'Albéricde 
Trois-Fontaines,  laquelle  est  du  trelaème  sièdc 
et  établit  ainsi  cette  origine  cariovingienne  :  Be- 
riberius,  Campanix  cornes  ac  FcroroondeTitis, 
gui  filius  Pippini  comilis,  gvi  Bemardh 
qui  Pippini  régis  Italix ,  qui  Karoli  Magiu 
imperatoris ,  etc.  Etienne  GALii)i&. 

P  Pithou,  !•'  IWre  des  Comtes  Ae  CkampaçHe  H  it 
Brie.  -  Baugler,  MémoireM  ^'^^.S^^^l 

ville  de  Troves.  -  Gro«lcy.  ephémériOn.  -  Kiw 
Gallois.  Les  Ducs  de  Champaçne,  la  Ckampegne  et  w 
demiert  Carlovingiens.  ^     ^^ 

*  ÂTIBRHB  II ,  fils  d'Eudes  n ,  Im  sw«» 
en  1037 ,  avec  son  frère  Thibault  III;  il  ni«D«i 
en  1047  ou  1048.  U  succéda  aux  comtés  de  Cta»- 
pagne  et  de  Brie,  refusa  Thommagc  ao  iw* 
France  Henri  l^ ,  parce  que  celui-ci  n'avait  port 
secouru  son  père  contre  Tempereur  Cob"^ 
Salique,  et  s*allia  à  Eudes,  frère  du  roi.  m*^ 
tent  de  demeurer  sans  apanage.  Le  «»  ^ 
Geoffroy  Martel ,  comte  d'Anjou,  à  ^«"rejnjw 
ses  droits  sur  le  comté  de  Tours.  ThibanB  « 
Etienne  marchèrent  au  seco^jrs  de  cette  place.  « 
furent  battiis,  à  Noet,  en  1042  selon  les  u»*,  « 
1044  selon  les  autres.  Etienne  prit  la  fmtf,  « 
Thibault  (ht  fait  prisonnier.  Etienne  mounit  « 
1047  ou  1048,  laissant  d'Adèle,  safcranvî,qa« 
croit  fille  de  Bichard  n ,  duc  de  NormMKfie ,  « 
fils  nommé  Eudes,  qui,  dépouillé  ^«  s«  U* 
par  son  onde  Thibault,  se  retira  auprèsdcGifr 
laume  le  Conquérant,  son  onde  m«*^*^ 
d'Angleterre,  où  il  épousa  la  comtesse  d-Amna^ 
sœur  utérine  de  Guillaume,  etfutchef  des  affl» 
d'Aumale.  Etienne  Gaiwb. 

p.  Pliboa.  !•'  Hvre  des  Comtes  de  CXwyyg-^ 

Brie.  -  Baoglcr,  Mémoires  **«««!;}*^''*J  ^J!*^ 
-  ÉUennc  Gallote,  Us  Dmcs  de  Champagne,  «te- 

ETIENNE ,  voïvode  de  Moldavie ,  ne  en  l4^ 

mort  le  2  juillet  1504.  Son  père,  B«^dM,  aw« 
été  détrôné  et  tué  par  Pierre  Aaron,  en  1 4  56.  WK 

ansplus  tord,  Etienne  parvint  à  chasser  «4» 
Dateur,  qui  se  réfugia  en  Pologne  Pour  s  assotf 
rappoi  de  cette  puissance,  le  voivode  «««^«f 
reconnut  son  vassal.  Il  rechercha  aussi  l  aBtf» 

de  Maliomet  U ,  et  l'aida  à  comb««*«r  .f  J*2 
Vlad  VI,  voïvode  de  Valadûe.  D  complaît  oJ» 
du  sultan  la  souveraineté  de  cette  P"»^*^^ 
fut  déçu  dans  cette  espérance,  ^^^J^ 
même  obtenir  les  villes  de  KiHa  el  de  Bfl^ 
dont  il  s'était  emparé.  Il  essaya  de  se  *^ 
magcr  en  faisant  une  incursion  en  ^J^J^^ 
mais  il  fut  vaincu  et  forcé  de  «  «*?^ 
yassal  de  cette  principauté,  en  14w-  ^^ 
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laisser  abattre  par  cet  échec,  Etienne  pénétra  en 
Valachie,  chassa  Radul,  qui  y  régnait  sous  le  nom 
des  Turcs ,  établit  à  sa  place  Vlad  VI,  et  se  re- 
tira chargé  de  butin.  Les  Turcs,  qui  tentèrent  de 
rétablir  Radul,  furent  complètement  battus,  à 
Birlate,  le  17  janvier  1475.  Mahomet,  occupé  ail- 
leurs, ne  put  venger  immédiatement  cette  dé- 
faite; mais  en  1479  il  envahit  la  Moldavie,  la 
ravagea,  et  contraignit  Etienne  à  se  renfermer 
dans  la  forteresse  de  Niamtze.  Lliivcr  le  força 
à  la  retraite.  Etienne  en  profita  pour  se  jeter  sur 
la  Valachie,  quMl  pilla  sans  l'occuper.  Le  sultan 
Bajazet,  reprenant  les  projets  de  son  prédéces- 
seur, entra  à  son  tour  en  Moldavie;  mais  il  fiit 
vaincu  près  de  Vasiui ,  et  repassa  le  Danube  en 
1484 ,  après  avoir  perdu  une  grande  partie  de 
son  armée.  Pendant  les  dix  années  qui  suivirent , 
Etienne  put  s'occuper  en  paix  des  affaires  inté- 
rieures de  sa  principauté.  C'est  à  lui  que  rémon- 
tent la  plupart  des  institutions  qui  subsistaient  en- 
core tout  récemment  en  Moldavie.  En  1494.  Jean- 
Albert,  roi  de  Pologne,  essaya  de  détrôner  Etienne 
et  envahit,  la  Moldavie.  Promptement  réduit  à 
la  retraite ,  et  enveloppé  par  les  Moldaves  dans 
les  forêts  de  la  Bukovine,  il  y  perdit  presque 
toute  son  armée.  Les  bois  arrosés  du  sang  po- 
lonais prirent  alors  et  ont  gardé  depuis  le  nom 
de  Rcuges  Bocages,  An  commencement  de  l'an- 
née suivante,  Etienne  porta  le  ravage  en  Pologne, 
À  la  tèie  d'une  armée  de  Moldaves ,  de  Tartares 
et  de  Turcs.  Il  enleva  plus  de  cent  mOle  prison- 
niers ,  et  les  abandonna  anx  Turcs ,  qui  les  dis- 
persèrent dans  les  provinces  de  leur  empire. 
Le  reste  du  règne  d'Etienne  fut  tranquille.  Avant 
de  mourir.  Il  recommanda  à  son  fils  Bogdan  de 
reconnaître  la  suzeraineté  de  l'empire  ottoman 
(i?oy.  BoGpAR).  A  force  de  courage,  de  ruse  et 
d'habileté,  Etienne  avait  défendu  pendant  qua- 
rante-quatie  ans  l'indépendance  de  la  Moldavie 
contre  les  formidables  voisins  qui  l'attaquaient 
au  sud  et  au  nord.  Son  nom  est  resté  très  po- 
pulaire dans  le  pays  dont  fl  fut  le  plus  glorieux 
souverain. 

KogalDltrban,  HUtokrt  de  la  Moldavie.  —  Vaillant. 
la  AtfHUMte,  1 1**.  ^ 

Vf.  ÉHenne  êavants^  prélat»,  etc. 

*  Atibrhb,  jurisconsulte  grec,  vivait  vers 
le  milieu  du  sixième  siècle  ;  l'éfraque  de  sa  mort 
D'est  pas  bien  connue.  Il  fut  attoché  à  te  chaire 
rie  Constantinople,  et  commenta  on  interpi^ 
foutes  les  parties  de  la  législation  justinienne ,  à 
l'exception  des  JS'ovelles;  son  commentaire  sur 
le  Dïgeste  forme  une  des  bases  principales  de 
tout  ce  qui  est  emprunté  à  ce  recueil  dans  les 
basiliques.  Plusieurs  témoignages  attestent 
qu'il  jouit  de  son  temps  d'une  réputation  de 
science  et  de  capacité  justement  méritée.  6.  B. 

MoolreaU.  HUMre  du  DroU  6y»iii«ii,  1. 1.  p.  no. 

BTiE.^iiB  DB  BTZAHCB,  géographe  grec, 
vivait  probablement  dans  le  sixième  siècle  de 
rèrecbrétienne.  D  publia,  sous  le  titre  de  'ESvixa, 
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un  célèbre  lexique  géographique,  dont  nous  n'a- 
vons malheureusement  qu'un  abrégé,  fait  par  un 
certain  Hermolaiis,  et  dédié  à  l'empereur  Jus- 
tinien.    Les    géographes    citent    souvent    les 
'MOvtxà  d'Etienne  de  Byxance,  mais  sans  nous 
donner  sur  l'auteur  aucun  renseignement;  ceux 
qu'on  pourrait  trouver  dans  l'ouvrage  même  sont 
suspects,  parce  que,  dans  les  passages  qui  les 
contiennent,  on  ignore  si  c'est  Etienne  qui  parle 
ou  son  abréviateur.  Ainsi ,  dans  le  plue  impor- 
tant de  ces  passages ,  à  l'artlde  'AvasiTépiov  on 
lit  :  «  Et  Eugène,  celui  qui  administrait  avant 
nous  les  écoles  impériales,  etc.  »  Cet  Eugène 
est  certainement  le  célèbre  grammairien  d'Au* 
gustopolis  en  Phrygic ,  lequel,  d'après  Suidas, 
professait   à  Constantinople,  sous  l'empereur 
Anastase,  à  la  fin  du  cinquième  siècle  ou  au 
commencement  du  sixième.  Thomas  Pinedo  voit 
dans  ce  passage  l'indication  de  l'époque  à  la- 
quelle vivait  Etienne  ;  au  contraire ,  Vossius,  Fa- 
bricius  et  d'autres  critiques,  le  rapportent  à  Her- 
molaûs,  pour  les  raisons  suivantes  :  Si  Eugène 
vivait  sôus  Anastase,  mort  en  518 ,  son  succes- 
seur dans  l'administration  des  écoles  a  dû  oc- 
cuper cette  place  sous  Justinien ,  monté  sur  le 
trône  en  527  ;  ce  qui  s'accorde  fort  bien  avec 
l'assertion  de  Suidas,  qu'Hermolaûs  dédia  son 
abrégé  À  Justinien.  Cette  argumentation  n'est 
pas  concluante.  D'abord  les  abréviateurs  byzan- 
tins, bien  loin  de  se  mettre  en  scène  et  de  parier 
en  leur  nom ,  se  contentaient  d'éoourter  leur 
auteur  en  retranchant  certaines  phrases,  tandis 
qu'ils  copiaient  textuellement  les  autres,  au  ris- 
que de  rendre  incohérentes  et  tronquées  les  par- 
ties qu'ils  conservaient ,  ce  qui  arrive  bien  son- 
vent  à  Hermolaiis.  Ensuite  Suidas  ne  dit  pas 
auquel  des  deux  Justinien  VEpUome  des  'EOvtxa 
fut  dédié,  et  il  est  impossible  de  fixer  une  date 
d'après  ime  assertion  aussi  vague.  Enfip,  même 
en  admettant  que  Suidas  désigne  en  effet  Justi- 
nien !*',  rien  ne  nous  empèdie  de  supposer 
qu'Etienne  administra  les  écoles  ûnpériales  et 
rédigea  ses  'EOvixà  sous  le  règne  de  Justin ,  ou 
même  au  commencement  de  celui  de  Justinien, 
tandis  que  son  abréviateur  vivait  à  la  fin  du 
règne  de  ce  dernier  prince.  De  plus;  il  parait 
impossible  qu'un  écrivain  d'aussi  peu  de  savoir 
et  de  jugement  que  l'abréviateur  d'Etienne  ait 
jamais  été  placé  à  la  tète  des  écoles  impériales 
de  Constantinople  et  qu'il  ait  composé  les  ou- 
vrages historiques  auxquels  il  est  fait  allusion  aux 
articles  rôrôoi  et  AlOto^;.  Il  vaut  donc  mieux 
rapporter  h  Etienne  qu'à  Hermolaûs  les  passages 
où  l'auteur  du  lexique  parle  de  lui-même.  Le 
titre  du  lexique  d'Etienne  n'est  pas  bien  certain. 
Ce  titre  est  Hcpl  nôXecjv  dans  l'édition  de  Aide , 
Depl  «6Xm»v  xal  d^fuov  dans  l'édition  des  Junte. 
Saumaise  préfère  le  titre  de  ETSfdvou  BvCavtCou 
nsfl  iOvtxcâv  xal  xoittxâv,  et  Berkelius  celui  de 
StEçavou  BuCavrCov  'EOvtxà  xott'  iiriTOjAïiv.  Le  titre 
placé  en  tête  de  l'important  fragment  des  'EOvixd, 
conservé  dans  le  Codex  Seguerianus,  nous  fait 
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connaître  ooAiplétetDent  l'objet  de  Foatrage. 
YcQci  ce  titre  en  entier  :  Ztsodvov  YpoemutTtvoO 
KttvotdMrtlvûwe6^i6C  lla^  mÏAUftf  vfyna^  n  xott 
èdhf&Mj  d^fMftv  Te  ifdl  xvitvN^  lUà  6[uaw\ua/ç  aO- 
Tûv  xo)  (KTMvofiotaiaK  m)  Téirv  èvreOdev  nocpvrf fU- 
v«0v  iOvMâ»*  tt  imH  tomxAv  te  dvo(taTê0v. 

I/onvtage  d'Étinne  de  Byzance  contenait, 
rangée  fiar  ordre  dtpbabéticfae ,  les  noms  des 
villes,  ft»rteresses,  boargs,  nations,  lies,  lacs  et 
ffeares  mentionné»  par  mi  grand  nombre  d'an- 
tenrs  grecs.  A  clMqne  article  «  l'autenr  faisait 
connaître  les  fondatenrs  des  métropoles  on  co- 
lonies helléniques;  il  décrétait  les  moeors  des 
habitants,  rendait  compte  des  traditions  &bo- 
letf  ^es  ou  des  événements  bistoriques  qui  se  rap- 
portaient aux  diverses  localités,  citait  soovent 
des  poètes,  des  faistoriens  et  des  géographes, 
dont  les  écrits  n'existent  plus  aojoord'bui  ;  enfin 
il  cherchait,  par  des  observations  étymologiques 
et  grammaticales,  à  fixer  Torthographe  exacte  de 
chaque  nom.  Ce  grand  oovrage  est  perdu,  à  l'ex- 
ception de  quet(}nes  fragments,  dont  un  seni  a  de 
i'étendoe  :  c'est  la  partie  du  dictionnaire  qui  va 
depuis  à<ip.n  jusqu'à  la  fin  du  A;  encore  ce 
fragment  offre-MI  une  large  lacune.  On  ne  le 
trouve  que  dans  oh  seul  manuscrit ,  appartenant 
autrefois  à  Tabbaye  de  Sanif-Germain-des-Prés 
et  conservé  aujourd'hni  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris.  Les  autres  fragments  sont  :  l'ar- 
Mcle  *I6y)pkt  8do ,  conservé  par  Constantin  Por- 
phyrogénète  (  De  Âdmimst.  Imp.,  c.  23  )  ;  une 
description  de  la  Sicile,  citée  par  le  même  au- 
teur (  D^rA^m.,  II,  10). 

D'après  nn  examen  attentif  des  citations ,  il 
parait  que  l'auteur  de  VEtymologicum  magnum, 
Enstathe,  et  d'autres  grammairiens  possédaient 
l'ouvrage  original  d'Etienne.  Il  semble  aussi  que 
le  lexique,  dans  sa  forme  actuelle ,  n'est  pas  r^*- 
pUcme  même  d'Hentiolails ,  et  que  ce  dernier 
ouvrage  à  été  souvent  abrégé  par  les  copistes  pos- 
térieurs. La  première  partie  du  lexique  d'Etienne 
contient  dés  articles  assez  cohiplets.  La  portion 
depuis  nà-rp^i  Jusqu'au  milieu  du  £  n'est  guère 
qu'une  liste  de  noms.  Les  articles  du  T  et  de  l'T 
redeviennent  plus  remplis  ;  ceux  de  X  à  Q  pa- 
raissent être  la  reproduction  presque  littérale  de 
l'ouvrage  original.  Bien  que  le  dictionnaire  géd- 
{«raphique  d'Étienhè  de  Byzance  fêt  disposé  paf* 
ordre  alphabétique,  il  était  aussi  divisé  en  livres, 
dont  on  Aê  connaît  pas  le  nombre ,  mais  qui  6ur- 
tNissaietit  de  beaucoup  ceioi  des  lett^  de  l'al> 
phabet. 

L'abrégé  dUertuolaiis  fut  imprimé  pour  la 
pfeiilièt«  fois  par  Aide  l'ainé;  Venise,  \bO% 
in-fol.  Cette  édition,  qui  ne  coiltiettt  que  le  text« 
grec,  est  très-rare*  Parmi  les  nombreuses  édi- 
tions de  cet  otivrage  qui  ont  parti  depuis ,  \^% 
principales  sont  :  celle  des  Junte,  Florence, 
15!!1,  in4bl.  ;  cène  de  Xylander,  avec  plusieurs 
corrections  dans  le  texte  et  des  index,  Bftle,l568, 
in-fol.  ;  celle  de  Thomas  Pinedo ,  avec  une  tra- 
duction latine,  Amsterdam.  1678,  in-fol.  L'édi- 


tion publiée  à  LeyAe,  IMft  et  1694,in4DL,  con- 
tient le  texte  corrigié  par  Sanmaise,  d'après  plu- 
sieurs manuscrits,  les  variantes  reaièittieftptt 
Oronovios  dans  le  Codex  PeruainuSf  avee  d« 
notes  critiques,  la  traduction  latine  et  le  eoo- 
mentave  de  Berkellus-,  celle  de  ¥fetakna  n- 
produit  le  texte  grec ,  la  tradoiction  lafioe,  ks 
notes  de  Ttiomas  Pinedo,  les  variantes  de  Gro- 
novios,  avec  les  index,  Amsterdam,  1715, ia- 
fol.  ;  celle  de  Guil.  Dindorf ,  Leipzig,  182â,  4  tqI. 
in-8^ ,  est  une  réimpression  du  texte  de  Bertfi 
et  des  commentaires  de  Pinedo,  de  Berkel  et 
d'Holstein,  auxquels  on  a  ajouté  les  Tariaotei 
d'on  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  BreaUa,  f»- 
bliées  par  Passow  ^  dans  ses  SgmboUi  crilieM. 
Celle  de  A.  Weaterroann,  Leipzig,  1839,  in-s*, 
contenant  un  texte  revv  et  une  préface  tiè&«> 
vante,  est  d'un  usage  beaucoup  plus  conanode 
que  les  éditions  préoéilentes.  Mais  la  seule  édi- 
tion vraiment  critique  est  celle  de  A.  Metneke; 
Beriin,  1849,  kk-V.  Le  principal  fragment  dé- 
tienne de  Byzance  a  été  publié  séparément  \M 
S.  Tennulius,  Amsterdam,    1569,  in-A'^i  par  A. 
Berkelitts,  avec  le  Pertplus  d'Hannon  et  le  ifc- 
numentum  i4cffi/ilantimdePtolémécÉx»#te, 
Leyde»  1674^  m-8^)  et  par  Montfoijoon,  Catalo- 
gm  BibliothBca   CoisUnianx ,  Paris,  171», 
in-fol.  On  le  trouve  aussi  dans  le  TAeuninn 
AntUjf.  Greec,  de  J.  Gronoviiis,  t.  VU,  p.  K9. 
Le  même  éditeur  l'avait  d^à  donné  à  part  ;  hefie, 
1681,  in-4r  S.Ch.  Schiriitz  en  a  p^é  une  In- 
duction latine,  avec  un  Esscû  sur  ÉHenne,  à» 
les  Ephem»  lÀtter.  scholast.  tini».,  xol.  Q* 
p.  386-390 ,  393-399 }  1828,  iD-4». 

Léo  JOUBSST. 

Fabrlelos,  BWioth.  Grxea,  toL  IV,  p.  etl-aal.  -^w* 
■lus.  m  Histor.  Grwcii,  p.  SM^S»,  édtt.  de  Woie^ 
mann.  —  Wellaiier,  De  extrtma  parte  operis  SUfk*' 
niani  De  Urbilms;  dans  les  MUtéU.  érU,  de  FrMcMia 
eideseebode.  v6l.  ll.^rtiv.  ~  >^csietBMm*t  Strpknd 
Bfuintini  'fOvixcôv  911*  supenunt^  pr»f.  -  imA, 
Dictionary  0/  Greek  and  Aoman  Biographe. 

ériENNE,  archevêque  de  Siounikh,  écri- 
vain et  traducteur  arménien,  vivait  dans  la  pn- 
mière  moitié  du  huitième  siècle  de  Tère  chie- 
tienne.  Il  étudia  pendant  quinze  ans  à  Coastan- 
tinople,  où  il  acquit  une  profonde  oonnaissattf 
de  la  langue  grecque.  De  là  il  se  rendit  à  Rane, 
A  s'y  àrMta  quelque  temps,  poaf  apprendre  le 
latin  et  se  mettre  au  Mt  des  relations  pcditiqMS 
qui  existaient  entre  les  différentes  nations  » 
ddêtttates.  Retoumé  k  Coiistaiitinople ,  il  M 
chargé  par  saint  Gefmain,  patriarche  de  edil 
tille,  d'une  lettre  adressée  ao  peuple 
En  799,  11  fllt  notnmé  archevêque  de 
par  l'influence  de  Papkefl,  prhice  de  eeftie  oinM> 
Pendant  tonte  la  durée  de  son  éplsoopat,  il  $Vf> 
força  de  propager  les  doctrines  de  rÉgfisecalfe»' 
lique  romaine  et  d'extirper  rhérésin  des  bmii^ 
physites.  Il  périt  vers  l'an  7éO,  dans  un  tBmriH 
qu'avaiedt  soulevé  ses  adversaîKS  rcfiyetx.  <k 
a  de  lui  :*  Hymnes  sur  ia  Résurrfeikm  dt  M- 
suS'Christt  arrangées  pour  être 
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éque.  Cm  liytimM,  Mlon  Gioyâliiii  de  Serpos, 
aéraient  Toatrage  d'un  cerUiQ  Étietine  éféqoe 
de  Siounikh ,  disdple  de  saint  iMac  et  de  Mes* 
rob,  qui  aurait  eu  outre  écrit  divers  eommea- 
taires  sur  l'Écriture  Sainte  ;  —  une  Lettre  apo- 
logétiguet  adresâée  à  saint  Germain,  Ror  les  dog- 
mes'et  les  rites  de  TÉglisc  arménienne  :  elle  ne 
nous  est  parvenue  qu'avec  des  interpolations 
«yootées  par  des  hérétiques.  Galanus,  croyant 
qu'Etienne  était  l'auteur  des  passages  entachés 
dliéréfie,  le  compte  au  nombre  des  ennemis  de 
i'^fise  romaine.  L'archevêque  de  Siounikh  com- 
posa aussi  les  ouvrages  suivants,  qui  ont  péri, 
nvoir  :  une  Explication  des  Livres  de  Job,  de 
Daniel  et  d'Étéchiel;  —  des  Commentaires 
tur  la  p'ammaire  arménienne ,  dont  Jean 
ÉtSD^tsi  nous  a  conservé  quelques  morceaux. 
II  résulte  d'un  de  œs  fVagments  qu'Etienne  pos- 
sédait des  notions  sur  le  syriaque,  le  persan, 
le  eopte,  et  les  langues  des  Huns,  des  Goths, 
des  Alains  et  des  habitants  de  l'Inde;  —  une 
Explication  du  Bréviaire  arménien.  Il  tradui- 
sit do  grec  en  arménien  les  écrits  attribués  à  saint 
Denis  l'Aréopagite,  avec  les  commentaires  que 
saint  Maxime  composa  sur  ces  œuvres;  —  les 
(Euvres  de  saint  Grégoire  de  Ny  sse  ;  •»  les  Œuvres 
de  saint  Oyillle,  patriarche  d'Alexandrie  ;  —  la 
traduction  du  traité  sur  rincamation  de  Jésus- 
Christ  intitulé  SchoUa  contient  moins  de  lacu- 
■es  que  le  texte  grec  actuellement  existant;  — 
la  Lettre  adressée  par  saint  Germain  à  l'Église 
arménienne.  On  lui  attribue  aussi  la  traduction 
de  TEÇflti^îtupov  ou  KootioupY^at  poème  du  diacre 
Pyadès,  sur  la  création  du  monde  ;  —  du  Com- 
mentaire  d'Hesychius ,  patriarche  de  Jérusalem , 
sor  le  livre  de  Job  :  l'original  grec  n'existe  plus  ; 
—  de  deax  Homélies  de  Théodore  ou  Théodote, 
éféqae  d'Ancyre ,  l'une  sur  rincamation  de  Jé- 
ns-Clirisit,  l'autre  sur  les  tètes  de  l'Epiphanie 
et  de  Noél.  —  La  traduction  qu'il  avait  faite  des 
oeuvres  de  quelques  Pères  latins  n'est  pas  par- 
raniie  jusqu'à  nous.  E.  Bbacvois. 

a.  GaUuiaft,  CaneilUMo  Beelêtêm  Ârmnm  cum  Rb' 
•ma,  part.  I,  p.  77-80^  part.  11,  vol.  I.  —  Tchantehiaoi 
faimomtMoun  HoMs,  t.  II.  —  G.  de  Serpoa,  Compm- 
Uo  ttorico  di  tnûmùHB  ehronologiche  conccrntnti  la 
mU§kmB  t  la  morale  délia  naxiune  Arinena^  t.  III, 
klSMls.  —  Fr.  MtunMoa,  \yersnch  tiner  (J»ûcMehU 
Ur  yérmenischen  LUeratur.— Mémoire  sur  la  vie  et  les 
^marûge*  d*  David  le  philosophe,  dans  le  Journal  Asïa- 
I^Mé,  ao.  18a9.t.  I. 

ÉTiBHHB  1**^  Jïiranerez  (  en  arménien  Sdé- 
Muiiios),  surnomma 7*09716^51  (natif de Teviu), 
erivaîn  et  patriarche  d'Arménie,  mort  en  239 
te  l'ère  arménienne  (790  de  J.-C.  ).  Il  remplis- 
ait  les  fonctioiis  d'anmônier  du  palais  patriar- 
al,  lorsqa'eii  788  il  fut  élu  pour  succéder  au 
aCHarche  Isato.  An  bout  de  deux  ans,  il  laissa 
\  siège  vacant  par  sa  mort ,  et  il  fut  remplacé 
ar  Joab.  On  a  de  lui  :  une  Grammaire  Armé- 
ienne;  —  un  TraUté  sur  la  Logique  et  la  Mé" 
vphffHque;  —  V Histoire  des  Patriarches 
^Arménie  jusqu'à  wm  temps.  Ces  ouvrages 
Mit  inédila.  £.  B. 


Jean  VI  CMhoUoM,  HUMre  ^MrmétiUt  trad.  par 
SatDt-Martlik ,  p.  96.  —  TchamteUaa  BùémovAhiùim 
Haiots,  t.  IL  —  Qrbled»  Dometwit,  dans  le  Dict,  hi$t. 
de  CbaadoD. 

ETIENNE  II ,  patriarche  d'Arménie,  succéda 
à  Jean  VI  Catholicos  en  375  de  l'ère  arménienne 
(926  de  J.-C.  ),  et  fut  remplacé  après  sa  mort , 
arrivée  en  376  (927  ),  par  Théodore  1er. 

Tchaoïtchtan,  Badmouthioun  Haiots,  t.  H. 

iftTiBNNB  111,  patriarche  d'Annénie,  mort 
en  421  de  l'ère  arménienne  (972  de  J.-C).  Le 
patriarche  Vahan  ayant  été  àé{)osé  par  le  coucile 
d'Ani,  parce  qu'il  favorisait  lei>  doctrines  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  fut  l'emplacé  en  419  (970) 
par  Etienne,  abbé  de  Sévan,  et  parent  de  Mach- 
dots  Eghivardetsi  et  de  Jean  VI  Catholicos. 
Le  nouveau  patriarche  se  hMa  de  fulminer  l'a- 
nathème  contre  son  prédécesseur  et  contre  Abou- 
sahl ,  roi  de  Vasbouragan ,  qui  lui  avait  donné 
asile  et  lui  accordait  sa  protection.  Irrité  de  se 
voir  attaqué  par  la  même  arme ,  Etienne  réunit 
son  clergé,  à  la  tète  duquel  il  s'avança  contre  son 
adversaire;  mais  il  fhtpris  par  Abousahl,  et  en- 
fermé d'abord  dans  l'Ile  d'Aghtliamar,  puis  dans 
la  forteresse  de  Codorots,  où  il  termina  ses 
iours.  Khatchig  1er  lui  succéda.        £.  B. 

TclMoiteblan,  Badnkouthi&Wi  Hatots,  t.  II. 

BTiENiiE  IV,  surnommé  J^rom^/oite^^  (c'est- 
à-dire  habitant  de  Hromgla),  patriarche  d'Ar- 
ménie ,  né  à  Khakb ,  dans  la  province  d'Éké- 
ghéats,  inort  en  Egypte,  en  743  de  l'ère  armé- 
nienne (  1294  de  J.-C.  ).  Il  succéda  en  739  (1290) 
an  patriarche  Constantin  II.  Deux  ans  après 
son  élebtiun,  en  1292,  de  concert  avec  ké- 
thoum  II  (  Hayton  ),  rot  des  Arméniens  de  CI- 
Hcie ,  il  réunit  un  concile  à  Sis ,  oii  l'on  établit 
que  la  fête  de  Pâques  serait  célébrée  le  6  avril, 
suivant  la  coutume  des  Grecs.  Les  évèques  de 
la  grande  Arménie  refusèrent  de  se  soumettre 
aux  décisions  de  ce  concile,  et  persistèrent  à  cé- 
lébrer cette  fête  le  30  avril.  Quelque  temps  après, 
en  742  (nd3),  MéllkAschfaf,  sultan  d'Egypte, 
s'étant  emparé  des  derniers  débris  du  royaume 
chrétien  de  Jérusalem ,  entra  en  Cillcie ,  et  alla 
assiéger  la  ville  de  Hromgla  (c'est-à-dire  Chdteau 
romain) f  surrEuphrate,  résidence  du  patriar- 
che. Quoique  défendue  avec  courage  et  opiniâ- 
treté ,  cette  place  finit  par  être  prise  et  détruite; 
ses  habitants  et  le  patriarche  f\îrent  conduits  ed 
captivité  dans  les  États  du  vainqueur.  Etienne  IV 
est  le  dernier  patriarche  qui  ait  habité  Hrom- 
gla; 11  eut  pour  successeur  Grégoire  VII  Ana- 

varzetsi.  E.  B. 

Tcbamtchlan,  Badmouthioun  Haiott,  1. 1(1. 

ÉtiENNB  V,  surnommé  Salmasdetsi,  parce 
qu'il  était  né  à  Salmasd,  dans  l'Arménie  persane» 
et  Gosdaniinotibolsetsi ,  parce  qu'il  avait  été 
élevé  à  Constantinople ,  patriarche  d'Arménie, 
mort  en  10(15  de  l'ère  arménienne  (1556  de  J.-C). 
Il  succéda  en  990  (1541)  au  patriarche  Gré- 
goire XI.  Pour  se  soustraire  au  spectacle  deâ 
malheurs  de  sa  patrie ,  qui  était  tour  à  tour  en-' 
vahie  et  ravagée  par  les  TurCs  et  les  Persans , 
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il  entreprit  un  k>Dg  voyage  en  Europe.  Après 
avoir  confié  l'autorité  patriarcale  à  son  vicaire, 
Michel  de  Sébaste,  il  se  rendît  à  Constantiuople 
en  1547,  puisa  Rome  en  1548,  où  il  fut  accueilli 
avec  la  plus  grande  distinction  par  le  pape 
Paul  III.  Il  s'unit  à  l'Église  catholique  romaine, 
et  adopta  la  profession  de*foi  du  concile  de  Flo- 
rence. Sorti  de  Rome  en  1550,  il  visita  l'Alle- 
magne, où  il  eut  une  entrevue  avec  l'empereur 
Charles-Quint;  de  là  il  retourna  à  Edcbmiadziu, 
métropole  religieuse  de  l'Arménie,  par  la  Polo- 
gne et  la  Moscovie ,  où  il  avait  passé  quelques 
années  de  sa  jeunesse.  Etienne  V  avait  un  esprit 
cultivé  et  éclairé;  il  était  versé  dans  toutes 
les  sciences  asiatiques  et  européennes,  et  savait 
le  latin  et  le  persan.  On  a  de  lui  :  une  Instruc- 
tion pastorale.  On  lui  attribue  une  courte  Ex- 
plication de  l'Évangile  de  saint  Jean;  ^  un 
Traité  servant  d'introduction  aux  quatre  Évan- 
giles, dont  il  aurait  donné  une  traduction  per- 
sane. Ces  ouvrages  n'ont  pas  été  imprimés. 
Etienne  eut  pour  successeur  Michel  de  Sébaste. 

E.  B. 

Asscmanl.  Bibliothecœ  Medicem-Lcmrentiafm  et  Pm- 
latinœ  CeUalognt,  p.  60.  -  TctiamtcbUn,  Badmouthioiai 
Haiois,  t.  III.  —  Neamaon,  Kersmch  einer  CesehIckU 
der  jérmeniscken  lUeratw,  p.  ttt. 

éTiBKNB  ¥1,  patriarche  d'Arménie,  né  à 

Arhintch,  fut  élevé  au  siège  patriarcal  en  1022 

de  l'ère  arménienne  (1573  de  J.-C),  après  la 

mort  de  Grégoire  XII,  et  eut  pour  successeur 

Thadéell.en  1024(1575). 
Tcbamtcblaa.  Badtnouthioun  HMots,  t.  III. 

ÉTIENXK  ASOGHNI6  OU  A80GHIG,  sur- 
nommé Daronatsif  historien  et  commentateur 
arménien,  né  en  386  de  l'ère  arménienne  (938 
de  J.-C.  ) ,  dans  la  province  de  Daron ,  mort 
vers  465  (1017  ).  Il  était  l'un  des  plus  célèbres 
vartabeds  (docteurs)  de  son  siècle,  et  il  rem- 
plit depuis  441  (993)  les  fonctions  de  secrétaire 
particulier  du  patriarche  Sarkis  V^  (  Seiigius),  à 
la  prière  duquel  il  écrivit  son  histoire.  On  a  de 
lui  :  Histoire  d* Arménie ,  divisée  en  trois  li- 
vres, qui  commence  par  les  origines  de  la  na- 
tion arménienne  et  s'arrête  en  452  (  1004  de 
J.-C.  ).  L'auteur  s'est  appliqué  à  indiquer  avec 
exactitude  la  date  de  chaque  événement;  aussi 
son  ouvrage  est-il  très-estimé  et  très-précieux, 
surtout  sous  le  rapport  de  la  chronologie.  On 
attribue  aussi  à  ÈUenne  :  un  Commentaire 
sur  le  Livre  de  Jérémie ,  qui  parait  avoir  été 
composé  par  un  écrivain  plus  moderne  ;  —  un 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques, 

Ces  ouvrages  sont  restés  manuscrits.    E.  B. 

Tchamtcliiao ,  Badmoutkioun  UaioU,  t.  I.  préface, 
p.  iS;  t.  Il,  p.  87S.  —  Easèbe  ParophUe.  Càronicon  bi- 
partitum,  traduite  eo  UUn  par  J.-B.  Ancber  -,  Venise, 
181S,  1  vol.  lD-40,  lotrod.  —  Neamaon,  yertuch  Hner 
GetcMehteder  Armeniichen  lAteratur,  p.  i». 

*  ÉTIBNHB ,  surnommé  Manoug  (  le  jeune  ) 
et  Kidnagan  (le  savant),  célèbre  docteur  ar- 
ménien, vivait  au  commencement  du  douzième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Pour  se  soustraire  aux 
violences  des  Persans ,  qui  avaient  envahi  l'Ar- 
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ménie,  il  se  retira  au  monaslèrede  Giniir,4»s 
le  désert  de  Cbon^r..A  peine  Agé  de  dix-init 
ans,  il  se  rendit  célèbre  par  son  éloqueiioc,  sot 
savoir  et  sa  sainteté.  Le  patriaidie  Basile  là 
conféra  le  titre  de  varlabed ,  en  108);  pea  de 
temps  apfès  il  le  nomma  abbé  de  Gannir,  puis 
évéque  de  Khésou.  Etienne  fonna  plusieurs 
disciples,  dont  les  plus  connus  sont  Grégoire 
Pahiavouni,  son  frère  Nersès  Glaîetsi  etki 
vartabeds  Ignace  et  Sergius.  11  avait  compote 
l'oraison  funèbre  de  Gr^oire  H,  qui  ne  noûi 
est  pas  parvenue.  £.  B. 

Tchaintchian,  BadmotOMUmn  HaioU,  i.  IIL  -  Rn- 
ni.inn,  Fenuch  einer  CeseM.  der  Jrme$L  LUer^  p.  141. 

ÉTIEXNB  ORPBLiAM,  sumommé  StoKiiebi 
(c'est-à-dire  natif  de  Siounikh),  célèbre  histo- 
rien conlroversiste  et  ardievèque  annénia, 
mort  en  753  de  Père  arménienne  (1304  de  J.-C). 
Il  était  le  second  fils  de  Darsaidj,  prince  d'Ocodo, 
et  de  Arouz  Khatboon,  fille  d'un  éinir  mt- 
sulman,  mais  convertie  à  la  religion  chrétioae. 
En  729  (  1280)  il  reçut  les  ordres  dans  Tégliie 
de  Moravankh,  en  présence  d'une  nonbreose 
réunion  d'évèques  et  de  vartabetU.  Qudqncs 
années  après,  Darsaidj,  qui  était  devenu  chef  de 
la  famille  orpéliane  et  prince  de  Siounikb  ptr 
la  mort  de  son  frère  Sempad,  nomma  soofib 
archevêque  de  sa  prindpauté.  Etienne  se  nadit 
à  Uromgla ,  en  736  (  1287  ),  pour  se  faire  acrtr 
par  le  patriarche  universel  d'Arménie.  Le  àêff 
patriarcal ,  qui  était  depuis  peu  devenu  vatad, 
par  la  mort  de  Jacques  l^r  Kidnagan  {k» 
vaut),  lui  aurait  été  offert  par  Léon  III,  roi  it 
Cilide,àce  qu'il  rapporte  loi-même;  niûi 
aurait  refusé  cette  haute  dignité.  AnssitAt  après 
l'élection  de  Constantin  U,  il  obtint  la  co■i^ 
mation  qu'il  était  venu  demander.  Rekimè 
dans  les  États  de  son  père,  il  ne  tarda  pas  * 
mécontenter  ses  sobordonnéaparsa  laateiirct 
sa  vanité.  Ses  ennemis  Taceiiâèrent  de  se  cm- 
porter  en  tyran  et  de  trahir  les  Mongols,  alors 
maîtres  de  l'Arménie.  11  alla  sediscolper  aqrà 
de  l'empereur  mongol  Argoun-Khan,  qn  !■ 
donna  raison  contre  ses  aocnsateurs.  Eo  743 
(  1294),  il  tint  dans  sa  métropole  un  concile  pro- 
vincial, pour  ranimer  le  zèle  des  monopbjsilo 
et  les  encourager  à  maintenir  les  dodrines  de 
l'Égltse  nationale.  A  cette  occasion,  il  écrinl  i 
Grégoire  YII,  patriarche  d'Arménie,  une  lettre 
remplie  d'invectives  contre  l'Église  romaiDe, 
dont  celui-ci  avait  adt^té  la  croyance.  Od^ 
cette  lettre,  qui  n'a  pas  été  imprinDkée,oo  a  dt- 
tienne  une  Histoire  du  pays  de  StonMikk, 
écrite  en  748  (  1299).  Il  passe  rapidemeat  sir 
l'histoire  ancienne  des  autres  proviBoesde  ^A^ 
ménie  et  arrive  bientôt  à  Itûstoire  do  pays  ^ 
Siounikh  ;  mais  il  ne  donne  de  détails  qo'à  P^ 
tir  de  la  conversion  de  cette  contrée  an  chris- 
tianisme. Sa  phrase  est  lourde,  sans  coloris  d 
irréguUèremeut  construite  ;  U  s'attache  partie»- 
lièrement  ù  retracer  la  suecessioa  des  érdqoes 
et  à  relater  les  constructions  d^ég^tses  etde 
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naatèree.  Cette  htotoire  se  compefie  de  74  cha- 
pitres, et  remplit  enTiron  1,000  pages  in-4*.  On 
y  tfXNive  la  légende  entremêlée  avec  le  fait  le 
plus  authentique  ;  elle*  est  d'ailleurs  souvent  en 
ccmtradiction  .avec  la  chronique  de  Wakhtang. 
Dès  Tannée  1841,  M.  Brosset  jeune  en  avait  fait 
une  traduction  française,  quil  se  proposait  de  pu- 
blier avec  le  texte  corrigé  des  extraits  des  an- 
nales géorgiennes  et  la  réimpression  du  travail 
critique  de  Saint-Martin  sur  Thistoire  des  Or- 
péiians;  malheureusement  ce  projet  est  resté 
sans  exécution.  Le  64»  chapitre,  qui  traite  fort 
longuement  de  l'histoire  des  Orpélians,  fut  édité 
par  Éléazar  Schamir,  ayec  la  vie  de  saint  Ner- 
sès  le  Grand,  de  Mesrob  Ërets ,  à  Madras ,  en 
1775,  in^**.  La  traduction  latine  de  quelques 
fragments  de  ce  chapitre,  imprimée  d*abord  dans 
lé  t.  III  du  Thésaurus  epistolicus  Laerosianus, 
a  été  réimprimée  à  Saint-Péterebonrg,  en  1808, 
dans  le  1er  cahier,  p.  114-118,  des  Arehiv.Jûr 
Asiatische  Literaiurgesehichte  und  Sprach- 
kunde  de  Klaproth.  SainMUartin ,  induit  en 
erreur  par  Lacroze ,  crut  que  ce  68*  chapitre 
formait  un  ouvrage  séparé.  Il  en  publia,  sous  le 
titre  de  BadmouthUmn  OrpelianU  (Histoire 
des  Orpélians  ),  une  traduction  française ,  ac- 
compagnée du  texte  et  de  savantes  remarques, 
dans  le  t.  II  des  Mémoires  historiques  et  géo- 
graphiques sur  V Arménie;  Paris,  1819,  hi-8**  ; 

—  une  tXépà  sur  les  malbeure  de  TArméttie, 
imprimée  à  la  Nouvelle-Nakhitchevan,  en  1798  ; 

—  un  Traité  de  controverses  théologiques,  écrit 
en  761  (  1302),  où  l'auteur  attaque  la  doctrine 
da  concile  de  Chalcédome.  Cet  ouvrage  est 
très-estimé  des  Annéniens  dissidents ,  qui  l'in- 
titulent Tzerhnarg  (  c'est-è-dhv  Manuel),  H  a 
Mé  imprimé  à  Constantinople,  en  1766. 

E.  Beadvois. 
Btleane  OrpéBan,  HUt.  dtt  OrpeMpu,  ch.  via  et  IX. 

—  Tdwmtcbtân,  JkidmouUiiaim  HoM»,  U  II,  p.  lOM, 
cl  t.  III.  —  SatoUMarUo,  D$  la  f'ie  et  des  ÉeHU  d'E- 
tienne OrpélUtn,  dans  U  pré(ac«  du  t.  II  dct  Mem.  kUt. 
et  iféoçr.  tur  r. Arménie.  —  CIrbled ,  Grammaire  de  la 
ixmfue  /trwtémiemte,  préface.  —  Soolilaâ  Soaal,  Çmadro 
dâiia  Storia  letteraria  di  jérwtenia,'  Venise,  iSMf,  in-s*. 

—  l^eaounn,  f^enueh  elner  GetekUhte  der  jirmenit' 
ekem  'LUeratur^  p.  IM.  —  BroMet  Jenoe,  Pro^i  d'une 
eoUeetioM  drkUtorieiu  arméHiene  inédUi^  danX  le  Bui- 
Utin$eietUi/lq^^  publié  par  l'Académie  de  Salot'Peten- 
boorir.  t  VIII.  p.  177  :  t.  IX,  p.  iS3. 

^  ÂTiBiiMB,  abbé  de  Withby,  et  ensuite  de 
Notre-Dame  d'York,  né  au  onzième  siècle, 
vraisemblablement  dans  la  Bretagne  continen- 
tale, mort  en  1112.11  embrassa  la  vie  religieuse 
à  l'abbaye  de  Withby,  dont  il  devint  plus  tard 
le  supérieur.  Tracassé  par  le  seigneur  do  lieu, 
et  Inquiété  par  les  pirates  qui  ravageaient  le 
pays  et  pillèrent  son  monastère,  il  se  retira  à 
LaUiingam,  et  y  éleva  un  couvent  sur  les  ruines 
de  celui  qui  y  avait  déjà  existé.  Forcé  encore  de 
quitter  cette  maison,  il  trouva  un  asile  à  Saint- 
Olaw,  près  d'York ,  où  il  bètit  un  nouveau  mo- 
nastère, avec  ragrément  du  roi  Guillaume  le  Con- 
quérant Les  libéralités  de  ce  prince  et  de  son 
aueoesieur  lui  permirent  de  poser,  en  1088,  la 


première  pierro  de  l'église  nommée  Notre-Dame 
d'York,  qu'il  gouverna  pendant  vingt-quatre  ans. 
Etienne  cultivait  les  lettres  avec  succès.  Suivant 
Harpsfeld  (Hist,  Bec.  AngL,  p.  272  ),  il  travailla 
avec  succès  au  rétablissement  de  la  discipline 
monastique,  détruite  par  les  incureions  des 
Danois,  et  composa  un  écrit  sur  les  moyens 
d'y  parvenir  ;  mais  cet  écrit  ne  semble  être  que 
sa  relation  des  obstacles  dont  II  eut  à  triom- 
pher pour  rétablir  le  monastère  de  Withby  et 
fonder  celui  de  Notre-Dame  d'York.  Cette  re- 
lation, écrite  en  style  do  temps,  mais  avec  beau- 
coup de  netteté,  de  candeur  et  de  piété,  est  in- 
sérée dans  le  Monasticon  Anglicanum,  t.  I, 
p.  384  et  suiv.  Comme  elle  est  divisée  en  deux 
parties,  c'est  vraisemblablement  ce  qui  aura 
donné  lieu  à  Boston  et  aux  centuriateure  de 
Magdebourg  {Cent,  n,  cap,  10,  p.  649)  de  lui 
attribuer  deux  écrits  difiérents.    P.  Lbtot. 

HUtolre  littérmtrede.la  Froncent.  X. 

AriBifilB  de  BloiSf  comte  de  Boulogne,  de 
Mortain,  etc.,  duc  de  Normandie  et  roi  d'An- 
gleterre ,  né  en  1106,  mort  à  Douvres,  le  26  oc- 
tobre 1164.  Il  était  troisième  iils  de  Henri  dit 
Etienne,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  et  d'A- 
dèle ou  Alix  de  Normandie,  fille  de  Guillaume 
dit  le  Bâtard,  roi  d'Angleterre,  et  soeur  de 
Henri  Vf  dit  BeouOlerc,  aussi  roi  d'Angleterre» 
Etienne  fut  élevé  à  la  cour  de  ce  dernier  mo- 
narque, dont  il  sut  gagner  l'afTection  et  auquel 
il  dut  sa  brillante  fortune.  Persuadé  qu'il  forti- 
fiait sa  maison  par  la  prospérité  de  son  neveu 
bien  aimé,  Henri  I«r  maria  Etienne  à  Mahaot  on 
Mathilde ,  fille  unique  d'Eustache  III ,  comte  de 
Boulogne.  Etienne  hérita  de  son  beau-  père  en 
1126.  Aux  grands  biens  que  la  maison  de  Bou- 
logne possédait  en  Angleterre  depuis  la  conquête  ^ 
de  ce  pays  par  les  Normands,  Henri  1er  ajouta 
les  vastes  domaines  qu'ilavait  confisqués,  en  1 1 02, 
sur  Robert  Mallet,  et  le  comté  de  Mortain,  dont 
il  avait  pareillement  dépossédé  le  comte  Guil- 
laume, après  la  bataille  de  Tinchebray,  où  celui- 
ci  avait  été  fait  prisonnier  par  le  jeune  Etienne 
de  Blois  lui-même.  Le  roi  d'Angleterre  n'eut 
pas  à  se  repentir,  tant  qu'il  vécut,  des  faveurs 

2u'il  avait  accumulées  sur  la  tête  de  son  neveu. 
;tienne  signala  sa  reconnaissance  en  montrant 
dans  toutes  les  occasions  le  plus  grand  dévoue- 
ment pour  son  oncle.  H  fut  même  le  premier  à 
jurer  fidélité,  le  26  décembre  1126,  à  MatiiUde 
(voy.  ce  nom),  veuve  (en  1123)  de  l'empereur 
Henri  V  et  remariée  (  en  1 1 27  )  à  GeofTroy  V  Plan- 
tagenet ,  dit  le  Bel ,  comte  d'Anjou ,  lorsque 
Henri  l^,  son  père,  l'eut  déclarée  son  héritière 
au  trône  d'Angleterre  et  au  duché  de  Norman- 
die. Mais  aussitôt  la  mort  de  ce  monarque  (  1er  dé- 
cembre 1136),  Etienne  leva  le  masque,  et  passa 
en  Angleterre,  pour  s'emparer  du  trône  qu'il 
avait  reconnu  appartenir  à  Mathilde.  Quoique  les 
habitants  de  Douvres  et  de  Cantorbéry  lui  eus- 
sent fermé  les  portes  de  leurs  villes,  il  s'avança 
ven  Londres,  où  le  peuple,  cpii  l'afleotionnai 
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depuis  longtemps,  le  reçat  aveo  enlbottaîaune  et 
le  proclama  roi.  Etiemie  ee  dirigea  aussitôt  sur 
Wiiicliester,  où  son  frère  Henri,  évèqiie  de  cette 
ville,  lui  fit  remettre  ies  clefs  du  trésor  royal,  la- 
dépendaroroent  d'objets  précieux  et  de  joyaux 
d'Ane  grande  valeur^  le  trésor  contenait  cent 
mille  Ifyres  sterling,  dont  Etienne  disposa  pour 
acquérir  les  suffrages  du  clergé  et  de  la  noblesse, 
à  laquelle  il  accorda  imprudemment  le  droit  de 
foire  fortifier  ses  oliAteaux.  11  fut  sacré  à  West- 
minster par  Guillaume  Corboil ,  archevêque  de 
Cantorbéry,  le  23  décembre  U3â.  11  se  rendit 
ensuite  à  Reading-Abbey,  où  il  assista  aux  funé- 
railles de  son  oncle,  et  convoqua  un  grand  con- 
seil, où  il  reçut  le  serment  d'aUégeance  des  pré- 
lats et  des  barons,  sur  la  promesse  d'une  charte 
qui  devait  sauvegarder  les  droits  de  chacun.  Pour 
dissiper  les  scrupules  des  plus  consciencieux,. qui 
alléguaient  la  promesse  d'obéissance  qu'ils  a  valent 
prêtée  À  Mathilde,  Etienne  produisit  un  certain 
Hugh  Bigod ,  intendant  de  la  maison  du  feu  roi , 
lequel  jura  que  Henri,  à  l'article  de  la  mort, 
avait  déshérité  sa  fille  et  déclaré  formellement 
laisse^  la  couronne  à  son  neveu.  Le  pape  Inno- 
cent U  ratifia  l'élection  d'Etienne,  dont  Tauda* 
cieuse  usurpation  fut  ainsi  accomplie  sans  coup 
férir.  Cependant  Mathilde  et  Geoffroy  V,  un  ina* 
tant  étourdis  par  la  rapidité  de  la  révolution  qui 
venait  de  s'accomplir,  commencèrent  à  s'agiter  : 
leurs  protestations  réveillèrent  le  zèle  de  leurs 
amis.  David ,  roi  d'Ecosse ,  fut  le  premier  qui 
anna,  sous  le  prétexte  de  soutenir  les  droits  de 
l'impératrice ,  sa  nièce,  il  entra  en  Angleterre, 
prit  Carlisle  et  Newcastle,  et  obligea  les  comtés 
de  Nortbumberland  et  de  Cumberiand  à  recon- 
naître Mathilde.  Mais  ÉUenne  s'étant  avancé  à 
sa  rencontre,  et  peu  de  barons  s'étaot  joints  au 
roi  d'Ecosse,  David  crut  devoir  entrer  en  négo-* 
dation.  Etienne  lui  céda  le  Cumberiand  et  la.ville 
de  Carliste,  et  accorda  le  comté  d'Huntington  à 
Henri,  prince  royal  d'Éoosse.  David,  satisfoit,  se 
retira.  £n  1137,  Etienne  passa  en  fformandie, 
pour  en  chasser  son  frère  aîné ,  Thibaut  IV,  dit 
le  Grand ,  comte  de  Blois,  de  Brie  et  de  Cham- 
pagne, que  les  seigneurs  du  pays  avaient  ap- 
pelé, et  Geoffroy  V,  qui  de  son  côté  ravageait 
le  pays  au  nom  de  sa  femme.  Etienne  engagea 
son  frère  à  se  retirer  moyennant  U  promesse 
d'une  pension  de  deux  mille  marcs  d'argent. 
Geqffiroy  V,  chassé  des  places  dont  il  s'était  em- 
paré, traita  pareillement  pour  une  renie.  £n 
mai  1137,  le  roi  de  France  Louis  VI,  dit  1$ 
GroSf  donna  à  Etienne  l'investiture  de  la  Nor- 
mandie, conformément  au  droit  français,  qui 
considérait  la  Normandie  comme  un  fief  masculin 
auquel  l'impératrice  ne  pouvait  prétendre.  Alors 
Etienne  céda  la  Normandie  à  Eustache,  son  fils, 
déjà  comte  désigné  du  Boulonnais,  et  auquel  le 
roi  Louis  VII,  dit /e  Jeune^  accorda,  en  U40,  sa 
sœur  Constance.  Mathilde  trouva  un  auxiliaire 
puissant  dans  son  frère  naturel,  Rt^rt,  duc  de 
Glocester,  bon  guerrier  et  habile  politique  j  0 


fomenta  l'esprit  dn  révolte  parmi  ta  tan», 
dont  les  châteaux  fortifiée  pouvaient  bnfer  dé- 
sormais les  armes  royales.  Hugh  Bigod  rétracti 
sa  déposition,  s'inswngea  l'on  des  premiers, et 
s'empara  de  Norwich  ;  son  exemple  fut  nfidt' 
ment  imité  par  d'autres  seigneurs.  Le  oomte  di 
Glocester  décida  le  roi  d'Ecosse  à  tenter  «se 
nouvelle  invasion  en  Angleterre,  tandis  que  l» 
nnèroe  venait  en  France  rassembler  des  tnwpeL 
ÉUenne,  quoique  demeuré  presque  seul,  mooli» 
un  grand  courage.  Les  dilEéraites  eipédifiov 
qu'il  entreprit  pour  réduire  les  révoltés  forant 
couronnées  de  suooès.  L'armée  écossai«»  cm 
mandée  par  le  prince  Henri,  fut  mise  en  dénratei 
avec  une  perte  de  12,000  hommes,  àlafkmeDii 
bataille  de  l'Étendard  (1),  livrée  le  33  août  1138,  à 
£lfer-tun  (2).  Il  y  eut  encore  qnelqnes  oontabi 
mais  l'année  suivante  on  fit  un  traité  de  p« 
qui  concédait  aux  Écossais  le  Comberisad,  li 
Westmoreland  et  le  Northumberiand.  Tranqnii 
de  œ  c6té ,  Etienne  résolut  de  Mcooer  le  josi 
de  la  noblesse  et  du  dergé ,  qui  ne  OMiinl 
do  lui  extorquer  des  faveurs  exorhitantes,  w* 
chargeaient  leurs  vassaux  d'exactions  ésomci 
et  faisaient  de  l'Angleterre  un  théâtre  de  tyraa- 
nie,  d'anarchie  et  dedévastations.  Il  pritpréinli 
d'une  querelle  qui  s'était  élevée  à  Oxioid  otit 
les  gens  de  Ro^,  évèqne  de  Sanmi,  et  oesx  h 
duo  de  Bretagne»  pour  faire  arrêter  Roger  et  mi 
neveu  Alexandre ,  évèque  do  Lincoln ,  décUnri 
aux  prisonniers  qu'il  les  laiseerait  sans  nourritm 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  restitué  tous  les  cfattett 
dont  ils  étaient  propriétaires  à  divers  titres.  Aprii 
avoir  jeûné  trois  jours,  les  prélats  remireat  mk 
troupes  royales  les  forteresses   de  Maldmyi 
Sherbome,  Sarum,  Newerck  et  Devises  s  ■>>i 
cette  conduite  violente  irrita  le  dergé.  Hciri, 
évéquede  Winchester  et  légat  du  pape,  assenMi 
un  synode  à  Winchester,  et  necusa  son  frèRée 
sacrilège.  Etienne  chargea  Aubrey  ou  Albéric  de 
Vère  de  défendre  sa  cause  et  au  besoin  de  dis- 
soudre le  concile.  Profilant  de  ces  tronbieft,  Ib- 
thilde  débarqua,  le  22  septembre  1 139,  sur  U  oMi 
de  SufTolk ,  avec  son  trêve  Robert  de  Gkmsttf 
et  cent*  quarante  chevaliers.  Ce  fut  le  signal  d  W 
conflagration  générale;  la  guerre  civile  écMi 
avec  fureur,  et  d'un  bout  à  l'autre  du  royaune 
ce  ne  furent  que  combats ,  incendies  et  pittsp^ 
La  chronique  saxonne  (ait  un  tableau  afBigfliit 
des  excès  auxquels  se  portèrent  les  deux  psrtn. 
Le  succès  couronna  d'abord  les  efforts  d'ÉfieiBe; 
il  défit  Nigel,  évèque  d'Ély,  et  vint  assiéger  Lii- 
6ohi.  Le  comte  de  Glocester  se  présenta  fioar 


(1  )  AlDSl  nommée  parée  que  les  Anglo-J 
placé  au  eeDtre  de  iear  ll^ne  an  étendara  4^ 
geore  ;  c'était  une  voiUire  à  qaaUv  roues^  asaci 
ble  au  carroHo  de  MUao  (f^oy.  Eamo).  Ser  ce  Atf 
était  atUcbé  un  mAt  de  valtseaa,  sanooBlé  d*ttBC  aéi 
énonne;  au  oestre  de  cette  croix  était  «ne  Mie  ci  «• 
gent,  q«l  renfermaU  une  hostie  coiiaaetée  ;  a«-deiw0 
floltatent  les  noms  popuiairea  de  saUit  CaUiliert  de  Im- 
batb,  de  saint  Jean  de  Bererley  et  do  aalnt  WUMi  de 
RIpOD ,  les  trola  taflito  lea  plui  véaécea  Ses  Aaglih> 

{f)  âiloiirdliul  NortiMllenoii,  entre  XotX  et 
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secourir  ki  place.  Etienne,  quoique  inférieur  en 
fotces,  accepta  la  bataille,  le  2  féyrier  1 141  ;  mais 
ga  cavalerie  passa  du  c6té  de  rennemi,  et  lui- 
même,  après  avoir  brisé  son  épée  et  sa  hacbe  d'ar- 
mtéf  fbt  enfin  terrassé  et  fait  prisonnier.  D'abord 
traité  avec  quelques  égards  par  Glocester,  il  fut, 
sur  Tordre  de  Mathilde,  chargé  de  fers  et  en- 
fermé dans  le  donjon  de  Bristol.  Ses  partisans, 
imitant  l'exemple  de  Henri ,  é  véque  de  Winchester, 
se  soumirent  à  l'impératrice  ;  mais  cette  princesse, 
tière  et  hautaine,  s'aliéna  bientôt  le  peuple  de 
Londres,  qni  se  soulefa  et  la  força  de  s'enfuir  à 
Oxford.  L'évèqne  Henri  retourna  au  parti  de  son 
frère,  leva  une  forte  armée,  et  vint  nsaié^r  Ma- 
thilde  dans  Winchester.  L'impératrice  réuisità 
s'échapper;  mais  Gloceeter  fut  fait  prisonnier, 
le  14  septembre  1143,  par  Guillaume  d'Ypres, 
bâtard  de  Flandres,  et  conduit  à  Rochcster.  Le 
ter  novemlire  il  fut  échangé  contre  le  roi  Etienne, 
qaïg  remis  à  peine  d'une  longue  maladie,  courut 
investir  l'impératrice  dans  Oxford.  Réduite  à  la 
dernière  extrémité  par  la  famine,  Matliilde  sot  en- 
core une  fois  mettre  en  défaut  les  assiégeants  (1  ), 
et  se  rendit  à  Waltirigford,  où  elle  trouva  des 
troupes  qui  s'avançaient  à  son  seoonrs  sons  la 
conduite  de  Gloceeter.  Etienne  ftit  défait  à  Wil- 
ton,  et  les  liostilités  oontinnèrent  encore  trois  an^ 
nées  sans  avantages  décisifs.  Etienne  régnait  dans 
l'est  et  Mathilde  dans  l'ouest.  Le  31  octobre  1147; 
lecomte  de  Glocesier  étant  mort  à  Bristol,  Etienne 
prit  te  dessus,  et  l'Impératrice  repassa  en  Norman* 
die  en  1148.  Mais  le  clergé  suscita  de  nouveaux 
embarras  au  mottaitpie  anglais,  et  Théobald,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  refhsa  de  couronner  le 
fils  du  roi,  Custache,  «  Irttendu  que  le  pape  Eu- 
gène UI  tenait  ÉtieflAe  pottr  usurpateur  et,  comme 
tel ,  incapable  de  transmettre  sa  couronne  k  ses  des- 
cendants ».  Le  roi  voulut  contraindre  l'archevè- 
qoe  ;  mais  le  pape  mit  TAngleterre  en  interdit,  et 
Etienne  se  résida,  ponr  éviter  une  catastrophe 
iromhieftte.  La  perte  que  le  roi  fit  de  sa  femme 
Mahant  de  Boulogne  (  3  mai  1 1 53  )  le  rendit  idcon- 
aolabie.  Le  jeune  Henri  Plantagenet,  fils  de  Ma- 
tliilde, devenait  puissant  en  Normandie  ;  mettant  h 
la  voile  avec  trente-six  vaisseaux,  il  descendit  en 
Angleterre  le  6  janvier  1 153.  Le  prince  Eustache 
étant  mort  vers  le  16  août,  sans  laisser  d'héri- 
tiers, on  convint  d'une  entrovue,  et  le  6  novem- 
bre Etienne  signa  à  Winchester  un  traité  par 
lequel  il  laissait  la  couronne  à  Henri  Plantagenet, 
au  préjudice  de  Guillaume,  son  second  fils.  Le 
roi  mourut  onie  mois  après,  d'une  maladie  hé- 
roorroidale.  11  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  Fa- 
versba&a(Kentshire),  dans  le  même  tombeau 
que  sa  femme  et  que  le  prince  Eustache.  Outre 

(l)€Hi  était  alortau  cvur  de  l'hiver.  La  rivière  était 
glaeée  et  b  terre  eooverte  de  nelrc.  Mathllde,  ayant 
obaerté  qoelque  négligence  parmi  let  aatlégeanta,  •• 
revêtit  érbâM»  blanaa,  ponr  -n'étrr  pat  distinguée  de  la 
Betge,  rt,  «nlTle  de  qaatre  cbevallrr%  daoa  le  inénie  équl- 
pairr,  elle  sortit  i  mlouil  par  une  poterne,  traversa  la  ri- 
vière sur  la  gtoce  et  gagna  à  pied,  mus  avMr  été  apcr« 
M»,  la  vMe  d'AMngdon. 
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le  prince  Guillaume,  Etienne  laissa  encore  une 
fille,  Marie,  qui,  d'abbesse  de  Ramsay,  devint 
femme  de  Mathieu  d'Alsace,  auquel  elle  apporta 
en  dot  le  comté  de  Boulogne.  «  Pour  faire  un 
excellent  roi ,  disent  les  contemporains ,  il  ne 
manqua  peut-être  à  Etienne  que  des  droits  plus 
légitimes  à  la  couronne.  Brave,  vigilant,  affable, 
il  réunissait  à  ces  qualités  une  figure  imposante, 
im  bras  nerveux  et  beaucoup  d'adresse  dans 
iea  armes.  Il  aimait  tendrement  sa  femme  et 
ses  enfants,  et  était  d'une  grande  prodigalité 
pour  ses  amis.  L'ambition  le  perdit.  Pour  con- 
server le  trdne  qu'il  avait  envahi ,  Il  se  rendit 
coupable  des  parjures  les  plus  impies  et  de  l'in- 
gratitude la  plus  noire  :  il  fut  injuste,  perfide,  et 
opprima  son  peuple.  Son  règne  fut  une  calamité 
pour  lui-méme,:poursa  famille  et  pour  son  pays; 
il  ne  présenta  qu  une  longue  suite  de  désordres 
et  de  guerres  civiles.  Ce  fut  sous  son  règne,  vers 
1 144,  que  le  droit  commença  d'être  enseigné  dans 
l'université  d'Oxford  ;  ce  fut  sous  le  même  monar- 
que que  l'Angleterre  essuya  le  premier  interdit 
général  et  que  les  appels  au  pape,  défendus  par 
les  lois  anglaises,  commencèrent  à  s'introduire 
en  Angleterre.  » 

Vf.  Malmesbury.  De  HUtoria  novella,  178-191.  —Ma- 
thieu Parisi,  HïitoHa  major  AngUm^  II-IS.  —  Morfran  , 
Ânnalu.  «-  Haoal  de  Dtceto .  Abbrwwiation^a  Chron^ 
corMM,  Ml.  —  Ckro».  DutuL,  n.  -  Roger  de  lloveden, 
jénnaUi  (  Continuation  de  Bédé  ) ,  481.  —  Orderle  Vital, 
HUtoria  eeciesiaitiea.   -  Jean  ftromplon,  Chronié.t 
p.  1038.  .-  Nloolâs  Triveth .  Ànamlêi,  p.  i».  -  Chron* 
Haming.f  p.  487.  —  Chron.  Sasçon.,  138.  —  W.  Thorn., 
Càron.,  p.  1807.  —  Gervals  de  tilbury,  THeoiumnium 
Jngtiœ.  -  Du  Chêne,  HUtaire  é'jénçleUrrê,  11.  •* 
Léon  Oallbert  et  Cléaacnt  Pelle,  JngleUrre»  dans  !'£/- 
ni9eri  pittoreêquê,  I,  p.  177  h  iio. 

*éTiENNB  de  Fougères f  évêque  français, 
probablement  né  à  Fougères,  mort  le  23  décembre 
1 178.  D'abord  chapelain  d'Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, jl  fut  éln  évêque  de  Rennes  en  U68.  Ce 
prélat  s'appliqua  è  la  poésie  dans  sa  jeunesse,  et 
composa  pltisieurs  pièces  de  vers  qui  lui  acqui- 
rent une  grande  réputation,  notamment  un  poème 
intitulé  ;  De  Senectute^  carmen.  Ayant  reconnu 
qn'nne  telle  occupation  ne  convenait  pas  à  un 
évêque,  il  y  renonça  bientôt,  et  pour  faire 
oubûer  ce  passé  frivole  il  composa  la  Vie,  de 
saint  Firmat,  évêque,  celle  de  saint  Vital, 
premier  abbé  de  Savigny,  et  celle  de  saint  Ha- 
mon,  religieux  de  cette  abbaye.    P.  Levot. 

Bioçra^fMê  Bretonne. 

ériBNVB  de  Tournay,  théologien  français, 
né  à  Orléans,  le  19  février  1135,  mort  le  9  ou  le 
12  septembre  1203.  Après  avoir  été  élevé  dans 
la  piété  et  les  lettres  parmi  les  clercs  de  Sainte* 
Croix  d'Orléans ,  il  alla  étudier  le  droit  à  Bou* 
logne  sous  le  célèbre  Bulgarus.  A  son  retour  II 
se  fit  religieux  à  Saint-Euverte  d'Orléans,  vera 
1155.  Il  devint  abbé  de  ce  monastère  en  1167, 
et  abbé  de  Sainte-Geneviève  de  Paris  en  1176. 
Sous  son  administration  cette  abbaye  prospéra 
beaucoup.  £n  U78,  Philippe-Auguste  le  déptita 
vers  Henri,  évêque  d'Albano,  légat  du  pape  dattu 
le  comté  de  Toulouse  ;  et  le  même  prince  l'eb- 
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Toya  un  |>eu  plus  tard  auprès  du  pape  Lucius  m. 
Etienne  jouissait  d'une  telle  considération  à  la 
cour,  qu'il  fut  choidi  en  1 187  pour  être  le  parrain 
du  prince  Louis,  fiis  du  roi.  £n  1191,  l'arche- 
vêque de  Reims,  régent  du  royaume  en  l'absence 
de  Philippe,  le  nomma  évêque  de  Tournay.  A 
peine  arrivé  dans  sa  ville  épiscopale,  il  eut  des 
contestations  avec  les  habitants,  qui  refusaient 
de  le  reconnaître  i)Our  leur  seigneur  temporel.  11 
fallut  que  Philippe,  par  une  lettre  de  février 
1193,  leur  enjoignit  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité à  l'évèque.  La  répudiation  d'Ingeburge  et 
l'invasion  du  Toumaisis  par  le  comte  de  Flandre 
furent  encore  une  source  de  tracasseries  pour 
Etienne,  qui  mourut  après  onze  ans  d'épiscopat, 
traversé  par  de  grandes  adversités.  On  a  d'£- 
tiennc  de  Tournay  des  lettres ,  des  sermons,  un 
commentaire  sur  le  Décret  de  Graticn  et  quel- 
ques poésies.  La  première  édition  des  lettres , 
publiée  par  Jean-Baptiste  Massen,  Paris,  1611, 
in-4",  avec  celles  de  Gerbert  et  de  Jean  de  Sa- 
lisbury,  contient  240  lettres,  imprimées  très-in- 
correctement, sur  un  manuscrit  défectueux.  C'est 
d'après  cette  mauvaise  édition  que  ces  lettres 
ont  été  réimprimées  dans  la  Bibliotheca  maxitna 
Patiiimàù  Lyon,  t.  XXI,  p.  1-53.  Le  P.  Claude 
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taire  sur  le  Décret  de  Gratien,  il  existe  en  a»- 
nuscrit  dans  plusieurs  bibtiotbèqoes,  mais  il  a'a 
pas  été  imprimé. 

Histoire  littéraire  de  Ftanee,  t  XV. 

*  ériEifurB  de  BesançoUf  général  de  l'wèe 
des  Doiriinicains,  né  vers  le  miHea  da  tretûèiK 
siècle,  mort  en  1294.  Il  reçut  le  nom  de  a 
ville  natale,  et,  étant  entré  dans  l'ordre  des  Do- 
minicains ,  il  se  plaça  parmi  les  prédic&lennkK 
plus  éloquents  et  les  plus  renonunés  de  Paris. 
En  1291,  il  fut  nommé  provinciil  de  son  ordre 
en  France  ;  en  1292,  il  fut  promn  an  génénUt 
de  sa  congrégation  ;  il  mourut  à  Lacques  ei  k 
rendant  de  Montpellier  à  Rome,  où  il  aHait  pié- 
senter  ses  hommages  an  pape  Câestin  V.Toas 
ses  contemporains  lui  décernent  les  plus  grandi 
éloges.  Il  avait  composé  divers  ouvrages,  tds 
que  des  commentaires  sur  l'Ecdésiaste  et  aar 
l'Apocalypse,  un  Àlphabetum  auetorUatioh 
un  Àlphabetum  narrationum,  des  aenaott*, 
aucun  de  ces  écrits  n'a  été  imprimé.     G.  B. 

QoéUf  et  Éohard,  SeHptoretOrdiMis  PrmOeaiarm 
1. 1,  p.  U9.  -  HiêL  litt,  de  ta  Fraïue,  L  XX.p.tsi.ni. 

"éTiEHNB  de  Léopol  on  de  PobgMt 
grammairien  et  lexicographe  arménioi,  néiUo- 
pol,  d'où  lui  vient  son  surnom  de  Uobolutà, 


du  Molinetles  publia  de  nouveau  ;  Paris,  1679,  1  n«>rt  vers  1148  de  l'ère  arménienne  (1699* 
in-S".  11  en  iwrto  le  nombre  à  286,  et  les  distri-     ^--^Ot  ^  *'A«e  de  quatre-vingts  ans.  Après  ar* 


bua  en  trois  parties  :  la  première  contient  les 
lettres  écrites  pendant  qu'Etienne  était  abbé 
de  Saint-Euverte  d'Orléans  ;  la  seconde,  celles 
qu'il  écrivit  étant  abbé  de  Sainte-Geneviève 
à  Paris;  la  troisième,  les  lettres  postérieu- 
res à  sa  nominatipn  à  l'évèché  de  Tournay.  Ces 
lettres  contiennent  des  détails  intéressants  sur 
l'histoire  et  les  mœurs  du  temps ,  et  donnent 
une  idée  avantageuse  du  caractère  d'Etienne; 
elles  offrent  d'ailleurs,  dans  leur  latinité  du 
moyen  âge,  quelque  chose  de  vif  et  d'original. 
Ainsi,  à  des  moines  qui  se  faisaient  des  scrupules 
excessifs,  il  répond  :  «  Transfigurât  se  tionnian' 
quant  Satkanas  in  angelum  lucis,  et  vesicam 
pro  laterna  simplicioribus  vendit.  »  Les  ser- 
mons d'Etienne  de  Tournay  eu  rent  de  la  réputation 
en  leur  temps.  Le  P.  Du  Molinet  donne  la  liste 
de  trente^t-un  discours  qu'il  avait  recueillis  dans 
quatre  manuscrits  de  la  cathédrale  de  Tournay, 
de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Victor  et  du  col- 
lège de  Navarre;  mais  il  n'en  a  publié  qu'un  seul, 
prononcé  dans  un  synode,  «  afin,  dit-il,  de  don- 
ner une  idée  de  tous  les  autres,  qui  paraîtraient 
aujourd'hui  insipides  et  même  puérils  ».  Etienne 
de  Tournay  eut  aussi  la  réputation  d'un  habile  ver- 
sificateur. On  s'adressait  à  lui,  dans  les  occa- 
sions solenndles,  pour  composer  des  épitaphes 
ou  des  hymnes  en  l'honneur  des  saints.  11  parle 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  des  vers  qu'il  avait 
composés  dans  sa  jeunesse,  et  il  les  appelle  pue- 
rilia  risu  digna.  Il  ne  nous  en  reste  guère 
que  des  antiennes  et  des  hymnes,  recueillies 
par  les  Bollandistes  et  réimprimées  par  Du  Mo- 
linet, à  la  suite  des  lettres.  Quant  au  Commen- 


étudié  à  fond  la  langue  latine  et  les  sôeoeei 
sacrées  et  profimes,  il  se  rendit  à  Edchiniadii^ 
où  il  entra  dans  les  ordres.  Il  obtint  te  gindeà 
vartabed  (docteur  ),  et  fut  honoré  de  la  d^ 
épiscopale.  Etienne  avait  composé  :  on  U^ 
tionnaire  Àrménien*l!atin  et  on  DicttoiiiMM 
Latin^Arménien^  qui  ont  été  probablement  «•* 
serves  dans  quelque  bibllotlièqne  de  Poki^; 

—  une  Grammaire  Arménienne,  que  Toi  * 
possède  plus.  —H  traduisit  du  latin  en  amâseï  : 
les  Œuvres  complètes  de  saint  J)en$s  Tiréi* 
pagile;  —  Vlfistoire  de  la  Guerre  des  Jwft 
contre  les  Romains,  par  Flavius  Jus^^ 
cette  traduction  a  été  imprimée  k  Edcbmiadiii, 
en  1787,  in-4^;  —  le  Uvre  de  rEcdésittstei 

—  un  Traité  de  Métaphysique  ^  et  divers» 

vrages  de  piété.  £.  BcàvvoB. 

Tcbamtcbiao,  Badmouthiemn  HaiotSj  t.  III,  p.  a»  - 
NeamaDD,  F^ersueh  Hner  Geaeh^  der  jirwten.  liVi 
p.  tvt,  —  CIrbied,  Gramm,  jtrmen.,  préf.,  p.  r. 

*éTiiuiifB  TACRDBTSi,  controversiste  ar 

ménien,  vivait  à  la  fin  du  dix-sq>tième  siède  à 
l'ère  chrétienne,  à  la  Noordle-Djoalb.  D  ^^ 
gea  à  travers  l'Italie,  et  se  rendit  à  Bone  poar) 
terminer  ses  études.  Les  sdeooes  enropécMi 
ne  lui  étaient  pas  moins  familières  que  la  lao^ 
et  la  littérature  arméniennes.  On  a  de  lai*:  ■< 
Explication  du  Credo  ;  —  la  Réliitation  d'niiW' 
vrage  du  patriarche  Alexandre,  leipiel  ooo^ 
de  violentes  attaque^  contre  i*£gUse  rooaBt; 

—  une  Réfutation  de  la  Pro/essùm  dtfi^Pf 
Jean  Mercouz.  Le  style  de  ces  trMtés  est  dm 
et  coulant.  Les  manuscrits  autographes  se  trot* 
vent  à  Saint-Lazare  de  Venise.  £-  B. 

Fr.  Neumano»  rertuch  emtr  CmekiHktÊ  éê 
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nisehêH  fsitêraturt  P'  tn.  —  Tchamtchlio,  Badwwu- 
tMoun  HàloU,  U  III,  p.  7«t. 

àriENifc  (Charles-Guillaume) ,  poète  et 
journaliste   français,  né  à  Chamouiily,  près 
Saint-Dizier,  le  6  janvier  1778,  d*ane  famille  ori- 
ginaire du  Gr^ivandan,  mort  le  13  mars  1845. 
Il  vint  à  Paris  en  1796,  fut  attaché  à  la  rédac- 
tion de  divers  journaux,  et  donna  sur  plusieurs 
théâtres  inférieurs  un  grand  nombre  de  petites 
pièces.  Son  esprit  et  sa  facilité  Tavaient  déjà  fait 
remarquer,  lorsqu'il  Ht  représenter  devant  Na- 
poléon r*^,  au  camp  de  Boulogne ,  une  pièce  de 
circonstance,  destinée  à  égayer  les  loisirs  mo- 
mentanés de  la  grande  armée.  L'empereur  se 
montra  satisfait,  et  peu  de  temps  après  Etienne 
put  faire  recevoir  au  Thé&tre-Prançais  Brueys  et 
Palaprat  (Paris,  1807),  comédie  qui  eut  un 
succès  complet.  Nommé  en  1810  censeur  du 
Journal  de  VSmpire  (aujourd'hui  Journal  des 
Débats) ,  en  remplacement  de  Fiévée,  Etienne 
fut  ensuite  nommé  chef  de  la  division  littéraire  et 
censeur  général  de  la  police  des  journaux.  Ces 
devoirs  administratifs,  assez  délicats,  n'empêchè- 
rent pas  le  jeune  littérateur  de  poursuivre  le 
cours  de  ses  travaux.  Le  1 1  août  1810  la  comédie 
des  Deux  Gendres  fut  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  Théâtre-Français.  Cette  pièce,  en 
cinq  actes  et  en  vers,  marqua  le  rang  d'Etienne 
parmi  les  hommes  de  lettres  les  plus  distingués, 
et  à  la  mort  de  Laujon  elle  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Académie  Française.  Etienne  reçut,  dit-on,avis 
de  sa  nomfaiatioD  par  unbiHet  d'ami,  qui  ne  conte- 
nait que  ces  mots,  tirés  des  Actes  des  ApOtres  : 
£t  elegerunt  Stephanum ,  virum  plénum  spi- 
ritu.  Le  7  novembre  1811  il  prononça  son  dis- 
cours de  réception ,  dans  lequel  il  s'attacha  sur- 
tout à  démontrer.que  la  comédie  se  trouvait  unie 
à  l'histoire,  qu'elle  était  étemelle  comme  cellenû, 
enfin  que,  de  même  que  chaque  sièclea  ses  mœurs, 
chaque  siècle  aussi  a  sa  comédie.  Des  critiques 
contestèrent  à  Etienne  l'invention  de  sa  pièce, 
et  Lebrun  Tossa  dénonça  Les  Deux  Gendres 
comme  on  plagiat  d'une  pièce  hititulée  Conaxa, 
ouvrage  d'un  jésuite  de  Rennes ,  qui  cent  ans 
auparavant  l'avait  lui-même  puisée  dans  un 
vieux  fabliau.  La  découverte  du  manuscrit  de 
Conaxa  fut  publiée  avec  éclat  :  le  premier  jour 
on  démontra  qu'Etienne  avait  pris  pins  de  trente 
Ters  dans  le  manuscrit  du  jésuite  ;  le  second  jour  il 
en  avait  pris  plus  de  trois  cents  ;  enfin  le  troisième 
la  comédie  àe&Deux  Gendres  était  tout  entière 
l'ouvrage  du  vieux  prêtre  de  Rennes  (1).  Co- 
naxa, retiré  ainsi  de  l'oubli,  fut  imprimé  et 
joué  au  théâtre  de  l'Odéon.  Enfin,  il  resta  prouvé 
qufltienne  avait  bien  pu  profiter  de  la  défro- 
qué d'un  jésuite  sans  encourir  l'accnsation  de 
plagiairo.  Tout  son  tort  se  réduisit  à  n'avoir 
rien  dit,  dans  sa  préface,  des  emprunts  qu'il 
avait  faits  à  la  pièce  de  Conaxa,  Etienne,  ce- 
pendant,  ne  tarda  pas  à  prouver  ta  réalité  de 

ri)  net  détails  ont  été  pabHéN  mv  le  tHre  de  Proeéê 
é^ÊtUnne (isio à  tstt,  l  ? oL  io-8* }. 
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[  son  talent,  en  faisant  représenter  (1813)  au 
Théâtre-Français  une  nouvelle  comédie,  en  çmq 
actes  et  en  vers,  intitulée  :  V Intrigante  y  ou 
réeole  des  familles.  Ceux  qui  avaient  exhumé 
Conaxa  se  conjurèrent  contre  Vlntrigante^  et 
répétèrent  à  l'envi  que  la  nouvelle  pièce  ressem- 
blait à  une  comédie  allemande  intitulée  :  Pas 
plus  de  six  plats;  mais  le  public  goûta  peu  ces 
critiques.  Le  succès  de  V Intrigante  était  assuré 
déjà  par  plusieurs  représentations,  lorsque,  la 
pièce  ayant  été  jouée  au  château  des  Tuileries , 
l'empereur  se  trouva  choqué  de  plusieurs  vers, 
particulièrement  de  celui-ci  : 

Je  •Ole  mjet  da  prince  et  roi  dans  ma  famille. 

L'interdiction  Ait  lancée  contre  la  pièce;  elle 
n'en  obtint  que  plus  de  faveur  :  chacun  voulut  la 
lire,  et  les  exemplaires  s'enlevèrent  à  un  prix 
très-élevé.  L'année  suivante  (  1814  ) ,  le  gouver- 
!  nement  qui  avait  remplacé  Napoléon  I*^'  rapporta 
!  l'Interdiction  ;  mais  Taoteur,  au  lieu  de  rendre  son 
ouvrage  à  l'impatience  du  public,  crut  mieux 
faire  en  s'en  tenant  à  la  première  décision.  11 
exprima  les  causes  de  son  refus  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  l'ancien  Journal  de  V Empire. 
«  La  défense  d'une  comédie ,  disait-il  en  termi- 
nant, n'est  pas  un  malheur  pour  un  auteur; 
mais  l'ingratitude  est  un  malheur  pour  tout  le 
monde.  »  En  pariant  ainsi  au  public ,  Etienne 
ne  prit  guère  soin  de  sa  propre  fortune  :  il  fut 
dépouillé  de  toutes  ses  places,  que  Napoléon  lui 
rendit  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe.  Ce  fut  Etienne 
qui  le  4  avril  1815,  en  sa  qualité  de  président 
de  l'Institut,  se  trouva  chargé  de  féliciter  l'em- 
pereur au  nom  de  ce  corps.  Dans  son  discours , 
qui  n'éteit  pas  le  langage  d'un  courtisan ,  il  sut 
faire  entendre  de  salutaires  avis.  Cependant,  lors- 
que les  Bourbons  revinrent,  Etienne  fut  de  nou- 
veau dépouillé  de .  toutes  ses  places  et  désigné 
comme  l'un  de  ceux  qui  avaient  favorisé  le  re- 
tour de  n  l'usurpateur  »,  et  le  Moniteur  le  nota 
pour  la  proscription.  Ses  amis  lui  conseillèrent 
la  fuite;  mais  Etienne  en  appela  à  la  loi  :  il  se 
défendit  avec  courage,  et  eut  le  bonheur  d*échai>- 
per  aux  suites  que  la  calomnie  pouvait  amener 
contre  lui.  Il  porta  plainte  en  difTamation  contre 
le  journal  où  se  trouvait  la  dénonciation,  et 
cette  hardiesse  le  sauva.  Mais  l'ordonnance  de 

1816  contresignée  Vaublarc  le  raya  de  la 
liste  des  académiciens.  Etienne  rentra  dans  la  vie 
privée.  Tout  entier  à  la  littérature  cl  è  la  po- 
litique spéculative,  il  livra  successivement  à  la 
scène  Racine  et  Cavoie ,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  ( Paris,  1816);  —  Les  Dettx  Maris, 
opéra-comique  en  un  acte  (Paris,  1816);  —  ^ 
Rossignol,  opéra-comique  en  un  acte  ( Paris , 

1817  ;  réimprimé  en  1818  )  ;  —  Zéloide ,  opéra- 
comique  en  deux  actes  et  en  vers  libres  (Paris, 
1818)  ;  et  surtout  sa  charmante  pièce  mtitulée  : 
L'Une  pour  V Autre ,  opéra-comique  en  trois 
actes.  En  même  temps  il  se  montra  écrivain  cou- 
rageux ,  dans  les  rangs  de  l'opposition ,  comme 
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rédacteur  du  ComtihUiimnel  et  de  Xa  Minerve 
françaue*  Derenu  co-propriétaire  du  Constitu- 
tionnel, il  contribua  puissamment  à  accroître 
Ja  prospérité  de  ce  journal  »  en  le  rendant  Tua 
des  organes  alors  les  plus  populaires.  On  lut 
aussi  avec  un  grand  empressement  ses  Lettres 
iur  Paris  f  ioaétéesàsMiB  La  Minerve  française, 
dont  elles  assurèrent  le  rapide  et  prodigieux  suc- 
cès. Sa  Correspondance  pour  servir  à  VJUs- 
toire  de  rétablissement  du  gouvernement  re- 
présentatif en  France  (imprimée  séparément, 
en  2  vol.  in-s**;  Paris,  1820),  renferme  Tbis- 
toire  la  plus  piquante  des  mouvements  politiques 
de  1818  à  1820.  En  1822  Etienne  fat  nommé 
Uéputé  par  le  département  de  la  Meuse,  et  sortit 
de  la  cliambre  en  1828.  Réélu  en  novembre 
1827,  il  y  siégea  jusqu'en  1839,  et  se  fit  remar- 
quer par  ses  discours  empreints  d*un  esprit  d'op- 
position modérée.  Ses  travaux  législatifs  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  poursuivie  ses  travaux  littérai- 
res :  c'est  ainsi  qu'il  donna  successivement  :  Les 
Plaideur»  sans  procès,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers  (  Paris,  i%%%)\—  Àladin,  ou  la  lampe 
merveilleuse,  opéra-féerie  en  dnq  actes  et  en 
vers  (  Paris,  1822  )  ;  —  une  notice  sur  le  Tartufe 
de  Molière  (  1824  ),  en  tête  d'une  édition  des  œu- 
vres de  Molière;  —  enfin  des  notices  sw  le  gé- 
néral Foy  et  sur  madame  de  Tencin. 

£o  1830  Etienne  Tut  nommé  membre  de  la 
commission  qui  rédigea  la  fameuse  adresse  des 
221 ,  et  le  7  novembre  1839  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  Outre  les  ouvrages  men- 
tionnés ci-dessus,  on  a  d'Etienne  :  L'Apollon  du 
Belvéder,  ou  Voracle,  folie-vaudeville,  im- 
promptu en  un  acte,  dédié  àOrétry  (  Paris,  1800  )  ; 

—  Les  Diefux  à  Tivoli,  ou  Tascension  de  VO- 
lympe,  folie  non  fastueuse,  arlequinade- im- 
promptu en  un  acte  et  en  vaudeville  (  Paris,  1 800  )  ; 

—  Pygmalion  à  Saint-Maur,  farce  anecdotiqne 
«n  un  acte  (  1800  )  ;  —  /^  Réce,  opéra-comique  en 
un  acte  et  en  prose  {\mi);  -—La  Vente  après 
4écès,  ou  Rembrandt ,  vaudeville  en  nn  lActe 
(  1801  )\—La  Lettre  sans  adresse,  comédie  en 
un  acte  (  1801  )  j  —  Les  Deux  Mères,  comédie  en 
un  acte  (  1802  )i  —  Le  Pacha  de  Suresne,  ou  Va- 
mitié  des  femmes f  comédie  en  un  acte  (1802); 

—  La  Petite  École  des  Pères,  comédie  ennn  acte 
(  1803  )  ;  —  Les  Maris  en  bonne  fortune^  comé- 
•dieen  trois  actes  (  Paris,  1803  )  ;  —  Une  Heure  de 
Mariage,  opéra  en  un  acte  (  1804)  ;  —  JLa  Jeune 
Femme  colère ,  comédie  en  im  acte  (  1 804  ),  qui 
plus  tard  fut  arrangée  en  opéra  et  mise  en  mu- 
sique par  Boîeldieu  ;  —  Isabelle  de  Portugal, 
ou  Vhéritage ,  comédie  historique  en  un  acte 
(1804  )  ;  —  Gulistan,  ou  le  huila  de  Samar- 
cande,  opéra-comique  en  trois  actes  (1805); 

—  Le  nouveau  Réveil  d'Épiménide ,  comédie 
en  un  acte  (1806);  —Le  Carnaval  de  Beau- 
gency^  ou  mascarade  sur  mascarade,  comédie 
en  un  acte  (1607);  ^  Un  Jour  à  Paris,  ou  la 
leçon  singulière  f  opéra-comique  en  trois  actes 
'  1808);  ~~  Cendrillon,  opéra-comique  en  trois 


actes  (  1810),  qui  a  en  trois  éditions  dus  h 
même  année;  —  VOriflasnme,  opéra eaoaide 
(  1814);  —  Joconde,  au  la  amrm  (fam- 
tureSf   opéra-comiqae  en  trois  actes  (1814, 
9«  édition  en  1 82 1  );— /eoiMO^  e^  Co2iM,  opén- 
comique  en  trois  actes  (1814);  —  gaatrevilTa 
pièces  fiûtes  en  société  et  imprimées  eo  1801. 
Enfin  on  a  encore  Etienne  La  Cor{fessum  tfs 
Vaudeville^  petite  brochure (1801);-- YFu- 
taire  du  Théâtre-Français,  depuis  htoat- 
mencement  de  la  révolution  jusqu'il  la  réaoi» 
générale  (Paris,  1802,  4  vol.  in-12);-£a fie 
de  F. 'René  Mole,  eomédian  fhmçsis  etme» 
bre  de  l'Institut  de  France(1803);  —  i:«Cftoii 
d^Aleidê^  ttle  (Paris,  1810);  ^LaPiUis 
Village,  divertissement  pour  la  naissance  é 
roi  de  Rome  (  18U  ) ,  ainsi  que  deux  Jlsida 
militaires,  adressées  l'une  à  la  garde  impériak, 
et  la  seconda  à  la  garde  natianale,  an  banqueta 
18  avril  1816.  Les  œuvres  d'Éticone,  arce  te 
notices  et  des  éelaireissements  ont  été  pabli^  A 
Paris»  1846,  4  vol.  ÎB-s",  [Bne,  des  G.  d%  Jf-I 

naUe,  Botololin  et  Satat-pNafv.  Bitttf.  màB.^P'^ 
des  Cgatemp.  —  Sarrot  et  Sainl-Bdine ,  floçr.  eu  Bm^ 
met  du  Jour,  t  I*^.  —  VlUeiMiii  et  Vieuel,  M- 
cours  pr&n&ikeé$  sur  te  térnèBmé»  M.  ÈOmm.  4i» 
le  MmUemr  du  .n  mun  iSUk  —  «.  KoU*,  Ifatiu  m 
M.  BUenne,  dans  le  ConsUtiUiomui  H*^  •▼ril  IMI- 
DUeours  de  récêptkm,  da  conte  Al.  de  Vlfoy  et  Et- 
pom$ê  do  comte  Mole.  -~  Selote-ne«ve,  CamÊerim  # 
lundi,  L  VI. 

'ériENsiB  ( Pierre- aenri'ChturUs),hame 
politique  français,  fils  dn  précédent,  né  è  Panii 
en  1801 .  U  s'était  déjà  fait  connattre  sous  la  B» 
tauratk»  par  quelques  écrits ,  et  s'occupait  4 
librairie  lorsque,  en  1830,  U  Ait  appelé  aux  im 
tions  de  conseiller  référendaire  i  U  ceor  te 
comptes.  Élu  dépoté  en  1839,  è  U  plaa  de  s« 
père,  par  l'arrondissement  de  Couioercy,  il  tt 
réélu  en  1842  et  en  1846.  Il  siégeait  sur  les  M 
de  l'opposilion  dite  constitutionnelle,  fat  ite 
porteur  de  plusieurs  eommi&sioas  imp(^tanta,4 
se  fit  surtout  remarquer  dans  les  disonso^ 
financières.  C'est  à  lui  que  Ton  dat  en  1843  Un» 
Siure  législative  qui  prescrivit  Torganisatioadeli 
«omp^ilité  en  matières  au  ministère  de  te  n» 
rine.  £n  1847,  U  pritpait  aiax  banquets léAHM 
tes, et  k  Bar-le-DucU  proposa  un  toast  «  ^  ^b*! 
mlité  des  pouvoirs  politiques  !»  Il  y  disùt  :  •  i| 
monarchie  de  1830  est  notre  ancre  de  saivt,  4 
l'oublions  jamais  ;  mais  en  même  temps  ce  P 
«MW  est  le  plus  nécessaire»  e'est  la  bm*»; 
dans  les  affaires  publiqaes  ;  autrement,  FjbWJ 
perdrait  son  pres(i(^,  et  le  guuvemementsa  fajl 
^  sa  sécurité.  »  Après  la  révofartion  de  FéfriK 
il  fat  élu  par  le  département  de  la  Mcaseàlj 
Ck)nstitnante«  et  devint  vioe-présideiit  du  cei^ 
des  finances.  Il  vota  puor  deux  cbaroliffw<tte 
faveur  du  ministère  dans  les  affaires  dllM 
Réélu  à  l'AssemUée  législative,  il  dot  at"''|^ 
ner  sa  position  à  la  cour  des  comptes,  par^^; 
son  d'mcompabilité,  appuya  encore  la  P<*iJ; 
de  la  nn^jonté ,  s'opposa  au  renoofcBmA^  '^ 
pouvoirs  du  président,  et  ee  i 
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ansdesesooUègaes  àlamalriedo  lo^ammdis- 
sement,  le  2  décembre  1851,  pour  essayer  ée 
lutter  contre  le  coap  d'État  ;  néanmoina,  aprèa  te 
rétablissement  de  Tempire,  il  ftit  rappelé  k  la 
oov  des  comptes  au  commencement  de  IIM, 
«Tec  son  ancien  titre  de  oonseiUer  référeodilre 
de  deuxième  dasse.  L.  Loutbt. 

Diet.  de  la  dmvenatUm, 

iTIEHNB   DE   SAINT -FAAHÇOIS-IATIER. 

FwçsLaiihat  (db). 

vroiLB.  Voyez  L*Éstoilb. 

^BTBUsciLLA  HBRBiiifiA,  femme  de  IVm- 
pereur  Dedas.  Ce  nom,  n*étant  pas  raentloiiné 
èiis  l'histoire,  a  été  longtemps  mi  sijyet  de  dla- 
cossion  pour  les  antiquaires.  La  question  qM 
soDleTait  a  été  tranchée  par  une  pierre  tranvée 
i  Carseoli,  avec  cette  inscription  :  HEiusmiB  O0- 

WESSEULE  EtRUSC1LL£  AUG.  COIf  JOGI.  D.  H.  Dl«. 
ACG.  axTRI.   ACGC.  NH  ET  CA8TR0R.    S.    F.   Q.    On 

voit  par  cette  inscription  et  quelques  autres  Bsé- 
daflles  que  la  femme  de  Dedus  s'appelait  Amtki 
Cupressenia  Herennia  EtrusciUa. 

MoralorI,  p.  iom.  ».  -  Naffel.  «w.  r#roii..  f.  m. 
-  fckHrt,  Doet,  Atan».,  ?ol.  Vil,  p.  |41. 

^STEincvs  ■AABRNiVB,  filt  de  Tempe- 
nar  Dedus,  vivait  vers  le  ailiea  du  troi^take 
li^  de  rère  chrétienne.  A  ravéneneni  de  son 
T^,en  349,  û  reçut  les  titres  de  ç49œr  et  de 
frtnee  de  la  jeunesse.  En  2&t  il  fut  nonné 
M»ol  et  admis  à  partafser  le  titre  d'auguste. 
Tcn  la  fin  de  la  même  année,  il  périt  avec  son 
1^,  dans  une  sanglante  bataille  livrée  aux  bords 
a  Danube.  Sor  les  médailles  il  est  désigné  par 
kl  DOBH  suivants  :  Q.  Mtrenmus  Etrwcus 
Aetititt  Trajanuê  Deciui. 

*ir»Uot  Victor,  IM  Cm,,  XXIX;£9ifr.,  XXiX.  - 
ituraa,  XII,  M. 

*ITBUSGUS  CEtpou^fx^c),  de  Messène,  poète 
iec,  d'une  époque  incertaine.  On  n'a  de  lui  qu'une 
Ppamme ,  dans  VAnthol.  grecque^  et  on  ne 
Nit  rien  de  sa  vie.  Martial  mentionne  un  Etrus- 
M  qpù  fut  banni  par  Domitien. 
Iraock,  Analeeta,  toI.  II,  p.  80T.  —  Jacob».  Ânth, 
^f^ca,  ni.  p.  ÎO  ;  \IIi,  801.  -  MarUa^  VI,  «3;  VU,  19. 

itTTBBLiH  (E^lof),  historien  suisse,  no  à 
mgg  (Argovie),  mort  vers  1463.  Il  devint 
iMKérde  la  ville  deLoeeme,  et  composa,  d'a- 
H^  tes  documenta  trouvés  par  lai  dans  les  ar- 
■ves  de  cette  dté,  une  Hiiioire  de  la  Située, 
iioQntliui  perdue. 

"^Mlt  et  Graber.  ^Ugen.  Emû,  (  art.  EtUrtin  Peter- 

ta»). 

WrTBRusf  (  Petermann  ) ,  probablement  fils 
I  précédent,  chroniqueur  suisse,  vivait  au 
■naencement  du  seizième  siècle.  On  a  peu  de 
fttU  sur  sa  vie  ;  on  sait  seulement  qu'il  prit 
M  aux  guerres  de  Souabe  et  de  Bourgogne, 
Mil  parle  comme  témoin  oculaire,  et  qu'il  fut 
«Aer  k  Luceme.  En  1475  il  commanda  la 
ttKon  placée  dans  Yverduu  lorsque  cette  ville 

rendit  aux  confédérés;  il  raconte  lui-même 
^  fut  remplacé  quelque  temps  après  par  un 
ifre  Lucemois;  aussi  n'est  «Û  pas  vraisem- 
ible  qu'il  fût  id^tique  avec  oelniqui  résista  si 
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énergiqiiement  «ox  BmirguignoDs  lorsqoe  eeux- 
ci  rentrèrent  dans  T^erdon  ptr  la  trahison  des 
habitants.  La  chroaicine  d'Etterlin  a  paru  à  Bâle, 
en  1507,  sousee  titre  :  Kronica  vaa  der  loebli- 
chen  Bydigemoueneehafê,  ir  Herkomtnen  ttnd 
swui  seitzmn  StrUien  und  Gesehicàlen,  col- 
liçM  und  in  Qeeekrift  verfiwt  von  Petter- 
man  Btterlim^  O^nMsekrMer  su  Luzern 
und  Bauphnann  in  d«n  Kri€§en  wider  fferzog 
von  Bîtr§mnd  { Ohroiiiqiie  de  l'hanorable  Con- 
fédératloii;  aoo  oiîgûii,  avee  des  récits  divers, 
reeneillie  et  aotee  par  éeritpar  Petermaim  KUci- 
lin,  greffier  de  Luceme  et  capitaine  dans  la 
guerre  contre  le  due  Oliarles  de  Bourijo^ie)  ;  BAle, 
1507,  in-fbl.  Deux  autres  éditions  de  cet  oo- 
vrage  ont  été  puMIées  en  1759  et  em  1764.  L'opi- 
nion de  HaHer  qu'Etterlin  ne  serait  pas  l'aoteor 
mais  seolemenl  le  ceordonnateur  de  oette  chro- 
nique peot  être  fbndée  ^wat  à  fai  preaûère  par- 
tie de  ronvrage. 

Brsch  et  Graber,  ^/l|pi  Air. 

BTTMULLEm  {Mkkel),  médecfai  allemand, 
né  à  Leipzig^  le  26  mal  1644,  mort  le  9  mars 
1683.  Il  suivit  les  leçons  d^  professeurs  de 
Leipzig,  et  visita  ensuite,  pendant  deux  années, 
la  France,  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Afle- 
magne  et  l'Italie.  Le  ao  août  1668  il  fut  reçu 
docteur  dans  sa  vlUe  natale,  devint  membre  de 
l'Académie  des  Curieux  de  la  Rature  en  1670, 
agrégé  de  la  Faculté  de  Leipzig  en  1676.  pro- 
fesseur titulaire  de  botanique  en  1681,  enfin 
agrégé  de  chirurgie  et  d'aoatomie.  Il  professa 
avec  un  éclat  qui  fit  regretter  sa  mort  préma* 
tarée.  Il  inclinait  beaucoup,  et  trop  peut-étr^ 
pour  l'usage  des  absorbants  et  des  remèdes  les 
plus  actifis  de  la  chimie.  EttmuUer  mourut,  dit-< 
on,  en  se  livrant  à  une  opération  chimique;  ce- 
pendant son  fils,  qui  a  écrit  sa  vie,  ne  men« 
Uoone  pas  cette  circonstance.  On  a  de  lui  :  De 
Simfulariàtu  j  thèse  soutenue  en  1663  :  il  s'y 
prononoe  contre  lea arcanes;  —  Medicina  Hip* 
pocratis  chimica;  Leipzig,  1670,  in-4'*;  —  Vis 
Opii  diaphoreiica;  Leipzig,  1679,  iii-4''  :  il  y 
fait  ressortir  la  double  propriété  que  possède 
l'opium  de  précipiter  la  drcolation  dn  sang  et 
d'augmenter  la  chaleur;  —  Chymia  raUonalis 
ac  experimentalis  curiosa,  etc.  ;  Leyde,  1684, 
in-4°  ;  —  Medicus  theoria  et  praxi  instruc^ 
tus,  hoc  est  fundamenia  medicinœ  vtra 
privatim  tradita,  etc.;  Francfort,  Lapaiget 
Dresde,  1685,  in-4^;  —  Opéra  owMia,  nempe 
institufiones  medicinx,  cum  notis,e^,  ;  Franc» 
fort,  1676;  —  Operumomninm  medteo-physi- 
corum  Editio  novissima,  etc.;  Lyon,  1690^ 

2  vol.  in- fol.  ;  -«  Opéra  omnia  in  emnpendiutn 
redacta,  Londres,  1701,  in-S";  rééditée  par 
le  fils  de  l'auteur,  sous  ce  titre  :  Opéra  medica 
theoretico-profCtica ,    etc.,   Fraociort,   1708, 

3  voL  inrfol.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont 
été  traduits. 

•  Hanfvct,  BM.  SeHplu  mfld<0.  -r  Uançh  et  Graber,  Âllg. 
Enc."  Rloy.  Diction.  hiUmi^Biê  lu  Hé^tçjjiit 
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BTTMVLLBA  (Smest-Mickel) ,  ûl8  du  pré- 
cédent, médecia  allemand,  né  à  Leipzig,  au 
mois  d'août  1673,  mort  dans  la  même  YÎlle ,  le 
25  septembre  1732.  Il  étndia  à  Wittemberg  et  à 
Leipzig,  visita  la  Hollande ,  l'Angleterre  et  l'Al- 
lemagne, et  fut  reçu  docteur  à  Bon  retour  dans  ce 
dernier  pays.  11  dut  en  partie  à  la  renommée  de 
son  père  de  parconrir  honorablement  à  son  tour 
la  carrière  médicale.  Il  ne  fit  paraître  aucun  ou- 
vrage spécial  ;  mai»  il  écrivit  ou  inspira  à  d'au- 
tres un  grand  nombre  de  dissertations  utiles. 

Rrteh  et  Gruber,  ^Uç.  Sne.  —  Éloy,  DieUomnain 
historique  de  la  Médecine. 

*éTTMOGLàs  ('£xv|M»xXf{c) »  ambassadeur 
Spartiate»  vivait  vers  370  avant  J.-C.  Se  trou- 
vant à  Atbènes  avec  deux  antres  envoyés  spar> 
tiates  vers  le  temps  dé  l'incursion  de  Sphodrias 
dans  l'Attique,  en  378,  il  fut  arrêté,  ainsi  que  ses 
collègues,  comme  complice  de  cette  entreprise. 
Sur  leur  assurance  qu'ils  y  étaient  tout  à  fait 
étrangers,  on  les  laissa  partir.  Xénophon  et 
PItttarque  mentionnent  Étymoclès  parmi  les  amis 
d'Agésilas.  Il  figura  dans  l'ambassade  envoyée  à 
Athènes  en  369  pour  conclure  un  traité  d'al- 
liance. 

XéQopboii,  HeUen,^  V,  4  ;  VI,  I.  —  PloUrque,  Jçéii- 
Us,n. 

*BUBlus,  poète  grec  d'une  époque .  incer- 
taine. D'après  Ovide»  il  avait  composé  des  his- 
toires licencieuses  (impurd?con(/ttor  historiœ), 

Ovide.  TrUt.,  II,  418. 

;  EUBIIT8 ,  sculpteur.  Voyez  XénociuTB. 

*  BCBŒrs  (  Eûfotoc  ),  de  Paros,  poète  grec, 
vivait  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Contemporain  de  Philippe  de  Macédoine, 
il  se  rendit  célèbre  par  des  parodies  écrites  dans 
le  style  homérique  et  principalement  dirigées 
contre  les  Athéniens.  Lui  et  ficeotus  passaient 
pour  les  deux  meilleurs  poètes  parodiâtes  grecs. 
Du  temps  d'Athénée  il  existait  une  collection 
de  ses  parodies  en  quatre  livres:  toutes  sont  per- 
dues aujourd'hui ,  il  n'en  reste  que  de  très-courts 

fragments. 

AtMnée.  XV.  —  Wleland»  MiserL  de  Parodiar,  Ho- 
meric.  Scri^torUnu,  p.  41. 

*  BCBOTAS  (ËOdc&xGcç),  Grec  de  Cyrène,  vi- 
vait vers  400  avant  J.-C.  Il  remporta  une  vic- 
toire à  la  course  desclievanx  dans  l'olymp.  xciii 
(408  avant  J.-C.),  et  une  autre  à  la  course  des 
chars  dans  l'olympiade  ci v  (364  avant  J-^C.]. 
Son  nom  est  douteux.  Diodore  de  Sicile  l'appelle 
EOéoToc ,  Xénophon  Eù66xaç.  Dans  le  passage 
de  Pausanias ,  on  ne  voit  pas  bien  clairement 
s'il  s'agit  de  deux  victoires  remportées  dans 
deux  olympiades  différentes  ou  d'une  double 
victoire  remportée,  dans  Tulyrop.  civ. 

Pausanias,  VI,  8.  —  Xénophon,  Hellen.,  1. 1.  —  Dio- 
dore de  Sicile,  XIII.  68. 

*  BtTBCLâ  (E06o^Xy)),  femme  pythagori- 
cienne, vivait  probablement  dans  le  sixième 
siècle  avant  J.-C.  Une  des  lettres  de  Théano  lui 
est  adressée. 

J.-ll.  Wolf,  MuUêTMM  GrmcÊKim  çhk  orat,  prom 
Mtm  fMit  Fragmenta,  p.  M4 


*  *  BUBULBUS,  acnlptear  grec,  vivait fdka- 
Uement  dans  le  quatrième  siècle  aranl  J.-C.  Son 
nom  se  trouve  sur  un  Hermès  saos  tête.  Llos- 
cription  ErBOTAETS  nPASITEAOTI  [^ 
Wikickelmann)  le  fait  fils  d'un  Praxitèle,  pro- 
bablement le  grand  sculpteur. 

Wlifckelmann.  Geechichte  d.  Xwut.  IX,  t.  -  YtesiU, 
Mtuêo  Plo.  aem^  VI,  tab.  tt.  p  us. 

*  BUBUUDB  (  E06ouXtdii;  ) ,  philosoplie  çff, 

de  l'école  de  Mégare,  était  né  à  Milet,  en  A» 

Mineure,    comme    le    rapporte   Diof^  de 

Laerte  (1),  qui  le  mentionne  parmi  ceux  (^  m- 

cédèrent  à  Euclide  dans  l'écoic  de  Mégare.  Il 

poque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  oi 

sont  pas  connues  d'une  manière  pTéctse;  ni! 

comme  l'on  sait,  par  le  témoignage  do  nêm 

Diogène  et   par   celui  d'Aristodès  ilani  b 

sèbe  (2) ,  qu'il  fut  ennemi  d'Aristotc,  et  qwiAi 

d'une  fois  cette  inimitié  se  traduisit  en  attiqK 

contre  le  prince  du  péripatétisme ,  on  peut ,  M 

grande  chance  d'erreur,  rapporter  la  naissai 

et  la  mort  d'Eubulide  aux  mêmes  époqui,  i 

peu  s'en  faut,  que  la  naissance  et  la mortd'A 

ristote,  c'est-à-dire  l'une  à  la  première  !■< 

de   la    quatre-vingt-dix-neuviènBe  olynpa^ 

l'antre  à  la  troisième  année  de  la  oenl-qHli 

Eième  olympiade  (384-323  ans  avant  J.-C.).  i 

donc  Eubulide  suivit  les  leçons  d'Eaclide,ii 

datenr  de  l'école  de  Mégare ,  ce  ne  pot  Mitf 

dans  les  dernières  années  de  l'ense^^Mni^ 

ce  philosophe;  et  il  parait  probable  gsJF 

la  mort  d'Eoclide  il  eut  ponr  malhneStMM 

qui,  au  rapport  de  Suidas  dans  Pioiift^j 

Laerie,  succéda  à  Enclide  dans  la  dirediBl 

l'école.  Les  causes  de  l'inimitié  d'Eubulide  (^ 

Aristote  sont  restées  inoonnoes.  Pent-êtrecj 

inimitié  avait- elle  sa  source  dans  cette  cf^ 

tion  de  tendances  philosophiques  qui  <ic^^ 

turellement  régner  entre  le  chef  de  la  •*■ 

tique  érisUque  et  le  logicien  qui  avait  éo^ 

Analytiques  et  surtout  le  traité  iksSofèis^ 

Indépendamment  des  écrits  qn'Aristodèsi 

proche  à  Eubulide  d'avoir  composés  ^on^  Ab 

tote,  le  philosophe  de  Mégare  avait  pi""' 

Diogène  de  Sinope  un  livre  dans  teipeli 

port  de  Diogène  de  Laerte  en  sa 

philosophe  cynique,  il  accusait  ce 

voir  été  chassé  de  Sinope  avec  son  père,] 

avoir  altéré  la  monnaie.  11  avait  égplawaCl 

posé,  sous  letitrede  K<N>|UKrrfleC(/^  DilM^ 

un  drame  mentionné  par  Athénée  (3).  ~  "" 

historiens  de  la  philosophie  nous  ont 

sous  une  forme  plus  ou  moins  compMej 

arguments  éristiques  dont  Eobnlide 

À  titre  d'exercice,  la  discussion  et  la 

ses  disciples.  Ces  arguments  étaieiil  i 

bre  de  sept,  que  Diogène  de  Laerie, 

phie  d'Épicmv,  intitule  des  noms 

d  4«uaô{jievoc   (le   fiieiilmr),   è 


(i)  L.  II. 

(t)  Prxpar.  Bvattg.,  xv,  t, 

(S)  ueipiMM»phM.,  X.  10. 
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(le  caché),  'Bkhxça{Éleetrê)f  éiY»iMaXv|t- 
|a<vo<  (le  voilé),  6  aiopeCrnc  (le  iorite  oa  le 
tas)f6  xepdrtvoc  (te  cornu),  ô  foXocxpéç  (te 
rAavve).  Noos  aurons  ultérieurement  à  exami- 
ner si  ces  arguments  ne  rentrent  pas  les  uns  dans 
les  autres;  mais  d'abord  envisageons-les  chacun 
en  lui-même  et  sncoessîTement. 

Le  premier  argument  est  intitulé  le  menteur, 
ôt|«ud6(jievo;.  Quelqu'un  ment,  et  en  même  temps 
il  ayoue  qu'il  ment.  Dans  cette  situation,  ment- 
il  ou  ne  ment-il  pas  ?  D'une  part ,  il  ment ,  puis- 
qu'il pose  une  assertion  qu'il  sait  être  fausse; 
d'antre  part,  il  ne  ment  pas,  en  avouant  qui) 
ment  Donc  il  ment  et  ne  ment  pas  à  la  fois. 
Le  texte  grec  de  cet  argument  n'a  pas  été  con- 
serve. Cicéron,  en  ses  Académiques  (t),  le  pose 
800S  la  forme  suivante  :  «  Si  te  mentiri  dicis, 
idqne  vemm  dids,  mentiris  an  Terum  dicis?  » 
Et  il  ^oute  :  «  Haec  sdlicet  inexplicabilia  esse 
dicitis«  »  Hesychius  de  Milet  rapporte  qu'un  cer- 
tain Philétas  de  Gos  mourut  des  efforts  qnll  fit 
poortrésoodre  cet  argument. 
•  Le  second  argoment  a  pour  titre  le  voilé, 
6  trfiMiulXv\i\Lhoi,  Yoici  sous  quelle  forme  cet 
argument  nous  a  été  transmis  par  Lndeo  (2)  : 
«  Connaissez-vous  votre  père?  —  Oui,  assuré- 
ment. —  Mais  quoi  ?  si ,  amenant  en  yotre  pré- 
sence un  homme  voilé ,  je  vous  demandais  si 
TOUS  le  connaissez,  que  répondriez-vous?  — 
Que  je  ne  le  connais  pas.  —  Eh  bien ,  cet  homme 
est  votre  père  ;  de  teOe  sorte  que  si  vous  ne  le 
connaissez  pas ,  tous  ne  connaissez  pas  votre 
père.» 

Le  troisième  argoment,  qui  nous  a  été  égale- 
ment transmis  par  Ldden  (3) ,  est  mtitulé  'HkU' 
Tpa,  Electre,  sous  cette  forme  :  «  Electre,  fille 
d'Agamemnon,  savait  et  ne  savait  pas  en  même 
temps  ;  car  en  présence  d*Oreste,  encore  inconnu, 
elle  sait  qu'Oresfe  est  son  frère ,  mais  elle  ignore 
que  celui  qui  est  là  est  Oreste.  » 

Le  quatrième  argument  a  pour  titre  le  caché, 
6  8iaXav9dv(av.  La  formule^e  cet  argoment  n'est 
point  parvenue  jusqu'à  nous.  Il  est  permis  de 
penser  que  cette  formule  était  analogue  à  celle 
de  riYxexaXv{A.|jLivoc,  si  toutefois  elle  n'était  pas 
la  même,  constituant  ainsi,* sous  une  dualité  de 
noms,  un  seul  et  même  raisonnement. 

Un  cinquième  argument  est  intitulé  le  tas , 
oo  sorite,  6  awçêixri^»  Voici  en  quoi  il  consiste  : 
«  Si  deux  n'est  pas  un  faible  nombre ,  fl  en 
aéra  de  même  de  trois ,  qui  n'a  qu^nne  unité  de 
plus  que  deux  y  puis,  par  les  mêmes  raisons, 
de  quatre ,  de  cinq ,  et  ainsi  jusqu'à  dix.  Biais 
ai  d^x  est  un  faible  nombre ,  il  en  sera  progres- 
aîTement  de  même  de  trois ,  de  quatre ,  de  cinq , 
de  six,  de  sept,  de  hnit,  de  neuf,  de  dix.  »  Qu'on 
ae  figure  un  tas  de  blé ,  que  l'on  entreprendrait 
de  construire  ou  de  défaire  grain  par  grain,  et 

(t;  II,  ». 

(«}  In  F'U.  auet.  Dltlogoe  ntrc  r.hryslpp«  et  A(o- 
r»«tèf. 

(S;  /»M. 

ROOT.  MOGR«  cMa.  —  T.  XVI. 


l'on  aura  une  idée  de  cet  argument.  C'est  l'exem- 
ple dont  se  sert  Cicéron  quand  il  dit  (1)  : 
V  Cum  aliquid  minutatim  et  gradatim  additur 
aut  demitur,  soritas  hoc  vocant,  quia  acervum 
effidunt  nno  addito  grano.  Yitiosum  sane  et  cap- 
tiosuro  genns.  » 

Le  sixième  argument  est  le  cornu,  à  xepdTi- 
voc  (2).  Nons  rencontrons  dans  la  biographie  de 
Ghrysippe  par  Diogène  de  Laerte  la  forme  sous 
laquelle  fiobuUde  posait  cet  argument  :  <t  Ce  que 
TOUS  n'aTez  pas  perdu ,  vous  l'avez  ;  or,  vous 
n'aTez  pas  perdu  de  cornes ,  dune  tous  avez  des 
cornes.  » 

Le  s^tième  argument,  intitulé  le  chauve, 
çoXaxpôc,  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous  sous  sa 
forme  propre,  si  tant  est  qu'il  en  eût  une.  Nous 
inclinerions  à  penser  que  sa  formule  se  confon- 
dait avec  celle  du  acopsÎTTjc ,  que.  nous  aTons 
donnée  plus  haut  En  effet,  ce  qui  est  vrai  d'un 
grain  de  blé  en  plus  ou  en  moins  pour  consti- 
tuer ou  non  un  tas ,  owpeixiic ,  peut  également 
s'appliquer  à  un  chcTeu  en  plus  ou  en  moins 
pour  constituer  une  tête  chauve. 

Tels  sont  les  argum^ts  éristiques  attribués 
à  Eubulide.  Bien  que  désignés  sous  des  ,noms 
différents,  ils  peuvent  pourtant,  en  réalité,  se 
ramener  à  quatre.  En  efTet,  d'une  part,  le  5ia- 
XavBàvcdv,  VlyyLEiiak\j\i.\U'^oi  et  THXixTpa,  malgré 
la  diversité  de  la  forme  et  de  la  dénomination , 
sont  au  fond  un  seul  et  même  argument;  et, 
d'autre  part ,  il  en  est  de  même  du  oupciTYic  et 
du  9aXaxp6c.  Restent ,  pour  compléter  le  nom- 
bre de  quatre,  le  <p6véo(ji£voc  et  le  xepdétivoc. 
Eubulide  fut,  dans  l'école  de  Mégave,  le  fonda- 
teur de  cette  dialectique  éristique  qui,  préparée 
déjà  en  une  certaine  mesure  par  l'école  d'Élée 
et  par  les  sophistes,  devait  se  développer  sous 
Diodore  Cronus  (3)  et  sous  Alexinus,  et  offrir 
ainsi  le  déplorable  spectacle  de  l'inteUigence 
humaine  s'attaquant  à  des  subtilités  bien  plutêt 
faites  pour  fausser  le  jugement  que  pour  l'exer- 
cer. Eubulide,  au  rapport  de  Diogène  de  Laerte, 
eut  entre  autres  disciples  Alexinus  d*Élis ,  Eu- 
phante  d'Olynthe  (4)  et  Apollonius  Cronus  (5). 

C.  Mallbt. 

tMofène  de  Laerte,  1. 11.  -  DieL  des  Sciences  phUoso- 
phiqiss»  i.  II.  -  C.  Mallct,  Hist.  de  r École  de  Migare. 

*  BVBULIDB  (Eù6ouX(27k),  Statuaire  grec, 
TiTait  probablement  dans  le  deuxième  siècle  de 
l'ère  dirétienne.  D'après  Pausanias,  il  sculpta 
un  groupe  de  treize  statues ,  Athéné,  Pœonia, 
Zeus ,  Mnémosyne ,  les  Muses,  Apollon,  qu'il 
consacra  dans  le  temple  de  Dionysus  (Bacchus) 
dans  le  Céramique  d'Athènes.  Pline  fait  aussi 
mention  d^ubulide.  D'apr^  une  correction  de 

(1)  Âcad.,  II.  16  et  t»,  etc.;  De  Divinations,  Il ,  k, 

(t)  El  Doo  xcpQtT(vif){ ,  comme  le  portCDt  généra  leineat 
les  éditioDs  de  Dlogèoe  de  Laerte  :  ce  qal  n'offre  aucun 
lens. 

(S)  Voir  notre  articla  tur  Diodore  Gronoa. 

Û)  Voir  notre  arUele  sur  Baphante. 

(!)  Bt  non  Apollodore  Cronus,  comme  oo  l'a  quelque- 
fois appelé. 
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Hardoain ,  le  dis  de  oe  statuaire  s'appelait  £u« 
cheir.  Le  groupe  d*£ubulide  fut  découvert  ea 
1837 ,  sous  remplacement  de  raucien  Céramique. 
Près  de  là  se  trouvait  ee  fragment  d'inscrip- 
tion  XEIPOS  KPûniAHS  £nOIH£EN.  Une 

autre  inscription  fut  trouvée  prèn  de  fËrerech- 
theum  [..]  XEIP  KAI  ErBOtAlDHI  KPûm- 
AAI  EnOIHIAN.  En  comparant  ces  deux  ins« 
criptions  et  en  les  rapprochant  d'un  passage  de 
Pausanias,  on  en  a  conclu  que  la  première  inscrip- 
tion devait  être  complétée  ainsi  :  ErBOT A1DH£ 
ErXEiPOS  KPOniDHS  EIIOIHXEN  (Eobu^ 
lide,  fils  d'Eucheir,  du  dème  de  Cropé,  l'a  fait). 
11  en  résulte  qu*il  existait  dans  le  dème  de  Cropé 
une  famille  d'artistes  dont  nous  connaissons  troi« 
générations,  savoir  :  Eubullde,  Eucheir,  et  un 
second  Eubullde,  pelit-fils  du  premier.  Le  carac- 
tère sculptural  (hi  groupe  et  la  forme  des  lettres 
ont  fait  penser  à  Ross  et  à  Thiersch  que  cet 
ouvrage  appartenait  à  l'époque  de  la  domi* 
nation  romaine  en  Grèce. 

Pausanlas,  1. 1;  VIII,  1*.  -  Pltne,  Uist.  Nat.,  XXI IV. 
8.  -  Bœckh,  Corpvt  Intcripêionum,  1,  ^  IM,  •«  Mt» 
cl  add..  p.  »l«.  -  aon,  (taos  !•  KututUatt,  18S7,  a»  93. 
—  Thiersch.  EpocheUt  p.  1S7. 

KUBUUDE.  Outre  le  philosophe  et  les  deux 
artistes  cités  plus  luiut,  on  c^innalt  plusieurs 
personnages  anciens  du  nom  d'Euhulide,  sa- 
voir ; 

!•  KuBCLiDC,  Athénien.  Pour  se  venger  d'Euxi- 
thée,  dont  le  témoignage  lui  avait  fait  perdre  up 
procès*  il  l'accusa  d'avoir  usurpé  le  droit  de  cité^ 
Ruxithée,  condamné  par  les  suffrages  de  soa 
dème,  fit  appel  au  trilHmal  des  héliastes,  et  gag^na 
aa  cause.  Un  discours  composé  pour  sa  défense 
nous  est  parvenu  parmi  ceux  de  Démosthène; 
quelques  critiques  l'attribuent  à  Lysias; 

T  un  autre  Athénien ,  fils  de  Sosithce  et  de 
Phylomaqoe  :  Démosthène  plaida  pour  lui  contre 
Macartatus; 

3""  deux  victimes  de  la  rapacité  de  Verres  : 
l'un,  surnommé  Grosphos,  était  né  à  Centuripcs  ; 
l'autre  était  né  à  Herbita. 

UeiDOftlbène.  Cont.  Eubutid.  ;  Cont.  VacarL  —  Cicé- 
ron,  Contra  Fer  rem, 

BURVLUS  (Ev6ovXoc),  poète  comique  athé- 
nien ,  fils  d'Euphranor,  né  dans  le  dème  de  Cette, 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il 
fut  un  des  poètes  les  plus  distingués  de  la  co- 
médie nouvelle.  D'après  Suidas ,  il  florissaitdans 
la  lOlc  olymp.  (  376  avant  J.-C.  ).  Si  cette  date 
est  correcte  (et  elle  parait  confirmée  par  ce  fait 
que  Philippe,  fils  d'Aristophane,  fîit  un  de  ses 
rivaux;,  Eubule  Ht  jouer  des  comédies  pendant 
une  longue  série  d'année& ,  car  il  tourna  en  ri- 
dicule Callimédon,  contemporain  de  Démos- 
thène. Suidas  a  donc  eu  tort  de  le  placer  sur 
les  limites  de  raacieiiM  et  da  ta  moyenne  co- 
médie. Il  appartient  tout  entier  à  cette  dernière, 
comme  le  dùcnt  expressément  ÏEtymologicum 
magnum  et  Ammonius.  Les  pièces  dXiibuius 
étaient  presque  toutes  mythologiques.  Plusieurs 
conlonaTiU  îles  paiodles  des  poêles  tragiques  et 
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prîAoipalenievt  d'Swipide.  QuehiPes-vm  %\\»> 
quaient  nominalement  certains  iadividos  émi. 
neiits,  telaque  Philoerate,  CallinédoatCyilitt, 
Daay s,  tyran  de  ^yraoute,  et  CallisUsW.  U  poète 
tonmiit  alliai  parfois  en  ndicuto  toate  weai' 
tiott,  coimne  par  muinple  teaThéhiinf  dw  «n 
Àntiope,  Son  langage  est  ainpla,  élégut,  gè- 
néndeÎBieBt  pur,  oontenant  pan  de  nots  quîne 
se  tffMiveDt  dans  les  éorivaii»  de  la  uÀmt 
époque.  Comme  Antipbnne,  U  fat  trèc-iwwBt 
pillé  par  les  poètes  poeiérleara,  tais  qoe  Mais 
Ophélion  et  Epliippna.  D'après  Siiià»,Viiuiii> 
bre  dea  pièees  d'Eubulua  s'élevait  à  104.  Il  n» 
reste  les  titras  de  la  moitié,  à  peu  pria,  tarar  : 
'AyiioXîwv,    'Arx^^^»  *Ap^ltia,  'Avaow^^u- 
VM,  'Avxio9in,  *A9fUTai,  A^,  Bil>ip<ywiK 
r«vv(âYiè(|c ,  noribLOc ,  AouèdO^ ,  AsiAokia;  (ibi 
corrompu  :  Meineke  pwin  qu'il  ftut  fire  Ai^- 
9t«;  ),  AtOK«ûii«Div,  Aiavunaç ,  SipsXT}  %  Avkrmi, 
AéXiov,  Elpirvv),   KdpiMii,  «Hx4,  MijJMv.  Iw, 
KaXoitviçépoi ,  KapifvX<iiiv  (  ^kMitenx  ),  Karml* 
Xcôiievo;  (douteux  ),   KtfBÙhm  »  KXi^iélI^,  I» 
^•Xia ,   Kvênmit ,  Aaam^  %  kij^,  l*i^i 
MuXwlpl«,  Mu««4,  NAwiflw,  RooMUMB,  llMni;i 
SoOOoç ,  *Ogu(M«uc  fj  nmétnm ,  OHnwCi  ÛM^ 
\ULùç  ^  ïliko^,   XïkfUoiy  *0(MviK,  ilapfû*;, 
Ifawuxc;,  Ilotp(jievt«M(,  llXcYT*iVf  Ibpv4«*>'li 
npoitpic ,  f  1po<ro\>9ta  fi  KuKVic  >  Sm^vmnMiki 
£9i7YOXffptidv,  TtrOci,  Tnâvac,  <l«îvi|,X3pw 
XpverOXai,  TdXtpta.   Lea   fragmcats  d'KaWi 
ont  été  recueillis  par  Meteeke ,  Fmfai.  ftia 
GfcTC.y  vol.  I,  pag.  355 -367;  vol.  iU,  fÊ^.  )tt 
272,  et  dans  la   Bibliotheca  Grxca-UliMt 
pubitée  par  A. -F.  Didot  (Cùtmamm  fin» 
mm  Fragmenta;  Paris,  1855,  lii^.)  I*-!- 

PaliHOm,  Biblioiheea  Grsnm,  — >  Cttnloo,  rutHà 
tartfi.  a  la  telc  de  ni^ 

■r BVLIJS  ArRBLlFI  y   ÉMBCier  nMMÎi.l 

à  Émèse ,  vivait  an  commoaccmcnt  da  Utiâèn 
siècle  de  l'ère  cHrétienne.  Directeur  pM 
des  inanoos  (t^^  nnliÀoii  Xôtvuç  intr^sa 
psvoç)  som  lléllogabale  (!»t»-2))),  il  se  nÊM 
odieux  par  sa  rapneilé  et  sea  extovsioai,  ^* 
près  le  mcnrfre  de  Peinpwwir,  Il  M  oa»  < 
pièces  par  le  peuple  et  par  l«e  aeldati^ 

DKmiCmsIih,  LtXfX,SI. 

*  BuerLrs,  jorisconsnlle  romain,  ^ 
dans  la  première  partie  dit  ekiqwème  ^^^ 
fit  partie  d'une  commissioa  cAa  neuf  hkib^ 
chargée  en  4»  |>ar  Théodose  de  wéigw  «»«• 
sur  un  plan,  qui  fat  ensuile  aUanâf—^.  &  ^ 
il  fiit  membre  de  la  eonnmseîon  ée  wiie  (*<■ 
bres  qui  compila  le  code  ThêadoaieB  evM 
n  avait  été  mtujistcr  scrèni^mm ,  «omte,  ^» 
tcor»  et  avait  porté  ïfs  titre»  éTiiimtfw  H  i 
magnifique.  Cependant  k'emperenr^dans  si* 
tîon  des  jurisconsultes  qui  se  Astingaèmt  ^ 
la  rédaction  de  ce  code,  n'y  a  pas  M«p'»**^ 
bulus. 

Snllh,  Oèd,  «4  firuk  and  Uii»ma*  Ei^?. 

BVGAMPIDAS  (  F/jxxpLitiôs; )  [la  (on>!<  t< 

calpidas,  EOxoXxids;,    est  moins 
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homme  d*É(at  arcadien,  né  sur  le  DMmt  Ménale, 
Tirait  vers  350  arant  J.-G.  Démosthène  le  cite 
parmi  les  mauvais  cftoyens  qui,  pour  servir  Ictir 
iatértt  privé ,  devinrent  les  instrumenta  du  roi  de 
Macédoine  et  sapèrent  Tindépendance  de  leur 
patrie.  Polybe  relève  cette  accusation  de   Dé- 
mosthène comme  une  injustice,  et  justifie  par- 
ticulièrement les  Arcadiens  et  les  Me^séniens  de 
leur  liaison  avec  Plûlippe.  «  Tout  au  plus,  dit-if, 
pourrait-on  les  accuser  de  s'être  trompés  ;  en- 
core ce  jugement  ne  serait  pas  exact ,  car  leur 
QRion  avec  la  Macédoine  les  délivra  du  Jouî;  <1c 
Sparte  et  leur  épargna  k  la  fois  les  maux  de  la 
guerre  ei  les  périls  de  la  défaite.  »  Pausanias 
neutionne  Ëucaropidas  comme  un  dos  cliefs  qui, 
es  371,  conduisirent  les  colons  du  Ménato  à  Mé- 
S^poNs,  poar  foiiner  en  partie  la  ()Opulalion  de 
cette  ville. 

Démosthène.  De  Corona,  —  Polybo,  xvri,  U  -  Ptu- 
"nbi.  VIII,  rî. 

*  Rr€HKiR  (  ECxttp).  Ce  nom,  qoi  signîAe  ha- 
M/e  de  la  main ,  fiit  donné  k  phisirars  artistes 
de  l'époque  mytholofdqne,  entre  autres  k  on 
Eocheir  parent  de  Dédale ,  et ,  selon  Ari8t(vte , 
inventeur  de  la  peinture.  Il  a  été  anssi  porté 
ptr  plusieurs  artistes  véritables,  savoir  : 

*  srcHEiR  de  Corinlhe  vivait  dans  le  sep- 
tième siècle  avant  J.-C.  Il  suivit ,  ainsi  qu'Eu- 
Sramme,  Démarate  en  Italie,  vers  CGi,  et  intro- 
duisit les  arts  plastiques  dans  cette  conti'ée. 
Peut-être  doit-on  le  considérer  aussi  comme  un 
lersonnage  mythique  représentant  cette  période 
Aï  l'art  à  laquelle  appartiennent  les  vases  peints 
OMious  sous  le  nom  de  vases  étrusques. 

Mine,  XXXY,  15.  —  Thirrach,  Epor/ien.,  f.  1«5-166.  — 
0.  «iilter,  yirch.  der  A  unst,  1». 

ercHEiR  ou  KrcHGiRirs  (Eûxeipoç,  c'est 
■ÎMi  que  Pausanias  écrit  ce  nom  ) ,  statuaire  de 
CorioUie ,  élètc .  de  Syadrw  et  de  Chartas  de 
Sparte,  mattre  deCléarqne  de  Rhoginm,  floris- 
«ait  vers  la  65**  ou  la  66*  olymp.  (520  on  &I6 
avant  J.-C).  C'est  probabKnnen!  cet  Eucheir 
lyie  Pline  mentionne  parmi  les  sculpteurs  de 
■latues  d'athlètes. 

Pilne,  Hist.  Mat.,  XXXIV,8.  -  F.i«stntn<,  V?,  *. 

*  RrcBBiR,  Statuaire  grec,  fils  d'F.ubnHde, 
nvail  probablement  dans  le  denxlème  siècle 
ivant  rère  chrétienne.  M  avait  fart  nne  statue 
^Hermès,  pour  le  temple  de  ce  dieu  à  Phénée, 
^Ms  TArcadie.  On  ne  connaît  de  haï  aactra  antre 
Hivrage. 

>»oa«nlM,  VIII,  H. 

BITCBER  ou  EUCHBHIC9  ( Saint) ,  théologien 
iNois,  né  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième 
*cle  après  J.-C.,  mort  eu  450.  Il  appartenait 
>  •«  famille  illu.stre.  Sou  père ,  Valérien,  parait 
^  1p  même  que  ie  personnage  de  ce  nom  qui 
'crs  celte  époque  occupait  la  place  fie  préfet  de 
a  fiarte  et  était  proche  parent  de  l'empereur 
évitas.  Eucher  époosa  Gallia ,  <laine  du  même 
^  qoe  Ini ,  de  laquelle  il  eut  deux  fils,  Salo- 
»»o^  et  Veranins,  et  denx  ftWeî»,  Consortia  et 
f^ffia.  Vers  410,  eoeere  <)aiis  la  vigHear  de 


l'âge,  il  quitta  le  monde,  et  se  retira  ayec  sa 
femme  et  ses  enfants,  d'abord  à  Lérins  (Leri- 
num),  et  de  là  dans  Tlle  voisine  de  Lero  ou 
Sainte-Margaerite,  où  il  mena  la  vie  d'un  ermite, 
se  consacrant  à  l'éducation  de  ses  enfants,  à  la 
culture  des  lettres  sacrées  et  aux  exercices  de 
religion.  Dans  sa  retraite  il  s'acquit  une  si  haute 
réputation  de  .«avoir  et  de  piété,  qu'il  fut  élu 
évêqoe  de  Lyon ,  vers  434.  Il  garda  cette  dignité 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  sous  les  empereurs  Va- 
lentinien  11!  et  Marcien.  Veraoius  succéda  à  son 
père  dans  la  chaire  épiscopale;  Salonius  devint 
le  chef  de  l'église  de  Genève.  On  connaît  de  saint 
Eucher  les  ouvrages  suivants  :  De  Laude  Ercmif 
éerit  vers  l'année  428,  sous  la  forme  d'une  épttre 
k  saint  Hilairo  d'Arles.  Eucher,  dans  sa  passion 
pour  la  vie  solitaire,  avait  formé  le  projet  de  vi- 
siter rÉgypte,  pour  y  recueillir  des  exemples  de 
piété  auprès  des  anachorètes  da  désert.  Il  de- 
manda sur  ce  pays  des  informations  à  Cassien, 
qui  lui  répondit  en  lui  adressant  qnelqaes-unes 
de  ces  collationes  oii  il  peint  avec  de  si  Ttves 
couleurs  la  vie  des  ermites  de  la  Thébalde.  Dans 
Tenthousiasme  oii  le  jeta  cette  lecture ,  Eneher 
écrivit  la  lettre  De  Laude  Eremi,  mentioimée 
plus  haut;  —  Epistola  parxnetica  ad  Vale^ 
rianum  cognatum  de  cotUemtu  mttndi  et 
secularis  philosophitV ,  composée  vers  432. 
L'auteur  essaye  de  détaclier  son  riche  parent  des 
pompes  et  des  vanités  de  ce  monde.  Érasme  a 
donné  une  édition  de  cette  lettre,  avec  des  sco- 
lies;  Bâie,  1520;  —  Liber  formiilœntm  9pi- 
ritalis  inleiligentise ,  ad  Veranium  filHtm, 
ou,  d'après  un  antre  titre,  De  Forma  sptritalis 
intèllechu ,  divisé  en  onze  chapitres  et  conte- 
nant nne  exposition  allégorique  et  mystique  do 
certains  textes  de  l'Écriture;  —  Jnstructionum 
Libri  il,  ad  Salonïum  filïum  :  le  premier  livre 
traite  De  Qfiurstiombus  dijficilioribtts  Veteris 
ei  Nom  Testamenti;  le  second  contient  Et- 
plicatUmes  Aominum  Hebraicorum  ;  —  Uo- 
mttiee  ;  elles  ont  été  publiées  à  la  fin  des  Ser- 
imones  Catecheticï  Tkeodori  Studitx;  Anvers, 
1602,  itt'SO;  —  Historia  Passionis  S.   Mati- 
rUH  et  sociorum  Martyrum  Legionis  Fclicis 
Thebxrn  Agaunemium;  —  Exhortatio  ad  Mo- 
nachox^  imprimée  dans  le  Codex  Regularum 
d'Ho)stemns;Roine,  1661  ;  —  EpUome  Opernm 
Cassiani.  Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  d'une 
authenticité  fort  douteuse;  les  suivants   sont 
certainement  apocryphes  :  Commentarius  in 
Genesim;  —  Cammentariorumin  Libros  He- 
gttm  Libri  IV;  —  Epistola  ad  Faustimim; 
—  Epistola  ad  Philonem;  —  Régula  duplex 
ml  Monacfèos  ;  —  Homiliarum  Collectio.  Ce 
recueil  d'homélies  est  attribué,  dans  certaines 
collections  des  Pères  de  l'ÉRlise,  à  Eusèbe  d'É- 
mèso  ;  dans  d'autres,  à  Gallicanus.  Eucher  en 
avait  composé  beaucoup;  mais,  à  l'exception  de 
ceHes  qui  ont  été  mentionnées  plus  haut,  elles 
ont  totitcs  péri.    Il  n't\i.>îcî  aucune,  collection 
ooQspiète  des  ouvrages  d 'Eucher;  la  plupart  se 
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trouvent  dans  la  Chronologia  S.  insuUe  Leri- 
nensU  de  Vincent  Barrai ,  Lyon,  1613,  in-4'*; 
dans  les  />.  Eucherii^  Lug.  episc.  doctiss.^  LU" 
cubratUmeSf  cura  Joannis  Alexcmdri  Bras- 
sicani.  Bile,  1531,  in-fol.;  dans  la  Biblioiheca 
Patrum^  Ck>iogne,  1618,  in-fol.,  toI.  V,  p.  1, 
et  dans  la  Bibliotheca  Patrum  maxima,  Lyon, 
1677,  În4bl.,  Tol.  VI,  p.  822. 

n  ne  faut  pas  confondre  cet  Encher  ayec  un 
prélat  gaulois  du  même  nom ,  qui  vivait  dans 
la  première  partie  du  cinquième  siècle,  et  qui 
prit  part  aux  conciles  tenus  dans  la  Gaule  pen- 
dant les  années  624, 527, 529.  Cet  Eucher,  quoi- 
que évèqne  aussi,  ne  le  fut  certainement  pas  de 
Lyon.  On  connaît  encore  un  Eucher,  évèque 
d'Orléans,  dans  le  huitième  siècle. 

GeoDadlua,  De  FirU  iUtutriInu,  6S.  —  Scheenemann. 
Bibîiathêca  Patrum  Lot.,  Il,  86.  —  Jos.  Antelme,  jàs- 
iertio  pro  unieo  S.  Eueherio  Lugdunensi  episcopo; 
Para,  ITW,  In-**.  —  BUt.  liU.  de  la.Fruneé,  t.  H.  p.  175. 

^ErcHBRiA,  femme  poêle,  yiTait  probable- 
moit  en  Gaule,  dans  le  cinquième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  On  croit  qu'elle  avait  composé  divers 
écrits;  il  n'en  est  venu  jusqu'à  noos  qu'un  seul  : 
c'est  un  fragment  de  32  vers  élégiaques  dirigés 
contre  un  paysan  qui  avait  eu  la  hanliesse  de 
prétendre  à  sa  main.  Rassemblant  une  longue 
série  des  unions  les  plus  absurdes ,  les  plus  con- 
traires à  la  nature,  elle  les  regarde  comme  simples 
et  convenables  en  comparaison  d'un  pareil  ma- 
riage. L'idée  de  cette  pièce  est  évidemment  em- 
pruntée aux  vers  suivants  de  Virgile  : 

Mopto  Nlsa  datur  ;  qoid  oon  speremus  ainantei? 
Jnngentar  Jam  grypes  equls  ;  «voque  wqaenti 
Ciim  caalbns  timidl  Tentent  ad  pocula  dame 

Pour  le  ton,  elle  rappelle  Vibis  attribué  à  Ovide 
et  les  Dir»  de  Valerius  Galon.  Le  présomptueux 
prétendant  est  appelé  un  rustictts  servus.  Ces 
mots  ne  désignent  pas  un  esclave ,  mais  un  de 
ces  villanï  ou  serfs  qui ,  selon  l'ancienne  pra- 
tique de  la  Germanie  et  de  la  Gaule,  étaient  con- 
sidérés comme  indissolublement  attachés  au  sol 
qu'ils  cultivaient.  De  cette  circonstance,  de  l'em- 
ploi de  certains  mots  barbares ,  de  ce  ait  que 
presque  tous  les  manuscrits  originaux  de  ce 
poëme  ont  été  trouvés  en  France,  du  nom  d'Eo- 
cheria,  qui  était  fort  commun  en  Gaule  au  cin- 
quième et  au  sixième  siècle,  on  a  conclu  que 
Eucheria  vivait  à  cette  époque  et  dans  ce  pays. 
C'est  une  conjecture  assez  vraisemblable,  mais 
qui  ne  s'appuie  sur  aucune  preuve.  Le  petit 
poëme  d'Ëucheria  a  été  inséré  dans  les  Poetœ 
minores  de  Wemsdorf,  t.  Ili,  p.  97;  dans 
VAnthologia  Latinaâe  Burmann,  t.  n,  p.  107, 
et  1. 1,  p.  152  de  l'édit.  de  Meyer.       L.  J. 

Smith ,  Dictionary  of  Creek  and  Bowutn  Bioffraphif. 

*  KUCLBS  (  EOxXfjç  ) ,  de  Rhodes,  athlète  grec, 
fils  de  Callianax  et  de  CalMpateira ,  fille  de^Dia- 
goras,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
Il  appartenait  à  la  famille  des  Ératides  ou  0ia- 
gorides.  U  remporta  une  victoire  aM  pugilat  dans 
Olympic  ;  on  ignore  en  quelle  année.  On  voyait 
à  Olympie  sa  statue,  ouvrage  de  Naucydèa.  Le 


scoliastc  de  Pindare  l'appdle  Eadon,etpiikà( 
lui  comme  d'un  neveu  de  CalUpaldn. 

Païuanlai,  VI,  6.  -  Bttcfch,  Bxplicat,  ad  PM^yAn, 
p.  IM. 

*BiTCLÈs,  amiral  syracusain,  fils  d'HippoD, 
vivait  vers  la  fin  du  cinquième  siècie  9imAiJC 
n  fut  un  des  trois  nouveaux  oommanâaat&Mn- 
mes  par  les  Syracusains  en  414,  et  quelques  »- 
nées  plus  tard  un  des  chefs  de  la  flottesyraoKiiK 
envoyée  à  Milet  pour  assister  TissaphérnecoiÉbe 
les  Athéniens.  Une  troisièroe  pereooBe  do  non 
d'Eudes  fut  archonte  en  427. 

Thncydlde,  IV,  IM;  Vi,  lOS.  —  Xéoophon,  //eU.,  1. 1 

EUGLIDE,  archonte  éponyme  athénien  pour    , 
Tannée  403  avant  J.-C.  Son  archontat  fut  méno- 
rable  par  le  rétablissement ,  avec  quelques  me-   ! 
difications,  des  anciennes  lois  de  Sdoo  et  de  Dn-   \ 
con.  Elles  Airent  inscrites  sur  le  Pcecile  on  Pcr- 
tigue  peint  (tmà  «oixCXv}),  en  caractères  en- 
pruntés  à  l'alphabet  ionien ,  qui  fut  alors  poor  b 
première  fois  employé  dans  les  documents  pa- 
blics.  Athénée  dte  un  Athénien,  nommé  fudide, 
qui  se  rendit  célèbre  par  ses  collections  de  lirres. 
On  ignore  si  c'est  le  même  que  l'archonte. 

Andoctde,  De  MwU.,  p.  il.  —  Platarqae,  jtrisL,  L  - 
Athénée.  I. 

«BUCLiDC,  général  Spartiate,  frère  de  Ctèo- 
mène  m,  roi  de  Sparte,  mort  en  223  avant  J.-C. 
A  la  bataille  de  Sellasie,  il  commandait,  soos  les 
ordres  de  son  frère,  une  division  de  l'armée h- 
cédémonienne.  Ses  mal&droites  manœuvres  eot- 
tribuèrent  beaucoup  k  la  défaite  de  ses  conifar 
triotes^  Lui-même  fut  tué  avec  la  plus  ffàk 
partie  des  soldats  placés  sons  ses  ordres. 

On  connaît  encore  plusieurs  personnages^ 
toriques  du  nom  d'Euclide,  savoir  :  Eucuai  ée 
Zanclty  un  des  chefs  des  cokms  <|ai  foodèmi 
Himère  (Thucydide,  VI,  5);  —  Edcubs  fii 
d'Hippocrate,  tyran  de  Gela  (Hérodote,  VU, 
1 55  )  ;  —  EucuoB,  un  des  trente  tyrans  d'Athte 
(Xénophon,  HeUen.^  n,  3). 

Pol7be,II,6i,  6T.  68.  -  Plutarqae.  PkUap^  Jtiî, 
Cleom. 

*  EUCLIDB,  médedn  grec ,  vivait  vers  feôi- 
qnième  siècle  avant  J.-C.  Une  des  lettres  attr^ 
boées  à  Theano  lui  est  adressée.  On  ne  sait  ri» 

de  plus  sur  lui Galien  die  an  Eudide  aotnr 

d'un  antidote  contre  la  morsure  des  atànan 
venimeux.  Ce  médedn,  incnnna  d'ailleurs,  viv^ 
dans  on  avant  le  second  siècle  après  J.-C. 

OreUU  Soerat.  et  l^haç,  EpUt^  p.  si.  -  Galiei;  D* 
Anlid.,  H,  10. 

EUCLIDB,  sculpteur  athénien,  vivait  wf^ 
la  101*  olympiade  (372  avant  J.-C.  ).  On  v^ 
de  lui,  au  dire  de  Pausantas ,  quelques  stateS 
en  marbre  pentélique  dans  la  Tille  de  Bam,  ii 
Acfaîaïe,  et  àÉgire  une  statue  assise  deJiqakr* 
—  Un  graveur  syracnsain,  dont  le  imni  se  trëavc^ 
parfois  en  caractères  presque  imperceptibles,  •* 
un  assez  grand  nombre  de  petits  Tonédiflions.  * 
nommait  Eoclidès  ou  Eudidiis.  G.  R. 

SlUlg ,  Cataioçwt  ArU/temm,  p.  MS.  —  ! 
IMtre  à  JT.  Schom,  p.  S7. 

BUCUDB,  philosophe  grec,  ftt  le 
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àe  réeole  de  M^gare.  Le  lieu  précis  de  la  nais-  * 
sance  de  ce  philosophe  est  resté  inconnu.  Dio- 
j^èoe  de  Laerte  (1),  dont  le  témoignage  pourrait 
iTcir  tant  de  Taleur  en  cette  matière,  reste  in- 
décis entre  Mégare  et  Gela  (2) ,  partagé  qu'il  est 
entre  Fopinion  du  plus  grand  nombre,  qui  assi- 
gnait pour  patrie  à  Euclide  la  première  de  ces 
deox  Tilles,  et  le  sentiment  d'Alexandre,  qui, 
en  ses  Successions  (AutdoxaC),  lui  attribue  la 
Moonde;  l'époque  précise  de  la  naissance  d'Eu- 
dide  est  tout  aussi  incertaine.  Disciple  de  Socrate, 
ainsi  qu'il  sera  établi  dans  ce  qui  va  suivre,  il 
devait  être  moins  Agé  que  son  maître  ;  mais  en 
même  temps  il  est  très  -  probable  qu'il  était 
moins  jeune  que  Platon  et  la  plupart  des  dis- 
dpies  de  Socrate;  de  telle  sorte  que  pour  époque 
de  sa  naissance  on  pourrait,  sans  graves  chances 
d'errenr,  prendre  une  moyenne  entre  celle  de 
Socrate  et  celle  de  Platon,  et  la  rapporter  ap- 
pmiiniatiTement  aux  dernières  années  de  la 
82*  olympiade,  environ  l'an  450  avant  notre 
ère  ;  et  de  même  pour  l'époque  de  sa  mort,  qui , 
d'après  ces  bases,  aurait  eu  lieu  vers  Tannée 
374 ,  c'est-à-dire  vers  la  troisième  année  de  l'o- 
lympiade 101*.  On  peut  donc  estimer,  avec  Ten- 
ncmann  (3),  que  ce  philosophe  florissait  au 
commencement  de  la  80*  olympiade,  vers  l'an 
400  environ  avant  notre  ère,  ou  à  l'époque  de 
la  mort  de  Socrate  et  à  la  reitraite  de  ses  disci- 
ples à  Mégare. 

Pour  bien  comprendre  la  philosophie  d'£u- 
clide ,  il  faut  savoir  reconnaître  en  lui  le  disciple 
ton!  à  la  fois  de  l'école  éléatiqne  et  de  Socrate. 
Lonqu'en  parlant  de  l'école  de  Mégare,  Gicéron 
la  ftit  descendre  de  l'école  d*Élée,  en  leur  don- 
nant pour  père  commun  Xénopbane  (4) ,  c'est ,  il 
est  vrai,  aux  mégtfiques  en  général  qu'il  attri- 
boe  cette  origine  et  cette  dépendance  ;  mais  £u- 
dide  s'y  trouve  compris  et  spécialement  désigné. 
Noos  avons  d^aillenrs,  en  ce  qui  concerne  par- 
tieolièremenkEodide,  le  témoignage  formel  de 
Diogène  de  Laerte,  selon  lequel  ce  philosophe 
avait  étndHé  la  doctrine  de  Pannénide ,  Ta  Ilap- 
jfifiUuL  lUTexcipiCsTo.  D'autre  part,  il  est  établi 
par  des  témoignages  non  moins  positifs  que  le 
fondateur  de  l'école  de  Mégare  fut  l'un  des  dis- 
ciples de  Socrate.  On  retrouve  dans  Aulu-Gelle  (6) 
les  traces  d'une  tradition  dont  nous  n'oserions 
pas  garantir  la  vérité  quant  aux  détails ,  mais 
qni ,  adoptée  en  ce  qu'elle  ofh'e  de  fondamental 
et  d'essentiel,  peut  être  invoquée  pour  prouver 
la  parenté  philosophique  entre  Socrate  et  Eu- 
cUde.  Les    Athéniens  avaient  défendu,   sous 

(1)  U  11.  /»  BueUdan. 

W  GéU  éUit  ooe  ?Ule  de  U  Ofande-Orèce,  tltnée  sor 
ta  eOl«  nérldlonale  de  la  SieU«,  eotre  Agrlgente  et  Ce- 


(S)  HUt,  de  la  Phiku.,  tablei  ehronologlqaes. 

WÂeaé.,  Il,  M.  €  Megaricoram  folt  nobtUs  dtaelpltiM, 
c^éi,  nt  scriptum  video,  prtacep»  Xenophanes.  Oeàade 
CMB  MCBtl  sunt  Paraienldee  et  Z«no  ;  iUqoe  ab  hls  Bea- 
tki  noerinabantor.  Post,  EncUdet,  SocraUa  dtocipulas, 
Megann»,  a  que  ildem  1111  Ifegariel  dietl.  • 

d,  Jfoetes  jittlem,  L  Vf,  o.  10. 


peine  capitale,  à  tout  citoyen  de  Mégare  de 
mettre  le  pied  dans  Athènes.  Nonobstant  ce  dé- 
cret, Euclide  venait  chaque  soir,  sous  un  costume 
de  femme,  pour  entendre  Socrate,  et  repartait 
avant  le  jour  pour  Mégare ,  sous  les  mêmes  ha- 
bits, parcourant  ainsi  un  espace  de  vingt  mille 
pas.  Ce  témoignage  d*Anlu-Gdle  touchant  la  firé- 
qoentation  de  l'école,  de  Socrate  par  Euclide  est 
d'ailleurs  confirmé  par  celui  de  Cicéron  (1)  ;  par 
celui  de  Platon,  qui  d'abord,  au  début  du  Tfiéé' 
tèie,  dit  positivement  qu'Euclide  venait  fréquem- 
ment de  Mégare  à  AUiènes  pour  entendre  So- 
crate, et  dans  son  Phédon  le  met  au  nombre 
de  ceux  d'entre  les  disciples  de  Socrate  qui  as- 
sistèrent à  la  mort  de  leur  maître;  enfin,  Dîo- 
gène  de  Laerte  (2) ,  met  Euclide ,  avec  Platon, 
Xénopbon,  Antlsthène,  Phédon  et  Aristippe, 
au  nombre  des  plus  illustres  socratiques. 

Lorsque  arrivèrent  la  condamnation  et  la  mort 
de  Socrate,  ses  disci|4es,  et  parmi  eux  Platon, 
se  réfutèrent  à  Mé^re.  D'après  le  témoignage 
d'Hermodore ,  dans  Diogène  de  Laerte  (3) ,  ils 
forent  reçus  chez  Euclide  ;  celui-ci,  suivant  toutes 
les  probabilités,  avait  déjà  depuis  plusieurs  an- 
nées ouvert  et  fondé  cette  école,  qui  après  lui 
fut  dirigée  par  Ichtfayas ,  et  plus  tard  par  Stil- 
pon.  Quel  fut  le  motif  de  cette  fuite?  Apparem- 
ment la  persécution ,  qui  du  mattre  menaçait 
de  s'étendre  aux  disciples.  Après  avoir  triomphé 
de  Socrate  par  un  jugement  solennel  et  une  con- 
damnation capitale,  cette  persécution  dut  atta- 
quer ou  du  moins  menacer  les  hommes  qui 
avaient  assisté  aux  enseignements  de  Socrate  et 
recueilli  à  son  lit  de  mort  cet  admirable  testament 
philosophique  que  Platon  a  consigné  dans  le 
Phédon,  Voilà  quelle  fut  la  véritable  cause  de 
la  fuite  des  socratiques  à  Mégare  et  du  s^ur 
qu'ils  y  firent.  L'ancien  disciple  de  Socrate,  celui 
qui  avait  si  longtemps  partagé  avec  eux  les  en- 
seignements du  mattre ,  les  y  accueillit.  Ce  fut 
chez  Euclide  qu'ils  cherchèrent  et  trouvèrent  un 
asile. 

Arrivons  maintenant  anx  écrits  d'Euclide.  Ces 
écrits,  dont  deux  trè84x>urts  firagments  sont  seuls 
parvenus  jusqu^à  nous  (4) ,  se  composaient  de 
dialogues  :  AioXârouç  $à  owéYpop|Av  IÇ,  dit  l'his- 
torien de  la  philosophe  ancienne  (5),  et  en  même 
temps  il  en  donne  les  titres  :  Aa|Aicp(av ,  AltrxC- 
VT)v,  4»otvix9,  KpiT(i>ya,  AXxt6ta8T)v,  '£p<i>Ttxôv. 
Cette  forme  dialogique  est  précisément  celle-là 
même  qu'un  autre  disciple  de  Socrate,  contem- 
porain d'Euclide,  mais  autrement  célèbre  que  le 
Még^rien,  donna  à  ses  écrits;  et  Ton  peut  même 
remarquer  que  les  titres  de  quelques-uns  des 
dialogues  d'Euclide  (le  Criton,  VAleUHade)  se 

(1)  jécad,.  II.  «t.  «  SoeratU  dliclpalua  Baclldes.  » 
(1)  L.  II,  In  Bvelid. 

(a)  L.  II.  In  BueUd,  Ilpèc  TO^hâv  9V)otv  ô  *Ep(&o  • 
8(^po;  &ftxéaOat  màrcova  xal  toC^c  XoiicoOç  f iXo- 

9690UC. 

(4)  Voir,  pour  ces  ftagmeoU,  ootre  HiiUHn  de  PÊeole 
de  Mégare, 

(5)  Diog.  de  L.,  1.  II,  In  Bvelid. 
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retrouvent  aussi  étiez  Platon.  Quant  au  sujet  de 
chacun  de«  dialogoea  composés  par  Euclide,  nous 
sommes  k  cet  égard  dans  la  plus  complète  igno- 
rance ;  et  Diogène  de  Laerte,  qui  nous  en  trans- 
met les  titres ,  ne  nous  apprend  absolument  rien 
sur  leur  contenu.  Tout  ce  quMl  est  permis  de 
conjecturer,  c'est  qu*uie  dialectique  contentieuse 
et  subtile,  dans  le  goût  de  celle  des  derniers 
éléates ,  dominait  dans  les  écrits  d'Eoclide. 

En  quoi  donc  consistait  cette  dialectique  et 
sur  quels  procédés  reposait-eliePCes  procédés 
étaieAt  an  nombre  de  deux.  Le  premier  consistait 
en  un  raisonnement  direct  et  dans  le  rejet  de 
toute  analogie;  le  second  consistait  k  attaquer 
l'argumentation  de  l'adversaire,  non  par  les 
prémisses ,  nais  par  les  conséquences.  Ce  der- 
nier était  un  procédé  tout  socratique  ;  l'autre,  au 
contraire ,  n'offrait  rien  que  d'opposé  à  la  ma- 
nière de  Socrate.  Ce  sont  là  les  bases  de  la  dia- 
lectique d'Euclide.  Elles  nous  ont  été  conservées 
dans  les  fragments  cités  par  Diogène  de  Laerte; 
mais  nous  n'avons  rien  des  développements, 
probablement  assez  considérables,  dont  cette  dia- 
lectique se  constituait. 

La  pénurie  de  docnments  ^e  Csài  sentir  Men 
davantage  encore  en  ce  qui  concerne  les  autres 
parties  de  la  philosophie  d'Euclide.  A  côté  de  la 
dialectique ,  qui  parait,  chez  lui  comme  chez  ses 
successeurs ,  avoir  constitué  le  cdté  pHncipal  de 
ses  travaux ,  le  fondateur  de  l'école  de  Mégare 
semble  avoir  voulu ,  sur  les  traces  de  ses  divers 
ipaltres ,  les  éléates  et  Socrate,  établir  une  doc- 
trine participant  tout  à  la  fois  de  la  nature  de 
Tontolo^e  et  de  celle  de  la  morale.  Du  rappro- 
chement et  de  k  combinaison  de  différents  pas- 
sages de  Diogène  de  Laerte  (1),  d'Âristotê  (2)  et 
de  Cicéron  (3) ,  fl  nous  paraît  résulter  en  pre- 
mier lieu,  qu'à  la  difTérence  de  plusieoi^  sys- 
tèmes, la  doctrine  morale  d'Euclide  était  fondée 
sur  Vunité  du  bien,  Sv  x6  àyaOov.  Seulement, 
le  bien  recevait  dans  cette  doctrine  diverses  dé- 
nominations :  Sagesse,  Vieti,  Esprit,  et  autres 
analogues.  En  second  lieu,  Euclide  parait  en 
ceci  avoir  opéré  une  fusion  entre  la  morale  so- 
cratique et  rontologie  des  éléates.  L'école  étéa- 
tique,  ainsi  que  nous  l'apprend  Platon  en  son 
Sophiste,  prétendait  que  l'unité  seule  existe; 
l>our  elle ,  I  être  et  l'unité  étaient  une  seule  et 
môme  chose  exprimée  par  deux  noms.  D'autre 
|)art,  Socrate,  également  d'après  le  témoignage 
de  Platon  en  son  Pro^o^oras,' regardait  le  bien 
moral,  c'est-à-dire  la  vertu,  comme  empreint  du 
caractère  d'une  parfaite  unité.  Disciple  toot  à  ta 
fois  des  éléates  et  de  Socrate,  Euclide  parait 
avoir  opéré  une  fusion  entre  les  deux  doctrines , 
en  identifiant  l'unité  du  bien  posée  par  Socrate 
à  l'unité  de  Vétre  posée  par  les  éléates.  Cette 
combinaison  des  deux  systèmes ,  cette  identifica- 
tion du  bien  à  Vétre  sous  la  condition  commune 

a)  U  II,  M  EueUd. 
(S)  Mttaph.,  XIV,  4. 
(S)  Acad. 


â'unité,  ne  devient  que  {dus  évidente  eoeore par 
les  derniers  mots  du  texte  suivant  de  Diogtee 
de  Laerte  :  Ta  de  dcvTixtt(icva  t^  i^oft^  kà^Çk 
p.1^  cTvoti  9a<rx«ov,  Buelide  refiùait  rexiskaa 
à  toutes  les  choses  opposées  au  bien,  et  Its 
faisait  équiPeUoîr  au  non-étre.  Or,  ns  lisant- 
t-il  pas  dé  ce  texte  que  le  chef  de  l'école  de  Mé- 
gare identifiait  le  bien  à  l'^re,  puisqu'il  impouil 
la  dénomination  de  noM-^re  à  tout  ee  <pii  eik 
contraire  au  bieo  ?  Cette  idoitificatton  oDe  Ms 
opérée,  on  obtient  une  doctrine  à  la  fois  ontob- 
gique  et  morale,  dont  le  premier  élément  ot 
emprunté  par  Euclide  aux  éléates,  et  le  secoed 
à  Socrate  ;  doctrine  dont  il  serait  poisiUftAb 
rencontrer  l'analogue  dans  maint  pasiags  de  Mi- 
lebrancbe,  et  notamment  dans  le  texte  soraot 
de  Pénelon  (1)  :  «  On  n'arrive  à  la  rèalHéfc 
l'être  que  quand  on  parvient  à  la  véritaUenBiiii 
de  quelque  ôtre.  Il  en  est  de  l'unité  oooime  et 
la  bonté  et  de  l'être  :  oes  trois  choses  n'en  îaA 
qu'une.  Ce  qui  existe  moins  est  moins  boi  et 
moins  un  ;  ce  qui  existe  davantage  estdanstift 
bon  et  un  ;  ce  qui  existe  sonTerainenwDt  eit 
souverainement  bon  et  un.  »      €.  JAallbï. 

DIoffène  de  Uerte,  I.  U.  —  DUt.  des  5eteiic8i  pkilm 
•rt.  Bdcude.  —  C.  Mallel,  Hitt.  de  FÉcotedê  itétm, 

EVGMDB  (  ËÙHXeilnc  )    d'Alexandrie,  ■ 
des  plus  célèbres  géomètre.s  de  Vantiqoité,  ti- 
Tait  vers  300  avant  J.-C.  On  a  fort  pes  de 
détails  sur  sa  vie.  D'après  les  historiens  arata, 
il  naquit  à  Tyr,  et  habita  Damas  pendant  qoekpK 
temps  ;  son  père  s'appelait  Naucratès ,  et  w 
grand-père  Zénarque.  On  ne  peut  guère  Bj^ 
foi  à  de  pareilles  autorités.  Il  parait  osriaio  qn 
Euclide  habita  la  Grèce  et  ensuite  l'Egypte,  àifiéi 
avoir  probablement  étiidië  à  Athènes  sous  le» 
disciples  de  PUton ,  il  s'établit  à  AlesESudm, 
attiré  par  les  bienfaits  du  premier  Ptolépiée,^ 
régna  sur  l'Egypte  de  323  à  383.  Pappos  bdbs 
peint  Enolide  sous  les  traita  les  plusavantafs^- 
Doux  et  modeste ,  dit-il ,  il  porta  toivounaK 
affection  particulière  à  eaux  qui  ponvûcni  coa- 
tribner  anx  progrès  des  nnathêmatiqnes.  Le  UA 
suivant  prouve  que  dans  aes  rapports  avecPtth 
léroée  Euclide  gardait  une  oartaine  liberté.  Ce 
prince  lui  ayant  demandé  si  pour  apprenti»  h 
géométrie  il  n'y  avait  pas  de  cheraiA  mfm^ 
fidle  que  la  route  ordinaire.  «  Non,  répoodi(-li 
fl  n'y  a  pas  en  géométrie  de  route  fUte  teot  n* 
près  pour  les  rois  (in^slvat  pomÀunnr  s^P^*^ 

A  une  certaine  époque  fiudide  d'Aleuadiir 
Ait  universellement  oonfondu  avec  EpcU^  ^ 
Mégare.  Une  pareille  erreur  ne  pouvait  s'arcrt- 
diter  que  dans  un^temps  dénué  de  critique.  L'sa 
vivait  vers  400  avant  J.-C,  l'autre  un  «èdep* 
tard.  Le  simple  rapprochement  des  dates  arfJI 
pour  éviter  toute  confusion  entre  le  phHofO}^ 
et  le  géomètre. 

Pour  bien  apprécier  le  mérite  d^Eoeiidf ,  il  ^ 
important  de  connaître  quel  était  avant  hi  TfJl 

(1)  ExUt.  de  Dieu,  p»rl.  II.  c.  S. 
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de  la  géométrie.  VoM»  d'après  Prodos  »  tm  ré- 
sumé derhistoire  &•  cette  idence.  Suitint  dee 
tnditioM  qui  n'ont  rien  d'historique,  les  Égyp*- 
tiens  furent  forcés  d'inyenter  la  géométrie  pour 
retrouTer  les  limitée  de  leurs  otiempe,  efTaoées 
par  ksinoodatioDsdo  Nil;  rarithmétique  naqUU 
chez  lee  PhénicienBi  des  besoins  du  commerce. 
Thaïes  transports  ces  deux  sciences  en  Grèce; 
elles  s'y  accrurent  par  ses  soins*  A  c^  de  loi 
on  dte  Atnériste,  frère  de  Stésichore.  Pytbagofe 
donna  à  la  géométrie  et  à  l*aritliinétiqne  une 
forme  norivelle,  et  en  fit  des  sciences  Utiérales 
(irat4fr«iéXi\i6epoi)  en  appliquant  à  la  solution 
(les  protilèroes  des  méthodes  spéculatiTes  st 
tliéoriques  (MXux  xAl  votpâ().  Il  écrivit  aussi 
sur  les  quantités  incommensurables  (AXétisY) 
et  sur  les  cinq  lolides  réguliers.  Après  Pytha- 
gore  Tinrent  Anaxagore  de  Clazotnène,  Œno- 
pille  de  Chios ,  Hippocrate  de  Chios ,  qui  éori- 
Tit,  dItHMi  )  le  preonier,  des  éléments  de  géo- 
m^rie,  et  Théodore  de  Cyrène.  Platon,  sans 
écrire  spécialement  sur  la  géométrie,  contri" 
bas  beaucoup   aux  progrès  de  cette  science, 
pir  le  caractère  mathématique  de  ses   ou- 
vrages. «  A  cette  époque»  dit  MontuolS)  la 
péométriè  fut  en  état  de  s'élerer  à  des  spécula- 
lioes  plus  brillantes  et  phts  sublimes.  Os  elief  dn 
Lycée  en  fournit  le  moyen  en  déooiiyrant  et  en- 
seignant la  méthode  analytique,  méthode  qui  est 
presque  le  seul  el  uniqiie  ineUrument  pour  se 
fteyer  on  chemin  à  de  nonteUes  Térités.  Aidés 
de  ce  puiasant  secours,  les  géomètres  de  son 
temps  (  Léodamus  de  Thasos ,  Arohytas  de  Ta- 
rente,  Théétète  d'Athènes,  Eudoxe  de  Cnide, 
Amyclas  d'Héraolée ,  Menaechme,  diaciple  d'Eu- 
doxe  et  de  Platon,  Dinostrate,  Theudius  de 
Magnéaie,  Oytioious  d'Athènes,  Hermotime  de 
Colophon  )  franehirent  bientôt  les  bornes  où  la 
géométrie  avaitété  resserrée  jusque  alors.  On  ^it 
Battre  une  théorie  plus  savante  et  plus  étendue 
ées  Kgnes  courbes.  On  n'aYsit  encore  connu  et 
conaifiéré  que  le  cercle  et  la  ligne  droite  }  on 
ioiSgina  les  sections  coniques ,  et  la  recherche 
qu'on  fit  de  leurs  propriétés  donna  bientôt  nais- 
voce  à  une  théorie  de  ces  courbes  assez  pro- 
fonde. Je  donne  une  même  date  è  Tinvention  des 
Aetui  géoméeriqneê  et  à  celle  de  leur  applica- 
tien  aux  problèmes  déterminés  i  dernière  déoou- 
verle ,  si  utile  et  si  hautement  prisée  dans  la 
gtonétrie  moderne.  Toutes  ces  savanti^s  mé- 
thodes, ébauchées  par  les  huit  prcroiers  disciples 
de  Platon  |  et  cultivées  par  ceux  qui  leur  succé- 
dèrent, s'accrurent  en  peu  d'années,  au  point  de 
fournir  la  nidtière  à  plusieurs  ouvrages  assez 
considérables.  Tel  était  è  pan  près  l'état  de  la 
géométrie  au  temps  d'Alexandre ,  deux  siècles  et 
defnl  après  qup.  le  philosophe  de  Milet  l'eut  fait 
connaître  aux  Grpcs.  » 

Euclidc  eut  la  gloira  de  rassembler  en  un  corps 
dedocirine,  dans  ses  ÉlémeniSf  tontes  les  décou- 
vertes de  Ses  prédécesseurs  et  d'y  ajouter  les 
Àiennes  propres.  Moins  grand  peut^tre  comme 


inventeor  que  plusieurs  d'entre  eux,  il  les  sur- 
passa tons  par  l'eii  position  lurainanae  de  ses 
théorèmes  et  par  1  ordre  rigoureux  de  ses  dé- 
monstrations. En  vain  divers  géomètres,  à  qni 
rarrangement  d'Ëuciide  a  dépin  »  ont  tâché  de 
le  réformer  sans  porter  atteinte  à  l'a  force  de  ses 
démonstrations  :  leurs  efforts  impuissants  ont 
montré  combien  II  est  difAcile  de  snbstitaer  à  la 
chaîne  formée  par  l'ancien  géomètre  une  chaîne 
aussi  ferme  et  aussi  solide.  Lee  Élétnênts  d'Ku- 
cUde  appartiennent  également  à  la  géométrie 
et  à  l'arithniétique.  Ils  se  composent  de  treize 
livres  écrits  par  Euolide  et  de  deux  autres  dont 
Tautenr  est  probablement  Hypsiclès.  Les  quatre 
premiers  et  le  sixième  ont  pour  objet  la  géométrie 
plane,  le  cinquième  contient  la  théorie  des  propor- 
tions ;  le  septième,  le  huitième  et  le  neuiième  trai- 
tent de  l'arithmétique  ;  le  dixième ,  des  gran- 
deurs incommensurables  ;  le  onsième  et  le  dou- 
zième exposent  les  éléments  de  la  stéréométrie  ; 
le  treizième,  le  quatorzième  et  le  quinzième 
traitent  des  solides  réguliers ,  qui  étalent  très- 
étudiés  dans  les  écoles  platoniques,  et  qui,  selon 
Produs,  faisaient  le  principal  objet  des  Élé- 
menti  d'Euclide.  «  Parmi  ces  livres,  dit  Mon- 
tuela,  il  7  en  a  huit,  savoir,  les  six  premiers,  le 
onzième  et  le  douzième ,  dont  la  doctrine  est  ab- 
soimnent nécessaire}  elle  esta  Té^rd  du  reste 
de  la  géométrie  ce  qne  la  connaissance  des 
lettres  est  à  la  lecture  et  à  l'écriture.  Les  autres 
livres  sont  réputés  moins  utiles  depuis  que  l'a- 
rithmétique a  changé  de  face  et  que  la  théorie 
des  incommenBorables  et  celle  des  solides  régu- 
liers n'excitent  guère  plus  l'attention  des  géo- 
mètres. Ils  ne  laissent  cependant  pas  d'avoir  leur 
mérite  pour  quiconque  est  doué  de  l'esprit  ma- 
thématique. Les  septième,  huitième  et  neuvième 
livres  appartiennent  à  l'arithmétique,  non  à 
cette  arithmétlqne  vulgaire  qui  apprend  les 
règles  pratiques  du  calcul,  mais  à  celle  qui  traite 
des  propriétés  rclAtives  des  nombres,  néces- 
saires dans  nue  multitude  de  recherches  arithmé- 
tiques. On  y  donne  la  solution  do  problème  de 
trouver  on  nombre  parfait,  c'est-è-dire  dont 
toutes  les  parties  aliquotes  réunies  forment  le 
nombre  loi-mème;  problème  qui,  traité  même 
avec  nos  moyens  aotuels ,  exige  un  artifice  parti- 
culier. Quel  qne  soit  le  géomètre  ancien  qui 
trouva  la  solntion  de  ce  problème ,  elle  lui  fait 
certainement  honnenr.  Le  dixième  livre  contient 
une  théorie  si  profonde  des  incommensurables , 
qne  je  doute  fO'il  y  ait  atitfonrd'hni  on  géomètre 
qui  osât  suivre  Eudide  dans  cet  obscur  dédale. 
On^  examine  en  110  propositions  les  différentes 
espèces  et  différents  ordres  d'incommensurables  ; 
on  ne  volt  pas  trop ,  je  l'avoue ,  l'utilité  de  ces 
recherches.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  est  terminé 
par  une  démon.^tration  très-ingénieuse  de  l'in- 
commensurabilité du  côté  du  carré  avec  sa  dia- 
gonale. Euclide  fait  voir  que  pour  que  ce  rap- 
port pût  être  exprimé  par  celui  d'un  nombre  à 
on  nombre,  il  foudrait  qu'un  nombre  pût  être  à 
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la  fois  pair  et  îm|Miir;  ce  qui,  étant  impossible, 
montre  Timpossibilité  de  cette  expression.  Après 
le  treizième  livre ,  où  la  théorie  des  corps  régu- 
liers est  étMuchée,  on  en  trouve  d'ordinaire  an 
quatorzième  et  un  quinzième,  qui  sont  d'Hypsi- 
clés  d'Alexandrie  :  le  préambule  de  ces  livres  le 
prouve  évidemment.  La  théorie  des  corps  régu- 
L'ers  y  est  beaucoup  plus  profondément  creusée, 
mais  Taddltion  de  ces  deux  livres  n'était  pas 
bien  nécessaire,  et  ils  auraient  pu  faire  l'objet 
d'un  traité  à  pui  :  c'est  probablement  Théoa 
d'Alexandrie  qui  les  y  a  joints.  » 

Le  plus  connu  des  traités  d'Euctide  après 
ses  Éléments ,  ce  sont  ses  Data  (données).  On 
désigne  par  ce  mot  certaines  quantités  connues 
qui,  par  voie  analytique ,  conduisent  à  la  décou- 
verte d'autres  quantités  comprises  sous  la  déno- 
mination d'inconntie^.  En  général ,  quels  que 
soient  les  calculs  à  opérer,  tonte  quantité  faisant 
partie  de  l'énoncé  d'un  problème  se  nomme  don- 
née du  problème.  En  géométrie  on  dit  qu'un 
cercle  est  donné  de  grandeur  quand  le  dia- 
mètre seul  en  est  donné.  Le  centre  d'un  cercle 
actuellement  décrit  sur  un  plan  est  donné  de 
position.  Trois  points  peuvent  indiquer  un 
triangle,  comme  on  peut  tracer  un  carré,  un 
trapèàe  ou  une  losange  avec  quatre  points  don- 
nés ;  en  pareil  cas  on  dit  que  la  figure  est  donnée 
d'espèce.  Les  quantités  données  de  proportion 
sont  celles  dont  les  rapnorts  respectifs  sont 
connus.  Euclide,  dans  ses  aonnées^  se  sert  de  ce 
mot  pour  désigner  les  espaces,  les  lignes,  les  an- 
gles, etc.,  qui,  étant  donnés  degrandeur,  servent 
à  leur  assigner  des  espaces,  des  lignes  ou  des 
angles  égaux.  Ce  recueil  contient  une  centaine  de 
propositions  qui  sont  autant  d'exemples  curieux 
de  l'analyse  géométrique  chez  les  anciens.  New- 
ton en  faisait  le  plus  grand  cas,  et  Montucla  les 
signale  comme  «  le  premier  pas  vers  la  géomé- 
trie transcendante  ». 

L'histoire  des  ouvrages  d'Enclide,  c'est  l'his- 
toire même  de  la  géométrie  depuis  le  quatrième 
siècle  avant  J.-C.  jusqu'à  la  Renaissance.  Les 
commentateurs  i\e  manquèrent  pas  an  géomètre 
d'Alexandrie.  Produs  mentionne  Héron,  Pap- 
pus  et  Énéas  de  Hiérapolis,  qui  fit  un  abrégé 
de  l'ouvrage  entier.  Théon  le  jeune  d'Alexandrie 
vivait  un  peu  avant  Proclns ,  qui  mourut  vers 
485  après  J.-C.  Ce  dernier  avait  entrepris  sur  les 
Éléments  un  immense  commentaire  ;  on  peut 
en  juger  par  ses  préliminaires ,  et  par  ce  qu'il  a 
donné  sur  le  (nremier  livre  seul.  Capendant,  mal- 
gré la  prolixité  de  ce  commentaire,  les  nombreux 
détails  qu'il  contient  concernant  l'histoire  de  la 
géométrie  font  regretter  que  l'auteur  ne  l'ait  pas 
poussé  plus  lom.  Le  commentaire  de  Théon  pa- 
rait avoir  eu  beaucoup  phis  d'importance,  et  son 
auteur  tient  une  grande  place  dans  l'histoire 
des  écrits  d'Enclide.  Il  donna  une  nouvelle  édi- 
tion des  Éléments ,  avec  quelques  additions  et 
de  légers  changements.  C'est  Théon  lui-inème 
qui  nous  l'apprend,  dans  son  commentaire  sur 


Ptolémée.  Parrai  ses  additions,  9  ngnateh  par- 
tie relative  aux  secteurs  dans  la  dernière  propo- 
sition du  sixième  livre.  Dans  plusieurs  manos- 
crits  louvrage  entier  est  donné  comme  h  wv 
6é(ovo;  owowriâv  (  tiré  des  conférences  <ie 
Théon). 

Les  deux  livres  de  géométrie  laissés  parBoèee 
ne  continuent  qne  les  énoncés  etles  fiiguresda 
quatre  premiers  livres  d'Eudide.  Boèce.  en  rf- 
flnnant  qu'Eudide  s'était  contenté  d'arranger 
des  propositions  découvertes  et  démontrées  par 
d'autres  géomètres,  contribua  à  faire  pasMr 
Tliéon  pour  le  principal  auteur  des  Élémenls. 
Jusqu'à  la  traduction  de  ce  dernier  ouvrage*  fûte 
d'ainès  les  Arabes ,  le  livre  de  Boèoe  ftat  le  Moi 
traité  de  géométrie  connu  en  Europe. 

Les  Éléments  oommenoèrent  à  être  tradoils 
en  arabe  sous  les  califes  Haroun-al-Rasebid  et 
Al-Mamoun.  De  leur  temps,  le  nom  même  d'En- 
clide était  hioonnu  de  l'Europe  ooddentale.  H»* 
nehi  ben  Ishak,  mort  en  873,  en  publia  ime  in- 
duction, qui  fut  peu  après  corrigée  par  Thabel 
ben  Gorrah,  astronome  bien  connu.  Aprëslm,ai' 
vant  d'Herbelot,  Othroan  de  Damas  ( d'une  dile 
incertaine,  mais  antérieurean  treizième  siècle)  vk 
à  Romenm  manuscrit  grec  contenant  plus  àt 
propositions  que  les  éditions  ordinaires  (fl  a'a 
connaissait  que  190,  et  le  manuscriten  conleaii 
40  de  plus)  ;  il  en  fit  donc  une  nouvelle  taàÊCr 
tion,  plus  complète  que  les  précédentes.  LepÂ 
cipal  éditeur  d'Eudide  chez  les  Orientaux  tt 
Nasireddin,  célèbre  astronome  et  géomètre  po^ 
san,  qui  florissait  vers  1260;  son  savanteon- 
mentaire  a  été  imprimé  en  arabe  à  Rome,  en  ld94. 
Le  premier  Européen  qui  traduisit  Endidede  h- 
rabeenlatin  fut  Athdaidou  Adelard  de  B^.Oel 
écrivain,  qui  vivait  vov  1 130,  avait probableiMal 
trouvé  en  Espagne  la  traduction  arabe  qui  la 
tint  lieu  de  l'original  grec  :  sa  traduction  latiae, 
après  avoir  longtemps  droulé  en  manuscrit,  M 
imprimée  pour  la  première  fols  sous  le  nom  de 
Gampanus.  On  a  cm  très-kmgterops  que  CaS' 
panus  était  en  effet  l'auteur  de  cette  tradndîoB. 
Tiraboschi  (  Storia  délia  Leiteratwra  Itor 
liana)  et  M.  Libri  (ffisfoire  des  Seiencesmatké' 
matiques  en  Italie)  pensent  quMl  ne  fit  qaeb 
revoir  et  y  ajouter  un  commentaire.  La  déee»- 
verte  de  l'imprimerie  (1) ,  en  répandant  les  «n- 
vrages  d'Eocîide,  ijouta  encore  à  la  popularité  it 
à  l'autorité  de  son  nom.  H  fut  josqn'aa  dix-sep- 
tième siècle  le  xupioc  oToix6t«»x^  (l'aitev 
élémentaire  par  excellence  ).  On  eAt  réside 
comme  une  profonation  de  changer  rordri  qa^ 
avait  introduit  dans  la  science.  L'anecdote  m- 
riense ,  mais  probablement  exagérée^  de  Pascai 

(1)  Aa  moment  de  ta  déooQ? erte  de  PlaprtBflrle,  ém 
erreore  avalent  coan  sar  BocUde.  On  le  ceoftâ^rt. 
comme  nous  Tavons  vu  plus  bant^  avec  EocBde  de  MéfKt. 
Cette  confasloD,  née,  dtt-on,  d*ao  pasjfage  de  Pftfarqae. 
aTatt  été  perpétuée  par  Boéce.  Oo  croyait  aaoi  «al^ 
eiide  n'avait  laissé  qne  des  déflolUons,  des  axtooMi»  d 
les  énoncés  des  Propositions  dans  *Iear  ordre  acnd 
Qnant  aux  DémonstraUons«  on  les  dttribaa*t  *  TMst- 
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tnvenUnl  dans  sonentenee»  en  1635,  lag^ométrie, 
qa'on  ne  ▼oalait  pas  lui  enseigner,  et  arrivant, 
par  les  propres  raisonnements,  à  ia  32'  propo- 
sition du  premier  livre  d'Eudide ,  montre  quel 
était  encore  à  cette  époque  le  respect  presque 
soperstitienx  poor  le  géomètre  d'Alexandrie; 
on  ne  croyait  pas  que,  même  en  réinventant  la 
géométrie,  on  pAt  suivre  on  antre  ordre  que  celui 
qui  avait  été  adopté  par  Eodide. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Inwxtta  (  Blé- 
ments)  en  13  livres  ;  le  14*  et  le  15»  forent  ajoutés 
par  Hypsiclès  ; — AcdoiUva  (2>a^a,  Données),  avec 
one  préface  par  Marinus  de  Naples  ;  — '  ElaayttYifi 
éçyuo^vKh  (Traité  de  Musique) ;  —  KaTacTO(ii^  xa- 
v6voc  (Division  de  ^échelle  harmonique  ).  Un  de 
ces  deux  ouvrages  ,1e  premier  prot)at)lenient,  doit 
être  supposé.  Proclos  dit  qu*Eudide  avait  écrit 
des  ÉléinênU  sur  la  Musique  (xorà  i&ouaixVjv 
oToixiu&atK);  —  <l»atv6|Atva  (Sur  les  Phéno- 
mènes célestes  (1)  ;  ^  'Oimxd  (  Sur  rOptiqoe)  ; 
—  KflTTOirrptxdL  (Sur  la  Catoplrique).  Les  ou- 
Trages  que  nous  venons  de  citer  existent  encore  ; 
lés  suivants  sont  perdus,  ou  du  moins  ne  sub- 
sistent plus  dans  Toriglnal  grec  :  Dcpl  dioup^ouav 
pc6X(ov  (Livre  sur  les  Divisions);  —  Kaivtxâv 
pi6XCa  9f  (  Quatre  livres  sur  les  Sections  coniques) . 
D'après  Pappus,  Euclide  écrivit  quatre  livres 
sur  les  sections  coniques ,  et  Apollonius  com- 
pléta l'ouvrage  en  y  en  i^tant  quatre  antres. 
Cette  assertion  ne  parait  pas  exacte.  Euclide  avait 
peut-être  écrit  sur  les  sections  coniques,  mais  il 
est  impossible  de  lui  attribuer  les  quatre  pre- 
miers livres  d'Apollonius  ;  —  IIoptai&dTwv  ^i- 
6Xta  y'  (Trois  livres  de  Porisroes).  Ils  èont  men- 
tionnés par  Prochis  et  par  Pappus  ;  ce  dernier 
en  donne  une  description  à  peu  pi^  inintelli- 
gible ;  —  TÔ1CUV  ixiiccdaiv  pi6Xia  f>'  (Deux  livres 
sur  les  Lieux  plans);  —  Téniov  icp6c  licifàvttav 
pi6Xia  p'  (Deux  livres  sur  la  Perspective);  — 
nepl  ^«u8«p(c»v  (Sur  les  Apparences).  Dans  ce 
traité  Euclide  prémunissait  ceui  qui  étudiaient  la 
géométrie  contre  les  faux  raisonnements;  on 
pouvait  le  considérer  comme  one  introduction 
aux  Éléments  :  la  perte  en  est  fort  regrettable. 
L'édition  f>rinceps  des  Blementa  fut  donnée 
par  Erhard  Raldolt;  Venise,  1482,  in-fol.  C'est 
la  traduction  latine  par  Adelard  de  quinze  livres 
des  Éléments f  avec  le  commentaire  de  Campa- 
nus.  Le  livre  ne  porte  pas  de  titre,  mais,  après 
une  courte  introduction  de  llmprimeor,  il  com- 
mence ainsi  :  Preclarissimus  liber  Elementih 
rum  BuclidiSf  perspicaeissimi  in  artem  géo- 
métrie ineipit,  qua/alidssime  'Punctus  est 

(1)  Aprte  les  ÉUwMnti  et  les  Daiméei,  c'est  le  plas 
taiportant  det  ooTraget  d'Boeltde.  Delembre  eD  a  Alt 
•M  loogne  «Mlyte  dane  son  HUMrê  de  FJttnmomU 
mtieimmti  fold  soa  Jagemenlsar  eet  ovTrage  :  «  Ce  litre 
est  préclem  eomme  moDooent  hUtorlqne  et  comake  uo 
dépôt,  qui  doit  êtn*  à  pea  près  eomplet,  des  eonDalasanoes 
qu'on  sTSIt  en  Gréée  à  eette  époqae.  Il  est  natturel  de 
penser  qo'Baeltde  aura  lal-néme  ajoaté  à  la  nasse  de 
eet  connatasaBces,  et  nous  pourrons  regarder  eomme 
posiérlenr  à  Tan  MM  toot  ee  qnl  ne  aen  pas  eonalgnd 
le  livre  des  Pkêmmimt.  ■ 


cujusps  nnest,  etc.  Ratdolt  déclare,  dans  l'intro- 
duction, que  la  difficulté  d'imprimer  les  figures 
avait  jusque  là  empêché  de  livrer  à  la  presse 
les  livres  de  géométrie  ;  mais  que  cette  difRcnlté 
avait  été  si  bien  surmontée  par  de  grands  peintres, 
que  «  qua  fadKtate  litterarum  elementa  impri- 
muntur,  ea  etiam  geometrice  figure  conficeren- 
tnr  ».  Ces  figures  sont  imprimées  en  marge  ; 
bien  qu'elles  paraissent  à  la  première  vue  gra- 
vées sur  bois,  une  inspection  plus  attentive  a 
fidt  reconnaître  qu'elles  étaient  produites  par 
des  planches  de  métaL  Les  quinze  livres  des 
Éléments  contiennent  485  propositions.  L'édi- 
tion princeps  en  omet  18,  et  en  donne  30  qui 
ne  sont  pas  d'EucUde  ;  ce  qui  fait  en  tout  497 
propositions.  La  préAu»  du  14e  irrre ,  laquelle 
prouve  que  ce  livre  n'est  pas  d'Euclide,  est  omise 
également.  On  voit  facilement  que  cette  traduction 
est  faite  sur  l'arabe,  par  les  mots  helmuaym  et 
helmuariphe  employés  pour  désigner  le  rhombe 
et  le  trapèze.  La  seconde  édition  ;  Yicence,  1491, 
en  caractères  romains,  in-fol. ,  imprimée  «  per 
magistrum  Leonardum  de  Basilea  et  Gulielmum 
de  Papia,  socios  »,  est  la  reproduction  de  la  pré- 
cédente. Ces  deux  éditions  donnent  à  Euclide  la 
qualification  de  Megarensis,  La  troisième  édi- 
tion (aussi  en  latin  et  en  caractères  romains), 
contenant  les  Éléments,  les  Phénomènes ,  les 
deux  Optiques  (sous  les  noms  de  Specularia 
et  de  Perspectim  ),  et  les  Données  avec  la  pré- 
face de  Marinus,  porte  ce  titre  :  Eiuilidis  Mega- 
rensis^ phUosophid  Platonici,  mathematica- 
rum  disciplinamjanitoris  :  habent  in  hoc  vo- 
lumine  quiciiqueadmathematic&  substantià 
aspirât  :  elemètorum  lUnvs,  etc.,  etc. ,  Zam^ 
berto  Veneto,  interprète,  A  la  fin  on  lit  ces 
mots  :  Impressum  Venetiis ,  etc.,  in  edilms 
Joannis  Tacuini,  etc.,  M.  D.  V.  VI II  kalendas 
novibris  (au  lieu  de  1505,  on  a  souvent  lu 

1508,  par  méprise).  Zamberti  donna  une  longue 
préface  et  une  vie  d'Euclide.  Il  déclare  avoir 
fait  sa  traduction  sur  le  texte  grec.  Selon  lui, 
l'exposition  des  propositions  (c'est-Mire  pro- 
bablement les  démonstrations)  sont  de  Théon 
on  d'Hypsiclès.  L'éditeur  pariait  ainsi  sans  doute 
d'après  les  manuscrits  grecs  qui  portent  le  nom 
de  Théon. 

La  quatrième  édition  (texte  latin  ) ,  Venise, 

1509,  in-fol.,  contenant  les  Éléments  seuls,  est 
l'ouvrage  du  célèbre  Lucas  Padolus  (de  Burgo 
Sancti-Sepulchri),  phis  connu  sous  le  nom  de 
Lucas  di  Borgo ,  le  premier  qui  ait  publié  un 
ouvrage  sur  l'algèbre.  Le  titre  est  :  Euclidis  Me- 
garensis, phllosophi  acutissimi ,  Mathemati- 
corumque  omnium  sine  controversia  prindr 
pis,  Opéra,  etc.  A  la  fin,  Venetiis  impressum 

per Paganinum  de  Paganinis,,,  anno,,,. 

MDVIII....  Padolus  adopte  la  traduction  latine 
d'Adelard,  cite  parfois  le  commentaire  de  Cam- 
panus,  et  introduit  ses  propres  additions,  en  les 
désiipiaat  par  le  mot  Castigator.  H  ouvre  le 
cinquième  livre  par  le  rédt  d'une  leçon  qu'il 
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avait  faite  sur  oe  \rn%  dans  une  ëglUe  de  Ve> 
nise,  ie  11  août  1608.  La  cinquième  édition  (les 
Éléments  en  latin  et  en  caractères  romains  )  Ait 
éditée  i>ar  Jacques  Lefèvre  d'Estaplea,  et  im- 
primée par  Henri  Estienne;  Paris»  1616,  in^fol. 
Ainsi,  dans  l'espace  de  trente-quatre  ans  on 
compte  cinq  éditions  in-fol.  de  la  traductioa  latine 
des  Éléments. 

Le  texte  grec  fut  publié  pour  la  première  fols 
par  Simon  Gryne  ou  (yrynceus;  BAte,  1633, 
in-fol.f  contenant  les  Éléments^  H  tAv  Qéoivoc 
£vvou<nâv,  et  le  commentaire  de  Proclus,  le 
tout  en  grec  et  sans  la  traduction  latine.  FtMir 
les  autres  éditions  dn  texte  grec,  il  faut  se  te- 
nir en  garde  contre  les  fréquentes  erreurs  des 
bibiiogra|)he8.  Ainsi,  Harless  indique,  d'après 
de  tKHis  catalogues,  EOxXttôov  Ztoixeiwv  ^i- 
6Xî«  it\  Rome,  1645,  in-S*",  imprinié  par  An- 
tonius  Bladus  Asulanus,  contenant  les  énon- 
cés seulement,  sans  les  Démonstrations  et  les 
figures,  édité  par  Angélus  Cujanus,  et  dédié  h 
Antonius  Allovitus.  Ces  dernières  indications 
sont  exactes,  mais  elles  se  rapportent  non  à  une 
édition  <lu  texte  grec ,  mais  à  une  traduction 
italienne  intitulée  :  /  quindici  libri  degli  Ele- 
menii  di  EucUde,  de  greco  iradoUi  in  Hnyua 
thoscana.  Toutes  les  éditions  grecques  et  la- 
tines que  Fabricins,  Murhard,  etc.,  attribuent  à 
DasyiKKlius  (  Conrad  Rauchfuss  )  donnent  en  grec 
seulement  l'énoncé  des  théorèmes.  On  peut  en 
dire  autant  de  l'édition  de  Scheubel  des  six  pre- 
miers livret;  BAle,  15ôO,  in-fol.  11  existe  une 
édition  anonyme  complète  du  texte  grec  et  latin, 
imprimée  par  William  Jones  ;  Londres,  1620.  Le 
titre  indique  treize  livres;  mais,  d'après  Auguste 
de  Morgan  (  article  Fuclide  dans  le  Dictionnaire 
de  Smith),  tous  les  exemplaires  connus  ne  con- 
tiennent que  les  six  premiers  livres.  On  at- 
tribue cette  édition  an  célèbre  matliématicten 
Briggs. 

L'édition  publiée  par  David  Gregory,  Ox- 
ford ,  1703 ,  in-fol. ,  sous  le  titre  de  EO- 
xXeCSou  Ta  <ru>;6(A£va  ,  d'après  les  manuscrits  lé- 
gués par  Henry  Savile  à  Tuniversité  d'Oxford, 
était  destinée  à  faire  partie  d'une  réimpression 
des  géomètres  grecs.  Los  quatre  premiers  vo- 
lumes devaient  contenir  Euclide,  Apollonius, 
Arcliimède,  Pappus  et  Héron.  Cette  édition  ren- 
ferme tous  les  ouvrages  attribués  à  Euclide,  la 
traduction  latine  du  traité  De  Divisionibus  (  Sur 
les  divisions  des  polygones  ),  de  Mohammed  de 
Bagdad  ,  que  Ton  croit  traduit  d'Rucllde,  et  un 
fragment  en  latin  De  Levi  et  Ponderoso ,  ou- 
vrage fort  Insignifiant,  attribué  sans  raison  au 
géomètre  d'Alexandrie.  C'est  ta  seule  édition 
complète  des  œuvres  d'Eudide  ;  elle  est  d'une 
rare  correction  typographique. 

F.  Peyrard  a  donné  une  édition  des  Xlementa 
et  des  Data  sous  le  titre  de  :  Les  Œuvres  d^ Eu- 
clide, en  grec ,  en  latin  et  en  français,  d'a- 
près un  manuscrit  très-ancien  qui  était  resté 
inconnu  Jusqu*à  nos  Jours  ;  Paxi^y  I8f4*18i6- 


1818,  3  Tol.  in-4*.  de  BiMiaterit  iskwnm 
(  Peyrard  le  croyait  de  la  fiu  du  aeoTièM 
siècle  ),  enlevé  de  la  bibliothèque  du  Vaticu  à  k 
snlte  de  la  conquête  firançaise  et  transporté  à  k 
BiUiothèqua  impériale  de  Paris,  fut  restitaé  i 
ses  andeos  maîtres  eo  1815  ;  Peyrard  en  nrii 
détenteur  Jusqu'à  la  fin  de  son  édltioi.  Ce  at 
muera  ottn  cette  ptrticiilarHé  que  les  Mt 
viennent  immédiatement  après  le  treinèaw  livre 
et  séparent  ainsi  du  reste  de  l'onvnige  le  14*  d 
le  16«  livres,  qui,  comme  nous  Tavcas  dit,  se 
sont  pas  Tceuvre  d'Eudide.  Ce  fut  d'apièi  m 
manuserit  et  vingt-deux  autres  que  Peyrard  fil 
son  édition,  très-prédeuse  pour  les  variaoln 
qu'elle  renferme,  mais  parfois  peu  oorrecteiMil 
imprimée. 

L'édition  de  F.  Attgust(  texte  grec  seulmeil 
des  treÎM  livres  des  Blemenia),  Berlin,  iStt, 
in-g**,  en  deux  parties,  avec  les  variantes  de  Pif- 
rard  et  odies  reoudllies  par  l'éditeur  dans  faw 
manuscrits  de  Munidi  (les-  quatre  éditeurs  da 
texte  grec  ont  consulté  en  tout  trente-cinq  uk 
nuscrits)  a  l'avantage  de  résumer  les  transi 
de  Grynseus ,  de  Gregory,  de  Peyrard ,  et  ooi- 
tient  d'utiles  additions  de  F.  August.  Pov 
compléter  la  liste,  nous  dterons  encore  l'édilitt 
des  six  premiers  livrer  (grec  et  latin)  doooft 
par  Camero'  et  Haubor,  avec  de  bonnes  wÀHi 
Beriin,  1814,  in-8^ 

Les  éditions  du  texte  latin  destinées  spécill^ 
ment  aux  écoles  sont  innombrables  ;  nous  dl^ 
rons  seulement  les  prindpalee,  savoir  :  s^t 
livres  par  Orontius  Finoeus ,  Paris,  1  j36,  tafei; 
les  mêmes  par  Joacliim  Camerarius,  Ldpzii, 
lô'iU,  in-8°  ;  les  quinze  livres  par  Steph.  Ga* 
dlis,  Paris,  1557,  in-4o  ;  les  quinze  livres  {^ 
Fran.  deFoixde  Candalle  {Flussas  Candalla  . 
Paris,  1566,  in-fol.,  avec  addition  d'un  seizinie: 
Candalle  en  ajouta  un  dix -septième  et  un  dn- 
huitième  dans  une  édition  subséquente,  Pani» 
1578,  in-fol.;  Ie§  quinze  livres  avec  coinoet- 
taires  par  Frédéric  Oommandin ,  Pcsaro,  15TÎ. 
in-fol.;  les  quinze  livres  par  Christophe  Clan* 
avec  commentaire ,  et  le  seizième  livre  de  Can- 
dalle, Rome,  1574,  în-fol.;  les  treize  IJTffspar 
Ambrosius  Rhodius,  Wittemberg.  1 609,  is-^  ;  1** 
trejze  livres  par  le  jésuite  Claude  Ridiant,  Aa- 
vers,  1645,  in-8«;  douze  livres  par  Ber^v^; 
Oxford,  1802. 

Les  Éléments  ont  été  traduits  dans  pn*?» 
toutes  les  langues  de  l'Europe ,  et  dans  plosifl*^ 
Ian;;ues  orientales.  11  serait  trop  long  de  diB«i* 
la  liste  complète  de  ces  tnulactions;  nousw* 
terons  que  les  plus  importantes,  ce  $oflt:«  *•* 
glais,  celle  de  Robert  Simson  (les  six  çrttâa^ 
livres,  le  onzième  et  le  douzième) ,  I/ndni,  iVik 
Ifrt*  :  la  tradodion  des  Dafa  (W  ajontéf  d* 
la  deuxième  édition ,  Glascotv,  1762,  fai-$*î-<* 
allemand ,  celle  de  Sciieubel  ou  ScbeyU  ;  t^ 
tième,  huitième  et  neuvième  livres^  Aiifpl«|<» 
1555,  in-4«  ;  —  en  français ,  celle  d'Erfani  "^ 
livres  ) ,  Paris,  1 598,  in-S»  ;  de  ïîenrioo  { q«iB« 
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liTres),  Paris,  1615;  —  en  hollaiidaiB, eelte  de 
Péterez  Dou  (six  livres),  Leyde,  1606;  —  en 
italien,  celle  de  Tartaglia  (Baclidê  Mega- 
rensBy  philosopha,  solo  introduttore  délie 
scientiemathemeUichediligentamêntereasset- 
tato  per  Nicolo  Tartalea  Brisciano) ,  Venise, 
1543,  in-(bl.,  et  1565,  in-4'*  ;  —  en  espagnol ,  celle 
de  Joseph  Saragoza,  Valence,  1673,  in-4o;  — 
en  suédois,  celte  de  Martin  Strœmer  (les  si\ 
premiers  livres),  Upsal,  1753. 

La  première  édition  des  Dala  est  celle  de 
Claude  Hardy,  E0xXe{5ou  AEBo(jLSva  ;  Paris,  1625, 
in-4*  (  grec  et  latin  ).  On  cite  aussi  celle  de 
Horsiey;  Oxford,  1803,  in-8«. 

Les  Phirnomena  contenus  dans  l'édition  de 
Gregory  ont  été  publiés  à  part,  en  grec  par  Da- 
sypodius,  Strasbourg,  1571,  in-4°;  —  en  latin 
par  Joseph  Auria,  avec  le  commentaire  de  Mati- 
rolycus,  Rome,  1591,  in-4°.  Ce  traité  est  aussi 
contenu  dans  la  Synopsis  du  père  Mei^cnne  ; 
Pariis,  1644,  in*4«. 

Les  traités  S»r  la  3ïuslqtte  et  Sur  la  division 
dt  l'échelle  harmottique^  insérés  dans  l'édition 
de  Gregory  et  dans  les  Masici  veteies  dcMei- 
bomiuA,  Amsterdam,  16j2,  in-tt",  ont  été  pu- 
bliée séparément  par  J.  Pena  (grec  et  latin), 
Paris,  1557,  in-4".  Possevin  a  donné  une  bonne 
édition  da  texte  latin  dti  premier,  dans  sa  Si- 
bliotheca  selecta;  Cologne,  1657.  Forcadel  a 
traduit  en  français  le  Traité  sur  la  Musique; 
Paris,  1566,  in-8". 

V Optique  et  la  Catoplriqtte  insérées  en  grec 

et  latin  dans  Tédition  de  Grc^ory,  en  latin  dans 

celle  de  Zamberti,  ont  été  publiées  à  part  (grec 

et  latin)  par  J.  Pena;  Paris,  1557,  in-4".  Ces 

traités  ont  été  tnulults  en  français  par    Raoul 

Fréard  ,  Le  Mans,  1663 ,  in-'4*^;  et  en  italien  par 

Egnaxio  Danti,  Florence,  1573,  in-4*'.     L.  J. 

Outre  les  coinmcnutcura  incieDs,  Procln»,  Pappus  ot 
Icx  dlven  édltciirA  citea  4ans  cet  arUele,  consuttêz  Mur- 
barJ.  Uibliothrca  Mathêmatica,  t.  Il,  p.  i-iS.  —  savilr, 
Prxleelionet  tredechn  <n  prtneipium  Elementornm 
MuelidU;  Oiford,  IStl.  —  Beilbroancsr,  Histor,  Muthn. 
tmlp.  -  Schwcljicr,  IJandb,  dtr  Clauich.  Bibl.  -  Mon- 
lurlj,  liutoire  des  Mathématiques,  part.  I,  liv.  IV. 
—  Smlti) .  IHcticnary  0/  Greek  anA  Roman  ttlogra 
phy.  —  Ilelambrr,  Histoire  de  l'astronomie  anciennr, 

p.  49. 

♦  ErcLors(EuxXovc),  devin  cypriote,  vivait 
vers  le  douzième  siè<*le  avant  J.-C.  Selon  Pau- 
sanias ,  il  était  antérieur  à  Homère ,  et  il  prédît 
que  ce  \wi'{o  naîtrait  à  Chypre.  Pausanlas  rap- 
porte quelques  lignes  de  celte  prétendue  pro- 
phétie. C'est  par  erreur  que  quelques  anciens  ont 
attribué  h  Kuclous  les  Poèmes  cypriaques. 

P.iiisanlajt,  X,  11.  -  Fabriclu^.  Blibli^t.  Crxe. 

*  El' en  A  TE  (Ktjxpirr,^;),  démagogue  atliênicn, 
f  Irait  vers  430  avant  J.-C.  D'après  le  scoliaste , 
c'est  à  lui  qu'Aristophane  fait  allusion  lorscju'il 
parie  d'un  vendeur  de  lin  qui  régnait  peu  avant 
Cléon.  U  est  possible ,  bien  que  peu  probable , 
qu»^  r^^t  Eucrale  fiU  le  père  de  Diodote  qui 
paria  contre  Cléon  dan*>  rniïaîre  de  Mitylène, 
en  i?;. 


Sooltestod'ArtilopliaBC.  Ai  fffiMf.,  v.  IM,  tM^-Tliucy- 

du«.  in,  4. 

*  ECCHATK,  général  athénien,  frère  de  Ni- 
das,  vivait  vers  320  avant  J.-C.  Nous  ne  le  con- 
naissons que  par  les  discours  d'Andocide  et 
de  Nicias ,  et  ces  discours  contiennent  des  do- 
cumenta contradictoires.  Selon  Lysias ,  il  fut 
élu  général  par  les  AUiéniens,  après  la  der- 
nière déraite  navale  de  Nicias  dans  le  port  de 
Syracuse  (  à  moins  que  par  ces  mots,  dernière 
défaite  navale^  Lysias  ne  désigne  Ja  bataille 
d'.iiigos-Potamos).  Il  prouva  ton  attachement  à  la 
liberté  en  refusant  de  devenir  un  des  trente  ty- 
rans; ceux-ci  le  firent  mettre  à  mort.  D'après 
Andocide,  £ucrate  fut  une  des  victimes  de  la  fer- 
mentation populaire  causée  par  la  mutilation  des 
Hermès,  et  périt  du  dernier  supplice ,  par  suite 
de  l'enquête  de  DiocUde.  Nous  avons  un  dis- 
cours (Je  Lysias,  composé  dans  l'inlérët  du  fils 
d'Ëucrate,  qui  demandait  que  la  conûscation  des 
biens  de  son  |)ère  ne  fût  pas  maintenue. 

Ly«i."»«,  De  Dams  Aiclx  frat.,  c.  t.  —  Andocide,  De 
Jtfyst.,  c.  II. 

*  ECCR.iTE,  historien  grec,  d'une  époque  In- 
certaine. Hesychins  le  mentionne  comme  auteur 
d'un  ouvrage  (  historique  ou  géographique  )  in- 
titulé 'Poîiaxà.  Athénée  parle  aussi  d'un  écri- 
vain grec  nommé  Kucrate  ;  on  ignore  si  c'est  le 
même  que  le  précédent. 

Hesjrchliut,  au  mol  'EXaTpov.  —  Athônôe,  III.—  C.  MQl- 
Icr,  Histor.  Grac.  Fragm.,  X.  IV,  p.  w". 

ErcRATiDB  (  EOxpaxiSY);  ),  roî  de  Bactriane, 
contemporain  de  Mithridate  i**"  (  Arsace  VI  ),  roi 
des  Parthes,  vivait  dans  le  deuxième  siècle 
avant  J.-C.  Il  parait  avoir  été  un  des  plus  puis- 
sants rois  de  la  Bactriane ,  et  avoir  étendu  au 
loin  ses  conquêtes.  Tous  les  événements  de 
son  règne  sont  restés  dans  l'obscurité  et  dans 
la  plus  grand*  confusion.  Il  établit  probablement 
son  pouvoir  dans  la  Bactriane  proprement  dite, 
tandis  que  Démétrius ,  fils  d'Euthydème,  régnait 
dans  les  provinces  Indiennes  situées  au  nord  du 
Paropamisus.  Dans  le  cours  des  guerres  qu'il 
soutint  contre  Démétrius,  il  fut  assiégé  par  ce 
prince  pendant  près  de  cinq  mois,  et  il  n'é- 
chappa qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  A  une 
époque  postérieure ,  et  sans  doute  après  la 
mort  de  Démétrius,  il  fit  de  grandes  conquêtes 
dans  le  nord  des  Indes,  et  se  rendit,  d'après  Stra- 
bon,  maître  de  mille  villes.  Sur  la  fin  de  son 
règne,  il  parait  avoir  éprouvé  des  pertes  considé- 
rables, dans  ses  guerres  contre  Mithridate,  roi 
des  Parthes,  qui  lui  enleva  plusieurs  provinces, 
et  môme,  si  l'on  en  croit  l'assertion ,  peu  vrai- 
semblable ,  de  Justin,  jusqu'à  ses  possessions  de 
l'Inde.  On  pense  an  contraire  qu'Eucratide  garda 
ses  provinces  indiennes  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  et  qu'à  son  retour  dans  la  Bactriane,  il  fut 
ass.1s^iné  par  son  fils,  qu'il  avait  associé  au  trône. 
La  puissance  d'Iùticratide  est  attestée  par  le 
grand  nombre  de  ses  médailles  trouvées  sur 
les  deux  bords  du  Paropamisus.  Ces  médailles 
lui  donnent  le  tKre  de  grand.  D'après   Bayer, 
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suivi  en  cela  par  Wilson,  il  oommeiiça  son  rè- 
gne en  181;  ces  deux  mêmes  auteurs  en  mar- 
quent la  fin  en  147,  tandis  que  Lassen  la  place 
en  160.  Bayer  croit  à  l'existence  d'un  second 
l^ucratide,fils  du  précédent  et  meurtrier  de  son 
père.  Cette  opinion,  adoptée  par  Raoul-Rochette, 
ne  semble  pas  établie  sur  de  solides  fondements. 
Suivant  Wilson  et  Mionnet,  Eucratide  eut  pour 
successenr  Heliodès  {voy.  ce  nom). 

JottlD.  XLI,  t.-  Stribon.  XI,  XV.  —  Wtlaon,  Arkma, 
p.  t34.ttS.*  Bayer,  HUt.  Mâffn.  Crme.  Bactriani, 
p.  95.  —  Mionnet,  SuppUmênt  à  la  Deêcription  Au  Mé- 
éaiUes  antiques^  t  VI,  p.  W.  —  Raoal-Rochelte,  tour- 
na/ des  Savants,  18VT. 

*  BOcréMOR  (E^T7)(iuv),  rhéteur  grec,  vivait 

'  an  commencement  de  i*ère  chrétienne.   Il  est 

mentionné  seulement  par  Sénèque ,  qoi  noos  a 

conservé  quelques  fragments  de  ses  ouvrages. 

Sénèqoe,  Controv.^  111.  l»,  M;  IV,  ts  ;  V,  M,  S*. 

Bvcréaioif ,  astronome.  Voyez  Mérou. 

EUDAMON  (Jean' André),  oontroversiste 
candiote,  né  à  LaCanée,  vers  1560,  mort  à  Rome, 
en  1625.  Appartenant,  dit-on,  à  des  parents  issus 
des  Paléolognes»  il  fut  amené  très-jeune  en  Italie, 
et  entra  en  1581  dans  la  C!ompagnie  de  Jésus. 
Après  avoir  professé  la  philosophie  à  Rome  et  la 
tliéologie  à  Padoue,  il  fut  nommé  recteur  du 
collège  des  Grecs,  que  le  pape  Urliain  YIVL  ve- 
nait de  rétablir  à  Rome,  et  accompagna  comme 
théologien  le  cardinal  Barberini,envoyé  légat  en 
France.  On  a  d'Eudsemon:  Castigatio  Lamr 
berti  Danxi  pro  card.  BellamUni  controver- 
êUs;  Ingolstadt,  1605,  in-8''  ;  —De  Ante-Christo, 
Ubri  III,  advenus  Robertum  Abbotum;  In- 
golstadt, 1609,  in-8'  ;  —  Ad  Actionem  prodUo- 
riamEdouardi  Coqui,apologia  pro  R.  P.ffen- 
rico  Gameto  Angle,  ejusdem  (Jesu)  Sodeta- 
tis  sacerdote;  Cologne,  1610,  in-8o.  Ce  livre 
est  une  apologie  du  P.  Gamet,  condamné  à  mort 
en  Angleterre  pour  n'avoir  pas  révélé  le  complot 
des  poudres  ;  —  Castigatio  Apocalypsis  Apoca* 
lypseos  Thomx  Brightmanni;  Cologne,  1611, 
in-8'';  —  Confutatio  Anti-Catonis  ;  Mayence, 
1611,  in-8';  —  Parallelus  Torti  et  Tortoris 
esfus  L.  Cicestrensis,  sive  responsio  ad  Tortu- 
ram  Torti;  Cologne,  1611,  in-8^;  —  Respon- 
sio ad  Bpistolam  Isaaci  Casauboni;  Cologne, 
i612,in-8o;  —  Epistola  adamicum  Gallum 
super  Dissertatione  politica  Leidhresseri  ; 
Cologne,  1613,  in-8''  ;  —  Epistola  monitoria 
ad  Joannem  Barclatum;  Cologne,  1618,  in-8''; 

—  Responsio  ad  captU  IV  prima  Bxercita- 
tionis  isaaci  C(Mau6oni;  Cologne,  1615,  in-r*; 

—  Rtifutatio  exercitationum  Isaaci  Casau- 
boni; Cologne ,  1617,  in-4'';  _  Admonitio  ad 
lectores  librorum  M^-Antonii  de  Dominis; 
Cologne,  1619,  in-8°;  —  Narratio  de  pio  obi- 
tu  Rob.  card.  BellamUni,  excerpta  ex  Utteris 
Eudannon  Joannis;  Dilling,  1621,  in-4'*.  On  a 
attribué  au  P.  Eudaemon  :  De  justa  reipublica 
Christianœ  in  reges  impios  et  hereticos  au- 
thoritate,  justissimaque  catholicorum  ad 
Benricum  Navarrxum,  et  quemcungue  ha- 
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reiieum  à  regno  GisUise,  repelUokdim  a»^ 
deraiUme;  Rome  et  Paris,  1590,  in-8<*;  -  Ai 
Ludovicum  2LIII  AdfMmtio  qua  brevUer  et 
nervose  demonstratur  Galliam  /<Ede  et  fur- 
piter  impiumfaedus  inisse,  et  injustumbd- 
lum  hoc  tempore  contra  catholicos  movUie, 
salvaquê  religionê  prosequi  non  poui; 
Francfort,  1625,  in-4<'.  Cetibelle  iiyurieoiMih 
tre  Louis  xm  fut  d'aboid  attribué  à  Jein  Bou- 
cher, fameux  ligueur,  alors  théologal  de  loBr- 
nay  ;  mais  celui-d  s'en  défendit  comme  <f  ok 
calomnie.  Selon  BouiUet,  le  P.  Eudaemon  ea  ert 
Tauteur  ;  Gabriel  Naudé  l'attriboe  à  C.  Jaa» 
nius ,  et  Barbier  au  jésuite  Keller  :  «  As  w* 
plus,  dit  Brunet,  si  elle  n'est  ni  de  Boocbcr,n 
même  d'André  Eudaemon  Joannes,  que  BaïUet  ea 
croyait  être  l'auteur,  elle  est  encore  uoios  de 
Jansenius,  auquel  Naudé  Ta  attribuée  par  iaa^ 
vertanoe.  » 

SoCwei,  JHbliotkeca  SoeMatis  Je$m.  -  Letoof.  «- 
bUothêque  kistoriqm  de  la  France.  — Branet,  Msmd 
du  Ubraire.  -  Aog.  et  Al.  de  Backer,  JUHattrff 
des ÉertcaiHS  de  ksSocUU  de  Jétmt,  f  atrte. 

*BUDAM1DAS  (  E08atit(dac  ) ,  général  spv- 
tiat^  vivait  vers  385  avant  J.-C.  En  383  ilcoa- 
duisit  2,000  hommes  au  secours  des  Ckakh 
diens  contre  Olyntbe.  Avant  son  départ,  fl  ob- 
tint qu'on  lui  enverrait  des  renforts  ooduhi- 
dés  par  son  frère  Phœbidas.  Ce  dernier,  dava 
marche ,  s'empara  de  la  Cadmée  de  Thèbo,  d 
le  retard  causé  par  ce  coup  de  main  ençtAs 
Eudamidas  d'agir  :  il  ne  put  que  mettre  ^nàs» 
dans  quelques  villes  des  Chalddiens.  Sânà 
Diodore  de  Sicile,  il  fut  batta  dans  plusieaa 
engagements.  Démosthène  dit  que  trais  géoénB 
périrent  dans  cette  guerre  du  cdtédesCbaldft* 
et  des  Lacédémoniens.  On  croit  qn'Eadanite 
ftit  un  deces  trois  généraax. 

Deux  rois  de  Sparte  ont  porté  ce  nom,  aaiair: 

*  BUDAMIDAS I,  le  plns  jeune  fils  d'AnM' 
mus  m,  succéda  à  son  frère  Agis  m,  en  311 
avant  J.-C.  On  croit  qu*il  régn>  trente  ans;- 
EoDAHmAs  II,  petit-fils  da  précédent  et  soaatf- 
cesseur,  fut  le  père  d'Agis  IV  etd'ArcbidaoMtf  T. 

Xénopbon,  Heilen.j  V,  i.  ~  Diodore,  XV,  »,  11.  - 
DémosUiène,  De  falsa  Légat,  —  PItttarqoe,  JM^* 
jtgis,  s. 

*  BUDAMU8  (Eù8a|Ao<),  droguiste  oa  oiftm 
grec  mentionné  dans  le  Pluius  d'AristopèiB^ 
vivait  vers  420  avant  J.-C.  Le  scoliaste  mom^ 
prend  qu'il  vendait  dcM  anneaa\  comme  aatida' 
tes  contre  les  poisons. 

SeoUaste  d'Aristophane,  in  PlmL,mk. 

*  BUDÈMB  (E05i)(u>c),  général  grée,  a^ 
lieutenants  d'Alexandre,  vivait  vers  330  M^ 
J.-C.  U  reçut  le  commandement  desYnnftt 
qu'Alexandre  laissa  dans  llnde.  Apre»  la  nK^ 
du  conquérant,  il  se  rendit  mattre  du 
de  Porus,  et  fit  périr  ce  prince  par  trafaiaon* 
devint  ainsi  assez  puissant  pour  venir  ao 
d'Eumène,  avec  3,500  hommes  et  125 
Avec  ce  renfort  il  rendit  de  grands  sei 
Enmène  dans  la  première  bataille  de  GabieBe. 
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semble  qae,.deveini  jaloox  de  ce  général,  il  se 
joignit  k  la  coospiratioa  tramée  oootré  lui  par 
Antigone  et  Teutamoa,  dont  il  ne  tarda  pas  ce- 
pendant à  dévoiler  les  projets.  Iiorsqoe  la  tra- 
hison des  argyraspides  eut  livré  Knmène  k  Anti- 
gone,  ce  dernier  fit  mettre  à  mort  Eudème,  qui 
loi  avait  toujours  été  hostile. 

Arrtcii.  jtnab.,  VI,  tT.  —  DIodore,  XIX,  il,  r,  4«.  ~ 
PloUrqne,  Bumën,,  l«. 

*  BUoàMB,  historien  grec,  né  à  Naxos  on  k 
Paros,  vivait  antérieurement  à  lagnerra  du  Pé- 
loponnèse (430  avant  J.-C).  On  ne  sait  rien  snr 
sa  vie  et  ses  ouvrages. 

Denys  d*Hallearaaase,  Jmd.  de  Tkue.,  c.  V.  —  Saint 
dément  d'AIetaodrIe,  Stromata^  vi,  f,  m.  —  VoMioa, 
De  Niitor.  Criée.  —  C  Maller,  Fraçm,  HUtor.  Craee., 

t.  III,  flO. 

*  bcdAmb,  astronome  et  géomètre  grec,  vi- 
vait probablement  au  commencement  de  l'ère 
chrétienne.  Il  avait  écrit  sur  l'histoire  de  Tas- 
tronomie  et  de  la  géométrie. 

Saint  Clément  d'Alexandrie^  Stromata,  I.  —  DIogène 
Laerce,  I,  ts.  -  Procla.%  in  EuelUiem,  I,  4. 

^BUDÈaiK,  naturaliste  grec,  d'une  époque 
iocertaioe.  Souvent  cité  par  Élien  ,  il  est  d'aU- 
lears  tout  à  fait  inconnu. 

Bllen.  aut.  Animal.,  III,  tt;  IV,  s,  W,  W,  68;  V.7, 

*  BCDÂMB,  philosophe  grec,  né  à  Rhodes, 
disciple  d'Aristote,  vivait  vers  300  avant  J.-C. 
On  n'a  aucundétail  sur  sa  vie.On  sait  seulement 
qu*il  était   un  des  principaux  disciples  d'Aris- 
tote, puisque,  d'après  une  anecdote  conservée 
par  Aulu-Gelle  (  dans  le  texte  de  cet  écrivain 
il  Haut  lire  Eudemo ,  au  lieu  de  Menedemo), 
Eudème  et  Théophrasie  furent  les  seuls  qne 
VécMAe  péripatéticienne   jugea  dignes  de  suc- 
céder au  maître.  Simplicius  attribue  à  on  cer- 
tain Damas  ou  Damascius  une  biographie  d'En- 
dènne.  Celui  ci,  comme  presque  tous  ses  condis- 
ciples, semble  n'avoir  eu  d'autre  objet  que  de 
corriger,  amplifier  et  compléter  les  écrits  et  la 
philosophie  d'Aristote.Les  anciens  critiques  nous 
apprennent  que  les  écrits  de  ce  philosophe  du- 
rent à  cette  dernière  circonstance  d'être  souvent 
confondus  avec  ceux  d'autres  autenrs.  Ainsi,  par 
exemple,  Eudème,  Théophraste  et  Phanias  écri- 
virent des  ouvrages   sous  les  mêmes  titres  et 
snr  les  mêmes  sujets  qne  ceux  d'Aristote.  Les 
œuvres  d'Eudème  en  ce  genre  sont  :  Sur  les 
Catéçariês;  ~  Dtpi  •Ep|Mfivt(«ç;  —  'AvoXvtiwi; 
—  ^uoiibà.  Simpttcius  nous  a  conservé  de  ce 
dernier  oovrage  quelques  firagments,  dans  les- 
quels  Eudème  contredit  souvent  son  maître. 
Tons  ees  traités  sont  perdus,  afaisi  qu'un  autre, 
d'une  plus  grande  importance,  lequel  avait  pour 
diet  l'histoire  de  l'astronomie  (^mpc  tûv  'oa- 
tpoXoTOuiaivttv  *loTop(aou  'Aorpo^yix^  'laropia). 

Eudème  a  surtout  de  Fimportance  comme 
éditeur  et  commentateur  des  écrits  d'Aristote. 
Malgré  des  modifications  sur  des  points  de  dé- 
tails, il  suivit  si  fidèlement  les  traces  de  son 
maltre,que  des  critiques  modeme8,comme  Bran- 
dis, par  exemple»  aecordent  à  Eudème  certahis 
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ouvrages  généralement  attribués  à  Aristote.  Ce 
dernier  mourut  dans  sa  soixante-troisième  an- 
née, sans  avoir  publié  même  la  moitié  de  ses 
écrits.  Le  soin  d'arranger  et  de  publier  ceux 
qu'il  laissait  revint  à  ses  disdples  immédiats. 
Eudème,  qui  setrouv|it  détenteur  du  manuscrit 
des  A#e^apAysica,compl^  d'après  les  papiers  de 
l'auteur  cet  ouvrage  resté  inachevé.  On  croit 
qu'il  en  fut  de  même  pour  les  Sthica,  Les 
trois  ouvrages  compris  sous  ce  titre  et  attribués 
à  Aristote  sont  d'une  valeur  très-inégale.  L'un 
d'eux  porte  même  le  nom  d'Eudème  (  'HOtxà 
EOôiQpLeta).  On  pense  que  ce  sont  des  leçons 
d'Aristote  revues  et  publiées  par  son  disdplé. 
Quant  aux  Éthiques  à  Nicomaque ,  tous  les 
efforts  de  l'érudition  moderne  n'ont  pu  détermi- 
ner quelle  part  y  avait  prise  Eudème. 

Aristote  a  dédié  son  dialogue  intitulé  EOdntioc  ij 
icepl  ^x^  ^  Eudème  de  Cypre.  Cet  ouvrage,  au- 
jourd'hui perdu,  ne  nous  est  connu  que  par  des 
fragments  insérés  dans  l?lutarque  (Consolai,  ad 
Apollon.), 

AiilQ-Gelle,  XIII.  s.  -  Slmpiicios.  jéd  Arhtot.  Phys., 
VI,  tel  -  DIogéne  Lacrce,  I.  M.  — Fabrlcluti,  Dibttotheea 
Gntca.  -  Joasln«,  De  Script.  HistorUt  PMlotophiee.  - 
Panseb,  De  Moralibus  magnis  tubditicio  ArUUÀeU»  Li- 
bro,  isil.  —  Smith,  DlctUmarff  o/  Creek  and  Rommn 
Bioçraphy. 

*  BUDÈMB ,  rhéteur  grec,  vivait  probable- 
ment dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C.  Il 
composa  on  lexique  (icepl  Xifscuv  ^vrroptxûv  ), 
qui  existe  encore  en  manuscrit  à  Paris,  à 
Vienne  et  ailleurs.  Cet  ouvrage,  dont  Suidas  pa- 
rait avoir  fait  un  fréquent  usage,  est  mentioifné 
avec  éloge  par  Eudocia. 

Soldas,  an  mot  EûdT](toc.  —  Badocia ,  p.  16S.  ~  Fabri- 
elos,  BiblUakeea  Craca. 

*BiTDÈMB.  On  connaît  plusieurs  médecins 
grecs  de  ce  nom  ;  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
les  distinguer.  Les  plus  remarquables  sont  : 

*  ECDBMB,  célèbre  anatomiste,  vivait  pro- 
bablement dans  le  quatrième  ou  dans  le  troi- 
sième siècle  avant  J.-C.  D'après  Galien,  il  était 
contemporain  dllérophile  et  d'Érasistrate.  Il 
parait  avoir  donné  une  attention  particulière  à 
l'anatomie  et  à  la  physiologie  du  système  ner- 
veux. Il  considérait  le  métacarpe  et  le  méta- 
tarse comme  composés  chacun  de  cinq  os  soudés  : 
assertion  contestée  par  Galien  et  adoptée  par  les 
anatomistes  modernes.  Eudème  se  trompait  en 
supposant  que  l'ocromion  était  un  os  distinct 
et  Âéparé. 

Galien,  Comment,  in  Hippoer.  Aphor.,  VI,  J:  Ite  LoeU 
Âjféet..  III.  »;  Deumlart^  III,  8  -Rarna  d*Bpbé9e,  De 
JppêU.  Part.  Corp.  Hum.,  p.  n. 

*  BVDàaiE,  médecin,  vivait  à  Rome  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Médecin,  ami 
et  peut-être  amant  de  Livia  ou  Livilla,  femme  de 
Dmsns  César,  fils  de  Tibère,  il  se  joignit  à  elle 
pour  empoisonner  son  mari.  Après  la  chute  de 
S^,  complice  et  principal  instigateor  de  ce 
crime,  Eudème  fut  mis  à  la  torture.  Tacite, 
qui  rapporte  ce  ftit,  ne  dit  pas  ce  que  devint  le 

'  eoopaUe;  selon  tonte  apparence,  il  périt 
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dans  les  siippKoes.  CœKas  AnreHanaft  parle  (Tira 
Eiiflème  disciple  de  Thémison,  et  die  de  lai  des 
observations  sur  lliydrophobie  et  sur  d*aiitres 
maladies.  On  croit  que  c'est  le  même  que  le  mé- 
decin de  Livie,  le  même  aussi  qu'un  médedn  de 
la  secte  des  méthodistes  mentionné  par  Galien. 

Pline.  HM.  Jfat.,  XHiX,  S.  *  'mette,  jtim,,  IV,  t,  11. 
—  Cœltuft  Aurelianui»  De  JUorb.  jàcut.f  II,  M.  —  Galien, 
VeMethod.Med,t,T. 

*  BcoéMO?!  (E06aî(i.(a>v),  grammairien  grec, 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C.  Con- 
temporain de  Lil>anius  et  né  à  Péluse  en  Egypte, 
il  écrivit  sur  Torthographe  un  ouvrage  aujour- 
d'hui perdu,  mais  qui  est  souvent  cité  par  Sui- 
das, par  V Etymologicum  Magnum  et  par 
Etienne  de  Byzaace. 

Eudorla,  p.  16S.— F^brlclus,  BibHotheea  Grœca. 

ECDBSy  duc  d'Aquitaine.  Vo§.  Euooiv. 

EUDES  de  Rougemont,  68*  archevêque  de 
Besançon,  mort  le  23  juin  1301.  Il  appartenaK 
à  l'une  des  plus  anciennes  maisons  de  Bourgo- 
gne, et  succéda,  le  9  février  1269,  à  Gufllanme 
de  La  Tour.  Ayant  essayé  d'étendre  ses  privi- 
lèges aux  dépens  de  ceux  des  citoyens  de  Besan- 
çon, H  souleva  contre  lui  diverse»  insurrections. 
En  1279,  Il  fut  obligé  de  reculer  devant  une 
émeute  sérieuse  qui  avait  commencé  par  le  pil- 
lage du  chapttre.  Afin  de  pouvoir  à  l'avenir  do- 
miner ses  administrés,  et  mettre  sûrement  à  exé- 
cution ses  projets  vexatoires,  il  fit  construire  le. 
château  de  Roseinont,  sur  une  montagne  très-es- 
carpée ,  située  à  uno  demi-lieue  de  la  ville ,  et 
s'y  eaaferma  en  1291,  avec  ses  partisans.  Se 
croyant  à  l'ahri  de  toute  révolte,  il  promulgua  de 
nouveau  ses  ordonnances  tyranniques.  Les  Bi- 
sontins prirent  les  armes,  assic^rent  Rose- 
roont,  le  prirent  et  le  rasèrent.  Vainement  Eudes 
excoromunla-t-il  les  insurgés;  il  nïoanit  sans 
avoir  obtenn  aocoM  satisfiiction.  On  voyait  son 
tombean  dans  Tabbnye  de  Bellevanx. 

Jrt  de  vérilker  le*  4«tM. 

BrnES,  comte  de  Parie,  pois  roi  de  France, 
fils  aine  de  Robert  le  Fort,  régna  de  888  à  898. 
11  ne  fut  jamais  qnalifié  par  ses  contempo- 
rains du  titre  de  duc,  dont  il  avait  cepen- 
dant hérité  de  son  père.  Ce  dernier,  mort  en 
combattant  les  Normands,  avait  laissé  à  son  fils 
l'exemple  d'un  héroïsme  dont  celui-ci  était  décidé 
à  soutenir  Théritage.  Une  occasion  se  présenta 
bientôt  :  en  B8S,  les  Normands  vinrent  investir 
Paris;  Kudcs  se  dévoua  courageusement  à  sa 
défense.  Obligé  d'aller  demander  du  secours  à 
l'empereor  Charles  le  Gît»,  il  confia  momentané- 
ment la  défense  de  la  place  à  l'abbé  de  Saint-Ger- 
main-<les-Pré3  ;  il  y  rentra  bientôt,  en  se  frayant 
de  vive  force  un  passage  à  travers  les  lignes  en- 
n(*mie^,  tandis  que  le  doc  de  Saxe,  qui  le  suiv«t 
^  fa  télé  du  renfort  obtenu,  essuyait  une  défiittc 
qui  Im  coAta  la  vie.  Qiiek|ôc  temps  afirès,  l'em- 
pcrein'  en  personne  vint  faire  avec  renneml  an 
traité  humiliant. 

Les  qualités  d'Kndes  hn  ralHaient  teos  les  jours 
de  nouveaux  partisans.  Après  la  mortie  CkaftaB 
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le  Gros  les  seigneurs  français,  neiHltfiai  et 
bourguignons,  sentant  le  besoin  de  m  donner  m 
chef  également  fort  par  la  tête  et  fur  lebr», 
décernèrent  la  coaroime  à  Eodes,  daosmie  m- 
semblée  tenoe  à  Complègne.  Endes  déehra  qv, 
ehargé  par  Louis  le  Bègne  de  la  loteDe  4c  Otar- 
ies le  Simple,  il  ne  oonsentatt  à  gravemeriisf 
Jusqu'au  moment  od  le  jenne  prince  serait  en  k;f 
de  prendre  le  timon  des  aflaires.  PluàcTjndfffr 
nologîstes  se  sont  appuyés  sur  cette  espèce* 
désdven  poor  supprimer  son  nom  de  la  BomeB- 
cfature  des  rois  de  France. 

Pour  se  concilier  les  bonnes  grâces  d'AnNoi 
le  Bâtard,  dont  la  rivalité  lui  était  redoatabk. 
Eudes  alla  le  trouver  à  Worras,  et  lui  renilb 
couronne,  ainsi  que  les  autres  insig^ws  deli 
royauté,  qu'il  ne  yonWt»  disail-tl,  lelir^de 
lof  ;  grâee  à  eette  démarche,  il  troofS  An 
ee  ptinee  ■■  allié  et  ua  ami.  néamnoiai  h|H' 
voir  chancelait  encore  dans  les  vmm  Alndii  * 
Cinq  princes  rivanx  s'arrachaient  alofi  les  bn- 
beaux  de  l'héritage  de  Charlemagne,  saas  pot- 
voir  s'exelnre  de  l'arène  livrée  à  leur  anMiin. 
Rodolphe  pessédait  la  Boargogne  et  la  H^t^ 
Amoul  l'Allemagne,  Louis,  fils  de  Bom,  k 
Dauphiné  et  le  Lyonnais ,  Eudes  régnait  sork 
Tt^Xe  de  la  France.  Il  bnttit  les  Nonnands  ai 
diverses  rencontres ,  et  notamment  dans  la  Mt 
de  Mentfaucon,  o<i  il  en  fit  on  eamage bonièt 
Mais  les  barbares  revinrent  à  la  cbaige,  prinri 
Meaux,  et  se  ruèrent  snr  Paris, dont itefoimM 
le  siège.  Eudes  aeeonrt,  et  les  Normands,  viàr 
gré  leur  supériorité  nnmériqne,  s'cnftncatrt» 
répandent  dans  la  Bretafpte  et  le  Cotente.  M( 
fetigues  de  hi  guerre  étrangère  snecédèreiil  Mn- 
tôt  pour  Endes  les  înqaiétades  de  la  Kfofe 
Quelques  .seigneors  s'étafent  l^;oés  oooin  !■  *• 
il  les  rencontre,  les  bat  et  Mt  trandher  b  Mai 
leur  chef.  Mais  pendant  qo'R  poorsnhrit  p' 
qu'en  Aquftahie  les  débris  de  ce  parti ,  toi  «* 
du  jeune  Charles  If  F,  dit  le  Simple^  ayart  *  fc* 
tête  Foulques,  archevêque  de  Kenns,  et  BA**'» 
comte  de  Yermandois,  jugèrent  l'occasioaftfS' 
rable  poiir  mettre  ce  prince  snr  le  trtee,  èA 
leurs  suffrages  l'avaient  d'abord  eieln.  Us  M 
rivaux  en  appefèrent  anx  armes,  ne  (foi  wMW 
comble  aux  malheurs  pabKos.  End»  B^<<t  ^ 
paraître  ponr  triompher,  al  Gkirles  se  vit  fM 
à  aller  mendier  un  asMe  près  d«  roi  à^Gmwfik 
qui  le  trahit ,  tout  en  fcigiMt  «fenbnMtr  i 
cause  (le  son  hifertone. 

Cependant  Araoel  ▼«naM  de  «mwqn»* 
Wonns  on  eendle,  dans  In  bal  de  i 
ierme  anx  dlseordes  ctvilnB.  Emles  a> 
consewtit  ^  entrer  en  nccuHiinniienwt 
triste  compétHenr,  en  aecepCant  letnîié  dt  j^ 
tage  proposé  par  Foalqnes,  ardit'«*l*  * 
Reims.  Cliarles,  reconnu  rai  de  FnDor>  ff^^ 
partie  du  royanroe  sHoée  entre  le  Bbia  é  k 
Seine;  Eudes  posséd»  le  reste  jusqn'an  ^^ 
nées.  Ce  part^nyant  cneovn  Mnlêfé  dis  i^ 
contentinnnlft ,  de  wnia^Wcs  evrrff^  éekà 
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éclater,  lorsque  to  mort  d*Kddety  arrivée  à  La 
Fère,  en  Pioîurdie,  te  I'"'  janvier  898,  vint  pour 
quelque  temps  en  arrêter  Tesaor.  Ce  prince  ne 
laissa  pas  de  postérité.'  Son  corps  fut  transporté 
à  la  sépulture  royale  de  Saint-Uenls.  [Snc.  des 
G,  du  M.\ 

yinnalci  yfdtuHni.  —  jémfuUes  MHmuM.  •-  9.  at 
Sismoaak,  //iitâinf  4m  Frmnçaii,  I,  lil. 

BVDm  I*',  somonuné  Borel,  duo  de  Bourgo- 
gne, mort  en  Cilioie,  le  23  mars  1 103.  Il  succéda, 
en  1078 ,  à  son  frère  Hu^^ues  I*^  Après  avoir 
assisté  le  roi  de  France  contre  le  seigneur  du 
Pusiet ,  allîé  de  Guillaume  lé  Conquérant»  il  par^ 
tit,  en  1087,  avec  Robert  son  onde  et  beaucoup 
de  nobles  français  pour  aller  au  seeour»  d'Aï- 
fonse  VI,  roi  de  OastlMc  et  de  Léon,  attaqué  par 
le%  SarraKins  d'Afrique,  qui  venaient  de  faire 
une  descento  en  Espagne.  L'armée  chrétienne 
vainquit  1m  Sarrasins  près  de  Tudèle  sur  PÈbre, 
et  les  força  de  se  rembarquer.  Eudes  revint 
ensuite  dans  ses  États.  «  Le  duc  Eodes ,  dit 
Y  Art  de  vérijier  ifis  dates,  était  fort  avide  d'ar- 
gent, et,  suivant  la  détestable  coutume  de  fa 
plupart  des  seigneurs  de  son  tempsi,  il  ne  wn 
faisait  nul  scrupule  de  détrousser  les  personnes 
riches  qui  passaient  sur  ses  terres.  »  Averti,  en 
1097,  que  saint  Anselme,  archevéqnc  de  Cau- 
torbér)',  traversait  la  lJour«;ogne,  llnoimit  après 
lui,  pour  le  mettre  k  la  rançon;  mais  à  peine  fut- 
il  en  présence  de  co  prélat,  qu*il  resta  frappé  de 
respect,  «'t,  loin  de  rançonner  rar^licvéqoe,  il  le 
fit  escorter  liononiblement  jusqu'à  la  frontière 
de  la  Bourjîoguc.  Eudes,  en  sVn  retournant  chez 
loi,  maudit  ceux  qui  lui  avaient  conseillé  de  fhrrc 
insulte  à  un  si  saint  homme,  et  depuis  ce  temps 
il  mena  unv.  vie  plus  régulière  et  plus  chrétienne. 
Il  partit  la  même  année  pour  la  croisade,  et  mou- 
rut en  Cilicie.  Son  corps  fnt  rapporté  en  Bonr- 
gogne  et  enten'é  dans  le  monastère  de  Clteaux, 
dont  il  avait  été  Tnn  des  fondateurs,  lingues, 
Tatné  de  ses  fiM,  lui  succéda. 

ECDES  II,  tils  de  Hugues  H,  succéJa  à  son 
père  en  tlî2,  et  mourut  en  1162.  Il  obligea  Thi- 
baut tV,  comte  de  Cliampagne  et  de  BInis,  son 
beau- père,  à  lui  rendre  hommage  pour  le  rornti* 
de  Tro)cs,  la  terre  de  Saint-Florentin  et  l'abbaye 
de  Saint- Germain-d*Au\errc.  En  1150,  it  p]ai<!a 
devant  le  roi  Louis  ^1!  contre  Geoffroi,  évêque 
déî  Lau;;re.s,  qui  réclainait  de  lui  un  hommage 
pour  un  lief.  Le  roi  donna  raison  à  résèque.  Eu- 
<!i\s  iul  po:ir  successeur  son  fils  Hugues  lU. 

F.rui^s  m,  (]!>  tic  Hugues  HI  et  d'Alix  de 
Lorraine,  né  «lans  la  seconde  moitié  du  douzième 
ïvièi'e,  mort  à  L)()n,  le  G  juillet  121 8.  Il  commença, 
au  inoLs  de  juillet  1190,  à  gouverner  le  dnclié 
de  î3our;;i»f;ne  ;  ma's  il  ne  porta  le  titre  de  duc 
«|U*ai>rès  la  m<>rt  de  son  père,  en  1 193.  H  épousa, 
en  ir.;i,  Miitiaut,  ttlle  d*Alfonse  r%  roî  de  I*or- 
tij^.d;  luais  co'iune  elle  était  sa  parente  an 
si\ièine  ou  septième  degré,  le  mariage  fut  dé- 
clare oui,  et  Eu'li'b  piît  pour  femme  Alix,  lllle 
du  seigneur  de  Vergy,  uu?on   qni  termina  ta 


vieille  querelle  des  duca  de  Bourgogne  et  des 
seigneurs  de  Vergy.  Eudee  prit  part,  en  1209,  à 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  et  refusa  le 
commandement  en  dief,  que  les  croisés  voulu- 
rent lui  confier.  Il  accompagna,  en  1214,  Phi- 
lippe-Auguste dans  rexpédition  que  ce  prince 
entreprit  contre  les  forces  réunies  du  comte  de 
Flandre  et  de  l'empereur  Otbon  IV,  et  commanda 
Vaile  droite  à  la  bataille  de  Bouvines.  Un  nou- 
veau corps  de  croisés  s'étant  formé  pour  aller 
enlever  l'Egypte  aux  inabométans,  Eudes  se 
mit  à  leur  tète  ;  mais  II  tomi»  malade  en  route, 
et  mourut  à  Lyon.  Son  corps  fut  enterré  à  Ci- 
teaux.  Il  ent  pour  soecesseor  son  fils  Hugnes  IV. 
■VDBS  iT  sncoéda  à  son  frère  Hugues  V,  en 
1315,  et  mourut  à  Sens,  en  1350.  H  épousa,  en 
1318,  la  fille  aînée  de  Philippe  le  Long.  En  13110 
il  devint  prince  d*Achaïc  et  de  Morée,  et  roi  de 
Thessalonique  par  la  mort  de  son  frère  Louis, 
décédé  sans  enfants.  Eudes  vendit  tout  l'héritage, 
le  6  octobre  1391,  à  Philippe,  prince  de  Tarente. 
1)  hérita  encore,  en  1330,  des  comtés  de  Bour- 
gogne et  d'Artois  par  la  moi-t  de  sa  belle-mère, 
Jeanne,  reine  de  France.  Alors  h  son  titre  de  duc 
il  ajouta  celui  de  comte  de  Booi^ogne  et  d'Artois, 
que  ses  successeurs  prirent  comme  lui.  Eudes 
accompagna,  en  1328,  le  roi  Philippe  «le  Valois 
dans  l'expédition  rie  Flandre  ;  il  s'y  distingua,  et 
contribua,  le  22  août,  an  gain  de  la  bataille  de 
Mont-Cassel,  où  il  ftit  blessé.  En  1340,  ildéremlit 
SaintOmer contre  Robert  d'Artois, aillé  de  TAn- 
gleterre.  11  eut  pour  successeur  Philippe  de  Rou- 
vres, son  petit-fils. 

.irt  de  vérifier  les  dates,  {.  Il,  p.  43-68. 

EUDES,  comte  de  Champagne,  mort  en  1037. 
A  la  mort  de  son  cousin  Etienne  T**,  comte  do 
Vermaudois,  il  prit  possession  du  comté  de 
Champagne,  malgré  le  roi  Robert,  qui  prétendait 
le  réunir  à  la  couronne,  en  vertu  du  droit  de  ré- 
versibilité. Unissant  ainsi  les  comtés  de  Champa- 
gne cl  de  Brie  à  ceux  de  Blois,  da  Chartres  et  de 
Tours,  qu'il  possédait  déjà,  il  devint  un  des  plus 
puissants  fcudataires  du  royaume.  Le  roi  ayant 
révoqué  l'investiture  qu'il  lui  avait  accordi^e,  par 
suite  de  mécontentements  qu'il  en  avait  eus,  Ku.les 
lui  écrivit  :  «  Si  l'on  fait  attention  à  ma  naissance, 
(c  elle  me  donne  droit  de  me  dire  comte  héré.iitaire  ; 
«  et  quant  au  bénéfice  dont  vous  m'avez  donné 
«  rinvestitnrc,  il  ne  provient  pas  du  Use  ropl, 
«  mais  de  la  succession  de  mes  ancétris.  Si  l'on 
n  considère  mes  services,  vous  savez  ceux  que 
1  je  vous  ai  rendus  tant  qnc  l'ai  joui  de  votre 
m.  faveur,  en  paix,  à  la  guerre,  de  près  et  de  loin.  » 
Querelleur,  aventureux  et  entreprenant,  Eudes 
entra  en  guerre  contre  Foulques,  comte  ffAnjou, 
au  sujet  du  chAtean  de  MontricharrI ,  qu'il  pré- 
tendait faire  partie  <!e  la  Touraine.  Dans  une 
bataille  rnn;;ée,  la  \irtotre  S(!  décila  pour  le 
comte  d'Anjon ,  sans  einpOeher  foulefois  son  en- 
nemi de  lui  prendre  ensutteqni'lf]ue«pf:irps.  Après 
la  mort  du  roi  Robert,  \\  prit  parti  pour  la  reine 
Constance,  qui  cherchait  à  donner  le  tréne  à  son 
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second  61»  Robert,  an  pr^udice  de  Henri,  qui 
était  l'ttlné.  Il  s'empara  de  Sens,  qu'U  fortifia, 
et  y  appuya  l'élection  de  l'archeTèque  Maynard, 
contre  l'élu  du  roi,   nommé  Gelduin;    mais 
Henri,  après  deux  sièges  oonsécatifs,  se  rendit 
maître  de  la  ville,  et  fit  reconnaître  rarcheyéque 
de  son  choix,  n  consentit  cependant  à  céder  à 
Endes,  par  nn  tnùté,  moitié  de  la  ville  de  Sens. 
Du  chef  de  Berttie,  samère,  sœur  de  Rodolphe  m, 
foi  de  la  Bourgogne  Transjurane,  mort  sans  en- 
fants, en  1032,  Eudes  revendiqua  cette  royale 
succession,  dont  Rodolphe  avait  disposé  en  fa- 
veur de  Conrad  le  Salique,  empereur  et  roi  de 
Germanie,  son  neveu  également,  n  s'empara 
d'une  partie  de  la  Bourgogne,  tandis  que  Conrad 
étAit  en  Hongrie.  Forcé  ensuite  par  celui-ci  de 
se  retirer,  il  profita  d'une  nouvelle  absence  de 
ce  prince  pour  entrer  à  main  armée  dans  la 
Lorraine,  fief  de  l'Empire,  avec  l'intention  d'aUer 
ensuite  à  Aix-la-Chapelle  se  faire  couronner  roi 
de  Lorraine.  Mais  Gotiielon,  duc  de  lorraine , 
l'arrêta  près  de  Bar4e-Duc,  et  tailla  son  armée 
en  pièces,  en  novembre  10.37.  Eudes  périt  dans 
le  combat  :  fugiens  a  quodam  milite  occiditur, 
dit  le  chroniqueur  Conrad  dlJsperg.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Hermengarde  d'Au- 
vergne, dont  il  eut  deux  fils,  Etienne  et  Thi- 
bault m,  et  une  fille,  nommé  Berthe,  qui  épousa 
Alain  HI,  duc  de  Bretagne.    Etienne  Gallois. 

1*.  nUioa,  f  livre  4es  C&mUt  de  Champagne  et  de 
Brie.  —  Baugler,  Mémoirei  hUtoriqttes  de  Champogm, 
—  CoarUlon-Delalstre.  Tùpngraphikê  kUtorique  de  la 
ville  de  Tropet,  —  Croiley,  Éphémérideê.  —  EUenne 
Gallois,  Us  Duci  de  Champagne,  la  Champagne  et  les 
derniers  Carlovingiens. 

*  BUDBS  1^',  o»OR  OU  OTHON ,  comtc  de 
Poitou  et  duc  de  Guyenne,  succéda,  en  1038,  à 
son  frère  Guillaume  V,  dit  le  Gros,  qui  n'avait 
pas  laissé  de  postérité.  H  était  fils  de  Guil- 
laume IV,  Fier-à-Bras,  et  de  Brisque  de  Gascogne, 
do  chef  de  laquelle  il  devint  héritier  et  successeur 
de  Bérenger,  duc  de  Gascogne  et  comte  de  Bor- 
deaux ;  de  sorte  qu'il  se  trouva  le  plus  grand  feu- 
dataire  du  royaume.  Geoffroy  Martel,  comte  d'An- 
jou, qui  avait  épousé  Agnès  de  Bourgogne,  sa 
belle-mère,  ayant  élevé  des  prétentions  sur  le 
comté  de  Saintes,  dans  l'intérêt  des  enfants  d'A- 
gnès, dont  il  était  tuteur,  Eudes  lui  déclara  la 
guerre,  échoua  devant  le  chftteau  de  Gerroont  ou 
Gormond,  dans  le  pays  de  Gàtine,  et  fut  tué  de- 
vantceluide  Mauzé,en]039on  1040.  Il  n'avaitpas 
d'enfants,  et  il  eut  pour  successeur  Guillaume  VI, 
son  frère.  Al.  Bonweau. 

B«8lj,  Ilittoire  des  Comtes  de  PùUou.  —  La  Fontenelle 
de  Vaudoré  et  J.-M.  Dufour,  Histoire  des  ComUs  de 
Poitou,  ete.  —  Dofoiir,  Histoire  générale  du  PotUm.  — 
Tbtbaadeao.  Histoire  du  Poitou,  elc. 

EUDES  DE  MONTRBUiL,  architecte,  sta- 
tuaire et  ingénieur  français,  né  vers  1220,  mort 
en  1289.  Parti  avec  Louis  IX,  pour  la  Palestine, 
où  il  se  distingua  par  la  construction  de  la  forte- 
resse de  Jaffa ,  il  en  revint  avec  ce  prince  en  1254. 
A  son  retour,  il  bfttit,  en  1254,  l'hospice  et  l'église 
des  Quinze-Vingts,fondés  par  saint  Louis;  en  1 257, 
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l'église  des  Chartreux  ;  en  1268,  cdie  de  Snnte- 
GroixdelaBretonneiie,  etàdesépoques  mcertai- 
nés,  mais  toujours  pendant  la  vie  de  saint  Unbs, 
l'é^se  de  l'Hôtel-Dieu,  celle  des  Blancs-Maa- 
teaux,  et  cdle  desMathurins.  La  plupart  de  ces 
monuments,  entre  antres  l'élise  des  Blancs- 
Manteaux  et  celle  de  FHdtel-Diea,  ont  été  dé- 
truiU  et  rebAtis  depuis  cette  époque.  Eodes  de 
Montreuil  paraît  avoir  joui  de  son  temps  dHoe 
grande  réputation.  «  H  n*était  pas  moins  dis- 
tingué comme  sculpteur  que  comme  aithitede, 
dit  Émeric  David.  En  1287,  «1  avait  acnlplé  hâ- 
mème,  pour  être  placé  sur  son  tombeau,  dan 
régUse  des  Cordeliers,  un  bas-rdief ,  gras^ 
comme  nature  et  à  mi-corps,  où  il  avait  rcpé- 
sente  ses  deux  femmes  ;  on  l'y  voyait  entre  éki 
deux,  tenant  de  la  main  gandie  une  éipMrre,  d 
près  de  lui,  surunetable,unciseande8CQlpteBL 
U  n'y  a  point  à  douter,  d'après  ce  moanoMBt,  ^ 
plusieure  des  tombeaux  ornés  de  scnlpliues,  en- 
sacrés  àdes  princes  ou  à  des  prinoesses,  qnien- 
bellissaient  cette  église,  ne  fussent  anssi  de  hiL  U 
feu  qui  la  consuma,  le  19  novembre  1580,  detns- 
sit  entièrement  toutes  ces  sculptures  et  en  fit  dis- 
paraître jusqu'aux  traces.  C'est  ainsi  qnechacas 
des  ouvrages  connus  d'Eudes  de  Montreuil  i 
péri  et  qu'il  serait  lui-même  mconnn  si  des  litf 
écrites  n'en  conservaient  le  souvenir.  ■ 

Féllbtcn,  ries  et  ouvrages  des  plus  c«'*'^«/^ 
tectes,  p.  MO.  -  Thevet,  Hist,  des  Hom.  iUmttru,L  k 
p.  icos.  -  Émerte  David,  dana  FOUL  HU.  ée 

EUDES.  FoyesMézBBAY  (Jean). 

EUDES  (Jean),  fondateur  de  la       -   - 

des  Eudistes ,  né  à  Rye  (  basse  Normandie),» 

14  novembre  1601,  mort  à  Caen,  le  19  ao6t  le^ 

11  éteit  fils  d'Isaac  Eudes,  qui  pratiquait  la  c^ 

rurgie,  et  frère  aîné  du  célèbre  historien  Eudes  * 

Méseray .  Suivant  Richard  et  Giraud,  Eudes  se  m 

remarquer  dès  l'âge  de  neuf  ans  par  sa  péte  A 

sa  patience.  «  A  quatorze  ans ,  disent-ils,  il  ■ 

vœu  de  chasteté  »,  et  la  môme  année  (l«l^}»  ■ 

fut  envoyé  à  Caen  continuer  ses  études  ch«  ks 

jésuites.  11  reçut  les  ordres  inférieurs  à  Seo» 

le  19  septembre  1620,  et  entra  dans  la  coye- 

gation  de  l'Oratoire  le  26  mars  1623.  B  "■  •; 

donné  prêtre  à  Paris  le  20  décembre  1615.  B 

s'adonna  à  la  prédication,  et  de  1627  à  1632  ly 

courut  la  Normandie  durant  la  contag^  cpîd^ 

mique  (probablement  le  cbolto)qui 

le  nord  de  la  France.  En  1632  Hfitdesi 

dans  le  reste  du  royaume,  et  en  1635  fut 

chef  des  missionnaires.  En  1640  il  obtint 

périorité  de  l'Oratoire  de  Caen,  «t  conf 

aussitôt  des  conférences  ccclésiastiqu» 

pour  but  U  réforme  des  mœurs  du  ete^p. 

quitta  la  congrégation  de  l'Oratciie  le  19  n 

1643  et  créa  une  nouvelle  aodété  religieo«ij 

l'invocation  de  Jésus  et  Marie.  Cdttesoo- 

dite  communément  des  Sudistes,  «"''Jj*^ 

lettres  patentes  de  décembre  1642,  "^  ' 

tituée  à  Caen  le  25  mars  1643.  Foia« 

des  conditions  tiès-modestes,  elle  (irit 
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une  grande  extension.  Elle  ent  successiTeinentdes 
roaiaoDS  dans  tons  les  diocèses  de  la  Normandie, 
à  Rennes,'  à  Dol ,  à  Sentis ,  à  Blois ,  enfin  à  Paris 
en  1736;  ses  membres  se  composaient  d'ecclé- 
siastiqnes  destinés  à  Téducation  des  séminaristes 
et  À  la  propagation  de  la  foi  catholique  par  les 
missions.  Us  étaient  purement  séculiers,  ne  fai- 
sant aucun  yœu;  leur  habit  ne  les  distinguait 
pas  des  autres  prêtres;  ils  devaient  se  soumettre 
aux  ordinaires  des  lieux  où  ils  vivaient,  et  n'af- 
fectaient une  obéissance  apparente  à  leurs  supé- 
rieurs que  lorsqu'ils  demeuraient  dans  les  mai- 
sons de  la  communauté.  On  supposa  que  les 
Eudistes  avaient  d'autres  projets  que  ceux  de 
former  des  prêtres  à  l'esprit  ecclésiastique;  on 
reprocha  à  leur  fondateur  d'avoir  trompé  la 
bonne  foi  royale  en  sollicitant  l'autorisation  de 
former  une  compagnie  ou  société  n'ayant  qu'une 
seule  maison  à  Caen  et  nn  nombre  limité  de 
membres ,  tandis  qu'il  prenait  ouvertement  le  titre 
de  chef  de  congrégation ,  recrutait  chaque  jour 
de  nouveaux  disciples,  et  créait  des  succnrsales 
dans  tout  le  royaume.  Les  Oratoriens  incrimi- 
nèrent les  maximes  des  nouveaux  oongréganistes, 
et  comme  on  craignait  alors  ce  genre  d'établisse- 
ments, Edouard  Mole,  évêque  de  Bayeux,  fit  fer- 
mer la  chapelle  des  Eudistes,  par  sentence  de 
l'official  du  29  septembre  16ô0.  Le  P.  Eudes  ne 
se  découragea  pas  :  après  la  mort  d'Edouard 
Mole  (  6  avril  1652),  il  obtint  de  son  successeur, 
l'abbé  de  Sainte-Croix,  la  réouverture  de  son 
institution  par  une  sentâoce  réformatrice,  en  date 
du  10  mai  1653.  Depuis  lors  Eudes  ne  fut  plus 
inquiété.  En  1660  il  vint  prêcher  à  Paris  devant 
la  ooiir,  et  gagpa  la  protection  de  la  reine  mère 
Anne  d'Autriche.  11  profita  de  cette  circonstance 
pour  se  (aire  accorder  par  le  saint-siége  l'érec- 
tion de  la  communauté  de  Notre-Dame-de-Cha- 
lité  en  ordre  relioeux  et  l'ouverture  d'étabtisse- 
inents  eodistes  à  Èvreux  et  à  Rennes.  Il  fit  encore 
quelques  missions  :  à  Versailles,  en  167 1  ;  en  1673, 
à  Sain^Germain-«n-Laye  ;  en   1676,  à  Saint- 
IjÔ  ,  etc.  Peu  avant  sa  mort,  il  se  démit  de  la  supé- 
riorjtéde  sa  congrégation,  et  Jean- Jacques  Blouet 
de  Camilly,  vicaire  général  de  Coutaooes,  lui  suc- 
céda. Selon  Richard  et  Giraud,  «  Eudes  avait  une 
éloquenoe  naturelle,  vive  et  véhémente,  qui  le  mit 
au  rang  des  plus  fameux  prédicateurs  qu'il  y  eût 
alors  à  Paris  ».  Huet,  évêque  d'Avranches,  tout  en 
cûollnnant  ce  jugement,  lyoute  «  que  le  zèle  d'Eu- 
des n'était  pas  toujours  assez  réglé  ».  On  a  de 
loi  :  Exercices  de  piété  pour  vivre  chréiien- 
nemem  et  saintement  ;  1636  ;  —  £a  Vie  et  le 
Ropanme  de  Jésus  ^  1637,  in-8®;  réimprimé 
tfés-ionvent  à  Rouen  »  Paris,  Caen,  etc.  ;  —  Le 
Testament  de  Jésus  ;—  Le  Testament  du  Vé- 
ritable Chrétien,  avec  La  parfaite  Consola- 
tion des  Affligés  ;  1641  ;  —  lo  Vie  du  Chré- 
tien, ou  le  catéchisme  de  la  mission;  1641  ; 
Caen,  1669,  in-12 ;  Lisieux,  167ô,  etc.;—  Aver- 
tissement   aux  Confesseurs  missionnaires; 
Caeo,  1643,  in-24;  <—  De  la  Dévotion  et  de 
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V Office  du  Cœur  de  la  Vierge;  1650-1663.  «  Ce 
livre,  dit  Moréri ,  a  souffert  beaucoup  d'opposi- 
tions et  de  contradictions,  à  cause  de  la  nou- 
veauté de  la  dévotion  et  de  plusieurs  principes 
qu'on  y  a  justement  blÂmés.  »  Richard  et  Giraud 
prétendent  cet  ouvrage  très-orthodoxe,  et  invo- 
quent à  cet  appui  l'opinion  d'un  grand  nombre  de 
prélats  ;  —  Le  Contrat  de  V Homme  avec  Dieu 
par  le  saint  baptême;  1654 et  1743,  ui-12;  — 
La  Manière  de  bien  servir  la  Messe;  1654; 

—  Le  Bon  Confesseur;  Paris,  1666;  Rouen, 
1732 ,  etc.  ;  trad.  en  diverses  langues  ;  —  Ma- 
nuel de  Prières  pour  une  communauté  d'ec- 
clésiastiques; Caen,  1668,in-12;  —  VEî^ance 
admirable  de  la  Mère  de  Dieu;  1673,  in-12; 

—  Le  Ccear  admirable  de  la  Mère  de  Dieu]; 
Caen ,  1681,  in-4<'  ;  —  Le  Mémorial  de  la  Vie 
ecclésiastique;  Lisieux,  1681,  in-12;;  —  Le 
Prédicateur  apostolique;  Caen,  1685,  in-12; 

—  Les  Offices  du  Coeur  adorable  de  Jésus  et 
du  Divin  Sacerdoce.  Le  P.  Eudes  a  aussi  écrit 
en  trois  volumes  in-4®,  restés  manuscrits,  l'jTi^- 
toire  de  la  Vie  de  Marie  des  Vallées ,  fille 
d'un  paysan  du  diocèse  de  Cootances  et  morte 
en  1656.  Cette  fille  faisait  beaucoup  parler  d'elle 
par  ses  excentricités  mystiques.  L'auteur,  qui 
dédare  l'avoir  fréquentée  de  1641  à  1656,  en 
parie  avec  estime  et  affection.  Suivant  Lelong, 
V Histoire  de  Marie  des  Vallées  est  le  chef-d'œu 
vre  du  P.  Eudes. 

Buet,  Comment.,  p.  sn.— Le  même,  Oriçinu  dé  Caen, 
p.  fS9-4S9.  —  La  Roqae,  F'ie  de  lUèterav  —  J.  Heriuaot, 
Hist.  de  VÉlabltst^ment  des  Ordres  religieux;  Bouen, 
lerr.  —  Leion?,  Bibl.  hist,  de  la  France,  IV,  n»*  48196- 
97-99.  —  P.  Heijot.  HUt.  des  Ordres  mtmastiques,  etc., 
t.  VIU.  —  Moréri,  Grand  DieL  hist.  -  Bessetlére,  Mém. 

—  Rlcturd  et  Girand,  BibL  sacrée. 

*  BUDicus  (  EvSixoç  ) ,  prince  thessahen  de 
Larisse,  vivait  vers  350  avant  J.-C.  Il  apparte- 
nait à  la  famille  des  Alevades.  Comme  presque 
tons  les  membres  de  cette  famille,  il  se  dévoua 
à  la  cause  de  Philippe.  En  344  il  aida  ce  prince 
à  partager  la  Thessalie  en  quatre  tétrarchies,  et 
il  devint  lui-même  un  des  nouveaux  tétrarques. 
Démostliène  le  stigmatisa  comme  traître  à  sa 
patrie,  parce  que  cette  division  de  la  Thessalie 
eut  pour  efletde  placer  ce  pays  entièrement  sous 
la  dépendance  de  Philippe. 

Démoathènc,  De  Corona.  —  HarpocratloD,  ao  mot 
EOStxOC. —  Bottmann,  MytholoçuSf  yoI.  il,  p.  188.  — 
Bœckh,  Explieat.  ad  Pind,  Pjfth.,  X. 

^BUDOCifi  (  EudoxCa),  nom  commun  à  plu- 
sieurs princesses  byzantines,  savoir  : 

BCDOCiBou  BUDOXiE  AU6USTA,  femme  de 
l'empereur  Théodose  II,  née  à  Athènes,  en  394, 
morte  à  Jérusalem  en  46 1 .  Fille  d'un  sophiste  païen 
nommé  Léonce,  elle  s'appela  d'abord  Athénaîs. 
Son  père  et  les  deux  grammairiens  Hyperechius 
et  Orion  cultivèrent  ses  dispositions  naturelles, 
et  l'instruisirent  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  La  littérature  grecque 
et  la  littérature  latine ,  la  rhétorique ,  l'astro- 
nomie, la  géométrie  et  l'aritlimétique  loi  étaient 
familières.  A  tant  de  savoir  elle  joignait  une 
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grande  beauté.  Léonce,  la  voyant  si  richement 
poaiTue  des  dons  delà  nature,  crut  que  .ceux 
de  la  fortune  lui  étaient  Inutiles,  et  11  fit  en  mou- 
rant ce  testament  bizarre  :  «  Je  laisse  tous  mes 
biens  à  mes  deux  fils  Yalerius  et  Genesins ,  à 
condition  quMls  donneront  à  leur  sœur  cent 
pièces  d'or  :  pour  elle,  son  mérite ,  qui  Télève 
au-dessus  de  son  sexe ,  loi  suffira.  »  Les  cent 
pièces  d'or  faisaient  à  peu  près  quinze  cents 
francs.  Déshéritée  pour  un  motif  qui  aurait  dû 
lui  attirer  particulièrement  la  bienYeillaiice  de 
son  père ,  Athénaîs  conjura  ses  frères  de  ne 
pas  profiter  de  cette  injustice  et  de  lui  accorder 
sa  part  de  l'héritage  paternel.  Ceux-ci  refusèrent. 
La  jeune  fille  se  réfugia  chez  une  de  ses  tantes, 
qui  la  conduisit  à  Constantinople  pour  y  solli- 
citer la  cassation  du  testament.  Athénais  obtint 
une  audience  de  Pulchérie,  soeur  du  jeune  em- 
pereur Théodose  II  et  gouyemant  sous  son  nom. 
Elle  exposa  sa  plainte  avec  tant  de  grâce,  que  la 
princesse  fut  paiement  charmée  de  son  esprit 
et  de  sa  beauté.  Pulchérie  s'informa  de  ses 
mœurs;  apprenant  qu'elles  étaient  irréprocha- 
bles, elle  conçut  l'Idée  d'en  fhire  l'épouse  de  son 
frère.  Dès  sa  première  entrevue  avec  celle  qu'on 
lui  destinait,  Théodose  en  devint  passionnément 
amoureux,  et  pressa  la  conclusion  dn  mariage. 
Athénaïs,  élevée  dans  la  religion  de  son  père, 
(ht  baptisée  par  l'évèqoe  de  Constantinople  At- 
ticus,  qui  lui  donna  le  nom  d'Eudocie.  Elle  y 
ajouta  celui  d'Élia,  que  portait  Pulcliérie.  Les 
noces  furent  célébrées  le  7  juin  421.  L'année 
suivante,  Eudocie  mit  au  monde  une  fille,  qui  ftit 
nommée  lÂcinia  Eudoxia.  Elle-même  reçut  le 
titre  ÛLaugvsta,  le  2  janvier  423.  L.  Eudoxia, 
plus  connue  sous  le  nom  d'£udoxie,  fianoée 
à  son  cousin  YalcntiDien,  plus  tard  empereur 
d'Occident  sous  le  tine  de  Valcntinien  III ,  l'é- 
pousa à  Constantinople,  en  43G  ou  437.  £tt  433 
Eudocie  se  rendit  à  Jérusalem,  pour  accomplir 
le  vœu  qu'elle  avait  (ait  de  visiter  les  lieux 
saints  à  Toccasion  du  mariage  de  sa  fille.  £Ue 
revint  l'année  suivaotr.  à  Constantinople,  appor- 
tant avec  elle  les  reliques  de  saint  Etienne,  le 
premier  martyr.  Ce  fut  probablement  dans  ce 
voyage  qu'elle  visita  Antioche  et  liarangua  le 
peuple,  qui  lui  érigea  une  statue  de  cuivre.  A  la 
Ijersuasion  d'Rndocie,  Théodose  élargit  les  rem- 
parts d'Antiochc ,  et  conféra  à  cette  ville  divers 
privilèges. 

Pendant  les  vingt  premières  années  de  son 
mariage,  Eudocie  semble  n'avoir  pris  que  très- 
peu  de  part  aux  affaires  publiques,  qui  restaient 
toutes  confiées  à  Pulchérie  ;  mais  à  la  suite  d'in- 
trigues de  palais  qui  ne  nous  sont  pas  bien  con- 
nues, cette  dernière  ayant  perdu  son  crédit,  Kti- 
docie  la  remplaça ,  et ,  d'après  Nicéphore  Cal- 
liste,  gouverna  l'empire  pendant  sept  ans  (de 
443  à  450).  Pourtant  les  débuts  de  ce  qu'on  peut 
appeler  l'administration  d'Eudocie  furent  mar- 
qués par  un  incident  romanesque,  qui  paraît  lui 
avoir  aliéné  pour  jamais  le  cœur  de  son  mari. 


Une  pomme  d*tnie  grandenr  et  dtmebnnttTt> 
marauables  ayant  été  apportée  à  Consbiilio- 
ple,  rempereur  la  fit  acheter,  et  la  doi'fia  k  lin- 
pératrice.  Celle-ci  l'envoya  à  un  insttre  dn  of- 
fices {magister  o/QfIcionrm), nommé Paniiom, 
qui  ne  crut  pouvoir  mieux  fliire  que  de  l'oflHr  à 
Théodose.  PauUnus,  ami  d'enftnêe  d'AtbtMlitl 
compagnon  de  ses  études ,  avsit  oontiBoé  de 
vivre  avec  la  jeune  Athénienne,  devome  iinpé» 
trice,  dans  une  intimité  dont  Ihéodose  ne  s'élil 
jamais  alarmé  jusque  là.  Il  avait  eonMré  aa  fa- 
vori d'Eudocie  la  place  de  maître  des  ollion  é 
il  lui  destinait  les  premières  dignAés  de  l'eittinei 
11  s'étonna  de  trouver  entre  les  naim  de  Paofi- 
nns  le  IVuit  remis  à  l'impératrice,  f^  tatem^Bi 
celle-ci,  qui  affirma  avoir  mangé  la  pomme  é 
confirma  son  assertion  par  un  serment.  Ce  pi^ 
jure  manifeste  augmenta  les  premiers  aoQpçM 
de  l'empereur,  qui,  se  croyant  trompé,  nuM 
Paulinus  en  Cappadoee  vers  449,  et  le  ft  (mt 
peu  après.  Eudocie  parvint  à  aieouplr  poorqsd* 
que  temps  la  jalousie  de  son  mari,  mali  wi 
pouvoir  l'éteindre  oomplétaneat,  comme  la  wÊêl 
le  montra.  Gibbon  rejette  tonte  celle  hiilobrde 
la  pomrne  comme  un  oonte  digne  des  Miili  ^ 
untt  Nuits ;j^\ï^  n'en  garantissons  pasl'airilMB' 
ticité.  Il  Aiut  cependant  remarquer  que  la  conrlr 
Théoiosc  était  une  cour  orientele,  et  que  des  io- 
trigues  de  sérail  peuvent  être  trèe-vralei  nm 
avoir  pour  cela  la  dignité  de  lIMoire. 

Des  querelles  ecrlésiattiques  amen^reat  oc 
chute  préparée  par  un  mécontentement  denu* 
tique.  L'eunuque  Chrysapliins,  grand-efaanlHba 
du  i)alais  et  zélé  défenseur  du  moine  Eat^tMii 
désirait  (^irc  déposer  Flavien,  patriardie  h 
Constantinople,  élu  en  447,  et  sontene  par  R* 
chérie.  Eudocie,  par  conviction  religirasr,tn 
qu'il  semble,  et  peut-être  aasel  par  jah»* 
contre  sa  belle-sœur,  entra  dans  eette  fartrignet 
et  obtint  du  faible  empereur  i'ôloigoemfBl  it 
Pulchérie.  Pendant  l'exil  de  «elle  prineeiM  ki* 
partisans  d'Cutychès  tinrent  le  eeeend  eMtfe 
d'Éphèse  (449  ),  connu  sons  le  nom  deeeedi- 
des  voleurs  (^X^Qotptic^),  dépoeèrant  Flarinr'' 
le  maltraitèrent  même  teHement,  qnlwMfli 
quelques  jours  après.  Oette  odirose  vioktfF 
indigna  l'emperenr,  qui  bannit  Ohry8flallo8,isp* 
pela  Pulchérie,  en  lui  rendant  son  aneioM 
puissance,  et  témoigna  un  tIT  méeoeleeleacil' 
à  Eudocie,  en  renouvetant  nés  pfeuiera  leepMi 
relativement  à  PauKnoa.  La  plaee  de  linip*^ 
triée  à  la  oour  n'était  phie  lenaMi  :  eijf*^ 
manda  et  obtint  la  permîwlon  de  se  rrtlNffl 
Jérusalem.  La  jalousie  de  l'empereur  !>  saM 
Théodoae  ayant  appris  «loe  le  prêlie  Hév»td 
le  diacre  Jean,  qu'elle  avait  éMsis  pevr  «m^ 
gnons  de  son  exil,  la  visitaient  souvent,  et  ^^ 
les  comblait  de  présents,  «nvevt  Satoriinnt 
comte  des  domestiques ,  <|ai  lea  il  meeiir  saM 
aucune  forme  de  procès.  Exaspérée  deed^ 
nouvelle  insulte ,  Eudocie  fit  toer  SatnriM 
(probablement  en  450).  L'emperenr  la  prf 
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en  inlôtant  ton»  sm  ofRders  et  en  la  rédQiaaat 
à  iiiM»  eondftion  privée.  Le  reste  de  la  vie  d'Eu- 
docie  se  passa  dan»  des  exercices  de  piété  et  de 
charité.  Elle  M  relever  les  murs  de  Jémsalem, 
qni  tombeient  en  raines.  On  construisit  par  ses 
ordres  et  à  ses  dépens  des  églises  et  des  monas- 
tères. Depuis  Hélène,  mère  de  Constantin,  ja- 
mais on  n'avait  rendn  tant  d*honnenr  aux  saints 
lieux  de  la  Palestine.  Sa  M  ne  fut  pas  cependant 
à  l'abfî  de  tout  soupçon  d'hérésie.  Elle  refosa 
longtemps  d'admettre  les  actes  du  ooncfle  de 
ChalcédoiDe,qai  condamnait  Popinion  d'Euty- 
chês  sur  l'nnion  des  denx  natures  en  Jésus- 
Christ  ;  mais  enfin  les  malheurs  de  sa  femilto 
(  M  fflle  Eodoxie  et  ses  denx  petites-fllles  furent 
emmenées  captives  par  Gensëric,  en  465),  les 
enhortationa  de  Pnichérfe,  une  oorrespondanee 
et  des  entretiens  avec  saint  SIméon  le  Stylite 
rt  Kntfaymios,  moine  éminent  de  Jérusalem,  la 
déterminèrent  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'ortho* 
doxie,  et  son  exemple  décida  na  grand  nombre 
de  conversions.  Elle  continna  ses  charités  aussi 
Wen  à  oeox  qui  persistèrent  dans  l'entychia- 
nisme  qn*à  ceux  qui  se  convertirent.  Elle  pro- 
testa en  mourant  que  sa  liaison  avec  PauTinns 
n'avait  jamais  rien  eu  de  criminel. 

Fille  d'un  rhéteur  et  élevée  dans  nne  ville  oà 
se  conservaient  encore  qMkfues  traditions  de 
la   littérature  classique,  Eudocie  montra  dans 
na  jeunesse  et  garda  sons  la  ponrpre  impériale 
le  goôt  et  le  talent  de  la  poésie.  Elte  composa 
on  poème  en  vws  héroïques  sor  la  victoire  ob- 
tenue par  Théodose  dans  la  gnerre  eontre  les 
Perses  (421  on  4M);  —  nne  Paraphrasé  àe 
VOciateuqnê,  anM\  envers  héroïqnes.  D'api-ès 
Pbotius,  ce  poi^me,  divisé  en  huit  lirres,  était 
Inen  écrit  etoonformément  aux  lois  de  Part  piié- 
tique;  l'auteur  ne  s'était  jamais  permis  de  mêler 
la  fable  à  la  vérité,  et  avait  rendu  avec  exacti- 
tude le  sens  des  Saintes  Écritures  ;  —  une  Para- 
pkrasf  des  Prophétie»  de  Daniel  et  de  Zacha- 
*rie;  —  un  i)oôme  en  trois  Kvrcs  sar  l'histoire 
et  le  martyre  de  saint  Cyprieo,  ^  souffrit  la 
inort  dans  la  persécution  de  Dioctétien.  Cet  ou- 
vrage,  le  sent  de  ceux  dT.udocie  qui  existe,  ou 
d«  moins  qui  ait  été  publié,  justilie  mt'îdiocre- 
vnmï  tes  éloges  de  Photiuti.  Retrowé  presque 
tout  entier  dans  un  manuscrit  du  dixième  siècle 
àei  la  MMfo4tièque  laurenliane  à  Floroace,  il  a 
<^té  inséré  d'abord  dans  le  tome  I"  de»  6'r«c» 
^cciesUr  vetera  Momtmenla,  tx  bibiioiheca 
Mefhema,  pvbliés  par  Bandini  ;  Florence,  1762, 
3  vol.  hi-8«,  et  ensuite  dans  le  T'  vohimê  dii 
Cataioqm  de  ia   biblïothèqm  de  Florence, 
par  le  même  Bandini ,  Morenoe,  i76:i.  —  Zo- 
iiarès  et  Jean  Tret/ès  altrtboent  à  Eudocie  des 
r entons  honxMqnee  (  Homero-Centones  ).  lin 
f>oHne  ainsi  intihdé,  composé  de  vers  on  de 
parties  de  vers  tirés  d'Homère,  et  ayant  ponr 
sujet  la  chute  de  l'homme  et  sa  rédemption  par 
Jésus-Christ,  a  été  plusieurs  fois  publié.  Dans 
vm*  de  Cfts  <^'Jitions,  ce  |x>êroe  est  donné  comme 
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l'enivre  d'Eudocia-Augiisfa  on  de  Patricins  Po- 
lagius.  Il  paratt  Tort  douteux  qu'Eudode  ail 
composé  cet  ouvrage  on  tout  autre  du  même 
genr»'  LÉO  JooBEOT. 

aocntc,  Hist.  EeeUt.,  VII ,  s i.  -  BTafrrtas,  JiM. 
BceiM.,  |,lO,ii,tt,.  me«plM>re  Callbte,  Hi$t.  Beelét^ 
XIV, fS,  r,  4»,  M.  -  Zonaras,  yénnahs,  vol.  III,  p.  84  37, 
*dlt.  Bile,  1557.  -  Mare(>lliii,  Ckroniemt.  —  Chronieon 
Mexttnéfinum  »iv4  Patckàié.  —  JManei  MatalM, 
Chrnnonritpkia,  Ub.  Xiv.  -  Tliéophane,  Chronogrn- 
phia  ab  anno  mundi  BOii  ad  59i7  Mex.9rœ.  —  Jean 
TzetzèM,  Htttoriar.  rarlar.  Chillas  X.  —  Cedrcnns, 
CAtmpêmdiiim,  p.  NO-Mi,  édm  da  B«mmi.  ~  PaoUas,  tm, 
eodd.,  iss-18*.  —  Michel  Clyca*,  jénnalei,  part,  IV, 
p.  484-485,  édU.  de  Bonn.  —  Tillemont,  /fist.  des  Emp., 
▼ol.  VI.  —  Gibbon,  Dêcl.  and  Fall,  ch.  XXXII.  —  Cave. 
fiiit.  Ht.  —  Oodln,  De  Script,  ecelêi.  —  Fabrietua,  Bi- 
biifttkeea  Crêna.  -  SnlUi,  IHctkmmrp  pf  Greëk  an4 
Rnaum  Biofrapkg. 

BrDOGiB  (i^icinta),  prineesaa  romaine,  petile- 
fille  de  la  précédente,  et  fille  de  Valentinien  ni  et 
d'EudoxIe,  née  vers  438,  morte  à  Jérusalem»  en 
472.  Emmenée  captive  à  Carthage  en  455  avec 
sa  mère  Ewloxie  et  sa  plus  jeune  sœur,  Placidie, 
par  (;enséric,  roi  des  Vandales,  elle  fut  forcée 
d*épouser  Hunnérte,  fil»  dn  conquérant  barbare. 
Ap^^s  avoir  passé  seizn  anj»  avec  Hunnéric  et 
lui  avoir  donné  un  fils  nommé  lluldério,  indignée 
de  lui  voir  adopter  l'arianisme ,  elle  le  quitta 
secrètement,  et  se  rendit  à  Jérusalem,  m  aile 
mourut  bientdt,  léguant  toute  sa  fortune  4  IVgliso 
do  la  Résiirroction.  Elle  fut  ensevelie  dasë  le 
tombeau  de  sa  grand'-mère,  l'impératrice  Eu- 
docie. 

EvagrUw.  Hist.  Ecel.,  TI.  7.  -  Marc»11innji.  CAronicon. 
—  NSr(»phore  Cillhle,  nist.  Erchs.,  XV,  «.  -  Idatliis, 
CkrûHieom,  —  Procop^,  fn  Betftt  ^andnheo,  i.  5.  - 
Tbéophaoe,  CArofiof/rapAia,  a*.  Mtm.  S947  et  US* 
Âltx»9erm.  —  Zonans,  Ànnal.^  vol.  in,  p.  40,  édll.  de 
Bâie.  1557.  —  Tlllemont.  HM.  des  Empereurs,  Toi.  Vf. 

*ErDOriE  PABiA,  fem?nfi  de  l'empereur 
Héraclius,  n<^e  dans  in  seconde  moitié  du  sixième 
siècle,  morte  vers  612.  Se  trouvante  Constan- 
tinople  lorsque  iîéraclius,  à  qui  elle  était  fiane-ée, 
prit  la  pourpre  imiiériale  en  Afrique ,  elle  fut, 
par  Tordre  du  tyran  Phocas,  enfermée  dans  un 
monastère  avec  la  mère  d'HéracIîus.  La  mort 
du  tyran  leur  rendît  la  liberté,  et  Eudocie  épousa 
Héraclius  le  jour  même  de  son  couronnement. 
D'après  Zonaras,  elle  eut  trois  enfants  :  une  fille, 
nommée  Epiphanie,  et  deux  fils,  dont  Talnf*  reçut 
le  nom  d'IIéraclius,  lo  plus  jeune  celui  de  Cons- 
tantin. Elle  mourut  peu  après  la  naissance  de 
ce  dernier.  Suivant  Cédrène,  elle  n'eut  qu'une 
fille  et  un  fils ,  qui  porta  les  deux  noms  de 
Constantin  et  d'Héraclius.  Le  même  historien 
place  la  mort  de  cette  princesse  à  la  seconde 
année  du  rèjzne  d'HéracIius,  en  et 2. 

Zonarjs.  Annales,  vol.  m,  p.  CB.  «7,  èdlt.  d**  Bâle , 
is«7.  -  Odrène,  Compend.,  1. 1,  7i«J7i4,  édit.  Bonn, 
issii-ias». 

*  RFDOCIK,  troisième  femme  de  l'empereur 
Constantin  V,  Copronymc,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  huitième  siècle.  Elle  fut  couronnée  et 
reçut  de  son  mari  le  titre  d'angnsta  dans  la 
vingt-huitième  année  du  règne  de  celui-ci,  en  768. 

Cédrèae,  Compméiupij  fol.  Il,  p.  I6,  MU.  de  Boon. 
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*  EUDOCIE,  fille  d'Inoer  on  Inger  et  concu- 
bine de  Fempereur  Michel  III ,  vivait  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle.  Michel  la  maria,  en  866,  avec 
Basile  le  Macédonien,  depuis  empereur.  Elle  ac- 
coucha si  peu  de  temps  après  d'un  fils  (Léon  le 
philosophe),  que  Ton  prétendit  qu'elle  s'était  ma- 
riée enceinte  et  que  Tenfont  appartenait  à  Michel. 
Voilà  le  récit  de  Zonaras.  Cédrène,  au  contraire, 
raconte  le  mariage  de  Basile  avec  une  Eudocie, 
dont  il  célèbre  la  noble  naissance  et  la  beauté  ; 
loin  de  faire  de  celle-ci  la  concubine  de  Michel, 
il  en  parle  comme  d'une  personne  très-ver- 
tueuse. 

Zooaras,  JnnaUtf  voL  III,  p.  m,  édtt.  de  Bftle.  — 
Cédrène,  Compendium,  roi.  Il,  p.  19S,  édit  de  Bonn. 

*  EUDOCIE,  troisième  femme  de  Léon  le  Phi- 
losophe, vivait  vers  900.  Fille  ou  parente  d'Op- 
sidus  et  renommée  par  sa  beauté,  elle  survécut 
peu  à  son  mariage,  et  mourut  dans  les  douleurs 
de  l'enfontement.  On  ignore  la  date  de  son  ma- 
riage et  celle  de  sa  mort;  ces  deux  événements 
appartiennent  probablement  aux  premières  an- 
nées du  dixième  siècle ,  et  le  dernier  ne  peut 
être  postérieur  à  904. 

Zonaras,  Annales.  —  Cédrène,  Compendium. 

*  EUDOCIE,  fille  aînée  de  l'empereur  €k)ns- 
tantinIX,  vivait  dans  la  première  partie  du  on- 
zième siècle.  Elle  se  fit  religieuse  à  la  suite  d'une 
maladie  qui  la  défigura,  et  survécut  probable- 
ment à  son  père,  mort  en  1028. 

Zonaras,  JnnaUt. 
EUDOCIE      AUGUSTA      MACEEMBOLITSA 

(ou  de  Macrembolis),  femme  de  l'empereur 
Constantin  XI  (Ducas)  et  de  Romain  IV  Dio- 
gène,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle.  Mariée  à  Constantin  Ducas,lorsqu'il  n'é- 
tait encore  que  simple  particulier,  elle  eut  de  lui 
deux  fils,  Michel  et  Andronic,  avant  son  avdne- 
ment  au  trône,  et  un  troisième  après  cette  épo- 
que, nommé  Constantin  ;  elle  eut  aussi  deux  filles, 
Théodora  et  Zoé.  Kn  montant  sur  le  trône,  Cons- 
tantin lui  donna  le  titre  d'augusta  ,  et  en  mou- 
rant (1067)  illoi  légua  l'empire,  à  die  et  à  leurs 
trois  fils,  Michel  VII,  Parapinace,  Andronic  P'  et 
Constantin  XII ,  Porphyrogénète.  11  fit  jurer  à 
Eudocie  qu'elle  ne  se  remarierait  pas.  Cette 
princesse,  trouvant  que  la  défense  des  frontières 
orientales  de  l'empire  demandait  une  main  aguer- 
rie, jeta  les  yeux  sur  Romain  Diogène.  Ce  gé- 
néral, remarquable  par  une  belle  figure,  par  sa 
force  et  par  ses  qualités  militaires,  avait,  àla  moirt 
"de  Constantin  XI,  conspiré  pour  s'emparer  du 
trône.  Eudocie ,  qui  probablement  l'avait  déjà 
distingué,  se  contenta  de  l'exiler,  et,  le  rappelant 
bientôt  après,  elle  le  plaça  à  la  tète  de  l'armée. 
S'étant  fait,  au  moyen  d'une  ruse  ingénieuse, 
délier  de  son  serment  par  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  elle  épousa  Romain  et  l'associa  à 
l'empire ,  qu'elle  partageait  déjà  avec  ses  fils. 
Ceux-ci,  indignés  de  ce  qu'ils  regardaient  comme 
une  usurpation,  attendirent  impatiemment  l'occa- 
sion de  s'en  venger  sur  leur  mère  et  sur  son  se- 


cond mari.  Lorsque  ce  dernier  fiit  fàt  prifloa- 
nier  par  les  Turcs,  le  césar  Jean  Bncu,  frère 
de  Constantin  XI,  déclara  Michel  Parapinace  sod 
empereur,  et  enferma  Eudocie  dans  un  oooreat 
qu'elle  avait  foit  bâtir  elle-même  sur  le  rinfe 
de  la  Propontide.  Après  la  mort  de  Bodâ 
Diogène,  en  107 1 ,  Eudocie  ensevelit  son  malhei- 
reux  mari  avec  une  grande  poinpe.  Il  pant 
qu'elle  lui  survécut  assez  longtemps. 

Eudocie  compila  un  dictionnaire  historiqaefll 
biographique,  qu'elle  intitula  'Iwvia,  c'esû^ive 
Collection  de  Violettes.  Cet  ouvrage  fut  pa- 
blié  pour  la  première  fois  par  YilloisQD,  dansM 
Anecdota  Grxca;  Venise,  1781,  2  voL  ia-4*. 
Dans  la  préface  adressée  à  son  mari,  RoaniB 
Diogène ,  elle  parle  du  Mvre  comme  «  d'un  re- 
cueil des  généalogies  des  dieux,  des  héna  é 
des  héroines,  de  leurs  métamorphoses,  des  iaUes 
et  des  récits  qui  se  trouvent  à  ce  sujet  dans  ks 
anciens,  contenant  aussi  des  notices  de  diien 
philosophes  ».  Les  sources  auxquelles  Eodoàe 
a  puisé  sont  en  grande  partie  les  m^neft  fK 
celles  du  Lexique  de  Suidas.  Ces  sources  ta 
été  indiquées  et  examinées  par  Meineke  dans  itf 
Observationes  in  JSudocix  VioUtwn,  danstei 
5''  et  6«  vol.  de  ja  Bibliothek  der  aUan  IMi- 
raiur  und  Ktmst;  Gcettingue,  1789.     L.  h 

Zonaru.  ^^nnate.  -  Mldiet  OlycM,  ^mMlcs,|Htn, 
p.  606,  édit.  de  Bonn. 

*  BCDOCiB,  fille  d' Andronic  Comnène,  wat^ 
fils  de  l'empereur  byzantin  Calo-JeaD,*fivait  m 
milieu  du  douzième  siècle.  Après  la  DimideiM 
premier  mari,  dont  le  nom  nous  est  incons,* 
vécut  en  concubinage  avec  son  cousin  AndnÂ 
qui  fut  plus  tard  rempereor  Andronic  I"*.  ^ 
épousa  en  secondes  noces  Bfichel  Gabras. 

Miohel  Glycas,  IfaiuMl.'Ctfsiiiine,  Hl».  III,  ^^^ 
IV,  P.17S,  édit  de  Bonn. 

BCDON ,  duc  d'Aquitaine  et  de  "Svxmty 
né  en  665 ,  mort  en  735.  Après  la  mort  de  s« 
père  Bofqsison,  fils  de  Charibert,  doc  d'-M» 
taine,  il  obtint,  vers  681,  soit  par  des  trallé»i 
soit  par  la  conquête,  la  soavmfaieté  de rà^*" 
taine  et  de  la  Yasconie,  jusque  là  séparées.  Qê» 
qne  fort  jeune  alors ,  Endon  angmenta  rjpi^ 
ment  sa  puissance.  Avant  l'époque  où  lesda» 
*ments  contemporains  commencent  à  tenir  «n^ 
de  lui,  il  possédaH  d^,  outre  la  Vasoonieclli 
duché  de  Toulouse,  le  pays  de  Bovfes,  ^i^ 
vernie ,  le  Velay ,  le  UrnoosiB ,  le  Rooeip»,  I* 
Gévandan,  Itlzèges,  en  on  mot  foole  1' 
orientale  jusqu'à  la  Loire.  An  delà  de  oe 
il  occupait  bi  portion  de  la  Neostrie 
depuis  province  do  Nivernais  ;  enfin,  sur  la  ri* 
gauche  du  bas  Rhône,  la  partie  ooddeniric  « 
moins  de  la  Provence,  de  la  Provence «i^ 
sienne ,  et  probablement  aussi  sor  b  ri^e  Mi 
le  territoire  nommé  plus  tard  Vivarais.  Prei# 
tous  ces  pays ,  Eadon  les  avait  enlevés  pt^ 
force  aux  rois  d'Austrasie  el  de  Neustrie  (de^ 
à  715);  mais  il  eut  moins  de  bonheur  cantRV 
rois  visigoths ,  auxquels  il  tenta  d'anaete'  fc 
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Septimanie  (  8S8  ).  Le  moment  de  sa  plus  haate 
poissaiice  parait  avoir  été  celui  de  soa  InterTen- 
tioQ  dans  la  querelle  de  Ghilpéric  II  avec  Charle»- 
Martel  (718-719).  £o  effet,  les  deax  partis  re- 
cherchèrent sQccessivement  son  alliance ,  et 
tbàqae  fois  oo  loi  donna  le  titre  de  roi  et  on  lai 
prodigua  les  marques  de  respect  attachées  à  ce 
nom.  Naître  d*on  territoire  qui ,  par  suite  des 
progrès  des  Arabes ,  était  devenu  réellement  la 
frontière  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  Eodon  eut 
liientAt  à  se  mesurer  contre  El-Samah-ben-Abdel- 
Mdek,  qui  passa  les  Pyrénées  avec  Tarmée  arabe 
lapins  forte  qui  eût  paru  jusque  là  en  Gaule,  se 
jeta  sur  la  Septimanie,  et,  pour  attaquer  tout  d'a- 
bord le  chef  le  plus  puissant  du  midi,  vint  as- 
ôéger  Toulouse.  Le  duc  d'Aquitaine  accourut 
avec  des  forces  nombreuses.  On  se  rencontra 
tout  près  de  Toulouse  ^  peut-être  sur  la  route  ro- 
iDdiae  qui  conduisait  de  cette  ville  à  Carcas- 
aonne  (1).  Pour  enflammer  loocourage  des  siens, 
EndoD  leur  distribua,  avant  de  faire  sonner  la 
chaiige,  les  parcelles  de  trois  éponges  saintes, 
qall  prétendait  avoir  reçues  en  présent  du  pape 
Gréfçôire  n ,  et  qui  avaient  servi  à  nettoyer  la 
table  sur  laîqaelle  les  souverains  pontifes  don- 
■aient  la  communion*  Les  chrétiens  remportèrent 
nne  victoire  éclatante,  et  ne  perdirent  que  quinze 
onfs  hommes,  parmi  lesquels,  dit  Anastase,  le 
iMgraphe  des  papes,  ne  se  trouva  pas  un  seul 
le  ceux  qui  s'étaient  munis  d'un  brin  des  ^nges 
■crées  (2). 

En  735,  Eodon  battit  en  Aquitaine  on  antre 
ftef  arabe ,  nommé  Anbessa ,  auquel  il  livra  en- 
are  quelques  mois  plus  tard ,  au  delà  du  Rhône, 
■  Provence,  une  bataille  acharnée,  où  la  fortune 
i  prononça  de  nouveau  pour  lui.  Eudon  conclut 
éaïunoins  •  vers  729 ,  une  alliance  avec  un  chef 
wsolman ,  commandant  de  la  frontière  orien« 
ifc,  et  révolté  contre  le  divan  de  Cordoue  ;  il 
i  donna  même  la  main  de  sa  fille  Lampagie , 
née  d'une  beauté  merveilleuse.  Peut-être  pen- 
it-il  s'assurer  ainsi  un  moyen  de  reconquérir  la 
ftimanîe;  eu  tous  cas,  il  suscitait  aux  infidèles 
)  graves  embarras ,  des  dissensions  utiles  à  la 
nse  des  chrétiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  allié 
belle  Alt  presque  aussitôt  réduit ,  et  lui-même 
vit  tout  à  coup  trop  sérieusement  occupé  ail- 
n  pour  le  secourir  (3).  En  730,  Charles 
irtel,  pressé  de  rompre  le  traité  conclu  dix  ans 
panrant  arec  Eudon,  souverain  d'un  si  riche 
ri  vaste  territoire,  prétendit  que  celui-ci  avait 
nqué  à  certaines  conditions  de  ce  traité,  et 
gsa  une  r^ration,  qui  lui  ftit  refusée.  La 
srre  édata,  an  printemps  de  731,  entre  les 

)  Les  traditloDs  arabei  destinent  ce  llea  par  le  ooa 

l-Bmiat  (ebanatée,  ronte  parée }. 

)  Ibn-Rayan,   htotorlen  arabe,  rapporte  qae  cette 

Ile  éUlt  eneore  de  son  teoipa,  e^est-à-dlre  quatre  ou 

I  tièelea  après  réTéoemeDt ,  le  sqjet  d'une  commé- 

atlon  funèbre. 

I  hc  mnsalmnn  eut  la  tftte  coupée,  et  liampagte,  prl> 

Itère,  fnt  envoyée  à  Danas  an  séralldn  chef  des 


deux  rivaux ,  entre  l'héritier  des  Mérovingiens  et 
le  Carlovingien  usurpateur.  Charles  fit  deux  in- 
vasions successives  dans  le  Berry,  où  il  brûla  et 
ravagea  tout,  sans  excepter  les  Heux  les  plus 
saints.  D'un  autre  côté,  l'émir  d'Espagne,  Abd- 
él-Rahman,  vainqueur  du  gendre  d'Eudon,  passa 
presque  en  même  temps  les  Pyrénées,  pour  enva- 
hir la  Yasconie  et  rAquitaine.  Eudon ,  qui  s'é- 
lança pour  lui  barrer  le  passage ,  fut  culbuté  et 
rqi>ou8sé  jusqu'à  Bordeaux.  Là,  il  essuya  une 
nouvelle  défaite ,  et  la  ville  fut  prise  et  pillée. 
Les  musulmans  né  devaient  s'arrêter  qu'à  Poi« 
tiers.  Le  brave  et  malheureux  Eudon ,  sans  ar« 
mée  et  voyant  ses  États  à  la  meroi  d'un  ennemi 
cruel ,  surmonta  son  orgudl,  oublia  les  ressen- 
timents du  passé  et  les  craintes  de  l'avenir,  pour 
recourir  au  seul  homme  qui  pût  le  relever  de  sa 
détresse,  à  Charles  Martel.  Le  Cariovingien  con- 
sentit à  s'armer  contre  les  Arabes ,  mais  à  des 
conditions  assez  dures  pour  son  ancien  ennemi. 
Alors  fat  livrée  la  mémorable  bataille  de  Poitieis. 
Gharies,  vainqueur,  ne  résista  pas  à  la  tentation 
de  garder  les  provinces  qu'il  venait  de  sauver, 
et  il  contraignit  Eudon  à  lui  jurer  fidélité  et  sou- 
mission comme  siijet;  Celni-d recouvra,  toute- 
fois, dès  qu'il  eut  repassé  la  LcMre,  la  possession 
de  l'Aquitaine  et  de  la  Yasconie  ;  mais  la  Pro- 
vence et  les  pays  entre  le  Rhdne  et  les  Alpes 
furent  dès  lors  perdus  pour  lui  comme  pour  les 
Carlovingiens.  Eudon  repoussa  encore  plusieurs 
irruptions  du  nouvel  émir  d'Espagne,  Abd-el- 
Meleck.  Enfin,  accablé  par  l'âge,  et  plus  encore 
par  les  fatigues ,  les  agitations  et  les  dernières 
traverses  de  sa  vie,  il  mourut,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans.  Ses  restes  fhrent  poHés  dans 
un  monastère  de  1*00  de  Ré.  Ses  États  passèrent  à 
ses  deux  fils,  Hunald  et  Atton  (vwf.  ces  noms). 
Eudon  n'était  certainement  pas  un  homme  or- 
dinaire, lui  qui,  contemporain  et  adversaire 
de  Charies  Martel ,  ne  Ait  ni  éclipsé  ni  subju- 
gué. «  Rien  peut-être  n'atteste  si  bien  aujour* 
d'hui  les  grandes  qualités  d'Eudon ,  dit  Fan- 
riel ,  que  l'inique  et  grossière  malveillance  avec 
laquelle  l'ont  traité  les  chroniqueurs  carlovin- 
giens, adulateurs  servîtes  de  ses  ennemis 

Leurs  réticences  ne  sont  rien  en  comparaison  de 

leurs  calomnies A  les  en  croire,  ce  tut  par 

dépit  d'avoir  été  vaincu  par  Charies  Martel,  dans 
une  guerre  où  l'injuste  agression  de  celui-ci  est 
mieux  constatée  que  sa  victoire,  qu'Eudon  alla 
chercher  au  delà  des  Pyrénées  ces  terribles  lé- 
gions d'Arabes  qui  le  battirent  et  pillèrent  presque 
toutes  ses  villes.  Pour  pouvoir  proférer  un  si 
absurde  mensonge,  il  fallait  taire  un  fait  grave  et 
certain  ;  il  fallait  taire  que  ce  fut  aux  sollicitations 
d'Eudon  que  Charles  Martel  marcha  contre  les 
Arabes  :  aussi  pas  un  de  ces  chroniqueurs  ne  le 
dit.  » 

Frédégalre,  Chron.  —  Pauriel,  Histoire  de  la  Coule 
méridionale.  —  Le  Baa ,  Diet.  encyc,  de  la  France. 

*  BUDORE  (Eu6ci>poc  ) ,  philosophe  grec ,  né  à 
Alexandrie,  vivait  probablement  dans  le  premier 
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on  dans  le  isooad  tiède  tvMl  J.-C.  D'apiès 
Alexandre  d'Aphrodiaie ,  il  ooramenta  les  Meta- 
physiques  d'Ariatote  et  en  altén  pluaieura  pas- 
sages. Simpttciua  parie  aussi  d'un  philosofibe  pé- 
lipatétîGien  de  ce  nom ,  et  rapporte  qu'il  écrivit 
aur  les  Caiégories  d'Aristote.  On  ignore  s'il  6*a- 
gH  du  mAme  penoma^e.  Celui  dont  parle  Ale-ia»- 
dre  d'Aphrodisie  avait  écrit  un  ouvrage  sur  Je 
NU,  ainsi  qu'Ariston  d'Alexandrie. 

AleziBire  d'ApbrodMe,  J*  JrUM.  Hétm^k,,  p,  «•. 
éê\U  de  Ptrto,  tsse,  in-foi.  —  Straboo,  XVII.  —  Fatri- 
dus,  B^liciheca  Grseea. 

*BCDOXB  (Ev6o^o(),  médecin  grec,  né  & 
Cnide,  en  Carie,  vivait  probablement  dans  le 
cinquième  ou  quatrième  siècle  avant  J.-C.  11  est 
mentionné  par  le  grand  astronome  du  même 
nom.  Il  était,  dit-on,  grand  partisan  deTusage 
des  exercices  gymnastiques. 

!  DioffAse  Ueroe,  VIII,  M. 

BViiOKB  <  Eùdof oc  ) ,  philosophe  et  astronome 
grec ,  né  à  Cnide ,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  Suivant  Diogène  de  Laerce ,  il  fut  à 
la  fois  astronome,  géoinètre,  médecin  et  légia- 
Jatear.  Bien  qu'il  ne  reste  aujourd'hui  aucun  té- 
moignai^e  remarquable  de  son  savoir,  on  ne  peut 
douter  que  ce  savoir  n'ait  paru  très-grand  à  ses 
«mtemporains,  et  que  cet  astronome  n'ait  joui 
d'une  haute  réputation.  Diogène  Laerce,  qui  n'a 
pas  même  mentionné  Hipparque ,  donne  une  vie 
d'Eudoxe,  mais  k  sa  manière  ordinaire,  c'est-à- 
dire  en  omettant  tous  les  faits  scientiâques.  Sui- 
vant ce  biographe,  Ëudoxe  apprit  la  géométrie 
sous  Archytas  et  la  médecioe  sous  Philistion.  A 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  malgré  son  extrême 
pauvreté,  il  se  rendit  à  Athènes,  pour  y  étudier 
la  philosophie  à  l'école  des  disciples  de  Socrate. 
Il  suivit  quelque  temps  les  leçons  de  Platon  ;  ce 
philosophe ,  l'ayant,  on  ne  sait  pour  quel  motif, 
renvoyé  de  son  école ,  il  revint  à  Cnide.  Ses 
amis  se  cotisèrent  et  lui  fournirent  de  quoi  se 
rendre  en  Egypte.  Agésilas  lui  donna  une  lettre 
de  recommandation  pour  Nectanabis,  qui,  à  son 
tour,  «le  recommanda  aux  prêtres  égyptiens.  11 
passa  seize  mois  dans  leur  compagnie ,  portant 
la  barbe  et  les  cheveux  ras,  et  s'occupant  (sui- 
vant Laerce  )  d'écrire  son  Octaeterïs.  Plusieurs 
écrivains  anciens  lui  attribuent  un  perfectionne- 
ment dans  les  Ocloêterides  de  ses  prédécesseurs. 
En  quittant  TÉgypte ,  Eudoxe  alla  professer  la 
philosophie  à  Cyzique  et  dans  la  Propootidc.  Il 
visita  aussi  la  cour  deMausole.  Il  revint  ensuite 
à  Athènes,  suivi  d'un  grand  nombre  de  disciples, 
dans  le  dessein ,  à  ce  qu'on  croit,  de  vexer  Pla- 
ton. On  dit  que,  se  trouvant  avec  plusieurs  autres 
à  un  repas  donné  par  ce  philosophe,  il  introduisit 
l'usage  de  se  placer  à  table  en  demi-cercle.  Ki- 
Gomaque,  (ils  d'Aristote,  lui  attribue  d'avoir  dit 
que  la  volupté  est  un  bien.  «  Eudoxe,  ajoute 
Diogène  Laerce ,  fut  extraordinairement  estimé 
dans  sa  patrie,  témoin  le  décret  qu'on  y  fit  en 
son  honneur.  La  Grèce  n'eut  pas  moins  de  res- 
pect pour  lui    tant  à  cause  des  lois  qu'il  donna 


à  ses  concitoyens ,  comme  le  rapporte  Benû^ 
dans  son  quatrième  Uvre  des  Sept  Sag»,  ^ 
par  rapport  à  ses  excellents  ouvrages  sur  l'as- 
tronomie ,  la  géométrie  et  d'antres  meoft^  Qt 
philosophe  eut  trois  filles,  nommées  Actis,  PU- 
tis  et  Delphis....  Il  mourut  dans  la  daquaatièBi 
année  de  son  âge.  Pendant  qu'il  était  eo  É(f|Ai 
avec  Chonuphis  d'Héliopolis,  le  bœuf  Apis  léda 
son  manteau.  Les  prêtres  en  condnreat  qiA 
serait  fort  célèbre  et  qu'il  ne  vivrait  pas  loi^ 
temps.  V  Phanocrite  avait  composé  un  oovr^ 
sur  Eudoxe  ;  cet  astronome  est  aussi  «A\al 
mentionné  par  les  écrivains  anciens.  Strabos  dit 
que  de  son  temps  on  voyait  encore  à  Cokle  Tob- 
aervatoire  du  haut  duquel  Eudoxe  obsenaitT^ 
toiJe  de  Canopus.  D'après  Pline,  Eudoxe  apporta 
d'Ég}'pte  en  Grèce  une  connaissance  plus  eiactede 
l'année,  k  laquelle  fl  donna  365  jours  et  un  quart, 
valeur  adoptée  plus  tard  dans  le  calendrier  jnliflL 
Archimède  nous  apprend  au*!l  croyait  le  db- 
mètre  du  Soleil  égal  seulement  à  neuf  fois  celui  de 
la  Lune,  \itruve  lui  attribue  le  cadran  appelé  à^o- 
XV)  (l'Araignée),  à  cause  de  la  complicatioad 
de  l'enchevêtrement  de  sefl  lignes.  Mais  de  totts 
les  inventions  attribuées  à  Eudoxe ,  la  plus  cé- 
lèbre est  celle  des  sphères  concentriques.  tUtA 
nécessaire ,  dit  Montucla ,  que  nous  expliquioM 
cette  hypotiièse,  parce  qu'elle  paraît  être  la  pn- 
mière  origine  de  cette  multitude  de  8|Aières  oh 
bottées  les  unes  dans  les  autres,  qu'on  Inagfail 
dans  les  deux  durant  les  temps  dfgnoraace,^ 
que  des  écrivains  mal  informés  mettent  agoA' 
ment  sur  le  compte  de  Ptolémée  et  d'Hippânpt 
Chaque  planète,  suivant  Eudoxe,  avait  une  v* 
pèce  de  ciel  à  pari ,  composé  de  sphères  ooiai* 
triques ,  dont  les  mouvements ,  se  modifiait  ts 
uns  les  autres,  formaient  cdoi  de  la  fiaaète. 
Pour  représenter,  par  exemple,  le  cours  do S«- 
leil ,  il  imagînait  trois  de  ces  sphères.  Ls  pv> 
mière  tournait  d'orient  en  occident  dans  vÉgl- 
qnatre  heures,  et  produisait  sa  révolutian  dhraf; 
la  seconde  tournait  sur  les  pôles  du  todte^ 
dans  365  jours  6  heures ,  et  elle  nemÊi  à  naèc 
raison  du  mouvement  propre  ou  aanoel.  fl  7 
ajoutait  une  trotelème  sphère  ,  pour  expfiqoir 
une  aberration  du  soleH  hors  de  l'édiptlque  qnVa 
avait  cru  apercevoir,  et  eene-d  toumlt  mru 
axe  perpendiculaire  à  un  cercle  Indmè  I  THÈt 
tique  de  la  quantité  de  cette  aberration  prftafc*». 
Eudoxe  assignait  de  même  à  la  Lune  trois  sphèRS 
pour  sa  révolution  diurne,  son  luoufuaal a 
longitude,  et  celui  qu'elle  a  en  latftode;  carcan* 
on  ne  voulait  pas  que  le  raoovment  d^n  éà 
infiuât  sur  celui  d'un  autre,  fl  MIaft  à  éhaitt 
une  sphère  propre  pour  le  mouvement  dî«« 
A  l'égard  des  cinq  autres  planètes.  Bleni  d» 
nait  à  chacune  quatre  sphères ,  pour  cspifi* 
le  mouvement  diurne,  le  propre,  eelia  Icb* 
titude ,  et  les  rétrogradatioas  anqueUcs  dhi 
sont  sujettes.  Une  hypothèse  aussi  ahaw** 
aussi  peu  oonforme  aux  phénomènes  eéMi 
ne  méritait,  ee  semble,  que  d'être  njcftéc  a« 
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mépris  deg  mathëuiatidene  judicieux  ;  mais  telle 
était  alore  la  faiblesse  de  rastrooomie  physique  » 
qu'elle  ne  laissa  pas  de  trouTer  des  approbateurs, 
et  rodms  de  mérite.  Aristote  se  prit  d^une  belle 
passioa  peiir  elle ,  de  même  que  Calippe ,  Tau- 
leur  de  la  période  calippique ,  et  un  certain  Po- 
léioarque.  Ces  deux  derniers  se  transportèrent 
exprès  à  Athènes,  pour  en  conférer  avec  le  chef 
de  récole  péripatéticienne,  ot  ils  y  convinrent  de 
quelques  additions  qui  la  rendaient  encore  plus 
ridicule  ;  car  ils  augmentèrent  le  nombre  de  ces 
sphères  jusqu'à  66 ,  au  lieu  de  26  qu'il  en  fiiUait, 
soiîSDt  Eudoxe.  C'était  augmenter  en  même  rap* 
port  l'absurdité  de  son  hypothèse.  » 

Ce  que  nous  savons  de  plus  positif  sur  les 
doctrines  scientifiques  d'Ëudoxe  se  trouve  dans 
les  Phénomènes  d'Aratus  et  dans  le  commen- 
taire d'Hipparque  sur  ce  poème.  Ce  commen- 
taire nous  apprend  qu'Aratus  n'avait  fait  que 
versifier  les  4>aivô|iLsva  d*Eiidoxe.  Hipparque  cite 
des  fragmenta  de  l'œuvre  originale,  et  il  les  corn- 
pire  aux  vers  d'Aratos.  La  conclusion  du  com- 
meotateur  est  que,  quoique  Eudoxe  ait  commis 
de  moins  nombreuses  et  de  moins  graves  erreurs 
qu'Aiitus,  son  livre  semble  éorit  dans  l'enfance 
de  la  Bdeiioa»  et  par  un  observateur  qui  n'était 
pas  même  capable  d'bdiquer  avec  précision  les 
levers  ei  lea  eonchars  des  étoiles.  Delambre  a 
nndu  un  compte  très-détaillé  de  la  comparaison 
iàite  par  Hipparque,  d'Eudoxe  avec  Antus ,  et 
de  ses  denx  astronomes  avec  ses  propres  obser- 
vations. Delambre  est  porté  à  penser  qu'Eudoxe 
ae  connaissait  pas  la  géométrie,  bien  qu'on  lui 
attribue  plusieurs  ouvrages  sur  cette  science,  et 
la  dépit  des  élogas  que  lui  donnent  à  ce  sujet 
Pfoelos,  CicéroQy  Plolémée  et  Sextus  Empiricus, 
qai  le  met  à  eMé  d'Hipparque.  Endoxe,  si  l'on 
t'en  rapporte  aux  citations  d'Hipparque,  ne 
parle  jamais  en  géomètre,  ni  même  en  savant 
qd  a  observé  lea  phénomènes  célestes.  Quelque 
usoTsis  globe  construit  en  Egypte  plosieure  siè- 
cles auparavaat  fut  probablement  sa  principale 
ifau»  sa  seule  autorité.  En  supposant,  ce  qui  est 
ttsez  vraisemblable,  qnil  introduisit  le  premier  ' 
ea  Grèce  Tneage  des  globes  célestes,  il  ne  faut 
pss  s'étonner  qoe  cette  heureuse  innovation  ait 
iNi  contriboé  è  sa  grande  renommée. 

£n  laissant  de  cdté  rOKTosnipic,  que  Diogène 
ifteroe  prend  pour  on  livra ,  et  qui  était  une  pé- 
riode de  temps,  et  le  dnqnièoM  livre  d'Eodide, 
qo'oa  seul  manuscrit  attribue  è  Endoxe ,  il  nous 
reste  les  titres  suivants  de  ses  ouvrages,  tous 
perdus  aujourd'hui  :  rea>|i£Tpou(uva;  ce  titre, 
mentionné  par  Proclus  et  Laerce,  indique  peut- 
être  plutôt  la  nature  de  plusieurs  écrits  d'Eu- 
doxe  qu'on  ouvrage  particulier;  —  'Opyavixfj, 
iDentionné  par  Plutarque;  —  'Afrcpovoiifa  8i* 
feôv,  cité  par  Suidas  ;  —  denx  livres ,  "Evoirrpov 
ou  KeéronTpov  et  (paiv6|Mva,  mentionnés  par  Hip- 
parque ;  —  Ilif  i  Oeùv  xat  KoopAv  xal  t6)v  Me- 
«MpoXoYoupLsvwv ,  mentionné  par  Eudocia;  — 
r^ic  «epiedoc,  ouvrage  souvent  mentionné  par 


Strabon,  et  qui  appartient  peut-être  à  Eudoxçde 
Cnide.  L.  J. 

HIpparqae.  Cowtment.  *»  JrtUwn.  —  Dlofèoe  Ueroe, 
m,  86-01.  *  Albénée,  Vil.  -  PItne.  HM.  NaL,  II,  «7.  - 
Sénèquc.  Quest.  Nat.^  VU,  s.  -  Vltrure,  IX,  9.  -  Kabri- 
cloi ,  BibiMheea  Grmea.  —  Weldter.  HMorta  Astro- 
nomim,  —  DeUnbre,  HUMrê  4ê  VÂHromomU  ancienne, 
Tol.  I,  i07.  —  Kœbiser,  Dissertatto  de  Eudoxo  Cnidiof 
nelinsicdt.l7lR.-ldelpr, daas  les  Abhandl.ier  Berttner 
Âkad,  4.  9r^$9•nteht^;teH,  pour  ISSS  et  pour  IMt.  —  Le- 
tronne,  Jvmrnml  de*  Savantt,  tSM,  p.  TM.  —  Monluda, 
BUtoirû  det  Mathématiques,  U  I,  p.  18t. 

*  EUDOXE ,  poète  comique  athénieu  de  la  co- 
médie nouvelle,  et  Sicih'en  de  naissance,  vivait 
probablement  vers  le  troisième  siècle  avant  J-C. 
Il  Alt  vainqneur  dans  huit  concours  dramatiques  : 
trois  fois  aux  Dionysiaques  de  la  ville  et  cinq  fois 
aux  Iiénéennes.  On  connaît  les  titres  de  deux  de 
ses  comédies,  savoir  :  NauxXiripocet  TitoéoXii&aîoc. 

Apollodore ,  Àpud  Dlog.  haert.t  VllI,  90.  —  Pollux, 
vil,  SOI.  —  ZenoblQfl,  Adag-^  I,  i.  —  Meineke,  Fraçwu 
Com.  Grmcor.,  vol.  1,  p.  49t  ;  Toi.  IV,  p.  BOS. 

BrooiB,  géographe  et  voyageur  grec ,  né  è 
Cyzique,  vivait  vers  lôO  avant  J.-C.  Il  quitta 
son  pays  natal,  et  se  rendit  en  Egypte,  où  Ptolé- 
mée  Évergète  et  sa  femme  CléopAtre  le  char- 
gèrent de  diverses  missions  dans  l'Inde.  Ayant 
été  dépouillé  de  ses  biens  par  Ptolémée  Lathyre, 
il  s'embarqua  sur  la  mer  Rouge ,  et  finit  par 
atteindre  Gadès  (Cadix).  Il  essaya,  mais  sans 
succès,  de  refaire  le  tour  de  l'Afirique  en  partant 
de  Cadix  et  en  se  dirigeant  sur  la  mer  Rouge. 

On  connaît  encore  Edi>ox£  de  Rhodes ,  Irîs^ 
torien  d'une  date  incertaine. 

Slrabon,  II.  —  Mine,  II,  ST.  —  Etfm.  Mag.,  su  mot 
'Adpcac.  —  Voialus,  De  HUtorieii  Grmeii, 

^BCDOXB,  surnommé  é'Hpwc  »  jurisconsulte 
romain ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  cin- 
quième siècle  de  J.-C.  Ce  surnom,  dû  à  son  ta- 
lent, se  trouve  placé  tantôt  avant,  tantM  après  le 
nom.  Eudoxe  connut  les  jurisconsultes  réputés 
classiques,  pnisqull  cite  dans  les  Basiliques  le 
traité  De  Offieio  Prxtoris  dlJlpien.  An  rapport 
de  Reiz,  il  commenta  les  Codes  Grégorien,  Her- 
mogéoien  et  Théodosien,  transportés  ensuite 
dans  le  Code  Justbilen.  C'est  sans  doute  à  ces 
commentaires  d'Eodoxe,  de  Leontius  et  de 
Patririus  que  Justinlen  (  Constitutio  tanta  ) 
fait  allusion  quand,  à  propos  de  ces  jurisconsul- 
tes, il  disait  d'eux  :  Optimam  sui  memoriam 
in  Legibus  reliquei-unt.  Sourent  en  effet  on 
donna  le  nom  de  leges  anx  constitutions  im- 
périales. Thalelaeus ,  qui  survécut  à  Justinlen, 
range  Eudoxe  parmi  les  plus  anciens  commenta- 
teurs, et  cite  l'exposé  fait  par  ce  jurisconsulte  de 
la  constitution  de  Sévère  et  d'Antonin  en  199, 
qoi8etroaveauCode,3,tit.  la.U  cite  aussi  comme 
l'eenvre  d'Eudoxe  le  résumé  d'une  constitution 
de  Diodétien  et  de  Maximin  de  l'an  193  (  Code,  2, 
tit  4  ),  sons  cette  rubrique  interpolée  :  Excepta 
aduUerU).  Endoxe  est  encore  cité  par  Patricius 
à  propos  d'une  constitution  de  Tan  293  et  par 
Théodose  au  sujet  d'une  autre  constitution  de 
Van  290.  Un  écrivain,  qui  mérite,  il  est  vrai,  peu 
de  créance ,  Nicolas  Comnèoe  Papadopoli ,  parle 
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d'un  Eadoxe  Nomicuê  judex  veli ,  et  cite  un 
Synopsis  Legum  de  ce  jurisconsulte,  ainsi  que 
des  scolies  qu*il  aurait  faites  sur  les  Novetles 
d'Alexis  Comnène. 
Zaeharije,  ^tfntfcdol.— Montreall,  Hist.  du  Droit  6yx.,  I. 

*  EUDOIB,  médecin  grec,  vivait  dans  le  cin- 
quième siècle  après  J.-O.  Prosper  d'Aquitaine 
l'appelle  «  un  homme  habile,  mais  pervers  {pravi 
sed  exercitati  ingenii)  »,  £n  432,  sous  le  rè- 
gne de  Tliéodosc  U,  il  déserta  du  cOté  des  Huns. 

Chronieon  Pithœan.y  daDs  Labbe,  Nova  Blbliotheca 
Manuicrit,  Libr ,  Tol.  1,  89. 

*  KVDOXIB  (EOSo^Ca),  impératrice  d'Orient, 
fille  du  Franc  Bauto  et  femme  d'Arcadius,  née  vers 
375,  morte  en  404.  Mariée  avec  l'empereur  Arca- 
dius,  en  395,  elle  eut  de  lui  quatre  filles  :  Fladlla, 
Flaccilla  ou  Falcilla,  Pulchérie,  Arcadia,  Marina, 
et  un  fils,  Théodose  II  ou  le  jeune.  D'un  carac- 
tère fier,  elle  exerça  une  grande  influence  sur 
son  mari.  C'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  pro- 
bablement la  disgrâce  d'Eutrope.  Sa  querelle 
contre  saint  Ghrysostome  est  célèbre.  Chrysos- 
tome  ne  se  fit  pas  scrupule  d'attaquer  avec  vio- 
lence l'impératrice ,  et  s'attira  ainsi  une  cruelle 
persécution.  Endoxie  mourut  d'une  fausse  couche, 
et  sa  mort,  que  les  écrivains  ecclésiastiques  re- 
gardent comme  une  punition  céleste ,  a  été  ra- 
contée par  Gédrène  avec  des  détails  peu  vraisem- 
blables, au  jugement  de  Tillemont 

Phtlmtorge,  HUtor.  ecetes.,  apud  Pkotium.  ->  Mar- 
celltn,  Chronieon.  —  Socrate.  Hitt,  eceUs.,  VI,  18.  — 
Cassiodore,  Hist.  TXpare.,  X,  fO.  —  Théophane,  Ckro- 
nograpMa,  ad  an.  mundi^  tan,  V7,  96;  Âlex.sera.  —  Cc- 
drëne,  Compendiumt  vol.  I,  p.  888,  édtt.  de  Bonn.  — 
TUIemoot,  Histoire  des  Empereurs,  t.  V. 

EUDoxiE,  impératrice  d'Occident,  fille  de 
Tbéodose  U  et  d'Eudocie ,  née  eau  422,  morte 
dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle.  En 
455,  après  l'assassinat  de  son  premier  mari,  Va- 
lentinien  lU,  qu'elle  avait  épousé  en  436  ou  437, 
elle  fut  forcée  d'accepter  la  main  de  Maxime, 
meurtrier  de  Yalentinien  et  usurpateur  de 
l'empire.  Pour  se  venger  de  cette  violence,  elle 
pressa  Genséric ,  roi  des  Vandales ,  de  venir  at- 
taquer Rome.  Genséric  s'empara ,  en  elTet ,  de 
cette  ville.  Maxime  périt  dans  sa  fuite,  et  Genséric 
emmena  à  Garthage  Eudoxie  et  ses  filles  Eu- 
dode  et  Pladdie.  Après  une  captivité  de  quel- 
ques années ,  Eudoxie  et  Placidie  furent  ren- 
voyées honorablement  à  Constantinople. 

Nicéphore  Calllste,  Hist.  eficUs,  —  Procope,  De  Bello 
yandalieo.  —  BcUiel,  Doetrinalfum.veterum,  vol.  vin, 

p.  170. 

EUDOXIE.  Voy,  EODOGIE. 

*  EUER  (Samuel) ,  jurisconsulte  anglo-alle- 
mand, d'une  époque  incertaine.  On  a  de  lui  :  A 
System  ofPleading,  including  a  translation 
ofthe  Doctrina  placitandi  originally  written 
hy  Samuel  Suer  and  now  first  translated 
from  the  obsolète  norman-french ;  Londres, 
1772,  in-4®.  Cet  ouvrage  est  encore  recherché  en 
Angleterre. 

Adelang,  Sappl.  à  JOeber,  Âllg.  Gel,-Lexik, 

BtGALEifvs  (Severin),  médedn  néerlandais,  • 
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né  à  Dokkum,  en  Frise ,  vivait  dans  la  seeoBâe 

moitié  du  seizième  siècle.  H  se  fit  connaître  par 
un  ouvrage,  longtemps  célèbre,  sur  le  scoriwt.  Le 
médecin  écossais  Lind  a  prouvé  qa'Eogale&os 
a  confondu  un  nombre  prodigieux  de  maladies 

avec  le  scorbut,  qu'il  n'a  pas  même  décrite^ 
dernière  maladie,  et  qu'on  peut  l'accoser  dlf^io- 
ranceet  de  mauvaise  foi.  n  Ces  déiauts  txmt  in- 
supportables dans  un  écrivain ,  dit  Éloy  ;  la  la- 
nitéetla  présomption  d'Eugalenus  peuvent  aller 
de  pair  avec  eux.  Il  assure  qu'il  guérissait  des 
phthisies  commençantes  dans  quatorze  jours  ;  des 
paralysies  dans  cinq ,  souvent  dans  quatre,  et 
dans  quatorze  tout  au  plus  ;  de  violents  wxa 
de  dents  dans  quelques  heures;  plusieurs fiërra 
quartes  dans  dix  jours ,  qui  n'auraient  pa  (bt 
guéries  autrement  dans  un  an.  En  un  mot,  il  n'; 
a  plus ,  selon  lui ,  de  maladies  incurables,  et  il 
rend  à  la  médecine  son  premier  crédit  et  sa  ré- 
putation. » 

L'ouvrage  d'Eugalenus  est  intitulé  :  De  morte 
Scorbuto  liber,  cum  observationiàus  guibvt- 
dam,  brevique  et  succincta  cufusque  cura- 
tionis  indicatione;  Br6me,  158S,  in-8*.  Ilaéié 
imprimé  avec  beaucoup  de  corrections;  UsÊjfè^ 
1615,  1662,  in-8*';Iéna,  l624,in-8*;LaHaje, 
1658,  in-8®  ;  Amsterdam,  1720,  in-8*. 

Éloj,  Dictionnaire  historique  de  la  MédetlM. 

*  EUGAMON  (  EOyd^udv  ) ,  poète  épique  ptt, 
né  à  Cyrène ,  vivait  vers  568  avant  J.-C.  B  M 
ainsi  le  contemporain  de  Pisistnte,  de  Sté» 
chore  et  d'Aristeas.  Son  poème  en  deux  Unes, 
intitulé  Tv)XeYov{Qe ,  était  une  continoalioa  deTiK 
dyssée  et  formait  la  conclusion  du  cyde  épiqM. 
n  contenait  le  récit  des  événements  aoeNqfc 
depuis  la  mort  des  prétendants  de  Pénâope 
jusqu'à  celle  d'Ulysse.  On  trouve  une  aaal^ 
de  ce  poëme  dans  hi  ChrestomatMe  de  Pro<^ 
Comme  Ëugamon  vivait  à  une  époque  compara- 
tivement récente,  nous  pourrions  affirmerai 
puisa  largement  dans  les  prodnctioDS  des  poètes 
plus  anciens ,  quand  nous  ne  saurions  pas  pv 
saint  Clément  d'Alexandrie  qu'il  avait  insésé 
dans  sa  Télégonie  tout  un  poème  épique  de  Sla- 
sée  intitulé  Thesprotis.  On  ignore  si  la  frU' 
gonie  attribuée  au  poète  laoédémonieo  Cinetfadi 
était  plus  ancienne  que  edle  d^Eugamon,  oa  à 
c'était  le  même  ouvrage.  Le  nom  de  THégont 
venait  de  Télégonus,  fils  d'Ulysse  et  de  Gircé,  el 
meurtrier  invcdontaire  de  son  père.       L.  J- 

Bostathe,  jid  Homer.,  p.  17M.  »  Saint  Oéneat  d'à- 
lexandrie ,  Stromata,  VI.  —  Ensebe.  Praep-  Sceaf^  t 
11.  —  Bode,  Gesch.  der  Bpiseh.  Diehik.,  ^  SS. 

*  EUGÈNE  (  EùyévYîç  ),  poète  grec,  d^one 
époque  incertaine.  On  a  de  lui  une  épii^iUDflK 
dans  Y  Anthologie  grecque  sur  une  staliif  d'A- 
nacréon  ivre.  C'est,  k  ce  qull  semble,  une  ioda- 
tion  d'une  épigramme  de  Lé<»idas  de  Tsreik 
sur  le  même  sijjet. 

Branck.  AnaUcta,  toI.  I,  p.  no  ;  II.  p.  «^  -  J««**- 
Anthologia  Grseca,  vol.  I.  p.  ISI  ;  »oL  III.  ».  U^  -  ^^ 
sanlas,  1,  98. 

EUGENE,  rhéteur  gaulois,  predamé 
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reur  et  tué  ea  394.  Il  eoMigna  d'abord  la  rhéto- 
rique ,  se  fit  une  grande  réputation  par  son  élo- 
quence ,  et  obtint  même  certaines  dignités  à  la 
cour  de  Valentinien.  Arbogaste  lui  proposa  de  le 
placer  sur  le  trône  que  Valentinien  occupait  en- 
cote.  Eugène,  d'après  Zosime,  s'y  refusa  d'a- 
bord; puis,  se  laissant  persuader,  il  prit  part 
ayec  Arbogaste  à  l'assassinat  de  l'empereur,  en 
392,  et  revêtit  la  pourpre.  Il  n'eut  que  l'appa- 
rence du  pouvoir,  dont  Arbogaste  eut  la  réalité. 
Il  se  montra  généralement  favoraMe  aux  païens, 
leur  restitua  les  revenus  de  leurs  temples ,  et 
lear  permit  de  rétablir  l'autel  de  la  Victoire.  11 
permlt-que  les  images  des  dieux  fussent  peintes 
sur  ses  drapeaux  et  que  la  statue  d'Hercule  fût 
portée  à  la  tète  de  son  armée,  il  s'aliéna  ainsi 
Teftprit  des  chrétiens,  fante  capitale,  qui  devait 
assurer  le  triomphe  de  Théodose.  Ce  dernier, 
après  s'être  longuement  préparé  à  la  lutte,  fran- 
chit en  394  les  défilés  des  Alpes,  que  Flavien 
tenta  vainement  de  lui  fermer.  Eugène  et  Arbo- 
gaste, sortant  de  Milan,  marchèrent  contre  lui,  et 
le  rencontrèrent  au  débouché  des  montagnes.  La 
bataille  dura  deux  jours.  Théodose,  vaincu  dans 
la  première  journée ,  semblait  perdu,  lorsque  la 
trahison  du  comte  Arbitrion  et  la  défection  de 
presque  toute  l'armée  de  son  adversaire  lui  don- 
nèrent la  victoire.  Eugène,  livré  par  ses  propres 
8oldats,*ftit  décapité  sur  Je  champ  de  bataille. 

Tlllemont .  Histoire  4es  Empereurs.  —  Le  Beto,  ait" 
toére  du  Bas-Bwtptre. 

BUGÉAB  (Saint),  évèque  de  Garthage,  né 
dans  la  première  partie  du  cinquième  siècle, 
mort  le  13  juillet  505.  Il  se  rendit  également  cé- 
lèbre par  la  sainteté  de  sa  vie ,  la  pureté  de  ses 
doctrines ,  et  son  courage  à  défendre  la  foi  or- 
thodoxe contre  les' Vandales  ariens.  Hunnéric, 
qui  avait  d'abord  approuvé  son  élévation  au  siège 
de  Cartbage  en  480,  l'exila  en  484  dans  les  dé- 
serts de  Tripoli.  La  clémence  tardive  de  Gnnda- 
mand,  successeur  de  Hunnéric,  le  rappela  lor»- 
qu'il  avait  déjà  beaucoup  souffert  ;  mais  huit  ana 
plus  tard,  sous  le  règne  de  Tliraaimund ,  il  fut 
arrêté,  jugé  et  condamné  À  mort.  Sa  peine 
ayant  été  commuée  en  exil,  il  se  retira  à  Vienne, 
dans  le  mtti  de  la  Gaule.  Il  y  fonda  nn  monas- 
tère près  de  la  tombe  de  sainte  Amaranthe,  et 
y  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Nous 
avons  sous  le  nom  d'Eugenins  une  confession  de 
foi  conforme  aux  doctrines  du  concile  de  Nicée , 
et  présentée  à  Hunnéric  par  les  prélats  ortho- 
doxes d'Afiriqne;  elle  est  intitulée  :  Prqfessio 
^dei  catholic4irum  episcaporum  Hunerito 
régi  oblata ,  et  se  trouve  dans  sa  Bibliotheea 
maxlma  Patrum;  Lyon,  1677,  vol.  VUI, 
p.  683. 

Victor  d«  ▼lia.  De  PeneemUome  rmtdaUea,  aveo  les 
Dotct  de  Ruloart;  ParU.  ifiM.  —  ytta  S,  PulgentU,  dâiia 
la  Mbliothêea  maxima  Patrum.  —  Procope,  De  Belle 
raudaUeo,  i,  7. 

BiToàNB  (  Samt  ),  évéque  de  Tolède  de  646  à 
à  657.  Il  compléta  et  publia  l'ouvrage  de  Dra- 
cootius  sur  la  création.  H  est  hii-mème  l'auteur 


690 


de  trente-deux  petits  poèmes,  en  vere  héroïques, 

élégiaques,  trocbaiques  et  saphiqiies ,  composés 

en  général  sur  des  sujets  de  morale  et  de  religion, 

et  publiés  par  Sirmond  ;  Paris,  1619,  in-8°.  Us 

ont  été  réimprimés  dans  les  Œuvres  complètes 

de  Sirmond,  Paris,  1696;  Venise,  1728,  dans 

la  Bibliotheea  Max.  Patrum;   Lyon,  1677, 

vol.  XIl,  p.  345,  et  dans  l'édition  jde  Dracontius 

par  Rivin,  Leipzig,  1651.  On  trouve  dans  VAn- 

thoiogia  /;a/ina  de  Burmann  (  II,  264;  V,  164, 

ou  n*»'  386, 387  de  l'édit.  de  Meyer  )  deux  é.i- 

grammes  de  saint  Eugène ,  Tune  sur  l'invention 

des  lettres,  Tautre  sur  les  noms  des  animaux 

hybrides. 

SinnoQd,  yua  S.  SuçenU,  eo  tète  des  Œuvres  de  ce 
satnt 

BiJttèlfB,  nom  de  quatre  pa{^,  que  voici 
dans  leur  ordre  chronologique  : 

BiJiiÀif B 1",  fils  de  Rustinien ,  Romain ,  fût 
élu  en  654,  du  vivant  de  Martin  !•',  que  l'em- 
pereur Constant  II  avait  déposé,  et  qui  ne  se 
scandalisa  pas  néanmoins  de  cette  nomination , 
comme  le  prouve  une  lettre  où  il  prie  Dieu  pour 
le  pasteur  de  l'Église  de  Rome.  Selon  Fleury, 
cette  élection  se  fit ,  en  655,  ayec  l'approbation 
de  l'empereur  d'Orient.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  successeur  de  Martin  hérita  de  ses 
sentiments  religieux,  et  s'opposa  comme  lui  aux 
prétentions  de  l'Église  grecque.  L'histoire  est 
muette,  du  reste,  sur  le  court  pontificat  d'Eugène. 
On  ne  sait  pas  même  la  date  précise  de  sa  mort  ; 
cependant  elle  Ait  fixée  au  2  juin  658,  lorsqu'on 
mit  ce  pape  au  nombre  des  saints.  [Enc.  des 
G,  du  M,] 
Fleary.  Histoire  ecdésiasUque,  —  Baronlos,  Annotes, 

BUGÀNB  II,  Romain,  succéda  à  Pascal  V^,  en 
824,  et  mouruten  827 .  Les  annales  incomplètes  de 
ces  temps-là  n'ont  conservé  que  quelques  souve- 
nirs sur  les  actes  et  la  vie  de  ce  pape.  Elles  nous 
apprennent, par  exemple,  que  son  élection  fut 
troublée  par  l'ordination  d'un  anti-pape,  d'un  nom 
inconnu,  et  que  ce  futpour  faireceaser  le  schisme 
que  Lothaire,  fils  de  Louis  le  Pieux,  vint  à  Rome. 
Afin  de  prévenir  le  retour  de  ces  troubles,  Eu- 
gène rendit  un  décret  portant  qu'à  l'avenir  les  am* 
bassadeurs  del'empereur  assisteraient  à  l'élection 
du  pape ,  décret  qu'il  fit  jurer  au  clergé  romain 
d'observer.  Un  synode  qu'il  assembla  à  Rome 
en  826  est  remarquable  en  ce  qu'il  insista  sur  la 
nécessité   d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  aux 
fidèles.  Eugène  U  mourut  l'année  suivante.  Son 
biographe  nous  dit  qu'il  fut  reoommandable  par 
son  humilité,  sa  simplicité,  sa  doctrine  ;  «  mais,  dit 
Feller,  on  ne  doit  pas  avohr  une  grande  idée  de 
ses  connaissances  ni  de  son  esprit ,  s'il  est  vrai, 
comme  plusieurs  auteurs  l'assurent,  qu'il  établit 
Tépreuve  de  l'eau  froide.  »  Cet  usage  fut  prohibé 
par  Innocent  m ,  dans  le  concile  de  Latran. 
[Enc,  des  6.  d.  M,] 

Leeolnte.  jénnal.  eccles.  Franc.,  8M,  a*  ii.  *  Le 
P.  Pr.  P«|l,  Brniarium  Pontijicum.  -  Feller,  DicL  hut. 

BVGÈNE  III,  né  à  Pise,  élu  pape  en  1145, 
mort  le  8  juillet  1153.  11  avait  été  religieux  de 
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Ctteaax  et  abbé  de  Sainte Anastase  avant  que  de 
s'asseoir  sur  le  siège  apostolique.  Les  Bomains, 
supportant  impatiemment  la  domination  tbéo- 
cratique,  s'étaient  soulevés,  avaient  rétabli  le 
sénat ,  et  mis  à  la  place  du  préfet,  que  nommait 
le  pape,  un  magistrat  qui  devait  présider  le  sé- 
nat avec  le  titre  de  patrice.  Dès  les  premiers 
moments  de  la  rébellion,  ils  avaient  adressé  à 
l'empereur  Conrad  Ilf,  pour  lui  demander  son 
appui ,  une  lettre  qui  offre  un  singulier  mélange 
de  flatterie  et  d'orgueil,  d'érudition  et  d'igno- 
rance. Mais  Ck>nrad ,  qui  se  préparait  alors  à  sa 
croisade ,  ne  s'était  pas  rendu  à  leurs  instances, 
et  avait  refusé  de  se  mêler  de  ce  différend. 
Luce  II  avait  donc  cru  le  moment  favorable  pour 
ressaisir  son  autorité.  Un  coup  de  pierre  à  la 
tempe  avait  mis  fin  à  sm  espérances  et  à  sa  vie. 
A  peine  élu,  Eugène  UI  se  hâta  de  quitter  Rome, 
afin  de  ne  pas  sanctionner,  comme  on  l'exigeait, 
le  rétablissement  du  sénat  et  la  restauration  de  la 
république.  Retiré  À  Tivoli,  dont  les  habitants 
étaient  ennemis  des  Romains,  il  commença  la 
guerre;  mais  elle  n'eut  pas  des  suites  heureu- 
ses pour  lui ,  et  pour  rentrer  dans  Rome  il  fut 
obligé  de  se  soumettre  aux  conditions  que  le 
peuple  lai  imposa.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce 
fut  qne  son  pntfet  serait  rétabli  dans  sa  dignité. 
On  lui  fit  une  réception  brillante,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  s'éloigner  bientôt  après  et 
d'aller  voyager  en  Italie  et  en  France.  Pendant 
son  séjour  dans  ce  dernier  pays ,  il  présida  deux 
ooncUes,  l'un  à  Reims,  en  114S,  et  l'autre  à 
Trêves,  l'année  suivante;  il  alla  aussi  visiter 
l'abbaye  de  Clairvaux ,  d'où  il  était  sorti  simple 
moine. 

Cependant  Amand  de  Breacia,  qui  avait  été 
obligé  de  fuir  jnsqn'en  Suisse  pour  avoir  osé 
rappder  cette  déclaration  de  Jésus,  qne  son 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde ,  avait  été  invité 
par  ses  partisans  à  revenir  à  Rome,  où  il  était 
rentré  comme  en  triomphe ,  eseortô  de  deux 
mille  Suisses  des  montagnes  qui  l'avaient  aidé 
à  consolider  la  liberté,  n  avait  engagé  les  Ro« 
mains  à  rétablir  les  lois  et  les  magistrats  de  la 
république ,  à  circonscrire  autant  qne  possible 
les  droits  qnlls  étaient  forcés  de  reconnaître  aux 
empereurs,  et  à  réduire  leur  pasteur  au  gouver- 
nement spirituel  de  son  troupeau.  L'histoire  ne 
nous  apprend  pas  si  ces  réfbrmes  eurent  lieu;  Il 
parait  seulement  que  durant  tout  le  pontificat 
d'Eugène  UI  les  Romains  furent  en  guerre  avec 
la  papauté.  Engène  n'avait  point  perdu  cepen- 
dant l'espoir  de  rentrer  un  jour  en  maître  dans 
Rome.  Frédéric  Barbe-Rooase  ayant  été  élu 
empereur  (1152),  il  hii  envoya  des  messagers 
pour  solliciter  son  secours  contre  des  sujets  ré- 
voltés ,  lui  promettant  en  échange  de  placer  sur 
son  firont  la  oonronne  impériale.  Frédéric  ac- 
cepta ;  mais,  avant  qu'il  eût  le  temps  de  tenir  ses 
engagements ,  Eug^e  III  mourut,  à  Tivoli.  On  a 
de  ce  pape  des  décrets ,  des  épttres  et  des  cons- 
titutions. Il  institua  dans  les  académies  les 
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grades  de  baiMler»  de  lîccneié  et  de  dodeor, 
avec  divers  privilèges,  n  embellit  Rome,  cou- 
truisit  à  Rome  un  palais  près  do  Ysticta,  et 
réédifia  Sainte-  Marie-Miyeure,  qu'il  oraa  à'n 
beau  portique.  Eugène  QC  oonsenra  ionjonn  m 
souvenir  reconnaissant  de  l'ordre  de  CUeui. 
Il  regarda  saint  Bernard  comme  son  vaXtn, 
et  montra  beancoup  de  eondesoendanee  psor 
ses  conseils.  «  De  faux  esprits,  dit  Artauid  de 
Montor,  ont  abusé  de  ces  avis  pour  eiagftrerlei 
abus  que  Bernard  reprenait  11  fallait  sdiairer  «t 
la  sagesae  personnelle  du  pontiii  et  Mlle  d'to 
gouvernement  où  les  eonseito  et  les  leçoos,  éo» 
ces  même  quelquefbis  duremsnt,  étaient  nfsi 
avec  reoonnaissanee  et  avec  fruit  Dans  la  p»* 
sonne  d'Eugène  on  trouvait  le lèle,  te piéls, ii 
aagease,le  déaiatéreaaement,  VappUostiBB  n 
gouvernement  de  TÉ^kise ,  anx  proj^  de  tel» 
ligion ,  à  l'extirpatioa  de  l'erreur,  admicablH 
vertus  dont  l'union  forme  l'Idée  qu'on 
faire  d'un  grand  pape.  Il  radierdiait  tes 
et  savait  les  juger.  U  récompensait  tes  Iiodbh 
de  lettres»  et  fateait  Battre  l'esprit  d'éiniteliin. 
C'est  k  lui  qu'on  doit  la  pensée  de  te  tndaoliBi 
des  œuvres  de  saint  Jean- Damasoèns  aarta  M 
orthodoxe.  »  [Snc,  det  &.  <f.  if.] 

BDGàNB  IT  (Gainri^l  OoiaMums),  aii 
Venise,  dana  la  aeeonde  moilié  dn  qtalniini 
siècle,  mort  à  Rome,  le  23  février  1447.  il  «li 
neveu,  ou,  selon  quelques  antnnrs,  fitede» 
Grégoire  XII  dont  le  eondle  de  OonslaMecilp 
l'abdication.  Sa  fortune  fut  rapide.  Airivéà  Roe 
sous  Phabit  de  eélestin ,  Il  ne  tania  pas  à  dsf^ 
trésorier,  puis  évêque  de  Sienne,  et  adteesidW* 
légat  du  Picentin  et  de  Bologne.  A  U  nert* 
Martin  V,  en  1431,  le  oonelave  le  «hetettpev 
lui  suceéder.  A  peine  aeais  nr  le  saiat^ëé8e,B 
accusa  les  Colonne,  neveux  de  son  prddéKMsr, 
d'avoir  soustrait  à  la  chambre  qiostoliqae  ka 
tréson  amassés  par  ce  pontife.  An  rnseiart  é 
il  s'aHénait  par  cette  lédannation,  Jnsle  nnii  te- 
tempestive,  tonte  cette  poiaeante  fiMûlte,  bié* 
volte  des  villes  du  patrimoine  de  aaiirt  f^an 
vint  le  Jeter  dans  des  erabamtdNm  anira  ffmt 
Manquant  d'argent  et  par  eoneéqnentde  tn^ 
pour  comprimer  l'insurrection,  il  innMa  a«ee 
plus  d'opiniitrebé  sur  la  reeUMIon;  nrii  le 
prince  de  Saleme,  loin  de  s'en  dessahir,  It  m- 
vir  les  tréson  de  Martin  V  à  sa  pnpra  détail 
et  les  employa  élever  des  eoMtlspoarsMVie» 
pre  compte,  tout  en  protestant  adSMNitf  * 
son  reepeot  et  de  son  obéissanoe  ponrtenM- 
siège.  Engène,  iirilé,  fit  pnnir  tfès^MeBi^ 
tons  les  partisans  des  Oofonne.  Pins  de  4m 
cents  citoyens  furent  mis  à  mort  La  naiieadf 
Martin  Y  fut  rasée,  les  armes  de  sa  finnffle,  fei 
monuments  de  son  pontificat  forent  ;détrnte.  I^ 
leur  côté,  les  Colonne  s'adressèrent  au  priacedt 
Palestrine,  qui ,  cédant  à  leurs  instances,  rMf 
de  s'emparer  de  Rome  et  d  en  cbaaasr  te  fape*  ^ 
prince  se  salait  de  U  porte  Apple,  et  péniba)» 
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qu'au  cœur  de  la  yiUe  sans  trouTer  de  résistance  ; 
nais,  après  un  combat  acharné,  il  battit  en  retraite 
eo  laissant  plusiears  des  siens  sur  la  place .  Dès  lors 
/a  fortune  se  déclara  pour  Eugène,  qui  finit  par 
imposer  aux  Colonne  les  conditions  qu*il  lui  plut; 
ils  durent  retirer  lenrs  garnisons  des  villes  qu'ils 
avaientoccupéeset  restituer  soixante  mille  florins, 
reste  du  trésor  de  BlartinV.  Ce  triomphe,  Eugène 
Je  devait  en  grande  partie  aux  secours  de  Florence 
et  de  Venise.  Martin  V,  par  sa  partialité  pour 
le  duc  de  Blilan  et  sa  hame  contre  ces  deux  ré- 
publiques, avait  presque  rompu  l'équilibre  de 
ntalie.  Eugène,  au  contraire,  s'attacha  à  ces  der- 
oières,  et  fit  cause  commune  avec  elles  contre  la 
maison  dea  Yjsconti.  Vainqueur  des  Colonne  et 
de  «es  si^iets  révoltés,  il  lui  restait  encore  è 
combattre  les  hussites  de  Bohème  et  les  Pères  du 
oondie  de  BAIe.  Une  terreur  panique  devançait 
le3  premiers  et  dispersait  à  leur  approche  des 
arai^  trois  fois  plus  nombreuses.  Cependant  les 
bussites  auraient  volontiers  consenti  à  une  paix 
durable;  mais  Eugène  ne  voulut  jamais  entendre 
parler  de  traiter  avec  des  hérétiques,  et  dès  que 
b  nouvelle  d'oae  trêve  conclue  avec  eux  arrivait 
à  Rome,  il  ae  h&tait  d'ordonner  de  la  rompre. 
GnjpenJant.  lea  hussites  continuant  à  vaincre,  on 
en  vint  à  proclamer  hautement  que  l'Église  ne 
triompherait    qn'antant  qu'elle  se  réformerait 
ette-méme.    Le  condle  de  BAle  manifestait  les 
opinions  les  plus  opposées  à  la  suprématie  ponti- 
Bcale.  Eugène  voulut  alors  transférer  le  concile  à 
Bologne.  Les  Pères  refusèrent  d'obéir,  se  oonsti- 
tuèrent aa-deasos  du  pape,  et  le  citèrent  à  venir 
en  personne  à  Bâle  dans  le  terme  de  trois  mois, 
loos  peine  d'être  déclaré  contumace.  Anrès  deux 
lus  de  délais  et  de  tergiversations ,  le  pontife 
muai  A  fut  obligé  de  céder.  Il  se  rendit  à  Bàle,  et 
loafirroa  tout  ee  qni  y  avait  été  fait.  On  a  at- 
riboë  celte  réconciliation  aux  efibris  de  Tempe* 
ear  S^'smond,  lors  de  son  voyage  en  Italie; 
sais  ce  qai  y  contribua  le  plus  puissamment 
ans  aucun  doute ,  ce  fut  une  nouvelle  révolte 
es  Romains,  révolte  causée  par  les  cruautés 
e  Vitelleschi»  bvori  d'Eugène ,  et  dont  le  duc 
to  Milan  se  hAta  de  profiter.  Les  Romains,  fati* 
Dés  d'an  gouvernement  qui  les  accablait  dMm- 
Us  et  qui  ne  savait  pas  les  défendre,  prirent 
9  armes,  proclamèrent  la  restauration  de  la 
jpnbJique,  destituèrent  tous  les  magistrats  d'Eu- 
tee,  en  élurent  d'autres  à  lenr  place»  et  assié- 
Ireot  Je  pep®  hn-méme  dans  l'église  de  Saintr 
bryso^one,  où  il  s'était  réfugié.  D'après  nne 
lire  TersioOy  le  peuple  s'empara  de  sa  pér- 
oné, et  le  mlten  prison  dans  Téglise  de  Sainte* 
arie  au  delà  du  Tibre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
trvint  à  s'échapper  sous  un  déguisement,  des- 
ndit  le  Ttbre  dans  une  nacelle,  au  milieu  d'une 
Aie  de   pierres  et  de  flèches,  atteignit  Ostie 
BS  accidesityet  se  fit  conduire  delà  à  Florence. 
B  autorité  oe  tarda  pas  cependant  k  être  réta- 
e  dans  Borne  par  ViteUeschi,  qui  punit  les  ré- 
Ués  arec  not  sévérité  extrême. 


La  bonne  intelligence  entre  le  sainVsiége  et 
le  concile  ne  fut  pas  do  longue  durée.  Eugène, 
qui  portait  impatiemment  le  joug,  profita  des 
dispositions  favorables  des  souverains  restés 
neutres  jusque  là,  pour  dissoudre  une  seconde 
fois  le  concile  et  en  assembler  un  nouveau  à 
Ferrare.  L'uniou  des  Grecs  lui  fournissait  d'ail- 
leurs un  prétexte  spécieux  :  les  Grecs  refusaient 
obstinément  de  traverser  les  Alpes  et  d'aller  à 
BAle,  qui  était  pour  eux  comme  au  delà  des  co- 
lonnes d*Hercule. 

La  première  session  du  condle  de  Ferrare 
s'ouvrit  donc  en  présence  d'un  petit  nombre  de 
prélats,  le  10  février  1431I.La  peste  força  bientôt 
de  le  transporter  à  Florence.  Le  grand  objet  de 
cette  assemblée  était  la  réunion  de  l'Église  grec- 
que à  l'Église  latine,  réunion  que  l'empereur  de 
Constantbople  désirait,  parce  qu'il  espérait  y 
trouver  des  moyens  de  résistance  contre  les 
Turcs.  Après  de  longues  dispotes  sur  la  proces- 
sion simple  ou  double  du  Saint-Esprit,  sur  la 
suprématie  du  pape,  sur  la  nature  du  purga- 
toire, sur  l'usage  du  pain  azyme  dans  la  commu- 
nion, on  finit  par  s'entendre,  ou  plutôt,  de  guerre 
lasse,  on  feignit  de  s'entendre,  et  les  Grecs  adop- 
tèrent les  dogmes  do  l'Église  latine,  moyennant 
la  promesse  d'une  flotte,  d'une  armée  et  de  sub- 
sides. Le  décret  d'union  fut  dressé  en  grec  et  en 
latin.  On  s'embrassa,  on  signa  ;  après  quoi  Pa- 
léologue  partit  avec  le  décret,  auquel  la  grande 
majorité  de  ses  sujets  ne  voulut  jamais  se  sou- 
mettre. Tout  l'édifice  de  l'union  s'écrouU  comme 
un  songe.  L'avantage  de  cette  réunion  fut  pour 
Eugène  :  on  le  rrarésentait  dès  lors  comme  oc- 
cupé è  pacifier  l'Eglise,  tandis  que  le  concile  de 
Bêle  travaillait  à  la  diviser. 

Le  concile  n'en  persista  pas  moins  dans  ses 
projets  de  réforme,  et,  après  avoir  de  nouveau 
sommé  le  pape  de  comparaître  è  BAle,  il  le  dé- 
posa, comme  perturbateur  de  la  paix  de  l'Église, 
simoniaque,  paijure,  incorrigible,  schismatique 
et  hérétique.  Eugène  répondit  à  ce  décret  par 
un  autre,  où  il  annulait  tous  les  actes  du  concile, 
qu'il  appelait  un  brigandage,  où  les  démons  de 
tout  l'univers  s'étaient  rassemblés  pour  mettre 
le  comble  à  l'iniquité  et  pour  placer  l'abomina- 
tion de  la  désolation  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Il 
déclarait  tous  ceux  qui  n'obéiraient  pas  et  ne  se 
sépareraient  pas  immédiatement  excommuniés , 
privés  de  toute  dignité  et  réservés  aux  jugements 
étemels  de  bieu  avec  Coré,  Dathan  et  Abiron. 
Le  concile  n'en  poursuivit  pas  moins  ses  opéra- 
tions ,  et  élut  pape  Amédée  Vin,  doc  de  Sa- 
voie, qui  prit  te  nom  de  Félix  V.  On  vit  alors  se 
renouveler  le  scandale  du  grand  schisme. 

Cette  faitte  n'absorbait  pas  tellement  Eugène, 
qu'il  ne  songeât  pas  à  tenir  les  promesses  faites 
à  Paléologue.  Sa  sollicitude  pour  l'empire  d'O- 
rient était  d'autant  plus  grande,  qu'il  avait  tout 
à  craindre  lui-même  des  Turcs ,  qui  d'un  mo- 
ment à  l'autre  pouvaient  débarquer  en  Italie.  U 
envoya  donc  le  cardinal  Julien  Cesarini  auprès 
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Gtteaax  et  abbé  de  Saint'Aaafttase  avant  que  de 
s'asseoir  sur  le  siège  apostolique.  Les  Romains, 
supportant  impatiemment  la  domination  théo- 
cratique,  s^étaient  soulevés,  avaient  rétabli  le 
sénat ,  et  mis  à  la  place  du  préfet,  que  nommait 
le  pape,  un  magistrat  qui  devait  présider  le  sé- 
nat avec  le  titre  de  patrice.  Dès  les  premiers 
moments  de  la  rébellion,  ils  avaient  adressé  à 
l'empereur  Conrad  III,  pour  lui  demander  son 
appui ,  une  lettre  qui  offre  un  singulier  mélange 
de  flatterie  et  d'orgueil,  d'érudition  et  d'igno- 
rance. Mais  Conrad ,  qui  se  préparait  alors  à  sa 
croisade ,  ne  s'était  pas  rendu  à  leurs  instances, 
et  avait  refusé  de  se  mêler  de  et  différend. 
Luce  II  avait  donc  cru  le  moment  fiivorable  pour 
ressaisir  son  autorité.  Un  coup  de  pierre  à  la 
tempe  avait  mit  fin  à  ses  eipénnoes  et  à  sa  vie. 
A  peine  élu,  Eugène  UI  se  bftta  de  quitter  Rome, 
afin  de  ne  pas  sandioniier,  comme  on  l'eiigeait, 
le  rétablissement  du  sénat  et  la  restauratk»  de  la 
république.  Retiré  à  Tivoli,  dont  les  habitants 
étaient  ennemis  des  Romains,  il  commença  la 
guerre  ;  mais  elle  n'eut  pas  des  suites  heureu- 
ses pour  lui,  et  pour  rentrer  dans  Rome  il  fnt 
obligé  de  se  soimiettre  aux  conditions  que  le 
peuple  lui  imposa.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce 
fut  que  son  pnéfet  serait  rétabli  dans  sa  dignité. 
On  lui  fit  une  réception  brillante,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  s'éloigner  bientêt  aprèa  et 
d'aller  voyager  en  IUlie  et  en  France.  Pendant 
son  séjour  dans  ce  dernier  pays ,  il  présida  deux 
conciles,  l'un  à  Reims,  en  lUê,  et  l'autre  à 
Trêves,  l'année  suivante;  il  alla  ansai  visiter 
l'abbaye  de  Clairvaux ,  d'où  il  était  sorti  simple 
moine. 

Cependant  Amand  de  Brescla,  qui  avait  été 
obligé  de  fuir  jnsqn'en  Suisse  peur  avoir  osé 
rappeler  cette  déclaration  de  Jésus,  qne  son 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde ,  avait  été  invité 
par  ses  partisans  à  revenir  à  Rome,  oà  il  était 
rentré  comme  en  triomphe,  escorté  de  deux 
mille  Suisses  des  montagnes  qui  l'avaient  aidé 
à  consolider  la  liberté.  H  avait  engsgé  les  Ro« 
mahis  à  rétablir  les  lois  et  les  magistrats  de  la 
république,  à  ciroonscrire  autant  qne  possible 
les  droits  qn'ûs  étaient  forcés  de  reconnaître  aux 
empereurs,  et  è  réduire  leur  pasteur  au  gouver* 
nement  spirituel  de  son  troupeau.  L'histoire  ne 
nous  apprend  pas  si  ces  réformes  eurent  lieu;  il 
parait  seulement  que  durant  tout  le  pontificat 
d'Eugène  UI  les  Romains  furent  en  guerre  avec 
la  papauté.  Eugène  n'avait  point  perdu  cepen- 
dant l'espoir  de  rentrer  un  jour  en  maître  dans 
Rome.  Frédéric  Barbe>Ronsee  ayant  été  élu 
empereur  (1152),  il  lui  envoya  des  messagers 
pour  solliciter  son  secours  contre  des  sujets  ré- 
voltés ,  loi  promettant  en  échange  de  placer  sur 
son  firont  la  couronna  impériale.  Frédéric  ao* 
cepta  ;  mais,  avant  qu'il  eût  le  temps  de  tenir  ses 
engagements ,  Eugène  f  II  mourut,  h  Tivoli.  On  a 
de  ce  pape  des  décrets ,  des  épttres  et  des  coos- 
titutloos.  Il  institua  dans  les  académies  les 
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grades  de  bachelier^  de  ttcancié  et  ds  doctev, 
avec  divers  privilèges,  n  embellit  Rome,  ooos- 
truisit  à  Rome  un  palais  près  do  YaticaB,  «t 
réédifia  Sainte- Marie-.Hiyeure,  quil  orna  d'in 
beau  portique.  Eugène  Ilf  conserva  toujoiin  «s 
souvenir  reconnaissant  de  l'ordre  de  Citant. 
U  regarda  saint  Bernard  eomme  son  msllR, 
et  montra  beanoonp  de  oondeMmdsnss  pov 
ses  conseils.  «  De  faux  esprits,  dit  Aitmd  de 
Montor,  ont  abusé  de  ces  avis  pour  eugérerki 
abus  que  Bêm4rd  reprsnait.  Il  fallait  admirer  «t 
la  sagesse  personnelle  du  pontife  et  cette  dte 
gouvernement  où  les  eonselU  al  les  leçons,  éMa* 
eés  même  quelqueftiis  durement,  étaieBt  nça 
avec  raooonaissanfle  et  avee  fruit  Dsos  te  pr 
sonne  d'Eugène  on  trouvait  le  lèle ,  la  pièlé,  k 
sagesse,  le  désintéressement»  rappliosfiM  m 
gouvernement  de  l'ÉcUse  »  aux  prog>^  de  Ui» 
ligion ,  à  l'extirpation  de  l'erreur,  adniiaUn 
vertus  dont  l'union  forme  l'Idée  qu'en  doit  n 
fiure  d'un  grand  pape.  D  rediercbtit  les  isfasli 
et  savait  les  juger.  U  récompensait  les  bonmi 
de  lettras,  et  iSiOiait  naître  l'esprit  d'éwilitioB. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  pensée  de  la  tradocliBi 
des  oeuvres  de  saint  Jean-Damasoèna  sor  li  M 
orthodoxe.  »  [Bnc,  des  0»  d,  Jf. ] 

Artaud  de  Moaior,  Sm,  dm  som^m^hu  HmM,  L  i** 

BiJ«àNB  IT  (G4iifriêl  OoimoumB),  aéi 
Venise ,  dana  la  seconde  moitié  dn  qnaloiiilni 
siècle,  mort  à  Rome,  le  23  lévrier  1447.  Il  ctt 
neveu,  ou,  selon  quelques  avtonrs,  ttsdece 
Grégoire  XII  dont  le  eoncile  de  Oonstanœeilin 
l'abdication.  Sa  fortune  fnt  rapide.  Arrivée  Bint 
sous  l'habit  de  eéleatin ,  il  ne  tarda  pas  à  deinir 
trésorier,  puis  évéque  de  Sienne,  el  enfin  csiM* 
légat  du  Pioentin  et  de  Bologne.  A  la  msrt  à 
Martin  V,  en  1431,  le  eonelave  te  eheidipe* 
loi  succéder.  A  peine  aaaie  aor  te  saiat-riége,i 
aecusa  les  Colonne,  nevenx  de  son  prédéeeMir, 
d'avoir  soustrait  à  la  chambra  apostoHqae  In 
trésors  amassés  par  ee  pontilb.  An  mement  li 
U  s'aliénaH  par  cette  léclamntion,  iufle  niif  it* 
tempesttve,  tonte  cette  pniaaante  femiHe,  b  lé- 
votte  des  villes  du  patrimoine  de  saint  Pime 
vtet  le  jeter  dans  des  embamad*»  antre  gEVt 
Manquant  d'argent  et  par  oonaéquentde  tnefm 
pour  comprimer  rtesurrectton ,  il  iasisie  v» 
plus  d'opiniitrelé  sur  te  restftotion;  nsb  te 
prince  de  Salenie,  loin  dn  a*en  dessaWr,  Il  fv* 
vir  les  trésors  de  Martin  y  à  aa  prepiedéfeve, 
et  les«naploya  élever  des  aoMate pov sin pio* 
pTO  compte,  tonten  proteatent  nésameias* 
son  respect  et  de  son  obéiseanee  pev  Is  sairi> 
siège.  Eugène,  irrité,  fit  punir  trèsrsdvèRSitfl 
tons  les  partisans  des  Colonne.  Ptes  de  dm 
cents  citoyens  furent  mis  à  mort  La  maissadi 
Martin  Y  fut  rasée,  les  armes  de  sa  haSk,  te 
monuments  de  son  pontificat  fbrent  [détrvU.  I^ 
leur  cûté,  les  Colonne  s'adressèrent  ao  prtecc  di 
Palestrine,  qui ,  cédant  à  leurs  instances, rinte 
de  s'emparer  de  Rome  et  d  en  chasser  le  pspe.  ic 
prince  se  saisit  de  te  porte  Aiipte,  et  pdiélia  j« 
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qu'au  cœur  de  la  Tille  sans  troaTer  de  résistaoce  ; 
mais,  après  un  combat  acharné,  il  battit  en  retraite 
en  laissant  plusieurs  des  siens  sur  la  place .  Dès  lors 
la  fortune  se  déclara  pour  Eugène,  qui  finit  par 
juposer  aux  Colonne  les  conditions  qu'il  lui  plut; 
ils  durent  retirer  lears  garnisons  des  villes  qu'ils 
aTiieotoocapéeset  restituer  soixante  mille  floringy 
reste  du  trésor  de  Martin  V.  Ce  triomphe,  Eugène 
le  devait  en  grande  partie  aux  secours  de  Florence 
et  de  Venise.  Martia  V,  par  sa  partialité  pour 
le  duc  de  Milan  et  sa  liaine  contre  ces  deux  ré- 
poUiques,  avait  presque  rompu  l'équilibre  de 
ntalie.  Eugène,  au  contraire,  s'attacha  à  ces  der- 
oières,  et  fit  cause  commune  avec  elles  contre  la 
Baisoo  des  Yjsconti.  Vainqueur  des  Colonne  et 
de  les  sujets  révoltés,  H  lui  restait  encore  à 
eonbattre  les  hussites  de  Bohême  et  les  Pères  du 
eoocile  de  Bàle.  Une  terreur  panique  devançait 
le^  premiers  et  dispersait  à  leur  approche  des 
•nuées  trois  fois  plus  nombreuses.  Cependant  les 
luttsites  auraient  volontiers  consenti  à  une  paix 
dorable;  mais  Eugène  ne  voulut  jamais  entendre 
parier  de  traiter  avec  des  hérétiques,  et  dès  que 
ImouveUe  d'une  trêve  conclue  avec  eux  arrivait 
i  Reme,  il  se  h&tait  d'ordonner  de  la  rompre. 
Cependant,  lea  hussites  continuant  à  vamcre,  on 
tt  vint  à  proclamer  hautement  que  l'Église  ne 
triompherait   qu'autant  qu'elle  se  réformerait 
eflMaéme.   Le  concile  de  BAle  manifestait  les 
opioiona  lea  plus  opposées  k  là  suprématie  ponti- 
icale.  Eugène  Toulut  alors  transférer  le  concile  à 
Bologne.  Les  Pères  refusèrent  d'obéir,  se  consti- 
taèrent an-dessus  du  pape,  et  le  citèrent  à  venir 
n  personne  à  Bâle  dans  le  terme  de  trois  mois, 
MHS  peine  d'être  déclaré  contumace.  Anrès  deux 
ans  de  délais  et  de  tergiversations ,  le  pontife 
iMialB  futobUgé  de  céder.  Il  se  rendit  à  Bàle,  et 
ttafima  tout  ce  qui  y  avait  été  fait.  On  a  at- 
hiboé  cette  réconciliation  aux  efforts  de  Tempe* 
nar  Sigismond,  lors  de  son  voyage  en  Italie; 
Mais  ce  qui  y  contribua  le  plus  puissamment 
nos  aucun  doute ,  ce  fut  une  nouvelle  révolte 
àm  Romains,  révolte  causée  par  les  cruautés 
de  Vitellesdu»  Gavori  d'Eugène ,  et  dont  le  duc 
de  Milan  se  hAta  de  profiter.  Les  Romains,  fati* 
pés  d'un  gonvemcment  qui  les  accablait  dMm- 
pMa  et  qui  ne  savait  pas  les  défendre,  prirent 
les  armes,  proclamèrent  la  restauration  de  la 
ripublique,  destituèrent  tous  les  magistrats  d'£u- 
Sine,  en  élurent  d'autres  à  leur  place»  et  assié- 
#i«it  le  pape  hn-même  dans  l'église  de  Saint- 
Ckrysogone,  où  il  s'était  réfugié.  D'après  une 
Mtre  version^  le  peuple  s'empara  de  sa  per- 
•osne,  et  le  mit  en  prison  dans  Téglise  de  Sainte* 
Marie  au  delà  du  Tibre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
parvint  à  s'échapper  sous  un  déguisement,  des- 
aendit  le  Tibre  dans  une  nacelle,  au  milieu  d'une 
pêle  de  pierres  et  de  flèches,  atteignit  Ostie 
Stts  aGcident,et  se  fit  conduire  delà  à  Florence. 
Son  sntorité  ne  tarda  pas  cependant  à  être  réta- 
^  dans  Borne  par  Vitellesdki,  qui  punit  les  ré- 
voltés avec  une  sévérité  extrême. 


La  bonne  intelligence  entre  le  saint^siége  et 
le  concile  ne  fut  pas  de  longue  durée.  £ugèn<ï, 
qui  portait  impatiemmeot  le  joug,  profita  des 
dispositions  favorables  des  souverains  restés 
neutres  jusque  là,  pour  dissoudre  une  seconde 
fois  le  concile  et  en  assembler  un  nouveau  à 
Ferrare.  L'uniou  des  Grecs  lui  fournissait  d'ail- 
leurs un  prétexte  spécieux  :  les  Grecs  refusaient 
obstinément  de  traverser  les  Alpes  et  d'aller  à 
Bêle,  qui  était  pour  eux  comme  au  delà  des  co- 
lonnes d*Hercule. 

La  première  session  du  concile  de  Ferrare 
s'ouvrit  donc  en  présence  d'un  petit  nombre  de 
prélats,  le  10  février  t438.La  peste  força  bientôt 
de  le  transporter  à  Florence.  Le  grand  objet  de 
cette  assemblée  était  la  réunion  de  l'Église  grec- 
que à  l'Église  latine,  réunion  que  l'empereur  de 
Constant^ople  désirait,  parce  qu'il  espérait  y 
trouver  des  moyens  de  résistance  contre  les 
Turcs.  Après  de  longues  disputes  sur  la  proces- 
sion simple  ou  double  du  Saint-Esprit,  sur  la 
suprématie  du  pape,  sur  la  nature  du  purga- 
toire, sur  l'usage  du  pain  azyme  dans  la  commu- 
nion, on  finit  par  s'entendre,  ou  plutôt,  de  guerre 
lasse,  on  feignit  de  s'entendre,  et  les  Grecs  adop- 
tèrent les  dogmes  do  l'Église  latine,  moyennant 
la  promesse  d'une  flotte,  d'une  armée  et  de  sub- 
sides. Le  décret  d'union  fut  dressé  en  grec  et  en 
latin.  On  s'embrassa,  on  signa  ;  après  quoi  Pa- 
léologue  partit  avec  le  décret,  auquel  la  grande 
majorité  de  ses  sujets  ne  voulut  jamais  se  sou- 
mettre. Tout  l'édifice  de  l'union  s'écrouU  comme 
un  songe.  L'avantage  de  cette  réunion  fut  pour 
Eugène  :  on  le  représentait  dès  lors  comme  oc- 
cupé à  pacifier  l'Eglise,  tandis  que  le  concile  de 
Bêle  travaillait  à  hi  diviser. 

Le  concile  n'en  persista  pas  moins  dans  ses 
projets  de  réforme,  et,  après  avoir  de  nouveau 
sommé  le  pape  de  comparaître  à  Bâle,  il  le  dé- 
posa, comme  perturbateur  de  la  paix  de  l'Église, 
simoniaqoe,  paijure,  incorrigible,  scbismatique 
et  hérétique.  Eugène  répondit  à  ce  décret  par 
un  autre,  où  il  annulait  tous  les  actes  du  concile, 
qu'il  appelait  un  brigandage,  où  les  démons  de 
tout  l'univers  s'étaient  rassemblés  pour  mettre 
le  comble  à  l'iniquité  et  pour  placer  l'abomina- 
tion de  la  désolation  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Il 
déclarait  tous  ceux  qui  n'obéiraient  pas  et  ne  se 
sépareraient  pas  immédiatement  excommuniés, 
privés  de  toute  dignité  et  réservés  aux  jugements 
étemels  de  bien  avec  Coré,  Dathan  et  Abiron. 
Le  concile  n'en  poursuivit  pas  moins  ses  opéra- 
tions ,  et  élut  pape  Amédée  Vlfl,  duc  de  Sa- 
voie, qui  prit  te  nom  de  Félix  V.  On  vit  alors  se 
renouveler  le  scandale  du  grand  schisme. 

Cette  faitte  n'absorbait  pas  tellement  Eugène, 
qu'il  ne  songeât  pas  à  tenir  les  promesses  faites 
à  Paléologue.  Sa  sollicitude  pour  l'empire  d'O- 
rient était  d'autant  plus  grande,  qu'il  avait  tout 
à  craindre  lui-même  des  Turcs ,  qui  d'un  mo- 
ment à  l'autre  pouvaient  débarquer  en  Italie.  Il 
envoya  donc  le  cardinal  Julien  Cesarini  auprès 
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de  Vladislaf,  qui  venait  de  réunir  les  royaumes 
de  Pologne  et  de  Hongrie.  Ce  prince,  jeune, 
guerrier,  ambitieux,  se  laissa  persuader  par  l'é- 
loquence du  légat  Deux  éclatantes  yictoires, 
dues  surtout  à  l'héroïque  Jean  Hunyade,  for- 
cèrent le  sultan  à  demander  la  paix.  Une  trêve 
de  dix  ans  fut  jurée  sur  le  Koran  et  rÉvangile; 
mais  à  peine  Eugène  en  euMl  eu  connaissance, 
qu'il  éclata  en  reproches  et  força  Yladislaf  à  re 
commencer  la  guerre,  sous  prétexte  que  la  paix 
avait  été  conclue  sans  sa  participation.  Le  dé- 
sastre de  Varna,  en  1444,  qui  coûta  la  vie  au 
roi  de  Hongrie  et  à  dix  mille  chrétiens,  fut  re- 
gardé oomme  un  châtiment  de  leur  parjure. 

Après  la  mort  de  la  reine  Jeanne  H,  le  royaume 
de  Naples  fut  disputé  par  plusieurs  prétendants. 
Eugène  se  déclara  pour  René  d'Anjou,  et  l'appela 
en  Italie.  Tl  l'abandonna  dès  que  le  génie  et  la 
puissance  d'AIfonse  d'Aragon  eurent  prévalu  sur 
l'ineonstance  et  la  faiblesse  de  ce  prince.  Il 
chercha  dès  lors  à  s'attacher  son  redoutable  voi- 
sin par  des  concessions  de  toutes  espèces,  ne  lui 
demandant,  en  récompense  de  tant  de  faveurs, 
que  de  l'aider  à  chasser  François  Sforze,  à  qui 
il  devait  la  conservation  de  ses  États.  Ce  furent 
là  ses  derniers  actes  politiques.  On  dit  qu'au 
moment  de  mourir,  il  s'écria  devant  tout  le 
monde  :  «  Gabriel,  Gabriel,  qu'il  te  serait  bien 
plus  avantageux  de  n'avoir  jamais  été  ni  pape, 
ni  cardinal,  ni  évèque,  mais  d'avoir  fini  tes  jours 
comme  tu  les  avais  commencés,  en  suivant  pai- 
siblement dans  ton  monastère  les  exercices  de 
ta  règle  1  » 

n  est  peu  de  personnages  historiques  sur  les- 
quels on  ait  porté  des  jugements  plus  contradic- 
toires. Si  on  peut  lui  reprocher  trop  d'ambition, 
on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  eu  des  qualités  émi- 
nentes,  quand  on  le  voit  à  une  époque  de  cor- 
ruption et  de  dissolution  inouïe  rester  attaché  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  discipline  monacale,  se 
refuser  tous  les  plaisirs  et  s'abstenir  même  de 
vin.  11  était  bel  homme  et  d'une  mine  vénérable; 
quand  il  paraissait  en  public,  il  tenait  toujours 
les  yeux  baissés.  Selon  Platine,  son  biographe, 
Il  parlait  avec  gravité  plutôt  qu'avec  éloquence, 
et  était  peu  versé  dans  la  littérature  ;  mais  il 
connaissait  fort  bien  l'histoire.  S'il  n'était  pas 
savant  lui-même,  il  se  plaisait  au  moins  dans  la 
familiarité  des  savants.  II  eut  pour  secrétaires 
Léonard  Arétin,  Charles  Arétin,  Poggio,  Georges 
de  Trébizonde  et  d'autres  hommes  remarqua- 
bles. C'est  de  leur  plume  vraisemblablement  que 
sont  sortis  les  ouvrages  qu'on  lui  attribue ,  et 
dont  la  liste  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  pon- 
tificale du  P.  Jacob. 

iEneas  Sylvius  l'a  jugé  avec  impartialité,  en 
disant  qu'il  avait  de  l'élévation  dans  l'Ame,  et 
que  son  plus  grand  défaut  était  de  manquer  de 
mesure  en  toutes  choses,  et  d'entreprendre  tou- 
jours ce  qu'il  voulait,  non  ce  qu'il  pouvait.  [Snc. 
des  G.  du  M,  ] 

Lal>be,^cfa  CaneUU  BasilkmU.  -  Piitlna,  FiUe 
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PotMAcum.  —  ArUvd  de  Monter.  HUUrire  intimât- 
rairu  Pontées  rowiaUu.  —  Lenfant .  UUMn  de  te 
Guerre  des  SustUet  et  du  Ceneile  de  Bâtie. 

EUGRRB  (  Le  prince  FrançoU-bughte  k 
Savoie-Carignar  ),  l'un  des  plus  grandâ  géné- 
raux des  temps  modernes,  fils  d'Eugène-llai- 
rice,  comte  de  Soissons,  et  d'Olympe  ManÔM, 
nièce  de  Mazarin,  né  à  Paris,  le  iSodobn 
1663,  mort  k  Vienne,  le  21  avril  1736.  Quoiqiie 
destiné  par  sa  famille  à  l'état  eodésiaBtiqiie  et 
d'abord  connu  sous  le  nom  d^aàbéde  CarijnoM, 
il  demanda  du  service  h  Louis  XTV.  Un  refas 
de  ce  prince  lui  fit  concevoir  pour  la  FranoeaM 
haine  qui  ne  se  démentit  jamais.  £n  1683  il  ea- 
tra  au  service  de  l'empereur  Léopold  t^,  et  fl 
ses  premières  armes  à  la  bataille  de  Yienoe,  sos 
les  ordres  du  duc  de  Lorraine  et  du  prince  Los 
de  Bade.  A  vingt-cinq  ans  il  était  feîd-marédiil- 
lieutenant.  Envoyé  par  Pempereur  auprès  di 
duc  de  Savoie  Victor- Amédée,  il  l'entraîna  dm 
la  coalition  formée  alors  contre  la  France.  A  h 
bataille  de   Staffarde  (1690),  où  ce  prince  fol 
vaincu  par  le  maréchal  de  Catînat,  Eugjhie  cmo- 
battit  à  c6té  de  lui.  H  commanda  un  corps  de 
cavalerie  à  l'affaire  de  la  Marsaglia  (  2  odotn 
1693  ),  et  suivit  le  duc  Amédée  dans  son  eipé. 
dition  en  Dauphiné.  Blalgré  les  mauvais  soooès 
du  duc  de  Savoie,  Eugène,  qol  avait  fait  preine 
de  valeur  et  de  talents  supérieurs,  fut  élevé  m 
grade  de  fdd-maréchal.  On  dit  qu'à  cette  épo^ 
Louis  XIV  lui  fit  offrir  le  b&ton  de  marédiai  k 
France,  le  gouvernement  de  Champagne  et  20,099 
pistoles  de  pension.  On  ne  peut  s'empêcher  à 
regretter  qu'Eugène  n'ait  pas  alors  afaioré  n 
aversion  pour  Louis  XIV  et  rapporté  à  sa  pitiie 
son  génie  etsonépée.  Eni697,  Mustapha ns'M 
avancé  vers  le  Danube  pour  soutenir  Tékâi,  fiH 
avait  couronné  roi  de  Hongrie,  le  prince  Engte 
fut  envoyé  contre  lui,  mais  avec  défense  Ren- 
gager une  affaire  générale  :  il  n'avait  que  50,0(30 
hommes.  Après  avoir  observé  son  iomiââk 
ennemi  et  couvert  Petervaradin ,  il  vit  le  soltai 
se  diriger  vers  Segedin.  Tombant  alors  npd^ 
ment  sur  son  arrière-garde,  il  la  tailla  en  pièces. 
Mustapha,  effîrayé,  jeta  un  pont  sur  la  TbMS, 
près  de  Zentha  ;  mais  il  avait  k  peine  atteint  b 
rive  opposée,  que  toute  l'armée  allemande  iM 
l'assaillir  (11  septembre  ).  Le  pont  se  rompit,  Ck 
le  prince  Eugène,  éétmxnssè  par  cet  accîM 
d'une  partie  de  l'armée  ottomane,  écrasstoit 
ce  qui  n'avait  pu  passer  la  rivière.  Trente  mie 
Turcs  tués  ou  noyés,  l'artillerie  et  les  équipa^ 
du  sultan  pris  on  anéantis,  iringt-sept  padivct 
le  grand-vizir  Elmas  restés  sur  le  champde  te* 
taille,  tels  firent  les  résaltats  de  cette  gran* 
journée.  De  l'autre  rive  de  la  Ttieiss,  MiKla|A^ 
qui  avait  vu  la  destruction  de  son  amée,  k  i 
à  Témesvar  et  de  là  à  Andrinople,  san 
tenté  de  réparer  cet  Immense  désastre. 

Tandis  que  l'Europe  entièfe  applandtal  ili 
gloire  du  prince  Eugène,  ses  enneme  de  ooar 
firent  entendre  à  l'enîperear  que  am  aafentf 
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«▼ait  été  mécomiae  ;  on  retin  même  aa  Tain- 
quear  de  Zentba  son  épée.  Une  Tiye  rumeur  ac- 
cueillit cette  injustice,  et  Léopold  rendit  sa  fa* 
Tenr  au  jeune  prince,  qui  ne  consentit  à  repren- 
dre ie  commandement  qu'à  condition  d*dtre  à 
l'avenir  affranchi  de  la  tutelle  des  courtisans,  n 
passa  en  Hongrie,  et  de  là  attaqua  la  Bosnie.  Ses 
tentatires  furent  déconcertées  par  Mustapha- 
Baltaban,  pacha  échappé  de  Zentha  et  alors  dans 
Texil,  avec  quelques  débris  de  Tarmée  turque. 

Aux  opérations  militaires  succédèrent  les  né- 
gociations, et  le  26  janvier  1699  se  conclut  à 
Karlowitz  un  traité  par  lequel  les  Turcs  cédè- 
rent à  Léopold  Vr  la  Transylvanie  ;  aux  Polo- 
nais, la  Podolie,  l'Ukraine  et  cette  ville  de  Ka- 
ittiniec  si  souvent  attaquée  par  Jean  Sobieski  et 
par  le  prince  Jacques  son  fils.  Le  tsar  Pierre 
conserva  Azof,  dont  il  était  d^à  mattre,  et  les 
Vénitiens  gardèrent  Sainte-Maure,  des  places  en 
Dairoatie  et  la  Morée  conquise  par  leur  doge  Mo- 
rosini.  Quant  aux  Hongrois  réAigiés,  ils  aimè- 
rent mieux  se  faire  sujets  des  Turcs  que  d'accep- 
ter les  conditions  que  leur  oflrait  Vempereur. 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  la  succession  à  la 
couronne  d'Espagne,  le  prince  Eugène,  qui 
avait  déterminé  l'empereur  à  se  déclarer  contre 
Louis  XIV,  fut  envoyé  en  Italie  (  1701  )  avec 
30,000  hommes,  libre  de  s'en  servir  à  son  gré. 
n  pénètre  dans  le  Trentin,  passe  l'Âdige  et 
force  le  poste  de  Garpi,  sur  le  canal  Blanc,  après 
cinq  heures  d'un  combat  opiniâtre.  Son  adver- 
saire, le  maréchal  de  Catinat,  dont  la  première 
idée  avait  été  d'aller  au-devant  de  lui,  et  qui  n'a- 
vait pu  faire  prévaloir  son  avis  dans  le  conseil, 
recula  jusque  derrière  TOglio.  Cette  retraite  était 
•a^-:  aussi  Eugène  s'arréta-t-il  dans  le  Bressan. 
La  cour  de  Yersailles,  au  lieu  de  mettre  Catinat  à 
même  de  réparer  un  échec  dont  elle  seule  était 
cause,  s'empressa  de  lui  envoyer  un  successeur, 
le  pr^mptuenx  maréchal  de  YiUeroy.  Persuadé 
qu'il  réparerait  les  revers  de  son  ^Hédécesseur, 
celui-ci  repassa  TOglio,  et  attaqua  Eugène  à 
Chiari.  11  croyait  ne  trouver  là  que  2,000  hom- 
mes ;  il  y  en  avait  1 1,000,  fortement  retranchés. 
Plusieurs  fois  repoussé  avec  une  perte  énorme, 
il  renonça  enfin  à  son  projet  Catinat,  quoique 
simple  volontaire,  dirigea  la  retraite  de  l'armée, 
et  la  mit  à  couvert  derrière  l'Oglio.  Eugène  prit 
Caneto,  Bfascaria,  Rodolesco,  La  Mirandole,  et 
bloqua  Mantoue  dès  le  10  janvier  1702,  pendant 
que  les  troupes  de  France  et  d'Espagne  se  ren- 
daientà  leurs  quartiers  d'hiver.  ViUeroy  établit  son 
quartier  général  à  Crémone  ;  Eugène,  qui  avait 
des  hitellig^ces  dans  la  place,  résolut  de  l'y  sur- 
prendre. Il  passa  l'Oglio  à  Ustiano,  et  marcha 
rapidement  sur  Crémone,  dans  la  nuit  du  3t  jan- 
Tier,tandis  que  le  prince  Thomas  de  Vaudemont, 
parti  de  Borselk)  avec  près  de  dix  mille  hommes, 
remontait  la  rive  droite  du  P6  pour  venir  enle- 
Ter  le  pont  que  ViUeroy  y  avait  jeté  de  Crémone. 
Un  prêtre,  ardent  partisan  des  Impériaux,  intro* 
ëoisit  dans  sa  maison  et  dans  son  église,  par  un 
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{  aqueduc  qui  communiquait  avec  sa  cave,  cinq 
cents  grenadiers  et  bon  nombre  de  sapeurs  alle- 
mands. Ceux-ci  s'emparèrent  de  deux  portes, 
dont  les  gardes  étaient  endormis ,  les  ouvrirent 
sans  que  l'alarme  (ttt  donnée  dans  la  ville,  et  le 
prince  Eugène,  après  avoir  fait  six  lieues  en  pays 
ennemi  sans  être  aperçu  des  Français,  entra  dans 
Crémone  avec  sept  mille  hommes  de  troupes 
choisies.  Heureusement  le  marquis  de  Crenan, 
directeur  de  l'infanterie,  avait  donné  l'ordre  à 
quelques  batafllons  de  se  trouver  avant  le  jour 
devant  la  porte  du  Pô,  pour  passer  une  revue. 
Les  Allemands,  en  arrivant  à  cette  porte ,  trou- 
vèrent une  troupe  sous  les  armes  et  prête  à 
leur  résister.  Déjà  ils  avaient  surpris  la  gude  de 
la  place  d'armes.  ViUeroy,  réveillé  par  la  fusillade 
à  sept  heures  du  matin,  s'y  rendit  en  toute  hâte; 
mais  il  fut  fait  prisonnier.  Les  Français,  quoique 
privés  de  presque  tous  leurs  généraux,  tués, 
blessés  ou  pris  dans  les  premiers  moments  de 
confusion,  combattirent  de  rue  en  rue  et  refoulè- 
rent les  Impériaux  jusqu'aux  remparts.  Le  prince 
Thomas  de  Vaudemont  n'arriva  qu'à  deux  heures 
de  l'après-midi  en  face  du  pont  que  les  Français 
venaient  de  couper,  et  le  prince  Eugène,  après 
plus  de  dix  heures  *de  combat,  évacua  la  vîUe  en 
emmenant  avec  lui  le  maréchal  de  ViUeroy  et  en- 
viron cinq  cents  prisonniers.  Il  en  laissait  à  peu 
près  autant  des  siens,  et  parmi  eux  le  baron  de 
Mercy.  Il  y  avait  en  de  part  et  d'autre  an  moins 
un  miUier  d'h<Mnmes  de  tués. 

Vendôme  vint  remplacer  ViUeroy.  Alors  s'ou- 
vrit une  campagne  d'observation ,  où  brillèrent 
du  plus  vif  éclat  les  talents  de  Vendôme  et  d'Eu- 
gène. Vendôme,  secooru  par  le  roi  d'Espagne, 
put  enfin  réparer  les  fautes  de  son  prédécesseur. 
A  Santa-Vittoria,  U  força  les  Impériaux  à  lever 
le  siège  de  Modène,  et  gagna  la  bataUle  de  Luz- 
zara  (  août  1702  ),  moins  indécise  que  ne  le 
prétendirent  les  alliés  et  le  prince  de  Ligne,  puis- 
que Eugène  y  perdit  l'éUte  de  son  armée,  ses 
meilleurs  ofllders,  entre  autres  le  prince  de  Corn- 
mercy»  son  ami  et  son  compagnon  d'armes,  et 
qu'U  ne  put  même  empêcher  Vendôme  et  le  roi 
d'Espagne  de  s'emparer  de  Luzzara,  de  Borgo- 
Forte  et  de  Guastalla.  Le  poste  d'OstagUa  resta 
seul  aux  vaincus.  Néanmoins  Eugène,  rappelé  à 
Vienne,  fut  nommé  en  1703  président  du  con- 
seU  aulique  de  la  guerre  et  administrateur  de  la 
caisse  mUitaire.  Il  quitta  momentanément  ce 
poste  élevé,  auquel  il  dut  de  pouvoir  agir  désor- 
mais avec  plus  de  Kberté,  pour  passer  en  Ba- 
vière (  1704  ),  où  était  d^à  Marlborough.  Alors 
se  forma  un  triumvirat  fatal  à  la  France,  entre 
Heinsius ,  grand  -  pensionnaire  de  HoUande , 
MarUwrough ,  qui  représentait  l'Angleterre,  et 
le  prince  Eugène,  au  nom  de  l'Empire. 

Le  maréchal  de  Marsin  avait  passé  le  Danube 
avec  30,000  hommes;  les  Bavarois  pressaient 
Vienne,  menacée  d'un  autre  côté  pai  Ragotzi  et 
les  Hongrois  :  l'Empire  semblait  toucher  à  sa 
perte.  Mais  Eugène  fut  joint  par  Marlborough, 
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qai,  après  m  combat  sanglant,  avaH  pris  Do- 
nauwœrth  et  franchi  le  Danube  (  2  juillet  ).  Alors 
une  affaire  générale  deiint  inévitable  :  Taimëe 
franoo-baTaroise  était  de  60,000  hommes;  Eu- 
gène et  Marlborough  n'en  avaient  que  53,000. 
Tallard,  Marain  et  réieeteitr  de  Bavièro  prirent 
les  pins  maoTaises  dispositions.  Ht  combattirent 
avec  valeur^  mais  sans  ensemble ,  et  avec  une 
imprévoyance  qui  révélait  Tignoranoe  la  plus 
complète  de  la  guerre.  En  quelques  instants , 
Maribofoogb,  avec  son  impétuosité  et  sa  pré- 
sence d*esprit  ordinaires,  enfonça  Taiie  droite 
des  Français,  et  s'empara  sans  coup  férir  de 
11,000  hommes  retranchés  oa  plutôt  oubliés 
dans  le  village  de  Blenhelm,  près  de  HochstaMit. 
Après  avoir  éprouvé  une  forte  résistance  k  Taile 
gauche,  oà  étaient  Marsin  et  l'électeur,  Eugène 
vainquit  enfin.  La  bataille  avait  commencé  le 
13  août  1704  à  midi,  et  la  victoire  était  décidée 
avant  la  nuit.  Les  vainqueurs  perdirent  9,000  hom- 
mes, il  est  vrai;  ils  eurent  8,000  blessés  ;  mais 
ils  avaient  presque  entièrement  détrait  l'armée 
franco- baTaroise,  car  après  la  bataille  on  put 
à  peine  rassembler  20,000  hommes  :  19.,000 
morts,  20,800  prisonniers,  tqpte  rartillerie,  un 
nombre  prodigieux  de  drapeaux  et  d'étendards, 
tous  les  équipages,  plus  de  1 ,200  officiers  de 
marque  avec  l'un  des  généraux  en  chef  faits 
prisonniers,  cent  lieues  de  pays  perdues,  tels 
fbrent  les  résultats  de  celte  victoire,  due  à  la  va- 
leur de  Marlborough,  aux  combhiaisons  straté- 
giques d'Eugène,  et  surtout  an  parfait  accord  de 
ces  denx  capitaines. 

Pendant  que  les  alliés  triomphaient  en  Aile* 
magne,  VendOme,  en  Italie,  avait  vaincn  le  due 
de  Savoie,  alors  ennemi  de  la  France,  et  il  enle- 
vait presque  tontes  les  places  du  Piémont.  Eu- 
gène fut  envoyé  au  secours  du  duc.  Après  de 
savantes  marches  eut  lieu  à  Cassano  (  fo  aoOt 
1705)  une  bataille  sanglante,  où  Eugène,  dcnx  fols 
blessé  et  vaincu,  fut  obligé,  malgré  tonte  son 
habileté,  de  renoncer  à  passer  TAdda.  Vendôme 
battit  encore  le  comte  de  Rcvcntlan  h  Cassinato. 
Il  se  préparait  même  à  se  joindre  à  La  Pciiillade, 
qui  assiégeait  Turin,  lorsqull  fUt  rappelé  pour 
commander  en  Flandre,  à  la  place  de  l'Incapable 
Villeroy ,  qui  venait  de  compromettre  encore  la 
France  pai  la  perte  de  ta  bataille  de  RamilHes. 
Eugène  alors  reprit  l'ofTensive,  passa  le  Pô,  prit 
Correggio,  et  alla  avec  40,000  hommes  attaquer 
les  50,000  Français  qiii  assiégeaient  Turin. 
Le  jeune  duc  d'Orléans  (depuis  régent)  les 
commandait;  mais  il  n'avait  qu'une  autorité  no- 
minale :  le  commandement  réel  était  aux  mains 
de  I^  Feuillade  et  de  Marsin.  Le  duc  d'Orléanr 
insista  à  plusieurs  reprises  pour  réunir  l'armée 
en  un  seul  corps  et  marcher  à  l'ennemi.  Malgré 
SCS  instances  et  même  ses  menaces,  La  Feuillade 
et  Marsin  s'y  refusèrent,  rt  s'obstinèrent  à  at- 
tendre l'ennemi  dans  leurs  lignes,  éparpillant 
ainsi  l'armée  française  sur  une  longue  étendue 
de  retranchements  insofûsants.  Le  7  septembre 


au  matin,  le  prince  Eugène  commença  Fattaque 
des  lignes  françaises  entre  la  Dora  et  la  Stura. 
Les  Allemands,  avec  leur  valeur  froide  et  obs- 
tinée, s'avancèrent  sans  tirer,  sons  le  feu  d'une 
artillerie  fbrmidable.  Jusqu'au  pied  des  retran- 
chements des  Français.   Ceux-ci  les  reçurent 
avec  une  égale  bravoure,  les  chassèrent  à  pfai- 
sieors  reprises  de  leurs  lignes,  et  pendant  deux 
heures  le  succès  de  la  bataille  resta  incertain. 
Mais  Marsin  ayant  été  blessé  morteUement,  et 
le  duc  d'Orléans  contraint  par  deox  bleasores  de 
quitter  le  combat,  les  ligne«  (tarent  fofcées  pu 
le  prince  d'Anhalt,  et  les  Français  s'enfuirent  es 
désordre  dans  la  direction  de  Pignerol.  Tnrta 
fbt  délivré,  l'armée  française  dispersée,  san 
matériel  détruit  et  sa  caisse  milHaire  enlevée. 
L'Italie  supérieure  et  llaples  tombèrent  an  pon- 
voir  du  vainqueur. 

Dans  la  campagne  suivante  le  prince  Ea- 
gène  et  le  duc  de  Savoie  tentèrent  de  s'emparer 
de  la  Provence.  Us  franchirent  les  Alpea  le 
1*'  Juillet  1707,  avec  environ  40,000  hommes;  al 
le  26  Jalllet  ils  vhment  mettre  le  siège  devanl 
Toolon.  Mais  les  maladies  se  mhnent  dass  le 
camp  des  alliés,  et  le  22  aoAt  suivant  il»  ffaieni 
forcés  de  battre  en  retraite  et  de  se  replier  aar 
Nice  avec  une  perte  déplus  de  10,000  tiommes. 
Ponr  réparer  cet  échec,  Eugène  marcha  sor  11 
ville  de  Sose,  et  s'en  empara  le  3  octobre. 

En  1708,  Eugène  passa  en  Hollande  ponr  rd- 
fermir  les  États  dans  leurs  intentions  hoafies 
contre  la  France;  ensuite  fl  rejoignit  Marft»- 
rough,  et  força  avec  lui,  à  Oudenaiâe,  Veoddav 
et  le  duc  de  Bourgogne  h  une  retraite  qu'on  ptA 
regarder  comme  une  défaite,  puisque  LHIe  IM 
assiégée  et  prise  par  les  alliés,  malgré  son  liéraî- 
que  défense.  Vendôme  n'avait  pu  agir  :  des  or- 
dres de  cour  enchaînaient  sa  volonté.  Exalté  par 
ces  snccès  inespérés,  un  officier  dît  on  joar  de^ 
vant  Eugène  qu'il  ne  désespérait  pas  d'i 
qu'à  Bayonne.  «  Vous  irez,  répondit  le 
<t  si  le  roi  de  France  vous  donne  on 
1  pour  revenir,  i*  Malgré  les  difficoltés  qu'ai 
vait  à  conquérir  la  France,  Eugène  avait  cer- 
tainement en  Tue  son  démembrement  Dodos  a 
vu  un  mémoire  où  le  prince  avait  développé  ce 
vaste  projet.  Louis  XIV,  réduit  aax  pins 
ses  extrémités,  demandait  la  paix.  Les  alliés 
voulant  la  hii  accorder  qu'à  des  condiUotts  1 
milianfes,  il  en  appela  encore  une  foèi  aa 
des  armes.  Marlborough  et  Eugène  oniiirei 
campagne  de  1709  avec  80,000  hommes;  1^ 
réchal  de  Villars,  avec  70,000  seolemeot, 
une  positlott  inattaquable,  qa*U  ne  quitta qoV 
avoir  vn  prendre  Toumay  et  assiéger 
s'arrêta  à  Malplaquet.  Lk  eut  Heu 
(  11  septembre)  longtemps  hicertaiM,oè] 
et  Villars  furent  blessés;  les  Français 
7,000  tués  et  10,000  blessés.  Les  aNiés 
se  regarder  comme  vahiquenrs,  car  ik 
le  champ  de  bataille,  mais  joodié  de  2$»oen 
leurs  morts.  BonfRert,  volontaire  sooi 
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fit  la  retrtite  en  bon  ordre,  et  alla  sê  mettre  à 
couvert  entre  Le  Quesnoy  et  Valeneiennea. 

Cependant  au  changement  subit  (  1 7 1 1  )  avait  Aitt 
perdre  à  Mariborough  la  faveur  de  la  reine  Anne. 
En  Tain  le  prinea  Eugène  sa  rendit  à  Londres,  au 
eommencement  de  1713,  pour  aider  son  ami 
de  toute  sa  gloire  militaire  et  de  toat  le  crédit 
de  Tempereur;  Marlborongh  perdit  le  eoiwnaa- 
dément  de  Tannée  anglaise,  et  les  ministres  de 
la  reine  Anne  oanirent  avec  la  France  des  né- 
gociations qni  aboutirent  à  nn  annisUee  eonelu  à 
Avesnes  la  17  juillet.  Eugène,  que  eelte  eonven- 
tion  privait  de  quinie  mille  auiiiiaires,  n'en  vint 
pas  moina  mettre  le  siège  devant  Landrecies. 
Bien  que  son  armée,  Ibrte  de  cent  mille  hom- 
mes, nt  supérieure  de  pins  de  vingt  mille  hom- 
mes à  celle  de  Yillars,  il  n'avait  négligé  aucune 
précaution  pour  couvrir  le  siège  de  Landrecies. 
Possédant  d'immenses  magasins  à  Marchiennes 
•or  la  Scarpe,  U  les  avait  liés  avec  son  camp  par 
une  double  ligne  de  fortiflcatioos  de  campagne. 
Un  camp  retranché  placé  à  Denain  entre  Mar- 
cfaieuocs  et  Landrecies,  ci  gardé  par  dix-sept  ba- 
taillons iious  les  ordres  du  général  hollandais 
Van  Keppel ,  (  lonl  Alberoarle  ) ,  protégeait  ces 
lignes,  beanconp  trop  étendues.  Oe  vice  dans  les 
dispositions  d*Eagëne  n'écliappa  point  à  Vjllars, 
oa  plutôt  il  Ini  fut  indiqué  par  le  maréchal  de 
Montesquiou.  Le  général  français,  donnant  le 
change  à  l'ennemi  par  une  attaque  simulée  du 
cAlé  de  Landrecies,  et  faisant  masquer  Mar- 
•hiennespar  le  comte  de  Broglie,  marclia  rapide* 
ment  sur  Denain  avec  la  meilleure  partie  de  ses 
troupes,  le  24  Joillet.  Lord  Alberoarle  fut  en- 
loneé  et  Iklt  prisonnier  avec  deux  princes  de 
Nassau,  le  prince  de  Holstein,  le  prince  d'Anhalt, 
et  un  grand  nombre  d*officiers.  De  tout  son  oorps 
d'armée  il  ne  ss  sauva  pas  quatre  cents  hommes. 
Las  troupes  du  prince  Eugène  arrivaient  à  la 
flie  pour  reprendre  ce  poste;} mais  Viilars  les 
mit  en  déroute  les  unes  aprfca  les  autres.  Après 
avoir  enlevé  les  postes  placés  sur  les  bords  de 
la  Scarpe,  il  s'empara  de  Marchiennes  le  30  juillet. 
Il  7  lit  quatre  mille  prisonniers,  et  s'y  rendit 
maltra  d*utt  superfao  pare  d'artillerie  et  d'im- 
menses approvisionnements.  Le  prince  Eugène, 
loraé  de  lever,  le  2  aottt,  la  siège  de  Landredes, 
ne  pot  empéclier  les  Français  de  reprendre  Douai, 
hB  Quesnoy  et  Booehain.  Il  perdit  cinquante  ba- 
taillons, trente  généraux,  quatre-vingts  drapeaux, 
abnadoona  ses  conquêtes,  et  se  replia  jusque 
Mias  les  murs  de  Bruxelles.  La  campagne  sui- 
vante ne  lui  M  pas  plus  favorable;  il  se  laissa 
deux  fois  tromper  par  de  iaosses  attaqiies,  et  ne 
pat  empêcher  la  prise  de  Landau  et  de  Friboorg. 
M  prévoyant  plus  que  des  revers,  Eugène  dé- 
termina l'empereur  à  faire  sa  paix  avec  la  France, 
<*t  le  6  mars  I7t4  il  signa  avec  Viilars  à  Rastadt 
im  traité  qui  donna  enfin  quelque  repos  à  l'Eu- 
rope. 

Mais  les  Tores  renouvelèrent  la  guerre.  Le 
gmad-viair  AH,  avec  1 50,000  hommes,  entra 
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en  Hongrie.  L*empereor,  débarrassé  de  la 
1  rance,  envoya  contre  lui  Eugène,  qui,  dès  le 
27  juillet,  passa  le  Danube  à  la  tête  de  60,000 
hommes,  l'élite  des  forces  de  l'Empire,  malgré  les 
efforts  de  70,000  spahis.  Il  était  retranché  à  Pe- 
tervaradin,  lorsque,  le  5  août  1716,  il  fut  attaqué 
par  toute  l'armée  ottomane.  Merveilleusement 
secondé  par  Bonneval,  le  prince  de  Wurtemberg 
et  Palfy,  ses  lieutenants,  Eugène  repoussa  les 
Turcs.  A  la  tête  de  2,000  cavaliers  d'élite,  il 
rompit,  après  deux  heures  de  combat,  les  Janis- 
salres  et  les  mit  en  fuite.  La  victofav  alors  fut 
assurée.  Le  grand-vizir,  désespéré,  se  jeta  au  plus 
fort  de  la  mêlée  et  y  périt  en  héros.  L'es  débris 
de  son  armée  se  réfbgièrent  à  Belgrade.  Les 
Ottomans  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
cent  quatorze  canons,  cent  cinquante  drapeaux 
et  six  mille  hommes  ;  les  vainqueurs  n'en  per- 
dirent que  trois  mille.  Vingt  jours  après  la  vic- 
toire de  Petervaradin,  les  Impériaux  allèrent 
mettre  le  siège  devant  Témeswar,  qui,  après  avoir 
contenu  quarante-quatre  jours  d'attaque,  ob- 
tint une  capitulation  honorable,  le  13  octobre. 
L'Europe  chrétienne  célébra  cette  nouvelle 
victoire  remportée  sur  les  Ottomans,  et  le 
prince  Eugène  reçut  du  pape  le  bonnet  et  l'estoc 
béni. 

En  1717,  Il  assiégea  Belgrade,  où  le  pacha 
turc  fit  une  défense  admirable;  rnais,  malgré  le 
feo  de  l'artillerie  de  la  place,  malgré  les  maladies 
qui  dévoraient  son  armée,  Eugène  parvint  le 
22  juillet  à  établir  ses  batteries  :  la  ville  allait 
être  écrasée,  lorsque  le  grand-vizir  panitàNissa, 
le  30,  avec  1 50,000  hommes,  dans  le  bot  de  dé- 
livrer Belgrade.  Le  camp  d'Eugène  était  menacé 
des  lianteurs  de  Krutzka.  An  lieu  d'attaquer  avec 
des  forces  d'une  supériorité  si  accablante  les 
chrétiens,  dont  le  nombre  primitif  de  quatre-vingt 
mille  avait  été  diminué  par  les  fatigues  du  siège, 
le  grand-vizir  perdit  un  temps  précieux  en  déli- 
bérations. Dorant  quinze  jours  les  deux  corps 
se  canonnèrent  vivement,  chaque  armée  espé- 
rant la  retraite  de  l'autre.  Enfin  Eugène,  voyant 
que  le  grand-vizlr  ne  décampait  pas,  et  prévoyant 
une  attaque  générale  de  la  part  des  Turcs,  réso- 
lut de  la  prévenir.  Il  laissa  un  corps  d'observa- 
tion devant  Belgrade  (  15  aoAt)  ;  è  mhiuit  il  s'é- 
lança en  avant  contre  l'armée  turque  par  un 
mouvement  excentrique,  et  arriva  jusqu'aux  re- 
tranchements du  vizir,  à  la  thveur  d'un  épais 
brouillard.  Quelque  désordre  se  mit  dans  ses 
troupes  :  il  répara  tout.  Ses  lieutenants  le  se- 
condèrent parfaitement  ;  La  Colonie,  à  la  tête  des 
Bavarois ,  emporta  une  batterie  de  treize  pièces 
de  canon.  Eugène,  apercevant  cet  avantage,  l'ap- 
puya avec  ses  meilleurs  régiments  de  cavalerie. 
A  onie  heures  la  victoire  était  décidée  et  l'armée 
do  vizir  en  pleine  déroute.  Eugène,  dans  ce  der- 
nier effort,  avait  reçu  un  coup  de  sabre  :  c'était 
sa  treizième  blessure.  Deux  jours  après,  Bel- 
grade capitula.  Cette  victoire,  la  plus  étonnante 
qu'il  eAt  remportée,  fut  regardée  par  les  dévota 
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oomme  on  mirade,  et  eomme  une  témérité  par 
ses  ennemis. 

Eugène,  fier  de  ce  grand  succès,  songeait  à 
menacer  Constantinople,  but  de  ses  désirs  de 
gloire,  lorsque  la  paix  de  Passarowitz  Tint  arrê- 
ter son  génie  dans  sa  course  rapide  (20  juillet 
1718).  Dix  ans  de  paix  laissèrent  au  repos  le 
guerrier  qui  pouvait  seul  élever  l'empereur  au- 
dessus  des  autres  souverains.  Il  s'occupa  tour  à 
tour  des  affaires  publiques  et  des  siennes.  L'em- 
pereur Charles  VI  n'eut  jamais  de  meilleur  con- 
seiller que  lui.  Finances,  administration,  poli- 
tique présente  et  à  venir,  Eugène  s'occupait  de 
tout,  et  ses  conseils,  bien  qu'écartés,  sont  encore 
une  preuve  de  sa  pénétration,  de  la  profonde 
connaissance  quil  avait  des  divers  États  de  l'Eu- 
rope et  de  la  sage  prévoyance  de  ses  idées  pour 
la  prospérité  de  l'Empire. 

Ses  loisirs  étaient  consacrés  à  l'embellissemeot 
d'un  palais  magnifique,  où  il  rassemblait  une 
foule  de  livres  précieux,  de  tableaux,  d'objets 
d*art,  d'histoire  naturelle,  achetés  à  grands  frais 
à  Londres  et  sur  le  continent.  C'est  pendant 
qu'il  occupait  si  dignement  ses  loisirs  qu'arriva 
la  guerre  de  la  succession  an  trône  de  Pologne 
(1733).  Il  n'approuva  pas  que  l'Empire  prit  le 
parti  d'Auguste  H;  Louis  XY  contenait  Stanis- 
las ;  les  temps  et  les  hommes  étaient  changés,  et 
Eugène  avait  apprécié  les  immenses  ressources 
de  la  France.  Pourtant  il  accepta  le  comman* 
dément  de  l'armée  impériale  sur  le  Rhin.  Les 
soldats  l'y  accueillirent  avec  un  respectueux  en- 
thousiasme. Presque  tous  avaient  servi  sous  lui  : 
son  retour  parmi  eux  fut  an  jour  de  bonheur, 
une  fête  de  famille. 

Les  succès  des  Français  furent  rapides,  et 
l'empereur  perdit  enqudques  mois  tout  ce  qu'il 
possédait  sur  les  bords  du  Rhin.  L'armée  fran- 
çaise, commandée  par  Berwick,  prit  Kehl  et 
Philipsbourg.  Le  prince  Eugène,  qui  n'avait  pas 
voulu  livrer  bataille,  de  peur  de  compromettre 
à  soixante-onze  ans  une  gloire  acquise  dans 
tant  de  guerres ,  conseilla  la  paix  :  elle  fut  con- 
clue le  3  octobre  1735.  Les  duchés  de  Bar  et 
de  Lorraine  furent  cédés  h  Stanislas  Lecszinski, 
pour  être  à  sa  mort  réunis  à  la  France.  Eugène 
quitta  l'armée ,  pour  n'y  plus  reparaître.  Le 
reste  de  sa  vie  se  passa  dans  ses  travaux  aux 
consdls  de  l'empereur  et  dans  les  plaisirs  d'une 
société  choisie.  Partout  à  Vienne  il  était  l'objet 
de  cette  admiration  qu'il  avait  si  justement  mé- 
ritée; les  princes,  les  ambassadeurs  de  tous  les 
pays ,  cherchaient  à  l'approcher,  et  il  semblait 
un  roi  au  milieu  de  la  société  qui  l'entourait. 

Un  soir,  il  était  chez  la  comtesse  de  Balhyani, 
la  seule  femme  qu'il  eût  jamais  admise  à  son 
intimité,  lorsqu'il  se  trouva  si  gravement  indis- 
posé, qu'on  fut  obligé  de  le  transporter  chez  lui. 
Le  chevalier  Carelli  lui  donna  ses  soins  ;  mais  le 
21  a\Til,  à  onze  heures  du  matin  environ,  le 
prince  Eugène  fut  trouvé  mort  étouffé  dans 
son  lit.  Souvent  depuis^  dans  sa  mauvaise  for- 


tune ,  Charies  VI  s'est  écrié  :  «  La  fortmie  de 
l'Empire  a  donc  péri  avec  le  prince  Eugène  !  »  — 
Ce  grand  capitaine  était  de  tdUe  moyemie ,  mais 
fortement  constitué.  Le  feu  de  ses  yeux  révâail 
l'énergie  de  son  àme.  Il  fut  presque  toujours 
exempt  des  faiblesses  qui  ont  g&té  tant  et  de  s 
beaux  caractères  :  l'amour  des  femmes  n*exerça 
pas  plus  d'influence  sur  lui  que  sur  Napoléoa, 
avec  lequel  d'ailleurs  on  peut  remarquer  qa^ 
eut  plus  d'un  trait  de  ressemblaiice.  Comme  le 
héros  de  nos  jours,  Eugène ,  s'affranchisaant  des 
règles  anciennes,  s'abandonna  aux  înqMratknis  de 
son  génie  ;  sa  valeur  fit  le  reste.  Il  est  aasaféneni 
du  petit  nombre  des  généraux  qui,  dans  le  dix- 
septième  siècle,  ont  le  plus  perfectionné  l'ait  de 
la  guerre.  Napoléon,  dont  l'opinion  en  pareille  ma- 
tière ne  saurait  être  suspecte,  le  met  au  rang  de 
Tnrenne,  du  grand  Frédéric,  et  il  regarde  oouiiDe 
des  chefs-d'œuvre  tous  les  plans  de  campagne 
du  prince  Eugène.  [J.  Latbrâ,  dans  VBne.  des 
G,  du  M;  avec  addit.] 

Oamont  cl  Rousset,  Histoire  vUliteOn  dm  primée  Em- 
gine,  -  Ferrari,  De  Rebvt  gestis  EugenU.  —  MaovWeB, 
Histoire  du  prince  Eugène.  —  Le  prince  de  ligne,  F'ir 
du  prince  Bugine. 

BUGBNB  OU  EU6B1I10S  BVUSAKIS,  pvâlÉ 

grec,  né  à  Corfou,  eu  1716,  mort  à  Pétersboarg» 
en  1806.  Il  étudia  en  Grèce,  professa  à  Corfou, 
Cozane,  Janina,  et  fut  appelé  à  la  direction  de 
l'école  du  Mont-Athos  et  de  Constanlmopie,  II 
s'efforça  d'initier  sa  patrie  aux  sdeiioes,  aux 
lettres  et  à  l'esprit  de  l'Europe.  H  eot  à  lutter 
contre  les  attaques  et  les  persécutiofis  de  acs 
adversaires.  «  Je  n'ai  que  trop  oonna  le  Maat- 
Athos,  dit-il ,  dans  son  commentaire  sur  fe  r*> 
mier  livre  des  Géorgiques  de  Tirçle;  e'ert  % 
qu'après  avoir,  pendant  cmq  années  de  lattes 
constantes,  de  fatigues  et  de  chagrins,  essayé  àt 
fonder  un  collège  que  j'avais  appdé  VAthamûÊÊe, 
j'ai  dû  reconnaître  que  tous  mes  efforts  élakitf 
superflus.  »  Il  voulait  que  la  croyance  vint  éà 
la  persuasion,  et  reconnaissait  deux  sortes 
théologies ,  l'une  intuitive,  et  qui  par 
n'admettait  par  l'examen,   l'antre 
d'être  discutée,  cherchant  ainsi  àlntrodoire  la 
philosophie  dans  renseignement  de  la  Vbéakifskt^ 
sans  blesser  les  susceptiUtités  de  l'Égfiae.  Après 
avoir  visité  Constantinople,  les  o 
liennes,  en  1767 ,  il  se  rendit  en 
Leipzig,  pour  y  surveiller  llmpressioa  de 

giqtte ,  déjà  incomplètement  ou  inexac 

reproduite  ailleurs.  En  1768,  fl  édita  les  €Ste-^ 
vres  de  Joseph  de  Bryenne,  et  ^jontaà  «tte  ^fc-^ 
tion  une  étude  sur  la  Logique  de  Ni  '   ' 
Blemmidès.   Il  publia  vers  la  i 
d'autres  ouvrages ,  tels  qu'un  Ttmté  de  la 
rance  et  un  Essai  historique  ei  critiqm^- 
le  Partage  de  la  Pologne,  d'apiès'' 
Leipzig  il  traduisit  en  grec  ancien  IVwvnsa 
gner  sur  les  mathématiques.  Appelé  ea 
par  Catherine  II,  il  ftit  élevé  par  cette  sm 
au  siège  archiépiscopal  de  Slavonie  et  de 
son.  C'est  dans  cette  ville  quK  fit  gnv«r 
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nn  arc  de  triomphe,  en  bois  et  en  carton,  pour  le 
passage  de  Catherine  ces  deux  vers  grecs  : 

Ka!  TÔ  Ts  iuTocXôçov  Tpo(iiei  BuC^cvrtov  iaxv. 

«  A  sa  venue  les  monts  Caucase  frémissent  et 
Byzaoce  tremble  sur  ses  sept  collines.  » 

Le  prince  de  Ligne,  le  comte  de  Ségur  et 
M.  Fitzherbert,  qni  accompagnaient  Catherine, 
meilleurs  courtisans  que  profonds  hellénistes,  don- 
nèrent à  ces  vers  one  interprétation  flatteuse  pour 
l'ambition  de  Catherine;  et  c'est  ainsi  que  l'Eu- 
rope apprit  que  Tare  de  triomphe  sous  lequel  passa 
Catherine  portait  :  C'bst  ici  le  chemin  de  By- 
ZARGB.  Que  de  bruit  et  d'émoi ,  dit  M.  de  Mar- 
cellus,  pour  un  distique  mal  traduit  !  Eugène  Bul- 
garis  savait  Thébreu  et  presque  foutes  les  langues 
modernes  de  l'Europe.  Outre  de  nombreuses  tra- 
dudions  d'ouvrages  de  mathématiques,  d'astro- 
nomie et  de  littérature  ancienne  et  moderne, 
on  a  de  lui  :  <l>tXo66oc  'ASoÀeoxCa  (Récréations 
théologiques),  en  grec  moderne;  Moscou;  — 
Ataxpign  icepl  eOOavaoCo^  (Conseils  pour   bien 
mourir);  Pétersbourg,  ]804;-^Tâi  àpéoxovra 
toi;  fiXoadfOK  (  Opinions  de  Philosophes  )  ;  1805  ; 
.    —  De  Lecho  et  Slavorum  Origine  ;  dans  les  Àcta 
Societatis  Jablonovianx ,  1771  ;  —  i>e  Zichis 
ad  Czechos  designandos  extorsis,  tttm  de  er- 
roritms  a  P,  Dobnero  in  lingua  grâsca  corn- 
missis;  dans  le  même  recueil,  même  époque.  De 
tous  ses  titres  littéraires ,  le  plus  éminent  et  le 
plus  durable  est  la  traduction  en  vers  grecs,  et 
dans  le  style  de  la  plus  belle  antiquité,  des  Géor- 
jfiques  et  de  V Enéide  de  Virgile.  Réalisant  ainsi 
ce  que,  cent  ans  auparavant,  J.-B.  Rousseau, 
dans  une  de  ses  comédies  (Le  Caffé),  faisait  dire 
plaisamment  à  un  savant  :  «  Je  travaille  actuelle- 
«  ment  à  mettre  en  vers  grecs  V Enéide  de  Vir- 
«  gile,  pour  la  commodité  de  ceux  qui  n'cnten- 
«  dent  pas  la  langue  latine.  »  Bulgaris,  dans  sa 
savante  et  poétique  traduction ,  rendit  un  véri- 
table service  à  son  pays,  en  lui  donnant  une  idée 
juste  et  noble  de  la  poésie  du  poëte  dont  la  langue 
est  si  peu  connue  des  Grecs  modernes.  Comme 
exemple  de  fidélité  nous  citerons  ce  vers  : 

...  Tlmeo  Daoaos  tt  dooa  fereotet, 

traduit  par  : 

...KTiQaafa)  Tcv;  Aavoouc  xai  6<Ôpafipovtac. 

Cette  édition,  dédiée  à  Potemkin,  futimprimée 
par  ordre  de  Catherine,  avec  luxe ,  à  Saint-Pé- 
ttfratmnrg,  en  4  vol.  in-fol.;  178<V-94. 

Marino  Vreto,  d.in^  VÂthénaum  français,  année  1SB4, 
p.  ita-ao.-MarceUoi,  Êjfiiodes  lUUr.  en  Orient,  i.  II.  p.  «t. 

A.-F.  DmoT. 

«BrGÈIVB    DB     BBAVHABHAIS    (Prince). 

Voy.  Bbavbarnais. 

*  KcrCEffiANiTS  (EOytviocv6c),  médecin  grec, 
vitrait  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle 
après  rère  chrétienne.  Ami,  contemporain  et  pro- 
l>ablement  aussi  élève  de  Galien ,  il  obtint  que 
ce  médecin  résumerait  pour  Ini  son  ouvrage 
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De  Methodo  medendi^  et  écrirait  le  traité  De 


Ordine  Librorum  suorum, 

GtUen,  De  Methodo  medêndi,  VIII,  t.  —  De  Ordine 
Li(>ronim  suorum* 

^EUGENicvs,  théologien  grec,  vivait  dans 
la  première  partie  du  quinzième  siècle.  Frère  de 
Jean  Eugenicus,  célèbre  écrivain  ecclésiastique, 
dont  les  ouvrages  sont  perdus  ou  du  moins 
n*ont  pas  été  imprimés  ^  Eugenicus  commença 
par  enseigner  la  rhétorique.  Son  grand  savoir  et 
son  éloquence  rélevèrent  aux  premières  dignités 
de  l'Église,  et,  vers  1436,  il  succéda  à  Joseph 
sur  le  siège  arciiiépiscopal  d'Éphèse.  Deux  ans 
plus  tard,  il  accompagna  l'empereur  Jean  Paléo- 
logue  au  concile  de  Florence.  Son  rôle  fut  d'au- 
tant plus  important,  que  non-seulement  il  repré- 
sentait son  diocèse ,  mais  qu'il  agissait  9u&À  au 
nom  des  patriarches  d'Antioche  et  de  Jérusalem . 
Zélé  défenseur  des  droits  de  TÉglise  grecque,  ad- 
versaire non  moins  ardent  des  prétentions  de 
l'Église  latine,  il  soutint  sa  cause  avec  une  pas- 
sion qui  touchait  presque  à  Textravagance,  et 
mérita  de  la  part  de  son  compatriote,  râégant  et 
modéré  Bessarion,  Tépithète  de  mauvais  espHt 
(xaxo^{fuov).  A  la  fin  du  concile,  quand  les 
autres  évèques  consentirent,  sur  Tordre  de  l'em- 
pereur, à  reconnaître  les  prétentions  du  pape , 
Eugenicus  seul  refusa  obstinément  de  signer  les 
actes  du  concile;  ni  conseils  ni  menaces  ne  pa- 
rent le  faire  revenir  sur  sa  détermination.  A  son 
retour  à  Constantinople,  le  peuple  le  reçut  avec 
des  transports  d'un  enthousiasme  insensé.  Tout 
le  reste  de  sa  vie  fut  consacré  à  lutter  contre 
l'Église  latine ,  et  il  pat  prévoir  en  mourant  la 
rupture  d'une  union  qui  pouvait  seule  assurer 
à  l'Empire  d'Orient  quelques  années  encore 
d'existence.  Sur  son  lit  de  mori,  en  1447,  il  ad- 
jura solennellement  Georges  le  Scolaire  de  con- 
tinuer la  lutte  contre  les  Latins.  Georges  ne  se 
conforma  que  trop  fidèlement  aux  paroles  de 
son  coreligionnaire,  dont  il  prononça  Foraison 
funèbre. 

Les  nombreux  écrits  d'Eagenicos  se  rapportent 
naturellement  à  sa  polémique  contre  les  Latins 
et  contre  les  prélats  grecs  qui  leur  étaient  favo- 
rables, tels  que  Joseph  de  Méthone,  Bessarion 
et  autres  ;  ta  plupart  sont  restés  inédits  :  on  en 
trouvera  la  liste  dans  Fat»ricius.  Nous  indique- 
rons seulement  ceox  qui  ont  été  imprimés ,  sa- 
voir :  Lettre  à  f  empereur  Paléologue,  dans  la- 
quelle il  prévient  les  Grecs  contre  le  concile  de 
Florence  et  expose  les  iatrignes  des  Latins.  Elle 
a  été  imprimée  avec  une  traduction  latine  et  une 
réponse  par  Joseph  de  Méthone ,  dans  Labbe , 
Concilia,  vol.  XIII,  p.  677;  —  une  «rcii/otre 
sur  le  même  sujet,  adressée  à  tonte  la  chrétienté, 
imprimée  avec  une  réponse  de  Grégoire  le  proto- 
syncelle,  dans  Labbe,  Conci/ia,  vol.  XIII,  p.  740  ; 
^un  Traité  sur  des  sujets  liturgiques,  dans 
lequel  l'auteur  défend  le  pouvoir  spirituel  du 
clergé,  est  imprimé  dans  les  Liturgix,  p.  138, 
édii  de  Pari»,  1560;  —  une  Profession  de  foi, 
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dont  un  fra^xiMt,  tteft  tnulMlkMi  latme>  est  im- 
primé dans  Allatius,  De  Conêensu,  m,  3;  — 
une  seconde  Lettre  à  Vempereur  PaUologue, 
Allatius  en  a  donné  un  fragmeat»  De  Sftnéo 
octava,  14,  p.  644. 

Fabricfiu,  BtèHéthêim  Grmm,  -  G»re>  Bimtr.  M. 

*  BU«BHi  vs,  prtfei  du  prétoire  dm»  TEinpirt 
d'Orient»  en  ô47  ou  ^40»  ti  ivA<Ut  un  édit  ou»* 
oemant  les  comptét  des  publicains.  Qd  ëdii  m 
trouve  dans  le*  Edicta  ProifectorwH  pratwio. 

8iefi«r«  Ge96MtMe  der  N^vUUeH  JuUMUmê,  p.  SM» 

—  Zachariae,  jinecdola^  p.  Î6l. 

*  EUGENivs,  médecin  grec,  vivait  probable- 
ment vers  le  premier  siècle  de  l*ère  chrétienne. 
Galien  donne  une  de  ses  formules  médicales; 
Gariopontus  le  cite  aussi  :  ce  qui  prouve  quW 
onzième  siècle  on  possédait  encore  ses  ouvrages 
ou  qu'on  avait  sur  lui  dos  renseignements  qui 
nous  manquent  aujourd^ui. 

Gallen,  De  Compos.  Hedieam.  iec.  tocoi,  tlt,  «.  -  Ca- 
riopontiis,  De  FAr.,  t. 

«rKiméon  (  EûTfftDv  DU  tUff^Jim  ) ,  éé  Saimoê, 
un  des  plus  anciens  historiens  Kreci,  tivtft  vff» 
500  avant  J.-C.  I!  ne  now  «t  oonim  que  par 
une  court»  mention  de  Denys  d1làHoiitttia»e. 

DcDys  d*tt»llC3tttM».  ./Ml.  iM  Thtt^d* 

i040derèfe  dirétiettne.  Ohm  iMMialtri«ad« 
la  vie  de  cet  attleur.  H  anrft  composé  mt  let 
distâttces  des  ville»  éatti  te  Terre  S«tate  «n  ou- 
vrage doirt  Attathis  a  donné  «ne  tl%Ml««ioo  te* 
tinc  dans  ses  £\i|iiiixT4. 

*  isimaAMilini ,  granmairien  Ma  ,  vivait 
probableffiot  vert  te  Ite  dt  «ifème  tiède  de 
notre  ère.  fl  a  écrit  sw  Té««cê,  et  priodpate^ 
m««t  sur  tes  pWilogue»  é%  cet  ••teor,  des  notes 
fort  peoImpoTtaBtos,  poWiéei  pour  te  premièrB 
ibis  par  Faeme ,  FtoWBce,  i  5«6,  in-«*  ;  léimpri* 
mées  ev^c  des  addition»  par  Ltarfeabrogins , 
Paris,  1.502,  in-4°,  Francfort,  1623  ;  et  par  We». 
tcrtiot* ,  La  Haye,  I7î«,  in^*  t  ««es  se  tionvent 
dans  les  éditions  les  pli»  «omplètes  d«  Térto». 
n  existe  à  te  Bfl*o«ièq«e  impériite  de  Paris  m 
manuscrit  intitolé  Commentnm  in  Perentimm 
et  portant  te  nom  d*E*grapWtasî  Undente^os 
le  jugeait  indigne  d'être  puiilte. 

BO«OMNO«,  smmra  de  Jérôme  Acooram' 
boni.  Vinf.  AcoonAanem. 

«BvevPPifTS,  hagtegrapbe  tetin,  vivait  «a 
commencement  dn  sixième  sièGle  de  l'èw  dwé- 
tienne.  Abbé  de  Locnlteno  on  de  Samt-Severin 
prts  de  îfaptea,  vers  51 1 ,  li  étsrivit  te  vie  de  saint 
Severin,*t  te  dééte  à  Pawhate,  dtecre  derégliaede 
Rome(fld  Paatckaswm,  dkteenuMy  VitaêMCté 
Severini,  Noficormm  «jwM^o/i).  Cette  vie,  pur 
bMée  pew  te  première  fois  par  Henr.  Canisius, 
Ant^.  tect.,  t.  Vï,  p.  453,  fat, réimprimée  par 
Suriusdans  la  seconde  édition  de  ses  Acto  Sw^cU^ 
au  8  janvier,  et  d'une  maniera  bewwup   ptaa 
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complète  dini  tes  OMnce  de  Wctetr^  JT.  Fe(- 
seri  Opéra  kisUrica  et  pfyU0h§Mi,Mtrà  H 
profanai  Nuremberg,  1682,  in-fol.  D'après  1»- 
dore  de  Séville,  Eugypplus  composa  encore  oae 
Règle  pour  les  religieux  de  son  monastère.  Elle 
n'existe  pins  anjourdlraf .  On  a  aonvwt  oonfooda 
cet  Eugyppius  avec  te  «ofvnnt 

Caw,  HUtêtia  IW«nafi«>  t.  1»  $i  S». 

*BO«T»Non,  tbéologten  tetin»  tivatt  t(n 
5&3  de  l'ère  dirétienne.  D'^prta  Caanàit, 
SugyppluBéteit  on  prêtre  afirtoan,  peu  in^nft 
dans  te  Kttéraitare  protena,  mate  prâTondéoMt 
vmé  dans  la  leetam  4aa  Saintes  Bcriteres  im 
tedemandndn  Itendnx^évéqnede  Naples,lft 
des  extraite  des  Penêéas  «t  doa  SentiMMiU  éi 
saint  Aognatin)  el  en  oonpoen  nn  oovnge  A- 
viaé  en  trois  «M  lnirte4iaitchApitres.ll  iili- 
tola  ee  racinil  I^eNNin»,  «t  le  dédia  4  li 
vieifa  Proba.  €e  TlteMWrtis  a  été  lni|inné, 
Bête,  IM2;  Veiéia,  1M3,  te-fol. 

owi»  mti.  m^  I.  K  ».  m.  -  a«i  cc«ia*,  »««*• 

des  Àutemn  merét  «t  ceelésiastiques,  t.  XVl,  f.  W. 

BtTilibièitiL  Voy.  ÉvénàBB. 

*  ftiiHObOB,  affrandii  de  Temperevr  SeptiM 
Sévère  et  précepteur  de  Caracalla,  dont  a 
femme»  Eulwdia»  avait  été  la  nourrice,  vivail» 
commencement  dn  troisième  siècle.  A  rioog»- 
Uon  de  son  élève,  â  trama  la  perte  du  poûasl 
ministre  Pteutien.  Malgré  les  honneurs  doalk 
combla  Scptiroe  Sévère,  malgré  ramitiéqaehi 
témoignait  Caracalte,  il  n*en  fut  pas  rooias  ni 
à  mort,  en  211,  pea  après  Vavéncment  decete- 
d,  probablement  comme  suapect  de  sentin» 
bienveiUants  à  Té^ud  de  GeU.  Quand  Tertowi 
dit  que  le  jeune  Antonin  (  Canicalla  )  était  aourri 
du  laitcbrétien^  il  Tait  allusion  à  Proculus,iat» 
dant  d*Euhodu8 ,  car  on  n*a  aucune  raisoB  « 
croire  que  ce  dernier  ou  sa  femme  fussent  cké- 
tiens. 

Dion  Caulai.  IXXV1,3»  «j  LtXVtl,  1.  -  tvum, 

jid5eap.,t.\^.  v --.u* 

BVkAMB  (  Sainte),  ftifiit  v«n  MO,  à  mm, 

dans  te  LnaMsnle,  ators  provinoa  ramiBe»^ 

snbit  te  martyre  «n  cette  même  viHe,  le  10«< 

te  13  décembn  803  on  304.  Enlalte  éteit^'oit 

famille  Mnstin  «t  ohrëtienM.  I>ès  sa  pieriè» 

enfance ,  toutes  ans  pensées  se  toumèrmt  ffl» 

la  religion  et  la  gloire  de  souffrir  pour  elle.  U» 

de  la  persécution  générale  ordonnée  par  MaJJ- 

mien,  1«  parents  dTSntadte,   qui  avait ahw 

douae  ana«  rodonteat  les  oonaéqueneaâ  de  IV- 

dcnrde  «on  zète,  te  oonfmèraaft  dans  une  nn' 

son  de  campigna  qu»ila  p^sédaient  ioladeil^ 

rida;  mais  cette  précaution  ne  préserva  paiA 

jenne  fille  d«  martyrs  nai^  elte  aspirait  W 

nuit  èlte  «'échappa  de  la  retraite  où  on  la  ta» 

cachée.  Par  ê»  «bamtes  détournés,  elle  «  «» 

dit  à  la  ville,  et  se  présente  au  préfet  de  Uwr 

tante  j  «Ue  commaiça  par  tei  teire  des  rqwcW 

au  sujet  de»  ordres  qu'il  venait  de  donwr  ft* 

r adoration  des  dieux  du  paganisme*,  et  <»inn«" 

y  avait  là  dea  idoles  et  des  gîMeaux  préparfe|W[f 

i  Us  sacrifices,  cUc  les  jete  par  terre  à  coups  « 
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pied.  Le  préfet  tâcha  d'abord  de  Tapaiter  et  de 
la  persuader  doucement  de  ae  soornettre  à  l'édii 
de  Maximien;  mais  Eulaiie  lui  cracha  au  visaf^, 
et  rinjuria.  On  tenta  alors  de  yanone  aon  opi- 
niâtreté par  les  tortures  ;  et  comme  elle  y  ré- 
sista conraf^Busemcat,  elle  Ait  brûlée  yire*  Bien 
qoo  l'ÉgKse  eût  blâmé  en  plasiears  oocasioasy 
par  la  bouche  de  quelques  Pèiw»  et  notamment 
dans  le  concile  d*Elvife,  l'ardeur  impatiente  avec 
laquelle  les  chrétiens  couraient  au  derant  de  la 
persécntion  et  la  proviMpiaient  mâme  par  les  em- 
portements de  leur  zèle,  Eulaiie  a  été  caBenisée. 
Elle  fut  enterrée  à  Mrrida,  dans  une  éfilite  dont 
fautel  repossit  sur  soa  tombeau.  On  lui  a  at- 
tribué des  miracles  en  faveur  des  habitants  de 
cette  ville,  lors  de  l'invasion  des  Vandales  et  de 
celle  des  Goths.  Baroeloae  prétendait  aussi  pos* 
aéder  les  reliques  d'une  sainte  Eulalfe ,  dont  la 
légende  est  tellement  analogue  à  odle  de  sainte 
Eulaiie  de  Merida,  que  quelques  écrivains  présu» 
ment  avec  raison^'il  n'y  en  eut  qu'une. 

C.  Lebaun. 

I*  Vliiccat  4«  Betavak.  —  Prodence.  ^  Tllleinoau  Mé- 
wwirts  ecctfs.  t.  V.  -  KJchard  et  Giraad,  Ifibt.  sacrée. 

BrLALius,  anti-pape,  vivait  an  commence- 
ment du  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Créé  archidiacre-cardinal  par  Innocent  l*^,  il  Ait, 
par  la  protection  de  Symmaque,  élu,  en  4 1 8^  pape, 
en  op(K)sition  avec  saint  BoiUface  I^^.  L^empc- 
reur  nonorios  invalida  cette  élection,  et  confiima 
colle  de  saint  Boniface.  Eutallus  quitta  Rome , 
et  devint  ensuite  évoque  de  Nepi. 
Artand  de  Mooior,  Hi$t.  dés  tMv.  Pantlfet,  1. 1,  p.  MS; 

BrLArs  (  EO).«îo<),  eunuque,  un  des  régenta 
de  TÉgypte  et  des  tuteurs  de  Ptolémée  PMtométor 
à  la  mort  de  Cléopâtrc,  en  1 73  avant  J  .-C.  Le  Jeune 
roi  avait  alors  treize  ans.  Enlœos  Téleva  dans 
des  habitudes  de  mollesse  et  de  débauche,  es- 
pérant que  son  autorité  n'aurait  pas  de  bémes 
sous  un  roi  efféminé.  En  reAisant  de  reoonnaltfe 
les  prél(>ntions  d'Antiochus  lY,  Épiphane,  sur 
les  iirovlnces  de  Céié-Syrie  et  de  Palestine, 
£iilaf»us  engagea  l'Egypte  dans  mie  guerre  désas- 
treuse cfwitre  la  Syrie. 

Volyhc,  XXVItl.  16.'  -  Dto««re,  Praa.,  Hb.  \XX;  Esc. 
de  //«tf.,  XVIII:  /Jtf  yiH.  H  yiU  -  TIte-Uvp,  XLli,S9: 
JI.V.  11.  lî.  —  Appien,  Sjr.,  86.  -  Jiwlln,  XXXIV,  ï. 

*crLBNspiEGKL  (T'y//),  personnage  pro- 
bablement fictif,  dont  les  aventures  et  les  ma- 
lices sont  rac()nt(^es  d:uis  un  roman  devenu  popu- 
laire <«  Alieinagno.  On  suppose  qu*£u]enspie<;ol 
naquit  à  la  fin  du  treizième  ou  au  commence- 
ment  du  quator/ième  siècle,  au  village  de 
KneitlînfîPn,  dans  le  pajs  de  Wolfenbûttel ,  et 
qu'.fpn'4  maintes  aventures,  voyages  et  trihuta- 
tion<,  il  mounit  vers  13:)0,  dans  la  petite  ville 
de  M'ïllen,  dans  le  nord  de TAllemagiie,  oi'i  Ton 
a  «ri  lun;:îeînî)s  une  pieiTe  sépulcrale  stir  la- 
qut'tle  eîaîrnl  sculptés  un  miroir  et  un  hWou, 
allusion  iiiw  <1mi\  mots  allemands  dont  se  com- 
pose le  nom  <V/Àtle)ixj)ienrl.  Quelques  érudits 
font  dériver  ce  nom  du  français  espiègle.  Lucas 
de  Leyde  a  représenté  ce  personnage  sous  le  nom 


français  dans  une  gratore,  deat  il  aa  paraît  plus 
exister  que  cmq  exemplaires,  tous  oonservés  en 
Franoa,  et  dont  trois  sont  à  Paris.  On  cite  une  édi- 
tion desaventures  d'fiulenspiegel  de  liUSten  plat- 
aUemand,maisoo  n'en  connaît  pasd'exempkiires  : 
si  elfe  eiistait,  elle  servirait  peut-^tre  à  prouver 
que  Thomas  Mûrier  est  non  pas  l'auteur,  mais 
seulement  fe  traducteur  de  ce  roman.  Im  phis 
andenne  éditiod  dont  l'exiAtence  eoit  certaine  est 
celle  de  Strasbourg,  1619»  in-4''  :  Von  dil  Su- 
lenspieçBl  ;  elle  est  en  allemand.  Il  en  parut  d'au- 
tres, à  Augsbourg  en  1 540>  in  •4''»  et  â  Strasbourg 
en  1543.  Quand  la  réforme  religieuae  eut  divisô 
l'Aifema^çne  en  deux  sectes ,  chacune  d'elles  eut 
son  Eulenspiegel  particulier.  On  traduisit  bientôt 
les  aventures  d'Euienspi^l  en  vers  latins,  sous 
le  titre  de  Ulularum  spéculum^  alias  irium^ 
phus  hmmanoi  slultUùCj  vel  Tylus  Saxo^ 
Utrecht,  1^8  et  1563,  ia-S*^  ;  puis  en  prose  : 
NoctuM  Sp€CtUuin,cottiplecUns  omnes  res  me- 
moraMes  variasque  et  admirabdes  Tyli  Saxo- 
nid,..,  ab  jEgid.  Periandro;  Francfort,  lâô?, 
in-S"*.  Des  traductions  françaises  furent  impri- 
mées à  Lyon,  1659,  hi-16;  à  Orléans,  1571 , 
in-12;  à  Anvers,  1579,  iil-8^  On  n'en  connaît 
pas  du  dix-septième  siècle  j  mais  au  commence- 
ment du  dix-huitième  parut  Tiei  Wliespiegelf 
de  sa  vie,  deses  /ails  et  merveilleuses  finesses 
par  lui  faites,  et  des  grandes  fortunes  qu'il 
a  eueSf  lequel  par  lesjallaces  ne  se  laisse 
tromper,  trad.  du  flamand  ;  Rouen,  1701,  Jn-8'. 
Depuis  on  a  souvent  réimprimé,  parmi  les  livres 
de  la  Bibliothèque  Bleue,  la  Vie  de  Tiel  Vles- 
piegle;  Troyes  et  Paris,  in-d*^,  sans  date.  Sous 
cette  forme  on  le  réimprima  fréquemment  en* 
Allemagne,  par  exemple  Der  wieder  erstandenc 
Eulenspiegel  ;  Cologne  et  Nuremberg,  sans  date. 
Dans  ce  pays ,  on  lui  a  fait  aussi  Ilionneur  des 
plus  belles  é<lilions  :  Leben  und  Meinungen 
des  Till  £ulenspiegels i  Breslau,  1779,  2  vol., 
avec  Ug.;— Leben  und  sonderbare  Thaten  TUt 
Eulenspiegel  s  ;  Prague  et  Vienne,  1795,  în-8''. 
Enfin,  ou  en  a  fait  des  imitations  :  en  1671  on 
publia  à  Dordrecht  un  Eœmscher  Vlenspiegî , 
satire  contre  les  catholiques»  et  en  1738  un  Al- 
lemand fit  paraître  V Eulenspiegel  français. 
[  Deppimg,  Eue.  des  0,  du  M.  ] 

GceiTei,i'iir  les  Romani  populaires  de  VAUrmagne. 

ErLER  (Léonard),  célèbre  mathématicien 
allemaud,  né  à  Bâlc,  le  15  avril  1707,  mort 
le  7  septembre  1783.  Son  père,  Paul  Euler,  pas- 
teur calviniste  du  vîlïago  de  Rîechen,  possé- 
dait des  connaissances  étendues  dans  les  mathé- 
matiques, qu'il  avait  étudiées  so«is  Jarques 
Bernoulli  j  il  en  enseigna  les  éléments  à  son  flfs, 
quoiqu'il  le  destinât  à  la  théologie.  Lorsque  le 
Jeune  Euler  fut  envoyé  à  l'université  de  BAIe,  il 
était  en  état  de  suivre  le  cours  de  Jean  Ber- 
noulli. Son  application  et  ses  heureuses  disposi- 
tions lui  méritèrent  bientAt  l'amltté  des  dent 
fils  de  ce  célèbre  professeur,  Daniel  et  Nicolas 
Bernoulli,  disciples  et  déjà  émules  de  leur  père, 

^8. 
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Le  sévère  Jean  fienumUi  lut-mème,  channé  des 
progrès  de  son  âève,  roolut  biea  loi  donner  chaque 
semaine  nne  leçon  partioolière,  destinée  à  édairdr 
les  difficultés  qa*il  rencontrait  dans  ses  lectures 
on  dans  les  cours  de  ses  maîtres.  Cette  mé- 
thode excellente,  tout  en  excitant  le  jeune  étu- 
diant à  fiijre  diaque  jour  des  efforts  nouveaux, 
Tempèchait  de  s'égarer  dans  des  recherches  sans 
but,  on  de  s'arrêter  devant  des  obstacles  insur- 
montables. U  craignit  un  moment  d*étre  enlevé 
à  ses  études  préférées.  Son  père  TobUgea  de 
quitter  les  mathématiques  pour  la  théologie; 
mais  enfin  il  le  laissa  libre  de  suivre  sa  vocation. 
Euler  justifia  bientôt  cette  confiance  par  on  suc- 
cès important.  L'Académie  des  Sciences  de  Paris 
venait  de  proposer  un  prix  pour  le  meilleur  ou- 
vrage sur  la  mAture  des  vaisseaux.  Euler,  alors 
âgé  de  dix-neuf  ans j  concourut,  et  obtint  l'ac- 
cessit. Le  prix  fût  remporté  par  Booguer,  géo- 
mètre habile,  alors  dans  la  force  de  son  ta- 
lent, et  d^à  depuis  dix  ans  professeur  d'hydro- 
graphie dans  une  ville  marithne.  Eoltir  se  pré- 
senta en  même  temps  pour  une  chaire  dans  l'u- 
niversité ;  mais  cette  place  se  donnait  au  sort , 
et  la  chance  ne  fut  pas  favorable  à  Euler.  Ce  fut 
moins  une  perte  pour  lui  que  pour  sa  patrie, 
car  il  trouva  bientôt  un  brillant  dédommage- 
ment L'Académie  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg commençait  à  prendre  une  place  distin- 
guée parmi  les  autres  sociétés  savantes  de  l'Eu* 
rope.  Catherine  r*,  fidèle  aux  idées  de  Pierre 
le  Grand,  avait  appdé  dans  sa  capitale  phisieurs 
savants,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  frères 
BemouUi.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  inviter  leur 
imi  à  venir  tes  rejoindre.  Euler,  aocudlH  avec 
faveur,  remplaça  en  1733,  dans  la  chaire  de 
mathématiques,  Daniel  Bemoulli,  qui  retournait 
en  Suisse.  La  même  année  il  épousa  M"*  Gsell, 
sa  compatriote ,  fille  d'un  peintre  que  Pierre  le 
Grand  avait  amené  en  Russie  au  retour  de  son 
premier  voyage.  Quoiqu'9  eût  trouvé  à  Saint- 
Pétersbourg  une  position  avantageuse  et  le  bon- 
heur domestique,  Euler  souffrait  de  vivre  sous 
un  gouvernement  despotique  et  violent.  Aussi , 
aprà  la  mort  de  Biren,  en  1741,  quitta-t-il  avec 
empressement  la  Russie,  pour  se  rendre  à  Berlin, 
où  l'appelait  le  roi  de  Prusse.  Présenté  à  la 
reîne  mère,  il  ne  répondit  que  par  des  mono- 
syllabes aux  paroles  bienveiUantes  que  lui 
adressa  cette  princesse.  Comme  elle  s'en  éton- 
nait :  «  Madame ,  dit-il ,  je  viens  d'un  pays  où 
quand  on  parie  on  est  perdu.  »  Euler  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  de  Berlin.  La  princesse 
d'Anhalt-Dessau  voulut  recevoir  de  lui  des  le- 
çons de  physique.  Le  roi  de  Prusse  l'employa  à 
des  calculs  sur  les  monnaies ,  à  la  conduite  des 
eaux  de  Sans-Sood ,  à  l'examen  de  plusieurs 
canaux  de  navigation.  Au  milieu  de  ces  occupa- 
tions, Euler  apprit  la  mort  de  son  père,  en  1760, 
et  se  rendit  à  Francfort,  pour  y  recevoir  sa  mère 
et  la  ramener  à  Berlin.  En  1760,  pendant  la 
guerre  de  Sept  Ans,  les  Russes  pénétrèrent  dans 


le  Brandebooiig  et  pillèrent  une  ferme  (|Bii^' 
tenait  à  Euler.  Le  général  rosse  Totttàen,!»* 
truit  de  cet  accident,  s'empressa  de  le  r^pver 
en  faisant  payer  le  dommage  à  on  prii  fort  su- 
périeur à  sa  valeur  réelle.  Llmpéntrice  Élin- 
beth  ajouta  un  don  de  quatre  mille  florins  à  ok 
indemînité  plus  que  suffisante.  Le  goaTenKmnl 
russe  n'avait  d'ailleurs  jamais  traité  EolerooDHK 
un  étranger.  Une  partie  de  ses  a|)poiifi£iMrti 
avait  continué  à  lui  être  payée,  malgré  soo  A- 
sence.  Catherine  n  l'ayant  rappdé  en  1766,  ii 
retourna  à  Saint-Pétersbourg.  En  1735,  ks tra- 
vaux opiniâtres  lui  avaient  causé  une  maladie 
suivie  de  la  perte  d'un  œfl.  H  avait  lieade  crâ- 
dre  une  cécité  complète  s'U  s'exposait  de  mv- 
veau  au  climat  rigoureux  de  la  Russie.  L'intéfét 
de  ses  enfiuits  l'emporta  sur  cette  crainte.  Il  e»- 
suya  peu  d'années  après  le  malheur  qnll  anH 
prévu,  n  conserva  cependant  la  faculté  de  dii^ 
tingoer  de  grands  caractères  tracés  sur  me»- 
doise  avec  de  la  craie;  aes  fils,  ses  éières,OD- 
piaient  ses  calcols ,  et  écrivaient  sous  sa  didée. 
Si  Ton  juge  par  le  nombre  et  par  le  mérite  du 
travaux  qui  remplirent  la  dernière  partie  de  a 
vie,  1  on  pourrait  croire ,  dit  Coudofcet,  (^ 
l'absence  encore  plus  absolue  de  toute  distnc- 
tion  et  la  nouvelle  énergie  que  ce  neoeSimii 
forcé  donnait  à  toutes  ses  facultés  loi  ont  U 
plus  gagner  que  l'affaiblissement  de  sa  ?«  b'i 
pu  lui  faire  perdre  de  facilité  et  de  moyens  pwr 
le  travail  ».  En  1777,  la  viUe  de  Saint-P^tes- 
bourg  éprouva  un  incendie  terrible.  Les  flaootf 
gagnèrent  la  maison  d'Euler.  Un  Bâlois,  oaasf 
Pierre  Grimon,  apprenant  le  danger  de  sosi*^ 
tre  compatriote,  pénétra  jusqu'à  lui ,  le  chiq^ 
sur  ses  épaules,  et  le  sauva  au  péril  de  si  ne. 
La  bibliothèque  et  les  meubles  d'Enter  UmL 
consumés,  mais  ses  manuscrits  fVirentpréserm 
par  les  soins  du  comte  OrlofT,  et  la  libénlUéde 
l'impératrice  l'indemnisa  largement  de  la  perte 
qu'il  venait  de  faire.  Pendant  les  douze  anoéa 
qui  suivirent,  Euler  conserva  toutes  sa  (aot- 
tés,  et  continua   ses    travaux.  Il  oonserrJ 
même  en  apparence  tontes  ses  forces.  L«7 «f- 
tembre  1783,  après  s'être  amusé  à  catoter»^ 
une  ardoise  les  lois  du  mouvement  asceBsknael 
des  machines  aéroetatiqœs,  dont  la  déeooftdi 
récente  occupait  alore  toute  l'Europe,  fl  Ai 
avec  sa  famille  et  avec  Lexel,  un  de  ses  ^ 
les  plus  distingués,  paria  de  la  planète  d'Hec^ 
chell  et  des  calculs  qui  en  déterminent  forMe. 
Peu  de  temps  après ,  il  fit  venir  son  petit-»» 
avec  lequel  il  badinait  en  prenant  qu«ïqn«  toii» 
de  filé,  lorsque  tout  à  coup,  la  pipe  qnH  tam 
à  la  mam  lui  échappa,  et,  srion  Fexprisrti 
de  Condorcct,  «  H  cessa  de  calculer  et  de  vi^- 
Euler  eut  de  sa  première  femme  treixe  a6m 
dont  huit  moururent  en  i»s  âge.  P»na  «* 
qui  lui  restaient,  deux  filles  mouraroit  daw  a 
dernière  année  de  sa  vie,  trois  antres  fflteii 
survécurent.  De  ses  trente-deux  petits  enôijj» 
vingtfiix  vivaient  encore  à  l'époqucde  a  a*^ 
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En  1776»  il  épousa  en  aeeondeft  noces  M"*  Gsell, 
sœnr  consanguine  de  sa  première  femme.  Jl 
garda  toujours  la  simplicité  de  mceurs  dont  la 
maison  paternelle  lui  avait  donné  l'exemple. 
Tant  qu'il  conserva  la  vue»  U  rassemblait  tous 
tes  soirs,  pour  la  prière  commune»  ses  petits 
enfimts,  ses  domestiques  et  ceux  de  ses  âèves 
qui  logeaient  chez  lui  ;  il  leur  lisait  un  chapitre 
de  la  Bible»  et  quelquefois  accompagnait  cette 
lecture  d'une  exhortation.  Il  était  très-religieux, 
et  observait  scrupuleusement  le  calvinisme  rigide. 
Peu  de  savants  ont  eu  moins  de  souci  que  lui 
des  intérftts  de  leur  amour-propre.  Jamais  il  ne 
revendiqua  aucune  de  ses  découvertes  »  et  il  fut 
toujours  le  premier  à  fiiire  valoir  celles  des  au- 
tres. Euler  avait  étndié  dans  sa  jeunesse  les  lan- 
gues anciennes  »  et  on  dit  qu'il  savait  YÉnéide 
par  cœur»  mais  il  dédaignait  la  littérature  mo- 
derne. «  Il  était  plein  de  vivacité»  dit  Formey, 
il  avait  des  saillies  perpétuelles  et  aimait  la  plai- 
santerie ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais 
fait  cas  d'aucun  ouvrage  d'esprit  et  de  goût»  ni 
qu'il  se  soit  plu  à  la  repr^entation  -d'aucun 
spectacle»  excepté  celui  des  marionnettes  les 
plus  absurdes,  auquel  il  courait  avec  empresse- 
ment» et  qui  fixait  son  attention  des  benres  en- 
tières à  le  fiiire  pAmer  de  rire.  » 

Euler  avait  étudié  presque  tontes  les  bran- 
ches de  la  physique,  Tanatomie,  la  dUmie  et 
la  botanique.  Dans  les  mathématiques,  il  n'eut 
pas  de  supérieur»  au  dix- huitième  siècle ,  et  il 
n'eut  d'égaux  que  D'Alembert  et  Lagrange.  «  Eu- 
ler, dit  Condorcet»  fut  un  des  hommes  les  plus 
grands  et  les  plus  extraordinaires  que  la  nature 
ait  jamais  produits;  son  génie  fut  également 
capable  des  plus  grands  elTorts  et  du  travail  le 
plus  soutenu;  il  multiplia  ses  productions  au 
delà  de  ce  qu'on  eôt  osé  attendre  des  forces  hu- 
maines» et  cependant  fut  original  dans  chacune. 
Sa  tête  fut  toujours  occupée»  son  âme  toujours 
calme.  Enfin»  par  une  destinée  malheureuse- 
ment trop  rare»  il  réunit  et  mérita  de  réunir  un 
bonheur  presque  sans  nuage  à  une  gloire  qui  ne 
fnt  jamais  contestée.  » 

Euler  fut  le  plus  fécond  et  le  plus  laborieux 
des  savants  de  son  temps.  Ses  traités  et  ses  mé- 
moires sont  extrêmement  nombreux.  Fuss  en  a 
dressé  la  liste  complète.  Nous  indiquerons  ceux 
qui  ont  été  imprimés  séparément  »  en  donnant 
une  courte  analyse  des  plus  importants.  Les  ou- 
vrages publiés  séparément  sont  :  Dissertatio 
phffsica  de  «ono;  BAle»  1737»  in-4*;—  Me- 
chanica ,  sive  motus  scientia ,  analtfiiee  ex- 
posita;  Saint-Pétersbourg»  1736»  2  vol.  in-4°. 
Ce  traité  est  le  premier  grand  ouvrage  où  l'ana- 
le.se  ait  été  appliquée  à  la  science  du  mouve- 
ment ;  —  Einleitung  in  die  Arithmetik  (  In- 
troduction à  l'Arithmétique)  ;  Saint-Pétersbourg, 
1738, 2  vol.  in-8**  ;  —7  Tentamen  nwm  Ttieorïm 
Musicx;  Saint-Pétersbourg,  1739,  in-4*';  — 
Methodtis  inveniendilineas  curvaSy  maximi 
minimive  proprietaie  gaudentes,   sive  sth 


luiio  problematis  isopeHmeinci^  latissimo 
sensu  accepH;  Lausanne,  1744,  in  4<».  Dans 
cet  ouvrage,  qui  est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  son  génie»  Euler  trouva  une  méthode 
générale  pour  déterminer  les  courbes  ou  les  sur- 
faces pour  lesquelles  certaines  fonctions  indéfi- 
nies sont  pins  grandes  ou  plus  petites  que  pour 
toutes  les  autres.  Cet  important  problème  n'a- 
vait reçu  que  des  solutions  partielles,  parmi  les- 
quelles on  remarquait  surtout  celle  que  Jacques 
Bemoulli  avait  découverte  pour  la  question  des 
isopérimètres.  Euler  développa  la  méthode  qui 
se  cachait  sous  ces  solutions ,  et  la  réduisit  en 
formules  générales.  Pour  trouver  ces  formules, 
il  avait  été  obligé  d'employer  la  considération 
des  lignes  courbes.  Quinze  ans  après,  Lagrange 
résolut  le  même  problème  par  une  méthode  pu- 
rement analytique.  Loin  de  se  montrer  jaloux 
d'une  découverte  qui  complétait  la  sienne,  Euler 
ex^sa  lui-même  la  nouvelle  méthode,  en  pré- 
senta les  principes»  et  en  donna  les  développe- 
ments avec  cette  clarté»   cette  élégance  qui 
brillent  dans  tons  ses  ouvrages;  —  Theoria 
Motuum  Planetarum  et  Cometarum,  conti- 
nens  methodutn  facilem  ex  <Uiguot  obser- 
vcUionUnu  orhitas   determinandi ;    Berlin, 
1744,  in-4*;  — irean^ioor^tfn^,  etc.  (Réponse 
à  diverses  questions  sur  les  comètes)  ;  Berlin, 
1744,  in-8*  ;  —  Neue  Grundsxts^,  etc.  (Nou- 
veaux Principes  d'Artinerie»  traduits  de  l'anglais 
de  Beiqamin  RobinSy  avec  des  éclaircissements  )  ; 
Beriin»  1745»  in-8*.  Les  commentaires  d'Euler 
ont  été  traduits  en  anglais  dans  les  Principles 
qfGunnery  de  Brown,  et  en  français  dans  la 
traduction  du  traité  de  Robins ,  par  Lombard  ; 
DQon,  1783,  in-8*;  —  Opuscula  varii  argu- 
menti;  Berthi,  1746-17&1, 3  vol.  fai-4''  ;  —  Novm 
et  correcte  Talnilss  ad  loca  Lunss  compu-' 
tonda;  Berlin»  1746»  in-4*;  —  Tabul»  astro- 
nomie» Solis  et  Lan»;  Berlin»  1746»  0^-4";  — 
Gedanken,  etc.  (Pensées  sur  les  éléments  des 
corps);  Berlin,  1746,  in-4'';  —  Rettung  der 
gôttlichen  Qffenharvng,  etc.  (Défense  de  la 
Révélation  divine  contre  les  esprits-forts)  ;  Ber- 
Im,  1747,  in-8<'.  L'abbé  Émery  fut  l'éditeur  d'une 
traduction  française  de  cet  ouvrage;  — IntrO" 
ductio  in  Ânalysin  Inftnitorum  ;  Lausanne., 
1748, 2  voL  in-8*;  traduit  en  allemand,  par  Mi- 
chelsen,  Berihi,  1788-1791»  3  vol.  in  8%  et  en 
français  par  Labey,  Paris,  1798,  2  vol.  in-4**; 
—  Scientia  navalis^  seu  tract atus  de  con- 
struendis  ac  dirigendis  na&t^x;  Saint-Péters- 
bourg» 1749,  2  vol.  in-4'*;  —  Theoria  Motus 
£«na?;  Berlin,  1753,  tn-4'';  —  Dissertatio  de 
principio  minimx  actionis  una  cum  examine 
objeetionum  clar.  prof.  Eœnigii  ;  Berlin,  1753, 
in-8".  Euler,  lié  par  la  reconnaissance  à  Mauper- 
tnis,  se  crut  obligé  de  défendre  contre  Kœnig  le 
principe  de  la  moindre  action»  que  le  président  de 
l'Académie  de  Berlin  avait  découvert  ou  du  moins 
développé,  etquil  regardait  comme  son  plus  beau 
titre  de  gloire.  Euler  essaya  de  prouver  l'excellence 
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de  ce  principey  en»*eo  aerpânt  pour  réseodre  qud- 
qnes-nns  des  problèmes  les  plus  diffieiles  de  la 
inéeani<iiie;  —  ÉnsMutiones  Oalculi  différem^ 
tialis,  cum  ejus  usu  in  analysi  infinitomm 
ac  doctrina  seriêrum;  Berlin,  t755,  îii-4*. 
Euter  est  un  des  malhématleieBs  qui  ont  le  plus 
oontribué  stux  progrès  du  calciU  dlllérestiel.  Ses 
travaux,  ont  produit  dans  cette  partie  de  la 
science  des  nombres  à  peu  près  la  même  réyoln- 
tion  que  la  décourerte  des  logarithines  aurait 
produite  dans  les  calculs  ordinaires,  <«  Ses  re- 
cherches, presque  absolument  neuves,  sur  les  sé- 
ries de  produits  indéfinis  offrent,  d'après  Con- 
doroet,  des  ressources  nécessaires  à  la  solution 
d^in  grand  nombre  de  questions  utiles  ou  cu- 
rieuses; et  c'est  surtout  en  imaginant  ainsi  de 
nouvelles  fonnes  de  séries ,  et  en  les  employant 
non-seulement  à  des  approximations  dont  on  est 
si  souvent  forcé  de  se  contenter,  mais  aussi  à 
la  découverte  de  vérités  absolues  et  rigoureq^, 
qu*£uler  a  su  agrandir  cette  branche  de  l'ana- 
lyse, aujourd'hui  si  vaste,  et  bornée  avant  lui 
à  un  petit  nombre  de  méthodes  et  d^ippKca- 
tions.  »  Les  Institutiones  Cai.  dif.  furent  réhn- 
primées  avec  des  adtfitions  par  les  soins  de  Fon- 
tana ,  Pavic,  1787;  et  traduites  en  allemand  par 
Michelsen ,  Berlin,  1790-93,  3  vol.  in  8»;  ■—  Con- 
struclio  lenHum  objecHrmmm  ;c*est  une  théorie 
des  objectif^  achromatiques  ;  —  Theona  Moins 
Corpomm  soHdomm  seu  rigidorum;  Rostock, 
1765,  in-4*;  —  Institutiones  CalcuH  intégra- 
Hs;  Saint-Pétersbourg,  1768-70,  3  vol.  ln-4*; 
réimprimées  avec  des  additions  considérables, 
d'après  les  manuscrits  de  l'auteur,  Saint-Péters- 
bourg, 1792-93,  4  vol.  in-4*.  Voici  sur  ce  grand 
ottvTage  le  jugement  de  Condoreet  :  «  Le  calcul 
intégral ,  Tinstrument  le  plus  fécond  de  décou- 
vertes que  jamais  les  hommes  aient  possédé ,  a 
changé  de  face  depuis  les  ouvrages  d'Enter;  il 
a  perfectionné ,  étemhi ,  simplifié  toutes  les  mé- 
thodes employées  ou  proposées  avant  hii  :  on 
lui  doit  h  solution  générale  des  équations  li- 
néaires ,  premier  fondement  de  ces  formules 
d'approximations  si  variées  et  si  utiles.  ITne 
foule  de  méthodes  particulières,  fondées  sur  dif- 
férents principes ,  sont  répandues  dans  sies  ou- 
vrages ,  et  réunies  dans  son  Traité  du  Calcul 
intégral;  là  on  le  voit,  par  «n  heureux  usage 
des  substitutions ,  ou  rappeler  à  une  méthode 
connue  des  équations  qui  semblaient  s'y  reftiser, 
ou  réduire  aux  premières  différentielles  des 
é(mations  d'ordres  sapéricui-s.  Tentât,  en  consi- 
dérant la  forme  des  inlé^rales ,  il  en  déduit  les 
conditions  des  équations  différentielles  auxquelles 
elles  peuvent  satisfaire  ;  et  tantôt  l'examen  de 
la  fonnc  des  facteujs  qui  rendent  une  différen- 
tielle complète  le  conduit  à  former  des  classes 
générales  d'équations  intégrales;  quelquefois 
une  propriété  particulière  qu'il  remarque  dans 
une  équation  lui  offre  un  moyen  de  séparer  les 
indéterminées  qui  semblaient  devoir  y  rester 
confondues  ;  ailleurs,  si  une  équation  où  elles 


sont  séparées  se  éémktè  aux  iiélboâ«  cou- 
mines,  e'est  en  naèlant  ees  indétemiiéM qali 
parvient  à  eonnaltre  lialégrale  »  ;  —  Utfm  à 
«la  princesse  dl^AUewuigne  sur  ^quet  m- 
feis  âê  pkifsiquê  el  i/«  ffeiieipAie;  Sàt- 
Fétarsbmrf,  17«8-72,  a  vol.ii-r.ItaaseBtn- 
vrage,  écrit  es  firan^Ms^  fiitar  expose  me 
beaucoup  de  elarté  les  Tériléa  las  ploB  inif» 
tantes  de  la  néeaniqM,  et  l'astroMuie  fkq- 
fllqne,  de  roptiqoe  et  de  tai  tkéarie  des  mi;  3 
aborde  aoMi,  mak  mbs  hetnoeopdfsngaiili^ 
les  p)«s  Imites  questieai  de  k  nAnèyiiquKll 
eonbftt  les  paitieiBS  de  la  phâloaopUB  à^lA- 
niU,  les  m^/iaiMy  comme  il  iMii^fllkLiw- 
■adologie  et  l'harmonie  preétablie  «Dit  l'eliel  à 
•es  sarcttUMe.  U  n'ait  goèMnoim  sévère  ri* 
Deecartes  que  peur  Leibnib }  mais  knia'ilKll 
è  son  tùur  propos»  une  adiutian  du  gnaii  fn- 
bèèmede  funioB  de  l'âme  avec  le  cen)s,iiK 
trouve  miÊL  de  mieux  q<ie  la  vieiUe  àectnà 
rinlhnx  physique.  «  On  retrouve^  dit  M.  Éb. 
Saisset,  dans  cette  ftdbàe  et  inparfaile  tlKorie, 
comme  partent  aiilears,  le  caradèie  na  pn 
étroit  des  vqm  pMIosof^iiea  ë'Eoler.  Oi  ae 
sauraH  lui  reluser  ans  i^iaatioe  nae  nnpte- 
tratloo  associée  è  wi  admirable  bon  sas,  m 
certaine  fécondité  d*iperçus  iagéaieiix,  ei  saiM 
une  netteté  de  coMeptipD  iMompifable;  mb, 
au  toUl,  Aller  %  été  peuVétre  «■  cs^t  f*s 
fermo  qu'étendu ,  plus  in^énieini  que  pmM,  d 
il  semble  que  la  nature,  qui  le  de«a  li  ikkori 
comn^ géomètre,  hû  avait  reiasé  le  gàM^ 
métaphysleieii.  »  Les  £siires  à  «m  prism 
d^Àtkmagne  ont  été  84MiveBt  imprimé»  a 
France.  Cœidorcet  les  pnbtift  avec  des  addiiiin^, 
et  en  y  retranchant  les  passages  tavoiaUeiè  h 
religion  chrétienne.  Cette  éditien  eiftpm  estia^; 
on  fait  plus  de  cas  de  celles  de  Laber,  Ptf*i 
1812,  2  vol.  in-8*;  de  A.  CoormA,  rtri^  ïttl 
2  vol.  in-8»;  et  de  Ém.  Saissrt,  Paris,  »»«. 
in-12;  —  Anleitung  zurAlgehra  (Wnxh*" 
à  l'Algèbre),  Saint-Pétersbourg,   1770,  ia-ï"; 
traduite  en  firançaia  par  Jean  Benonli,  Lj^f 
1770,  in-8'.  Cette  traduction  M  puMMs  itt 
des  notes  par  Garaier  et  La^range;  Pdrii,  l8^i 
2  vol.  in-12  ;  —  Diopirica  ;  Saint-réterabeifg, 
1767-1771,  3  vol.  in-4^  OoBvaiMii  qaefiM 
a  été  composé  de  diverses  hamevrA,  ^«*  ••• 
quement  dans  llntentlon  de  détniire  fcs  dNi 
de  l'aberration  de  réfirang^bilHé,  EBl<r  cfst  ^ 
pour  détruire  les  iris  qw  colorent  les  aliietifw 
à  travers  les  verres  lenttcolaires,  il  li^^ 
d'imiter  Fopération  de  la  natore,  et  il  «  f^ 
les  moyens  d'après  «ne  théorie  qui  W  étal  f** 
ticnlière.  Ses  premiers  essais  'dirigÈwrf  w* 
point  l'attention  des  physietens.  i^vn  exp 
riences  ne  s'accordèrent  pas  avec  te  ^^ 
d*Euler.  Instruit  par  eux  des  lois  de  la  dispia* 
dans  les  différents  mllicox,  fl  abandoMi  «spj 
mièrcs  idées,  soumît  au  caical  terésofl** 
leurs  expériences ,  et  enrichil  la  dioptriyj' 
formules  analytiques,  simplef ,  fummodri» r 
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nérales,  appifcablet  à  tons  les  instrameats  qu'on 
peatooBStitiire;  —  Theoria  Motuum  Lun», 
nova  meikodo  pertractata;  Saint -Péters- 
boQrfc  tr72,  ln-4*;  —  Kovx  Tabulas  Iwtares; 
SÛBt- Pétmbourg.  177)»  io-S*')  ^  Théorie 
Complète  de  la  Construction  eiéela  Manœu^ 
VTê  du  Ymlêtêaux;  SaM-Pétenbonig,  1773, 
ta-8*;  Paris,  177Cy  iD-8^  Outra  ce  graiid  nom- 
kra  d'oufrsgci,  Snler  avait  composé  près  de  sept 
«Dis  némoirss,  tasérés  sa  granês  partie  dans 
In  itciMils  sntrants  :  Oommêmt.  Àcaé,  Pé- 
hop,^  I7t9-I7ftl  \^Ho9i  OommÊni.  âemi,  P^- 
trop.,  tni^tV^'^NomAeim  Maê.  Poêrof., 
1777-17S1  )  •»  Ji^Bérsj  do  rAtaê.  do»  Seioih 
ea,  1766*I779  ;  •— JfIsMilMetf  BoroHnmokt, 
t  VU;  -^  MÊémoèros  éo  I^Àcaâ.  ils  MerHm, 
174^1767. 

Ob  a  commcDcé  en  Mgiqiio  la  pnUicatioB 
des  QSuorot  tompUte»  d^Boler,  par  les  sotm 
dS  MM.  Dubois,  Drapioa,  )iopea»«W«iler,  Peu- 
cher,  et  Phi).  Vaoder  Maelen  ;  BnneUee,  1839, 
2  vol.  iii-g<^  ;  cette  édition,  este»  iMorrecte,  de- 
vait fermer  Tiagt-ciwi  ¥«1.  L'Aesdéspie  de  Saint- 
Pétersbourg  avait  aussi  piejeté  oae  édltloB  des 
«Mmes  A'Euler,  tant  Inédilss  qaimprimées,  et 
qui  ne  devait  pas  former  moias  de  soixante  à 
qnatre-mgts  volumes  ftt^\  Jusque  iel  ce  projet 
s'a  pas  été  réalisé.  M.  Fuss,  secrétaire  perpétuel 
de  TAcadémie ,  a  puMié  seulement  :  Correspon- 
dance mathématique  etpkfsique  do  q^iotqnee 
eêkbres  géomètrot  du  div^kuitième  siècie, 
précédée  d'une  notice  sur  les  trovaux  do  Léo- 
nard Euler,  tant  imprimés  qu'inédits }  Saint- 
Pétersbourg,  1649,  2  vol.  ln-4^ 

Conâorcet,  Étoge  àf Buter.  —  Nie.  Fins,  Èlogc  de 
9t.  Léonard  #«/«r,  mw»  tuié  H$ê9  «omplètm  de  m$  ou- 


fts.  —  Journal  des  Stmants  (JnllIetiSM,  janvier  1846). 
erLKa  (Jean- Albert ),Ûis  atné  do  précédent, 
nuàthématicien  russe,  d'origine  aUemùide ,  né  à 
Saint-Pétersbourg,  le  27  novembre  1734,  mort 
dans  la  même  TÎIle,  le  A  septembre  1 800.  Instruit 
par  son  père.  Il  pot  dès  Tâge  de  quinze  ans  tra- 
Taiîler  au  nivellement  du  canal  de  Finlande.  A  vingt 
ans  if  Alt  aoromé  membre  de  TAcadémle  de  Berlin, 
qui  lui  conila  la  direction  de  son  observatoire.  En 
1761  il  partagea  avec  Bossut  le  prix  proposé  par 
PAçadéôiie  de  Paris  pour  la  question  de  savoir 
la  charge  que  pouvait  porter  un  navire.  L'année 
snivante  il  concourut  avec  le  même  savant  pour 
une  autre  question  proposée  par  la  même  aca- 
démie au  si^et  du  mouvement  des  planètes  ;  mais 
cette  fois  il  n'obtint  qu'un  accessit.  En  1770,  nou- 
veau si^et  de  concours  proposé  par  cette  compa- 
gnie savante  :  il  s'agissait  d'une  Ibéorie  de  la  Lune; 
le  prix  fut  partagé  entre  Albert  et  Léonard  Euler. 
ta  1772  ils  perfectionnèrent  leur  tl)éorie,  qui  fut 
encore  couronnée,  mais  concurremment  avec  le 
travail  de  Lagrange  snr  le  même  sujet.  On  trouve 
dans  les  recueils  des  Académies  de  Saint-Péters- 
bourg, de  Munich  et  de  Berlin,  divers  mémoires 
de  Jean-Albert  Euler,  dont  plusieurs  couronnés, 


sur  de  nombreux  siijets  scientifiques.  En  1776, 
Jean-Albert  Enter  fut  nommé  directeur  des 
études  du  corps  des  cadets. 

Ench  «t  Gruber«  ^tlç.  Bne. 

KULBK  (  Charles)^  deuxième  ills  de  Léonard, 
mathématicien  russe,  d'origine  allemande,  né  à 
Sain^Pétersbourg,  en  1740,  mort  en  1800.  Il 
était  encore  enbnt  quand  il  vint  à  Berlin,  où  il 
s'appliqua  phis  tard  à  l'histoire  naturelle  et  à  fart 
de  guérir.  lEn  175A  11  visita  la  Thuringe  et  d'au- 
tres contrées  de  l'Allemagne,  et  en  1760  il 
voyagea  en  Belgique.  Après  avoir  complété  ses 
études  à  Halle»  il  y  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine, et  en  1762  il  revhit  à  Berlin,  où  il  devint 
médecin  en  chef  de  la  colonie  française  établie 
dans  cette  ville.  Il  retourna  à  Saint-Pétersbooig 
avec  ses  parents  en  1766,  y  fht  nonuné  profes- 
seur de  médecine  à  l'Académie  des  Sciences  et 
médecin  de  la  cour;  enfin,  il  eut  le  rang  de  con- 
seiller de  conférence.  En  1760  il  obtint  le  prix 
proposé  par  l'Académie  de  Paris  pour  le  meilleur 
mémoire  sur  la  question  de  savoir  si  le  cours 
moyen  de  la  mai'cbe  des  planètes  est  toujours  le 
même  ou  s'il  s*y  rencontre  des  variations  par 
suite  des  temps.  Il  est  probable  que  son  p^e 
prit  part  à  cette  œuvre. 

JfnMkk  et  Qf«è«r,  AHonmiM  MmoêUffitedie, 
BVLKB  (  Christophe)  f  troisième  fils  âoLéo- 
nard,  né  à  Berbn,  en  1743 ,  mort  vers  1805. 
Comme  ses  flores,  U  étudia  les  mathématiques 
en  vue  de  devenir  ing^oieur  militaire.  Il  fai- 
sait partie  de  l'artillerie  prussienne  quand  son 
père  alla  s'établir  i  Saint-Pétersbourg.  Il  de- 
manda alors  à  Frédéric  II,  qui  la  lui  refusa,  la 
permission  de  se  retirer  du  service  prussien  ;  il 
mllut  l'intervention  expresse  et  directe  de  Cathe- 
rine. II  pour  qu'il  pût  enfin  passer  dans  les  rangs 
de  l'armée  russe, où  il  eut  le  grade  de  m^or  d'ar- 
ttUerie  et  de  directeur  de  la  manufacture  d'armes 
établie  à  Systerberck,  à  l'entrée  du  golfe  de  Fin- 
lande. Comme  il  s'était  beaucoup  occupé  d'as- 
tronomie, il  fut  chargé  par  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  en  1769,  d'observer  le  passage  de 
Vénus  devant  le  disque  du  Soleil  :  fl  fut  envoyé 
à  cet  effet  à  Orsk,  dans  le  gouvernement  d'Oren- 
bourg;  ce  fut  durant  ce  voyage  qu'il  détermina 
avec  plus  de  précision  la  longitude  et  la  latitude 
des  pays  qull  traversait* 

£rflcb  et  Gruber»  AUq.  ISnc, 

*  EULOGE  (Saint)»  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siède  de  L'ère  chrétienne. 
N'ayant  point  voulu  communiquer  avec  les  par- 
tisans de  Valens  »  empereur,  il  fut  relégué  dans 
la  ville  d'Antinoiis,  sur  les  confins  de  la  haute 
Egypte.  Après  la  mort  de  Valens,  en  379,  saint 
Euloge  retourna  à  Édesse,  dont  il  fut  établi  évê- 
que  par  saint  Eusèbe  de  Samosate. 

Fleary.  mstoire  etxlés.,  U  XVll. 

*  EULOGE  (Saint)»  patriarche  d'Alexandrie, 
né  en  Syrie,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  de 
l'ère  chrétienne»  mort  vers  608.  Élevé  sur  le 
siège  patriarcal  d'Alexandrie  dès  ia  fin  de  580, 
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après  la  mwt  cKi  patriarche  Jean,  il  entretint 
une  étroite  liaison  avec  le  pape  saint  Grégoire.  Il 
écrivit  contre  les  Théodosiens  et  les  Gûanites, 
et  attaqua  divers  autres  hérétiques  qui  trou- 
blaient l'Église  d'Alexandrie.  H  assembla  aussi 
im  concile,  en  588,  contre  les  Samaritains,  dont  la 
secte  n'était  pas  encore  éteinte.  On  célèbre  sa 
fête  le  13  septembre.  Il  avait  composé  les  ou- 
vrages suivants  :  Homilia  in  ramos  palma- 
rum;  —  Contra  Novatumjharesiarcham,  de 
administratione  ecclesiastica,  lib.  VI;  —  Ad- 
versus  Timotheum  et  Severum,  hxreticos ,  H- 
l^ri  11; —  Adversus  Theodosium  et  Severum; 
—  Adversus  pacem  inter  Theodosianos  et 
Gainitas  initam;  —  Epistola  ad  Eutychium, 
patriarcham.  Tous  ces  ouvrages  sont  aujour- 
d'hui perdus  ;  il  n'en  reste  que  d'assez  nombreux 
fragments ,  conservés  par  Photius.  Voici  com- 
ment cet  historien  juge  saint  Euloge  :  «  La 
diction  de  cet  écrivain,  dit-il,  est  peu  correcte 
quant  aux  paroles,  et  pour  la  construction  elle 
va  presque  jusqu'au  solécisme.  Cependant  Eu- 
loge  n'est  pas  ignorant  des  Saintes  Écritures,  et 
il  les  cite  heureusement  en  témoignage.  Autant 
que  son  style  le  lui  permet,  il  persuade,  enseigne 
et  plaît.  » 

Fbotias,  cod.  18i,  MB,  m^  M6,  tST,  MO,  tSO.-'Théo- 
phane ,  Hi*t.  êceUt.,  e.  tM,  14T.  -  Balteau,  HUt.  mo- 
tuudfiM  d'Orient,  1. 1 V,  c.  t9.  —  Gare,  ffitt.  UU,  t  !•', 

p.  949. 

BVLOGB  (Saint)  vivait  dans  le  neuvième 
siècle.  Né  à  Cordoue,  d'une  des  premières  fa- 
milles de  la  ville ,  il  Ait  élevé  dans  la  commu- 
nauté religieuse  de  Saini-Zotle ,  et  entra  dans  les 
ordres.  La  tyrannie  des  Arabes  le  força  de  s'exi- 
ler. Il  visita  plusieurs  monastères  de  l'Espagne, 
pour  en  confronter  les  règles  et  prendre  ce 
qu'elles  avadent  de  meilleur.  En  850  il  fut  mis  en 
prison  par  les  Arabes.  U  en  sortit  Tannée  sui- 
vante ,  et  fut  élu  archevêque  de  Tolède  en  8ô9. 
n  Mais  Dieu ,  disent  les  PP.  Richard  et  Gi- 
raud ,  voulut  le  couronner  de  la  gloire  du  mar- 
tyre avant  qu'il  pût  être  sacré.  Une  vierge  chré- 
tienne, nommée  Léocritie  ou  Lucrèce ,  s'étant 
sauvée  de  chez  ses  parents,  qui  étaient  mahomé- 
tans ,  et  qui  voulaient  la  faire  apostasier,  se  ré- 
fugia chez  saint  Euloge.  On  les  prit  tous  les  deux, 
et  on  les  présenta  au  juge.  Euloge  fut  fouetté , 
souflleté  et  décapité ,  le  11  mars  859.  Les  corps 
de  ces  deux  martyrs  furent  transférés  en  1300  à 
Camera-Santa.  »  Saint  Euloge  composa  les  ou- 
vrages suivants  :  Memoriale  Sanctorum,  sive 
libri  lll  de  martyribus  Cordubensibus.  Am- 
brosius  Moralez,  qui  publia  le  premier  cet  ou- 
vrage ,  retrancha  dans  le  premier  et  dans  le 
second  livre  beaucoup  de  choses  relatives  à 
Mahomet  et  à  ses  dogmes;  —  Exhortaiio  ad 
Martyrium^  sive  documentum  martyriale  ad 
Floram  et  Mariam,  virgines  confessores;^ 
EpistoUû  aliquot  ad  WilifinduTHy  episcopum 
Panpelonensem ,  ad  Alvarum  et  altos.  Les 
œuvres  d'Kuloge  furent  publiées  par  les  soins  de 
P.-Ponce  Léon,  et  ses  scolies  par  ceux  d'Ambroise 


Moralez ,  Akala  de  Henareiy  l&74;râmp.  dau 
l«s  Rerum  Hispanic.  Scriptores,  t  IV,  p.  2t3; 
et  dans  la  Bibliotheca  Patrum,  t.  XV,  p.  242. 

Nicolas  Aotonlo,  BU>Uotkeca  NU^mmi  eelau,  1 1".  • 
Cave,  Hitt.  lUt.,  t.  I,  p.  4».  —  Dom  CeilUer,  ffW.  da 
jiut.  sac.  et  eecl.t  t.  XIX,  p.  64.  —  Richard  et  Glnad, 
Bibliothèque  sacrée. 

*  BULoeius  FAVOH irs,  rhéteur  grée,  aé  i 
Carthage ,  vivait  dans  le  dnqnième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Il  fut  le  oontemporam  cikès- 
dple  de  saint  Augustin.  Nous  avons  sous  m 
nom  une  Disputatïo  sur  le  Somnkum  Sàfkmt 
de  Cioéron,  laquelle  contient  des  dificos»»» 
sur  divers  points  de  la  doctrine  pythagorideuK 
des  nombres.  Cetraitéaétéimpriinépottrlapr^ 
mière  fois  par  A.  Schott,  à  la  fin  de  ses  (Hus^io- 
nes  Tullianœ,  Anvers,  1613»  io-S»;  dans  l'é- 
dition du  De  Offictis  de  Cioéron  par  Grsfivs 
(1688)  ;  et,  avec  des  améliorations,  dans  i'édities 
de  Cioéron  d*Orelli ,  vol.  Y,  p.f ,  p.  397-413. 

Smith,  Diettanar^  «tf  Gtmk  and  Aonoii  Megmk» 

*  KUMAQITK  (  tO'^axoc  ),  général  coriothiei, 
fils  de  Chrysis,  vivait  vers  440  avant  J.-C.  Il 
fut  un  des  généraux  chargés,  dans  l'hiver  deUI, 
de  rétablir  Évarque,  tyran  d'Astacus ,  kqad 
avait  été  récemment  expulsé  parles  Athéoiesk 

Thucydide,  II,  S3* 

*  BUMAQCB,  historien  grec,  né  à  Naples,  vi- 
vait à  une  époque  incertaine.  Il  avait  écrit  ■ 
ouvrage  intitulé  :  'lotopia  tûv  «spl  'Avn6n. 
Phlégon  nous  a  conservé  un  frag^lent  d*nn  lit- 
pinYT]atc  d'un  Eumaque,  qui  parait  être  le  ntae 

que  l'historien. 
Athénée,  Xill.  -  Phlégon,  Mtirab^  18. 

BUMARiDAS.  Foy.  Tbyharidas. 

*  BUMARCS,  peintre  grec,  vivait  dans  kaei- 
vième  ou  le  dixième  siècle  avant  J.-C.  Ses 
peintures  étaient  monochromes.  Selon  PHne,  i 
ftit  le  premier  qui  distingua  les  sexes  et  ffi 
osa  imiter  toutes  sortes  de  figures.  On  ne  siit 
s'il  distingua  les  sexes  par  des  couleurs  dîK- 
rentes,  comme  le  pense  O.  Mûiler,  ou  par  bk 
certaine  différence  dans  les  traits  du  visage.  Soi 
procédé  fîit  perfectionné  par  Simon  de  CléoB». 

Pline, Hist. nat.,  XX  XV, S.  —  O.  MOlLer.  jtrch.4.  tmA 

BUMATHE,  romancier  grec.  Foy.  Edstaivc. 

BUMELVS  (EvS|iTiX©ç),  poète  grec,  fils  d'Am- 
philytus,  né  à  Corinthe ,  vivait  vers  la  5*  olymp. 
(756  avant  J.-C.  ).  Son  nom,  comme  ceux  d'Ks- 
cheir,  d'Eugrammus,  semble  une  ëpiChète  rela- 
tive à  sa  profession  de  poète.  H  appsrteoiit  à  b 
noble  famille  des  Bacchîades,  et ,  selon  Eosèlh', 
il  était  contemporain  d'Arclinus.  Pamu  les 
poèmes  qu'on  lui  attribue,  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent le  plus  certainement  sont  des  légette 
généalogiques  et  historiques.  Dans  cette  cte« 
était  comprise  son  Histoire  corinthieHne,  et 
son  npoff65iov  èç  Ai)>ov,  dont  quelques  v«s, 
cités  par  Pausanias ,  sont  tout  ce  qoi  R^ 
d'authentique  d'Eumelus.  Celui-ci  avait  toit 
aussi  une  Bmtgonia,  poème  sur  les  abeilles,  q« 
les  Grecs  appelaient  Bourovai  et  Bwyeveî;.  Q««i* 
ques  écrivains  lui  donnent  ime  TiTXrcaaf-.i.. 
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«tée  ausû  aouft  le  nom  d'Arctfams.  Le  poème 
cydique  sur  le  retour  deé  Grecs  de  Troie 
(  NooToc  )  est  attribué  à  Eomelos  {mut  le  sco- 
Baste  de  Pmdare,  qui  écrit  làatiyeineat  ce  nom 
Enmolpus.  Les  vers  cités  par  ce  sooliaste  sont 
donnés  par  Pausanias  sons  le  nom  d*EQmelus. 

PauMBUs,  II,  1.  —  SfioUMte  ad  ApolL  Rhod. .  I,  148, 
1161.  —  Tzetzès.  Schol.  ad  Lffcopkr.,  lOM.  —  VonUis. 
De  Bittorieiê  GrweU.  -~  Welcfcer,  Der  Bpisekê  C^eius, 
p.  ri.  —  Crodbeck.  DeFontUnu  Ârçonauiieorum  Jpol' 
lonii  ilAodU,  daiiâ  la  Bibtiothek  der  atten  LUeratur  und 
Munst,  II,  M.-  Hermann,  Z>«  M tuU  fluvial.  EpicMarmi 
et  Swneti,  dani  aes  Opiuemia,  II,  196. 

'  BUMBLiTS ,  philosophe  péripatéticieny  d*qne 
époque  inoertame.  11  écri?it  un  traité  Dtpl  ti)c 
àpx^ioQ  xcD|MpdCoic.  C*est  peut-être  le  même  que 
celui  doiit  Diogène  Laeroe  dte  un  récit  de  la 
iDort  d'Aristole. 

Dlogèoe  Laeree,  V,  1.  —  Mekneke.  HUtoria  critiea 
Omieomm  Grmeoruai,  p.  S. 

*  BUMBLUSy  peintre  grec,  vivait  à  Rome  dans 
la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle  après 
J.-C.  Ses  productions  étaient  d'une  grande 
beauté,  et  son  Hélène  fut  placée  dans  le  Forum 
de  Rome.  Il  fut,  à  ce  qu'on  suppose ,  le  maître 
de  cet  Aristodème  dont  Philostrate  fréquenta 
récole. 

PbllMtrate,  Inum.  promm.  k  ;  FU.  Saph. 

*  BUMBLiTS,  chirurgien  vétérinaire,  né  à 
Tlièbes ,  vivait  probablement  dans  le  quatrième 
ou  le  cinquième  siècle  après  J.-C.  Sa  vie  est  tout 
à  fait  inconnue.  Il  nous  reste  de  ses  écrits  quel- 
ques fragments,  insérés  dans  la  collection  des 
écrivains  sur  la  chirurgie  vétérinaire  (Ftppia- 
frica),  publiée  pour  la  première  fois  en  latin 
par  J.   Ruellius,  Paris,  1530,   in- fol. ,  et  par 

S.Gryn«us,BAle,  1537,  in-4^ 
SaUh .  Dletiomarjf  of  Greek  amd  Roman  Bioçrophif, 

BUMÈIIB  (EO|iivvK),  on  des  plus  illustres 
Heotenants  d'Alexandre,  né  à  Cardia ,  dans  la 
Chersûoèse  de  Thraee,  en  361  avant  J.-C, 
iDOft  en  310.  Les  historiens  vaiient  oonsidéra- 
Uement  sur  son  origine.  Les  uns  représentent 
non  père  oomme  nn  pauvre  homme  obligé  de 
travailler  poor  vivre,  les  autres,  au  contraire, 
comme  un  des  principaux  citoyens  de  Cardia  : 
cette  dernière  assertion  paraît  de  beaucoup  la 
plus  probable.  Il  est  sftr  du  moins  qu'Eumène 
reçut  une  bonne  éducation.  U  était  encore  dans 
renfknoe  lorsque  PhUippe,  passant  par  la  ville 
de  Cardia,  et  n'ayant  pas  d'affaire  pressée,  s'ar- 
rêta pour  voir  les  jeux  d'escrime  des  jeunes  gar- 
çons et  la  lutte  des  enfants.  Frappé  de  l'adresse 
el  du  courage  d'Eamène,  il  l'emmena  avec  lui, 
et  le  prit  poor  secrétaire.  Eumène  remplit  les 
mêmes  fonctions  auprès  d'Alexandre,  qui  le 
traita  toujours  avee  autant  de  distinction  que  ses 
ptemiers  lientenants.  Ce  prince  Ini  fit  épouser 
Arlonis,  une  des  deox  soeurs  de  Barsine,  fille 
d'Artabaxe,  l'assodant  ainsi  à  la  lunille  royale. 
Jl  lui  donna  nne  preuve  plus  frappante  encore 
de  confiance  en  le  protégeant  contre  l'inimitié 
d*iiéphei4ion.  Eumène  ne  resta  pas  confiné  dans 
na  puce  de  secrétaire  ;  il  reçut  plusieurs  fois 


d'Alexandre  des  commandements  militaires,  et 
finit  par  être  nommé  hipparque,  ou  général  d'une 
des  principales  divisions  de  cavalerie. 

Dans  les  disputes  qui  suivirent  la  mort  d'A- 
lexandre, Eumène,  que  sa  naissance  grecque  ex- 
posait à  la  jaloude  des  Macédoniens ,  se  tint  à 
l'écart;  quand  les  choses  en  vinrent  à  une  rup- 
ture ouverte ,  il  joua  souvent  le  rôle  de  con- 
ciliateur. Dans  le  partage  des  satrapies ,  il  obtint 
le  gouvernement  de  la  Cappadoce ,  de  laPaphia- 
gonie  et  du  Pont  ;  et  comme  ces  provinces  n'a- 
vaient pas  encore  été  conquises,  et  qu'elles 
étaient  entre  les  mains  d'Ariarathe,  Antigone 
et  Léonat  furent  chargés  de  les  réduire  et  de  les 
remettre  au  nouveau  gouverneur.  Antigone  n'eut 
aucun  égard  à  cette  mission  ;  Léonat,  qui  avait 
commencé  à  s'en  acquitter,  l'abandonna  bientôt 
pour  passer  en  Grèce,  où  l'appelait  son  ambition. 
Il  essaya  d'attirer  dans  son  parti  Eumène,  qui 
l'avait  accompagné  en  Phrygie.  Celui-ci,  au  lieu 
de  se  laisser  convaincre,  se  hâta  d'aller  trouver 
Perdiocas,  auquel  il  révélâtes  desseins  de  Léonat. 
Par  cette  démarche  il  s'assura  un  grand  crédit 
auprès  du  régent,  qui  le  fit  entrer  dans  tous  ses 
conseils.  Peu  de  temps  après,  Perdiccas  se  ren- 
dit en  personne  dans  la  Cappadoce,  s'en  empara, 
et  la  remit  à  Eumène,  en  322.  Celui-ci  n'y  resta 
pas  longtemps,  et  accompagna  en  Cilide  le  régent 
et  la  famille  royale.  Au  printemps  suivant , 
quand  Perdiccas  se  détermina  à  marcher  contre 
Ptolémée,  il  confia  à  Eumène  le  commandement 
en  chef  de  T  Asie  Mineure,  lui  ordonnant  de  sur- 
veiller l'Hellespont  et  de  tenir  tête  à  Antipater 
et  à  Cratère.  Eumène  mit  à  profit  le  temps  qui 
lui  restait  avant  leur  arrivée,  pour  lever  en  Pa- 
phlagonieun  excellent  corps  de  cavalerie,  auquel 
il  dut  presque  toutes  ses  victoires.  U  eut  bientôt 
sur  les  bras  un  nouvel  ennemi ,  Néoptolème , 
gouverneur  de  l'Arménie,  placé  sous  ses  ordres 
par  Perdiccas,  et  qui,  refusant  d'obéir,  entra  en 
correspondance  avec  Antipater  et  Cratère.  Eu- 
mène le  défit  avant  l'arrivée  de  ces  deux  géné- 
raux, et  marcha  ensuite  sur  Cratère,  auprès  du- 
quel Néoptolème  s'était  réfugié  apr^  sa  défaite. 
La  ba&ille  qui  suirit  fut  décisive.  Cratère  tomba 
mortellement  blessé,  et  Néoptolèroeftit  tué  de  la 
main  même  d'Eumène.  Cet  événement  se  passa 
dans  l'été  de  321. 

Pendant  qu'Eumène  triomphait  en  Asie,  PerdiC' 
cas  essuyait  en  Egypte  échec  sur  échec ,  et  finis- 
sait par  périr  victime  du  mécontentement  de  ses 
soldats,  deux  jours  avant  la  nouvelle  de  la  dé- 
bite et  de  la  mort  de  Cratère.  Cette  nouvelle,  qui 
aurait  assuré  la  grandeur  de  Perdiccas,  arriva 
trop  tard  :  die  ne  fit  qn'exdter  l'hidignation  des 
Macédoniens,  très-attachés  à  Cratère  et  jalonx 
d'Eumène,  h  cause  de  son  origine  étrangère.  Dans 
une  assemblée  générale  de  l'armée,  les  trois 
cfaefii  encore  vivants  du  parti  de  Perdiccas,  Eu- 
mène, Attale  et  Alcétas,  furentcondamnés  à  mort, 
et  on  confia  à  Antigone  le  soin  d'exécuter  la  sen- 
tence, n  ne  se  mit  en  campagne  que  dans  l'été 
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de  320.  Enmène  avait  htrerné  à  Célènes  es 
Phrygie ,  et,  bien  qu*U  eftt  fait  toas  ses  effbrts 
pour  renforcer  son  année,  il  n*était  pas  en  état 
de  tenir  tête  à  Antigone,  qui  Fc  déftt  à  Orcynium 
en  Cappadoce.  Désespérant  d'effectuer  sa  re- 
traite en  Arménie,  comme  il  en  avait  d'abord  eu 
llntention ,  U  licencia  son  armée ,  et  se  jeta  avec 
cinq  cents  cavaliers  et  deux  cents  fantassins 
dans  ta  petite  et  imprenable  forteresse  de  Nora, 
sur  les  confins  de  la  Lycaonie  et  de  ta  Cappadoce. 
Là  il  fut  étroitement  bloqué  par  tes  troupes 
d'Antigonc;  mais»  confiant  dans  la  force  de  sa 
position,  il  refusa  toutes  les  offres  de  capitulation, 
et  attendit  le&  événements.  La  mort  d'Antlpater 
vint  bientôt  produire  un  cbangement  complet 
dans  les  rapports  des  généraux.  Antigone,  qui 
désirait  avoir  Eumène  pour  ami,  lui  fit  potier 
des  propositions  de  paix.  Eumène  les  accepta, 
après  les  avoir  modifiées  dans  un  sens  favorable 
k  Olympias  et  à  la  famille  d'Alexandre  j  puis  il 
se  hâta  de  profiter  du  débloeus  de  Nora  »  pour 
quitter  cette  place  et  rallier  ses  troupes  disper- 
sées. Il  en  avait  besoin  plus  que  jamais,  car  An* 
tigone  refusa  de  ratifier  les  propositions  modi- 
fiées, et  la  guerre  recommença  aussitôt.  £um('uc 
était  en  Cappadoce,  occupé  à  reformer  soi\  ar- 
mée, lorsqu'il  reçut  des  lettres  d'OlympiftS  et  de 
Polysperciion,  qui  réclamaient  son  aide  et  lui  ga- 
rantissaient le  commaudement  suprême  m  Asie, 
Par  intérêt  et  par  attachement  réel»  EuimèAe  était 
très-dispoaé  à  embrasser  U  cause  de  U  famille 
royale }  il  accepta  donc  avec  joie  le  comn^aiMle- 
ment  qu^on  lui  offrait,  ^t,  évitant  la  poursuite  de 
Ménandre,  u»  des  lieutenants  d'Autigone ,  il  ar-* 
riva  en  Cilicie»  oii  il  trouva  les  argjraspides, 
corps  d'éUte  de  vétérans  macéilonieiis,  conv 
maôidé  par  AntigèBe  et  Teutame.  Ces  solilais, 
aussi  bien  que  le  trésor  royal  dé()osé  à  Quiuda, 
avaient  été  qms  à  sa  disposition  par  Polys[>er^ 
dion  et  OlynHi^ias^  Quoique  bien  accueilli  d'a- 
bord par  les  généraux  des  vétérans,  iùimèue  ne 
put  ohtoair  d'eux  le  cottinandement  eu  cliof, 
que,  de  son  e6té,  U  n'était  pas  disposé  à  leur 
abandonner.  Pour  tout  cMiciÛer,  on  eut  recours 
à  un  singutter  expédievt.  Dans  «ne  tente  magiM- 
fique  oo  déposa  le  tr6ne,  la  coaronœ  et  le 
sceptre  d'Alexandre ,  et  les  trois  genérMix 
tinrent  leurs  conseils  de  guerre  devant  ces  in- 
signes, commeenpréaeaoed'Alexaadre  lui«m6me. 
Par  oe  onoyen,  et  par  quelques  autres  du  mfym» 
genre ,  £uraàne  parvint  à  gagner  la  confianee  ^ 
vétérans.  £n  même  temps ,  il  fit  des  levées  de 
mercenaires,  et,  ayant  réttoi  «ne  armée  eensid^ 
rable,  il  se  dnrigea  sur  ta  Phénicie,  pour  s'ee^- 
rer  <ks  villes  maritimea  et  e&veyer  4»  là  uae 
flotte  au  aeeolirs  de  Polysperchon.  Ge  plan 
manqua ,  par  l'arrivée  de  la  flotte  d'Ântigone  et 
de  ce  général  loi-même  avec  des  forées  ti^au* 
{lérieures.  Eumène  se  retira  vers  la  haute  Asie, 
et  prit  ses  qmrtiers  d'hïTer  en  BabyloBÎe. 

Au  printemps  de  317,  il  descendit  la  cive 
gauche  du  Tigre ,  et,  ayant  repoussé  toutes  les 


tentatives  Alites  par  Séleocos  pour  passer  tt 
fleuve,  tl  pénétra  dans  la  Susiane ,  où  ltftt|^ 
joint  par  PeucestèSj^  à  la  tête  de  tontes  les  Ibrees 
de  la  perse  et  des  autres  provinces  de  la  hisle 
Asie.  Laissant  une  forte  garnison  pour  fftùtxk 
trésor  royal  k  Suze,  fl  s'établit  derrière  le  Pad- 
tigre.  Antigjuike ,  «pu  avait  fait  s^^jonctioeaTei^  Sé- 
leoens  et  Pithoa,  mareha  ooaftieEeBiièBsjmiiB 
n*àj9nt  pu  flraachir  le  fleuve  Goprstès ,  U  k  T^ 
tir%  en  Médie»  et  Eumène  prit  ses  quartiars 
d'iiiver  à  Persépolie.DHM  oelteetnpa^Milanil 
eu  à  eomMIre  Bos-aeiileHMSt  Vmmmà,  m» 
aussi  le  raéeontarteneBtde  ses  leMati,  teMaîs 
an  hnte  et  à  llndMpI^  par  on  leeg  séjearàu 
ks  rioiies  prevteees  âe  ta  Pane,  ti  la  jikeee 
et  les  continuelles  intrigues  des  géaéPaM  pM 
sons  ses  ordres.  Geiix-ei,cef»eBdaHt,  dans  lit  oc- 
casions diniciles  et  les  jours  de  tetsille,  rsob- 
naissaient  volontiers  sa  supériorité  et  loi  I»* 
salent  te  commandement  ^  chef,  qa%  Mo» 
testaient  en  toute  autre  occaston.  Après  avoir  re- 
fait son  armée,  épuisée  par  une  retraite  dMe, 
Antigone  se  diri^  de  nouveau  sur  Eumèna  Us 
deux  armées  se  rencontrèrent  à  Gabiène  ;  I  s'» 
suivit  une  bataille  iudédse,  où  les  deux  cfaeftn- 
valisèreat  de  cooragie  et  d'habileté ,  et  oà  £■- 
mène  se  vit  enlever  la  victoire  par  llndisdplte 
de  sâs  troupes.  Bien  que  resté  maître  da  cùap 
de  bataille ,  Antigone  se  retira  à  GadamvipflB 
Médie»  taudis  qu'£umêne établissait  ses  quarfos 
d*iûver  ^  Gabiène.  Ge  (léoéral»  pour  mieqsifiiB 
vivre  s«s  soldats,  qui  refusaient  desopporiffli 
moindre  privation,  les  avait  étabtis  sur  pli^ 
points,  dont  quelques-iMis  étaient  séparés fV 
\m»  distamoe  de  six  j wrs  (le  marcha.  ÂatigK 
pruiiitaiit.de  eette  diaiier  sioft  de  l'eanew»  iS|irtt 
lapidemeot  sur  les  cM^tomneats  de  Pwwrtli 
Kamènei»  préveiwde  cette  saMtœiivTi.RtoPlili 
oMdrahe  d'AttUgeee  par  «n  stritasiiÎMyiBtlK 
tempe  de  eeneentief  se«  troupes,  slpul^ff»- 
ser  tierte-six  isitte  fantwpias  etsi&vîHscM*^ 
liera  aux  vingt-deux  mâUe  f»iit>sï^i«g  et  uAWi 
mitte  cavaliers  d' Antigone}  mattienveiiiflMri 
ces  troupes  étaseni  de  menvaiie  qwiilé,  à  fiir 
ceptioa  des  Mgyraapâdeft,  eurps  iacMsprtht 
mm  muAûtéomé.  La  hiMèlie  s'e^W*  ^ 
u»e  vaste  plaae  aaUoiuMWM,  eonpIMnMft  ^ 
rile,  à  camae  de»  eflloreaMMe»  de  tel  fMM- 
vraientle  soL  Aelisaa^  preAtaatdela  fsmi^ 
qui  enveleppeU  bes  dea.\  «rwéee,  «Kvogp  «■  ^ 
tâcheueiit  de  eavaliera  qai  tennia  l^alsfVK^ 
de  l'eMaeeni  et  eaievt  toneaee  he^ps.  biaiv 
tempe  il  ahcida  vîgeureaeeBeal  l^ueewt^if*' 
prit  ta  fuMe  a^vee  une  pertie  de  ta  cmlm  Bi* 
mèae^  ebandeanéavee  un  pelH  aemtaedisMM 

à  l'extrémité  de  l'aile  droite»  réMaeeva^i» 
ment  à  m  eMKvi  trèe«upévtaiv  sd  ktm;WÊà 
enfin  il  ()al  quitter  ta  mêlée  poerdirifcvl^i^ 
traite.  Pendant  ce  eoeabat  de  canaleris,  !»•' 
gyraspjdes,  attaquant  en  coleam  ssnép,  t^^ 
cèrent  ta  phatange  d'Antigone,  et  la  niR^  ■ 
déroute  ainsi  que  le  reste  de  son  inâoterir.  !»• 
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knaé  de  «e  saoeès^Eimène  tmtade  mneiier  aa 
aiatorie  a«  combat,  espérant  noB-sealeiuent 
repnodre  sos  bagafes  «  inaia  aussi  enlever  ceux 
de  reoneBii;  Peuceatès  ae  reAisa  à  cette  mi^ 
mofre,  et  oontinoa  de  se  retirer.  Les  argTras- 
pides,  de  leor  c6té,  ii*étaat  pas  aoutenua  par  la 
cavalerie,  reculèrent  en  bon  ordre.  Dana  la  nuit 
oui  siûTit  le  combat,  les  vaincus  ae  réunirent  pour 
déHbérer  sur  le  parti  i  prendre.  Les  aatrâpes 
ibreqt  d*avla  qu'il  fallait  ae  retirer  sur-le-champ 
dans  les  provinces  de  la  haute  Asie  \  £umène 
soatmt,  au  contraire,  qu'il  fallait  rester  et  renou- 
vder  ta  bataille.  Les  argyraspidea  ne  voulurent 
eotendre  ni  à  Tune  ni  à  Tantre  de  ces  proposi- 
tions. Désespérés  de  voir  leurs  bagages,  leurs 
femmes,  leurs  enfants  entre  lea  mains  de  Ten- 
Demi ,  ils  pensaient  déjà  à  les  racheter  par  une 
odieuse  trahison.  Dès  le  lendemain,  des  négo- 
ciations secrètes  a'engagèrant  entre  Teiitame,  un 
de  leurs  comnan^laBta ,  el  Antiliaiie.  C«lul<ci  of- 
frit de  leur  rendre  tout  ce  qu'ils  avaient  perdu 
a'ik  cQoaeBtaieat  à  hû  livrer  Eumène.  Cet  in- 
égal marcbé  f«t  bientôt  eunelu,  et  trois  >ours 
après  la  bataille  les  Aigyraapidea  livrèrent  leur 
général  à  Veapemi.  Ajatisone  songea  d'abord, 
dit-on ,  à  épargner  Eumèae  ;  Néaiqneet  le  jeune 
Ûémétrius  l'en  pressèrent  vivement ,  mais  tous 
ses  antres  lieutenant»»  et  aurtoMt  lea  soldats,  do- 
mandèrent  sa  mort.  «  Antigose,  dit  CorneUtts 
Hcpos,   attendit  eooore  sept  jonra  avant  de 
prendre  on  parti;  pois,  craignant  une  sédition 
dans  Tarmée ,  il  défendit  que  personne  fût  in* 
traduit  aoprèa  du  prisonnier,  et  lui  it  letirer  la 
aonrntuva ,  disant  qu'il  ne  se  résoudrait  janoais 
à  Caire  périr  de  mort  violenle  un  bomnie  qui 
avait  été  soa  ami.  Toutefois,  on  ae  le  laissa  pas 
iotter  ploa  de  troia  jours  «outre  la  faim.  Lomqu'  on 
leva  le  camp,  il  fut  égofgé  par  ses  gardiens,  k 
llnsa  d'Anti|g>oe.  »  l>'liprè»  Plutarque  ,att  con- 
traire, Antinonodonna  lui-mime  Vordre  de  morl< 
Ce  général  remit  le  corps  d'Snmène  à  ses  pa« 
leata,  poor  qu'ils  rensevelissent,  et  lui  fit  rendre 
Wns  les  hooneurs  militaivea.  Ceé  événements  sa 
passent  dans  l'hiver  de  317^16.  Ainsi  mourut, 
î  l'âge  de  qoarante-cinq  ans ,  cet  homme  d'une 
hihiirté  oonaomméo,  aussi  bien  en  politîque  que 
dans  la  guerre.  U  se  fût  certainement  assuré  une 
place  twmncoup  plus  importante  panapâ  les  suc- 
csaseurs  d'Alexandre  si ,  comme  enx,  il  eût  été 
MacédonicD  de  naissance  ;  mais  Grée  de  la  Cher- 
ssnèse^  il  devint  l'ofté^t  da  dédain  et  même  du 
mépris  de  aee  adversaires  et  de  ses  compagnons 
Armée ,  ^iea  que  les  uns  et  les  autres  fussent 
bieés  de  plier  sous  son  génie.  Ce  défaut  de  nais- 
sance foi  certainement  le  plus  sérieux  obstacle 
à  son  élévation.  Le  même  motif,  en  lui  interdisant 
tsote  ambition  trop  haute,  contribua  beaucoup 
aussi  à  sa  fidélité  envers  la  maison  royale  de  Ma- 
cédoine. Ne  pouvant  pas  lui-même  prétendre  a>i 
trûoe ,  il  ne  Toulutpas  que  d'autres  y  montassent. 
Xut  qu'il  vécut,  aucun  des  lieutenants  d'Alexan- 
dre n*oâa  aefaire  appeler  roi  :  ils  se  contentèrent  du 


titre  de  goavcmenr  ;  après  sa  merl  seulement , 
ils  prirent  le  nom  de  roi  et  les  insignes  de  la 
foyasté.  Plutarque  représente  Bnmène  comme 
un  homme  adroit,  insinuant,  avec  l'air  et  les 
manières  pbitêt  d'un  courtisan  que  d'un  général, 
mettant  dans  ses  paroles  plus  de  inesse  que  d'é- 
nergie, et,  malgré  la  prudence  qui  faisait  le  fond 
de  son  caractère,  trèi^brave  de  sa  personne,  et, 
torsquil  le  Callait,  plein  d'énergie  et  d'activité. 
Les  argyraspides ,  qui  l'avaient  ai  indignement 
livré,  repavent  le  jnslaprix  de  leur  trahison.  An- 
tigène, fatigué  de  leur  indiscipline  et  de  leur  in- 
solones,  les  relégua  dans  TAracboaie ,  en  ordon- 
nant au  gonvemeur  Ibyrtius ,  on  Sibyritos ,  de 
les  fidre  exterminer  dans  dea  expéditions  dan- 
gerenies ,  «  aie,  dit  Plutarque,  qull  n'y  en  eût  pas 
un  seul  qui  revtot  en  Biaoédeina  et  qui  vtt  sen- 
lemenl  la  mer  de  Grèoe  ». 

PUltarqu«,  ^mntuet.  —  CQrneUiw  Ktpoft.  Ewnenes,  — 
ÉUeiu  For.  Hitt.,  XII,  49.  —  Arrlcn,  Mnabaais,  V,  S4; 
VII,  IS,  U:  £piL  ap.  Fhot,.  t,  &,  11.  Il,  SA,  rr,  SA,  m-u 
(aaiMr^rrfonéel'6d.Dtd«e-  •*  D4oa«r«  ëe Sicile,  XVili, 
a.  16,  tS>n,  KU  u,  sa,  61;  XIX,  tS-lS;  11-34.  17-44.  — 
Justin.  XIII,  6,  8;  XIV,  1,  S.  -  Poiyen,  IV,  8.  —  T.  Man- 
nert,  Gttehit^U  der  unmWelbarmi  Ifaehfolçer  Mcxan- 
(!«»«,<  Lfltpilc  I18T,  tB»8«.  «-  mUM,  GêtekèckU  MaettUi- 
«i«m»  1 1.  -  tU'oyseo,  (;««çA.  4.  Naçif.^  p.  Mfi.  -  B. 
Ge«r,  Spécimen  hislorUum.  de  Eumen»  Cardiano  ; 
Utrecht,  lass,  in-s». 

■rntÈBie  •*■',  roi  de  Peigame,  neveu  de  PbF* 
letserus ,  succéda  à  son  oncle  en  963  avant  J.-C, 
et  mourut  en  241.  Peu  après  son  avènement,  il 
remporta ,  dans  le  voisinage  de  Sardes,  une  vic- 
toire sur  Antiochus  Soter,  et  étabKt  ainsi  sa 
domination  sur  les  provinces  qui  entouraient 
Pergame.  C'est  fe  seul  événement  de  son  règne 
qui  soit  connu.  Suivant  Attiénée,  ce  prince  mou- 
rut d^m  excès  de  boisson.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  cousin  Attale,  neveu  aussi  de  Phile- 
tserus.  C'est  probablement  à  cet  Eumène  (quoi- 
qu'il Fappelle  par  erreur  roi  de  Bithynie)  que 
Justin  attribue  une  grande  victoire  sur  les  Gau- 
lois, laquelle  fut  réellement  remportée  par  Attaie. 

StraboN.  Xlll.  —  JotU«,  XXVIl,  t.  -  Clintoa,  Fa$H 
M^Uenécij  m,  p.  401. 

BUMBNE  11 ,  roi  de  Pergame ,  fils  d'Attalc  r% 
Ini  succéda  en  197  avant  J,-C.,  et  mourut  en 
15d.  Son  père  lui  légua  l'amitié  et  Talliance  des 
Romains.  Eumène  fut  compris  dans  le  traité  de 
paix  conclu  par  ceux-ci  avec  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  en  19e,  et  obtint  la  possession  dea 
villes  d'Orée  et  d'Érétrie,  dans  l'Enbée.  L'année 
suivante,  il  envoya  une  flotte  au  secours  de  Fla- 
mlaius,  alors  en  guerre  contre  Nabis.  Son  puis- 
snat  voism  Antiochus  Ul  sollicita  vainement  son 
alliance,  en  lui  promettant  la  main  d'une  de  ses 
filles.  Le  roi  de  Pergame  espérait  gagner  de 
nottvettes  provinces  dans  une  lutte  des  Romains 
contre  la  Syrie ,  et  il  fit  tout  poor  la  provoquer. 
Quaad  elle  eut  éclaté,  il  se  déclara  avec  vigueur 
pour  les  Romains ,  mit  sa  flotte  à  leor  dispo< 
sition,  facilita  rimportant  passage  de  THelles* 
pont,  et  à  la  bataille  décisive  de  Magnésie,  en 
190 ,  il  commanda  en  porsonne  les  auxiliaires 
qu'il  avait  fournis  à  ses  alliés.  Aussitôt  après  la 
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condnsioo  de  la  paix,  fl  se  rendit  à  Romey  pour 
y  réclamer  ie  prix  de  ses  senrices.  Le  sénat  ac- 
cueillit ses  prétentions  arec  fayenr,  et  loi  accorda 
la  possession  de  la  Mysie,  de  la  Lydie,  des 
deux  Phrygies,  de  la  Lycaonie,  aussi  bien  que 
de  la  Lysimachie  et  de  la  Chersonèse  de  Thraoe. 
Enmène  s'éleva  aimû,  d*un  état  relativement  in- 
signifiant, à  celui  de  puissant  monarque.  Vers  le 
même  temps,  il  épousa  la  fille  d*Ariarathe,  roi 
de  CappadocCy  et  obtint  des  Romains  des  condi- 
tions fSvorables  pour  ce  prince.  Ce  mariage  l'en- 
gagea dans  une  guerre  avec  Phamace,  roi  du 
Pont;  elle  fut  bientôt  terminée  par  Tinterven- 
tion  des  Romains,  qui  forcèrent  Phamace  à  éva- 
cuer la  Cappadoce.  Les  mêmes  alliés  le  proté- 
gèrent contre  l'agression  de  Prusias,  roi  de  Bi- 
thynie.  Durant  toute  cette  période,  Eumène  jouit 
à  Rome  de  la  plus  haute  faveur,  et  envoya  au 
sénat  de  fréquentes  ambassades,  soit  pour  le 
complimenter,  soit  pour  se  plaindre  de  Philippe 
et  de  son  successeur,  Persée.  Afin  de  donner 
plus  de  poids  à  ses  griefs ,  il  se  rendit  à  Rome 
une  seconde  fois,  et  fut  encore  reçu  avec  la  plus 
grande  distinction.  A  son  retour  il  visita  Delphes, 
et  eut  le  bonheur  d'échapper  à  un  complot  tramé 
contre  sa  vie  par  les  émissaires  de  Persée.  Mal- 
gré cette  odieuse  tentative ,  il  appuya  avec  si 
peu  d'énergie  les  Romains  contre  Persée,  qu'ils  le 
soupçonnèrent  d'être  en  correspondance  avec  le 
roi  de  Macédoine.  Ce  soupçon  était  fondé,  si  Ton 
en  croit  Polybe ,  et  £umène  avait  offert  à  Persée, 
moyennant  une  forte  somme  d'argent ,  ses  ser- 
vices pour  le  réconcilier  avec  les  Romains.  Ces 
ouvertures  n'allèrent  pas  plus  loin,  par  suite  du 
refus  de  Persée,  et,  aussitôt  après  la  défaite  de 
celui-ci ,  Eumène  envoya  son  frère  Attale  à  Rome 
avec  des  compliments  de  félicitations  ponr  les 
vainqueurs.  Le  sénat  eut  l'air  d'ignorer  ce  qui 
s'était  passé,  et  congédia  Attale  froidement,  maie 
assez  amicalement.  Eumène,  alarmé,  partit  aussi- 
tôt pour  Rome;  à  peine  était-il  arrivé  à  Brindes, 
qu'il  reçut  l'ordre  de  quitter  l'Italie  dans  le  plus 
bref  délai.  Les  dernières  années  de  son  règne 
furent  troublées  par  les  fréquentes  agressions 
de  Prusias  et  par  celles  des  Galates;  cependant, 
il  sortit  vainqueur  de  cette  double  attaque ,  et, 
ce  qui  était  plus  difficile ,  il  évita  toute  rupture 
soit  avec  les  Romains,  soit  avec  Attale,  que  ceux- 
ci  semblaient  favoriser.  Au  jugement  de  Polybe, 
Eumène,  très-faible  de  corps,  était  d'une  grande 
vigueur  d'esprit.  Sa  politique  sage,  temporisante, 
annonce  une  rare  sagacité.  11  ne  cessa  pas,  pen- 
dant tout  son  règne,  de  protéger  les  arts  et  les 
lettres.  Pergame  devint, par  ses  soins,  une  grande 
et  florissante  cité ,  eut  de  magnifiques  monuments 
et  posséda  une  Mbliothèque  rivale  de  celle  d'A- 
leûmdrie.  H  fout  tenir  compte  aussi  au  roi  de 
Pergame  de  Tamitié  constante  qui  régna  entre 
lui  et  ses  frères.  Un  d'eux,  Attale,  lui  succéda. 
Son  fils,  qui  s'appelait  aussi  Attale,  était  trop  jeune 
pour  régner. 

Polybe,  XXII,  1-»,  7,  ff;  V,  «,  ^  ;  VI,  *|  XXX,  17  ; 
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XXXI,  •;  XXXII.  S,  U.  -  AppfeQ.  Sfff^  l,  11.  ».  «,  • 
M.  «S,  M.  —  Straboo,  XIII.  —  Tàie-UTe,  XX\JI|,  n,i»; 
XXXIV,  S«;  XXXV.  1»;  XXXVI,  W-U;  XXXVILtkU. 
SS,  87,  41,  46,81,  U;  XXXVIII.  81;  XXXIX.  «,ll;XUI, 
11-16;  XLIV,  18,  M,  SS.  -  Corn.  Repos.  Am.,  m.  - 
JUfUo.  XXXI,  8;  XX XII,  4.  -  CUflton.  fûM  oâitÊki, 
III,  p.  408.  -  Van  Cappelle.  CmmaUatio  de  âtgibutû 
^nÙttiUatUms  PergammU  ;  Amitenlam,  WA. 

*  BUMÈNB ,  prince  ou  gouverneur  d'Âmat- 
tris,  sur  le  Pont-Euxin ,  vivait  vers  300  sué 
J.-C.  Les  habitants  d'Héraclée  élevaient  ds 
prétentions  sur  la  ville  d'Amastris,  qolls  ré- 
clamaient comme  leur  propriété  et  qu'ils  ofbaiok 
cependant  de  lui  acheter;  Eumène  refusa  de  h 
leur  vendre,  et  préféra  la  livrer  à  Ariobanaie, 
roi  du  Pont.  D'après  Droysen ,  cet  EumèDeébit 
le  neveu  de  Philetsrus  et  devint  roi  de  ?erffmt 
(voy.  Eumène  l®');  cette  opinion  ne  parait  pu 
fondée. 

Memooo,  16,  dani  les  Fragmemta  Histor.  Crac  (M. 
DIdot).  t.  III,  p.  688.  —  Droysen.  aeUa.,  toL  ll,R.m 

*  BUMBffB  on  BUMB2V1VS,  rhéteur  g^iik», 
né  À  Aatun ,  vers  260  après  J.-C.,  mort  d» 
la  première  partie  du  quatrième  «iède.  Sa 
grand-père.  Athénien  de  naissance,  easas»xm 
éclat  la  rhétorique  à  Rome,  et  vint  ensuite  à 
Autun ,  dans  la  Gaule ,  exercer  la  même  pnfer 
sion  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  EnDèn 
acquit  par  l'enseignement  de  la  rhétorique  anei 
de  réputation  pour  être  élevé  à  la  digiûtéde 
magister  sacrée  memoriœ^  c'est-à-dire  de  s6 
crétaire  particulier  de  Constance  Chlore.  Oi 
ignore  la  date  précise  de  sa  mert  ;  vam  il  estilr 
qu'il  vivait  encore  en  3it ,  puisqu'un  de  sesdk- 
cours  fut  prononcé  à  cette  époque.  On  M^- 
tribue  généralement  les  ouvrages  soifvii' 
Oro/to  pro  instaurandis  scholU,  Peaftaol  k 
demi-siècle  qui  précéda  l'avènement  de  DîKk- 
tien,  la  Ganle  eut  cmeliement  à  soufirir  de  b 
tyrannie  de  ses  gouverneurs,  des  gMenes  diici 
et  des  invasions  des  barbares;  Aufam,  en  pi^ 
culier,  tomba  au  pouvoir  des  Ba^odes,  sa»  k 
règne  de  Claude  II,  et  fut  ruinée  par  ces  Mm»- 
Constance  Chlore,  décidé  à  rdever  les  édiieN 
et  à  faire  revivre  la  fomeose  école  de  ihétoii^ 
de  cette  ville,  confia  la  haute  diredÎQO  à 
nouveau  collège  à  Eumène,  qui  garda  es  ntw 
temps  sa  place  de  secrétaire,  laquelle  lui  r^ff^ 
tait  la  somme  considérable  de  600,000  sedoM 
(  130,000  fir.  environ)  par  an.  Avant  d'entrer  a 
fonctions,  Eumène  prononça  im  discours  en  fi- 
sence  du  gouverneur  de  la  Ganle  Lyonoaisr.  L« 
rateur  commence  par  montrer  coffibienic^ 
juste  et  utile  de  rétablir  dans  leur  {veinift 
splendeur  les  écoles  d'Autun,  si  cdlèhre»pifh 
magnificence  des  édifices  et  le  gnod  Boabt 
des  étudiants;  il  fait  voir  ensuite  que  Tôt  p<^ 
exécuter  ce  projet,  an  moyen  de  contf*»" 
tiens  volontaires ,  sans  «jonter  avx  datp 
publiques ,  et  offre  généreusanent  de  c^  b 
moitié  de  ses  appointements.  Ce  discours  t» 
tient  aussi  une  intéressante  lettre  adn^aee  ff 
Constance  à  Eumène.  Il  fut  prononcé  en  01 
ou  297  ; — PaneçyrictK  Constmtio  Cst^^ 
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ius;  ce  sont  des  félicitations  adressées  à  Cons- 
tance au  snjet  de  la  reprise  de  la  Bretagne.  Ce 
panégyrique  parait  être  de  la  même  date  qne  le 
discours  précédent  ;  —  Panegyricus  Constan" 
tino  Àugustino  diclus ,  prononcé  en  présence 
de  Ckmstantin,  à  Trêves,  en  310,  le  jour  anni- 
Tenaire  de  la  fondation  de  cette  ville.  Le  rhéteur, 
pour  glorifier  les  yictoires  du  jeune  prince,  fit  des 
hyperboles  presque  extravagantes.  Aussi  Heyne 
doute-t-lt  que  cette  déclamation  soit  d'Eumène, 
dont  les  autres  compositions  sont  loin  d'offrir 
les  mêmes  défauts.  On  la  lui  attribue  sur  la  foi 
des  22*  et  23*  chapitres,  où  l'orateur  se  donne 
pour  né  à  Auton,  parle  de  lui-même  comme 
d'an  rieDIard ,  et  recommande  à  l'empereur  ses 
cinq  fils,  dont  Tun  était  avocat  du  fisc;  —  Gra- 
tûtrum  aetio  Conslantino  Àugusto  Flaven- 
num  nomine,  La  ville  d'Autnn  avait  obtenu,  en 
considération  de  ses  désastres,  une  exemption 
d'impôts  de  Constantin.  Les  habitants,  pour  té- 
moigner leur  reconnaissance,  donnèrent  à  Autun 
le  nom  de  Flavia^  et  envoyèrent  Enmène  porter 
an  souverain  le  témoignage  de  leur  gratitude. 
Les  panégyriques  d^umène  se  trouvent  dans 
les  Duodecim  Panegyrici  veteres.  Sur  les  mé- 
rites littéraires  et  sur  les  diverses  éditions  de  ce 
ncoeil,  voy.  Drepanius. 

Diuieeim  Panêçffriei  wtor»*.  —  HeyiM,  Censura  Xll 
'iRMWricomA  ve^nun;  dans  tes  OpiuBula  jteade* 
"<e<i,  t  VI,  p.  to.  —  HUtoim  litUralre  de  France, 
I*  Tol ,  t«  part.,  p.  U. 

*  ftUMNBSTB  (Eû|ivT)OToç),  sculpteor  athé- 
nien, fils  de  Tosicratide,  vivait  en  24  avant  J.-C. 
11  n'est  connu  qne  par  quelques  inscriptions. 

teckb,  Corp.  lnicr.y  I ,  p.  MO,  n»  SB»,  corop.  Jdd.^ 

*  BVMOLPB,  de  Thracé,  personnage  grec 
fû  rivait  dans  des  temps  reculés,  et  auquel  les 
anteors  de  l'antiquité  attribuent  l'introduction 
dans  PAttique  des  mystères  d'Eleusis.  Son  ori- 
gine  est  d'aiOeors  fabuleuse  ;  Isocrate  et  Apol- 
lodore  le  déaigpient  comme  fils  de  Neptune  et  de 
Chione;  Hygin  ajoute  qu'aux  funérailles  de  Pé- 
leos ,  il  obtint  le  prix  du  chant  Enmolpe  est  la 
isoche  de  la  famille  sacerdotale  des  Eumol^ 
pides,  G.  B. 

Grraldus,  De  HUtoria  Poetarum,  p.  19.  —  Fabrictas, 
^Uotheca  Grmea,  t  I,  p.  85.  -  Heyne,  NoUe  ad  Mpol' 
lorfortuR,  t.  II.  p.  sas.  -  l4)beck,  DiêtertaUo  de  Belle 
«MriNto.iStl.  io-4». 

BUiiAPB  (EOvdbnoc),  rhéteur  et  historien  grec, 

■éà  Sardes,  en  347,  mortvers  420  de  J.-C.  U  était 

probablement  parent  d'Eunape  rhéteur  célèbre 

<VDi,  chai^  par  les  Lydiens,  en  360 ,  d'une  mis- 

lion  auprès  de  l'empereur  JuUen,  s'en  acquitta 

ivec  honneur.  11  eut  pour  premier  maître  Ghry- 

■lithe,  rtiétenr  et  théologien  païen ,  qui  avait 

4onsé  Blelîta ,  cousine  d'Eunape ,  et  que  Julien» 

>vant  de  partir  pour  l'expédition  de  Perse  en 

3<12 ,  nomma  grand -pontife  de  Lydie.  Le  jeune 

bomme  puisa  dans  les  leçons  de  Chrysanthe  ces 

croyances  superstitieuses  et  avides  de  miracles 

<|De  les  derniers  défenseurs  du  paganisme  oppo- 

iiiait  aux  doctrines  chrétieniies.  A  l'Age  de  seize 
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ans,  il  se  rendit  à  Athènes ,  pour  y  suivre  les 
cours  de  Proaeresius,  vieillard  octogénaire,  qui 
occupait  la  première  place  parmi  les  rhéteurs  de 
cette  école  célèbre.  Pendant  la  navigation,  il  fut 
pris  de  la  fièvre ,  et  se  trouva  si  malade  en  arri- 
vant, que  ses  compagnons  de  voyage  le  transpor- 
tèrent dans  la  maison  de  Proœresius.  Son  état 
paraissait  désespéré,  lorsque  le  médecin  £s> 
chhie  de  Chio  lie  sauva  en  lui  administrant  un 
remède  éneigique.  Eunape,  rendu  à  la  santé,  se 
fit  inscrire  sur  les  registres  de  l'école.  Après 
quatre  ans  d'études  préparatoires,  il  fut  admis  à 
pénétrer  les  secrets  de  la  doctrine  théurgique 
créée  par  Jamblique.  11  fut  aussi ,  probablement 
à  la  même  époque,  initié  aux  mystèreâ  d'Eleusis. 
Au  bout  d'un  séjour  de  cinq  ans  à  Athènes,  Eu- 
nape revint  en  Lydie,  et  y  enseigna  la  rhétorique. 
Il  donnait  à  ce  travail  les  premières  heures  de 
la  matinée,  et  restait  ensuite  jus<|lie  après  midi 
à  s'entretenir  avec  Chrysanthe  sur  les  points  les 
plus  élevés  de  la  philosophie.  Il  étudia  aussi  la 
médecine ,  et  vécut  dans  l'intimité  d'Oribase, 
le  plus  célèbre  médecin  de  rette  époque.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort,  mais  l'on  sait  qu'il  écri- 
vait encore  en  414.  On  connaît  de  loi  deux  ouvra- 
ges, savoir  :  Vies  des  Philosophes  et  des  Rhé- 
teurs (  B(oi  9tXo(r6f«av  xat  croçioTâv).  «  Cet  on- 
vrage,  que  l'auteur  entreprit  par  le  conseil  de 
Chrysanthe,  dit  M.  Cousin,  est  l'histoire  non- 
seulement  des  philosophes ,  mais  des  rhéteurs , 
des  médecins  et  de  la  plupart  de  ceux  qui  s'é- 
taient fait  un  nom  dans  les  sciences  on  dans 
les  lettres  depuis  le  commencement  du  troisième 
jusqu'à  la  fin  du  quatrième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Eunape  nous  fait  passer  en  revue  vingt- 
trois  personnages ,  tous  plus  ou  moins  célèbres 
de  leur  temps ,  la  plupart  oubliés  de  nos  jours  : 
Plotin,  Porpfiyre,  Jamblique,  iEdesius,  Maxime, 
Priscus,  Julien,  Proaeresins,  Epiphonius,  Dio- 
phante,  Sopcdis,  Imerius,  Panuisius,  Libanius, 
Acadus,  Nymphidianus,  Zénmi,  Magnus,  Ori- 
base,  loniôis,  Chrysanthe,  Epigonus,  Beroni- 
cianus.  Eunape  ne  mesure  pas  l'étendue  de  ses 
biographies  à  l'Importance  des  personnages  qui 
en  sont  robjet  :  il  n'accorde  guère  plus  d'une 
page  à  Plotin  ;  il  est  moins  sobre  de  détails  à 
l'égard  de  Porphyre  et  de  Jamblique  ;  mais  il 
réserve  ses  récits  les  pins  étendus  pour  les  phi- 
losophes et  les  rhéteurs  dont  il  a  été  le  con- 
temporain ou  le  disdple,  tels  que  Chrysanthe  et 
Proœresius.  Tous  ses  récits ,  du  reste,  portent 
l'empreinte  des  passions  et  des  préjugés  de  son 
temps  et  de  son  école.  Il  est  superstitieux  comme 
on  l'était  alors  à  Alexandrie,  et  il  pousse  jus» 
qu'au  fanatisme  son  attachement  pour  la  religion 
païenne.  Eunape  n'est  donc  pas  un  écrivain  à 
ilmpartiaiité  ni  an  jugement  duquel  on  puisse 
tocuours  se  fier;  cependant,  malgré  ses  défauts , 
ou  plutôt  à  cause  de  ses  défiants  même ,  son 
ouvrage  reste  un  des  monuments  les  plus  cu- 
rieux d'une  époque  mal  connue ,  dont  il  repré- 
sente assez  fidèlement  la  grandeur  et  les  misé- 
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res.  »  La  soperttitiûo  ci  U  partialité  m  Mnt  paa 
iea  seuls  défauts  d'Eunape.  Ses  witioet»  tovrà 
tour  éoourtées  et  prolixes,  o(freat  trèi»-pfm  de 
détail:»  biofpraphiqiies^  et  eontieiMMnt  en  reranehe 
une  foule  de  dédamatioDS  ridicules.  Le  style  est 
un  détestable  mélange  de  ooMlnictioiiB  frrégo- 
iières,  de  locvtioos  yideMes  et  de  figwres  <M»- 
tnéos.  Les  Btot  çiXooo^wv  xal  cmçtaxA^  AireMt 
publiés  pour  la  ptrniière  fois  aveo  une  traduc» 
tion  latine  et  la  vie  d'Eunape ,  par  Eiadrianin 
Junius;  Anveis,  t&6ft>  in-8o.  Parmi  les  édilnnft 
postérieures»  on  remarque ceUe  de  H.  OQniineU% 
Francfort ,  1»96,  in-8o,  et  ceHede  Paul  Estienne, 
Genève,  161C,  in-S"*;  elles  ont  été  toutes  de 
beaucoup  surpassées  par  reKoellenie  édition  de 
J.-F.  Boissonade,  av«c  des  boIps  de  l'éditeur 
et  un  savant  comnientaire  de  Wyttenbach;  Ams- 
terdam, 1823,  S  vol.  in-8*.  Cette  édition,  moins 
les  notes  et  le  commentaire,  et  avec  une  tra* 
duction  latiae,  a  été  réimprimée  dana  la  Biblio- 
theca  Scriptorum  ûrmcomm  publiée  par  A.-Pv 
J>idot;  —  Vtm  AlÇtintav  xpavtxi^  Cvtoptc  {Cegh 
tiouaCion  deTliKtoire  de  Deiippe),  en  quatorze 
livres.  Jl  se  nous  an  reste  que  des  f^af^ments. 
D'après  Pbotius ,  cette  histoire  ootnancnçait  k  la 
mort  de  Glande  II,  en  270,  et  se  tenntnait  en 
404,  année  de  l'eiil  da  saint  Jean  GAirysostome 
et  la  diuèrae  du  règne  d'Arcadlna.  Cette  asser- 
tion semUe  contredite  par  nn  fragasant  dans 
lequel  il  est  qaeation  de  Tavarica  de  rirapéra^ 
tricc  Pulobéria,  qnl  n'obtint  celte  dâgnllé  qu'en 
4(4  (  mais  oa  passade  paraît  une  simple  digrea*- 
Kion ,  une  allnaion  à  des  événements  postérienrft 
qui  ne  faisaient  pas  partie  de  VHisMrt*  Elle  4ht 
écrite  h  la  demande  d'Onbaae ,  et  sekm  Fbaiinl 
l'auteur  en  lit  deux  éditioM.  Dans  la  première^ 
Kunapc  donnait  libre  cours  à  sa  haine  oootns 
le  chriatianisma,  pariait  de  Constantin  dans  iet 
termes  les  ploa  outrageants  st  lliisait  de  Juliai 
une  divinité  deaœodue  du  ciel  sur  la  terre.  Dana 
la  seconde  édition ,  celle  dont  nous  possédons 
des  fragments,  les  violentes  ëédamntiQns  contra 
le  christianisme  et  l'apothéose  de  aon  pKis  grand 
ennemi  avaient  dispam  ;  mais  ce^  retranche* 
ment<i,  iaits  avec  beaucoup  de  néglifienoe,  avaient 
n'ndu  très-obscures  certaines  parties  de  ron- 
vrage.  Il  est  impossible  d'attribuer,  avec  Pho* 
tius ,  cette  édition  expargéc  à  Eonape  hii-méme; 
ce  Alt  probablement  rmnvre  d'an  libraire.  La 
style  de  cet  ouvrage  ne  valait  pas  inîenx  qna 
celui  des  Vies  des  Philoaofthotj  et  Photius  Ta 
sévèrement  critiqué.  On  n'en  comint  longtemps 
que  les  Iragments  oonaervés  dans  les  Excerptu 
de  Legatéonibus  de  Constantin  Porphyrogénèta, 
et  dans  Suidas  ;  ils  furent  reoueillis  par  D.  Ho»- 
chel,  Angsbottrg,  ia03,  in-i";  par  Fabrotti, 
Paris,  1048.  in-fol. ,  et  par  M.  Boisaanada,  à  la 
snite  des  Vies  dtM  Phiuàopket.  A.  Mai  découvrit 
nn  assea  grand  nombre  de  nouveaux  fragmenta, 
lis  ont  été  publiés  dans  les  Sciiptorum  vet. 
Nova  CoUectio  de  ca  savant,  vol.  II,  p.  247-> 
316,  dans  le  Cm-pm  Scripù,  Bist  BfMmt,  da 
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J.  Bekker  «t  HfeiNilir,  rak.  I,  et  dan  les  F^vy- 
mente  ffiftcr.  Grarc.  de  C.  Mdlier.,  t.  ÏT, 
7-56.  Snidaa»  an  mot  Moutn^vtaç,  mentionne  an 

£unapadePlirygie<4£x4»pvY(ac).  L.I. 


mblMkêtm^  «od.  Tr.-FtbrfdM,  MH.  Ci 


-  V.  Cousin,  />«0n.  de  PUiemphU 

*  BCHIGUS  (fidvixac),  'poète  ntkénicn,  de 
l'ancienne  comédie ,  eonteraponia  d'Aristophinc 
et  de  Philylliua,  vivait  dans  le  oinquiène  siècle 
avant  J.->C.  Il  noua  reste  nn  vers  <ln  aon  *Avwa, 
pièce  attribuée  anasi  è  PhilylUna.  Le  litie  de 
cette  comédie  était  emprunté  à  laoonrtiaana  An- 
teia,  mentionnée  par  Déaaoatiièna  et  Aneun- 
dride,  et  qui  laisait  ausai  le  a^iet  de  comédiM 
d'Alexis  et  d'Antipbane.  On  trouve  citée  sous  k 
nom  d'Ëunicus  une  comédie  intitulée  BéU^f^i 
attribuée  aussi  à  Aristophane  et  k  Pfaflyllini^ 
Suidas  écrit  incorrectement  la  nooa  «in  poâa  : 
Aivixoc* 

Siildac.  an  oioC  AlviMC.  —  EnaMU,  p.  St.  ->  TMa- 

frnoste,  jitmd  Bekk.  Anecdota,  f,  iscs.  -.  Athéoé^  UL 
V,  xtll.  —  Polfnx,  X,  100.  —  llrtneke.  itagmentm  Cè- 
Miosrum  Gfmefmn,  I,  ^,  aia-tsa,  II.  f.  aat.  -  MkiK 
ctM.  MWiotkecm,  Gtvca. 

*  Bi7Bri€iJS,  Statuaire  grec  du  Mityiène,  vi- 
vait probablement  dans  le  premier  aiècla  «mi 
J.-G.  U  n'est  connu  que  par  de  courtos 

de  Pline. 
Pline.  XXXIU,  tS  «  XXXIT,  8. 

*  BUiieMB  (£vvofMc),oiiiq»èmuon 
rot  de  Sparte,  de  la  ftunllte  de  Prôdus,  vrni 
probablement  dans  le  neuvième  siècle  avitf 
J.-C.  Pausanias,  Plutarque ,  et  d'antrm  lui»' 
riens  le  donnent  pour  le  père  de  Lycargue  clè 
Polydecte.  Hérodote,  au  oontrabre,  le  place  m 
sa  liste  après  Polydecte,  et  Denys  d*HalicarBaMe 
fait  de  lui  la  neveu  et  le  i^ipille  de  Lvonii^ 
Enfin,  d'après  Simonide»  Lycui^pM  et  £ubom 
^étaieat  les  fils  de  Prytania*  Selun  toute  prsèa- 
bUité»  ce  personnage  n'a  rien  d'historigog  al 
n*oat  que  la  personnification  do  In  période  di 
tranquillité  qui  sirivit  la  légjalitiun  («Mapia) 
deLyvunpm. 

IHtttarquc,  l^e.,  t.  -  Paasaatea,  lll,  T.  —  HtrciiHf, 
VIII.  131.  —  ainton.  ^asti  Hetl.,  I,  p.  14S.  —  Mâiter, 
Dit  Onrier.  1,7. 

*  EmotiE ,  amiral  athénien  ,  vivait  ver»  tW 
avant  J:-C.  Chargé,  en  388,  d^agir  avec  trô» 
vaiaseanx^  contre  le  Laoédénwnien  G<>i||opa«, 
qui  escortait  l'ambassadeur  Spartiate  AntaMei, 
il  le forrAdeee  r^ugier  à  Égllie.  QtipIqQe!^  jenr$ 
après  Gorgopas  smrtft  du  port  d'Égtoe, 
siimt  à  «an  tour  Buname ,  et  lui  tnieu 
trlrènwa*  Cet  amiral  «et  pent-4trt  le  mêma  qat 
fEuMJtne  menlioMié  pw  Lyains  comme  im  dM 
ambassadaurs  envo^  par  Ooooo  è  Danys  di 
Syracuaa  pMr  imfi^igpBr  ce  prince  dans  IV 
d'Atiiènos.  Cette  néP!oOi«tiun  réussit  ri  Ken, 
Denys  mit  à  la  dlRporition  4as 
vaisseaux  qnH  allait  euuoyer  à  taam 

*  MTHoaB,  méderin grec,  vivait  vou  Ir  pre» 
mier  siècle  après  J.^.  GnKoi  nous  a 
QM  de  aaa  f araanlw  BriJitalaa,  diéi  pv 
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piade  PhamaoliMib  Dafts  ot  ptssa^,  m  iieu  de 
EOvo|jio;  ô  *A(ncXr)ntd(âT)c ,  il  fant  lire  probablenMiit 
Bw«juc  i  *Atnai)ind8«o( ,  c'eit  É>4iirt  »  élève 
d'Asdëptade  4»  Ritiiyiiie,  hequil  vifait  dêu  le 
pranier  sièole  ftfanl  J.-€. 

BimeMB,  Mré«arq«e»  ww^H  •«  qojitriènM 
•Me.  Hé  M  OtppMkwe,  tt  dU  tucoewiveBMiiC 
àAltuKiffo  el  à  AttttMlW)  ^natit  um  pftrC 
ttHv»  aax  0Miln»T«r8M  sur  Ift  Trinité  q«i  ag^ 
tèroit  «tors  tout  I»  moad»  chrfttiea.  Ordonné 
éfèqM  de  Cytf^,  dépesé,  exilé  à  div«rae«  re- 
fffiMi,  à  étnildes  oplnloai  ^i  tx«nvèrent  pen 
éè  paftiMttft,  nt  qnf  MAsèrcnt  peu  dn  tnmeft. 
Dfefé  dans  la  pMIonopIlie,  fl  wontra  «w  pensée 
iMeuee  «t  «m  htnte  préM»kpii(iMi«oieiit{fiqQe. 
HrnA  «es  QvnvRn,  dont  il  ne  reiteplas  que  des 
Atgracnl*,  on  éiilinguiit  on  Commentaire  de 
mm  Knî)  une  Apoie^  de  «es  doctrines  ot  de 
M  oond«i«e,  nn  traité  dogmntl^ue,  intitulé  Coti^ 
MUis«itc8  ffe  imfoiy  où  H  analyse  les  déviatioas 
•ommises  par  t'aiianisnM.  On  rsmanino  dons 
QMéerfts  ot  dans  les  ftagnients  qui  noos  restent 
de  ses  antres  onvrages  perdus  nne  aspirrtion  à 
des  rsohorchea  sévères  et  à  nne  «létennSnation 
rigimréaaé  da  ridée  philosoplriqoe;  H  reproche 
à  Ks  ariTcrsairss  TenipèDi  d'exprassions  syinbo^ 
Ifnsv  On  hri  a  attritmé  om  tendanoe  rers  Ta- 
rfsrsMfsiiie ,  maiê  nette  aaéeition  est  exagérée. 
BMnfanttMM  mir  dhrm  points  les  propositions 
Iss  Pèmo  ««ItiodMLOS»  fl  se  séparait  dos  ariens 
m  qnelqiMs  nôtres..  Il  m  saurait  étra  i^nestion 
ta  d'éxfoaor   en  détril  les  idées  d'fioaoroe; 
^ouwngt  do  RiMer  qne  noua  citons  plas  bas  les 
Btnna  or  4éteU.  ttmmma  a'élèvn  à  des  idées 
èio  reIrmivaRiapaMéodesnéooplitonieienst 
IMWafl^un  iMMMUO  pouvons  déoouYrir  resseoce 
ft  Dina  que  dans  netos  propre  existence  im* 
MMo;  il  imposait  à  la  lalson  purs  IV>bligatiQtt 
I  s'étoi«r  ai»4teaHis  4n  monde  senskée,  d'as> 
rer  à  in  eonnaiwitico  de  Dien>  afin  d'arriver  à 
via  étorantoa;  «  oonaidénit  l'élrs  tonfioriin! 
MHM  «a  ttéant  sans  essence  et  sans  existenae 
proprmnenft  partor.  Saint  Basile  ot  saint  Uié- 
if«  «le  Nyana  eonibattirent  avec  force,  daas 
lonrrrngea  flpéaiinx,oe<[ai  dans  les  doctrines 
Sbûouw  ianr  pnrat  «ooliaiin  À  la  croyance  de 

G.  BaoNBT. 


lave ,  striptmw^  tumiiaM,  UtiUrU,'*-  oopio,  m^ 
tthéiptm  «!«•  Mtévteur*  BccUfiasUqws ,  1 11 .  p.  tS3.  — 
(lier.  fJUt.  dct  auteurs  eccleriastiques,  t.  VIII,  p.  4U. 
tUcnont,  Jmf»i<rt»Y!t,  t.  VI,  p.  sSi.  —  BiBing» ,  jtnh 

Lectione*  a7itiqum  d€  CaalsfaMf  1. 1»  p.  171.  —  KJose. 
ttrtre  de  la  itoctrine  d'Bunomitu.  —  Neander,  ffis- 
ê  âû  rÊgiUt!.  —  amer,  Hlstoîn  de  la  i>kUomphie 
tUenne ,  t.  n,  p.  st-73  (traduction  ffançalse  ). 

£|jff  vs  (  £uvovc  ),  chef  de  la  guerre  des  esda- 

qaf  édaCa  en  SMie  en  135  avant  J.-C.  M  à 

«née  ea  Syrie,  il  deviat  resclave  d'Antigène, 

e  ciêoyen  d^Eana  en  Sicile.  Il  se  doanad'al)ord 

rfmMIe  daflta  l'art  d'interpréter  les  songes  et  de 

Kre  favcnir;  R  trouva  aussi  ntoycn  de  ftrire 

îr  des  naiDines  de  sa  boacbe.  Cette  jonglerie 


i 


et  d'autres  du  mémo  genre  amusaient  Antigène, 

3ui  laissait  Eunus  parler  tibrement  de  ses  entre- 
ens  avec  la  déesse  Syria et  seprédire  à  lui-même 
la  royauté.  Cependant,  ces  prophéties  et  ces  tours 
de  prestidigitation  le  faisaient  regarder  comme 
un  être  extraordinaire  par  les  autres  esclaves, 
Ceux  de  Damophile,  citoyen  aussi  ritihe  qne 
cruel  d*Enna ,  ayant  résola  de  ee  révolter,  con^ 
suitèrent  d'abord  fianus.  ?lon-seolement  il  ne  les 
détourna  pas  de  leur  projet,  mais  il  se  joignit  à 
eux.  Les  esclaves ,  au  nninbre  de  «piatre  cents , 
attaqnèrent  soudainement  Enna,  et,  assistés  de 
leurs  compagnons  d'esclavage  qui  se  trouvaient 
danscette  ville,  fiss'en  emparèrent  i^Nsilement.  Les 
vainqueurs  se  montrèvent  impitoyables,  et  mas- 
saci^rent  presque  tous  les  hommes  libres;  l'in- 
tervention d%unus  en  sanva  quelques-uns.  La 
fille  de  Damophile,  qui  s'était  opposée  aux  cruau- 
tés de  son  père  el  de  sa  mère,  ftit  traitée  avec 
égards  et  reconduite  en  sAreté  4  Catane.  Ëunus, 
choisi  pour  chef  par  les  révoltés,  prit  le  diadème 
ndyal  et  le  titre  de  roi  Antiochus.  La  Sicile  était 
alors  remplie  d'esclaves,  et  des  renforts  arrivè- 
rent de  tous  oMés  au  camp  d'Eunus.  UnCilicien, 
nommé  Gléon,  qui  à  la  tète  de  cinq  mille  esclaves 
ravageait  Ietenr1t»ire  d'Agrigente,  vint  le  ren- 
dre, et  lui  servit  de  lieutenant.  Les  révoltés  bat- 
tii^nt  successivement  quatre  prétoors  et  le  consni 
C.  Fulvins  Flaocus  :  de  Messine  à  Lilybée,  Hs 
étaient  les  maîtres,  et  lear  exemple  excitait  par- 
tout des  soulèvements.  A  Déios,  dans  l'Attique, 
dans  la  Campante ,  dans  le  Lafium  même,  il  y 
eut  des  tentatives  aussitôt  comprimées.  Enfin,  en 
133,  Caipumius  Pison  leur  fit  lever  le  siège  de 
Messine,  et  les  força  de  s^nferraer  dans  Tau- 
romenium.  Cette  place  leur  fut  enlevée  par  Ru- 
pilius,  qui  se  rendit  aussi  maître  d'Enna  par  tra^ 
Mson.  Eunus  se  réfugia  dans  une  caverne  ;  il  y 
liit  découvert  avec  quatre  de  ses  serviteurs,  son 
cuisinier,  son   panetier,  son   baignenr  et  son 
bouffon.  Le  consul,  qui  voulait  sans  doute  le  con* 
duire  à  Rome,  ne  le  fit  pas  taer;  mais  le  captif 
mourut  peu  après,  dans  les  fers,  à  Moi^^tia, 
d'un  phtlriasis. 

Dtodorc  de  Sicile,  XXXIV,  s-w  (  édil.  Dldot).  —  Tltc- 
Ll?c,  Spit.,  LVi.  -  Oroac,  V.  «.  —  PI atarqae,  5u/{a,  86. 
•^  StraboA,  VI,  p.  Me  (  édit.  Dtdot  ). 

«BUPALlRCs  (E^iwaiivoç),  architecte  grec, 
né  à  Mégare,  vivait  probablement  vers  â30  avant 
J.-C.  Il  construisit  à  Saroos  le  grand  aqueduc 
ou  plutôt  le  tunnel  qui  traversait  une  montagne 
dans  une  longueur  de  sept  stades  (  i  ,S00  mètres  ). 
On  croit  que  cet  oovrage  ait  exécuté  sous  le 
règne  de  Polycrate. 

MQller,  Ârch.  de  Kunst.,  81. 

EiTpATon  (£i>icdtt(i>p) ,  roi  du  Bosphore  Cim- 
mérien,  vivait  dans  le  second  siècle  après  J.  C, 
sons  le  règne  de  Marc-Aorèle.  Lucien  le  men- 
tionne, et  parle  de  ses  ambassadeurs  portant  les 
tributs  qu'il  devait  aux  Romains.  Peut-Mre  faut- 
il  rétablir  son  nom  dans  un  passage  eorrompu 
de  Capitolin,  et  lire  h'npatorem  an  lieu  de  Cu- 
ratorem. 
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Laden,  JUxamd,,  vr.  -  CapitoUn,  Jnion,  Hmt .  9.  ^ 
Eckbei ,  Doctfina  JfummorvM,  toI.  II,  p.  >78,  V7». 

*  BCPHAHTB  (  EâfovToc  ),  philosophe  grec  de 
l'école  de  Mégare,  iiaqait  à  Olynthe,  Tille  de 
Chakâdiqae  (1),  célèbre  dans  la  goeire  du  Pé- 
lopoaoèse  et  dans  la  guerre  de  Philippe  contre 
la  Grèce.  On  ne  peut  déterminer  qu'approxima- 
ti?einent  l'époque  à  laquelle  vécut  ce  philosophe. 
D'après  Vossius  (2),  Euphante  avait  été  précep- 
teur d'Antigone,  ce  lieutenant  d'Alexandre  qui 
périt  à  la  bataille  d'Ipsus,  en  Phrygie,  que  lui 
livrèrent,  en  301,  les  années  combinées  de  Cas- 
sandre,  Ptolémée,  Lysimaque  et  Séleucus.  Eu- 
phante devait  donc  avoir  été  contemporain  d'A- 
ristote,  précepteurd'Alexandre,  bien  que,  suivant 
tonte  vraisemblance ,  il  fttt  moins  âgé  que  le 
fondateur  du  péripatétisme.  Disciple  d'Eubu- 
lide  (3),  dont  la  vie  parait  avoir  été  renfermée 
dans  les  mêmes  limites  à  peu  près  que  celle 
d'Aristote  (4) ,  Euphante  dut  fleurir  vers  l'an  323 
avant  notre  ère  (Olymp.  gvv  ).  De  plus,  la  dédi- 
cace de  son  traité  Ilipi  ^iXeCoc  à  Antigone 
déjà  roi  prouve  qu'il  vivait  encore  en  305  av. 
J.-C,  année  dans  laquelle  Antigone  en  Asie 
Mineure,  Séleucus  à  Babylone,  Ptolémée  en 
Egypte,  et  Lyâmaque  en  Thrace,  prirent  le  titre 
de  rois.  Eupinante  appaHient  donc,  avec  Apollo- 
dore  Cronus,  avec  Diodore,  avec  Bryson,  avec 
Alexinus ,  à  la  dernière  époque  des  mégariques. 
Au  rapport  de  Diogène  de  Laerte  (ô),  Euphuite 
fut  auteur  de  plusieurs  tragédies ,  et  il  écrivit 
l'histoire  de  son  époque.  Ces  mêmes  faits  sont 
rapportés  par  Vossius  (6),  et  confirmés  par  le 
témoignage  d'Athénée  (7).  Diogène  de  Laerte 
dit  encore  (8)  qu'Euphante  composa  pour  Anti- 
gone, dont  il  était  le  précepteur,  un  traité  re- 
marquable de  la  royauté ,  icpàç  ôv  xal  Xoifov  yé- 
Ypoçe  ictpipotaaetac,096dpac05oxi(Mî)vT«.  Et  ce 
dernier  témoignage  est  confirmé  par  celui  de 
Vossius,  conçu  en  ces  termes  (9)  :  Jtem  liUrum 
de  regno  perutilem  et  laudatissimum ,  quem 
Antigono  régi  misit.  C.  Mallet. 

DIoRènede  Uerte,  t.  II.  —  C.  MaUet,  HUMre  de 

racole  de  Mégare.  —  Voulus ,  De  Hist.  Gracit ,  p.  69, 
éd.  Wcilcrmonn.  -  Welcker,  Die  Criech.  Traçad.  — 
C  MlkUer,  HUtor.  Grme.  Fragxnenta,  t.  III.  p.  19. 

BCPHÉMiB  (  Sainte) ,  de  Chalcédoine,  vivait 

au  commencement  du  quatrième  siècle  de  Tère 

chrétienne.  Elle  souffrit  le  martyre  dans  le  temps 

de  la  persécution  de  Dioclétien,  vers  307.  Son 

culte  était  célèbre  à  Chalcédoine.  Léon  l'Isau- 

rien  fit  jeter  dans  la  mer  les  reliques  de  sainte 

Euphémie.  On  célèbre  sa  fête  le  16  septembre. 

Baillât,  rie$  de»  SaMU,  le  septembre. 

(1)  Celle  province,  conquise  par  Philippe,  fut  annexée 
à  la  Macédoine, 
(t)  De  Historicit  GrmcUt  >•  h  c  S. 
(8)  Diog.  de  Laerte,  X,  1.  II,  in  Euelid. 
(4)  Voir  l'art.  Evbuube. 
(I)  Loc.  eU. 
(<)  Loe.  eu. 

(7)  DeipnoiopA.,  I.  VI,  c.  19. 

(8)  U  11,  in  SveUd. 

(9)  Loe.  eU, 
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BUPHÉMiB,  femme  de  JnsfÎB  I*  (oof.  ce 
nom  ). 

bvphAhiu8,  général  grec,  viTaiC  dans  U 
première  moitié  du  neuvième  siècle.   D'aptes 
Cédrène,  il  commandait  un  corpa  de  Iraâpes 
cantonné  dans  la  Sicfle,  sous  le  règne  de  Ifi- 
chel  IL  Les  auteurs  arabes  nomment  ce  person- 
nage Fima^  et  disent  qu'en  l'an  201  de  lliég. 
(  817  de  J.-C.)  Il  avait  été  envoyé  faire  la  ^ttem 
en  Afrique  par  l'ordre  de  ConstantÎB ,  ipiaver- 
neur  de  l'Ile.  On  Tonlut  ensuite  le  deatitoer;  il 
se  révolta  alors,  et  se  rendit  maître  de  Syracnse, 
où  il  se  déclara  souverain,  n  fut  trahi  par  « 
personnage  que  les  Arabes  appelicflt  PMhi. 
C^est  alors  qu'il  passa  en  Afrique,  pour  dcnnn 
der  des  secours  à  ZiadetrAQah,  prince  dea  Ag^> 
bites.  Le  récit  des  historiens  grecs  est  pins 
droonstandé ,  plus  romanesque  et  moins  vrai- 
semblable. Euphémius,  disent-ils,  s'anlolisaflt 
de  Tenemple  de  Michel  II,  qui  avait  épousé  me 
religieuse ,  enleva  une  jeune  fiUe  d'un  eoumt 
Les  frères  de  la  jeune  fille  portèrent  plainte  à 
l'empereur,  qui  ordonna  au  patrîce  Gré^^oras  de 
faire  couper  le  nez  à  Euphémius.  Leooopalde, 
instruit  de  cet  ordre,  prévint  le  châtiment,  et 
s'enfuit  en  Afrique  auprès  de  Ziadel-Allah,  k 
troisième  des  princes  agiabites,  qui  régpait  akM 
en  A(rique(l).  Euphémius  lui  promit  de  le  m^ 
tre  en  possession  de  la  Sicile,  ail  Tooialt  M 
donner  le  titre  d*empereur  avec  quelques  tna- 
pes.  Le  prhice  arabe  équipa  cent  vaisseanx,  cly 
fit  embarquer  sept  cents  dievaux  et  dix  n* 
hommes  d'infanterie.  Arrivés  en  Sdle,  ils  M- 
tirent  les  troupes  grecques  près  de  Mazaia,  é 
s'emparèrent  de  plusieurs  villes.  EuphémiM,  ar- 
rivé devant  Syracuse,  fit  taire  halte  à  ses  troifCSk 
et  s'ayança  seul  vers  la  ville  jusqu'à  une  peitée 
d'arc.  De  là ,  faisant  entendre  sa  Toix,  il  tahmU 
les  habitants  à  se  soulever  contre  la  tynnme 
des  empereurs  de  Constantinople.  «  A  ces  pa> 
rôles,  dit  Le  Beau ,  deux  frères  sortent  de  k 
ville  et  viennent  àlui  dans  une  contenanfie  ra- 
pectoeuse.  En  l'abordant ,  ils  le  saluent  an  noa 
de  l'empereur.  Euphémhts ,  charmé  de  leur  san- 
mission ,  leur  répond  par  des  caresses  ;  ci  tandis 
qu'il  tient  l'un  des  deux  embrassé,  celni-d  k 
saisit  fortement  par  les  dieveux,  l'antre  lui  abat 
la  tète  d'un  coup  de  sabre ,  et  tons  deux  m 
sauvent  dans  Syracuse ,  avant  que  Tescortc  ait 
eu  le  temps  de  les  atteindre.  »  Malgré  la  nsit 
d'Euphémius,  les  Arabes  n'en  achevèrent  pss 
moins  la  conquête  de  la  Sidie,  qu'As  posséderez 
pendant  plus  de  deux  cents  ans. 

Cédrène,  t.  Il,  p.  »«.  -  Zoiuras,  I.  XV.  -  àa«r  ft- 
rad),  Chrcn.  Syr.  —  Moiatort,  Aervm  Ital 


de  ta 


(l)  Uanonyme  de  Salerae,  avteur  totla,  fil  ▼»»«J 
dixième  siècle ,  raconte  tout  aotremeot  ta  eaose  ^ 
perte  de  la  Sicile,  bien  qwTl  rattrtboeaMsIâi 
Selon  loi,  Bnphénlas  éUlt  Aaneé  *  aae 
rare  beaaté,  nomoiée  HomonUa.  qil  M  fat 
le  gourerneur  grec  de  U  Sicile.  Kophémli»,  poor 
cette  Injure,  paasa  en  Afrique,  et  ca  rertataTre  le»  âl»» 
bet  qui  conquirent  la  Sldle. 
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.Uriptorêi,  1. 1  et  II.  —  Le  Beao.  Hittoire  du  Bat-Em- 
pirt  (  édit.  Saint-Martin  et  Brotset),  t.  \lll.  p.  71. 

EUPHORBE  (ï.ij^oç6(K) f  médedn  grec,  tî- 
▼ait  vers  la  fin  du  premier  siècle  avant  J.-C. 
Frère  d'Antonins  Musa,  médecin  d'Auguste,  il 
fbt  lui-même  médecin  de  Juba  II,  roi  de  Mau- 
ritanie. D'après  Pline,  ce  prince  donna,  en  l'hon- 
neor  de  son  médedn ,  le  nom  à*euphorbia  à 
une  plante  qui  croissait  sur  le  mont  Atlas ,  et» 
suivant  Galien,  il  écrivit  un  traité  sur  les  vertus 
de  cette  plante.  Saunuûse  essaye  de  prouver  que 
le  récit  de  Pline  est  controuvé,  et  que  cette  plante 
se  trouve  déjà  désignée  sous  ce  nom  dans  Mé- 
léagre;  mais  il  faut  reconnaître  que  dans  le  texte 

de  ce  poète  on  lit  hn  çopSfic  plutdt  que  eOfép^. 
Pilae,  Hisi.  iTof.,  XXV,  SS.  -  GaUen,  De  Compot.  Me- 
éleam,  $ee,  Iocm,  IX,  4.  »  Saoïoalse,  Proteg.  ad  Ho- 
wmn  Hpta.iatr^p.K 

BUPBOEioir  (BûfopUiv),  grammairien  et 
poètegrec,Dé4ClialciS9en  Enbée^dansla  120* 
olymp.  (274  avant  J.-C.)»  niort  vers  200.  Son 
père  s'appelait  Polymnète.  Lui-même,  à  une 
époque  qni  noos  est  inconnue,  devint  citoyen 
d'AUiènes.  Il  eut  pour  professrârs  de  philoso- 
phie Lacydes  et  Prytanisi  pour  maître  de  poésie^ 
Afthébttius  de  Théra.  Bien  qu'il  fût  noir  (  luXC- 
Xpouc)»  obèae  (wMoaçmoç)  et  bancal  (xoxooxt* 
Xiljc),  il  se  fit  aimer  de  Nîda  ou  Nicasa,  femme 
d'Aleiandre,  roi  d'£nbée.  Plusieurs  passays  de 
VAnthoiogie  font  alhision  à  ùbt  amour.  Ayant, 
on  ne  sait  comment,  amassé  de  grandes  riches- 
•ea,  il  se  rendit  en  Syrie,  où  Antiochus  le  Grand 
le  choisit  pour  son  hiUiothécain,  en  221.  n 
UDunit  en  Syrie,  et  lut  enseveli  à  Adamée,  sol- 
vant quelqaes  critiques,  à  Antioche  d'après  Sui- 
das. Une  épigramme  de  YAnihoiogie  place,  i; 
6it  vrai,  son  tombeau  au  Pirée  ;  mais  il  ne  s'agpt 
•ans  doute  là  qoe  d'un  simple  cénotaphe. 

EuphorioB  écrivit  de  nombreux  ouvrages  en 
T«rs,  en  prose,  sur  tontes  sortes  de  sujets,  prin- 
cipalenient  sur  la  mythologie;  voici  d'abord  la 
Ksie  de  ses  poèmes  :  'Heriodoç.  D'après  ce  titre, 
on  croit  que  l'ouvrage  traitait  de  l'agricoltore 
Yarron  et  Cdumelle  mentionnent  en  eflèt  Eu- 
pborion  parmi  les  écrivains  agronomes;  —  Mo- 
^^oicia,  ahisi  appelée  du  vieux  nom  de  TAttique, 
dont  les  légendes  faisaient  le  principal  sujet  du 
poème.  Ce  poème  est  aussi  mentionné  sous  les 
titres  de  £ujii|UYsîc  'loro^at  (  Histoires  mêlées  )y 
et  de  Iktocra  (Mélanges)  :  ce  dernier  titre  était 
alors  fort  commun  ;  —  XiXtd(8e< ,  poème  dirigé 
contre  «Haines  personnes  qui  ne  lui  avaient 
pas  rendu  l'argentoonflé  à  leurs  sofais  :  son  titre, 
IM  ChiUades^  on  Les  mUiers,  venait  probaMe- 
mcBt  de  ce  que  chaque  livre  contenait  miUe  vers. 
Le  cinquième, ou  la  cinquième  ChUiade,  intl- 
toiée  :  rifpl  Xpnv^ON  (Sor  les  Oracles),  conte- 
nait une  énnroération  de  sentences  qiri  s'étaient 
aeoompliet.  Conlenall-il  aussi  des  prophéties  me- 
naçantes contre  les  détenteurs  infidèles?  Tout 
le  passage  de  Soldas  relatif  aux  Chiliades  est 
fort  oeiTonipa;rfaiterprétation  que  noos  en  don-  i 
noua  d'après  Mefaieke  est  probable,  sans  être  * 

HOUV.  BIOCB.  CfeNÉa.  —  T.   XVI. 


sûre;  —  'AX^ovdpoc  :  adressé  sans  doute  à  un 
ami  de  ce  nom  ;  —  "Avioc ,  poème  mythologique 
consacré  à  Aoius,  fils  et  prêtre  d'Apollon  Dé- 
lien; —  *AvnYpa^  npôc  BtiùçiZan  (Réponses 
à  Théoridas)  :  si,  comme  le  supposent  Meursius 
et  Schneider,  il  faut  lire  8M»6Mpi8av  au  lieu  de 
Otcapi&tv,  ce  poème  avait  pour  si^  une  con- 
troverse avec  le  grammairien  Théodpridas ,  le 
même  qui  écrivit  plus  tard  l'épitaphe  d'EnpIio- 
rinn;  —  'AicoXXôÀupoc,  poème  mythologique 
adressé  probablement  à  un  ami  du  nom  d'Apol- 
lodore  ;  —  !/lpal ,  i)  icornptoxXhcnic  (les  Impré- 
cations, ou  le  Voleur  de  coupe  )  :  ces  mvectives 
contre  une  personne  qui  loi  avait  dérobé  une 
coope  ont  été  imitées  par  Callimaqne  et  Ovide 
dans  leurs  IMs,  par  Caton  et  Virgile  dans  leurs 
Dirg;  —  'Apopi^iapoc  ;  on  croit  qoe  c'est  un 

poème  dans  le  genre  de  YApoUodore;  —  Fspa- 
voç  :  le  sqjet  et  rauthenticite  du  poème  sont  ^- 
lement  douteux  ;  —  Avipoott^viK  :  comme  trois  des 
poèmes  dtés  frius  haut,  celui-ci  parait  devoir 
son  titre  an  nom  de  l'ami  à  qui  il  était  adressé. 
Cet  ami,  d'après  Memeke,  était  Démosthène  de 
Bithynie  ;  —  Aiévuooc,  poème  mythologique  sur 
Bacchus;  —  'Emx^oc  tU  IIpteraYopav»  élégie 
sur  un  astronome  nommé  Protagoras  ;  -—  6p4^; 

—  1icico|U8mv;  ~  Sévtov;  —  IloXux^im;  — 
TdbuvOoc  ;  —  4t>oiev^nK« 

Outre  ses  poèmes  mythologiques  et  élégiaques, 
Euphorion  composa  plusieurs  de  ces  petites 
pièces  que  les  Grecs  appelaient  des  épigrammes  : 
son  nom  figure  dans  la  Guirlande  de  Meléagre; 
mais  deux  seulement  de  ses  épigrammes  existent 
encore  dans  l'Anthologie  :  toutes  deux  appar- 
tiennent au  genre  critique,  qui  parait  avoir  été 
cultivé  avec  beaucoup  de  succès  par  Eupho- 
rion, puisque  ce  poète  fut  imité  par  Tibulle,  par 
Properce  et  surtout  par  Gallus.  Ce  fut  proba- 
blement aux  séductions  de  ses  poésies  élégia- 
qnes  qn'Eophorion  dut  chez  les  Romains  cette 
popularité  qui  faisait  négliger  Ennius  et  excitait 
ainsi  l'indignation  de  Cicéron.  Parmi  les  admi- 
rateurs et  les  imitateurs  d'Euphorion,  il  faut 
citer  l'empereur  Tibère,  qui  consacrait  à  faire  de 
mauvais  vers  les  courts  instants  de  loisir  que 
lui  laissaient  ses  proscriptions  et  ses  débauches. 
Quelques  critiques  ont  voulu  faire  d'Euphorion 
un  poète  tragique,  et  Fabridus  l'a  inscrit  sur  sa 
liste  des  poètes  comiques;  ces  deux  assertions 
ne  s'appuient  sur  aucun  témoignage  historique. 
En  prose  Euphorion  avait  écrit  divers  traités 
historiques  et  grammaticaux  ;  en  void  les  titres  : 
loToptuà  'riro(Ji*/;^|AOCTa;  —  Iltpl  tAv  'AXtvo^v; 

—  IIcpl  tAv  'Io6|&(«av  ;  —  IIspl  McXonoilûiv;  — 
un  oovrage  grammatical  d'une  grande  célébrité, 
qd  traitait  prindpalement  du  style  d'Hippocrate, 
et  qui  semble  avoir  été  intitulé:  Ai^iç  *Iicicoxpa- 
touc.  Comme  les  autres  poètes  de  l'époque 
aiexandrine,  Callimaqne,  Parthenius,  Lyco- 
phron,  Euphorion  fut  un  érudit,  et  le  fit  sentir 
dans  ses  vers.  Il  éfadt  obscur  de  parti  pris , 
recherchant  les  locutions  les  moins  connues  et 
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les  allnsfons  que  des  éndSti  4»iiHiie  loi  poii« 
vaient  seuls  unir.  Malgré  ses  défatits,  robeoii<» 
rite,  l'affectation,  le  néologlsnie,  Euphorion  eut 
sans  doute  des  qualités,  puisqu'il  troura  dès 
admiratenm  lonctâmps  même  apràs  sa  mort.  Il 
ne  reste  de  ses  oufragM  que  des  firagraents»  bien 
peu  nombreux,  qui  ont  été  reeueiltis  avee  le  phis 
grand  soin  par  Meineke,  De  EHphorioniÉ 
C/uOMensii  Vita  eî  ScriptU;  Gedâtt»  iêHX 
Cette  édition  a  été  repivdnitB  avec  des  améliora* 
tions  dans  les  Analectti  ÂléMmérinû  de  Mei- 
neke ;  Berlin,  1843.  L.  J. 

Faferlelai,  BtbIMheea  Oneôm,  ^  VmiIiis^  Ht  IIIM0H- 
di  Crtadi.  —  Sftiili,  met.  y  Grêàk  m»4  Mowum  B^êgr. 

*BVPBOMOif  rfe  Ckermnèêe,  po«ta  gnio, 
Tirait  probaUemoit  dans  le  troistème  eièiilo 
a^ant  J.-C.  fl  eompoaa  des  poésies  de  ee  ^ennft 
lioeneieux  que  Ton  appelait  IlpiMaiam\  il  n'<n 
reste  que  trois  veiv,  dtés  par  Hepliœatfoii.  De 
ce  fragment  bien  eout  Mainekea  cepMdaiit  In* 
ddt  qu*Énpborion  était  uli  Orée  d*Égypte,  que  sa 
ville  natale  était  Chenioiièae,  prèi  d'Alexandrie  ( 
enfin»  quil  viTait  Bom  le  vègna  de  l^toMmée 
Philopator,  qui  moMa  fur  le  trotte  en  390.  Ce 
iMMit  là  detilinples  eo^factunn» 

Meineke,  jnaUeta  Jlmcanât  ma. 

*  Bin^ttOEtOif ,  médetsin  00  gratnmmrfen  grec, 
vivait  vers  le  premier  sièele  Mmt  J.-C.  fl  éer|i> 
vit  un  oommentaife,  aojourdlioi  perdu,  en  six 
livres,  sur  Hippocrste. 

Pline  cite  encore  un  BuphoHon ,  stotnalra 
distingué,  et  dont  tdos  les  ouvragée  étaient  d^è 
perdus  de  son  temps. 

GraUen,  Cto$s.  BippoerOt.,  p.  1*.  —  PHn^  XXXtV»!. 
BlTPtlBJlBITfl  OU   B0raBÂ*rlT8  (  B6^()ttUK  OU 

EôçpdtT);),  philosophe  athénien,  vivait  dans  le 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  1>isc{plede  Platon, 
il  gouverna  la  Macédoine  avec  nne  autorité  ab- 
solue, sous  le  règne  de  Perdiccas.  D'après  Athé» 
née,  il  poussait  Tesprit  de  secte  et  d'école  jusqu'à 
n'admettre  à  la  table  du  roi  que  ceux  qui  con- 
naissaient la  philoso{)hie  et  les  matiiématiqtteB. 
Après  la  mort  de  Perdicoas,  EupiiMeus  se  mit  à 
la  tète  du  parti  opposé  à  Philippe.  Ce  parti  fat 
vaincu,  et  Euphrœus  se  donna  ta  mort. 

Athénée,  p.  508. 

BtTPBBAHOR  (Ev^pdivwp),  Statuaire  et  peiii» 
tre  grec,  vivait  vers  3âO  avant  J.-C.  Né  à  Co* 
rinthe,  il  pratiqua  son  art  à  Athènas.  Comme 
statuaire,  il  travailla  en  broute  et  en  marbre,  et 
exécuta  des  ouvrages  de  toutes  tet}  dimensions, 
depuis  des  statues  colossales  Jusqu'à  de  po* 
tites  coupes.  Ses  plus  célèbres  ouvrages  étaient  : 
un  Paris f  qu'il  avait  représenté  comme  le  Juge 
des  déesses,  l'amant  d'Hélène  et  le  meurtrier 
d'Achille.  La  très-belle  statue  en  marbre  dn 
musée  Pio-Olementino  est  sans  doute  une  oo* 
pie  de  cet  ouvrage  ;  —  une  Minerve  appelée 
CafuliennCj  parce  Q.  Lutatius  Catuius  l'avait 
placée  au  bas  du  Capitole;  ^  un  Agat/toda*- 
TA/on  tenant  une  corne  d'abondance  dans  la 
main  droite^  un  épi  de  blé  et  nn  pavot  dans  la 
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main  gauche;  —une  tatone  mèfey  poi1a&t«!i 
cnlianù,  Diane  et  Apollon»  placée  dans  le  temple 
de  la  Concorde  h  Borne.  H  existe  à  Floreooe  a 
beau  bas*  relief  repré:%ntant  le  même  SMJet;  — 
un  Porte'Clef,  remarquable  par  la  beauté  defitf 
forhies  ;  —  des  statues  colossales  de  La  Yalar 
et  de  iki  Grèce ,  formatit  sans  doute  no  groupe, 
peut'ètre  la  Grèce  couronnée  par  la  Valeur  ;  - 
Vue  Femme  dans  Vétonnement  et  tadmiratm 
(admirantem  et  adorantem);  —  Alejcandri 
et  Philippe  montés  sur  des  quadriges  ;  —  une 
statue  d'Apollon  Patroûs,  placée  dans  soa  ten* 
pie  sur  le  Céramique  d'Attiènes  ;  —  enfin,  ois 
statue  iVHephxstus  (Yulcain);  le  dieu  n'ébU 
pai  représenté  boiteux.  Comme  pdntie,Ëaplin- 
nor  exécuta  beaucoup  de  grands  ouvra^,  dont 
le  principal  se  voyait  encore  du  temps  de  I^ 
snniaa  tout  an  porticpin  du  CéramiqM.  D\b 
cdté  étaient  les  douxe  <Umt^  d  aor  la  munit 
opposée  Tliésée  avec  Démocratie  d  Dcubi 
(  Ai^totcpatta  tt  noI  A%mc  )-  Tliésée  était  R^ 
santé  «M»nw  te  teditaBr  de  i'éfiriilé  poiiliqBeà 
Athènea.  Sousia  nêàaa  porliqui  était  nasastR 
poinlofe  d'Ëuphranor,  repiàentant  la  baiàÊt 
entre  la  Mvalerie  athéiiiennn  ni  la  eavalane  béi* 
tianne  è  Mantinée,  et  cooleâmt  des  portnili 
d'Épamiuoiidns  ntde  Gfyllns,  Oê  daXénopUn. 

EaphivMr  avait  éorit  Sur  la  Preparm^ 
te  <7o<i/««iM  (Do  fty  mmelria  et  Ooiorihtt  ),  éiv 
ohofles  dana  leaquèliea  il  escdlnit  O'apiàs  PUsti 
il  exprima  la  dignité  de$  héros  par  las  prop»' 
tiens  tttnaardiBaina  qu*il  doMi  à  tenrs  itiftMi. 
SoB  syatème  fot  adopté  avoo  quelque  modiiiB- 
HoB  par  aongreBd  eontempoMÉtLiaippei  Sonii 
rtvaftdilià  pratiqué  danaaes  peintetes.  Supiu» 
nor  «ut  peur  dittiplea  Antidot»H  CarmMie  d 
Léonidaa  d'Anthédon  { iuirmènM  avait  sa  potf 
mattre  Aristou)  Aie  d'Aristide  d«  Thèhns.  VHniR 
fait  ttentiOB  d'un  Eophranor  andiiteBla^  Imom 
d'ailleors,  qni  avait  écrit  De  PrmctftiM  SpKHt 
trkttum* 

niM,  xxxiV«  s.  -^  PMMMitoi»  i,a.  ^  Phaietwi* 

Glor.  Atk^  2.  —  QotnUUea,  Xil,  10.  —  loicleo,  Imau  •• 
-  Ptilloitrate.  FUa  Âpott^n.,  II,  ».  -  Etienne  de  By- 
MBce,  au  mot  .Av6i^6wv.  —  Vïlmvc.  VU  ;  Pruf.,  »*.  - 
Bfaucr.  j/r4AJto<.  d,  KwMU  Mit  ».  ^  HIrU,  Cmeh,  i- 
bUd.  MuMt,  p.  SOS. 

*  BUPBBABfOB  ,  philosophe  pytha9>riciea, 
d'une  époque  inoertaine»  Athénée  le  cite  coau^ 
auteur  d'an  ouvrage  Sur  les  Flétes  et  star  Ut 
Joueurs  ^  flûte  (IIspc  AOXââv  xol  «f  l  AuX3QTin)> 
Cet  Eophranor  «st  peut-ôtre  le  même  qu'<f 
ËvaBor  meptîanné  par  Jambliqua  parmi  itf  phi* 
loBOpbns  pytlia§oriQieDa« 

BVPBBAstBoa  BvraBOMBB  (Sainte ),iée 
M  Alexandrie»  vers  l'an  Ai^  morte  vers  W. 
Loraqu'elle  eut  attaÎBt  l'ése  de  aeiae  à  dU-«cpl 
ans,  voyant  que  son  pàne^  Paphanoe,  voniaii  to 
marier,  et  supposant  qu'on  lui  reTnaerait  laper' 
mission  de  prendre  le  voiic,  cUe  s'enfuit  de  ii 
maison  paternelle,  et  aifta  «e  oaolier  dans  on  a^ 
nastère  de  oéBoMtes,  à  peu  de  'dlstvws  d«  * 
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vilie»  Efle  mit  dfmft  son  secret  «n  des  plus  an* 
cfens  de  ces  solitaires  ;  celui-ci  lai  coupa  les  chfr> 
naXj  lui  donna  des  vêtements  d'homme,  et  la 
présenta  sous  le  nom  masculin  de  Smaragèle  à 
Tabbé  da  couvent,  nommé  Th^'odose,  qui  ignora 
toujours,  ainsi  que  le  reste  de  la  communauté, 
le  sexe  du  nouveau  mofne.  Eaphrasie  vécut  de- 
puis lors  renfennée  dans  sa  cellule,  où  elle  passa 
tivste-hoit  ans  dans  les   pratiques  de  la  plus 
rigide  dévotion.  Lorsqu'elle  se  vit  près  de  mou- 
rir, raiTection  flMale  se  réveilla  dans  son  cœur; 
elfe  eêwoysi  chercher  son  père,  dont  elle  se  fit 
recoonattre.  11  fut  tellement  f^ppé  de  cette  vie 
ascétique  et  de  cette  mort  pieuse ,  qu'il  resta 
dans  ce  même  monastère  et  y  finit  ses  jours.  La 
vie  de  sainte  Euphrasie  n'a  point  d'autorité 
parmi  les  savants  ecclésiastiques;  cependant , 
les  Grecs  Thonorent  le  25  novembre  et  les  La- 
tin* le  1 1  février.  C.  L. 

^aUlcU  yieê  dm  Satntt,  III.  —  Biehard  et  Qlruid.  Bi- 
^hthéque  sacrée. 

BVPHRATB  (Eu^ottTic),  philosophe  stoïcien 
grec,  vivait  sous  l'empereur  Adrien ^  dans  le 
deuxième  siècle  de  Tère  chrétienne.  Suivant 
Phflostrafe,  il  étatt  né  à  Tyr,  tandis  qu'É- 
finioe  de  Byzance  le  fkit  naître  à  Epiphanie  en 
Sjrie,  et  qu'Eunape  l'appelle  Égyptien.  Pline  le 
jeune,  du  temps  qu'il  servait  en  Syrie,  semble 
aroir  fait  connaissance  avec  Euphrate,  et  s^être 
même  lié  intimement  avec  lui.  Diins  une  de  ses 
lettres,  il  fait  un  pompeux  éloge  des  vertus  et 
des  talents  de  ce  philosophe.  L^éloquence  d'Eu- 
phrate  est  aussi  attestée  par  Arrien.  Apollonius 
de  Tyane  Taccuse  d'avarice  et  de  basse  flatterie. 
Ëuphrale,  parvenu  à  un  âge  avancé  et  souffrant 
d'une  maladie  incurable,  demanda  à  Adrien  la 
permission  de  se  tuer,  et  mit  fin  h  ses  jours 
par  le  poison. 

PUne  le  Jeune,  Bpist.,'l.  JO.  -  PhHoslrate,  ^«.  Soph., 
1,1;  yUa  ^potioHH,  I,  IB.  ~  Altenae  de  Byunoe,  m 
iDot  *£ni9<xvaui.  — *  Konape,  ^iUr  Soph.  -  Arrten, 
'Httfft.  Bpietet.,  111,  Il  ;  IV,  8.  -  Mare-Auréle,  X,  ït.  - 
tton  Canliu.  LXIX,  S. 

KUPttBATE,  hérésiarque V  vivait  au  second 
«ède  de  rèr«  chrétienne.  11  fut  le  chef  de  la  secte 
te  OphUëê^  tacte  qui  rendait  im  culte  au  ser- 
pent^ qiw  sabft  diverses  modiliciitioQg;  on  alhi 
josqu'i  prétendre  que  le  serpent  qui  tenta  Eve 
était  une  încamatton  du  Christ.  Les  idées  les 
pins  abaurdeft  trouvent  toujours  des  partisans 
epigiètree  ,  et  les  ophites ,  dont  les  singulières 
opinioiis  ont  eieroé  la  criHqae  moderne,  subsis- 
ttml  «ssex  longtemps.  G.   B. 

JMot  Irdntei  Aév*  Hmrétes^  I,  M.  —  Saint  6pl»bf  ne, 
fitfnt^  S7k  —  Seyffcrtb,  OoMtarum  Mffstfria  deteetcn 
vm.  —  Fuldner,  Vis$ertaUone$  de  OphitlSf  1634-3S.  — 
IHtewont,  Mémoires,  t.  Il,  p.  î«fl.  -  nmitcr,  Histoirt 
éitCMUCteisme,  t.  Il,  p-is». 

*  KOPHROPf ,  poète  athénicB  de  la  comédie 

WÊemMe,  TivaitversdOO  avant  J.-C.  Ses  pièces 

semblent  avoir  souvent  conservé  le  carnctèn»  de 

h  t9omédi«  moyenne.  Il  nous  resfA  les  titras  et 

If^ueez  considérables  ftugmenlK  des  pièces  sui** 


sant,  solvant  rexeettente  correction  de  Mei- 
ucke,  EOf  poiv  pour  EOçopittv  dans  Athénée,  XI  )  ; 
Aii\j\Lùx,  eedv  *ATfop4,  8cci)po{,  MoOvat,  Ilapa* 
dt^ofiéw),  ZuvépT)6ôt.  Les  Fragments  d*Ëuphron 
ont  été  recueillis  par  Meineke.  M.  Bothe  les  a 
traduits  en  latin  et  insérés  dans  les  Fragmenta 
Gom4corum  G^xeoncm,  publiés  par  A. «F.  Df* 
dot;  Paris,  1855,  grand  tn^s^ 

Stfdas,  au  mot  EOopwv.  •»>  Athéttée,  XI.  —  Stobée, 
Florilsoimn,  XV,  t;  XXVIII,ill  i  XCVim  fi.  ~MflUMk«^ 
fragmenta  Com.  Grmc^  vol.  I,  p.  4T7,  478  i  fol.  IV, 

p.  486-4SS. 

*  erPtlitôK  (E{S9pa)v),  tyran  de  Sicyoncp 
vivait  vers  360  avant  J.-C.  W  exerçait  ta  puis- 
sance souverahie  dans  sa  ville  natale,  sous  la  su- 
zeraineté de  Sparte.  En  368,  Sicyone  Ait  forcée, 
par  Épaminondas,  de  s'nnir  aux  tliébains.  Cette 
alliance,  sans  détruire  la  constitution  oligar- 
chique de  la  ville,  semble  avoir  considérablement 
diminué  l'autorité  d'Ënphron.  Pour  la  ressaisir, 
il  souleva  le  peuple  contre  le  gouvernement ,  et 
établit  une  démocratie ,  dont  fl  fht  le  chef  avec 
quatre  autres  généraux.  H  commença  par  s'assu- 

:  1^  l'appui  des  mercenaires  au  service  de  la  ré- 
j  publique,  en  leur  prodiguant  l'argent  et  en  leur 
!  donnant  pour  chef  son  fils  Adeas  ;  puis ,  ayant 
banni  les  principaux  citoyens  de  la  ville  comme 
I  coupables  de  laconisme ,  et  s'étant  débarrassé 
de  ses  collègues  par  l'exil  et  la  mort,  il  devint 
tyran  de  Sicyone.  Il  n'était  pas  d'ailleurs  indé>> 
pendant ,  ptdsque  la  citadelle  restait  an  pouvoir 
des  Thébains;  aussi  ftit-il  forcé  de  marcher  avec 
le  commandant  de  la  garnison  thébaine  contre  la 
ville  de  Phlius.  Peu  après,  le  parti  oligarchique 
se  releva ,  et  Euphron  s'enfuit  à  Athènes.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Thèb^ ,  pour  y  solliciter  un  ap- 
pui ,  qu'il  regardait  comme  indispensable  ;  ses 
ennemis  l'y  suivirent ,  et ,  au  moment  où  il  se 
croyait  sûr  du  triomphe ,  Il  tomba  sous  leurs 
coups.  Ses  assassins,  arrêtés  et  mis  en  juge- 
ment, Airent  absous.  Les  partisans,  encore  nom- 
breux, d*Euphron  enterrèrent  leur  chef  à  Si- 
cyone ,  avec  une  pompe  extraordinaire ,  et  l'ho- 
norèrent d'un  culte  comme  un  héros  et  comme 
le  fondateur  de  la  ville. 

XéoopboD,  /{ellen..  Vil,  i-S.  —  DIodore,  XV,  69,  70.  - 
^lutarque,  yérat,  BS. 

*  EUPHRONIUS  (Saint),  évèque  d'Autun« 
vivait  dans  le  oinquième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  succéda  à  saint  Léonce,  vers  452.  Lié 
d'amitié  avec  Sidoine  Apollinaire,  évèque  d'Au- 
vergne, et  saint  Loup,  évèque  de  Troyes,  il 
écrivit I  avec  ces  prélats,  à  Thalasse,  évèque 
d'Angers,  une  lettre  contenant  des  r^iements 
sur  les  fêtes  et  le  service  divin ,  sur  les  ecclé- 
siastiques bigames  et  sur  ceux  qui  entraient  dans 
les  ordres  du  vivant  de  leurs  femmes.  II  assista 
l'an  475  au  concile  d'Arles.  On  ignore  les  détails 
de  son  épiscopat 

Balllel,  f'iês  des  Saints,  t.  Il,  4  août. 

*  EUPHRONIUS  (Saint),  évèque  de  Tours» 
tté.fidQS  les  premières  années  du  sixième  siècle, 
mort  vers  l'année  572.  11  était  d'une  noble  fa* 

34. 
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mille,  et  son  oncle,  qui  devait  être  inscrit  lui- 
même,  sous  le  nom  de  Grégoire,  au  calendrier 
de  l'Église  gallicane,  gouvernait  le  diocèse  de 
Langrea.  Quand  Euphronios  fut  appelé  sur  le 
siège  de  Tours,  par  les  auffiragea  des  clercs  et 
du  peuple,  à  La  mort  de  Contran ,  Giotaire  n'ap- 
prouva pas  d'abord  cette  élection.  Le  prince  avait 
on  autre  candidat;  maîg  comme  celui-ci  travail- 
lait, par  de  coupables  intrigues,  à  prendre  pos- 
session de  Pévêché  de  ferment  en  Auvergne, 
Il  dédaigna  celui  de  Tours.  Ayant  appris  ces 
menées ,  Clotaire  se  retourna  vers  Euphronius, 
et  ordonna  de  le  consacrer.  Euphronius  assis- 
tait, en  557,  an  troisième  concile  de  Paris.  C'est 
de  son  temps  qu'eut  lieu  l'incendie  de  l'église 
Saint-Martin  par  Willicaire,  duc  d'Aquitaine. 
Comme  le  duc  rebelle  s'était  réfugié  dans  cet 
asile  vénéré ,  le  roi  le  ât  investir  étroitement  : 
'Willicaire  y  mit  le  fen,  et,  profitant  du  dé- 
sordre produit  dans  les  rangs  des  soldats  par 
la  vue  des  flammes ,  il  prit  la  fuite.  Euphronius 
releva  cette  noble  ruine.  Il  présidait ,  au  mots 
de  novembre  567,  le  concile  de  Tours,  où  furent 
rédigés  vingt«sept  canons  touchant  la  discipline 
ecclésiastique.  En  568 ,  il  assistait  à  la  dédicace 
de  l'église  de  Nantes,  comme  le  rapporte  Fortonat  : 

Inler  quos  medloe  MarCiDi  scde  aamrttos 
Eafronlns  fulget,  metropoUU  sacer^. 

Le  chanoine  Jean  Maan  commet  donc  une 
grave  erreur  lorsqu'il  fait  mourir  Euphronius  en 
564.  On  a  conservé  deux  letfres  d'Euphronius  : 
la  première  est  à  l'adresse  de  Radegonde ,  femme 
du  roi  Clotaire,  retirée  dans  un  monastère  fondé 
par  elle  dans  la  ville  de  Poitiers  ;  la  seconde,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  plusieurs  autres  évêques 
de  la  province,  est  une  sorte  de  mandement  ré- 
digé, à  l'approche  de  quelque  grande  calamité, 
pour  l'instruction  des  fidèles  de  la  Touraine. 
Le  P.  Lecointe  pense  que  cette  dernière  lettre 
est  de  l'année  570  ;  dom  Labat  lui  assigne  pour 
date  l'année  567,  et  Baronius  l'année  559.  L'abbé 
Travers,  dans  son  Histoire  manuscrite  des  Con- 
ciles de  Touraine,  la  porte,  avec  plus  de  vrai- 
semblance ,  à  l'année  563.  B.  H. 

Qrtg.  Tnr ,  Hitt.  Franatr,  —  Maan,  Meirop.  Turonên- 
Hi.  —  Adrien  Balllet.  ^ie  de  S.  Bupkrone,  dans  son  Jl«- 
eueil.  —  J.-B.  Soltertus,  Ds  S,  EM/toniOi  BoUand., 
*aoAI. 

«BUPBEOSiNB  (Sainte).  Foy.  Eitpiirasie. 

■UPHROSTiiB  DCGBifB,  impératrice  grecque, 
née  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  morte  en 
1215.  Hardie,  orgueilleuse  et  dépravée,  elle 
contribua  beaucoup,  en  1 195 ,  à  placer  son  mari 
Alexis  sur  le  trône  de  Byzance,  à  la  place  disaac 
l'Ange.  Pendant  tout  le  règne  du  faible  Alexis, 
elle  exerça  sur  lui  une  influence  à  peine  inter- 
rompue par  une  disgr&ce  passagère.  Lorsque 
Constantinople  tomba  an  pouvoir  des  croisés,  en 
1204,  elle  alla  rejoindre  son  mari,  qui  s'était 
enfui  quelques  mois  auparavant,  et  mourut  à 
Larta,  en  Épire. 

Le  Bean,  Hi»t<»ire  du  Bat'Em^kre  (édtt  Saint-MinlB 
«t  Broaadt),  t.  XVIU  L  zcai. 


*BUPiTBiro  (EvxtOioc),  grammairiai athé- 
nien, vivait  probablement  dans  le  quatritm 
siècle  après  J.-C.  VAnthoiogit  (frtcqwvmi 
conservé  une  épigramme  de  lui  avec  cette  iadi- 
cation  :  Toû  <ttC(qcvto<  ti^  «odoXou.  Ce  titre  et  la 
contenu  de  l'épigramme  nous  apprennent  <fne 
Eupitiàius  avait  consacré  nn  important  tnnS 
grammatical  à  la  ponctuation  et  à  l'aooeitiiatiin 
de  l'ouvrage  d'Hérodlen  intitulé  :  Kd)oM  «po- 
9i^9.  ou  y|  xoftoXou  (t^^).  Hérodien  iMk 
sous  l'empereur  Maro-Aurèle  ;  EnpitbiaseBt  diae 
postérieur  à  cette  époque,  mais  sa  vie  noui  ert 
tout  à  fait  inconnue. 

Fnbrtelus,  BM.  Crmea.  -  Bnnek.  JmtL,  v«L  H, 
p.  Mt.  -  jacobs,  Jnikol,  Crmea,  lU.  110;  1.  !«•  i*ii 
Xllt,  8M. 

*  BOPLors  (EdicXouc),  graveur  sar  piems 
prédenses ,  vivait  à  une  époque  inooninK.  Soa 
nom  se  lit  sur  une  pierre  représentant  VÀwotr 
assis  sur  un  dauphin.  Quelques  archéolopia 
pensent  que  llnscriptkm  EIHAO  n'est  pis  le 
nom  de  l'artiste,  mais  une  allnsioB  an  sujet  re- 
présenté. 

BraccI,  Ta^.,  7t. 

«bupolÎhb,  historien  grec,  vivait  prote- 
Uement  dana  le  premier  Adt  awt  J.-C.  1 
écrivit  plusieurs  ouvrages  sur  les  Juifs;  on  coe- 
nalt  les  titres  des  suivants  :  IIcpl  tâv  iv  t^  1«*' 
dotf  PootXctov;  —  ncpl  Tiic  *HX(ou «fOfqwaci 
-—  nsptTwvriic  'Aaovp(a<  'loudo^Mv.  On  a  Ap- 
posé qu'Eupc^teie  était  juif,  d'après  la  midrv 
dont  Josèphe  parie  de  lui.  Alexûidre  PdjlBdr 
nous  a  conservé  quelques  fragnients  d'Enpolèii; 
ils  ont  été  recueillis  par  C.-G.«A.  KnhimB;,!^ 
polemi  Fragmenta  pfoieyom.  ef  conmaùff' 
insiructa;  Beriin,  1840,  in-S*,  et  par  C.  Ma* 
1er,  BistoricorumGrxconimFragmenta»l% 
p.  207. 

Arrien  et  Élien  mentionnent  un  Eopoter 
auteur  d'ouvrages  sur  l'art  militaire.  Cet  ^ 
vain  est  d'ailleurs  tout  à  fait  inoonno. 

Clément  d'Alexandrie,  Stnmmtm  -  Butte.  M- 
Bvang,,  X,  IT,  10.  -  Safait  Jérame.  DtUbtOr^Scrt^^ 

«BVPOUkMB,  général  étoKen,  vinît  itf 
200  avant  J.-G.  H  défendit ,  en  189,  habam 
contre  une  armée  romaine,  ^^'"''''j*^^ 
M.  Fnlvius.  Après  la  soomiaalon  des  tkl^J^^ 
fbt  conduit  à  Rome  avec  le  généni  e^^, 
candre.  C^est  probaUenient  le  même 
qui,  en  qualité  de  commandant  des  ÉtoSeas 
liaires,  servait  dans  l'armée  de  FlanàuM 
PhUippe,  roi  de  Macédoine ,  en  197  anat  J 

Tite-Live  fait  encore  mention  dtan 
d'Hypata  en  ThessaHe,  du  temps  o*  celte 
était  sujette  de  la  ligne  étoUeime.  Chef  «Ta 
partis  d'Hypata,  il  rappda  de  l'eiil  ks  pM 
paux  membres  du  parti  contraire,  ci  ks  il  M 
aussitôt  après  leur  retour. 

Polybe,  XVIII,  1.  *;  XXVIII,  *.  -  lUe-U», 
4-10  ;  XU.  M. 

*BO»OLàMB,  architeete  aigRen 
430  avant  J.*C.  il  rebftiit  le  grand  Btr^m 
Mycène,  qvi  STait  été  détrait  parna 
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en  423.  L*entablenieiit  était  orné  de  scalpteres 
représentant  les  lottes  des  dieux  et  des  géants  et 
la  guerre  de  Troie. 

PaosiBlM.  II.  17.  —  TbaeydUe,  IV,  1». 

^BUVOLÈMB  (E0ic6Xc|io;),  général  grec, 
TifaH  Ters  320  arant  J.-€.  Lieutenant  de  Cas- 
Mndre ,  et  chargé  par  lai  d'enyahir  la  Carie  en 
314,  il  se  laissa  surprendre  et  faire  prisonnier 
par  Ptolémée ,  qui  commandait  cette  province 
pour  Antigone.  Sa  captivité  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  piSsqu'on  le  voit,  Tannée  suivante,  à  la 
tète  des  troupes  laissées  en  Grèce  par  Cassandre. 

DIodore  de  Sicile,  XIX,  69,  n. 

BvroLiB  (EOkoXk),  poète  athénien  de  Tan- 
denne  comédie ,  fils  de  Sosipolis,  né  vers  446 
avant  J.-C,  mort  vers  411.  Parmi  les  poêles  de 
Fandenne  comédie 

.....  qooniB  yrtiea  oosoedla  viroram  est, 

il  occupe,  an  jugement  d'Horace,  le  premier 
mg  avec  Cratinus  et  Aristophane  : 

Bapottt  al^ae  Crattnu  ArlilopbaneM|ue  poeUs. 

Ce  jugement  est  confirmé  par  tout  ce  que  nous 
savons  des  comiques  athéniens.  Enpolis  ilt  re- 
présenter sa  première  pièce  dans  la  quatrième 
année  de  la  87*  olympiade  (429  avant  J.-C.) , 
deux  ans  avant  le  début  d'Aristophane,  qui  était 
à  peu  près  du  même  Age  que  lui.  Enpolis  avait 
alors  dix-sept  ans,  an  rapport  de  Suidas.  On 
peut  ainsi  facUement  déterminer  la  date  de  sa 
naissance;  il  est  plus  difficile  d'indiquer  celle  de 
sa  mort^  Suivant  le  rédt  ordinaire ,  Aldbiade , 
en  s'erobarquant  pour  la  Sicile,  le  fit  jeter  dans 
la  mer,  pour  se  venger  des  railleries  du  poète 
qui,  dans  ses  Béirra» ,  n'avait  pas  craint  d'atta- 
quer le  brillant  favori  de  la  démocratie  atlié- 
nienne.  H  serait  étrange  qu'Alciblade  se  fût  per- 
mis une  pareille  violence,  et  plus  étrange  encore 
que  Thucydide  n'en  efit  rien  dit  ;  mais  Cicéron 
a  réftité  d'une  manière  péremptoire  cette  tra- 
dition invraisemblable,  en  bisant  remarquer 
qa*Ératoethène  cite  des  pièces  d'Eopolis  posté- 
rieures à  l'expédition  de  Sicile.  Enfin,  dans  un 
fragment  des  comédies  de  ce  poète,  on  trouve 
Aristarque  désigné  par  le  titre  de  orponiToc 
(  général)  ;  or,  Aristarque  ne  fut  général  qu'en 
412,  quatre  ans  après  l'époque  où  l'on  fiait  mou- 
rir Eu{M>Hs.  Cette  anecdote  oontrouvée  provient 
probablement  d'un  fait  réel  raconté  par  Suidas. 
D*après  ce  biographe ,  Enpolis  périt  dans  THel- 
lespont,  pendant  la  guerre  contre  les  Lacédémo- 
niens.  Cet  événement  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
In  bataille  de  Cynossema,  en  411,  ou  à  celle 
d'iEgos-Potamoè,  en  405.  La  première  de  ces 
deux  dates  nous  parait  la  plus  probable,  puisque 
à  partir  de  412  il  n'est  plus  foit  mention  d'Eu- 
poHs.  D'alllenrs ,  comme  Akibiade  commandait 
à  Cynossema,  ses  ennemis  purent  tellement 
Uacenaer  d'aToir  profité  de  la  conAiaion  de  la 
bntaQte  pour  faire  disparaître  le  poète  qui  l'avait 
ciffiHaaé.  n  existe  encore  plusieurs  autres  tradi- 
lîoiit  rdatives  à  la  mort  d'Enpolis.  Toutes  dif- 
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lèrent  et  sont  également  douteuses.  ÉUen  et 
Teetzès  disent  qu'il  mourut  à  Égjne,  et  qu'il  y 
fftt  enterré  ;  Pauaanias  prétend  avoir  vu  son  tom- 
beau sur  le  territoire  de  Sicyone.  De  ces  con- 
tradictioDs  on  peut  conclure  que  les  anciens 
eux-mêmes  ne  savaient  rien  d'assuré  touchant 
la  mort  d'EupoHs.  Autant  que  nous  pouvons  en 
juger  par  les  firagments,  asseï  nombreux,  de  ses 
tragédies ,  et  par  les  témoignages  de  divers  cri- 
tiques de  l'antiquité ,  EUpolis  se  distinguait  sur- 
tout par  la  vivacité  de  son  imagination  et  par  la 
fiiGuIté  d'intéresser  le  public  aux  plus,  étranges 
fantaisies  de  son  génie  satirique.  Pour  lui,  pofait 
de  siû^  stériles,  pas  même  les  pUis  austères, 
et  en  apparence  les  plus  rebelles  à  la  poésie  co- 
mique. Voici,  par  exemple,  le  sujet  des  Dèmes 
(A^piot)  iNicias,  ne  sachant  à  qui  s'adresser 
pour  rétablir  les  affiiires  d'Athènes,  prend  le 
parti  d*évoquer  des  enfers  les  anciens  cbefe  de  la 
république,  Solon,  MUtiade,  Aristide,  Périclès. 
Ces  ombres  illustres  répondent  à  son  appel ,  et 
viennent  tenir  sur  le  théètre  une  séance  qui 
contenait  sans  doute  à  l'adresse  du  peuple  de 
sévères  reproches  pour  le  présent  et  de  sages 
conseils  pour  raveoir.  Là  se  trouvaient  deux 
vers  qui ,  suivant  Longin ,  fournirent  peut-être  à 
Démosthène  le  germe  d'un  de  ses  plus  magni- 
fiques élans  d'éloquence.  Miltiade ,  menaçant  les 
jeunes  généraux  dont  l'imprudence  compromet- 
tait la  fortune  d'Athènes,  s'écriait  : 

«  Non,  par  ma  bataUle  de  MaraUioo,  personne  ne  te 
réjouira  devoir  eontrlstd  mon  cœur.  » 

La  même  pièce  contenait  cet  admirable  portrait 
de  Périclès  : 

«  C'était  de  tous  les  hommes  le  plus  puissant 
par  l'éloquence,  lorsqu'il  montait  à  la  tribune, 
et  que ,  comme  un  bcô  coureur,  il  devançait  de 
dix  pas  les  autres  orateurs  ...  Mais,  outre  cette 
promptitude,  il  avait  sur  les  lèvres  je  ne  sais 
quelle  persuasion,  tant  il  était  habile  à  charmer, 
et,  seul  des  orateura,  il  laissait  l'aiguillon  dans 
rftme  des  auditeurs.  » 

Ces  passages  nous  donnent  bien  une  idée  des 
beautés  sérieuses  de  cette  pièce,  mais  elles  ne 
nous  apprennent  pas  comment  Eupolis  avait  pu. 
faire  une  comédie  amusante  avec  une  évocation 
funèbre  et  une  délibération  politique.  Une  as- 
semblée des  antiques  législateurs  et  héros  athé^ 
iens  tenant  conseil  sur  les  destinées  de  la  ville 
dont  ils  avaient  fondé  la  grandeur  offirait  quelque 
chose  de  grave  et  de  majestueux,  tout  à  fait 
opposé  à  la  gaieté  irrévérencieuse  de  l'ancienne 
comédie.  Le  poète  ne  put  triompher  de  cette  dif- 
ficulté qu'à  force  de  verve  et  d'invention.  Pour 
les  grâces  de  la  dictioo,  fl  surpassait,  dit-on, 
Aristophane  lui-même,  tandis  qu'il  rivalisait  avec 
Cratinus  pour  l'àpreté  des  attaques  personnelles. 
Parmi  les  objets  de  ses  mordantes  railleries,  os 
cite  Socrate,  contre  lequel  il  composa,  avant 
Aristophane,  une  comédie  plus  injurieuse  encore 
que  Les  Pfuées.  H  n'allait  pas  toujoure  chercher 
ses  victimes  aussi  haut,  et  il  s'en  prenait  parfois 
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à  des  periomMt  mixciimiIIm  on  ne  pouvait  pas  ' 
in«me  reproclier  la  célébrité.  Un  oertaia  Aato- 
lycus,  coupable  sautemaat  d'être  beau  et  d'avoir 
remporté  le  prii  du  pancrace,  fut  eu  butte  à  ses 
invectives,  aoesi  bien  que  CaUias,  Alcibiade,  Hy» 
perbolut  et  autres  célèbres  démago^piefl.  U  n'é- 
pai^iait  pas  même  les  morts ,  el  bous  avoM  de 
lui  des  vers  oli  il  traite  Oiinon  presque  aussi 
•évèreroent  qu'un  contemporain.  11  esl  inutile 
d'^outer  qu'à  Taudace  des  personnalités  il  joi- 
9iait  cette  licenee  qui  dépare  toute  rancienoe 
comédie.  Aristophane,  dont  on  connaît  le  lan- 
fisge  pen  dégnisé ,  se  vante  d'être  beaucoup  plus 
modeste  que  ses  confrères,  paani  lesquels  tt 
compte  c€rtainemenft  Ënpolis. 

Presque  égaux  d'êge  et  de  talent,  Aristophane 
et  Eopolis  rivalisèrent  entre  eux,  et  peut-être 
aussi  se  copièrent  mnteellcment.  Crelinus  re- 
prochait à  Aristophane  de  s'approprier  les  in- 
ventions  d'Supolis ,  et  eètoi-â  répète  le  même 
reproche  en  désignant  particulièrement  la  co- 
médie des  Chêvaliêti ,  dont  il  dit  : 

n  Cf •  Ckêmli&n,  Je  te  al  «ooMiMit  avM  cê  aiwiivs.  f  t 
«  Jo  lut  «D  al  fstt  préttnt  » 

D'un  antre  côté,  Aristephane,  dans  la  denxième 

(ou  troisième)  éditton  des  li'uéet^  se  moquant 

de  ces  poetea  qui  reviennent  à  satiéte  sur  le 

même  sujet  et  s'en  prennent  toqiours  è  Hyper- 

bolus,igoute  : 

«  Fupoiis  le  mit  le  premier  en  scène,  dans  son 
Marinas,  et,  en  méchant  poète  qu'il  est,  il  re- 
tourna fort  mal  mes  ChewUiwê,  en  y  i^tant 
une  vieille  femme  ivre  qui  danse  la  cordace.  Phry • 
nichus  avait  déjà  inventé  cette  vieille-là  et  l'a- 
vait fhit  manger  par  nn  poisson.  » 

Le  scoliasto  d'Aristophane  pense  que  ce  |)oête 
avait  en  vue  Eupolis  lorsque,  dans  la  Parabase 
de  la  Paix,  il  parlait  si  dédaigneusement  de  ses 
rivaan,  «  qui  plaisantent  perpétuellement  sur 
des  haillons  et  font  la  guerre  aux  poux  (t<>7; 
feâtp<rlv  itttU(iouvT<ic  )  » .  On  voit  que  les  comiques 
athéniens  ne  s'épargnaient  pas  plus  entre  eux 
qu'ils  n'épargnaient  les  généraux ,  tes  orateurs 
et  les  poètes  tragiques. 

Le  nombre  des  pièces  d'Ëupolis  était  de  dix- 
eepty  selon  Suidas  ;  de  quatorae,  suivant  l'auteur 
anonyme  du  traité  Sur  la  Ctmédie.  Les  titres 
qtil  nous  restent  surpassent  même  le  plus  fort  de 
ces  deux  chiffres,  mais  plustenrs  sont  très-io- 
ceriainb.  On  peut,  d*après  Meineke,  regarder 
comme  authentiques  tes  quinse  suivante  :  Alyec, 
*A9T{>éTeutei  ^!i  'AySpo^^ivai ,  AMXunOç,  BAwrai, 
Afjpiot,  AtatTâv,  EtXnnc,  KéXoncsc,  Motpixaç, 
RoupLY|v(«i,  nélmc,  npoonéXTie»,  TaÇCopxo*» 
•r6pi<rroa(it«i,  XpotfoOv  yéwi.  On  oonnatt  les 
dates  de  cinq  de  ces  pièces ,  savoir  ;  en  42d , 
aux  LénéennêSf  No«|i»iv{oii  :  troisième  prix; 
Aristophane  eut  le  premier,  pour  ses  'Ax*pvçîç, 
et  Cratinus  le  deuxième,  pour  aos  XeiiMtCoiîivot  ; 
—  en  4î8  ou  4îiî,  'AfftptÉrrtwtoi  ;  —  en  421,  pro- 
bablement aux  Lénéennes,  MoputSç;  —.la  même 
année  aux  Grandes  dionysiaques,  KéXoxsc, 
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premier  prix;  Aristophane  eut  te  taraadf  poai 
son  Eipiqvii  ;  —  en  420 ,  Avi6>mxoc. 

Eupolis  fit  jouer  plusieurs  de  ses  pièces  soos 
le  nom  d'Apoltedore.  C'était  nn  moyen  pour  lei 
comiques  athéniens  d'éluder  certaines  presaip- 
tiens  de  te  loi.  Béphsestion  mentionne  une  eapèee 
de  mètre  chottambiqoe  appelé  eupolidéen,  d 
empteyé  aussi  par  les  poètes  de  la  moyenne  et 
de  la  nouvelle  comédie.  Les  Fragmenis  des  oft- 
médies  d'Eupolis  ont  éte  recueillis  par  Mdneke  : 
Fragments  Comicorum  Grascoruwi,  vol.  I, 
p,  ^04-146;  vol,  n,  p,  4Ï6-579,  et  par  Botte, 
Frag.  Comic.  Grsèç.^  dans  la  BUtliotM^ 
grecque  de  A.-F.  Dîdot.  Léo  Joebert. 

SiUdsf,  ou  mot  EvitoX;;.  -  Anonyme,  De  Comaé,  - 
acéron. ^d  AUic.,  VI,  l.  -  falen, NaUJ*»m^% «.-; 
Tft«Ute,Ca«l.,  IV,  IW.  -  Seo«tMfla'ArW«ptoit,ij 
Pac^  7*1, 7e«.  lUi;  Jd  N^-,  OT.  «P.  tM,  ni.  W4:  i* 
Equit.,  ns,  IMS;  Ad  Fetp^  iMO.  -  Stobée,  ièr»..  a 
-  FabriclQS.  mUMhsea  Gtmea,  »ol.  II,  ».  **»■***;- 
CUQtoo,  FqsH  HelU,  L  II.  -  Bergk,  Comment  dtâm 
Com,  Ml.  an%.,  8St>S66.  ^^ 

BCPOMPis  (Eûitoiinoç),  célèbre  peiflAre  pee, 
né  à  SIcyone,  vivait  rers  40O  avant  J.-C.  C«- 
tamporain  de  Senxis ,  de  Parrhaates ,  de  II- 
manthe,  et  maître  de  Pamphite,  qni  Mte- 
mèms  te  maître  d'ApeUe ,  U  s'aoqoit  uast* 
réputetten ,  que  l'on  créa  tout  exprès  poar  te 
«ne  nouvettectessificalion  despeintras.4osq^ 
on  ne  connaissait  que  deux éeoles  :  te^recyx 
propranent  dite  on  heUadUgm ,  fX  VawO^ 
La  gloire  d*Eupompe  donna  naîssaneeè  nie  li» 
sième  écote ,  te  sicyontefiNtf,  et,  d'apiè* las» 
veltedivteion,  on  eut  trote  écoles,  savoir  ;  » 
nienne,  la  sicyoniennc,  s*  Valtiqu».  Ly*. 
alors  à  ses  débute,  ayant  demandé  à  Eopeaf 
qnel  modèle  il  devaitsiiiw»  :  «  LanatHre,  >i«* 
pondit  eetol-d.  Onnasaitiiensiirtericjec 
peintre;  on  n'a  même  prea(H»  aacundétii« 
ses  ouvrages. 

Pline,  XXXIV,  8:  XXXV,  ». 

*  BVPOMPIDAS  (EvirayHctto),gèDM|^ 
de  Platée,  fils  de  Daunaqne,  vivait  veri  4» 
avant  J.-C.  Il  fut  un  des  commsndsnlB  «Je 
Platée  pendant  le  siège  de  cette  viUe  psrksUr 
cédémoniens  (429-428).  Dans  l'hiver  de  h  «■ 
conde  année  du  siégs,  il  concerte  avec  le  dew 
Théénète  le  projet  de  traverser  les  ligaei  ésm- 
eonvaltetlon.  Cette  manoBovre ,  qui  ^*^f\^ 
bord  ètie  tentée  par  tonte  la  populatMB  thn 
viHe,  ne  fiit  exécntéeqne  par  deux  cent^deexé^ 
assiégés ,  sous  les  ordres  d'£npooipidas  et  « 

Théénète. 
Thucydide,  lU»  lO-SS. 

EUi'BSPvn,  écuyer  ronudn,  town  «^ 
les  annales  du  cirque,  vivait  an  comBieoœai* 
da  troisième  siècte  de  Tère  cfarétieone.  H  rac 
porta  782  fois  la  victoire ,  nombre  ^*^J"* 
n'avait  atteint  avant  lui.  Dans  sa  vieillesse.  » 
21 1,  il  ftit  mis  à  mort,  par  l'ordre  de  Can»». 
parce  qu'il  portait  dans  te  drqaed^owW^ 
diilërenlea  de  cellea  des  hlm$St  fcw«»  ^ 
l'empereur. 

Dfoii  Ca»In«,  LXXVll,  k 
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■oninim  {Jëm),  érodit  siiédol««  fté  «ft 
im,  mort  en  1751 .  Il  étudia  au  gymiUMe  d'Iier- 
■Osand ,  «t  plus  tiid  è  l*iinW«rsité  d^Upsal,  oâ  11 
fol  raçfl  maltra  es  arU.  Il  devint  esaulte  •veeeaU- 
fenenteo-rectear,  piri8lMteDrd*alK>rd  de  iMthé^ 
DiatkiiM,  enaofted'éloqufliiM  et  de  poésie.  Depitlft 
1723  jasqa'à  m  mert  II  ftft  pasteur  à  TlMTeike^^ 
OïAre  de  ttombren  manosorlts  snf  dWerees  ma- 
tières, <m  a  de  lui  :  if»  Prést  i  êin  prpdninf 
(Un  Beelésiadiiqiie  aree  sea  oraeraento  )  ;  ~* 
OrammaHea  et  S^niùaiii;  1733;  *-  ùraHà 
t^noâaHsâê^ade$HHatUme;i7»i  ^Aiîan^ 
tiea  orientaHs. 

Brseh  et  (IHibef,  Âttg.  Eue, 

BVIIIO   OU  ÉTAMIC,    foi  des  1^l8lf(0(hft ,  flé 

fm  410,  tiiort  k  Arles,  eu  484.  EU  460,  il  s'ern* 

Sra  du  tfAtie  en  Msant  poignarder  son  frère 
léodorie.  Ck>ittnioaiit  les  idées  de  son  prédéces- 
Mur,  H  résolut  de  profiter  de  la  sltuatioa  pré« 
ealre  de  l'ISmoIre  d'Ôceident  pour  établir  sa  do- 
HÉlation  sur  n  Ôaule  entière.  Il  attaqua  en  470 
tes  Bretons,  (|U| ,  au  nombre  de  15,000  boromes, 
l'étaient  (^rlifiés  dans  Blturlea  (Bourges),  tes 
Bretons  furent  vaineus  et  forcés  de  se  réfugier 
chez  les  Builgondes.  T^mte  l'Aquitaine  et  tons 
les  pays  situés  entre  le  Rh^e,  la  Loire  et 
roeéan,  tombèrent  au  pouToir  do  vainqueur.  Le 
seul  district  d'Arvemum  osa  lot  résister.  Augus- 
loDemetum  (  Clermont  ),  capitale  da  pays,  fat  dé« 
fendue  avec  un  rare  courage  par  EcdidoSyfils  de 
Pempereur  AtHus  ,  et  les  Goths  lerèrent  le  siège  ; 
nais  ilB  revinrent  bientôt  avec  des  forces  supé- 
lieures,  et  contraignirent,  par  leurs  dévastations, 
le  pays  h  ^  soumettre.  Jnlius  Nepos,  qui  venait 
4e  monter  sur  le  trône  d'Occident,  envoya  Épi- 
phane,  évèqae  de  Pavie,  auprès  d*Earic,  pour  né- 
gocier avec  lui  la  pacification  de  la  Gaule.  Épi- 
phane  obtint  d'Euricla  promesse  d'être  l'amf 
fidèle  des  Romains  :  mais  les  Visigoths  gardèrent 
tootes  leurs  conouètes  anciennes.  Le  nouvel  em- 
pire des  Visigoths  était  borné  au  nord  par  la 
Loire,  à  Test  par  le  Rhône,  à  l'ouest  par  TO- 
céan ,  et  au  sud  par  les  Pyrénées.  Ce  fut  de  ce 
o6té  qu'Euric  chercha  à  s'agrandir.  Il  envova 
dans  la  Péninsule  une  armée  sous  les  ordres  du 
comte  Gotéric ,  pour  y  faire  disparaître  les  der- 
aiere  débris  de  la  domination  romaine,  Pamp^ 
hme,  Caesar^Augusta  et  les  villes  voisines  se 
soumirent ,  et  bientôt  la  puissance  romaine  fht 
nmplacée  dans  toute  Vf^spagne  par  celle  des 
Visigoths,  Le  petit  royaume  des  Suèves  en  Ga- 
Qce  et  en  Lusit«nie  échappa  seul  à  cette  con- 
tpi4te  générale.  Eurlceiitmoins  de  peine  encore  à 
floomettre  à  son  empire  les  pays  situés  au  delà  du 
Ilhéne,  etàréunirà  son  empire  Arles  et  Marseille. 
Ces  succès  répandirent  pKont  le  nom  d'£uric« 
Us  Saxons,  les  Franks,  les  Romains,  les  Suèves, 
les  Gaulois ,  les  Burgondes ,  les  Ostrogoths ,  les 
Vandales,  les  Thoringiens  se  disputèrent  son 
alliance.  Bnfin,  si  l'on  en  croit  Sidoine  Apolli*» 
Dsire.  on  vit  à  la  cour  du  roi  des  Visigoths  jus- 
qu'à des  ambassadeurs  persans,  venus  des  bords 


de  rBuphràte.  Eunc  ne  Ait  pas  awlement  Con- 
quérant ,  il  eot  aussi  la  gloire  de  donner  un  code 
à  ses  svjsAs.  Il  recueillit  en  nn  corps  de  lois  les 
vieilles  eootumes  des  GoMm  ,  ainsi  que  les  ordon- 
maees  publiées  par  Hri  et  pur  ses  prédécesseurs. 
Il  fut  aidé  daas  ce  prqjslpar  les  oonseils  de  saint 
Léon,  qui,  quoique  oalhollqiie  el  Kenain,  n'en 
oeoupsit  pas  moins  un  rang  élevé  à  lu  eeur  d'Co- 
rio.  Oelni-ei  était  aiies,  el  on  lui  reproetie  d'a- 
voir perséeolé  les  eatholiques.  Boiîo  montra 
d^dlleurs  de  In  générosité,  et  protéf^ea  lessdeiices 
elles  lettres. 

JtniaaMi,  Bê»  ^êêUb  OatktHm.  •*-  «dfllM  ApoW. 
III|V«,  Mai  f«  Uesk  ValiKU%  iriH*  9^  4w  Iqnfiif- 
4pf.  —  Cil,  PaaQl4  <)1  pQctia ,  fii^Qire  é«  l'$*oaip»e, 
t  I». 

*ttimmoA8  ou  BtftiMuni  (Bôpiic(a«c  ou 

EôoiictdvK  ),  général  étolien,  vivait  vers  220  avant 
J.-b.  Nommé  gouverneur  de  Gynsetha  en  Arca- 
dfe,  lorsque  les  Étoliens  s'en  emparèrpnt  avec 
le  secours  de  Plltyrien  Scerdilaj'das,  Il  ne  tarda 

Sas  à  évacuer  cette  place ,  par  crainte  des  Macé- 
oniens.  L^année  suivante,  en  219,  placé  à  la 
tête  des  ^éens,  alors  alliés  des  Étoliens ,  11  ra- 
vagea les  territoires  de  Dyme,  de  Phares,  de 
Tritée,  défit  Mycus,  général  en  second  des 
Achéens,et  occupa  près  d'Arains  un  château 
fbrt,  nommé  Teichos,  d'ob  11  faifesta  le  territoire 
ennemi.  Dana  l'hiver  de  la  même  année,  11  quitta 
Psophls  en  Arcadie,  où  il  avait  son  quartier  gé- 
néral, et  se  dirigea  sur  la  Sicyonte  avec  un  corps 
de  2,200  fyitassms  et  100  chevaux.  Pendant  la 
nuit,  il  passa  sans  s'en  douter  tout  près  do  camp 
des  Macédoniens.  Le  lendemain  matin,  averti 
par  ses  fourrageurs  du  voisinage  de  l'ennemi,  il 
se  bâta  de  bistre  en  retraite,  espérant  atteindre 
Psophis  sfuis  avoir  de  bataille  h  livrer.  Son  es- 
poir fut  déçu.  Il  rencontra  Tennenii  dans  les  dé- 
filés du  mont  Apelaurus,  entre  Phlius  et  Stym- 
phalÇt  Jugeant  la  résistance  imi>08sible ,  il  se 
sauva  avec  quelques  cavaliers ,,  abandonnant  ses 
troupes,  qui  furent  taillées  en  pièces.  Après  cette 
facile  victoire ,  le  roi  de  Macédoine  marcha  sur 
Psopltis,  et  força  Euripidas  à  capituler.  En  217 
on  le  retrouve  eni^ore  à  la  tête  des  Éléens ,  rava- 
geant l'Achaïa  et  Mêlait  par  l^ycus,  général  des 
Acbéeqs. 

Poljbe,  IV,  ta,  sa,  69-71;  V,  94,  9S. 

EURIPIDE,  l'un  des  trois  grands  poètes  tra- 
giques de  la  Grèce ,  naquit  la  première  année  de 
la  75®  olympiade  I  ou  480  avant  l'ère  chrétienne» 
à  Salamine,  le  jour  même  de  la  célèbre  bataille 
de  ce  nom,  et  mourut  en  406  avant  J.-C.  Sa 
famille  s'était  réAigiée  dans  l'Ile  de  Salamine, 
au  temps  de  l'invasion  de  Xerxès  dans  l'At- 
tique.  Plusieurs  de  ses  biographes  prétendent 
que  son  père  Mnésarchos  était  cabaretier,  et  sa 
mère,  Clito,  marchande  de  légumes  ;  d'autres,  au 
contraire,  réfutent  cette  allégation,  par  le  témoi- 
gnage de  rhistorien  Philochoros,qui  assure  qu'il 
était  d'une  famille  noble.  Cependant  Aristophane 
fait  de  fréquentes  allusions  à  la  basse  condition 
de  sa  mère,  notamment  dans  Les  Acharniens, 
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féreaoepooriui  oncle  mal  interprété ,  on  éleva 
d'abord  Euripide  pour  en  taire  un  athlète  (Eu- 
sèbe,  Prmpcar.  ^oon^r.,  V  »  33  ;  Aoln-Gelle, 
XV,  20  ).  n  aelÎTra  donc  anx  eierdoea  da  oorpe, 
et  l'on  dttt  même  qu'il  remporta  une  fus  le  prix. 
Mais  ce  genre  de  gloire  ne  pouvait  suffire  à  son 
esprit,  dont  ractirité  le  porta  bientôt  vers 
d'autres  études.  Il  s'exerça  d'abord  à  la  peinture  : 
onijottte  même qne  l'on  montrait  de  ses  tableaux 
à  Mégwe  ;  puis  a  étudia  la  rfaétoiiqiie  sous  Pr&- 
dicus,  et  la  philosophie  sous  Anaxagore.  On  sait 
aussi  qall  fiit  intimement  lié  arec  Socrate»  phis 
Jenneqne  lui  de  dix  ans.  Celni-d ,  qui  fréquentait 
peu  le  théâtre,  ne  manquait  pas  de  s'y  rendre 
lorsqu'on  représentait  quelque  pièce  d'Euripide. 

Ces  études  de  la  jeunesse  du  poète,  une  fois 
qu'il  se  fut  adonné  sans  partage  à  la  tragédie, 
laissèrentdes  traces  profondes  dans  ses  compo- 
sitions. On  y  retrouve  en  elbt  le  système  d'A* 
naxagore  sur  l'origine  des  êtres  >  et  les  principes 
de  la  morale  de  Socrate;  ce  qui  le  fit  appeler  le 
philosophe  du  théâtre.  D'un  autre  côté,  on  sait 
le  cas  que  Quintflien  fidsait  des  beautés  de  ce 
poète  (1.  X,  c.  1  ),  et  il  conseille  aux  jeunes  gens 
qui  se  destiiient  an  barreau  la  lecture  de  ses  oo- 
Trages,  comme  un  excellent  modèle  de  l'art  de 
convaincre  et  de  persuader.  Un  âoge  de  cette 
nature  pourrait  aisément  devenir  la  matière 
d'une  critique,  quand  fl  s'adresse  à  un  poète 
qui  travaille  pour  le  tfaéêtre  ;  car  les  beautés  les 
plus  propres  à  fiiire  de  reffet  au  barreau  ne 
doivent  pas  toujours  être  celles  qui  conviennent 
le  mieux  à  la  sc^.  Et  en  effet ,  en  plus  d'une  oc- 
casion, les  longs  discours  qu'Euripide  prête  à 
ses  personnages  sentent  un  peu  trop  la  rhéto- 
rique et  les  déclamations  de  l'école.  H  ne  ftnt 
cependant  pas  perdre  de  vue  le  public  auquel 
s'adressaient  les  poètes  d'Athènes,  public  pas- 
sionné pour  le  talent  de  la  parole  et  pour  les 
harangues,  et  près  duquel  tout  ce  qui  rappelait 
les  habitudes  de  la  tribune  ou  les  solennités  ju- 
diciaires était  toujours  bien  venu. 

Ce  Ait  la  piemière  année  de  la  81"  olympiade, 
Tan  455  avant  notre  ère,  qu'Euripide  fit  son  dé- 
but dans  la  carrière  dramatique.  Il  avait  alors 
vingt«inq  ans.  Son  premier  ouvrage  fut  Les  Pé- 
liades;  cette  tragédie,  avûoord'hui  perdue, 
n'obtint  que  la  troisième  nomination.  Aula-Gelle 
rapporte  (1.  XVD,  c.  4  ) ,  sur  le  témoignage  de 
Varron,  qu'Euripide  avait  composé  soixante- 
quinze  tragédies,  et  qu'il  ne  remporta  le  prix  que 
dnq  fois.  Suivant  Thomas  Magister,  il  fit  quatre- 
vingt-douze  tragédies,  et  vainquit  quinze  fois; 
mais  les  autres  biographes ,  Suidas  et  Moscho- 
poolos,  ne  parientque  de  dnq  victoires,  représen- 
tant en  redite  vingt  ouvrages ,  sous  forme  de  té- 
tralogies.  n  ne  nous  reste  que  dix-huit  tragédies  et 
un  drame  satyrique.  En  voici  les  titres  :  Hécube^ 
OrttUy  Les  Phéniciennes^  Médée,  Hippolyte , 
Aleeste,  Andromaque,  Les  Suppliantes,  Iphi' 
çénie  en  AuUde^Ipkigénie  en  Tauride,  Rhésus,  \ 


lês  Itû^emus,  Les  Baeehmiiesj  Les  Hindi- 
deSf  Hélène^  Icn^  Hereuiefiaimu,  Éleetn.  Le 
drame  satyrique  est  intitulé  LsC9cUpe.Hm 
las  nombnnx  fragments  de  ses  autres  oofngBi, 
il  nous  reste  aussi  le  prologue  de  DoMûé,  vm 
un  fragment  de  chœur,  plus  trois  pesais, 
asaea  considérables,  du  Phaéthon,  tronréicB 
tftlO  dans  un  manuscrit  de  la  Bifaiiotfaèi|as  in- 
périale.  Quant  an  prologue  de  iteHoé,  afoc  m 
fragment  de  cheenr,  c'est  évidemment  an  psitick 
récemment  forgé.  Les  noms  seuls  quenous  vmoBi 
de  citer  rappellent  une  foule  de  saictstrutéspr 
nos  grands  tragiques  et,  dans  œ  aoubre,  qàel- 
ques-unsdes  chefs-d'œuvre  de  notretiiéÉtre.Tdk 
est  la  source  de  laquelle  Corneille  a  tiré  tt  Hé- 
dée.  Voltaire  et  CrébUlon  leur  Oreste  et  km 
Electre;  Gfuimond  de  La  ToucbCy  sou  IphigéKà 
en  TaiÊTide,  Quant  à  Racine ,  on  coanilt  a 
prédflection  pour  Euripide,  et,  sans  comptera 
Thébaide,  empruntée  anx  PhémUiamesJiHi 
dû  les  sqjets  à^Andrcmaqme,  de  Phèdre^  91- 
phigénie  en  AtUide,  avec  les  beautés  qaH  s  a 
naturaliser  parmi  nous.  Dans  nmpoaiRNiilé  k 
fkire  connaître  ici  le  théfttre  entier  dïariiiile, 
eu  égard  à  l'espace  dont  nous  pouvons  dopMer, 
nous  nous  bornerons  à  quelques  obserntioBi 
sur  la  manière  diverse  dont  les  mêmes  sqili 
ont  été  traités  par  le  poète  français  et  psr  k 
poète  grec. 

Ceux  qui  commencent lalectnrede  VHippoliU 
d'Euri^e  ne  doivent  pas  se  laisser  tro^  préa* 
ouper  par  les  souvenirs  du  cheM'œnvre  di 
RaciBe.  Ifalgré  U  fiUation  directe  et  Mutine 
qui  rattache  le  second  au  premier,!!  y  ^  cdbe 
l'un  et  l'autre  des  diversités  profiôndes,  aa- 
seulement  dans  les  moeurs  retracées  pato 
deux  poètes ,  mais  même  dans  les  sojeb.  Ca 
première  différence  essentieHe  et  fondsaaatale, 
c'est  que  dans  la  pièce  grecque  Hippolyte  ta  h 
héros  :  c'est  sur  lui  que  se  porte  fout  natérM; 
Phèdre  n'est  là  qu'un  personnage  acoesnire. 
Dans  la  pièce  française ,  Phèdre  est  le  penoa- 
nage  principal  :  elle  efface  tout  le  reste;  b  peit- 
ture  de  sa  passion  et  de  ses  remords  est  prid* 
sémentœ  qui  nous  attadie  avecleplnsdefMee. 

De  plus,  le  caractère  d'Hippolyte  td  qoe  doss 
le  voyons  dans  Racfaie  ressemble  fort  pa  î 
l'Hippolyte  d'Euripide  :  celui-ci,  avec  sa  fierté  ps- 
dique  et  sauvage,  est  asaez  difficile  à  eai- 
proidre  pour  les  modernes.  Ce  jeune  dasasr  a 
voué  un  culte  particnlier  à  Diane  et  à  h  cka- 
teté;  a  dédaigne  les  autels  de  Vénnsetses  pbi- 
sirs ,  sentiments  qu'il  exhale  dans  une  loape 
déclamation  contre  les  femmes  «  satire  peot-êla 
lapins  complète  qu'on  ait  fhile du  marii«e,qDn 
qu'aient  pu  jouter  après  lu!  Juvénal  et  Boilas. 
Sa  pudeur  virginale,  son  or^ieil,  sa  redms 
même ,  lui  domient  une  pbyaloBomie  ori^silc 
tout  à  foit  inconnueVu'  notreseène.  LVippoljti 
deRadnese  ressent  trop  du  voisinage  dels  coar 
de  Louis  XÏV ;les  aspérités  de  sa  nitare  as- 
vage  ont  été  soigoeosemeut  polies  par  wAnd' 
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:  le  poêle  français,  n'oeant  déroger  à 
Tosage  de  son  temp»,  Ta  fefit  amoureux,  et  la 
iéficateéiégaiioe  avec  laquelle  s'exprime  sa  ten* 
dresse  IraiSt  on  adepte  de  la  galanterie  du  dix- 
Mptième  siècle. 

La  Phèdre  moderne  et  la  Phèdre  antique  ne 
•ont  pas  moms  dissemblables.  Celle  d^Euripide 
est  sn  proie  à  une  Tureur  adultère ,  incestueuse, 
•DToyée  par  la  vengeance  de  Vénus.  Mais  IV 
Bour  ches  les  anciens  était  un  épanouissement 
de  la  rie  sensuelle ,  beaucoup  plus  qu'une  aspi- 
ntion  idéale  de  Fàme  ;  il  n'avait  pas  encore  été 
éforé  par  Talliance  des  sentiments  moranx,  par 
cette  délicatesse  du  cœur  qu'ont  dérek^ipée 
chez  nous  la  vie  domestique  et  le  commerce  des 
iemmes.  Aussi  le  poète  grec  décrit-il^mirable- 
■MDt  la  langueur  secrète  qui  consume  Phèdre, 
l'ibattement  do  corps,  le  délire  des  sens,  et  le 
traoUe  intime  qui  l'agite  i  la  seule  pensée  de 
celui  qu'elle  aime;  et  toutefois,  il  n'y  en  a  pas 
feoins  une  Térité  profonde  et  un  vif  instinct  de  la 
pts»ion  dans  l'art  merveilleux  ayec  lequel  elle 
liisse  échapper  un  secret  si  péniblement  arraché. 
Les  beautés  que  Racine  a  su  tirer  de  son  mo- 
dèle suffiraient  presque  à  la  ^ire  d'Euripide; 
cehii-ti^  néanmoins,  a  laissé  PhMre  sur  le  second 
pfaa:  elle  a  résisté  aux  ooopaUes  conseils  de 
sa  aourrice,  qui  n'en  révèle  pas  moins  sa  pes- 
te à  Hippolyte  ;  mais  quand  elle  voit  son  amour 
néprisé,  elle  prend  la  résolution  de  sedonner  la 
mort,  pour  sauver  son  honneur  et  l'avenir  de 
•es  enfants  ;  mais  en  mourant  elle  laisse  un  écrit 
eè  elle  accuse  Hfppolyte  d'avoir  voulu  souiller  la 
CMche  de  soo  père. 

Chez  Radoe,  le  sigel  a  été  modifié  par  les 
idées  du  chiistiuiisme  et  par  les  mœurs  de  son 
temps,  surtout  par  le  spectacle  assez  fréquent  à 
lieour  de  Yenailles  de  ces  pécheresses  repen- 
tantes qui,  après  avoir  violé  les  devoirs  les  plus 
ttints  de  ia  famille ,  finissaient  par  obtenir  la 
pitié  et  linlérèt  du  monde  par  leur  repentir  et 
par  nne  éclatante  pénitence.  C'est  ce  oomlMit  du 
devoir  et  de  la  passion ,  c'est  cette  alUance  de 
remords  et  d'idées  tontes  modernes ,  mêlés  aux 
^gnrements  de  l'amour  le  plus  violent,  qui  font  de 
ht  Phèdre  de  Radne  une  épouse  chrétienne, 
comme  l'appdle  Chateaubriand. 

Enfin ,  rintervention  des  dieux  est  encore  un 
Irait  qui  différencie  les  deux  ouvrages.  La  pièce 
d'Euripide  commence  par  un  prologue  où  Vénus 
aononee  son  désir  de  vengeance  contre  Hippolyte, 
qui  dédaigne  son  cplte;  Tengeanoeà  laquelle  elle 
sacrifie  Phèdre,  sans  le  mofaidre  scrupule.  Au  dé- 
noûmeot,  Diane  vient  reprocher  k  Thésée  Ter* 
reor  fatale  dont  Hippolyte  a  été  victime,  et  finit 
par  le  réeondltor  avec  son  fils. 

VAndromaquê  d'Euripide  a  subi  dans  la  tra- 
gédie de  Racine  une  transformation  analogue  à 
eeOe  que  nous  Tenons  de  remarquer  dans  le 
persoiuiage  de  Phèdre.  Il  ne  fout  |ms  s'attendre 
à  retrouver  dans  la  pièce  grecque  cet  idéal  de 
déHcaleeee,  ces  scrupules,  ce  rafiUwment  de 


fidélité,  même  au  delà  du  fombean,  que  lé  dix* 
septième  siècle,  avec  son  esprit,  de  galanterie 
pcârfectionnée,  regardait  comme  parfoitement 
naturels  de  la  part  de  la  veuve  d'Hector.  Dans  la 
pièce  grecque,  Andromaque,  captive  de  Pyrriius» 
est  de  plus  sa  concubine,  et  elle  en  a  un  fils.  Her- 
mione ,  son  épouse  légitime ,  est  animée  d'une 
violoite  jalousie  contre  l'esclave  troyenne, 
qu'elle  accuse  de  causer  sa  stérilité  par  des  sor- 
tiléges.  Aidée  de  son  père  Ménélas,  elle  yeul 
foire  périr  Andromaque  et  son  fils  Molossos, 
pendant  Tabsence  de  Pyrrhus.  Tout  l'faitérèt  dn 
drame  roule  sur  le  danger  qu'ils  courentl'un  et 
Pautre. 

L'Achille  de  Vrphigénie  grecque  ressemUe 
tout  aussi  peu  i  l'Achille  dehi  tragédie  fhmçaise. 
Cette  différence  des  mœnrs  antiques  et  des 
mœurs  modernes  éclate  surtout  dans  fo  condi- 
tion des  femmes  et  dans  les  relations  que  la 
sociélé  établit  entre  les  deux  sexes.  Voyei  quel 
est  l'étonnement  d'Acbitte  de  rencontrer  nne 
femme  dans  le  camp  des  Grecs,  lorsque  Cly- 
temnestre  parait  en  sa  présence.  Il  veut  se  retirer 
dès  qu'elle  sort  de  sa  tente:  «U  serait  mal  séant 
«à moi  (le mot  grecditAonfeujr)dem'entretenir 
«  ayec  des  femmes.  —  Chose  étrange  !  pourquoi 
«  ftdrPlletsdumofais  ta  main  dans  la  mienne, 
«  ce  gage  de  l'heureux  hymen  que  nous  al- 
«  Ions  célébrer.  — Quedis-tu  ?  moi,  te  donnerfai 
«  main  !  Je  redontorais  Agunemnon  si  je  touchais 
«  ce  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  toucher.  »  Et 
plus  loin,  lorsque  Achille  a  promis  à  dytem- 
nestre  de  prendre  la  défense  d'IpUgénie,  lorsque 
la  mère  offre  de  faire  paraître  sa  fille  devant  son 
défenseur,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
il  refiiaeabsolument  de  b  voir  :  «  Veux-tu  qu'elle 
«  vienne  en  suppliante,  embrasser  tes  genoux? 
«  Cela  n'est  pas  séant  è  une  Tierge;  cependant, 
«  si  tu  le  désires,  elle  viendra,  pleine  de  pudeur  et 
«  avec  une  noble  assurance.. —  Qu'elle  reste  dans 
«  son  appartement  Tirghial;  ce  respect  de  la  pu- 
«  deur  est  lui-même  respertaUe.  —  Cependant, 
«  il  est  juste  qu'elle  te  rende  grâces  autant  qu'il 
«  est  en  elle.  —  Non,  femme,  n'amène  pas  ta 
<c  fille  en  ma  présence,  et  n'encourons  pas  un 
«  reproche  inconTenant.  Une  armée  nombreuse, 
«  dans  son  désŒUTrement ,  aime  la  médisance  et 
«  les  propos  des  mauTaises  langues.  » 

Assurément  nous  voilà  Inen  lohi  de  la  galan- 
terie moderne  et  de  l'Achille  chevaleresque  que 
Radne  dut  crayonner  pour  plaire  à  la  cour  de 
Louis  XIV! 

L'Orssf  e ,  représenté  la  quatrième  année  de  fai 
92«  olympiaide,  en  409,  paraît  avoir  été  le  dernier 
ouvrage  qu'Euripide,  alors  âgé  de  soixante-onxe 
ans,  fit  jouer  à  Athènes,  avant  de  se  rendre  à 
la  cour  d'Archélaos ,  roi  de  Macédoine,  qui  atti- 
rait à  sa  cour  les  poètes ,  les  artistes  et  les  phi- 
losophes. Il  mourut  la  troisième  année  de  so« 
séjour  dans  ce  pays,  âgé  de  soixante^nze  ans, 
en  406  avant  notre  ère.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  le  genre  desamort.  Les  uns  racontent  que,  se 
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prooieiiaDtaQiQordaB&imfien  8olitaira,<)escbwQ^ 
ftirieax  se  jetèrent  sur  lui  et  I9  mirent  en  pièces  ; 
d'aatres  prétendent  <{a*il  fat  déchiré  par  W 
femmas.  Cette  tradition  reprise  «an»  dpnte  sur  \^ 
(laine  qo'onlui  attrilnie  pour  le  «exe  en  91&0ML 
On  sait  qu'Aristophane  «  dmis  sa  cotu^ie  de$ 
Féies  de  Cérès,  suppose  <pie  les  femmea,  brOlaot 
de  se  Tenger  des  ii^nres  qu'Euripide  leur  pro- 
digue dans  se»  tragédies  1  délibèrent  eutre  elles 
sur  les  moyens  de  le  pecfhneietVi^ntenr  comique» 
tout  en  feignant  de  prendre  le  parti  des  femmes, 
les  outrage  bien  plus  andaeieusement  que  \mx 
prétMdu  ennemi.  Euripide ,  il  est  Yrai ,  mit  «au- 
vent sur  la  scène  des  princesses  souillées  de 
GrSmee;  nous  avons  d^s  feit  mention  de  la  fe- 
roeuse  tiiade  de  VMippoly^.  U  est  peu  de  pièces 
qui  ne  contiennent  des  traits  do  même  g^nre  qu# 
ce  passage  des  PJbéniciennds,  v,  192-201  ;  «  Ia 
penchant  à  hIAmer  est  naturel  aux  femmes;  un 
léger  prétexte  leur  devient  une  occasion  de  pro» 
pos  sans  fin  :  c'est  on  plaisir  pour  ellea  de  mé- 
dire les  unes  des  autres.  »  lies  uns  «outenaien^ 
qu'Euripide  haïssait  les  femmes,  d'autres  qu'il 
les  aimait  avec  passion,  «  Il  les  déteste»  d»- 
aaii*oft  un  jour.  —  Oui,  répondit  Sophocle, 
mais  seulement  dans  ses  tragédies.  »  Le  fait 
est  qu'Eoripide  se  maria  deux  fois  :  la  première 
femme  qn'Ù  épousa,  à  TAge  de  vingt-trois  ans, 
«'appelait Chariné ,  et  lui  donna  trois  (Us;  après 
ravoir  répudiée,  il  eu  épousa  un»  autre,  û  parelt 
qu'aucune  de  ces  deux  unions  ne  fut  heureuse. 
On  a  porté  des  jugements  très^ivers ,  tant 
ehex  les  anciens  que  cbes  les  modernes,  sur  le 
mérite  d'Euripide  comme  poète  tragique,  Aris^ 
topbane,  son  contenoïKirm,   l'a  (réquemm^ 
paÀodïé  et  tourné  en  ridicule  dans  ses  comédies , 
surtout  danaXes  Achamieni^  dans  Lk  Fé^es  de 
CérèSf  et  dans  Ui  GrênouiUi»  ;  mais  à  quelques 
critiques  fondées  il  a  mtfé  beauooup  d'exagéra- 
tion et  d'iiùustice.  Aristote,  dans  sa  Poétique, 
appelle  Euripide  le  plus  tragique  des  poètes; 
mais  c'est  par  allusion  au  grand  effet  de  ses  ca- 
tastrophes funestee.  Puis  il  lûoute  :  «  Quoiqu'il 
ne  soit  pas  toujours  henreux  dans  la  conduite 
de  ses  pièces.  »  QuintUien ,  de  son  c6té,  le  pré-* 
fère  à  Sophocle,  en  le  jugeant  de  son  point  de  vue 
partioulier,  c'est-à-dire  de  l'effet  oratoire*  De 
nombreux  témoignages  déposent  4e  la  brillante 
Muommée  que  lui  valurent  ses  ouvrages  et  de 
l'empire  qu'ils  exerçaient  sur  les  imaginations, 
Plutarque  raconte,  dans  la  vie  de  Nicias ,  qu'a^ 
près  le  désastre  de  l'armée  athénienne  en  SioUe, 
ceux  des  vaincus  qui  survécurent  à  la  défaite, 
errants  dans  la  campagne,  ou  rédinta  en  esol»* 
vage,  obtinrent  les  uns  des  secours,  les  autres 
leur  affranchissement,  en  récitant  aux  passants 
ou  à  leurs  maîtres  des  vers  des  tragédies  d'Eut 
ripide;  et  plusieurs  d'entre  eux,  de  retour  à 
Athènes,  vinrent  lui  témoigner  leur  reconnais- 
sance de  ce  que  ses  vers  leur  avaient  sauvé  la  vie 
et  la  liberté.  «  Et  cela  ne  doit  pas  surprendre,  dit 
encove  Phitarque ,  après  ce  qu'on  raconte  d'un 
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navire  4e  la  ^e  de  Camios  en  Carie,  q^^fnr 
suivi  par  des  pirates,  n'obtint  asile  daqa  oq  port 
de  la  Sicile  que  sur  rassurance ,  donnée  par  ks 
passagers ,  qu'ils  savaient  des  vers  d*&inpide.  > 

Même  après  sa  mort,  Euripide  eut  IlMumear 
de  contribuer  par  sa  poésie  à  sauver  sa  p^ 
Lorsque  Athènes  fut  prise  par  Lysandre ,  on^ 
posadansle  consei]  des  alliés  de  réduire  ses  tuijb^ 
lants  en  servitude,  de  raser  tous  sesédlfices,  d 
de  faire  dé  tout  le  pays  on  Heu  de  p^uragp  poui 
les  troupeaux.  Ce  conâeil  fut  suivi  d'on  festin  où  te 
trouvèrent  tous  les  généraux  :  or,  il  arriva  qa'vi 
musicien  de  Phocée,  qui  7  fut  appelé,  y  lit  es- 
tendre,  aoît  par  hasard  y  soit  èdessdn,  quelles 
vers  ou  Euripide  levait  rétracé  rabsissemeot  ^ 
leotre,  réduite  par  Égisthe  «  la  gondttion  des  » 
daveo  et  préci|ùtéo  d'un  palais  ims^  uue  <te- 
mière.  Us  convives ,  émus  par  oôtte  MHtaR 
touchante  du  malheur,  par  son  rapport  irappat 
avec  rhumitiatioq d'Athènes,  enfin  par  lagjoiR 
de  cette  ville,  qui  avait  produit  taiit  de  chehr 
d'oeuvre  et  de  si  grands  hommeg^  et  qu'Os  sDaieit 
détruire,  renoncèrent  èuser  «1  cnieUemeatil 
droit  de  la  victoire. 

Chez  les  modernes ,  au  dix-septième  et  «1 
dix-huitième  siècle ,  Euripide  avait  Qéuéraknql 
obtenu  la  préférence  sur  sea  deux  livaox.  |i« 
nos  jours,  au  contraire,  un  célèbre  çiîti^i 
A.-W.  Schlegel,  l'a  rabaissé  f^  anrdenM 
d'Eschyle  et  de  Sophode.  On  en  jugera  par  h 
passage  suivant  ;  «  Quand  on  cmuâdèce  Earipè 
eu  lui-même ,  sans  le  comparer  avec  ses  piéd^ 
oesseurs,  quand  on  Fassônble  ses  meillaBni 
pièces  et  les  morceaux  admirable  c^^anduste 
quelques  autres ,  on  peut  feire  de  lui  râof»  h 
plus  pompeux.  Mais  si,  au  contraire,  on  k  cor 
temple  dans  Tcnsemble  de  lliistoîre  de  l'art,  à 
Ton  examinesous  le  rapport  de  la  moralité  féA 
général  de  ses  tragédies  et  la  tendance  de»  cf* 
forts  du  poète ,  on  ne  peut  s'eiupècher  de  k  ja* 
ger  avec  sévérité  et  de  le  coisurer  de  diverstf 
manières*  Il  est  peu  d'écrivains  (dont  on  paific 
dire  aTec  vérité  tant  de  l)iea  et  tant  de  mal. 
Cest  un  e^t  extraordinairement  ingéuna, 
d'une  adresse  merveilleuse  dans  tous  les  eur* 
cices  inteUectueU)  mais  pavnû  une  foule  de  qsa* 
lités  aimables  et  hrillantès,  on  ne  trouve  es  \à 
ni  cette  profondeur  sérieuse  d'une  Ame  âefée, 
ni  cette  aegssse  harmonieuse  et  ordonMlrioi 
que  nous  admirons  dans  Eschyle  et  dans  Se» 
phode.  Il  cherc^  touiours  k  plaire,  sans  Mn 
difficile  sur  les  moyens.  0o  li  vient  qn^  ad 
sans  cesse  inégal  è  l«i*mdiiici  ;  |1  a  des  paangw 
d'une  beauté  ravissante,  et  d'aatrsefois  il  tonte 
dans  de  véritaUea  trivialités.  Mais,  arec  toas' 


défauts,  il  possède  la  facilité  la  plus  haoreose, 
et  un  certain  charme  séduisant  qui  ne  TahM- 
donne  point.  » 

En  général,  Schlegel  me  parait  avoir  juigé  I^ 
ripide  d'un  pomt  de  me  trop  étraîL  UM 
préfère  Eschyle ,  parce  qoe  eebïi-d  a  omtni 
le  caractère  religieux  qui  fiit  d'aboid         ' 
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ao  théâtre.  On  siôt  en  efEst  que  les  raparécenta* 
tions  dramatiques  étalent,  dans  Vorigiiiey  des 
cérémoaies  da  culte  public,  Le»  chœurs,  aux- 
quels la  tragédie  grecque  dut  sa  naissance, 
farept  d'abord  des  hymnes  que  Von  chantait  en 
llioQueur  de  Bacchus ,  pour  célébrer  ses  fôtes. 
L'esprit  pieux  qui  anime  le  ohmur  et  l'idée  im« 
posante  du  Destin,  qui  plane  sur  tonte  l'action , 
tds  sont  les  traits  fondaraantaux.  de  la  tragédie 
grecque,  siiitout  telle  qu'Eschyle  et  Sophocle 
BOUS  la  montrent.  Mais  on  ne  tarda  pas  k  prendre 
plaisir  à  ces  représentatÎQns  pour  ettes^ôiteaes , 
et  ridée  religieuse  n'y  fut  bientôt  plus  qu'accès- 
fioire.  L'art  dramatique,  après  avoir  eu  son  ber^ 
ceau  an  pied  des  autels,  grandit  al  se  développa 
bors  du  sanctuaire»  et  l'élément  emprunté  à  la 
niipou  finit  par  disparaître. 

Boripide  marque  d'une  manière  frappante 
cette  transition  de  l'époque  reUgieuse  à  l'époque 
philosophique,  et  il  n'y  a  nullement  de  la  faute  du 
poète;  c'est  la  marche  faiéTitable  de  l'art,  qui  est 
fané  desnivrole  mouvement  des  esprits.  On  peut 
voir  ièun  prugris  plutôt  qu'une  altéralioa  \  ou  du 
QoiDs,  s'il  y  a  décadence  d'un  eOté,  il  y  a  progrès 
del'aotre.  Euripide  a  en  effet  découvert  un  monde 
ÎMoaau,  le  mtonde  de  l'ème,  et  œ  fut  la  souroe 
de  ses  lius  briUanta  succès.  Quelques  reproches 
qoll  mérite  d'ailleurs,  on  ne  peut  méconnattre 
en  lui  un  grand  peintre  du  coeur  humain.  C'est 
par  là  qu'il  tooohe,  qu'il  attache,  et  qu'il  doit 
plaire  dans  tous  les  temps,  parce  qu'il  a  retracé 
les  Kntiments  étemels  de  notre  âme.  Son  but 
priacipal  est  d'émouvoir;  il  connaissait  la  na- 
ture des  passions,  et  il  savait  trouver  lea  sihia* 
tioas  dans  lesquelles  elles  peuvent  se  développer 
avec  le  plus  de  force*  On  peut  faire  bien  des 
oj^jections  ocmtre  ses  plans  mal  ordonnés,  con- 
tre le  choix  de  ses  sigets  et  le  hors-d'œuvre  de 
({aalques-uns  de  ses  choeurs  ;  mais  il  reste  su* 
périeur  dans  l'expression  vraie  et  naturelle  des 
passions,  dans  l'art  d'inventer  des  situations  in- 
téressantes, de  grouper  des  caractères  origi- 
oaux  ^  de  saisir  la  ni^ure  humaine  sous  toutes 
les  faces.  Il  est  mettre  dans  la  manière  de 
traiter  le  dialogue  et  d'adapter  les  discours  et 
les  répliques  au  caractère,  au  sexe  et  à  la  con- 
ditioQ  des  personnages.  Tout  en  rendant  justice 
à  l'élégance  et  à  la  fodlité  de  son  style,  il  faut 
noonnaltre  qu'il  a  souvent  fait  abus  des  sen- 
tences et  des  tirades  philosophiques.  Par  ses 
débuts  comme  par  ses  quartés,  il  était  plus  ac* 
€es8ible  à  l'esprit  des  modernes;  c'est  ce  qui  ex- 
plique la  préférence  que  quelques-uns  lui  ont 
accordée  sur  Sophocle,  qui  a  maintenu  l'art 
dans  une  région  plus  pure  et  plus  idéale. 

Mais  ce  qu'il  est  impossible  de  méconnaître 
chez  Euripide,  c'est  le  progrès  des  idées  morales 
et  religieuses.  Ce  progrès  se  révèle  précisément 
dans  le  grief  même  articulé  par  Schlegel,  c'est* 
è4ire  dans  les  attaques  dirigées  par  le  poète 
coetre  le  vieux  polythéisme.  Ainsi,  dans  VUercuh 
J/ufii^t  on  voit  un  foible  mortel»  avfuglé  par 


Junon,  commettre  des  aotiona  odieuses,  dont  il 
n'est  que  l'instrumenl  passif  et  non  l'auteur 
iésl«  Id,  comme  dans  Lsi  Bacchantes,  comme 
dans  VàJox  de  Sophocle,  le  râle  odieax  appar- 
tiimt  àla  divmité.  Mais  du  moins  Bnripideoonige 
nmmoralité  du  sqjet  par  une  protestation  for- 
molle  flontro  ces  aberrations  de  la  vieilla  my- 
tliologie  :  il  attaque  de  front  la  reltgien  popu- 
lah%  an  pseaant  la  précautioB  da  rejeter  sur  les 
poètes  ce  que  ces  fables  ont  de  trop  choquant 
pour  le  bon  sens  el  pour  la  morale  publique. 
N'y  ëM  pas  en  effet  une  vériteMo  pràtestationi 
qui  aaroUe  être  oonune  hi  pensée  intime  de  l'an* 
tenr,  dans  oe  reproche  adressé  à  Junon  :  «  Quel 
naital  adresserait  des  vcsux  à  une  telle  déesse^ 
qui  par  jalousie  contre  Tamante  de  Jupiter  sa- 
•iMe  le  bieofailenr  de  la  Grèce,  d'ailleurs  irré- 
pfOcÂable  *  (v.  1200*3)  ?  Immédiniement  après, 
Thdséé  attaque  en  oes  termes  les  dieux  panlon* 
wéè  et  corrompus  de.  la  mythologie  i  «  Aucun 
«  mortel,  aucun  dieu  même  n'est  à  l'abri  des  at- 
«  teintes  de  la  fortune,  si  du  moins  les  récits  des 
«  poètes  ne  sont  pas  mensongers.  Ces  dieux  n'ont* 
«  Us  pas  eofitracié  ealro  eux  des  unions  que  ré» 
«  prouvent  toutes  les  lois  f  Ne  les  a-t-on  pas  tus, 
<i  pour  usurper  un  trône,  chargei  leurs  pères  de 
«  ehalnoè?  El  cependant  ils.ludiîtant  l'Olympe 
«  et  supportent  sans  remords  le  poids  de  leurs 
«  Ihutes  »  (V.  13a7-1394).  Hercule  répond  : 
«  Non,  je  no  croîs  pas  que  «  les  dieux  se  livrent 
«  à  des  amours  inoeatueox,  ni  qu'ils  ebai^sent 
«  leurs  pèree  de  chaînes;  je  ne  l'ai  jamais  cru, 
«  je  ne  le  croirai  Jamais,  ni  qu'uu  d'eux  ne  soit 
«  rendu  maître  d'un  jtutre.  Un  dieu,  s'il  est  réel- 
«  lement  dimi,  n'a  besoin  de  personne  :  les  poètes 
«  ont  inventé  cas  misénbles  récits*  (  v.  1314* 
«  1319). 

Oes  efiforta  pour  épurer  le  polythéisme,  en 
même  temps  qu'ils  attestent  le  besoin  de  croyances 
plus  saines  et  plus  eonformes  à  la  raison,  sont 
évidemment  une  premièie  atteinte  portée  à  la 
religion  populaire. 

VIon  nous  offre  une  nouvelle  preuve  de  la 
supériorité  de  la  morale  publique  sur  la  religion 
officielle  au  siècle  de  Socrate.  Tandis  que  la 
mythologie  s'y  montre  telle  qu'elle  était  trop 
souvent,  c'est-à*dire  attribuant  aux  dieux  toutes 
les  passions,  toutes  les  fiaibiceses  des  mortels ,  la 
raison  publique,  ou  plutôt  celle  d'Euripide,  s'ex- 
priment par  la  voix  d'Ion,  gourmande  oes  inémes 
dieux  sur  leurs  vices,  a  Puis-je  m'empécher, 
«  dit'il,  de  blAmer  Apollon?  Abandonner  une 
«  fille  innocente  après  l'avoir  séduite,  et  laisser 
«  mourir  l'enfant  dont  il  est  le  père I  Ah!  cette 
•c  conduite  est  indigne  de  toi  I  Et  puisque  tu 
«  règnes  sur  les  mortels,  sois  fidèle  à  la  vertu. 
«  Les  dieux  punissent  parmi  les  hommes  ceux 
Il  dont  te  cœur  est  pervers  :  est-il  donc  juste  que 
«  vous,  qui  avez  écrit  les  lois  qui  nous  gouvernent, 
R  vous  soyez  vous-mêmes  les  violateurs  des 
«  lois?  S'il  arrivait, chose  impossible,  je  le  sais, 
<t  maisio  le  suppose,  s'il  arrivait  qu'un  jour  les 
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«  lioiniM0  TOUS  ftsunt  porter  ta  peine  de  yos 
«  viotencee  et  de  tm  criitainellee  amoars,  bien- 
ci  t4t  toi,  Apollon,  Neptone  et  Jupiter,  roi  da 
«  dd,  Toug  aériez  oontrainta  de  dépouiller  tm 
«  temples,  pour  payer  le  prix  de  yos  ftivtea.  En 
«  TOUS  livrant  à  yos  passions,  au  mépris  de  la 
«  sagesse,  yous  êtes  coupables.  Il  n*est  plus  juste 
«  d'accuser  les  hommes  s'ils  imitent  les  Yices 
«  des  dieux,  quilenr  donnent  de  tels  exemples  » 
(  Y.  434-451  ). 

Dans  cette  censure,  pleine  de  Yerve,  dirigée 
contre  la  chronique  scandaleuse  de  l'Olympe  my- 
thologique, Euripide  est  un  digne  précomeur 
de  Platon,  qui  fera,  dans  son  livre  du  GoMienie- 
menr,  une  critique  si  sévère  et  si  juste  des  dieux 
d'Homère. 

Le  sqjet  des  Bacchantes  est  la  mort  terrible 
de  Pentbée,  mis  en  pièces  par  les  Ménades,  poor 
s'être  opposé  à  rétablissement  du  culte  de  Bao- 
cbus.  Cette  tragédie  a  un  caractère  tout  parti- 
culier :  c'est  rhistnire  poétique  de  l'introduction 
d'un  culte  nonvean  en  Grèce;  car,  au  rapport 
d'Hérodote,  Bacchns  était  regardé  par  les  Grecs 
comme  un  des  dieux  les  plus  modernes,  et  l'his- 
torien ne  feit  remonter  qu'à  1600  ans  avant 
l'époque  où  il  vivait  l'apparition  de  ce  dieu.  On 
a  supposé,  non  sans  Yraisemblance,  qu'Euripide 
avait  composé  cette  tragédie  pour  se  défendre 
du  reproche  dimpiété,  qui  lui  Aàit  commun  aYoe 
Socrate  et  d'autres  hommes  supérieurs,  dont  il 
était  l'ami.  Cependant,  malgré  la  bonne  volonté 
d^ètre  croyant  que  montre  ce  poète,  l'esprit  in- 
crédule s'y  fait  jour.  Dès  le  délwt,  dans  le  pro- 
logue même  où  Bacchus  annonce  Tintention  de 
Cidre  prévaloir  son  culte  à  Tli^ies  et  de  Ycnger 
sa  mère  Sémélé  des  calomnies  dont  elle  est  l'ob- 
jet, if  allègoe  une  de  ces  calomnies,  ssYoir, 
que  «  Sémélé,  séduite  par  un  mortel,  avait,  sur  le 
«  conseil  de  Cadmus,  rejeté  sa  ftute  sur  Jupiter, 
«  qui  lui  SYait  donné  la  mort  pour  la  punir  d'à* 
«  voir  supposé  cette  unioni»  (  vers  28-30). 

Le  seul  fait  qu'un  tel  grief  ait  pu  être  articulé 
publiquement  sur  la  scène,  bien  qu'il  soit  qualifié 
de  calomnie,  le  seul  fhit  d'une  interprétation 
toute  mondaine  des  amours  de  Jupiter,  l'appré- 
ciation qui  réduit  aux  proportions  d'une  intrigue 
Yulgaire  un  des  faits  mythologiques  auxquds  la 
race  des  héros  devait  sa  naissance,  est  l'indice 
d'un  siècle  sceptique,  d'une  époque  où  les  Yieilles 
croyances  sont  déjà  profondément  ébranlées. 

«  Ne  discutons  pas  subtilement  sur  les  dieux. 
«  Les  traditions  de  nos  pères,  oontemporams  du 
«  temps,  que  nous  conservons  avec  fidélité,  ne 
«  peoYcnt  être  ébranlées  par  aucun  raisonne- 
«  ment,  pas  même  par  les  hiventions  des  plus 
«  grands  génies.  »  Qui  parie  ainsi?  C'est  le  vieux 
Tirésias.  Évidemment,  le  poète  a  beaucoup  plus 
en  vue  son  siècle  que  celui  de  Tirésias,  et  il 
s'agit  moins  ici  du  culte  de  Bacdms  en  particu- 
lier que  de  toute  la  religion  athénienne.  C'était 
répoqne  où  Critias,  Aldbiade  et  Socrate  loi- 
nême  commençaiont  à  critiquer  le  culte  public. 


On  sersittenté  de  croire  (pli  y  a  id  des  alhnioas 
à  quelque  procès  de  sacrflége,  nomme  celui  d^Al- 
cibiade  pour  la  mutilation  des  Hermès.  La  date 
de  celai-d  remonte  à  l'an  415  avant  notre  ère 
(deuxième  année  delà  91*  oiymfriade)  :  c'est  aosa 
le  temps  de  la  proscription  de  Diagomsoomiae 
athée.  Ces  faits  sont  antérieurs  de  pinsiears  an- 
nées à  la  représentation  des  Bacchantes. 

Cependant  Penthée,  celui  qui  dans  la  pîiee 
est  présenté  comme  l'impie,  attaque  avec  beao- 
coup  de  force  et  de  Yérité  les  infamies  de  ces 
mystères  nocturnes,  où  les  femmes,  livrées  à 
eltesHonêmes,  s'abandonnaient  à  tons  les  exeès. 
Il  faut  lire  sa  Yéliémente  înYeottve  du  Terslts 
au  Ycrs  260.  Pour  qull  ne  manque  ki  ancnn  des 
caractères  propres  aux  époques  de  critique  en 
matière  de  religion,  on  y  trouve  jusqa^x  inlv- 
prétaUons  allégoriques  des  cuites  de  Cérès  et  de 
Bacchus  :  Cérès  est  la  terre;  on  a  peraonailé  dans 
ces  divinités  les  aliments  dont  les  liommes  se 
nourrissent,  le  pain  et  le  vin. 

A  cêté  des  efforts  du  poète  ponr  réhnhUfcr 
l'orthodoxie  do  polythéisme,  les  idées  phOosa- 
phiqoes  ne  poursuivent  pas  moins  leurs  pi^ 
grès  :  la  conception  d'un  Être  snprêne  se  ^égsgB 
peu  à  peu  des  nuages  qui  l'enveloppaient;  de 
dépouille  les  Yoiles  de  l'anthropomarphisme,  et 
apparatt  sous  des  formes  pores,  qui  avaicat  joa* 
que  alors  échappé  à  l'antiquité  grecque.  Jaman 
encore  la  poésie  païenne  n'avait  pniié  de  Dim 
et  de  sa  justice  en  termes  semblables  à  ceux-o  : 
«  La  puissance  divine  se  meut  avec  tenter, 
«  mais  elle  est  inévitable;  elle  châtie  les  oMrtdi 
«  qui  honorent  l'hnpiété,  eiqni,  dans  lesrdé- 
«  lire ,  se  refusent  an  cuHe  dés  dienx  :  psr 
R  de  sages  délais  dledérobela  marche  do  temfs, 
«  et  go<^e  l'impie  ;  car  on  ne  peot  jamais  csn- 
«  cevoir  ni  méditer  rien  de  meiUenr  que  leslsii 
K  divines.  Il  en  coûte  peu  en  effet  de  reciMiii- 
«  tre  la  puissance  de  la  divinité,  qndie  qa*cle 
«  soit,  et  des  lois  sanctionnées  par  la  longae 
«  suite  des  siècles  et  par  la  nature  »  (  v.  873-488  ). 
Les  vers  suivants  des  TroyenneSy  t.  884-888, 
parient  aussi  de  la  divinité  dans  un  langage 
digne  d'elle.  «  O  toi,  qui  donnes  le  mouvement  à 
<c  la  terre,  et  qui  en  même  temps  réaides  m 
«  elle!  qui  que  tu  sois,  Jupiter  impénétrable  i  la 
«  vue  des  mortels,  soit  nécessité  de  In  nnlore, 
«  soit  intèiligenoe  des  hommes,  je  fadrcsae  bks 
«  prières;  car  c'est  toiqui,  perdes  voies secrèln, 
«  gouvernes  toutes  les  choses  hununnes  selon  h 
«  justice.  » 

Qu'on  n'oublie  pas,  en  lisant  ces  ImIIcs  pa- 
roles, que  Socrate  était  de  dix  ans  pins  jenni 
qu'Euripide,  et  Platon  de  cinquante  ans,  Enripids 
les  met  dans  la  bouche  d*Hécnbe,  qui,  ^  rujmi 
le  châtiment  se  préparer  pour  HéKae ,  leean- 
naît  enfin  la  réalisation  de  la  jnstioe  divine  sar 
la  terre.  Et  ce  qui  prouve  évidemment  que  iM 
idées  exprimées  ki  sont  bien  celles  de  rantav 
lui-même,  c'est  le  contraste  firappant  qa'^Bm 
présentent  avec  un  antre  passage»  oà  fl 
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les  idées  popnlairefl,  celles  qui  étaiéBt  reçues  de 
son  temps,  sur  les  rapports  de  la  puissance  di- 
vine STec  la  liberté  homalne.  C'est  Hélène,  qui 
de  très-bonne  foi  s'excuse  de  ses  foutes  en  les 
ittriboant  à  l'empire  qu'une  déesse  toute-puis- 
nnte,  Vénus,  exerce  sur  nos  passions  et  sur 
notre  Tokmté  :  «  Quel  sentiment  put  me  porter 

•  à  atMmdooner  ainsi  ma  patrie  et  ma  famille 
«  pour  suivre  un  étranger  ?  Prends-t'en  à  la 
«  déesse,  et  sois  plus  puissant  que  Jupiter;  il 

•  est  le  maître  des  autres  divinités ,  mais  il  est 

•  resdave  de  Vénus  :  j'ai  donc  droit  à  l'indul- 
«geaoe»  (y.  946-9Ô0  ).  On  voit  id  la  morale 
teUe  que  l'avait  ùite  le  polythéisme  grec,  c'est- 
à-dire  une  religion  qui  déifiait  les  passions  hu- 
naines.  La  passion  se  produit  en  nous;  mais  la 
psssion,  ce  n'est  plus  l'homme  lui-même,  c'est 
la  divinité  qui  agit  en  lui  :  donc  l'homme  n'est 
pins  responsable  de  ses  actes,  car  il  ne  dé* 
pend  pas  de  sa  volonté.  C'est  là  le  fatalisme 
nionl,  auquel  aboutissait  nécessairement  le 
paganisme.  Et  s'il  était  besoin  d'une  nouyelle 
pmive  pour  montrer  que  ces  notions  plus  épurées 
mr  Dieu  et  sur  Thomme,  par  lesquelles  Euripide 
corrige  les  offÉoiotts  mondes  et  religieiises  de  son 
sièele, lui  appartiennent  bien  en  propre,ie  la  trou- 
verais dans  la  réponse  qu'il  prête  encore  à  Hé- 
cnbe  :  «  N'acOBse  pas  les  déesses  de  folie  pour 
«paier  tes  vices  (dit-elle  à  Hélène);  mon  fils 
«  était  d'une  rare  beauté,  et  à  sa  vue  ton  cœur 
«s'est  personnifié  en  Vénus.  Les  passions  im- 
«  podiques  des  mortels  sont  en  effet  la  Vénus 
«  qu'Os  adorent  » 

C'cstaussice  motde Virgile  : 

Ad  ma  calque  Dens  flt  dira  eopido? 

Voilà  en  qoelqnes  mots  l'explication  véritable 
(t  la  réflitation  la  plus  nette  du  polythéisme 
*nthropomorphique;  voilà  ce  qui  faisait  d'Euii- 
pide  le  digne  disciple  d'Anaxagoras  et  le  digne 
«ni  de  Socrate.  Ce  sont  les  aperçus  de  cette 
'sûton  supérieure  qui  lui  ont  mérité  le  nom  de 
Psële  philosophe.  Aetacd. 

Mliographie,  L'édition  prinesiM  d'Euripide 
tow  on  volume  m-i**,  imprimé  à  Florence,  vers 
fan  l&oo,  par  les  soins  de  Jean  Lascaris  ;  il  est 
^>^té  en  lettres  capitales,  et  ne  contient  que 
9»tretragédies;  c'est  un  livre  tfès-rare.  En  1503 
l'ancien  Aide  Manuce  donne  poor  la  première  fois 
dix-limt  tragédies  ;  il  n'y  manque  que  V Electre^ 
ssprimée  en  1 545  ;  cette  édition  est  roalheureuse- 
awnt  foTtpeu  correcte.  Parmiles  nombreusesédi- 
lioos  du  ieîsième  siècle,  nous  citermis  seulement 
celle  de  Canter  (Anvers,  1571  ),  la  première  où 
^  soins  ont  été  donnés  à  la  critique  métrique  ;  et 
selle  imprimée  à  Heidelberg,  chez  J.  Commelin, 
i&97  :  c'est  là  que  les  fragments  de  la  Danaé 
parurent  pour  la  première  fois.  L'édition  de  Paul 
Menne,  i602,est  encoreestimée  :  elle  contient  les 
soles  de  divers  commentateurs  qui  avaient  peu 
^goSt,  mais  qui  possédaient  une  vaste  érudi- 
ftto.  Le  beau  vohime  in4blio  publié  par  Bamès 


à  Cambridge,  en  IS9i,  esteneoreptos  complet  que 
tout  ce  qui  avait  paru  jusque  alors  ;  mais  les  tra* 
vaux  des  critiques  modenies  l'ont  bien  dépassé  ; 
l'édition  de  Musgrave,  Oxford,  1778,  4  vol. 
in^"",  est  d'une  beauté  typo^vphiqne  assez 
commune  en  Angleterre;  on  y  trouve  un  grand 
nombre  de  corrections  heureuses  et  d'indica- 
tfons  savantes.  L'édition  entreprise  par  Morus 
et  continuée  par  Beck,  Leipsig,  1778-1788, 3  vol. 
in-4%  est  aussi  très  estimée.  Le  monde  savant 
n'a  pas  fait  grand  aooueil  à  l'éditkm  tentée  par 
Ernest  Zimmermann,  Francfort,1807-1815,4vol. 
in-8*;  elle  n'a  point  été  achevée.  An  contraire,  on 
estimefort  l'important  travail  d'Auguste  Matthias, 
Leipzig,  1813-1837, 10  vol.  in-8"  ;  le  texte  a  été 
revu  sur  divers  manuscrits  ;  six  volumes  contien- 
nent le  texte  et  les  scelles;  les  notes  et  on  tadeK 
occupent  quatre  volumes.  An  dire  d'un  juge 
habOe  et  sévère  (M.  Letronne ),  MitthiiB  a  ihit 
preuve  d'une  profonde  oonnnissanee  de  In  lan- 
gue, d'une  éradition  étendue  et  réfléchie,  d'une 
critique  àla  fois  judicieuse  et  prudente.  N'oublions 
pas  l'édition  publiée  à  Glascow,  en  1821,  par  A. 
et  J.  Dunean,  9  vol.  te-8*  :  Texéention  typographi- 
que en  est  fort  belle  ;  on  ne  saurait  méconnaître 
que  Bmnck,  Valkenaér,  Porson ,  Hermann,  bien 
qu'ils  n'aient  pnbHé  que  des  pièees  détachées 
d'Euripide,  ont  créé  par  leurs  travaux  le  vrai 
texte  de  ce  poète. 

L'édition  de  M.  Boissonade  (Paris ,  1825, 5  vol. 
in-32)  est  jolie,  et  elle  renferme  des  notes  qui, 
dans  leur  brièveté  judicieuse,  sont  fréquemment 
plus  substantielles  que  beaucoup  de  longs  com- 
mentaires. Les  éditions  d'Oxford,  1821,  3  vol. 
in-S"*,  et  de  1829,  5  vol.  in^'',  reproduisent  le 
texte  de  Matthise.  On  a  distingué  l'édition  de  6. 
Dindorf,  Oxford,  1834,  2  vol.  in-8<*.  Le  volume 
publié  en  1843  par  M.  Th.  Fix,  et  qui  forme  le 
dix-huitième  volumede  lacollectioD  grecque-latine 
de  MM.  Firmin  Didot,  fxésente  un  texte  auquel 
ont  profité  toutes  les  recherches  des  éditeurs  pré- 
cédents, mises  en œuvreavec  une  critique  éclairée 
et  perfectionnées  par  la  collation  de  manuscrits 
imparfaitement  examinés  jusqu'à  ce  jour.  (Voir 
sur  cette  édition  l'article  contenu  dans  la  Revu» 
de  Bibliographie  analpiiqtie,  1844,  p.  887.) 

Les  éditions  isolées  des  pièces  d'Euripide  sont 
en  beaucoup  trop  grand  nombre  poor  être  signar 
lées  ici  ;  il  suffira  d'indiquer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  en  ce  genre.  Le  célèbre  helléniste 
Brunck  donna,  à  Strasbourg,  en  1780,  une  fort 
bonne  édition  de  quatre  tragédies;  trois  autres 
ont  été  réunies  à  Oxford  en  1811,  avec  des 
notes  dues  à  divers  érudits,  et  ce  travail,  publié 
sous  la  direction  d'un  savant  connu  par  ses  vas- 
tes travaux  sur  la  littérature  grecque  (  M.  Gais- 
ford  ),  a  reçu  un  fort  bon  accueil  dans  le  monde 
savant.  Mentionnons  aussi  la  Méaée  éditée  par 
Elmsiey  (  1806)  ;  VAlceste,  par  Mook  (1816 ;  plu- 
sieurs fois  réimprimée  ),  et  par  Hermann  (1824)  ; 
YBécube,  par  Porson,  1747  (antres  éditions,  1802 
et  iWè},Vmppolytef  par  Musgrave  (1756),  etpar 
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Valckenaâr,  1766  (  travail  tnèfl-estimé  )  ;  VIpM* 
génie  en  A.ulidep  par  Markland,  1771  ;  lesPA^* 
niciennes,  pu*  Yalckeoaér^  1756,  et  par  J.  Geel; 
Leyde,  184e  (  raomwnJaiidAbto  aous  le  rapport 
delà  science  et  du  «ottt  ).  Porson»  Elmaley,  Her- 
mann,  ont  dooné  dea  édttkMift  aéparéea,  et  pla* 
sieurs  fois  réimprimées,  de  diverses  tragédiea 
d'Euripide.  On  en  trouvera  la  nomeiialatttre  daoa 
les  bibliographies  spéciales. 

Prévost  de  Genève  n'a  tradnit  en  français  <|nn 
douze  tragédies,  Pmis  (  1769^1797»  4  vol.  inp-i2)$ 
son  travail,  qui  a  reparu  dans  ia  nouvelle  édition 
du  TMUre  dm  Gree*^  dn  P.  Bmmoy ,  laiSM  à  dé» 
sirer.  La  traduction  de  M.  Attend,  dont  la  Irai* 
sième  édition  est  sons  preaee  (  cbes  MM.  Finnin 
Didot),  est  préférable* 

Les  Italiens  possèdent  les  venions  de  Oar« 
raeli  (Padou%  1743*1749»  10  vol.  in-^S  peu  ee« 
Utnéa  et  4ooornpagnée  de  notes  insigniilantea  ) 
et  de  VéliiL  BellotU,  BCUan,  uaQ*1833  ;  les  An- 
glais out  les  traductions  de  R.  Potter  (17ëi}  et 
de  Woodbull  (176a)i  r^mpmnées  plusieurs  foie 
l'une  etl'fmtre  c  tinites  deux  ontqneliiue  méritai 
mais  ne  doivant  pas  déeourager  ceux  qui  seraient 
tentés  d'entreprendre  derechef  une  «euvre  sofn* 
blable..  En  Allemagne,  on  (ait  quelque  cas  du 
travail  de  J.-H*  Bothe,  JSurigndes  Werke  vtr-* 
dmtsckti  Serlin,  taoo-i803,  h  vol.  in-S'') 
Mannheim,  1822-1824,  3  vol.  in'a*".      G.  B. 

Fabrlctus,  BibUothtca  GrxcUt  t.  I,  p.  689,  a  t*  II, 
p.  68V,  de  l*éil(llbn(fe  Maries.  -  Hauptmanii,  Oommentatlo 
de  SmrtpU»;  Mra ,  1748,  in-S*.  ^  louMrWeok,  /te  PAi> 
lOMpato  SwripitUtf  dans  l«t  ComméttL  S^iH.  tJotHn* 
gensis,  1819,  t.  IV.  —  C.  Masse,  De  EnripiHi  poeta.-  Ilallv, 
i8St,  to-8*.  -  Jodrell,  ttlustrationê  of  ÊuHplde,  1T81- 
ift»;  3  yok  lo-S».— Rcrmann,  (htr^a  Kurlpideiêi  Utpftif) 
180V,  10-4».^  ¥.  iàcol^h  4nim94versliom9  tti  Jiuripidit 
traçadias;  1790, iD-a».  —  F.  voa  Rvnaicr.  Ueber  einige 
Trauersplele  des  Eurlpideif  dans  le  t.  tt  de  ses  P^orU- 
nnven  uebetdieatU  GêêeMcAté  ;  iSll.  -*  SctineUléf,  OU' 
ptUatio  4b  Enripide  pMlotPphùf  Oroalngus.  ms,  li>-8o*. 
—  Wiedcburg.  Dissertatio  de  Philosophia  KuripidU 
moralli  1906.  —  WttiChel,  fUidicla?  Euripideœ  \  Etrsc- 
naefa  ;  18S9.>^HMta(lf(,  EwHp*€e$  nciNiulMr,  1848-44,  t  votv 
lii-6«.  -^  B.  MttUer.  Bwri^iMM  dtorwn,  popml^rinm 
cofUemtor;  BraaUu,  18S6.  —  G.  h'^nif^Euripidcs  Kein 
Feindder  ff^eiber;  daiia  la  JVmtveVe  'Bibliothèque  des 
Seieneei  (  «B  ■Ileaiind,  QœtUoffue,  t.  88  >.  *»  Weil,  Jur 
ejltUiope  d'Euripide  (JounuU  de  l'itutructUm  pu- 
bllquct  18  et  20  octobre  1647  ).  —  Rossignol,  Euripide 
a-t-il/ait  une  tragédie  intitulée  Îm  Phrygiennes? 
(arUoie  Ifisérë  dans  la  yourmal  dêi  3Vnwnls,  mars  1833). 
•*•  Patifli  Hur  le  Cgoiope  d^Buripide  (Uwue  des  Deux 
Mondes,  l"  août  1843  ).  ->  RoMlgnol,  Sur  le  Rhythmc  des 
Chœurs  du  Cyctope  {llevue  archéologique,  18  Jain  1854 }. 
~  Zlrndorfer,  De  ChrùnolopUi  Fabutarmtm  Eurlpidem^ 
rdfUf  Marèourg,  isse,  tn-8«  (ouvrage  très-blea  (ait  et 
ooai.eD«jic  beaucoup  de  choses  neavcs,  entre  autres  les 
allumions  politiques  a^Ëurtptdé  ).  —  C.  et  B.  Matthioe , 
LesBieéti  Btiripidêtsm;  1841,  in-8**  •«  fMf&MSii,  /«sariM» 
Mfiioçraphicum^  t.  Ul,  p.  197*«»* 

*  BVROMODio  {RQbert  de),  était,  vecs 
1460,  moine  à  Tabbaye  de  Clairvaux.  Il  com- 
posa un  commentaire  sur  les  distiques  moraux 
attribués,  bien  h  tort,  à  Caton  Tancien»  et  qui  tur. 
rent  un  des  livres  le  plus  goûtés  au  moyen  ége. 
Le  sucoôsde  ce  travail  fut  attesté  par  de  nombreu- 
ses éditions  $  do  H6ô  à  1499,  on  en  compte  une 
donasaine,  publiées  h  Bftlc,  à  Strasbourg,  à  De- 
vanter,  à  Venise.  Q.  B. 


0«  VUcb,  MiMMMewStH9i0nm()t^tkik€m0tim' 

eit .  p.  290.  -  Pabrlclus,  Bibl.  Latina,  i.  VI,  p.  r». 

*  EURTBATB  (EOp'^aTOç)  »  ÉphéslCD,  célèlve 

par  sa  trahison,  vivait  dans  le  sixième  siècle  aYaok 
J.-G.  Crésus  renvoya  avec  une  grosse  somi» 
d'argent  recruter  des  mercenaires  dans  le  P^ 
lopoonèse.  Au  lieu  de  s'acquitter  de  cette  mi8a<% 
Knrybate  passa  du  cdté  de  Cyrus.  Cet  acte  panit 
si  infirme ,  que  le  nom  du  transfuge  devint  sya- 
onyme  de  traître,  C^était  une  grossière  ii\|iire 
chexles  Grecs  que  d'appeler  quelqu'un  Euryiûte. 

Dtndore,  t^ragments.  —  Ulplen.  in  bem,  de  Com  - 
Eschloe.  in  Ctes.  —  Platod,  Protagoras. 

*fetmrctès  (EOpuxX^c)»  architecte  Spartiate, 
vivait  h  une  époque  incertaine.  H  bâtit  les  pins 
■beaux  bains  de  Corinthe,  et  tes  orna  de  mar- 
bres magniâqnes. 

Pausanlas,  II,  S. 

*  BURTCiiis ,  médeeln  on  grammairien  grée, 
vivait  vers  le  premier  siède  deTère  chrétieiiBe. 
On  ne  le  connaît  que  par  une  metrtkm  d'ÉrolieR. 
Il  avait  éertt,  à  ee  qnV  semMe ,  on  eomn» 
tatre,  anjowdliui  perdu,  «tr  le  traité  De  AHh 
euiiê  d'ffippoaraM. 

*  ■VRVCUttABCBépMOsitec)  ,«|iatnar  atté- 
nlm»  vivait  Ttra  Sto  avant  J.*0.  D'après  INh 
lybe,  lui  et  un  antre  orateur,  nommé  MiciMi  os 
Bffoien,  etei^saiwft  une  grande  iBHuence  sorl» 
peuple  athénien»  et  le  poussaient  è  de  tassa 
OittBrîaa  enven  les  rois  «onteni|l^ratns,  PIsié* 
mée  IV  PtiifaqMtot,  entre  antrae.  Mvant  P» 
sanias,  Philippe  V  dn  Maliédoine  les  «t  cu^oi' 
sonner  Tun  et  Tautre. 

Poljbe.  V,  108.  -!-  FSVMflias,  11*  8. 

BURTDieB(EOpufitxii),  princesse  iHyiieDoe, 
femme  d'Âroyotas  H,  roi  oe  Macédoine,  et  mère 
d«  flimenx,  Philippe,  Vivait  vera  400  avant  J.<C. 
Soiviuit  Justin,  son  mari  rayant  sntprise  ni  Os^ 
glant  délit  d'adultère^  l'épargna  è  eense  de  Isoit 
commune  enlants.  Apvèa  la  mort  de  ee  priaee, 
en  369,  soniilsatné  ▲leiandre,  qui  lui  suscéds, 
tombahientélanna  Itts  coupa  de  PtnIéméeAioriIss, 
mari  de  sa  sœur.  Eurydice  fut  pit^baUenest 
complice  du  nnnitie  de  son  fils.  Voyant  qs^oB 
antre  pnélendant»  Pausaniaa,  diapolait  aves 
avantage  le  pouvoir  è  Ptolémée,  elle  rédami  ta 
secours  dn  général  athénien  Jpbicrate,  dQtttllB> 
terventioo  assura  l'entière  possession  de  la  Us* 
oédoine  à  Eurydice  et  à  Ptolémée»  qui  Ait  dédsié 
régent  pendant  la  minerilé  du  jeune  Perdiocis, 
second  fila  d'Amyntaa  et  Bnrydiœ.  Juatin  repié* 
sente  fiurydiee  comme  s*étant  unie  à  PtoiMs 
pour  faira  mourir  Ptrdicoas.  C'est  là  bien  a^ 
tainement  nne  méprise;  ce  fnt  Perdiocaa,  an  ooa- 
traire,  qui  tua  Ptolémée,  et  loi  succéda  suris 
trône»  On  ignore  la  part  qu'Eurydice  prit  à  «t 
événement,  et  le  reste  de  sa  vie  est  inconnu. 

JoftliTK.  vu,  s.  •»  Diodore  de  SUIè,  XV,  Tt ,  17  $  XVt.  1 
-  Thlrlvall,  ffistorp  Qf  Grtêçê, 

BiTBTOicB^  prinoesse  macédonienne,  iilie 
d'AmyntnsIQ,  lils  dePerdioeas,  roi  deMacédoBe, 
vi^Bit  ven  330  nvant  J.-0«  Bile  s'appelait  dV 
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bord,  à  ce  qu'il  scmM<^,  Adéa;  on  igrtorc  à  quetto 
époque  elle  quitta  ce  nom  pour  prendre  celui 
d' Eurydice.  Élevée  par  sa  mère  Cynane,  fille  de 
Philippe,  elle  parait  avoir  eicetlé,  comme  celle-ci, 
dam  les  exercices  guerriers.  Épargtiée  après  le 
meurtre  de  sa  mère  et  mariée  au  roi  Arrhidéc , 
elle  essaya  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême ,  et 
échoua  devant  Topposition  d*Antipater.  Après  la 
mort  de  ce  dernier,  en  309,  elle  s  allia  avar.  Câs- 
sandre  contre  Polysperchon  et  Olympias,  et  se 
mit  elle-roênie  à  la  tète  d^une  armée.  Ses  sol- 
dats refusèrent  de  corohattre  contre  la  mère 
d'Aleiuindre.  Eurydice,  forcée  de  fuir,  tomba, 
ainsi  que  son  mari,  aux  mains  d'Olympias.  Cette 
cruelle  princesse  les  fît  jeter  d'abord  dans  une 
étroite  prison,  puis,  voyant  que  leur  triste  sort 
excitait  la  pitié  des  Macédoniens,  elle  ordonna  à 
des  soldats  de  percer  de  traits  Arrhidée,  et  en- 
Toya  à  Eurydice  un  glaive,  une  corde  et  une 
coupe  de  poison.'  Eurydice  choisit  le  second 
genre  de  mort,  et,  après  avoir  rendu  les  der- 
niers devoirs  à  son  mari,  elle  s'étrangla  «  sans 
Terser  une  larme,  dit  Diodore,  sans  prononcer 
«ne  i^alnte  ».  Quelque  temps  après.  Cassandre, 
devenu  maître  de  la  Macédoine,  fit  ensevelir  à 
ifigées,  avec  une  pompe  royale,  Eurydice,  Cy- 
nane  et  Arrhidéc. 

UkMiore  XVlll,  89  ;  Xlï,  11.  H.  -  InsUO,  XlT,  «. 

BUftTDiCB,  reine  d*£gypte ,  fdle  d'Antipafer 
et  femme  de  PtoléméeLagu^,  vivait  vers  300«vant 
J.-C.  Son  mariage,  dont  aucun  auteur  ancienne 
donne  la  date,  dut  avoir  lieu  peu  après  l'élévation 
d'Antipater  à  U  régence,  en  321  .Elle  eut  trois  fils  : 
Ptolénée  Ceraunus,  Méléagre,  qui  succéda  à  son 
frère  sur  le  trône  de  Macédoine ,  un  troisième , 
dont  le  nom  est  inconnu,  mis  à  mort  par  Ptolémée 
Philadelpbe,  et  deux  filles  :  Ptoléroaïs,  mariée  à 
Démétiius  Poliorcète^  Lysandre,  fcmmed'Agatho- 
de,  fils  de  Lysimaque.  Ptolémée,  qui,  comme  tous 
les  antres  roîs  grecs  de  cette  époque,  avait  plu- 
sienra  teimeg,  négligea  Eurydice  pour  Bérénice, 
et  la  première,  ofTensée,  quitta  TÉgypte.  Nous  la 
Toyons  en  287  fiùre  bon  accueil  à  DÎémétrius  de 
Phalère  et  lui  donner  sa  fille  Ptolémaîs  en  ma- 
riage, union  qui  à  cette  époque  ne  pouvait  man- 
quer de  beaucoup  déplaire  à  Ptolémée. 

rtaUirqae,  Demtttriu»^  si.  46  ;  Pyrrhus,  4.  -  Païua- 
nias,  1, 7. 

BVBTDICB»  reine  de  Macédoine,  fille  de  Ly- 
simaque, femme  d'Antluater  II,  vivait  vers  296 
avant  J.-C.  Lysintaque  ravalt  mariée  à  Antipater 
lora^e  celui-ci  lui  avait  demandé  secours  contre 
non  propre  frère  Alexandre;  puis,  'tans  Tespolr 
de  prendre  la  Macédoine  pour  lui-même,  tl  fit  tuer 
Antipater  et  enfermer  pour  la  vie  Eurydice  dans 
une  prison. 

jQttln,  XVI,  1. 1. 

BORVDICB,  Athénienne,  femme  de  Démétrius 
Polioroèfe,  vivait  vers  290  avant  J.«>G.  Elle  des- 
cendait du  grand  Mlltiadr.  Mariée  d'abord  à 
Ophellaa,  rmiquérant  de  Oyrène,  elle  revint  à 
Athènesaprès  la  mort  de  Mminarli  et  énoon 
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Démétrius  Poliorcète,  pend^ant  le  premier 
voyage  de  ce  prince  à  Athènes.  On  dit  qu'elle 
eut  de  kil  un  fUs  appelé  Corrhabus. 

WdUtijUt»,  Demetriiu,  14,  88.  —  Diodore,  XX,  40. 

*1Bi!liTLÉOBi  (EiipyXfMv  ),  guerrier  Spartiate, 
tfvalt  vers  510  avant  J.-C.  H  est  au  Mombre  des 
SpartiHes  qui  accompagnèrent  Doriéns  pour 
établir  ta  colonie  d*Héraclée  en  Sicile.  Doriéus  et 
pi^stpte  fous  ses  compagnon$  périrent,  dans  une 
lutte  centre  les  Carthaginois  et  les  Égestins.  Seul 
des  C(tton8  Spartiates,  Euryléon  survécot  k  ce  dé- 
sastre. Ralliant  les  débris  des  troupes  lacédé- 
meiiiennes.  Il  prit  possession  de  Minoa,  colonie  de 
Sélittonte,  et  aida  les  habitants  de  cette  der- 
nière ville  à  chasser  leur  tyran  Pithagoras. 

««Vodote,  V,  46. 

•  IlOirrLogini  (  Eù^Xoxoc  ),  général  spap- 
tiate,  tué  en  426  avant  J.-C.  La  quatrième  an- 
née de  la  gnerre  du  Péloponnèse,  il  fut  chargé 
d'aller  secourir  avee  trois  mille  hommes  les  Éto- 
liens  contre  le  Messéniens  de  Naupacte  commandés 
par  le  général  athénien  Démostbène.  L'arrivée 
des  Acamaniens  sauva  Naupacte.  £uryloque,re- 
pou88é,voulut  prendre  sa  revi^iche  quelque  temps 
après;  mats,  moins  heureux  encore  que  la  première 
fois,  il  tomba  dans  une  embuscade^  et  y  périt  avec 
presque  toute  son  armée. 

tlracydMe,  III,  10*-I0t,  i«S-lM. 

«BVRTMÂQfTB  (  Eipûvwxdc  ),  général  tiié- 
bain,  tué  vers  en  431.  Son  père,  après  la  ba* 
taille  des  Theimopyles,  se  rendit  à  Xerxès. 
Hérodote  raconte  que  le  tBs  ftat  tué  par  les 
Platéeiis,  BU  moment  ob,  aved  quatre  oenls  hom« 
mes,  il  cherchait  h  s'emparer  de  leur  ville.  C'est 
probal)lement  le  même  événement  que  Thucy-^ 
dide  signale  comme  le  preinier  ade  d'hostilité 
ouverte  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  La  famille' 
d'Eurymaque  était  une  des  plus  puissantes  et 
des  plus  aristocratiques  de  Tbèbes. 

Hérodote,  Vil,  tts.  -  Thucydide,  II,  i.  s.7. 

*  BURVMâDOH  (  EùpuiJicacov  ) ,  général  atho-, 
nien,  fils  de  Thudes,  tué  en  413  avant  J.-C.  La 
cinquième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
en  426,  les  Athéniens,  apprenant  les  dissensions 
intestines  de  Corcyre  et  les  mouvements  de  la 
flotte  péloponnésienne  qui  sous  les  ordres  d'Alci- 
das  et  de  Brasidas  s'approchait  de  cette  lie,  y. 
envoyèrent  Enrymédon  avec  soixante  vaisseaux. 
En  arrivant  il  trouva  que  Nicostrate,  avec  \s^ 
petite  escadre  de  Naupacte^  avait  d^à  mis  Cor- 
cyre en  sûreté,  et  il  prit  le  commandement  en* 
chef.  Les  sept  Jours  qu'il  passa  en  vue  de  rde 
furent  m«n|ué#  par  les  sanglants  ex«è3  du  parti 
démocratique.  Ces  excès  étaient  sans  nul  doute 
encouragés  par  la  présence  de  la  flotte  athé- 
nienne ;  mais  Enrymédon  ne  parait  pas  y  avoir 
pris  une  part  directe.  L'été  suivant,  mis  avec 
Ifipponictts  à  la  téta  des  troupes  4a  terre,  et 
agissant  de  concert  avec  la  flotte  eommandéf» 
par  Nicias,  il  ravagea  le  territoire  do  Tanagra- 
II  obtint  asMZ  de  socoèe  pour  élever  un  trophée,, 
A  la  tin  de  cette  campagne^  il  reçut,  avect/Sor 
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pliocle  et  DéiiMWthèoe ,  le  ooinnuuidement  d*iui 
large  renfort  destiné  à  la  Sidle.  Les  trois  ami- 
mox  devaient  agir  sur  les  côtes  do  Pétopoonèse 
et  toucher  en  passant  à  Ck>rcyre.  ils  apprimt 
en  mer  qu'une  escadre  Spartiate  se  dirigeât  aussi 
du  même  odté.  Eurymédon  et  Sophocle,  dans  le 
désir  d'arriver  plus  vite,  ne  Toulureat  pas  psr- 
^  mettre  à  Démosthène  de  fortiaer  Pylos.  Ce- 
(  pendant  une  tempête  les  ayant  jetés  dans  le  port 
^de  cette  ville ,  ils  y  laissèrent  leur  ooUègne  et  û» 
rent  voile  pour  Corcyre.  L'entreprise  sur  Pylos 
attira  Teacadre  Spartiate  devant  cette  viUe,  et  les 
deux  amiraux  athéniens  s'empressèrent  d*y  re- 
venir. Ils  y  restèrent  probablement  jusqu'à  la 
prise  de  Tlle  de  Sphactérie.  Ils  reprirent  ensuite 
la  route  de  Corcyre,pour  y  remplir  leur  mission. 
11  s'agissait  de  délivrer  le  parti  démoeratiqiie 
d'un  corps  de  bannis  qui  étaient  rentrés  dans 
l*tle  et  s'y  étaient  retranchés.  A  l'approche  des 
forces  d'Eurymédott  et  de  son  coUè^,  ils  se 
rendirent,  à  la  condition  qu'ils  seraient  jugés  à 
Athènes  et  ne  seraient  pas  livrés  à  leurs  compa- 
triotes. Les  amirattx,qui  auraient  dû  les  envoyer 
aussitôt  à  Athènes,  les  laissèrent  à  Corcyre,  et 
tous  ces  malbeureilx  périrent  percés  de  flèdies 
par  les  habitants  de  l'île.  Eurymîédon  et  Sophocle 
firent  voile  pour  la  Sicile;  ils  arrivèrent  trop 
tard,  et  furent  forcés  d'aooiider,  ainsi  que  leurs 
alliés,  à  la  paciiicatiûn  proposée  par  Hermocrate. 
A  leur  retour,  le  peuple  les  punit  l'un  et  l'antre 
de  l'exil,  et  condamna,  de  plus,  Eurymédon  à 
l'amende.  Ce  général  ne  reparaît  dans  l'histoire 
qu'à  la  fin  de  414.  Il  reçut  à  cette  époque,  avec 
Démosthène,  le  commandement  des  renforts  en- 
voyés à  l'armée  athénienne  qui  iUsatt  le  siège  de 
Syracuse,  et  péril  dans  la  première  des  deux  ba- 
tailles livrées  dans  le  port  de  cette  ville. 

ThocydUle,  III.  Si.  lll;  IV.  S.8,  It,  M-4S,  M;  VU,  iC, 
SI,  SS,  4t,  43.  M,  It.  -  IModore  de  SicUe,  XUl,  S,  11,  IS, 

—  PlaUrqae,  yteiat,  to,  M. 

*  BURTPHAMBOUBITftTPBftMB(E0pÛ9tt(UK), 

philosophe  pythagoricien  grec,  né  à  Métaponte, 

vivait  vers  420  avant  J.-C.  Il  eutLysis  pour  ami 

et  pour  disciple.  Euryphame  composa  un  ouvrage, 

ncpl  piou,  dont  Stobée  nous  a  conservé  un  firag- 

ment. 

Jambllquc,  Dé  rita  PtthOQonp,  IS,  16.  -  Stobée , 
Sernum.,  IM,  ST. 

«  BUBTPBON  (  EOpuçOv  ),  médecin  grec,  né 
à  Cnide,  en  Carie,  vers  470  avant  J.-C.  Contem- 
porain d'Hippocrate  et  plus  âgé  que  loi,  il  par- 
tagea sa  célébrité  ;  mais  il  ne  nous  reste  rien  de 
lui.  On  lui  attribue  plusieurs  traités  insérés  dans 
les  Œuvres  d'Hippocrate ,  savoir  :  Kv(8ior  Yvûpai 

—  IlepidtaCnK  ^uiv^S;; —  llipl  dcaiwK;  -—>  Ilspi 
V0U9UV  ;  —  Ilcpi  YwatxsiTK  fvaxo^, 

B.  Littré.  OSuorei  d^H^ppoermie,  vol.  I,  p.  IfT.  — 
Snltfe,  DéeUmuÊnf  of  Orêtk  tmd  Bmman  Biorrmpkt, 

*  BVBTPBBoir,  médedn  grec,  de  l'école  de 
Gnide  :  Galien  hri  attribue  vingt-et-un  vers,  qni 
renferment  des  préceptes  relatif  à  la  diète,  et  qui 
se  trouvent  insérés  dans  le  recueil  d' Arétin  publié 
à  Munich:  BeUrùge  »ur  Gtschiehte  uHd  LU- 
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lero^tir,  ce,  1001.  On  manque 
tails  sur  la  vie  de  ce  médecin. 

PiiUy,  Bêoi  JSnqfek^f. 

*  BCBYPOH     ou      BVETTIOM     (  E^Av, 

EO(»mttv  ),  petit-fils  de  Prodès,  et  troîsièaieni 
de  la  maison  des  Proclides  à  Sparte,  vivait  dass 
le  dixième  siècle  avant  J.-C.  C'est  delni  que  celte 
maiMm  prit  le  nom  des  Eurypontides.  D'aprèi 
Plntarque,  il  diminua  le  pouvoir  royal  et  Joule 
rôle  de  démagogue.  Selon  Polyen,  if  fit  la  gnem 
aux  Arcadiens  de  Mantinéc. 
Pimi.  Ul.  7.  —  PiatarqM,  £f  enr.,  t.  —  Polyes,  I,  a 

*  BCBTrrOLÈHB  (  EùpvrcéXqwc  ) ,  ortfev 

athénien,  fils  de  Peisianax  et  cousin  d'Aldbiade, 
vivait  vers  410  avant  J.-C.  Lors  de  la  nuse  es 
jugementdes  généraux  vainqueurs  anx  Arginnseï, 
il  s'opposa  à  la  procédure,  comme  Ulëgale,  et  de- 
manda qu'un  jour  tùt  consacré  an  jugemert  di 
chaque  général. 

n  ne  faut  pas  confondre  cet  Enryptolèine  avec 
on  personnage  du  même  nom,  ambassadeur  i 
la  cour  de  Perse  :  ce  dernier  n'était  pas  eneoit 
de  retour  de  son  ambassade  lorsque  le  premier 
se  trouvait  à  Athènes  pour  accueillir  Akibiade, 
rappelé  de  l'exil. 
XéoophOD,  UêU,,  I,  s,  T. 

BURTSTBteB  et  PBOGLfts    (  Eùpuo^fvq;  ), 

fils  jumeaux  d'Aristodème  et  chefs  des  deux  ta- 
milles  royales  de  Sparte,  vivaient  dans  le  omièae 
siècle  avant  J.-C.  L'opinion  commune  les  M 
naître  avant  le  retour  des  Héraclides  ;  cependai^ 
suivant  les  traditions  Spartiates,  ils  n'ét^entaéi 
qu'après  que  leur  pèreftit  rentré  dans  le  PâopA- 
nèse  et  eut  obtenu  sa  part  de  la  conquête.  Arii- 
todème  mourut  peu  après  la  naissance  de  sas» 
fants,  et  sans  avoir  eu  le  temps  de  désigner  ta 
d'eux  pour  son  successeur.  La  mère  ae  déctaa 
incapable  de  nommer  l'alné,  et  les-Sparfiates,  tm- 
barrasses,  s'adressèrent  à  l'orade  de  Ddpbes,  qri 
leur  ordonna  de  prendre  les  deux  enftntspoorraii^ 
mais  de  rendre  de  plus  grands  honneora  à  ratoé» 
Cette  réponse  ne  diminua  pas  PinoertibMle  ém 
Lacédémottiens.  Alors  le  Messénien  Paaitta  le» 
conseilla  d'observer  lequel  des  deux  fraiili  h 
mère  lavait  et  fSedsait  manger  le  premier  ;  c*i 
selon  lui,  un  sûr  moyen  de  constater  l'i 
des  enfants.  Les  Lacédémoniens  suivirent  ce 
seil,  et  donnèrent  à  celui  des  th  d'j 
qui  Alt  reconnu  pour  l'alné  le  nom  dTnîj-jhhM:: 
le  second  s'appela  Prodès.  «  Les  deox  frères,  A 
Hérodote  en  terminant  son  rédt,  fnreot  en  ém- 
corde  pendant  tout  le  temps  de  leur  ¥le,  et  lei 
mêmes  sentiments  ne  cessèrent  jamais 
leurs  descendants.  Eurystbène  et  Prodès 
rent  Lathria  et  Anaxandra,  filles  du  roi 
de  Cléones.  Os  s'unirent  an  fito  de  TéoMoas 
rétablir  en  Messénie  Epyte,  fils  deCres|ihonfie.» 

Hérodote,  IV .  ut  ;  VI,  si.  St.  -  PMttsUa;,  m.  tS.  - 
Folyea ,  1 ,  lo.  —  Éphore.  dons  les  Ffwg.  JRk.  ctmt. 
de  C.  Miller,  1. 1.  — Cleéfoo,  Or  Jmkk^  n.  «a»  »  iXi* 
ton.  Fott.  HêUmt,^  vol.  1,  p.  t».  -  Mauer,  i>or..  I.  S^ 

*  BimTTlTB  (EOputoc),  philosoplif  pjifcagp 
riden,vivait dans  le  dnquiènie  sièda  aTaoft  J.-C 
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Jamblique,  dan»  un  passage»  le  fait  nattre  à  Gro- 
toDe  ;  dans  on  autre  il  \e  compte  parmi  les  py- 
thagoriciens de  Tarante.  Disciple  de  PUilolaùs, 
il  fat,  d'après  Diog^e  Laerce,  un  des  maîtres  de 
Platon,  ce  qui  paratt  douteox.  On  ne  connaît  de 
lui  aucun  ouvrage,  à  moins  qn'on  ne  lui  attribue 
00  fragment  que  Stobée  cite  sous  le  nom  d'£u- 
rylus,  sans  indiquer  leqnel. 

JaablIqiM,  F'Ua  Piftkaç.,  M,  M.  -  DIor.  Uoroe,  III, 
6}  Vin,  M.  -  Rtuer,  Gê9Ck,  dtr  PptUaç,  Philos.,  p.  64. 

BUSDBN  (  Lawrence),  poète  anglais ,  mort  à 
Cooingsby,  le  27  septembre  1730. 11  appartenait 
à  une  famille  irlandaise,  et  était  fils  du  docteur 
Ëusdra.  Après  afoir  étudié  à  Cambridge»  il  entra 
dans  les  ordres,  et  fut  pendant  quelque  temps 
chapelain  de  Richard,  lord  M^illoughby  de  Broke. 
11  avait  d'abord  eu  pour  protecteur  lord  Halifax, 
dont  il  traduisit  en  latin  le  poème  On  the  Bat- 
tu qf  the  Boyne.  Un  épithalame  lui  mérita 
ensuite  la  faveur  du  duc  de  Newcastle,  qui  le  fit 
nommer  poète  lauréat  en  1718.  IX  eut  aussi  des 
ennemis,  parmi  lesquels  Pope,  par  un  motif  resté 
inconnu,  et  Cooke,  qui  ,dan8  sa  Baitle  qf  the 
Poet,  parle  ainsi  d'Eusden  : 

fiasdcD*  a  laurel'd  bar.  by  fortune  rtU'd , 

By  fcw  been  read,  by  fewer  aUU  beeo  prala'4,  cte. 

Il  n'est  pas  mieux  traité  par  Oldmixon,  dans 
Touvrage  intitulé  :  Art  of  Logic  and  Rhetoric, 
L'envie  fut  pour  beaucoup  dans  ces  attaques  ; 
les  compositions  d'Eusden  témoignent  qu'il  ne 
manquait  pas  de  talent.  On  le  compte  parmi  les 
collaborateurs  du  Guardian  et  du  Spectator. 
Au  rapport  de  Gray  (  Lettre  à  Mason  ),  Eusden 
noya  son  génie  poétique  dans  le  vin.  On  trouve 
quelques-uns  des  poèmes  d'Eusden  dans  la  Se- 
iect  Collection  de  Gray.  Il  a  laissé  manuscrites 
une  traduction  de  la  Jérusalem  du  Tasse  et  une 
vie  de  ce  poète.  V.  R. 

Obber.  làres.  -  NtctaoU,  Poemt. 

BUSÀBB  (Saint),  pape.  Grec  de  naissance, 
▼ivait  au  commencement  do  quatrième  siècle  de 
Tère  chrétienne.  Fils  d'un  médecin  et  médecin 
loî-mêroe,  il  fut  élu  pape  en  310.  Il  refusa  de 
réconcilier  avec  l'Église  les  lapsi  ou  tombés. 
On  donnait  ce  nom  aux  chrétiens  qui,  dans  la 
dernière  persécution,  avaient  livré  aux  employés 
du  fisc  les  vases  et  les  livres  sacrés.  Maxeuce, 
irrité  da  refus  d'Eusèbe,  le  condamna  à  l'exil.  On 
le  trouve  qualifié  de  martyr  dans  beaucoup  de 
martyrologes.  On  «élèbre  sa  fête  le  26  septembre. 
Oa  attribue  à  saint  Eosèbe  trois  épitres  décré- 
talea   :  une  aux  évèques  des  Gaules,  l'autre  à 
ceux  d'Egypte ,  la  troisième  à  ceux  de  Toscane 
et  de  Campanie  ;  mais  œs  décrétales  sont  sup- 
posées. 

BaUlel,  P'ies  dtt  Sai»tt^  t  III,  18  septembre.  —  ArUud 
ie  Montor,  HUtoiredes  souverains  Pontifos. 

KCSÈBE  (Pamphile),  évèque.  de  Césarée 

[en  Palestine),  né  vers  270,  mort  vers  338. 

[|  ae  lia  de  bonne  heure  avec  Parophilc ,  prêtre 

le  CVsarée,  martyrisé  en  309,  et  ce  fut  en  té- 

noigoa^e  d'affection  qu'il  joignit  ce  nom  au  sien. 

MLV.   lUOCH.   CENÊR.   —    T.    XVI. 
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Eosèbe  visitâtes  solHairea  de  l'Egypte  et  de  laThé- 
baide.  De  retour  de  ces  voyages,  il  établit  à  Cé- 
sarée une  école  qui  compta  de  nombreux  disciples. 
En  316 ,  son  mérite  le  fit  élever  sur  le  siège  de 
cette  ville.  An  concile  de  Nicée  en  325,  Eusèbe , 
placé  à  la  droite  de  Tempereur,  anatbématisa  les 
erreurs  d'Anus,  non  toutefois  sans  de  certaines 
réserves  pour  le  mot  de  consuàstantiel ,  que  les 
Pères  ijoutèrent  à  la  formule  que  lui  et  ses  parti- 
sansavaient  présentée  et  dans  laquelle  on  inséra  à 
dessein  certaines  clansee  dirigées  contre  les  doc- 
trines ariennes.  0  se  résigna  cependaat,  lui  et 
ceux  qui  plus  tard  s'appelèrent  h»  demi-ariens  ^ 
au  symbole  ortbodoxe ,  dans  .'espérance  de  l'ex- 
pliquer et  de  l'exploiter  dans  lenr  sens,  lis  ne 
tardèrent  pas  en  effet  à  prendre  leur  revanche. 
En  330,  Eusèbe  assista  avec  les  évèques  ariens 
au  concile  d'Antioche,  où  saint  Eustathe  fut 
déposé  ;  on  offrit  son  siège  à  Eusèbe ,  qui  le  re- 
fusa, relus  qui  le  mit  plus  avant  encore  dans 
l'estime  et  la  confiance  de  Tempereor.  Quatre  ans 
après,  de  concert  avec  les  évèques  des  conciles 
de  Césarée  et  de  Tyr,  il  condamna  saint  Atha- 
nase,  qui  avait  refosé  de  s'y  rendre.  Les  prélats 
assemblés  à  Jérusalem  dépotèrent  Eusèbe  à 
l'empereur  Constantin,  pour  soutenir  auprès  de  lui 
le  jugement  qn'ils  avalent  porté  contre  l'illustre 
adversaire  d'Arius.  Eusèbe  obtint  de  ce  prince 
le  rappel  d'Arius  et  l'exil  d'Athanase. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  l'orthodoxie 
d'Eusèbe  ait  été  contestée  ;  et  en  effet ,  ses  ou- 
vrages non  moins  que  sa  conduite  semblent  tra- 
hir dans  ses  sentiments  une  certaine  hésitation. 
Ainsi,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  il  garde 
sur  l'arianisme  un  silence  absolu  ;  peut-être  aussi 
pourrait-on  voir  son  penchant  à  l'arianisme  dans 
l'apologie  qu'il  a  faite  d'Origène ,  «  source  d'A- 
rius,/ons  iirit,  »  comme  a  dit  saint  Jérôme.  Sans 
reprendre  ici  une  accusation  ou  une  apologie  dé- 
placée on  peut  dire  que  si  Eusèbe  ne  peut  être 
justement  rangé  parmi  les  partisans  déclarés  d'A- 
rius, il  fut  du  moins  le  chef  et  l'âme  de  ce  parti 
moyen  qui,  soit  modération  naturelle,  soit  pour 
plaire  à  Constantin,  qui  à  tout  prix  voulait  étein- 
dre ces  débats,  cherchait  entre  les  opinions 
d'Arius  et  l'extrême  orthodoxie  d'Athanase  une 
conciliation  difficile,  un  milieu  impossible.  (On 
trouvera,  du  reste,  fort  exactement  recueillis  par 
Valois,  à  la  tète  de  son  édition  de  V Histoire  ecclé- 
siastique, tous  les  passages  des  anciens  pour  et 
contre  Eusèbe.)  Tous  les  ouvrages  d'Eusèbe  por- 
tent en  effet  ce  double  caractère  de  conciliation 
ou,  si  l'on  veut,  d^erreur  théologique  et  de  com- 
phdsance  politique.  Néanmoins;  et  malgré  le  soup* 
çon  contesté  d'hérésie  que  quelques  écrivains 
ont  attaché  à  sa  mémoire,  Eusèbe  a,  par  sa  science 
du  moins,  rendu  à  l'Église  de  grands  services.  Le 
premier  il  a  rassemblé  en  un  corps  savant  et 
régulier  les  annales  éparses  des  trois  premiers 
siècles  de  l'Église  :  son  Histoire  ecclésiastique 
en  dix  livres ,  le  plus  considérable  de  tous  ses 
écrits ,  retrace  l'histoire  de  la  religion  depuis 
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ravéDeinent  flu  Messie  jOKfU'ft  la  défillte  de  Ll' 
dntQs.  Cette  histoire  ne  manqué  pas  d'itne  ciêr* 
taino  crifique  i  Easèbe  f  rejette,  avec  plus  dé  soin 
qu'on  n'avait  fait  jusqu'à  lui,  les  Mis  douteux,  leê 
narrations  fabuleuses.  Ce  n'est  pas  là  son  Sêol 
mérite.  Il  a  oompHs  le  caractère  notiteau  qne  ti 
Ghristianisme  donnait  aui  Intérèto  de  rhumaniti, 
il  a  en  quelque  sorte  pressenti  la  pMloioplile  da 
iliiatoire  en  montrant  la  supériorité  que  las  fiiifi 
spirituels,  les  lattes  de  la  pensée  et  da  la  eons* 
cienoe,  devaient  prendre  désormais  dans  lai 
annales  du  monde,  m  Les  antres  htitoriens,  dit' 
il  au  eommencemaot  du  oinquièms  livre  i  n'ont 
décrit  que  des  oomkiats,  de»  victoiret,  des 
trophées ,  les  grandes  aeâons  des  aapitaioaa  et 
des  soldats;  moi,  je  fois  rhlstoire  d'un  état  oé** 
leste  et  dWIn  :  je  raoontarat  donc  des  gttarrai 
saintes  qui  tendant  à  une  paix  spiritoalle,  des 
combats  entrepris  pour  la  défense  non  des  ri* 
ohesses  éphémèras  de  ca  monda f  mais  da  la 
vérité  éternelle.  » 

La  Préparation  et  la  Démùmiration  évon^ 
géliques  ne  sont  eDcore»  à  y  bien  regarder,  qu'un 
côté  de  l'histoire  de  l'Église.  Dans  la  Prépara» 
iion,  divisée  en  quinte  livrei(*fittsèbe,  marehant 
sur  les  traces  des  apologjstea  ahrétiana  qui  l'a* 
vaient  précédé,  saint  Justin,  Tatien,  Athéna» 
gore.  Clément  d'Aleiuindrie,  akamina  d'abofd 
la  théologie  païenne  et  an  relève  les  abaurdi» 
tés;  puis ,  comparant  la  légtalatioB  de  Moïse  à 
celle  des  autres  peuples ,  U  prauv*  oembien  elle 
leur  est  supérieure»  Si  Platon  sembla  qnaiquafoia 
se  rapprocher  du  législateur  de»  Hébreux  »  o'eit 
qu'il  lui  a  dérobé  ses  réoita  i  aes  vérités  sont  daa 
plagiats.  De  la  DémoJUtrtUion  éwingélique,  qui 
était  composée  de  vingt-neuf  livras ,  il  na  noua 
en  reste  que  douze.  Kusèbe  s'y  attache  à  prou' 
ver  que  la  loi  mosaïque  n'était  qu'une  prépara* 
tion  ;  —  que  les  prophéties  contenues  dans  les 
Écritures  s'appliquent  exactement  à  Jésus-Christ, 
et  à  lui  seul.  Eusèbe  prouve  ensuite  la  divinité 
du  Messie-Christ  ;  il  s'étend  sur  la  propagation 
de  l'Évangile,  et  montre  pourquoi  le  Christ  s'est 
fait  homme;  il  reconnaît  et  si^iale  en  lui  le  vrai 
Messie,  qui  a  tout  rempli,  tout  exécuté:  dernier 
mot  des  Écritures,  comme  la  loi  chrétienne  est 
le  dernier  mot  de  la  loi  de  Moïse.  Il  faut  rap- 
porter aussi  à  la  défense  de  la  religion  l'ouvrage 
contre  Hléroclès ,  magistrat  et  philosophe,  un 
des  principaux  auteurs  de  la  persécution  qui  en 
303,  sous  Dioclétieny  frappa  les  chrétiens.  Em- 
ployant la  persuasion  en  même  temps  que  la  vio- 
lence, Hiéroclès  avait  cherché  à  détourner  les 
chrétiens  de  leur  religion,  en  leur  adressant,  sous 
le  titre  d'Ami  de  la  Vérité  (Philaléthès),  une 
apologie  du  paganisme  et  une  attaque  contre  le 
christianisme.  Eusèbe  lui  répondit.  Tels  sont, 
avec  quelques  commentaires  sur  les  Psaumes  et 
sur  Jsaie ,  les  ouvrages  d'Ensèbe  qui  se  rappor- 
tent à  la  religion.  Voici  eeux  qui  se  rattachent  à 
ce  rôle  politique  quMl  parait  avoir  rempli  au- 
près de  Constantin.  Eusèbe  nous  a  laissé  la  Vie 
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et  le  Panégyrique  dé  «e  prinoa,  ou  plnlM,  sous 
deux  titres  difTérants,  un  senl  panégyrique;  a 
eflet,  la  vie  de  Constantin,  tétle  que  Ta  écrite 
Eusèbe  I  n'est  elle-même,  à  proprement  parier, 
qu'un  panégyrique.  C'est  dans  le  quatrième  litre 
do  n^ttte  vie  de  Constantin  que  ae  tnmve ,  avee 
le  discours  que  le  prince  aurait  prononcé  n  con- 
cile de  Nicée,  la  traduction  qu'il  aurait  faite,  en 
vers  greos,  de  la  quatrième  églogne  de  Yln^, 
églogue  qui  n^aurait  été  qu'tme  prophétie  de  b 
tenue  du  Messie;  mais  il  est  (kdle  de  reotm- 
nattre  que  la  traduction  et  le  disooara  ne  sont 
pas  de  Constantin,  empereur  peu  lettré,  nais 
d'Ensèbe.  Est^ll  probable  en  effet  qne  Constan* 
tin,  prenant  à  paVtie  I>èce,Talérien  etDioeiétiefl, 
lance  contre  enn  les  imprécattoàs  violentes  qu'on 
retrouve  dans  le  traité  de  Ladanoe  Sur  la 
Mort  des  Persécutmtrsj  <î*est-è-dire  dea  princes 
qui  ont  sévi  contre  le  nom  chrétien  ;  et  ne  mc»a- 
naît^on  pas,  an  contraire,  à  ces  traita  Técrivain 
qui,  dans  le  Panégyrique  de  Constantin^  noos 
montre  Maximln  frappé  de  la  main  de  Dieu  et 
contraint  da  révoquer  aes  édite  aaoHIégiB  ?  Il  bal 
le  reconnaître  :  là,  comiM  aflleora,  Euaèbeéeril 
et  parle  pour  l'emparaur. 

Dana  la  Fia  comme  dana  le  Panéçfp'iqwe  ^ 
Eusèbe  loua  et  appréeia  aorlout  CoBatantin  an 
point  de  vue  religianx  ;  il  voit  en  loi  le  prina 
qui  a  vaincu  Ucinius  et  a  placé  la  croix  anr  le 
trôna  i  «  Notre  empereur  a  dé&it  las  impies) 
il  a  reconnu  de  qui  il  tenait  la  victoire  et  Im'  en 
a  renvoyé  l'hommage.  11  a  életé  au  nailiea  da 
sa  capitale  l'étendard  par  la  force  duqud  S  fa 
remportée,  et  a  ordonné  à  ses  sigeta  de  le  re- 
garder comme  le  rempart  de  l'empire  ;  il  a  fait 
de  son  palais  une  église,  où  il  adore  le  Selgnear  i 
il  a  bàti  des  temples  àtec  la  magnificence  qui  ooa- 
vient  à  un  grand  prince.  »  Tel  est  l'enthoosiaaDM 
d'Ensèbe  pour  Constantin  ;  toutefois  il  n'y  fiuH 
drait  pas  voir  seulement  une  admiration  factice  : 
il  y  faut  reconnaître  aussi ,  dans  Temphase  trop 
ordinaire  aux  écrivains  et  surtout  aux  panégy- 
ristes de  cette  époque ,  l'expression  un  peu  exa- 
gérée, mais  naturelle,  d'un  sentiment  vrai:  il 
reconnaissance  profonde  pour  cet  avéDemeat  da 
christianisme  à  l'empire  du  monde  par  la  coA- 
version  de  Constantin.  Ce  quH  fhit  pour  Oona^ 
tantln,  on  peut  dire  qu*Eusâ)e  le  flitt  jusi|a!à  sa 
certain  point  pour  lltistoire  de  ta  reHgion  elle- 
même.  Nous  avons  dit  qnll  avait  dans  soti  Hù- 
toire  ecclésiastique  rejeté  beaucoup  de  rédts 
admis  avant  lui.  Eh  bien,  oea  légendes  liasses 
ou  altérées  du  christianisme  naissant.  Il  les  M 
peut-être  un  peu  regretter.  C'est  là  on  efM  m 
défaut  grave  de  Vttistoire  comme  dea  Panégyri- 
ques d'Ensèbe  :  une  régularité  un  pen  officielle 
y  dérobe  quelquefois  aux  monnmenta  primitif 
et  aux  caractères  leur  naïveté  :  on  sent  que,  de 
libre  qu'il  avait  été  jusque  là ,  le  christianisme  de- 
vient la  religion  de  l'État  Sous  ces  réserves,  et 
étudie  comme  expression  de  Tesprit  relîgieax  aa 
siècle  de  Constantin,  de  ia  victoire  du  chrlstia- 
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uimie  sur  lepagÉoiainê,  Bofèbe  offre  on  grand 
intérêt  ;  historien  exact ,  apolofpiite  habile ,  écri-' 
Tain  plein  de  pénétration,  dans  les  respects  même 
de  Constantin  ponr  les  érèques  et  les  dt^férences 
de  ceu\*ei  pour  Tempereor,  il  laisse  entrevofr  la 
gAnc  de  dent  puissances  qnl  se  doivent  un  jonr 
combattre.  Ensèbepr^ente  en  outreàrémdition 
ecclésiastique  et  littéraire  une  source  abondante 
de  reiifleif^nements  précieux.  On  croit  qu'ËusèiM 
survécut  peu  de  temps  à  Constantin. 

CBARPBNnnt. 

Void  les  titrea  eiuicta  des  écrits  d'Ëasèbe  :  hê 
Chronicon  (XpovixA  icflivToda7rf)<  t^ropCoç).  On 
n*eD  connut  longtemps  que  des  fragments  ;  il  fut 
découvert  en  entier  à  Ckmstantinople ,  dans  une 
traduction  arménienne  ^  et  publié  par  Mai  et 
Zohrab;  Milan,  1818.  Cette  chronique  est  divisée 
en  deux  livres.  Le  premier,  intitulé  Xpovorpa^at, 
contient  une  esquisse  de  l'histoire  de  plusieurs 
anciens  {leuples ,  tels  que  les  Chaldéens ,  les  As- 
syriens, les  Mèdes,  les  Perses,  les  Lydiens, 
les  Hébreux  et  les  Égyptiens.  Il  est  en  générai 
extrait  du  ntvzaSiCkiw  /povoXo^ixév  de  Jules 
Africain,  et  donne  des  listes  de  rais  et  autres 
magistrats,  avec  de  courts  récits  des  événements 
les  plus  remarquables  depuis  la  création  jusqu'au 
temps  (l*Eosèbe.  Le  second  Utre  consiste  en  ta- 
bles synchronlqoes,  avec  des  catalogues  sem- 
blables  de  souverains  et  d*éTéncments  depuis 
le  temps  d'Abraham  jusqu'à  la  célébration  des 
Vicennalia  de  Constantin  à  Nicomédle  en  327, 
et  à  Rome  en  328.  £nsèi)e  donne  dans  le  cours  de 
son  ouvrage  des  extraits  de  Bérose,  de  San- 
choniathon,  de  Polyhistor,  de  Céphalion,  de 
Manétijon.  Maï  découvrit  dans  la  bibliothèque 
ilu  Vatican  un  abrégé  de  celte  chronique  à  la 
mite  d'une  copie  des  Hœreticx  Fabulx  de  Théo- 
doret,  et  le  publia  avec  un  Commentaire  sur 
saint    Luc  et  vingt  Quastiones  evangelicœ, 
composés  aussi  par  Eusèbe,  dans  sa  Scriptorum 
Vaticcuîorum  nova  Collectio;  Rome,  1825.  La 
Chronique  d'Eusèbe  a  été  traduite  en  latin  par 
saint  Jérôme.  La  première  édition  est  celle  de 
Scaliger;  Leyde,  1606,  in-fol.  Jean -Baptiste  Au- 
cher  Ta  publiée  en  arménien ,  en  grec  et  en  fran- 
çais; Venise,  1818;  —  Prxparalio  evangelica 
(EÀ0VxyEÏxxf,i  à3CO&t^bK7:po:rapaaxeu)i  ),  en  quinze 
livres.  Cet  ouvrage  parut  d'abord  traduit  en  latin 
par  Georges  de  Trébizonde;  Trevise,  1480.  Le 
texte  grec  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
Robert  EsUenne;  Fans,  1544,  in-fol.  Il  fut  réim- 
prinaé  avec  une  traduction  latine  par  F.  Viger  ; 
Paria  y  1628,  in-fol.  ;  ~-  Demonstratio  evaU" 
gelica  (  EOaYT>^(xi^  Àtcô^iÇk  ) ,  en  vingt  livres , 
doot  il  nous  reste  la  moitié.  La  Démonstration 
èvangélique  parut  d'alwrd  traduite  en  latin  par 
IJonat  de  Vérone;  Rome  ou  Venise,  1498.  Le 
texte  grec  a  été  donné  à  la  suite  de  la  Prépa- 
ration dana  les  éditions  de  Robert  Kstienne  et 
de  Vi|i(tT;  — Histoireecclésia^tiqu9ÇVx»j.7^wj' 
Tixi^  loTop(a),  eo  dix  livres.  Cet  ouvrage  fut 
lermioé  da  vivant  de  Crispus ,  c'est-à-dire  avant 


326»  puisqull  paria  de  Oriapus  oomma  d'un 
K  homme  très-ami  de  Dieu  et  en  tout  semblal)le 
h  son  père  ».  L^histoire  liait  à  la  moit  de  Lici- 
niuR,  en  324.  l,*fiig  foire  ejieflésioêtique  fut  tra- 
duite en  latin  par  Rufin,  avec  beaucoup  d'o- 
missions et  d'altérations,  et  piU»liée  sous  oatie 
forme  à  Rome,  en  1474.  Le  texte  ureo  parut 
par  las  aoins  de  Robert  Estienaa,  avec  les  Nié* 
toirês  eoeléiias  tiques  de  Tbéodoret ,  de  Sn»* 
mène  et  d'Ëvagrios;  Paris,  1644,  imfol.  Le  texte 
d'Eusèbe,  soîgneosemant  revu  par  Valois  sur  les 
manuscrits  de  la  bililiothèque  de  Paris,  et  cob* 
sidérablement  amélioré,  fut  réimprimé  à  Paris > 
1659,  in-fol.  On  le  trouve  encore  dans  la  grande 
collection  des  Histoires  êccléskijstiques  f  Ox- 
ford, 1720,  3  vot.  in-fol.;  Turin,  1746-1746.  Les 
éditions  les  plus  récentes  sont  celle  de  Heini- 
chen,  Leipzig,  1827-1829,  2  vol.  in-t* ,  avec  les 
notes  de  Valois ,  et  celle  du  doetear  Burton , 
Oxford,  1838.  V Histoire  ecclésiastique  a  été 
traduite  en  français  par  Cousin  (167d),  an  an* 
glais  par  Parker  (1703) ,  par  Carter  (1736)  et  par 
Dalrymple  (1778),  en  allemand  par  F.-A.  Stroth 
(1778);  —  De  Martyribus  PatsesOnm  (lïepl 
Tûv  h  ÎTaXaicnCvr)  {laptvpyjffdwtwv  )  ;  —  Contre 
Hiéroclès  (IlpA;  Ta  îmà^Xwngétou  tlç  'AwoX- 
Xeoviov  t6v  Tuovéa  8ià  r^v  'fepMiXET  AotpaXvi^t- 
(Tav  aOtoO  TE  xttl  toO  XptoroO  «rtÎYxptffiv  )  :  11  fut  pu- 
blié en  grec  et  en  latin  par  F.  Morel  avec  les 
œuvres  de  Phîlostrate ,  Paris,  1608,  et  avec  nne 
nouvelle  traduction  et  des  notes  par  Olearins, 
Leipzig,  1709;  —  Contre  Marcellus,  évêque 
d*Ancyre  (Karà  MopxéXXo'j) ,  en  deux  livres;  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Rettlserg;  Gœttin- 
gue,  1794-1798;  —  De  ecclesiastica  Tàeologia 
(  riepî  -rilç  IxxXTjmaemxiî;  OeoXoytoçTÔv  itpbçMéç- 
xeXXov  iXéxyjjn^  pCêXia  Y)'-  c'est  une  continuation 
du  précédent;  on  les  trouve  l'un  et  l'autre  à  la 
suite  de  la  Demonstratio  evangelica;  Paris, 
1628,  in-fol.  ;  —  De  Vita  Constantini,  en  quatre 
livres  (  Eiç  tôv  ^tôv  toO  (jiaxapiou  K(i>v9TavTCvou 
PaatXÉo);  Xôyoi  TÉtjffotpe;  )  :  ce  panégyrique ,  géné- 
ralement publié  avec  V Histoire  ecclésiastique , 
a  été  édité  séparément  par  Heinichen  ;  Leipzig, 
1830  ;  —  Onomasticon  de  locis  hebraicis  (Ilepl 
t6v  Toictxbvv  ôvo{i«vwv  Iv  T^  ^ticfV^^  )  :  c'est  une 
description  par  ordre  alphabétique  des  villes  et 
lieux  mentionnés  dans  V Écriture  Sainte.  On 
l'attribue  à  Paulin,  évèque  de  Tyr,  ainsi  que  le 
dixième  livre  de  l'irisfotre  ecclésiastique.  Saint 
Jérôme  la  traduisit  en  latin  ;  elle  a  été  publiée 
avec  un  commentaire  par  Jacques  Bonfrère, 
Paris,  1659,  in-fol.,  et  par  J.  Clèves,  Amster- 
dam, 1707.  On  a  encore  d'Eusèbe  plusieurs  let- 
tres dispersées  dans  les  Histoires  ecclésiasti" 
ques  de  Socrate  et  de  Théodoret.  Il  composa 
aussi  sur  diyeraes  parties  de l'i^crt^tire  Sainte  des 
commentaires  aujourd'hui  perdus.  La  première 
édition  des  oiivres  complètes  d'Eusèbe  fut  pu- 
bliée en  latin  cum  varioritm  interpretatione^ 
B41a,  1542,  4  vol.,  et  réimprimée  sous  une  forma 
plus  correcte;  Paris,  1580.  Quant  au  texte 
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grec  de  toutes  lescBurres  léonie»,  il  n'en  existe 

aucune  édition.  L.  J. 

Dom  Cellier,  Hittoin  des  Autêmrt  «eeMi.—  TUleOiODl. 
Mémoirêi  eeeUtUutiques,  —  Cave,  HUt.  M.,  1. 1,  p  iii. 
-  Vabrldiis,  BibUotkêca  Grmca^  toL  VU,  c  4.  —  Nean- 
der,  KtrehatçeicMehte,  vol.  II,  p.  787.  -^  Waddlngton, 
Bittory  qf  thé  Ckureh,  ek.  Tl.  «•  iortin,  Bed.  Mit.,  III. 

BVsftBB  de  Nicamédie,  hérésIarqDe  grec, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  de 
Tèn  dirétienne ,  mort  vers  342.  D'abord  évèque 
de  Béryte  iBetfrotU)^  en  Syrie, il  passa  ensoite 
an  siège  épiscopal  de  Nicomédie,  ville  qui,  par  le 
fait  de  la  résidence  de  DiocléCîen,  se  tronvait  la 
capitale  de  l'Empire  Romain.  H  prit  la  défense 
d'Aritts,  excommunié  par  Alexandre,  évèque 
d'Alexandrie.  On  a  encore  de  lui  une  lettre  apo- 
logétique de  cet  hérésiarque,  adressée  à  Paulin, 
éTéque  de  Tyr.  U  soutint  le  parti  d'Anus  avec 
tant  de  chaleur,  que  les  ariens  furent  pendant 
quelque  temps  appelés  eusâiiens,  et  qu'on  ie  re- 
garda lui-même  plutôt  comme  le  maître  que 
comme  le  disaple  d'Arius.  Aussi  ne  négligea-t-ll 
rien  pour  le  justifier  dans  le  oondle  de  Nicée. 
Forcé,  sous  pèbie  d'être  déposé,  de  souscrire  à  la 
condamnation  de  l'hérésie,  il  n'y  rwta  pas  moins 
attaché.  Il  se  déclara  si  hautement  le  protecteur 
des  ariens,  que  Constantin  le  relégua  dans  les 
Ganles  et  mit  un  autre  évêque  à  sa  place.  Cet 
exil  ne  toi  pas  de  longue  durée.  Eusèbe,  rappelé 
trois  ans  plus  tard,  fut  rétabli  sur  son  si^e  et 
honoré  de  la  confiance  de  l'empereur.  U  eut 
assez  de  crédit  pour  faire  recevoir  Arius  à  la 
communion  de  FÉglise  dans  un  oolicUe  de  Jé- 
rusalem ;  il  fut  le  persécuteur  de  saint  Athanase 
et  de  tous  les  évêqoea  orthodoxes.  Il  conserva 
toujours  son  ascendant  sur  Constantin,  qui  reçut 
en  mourant  le  baptême  de  sa  main.  Sous  !e  règne 
de  Constance,  Eusèbe  devint  encore  plus  puis- 
sant ,  et  trouva  moyen  de  se  placer  sur  le  siège 
épiscopal  de  Constantinople  en  faisant  déposer 
Paul,  qui  en  était  possesseur  légitime.  Noos  ne 
connaissons  Eusèbe  que  par  des  écrivains  ecclé- 
siastiques naturellement  hostiles  à  Tarianisme  ; 
aussi  font-ils  de  ce  prélat  un  portrait  affreux  : 
au  contraire,  l'historien  arien  Philostorge  lui 
attribue  sans  hésiter  le  don  des  miracles. 

Tbeodoret,  Httt.  ecele*.,  I,  e,  10,  fl.  —  Soxomèoe.  il, 
»,  18.  —  Saint  Athanase,  Hist,  Jriam,  —  Waddfngtou, 
Church  JiUt.,  Vil.  —  Cave,  HUt,  Ht.  -  Neander,  Kir- 
ekençetehiehte,  vol.  II,  p.  77S.  —  TUIemont.  Mémoires 
eeeUsitutiquet,  Histoire  de  rjérianisma,  t.  VI. 

*  EUSÈBE  surnommé  Smisène  ou  d'Émèse 
(Emisa) ,  théologien  grec,  né  à  Édesse,  en  Mé- 
sopotamie, à  la  fin  du  troisième  siècle,  mort  à 
Antioche,  vers  360.  C'était  un  homme  d'un  grand 
savoir  ;  il  avait  reçu  les  leçons  d'Kusèbe  de  Cé- 
sarée  et  d'autres  mattres  en  renom.  Il  se  rendit 
à  Alexandrie,  pour  y  étudier  la  philosophie,  et 
revint  ensuite  se  faire  ordonner  prêtre  à  An- 
tioche, dont  l'évêqne  Fladllus  était  son  ami.  A 
cette  époque  saint  AUianase  avait  été  déposé  de 
son  si^e  d'Alexandrie.  Eusèbe  de  César^,  alors 
évêque  de  Constantinople,  désira  y  placer  son 
homonyme.  Celui-ci  eut  la  sagesse  de  refuser. 


n  savait  que  l'attachement  des  Alexandrim  posr 
Athanase  les  empêcherait  de  sopporter  vn  antre 
patriarche.  Il  accepta  pen  après  le  siège  d'É- 
mèse en  Syrie.  Lorsqu'il  vint  en  prendre  pos- 
session, la  populace  le  chassa,  aoos  prétexte  qnll 
était  magicien.  Cette  accusation  était  fondée  nr 
les  études  astronomiques  ^'Eosèbe.  Il  s'enfîdt 
à  Laodicée,  et  s'y  réfugia  auprès  de  révêqœ 
Georges,  qui  parvint  à  le  réconcilier  avec  les  ha- 
bitants d'Emèse.  Eusèbe  ftat  en  grande  faveor 
auprès  de  Constantin,  et  il  accompagna  œ  prinoe 
dans  plusieurs  expéditions  militaires.  Scn  en- 
nemis l'accusèrent  de  sabelUanisme,  mm  So- 
zomène  le  justifie.  0  écrivit  plusieurs  oavrmn 
énumérés  par  saint  Jérême  éL  aiqoafdlini  per- 
dus. Nous  avons  sons  son  nom  plusieurs  hooié- 
lies  sur  les  Évangiles  et  sur  d'antres  sojels; 
mais  un  les  regarde  généralement  oomiDe  sup- 
posées; ces  homélies  ont  été  publiées  à  Paris, 
1575,  et  à  Anvers,  1602. 

Saint  JërAiDe,  De  Sertpt,  eeeles.,  «u  —  Soxmaétt, 
Hist,  eeeles.,  Ul.  S. 

EUsàBB  de  Verceil  (Saint),  tfaéologie&  hfia, 
né  en  Sardaigne,  vers  315,  mort  à  Verceil,  en 
370.  Après  la  mort  de  son  père,  il  vînt  s'étsbfe 
à  Rome,  où  il  fut  ordonné  lecteur  par  te  pape 
saint  Silvestre,  et  prêtre  en  340  par  le  pape  saiet 
Marc.  Sous  le  pontificat  de  saint  Jules,  U  fut  âa 
évêque  de  Verceil,  et  joignit  le  premier, 
saint  Ambroise,  la  vie  monastique  à  la  vie 
cale,  vivant  avec  ses  clercs  en  oommuoaoté  d 
comme  dans  un  monastère.  En  355,  il  se  tiosu 
au  concile  de  Milan  rassemblé  par  l'empeiar 
Constance,  partisan  des  ariens.  N'ayant  pà 
voulu  souscrire  à  la  condamnation  «le  siei 
Atlianase,  il  fut  relégué  à  Scythopolls»  en  Syrie. 
De  Scythopolîs  on  l'envoya  en  Cappadooe,  ci  en- 
fin dans  la  basse  Thébaide,  où  il  deoieara  josqA 
ce  que  l'empereur  Julien  rappela,  en  363,  tons  les 
prélats  exilés  pour  cause  de  religion.  Eoaëiie  se 
rendit  d'abord  à  Alexandrie,  où  fl  assista  as 
grand  concile  qui  condamna  les  ariens,  pok  à 
Antioche,  où  il  essaya  en  vain  d'apaiser  les  <fis- 
sensions  excitées  par  l'élection  de  Pnaiinin ,  et 
après  avoir  visité  beaucoup  d'églises  de  roriôt, 
il  revint  dans  son  diocèse,  oii  il  mourut.  On  a  de 
ce  Père  trois  lettres ,  savoir  :  Epist.  ad  Ccm»' 
tantium^  augustum;  — Epist.  ad  presbfterm 
et  plèbes  Italiœ,  écrite  à  l'occasion  de  son  ba- 
nissement  ;  à  cette  lettre  est  joint  m  Làbeiba 
factif  espèce  de  protestation  contre  les 
de  l'évêque  arien  Patrophile,  qui  lui 
quelque  sorte  de  geôKer  pendant  son  a^our  à  Scy* 
thopolls  ;  —  Epist,  ad  Gregorium  Episc.  Bisp  . 
trouvée  parmi  les  fragments  de  sùnt  Hflairf. 
Saint  Eusèbe  traduisit  aussi  en  latin  le  Com- 
mentaire sur  les  psaumes  de  son  homovyiac 
Eusèbe  de  Césaréc.  Une  édition  des  Êvang9es 
d'après  une  copie  faite,  dit-on,  par  Eusèbe  I»- 
même,  et  conservée  à  Verodl,  a  été  pobBéc  psr 
J.-A.  Irico;  Milan,  1748,  in-4*.  Les  lettres  imb> 
tionnées  plus  haut  se  trouvent  dans  In  Bihiàoik. 
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Pair.  Max,ftyciùy  1677,  yol.  Y,  p.  1127,  dans 
la  BiblMh.  Pair,  de  Gêlland,  vol.  V,  p.  78,  el 
dans  plnneon  antres  ooUeetioiiB  des  Pères  de 
l'Église. 

Silol  Jérôme,  O»  rir.  Uhut.,  M.  —  Dom  CetUler, 
aiu.  im  Jtitnn  taeré»  €t  ^eeUSn  t.  V,  p.  isa. 

■usiBB  (  Saint  ) ,  évéqae  de  Samosate,  ea 
Syrie,  et  martyr,  né  à  Samoeate ,  dans  la  pre» 
mière  partie  du  quatrième  siècle,  mort  vers  le 
mois  de  juin  380.  Il  fut  élu  éréque  du  temps  de 
l'empereur  Constanee,  en  361,  et  assista  la  même 
■mée  ao  oondle  d'Antioche,  où  saint  Melèce  fut 
élu  é^èque  de  cette  Tille.  Son  zèle  pour  la  foi  or- 
thodoxe lui  attira  de  nombreuses  persécutions,  il 
parooarut  la  Syrie,  la Phénide  et  la  Palestine, 
pour  fortifier  les  catholiques  et  ordonner  des 
diacres,  des  prêtres  et  d'autres  clercs,  selon  le 
besoin  des  églises.  Lorsque  l'avènement  de 
Théodose  rendit  la  paix  à  l'Église,  Ensèbe,  alors 
exBé  en  llirace,  rerint  prendre  possession  de  son 
sége.  Comme  il  entrait  à  Dollque  ea  Syrie,  ville 
presque  toute  arienne,  pour  y  installer  un  éréque 
catholique,  il  fut  frappé  d'une  tuile  h  la  tète  par 
me  vieille  femme.  Il  mourut  des  suites  de  sa 
bicssore,  en  ordonnant  de  ne  pas  venger  sa 
iBort  Les  Grecs  célèbrent  la  fête  de  saint  Eusèbe 
k  22  juin,  et  les  Latins  le  2i .  Saint  Eusèbe  avait 
écrit  un  grand  nombre  de  lettres  ;  elles  sont 
tontes  perdues  aqjoiirdMiui. 

Thèodoret.  tf  i«(.  eccL,  IV,  ts,  14,  V.  4.  -  BalUet, 
ytti  de$  Saints,  l.  II.  tl  juin.  -  Dom  CelUier,  BUt. 
tesjittt.  ioer.  et  eecl,,  t.  VI,  p.  483. 

»BiJ8BB&y  surnommé  le  Scolastiquef  histo- 
rien grec,  vivait  vers  Tan  400  après  J.-G.  Té- 
Boin  oculaire  de  la  guerre  des  Romains  contre 
Oaiiiag,  roi  des  Goths,  il  écrivit  l'histoire  de  cette 
guerre  eu  vers  hexamètres  et  en  quatre  livres. 
Gel  ouTrage  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

Socrate,  Hist.  eceUt.,  VI,  6.  -  NIcApbore,  Hist.  tee., 
IIll,  f. 

busAbb  de  Darylée ,  théologien  grec,  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il 
dânta  dans  la  vie  publique  comme  juriscoo- 
Bilte,  et  obtint  la  place  de  commissaire  impérial 
i  Constantinople.  L'opposition  active  qu'U  fit  à 
lliérésie  de  Nestorius  le  signala  lui-même  à 
Fattention  des  fidèles.  Il  entra  danft  les  ordres, 
d  devint  évêque  de  Doryléo,  ville  de  Phrygie, 
sur  le  Thymbrius ,  affluent  du  Sangarius,  non 
loin  de  la  frontière  de  Bithynie.  Il  fut  le  pre- 
oûer  à  dénoncer  les  doctrines  d*Eutychè3  et  à 
demander  qu'elles  fussent  condamnées  dans  un 
oondle.  Ce  concile,  convoqué  en  449,  sous  la  pré- 
fiideocede  Dioscurus,  évêque  d'Alexandrie,  par- 
liun  d'Eutychès ,  fut  marqué  par  des  scènes  de 
^enoequi  lui  ont  valu  de  la  part  des  Grecs  or- 
ftodoxes  le  surnom  de  concile  de  brigands, 
o^vodoçXTparpcxi^;  et  bien  loin  de  sanctionner  la 
doctrine  d'une  seule  nature,  il  prononça  la  dé* 
posifion  d'Ensèbe.  Le  pape  Léon  le  Grand  in- 
terrint.  Sur  sa  demande,  l'empereur  Marcien, 
Wccesseur  de  Théodose  II,  rassembla  on  non  • 
teau  oondle,  qui  rétablit  Eusèbe  sur  son  siège, 
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et  condamna  Eotychès.  Quelques  opuscules 
dlSnaèbe  ont  été  pîobliés ,  savoir  :  Contestalio 
adverstu  Nestoriumj  parmi  les  ouvrages  de 
Marius  Mercator,  part.  II,  p.  18;  —  libellus 
adversus  EutycheUn  Synodo  Constantinopo^ 
litano  oblatus;  dans  le  Recueil  des  Conciles 
de  Lahbe,  vol.  lY,  p.  151;  —  lAbellus  adver- 
sus Dioscurum  Synodo  Chalcedonensi  obla- 
tus; ibid.,  p.  380  ;  —  Bpisiola  ad  Mqrcianum 
imperatorem;  IM.,  p.  95. 

Évagre.  Hiit.  eceies..  II.  4.  -  Cave .  Hiit,  Ut,  - 
Meander,  KUrckmgêseh,,  vol.  Il,  p.  910. 

*BUsàBB  de  Myndus  en  Carie,  philosophe 

néoplatonicien ,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 

après  J.-C.  Il  était  disciple  d'i£desius  ;  son  seul 

titre  au  souvenir  de  la  postérité,  c'est  d^avoir 

repoussé  les  rêveries  de  la  magie  et  de  la  théur- 

gie  qui  exerçaient  alors  une  si  grande  influence 

sur  l'école  néo-platonidenne  \  il  s'attira  ainsi  la 

colère  de  l'empereur  Julien.  On  trouve  dans 

les  Sermones  de  Stobée  un  grand  nombre  de 

fragments  d'un  Eusèbe,  que  certains- critiques 

identifient  avec  le  néo -platonicien,  d'antres  avec 

un  philosophe  stoiden  du  même  nom. 

Banape,  1. 1,  p.  4a  édlL  Boissonade,  avec  la  note  de 
WyUenlMcb,  p.  171. 

BU8BBB,  évêque  d'Antibes,  successeur  d'Eu- 
therins ,  né  vers  le  commencement  do  sixième 
siècle,  mort  vers  670  ou  572.  On  ne  sait  rien 
de  sa  vie,  sinon  qu'A  Ait  élevé  an  siège  épis- 
oopal  postérieurement  à  341,  qu'il  se  fit  repré- 
senter par  le  diacre  September  au  cinquième 
condie  d'Orléans,  en  549,  et  qu'il  assista  au  con- 
die  d'Aries  en  5ô4*  Dom  Habillon  lui  attribue 
VHistoire  de  la  translation  des  corps  de 
saint  Vincentf  saint  Oronee  et  saint  Victor, 
martyrisés  à  Qirone,  en  Espagne.  Cette  bis- 
UAre  se  trouve  dans  Bollaiidas,  32  janvier, 
p.  392,  n»  17. 
HUMrt  UUéraire  de  ta  France,  t  III,  p.  sas. 

*  BUBÈBB,  Syrien,  qui  en  591  occupa  quelque 
temps  l'évêché  de  Paris.  Suivant  Grégoire  de 
Tours,  Ragnemode,  évêque  de  Paris,  étant  mort, 
son  frère  le  prêtre  Faramode  se  présenta  pour 
Tépiscopal;  mais  un  certain  Eusèbe,  marchand 
d'origine  syrienne,  donna  beaucoup  d'argent,  et 
lui  fut  préféré.  Une  fois  en  possession  de  l'épis- 
oopat,  Eusèbe  chassa  toute  l'école  de  son  prédé- 
cesseur, et  choisit  pour  le  service  de  sa  maison 
ecclésiastique  des  Syriens  de  sa  race.  »  Eusèbe 
conserva  peu  de  temps  l'évêché  de  Paris,  et  fut 
remplacé  par  Faramode. 

Grégoire  de  Tours.  —  Hist,  Franc.»  1.  X,  se. 

BIJSÈBB,  évêque  de  Paris,  vers  le  milieu  du 
sixième  siède.  Il  n'est  connu  que  pour  avdr  or- 
donné prêtre,  en  551,  Chlodoalde,  le  seul  des 
fils  de  Cblodomir  qui  échappa  au  massacre  de 
ses  frères.  H  eut  saint  Germain  pour  successeur. 

Gérard  Dabob,  HitU  ecelds,  Paris.  —  Dom  Mablllon, 
Monum.  dé  la  Monarchie  ftançaiu, 

"^BIJSÈBB  Bruno  y  ou  simplement  Eusèbe, 
évêque  et  théologien  fiwiçais ,  né  dans  les  pre- 
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iniéres  années  du  onzièuM  ilèote,  mort  à  Aagert, 
le  27  août  1081,  d'après  la  chrooiqne  de  Veii^ 
dôme  et  l'Obitnaire  de  Saint-Maarioe  d'An§ars. 
La  même  chronique  de  Vendôme  noni  le  mott* 
tre  éleTé  sur  le  siège  épisoofMil  d'Angers  le  6  dé< 
eembre  1047.  On  leToitensolte  assister  au  oen^ 
elle  de  lldms  en  1049  (  Mansi,  Conciliât  t  XIX, 
p.  737  ) ,  et  sonaerire  k  un  grand  nonfare  de 
ehartes  d'une  médlMN  importance.  Il  doit  son 
principal  renom  à  son  arcUdiacre,  le  oélèlira 
Bérenger.  Aooosé  d'avoir  propagé  dans  l'Illglise 
des  opinions  noutelles  sur  l'eucharistie,  Bé- 
reuger  iiito«(iia  pour  sa  défcBse  de  booMS  et  de 
manvalsee  raisons.  Entre  antres  choses ,  U  dit 
que  «  sa  doctrine,  jugée  si  nouTeUe  et  si  témé* 
raire,  avait  pourtant  obtenu  l'approbation  d'un 
très-sage  é?êqu6»  fort  expert  dûs  les  qnestioBS 
dogmatiques,  l'érôque  d'Angers  ».  11  est  vrai 
qu'a)fant  beaucoup  d'égards  pour  le  savoir  et  le 
talent  de  Bérenger,  Kusèbe  Brqno  t'avait  Udaaé 
libre  d'enseigner,  dans  la  chaire  de  ftaint-Mau* 
rice,  des  opinions  absolument  oontrairea  à  ee 
qu'avaletti  déerèté  sur  le  sacrement  de  la  oàne 
les  conciles  fhuiçais  dn  Bauvième  sièole.  On 
parla  de  poursuivre  i'évêque  en  même  temps 
que  son  archidiacre.  Pour  éviter  oetle  pour- 
suite, Kusèbe  publia  contre  Bérenger  une  lettre, 
où  il  ne  le  ménage  pas.  L'éptsoopat  d'Kusèhe 
fut  orageux.  Il  eut  de  grands  débats  aveo  son 
archev£]oe  Raoul,  premier  du  nmn  parmi  las 
archevêques  de  Tours ,  «elai  que  les  moines 
de  Maimootiers  ont  appelé  l'ennemi  de  JDUu, 
Les  deux  rivaux,  une  fois  engagés  dans  la  lutte, 
échangèrent  les  pies  grossiers  propos.  Un  cha- 
noine de  Saint-Martin,  qui  vivait  au  oniième 
siècle ,  nous  a  ooaservé  qnelques  vers  adressés 
par  Bnsèbe  à  sou  mélropolitaiik.  Cea  vers  sont 
d'une  étrange  tteanoe*  Les  vold  e 

Me  dicta  poroum,  te  dico  recUus  hireOfD» 
Qal  auUis  parcis,  peque,  lert  ut  lama,  sororl  ; 
C«ccu«  avarilia.  serpens  furibuDdas  la  Ira, 
SttRon  JiaStBt  noEDM,  nsumU  raercatw  boaanM. 
Brgo  aDallieiii^  tiium  c«u  alercM  caro  cantonm. 

Kusèbe  eut  aussi  dégrevés  démêlés  avec  Foul- 
ques, comte  d'Ai^oa.  Foulques,  excommunié  par 
i'dvêque,  souleva  contre  lui  le  plus  grand  nombre 
des  chevaliers  angevins;  mais  Grégoire  VU, 
ayant  connu  cette  sfTaire,  intéressa  TËglise  en- 
tière à  ta  défense  d'Knaèbe,  et  le  comte,  malgré 
toute  sa  colère  et  toute  sa  puissance,  fut  con- 
traint de  céder»  B.  H. 

mit-  Mtér.  de  ta  Frmnc9,  t.  VUI,  p.  0». 

ErsERiA  (Aurélia)^  impératrice  romaine, 
seconde  femme  de  Constance ,  née  à  Thessalo- 
niqiie,  vers  330,  morte  vers  360,  Fille  d'un  con- 
sulaire, elle  reçut  une  éducation  brillante.  A 
toutes  les  grâces  de  la  beauté  elle  joignait  les  plus 
heureux  dcas  de  l'esprit.  Insinuante,  adroite, 
per»aQ8ive,  elle  conquit  sur  le  faible  Constance, 
qu'elle  épousa  en  353,  un  empire  dont  elle  ne 
fit  pas  toujours  un  ben  .usage.  Julien,  qui  dut  à 
sa  protection  le  titre  de  césar  et  peut-être  la  vie, 
a  écrit  son  panégyrique.  Il  vante  la  pureté  de 


mcenrs ,  sa  teodrease  pour  Coottance,  a 
droituroi  son  humeur  bioDfaisastfl  et  géaénoie. 
U  dit  aussi  qu'elle  employait  tout  un  crédit  air 
l'empereur  pour  obtenir  la  grftce  des  couf^Ua 
D'après  samt  Atbanaae,  elle  se  ntoatra  trMi 
vorable  aux  ariens.  La  mort  d*£QMlM  «t  é 
versement  racontée.  Au  rapport  de  aaidt  J«o 
Chrysostome,  celte  princesse,  fière  tA  huitiiMi 
désolée  de  se  voir  stérile ,  fit  osagB  ds  metÀn 
que  lui  donna  une  oertnine  fcnome,  et  qai  Ift  «» 
dulsirent  an  tombeau.  Suivant  Zooarsi  «t  0^ 
drène,  elle  sueeomha  à  ono  maladii  qalbi^ 
pellent  |n]tpotMv(a. 

JaHsa,  jéd  Athêh»s  Orat  —  kmmm  lbfeattn,in. 
ISi  XVUt  T  ;  XX]«  s.  -  u  Beau.  Um,  tf«  4ai-CMP«>t. 
1.  VIU;  XI, 

bus£bi«  (Sainte)  ou  KrsOTB  on  tsoii, 
abbesse  de  Hamay  ou  Hamaige,  fille  dobinhei- 
reux  Adalbaud,  seigneur  franc,  et  de  saiote  fkr 
trude«  née  en  637,  morte  le  16  mars  660.  Ûcrée 
par  soQ  aïeule,  la  bienheureuse  Gertnide,  t^ 
wui^  de  Hamay  (Bamaticum),  eUe  fnt  Ak 
pour  lui  succéder  eu  649;  mais  comme  eitenV 
vait  que  douze  ans,  sainte  Rlctmde,  alors  slbeiir 
de  Marchiennes ,  la  fit  venir  dans  œ  coareit 
avec  toute  sa  communauté ,  par  ordre  àa  ni 
Clovis  n.  «Eusébie,  dit  la  Bibliothèqve  iotrk, 
ne  pouvant  oubtier  son  monastère  de  HamiifX, 
se  levait  secrètement  la  nuit  avec  une  txA 
dente,  y  allait  chanter  TofOce,  et  s'en  ref€»aflfc 
lendemain  if  Marcbiennes.  Sa  mère  Tea  n^ 
et  la  fit  châtier  sévèrement  ;  elle  lu  fit  pals 
par  un  grand  nombre  d'év^ues  et  d'abbéfi,  f  » 
la  trouvant  inflexible  sur  ce  ponit,  ceosdBMl 
à  Rictmde  de  lui  kiisser  la  liberté.  Agée  u^ 
ment  de  treize  ans,  Eusébie  retourna  donc  1 
Hamaige  en  qualité  â'abbesse,  et  eUegosTe» 
sa  communauté  avee  une  humilité  profonde,  tat 
douceur  charmante ,  une  abstinence  rigoures^e, 
une  pureté  inviolable,  une  prudence  coBMOoatf 
et  tout  à  AJt  extraordinaire  pour  un  Age  à  bi- 
ble. Dieu  combla  la  mesure  de  sa  ssialelé  » 
peu  de  temps ,  et  la  retira  du  monde  dans  <& 
vingt-troisième  année.  » 

BoHandua,  Âeîa  Sanetomm,  IS  our».-*  BiiOei*  ^ 
(tel  Smiutt,  U  I*',  IB  nara.  -  Rtcbard  et  Ginod,  Iw 
taarée. 

*  EUSlTirs ou  BUSICB,  ermite  do  Bmy,» 

à  Périgueux,  au  cinquième  siècle,  de  parflrts  qw 

la  misère  poussa  à  chercher  fortune  hors  de  h» 

pays  et  conduisit  dans  les  campagnes  dn  Bern» 

oii  ils  s'arrêtèrent.  Là,  ayant  épuisélenrsdenlh« 

ressources,  il  ne  leur  resta  phis  pour  rirre  q"^ 

aliéner  leur  liberté,  et  Us  prirent  le  parti  de  «»- 

dre  un  de  leurs  enfknts.   Enslthis,  qui  M  <** 

crifié,  tomba  entre  les  mains  de  I^abhé  de  »•- 

nastère  de  Parpeçay,  sur  la  rivière  de  9ém 

(Cher),  qui  l'employa  aDX  plus  vBstnniï; 

mais  il  y  trouva  Toccasioa  de  déplofer  iMt  * 

soumission,  de  vertu  et  de  piété,  que  l'ahW***^ 

touché  et  prit  soin  de  llnstruipe.  Ph»  tud  il  ■ 

fit  prêtre.  Bientôt  Euaitina  quitta  lavfeoooiBtfr 

pour  la  solitude  érémitique,  et  se  eooMàtav* 
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mita^  Mir  lài bords  do  Ober^daiiA  imUeuiiomind 
Pra&Mgny.  11 1  véeutdans  \m  plus  gr»sd«  au- 
tentés,  Goiioliaiit  sur  U  cendre,  iiouvert  d*iui 
dlics  et  fkmiuiut  tes  preutat  d'une  pureté  qun 
n'égalait  qua  son  etprit  de  douoeor  et  de  bonté. 
La  légende  raconta  à  oe  sidet  qo'nne  nuit  deux 
voleurs  l'étant  mia  d'aooord  poar  loi  Tolar  daq« 
nicbes  d'abeillaa»  il  survint  pendant  que  l'un, 
aoptésorrarbm,  laodait  une  roche  à  l'antra,  qn*U 
«oyait  an  baa,  voiaqui  prit  la  faite  on  apateo* 
vant  la  saint-  GoKiioai  rocot  la  rueha  dea  maina 
dtt  voleor.qoi  tnoihlft  en  le  raeoonaiaaant;  maia 
le  saint  lioDuno,  la  raaaorant  :  «  Pourquoi,  mon 
ils,  cboisis-tu  le  démon  pour  ton  gnido?  Si  tu 
aimes  la  miel,  il  Dallait  m*an  damnndar»  al  moi, 
Mos  crime  ni  danger  pow  toi»  Je  ten  ioaae 
dcmoé.  M  £n  ^1,  £oaitins  était  trèa-viens.  M 
réputation  étnil  ptnranoo  jucqu'è  GliUdobart,  roi 
de  Paris,  qui,  marchant  eonire  Amalario,  rai  dea 
Visigothad'Eapagne,  loi  rendit  vtfita  et  lui  offrit 
desriobesaea  que  laaaiot  rafuaaen  prédisant  la 
victoire  an  roi  frano,  Celui^  promit,  ai  la  pré* 
diction  se  réalisait,  de  liaira  construire  à  oat 
eodroit  une  |)aailiqoa  où  reposerait  le  corps  do 
l'enoite.  Vainqueur,  ot  à  ion  retour,  il  offrit  à 
Eositios  de  partasar  areo  lui  son  butin,  ee  que 
eelui-ci  refusa,  acceptant  pour  tuuta  récompense 
la  mise  en  liberté  des  prisonniers  que  traînait  Tar- 
née  fraoque  à  aa  soite«  Un  leude  do  prince,  Vul^ 
fia,  ayant  obtenu  de  lui  des  terres  sur  les  rives 
du  Cher,  en  douna  une  partie  à  l'ennite,  avec 
le  monastère  de  Parpeçay ,  où  il  avait  été  élevé, 
et  l'église  de  MenetoUf  qui  était  voisioe.  fiusitiui 
inoorut  plein  de  joori  et  de  bonnes  œuvres,  dans 
•a  retnite  i  et  Cbildabert,  accomplisaaot  sa  pro- 
uesse, fit  constroire  à  la  plaee  de  l'humble  ora- 
toire, quJt  jadis  la  demeure,  était  devenue  la 
tembe  do  pieux  ermite,  une  basilique  et  un  mo* 
nastère.  Une  population  qui  alla  toujours  s'ac* 
rroissant  le  réunit  à  reotoor,  et  forma  le  noyau 
de  la  villa  do  Sollea-sor-Cber.      H.  fiOTim. 

Gregoirt  Se  Tour»,  De  Clorim  Confettumm.  -^  Bsf  * 

Bil,  ma,  du  Berrjf. 

BUSTAÇHB   OU   KUSTATHIt    (Saiot)   périt, 

leloa  las  bagiograpbea,  sooa  Adrien ,  au  oom- 
ipencement  do  deiuièroo  sièeU  de  Tère  chré- 
tieoae.  L'Église  romaine  Tbonore,  le  2086ptcro- 
^,  comme  Ton  de  ses  plus  célébra»  martyrs; 
elle  lui,  asaocican  qualité  do  compagnons  do 
>oo  martyre,  aa  fomme,  Tatiane,  et  soi  deux 
^»  Agapa  ou  Agapit  et  Tbéopisto.  Les  Grecs 
cabrent  auasi  la  fête  de  ce  aaint,  qu'ils  ap>* 
pelleot  Ëostatlia.  D'après  la  Bibliothèque  a«- 
crée,  on  dit  que  «  ion  oorpa  fut  conservé  A 
Rome,  dans  l'égliae  de  son  nom ,  jusqu'au  com< 
■aeocement  du  douzième  aiècle,  qu'il  fut  eoiuite 
transporté  dans  l'abbaye  de  Saint-Denia,  en 
France,  et  diapersépar  les  hugnenotaen  1667. 
C'est  tout  00  qu'on  peut  dire  de  laint  Eustache, 
dont  rbistoiro  passe  pour  un  roman  parmi  les 
savants.  »  -*  Les  actea  du  martyre  de  safait  Euat- 
t^ehe  ont  été  publiés  en  grec  par  Coinbefis^  Pa- 
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ris,  1600  ;  ces  actes  sont  généralement  regaidéa 
comme  apocryphes* 
muiit,  rin  (tel  sutmu,  t.  m,  as  MpL 

*  BPSTACHB  LB  MOiNB ,  corsalre  firançais , 
célèbre  au  treÎEiéine  siècle;  né  dans  une  condi- 
tion honorable ,  Il  devbit  sénéchal  du  comté  de 
Boulogne,  se  livra  à  des  entreprise.^  mariti- 
mes, servit  tantôt  un  prinee,  tantét  l'antre, 
selon  qo*fl  y  trouvait  son  intérêt,  et  oombattit 
loor  à  tour  pour  la  France  et  pour  l'Angleterre.  Il 
exor^  avec  une  avkHté  sonvent  cruelle  le  métier 
de  forban,  et  de  vieux  auteurs  leqnalUieut  de 
ntr  ftagiiio»is9\mu%  9  pirata  nêpiiâHmus.  Il 
tomba  enfin  dans  les  mains  de  ses  ennemis, 
loraqull  conduisait  une  escadre  au  aeeonrs  de 
Louis,  flls  de  Philippe-Auguste,  proclanaé  roi 
d'Angleterre  ;  mmi  comme  pirate  ot  comme  traî- 
tre,  il  eut  la  tête  tranchée.  11  est  le  héros  dNm 
roman  en  vers  eompoeé  peu  de  temps  après  sa 
mort ,  et  qui  est  curieux ,  bien  que  Tautenr  y  ait 
mêlé  un  grand  nombre  de  traits  apocryphes. 
Suivant  cet  auteur,  Eustache,  après  avoir  étudie 
la  magie  à  Tolède,  employa  beaucoup  de  tours 
subtils  et  de  moyens  adroits  pour  tromper,  voler 
et  mystifier  le  comte  de  Boulogne.  Ce  récit  ra- 
petisse les  données  de  l'histoire  an  sujet  de  l*fai- 
trépide  aventurier. 

Le  poème  se  termine  par  une  sentence  morale  : 

lias  00  puet  vif  re  lonsli^racnt 
Qae  los  Jora  à  mal  faire  enteat. 

n  a  été  publié  à  Paris, en  1834,  par  M.  Fran- 
cisque Michel,  avec  une  introduction  et  des 
notes  savantes.  G,  B. 

Bayoouartl,  Journal  des  Savants,  mallSSf.  —Histoire 
liUéraire  de  ta  Prtnice,  t.  XIX,  p.  ISO. 

*  EUSTACHB,  abbé  de  Saint-Germer  ou  de  Fiai, 
mort  en  1211. 11  se  distingua  par  son  éloquence 
et  sa  piété  ;  il  Ait  d'abord  secrétaire  de  Philippe , 
évoque  de  Beauvais  \  te  pape  Innocent  111  IVn- 
voya  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  avec  le  titre 
de  légat,  afin  d'y  prêcher  la  croisade.  Eustache 
s'en  acquitta  avec  un  grand  succès,  et  il  déploya 
non  moins  de  ^le  pour  ramener  les  fidèles  à  l'ob- 
servation des  vertus  chrétiennes  ;  il  recomman- 
dait spécialement  ta  sanctification  du  dimanche, 
et  l'on  prétend  qu'il  jeta  les  germes  de  cette 
exactitude  avec  laquelle  les  Anglais  observent 
le  repos  dominical.  Ses  discours  n'ont  point  été 
recueillis. 

Gallia  ChrtttUma,  t  IX,  p.  tw.  -  HisMré  littéraire 
44  ta  Franoe,  I.  XVII,  p.  SSS. 

*  BCSTACSB  (David) ,  oontroversiste  et  pré- 
dicateur protestant  francs ,  né  dans  le  Dau- 
pidné,  mort  h  Montpellier,  vers  1660.  U  fht 
successivement  pasteur  à  Corps  et  à  Terrasse , 
dans  la  Grésivaudan,  ensuite  pasteur  et  pro- 
fesseur en  théologie  k  Die  vers  1635 ,  et  enfin  il 
fut  appelé  à  Montpellier,  où  il  remplit  jusqu'à 
sa  mort  le  ministère  évangélique.  11  présida  en 
10&4,  le  synode  provincial  du  fias-LÀnguedoc, 
réuni  dans  cette  dernière  ville,  et  qui  eut  pour 
but  principal  d'éteindre  les  divisions  que  les 
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dkjrjt^.N  sur  la  grâce  et  sur  les  points  qui  se 
rapportent  à  cette  doctrine  «vaient  jetées  dans 
les  églises  protestaintes.  11  assista ,  en  1659,  aa 
synode  national  de  Iioodim,  comme  député  du 
lias- Languedoc,  et  il  fut  chargé ,  arec  Miravel , 
d'aller  présenter  an  roi  la  lettre  de  cette  aaseip- 
blée  ;  il  se  présenta  devant  lui  à  Toulouse»  où  il 
était  en  ce  moment,  et  le  harangua  au  nom  du 
.  synode.  Eustache  passait  pour  un  prédicateur 
distingué.  On  a  de  lui  un  asses  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  la  plupart  sont  aiyourd'hui  fort 
rares  ;  nous  ne  citerons  ici  que  ceux  que  nous 
avons  eus  entre  les  mains  :  Sermon  sur  les  pa^ 
rôles  de  Matth.  XXV I^  26  :  Cecy  est  mon  corps, 
avec  la  response  au  liwe  que  le  S*"  Richard 
Mercier,  Jésuite,  a  publiée  sur  r Eucharistie  ; 
Orange ,  1649,  in-8*.  Le  sermon  avait  été  publié 
seul  à-Genève,  1648,  in-8°.  Il  fut  attaqué  aus- 
sitôt par  Rich.  Mercier;  Dav.  Eustache  en  publia 
alors  une  nouvelle  édition,  avec  la  Response  au  li^ 
vre,  etc.  ;  —Response  à  la  demande  que  Rome 
nousjait  :  Où  était  votre  Église  avant  Luther, 
et  quels  étaient  ses  pasteurs  ?  (Genève) ,  1649, 
in-8°  ;  —  Conférence  entre  Z>.  Eustache,  mi- 
nistre du  saint  Évangilef  et  Richard  Mercier, 
jésuite,  sur  le  st^et  de  V Eucharistie;  Ge- 
nève ,  in-s**  ;  —  Anatomie  du  livre  publiépar 
le  sieur  Mercier,  jésuite,  intitulé  Cent  faus* 
setés,  contradictions,  etc.;  Orange,  1650, 
in-S**  ;  —  Du  Poinct  de  la  position  d^un  corps 
en  pltuieurs  lieux  à  la  fois  par  la  puis- 
sance de  Dieu  ;  -^  Du  Corps  de  Jésus-Christ, 
sif  selon  VEscriture  Sainte  y  il  est  en  plu- 
sieurs lieux  à  la  fois,  contre  ce  que  le  sieur 
Mercier,  jésuite,  dit  dans  son  livre  intitulé 
Examen,  etc.;  Orange,  1651,  in-8°;  —  Re- 
mèdes salutaires  contre  notre  séparation 
d*avec  Dieu ,  la  défiance  de  la  chair  et  la  va- 
nité du  monde,  compris  en  trois  sermons  pro- 
nonces  à  Montpellier;  Sedan,  1655,  in-S**;  — 
Response  à  Vécrii  du  sieur  Mercier,  jésuite, 
intitulé  Démonstration  de  la  vérité  de  VÉ- 
glise  romaine ,  etc.  ;  Genève ,  1657,  in-8*. 

Michel  Nicolas. 

Gny-Allard,  Biblioth.  du  Daupkiné,  -  MM.  Haac,  la 
\     France  protestante. 

EUSTACHE  DBS  CHAMPS.  Fo^eX  DeSCHAHPS. 
BUSTACHEDESAIHT-PIRREE.  VOfezSkïWt- 

Pierre  (De). 

ErsTACBi  {Barthélémy),  anatomiste  italien, 
né  vers  le  commencement  du  seizième  siècle, 
mort  en  1574.  On  sait  fort  peu  de  chose  sur  sa 
vie.  La  date  de  sa  naissance  est  incertaine,  et  le 
lieu  même  en  est  douteux ,  puisque  quelques- 
ims  le  font  naître  à  San-Severino,  dans  la  Marche 
d'Ancône,  et  d'autres  à  San-Severina,  dans  la 
Calabreé  Nous  apprenons,  par  la  dédicace  d'un 
de  ses  traités ,  qu'il  était  en  1562  professeur 
de  médecine  au  ooUége  de  la  Sapience ,  à  Rome. 
La  même  dédicace  contient  de  tristes  renseigne- 
ments sur  la  condition  pécuniaire  d'Eustachi. 
«  Mes  ressources  sont  fait)les,  dit-il,  ma  position 


humble,  ma  fortune  incertaine  et  aonmiie  à  bien 
des  épreaves.  »  Venu  après  Vesale,  il  défendit 
contre  ce  gnnd  anatomitte  la  répotalioB  de  Ga- 
lien ,  et  cette  polémiqae  remplit  tons  aes  traités, 
n  y  apporta  une  ftcreté  extraordinaire,  qui  appro- 
che presque  de  celle  de  Sylvins.  On  a  d*Enstacfai  : 
OpusctUa  Anatomica,  nempe  de  reittcm  struc- 
tura, oj^teio  et  administratione  ; —  De  Au- 
ditus  Organo  ;—■  ùssium  Examen  ; —  De  Matss 
CapUis;  -.  De  Vena  quss  Asygoe  dieitur;  et 
de  alia  qum  in  fiexu  braeehii  eommmnem 
profundam  producit  ; — De  Dentibus  ;  Venise, 
1563,  in-4<*;  ibid.,  cum  annotationibus  Pini; 
1574,  in-4«;  Leyde,  1707,  in-S*,  par  les  soin? 
de  Roerhaave.  L'édition  de  Voiise  est  préférabie 
à  celle  de  Leyde,  parce  qu'on  a  néglieé  de  joindre 
à  cette  dernière  les  annotations  de  Pinus.  Cet 
ouvrage  contient  plusieurs  traités  partiooKers  ;  k 
premier  est  sur  la  structure  ei  les  fonctioos  des 
reins.  Ce  traité  présente  pour  la  première  fois  de 
bonnes  figures,  gravées  en  taille-donoe  ;  il  est  aasâ 
un  des  premiers  dans  lesquels  on  ait  chercbé  les 
variétés  de  structure  dn  même  organe.  Yesaie 
avait  en  beaucoup  à  faire  ponr  donner  une  des- 
cription générale  de  l'organe;  il  avait  été  iené 
de  laisser  à  ses  sucoessenrs  la  recherdie  des  va- 
riétés.  Eustadii  s*attacha    partlcoHèrcroeat  a 
l'étude  de  ces  variétés,  et  il  expliqua  amâ  ks 
différences  que  l'on  remarquait  entre  les  descrip- 
tions de  Galien  et  la  structure  orâiiiaire  et 
l'homme.  Dans  le  traité  De  Dentibus,  «  Emt- 
tachi,  dit  Guvier,  commence  l'étude den  oijsiêk» 
dans  te  fœtus,  et  en  poursuit  Texaraen  an\  dif- 
férents âges  de  l'espèce  humaine.  Ycsale  aviH 
examiné  l'adulte,  et  son  travail,  dans  ces  limftei, 
avait  déjà  assex  d^étendne.  Mais  nos  organes 
varient  avec  Tâg^;  il  n'en  est  presque  anom  qd 
ne  change  de  forme,  de  conastanoe  et  de  pro- 
portion aux  différentes  époques  de  k  vie  :  or, 
il  est  évident  que  ces  variations  sont  une  des 
parties  de  l'anatomie  et  de  te  physiologie  ks 
plus  importantes  à  bien  connaître.  Elks  sont 
surtout  très-sensibles  pour  les  dents,  pdaqne 
celles-ci  ne  naissent  point  avec  nous,  comme 
autres  parties ,  qu'elles  ne  sortent  que 
vement,  que  qnelqœs-unes  tombent,  que  d'aotm 
leur  succèdent,  qu'enfin  elles  présentent  des  va- 
riations' continuelles  dépendant  des  âges.  Eb»- 
tachi  voulut  étudier  ces  variations;  fl  les  prit 
dès  le  principe  ;  il  commença  à  les  examiner  dans 
le  fœtus.  Cette  étude  a  été  lUte  depuis  par  AI- 
binns  et  par  d'autres  ;  mais  c'est  Eostacbi  «fut 
le  premier  s'est  servi  de  cette  méthode,  que  <k* 
puis  on  a  généralemtot  appliquée.  •  Le  traHé  in- 
titulé Ossium  Examen  contient  nne  critique  ée 
Vesale.  L'auteur  y  suit  k  même  marche  qoedass 
son  livre  snr  les  reins ,  e'est-è-dire  que  toik» 
les  fois  que  Vesale  appliqno  nne  desôrtplioB  4e 
Galîen  aux  animaux,  partionUèrementanx  sio^ 
Eustachi  cherche  à  démontrer  d^aboid  que  « 
n*est  pas  le  singe  que  Cklien  a  décrit,  enaik 
que  si  sa  descripticm  ne  se  rapporte  pas  aa  ph» 
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grand  noniDredes  squelettes  huVnains,  elle  peut  i 
être  cooforme  à  des  squelettes  particuliers,  dans 
certaines  conditions  spéciales.  Ce  livre  n'est  pas 
de  très-bonne  foi  ;  cependant  il  fit  faire  à  l'auteur 
des  obserratiqns  qui  enrichirent  la  science.  Il  en 
résulta  une  bonne  ostéologie  du  singe ,  et  des 
remarques  intéressantes  sur  les  yariétés  ostéolo- 
giques  de  l'espèce  humaine.  Un  autre  traité  d'Eus- 
tachi  est  relatif  à  la  veine  azygos^  vaisseau  im- 
pair du  thorax  ;  il  y  étend  encore  sa  méthode 
comparative,  et  n'examine  plus  seulement  une 
partie  du  corps  aux  différents  âges ,  mais  aussi 
dans  les  divers  animaux  ;  c^est  un  petit  traité 
d'anatomie  comparée  :  il  y  décrit  le  canal  tho- 
racique  du  cheval,  qu'on  a  nommé  depuis  canal 
de  Pecquet.  Un  cinquième  ouvrage  d'Eustacbi 
traite  de  l'organe  de  Tonle  :  il  y  donne  la  pre^ 
mière  fîgure  de  la  lame  du  limaçon,  d^à  décrite 
par  Fallope,  mais  qui  n'avait  pas  été  représentée. 
C'est  aussi  dans  cet  ouvrage  qu'il  fait  connaître 
le  canal  qui  va  de  l'oreille  interne  à  Tarrière- 
bouche  et  aijyourd^hui  encore  porte  le  nom  de 
trompe  d'Sustache,  quoique  découvert  long- 
temps avant  lui  (voy.  Alchéon).  Il  décrit  le 
petit  osselet  nommé  Vétrier;  il  en  conteste  la  dé- 
couverte à  Ingrassias  :  cependant  Fallope  l'attri- 
bue à  ce  dernier.  Eustachiavaitpréparé  un  autre 
ODvrage,qui  aurait  été  plus  important  s'il  avait 
para  à  temps  ;  ce  sont  des  planches  anatomiques 
qa'il  avait  fait  destiner  sous  ses  yeux  pour  donner 
on  traité  complet  d'anatomie,  analogue  à  celui  de 
Tesale,  mais  qui  aurait  été  beaucoup  plus  parlait, 
puisqu'il  y  avait  ijooté  une  infinité  d'objets,  et  que 
ces  planches,  bien  que  n'étant  pas  d'un  dessina- 
teur aussi  hs^e  que  celui  des  figures  de  Yesale, 
sont  cependant  plus  soignées  pour  les  détails.  Ce 
devait  être  on  recueil  in-foHo ,  dont  le  texte  eût 
été  considérable;  il  mourut  avant  de  pouvoir 
teraûner  ce  bel  ouvrage.  Les  cuivres  avaient  été 
gravés  en  1552 ,  dix  ans  après  l'ouvrage  de  Ve- 
nie.  Ils  r^résentaient  beaucoup  de  découvertes 
pour  leur  temp»  ;  mais  ils  restèrent  dans  un  ma- 
gasin ou  dans  quelque  succession  pendant  une 
partie  du  seizième  et  la  totalité  du  dix-septième 
siècle.  C'est  en  1714  seulement  qu'elles  ont  été 
publiées  par  on  médecin  du  pape,  nommé  Lan- 
cisl,  avec  des  explications  sommaires  (1).  On 
juge  quelle  gloire  en  serait  résultée  pour  Eus- 
tadri  si  elles  avaient  paru  pendant  sa  vie,  puisque 
plusieurs  déoonvertes  qui  furent  faites  pendant 
le  siècle  et  demi  qu'elles  sont  restées  ignorées 
^ient  déjà  connues  de  lui.  L'explication  que 
Landsi  a  donnée  de  ces  planches  n'est  pas  très- 
exacte;  plusieurs  choses  y  étaient  encore  trop 
nouvelles  pour  les  anatomistes.  Alblnus  en  a 
donné,  en  1744,  une  autre  édition  avec  de  meil- 
leures explications,  n  y  indique  les  découvertes 
qui  avaient  été  faites  dans  l'intervalle  ;  mais  cette 
âîHon  n'est  pas  ^core  satisfaisante  :  du  temps 

(1)  Lanelit  a  été  aidé  dans  cette  entreprise  par  les 
eonselli  et  même  par  la  coopération  de  PacchtonI,  de 
loidau,  de  Morgasm  et  de  Fantonl. 


de  Haller,  différentes  parties  des  planches  d'Eus- 
tacbi n'étaient  pas  même  expliquées  nettement, 
surtout  la  distribution  des  nerfs  à  la  surface  du 
corps.  Eustaehi  mérite  certainement  un  rang 
très-élevé  parmi  les  anatomistes.  Vesale,  Fallope 
et  lui  sont  les  trois  grands  fondateurs  de  l'ana- 
tomie  moderne.  » 

On  a  encore  d'Eustacbi  :  Brotiani,  Grœci 
scriptoris  vetustissimi ,  voetim  qux  ajmd 
ffippocratem  sunt  CollectiOy  cum  annoiatio- 
nibus  EustachH;  libellus  De  Multitudine; 
Venise,  1566,  in-4<'  ;  —  le  traité  De  Multitudine^ 
seu  de  plethora;  Leyde,  1746, 1765,  in-S"*. 

G.  Tiraboscbl,  Storia  délia  Lttteratura  Italiana, 
U  VII,  p.  11.  —  Hnller.  Bibliotheea  anatomica,  t.  I, 
p.  tss. — Sprengel,  GeseMchtê  der  Arme^-Kunde»  1. 111, 
p.  87.  —  Chonlant,  BU>liotkeca  medico-hiftorica,  p.  88. 
—  Éloy,  Dictionnaire  hlstoriQxie  de  la  Médecine.  — 
6.  CuTler,  Histoire  des  Sciences  naturelles^  t.  II. 

BUSTASB  (Saint),  bustace,  bustacbb 

00  BUSTAisB ,  abbé  de  Luxeu ,  aujourd'hui 
Luxeuil  (Franche-Comté),  né  en  Bourgogne, 
vers  560 ,  mort  le  29  mars  625.  Sa  famille  était 
des  plus  considérées,  et  il  avait  pour  oncle  ma- 
ternel saint  Miget,  Micet  ou  Mietius ,  évéque  de 
Langres.  Eustase  était  déjà  sorti  de  l'adolescence 
lorsqu'il  entra  au  monastère  de  Luxeu ,  et  y  pro- 
nonça ses  vœux.  Saint Colomban  gouvernait  alors 
cette  communauté  ;  il  chargea  Eustase  du  soin 
d'en  diriger  les  études,  et  bientôt  l'école  de 
Luxeu  devint  une  des  plus  célèbres  de  l'époque. 
Outre  le  soin  qu'il  prit  de  former  à  la  science  ec- 
clésiastique un  grand  nombre  de  bons  élèves ,  il 
rendit  à  la  littéirature  un  service  important,  en 
employant  une  partie  de  ses  disciples  à  copier  les 
bons  livres  de  l'antiquité.  En  610 ,  lorsque  saint 
Colomban  quitta  la  France  pour  échapper  à  la 
haine  de  la  reine  Brunehaut ,  Eustase  fut  una- 
nimement élu  pour  le  remplacer.  Ses  talents  et 
ses  vertus  lui  gagnèrent  la  confiance  de  Clo- 
tairell,  qui,  resté  seul  possesse<ir  de  l'empire 
franc ,  envoya  Eustase  en  Italie  pour  en  ramener 
saint  Colomban ,  retiré  au  monastère  de  Bôbio. 
Mais  le  disciple  ne  put  rien  gagner  sur  l'esprit 
du  maître,  qui  écrivit  une  lettre  de  remercie- 
ments au  roi  et  confirma  Eustase  dans  la  direc- 
tion de  Luxeu.  De  616  à  617,  celui-ci  entreprit 
la  conversion  des  Varasques ,  peuple  qui  habi- 
tait les  bords  du  IXoubs ,  et  dont  une  partie  était 
idolâtre ,  tandis  que  l'autre  pratiquait  les  héré- 
sies de  Bonose  et  de  Photin  ;  de  là  il  passa  chez 
les  Bavarois ,  et  partout  fit  de  nombiHîux  prosé- 
lytes. Quelques  années  plus  tard,  un  de  ses 
moines,  nommé  Agreste  ou  Agrestin,  mission- 
naire en  Bavière  et  anden  secrétaire  de  Thierry, 
roi  de  Bourgogne,  ayant  inutilement  engagé 
Eustase  à  se  séparer  de  la  communion  du  saint- 
siège  et  à  prendre  parti  pour  les  défenseurs 
des  trois  chapitres ,  se  souleva  contre  son  abbé, 
et  jeta  le  désordre  danç  la  communauté.  Eustase 
expulsa  de  Luxeu  le  moine  turbulent  Celui-ci, 
exaspéré ,  entreprit  de  hvre  condamner  la  règle 
de  saint  Colomban  :  ses  attaques  allèrent  si 
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loin  que,  pour  proooooer  sur  cette  afTaire,  un 

coDcile  fut  afiftofnblé  à  Màcon  en  623.  £ubtase 

y  soutint  la  règle  de  son  maître  avec  force  et 

éloquence.  Agreste  persistant  dans  ses  accusa^ 

tioas,  l'abbé  de  Luxeù  le  cita  au  tribunal  de  Dieu, 

pour  y  plaider  dans  l'année  contre  saint  Colom- 

ban  lui-même.  Agreste,  effectivement,  fut  assas* 

sine  par  son  valet  quelques  mois  plus  tard.  J£us- 

tase  moumt  dans  la  quinzième  année  de  son 

gouvernement,  et  son  corps  se  conserva,  dit-on, 

dans  l'abbaye  des  Bénédictins  de  VergavUic,  près 

Metz  (1).  Les  martyrologes  varient  sur  la  fête  de 

ce  saint;  les  uns  la  mettent  au  29  mars,  d'autres 

au  1 1  octobre.  Sa  vie  a  été  écrite  avec  soin  par 

Jonas ,  dans  les  BoUaodistes.  D*après  cet  hagio* 

graphe,  il  ne  nous  reste  aucun  monument  du 

«avoir  de  saint  Eustase,  sinon  nn  précis  de  son 

plaidoyer  devant  le  concile  de  Mâcon.  On  y 

trouve  de  la  justesse,  de  la  facilité  et  quelques 

beautés  de  style. 

Joh.  HablUon,  Jeta  Sanctorum  Ordinis  S,  Bênedieti, 
II.  -  Balt..  HisL  Oec.,  I.  p.  MO.  —  fi^t on\m,  JnnaU», 
an.  tu.  —  PosMvln,  Âpparatu»  sacer,  1. 1,  p.  47S.  —  U 
Mire.  Juet.  iU  ScrifftorUim  ecclMiaitMê,  «ap.  t78.  ~ 
VoRii,  D9  Historicii  iMtini$,  ca|k  SB.  —  Q.  Cive,  Scrip' 
toriim  ecclesiastieomm  Ilistoria  literaria.  —  Dom  Ri- 
vet, HisMrêUtUrairê  dé  la  France,  III,  194,  -  BaUlet, 
f^ies  dM  Saint»,  man ,  p.  t'C.  —  Morérl ,  Grand  Dic^ 
ttonnaire  historique.  —  Dom  CclHler,  Hittoire  de»  au- 
teitrs  sacrés  et  ecclésiastiqttes,  t.  XVII,  p.  4M.  —  Richard 
et  Oirand,  Bibilothéque  Êoerée. 

BV8TATHV  (  EOvràOfoç  )  (  Saint  ) ,  évoque 
d'Autioche,  né^  Side,  ville  de  Pamphylie,  vivait 
au  commencement  du  quatrième  siècle  de  Tère 
chrétienne.  Selon  Nicétas  Choniatès,  il  descen- 
dait d*une  famille  de  Philippes ,  en  Macédoine. 
Ck>ntemporain  de  Constantin  le  Grand,  il  fut  d'a- 
bord évèque  de  Beréc  en  Syrie.  Le  oondle  de 
Nicée  le  transféra  au  siège  d'Anfiocbe.  Zélé  dé- 
fenseur de  Torthodoxie  oontre  les  ariens,  il  s'alr 
tira  la  haine  de  ces  derniers,  qui  parvinrent  à  te 
faire  déposer  et  exiler  è  TnganopoUs  en  Thrace, 
en  329  ou  330.  Longtemps  après,  une  femme  qui 
Avait  faussement  accusé  le  prélat  de  l'avoir  sé- 
duite tiYoua  son  crime  en  mourant ,  et  l'inno- 
cence du  prélat  devint  ainsi  manifeste.  Il  était 
trop  tard  pour  réparer  les  suites  de  nette  ca- 
lomnie :  Eustatbe  était  déjà  mort  en  exil.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages;  on  lui  en  at- 
tribue aussi  qui  semblent  ne  pas  lui  appartenir, 
savoir  :  nn  discours  adressé  à  Constantin  au  con- 
cile de  Nicée,  et  imprimé  avec  une  traduction 
latine  dans  la  Bibliotheca  Grxca  de  Fabricius, 
vol.  IX,  p.  132;  un  commentaire  ou  (iic6|ivT){ut 
sur  l'œuvre  des  six  jours,  publié  avec  une  tra* 
duction  latine  et  de  nombreuses  notes  par  Léo 
Allatius;  Lyon,  1629,  in-4^  Cet  ouvrage  n'est 
mentionné  par  aucun  écrivain  ancien,  et  c'est  sur 
l'autorité  d'un  seul  manuscrit  que  Léo  Allatius 
Tattribue  à  Eustatbe.  On  peut  regarder  comme 

(1)  Suivant  Moréii,  l'église  qui  porte  le  non  de  Salnt- 
Bustacbe,  à  Parti,  était  aoaa  nnToeatlon  de  aalnt  Kus- 
tase,  et  ce  n'eut  que  dana  la  solte  des  temps  que 
Ton  a  donné  à  cette  église,  devenue  paroisse  coDskl6< 
nble,  le  nom  de  Euttache,  prétendu  martyr. 


authentique  un  traité  dirige  coure  Ongèae  et 
cité  par  saint  Jérôme.  Il  est  intitulé  :  'ûpt^cvou; 

Allatius  réimprimé  à  la  fin  de  sonéditioade 
r'riio|i,vT||ia.  Eustatbe  avait  écrit  aoui  àa 
homélies,  des  épltres  et  une  ioterprélatioQ  da 
psaumes  dont  il  reste  encore  des  fragments.  Bs 
ont  été  recueillis  p^r  FabriciQa»/ii6(le<A.  (rr«oa, 
IX,  p.  Id5<149. 

ate,  JJist.  M,  -  nom  CeUller^  MUL  49  4tfmÊn  à- 
crts  et  ecclés.,  t.  XVII,  p.  4M. 

*  EUSTATHE,  évéquede  Sébastie  en  Araié- 
nie,  vivait  au  commencement  du  quatrième  nà- 
clc  de  rère  dirétienne.  Il  fonda  avec  Bade 
d'Ancyre  la  secte  des  macédoniens.  |lGOonneo(a 
par  être  moine,  et  Uitrodulsit,  dit-KUi,  le  premier  b 
vie  monastique  en  Arménie  ;  aussi  certslns  oi- 
tiques  lui  attribuent  Touvrage  snr  les  skMb, 
regardé  généralement  comme  Toenvre  de  alol 
Basile.  On  ne  sait  rien  sur  lui,  sinon  que  den- 
taire des  actes  du  condle  de  Ificée,a  n*en  eosli- 
nua  pas  moins  de  siéger  parmi  les  évèqoes  iileni 

Suidas,  an  mol  EOorâQio;.  —  f^plphane,  LXXV,  L- 
Sozoméoe«  lU,  18.  —  Ifteéphftre.  IX,  le. 

*  BUSTATHB,  médecin  grec,  vivait  (bni  b 
seconde  moitié  du  quatrième  siècle  de  l'ère  dvé- 
tienne.  Il  nous  est  connu  par  deux  lettres  de 
saint  Basile  qui  lui  sont  adressées  et  qui  por- 
teut  les  dates  de  373  et  374.  Quelques  manoioVs 
lui  donnent  le  titre  (Tarchiater. 

Saint  Basile,  Bpist,,  t  lit.  p.  ISl,  IM,  de  rMMaiéB 
BénédleUna. 

*  mvsrràrmMde  Oappadocê^  phiieio|dierii' 
platonicien,  vivait  vert  la  fim  dn  qoaUièoif  nMi 
de  l'ère  chrétienne.  DIscipI*  de  JanbiqM  < 
d'.£desitt8,  U  suceéda  à  ne  dernier  daai  li^ 
rectioB  de  l'école  pfailnaophiqiM  de  Catfifàm 
D'après  Eunafio,  c'était  ua  eueUentbovMit 
un  grand  orateur  ;  aae  diaeoQrs  épliiflil  *> 
donoenr  les  duBSons  dea  «rèMS.  Vmafum 
Constantin  renvDya,loat  paies  qu'il  était.eBas' 
bassade  auprès  du  rat  dna  Peraes  Sipor.  Oi 
prince,enohanté  de  rétoqnenoe  du  loplMlBpvei 
le  retint  ai  longtemps  prèa  dn  lni,q«s  lésa» 
patriotes  d'Eustatheld  rédamèranl  pir  ânes» 
velle  ambassade.  Eintathe  reftiaa  de  reroir 
dans  soa  pays,  à  nauae  de nertvna  fl«»es«tdi 
certains  prodiges.  On  voH  pnr  ee  deraisr  tnil 
qu'Enstatbe  appartenait  à  la  partie  la  9m 
raisonnable  de  l'école  néorplatoriàunne.  Oum 
son  mettre  Jambliqoe,  il  suhsiitm  à  la  ipéflili' 
tion  philosophique  les  etilmèivs  de  la  thésipi 
et  de  la  démonologie.  Il  fitparUvBrsesdocbisfi 
superstitieuses  à  sa  fiMnma  Snëpatra  «t  à  a^ 
fils  Antonin. 

▼Ol.  II,  p.  fT8. 

*  EUSTATBE,  évèque  de  Béryte ,  rirait  wr 
le  milieu  du  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétiiaat 
Président  du  condle  de  Béryte  en  «8,  il  «-^ 
au  concile  de  Clialcédoine  en  461. 

jtcta  Conçu.,  U,  p.  m,  édiU  «■!»».  -  laçfcii»  * 
Mjta«  De  Atuné»  Op^,,  p.  ICS.  édtt,  Biltk 
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*  BUSTATHK,  traducteur  latin,  né  en  Afri* 

qui',  vivait  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle  de 
Tère  chrétienne.  11  était  frère  de  cette  Syncletica 
Diaronissa  tant  louée  par  Séduliua,  Sa  traduth 
tion  intitulée  IS'ovem  S.  HasHii  Sermones  in 
j^rincipium  Geneseo^  ae  trouve  dans  l'édition 
de  saint  Basile  pnblfée  par  Gamier. 

(hnAer^Sancti  BaêiUi  Optf;  Parts» tTti,  la-fol.,  i.  1. 

p.  6St-676. 

*  BVSTAtHK  (TÉpiphaniey  historien  grec,  vi  • 
vaitnu  commencement  du  sixième  siècle  de  Tère 
chrétienne.  Il  écrivit  un  ouvrage  historique  en 
neuriivres,  intitulé  :  Xpovtxift  *£7ctfo(L^.  Cet  abrégé 
ctironoiogique  se  divisait  en  deux  parties  :  la 
première  allait  de  la  création  du  monde  à  la 
prise  de  Troie;  la  seconde,  de  la  prise  de  Troie  à 
la  douzième  année  du  règne  de  Tempereur  Anas- 
tase.  L'ouvrage  entier  est  perdu,  k  Texceptiond'un 
petit  nombre  de  Tragments  recueillis  par  C.  Mill- 
ier, dans  les  Fragm.  Mist.  Grœc.^t  IV,  p.  138. 

On  connaît  encore  un  autre  Eustathe  d*É- 
piphanle,  lequel  figura  au  synode  de  Séleucie, 
en  359. 

Bvigritts,  m.  S7.  -  A'icéphorc.  Proamium.  —  Sulâas. 
a«  mot  EOoràOioc. 

BDSTATBB  OU  HITMATHli,  écriTRln  érottque 
on  romancier  grec,  vivait  probablement  dans  le 
dottsième  siècle  de  Tère  chrétienne.  Son  nom, 
ion  pays  et  la  date  de  sa  vie  sont  également 
dontenx.  Dea  manosorits  écrivent  ROatâdio^, 
d'antres  E0(AA6teç;  les  uns  appellent  l'écrivain 
Maxpe|i6oX(tT]c,  ce  qui  s'entend  ordinairement 
des  habitants  de  Constantinople  ;  les  antres  ITa- 
pcfifoXitYi^,  ee  qui  le  Terait  naître  à  Parembolé, 
es  Egypte.  Eustathe  était,  à  ce  qu'il  paraît,  de 
hante  naissance-  et  ooeopait  une  place  élevée, 
puisque  les  manuscrits  lui  donnent  les  épithètes 
de  npbÊitrH6ê€\ie\ioç  et  de  \ijiytt^  x^P^^?^^-^^» 
00  grand-archiviste.  D'après  son  style ,  on  ne 
peut  guère  le  placer  avant  le  douzième  siècle , 
et  il  se  trouve  ainsi  le  dernier  en  date  des  ro- 
manciers grecaen  prose.  Son  roman  est  intitulé 
T6  «A*  'Ttfi&Cwtv  Kott  *ï<T(ttv(av  dpâ{ta  (  drame 
d'Hysmine  et  d'Hysminias),  et  se  compose  de 
aenf  livres  ;  le  style  en  est  détestable,  rfnyention 
Belle,  la  narration  fastidieuse,  les  détails  licen- 
eiMU.  Cet  ouvrage  (\]t  d'abord  publié  en  italien, 
traduit  sur  le  manuscrit  par  Carani  ;  Florence, 
1650,  kk^^.  Guilbert  Gaulmin  donna  la  pre- 
mière édition  dn  le^te  grec,  avec  traduction  latine 
et  des  notes;  Paris,  1618,  in-8».  Cette  édition 
•  été  reproduite;  Vienne,  1791,in-8«;  Leipzig, 
17BÏ,  in-8<'.  M.  Ph.  Le  Bas  a  traduit  Eustathe 
«français;  Paris,  1628,  in-1 9;  il  en  è  donné 
wssi  une  bonne  édition  dans  la  Bibl.  gr.  de  Didot; 

rfebrioitM,  9ib(M.  Gratca,  t.  Vllî,  p.  i8fl.  —Th.  Grn«sp, 
^»u\»  Jakrtikeherét  Jabn.  pour  tsss,  «•  rappl.,  p.  ter. 

BUSTATBB      ftOMANITS,      PATB1GIU8     OU 

lUisiflTBft,  jurisconsulte  byzantin,  vivait  au 
oonunencement  du  onzième  siècle.  Juge  criminel 
(^ôç  xpiT^<)  SOUS  Romain  ie  jeune,  il  remplît 
lea  méowM  fonctioiis  du  temps  de  Nicépbore 
^hoeas  (M3-M9)  ;  il  devint  coauite  qneelear,  et 


plus  tird,  sous  Basile  Bolgarootone,  il  Ait  nommé 
VMLgïtter  officiorum  (970-1025).  Les  qualifica- 
tions igoutées  à  son  nom  produisirent  souvent 
àè  la  confusion.  Eustathe  oomposa  de  nombreux 
ouvrages  de  jurisprudence.  Le  seul  qui  soit  venu 
jusqu'à  nous  dans  son  intégrité  est  une  disser- 
tation, datée  de  I02â,  sur  le  mariage  de  deux 
f^slas  afin  deux  couaines  ('ricé|jLvvi(ui  icspl  duo 
ttnSéX^pMv  Xa0ôv7csv  8uo  é4«2cXfac),  et  insérée 
dans  le  recueil  de  LenndAvius.  Un  antre  traité 
d'Ëuatathe,  divisé  en  76  livras,  diiffre  qui  était 
en  màme  temps  celui  des  ouvrages  qu'il  avait 
nomposéa,  avait  pour  titre  IltTpa.  C'était  un  re- 
OQfiil  de  eauses  portées  au  tribunal  de  THippo- 
dmme  à  Oonstantinople,  dont  Eustattie  était  l*nn 
des  jugea.  Ce  recueil  est  enoore  désigné  de  la  m»- 
bière  suivante  t  AitaonoXCa  Ik  tAv  irpd(t«(>v  toQ 
fisydXou  ttvpoG  EOcrcsttCou  toO  'Piopwtou.  Un  antre 
ouvrage,  également  resté  manusorit,  a  pour  titre  : 
ntpl  *riio66Xou.  Du  Gange  en  a  donné  quelques 
extraits  sous  la  même  rubrique.  On  attribue  en- 
core à  Eustathe  un  ouvrage  relatif  aux  délais  et 
prescriptions,  qui  se,  trouve  dans  Leunclavius 
sous  ce  titre  :  De  Tempùrum  Intervallis,  et  dont 
Zaoharies  a  donné  une  édition  intitulée  :  At  *Po- 
Ktti;  Heidelberg,  1836,  in-8°,  avec  des  scolies 
d'Athanasc  et  d'antres.  L'auteur  indiqué  est  un 
Eustathe,  Anlecessor  ConstantinopoUtanus , 
qui  fut  sans  doute  un  homonyme;  Pœuvre parait 
avoir  été  écrite  au  septième  siècle.  Parmi  les 
éditions  publiées  avant  ou  dans  l'Intervalle, 
celle  de  Scheerdius ,  Bftle,  1561,  reproduit  les 
*PoicaC  dans  leur  forme  primitive;  celle  de  Cujas 
ne  donne  que  le  texte  grec.  Nessel  attribue  à  un 
Eustathe  (le  professeur)  un  tableau  synoptique 
des  actions  romaines,  At  àiftoyat  èv  ovvâ^/ei. 

V.  B. 
C^)as,  Op«ra,  I.  —  Ihi  Cange,  Glott.  med.  et  inf.  aet. 
•"  PabrloluH,  Bibl.  Grmca,  —  Zaclurlae,  HUt,  Jur.  tir. 
Hom.  Delin.,  f  M.  -  Helmbacti.  De  Basil,  Orig,  —  Ble- 
ner,  Cetchich.  der  Pfovellen. 

BiJSTATiiB,  archevêque  de  Thessalonique , 
grammairien  et  rhéteur  grec,  né  dans  la  pre- 
mière moitié  du  douzième  siècle ,  mort  en  1 198. 
Il  commença  par  être  moine  dans  le  monastère 
de  Saint-Florus,  devint  ensuite  maître  des  re- 
quêtes {ivX  ^Sn^  8ei^<rEcov),  maître  des  rhéteurs 
ou  lecteurs  ecclésiastiques  ((iatcrrcop  ^TÔpcov)  et 
diacre  de  la  grande  église  de  Constantinople. 
Après  avoir  été  élu  évêque  de  Myra,  il  ftit  élevé 
à  l'archevêché  de  Thessalonique ,  et  il  occupa  ce 
siège  jusqu'à  sa  mort.  Les  oraisons  funèbres 
que  prononcèrent  sur  lui  Euthymius  et  Michel 
Choniates  existent  encore  en  manuscrit  dans  la 
Bibliothèque  Rodleyenne  à  Oxford.  Nicétas  Chô- 
mâtes et  Michel  Psellus  lui  donnent  des  éloges 
parikitement  justifiés  par  les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  lui.  Ces  ouvrages  prouvent  qu'Eus- 
tathe  était  le  plus  savant  homme  de  son  temps. 
Ils  consistent  en  commentaires  sur  d'anciens 
poètes  grecs ,  eu  traités  théologiques ,  en  homé- 
lies, en  lettres,  etc....  Les  premiers,  seuls,  ont 
vie  grande  importance  poumons.  Ses  commen- 
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pfToiFPeiii  qnll  oonnaisMit  très-MeQ  la 
Uttératore  grecque  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'au  douzième  siècle  ;  ses  autres  pro« 
ductioDs  nous  le  montrent  gagnant  par  son  âo- 
quence  et  son  noUe  caractère  Teslime  de  la 
famille  impériale  des  Comnène.  Le  plus  impor- 
tant ouvrage  d*Enstathe  est  son  Commentaàre 
sur  V Iliade  et  V  Odyssée  (IlaptxfeXal  ttc  t^ 
'0|&^Ai  MXuida  xal  'Odutroiioev).  Cette  vaste 
compilation  a  été  faite  arec  un  grand  soin  et 
une  patience  inouie,  d'après  les  ouvrages  des 
grammairiens  anciens,  aussi  bien  que  d*aprè6  des 
commentateurs  plus  récents.  Presque  tous  les 
ouvrages  qu'Eustathe  a  mis  à  contribution  sont 
perdus  av^ourd'hui;  son  commentaire,  qui  nons 
en  conserve  la  substance,  est  d'une  valeur  inap- 
préciable. Le  ncHubre  des  auteurs  qu'il  cite  est 
prodigieux  ;  on  peut  en  voir  la  liste  dans  Fabri- 
dus.  Sans  doute  il  ne  les  avait  pas  tous  lus,  et 
souvent  il  cite  de  seconde  main ,  mais  rien  ne 
BOUS  porte  à  croire  qu'il  ne  connût  pas  par  lui- 
même  les  principaux  critiques  de  l'antiquité, 
tels  que  Aristophane  de  Byzance,  Aristarque, 
Zénodote  et  autres,  dont  les  ouvrages  se  trou- 
vaient dans  les  bibUothèqoes  de  Constantinople. 
Si  maintenant  nons  jugeons  le  commentaire 
d'Eustathe ,  non  par  la  quantité  des  matériaux 
qu'il  contient,  mais  par  la  manière  dont  le  com- 
'  pUateur  les  a  mis  en  œuvre,  notre  jugement  sera 
moins  favorable.  L'arcbevéqne  de  Tliessaloniquo 
manque  tout  à  fait  de  méthode;  ses  remarques 
sont  extrêmement  diffuses  et  coupées  de  digres- 
sions de  toutes  sortes;  les  étymologies  qu'il 
prodigue  sont  rarement  heureuses,  et  appartien- 
nent plutâl  à  l'imagination  qu'à  la  science.  Malgré 
ses  déCiuts,  ce  commentaire  n'en  est  pas  moins 
l'œuvre  de  ce  genre  la  plus  précieuse  qui  nous 
reste  de  l'antiquité.  Eustathe  dit  dans  sa  pré- 
foce  que  tout  son  déshr  est  d'être  utile  non  à 
ceux  qui  savent,  mais  à  ceux  qui  commencent 
d'apprendre.  Ce  vœu  trop  modeste  a  été  accom- 
pli et  au  delà,  puisque  le  commentaire  sur  Ho- 
mère peut  être  utile  même  aux  hellénistes  et 
aux  antiquaires  les  plus  savants. 

La  première  et  la  meilleure  édition  des  com- 
mentaires surr//ta(feet  l'Odyssée  parut  àRome, 
1542-1550,  4  vol.  in-fol.;  elle  est  belle  et  très- 
rare;  il  en  existe  un  exemplaire,  imprimé  8ur 
vélin ,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  La 
2*  édition  est  de  Froben;  BAle,  1559-60,  2  to- 
mes en  3  vol.  in-fol.  Elle  est  précieuse  par  la 
rareté  de  la  précédente.  Adrien  de  Jonghe 
{Adfianus  JunHis)  en  avait  déjà  donné  un 
abrégé,  sous  le  titre  de  Copias  cornu,  sive  Ocea- 
nus  enarrationum  Homericarum  ;  BAle,  chez 
le  même  Froben,  1558,  i  vol.  iI^fol.  L'édition 
d'Alexandre  Politi,  accompagnée  d'une  traduc- 
tion latine,  n'embrasse  que  les  cinq  premiers  livres 
du  commentaire  sur  l'Iliade ,  avec  des  notes  de 
Salvini;  Florence,  1730-35,  3  vol.  in-fol.  Une 
nouvelle  édition  a  été  publiée  à  Leipzig,  1825- 
28,  en  4  vol.  gr.  in-4*'.  Les  antres  ouvrages 
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d'Eostattie  sont  :  on  Commentaire  sm  Deafi 
Periégètey  dédié  à  Jean  Ducas,  ilk  d'AndnÉie 
Camaterus,  aussi  dilftis  et  moins  iostnictif  qae 
les  commentaires  sur  Y  Iliade  etl'Odysféf.  Ha 
été  souvent  imprimé  avec  le  poëmd  de  Deojs.  la 
première  édition  est  de  Robert  Estiemie;  Para, 
1547,  10-4".  n  en  existe  une  tradoctioD  btiM 
d'Alexandre  Politi;  Genève,  1741,  in-8«;-Di 
Commentaire  sur  Pindare--  il  parait  perdn;i 
n'en  reste  que  l'faitroduction,  publiée  pour  b  pre- 
mière fois  par  Tafel,  dans  ses  SustatbU  Tha- 
salonicensis  Opuscula ,  Francfort,  1832,  iD-4"; 
elle  a  été  réimprimée  par  Scbneidewin,  Etu- 
tathU  Procemium  comàneniariorum  Ptadov 
corum  ;  Gœttingue,  1837,  în-8o.  Les  aotresop» 
coles   recueillis  par  Tafd  sont  presque  to» 
théologiques;  un  seul  présente  un  grand  iatérK 
historique,  c'est  un  rédt  de  la  prise  de  Tlies» 
lom'que  par  les  Normands  en  1 185. 

Le  nom  d'Eustathe  est  très-fréquent  à  cette 
époque ,  mais  la  plupart  de  ces  personnages  oit 
peu  de  valeur;  on  peut  eo  voir  la  liste  coinpièle 
dans  Fabridus.  L.  J. 

Fabiicfiis.  B<fr/<otA«ea  Grmea,  1 1.  p.  lfT;.L  IX.^  Va. 

*  BU8TBitio  (  Mariano  n'  ) ,  peintre  pâi^ 
travaillait  en  1570.  H  a  laissé  pen  d'ouvrsges  tfk 
puissent  lui  être  attribués  avec  certitude;  m» 
on  conserve  à  Saint^dominique  de  Pénxue  se 
Vierge  avec  saint  Laurent,  tableau  qui  suffit  pov 
fiûre  reconnaître  en  Ini  un  habile  dessia^tar  d 
un  excellent  coloriste.  E.  B— x 

TIcozxi,  DizUmtaio.  —  GamMol,  Guida  di  PtnglL 

*  BUSTHKNius  GLACDius,  historien  blii. 
vivait  à  la  fin  du  troisième  siècle  de  l'ère  an- 
tienne. Secrétaire  (ab  epistoUs)  de  Diodélifl, 
il  écrivit  les  Vies  de  ce  prince ,  de  BbùMB 
Hercule,  de  Galerius  et  de  Constance  OilaRt 
consacrant  un  livre  à  chacone. 

Vopiseus.  Carm.^  ts. 

BUSTOCHIB  {JuUa  Snstoekium.SsiÊk), 
née  à  Rome,  vers  365  de  l'ère  chrétiene,  Btfti 
à  Bethléem,  vers  419.  Fille  de  sainte  Paok,ifi 
avait  renoncé  au  foste  pour  vivre  dans  U  mr 
plidté  chrétienne ,  elle  imita  les  vcttns  d  h 
piété  de  sa  mère ,  et  méprisa  également  tes  va- 
nités du  monde.  En  382  die  fit  vœu  de  vif^W 
et  se  mit  sous  la  direction  de  saint  Jérâne.  Ce 
saint  lui  donna  les  instructiaDS  relatives  M 
genre  de  vie  qu'elle  avait  choisi.  Ge  Ibt  fW 
elle  qu'il  composa,  vers  l'année  383,  son  taM 
De  la  Virginité,  connu  ordinairement  sont  le 
nom  de  Lettre  à  Eustochie.  Parmi  les  oossdi 
que  le  saint  docteur  donne  à  la  jeune  file,  es 
remarque  celui  de  ne  jamais  boire  de  ria  pv. 
n  veut  que  ses  jeûnes  soient  modelés,  nûs  oê- 
tinnels  ;  il  loi  prescrit  la  retraite,  ci  loi  rtmt 
mande  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  rédbtioi  à 
l'office  de  l'église,  mais  de  se  leier  deni«e 
trois  fofe  la  nuit  pour  adorer  Dieu  ;  de  eoiBDetf 
et  de  finir  ses  repas  par  la  prière,  «te  Sitt 
Jérôme  ayant  quitté  Rome  «n  38S,  saille  Furie 
et  Eostocbie  l'acoompaçièrent  en  PalesfiM,  d 
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8'étabUrent  près  de  lui  dans  un  monastère  de 
Bethléem.  Après  la  mort  de  sainte  Panle»  en  404, 
sainte  Eustochie  lui  succéda  comme  supérieure 
do  monastère.  Elle  profita  si  bien  des  leçons  de 
saint  Jérôme,  qu'elle  acquit  une  parfiûte  connais- 
sance de  la  langue  hébraïque.  Saint  Jérôme  lui 
dédia  ses  commentaires  sur  Ézéchiel  et  sur  Isaie  ; 
il  traduisit  aussi  en  latin  la  règle  de  saint  Pa- 
côme,  à  l'usage  des  religieuses  du  monastère  de 
Bethléem.  En  416,  les  Pélagiens  brûlèrent  ce  mo- 
nastère et  outragèrent  les  religieuses  qui  l'habi- 
taient.  Sainte  Eustochie  etla  jeune  Paule,  sa  nièce, 
en  mformèrent  Innocent  I«r.  Ce  pape  écrivit  de 
la  manière. la  plus  pressante  à  Jean ,  évèque  de 
Jérusalem ,  de  s'opposer  à  de  pareilles  Yîolences. 
Le  martyrologe  romain  célèbre  la  ftte  de  sainte 
Enstochie  le  28  septembre. 

SalDt  Jérôme,  EpUt.    -  lonocenl  I»  EpUI.  XXIV. 
Godeacard,  f^lêt  dtt  SairUt. 

*BVSTOCBiU8  (Eù<rc6xto;),  médecin  grec 
d'Alexandrie,  vivait  vers  ta  fin  du  troisième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Lié  d'une  étroite  ami- 
tié avec  le  philosophe  Plotin ,  il  le  soigna  dans 
•a  dernière  maladie,  en  270,  et  mit  en  ordre  ses 
ouvrages. 

Porphyre.  FOa  PtatlHl, 

*BV8TOGHii7S  (Saint),  évèque  de  Tonrs, 
né  et  mort  dans  le  cinquième  siècle.  H  succé- 
dait, en  443,  à  saint  Brice ,  suivant  Grégoire  de 
Tours,  et  cette  date,  souvent  contredite,  est 
caeore  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  au- 
tres témoignages  de  l'histoire.  Eustochius  assis- 
tait, en  4ô3,  au  concile  d'Angers,  où  se  firent 
entendre  d'énergiques  réclamations  contre  les 
décrets  de  Valontinien,  qui  prétendait  attribuer 
à  son  tribunal  le  jugement  des  causes  ecclésias- 
tiques comme  celui  des  causes  civiles.  Les  actes 
d'Enstochius  sont  peu  connus  :  on  sait  seulement 
qo'il  fonda  plusieurs  églises  dans  la  ville  et  aux 
environs  de  Tours.  Il  mourut,  suivant  la  tra- 
dition, après  dix- sept  ans  d'épiscopat,  et  fut  en- 
seveli dans  la  l)asilique  que  saint  Brice  avait  éle- 
vée en  l'honneur  de  saint  Martin.  B.  H. 

Oréfoirr  de  Tours,  Httt,  Franc.  —  J.  Maao.  il/e- 
trapoUi  Turan.  —  Adr.  Batltet.  f'iê  de  «alnt  BuHoché, 
la  sept.  -  Callia  Christ,,  U  XIV.  ISM. 

*  BrsTOcairs,  historien  grec,  né  en  Cap- 
padoce,  vivait  probablement  dans  le  septième 
siècle  dti  l'ère  chrétienne.  Il  écrivit  une  histoire 
4e  l'empereur  Constant  et  un  ouvrage  sur  les 
antiqaités  de  la  Cappadoce  et  d'autres  pays. 

Salda«,  au  uiot  ECoTÔ^MK.  —  ÉUenne  de  Byzance,  an 
Bot  IlavTtxsicatov.  -  C  MBUer,  HUtorie^mm  Grm- 
eorum  tYaçmrnta,  t.  IV,  p.  a. 

*  KVSTBATirs  (KOcrcpemoc),  théologien  grec, 
vivait  dans  le  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
On  a  de  lui  un  traité  Sur  la  condition  de  l'âme 
humaine  après  la  mort.  On  ne  connaît  4'an- 
tear  que  par  des  inductions  tirées  de  son  ou- 
Trage  même.  Eustratius  l'écrivit  pour  réfuter 
ceux  qui  pensent  que  l'Ame  humaine  cesse  d'a- 
gir aussitôt  après  avoir  quitté  le  corps  humain. 
n  cite  Denys  l'Aréopagite,  et  est  dté  loi-mèoie 


par  Photius.  Il  faut  donc  le  plaasr  entre  ces  deux 
personnages  et  probablement  sous  le  patriarcat 
d'Eutychius,  en  5ôO.Son  ouvrage  fut  publié  pour 
la  première  fois  par  Léo  AUatius  dans  le  De 
Occidentalium  atque  Orientalium  perpétua 
in  dogmate  Purgatorii  Consensione;  Rome, 
1655,  in<8o,  p.  319-581.  On  trouve  dans  Fabri- 
dus  la  liste  de  plusieurs  autres  personnes  ap- 
pelées Eustratius. 

PhoUus,  cod.  171.  '  Vabrtdiii,  BibUatheea  Crteea^ 
toL  III,  Uk  ;  voL  X,  p.  7».  -  Cave,  Histor.  liter.,  vol.  I. 

*  BUSTBATics ,  métropolitain  de  Nicée,  et 
un  des  derniers  commentateurs  d'Aristote ,  vi- 
vait vers  le  commencement  du  douzième  siècle 
après  J.-C,  sous  l'empereur  Alexis  Comnène. 
n  nous  apprend  lui-même,  dans  son  Commentaire 
sur  le  dixième  livre  des  Sthica  Nicomachea 
(si  ce  commentaire  est  bien  de  lui),  qu'il  liabi- 
tait  Constantinople.  Sa  vie  est  d'ailleurs  incon- 
nue. 11  nous  reste  deux  de  ses  écrits,  savoir  : 
un  Commentaire  sur  le  second  livre  des  Ana- 
lytica,  publié  par  Aide  Manuce ,  Venise,  1534, 
et  traduit  en  latin  par  A.  Gratarolus,  Venise, 
1542,  1568,  in-fol.;  —  un  Commentaire  sur  les 
BtfUca  Nicomachea  d'Aristote,  publié  en  grec, 
Venise,  1536,  in-fol.,  et  en  latin  par  J.-  Bemardus 
Felicianus,  Venise,  1541,  1589,  in-fol.;  Paris, 
1543;  Helmstœdt,  1662,  in-4°.  Il  est  fort  dou- 
teux qn'Eustratius  soit  réellement  l'auteur  de 
ce  commentaire,  composé  de  morceaux  très-di- 
vers et  empmntiàs  à  d'autres  interprètes  d'Aris- 
tote, tels  que  Aspasius  et  Michel  d'Éphèse.  Au 
moyen  âge  les  Commentaires  d'Eustratius  furent 
traduits  en  latin  par  Robert  de  Lincoln  ;  Albert 
le  Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin  en  firent 
souvent  usage  pour  leur  mterprétation  d'Aris- 
tote. 

FabrtcliM,  DibUotkeea  Grmea,  vol.  III.  p.  tt8-S64.  — 
Schlciermaeher,  Études  sur  le»  Sckolia  in  Ethie.  ^rlsL: 
dana  le«  yibkandltmgen  der  Btrtiner  Àkademie  der 
f^issensek.^  f8l6-isi7.  -  SUbr,  jéristUeUa,  II,  p.  Ml- 

Mt. 

BiJTBCiiiuSy  grammairien  ou  sophiste  grec, 
vivait  dans  le  second  ou  dans  le  troisième  siècle 
de  rère  chrétienne.  On  a  de  lui  une  paraphrase 
en  prose  des  ^r^aanâ  et  des  'AXE&çap(iaxa  de 
Nicandre,  publiée  dans  l'édition  deNicandre  de 
Bandini,  Florence,  1764,  in-S*',  et  dans  celle  de 
Schneider,  Leipzig,  1816,  in-8°;  —  une  para- 
phrase en  prose  qui  a  pour  base,  non  pas  les  l^u- 
Ttxà  d'Oppien,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  les 
'OpvtOtaxà  d'un  certain  Dionysius,  publ.  à  la 
suite  d'Oppien  dans  la  BiU.  de  Didot. 

Mftier,  Journal  du  Savants,  iSM. 

*  BVTBLIDAS  (EOrsXCda;),  athlète  lacédé- 
monien,  vivait  vers  630  avant  J.-C.  Dans  la 
38«  olymp.  (  628  avant  J.-C.  ),  il  remporta  le 
prix  à  la  lutte  et  au  pentathle.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  les  enfknts  étaient  admis  au  pen- 
tathle, et  la  seconde  fois  qu'ils  étaient  adinis  à 
la  lutte. 

Paosaolas,  V.  8  ;  VI.  f  I. 

*  BUTHALius  (EOeaioc),  théologien  grec» 
évéque  de  Snlce  en  Egypte ,  vivait  dans  le  do- 
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qoième  stède.  Jeune  enoore  11  dmsa  les  Épi' 
très  de  saint  Paul  en  chapitres  et  en  yersets  ; 
devenu  plus  tard  évéque ,  il  en  fit  autant  pour 
les  Actes  des  Apôtres  et  les  Épltres  canoni- 
ques. Les  Épttres  de  saint  Paul  avaient  déjà  éW 
divisées  de  cette  manière,  en  396;  Euthalius  y 
ajouta  les  arguments  des  chapitres ,  les  indet 
et  les  passages  de  TÉcriture  auxquels  il  est  fait 
allusion  dans  les  Èpitres.  Eulhalîus  adressa  cet 
ouvrage  à  Athanase  le  jeune ,  qui  ftit  évôqne  d'A- 
lexandrie on  490.  Le  cardinal  Ximénès  en  pu- 
blia une  partie  en  1514.  Érasme,  dans  ses  édi- 
tions du  Nouveau  Testament,  ajouta  les  argu- 
ments aux  Épitres  de  saint  Paul  et  aux  Actes. 
L'introduction  à  la  vie  de  saint  Paul ,  avec  une 
épttre  servant  de  préface,  fut  publiée  pour  la 
première  fois  par  J.-H.  Bcecler  à  la  fin  de  son 
édition  du  IS^ouveau  Testament;  Strasîwurg, 
1045  et  1660,  in-15.  Tous  les  ouvrages  d'Eu- 
thalius  furent  recueillis  par  L.  Zaccagni  dans 
ses  Collectanea  Monum.  vet.  Bccles.  Grœcwf 

Rome,  1698,  in^**. 

FabrtdQs,  irifr/fofA.  Grttea,  vol.  IX,  p.  187.  —  Cave, 
m$t.  liter. 

BCTBARic  ciMGAS,  prinoe  ostfogoth ,  gen- 
dre de  Théodoric  et  père  d*Athalafic ,  mort  ven 
625.  Il  était  de  la  race  royale  des  Amales,  et  vi- 
vait en  Espagne,  à  la  cour  des  rois  des  V1slgo*h§. 
Théodoric,  qui  n'avait  pas  de  fils,  le  Ht  venif  I 
sa  (tour,  lui  donna,  en  515,  a«  fille  Amalaftonte, 
et  lui  destina  le  trône.  Le  courage  d'Entharlc, 
son  adresse  dans  les  exerdcea  militaires  ,flo« 
caractère  franc ,  généreux ,  Mbér»l ,  lui  gagnèrent 
le  coeur  du  peuple  et  l'estime  de  l'emperenf 
d'Orient,  Anastase,  qui  l'adopta  pour  MU  fil« 
(per  arma  filins  )f  comme  H  avait  déjà  adopté 
Théodoric.  Justin ,  successeur  d'Anastase ,  leur 
fit  à  tous  les  deux  le  même  honneur,  et  choisît 
Eutharic  pour  collègue  la  première  fois  qu'il  prit 
lui-même  le  consulat,  en  519.  Eutharic  étant 
venu  h  Rome  pour  y  prendre  possession  de  cette 
dignité ,  signala  son  entrée  par  des  grâces  et 
des  largesses.  11  donna  au  peuple  romain ,  pen- 
dant plusieurs  jours ,  de  magnifiques  spectacles, 
où  l'on  vit  un  grand  nombre  d'animaux ,  jusque 
là  inconnus ,  envoyés  d'Afrique  par  le  roi  des 
Vandales.  Eutharic,  de  retour  à  Ravenne,  renou- 
vela les  mêmes  fêtes  avec  encore  plus  de  splen- 
deur. Tout  annonçait  à  l'Italie  un  roi  vaillant  et 
généreux,  et  sa  mort,  arrivée  avant  celle  de  Théo- 
doric, excita  les  plus  vifs  regrets. 

Jornandès,  De  Rcb.  Cet.,  c.  U,  B«.—  U  Beau,  Histoire 
du  Bas-Empire,  I.  XXXVII,  S*. 

*  EUTHiAS  (Eù6(a;),  orateur  athénien ,  vi- 
vait vers  350  avant  J.-C.  Il  intenta  une  accusa- 
tion contre  Phryné,  et  n'ayant  pu  obtenir  la  con- 
damnation de  cette  courtisane,  il  s^abstint  dès 
lors  de  parler  en  justice. 

AlhéiK'e.  XIll.  -  Alclphron,  EpUt,  1,10.  -  Saidas. 
au  mot  EOÔt(X(. 

*  ErTicHiANUS ,  écrivain  grec  du  neuvième 
siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  à  son  égard ,  c'est  qu'il 
est  indiqué  comme  rédacteur  de  la  légende  re* 
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lative  à  Théophile  d'Antloche,  qm  se  donna  au 
diable  et  qui  fut  délivré  des  conséquences  de  ce 
pacte  Impie  par  l'intercession  de  la  Vierge  Ma- 
rie. Le  moyen  âge  a  vivement  goûte  cette  lé- 
gende, et  l'a  reproduite  en  vers  et  en  prose  de 
bien  des  façons  diverses.  G.  B. 

Fabriclus,  BibllotAeea  Crwea,  t.  X,  p.  SM. 

*  BUTHTCLifl  (Eù^uîiXîiç),  poète  athénien, 

de  l'ancienne  comédie ,  vivait  probaMemeat  dam 

le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Suidas  nieD- 

tionne  de  lui  deux  pièces,  'Affwrot  ^  'Emoroli^  et 

'Ato^dtvTv]  ;  la  première  est  anssi  dtée  par  Aliié- 

née.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ce  poète. 

Saldaa,  aux  mots  Eû8v*X^;  et  BoOç  l68o|iflç.  - 
AtMnéf,  Xllf.  —  Meloeke,  Ptmfwmkta  Corn.  Cm^ 

vol.  Il,  p.  UB. 

EVTRYCRATB  (EOOuxpànK),  «tatiiaiie  gm, 
vivait,  selon  Pline,  dans  la  ISO*"  olymp.  (3û0 
avant  J.-C).  H  fut  le  ploa  distingiié  des  fib  H 
des  élèves  de  Lysippe,  dont  il  iimU  pèotM  b 
correction  que  l'élégance ,  préférant  une  vérfli 
sévère  à  des  expresatons  graicieiiaea.  Parni  m 
plus  beaux  ouvrages,  om  citait  une  etatoe  é1to> 
cule  à  Delphes,  celle  d'Alextodre ,  oAbi  Ai 
chasseur  Thestis  et  des  Tbestiades.  Le  ^ 
sage  de  Pline  qui  énnmère  le  reale  de  set  ea* 
vragea  est  trop  évidemment  oorrompv  ftmr^m 
puisse  en  tirer  quelque  indicatioa  eertaifie.  9ihi 
Tatien,  Ëutfaycrate  fit  aosa  des  statBMdaeg» 
tisanes. 

Pline,  HM.  NaU,  XXXIV,  S.  -  Ttttca,  OMi.  tefiw- 
CM.  M.  -  Sllllg,  CataL  AHif.  , 

*  KCTATOàMB  (Ë6e^«(UK),  BOphîste  p«> 

vivait  en  425  avant  J.-C.  Il  figure  en  ploMff 
endroits  des  Mémoires  de  Xénophon ,  an  •»• 
bre  des  intertocuteurs  de  Socrate.  Il  dot  àam 
être  le  contemporain  du  maître  de  Platon,  sw 
qu'il  soit  d'ailleurs  possible  de  déterminer,  fK 
des  dates  précises ,  ni  l'époque  de  sa  naiscaici 
ni  celle  de  sa  mort.  Originaire  de  Chios  (i),  ^ 
alla,  avec  son  frère  atué,  Dionysodore,  &'ftaûv 
à  Tliurlum ,  dans  la  grande  Grèce.  On  aaîl  (^ 
Platon  a  intitulé  du  nom  d*£uthydè9ne  an  di 
ses  dialogues.  U  l'y  introduit ,  avec  son  frèK 
Dionysodore,  et  leur  donne  pour  interlocatnn 
Socrate,  Ctésippe  et  Criton,  que  les  deux  so- 
phistes cherchent  à  embarrasser  et  à  oonfaedrc 
par  toutes  sortes  de  subtilités.  Diooysodorf  tf 
Ëuthydème  sont-ils  réellement  ooapaUes  de  ise- 
tes  les  argatiee  que  lenr  attribue  si  Ubéntaoeil 
Platon?  n  est  permis  d'en  douter;  car,  denAM 
que  Platon  se  substituait  fréquonunent  Ini-wÊrn 
à  Socrate  pour  mettre  dans  la  liooolie  de  cMé 
des  doctrines  qu'il  n'avait  jamais  profe5.«ées  àêi 
ses  entretiens  devant  ses  disciples,  de  mêiBe, 
pour  te  besoin  de  la  dialectique,  il  a  dû  soonil 
prêter  aux  Intertocuteurs  de  Socrate ,  et  lot»- 
ment  à  ses  adversaires ,  tels  que  Gorgia-s ,  Pàss, 
Protagoras,  Enthydème,  et  d'autres  encore,  *s 
opinions  et  des  théories  que  ceii\-d  n'aoradt 
pas,  en  bien  des  points,  avouées  pour  les  km% 

tl)  Aujonrdliai  Sclo.  an  sod  de  Lesboa,  via-i-tl»  ^^ 
pT««(|ti1te  ae  Clasoftène,  tfam  la  partie  aori  de  h  ar 
Egée. 
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Xënophon,  plus  ftdèlo  à  lliistotre,  introduit  «m 
quatre  circonstances  difTérente.^) ,  dafii  ses  Mé^ 
mo&eif  Kitthydènu;   comme  interlocoteor  de 
S«x;rate.   Leur  premier  entretien  roule  sur  la 
difficulté  d'aborder  les  afTaires  publiques  ;  le  se- 
cond, sur  la  science  et  Tignorance  ;  le  troisième, 
sur  la  connaissance  ou  Tf^înorance  de  nous-mô- 
mes,  ainsi  que  sur  les  biens  et  les  maux  qui 
petiTent  rn  provenir  ;  le  quatrièiuc,  et  le  plus 
important,  sur  les  bienfaits  que  la  Providence 
a  n^pandus  sur  les  liommes.  Le  même  Xëno- 
phon rap})orte  qu'lCtitbydème  avait  réuni  dans 
un  recoetl  plusieurs  écrits  des  poètes  et  des  ora- 
teurs les  plus  célèbres  :  n  Socrate  savait  qu*Ett- 
thydèmc,  surnommé  Z«  Beau,  se  flattait,  pour 
avoir  rassemblé  quantité  d'ouvrages  de  poètes 
d  de  sophistes  renommés,  de  remporter  par  ses 
liitulèfes  sur  tons  ceux  de  son  âge,  et  concevait 
resp(*rance  d'éclipser  ses  rivaux  dans  l'éloquence 
et  dans  la  science  du  gouvernement.  Cependant, 
à  cause  de  sa  jeunesse,  il  n'allait  |)as  encore  aux 
assemblées  ;  et  s*ll  avait  quelque  chose  à  faire , 
il  s'asseyait  dans  la  boutique  d'un  sellier  voisin 
de  la  plaoe  publique.  Socrate  l'ayant  remarqué , 
s'y  rendit  avec  plusieurs  de  ses  amis  (i)...  »  Un 
long  entretien  s'engage  alors  entre  Socrate  et 
Znihydème;  et  à  la  fin  de  ce  même  chapitre, 
Xénophon  ajoute  :  «  Ëuthydèmc  se  retira  tout 
découragé,  se  méprisant  lui-même,  ne  se  regar- 
dant plus  que  comme  un  esclave.  La  plupart  de 
ceux  dont  Socrate  confondait  ainsi  Torgueil  ne 
revenaient  plus  le  voir,  et  il  ne  les  en  jugeait  que 
plus  sots.  Pour  Euthydème,  Il  crut  pouvoir  n'ac- 
quérir de  talents  que  dans  la  fréipientatlon  de 
Socrate.  Il  ne  le  quittait  que  pour  des  affaires 
indispensables.  Il  l'imitait  môme  à  certains  égards. 
Socrate,  le  voyant  dans  ces  bonnes  dispositions, 
cherchait  à    l'y   confirmer,   et  lui  pariait  le 
phis  franchement  et  le  plus  clairement  possible 
des  connaissances  qu'il  croyait  nécessaires  4  son 
instruction  et  auxquelles  Euthydème  devait  de 
préférence  s'appliquer.  »         C.  M.%llet. 

X<^nophoB.  Mémoires,  —  Platon,  dtaloffoe  IntUiilé  Eu- 
thfdème,  od  le  Dltputeur.  •—  V.  Coosin,  trftdnct.  d« 
t'Euthifdémg,  arffiifBenti  et  Mottt.  -  RUter.  Hi$i.  dé  la 
Pkiioê^  1. 1,  k  VI. 

*  BUTHToàniB ,  général  athéoicn,  vivait  vers 
420  avant  J.-4;.  11  iwralt  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire  en  422,  œmme  signataire  du  traité 
avec  Lacéiiémoiie.  Pendant  le  slc-ge  de  vSyracuse 
il  eut  un  commandement  Important,  mais  pro- 
haliieinent  subordonné  à  l'autorité  de  Démos- 
tiieue ,  d*Eurymédon ,  de  Nidas.  Dans  la  tenta- 
tive désespérée  que  les  Athéniens  firent  pour 
sortir  du  port  de  Syracuse,  il  commanda  la 
flotte  avec  Démosthène  et  Ménandre.  On  ignore 
ce  qull  devint  dans  le  désastre  général  de  l'ex- 
pëdition  athénienne  ;  il  y  périt  sans  doute. 

Thurydlde.  V,  fî».  S'.-.  Vil,  18.  C9.  —  Dludorc.  XIIl,  1». 
—  riuurqiic.  Niciatf  C.  xx. 

KCTTMYràMB,  roi  de  Bactriane,  commença 

^!)  Xéaoph.,  Mtm,^  I.  IV,  c.S. 
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ft  réjçner  vers  520  avant  J.-C.  D'après  Polybe. 
H  était  né  à  Magnésie.  Nous  ignorons  les  circons- 
tances de  son  élévation  au  tiûne  de  Bactriane.  Il 
profita  sans  doute  des  dissensions  des  descen- 
dants de  ceux  qui  se  rendirent  les  premiers  indé- 
pendants dans  ce  pays,  et  enleva  le  pouvoir  su- 
prême, soit  à  Diodote,  soit  à  quelqu'un  de  sa 
famille.  Il  étendit  sa  puissance  sur  les  provinces 
voisines,  et  fonda  la  grandeur  de  la  Bactriane  ; 
mais  il  ne  fonda  pas  ce  royaume,  comme  on  l'a 
induit  par  erreur  d'un  passage  de  Strabon.  An- 
tiochus  le  Grand ,  après  son  expédition  contre  la 
Parihie,  en  212,  marcha  sur  la  Bactriane.  Eu- 
thydème l'attendit  sur  les  bords  de  l'Arius ,  fut 
défait  et  forcé  de  se  retirer  vers  sa  capitale,  Za- 
riaspa.  Malgré  ce  premier  succès,  Antiochus, 
désespérant  de  réduire  Euthydème,  lui  accorda 
une  paix  lionorable ,  et  donna  une  de  ses  filles 
en  mariage  au  fils  du  roi  de  Bactriane.  Celui-ci, 
en  retour,  assista  Ântiochus  dans  son  expédi- 
tion des  Indes. 

Les  médailles  d'argent  de  ce  prince,  d^m  beau 
travail  et  avec  des  inscriptions  grecques ,  trou- 
vées en  grand  nombre  à  Bokhara,  à  Balk  et  dans 
d'antres  villes  comprises  dans  la  Bactriane  an- 
tique, montrent  à  quelle  distance  éloignée  les 
Grecs  avaient  porte  lenr  dvilisatiun  et  leurs 
beaux-arts. 

Polybf,  X.  m;  XI,  li.  ••  Strabon.  XI.  *  Wltaon. 
Àriana,  iM-nt. 

«miTMAlIBS  OU  BCTBtMftHBS  (Ed<hj(j.i. 

vv)c  ),  géographe  grec,  né  ft  Marseilie,  vivait  pro* 
bablcment  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Les  témoignages  des  anciens  li  son  égard  sont 
très^mres  et  se  réduisent  à  trois  conris  passages 
de  Sénèque  de  PIntarque  et  d'Aristide.  Ces  pas- 
sages ,  qui  paraissent  empruntés  À  Eudoxe  de 
Cnide,  sont  relatifs  aux  inondations  périodiques 
du  Nil  Rnthymanes  les  attribue  aux  vents  été^ 
siers  mii,  en  refoulant  les  eaux  de  Tocéan  Atlan- 
tique îans  *a  Méditerranée ,  élevaient  le  niveau 
i'e  cette  dernière,  et  empécliaient  Técoulement  du 
rfil.  Euthy mânes  appuyait  celte  hypotlièse  sut 
des  ol^servatlons  qui  lui  étaient  propres.  Dans  un 
voyage  qiill  avait  fait  sur  l'océan  Atlantique, 
disait-fl ,  il  avait  constaté  que  les  eaux  de  cette 
mer  sont  douces  et  nourrissent  des  crocodiles. 
L'hyjMithèse  et  les  faits  sur  lesquels  elle  s'appuie 
sont  également  faux ,  mais  on  peut  en  induire 
qn'Eiithymanes  voyagea  sur  l'océan  Atlantique 
et*  qu'il  publia  un  récit  de  son  voyage.  Nous 
n'avons  que  des  notloiM  Irès-vagues  sur  cette 
relation,  aqjourd'hiri  perdue.  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie mentionne  un  Euthymène  auteur  de 
Xptmxd.  On  ignore  si  c'est  ie  même  qtie  le  géo« 
graphe. 

Art«Ud6,  Orat.jÊntt.,  t.  It,  p.  SSt  de  ("«dit.  de  Jebb. 
«-  ficnèqiif ,  Naturat,  Quofst..  itv.  IV,  eh.  r.  —  MaUrqac« 
J)f  Ptaeitis  /'Mlosoph.,  tlb.  IV.  —  Athénée,  H.  -  l.frtua, 
DrMrns.,M.  —  Arlèmldorc ,  ^pM.  —  Saint  Clément 
d'Ale&andtie,  Strom.,  I.  ~  HM.  litt.  de  la  France,  p.  78. 

KfrrHT.«R  (Saint),  surnommé  le  Grande 
prêtre  arménien,  né  à  Mélîtène  (Arménie), 
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en  377  de  J.-C.,  mort  eo  473.  Il  fut  éleré  sous 
la  sunreillance  de  TéTèque  Othrée,  qui  l'ordonna 
prêtre  et  lai  ocmfia  la  direction  des  monastères 
de  Mëlitène.  En  406,  il  se  rendit  en  Palestine,  et 
se  retira  dans  ime  cellule.  Bientôt  il  fut  rejoint 
par  un  grand  nombre  de  solitaires,  qui  le  choisi- 
rent pour  supérieilr.  Son  autorité  s'étendit  sur 
plusieurs  monastères.  Euthymeconvertit  au  chris- 
tianisme un  grand  nombre  d'Arabes,  et  ramena  à 
l'Église  orthodoxe  plusieurs  nestoriens  et  mani- 
chéens. C'est,  par  ses  sdns  que  Timpératrice 
Eudoxie ,  femme  de  Théodose  le  jeune ,  rentra 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  On  a  attribué 
À  Euthyme  la  puissance  d'opérer  des  miracles. 
Après  sa  mort  il  fut  révéré  comme  un  saint,  d'a- 
bord en  Palestine ,  puis  en  Occident.  Sa  fête  a 
lieu  le  20  janvier.  E.  B. 

yie  d'Buthgwie^  dans  le  t.  II  de  la  coUect.  des  Bollao- 
diatea,  M  Jaovkr.  -  Métaphratte,  Sutkgmii  yUa ,- dëut 
le*  Monumenta  Eeeleâim  Grmem  de  CoteHo-.  p.  lOO-MO. 
—  SatntCyrtUc  de  ScyUiopolU,  yUa  Buthnwt/ki  ;  dans  les 
AnaUeta  grmca  per  monaehoi  BenatUeUnu  posl  Cote- 
imHi  MoHumenU»  édita,-  Paris,  ie9S,  liw»,  p.  1-99. 

BVTHTMB  ZIGABBJIB  OU  BUTHTMIU8  ZI- 

OABB1IU8 ,  théologien  byzantin,  vivait  au  com- 
mencement du  douzième  siècle.  Il  était  moine 
dans  le  couvent  de  'a  Sainte-Vierge,  à  Constan- 
tinople,  et  contemporain  d'Alexis  Oomnène,  avec 
lequel  il  semble  avoir  été  lié  d'une  étroite  amitié. 
11  lui  survécut ,  et  il  nous  raconte  l'avoir  entendu 
discuter  contre  les  ePTjemif  de  TÉgUse  grecque, 
c'est-à-dire  contre  les  Latins.  Euthymius  com- 
posa un  grand*  nombre  ''ouvrages  qui  eustent 
tous  dans  de  nombreux  manuscrits,  et  dont 
les  suivants  seulement  ont  été  imprimés ,  savoir  : 
navoicXîa  âoY(MtTix^  vfic  ipOoèôCou  kiotcwç, 
traité  dirigé  contre  les  hérétiques,  et  écrit  à  la 
demande  '  d'Alexis  Comnène.  Il  est  divisé  en 
vingt-huit  chapitres  et  emprunté  en  partie  aux 
anciens  Pères  de  l'Erse.  P.-F.  Im  en  donna 
une  traduction  latine;  Venisa,  1555,  in-fol., 
réimprimée  à  Lyon,  1556 ,  in-S**;  Paris,  1560, 
in-8°.  L'original  grec  n'a  pas  encore  été  publié, 
à  l'exception  du  dernier  chapitre  inséré  dans  les 
SaraceHica  de  Sylbasg  ,  1-54  ;  —  Commentaire 
sur  Vimpie  et  exécrable  secte  des  Messali- 
niens ,  avec  quatorze  anathèmes  prononcés 
contre  eux;  publié  en  grec,  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes  par  J.  ToUius,  dans  son  Jter 
Italicum;  Utrecht,  1696 ,  in-4%  p.  106-125  ;  — 
Un  Commentaire  sur  tous  les  psaumes  de 
David  et  sur  les  dix  cantiques.  L'original  grec 
est  encore  inédit;  Philippe  Saulus  en  a  publié  une 
traduction  latine,  Vérone,  1560,  in-fol.;  sou- 
vent réimprimée;  ~  Un  Commentaire  sur  les 
quatre  Évangiles ,  compilé  d'après  saint  Jean 
Chrysostome  et  les  autres  anciens  Pères  de  l'É- 
glise. L'original  grec  n'a  jamais  été  imprimé  ;  il 
en  existe  une  très-bonne  traduction  latine  par 
J.  Hentenius;  Louvain,  1544,  in-fol.  ;  Paris, 
1547,  1560,  1602,  in-8".  Ce  Ck>mmentaire  est 
d'une  grande  importance;  les  théologiens  mo- 
dernes en  ont  souvent  fait  usage.  On  trouve  dans 


Fabricius  une  liste  de  beaucoup  d'autres  par- 
floniies  appelées  Euthymius. 

Patelcias,  BiMiOtheea  GrêBca,  toL  vm.  p.  ttt-ui.- 
Gave,  UUt.  ttUr. 

*BI7THTHIDBS,  peintre  étrusque,  d'QDeépo< 
que  incertaine.  Son  nom  se  trouve  souveittiK 
les  vases  trouvés  à  Adria  et  à  Vold. 

a  MOUer,  Ârek.  d.  KunU,  WJ,  n»  7. 

BOTOGiVB  (EOtoxioç),  d'Ascak»,  mathént- 
tidai  grec,  vivait  vers  l'an  560  de  l'ère  ohré* 
tienne.  Il  est  connu  par  ses  commentains  sv 
Archimède  et  sur  Apollonius  de  Perga.  Loi-atoe, 
à  la  fin  de  ses  C!ommentaires  sur  Archimède,  dil 
qu'il  se  servait  de  l'édition  revue  par  le  méetoi* 
cien  Isidore  de  Milet,  son  maître.  Cet  lààat 
fut  un  des  architectes  chargés  par  Justiaien^ 
bâtir  l'église  de  Sainte-Sophie.  Nous  avons  o- 
core  l'original  grec  des  ouvrages  suivants  (TEo- 
tocius  :  Commentaires  sur  les  quatre  premkn 
livres  des  Coniques  d* Apollonius;  —  Sw  U 
sphère  et  le  cylindre,  laquadrature  du  eardt, 
Véquilibre  d'Archimède.  Le  texte  de  ces  Gob- 
mentaires  se  trouve  dans  l'édition  grecque  d'A- 
pollonius ,  dans  les  deux  éditions  grecque»  d'A^ 
chimède.  Des  traductions  latines  d'Eotodus  oà 
été  aussi  imprimées  avec  celles  d'ApoUoniu  d 
d'Archimède  ;  mais  les  OMivres  de  cet  auteur  a  dd 
jamais  été  ni  imprimées  ni  traduites  séparémoL 
Ce  commentaire  est  très-précieux,  surtout [MV 
l'histoire  des  sciences;  il  contient  un  grand  oo» 
bre  de  renseignements  sur  d'anciens  géomtts 
aujourd'hui  perdus.  Enfin,  le  texte  d'Arcbishle 
parait,  dans  les  citations  d'Eutodus,  bien  pfé- 
rableà  celui  que  donnent  les  manuscrits,  oe^ 
Torelli  attribue  à  l'excellenoe  de  l'éditioo  dis- 
dore; et  il  lyoute  :  «  Haoe  causa  fuit  cor  Aiàt 
medem  in  Eutocii  domo  conquir^rem,  ubi  ndK 
quandoque  quam  in  propria  habitabat  * 

ToreUl,  Prmf.  in  Archtmêd.  ~  Fabiichis,  Ji6<.CrKii 
voL  IV,  p.  tos. 

*BUTOLNii78  (E0t6X|uoc),  poète  ^^gna- 
roatiste  grec  d'uiie  époque  incertaine.  On  a  de 
lui  quatre  épigrammes  dans  VAnthùlogie  frto- 
que.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  exoeptéee  (p*« 
peut  induire  des  titres  de  scholastieus  et  t/ta> 
tris^  qui  lui  sont  donnés.  Sur  le  sens  du  mA 
Ulustris,  oQDSttlt  Da  Cange,  Glùss.  meé.  à 
inf,  LatinitaHs  et  BUms.  med,  et  W-  ^^^ 
toHSf  p.  513. 

Brnnck,  jénal.,  III.  p.  t.  ^  Jaoobs,  Jnik.  Crmt, 
toi.  Il,  p.  M9  ;  TOI.  Xm,  p.  991. 

*BiJTOLMius,  jurisooasaKe  byzastia, 
dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle.  I) 
patronus  causarum  à  Constantioople,  où  il 
partie  de  la  commission  des  Seize,  présidée 
Tribonien,  et  chargée  de  la  rédactioa  ds 
geste. 

JosUnien,  ContL  Tanta,  |  ». 
BCTRAPBLUS.  VOff,  VOLCH5I0S. 

BirrBOPB,*eimuque  et  ministre  d'Arcaditf« 
né  dans  la  première  partie  du  qoatnèwe  ** 
de  l'ère  chrétienne ,  décapité  en  399.  Après  »àf 
'  vieilli  dans  un  esclavage  obscur,  il  Ait  p^** 
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393  au  nombre  des  aunaqueft  da  palais.  H  8*ao- 
quitU  habilement  de  quelques  missions  qui  loi 
furent  confiées  par  Tbéodose.  Arcadios,  en  mon- 
tant sur  le  trOne,  le  nomma  grand*  chambellan. 
L'histoire  d*Eutrope  est  dès  lors  inséparable  de 
celle  du  faible  Arcadios  (voyet  ce  nom  et  les 
sources  indiquées). 

* BUTiiOPB,  médecin  latin,  Tirait  probable- 
ment dans  le  quatrième  siècle  de  Tère  chrétienne. 
Maitellus  Empirions  le  mentionne,  ainsi  que 
iolius  Ausone ,  comme  ayant  été  un  de  ses  pré- 
décesseurs immédiats.  D'après  le  même  Mar- 
ceUuSi  Eutrope  avait  écrit  un  traité  médical;  il 
n'en  reste  rien. 

Marrelliu  Bmpirieas»  De  Me4,  0mp. 

«CTVOPB  (1)  (  EutropHu  ) ,  historien  latin , 
virait  dans  le  quatrième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. On  ne  connaît  pas  le  lieu  de  sa  naissance. 
Suidas  l'appelle  «  un  savant  Italien  >•  ('ItoX&c 
«oftoT^  )  ;  mais  ces  mots  peuvent  signifier  sim- 
plement  qu'Entrope  écrivit  en  latin.  Vinet  essaye 
de  prouver  qu'il  était  Grec;  dom  Rivet ,  an  con- 
traire, en  fjdt  un  Gaulois.  Ces  deux  assertions 
n'ont  rien  de  i^ausible,  bien  que  la  seconde 
semble  s'appuyer  sur  un  passage  de  Symmaque. 
On  trouve  quelques  détails  sur  Eutrope  soit 
dans  cet  écrivain  lui-même,  soit  dans  d'antres 
historiens  byiantins.  11  oocnpa  une  place  de  se- 
crétaire (eptstotorif,  hMXokvf^àufoç)  sous  Cons- 
tantin, il  fut  protégé  par  Julien  l'Apostat,  et 
l'accompagna  dans  son  expédition  de  Perse.  U 
vivait  encore  sous  le  règne  deValentinien  et  de 
ITalens ,  et  il  dédia  son  ouvrage  à  ce  dernier 
|Hince.  Il  est  question  dans  Ammien  Marcellin, 
dans  Libanius  et  Grégoire  de  Nazianze ,  d'un 
Eutrope  proconsul  d'Asie  en  371.  On  voit  dans 
le  Code  Théodoit  un  Eutrope  préfet  du  pré- 
toire en  380  et  381.  On  a  quelquefois  identifié 
ces  denx  fonctionnaires  avec  l'historien  Eutrope  ; 
mais  cette  conjecture,  uniquement  fondée  sur 
l'identité  des  noms ,  souffre  d'assez  graves  diffi- 
cultés chronologiques.  Dans  aucun  cas  on  ne 
peut  le  confondre  avec  l'ambitieux  eunuque  qui 
fut  grand-chambellan  d'Arcadius,  et  que  les  in- 
vectives de  Claudien  ont  immortalisé.  Encore 
moins  peut-on  faire  de  lui ,  avec  quelques  bio- 
graphes du  moyen  ftge ,  un  disciple  de  saint  Au- 
gustin; car  il  était  sinon  déjà  mort,  du  moins 
très-avancé  en  Age ,  avant  la  célébrité  de  saint 
Augustin.  On  a  beaucoup  discoté  sur  sa  religion. 
Des  critiques  l'ont  déclaré  chrétien,  sur  la  foi 
d^un  endroit  de  son  histoire  où  il  dit  que  Julien 
persécuta  trop  vivement  les  chrétiens  (  nimha 
religionïs  ehrUtian»  insect€Uor),  Même  en  sup- 
posant que  le  root  nimiiM  n'est  pas  une  interpo- 
lation ,  il  ne  prouve  rien,  et  d*ailleurs  il  est  con- 
tredit par  un  passage  formel  de  Grégoire  de  Na- 
Ce  Père  de  l'Église  dit  qu'Entrope  pro- 


U)  Slffonlw  lot  dMiM  le  nuiMW de  FtaHm^tÊO»  j  éU-e 
•olortaé  |Mir  aoam  naniucrU  ni  ptr  aDeone  loaree  an- 
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fessait  Vhellénisme,  et  n'était  pas  de  la  môme 
religion  que  Constantin. 

On  ne  connaît  d'Çutrope  qu'un  abrégé  {^Brevm- 
rium)  de  l'histoire  romaine,  en  dix  livres,  depuis 
la  fondation  de  Rome  jusqu'au  règne  de  Jovien. 
A  la  fin  de  cet  ouvrage,  l'auteur  en  promet  un 
autre,  qui  devait  en  être  la  suite,  et  qu'il  foulait , 
dit-il ,  écrire  avec  plus  de  soin.  Cette  continua- 
tion, en  supposant  qu'elle  ait  été  composée,  n'est 
pas  venue  jusqu*à  nous.  H  en  est  de  même  de^ 
ouvrages  que  lui  attribue  Suidas  sans  en  faidiquer 
les  titres  et  d'un  traité  de  grammaire  dont  Pris- 
den  dte  on  passage. 

L'abrégé  d*Eutrope  n'est  qu'une  compilation , 
mais  une  compilation  faite  avec  soin,  et  en  gé- 
néral d'après  les  meilleures  sources.  On  peut 
cependant  reprocher  à  l'auteur  d'assez  graves 
erreurs  de  faits  et  de  dates ,  et  surtout  l'omission 
systématique  de  tout  ce  qui  pouvait  tourner  à  la 
honte  du  nom  romain.  Le  style  en  est  dair,  ra- 
pide et  très-pur,  bien  que  roeii  exercé  des  phi- 
lologues y  ait  reconnu  des  mots  et  des  construc- 
tions qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  modèles 
dassiques.  Eutrope  ne  recherche  ni  les  ornements 
aflectés,  ni  les  tournures  prétentieuses,  ni  les 
constructions  rhythmiques-,  ni  enfin  aucun  de 
ces  raffinements  si  diers  aux  littératures  de  dé- 
cadence. Il  n'évite  pas  même  les  répétitions,  qui» 
si  elles  nuisent  à  l'élégance  du  style,  ont  l'avan- 
tage de  graver  plus  sûrement  les  choses  et  les 
noms  dans  la  mémoire  des  lecteurs.  11  n'est  pas 
étonnant  qu'un  ouvrage  exécuté  dans  de  pardlles 
conditions  soit  devenu  excessivement  populaire 
d  qu'il  ait  été  pendant  bien  des  siècles  généra- 
lement employé  dans  les  écoles.  Saint  Jérûme, 
saint  Prosper,  Cassiodore,  en  ont  reproduit  la 
substance  dans  leurs  chroniques.  Rufus,  Orose, 
et  toute  une  troupe  d'annalistes  monastiques  l'ont 
suivi  servilement ,  tandis  qu'il  a  été  inséré  tout 
entier  dans  VHistoria  miscella,  compilation  his- 
torique qui  est  généralement,  mais  à  tort,  attri- 
buée à  Paul  Diacre.  Cdui-d  avait  cependant  pu- 
blié une  édition  d'Eutrope  avec  d'assez  considé- 
rables additions  au  commencement  et  à  la  fin, 
et  avec  une  continuation,  que  d'autres,  après  Paul 
Diacre,  continuèrent  jusqu'à  813. 

Ainsi ,  à  la  renaissance  des  lettres ,  l'histoirf 
d'Eutrope  existait  sous  trois  formes  :  1°  le  texte 
original,  en  dix  livres,  td  qu'il  était  sorti  des 
mains  de  l'auteur  ;  2*^  les  éditions  avec  additions 
de  Paul  Diacre  et  autres  ;  3^  la  copie  entière,  mais 
très-intcrpolée ,  qui  se  trouve  dans  ïffUloria 
miscella. 

L'édition  princeps,  imprimée  à  Rome ,  1471 , 
in-4«,  ainsi  que  toutes  les  autres  éditions  du  quin- 
zième siècle,  donnent  un  texte  emprunté  à  une 
de  ces  deux  dernières  sources.  Egnatius  essaya 
le  premier  de  restituer  le  texte  original  dans  son 
édition  de  Venise,  I5t6  (avec  Suétone  et  Aur^ 
lius  Victor).  Ce  travail  de  restitution  Ait  pour., 
suivi  avec  plus  de  succès  encore  dans  les  éditions 
de  Schonhovius,  chanoine  de  Bruges,  d'après  un 
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manuscrit  de  Gand,  Baie,  lâ46,  1652,  in-S"; 
de  Vinet,  d'après  un  manuscrit  de  Bordeaux, 
PoiUers,  15:.4,  in-8"  ;  de  Sylburg,  d'après  un 
manuscrit  de  Fulda,  dans  le  troisième  volume  de 
ses  .Script  hist.  Romana:,  Francfort,  1588,  in- 
fol.;  et  deMerula,  Uyde  (Elaevier),  1692,  in-8». 
Parmi  les  nombreuses  éditions  qui  ont  paru  de- 
puis la  fin  du  sei^ème  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
les  meilleures  sont  celles  de  Hearoe ,  Oitford , 
1703,  in-8°  ;  de  Havercamp,  avec  une  riche  col- 
lection de  commentaires,  Lcyde,  1729,  in-8**; 
de  Gruner,  Cobourg,  1752, 1768,  ln-8'»  ;  de  Ver- 
heyk,  Leyde,  1762,  1793,  in-8«  ;  de  Tïschuoke, 
avec  une  nouvelle  reeension  du  texte  «t  us  bon 
commentaire  historique  et  critique,  Leipaig, 
1796, 1804,  in»8«;  et  de  Grosse,  Halle,  1813, 
Hanovre,  1816,  Leipzig,  1816, ln»8». 

Eutrope  avait  été  deux  fois  traduit  en  gwe.  La 
première  de  ces  versions  a  péri;  elle  avait  été 
faite  avant  le  rtgne  de  Justinieo ,  par  Capiton 
Lycius.  Nous  avons  encore  celle  d'an  certain 
PaBanius;  Sylburg,  qui  la  pnblia  le  premier,  la 
juge  peu  fidèle  et  d'un  médiocre  secours  poor 
réclairciasement  du  texte  d'Eutrope.  On  la  trouve 
dans  les  édWons  de  Hearne ,  de  Havercamp  et 
de  Verheyk.  Quant  aux  tradoctions  d^Eatrope  en 
anglais ,  en  français  et  en  italien ,  elles  sont  trop 
nombreuses  et  trop  peu  importantes  pour  être 
mentionnées  ici.  ^"  ^• 

Soldas,  aift  mot»  E0Tp6irio; ,  KawCTWv.  -  Symnw- 
qM,  BpUU  UI,  W,  »■  -  L'tttUar  anoDyna  de  AiMq. 
Conttantinopoi,.,  1. 1,  c,  v  ;  dan»  le  Corp,  Script.  Byt,, 
(  vol.  XVII  de  léd.  de  Venise ).  -  Codln  Caropatate,  Sé- 
lect, dt  OrUf.  ConstantinopoL  —  4o.  Malala,  Chrono- 
çraph  in  Fit.  Jvlian.  Apost.  -  Mtcéphorc  Grégoras, 
Oraiio  éncomUt*tica  in  imp.  CoMt-  Mog.  -  BuUope, 
Dedic.  ad  y  al.  imv.,  X ,  16,  18.  -  Ammlen  Marcciun, 
XXIX,  1.  -  Mbanlui.  in  f  «..  vol.  !«',  P-  1",  *d.  de 
ReUke.  et  EpUU,  IV,  191  ;  Ad  ThemUL  -  ^^^^  «f 
Naalanzc,  fipitt.,  187,  158.  -  Code  Theod.,  1.  1;  XII.  w. 
-  Godefroy.  Protopogr.  Cod.  Theod.^  p.  5t.  -  Geona- 
dius.  Dé  nr.Must.,  c.  xLix.  -  MOller,  pispuUitio  de 
Eutropio,  AUendopf,  1685,  ln-4«,  et  les  Préfaces  et 
Dissertations  des  divers  éditeur»  d'KQlrope.  entre  aatrei 
celles  de  Tzschucke,  de  Vt-rheyk  et  de  Grosse.  —  His- 
toire littéraire  de  la  France,  l.  !•'. 

*  BUTiiOPlE,  femme  de  Mdximien  Hercule,  vi- 
vait vers  la  fin  du  troisième  siècle  de  Tère  chré- 
tienne. Native  de  Syrie,  elle  eut  d'un  premier 
mari,  dont  le  nom  est  inconnu,  une  fille,  Flavia 
Maximiana  Théodore,  mariée  depuis  à  Constance 
Chlore.  Eutropie  épousa  ensuite  Maximien  Her- 
cule, et  eut  de  lui  deux  enfants,  Maxence  et 
Fausta ,  qui  devint  la  femme  de  Conslantm  le 
Grand.  Après  la  conversion  de  ce  dernier,  Eu- 
tropie embrassa  le  christianisme,  et  se  retira  en 
Palestine.  Sur  la  demande  de  sa  belle-mère , 
l'empereur   Constantin  abolit  le»  pratiques  su- 
perstitieuses qui  depuis  des  siècles  avaient  lien 
autour  du  chêne  de  Mamré,  si  célèbre  par  la 
demeure   d'Abraham  et    par   l'apparition   des 
Anges,  et  il  ordonna  de  bâtir  une  église  sur  cet 
emplacement  sacré.  Une  médaille  publiée  sous 
l'autorité  de  GoUzius  seul  avec  la  légende  GaL 

Val.  £utrop.  est  regardée  comme  incontestable- 
ment apocryphe. 
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Auretlos  viciqr,  fpflt.,  XU  -  B*»*fee,  fiUi.  «ckt^t 
III,  5».  —  Tlllemont,  Htst.  des  Bmpereurt,  \il  IV, ç. lift, 
tu.  —  EdLhel,  Doet.  Nvm.*  «ol.  Vlll,  p.  tl. 

*  KiTTROPiB,  pedte-ftlle  de  la  précédente,  W- 
vait  dans  la  première  partie  du  f|aatrième  siè* 
de  Tère  chrétienne.  Pille  de  Constance  (More  cl 
de  Flavia  Maximiana  Theodora,  elle  était  soporde 
Delmace ,  de  Jules  Constance,  d*HinnlbaHea,A9 
Cottstanda ,  d'Anastasia  et  derai-scnir  de  Cons- 
tantin le  Grand.  On  croit  qu'elle  se  maria  ateç 
Nëpotlen ,  qui  (ht  consul  en  301  ;  fl  est  sûr  â« 
moins  qu'elle  eut  pour  fils  un  NépoUen  qui  prit 
la  pourpre  le  3  juin  350.  Elle  périt  d^Dilapn» 
cription  qui  suivit  la  mort  de  cet  nsqrpitear. 

Aurellos  Victor,  Bpist.^  XLII.  —  Zoilme,  II,  «.  -M4 
Athaaaae,  Apotoç.,  ^ml.  !•».  p.  «V.  èdit.  9uk  de  1«. 

*  BiTTTOBto  (Eôfux*K)tgW«iraw!tow 
pfédeoses ,  vivait  dans  le  premier  lièals  de  l'éfi 
chi^tienna.  Son  nom  se  lit  MiFmNpnm^ 
dwse,  avec  one  InaeriptioB  indiquant  qa'a  Ml 
fils  de  Dioseoride. 

iraoel.  ».  II,  tib.  ta.  —  1.  lUo«l<Ra*Ma,  Ml*  4 
m,  içkarn,  p.  ai. 

*  pmrTciii»  âeBUkifn^t  siatnaireini, 
d'une  époque  incartain»  H  «*«!  cavitt  qve  p 
une  flatue  médioera. 

latin,  vivait  dans  la  lixième  lièflladar^cbié' 
tienne.  Disciple  de  PriseieB,  Il  lit  dsa  eounji^ 
blics  de  grammaire  à  OonftantiBople,  et  ^ 
un  traité  DedUeemêndii  eonJvgtUioi^ii^^ 
àri  1 1,  dédié  à  son  élève  Crateros.  Cal  aonij^ 
publié  pour  la  premièw  tbia  par  OameieriM,!» 
bingne,  1537,  in.4^,  aveo  Marins  YictorlBiii.» 
compris  dans  les  Grammaitex  UUïnaA^^ 
antiqui  de  Putsch;  Hanau,   t60à,ia^';"* 
été  récemment  publié  d'une  mamfcre  ptan* 
reete  et  plus  complète  par  LindeoMnn  »^2! 
GTîm^at.  lai.,  I,p.  161,  d'aprttnnwMiai 
du  monastère  BobWo,  maintenant  *■«»'*• 
bliothèque  de  Vienne.  Ce  maniiicril  dowM 
l'auteur  le  nom  d'Eutychins  et  non  ^"J|^a* 
On  trouve  dans  le  9^  chapitre  du  De  ^^ 
phia  de  Cassiodore  quelques  remarque»  wm 
d'un  traité  d'Eutychius,  De  ^'P^^^^,^ 
-  Fabrielas.  Bibl.  lat.  -  Soitth ,  Dkti^Mr^  si  am 
and  BmÊUtn  Biographg. 

BirrTCHàs,  célèbre  hérésiarque,  wtm^ 
mort  vers  464  de  J.-O.  (1).  La  vie  d  WjJ» 
commence  avec  sonliéréale,  qei  »PPf**?*T 
en  448,  et  qui  probablement  étatt  déjà  W*?**" 
germe  dans  sa  polémique  contre  Nestaws- 
sait  qu'Eulychès  mit  dans  cette  «"«fJ^fT^ 
et  une  passlon^shigolièree,  et  qoe a^wQ^ 
ses  amis  le  regai^ai«it  '««"f  "J^Tr!! 
les  pins  solides  de  la  toi.  Entychès  était  aM»»- 

(1)  C'eat  ce  qu'on  pcat  ••«J^**^;?',*^;  ^Sl  i* 

lettre  qu'il  adrewalt  au  pape  saint  ^^^^  ggt 
tcnce  (l'excommunlcaUon  P»'***  «•"l'I^Î^-r  r* 

chasse  d'wtre  laa  caUioliq»«  <îï»»Jîi!L!;"  p^  • 
dix  ans  dans  la  conUnence  et  ha  "*^5,'iik 
HUL  eecUtiastique  de  Flmm,  Ut.  XXVu,» 
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chimaBdrite,  oa  mipérieor,  d*ini  monutère  détroit 
cent)  mdiies,  près  de  Constaotiiiople,  dignité  pres- 
que égale  à  eelle  d'évêque ,  et  qui  donnait  à  ceux 
qui  en  étaient  rerdtiM  une  iaftycnce  et  une  au* 
torité  coasidéralriee  dam  lea  aflairef  de  l'ÉgUac* 
A  eette  époqoe,  od  TÉglke  ne  cherchait  plm  aa 
fd,  car  depuis  plus  de  cent  ans  le  coadie  de 
Nicéeen  arait  Axé  le  sjFmbole,  nuM  adwTaii 
de  la  formuler  aous  le  eiioe  de*  bérésies ,  qui, 
tralMsant  HncertitMle  ott  l'oiMcorMé  de  la  tra- 
dition et  IMnsvffisance  de  reMégncnint  det 
Pères ,  sueeitaient  dea  définitioiis  plus  pvÉeiace 
et  des  explieatieM  oà  le  dovte  fut  impraiilile^ 
souvent  une  hérésie  eo  profoquail  une  autre,  et 
par  le  lèie  qo*oo  mettait  à  s'ëloisner  d'nne  op»- 
Bien  dangereoae  on  tombait  dans  qaaiqae  antre 
excès.  C'est  ce  qui  arriva  à  saint  AogustiD  incli- 
oant  au  prédestinianisme,  par  haine  des  acati- 
ments  rie  Péiape  ;  e'est  ce  qui  «rrivn  Msat  à  Ënty- 
chès:  à  fNcedea'<floigMrdunestorianismeetdele 
comiMtlre,  il  se  laissa  aller  à  d'antre»  noat eadét , 
que  l'Église  ne  pouvait  admettre.  Tue  de  pins 
baat,  l'hérésie  d'Eutychès  n'est  ris*  moin  qu^tm 
effort  dn  mystique  Orient  poor  absorbes  In 
christianisme.  Eulycbés,  qooiqull  s'en  défeade, 
ooBtlnoe  le  mouvement  de  Yalenltai  et  dee  gnos- 
tiqoes. 

En44S,  Bulyehès  écrivit  an  pape  saint  Léon  pour 
l'avertir  qiie  le  ■estorianisne  mal  étouffé  se  ma- 
Mit,  ftréçnt  do  pope  des  étoffes  et  des  eneoufngo» 
nents;  mais  en  même  tenaps  Domnus,  patriarche 
<PAntioche,  écrrrait  à  rempereorThéodoself  pour 
aaoîwr  Rufyehè»  de  renonv«ler  l'errear  d*Apo^ 
liaairf  et  de  nier  bi  di veniité  eswntleMe  de»  deux 
ntorfs  en  Jésno-CbrlM.  Cette  aeeasatien  rsCcatiC 
bifRidt  snr  mi  plan  vast^  théâtre.  Bosèbr,  évèque 
deDorylée  ea  Phrygie,  toagtempofarai  et  Faux»» 
Ibire  d^otyehès  contre  les  nostoriono,  asâsil 
rsemsio»  d*nB  coneilorénnlà  Consbmtiaopiftet 
pvésid^porFtoTfsn,  éfique  de  celle  vile,  poordo» 
naïuVr  par  ua  acte  formel  qu'ion  citât  Cotychès 
ik^CijmperaRre  et  à  jneUAerae»  opioioneteaehnnt 
ilnfsrnatîoi».  Eutycbèo  reAwa  de  sortir  de  aoa 
Monastère,  allégim  Flnimitfé  personneUe  d'En- 
6^,  (M-otesta  de  sa  soomissioB  à  la  Ihi  deNioée; 
pBR,  Tenont  k  la  question  même  r  «  Que  astre 
Sci^neiir  Jésno-Christ,  dH-il,  soil  fhit  de  dewx 
Mtores  onies  en  une  senle  personne,  je  ne  Pai 
point  appris  dans  TexpositioAdes  Pèreo^  et  je  nele 
t'ois  point  qmind  mémeon  meRrailqneliqueebeoe 
d»  semblable ,  parce  que  tes  Mntes  ÉciHnieo 
valent  mieox  que  la  doctrine  des  Pères.  Cepev- 
*nN  je  confesse  qne  celai  qnt  est  né  dé  la  Vîeiiçe 
Marie  est  Dieu  parfait  et  homme  perfaN,  mais 
■M»  pas  quMT  afi  nne  chair  consnbstaatieHe  à  la 
B^(t)  ».  Et  à  une  seconde  citation  Hderaaa- 
""it  :  •  En  qaelle  écriture  tronve-t-on  denx  no- 
ta"^? n  et  encore  :  «  Qni  des  sahito  Pères  a 
o>t({iieleyerbeaitdeiix  natures?...  Dieu  me  garde 
■te  dire  que  Jésus-Christ  est  de  denx  natures  on 
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do  inisoaacr  do  ■*  aaturo  de  mon  Dieu;  quUls 
(hasent  contre  moi  ce  qoUls  voudront ,  je  veux 
mourir  dans  la  foi  que  j'ai  reçue  (i)«  »  £n  même 
temps  le  concile  apprit  qu'Ëutyehës  taisait  cir- 
caler  des  libelle»  et  cherchait  àpropagec  sa  doc- 
trine Après  une  troisième  citation ,  les  moines 
quil  avait  envoyés  n'ayant  pas  été  entendus»  Eu- 
tychës  se  décidA  à  la  fin  à  oon^taraltre.  Une 
troupe  do  moines,  do  soldats  et  d'ofûciers  du 
préCst  du  prétoire  i'accompa^iaieat.  L'accusation 
lue,  JMitycbèo  eosaya  des  (aux^fuyants,  cherelia 
des  équivoques;  enfin»  pressé  do  quêtions  et 
forcé  d'articuler  nettement  sa  croyance»  il  re- 
fusa d'admettre  deux  natures  en  Jésuo-Christ» 
attestant  les  Écntnrea»  Isa  livraad'Athaaaae  et 
de  saint  Cyrille»  qni ,  disaiUi  »  avaient  reconnu 
deux  naturea  avant  i'nnioa»  mais  après  l'onion 
et  riaeamation  n'avouaient  pas  deâiL  natures, 
maionno  seule.  Le  concile  nrononta alors  contre 
Eatyclièa  la  sentcaoa  d'excommunication  »  et  le 
prtva  de  tout  rang  sacerdotal  61  du  gpuvene- 
ment  de  son  monastère»  mwiayant  de  l'anar 
thème  tous  ceux  qui  auraient  commeroe  avec 
lui.  Eutycliès,  condamné  «  en  appela  au  pape 
saint  liéoa  dans  une  lettre  où  il  lécriminait 
contre  le  concile.  Il  y  dédauit  qu'il  ne  voulait 
rien  iauover  et  qu'il  rejetait  hautement  l'erreur 
d'Apollinaire  et  d'autres  semblables,  tl  se  plai- 
gnait qu'on  i'cUÉ  empêché  de  se  justifier  devant 
le  peuple.  Il  tnvoqpiait  la  décision  du  pontife»  et 
protestait  qu'il  se  soumettrait  à  son  jugement. 
L'empereur,  4  l'instigation  de  l'eunuque  Cbry- 
sopbiua,proteGleor  d'Eutychès,  écrivait  en  même 
temps  è  saint  LéoAy  pour  l'instruire  du  scandale 
qui  avait  eu  Heu  dans  l'Église  de  Constantioople. 
FUvien,  interpellé  par  saint  Léon,  lui  envoya  les 
actes  du  condle ,  accusa  Kutycitès  d'imposture 
et  de  cabale,  et  s'en  remit  à  l'autorité  du  siège 
de  Rome  pour  juger  le  procès  et  Cure  cesser  h 
division. 

Cependant,  à  faice  d^instances ,  Eutychè»  avait 
obtenu  de  Tbéodose  il  qu'un  nouveau  concile  se 
réi»|ilt  ponr  reviser  les  actes  prétendus  irr^- 
liers  du  eoacile  de  Constantinopke.  Kutychës  s'y 
fit  représsater  par  qpielquefr-una  de  ses  partisans 
les  pliis  déclarés.  On  y  discuta  vainement  et  sans 
aboutir.  L'afiaisa  prit  alors  de  plus  vastes  pro- 
portions-Diascore,  évAipia  d'Alexandrie,  invoqué 
par  Eutycbèo,  entra  lésohuasnt  dans  son  parti , 
et  persuada  h  f  empereur  de  convoquer  un  con- 
cile universel  4  Éphèse  pour  pacifier  les  cons- 
ciences et  terminer  leatreublM..  Saint  Lêou» invité 
à  ce  conciiev  et  ne  pou  vint  ni  ^y  mdie,  ni  l'em- 
pêcher,  aioUenir  qu'il  siégeât  en  ttaHe,  y  en- 
voya des  représentant»  avec  des  instmolions  et 
des  lettres»  dent  l'une,  k  Flavico»  contenait  fa 
doctrine  orthodoxe  sar  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion. U  y  marquait  clairement  que  iésusrChrist 
est  vrai  Dieu  et  vrai  homme  tout  àU  fiais,  qu'il 
n'a  pas  eu  seulement  la  forme  d'un  homme»  mais 
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un  corps  Téritable  ;  que  sa  divinité  et  sod  huma- 
nité ont  été  anies  en  une  seule  personne.  Nier 
la  nature  humaine  de  Jésus-Christ,  c*e8t  le  divi- 
ser, c'est  anéantir  la  passion  et  ses  effets.  Ad- 
mettre la  dualité  avant  Tincamation  et  la  nier 
après,  c'est  d'abord  accepter  Terreur  d'Origène 
sur  Tétemité  des  âmes,  et  supposer  un  mélange 
et  une  ronftision  dans  les  deux  natures. 

Dioscore  présidait  le  concile  d'Éphèse.  Euty- 
chès,  se  sentant  appuyé,  s'y  présenta,  lut  son  apo- 
logie, etconfessa  ouvertement  sadoctrine.  Ses  par- 
tisans l'acclamèrent;  ses  adversaires,  intimidés, 
y  souscrivirent.  Eusèbe  de  Dorylée,  qui  n'avait 
pas  été  admis,  Ait  eicommnnié  sans  être  entendu. 
La  lecture  de  la  lettre  du  pape  saint  Léon,  deman- 
dée à  plusieurs  reprises,  fut  éludée.  Le  souverain 
pontife  fut  même  frappé  d'anathème.  Kn  vain 
Flavien  protesta  :  excommunié, déposé,  accablé 
de  coups,  il  mourut  quelques  jours  aprte,  deoes 
mauvais  traitements.  Ce  tumultueux  et  sanglant 
concile,  tenu  en  449,  est  eonnu  sous  le  nom  de 
brigandage  d'Éphèse  (Synodus  latrocinali*  on 
prasdatoria)  :  il  n'était  pas  fait  pour  calmer  les 
haines  et  rétabUr  la  paix. 

La  querelle  s'envenima  :  deux  partis  se  formè- 
rent dans  l'Église  d'Orient,  celui  de  Flavien  et 
celui  d'Ëutydiès;  des  deux  oâtés  on  se  traita 
d'hérétiques. 

Saint  Léon ,  informé  des  résultats  du  condle 
d'Éphèse,  le  récusa,  déclara  que  l'Église  d'Occi- 
dent était  unie  de  communion  avec  Flavien,  et 
demanda  à  l'empereur  Théodose  la  convocation 
d'un  concile  en  Italie.  A  sa  prière,  l'empereur 
Valcntinien  écrivit  k  Théodose  pour  appuyer 
cette  demande,  mais  vainement  La  mort  de 
Théodose  et  l'avènement  de  Pulchérie  et  de  Mar- 
cien  porta  un  coup  terrible  aux  espérances  d'Euty- 
chès.  Une  assemblée  d'évèques  à  Const&ntinople 
se  hftta  de  flétrir,  comme  entachés  d'illégalité  et 
de  violence,  les  actes  du  condle  d'Éphèse,  con- 
firma l'excommunication  d'Eutychès,  le  déposa  et 
le  remplaça  dans  la  direction  de  son  monastère. 
Bientôt  un  concile  oecuménique,  convoqué  par 
Tempereur Marden,  s'ouvrit  à  Cbalcédoine  (451). 
Saint  Léon  s'y  fit  représenter  par  des  légats. 
Flavien  y  Ait  justifié  :  les  évèques  qui  avaient 
souscrit  à  sa  condamnation  déclarèrent  qu'on 
avait  surpris  ou  arraché  leur  adhésion,  et 
avouèrent  qu'ils  avaient  fidlli  en  cédant  aux  me- 
naces. Dioscore  Ait  convaincu  d'avoir  appuyé 
l'hérésie  manifeste  d'Eutychès  et  employé  la 
violence  pour  la  faire  triompher  :  renvoyé  du 
concile,  puis  cité  de  nouveau ,  il  refusa  de  com- 
paraître, et  Ait  excommunié  et  privé  de  la  dignité 
épisoopale.  La  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  fut  lue 
et  reçue  comme  l'expression  fidèle  de  la  foi.  Enfin, 
une  commission  de  vingt-deux  évèques  fut  nom- 
mée pour  rédiger  une  définition  de  foi  qui  con- 
tint la  vraie  doctrine  :  «  Suivant  les  saints  Pères, 
y  disait-on ,  nous  déclarons  tout  d'une  voix  que 
l'on  doit  confesser  un  seul  et  même  Jésus-Christ 
Notre  Seigneur,  le  même  parfait  dans  la  divinité 
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et  parfait  dans  l'homanité ,  le  même  eomposé 
d'une  âme  raisonnable  et  d'nn  corps,  eonsubstan- 
tiél  au  Père  selon  la  divinité,  et  conaobstantid  à 
nous  selon  l'humanité,  en  tout  semblable  à  nous, 
hormis  le  péché,  engendré  du  Père  avant  les 
siècles  selon  la  divinité,  et  dans  les  denners 
temps  né  de  la  Vierge  Maxie,  mère  de  Dien  as- 
Ion  l'humanité,  pour  nous  et  poor  notre  salut; 
un  seul  et  même  Jésus-Christ  fils  uniqBe, 
gneur  en  deux  natures,  sans  oonAision , 
changement,  sans  division,  sans  séparation, 
sans  que  l'union  êle  la  diffiéreinoe  des  natures  ;  an 
contraire,  la  propriété  dechacnne  est  conservée 
H  concourt  en  une  seule  perseaneet  une  sente  hy- 
postase  ;  en  soriequ'il  n'est  pas  divisé  ou  séparé  ca 
deux  personnes,  mais  que  c'est  un  seol  et 
fils  unique,  0ieu  Verbe,  notre  Sei^wor 
Christ  (1).  » 

Par  cette  professicm  de  foi,  tecondle de  Cbal- 
cédoine, se  tenant  à  égale  distance  des  dsnx 
excès ,  frappait  d'une  main  les  partisans  de  ICes- 
torius,  en  affirmant  le  Dieu  fiîit  chair  et  né  de 
Marie  ;  de  l'antreles  partisans  d'Fjitychès,  en  af- 
finnant  la  diversité  essentielle  des  deox  na- 
tores  unies  en  une  seule  personne. 

L'Église  d'Ocddent,  étrangère  aux  snhliîtés 
et  aux  raffinements  de  l'Église  d'Orient, 
fidèle  au  condle  de  Cbalcédoine  :  la 
de  foi  reçue  par  ce  condle  et  souscrite  peu'  W 
pereur  ne  Ait  pas  ausd  fadlement  acoeplée  ca 
Orient.  L'Egypte  et  la  Palestme,  oùdomioaient  fcs 
partisans  d'Eutychès,  virent  édater  des 
et  couler  te  sang.  L'autorité  impériate 
Un  édit  défendit  de  disputer  publiquement  sur  k 
religion.  Les  sectateurs  d'Eutychès  Avent  recher- 
chés ,  exilés ,  punis.  Vers  cette  époqne,  4ôd-454, 
le  chef  du  parti,  Eutydiès,  disparut  de  h 
scène  ;  mais  son  hérésie,  loin  de  s'éteindre  avec 
lui,  dura  pendant  près  de  deux  sièdes,  an  niliea 
de  vidssitudes  diverses,  tour  à  tonrfiiYoriiéect 
persécutée  par  les  empereurs.  Le  condte  de 
Cbalcédoine  fut  le  point  autour  duquel  ronlait  la 
dispute.  Les  orthodoxes  posèrent  comme  prcaicr 
prindpe  qu'il  devait  être  admis ,  tes  Enlydàess 
qu'il  devait  être  rejeté.  En  vain  l'emperenr 
voulut-il  faire  recevoir  son  édii  d^unkm;  i 
l'empereur  Anastase,  incertain  entre  les  deux 
partis,  essaya-t-il  de  les  réunir  :  le  schisme,  au  sa- 
lieu  de  sanglantes  querelles,  se  perpétua  josqa'ao 
delà  du  règne  de  Justinien ,  pour  disparaître  os 
Instant  et  se  ranimer  avec  les  conquêtes  des 
Sarrasins.  Les  Cophtes ,  les  Jacobites ,  les  Ar 
méniens ,  les  Abyssins  tiennent  encore  de  prèi 
ou  de  loin  è  l'eutychianisme. 

L'eutychianisme  a  été  combattu  par  TVodont 
dans  vingt-sqpt  livres  aujourd'hui  perdue,  et  doal 
Photius  nous  a  conservé  une  courte  analyse,  et 
dans  quelques  dialogues,  VJncof^fHSUs,  Vimmm- 
tabiliSf  par  Gélase,  dans  son  livre  Des  Jfeus  yê- 
tures;  enfin,  il  a  été  combattu  par  Vigile,qu! 
cinq  livres  contre  Nestoriuset  Entycfaès.  B. 

(t)  Fleary.  AM.  eecM.,  Ut.  XXVUl,  c^ 
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Nova  CoUêetio  Cton«iJlor..  édit.  MaïuA,  tom.  IV.—  Salot 
Léon,  Evist.,  IC.  19-tl,  18.  —  Bragr.  Uist,,  II.  e.  i-xrrt; 
m,  ch,  XXVI.  -  Fleury,  Hist.  ecclét.^  IIy.  XXVtl- 
XXIX,  etc.  -  Ptoqaet  et  Mlgoe,  DUtionn.  d«s  Hérésies, 
art  BuTTCHis.  -  Dom  CeUller,  Hisi.,  t.  XIV,  p.  lll. 
-  BmoUL  des  Pins  de  i'Égtise,  t.  XIX.  p.  soi-soi, 
tom.  XXIII.  p.  489  et  sulT. 

BITTTCHIAlflTS.    Voy.  GOMAZOH. 

*  BUTTCHiAiius    (  E^Tuxiavôc  ) ,    historien 

grec ,  Tirait  au  quatrième  siècle  de  l'ère  chré- 

tieniie.  Godia  lui  donne  le  titre  de  sophiste  et 

de  principal  secrétaire  de  Temperenr.  On  oonnatt 

encure  on  Eatychianns^ami  de  l'historien  Aga- 

fhias. 

Georges  CodiD,  Sêleet.  de  Orîg,  Consttmt»,  n.  —  Aga- 
(Uat,  Poem.  —  C  HttUer,  Fragm4nta  Uistor.  GrsKor., 

*  BirrTGHiAirus ,  médecin  grec,  Tivait  pro- 
bablement  vers  le  cinquième  siècle  de  Tère  chré- 
tienne.  Marcellns  Empiricus  cite  une  de  ses 
formules  médicales,  et  lui  donne  le  titre  d'ar- 
dUaier,  C'est  peut-être  le  même  médecin  que 
Théodore  Priscien  appelle  Terentius  Eutychianus. 

Hireetioa  Binplrlcua,  De  JMMkom.,  e.  xxv.  —  Théo- 
dore Prisden,  De  Medie.,  IV,  u. 

BVTTGHiDKS  de  SicyonSf  statuaire  grec, 
vivait,  suivant  Pline,  vers  la  120"  olympiade 
(300  avant  J.-C.  ).  Disciple  de  Lysippe,  il  fit  une 
itatoe  de  VBurotas  (  «  in  quo  artem  ipso  amne 
Hquidiorem  plurimi  dixere»,  dit  Pline);  une  de 
Timoithène  vainqueur  aux  jeux  olympiques; 
une  autre,  très-estimée,  pour  les  Syriens.  11  existe 
dans  le  musée  du  Vatican  une  copie  de  ce  der- 
nier ouvrage.  Sa  statue  en  marbre  de  Bacchtts 
fut  placée  dans  la  collection  d'Asinius  PoUion. 
VAnthologie  grecque  mentionne  une  statue  de 
Priape  par  un  Eutychidès ,  peut-être  le  même 
que  le  précédent.  Cantharas  de  Sicyone  fut  l'é- 
lîve  d'Eutychidès.  Pline  cite  encore  un  peintre 
■ommé  Eutychidès,  d'ailleurs  inconnu  (Hist. 
ffat.y  XXXV,  1 1).  Un  sculpteur  du  même  nom 
parait  dans  une  inscription  sépulcrale  deri4n/A. 
Grœca,  vol.  IV,  p.  374,  n**  dggxix  de  l'édit.  de 
Jaoobs. 

Paosaniia.  YI,  1.  -  PUne,  XXXIV,  8;  XXX VI,  6.  - 
VIkodU  .  ATM.  Pior-Clem.,  t.  III,  Ub.  46.^  Brunck. 
Jnal^  II,  p.  111.  ~  Jacubs,  jinth.  Grmea,  III,  p.  u, 
a»  XIV. 

BIJTTCHIEX    OU    BITTTGHIANVS   (Saint), 

pape,  né  à  Luni,  dans  la  première  partie  du 
troisième  siède  de  l'ère  chrétienne,  mort  à  Rome, 
le  8  décembre  283.  Créé  souverain  pontife 
en  275,  il  institua  rofTertoire  de  la  messe.  Il  vou- 
lut que  les  fidèles  qui  avaient  épousé  une  femme 
avant  son  baptême  jouissent  du  droit  de  la  ren- 
voyer ou  de  la  garder,  à  leur  choix.  Par  son 
ordre  les  ivrognes  furent  repoussés  de  la  com- 
munion ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  renoncé  à 
ce  vice.  H  gouverna  l'Église  huit  ans  onze 
DH)is  et  quelques  jours.  L'hérésie  de  Manès 
commença  sous  le  pontificat  de  saint  Euty chien. 

Bary.  Roman.  PontijU.  brevis  NotUia.  —  Artaud  de 
Bootor,  Histoire  des  souverains  Pontifes  romains,  1. 1. 

*  EUTTCfli  US  (  EuTvxioç  )  (  Saint  ),  patriarche 
4e  Constantinople,  né  en  512  après  J.-C,  mort 


EUTYCHÈS  '  -  EUTYCHIUS 


810 


en  585.  D'abord  moine  dans  la  ville  d'Amasie,  et 
député  par  ses  compatriotes,  en  552,  j>our  sup- 
pléer leur  évéque  au  cinquième  oondle  général 
deConstantinople,  il  se  fit  remarquer  de  l'empe- 
reur Justînien,  qui,  vers  la  fin  de  la  même  année, 
le  plaça  sur  le  siège  patriarcal  de  Constantinople. 
En  564,  il  encourut  la  colère  de  Justînien  en  re- 
Aisant  de  souscrire  à  rerreur  de  ce  prince,  qui 
soutenait  que  le  corps  de  Jésus-Christ  était  de- 
venu incorruptible  du  moment  qu'il  avait  été 
uni  à  la  divinité.  Après  avoir  été  successivement 
confiné  dans  un  monastère,  dans  l'Ile  de  Prin- 
cepo,  et  enfin  dans  son  ancien  couvent  d'Ama- 
ste,  il  Alt  rappelé  par  l'empereur  Tibère  et  rétabli 
sur  son  siège,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  On  a 
de  lui  une  lettre  adressée  au  pape  Virgile  à  l'oc- 
casion de  son  élévation,  en  553.  Cette  lettre  a  été 
imprimée  en  grec  et  en  latin  parmi  les  Acta  Sy- 
nodi  qiiintw  dans  la  Collection  des  ConcileSy 
vol.  V,  p.  425.  Il  écrivit  aussi  d'autres  traités, 
aujourd'hui  perdus.  Ses  vertus,  sa  piété ,  la  per- 
sécution quHl  endnra ,  lui  ont  valu  les  honneurs 
dn  martyre. 

Bvagriui,  IVi  as.  -  Grégons,  Aroro<.,XIV.  M.-Cife, 
HUt.  Ut. 

BUTTCHIV8,  patriarche  d'Alexandrie  d'Egypte, 
historien  médecin,  né  à  Fostat  (le  vienx  Caire), 
en  876,  mort  le  12  mai  940.  Son  nom  véri- 
table était  Séid  ou  plutAt  Saïd-iàn-Batrick  ; 
celui  d'Eutychius ,  c'est-à-dire  Heureux,  sous 
lequel  il  est  connu  en  Occident  et  parmi  les 
chrétiens  orientaux,  n'est  que  la  traduction  de 
son  nom  arabe  Saïd.  Il  étudia  la  médecine  et 
la  théologie,  et  devint,  le  8  février  933,  patriarche 
melchite  d'Alexandrie.  Il  eut  de  longues  que- 
relles avec  les  Coptes  jaoobites,  qui  à  cette 
époque  étaient  aussi  acharnés  contre  les  doc- 
trines religieuses  opposées  à  la  leur  que  mal 
disposés  pour  le  gouvernement  des  musulmans 
du  pays.  Le  sultan  les  mit  à  la  raison,  et  en  força 
un  grand  nombre  à  abandonner  la  secte  jacobite, 
ce  qui  fit  triompher  Eutychius.  Ce  patriarche 
s'adonna  beaucoup  à  la  médecine ,  la  pratiqua, 
dit-on,  avec  un  grand  succès,  et  composa  sur  dif- 
férentes parties  de  cette  science  des  ouvrages 
estimés,  parmi  lesquels  on  cite  le  Ketab-fil- 
Thebb.  On  a  aussi  de  lui  :  Histoire  des  Usur- 
pations des  Sarrasins  en  Sicile;  Dispute 
entre  les  hétérodoxes  et  les  catholiques  contre 
les  Jacobites  ;  un  Discours  sur  le  jeûne  et  la 
pâque;  un  Discours  sur  'les  fêtes  des  chré- 
tiens ;  un  Discours  sur  les  patriarches,  etc. 
Mais  de  tous  ses  ouvrages  le  plus  célèbre  et  le 
le  plus  important  est  son  Nadhm  algian  ahir, 
c'est-à-dire  la  Rangée  de  Pierres  précieuses , 
histoire  universelle  qui  s'étend  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  l'an  937,  et  qui 
jouit  en  Orient  d'une  si  grande  autorité,  que  Ma- 
krisi  l'a  prise  pour  guide.  Selden  y  attachait  on 
très- grand  prix,  surtout  parce  qu'il  se  fondait  sur 
l'autorité  d'Eutychius  pour  prouver  que  dans  la 
primitive  Église  il  n'existait  aucune  différence 
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réelle  eBtre  l«  prêtres  et  tes  évAques ,  ophiion 
que  les  ^criTiins  catholiques  ont  ▼ivement  eom* 
battue,  et  eotre  autres  le  seyant  Assemanl. 
Selden  traduisK  même  en  latin  le-chapitre  d*Ea- 
tychlus  qaf  l'intéressait  si  vifement  k  ee  point 
de  vue,  et  en  puMia  la  version  avee  le  tente  arabe, 
soiifl  ce  titre  r  ButyehUJSg^ptii ,  patriarchm 
ortftodoxontm  Atêxandî'tni,  §eriptoris,  uiin 
Oriente  admodum  vetnstt  ae  illustriê,  ita  in 
Occidente  tum  paucUêimiê  vUi ,  tum  perraro 
aiiditï ,  Eûclesiœ  êux  origines,  ete.  ;  LoiMiris, 
1642,  ln>4*.  Selden  détermina  en  même  temps 
Pocoeke  h  traduire  et  k  publier  l'ouvrage  entier, 
qu'il  se  proposirit  lui-même  d'annoter ,  et  dont 
il  devait  payer  tous  les  frais  ;  maif  il  mourut 
avant  la  publication  du  premier  volume.  Pch 
coelte  termina  néanmoins  son  travail,  qui  parut 
en  1658,  2  vol.  in-6*,  sous  ee  titre  :  Ctmtextio 
Gemmarwn ,  êivê  Kutyehii,  patriarche 
Alexandrini,  annales.  En  1661,  la  partie  deoe 
livre  publiée  par  Belden  Ait  vivemaot  réAitée  p^r 
Abraham  Eoehellensiâ,  qui  donna  le  même  dia- 
pître  avec  une  traduction  littérale  :  Sutychim 
vindicatus  et  suis  rêititutus  Orientalibus , 
sive  responsio  ad  J.  Seldeni  Origines,  ele. 
L'histoire  universelle  d'Eiityehins  est  sans  eon- 
tredit  un  ouvrage  précieux.  Malbaureusement 
Vhistorien  manque  souvent  d'exactitude,  nott- 
seulement  au  point  de  vue  de  la  chronologie, 
mais  aussi  à  celui  de  l'exposition  des  fiiits.  Guil- 
laume de  Tyr  ,  qui  l'a  suivi  presque  toujours , 
eomme  il  l'avoue  lui-même,  est  ainsi  tombé 
quelquefois ,  sans  s'en  douter,  dans  de  graves 
erreurs.  La  plus  considérable  sans  doute,  parce 
qu'elle  est  nuisiMe  h  un  peuple  entier,  est  oeUequi 
consiste  à  représenter  Maroun ,  le  saint  vénéré 
des  maronites  do  Liban,  eomme  un  monotbéUte 
et  ses  disciples  commodes  hérétiques,  jugement 
qui  a  longtemps  trompé  l'opinion  publique  en 
Europe.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  Maroun 
avait  chaudement  combattu  les  mekbites,  dont 
£utycfaius  bisait  partie.        Alex.  Bomnejiv. 

U'Hèrbelot,  OikiiatMque  nrimtale,  «a  mot  SaId.  - 
acnaudol.  Uistoria  pairiarch.  Âlexandr.  —  Ibn-Âboa- 
<)s;<Ibah,  Biographie  de»  Médecine.  —  ODlItemMi  4e  Tjr, 
Mefhim  iorrum,  tUl.  XXII ,  etp.  vin.  >-  Aue«»Di,  Bi- 
àiMk.  arierU,,  Xem,  I.  p.  4M  et  sqq. 

*  EUXKNva  (EOÇtvoc),  poète  grec,  dont  la 
date  de  naissance  et  l'existence  même  sont  in- 
certaines. Denys  d'Halicamasse  le  mentionne 
comme  un  icoivitr);  içxvÂn^,  qui  écrivit  sur  les 
anciennes  traditions  italiennes.  Ckimme  ce  poète 
n'est  mentionné  nulle  part  ailleurs  et  qu'il  est 
étrange  de  trouver  un  ancien  poète  grec  écri- 
vant sur  les  mythes  italiens,  quelques  critiques 
proposent  de  lire  *£wioc  au  lieu  de  E^Cevoc; 
nuis  Ennitts  peut  à  peine  être  compté  parmi  les 
mythographes. 

DcDjri  d'IUUc«rna«c,  1,  Bk 

*  BVXENiuAS,  peintre  grec,  vivait  vers  400 
avant  J.-C.  Il  fut  le  maître  du  célèbre  Aristide 
<le  Thèbes. 

fiin^Uitt.  iVat,^  XXXV.  to. 


I  *  BVXBfirn  d'Béraeléêf  philosophe  grée,  de 
la  nouvelle  ôcole  pythagoricienne,  virail  vers  Is 
commencement  de  l'ère  chrétienne.  11  n'a  sonne 
célébrité  par  lui-même;  mais  il  a  été  l'on  dei 
maîtres  d'Apollonius  de  Tyane. 

^EUXIThAb  (EOÇiOeo;),  philosophe  p^thi- 
goricien,  d^une  époque  incertaine.  D'âpre  Albé- 
née,  il  pensait  que  les  dieux,  pour  chAtier  lei 
âmes,  les  avaient  confinées  dans  les  corps  et  dus 
le  monde.  8i  elles  n'y  restaient  pas  jusqu'à  fé- 
poque  fixée  par  la  divinité,  elles  devaTent  sabir 
des  souffrances  plus  grandes  encore. 

AibAn^c,  IV. 

*  ÉTAGES  (EùoY^c),  d'Hydrée ,  poéis^v, 
d'une  époque  incertatee.  D'a|N^  Etienne  de  By- 
lance,  Évagès,  sbnple  berger  et  sans  avoir  jsnuii 
reçu  d'éducatkm,  lût  pourtant  un  bon  poète  es» 
mique.  Melneke  n'a  pas  trouvé  cette  mortidi 
suflisante  pour  donner  place  à  Évagès  panni  In 
comiques  grecs. 

Aucune  tf«  ByiaiMM«  «Ml  *r^s.«—  Mcteeke.  At 
crit.  Corn,  Grac.^  p.  SIS. 

ÉTAflonAl  (EOatYopof),  roi  deSnInnine,  dns 
l*tte  de  Oypre,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  11 
était  Issu  d'une  famille  qui  prétendait  desoeadre 
de  Teucer,  fondateur  présumé  de  Salamioe,  et 
ses  ancêtres  avaient  longtemps  «Mivemé  «Us 
ville  sous  la  suprématie  des  Pertes.  Cependsot, 
à  une  époque  inconnue*  ils  avaient  été  cbaa«éi 
par  un  Phénicien  exilé,  qui  obtint  la  sooveiai- 
neté  pour  lui-même  et  la  transmit  à  ses  des* 
cendants.  L'un  de  ces  derniers  l'occupait  es- 
core  lorsque  Évagoras  naquit,  k  une  époqne  qv^ 
est  impossible  d'indiquer  avec  précision.  Il  étnl 
encore  fort  jeune,  quand  un  certain  AbdymQS, 
natif  de  Cittium,  conspira  contre  le  tyrsn,  le 
tua  et  prit  sa  place.  Le  nouvel  usurpateur,  i^ 
doutant  les  droits  héréditaires  d'Évagoras,  ober- 
dm  à  se  saisir  de  lui  ;  le  jeune  prince  s'esAst 
en  Cilide,  y  rassembla  une  petite  troupe,  reviot 
secrètement  à  Salamine ,  attaqua  le  tyran  dasft 
son  palais ,  vainquit  ses  gardes,  et  le  tua  Ini- 
même.  Il  établit  ensuite  sana  opposition  ses 
pouvoir  sur  la  ville.  Si  nona  en  croyons  eos 
panégyriste,  Isocrate»  il  gouverna  avec  équité  rf 
douceur,  fit  régner  la  prospérité  parmi  ses  so- 
jet£,  entretint  de  nombreuses  relations  avec  h 
Grèce,  et  tenta  de  restaurer  dans  son  petit  État 
les  mœurs  et  la  civilisation  helléniqoeR,  qui 
avaient  presque  disparu  pendant  la  longue  de- 
mlnation  des  Perses.  En  même  temps  il  aoK- 
mentait  sa  puissance  à  l'extérieur  par  dlrena 
entreprises  et  surtout  par  la  création  d^uie  flotte 
puissante.  Telle  était  sa  position  en  405,  lorBqiK, 
après  la  défaite  d'Égos-Potamos,  le  général  atb^ 
nien  Conon  se  réfugia  à  Salaniine  avec  qoelqoes 
vaisseaux.  Évagoras  avait  déjà  reçu,  en  retour 
de  certains  services  rendus  à  Athènes,  les  droits 
de  cité  dans  cette  ville  \  W  était  de  pins  lié  d'a- 
mitié avec  Conon  :  aussi  embi^ssa-t-il  avec  ar- 
deur la  cause  athénienne.  Par  son  faiterDeasios 
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le  roi  de  Perse  consentît  à  envoyer  la  flotté  phé- 
nicienne an  secours  de  Conon,  et  Ëtragoras  oom- 
manda  en  personne  Tescadre  cypriote  qui  joignit 
Conon  et  Phamatute  à  la  bataille  de  Cnide  en 
394.  Ces  services  signalés  valurent  à  Évagoras 
une  statue  à  Athènes  dans  le  Céramique,  à  o6té 
de  celle  de  Conon.  Nous  avons  très-pen  de  dé- 
tails sur  les  rapports  d'Évagoras  avec  la  Perse, 
dans  la  première  partie  de  son  règne.  Il  fbt  pro- 
bablement traité  avec  défiance.  Les  tyrans  qu*il 
remplaçait  étaient  les  protégés  de  la  Perse,  et, 
diaprés  Ctéslas ,  ses  querelles  avec  les  autres 
petits  États  de  Cypre  avaient  attiré  Inattention 
du  graud-rol  avant  la  bataille  de  Cnide.  Après 
cette  journée,  Aftaxerxès,  déterminée  soumettre 
Évagoras,  fit  de  grands  préparatifs  dans  ce  but; 
mais  il  ne  put  mener  la  guerre  avec  vigueur  que 
postérieurement  au  traité  d'AntaIddas,  en  387. 
Snr  ces  entrefaites ,  Évagoras,  non  content  d'é- 
tendre sa  dominattofl  tur  là  plus  grande  partie 
de  Cypre,  avait  ravagé  tes  côtes  de  la  Phénicle, 
poussé  les  ClUclens  à  là  révolte  contre  les  Per- 
des ,  et  s'était  même,  Si  Ton  en  croit  Isocrate  et 
Biodore,  rendu  maître  de  ta  ville  de  Tyt.  A  la 
fin,  cependant,  nne  Hotte  considérable,  com- 
mandée par  Tiribaie  et  par  Oronte,  se  dirigea 
Bor  Cypre;  Évagoras,  qui  essaya  de  l'arrêter 
avec  des  forces  mèo  InreHenres ,  ftit  complète- 
ment battu  ;  tonte  l*tle  tomba  an  pouvoir  des 
deux  satrapes ,  et  le  rd  de  Salamine  se  vit  bien- 
tôt assiégé  dans  sa  capitale.  Les  dissensions  des 
deux  généraux  ennemis  le  sauvèrent.  Oronte 
obtint  le  rappel  de  Ttribaxe,  et  conclut  vers  la 
fln  de  385  avec  le  monarque  cypriote  un  traité 
qui  laissait  &  Évagoras,  avec  le  tHre  de  roi,  la 
pleme  et  entière  souveraineté  de  l^alamine.  Éva- 
goras survécut  dix  ans  à  cette  paix,  et  périt  en 
374,  assassiné  avec  son  fils  aîné,  Pnytagoras, 
par  un  eunnque  nommé  Tbrasydée.  Ce  meniire 
eut  pour  cause  une  vengeance  particulière,  et 
n*empècliapas  Nicodès,  fils  d'Évagoras,  de  succé- 
der tranquillement  à  son  père.  I^otre  principale 
source  d'Information  touchant  le  caractère  et 
le»  actes  d^Évagoras  est  le  discours  composé  à 
t)  louange  par  Isocrate  et  adressé  à  Nicoclès; 
mais  ce  panégyrique  ne  saurait  avoir  l'autorité 
d^un  document  historique  sérieux,  et  doit  être 
eonsnité  avec  précaution. 

Isocrate,  Evaçorat.  —  Xénophon,  HeUen.,  Il,  i;  iv, 
V;  V.  1.  -  DIodore  de  Sicile,  XlV,  M,  iio  ;  XV,  «-»,  8- 

At  AGORA  ly,  prince  cypriote,  fils  OU  petit -fils 
du  précédent,  tivalt  vers  le  milieu  du  quatrième 
Siècle  avant  J.-C.  D'après  Dîodore  de  Sicile ,  il 
commanda  avec  Phocion,  en  3ôl,  Texpédition 
destinée  à  ramener  sous  fa  domination  de  la 
Perse  Cypre,  qui  sVtalt  révoltée.  Les  deux  géné- 
raux parvinrent  à  ré<1tifre  toute  rile,à  l'exception 
de  Salamine,  alors  occupée  par  on  certain  Pny- 
tagoras, frère,  neveu  ou  cousin  d'Évagoras. 
Celui-ci  avait  obtenu  do  roi  de  Perse  la  souve- 
raineté de  cette  ville  ;  mais  pendant  le  siège  il 
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s'attira  la  disgrAce  d'Artaxerxès,  qui  laissa  Sala- 
mine à  son  possesseur  actuel ,  et  chargea  Éva- 
goras d'un  gouvernement  dans  la  haute  Asie.  Le 
nouveau  satrape  administra  mal^  se  fit  accuser 
de  malversations,  et  s'enfuit  à  Cypre,  ob  il  fût 
arrêté  jet  rais  à  mort. 

niodore.  XVt,  4t,  iê. 

ÉTAfiftBou  itAORItTfl  ('Ëtjdétp(Uc)-  Ott  Con- 
naît plusieurs  écrirains  eccléslastiqneB  grecs  de 
ce  nom,  savoir  : 

ÉTAOUR  d*ÀnHoche,  théologien  grec ,  vivait 
dans  la  seconde  partie  du  quatrième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Plis  d'un  habitant  d'Antloche, 
nommé  Pompeîanus,  Il  voyagea  dans  rBuropc 
occidentale,  et  fit  connaissance  avec  samt  Jé- 
rôme, qui  l'appelle  un  homme  d'un  génie  Acre  et 
boiiiWiini (acrisacferventis  ingenii).  Durant  le 
schifimc  qui  divisa  le  patriarcat  d'Antloche,  nn 
des  deux  partis  le  choisit,  en  388  ou  389,  pour 
succéder  au  patriarche  Paulin ,  en  opposition 
avec  Ptavien,  patriarche  de  l'autre  parti.  Sui- 
vant Théodoret,  l'élection  et  l'ordination  d'É- 
vagre  furent  contraires  aux  règles  ecclésiastiques. 
D'après  Socrateet  Sdiomène,  le  nouveau  patriar- 
che survécut  pen  à  son  élévation.  Il  ne  faudrait 
pas  prendre  cette  expression  à  la  lettre,  puisque, 
au.rapport  de  sahlt  Jérôme,  Êvagre  vivait  encore 
en  39a.  Il  n'eut  pas  de  successeur,  et  Flavien 
réunit  sous  son  autorité  les  deux  partis  dissi- 
dents. Évagre  écrivit  des  traités  sur  divers  su- 
jets (diversarum  hypotheseon  Tractatus).  Saint 
Jérôme  dit  que  l'auteur  les  lui  avait  his,  mais 
qu'il  ne  les  avait  pas  publiés.  Ils  n'existent  plus 
aiyourd'huî.  Évagre  traduisit  aossi  du  grec  en 
latin  la  vie  de  sabt  Antoine  par  saint  Athanase. 
Une  traduction  fort  libre  de  cette  vie  se  trouve 
dans  l'édition  de  saint  Athanase  par  les  Béné- 
dictins (vol.  I,  part  II,  p.  785),  et  dans  les  Acta 
Sanc/onim  ( janvier, voL  H,  p.  107).  Tillemont, 
Bollandus  et  les  Bénédictins  l'attribuent  à  Éva- 
gre ;  Cave  ne  croit  pas  que  celui-ci  en  soit  l'au- 
teur, et  Oudin  nie  l'authenticité  aussi  bien  du 
texte  grec  que  de  la  traduction  latine. 

Socratc,  f§Ut.  eccl.,  V,  15.  —  Sozomènc  ,  Hiit.  ceci., 
VU,  16.  -  Théodoret,  ffUi.  eceU».,  V,  ts.  -  Safnt  Jé- 
rôme, De  FM$  illmU,  ».  -  Tillemont,  Mémoires  ec- 
cMi.,  ToL  Xli.  -  Ca^e,  HUt.  lit,  -  Ond\n,De  Seriptor. 
et  Script,  eceles.  -.  Trithème ,  De  Seriptor.  eeelet., 
t.  85.  —  PabrlctM,  BUfliotkeeà  Gr»et». 

àvkGKfs.  d* Epiphanie ,  appelé  aussi  Évagre 
le  Scolastigue  et  le  Préfet,  historien  ecclé- 
siastique grec,  né  vers  536,  à  Epiphanie  sur  l'O- 
ronte,  dans  la  province  de  Syrie ,  mort  vers  le 
commencement  du  septième  siècle.  Lni-nfiénie 
nous  a  donné  dans  son  Histoire  ecclésiasti- 
que quelques  détails  sur  sa  vie.  Elle  fut  attristée 
par  l'invasion  de  Chosroès  ou  Khosru  I«',  roi 
de  Perse,  lequel  s'empara  d'Antioche  en  540, 
et  surtout  par  la  peste  qui  pendant  un  demi- 
siècle  ne  cessa  de  ravager  l'Orient.  Après 
avoir  failli  mourir  de  cette  maladie,  en  542,  Éva- 
gre perdit  sa  première  femme  et  plusieurs  de 
^  ses  enfants,  entre  autres  une  fille  mariée,  qui  périt 
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de  la  peste,  en  591  ou  592,  deux  ans  avant  qn'É- 
Tagre  écrhrltson  histoire.  U  exerçait  à  Antiocbe 
la  profession  de  scholasticus  ( avocat) ,  et  ser- 
vait probablement  de  conseil  judiciairB  à  Gré- 
goire, patriarche  d*Antioche.  Il  obtint  de  l'empe- 
reur Tibère  le  rang  de  qaesteur,  et  de  l'empe- 
reur Maurice  celai  de  préfet  (iné^urt),  Évagre 
accompagna  à  Constantinoplè ,  en  389,  le  pa- 
triarche Grégoire,  accusé  d'inceste  et  d'adultère. 
De  retour  à  Antiocbe  après  l'acquittement  de 
Grégoire,  il  épousa  une  seconde  femme.  Ce  ma* 
riage,  <iue  toute  la  ville  voulut  célébrer  par  un 
magnifique  repas  public,  fut  interrompu  par  un 
tremblement  de  terre  qui  fit  périr  60,000  habi- 
tants d'Antiocbe.  C'est  le  dernier  incident  connu 
de  la  vie  d'Évagre,  à  l'exception  de  la  mort  de  sa 
fille  et  de  la  composition  de  son  Histoire  ec- 
clésiastique. Cet  ouvrage  commence  au  point 
où  finissent  les  Histoires  de  Socrate  et  deThéo- 
doret,  c'est-è-dire  au  concile  d'Éphèse,  en  431, 
et  s^étend  jusqu'à  la  douzième  année  du  règne 
de  Maurice  (  593-594).  D'après  Photius,  Évagre 
a  un  style  agréable,  quoique  diffus,  et  il  est  plus 
exact  que  les  autres  historiens  dans  les  discus- 
sions dogmatiques.  Cette  histoire  fut  publiée 
pour  la  première  fois,  avec  celles  d'Eusèbe ,  de 
Socrate,  de  Sozomène  et  de  Théodoret  par  Ro- 
bert Estienne;  Paris,  1544,  m-fol.  Cette  édition, 
quoique  très-recherchée,  est  bien  inférieure  à 
celle  qu'a  donnée  Henri  de  Valois,  dans  sa  col- 
lection des  anciens  historiens  ecclésiastiques,  avec 
une  savante  préface  biographique,  une  traduc- 
tion latine  et  de  bonnes  notes;  Paris,  1659- 
1673,  3  vol.  in-fol.  Cette  dernière  édition  a  été 
reproduite  avec  additions  de  quelques  notes  va- 
riorum  par  Reading  \  Cambridge,  1720,  3  vol. 
m-fol. 

Bragrlof,  HitL  MeUt.,  IV,  te,  19:  VI,  7-8,  IS-t4.  - 
PhoUns ,  BibUotkeea ,  cod.  M.  —  Nloépbore  Calliate , 
Hist  eochi.,  I,   1  ;  XVI,  SI.  —  Fabridu.  Bibl.  Grmca, 

ET  AGEE  de  Pont ,  théologien  grec ,  né  en 
345,  mort  en  399.  Le  lieu  de  sa  naissance  fut 
probablement  Ibora,  petite  ville  du  Pont,  située 
sur  les  bords  de  l'Euxin,  près  de  l'embouchure 
de  THalys.  D'après  Nicéphore  Calliste,  il  serait 
plutôt  né  chez  les  Ibériens  qui  habitaient  au  sud 
du  Caucase,  dans  le  pays  appelé  aujourd'hui 
Géorgie.  Nommé  lecteur  par  saint  Rasile,  Éva- 
gre fut  ordonné  diacre  par  saint  Grégoire  de 
Nyssa  ou  par  saint  Grégoire  de  Nazianze;  les 
historiens  ecclésiastiques  varient  sur  ce  pomt. 
Son  âge  et  son  caractère  le  portaient  vers  la 
polémique  religieuse.  U  s'acquit,  dit  Palladius , 
une  haute  réputation  par  Tardeur  juvénile  avec 
laquelle  il  attaqua  Thérésie  sous  tontes  ses  for- 
mes. La  beauté  du  jeune  diacre  contribuait  aussi 
à  le  rendre  populaire.  Il  exdta  l'amour  d'une 
femme  mariée ,  d'un  rang  élevé.  11  était  sur  le 
point  de  céder  à  cette  passion  coupable,  lors- 
qu'un songe  extraordinaire  le  décida  à  quitter 
Ckmstantinople,  et  le  préserva  ainsi  du  péché  et 
de  la  mort,  car  le  mari,  irrité,  voulait  le  fieure 


périr,  n  te  rendit  d'aboid  à  Jénuàlem ,  o6  les 
pieuses  exhortations  d'une  dame  nommée  Né- 
lania  Romana  l'engagèrent  à  renoncer  an  monde 
et  à  prendre  Thabit  monastique,  probaUement 
vers  382  ou  383.  H  passa  le  reste  de  sa  vie  en 
Egypte,  dans  l'ermitage  de  Sdtis,  sor  les  col- 
lines de  Nitria,  ou  dans  le  désert  de  Celles,  ai 
correspondance  avec  les  plus  émmeats  sotitjdres 
de  ce  pays,  les  deux  Maôiire,  Ammonins  et  an- 
tres, dont  il  partageait  les  austérités  et  la  répo- 
tation  de  sainteté. 

Il  est  difficile  de  donner  une  liste  complète 
de  ses  ouvrages.  Quelques-uns  ne  nous  sont 
connus  que  par  des  mentions  d'historiens  an- 
ciens; d'autres  existent  seulement  en  latin; 
d'autres,  enfin,  ne  sont  venus  jusqu'à  nous  que 
tronqués  et  par  fragments.  On  peut  lui  attribuer 
avec  quelque  certitude  les  ouvrages  suivants  : 
Movaxôc  (peut-être  faut-il  Hre  MovoxtxÀ;},  i| 
nept  iipaxTtx9)<;.  Des  fragments  de  cet  ouvrage, 
mais  probleraemeot  très-interpolés,  se  trouvent 
dans  les  Monunienta  Bcclesix  Graecx,  de  Co- 
tdier  (vol.  UI,  p.  68-102)  et  dans  la  Vttu 
sancH  Joannis  Chrysostomi  (attribuée  par  er- 
reur à  Palladius),  puUiée  par  Emmer..  BigoC; 
Paris,  1680,  in-4'*  ;  —  TStwrxM^  f,  wpà;  rèv  wKae- 
(icoôévra  ')fvo^<r6ti)c,  en  cinquante  chapitres;  et 
'ËÇaxôcna  T(pOYv«o<TtixÀ  ]cpo6Xif)(jLfl»a.  Ces  deux 
pièces,  dtées  par  des  écrivams  anciena  et  mo- 
dernes comme  des  ouvrages  distincts,  parussent 
n'en  former  qu*un  seul.  Les  cinquante  eha^iitrei 
du  rv(i»<rcixo(  ont  été  traduits  pour  la  prenûère 
fois  en  latin  par  Gennadius  ;  — 'Avnpjbirtxôc  («■ 
*AvTt^^Yinxà)  dbco  toSv  Morv  Ypocfûv  xpôc  'coac 
icstpàCovToc  SaCitovoç ,  traduit  en  latin  par  Gen- 
nadius; —  ÎTixTipoi  dt3o,  deux  coUectioBS  de 
sentences,  l'une  adressée  aax  cénobites  oa  moi- 
nes, l'autre  aux  vierges.  Une  traduction  laiiES 
de  cet  ouvrage  est  Insérée  Adu^X Appendix  dn 
Codex  Regularwm  de  Holstemus  ;  Rome,  1661, 
iQ^o .  —  j^y  jjgg^  poMExAv  YtpernuÉTMv  n 
al-na,  inséré  dans  le  t  IIl  des  Sccl.  Grgee, 
Mon,  de  Cotelier,  et  dans  la  Bibliotheea  Fa» 
trum  de  Galland,  vol.  VU  ;  -^  un  fragoncnt  Et; 
xb  niTci,  c'est-à-dire  sur  le  t^ragramme  et  kf 
autres  noms  de  Dieu  usités  dans  les  Sahiles  Êcari- 
tures,  a  été  publié  par  Cotelier  et  Galland;  *- 
KeifàXoLiQL  Xy'  xor'  &xoXouO(oev; — DveuiurRxaî  ^vw- 
(Aou  xaT*  iX^a^ov  ;  — "Enpaci  yMÂpAi.  Ces  trois 
opuscules,  publiés  par  Galland  comme  oorra^ 
d'Évagre ,  sont  communément  confondns  avec 
ceux  de  saint  Nil  ;  —  La  Fie  du  morne  Pachnm 
ou  Pahromius,  et  un  Sermon  swr  la  IVimUé^ 
publiés  par  Suiurès  parmi  les  Œuvres  de  saint 
Nil,  mais  attribués  par  lui  à  Évagre,  sur  l'Morilé 
des  manuscrits;  Galland  revendique  le  sennen 
pour  saint  Basile  de  Césarée;  —  'r«o|tvigpacs 
eic  napoi(xia;  tov  S«Xo(fcdvfoc,  mentionné  par 
Suidas  an  mot  EudiYpioc;  —  ncpl  Xofftoyuûf^  — 
^AnofOÉYtMCTa  Trepl  tûv  {jxY^Qiwrv  yEpvtrrwv;  «s 
deux  ouvrages  sont  mentionnés  par  Coteier 
comme  existant  en  manuscrit  Enfin,  Tritfaème 


817  ËVAGR£ 

attribue  à  ÉTtgre  un  ooTrage  sur  U  vie  des 
saints  Pères.  Saint  Jérùme  éleva  le  premier 
contre  ce  théologien  le  soupçoii  d'hérésie,  en 
Taccosant  de  perpétuer  les  erreurs  d'Origène  et 
d'anticiper  sur  celles  de  Pâage.  Tillemont  a  dé- 
fendu Ëvagre  contre  ces  accusaticoii,  qui  parais- 
sent exagérées.  On  connaît  encore  deux  Evagre, 
quelquefois  confondus  avec  le  précédent  ;  le  pre- 
mier est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Alter- 
eatïo  inter  Theophilum  Christianum  et  5i- 
meonem  Judœum ,  public  par  Galland,  dans  la 
Biblioth,  Patrum,  vol.  IX,  Proleg.f  p.  xyii  el 
p.  250  ;  on  a  du  second  un  traité  qui  existe  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  rEscurial, 
sous  le  titre  de  Variarum  Considerationum , 
sive  de  sermonis  discrimine^  capita  quin» 
quaginta  quatuor. 

Socrate,  Hui.  eeeUs.,  !▼,  19.  —  Soconèoe,  HUt, 
eeel.,  VI,  90.  —  PalUdlu»,  Hitt.  Lauttaca,  e.  89.  —  Saint 
Jérôme.  j4d  CUtiphùntem,  adv.  Rglaçianoi.  —  Genoa- 
dlni,  Dt  rirU  Uhut.,  il.  -  Nioéphore  CaUltte.  Hitt. 
eeoL,  XI,  97, 49,49.  —  TlUemont,  Mémoires  eeei.,  ▼oi.  X, 
969.  -  Fabricliu ,  BitHotkeca  Crmca.  —  SmUti,  Die- 
Uemary  of  Greék  and  Roman  Biographe, 

iviLCRB,  théologien  gaulois, vivait  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  H 
entra  dans  les  ordres,  s'attacha  à  saint  Martin,  et 
raccompagna  dans  plusieurs  de  ses  voyages. 
Après  la  mort  de  saint  Bfartin,  Évagre,  comme 
d'autres  disciples  du  saint,  se  retira  chex  saint 
Sulpice  Sévère;  il  s'y  trouvait  encore  en  405, 
et  assista  à  la  seconde  conférence  sur  les  ac- 
tions de  saint  Martin.  C'est  là  tout  ce  que  Ton 
sait  de  la  vie  d'Évagre.  Pour  diverses  raisons, 
dont  plusieurs  sont  très-probables ,  mais  dont 
aucune  n'est  certaine ,  on  lui  attribue  les  deux 
ouvrages  suivants  :  Altercatia  Simonie  judaH 
et  Theophili  christiani,  publiée  par  dom  Mar- 
tenne,  dans  son  Thésaurus  Anecdotorum,  t.  Y, 
p.  3-18;  ^  Collatio  sive  altercatio  Zachai 
christiani  cum  ApSllonio  ethnico  philosopho, 
insérée  dans  le  Spicilegium  de  dom  D*Achéry, 
t.  X  et  xni. 

HMoire  litiéraire  dé  France,  t  II.  p.  119. 

*  iTAHDEB  (EûovSpoc),  philosophe  grec  de 
Phocée,  vivait  vers  220  avant  J.-C.  Élève  et 
successeur  de  Lacydes  à  la  tète  de  l*école  aca- 
démique d^Athènes,  vers  215,  il  eut  lui-même 
pour  successeur  son  élève  H^ésin.  On  ne  sait 
rien  sur  les  opinions  et  les  écrits  de  ce  philoso- 
phe. Jambltque  mentionne  plusieurs  pythagori- 
ciens du  nom  d'Évandre,  née  à  Crotone,  à  Méta- 
ponte  et  à  Leontium.  On  trouve  aussi  dans  la 
vie  de  Lysandre  par  Plntarque  un  Cretois  nom- 
mé Évandre. 

Oiogène  Ueree,  IV,  60.  —  Océron,  jiead,,  II,  6. 

*  rf^VANDRBAVLAHius,  sculpteur  etciseleuT 
grec,  né' à  Athènes,  vivait  vers  50  avant  J.-C. 
liarcrAntoine  le  fit  venir  à  Alexandrie.  Après 
la  défiiite  du  triumvir,  il  tomba  au  pouvoir 
d'Octave ,  et  iht  conduit  avec  les  autres  prison- 
niers à  Rome,  où  il  exécuta  d'admirables  ov- 
yrages.  Pline  cite  une  statue  de  Diane  par  Ti- 
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mothée,  laquelle  fût  restaurée  par  Évandre. 

Pline.  XXXVI,  S.  —  Thiencb,  Epochen,  p.  903-904. 

BVAR6BLI  (Antoine),  poète  et  critique  ita- 
lien, né  à  Cividale,  dans  le  Frioul,  en  1742,  mort 
à  Venise,  le  28  janvier  1805.  Entré  dans  l'ordre 
des  religieux  Somasques,  il  professa  successive- 
ment dans  le  collège  Clémentin  à  Rome,  au  sé- 
minaire de  Murano  près  de  Venise,  et  enfin  à 
Padoue,  où  il  enseigna  les  belles-lettres  pendant 
plus  de  trente  ans.  Il  passa  ses  dernières  années 
à  Venise,  dans  un  état  d'aliénation  mentale.  Il 
était  membre  de  l'Académie  des  Arcades,  sous  le 
nom  de  Clonesio  Erasineo.  On  a  de  lui  :  Tho- 
mas Gray  Elegia  in  rusticum  Sepulchretum, 
ex  angUœ  in  to^inum  conversa;  Padoue,  1772; 
•-  i4mor  mttsico,  poemetto  in  oitava  rima  ; 
Padoue,  1776;  ^  Poésie  liriche  delta  Bibbia, 
esposte  in  versi  italiani;  Padoue,  1793. 
Comme  éditeur,  Evangeli  publia  YEthica  et  les 
Opère  varie  de  Stellini,  qui  l'avait  dirigé  dans 
ses  études  littéraires  ;  il  donna  aussi  une  Scelta 
d'Orazioni  italiane  de'  migliori  Scrittori; 
Venise,  1796,  5^  vol.  in-S".  Evangeli  avait  ras- 
semblé les  matériaux  d'une  Histoire  littéraire 
de  Cividale;  mais  il  les  détruisit,  dans  un 
accès  de  démence. 

Mioçriitfla  universaie  (  édit.  de  Venise  ). 

*  BTAiieBLCS,  poète  comique  grec,  sur  lequel 
nous  manquons  de  renseignements,  et  qui  pa- 
rait avoir  appartenu  à  la  comédie  nouvelle; 
Athénée  ( />eip7)OfopAi4^es,  liv.XIV)  mentionne 
noe  de  ses  pièces,  intitulée:  'AvoocaXuicroiiivTi.G.  B* 

Heioeke,  HiU.  erit.  Comieorum,  p.  499. 

BTAH8  (Arise  ou  Rice  et  même  John  selon 
Wood),  nécromancien  anglais,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  11  était 
d'origine  gidloise,  étudia  à  l'université  d'Oxford, 
et  s'appliqua  d'abord  à  l'astrologie.  Il  entra 
ensuite  dans  les  ordres ,  et  obtint  dans  le  Staf- 
fordshire  une  cure,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  à 
cause  de  sa  conduite  scandaleuse  :  il  était  adonné 
à  la  fois  aux  femmes  et  à  la  boisson.  Il  préten- 
dait savoir  découvrir  les  choses  perdues,  et  de- 
viner un  voleur  à  l'inspection  de  la  physionomie. 
Wood,  qui  lui  accorde  cette  faculté,  ajoute  que, 
moyennant  finance,  Evans  faisait  du  voleur  un 
honnête  homme.  A  cette  industrie  il  joignait 
la  vente  du  verre  d'antimoine.  Après  sa  fuite, 
il  vint  trouver  sa  fiimiile  à  Londres ,  où  il  eut, 
en  1632,  Lilly  pour  élève  en  astrologie.  Il  pré- 
tendait aussi  évoquer  les  morts ,  et  cette  préten- 
tion ne  paraissait  point  surprenante  à  une  époque 
où  les  folies  de  ce  genre  trouvaient  assez  son- 
vent  des  gens  disposiés  à  y  croire.  Le  portrait 
que  les  contemporains  ont  fait  d'Evans  est 
peu  flatteur  :  sa  figure  portait  souvent  les 
marques  des  coups  qu'il  s'attirait  par  les  que- 
relles qu^il  suscitait  dans  ses  moments  d'ivresse. 
On  a  de  Ini  des  Almanachs,  <ies  Prognostica- 
tions,  publiés  en  1613  et  1625,  et  conçus  dans 
un  style  assez  bizarre.  Warburton  a  écrit  :  An 
Account  of  the  Prophecies  of  Arise  Evans; 
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1751.  Le  même,  dans  son  enthousiasme,  a  pu- 
blié Echo  frma  Heaven,  où  il  prend  au  sérieux 
le  rôle  de  prophète  joué  par  Evàns.       V.  R, 

Wood,  Âtn.  Oxon.  —  Ulcbols.  Bowyer. 

BYANS  {Sean  ),  théologien  anglais,  né  à  Wrex- 
ham,  en  1680,  mort  en  1730.  Il  était  fils  d*un 
ministre  non  conformiste,  et  ftit  élevé  avec  le 
plus  grand  soin.  La  perte  de  sa  fortune,  par  suite 
<1e  spéculations  malheureuses,  abrégea  ses  Jours. 
On  a  de  lui  :  Practical  Discounes  conceming 
the  Christian  temper;  1729  :  ouvrage  estimé; 

Sermons  upon  various  subjects,  preached 

to  young  people;  1725,  in-12;  —  À  Le f ter  to 
M.  Cumming,  concerning  the  regard  which 
aught  to  he  had  to  Scripture  conséquences; 
1719,  in-8**  ;  —  A  Second  Letter,  ouvrage  com- 
plémentaire du  premier. 

Middleton,  Siog.  Evantf. 

ET  ANS  (Âbel)f  surnommé  The  Spigram- 
fnatist^  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  produisit  peu  lui-même,  mais 
il  fut  lié  avec  les  plus  célèbres  littérateurs  de 
répoque,  notamment  Pope,  qui  parle  de  lui  dans 
la  Dunciade.  Élève  d'Oxford,  il  se  trouve  toen- 
tlonné  parmi  les  illustrations  de  cette  université 
dans  le  singulier  distique  que  voici  ; 

Aima  novem  genuit  célèbres  Rbedyclna  poeUs* 
Bub,  Stubb,  Cobb,  Crabb,  Trapp,  Young.  Carey,  Tlc- 

[  Kffll,  BT«fM. 

On  trouve«dans  Ifichols  quelques  pièces  de  vers 
de  la  composition  d'Evans,  en  particnlier  la  sa- 
tire intitulée  :  T%e  Apparition,  à  propos  de  la 
publication  de  Touvrage  de  Tindal  ayant  pour 
titre  Rights  of  the  Christian  Chttrchy  «t  une 
épttre  intitulée  Vertumnus;  1713. 

Nichola,  Poemt,  111  et  V. 

BTANS  (Evan),  théologien  et  poète  anglais, 
ué  à  Cynhavvdrew,  vers  1730,  mort  dans  la 
même  ville,  «i  1790.  Il  étudia  an  collège  Jésus 
d*Oxford  vers  1761,  entra  ensuitedans  les  ordres, 
et  fut  ministre  dans  diverses  localités.  En  même 
temps  il  s'appliqua  à  l'étude  et  à  la  reproduction 
des  manuscrits  anciens,dont  il  laissa  après  lui  une 
grande  quantité.  Mais  si  le  nombre  des  volumes 
s'accroissait  autour  de  lui,  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  sa  fortune  ;  il  tomba  dans  le  découragement, 
et  prit  l'habitude  de  boire  avec  excès ,  ce  qui 
contribua  encore  à  attirer  sur  lui  le  mépris.  Ce- 
pendant, malgré  sa  pauvreté,  II  donna  une  grande 
preuve  de  désintéressemofit  en  abandonnant  à 
un  jeune  frère  un  héritage  qu'il  avait  fait.  On  a 
d'Evan  Evans  :  Disserta  tio  de  BardiSyOaSome 
Spécimens  ofthe  Pœtry  ofthe  ancient  Welch 
Bords,  translated  into  english^  with  expia- 
natory  notes,  etc.;  1764,  in-4'';  —  The  Love 
ofour  Country,  with  historical  notes;  1772, 
in-4".  Les  manuscrits  d'Evans  sont  devenus 
la  possession  d'un  gentilhomme  de  FUe  de  Mona 
moyennant  une  rente  annuelle  de  vingt  livres  sterl. 

Owen,  Can^rian  Bioçraphy. 

BTANS  (Olivier)^  célèbre  mécanicien  amé- 
ricain, né  aux  environs  de  Philadelphie  en  1755, 


mort  à  Hew-Toik,  le  15  mars  1811.  D'abori 
apprenti  charron,  il  inventa  une  machine  aq 
moyen  de  laquelle  on    fabriquait  trois  rallie 
dents  de  cardes  à  coton  à  la  minute,  et  une  att- 
ire qui  en  douze  heures  perçait  les  cuirs  de  dm 
cents  paires  de  la  même  matière.  En  1782,  d 
perfectionna  les  moulins,  en  imaginant  m  appa- 
reil opérant  rapidement  et  réguttèremeot  tflub 
la  mouture  depuis  l'entrée  du  grain  Jusqu'à  sa 
réduction  en  farine.  Loin  de  se  montrer  reeoii- 
naissants  d'une  invention  qui  augmentait  la  qua- 
tité  et  la  qualité  du  produit,  ses  concHoyos  tei 
suscitèrent  des  chicanes,  dont  il  triompha,  il  est 
vrai,  mais  qui  ne  furent  que  le  prélude  dfô  dé- 
boires qu'il  eut  à  essuyer  encore.  Quelque  temps 
après  il  demanda  à  la  législature  de  ta  Feoijl- 
vanie  un  brevet  d'invention  pour  son  ap(nrd 
de  mouture  de  grain  et  un  antre  (1786)  pm 
construire  des  voitures  qui  seraient  mues  par  h 
Tapeur.  La  prenilère  de  ses  demandes  Va  M 
accordée  an  mois  de  mars  1787  ;  quant  à  Vvàn, 
elle  ne  fut  pas  d*abord  o6mpriae<  On  dosb 
mâme  qu'Evans  eût  l'esprit  bien  sain*  Dix  m 
plus  tard  U  revint  à  la  charge  ;  mais  oette  fois  i 
s'adressa  à  la  législature  du  Marytand ,  ^  le» 
mai  1797,  il  obtint  un  privil^  pour  h  a» 
traction  de  cluiriols  à  Tapeur,  non  iaMk 
sans  qu'on  y  joignit  l'expression  d'un  doute, 
tempéré  par  cette  considération  formulée  par  li 
rapporteur  «  que  cela  ne  pouvait  nuire  à  ph 
sonne  ».  Cette  singulière  réserve  n'était  ptfdi 
nature  à  faire  affluer  les  capitaux  chez  Ofm 
Evans.  Des  voitures  sans  chevaux!  U  u^jvé 
qu'un  fou,  disait-on,  qui  pût  rêver  uneteBe» 
treprise.  Il  envoya  alors  à  Londres  les  pbside 
sa  machine  et  des  divers  moyens  qu'il  oonpisl 
mettre  en  œuvre  ;  mais  il  lui  fut  répoodo  qoa 
ses  idées  n'avaient  trouvé    que  des  incrédab. 
Vers  l'année  1800|  Evans  voulut  commoKffà 
ses  propres  frais  la  construction  de  sa  voiUire,  ei 
ses  concitoyens  de  Philaddpbie  contisoèrest  de 
le  traiter  de  visionnaire.   Un  ingénieur  a»ex 
connu  alla  plus  loin;  dans  on  mémoire,  ta  i  h 
Société  philosophique  de  Philadelphie,  il  hrt» 
de  démontrer  qu'il  était  impossible  de  faire  iwte 
jamais  une  voiture  par  l'action  de  la  vapeur.  Ct- 
pendant  la  Société  ne  permît  pas  rmseftios  de 
cette  affirmation  si  absolue ,  «  attendu,  dit-dle, 
qu'on  ne  peut  assigner  de  limites  an  posâtk  » 
Malgré  toutes  ces  entraves ,  Evaas  songea  kie- 
miner  ses  divers  appareils.  A  la  fin  de  ISBS, 
après  avoir  mis  dans  ses  expériences  son  den» 
dollar,  il  eut  la  satisfaction  de  Toff  sa  voftore» 
mouvoir  par  la  vapeur  dans  les  rues  dePh3a«- 
phie;  mais  les  capitaux  continuerait  dé  jcw»- 
trer  timorés,  lorsqu'il  s*agîs«ait  de  ^'^j^* 
entreprise  destinée  à  construire  des  vwtitfw* 
même  genre  et  de  les  affecter  à  un  s«^^j^ 
roulage.  Evans  se  borna  alors  à  la  «>"S*"t* 
des  machines  qu'il  avait  imaginées,  et  toofti 
PhUadelphie  des  ateliers  destinés  à  i«^^ 
tionner,  oendant  que  son  fils  dSriœait  ï  Pifla*? 
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UB  étaUiflsemeDt  da  même  genre,  n  fallat  bien 
croire  enfin  à  la  vérité  dei  aasertions  de  TinTen- 
teor  quand  on  vit  foncUonner  dans  tout  le  paya 
aes  nombreux  appareils  à  liBota  preaakm.  «  Bien 
que  cet  enthousiaste  inventeur  l'exagérAt  beau- 
eoop,  dit  M.  Fi|^er,  la  puiaaance  des  effets  dynn» 
niqaes  de  la  vapeur  à  haute  pression,  on  peut 
dira  que  c'est  à  lui  seul  qu'il  faut  rapporter  Thon- 
iMur  des  innombrables  services  que  ce  genre  de 
machines  rend  aujourd'hui  à  l'industrie  et  aux 
arts.  »  n  ne  ftit  pas  donné  à  Evans  de  voir  t'appli- 
cstion  considérable ,  presque  Immense ,  que  ses 
Idées  ont  reçue.  Le  11  mars  181 1,  un  incendie 
«ODMiroa  son  établissement  de  Pittsburg,  et  dé- 
traisit  pour  plus  de  100,000  (t.  de  machines. 
Celte  perte  Ait  si  sensible  à  Olivier  Evans,  qu1l 
«pire  quatre  jours  après.  On  a  de  lui,  en  anglais  : 
Guidé  OH  Manuel  des  Constructeurs  de  Mou- 
hnsetdes  Metmiêr$;  179&,  et  iSlB,  3*  éd.  V.  R. 
ngnlêr,  Btpôi,  «t  aitt  êêi  pfihMif .  Déeauv,  totmUtfl' 
§m  moéêrnâi,  !•■.  I. 

;iTâSS(0.*l>.  LàCT), iénémlang|aia,d'ori* 
ffib  irlandaise,  né  à  Moig,  en  1787.  Après  avoir 
lervi  dans  la  Gompagnie  des  Indes ,  il  devint 
Hentenant  de  dragons.  Parvenu  ensuite  au  grade 
d^oflîder  supérieur  dans  l'armée  du  duc  de  Wel- 
lington en  Espagne,  lors  de  Tinvasion  de  la  Pé> 
nÎDsuie  par  Napoléon,  immédiatement  après 
cette  explédition ,  11  fut  envoyé  en  Amérique  avec 
les  troupes  qui  devaient  agir  rxNitre  la  Nouvelle* 
Orléans  et  contre  Washington  ;  11  eut  le  poste 
d'aide-quartier-maltre  général  dans  cette  guerre 
(1814  à  1815),  sur  laquelle  il  publia  plus  t^rd 
(1839)  une  brochure  pour  rectifier  quelques  as- 
sertions de  Tamiral  sir  6.  Cockbome.  De  retour 
à  Londres,  H  fnt  nommé  lieutenant-colonel; 
iprès  avoir  été  aide  de  camp  du  général  Pon* 
nnby  à  Waterloo ,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
nprésenter  le  quartier  de  Westminster  dans  le 
parlement,  en  professant  les  opinions  les  plus 
libérales.  Il  Ait  élu  en  1830,  et  vota  pendant  le 
ministère  des  tories  avec  l'opposition  pour  la 
réforme  du  parlement  et  pour  toutes  les  mesures 
que  le  parti  radical  soutenait  avec  une  grande 
énergie.  En  1828,  une  brochure  d'Evans  au 
njet  de  la  Russie  causa  une  assez  grande  sen- 
ntion.  L'auteur,  à  Toccasion  de  la  gperre  que 
eette  puissance  faisait  alors  à  la  Porte  Othomane, 
ngnala  d'une  manière  prophétique  le  danger  de 
la  prépondérance  de  la  Russie  en  Orient,  si  me* 
Mçante  pour  les  possessions  de  l'Angleterre  dans 
Flnde,  et  il  engegea  la  Grande-Bretagne  et  la 
France  à  s'entendre  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  puissance  russe.  A  l'étranger,  on  soupçonna 
le  ministère  anglais  d'avoir  provoqué  cette  po> 
blication ,  qui  exprimait  sans  aucun  doute  les 
cnùales  du  gouvernement  et  de  la  nation  aux- 
quelles le  Port^foiio  a  depuis  prêté  son  organe. 
Les  débats  pariementaires  en  ont  souvent  re- 
produit les  principaux  arguments.  Il  parut  une 
léphque  anonyme  sous  ce  titre  :  A  fiiw  Words 
«  oiir  rêlaiimu  foith  iTusiia  »  Londrea»  1828, 


et  Taff^ire  en  resta  là.  Cependant,  en  juillet  1833, 
quand  M.  Bulvrer  fit  une  motion  dans  la 
chambre  des  communes  au  sujet  de  la  Russie , 
M.  Evans,  parvenu  au  grade  de  colonel,  déclara 
n'avoir  plus  les  mêmes  craintes  à  l'égard  des 
envahissements  de  cette  puissance  :  l'avènement 
d'un  ministère  whig  lui  avait  fait  changer  d'opi- 
nion. 

Après  les  sueeès  de  don  Pedro  en  Portugal , 
le  colonel  Evans  se  rendit  dans  ce  pays,  avec 
une  mission  du  gouvernement  britannique  ;  mais 
il  vint  bientôt  reprendre  son  siège  à  la  cnàtinbre 
des  communes.  11  se  prononça  contre  l'envoi  de 
lord  Londonderry  en  Russie ,  à  cause  des  prin- 
cipes d'absolutisme  professés  par  ce  lonî.  En 
présentant  une  ))étition  pour  l'abolition  de  la 
peine  du  fouet  dans  l'armée  anglaise,  il  se  pro- 
nonça vivement  contre  cette  punition  humiliante 
et  cruelle.  Pendant  la  guerre  de  don  Carlos  en 
Espagne,  Lacy  Evans  commanda ,  avec  le  grade 
de  lieutenant  général,  la  légion  étrangère,  créée 
sous  les  auspices  du  cabinet  de  Londres.  11  dé- 
taidit  vaillamment  la  cause  constitutionnelle,  et 
se  distingua  dans  les  engagements  qui  eurent 
Heu  devant  Saint-Sébastien,  devant  le  Passage, 
snr  les  hauteurs  d'Amogazana,  sous  les  mura 
d'Orcamendi  et  d'Orxana,  et  termina  la  cam- 
pagne de  1837  par  la  prise  de  la  ville  d^lrun. 
Revenu  en  Angleterre,  il  Ait  réélu  au  parlemoit 
par  Westminster.  En  1846  il  se  prononça  pour 
l'abolition  des  lois  prohibitives  en  matière  de 
céréales,  ainsi  que  pour  toutes  les  mesures  pro- 
posées par  le  parti  libéral.  Pendant  la  guerre  de 
l'Angleterre  et  de  la  France  contre  la  Russie  (1 854- 
1856),  H  s'est  distingué  par  sa  bravoore  à  la  tête 
d'une  division  en  Crimée,  et  en  janvier  1856  il 
a  siégé  au  conseil  des  généraux  aIHés  réunis  aux 
Tuileries ,  sous  la  présidence  de  l'empereur  Na- 
poléon ni.  On  a  de  Lacy  Eyans  :  On  the  Designs 
qf  Russia ,  1828  ;  traduit  en  français  par  M.  P. 
Gauja,  Paris ,  même  année  ;  —  Facts  relaling 
to  the  capture  of  Washington;  Londres,  1829. 
[Depping,  dans  VBne.  des  Q.  du  M.,  avec  addit. 
et  correct.  ] 

CouvertaU-Lt».  —  ham,  4niu  MUL  «iiiv.,  1817- mo. 
~  Ann,  des  Deux  Monde»,  ISM-ISU. 

BTANSON  (  Edouard  ) ,  théologien  anglais,  né 
k  Warringlon,  en  avril  1731 ,  mort  le  35  septembre 
1805.  Élevé  d'abord  par  un  oncle,  il  fut  eanuite 
envoyé  au  coUége  Emmanuel  de  Cambridge. 
Aprèe  avoir  pris  ses  degrés,  il  entra  dans  les  or- 
dres ,  et  obtint  le  vicariat  de  Sooth-Mimms,  et 
deux  ans  plus  tard  le  rectorat  de  Tevrkesbury. 
Pendant  l'exercice  de  ses  fonctions ,  11  émit  des 
opinions  tellement  en  dehors  des  doctrines  de 
l'Église  établie,  qu'il  se  trouva  dès  lora  en  butte 
à  la  persécution.  £vanson  se  démit  de  ses  bénéfices, 
et,  en  1778,  il  vint  à  Mitcham,  et  entreprit  l'édu- 
cation de  quelques  élèives.  11  reçut  du  père  de 
l'un  d'eux  une  pension  annuelle.  Evanson  pnblia 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  principaux 
•ont  :  ThB  JHssmumcê  of  thé  fimr  çenerallff 
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revived  BvangelisU ,  and  the  évidence  qf 
their  authenticUy  exanUned.  Il  cherche  À 
démontrer  dans  cet  ouvrage  qu*une  grande  partie 
du  Nouveau  Testament  est  supposée,  et  fut  en- 
gagé à  cette  occasion  dans  une  controverse  des 
plus  violentes  avec  Priestley  ;  —  The  Doctrines 
of  the  Trinity  and  the  Incarnacion  of  God 
examined  upon  the  principles  ofreason  and 
common  sensé ,  etc.  ;  —  A  Letter  to  IF  Hurd, 
wherein  the  importance  of  the  prophedes 
of  the  New  Testament  and  the  nature  of 
the  grand  apostacy  prxdicted  in  them  are 
particularly  and  impartially  considered; 
1777;  —  Reflections  upon  the  state  of  Reli- 
gion in  christendom  ai  the  commencement  of 
the  nineteenth  century  of  the  Christian  «ra  ; 
1802;  •—  Second  Thougths  on  the  Trinity; 
1805. 

Monthtif  Magaz.  —  Cent.  Maga*, 

*  ifcvAEfTHB  (ËOdvOric),  i>eintre  grec,  d'une 
époque  incertaine.  Deux  tableaux  de  lui,  placés 
dans  le  temple  de  Jupiter  à  Peluse,  ont  été  ml- 
nutieusement  décrits  par  Achille  Tatius.  D'après 
ce  romancier,  le  premier  représentait  la  déli- 
vrance d'Andromède  par  Persée ,  le  second  la 
délivrance  de  Prométhée  par  Hercule.  Malgré 
l'opinioii  de  quelques  critiques,  qui  regardent  la 
description  d'Achille  Tatius  comme  imaginaire^ 
on  peut  admettre  l'existence  d'Évanthe  et  de  ses 
deux  tableaux. 

Achille  Tatius,  Aventures  de  Lemdppeetde  ClUopAon, 
III,  6-8.  —  Lucien,  De  Domo ,  tt.  —  Philostrate.  Jmagi- 
Kéif  I.  M.  —  RMonl  Roehettc,  IMtre  d  M.  Sehnm  ;  sup- 
piément  au  Catatoçue  des  Artistes  de  l^Antiquitét  W4. 
—  Sllllg,  Catatogus  AHificnm^  p.  474. 

*  fiTARTHius,  rhéteur  et  grammairien  grec, 
mort  vers  359.  Saint  Jérôme  en  fait  hautement 
réloge  dans  sa  chronique.  On  le  compte  parmi 
les  anciens  commentateurs  de  Téreoce,  et  Un* 
denbrog  le  regarde  comme  l'auteur  de  la  Brevis 
Vissertatio  de  Tragœdia  et  Comosdia^  insérée 
dans  plusieurs  éditions  du  poète  dramatique  la- 
tin. On  a  quelquefois  confondu  Evanthius  avec 
Eugraphius ,  qui  appartient  à  une  époque  bien 
postérieure. 

Rufln,  De  Metris  TémU.,  p.  tTM,  édit.  Putsch.  — 
Schofen,  De  TeraïUoet  Donato,  ^us  Merprete;  Bonn, 
18S1,  tn-8«. 

*  ÉTARGHUS  (EiSotpxoc),  tyran  de  la  ville 
d'Astacus,  dans  rAcamanie,  vivait  vers  le  milieu 
du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Pendant  l'été 
delà  première  année  delà  guerre  dn  Péloponnèse, 
il  fut  chassé  par  les  Athéniens.  Les  Corinthiens 
le  rétablirent  l'hiver  suivant.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, les  noms  d'Évarchus  et  d'Astacus  ne  pa- 
raissent plus  dans  rhistoùre. 

TbucydMe,  I,  tO,  3S. 
BYARIG.    Voy.  EUBIG. 

évARiSTE  (Saint),  pape,  né  à  Bethléem, 
vivait  au  commencement  du  deuxième  siède  de 
l'ère  chrétienne.  Il  vint  très-jeune  à  Rome,  où  il 
se  distingua  par  sa  piété  et  son  érudition.  Il 
succéda  à  saint  Clément  1er,  en  Tan  100.  Dès 
qu'il  eut  éte  reconnu  comme  souverain  pontife, 


il  ordonna  que  les  mariages  ftiseent  oélâRés  pu- 
bliquement et  que  chaque  évéque  ne  prèdilt 
qu'assisté  de  sept  diacres.  Saint  Evaiisle  distri- 
bua aux  prêtres  les  titres,  c'e8l-à-<lire  les  églises 
de  Rome ,  ce  qui  a  fiût  croire  à  certains  auteors 
qu'il  avait  institué  les  cardinaux- prêtres.  Saint 
Evarîste  gouverna  l'Église  neuf  ans  Unis  mois, 
fut  martyrisé  vers  l'an  109  et  enterré  an  Yatieaii. 

ArUad  de  Montor,  HUMrê  des  senntrû 
romaine,  1. 1. 

*  éTATHLB   (EôoeSXdc).    On  CODBatt 
Athéniens  de  ce  nom  ;  savcnr  : 

*  ÉVATHLB ,  orateur,  vivait  vers  le  mOien  de 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  11  fiiisaii  métier  d« 
sycophante ,  c'est-à-dire  de  dâateor.  Aristophane 
parle  de  lui  dans  plusieurs  passages.  Les  poëtesea* 
miques  Platon  et  Cratinus  le  mentionnent  anai. 

Aristophane,  Aekanut  710;  F'etp^  MO^  et  le  tmltaitr 

*  ÉTATHLB,  jeune  Athénien,  qui  se  mita 
l'école  de  Protagoras  pour  appronÂre  l'art  on- 
toire ,  en  lui  promettant  une  somme  oonsMénÉfe 
pour  prix  de  ses  leçons.  D'après  Quintîliai,  1 
hii  paya  10,000  drachmes  (9,300  fr.  ).  Anln-€èle 
raconte  le  plaisant  moyen  qu'employa  ÉvaAfe 
pour  ne  payer  que  la  moitié  de  l'argent  qn^  atat 
promis. 

QnlnUUcn,  III.  1.  —  Aula-Gèle,  Y»  te.  «-  Dtos&oe  Leerae. 
IX,  86. 

*  évAX ,  auteur  présumé  d'onvraiges  sur  llii- 
toire  naturelle.  C'était,  dit-on,  nu  roi  d'Arabe, 
mentionné  dans   quelques   éditions  de   Piv 
comme  auteur  d'un  traité  De  Simpliciun^  ^ffK^ 
tibus,  adressé  à  l'empereur  Tibernis  Ners  (Vit- 
hère,  14-37  après  J.-C).  Ce  passage  de  PiiBe,qai 
manque  dans  les  meilleurs  manuscrits,  a  été  mm 
dans  la  plupart  des  éditions  modernes.  MarMiB 
ou  Marbodœus,  dans  le  prologue  de  son  poôM 
Sur  les  Pierres  précieuses,  dit  qu'Évax  en  av^ 
composé  un  sur  le  même  sujet,  qu'il  VwnàL 
adressé  à  Tibère,  et  que  le  sien  propane  en  est  tiré 
en  partie.  Un  ouvrage  en  prose  latine ,  portant 
le  nom  d*Evax  et  mtitulé  De  Nominibus  et  Fir- 
tutibus  Lapidum  qui  in  artem  mediciuje  re- 
cipiuntur,  existe  en  manuscrit  dans  la  BiU»- 
thèque  Bodleyenne  à  Oxford.  L'onvrage  de  Mar- 
bodus  a  éte  publié  et  dte  sous  le  nom  dHÊvax. 

Choulant,  Handbueh  der  BAcherkmnde  fmr  dig  Al- 
tère MedMn;  art.  Marbodus.  — .  Snuth.  Dietimmg  tf 
Greek  and  Rmnan  Biograpk^f. 

Ayb,  en  hébreu  ^^^T\  »  e'esl^-dire  la  vwifUnUe^ 
traduit  par  les  Septante  Ze»ii,  est  le  nom  qn'Adaa 
(voy,  ce  nom)  donna  à  sa  femme  loraqn'ele 
eut  enftote  son  premier  né;  car  elle  devait  étic 
la  mère  de  tous  les  vivants  (Gen,,  m,  )0).  On 
trouve  dans  la  Genèse  deux  version 
sur  la  création  de  la  femme.  Sek»  le 
chapitre,  Dieu  créa  l'homme  mâle  et  femefie. 
Le  troisième  chapitre  nous  raconte  au 
que  Dieu  forma  la  femme  d'une  oMe  d'j 
Elle  était  si  belle ,  d'après  le  Talmnd ,  qoe  te 
prince  des  anges ,  le  séraphin  Sammael ,  en  de» 
vint  amoureux,  esprit  pour  la  séduire  b  lemt 
d'An  monstrueux  serpent  De  cette  fiajflon 
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Cain.  D'autres  rabbio»  veulent  que  le  vieux  ser- 
pent, comme  les  juifs  appellent  Sammael,  ait 
été  jaloux  de  la  beauté  d*Adam  et  se  soit  décidé 
à  le  perdre,  uniquement  par  envie.  L'auteur  de 
la  Genèse  ne  nous  apprend  pas  si  le  serpent  qui 
Joue  le  principal  rôle  dans  son  histoire  était  un 
serpent  naturel  ou  le  démon  caché  sous  cette 
forme.  11  est  permis  cependant  de  s'arrêter  à 
cette  dernière  supposition ,  puisque  Ton  retrouve 
ce  mythe  répandu  dans  toute  la  haute  Asie  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés.  On  lit  en  effet 
dans  le  Zend-Avesta  qu'Alirimane,  le  génie  du 
mal ,  se  changea  en  serpent  pour  séduire  les  pro- 
loplastes.  11  parait  même  que  cette  tradition  n'é- 
tait pas  inconnue  en  Egypte,  où  Moïse  avait  peut- 
être  appris  à  la  connaître.  C'est  ce  que  tendrait 
à  faire  croire  an  moins  un  hiéroglyphe  trouvé 
dans  les  ruines  de  Thèbes ,  et  qui  représente  un 
arbre  vert  sous  lequel  est  assis  un  homme  ac- 
ceptant une  petite  figue  couverte  de  signes  hié- 
roglyphiques que  lui  présente  une  femme.  Seu- 
lement ,  au  lieu  du  serpent  on  voit  une  espèce 
de  prêtre  près  de  l'aiitre.  Au  reste ,  les  tradi- 
tions de  presque  tous  les  peuples  nous  offrent 
des  traces  de  ce  mythe,  et  il  ne  faudrait  pas  une 
érudition  profonde  pour  le  retrouver  dans  la 
mythologie  des  Grecs  et  des  Romains.  Le  jardin 
des  Hespérides  gardé  par  un  dragon  n'a-t-il  pas 
eflBctiveroent  quelque  analogie  avec  le  paradis 
et  son  serpent? 

Eve  se  laissa  tenter  :  die  mangea  du  fmit 
défendu,  et  engagea  ou  même  força,  selon  le 
Talmud ,  son  mari  à  en  goûter  également.  Les 
rabbins  ont  dit  qu'Eve  était  elle-même  le  IVuit 
dérendu;  mais  nous  n'avons  garde  de  répéter 
tout  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  ce  sujet.  Condamnée, 
pour  punition  de  sa  désobéissance ,  à  enfanter 
avec  douleur,  elle  donna  le  jour  à  plusieurs  fils 
et  filles ,  et  mourut,  diton,  à  TAge  de  neuf  cent 
quarante  ans.  Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  cela , 
s'il  est  vrai  qu'Adam  en  ait  vécu  neuf  cent  trente. 
[Enc,  des  G.  du  M,] 

Cenéu.  —  Ztnd'jévêtto. 

irv  (  Antoine-Frcmçois  f  plus  eonna  sous  le 
nom  de  Desmaillot),  auteur  dramatique  français, 
né  à  IMIe,  le  21  mai  1747,  mort  à  Paris,  le  18 
juillet  1814.  Fils  d'un  avocat  au  pariement,  il  fit 
•es  études  an  collège  de  Dôle,  et  servit  ensuite 
dans  le  régiment  de  Guyenne-infanterie.  11  était 
aergent  et  tenait  garnison  à  Sarrelouis  lorsqu'il 
déserta.  Il  prit  alors  le  nom  de  Desmaillott  se  fit 
eomédien,  et  exerça  cette  profession  à  Amsterdam 
pendant  huit  ans.  Il  rentra  ensuite  en  France, 
s'établit  à  Paris,  et  donna  sur  divers  petits  théâ- 
tres des  pièces  aujourd'hui  oubliées.  Pendant  la 
révolution,  il  fit  partie  du  club  des  Jacobins,  et 
montra  dans  ses  discours  beaucoup  d'exaltation 
•t  de  violence.  Cependant,  il  ne  commit  pas 
d'actes  de  cruauté,  et  il  donna  même  des  preuves 
d'humanité  dans  une  mission  qu'il  remplit  en 
1792  dans  le  département  du  Loiret.  Ses  senti- 
ments  révolutionnaires  l'exposèrent  aux  pené- 


cutions  de  la  police  sous  le  consulat  et  l'empire. 
Eve  a  lui-même  raconté  ses  mésaventures  h  cette 
époque.  11  subit  trois  emprisonnements,  dont  le 
dernier  dura  six  ans  et  ne  finit  qu'à  la  Restau» 
ration.  11  ne  sortit  de  sa  prison  que  pour  entrer 
à  l'hùpital,  où  il  mourut.  On  a  de  loi  :  Cèles- 
^tii6 ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  mêlée 
d'ariettes,  imitée  d'un  roman  de  M°"  Ricooboni; 
Jouée  en  1787;  —  La  Fille  Garçon  ;  1787;  — 
Le  Congrès  des  Rois;  1794;  —  Figaro  direc- 
teur de  nuirionnettes  ;  —  Madame  Angot ,  ou 
la  poissarde  jMTvenue,  comédie  en  deux  actes; 
1797;^  Le  Mariage  de  Nanon,  ou  la  suite 
de  Madame  Angot ^  comédie  en  un  acte; 
1797;^  La  Chaumière,  comédie  en  un  acte; 
1797;  —  La  Petite  Maison  de  Proserpine;  — 
Le  Repentir  de  madame  Angot,  ou  le  mariage 
de  Nicolas,  comédie  en  deux  actes;  1800;  — 
Tableau  historique  des  Prisons  d'État  en 
France  sous  le  règne  de  Buonaparle;  Paris, 
1814,  in-8^.  Cette  brochure,  écrite  en  prose  et 
en  vers,  n'a  ni  la  gravité  ni  surtout  l'impartialité 
de  l'histoire  ;  mais  on  y  trouve  de  curieux  dé- 
tails sur  les  prisons  de  La  Force ,  de  Sainte-Pé- 
lagie et  de  Yincennes. 

Charles  Nodier,  SowMnirt  de  ta  Révolution.  —  Rabbc, 
Botojolin  et  Sainte-Preuve,  Biogr.  tiniv.  et  port,  des 
CoHtetnpm 

*  éTBiLLÂRD  (François) y  magistrat  fran- 
çais du  dix-septième  siècle.  Il  fut  lieutenant  de 
la  prévôté  d'Angers ,  puis  juge  au  même  siège 
en  1627.  On  a  de  lui  un  Commentaire  sur  la 
Coutume  d^ Anjou ,  par  demandes  et  par  ré- 
ponses. Cn.-p-c. 

J.-F.  Bodln,  Beckerehes  Mitoriques  tur  FAniou  et  set 
numumetUSf  t.  II.  —  Bkigraphie  angevine,  p.  514. 

ÉTEILLON  (  Jacques  ) ,  théologien  français , 
né  à  Angera,  en  iô72,  mort  en  décembre  1661. 11 
entra  dans  les  ordres ,  fut  choisi ,  fort  jeune  en- 
core ,  pour  enseigner  la  rhétorique  à  Nantes ,  et 
devint  curé  de  Soulerre  près  d'Angers.  II  y  passa 
treize  ans ,  donnant  une  partie  de  son  temps  à 
l'étude  des  conciles,  des  Pères,  du  droit  cano- 
nique et  de  la  langue  grecque.  II  devint  en  1620 
chanoine  de  la  cathédrale  d'Angers,  et  grand-vi- 
caire. Charles  Miron,  évêque  d'Angers,  ayant  eu 
des  démêlés  avec  le  chapitre  de  sa  cathédrale, 
Éveillon  prit  la  défense  du  chapitre ,  et  composa 
une  Réponse  aux/aetums  de  Vévéqup,  Nicéron 
dit  que  cette  pièce  est  recherchée,  mais  il  n'en 
donne  pas  la  date.  Les  autres  ouvrages  d'Éveil- 
Ion  sont  :  De  Processionibus  ecclesiasticis,  li- 
ber in  quo  earum  institutio,  signiftcatio, 
ordo  et  ritus  expUcantur;  Paris,  1641,  {n-8°; 
—  De  recta  psallendi  ratione;  La  Flèche, 
1646,  in-4*;  —  Traité  des  Excommunications 
et  MonUoires  ;  Angers,  1651 ,  to^»  ;  —  Bpistola 
Capituli  Andegavensis ,  adversus  disputatio^ 
nem  duplicem  Joannis  LaunoH  ;  Angers,  1658, 

In-B*». 

Nlc«roo,  Mem.  pomr  ientr  à  Fkist,  dêt  hom.  illmt, 
t.  XIV. 

*  àwwLÊWm  (EûtXic(8vK)  f  célèbre  oculiste 
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grec ,  vivait  à  Rome  vers  le  eommencenient  de 
l'ère  chrétienne.  Plusieurs  de  Kes  formules  mé- 
dicales nous  ont  été  oonserYées  par  Oelse ,  non- 
contemporain. 

Cebe,  De  JUedieina. 

*  6TBLPI9TB  (EO«XiTt(rtoc) ,  Chirurgien  grec , 
^▼ait  à  Home  vers  la  fin  dn  premier  siècie 
avant  J.-C.  Il  ne  nous  est  eonna  que  par  Gelée, 
auquel  il  était  un  peu  antérieur. 

ôelaej  De  Medieina,  VII 

*  ÉTELTHON  (EOIXOcov),  roî  de  Salamine»  dans 
l*lle  de  Cypre,  vivait  vers  530  avant  J.-C.  Lors- 
que Arcesilaûs  ITI,  roi  de  Cyrène ,  ayant  voulu 
ressaisir  les  anciens  privilèges  de  la  royauté, 
eut  été  chassé  par  ses  sujets ,  sa  mère,  Phéré- 
tima,  se  réfbgia  à  la  cour  d'Évelthon.  Comme  elle 
ne  cessait  de  demander  à  ce  dernier  nue  armée 
pour  rétablir  son  flis  sur  le  trône ,  Évelthon  lui 
envoya  un  fuseau  d*or  et  une  quenouille,  disant 
que  c'étaient  les  présents  les  plus  convenables 
à  faire  à  une  femme. 

Hérodote,  IV,  161  ;  V,  104,  —  Polyen,  Vltl,  Vf. 

BTBLTif  (John),  polygraphe  anglais,  né  h 
Wotton,  le  31  octobre  1620,  mort  le  Î7  février 
1705.  Après  avoir  reçu  sa  première  instnic- 
tion  à  Lewes,  dans  le  comté  de  Sussex,  il  entra 
au  collège  Baliol ,  et  de  là  vint  au  Middle-Tem« 
pie.  Au  commencement  de  la  guerre  «vile,  il 
quitta  l'Angleterre,  et  visita  U  France  et  HtaUe. 
Revenu  dans  sa  patrie  en  1651 ,  il  ae  livra  à  la  oui* 
turc  des  lettres,  et  fit  d'abord  la  traduction  d'un 
ouvrage  français.  En  1656  il  tradm'sit  en  vers 
le  premier  livre  de  Lucrèce.  En  1G59  il  travailla 
au  triomphe  de  la  cause  royale,  et  see  efforts 
furent  récompensés  sous  Charies  II.  En  t662,  lors 
de  la  fondation  de  la  Société  Royale,  il  en  fut 
nommé  membre,  et  en  1664  il  entra  dans  la  com- 
mission chargée  de  veiller  aux  malades  et  aux 
blessés,  et  fit  partie  d\ine  autre  commission  ins- 
tituée pour  la  reconstruction  de  la  cathédrale 
Saint  Paul.  Lorsque  Charles  II  forma  un  conseil 
de  commerce ,  Evelyn  en  fut  membre.  Sous  le 
r^gne  de  Jacques  n  il  suppléa  lord  Clarendon 
dans  les  fonctions  de  chancelier.  Après  la  révo- 
lution d'Angleterre,  sa  faveur  continua  :  il  devint 
trésorier  de  riiôpital  de  Greenvrich,  et  contribua 
par  ses  sollicitations  à  faire  donner  les  marbres 
d'Arundel  k  l'université  d'Oxford.  On  a  de  lui  : 
Seut^ura,  or  the  history  and  art  qf  chalco* 
graphy^  or  engraving  on  copper  ;  Londres, 
1662,  1755,  in- 8°.  On  y  a  joint  une  nouvelle 
théorie  de  ta  gravure  à  Taqua-tinta/ communi- 
quée à  l'auteur  par  le  prince  Ropert  ;  —  Sylva, 
or  n  discourse  of  favest  trees;  1664  et  1776» 
nouvelle  édition  :  cet  ouvrage  eut  une  grande  tn- 
fluonce  sur  l'arboriculture  en  Angleterre,  et  passe 
pour  le  meilleur  de  ceux  qui  sont  dus  à  la  plume 
d'Evelyn  ;  —  Fumefugium ,  or  the  inconve- 
niencies  of  the  air  and  smoke  qf  London 
dissipated;  Londres,  1661  ;  —  Terra,  a  philo- 
SQplÀc4U  ilàsco¥r^e  ^  ênurth^  r^Qivik$  to  the 
culture  and  improvement  of  it  for  végéta- 
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tion  and  propagtUien  of  plants;  1675,  m-M.; 
—  Mundus  muliebriê ,  or  ihê  lodiar  dreciisf 
room  unloked  and  her  Miette  jpreotf  ia 
burlesque  :  togetherwith  the  Fop-DktiDnartfj 
or  catalogue  of  hard  names  and  tenus  of 
the  art  cosmeiick,  etc.;  1^90  i^Numimate, 
a  discourse  on  medals  ;  1697;  —  ieefaria,  a 
treatise  on  salads;  1698. 

Blog.  Brtt,  —  Alklo,  Cen,  Bêoç. 

BTBLTH  (John  ) ,  troisième  fils  du  préoédeot, 
né  à  Sayes-Cours,  le  14  janvier  1654,  mort  k 
14  mars  1699.  En  1666  il  ftat  envoyé  k  OiiM 
pour  y  faire  ses  études.  Il  débuta  dans  les  lettre 
par  mi  poème  latin,  et  fut  attaché  à  radministn- 
tioii  do  revenu  en  Irlande.  On  a  de  lui  :  df 
Bordens  four  Books,flrst  ttritten  \n  UUit 
verse  by  Renatus  Rapinus,  and  now  medi 
english  by  John  Evelyn;  1673,  ln-8»;  — I*e 
I^fe  of  Alexander  the  Créât,  traduit  de  I^ 
tarqne;  ~  The  History  ofthe  Grand-Tiikn 
Mahomet  and  Achmet  CoprogU ,  ofthe  tkm 
iast  grand-signiors ,  thelr  suUanas  and  ekkl 
fcofourites  ;  Londres,  ie77,ln-8»  ;  —  On  Kirtae, 
poème  ;  —  The  Kemedy  of  Love,  antre  poéne. 
On  troQve  ces  dernières  productions  dâ»  ki 
MRscelUmies^  de  Dryden  et  U  ColleeiiM  of 
Pœais  de  Nichols. 

Biog,  BrU.  —  Chalmera»  Cen.  bioq.  Dkt 

Atémâbb  ou  BUBÀmèBB  (Eû^|tcpQc)i  his- 
torien, philosophe  et  voyagiear  grec,  riruim 
300  avant  J.-C.  On  ne  sait  pas  au  juste  s'îltil 
de  Messine  en  Sicile,  de  Tégée  dans  le  Pâ>y«- 
Bèse  t  de  llle  de  Cos  on  d' Ai^rigente.  U  suivit  fa» 
leçons  ou  ressentit  riafloence  des  pbilosofihfi^ 
réooie  de  Cyrène,  bien  connus  d«^  par  Inr 
scepticisme  en  matière  de  religion,  et  dont  ^• 
sîenrs,  Théodore  entre  autres,  ont  été  aocos^ 
4'athéisme  par  les  anciena.  Aussi  hardi  d^ 
systématiqne  que  ees  philosophes,  Évémère  Dé- 
posa une  interprétation  géoéraie  des  nytiKs  ^ 
l'on  a  comparée  avec  raison  au  ratioiiâfiaBe<i( 
quelques  théologiens  modernes  d'AOexDa^< 
L'exposition  la  plus  complète  de  ma  système  >f 
trouve  danft  Diodore  de  Sicile  :  «  ÉvénèRyâ* 
il,  ami  de  Gaasandre  (roi  de  Macédoiae,  qà 
féçjDa.  <W  320  à  296 ),  fut  charfé  par  ce  pnocsde 
eerlaines  missions  dans  de&  contrées  kÂtaiitf 
situées  au  midi.  Parti  de  TAiabie  HeoreoK,  i 
arriva,  après  plusieurs  jours  d^  narigsties,  s&r 
rocéan  Indien,  à  «n  groupe  dalles  dont  \ijfm 
importante  .s'appelait  Panebéna.  Les  Pandièes 
se  distinguaient  par  leur  pié^ ,  et  hcooraicDlks 
dieux  par  les  sacrifices  les  plus  nuvûtifKi^ 
par  des  offrandes  en  ov  cl  en  argent  Cette  ife, 
oonsacrée  aux  dieux,  contenait  beanoaoi  ^ 
choses  admirables  par  leur  amâenneté  etfsrli 
beauté  de  l'art.  Dans  cette  lie  était  oae  cs^^ 
tfès-<élevée,  et  sur  cette  colline  un  teiapli  ^ 
Jupiter  Triptaytien,  bAti  par  ce  dieo  à»«lni 
lorsque ,  n'étayat  eocore  qu'uu  simple  Doitd.  i 
réfuait  sur  toute  la  terre.  Dans  ce  tnofle  éâ 
une  colonne  sur  laquelle  on  trouvait  écrite»  « 
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ractèra  panchéêos  rensemble  dm  aotkmâ  âV- 

ranus,  deKronus  (  Saturne)  et  de  Jupiter.  Ura- 
Biu  régna  le  premier,  homme  équitable ,  bien- 
veiliant  et  très-yersé  dans  la  oonnalssanoe  du 
eoars  des  astres  ;  le  premier  aussi  il  honora  par 
des  (sacrifices  les  divinités  uranienoes  (célestes), 
et  c'est  pour  cela  qu'on  l'appela  Uranus.  Il  eut 
de  sa  femme  Hestia  (  Vesta)  deux  fllt,  Titan  et 
Kronas,  et  deux  filles,  Rhéa  et  Démétra  (  Cérès  ). 
Kronus  régna  après  Uranus  et  épousa  Rhéa,  dont 
il  eut  Jupiter,  Héra  (Junon)  et  Poséidon  (Nep- 
tooe).  Jupiter,  héritier  du  trône  de  Kronus, 
épousa  Héra,  Déroétra  et  Thémis^,  de  la  pre- 
mière Il  eut  les  Curetés ,  de  la  seconde,  Perse- 
phoae  (Proserpine),  de  la  troisième,  Athéna 
(Mioerve).  Dans  un  Toyage  qu'il  fit  à  Babylone, 
il  reçut  l'hospitalité  de  Bélus.  Arrivé  plus  tard 
dans  l'tle  de  Panchéa ,  il  éleva  un  autel  à  son 
ûeul  ITranus.  Ensuite  11  se  rendit  en  Syrie  auprès 
de  Cassius,  rot  de  cette  contrée,  lequel  a  donné 
ton  nom  au  mont  Cassius  ;  puis,  s'étant  avancé 
Jusqu'en  Cilicie ,  11  vainquit  Gillx ,  roi  du  pays. 
Eofln,  de  toutes  les  nombreuses  nations  qu'il  vi- 
dta,  il  reçut  des  honneurs  et  le  titre  de  dieu.  » 
Au  retour  du  voyage  où  il  avait  vu  toutes  ces 
belles  clioses ,  Évémère  écrivit  un  ouvrage  inti- 
tulé'lepà  àvaYpafiQ  (  Histoire  sacrée  (1)  ).  Dans 
cé^  Histoire,  qui  avait  au  moins  neuf  livres, 
«  Évémère  avait  recueilli ,  dit  Lactance ,  les  ac- 
tioDs  de  Jupiter  et  des  autres  (jcrsonnages  qui 
passent  pour  des  dieux  ;  il  avait  rétabli  leur  his- 
toire d'après  des  titres  et  des  inscriptions  qui  se 
frouTaient  dans  des  temples  très- anciens ,  et 
surtout  dans  le  temple  de  Jupiter  Triphylien.  *• 
Sextus  Kmpiricus  dit ,  dans  un  paasage  qu'on  a 
pu  considérer  comme  la  citation  du  début  même 
à'Évémère ,  que  ces  inscriptions  remontaient  à 
l'époque  où  les  hoipmes  vivaient  dans  le  désordre 
et  la  confusion.  •  Alors ,  ajoute*t-il ,  ceux  qui 
surpassaient  les  autres  en  force  et  en  habileté  les 
obligèrent  à  se  soumettre  à  leurs  volontés ,  puis , 
aspirant  plus  liaut ,  ils  se  prétendirent  doués  de 
(acuités  surnaturelles .  et  plusieurs  hommes  les 
prirent  pour  objets  ae  leur  culte.  »  n  Évémère 
voulait,  dit  Amobe,  démontrer  que  tous  ceux 
<lu'on  appelait  dieux  n'étaient  que  des  hommes. 
^  là  le  soin  jaloux  avec  lequel  il  indique  le  lieu 
de  la  naissance  et  celui  de  la  mort  des  dieux , 
comptant  soigneusement  leurs  tombeaux  et  les 
considérant  comme  des  bommes  dont  les  inven* 
lions  ont  été  utiles  au  genre  humain.  Ces  témoi- 
Suaises ,  fortifiés  de  ceux  de  Polybe ,  de  Cicéron , 
de  Plutarque,  d'Ëuaèbe  et  de  saint  Augustin ,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'esprit  dans  lequel 
l*^}<^o<re  sacrée  avait  été  composée  j  mais  il  est 
devMu  impoasitkie  aujourd'hui  d'apprécier  le  mé- 
rite de  eet  oovrago ,  dont  il  ne  s'est  rien  ci>n- 
aené.  Les  fragments  de  la  traduction  d'EnnIus 
%nt  peu  nombreux  et  presque  tous  fort  courts; 

{\)  U  poCie  Ennlui  avilt  tMdult  en  laltn  eelte  hto- 
t«lrf  :  U  ne  resta  d«  n  traitwtloo  qve  »S  UfQMt  M- 
ffAmiterdam,  ro7,  p.  su. 


lis  sorablent  se  rapporter  an  premier  livre,  puis- 
qu'ils renferment  l'histoire  d'Uranus,  de  Saturne 
et  (le  Jupiter,  considérés  eomme  rois  et  conqué- 
rants. Dio<lora  de  Sicile  a  (hit  entrer  dans  son 
cinquième  livre  la  description  de  IMIe  de  Pan- 
chéa; les  curiosités  naturelies  de  ce  pays  mer- 
veilleux, le  caractère  des  habitants,  leur  religion, 
leurs  lois ,  y  sont  déerlts  assez  longuement.  Si 
incomplètes  que  soient  ces  données,  elles  suf- 
fisent cependant  pour  confirmer  les  opinions  ci- 
tées plus  haut  sur  l'objet  général  de  V Histoire 
sacrée;  \\  est  impossible  d*y  méconnaître  la 
prétention  de  réduire  à  des  proportions  humaines 
les  personnages  dont  le  papisme  avait  fait  des 
dieux;  l'iiuteur  voulait,  suivant  l'expression  de 
saint  Augustin ,  remplacer  les  bavaivlages  de  la 
mythologie  par  un  récit  purement  historique  (1).  » 
On  s'est  demandé  s'il  fallait  croire  à  Panchéa  et 
à  ses  merveilles.  L'existence  de  cette  lie ,  niée 
par  Callimaque,  contemporain  d'Évémère,  et  par 
les  plus  Importants  géographes  de  l'antiquité, 
Ératosthène,  Ptolémée ,  Strabon ,  Etienne  de  By- 
zance ,  n'est  garantie ,  outre  le  témoignage  sus- 
pect et  d'ailleurs  dubitatif  de  Diodore ,  que  par 
ce  vers  de  Virgile  : 

Tolique  thurlfeMs  Panchala  pinguls  arcnii. 

On  peut  donc  la  reléguer  dans  le  monde  de  l'i- 
magination. La  forme  romanesque  sous  laquelle 
Évémère  présenta  son  système  n'était  i)as  tout  à 
fait  nouvelle,  puisque  Platon  avait  employé  une 
fiction  analogue  dans  sa  Ht^publique  ;  le  système 
même  se  trouvait  en  germe  dans  quelques  pas- 
sages  d'Hérodote  et  de  Thucydide.  L'originalité 
d'Evémère  consiste  à  exagérer  et  à  pousser  jus- 
qu'à l'absurde  une  idée  juste.  Cette  idée,  c'est 
que  la  mythologie  contient  certains  éléments  his- 
toriques ;  mais  elle  contient  tant  d'autres  élé- 
ments ,  empruntés  à  l'astronomie ,  à  la  physique, 
à  la  métaphysique ,  et  surtout  tant  d'éléments 
purement  poétiques ,  qu'il  est  impossible  de  sai- 
sir dans  cette  confusion  une  réalité  historique 
positive.  Aussi  les  historiens  qui,  comme  Diodore 
de  Sicile,  ont  essayé  d'interpréter  la  mythologie 
d'après  la  méthode  d'Évémère,  n'eut  fait  que 
substituer  des  fictions  prosaïques  et  ridicules 
aux  merveilleuses  légendes  créées  par  l'imagina- 
tion et  la  crédulité  des  peuples  primitifs.  Les 
auteurs  païens ,  en  général ,  ont  traité  Évémère 
avec  sévérité.  Ératoathène  l'appelait  un  Bergen, 
c'est-à-dire  un  anan  grand  menteor  qu'AntIpbane 
de  Berga.  Phitarqoe  le  traite  avec  mépris.  Sextus 
Kmpiricus  et  Élien  lui  donnent  le  surnom  d'a- 
thée, et  Cicéron  l'accuse  d^avotr  nié  toute  reli- 
gion. 

Dès  l'origine  du  christianisme ,  cette  opinion 
d'un  païen  sur  la  religion  païenne  devint  une 
arme  puissante  dans  les  mains  des  Pères  de  l'É- 
glise pour  combattre  le  paganisme  :  aussi  ont-ils 
pour  la  plupart  adopté  et  exagéré  peut-être  la 

ri)  Ce  rëtomô  des  doctrines  d'ÉTémëre  est  «mprmilé 
k  lin  sannt  arUcle  <te  M.  Efger  {DicHon.  des  Seieno 
I  pMl.), 
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doctrine  d^Évémère.  Tertullien,  saint  Clément 
d'Alexandrie,  Minudus  Félix,  Kaint  Cyprien, 
Lactancc.  saint  Jean  Chrysostome,  sont  des 
évéméristes.  Suivant  eux ,  le  culte  des  hommes 
a  été  l'origine  de  TidolAtrie,  et  c'est  de  là  que 
sont  nés  tous  les  dieux  des  nations.  Cet  évémé- 
risme  général  en  a  produit  un  autre  particulier, 
tout  biblique  et  fort  étrange.  En  1641,  Vossius, 
exploitant  une  idée  de  Tertullien ,  voulut  établir 
cette  opinion  que  les  dieux  du  paganisme  étaient 
des  patriarches  de  TAncien  Testament  ;  Sérapis 
était  Joseph ,  Janus  Noé ,  Minerve  Noémi ,  etc. 
Le  savant  Bochart  modiâa  ce  système,  et  n'admit 
pour  dieux  que  des  hommes  nés  parmi  les  Égyp- 
tiens et  les  Hébreux.  Sa  Minerve  fut  Nitocris , 
reine  d*Égypte,  au  lieu  de  Noémi  ;  son  Baccbus, 
Nemrod  au  lieu  de  Noé,  etc.  Huet,  évéqued'A- 
vranches,  crut  retrouver  Moise  tout  à  la  fois 
dans  Osiris,  Bacchus,  Vulcain,  Apollon,  Escu- 
lape,  Pan,  Priape,  Protée,  etc.,  etc.  Dans  le 
dix-ikuitième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
neuvième,  des  historiens,  d'ailleurs  érudits,  ap- 
pliquèrent' l'évémérisme  d'une  manière  un  peu 
moins  étrange,  mais  tout  aussi  inutile,  et  re- 
vinrent à  la  méthode  du  trop  crédule  Diodore. 
L'évémérisme,  déjà  ébranlé  par  le  système  astro- 
nomique de  Dupuis,  a  succombé  devant  le  sym- 
bolisme de  M.  Creuzer,  système  infiniment  su- 
périeur aux  deux  autres,  mais  qui  contient  pour- 
tant une  assez  large  part  dlUusion  et  d'erreur. 

L.  J. 
Élien,  Far,  HUt.,  II,  St.  -  Arnobe,  IV,  15.  -  Athé- 
née, XIV.  -  Saint  ÀDgastlD,  avitas  Dei,  Vil,  tT.  pu- 
ceron, JfoL  Deor^  I.  41;  O//.,  Ili,  S8.  —  Satnl  Ckment 
d'AlexaDdrtc  .  Protr.,  t.  —  Etym.  magnum .  aa  mot 

EpOTÔç.  —  Diodore  de  Sicile.  VI,  p.  809  (édlU  Dldot).  - 
>gin,  PoaC.  attrcm..  Il,  1S-14.  -  Josèpbe.  Cmt  JpUh 
navi,  I,  ».  —  J.  Laur.  Lydni,  De  Uau.,  p.  fT4  (édit 
Hase).  —  Laclance,  De  falta  Heligione ,  I,  il.  U.  — 
MInudas  Pellx,  Octav.  —  Platarqae,  De  Isid^  M;  De 
PlacU.  PML,  I,  7.  -  Polybc.  XXXI V,  I,  9.  -  Scr- 
▼los,  M  Firg.  Georç.^  11,  189.  -  Ses  lus  Bmplricaa, 
Jdvernu  Math.,  t.  Vlll.  —  Strabon.  1,  II,  Vii.  -  Théo- 
phile. Ad  Autolye.,  III,  6.  -  Varron.  De  He  RtuOea,  I, 
4S.  —  Sevln,  daoa  les  Mémoireg  de  Fjiead.  des  Inecr., 
t,  VIII.  p.  107,  —  FouriDODt,  /Wd..  t.  XV,  p.  S6i.  —  Fou- 
chcr,  /Wd.,  XXXIV,  W8.  m  ;  XXXV,  p.  1.  -  Creuzer, 
Sgmbolik,  1, 1.  -  Bœltiger,  Kunsimytholoçie,  p.  187. 
—  HOck,  Creto,  t.  III.  p.  «M.  —  Lobeck,  Mglaophamm, 
p.  140.  —  Crâner,  Crtmdlinien  a.  (ietch.  des  yer/alls 
d.  ronn.  Staatsretigion,  p.  n.  —  Droyacn,  Hellen.^  II, 
p.  M.  —  ainton,  Faati  Hellen.,  IIU  p.  4SI.  -  Gerlacb, 
mstoriscke  .Sliutten;  Hamboarg.  1S41,  ln-8». 

*ÉT&Hom  (EO^cap),  peintre  grec,  vivait, 
d'après  Pline,  vers  la  90*  olympiade  (420  avant 
J.-C.  ).  Il  fut  le  père  et  le  maître  de  Parrhasius. 

Pline,  XXXV,  9.  -  Soldas,  HarpocraUon,  PhoUus.  au 
mot  Eù^vcop. 

*  évÉNOR,  chirurgien  grec,  vivait  probable- 
ment vers  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  On  croit 
qu'il  écrivit  sur  les  fractures  et  les  luxations.  On 
ne  sait  rien  de  loi ,  sinon  qu'il  n'est  pas  posté- 
rieur au  troisième  siècle ,  puisqu'il  est  cité  par 
Héraciide  de  Tarante.  Cet  Évenor  est  peut-être 
identique  avec  celui  que  mentionne  Pline,  et  dont 
Cœlius  Aurelianus  cite  un  ouvrage  intitulé  :  Ctt- 
rationes, 

GaUen,  Comment,  In  Bippocr,  Oê  Jtiic,  IV,  40.  — 


PUne,  AM.  Nat,  XX.  It;  XXI,  108.  ~  Golias  ànrelU- 
Doa,  De  Marb.  août.,  II,  16;  De  Morb.  chrmu,  111.  «. 

*ÉvÉ!fUS  iJLùrrfoç  ou  Eùqv6c,  la  première 
forme  est  plus  correcte  ),  nom  de  plusieurs  poètes 
grecs,  dont  les  deux  plus  connus  vivaient  pro- 
bablement dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C 
V Anthologie  grecque  contioit  soie  épigrammes 
qui  portent  toutes  le  nom  d'Événos,  mais  qui 
sont  la  production  de  plusieurs  poètes.  Dans  le 
manuscrit  du  Vati'can,  plusieurs  épigramioes 
portent  en  tète  le  nom  de  EOtvou ,  la  septième 
celui  de  EO^n^ow  À^xocXcovCtou  ,  la  douzième  de 
EOtvou  *AOviva(ou ,  la  quatorzième  de  EOqvow  It- 
xtXutfTou,  et  la  dernière  de  ïùk«w  YpeqHtanuv. 
Les  plus  connus  des  poètes  de  ce  noni  soil 
deux  auteurs  élégiaques  de  Paros ,  mentionnés 
par  Ératosthène.  D'après  oelui-d,  le  plus  jeune 
éUit  aussi  le  plus  célèbre ,  et  l'un  des  deux  (i 
ne  dit  pas  lequel  )  avait  été  dté  par  Platon.  0  ed 
en  effet  question  dans  plusieurs  passages  de 
Platon  d'un  Événus  à  la  fois  philosophe  et  poète, 
qui  enseigna  to  poésie  à  Socrate  et  lui  auivéoi 
même  de  quelques  années.  C'est  ce  même  Évé- 
nus qu'Eusèbe  place  à  la  80'  olymiHade  (44SO 
avant  J.-C).  Sa  poésie  était  gnomiqoe.  c*est'i- 
dire  consacrée  à  l'expression  des  maxinnes  mo- 
rales. Les  six  premières  épigrammes  insérées 
dans  V Anthologie  portent  le  caractère  pfailoso- 
phiqoe,  et  peuvent  lui  être  attribuées  avec  quel- 
que certitude  ;  peut-être  la  quinzième  doit-«le 
lui  être  assignée  aussi  ?  L'autre  Événus,  de  Pani^ 
écrivit  des  *Epomxd,  comme  nous  Vi 
par  le  témoiçiage  exprès  d'Artémidore  et 
un  passage  d'Arrien  dans  lequel  Événus  est 
tionné  avec  Aristide.  Il  nous  reste  très-pes  de 
fragments  de  ses  (Ibésies.  Un  vers  de  lui  dié 
par  Aristote  et  Plutarque  se  trouve  dans  ne 
des  élégies  de  Théognis;  ce  qui  ferait  s 
que  l'élégie  entière  appartient  à  Événns. 

Dans  VAnthologie^  neuf  épigrammes  sont  ex> 
pressément  attribuées  à  cet  Evénus.  Si  la  bol- 
tième  et  la  neuvième  sur  la  Vénus  de  Cnide  de 
Praxitèle,  la  dixième  et  la  onzième  sor  U  génisie 
de  Myron  lui  appartiennent ,  Il  ne  peut  avoir  €lk 
antérieur  à  ces  deux  artistes.  D'un  antre  odié, 
il  est  trèsKUrficile  de  déterminer  s'il  vivait  vsmA 
on  après  l'autre  Événus.  Gomme,  dTaprès  Érir 
tosthène,  le  plus  célèbre  étut  aussi  le  pins  jeane, 
nous  pensons  que  l'auteur  des  Erotiea  étast  le 
moins  connu  et  par  conséquent  le  plus  aacîea. 
Quant  aux  autres  Événus,  on  ne  connaît  <pff 
leurs  noms,  mentionnés  dans  VAnthoiùçie» 

Wagner,  De  Bvenis  poeOs  eUgiaei»;  «restas.  l«L  - 
Schrelber»  DUpuL  da  EMnis  ParUs,-  OvttiagK,  M». 
—  Soachay,  Sur  tes  PoêUs  èUgkiqnesi  dans  les  fff- 
moires  de  VAead,  des  InseripUons,  toL  X .  p.  Si^  - 
Schneidewln,  Deieet.  Poet,  Grmc.,  toL  III,  p.  «■  - 
Galsford,  Poet.  Min,  Greeei,  toL  Ili.  p.  i:^.  — 
nade,  Gneei  Pœtae  gnomid,  p.  10».  —  J* 
Grmoa,  toL  Xin,  p.  80S-804. 

BTBEABRTS  OU  BTBRÂmD(Gatet), 

néeriandais,  né  à  Beiig-op-Zoom,  vivait  âam  h 
seconde  moitié  du  seiilème  siècle.  H  exerça  af«c 
distinctioa  la  médecine  à  Anvers.  On  a  de  tai  : 
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De  herba  panacea,  quam  alH  Tabacum,  alH 
Peium  autNïcotianam  vocant,  brevis  Corn- 
mentaholus,  quo  adnUrandx  ac  prorsus  di- 
vinx  hujus  Peruanx  stirpis  facuUates  et 
uius  explieantur;  Anvers,  1583 ,  in-t6.  Une 
Moonde  édititm  de  cet  onvrage  parut  à  AnTers, 
1587,  in- 16,  atec  addition  des  pièces  suiTantes  . 
Compendiosa  Narratio  de  uiu  et  praxi  ra- 
dicis  Meehoacanf  ex  ffispania  Nova  Indue  oc- 
eidentalis  nuper  allatx;  Gerardi,  Bergensis 
ned.f  De  pestis  praservatione  libellus;  Galeni 
libellus  De  thtriaca,  Joanne  Juvene,  medico 
Sprenso,  interprète;  ejusdem  De  antidotis 
libri  duo,  ab  Andréa  Lacuna  in  compendium 
redacti;  Joannis  Juvenis  opusculum ,  De  me- 
dic(nnenti$  bezoardicis.  Dans  une  troisièine 
édition,  donnée  à  Utrecht ,  1644 ,  in-l  2 ,  on  a  re- 
tranché les  additions  précédentes,  et  on  a  mis  à 
la  place  les  opuscules  suivants,  tous  relatifs  au 
tabac  :  Joannis  Neandri  Tabacoloçia;  Epis- 
toUc  ac  judicia  aliquot  medieorum  de  Ta- 
baco,  scilicet  GuUlemi  De  Mera ,  medid  Del-' 
fensis,  Guill.  Van  der  Meer,  Hagiensis,  Justi 
Raphelengii  et  Hadriani  Falckenburgii;  item 
Misocapnus,  sive  de  abtuu  Tabaci ,  lustu  re- 
ptttt,  a  Jacobo  I,  rege  Anglix,  eompositus. 

Éloy,  Dictionnaire  historique  de  ta  Médecine, 

BTERABETS  (Martin),  médecin  et  mathé- 
maticien flamand,  né  à  Bruges»  vivait  vers  la 
fia  dn  seizième  siècle,  n  publia  une  espèce  d'aï- 
■Moach,  Intitulé  :  Ephemeridx  tneteorologica 
tauti  1583;  Anvers,  1582,  in-16.  Cet  ouvrage 
fat  continué  à  Heidelbeig,  jusqu'en  1615. 

Èiùj,  Dictionnaire  hittorique  de  ta  Médecine. 

BTBRABRT8  (Antoine),  médecin  néerlan- 

is,  né  à  Middelboui); ,  en  Zélande»  dans  la 

pwnlère  moitié  dn  dix-septième  siècle,  mort  à 

Aavers,  le  28  avril  1679.  On  a  de  lui  :  JVovus 

tt  genuinus   hominis ,  bruiique  animalis 

tsortus;  Middelbourg,  1661,  in-12  ;  réimprimé 

aoQs  le  titre  :  Cosmopolite  Historia  naiuraUs; 

ieyde ,  1688 ,  in-12  ;  —  Lux  e  ienebris  affttsa, 

tK  vi$eervm  monêtroH  partus  enucleatione  ; 

Ifiddelbourg,  1661,  in-12;  —  Collatio  antigui 

«or6t  recrudescentis  cum  gallico  vel  indico; 

Middelbourg,  1661,  in-12. 

HqMt.  Mémùtru  pcm  icrvèr  à  rkUtoire  méraire 
te  PMf$'Bas. 

IfcTERAED  (Nicolat),  Jurisconsulto  hollan- 
^8,  né  en  1473,  à  Gripskerke,  en  Zélande, 
mort  à  Malines,  le  9  aoftt  1532.  H  étudia  le  droit 
à  l'oniversité  de  Louvain,  et  y  ot>tint,  en  1493, 
le  grade  de  docteur.  Savant  légiste,  jouissant  de 
b  confiance  particulière  de  Chariefr4)uint,  il  fut, 
en  1509,  nommé  président  du  grand  conseil  de 
Hollande  et  de  Zélande,  puis  appelé,  en  1528, 
k  présider  le  grand  conseil  de  Malines.  Ses  con- 
temporains et  les  jurisconsultes  des  siècles  sui* 
nais  attestent  le  profond  savoir  et  les  grandes 
ipialttésde  ce  magistrat,  qui  était  l'ami  dTrasme 
et  d'autres  hommes  illustres  de  son  temps.  On 
I  de  lui  :  Topica  Juris,  iive  tod  argumento- 
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rum  légales;  Louvain,  1516  et  1552,  in-fol. 
L'édition  de  Francfort,  1625,  in-fol.,  est  augmen- 
tée d'une  préface  de  Godefroi  et  des  notes  de 
Mathieu  Weseubeek.  Cet  ouvrage  est  un  traité 
d'interprétation  du  droit  civil  ;  —  Consilia,sive 
responsa  juris  ;  Louvain,  1554,  in-fol.;  ibid  , 
1577,  in-fol.,  édition  augmentée  par  J.  Molen- 
gravius;  Francfort,  1594,  in-fol.;  Amheim, 
1642 ,  in-fol.  Ce  travail ,  qui  a  joui  d^une  grande 
estime,  et  que  Deghevriet,  au  dix-huitième  siècle, 
mettait  encore  souvent  à  profit,  est  fort  utile 
pour  l'étude  de  l'ancien  droû  belgique,  et  surtout 
do  droit  brabançon  antérieur  aux  coutumes  ho- 
mologuées. E.  RfiGNARn. 

Poppeiu,  JHM.  belg.  —  Aobert  Lenlre,  Blogia.  —  Md- 
eblor  Adam,  f^iim  Cenn,  Jurtse.  ~  Fonter,  Uistoria 
Juris  civUU,  —  J.  BrlU,  Code  de  l'ancien  DroU  bel- 
gique. 

Ktbrjlrdi  ou  étbrard  [Ange),  surnommé 
le  Fiamminghino  (le  petit  Flamand),  peintre  de 
l'école  vénitienne ,  né  à  Brescia ,  en  1647,  mort 
en  1678.  Son  père,  originaire  de  Flandre,  le  plaça 
dans  l'atelier  du  peintre  de  batailles  Francesco 
Monfi,  qu'il  ne  cessa  d'imiter,  quoique  ayant 
étudié  plus  tard  avec  un  soin  tout  particulier 
les  ouvrages  du  Bourguignon.  Il  promettait  de 
surpasser  son  maître,  mats  il  fut  enlevé  aux 
arts  à  l'Age  de  trente-et-un  ans.       E.  B—  n. 

Lanti.  StorUt  pUtoriea.  —  Tlcozzl.  Disionarto. 

btbrdingbh  (Albert  van),  penitre  hol- 
landais, né  à  Àlkmaèr  (Hollande),  en  1621, 
mort  en  1675,  dans  la  même  ville.  Élève  de 
Roélant  Savery  et  de  Pierre  Molyn,  il  s'adonna 
d'abord  au  paysage,  genre  dans  lequel  il  eut 
bientôt  surpassé  ses  maîtres.  Mais  là  ne  se  borna 
pas  sa  manière,  et  il  devint  dans  son  école  l'un 
des  meilleurs  peintres  de  marhie.  Presque  tous 
les  artistes  étudiaient  alors  la  nature  dans  les 
voyages ,  et  variaient  ainsi  leurs  connaissances 
en  même  temps  que  leur  pinceau.  Everdingen 
Toyagea  donc^,  et  trouva  dans  ses  pérégrina- 
tions le  vrai  root  de  son  talent;  car  ce  ftit  à 
une  droonstance  presque  fortoite  qu'il  dut  son 
amour  tout  partirâlier  pour  les  sortes  de  com- 
positions qui  l'ont  distingué.  Pendant  un  voyage 
dans  la  Baltique,  il  échoua  sur  la  côte  de  Nor- 
vège, et,  retenu  à  Verre  par  la  nécessité  où  fut 
le  vaisseau  de  réparer  ses  avaries,  il  dessina  les 
sites  sauvages  de  ces  contrées  désertes  et  ro- 
cailleuses ;  étodesnombreoseaet  saisissantes,  qui 
lui  fournirent  à  son  retour  d'excellents  sujets 
pour  ses  tableanx.  La  grandeur  de  ses  paysages , 
hérissés  de  rochers,  l'effet  pittoresque  de  ses 
chutes  d'eau,  rendo  avec  tout  le  charme  d'un 
crayon  judicieux  et  d'un  pinceau  habile,  lui 
valurent  le  nom  de  Salvator  Rosa  du  Nord. 
Ses  Marines  et  ses  Tempêtes  sont  également 
remarquables  :  il  représentait  l'agiUttlon  des 
vagues  «  luttant  avec  le  ciel,  •  comme  dit  un 
contemporain.  Son  coloris  môme  témoiçiait  com- 
bien l'avait  profondément  frappé  le  spectacle  de  la 
nature,  à  laquelle  il  demandait  les  moindres  dé- 
tails. Ses  tons  sont  simples  et  purs,  sa  touche 
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large  et  facfle.  Les  petites  figures  dont  il  anime 
ses  paysages ,  faites  le  plus  souvent  d*aniinaaic 
heureusement  groupés,  «ont  fermement  cam- 
pées. Le  Louvre  possède  deux  toiles  de  cet  ar- 
tiste,  devenues  rares  par  suite  de  la  supercherie 
mercantile  qui  en  a  fait  attribuer  la  plupart  à 
Ruysdaêl  :  ces  toiles  représentent,  Tune,  les 
montagnes  du  Tyrol,  avec  des  chasseurs  près 
d'un  torrent  ;  Tautre,  un  site  agreste,  avec  ro- 
chers, sapins,  et  ciel  orageux. 

Everdingen  fut  aussi  dessinateur  adroit  et 
graveur  habile.  On  a  de  lui  des  études  coloriées 
très-estimées,  et  un  certain  nombre  d^eaux-fortes 
exécutées  d'une  manièro  grande  et  sévère,  qui 
leur  doDue  le  plus  haut  prix.  Leg  estampes  de 
ses  paysages  montent  environ  à  cent,  dont  hnit 
des  plus  grandes  et  des  plus  parfaites  sont  par- 
ticulièrement vantées.  Il  a  laissé  aussi  une  suite 
de  cinquante- six  petites  gravures  pour  un  livre 
publié  en  Allemagne,  sous  le  titre,  disent  quel- 
ques-uns, du  Roman  du  Renard.  Ces  gravures 
sont  signées  le  plus  souvent  de  son  nom,  quel* 
quefois  seulement  de  ses  initiales  A«  V.  £.  Hon- 
nête homme  autant  qu'artiste  consdendeilt, 
Everdingen  fut  toujours  honoré  et  admiré  de  ses 
compatriotes  :  ses  qualités  reconnues  lui  valurent 
le  titre  de  diacre  dan»  l'Église  reforma  ;  et  ti 
iQoumt  à  TAge  de  cinquante-quatre  ans,  laissant 
deux  élèves  distingués ,  Ludovic  Backuysen  et 
Edema,  et  trois  lils,  dont  deux  sont  des  peintrea 
peu  connus.  Ed.  Rf^auoui. 

Xkscampt,  yiet  4«t  P^UUrts  hollandais,  II,  IM. 

BYBRDimiBK  {Céutr  VAN),  peintre  hoUaa- 
daift ,  Mm  du  précédent,  né  à  Alkmaërj  en  t60«« 
mort  en  1«79.  Quoique  Inférieur  il  Albert»  U  pei« 
gnlt  avee  sueeès  le  portrait  et  l'htateû^  Il  auivil 
d'asse»  prèa  son  maître  van  Bfo«ikhorst^  et  fut 
de  plus  arehiteete  distingué.  8on  ebef-d'onivroi 
qui  orne  U  principale  église  d'AtUnuMûr ,  figure  la 
Triompbê  de  David,  11  se  fit  surtout  «ne  grand» 
réputation  ca  peignant  les  portraits  «le  U  Corn* 
pagttie  des  Arebera  dan»  leur  salle  d'a«semblée. 
Sea  compositions  sont  renommées  pour  la  eor* 
rection  du  dessin,  et  pour  la  vigneur  unie  au 
naturel  dn  eoloria. 

Les  EvBRUNOBN  eurent  eiieoreun  frè«e  (/«an), 
leur  élève,  qui  peipnt  i^réablement  la  natui« 
morte;  mai»  cet  artiste  ne  fut  ^u'un  amateur 
faeiie^  qui  se  eonfina  aat^iuent  danasa  cbiufedu 
procureur,  et  laissa  même  dans  son  détrict  un 
renom  de  prudence  et  d'intéurité  peu  ordioairea. 

Éd.  RENAimiN. 
M.  BryM,  tHctiaHtiitit  oj  PtHnters  a»4  Bn^awtrê.  «» 
Daacanpi,  ^ies  det  Peintre»  hoUandaU,  I,  M«. 

*BYRnETT  (Alexandre-Henri)^  diplomate 
et  puUiciste  américain,  né  à  Boston,  le  19  mars 
1790,  mort  À  Canton,  en  1847.  Après  des  études 
aaseï  remarquables,  il  s'instruisit  dans  les  loi» 
sous  John*Qttincy  Adam»;  en  même  temps  il  fit 
partie  d'une  société  ayant  pour  objet  la  publica- 
tion d'une  revue  appelée  The  Monthly  Àntho- 
logy  y  dans  laquelle  parurent  ses  premiers  essais 
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littéraires.  En  1809  ft  aecompagitâ  Adims  «i 
Russie,  resta  deux  ans  à  Salnf-Pétersluarg: 
puis  après  un  séjour  d*mie  année  à  Londres,  I 
visita  Paris  eft  1812.  Lorsqnè  les  liostllités  Ma- 
tèrent, 11  retourna  aux  États-Dnis,  et  défcoU  ad 
barrrau  ;  mais  plus  occupé  de  ér^  public  il  de 
littérature  qoe  du  contentieux  des  afr«lr<<s,a 
eut  peu  de  clients,  et  dut  aeceptef  une  plan 
de  secrétaire  de  légation  à  La  Haye;  eo  isisl 
y  remplaça  le  chargé  d'affaires,  M.  EusUs,  btk 
le  mandat  spécial  de  soutenir  t«i  rédanwUoM 
élevées  depuis  1815  par  le  gouvernement  ds 
États-Unis  vis-à-vis  de  plusieurs  États  eon- 
péens  par  suite  âes  pertes  éprouvées  connue  paJi- 
sance  neutre  ;  mafs ,  quoique  activement  et  ha- 
bilement présentées  par  Everett,  tes  demandes 
du  gouvernement  de  f  Cnion  éctiouèrefit  eoirlre 
le  rdTus  péremptoire  dd  godtremement  néertaB- 
dais.  Aussi  fUrentelIcs  abandonnées  dès  tssi. 
Quant  à  Êverett,  il  ne  revint  aux  États-Oaii 
au'en  1824,  et  en  t89â  it  Alt  cluirgé  parle  prési- 
dent Adams  dlaller  représenter  TOnion  en  Ea(ê- 
gne  et  de  décfdef  te  rô?  Ferdinand  à  reoouuKM 
rindépendance  des  colonies  américaines  séparén 
de  la  métropole.  Ëverett  échouA  encore  Au  û 
négociation  ,  sous  les  deux  ministères  Zêa  M 
rinfantado.  Tout  en  s'acquHtant  de  ses  ftm- 
âons  diplomatiques,  il  étudiait  pfoftmdABeat  ii 
situation  des  Etats  eototktes  et  las  mdMChm 
d'économie  pulltf4|Ut  que  foft  agttnl  à  ttHe 
époque. 

A  son  retour  eit  AjuAtouei  un  1819,  Svcrtf 
prit  avee  son  tfétt  k  diiMlon  ât  Uimfrfk  Am 
Hean  Sevlew,  h  la  rédaetlofl  de  laquefle  II  f«tii 
participé  pendant  quH  éMt  eu  Burâpe.  He  IDn 
a  1 895,  i)  ëf^^ea  ^Somme  fâBMÉMf  dUns  la  H0m 
ton  ait  Massidhtfsetli.  En  1840  II  alla  I  QAi 
avee  une  mission  séerèté;  pén^tot  qtt^  aejAfntfH 
dans  ectte  iïê  II  Art  nommé  président  da  t(êé§s 
Jeffbrson  dans  It  Louisiane.  Il  ne  disposa  à  alkr 
retnpfir  ces  fbnetlous  en  juin  I84l  ;  nak  « 
santé  l'oblrgea  <fe  retourner  bkniôt  après  àm 
la  Nouvelle-Angleferre.  Au  retour  de  Ori*b  Ca- 
shiug  de  sa  mission  en  Citffle,  EreretI  Ibt  âésiffé 
pouf  le  remplacer  dan#  le  Céleste- Empire,  ftu 
état  physique  le  retint  quelque  .temps  à  Rio* 
Janeiro,  puis  11  dut  revenir  aut  £tat»-l^nii  D 
put  cependant  se  rendre  à  son  poste  dans  lïlcde 
1 846  ;  mais  à  peine  y  ftit-d  înstaRé«  qu'il  succomba 
à  la  maladie  dont  à  souifraît  depuis  longtemps. 

Everett  a  laissé  des  ouvrages  qni  curent  éa 
retentissement.  Les  principaux  sont  :  Europe, 
or  a  gênerai  survtu  ^  <^  présent  silMiie» 
of  the  principal  poujers,  vUà  amieclurrs 
on  their  future  prospecU;  Eastoo^  1821;- 
New  Ideas  on  PopultUion  »  wiUi  Remorki  os 
the  Théories  e/  Godwin  and  Malthua;  Bos- 
ton, 1823  ;  traduit  en  français  par  Ferry ,  PaiU, 
1826.  Les  doctrines  dT.ver«tl  sont  opposées  à 
celles  de  Malthus  en  eu  qui  concerne  la  popala- 
tion  ;  il  pense  que  les  prodoits  du  travail  étaal 
toujours  en  raison  du  travail  loi-même ,  et  j^ar 
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conaéqaent  de  l'accroissement  la  population,  les 
moyens  de  subsistance  pour  les  individus  ne 
dépendent  que  de  ta  répartition  plus  oo  moins 
équitable  des  profits  entre  les  employés  des 
dÎTerses  industries;  —  American,  or  a  gênerai 
survey  qfthepolitical  sUuation  qf  Ihe  général 
pmers  0/  tke  Western  continent;  Phîladel- 
pliie,  1827.  On  trouve  dans  cet  ouyrafEe  cette 
pensée  que  Tévénement  n^a  pas  réalisée,  a  savoir 
que  la  Russie  et  les  États-Unis  sont  les  deux  États 
prédominants  du  monde  chrétien,  et  que  les  autres 
Etats  sont  nécessairement  entraînés  dans  l*orbite 
de  l'une  ou  l'autre  de  ces  pm'ssances.  Par  son  style 
aussi  bien  que  par  ses  vues,  Everett  se  place  au 
premier  rang  des  écrivains  américains.    V.  R. 

Griswold,  ProMe  fFriUn  of  Jmerica.  —  Lesar,  Ann, 
hst.  tdUr.,  i«lS-iM4.  -^  COM«nat.-LexikoA.  -  ltlaftc|vl, 
HUMre  de  rÉmiémiep9itt^w, 

*  «TBftBfT  (  Edward  ),  orateitf ,  Httâftteor  et 
diplomate  américain,  frère  du  pi'écédent,  né 
eu  1794,  à  Dorchestet,  près  de  Boston,  un  des 
premiers  étaMissements  fondée  par  les  paritaitij 
dans  le  Massachusetts.  Il  reçut  sa  première  édu- 
cation à  Boston,  et  fit  ses  études  ciasdiques  à  Ta- 
nlverslté  de  Cambridge.  H  y  prolongea  son  séjour 
trois  ans  pour  étudier  la  théologie,  avec  Tintention 
de  détenir  ministre  de  t*Étan^e.  A  cette  époqae, 
les  habitants  de  Boston  témoignaient  ane  estime 
spéciale  aux  ministres  des  diverses  oongr^a-^ 
tlons,  et  le  talent  de  l'éloquence  était  fortement 
apprécié.  Bienjcune  encore ,  Everett  ftrt  nommé 
pasteur  de  l'Eglise  de  Brattle^Street.  L'année 
suivante,  1815,  on  lui  offrit  la  chaire  de  profes- 
seur de  langae  et  de  littérature  grecques  A  Cam- 
bridge, avec  la  permisssion  de  poursùltre  ses 
éhides  en  Europe.  Il  visita  anisi  l'Angleterre, 
f  Allemagne ,  la  France,  et  pa^^a  près  d'an  an  h 
Paris.  En  1818,  Il  parcoumt  le  sud  de  la  France, 
la  Soisse,  lenord  de  l'Italie,  et  partagea  son  séjour 
entre  Florence ,  Remte  et  Naples.  L'année  siri- 
Tante ,  il  YîKîfa  la  Grèce,  résida  qdelqoe  temps  à 
Constantinople,  et  revint  AParisetàLOildred  parla 
Valachie,  la  Hongrie  et  l'Antriebe.  Si  nous  avomi 
mentionné  ces  ^égrinatfons,  c'est  qu'il  était 
rare  alors  (foe  de  jeunes  Atfléricains  fissent 
A»  voyageê  ^pédfinx  d'Hiatroctioli  en  Europe, 
Toyageit  condoteant  à  hi  connafssafiee  des  pecplea 
et  de  leurs  langues ,  connaissance  (fui  manque 
iteersietnent  Bat  hommes  polîtfqtteè  des  États- 
unis.  Everett  eut  ahisl  Foccaslon  de  se  lier  d'à- 
nItM  avec  des  hommes  distingués  de  l'Ancien 
Monde,  partfcaHèi^ment  en  Angleterre,  oii  il  eon- 
MW.  Scott,  Jeffbey,  MacKintosh  el  Da¥y.  Après 
PIoêM  ans  et  demi  d'absence,  il  reWnt  en 
Amérlqm^,  et  comment  ses  leçons  de  professeur 
de  langue  et  de  littérature  grecqoes.  Peu  après, 
il  fbt  hivHé  ft  prendre  la  direction  de  Nerth 
âmerHxiPi  Bêview,  revtie  semMaMe  aot  Qnar- 
ter  lies  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  mids  ffEri, 
malgré  le  talent  de  qoelqnes-nns  des  rédac- 
teurs ,  n'avait  obtenu  jnsque  M  ifl  beaucoup 
1^  ff^Dttflkm  ffi  beattcoop  d'abonnés,  tl  l'anima 
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d'une  vie  noovélte.  Lé  ctioix  habité  des  sujets 
réveilla  Tattention  publique  ^  et  plusieurs  arti- 
cles eurent  un  grand  retenti&seihent.  L'auteuf 
s'appliquait  surtout  4  défehdi'e  les  hKBiirs  et 
les  institutions  de  son  pays  contre  les  atfa(|tled 
des  touristes  anglais,  qui  alor-^  templis^aiènt 
les  journaux  et  les  revues  de  peiûtdfes  ttèS-AS- 
tiriques.  L'orgueil  national  des  Ainérièainft  étt 
avait  été  blessé  au  vif.  On  accueillit  avec  trans- 
port des  réfutations  où  le  bon  sens,  la  vérité  et 
l'esprit  se  produisaient  sans  aigreur.  En  dehors 
de  ses  travaux  de  professeur,  il  eut  Tidée  de  don- 
ner &  Boston  une  série  de  lectures  sur  la  lit- 
térature ancienne.  C'était  la  première  fois  que 
cet  essai  était  tenté.  Pendant  plusieurs  mois, 
ces  lectures  attirèrent  une  foule  considérable.  En 
1824^  Everett  fut  chargé  de  prononcer  le  dis- 
cours annuel  devant  la  Société  littéraife  t^hi-Ëéta- 
Kappa  de  Cambridge.  La  présence  de  ta  bavette, 
qm  faisait  alors  un  voyage  triomphal  aux  Etats- 
Unis,  donnait  à  cette  solennité  un  mtérèt  particu- 
lier. L'orateur  s^étaht  tout  à  coup  adressé  à  La 
Fayette  dans  lé  langage  le  plus  chaleuredx,  tôtitë 
l'assemblée,  Télife  de  Boston,  éprouva  un  ti^ns- 
port  d'enthousiasme  et  éclata  eh  applaudisse- 
ments. Peu  de  temps  après,  il  ^t  élu  repré- 
sentant au  Congrès  par  une  grande  ms^rité.  ft 
y  siégea  pendant  dix  ans,  et  prit  part  à  tdu^  lés 
débats  fanportants.  H  combattit  éVeé  ^orCè  (A 
politique  du  général  JacliSon.  qui  toulâlt  fbfCet 
les  Indiens  à   abandonner  leurâ  tefreâ  et  à 
émfgrer  vers  Touest,  dahs  le  fat   West.  11 
défendit  en  plusieurs  occasions  lei  principes  du 
libre  échange,  preuve  d'un  esprit  édalfé  éf  in- 
dépendant, puisqu'il   appartenait  à  titt  État 
éminemment  manufacturier.  Eii  Id^S,  il  6ê  re- 
tira du  congrès ,  et  l'aimée  solvante  il  fàt  Aomttié 
par  ses  concitoyens  gouf  érdeuf  dtt  Masèachtt- 
setts.  Pendant  quatre  antf  il  obtint  16  filém« 
honnedr;  mais  en  1839  il  échoua,  par  suite 
d'une  i^eole  toIx  éttf  cent  mille  Votant».  Alofs, 
comme  encore  aujourd'hui,  les  partis,  whigs  et 
démocrates,  se  balançaient  tetletnent,  (|tfe  sou- 
vetit  une  question  locale  décidait  éh  faveur  de 
té! ou  tel  candidat.  L'année  suivante,  il  M  fendit 
eil  Europe  atec  sa  famiBe ,  et  passa  fhiver  h 
Florence.  Cftii  pcftdant  le  éoitrs  de  ce  voyage 
(}U'fl  Alt  flomfté  pdf  lé  hdtfirean  présMent,  te 
^néral  ffarrisofl,  mlttf^rff  des  Etat^*>Unls  ft 
la  cour  d'Angleterrt  (ld4l).  If  cofivefiaH  par- 
niîtemettt  à  ce  po^,  pàf  àa  CoHnaissailCe  de» 
langues  modefties,   ses  ëtndéft  pelffi^ltres,  éf 
son  expérience  de  là  qttestloft  difllclle  des  llmfté» 
entre  le  Canada  et  \9h  Étata^dnfs,  <(Vi  préoe^ 
cupdt  ftlof»  le  goflvememettf  fMéfél.  Apre»  Ift 
mort  préihatoréé  dd  général  flftrrison,  (ftil  étfl 
comme  ftuceesseuf  dé  dtt»it  lé  tiœ^présldefft 
John  Tylef ,  Etereff  oonserva  la  coifflaiice  do 
caMnet.  En  Ai^leterre  même  ft  se  coMfRà  im 
haute  estfftfé,  et  dmé  une  visite  ft  l'outtersiWi^ 
d'O^fbftl ,  fl  ftrt  honoré  du  tltM  de  docteur- 
L'admMsttUthNl  ayant  changé  en  lM6^pffrl*av^ 
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nement  an  pouvoir  da  président  Poik  (parti 
démocratique),  Everett  fflt  remplacé  dans  son 
poste  d*eayoyé»  revint  aux  États-Unis,  et  ÙA 
au,  en  mai  1846 ,  préskient  de  Tunivennlé  de 
Cambridge.  Son  administration  donna  une  nou- 
velle ardeur  aux  études.  CVst  alors  que  l'opulent 
manufacturier  Abbott  Lawrence  ofTrit  à  Tuni- 
▼ersité  une  somme  considérable.  250,000  fr., 
pour  l'établissement  d'une  école  modèle,  afin  de 
rendre  plus  accessibles  à  tontes  les  classes  les  di- 
verses branches  des  sciences.  Everett  donna  sa 
démission  en  1849,  afin  de  rétablir  sa  santé,  qu'a- 
vaient affaiblie  des  travaux  incessants.  L'année 
suivante,  la  mort  inattendue  du  président  Tayior 
(juillet  1 850)  fitarriveràla  suprême  magistrature  le 
vice-président  M.  Fillmore.  Le  cabinet  tout  entier 
fut  renouvelé.  Everett  était  au  premier  rang  dans 
le  parti  wliig;  il  (bt  appelé  au  poste  de  secrétaire 
d'Etat  (affaires  étrangères).  La  question  de  Cuba 
occupait  alors  fortement  tons  les  esprits.  L'An- 
gleterre et  la  France  proposèrent  aux  États-Unis 
de  s'associer  à  un  traité  qui  avait  pour  objet  de 
protéger  cette  lie  contre  toute  chance  de  révolu- 
tion ou  d'agression  :  elles  espéraient  ainsi  régler 
définitivement  cette  question,  qui  menaçait  sans 
cesse  d'un  orage.  Ce  fut  Everett  qui  rédigea  la 
lettre  célèbre,  publiée  depuis ,  qui  exprimait  le 
refus  du  gouvernement.  Everett  sortit  du  cabinet 
lorsqu'en  1853  le  général  Pierce  prit  possession 
de  la  présidence.  Peu  après,  il  fut  envoyé  comme 
sénateur  au  congrès,  pour  remplacer  un  mem- 
bre du  Massachusetts  qui  était  mort  avant  le  terme 
de  ses  fonctions.  H  resta  au  sénat  un  an;  rentré 
de  nouveau  dans  la  vie  privée,  il  s'occupe  de  la 
publication  de  ses  travaux.  Déjà  deux  volumes 
ont  paru  à  Boston,  sous  le  titre  de  Orationes  and 
Speeches  by  S.  Everett  ;  le  troisième  est  an- 
noncé pour  1856.  Il  travaille  aussi  à  un  ouvrage 
important  sur  la  loi  des  nations. 

J.  CBÂNirr.' 

Jmeriean  Bioçraphy: — Hame»  cf  American  Avthort, 
—  Jfen  of  the  Time.  —  Docomeato  parUeatieri. 

*BTBU  (Jean-IHdier),  jurisconsulte  alle- 
mand, néà  Wismar,  le  12  septembre  1695,  mort 
le  25  aofit  1741.  Fils  d'un  négociant,  il  reçut  une 
éducation  soignée,  et  étudia  à  Hambourg,  Tu- 
bingue,  Leipzig  et  Halle.  Après  avoir  visité  en- 
suite les  principales  proviiices  allemandes,  il 
exerça  à  Hambourg  comme  jurisconsulte.  £n 
1736,  il  remplaça  Bdzards  au  gymnase  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  :  De  Logica  artifidali  ad 
naturalem  accommodanda  ;  1 736  ;  —  Summa  - 
riicker  Bericht  von  dem  Spanischen  Succès- 
sUmsstreit  und  dem  daraifferfolgten  Wiener 
Frieden  (  Exposé  sommaire  de  la  querelle  de  la 
succession  d'Espagne  et  de  la  paix  de  Vienne 
venue  à  la  suite);  anonyme,  1725,  in-4°;  — 
Verzeichniss  der  filrnehmsten  sdi  1528  in 
Bamburg  publicirten  Verordnungen  und 
Mandaten  bUaufjeUige  ZeU  (Indication  des 
principaux  Règlements  et  Ordonnances  publiés  à 
Hambourgdepuis  1 528  jusqu'àrépoqne  actuelle)  ; 
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dans  le  tome  IX  des  Mèmoir,  Bambwgens, 

Jean- Albert  Fabridos,  Pieia»  Hambm§. 

Kters  (Othon-Just)^  médecin  allemiad, 
né  à  Iber,  le  28  août  1728,  mort  à  Luchow,  te 
17  janvier  1800.  H  fut  élevé  par  son  père,  qoi 
était  înstitutenr,  et  se  rendit  ensuite  à  Beriii 
pour  étudier  la  chirurgie;  il  y  eut  poar  maî- 
tres Husel,  Gleditsch ,  Henkel  et  Loeseke.  Après 
quatre  années  de  pratique  chirurgicale  dans  les 
hôpitaux,  il  devint,  en  1759«  chiraripeD-iMJor 
d'un  riment  hanovrien,  avec  lequel  il  prit  part 
à  la  guerre  de  Sept  Ans.  An  rétabfisseiDCot  de 
la  paix,  il  vint  à  Paris.  En  1788  il  Ait  nommé 
membre  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Natme. 
Ses  ouvrages  sont  assez  médiocres  ;lespriiKipin 
sont  :  Neue  volUtaendige  Bemerkunge»  imd 
Erfahrungen  %wr  Bereichenmg  der  Wm- 
darzneykunst  und  Arsnetfgelahrkdt  (Rofr 
velles  Remarques  et  Expérienoes,  destinées  i  » 
richir  l'art  et  la  science  chirurgicale);  Got- 
tingne,  1787,  in^**;  —PraktUeke  AnliUmq 
uHe  der  heilende  Wundarzt  bey  einer  fe- 
richtlich  angeklagten  Kitr  an  krimineU  ter* 
vmndeten  Personen  sich  zu  verfialten  iak 
(Instruction  pratique  sur  la  manière  dont  sa 
doit  comporter  le  dûmrgien  appelé  à  constaiir 
des  blessures  dans  les  cas  de  procédure  criai- 
nelle)  ;  Stendal,  1791,  in-8';  —  Ueberiie  /■• 
farctus  (Sur  les  Obstructions  des  Viscéral; 
Stendal,  1794;  —  de  nombreux  Mémoires  »« 
divers  sujets  spéciaux;  on  cite  celui  sor  la  tei- 
gne, inséré  dans  le  journal  de  Desaolt;  il  i) 
élève  contre  l'usage  de  la  calotte. 

Bioff,  médie.  —  CalUaea,  itédic  çeL  UxiM. 

BTBiis  (CAortes-ZosepA,  baron),  eéoéd 
belge,  né  à  Bruxelles»  en  4773,  mort  le  8  aoM 
1818,  au  château  de  Jambes  (Namnrais).Uétift 
8ous4ieutenant  dans  les  dragons  de  ^iaawr  ci 
1789  II  passa  dans  Tannée  française,  serrit 
successivement  sous  Rochambean,  La  Bovâi»- 
naye,  Dumonriez,  Jourdan,  Pichegra,  Monaii  d 
Bfasséna.  Le  28  frimaire  an  ix  (26  déœnlit 
1800),  avec  un  escadron  du  3*dia88eHn,fldtft 
complètement  lefameux  oorpe  de  cavalerie  cnste 
connu  sous  le  nom  de  manteaux  rouges.  Es 
1803  il  organisa  la  légion  hanovrienna,  dod  i 
eut  le  commandement  Envoyé  dans  le  wjsam 
de  Naples,  il  prit  d'assaut  Civitelladd  Thatoi^ 
reçut  trois  coups  de  feu  dans  cette  action.  11  « 
distingua  également  euEspagpM  et  en  Portn^d,  H 
Alt  nommé  général  de  brigade  en  1812.  D 
encore  d'éclatants  services  dans  la 
de  Russie,  et,  après  avoir  été  Ueasé 
fois,  fut  pris  àKœnigsber&  en  1813.  Rêadaàh 
liberté  après  la  chute  de  Napoléon,  9  entra  ooM 
lieutenant  général  an  service  des  Pays-Bas»  d 
devint  plus  tard  inspecteur  général  de  la  cava- 
lerie, oommttidenr  du  Uon-Belglqae  it  as* 
mandant  militaire  à  Naronr. 

Bioçr.  étrunçàrt,  —  Biogr,  gén,  dm  Met*» 
ÉTESQVV  (L').   Foy.  LéVBSOVS. 

*  éTiTBS  (EOinK)  et  BirxfinBBS  (VN- 
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diK)>pote  comiqiies  atbéitieii8«  eontemponfais 
d*£pidianiie,  TiTaieut  vers  48&  avant  J.-C.  On  ne 
lait  rien  sur  la  poésie  comique  pendant  une  pé- 
riode de  qaatre-TÎDKts  ans,  depuis  Susarion,  qui 
rinventa,  jusqu'à  ipicharme,  qui  l'importa  en 
Sicile,  ETètes,  Enxéoides  et  M yllos»  qui  la  cul- 
tivèrent à  Athènes.  Suidas  est  le  seul  qui  fasse 
meation  des  deux  premiers;  Myllus  est  asseï 
floovent  dté. 

SDidM.  ao  mot  *£itixap(iOç,  —  Meloeke,  Bittmiû 
eritica  Comiecrmm  Grmeorum. 

*BTiA  (Jacinto  db  ) ,  poète  espagnol ,  Tivaii 
aa  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui 
une  oollection  de  poésies  de  divers  genres»  inti- 
tulée MandlUite  de  Flores  pœticas  ;  Madrid , 
1876.  G.  B. 

Ticknor,  ffiitory  of  Span.  LU. 

*  BTiLLBBiy  de  Passebresme,  médecin  fran- 
çais, du  seiiième  siède.  U  s'est  Adt  connaître  par 
on  ouvrage  assez  bizarre,  imprimé  à  Lyon,  1666, 
in-l6 ,  sous  le  titre  :  Le  plaisant  Jardin  des 
Rêceples ,  où  sont  plantés  divers  arbrissaux 
et  odorantes  fieures^  du  cru  de  Philosophie 
naturelle,  cultivé  par  Médecins  experts  en 
physique,  spéculation.  Evilleri  s'occupait  d^as- 
trologie  judiciaire  et  d'alchimie,  et  exerçait  la 
médecine  dans  le  Dauphiné.  É.  B. 

CataloQ,  dé  la  Bibl.  <mp. 

ÉTiLMÉAODACH  [V llvarodomus  du  Canon 
de  Ptolémée),  roi  de  Babylone,  au  sixième  siècle 
avant  Père  chrétienne,  fils  de  Nabuchodouosor 
le  Grand  ;  il  succéda  à  son  père ,  vers  l'an  562 
Vf.  J.^.  Dès  qu'il  fut  monté  sur  le  tr6ne,  il  fit 
sortir  de  prison  Jehojachin  ou  Joechin,  roi  de 
Joda,  qui  était  privé  de  sa  liberté  depuis  la  des- 
traction  de  Jérusalem.  U  le  traita  avec  beaucoup 
d'égards,  l'admit  à  sa  table,  et  lui  assigna  des 
revenus  considérables.  Si  l'on  ajoutait  foi  à  une 
■odenne  tradition,  recueillie  par  saint  JénVine, 
Érilmérodach  aurait  été  régent  de  l'empire  pen- 
dant la  démence  de  son  père,  qui,  après  avoir  re- 
«NiTré  la  raison,  aurait  été  si  montent  de  Tad- 
ministration  de  son  fils,  qu'il  l'aurait  renfermé 
dans  la  même  prison  que  Jehojachin,  avec  lequel 
Evilmérodach  se  serait  lié  d'amitié.  Quoi  qu'il  en 
MHt,  le  fils  de  Nabuchodouosor  montra,  après  la 
mort  de  ce  grand  monarque,  une  profonde  incarie 
et  une  véritable  incapadté.  Au  bout  de  deux  ans 
de  règne,  il  s'était  rendu  si  odieux  par  ses  dé- 
bauches et  ses  dérèglements  de  toutes  sortes  qu'une 
conspiration  se- forma  contre  lui.  Il  fbt  assassiné, 
et  Nériglissar ,  son  beau-frère,  chef  de  la  conju- 
ration ,  monta  sur  le  trtoe  à  sa  place.  Le  nom 
d'ÉviIroérodach  iiaralt  être  composé  du  mot  hé- 
breu évil ,  fou  ou  très-zélé,  et  de  mérodach , 
Bom  d'une  divinité  qui,  sdon  Gesenras,  corres- 
pondrait à  la  planète  Mara.  Mais  comme  il  serait 
fort  étrange  qu'un  roi  de  Babylone  eût  porté  un 
nom  juif,  il  est  à  croire  que  le  mot  évil  n'était 
pas  hébreu  et  que  nous  n'en  connaissons  pas 
«e  vrai  sens.  Al.  B. 

Brrme.  dans  Joièpbe,  CmUn  ^éppUn^  Uv.  I.  —  Eos^bc, 
frmpar.  erang.,  Itb.  II.  -  II  ilols,  jgçv,  r.  -  Jértmlr, 
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LII,  ti.  —  Salât  Jérône.  Coaisniif.  *i  AMm»,  XIV,  16- 
"  Joaèphe,  jMtiq,  Smd.,  Vb.  X,  eap.  zii. 

*  ÉTODIBN  (Eùo8(oivoc),  sophiste  grec,  né  à 

Smyme,  vivait  durant  la   secmide  moitié  du 

deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Élève  d'A- 

ristoclès  et  peut-être  aussi  de  Polémon,  il  se 

rendit  à  Rome,  et  y  obtint  une  chaire  d'éloquence. 

Pendant  un  certain  temps,  il  fut  chargé  de  la 

surintendance  des  acteurs  (xoèc  à^  tèv  Acd- 

vuoov  xexvtTOc  ),  et  s'acquitta  de  ces  fonctions 

avec  beaucoup  de  sagesse.  Il  eot  mi  fils,  qui 

mourut  avant  lui ,  à  Rome,  et  auprès  duquel  il 

désira  être  enterré.  Il  ne  nous  reste  rien  de  ses 

discoura. 

Phllostrate,  f^Ua  Sûph.,  il.  16.  —  Eododt,  p.  16*.  — 
OtaoD,  hueript.  SfUog.,  p.  199. 

*  BTODiUB,  théologien  lathi,  né  vers  le  mi- 
lieu du  quatrième  siècle ,  à  Tftgaste,  en  Afrique, 
mort  ven  430.  Ck>mpatriote  de  saint  Augustin, 
il  lui  fut  toute  sa  vie  uni  d'une  étroite  amitié. 
Après  avoir  suivi  dans  sa  jeunesse  la  professioB 
séculière  û*agens  in  rehus,  il  devint,  vere  396 
on  397,  évéque  dUzalis,  ville  située  près  d'U- 
tique.  Là,  au  rapport  de  saint  Augustin,  il  ac- 
complit plusieun  mirades  à  l'aide  des  rdiquea 
de  saint  Etienne,  qu'Oroae  apporta  de  Palestine 
en  416  et  qu'il  confia  à  l'évèque  dlJzalis.  Evo- 
dius  prit  une  part  active  à  la  polémique  contre 
les  donatistes  et  les  pâagiens,  et  en  427  il 
écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  aux  moines  d'A- 
drumète.  C'est  le  dernier  acte  de  sa  vie  que  l'on 
connaisse;  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  H  nous 
reste  de  lui  :  quatre  lettres  à  saint  Augustin, 
insérées  dans  la  correspondance  de  ce  saint 
(  160, 161, 163, 177  de  l'édition  des  Bénédictins); 
—  une  lettre  adressée  en  commun  avec  quatre 
autres  évèques  au  pape  Innocent  I"  :  elle  est 
contenue  dans  l'appendice  du  dxième  yol.  de 
l'édition  de  saint  Augustin  par  les  Bénédictins  ; 
—des  fragments  d'une  lettre  aux  mohies  d'Adm- 
mète,  jointe  à  la  lettre  216  de  safait  Augustin. 
Evodius  avait  écrit  sur  les  mirades  opérés  par 
les  reliques  de  sabit  Etienne  un  traité  aujour- 
d'hui perdu,  car  on  ne  peut  lui  attribuer  les 
lÂbri  duo  De  miraculis  S,  Stephani,  placés  à  la 
fin  du  De  Civitate  Dei,  dans  le  septième  volume 
des  oeuvres  de  saint  Augustin.  Dans  qudques 
manuscrits,  parmi  les  ouvrages  de  saint  Augus- 
tin, on  trouve  un  traité  intitulé  :  De  Fide,  ou 
De  Unitate  TrinUatis,  contra  Manichasos, 
qu'Érasme  considère  comme  authentique  et  que 
njettent  les  Bénédictins;  fi  a  été  qndquefois 
attribué  à  Evodius. 

Saint  Angastln,  Swrwi,,  CCCXXXni;  De  CioU.DH, 
XXII,  8.  —  SIgibert,  De  SeripL  éceki.,  ep.  ik 

*  ÉTODIT8  (  EOo^  ),  poélB  ^qne  grec,  vi- 
Tait  dans  le  premier  siède  de  l'ère  dunétienne, 
sous  le  règne  de  Néron.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie, 
et  tous  ses  ouvrages  sont  perdus.  Peut-être 
est-ce  le  même  que  le  poète  Évodus,  dont  il 
reste  deux  courtes  épigrammes  dans  VAntholo- 
gie  grecque,  Josèphe  parie  d'un  Évodus  précep- 
teur de  Caligula, 
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s«idu.  m  ■•!  EM»(.  «-  BMMk,  ufMi.,  yiA.  Il, 
^  188.  —  JaeobSy  Jnth.  Ovxomt  f  ol.  Il,  p.  188.  —  JfMèpbe, 

i^Mimi^'  /m4..  XViii.  8. 

*  éf  0»vt ,  iMrtyr  du  wmv  «èd^  m  w 
d^  8qij(Mter4QH»»4JMâ|iMd«  Jéia«rCluiit,  etl^ 
aiP(»n<|  4vMp4  d'ADti(Mbe.  oii  il  llM^aillt,  pour  1^ 
M  cbvétieiuia,  Ai.  B. 

*  iyoW(^,  gr»v«w  mit  pi^rrii  préMiiM» 
lui  parant  l«  ^  4q  Julja,  mi#  4e  Titae»  est 

Ub.  LXIX,  n»  8. 

*  £tbâbd,  dit  MerevrUmui^  ou  d«  Jtfarcaur, 
fénéral  de  la  Compagoie  de  Jésus,  natif  du  paya 
de  JLuirailxHirs,  mort  vere  1679.  MîMionoaire 
eoavigeiix,  il  parcourut  une  grande  partie  du 
glolie,  et  établit  dea  nsiasiens  en  Angleterre ,  en 
Ikoamark,  en  Suàde,  en  Tartarie  et  en  China. 

K   B 
HisU  4H  immbour^,  l.  VUI,  p.  IM. 

B^AMi  {fienjamin)^  médecin  allemand,  né 
k  l^U^gt  le  3*  octol)re  1674,  mort  le  24  pcto- 
^rf  1719.  }1  étudia  U  médecine  ^  Koonigsberg, 
^  ^r^url  et  h  Halle,  Reçu  docteur  en  1697,  il 
roviut  eu  17Q1  h  Kœuig3berg,  où  11  exer^  lainé- 
^ei)iue.  Quatre  ans  plus  tard  il  fut  nommé  pro- 
f«8fîeur  a|;régé,  et  eu  17 lâ  professeur  titulaire. 
S()s  priuwpdux  ouvrages  sont  ;  m^sertatio  de 
iWQ<«jiaa  mlH;  Halle,  1697,  in-4°;  —  uns- 
^iffftaiia  d^  ^gnUate  hominU  morbo^a;  Kqs- 
ftigsberg,  1701,  iu-4°^—  -P«  Medico  praçiico 
ilnMm(&  an  sul^muafês  çurios^  in  praxi 
u*^m  M^anii  Kœnigsherg,  170i,  In-V.  Ewald 
çherphe  à  démontrer  dans  cet  ouvrage  c|ue  la 
médecine  pratique  ne  tire  pas  grand  parti  des 
détails  minutieux  de  r^uatomiej  —  insserMUt 
(/(i  l^lViçresympathiC9;  tÇo^nigsbierg ,  1702, 
f^,^o .  ^  fiUi^fotio  de  F^rmicarum  Vsu  %n 
%He(iicm:  Kcpwberg,  i7oa,  in-4";  —  JiUm'- 
<(i^ia  de  Sojiitale  p»r  m^l  et  oleum  conser- 
vmdai  Kcçnigsherg,  1711,  in-4*;—  ProWe»«- 
]um  wediçorum  ^pecimina  publiça\  Koeniis- 
berg,  I7l7''t7î4;  T- DUsim^tatio  de  Urçscofit^ 

BWAl'Q  (/eau),  poète  dançis,  d'origine  aile- 
luaftde»  né  ï  Copwbague,  le  18  novembre  1743, 
TOort  daus  Vt  même  yille»  le  17  m^rs  1 78 1 .  A  r^ige 
de\Mm  gn»^  il  perdit  son  père»  dont  un  m\%  le 

recteur  de  l'école  de  Slesvig,  le  fit  entrer  dans  son 
établiasementQue|queslégendesdemart>rsc{u'on 
lui  avait  raeontéea  pendant  soi  enfance  avaient 
excité  en  lui  un  vif  déeir  de  voyager  d«BS  Vinté- 
vieur  de  l'Afrique  pour  travailler  à  la  oonversiion 
des  païsas,  atin  de  mériter,  lui  aussi,  la  couronne 
du  martyre.  Plus  tard,  la  lecture  de  i2o6ft»5on 
Cr^$oé  fit  un  tel  effet  sur  lui  qu'un  jour  il  partit 
lâct^tement  pour  gagner  la  mer,  dans  Tespoir 
de  (aire  naufrage  sur  quelque  lie  déserte  ;  mais 
on  courut  après  lui,  et  on  le  raroepa.  Il  allait  se 
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rendre  à  i'univeiaifê  de  Copentiagne,  lenqoe  li 
gusrve  de  Sept  Ans  et  la  gloire  héroïque  de  Vvé- 
dërio  II  aafmènait  son  Jeune  eeurape  à  redM^ 
eber  des  aetions  guerrières.  U  édiappa  ainsi  qae 
son  frère  à  toute  surveUianoe ,  se  rendit  à  B»* 
bourg,  obtint  du  résident  prassien  de  cette  fille 
une  reopmniandation,  et  vint  à  Magdeboorg,  oà 
on  l'ineorpona  non  dans  on  rëgfaneflt  de  avs- 
lerie,  confomiénient  à  la  reoomnianda!ien,mais 
dans  un  régiment  dlnfenterie.  Ftehé  de  ee  mé- 
compte, Ewald  passa  à  l'armée  autrichienne,  fct 
d'abord  tambour,  puis  aoos-ofllçier  ;  on  voulait 
même  l'élever  au  grede  d'ofltcier,  mais  oomme 
U  eût  feUn  pour  cela  se  Mre  cathoHque,  il  n- 
fusa.  Sa  famille  le  racheta  bientdt  du  semoe 
militaire;  il  retourna  à  Copenh^tgqe»  et  selim 
sérieusement  à  la  tbéologfô.  Msûs  une  pissioB 
maiheurcuse  Tarr^cba  de  nou'veau  à  cette  ar- 
rière. Une  jeune  flllecju'il  chérissait  depuis  plu- 
sieurs années  se  mafia,  et  Ewald,  profondésaeft 
afiligé,  prit  en  haine  Iç  monde  et  la  vie.  U  aT«t 
alors  Tlng(-<Ieux  ans,  et  n'annonçait  pas  encore 
le  beau  talent  qu'il  recelait  en  lui,  kffsqo^aae 
circonstance  vint  faire  briUe^  l'étlnceUe  de  ce  feu 
sacré.  A  la  mort  de  Frédéric  V,  roi  de  DaiK- 
mark,  le  hasard  voulut  qu'il  f\lit  engagé  à  com- 
poser une  cantate  funèbre  :  elle  réussit  pieiae- 
raent,  et  donna  les  plus  grandea  çspérws^ 
tous  les  connaisseurs  et  amateurs  de  poéde. 
Ewald  fit  de  rapides  progrès  clans  cette  noarefie 
camère,  et  bientôt  on  le  compta  an  nombre  da» 
premiers  poètes  lyriques  de  sa  fiatioo.  Dans  b 
tragédie,  avant  Œhlenschlaeger,  Â  avait  d^  d^ 
passé  de  beaucoup  tous  les  faibles  essais  de» 
autres  poètes  tragiques  de  son  pays.  RolfKr^, 
drame  en  prose,  1770-,  La  Mort  de  Balder,  1773, 
sujet  emprunté  à  l'histoire  danoise;  pais  su 
drame  lyrique  Les  Pécheurs,  sont  des  mtvm 
qui  portent  l'empreinte  du  génie,  et  phisieorsde 
ses  odes  et  de  ses  élégies  comptent  parmi  le$ 
meilleures  compositions  de  Tépoque  dans  le 
genre  lyrique.  Comme  le  gouvernement  w^ 
n  ayalt  fait  de  l'opposition  sous  le  raînislèFe 
Bemstorf  (1773)  felsait  pen  de  èhose  en  bveor 
du  poète,  celui-ci  se  vit  obligé  de  vivre  depH- 
vations,  cherchant  à  se  procnrer  qoelqnes  m- 
sources  par  des  poésies  de  drcoostaîioe.  Pirvon 
enfin  à  une  certaine  aisance,  il  retomba  da»  k 
dénuement ,  par  suite  des  désordres  de  sa  oot- 
duite  privée,  et  se  vît  abandonné  par  ses  panais, 
même  par  sa  mère.  Aussi  ne  put-Il  achever  r^ 
dition  complète  de  ses  œuvres,  quH  aTsil  ck»- 
mencée  et  qui  ne  parut  qu'après  sa  nect;  Ct- 
penbague,  1780  à  1791,  4  vol.  in-8*.  De  1814 1 
1816,  on  en  publia  une  seconde  édition.  [Bwc-  ^ 
G.  du  M.] 

Conversât.  ÏMik.  -  Molbecb,  rie  ^BwtU.  -  B»* 
et  Graber,  AUg.  SncffCtcp. 

EWALD  (Jean  nn),  général  danois,  aéi 
Cassel,  le  30  mars  1744,  mort  le  îS  fiàà  istX 
Son  goût  pour  la  carrière  des  armes  s^anesp 
de  Ikwine  heure-,  à  seize  ans,  et  contre  k  pt 
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de  «6  par«at3»  y  wIm  dans  im  wtp$  firaiio  du 
végùmfot  de  GUta;  la  gpi4sm  de  Sept  âm  durait 
caeore.  Il  Mnril  eneuita  dana  d'autraa  régl- 
«nts,  et  BMmta  de  grade  eu  grade  Joaqu'à  ealui 
di  premier  lientanaat ,  qaok|ue  arrêté  pendant 
qatlqoa  tempe  daaa  sa  earrière»  par  suite  d*un 
duel  où  ii  avait  perdu  un  ceil.  fin  même  temps 
il  l'était  appliqué  à  toulaa  laa  études  uéeeaiaires 
à  l'oflider  supérieur.  En  177è,  U  fut  envayé  en 
Amérique»  dans  un  corps  beasois  au  serviee  d'An* 
gletene,  pour  y  réduire  à  l'obéissanfie  les  Amé- 
fittios  insurgée  eontre  la  Orande-Bretagpe.  U  se 
dtstiagna  en  maiMtea  reneontres  durant   eette 
gosrre.  C'est  niBai  qneje  19  mats  1781 , il  repoussa, 
à  la  tète  de  18  ehasseurs  heasoia  seulement,  800 
Aaérieaint.  Atteint  d'une  balle  «u  genou,  il  put  oe- 
pendant  reprendre  son  eommandementle  19  mai 
ds  la  même  année.  Goinblé  d'bonneurs  et  de 
téoHRgnages  d'estime  par  les  généraux  anglais, 
Kwald,à  la  fin  delagnanre  d'Amérique,  retourna 
en  Allemagne.  Mais  il  n'y  retrouva  pas  d'abord 
l'empreesemeiit  et  le  aueeèe  qu'il  s'attendait  à  y 
leaeoDtrer.  Ca  ne  Ait  que  sous  le  nouveau  laod* 
grave  GoiUaome  IX  qu'il  rentra  dans  son  com- 
mandement de  capitaine  dee  corps  francs.  Hféoon- 
teat  du  peu  d'aeiMeil  el  de  gratitude  qu'il  trou- 
vsit  dans  aa  paille,  il  réeolut  d'offrir  de  nouveau 
les  servicea  à  l'étrangar.  En  1788»  il  «ntra  en 
qnslité  de  premier  lieutenant  dans  un  régiment 
de  diaseeurs  au  service  du  Danemark  levé  par 
le  landgrave  Gbarlea  de  Heese,  gouTcmrar  du 
Slosvig.  Dans  cette  position,  il  se  rendit  utile 
ca  comprimant  une  insurrection  de  paysans  .en 
1794  ;  en  1801,  il  oomasanda  avec  énergie  la  gar^ 
aiioa  danoise  de  Hambourg»  et  en  t803,  lors  de 
rooGupation  du  Hanovre  par  les  Français,  il 
couvrit  vaillamment  la  fronti^  danoise.  C'est 
psrticulièreinent  en  1806  qu'il  fit  d'béroïqaes  ef- 
forts pour  défendre  la  neutralité  du  Danemark. 
Mas  tard ,  loraqoe  le  fkmeux  cbef  de  partisans 
SchiU  se  fut  enfermé  dans  Stralsund.  Èwald,  h 
k  tôte  de  sea  Danois,  prit  d'assaut  la  place.  Il 
remplit  ainsi  eon  devoir  d'une  manière  d'autant 
plus  méritoire  qu'Q  se  sentait  porté  vers  la  cause 
que  défendait  SchiU ,  l'indépendance  de  TAUema- 
gne  ;  mais  ce  cbef  de  partisans  avait  violé  U  neu- 
tralité, et  le  général  Ewald  servait  son  gouverne- 
ment en  combattant  toutes  les  entrepriseK  qui  y 
portaient  atteinte.  £n  1813,  Ewald  abdiqua  son 
eûmmandement,Lque  Tégc  et  l'état  de  sa  santé  ne 
hn  permettaient  plus  de  ganier.  On  a  de  lui  : 
Gedankeneines  Hessischen  Qfjlciersueber  dca 
wtK  mon  bel  Piihrung  eincs  Detaschement  im 
MMp  ^  th^tn  Uai  (  Réflexions  d'un  officier  hea- 
aeis  sur  ce  que  doit  faire  le  commandant  d'un  dé- 
tacbeniciUcarampai^Qc);  Caasel,  1774;— Te^er 
rfeii  kkânm  KrUy  (  De  la  petit»  Guerre}  ;  ib., 
1785  ;  .>  Gesprxche  eines  Hussar  en  Officiers, 
eines  Jxgers  und  eines  In/anteristen  ueber 
die  PJlliciueH  und  den  Dl&i^t  der  leïchten  Sol- 
âBÉen  { Dialogues  ralre  un  officier  de  buîiâards,  un 
chasseur  et  un  faiih  ^«in,  sur  le»  (levolrs  et  le 


aerviae  d'un  soldat  d'inianterie  légère)  ;  AHona, 
1794;  *^  Belehrungen  ueber  den  Krieg,  er- 
iéutett  durch  BeispieU  groiser  Helden  und 
èkhger^  taf^er  Mmnner  (EnseignemeAta  sur 
Ii  Guerre,  appuyés  sur  les  exemples  dee  béroa 
et  des  bommes  les  plus  sagea  et  les  plus  vail- 
lante); Altoqa,  1798,  3  vol«  Cot  ouvrage  obtint 
on  grand  et  légitiaae  euoeés. 
Bnoa  H  Qrii^«r,  JU§,  Bno. 

«WAi<»  (  /«an-^ia  ),  théologien  Al]emand« 
né  A  Dmciehenbain  (  Hease-lÊlectorale },  le  18 
aeptembie  1747,  mort  à  Carisrube,  le  19  mars 
1822.  Il  «ut  pour  premiers  maîtres  son  père, 
bonoète  piétiste,  et  plus  tard  un  prédicateur 
d'une  aàence  médiocre.  Après  avoir  terminé 
ses  cours  de  théologie  à  l'université  de  Mar« 
bourg,  il  fut  nommé  précepteur  des  jeunes 
princes  de  Hesse-Pbilippithal,  et  le  prince  d'I- 
senbourg  l'appela  plus  tard  à  la  chaire  de  pas- 
teur à  OfTenbacb.  ta  morale  et  le  rationalisme 
populaire  qu'il  y  prêcha  forent  accueillis  avec 
beaucoup  de  faveur.  Mais  au  bout  de  quelques 
années,  différentes  circonstances  l'ayant  fuit 
changer  de  conviction ,  il  déclara  publiquemeot 
que  ses  anciennes  doctrines  étaient  erronées,  et 
s'engagea  à  suivre  plus  fidèlement  à  l'avenir 
l'eaprit  de  l'Évangile.  Il  annonça  en  même 
tempe  des  réunions  ascétiques,  particulière- 
ment destinées  A  ses  anciens  catéchumènes.  Ces 
leçons  lui  ayant  attiré  quelques  pers^tions, 
il  n'y  échappa  qu'en  acceptant,  en  1781 ,  les 
fonctions  de  surintendant  général  ecclésiasti- 
que, de  conseiller  oonsistorial  et  de  prédicateur 
antique  à  Detmold.  C'est  dans  cette  petite  rési- 
dence princière  qu'il  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices aux  écoles  protestantes ,  en  fondant  un 
séminaire  pédagogique.  Cependant,  au  bout  de 
quelque  temps,  U  s'attira  de  nouvelles  persécu- 
tions par  deux  écrits  intitulés,  le  premier  :  Was 
soUte  der  Adei  jetzt  thun  (  Que  devrait  faire 
la  noblesse  dans  les  temps  actuels),  Leipzig, 
1793  ;  l'autre  :  Ueber  Revolutionen,  ihre  Quet- 
len  und  die  Miitel  dagegen  (  Les  Révolutions, 
leurs  causes,  et  les  moyens  de  les  étoiiffer  ),  Ber- 
lin, 1792.  U  quitta  petmold  en  1796,  pour  aller 
occuper  la  place  de  second  prédicateur  à  Féglise 
de  Saint-Étienne  de  Brème.  Dans  cette  ville,  il 
créa  une  école  bourgeoise;  puis  il  fit,  en  1804,  un 
voyage  en  Suisse,  surtout  pour  visiter  les  éta- 
blissements daPestalozzi  et  de  Fellenberg;  il  y 
étudia  leurs  méthodes  d'enseignement  Revenu 
à  Brème,  il  fit  des  cours  publics  sur  la  mé- 
thode de  Pestalozzi  et  sur  Téducation  en  gé- 
néral, et  fonda  une  école  à  l'instar  de  celle  d'I- 
verdun.  Bientôt  après,  il  fut  attaché  comme  pro- 
fesseur de  philosophie  au  lycée  de  Brème,  mais 
en  conservant  ses  fonctions  de  prédicateur, 
celles-ci  le  fatiguaient  beaucoup ,  ce  qui  fut 
cause  qu'il  se  rendit  en  l80ô  à  HcideH)erg,  où  il 
avait  été  appelé  pour  remplir  la  chaire  de  pro- 
fesseur de  morale  avec  le  titre  de  conseiller 
ecclésiastique.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter 
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de  cette  noaTelle  position,  et  accepta,  eo  1807,  la 
charge  de  membre  da  conseil  d'État  poor  les  a^ 
bires  eccléfliastkineset  de  conseiller  conalstorial 
à  Carisrobe,  où  il  mourut»  après  avoir  oeaaé 
de  prAcher  depuis  plusiears  années.  Parmi  sea 
écrits,  on  peu  prolixes,  et  qui  rempliraient  Mie* 
ment  oàe  cinquantaine  de  volumes,  il  y  en  aqui  ont 
eu  plusieurs  éditions,  et  presque  tous  ont  été  tra- 
duits en  hollandais  ;  quelques-uns  Tont  été  aussi  en 
français.  Ses  pricipaux  ouvrages  ont  pour  titres  : 
Salomo ,  Yersuch  einêr  psycholoçiseMiogror- 
phiKhen  Darstellung  (Saloroon,  essai  biogra- 
phique et  psychologique);  Géra,  1800 ;  —  Der 
guiê  Jûngling,  Gatte  and  Vater,  oder  AfUtel  es 
au  werden  (  Le  bon  Adolescent,  le  bon  Èp(nxt 
et  le  bon  Père,  ou  des  moyens  de  mériter  ces 
qualifications)  ;  2  vol.,  Francfort,  1804;-*  Die 
Kunst  ein  gutes  Mœdchen,  Gattin^  Mutter  und 
Bausfrau  zu  toerden  (L'Art  de  devenir  une 
bonne  fille,  une  bonne  épouse,  une  bonne  mère 
et  une  bonne  ménagère  ),  qui,  sous  ce  titre  et 
sons  celui  d'Emilie  enfant^  jeune  fille,  etc., 
eut  quatre  éditions  difTérentes,  dont  la  dernière 
parut  à  Francforl-sur-le-Mein ,  1807,  3  vol.  in-8»; 
la  traduction  française  de  ce  livre,  due  à  Ch. 
Bfaig,  porte  ce  titre  abrégé  :  Les  Jeuneâ  De- 
moiselles; Paris,  Ï82?  ;  —  enfin,  Brie/e  ueber 
die  allé  Mystik  und  den  neuen  Mysticismus 
Lettres  sur  le  système   mystique  des  anciens 
et  sur  le  mysticisme  moderne);  Leipzig,  1822. 
[SncycL  des  G,  du  M,] 
Convers.-Lexikon —  Bnch  et  Oruber,  j4U9.  Bne. 
l  BWÂLD    (Georges- ffenri'Àuguste  DE  ) , 
orientaliste  allemand ,  né  à  Goettingue,  le  16  no- 
vembre 1803.  Après  avoir  passé  par  les  degrés 
inférieurs  de  la  hiérarchie  universitaire,  il  fut 
chargé ,  en  1831,  du  cours  de  philosophie  à  Tu- 
niyersité  de  Gœttingue,   et  en  183ô   nommé 
professeur  titulaire  de  langues  orientales.  Le 
cours  d'exégèse  de  TAncien  Testament  lui  échut 
après  la  mort  de  Eichhom.  Privé  de  ces  places 
en  1837,  pour  avoir  protesté  avec  six  de  ses  col- 
iques contre  TaboUtion  de  la  constitution  du 
danovre,  il  profita  de  ses  loisirs  pour  exécuter 
un  voyage  scientifique  en  Angleterre.  Déjà,  en 
1826,  1829  et  1836,  il  s'était  rendu  à  Berlin,  à 
Paris  et  en  Italie,  pour  y  recueillir  et  étudier 
les  manuscrits  orientaux.  Le  roi  de  Wurtemberg 
le  nomma,  en   1836,  professeur  à  l'université 
de  Tubingue ,  et  lui  conféra  la  noblesse  person- 
nelle. A  Tubingue,  M.  Ewald  eut  de  nombreuses 
discussions  à  soutenir  contre  les  catholiques ,  les 
nouveaux  piétistes  et  les  hégéliens;  et  il  écri- 
vit plusieurs  ouvrages  de  polémique  pour  atta- 
quer l'organisation  vicieuse  de  l'université.  A  la 
suite  des  événements  de  1848,  ses  anciennes 
chaires  à  l'université  de  Gœttingue  lui  furent  ren- 
dues. En  qualité  de  professeur  et  d'écrivain,  il  a 
puissamment  contribué  aux  progrès  des  études 
orientales  et  de  l'exégèse  de  la  BiUe.  Son  ensei- 
gnement ne  se  borne  pas  à  ce  dernier  objet;  il 
embrasse  aussi  l'arabe ,  le  persan ,  le  turc,  l'hé- 
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breu,  le  chaMéen,  le  samaritain,  le  syriaque, 
l'éthiopien ,  le  sanscrit  et  ramémen.  On  a  de 
lui  :  Die  ComposiUtm  der  GeiMits,  MUtek 
untersueht  (Recherches  critiques  sur  laGon- 
position  de  la  Genèse)  ;  Brunswick,  17M,  |^. 
in-S"  ;  —  De  Numéris  Carminum  Arabieorum^ 
libri  duo,  eum  appendice  emendatioKum  t» 
varios  poetas;  Brunswick ,  i825,in-8«;  —  Ve- 
ber  ^nige  altère   Sanscrimeira  (Sur  quel- 
ques anciens  mètres  sanscrits  );  Gcettingue,  1827, 
in-8«;  —  KrUische  Grammatik  der  hobredS' 
chen  Sprache  aus/OàrUch  6ear MM  (Gram- 
maire critique  et  détaillée  de  la  Langue  Hé- 
braïque) ;  Leipzig,  1827,  in-S*"  :  cette  grammure 
s'adresse  moins  anx  commençants  qo'anx  per- 
sonnes déjà  initiées  à  la  oonnaissanoe  de  l'hé- 
breu ;  elle  témoigne  de  l'esprit  obeervateur  et 
éminemment  systématique  qui  distingue  l'auteor; 
une  édition  abrégéea  paru  àLeipzig en  1835 ;  -- 
Libri    WahedH  De  Mesopotamix  Sxpugna-^ 
tione,  pars  e  eodice  biblioiheese  GottiH9ensis 
Arabico  édita  et  annotaHone  Ulustrata;  Gœt- 
tingue, 1 827,  in-4«  ;  —  Commentarius  in  Apoec" 
lypsim  Johannisexegeticus  et  crUieus;  Lâpàg, 
1828,  in-8*»  ;  —  Yeneichniss  der  ortemtalisehen 
Handschriften  der  mbliothek  zu  Tubingen 
(Catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  b  Bib6o- 
thèque  de  Tubingue  );  Tubingue,  1839 ,  in-4»  ;  — 
Grammatica  critica  Linguss  Arabicœ,  cvm 
brevi  metrorum  doctrina;  Leipzig,  1831-1833, 
2  vol.  in-8';  —  Abhandlungen  sur  orienta- 
lischen  und  biblischen  IMeratur  (  Traités  mt 
la  Littérature  orientale  et  biblique)  ;  Gœttii^ue , 
1852,  in  8";  —  Die  poetischen  BUcher  des 
Alten  Bundes  (  Les  Livres  poétiques  derAndoi 
Testament  )  ;  Gœttmgue,  1835-1837,  2  vol.  in-^; 
seconde  édition,  1840  ;  _  Die  Propfutm  des 
Alten   Bundes  (Les   Prophètes  de  TAiici» 
Testament);  Stuttgard,   1840,   2  vd.,  iB-8*; 

—  Uébraische  Spraehlehre  Jûr  Anfàmger 
(  Grammaire  Hébraïque  pour  les  commençants  )  ; 
Leipzig,  1842;  —  Geschichte  des  Volkes  Israël 
bis  Chrislus  (Histoire  du  Peuple  dlarael  jusqu'à 
Jésus-Christ);  Gœttingue,  1843-1850,  3  voL; 
seconde  édition,  1843,  4  vol.  in-8*.  Le  5^  vol. 
est  intitulé  Geschickte  Càristus  undseiner  Zetl 
(Histoire  de  Jésus-Christ  et  de  son  époque); 
1854,  in-8»;  —  Alterthuemer  des  Volkes  Is- 
raël (Antiquités  du  Peuple  d'Israël);  Gcrtlia- 
gue,  1848,  2  vol.;  —  Die  drei  erstea  Eran- 
gelien  (  Les  trois  premiers  Évangiles^  )  ;  G<rt> 
tingue,  1850.  M.  Ewald  a  en  outre  fourni  plnstecrs 
articles  à  ZeUschr\ft  fur  die  Kunde  dm 
Morgenlandes ,  publié  à  Bonn;  et  à 
schriftfAr  WissenschqftderSpraeke^ 
publié  à  Berlin  par  M.  Auguste  Hoefer. 
1849  il  publie  les  Jahrbucher  der  BiàUuAm 
Wissenschaft (AnoBki  de  la  Science  biblique); 
Gcettingue,  hi-8**.  £.  BEàorois. 

Doeumênti  partUmHêrs»  —  ConventMoma-Ltirilm. 

—  SUTesCre  de  Sacy,  art  dans  le  Jommai 
1«M,  p.  4SS,  etiSiS*  p.  Tis.  —  B.  Reaaa, 
Mandés,  18  noTcmbre  tsMk 
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BWBS  (^ Sffdmonds).  Voy,  Dbw£8. 

BWBBS  (Jean-PhUippe-Gustave  de),  histo- 
rien russe  y  né  dans  le  diocèse  de  Corbie,  le  4 
juillet  1781,  mort  le  8  novembre  1830.  Il  étodia» 
en  1799,  la  théolof^  à  Gœttingue.  Devenu  pré- 
cepteur du  fils  du  conseiller  Richter  de  Waimel, 
il  accompagna  son  élève  à  Moscou,  où  il  connut 
Karamsine.  En  1810  il  fut  appelé  à  professer  la 
géographie,  la  statistique  et  Thistoiie  de  la  Rus* 
sie  à  Tuniversité  de  Dorpat,  et  chargé  en  1822 
de  la  oeoBuredes  journaux.  On  a  de  lui  :  Vom 
Orsprunge  des  Russischen  Siaais ,  etc.  (De 
rorigine  de  l'État  Russe,  etc.  )  ;  Riga,  1808;  — 
Zur  StatUtik  des  Russischen  Reichs  (  Docu- 
ment de  Statistique  de  l'Empû-e  Russe);  Dor- 
pat, 1812;  —  Kritische  VorarbeUung  zur  Ge- 
icûchteder  Russen  (Préparation  critique  à  l'Hia- 
loiredes  Russes);  ib.,  1814;  —  6escAtcA/e  der 
Ituuen;  Versueh  eines  Handbucàs  (Histoire 
des  Russes;  Essai  d*un  manuel);  t.  I,  1816, 
in-8*;  —  Dos  àUesU  Recht  der    Russen 
(L'Ancien  Droit  rosse,  eto.);  ib.,  1826;  •— 
Brstes  HandbuchJHr  die  teutsche  Jugend  im 
Uhrbesirk  der  Kaàserliehen    VniœrsUaet 
Dorpat  (Premier  Manuel  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse aUemande  dans  le  cercle  de  Funiversité 
impériale  de  Dorpat)  ;  1824. 
JbBch  et  Qnber,  AUg,  Bnoye. 

*  bwutâ«bffbbidi  ou  TSCsAufau,  snr- 
Bommé  Seifffah  (Voyageur)  et  Hajitz  (celui- 
qni  sait  par  ooeur  le  Coran  ) ,  célèbre  voyageur 
tire,  né  àConstantinople,  le  lo  mobarrem  1020 
de  rhégire  (  161 1  de  J.-C.  ),  mort  à  Andrinople, 
vers  1090  (  1679  ).  Il  était  filsde  Mohammed-Der- 
wisch,  chef  de  la  corporation  des  orfèvres  de 
Conslanthiople ,  et  d'une  femme  abaze,  dont  le 
Mre,Mélek-Ahmed,  devint  grand- vizir  et  s'allia 
à  k  tunille  hnpériale.  Le  Cœran,  la  calligraphie, 
la  musique,  le  persan  et  l'arabe  firent  l'objet  de 
ses  études;  il  parait  avoir  en  aussi  quelque 
teinture  de  l'hébreu,  du  syriaque,  du  grec, 
et  du  hdin ,  et  des  langues  parlées  dans  le  Cau- 
case, chez  les  Curdes  et  dans  le  Diarbékir.  Sa 
voix  mélodieuse  et  la  beauté  de  sa  personne  le 
firent  remarquer  du  sultan  Mouiad  IV,  qui  l'ad- 
mit au  palais  impérial;  mais  il  n'y  fit  pas  un 
long  a^ur,  car  la  même  année,  1045  (1635),  il 
s'enrôla  dans  les  spahis ,  et  rejoignit  le  corps 
expéditionnaire  dirigé  contre  Érivan.  En  1050 
(1640)  il  visita  Rrousse,  Nicomédie,  et  partit  pour 
le  pays  des  Abazes.  Il  suivit  les  o(Am  de  la  mer 
^re  jusqu'à  Anapa;  là  il  monta  sur  la  flotte 
<lQi  allait  bloquer  Azof.  Après  la  levée  dn 
*^Se>  il  se  rendit  à  Balaklava,  oh  il  s'embarqua 
pour  Constantinople.  Durant  le  trajet,  il  faiUlt 
penire  la  vie,  dans  un  naufrage  d'oh  il  échappa 
^  quatre  de  ses  esclaves.  En  1055  (1645) 
il  fut  placé  en  qualité  de  chef  des  moezzins  sur 
1a  flotte  qui  aUa  menacer  l'Ile  de  Candie.  A  son 
^oor,  il  futenvoyé  comme  employéde  la  douane 
^Erzcroum,  d'oh  il  exécuta  diverses  excur- 
sions, qui  lui  firent  connaître  la  plus  grande  par- 


tie de  l'Arménie.  En  1058  (1648),  Mortedha- 
Pascha  l'emmena  dans  son  gouvernement  de 
Damas ,  et  le  chai^ea  de  diverses  missions  à 
La  Mecque,  en  É^pte,  à  travers  la  Syrie, 
et  en   plusieurs  contrées  de  l'Asie  Mineure. 
Ewliya  s'étant  ensuite  attaché  à  son  oncle  Mé- 
lek-Ahmed,  le  suivit  à  Oczakow  en  1060  (1650), 
puis  à  Silistrie  el  à   Van.   Dans  cette  der- 
nière province,  il  eut  occasion  d'observer  les 
Curdes.  Envoyé  à  sept  rq)rise8  difTérentes  en 
Perse  et  dans  le  Djezireh,  il  passa  par  Tébrix, 
Hamadan,  Baghdad,  Basaora,  Confii,  Ormuz, 
Mossonl,  Tikrit.  En  1070  (  1659)  il  fit  avec  son 
oncle  les  campagnes  de  Moldavie  et  de  Transyl- 
vanie ;  mais  la  mort  de  Mélek-Ahmed,  qui  arriva 
Tannés  suivante,  le  priva  d'un  puissant  protec- 
teur ;  il  reste  néanmoins  dans  l'armée  jusqu'en 
1075  (1664).  A  cette  époque,  il  fut,  par  Tordra 
exprès  du  sultan,  nommé  secrétaire  de  l'ambas- 
sade qui  se  rendit  à  Vienne,  sous  la  conduite  de 
Cara-Mohammed-Pascha.  Lorsque  l'ambassade 
quitte  la  capitale  de  TAutriche,  après  la  signa- 
ture dn  traité  de  paix  de  Waswar,  Ewliya  obtint 
la  permission  de  continuer  ses  voyages  à  travers 
l'Europe.  Pendant  plus  de  trois  ans ,  il  parcou- 
rut T^emagne,  la  Hollande,  la  Flandre,  le 
Danemark,  la  Suède,  la  Pologne,  la  Russie  et  la 
Crimée.  C'est  par  là  qu'il  termina  ses  voyages  à 
travers  les  sept  climats.  Pendant  les  quarante- 
une  années  qu'il  employa  à  ces  pérégrinations, 
il  avait,  seton  son  propre  temoignage,  visite 
dix-huit  royaumes  et  entendu  cent  quarante* 
sept  langiBiges  ou  idiomes  différente.  On  a  de  lui 
la  relation  de  ses  voyages,  intitolée  :  Turikh-i- 
Seyyah  oaSegyah-Nameh  (  Histoire  ou  Livre  du 
Voyageur  ).  Le  récit   s'acrète  à   Tannée  1066 
(1655).  L'auteur  aura  sans  doute  éte  surpris  par 
la  mort  avant  d'avoir  pu  terminer  l'ouvrage 
qu'il  s'était  proposé  d'écrire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  relation  n'est  pas  moins  précieuse,  à  cause 
des  nombreux  documente  relatifs  à   l'histoire 
contemporaine,  à  la  géographie  et  à  la  statis- 
tique que  Ton  y  peut  puiser.  Ewliya  a  en  effet 
porte  son  attention  sur  tout  ce  qui  est  digne 
d'attirer  les  regards  d'un  voyageur  curieux  et  m- 
telligent.  Il  indique  le  nombre  d'hommes  et  le 
montent  des  impOto  que  doit  fournir  chaque  pro- 
vince; il  mentionne  les  éteblissements  publics , 
les  fondations  pieuses  ou  charitebles ,  les  monu- 
mente  remarquables  des  différentes  localites; 
décrit  les  lieux  de  pèlerinage  et  les  tombeaux  ; 
parle  des  occupations,  de  la  langue,  de  la  reli- 
gion des  habitente  des  principales  villes  de  l'Em- 
pire Ottoman ,  rappelte  les  poètes  qui  y  sont  nés, 
et  donne  quelquefois  U  liste  des  gouverneurs 
de  province  les  plus  célèbres.  M.  de  Hammer  a 
entrepris  de  donner  une  traduction  anglaise  abré- 
gée du  Seyyah-Nameh  ;  il  a  déjà  publié,  sous  le 
titre  de  Narrative  qfTravels  in  Europa^  Asia 
and  AJrica  in  the  seventeentà  century  by 
Svlya-Efendi ,  translatedfrom  the  turkish, 
f^  volume,  in-4%  1834-1846;  le  second  volume 
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|)anit  à  UMidre»,  eq  1850.  Deiix  pas89c;»s  des  t.  ITI 
tt  lY  do  inaooâcrit  ont  été  traduits  ea  allemaiid 
lar  le  même,  dans  le  t  lY  des  Fundgruben 
des  Ofi^n^ (Milieu  de  roriept)}  Yjemie,  18U, 

m-fol.  Z,  BB4DT0I9. 

Ewllya,  Tarikhrd'SêfiwQh.  -^  Hammer,  filoçT'  SIseUh 
nf  Bo^a-ifflendi.  en  tète  da  toi.  I  de  la  t>ad.  ;  ITtof.  ds 
PRmp,  Omwum,  t.  Il,  p,  Lt  ««  la  Irad.  da  IMlcrt 

;  BXAimu.Bz  (Philippê^Iréné  Boisvbl  d'), 
écriTain  français,  aé  à  Amiens,  la  a  décembre 
1786.  Les  événemeata  da  1814  et  I81é  loi  ayant 
fait  perdm  la  filoa  grande  partiada  sa  fc^uBe ,  il 
vint  à  Paris  aeUlciler  on  emploi,  qu'il  n'obtînt 
pas.  Ge  Alt  alors  qull  se  livra  à  la  Utiérature 
religieose  et  -morale ,  qui  loi   doit  un  grand 
■ombre  de  petits  ouvrages,  la  plupart  plnsiears 
fois  réimprimés.  L'essai  qu'il  fit  en  1831  d'une 
Bibiiotkèque  de  Soént-Ger^aiê  f  ouvrage  des- 
tiné à  appeler  l'attention  du  elergé  sur  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  obtenir  des  bibliothèques  pla- 
oées  entre  ses  mains ,  peut  être  regardé  oomme 
la  première  de  toutes  ces  UMiotlièques  parois- 
siales qui  se  sont  élevées  depuis  en  si  grand 
nombre  ;  il  n'existait  guère  à  cette  époque  que 
celle  de  Bordeaux.  Un  de  ses  livres  chréUens , 
Le  Bon  Curé^  remporta,  en   1837,  le  prix  au 
concours  proposé  pour  la  propagation  des  bons 
livres.  M.  d'BxaoviUex  avait  fondé  par  actions 
une  Société  bibiiographique ,  qui  a  produit, 
«ntre  autres  ouvrages ,  une  petite  eolleetion  in- 
tulée  :  Bibliothèque  universelle  de  la  Jeunesse, 
dont  il  a  été  le  directeur.  Cette  société  n*a  eu  que 
peu  de  durée.  Les  autres  travaux  de  M.  d'Exau- 
villex  sont  :  Préservatif  contre  VlneréâulUé; 
1826,  2  vol.  in-13  ;  5  édit.,  en  1843  ;  -^  De  la 
Religion  catholique  comme  condition  indiS" 
pensable  du  bonheur  des  peuples  ;  1831 ,  in-8*  ; 
^Méditations  religieuses  ;t93i,iB-9r;  a*  édit., 
en  1836;  —  JLe  comte  de  Verneuit,  eu  les 
combats  de  la  foi  contre  i^adversUé;  1839, 
in-8*>  :  ouvrage  inspiré  à  l'auteur  par  les  regrets 
de  ta  mort  de  son  fils  unique  ;  —  Une  Conver- 
sion f  ou  le  protestantisme  exposé  dans  sa 
doctrine;  1840,  in-8*»;  — Z«  Docteur  de  Vil' 
lage,ou  les  infortunes  (Pun  philosophe  ;  1836, 
in-8*'  ;  4" édit ,  1836  ;—  £e  bon  Curé,  oî<  réponse 
aux  objections  populaires  contre  la  religion, 
ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  au  concours 
pour  la  propagation  des    bons   livres;  1837, 
in-18  ;  8e  édit.,  1841  ;  —  Becueil  de  Morts  édi- 
fiantes; 1837,  in^lS  ;  réimprin)é  sous  ce  titre  : 
Consolations    du   chrétien    à  sa  dernière 
Actire,  etc.;  in-8**;  —  RecuHl  des  Morts  fu- 
nestes des  impies  les  plus  célèbres,  etc.;  1837, 
in-18;  3*  édit,in-32;  —  Le  Bon  Paysan,  ou 
Thomas  converti,^ partie  du  Bon  Curé;  1838, 
in-18;7e  édit,  1853  :  pour  la  Bibliothèque  de  la 
Jeunessechrétienne ;-^Les  Soirées  villageoises, 
ou  mélange  d^histoires  et  de  conversations 
sur   les  principaux  points  de  la  morale 
chrétienne  ;  1829,  2  vol,  in-18  ;  —  Bibliothèque 
de  Siùnt'Gervais  ;  1829,  in- 13  ;  —  Le  par/ait 
Domestique;  1839,  in-lS;  —  Le  Château  de 
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Malpertuis,  ou  conversations  var  lesCmman- 
detnents  de  Dieu;  1829, in-18;  2cédit.,  1833;- 
Nouvelles  morales;  1830, 3  vol.  in-U;  -Al- 
phonse de  Mirecourt,  ou  lés  préventionsceMin 
la  religion;  1830, 10-12 ;  2* édit  1830,  2  foL 
in^lSi  —Lettres  de BoehevilU sur  fesprU  d» 
siècle;  1833,  in-18 1  —  Piorre  Des^des^ou  U 
danger  des  mauvaises  fiaisonsf  1833 ,  ift-lt; 
1836,  3  vol.  1^*18;  -^  i>WMte  S4  BifUxsm 
propres  à  former  nos  opHiUm*  sur  Ut 
hommes  elles  ohoses;  1833,  lihUi^^ocyiia 
Delorme,  ou  bonhmr  U  r«4i0ioiij  1833, 
3  vol.  in-lS;  t«  édit,  18U,  3vol.  iihll; 
trad.  en  espagnol,  UdAt'in-^U;*-^  DéUàOs  c«- 
rieux  sur  quelques  çoutumeê  des  matims 
idolâtres  ;  1839,  in-8**  ;  ^  WaUer&coU^  omwm 
ehoisies,  à  Fusage  de  la  jeunesso^  txaducUsi 
MMivalle  ot  abrégée,  avec  des  notât  hiatofivNi, 
1 1  à  m  (8  vfd.  in-li  )  t  ta  tradiMtanr  »  Um^K 
de  relrancber  da  Taiteiir  ai#H8  tow  te  psi- 
sagaa  qui  pouvaient  étra  «wtraifM  à  la  reliijaa 
catholique,  «t  tout  ee  qui  peut  éfere  orna  àm 
Isa  amours  dea  parsoanagas  mm  miiie  à  fii- 
telligeaaa  des  réalU;  1840;  —  Xes  Ameiotu, 
reeueU  des  faits  le»  pèm  vUértêsasUe  pt- 
khéspatr  les  jesssmsnue,  ato.;  AMI,  l»-ia|«- 
Abrégé  du  Mémorimi  de  la  BémitsHm 
çaise,  etc.;  1838,  in-lS)  -«  MKstokm  ds 
1834  al  ISSê,  bi-U;  ^  1^  lia  ëoé^lfo§ie 
BmsUlom;  1843,  in-18 1  •**  Vie  do  rokèéés 
Bameéf  1843,  in-ia  s  pour  lea  Bloineê  de  le 
Franeef'^  Lsa  Hommoe  eélè^MO  do Mnm^ 
1881,  io-13|  --*  M.  d^fixMvillat  n  omA  m 
un  dea  rédaMaura  du  Jemmal  dm  J^— aansi 
pieusm,  ouviage  périodiqna  quV  a  tedé  ane 
M.  Pabbé  Gàaire ,  al  dn  OMueilierito  Jtantflai. 
Son  fils,  Andné^PbsHppe'OeimoOp  aé  an  18«, 
mort  en  1839,  a  puUié  queiqua 
les  InlIBalea  Oet.  A;  entve  antma 
dea  Jf^mnéraa^  Wnio  JMIi«D  ;  1«U,  3  vrt. 
in-ia. 

Qvérard,  Le  Prof 
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B3iBMUiin(  ittmf^osepk'Jtèdm^ ,  «oslah 
maréchal  de  France,  né  à  Bar-i 
(Meuse),  le  13  novembre  1775,  ■mvI  le 
juillet  1853.  Sorti  du  eoHége  à  râ^a  ée 
ans,  il  s'engagea,  en  179f,  êans  le  8* 
de  la  Meuse ,  fot  nommé  sergeal  êo 
niers  le  11  janvier  1793,  devM 
tenant  le  33  octobre  t796,  Bcnteamit  la  ft 
juin  1797,  et  servit  avecdisUndion ,  pendant  tes 
premières  guerres  de  la  liberté,  dûs  les  3f*  H 
43*  deroi-brig^des  dinfenlerie  de  HffSè-  ^ 
30  octobre  1798,  le  général  ÉMé  m  ftHacèa  aa 
qualité  d'aide  de  camp.  Le  jeane  Bxi 
donna  les  plus  i^randes  preuves  de 
passage  de  t'Adda  (armée  dUaHeX  ^  ta  prtae  de 
Géra  et  au  combat  de  Crémone,  oè  I  fil  pta> 
sieurs  prisonniers  et  tua  on  colonel.  Le  13  avri 
1799,  il  fut  récompensé  par  le  grade  de 
au  16^  régiment  de  dragons.  Il  se  fit  de 
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ranMrqaar  daoa  k%  diffémiteB  afhiraa  qui  pvé- 
flédèNDt  la  caoquète  de  Naples ,  BotaiximeBt  à  la 
prise  de  Traoi,  dont  il  escalada  les  NinparU  à 
ia  lAte  des  gMiudiera  chargés  de  la  eolûaae  d'at- 
Uqae.  Il  passa,  la  11  juillet  17M,  à  réUt-m^jor 
du  géaéial  Qrouasie»,  ses  cûnpatriete,  do»t  il 
dsfint  premier  aide  de  eanp,  et  i^|«ifliiil  l^arméc 
d'Italie  le  a  jufllellBûO. 

Le  géaéftl  Mwati  appeié  ao  commaedemeot 
SB  chef  d«  earpe  d'ob^àrfatic»  d(A  midi,  fit  obaix 
du  aapItalBe  Bidbiaiis  pour  son  aide  de  eanip , 
teetioBS  qae  eeluivd  Ba^upa  par  déeisioB  miRÎs- 
térieUe da  11  mbI  laûi.  Neroné  ehef  d'eseadpen 
le  a  oetûbre  laoa,  il  fit  avea  aop  giân(^Ml  les 
«mpasBea  de  180S,  laOft  et  ltû7,  ea  Autrielie, 
SB  PnMaBeleqFBlo9U,Bt  se  dialogua  au  pas- 
aapda  Deaiib»  et  an  oombat  de  Waitiaga»»  le 
•  octohra  |I05,  où  il  eut  demohevaui  taéa  aous 
lui.  Chargé  de  présenter  à  l^mperenr  laa  dft- 
psM»  coBqoia  aur  renaefBÎ ,  BiapoléoB  l«  fiélicita 
wrsa  brillaatB  eonduile,  et  lui  dit  i  s  Je  sais 
qaV»  ae  peut  être  plua  brava  que  vous  s  ja  vous 
tUs  eflWep  da  la  Légloa  d*Hoaiieur.  »  La  Ta- 
Itar  que  le  ooBiinaïKlaBt  Si^elnana  dépieya  à 
Àttikerlib  lui  nérita  le  brevet  de  colonel  du 
i*'  régimeut  de  idMsaeam»  qui  lui  fut  expédié 
1008  h  date  du  il  d^mbre  180&.  CVist  à  la 
tJtedecaidBJMaBt  quil  sa  aigaala,  bb  Fruaae  ^t 
m  Fologaa,  par  plnsiennaoteada  la  plus  hante 
«dear.  Il  a^enpara,  en  déeembre  1806,  de  la 
wRedeBoaaB,  sa éiitlDf|ua l'asBéa  suivauteàla 
hatiilla  #8ylai),  et  reçut  à  eetta  oecaaion  le 
grade  de  gé»ÉNd  da  brigade  (14  mare  18û7).  Sa 
briliantecoBAiite  à  ?riedland  juatlfta  pteiaeiBBBt 
•sHeBomlnatioB.  Attaché,  m  laas,  à  TéUt-imiar 
du  graad-dBB  de  naïf  (  Murât),  il  auivttoapriBoe 
aa  Espagae,  fat  chargé  de  protéger  le  roi  et  la 
niae,  qui  dismint  se  readve  à  BayoBBe,  et  de 
las  gafaatir  da  tou|a  teatatife  malvetUaata,  Vu 
mois  après,  le  féaépal  Exelmasa,  anèté  par  des 
partisans  espagnols ,  fat  tranâféré  en  Aagletena, 
oeil  demeura  trois  ans  prisoBaier.  11  parvint  à 
s'éehapper  en  1811,  au  moyen  d'une  ffMaeNh 
lareatioB,  vint  débarquer  à  Oravelinea  en  oom- 
pagniede  sou  and  la  ealoual  Auguste  Lagnage, 
et  alla  rejoindre  son  anoicB  général ,  qui  était 
monté  sur  le  ti^na  da  Haples.  Murât  l^aaoneillit 
«vse  dtoUnction,  et  le  plaça  aupr^  da  aa  per- 
Mane  en  qualité  de  grand-éeuyer.  Dès  que  ce 
priace  eut  aéparé-aa  politique  da  celle  de  la 
Viraaee,  ExelmaBs,  fldèla  k  aee  aentimeata  pa- 
triotiques, renoBça  aux  brillanta  avantagea  que 
ha  eflirait  la  cour  de  Naplee,  et  rentra  en  Pranca. 
L*emperettr  l'employa  dans  la  campagne  de 
Buasie,  le  créa  baron  de  Veropire  et  lui  conféra, 
Iç  8  septembre  1812,  le  grade  de  général  de  divi- 
aioB.  Il  combattit  vaillamment  daas  toutes  les 
alRiires  auxquelles  il  prit  part ,  se  signala  à  la 
bataille  de  la  Moscowa ,  et  fit  des  |»^odigee  de 
^eor  pendant  la  retraite  de  cette  capitale  jus- 
qu'à Wihia,  oè  il  fat  atteint  d^ine  balle  qui  lui 
traver8alacais8e.I.egéiiéralBxelmansétaitàpeine 


rétabli  da  aa  Uesaure»  lorsque,  le  5  février  1813» 
il  reçut  l'ordre  d'aller  prendre  le  commandement 
d'une  divisioB  de  cavalerie  légère  du  deuxième, 
corps,  avec  laquelle  il  fit  la  campagne  de  Saxe,  qui 
lui  mérita,  le  7  novembre  suivant,  la  décoration 
d^  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur.  £n 
1814  l'empereur  lui  confia  le  commandement  du 
deuxième  corps  de  cavalerie,  chargé  d'opérer  en 
Hollande  un  mouvement  (livorabie  aux  opiérations 
dirigées  par  le  maréchal  Maedonald.  11  se  signala 
lors  de  la  retraite  de  rarmée  française  en  Cham- 
pagne, et  défbndit  avea  sa  bravoure  accoutumée 
les  villea  de  CliâloBs  pi  de  Vitry.  11  déploya  une 
rare  intrépidité  pendant  la  eampagic  de  France , 
combattit  avaa  habileté  à  Çraooe,  poursuivit  rea- 
nemi,  la  poilt  en  phtina  déroute,  contribua  à  la 
prise  de  Raima ,  et  ae  couvrit  de  gloire  aux  com- 
bats da  Méry,  de  Plancy  et  d'Arcis-aor-Aube. 

La  première  reatauiatiQB ,  qui  n'avait  pu  mé- 
connaître lea  aervices  du  vieux  guerrier,  maintint 
le  général  Exelmansdaas  son  grade,  lui  conféra 
le  titre  de  oomia,  et  le  nomma  chevalier  de 
Saintf Louis.  Peu  de  tems  après,  une  lettre  qu'il 
écrivait  au  roi  Murât  ayant  été  saisie  par  la  po- 
Um  ,  il  reçut  Tordre  de  quitter  Paris  dans  les 
vingt»qnatre  heures  et  de  s'en  éloigner  à  soixante 
lieues.  Dans  cette  lettre  le  général  complimentait 
le  roi  de  Naples»  son  ancien  souverain,  d'avoir 
conservé  son  royaume.  Indigné  d'une  mesure  aussi 
arbitraire,  il  refusa  d'obéir.  Un  ordre  d'arrestation 
ayant  été  lancé  contre  lui,  sa  maison  fut  bientôt 
eLlourée  par  la  force  armée ,  et  le  valeureux 
soldat  dut  se  ^oui^traire  par  la  faite  à  cette  nou- 
velle pçnéaution.  Dès  qu'il  fat  en  sûreté,  Il 
adrçssa  UQC  réclamation  à  la  chambre  des 
députéti ,  protestant  contre  la  violation  de  son 
domicile,  et  demandant  des  juges.  Lorsqu'il  apprit 
que  le  ministre  de  la  guerre  avait  convoqué  à 
Lille,  sous  la  présidence  du  comte  d'Erlon ,  un 
eoBsail  da  guerra  peur  la  inger.  Il  alla  inunédia- 
tement  ae  constituer  prisonnier.  Le  23  janvier 
181&,  ce  conseil  prononça  à  l'unanimité  un  ver- 
dict d'acquittement.  Le  général  £xelmans  ap- 
prit avec  enthousiasme  la  nouveUo  du  retour  de 
Napoléon  de  111e  d'Elbe;  aussitôt  qu'U  fat  in- 
formé de  sa  prochaine  arrivée  dans  la  capitale, 
U  donna  l'ordre  d'arborer  la  drapeau  tricolore 
aux  Tuilerieg,  et  fit  prendre  possession  du  châ- 
teau de  Vincennea  an  nom  de  l'empereur.  Na- 
poléon l'appela,  à  la  fin  du  mois  de  mars,  au  com  • 
mandement  de  la  division  de  cavalerie  de  l'armée 
4u  nord,  et  Téleva,  le  2  juin  suivant,  à  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  Dé^  il  avait  rejoint 
son  poste,  et  ne  tarda  pas  à  se  couvrir  de  gloire 
aux  c(mibat8  de  Flearus  et  de  Li^ay.  A  la  ba- 
taille de  Waterloo,  il  commandait  en  chef  le 
deuxième  corps  de  cavalerie  de  réserve,  et  jus- 
tifia cette  nouvelle  marque  de  la  confiance  de 
l'empereur.  Lors  de  la  retraite  sur  Paris,  le  gé- 
nérai Exelmans  ramena  en  bon  ordre  sa  ca- 
valerie sous  lea  murs  de  la  capitale ,  et  battit 
les  Prussiens  à  Rocqoencourt  (juillet  i8U). 
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Les  éTénemeats  politiques  qui  suWirent  le  dé- 
sastre de  Waterloo  mirent  itai  à  sa  carrière 
militaire.  Compris  dans  la  deuxième  catégorie 
de  Tordonnance  de  proscription  dn  04  juillet»  0 
se  retira  à  Riom,  oci   Tinrent  rasriéger  les 
tracasseries  de  la  police.  Le  général  ne  put 
s'y  soustraire  qu'en  se  réfugiant  en  Belgique, 
pois  en  Allemagne.  Rappelé  en  France  par  or- 
donnance dn  20  janyier  1819,  le  ministre  de  la 
guerre,  GouTion-Saint-Cyr»  le  rétablit  Tannée 
suivante  sur  le  cadre  des  officiers  généraux 
en  disponibilité,  et  le  cbaigea  d'une  inspection 
générale  de  cavalerie.  Après  la  révolution  de 
Juillet  1830,  le  roi  Louis-Philippe  le  nomma 
grand'croix  de  la  Légion  d'Honneur  et  pair  de 
France.  On  n'a  pas  oublié  les  nobles  paroles  par 
lesquelles,  lors  du  procès  du  ffatiomalf  défendu 
par  Armand  Carrel,  il  manifesta  ses  sentiments 
au  sein  même  de  la  cour  des  pairs  sur  la  condam- 
nation du  maréchal  Ney  (1).  Le  président  de  la 
république,  voulant  réotMnpenser  leséminents 
services  du  général  Exelmans,  le  nomma ,  en 
1850,  grand-chancelier  de  la  Légion  d'Honneur, 
et  hii  conféra,  par  décret  du  11  mars  1851, 
la  dignité  de  maréchal  de  France,  qui  lui  donna 
droit  de  séance  an  sénat.  U  mourut  à  la  suite 
d'une  chute  de  cheval.  Sicard. 

éércktoêi  de  ta  guerre,  •«  f^iàMrtt  et  eonquêt£$.  — 
MograpMe  det  C<mUmp<n'0int,  — >  MonUeur  du  ts  Juil- 
let ISSf. 

*  BXÉNÈTUR  ('E(oiiv6To;),athlèted'Agrigente, 
vivait  vers  420  avant  J.-C.  11  remporta  le  prix 
de  la  course  à  Olympie  dans  la  91^  olym- 
piade (416  avant  J.-C.)  et  dans  la  92*  (412 
avant  J.-C.).  A  son  retour,  ses  concitoyens 
vinrent  au-devant  de  lui,  et  le  reconduisirent 
jusque  dans  la  ville  avec  trois  cents  chars  at- 
telés chacun  de  deux  chevaux  blancs. 

Diodore  de  Sldle.  XIll,  U,  n.  -  ÉUen.  Far.  HUL^ 
II,  8. 

*  EXiMBXÈs  on  d'EXiNiMBS  (Fronçois  o'), 
écrivain  ascétique,  de  l'ordre  de  Saint-François, 
vivait  en  1387.  Il  composa,  à  la  prière  de  mes- 
sire  Pierre  d'Artis,  chambellan  du  roi  d'Aragon, 
un  ouvrage  faititulé,  Le  Traité  des  Anges,  im- 
primé à  Genève,  en  1478,  sous  ce  titre  :  Vies 
des  saints  Anges  ^  compilées  par  François 
d*Exinimes  (oud'Eximenès),  de  Vordre  des 
Frères  mineurs;  in-folio.  Cet  ouvrage,  en  carac- 
tères gothiques,  est  d'une  extrême  rareté,  et  passe 
pour  le  premier  livre  imprimé  à  Genève. 

Ch—  p—  c. 

Ballly  de  Lalonde ,  Le  Léman,  ou  voyage  piUoreettue, 
kietorlque  et  imérakre  à  Genève  et  dans  le  canton,  de 
Kaud ( Salate)  { t  vol.  In-S*.  is*t,  t.  Il,  p.  «ot. 

BiiHBHO  (Don  Antonio)^  savant  espagnol , 
né  en  1732,  à  Balbastra  (Aragon),  morte  Rome, 
en  1798.  n  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et 
fut  chargé  d'enseigner  les  mathématiques  à 
l'École  royale  de  Ségovie.  A  l'ouverture  des 
I 

l'  (l)«  Je  suit,  dll-ll.  de  TavU  de  M.  Carrel  :  e*ett  nn 
abominable  sfcaaalDat  !  »  (Moniteur  univertet  do  IT  dé- 
cembre, fl«  8St,  p.  SUT.) 


classes  en  1762,  il  prononça  im  diseoars  SmrU 
NécessUé  d'étudier  Vart  de  la  guerre  par 
phneipes.  Foroé,  pv  la  suppressm  de  l'eidft 
des  Jésuites,  de  se  retirer  à  Rome,  et  ne  poa- 
vant  plus  se  livrer  à  renseignement,  il  te  coa- 
sacn  entièrement  à  rétnde  des  adenoea.  On  a 
de  Ini  :  Historia  miliiar  de  Eepena;  Ségovie, 
1789,  in4*  ;  >-  Manual  del  Ariitteria;  Madrid, 
1772,  in-8*;  ^  Deir  Oriçine  et  déUe  BefoU 
daiatfusieOyCQliastoria  dei  suo  progressa, 
deettden*a  e  renovoMione;  Rome,  1774» nK4*; 
—  HmMo  jopra  U  Saggéùfimdasmemialepnâ' 
ik»  d»  eonirappunto,  del  Giamb,  Mmim; 
Rome,  1775,  in-4*;  —  LBiieraeopra  FopUikam 
deleignarAndres  Mémo  la  leiieraimraeo' 
elêsiastka  dtT  secoH  barbari  ;  Màntone,  1781. 

Biograpktê  uaioereetle  (édIL  4e  WelH,  ism 

loura   (Loid),  aminl  aagln».  Ve§* 
(Edouard). 
Z  mawÊL  (Françeis  ),  philoeopiie  allemmii, 
né  àVienne,  le  28 août  1802.  D  fit  ses  étadesit- 
téralres  dans  sa  vHIe  natale,  eteeUea  dedroiti 
VienneetàPavie.  En  1827Uobtint  U  aappléanot 
de  la  chaire  de  philosophie  de  Vienne;  et  m 
1831  il  Ait  nommé   profeuenr    de  la 
science  à  Prague.  11  garda  oette.cbnire 
1848,  époque  où  on  l'appela  à  Vi 
y  concourir  à  la  nouvelle  organlantion  de  Uns- 
tmction  publique;  dans  la  même  année  il  eut  le 
titre  de  conseiller  au  ministère  des  caltes,  <t 
l'Académie  impériale  de  Tienne  l'éint  an 
de  ses  membres.  Déjà  distingné 
fesaenr,  Kxner  ne  se  fit  pas 
comme  écrivam.  On  ade Ini  :  Ueber  dèe  SUi- 
htng  der  Sludirenden  on  der  UnêeersHeet 
(De  la  Position  des  étudiants  à  ranivcnié); 
Prague,  1837;  —  U^er  NùmittaUswÊÊKi uid 
Mealismus  ( Du  Nominalisme et  dn  Réalisme); 
Prague,  1841  ;  ^  Die  PsgchUogie  der  A- 
geCsehen  Sehule  (La  Psychologie  de  l'école  hé> 
gélienne);Leipug,  1842-1844;—  Oeber  Lâk' 
nii%ens  Universalunssenseluifi  (De  la  SckHi 
imiverselle  de  Leibnitz);  Prague,  Ig43;  —  Mf 
Lehre  von  der  Binheit  des  Deukeas  unaSeUa 
(Théoriedel'unité  de  la  peneéeet  de  rètre). 
CemvoreatUmi'LeaUtoa, 

BxraniBRS  Vog.  CàLunAcnna. 

BXFiLLT(C(atMfe),magtetnt  françnn,Bé 
à  Voiron  (Danphiné),  le  21  décembre  1581, 
mort  à  Grenoble,  le  25  juiUet  1636.  Fib  dVa 
capitaine  catiiolique,  qui  Ait  tué  en  1574, 
combat  livré  aux  protestants  dn 
il  étudia  ledroit  àParis,à  Tnrin  etàPatat. 
Dans  cette  dernière  vHIe,  il  se  Ha  d'amitié  aw 
Sperone  Speroni  et  Vincemo  SpineUi.  ijpÊf 
vIsiU  ensuite  les  principales  villes  de  ntaiie,<l 
vitale  Tasse  à  Ferrare.  La  tête  remplie  des  teitsi 
et  des  gloses  du  droit  romain,  mflangfa  desMV^ 
nirs  poétiques  et  de  rémmisoenoea  littéraifes,£i- 
pilly  revint  dans  sa  patrie  avec  un  goût  tiès>rir 
pour  les  études  graves  et  les  occupations  luIiM» 
«  daps  le  dessein  d'embrasser  la  canièce  sérietfo 
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éa  barrMQ  et  de  ne  Ihrrer  à  tooteft  les  (Hrolités 
delagilanlerie;  alUanœ  bi/Aire  de  tenrtancen  et 
de  watimeotii  opposa,  qui  a  donné  à  la  pla- 
part  des  actea  de  aa  vie  un  cachet  dlnoonaé- 
qocBce.  »  (1)  Reça  doctear  en  droit  à  runiTereité 
de  Boargea,  où  florissait  Cujas,  ExpOly  Tint  s'é- 
tablir à  GfenoUe,  Ters  la  6n  de  1583,  et  se  fit 
avocat  plaidant  an  parlement  de  Daaphîné,  qni 
siégeait  dans  cette  ville.  Les  plaidoyers  laissa 
par  lui  sont  pleins  d'affectation  ;  M.  J.  Ollivier  les 
appelleavec  raison  des  «  chefa-d'œuvre  de  ridicule, 
auprès  desquels  les  enflures  de  Petit- Jean  et  de 
Vlniimé  ne  sont  que  des  imitations  décolorées  ». 
]>BD8  ses  moments  de  loisir ,  il  se  liTrait  à  la 
poésie,  et  il  dédia  à  Iférande  de  fiaro,  yeuTe 
de  l'aYocat  ChcTalet,  tout  un  yolnme  de  rimes 
boursouflées,  sous  le  titre  des  Amoun   de 
Chloride.  Ambitieux  et  insinuant,  il  se  mit 
dans  les  bonnes  grâces  du  parlement,  obtint 
bien  vite  le  titre  de  substitut,  et  épousa  une 
riehe  héritière,  Isabeau  de  Bonneton.  Expilly  ap- 
lartenait  au  parti  des  politiques  ou  faidéds  de 
la  Ligue,  qui  pressentait  ravénement  de  Henri  IV. 
Dès  que  le  triomphe  du  roi  de  Navarre  parut 
certain,  il  se  fit  le  partisan  zélé  de  Lesdiguières. 
«  Le  dévouement  d'Ëxpilly,  dK  M.  J.    OIM- 
Tier,  prit  un  caractère  de  domesticité  si  intime , 
que  l'on  vit  ce  grave  magistrat  accompagner 
ttaidûment  dans  ses  expéditions  l'homme  de 
gnerre,  dont  il  était  devenu  le  confident  et  le 
eoDseil.  Ce  fut  à  Vune  de  nés  expéditions,  an 
combat  de  Pontcharra,  gagné  en  1591  par  Les- 
diguières sur  les  troupes  savoiaiennes  et  espa- 
gDoles,  qu*Exp{Ily  paya  militaireiiientde  sa  per- 
«Hine;   droonstance  qu'il  a  ooraplaisamnieiit 
narrée ,  tant  en  prose  qu'en  vers.  »  Nommé  pro- 
careor  général  à  la  chambre  des  comptes  du 
Diophmé,  il  obtint  de  la  libéralité  de  son  iMitron 
oae  partie  de  l'annit  nécessaire  à  l'achat  de 
ntte  charge.  En  ce  temps  le  tiers  état,  surchargé 
4g  lourds  impôts ,  demandait  avec  instance  que 
lo  tailles  Itassent  équitablement  réparties  sur  la 
■oUesiie  et  le  clergé.  Expilly,  député  plusieurs 
Ma  à  Paria,  oublia  que  la  magiatmtnre  doit  étra 
l'appui  du  pauvre.  Durant  son  séfoor  dans  cette 
^,  il  fit  imprimer  les  vers  erotiques  quil  dédia 
à  GabrieUe  d'Eatrées.  Expilly  Aitchai^de  diver- 
>n  misaiona  politiques  et  diplomatiques  relatives 
à  des  délimitations  de  frontières,  à  la  conquête 
àe  la  Savoie,  du  marquisat  de  Saluées,  de  la 
Bresse,  du  Bugey  et  du  pays  de  Gex,  etc.  En 
im,  malgré  la  rivalité  de  puissants  oompéti- 
*Bim,  il  devint  avocat  général  au  parlement  de 
CrenoUe.  Treize  ans  aprèa  il  acquit  l'offloe  de 
PiMdentddcetteaasemMée.  Dana  rintervalle.  Il 
A  à  Paria  se  Aire  opérer  de  la  pieire,  et  Ait 
^^ipé  au  eoaur  par  des  pertes  douloureuses  au 
tiilHeu  de  ses  éclatantes  prospérités.  Tous  les 
^^■vnges  d'Expilly  portent  la  même  empreinte: 
«die  du  mauvais  goflt ,  de  la  froideur  et  de  l'ab- 

(i)laiMonficr. 


aence  complète  d'faispiration.  »  En  void  un 
échantillon  ;  l'auteur  s'adresse  ainsi  à  sa  belle  : 

000  ne  peraiettes-toos,  o  aialDs  injanevseï, 
Qae  te  palite  toacher  ces  tetliM  amoureux. 
On  pommes  de  Vénos,  le  seloar  blenheareuv 
De  fardier  Csldleo  et  dat  OrScei  loTciiiea. 
Anow,  il  ta  potaMoee  est  telle  que  l'oa  dit. 
81  le  dd  et  la  teire  à  tci  lob  obdt, 
SI  to  as  un  eaninois  de  flèches  Inflnles 
Qaaod  Je  Toodray  baUer  de  ma  dame  les  jtat. 
Quand  Je  voadray  toucher  son  sein  délicieux, 
Charve  de  pion  ses  malna,  et  les  rens  euffoordles. 

Outre  les  écrits  mentionnés,  on  a  de  lui  :  Of' 
tographe/rançoisey  selon  la  prononciation  de 
notre  langue;  Lyon,  1618,  in -fol.;  —  ffiS' 
toire  du  chevalier  Bayard^tic.;  avec  supplé' 
mentj  etc.;  Grenoble,  1650,  in-8*;  —  Les 
Poèmes  de  messire  Claude  Fxpillf;  Grenoble, 
P.Verdier,  16)4,  in-4*(voiume  raro);  il  contient 
un  Supplément  à  la  Vie  de  Bayard,  qui  a  été 
réimprimé  avec  YHistoire  composée  par  le 
Loyal  Seroifenr...  Grenoble,  1651.  (Calai. 
Ch.  Giraud,  n*  1 1S6.  )       Alfîred  db  Boogy. 

De  Catllhon ,  La  VU  demeuire  CUtvdê  BxpiUf,  rAe- 
oalter,  eonseilUr  du  ror  en  $oh  eomeil  d*BBtat  et  pra- 
«Meiittft»  pM-lfSMnl  lie  <;r«iioMe;  Grenoble,  itM,  ln>4*. 
—  J.-C.  Martin.  HiiMre  9trudê  Claude  ExpillM*  «<c., 
avec  notes i  Grenoble.  ISOS.  In-S*.  —  Jleene  du  Dam» 
pkiné,  lo-a*  (annde  ifM),  article  de  M.  Jules  OIHvIer.  — 
^Wum  du  ikKupMné  (article  de  M.  Dncoln  père).  — 
VaUenUn  CLudovIc),  Rapport  sur  la  biofiraphU  tf*Sa> 
piffy,  par  M.  Hadaud,  tudla  SociiU  de  StatisU^ue  de 
risért,  la  S  )aMier  184a  ;  Grenoble.  ll4a,  br.  ln-a*,avee 
planebe  représentant  les  médailles  d'BapUly. 

BXPiLLT  (Jean-Joseph y  abbé  n'),  géo- 
graphe français,  né  àSaint-Remi  (Provence), 
en  1719,  mort  en.  1793.  Il  fut  successivement 
secrétaire  d'ambassade  du  roi  de  Sicile,  exami- 
nateur et  auditeur  général  de  l'évèché  de  S»- 
gona  (  Ck>rse  ) ,  trésorier  du  chapitre  de  Sainte- 
Alarthede  Tarascon,  membre  de  la  Société  royale 
de  Nancy  et  des  académies  de  Prusse ,  de  Suède, 
de  Dijon ,  etc.  Il  fit  de  nombreux  voyages  en 
Europe,  et  recneUlit  des  observations  intéres- 
santes sur  les  pays  qu'il  visita.  Ses  ouvrages 
sont  recherchés ,  à  cause  de  leur  exactitude.  On 
a  de  lui  :  £a  Cosmographie,  divisée  en  cinq 
parties  J  qui  comprennent  V Astronomie ,  la 
Géographie,  l'Hydrographie,  V Histoire  ecclé- 
siastique et  la  Chronologie;  1749,  ia-V;  — - 
Délia  Casa  Milano,  libri  JV;  1753,  itt-4*;  — 
Mémoire  au  sujet  d'une  nouvelle  carte  de 
VEurope;  1753,  ln-4*;  —  La  Polychrographie, 
en  six  parties ,  i45/roiiomie ,  Géographie ,  Hy- 
drographie, Histoire  ecclésiastique,  Histoire 
Romaine  et  Chronologie  ;  1755,  in-8*  ;  —  Xa  7b- 
pographie  deVUnivers ;  1757-1758, 2  vol.  hi-8% 
avec  24  cartes.  Ces  deux  volumes  ne  compren- 
nent qu'ime  portion  de  la  Westphalie;  —  Le 
Géographe  manuel;  1757,  ln-18;  8*  édit,  en 
1782  ;  retouché  par  Ck>meiras,  d'après  des  vues 
nouvelles ,  Paris,  1801  et  1803,  in-r*;  —  Des- 
cription historique  et  géographique  desroyau- 
mes d^ Angleterre ,  d'Ecosse  et  d'Irlande; 
1759,  ln-12;  —  Dictionnaire  géographique, 
fMorique  et  politique  des  Gaules  et  de  la 
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France;  kvigDtm  y  ié^f-i^ld,  6  toi.  îti-fol.  fl 
y  a  dans  cet  ouvrage  nn  grand  nombre  d*articteS 
très-étendns ,  qnelqaefoifl  même  des  mémdires 
entiers  sur  les  singularités  naturelles  de  lat^râftce  ; 
malheareosement  il  ne  fut  pas  terminé»  et  s'ar- 
rête à  la  lettre  S. 

Ulong,  Bibliothi^uê  historique  iê  ta  IhHÊnft,  I,  n**  it, 
It6,  817  et  f4M.  -  Qiiërard,  Ui  Prcmûe  t\tiêfai¥e, 

BXPiLLT  {Lou^s- Alexandre),  prélat  fraù^is, 
né  le  24  féTrier  1742,  à  Brest,  mort  dans  la  miikne 
ville,  le  22  mai  1794. 11  avait  étudié  à  Paris,  el  y 
avait  été  reçu  bachelier  en  théologie.  Revenu  en 
Bretagne,  il  Tut  nommé  curé  de  Saint-Martin  de 
Morlaix.  Il  en  exerçait  les  fonctions  lorsqu'il 
fut  député  aux  états  généraux  de  1780  par  la 
bailliage  de  Saint-Pol-de-Léon.  Gomme  membre 
du  comité  eoolésiastique  de  TAssemblée  natio* 
naie,  il  appuya  les  inaovattons  religienses  dé- 
crétées à  cette  époque^  el  présenta,  le  22  iuin 
1790^  un  rapport  sur  le  traitement  des  évoques 
et  des  métropolitains*  L*on  des  rédacteurs  de  la 
constitution  civile  du  clergé,  il  prêta ,  le  27  dé- 
cembre suivant,  le  serment  qu'ell«  pre«Grivait« 
Choisi  dès  le  31  octobre  précédent  par  lee  éle»^ 
teurs  du  Fînistère  pour  évéque  dé  leur  départe- 
ment, il  fat  le  premier  des  prélats  oonaUtulioD- 
nels  auxquels  (nt  conférée  la  cotiêécratlofl  épisoo* 
paie.  Ce  fut  M.  de  Talley  rand  qui  le  sacra,  le  Ith  té- 
vrinr  1791,  dans  l'église  des  Pères  de  l'Oratoire 
de  la  rue  Salnt-Èonoré,  an  reftos  de  De  GlrMi 
évèqne  de  Rennes,  qol,  mfi  en  deMeIffI  par 
Elpifly,  iissisté  dé  dettl  notaires  «  H'ntaKfii 
votiln  lui  donner  l'institutlott  eanoèlqne.  A  X'm 
sue  de  la  cérémonie,  le  nontean  prélÂ  M  rendN 
à  l'Assemblée  nationale,  ofl  il  M  aoeiHHni  p» 
de  v}f^  applaudissements.  Le  lendemafn  il  po* 
Wîa  sa  Lettre  pastorale  de  Mtf  Vévéquê  dit 
mmstère;  Rennes,  l79l,  ^tt-8^  Plus  tard  il 
mt  appelé  à  faire  pafVe  de  fadmini^tratioti  dé* 
pârtetnentate  du  Finistère.  î!  partagea  le  êtffî 
ih  vingt-cinq  de  ses  collègiieft,  f^iillotinés  ett 
massé,  et  après  nn  semblant  de  Jugement ,  le 
d  praîrîal  an  h  (  22  mal  1794),  ttônr  avoir  fait  mi 
appel  aux  départements  de  roueM  contre  hi 
Coiivcnlion,  h  la  snite  do  31  mai.  Ëxpilly  monta 
h  réchafaud  après  tous  ses  collègocs,  autqDefs  fl 
avait  préalablement  donné  la  bénédlctiott  eé 
(font  il  avait  confessé  qaelquesHins.  On  rapporte 
qn*n  s'écria  dans  ce  moment  sfiprftme  «  qu'if 
voyait  les  deux  ouverts  devant  Fui  »»  ;  selon  d'an- 
tres, il  aurait  dit  peu  dinstants  avant  le  pro* 
nonce  du  jugement,  dont  l'issue  n'était  qtfc  trop 
certaine  :  «  C*esl  beaucoup  de  paraître  devant 
le  tribunal  des  hommes  et  devant  celtff  de  Dieu 
clans  la  même  journée.  »  Outre  sa  Lettré  pasio* 
raie,  on  a  (t*FApilly  :  Mandement  de  Mr  T^p^- 
qxie  du  Finistère  à  tmts  les  fidèles  de  Son 
diocèse  (daté  de  Paris  le  28  septembre  1^0; 
Pari!*,  împ.  naf,,  l79t,ln-8*.  ff  y  professe  les  opi- 
nions théolosîqucs  de  l'abbé  Le  Coi.  P.  Levo*. 

L'abhé  Trp«rai«,  /flttoHa  tte  ta  Pertéenîlm.  f»ft- 
^lU  en  Iir9tt»im»*  —  Màgropkl»  Brttaimê» 

*EXSTRÔM  Danier  mécanicien  suédois,  né^ 
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éfl  i7ii,  morte  Ëtoclibalm , en  1735.11  «It 
nn  nom  par  son  habileté  dans  les  êUsmkaâ- 
qnes.  tne  imbvention  qu'A  reçut  de  Mil  ^met* 
nément  lui  permit  d'aller  se  perftictiODMr  I 
Londres  dans  les  atelierft  de  Orahaiti.  Refcfii 
membre  de  TAcadémie  des  dden^fis  dé  Mock- 
hdlm,  fl  int  an  sein  de  i^etl»  Mléié  |>liisleflN 
Mémoires  descriptif^  de  se»  étpétienees  et  fl^- 
ooutenes  dan^  ta  méeasàtfae, 

Êneh  et  Grtiber,  jéttû.  ÊM. 

lt5LSt7l>BltAl«tirs  JtftIfJt  ,  liisJoflMI  1^ 
main,  vivait  probablement  vers  le  dnqulème  (M 
le  sixième  siècle  de  Tèrc  dirétlenne.  ^  vie  iioal 
est  tout  k  fait  inconnue.  Nous  dVons  sous  $Mi 
nom  un  court  traité  Uititulé  :  De  Maril,  VefkSH 
ac  Seriorii  Mlïs  dvllibni;  outragé  qne  foâ 
regarde  en  général  comme  un  abrégé  ne  Sai- 
lusie.  On  lé  trouve  à  la  suite  de^  éditions  di 
Salluste  par  Wasse,  Cambridge,  ItiO,  tD-4'; 
par  Corte,  Leipzig,  1^24,  In4*;  par  Haw 
camp,  Amsterdam,  1742,  (ii-4*  ;  et  par  Geriidi, 
Bàle,  182^,  M"». 

MOtler,  DUp.  ie  Jvtio  ÉÉiupêraniio  ;  AHwf.  tM 

BSmrrBKAHTIVS  ou  BXU^i&ABCB,  adoî- 

nlnlrateur  «lulois,  né  i  Poitiere,  dans  b  Mande 
moitié  du  quniriètne  siècle  «  mort  en  424.  Il 
n'e^t  connu  que  par  la  correspondance  dé  sûà 
Jérôme,  et  par  V Itinéraire  de  Rntilius.  Il  o6 
«np*  les  plMCS  les  plus  éminentes  dans  le  9» 
vememenl  de  la  Gaule.  Un  de  ses  frères,  Qoii- 
tiHen,  embraesa  Inchristianîsroei  quitta  lenoo^ 
et  se  retire  daM  la  solitude  de  Bethléem.  G«  M 
pr^babieftent  à  la  prière  de  net  ermite  ijm 
aaint  iMme  écrivit  à  Exsuperantius  et  le  pnfii 
d'flbondonner  leseharfl»  et  lea  honoeiirs  pMi 
la  retraite  de  Bethléemi  L'administratrar  g» 
loia  ne  se  rendit  pae  à  ces  pieuses  exbortitiMi« 
Rntilius ,  dans  son  peëme^  corepoeé  en  417,  to 
rnpréiCDte  nomme  occupé  à  rétaUir  l'antoril» 
romaine  dans  l'Arm^rique  et  TAquitHae.  I 
était  préftt  des  Gnulea  loraqnei  après  la  noH 
d'Hon^rioa»  un  usurpateur,  nommé  Jean,  U^ 
de  se  faire  pwwiaraer  emperear.  il  y  «tdrti 
la  Gaule  dca  nfiouvemcnta  en  en  Avear,  4 
Kxsuperantins  fil  massacré  à  Arles,  du»  «k 
éRieut<^  tnlKtaîtc« 

Stm  JAOtte,  Êptiit,  st.  -  Baiiiia^  nim^n^-f»-'* 
Jlitt.  UtL  de  la  Frannt  t*  "«  P>  <4l. 

.RacpiMiB  (Saint),  évéqne  deToulouM,ii 
h  Aure  (  Aipritaine)!  vivait  en  405.  Il  se  itf  ai 
chNfwèiae  aièele,  une  grande  répntotien  pv  li 
sninleté  de  sa  vie  et  par  son  émnente  chiriM 
envers  les  pn»vres«  Une  grande  disrtle  dénM 
Mn  «NMèaei  il  vendit ,  penr  soulager  tas  vA»- 
rtitx,  towi  née  ïAem  est  ies  vases  saoriaéeij 
église^  Il  étendit  aesauméoea  jusqu'aixAir 
tieftsil'Égypte,  auxquels  il  enveiya  des  seeow*^ 
le  moine  Bisinstf.  Il  empêcha,  pur  d'teUlliiWl* 
déhiardiea,  que  la  ville  de  TeokMlsene  fM  fÊfè 
par  les  Vandales.  Saint  Jérôme  dédia  à  ssàà 
Exupère  ses  Commentaires  star  le  Pr^fhiU 
Zacharie  ;  et  le  pape  Innocent  I*'  lai  adfws* 
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imdécrélatef  daAs  laquelle  H  déefdalt  pldâieura 
points  de  discipline.  L'égtlse  de  Toulouse  cë!èbré 
deux  fêtes  pour  saint  Exapère,  Tune  au  2S  sep- 
tembre et  rautre  au  13  juin. 
Sahit  Jérôme,  BpiÈiélm ,  4.  M,  11.  •*  OlitllMiM  Qitél, 
Hémolnt  Oê  laaf ife«M(  Ut.  V.  --  U\\!Mi  FiU  éêê 
SëtHU,  t.  III,  M  sepUinbrc  —  Rlohar4  et  Gtrtod,  Bi- 
bHothiquê  sacrée. 

Bitii>ÉiiK  (  saltit).  rby.  Spmb  (Iteint). 

Kts  [Albert  tON],  potygtuphe  alletnAnd, 
dé  te  24  aoOt  1420,  mort  le  24  juillet  1475.  Il  fit 
ses  études  à  Padoue  ;  et  à  son  retour  il  devint 
sDccessivettient  chanoine  &  Bamberg,  Ëfchstœdt 
et  Wttrtzbotirg ,  archidiacre  dans  cette  dernière 
▼ille,  docteur  en  droit  civil  et  canon,  enfin  ca« 
mérier  du  pape  Pie  TI.  On  a  de  lui  :  Ob  einem 
Manne  ffut  ny  zu  nem«n  ein  ehêtichs  Weyb 
Oder  me  fit  { 91\  convient  h  on  homme  d«  se  ma- 
rier ou  non  ;  ?  dédié  an  sénat  de  Nuremberg  en 
1472,  et  probablement  publié  à  la  même  époque  ; 
iinprinié  aussi  k  Att^sbourf ,  en  1474  et  14»t, 
in-fot  :  c'est  atl  ouTfagé  e«timé ,  même  de  noê 
jours  I  -^  HpUgel  der  f^HUn  in  lùtetn  ge- 
nannl  SpeemUtm  Morum  (Le  Miroir  des  Mœurs, 
appelé  en  latin  Spéculum  Afonim};Attg8boorg, 
1(1  ly  ia-fol.)  -—  Zwo  Comédien  des  iynnrei- 
eken  Foeteu  PluiUi  naemlichin  Menecbmo  und 
Batthlde  nacf\foigeHd  e'mer  Comédie  VgoUni 
PkUegûHM  ynannt^  getewacht  durch  den 
wif^em  und  hochgelarlen  herrn  Atbrecht 
vm  Mgbe  { Ueux  Comédies  du  spirituel  poëie 
Piaule,  savoir  :  i/ifiiicAiiiéet  tiacchidei  suivies 
é'ane  Comédie  d'Ugolini  ayant  pour  titre  Philé- 
pANe,  tniduiiea  par  le  digne  et  trèa-savant  sei- 
gneur Albert  d'Ëybe)',  Augsbour^,  1S16,  in-4°; 
—  MargarUa  poeiicOj  epistolaris  et  oratwïa  ; 
Nuremberg^  1472,  ia-fol.  On  attribue  li  Eyb  une 
MpUtolaffrxparatoria^seu  traciatus  deprx- 
pmUUme  ad  moriem^  et  un  remarquable  Dia- 
kfue  entré  «m  Paysan  et  la  Mort^  imprimé 
v«  1477, 

Fkl>rtcias,  Bibliathtca  mêd.  «f  In/.  y€t.  -  GerrlnuA, 
CeteAiehte  âer  National  lAtt.,  II.  «o  iaek  et  Heik^ 
Mlrc^e,  11.  —  BrMh  et  Orub«r,  MSf.  Sme.  —  BWio- 
UUfiM  dm  rÊeaUt  dm  aàorU$,  i.  VI»  p.  ua. 

KTCK  (Jean  Van),  peintre  flamand,  Tun  des 
promoteurs  de  tai  rcnaissanee  de  son  art,  naquit 
Nrs  1390,  à  iSyck,  petit  village  nommé  depuis 
Men  oa  Aldcft-Eyek»  prèade  Maes-Eycl^ ,  ville 
bUmboOTif  DMMnrutà  Bruges,  cd  juillet  1440, 
it  ftit  inhiiinë  dans  la  catbédrale  de  cette  ville, 
M  artiste  a  été  dési^  aussi  sous  les  noms  de 
lUMde  Baogm.  Il  fui  élève  de  son  frère  aîné, 
Mmmé  Hubert  (vay,  Varticle  aoivant).  Les  deux 
rèrea  se  rendîrwit  k  Bruges,  ville  de  luxe  et  de 
«nmeree,  et  ne  tardèrent  pas  k  s'y  fixer,  cul- 
ivant  Tua  et  Tautrc  la  peinture.  Jusque  là  les 
cintres  a*ét«eoi  servi,  en  guise  de  toiles,  de 
iàmaani.  de  bois,  enduits  de  craie  ou  de  gypse. 
<as  eouieurs  se  broyaient  devant  le  cbevalet  et 
s  luélaîeai  ou  se  délayaient  à  l'aide  d'eau ,  de 
oUe  ou  de  bianc  d'œuf.  Une  grande  sécheresse 
ans  les  contours,  l'aspect  fade  et  terne  des  cou- 
ius,  le  peu  de  solidité  de  la  peinture,  étaient  les  I 
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inévitables  résultats  de  ces  procédés  imparfaits. 
En  vain,  pour  combattre  ces  inconvénients,  les 
artistes  les  mieux  avisés  passaient-Hs  sur  leurs  ta- 
bleaux achevés  une  sorte  de  vernis  à  la  cire  qui 
s'étendait  au  moyen  d^EUi  fen  doux.  Lliufle  était 
une  substance  beaucoup  plus  propre  à  délayer 
et  niveler  sur  la  palette  les  eouieurs.  Théophile , 
dès  le  douiième  siècle,  savait  employer  ainsi 
cette  substance.  Mais  cet  emploi  même  était  un 
art.  Il  nuiait  des  huiles  siccatives ,  ainsi  que  le 
▼ernfs  propre  à  fixer  l'ouvrage.  Jean  Van  Eyck, 
comme  le  prouTent  ses  tableaux,  réalisa  le  prc^ 
mier  ce  résultat.  Semblable  en  ce  point  à  Gu* 
tenberg,  qui  Inaugura  par  un  autre  chef-d'icnvre 
l'emploi  d'une  encre  dont  le  ternis  a  résisté  à 
Taction  du  temps  (la  Bible  à  42  lignes),  Van  Eyck 
appliqua  la  peinture  à  l'huile  avec  une  telle  per- 
fection, qu'aujourdTiui  encore  ses  productions, 
par  la  fraîcheur  du  coloris  et  la  solidité  de  la 
peinture,  peuvent  soutenir  avec  des  ouvrages 
tout  modernes  une  avantageuse  comparaison. 
Laissons  après  cela  au  domaine  de  la  disserta- 
tion la  longue  controverse  qnc  la  diaaission  mi- 
nutieuse de  cette  question  entretient  parmi  les 
savantâ.  <  Peu  importe,  comme  le  dit  M.  Michelcf , 
que  Van  Eyck  ait  trouvé  la  peinture  à  l'huile, 
la  gloire  appartient  à  celui  qui  s'est  emparé, 
par  te  génie ,  d'une  Chose  jusque  là  inutile  et 
obscure.  » 

En  1420,  les  dedX  Mres  se  rendirent  à  Gand. 
Là ,  ils  commeocèfeiit  en  commun  à  peindre  à 
r^lse  Saint-Jean,  dans  la  chapelle  de  la  famille 
de  Vydt ,  le  fameux  tableau,  qui  subsiste  au- 
jourd'hui,  mutilé  (1),  dans  cette  cathédrale,  et 
qui  représente  V Adoration  de  CAgneati  mfstl' 
que.  En  1425  Jean  Van  Eyck  était,  en  qualité  de 
peintre  et  valet  de  chambre,  an  service  de  Jean, 
doc  de  Bavière.  A  la  mort  de  ee  prince,  survenue 
cette  même  année,  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne ,  se  rattacha  à  son  tour,  dans  les  mêmes 
conditions.  Le  duc  PhlHppe  sut  apprécier  le  mé* 
rite  personnei  de  Van  Eyck ,  encouragea  l'aN 
liste,  et  M  donna  de  nombreuses  preuves  d'es* 
tiroe  et  de  confiance.  Dès  1420,  on  le  voit 
désigné  dans  les  comptes  de  la  maison  de  Bour- 
gogne ,  comme  ayant  accompli  pour  Philippe  le 
Bon  -divers  pèlerinages  et  des  messages  se- 
crets, où,  selon  les  moeurs  du  temps,  la  dévotion 
servdt  probablement  de  masque  à  la  galanterie. 
En  142S ,  Van  Eyck  fit  partie  de  l'ambassade 
chargée  de  demander  pour  le  duc  la  main  d'Isa- 
belle de  Portugal.  Arrivé  à  Lisbonne  le  15  dé- 
cembre, il  peignit  d'abord  le  portrait  de  la  royale 
fiancée.  Son  talent  excita  fentboosiasme  des  gen- 
tilshommes et  des  dames  portugaises,  qui  se 
disputèrent  à  Tenvi  les  œuvres  de  son  pinceau. 
n  expédia  d*abord,  îe  12  février  1429,  l'image  de 
la  princesse  objet  de  sa  mission  (cette  image  est 
aujourd'hui  perdue);  puis  il  revint  lui-même,  en 
compagnie  d'Isabelle ,  le  25  décembre  de  la  même 

(1)  Voyez  Labordè,  Ui  DuCi  de  Bonrgôgnêi  prevtetf 
i.  I,  p.  cxiT  et  tulTaotes. 
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année  (  1429).  Il  reprit  alors  sa  peinture  inter- 
roinpae  ôeV Agneau,  et  la  continua  seul.  Ce  chef- 
d^œoyre,  bien  connu,  qui  compte  plus  de  trois 
cents  tètes  animées  d*nne  Tîe  si  distincte  et  si 
TÎve,  au  milieu  d'accessoires  d'un  fini  admirable, 
fut  enfin  achevé  et  mis  en  place  le  C  mai  1432. 

Jean  Van  Eyek  avait  établi  de  bonne  heure 
son  domicile  à  Bruges.  En  1428  il  y  haletait 
une  mai8<m  louée  aux  frais  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Il  se  maria  en  1430,  dans  cette  ville,  et  y 
fixa  définitivement  sa  demeure.  De  ce  mariage 
naquit,  en  1434,  une  fille  nommée  Jeanne  ou 
Jenny  {ffenniê  ).  Celle-d  eut  pour  parrain  le 
doc  Philippe  le  Bon,  et  se  fit  plus  tard  reli- 
gieuse, au  couvent  de  Maeseyck.  Le  duc  prenait 
souvent  plaisir  à  visiter  l'artiste  et  à  le  voir 
peindre  dans  son  atelier  de  Bruges.  Philippe  le 
Bon  continua  aussi  de  loi  confier  des  missions 
secrètes  et  lointaines.  De  1420  jusqu'à  Tépoqne 
de  sa  mort,  Yan  Eyck  iieignit  de  nombreux  ou- 
vrages ,  tous  également  estimés.  Les  principaux 
sont  :  an  Musée  de  Bruxelles,  n"  613,  V Adoration 
des  Mages;  —  au  musée  d'Anvers,  n*  5,  Sainte 
Barbe,  dessin  à  la  plume,  teinté  n*  6  ;  £a  Sainte 
Vierge  ,n°l;  La  sainte  Vierge,  saint  Georges 
et  saint  Donat;  —  au  musée  de  Paris,  n**  162, 
la  Vierge  au  Donateur; — au  musée  de  Vienne 
(Autriche),  Le  Christ  mort,  entouré  de  la 
Vierge  et  des  saintes  Femmes  ;  La  Vierge  te- 
nant P  Enfant-Jésus  sur  ses  genoux  ;  Sainte 
Catherine;  —  au  musée  de  Dresde,  La  Vierge  et 
r Enfant' Jésus  avec  sainte  Anne;  —  au  musée 
de  Beriin,  une  Tête  de  Christ  vue  de  face, 
un  diptyque,  etc. 

BTcn  (  Hubert  Van  ),  peintre  flamand ,  frère 
du  précédent,  né  au  même  lieu,  en  1366,  mort 
le  18  septembre  1426.  On  sait  peu  de  choses  de 
sa  vie.  Selon  quelques  auteurs,  il  fut  Télève  de  son 
père;  d'autres  rattachent  la  généalogie  de  son 
talent  à  l'école  de  Cologne ,  notamment  à  maî- 
tre Wilbelm,  qui  florissait  en  1370,  et  à  son 
disciple  maître  Stéphan  ou  Etienne.  Les  produc- 
tions distinctes  et  authentiques  d'Hubert  Van 
Eyck  sont  aojourd^hui  inconnues.  Un  archiduc 
d'Autriche,  mort  en  1595,  possédait  à  cette 
époque,  d'après  un  inventaire,  une  Notre-Dame, 
accompagnée  d^un  ange  et  de  saint  Bernard , 
peinte  par  Rupert  (Hubert?)  Van  Eyck  (1). 
On  lui  attribue  la  partie  supérieure  du  tableau 
de  V Agneau.  Hubert  était  en  1412  membre  de  la 
Conirérie  de  Notre-Dame  à  Gand.  H  mourut  dans 
cette  ville ,  et  fut  inhumé  dans  le  caveau  même 
de  la  famille  de  Vydt. 

*  ETCK  (  Marguerite  Vak  ),  sœur  des  pré- 
cédents ,  peintre  comme  eux.  On  pense  qu'elle 
était  rainée  de  Jean.  Contente  de  partager  les 
travaux  de  ses  frères,  elle  se  passionna  pour 
son  art,  et  refusa  de  se  marier.  Marguerite  p^gnlt 
la  miniature.  En  1418  elle  était  membre,  comme 
Hubert,  de  la  Confrérie  de  Notre-Dame  de  Gand. 

(1)  rof.  Uborde  (folwne  cité  à  rartlde  préoédeot), 
f .  ozxx-cza.  Dote  1. 


Comme  son  frère,  elle  mourut  dam  cette  Tile, 
avant  1432,  et  fut  inhumée  à  «es  côtés,  daos 
le  caveau  des  Vydt 

*  BTCS  (Lambert  ou  Lambrechl  Vis). 
D'après  certains  titres  ou  actes  capitiihirtt  de 
Saint-Donat  de  Bruges ,  Jean  Van  Eyck,  ei  nm- 
rant  dans  cette  ville,  y  aurait  laissé  un  SNmd 
Mre,  peintre  comme  leur  sœur  commime.  Ce 
Lambert  Van  Eyck,  eo  1443  (le  20  mars  1442, 
ancien  style),  fit  transporter  Usépotturede  Joi 
Van  Eydi,  décédé  alors  depuis  peu,  do  poortov 
extérieur  de  la  cafliédrale,  où  U  afait  été  d'a- 
bord inhuméydans  l*intérienr  de  relise,  lue»  des 
fonts  baptismaux.  A.  V.  bb  V. 

u  eomle  Léon  de  Laborde. La  Dnaât  Smarw^ 
étude»  nar  fat  aiti»  «Ce.,  a««iniu<te«  iiéeir;M>, 
preuve»,  t.  I  et  11  (  ans  Tiblet  )  ;  ËAtMaUmuflm 
«rCf  à  la  cour  Os  Fnmee,  etc.,  addttloo*  •■  Imm  P. 
18»,  ln-8",  p.  IM  et  •aiTinte*.  —  Pusavat  Ind- 
reisêdureh  Ançtand  und  Bêlçîen;  Franefort-s«^ 
Meln,  I8S8  lo-S»  (  à  la  Table  ).  -  Waagco,  rofugtt  m- 
tittiqueset  Jfwee  de  AerJin,  paMto.  -  L'abM  Oirlai, 
IM  trou  fréns  fan  Efck,  etc^  Brafo,  IM.  )ê*. 

—  Raciinaki,  Lm  âtU  e«  Portugal  ;  Parti.  IIM,  l»^i 
p.  i9S.  -  DletUmnairet  et  EncveUtfiéle»  M  X^KT' 
Kugtcr,  Brsch  et  Graber.  -  Bipp.  Portoal.  M  'f^ 
AlUMoaue,  !«•  édition,  ln-8»,  t.  Il,  p.  •»•  -  MiArfd, 
HittoiredeFrancê,V  édition,  t.  V,  ^  l»ft«at»i«a 

-  A.  Mlcbleb  ,  Histoire  dé  la  Peinture  JUoMaéi.t.n^ 
«ETGKOU  BiCKii78(i4f7iotc/),néàGlicdri, 

vivait  en  1530.  Il  était  proTesseur  de  bd»M- 
très.  On  a  de  lui  :  Tabul»  in  GratmMiicm 
Grseeam;  Utrecht,  1582,  in-4«;  -  Prwe^ 
Deealogi^  sous  forme  de  table  et  ca  vers  êîf»' 
ques  ;  ^  on  livre  ô'Épithalames  ;  —  Ifif** 
culorum  variorumque  motuum  sux  «Wi» 
lÀber,  et  quelques  antres  oavnges,  «pi  ■*«* 
point  été  imprimés. 

Valère  André,  BibUoOtêW  8elçiea,  pan  frt».*- 

BTCK  (Gaspard  Vah),  peintre néertwhk» 
natif  d'Anvers,  vivait  dans  la  première  BMiliê 
du  dix-septième  siècle.  D  peignait  avec  liaMi 
les  marines.  Presque  tous  ses  taMean  refR* 
sentent  des  combats  entre  les  chrétien»  dfcs 
Turcs.  «  Ses  figures,  dit  Descamps,  ««^Jj" 
dessinées  et  touchées  avec  finesse  :  il  !■■■ 
admirablement  le  feu  et  la  Année  du  cwa  »• 

Dcseampi.  La  fie  de*  PeltUres  kellanitâi  -Vf 
ffier,  Neuêi  JUg.  KûnUler-lsatiemu 

ETCK  (mcolas  Van),  frère  ^^^f'^^ 
Eyck,  peintre  néerlandais,  natif  d'Anven,  w 
dans  la  première  mdtîé  du  dix-6eptièsw  Mt 
Il  peignaH  des  batailles,  dea  rencontres,  deisfii* 
ques.  Ses  tableaux  se  font  remarquer  fV  >f 
grande  expression.  Van  Kyck  ftit  eapiiiiiÉ  * 
la  milice  bourgeoise  d'Anvers. 

Descanii»,  la  f^ie  dê$  Pt^mtrut  /tiiinaadf  H  ML 

BTGKBif  S  (i>terre),dit  to  FieiWF,peiitreWfr 
né  à  Anvers,  en  1599,  mort  en  1649.  !!«*■■■ 
par  une  étude  laborieuse  des  grands  wasÊnsf 
son  pays  :  la  nature  lui  apprit  le  coloife.  ■■» 
fort  jeune,  il  ne  put  faire  le  voyage  dHille;»* 
il  y  suppléa  autant  quil  lui  M  posdhfcn;^ 
produisant  tous  les  vestiges  de  Vsti  «rfî* 
qu'il  pût  rencontrer,  n  aimait  la  aolitade;  rt«i 
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assiduité  aa  tniTail  est  prouvée  par  le  grand 
nombre  de  taUeaux  qu'il  a  laissés.  En  1639, 
l'Âcadéinie  de  Peinture  d'Anvers  le  choisit  pour 
son  directeur.  «  Eyeke^  le  Vieux,  dit  Descamps, 
composait  avec  esprit  ;  les  détails  de  ses  tableaux 
sont  liés  avec  jugement,  rien  ne  parait  inutile  ni 
déplacé  ;  son  dessin  est  correct  sans  manière , 
les  expressions  justes  et  les  caractères  réfléchis; 
ses  draperies  bien  plissées  et  larges  »  les  fonds 
savants  et  enrichis  d'architecture  et  de  pay- 
sages. Quant  à  sa  conleiir,  il  était  dans  l'usage 
de  copier  la  nature  ;  il  la  représentait  exactement 
et  agréablement  :  un  ton  chaud  et  vigoureux, 
une  touche  facile  et  ferme  se  trouvent  partout 
dans  ses  tableaox.  »  En  voici  les  plus  connus  : 
Sainte  Catherine  disputant  contre  les  doc- 
teurs païens ,  tableau  d'autel  dans  la  chapelle 
des  Fripiers,  à  Anvers;  —  La  Cène^  composi- 
tion ingénieuse  et  savante,  qui  orne  l'autel  de  la 
chapelle  de  la  Communion  dans  Téglise  de  Saint- 
André,  à  Anvers;  —5ain^  Jeanpréchant  dans 
k  désert^  tableau  du  mattre  autel  de  Téglise 
Bogaérde  à  Anvers  ;  —  deux  grands  paysages 
dans  réglise  des  Carmes  de  la  même  ville  ;  les 
figures  seulement  sont  d'Eyckens,  les  fonds 
sont  de  Spierinx;  —  Élie  enlevé  dans  un  char 
de  feu,  même  église  ;  le  paysage  est  de  Wamps  ; 
—  Une  Nouvelle   Mariée ,  galerie  Van  Scho- 
rel,  même  ville  ;  >-  Saint  Xavier  baptisant  un 
roi  idolâtre  y  église  des  Jésuites  à  Malines  ;  — 
Saint  Xavier  ressuscitant  un  mort,  tableau 
très-remarquable,  même  église;  quelques  toiles 
(laos  l'église  des  Augustins  d'Anvers,  etc. 
Descamps.  La  f^ie  des  Peintres  flamands,  etc.,  II,  SI7. 

^RTCRKNS  (/ean),  peintre  hollandais,  fils 
aîné  du  précédent,  mort  en  1669.  U  commença 
par  apprendre  la  sculpture,  et  réussissait  assez 
bien  dans  cette  branche  de  l'art  lorsqu'il  t'aban- 
donna pour  la  peinture.  U  suivit  les  leçons  de 
son  père,  et  se  distingua  surtout  par  ses  tableaux 
de  fîeurs  et  de  fruits. 

Dcsonpt,  La  Fis  des  Peintres  hollandais.  11,  IM. 

*BTGKBii8  (Français),  peutre  hollandais, 
frère  du  précédent,  né  en  1627,  mort  en  1673. 
n  fbt  élève  de  son  père,  et  peignit  des  tableaux 
de  fleurs  et  de  fruits  recherchés. 

Detcaropi,  La  Fie  des  Peintres  hollandais,  II.  180. 
BTIR.  Voy.  Atbbr. 

.    KTEB  l»B    BBBKOW.  VOff,  ReBKOW. 
BTKHRS    Koy.  ETCKENSé 

*  BTLBBT  (  RulemannFrédéric),  théologien 
allemand,  né  à  Hamm,  dans  la  JMarche,  le  5  avril 
1770,  mort  le  3  février  1852.  Après  avoir  ter- 
miné à  Halle  ses  études  théologiques,  il  devint 
premier,  puis  second  prédicateur,  enfin  succes- 
sear  de  son  père  à  Hamm.  En  1806,  il  fut  en- 
wyé  k  Potsdam  en  qualité  de  prédicateur  de 
«nr  et  de  garnison.  En  1818,  il  remplaça  Tévê- 
qoe  évangéliqne  Sack,  et  devint  membre  du  con- 
seil d'État ,  du  ministère  des  affaires  ecclésias- 
tiques et  de  l'instruction  publique.  On  a  de  lui  ; 
Betraehlung  ueber  die  lehrreichen  Wahjrhei- 
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ten  des  Christenthums  (Observations  sur  les 
fécondes  Vérités  du  Christianisme);  Dortmund, 
1803  ;  —  jffomilien  ueber  die  Parabeln  Jesu 
(Homélies  sur  les  Paraboles  de  Jésus);  Halle, 
1806  ;  —  Predigten  ueber  BedûrfMsse  unsers 
Hertens  und  Verhaeltnisse  unsers  Leàens 
(  Sermons  sur  les  besoins  de  notre  cœur  et  les 
relatioiis  de  notre  vie);  Halle,  1813;  —  Cha- 
rakterzûge  und  historische  Fragmente  aue 
dem  Leben  des  Kœnigs  von  Preussen,  Prie- 
drieh-Wilhelm's  lii  (Traits  de  Caractère  et 
Fragments  historiqaes  tirés  de  la  vie  du  roi  Fré- 
dérie-Guilhiume  IH);  Magdeboung,  1842-1846. 
Conoersatm-Leocikon. 

BTMAB  (Claude),  moraliste  français,  né  à 
Marseille,  en  1748,  et  mort  en  1823,  dans  un  do- 
mahie  qu'il  possédait  à  Bellegarde,  près  de  Nî- 
mes. Appartenant  à  une  de  ces  familles  protes- 
tantes qui,  exclues  de  tous  les  emplois  par  les  lois 
dominantes,  cherchèrent  dans  le  commerce  une 
occupation  utile  et  surent  par  une  instruction 
solide  se  créer  une  position  honorable  dans  le 
monde,  il  reçut  une  éducation  soignée,  et,  se  sen- 
tant peu  de  goût  pour  les  affaires,  il  lés  aban- 
donna pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie.  U  raconte  lui- 
même  que,  porté  dans  sa  jeunesse  à  la  dissipa- 
tion, il  fut  ramené  par  la  lecture  de  V Emile  de 
J.-J.  Rousseau  à  une  vie  régulière  et  laborieuse. 
Le  vif  sentiment  de  reconnaissance  qu'il  conçut 
dès  lors  pour  l'auteur  de  cet  ouvrage  le  con- 
duisit, en  1774,  à  Paris,  dans  Tunique  but  de  le 
voir  et  de  lui  témoigner  sa  gratitude.  U  n'était 
pas  facile  d'aborder  le  philosophe  genevois.  Ju- 
lien Durtaud,  de  Genève,  qui  avait  été  institu- 
teur de  Cl.  Eymar,  le  mit  en  relation  avec  Dan- 
diran,  ami  et  banquier  de  J.-J.  Rousseau,  et 
grâce  aux  moyens  ingénieux  d'introduction  que 
celui-ci  lui  suggéra,  il  parvint  à  visiter  plusieurs 
fols  l'auteur  d'Emile  à  son  cmquième  étage  de 
la  rue  Plàtrière.  Cl.  Eymar,  fidèle  à  son  pre- 
mier enthousiasme,  n'a  guère  écrit  que  pour  ma- 
nifester son  admiration  pour  le  grand  écrivain  et 
|)our  répondre  aux  attaques  dont  ses  ouvrages 
ont  été  l'objet.  En  1793,  il  s'établit  à  Nîmes,  et 
lit  partie  de  T Académie  de  cette  ville.  On  a  du 
lui  :  Mes  Visites  à  J.-J,  Rousseau,  dans  le  t.  Il 
des  Œuvres  inédites  de  J.-J.  Rousseau,  pu- 
bliéîîs  par  M.  Musset-Pathay  ;  —  De  V Influence 
de  la  sévérité  des  peines  sur  les  crimes,  dis- 
cours couronné  par  l'Académie  de  Marseille,  en 
1817;  — trois  Mémoires  de  J.'J.  Rousseau 
dans  les  Notices  des  travaux  de  l'Académie 
du  Gard,  années  1808,  1809  et  1810;  -—  Plu- 
sieurs autres  mémoires  sur  des  sujets  de  morale , 
dans  ce  même  recueil,  années  1807, 1809, 1810 
et  1811.  Michel  Nicolas. 

Notice  ou  Aperçu  analptiq,  des  travaux  de  l'Aead,  du 
Gard  de  18»  à  I8n.  t.  Il,  p.  tl  et  sulv.  —  Avertissement 
en  tète  du  s*  toI.  de«  Œuvres  inidUos  de  J.-J,  Rousstau, 
pabtièes  par  MoMet-Pathay. 

wiVkk^  (Ange-Marie, cximie  d'),  littérateur 
et  administrateur  français ,  né  h  Marseille,  vers 
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le  milieu  oa  dixphuitième  iièûle>  mort  à  GeBè?e> 
le  11  JÉBTler  1803.  Élu^  par  la  noUeue  de  For* 
•aJ^iw  et  de  Bistéron  député  aux  états  géné- 
raux de  1769y  11  a'y  moutra  partîBaa  d'une  liberté 
aage  et  de  rtformee  modéréei.  Il  fut  un  des 
premiers  de  aon  ordre  à  ae  réunir  au  tiers  état, 
et  fit  déeemer  les  honneurs  du  Panthéon  à  J.^. 
Rousseau,  dont  il  aTiit  été  Tami*  Resté  ékdtpé 
des  affaîres  pendant  la  teneur,  il  fnt,  aous  le  Di- 
reetoire)  nommé  ambatisadeor  à  Turin  (1796).  Il 
découtrit  qde  le  roi  de  Sardaigne  avait  ceneitt 
nn  traité  secret  ateo  les  pnissanees  ooalisées  con« 
tre  la  France  i  et  nette  découverte  forçais  roi  à 
quitter  le  Piémont  et  à  se  réfugier  dans  l'Ile  de  Sar- 
daigne.  Sons  le  oaasniat»  EymardevhitpréArt  de 
Genève^  et  mottiutdonareiiercieedeoss  fonctioni» 
Il  a  tradvlt  de  Tespigûol  Si  DeUquènie  htm» 
radOi  de  ^ote(lanos|  1777,  ia-8^  On  aanoora 
de  lui  !  l!é/ltf«iogt  ênr  lo  néuv^iU  dti/ision  du 
myotime;  I790,  iiHl**$  ^  opinion  sur  ia  quêa^ 
mn  de  ia  siÊppri»»Un  dêê  ùrdtu  rfUgimuci 
1790,  hi-8";  ^  Opinion  ei  motion  iur  les 
quatre  premierB  artieièê  du  ptojot  de  décret 
relatif  à  la  imite  dét  Mmu  eeeléita^ifuet/ 
1790 ,  iii-6*  ;  ^  itmtisémenr«  de  ma  toUtudOi 
mélangée  de  poésie i  PaHs,  1603, 2  yoI.  in^lB) 
—  Anecdoteê  iur  Viottif  b-l)|  —  Nottee 
historique surlamet  léê  écrite  de Hofotnteii» 
dans  Je  Èhniteur  (an  x), 

AHiMiU,  Jotiy  «t  lay,  meyr.  éei  CctOmpotmnê, 
iBYiiteftic  (  fdeotai),  théologien  et  iaipiist- 
teur  catalan,  né  à  Qirone,  v^rs  1320,  mort  le 
4  janvier  1399.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  le  4  aoôt  iSd4,  et  dethit  inquisi* 
teur  général  de  Ift  fbl  dans  le  royaume  d'Aragon 
sur  la  fin  de  1356.  Il  ftignala  son  entrée  en 
charge  en  livrant  au  bfâs  séculier  Nicolas  de 
Calabre,  «  homme  fimattque,  dit  Ëchard,  héré- 
tique opiniÀtre  et  relaps  ».  Son  cèle  parut  ex- 
cessif à  ses  supérieurs,  qui  le  changèrent  de  po* 
siUoji,  et  le  nommèrent  vicaire  général  de  la  pro- 
vince d'Aragon.  Quelques  années  après,  il  Ait 
rétabli  dans  sa  place  d'Inquisiteur,  et  poursuivit 
avec  une  extrême  rigueur  les  partisans  de  Ray- 
mond Lullc.  îl  fbt  en  faveur  auprès  des  papes 
Clément  Vit  et  Benoît  Vin,  tandis  que  Jean 
d'Aragon  le  condamna  à  Vexil.  Les  divers  mé- 
rites d'Eymeric  sont  énnmérés  dans  son  épita- 
pbe  latine,  dont  vold  la  traduction  :  «  Ci  g!t 
Nicolas  Eymerir,,  prédicateur  véridlqoe,  inquisi- 
teur Intrépide  et  docteur  distingué;  car  il  écri- 
vit plus  de  onze  volumes  sur  des  sujets  pieux, 
et  pendant  quarante  ans  il  combattit  vaillam- 
ment ponr  la  foi  catholique.  »  Les  onxe  volu- 
mes dont  parie  l'épitaphe  contiennent  un  grand 
nombre  de  traités  théologiques  restés  toédits, 
et  dont  on  trouve  les  titres  dans  Quétif  et 
Échard.  Un  seul  de  ses  ouvrages  a  joui  d'une 
grande  réputation  et  a  été  imprimé;  c'est  le 
Directorium  Inquisitorum  ;  Rome,  1578, 1587, 
1597,  in-fol.;  Venise,  1591,  1607,  ilk4bl.  Cet 
ouvrage,  comme  le  titre  llndique,  est  «n  Ma- 


nuel des  Inquisiteurs,  Les  maximesdel'feulenr, 
trop  conformes  à  l'esprit  intolérant  do  quator- 
sième  siècle,  nous  paraissent  aujourdluii  hica 
cruelles  ;  cependant  Torquemada  les  troa^  is- 
suffiaantesy  et  il  promulgua,  en  1484,  on  DooTeni 
eode  de  riMuisition,  bien  plus  sévère  eDoore. 

Qtt«ur  et  Edurd.  Scriptores  Ordthit  PneikolorvÊ^ 
t  f«  p.  718. 

*lETfliEftY  (  Alexis-Biaise  ),  édHedr  et  éol- 
▼ahi  français,  né  à  Saintes  (Satotrmge),  le  Mfl^ 
vrier  1774.  mort  le  !*•  mal  1854,  k  RwlBy- 
sur-Selne.  Il  vhit  de  bODtté  heure  à  Psris,  y  oc- 
cupa un  poste  important  dans  les  famrtsnt  év 
ministère  de  la  guerre  ;  puis ,  avant  p^o  mi 
emploi,  il  ouvrit  une  librairie,  qull  quittaa  1890, 
pour  rédiger  des  livres  à  Pusage  de  la  jedieM. 
Parmi  ces  litres  on  cHe  *.  le  fèndéen,  épMe 
de  1793;  Part»,  1832,  i  vol.;  ^  tes  Détasie- 
mentsdëmon  Fiis;  Paris,  1SÎ9,  xvoL,iii-ti, 
avec  1 2  flg.  ;  —  Icx  Délassements  de  ma  pmk; 
Paris,  1840, 2vul.,in-iî,avec  flg.;  — £11  Pt^dU 
des  jeunes  personnes;  Paris,  1834,  1  vflL, 
in  12:  —  Jean  et  Julien  t  adopté  par  Vmkm* 
stté  ;  Limoges  et  Paris,  1  ft30  $  7*  édtt ,  1 845,iB-», 
avec  grav.  ;  —  Thérèse,  ou  la*petite  sœur  es 
charité;  Peïii,  1832;  3*  édit;  1839,  h-ll;- 
La  Petite  Madeleine  :  adopté  poof  les  éoohi 
primaires;  Limoges  et  Paris,  1836,  hi-12;  — 
Petit  Pierre  et  Michelette;  Paris,  1833,  ia-tl; 
—  VAnge  de  la  Maison;  Paris,  1842,  h-it; 
Limoges,  1845,  in-12  ;  —  BUhoehe;  Paffe,  183S, 
in-12;  —  Michael;  Paris,  1838,  hi-il;—  U 
Passe-Temps  de  la  Jeunesse;  Parte,  1833,  Ib- 
12,  etc.,  etc.  Tous  ces  ouvrages  ont  eu  plosiean 
éditions.  On— p—c 

Renseignements  partldàUêH.  —  mcgt.  SéiÊtm' 
pealse.  -  Louandre  et  Boorqaelot.  tM  Wtéfmttn  »t^ 
têmporeiiMêM 

l  «THABD  (/*-0.)«  philhellàM  gentvob,  d'ori- 
gine française,  naquit  à  Lyon,  en  1775.  Sa  teille 
s'était  expatriée  piir  suUa  des  persécntionsni- 
gieuses ,  et  son  père  avait  établi  une  nuison  es 
commerce  à  Lyon.  Lors  da  aiége  de  eelto  fiHe 
en  1793,  M.  Eynard  combattit  dnss  les  têê^  des 
défenseursdecette  maUwurwaedMi  eikini^Mt 
tomba  au  pouvoir  des  eonvwtiottiels,  il  aarét^jn 
avec  sa  famille,  à  Gtees,  où  qnelqoe  ttufs 
après  il  s'établit  oomme  négodant  Lon^ 
Masséna  se  trouva  chargé  de  In  délense  da  oik 
ville,  Eynard  servit  oomam  wloataira.  En  lioi 
il  se  rendit  à  Livoume,  vu  H  ae  ebaifea  é^ 
emprunt  pour  le  roi  d'Étîrurie ,  nmpiMt  qm  pio- 
dnlsit  à  M.  ttynard  des  profita  oonaidéraUoi.  B 
ne  retourna  k  Genève  qu'en  1810.  En  1814,1 
parut  au  congrès  dé  Vienne  en  qualité  d'envoyéde 
la  répoUique  helvétique.  Le  gread-dM  de  Tos- 
cane ,  qui  lui  donna  phnienn  pnotm  de  tiûn» 
veiilance,  se  fit  représenter  par  loi ,  en  I8I8»  a 
congrès  d'Aix-la-Chapdle,  et  pemknit  «m  «fMr 
dans  les  États  de  ce  sonveraiii  il  (M  naumè 
conseiller  de  cour,  et  reçut  ansai  de  hri  d»  lirtf 
de  noblesse.  De  reloiir  à  Genève,  M.  tjtmé 
se  dévoua  à  la  came  des  Grèce,  et  Wetee  m» 
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à  Pirfs,  Lèl  IMwMlité  BMBbrado  oodiHé  grec, 
et  bientôt  «prÉs  a  Ait  Mtoralfeé  Greo  et  déoteré 
citoyen  d'AthèoM  par  TAMeiiililé^  nitlgiiale  d'Ar- 
got. A  Oettt  épCN)ttB  n  était  en  «orratpoiidaiioe 
i««B  toOa  toa  t^héUèiea  da  rKuropai  at  il  se 
chan$nit  avtw  aàle  da  tout  aa  qai  aanoamait  la 
OMM  do  paupla  grae*  U  fit»  daaa  rintérAt  de 
01  peupla*  ua  VO|aga  à  Londiae»  an  ua7 1  maie 
H  n'y  tr^iT*  paa  ka  diapoaitiaiia  da  oabinat 
fcTataUas  à  la  aauae  da  la  Mtiobalild  ^«oqua. 
Châtié  d'um  miaaioA  par  Capa-d*latriM|  préei- 
daat  da  la  Ottei  el  muai  par  lui  d*iMi  ptoin 
pompgfari  11  raYinti  a»  IM9|  à  Pariai  pour  eol- 
Ueiter  la  garantie  da  gMTsmtXMÊki  nrançâie 
paar  i»  MMfal  «mprant  ^va  laa  Gréas  aTaiaat 
baiaili  da  aoilraatar%  lia  uMittre  Migaao  ayant 
laAMé  M»  appttii  m  oatabra  1839»  Mi  J&yDai-d 
se  déolda  à  eftYoyar  aa  Grèee*  de  eee  propres 
fcndfl  et  eana  farantie ,  la  eonmie  de  700,000  Tri , 
flt|  ne  paitlaiii  pm  aottraga^  il  e'adraaaa  aneuite 
dli«MeineAt|  pâar  aarvir  la  oanaa  gracqiia,  A 
Oliarlea  X  at  att  dMpliia.  A|^  ^qoae  négo- 
ciatiobs  da  mÉdalka  daa  affiilrea  étraagftraa 
aiaala  oaMel  de  ialnioPétilatoiiifi  on  donnait 
IM.  fi|nard  raapoir  da  Toir  aaa  aflbrts  wwrtMi- 
aie  da  êiMoki  l|uaMl  aanriat  la  rétolatioA  da 
Jaiilet  1930.  Ub  inti«  anupraiit  grtc  hii  fit  entra- 
praMlra  à  œtla  épatas  un  aawtaaa  Toyaga  à 
JLondrae;  puli  II  revint  à  Parie»  atfemit  ail  prince 
9oatto  lea  poutoka  dont  Têvait  inYaeti  le  goH- 
tanumant  gr9ai  Toniant  paaaar  lldtar  à  Roota. 
tte  là  H  ebfoya  difwaee  nota»  anx  ambassa- 
déara  dei  traie  grandea  puieeaaaea,  et  preeia 
▼ÎTenieiit  là  aonféraaaa  de  Iioadraa  de  fiiira  choix 
d'an  BMmatt]tta  pour  la  Grèce  (  l^oy.  IiAopou»  et 
Otboh)  «t  da  hâter  la  aobcliMlon  de  rempnint 
proBBia.  M»  lylkard  eatretanait  lae  relatione  les 
plai  Urtiwac  #raa  la  préaidant  Capo^'Utriae,  Jui- 
qa'to  momftnt  ati  att  homma  d*État  fUt  aasassiaé; 
aprèa  aalla  catâetraptae,  il  |hrit  hanteroent  la  dé- 
ftoia  da  l'ancien  prtMdent  dans  les  feuiUee  pii- 
Wquee.  Lora  da  l'ineurractiolk  qai  éclata  en  Crète 
flit  1641)  Mk  Eyiiard  Youlat  ranimer  an  faiBur  de 
la  cauaa  dei  Hallènea  lea  afforta  de  1824  ;  il  s'a- 
dreiea  à  otft  effet  laiit  membraB  de  l'anoiaB  oo- 
niité  grec  do  Parla  i  mais  la  prompte  compreasign 
du  mooTamatat  Insurfeationnel  rendit  iantilas  ton- 
lu  laa  démarahaa.  On  a  da  Mi  Kynard  t 'Utirts 
a  Éb0umêntê  •ffMêU  fkolt^f»  mus  4iif§n  évé- 
mmiUë  rfa  tfrMa  (  Paria»  J)idot,  1881  ).  isnç, 
4t  a.  eu  If.  ] 

UOAMMaN0iii'lîaiii8MI(   -^  MMf)  ^MM*   aWi  iial¥», 
IMi-IStU 

■TRDBii  (/dcf  «es  Tau)» peintre  néerlandais, 
né  à  Mlmègaa,  en  i733|  mort  vers  1800.  Instruit 
pir  son  père,  il  peignit  diTere  obiats»  et  se  fit  sur- 
tout connaître  par  êeê  dessins»  qui  représentent  des 
sojeta  de  gnerra»  des  fruits»  des  fleursi  des  ani- 
aMox»  etc.  Jacques  yan  Eynden  étudia  aussi  la 
anmiamntiqoe  et  lea  langues  anciennes. 

tYii»Bii  ( RokMd  TAU))  na?aa  du  préaédant, 


pamtra  néerlandaiai  né  à  Nimègae»  an  1 747»  mort 
en  1819.  Tont  en  rempliasant  un  emploi  à  Thiel 
et  è  Dardcacht»  U  a^axar^ait  à  Upeinture.  U  se 
fit  anaai  oannaitra  oonuna  écritain.  £n  178^  »  il 
obtint  un  prix  pour  aon  ouvraga  intitulé  :  Over 
dm  naUonalêH  êwmah  der  àolUmdêckê  9£hool 
en  4t  TVaftan  an  €ChM«r  kumi  (Du  Goût 
national  da  l'éaola  hattandaiaadanB  la  peintura). 
On  a  an  outre  da  tan  fiynden  i  nw  tradnetioD 
bdlandaiaa  da  la  via  du  Oorréga;  —  Pfadtre 
9|raoNrfarJMen  èa^rej^vnda  de  Kunsischil' 
4er*  Buknehê  and  /«n  Fnn  Bydt  (KouTallts 
particularités  au  s^|atdaapaintraa  Jaanat  Hubert 
Van  fiyck  )\\  18ia. 

I  llliallt^  frtUêà  JVIflpMMfaM  ■aaiMtl^£r69MIII* 

■THHOVBftTn  ou  BtimotMli  (Jlamiidi- 
éRM  OU  JïomMMl  )  »  grateur  fiaménd ,  né  à  An- 
tm»  en  lèoé)  lèloA  Lulgl  da  AUgalia  y  en  loai, 
û*ÈpYèA  Basan,  et  moTt  à  Une  époqna  Inttonbue.  n 
gravait  è  l'eau^lMUi  gea  tHinolt»alaa  gratores 
éUflt  IbitM  d'aprM  Attbehi  et  flchut.  «  Ses  plan- 
«hM)  dll  de  Angelia,  «ont  gradées  dana  uâ  ityle 
pfttottaque  ftteo  une  pointa  ferma  at  décidée. 
BOki  dMMll)  sitté ètr«  trèa^corfCct,  estingénienx, 
9t  ses  mêlées  da  IttmiMat  d'ombre  aont  asaez 
iMBIttéAêgéMi  * 

nanMilinti  irsNMcisffi  /aMfifaton*  avaaiei  saai- 

•  tTQttMM  {MMhiêu  )»  aieur  da  Martineau, 
phyaMen  français,  Tirait  à  Bordaani»  sa  ville 
nêtalé)  dans  la  dl\-»8éptièma  sièda»  On  a  de  lai 
Ofi  btttraga  d'alchimie^  intitulé  t  £a  Pilofe  de 
fùndè  vt9t,  on  la  »eara#  cfic  /eu»  et  du  reflux 
de  ta  fner  ;  Paria»  1 076,  in-l  3.    Oh^^p^m!» 

#lluaifc,  JNeMMin.  dlMia^.  «t  tHMfUvk  •*  aauoMu 
tMUUMl  tlu  Mrair»  0t  de  fautatêur  iê  livrée, 

■YMÉB  {JtaH'^BaptM^Bemdt)^  écrivain, 
traducteur  at  giographe  français,  né  à  Harseille, 
la  84  juin  1767»  mortà  Graville»  le  12  juin  1846. 
«  On  n'a  jamala  su,  a  dit  Audiffret,  à  quelle 
époque  ni  pour  quels  motifs  il  quitta  le  raidi  de 
la  France  pour  aller  dana  te  nord  da  l'Europe,  et 
oil  ignora  aussi  dans  quels  États ,  dans  quelles 
villes  il  a  principalement  résidé ,  at  quelles  y 
ont  été  aaa  foUotiona»  ses  occupations.  On  pour- 
rait croira  qu'il  y  Ait  appelé  par  aon  compa- 
triote lé  Hbuliata  Fumars,  qui  a  été  vingt-cinq 
ana  profeaaaur  da  littérature  (hinçaise  à  Ck>pen- 
hagua»  où  il  est  mort,  en  1808.  «  Quoi  qu'il  en 
soit»  Byrièé  viot  se  fixer  h  Paris  en  1806.  Doué 
d'One  mémoiro  prodigieuse»  il  prétendait  savoir 
la  gfèc,  la  latin,  neuf  langues  vivantes  at  pos- 
séder à  fond  la  connaissance  de  tons  lea  idiomes 
du  Iford.  Un  des  Ibndataurs  et  président  hono- 
raire de  la  Société  da  Géographie  de  Paria*  mem- 
bre de  la  Société  Asiatique  et  d'une  foule  d'autres 
aociétés  savantes,  il  remplaça  Euaèbe  Salverte 
comme  membre  libre  da  l'AOïadémie  des  Ins- 
criptions et  bellea-lettitsa,  en  1839.  Petit  de  taille, 
portant  un  costume  antique,  le  chapeau  à  larges 
bords  et  un  habit  qui  lui  couvrait  les  mollets , 
on  le  voyait  souvent  sur  les  quais  booouinant 
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et  rempliisant  ses  poches  de  Ibres  poudreux. 
Une  attaque  d'apoplexie  ayant  affaibli  ses  £s- 
cultes  en  1844,  il  dut  renoncer  aux  travaux  litté- 
raires, et  se  retira  dans  sa  famille,  où  il  termina 
sa  laborieuse  carrière,  deux  ans  après. 

Eyriès  a  énormément  produit;  on  lui  doit  : 
Voyage  de  découvertes  dans  la  partie  septen- 
trionale de  Vocéan  PoK^fique,  par  Bronghton, 
traduit  de  l'anipais;  Paris,  1807,  2  vol.  in-8*;  — 
Voyage  en  Pologne  et  en  Allemagne,  fait  en 
1793  par  un  Livonien ,  traduit  de  l'allemand  ; 
Paris,  1807,  2  Tol.  in-S"*;  »  Tableaux  de  la 
Nature,  ou  considérations  sur  les  déserts, 
sur  la  physionomie  des  végétaux,  etc.,  de 
l* Amérique,  par  A.^de  Humboldt,  traduits  de 
l'allemand;  Paris,  1808,  2  vol.  itt-12;  —  Bar- 
neck  et  Saldorf,  ou  le  triomphe  de  l'amitié, 
roman  d'Auguste  Lafontaine ,  traduit  de  Talle- 
mand;  Paris,  1810,  3  vol.  in-12;  —  Fantas- 
magoriana,  traduit  de  l'allemand  ;  1812,  2  vol. 
in-12  ;  —  Nouveau  Recueil  de  Contes,  traduits 
deTallemand;  1813, 3  vol.  in-12;  —  Voyage  en 
Perse,  en  Arménie,  en  Asie  Mineure  et  à  Cons- 
tantinople  en  1808  et  1809,  par  Jacques  Mû- 
rier, traduit  de  Tanglais;  Paris,  1813,  2  vol. 
in-8*;  —  Histoire  des  Nattfrages ,  ou  recueil 
des  relaiions  les  plus  intéressantes  des  nau- 
frages,  hivemements,  délaissements,  etc., 
par  dePertties;  nouvelle  édition,  1815,  3  vol. 
in-8*';  1819, 3  vol.  in-12  ;  ^  Voyage  en  Norvège 
et  en  Laponie  pendant  les  années  1800, 1807 
et  1808,  par  Buch,  traduit  de  rallemand;  1818; 
—  Voyage  dans  Vintérieur  du  Brésil ,  etc., 
en  1809  et  1810,  aved  un  voyage  au  Rio  de 
la  Plata  et  un  essai  historique  sur  la  révo^ 
lution  de  Buenos-Ayres,  par  J.  Mawe,  traduit 
de  l'anglais  ;  1818,m-8*;  —  Voyage  de  GoUmmin, 
contenant  le  récit  de  sa  captivité  chez  les 
Japonais  en  1811 ,  1812  et  1813,  etc.,  suivi  de 
la  Relation  du  voyage  ducapitaineRicordaux 
côtes  du  Japon  en  1812  et  1813,  traduit  sur  la 
version  allemande;  Paris,  1818, 2  vol.  in-8°;  — 
Voyages  dans  le  Beloutschistan  et  le  Sindhy, 
par  H.  Pottinger,  traduit  de  l'anglais;  1818,  2 
vol.  in-S"*;  —  Annales  du  Règne  de  Georges  III, 
roi  d'Angleterre,  par  Aildn,  traduitesde l'anglais; 
Paris,  1820, 3  vol.  in^"  ;  —  Abrégé  de  l'Histoire 
générale  des  Voyages,  par  La  Harpe;  nouvelle 
édition,  1820  et  ann.  suiv.,  30  vol.  in-8°;  — 
Mémoire  sur  les  découvertes  de  M,  Mollien  et 
des  voyageurs  qui  Vont  précédé  dans  Vin- 
térieur  de  VAJrique,  à  la  fin  du  tome  K  des 
Voyages  de  M.  Mollien  ;  1820, 2  vol.  in-8*  ;  — 
Voyage  au  Brésil  en  1815,  1816  et  1817,  par 
Maximilien,prince  de  Wied-Neuwied  ;  1 821-1822, 
3  vol.  in-8^,  et  atlas  ;  —  Bibliomappe ,  ou  livre- 
carte,  textes  analytiques,  etc.  ;  1824  et  ann. 
suiv.,  in-é";—  Cinq  années  de  séjour  au  Ca- 
nada, par  Ed.  Allen-TaltMt,  traduit  de  l'anglais; 
1825,  3  vol.  in-8%  et  atlas  ;  —  Voyage  dans  le 
Timanni,  le  Kouranko  et  le  Soulimana, 
fait  en  1822  par  le  m^ijor  Gordon  Laing,  traduit 


de  l'anglais,  par  Eyriès  et  Larenandière;  Paris, 
1826 ,  in-8*  ;  —  Voyages  et  découvertes  dans 
le  nord  et  dans  les  parties  centrales  de  Ti- 
frique,  exécutés  en  1822-1824,  par  Denbam, 
Clapperton  et  Ondney,  trad.  de  l'anglais  (anc 
Larenaudière);  Paris,  1826,  S  vol.  b-8*;  — 
Second  Voyage  dans  Vintérieur  de  CA/hqm, 
par  Clapperton, traduit  de  l'anglais;  1826, 3  voL 
în-8*;  —  Abrégé  de  Géographie  moderne,  m 
description  historique,  politique,  civile  H 
naturelle  des  empires,  royaumes.  États  et 
leurs  colonies ,  avec  celle  des  mers  etdeïiks 
de  toutes  les  parties  du  monde,  avec  Pinkertoa 
et  Wakkenaér;  Paris,  1827,  2  voL  Ib^:  - 
Voyage  archéologique  dans  faneienne  étnir 
rie,  par  Dorow,  traduit  del'allemand  ;  1 819,  ii-4*; 
—  Abrégé  de  V Histoire  générale  des  Voyagei 
hisqu'à  nos  jours,  suite  de  la  ooH.  de  La  Harpe; 
Paris,  1830,  2  voL  in-8'';  —  Recherches  sur 
la  population  du  globe  terrestre-,  Paris,  18S, 
in-8*  ;  —  Voyage  en  Arabie  et  dans  le  Hedjai, 
avec  une  Histoire  des  WahabUes^  par  J.-H 
Burckhard,  traduit  de  l'anglais;  1834,  3  voL 
in-8*;  ^  Voyage  enAsieeten  Ji/rique, réswà 
général  des  voyages  anciens  et  modernes  exé- 
cutés dans  ces  deux  parties  du  monde;  Pm, 
1834-35,  gr.  in-8*,  oné  de  vignettes,  caries  et 
portraits  ; — Voyagede  Pembouchuredennées 
à  Lahor,  Caboul,  Balkh  et  Bokhara,  par  Al, 
Bûmes,  traduit  de  l'anglais  ;  1835, 3  vol.  iii-8*;  - 
Voyage  sur  le  Danube,  de  Pesth  àRouteehaé, 
et  notions  sur  la  Hongrie  ^  la  Valaquie,  le 
Servie,  la  Turquie  et  la  Grèce,  par  M.-J.  oiaiB, 
traduit  de  l'allemand;  1836,  2  vol.  in-r;- 
Introduction  à  la  connaiseanee  des  monter 
gnes,  des  vallées,  des  lacs  et  des  rivières  àt 
la  Suisse  et  des  pays  limitrophes ,  pour  aem 
à  rexpfication  de  k  carie  en  relier  de  Baneriieller, 
par  J.-F.  Bach,  revue  par  EyrièB;  Paris,  iUt, 

'  in-8*  ;  ^  Notice  sur  Alexemdre  Bûmes,  d 
extrait  de  son  dernier  ouvrage  intitmlé:  U 
Caboul ,  ou  récit  d'un  s^our  dans  ce  pays  pei> 
dant  les  années  1836, 1837  et  1838;  Paris,  1842, 

«in-8*.  —  Le  Danemark,  avec  M.  Ghopia, dm 
V Univers  pittoresque;  Paris,  P.  Didot,  I8M, 
in-8*.  Eyriès  a  coopéré  à  la  oontinnatioa  de  VAxt 
de  vérifier  les  dates,  publiée  par  le  marqnsdi 
Fortia  *d'Urban,  et  y  a  donné  la  Cknmologiskà' 
torique  des  rois  tC Angleterre  de  1770  à  1827, 
et  oÀe  des  rois  de  Danemark,  de  Suède  et  ési 
empereurs  de  Russie,  de  1770  à  1800.  Jl  a  pa- 
blié  plusieurs  articles  dans  les  Annalet  des 
Voyages  de  Malte-Bnm,  dans  les  Nouvelles  ia- 
nales  des  Voyages,  dont  il  était  devenu  le  fv» 
dpal  rédacteur ,  ainsi  que  dans  VJSneychpèdie 
moderne  et  dans  la  petite  Bncyciapédie  dts 
Connai^ances  utiles,  Coilabontevr  de  la  cri- 
lection  des  Costumes,  meewre  et  usagts  de  lem 
les  peuples ,  avec  gravures  coloriées ,  ia-in,  pa- 
bliée  par  Gide,  Eyriès  y  a  foomi  C Angleterre, 
l'Autriche,  la  Chine,  la  Russie,  la  Suisse  et  k 
Turquie.  Il  a  coopéré  aussi  au  Nouveau  A^ 
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tmmWt  géographique  et  à.d'autres  recueils. 

L.  LOUVET. 

DUst.  de  la  Convers.,  supplément.  —  BioçTi  uni»,  et 
portaUdet  Contemp.  —  Qiiérard ,  La  France  littéraire. 

-  La  Littérature  franc,  eontemp. 

^BTRiNG  {Buchairé),  polygraphe  allemand , 
né  à  Kœdigsbofen,  en  1520,  mort  en  1598.  Il  étu- 
did  à  Leipzig,  devlat  prédicateur,  et,  en  1545,  il 
fut  nommé  pastenr  à  Streaffdorf.  On  a  de  lai  : 
Proverbiorum  Copia;  Eisleben,   1601,  in-8*; 

—  De  Nominilms  propriis. 

AdeloQg,  Sappl.  à  JOcbcr,  Âllgem,  Cetehrt.-Lexikùn. 

BTRIX6  (Élie-Martin  ),  théologien  allemand, 

né  h  Fechheim,  le  19  octobre  1673,  mort  le  13 

octobre  1739.  Il  reçut  le  titre  de  maître  en  1697, 

séjourna  quelques  années  à  Berlin,  se  rendit  à 

Halle  en  1701,  devint  inspecteur  aulique  h  Co- 

boDfg,  pasteur  à  Meder,  pais  à  Rodach  ;  enfin,  en 

1736,  surintendant  (erèque  protestant)  dans  la 

roéme  localité.  On  a  de  lui  :  IHssertationes  II  de 

ortu  et  progressu  christianas  religUmis  in 

Praneia  orientali;  —  Vita  EtTiesti  Pii,  ducis 

Saxonix;  —  Die  abgezogene  Decke  der  ge- 

genwsertigen  Welt  und  der  Christenheit  (Le 

Mystère  dévoilé  en  oe  qoi  touche  le  monde  actnel 

et  la  ebrétienté);  —  Deutschlandê  Freude  ueber 

dk  angenammenê  Kônigliche  Wûrde  Fride- 

fid  /,  (La  Joie  de  l'AUemagne  lors  de  la  prise 

de  possession  de  la  royanté  de  Frédéric  I*^  )  ; 

ariettes  et  cantiques. 

Hoter,  LexiM.Jetzaeb.  Oottetgei. 

BTRI1V6  (LouU'Satomon),  fils  du  précédent, 
polygraphe  allemand,  vivait  dans  la  première 
moitié  dn  dix-huitième  siècle.  Il  fut  adjoint  à  la 
Acolté  de  philosophie  dléna,  et  mourut  de  con- 
somption h  Giessen;  On  a  de  lui  :  Commen- 
teritij  de  rébus  Frandx  orientalis  sub  An- 
tonio (de  Botenhahn),  episcopo  Bambergensi  ; 
AHdoif,  173Î,  in-4";  —  Vita  Seb.  de  Boten- 
hahn;JésM,  1739,  in-4^ 

Aitelang.  Sappl.  à  JAcber,  jéllç.  Gel-Leseik, 

BTRiNi  D'BTBmis  (Itf.-E.),  médecin suIssc 
d'origine  russe,  vivait  dans  la  première  moitié  dn 
dix-huitième  siècle.  Il  s'établit  et  professa  la  lan- 
gue grecque  dans  le  comté  de  Neufchfttel.  £n 
17 JO,  il  découvrit  dans  le  Val-de-Tra vers  une 
mine  d'asphalte,  qui  lui  fournit  l'occasion  de 
publier  plusieurs  écrits.  En  même  temps  il  céda 
ws  droits  sur  les  produits  de  la  mine  à  un  Fran- 
çais nommé  La  Sablonière,  qui  introduisit  ce 
Mtume  en  France.  On  a  d'Eyrini  :  Dissertation 
nir  Vasphalte^  ou  ciment  naturel,  avec  la 
fMnière  de  remployer  et  Vutilité  des  huiles 
g^m  en  retire;  Paris,  1721,  in-12;  —  Des- 
tription  des  lois  des  mines  (  en  latin  et  en  fhin- 
caîs);  Besançon,  1721,  in-12; —  Avis  sur  Vu- 
tage  des  asphaltes  (sans  date);  —  Béponse  à  un 
extrait  du  Journal  des  Savants  {page  110) , 
Mraûfue,  grecque,  latine  et  françoise  :  AS' 
phastasphalia  prima,  seu  invertibilis  bitu- 
vtinis  veritâts  ac  securitas,  cum  aliis  asphas- 
tasphaliis  et  alysteria,  ou  Véritable  Histoire 


de  la  découverte  de  la  mine  d^asphaliè;  1722, 
m- 12.  Cet  écrit,  dont  le  titre  est  si  bizarre,  était 
une  réponse  à  une  critique  de  la  brochure  d'Ky- 
rini,  dans  le  Journal  des  Savants* 

Biographie  médicale. 

BT8BL  (Jean-Philippe),  médecin  allemand, 
né  à  Erfurt,  le  27  août  1652,  mort  le  30  juin 
1717.  Fils  d'un  artisan,  il  se  destina  d'abord  à 
l'état  ecclésiastique,  et  suivit  les  cours  du  gym- 
nase de  la  ville.  Venu  ensuite  à  léna,  il  résolut 
d'entrer  dans  la  carrière  médicale.  En  1680  il 
reçut  à  Erfurt  le  titre  de  docteur.  Devenu  mé- 
decin pensionné  à  Bocinim,  en  Westpbalie,  il 
s'établit  ensuite  à  Erfurt,  en  1684.  De  1687  à 

1693,  il  fut  professeur  agrégé  de  médecine  h 
Tuniversité;  puis  il  remplaça  Henri-ChristopLo 
Alberti  dans  la  chaire  de  professeur  titulaire. 
En  1693,  il  permuta  avec  Vesti,  et  remplit  la 
chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie,  à  laquelle  fut 
annexée  celle  de  botanique.  Reçu  maître  es  arts 
en  1713,  il  devint  membre  de  l'Académie  des 
Curieux  de  la  Nature,  sous  le  nom  de  Philoxène. 
Les  principaux  de  sesnombrenx'écrits  sont  :  Dis- 
sertatio  de  chocolats  usu  et  àbusu;  Erfurt, 

1694,  ^-4";  —  Dissertaiio  de  herniis;  ibid., 
1697,  în-4**  ;  —  Compenditim  pathologicum , 
modemorum  dogmatibus  aecommodatum,  per 
qusBstiones  et  responsiones  distinctum,  cor- 
paris  humani  fabricam,  quoad  omnes  partes 
concinne  describens;  Erfurt,  1699,  in-8";  — 
Compendium  Pathologicum,  etc.  ;  Erfurt,  1699, 
in-8^;—  Compendium  Semiologicum,  moder- 
norum  dogmatibus  accommodatum,  etc.  ;  Er- 
furt, 1701,  in-4*;  —  Compendium  Practicum, 
modernorum  praxi  clinicx  accommodatum, 
morborum  et  symptomatum  corporis  humani 
curationem  succincte  complectens;  Erfurt 
1710,  in-8*;  —  Compendium  Chirurgicum, 
modemorumdogmatibus  accommodatum,  per 
qusestiones  et  responsiones  distinctum,  in  guo 
morborum  ad  Chirurgiam  spectantium  sana- 
tiones,  multis  observationibus  et  medicamen- 
tis  longo  usu  et  sedulitate  probatis ,  propo- 
nuntur,  etc.  ;  Erftirt,  1714,  in-4*';  —  Appendix 
Operationum  chirurgicarum  nonnullarum 
quœ  in  Compendio  Chirurgico,  ob  penuriam 
iemporis,  omissx;  Erfurt,  1715,  in-4*;  —  Dis- 
sertatiode  betonica  (braun  Betonien-Krauf) ; 
Erford,  1716,  in-4'; —  Dissertatio  de  veronica 
(Ehrenpreiss) ;  Erfurt,  1717,  in-4®.  Les  écrits 
d'Eysel  ont  été  réimprimés  ensemble,  avec  un 
appendice,  sous  le  titre  suivant  :  Opéra  Medica 
et  Chirurgica ,  sive  compendium  physiologi- 
cum,  etc.  ;  Francfort,  1718. 

Biographie  médicale. 

BTSBL  (André),  fi^ère  cadet  du  précédent, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  n  se  fit  médecin,  et  laissa  quelques  écrits, 
dont  voici  les  titres  i  Dissertatio  defebre  in- 
fantum  putrida  et  putredinali  vermium 
seminarioorta;  Erford,  1693,in-4^;  —  Disser- 
tatio de  chylo  secundum  etprœter  naturam; 
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Eribrd,  1694,  lii-4*  ;  •—  lH$9êrMiô  éêpMsiwiê 
eolica;  Erford,  1716,  ill-4^ 

Bioffraphie  médicale, 

ETSBNGBBIN.  Vwfe»  ElSfiNGRBIIf. 

BTSSON  (  Henri  ),  médecin  hollandais,  natif 
de  Groningae,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  En  1658,  il  fui  reçu  doc- 
teur; on  a  peu  de  détails  sur  sa  Tie,  qd  sait  seo* 
lement  que  les  curateurs  de  l^iphrersité  de 
Groningue  firent  construire  un  nouveau  théàtrç 
anatomique,  dont  ils  confièrent  la  direction  à 
Eysaon.  On  a  de  lui  :  De  Officio  Omenti;  Gro- 
ningue, 1658,  in'4'';  —  Tractatus  anatomicm 
et  medicus  de  Ossihus  infaniis  cognoseendis 
conservandis  et  curandis  ;  GTùûin^e,  1659, 
in- 12.  Cette  description  est  exacte,  qqoiaqe 
Eysson  n*ait  en  à  sa  disposition  (^'une  portioq 
dNin  seul  squelette  de  fœtus  à  terme.  Il  a  Joint 
à  son  livre  lamonographie  de  Goitier  |  —  Obser- 
vationes  rariores  in  nupero  subjecto  ana^o- 
mico;  Groniqgue,  1660,  ln-4<*;  —  C<^teqium 
Anatomicum^  sive  omnium  humani  çorporis 
pctrtium  Mstoria^  examinibus  trlginta  6re- 
vissime  oomprekensa;  Groningue,  1662»  ln-19; 
—  De  Fœtu  lapida  f^cto^  etc.  ;  Gronbiçiei 
1661,  in-4*^;  —  Syn^ag^nq  medicwn  minus  i 
Groningue,  1672,  in-12. 

Bioç.  méd. 

ETsson  (Rodolpkç),  médeoiq  hollandais, 
mort  en  1706.  Il  exerça  la  prqfiçssioD  m^icaje  à 
Groningue.  On  a  de  lui  ;  Suivie  v^r^Uianœ  pro- 
dromus^  sive  sjpecimina  philoloçaico-botaniçai 
de  wrboribus  glandiforis  proorie  diclii; 
Groningue,  1695,  in-tai  —  m^etiatiç  d^ 
fago;  Groiunguea  1700,  ta-tîi  —  JHê9ertçi(iQ 
defunctionibw  wÂçroam^^  Groniogue»  1704» 

in-4«. 
Biag.  mé4^ 

*  KTTKn^wmv  IJean-Àlbert),  ingénieur  aUct- 
mand,  né  à  Fraucfort,  le  3  i  déçwibru  1 764,  mort 
vers  1840,  A  quinze  sm  il  eutradaoft  TsirtiUcnei 
d'où  il  se  retira  ayec  legrade  deli^uteoant  Ji  lût  eu. 
suite  membre  du  conseil  des  bâtiments  on  Prusse^ 
On  lui  doit  Taccompli^ifiQiuetit  <le  nooibreux  tra» 
vaux  d'utilité  publique^panni  lesquels  la  (égulart- 
aaUondes  cours  de  FOder,  de  la  Wartlte,  du  \Y«â< 
chsel  et  du  Niémen  ;  U  coii6tructioi\  des  purts  de 
Memel^  de  Pillau  et  de  Swinemiinde,  la  détermiw^ 
tiondes  frontières  de  la  province  rhénane,  Va4o|^ 
tion  de  poids  et  mesures  uui(6nnee  au  Prtt«e^ 
Ses  ouvrages  sont  :  Vefglekhung  der  tu  4mi 
KœnigL  Preuu,  SkwtêHeingfifiihrteH  Hdiwe 
und  Gewichte  (  Comparaison  des  poids  et  me* 
sures  adoptés  dans  les  États  prussiens);  Berlm, 
1798,  avee  un  supplément  (Nachttag);  Berlin, 
1817  ;  ^  Praktische  AntoêitUHg  su  WoMêrr 
baukunsi  (Démonstration  pratique  d'archite< 
ture  hydraulique  );  Berlin,  1803,  in-8^;  et  180Sk 
21,  2<*  éd.;^  Hanébueh  éer  Mechunih  fesUr 
Kcerper  und  der  Kydfouhk  (  Manuel  de  la  Méi 
canique  des  Corps  soUdes  et  de  THydraulique)) 
Berlin,  1801;  —  Bandbuch  der  Statik /ester 


KsBrpêf  (  Manoelde  lattalIqBe  éee  OBiiMiaiita); 
Berlin,  1808,  3  vol.;  —  Ilandbuch  der  Pet' 
speçHve  (Manuel  de  Perspeolive);  BeHia^  I81d, 
2  vol.  ;  —  Grundlekrw  der  AâAeril  iwaffii 

(Pnocipee  d'AnalTaei^métrifiue);  Qerlio,  W, 

ÎYUl. 
Çonveffotionf'lgxikon. 

«TT^iifo  (  Mkhel  d'),  eu  laUa  AU9^»9ef% 
hl%torien  allemand,  du  seizième  slè^e.  Oq  i^pore 
le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance  à  ^e  ta  RiDrt. 
Fils  du  baron  d'Eytziug  de  ^diratootal,  qvtpai- 
sédait  des  biens  en  Belgiquot  il  H  ea^ajé  ^ 
l'université  de  l^uvalo,  où  il  étudia  partioiiS^ 
rement  la  jumprudeoea  et  le»  natheroatii^ 
et  eut  pour  guide  le  savant  Jean  Wainiesnu, 
professeur  de  droit  ciYiU  Ensuite  il  embr^s»  U 
carrièredele  diplmatiei  4  fot  envoyé,  ce  i^ 
au  umciie  ^  Trente  pw  ïmisfHW  ^^ 
mdK)  l'^^  A  la  mcNrt  4e  ea  amveraia.ildiiatti' 
c(ié  i^  la  petionue  ^  MMûmita  lit  MP  Vi^^ 
8e«r«  Il  aawala,  w  }^M»àU()iMed^Aii89lKn>li 
et  reçut»  e«  1M8,  SM  maam  partlcoHèrs  4i 
l*«mpereiir»  pfw  le  dv  4'Aitat  (!»>  ^l  Mi 
pea  de  teMpa  en  aelM«a«  U  airiva  I  BiwiilM 
laaim  IMM.  il  li  6  il  M  témeii éa  wnifli 
dea  eemtea  â^Sgnioiit  «I  da  Heiu.  tt  «l  wH 
un  a^oorâ'eiif  lri«  irtiil  ana  tu  IMgiqee,  eiM 
enpeaitieiide  Van  ^patrlea  éféumiiliVH  &^ 
accomplirent,  et  d'être  instruit  de  leais  MWi 
secrètes.  D'Eytzinf  ne  wmit  pliia  ea  l&OG.  Ûi  < 

du  lui  i  PmH^rtus  feMMiM»  imiatfii  Aan^ 
ia7a»  petit  in^^  (éém  k  Vmm^  Mè 
pbe  II).  C'eal  u»  ouviiga  M  ehroiieieiiei  « 
De  iMH^Mv^t  a^  le^aerniiAiea  aMM 
hiitfiHM  de$éW^T»t  li^.tNiiif  K^perM 
guJ^mu^^ofum  Mlnm^n^is  Miipmanm, 
or4iaHi  iftHin^M^M*  «^Miiii  Ui  JaWe  im«m 
çHêanmt  tmie  a^«tino  càmH  IM»  am* 

ad  annum  1583,  perppiu%nmfreitim$  f^flf^ 
nuatus;  Qoloaae.  1MI3»  ill4al..  iOBTeatré»' 

priroét  Rien  qu*attach4  et  la  oMaa  e«|«iai#> 
raateur  de  ce  juttrual,  mal  écrii.  M  prana* 
modéraUw,  et  donne  aur  rhietulre  dss  F»!»* 
Qaa  pendant  la  aeœnde  moitié  du  seiziènssè* 
clea  fiea  reuseknemeuU  qne  l'un  igataraH  m 
vain  de  puiser  a  d'auira»  sources  i  —  Tktumi 
PHncipitiA  hoc  «<(i(a  m  A'iirqftt  tmainm 
PWQUfKiP^iMj  quilm  Jtapama,  TÊtoat 

r^Sfum,  d^^¥^  >  «Mrreftio^njH,  cawi/a»  «Sê^ 
rwmfiuei  MMroj^  Itrocerirni  alqw  À«rMi» 
s$wm(Uifk  cmt\nP^(Hri  Cotaipe,  tâ9Ui»f* 
Lea  ^milles  dee  Paya-Baa  dont  U  j  cal  quedita 
s<uit  eellea  de  Rureu»  ï^msm^^  Baussu,  A«ncM 
(dues  d'),  lialaiog,  l40i<^>  Nassau.  Uaaao;.  U 
Maick,  et  Biederode,  K*  Rnao». 

Onomaiticon.  -  Do  Relircuber»:.  JfûtUe  «"' •'[^ 

^M»  t.  V,  •••.  ««fAtlsatti 

AiAUViLLic  {Meyumt),  po^el  iavtaltfr 
français,  né  an  Val  de  Mammort,  pfès  Uapja 

vers  1560,  mort  à  Paris,  en  1620  ou  1621*  O"" 
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aUacbé  «iicQa«iîvQiP«n|au  larriM  4m  due  d*EI- 
l)œur  et  du  comte  d*Harcourt»  Bt  PM0Adiv««pl 
ans  de  sa  jepnesse  k  voyagw  clio%  le^  diftérant» 
peuples  de  l'Europe  et  de  l'Aue»  dW  II  douÉ 
réoumération  la  plu^  complète  #t  «  dpnt  pnAiDay 
dit-il,  je  ferai  mention  plu»  pi^rticulièrfTneiit  m 
lÎTre  de  w^  deux  Toyagfta  d'au^Mia,  iMqatb 
j'ai  faits  avec  la  pormissiop  du  roi  fit  de  m»  ém\ 
maîtres  ».  Malgré  cette  aononce  d'une  histoire  de 
sas  vojfoges,  âanville  ft'en  tint»  par  raison  sane 
doute,  au  premier  Tolume  lyil}  avait  pqI)U4,  «t 
qui  n'eut  point»  paratt-il,  le  suçota  qu'il  en  at* 
tendait.  0*est  un  petit  in*l2  »  assa>  rare,  dont 
le  titre  est  à  lui  seul  Tabr^  le  plus  simple  i  ih^ 
veniion  nouvelle  dtis  çsfm*^i0n  et  gloltes  dâ 
guerre^  du  ffrand  cAU/ri  indéchiffralUe  «1 
4'une  s(mèri  qui  ne  ^§  twrif  point.  Plu$y 
guatr$'Vingts  qiMUroins  m^Mtietuft  9«rwm$ 
de  préceptes  4  ^'uft^i^d  (fi4ii  cAoçKfi  j  loorsri, 
dédies  owc  filUx  Ugères,  et  d^autru  cMoeee 
gu*Qnpeut  voir  en  lapaget  *ui9ani$i  fwr  h 
iieur  iwnvUU ,  premi^  immnê  4$  chambré 
de  fM»nseigneur  le  duc  d'Mlf^mft  Po'i» 
(MontrcBU),  1610.  Gesdécou¥artasnonve)les,«e4 
«  subtiles  inventions  »  se  réduisent  à  des  modifi- 
cations des  ensins  9ierrters  d'alors,  on  corres-* 
pondent  ann  idées  superstitifmses  du  temps.  Les 
espenriers  sont  une  combinaisoii  du  canon  et  de 
i'arquelmse  foK  vantée  pour  l'utilité  des  assiégi^s, 
bien  que,  disent  quelques  auteurs,  leur  efiel 
tourne  souvent  contre  ceux  qui  s'en  servent  hàê 
globes  de  guerre  sont  faits  de  six  cerclas  de  petits 
tonneaux  garnis  de  pointes»  et  destinés  à  servir 
de  chausse-trappes  et  ^défendre  les  approches  des 
places  et  des  camps.  Quant  au  chiffre  indéchif- 
frable, il  fut  mis  en  usage  dunint  quslqva  temps, 
dans  la  guerre  de  Hongrie;  mais  il  fut  aùn* 
donné,  comme  trop  compliqué.  Ësanville,  maigri 
une  médaille  du  roi  de  Hongrie,  fut  malheureui 
dans  Tapplication  de  ses  inventions  militaires, 
dont  au  surplus  la  paU  avec  U  Turquie  rendit 
Tusage  inutile.  La  salière  qtd  ue  se  verte  p&ini, 
disposée  m  (99m  de  heiisseto  marina,  aè  jouant 
«ntre  deux  pivola  qui  la  maintettaient  lec^euft 
dans  la  niveau  désiré,  a  également  été  ahan- 
donnée.  U  reste  du  livre  d'âunviUfi  est  rempK 
d'alexandrins  senUmcieux  eyant  peur  titrées 
Oraisons  à  Dàeu  le  Pèr0f  au  ^aint-Meprit,  à 
Jésus  et  à  la  Vierge^  Àdieusà  t}i«  mai/resse, 
U  Tombeau  de  fomour^  et  des  Am'oeiiûhet, 

Êsanville  obtint,  par  le  crédit  des  d«ca  d'Har* 
court  et  d'fJbœuf,  la  chaiiP  de  grmetier  du  roi 
en  la  ville  d'Osthun,  4  la  Saint-Jean  de  1608, 
Il  fit  dans  nie  Louviers,  aux  dépens  du  roi,  Tes- 
said'un  feu  dVtifice  par  lui  récemment  inventé, 
et  auquel  fl  communiqua  la  flamme  à  l'aide 
d'une  aiguière  d'eau  puisée  dans  )a  Seine.  C'était 
une  espèce  de  feu  grégeois,  dont  le  secret  est 
resté  inconnn.  Ed.  IUmaudiii. 

iU«nvlllr.  Inreniions  nouvelles,  etc.;  Pari»,  l6io,  lQ.|f, 

*  bsdAmie  ou  orzoAMiR,  général  et  gou- 
Tameur  turc,  né  enCircas8ie,mort  à  Oewarouwd, 
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an  Nnbie,  en  969  de  lliégiM  (tft59  de  J.-O.  ). 
Le  paeha  Awls,  beglerberg  du  Yémen,  ayant  été 
assassiné  par  quelques-uns  de  ses  soldats,  enQSé 
(1647),  Sadéesir,  l'un  de  ses  principaux  offlelem, 
saisit  .l'autorifté  militaire,  aveo  IVissentIment  de 
la  miûenre  partie  dee  traupes ,  élootli  la  ré- 
beHioa,  et  puait  les  meoitriers.  Il  se  détermina 
à  eoHiinner  l'expéditieB  eeenmeneée  par  le  paeha , 
et  alla  mettre  le  siège  devant  ganaa,  nue  des 
pins  itftes  places  de  la  eede  dea  eéidis.  Oette 
vUle  se  vasdH  après  une  réslstaneede  sept  jours. 
Denx  ans  apiès ,  en  Ma  (1540),  Eadémlr  fut 
nemmé  gouverneur  du  Yémen,  en  réoompense 
de  ses  servicea,  ou  plutôt  en  retour  des  présents 
eonsidérables  qu'g  avait  envoyée  à  la  Porte. 
Pendaut  toute  la  durée  de  sou  adasinlstralioii, 
qui  dura  sept  ans,  U  se  Al  chérir  dee  habitants 
du  pays,  par  sa  sagesse,  sa  bouté  et  sa  pré- 
foyanee  anlive.  La  sbnplidté  qu'il  MsaN  régner 
sur  aa  teiile  et  dans  ses  vêtements,  sen  courage, 
sa  patience  et  son  afIibiHté,  hd  avalent  également 
«metUé  rafleeUen  des  soldats.  Le  but  qu'il  ne 
cessa  de  poursidvff ,  c'était  de  détruire  la  puis- 
saaos  des  xétdis  ;  déià  il  leur  avaM  enlevé  sept 
eh&teaux,  et  avait  faàli  plusieufe  fsrterssses , 
Inrsqu'ii  apprit  que  ses  ennemie  et  ses  rivaux 
cherçliaient  à  lui  iura  perdre  hi  eonfianee  du 
sultan;  aussitôt  il  donna  sa  déndssien,  et  retourna 
4  Qonatantinople.  U  soumit  au  divran  le  projet 
de  te  eonquête  de  TAbyssinie.  SeMman  n  entre 
dans  ses  vues,  et  lui  confia  un  eerps  do  3,00e 
hommes»  «vee  le  titra  -de  gouverneur  des  pro. 
Tinnsa  è  sownettre.  Les  ontreprisee  d*Bidénrir 
sur  ee  nouveau  théâtre  furent  presque  toqjours 
heureuses;  mais  la  mort  vint  UeulM mettre  on 
teiuse  à  ses  sucoèa,  U  fht  remphwé  par  sen  fils, 
Otliman^Paeha,  qui  devint  plue  tard  begtorbs» 
du  Yémen.  B.  BaAuvoK. 

golk^tedlii  aloMekkl,  Ut  Fonér^  dm  Yémên ,  ou  hi$t. 
d«  (9  coM.  du,  Y4wÊm  jMf»  lu  0(l<M«ii«.  -  àhmté  b«n 
To'jsouf  Den-MohMimed  Flrou,  MtMoik'àl'nilrem^  on 
h  lever  dee  eutres.  ~  Stlr.  de  Sacy,  t.  IV,  des  JVot,  des 
MamufcHU^  p.  44S>4li.  -<-  i.  d«  HamiMr.  HM,  de  fKmp. 
(^«ITMim  u  u,  VpL  VI.  s.  SM^,  tfSd.  as  Hsliert. 

Antoiun,  en  hébreu  JflaMc,  loi  ds  Juda, 
filad'Aehaa  etd'Abi,  naquit  vers  760  avant  J.-O., 
et  mourut  en  eut,  A  vingMinq  ans,  il  sueeéda  à 
son  père,  util  fit,  ibt  n&rilnre,  m  qui  est  droit 
«  devant  Jéhovab,  eemme  avaH  Wt  David,  son 
père  ».  Il  détruisit  les  haut»  baux,  mit  su  pièeed 
Ws statusadeaidolaa, eenpa  lee buengts, et  brisa  le 
serpent  d'aimiii  que  Meise  avait  élevé  deua  lo 
déS(EMrt  pour  guérir  le  psupln,  asais  qui  était  de- 
venu  un  oUet  do  sufMiititlon  (  et  l'Écriture  toi 
rend  ce  témoignage,  «  qu'il  n*y  eut  point  après 
lui  de  roi  semblabio  b  lui  entre  tous  les  rois 
de  4uda,  comme  il  n'y  eu  avait  point  eu  entre 
ceux  qui  avaient  été  avant  bit  ».  Son  père  s'élrit 
reconnu  tributaire  dsa  Assyiisna.  Éaéqlitais  se> 
ooua  le  joug  étranger,  il  attaqua  ensuite  les  Phi- 
listins ,  et  his  battit  jusqu'à  Gaaa ,  à  l'extrémité 
sud-ouest  du  pays.  Mais ,  bi  quatrième  année 
da  son  rèQM»  Mmanasnr  a'SMpara  deSamarie^ 
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et  détroisH  le  royaume  d'fsrad,  de  sorte  qae  les 
fh>atière6  de  Tempire  assyrien  s'étendaient  jus- 
qu'à quelques  lieues  de  Jérusalem.  Il  était  fadie 
de  prévoir  que  les  Assyriens  ne  s*en  tiendraient 
pas  là.  En  effet,  la  quatorzième  année  du  règne 
d'Éiéchiaa,  Sennachérib  envahit  le  royaume  de 
Juda,  dont  toutes  les  villes  fortes  tombèrent  entre 
ses  mains.  Ézéchias,  se  sentant  incapable  de  ré- 
sister, envoya  un  message  à  Sennachérib,  qui  se 
trouvait  à  Lakis,  en  lui  disant  :  «  J'ai  flSût  une 
faute;  retire-toi  de  moi,  je  payerai  tout  ce  que 
tu  m*impos(ata.  »  Le  vainqueur  exigea  un  tribut 
de  300  talents  d'argent  et  de  30  talents  d'or,  et 
il  fallut  pour  payer  cette  somme  enlever  jus- 
qu'aux lames  d'or  qui  couvraient  les  portes  du 
temple.  Sennachérib,  voyant  Éséchias  sans  res- 
sources pécuniaires,  voulut  être  maître  de  Jéru- 
salem même,  etune  armée  puissante,  commandée 
par  Tarta,  Rab-Saris  et  Rab-Saké,  vint  mettre  le 
siège  devant  cette  ville.  Il  est  à  croire  cepen- 
dant que  cette  nouvelle  attaque  avait  été  mo- 
tivée par  la  conduite  d'Éséchias,  qui,  tout  en  trai- 
tant avec  Sennachérib,  avait  probablement  cher- 
ché à  conclure  en  secret  une  alliance  avec  le  roi 
d'Egypte,  puisque  Rab-Saké  lui  reproche  «  de 
s'être  confié  en  l'Egypte,  ce  roseau  cassé  qui 
percera  la  main  de  celui  qui  s'y  appuie  ».  Ce 
général  fit  transmettre  au  roi  de  Jiùla  des  pa- 
roles dures  et  pleines  de  hauteur.  Il  loi  offrait  de 
la  part  de  son  maître,  pour  prix  de  sa  soumis- 
sion, 2,000  chevaux  s'il  avait  assez  d'hommes 
pour  les  monter,  et  déclarait  aux  Juifs  qu'ils 
seraient  transportés  hors  de  leur  pays.  Ézéchias, 
à  cette  nouvelle,  déchira  ses  vêtements,  se  cou- 
vrit d'un  sac,  alla  prier  dans  le  temple,  et  envoya 
consulter  le  prophète  Ésue,  qui  lui  fit  promettre, 
delà  part  de  Dieu,  une  prompte  délivrance.  Ésaïe 
ne  s'étaitpas  trompé.  Sennachérib,  qui  assiégeait 
la  ville  deLibna,  apprit  bientôt  que  Tirhaca,  roi 
d'Ethiopie ,  s'avançait  contre  lui  à  la  tête  d'une 
grande  armée.  Ce  nouvel  ennemi  lui  fil  changer  ses 
dispositions  ;  il  abandonna  le  siège  de  Libna,  et  fit 
encore  sommer  Ézéchias  de  se  soumettre.  Mais 
n  il  arriva  que  cette  nuit-là  un  ange  de  Jehovah 
sortit,  et  tua  185,000  hommes  au  camp  des  As- 
syriens  et  Sennachérib  partit  de  là,  et  s'en 

alla,  et  s'en  retourna,  et  se  tint  à  Ninive  ».  Cet 
événement  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  commen- 
taires. Les  uns  ont  vu  dans  l'ange  de  Jehovah 
une  maladie  contagieuse;  d'autres  ont  pensé  qu'il 
s'agissait  de  l'armée  de  Tirhaca,  qui  en  cette 
circonstance  pourrait  être  considérée  comme 
l'ange  du  Seigneur.  Il  nous  suffit  d'avoir  indi- 
qué ces  deux  opinions. 

a  En  ce  temps-là,  Ézéchias  fut  malade  à  la 
mort,  et  le  prophète  Isûe  vint  à  lui,  et  loi  dit  : 
Ainsi  a  dit  Jehovah.  Dispose  ta  maison,  car  tu  vas 
mourir.  »  Ézéchias  pria  Dieu  et  versa  des  larmes, 
et  le  prophète,  qui  s'était  retiré  après  avoir 
adressé  au  roi  les  paroles  que  nous  venons  de 
rapporter,  se  trouvait  encore  dans  la  cour  du 
palais  lorsqu'il  rentra  pour  annoncer  à  Ézé- 
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chias,  de  la  part  de  Dieu,  que  sa  prière  était  euu- 
oée;  qu'avant  trois  jours  il  serait  rétabli,  et 
qu'il  vivrait  encore  qm'nze  années,  n  fit  mettre 
alors  des  figues  sèches  sur  l*uleère  do  roi,  qui 
fut  guéri.  Pour  lui  prouver  la  vérité  de  sa  pro- 
messe, Ésa!e  avait  fait  rétrograder  l'orobre  de 
dix  degrés  sur  le  cadran  d^Achaz;  autre  M  qui 
a  donné  naissance  à  de  volumineux  coroma- 
taires.  Quelque  temps  après,  Ézéchias  reçut  des 
ambassadeurs  de    Mérodach-Baladan ,  fils  de 
Baladan,  roi  de  Babyluoe^  qui  l'envoya  féfid- 
ter  de  sa  guérison  ;  il  commit  l'improdenoe  de 
montrer  toutes  ses  richesses  à  ces  àrangen,  ee 
qui  donna  Heu  à  Ésaie  de  lui  annoncer  qoe  lei 
Babyloniens  pilleraient  un  jour  tous  ces  trésors, 
dont  il  était  si  fier,  et  feraient  de  ses  desceodsob 
des  eunuques  pour  leur  palais.  On  oompresd 
difGcilement  comment  Ézéchias  pouvait  aToir 
tant  de  richesses  à  montrer  aux  Chaldéess,  in 
qui  si  peu  de  temps  auparavant  avait  été  obli^ 
de  dépouiUer  le  temple  même  pour  apaiser  b 
colère  de  Sennachérib.  Ézéchias  régna  vingt4iei( 
ans^  et  laissa  le  tr6ne  à  son  fils  Manassé,  Tm 
l'an  697.  Pour  remercier  Dieu  de  sa  guérison,  9 
avait  composé  on  cantique  remarquable,  qô  » 
trouve  au  chapitre  XXXYUT  de  Jérémie. 

Eusèbe  rapporte  que  ce  roooarque,  dansiooitt 
pour  la  sainte  doctrine,  détruisit  ou  sapprim 
plusieurs  livres  de  Salomon,  qui  traitaient  de 
choses  pouvant  exercer  une  influence  daa^ 
reuse  sur  les  gens  simples  qui  n'en  comiiR' 
naient  ni  le  sens  ni  la  portée.  Qudques  rafaÛas 
lui  attribuent  une  connaissance  approfondie  des 
mathématiques  et  une  réforme  du  caleodriff. 
Saint  JérOme,  dans  son  commentaire  sor  le  do- 
pitre  XXXIX  d'Isaîe,  donne  pour  cause  à  b  ma- 
ladie d'Ezéchias  la  faute  quîl  avait  coroinise  a 
oubUant  de  rendre  grâces  à  Dieu  après  le  désa^ 
de  Sennachérib.  Alexandre  BoîtKCic. 


II  Rois,  cb.  xTUi-xx.  —  n  CkrwL,  cb.  zxiz-xzx' 
ZXZU.  -  Bsale,  XXXI.  XXXII,  XXXVI-XXXIX.  -  Ec- 
elesioêUtue»  XLVDJ,  IS  à  as. 

*  ézAcHiAS,  souverain  pontife  des  Joift» 
qu'on  dittavoir  vécu  an  quatrième  siède  arail 
l'ère  chrétienne.  Si  l'on  devait  ^odter  kk  àta 
chronique  samaritaine  envoyée  à  Edooard  Ben- 
hard,  Ézéchias  aurait  été  an  devant  d'Aletf^ 
dre  le  Grand,  et  aurait  composé  des  hjmoesd 
un  bosannah.  Mais  cette  traûiition  est  contrare 
au  témoignage  de  Flavius  Josèpbe,  qui  doaae  as 
grand-prêtre  des  Juifs  qui  désarma  Akasadre 
le  nom  de  Jaddus  ou  Jaddnah.    Al.  Boicisir. 

jé€ta  Bruditomm  làpslent^  IMI,  m?*  i<^- 

izÂCHiBL,  en  hébreu  KAisJUef,  le  troi 
sième  des  quatre  grands  prophètes,  virait  a 
sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Soa  oos 
en  hébreu  signifie  celui  que  Dieu  fortife.  Été- 
chiel  est  la  transcription  de  ce  mot,  tdk 
qpie  Ta  donnée  la  Yulgate.  La  vie  dp  ce  p«>- 
piiète  nous  est  presque  entièrement  iawoBaf; 
nous  savons  seulement ,  comme  il  nous  rap- 
prend lui-même,  qu'il  était  fiîs  de  Bon,  <Jf  ^ 
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tribu  de  lié?i  et  de  l'ordre 'des  sacrificateurs 
(  Éiéch.y  ch.  I,  V.  3  ).  Nabachodonosor  remmena 
captif  à  Babylone,  vers  Tan  699  avant  J.-G„  en 
même  temps  que  le  roi  Jéchonias;  et  on  suppose 
qu'il  commença  la  série  de  ses  prophéties  en 
694,  la  cinquième  année  de  son  exil  et  six  ans 
avant  la  destruction  de  Jérusalem.  Il  était  marié, 
et  il  rapporte  (ch.  XXIY,  v.  16  à  18)  que  Dieu 
lui  enleva  sa  femme  et  lui  défendit  de  la  pleurer. 
Plus  loin  (ch.  XXIX,  v.  17)  nous  voyons  qu'il 
a  continué  de  prophétiser  jusqu'à  la  vingt- sep- 
tième année  de  son  exil.  Une  légende  ou  une 
tradition ,  comme  on  voudra  l'appeler,  vent  qu'A- 
zéchiel  ait  été  assassiné  par  un  juge  de  sa  nation, 
qui  avait  embrassé  le  culte  des  idoles  et  dont  il 
avait  fortement  blâmé  la  conduite.  Théodoret 
(Synops.  in  J?sccA.)  rapporte,  d'après  une  autre 
i^ende,  que  ce  prophète  fut  enseveli  en  Chaldée, 
dans  le  tombeau  d'Arphaxad. 

Le  livre  d'Ézéchiel  renferme  quarante-huit  cha- 
pitres. Son  langage,  qui  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  mots  chaldéens  et  de  locutions  pro- 
pres à  ce  dialecte  scientifique,  manque  presque 
toujours  d'élévation,^  ne  saurait  soutenir  la  com* 
paraison  avec  celui  de  ses  deux  prédécesseurs. 
On  7  trouve  néanmoins  de  la  véhémence  et  de  la 
chaleur  dans  les  passages  où  l'orateur  sacré  se 
dédialne  contre  les  vices  de  ses  contemporains  ; 
mais  Ézéchiel  ne  possède  pas  cette  ampleur  de 
pensée  et  cette  force  d'inspiration  qui  caracté- 
risent Ésaie  et  se  font  quelquefois  sentir  dans  Je- 
réroie.  H  faut  pourtant  que  le  prophète  frappe 
le  peuple,  qu'il  l'émeuve  et  qu'ill'entralne;  et 
pour  remplacer  l'énergie  qui  lui  manque,  Tesprit 
divinatoire  se  manifeste  en  lui  sous  forme  de 
visions  symboliques  et  énigmatiques.  Ses  com- 
paraisons étonnent  ;  et  les  symboles,  pour  être 
souvent  étranges  et  bizarres,  n'en  sont  pas  moins 
ingénieux.  Il  y  a  une  grandeur  véritable  dans 
sa  description  de  la  chute  et  de  l'élévation  du 
roîdeTyr(ch.  XXVIII),  dans  le  tableau  de 
l^Eropire  Assyrien,  qui,  pareil  au  cèdre  du  Liban, 
dont  la  tète  semble  se  perdre  dans  les  cieux , 
tombe  sous  la  hache  des  barbares  (ch.  XXXI  ), 
et  dans  cette  allégorie  fameuse  des  ossements 
secs  et  blanchis  qui  se  réunissent  tout  à  coup 
avec  un  bruit  horrible  et  reprennent  une  vie  nou- 
velle (ch.  XXXVII).  Sa  première  vision  sur  les 
bords  du  fleuve  Kébar  ou  Chobar,  avec  ces  ani- 
maux à  quatre  faces ,  ces  ailes ,  ce  feu ,  ces 
éclairs,  ces  roues  parsemées  d'yeux,  et  cette 
figure  à  face  humaine  assise  sur  un  trône  de  sa- 
phir, environné  des  splendeurs  de  l'arc-en-ciel , 
est  une  magnifique  allégorie  religieuse ,  qui  de 
tout  temps  a  exercé  la  sagacité  des  érudlts  et 
l'iroagiDation  des  mystiques.  Mais  à  côté  de  ces 
passages  remarquables,  on  en  trouve  d'autres 
qui  noua  frappent  par  leur  étrangeté.  C'est  un 
loaleao  (on  livre)  que  le  prophète  mange;  un 
ordre  de  Dieu  qui  lui  enjoint  de  rester  le  bras 
étendu  et  le  visage  tourné  vers  une  brique  sur 
laquelle  il  avait  gravé  le  siège  de  Jérusalem , 
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pendant  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le 
côté  gauche  et  pendant  quarante  jours  sur  le 
côté  droit.  Ailleurs,  Dieu  lui  commande  de  faire 
cuire  son  pain  avec  des  excréments  humains 
desséchés.  Plus  loin,  il  fait  en  présence  du 
peuple  un  trou  dans  la  muraille  de  la  maison, 
comme  un  homme  qui  s'échappe  à  la  dérobée 
en  emportant  ses  meubles,  et  symbolise  par 
cette  pantomime  la  prise  de  Jérusalem  et  la  fuite 
des  Juifs.  Souvent,  enfin,  on  rencontre  dans  Ézé- 
chiel des  tropes ,  des  métaphores  et  des  allégo- 
ries empruntés  à  des  objets  obscènes.  L'Orient 
sans  doute  est  sur  beaucoup  de  points  moins 
scrupuleux  que  notre  société  occidentale  ;  nous 
savons  cependant,  comme  l'avoue  Hermann 
Janssens  dans  son  Herméneutique  sacrée  y  que 
les  Hébreux,  dans  des  temps  un  peu  plus  rappro- 
chés, ne  permettaient  la  lecture  d'Ézéchiel  qu'anx 
hommes  qui  avaient  atteint  leur  trentième  année, 
n  les  jeunes  gens  devant  s*en  abstenir,  comme 
plus  accessibles  aux  tentations  de  la  cliair  ». 

Ézéchiel  prédit  les  malheurs  terribles  qui  de- 
vaient frapper  bientôt  Jérusalem,  et  plus  tard 
les  Hammonites.  les  Moabites,  les  Iduméens, 
les  Tyriens ,  les  li^yptiens ,  et  les  peuples  de  Gog 
et  de  Magog.  Mais  on  a  remarqué  que  nulle 
part  il  ne  menace  les  Chaldéens,  destructeurs 
de  la  nationalité  juive.  C'est  un  fait  que  nous 
nous  bornons  à  mentionner.  Le  verset  25  du 
chapitre  XX  a  donné  lieu  à  de  vives  controverses. 
Éz^hiel  met«es  paroles  dans  la  bouche  de  Dieu  : 
V  Parce  qu'ils  n'ont  pas  accompli  mes  ordon- 
nances... je  leur  ai  donné  des  lois  qui  n'étaient 
pas  bonnes,  i»  La  première  phrase  explique  par- 
faitement la  seconde.  Moïse  n'ayant  pu  appliquer 
dans  son  entier  la  constitution  qui  devait  régir 
les  Hébreux ,  il  Avait  fallu  nécessairement  y  ap- 
porter des  modifications  contraires  au  système 
primitif.  La  race  de  Lévi  avait  remplacé  dans 
les  fonctions  sacerdotales  et  judiciaires  les  pre- 
miers-nés de  tout  ce  peuple  qui  devaient  les  rem- 
plir ;  le  tabernacle  avait  été  placé  à  Jérusalem, 
tandis  que  Moïse  voulait  qu'il  occupât  le  centre 
du  pays;  la  royauté,  enfin,  avait  été  substituée 
à  la  république.  Ainsi  s'expliquent  les  paroles 
d'Ézéchiel  ;  mais  le  prophète  consacre  lui-même 
une  partie  de  son  livre  à  la  réforme  des  abus 
qu'il  se  borne  à  signaler  dans  le  chapitre  XX, 
car  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'on  doit,  nous  le 
croyons ,  étudier  les  huit  derniers  chapitres  de 
ce  prophète,  dont  les  commentateurs  n'ont  pas 
compris  l'importance.  Que  fait  en  effet  Ézéchiel .' 
Voulant  mettre  à  profit  le  désastre  terrible  de 
son  peuple,  il  remonte  le  cours  du  siècle,  passe 
au-dessus  du  mont  Sion  et  du  tombeau  de  David 
sans  daigner  s'y  arrêter,  et  va  se  placer  à  côté 
de  Moise,  pour  demander  au  plus  grand  des 
législateurs  la  communication  de  ses  pensées  les 
plus  fécondes.  Il  se  met  à  l'œuvre  ;  il  modifie  le 
temple,  il  le  place  au  centre  de  la  Palestine, 
fait  un  nouveau  partage  des  pays  entre  les  tribus» 
et  assigne  au  prince  une  portion  de  territoire. 
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afin  qull  B«  poiMê  à  favmlr  preatiifer  le  pmple. 
Ces  hait  dernlerg  «hapitres  étaat  \m  ▼éritable 
corollaire  du  oba|Ntre  XX ,  il  en  résulte  <|u*iE* 
der  a  louteBii  une  opmIoD  puranMot  gratuMe 

en  déolarast  qu'ils  s'étaient  pas  d'Éaéoblel 

Flaifkia  Josèphe  attribue  à  ea  praphèta  den  U<* 
Trea  aor  la  capU^lté  de  Babylena.  Il  aat  le  aani 
à  parler  de  eet  ouyniga,  4|«i  ne  neoa  eel  eonnn 
par  ancun  fragment  Al.  Bonnni^D. 

La  Bibte.  -«  itaMMBa  Jiflmwt,  Mwwtéaemtttm  m* 
créé,  t»me  1,  f  m^l.\  -  Wolf,  0iM^à#ea  «eiwHNU 
U  II,  p.  115.  -  q.  Pradus  et  J.  Vlll^^aqdm.  EsfpUtrqtUmH 
In  Kzêehêslemf  Rome.  iie6-l<04,  S  voL  1n-(ol.,  ooTrage 
Mvattt  et  aeooiipagna  #•  beltw  gra  voies.  •••  ne«tan« 
(  aroaef éqae  aagltoa*  >.  Mî$mpi  iPirardf  an  <w>>ftwid 
v«r<<oa,  a  m«tfic4i  orronfl^m^nt  an4  an  «^lotitiiQA 
of  the  propket  Ezekielt  Londoo,  ITtf  et  tiM,  tn-8«.  — 
Calnet,  ÛkHUmnMrê  de  la  Bikh,  —  Ator,  9rêf0  On» 
tertweAvaff  «te*  «fn^  A«a*«p  d«a  ^.  f.  -.  TtadsH» 
CArictiaiiilif  <»  oM  ai  Oe  CraaMoi^.  cap,  YHU  -  TN 
MontMy  MagatiM  and  Britisk  èaçUUr,  p.  tw.  — 
Wtner,  MM.  itoal-tasHMii. 

AiAcHiBL,  poMe  Jnif,  qui  vivait  à  AWiaii- 
drie  et  qui  ëcri^  m  greo.  On  ne  sait  praaqna 
rien  sur  sa  vie;  détnent  d'Aleiandrie  et  Eu- 
fiôbe  le  nomment  h  peine;  la  plupart  des  u^ 
vants  qui  se  sont  oeoopés  de  lui  l*ont  ran^rdé 
eomme  antérieur  d*an  moins  deux  «ièolea  à 
l'ère  chrétienne.  M.  Magntai,  qui  a  dirigé  sur  Ézé* 
ohielles regards  d'une  critique Jndieieuaey pensa 
qn'ii  Tivait  Ters  l'an  140,  à  l'époque  du  sonlè- 
venM»it  général  des  Hébreux  contre  la  domi- 
nation romabe.  Il  nous  reste  de  lui  des  fra^^ 
roentd,  oonserrés  par  Busèbe  {PréparaHan  évath 
gélique,  livre  IX ,  chap.  28  ),  d'un  drame  In* 
titolé  :  La  Soriie  d'Egypte;  Moïse  en  est  le 
héros;  269  Ters  forment  divers  moroeanx  qui 
relient  dans  le  texte  d'Eusèbe  des  phrases .  en 
prose  composant  oe  monument  littéraire ,  iidèle 
encore  à  llambe  de  Sophocle  et  d'Eschyle,  et 
que  l'on  rencontre  avec  étonnement  à  cette  épo«* 
que  :  c'est  le  plus  ancien  drame  qui  nous  resta 
sur  un  sujet  biblique,  et  c'est  la  première 
tragédie  à  nous  connue  qui  ait  brisé  eomplé* 
tement  avec  les  traditions  de  l'antiquité.  Olé« 
ment  d'Alexandrie,  qui  dte  cette  pièce  dans  ses 
Stromates ,  liv.  I ,  dit  qn'Éiéchtel  avait  composé 
des  tragédies  juives  ;  de  sorte  qu'on  doit  regarder 
comme  certain  que  la  Sortie  <VÉgyp4e  n'était 
pas  son  seul  ouvrage  \  malhenrensement  le  temps 
a  dévoré  jusqu'aux  titres  des  antres  productions 
de  cet  auteur.  —  J.  Morel  pvblia  à  Paris,  en  169a, 
tes  Fragments  tTÉnécMei,  en  y  joignant  une  tra- 
duction latine  et  des  notes.  Ce  travail  fat  reprodutt 
dans  les  Poetie  Qrwci  veterea  ;  Cologne,  1 614  ;  on 
retrouve  les  vers  du  vieux  poëte  alexandrin  dana 
la  BibHothecQ  Patrum ,  Paris,  1654,  t.  XIV, 
p.  153.  Un  savant  allemand,  L.-M.  Philipaen,  lea 
a  fait  parattro  à  Bertin  (1630,  in-6*'),  avec  one 
introduction,  des  notes  et  une  tradofltion  en  vers 
aiiomands  en  regard.  M.  P.  Dftbner  en  a  donné  la 
te\te,  revu  sur  divers  roonnments,  avec  qnelqoea 
autres  drames  chrétiens,  dans  un  volume  pnMté 
eu  184?,  et  qui  fait  partie  de  la  bibUotfaèqoe  dee 
Scriptores  Grad,  publiée  par  MM.  Ftrmin  Didot. 


Cea  fragments  ont  pin  en  français  avee  den 

verslona  d'Easèbe ,  l'une  insérée  dans  aa  reenca 

des  Démonstratimu  ^nanpéJt^M»,  pobliépsr 

l'abbé  MIgne,  m    1849;  l'antre  doBnte  pv 

M.  Ségttier  de  Salnt-Brisson,  1846,  )  vol  io-8«. 

M.  Magnin  laa  a  Iraduita  é^densoit  ea  frsBfsb. 

6.  temET. 

ÛKfe,  m$i,  S99i^,  eoOm^  1 1,  p.  as.  -  Bayte.  M- 
tlMMUilM,  au  »t  HêekM  (lie).  -  aaHaftC  MUtin  it 
ta  lAttér^twpf  '^rwaiM.  %.  IV,  p.  r^  StpAn  4t  S««U 
Britsoq,  iradocHoa  d  Bi|aèt)e,  w^n-  -  Blsbbero,  ito/a- 
émàrum  tte  Semiem.  —  Wott  BibliêthM^  Utbnta,  L III, 
p.  tfo.  «r  OaUiMa,  AasàUMp  d$r  juêëîtnàmi  ftarit; 

—  Magnin,  Jonmal  dn  Sapan/tf,  iTrU  \M,  p-  t^MH.  - 
Bd.Do  Merll,  Originn  leUauêdu  TkiêtM  moésnti,  p.L> 
Coaalede  Oouhat»  DUMmmtân  4ef  MptUnu;  mk  {ém 
VEnqtQkurtdie  tMa<oaéffti«,  paMéa  asr  VskM  WmK 
coL  917  et  919, 

ii(écpiBi«  (ea  «nnéi^aii  itc^iftaOïUtriH 
nome  arménien,  né  vera  Tan  673  de  J,-C.,iaoii 
en  7)7,  Il  étudia  Vaitronomia  an^  d'ipuias 
GhirugatM»  pai4  U  parconnit  avec  qMt»  4»  m 
Qmdi»dpla6  lismpire  Grao  at  Ia  ^yria^  poor  « 
mettre  an  courant  dea  connaiaiaBCW  astroso- 
miquea  des  Greot  et  dea  Arati^a.  À  m  ntovr, 
vers  l'an  740 1  il  fonda  une  écok^  d*où  «ont  wf» 
pluaieura  hommes  diaUngv^.  On  «  ^  M  « 
Traité  d^  Pfin^iqn^  et  cf«  MétaphjfiiiqWi  - 
TraAii  du  4f  o^ioôva  j  ^  JHsoowi  wr  to  Créa» 

TflMailciiiM.  êaênmèêmn  M^9^  t.  n*  |.  IMlk 

qrbled,  dapa  Vi  PM.  Mf^  de  QkawloQ. 

âz«i««aTSi«  ç/a  litEisGAiiSTM  00  SaxEmïi'ni 
(de  É^gngQt  ou  jrr^^n^a,  ou  Ar^mfjçm),  mM 
oammun  à  plusieurs  écrivains  arménieos. 

ÉZE|f6ATsi  iCyriaqm^  en  arménien  Çai» 
ragos)t  «urnommé  ArççettH  (rQriental),tliéo* 
logien  arménien,  né  en  1369,  mort  vers  rat 
1423  de  Tère  chrétienne,  H  embrassa  TéUt  mo- 
nastique» et  se  6t  une  belle  réputafa'on  par  sa 
sainteté  et  l'étendue  de  ses  cqnnaiasaaces  ei 
théologie  et  en  littérature.  On  a  de  loi  :  Cou- 
mentaire  sur  on  ouvrage  d'Évagre,  intihilé  Ut 
Centaines^  et  sur  huit  passages  du  m^meécnnii 
qui  ont  un  sens  allégorique  ;  —  Thoughth  koïk- 
toragan  (Lettre  d*exhortation},  adressée  ^  b  na- 
tion arménienne ,  et  écrite  en  langue  Tulgsire; 

—  Traité  s^r  ta  Confession  et  ta  Vérité  des 
Mystères;  «—  Draité  sur  t/ncarnation  de 
J,'C.;  —  un  martyrologe  intitulé  Ofgnèpori^ 
(Mine  d*Or).  On  lui  attribue  une  ftymnesur 
V Assomption  de  la  sainte  Vierge^  qui  setroon 
dans  toutes  les  éditions  du  recueil  des  otttiqu^ 
de  l'Église  arménienne.  Aucun  de  ces  oavrà|0 
n'a  été  imprimé,  E.  B. 

BM.—  Pr.  Neumann,  F^ertuek  tUter  GemkieilS$  étr  jr 
«emwajw  Uttmrmtm^,  p.  iSS. 

ÉBBif GATii  (  Georges,  m  aiméuen  MéenU 
tmrtabed  amMen ,  né  vara  !*«■  1316  de  iA^ 
mort  an  eommenaenient  d«  quImiàoM  sièds.  t 
fut  disciple  da  célèbre  Jean  Ofodndai ,  et  aoj  dr 

Ofégoira  Datbévatfli.  UaveMi  l*ni  des  pcmkKt 
tbéologiMi  de  aoft  slèola,  n  Niniillt  les  taHivr 


MS  BBUGATSI 

de  profesMar  dans  mi  moiiatlère  sHné  près  d*É- 
zenga.  Le  plus  connu  de  ses  élèves  est  Jac- 
ques de  Crimée.  On  »  de  lui  :  Instructions 
surlamanière  dont  on  doit  adtninittfTr  tes SO" 
crements  du  mariage  et  du  baptêm^.  Cet  ou- 
Trage  est  précieux,  à  cause  des  sarantes  remar- 
oaes  dont  W  est  enrichi  ;  —  Sspptication  des 
Homélies  de  saint  erégoïre  de  ffazianze;  — 
Commentaire  sur  V Apocalypse ^  —  (Quatorze 
Sermofis.  Onlul  attribue  au^si  un  Commentaire 
sifr  tsaïe.  TV>us  ces  ouvraf^e^  sont  restés  ina«- 
Boçcrits,  ï;.  d. 

TcbaïqtchUo,  JtqdmontkiounHQfQtM.l  111,  p.  4tfi-4|t 
-  Ifr,  Neumann,  f^enuoh  einer  Geschiekte  dtw  JriM- 
fàuàm  UUerttêftr,  p.  Ml. 

éiniGATai  (Jean  y  en  arménléii  Hovan  oçi 

Kevannês),    snraomnié    Btoui   (Acuré)   et 

Ouirézoreê$é  (de  Diordsor);  le  dernier  des 

éerivalns  classiques  et  des  Pèros  de  l*Égilse  ar- 

néaienne,  mort  ea  775  de  l'ère  arménienne 

(1316  de  J.-O.)  Après  a^r  étudié  pendant  plu- 

é&an  années  sens  la  dtroeikm  de  Vartan  Part- 

serperttsi ,  11  oMnt  le  titre  de  vartabed,  et  se 

icttiasQ  monastère  da  Dsordsor.  En  730  (1281) 

Il  pareoumt  l'Arménie,  el  se  rendit  sa  pèlerinage 

à  Jérusalem.  A  son  retonr,  H  ftit  aecueilH  avec 

disthistion  par  Léon  111 ,  roi  des  Arméniens  de 

Ofliflie,  et  |Hip  Jacqnes  1^ ,  patriarche  unlTersel 

des  Arméiûeiis ,  qui  le  plaça  à  la  tète  de  l'école 

paMaroale  de  Hrhemgla.  Peu  da  temps  après, 

il  80  retira  dans  le  monastère  de  Balnt-Qréj^tre 

l'IUamiMtaiir,  snr la  ment  Bébovh,  ety  éerivit  son 

Traité  de  Grammaire,  En  1284  11  se  rendit  à 

mis,  oÉ  il  oMiat  on  grasd  succès  eoimne  prédi- 

«Btenv  at  oô  il  aoaipaaa  pkiaiaorsda  sas  ovvranss. 

n  lut  Ton  ëas  pères  du  aaaeile  national  tenu 

m  1  aia  à  Adana  an  Ottlala.  C'est  dans  la  roonas- 

tinde  aai»t-Qré|olM  Plllominataar,  où  il  avait 

bit  ses  larsmières  études,  qiill  termina  ses  jours. 

ftirmi  aaa  nombrsusas  pvodoetloM  littéraires  on 

remarqua  t  un  traité  de  grammaira  intitulé  i  AN* 

fMoulAimis  KkéNigmHm  (Ëxpiiaation  do  la 

Granmalr»).  C*sst  uno  aspèca  da  grammaire 

fléaérala  à  rosan»  das  personnaa  qui  oanaaisscnt 

d^à  à  toad  la  laagno  arraéaienna  i  aile  ranferwis 

on  trèé-gvMMl  namiNftt  da  paaaiips  extraits  des 

gmmmairaa  de  Mnisa  de  Khorènq,  da  David  la 

Pliilosophe,  d^itianaa  de  fiioualU»,  d'Hanasn, 

da  Gré^ira  la  Parthe»  d'Àila  Dagues,  da  Goorgss 

de  gis  et  de  quatia  anlras  grammairiens  aw»- 

lymsa.  La  BiUiolhèqne  impdiiaie  passède  nn 

msniisorit  dé  cal  ouvraga,  n*^  lft7.  L^autanr  en 

M  lai^uiéiM  un  abrégé  plua  métbodlqua  et  plus 

pnlique,  à  rasage  de  ses  éiètas)  *—  OéMx;  pch 

^égyrifuea  pronoMéa  an  Itag,  U  premier  en 

ïtmmkt  de  sniiU  Giégaira  riUvmiastaur,  la 

second  «•  Phoenaur  de  aa«  fila  al  da  son  petilt 

ite.  Qs  ottt  été  impriméa  à  Oonatantieopèe,  d*a« 

bord  en  1737,  puis  an  t8ï4;  -^  Vn  reeu9it  de 

smiseéla  et  4ê  jn^eptês  moirtntx,  tirés  des 

canooe  dtss  eoneilsa  et  das  oMivrss  de  Mînt 

Renèa;  —  on  TraUé  des  M9U9êmmté$  eu 
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C&rps eéiest&s,  éerft  dUMird  en  prose,  et  plus 
tard  mis  en  vers.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
imprimés  à  la  nonTelle  !f  akhltehevan  ;  179t, 
ln-8"  ;  —  la  continuation  dn  Commentatre  de 
Nersès  Olaletsi  sur  fÈvangite  de  saint  Mai» 
tMeu,  C'est  le  pins  précieux  des  ouvrages  de  Jean 
Ésengatsl  :  U  fbt  achevé  en  1316.  On  en  a  donné 
une  édition  à  Oonstanthiople  en  1825.  Knfin,  on  a 
d^Ésengatsi  des  hymnes  et  das  esntiques  qui  ont 
été  admis  dans  le  rituel  arménien  ;  -»  un  graqd 
nombre  de  poésies  sacrées  et  profiines  ;  —  la  tra- 
duction arménienne  du  traité  de  saint  Thomas 
d'Aquhi  sur  les  sacrements.       B.  Bgauvois. 

TohtntcMaii.  MaêwtoHêkiêvm  UaiwH^  I.  III,  p.  m, m, 
IB&.  mis»  ti4.  «.  0.  d«  SersfM.  CPviMndio  «taHos  M  msf 
morifi  ckr^wtoffif^  cQt^ernenti  Itt  rcUgiQjte  4  tu  mtrcUf 
dclla  naiioM  Jruiena,  t.  lU,  p,  BSV  —  Clrbled,  Gram- 
■Milf^  éé  im  tançuc  ^innânienne,  p.  ts.  —  Saint-Martin, 
Mém,  AiH.  «1 0«osr*  «iii»4'.#rfi«H(p.  t  II,  n.  41»  si  ai. 
-  Memnann.  y^nuch  ç(uv  (imhicki«  ct«r  4rmmiS' 
cAen  LiteraUtr,  p.  199, 

BCLBR  (Auguste) ,  méd(x;ln  allemand,  natif 
de  Witteipberg,  vivait  dans  la  preinièrv  moitié 
du  dix-septième  «ikla.  H  pratiqua  les  doctrinos 
de  l'école  iatromatiu^atique.  On  a  de  loi  :  Jr»- 
vîs  fractatus  fiindamentum  I^ediçin»  SPter- 
mu{  evplanuns  f /  ud  quin^apVifiis  entis  mor- 
kifiçi  efniiitmêm  vînm  séernens  ;  Halle,  1619, 
in-8°9  —  Jfitrwiuctoréum  iatfmnuUk^mati' 
aum;  Halla,  ie%ft»  in-4i«;  -*-  isago^ê  phifsépm' 
Mo^éeo-madiiAi,  in  qmusifnaiurM  vof^taltiHum 
et  animaièumdepiH9UHêur;%\tHMbour%^  1631» 
ilHI». 

K9lili«  ou  «urA«  GoghpiUsi  (natif  de 
Gi#kp)«  théologien,  e(  Vw  des  maiUeurs  éeri<- 
vains  de  TArmâîa,  né  en  397,  nwrt  vers  Tan 
47g  d^  J.oC.  Comme  il  était  iort  versé  dans  la 
QûOiuùsaance  du  syriaqueet  du  greo,  ses  maîtres» 
le  patriarebe  Isaao  et  Mewob,  lui  donnèrant  mis* 
sion  d'allgp  en  43^  à  Édesse  •  puis  à  Constanti- 
nople,  pour  y  reooeilUr  et  tradwreeg  arménioa 
les  OHivres  àm  Pèrea  de  relias,  l^araqn'tl  quitta 
Constèotinople,  vsrsl'an4^i»U  (ut  cbari^,  avec 
ses  eondisciples ,  de  porter  au  patriaral^  d'Ar- 
ménie une  lettra  qui  loi  faisait  oanealii'o  les 
actes  du  cvmroUc  d'£p|^,  Eznjg  devint  plus  tard 
évéque  de  la  province  de  Paerevant  et  du  pays 
des  ArscbArûunikbt  ëa  449  il  aasista  au  oonôia 
national  d'Aidachad  1  dont  les  inembcea  répon- 
dirent par  nn  oeurag^ii  refu&  k  Tordre  d*em* 
brasser  la  religion  de  Zoroastra.  On  a  de  lui  : 
leghdz  ogàouMs  hétkWHmtsmkf  Khèekin 
Mwrsi(s%9rMts  houtnats  tmftsdnol^eg,  o^Aaa- 
totsen  Morffuioni  (  Destructioo  de»  restas  des 
paisRis,  de  U  reUgion  des  Perses,  de  la  religioii 
des  sagas  de  la  Grèce  et  de  la  secte  de  M arcioo  )  ; 
Smyma»  1703,  i«^l2  ;  Venise,  1836,  in«l).  M.  Le* 
millant  de  Plorival,  profeaseor  d'arméaien  à 
r£co)e  des  Languies  orientales  vivantsa,  en  a 
demie  une  traduction  française  très«>litténiie.  On 
trouve  dana  cet  ouvrago  des  détails  précieux  et 
intéressants  sur  la  mythelogiedss  Persans.  It'aut 
teur  traite  d*aiUaiir8  avea  one  rora  baUleté  des 
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questions  philosophiques  les  plus  ardues,  telles 
que  la  prescience  de  Dieu  et  le  libre  arbitre  de 
rhomme.  Sonargomentationparattraitnéaninoiiis 
bien  faible  si  l'on  supposait  qu'il  s'adresse  à  ses 
adversaires  ;  mais  il  est  plus  probable  qu'il  parle 
à  ses  coreligioniiaifes.  Cette  dernière  hypothèse 
explique  le  grand  nombre  de  citations  de  TÉ- 
criture  que  renferme  ce  traité.  A  l'époque  où  il 
parut  il  était  en  effet  aussi  utile  de  maintenir 
les  Arméniens  dans  la  foi  chrétienne  que  de  ré- 
duire au  silence  leurs  persécuteurs;  —  un  iie- 
cueil  de  Sentences  tirées  des  Pères  grecs  ^  et 
particulièrement  de  saint  NU,  Cet  ouvrage, 
intitulé  Khradkh  (Conseils),  se  trouve  à  la  suite 
du  précédent  dans  l'édition  de  Venise  et  dans  la 
traduction  française;  ~  un  Recueil  d'Homélies; 

—  un  Traité  de  Rhétorique,  Il  travailla  aussi 
avec  saint  Isaac  et  saint  Mesrob  à  la  traduction 
de  la  Bible  en  arménien.  Le  style  d'Eznig  est  con- 
cis, élégant,  pur  et  très-clair.     E.  Bbacvois. 

Goriouo,  f^4e  de  saint  Mesrob,—  Passaffe  dté  dans  la 
préface  de  la  Ttad,  de  la  Chronique  d'Eusébe^  par  An- 
eber,  p.  il.  —  Moïse  de  Kborène,  Hlst.  d'uérménie^ 
Irad.  (rançaiae  par  M.  LeTalliantde  Florival,  t  II.  p.  l<6. 

—  Tchamtcbian ,  BadmotUkioMn  HàMs^  L  1,  p.  509^ 
IM-sn ,  sse  S37i  t.  II,  p.  n.  —  Salnt-Martln,  art.  dans  le 
Joum.  des  Savants,  an.  18m,  p.  4SI.  —  Fr.  Neumann, 
fersueh  Hner  Gêteh.  der  ^rmeniseken  LtUnaur,  p.  4t. 

*  BEOYi  on  EZOPEO  (Joseph),  né  à  Per- 
pignan ,  poëte  hébreu  du  seizième  siècle.  Il  est 
auteur  d'un  long  poème  moral  intitulé  Kaarad 
chesef^  c'est-à-dire  XÉcueil  â^ Argent  ^  très- 
estimé  par  les  Hébreux  et  même  par  les  orien- 
talistes chrétiens.  Il  a  été  imprimé  à  Constanti- 
nople,  non  en  1533,  comme  le  disent  Bartoloccio 
et  Wolf,  mais  en  1 531,  comme  Rossi  l'a  démontré 
dans  ses  Annales  Hebrseo^pographici.  Il  a 
été  publié  de  nouveau,  à  Paris  (1559),  avec  la 
traduction  latine  de  Mercier.  Une  autre  traduction 
latine  du  même  ouvrage  avait  été  donnée  dès  i  5 1 2 
à  Tubingen  par  Reuchlin,  et  c'est  cette  dernière 
que  Wolf  a  insérée  dans  le  tome  lY  de  sa  Bibliù- 
ihèque  Hébrtnque,  Roasi  avait  dans  sa  collection 
une  Lettre  manuscrite  en  vers,  adressée  par 
Ezovi  à  son  fils  Samuel.  Alex.  B. 

ESQfTERRA  (  i4(/bn«e  ),  théologien  espagnol, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
mort  à  Alcala  de  Henarez,  en  1638.  On  a  de  lui 
un  petit  traité  intitulé  :  Posas  de  la  Virgen  son- 
tissima  Maria^madre  de  Dios,  nuestra  senora^ 
con  doctrina  moral  para  todos  estados  ;  Al- 
cala, 1629,  in-4*. 
Nicolas  Antonio,  Mtiotkeea  Wispana  nooa, 

*  ESEA  [Juan-Josafat  Ben),  pseudonyme  de 
l'auteur  inconnu  de  la  Venida  del  Meûas,  On 
croit  que  cet  auteur  était  Américain  et  virait 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  On  trouve 
dans  son  livre  une  érudition  étendue  et  une  cri- 
tique hardie.  Cet  ouvrage  a  été  réédité  par  P.  de 
Chamrobert ,  sous  le  titre  de  La  Venida  del 
Mezias  en  gloria  y  magestad;  edicion  emen" 
dada  particularmente  en  cuanto  à  las  citas; 
Paris,  1826,  S  vol.  in-t2. 

p.  de  ChMwotert,  Prifmeê  de  mb  édition. 


Wolf,  Bibliotkeea  Hébréiea.'^  Roaii,  OtoiaMrfoit». 
rico  deyli  Jutori  BbnL 

*  Bzz  (AU'llm-el'),  surnommé  Ei-TM 
(  le  lon^  ),  arrîère-petii-fils  d'Abd-Allah-lhi-Hû- 
hammed-Ôm-er-Rend ,  chef  de  la  dynastie  ber- 
bère des  Rend,  qui  régna  sur  Cafsadans  le  Bâad- 
el-Djérid  tunisien ,  vivait  au  douzième  âède.  Sa 
Camille  avait  été  dépossédée  en  1159  (554  de 
l'hégire)  par  Abd-el-Moumen,  et  £1-Ezz  se  lé- 
fugia  dans  la  ville  de  Bougie,  où,  pour  vivre,  il 
fut  obligé  d'exercer  le  métier  de  tailleur.  En  1163 
les  habitants  de  Cafsa,  poussés  à  bout  par  la  ty- 
rannie des  gouverneurs  qui  leur  avaient  été  in- 
posés  par  Abd-d-Moumen,  se  révoltèrent  oontre 
Emran-ibn-Mouça,  le  dernier  de  ces  fanetniBii- 
res,  et  le  massacrèrent,  après  avoir  ûit  venir  £1- 
Ezz,  auquel  ils  confièrent  la  souTeranie  aotorité. 
Abou-Zékéria ,  fils  d'Abd-el-M6umen,  viot,  ea 
1 167  ou  1 168  (563  de  l'hégire) ,  mettre  le  aép 
devant  la  ville,  la  serra  de  près,  et  fit  abattre 
les  plantations  de  dattiers  dont  elle  était  enfi- 
ronnée;  mais  El-Ezz  résista  ooaragettwment,  et 
le  contraignit  à  la  retraite.  En  1180  (576  de 
l'hégire),  Cafsa  (ut  assiégée  de  nouveau  par  le 
khalife  Youçof,  fils  d'Abd-el-Moumen,  et  £I-Ea 
fut  obligé  de  se  rendre.  Le  Yainqoenr  I'cototi 
au  Maroc  avec  sa  famille,  et  loi  permit  d'emportîr 
ses  trésors.  Il  reçut  même  de  œ  prince  la  pbee 
d'administrateur  des  impôts  à  Salé,  fautàm 
qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort;  avec  loi  fiiitb 
dynastie  des  Rend.  Al.  B. 

Ibn-Kbaldoan,  Bistoift  det  Bertéret,  ttnSabOm  * 
baron  Slaoe,  tome  II,  p.  SS-U, 

B2UEFBD-DIV  (Honueur  de  la  religion), tttft 
honorifique  donné  à  Abou-Mokammed  Abârol' 
Aziz  ben-abd-al-^etam  ben-Ahmed  ben-Gèê^ 
nem ,  surnommé  Dimeschki  (de  Damas),  Jl»- 
eadessi  (  habitant  de  Jérusalem  ) ,  iftsH  (Inlii- 
tant  du  Caire ) ,  poète  arabe,  né  en  577  de  llié- 
gire  (1181),  mort  en  660  (1261).  Il  remplit  ks 
fonctions  d'imam  et  de  waitz  (  prédiealear  ), 
d'abord  à  Damas ,  puis  au  Caire.  Son  âoqiMMie 
attirait  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Il  était  de 
la  secte  de  Schaféi.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  Téâ- 
gna  ses  fonctions ,  pour  se  vouer  à  la  eoalaa- 
plation;  il  s'acquit  une  telle  réputation  de  sm- 
teté,  qu'on  lui  attribue  quelques  miracles.  Oai 
de  lui  :  KeschftU-asrar  an  hàiam  at-tkstfuf 
we  al  ashar  (Dévoilement  des  mystères rdtf- 
▼ement  aux  ftMxiltés  faiteileclaeBes  desoiseand 

des  fleurs),  édité  et  traduit  en  ^mçm  r* 
Gardn  de  Tassy,  sous  le  titre  àt  :  Us  Ci- 
seaux et  les  Fleurs,  allégaries  mors/0  * 
AzZ'Bddin  el  Moeadessi  ;  Paris,  18S1 ,  ^êtT. 
Voici  le  siyet  de  cet  ouvrage  :  Les  fieflfs,  hi 
oiseaux  et  même  des  oorpe  inanimés,  ooobbm  h 
nue  et  la  bougie,  sont  douÀ  de  la  fiaoNéde 
sentir  et  de  penser.  Quoique  ces  êtres  et  c« 
objets  soient  privés  de  la  parole,  on  pefltiélii' 
moins  de  la  oonnaiasanœ  de  leurs  piopii** 
^  tirer  celle  de  leurs  sentiments  intimes.  Tdk  ctf 
l'heureuse  et  poétioue  idée  une 
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loppe  avec  une  imagliiatloa  pieiiBe  et  mystique. 
Soa  style  a  de  l'élégaiice  et  de  Téclat;  il  est 
rempli  d'images  gradeiises  et  d'ingénieuses  aor 
tithèses  ;  mais  les  idées  sont  quelquefois  obsoures, 
subtiles  et  peu  suivies.  On  a  en  outre  de  lui  plu- 
sieurs traités  sur  des  matières  de  théologie. 

E.  Bbautois. 


Garas  Oe  Tassy ,  Awtnt-propoi  dea  OUêom»  ti  dit 
Fttun.  -  SWMM^uê  des  CroiêOdes,  t.  IV.  -  HadjU 
Khalfa,  XaaNoo»  biblUigmphieum,  «dit  Flaegel,  t  II, 
n*  MM;  m,  ■•  ern;  v,  n«  ims;  vi,  n*  iserr,  itt7i.  - 
Casirt,  BiMU>theca  ÂraUco-HUpana,  L  I,  p,  tti.  HT. 
IBf,  818,  Bt»;  II.  S49.  —  Et.  Bvode  AsiemaDl.  Cat.  de  Im 
BM.  JMurenHmuu,  oim.  M.  —  Torabern.  Cmi,  dé  la 
BiM.  d'Dpiol,  n*  90.  —  Dozy,  Catal»  d€  to  BM.  d9 
Vdead,  dé  Ugde,  L  II,  p.  tst. 


F 


*  PABARU  {Conrad  de),  religieox  suisse, 
de  Tabbaye  de  Saint-Gali ,  ^iTait  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle.  Il  a  laissé  deux  ouvrages, 
Liber  de  Casilms  monasterii  Sancti-Galli ,  et 
Catalogus  Abbatix  Sancti-Galli  ,ab  an.  614- 
1442;  ils  ont  été  imprimés  dans  le  recueil  de 
Goldast,  Script  Aleman.,  t.-I,  p.  128.    G.  B. 

Pertz,  jirckivaiy  III.  UO. 

*  FABA8  {Jean  II  w),  vicomte  de  Castets, 
gouverneur  d'Altiret,  mort  en  1614.  Aventurier 
entreprenant ,  capitaine  plein  d^audace ,  il  prit 
une  part  de  quelque  importance  aux  guerres  de 
rcIip;ion.  Quoique  catholique ,  il  se  trouvait  en 
1569  du  parti  de  Moatgommcry,  dans  les  luttes 
que  ce  dernier  soutenait  en  Gascogne  contre 
Montluc.  Après  avoir  échappé  au  massacre  qui 
fut  fait  des  siens  à  Mont-de-Marsan,  qu'il  n'avait 
pu  défendre  contre  les  catholiques ,  Fabas  quitta 
la  France,  et  alla  faire  la  guerre  aux  Turcs 
(1571).  £n  1576  il  fut  chargé  d'occuper  Basas 
pour  le  compte  du  roi;  mais,  compromis  par  un 
rapt  accompagné  d'assassinat ,  il  pilla  la  ville , 
la  livra  au  roi  de  Navarre,  et  embrassa  la  reli- 
gion  protestante.   L'année   suivante,    il   prit 
d'assaut  la  ville  de  La  Réoie,  dont  Henri  de  Na- 
varre le  nomma  gouverneur ,  et,  continuant  les 
hostilités ,  il  étonna  ses  ennemis  par  des  entre- 
prises merveilleuêes.  En  1686,  son  chAteau  de 
Castets ,  qu'Henri  de  Navarre  en  personne  avait 
une  première  fois  protégé  contre  le  maréchal 
de  Blatignon,  étant  de  nouveau  menacé  par  ce 
gouverneur  de  Guyenne ,  Fabas  en  fit  par  cor- 
l'espondance  la  reddition,  moyennant  12,000  écus 
d'or.  Il  dirigea  la  guerre  de  Gascogne  (1588), 
accompagna  Henri  lY  dans  sa  campagne  de  Nor- 
mandie, entraà  sonoôté  dans  Paris  (1594),  et,  en 
récompense  de  ses  services,  fut  nommé  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre,  gouverneur  du 
Condomuis  et  du  pays  d'Albret.  On  l'a  souvent 
confondu  avec  son  fils.  G.  S. 

*  PABA8  (  Jean  III  de)  ,  vicomte  de  Castets, 
chef  protestant,  fils  du  précédent,  mort  le  29 
juillet  1654.  Membre  de  l'assemblée  de  Gre- 
noble, député  de  la  Guyenne  à  la  réunion  de 
Loudun  (1619),  député  général  des  églises  ré- 
formées de  France,  ihmontra  partout  la  plus 
.  grande  activité,  en  même  temps  qu'un  esprit  d'in- 
trigue et  d'ambition.  L'un  des  premiers  à  pro- 
voquer l'assemblée  de  La  Rochelle  en  1620,  il  fut 
appelé  par  le  roi  à  Paris,  et  charge  par  le  synode 
des  intérêts  de  toutes  les  églises;  mais  il  revint 
bientôt  prendre  les  fonctions  de  lieutenant  du 
maire  de  La  Rochelle.  Nommé  chef  général  des 


églises  réformées  de  France,  H  ravagea  le  Médûc; 
le  pariement  de  Bordeaux  le  dégrada  de  a 
noblesse ,  le  condamna  à  mort ,  et  confisqua  s» 
biens.  Suspect  bientôt  aux  siens ,  cité  et  accusé 
de  trahison  devant  l'assemblée  de  La  Rochelle, 
il  Alt  forcé ,  malgré  l'appui  du  conseil  de  larille, 
de  donner  sa  démission  de  lieutenant  du  maire 
(août  1622).  Après  le  traité  de  paix,  il  perdit 
ses  fonctions  de  député  des  églises  réfornées, 
^  reçut  une  charge  de  conseiller  d'État.   G.  S. 

MémoiréseonUmporaUu.  —  A.  Barthéleny,  Ui  ë»i 
Faba»,  dans  la  bUiUotMqiw  de  l'École  dei  Ctelai. 
t.  vil,  p.  iw  et  laW. 


*  PABATUS  (  Calpumius  ) , 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  premier  âède 
après  J.  -G,.  En  64 ,  il  fut  accusé  par  des  témoins  se- 
bornés  d*avoir  été  le  complice  des  crimes  dV 
dultère  et  de  magie  alliés  contre  •LepiAa. 
femme  de  C.  Cassius.  Fabatus  en  appela  à  !Jrvb, 
et  évita  ainsi  une  condamnation  capitale.  ■  Hé- 
ron, dit  Tacite,  distrait  par  des  crimes  phs 
importants ,  l'oublia.  »  Fabatns  était  le  ^aâ- 
père  de  Calpumla,  femme  de  Pline  le  jcmK.  fl 
fit  élever  en  l'honneur  de  son  fils,  mort  longteofi 
avant  lui,  un  portique  à  Côme,  dans  h  Gaile 
Cisalpine.  Fabatus,  suivant  une  inscriplioD  de 
Gniter,  mourut  dans  la  même  Tille. 

Tacite,  ^im..  XVI.  8.  -  PHne,  IV.  1  ;  V,  il;  VI,  11,  M; 
VII,  11,  16,  «.SI;  VflLlO. 

*  FABATUS  (Z.  Ratcius),  général  nniii, 

vivait  vers  60  avant  J.-C.  Il  fîit  un  des  lieale- 

nants  de  César  en  Gmût.  Dans  Tbiver  de  »4,  i 

commanda  la  treizième  légion  sur  le  bas  Rb^ 

Fabatus  était  préteur  en  49  lorsque  eut  Ueo  U 

rupture  entre  Pompée  et  César,  et  servit  d'io- 

termédiaire  entr^.  les  deux  partis.  H  se  roidîl 

d'abord  à  Arimiuium,  porteur  des  propoations  de 

Pompée  pour  César,  et  rapporta  à  Capooe  le» 

contre-propositions  de  César.  Plus  tard,  il  ren- 

plit  une  mission  du  même  genre  auprès  de  César, 

de  la  part  des  membres  les  plus  pacifiques  ai 

parti  de  Pompée.  Ces  deux  démarches  faidl 

inutiles.  Fabatus  fut  tué  le  14  ou  15  avril  43,  d«« 

la  première  bataille  livrée  dans  le  Toisioagedf 

Mutine  entre  M.-Antoine  et  les  légions  du  sntf. 

César.  Bel.  Gai.,  V,  M.  IS  Bel.  civ.,  1, 8,  is.  ~  Ckitm, 
Jd  Mtieum.  VII,  13,  u  ;  VUl,  it.  -  Dk«  Caislas.  XU.  i 

PABBBA  OU  PABBA   (Luiçi  DCLLA),  Wtàt- 

dn  italien,  né  à  Ferrare,  le  25  novembre  165»» 
mort  le  5  mai  1723. 11  étudia  la  médedoe  am 
Jérôme  Nigrisoli,  et  devint  {Nrofessenr  dam  st 
ville  natale.  On  a  de  Fabbra  plusieurs  disseits- 
lions  publiées  séparément  de  1700  A  1710,  d 
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«93  ^    FABBRA 

recueiiiiei  «mm  le  titre  de  aéêi$ric4k9nêi  jiAy- 
sico-medêcx^  Fenni^  1711,  to-4". 

âor,  DUU  kUê,  â$  la  Médecine, 

FABBRizi    (iMégi-CiMào  iMi')|  liUératenr 
vénitiea,  néà  Yeaise,  vers  14M),  mort  duift  la 
même  viltei  vert  15M.  U  élâit  dîme  Amate  pa- 
tricieime»  mais  peu  IManée.  11  étudia  la  BMMe^ 
eine  à  Padmie,  et  y  Ait  reçu  doeleiir.  Il  revint 
pratif  aer  soa  art  dana  aa  ville  natato»  et  at  en 
néma  tempe  le  oommetfee.  Dane  un  moment  de 
danger»  des  eoideliere  firent  Jeter  à  la  mar  des 
i»JJe0  de  marolMadiani  appartenant  à  Fabbriii , 
et  plua  tard  il  petdit  un  procèa  contre  an  de  aea 
beaua-lhèrea,  appartenant  à  l'ordre  dei  RilcettetB  ; 
il  n'en  lîdlnt  paa  datentage  pour  ini  inspirer  une 
haine  violeole  oaMTe  lea  rsttgienx  en  «toérai.  II 
jinaKioa  d'éGrirO  des  noutellcs  dans  leaqnelka  les 
moioea  qu'il  mil  en  scène  jouaient  lea  rOlee  tes 
plua  odieux.  Lea  rdooUets,  informée  du  tfuvail 
deFabbriai|Ofaftinfent  duGonseil  dea  Dix  un  or- 
dre qui  en  défendit  llmprsaaion.  Mafa  l'ndioit 
auteur  dédia  aon  Utre  au  pape  Clément  VU; 
riotudictioB  AitleVéei  et  l'onvriia  pérut  iona  io 
titre  de  Oti^iM  im*  Ko/pAH  i>foper<ri/  Yeniae, 
usa,  j»4bl.  FaMnizimounit  peu  aprèa.  Leaoin 
arco  lequel  les  moinee  firent  disparaître  les 
ekemplairea  de  ion  Hne  Ta  rendu  trèa^nre.  Il 
cootknt  quafante<«clnq  proterbea  italiena,  qui 
font  l'objet  d'autant  de  eontea  en  /erao  titiMsL, 
Chaque  contn  est  ditisé  en  troia  partiea  ou  cmn- 
^<0a.  Le  atyln  en  eat  fteile ,  lea  aujeta  aont  ingé- 
nieutcmotat^choiaia  \  mais  il  règne  dena  tout  l'oa- 
▼rsge  une  iicamie  aans  égale. 

TmboMM»  Jio#«i  d«/M  UfUeftmté  IMUaRaH  Vtl, 
part.  III.  p.  84.  -  DupictM»,  êi^Uo0f\  par4mMo$iqm. 

PABBB,  FABn«  OU  lA  PÈT MB  (  /eON  )>  JU- 

risconaolte  fmnçaia»  né  près  d'AngoUlème,  mort 

en  cette  ville,  en  1840.  fl  Ait  juge  à  La  Rochefou- 

eaaid,  e4  dovint ,  suivant  plusieura  biogrepliea , 

ehanœlier  de  Franoe;  maie  ce  dernier  ftut  elt 

tièsKlouteam.  Il  avait  une  eonnaisaanoe  profonde 

des  loia  romninea ,  et  n'était  pas  moins  versé 

dans  le  droit  fhoiçaia.  Oharlea  Dumonlln ,  qui  en 

parle  avee  éloge,  invoque  qitelquefbiaè  l'appui  de 

ses  propree  déàaiona  l'autorité  de  œ  j  oriaconsuite. 

On  a  de  Fnber  un  eommentaire  sor  les  Institutes 

de  Jnstinioo»  imprimé,  selon  Fabriclua  {Biàl. 

Mêd.  9t  i^f.  lAUin,^  t  VT,  p.  414),  è  Venise, 

I4«a,  in^lbl.)  et  publié  de  nouveau  aoos  ce  titre  : 

JooH.  Faàri  in  JiwllAilfonai  JiiUinianms 

Commentarii,  autographo  collati^  cum  notU 

JUrisetmâuiiorwn  ei  indice  rerum  tt  verOo- 

fum;  Lyon,  1580,  in-fbl.  Paber  est  en  outre 

auteur  du  Breviarium  in  Justiniani  tmpera- 

toris  CodicenifCum indice,  etc.;  Paris,  1646, 

ln-4<';  Lyon,  1570,  in-fol.,  1594,  in-4^0n  lui  a 

louvcnt  nttrUmé  l'ouvrage  intitulé  Progymnas- 

mata  ex  tUroque  jure ,  Louvain ,  1566,  in-S°  ; 

mais  il  est  de  Jean  Faber,  surnommé  Omalitiê , 

dn  village  d'Qmal,  près  de  Liège,  sa  patrie,  et 

toort  en  1623.  £.  RaoKànn. 
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aUaoïK  Jlèl.  M»  tiutêlÈPt  4ê  OfûU.  ->  Pasqaicr,  As- 
eAêrtkêt  de  to  /Wmm.  ~  llor«M«  DUst,  kut 

WàMEM,  (Jean),  prédicateur  suisse,  né  à 
Friboiirg,dans  la  aeoonde  moitié  du  quinsième 
siècle,  mort  à  Rome,  en  1630.  U  entra  dans 
l'ordre  dea  firèrm  Prècbaurs,  se  fit  connaître  par 
aon  éloquence ,  et  obtint  le  titre  de  piédicateur 
de  Bfaximilien  et  de  Charlee^Quint.  U  fut  d'abord 
trèa-iié  avec  Éraame ,  dont  la  uorrespoudance 
contientà  son  sujet  d'éclatante  témoigaaipe  d'es- 
time et  d'affeotion*  Cependant  les  deux  amis 
finirent  par  se  brouiller  ;  et  voiei  toute  l'oraison 
funèbre  qu'Érasme  oonaaora  an  Trère  prêcheur  : 
«  J'ai  oonnu,  écrit-il  è  MatUiias  KreUer,  Jean 
Faber,  dominicain,  bomme  très-instruit  dans  la 
théologie  thomiste ,  mais  merveilleusement  rusé 
et  vcrsatiloi  A  Rome,  il  comment  à  se  déchaî- 
ner contre  moi ,  afin  de  se  réconcilier  avec  le 
oarditial  citfetan,  dont  tt  m'avait  dit  entant  de 
mal  qu'un  bouflbn  n'en  pourrait  jamais  dire  plus 
d'un  autre bOulK>n.J1ip{>rondBqu'il  vient demou- 
riri  que  Dieu  ait  pitié  de  lui.  »  On  a  de  Faber; 
Oratfto  fiinebris  in  depoêiti9ne  plmiosissimi 
MfMmlorfa  CesiarU  MaâitMiUlM  i  AUBsbourg, 

laïUi  in-4*. 
ftiMto*,  a^mom,  i.  tun.  -  tosre,  êtn^ns 

Ordlmiê  Prsfdêêmterum,  t,  U,  p.  s». 

FABEAou  LB  FB¥BB(,/eon),  théologictt  al- 
lemand, surnommé  Malletu  Sxreiicorum,  né  à 
Leutkirch,  en  Souabe,  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  è  Vienne,  le  (2  juin  1541. 
Bntréjeune  dans  l'ordre  des  frères  Prêclieurs,  et 
reçu  docteur  à  l'université  de  Vienne  »  il  se  fit 
bientôt  une  grande  réputation  parmi  les  plus  sa- 
vants oontroversistea  de  son  temps.  Lea  évéqoes 
et  les  princes  catholiques  de  l'Allemagne  l'em- 
ployèrent à  combattre  les  hérésies  de  Zwingle  et 
de  Lutber.  L'évéque  de  Constance  le  choisit  pour 
son  officiai  en  1518,  et  Ferdinand,  roi  des  Ro- 
mains ,  depuis  empereur,  le  prit  pour  confesseur 
en  1526.  Il  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  Vienne 
en  1631.  Dans  l'exercice  de  ces  hautes  fonctions, 
Faber  garda  la  simplicité  de  la  vie  monacale,  et 
donna  tous  ses  soins  à  l'instruction  du  peuple 
et  au  soulagement  des  pauvres»  Ce  prélat ,  ami 
des   lettres ,    était  en  correspondance    avec 
Érasme.  Ses  nombreux  ouvrages,  presque  tous 
consacrés  è  sa  lutte  contre  le  protestantisme 
naissant ,  onfété  recueillis  en  trois  volumes  ;  Co- 
logne, 1537,  1539  et  1641,  in-fol.  Il  faut  ajouter 
à  cette  collection  un  volume  d'OpusctUa  ;  Leipsig, 
1637,  in-S"**  Outre  les  traités  contenus  dans  ces 
quatre  volumes ,  on  a  de  Faber  plusieurs  ou- 
vrages de  polémique ,  dont  le  plus  célèbre  est 
intitulé  :  Maliens  Haereticùrum ,  libri  sex,  ad 
Hadrianum  VI,  summum  ponti^cem;  Cologne, 
1624,  in-fol.;  Rome,  1669,  in-fol. 

âchard,  Scripiores  OrdinU  PrmdUatorym,  i.  If,  p.  i  j 
—  Le  V.  Touron,  Hommes  iltuttreM  de  l'Ordre  de  Saint 
Dominique,  t.  IV,  p.  ee. 

FABEli  on  LE  l^ÈvuEfJean  ),  né  è  Heflbron, 

vers.  1600,  mort  vers  i560.  Il  entra  dans  l'ordre 

de  sieiint-Dominique  à  Wimpfeo,  fut  reçu  docteur 
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en  théologie  à  Cologne,  et  alla  ensoite  s'établir  à 

Augsbourg.  Gomme  presque  tous  les  théologiens 

catholiques  de  son  temps ,  il  consacra  son  talent 

d'écrivain  et  de  prédicateur  à  lutter  contre  le 

protestantisme.  Les  ouvrages  qu'il  composa  dans 

cette  polémique  sont  nombreux  ;  voici  les  titres 

des  principaux  :  lÀbellus  quod  jUdespoisit  esse 

sine  carUate;  Augsbourg,  1548,  ln-4»;  —  En- 

chiridUm  BkbUorum;  Ani^sbouig,  1549,  in-4«; 

—  Fruetus  quUms  dignoseuntur  hâretici^ 

earum  quoque  nomina  ex  Philasirio^  Epi- 

p/ianio.'^AugusHno,  Sutebio,  etc.;  quitus  or- 

mis  devincendi;  Ingolstadt,  1551,  in-4°; — 

TesiiMonium  Scripturss  et  Patrum  B.  Pe- 

irum  Apost   RomsB  fuisse;  Anvers,  1553, 

in-8''. 
Échard,  «TipCoTM  OrdimU  PrméieMonm,  t.  II. 

p.  161. 

FABBR  {BasUe)t  émdit  allemand,  néàSora, 
en  1520,  mort  en  1575.  Après  avoir  étudié  à 
Wittemberg  et  dans  d'antres  académies,  il  de- 
vint recteur  à  Erfurt.  Ses  prindpanx  ouvrages 
sont  :  Thésaurus  erudiiionis  schoUutiex;  La 
Haye,  1735,  2  vol.  in^fol.  ;  et  1749,  Frandfort, 
2  vol.  Cet  ouvrage  a  été  augmenté  par  Buohner, 
Cellarins,  Stnbel  et  Matthieu  Gesner  ;  —  Collée- 
tanea  :  extrait  des  écrits  de  Luther  et  d'autres 
théologiens  ;  —  Disciplina  scholasHca. 

FontaléoD,  Prasopographia. 

FABER  { Pierre  ) ,  érudit  français ,  né  en  Au- 
vergne, Ters  1530,  et  mortrers  1015.  Comme  il 
n'est  jamais  cité  que  sous  le  nom  latin  de  Faber, 
même  dans  nne  lettre  (hmçaise  du  maire  et  des 
écbevins  de  La  Rochelle  à  J.-J.  Scallger,  il  est 
impossible  de  savohr  quel  était  son  nom  français, 
le  mot  Faber  répondant  également  à  Fabre,  Fa- 
vre,  FaurCj  Fèvre  et  Lejèvre.  Il  étudia  à  Paris 
sous  Adr.  Tnmèbe,  et  fut  ensuite  précepteur  des 
fils  de  l'amiral  Coligny.  Enfin,  il  Ait  principal  du 
collège  de  La  Rochelle,  où  il  enseigna  en  même 
temps  rbébreu.  Il  remplit  ces  fonctions  jusque 
vers  Tannée  1596;  les  infirmités  de  la  vieillesse 
le  forcèrent  alors  au  repos.  P.  Colomiès,  qui , 
dans  sa  Gallia  orientaliSf  donne  sur  P.  Faber 
les  seules  indications  dignes  de  confiance  (1),  ne 
connaissait  de  lui  que  des  Commentarii  in  lU 
bros  Academicos  Cieeronis  et  in  Orationem 
pro  Cxcina;  Leyde  ,1601,  in-8'.  Le&  Commen- 
taires sur  les  Académiques,  dont  on  dte  une 
édition  (Paris,  161 1),  ont  été  reproduits  dans  l'é- 
dition des  Académiques  de  Davies  ;  Cambridge, 
1725.  Plusieurs  biographes  ont  attribué ,  à  tort, 
h  Pierre  du  Faur  de  Saint-Jorri  (  dont  le  nom 
latin  est  aussi  Petrus  Faber),  tantôt  seulement 
les  Commentaires  sur  les  Académiques ,  tantôt 
ces  Commentaires  réunis  à  ceux  sur  le  discours 
pour  Caecina.  D'un  autre  côté,  les  auteurs  de 
La  France  protestante  croient  qu'on  doit  at- 
tribuer à  Pierre  Faber  le  Dod^cameron,  sivede 
Dei  nomine  atque  attributis;  Lyon,  1592, 

(1)  II  les  tenait  de  son  grand-pèrr,  qa!,  pasteur  A  La 
Hochelle,  aralt  eu  des  relations  sulrles  avec  P.  Faber. 


in-8*,  que  l'on  regarde  généralement  comme  ni 
ouvrage  de  P.  du  Faur  âe  SaInt-Jorri. . 

Blicbel  Nicolas. 

p.  Colomealos,  Guttia  ortentelto.  -  m.  Bsa«^  La 

PABBB  (  Jean  ),  anatomiste  et  botaniste  aie- 
mand,  né  vers  1570,  à  Bambeiig,  mort  à  Home, 
vers  le  miliea  du  dix-septième  siècle.  Il  oooi- 
meoça  ses  études  médicales  dans  sa  patrie,  et 
alla  les  achever  en  Italie.  Reço  docteur  à  Borne, 
il  fut  nommé  professeur  de  médecme,  et  devioftoa 
des  premiers  membres  de  ^Académie  des  Jjgn^ 
cei ,  fondée  par  le  prince  Cesi.  Le  pape  Ur- 
bain Vm  le  choisit  pour  médecin ,  et  Paul  V  le 
chargea  d'aller  recoeillir  des  plantes  rares  daas 
le  royanme  de  Maples.  Faber  était  aussi  aa 
anatomiste  habile.  D'après  Julea-Cësar  CSafB* 
dus ,  dès  l'âge  de  trente  ans  il  rivalisa  iVBc 
Failope  et  Vesale ,  et  disséqua  des  CPiitainfs  et 
cadavres  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Il  n*a  pai 
oompoeé  d'oavrages  originaux,  mais  ses  Com- 
mentaires  sur  Ursinus  (  Ontiii)  et  sor  Hcr- 
nandez  attestent  beaucoup  de  science  et  d'en- 
dition.  n  écrivit  un  des  premiers  contre  Iliypa- 
thèse  de  la  production  de  certains  êtres  par  h 
corruption.  On  a  de  lui  :  Commentarims  in 
Imagines  iUustrium  Virorum  Fulni  Ursim; 
AnTcrs,  1606,  in-4*  ;  -*  Dispuiatio  de  Nardo  et 
EpiihymOf  adversus  Josephum  SeaUgerum. 
Rome,  1606,  in-40;  Blayenoe,  1607,  in-i";  — 
De  Animalibus  indids  apud  Mexiaan;  Rome, 
1628,  in-fol.;  -^  AnnotiUiones  in  Frandsci, 
Bemandez  Jhesaurum  Rerum  Medieœrum 
Novâs  Bispaniés;  Rome,  1648,  1661,  ia-lri. 
Hemandez,  chargé  par  PfaJUppe  n  de  itàrt  m 
recueil  de  toutes  les  productions  du  Mexiqof , 
animales ,  végétales  et  antres ,  avait  cooskr 
beaucoup  de  temps  et  d'argent  à  ce  travail,  qai 
ne  Alt  pashnprimé;  Antonio  Reochi  en  fit  on  en- 
trait, qui  resta  lui-même  assez  longtemps  inédit 
Le  prince  Cesi  ayant  acheté  le  mamiscrit  de 
Recchi ,  le  fit  annoter  par  trms  académician 
Lfpuxif  Jean  Terrentius,  Fabios  Cofaunna  et 
et  Jean  Faber.  Malbeureusement  ancon  de  ces 
commentateurs  n'avait  vu  le  Mezîqne ,  et  iki 
entassèrent  les  citations  grecques  et  iatows  à 
propos  d'animaux  et  de  plantes  que  les  anôens 
n'avaient  jamais  connus.  Cette  perpétoelie  con- 
fusion entre  les  productions  essentieUeraentfii- 
tinctesdes  deux  continents  ôte  presque  toole 
valeur  scientifique  an  commentaire  de  Fther  et 
de  ses  collègues. 

Léo  AllaUus,  Âpes  mrhanse,  p.  «19.  -  J.  MôHer.  «J* 
Monymoseof).,  sert.  Il,  c.  v«.  —  AMelme  lUndoii,  ■•• 
numarim,  n«  xxxr,  p.  W.  —  Firytait.  jtdpantin  «■•• 
raHw,  t.  II,  n»  cvi.  —  Haller,  Bihl.  teConira.  L  VI.  - 
GoTler,  HUt.  de»  Seifncês  natwreUet,  t.  11.  p  iv>. 


FABER  (  Albert-Othon  ),  médecin 
né  vers  1620,  mort  vers  1686.  Il  pratiqua  la  mé- 
decine à  Lubeck,  à  Hambourg,  et  passa  cnaolle  ai 
service  du  prince  de  Sultzbach  ;  il  finit  par  de- 
venir médecin  de  Charles  11,  roi  d'An^etecm. 
On  adeki  :  Practica  recemUio  deauropot»- 
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bUi  medldHoléy  fimque  vlrtuie;  Francfort, 
1678,  in-4*. 

Élojr»  /NeMoMMrirf  Msttrigu*  de  la  MédmiHê, 

*WAMMM(VU^),  molBe  de  Tordre  de  Saint- 
Fraaçoit»  né  à  Neaboarg,  dans  le  Palatmat  II  se 
fit,  daoa  la  seconde  moitié  da  dix-septième 
siècle,  one  grande  répatatioD  comme  prédicatew. 
On  a  publié  de  lai  cinquante-deux  Sermoiu  (en 
allemand),  pour  tous  les  dimancbes  de  Tannée; 
Wurtzbourg,  1676,  1684  ;  trenteSermonssur  /a 
SaiutaUon  angéUqve,  1681  ;  et  d'antres  écrits, 
ouliliés  aiyourd'hui.  G.  B. 

•  FeMlwfr,i;crttaii*rc«taollfelk«iC«WM«AMi,L«oda- 

hat}  tnr. 

rABBft  (  Jean*MaHhia$)^  médèdn  allemand, 
né  à  Angsboorg,  mort  le  11  septembre  1702.  H 
était  premier  médecin  du  duc  de  Wurtemberg 
et  médecin  ordinaire  de  la  Tille  dUeilbronn.  Il 
faisait  partie  de  TAcadémie  des  Curieux  de  la  Na- 
ture, sous  le  nom  de  Platon  /«*".  On  a  de  lui  : 
Slrjfchnomania^explican*  strychni  maniaci 
antiquontm^  vel  solanifuriosi  recentiorum 
hUtoriam;  aece$$ii  epUtola  desolano/urioto 
Bienmymi  Weltchii,  cum  responsionê  Fabri; 
Augsbourg,  1677  9  in-V;  —  Pilw  mariTue 
anaiome  botanohgiea;   Nuremberg,  1692, 

iOoj,  IHMomnalnkMoHtMê  éê  la  Médêolnê. 

rABBR  {Samuel),  érodit  suisse,  né  à  Al- 
torr,en  1657,  mort  le  7  mal  1716.  Il  était  fils  de 
Jean-Louis  Faber,  de  Nuremberg,  et  étudia  la 
philosophie  et  la  théologie.  En  1690  il  devint 
eo-redeur  et  en  1706  recteur  de  Nuremberg. 
En  1688  il  fut  éln  membre  de  TAcadémie  dite  des 
FUurs  de  la  Pegniiz,  Il  y  prit  le  nom  de  Fer^ 
rondo  H,  sous  lequel  il  pnUia  sa  traduction  alle- 
mande du  Urre  de  la  Consolation  des  Gout- 
teux par  Balde.  Ses  antres  principaux  ouTrages 
sont  :  Orhis  terrarum  in  nuée;  Nuremberg, 
1700,  in-4**,  avec  planches  en  taille-douce.  Cet 
oOTrage,  supérieur  à  celui  de  Buno  (1672)  et  de 
"Wfaickelmann  (1698),  forme  un  cours  dliistoire 
et  de  chronologie,  au  moyen  de  figures  expliquées 
pur  de  petits  vers  aUemands.  Kcshier  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  en  1726  ;  elle  a  été  conti- 
miée  jusqu'en  1734,  et  Cramer  en  a  publié  en 
1772  une  traduction  en  prose  française. 

JSeber,  jiUç.  CéL-UaUt, 

VABRA  (  Jean-Bmest  ),  orientaliste  allemand, 
aé  à  Simmerthansen,  en  1745,  mort  le  14  avril 
1774.  U  étudia  à  Cobourg  et  à  Gœttingoe,  fut 
professeur  de  lan^ies  orientales  à  Kiel,  pois  à 
léna  m  1772.  U  mourut  dans  cette  ville.  Sesi 
principaux  ouvrages  sont  :  JHijmtatio  de  Ca- 
fume  quo  a  sensu  verborum  proprio  non  esse 
faeUe  recedendum  prxcipitur;  Cobourg, 
1764,  in-4*;  —  Nachriehten  von  dem  Portu- 
ffUsischen  Hofe  und  der  Staatsvenoaltung 
des  Grqfen  von  Geyras  atu  dem  Englischen 
(Documents  au  sujet  de  la  cour  de  Portugal  et 
de  Tadministration  du  comte  de  Geyras,  traduit 
de  l'anglais);  Francfort,  1768,  m-8*'  ;  ^  Pr.  «e- 

iHKJv.  Bioca,  câiÉa.  *  t.  xvi. 


ber  dos  ÎSiudéum  der  morgenlsendisehen 
Sprachen  (Programme  an  siqet  de  l'étude  des 
langues  orienhdes)  ;  1769,  in-4*;  ^  Anmer^ 
kungen  zur  Brlâuterung  des  Talmudischen 
und  Rabbinisehen  (Remarques  pour  servir  à 
Texplication  des  talmudistes  et  des  rabbins); 
1770,  in-8*;  •—  Beobachtungen  ueber  den 
Orient  aus  Reis^)eschreibungen ,  aus  dem 
Bnglisehen  etc.  (Observations  sur  TOrient, 
thiées  des  descriptions  de  voyages ,  traduites  de 
Tanglais);  Hambourg,  1775,  2  parties,  m-S*^; 
la  seconde  partie  a  été  éditée  par  Seybold  ;  — 
ArchsBologie der HebrsBer;Bàïïe,  171 3,  l'e par- 
tie, in-8«;  -^  Chrestomathia  ArMea;  ibid., 
1773,  fai-8*;  ^Opuseula  de  Manna  Bbrxorum^ 
à  la  suite  des  Opusc,  Med.  de  Reiske;  Halle, 
1776,  ln-8»;  —  Neue  PMhsopMsche  Biblio- 
thek;  Leipzig,  1774,  in-8**,  ir«  partie. 

Mciuel,  CélêkrL  Hsidfdk.  —  Adelnng,  Sappléniait  à 
JOeber,  jiUçtm,  GéUkrt-LtxUum  -  Hlracblag,  Hitt^ 
laur,  Handb. 

FABBR.   Vog,   SCHIIIDT,F4BRE,FÊVRB,  Lfl- 
PÉVRE,  PAURB. 

*  FABBftics,  un  des  secrétaires  de  Jules  Cé- 
sar, vivait  vers  60  avant  J.-C.  Après  l'assas- 
sinat du  dictateur,  en  44,  Antoine  gagna  Faberius, 
et  par  son  moyen  il  fit  insérer  tout  ce  qu'il 
voulut  dans  les  papiers  de  César.  Comme  le 
sénat  avait  décUÛ^  valides  et  exécutoires  les 
actes  du  dictateur,  Antoine  par  la  laisification 
des  papiers  (<mo\i.vfi\uixa)  de  celui-d  parvint 
pendant  quelque  temps  à  gouverner  Rome.  Ci- 
céron,  dans  sa  correspondance,  parie  d'un  autre 
Faberius,  qui  lui  devait  de  l'argent. 

Applen,  BêL  CIv.,  m,  s.  —  Dion  Gaulas,  XLIV.  —  Cl- 
céron,  ^d  Mt,  XI!,  SI,  IB,  Bl  ;  XIII,  8  ;  XV,  il. 

FABERT  (il6raAam),  imprimeur  flrançais, 
né  à  Metz,  vers  1560,  mort  le  24  avril  1638.  H 
succéda  à  son  père,  Dominique  Fabert ,  dans  la 
place  de  directeur  de  Timprimeric  du  duc  de 
Lorraine.  Élu  maître  échevin  de  Metz  en  1610, 
il  fot  chargé  de  complimenter  Louis  XIH  lors  de 
son  sacre,  et  reçut  le  cordon  de  Saint-Micliel  en 
1630.  On  lui  attribue  :  Voyage  du  roi  Henri  IV 
à  Metz  en  1603;  Metz,  1610,  in-fol.;  —  Com- 
mentaire de  la  coutume  de  Lorraine;  Metz, 
1657,  in-fol. 

Dom  Calmet,  BWMMqu€  lorraine.  —  Don  FTan^b 
et  dom  Pabrooliiot.  Histoire  do  Mott,  L  Ul.  p.  IM-lSI. 
—  Tdasler,  Bual  sur  les  ComtMncomoiUs  de  la  TifpO' 
grapMe  d  Uetz,  p.  48^0. 

FABBBT  ( François  f  chevalier),  seigneur  de 
Moulins,  né  à  Metz,  vers  1 596,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1663.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  des  ar- 
mes, et  se  distingua  aux  sièges  de  Montauban, 
de  La  Rochelle,  de  Nancy,  de  Trêves  et  de  Saint- 
Avold.  I.ouis  XIV  lui  donna  en  1668  le  cordon  de 
Saint-Michel.  Fabert  fot  élu  en  1659  maître  écbe- 
vhi  de  Metz.  En  1660  il  vint  à  Paris  féliciter  le 
roi  sur  son  mariage  avec  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche ,  infante  d'Espagne.  Il  avait  épousé ,  le 
25  octobre  1636,  Madeleine  Focs  de  la  Haute- 
Bevoy,  dont  il  eut  douze  enfants  C'est  de  son 
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trolsiètne  flls ,  AfHcain'^Vraiiçotft  4e  Faberl,  chef 
de  bateiUoii  daiu  le  ré|;|nieBt  Dftuphtn,  que 
defloendent  leePabert  qui  existent  de  nos  Jours. 

B.*A.  Bégln,  BhirrapMt  de  fis  MûtetU. 

PAttBBT  (  Abrtthmn  ),  fiére  du  précédent, 
maréchal  de  France,  né  à  Mets,  le  1 5  octobre  1 599, 
mort  à  Sedan,  le  17  mal  1663.  Son  grand*père  et 
son  père  étaient  imprimeurs  dans  sa  tWe  natale, 
et  étalent  été  anoblis  par  les  dnes  de  Lorraine. 
SI  nous  mentionnons  ce  ftrft  de  minee  Importance, 
c'est  qa'il  noos  parait  s'accorder  tnal  avec  ISeen* 
sation  portée  contre  Pabert  de  n'avoir  pas  flilt  d'é> 
tudes.  Les  nombreuses  lettres  que  poMède  de  lui 
ia  Bibliothèque  impériale  témoignent  dateurs 
qu'il  écrivait  fort  correctemert  ta  langile.  Pabert 
montra  dès  sa  jeunesse  une  lidiMIioii  décidée 
pour  la  carrière  des  armes,  <^  n*atteig^  pas  plus 
tôt  l'âge  d'entrer  au  serviee  quil  l'enrelA  dans 
un  des  régiments  du  duc  d'Épemon.  Les  preu- 
ves de  courage  et  de  capacité  qu'il  donna  bien- 
tôt lui  gagnèrent  l'estime  des  chefs  et  la  con- 
fiance des  soldats  ;  mais  il  languit  quelque  temps 
dans  les  grades  inférieurs.  D'Épemon,  quoique 
éloigné  de  la  cour,  le  recommandait  d'une  façon 
si  pressante,  qu'on  lui  accorda  enfin  une  com- 
pagnie dans  les  gardes.  Dès  lors  Fabert  avança 
rapidement,  et  chaque  nouveau  grade  quil  ob- 
tint fut  la  récompense  d'une  belle  action.  Il  af- 
frontait si  résolument  le  péril ,  et,  grâce  à  son 
sang-froid,  il  y  échappait  avec  tant  de  bonheur, 
que  la  multitude,-  toujours  portée  à  expliquer 
par  des  causes  surnaturelles  les  Ihits  qui  pas- 
sent son  intelligence,  n'attribuait  à  rien  de  moins 
qu'à  la  magie  les  exploits  de  ce  grand  capitaine. 
En  1635,  à  cette  fameuse  retraite  de  Ma>ence 
que  plusieurs  écrivains  comparent  à  celle  des 
Dix  mille  de  Xénophon,  Fabert  contribua  beau- 
coup à  sauver  les  débri»  de  l'armée  française,  qui 
fuyait  devant  les  Impériaux,  et  fit  voir  que  chez 
un  homme  de  guerre  la  valeur  peut  ne  pas  ex- 
clure l'humanité.  L'armée  autrichienne,  après 
avoir  tenté  vainement  de  pénétrer  eh  Cham- 
pagne, rétrogradaità  son  tour.  LecorpedeFaberi, 
chargé  de  la  poursuivre,  arriva  dans  un  camp 
où  l'ennemi  avait  abandonné  ses  malades  et  ses 
blessés.  —  «  Tuons  tous  ces  gredins-là  !  »  s'écria 
un  Français.  —  «  Ce  conseil,  dit  Fabert,  est  d'un 
barbare  ;  cherchons  une  autre  vengeance ,  plus 
noble  et  plus  digne  de  notre  nation.  »  Et  aussitôt 
il  fit  distribuer  aux  prisonniers  les  vivres  et  les 
secours  dont  ils  avaient  besoin.  Fabert  w 
trouva  au  siège  de  Saveme  en  1636,  de  Landre- 
cies  en  1637,  de  Chiyas  en  1639.  Blessée  ceint 
de  Turin  en  1640,  d'im  coup  de  feu  à  la  cuisse, 
les  chirurgiens  déclaraient  l'amputation  indlspen*- 
sable.  Le  comte  d'Harcourt  et  Turenne  l'enga- 
geaient à  y  consentir.  —  <t  II  ne  faut  pas  mourir 
par  pièces,  leur  dit  Fabert  ;  la  mort  m'aura  tout 
entier  ou  n'aura  rien,  et  peut-être  lui  échapperai- 
je.  »  Effectivement  il  guérit,  et  assez  vite,  car  II 
figura  l'année  suivante  à  la  bataille  de  la  Mariée 
et  au  siège  de  Bapaume.  En  1642  Fabert  suivit 


le  maréeiial  de  ta  Mdlteriyê  MttSteltsttttlIttk 
la  tête  d'un  bataillon  des  gardes.  Au  siège  de  Ool- 
fioure,  les  Espa^ls  se  présentèrent  ot  ordttde 
biHIlle  sur  umlimteMr  et  preis  I  tspssMrr^ 
tnquedesnnnçnia.  LemaiéQliaidsLaIMMfe, 
qui  avait  offensé  Fabert  «n  appelant  dnnâfemtM 
g»rdes  quH  oommaiMlttt,  irittt  à  M  !  «  Oelte 
«  le  pMeé,monsieur  de  VMwrtt  Amurs  veiN  ivii; 
«  que  fcroA»4HMisr--AttaH}uoin,ré|NnétteMè. 
*  —  En  avaalf  •  «"éeria  La  MeiHenye.  Abert 
partit  à  latite  de  son  batiAkM.  Les  Ea|ii^ 
renversée,  s'enAiirent  en  désufdre  ]mi|b%Cd- 
lioure,  inlsaml  bnnnenm  de  nonisct  toar  v- 
tîllerie  sur  le  champ  de  bataille.  Le  14  ardl  b 
ville  se  rendit 

On  commença  fmmédtefemenl  apfès  le  êi^ 
de  Peri^an.  Louis  Xm  vint  à  l'année  :  niMe, 
H  chargea  Fabert  de  lui  rendre  compte  des  opé- 
ratbns.  Un  jour,  M.  le  Grand  (Cinq^lifen)» 
permit  de  disputer  contre  Fabeti  Le  tdl,  M 
l'amHIé  pour  oe  fhvort  déelhinft  sensHilemest,  le 
tança  fbrt  de  sa  présomption.  Cinq-Mars  loriR  m 
disant  tout  bas  I  Fabert  t  «  le  vous  remeftte, 
K  monsieur .  »  Le  roi  vunlut  savoir  ce  queeM; 
Hibert  ne  le  lui  voulut  Jamais  appreadR^-^tH 
«  vous  roenaoe  peut-être^  —  Sire,  oo  se  U 
«  point  de  menaces  en  votre  présence,  et  aillfin 
«  on  ne  le  aonirrimit  pas.  »  tMlemmt  des  Mn, 
qui  raconte  cette  aneedote,  «tjoule  qeeMert 
était  ft>rtbien  dntts  l'esprit  de  Louis  Xlir,^» 
le  roi  avait  même  dit  en  cerf  aine  occkw»  ^t 
se  servirait  de  lui  pour  se  défaire  du  esiM, 
qttVm  ravtft  choisi  comme  un  homnie  de  esnrd 
de  sens,  etque  M.  de  thon  Vw^  sondéiMil* 
tes  reprises  pour  l'entraîner  dans  le  psrtfde 
M.  le  Grand.  Mais  Pabert,  qni  ne  eaiiiaisîiK 
que  son  devoir  et  qui  préffraR  les  eonèals  Ht 
intrigues,  se  tfnt  eonstomiiientà  l'écart  éel|ll^ 
tis«  FÉbert  prit  Porto^Lon^me  et  Pfonlîiaoci 
1046 1  Maaarfn,  la  même  aanée,  le  fit idstM 
de  camp.  On  prétend  que  oorame  te  canM, 
par  manière  de  ratour,  propoealt  I  Fibut  ài 
lut  servir  d'eisplon  dans  ramée,  celsi^ 
répliqua  i  «  Peut-être  Amt4  à  m  minirtre  * 
braves  gens  et  des  IVipotts.  Pour  moi,  iiee*^ 
seigneur,  je  ne  veux  êtro  que  du  noeÂre  ém 
premiers.  »  Aussi  Mararin  a^éeiM-il  pv  h 
suite,  un  jour  qu'on  cherchait  k  lui  inspirer  te 
doutes  sur  la  Méifté  de  Fabert  i  «  Ah!  t1« 
fallaH  méfier  de  «iui-lÉ,  en  i|iiE  pQ«mft-« 
mettre  sa  confianee  ?.»  Pàbert  rédobil  Stoay  * 
1654.  Louis  XIV,  pour  le  rêeumpenser  de  M 
longs  services,  le  nomma,  en  1658,  marédui  êi 
France  et  gouverneur  de  SéjMi.  FtiKrt  i^ 
roenta  oonsldérablemenl  les  fortifieitloBi  éi 
cette  place,  et  paya  de  sa  bourue  une  psrtieés 
dépenses.  Ses  parents  le  hif  reprochiieBt  :  •% 
«t  leur  répondit-il ,  pour  empêcher  qu'une  fii^ 
a  que  le  roi  m'a  oonfiée  ne  lonihÉI  entre  les  as^ 
«  de  l'ennemi,  il  fhllait  mettre  à  une  briritf M 
«  personne,  ma  fiimille  et  mon  Umb,  jeaM* 
«(  terais  pas  un  instant  »  Le  rvl  hiipropeM.tf 
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166^  le  ooIBer  de  ses  ordres  ;  n  reftisa,  par  le 
motif  qufl  ne  pouvait  produire  les  titres  de  no- 
blesse exigés.  On.  lui  fit  dire  qu'il  présentât 
ceux  qu*il  Tondrait,  et  qu'on  ne  les  examinerait 
pas.  n  répondit  que  pour  décorer  son  manlean 
d^one  croix,  il  ne  déshonorersdt  poiirt  son  nom 
par  une  imposture.  Louis  XfV,  à  cdtte  occasion, 
lui  écrirait  de  sa  main  :  «■  Votre  refus ,  nKAisâan* 
«  le  marédial,  tous  vaut  à  mes  yeux  ptos  de 
«  ^oire  que  le  collier  n'en  Tandra  jamais  à  ceux 
«  qui  le  recevront  de  moi.  »  Fat)ert  mourut  à 
Sedan,  le  17  mai  \W1.  Sentant  sa  fin  prochaine, 
il  demanda  un  livre  de  prières,  et  ex|nra  b  ge- 
noux, tenant  son  liTre  ouveit  an  psaume  ïlSist* 
me  meit  Deus.  H  ftat  inhumé  dans  l'égfise  des 
Capucins  friandais,  dont  il  était  le  fondateur. 

«  On  8*est  obstiné,  dit  Voltaire,  à  TotAMr  jA^ 
tribner  au  raerreillenx  la  fortune  et  la  mort 
de  Fabert.  Il  n'y  eut  d'extraordinaire  en  lui  que 
d'aToir  fiiit  sa  fortune  uniquement  par  son  mé- 
Tite.  » 

Ses  teltres  (de  1634  'h  le.sî),  ses  Ordonnan- 
tes, conserrées  dans  les  archives  de  i*hMel  de 
TiRe  de  Sedan ,  sa  Kelatian  du  siège  de  La 
THarfée,  fm|irimée  dans  les  Mémùires  de  Mon- 
trésor  (Leyde,  19B3),  'attestent  des  connaissances 
variées;  on  y  Yoit  IniRer  lïeancoup  de  sagiicHé 
et  snrtoîrt  le  noble  amom*  qoi  l'embrasait  "pour 
le  service  du  sonreram  <jt  nntéret  de  sa  patrie. 

0»«rtflk  Ae  Saodrn,  Vie  Hu  vmtécheA  jtttrdkmm 
Pmbmt  f  JUnterdAm,  liw»  ctavnco.  «qbs.  in-lt.  —  <i.e 
I*.  Umtfth  de  La  Sarre,  f^i»  dm  muréc/iai  ê-mberl ,-  Paria, 
1758,  *  vol.  lo-tl.  -  La  Mode,  Histoire  de  Louis  XIF, 
IHr.  XXV,  p. M.  ->  Warquhde  Mnnglat,  Mémnira$,'t.  LI, 
|i.  tu,  -  Onbumei.  Mmtoàt  àUioHque^iêrie  vtmré- 
rbal  Faberi  j  M«Ul  i7i8.  lp-8^.  —  Perraul,  Eloge  de 
M.  Fab^t.  —  i)om  Calini'l,  lilbUoiltcque  Lorraine.  — 
Ttfllrmatft  <!«  Rtfaiix,  Mémoires.  —  Voltaire,  Siè<iff-  tle 
i^otsiâ  JUy.  —  Slamondi,  ék$t*.aa  Ftauçui*,  t.  XXIX, 
I».  ftlG  ;  XXiV,  P.970-51Q,  p.  SO.  -  1^-A.  BégiO,  £loçe  du 
viarechat  Faberf;  Metz,  1837,  la-S».  —  Le  Bas  ^«?'-  AW. 
ée  la  Pranee. 

*  raminiT  (  î/jvASy  comte  de  Sézapjtc:,  -mar- 
quis m:),  Officier  supériein*  français,  fHs  du  pré- 
cé<ipnt,  né  en  1C31,  tué  à  Candie,  le  ?5  j«rra  1069. 
fl  <tait  colond  du  riment  de  Lorraine,  et  avaft 
reçu  dès  le  18  octobre  1665  la  «urvivance  do 
içouvemement  de  Sedan.  En  avril  t669,  il  S'en- 
gagea dans  le  corps  d'armée  qui,  sous  la  oondoite 
ilcs  ducs  de  Beaufort  et  de  Noaffîes ,  aflatt  an 
éecours  des  Vénitiens  assiégés  dans  Candie  par 
les  musulmans.  LifS  Fk-ançais,  ayant  fait  le  25  juin 
ont*  sortie  contre  les  Turc$,  enrcnl  d'abord  rni 
brillant  succès  ;  mais  une  terreur  panique  s'étanlt 
jetée  dans  leurs  rangs,  le  duc  de  Beairfort,  cenf- 
qninze  de  ses  plus  brvres  «(liciers  et  mn  grand 
nombre  de  soldats  furent.tués  dans  la  déroute; 
le  jeune  Fabort  6it  de  «e  nombre* 

\Jk  n«4r.  HM.  éB  TArtU  Xfr,  m.  XXXII.  p.  SW.  ^ 
II. -p.  Ile  Ltmlcrs.  VHHtoir^  de  Louis  XâV^  et«., 
k  VI,  y.  103.  —  HniAOïil,  JJutoriu  di  Condia^  llv.  XXVI, 
p.  fTr.»8l.  —  Muratnrl.  Awiales,  t.  XV,  p.  it9.  —  1^  Bas, 
Dtctionn.  hist.  de  ta  France.  —  B^tii,  Aiov.  de  ta  Sfo* 
uile.  -  SHmundi,  Hitt.  dm  t'mnçmiif  i,  XXV,  p.  tM. 

rABBiiT  (  Mcolûs),  historien  français,  oon- 
•in  da  maréchal,  viTilt  vers  4e  miHeu  éà  dén* 


sepfième  siècle.  On  a  de  loi  ?  Histoire  des  iMics 
de  Bourgogne  depuis  Philippe  le  Bardi^  en 
l3Mf  jusqu'à  la  mort  de  Charles-Qurni^  en 
1&6S;  C0I09M,  1687,  1  Tolmna  m^it^  1689, 
9  volumes  ln-12. 

*FAMA,non  des  denx  filles  4b  paÉrieioi 
M.  Pabw»  AsiibMtm.  BiJea  mkifmtà^am  ht  ^na- 
irième  siècle  arant  S.-e.  L'allée  éàûi  marîM  à 
Sev.  Solpicius,palneienetlriban  mlMiéreeB  S74. 
La  seconde  époma  le  plébéien  C.  Licfaâns  Sto- 
lon, et  ne  maiùige  Ibt,  dit>nn.  In  cane  d'nne  ré» 
forme  dans  la  con.stitution  romaioe.  D'apvès 
Tile-Iive,  la  jeune  Fabia,  «e  tNuraal  ohes  sa 
sœur,  s'étonna  d'entendre   le  licteur  frapper, 
suivant  l'usage,  la  pofle  de  «a  baguette  pour 
annoncer  le  retour  du  trfton  militaife.  Oomme 
elle  s'effrayait  de  ce  bru9t,  qui  toi  étaft  inconnu, 
sa  sœur  se  mit  h  rire  de  son  ignorance.  Piquée 
des  railleries  de  sa  soeur  et  jalouse  de  ce  que  de 
pareils  honneurs  n*étsieotpas  rendus  à  son  mari, 
Fabia  se  plaignit  à  son  père.  Ambustus  la  con- 
sola en  lui  prometLint  qneLicinios  jouiraftïnen- 
tdt  des  mêmes  honneurs  que  Sid)ficins.  fin  effet, 
Licinius  Stolon  et  L.  Sevf  ras,  ayant  ^  éhie  tri- 
buns du  peuple,  portèrent  une  foi  tpn  supprimait 
les  tribuns  militaiFes  et  rétabKssant  les  «obssAs, 
en  prescrivant  quVm  des  dcox  «onenls  serait 
toujours  choisi  parmi  les  plébéiens.  Ce  réot-eat 
évidemment  controuvé  :  oomment  la  jeone  f?a- 
bia  pouvait'élle  ne  pas  connaître  des  honneurs 
rendus  à  une  dignité  «dont  ^on  père  avait  été  re- 
vêtu en  381  ?  Cette  histoiie  peut  être  considérée 
comme  une  de  ces  inventions  par  lesquelles  .un 
parti  vaincu  essaye  de  se  consoler  lui-même  en 
aUribuaot  les  actes  du  parti  vainqueur  à  des 
motiiiB  bas  et  futiles. 

Tite-Llvc,  Vî,  «.  -  Zonaras,  VII,  14.  -  Aar.  Vi<5tor, 
De  yir.  iltuit.,  10. 

FABiAif.  Voy.  Fabtatï. 

^FABIAIVFS  (Papirius),  rhéteur  et  philo- 
sophe romain,  vivait  dans  le  premier  sièdle  de 
rère  chrétienne.  Élève  d'Arelius  Fuscus  et  de 
Blandus  pour  la  rhétorique  et  de  Sextius  en  phi- 
losophie, il  donna  des  leçons  d'éloquence  à  Albu- 
tius  Silas.  Sénèquo  rancien  le  cite  fréquemment 
dans  le  troisième  livre  de  ses  Controversiœ  et 
dans  ses  Suasoriœ.  Son  premier  modèle  d'élo- 
quence fut  son  maître  Àrellius  Fuscus.  Plus  tard, 
sans  s'élever  jusqu'à  la  simplicité,  il  adopta 
une  forme  de  style  moins  ornée.  Fabianus  ce- 
pendant quitta  bientôt  la  rhétorique  pour  la  phi- 
losophie, et  Séuèque  le  jeune  place  ses  ouvrages 
philosophiques  près  de  ceux  de  Cicéron,  d'Asi- 
nius  Pollion  et  de  Tite-Live  Iliistorien.  Les  deux 
Séoèguc  semblent  avoir  connu,  et  certainement 
ils  estimaient  grandement  Fabianus.  Ses  écrits 
philosophiques  étaient  plus  nombreux  que  ceux 
de  Cicéron  ;  il  s'était  aussi  beaucoup  occupé  de 
scionoes  .physiques ,  et  avait  écrit  anr  ce  sujet. 
Piine  cite  de  lui  des  ouvrages  intitulés  :  De  Ani* 
tMiilnm.,  et  -Vaiutarum  naluroHum  libri, 

39. 
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SéD^qac  l'andea.  Confrov.}  SnoÈoriie,  ->  Sénèqae  le 
jeune,  EpUt.,  il,  100;  Naiur.  Qumst.,  III.  fT.  —  Pline, 
HUt.  not-s  1. 11.  Vil,  IX,  XI,  XI  -XVI,  XXIII,  XXVIII, 
XXXVI. 

^FABiurus  lValerius\  fonBsaire  romain, 
vivait  vers  bO  avant  J.-C.  Bien  qu'il  eût  asaei 
de  naissance  et  de  fortune  pour  aspirer  anx  plus 
liantes  dignités ,  il  supposa ,  de  conoert  avec 
TinciuA  Rufinns  et  Antonius  Prirans,  on  testament 
d'un  de  ses  parents,  vieux  et  riche»  nommé  Do- 
mitios  Baibus.  Convaincu  de  Iknx  devant  le  sé- 
nat, en  62,  il  ftat  dégradé  de  son  rang  de  séna- 
teur en  Tertn  de  la  loi  GomeUa  (  Tutamentaria 
ou  de  Falâis), 

TMite,  jinn^  XIV.  M.  -  Piatat,  Bêotpt,  StiUmOUt' 
rvm,  V,  t  II. 

VABIBH  (Saint),  pape  et  martyr,  mort  en 
250  de  Père  chrétieime.  Placé  sur  le  trône  pon- 
tifical, Fabien  bàUt  plusieurs  égUses,  et  combatUt 
vigoureusement  les  hérétiques,  entre  autres  Pri- 
Tatu8«  évèque de  Lambesa^en Afrique.  On  lui  al* 
tribue  aussi  l'envoi  en  Gaule  de  plusieurs  évè- 
qoes  apostoliques ,  tels  que  saint  Saturnin  de 
Toulouse  et  saint  Trophime  d'Arles.  U  reçut  la 
couronne  du  martyre  le  l*'  mars  250.  On  a  sous 
son  nom  trois  décrétâtes,  la  première  adressée 
à  tons  les  évéqoes  de  l'Église  catholique ,  la  se- 
conde aux  évéques  d'Orient,  et  la  troisième  à 
Hilaire.  Ces  tnjs  lettres  sont  évidemment  sup- 


Rasèbe,  HUt,  éeeletUut,,  I.  VI.  '  -  TUleaoBt,  Xém. 
pour  servir  à  rhUt,  de  TÊgUm,  t.'lll,  p.  ao%.>  Don  Celt- 
Uer.  HisL  4e$  JMtwrt  tmerét  et  eeeUs^  t  TIII.  p.  iSS. 

«PABiLimi  ou  FABILLUB,  poétc  et  gram- 
mairiem  grec ,  vivait  dans  le  troisième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  B  enseigna  le  grec  au  jeune 
Maximien,  et  composa  dans  cette  langue  plu- 
sieurs épigrammes,  et  particulièrement  des  in- 
scriptions pour  les  statues  et  les  portraits  de 
son  jeune  élève. 

CapUottn,  Maximi»,  .fim.»  1.  • 

FABiOLB  (  Sainte),  dame  romaine  de  ruius- 
tre  maison  Fabia,  morte  le  29  décembre  400. 
Mariée  d'abord  à  un  homme  perdu  de  débauches, 
éUe  divorça  d'avec  lui,  et,  peu  instruite  encore 
dans  la  loi  de  rÉvaogUe,  eÛe  ^usa  un  second 
mari,  du  vivant  du  premier.  Pour  cet  acte  con- 
traire aux  prescriptions  canoniques,  Fabiole  fut 
exclue  de  la  communion  des  fidèles.  Elle  n'y 
rentra  qu'après  une  pénitence  publique,  dont  elle 
s'acquitta  avec  une  extrême  humilité.  Elle  em- 
ploya toute  sa  fortune  au  soulagement  des  pau- 
vres et  à  rétablissement  d'un  grand  hôpital  k 
Rome.  Elle  passa  ensijîte  en  Palestine,  et  visita 
saint  Jérôme  à  Bethléem.  L'invasion  de  la  Pa- 
lestine par  les  Huns  l'ayant  forcée  à  quitter  ce 
pays,  elle  revint  en  Italie,  où  elle  continua  de 
consacrer  sa  vie  à  de  continnelles  pratiques  de 
piété  et  de  charité. 

Saint  Jérôme,  Epist.  -  BaUlet.  FUsdetSainU,  t  III, 
f7  décembre. 

-  «PABirs  {Gens  Fabia),  l'une  des  plus  il- 
lustres maisons  patriciennes  des  premiers  temps 
de  l'ancienne  Rome.  A  en  croire  les  Fabius  eux 


mêmes,  ils  deseendaknl  d'Hercule  et  d'Évaa- 
dre,  et  ce  itat  pour  avoir  introduit  ea  UaDe  U 
culture  de  la  fève  (faba  )  qu'uo  de  km  wt 
eêtres  prit  ou  reçut  le  surnom  (cogtuimen)àt 
Fabius.  La  question  de  savoir  si  les  Fahios  étalât 
une  maison  latine  on  sabine  est  un  pomt  eo»- 
troversé.  Niebuhr  et  après  lui  GcetttîDg  les  n- 
gardent  comme  Sabins;  mais  les  ruions  qqlb 
en  donnent  ne  semblent  pas  satisfcisaiitas.  OA 
rencontre  d'ailleurs  leur  nom  dans  une  légende 
qui  se  rapporte  à  une  époque  où  les  Sabins  n'é- 
taient pas  encore  incorporés  aux  Romains.  Cette 
légende  ne  se  trouve,  il  est  vrai,  que  dans  le 
psendo-Aureiius  Vidor;  mais  on  peut  la  oouh 
dérer  comme  ancienne,  puisque  PlutarqneetVa* 
lère-Maxime  y  font  allusion.  Quand  lUMnnlas 
et  Rémus,  après  la  mortd'AmoUus,  offrirent  des 
sacrifices  sur  le  Lupereal,  et  oélébrèreai  ensoile 
des  jeux  qui  dévorent  l'origine  des  Luperciles, 
les  deux  liéros  divisèrent  leur  bande  de  beiyen 
en  deux  troupes,  et  chacun  d'eux  dqoB  à  fl 
troupe  un  nom  particulier.  Ronuhis  appeliia 
compagnons  OutnctUH^  et  Rémns  noanas  in 
siens  FaHL  Cette  tradition  aemUe  indaiDer  fK 
dans  les  premiers  temps  les  QuinctilitM  d  la 
Fabiens  avaient  la  snrintcndnnoe  des  saeriÉoei 
aux  Lttpercales;de  là  les  collèges  de  kyMR|Bes 
continuèrent  à  porter  les  noms  de  ces  à« 
maisons,  lors  même  qu'elles  n'enrent  plus  le  pn- 
Tilége  exclusif  de  foundr  den  sacrifiôteus  asi 
Lnpercales.  Une  tribu  romaine  prit  sennmndi 
la  ffens  Fabia,  Les  Fabhis  ne  vmmmtènà 
à  jouer  un  grand  rôle  dans  FUsIoire  qn'apii 
l'établissement  de  te  république,  et  trais  M» 
appartenant  à  leur  maison  obtinrent  i^t  con- 
sulats successifs ,  de  485  à  479  avant  J.-C  U 
maison  JViMa  tira  non  pins  gnynd  lustre  dn  on- 
rage  patriotique  et  du  sort  tra^hpie  des  3N 
Fabhis  è  la  bataille  de  la  Cremère,cn  477.Ui 
Fabius  ne  se  distingnèrent  pas  seulement  ceane 
guerriers;  plusieurs  d'entre  eux  ocenpeit  me 
place  importante  dans  l'histoire  des  lettres  d 
des  arts  à  Rome.  Le  nom  de  Fabius  sofesirti 
jusqu'en  second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ui 
noms  des  ihmilles  de  U  gens  Fabia  sont  :  Ai- 
BosTus  ,  BuTBO ,  DoRSo ,  Labbo  ,  LKsim  , 
MAxnios  (avec  les  prénoms  de  jEMicam^ 
Âllobrogieusy  Sbmmus^  Gwrges,  BtUUaMm, 
ServiUamu^  Vemtcosus),  Pictor  etTiicu- 
nos.  Les  seuls  suraoms  qui  ne  trouvent  ar  ks 
médailles  sont  cenx  à'MispaHiettsis,àtl4à»i 
de  Maxinuts  tiPidor. 


Plntorntc*  JloMtf Kf •  It  |  fMk  JMr..  l } 
OTMe,  ratL,  IV  str.  set.  an.  -  cieérM.  ^A^L. JM»; 
xm,  It  ;  Pro  CmUo,  M.  -Properee,  IV««.-^y*» , 
VIII,  14.  —  Paal  DUere,  ««  «ot  Fmiu,  éM.  WêÊ».  -* 
PttM,  HUL  Nat^  XVIII.  a.  —  Aorenns  Vletar.  Ai  M^ 
Cmt.  Bom.  -  Vderlai  MaziM.  D.  t. 


yoid  les  prindpnnx  membres  de  ceUe 
par  ordre  de  dates  el  de  fiUation  : 

*  FABIUS  {QuintuS'nbutamM),^/ltM^ 
main,  vivait  vers  490  avant  J.-C.  Goosolcn  4^ 
avec  Sev.  GomeUus  Cossns  MaloglBeRsis,'" 
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heureosemeot  la  pierre  contre  les  Voleqoes  et  les 
tques.  Aa  lieo  de  partager  le  butin  entre  ses  sol- 
dats, 0  le  rendit  et  en  déposa  le  prodait  dans  le 
trésor  pabfic.  H  ftit  consul  pour  la  seconde  fois 
en  482,  avec.  C.  Jnlins  Jiihis.  Les  deux  consuls 
marchèrent  contre  les  Véiens,  et  n*ayant  pu  les 
amener  à  une  bataille,  Us  ravagèrent  le  territoire 
ennemi  et  revinrent  à  Rome.  £n  480  il  servit 
sous  son  ft^re  Marcns  Fabius,  contre  les  Yols- 
ques,  et  périt  dans  cette  expédition. 

Tlte-LlTe,  II,  41-49,  46.  —  DenyM  d'Haï.,  Vill,  n,  81, 
M;  IX,  if. 

*  PABivs  {Kaeson  Vihulamu)^  général  et 
bomme  d'État  romain,  irère  dn  précédent,  né 
vers  525  ayant  J.*C.,  mort  en  477.  Qnesteur  en 
485,11  accusa  Sp.  Cassius  ViaceKnus,  qui  fut  con- 
damné k  mort.  Bien  que  le  nom  des  Fabius  fût 
devenu  odieux  aux  plébéiens,  à  cause  de  la  mesure 
par  laquelle  son  frère  Qnintns  avait  privé  ses  sol- 
dats dn  butin  fiut  à  U  guerre,  les  patriciens  par- 
vinrent à  le  faire  éUre  consol  pour  Tannée  484,  et 
pendant  sept  années  consécutives  les  Msoeanx 
consulaires  restèrent  dans  la  fimiille  des  FaUns. 
Kaeson  et  son  collègue  L.  iEmUins  Mamerens  op- 
posèrent une  énergique  résistance  à  la  loi  agraire 
que  les  tribims  tentèrent  de  faire  passer.  Sol- 
vant Denys,   Fabius  alla  an  seeoors  de  son 
eollègne,  qui  avait  été  défait  par  les  Yolsqnes. 
nt^-Lbre  ne  parle  pas  de  Fabios,  et  reppéseole 
Mamercns  comme  Tainqueurdes  Volsqoes.  Nie* 
bnbr  pense  qv*un  graiid  cbangement  e«t  lien 
dans  la  constitution  romaine  lorsque  Fabius  et 
Mamereos  ftirent  élus  consuls.  Suivant  lui,  l'é- 
leetiott  des  consuls  fut  transférée  des  cométia 
.  eenhtriaia  aux  eomUia  euriata^  et  on  fit  seo- 
leroeot  ratifier  par  la  première  de  ces  deux  as- 
semiriées    les  choix  de  la  dernière.  «Le  même 
historien  suppose  ensuite  qn'un  compromis  eut 
lieu  quatre  ans  plus  tard  (  482  ),  en  vertu  duquel 
les  centuries  auraient  élu  un  consul  et  les  curies 
l'autre,  etqnelesélectionsseseraientDiitesdecette 
manière  jusqu'à  l'établissement  des  décemvirs. 
Cette  dooMe  assertion  de  Niebnhr  ne  s'appuie 
sur  aocim   témoignage  positif;  des  historiens 
postérieurs ,  tels  que  Gcêttling  et  Becker,  l'ont 
combattue.  Il  parait  en  effet  très-probable  que 
de  tout  temps  les  consuls  furent  élus  par  les 
comitia  centttriata.  En  481  Fabius  Kœson  fbt 
éin  ponr  la  seconde  fois  consul,  avec  Sp.  Furius 
Madullinns  Fnscus.  Au  commencement  de  son 
consulat,  il  eut  k  repousser  les  tentatives  du  tri- 
Iwn  Sp.  Tcilius  (Licfaiius),  qui  essaya  de  faire 
»sser  une  loi  agraire  en  empêchant  les  consuls 
le  lever  des  troupes  contre  les  Yéiens  et  les 
^es.  Idlios  n'ayant  pas  été  soutenu  par  ses 
^Uègiies,  Fabius  Kaeson  put  faire  la  levée  et 
narctier  contre  les  Véiens.  11  mit  en  déroute 
'ennemi  avec  sa  seule  cavalerie;  mais  lorsqu'il 
ppela  ses  fantassins  pour  achever  la  victoire, 
eax-d,  irrités  de  son  opposition  à  la  loi  agraire, 
sftisèrent  d*obéir,  et  revinrent  dans  leur  camp, 
D*lls  abandonnèrent  Uentôt,  an  grand  étonne- 


ment  des  Yéiens.  L'année  snivanle  (480),  Fa- 
bius marcha  de  nouveau  contre  lès  Yéiens, 
comme  Ueutenant  de  son  Msre,  le  consul  Mar- 
cus.  Les  consuls  ne  se  crurent  pas  assez  sûrs  de 
leurs  soldats  pour  livrer  bataille.  Renfermés  dans 
leur  camp,  et  provoqués  chaque  jour  par  les  dé- 
fis insultants  des  Étrusques  et  des  Yéiens,  les 
Romains  accusaient  leurs  généreux  de  fïdblesse  ^ 
et  demandaient  vafaiement  le  signal  du  combat. 
Enfin,  ils  jurèrent  de  revenir  vainqueurs»  et  ce 
serment  mit  fin  aux  bésifntions  des  consuls. 
Marcus  Fabius  rangea  ses  'roopes  en  bataille. 
Qufaitus  Fabhis  tomba  au  premier  rang.  Fabios 
Kteson  et  le  consul  Marcus  Fabius  se  signalèrent 
par  leur  courage,  et  l'aimée  tint  son  serment. 
Les  exploits  des  Fabius  dans  cette  glorieuse 
journée  réconcilièrent  le  peuple  avec  leur  fa- 
mille. Le  sofai  qu'Us  prirent  de  recueillir  dans 
leurs  maisons  les  soldats  blessés  acheva  de  leur 
gagner  l'afflBction  populaire,  et  valurent  à  Fa- 
bius Kaeson,  qui  briguait  le  consulat,  les  sulTia- 
ges  unanimes  des  plébéiens.  Dans  ce  troisième 
consulat,  en  479,  Fabius  eut  pour  collègue 
C.  Yirginius  Trîcostus  Rutilus.  Dès  son  entrée 
en  charge,  il  prouva  que  sa  famille  s'était  sincè- 
rement réconciliée  avec  le  peuple,  en  demandant 
aux  patriciens  de  partager  entre  les  plébéiens 
le  territoire  conquis  avant  que  les  tribuns  eus- 
sent proposé  la  loi  agraire.  Mais  quelle  que  fût 
l'influence  des  Fabius,  le  consul  ne  put  obtenir 
cette  concession  des  patriciens,  qui  le  regardèrent 
dès  lors  comme  un  traître,  et  prétendirent  même 
que  sa  gloire  récente  loi  avait  dérangé  l'esprit 
Les  plébéieos,  au  contraire,  s'empressèrent  an* 
tour  de  lui,  et  servirent  sous  ses  ordres  avec  le 
plus  grand  zèle.  Il  les  conduisit  contrôles  Èqnes, 
dont  il  dévasta  le  territoire,  et  il  revint  ensuite  à 
temps  pour  sauver  l'armée  de  son  collègue,  qui 
se  trouvait  entourée  par  les  Yéiens  et  dans  le 
plus  grand  péril.  Après  cette  campagne,  Fabius 
renouvela  ses  propositions  conciliantes,  et  les  vit 
repousser  aussi  dédaigneusement  que  la  pre- 
mière fois.  Trompés  dans  leur  généreux  des- 
sefai,  les  Fabius  résolurent  de  quitter  une  ville  où 
les  patriciens  les  regardaient  comme  des  apos- 
tats de  leur^rdre.  Ils  se  déterminèrent  à  fonder 
un  établissement  sur  les  bords  de  laCremère» 
petit  cours  d'eau  qui  tombe  dans  le  Tibre  à  quel- 
ques milles  au-dessus  de  Rome.  Ce  fait  histo- 
rique est  venu  jusqu'à  nous  enveloppé  de  cir- 
constances poétiques  qui  le  rendent  méconnais- 
sable. Yoici  en  abrégé  le  récit  de  Tîte-Live;  Tous 
les  Fabius  se  présentèrent  au  sénat,  etleconsul, 
parlant  an  nom  de  la  maison  entière,  dit  qu'elle 
se  chargeait  de  faire  la  guerre  aux  Yéiens  avec 
ses  seules  forces  et  è  ses  propres  frais.  Celte 
proposition  fut  acceptée.  Le  consul,  en  sortant 
du  sénat,  ord<Mma  aux  Fabius  de  se  trouver  le 
lendemain  en  armes ,  à  sa  porte.  Le  lendemain 
les  Fabius  prirent  les  armes,  et  se  réunirent  an 
Heu  prescrit.  Le  consol,  revêtu  de  son  manteau 
de  générsl ,  se  plaça  au  milieu  de  ses  parents 
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raagés  en  t»at»Bley«ifitlOTfirleB  enseigpiM.  «  Ja^ 
mm  <NiiiA  vit  défiler  dans  Bome  une  année  à 
petite  par  le  nombre  et  û  grande  par  sa  renom* 
mée  et  par  Tadmiration  publique.  Trois  cent  six 
gnerrieraytoas  patncien&ytousd'ime  même  famille, 
dont  pas  un  n'eât  été  jugé  indigne  de  présider  le 
sénat  dans  ses  plos  beaux  jours,  s'avançaient 
contre  un  penpletout  entier  en  menaçant  de  Ta- 
néantir  ayee  les  forces  d*unn  seule  iainiUe.  »  Au 
milieu  d'un  immense  concours  de  peuple  plein 
d'admiration  et  de  crainte,  les  Fabius  franchirent 
la  porte  Carmentale,  et  allèrent  ^'établir  aux 
bonis  de  la  Créinère,  où  ils  éleTèrent  une  forte* 
rease.  Titeiive  eleenx  qui  Ton!  suivi  ne  parient 
que  des  troiacent  six  Fabius  partant  seuls  pour 
la  Crémère.  D'autres  autorités  lea  repré&enlent, 
avec  plus  de  rraiaemblance»  comme  se  faisant 
accompagner  de  leur»  femmes,  de  lenrs  enfants 
et  de  lenrs  clients.  Cea  derniers  étaient  sans 
doute  fort  nombreux.  Suivant  Denjs  d'Hali- 
camasse/ils  formaient  une  tronpe  de  quatre 
mille  hommes.  Aussitôt  après  avoir  fortifié 
leur  établissement,  les  Fabins  commencèrent 
à  ravager  le  territoire  enneroL  les  Véiens  vin* 
rent  les  assiéger  dans  leur  forteresse;  mais  une 
armée  romaine,  4M>mmandée  par  L.  iEmilius 
Mamercus,  les  délivra  et  vainquit  les  Véiens,  qui 
demanderait  nne  trêve  d'un  an.  A  l'expiration 
de  cet  armistice,  en  477,  les  Véiens  reprirent 
les  armes,  et  détraisârent  tous  les  Fabius,  aous  le 
consolât  de  G.  Horatins  PulviUns  et  de  T.  Me- 
nenitts  Lanatus*  Leur  mort  estiaoontéa  de  plu- 
sieurs manières  par  les  historiens  anciens.  Sui- 
vant une  tradition  qne  Denys  nous  a  oonservée, 
tout  en  la  déclarant  fausse,  un  certain  Jour,  les 
Fabius  quittèrent  leur,  iiwrteresse  pour  aller  of- 
frir un  aacnfice  à  Rome  snr  le  Qnirinal.  Gon- 
fiants  dans  la  sainteté  de  leur  œuvre,  ils  ne 
prirent  pas  d'armes.  Snr  leur  route,  ils  furent 
attaqués  par  un  corps  considérable  de  Véiens 
placés  en  embnseade;  ils  périrent  tous,  percés 
de  traits  que  Tennemi  leur  lança  de  loin,  car  aup 
cnn  Véien  n'osa  les  combattre  de  près.  D'après 
une  antre  tradition,  les  Fabins,  enorgueillis  par 
des  sucoès  obtenus  en  raaa  campagne,  eurent 
rirapmdence  de  poursuivre  des  troupeaux  jus- 
que sur  les  montagnes,  et  tombèrent  dans  nne 
embuscade  de  plusieurs  milliers  d'hommes. 
Quoique  surpris,  ils  firent  nne  héroiqne  résis- 
tance, et  ils  furent  moins  vaincns  qu'accablés  par 
le  nombre.  A  la  suite  de  cette  victiàre,  les  Véiens 
s'emparèrent  de  la  forteresse  sur  la  Crémère,  et 
passèrent  tout  le  reste  de  la  garnison  au  fil  de 
répée.  Le  consul  Menenins,  qui  campait  dans  le 
voisinage^  ne  fit  rien  pour  sauver  les  Fabius.  Les 
patriciens  étaient  las  de  cette  famille,  qui  avait 
abandonné  le  sénat  pour  le  peuple,  et  qui  en  se 
plaçant  entre  les  deux  partis  pouvait  les  dominer 
Van  et  Vautre.  Selon  Ovide,  les  Fabius  périrent 
aux  ides  de  février.  Toutes  les  autres  autorités 
les  font  mourir  le  mâme  jour  où  plus  tard  les 
Bomains  furent  vaincns  par  les  Gaulois  è  Allia, 


à  savoîc  le  15  «vant  les  eakndea  de  sexiiBs  (16 
Juin).  Niebtthr  suppose  qu'Ovide  a  confondo  le 
jour  dtt  départ  des  Fabius  avec  celui  de  leur  mort 
Les  anciens  s'accordent  à  dire  que  tous  les 
Fabius  périrent  sur  la  Crémère ,  à  Texception 
d'un  fils  de  Marcus.  D'après  la  même  tradition, 
ce  fils  fut  laissé  à  Rome,  à  cause  de  sa  jeonessei 
mais  c'est  là  une  fausse  supposition,  puisque  ce 
même  Fabius  fut  consul  dix  ans  plus  tard.  Cette 
élection  et  l'opposition  que  Fabius  fit  aux  tribans 
ont  fait  penser  à  Niebuhr  qu'il  avait  persisté 
dans  les  anciennes  opinions  de  sa  maison,  et  que 
n'ayant  pas  suivi  ses  parents  dans  leur  conver- 
sion aux  sentiments  populaires,  il  refusa  de 
quitter  Rome  avec  eux. 

TUe-Uve»  11,  M,  491, 46,  90}  VI,  1.  -  Denjs  dniallear 
Dssse.  VIII,  T7;  8t-86:  iX,  1,  11,  iS-tt.  —  Zofiaras.  «11, 
17.  —  Tïcfte,  II,  M.  —  DtoB  Casftiw,  i^a0mmtm,  —  t^ 
lèMifMliM.  IX, a.-*  Aiil««eHe,  XV1I,M.-  OfMt, 
FatL,  U,  19&.  —  Featas  *v  mol  Sc^a-ata  Portai  — 
Plutarque,  CamiUus,  IS.-"  Kiebubr,  Btstoire  nowutbttf 
trad.  par  de  Golb«i7.  -^  Gœttllofr,  HônUseÂê  SUmtïïVtt- 
fammv*  — Bceker,  HanMmÊk  der  Mém4aokB»  AUm* 

*»Anu8  (  MarûM  Ft^taniu),  générai  n>- 
mein^  frève  des  éenx  préeédeats,  vivait  vers 
49eaitantJ.*<l.  OensuleB  4^  il  repoussa laloî 
agraire  proposée  par  Spurios  Cassius  et  fioale- 
naepar  leatribiins«.CofM(iecettx-ci  s^oppsssieit 
àla  levée  des  Ironpea,  les  consuls  iran^ûrtàreat 
lenr  tribunal  hors  de  la  viUe,  là  où  cessait  le 
ponvoir  des  tribuns,  et  firent  des  enraiements  fior- 
céa^  Us  narebèrent  ensuiteoontre  les  Voisqnes,  et 
n'obtinrent  aucun  avantage  décisif.  £n  480, Mar- 
cus Fabins  6it  élu  consul  pour  la  seconde  fiois,  et 
eut  pour  collègue  Gn.  Manlius  Cincinnatus.  Us 
deux  consuls  marchèrent  de  nouveau  contre  les 
Véiens*  Sur  les  incidents  de  cetleGaropagne,8arle 
courage  de  Fabius  dans  la  bataille,  et  sur  le  grand 
changement  politique,  qui  en  fut  la  suite,  vof/a 
Fabins  K»son«  D'après  Penys  d'Halicaniasse, 
Fabins  résigna  le  consniat  deux  mois  avant  l'a- 
piration  de  sa  charge,  parce  que  ses  blessor» 
ne  lui  pennettaient  plus  de  la  remplir.  L'anoée 
suivante,  en  479,  il  accompagna  le  reste  de  u 
maison  dans  leur  fatal  établissement  sur  la  dé- 
mère,  et  périt  avec  las  autres  Fabius,  deux  aos 
pins  tard.  Denys  représente  Blarcns  comme  le 
chef  de  l'émigration  des  Fabius,  tandis  que 
Tite-Live  met  à  leur  tète  dans  cette  drconstance 
le  consul  Kaeson. 

Tltc-Llvc,  U,  49-47.  4»,  —  DCQjs  d'BaUcanuftSC,  IX,  I, 
IS,  15.  —  Frontln,  Strat.,  I,  11.  -  Valèrc-Maxlme,  V,  I. 

*  FABIUS  (  Quinttu  Vibulanus  )j  généra!  et 
homme  d'État,  fils  du  précédent,  vivait  ven 
470  avant  J.-C.  Il  fut,  dit-gn,  le  seul  des  Fabh» 
qui  survécut  au  désastre  de  la  Crémère.  Consul 
en  467,  avec  Titos  i£millus  Mamercus,  il  soot&il 
le  parti  patricien  contre  les  tribuns.  Ceux-ci,  ap- 
puyés par  l'autre  consul,  redoublèrent  d'efforts 
pour  faire  passer  la  loi  agraire.  Le  contai  pro- 
posa alors,  comme  compromis,  (Venvoyer  anc 
colonie  à  Antium,  qui  avait  été  conquis  Vannée 
précédente.  11  entra  ensuite  en  campagne  contre 
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les  biOM,  qui  àmmAèteai  la  paix.  !!•  Vobtm. 
raot,  inaU  Us  U  rompirent  bientôt,  6t  en^ebireat 
le  territoire  des  Latins.  £n  466,  Faliiua,  eonsul 
poor  la  secoiMiefais,  avec  Titus  QttintosCapito* 
linos  Uarbatus,  raareha  de  nouveau  contre  lea 
tques,  et  les  battit  Vaincus  en  bataille  rang^ 
ces  nides  noatagpiards  revinrent  à  leur  tactique 
ordinaire»  et  harcelèrent  par  de  continueUea 
escannoQcbes  l'armée  engagée  au  milieu  de  leun» 
défilés.  Par  une  marche  rapide,  Us  se  portèrent 
sur  le  territoira  de  itome,  et  jetèrent  reffroi  dana 
InviUe  surprise.  Le  consul  aooourut  de  FAlgide» 
et  mit  IUkiio  à  Tabri  dHui  oonp  de  inain* 
Trois  ans  plus  U^ ,  Fabius  fut  nonuné  préfet 
de  Roipe»  tandis  que  les  deux  consuls  étaient  aU 
sents.  U  tribun  C«  Terentillns  Arsa  profita  de 
Tabsence  des  consuls,  et  demjuida  que  six  ïù^ 
gistrats  fussent  cboi^  pour  rédiger  et  |kubUer 
un  code  de  lois.  Cette  proposition»  qui  avait  pour 
but  d'enlever  aux  patriciens  le  privUége  de  cent 
Dattro  seuls  lee  k>ie^  était  d'une  importance  ca« 
pitale.  Fabius  se  UAta  donc  de  convoquer  le  fié* 
nat,  et  dans  cikle  aaiembléeU  se  déchaîna  avec 
tant  de  violence  contre  la  proposition  et  son  an- 
tanr,  queTenntillua  retimlaloitde  Tavis  de  ses 
QDlU«âes  marnas, 

Kn  4(9»  Fabius  fût  consul  pour  la  troisièmn 
fols,avec  U  OomeUos  Maluginansîs.  Un  nouvel 
nrmenientdes  Volsqnes  «t  des  Èques  arrêta  Ta* 
gîtatio»  populaire  qoi  venait  de  recommencer* 
Déjà  tan  Volsqnes  étaient  k  Antinm»  et  la  colonie 
remaine  était  accusée  de  trahison.  Les  consuls 
se  partsifenint  le  commandement,  Fabius  dut 
marcher  sur  Antium  t  tandis  que  Cornélius  reto 
tait  pour  0irder  la  vUle.  Les  Hemiques  et  lea 
Latina  eurent  ordre  de  fournir  des  soldata,  aux 
twrmae  des  traités,  et  lee  deux  tiers  de  Tarmée 
se  composèrent  d'alliés,  Pès  que  ceux-ci  fureut 
arrivés,  Fabius  »e  mit  en  marche  vers  Antium. 
Il  s'arrêta  pr^  de  cette  ville,  en  face  du  camp 
emeroi.  Las  Volsqnes,  qui  attendaient  les  Èques, 
refusèrent  le  combat.  Le  consul  ordonna  Tat* 
laque  du  eamp.  Les  Volsqnes  ne  purent  soutenir 
!•  choo  des  légions,  et  se  dispersèrent  dans  iee 
forêts,  Fabius  mareba  alors  contre  les  Èqnes, 
qui  s'étalent  emparée  de  Tusculnm,et  les  extor* 
Qiinai  n  célébra  ses  deux  victoires  par  un  triom* 
pha.  L'année  suivante,  il  fut  l'un  des  trois  am«> 
baasadeurA  envoyés  à  CkBliua  Graccbua,  chef 
dea  tqoes.  £n  ioO,  Fabius  fut  élu  membre  du 
8«B0Bd  déeemvirat,  et,  comme  ses  collègues,  il 
garda  Ulégalemeot  son  pouvoir  pendant  l'année 
soivante.  Lui  et  Appius  Olaudius  furent  les 
ichefs  de  ee  second  déoemvirat,  qui  se  rendit  si 
{câèbre  par  ses  actw  de  tyrannie.  Fabius  oom- 
manda  avec  deux  de  ses  ooUègues  l'armée  di- 
rigée contre  les  tques  et  les  Sablas,  Ce  fut  pro« 
bfîilement  lui  qui  fit  tuer  Sicdus  Dentatus,  Si 
Tite*Live  ne  le  nomme  pas  à  l'occasion  de  ce 
meurtre,  c'est  que  cet  historien  suivait  les  an- 
nales de  Fabius  Picter,qui  avait  exalté  les  belles 
actions  de  «es  anodtresat  dissimulé  lenra  Aiutes. 


Aprèi  l'abolition  du  déeemvirat  et  la  mort  d'Ap- 
pius  Claudius  et  d'Oppius  »  Fabius  partagea  le 
sort  du  reste  de  ses  collègues  ;  U  fut  exUé  et  ses 
bieus  furent  confisqués, 

Quintus  Fabiui ,  seul  reste  de  l'antique  maison 
fabia^  fut  la  souche  de  tous  les  Fabius  qui  après 
lui  figurèrent  dans  l'histoire.  11  épousa  la  flUe 
de  Numerius  QtaciUus  de  Malaventnm,  et  ce 
fut  par  ce  mariage  que  le  nom  de  Numerius, " 
Jusque  là  exclusivement  attribué  à  des  plébéiens, 
devint  le  prénom  d'une  mai:«Qn  patricienne. 

nte-LlTe,  m,  1-3,  9.  tt-ll.  31,  48,  M.  -  Dtaj*  d'Ua- 
lloarnaMe,  IX,  If,  61,  ft}  X,  tO-n,  18;  XI,  IS,  48.  —  Pnt- 
tM,  8«  SMt  JVtMMHtH, 

*  FAEiva  (Jtforoia  Vitmlemuê),  gënénl  et 
pontUe  romain,  fils  atné  du  précédent,  vivait 
vers  4&0  avant  J.-O.  il  fut  consul  en  442,  avec 
Postimws  MMim  Elva  Oomicen,  l'année  de 
la  fondation  d'une  colonie  è  Ardée.  £n  437,  Keo- 
tenant  dn  didaleur  Mam.  iEroilius  Mameiéinas, 
il  fit  la  guerre  contre  las  Véiens  et  les  Fidénalea. 
En  433,  il  fut  un  des  tribuns  consulaires,  et  en 
431  il  servit  ea.quaUté  de  lieutenant  sons  le 
dictateur  A.  Posiumius  Tubeiiua,  dans  la  guerre 
contre  les  Èquee  et  les  Toseana. 

7ltç*Uv«i  IV,  it,  11,  %^  a»,  87,  IS,  -*  modore»  XII,  S4. 

«  vABiOi  {Num»riu$  VUmlawm),  général 
romain ,  seoand  (ils  de  Quintus  Fabius,  et  frère 
du  précédent,  vivait  vers  4)0  avant  i.*0.  l|  fot 
élu  consul  an  421,  avec  Htna  Quintiua  Capito- 
ttnua  Barbatus,  et  fit  la  guerre  aux  Èques  qn'O 
mit  iKlIement  m  fuite.  U  reAisa  le  triomphe,  et 
se  contenta  des  honneurs  de  l'ovation.  Pendant 
son  consulat ,  U  proposa  d'aiouter  aux  questeurs 
de  la  vUle  deux  nouveanx  questeurs,  qui  aéraient 
attachée  anx  consuls  en  temps  de  guerre.  Cette 
proposition  excita  dans  Rome  de  graves  débats. 
Les  tribuns  réclamaient  pour  las  plébéiens  U 
moitié  des  places,  et  le  sénat  refusait  cette  con« 
cession.  Enfin»  le  peuple  obtint  le  droitde  nommer 
des  plébéiens i  mais  il  nlen  usa  pas  d'abord»  et 
jusqu'en  4oa  las  patriciens  seuls  furent  élevée  à 
cette  charge.  En  416  et  en  407,  FaUns  fut  élu 
tribun  consulaire. 

7ll844v«,  IV.  41,  M,  N,  -  Dlodora,  XIII,  84}  X|V,  s, 

*  rASiV»(Af.  Àmbmtus),  homme  d'État 
romain,  fils  du  précédent,  vivait  vers  400 
avant  ^.-C.  Il  était  souverahi  pontife  lors  de 
la  prisa  de  JKome  par  les  Gaulois,  en  380  a^ant 
J.-C.  Ses  trois  fils,  envoyés  en  ambassade  au- 
près des  Gaulois  qui  assiégeaient  Clusium,  pé- 
nétrèrent dana  cette  vUle,  et  se  joignbrent  aux 
assié^is  pour  repousser  les  assaiUants.  Les  Gan- 
lois  demandèrent  justice  au  sénat  de  cette  viola- 
tion du  droit  des  gen^,  et,  ne  l'ayant  pas  obtanue» 
Us  marchèrent  sur  lEU>me,  Les  trois  fils  de  Fabius 
furent  dans  la  même  année  élus  tribuns  consu- 
laires. C'est  avec  ce  Marcus  Fabius  que  le  sur- 
nom dUmbuttus  commence  è  figurer  dans  la 
généalogie  des  Fabius,  et  remplace  celui  de  Vi^ 

fflllUS. 
TUa.U«fi  V,  il,  M,  41.  -^  PleUrqwi,  Ca».,  IT. 

*  FAVma  (Jl.  Amlniêtui)t  probablement 
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petit-fils  du  précédent ,  fat  tribun  consolaire  en 
381  avant  J.-C.  Il  eut  deux  filles  (voy.  Fabia), 
et  le  mariage  de  la  plus  jeune  fat,  suivant  les 
historiens  romains,  Toecasion  de  la  loi  Licinia, 
Fabius  Ambustus ,  tribun  consulaire  une  seconde 
fois,  en  369,  soutint  avec  rigueur  cette  loi.  11  fat 
censeur  en  303. 

Tlte-UTe,  VI,  W,  M.  -  Fastt  CaplM, 

FABIUS  (  M.  Ambustus  ) ,  probablement  frèro 
du  j^ëoédent,  fat  consul  en  360  avant  J.-C.  II 
fit  la  guerre  aux  Hemiques ,  les  vainquit  et  ob- 
tint les  honneurs  de  l'ovation.  Consul  en  356, 
il  fit  une  expédition  contre  les  Falisques  et  les 
Tarquiniens,  qu'il  vainquit  aussi.  Comme  fl  était 
absent  de  Rome  à  l'époque  des  comices,  le  sénat, 
qui  n'avait  pas  oonflùce  en  son  collègue,  suspect 
de  favoriser  les  plébéiens,  nomma  des  inter-rois 
pour  procéder  aux  élections  consulaires.  Le  but 
du  sénat  était  d'assurer  le  consulat  k  deux  pa- 
triciens. Ce  qui  eut  lieu  en  elM,  grâce  à  Fabius 
Ambustup,  qui  se  rendit  k  Rome,  fut  nommé 
onzième  intei^roi ,  et  proclama  deux  consuls  pa- 
triciens ,  en  dépit  des  prescriptions  de  la  loi  Xi- 
cinia.  Consul  pour  la  troisième  fois  en  354,  fi 
vainquit  les  Tibuftes,  et  obtint  le  triomphe.  En 
351  le  sénat  le  nomma  dictateur,  pour  éluder 
encore  une  fois  la  loi  lÂeinia;  mais  ce  but  ne 
fat  pas  atteint  Fabius  Ambustus  vivait  encore 
en  325,  lorsque  son  fils,  Q.  Fabius  Maxfanns  Rnl- 
lianus,  fat  condamné  à  mort  par  le  dictateur 
Papirius.  Il  intercéda  pour  le  coupable,  et  obtînt 
sa  grâce. 

TIte-Uve,  VII.  11, 17,  tl.  —  FiuU  CofU. 

FARI08  (MiixHnus  Ruliianus  ou  i?ul/tM), 
célèbre  général  romani,  fils  du  précédent  rivait 
yers  330  avant  J.-C.  ÉdQe  en  331,  U  apprit  d'une 
esclave  que  la  mortalité  qui  dévastait  Rome  pro- 
venait du  poison  que  les  femmes  adminis- 
traient à  leurs  maris.  Maître  des  cavaliers  de 
L.  Papirius  Cursor,  en  325,  il  encourut  sa  co- 
lère en  livrant  batidOe  aux  Samnites  près  d'Un- 
briviaou  Simbrivia,  en  son  absence  et  malgré  ses 
ordres.  Il  fut  vainqueur;  mais  sa  victoire  ne  le 
justifia  pas.  Tout  était  prêt  pour  son  supplice 
dans  le  camp,  lorsqu'il  s'enfait  précipitamment 
h  Rome.  L'intercession  du  sénat ,  du  peuple,  et 
les  prières  du  vieux  père  de  Fabius ,  finirent 
par  obtenir  du  sévère  dictateur  la  grâce  du  cou- 
pable. FaMns  fut  seulement  dégradé  de  sa  di- 
gnité de  maître  des  cavaliers.  En  322,  il  obtint 
son  premier  consulat.  On  était  alors  à  la 
deuxième  année  de  la  seconde  guerre  samnite, 
et  dans  cette  longue  et  terrible  lutte  pour  l'em- 
pire  de  lltaUe,  Fabius,  non  moins  remarquable 
par  son  courage  personnel  que  par  s<»  habileté, 
fut  le  plus  grand  général  romain  de  son  temps. 
Malheureusement  nous  n'ayons  que  bien  peu  de 
détails  sur  ses  nombreuses  campagnes.  Les  his- 
toriens romains  ont  supprimé  ou  atténué  ses 
défaites ,  ont  attribué  h  lui  seul  l'œuvre  de  plu- 
sieurs, et  lui  ont  prèle  une  absence  d'ambition, 
une  modestie,  également  étrangères  à  son  époque. 


à  sa  nation  et  à  son  earadèrei  En  prtacna  de 
cette  lUsification,  qui  doit  remonter  aux  pnaniew 
historiens  de  la  maison  Fabia ,  maison  partîea- 
Hèrement  riche  en  annallsles,  et  lorsque  nos 
seuls  guides,  les  Fastes^  Itte-Live  et  DIodore, 
non-seulement  sont  inconciliables  l'un  avee 
l'autre ,  mais  encore  se  contrediaent  em-mêmei, 
nous  pouvons  à  peine  espérer  de  délermiMr 
ayec  certitode  les  prindpales  lignes  de  la  car- 
rière militaire  et  politique  de  Fabius.  Pendant 
son  premier  consulat,  en  332,  il  statioona  m 
Apuiie ,  vainquit  les  Samnites ,  et  triompha  des 
Samnites  et  des  Apuliens.  Inter-iol  l'année  soi- 
vnnte,  après  l'humiliation  des  Poordies  caodl- 
nes,  et  dictateur  en  315 ,  il  fat  compiëleBient 
déOit  par  les  Samnites  à  Lautolles ,  défilé  entre 
la  mer  et  les  montagnes  à  l'est  de  Terraône.  A 
cette  année  ou  à  la  suivante  i^ppartieat  proba- 
blement l'anecdote  conservée  par  Valèrc-Maxine. 
A.  Attflins  Cahitinus,  son  gendre,  fal  aoouié 
d'avoir  livré  Sora  à  l'ennenii.  Fàbins  le  sanva 
d'une  condamnation  en  déclarant  que  sll  PeÉt 
cru  coupable,  il  lui  efit  repris  sa  fBk,  En  310  Fi- 
bins  fat  consul  pour  la  seconde  fols.  !le  se 
croyant  pas  en  force  pour  défivrer  Sntrinm,  as- 
siégé par  les  Étrusques,  il  s'eogiigea  dans  la  forM 
Oimiidenne,  et  pénétra  jusqu'à  la  frontière  occi- 
dentale de  l'Ombrie.  Là  il  fit  allianee  avec  le 
peuple  de  Camerine  ou  Camerta,  et  par  ses 
ravages  dans  le  nord  de  llïtrurie  fl  opéra  ans 
diversion  favorable  à  Rome,  et  força  Anelînn, 
Cortone  et  Pérouse  à  conclure  une  tiève  ds 
trente  ans  avec  la  république.  Quant  à  aea  vis- 
toires  de  Pérouse,  du  lac  Yadimon  et  de  Sn- 
trinm, on  peut  les  placer  sur  la  même  b^m 
que  les  prétendus  périls  de  la  forêt  flminirnaf 
Le  sénat,  alarmé  de  le  voir  s'éloigner  de  Sotrinm 
avec  ses  troupes ,  loi  défendit  d'entrer  en  Étni- 
rie;  mais  les  envoyés  du  sénat  ne  le  rencontrè- 
rent qu'à  son  retour,  et  ses  succès  le  justifièreBl 
)  de  sa  désobéissance.  Comme  la  guerre  ao  sud 
du  Tibre  semblait  réclamer  la  préMce  d'as  dic- 
tateur, le  sénat  demanda  à  Fabius  de  Bommer  à 
cette  dignité  suprême  son  vieil  ennemi  Pmpinm 
Cursor.  Le  consul  écouta  cette  demande  en  si- 
lence, y  obéit  dans  la  solitnde  de  la  nuit,  et 
lorsque,le  lendemain,  desdéputés  du  sénat  vlnuut 
le  remercier  d'ayoir  sacrifié  an  bien  poblic  uns 
inimitié  personnelle,  il  les  congédia 
dire.  Sa  campagpe  en  Étruiie  fat 
par  les  honneurs  du  triomphe.  Les  Fastes 
tent  un  an  d'intervalle  entre  le  deuxième  et  It 
troisième  consulat  de  Fabius.  TIte-Live  an  con- 
traire et  DIodore  prétendent  que  ces  denx  con- 
sulats farent  successifs.  Quoi  qall  en  soit,  Fk 
Mus,  dans  son  troisième  consulat,  eotponr  pro- 
vince le  Samninm.  n  apaisa  une  révnile  des 
Marses ,  des  Péligniens  et  des  Hemiques ,  cnlefa 
à  la  ligue  samnite  Nuceria,  AlAtema.  et,  laîasasl 
sa  province  pacifiée,  il  entra  dans  rombrie,  oii 
û  remporta,  dit-on,  une  victoire  à  Mewia.  €n 
peut  douter  de  ses  snooès,  pniaqn'fl  n'obtint  pis 
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le  triomphe.  Ed  307  fl  oommanda  dans  le  Sain> 
oiiUD  en  qualité  de  proconsul ,  et  remporta  une 
Tîctoire  près  d'Ailifa.  On  peut  réroquer  encore 
en  doute  cette  Yictoire,  puisqu'elle  ne  ibt  pas 
suivie  d'un  triomphe.  En  304  Fabius  Ait  nommé 
censeur.  Les  actes  de  sa  magistrature  ont  donné 
Heu  à  une  foule  d'hypothèses  ;  mats  les  seuls 
renbcignements  authentiques  que  nous  ayons  sur 
ce  point  se  réduisent  k  quelques  lignes  peu  ex- 
plidtes  de  Tlte-LÎTe.  «  Depuis  la  censure  d'Ap- 
pius  Claudios,  qui  répandit  le  menu  peuple  dans 
toutes  les  trOMS,  dit  cet  historien,  Rome  fut 
divisée  en  deux  partis  :  Tun  composé  des  hon- 
nêtes gens ,  attadié  aux  bons  citoyens  et  voulant 
ks  porter  aux  places  ;  Tautre,  de  la  foction  dn 
Forum.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu*à  la  cen- 
sure de  P.  Declus  et  de  Q.  Fabius,  lequel,  vou- 
lant rétablir  la  concorde  et  empêcher  que  les 
comices  ne  fosseot  dans  la  main  de  la  plus  basse 
populace,  écorna  toute  cette  lie  du  Forum,  et  la 
jeta  dans  quatre  tribus,  qu'il  appela  les  tribus  de 
la  ville.  Cette  sage  opération  iut  reçue  avec 
une  si  vive  reconnaissance,  que  le  surnom  de 
Maximns,  que  tant  de  victofares  n'ayaient  pu  ac- 
quérir à  Fabius,  fut  le  prix  de  cet  heureux  ré- 
fabiisfianent  de  l'équilibre  entre  les  ordres.  On 
dit  que  Fabius  étaUit  aussi ,  en  fiiyeur  des  che- 
"nhèn ,  la  fête  équestre  des  ides  de  juillet.  » 

£o  397,  Fabius  fut  élu  consul  pour  la  cin- 
quième fois,  et  malgré  lui,  si  on  en  croit  Tite-Uve. 
Il  eut  le  Samnhun  pour  province;  le  lésultat  de 
sa  campagne  est  douteux.  Élu,  Vannée  suivante, 
consul  pour  la  sixième  fois,  il  remporta  une 
grande  Tictoire  à  Sentinum,  où  les  armées  com- 
binées des  Samnites ,  des  Gaulois ,  des  Étrusques 
et  des  Ombrieos  attaquèrent  les  Romafais  et 
leurs  alliés ,  et  obtint  les  honneurs  du  triomphe 
le  4  septembre  de  la  même  année.  En  392  il  ser- 
vit de  lieutenant  à  son  fils  Quintus  Fabhis  Maxi- 
mus.  II  succéda  à  son  père  Ambostns  dans  la 
dignité  de  prince  du  sénat.  A  sa  mort,  arrivée 
peu  après,  le  peuple  vota  une  somme  considé- 
nble  pour  les-  ûâis  de  ses  ftmérailles;  mais 
comme  la  famille  Fabhis  était  fort  riche ,  le  fils 
du  ééùukif  Fabius  Gurges,  employa  l'argent 
Toté  par  le  peuple  à  un  repas  public  (epulum) 
et  à  une  distribution  de  vivres  (i;i«cera/to  )  aux 
eiloyens  de  Rome. 

TUe-LWe,  VIII,  IS,  M,  t6,  40  ;  IX,  17,  If,  tS-40,  41.  46  ; 
X,  IS,  M,  tl,  SV-M.  —  DeDyt  d'HaUe.,  VI,  IS,  it.  —  A«- 
Klliu  Victor,  f^ir,  UhuL,  ti,  n.  ~  IMod  CmHim,  Frtig. 
Haï,  SS  :    Fr4ag.  PeircM.,  XXXVI .  —  VaJère-MaxIne, 

II,  »,  7  ;  V,  7  ;  VIII,  11.  -  Dlodore.  XX,  r,  U.  -  Orotc, 

III,  10,  tt.  —  FroDtoo»  Strat.t  IV,  i.  —  Batrope,  II,  8.  — 
dcéron,  PAélip..  V.  l?.  *  PHoe,  HUt  JM,,  XV.  4.  - 
Zonaras,  VU,  M.'—  Hlebobr,  MMotn  AomoiiM. — 
Zompt,  Die  CetUurien  »•  fierlln,  isae.  —  Hoiclike,  SUuOê- 
Mrfasë.  Ser,  TiM. 

PABK78  {Quintus  MaxHmu  Gurges) ^  gé- 
néral romain ,  fils  du  précédent,  mort  vers  270. 
Sa  jeunesse  dissolue  lui  fit  donner  le  surnom  de 
GwrgeSy  oa  de  Glouton ,  et  la  sévérité  de  ses 
mœnrs  dans  TAge  mûr  étonna  les  Romains. 
Édile  en  295 ,  il  mit  à  Tamende  certames  dames 


de  noble  naissance  k  cause  de  leur  vie  désordon- 
née ,  et  avec  le  produit  de  ces  amendes  il  bâtit 
un  temple  à  Vénus  près  du  grand  cirque.  Dans 
son  premier  consulat,  en  292 ,  il  fut  complète- 
ment défait  par  les  Samnites  Pentriens.  Les  ad- 
versaires de  la  maison  Fabia,  les  partis  des  Pa- 
pirius  et  des  Apphis,  prirent  avantage  de  cette 
défaite  pour  exaspérer  le  peuple  contre  Fabius. 
Celui-ci  eût  été  dégradé  du  consulat,  si  son 
père  n*eût  promis  de  lui  servir  de  lieutenant 
pendant  le  reste  de  la  guerre.  La  présence  du 
vieux  Fabius  ramena  la  victoire  dans  Tarmée 
romaine.  A  la  seconde  bataille,  le  jeune  Fabius 
prit  une  revanche  éclatante ,  et  obtint  les  hon- 
neurs du  triomphe.  La  circonstance  la  plus  re- 
marquable de  cette  cérémonie  fut  de  voir  le  père 
assis  à  côté  du  fils  sur  le  char  triomphal.  Fabius 
dédia  une  châsse  à  Vénus  Obsequens,  ou  con- 
descendante, parce  que  cette  déesse  avait  con- 
descendu à  ses  prières.  En  291  Fabius  resta 
comme  proconsul  dans  le  Samnium.  Il  assiégeait 
Cominium  lorsque  le  consul  L.  Postumius  Me- 
gellus  l'expulsa  arbitrairement  et  violemment 
de  Tarmée  et  de  la  province.  Selon  les  Fastes , 
Fabius  obtint  le  triomphe  pour  son  proconsulaL 
Consul  pour  la  seconde,  fois  en  276,  il  triompha 
des  Sainiiîtes,  des  Lucaniens  et  des  Bnittiens. 
Peu  après ,  il  fit  partie  d'une  ambassade  envoyée 
par  le  sénat  à  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'E- 
gypte. Fabius  et  ses  collègues  déposèrent  dans 
le  trésor  public  les  présents  qu'ils  avaient  reçus 
de  Ptolémée  ;  mais  un  décret  du  sénat  leur  per- 
mit de  les  garder.  Fabius  fut  tué  dans  son  cin- 
quième consulat ,  en  cherchant  à  apaiser  une 
sédition  à  Vulsinies,  en  Étrurie.  Comme  son  père 
et  son  grand-père,  Fabius  Gurges  fut  prince  du 
sénat 

TIte-UTe,  X,  S:  EpU.,  XIV.  -  Aur.  Victor,  f'ir.iUust^ 
m  ;  atg^  XI.  -  Oenys  d'HallearnasM,  Ani,  ikm.^  XVI, 
11,  10.  —  OroM,  III,  n.  -  Plvurqoe,  Ifmk,  Jfoar.,  14.  - 
Macrobe,  5at.,  Il,  9.  —  Ja? éoal.  Sat,,  VI,  M7;  XI,  40.  — 
Batrope.  Il,  9.  •  Serrhu,  j44  j€n.f  I,  7».  •.  VaMre- 
Maxlme,  IV,  t.  —  Mon  Canlm,  Frag^  147.  >-  Zonaraa. 
vui.  0. 7.  -  Pionia,  I,  ti.  -  j.  obMQUM,  ir.  —  pum, 
aut,  Nat^  VII,  41. 

FABIV8  {QuMus  Maximus) ,  général  ro- 
main ,  petit-fils  du  précédent,  né  vers  275,  mort 
en  203.  U  fut  surnommé  Verrucosus,  d'une  ver- 
rue qu'il  avait  sur  la  lèvre  supérieure  ;  Ovicula^ 
k  cause  de  la  douceur  et  de  l'apatUe  de  son 
caractère;  et  Cunctator^  à  cause  de  sa  prudence 
à  la  guerre.  U  était  proi)ablement  fils  d'un  cer- 
tam  Quintus  Fabius  Maximus  qui,  édile  en  266, 
maltraita  les  ambassadeurs  de  la  ville  d'Apollonie 
en  Épire.  Le  sénat  ordonna  de  le  livrer  à  la  dis- 
crétion des  habitants  de  cette  ville.  Ceux-ci  le 
renvoyèrent  sans  lui  faire  aucun  mal.  Son  fils, 
qui  devait  être  un  des  plus  grands  hommes  de 
Rome,  fut  consul  pour  la  première  fois  en  233. 
La  Ligurie,  qui  lui  fut  assigoée  pour  province,  lui 
procura  les  honneurs  du  triomphe  et  l'occasion 
d'élever  un  temple  à  l'Honneur.  Il  lut  censeur 
en  230.  Consul  pour  la  seconde  fois,  en  228,  U 
s'opposa  à  la  loi  agraire  de  C.  Flaminius.  £a 
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221  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  dictateur  pour 
tenir  les  comices.  Lé  sénat  i^envoya  en  218  de- 
mander satisfiiction  pour  Tattaque  de  Sagonte. 
Cette  ambassade,  au  lieu  d'amener  la  paix,  pré- 
cipita la  déclaration  de  guerre.  En  217,  aus^tôt 
après  la  défaite  de  Thrasimëne,  Fabius  fut  nommé 
dictateur  ou  plutôt  prodictateur,  parce  qu'il  ne 
se  trouvait  pas  à  Rome  de  consul  pour  lui  con- 
férer cette  dignité.  A  partir  de  ce  moroenti  et  tant 
que  les  Romains  se  résignèrent  à  la  guerre  dé- 
fensive, Fabius  fut  leur  chef  nécessaire.  Sans 
avoir  peut-être  des  talents  militaires  supérieurs, 
il  eut  le  mérite  de  comprendre  mieux  qu'aucun 
de  ses  compatriotes  le  génie  d'Annibal  et  le 
genre  de  résistance  qu'on  pouvait  lui  opposer. 
N'essayant  pas  de  heurter  de  fVont  IHropétueux 
général  carthaginois ,  Il  l'afraiblit  et  le  lassa  par 
une  sage  défensive.  Cicéron  a  dit  de  Fabius,  avec 
autant  d'énergie  que  d'exactitude  :  BeUumpu- 
nicum  secundum  enervavit.  Ennius  a  dit  aussi 
Qui  nobis  cunctando  restituit  rem^  éloge  exa- 
géré ,  car  il  était  réservé  h  Marcellus  et  h  Sclploa 
de  relever  la  puissance  militaire  des  Romains  ; 
Fabius  l'empêcha  seulement  de  périr.  Son  pre- 
mier acte  comme  dictateur  fut  de  rassurer  les 
esprits  par  un  sacrifice  solennel  et  par  des  sup- 
plications aux  dieux.  Il  empêcha  ensuite  l'en- 
nemi de  s'établir  dans  le  Latium  et  dans  les  dis- 
tricts environnants.  Son  plan  était  fort  simple, 
et  il  ne  s'en  départit  Jamais,  n  évita  toute  ren- 
contre, plaçant  son  camp  sur  des  hauteurs  où 
la  cavalerie  numide  et  l'infonterie  espagnole  ne 
pouvaient  l'attehidre,  surveillant  avec  une  vigi- 
lance Infatigable  les  mouvements  d'AnnIbal,  tom- 
bant sur  ses  (burrageurs ,  le  fbrçant  de  nourrir 
son  armée  aux  dépens  de  ses  alliés,  de  mécon- 
tenter ses  soldats  par  des  manœuvres  sans  ré- 
sultat. Il  parvint  même  à  enfenper  les  Cartlta- 
(^ois  dans  1m  gorges  situées  entre  Calés  it  le 
Vuttnme.  Amibal  s*éehappa  en  détournant  l'at- 
tention des  Romains  par  un  adroit  stnitag^e« 
A  Rome  et  dans  wn  propre  «amp  la  pmdtiioe 
de  FaMoK  était  nat  interprétée.  On  le  fuspec* 
tait  de  vouloir  prolonger  la  guerre  pour  çirder 
plus  longtemps  son  commanaemeut;  on  1  accu- 
sait de  timidité,  dincapacité  et  même  de  trahi- 
son, bien  qu'il  donnât  ses  revenus  pour  payer 
la  rançon  des  prisonniers  romains.  Son  propre 
mattredela  cavalerie,  M.  Minoclus  Rufus,  éleva 
la  voix  contre  lui,  et  le  sénat, irrité  de  voir  la 
Campante  dévastée  par  les  Carthaginois ,  se  Joi- 
gnit an  peuple  pour  biftmer  les  sages  temporisa- 
tions de  Fabius.  Mlnuclns,  pendant  une  courte 
absence  de  son  général  en  chef,  remporta  sur 
Annibal  quelques  avantages  sans  importance.  Le 
tribun  M.  Metilius  propdsa  alors  de  partager  le 
commandement  entre  le  dictateur  et  le  maître 
des  cavaliers.  Cette  proposition  fbt  adoptée  par 
le  sénat  et  le  peuple.  MiRucius  se  hâta  d'engager 
la  bataille,  et  eOt  été  entièrement  détruit  si  Fabius 
ne  fût  venu  à  son  secours.  A  l'expiration  de  sa 
•harge,  le  dictateur  Pat  remplacé  par  les  deux 


consuls  Paul  JÊaûle  et  Y^iroii.  L«  premiar  suivi 
ses  conseils,  le  second  les  dédaigna,  et  b  dé- 
route  de  Cannes  prouva  combien  Fabius  avait 
raison  lorsqu'il  disait  à  Paul  Émilo  ;  >  SoBven»- 
vous  que  vous  avez  à  craindre  non^seulanMBt 
Annibal ,  mais  aussi  Varron.  >  Fabius  fut  ea- 
pendant  un  des  premiers  sénateurs  qui ,  apcte 
le  désastre  de  Cannes ,  Qompiimeatàrtiit  Yarrw 
de  n'avoir  pas  désespéré  de  la  r^bliqoe.  R 
dicta  les  mesures  défensives  que  le  sénat  «dopla 
dans  ce  moment  de  crise.  D^à  membre  dn  col- 
lège augurai,  Q  fut  élu  Souverain  pontife  m  91«, 
déiila  le  temple  de  Vénus  Êrycine,  et  a'opfMMt 
à  ce  qu'on  remplit  avec  de»  iJâm  les  videa  Ms 
dans  le  sénat  par  la  guerre.  Après  llÛTer  de  SIC 
à  215,  la  guerre  prit  un  tout  autre  caractère,  et 
Fabius  n'y  eut  plus  U  preniier  râle,  filo 
pour  la  troisième  fois,  en  aift^  U  reva^M  la 
panie  et  commença  le  siéga  de  Capone.  E» 
tant  de  charge,  il  exhorta  le  aéaat  et  te  paapiaà 
laisser  de  o6té  leurs  préférenee»  pfiraowiieHfs  et 
à  choisir  pour  consuls  les  bommea  les  ploscè» 
pables.  Ce  conseil  lui  valut  sa  rééledioa  m  114. 
il  envaliit  le  Samnium  et  prit  GasîHoqBa.  la 
213  il  servit  de  légat  k  soa  propre  fila  Q^  la- 
biusy  alors  consul,  Plutarqna  raconta  à  ea  t^it 
une  anecdote  qui  prouve  tonte  la  aévérité  de  k 
discipline  romaine.  Fabius  se  lenÂùt  à  elMaal 
anprèade  son  fils,  qui  expédiait  daaafbireai  Ce- 
lui-ci, en  l'apeircevant,  envoya  un  lletaor  W  dMt 
de  descendra  et  de  vàdr  1^  pied  a'tt  vontait  ptf  • 
1er  au  consul.  Tandis  que  tout  lea  aatwlaati 
étaient  choqués  de  voir  traltor  ainsi  nn  iltaMln 
vieUlard ,  Fabius  s'écria  ;  «  TrMiiem  mnib, 
Je  te  félicite  de  savoir  faire  laipaoter  U  dipM 
de  consul.  »  liors  de  la  mardie  d'^^iaotal  sqr 
Rame,  en  211 ,  Fabius  fut  encore  le  pciaoïpal 
inspirateur  du  sénat,  et  conseilla  de  aa  pas  ler« 
le  si^e  de  Capoue.  au  consul  pour  la  daqaièaii 
fois,  en  209,  il  obtint  le  titre  de  prince  dn  séMt, 
qui  semblait  héréditaire  dans  la  (iunille  daa  FV 
bius  Maximus ,  et  il  fit  subir  k  Annibal  va  tpfta* 
grave  échec  en  reprenant  Tarente,  i.  IL.  livw 
Macatus,  qui  commandait  cette  place  lorsqB'ella 
fut  priae  par  lea  Cartbaglnoia^aa  retira  dans  la 
citadelle,  et  l'empéciba  de  tomber  au  poqvolr  de 
reonemi.  Conune  U  «a  vantait  vtas  tard  d'aveir 

été  cause  que  les  Romains  étaleill  onMl  • 
possession  de  Tarente,  «  certainement ,  r^petgr 
Fabius ,  si  voua  ne  l'aviea  pas  perdue,  je  m  Faa- 
raie  jaBMÎa  reprise  »«  Fabioa  dot  sa  ceiyBêts  à 
la  trahison  d'un  ofBcier  brottten  qui  acrralt  dsas 
l'armée  cartiiaginoise.  «  tl  sanible  que  dans  cctti 
oecasioB,  dit  Plntarqoe,  Fabius  ne  sut  pas  se 
défendre  dHio  mouvement  d*àmour-pr(^pre;  csr, 
afin  de  cacher  qu'il  avait  pris  la  vHle  par  tnld- 
son ,  il  fit  tuer  d'atwrd  tous  les  BruttieBa;  mis 
il  ne  recueillit  pas  la  gl<Hre  quMl  i'ét«t  proois^ 
et  encourut  à  la  fois  le  reproche  de  ^eMm  4 
eelul  de  cruauté.  1]  périt  dans  cette  a^re  aa 
grand  nombre  de  Tarentins,  et  oo  <n  veadi 
jusqu'à  trente  mllk«  U  iHie  (ùt  livrée  aa  pA> 
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bge,  et  Ton  yersa  an  trésor  pnblic  trois  mille 
talentfl.  Comme  on  apportait  de  toutes  parts  un 
butin  immense,  le  greffier  demanda,  dit-on,  à  Fa- 
bius ce  qu'on  fVirait  des  dieux  i  il  appelait  ainsi 
leurs  statues  et  leurs  images.  <c  Laissons  aux 
Tarentins,  répondit  Fabius,  leurs  dieux  Irrités.  » 
Cependant  11  emporta  le  colosse  d'Hercole,  qui 
fut  déposé  dans  le  Capitole,  et  auprès  duquel  il 
lit  placer  sa  propre  statue  équestre  en  bronze.  11 
se  montra  pas  en  ce  gienre  dWvra^^o  les  mêmes 
connaissances  et  le  même  goût  que  Marcellus,  ou 
plutôt  il  fît  admirer  par  le  contraste  la  douceur 
et  ritumanilé  de  ce  dernier.  »  L*année  suivante 
Fabius  rendit  encore  un  service  essentiel  à  sa 
patrie  en  réconciliant  les  deux  consuls  AL  Livius 
Salinator  et  C.  Claudius  Néron.  Dans  les  der« 
nières  années  de  la  seconde  guerre  punique,  U 
ae  montra  moins  à  son  avantage.  Redoublant  de 
prudence  avec  Tâge,  il  désapprouvait  la  guerre 
agresMve  telle  que  la  faisaient  les  nouveaux  gé- 
néraux. Adversaire  déclaré  de  Scipion ,  il  s'op- 
posa de  toutes  ses  forces  à  ce  qu'on  le  laissât 
lêater  l'Invasion  de  TAftique.  <<  11  est  vraisem* 
Uabie,  dit  Plutarque,  que  Fabius ,  redoutant  le 
péril  où  le  projet  de  Scipion  mettrait  la  républiy 
qaêf  ne  le  combattit  d'abord  que  par  prudence 
et  dans  l'intérêt  de  Rome.  Mais  ensuite  il  7  mit 
de  l'entêtement,  se  laisaa  emporter  trop  loin, 
et,  par  un  sentiment  d^ambltion  et  de  jalousie  ^ 
s'opposa  1^  ragrandiisement  de  Sdpion.  U  con- 
seiUa  à  Crassus ,  collègue  de  Scipion,  de  ne  nas 
loi  céder  le  commandement,  et  U  empêcha  qu  on 
lai  donnât  des  fonds  pour  cette  guerre.  »  Les 
premiers  et  éclatants  succès  de  Scipion,  le  départ 
d'Annibal  raopelé  en  Afrique ,  ne  firent  pas  chan- 
ger Fabius  d'opinion.  U  demanda  même  qu'on 
donnât  un  successeur  au  Tainqueur  des  Cartha- 
ginois. <(  Cette  proposition,  dit  Plutarque,  offensa 
singulièrement  le  peuple*  et  fit  regarder  Fabius 
comme  un  homme  difficUe  et  envieux,  ou  du 
naoins  comme  un  vieillard  timide  qui  n'osait 
plDS  se  livrer  à  d'heureuses  espérances,  et  qui 
craignait  Annibal  au  delà  de  toute  mesure.  >i  Fa- 
bius ne  vécut  pas  asera  longtemps  pour  voir  ses 
craintm  démenties.  H  mourut  quelques  mois  avant 
la  batailla  de  Zaroa*  Quoiqu'il  fât  très-riche, 
chacan  des  citoyens  voulut  contribuer  à  ses  fh^ 
néraillea  eomme  à  ceQes  d'un  père.  Fabius  mé- 
ritait ce  tHre,  puisqu'il  avait  sanvé  Rome  par  sa 
prudence  et  sa  fermeté.  H  eot  deux  fils.  L'atné 
Boaml  avant  lui,  et  il  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre. Il  adopta  alors  le  fils  de  Paol  Emile,  le 
rsin<|nefir  de  Persée. 

Phitarqnc  FaMus  Maximui.  -  Polybe,  Ht,  ST-W,  n- 
k4,  fOf,  ISS,  10s,  106;  X,  1  ;  XVII |;  Frac.  HUt.,  tS;  Tito- 
J«»,  XX -XXIV,  XX  VI.-XXX.  «•  norua,  EiArope  et  IM 
ItTcr*  abrSfrSs  dlitololM  ronaloe.  ~.  Clc^roo,  3rut.^  IS; 
,tfO.  ^çraria.  H,  n  ;  Tuicui.,  111, 18  ;  De  Nat.  Deor^ 
II,  8S;  In  yerr.  Jec.^Vj  10;  De  Sen.,  IV,  11;  Dé 
Kf>9  I.  10.  **  ValéM  Mtximc,  IV,  1.  —  Sallaittt.  Jii^.. 
.  —  Vairon,  Fra^^  p.  t4i,  i4.  Bipoat.  *•  Dton  Casftus, 
'raç.,  4S,  8S.  —  Applen,  Annib,,  il -16,  3i.  —  Quintllien, 
tJfiC.  VI ,  8;  vni,  1.  -  Pline,  Hiit,  Nat.^  XXII,  S. 
'  Sénéqoe,  De  Am.,  Il,  7.  -  Siltat  IUHom.  PimMco, 
U. 


PAB1U8  {Max\mus  MfMUanus)^  général 
romain,  fils  adoptif  du  précédent  et  fils  aine  de 
Paul  Emile,  le  conquérant  de  la  Macédoine,  vi- 
vait vers  150  avant  J.-C.  Il  servit  sous  son  père 
dans  la  guerre  de  Macédoine,  et  fut  chargé  d'aller 
porter  \  Rome  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Pydna.  Fabius  fut  préteur  en  Sicile  en  149-148  et 
consul  en  145.  L'Espagne  lui  fut  désignée  pour 
province;  U  y  combattit  Viriathe,  qu'il  finit  par 
vaincre.  Fabius  fut  l'élève  et  le  patron  de  l'his- 
torien Polylie,  qui  cite  de  lui  des  traits  intéressants 
d'affection  filiale  et  fraternelle. 

Polybe,  XVIII.  18;XX1X,  8;  XXXII,810;  XXXIU,  6, 
9;  XXX VlU,  3.  —  OcéTon.De  Amie,  19,  ts  ;  Paradojta 
••  —  Tlte-LIre,  XLIV,  38.  —  Applen,  A/<«pan.,68, 97,  lO; 
9taûêi^  n.  —  Platarifue.  Paului  yEmttitu,  8. 

FABIUS  (Q.  Mojcifnus  Allobrogiciis),  g^ 
néral  romain,  fils  du  précédent,  vivait  vers  125 
avant  J»-C.  Consul  en  121,  il  remporta  une  cé- 
lèbre victoire  sur  Ie$^  Allobrogcs  et  leur  allié 
Bîtuitus  ou  Bétultus,  roi  des  Arvcrnes.  Cette 
victoire  lui  valut  le  titre  à'Àllobrogicus  et  un 
triomphe  dans  lequel  Bituitus,  revêtu  de  Tarmure 
d'argent  qu'il  portait  au  comliat,  figura  sur  le 
char  du  triomphateur.  Avec  le  butin  fait  en 
Auvergne,  Fabius  éleva  Tare  Fabien  (Fornix 
Fabius  )  sur  la  voie  Sacrée ,  près  du  temple  de 
Vesta,  à  Rome,  et  plaça  sur  cet  arc  sa  propre  sta- 
tue. Il  était  orateur  et  cultivait  les  lettres.  A  la 
mort  de  Scipion  £milien,  il  donna  un  banquet 
aux  citoyens,  et  prononça  en  l'honneur  du  mort 
une  oraison  funèbre  dont  il  reste  un  fragment. 

Faeti  CapitolinL  -  Clciroo,  De  Orat,,  il,  66  ;  Brutut, 
18  ;pro  Font.,  11;  pro  Murwna,  88,  Pseud.  —  Ascon., 
ad  etc.  Ferr.,  l,  7,  p.  f«.  édit.  OrelH  ;  Sehol.  Bob.  in 
MUmdan^t  p.  t8|,  «dit.  QtellL  »  Sefkot,  Qrim>,  p.  888,  889. 
■y^  Apples,  Gatkt  1.  *-*  VfUeliu  PMbt.,  li,  10. 

*  rABiira  (  c.  Dorson),  de  la  mdme  maison 
que  les  précédents,  cornin  par  on  tndt  de  piété 
et  de  courage,  viWt  ver»  400  avant  J.-G.  La 
maison  Fabia  avait  nikiMttRfe  d^  faire,  à  un  cer^ 
tam  jour,  un  sacrifia  sur  le  Quirinal.  Pendant 
le  siège  dn  Capitole  par  les  Gaulois  en  390, 
G.  Dorson,  alors  jenne,  d^cendit  dn  Capitole , 
portant  dans  ses  mains  les  vases  sacrés,  traversa 
sans  encombre  les  Hgttes  ennemies ,  et ,  après 
avoir  achevé  son  sacrifice,  rentra  sain  et  sauf 
dans  la  citadelle.  Cette  anecdote  est  racontée 
différemment  par  d'autres  écrivains.  Dion  Cas* 
slos  parie  de  cette  cérémonie  comme  d'un  sacri- 
fice pnblic  que  ce  Fabius,  Auquel  fl  donne  le 
surnom  de  Kxsofiy  accomplit  en  qualité  de  pontife. 
Floms  parie  anssi  d'un  pototife  qne  Manlius, 
commandant  dn  Capitole,  envoya  sur  le  Qoirfnal 
pour  y  célébrer  des  rites  sacrés.  D'un  antre 
c6té,  Appien,  qui  cite  Casslns  Hemlna  pour  son 
autorité,  dit  que  le  sacrifice  ftkt  accompli  dans 
le  temple  de  Vesta. 

Tlte-LlTe,T,  46,81.  -  Valère  Mâllme,  I,  i.  Dion  Cas- 
•id»,  Frûg.t  t».  Mit  aetotr.  —  noms,  I,  U.  —  Appien, 
UUica,  6. 

FABIUS  (C,  Pictor\  peintre  romain,  vivait 
vers  3i0  avant  J.-C.  U  peignit  le  temiile  du 
Salut  (xdem  Salutis  pinsit\  que  G,  Junius  Bru* 


•19 


FABIUS 


930 


tus  Bûmlus  voua  dans  «a  censure  en  307  et  dé- 
dia dans  sa  dictature  en  302.  Cette  peinture,  exé- 
cutée probablement  sur  les  murs  du  temple,  était 
sans  doute  une  représentation  de  la  victoire  que 
Bibulus  remporta  sur  les  Saronites.  C'est  la  plus 
ancienne  peinture  romaine  dont  il  soit  fUt  men- 
tion. Elle  se  conserva  jusqu'à  Tincendie  dn 
temple  du  Salut,  sous  le  règne  de  Claude.  Denya 
d'Halicamasse,  dans  un  curieux  passage,  loue  la 
correction  du  dessin  de  Fabius,  la  grâce  de  son 
coloris,  l'absence  de  toute  manière  et  de  toute 
affectation.  C.  Fabius  reçut  et  transmit  à  ses  dea- 
cendants  le  surnom  de  Piclor, 

PUne,  NUL  NaL,  XXXV,  4.  -  Valère  Mistee,  VIII, 
14.  —  Denyt  d'Halle,  dana  !«•  Sxcêr.  de  Mal.  —  GMtoo, 
rvM.,  1, 1.  —  5MMihr,  MUMf  MowuUmê. 

*  FÂBI1T8  (  Numerius  Piclor  ),  géoéral  romain, 
fils  du  précédent,  vivait  vers  790  avant  J.-C. 
Consul  en  2M,  avec  D.  Junlos  Fera,  il  triompha, 
ainsi  que  son  collègue,  denx  fois  dans  la  même 
année,  d'abord  sur  les  Sassanites  et  ensuite  sur 
les  SallentinienB  et  les  Messapiens.  Il  fût  un  des 
trois  ambassadeurs  envoyés  à  Ptolémée  Phila- 
detphe  en  276.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie 
politiqae. 

D'après  Clcéron,  un  Numerins  Vabius  Pictor 
rapportait  le  songe  d'Énée  dans  ses  Annales 
grecques.  C^est  le  seul  passage  où  il  soit  ques- 
tion de  cet  annaliste.  Yossius  et  Kraiise  le  croient 
fils  du  consul  ;  Orelli  le  regarde  comme  le  consul 
lui-même.  On  est  tenté  de  croke  qu'il  y  a  dans 
le  texte  de  Clcéron  une  méprise  ou  une  erreur 
de  copiste,  et  qu'il  s'agit  tout  simpleraent  de 
l'historien  Q.  Fabius  Pictor. 

Valère  Maxlow,  IV,  1.  —  aoAroa,  IH».,  I.  «.  -  ▼«•- 
fdm/Da  HUUtr.  Lflflii.,1.  -  Kiwue,  ^itm  H  IFtatwi. 
MUL  Somam.  —  OceU,  OntmuuUttum  TmU^  p.  tid. 

FABIUS  (Qiàntus  Pictor  ),  le  plus  ancien 
des  historiens  romains,  neveu  du  précédent  et 
petitrlilsdeCaius  Fabius  Pictor,  vivait  vers  220 
avant  J.-C.  Tite-Live  l'appelle  Scriplor  anti- 
quUsimw  et  longe  antiquissimus  auctor.  U 
servit  dans  la  gperre  galliqne  en  225,  et  dans  la 
seconde  guerre  Punique.  Après  la  désastreuse 
bataille  de  Cannes,  le»  Romains  le  chaigèrent 
d'aUer  consulter  l'oracle  de  Delphes  sur  les 
moyens  qu'ils  pouvaient  employer  ppur  apaiser 
les  dieux.  Comme,  d'après  Polybe,  il  était  séna- 
teur, il  fallait  qu'il  eût  été  au  moins  questeur. 
Mais  il  parait  ne  pas  avoir  obtenu  une  plus 
haute  dignité.  On  peut  donc  croire  qu^il  mourut 
peu  après  son  retour  de  Delphes.  Peut-être  aussi 
Il  ne  sollicita  pas  des  fonctfons  peu  compatibles 
avec  ses  goôts  littéraires,  et  il  aima  mieux  ra- 
conter les  événements  que  d'y  prendre  part 
Les  Annales  de  Fabius  Pidor  commençaient, 
probnblemeiit  à  l'arrivée  d'Énée  en  Italie  et  s'é« 
tendaient  jusqu'au  temps  de  l'anteur.  Les  fiuts 
reculés  étaient  exposés  brièvement,  tandis  que 
les  événements  contemporains  étalent  racontés 
avec  beancoop  de  détails.  On  ne  sait  pas  en 
combien  de  livres  cet  ouvrage  était  divisé,  ni 
Jusqu'à  quelle  année  II  allait.  <Hk  voit,  par  im 


passage  de  Tlte-Uve,  qnll  contenait  le^récit  de  ta 
bataille  du  lac  nirasimèoe,  et  Polybe  met  Fabiu 
au  nombre  des  histiNnetts  de  la  seconde  gnene 
punique,  sans  qu'on  en  paisse  oondure  cepen- 
dant que  ses  Annaies  comprenaient  toute  cette 
période  de  l'histoire,  romaine.  Deaya  d'Haiicar- 
nasse  dit  expressément  que  l'ouvrage  de  FaUns 
était  écrit  en  grec,  tandis  que  divers  passages 
des  auteurs  latins  semblent  établir  le  cuntrâre. 
Ainsi  Cicéron  parie  d'un  Fàbins  Piclor  qoi  avaft 
écrit  en  latin.  Quintilien  dit  :  «  Lupus  est  éa 
genre  masculin,  quoique  Yamm  dans  non  tvre 
sur  les  Origines  de  Rome  Tait  ùH  dn  genre  th- 
minin,  d'après  Ennius  et  Fabius  Pictor.  «Aoln- 
GeUedte  un  passage  latin  des  Annales  de  F^ 
bius  ;  enfin,  Nonios  donne  pour  une  citation  de 
Fabius  Pictor  'les  mots  savants  :  Bt  linal 
videàant  Picum  MartHtm,  On  peut  tenter  de 
concilier  l'assertion  de  Denys  d'HaBcnniasse  et 
les  témoignages  contradictoires  des  aoteors  va- 
mains,  en  disant  que  Fabius  avaK  Mt  deox  ré- 
dactions de  ses  Annales,  l'une  en  grec,  l'antre  en 
latin  ;  mais  comme  on  connaît  deox  Fabius  qui  ont 
écritdans  cette  dernière  langue ,  savoir  Servias 
FàtÂm  Pictor  et  Q.  Fabius  Maximus  Servias,  e*ctt 
probablement  à  eux,  et  non  à  Quintus  Fabius  Ho- 
tor,  que  se  rapportent  les  passages  dtés  ploa  baoL 
Les  Annales  de  Q.  Fabius  avaient  une  grande 
Importance.  Tlte-Tive,  Polybe  et  Denys  ^lUi- 
camasse  le  citent  souvent  Polybe  l'taeose  d'ans 
extrême  partialité  pour  les  Romains.  Ce  déânt 
se  conçoit.  Fabius,  qui  voulait  l^dre 
ses  compatriotes  à  la  Grèce,  les  préaente 
rellement  sous  leur  plus  beau  jour.  Les  Annalei 
de  Fabius  contenaient  une  exposition  tarès-exade 
des  changements  survenus  dans  la  oonstitation 
romaine.  Dion  Cassius  semble  lui  avoir  beancoiY 
emprunté, ,  et  c'est  peut-éfare  à  ces  empranls 
quîl  doit  d'être  supérieur  à  Tite-Live  dans.toil 
ce  qui  concerne  la  politique  intérieure  des  Ro- 
mains. Quant  aux  légendes  sur  Foriglbe  de 
Rome,  Fabhis,  d'après  Plutarque,  suivit  fidèle- 
ment Diodes  de  Péparètbe.  Les  fragments  de 
Fabius  Pictor  ont  été  publiés  par  Kranae  :  Vitm 
et  Fragmenta  vet.  Historicontm  Boaue^ 
Berlin,  1833;  et  par  C.  Mûller,  Oistoriconm 
Greecorum  Fragmenta,  t  ID. 

Tlte  -Ll?e,  I,  U  ;  11.  44  ;  XXII,  7,  17  ;  XXQI,  tl.  —  n» 

ti<ope,ni,i.— oraie,iv.ia.~mM,inie.jr«t..Xp  il 

-  Appieo.  jtmM^ ».  —  Polybe»  I.  U)JU»  «.  ^  009* 
d'HaL,  I,S.-  acéron.  De  OtûL,  11,  16;  I>«  hn^  l»t.  ~ 
Aoln-OeUe.  v,  4;  X,  IS.  ~  QnlBUttea,  I.  C.  -  RoMm»  m 
mot  Piemmmu.  -  MAIIer.  De  Q.  #Wfo  mettrai  Allait 
IWO.  >-  Whtote,  De  Fa^io  PMore  cttrlif  FUUê  àJÊ- 
toflcbi  •  Copenbagney  iStt. 

rABifJS  {Serv.  Pictor),  jupscooauite  H'Vik' 
tofien  romain,  probablement  petifr-ib  dn  pi*- 
cèdent,  vivait  vers  150  avant  J.-C.  D*après  CS- 
céron,  il  e^ait  versé  dans  la  jurisprudence,  I1 
llttératnre  et  l'histoire.  U  élatt  piuiiihhn«nl 
l'auteur  du  traité  De  Jure  pontificéo,  dié  pf 
Nonius,  Aulu-Gelle  et  Macrobe,  et  des 
dont  parie  Clcéron,  et  qui  ont  été 
buées  à  Qifmtus  Fabius  Pictor. 
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CleéroB,Anfliit,ll;l>e  Orot,  II,  t.  -  Hoiifan,«iii 
■otf  /><eiaiiMiff  et  #»olitèrmi.  —  Anlo-Oelle,  I,  11;  X, 
il.  -  Maerobe»  Satir,,  D1,  t. 

*  nBius  (  M.  Buieo)f  général  romaiB,  Ti- 

^nik  Yen  250  avant  J.-C.  Consul  en  245,  flrem- 

porta,  «oiTant  FlonM,  une  ^fetoire  navale  aor 

kt  Carthaginoifl,  et  eBtnya  enanite  om  déMte; 

nafe  c'est  une  méprise,  caries  Romains,  d'aprte 

Poljbe, n'avaient  pas  de  flotteà  cette  époque. 

Sa  216  il  Alt  éla  dictataor,  avec  missioB  de 

ranpHr  les  vides  caosëa  dans  le  sénat  par  la 

IwtafDe  de  Cannes.  Il  ijoata  cent  aolianle-dix- 

sept  nonveanx  membres  an  sénat,  et  résigna 

ensoite  ses  fondions.  Nous  aporaions  de  Tite- 

live,  qui  rappelle  le  pins  vienx  des  œnaenrs, 

qne  Fabius  avait  rempli  cette  dignité.  On  a 

flonjednré  qnll  était  le  coOègne  de  C-Aurettus 

GoCta  dans  la  ceuBure  en  241.  Dans  les  Fastêt 

copéloAnf  le  nom  dn  ooUègne  de  Cotta  adis- 

pim» 

,  Tlle-Ufe,  XlUI,  n»  »•  -  Platw^M,  iFMnu  Mmt, 

—  noms.  II,  L 

PABIUS  DOSflKlIITS.  Voy,  DoSSENIOS. 

FABIUS  PABVLLUS.  Voy,  FabULLDS. 

rABius  HÂOBiABUS.  Vùy.  Haoriahis. 
PABIUS  labAob.  Voy.  Labéon. 

PABIUS  MBLA.  Voy.  MeLA. 
PABIUS  PLANGUDBS  FULCBHTIUS.    Voy, 
FOLGKNTIOS. 

FABIUS  PBISGUS.  Foy.  PrISCUS. 
PABIUS  BUSTIGUS.  Voy.  RoSTlGDS. 
FABIUS  SABINU8,  Foy.  SaBINIIS. 
FABIUS  SAN6A,  Vùy.  SARGA.    . 
FABIUS  TBBGILIANU8.  Yoy,  VkrGIUAIHIS. 

FABIUS  (  Guillaume)^  en  flamand  Boonaerts, 
phOologne  belge,  né  à  HOvarenbeek,  dans  le 
Brabant  septentrional,  mort  à  Louvain,  le  28 
mai  1590.  Après  avoir  professé  quelque  temps 
à  Anvers,  H  passa  k  Loavain,  où  il  enseigna  le 
grec  an  collège  BosHdien.  Les  écoliers,  qui  cou- 
raient les  mes  pendant  la  nuit ,  le  tuèrent  au 
nrament  où  il  rentrait  chez  lui.  On  a  de  lui  une 
grammaire  grecque  intitulée  :  Epitome  Syn- 
tajpeoM  Lingnae  Grœcœ;  Anvers,  1584,  in-8^. 

Foppeos,  Bibliotkêea  Btlgiea, 

FABBA  (Dblla).  VoyezVhmojL, 

FABBB  o'uzÈs,  troubadour  provençal,  vivait 

4nnB  le  treizième  riède.  D'après  Cresdmbeni  et 

Nostradamus,  il  acheta  les  ouvrages  d'Albert  de 

Sisteron,  les  pubUa  sous  son  nom,  etibt,  pour 

ce  plagiat,  condamné  an  fouet.  «  Nous  n'avons 

de  loi,  dit  l'abbé  Millot,  qu'une  mauvaise  chanson 

gçalante,  et  nn  poëme  de  morale  où  H  n'y  a  que 

«le  fades  lieux  communs.  » 

HoctradaiMH,  HUtotre  det  Trùubadour»,  —  Crcaelm- 
»eiii,  /fforto  éélla  Fol§mr  Poêtia.  —  MUloC,  JGHifoifV 
tf|««  TYmOtadimn. 

FABRK,  nom  commun  à  un  asses  grand  nom- 
lyre  de  personnages  français,  presque  tous  du 
^Ix-hnitième  siècle,  rangés  ci-dessous  par  ordre 
jriptiabétique  de  prénoms;  ceux  des  siècles  anté- 
rieurs, placés  en  tète,  sont  seuls  classés  par  or- 
dre chronologique.  Les  Fabrb  -du  dix-neuvième 
^ècle  et  les  vivants  sont  placés  à  la  fin. 


FABBB  on  LB  FBTBB  (  /eau),  en  latin  Fa- 
ber^  jurisconsulte  français,  né  aux  environs 
d'Angoulème,  mort  dans  cette  ville,  en  1340. 
Selon  DumoBlin,  il  mérita  le  surnom  de  Faber 
à  cause  de  sa  rare  application  à  l'étude  :  Non  aà 
opère  Jerrario^.,.  sed  propter  ingenuarum 
vrHwn  fcXoTOvietv.  Le  même  jurisconsulte  dit  de 
Faber  qu'il  précéda  Bartole  et  Balde,  et  qu'il 
nrilla  au  temps  du  roi  Philippe  YI,  dit  de  ValoU, 
et  de  l'empereur  Louis  V,  surnommé  le  Bava- 
rois.  Ailleurs,  le  même  Dumoulin  ijoute  que 
Faber  était  tiès-versé  dans  les  Coutumes  de 
France  (erat  callentissimiu  consuetudinum 
Francix),  Faber  exerça  les  fonctions  déjuge  à  La 
!lochefoucauld,  et,  suivant  quelques  biographes, 
ftit  élevé  à  la  dignité  de  chancelier  de  France. 
Le  Commentaire  qui  reste  de  lui  sur  les  Insti" 
ftt^esde  Justlnien,  Venise,  1488,  in-fol. ,  Lyon, 
1593,  in-4%  Ta  placé  an  rang  de  nos  plus  savants 
jurisconsultes.  Cet  ouvrage,  écrit  vers  1328, 
contient  d'importantes  recherches  sur  le  droit 
coutumier.  C*est  sous  ce  rapport  surtout  qu'on 
peut  le  considérer  comme  un  monument  histo- 
rique. On  attribue  encore  à  Faber  :  Breviarium 
kt  codicem;  Paris,  1545;  Lyon,  1594. 

Tatoand,  Lu  Ktet  ém  pNt  céUbrei  Jurisc.  —  l.e  Bas, 
Met,  Ene»  de  la  France. 

FABBB  (/eon),  prédicateur  français,  né  à 
Tarascon,  en  Provence,  vers  1370,  mort  vers 
1442. 11  entra  dans  l'ordre  des  Carmes  en  1390, 
et  prêcha  avec  succès  dans  diverses  églises  de 
Provence.  Le  pape  Martin  Y  le  nomma  arche- 
vêque de  Cagliari  en  1423.  Fabre  gouverna  son 
diocèse  pendant  dix-sept  ans.  Ayant  été  créé  pa- 
triarche de  Césarée,  il  se  démit  de  son  arche- 
vêché, et  finit  ses  jours  dans  la  retraite.  Ses  ser- 
mons ont  été  recueillis  sous  les  titres  à'BomUia 
êoerx. 

Saint- Jean  de  la  Croix,  BWMkaea  CarmtUtttna,  — 
Martial  de  Saint -Jeaa-BapUate,  BibUoth,  Script.  Carmel, 

FABBB  (Pierre-Jean)  f  médecin  .français, 
né  à  Castelnandary,  vivait  dans  la  première  par- 
tie du  dix-septième  siècle.  Ses  remèdes,  em- 
pruntés à  la  chimie,  lui  firent  une  assez  grande 
Imputation.  On  a  de  lui  :  Palladium  spagyri- 
cum;  Toulouse,  1624,  in-S**;  —  Chirurgia  spa- 
gyrica;  ibid.,  162ft,  in-8*;  —  Insignes  Cura- 
tUmes  variorum  Morborwn;  ibid.,  1627,  in  8®; 
—  Myrothedum  spagyricum,  pharmacopœa 
chymica;  ibid.,  1628,  in-8<*;—  Alchymista 
ehristianus;  ibid.,  1632,  in-80;  —  Thésaurus 
utriusqueMedidn»;  ibid.,  in-8*;  —  Hercules 
pioehymicus;  ibid.,  1634,  in-8*;  —  Hydrogra^ 
phum  spagyricum,  in  quo  de  minera/ontiump 
essentia,  origine  et  virtute  traetatur;  ibid., 
1639,  in-8°;  —  Propugnaculum  Àlchimiœ, 
adversus  misochymicos  quosdam;  ibid.,  1645, 

;iii.80; Panchymici,  seu  anatomix  totius 

universiopus;  ibid.,  1646,  m-8°;  —  Sapientia 
universalisa  quatuor  libris  comprehensa;  ibid., 
1654,  in-8';  —  Opéra  chymica;  Francfort, 

1652  et  1656,  2  vol.  in-4^ 
Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine, 


923 

VABEB  (AnMMê),  fnédittitMr  ftwiçafs,  né 
àTarascon^en  1710»  moità  Aix,  en  1793.11 
entra  dans  Tordre  des  Carmes,  et  prêcha  avee 
succès  dans  plusieurs  vilk»  de  la  ProTence.  On 
a  de  lui  :  Panégfriqut  de  te  mie  <C Arles, 
avec  des  remarg^ies  hisiohques  p&ur  servir  à 
FhiUoire  de  cette  vUlê;  AHes,  i748,  ta-8». 
Las  Sermons  d'Antoine  Fabre  sont  restés  inédits. 

ChaudoD  et  UeltDdlne,  MetlMn^tn  tmimrtêL  — 
Guyot  des  FonUlaea,  JugûmmOt  $nr  qwi^mt  OwruffM 
nouveaux. 

PABRB  {Pierre),  chiruiigjen  fran^is,  frère 
du  précédent,  né  à  Tarascon,  en  1716,  mort  vers 
1791.  D'abord  prévôt  du  collège  de  Saint-Côme^ 
il  Fut  reçu  dans  la  Société  acad^ique  des  Chimie 
giens  de  Paris,  le  30  octobre  1761.  On  a  de  lui  i 
Traité  des  Maladies  vénériennes;  Paris,  17 ^^ 
in-12 }  —  Essais  sur  divers  points  de  phj/siolih 
gie,  de  pathologie  et  de  thérapeutique;  Paris, 
1770,  Xn-^*"',  — Recherches  sur  la  nature  de 
Vhommé  considéré  dans  Vétat  de  santé  et  dans 
Vétat  de  maladie;  Paris,  1776,  ifl-S**}  —  Mssais 
sur  les  facultés  de  Vâmeconsidéréesdans  leurs 
rapports  avec  la  sensibilité  et  VirrUaUlité  de 
nos  organes;  Paris,  1786,  in-lî;  —  Bêcher- 
elles  des  vrais  principes  4e  Fart  de  guérù'; 
Paris,  1790,  in-8°. 
Biographie  wtédicaUu 

PABRB  {Jean  Claude),  écrivain  ooeléaifts» 
tique  et  pédagogjique  français,  né  à  Paris,  en 
1668,  mort  dans  la  m&me  ^'ûle,  le  22  octoibrs 
1753.  Il  entra  chez  les  Pères  de  l'Oratoire,  et  y 
professa  avec  distinction.  Une  édition  du  Vlç* 
tionnaire  de  Richelet,  en  1709,  dans  laqueuê  U 
inséra  des  articles  hardis  sur  des  matièrftsde  tiiéo» 
logic  contestées ,  et  d'autres  morceaux  trop  vsif 
tiriqucs  le  foroèrent  de  quitter  TOratoire.  Il  y 
rentra  en  1715,  et  y  mourut,  à  l'âge  de  quatre* 
▼ingtpdnq  ans.  Son  principal  ouvrage  est  une 
eontinaation  de  Vfîisioire  ecclésiastique  de 
l'abbé  Fleury;  Paris,  1734, 16  vol.  in-4*.  D'a- 
prfes  la  Bibliothèque  sacrée  :  n  Le  père  Pabré 
était  un  homme  plein  de  modestie  «t  de  douceur, 
qui  ayall  le  rare  talent  de  se  felre  aimer  et  es- 
timer de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Il  avait 
une  mémoire  prodigieuse,  et  écrivait  avec  une 
extrême  facilité  ;  mais  on  ne  retrouve  dans  son 
Bistoire  ecclésiastique  ni  l'esprit,  ni  le  goût, 
ni  le  discernement  de  l'écrivain  célèbre  qu'il  a 
continué.  »  On  a  encore  de  Fabre  :  Generalis 
Diction.  fMtino-Galliei  SpUome;  Lyon,  1715, 
jn-go  j  ^  Entretiens  de  Christine  et  de  Péla- 
gie; Douai,  1717,  In-lî;  —  Appendix  de  DUS 
et  Heroibus  poeticis  ;  Paris,  1726,  in*  12.  Le 
P.  Fabre  a  eu  pari  à  la  traduction  de  V Histoire 
nniveritelte  de  De  Thou ,  à  l'édition  du  Diction- 
naire  des  Cas  de  Conscience  de  Lameft  et  de 
Fromageau ,  en  1733.  On  lui  doit  aussi  nne  édi- 
tion des  Métatnoi-phoses  d'Ovide,  en  1725;  une 
édition  et  une  tradnction  des  Fables  ^t  Phèdre, 
et  une  tradnction  des  Œuvres  de  Vii^iie,  en  1 721 . 

Chaudon  et  Dclandinc,  IHcffoiM.  tmloffltt. -- RIdiard 
el  Giraud,  Bibttethéque  taorée. 
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yk!^'^^  dît  dt  tBérault  (Deisis)^  oonvoi. 
tionnel  français ,  né  k  MontpeUier,  tné  à  rnméi 
dfli  PytoéBéfls  erisntnles ,  le  10  niv^ise  na  it  (  9  jan- 
nar  17M  ).  U  étaitoonselUerà  ta  oovr  dwaiiat 
dtMMdpellierloniqn*  ta  réfolutiaB  édita.  Il  «n 
cnAnMsa  ka  princîiMa  avKttd«r.  m  M^fèoÊÈ^ 
hn  17112,  mwijé  à  ta  GonwrtfoB  p«r  lé  députe» 
neptde  rHéranlt,  fl  s'y  fit  d*abonl  pen  i«tnw« 
qlier.etaiégeaètaBfQalagne.  IlAit80Civ«nt«liaifi 
ée  rapports  sdr  tas  sutatatanma,  et  fli  pntaAn 
diTcr««s  naaaraa  otitaa  wslatiwwinnt  à  leur  Mm 
einmtatiQB.  Lorndu  praoèfed*  LoateXYI,  9  m 
pmnomça  atnaii  «  D'après  Je  Oaia  péui,  j*  vvte 
poar  tamort.  »  ilfesultodoSl  bmI  17U,  IMI 
«nvoyé  en  missiott  aven  aes  onUèppiet  Babael, 
Oaiau/es  et  Gaaion  à  l'année  des  Pyréttte  »  oè 
il  montra  d«  ta  valeur,  mais  on  ses  snifiiÉhmmto 
s«r  l'aolMité  mUitnirB  dnvfiÉrait  un  dm  ptteei* 
paux  motifs  auxquels  on  attribua  la  désoi^pai* 
sillon  de  l'armée,  la  retraite  de  Da^blK ,  eefle 
de  Turreau  et  Finaction  de  Doppet,  leur  succès^ 
seur.  Dans  leur  fougue ,  Fabre  et  Gaston ,  ùnpa- 
tients  de  chasser  rennemi  du  territoire  fran- 
çais, contraignirent  le  prudent  et  brave  gjénéral 
Dagobert  (  voyez  ce  nom]  à  attaquer,  le  l'*"  ven- 
démiaire ^n  u  (2)  septembre  i793),  les  Espa- 
gnols dans  leur  camp  retranché  de  Truillas.  Cetts 
tentative  n'aboutit  qu'à  une  inutile  effusion  de 
sang.  Fabre  alors  voulut  tenter  une  marche  au  delà 
des  Pyrénées  pour  forcer  le  général  espagnol  JU- 
cardos  à  rétrograder.  On  lui  avait  persuadé  que  ta 
fort  de  Roses  pouvait  être  enlevé  par  un  coup  de 
main.  D'après  sa  volonté ,  et  malgré  Tavis  des 
généraux,  en  brumaire  (octobre),  trois  colonnes 
IVireQt  lancées  au  delà  des  Pyrénées  pour  sa 
réunir  à  Spola.  Mais  trop  faibles ,  trop  désunies, 
elles  ne  purent  se  joindre,  hirent  battues  et  i«- 
jetées  en  France  avec  une  perte  coBsidérabti, 
Peu  après ,  Fabre  annonçait  à  la  Convention  m 
succès  sur  les  Espagnols  et  la  reprise  des  villes  de 
Tliuir  et  Sainte-Colorabe  ;  mais  attaqué  le  30  fri- 
maire (^û  décembre)  par  le  général  La  Cuesta  sur 
les  hauteurs  qui  couvrent  les  places  maritimes  do 
Roussillon,  Fabre  fut  entraîné  dans  la  dénwte 
de  l'armée  française,  eti)érit  près  de  Port-Veadres, 
en  défendant  ime  batterie.  Sur  la  proposition  de 
Robespierre,  la  Convention,  dans  sa  séance da 
23  nivôse  an  u  (12  janvier  1794),  déoeisa  à 
Fabre  les  honneurs  du  Panthéon.  £n  1797^  une 
pension  fut  accordée  à  sa  veuve.  C'était,  sdoa 
ses  conicmjporains ,  un  homme  enthousiaste  et 
de  bonne  foi,  doué  de  talents  médiocres,  qià 
n'avait  que  peu  d'instniclion ,  mais  qui  ne  man- 
quait pas  da  ODuraga.  H.  Li9nci>a. 

Moniteur  ttniverseL  ann.  17M.  ii«*  tn,  aofi^  909  3^ 
8»î  an  rt  trï»8\  ••»és,  18,  w,  Wî  (m*),  m,  iu'  im; 
a»  v,  M.  —  HUte  BtfQgmfàêe  CommtttomneUe.  -  ato- 
graphie  moderne  (tSOS).  —  Galerie  hieUri^^  ém  Cor* 
ttmporains  (1818).  —  Arnaalt,  Jouy,  etc.  Bioçmfkke 
nonvetle  des  iUmtemporaini.  —  TMert,  Htstoirt  âe  îa 
Repolution  fTÊHtçaite,  Mv.  XiX. 

VABRB  d^Olivet  (  M.  ) ,  tittérat«ur,  mosîden 
et  philologue  français,  né  à  Gaoges  (  Languedoc), 
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le  8  décembre  1768,  mort  à  Paris,  en  1825.  H 
était  (1c  ia  famille  dts  calviniste  Jean  Pabrc,  dont 
le  trait  do  piété  filiale  a  été  reproduit  sur  la  ficèue 
par  Fenoufllot  de  Fatbatre  (  voy.  ce  nom)  dans 
V Honnête  Criminel.  Fabre  d'OUvet  vintà  Paris  à 
l'ép  de  doute  ans,  pour  apprendre  le  foinmei'ca 
des  soieries;  nnaiB  il  abandonna  oeltft  carrière 
en  1780)  et  ae  livra  aux  baUaa-lettras.  11  dé> 
bota  |iar  quelqHas  Uucttea  dramatiquca  mêlées 
de  eoaplets,  pepréwaMco  aur  divers  tliéAtres ,  et 
oubliées  aujourd'hui*  Il  publia  taauite  des  teltres 
sur  l'hlMoire  et  daa  poésies  qui  (breut  bien  aocueil- 
lies.  L'aateur  y  inouUra  de  l'érudition  et  de  Toa* 
prit  Depuis  qualquaa  annéaa  il  ae  livrait  à  l'étudt 
le  la  métaphysique,  de  la  phllosopbio  et  aur'^ 
tout  des  langues  anofaïuiea  tl  modernes»  «  Ces 
pénibles  travaux,  écrit  I>urotofr,  lui  avaient 
écliaufTé  rimagioation  »  et  Fabre  d'Olivet,  avec 
une  Bcienec  inoontestable,  ne  recueillit  que  la 
renommée  d'un  visionnaire  et  d*un  fou  de  scn^ 
tassU.  il  iH^étendait  avoir  découvert  la  clef  des 
hiéroglyphes  ;  tl  croyait  aussi  avoir  trouvé  le 
moyen  de  restituer  l'ouïe  aux  sounls-mucts, 
d'après  une  méthode  empruntée  aux  prêtres  de 
l'antique  Egypte,  et  qui  avait  quelques  rapports 
avec  les  phénomènes  du  inagnétiame  animal.  Il 
attariiait  une  si  grande  foi  au  pouvoir  do  la  vo- 
lonté, qu'il  assurait  avoir  souvent  fkft  sortir  un 
volume  des  rayons  de  sa  bibliothèque  en  se  pla- 
çant en  face  et  en  simagînant  fortement  qn'lt  avait 

l*aoteiir  en  personne  devant  les  yeux Cela, 

disatt-il,  Inî  arriva  souvent  avec  Diderot.  — 
Dans  ses  recherches  sur  les  langues ,  Il  rejetait 
tout  ce  qui   était  clair,  précis ,  logique ,  potir 
chercher  un  sens  détourné ,  mystique,  et  se  jeter 
dâosles  régions  ténébreoses,  où  il  espérait  trou- 
ver des  révélations  inconnues.  Il  imagina  un 
nouveau  système  d*étymoIogie  et  d'analyse  des 
langues,  qui  offre  des  résultats  aussi  bizarres 
que  tout  ce  que  les  anciens  calmiistcs  nous  ont 
laissé  de  plus  absurde.  Partout  il  voit  des  allé- 
gotiea  morales  et  un  sens  radié  dans  chaque  mot, 
syllabe,  lettre  et  chiffre.  » 

Comme  musicien ,  Fabre  d'OIivet  s'est  fait 
eottoaltre  par  beaucoup  de  romances;  outre  la 
musique  de  ses  pièces,  il  a  composé  un  œuvre  de 
çuaiuorspour  deux  flûtes,  alto  et  basse, 
dédie  àlgnaœ  Pleyel  ;  Paris,  1800.  Dans  ses  re- 
cherches archéologiques  il  crut  avoir  retrouvé 
le  système  musical  des  Grecs.  Pour  donner  un 
»Kem|)ie  de  œ  mode  hellénique,  il  fit  exécuter 
su  1804,  par  des  protestants,  ses  coreligion- 
lalres ,  à  IV)Gcasfon  du  couronnement  de  Napo- 
éon ,  un  Oratorio  h  grand  orchestre.  Cet  ot&- 
orio  eut  un  succès  de  circonstance,  mais  il  est 
eGonon  aujourd'hui  que  la  prétendue  découverte 
e  Fahre  d'OIivet  n'est  autre  chose  que  le  mode 
UoDie  dont  Blainville  (voy.  ce  nom)  s'était 
usai  cru  l'inventeur,  et  qui  a  tant  de  rapport 
woc  raocien  mode  plagûl,  qui  subsiste  encoro 
ins  le  plain-chant. 
Fabre  d'OIivet  avait  un  caradôre  honorable  et 


mdépendant;  il  se  livrait  sans  réserve  à  ses  tra- 
vaux, et  négligeant  tous  les  moyens  de  Ibrtune, 
il  vécut  toujours  dans  la  médiocrité.  En  1802  il 
était  employé  au  ministère  de  la  guerre  ;  plus 
tard  il  passa  à  celui  de  Tlntérieur.  Il  donna  sa  dé« 
mission  pour  ne  pas  rédiger  une  pièce  qui  était  en 
opposition  avec  ses  idées.  On  a  de  lui  :  Le  Qua* 
torme  Juillet,  fait  historique,  un  acte  en  vers, 
théâtre  des  Associés;  Paris,  1790,  ln-8*  ;  —  Tou* 
Ion  soumis,  o|)éra  historique,  en  vers  libres; 
Paris,  an  n  (1794);  —  Le  Sage  de  Vlndostan, 
drame  philosophique  en  vers  et  mêlé  de  choeurs  ; 
Paris,  1796,  in-8°;  —  Azalais  et  le  gentil  Ai* 
mar,  histoire  provençale,  traduite  d'un  ancien 
manuscrit  ;  Paris,  anvn  (1799),  3  vol.  in-12,  % 
et  musique  ;  —  Lettres  à  Sophie  sur  Vhistoire  ; 
Paris,  1801,  2  vol.  in-8»,  avec  carte  et  fig.;  — 
Le   Troubadour,    poésies    occitaniqnes    du 
treizième  siècle  (trad.  supposétî);  Paris,  1803, 
2  vol.  în-8*  ;  ~  (hiérison  de  Rodolphe  Qriwit, 
sourd-muet  de  naissance;  Paris,   1811,  in-8*. 
C'est  l'exposé  des  essais  tentés  pour  faire  parier 
les  muets  d'après  la  méthode  des  prêtres  égyp- 
tiens. L'auteur  fut  combattu  par  Pronyet  Tabbé 
Sicard.  Tl  leur  répondit  dana  une  seconde  édi- 
tion publiée  sons  ce  titre  :  Notions  sur  le  sens 
de  Pouieen  général,  et  en  particulier  sur  It 
développeront  de  ce  sens  opéré  ehex    Ro-^ 
dolphe  Grivet  et  eheiplusiettrs  autres  enfemti 
Sùurds-muets  de  naissance  ;  Montpellier,  1819, 
in-8*  ;  —  Les  Vers  dorés  de  Pythagore,  trad. 
en  vers  eumolpiques  fronçais,  précédée  d'un 
Discours  sur  Vessence  cl  ta  forme  de  la  poésie 
cAea  les  principaux  peuples  de  la  teire,  etc.^ 
Paris,  1813,  in-8**;   —  La  Langue  hétfraïquè 
restituée,  et  le  véritable  sens  des  mots  hé-» 
breux  rétabli  et  prouvé  par  Vanatgse  m» 
dicale;  ouvrage  auquel   on   trouve    réunis  i 
!•  une  Dissertation  introductivc  sur  Voiiginé 
de  la  parole,  C  élude  des  langues  qui  peuvent 
y  conduire,  et  le  but  que  Vauteur  s*est  pro» 
posé;  T  une  Grammaire  Hébraïque,  fondée 
snr  de  nouveaux  principes  et  rendue  utile  à  l'é* 
tnde  des  langues  en  général  ;  S*»  une  Séiie  de 
racines  hébraïques ,  envisagées  sous  des  rap- 
ports nouveaux,  et  destinées  à  fiaciitter  l'intellt- 
gence  du  langage  et  celle  de  la  science  étymolo- 
gique; 4"  un  Discours  préliminaire;  5"  uno 
traduction  en  français  du  Spei-,  contenant  la 
Cosmogonie  de  Moïse:  cette  traduction,  destinée 
à  servir  de  preuve  aux  principes  posés  dans  la 
Grammaire  et  le  Dictionnaire,  est  précédée 
d'une  version  littérale  en  français  et  en  anglais, 
fane  sur  le  texte  hébreu,  présenté  en  original 
avec  une  transcription  en  caractères  modernes, 
et  accompagnée  de  notes  grammaticales  et  cri- 
tiques, où  rinterprétalion  donnée  è  chaque  mot 
est  prouvée  par  son  analyse  radicale  et  sa  con- 
frontation avec  le  root  analogue    samarilaia, 
chaldaïque,  syriaque,  arabe  ou  grec;  Paris, 
1816,  2  parties,  iQ-4''.  Go  remarque  dans  la 
traduction  de  la  Coêmogonie  de  Moise  une  foule 
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de  difrérenoes  ayec  les  Tenions  généralement 
adoptées.  Les  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
n'avaient  pour  Fabre  d'Olivet  <{a*nn  sens  aUégo- 
riqae,  d'après  lequel  Tantear  sacré  aurait  yooIu 
peindre  la  création  du  monde  en  général ,  et  telle 
que  la  concevaient  les  prêtres  égyptiens ,  sous 
des  noms  que  leurs  racines  véritables  faisaient 
facilement  comprendre  de  ceux  qui  étaient  ini- 
tiés aux  sciences  et  k  la  philosophie  d*Égypte. 
Ainsi  Adam  ne  serait  plus  un  seul  homme; 
mais  la  personnification  du  genre  humain  ;  Eve 
ne  serait  plus  qu'une  faculté  de  l'homme  ;  Noé , 
le  repos  univerâel ,  etc.  Nous  n'avons  pas  besofai 
de  dire  tout  ce  qo'un  semblable  système  offre 
d'obscurités  et  de  hardiesse,  ind^iendamment 
de  l'érudition  et  des  vues  higénienses  dont  l'au- 
teur a  pu  l'étayer.  Ce  livre  a  été  mis  à  VIndex 
k  Rome,  par  décret  du  26  mars  1825;  —  De 
féiat  social  de  F  homme  ^  ou  vues  pkUoso- 
phiçues  sur  Phistoire  du  genre  humain ,  pré- 
cédé d'une  Dissertation  introductive;  Paris , 
1822,  2  vol.  in-8®;  réimprimé  sons  le  titre 
à' Histoire  philosophique  du  genre  humain  y 
ou  V  homme  considéré  sous  tous  les  rapports 
religieux  et  politiques  dans  Vétat  social  ^  à 
toutes  les  époques  et  chez  les  différents 
peuples  de  la  terre;  Paris,  1824,  2  vol.in-8^ 
L'auteur  recherche  l'origine  et  les  éléments  de  la 
société,  des  gouvernements  et  des  religions,  et 
tes  causes  des  vicissitudes  et  des  altérations 
qn*ont  subies  ces  grandes  institutions.  Ce  livre 
témoigne  d'une  certaine  préoccupation  d'esprit 
chex  son  auteur.  Après  avoir  parié  sérieusement 
de  l'expédition  du  grand  Lama  dans  les  Indes, 
des  guerres  antiques  des  races  Manclie  et  noire, 
Il  propose  comme  le  seul  moyen  d'arriver  au 
sooverahi  bonheur  de  soumettre  toute  l'Europe 
au  pouvoir  modérateur  d'un  grand-pontife,  etc. 
n  Alt  vivement  critiqué  par  François  Boisquet, 
qui  publia  Trois  articles  contre  FÉtat  social 
de  l'homme;  Paris,  1826,  in-8«  ;  —  Cafn,  mys- 
tère dramatique  en  trois  actes,  traduit  de  lord 
Byron,  en  vers  blancs  français  et  réfuté  par  une 
suite  de  Remarques  philosophiques  et  cri- 
tiques ;  précédéd'une  Lettre  à  lord  Bjfron,  etc.; 
Paris,  1823,  ln-8*.  L'auteur  y  réfute  les  opi- 
nions du  poète  anglais ,  qu'il  regarde  comme 
injurieuses  è  la  Divinité,  et  prétend  que  lui  seul, 
grâce  à  sa  profonde  connaissance  de  l'hébreu,  a  pn 
pénétrer  les  mystères  de  la  Bible.  Adam  est  id 
le  règne  hominal;  Eve,  la  force  efficiente; 
Caîn  et  Abel,  les  deux  forces  primordiales  de 
la  nature  ;  etc.  Les  pensées  de  Byron  sont  d'ail- 
leurs très-mal  rendues,  dans  un  style  tel  qne 
cehii-ci  : 

àvL 

■  Dieo,  qat  BounMt  le  Joar,  lonqae  por  toi  la  DUlt, 
Potir  la  première  fols,  do  jour  fut  séparée; 
Qol  divisas  les  eaoi  des  eaux,  et  de  leur  selo 
Fis  éclore  les  elena ,  sahit,  too)o«rs  salut  t  » 


«  O  Dleo  t  dea  élénients  régalatear  saprtoie. 

Qui  Sa  la  terre,  et  l'oade,  et  ralr,  a  le  feo,  loati  • 


et  pins  loin  on  voH  : 

Des  âmes  sans  terrew,  gol  regwdent  es 
Leor  étemel  tyran,  et  loi  disent  crûaent 
Qne  son  mal  n'est  paa  bon,  etc. 

Cota  (Acte  1%  aeène  !>•  )  ; 

—  Le  Retour  aux  Beaux-Arts ,  diUiymbe; 
Paris,  1824,  in-8»;— Fabre  d'Ofivet  a  été  mmI 
collaborateur  de  la  Bibliothèque  des  Amuiu, 
et  a  publié  des  poésies  dans  plosienrs  jonmanx. 

U  avait  épousé  une  femme  fort  iastniile,  qni 
s'adonnaitégalementàlalitténtnre;  malgréeelle 
conformité  d'édncatiott,  degoM,  oe  mariage  ne 
fut  pas  heorenx.  On  dte  de  madame  Fabre  d'O- 
livet  :  ConâeUs  à  mon  amie  sur  Vééueatitm 
phgsique  et  morale  de  ses  et^famiM;  Paris, 
1820  et  1822,  in-12. 

Amaalt,  Jay,  etc.,  giagmpais  i£S  CoafaavomaM.  — 
Louise  Sweritt-Belloc ,  dans  la  Anma 
t  XIX  (tSta),  p.  4M  ;  et  t.  XXVII  (ISM),  p.  Ml.  — 
^nimaire  n^erelcyifiie  (ismJl  ^  Qairard,  ëm 
ttttérain.  -  Charles  Da  Eotolr.  4ans  le  INcM 
de  ta  ConnsTf otton. 

FABRB  (Jean  -  Joseph-Augustin  ) ,  nédeiân 
français,  né  en  1798,  dans  le  départéoieat  dn 
Var,  mortà  F^us,  le  18  février  1829.  H  fit  ses 
études  à  Montpellier,  et  pratiqua  U  médecine  à 
Fr^us.  On  a  de  Id  :  Sur  les  Fièvres  intermit- 
tentes guéries  par  des  évacuations  sam-- 
guines;  MontpdUer,  1820;  —  Plotieeturla 

ville  de  Fréjus  ;  1827,  în-8*. 
Biographie  du  Fwr, 

FABBB  o'éisLÂifTiins  (  JPAîttppe-Fmiifoij- 
Nazakre },  homme  politique  et  poêle  oomiqne 
français,  né  à  Carcassonne,le  28  décembre  175S, 
exécuté  à  Paris,  le  16  germinal  an  ii  (5  avril  1794). 
La  famillle  de  Fabre  n'ayant  point  de  fortose^ 
son  éducation  fut  très-nég|ig|ée  ;  mais  la  naine 
avait  fait  de  lui  un  poète,  et  le  go6t  en  fit  mi 
artiste.  Livré  d'abord  à  la  culture  des  arts 
d'agrément,  il  dut  è  ses  talents,  variés  phiM 
que  brillants,  ses  premiers  soeoès  dans  le 
monde.  A  peine  hors  de  l'adolescence.  Il  oUinI, 
au  concours  des  Jeux  Floraux  à  TouBoofie,  le 
prix  de  l'églantine  d'or,  et  ce  triomphe  acadé- 
mique flatta  tellement  son  amoor-piopre  «p'fi 
voulut  ajouter  à  son  nom  celui  de  la  fkaar  sym- 
bole de  sa  victoire.  Pendant  quelque  temps  e»- 
médien  de  province ,  et  comédien  médii»efe,  I 
quitta  bientôt  la  carrière  théfttrale  comme  ae- 
leur,  pour  la  paroomir  exdnsiTemeBt  comme 
poète.  Ce  Ait  guidé  par  cette  vocation  qu'à  râfge 
de  trente  ans  il  vint  se  fixer  à  Paris.  A  ses  pre- 
miers pas,  inaperçu  ou  dédaigné  par  les  dispen- 
sateurs de  la  renommée,  Fabre ,  à  la  Ibis  poSe 
et  ambitieux,  et ,  à  œ  double  titre,  donbloMnl 
irritable,  choisit  la  vengeance  pour  sa  ma8e.JSIe 
l'inspira  dans  son  premier  ouvrage  :  Les  Gems 
de  Lettres f  ou  le  provincial  à  Paris ,  ouméim 
en  cinq  actes  et  en  vers,  représentée  le  21  sep- 
tembre 1787,  au  TbéAtre-Italiea,  et  qniéprara 
nue  chute  de  scandale.  Quelques  traits  heoRBi 
ne  purent  obtenir  grftce  pour  nncoBveoBBee  da 
l'action,  jointe  à  une  incorredioii  cboqnaal» da 
style.  Augusta,  tragédie  jooée  an  ThéÉtre-Ftan 
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cm  quinze  jours  après  cette  mésaTentarc ,  ne 
fut  guère  mieux  reçue  :  tombée  le  premier  jour, 
elle  &e  traina  pendant  six  représentations.  Le 
Présomptueux,   ou  Vheureua:  imaginaire^ 
grande  comédie,  donnée  le  7  janvier  1789,  an 
mèmethéAtre,  ne  fut  pas  même  écoutée  jusqu'à 
la  fin  du  second  acte.  Le  sujet  de  cette  pièce 
était  le  même  que  cdui  des  Châteaux  en  J7a* 
pagne,  de  CoUin  d'Harleville,  ouvrage  qui,  joué 
bientôt  après ,  obtint  un  sucées  éclatant.  Cette 
Iqtte,  dont  le  résultat  fut  tout  au  désavantage 
de  Fabre,  devint  chez  lui  le  principe  d'une  haine 
profonde  contre  CoUin  d'Uarleville.  Le  succès 
éphémère  que,  le  36  mai  1789,  il  remporta  an 
Théâtre-Italien  avec  L'Amottr  et  VËntérét,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers,  ne  répara  que  &i- 
hiement  ses  disgrâces  passées  ;  mais  il  en  obtint 
U,  revanche  la  plus  éclatante  avec  Le  Philinte 
de  Molière ,  représenté-  au  ThéMrfr-Français  le 
22  février  1790.  Cet  ouvrage  suffit  pour  dasser 
Fabre  d'Églantine  au  premier  rang  parmi  les 
poètes  dramatiques  de  l'époque.  En  1792,  sa 
réputation  s'accrut  encore  par  le  succès  de  V In- 
trigue épistolalre,  en  cinq  actes,  et  du  Conva- 
lescent de  qualité f  en  trois.  La  reprise  du  Pré" 
somptueux f  qui  suivit  de  près  le  succès  du  Phi- 
Unie,  fut  reçue  avec  aubmt  d'applaudissements 
que  lors  de  sa  première  apparition  la  même 
pièce  avait  rencontré  de  sifflets.  Ces  divers  ou- 
vrages, jusqu'au  commencement  de  1792,  suivis 
de  quelques  autres,  qui  furent  moins  heureux, 
firent  à  Fabre  une  place  à  part  sur  la  scène  co- 
mique. 11  y  régna  par  la  verve  du  style,  un  peu 
rude,  et  par  l'intérêt  ou  la  force  de  l'action,  tan- 
dis que  ses  rivaux  se  distinguaient  par  l'élé- 
gance du  dialogue  et  la  gr&ce  maniérée  des  dé- 
tails scéniques. 

Mais  à  cette  époque,  où  la  marche  de  la  ré- 
volution suivait  un  mouvement  accéléré,  Fabre, 
qoî  dans  le  principe  s'était  jeté  dans  le  parti  de 
l'exagération,  d'homme  littéraire  se  fit  homme 
politique,  pour  son  malheur  et  pour  celui  de 
la  France.  Lié  particulièrement  avec  Camille 
Desmoolins ,  Lacroix  et  Danton ,  lorsque  après 
le  10  août  ce  dernier  eut  été  appelé  au  ministère 
de  la  justice.  Il  prit  Fabre  pour  secrétaire ,  et,4e 
fit  élire  député  de  Paris  à  la  Convention  na- 
fionale.  H  y  vota  la  mort  du  roi  ;  et  dans  son 
opinion ,  longuement  motivée  et  développée  en 
termes  assez  obscurs,  il  mit  en  avant  cette  pro- 
posfCîon,  qui  alors  devait  paraître  fort  mal  son- 
nante :  a  Vous  êtes  tous  représentants  du  peuple 
«  francs,  et  en  cette  qualité  chargés  d'exercer 
«  en  son  nom  la  souveraineté.  Je  dis  plus;  c'est 
«  qne  le  peuple  français  ne  pourra  jamais 
«  exercer  cette  souveraineté.  » 

Jnsque-là  Fabre  n'avait  eu  pour  toute  fortnne 
qne  le  produit,  assez  faible,  de  ses  ouvrages  dra- 
matiques ;  mais  au  début  de  sa  carrière  conven- 
tionnelle on  le  vit,  à  l'exemple  de  ses  amis  Dan- 
ton et  Lacroix,  afficher  les  dehors  d'une  opu- 
lence dont  la  source  était  inconnue  et  devait 
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alors  être  suspecte.  Le  26  mars  1793,  il  fut 
nommé  à   la    commission   de    salut   public, 
dont  l'existence  fut  le  préliminaire  de  celle  du 
fameux  comité.  Dans  cette  commission,  com- 
posée de  vingt-et-un  membres,  on  voyait  figurer 
à  la  fois  les  chefs  de  tous  les  partis  qui  divi- 
saient l'assemblée  ;  et  auprès  de  Robespierre  et 
de  Barrère  on  y  comptait  Pétion,  \eiigniaud, 
Condorcet  et  Cambacérès.  Le  1*^  avril  suivant, 
Biroteau,  député  girondin,  accusa  formellement 
Fabre- d'Églantine  d'avoir  demandé  un  roi  au 
sein  de  la  commission  du  salut  public.  La  dé- 
fection de  Dumouriez  venait  d*avoir  lieu.  La 
GnxMide  présentait  Danton  comme  le  complice 
de  Dumouriez,  et  cette  accusation  portée  contre 
Fabre  tendait  surtout  à  compromettre  davantage 
le  chef  du  parti.  Malgré  sentaient  réel,  l'auteur 
du  Philinte  ne  joua  jamais  à  la  Convention 
qu'un  rêle  secondaire  ;  il  parut  rarement  à  la 
tribune.  Dénonciateur  des  manœuvres  de  l'agio- 
tage, dont  plus  tard  il  fut  accusé  d'être  le  com  • 
pUce,  il  proposa  l'établissement  du  maximum 
sur  lesgrams,  l'arrestation  des  Anglais  et  la  sai- 
sie de  leurs  biens  en  France,  et  enfin  la  substi- 
tution du  calendrier  républicain  an  calendrier 
grégorien.  On  a  dit  trop  de  mal  -de  la  partie 
technique  de  ce  dernier  rapport,  qui  est  l'œuvre 
parlementaire  la  plus  remarquable  de  Fabre 
d'Églantine.  Sans  doute  il  offre  des  allusions 
dont  la  licence  irreligieuse  .doit  inspirer  autant 
d'indignation  que  de  dégoût  ;  mais  on  y  trouve 
aussi  des  aperçus  ingénieux  et  des  détails  scien- 
tifiques rendus  avec  une  exactitude  et  une  con- 
cision qui  ne  sont  pas  dépourvues  d'élégance. 
Le  24  octobre  1793,  appelé  à  déposer,  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  dans  le  procès  des 
girondins ,  Fabre  nerougit  pas  de  les  présenter, 
d'après  les  plus  absu^es  inductions,  comme 
ayant  pris  part  au  vol  du  Garde- Meuble ,  iniquité 
flagrante,  dont  la  peine  devait  bientêt  retomber 
sur  sa  tête  !  Deux  mois  seulement  plus  tard, 
lorsque  le  parti  dantoniste  voulut  réagir  contre 
le  système  de  la  terreur,  Fabre  dénonça,  à  la  tri- 
bune delà  Convention,  les  ultra-révolutionnaires 
Vincent  et  Mazuel  :  ils  ftirent  arrêtés.  Hébert, 
leur  complice  et  leurfchef  de  file,  attaqua  à  son 
tour,  avec  la  cynique  virulence  de  son  langage 
habituel,  Fabre  et  la  nouvelle  faction  des  mo- 
dérés. A  la  suite  de  cette  dénonciation,  les  Ja- 
cobins et  les  Cordeliers  prirent  les  arrêtés  les 
plus  violents  contre  Bourdon  de  l'Oise,  Camille 
Desmonlms,  Phellpeaux  et  Fabre  d'Églantine. 
Robespierre,  qui  déjà  se  préparait  à  perdre 
l'une  par  l'autre  la  faction  des  tièdes  et  celle  des 
exagérés,  s'exprima  avec  aigreur  aux  Jacobms, 
et  quatre  jours  après  Fabre  fut  arrêté.  L'accu- 
sation  portée   contre  lui,  dans  la  séance  du 
13  janvier,  lui  attribuait  la  falsification  d'un  dé- 
cret relatif  aux  comptes  de  liquidation  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Cent  mille  francs,  disait- 
on,  avaient  été  le  prix  de  ce  faux.  11  en  rcijetait 
l'inlamie  sur  Chabot  et  sur  Delaunay  d'Angers, 
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impUqnés  dans  la  même  aflUro  el  arrêtés  avec 
lui.  Déjà  Billaad-Yareniies  avait  dit  de  Fabre 
que  c'était  un  scélérat  consommé;  Vadier  l'a- 
vait désigné  comme  le  pensionnaire  et  le  prin- 
cipal agent  de  PUt.  Longtemps  après  sa 
mort,  Dulaure,  sod  ancien  collègue,  Ta  bien  ap- 
précié en  disant  de  lui  :  «  Fabre  d'Églantine 
«  avait  beaucoup  de  talent  et  fort  peu  de  délica* 
«  tesse;  la  qualification  de  royaliste  n'est  pas 
<c  celle  qui  lui  convenait  le  mleui.  »  C'est  pour* 
tant  comme  royaliste  et  comme  faussaire  qu'il 
fut  conduit  à  l'échafaud ,  le  16  germinal  an  n 
{voy»  Danton  et  Dbsmouliiis).  Fabre,  dont  les 
rigueurs  d^une  détention  de  trois  mois  avaient 
ruiné  la  santé,  marcha  à  la  mort  avec  courage. 
A  ses  derniers  moments,  il  n'était  préoccupé  que 
de  sa  gloire  littéraire ,  et  afin  de  la  préserver  de 
l'oubli,  ses  mains  enchaînées  jetaient  des  manus^ 
crits  de  ses  poésies  à  la  foule  accourue  pour  voir 
son  supplice. 

C'est  en  effet  comme  poète  que  Fabre  recom- 
mande son  souvenir.  Homme  poblio,  la  pos- 
térité est  déjà  venue  pour  lui,  et  elle  l'a  juste- 
ment flétri  ;  auteur  dramatique,  elle  ne  l'a  pas 
encore  mis  à  la  place  qu'il  a  droit  d'occuper. 
Arrivé  à  une  époque  de  décadence,  où  en  litté- 
rature l'affadissement  du  goût  n'avait  épargné 
que  la  grâce  du  langage ,  à  une  époque  où  le 
bel  esprit  avait  étouffé  le  s^timent  réd  de  l'art, 
les  hardiesses  incorrectes  du  style  de  Fabre  d'É- 
glantine  no  pouvaient  manquer  de  révolter  le 
purisme  alambiqué  des  boudoirs  et  de  l'Acadé-* 
mie.  Mais  si  l'incorrection  et  parfois  l'obscurité 
déparaient  ce  style,  le  mouvement,  l'énergie, 
les  tours  rapides,  le  sens  profond ,  le  mot  inci- 
sif, en  constituaient  les  qualités,  très-supérieures 
aux  défauts.  Ajoutea-y  la  connaissance  appro- 
fondie des  efléte  do  théâtre,  le  relief  des  carac** 
tèn»,  et  l'emploi  presque  toujours  heureux  des 
ressorts  de  l'action  (ressorts  émhiemment  dra- 
matiques dans  Le  Philinie  de  Molière  j  ingé- 
nieux et  comiques  dans  Vlntrigue  épistoiaire 
et  Le  Convalescent  de  qualité^  neufs  et  variés 
dans  Lbs  Précepteurs  ),  et  U  faiidra  reconnaître 
dans  Fabre  un  poète  dramatique  destiné  sans 
doute  à  s'élever  à  une  hauteur  inappréciable,  si 
les  plus  déplorables  causes  n'en  eussent  arrêté 
l'essor.  L'esprit  de  parti  a  présidé  aux  juge* 
ments  que  lui  plus  célèbres  critiques  du  siècle 
dernier  ont  portés  sur  les  ouvrages  de  Fabre 
d'Églantine.  La  Harpe  et  Geoffroy  surtout  ont 
toiyours  vu  en  lui  le  révolutionnaire  à  travers 
le  poète ,  et  l'ont  condamné  à  ce  titre.  Chénier 
ne  le  pouvait  juger  avec  les  mêmes  préventions  : 
aussi  Fabre  n'a-t-il  été  nulle  part  mieux  apprécié 
que  dans  le  Tableau  de  la  Littérature  fran-- 
çcAse  :  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  Fabre  d'Églan- 
tine sont  au  nombre  de  dix-sept  Nous  avons 
mentionné  tous  ceux  dont  le  mérite  a  fondé  sa 
réputation.  La  comédie  des  Précepteurs^  con> 
servéepar  un  heureux  hasard,  ne  fbt  représentée 


que  le  17  septembre  1799$  elle  eut  m  suceès 
d'enthousiasme.  On  n'a  po  retrouver  VOrange 
de  Malte,  autre  grand  ouvrage  dont  lapeile 
tourmenta  Fabre  jusqu'au  pied  de  réchabnd. 
On  prétend  que  le  sujet  de  cette  pièce  offrait 
beaucoup  d'analogie  avec  celai  que  M.  Alexan- 
dre Dnval  a  mis  en  scène,  avecantant  de  aoeoàs 
que  de  talent,  sous  le  titre  de  La  FiUe  cTAen- 
neur. 

Il  n'existe  point  d'éditieo  des  ouvrages  dra* 
raatiques  de  Fabre,  et  cela  esta  regretter.  Dens 
volumes,  publiés  en  1801  sous  oe  titre  :  (K«- 
vres  posthumes  et  mitée»  de  Fakre  d^Églam- 
fine,  renferment  ses  poésies  diverses.  Les  déMa 
reprochés  à  son  style  y  sont  en  général  phis  sdl- 
lants  que  dans  les  pièces  de  théâtre,  et  la  pin- 
part  ne  méritaient  gnère  d'être  publiées;  il  y  a 
cependant  des  traits  remarquables  dans  les  sa- 
tires A  un  jeune  Poète,  et  Réponse  du  Pape  à 
Andrieux;  le  poème  sirvente  faitîtnié  Le  Berger 
Martin,  la  chanson  H  pleut,  il  pieut,  bergère 
(musique  de  Simon ), et  la  romance  Je  Vakme 
tant!  Je  Vaime  tant!  l'un  des  nMXOBBnx  da 
prédilection  du  célèbre  Garât,  sont  des  modèles 
de  grâce  naive  ou  d'expression  paaeioimée.  La 
prose  de  Fabre  d'Églantine  est  obacore,  faiarve, 
tourmentée,  et  marquée  au  coin  de  ce  néda- 
gisme  réprouvé  par  le  goût  qui  de  nos  jonn 
a  fait  école.  11  n'y  a  d'exception  à  faire  qw  pmt 
la  fameuse  préùice  du  PhUinte,  dirigée  conlie 
VOptimiste  de  Collin  d'HarlevîUey  on  ptaUt 
contre  cet  au  leur.  C'est  une  satire  en  pnas 
écrite  de  Terve  d'un  bout  à  l'autre,  et  où  la  fora» 
de  la  pensée  couvre  tontes  les  défectnosilés  da 
l'expression  :  mauvaise  action  peut-être, 
œuvre  littérairetrès-reniarquable.[  A. 
dans  YEnc.  des  G.  du  M,  ] 

T%ien,  NUt,  âê  la  âévoàdiam,  llv.  xvm.  ~  Oaithê 
hisL  dM  Ccntêmp,  ^  Jolei  Janta,  «lit.  d»  te  JUSL  *•• 
matlçue.  —  Lam«rU&«,  Hùt.  des  Girondins ,  cbap^  LV 

PABRB  (  Mafiê-^osept^Victorm } ,  oratcnr  et 
poète  français,  né  à  Jaojac  (  Vivaraia),  le  19  jd^ 
let  1785,  mortàParis  le  29 mai  1831.  U  entoa 
nom  dès  l'âge  de  ringt  ans  ;  Paray  lui  ndreasat 
des  vers  charmants,  où  il  loi  présageait  «  que  la 
bourg  lointain  qui  le  vit  naître  loi  devrait  eon 
nom  dans  la  postérité  >  ;  et  Gin^ncaé  le  àéà^ 
gnait  comme  un  des  écrivains  «  dont  le  siède 
qni  commençait  s'honorerait  le  plus  ».  A  vingh 
six  ans  il  avait  une  renommée  éclatante  et  trè»> 
répandue.  Suard ,  pariant  an  nom  de  l'AcadéBit 
Française ,  qnalUiait  les  ancoèe  de  cet  écrieas 
de  phénomène,  et  le  déaigaait  comme  le  snsoes- 
seur  de  nos  graunds  homnoes,  coBame  «  appelé  à 
soutenir,  soit  en  prose*  aoit  en  vens,  la  ^mm 
des  lettres  françaises  ».  Le  débat  de  VIeloÂ 
Fabre  dans  la  poésie  fot  un  disooara  en  veranv 
Vïndépendemee  de  l'homime  de  Mires.  On 
sent  dûs  sa  pièce  llnexpérience,  l^art  n*^  «rt 
pas  encore  an  niveau  da  taknt;  mais  il  7  t 
deux  morceaux  du  premier  ordre,  et  dont  tm» 
q<  -  -quelque  rapport  aTec  on  câèbre 
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de  Lncrèce  (le  commeneêfneiit  da  diânt  H  ) ,  Ait 
placé  dès  lors  par  Garât  au-dessus  des  vers  la- 
tins et  de  limitation  de  Voltaire.  Ce  discours 
fat  traduit  en  rers  allemands  par  le  baron  de 
Klein,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  de 
Mnnicb.  JEn  1807,  Vlctorin  Fabre  montra,  dans 
son  discours  Sur  les  Voyages ,  qui  tut  couronné, 
ainsi  que  la  pièce  de  Mlllevoye  sur  ce  stget,  le 
même  talent,  le  même  feu  dMnyention  poétique , 
d^  plus  épuré,  plus  égal ,  mieux  soutenu  par 
tontes  les  ressources  de  Kart.  Bientôt  parurent 
les  deux  poèmes  de  La  Mort  ^ Henri  IV  et  de 
Lémor,  le  discours  en  vers  De  Vinfluenee  des 
lumières  sur  la  destinée  des  empires ,  et  des 
poésies  légères ,  ouvrages  de  caractères  divers, 
qui  tons  produisirent  une  vive  sensation.  En 
1811,  Ylctorin  Fabre  s*étant  décidé  à  concourir 
pour  le  prix  des  Embellissements  de  Paris  ^ 
vainement  proposé  depuis  quatre  ans ,  obtint  la 
couronne;  Millevoye  eut   le  premier  accessit. 
L'année  d'après  parut  VOde  sur  le  Tasse.  Ces 
deux  derniers  poèmes ,  mais  surtout  Tode,  qui 
restera  modèle  dans  un  genre  entièrement  non- 
veau  ,  méritèrent  radmiratlon  des  juges  les  plus 
«étèrcs. 

Son  début  dans  la  prose  fut  un  Éloge  de  Boi- 
leau;  il  n*avait  que  dix-neuf  ans.  Cet  ouvrage, 
qui  eut  un  grand  succès ,  1«  méritait  peut-être 
par  la  noblesse  et  la  portée  de  quelques  pen- 
sées ,  par  Ténergie  avec  laquelle  de  générenx 
sentiments  y  sont  exprimés  ,  et  surtout  par  des 
observations  nouvelles  et  profondes  sur  le  talent 
etTartdeDei^préaux.  Mais,  du  reste,  rienn*y  an- 
nonçait encore  le  don  de  la  haute  éloquence  qui 
se  manifesta  trois  ans  plus  tard  dans  Y  Éloge  de 
Corneille.  Soos  quelque  rapport  qu'on  examine 
cet  éloge ,  on  est  forcé  d'y  reconnaître  avec 
Suard  un  ouvrage  d'nn  ordre  supérieur,  avec 
Gtnguené  l'élévation  et  la  force,  le  nombre, 
riiarmonie ,  la  noble  hardiesse  qui  constituent 
le  style  oratoire  et  s'élèvent  jusqu'au  sublime  ; 
avec  Garât ,  une  composition  vaste  et  ferme ,  le 
bonheur  des  transitions ,  la  variété  des  tons  qui 
ne  blesse  jamais  l'unité ,  la  souplesse  du  talent 
qoi  soit  tous    les  mouvements  du  sujet.    On 
avoue ,  comme  le  cardinal  Maury,  qu'on  ne  pou- 
vait ni  apprécier  Corneille  avec  plus  d'esprit  et 
de  goût ,  ni  le  célébrer  avec  plus  de  raison  et 
d'âoquence.  11  est  plein  de  traits  heureux,  tels 
que  celui-ci  :  «  Ce  théfttre  où  Corneille  a  peint 
les  Romains  de  manière  à  expliquer  la  conquête 
da  monde  »,  qui  a  fait  direjà  Fontanes  :  «  Ce  mot 
est  digne  de  Corneille,  et  on  le  croirait  de  Mon- 
tesquieu ». 

Vietorin  Fabre  montra  la  même  vigueur  de 
talent  dans  Y  Éloge  de  La  Bruyère  et  dans  le 
Tableau  littéraire  de  la  France  au  dix-hui- 
iièmé  siècle ,  couronnés  dans  la  même  séance, 
en  1810.  Le  plan  du  dernier  de  ces  ouvrages,  oti  '., 
il  Gallait  embrasser  tant  d'objets  divers  et  res-  i 
serrer  tant  de  résultats,  fut  particulièrement  | 
lemarqoable.  Mais  de  tous  les  écrits  de  cet  au-  ' 


teur  imprimés  jnsqa'à  présent,  le  pins  beau  sans 
donte  esiV  Éloge  de  M&ntaignef  publié  en  1813« 
Le  style  a  encore  plils  d'élévation  et  de  souplesse, 
un  coloris  plus  antique ,  une  harmonie  plus  pé- 
nétrante; les  effets  oratoires  sont  encore  plus 
saisissants,  et  les  idées  fécondes  sur  les  sdjete 
les  plus  divers  y  sont  tellement  multipliées^  que, 
pour  nous  servir  des  expressions  de  Soard, 
<c  l'auteur  ne  paraît  étranger  à  aucun  des  objets 
qui  peuvent  intéresser  la  raison  humaine  ». 

Au  milieu  de  ces  travaux ,  Vietorin  Fabre  fit 
à  l'Athénée  de  Paris,  en  1810  et  1811,  un  cours 
d'éloquence.  Le  sueoès  qu'il  obtînt  le  désignait 
au  choix  du  gouvernement  pour  les  nominations 
littéraires  qui  dépendaient  de  lui;  mais  le  poète 
reftisa  les  propositions  les  plus  flatteuses,  et  se 
tint  dans  l'opposition.  Quand  eut  lieu,  au  moment 
du  mariage  de  l'emperear  et  de  la  naissance  da 
roi  de  Rome,  ce  qu'on  a  nommé  avec  esprtt  la 
conscription  des  poètes  ^  il  se  montra  obstiné' 
ment  réfractaire ,  malgré  les  instances  de  deux 
ministres  et  même  de  quelques-uns  de  les  amis. 
Parmi  les  noms  célèbres  alors  dans  la  poésie,  le 
sien  et  celui  de  Delille  sont  peut-être  les  seuls 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  recueils  inti- 
tulés V Hymen  et  la  Naissance ,  et  La  Cou^ 
ronne  poétique  de  Napoléon  le  Grand.  Ce- 
pendant ce  fht  à  lui  que  Napoléon  s'adressa  pour 
composer  l'oraison  funèbre  du  maréchal  Bes- 
sières,  peu  de  temps  avant  le  désastre  de  Leipzig. 
«  M.  Fabre  refuse  tout,  dit  à  cette  occasioa 
l'empereur;  mais  il  s'agit  ici  de  réveiller  le  sen- 
timent de  la  défense  nationale,  il  ne  reftisem 
pas.  » 

En  1813,  il  perdit  dans  six  mois  deux  de  sea 
8<Burs.  Malade  à  Paris  pendant  toute  l'année  su^ 
vante,  du  chagrin  que  lui  avaient  causé  ces  deox 
premières  pertes ,  il  reionma  dans  sa  famille 
aussitôt  qu'il  fut  rétabli.  A  peine  y  était-il  depuis 
quelques  mois,  que  sa  mère  loi  fut  enlevée  pres- 
que snbitement.  La  plus  jeune  de  ses  sœurs, 
tombée  malade  de  désespoir  le  jour  même  de 
cette  mort,  mourut  après  vingt*et-nn  mois  de 
souffrance  ;  et  son  frère,  que,  jeune  encore ,  il 
avait  sauvé  an  péril  de  ses  jours  dans  un  naufirage 
sur  le  Rhône  où  vingt-quatre  voyageurs  périrent, 
accablé  de  tant  de  conps  successifs ,  semblait 
devoir  suivre  an  tombeau  la  moitié  de  sa  famille, 
ainsi  détruite  en  quatre  ans.  Quoique  Vietorin  Fa- 
bre sentit  bien  que  prolonger  son  absence  du 
théâtre  des  réputations ,  c'était  détruire  la  posi- 
tion qu'il  s'était  Cuite  dans  les  lettres ,  il  resta 
quatre  ans  encore  auprès  de  son  f^re,  lui  prodi- 
guant dés  soins  inexprimables,  et  il  ne  revint 
à  Paris  qu'après  Tavoir  sauvé  une  seconde  fois. 
C'était  à  la  fin  de  1821. 

En  1823,  il  fit  à  l'Athénée  de  Paris  un  cours 
Sur  les  principes  de  la  société  civile.  Ses  le- 
çons, qni  prenaient  le  sujet  d'un  peu  haut,  fh- 
rent  remarquées,  quoiqu'un  travail  de  ce  genre 
ne  puisse  être  complètement  saisi  qu'à  la  lecture 
du  cabinet;  elles  formaient  la  première  partie 
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d'un  grand  ooTrai^e  aaqael  9  a  consacré  de  lon- 
gues veilles ,  et  que  malheareaMnieat  il  a  laissé 
înacheTé.  Void  la  liate  des  traTtox  de  Yictorin 
Fabre  :  Éloge  de  BcUeaU'Desprëaux ;  Paris, 
1805,  iii-8"  ;  —  OpuscuUs  en  ver$  et  en  prose; 
Paris,  1806,  in-8®  ;  —  Disooicrs  en  oers  sur  les 
Voyages  ;  Paris,  i  607,  in-8*;  —  Éloge  de  Pierre 
ComeUle  (couronné  par  Tlnstitat)  ;  Paris,  1808, 
in-8*  ;  —  La  Mort  d'ffenri  IV,  poème  sinri  de 
notes  historiques;  Paris,  1808,  in-S**;  —  Éloge 
de  La  Brugère  (  couroniié  par  llnstitat  )  ;  Paris, 

1810,  in-8^;  -- Tableau  littéraire  du  dix- 
huUièmesiècle,  tmiàeVÉloge  de  LaBrugére; 
Paris,  1810,  in-8''  ;  —  Les  Bmbellissements  de 
Paris  (poâne  couronné  par  Flnstitnt);  Paris, 

1811,  ia-8";  —  Éloge  de  Michel  Montaigne  ; 
Paris,  1813,  in-8^  Outre  ces  ourrages,  Yicto- 
lorin  Fabre  laissa  en  manuscrit  l'Oraison  fn- 
n^edu  tnaréehal  Bessières ;  un  poëme  en  ifua- 
tre  chants  et  en  yers  de  dix  syllabes,  intitulé  : 
La  Tour  d*Euglantine,  des  fiables,  et  de 
longs  fragments  de  Recherches  sur  les  prin- 
cipes de  la  société  civile.  Tous  ces  écrits  ont 
été  recueillis  dans  les  Œuvres  de  Yictorin  Fabre 
publiées  par  J.  Sabbatier;  Paris,  1844-1845, 
4  TOI.  in-80.  [D.-T.,  dans  VBnc.  des  G.  du  Jf., 
ayecadd.] 

Notieeê  nir  VictorlB  Fabre  dus  les  DébaU  («Joln 
18S1),  et  dans  le  Monttmir{tZ  Juin  issi  ).  —  HenrlOD, 
jtimualrê  biographique,  —  Rabbe,  BolaJoUii,  elc.,  Moçra^ 
pJMé  «nip.  et  porL  dêê  ConUmporains.  —  J.  SabbaHer, 
f'taf  de  Fietorin  et  dfAumiSU  Fabre. 

FABKB  (  Jean'Raymond'Auguste  ) ,  poète  et 
pobliciste  français,  frère  de  Yictorin ,  né  à  Jau- 
Jac,  le  24  juin  1792,  mort  le  23  octobre  1839. 
Les  fiûts  de  sa  vie  se  confondent  avec  ceux  de 
son  frère ,  auquel  il  était  uni  par  une  amitié 
plus  étroite  encore  que  les  liens  du  sang;  nous 
devons  donc  nous  borner  ici  à  Texposé  de  ses 
travaux.  Auguste  Fabre  publia  en  1823  Xa  Calé' 
doniCf  ou  la  guerre  nationale,  poème  en  douze 
chants.  Cet  ouvrage  réunit  d'illustres  suffrages; 
Foriginalite  de  la  conception ,  la  nouveaute  et  la 
grandeur  de  quelques  caractères,  l'énergie  et  la 
profondeur  avec  laquelle  y  sont  peints  tous  les 
sentimento  du  patriotisme  et  toutes  les  affections 
de  famille ,  y  offrent  un  genre  dlnterèt  qu'on 
ne  trouve  pas  au  même  degré  dans  d'antres 
compositions  épiques.  Le  dévouement  de  Lémor, 
sa  mère  voiant  consoler  Olgar  de  sa  mort,  les 
funérailles  de  ce  héros ,  la  résurrection  momen- 
tanée des  deux  jeunes  guerriers  de  Clutha,  sont 
encore  des  scènes  remplies  des  émotions  les  plus 
saisissantes.  On  peut  en  dire  autant  du  combat  de 
Métrodore  et  de  son  fils,  des  épisodes  d'Isvin  et  de 
Cathus,  et  de  la  visite  d'Olnir  au  tombeau  de  sa 
mère.  Après  avoir  tracé  ce  tableau  des  guerres 
nationales ,  Auguste  Fabre  voulut  exposer  sur  le 
théâtre  un  des  plus  beaux  traits  de  la  guerre 
nationale  des  Grecs  :  il  fit  recevoir  à  TOdéon , 
en  1825,  une  tragédie  d'Irène,  ou  V héroïne  de 
Souli.  La  censure  en  empêcha  la  représentation. 
Alors  Fabre  retraça,  dans  un  genre  où  la  cen- 


sure ne  pouvait  liflB,  Hiaiitie  épisode  de  celte 
lutte  héroiqne.  Son  Histoire  du  ^ége  de  Mi»- 
solonghi,  écrite  d'après  lesdooaments  les  ptas 
nombreux  et  les  pins  exacte,  obtint  beaneonp 
de  sneoès. 

En  1829,  il  coopéra  à  la  fondation  du  joonnl 
politique  La  Tribune ,  et  en  prit  la  diredioB, 
qu'il  garda  jusqu'au  jour  de  la  mort  de  ton 
fïère ,  où  il  suspendit  tous  ses  travaux.  Si  Ton 
confondait  cette  feoilte,  tdle  qu'elle  était  sons 
lui,  avec  ce  qu'elle  a  éte  depuis ,  on  tombenit 
dans  une  grave  erreur.  Dans  un  onvrags  trèa- 
remarquable  qu'il  publia,  en  1833,  aonsce  titie  : 
La  Révolution  de  1830  et  te  véritable  parH 
républicain,  fl  repoussa  tonte  responsabilité  de 
cette  nouvelle  Tribune,  opposée,  dit-il,4  b 
sienne.  Auguste  Fabre  était  répahUcain;  msà, 
au  heu  de  vouloir  le  gouvenement  de  la  bmI- 
titnde,  U  voulait  le  gouvernement  des  hoones 
les  plus  distingués  par  l'éducation,  les  liimièrei» 
la  délicatesse  des  mceurs  et  la  digpîté  de  toeon- 
duite  ;  au  lieu  d'un  système  fondé  sur  te  mépris 
des  religions ,  des  ancêtres,  de  l'expérienee  et 
de  l'étude ,  te  sien  posait  pour  liases  d'un  ÉtM 
libre  les  grandes  idées  religîenseB,  te  reipeet 
pour  les  souvenirs  de  la  patrie,  te  aaintelé  de 
l'autorite  patemelte,  b  yénératioB  ponr  b 
lesse,  te  culte  de  la  gloire,  des  grands 
tères  et  des  grands  tatente.  On  peut  s'en 
vaincre  en  lisant  dans  l'ouvrage  que 
de  citer  le  plan  des  républicains ,  tracé  psr 
lui  pour  l'association  qu'il  dirigeait  a««c  te  gé- 
néral La  Fayette  avant  la  réTolutten  de  JuffleL 
Rien  dans  ce  plan  qui  ne  tendit  à  doMier  k  tons 
les  droite  de  nouvelles  sauvegardes,  à  b 
qnillite  publique  de  nouvelles  garanties 
que  Fabre  désirait  dans  toutes  tes 
«  cette  sagesse  sans  laquelle  il  4i'y  a 
dignlte,  cette  réserve  qui  sente  laisse  aox 
institoti<Mis  leur  noblesse  et  tear 
(tome  P'',  p.  Gxxiv).  Seten  lui,  pu 
qu'il  croit  la  république  te  mcsUeur 
meute  cher,  un  peuple  éclairé,  eedoitéire  tepii« 
et  le  plus  éphémère  chez  un  peapte  <|iii  a  pôdn 
le  goîat  de  l'étode  et  s'est  laissé  in^ioser  des 
idées  fausses  et  funestes.  L'omet  te  ph»  essn- 
tiel  de  ses  efforts  est  l'amélioration  moffate  et 
intellectuelte  des  nations,  et  il  ne  regpnde  ks 
formes  de  gouvernement  qne  eonme  on  mvfm 
de  parvenir  à  ce  but  On  a  d'Angnste  Fftfare  Le. 
CiUédonie,  ou  la  guerre  naikmaie^  pcaneoi 
douze  chante;  Paris,  1823,  iD-8<*;  — Bieteire 
du  Siège  de  MissoUmgH;  Paris,  ISM, 
...  La  Révolution  de   1830  ei  le 
parti  r^blicain,  exposé  du  pian  ém 
en  JuUlet,  et  mémorial  histofigue de  taré' 
volution,  de  ses  causes  et  de  tes  smUes  , 
posé  en  partie  de  morceaux  écrtis  mu 
ment  des  ét^emen<s;  Paris,  1833,  iveLa 
[D.-T.f  dans  VBncgc.  des  6.  du  It] 

sabbatier,  rUi  de  f'ietoriH  PObre  et 
bre. 
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rABKB  (François-Xavier-Paseal  )  /peintre 
français,  né  à  Montpellier,  le  l**  âTiil  1766, 
mort  dans  la  même  Tille,  le  16  mars  1837.  H 
eut  ponr  premier  maître  son  compatriote  Jean 
GoQStoa  ;  venu  ensuite  à  Paris ,  il  se  forma  à 
Técole  de  David  ;  et  en  1787  il  obtint  le  grand 
prix  de  peintare  pour  son  tableau  représentant 
A'abuekodonosor  égorgeant  lesfiU  de  Sédécias 
»ota  les  yeux  de  leur  père  chargé  de  chaînes. 
Il  se  rendit  alors  en  Italie,  à  Rome  d*abord,  à 
Florence  ensuite.  De  cette  époque  datent!  ses 
plus  beaux  ouvrages  :  La  Mort  de  àlilon  de 
Crotone;  —  Philoctète  dans  Pile  de  Lemnos; 
—  Suumne  entre  les  deux  vieillards;  — 
Saûl  agité  par  le  remords  et  croffont  voir 
fombre  d' Athimélech  ;  — -  Madeleine  péni- 
tente ;  —  Le  Jugement  de  Paris  ;  —  Œdipe 
à  Colone;  —  La  Sainte  Famille;  —   La 
Mort  de  Narcisse;  —  La  Prédication  de 
saint  Jean  dans  le  désert^  enfin  La  Mort  de 
Philopœmen.  En  1824,  devenu  légataire  univer- 
sel de  la  célèbre  comtesse  d'Albany,  avec  laquelle 
Il  avait  été  lié,  Fabre  revint  en  France,  et  se  re- 
tira à  Montpellier,  avec  un  grand  nombre  de  ses 
productions,  de  tableaux  et  objets  d*art,  qui  for- 
maient son  cabinet,  qu'il  a  légués  au  Musée  de 
cette  ville.  Fabre  était  correspondant  de  Tin- 
ntitut  de  France  depuis  le  5  mai  1803.  Ses  œu- 
wns  historiques  se  font  remarquer  par  la  pureté 
du  dessin  ,  la  sévérité  du  style  et  la  richesse  de 
la  couleur.  Ses  paysages  témoignent  d'une  vé- 
ritable science  de  la  perspective.  Il  s'inspira 
souvent  de  Claude  Lorram.  Fabre  réussit  aussi 
dans  le  portrait.  Parmi  les  productions  de  ce 
genre,  on  cite  de  lui  les  portraits  de  Canova  et 
à'Alfieri. 

Garnler,  Éloge  de  FiUtre  frononeéà'.rjoad.  des  Beaux- 
jârU^  en  18ST.  — >  Landon ,  JmtiaiM. 

PABRB  {Antoine-François-Hippolyte),  mé- 
decin français,  né  à  Marseille,  en  1797,  mort 
a  Paris,  en  décembre  1853.  Son  père ,  qui  était 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  La  Charité  à 
Marseille,  l'envoya  faire  ses  études  médicales  à 
Montpellier.  Le  jeune  Fabre  vint  ensuite  se  faire 
recevoir  docteur  à  Paris,  en  1834. 11  retourna  à 
Marseille,  où  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  So- 
ciété académique  de  Médecine.  H  rédigea  le  rap- 
port des  travaux  de  cette  société  pendant  les 
années  1822 ,  1823 ,  1824.  Revenu  à  Paris ,  il 
traYaiila  à  divers  journaux  de  sciences  médi- 
cales, devint,  en  1827,  rédacteur  en  chef  de  la 
Clinique  des  ffâpitaux,  qu'il  quitta  pour  fon- 
der, en  1828,  la  Lancette  française,  gazette 
des  hôpitaux.  Outre  les  articles  de  médecine 
pratique  qu'il  rédigeait  dans  ce  journal,  il  s'at- 
tachait à  y  défendre  la  liberté)  absolue  de  l'en- 
seignement médical.  Ennemi  des  abus,  il  les 
poursuivit  aussi  par  des  satires  en  vers ,  qu'il 
publia  sons  le  titre  de  La  Némesis  médicale. 
En  1833  llnstitut  lui  décerna,  sur  les  fonds 
Montyon,  une  médaille  de  la  valeur  de  1,000 
fhmcs  pour  un  oavrage  publié  en  1832  sur  le 


cboléra-roorbus.  En  1830\  un  nouveau  prix  de 
3,000  fr.  fut  donné  par  l'Académie  des  Sciences 
à  Fabre  et  à  son  collaborateur,  M.  Constant,  pour 
un  travail  de  pratique  médicale  Sur  la  méningite 
tuberculeuse  chez  les  ertfants.  Les  auteurs  de 
cette  monographie  y  ont  fait  ressortir  les  symp- 
tômes précurseurs  de  cette  affection,  en  suivant 
pas  à  pas  le  développement  de  ces  symptômes , 
latents  en  quelque  sorte,  et  en  fiiisant  suivre 
cette  partie  remarquable  de  leur  trayail  de  celle, 
non  moins  importante,  sur  le  système  de  traite- 
ment. On  doit  regretter  que  ce  travail  soit  resté 
inédit.  Les  ouvrages  de  Fabre  sont  :  Dissertation 
sur  le  pemphiguSf  thèse;  Paris,  1824  ;  —  Rap- 
port  sur  les  travaux  de  la  Société  académi- 
que de  Marseille  pendant  les  années  1823 , 
1824,  1825;  Marseille,  1826;  —  Du  Choléra- 
Morbus  de  Paris ,  ou  guide  du  praticien  dans 
la  connaissance  et  le  traitement  de  cette  mo' 
ladie  y  contenant  Vhistoire  clinique  de  Vépi" 
demie  ^  la  symptomatologie  ^  Vexposédes  lé- 
sions cadavériques  et  les  diverses  méthodes 
de  traitement  adoptées  par  les  médecins  des 
hôpitaux  de  Paris  et  les  principaux  méde- 
cins français  et  étrangers;  1832,  in- 12;  — 
VBélénéide ,  épithakane  en  quatre  chants  et 
en  vers  à  Vusage  des  personnes  qui  se  ma- 
rient; 1837,  in-8°  :  c'est  une  satire  à  l'occasion 
du  mariage  du  duc  d'Oriéans  ayec  la  princesse 
Hélène  de  Mecklembourg-Schwerin;  —  VOr- 
ûlaidCf  ou  le  siège  de  V École  de  Médecine, 
poème  en  trois  chants;  Paris,  1836,  in-8*'  : 
satire  faite  k  l'occasion  de  la  nomination  de 
M.  Bésuchet  comme  professeur  d'anatomie  à 
l'École  de  Médecine ,  nomination  à  laquelle  Or- 
fila  aurait  eu  une  grande  part  et  qui  occasionna 
une  émeute  au  sein  de  l'Ecole.  -«  Némésis  mé- 
dicale ^  recueil  de  satires  ;  Paris,  1840, 2  vol. 
in-8'' ,  ayec  30  vignettes  par  Daumier  :  c'est  le 
recueil  des  satires  successivement  pnbUées  et 
dans  lesquelles  l'auteur  attaqua  l'École,  l'Acadé- 
mie, Orfila,  rhomoeopathie,  les  professeurs  et 
les  praticiens,  les  étudiants,  les  charlatans,  etc.  ; 

—  Dictionnaire  des  Dictionnaires  de  Méde- 
cine français  et  étrangers ,  etc.,  par  une  so- 
ciété de  médecins,  sous  la  direction  du  docteur 
Fabre;  Paris,  1840-41,  8  forts  vol.  grand  in-8*  ; 

—  Bibliothèque  du  Médecin  praticien ,  ou 
résumé  général  de  tous  les  ouvrages  de  cli- 
nique médicale  et  chirurgicale ,  de  toutes  les 
monographies ,  de  tous  les  mémoires  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  pratiques^  anciens  et 
modernes^  publiés  en  France  et  à  Vétranger; 
par  une  société  de  médecins ,  sous  la  direction 
du  docteur  Fabre;  1843  et  suiy.  (devait  avoir 

12  YOl.  ) .  GUTOT  JfR  FàRE. 

BiogrttpMe  de»  B<mehet'du*Bh&ne.  —  SachaUle,  Le 
MédieeinM  de  Parie.  —  Saimt,  Blog,  dm  Hommes  du 
J&mr.  —  Journal  de  la  lÀbrairU. 

PABBB     DB    LA    HABTILLIÀBB    (  Jean, 

comte),  général  français,  né  à  Ntmes,  le  10  mars 
1732,  mort  à  Paris,  le  27  mars  1819.  Il  entra 
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(  1767  )  sons-IieiiieiiAQt  d*art31eriet  fit  la  gmerre 
de  Se(>t  Ans»  et  passa  à  la  Guadeloupe.  De  re- 
tour en  France  arec  le  grade  de  capitaine,  il  ob- 
tint Tinspection  de  la  fonderie  royale  de  Douai. 
Les  services  importants  qu'il  rendît  dans  la  fa- 
brication des  canons,  dont  il  diminua  la  longueur 
tout  en  augmentant  la  portée,  lui  mériiërent 
(  1789  )  le  grade  de  colonel  et  bientôt  après  ce- 
lui de  ^éral  de  brigade,  chargé  (  1792)  du 
commandement  de  TartiUerie  à  Tarmée  des  Py- 
rénées orientales.  Se  trouvant  en  Catalogne  au 
moment  oùDngpmmier  fut  mortellement  firappé 
(  18  novembre  1794  \  et  voulant  éviter  les  sdi< 
tes  désastreuses  qui  suivent  souvent  à  la  mort 
instantanée  d'un  commandant  en  chef,  Fabre 
s*éleva  bientût  à  la  hauteur  de  la  nouvelle  posi- 
tion où  il  se  trouvait  placé,  et  grâce  à  son  cou- 
rage et  à  sas  talents,  l'ennemi,  qui  se  promettait 
déjà  une  victoire  fiicile,  fut  contraint  non- 
seulement  de  lui  abandonner  Timportante  posi- 
tion de  la  Montagne-Noire^  que  défendaient  vingt- 
qoatre  pièces  d'artillerie,  mais  essuya  deux  jours 
^rès  une  teirible  défaite,  à  Eyscaulas.  Élevé 
au  grade  de  général  de  division ,  il  prit  une  part 
active  aux  batailles  de  Stockach  et  de  Zurich,  et 
ae  couvrit  de  gloire  h  la  désastreuse  bataille 
de  Novi  et  k  l'héroïque  défense  de  Gènes. 
Successivement  membre  du  comité  central  d'aï- 
tillerie  et  inspecteur  général  de  la  même  arme, 
il'eafra  au  sénat  (  25  décembre  1801  ) ,  et  ob- 
tint (  22  mai  1804  )  la  sénatorerie  d'Agen,  ainsi 
que  le  titre  de  comte  en  1808.  Appelé  à  la 
chambre  des  pairs  (  1814  ),  il  fut  confirmé  dans 
les  titres  de  comte  et  de  pair  de  France  par  or« 
donnance  royale  du  31  août  1817.  Parmi  les 
ouvrages  de  Fabre  de  La  Martillière,  on  cite  : 
Mechercbes  sur  le$  meilleurs  ^fets  à  obtenir 
4e  Vartaierie;  Paris,  1812.  —  Réflexions  sur 
la  /abricatUm  en  géHéral  des  bwches^  à  feu; 
Paris,  18i7.  A.  SàuSAT. 

jtreMvet  de  la  Cmw'I'u.  ~  Fastes  de  la  LiçUm  d'Itùn  - 
a0ur.t  lt,p.  »s. -  P'mohres^tt  Conquêtes  Ui,tfK 
11,19. 

r AEftB  (/ean-iHerre,  comte)  dit  de  VAude^ 
homme  politique  français ,  né  à  Carcassonne,  le 
8  décembre  17d5,  roùti  à  Paris,  le  6  juillet  1832. 
Avocat  au  parlement  de  Toulouse,  il  figura, 
quoique  encore  très-jeune ,  dans  le  fameux  pro- 
cès des  assassins  de  la  marquise  de  Ganges 
{voy,  ce  nom).  £n  1783,  député  aux  états  de 
Languedoc,  on  le  vit  adopter  les  principes  mo- 
dérés de  la  révolution;  en  1790,  nommé. com- 
missaire dn  roi  pour  organiser  le  département  de 
VAude,  il  devint  successivement  procureur  géné- 
ral syndic  de  ce  département  et  commissaire 
du  roi  près  le  tribunal  de  sa  ville  natale.  Quelque 
temps  après,  Tère  de  la  terreur  obligea  Fabre 
A  quitter  la  France;  mais  il  rentra  aussitôt  après 
le  9  thermidor,  et  le  24  vendémiaire  -an  ir 
(16  octobre  1795)  son  département  renvoya 
siéger  au  Conseil  des  Cinq  Cents  ;  il  se  rangea 
dans  te  paiiti  modéré,  sans  cependant  refuser 


son  appui  angoaTemement  directorial.  En  1799, 
H  fut  un  de  ceux  qui  secoodèreot  la  révélation 
du  18  brumaire.  A  la  suite  de  celte  journée, 
Fabre  se  rendit,  en  qualité  de  commissaire  du 
gouvernement,  dans  les  départements  méridio- 
naux, où  il  fit  prévaloir  les  mesures  les  phis 
conciliatrices.  Nommé  membre  dn  Tribunal,  le 
4  nivôse  an  vui  (  25  décemb.  1799),  fl  oontinna 
de  s'occuper  d'olijets  de  finances.  Le  r*^  Tenttee 
an  X  (  19  février  1802),  il  publia  un  mémoire  sur 
l'impÀ  du  tabac  et  les  moyens  de  Taméliûra'  ; 
l'année  suivante,  il  en  fit  l'ol^  d'une  propoei- 
tion  formelle  au  sein  du  Tribunal ,  et  denànda 
la  création  d'une  administration  spéciale  qui 
brass&t  la  régie  de  toutes  les  taxes  û 
afin  qu'il  fftt  possible  de  dimmuer  les  contribu- 
tions directes.  Ce  projet  fut  adopté  par  le  90a- 
vememeot,  et  le  budget  de  1804,  diaprés  le  rap- 
port qui  fut  fait  par  Fabre,  présenta  l'établisse- 
ment d'une  contribution  sur  les  boissons  et  la 
création  d'une  régie  des  droits  réunis.  Une  an- 
née auparavant,  le  27  ventôse  .an  xi  (  18  mars 
1803  ),  il  avait  de  même  proposé,  dans  son  rtp> 
port  sur  les  finances ,  de  déclarer  la  contribu- 
tion foncière  fixe  et  immuable,  et  avait  démon- 
tré que  c'était  l'unique  moyen  de  rendre,  avec 
le  temps,  les  vices  de  la  répartition  insensibics, 
et  de  faire  prospérer  l'agriculture  en  y  attirait 
des  capitaux.  Président  mensud  du  Tribonat 
lorsque  le  premier  consul  fut  proclamé  empereor, 
le  18  mai  1804,  il  eut  en  cette  qualité  à  le  haru- 
guer  an  nom  de  ce  corps,  dont  l'empereur  loi 
conféra  alors  la  présidence  pour  plusieurs  an- 
nées. Au  mois  d'octobre  suivant  il  se  renfit  ea 
Allemagne,  à  la  tête  d'une  députation  du  Tri- 
bunal ,  pour  féliciter  l'empereur  de  ses  vidwres  ; 
mais  la  députation  ne  pot  rejoindre  Napo^oa 
dans  sa  course  triomphale,  et  arrivée  k  LiaCs, 
elle  reçut  170  drapeaux  piîs  aux  ennemis,  qa'eOe 
apporta  en  France. 

Lors  de  la  création  de  la  Légion  d'Honoeur, 
Fabre  avait  été  nommé  commandeur  de  œt  or- 
dre ;  après  la  suppression  du  Tribonat,  il  fut  crée 
membre  du  sénat  conservateur,  le  14  aoil^  1807, 
puis  comte  de  l'empire.  En  1810,  promu  à  la 
dignité  de  membre  du  grand  conseil  adminis- 
tratif du  sénat,  un  décret  du  25  miars  suivant  lai 
conféra  le  titre  de  procureur  général  près  le 
conseil  du  sceau  des  titres.  En  1814,  Fabre  fat 
l'un  des  premiers  à  voter  la  déchéance  de  Vi 
pereur.  Le  1*'*'  avril,  il  fit  partie  des 
trois  sénateurs  qui  nommèrent  un  gouverne- 
ment  provisoire ,  et  prit  part  aux  actes  qui  po- 
sèrent les  principales  bases  constituKjonnciies  que 
Louis  XYHIadopU  par  la  dédaralion  de  Saîst- 
Ouen.  Nommé,  à  quelque  temps  de  là,  IN»  des 
commissaires  chargés  de  faire  un  rapport  sur  k 
projet  de  constitution  présenté  par  le  gouvene- 
ment  provisoire,  il  s'éleva  avec  force  contre  la 
confiscation,  dont  il  fit  prononcer  TabolitioB. 
Créé  pair  de  France  par  j'ordonnsnee  royale  <la 
3  juin  1814,  on  vit  Fabre  se  ranger  parmi  ks 
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nenibres»  peu  nombreux,  de  l'opposition ,  et  re- 
pooiser  par  son  yole  les  lois  nlatives  à  la  res- 
trictioo  de  la  liberté  individuelle  et  de  celle  de  la 
prBMe. 

Après  son  retour  de  llle  d'Elbe,  Napoléon, 
par  nn  décret  de  1815,  forma  une  nouvelle 
chambre  des  pairs,  et,  par  un  pnrdon  généreux, 
il  y  comprît  Fabre  de  TAude.  Celui-ci  s'en  mon- 
tra d'abord  reconnaissant,  et  fut  le  premier  à 
proposer  l'adresse  d'usage  en  réponse  au  dis- 
coors  d'ouverture  ;  mais  bientôt  ses  éloges  se 
cbangi^rent  en  attaques,  et  il  s'opposa  vivement 
au  projet  de  proclamer  Napoléon  II  empereur. 
U  se  prononça  en  faveur  d'une  seconde  restau- 
ration des  Bourbons,  et  fit  tout  ce  qui  dépendait 
de  loi  pour  hâter  le  retour  de  t^ouls  XVIII  avant 
l'arrivée  des  troupes  étrangères  dans  Paris,  Ce« 
pendant  il  fut  compris  dans  l'ordonnance  royale 
du  24  joillet  1815,  qui  déclara  déchus  de  leur 
dignité  de  pair  tous  ceux  qui  avaient  siégé  dans 
la  chambre  conatituée  par  Napoléon;  mais  son 
exclusion  ne  Cut  que  momentanée.  Il  reprit  sa 
place  parn^  \ei  pairs  en  vertu  de  Vordonnance 
du  31  novembre  1819;  4e  plus,  des  lettres  pa- 
tentes lui  furent  conférées  qui  l'autorisèrent  à 
fonder  en  faveur  de  son  fils  un  majorai  au  titre 
de  vicomte;  celles  de  la  pairie  héréditaire  lui 
furent  délivrées  le  13  mars  1820.  Il  mourut  du 
choléra.  On  a  de  lui  :  Lettre  à  mon  fils  sur 
ma  conduite  politique;  mai  1816,  brochure 
in-S**;  —  Biéjlexions  philosophiques  et  mo- 
raleSf  traduites  de  Vitalien,  avec  des  notes; 
Paris,  1817 ,  un  vol.  in-12  ;  —  Opinion  sur  la 
compétence  et  la  manière  de  procéder  de  la 
Chambre  dei  Pairs  en  matière  criminelle , 
prononcée  dans  la  séance  du  23  mars  1822 ,  et 
imprimée  par  ordre  de  la  Chambre  ;  Paris,  In- 8^; 
—  quelques  rapports,  etc.  [Pasgallbt,  dans 
YSncdesG.duM.] 

R«bbe.  BotoJoUB»  Satnte-PreaTe.  Bioç.  univ,  H  port. 
dât  ContcmporabfU. 

l  PABBB  (  Jean-Michel  ) ,  statisticien  et  agro- 
nome français',  né  à  Bourges,  en  1782.  Profes- 
seur de  mathématiques  à  TEcole  secondaireide 
Bourges ,  fl  Ait  nommé  successivement  vérifica- 
teur du  cadastre  pour  le  département  du  Cher 
et  ingénieur-vérificateur  de  celui  de  l'Ombrone 
(Toscane)  en  1810.  Forcé  par  Tétat  de  sa 
santé  de  rentrer  en  France,  il  se  retira  dans 
sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Mémoire  pour  ser- 
vir  à  la  statistique  du  département  du  Chef; 
Bourges,  1838,  in-8**,  avec  carte;  —  différents 
travaux  publiés  de  1828  à  1853  dans  le  Bul* 
leiin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Bourges 
et  dans  d'autres  recueils.  Botbr. 

Doc.  partie. 

l  FABRB  (  Jean-Antoine  ),  économiste  fran- 
çais, né  à  Clairac  (Lot-et-Garonne  ),  le  10  août 
1790.  Il  fut  d'abord  avocat  à  la  cour  royale  de 
Toulouse,  et  l'exercice  de  sa  profession  ne  l'em- 
pêcha pas  de  cultiver  les  lettres.  Il  s'est  parti- 
culièrement occupé  d'économie  politique ,  et  a 


publié  pittsieur»  ouvrages,  dans  lesquels  on  re- 
connaît un  esprit  édairé,  ami  du  progrès.  En  voici 
les  titres  :  ^o^u^ton  du  problème  social  par 
Vn^SQCiation  de  VugricuUure  et  des  capitaux  ; 
Paris,  1848,  in-8*»;  -^  Crédit  fonder  ou  Ban* 
que  immobilière;  Paris,  1849,  in-8''  ;  —  J)e  la 
Prospérité  publique;  Paris,  t3ôâ,in'8''. 
Doatmenti  particHliori, 

*  PABBBfiAT  (  Le  P.  Une  ) ,  biépognonninte 
meiciflain,  né  au  Mexique,  dans  te  dix-bnitiàme 
siècle ,  mort  au  commencement  du  dix-neuviàme. 
Il  fit  une  étude  parUouli^  des  curieux  ma- 
nuscrits aztàques  qui  avaient  occupé  tour  à  tour 
Boturini,  Veytia,  Borunda  et  Antonio  Gama,  Il 
se  rendit  à  ftome,  et  il  y  poursuivit  ses  savants 
travaux. Il  apfMurtenait  k  l'institut  des  Jésuites; 
BOUS  ignorons  s'il  retourna  jamais  en  Amé- 
rique. U  a  laissé  un  prédeux  manuscrit  écrit 
en  italien ,  portent  ce  titre  :  Ssplicazione  délie 
ûgure  hierogl^kiiedelcodiee  Borgiam  Messi' 
eano,  dedioeUa  aW  eceellentisiimo  e  reve^ 
renditsimo  préMipe  H  signore  cardinale 
Borgia^  prefetto  délia  santissima  amgrega- 
%iane  De  Propaganda  Fide,  in-fol.  Le  savant 
M.  Ramirox  possède  une  copie  de  cet  ouvrage, 
qui  doit  ouvrir  la  voie  à  tant  de  découvertes  im- 
portantes ;  il  ait  désirable  qu'il  soit  un  jour 
publié.  U  en  existe  une  copie  à  la  Vaticane,  si  ce 
n'est  même  l'original.  F.  Denis. 

G.  Zoega,  Numi  ^Sçyptii  imperatorii  prottantêt  in 
Museo  BoTQiano  yelitrii;  Borne,  1787,  1q-4«.  flg.  -  /t»». 
seignements  partêeutten, 

PABBBTTi  (  Raphaël  )f  antiquaire  italien, 
né  en  1618,  à  Urbin,  dans  TÉtat  de  l'Église,  mort 
à  I\ome,  en  1700.  Docteur  à  dix-huit  ans,  il  se 
rendit  à  Rome,  où  l'étude  des  oorrages  clas* 
siques  de  l'antiquité  Pinitia  de  bonne  heure  à 
tous  les  secrets  de  Vart.  Envoyé  en  Espagne 
avec  une  mission  diplomatique  imt  io  cardinal 
Lorenxo  Impérial!,  fi  fbt  nommé  à  son  r^oor  tré- 
sorier du  saint-siége  par  le  pape  Alexandre  vn, 
et  bientôt  après  conseil  de  la  nonciature  apos- 
tolique à  Madrid ,  qu'il  quitta  pour  revenir  à 
Rome,  où  il  fM  pendant  quelque  temps  oan« 
sellier  à  la  cour  Capitoline  d'appel.  Il  aocom* 
pagna  ensuite  en  qualité  de  conseil  ou  juriscon* 
suite  le  cardinal  Oesi,  lorsque  celui-ci  eot  été 
nommé  à  la  légstion  dlJrbin;  mais  trois  ans 
après  U  revint  à  Rome,  où  il  trouva  un  puis- 
sant protecteur  dans  le  cardinal  Gaspard  Carpe- 
gna,  vicaire  d'Innocent  XI,  et  plus  tard  dans 
Alexandre  vm.  Ce  dernier  le  nomma  segretor- 
rio  de*  Memorialif  puis  chanoine  de  Saint- 
Pierre;  Innocent  XTI  le  fit  conservateur  en 
chef  des  archives  du  chfltean  Saint-Ange,  place 
que  Fabretti  occupa  jusqu'à  sa  mort. 

Ces  emplois  lui  fournirent  l'occasion  de  se 
fï^miliariser  de  plus  en  plus  avec  l'antiquité.  Ses 
premiers  ouvrages  archéologiques  :  lie  Aqttse- 
ductibîis  veteris  Romse,  Rome,  1680,  2«  édition, 
1688,  in-4°,  dColumna  Trajani,  Rome,  1683, 
2'  édition,  1690,  in-fol.,  excitèrent  un  intérêt  gé- 


948 


FABRETTI  —  FÀBRI 


944 


néral.  Cependantllnterprétation  de  quelques  pas- 
sages de  Tite-Live  Tentralna  dans  une  discussion 
qui  de  son  c6té  non  plus  que  de  celui  de  Grono-' 
Tins,  son  adrersaire,  ne  se  maintint  pas  toujours 
dans  les  bornes  de  la  critique.  Il  décriTit  aussi 
avec  beaucoup  d'érudition  les  bas-reliefs  relatifs 
à  la  guore  de  Troie  qui  se  trouvent  au  musée 
Capitolin,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
Table  Uifue ,  ainsi  que  le  conduit  ou  émissaire 
souterrain  creusé  par  les  ordres  de  remperenr 
Claude  pour  réooulement  des  eaux  du  lac  Fudn. 
Il  a  fait  connaître  au  public,  dans  un  ouvrage  in- 
titulé Inscriptionumantiquarumquie  inxdi- 
tnu  patemis  asservantur  Description  Rome , 
1699,  !l«  édition,  1702,  in-fol.,  les  trésors  dé- 
couverts par  lui  dans  Rome  souterraine  ou  dans 
les  catacombes.  Dans  sa  polémique  contre  6ro- 
noviuâ,  il  se  servit  du  pseudonyme  de  Jasi-^ 
thous  y  et  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Jasitkei  ad 
Gronovium  Apologema^  in  ejusque  Titilivi' 
tia^  sive  de  TUo  lÀvio  somnia  animadversiiH 
nés;  Naples,  1686,  in-4". Plusieurs  de  ses  traités 
n'ont  paru  qu'après  sa  mort.  Sa  riche  collection 
d'inscriptions  et  de  monuments  se  voit  mainte- 
nant dans  le  palais  ducal  d'Urbia.  [Bncyc,  des 

a.  du  M,  ] 

OewAmbetA, FUe deçU ÂfooMUimiri'  «  Wbnm^ 
rum  Uluitrium  Italorum,  VI,  174.  —  Iflcéroa, 
Mémoires  des  hommes  illustres,  t.  IV. 

FABRI  (Jacques).  Voyez  Le  Febvrb  d'Ê- 

TAPLES. 

.     FABRI.  FoyeS  LSFÈVftE  et  SCfliaDT. 

*  FABRI  (Jean)  9  l'un  des  juges  de  Jeanne 
d'Arc,  évéqne  in  partibus  de  Démétriade,  né 
vers  1386,  mort  vers  1460.  Il  était  docteur  et 
professeur  en  théologie  au  couvent  des  augus- 
tins  de  Rouen,  lorsqu'il  fut  chargé  d'une  partie 
des  procédures  de  la  cause  en  révision  du  procès 
de  Jeanne  d'Arc.  Il  joua  dans  cette  affaire  un  rôle 
important,  rappelant  que  lors  de  la  condamna- 
tion de  la  malheureuse  vierge  il  avait  été  en 
butte  aux  injures  de  Tévèque  Cauchon  et  l'émo- 
tion qu'il  avait  éprouvée  sur  le  lieu  du  supplice  : 
«  Elle  appela  Jésus!  Jésus I  pleura,  et  poussa 
des  exclamations  empreintes  de  tant  de  piété 
que  l'homme  le  plus  dur  n'eût  pu  retenir  ses 
sanglots.  »  Louis  Laoocr. 

Qatcberat,  Procès  de  CondamnaUon  et  de  rtkatMita- 
tlon  de  Jeanne  d^Are,  passlm. 

*  FABRI  (/ean),  natif  de  Langres,  célèbre 
imprimeur  du  quinzième  siècle.  U  signait  :  Jo- 
hannes  Fabri  Lingonensis,  et  ne  doit  être  con- 
fondu ni  avec  l'imprimeur  de  Lyon  J.  Fabri,  ni 
avec  rimprimeur  de  Stockholm  du  même  nom , 
qui  mourut  en  1496 ,  laissant  à  sa  veuve  le  soin 
de  terminer  un  livre  qu'il  avait  entrepris.  Ces 
deux  artistes  étaient  d'origîne  germanique,  car 
ils  se  qualiiient  Alemanntis.  Le  Langrois  Jean 
Fabri,  après  avoir  établi,  en  1474,  le  plus  an- 
cien atelier  typographique  qu'ait  possédé  la  ville 
de  Turin,  fonda  un  atelier  du  même  genre  à  Ca- 
sole,  province  de  Sienne ,  puis  il  revint  à  Turin,' 
où  il  imprimait  encore  dans  l'année  1491.  L'ex- 


pression artifex  egregius,  que  ren  raioantR 
dans  la  souscription  de  plusieurs  ouvrages  sortis 
des  presses  de  Jean  Fabri,  prouve  en  fevenr  de 
son  mérite.  A  Casole,  il  avait  pour  correctav 
d'épreuves  un  médecin  philos^ihe  dîstiagaé, 
Blag.  Pantaléon.  Éoâle  Bten. 

DoewÊtentt  porHouttere, 

*  FABRI  (Pierre),  théologien  et  tittérateiir 
finançais,  originaire  de  la  Normandie,  vivait 
au  commencement  du  seisième  siècle.  H  n'est 
connu  que  par  ses  ouvrages,  dont  les  bIbiitK 
philes  sont  jaloux  d'être  les  possesseurs.  Cn 
d'entre  eux,  devenu  rare,  a  pour  titre  :  Un§ 
petit  Traicté,  dialogue  fait  en  Vhonnew  de 
Dieu  et  de  sa  mère,  nommé  le  Defmsore  de 
la  Conception;  Rouen,  1514,  in-4^.  Fabri  dé- 
fendait dès  lors  une  opfaiion  que  l'Erse  romaine 
a  sanctionnée  trois  cent  cinquante  ans  plus  tard. 
Un  livre  d'un  autre  genre,  et  qui  conserve  encore 
de  l'intérêt  sous  le  rapport  historique,  e*est  Im 
grant  et  vray  Art  de  pleine  Rhétorique ,  par 
lequel  ung  chacun  en  le  lisant  pourra  fol- 
lement composer  et  fawe  toute  description 
tant  en  prose  qu*en  rithme  ;  Rouen,  1 52 1 ,  mA*. 
Le  Manuel  du  libraire  indique  d'autres  éditions, 
1532,  1534,  1539;  nous  en  avons  vu  deux  pu- 
bliées à  Lyon  en  1536,  et  à  Caenen  1544.  G.  B. 

Goujet,  Bibliothèque  fnmçaise,  1. 1,  p.  aei. 

FABRI  (  Jean-Rodolphe  ),  jurisconsulte  gene- 
vois, né  vers  1580,  mort  en  1650.  Après  aToir 
d'abord  enseigné  le  droit  à  Genève^  ih  professa 
les  mathématiques  en  1632.  «  Outre  ces  oonnw- 
sances  de  jurispradence ,  Fabri,  dit  Seonefaier, 
avait  approfondi  la  philoc»ophie  de  son  siècle,  et 
il  a  fait  voir  qu'il  s'était  hérissé  l'esprit  de  tout 
le  fatras  de  la  logique  de  ce  tempe-À  dans  tas 
ouvrages  qu'il  a  publiés.  »  On  a  de  hii  :  Ibtktt 
LogicsB  peripateticse  Corpus;  Genève,  1623, 
in-4®  ;  —  Cursus  physicus ,  in  quo  toihts  pki- 
losophix  naturalis  corpus  assertionibus  et 
quaestionibusTiianaTittyMTtiiuéç  et  àTcmcvooti- 
xb^  brevUer  explicatur;  Genève,  1625,  ùkS"; 
—  Clavis  Jurisprudentia: ,  seu  expUcatio  In- 
stitutionumJustiniani  ;  GrenoUe,  1638,  in-i*; 
^  Sysiema  triplex  Juris  civilis ,  crimiMalis, 
canonici  et/eudalis;  Goiève,  1643,  in-fol. 

Sennebier,  Histoire  littéraire  de  Genève,  L  fi,  p.  im. 

*  FABRI  (Pierre  de)  ,  seigneur  de  Roquayrol, 
iurisconsolte  français,  né  à  Castres,  en  1593, 
mort  en  1650^  il  exerça  les  fonctions  de  con- 
seiller du  roi  et  de  procureur  général  dans  sa 
ville  natale.  Il  publia  à  Paris,  en  1638,  sous  le 
titre  de  Conclusions  d'Audience,  lés  avis  qnH 
avait  émis  dans  quinze  causes  différentes;  quel- 
ques-unes sont  assez  singulières.  Selon  l^nsaïQe 
du  temps ,  il  fait  parade  d'une  érudition  intem- 
pestive, il  accumule  les  citations  grecques  et  la- 
tines ,  et  se  perd  dans  les  digressions.  Il  cultiva 
aussi  la  poésie  latine,  et  laissa  en  mannscriis  di- 
vers ouvrages.  G.  B. 
Jfayral,  Bioçr.  et  chron.  Ctutraisn.  t.  II,  p.  187. 
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lamne)y  inédedn  aUemand^né  à Hildanus,  près 
de  Coiogoe,  le  26  joia  lôlM),  mort  à  Berne,  le 
17  renier  1634.  Il  est  plus  goddu  sous  le  nom 
de  Fabricius  Hildantts.  Après  avoir  oommeocé 
ses  études  à  Colegne^il  se  rendit  k  Lausanne,  en 
158e,  et  se  perfèctimina  dans  la  chirorgie  sons 
Griffon,  célèbre  professeur  de  eette  ville.  11 
exerça  la  médecine  d*aboid  à  Payeme,  pois  à 
Berne,  dont  il  fut  nommé  médecin.  On  le  regarde 
comme  le  créateur  on  dn  moins  comme  le  res- 
taurateur de  la  chiroigie  en  Allemagne.  H  s'oc- 
cupa particulièrement  du  traitement  des  plaies 
à  la  tète,  des  plaies  d'aunes  à  fen,  et  dn  panse- 
ment des  fractures.  Ses  ouvrages  sont  très-nom- 
breux ;  nous  citerons  seulement  les  plus  impor- 
tants :  De  Gamgnena  ei  Sphacelo;  Cologne, 
1693 ,  in-ê»;  ^  De  AnUnutianlbtts ,  qtUB  olêo 
et  aqua  fervidU,  ferro  candenie,  ptUvere 
tormeniario,jHlmine  et  quavi»  alia  materia 
içnUasunt;  Bâle,  1007,  in-8*;  —  De  Vulnere 
çuodam  ^raviulmo  et  periculoto  ictu  aeto- 
peti  in/lieto  oUervatio  ef  emratio  singularis  ; 
Oppeoheim,  1614,  in-S».  Les  CBtmres  complètes 
de  Pabri  de  Hilden  furent  recueillies  par  Jean 
Beyer;  Francfort,  1646,  in-fol. 


PABfti  (Hancré)^  tbéologwi  et  savant  fran- 
çais, né  vers  1607,  dans  le  Bogey,   mort  à 
Rome,  en  1668.  Entré  an  noviciat  d'Avignon 
en  1616,  il  professa  la  pbilosophie  et  les  mathé- 
matiques au  collège  de  Lyon,  et  fut  ensuite 
d^ipdé  à  Rome  pour  y  remplir  les  fonctions  de 
grand-pénltencier.  Doué  d'une  prodigieuse  ar- 
deur pour  le  travail,  il  se  livra  à  tous  les  genres 
d'éludés,  et  réussit  particulièrement  dans  les 
sciences.  On  prétend  qu'il  professa  la  circulatioB 
dn  sang  avant  la  publicètion  du  livre  d*Harvey 
nor  ce  sujet.  On  a  de  hn  un  grand  nombre  d'oo- 
Tnees,  dont  les  plus  importants  sont  :  PMloêo- 
phUi  imtoersa  per  pir^tositiones  digesta,  et  ^ 
trêve  eompendium  redacta;  Lyon,  1646,  in- 
fol.  ;  —  PUhanophilus ,  seu  dUilogw  de  opi- 
nioneprobabili;  Rome,  16&9,  in-8*;  —  Not» 
fn  Notas  WilMmi  WendroekU  ad  Ludovici 
MontaltH  lÀtteras  ;  Cologne ,  1659 ,  in-8**  ;  — 
iMdwici  Montaltiiepistolares  LibeUi  ad  pro- 
vimcialem  r^futati;  Cologne,  1660 ,  in-8'.  Ces 
trois  ouvrages  sont  relatifs  à  la  fameuse  querelle 
des  jésuites  et  de  PortrRoyal.  FabrI  essaya  de 
défendre  la  morale  des  oasulstes  ;  mais  ses  apo- 
logies compromettantes  ne  furent  pas  approuvées 
^  Rome  ;  —  Dialogi  physici,  in  quitus  de  motu 
Terras  disputatur,  marini  œstus  nova  causa 
propanitur,  nec  non  aquarum  et  mercurii 
mupra  libellasn  elevatio  examinatur;  Lyon, 
1665 ,  in-4*  ;  —  Traetatus  duo  :  quorum  prior 
^9i  De  Plantis,  et  de  generatione  animalium, 
poêterior  De  nomine;  Paris ,  1666 ,  in-4".  Dans 
«en  traités ,  Fabri  prétend  qu'il  avait  enseigné  la 
circulation  du  sang  avant  d*avoir  connaissance 
dn  livre  d'Harvey.  On  peut  consulter  sur  ce 
point  les  Amusements  historiques  et  pkUolo* 


giques  de  Michaut;  Paris,  1752,  in-12,  dans 
lesquels  le  P.  Oudin  essaye  de  prouver  qae  la 
déoiNiverte  de  la  circulation  du  sang  est  due  à 
Fabri,  et  que  dès  1646  ce  Mi  était  notoire. 
Cet  ouvrage  de  Fabri  est  aussi  compris  dans  sa 
Physica,  id  est  seientia  rentm  corporearum 
in  decem  traetatus  distributa;  Lyon,  1671, 
5  vol.  in-4'*-,  —  Synopsis  optiea,  in  qua  illa 
omnia  quss  ad  opiieam,  dioptrieam,  catop- 
trieam  pertinent,  id  est  ad  triplicem  radium 
visualem,  rtifiractum,  reflexurn,  breviterqui- 
dem,accurate  tamen,  demonstrantur  ;  Lyon, 
1667,  in-8*;  ^  Diaiogi  physiei,  quorum  pri- 
mus  ut  de  iumine,  seeundus  et  tertims  de  vi 
pereussionis  et  motu,  quartus  de  humoris 
elevatione  per  canalieulum ,  quintus  et  sex- 
tus  de  variés  seleetis;  Lyon,  1669, in-8*;  — 
Summiula  tkeologica,  in  qua  qwestiones  omnes 
aUc^ius  momenti,  qum  a  scholasticis  agitari 
soient,  breviter,definiuntur  oc  discutiuntur  ; 
Lyon,  1669,  in-4'';  —  Apologetieus  doctrines 
moralissooietatis  Jesu  ;  Lyon,  1670,  in-fol.  Fabri 
publia  beauooupd'écrits  polémiques  sous  les  pseu- 
donymes de /oonnet  Charliesus,  Antimus-Far- 
bius,  Petrus  MonsneriuSy  Hugo  Sifilinus,  etc. 
Il  légua  ses  manuscrits  à  la  bibliothèque  de  Lyon. 
Voici  les  titres  des  prindpanx  :  Notm  in  Deere- 
taies;  —  Analysis  et  anaerisis  errorum  a 
coneiMs  generalUnu  damnatorum; — Pon^l- 
Jieum  Vindieata,  nimàrum  Honorii,  lÀberii, 
VigUii  et  Qregorii  VJI;  —  Synopsis  recens 
Inventorum  in  re  litteraria  et  quibusdam 
alUs,  Au  nombre  de  ces  inventions,  Fabri  compte 
réiectricité ,  la  réfraction  de  la  lumière ,  Télas- 
tidté  des  corps  ;  —  Analysis  ascetica. 

Sotwell,  BMMkecmSoeUSatUJêSH,  -  Morérl,  Grmnd 
DietUm.  kUt,  —  DelaDdlne,  MamucrUi  de  la  Bibt.  de 
Lyon.  —  ÀngiuUn  et  AloU  de  Backer,  BiMotMéqm  du 
Éerivaim  de  la  Compagnie  de  Jénu. 

PABni  (  Gabriel) ,  prédicateur  protestant,  né 
à  Genève,  en  1666,  mort  en  1711.  On  a  de  lui  : 
Recueil  de  tous  les  miracles  contenus  dans 
le  Vieux  et  le  Nouveau  Testament  ;  Genève, 
1704,  in-8**;  —Sermons  sur  divers  textes; 
Genève,  1713,  2  vol.  in.8^ 

J.  Senebler,  Histoire  UHénare  de  Genève,  L 111,  si. 

FABRI  (Alexandre) ,  littérateur  italien,  né  à 
Castel-San-Pietro,  près  de  Bologne,  mort  dans 
la  même  ville, le  21  juin  1768.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Bologne,  au  collège  des  Jésuites ,  il 
embrassa  l'état  de  notaire.  Ses  fonctions  ne  Tem- 
pècbèrent  pas  de  cultiver  les  lettres  avec  suc- 
cès. Ses  ouvrages,  publiés  de  son  vivant,  dans 
plusieurs  recueils,  furent  rassemblés  après  sa 
mort,  sous  les  titres  de  Prose  di  Alessandro 
Fabri  Bolognese,  etc.,  Bologne,  1772,  et  de 
Poésie  di  Alessandro  Fabri ,  Bologne,  1776. 
Gb.  Fantoul,  Fie  de  Fabri,  en  tête  de  us  Proêe. 

*  FABRI  {Pietro),  peintre  de  l'école  bolo- 
naise, né  à  S.-Giovanni-in-Persiceto,  florissait 
de  1766  à  1782.  H  M  élève  de  Yittorio  Bigari, 
et  quoique  ayant  passé  à  Rome  une  partie  de  son 
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existanoe»  U  •  laissé  à Bolocne d'anoinoiiibraix 
oufragiBS  de  quelque  mérite.        E.  fi— n. 

Malraaia,  PUtmr$,  ScoUmv  •  ÂrckU9Uiir9  di  Botùçna. 
FkMUl  DE  PBIUSSC.  Voff.  PEUBac.! 

*FABR1AHI  (SeveHit)»  littérateur  italien, 
né  k  Spilambeiio  (ducbé  de  Modëne),  le  7 
îanTier  1792 ,  mort  le  27  avril  1849.  Orphelin 
de  bonne  beare,  il  fut  élevé  par  nn  oncie  pa- 
ternel, «e  voua  à  l'état  ecdéûastique,  et  fit  son 
cours  de  théologie  au  séminaire  de  Modène. 
Ordonné  prêtre  en  1814,  U  resta  au  séminaire,  où 
il  lut  préfet  d'une  des  classes.  Sa  santé  s'altéra; 
en  1821  U  fut  atteint  d'une  extinction  de  voix 
qui  l'empêcha  de  continuer  son  enseigpiement. 
Ses  connaissances  variées  lui  permirent  alors 
de  seconder  l'abbé  Baraldi,  son  ami,  qoi  eom- 
mençait  sa  publication  des  Mémoires  de  reli" 
gion ,  de  liUércUure  et  de  morale.  11  y  donna 
une  suite  d'articles  sur  les  services  rendus  aux 
sciences  par  les  communautés  religieuses,  ar- 
ticles qui  furent  plusieurs  fois  réimprimés  en 
corps  d'ouvrage.  Il  fit  suivre  ce  travail  d'un 
autre,  sur  les  services  que  les  ecclésiastiqaes 
ont  rendus  aux  lettres  en  les  conservant  dans 
le  moyen  âge.  Quelques  sourdes-muettes,  qui 
se  trouvaient  parmi  des  enfants  élevées  par  des 
religieuses,  attirèrent  son  attention,  et,  se- 
condé par  l'abbé  Baraldi ,  U  s'attacha  à  les  ins- 
^  truire;  bientôt  même  il  se  consacra  entièrement 
à  cet  enseignement  difficile.  Le  duc  de  Modène 
Tencouragea  en  érigeant  un  institut  spécial  de 
sourdes-muettes,  doté  des  fonds  nécessaires. 
Fabriani  y  attacha  une  congrégation  de  religieoses 
vouées  à  leur  iostruction,  auxquelles  le  pape 
donna  le  titre  de  Filles  de  la  Providence.  Fabriani 
s'appliqua  à  rendre  facile  à  ses  élèves  l'intelli- 
gence de  la  langue  parlée ,  et  publia  le  résultat 
de  ses  travaux  dans  des  Lettres  lotfiqties  sur  la 
grammaire  italienne,  dont  la  16*,  datée  d'oc- 
tobre 1647,  a  paru  dans  le  t.  YI,  3*  série ,  des  Ué- 
moires  de  religion.  En  1848  il  donna ,  dans  le 
tome  Vil  de  ce  même  recueil,  une  Statistique 
des  Sourds-Muets  de  VÉtat  de  Modène.  La  vue 
d'un  incendie  qui  éclata  près  de  sa  demeure  lui 
donna  une  émotion  si  vtve  que  sa  frêle  organisa- 
tion n*y  put  résister  :  U  succomba  dans  m  cin- 
quante-septième année.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités ,  on  a  de  Ini  :  De  Vouvrage  de 
M,  Ballarini  touchant  la  primauté  du  pape; 
1822  ;  —  Défense  de  Vopinion  de  Tlraboschi 
sur  Vétat  de  la  littérature  italienne  au  temps 
des  Lombards;  1826;  — Sur  le  bonheur  que 
procure  aux  hommes  la  religion  chrétienne 
par  l'instruction  des  sourds-muets;  1826;  — 
La  Beligion  chrétienne  démontrée  par  la  na- 
ture  de  ses  mystères  ;  1828-1 887  (  il  n'en  a  paru 
que  quatre  livraisons  )  ;  -^  Vie  de  monseigneur 
de  Baraldi,  préuntée  eotnme  un  modèle  aux 
jeunes  ecclésiastiques;  1834,  in-8^;  -^  Vie 
de  Joseph  Rinaldi;  1835,  in-8®  (c'était  un  sé- 
minariste d'une  conduite  exemplaire.  Ce  livre  a 
été  traduit  en  français,  en  1841,  in-18  );—  Vie 
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dé  deux  Jeunes  sourdes  muettes;  1837, 1839, 
in-8";  —  Vie  de  la  comtesse  Marie  Isotani 
BoscheUi;  1 848 ,  in»8*.       Guvor  nn  Ften. 
Fdtar.  /NoMPim.  MUor..  SiwfL 

*  FABftiAHO  Di  BOfSGO ,  IW  des  plDs  an- 
ciens peintres  de  réeoleronaiae.  Colneei  etrAsr 
cevottni,  Idatoriens  de  la  ville  d*  FaMano, 
dtent  one  Madeleine  de  ee  maître  poKnt  la 
date  de  1306. 


Cotacfll. 

*  PABRUàflo  (Gentile  ne),  ptâsAm  de  re- 
celé romaine,  né  à  FabriaM  (mirclie  d'An- 
cône),  ven  1370,  rooità  Boneà  lafinde  1410. 
Suivant  Vasari,  U  aorait  été  élève  de  Fri 
AngéKoo;  mis  rhistorien  d'Aicaao  oaMieqne 
Fit  AogeHoo,  Bé  en  1387 ,  ne  poomit  «voir 
été  le  maître  d'un  artiste  né  dix-sept  am  «vant 
kit.  Villot,  avec  plus  de  vraisemblance,  crail  que 
Gentile  i«cut  les  preralèns  leçons  d'Aflcpcllo 
Nmd  de  Gubbio,  mort  en  1387.  En  1417  H  pâ- 
gnit  dans  la  cathédrale  d'Orvieto  une  Modem, 
fresque  gracieuse,  qui  exisfte  enoore,  M  éoat  k 
aueoès  fut  tel,  qu'on  déeema  à  son  aaleni^  le 
titre  de  magister  magistroruws.  Oe  fut  alors 
qu'il  partit  pour  Venise,  où  il  eoaeoarvt  à  la  dé- 
coratkNi  de  la  salie  dn  yand  nnif  II  en  ypii- 
gnant  une  fresque  qui ,  malbeunuseoBent,  n  péri 
dans  l'incendie  do  palais  docal  en  1574.  En  lé* 
compense  de  ee  travail,  la  seignearie nocotda  à 
Gentile  nne  pension  et  le  droit  de  porter  In  taga» 
réservé  aux  seuls  patriciens.  Appdé  à 
par  le  pape  Martin  V,  il  peignit  dans 
Jeafrde-Latran,  en  cononrrenee  av«c  le 
nello,  lliisloirede  saint  Jean,  et  phwienn  pn- 
phètes ,  ouvres  qoi  firent  direà  BeoBT  de  Bnpn 
qne  Gentile  était  le  prenrfer  pcfaHn  de  VUsSe, 
Oss  fresques ,  que  ses  infirraitéa  ne  lui 
pas  d'achever  entièffement,  ont  dispain 
celles  de  Venise;  «Mis  on  refaranve 
onvragw  deee  maître  en  asaei  gmd  nooibra  «n 
Italie  et  dans  quelques  mnsées  de  FEnrape;  an 
en  conserve  à  Urbin,  à  Pénnise,  à  Gnhfab,  à 
Città-di-Castello,  etc.  Florence  ponède  dans  l'an* 
tique  église  Saînt-Nioolas  les  restas  d'an  de  iia 
meillenn  ouvrages  ;  s'était  un  tript^rv*^  d«t  I 
ne  reste  que  les  deux  volets,  rapiéaânlanl  pkn 
sieon  saints;  le  tableau  ^iaeipil,  une  Jfarfane, 
a  disparu  sans  que  l'on  tetbA  œ  qnH  aatdei€an. 
A  la  pinacothèque  de  Munidi  eal  on  «nfere  l#- 
tjfque,  offrant  an  railiea  la  Vierge  emtxmée 
d'anges,  jouant  de  divers  Inatranaents,  et  anr  tes 
volets  une  Annonciation  et  une  fNde  de  '  ' 
Enfin,  on  voit  an  Musée  dn  Louvre  one 
^o^ioR  au  temple  qoi  porte  la  date  de  1423. 

Facio,  qni  a  écrit  l'ékiga  de  Gentile,  et 
pu  voir  tous  ses  ouvrages ,  le  vante 
peintre  universel,  qui  représeninit 
étonnante  vérité  non-seulement  lea  taw—ei  ë, 
les  édifices,  mais  encore  les  lempttes  les  pi» 
violentes,  an  point  qu'on  éprouvait  de  Ja  In^ 
reur  en  les  regardant  Les  pcÉnlnraB  de 
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le  rapprochent  beauooop  de  mile»  de  Frà  Ange- 
lioo,  mai»  les  figures  sont  moins  sveltes,  les 
idées  moins  heureases,  les  omements  d'or  plus 
prodigués.  Malgré  cette  inlériorité  relative^  Mi- 
chel-AAge,  devaot  sa  Madone  d'Orriette,  disait 
que  son  talent  était  comme  son  nom,  gentUe, 
Faltfiaoo  evârga  une  puissante  Infloenee  sur 
son  époque  ;  il  eut  pour  élevée  iacopo  Nerito  de 
Padone»  Paoloet  GioTaaoi  de  Sienne;  mais  son 
plus  beau  titre  de  gloire  est  de  pouvoir  être  re- 
gardé comme  le  père  de  Téeole  vénitienne,  ayant 
été  le  maître  de  Jacopo  Bellini,  le  père  de  Gen- 
tile  et  de  Giovanni,  les  vraie  fondatenrsde  cette 
éede.  B.  B— n* 

Fa«lo,  00  firii  WuMritm,  iku,  ^  Vasarl.  f^itê.  — 
Baldinncel,  rfotUle.  «•  Uul,  Storia  dada  PUtwta.  - 
OrUodU  jébàeceiario.  —  Tlcozzl,  Pitionario.  —  Cata- 
logne de  ia  Pimuotkèque  de  Munich.  -  Viliot,  Musée 
du  Umvre,  -^  Viiory,  Foff^et  MsfoHfiMi  et  004- 
rakvf  m  It^ie. 

PAnnicK,  rABRizio  miWAmmicivu(Jê^ 

r6m€),  snmommé  iVÀquapendente,  célèbre 
anatomiste  et  chimiipen  italton,  né  àAqui- 
pendante  près  d'Orvieto  (États  de  l'Église), 
en  1637,  mort  le  21  mai  i6l9.  Ses  parents,  quoir 
qne  pauvres,  lui  firent  donner  une  excellenie  édu- 
cation à  PadouCy  qui  était  déjà  placée  pour  les 
études  médicales  au  premier  rang  des  univers!^ 
tés  de  TEurope.  Le  gouvernement  vénitien  sem- 
blait se  plaire  à  encourager  les  études  médicales. 
Vesale  et  Fallope ,  appelés  successivement  à  oc^ 
enperles  chaires  alors  réunies  d'anatomie  et  de 
chirurgie,  avaient  été  comblés  de  pensions  et 
d'honneurs.  Fabrice,  qui  contribua  puissamment 
è  étendre  la  réputation  de  Técole  fondée  par  les 
deux  grands  restaurateurs  de  ranatoroie,  fut 
encore  plus  magnifiquement  récompensé  qu'eux, 
bien  quil  fût  loin  de  les  égaler  en  mérite.  Élève  de 
Fallope,  il  attira  l'attention  et  mérita  Tamitié  de  sqn 
maître.  Il  lui  succéda  en  t&62  dans  la  direction 
dee  études  anatomiques,  et  trois  ans  plus  tard  il 
obtint  le  traitement  complet  de  professeur.  Vim» 
portance  toujours  croissante  des  études  anato- 
miques conduisit  le  gouvernement  vénitien  à 
créer,  en  1584,  une  chaire  séparée  d'anatomie.  11 
parait  que  Fabrice,  assisté  de  son  élève»  Casse» 
rias,  la  remplit  conjointement  avec  celle  de  chi- 
rurgie jusqu'à  un  âge  avancé.  Sa  réputation  de 
professeur  attirait  les  étudiants  de  toutes  les 
parties  de  TEurope.  L'amphithéâtre  d'anatomie 
quMl  avait  fait  bfttir  à  ses  frais  se  trouvant  trop 
petit ,  te  sénat  de  Venise  en  fit  construire,  en 
1593,  un  beaucoup  plus  vaste,  aux  frais  de  l'État, 
et  le  nom  de  Fabrice  (ùt  inscrit  sur  le  fronti&< 
pice.  La  république  ne  se  boina  pas  à  cette 
preuve  d'admiration  ;  elle  porta  à  cent  écus  d'or 
le  traKement  du  savant  anatomiste,  l'iionora 
d'une  statue  et  d'une  chaîne  d'or,  et  le  créa 
chevalier  de  Saint^Marc.  Il  s'acquit  encore  plus 
de  réputation  comme  chirurgien  que  comme 
anatomiste.  Après  cinquante  ans  d'un  bonheur 
Infaiterrompu,  il  quitta  l'enseignement  et  la  pra- 
tique de  la  chirurgie,  possesseur  d'une  for- 


tune immense  et  de  l'estlnie  universelle,  n  ne 
trouva  pas  dans  la  retraite  le  repos  qu'il  y  cber- 
eliait.  Ses  dernières  années  forent  tronblées  par 
des  efaagrins  domestiques  et  par  la  manvalse 
conduite  des  parents  qui  attendaient  son  héri- 
tage. Il  mourut  à  Tàge  de  quatre-vingt-deux  ans, 
dans  une  maison  de  campagne  quil  possédait 
sur  les  bords  de  la  Brsnta,  et  qui  porte  eneore 
aujourd'hui  le  nom  de  Montagnuola  d'Acqua^ 
pendente.  Beaucoup  de  personnes  crurent  qnil 
avait  été  empoisonné.  Yoiei  comment  les  titres 
scientifiques  de  Fabrice  ont  été  appréciés  par 
Cuvier  :  «  Les  différents  écrits  qu'il  apubUés, 
dft-il,  sont  composés  d'après  une  méthode  qui 
alors  était  nouvelle.  Elle  ne  consistait  pas  à 
prendre  les  organes  des  animaux  pour  suppléer 
à  ce  qu'on  pouvait  observer  sur  des  cadavres 
humains ,  comme  ont  fait  Oalien  et  Vesale  lui- 
même  ,  qui  avait  critiqué  Galien  à  ce  sojet ,  mais 
à  examiner  à  la  fois  l'organe  correspondant  dans 
l'homme  et  dans  les  divers  animaux,  afin  de  dé- 
terminer ce  qu'il  y  avait  de  commun  dans  tontes 
les  espèces  et  les  difEérences  qui  les  dlsthi- 
guaiant.  Il  cherchait  ensuite  quelles  étaient  les 
nonséqnences  de  ces  rapports  on  de  ces  diffé- 
rences. On  conçoit  que  cette  méthode  était  très- 
Inmineose  pour  la  dlisseription  de  chaque  organe 
et  même  de  clique  partie  d'organe.  C'est  ainsi 
qne  Fabrice  n  tnété  de  la  vue,  de  la  voix  et  de 
l'ouïe;  qu'il  a  donné  nne  description  du  larynx, 
nn  traité  sur  le  fintus ,  un  antre  traité  sur  l'inté- 
rieur des  veinée,  snr  Fossophage,  l'estomac,  les 
intestins,  les  mowements  des  différents  ani- 
maux ,  enfin  on  traité  snr  l'cBuf  et  sur  son  déve- 
loppement. Oe  sont  des  dissertations  dont  l'en- 
semble ne  foTvm  qu'un  bon  volume  in-fd.,  y 
compris  les  planches,  mais  où  l'on  rencontre 
des  observations  nouvelles  et  riches  en  consé- 
quences. Dans  son  traité  sur  les  veines,  il  décrit 
une  disposition  de  leur  intérieur  qui  n'avait  pas 
été  remarquée  avant  lui»  et  pouvait  le  conduire  à 
la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  n  avait 
observé  que  les  valvules  des  veines,  dont  Sylvius 
avait  découvert  l'existence,  sont  toutes  dirigées 
vers  le  ccbot.  Rapprochant  «ette  disposition  de 
celle  des  valvules  du  cœur  et  de  l'état  des  artères, 
qui  n'ont  pas  de  valvules ,  il  lui  aurait  été 
possible  d'arriver  à  la  conclusion  que  le  sang  a 
une  marche  différente  dans  les  artères  et  dans  les 
veines ,  et  par  conséquent  de  découvrir  la  circu- 
lation; mais  cette  gloire  était  réservée  à  Guil- 
laume Harvey,  tant  il  est  vrai  qu'on  est  souvent 
à  la  veille  d'une  découverte  sans  la  pressentir  le 
moms  du  monde.  H  existe  une  tradition  de  la- 
quelle il  résulterait  que  Frà  Paolo  aurait  le  pre- 
mier parlé  de  la  direction  des  valvules  ;  mais  il 
ne  serait  pas  impossible  qu'étant  chez  Fabrice 
pour  le  traitement  de  ses  blessures,  il  eût  appris 
de  ce  dernier  la  découverte  qu'il  avait  faite  ;  au 
surplus ,  la  tradition  que  nous  venons  de  rap- 
porter n'est  appuyée  d'aucune  preuve,  n  Le  princi* 
pal  titre  de  ivoire  de  Fabrice,  c'est  d'avoir  été  le 
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maître  d'Hanrey,  et  de  ravoir  mis  sur  la  voie  de 
la  plus  gnmde  découverte  qui  eût  été  faite  jus- 
que là  en  physiologie.  Pour  lui,  O  eut  moins  te 
mérite  de  faire  d«  découvertes  nouvelles  que 
de  rassembler  et  de  populariser  celles  de  ses 
prédécesseurs.  Dans  le  cours  d'une  Ionise  pra- 
tique de  la  chimnpe,  il  fit  un  grand  nombre 
d'observations  intéressantes;  mais  comme  elles 
sont  entrées  depuis  longtemps  dans  le  corps  des 
sciences  chirurgicales,  peu  de  penonnes  vont 
les  chercher  dans  les  livres  où  il  les  a  consi- 
gnées. Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Peniaieu- 
chus  ehérurgicus  ;  Francfort ,  1592,  in-S"  ;  c'est 
une  chirurgie  médicaroentaire,  dans  laquelle 
l'auteur  traite  des  tumeurs,  des  plaies,  des  ul- 
cères, des  firactures  et  des  luxations;  —  De 
VMone^  Voce  et  AudUu;  Venise,  1600,  in-fol.; 

—  TracitUus  de  Oculo  vistuqve  organo;  Pa- 
doue,l«01, in-fol.;  —De  Venarum  OsHoUs; 
padoue,  1603,  In-fol.  :  ce  traité  contient  une  des- 
cription des  valvules  des  veines  ;  Fabrice  se 
contente  d'en  exposer  parbitement  la  structure , 
sans  en  connaître  Tusage;  —  De  JLocutione  et 
eju»  insirumetUis;  Padoue,  1603,  in-fol.;  -^ 
Opéra  Anaiamica ,  qtue  contitient  traetaius 
De  formate  fœtu^  DeformaHomê  ovi  et  pulli^ 
De  locutione  et  ejus  insimmentis;  De  intOo^ 
rum  loquela;  Padoue,  1604,  in-fol.  :  dans  son 
traité  De  àruiorum  loqueia ,  l'auteur  donne 
une  explication  asseï  ingénieuse  du  langage  des 
bètes  ;  il  pnVtend  même  que  chaque  espèce  d'a- 
nimaux en  a  un  différent,  et  quil  s'est  trouvé 
des  personnes  qui  le  comprenaient  ;  —  De  Mus» 
aUi  Arti/icio  et  asHum  ttrtieulationiinu  ; 
Vicence,  1614,  \n-A';^DeRetpiratUme  eteftu 
instrumentis,  liM  duo;  Padooe,  1615,  fai-4*; 

—  De  Motu  locali  animalium  secundum  Uh 
tum;  Padoue,  1618,  in-4''  ;  —  De  Gula,  ventri- 
eulo,  intestinis,  TYaetatus;  Padoue,  1616, 
in-4®;  —  De  IntegumentU  eorporis;  Padoue, 
1618,  in-4®  :  —  Opéra  CMrurgica,  in  duos  par- 
tes divisa]  Padoue,  1617,  in-fol.;  —  Opéra 
omnia  Physiohgica  et  Anatomica;  Leipzig, 
1667,  in-fol.  ;  ^  Opéra  cmnia  Anatomica  et 
Physiologica  t  cwn  prafatione  Bem.  Sieg. 
AtHni;Lejàe,  1723,  in-fol. 

J.  Tholllas,  Memoria  Hier.  FaMcH  ab  jiqtutpeH" 
denU;  Padoor,  tCM.  m-»*.  —  Éloy,  Dictionnaire  Mcto- 
rifue  de  to  Médecine.  -  Cavler,  Histoire  des  Sciences 
naturelles,  t.  II.  -  L.  Salradorl ,  Netitim  historico- 
seienti/lesB  de  Hier,  fatrieio  ab  Aqiuvendente  t  Pa- 
doae,  iSST,  lo-s*. 

PABMCB  {Frédérie»Bmêst)^  homme  poli- 
tique suédois»  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Chai^  par  le  doc  Christian- 
Auguste  de  Holstein,  administrateur  do  duché 
de  ce  nom,  de  justifier  auprès  de  Charles  XII, 
alors  à  Bender,  on  changement  de  ministère,  il 
sut  se  flùre  agréer  par  ce  souverain,  avec  qui  il 
demeura  pendant  quelques  années.  Lorsque 
Chartes  XII  fut  au  moment  d'être  pris  par  les 
Turcs,  Fabrice  essaya,  quoique  en  vain,  d'empé- 
eher  la  catastrophe.  On  a  de  lui  des  Lettres 


françaises,  adressées  à  l'administrateur  du  Hol- 
stein  et  au  baron  de  Gcertx,  dans  leMpicUes  il 
fan  le  rédt  de  son  s^our  à  Bender.  Elesoitf 
pour  titre:  Anecdotes  du  s^cur  du  roi  à  Ben- 
der, ouietires  du  barondeFahriee;RÊatànm^ 
1760,  în-8^  On  trouve  les  trois  iethres  qui  oit 
trait  an  combat  de  Bender  dans  la  Bibliothèque 
suédoise  de  Gjorwel. 

Voltaire,  met,  de  CkaHes  Zli,  -  OlonvcL  «iH. 
Sméd. 

PABBiGB  (MUaume).   Foyes   Fabbi  aa 

HiLDSN. 

* PABBIGIUB  {Maimn  des^  Gers  FAmciâ). 
Cette  maison  était  probablement  originaire  d' Ale- 
trium,  ville  des  Hemiques.  Le  premier  Fabriôus 
mentionnédans  l'bistoireest  le  célèbre  CFabriâns 
Lusdnus,  qui  se  distingua  contre  Pyrrhus;  ce  lot 
probablement  aussi  le  premier  membre  die  cette 
famOle  qui  quitta  sa  ville  natale  et  s'établit  à 
Rome.  En  306(avaBt  J.-C.),  peu  avant  la  gucrrede 
Pyrrhus,  beaucoup  de  villes  hemlqiies  se  révol- 
vireoi  contre  Rome ,  furent  vahicoes  et  fiorcées 
d'accepter  le  droit  de  dté  à  Rome,  mais  sans 
être  admises  à  voter.  Les  trois  villes  d*AletriNm, 
de  Ferentinum  et  de  Vendes,  qui  étaient  restées 
fidèles,  gardèrent  seules  leur  ancienne  oonstito- 
tion  et  se  gouvernèrent  par  leurs  propres  Ms^ 
c'est-è-dire  furent  maintenues  sur  le  pied  de 
l'égsUté  poHtique  {isopoime)  avec  Rome,  fl  est 
probable  que  C.  Pabridus  Luscinus,  qnttaal 
Aletrium  vers  cette  époque  ou  un  peu  plus  tant, 
alla  s'établir  à  Rome,  où,  comme  les  antres  ci- 
toyens des  villes  isopolites,  il  parvint  prample- 
ment  aux  honneurs.  Si  on  en  excepte  œ  Fafari- 
dus,  aucun  membre  de  cette  famille  n'obtmt  de 
dignité  éminente.  Peut-être  ne  produisit-eBe  que 
des  hommes  médiocres,  peut-être  aussi  la  jaloo- 
sie  des  illastres  familles  romaines,  plébâcnnei 
aussi  bien  que  patridennes,  empêdia-t-eile  ces 
étrangers  de  se  maintenir  dans  la  haute  position 
conquise  par  le  dief  de  leur  maison.  Luscinus 
est  le  seul  prénom  des  Fabridus  que  nous 
contrions  sons  la  république.  Du  temps  de  i'( 
pire,  nous  trouvons  un  Fabridus  avec  le  surnom 
de  Veiento.  Les  membres  de  cette  maison  dtés 
dans  l'histoire  sont  : 

FABBfCirs  (Iti^cfnta),  gâiéral  et  homme 
d'État  romain,  vivait  vers  300  avant  J.-C.  Ilest 
un  des  héros  les  plus  populaires  des  annales  ro- 
maines, oà  il  repnSsente,  avec  Cindnnatus  etCa- 
rios,  la  pauvreté  et  rhounèteté  du  bon  vieaoi 
temps.  H  figure  pour  la  première  fois  dans  Ttik- 
toire  en  285  ou  284,  comme  un  desambassadem 
envoyés  aux  Tsrentins  et  à  leurs  alliés  pour  tes 
dissuader  de  fûre  la  guerre  aux  Boroains  ;  nais 
les  Tarentins  retinrent  les  ambassadeurs  an 
sénat,  tandis  qu'eux  mêmes  envoyaientauxÉtras- 
ques,  aux  Ombriens  et  aux  Gaulois  des  députés 
pour  leur  proposer  de  former  une  coalitiQn  (sé- 
nérale  contre  Rome.  Fabridus  ne  tarda  pas 
pendant  à  être  relâché,  puisqu'il  fut 
282  avec  Q.  Emilius  Papus.  Pendant  son 
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lat,  il  goerroya  dans  lltalie  méridionale  contre 
les  Samnites,  les  Lucanieas  et  les  Bruttiens.  Il 
marcha  d'abord  au  secoars  de  ThurioRiy  qn'as- 
siégeaient  les  Lucaniens  et  les  Bruttiens,  sons  les 
ordres  de  Statilius.  Pendant  cette  marche,  ses  sol- 
dats se  voyant  bien  inférieurs  en  nombre,  étaient 
près  de  perdre  courage,  lorsqu'un  jeune  homme 
d'une  taille  gigantesone  leur  apparut ,  portant 
une  échelle,  avec  laquelle  il  escalada  les  retran- 
chements ennemis/Ce  jeune  homme  était  Mars. 
Suivant  la  remarque  de  Niebtthr»  ce  rédt  est, 
dans  l'histoire  romaine,  le  dernier  épisode  qui 
appartienne  à  la  poésie.  Les  Romains  remportè- 
rent une  grande  victoire,  et  les  habitants  de  Thu> 
rium  élevèrent  une  statue  à  Fabridus.  Le  consul, 
poursuivant  ses  succès,remporta  plusieurs  autres 
victoires  sur  les  Lucaniens ,  les  Bruttiens,  les 
Samnites,  et  leur  enleva  beaucoup  de  villes.  Il 
fit  un  butin  si  abondant  qu'après  en  avoir  donné 
une  grande  partie  à  son  armée,  après  avoir  rendu 
anx  dtoyens  l'impôt  qu'ils  avaient  payé  l'année 
précédente,  il  eut  encore  de  quoi  verser  dans  le 
trésor  public  plus  de  300  talents.  £n  2Si  Pyr- 
ihus  débarqua  à  Tarente,  et  l'année  suivante  le 
consul  P.  Valerius  Lœvinus  fut  envoyé  contre 
lui.  Fabricios  servait  probablement  de  lieute- 
nant an  consul,  et  il  dut  assistera  la  malheureuse 
bataille  d'Héradée  sur  le  Siris,  où  les  Romains 
ftnent  délaits  par  Pyrrhus.  Le  récit  du  reste  de 
cette  campagne  appartient  à  la  vie  de  ce  prince; 
il  suffit  d'mdiquer  ici  que  le  roi  d'ÉpIre,  après 
s'être  avancé  jusqu'aux  portes  de  Rome,  battit 
en  retraite  et  alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
à  Tarente.  Une  ambassade  romaine,  présidée  par 
Fabridus,  vint  l'y  trouver  pour  négoder  le  ra- 
chat ou  réchange  des  prisonniers.  La  conduite 
de  Fabridus  à  cette  occasion  est  un  des  plus 
cabres  épisodes  des  annales  romaines,  et  les 
historiens  aussi  bien  que  les  poètes  se  sont  plu  à 
l'embellir  de  toutes  les  manières.  Voici  ce  qui 
parait  certain.  Pyrrhus  traita  les  ambassadeurs 
avec  la  plus  haute  distinction,  et  s'efforça  par- 
ticnlièrement  de  gagner  la  faveur  de  Fabridus. 
Il  offrit  à  cet  ambassadeur  de  splendides  pré- 
•ents,  et  essaya  de  lui  persuader  d'entrer  k  son 
service  et  de  le  suivre  en  Grèce.  Fabridus  résista 
à  tontes  les  séductions  de  Pyrrhus,  et  repoussa 
tontes  ses  offres.  Le  résultat  de  cette  ambassade 
est  diversement  raconté  par  les  andens  histo- 
riens. La  fi^uerre  recommença  l'année  suivante, 
en  379.  Fabridus  assista,  toujours  comme  légat, 
à  U  bataille  d'Asculum,  et  il  y  fut,  ditron,  blessé. 
En  278,  il  fut  élu  consul  pour  la  seconde  fois , 
avec  Q.  EmiKus  Papns.  Les  victoires  que  Pyr- 
rhus STalt  gagnées  jusque  là  lui  avaient  coûté  si 
cher  qQll  était  peu  disposé  à  risquer  une  non- 
telle  bataille.  Les  Romains,  de  leur  côté,  menacés 
par  la  révolte  de  leurs  alliés,  étaient  pressés  de 
terminer  la  guerre.  Une  proposition  d'empoison- 
ner Pyrrhus,  que  Fabridus  et  son  collègue  reje- 
tèrent avec  horreur,  leur  offrit  un  excellent  pré- 
texte d'ouTTir  une  négociation  avec  le  roi  d'Ê- 


pire.  Cette  proposition  d'empoisonnement  vint 
si  à  propos,  queNiebuhry  volt  un  plan  concerté 
à  l'avance.  Cinéas  alla  conclure  une  trêve  à 
Rome,  et  Pyrrhus  s'embarqua  pour  la  Sicile, 
abandonnant  ses  alliés  italiens  à  la  vengeance 
des  Romains.  Fabridus  employa  le  reste  de 
son  consulat  à  réduire  lltalie  méridionale,  et  à 
son  retour  à  Rome  il  obtint  le  triomphe  pour 
ses  victoires  sur  les  Lucaniens,  les  Bruttiens , 
les  Tarentins  et  les  Samnites.  D'après  les  Fastes, 
Fabridus  fut  consul  supplémentaire  {consul 
suffectus)  en  273;  mais  c'est  probablement  une 
méprise,  provenant  de  ki  ressemblance  du  nom 
de  Fabridus  avec  celui  de  G.  FaUns  Lidnns. 
Censeur  en  275,  avec  Q.  iEmih'us  Papns,  il  se  fit 
remarquer  par  la  sévérité  avec  laquelle  il  essaya 
de  réprimer  les  progrès  du  luxe.  H  chassa  du 
sénat  P.  Cornélius  Rulinus,  coupable  de  posséder 
dix  livres  de  vaisselle  d'argent.  Les  historiens 
romains  s'étendent  complaisamment  sur  la  fhi* 
galité  et  la  simplidté  de  Fabridus  et  de  Curius, 
vivant  dans  leurs  domaines  héréditaires  et  re- 
fusant l'or  des  Samnites.  Fabridus  mourut 
pauvre,  comme  il  avait  vécu.  Ses  filles  furent 
dotées  aux  frais  de  l'État.  Par  respect  pour  ses 
vertus,  on  Tenterra  en  dedans  du  PomœHumy 
bien  que  cela  fût  défendu  par  une  prescriptioo 
des  douze  tables. 

Tite-Llve,  BpU.,  11-14.  —  v«|«re  Rtailne,  1, 8.  —  Pliot, 
hUt.  NaL.  XXXIV.  6.-  Ocn.TB  d'HalIcar.,  Bxeerp.  Uç, 
^ Batrope.  II.  14.  —  Orme,  IV,  l.  —  Zonaras.  Vlll,  6.  — 
Aalu-Getle,  XVII,  11.  ~  Océron,  De  OfxU,,  II,  Ce;  0€ 
Leg,,  11,  ». 

FABRIGIUS  (  Luscinus  ),  administrateur  ro- 
main, de  la  même  famille  que  le  précédent,  vi- 
vait vers  70  avant  J.-C.  Directeur  des  ponts  et 
chaussées  (  curator  viarum  )  en  62,  il  b&tit  entre 
la  ville  et  l'Ile  du  Tibre  un  pont  qui  s'appela  de 
son  nom  Fabridus,  L'époque  où  le  pont  fut  bâti 
est  expressément  indiquée  par  Dion  Cassius,  et 
le  nom  de  Fabridus  se  voit  encore  sur  un  des 
débris  de  cette  constructÎQn,  qui  porte  le  nom 
de  Ponte  di  quattro  Capi,  Sur  une  des  arches 
on  lit  cette  inscription  :  L.  Fabricios  C.  F.  Cvr. 
YiÀR.  PACiminini  CoERAvrr  iDEMQnE  Probavit. 
Sur  Fautre  ardie  on  trouve  les  mots  suivants  : 
Q.  Lbpidcs,  m.  F.,  M.  LOLUV,  M.  F.  ex  S.  C. 
pROBAVBRUirr,  qui  se  rapportent  probablement  à 
la  restauration  du  pont  par  Q.  Lepidus  et  M.  Loi- 
lius.  Le  scoliaste  d'Horace  donne  au  Fabridus 
qui  bfttit  ce  pont  le  titre  de  consul  ;  c'est  cer- 
tainement une  méprise. 

Dion  Casslu«,  XXXVII,  4S.  —  Recker.  HanMMeh,  der 
Rôm,  ÂUerthûmêr,  vol.  i,  p.  «W.  —  EeUiel,  Dodrina 
JVum..  vol.  V,  p.  tio, 

*  FABRIGIUS  (Quintus  ),  tribnudu  peuple  en 
57  avant  J.-C.  11  se  montra  bien  disposé  pour 
Cicéron,  qui  vivait  alors  en  exil,  et  proposa  au 
peuple  le  rappd  du  grand  orateur,  Clodius  s'op- 
posa à  main  armée  à  cette  proposition.  Le  mo- 
nument d'Ancyre  et  Dion  Cassius  mentionnent. 
Fabridus  comme  consul  suppléant  pour  l'an- 
née  36. 
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acami,  Âd  putiiftwi  fratrmm,  1.4}  Poêt  red.  in  fM., 
a^'  Pro  SexLtUi  Pro  Milon,,  14. 

*  FABBi€iiT8  (  VeUnto  ),  écriTain  satirique 
et  délaiear  romain,  vivait  dans  la  seconde  par* 
tie  du  premier  siècle  de  Tère  chrétienne.  Sous  le 
règne  de  Néron,  en  62,  «  il  fut  accusé,  dit  Ta- 
cite, d'avoir  composé,  sous  le  titre  de  Codicilli^ 
une  longue  et  tîès-mordante  satire  contre  les 
sénateurs  et  les  pontifes.  Talius  Geminos,  son 
accusateur,  syoutait  qu'il  n'avait  cessé  de  Tendre 
les  grâces  du  prince  et  le  droit  de  parvenir  aux 
honneurs;  cette  dernière  imputation  décida 
Néron  à  évoquer  l'aflaire.  Il  bannit  Fabrîcius  de 
ritaUe,  et  fit  brûler  son  ouvrage,  qu'on  rechercha 
et  qu'on  lut  avidement  tant  qu'il  y  eut  du  péril 
à  se  le  procurer;  sitôt  qu'on  eut  levé  la  défense, 
l'ouvrage  fut  oublié.  »  C'estprobaUementoeroéme 
Fabricius  que  Dion  Cassius  mentionne  comme 
préteur  sous  le  règnedc  Néron.  Fabricius,  revenu 
à  Rome,  sous  le  règne  de  Domitien,  fut  un  des 
plus  vils  flatteur»  de  ce  prince  et  un  des  plus 
femeux  délateurs  de  ce  temps.  U  n'en  jouit  pas 
moins  de  Tamitié  de  Nerva.  Aurelius  Victor  dit 
que  Yeiento  obtint  le  consulat  sous  Domitien  ; 
mais  ce  nom  ne  figure  pas  dans  les  Fastes,  et 
le  consulat  de  Veiento  n'est  mentionné  par  au- 
cun autre  historien. 

Tacite,  Annale  XIV,  SO.  -  Dion  Caislas,  LXI,  «.  — 
Javëoal,  III.  l«»i  IV,  118.  —  Pline,  Epltt.,  IV,  si;  IX, 
18.  —  Aarelhiii  Victor,  EpUt.,  11. 

FAERicics,  nom  commun  à  ungrand nombre 
de  personnages  allemands,  hollandais  et  sué- 
dois, appartenant  presque  tous  aux  seizième,  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles.  Les  Fùbricins 
de  cliacon  de  ces  siècles  sont  classés  par  ordre 
alphabétique  de  prénoms,  sans  exclure  l'ordre 
généalogique. 

[.  Fabricius  du  seizième  siècle, 

FABQicius  (  David),  astronome  aliemaud,  né  ,' 
à  Essen,  en  1564,  mort  en  1517.  On  ne  sait  pasau 
)nste  où  ni  comment  il  fit  ses  premières  études. 
Au  rapport  de  son  biographe  Ijadcn,  il  aurait 
suivi  les  cours  de  runiversité  d'Heidelberg.  De- 
venu prédicateur  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  vécut 
quelque  temps  dans  rintimilédc  Tycho-Brahé  à 
Uranienbour{{,  dans  Tlh;  suédoise  de  Hvfeen.  H 
ne  pouvait  manquer  de  s'y  livrer  à  l'étude  de  Tas- 
tronoraic,  étude  qui  malheureu.semeDt  n'était  pas 
as2tcz  productive,  n  s'appliqua  donc  de  nouveau 
h  la  théologie,  à  laquelle  il  trouvait  quelque  af- 
finité avec  la  science  des  astres.  Selon  le  même 
Tjaden,  Fabricius  apprit  de  Lampadîus  les  ma- 
thématiques. Nommé  pasteur  à  Resterhâfe,  cette 
position  lui  donna  i^ez  de  loisirs  pour  T]u'il 
p6t  se  livrer  enfin  presque  exclusivement  à  son 
étude  de  prédilection.  La  situation  sur  une  hau- 
teur du  temple  qu'il  desservait  lui  permettait 
de  faire  à  son  aise  ses  observations.  Trop  pauvre 
pour  acheter  les  instruments  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, il  dut  les  confectionner  lui-même.  Il  ne 
mit  oi  rapport  avec  les  astronomes  célèbres  du 
temps,  en  particulier  avec  Tycho-Brahé  et  Kepler, 


comme  le  constatent  les  pftpien  de  ce  dernier. 
Fabricius  se  fit  bientôt  connaître  par  ses  oliser- 
vations,  particulièrement  par  la  découferte,  es 
1596,  de  rétoile  mobile  de  la  Baleine. 

Les  progrès  de  la  science  ont  aflàibB  Fan- 
torité  de  quelques-unes  de  ses  observations;  cepen- 
dant sa  théorie  de  la  Lune  ent  dn  retentisseraent 
Les  termes  de  cette  théorie  ne  se  sont  pas  nlroQ- 
vés.  Selon  Tjaden,  Fabridus  aurait  anssidéeonnrt 
les  taches  do  soleil  et  la  rotation  de  ot  astre,  fl 
s*oecap8,  solvant  la  mode  du  temps,  d'études  as- 
trologiqiies,  à  l'exemple  de  son  illustre  contem- 
poraitt  Tyebo-Brahé.  (Test  ainsi  que  Esbricins 
constata  en   ces  termes  la  naissance  de  aon 
troisième  fils  :  ffenriats  nains  1590,  tl  det., 
die  çf  inani  hora»  Cette  mention  loi  fit  sans  doute 
supposer  que  la  vie  de  ce  fils  n'aurait  rien  de 
remarquable.  En  effet,  dix-huit  ans  plus  tard,  et 
1608,  il  apprenait  à  ses  lecteurs  dn  Calendarium 
dont  il  était  Tauteor,  que  le  12  avril  son  ili 
Henri  était  entré  à  Norden  chei  un  oordoonier. 
«  H  y  restera  deux  années,  ajouter  t-il  dans  sa 
shnplidté,  moyomant  40  thalers  et  20  rixdakn 
que  j'ai  payés  à  ceteflët  ;  que  Dieu  loidoonesa  bé- 
nédiction. »  Il  prédit  lui-même,  d'après  tes 
tellations,  que  le  septième  jour  du  mots  de 
1617   lui  serait  fatal.  Ce  jour-là  il  a(vait  pria 
toutes  les  précautions  possibles  pour  yirénmt 
toute  espèce  d'accident.  Enfin,  à  dix  heures  dn 
soir,  il  se  crut  hors  de  tout  danger,  krsqae 
l'idée  loi  vint  de  s'aller  promener  dans  la  eoor 
do  presbytère.  A  pehie  y  fht-îl  arrivé,  qa%i 
paysan,  nommé  Jean  Hoyer,  qui  s'était  cm  dé- 
signé comme  un  voleur  dans  un  sermon  de  ¥^ 
bridus,  sortit  d'un  endroit  oà  il  s'était  erabosqué, 
et  d'un  coup  de  fourche  fendit  la  tête  au  mat- 
heureux  pastenr,  qui  expira  dans  la  noit  mêase. 
On  raconte  de  son  ami  Tycho-Brahé  qaH  lot, 
lui  aussi,  dans  les  astres  que  certain  jour  hri  se- 
rait funeste;  en  vain  s'entoura-t-ll  alors  de  touCes 
les  précautions,  il  fut  attaqué  dans  l'ohaoBrilé 
par   on  ennemi  personnel,   appelé   Mmder^» 
Parsbeiig,  qui  lui  enleva  une  partie  do  nés ,  oe 
qui  obligea  lillustre  astronome  à  porter  depuis  kirs 
un  nés  d'argent.  On  a  de  David  Fabridos  :  Kariê 
van  dem  alten  Emden  (Carte de  Fanden  Bn- 
den);  1599.  Cet  ouvrage  se  trouve  encore  dans 
la  maison  commime  de  cette  localité  ;  —  Ckr9^ 
nka  von  ethyken  besonderen  GescAiarfirissai 
de  seek  in  Ostfriesland  un  den  bcnackbarten 
orden  ihogehragen  (Chronique  de  quelques 
événements  particaliers  survenus  dans  la  Fri» 
orientale  et  quelques  endroits  dreoovoisîBs); 
1609;  —  Karte  von  Priesland  (Carte  de  b 
Frise);  — iiCalen</er  (Calendrier),  1617;  — 
SpUtoUt  ad  Keplerum,  Ces  lettres,  achetées 
15,000  florins  d'or  par  Catherine  11,  en  1773» 
font  partie  de  la  bibliothèque  de  PAcadémied» 
âleiences  de  Samt-Pétersbourg.  Plnsieors  aotrs 
ouvrages  astronomiques  sont  restés  manoscrlte. 

Brsch  et  Oraber,  jéllg.  Bnef. 

PABftlciiTS  {Jean},  astronome  «Henaiid, 
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ils  de  David  Pabricias,  natif  d'Oiiteria,  YiyaH 
dmft  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
lie  premier  li  aperçot,  aa  moyen  des  télescopes 
par  réfraction ,  les  taches  qui  existent  dans  le 
soleily  décoDverte  attribuée  à  Galilée.  On  a  de 
lui  :  De  MacuUi  in  êoU  observatis^  et  appa- 
rente earum  eum  sole  conversUme,  NairaHo; 
Wittemberg,  1611,  in«4<'.  Cet  ouvrage  a  été 
reproduit  presque  en  entier  par  Lalande,  dans 
les  Mémoires  de  VÀcadémie, 

LalaBdf ,  Sappl.  IV,  iisi.  -^  Mém.,  0$  VAûad.,  ITTS. 

PAUiiciUfl  (/^yançoif),  médecin  hollandaia, 
né  à  Buremonde,  vers  1610,  mort  en  1573.  11 
eierça  pendant  longtemps  la  médecine  à  Aix-la* 
Ohapelle;  il  cultiva  aussi  les  lettres  grecques  et 
latines.  On  a  de  lui  :  Themm  Àquenses ,  sive 
âe  balneontm  naiuralium,  prœeipue  eorum 
quœ  sunt  Aquisgrani  et  Porcetit  natura  et 
facultatibus  ;  Aix^^la-Chapelle,  1646,  in-4**; 
ibid.»  1564,  in-lS;  —  IHvi  Gregorii  Nazian- 
xeni,  théologie  tragœdéa,  CMstus patiens, 
lahno  carminé  reddita;  Anvers,  15S0,  in*6<'. 
Tooa  les  critiques  conviennent  que  le  Christtu 
patiens  n*est  pas  de  Grégoire  de  Nazianze; 
quelques-uns  Tattribuent  è  Apollinaire,  évéqne 
de  Laodicée,  et  chef  des  Apollinaristes.  La  tra- 
duction de  Fabricius  est  fort  m^iocre. 

Paqiiotf  Mémoiret  pour  terpir  û  flHttoirt  lUtérair$ 
de»  Pagi'Bas,  L  XIV. 

FABRICIUS.  Voy,  LEFàVRE. 

FABRiGius  (  Fran/çois  ),  érudit  néeriandais^ 
né  à  Dnren,  en  1525,  mort  le  23  février  1573. 
Fils  d'un  homme  renommé  lui-même  dans  les 
lettres,  il  puisa  au  sein  de  sa  famille  sa  première 
instruction.  Envoyé  ensuite  en  France,  il  suivit 
k  Paria  les  coura  de  Turnèbe  et  de  Pierre  Ra- 
mas. A  son  retour  dans  sa  patrie,  vers  1550,  il 
obtint  de  Guillaume,  duc  de  Juliers,  le  rectorat 
de  Féoole  de  Dussddorf ,  qu'il  gouverna  pendant 
]>lus  de  vingt  ans  avec  la  plus  grande  distinction. 
On  a  de  lui  :  Lysiss  creUiones  dtue ,  una  pro 
Eratosthenis  csede,  altéra  funeàris  ;  jam  pri- 
fnum  integrœ  grxee  et  latine  éditai,  etc.  ;  Co- 
logne, 1554,  in-12;  —  Pauli  Orosii,  presby- 
teri  ffispani,  adversus  Paganos  historiamm 
Libri  septem,  etc.  ;  Cologne,   1561 ,  in-i2  ;  -^ 
Commentante  in  Orationem  M. -T.  Ciceronis 
pro  Q.  Xiflfûrio  ;  Cologne,  1562,  în-12;  — Notœ 
in  orationes  Af.-r.  Ciceronis  pro  M.  Fonteio, 
pro  T,  Annio  Milone  et  De  Provineiis  consu- 
larilms;  Cologne,  ia-l2s  -*  Plutarchi  ChœrO' 
nensis  De  liberis  educandis  Liber^  etc.  ;  An- 
vers, 1563,  in-12  ;  —  Ciceronis  Historia,  per 
consules  descripta  et  iti  annos  LXIV, etc.; 
Cologne,  1564,  în-12;  —  Franc,  Fabricii 
jUarcodftrani  In  sex  Terentii  Comœdias  An- 
naiationes  ;  Anvers ,  Plantin ,  1 565 ,  in- 1 2  ;  et 
1580,  avec  additions  de  Pulmann;  —  Annota^ 
tiones  in  Quœstiones  Tuscukmas  M,'T.  Cice- 
ronis; Cologne,  1569,  in-12;  —  Notx  in  Ver- 
rinaSf  I  et  II,  if .- J.  Ciceronis  ;  Cologne,  1 572, 
îo-t2^  «•  Frcmcisci  Fabricii  Marcodurani 


De  MotibtU  Gallicis  ReUUU»;  1586,  în-iT»;  — 
Bjusdem  Continuatio ,  etc.  ;  1592,  tn-8®. 

Piquot,  Mém.  pour  tsrvir  d  fhiit.  Mt.  de»  dte-j«p< 
province*  de»  Payt-Ba»,  XIV.  -  Valère-Àodrè,  BM, 
Belge  —  Sweert,  Mh.  Belg. 

FABRICIUS  (  Georges  ),  pbilologiié  allemand , 
né  à  Chemnitz,  le  24  avril  1516,  mort  à  Meissen, 
le  13  juillet  1571.  Après  avoir  fait  ses  études 
en  Allemagne ,  il  voyagea  en  Italie  comme  pré- 
cepteur de  trois  jeunes  gens  nobles,  et  séjourna 
particulièrement  à  Rome  et  à  Padooe.  Il  étudia 
avec  grand  soin  les  restes  de  l'antiquité.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  11  fut  nommé  en  1553  direc- 
teur du  grand  collège  de  Meissen ,  et  occupa 
cette  place  jusqu'à  sa  mort.  Fabricius  cultiva 
avec  tant  de  succès  la  poésie  latine,  que  l'em- 
pereur Maximilien  lui  décerna  une  couronne  de 
laurier.  «  On  remarque  dans  tontes  ses  poésies, 
dit  Nicéron ,  beaucoup  de  pureté  et  de  netteté  : 
son  style  est  simple  et  court  sans  être  obscur.  11 
s*est  appliqué  particulièrement  au  choix  de  ses 
mots,  et  la  piété  lui  a  fait  pousser  le  scrupule  si 
loin,  quMl  n'en  a  voulu  employer  dans  ses  poèmes 
sacrés  aucun  qui  sentît  tant  soit  peu  le  paga- 
nisme :  il  allait  même  jusqu'à  blâmer  ceux  qui 
avalent  recours  aux  divinités  païennes  et  au\ 
fables  de  l'antiquité  pour  orner  leurs  vers.  » 
Nicéron   dte  de   Fabricius  quarante-trois  ou- 
Trages  ;  voici  les  principaux  :  Georgii  Fabricii 
Borna;  ejusdem  Itinerum  Liber  untis;  An- 
tiquitatis  Monumenta  insignia  per  eundem 
collecta  et  magna  accessione  jam  auctiora; 
Bâle,  1550,  in-8«;  ibid.,   1587,  in-8*».  La  des- 
cription de  Rome  ancienne  et  moderne,  qui  forme 
la  première  et  la  plus  importante  partie  de  ce 
recueil,  a  été  insérée  dans  la  Roma  illustrata 
de  A.  Thysius ,  Amsterdam,  1657,  in-12,  et  dans 
les  Antiquitates  Romanx  de  Grsevius,  t.  III; 
—  Poematum  sacrorum  Libri  XV;    Bâle, 
1560,  in-16:  c'est  un  recueil  des  poésies  que 
Fabricius  avait  publiées  jusque  là  sous  divers 
titres  ;  —  Poetarum  veterum  ecclesiastico- 
rum  Opéra  christiana,  et  operum  reliquiœ  ae 
fragmenta  y   reccnsita  ac  notis  illustrata; 
Bâle,  1564,  ln-4**;  —  Originum  illustrissimx 
stirpis  Saxonicx  Libri  septem  ;  Leipzig,  1597, 
in-fol.;  léna,  1618,  in-fol.;  —  Rerum  Germa- 
nia  magna  et  Saxonias  universa  memorabi* 
Hum  Volumina  duo;  Leipzig,  1609,  in-tol. 

J.-A.  Fabiictus,  Centuria  Fabriciùrwn  scriptis  cla- 
forum.  -  NIcéroQ,  Mémoire»  pour  »ervlr  à  rhMoire 
des  homme»  iUutire»»  t.  XXXU,  p.  SI. 

FABRICIUS  (Jean  ),  premier  du  nom,  théo- 
logien allemand,  né  à  Nuremberg,  en  1560,  mort 
en  1636,  Il  fut  successivement  instituteur  et 
pasteur  pendant  quarante-huit  ans.  11  se  montra 
enthousiaste  des  doctrines  de  Mélanchtbon,  et 
c'est  dans  cet  esprit  qu'il  remplit  ses  fonctions 
ecdéaiastiques  à  Nuremberg.  On  a  de  loi  :  De 
Dignitate  Cùnjugii;  Nuremberg,  1592. 

Bneb  et  Gniber,  AUO'  Snc» 

FABBiGius  (  Jean),  fils  du  précédent,  théo- 
logien attemand,  né  h  Nuremberg,  le  31  man 
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1816/inort  vers  1690.  H  fit  ses  études  aux  mû- 
Tersités  d'Iéna ,  Leipzig,  Wittemberg  et  Altorf, 
où  il  devint  professeur  de  théologie;  en  1649 
il  fut  nommé  prédicateur  dans  sa  ville  natale. 
Ses  ouvrages  ont  beaucoup  perdu  de  leur  inté- 
rêt; les  principaux  sont  :  Ecclesix  Norimber- 
gensis  pastorum  Kesponsio  ad  literas  mi- 
nisterii  Berolinensis  ;  1666; —  Conciones  in 
AugustanamCoT{fessionem,cnm  annot,  lat.; 
Nuremberg,  1663;  —  Conciones  in  librum 
Jobi;  ibid.,  1681;—-  Prxlectiones , seu  sys- 
tema  theologicum;  Altorf,*f«£\l,  édité  par  son 
fils;  —  Commentatio  de  bonorûm^erum  ad 
êcUutem  necessitate  ;  Helmstœdt,  1709. 

Bnch  et  GrubCT,  4Ug.  Bne^el. 

PÂBaiGius  (  Laurent),  théologien  allemand, 
né  à  Dantstg,  en  1555,  mort  le  28  avril  1629.  U 
étudia  dans  sa  ville  natale,  visita  ensuite  la  plu  • 
part  des  universités  allemandes,  parmi  lesquelles 
celles  de  Strasbourg,  où  U  s'appliqua  particuliè- 
rement à  la  langue  hébraïque.  Keçu  maltn^  en 
philosophie  à  Wittemberg  en  1587,  il  vint  en- 
suite ouvrir  une  école  à  léna.  En  1593  U  fut 
nommé  professeur  d'hébreu  à  Tuniversité  de 
Wittemberg,  et  conserva  ces  fonctions  jusqu'à 
sa  mort.  On  a  de  lui  :  Oratio  de  lÀngua  He- 
hrxa;Mà,y  1594;—  De  Schemhamphorasch. 
%isu  et  abusu  apud  Judœos;  Wittemberg, 
1596,  in-8*;  —  Pariitiones  Codicis  Hebrasi; 
ibid.,  1610,  in-4o;  ouvrage  réimprimé  dans  le 
Thésaurus  Libr,  philolog,  de  Crenius;  —  De 
Reliquiis  sanctis  Syrarum  vocum  in  N,-T.  os- 
servalis;  ibid.,  1613,  in-4°;  —  Meirica  U&- 
brœarum  vêtus  et  nova  ;  ibid.,  in-8°  ;  —  Bpis- 
tola  ad  Joh.  Buxtorfium^  dans  les  Cataùcta 
theologico-philologicaée  Buxtorf  ;  BAle,  1707, 
in-8». 

FibrldiM,  Centur.  Fabrie.  •>  Sedler,  Univ,  Ltxîkùn. 

FABRiGius  (Otto),  poète  latin  allemand, 
natif  de  Hosum  (Hoys),  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  fut  d'abord  employé 
dans  la  chancellerie  du  duc  Adolphe  de  Gottorp; 
plus  tard  il  passa  au  service  de  la  cour  de  Dith- 
marse,  et  fut  questeur  royal.  De  1582  à  1584  il 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  urbain  à  Hu- 
sum.  Il  publia  plusieurs  ouvrages  latins  estimés, 
parmi  lesquels  DanUu,  que  la  mort  ne  lui  per- 
mit pas  d'achever. 

HOller,  Cimbr.  lUt, 

FABRicius  (TA^odore), théologien  allemand, 
néàAnbolt  (Prusse),le 2 février  1501, mort  le  15 
septembre  1570.  Ses  premières  années  furent 
en  proie  à  l'adversité.  Obligé  de  nourrir  sa 
mère,  que  son  père  avait  abandonnée,  il  dut  se 
Uàre  journalier,  souvent  même  aller  jusqu'à  te 
mendicité.  Ainsi  vécut-il  pendant  huit  ans.  Puis 
il  entra  comme  apprenti  chez  un  cordonnier.  A 
dix- sept  ans  il  fut  admis  comme  élève  à  l'école 
d'Emmerich,  et  dnqans  plus  tard  à  celle  de 
Cologne.  Sa  position  de  fortune  ne  s'était  guère 
améliorée;  cependant  il  continua  de  se  livrer  à 
l'étude.  Il  entendit  à  Wittembeiig  Luther,  Mé- 


ianchtlion  et  Bugenhagen.  Pfais  fut!  fl  professa 
la  langue  hébraïque  à  Cologne  ;  mais  les  catfao- 
Uqucs  le  persécutèrent.  Il  se  rendit  alors  à  Ja- 
liers,  chez  quelques  nobles  qui  tevorisaient  le 
culte  évangéûque.  Revenu  à  Cologne  es  1529,  il 
entreprit  contre  ses  adversaires  une  si  violente 
polémique  quil  sabit  une  détention  de  s^t  se- 
maines. En  1532,  il  trouva  mi  prolMleiir  dans 
le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  qoi  le 
diacre  à  Cassel,  l'employa  dans  drrems 
ecclésiastiques,  l'envoya  près  le  conseil  impérial 
du  Brabant  et  le  députa  à  Munster  pour  y  cal- 
mer les  agitations  anabaptistes.  Padant  son 
séjour  dans  cette  viOe,  Fabridns  se  livra,  selon 
son  habîtode,  à  des  prédications  irritanlH,  qni 
l'obligèrent  de  ftiir  la  viOe.  Envoyé  ensoite  ai 
mission  à  la  cour  de  Clèves,  il  Umiba,  dbatm 
faisant,  aux  mains  d'un  parti  catiioiiqae,  qoi  le 
relâcha  quelque  temps  «après.  Plus  tard ,  Fafari- 
dus  accompagna  le  landgrave  de  Hease  èam 
la  guerre  de  Wurtemberg,  et  en  Aotriclie  à  h 
cour  de  Ferdinand.  Devenu  pasteur  à  AUciidorf, 
il  perdit  cette  position  pour  s'être  immiscé  dans 
la  conduite  privée  du  landgrave,  qui  le  fit  caonbe 
emprisonner  en  1540.  Rendu  à  la  liberté,  il  alla  à 
Wittemberg  en  1543,  et  en  1544  il  y  fut 
de  TenseignMNMnt  de  la  langue  hébniqoe 
le  décanat  de  Luther,  dans  llntimité  doqud  fl 
vivait,ainsi  que  dans  celle  de  Mâanchthon,Bugah 
hagen  et  autres  théologiens  roiommés.  fit  1544 
ilfutpasteuràZerbst,eten  1 545  il  obtint  onesar- 
intendance  (évèché  protestant  ).  On  n  de  loi  :  lin- 
siitutiones  grammaticx  in  linguam  samctâm  ; 
Cologne,  1528, 1531,  in-4*;  —  ilrféenfi  pn 
evangeliea  doctrina;  ibid.,  1531,  Ib-4*';  *  ni- 
bulx  dux,  de  nominibus  Bebrstorum  «an, 
altéra  de  verbis  ;  Bâie,  1545. 

Bneh   et  Graber,  jiUç.  Bne.  —  Thèod.  Rase.  MK. 
Brêm,  -'  Dnfikel,  ai$t.  krîL  Jfmekr, 
GéMurUtu 

IL  FabriemÊ  dv  dJg-êapHèmt 

*  FABRicius  (  Charles  ) ,  peintre  hollandais, 
né  à  Delft,  en  1624,  mort  en  1654.  Il  était  un 
des  premiers  peintres  de  son  époqoe  pour  la 
perspective  et  les  portraits.  H  fut  écrasé  sons 
les  débris  de  l'explosion  de  la  poudrière  de 
Delft.  Retrouvé  six  heures  après  le  désastre, 
donnant  encore  quelques  signes  de  vie,  fl  M 
transporté  à  Thôpital,  où  il  mourut  qudqoes  in- 
stants plus  tard.  Son  meilleur  élève,  MaUnas 
Spoors,  avait  partagé  son  sort  Les  tableaut  de 
Fabricius  sont  très-chers  et  fiwt  rares;  on 
natt  de  lui  :  Un  jeune  homme  examinant 
pièce  d'or  dans  U  creux  de  sa  main  { 
de  Bruxelles  )  ;  —  un  Chasseur  assoupi,  tamai 
son  fusil  sur  ses  genoux. 

PllUngton,  meUoMrt  of  [PaiaJten.  - 
kUtori^UB  { «dit.  de  isn  ). 

FABRiciiTs    {Ernest -Frédéric), 

allemand,  vivait  dans  la  première  niôitié  du  &• 

septième  siède.  Il  pratiqua  la  méderine  d'aborl 

à  Vienne,  puis  à  Hambourg.  On  a  dehna 
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onTrage  peu  important,  fntitolé  :  Medicinse 
nirituqvê  galenicx  et  hermeticus  Ànafome 
philosophtea^  hreotm ,  sueeinctam  et  perspi- 
cuam  absolutm  artis  medicx  oeulis  subji^ 
eiens  «cio^rapAlom;  Francfort,  1633,  in-fol. 
élojr.  DleL  hUtoriçtu  de  la  Médecine. 

^PABaicivs  {Etienne),  théologien  soisse, 
né  en  1569,  mort  à  Berne,  le  f  ayrfl  1648.  0 
Ait  pastenr'dans  cette  Tille.  On  a  de  lui  :  Con- 
ciones  in prophetas minores;  1641,  in-fol.;— 
Condonei  sacrx  in  Deealogwn;  1649,  in-4"; 
—  Conciones  sacrx  festivitatilnts  annuis  ha- 
hitx;  1656,  in-4'';  —  In  CL  Psalmos  Davidis 
et  alionim  prophetartan  Conciones  sacrx; 
1664,  in-fol. 

Wttte,  Dtar.  6(09. 

«FABRtcics  (Frédéric),  orientaliste  alle- 
mand ,  fils  de  Vincent  Fabricins ,  né  à  Stettin , 
en  1642,  mort  le  11  novembre  1703.  H  étudia 
à  Leipzig,  à  léna,  à  Lejde  et  h  Utrecht ,  et  s*ap- 
pliqua  surtout  aux  langues  orientales.  II  devint 
ensuite  diacre  à  Stettin ,  puis  pasteur,  enfin  doc- 
teur en  théologie  à  Wittemberg.  Il  traduisit  le 
Commentaire  de  Kimchi  sur  le  prophète  Ma-. 
lachie,  et  en  vers  allemands  la  Praxis  Pietatis 
de  Gerhard.  On  a  en  outre  de  lui  :  Trauer^und 
Freuden-Gedichte  (  Poèmes  de  Joie  et  de  Deuil }. 
Frédéric  Fabricins  a  édité  aussi  quelques-unes 
des  oeuvres  de  son  père. 

JOcher,  Jttgem»  CeL-LexHt. 

FABBiGius  (Jean),  orientaliste  allemand, 
Bé  à  Dantag,  en  1608,  mort  en  1653.  H  étudia 
à  Dantzigy  à  Leipzig,  à  Wittemberg,  à  Kœnigsberg 
et  à  Leyde,où  il  eut  GoUus  pour  maître  d'arabe 
et  de  persan.  En  1635  il  se  fit  recevoir  docteur 
ea  philosophie,  et  enseigna  à  Rostock  les  langues 
orientales  et  particnlièrement  Tarabe.  Peu  de 
lenps  après,  il  en  partît  pour  un  voyage  à  travers 
le  Danemark,  la  Suède,  le  Holstein,  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  la  France.  B  finit  par  s'établir  dé- 
finîtivenient  à  Dantdg ,  en  1642.  On  le  nomma 
paaiear  de  Sainte  Catherine  et  professeur  de 
ttiéologîe  et  d'hébreu  au  gymnase  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  Dissertatio  philologica  dé  nomine 
Jehavah;  Rostock,  1636,  in-4"  ;—  Diaseepsis  de 
Ineamaiione  Aoyou,  summi  et  suprenU  Dei, 
contra  Socinianoi  ;  Rostock,  1637,  in-4<';  — 
Carmen  aràbieum  graMatoriwn  M.  Johanni 
Maven,pro/essoriel4)quentix;BMlU)(k,  1637, 
iii-4";  —  Oratio  pairiarehx  Antioeheni  de 
hjfmno  angelieo  in  nativitate  Christi ,  tra- 
doit  de  l'arabe  en  latin;  Dantzig,  1637,  in-4°  ; 
I«eyde,  1640;  ~  Dissertatio  de  matrimonio 
eomprivUfnomm  ;  1 638,  sans  nom  d'auteur  ;  — 
Testamentnm  Mohamedis  latine  ex  GaJbrie' 
lis  Sionitx  versione,  cum  Theodori  Biblian- 
dri  apolo^pro  editione  Akorani ;  Rostock, 
1038,  ln-40;  —  Spécimen  Arabicum,  etc.; 
Roetoek,  1638,  in-4*.  Ce  recueil  renferme  la 
première  séance  de  Hariri  et  lepoemede  Abou-I- 
Ola  sur  le  mépris  du  mende,  traduits  en  la- 
tin par  Golias;  le  poème  de  On»r-Ibn-Faradh 
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sur  l'union  de  Dieu  et  des  créatures  ^  denx  traités 

sur  la  prose  et  sur  la  poésie  arabes;  un  index 

latin  ;  —  Dissert€ttio  de  admirabili  entditio- 

nis  vi  et  litterarum  stvdiorumgue  tranquilkt 

supellectile  acfelicitate;  Dantzig,  1639,  in-4*. 

Bphrem  Prator,  Athenm  Gedantmes,  p.  06.  ~  Andni 
Charittos,  Dé  FirU  doetis  Gedani  ortU,  p.  SJ.  — 
V.-B.-D.  CaloTliis«  Srstema  Theolog.,  t.  VIII,  p.  881.  — 
J.  Alb.  Fabrlctns,  Centvria  Fabrieionim  teriptis  «la- 
rorum,  pren.  p.,so,  seconde  p.«  7t. 

FABRIGIU8  (Jean),  érudit  allemand ,  né  à 
Altorf,  en  1644 ,  mort  le  29  janvier  1729.  Il 
commença  ses  études  à  l'université  de  cette 
ville,  s'y  appliqua  à  la  théologie  et  à  la  phito- 
logie,  qu'il  continua  de  cultiver  à  Helmstaedt; 
puis  il  Toyagea  en  Italie  et  en  Allemagne,  pour  y 
acquérir  l'expérience  qui  lui  manquait.  Nommé 
à  son  retour  professeur  de  théologie  à  Altorf, 
il  ouvrit  ses  conférences  par  un  discours  inti- 
tulé :  De  Utilitate  quam  theologix  studio- 
sus  ex  itinere  capere  possit  italico,  adjectis 
tiguris ,  notis  et  nonnullis  inscriptionibus  ; 
1678.  En  1690  il  obtint  le  grade  de  docteur  en 
théok)gie,  et  en  1697  il  fut  appelé  à  professer 
cette  science  à  Helmstasdt;  en  1701  il  eut  un 
abbatial  à  Kœnigslutter;  en  1703  Q  fut  nommé 
membre  du  conseil  consistorial  de  Brunswick» 
Lunebonrg  et  inspecteur  général  des  écoles  dn 
duché  en  1709.  Il  était  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Berlin  depuis  1702.  Il  laissa 
d'importants  ouvrages.  On  a  de  lui  :  Disse:  ta- 
tio  de  Altaribus;  Hehnstssdt,  1698,  in-4*;  ^ 
Amomitates  theologicx;  ibid.,  1699;  -^Con- 
sideratio  variarum  controversiarum,  guœ 
inter  Svangelicos  et  Catholicos  Reforma- 
tosque  agitantur  ;  1704  ; — une  édition  des  Pro- 
lusiones  d'Octave  de  Ferrare,  Wolfenbûttel , 
1718,  in-8*,  après  avoir  publié  du  même  auteur 
l'ouvrage  intitulé  :  De  Pantomimis  et  minUs, 
avec  un  appendice  ayant  pour  titre  :  Joannis 
Fabricii  ad  non  neminis  de  orthographia 
latina  dubia  responsiones  ;  1714,  in-8^;  — 
ffistoria  Bibliothecx  Fabricianx;  Wolfen- 
bùttcl,  1717-1724,  6  vol.  in-40.  C'est  l'histoire, 
très-instructive,  de  sa  propre  bibliothèque.  Mal- 
gré quelques  erreurs ,  c'^  un  ouvrage  utile  à 
consulter. 

Sai.,  Onom^  V.  —  Ench  et  Graber,  JUç,  Bne. 

FABRicius  (  Jean-Georges,  comte),  médecin 
allemand,  né  à  Nuremberg,  le  23  septembre  i  593, 
mort  dans  la  même  yille,  le  18  noyembre  1668. 
Une  chute  qu'il  fit,  le  2  avril  1602,  lui  causa 
une  luxation  de  l'os  de  la  cuisse,  et  le  rendit 
boiteux  pour  le  reste  de  sa  vie.  11  étudia  suc- 
cessivement à  Altorf,  à  Wittemberg,  à  léna  et 
à  Bâle,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine, en  1620.  De  retour  à  Nuremberg,  il  fut 
associé  au  collège  des  médecins ,  et  en  remplit 
avec  distinction  les  différentes  charges.  L'em- 
pereur Léopold  le  créa  comte  palatin  le  17  mai 
1659.  On  n'a  de  lui  que  des  opuscules  peu  impor- 
tants ;  en  Toiei  les  titres  :  Dissertatio  de  Phre- 
nUtde;BÂle,  1620,  in-4<';  —  incerti  aiictoris 

81 


FABRIGIUk 


prifeognUorum  kutoriimfum  MpUmna^  pH- 
fMcfm  ante  20  atinoi  publici  jwrU  fuctMi 
Halle,  1650,  iB«i2;  ^  Jier  BoachêH  «0» 
DueniêUpueM;  Nurambei|{,  lft67,  in-fol.  ;  — 
Xcipc  poienHu.  ac  imkiUs,  prinMp^  «€ 
JDtn.  Du.  Ltopoldo^  Uom,  Hnpertitwri,  Qf$m 
eju$  majestas  ur^em  Norimberçam  ingrê' 
deredvr^  guatlruplici  voto  acdamatum;  Nu«> 
remberg;  1658,  iii-4*. 

Miog.  médiçqle, 

WABmiciV9>  (W^VgixnihAmlfrc^e)^  jnédpcîn 
e|  arctiéologiie  allcwand,  fili  de  J9im-6«orge«,  né 
vers  m&,  mort  w  1653,  Il  étudia  ^  Stmsboiu^ 
^  Tubingp6,  à  togolst^t,  k  Padoue,  et  parcoa- 
rut  la  Franc«  dt  lltalif .  Tout  en  pratîqwmt  U 
médecine,  comme  son  père  t  il  8*Qccupa  ausal 
d'archéologie.  fJne  mort  prématarée  Tenlevs  h 
de^  étudeiqui  lui  promettaient  une  place  distin- 
guée parmi  Ie«  érudita  de  aop  temps.  On  a  de 
lui  deux  savanU  opuscules,  devenus  très-rares 
aujourd'hui;  va  sont  :  De  l^^ernis  veierum; 
Nuremberg,  1653.  iii-4'';  —  ^ATcofTiiui  poravix^v 
de  9ignaturi$  phntarum;  Nurembeig,  1653^ 
in*4*». 

Sai.,  OiKviaiffconf  t  IV,  7S.  «-  biographie  médictil^. 

FàMKicivs  (Sêpiim^Àndré),  médecin  al- 
temand,  frère  de  Wolgang-Ambroîse,  né  à  Nu* 
rembeig,  le  4  décembre  1641,  mort  dans  la 
même  Tillè,  le  10  décembre  1705,  n  se  consacra 
oomme  son  père  et  son  frère,  à  la  pratique  de 
la  médecine,  et  se  fit  recevoir  docteur  à  Bâle. 
Il  Toyagsa  ensuite  en  Italie,  et  suivit  particuliè- 
rement les  ooors  de  l'université  de  Padoue.  De 
retour  à  Nuremberg ,  il  fot  agrégé  au  ool|^ 
des  médeoins  de  cette  ville  en  1659.  Tout  entier 
à  la  pratique  de  son  art,  il  ne  voulut  pas  s'en 
laisser  distraire  par  les  travaux  de  cabinet; 
aussi  n*a-t-on  de  lui  que  trois  opuscules  publiés 
pendant  son  voyage  en  Italie ,  sous  les  titres 
suivants  :  Di$qui$i(io  medica  de  catulis  hy^ 
drophoborum  ^  quam  in  (Uma  miversUafe 
Patavina  exercUii  gratta  çomcriptit  ac  edi- 
dit  ;  Padoue,  1665,  in-4*';  —  Mc^éxT^^  Iqprpixàv, 
(femeifictfia  universaUf  quod  am  epimetro^ 
synomilis  suis,  in  itinerê  neapolitano  ai 
demulcmdas  vkunim  molestias  recensuit 
et  evulgavit  ;  Venise,  1666,  in-4°  ;  —  Diseur- 
sus  medicus  de  termina  vU^  humamf.,  queim 
in  antiquissimo  Momanorum  gymnasio  in(er 
familiares  instruit  et  ad  instantiam  pu- 
blieijuris  /eciOUoroe,  1666, 19*4*. 

ÉI07,  Dictionnaire  hUt(triQu$  dg  ta  Médednê,  — 
Biographie  médicale. 

PAnBlcifTS  (iotii^) .  diplomate  suédois,  né 
an  Brésil,  d'une  famille  hollandaise,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Après 
avoir  parcouru  la  carrière  militaire,  il  ftat  envoyé 
en  Perse  par  Charles  X!  pour  nouer  entre  ce 
pays  et  la  Suè<1e  des  relations  commerciales  qui 
dcTdient  aboutir  à  Nstrva ,  dans  l'Esthonle.  de  ne 
fut  guère  qu'un  projet^  dont  la  nécessité  de  tra* 
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verser  le  territolie  rasae  nrrMa  le  dév^teppe. 
ment.  Fabridos  a1l6  troit  foie  en  I^erse;  on  xm 
il  revint  à  Stockholm  avee  plnsieuis  mirobsidi 
arméniena,  qui  ^yporlèrent  ppnr  40,000  rixda- 
1ers  de  poiéi  eraea, 

Gezelliu.  INoprfpA,  U», 

lé^  Schaffhqqse,  en  1633,  niort  en  1697.  n eooh 
mença  ses  études  au  nollégi  dont  son  père  était 
recteor,  et  les  continua  k  Utrecht,o(i  il  futanto* 
risé  à  professer.  Il  visitii  Paris  en  1653  et  es 
1A56.  n  Tint  trouver  son  frère  h  Hddelbeis,  où  il 
Ait  nommé  in^ftre  et  professeur  agr^  de  Isa* 

rie  grecque ,  puis  ministre*  Vers  la  même  époque, 
accompagna  en  France  et  plus  tard  à  La  Haye 
le  baron  de  Rothembourg.  Ds  firent  encore  en- 
semble le  voyage  d'Anf^elerre,  d'où  ils  revinrent 
en  France.  Jje  baron  s'arrêta  à  Paris;  quant  à 
Fabricius,  il  alla  en  Hollande  e|  se  fit  receroir 
docteur  à  Leyde.  Revenu  à  Heidelberg,  il  y  pro- 
fessa successivement  la  théologie  et  la  philoio- 
phie.  En  1664  il  obtint  le  tftre  de  conseiller  eedé- 
siastique  de  l'électeur  palatin.  Lorsque  en  1688 
Heidelberg  tomba  aux  mains  dee  Français,  ¥k- 
bridus  fut  autorisé  à  se  rendre  à  SchaflboQse; 
à  son  retour  à  Heidelberg,  Tannée  saivaote, 
voyant  cette  ville  encore  inquiétée  par  les  Fran- 
çais, il  se  rendit  À  Francfort,  puis  en  Suisse.  U$ 
états  généraux  de  Hollande  le  chargèrent  ee- 
suite  de  soutenir  leurs  intérêts  auprès  da  doc  de 
Savoie,  n  s'acquitta  parfidtement  de  cette  misrion, 
et  revint  à  Heidelberg.  Au  moment  où  «tie 
ville  fut  réduite  en  cendres,  il  sanva  en  dé- 
sastre les  archives  de  l'^se  et  de  l'université, 
les  transporta  à  Eberbach  et  de  là  à  Franefiort, 
où  il  mourut  Ses  principaux  ouvrages  sent  : 
Apologeticum  pro  génère  kuman»  contra  M- 
lumniam  atheismi; — De  Vîis  ù^;-*DelM- 
dis  scenicis;  ^  Buelides  eatkûUcms  oâ  fre^ 
très  Wallenburgios;-^DelÂniéiibmsObsêqtlt 
erga  homines  ;  —  De  Fiée  ffOéniuleswmi  — 
De  Baptismo  per  nmiierem  vêt  hmnênem  pvi* 
vatum  admtnistrate.  Les  œuvree  oomplèlMds 
Jean-Louis  Fabridos  ontéCé  éditées  par  Hédsnr, 
Zurich,  1698,  in-4%  avec  «ne  l^del'aalwr. 

Historia  Bibt.  Fabriû.  —  Mdlar,  OMfltra.  iMtn 

FABRICIUS  (Jean-Sebald) ,  Mslorisn  sis* 
mand,  finère  du  précédent,  né  à  Spire,  en  tê», 
mort  vers  1700.  Il  habita  d'atord  Ooio^M,  de- 
vint professeur  d*hislofa«  et  de  langue  yccqwi, 
enfin  prédicateinr  à  HeideHMig.  Bn  i674|  pendvt 
que  TAIIemagne  e(t  le  PaUtinaft  étaient  en  fMl 
nux  horreurs  de  ta  guerre,  Fafaricins  as  retiia« 
Angleterre.  Les  prineipmn  de  ses  ouvrages  seil  \ 
LutreaCMsarêapsé9e  etigime  et  tnefiwsiii 
vrbis  iMtrensis  md  prmêêne  tempuê  Mnclifi 
Heidelberg,  1666;  —  MankmiHm,  fkMit 
atque  eastri  M&nhemiani  dmcripiiotigm  esk^ 
hens  hisiwiam;  ibid.,  1644,  in-4**;  ^  C  i^ 
l^us  CâBStar  numismatiem,  sive  dii^frtâtiê 
Mstariea  Dianys,  Cas^  eeUgtwra  cmmnîn 
ilfusêram  •  Londre»,  lê7a,  in^,  il  Hsi^Wlwft 
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1S78,  to'A;  KM»  1«  titra  àt  Diêteriaiio  philo* 
lo^a;  HeMélbtrg,  1673,  in^. 
Vrejtag,  jâéparatui  lUêrarku. 

VÂBRiGius  (Samuel),  théologien  alleinâaid, 
natif  d'EtsIeben,  Tivalt  dans  la  seconda  moitié  da 
dix-septième  siècle.  Il  fot  ministre  à  Zerbst.  Son 
principal  ouvrage  est  i  Cogmothê&ria  sacrai 
Franefort-snr-le-Mein,  1A36,  ln-8**,  et  Btte,  1675. 
Le  Imt  de  Tantenr  est  de  célébrer  les  merveiOea 
de  la  eréation. 

VABniGios  ( Vincent),  médecin  allamand 
et  poète  latin  moderne,  né  à  Hambourg,  le  tS 
sqitembre  1612,  mort  à  Varsovie,  le  11  septem- 
bre 1667.  n  étadia  à  Leyde,  et  se  fit  recevoir 
docteur  dans  cette  université.  H  s'adonna  ensuite 
à  la  sdence  du  droit ,  et  Ait  nommé  conseiller  da 
Pévéqne  de  Lubeek  en  1644.  S'étant  établi  plus 
tard  à  Dantzig ,  fl  y  devint  syndic,  puis  bourg- 
mestre. Élu  treize  fois  dépoté  à  la  diète  de  P<v 
iogne,  il  mourut  pendant  une  session  d'une  de 
ees  as-semblées.  8on  seul  ouvrage  médical  est  sa 
thèse  de  réception  intitulée  :  PosUiones  mediC9 
miseellantx;  Leyde,  1634,  in-4*.  Il  composa 
aussi  des  poésies  latines,  publiées  à  Leyde,  1633, 
fai-12;  ibid.,  1636,  in-ll^et  enfin  à  Dantzig, 
1685,  in-S"^,  par  les  soins  da  Frédéric  Fabrlcius, 
son  fils.  On  a  encore  de  Vincent  Frt>ricins  une 
longue  pièce  de  vers  entête  des  gpUtolx  latinx 
de  Boschom. 

Sai..  OROflUMMeoR,  t.  IV,  p.  lit.  —  Horért,  Grand 
DéoUotmairê  historique, 

VABaiGivs  (  Wernêr) ,  organiste  et  eompc^ 
siteor  allemand,  né  à  Itzehoe  (  Holstein  ),  le  10 avril 
1633,  et  mortà  Leipzig,  le  9  janvier  1679.  Son  père, 
organiste  à  Itzehoe  et  ensuite  à  Flensboorg,  loi 
enseigna  les  premiers  éléments  de  la  musique. 
A  Hambourg,  ob  il  Ait  envoyé  pour  fture  sas  étu- 
des littéraires,  il  apprit  la  composition,  et  il  se 
perfectionna  dans  Part  de  Jouer  de  l'orgue.  £n 
1650  II  aHa  à  Leipzig  pour  étudier  la  philosophie 
et  la  jorispnidenoe.  Il  s^-étalilit  ensuite  somme 
notaire  dans  cette  ville ,  et  tout  en  exerçant  cette 
profeflSion  fl  M  chargé,  m  1646,  de  toucher 
rorgoe  de  l'église  Saint-Thomas  et  plus  tard  de 
dlr^r  la  musiqne  de  Salnt^Raul.  On  a  de  kit  : 
DelieUe  harmonies:;  Leipzig,  1657,  in*4p.  C'^it 
on  recueil  de  65  airs  de  danse  à  cinq  paiiies; 
—  OeîsiHehe  Ari«n,  JM^lofen  und  Ooneeriéu 
(Airs  spirituels,  Dialogues  et  Concerts  pour  les 
lëtes  selenneHes,  à  quatre  et  à  huit  voix ,  avec 
aecompagnement  de  divers  tnstnunants);  -> 
Vnterrieht  wie  mon  ein  nmtês  Or$el¥Dwk  ob 
e$  gui  tmd  beitândig  sep ,  «ocA  alien  Stuc- 
ken ,  in  und  muwmdig  exanUnirm  und  mo 
^Hei  mdflieh  proèéren  soll  (Instruction  sur  la 
manière  d'examiner  et  d'éprouver   un  orgue 
neuf,  etc.);  Francfort  et  Leipzig,  1656,  in-6*; 
_  Manuductio  zum  GenercU-Bois  (Manuel  de 
Basse  continue);  1676,  fn>4*. 

MkM  lliOMAf. 
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PASMG|^«  (Jêon-ÀiHri),  fils  du  précé- 
dent ,  un  des  phis  célébrai  érodHa  allemaiids ,  n^ 
àLeipslg,le  11  aoveinbrel666,nM>rtàQainbourg, 
la  30  avril  1736.  Après  de  bonnes  études  classa 
qnes,  faites  àQuedlimbourg  et  dans  sa  ville  ipa* 
taie,  il  suivit  les  cours  de  médacina,  qu'il  aban* 
donna  bientdt  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  tfaéo* 
logie.  L'histoire  littéraire  avait  déjè  pour  hii  un 
taivineiMe  attrait.  On  prétend  que  la  lecture  du 
premier  volume  du  Polykiêtor  de  Morboff  lui 
révéla  ce  goût  et  peuiHitre  aussi  son  aptitude 
pour  ce  genre  de  travail.  £n  1673  il  fit  un  voyage 
à  Hambourg,  pour  y  voir  quelquea^ns  de  ses 
parents..  Il  avait  le  dessein  de  visiter  ensuite 
quelques  pays  étrangers  ;  mais  il  fut  forcé  de 
panonoer  à  oe  projet ,  en  apprenant  que  les  frais 
de  son  éducation  avalent  non-seulement  absorbé 
aon  patrimoine,  mais  encore  avaient  exigé  des 
avances  de  la  part  de  son  tnteur,  qui  se  trouvait 
ainsi  son  eréancier.  J.-*F.  Mayar,  hii  ayant  alors 
proposé  de  rester  è  Hambourg  et  de  se  diargior 
du  soin  de  sa  bibllotbèque ,  Fabridiis  accepta 
cas  fonctionsy  qui  répoudai^t  si  bien  à  ses  goûts. 
Plus  tard,  apràs  un  voyage  en  Suède ,  en  1699, 
Il  concourut  pour  la  chaire  de  logique  et  de  mé* 
taphysique  de  TAcadémie  de  Hainbourg;  mais 
les  voix  se  partagèrent  ^tre  lui  et  Sébastien  £d- 
cardi ,  Tun  de  ses  ooncurrenla,  et  le  sort,  au- 
quel on  en  appela,  se  prononça  en  fiiveur  de  oe 
dernier.  La  même  année  il  succéda  à  Plaodus 
dans  la  chaire  d'éloquence  et  de  philosophie  pra- 
tique. Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  l'exercice 
de  ces  fonctions.  On  lui  offrit  à  quatre  reprises 
différantes  positions  des  plus  avantageuses  :  J.-P. 
Mayer  lui  fit  proposer  en  1 701  la  chahre  de  théolo- 
gie à  Tuniversité  de  Greifswald  ;  ^  1708  la  même 
offre  iîit  renouvelée  ;  on  essaya  aussi  de  Tattirer 
à  Wittembeig,  avec  des  conditions  très-avanta- 
fBuses;  enfin,  le  landgrave  de  liesse-Cassel  l'in- 
vita, en  1719,  à  venir  s'établir  auprès  de  lui.  JMais 
le  sénat  de  Hambourg,  comprenant  le  mérite  de 
Fabrieius  et  flatté  de  posséder  dans  ses  écoles  un 
savant  ai  distingué,  eut  l'habileté  de  le  retenir, 
tantdt  en  lui  conférant  quelque  digpité  acadé- 
mique, tantût  en  augmentant  quelque  peu  son 
Iraifement.  Fabricùis  était  d'ailleurs  peu  accès- 
sifole  anx  considérations  d-une  mesquine  ambi- 
tion ;  fl  lui  suffisait  de  w  ferouver  dans  une  posi- 
tion qui  lui  permit  de  se  Uvrer  tout  entier  à  l'é- 
tude, son  unique  passion.  Infaltigable  au  travail, 
il  amasaa,  dans  presque  toutes  les  parties  de  la 
enUufe  humaine,  et  piwdpaleyneot  dans  la  phi- 
lologie et  dans  l'histoire  Utténire ,  un  Immense 
trésor  de  (noanalswiftnes,  qu'il  eut  le  mérite  de 
savoir  Ujuettre  em  osuvie  avec  autant  d'habileté 
qne  de  patience.  Plusieurs  de  ses  prodi^ctions 
sont  des  cfaels-d'(eovre  d'émdition  et  de  cri- 
tique, et  sont  encore  delà  plus  grande  utilité.  Le 
nombre  de  ses  oufiages  initfknés  est  de  128, 
d'après  le  catalogue  qu'en  a  donné  son  gendre, 
B,-ë,  Aeimams.  Haua  n'indiquerops  ici  que  liçs 
principaux  :  BibUothten  LtOénUf  alv«  mUUia 
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scriptorum  veterum  latinorum,  quorumeun- 
que  scripta  ad  nos  pervenerunt  ;  Hambourg, 
1697,  m-B^i  plusieurs  éditions,  dont  la  iaieilleiire 
est  celle  de  Leipzig,  1773  et  suIt.,  3  vol.  in-8**; 
elle  est  due  à  Emesti,  qui  a  classé  avec  ordre  les 
différentes  parties,  assez  mal  assemblées  par  Fa- 
bricios ,  et  qui  a  introduit  dans  cet  ourrage  des 
améliorations  qui  le  rendent  d'un  usage  plus 
facile.  Malheureusement  le  4"  toI.,  qui  deyait 
contenir  l*histoire  des  écrirains  latins  chrétiens, 
n'a  pas  été  publié;  •—  Biblioiheca  Grxca^  sive 
notitia  scriptorum  veterum  grsBCorum ,  quo- 
rumcttnque  monumenta  intégra  aut  fraç' 
menta  édita  exstant,  tum  plerorumque  e 
manuscriptis  accfeperdi^if;  Hambourg,  1705* 
1728,  14  Yol.  in-4*'.  Cette  bibliothèque  renferme 
des  notices  historiques  et  littéraires  sur  tous  les 
écriYains  grecs  qui  ont  vécu  jusqu'à  la  chute  de 
TËmpire  d'Orient ,  et  un  grand  nombre  d'opus- 
cules grecs  ou  inédits  ou  devenos  rares.  Une 
place  comparatiTement  restreinte  est  accordée  aux 
écrivains  ecclésiastiques ,  par  la  raison  qne  Fa- 
bricîus  leur  a  consacré  un  onTrage  spécial.  La 
bibliothèque  grecque  a  eu  plusieurs  éditions  ;  la 
meilleure  est  celle  de  J.-G.  Harless,  Hambourg, 
1790-1812.  Dans  cette  édition  on  a  supprimé 
ceux  des  opuscules  on  des  ihigments  dont  il 
avait  été  fait  depuis  de  bonnes  éditions;  mais 
on  y  a  inséré  les  suppléments  inédits  laissés  par 
Fabridus;  on  y  a  indiqué  les  éditions  nouvelles 
et  les  traductions  ;  enfin,  les  écrivains  sont  ran- 
gés dans  l'ordre  chronologique.  En  1838  on  a 
publié  à  Leipzig  un  Index  général  pour  cette  éâi" 
Uon;-- Bibliotheca  Ecclesiastieaf  in  qua  con- 
tinentur  de  scriptoribus  eccles,  Hieronpmus, 
€^nnadius^  /«tdortu,  etc.;  Hambourg,  1718,  in- 
fol.  C'est  un  recueil  de  douze  auteurs  qui,  depuis 
le  quatrième  siècle  jusqu'au  dix-septième,  ont 
composé  des  notices  sur  les  écrivains  ecclésias- 
tiques ; — Bibliotheca  Latina  mediœ  et  infimx 
a?/â<if;  Hambourg,  1734-1736, 5vol.  in-S*".  Cette 
bibliothèque  est  sous  forme  de  dictionnaire.  Fa- 
bridus mourut  avant  de  l'avoir  acherée;  il  la 
laissa  au  mot  Poggius.  Les  quelques  notes  qu'il 
avait  recueillies  fVirent  remises  à  Chr.  Schœttgen, 
qui,  en  1746^  publia  un  6**  volume,  contenant  la 
fin  de  cet  ouvrage.  On  en  a  une  très-bonne  édi- 
tion, avec  des  augmentations  considérables^  dues 
à  J.-Dom.  Mansi;  Padoue,  1754,  6  vd.  in-4*; 
—  Scriptorum  reeentiorum  Decas  ;  Hamb., 
1688,  in-4®,  sans  nom  d'auteur.  Cette  brochure, 
qui  n'a  que  8  pages,  contient  des  notices  sur  les 
dix  érudits  suivants  :  D.-J.  Morhof ,  Chr.  Cel- 
larius,  Hen.  Witte,  Christ.  Thomasius,  Guill. 
Selden,  Al.  Berkel,  Serv.  Gallseus,  Jacq.  ToUius, 
J.-Matth.  Kœnig  et  Chr.-Guill.  Eybenius.  Il  faut 
joindre  à  cet  écrit  une  brochure  publiée  par  Fa- 
bridus sous  ce  titre  :  Defensio  Decadis  adver- 
sus  hominis  malevoli  maledicum  judicium 
(sans  lieu  ni  date);  in-4*>;  —  Biblioqraphéa 
antiquaria,siveintroduûtio  in  notitiam  scr^ 
torum  qui  antiquiUUes  hdn-aicas,  grsseas^ 


ramonas  et  cMstianas  seripOs  iiliisfranuU; 
Hamb.,  1713,  m-4*  ;  fl  en  existe  plosieiinéâtos, 
avec  des  augmentations  :  la  meilleore  est  due  à 
Schaflhartsen ,  Hamb.,  1760, ln-4* ;—  CmpK- 
tus  Thesauri  literarii  in  Italia,  pramum 
habens,  prxter  aUa ,  notUiam  iUariontmIta- 
lias  literariorum  ihesaurorwnque  ac  earf^ 
rum  historicorum  et  academkorum;BÊBk, 
1730,  in-8^;  — Decas  Decadum^siveptagianù- 
rum  et  pseudonymorum  ctniuriai  mfsiti 
exerdtatio  de  lexicis  grxcis;  HaUe,  16», 
in-4^  ;  publiée  sous  le  nom  de  Faber  ; — Caiferu 
Fàbriciorum  scriptis  ciaronm  qm  jam  ta 
suum  obierunt;  Hamb.,  1700,  ÎD-a*.  D  anît 
préparé  trois  autres  centuries,  dkmt  une  lealei 
été  imprimée  après  sa  mort,  sous  ce  tilre  :  fakn- 
eiorumCenturia  seeunda^  cum  prtoris  pnf^ 
plemento;  Hamb.,  1727,  in-8^.  Dans  ees  dn 
écrits  il  a  admis  non-senlement  les  écrivaiiB  M 
Fabridus  est  le  nom  de  famille ,  mais  «neore  t» 
ceux  dont  Fabridus  est  le  prénom,  et  mtae 
tous  ceux  dont  le  nom,  d'une  langue qodeaa^ 
pent  se  rendre  en  latin  par  Mrieiiu  on  pv 
Faber.  En  général  les  artides  manquât  de  d^ 
veloppement  et  ne  sont  guère  que  des  doIes;  « 
Centifolium  lutheranuMt  sive  notitialUUn- 
ria  scriptorum  omnàsgeneris  de  beato  âadm 
Luthero;  Hambouig,  1728  et  1730, 2  partial 
in-S"*  ;—  Codex  pseudepiçraphnÊS  Vetehs  T» 
tamenti  collectus^  castigaius,  testimonii^ 
censuris  et  animadversionibus  iUvsMB; 
ibid.,  1713,in-8*';réimpriméavecde8aii9iial»- 
tionsen  1723;  —  Codex  apoerfpkus  NwTft- 
tamentij  grœe,  et  lat.^  cumcensurisaca^Mi' 
versionibus;  ibid.,  1703,  in-8^;2*éâtt.,  l71^ 
2  vol.  in-8'  ; — Delectus  carqumentonmitSf^; 
labus  scriptorum  qui  veritatem  r^^ 
ekristiamsadversusatheos,  epicursos,  ààd» 
seu  naturalistas,  idololatrasjudxetdmi^ 
hammedos  lucubrationibus  st^assenum^l 
ibid.,  1725,  in-4«;  —  Salutaris hsx  eseMgdé 
toti  orbi  per  dMnam  gratiamexoheMs.àst 
notUia  historica,  cAronoto^tco,  litttranê  d 
geographica  propugnaiorum  perorbem  tsim 
christianorumsaerorum;  ibid.,  173l,iB4'.Cft 
ouvrage  est  terminé  par  un  index  alpksbdktt 
episcopatuum  christianorum  per  toU»  «j 
bem  ;  —  HydrothéologU;  ibid.,  1734,si-4«:ct 
ouvrage,  écrit  en aUemand,  aététradoiteDrfai^' 
par  Bumand,  souscetitre  :  Théologie  de.  Cse»,» 
essai  sur  la  bonté  de  Dieu;  U  Hiye,  i7(|, 
^-8";  Paris,1743,  in-8»  ;—  Menohgiia^^ 
bellus  de  mensibus ,  centum  àrcUv  fsf» 
rummenses  recensensatqueinterseaf^^f^ 
Hambourg,  1712,  in-8».  On  aencoredeF^nw» 
des  traductions,  des  dissertations,  desiaéttOiKS 
des  biographies  littéraires.  La  ptapirt  de  ees 
dernières  ont  été  reproduites  dans  les  ileme^ 
Hamburgenses;  ibid.,  1710-1736,  7tol.«^» 
recueil  fait  par  Fabridos  et  oontanast  le»  »9* 
des  hommes  célèbres  de  la  viHe  de  «w^^l 
On  lui  doit  auaai  quelques  bonnes  éditts»»»" 
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autres  :  S.  Hippoiyti  Opéra  ;ÏM,f  1716,  in- 

loi.,  «veo  des  notes,  des  dissertations,  etc.; 

SexliKmplrieiOpera;hàpâg,  1718,  in-fol.,  avec 

des  notes;  5.  PhUastri^  episcopi  Brixiensis^ 

DeHxresUnu  Xider;  Hambouig,  1721,iii-8o.£B. 

fia,  d'après  ReioMirus,  il  laissainéditslS  oarrages, 

dont  plnsieiin  avaient  une  importance  réelle. 

Blicliel  Nicolas. 

Hieéroo,  Mémoirm.^  ChMiffeplé,  DicUonn,  -  H.-5. 
Bfliiiunit,  De  ^Ua  et  SeriptUJ.-Âlb.  FabricU Cemmm- 
tarins i  Uamboarg,  rtwi,  tn-8*,  «vec  le  portrait  de  Fabrl- 
dns.  On  a  un  autre  portrait  de  FabrteiiiB,  4aM  le  i  «  voL  de 
Im  l**  édtt.  de  la  MbUath.  Crmoa,  et  un  autre,  très-beau, 
en  téta  de  l'ddlL  de  JHon  Coidmê  par  H.-S.  Rebnarua.  On 
trooTc  d'ordinaire  à  la  salte  du  De  F'Ua  et  ScriptU  FabH- 
cil,  de  ReliDanu.  dlTenes  plècea  blstoriquea,  nterologl- 
quai,  etc.,  aur  ee  aavant  bibitograplie. 

PABEiciiTS  {Chhstophe'GaJMel)^  théolo* 
gîen  aOemand,  natif  de  Tzschackadorf  (basse 
Losace),  mort  le  12  jain  1757.  H  fot  pasteur 
à  Molknitz,  à  Weysayk  et  à  Danbits.  11  rem- 
plit ces  fonctions  pastorales  josqu'à  sa  mort.  U 
eombattit  arec  ai^eor  la  propagation  des  doctiî- 
nés  da  comte  Zinzendorf.  Ses  ouvrages  sont  : 
QuienJéUU  Cateehismxtt'Fragên,  in  das 
WauUsche  uebersêttt  (Les  Questions  do  caté- 
chismede  Quiersfeld,  traduites  en  langue  wende); 
Gttben,  1711*  in-8";  —  Das  entktrvte  Herrn-- 
tmthy  etc.  (La  Doctrine  desHemhutes  démas- 
quée, etc.  )  ;  Wittemberg,  1743,  in-4**. 
AdeUing.Sappl.  A  JOcber,  jâttgem.  Celehrtet^laxUton, 
PABBicivs  (Jean-André  ) ,  éradit  allemand, 
né  à  Dodendorf ,  le  18  juin  1696,  mort  le  28  fé- 
vrier 1769.  n  étudia  à  Helmstaadt,  Leipzig  et 
léna,  lut  reçu  docteur  en  philosophie  en  1716, 
et  se  lirra  ensuite  à  l'enseignement  priré.  Deyenn 
adjoint  à  la  faculté  de  philosophie  dléna,  il  y 
fonda  la  Société  Allemande  en  1729,  et  s'établit 
à  Brunswick  en  1740.  Il  y  professa,  et  devint 
plas  tard  recteur.  En  1753  il  se  rendit  en  la  même 
qualité  à  Nordhausen.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Anweisung  %ur  theoretischen  PhiUh 
sopMe  (Instruction  pour  servir  à  la  philosopha 
spéculatire);  Wolfenbûtte!,  1746:  —  Regeln 
der  geistlichen  Beredsamkeit  (Règles  de  TÉ- 
loquence  sacrée);  Leipzig,  1748;  —  Ausiug 
aus  den  Anfangsgrûnden  der  allgemeinen 
Gelehrsamkeitund  Weltweisheit  (Aperçu  des 
Principes  de  rÉroditk>n  et  de  la  Philosophie  )  ; 
Leipzig,  1746;  -^  Abriss  einer  allgemeinen 
Historié  der  Gelehrsamkeit  (Abr^é  d'une 
histoire  littéraire  générale);  Leipzig,  1752-1754, 
3  Tol.  ;  —  Conspeetus  Theologix  thetico-po- 
temàco^moraUs ;  Francfort,  1766,  in-4^ 

Eraeb  et  Qmber,  Jll.  Bne. 

PABRicivs  (PhUippe-Cenrad)^  médecin 
allemand,  né  le  2  avril  1714,  à  Botzbach 
(  Hesse) ,  mort  à  Helmstssdt,  le  19  juillet  1774. 
Il  fit  ses  études  à  Giessen  et  à  Strasbourg,  et 
devint  professeur  d'anatomie,  de  physiologie  et 
de  pharmadeà  Tuniversité  d'Helmstadt.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'onyrages;  le  plus  impor- 
tant est  intitulé  :  Primitif  Florx  Butisbacen- 
sis,  sive  sex  décades  plantarum  rariorum 


inier  iUias  BuHsbaei  sponte  naseentUtm, 
cum  observationiàus  methodos  plantarum 
Tûumefortianam ,  Bwianam ,  Maianam , 
Knautianam  et  lÀnnsBanam  potUsimum  con- 
cementibus,  recensUm;  ^eldar,  1743,  iik-8*. 

Bioç.  métUeale. 

PÂBRiaus  (Jean -Chrétien) y  célèbre  en- 
tomologiste danois,  né  à  Tondem  (duché  de 
Sch]esv<rig),]e  7janvier  1743,morten  1807.  Arâge 
de  vingt  ans ,  après  avoir  fini  ses  cours  acadé» 
miques  à  Copenhague,  il  continua  ses  études  à 
Leyde,  à  Edimbourg,  à  Freybeig  en  Saxe,  et 
enfin  à  Upsal  sous  Linné.  Peu  d'élèves  de  ce 
grand  homme  ont  aussi  bien  profité  de  ses  leçons 
que  Fabricius.  Ses  ouvrages  sur  Tentomologie 
présentent  d'une  manière  évidente  les  principes, 
les  idées  et  même  les  formes  d'exprésston  de 
Linné,  employés  sous  l'influence  d'une  klée  per- 
sonnelle neuve,  heureuse  et  utile.  Fabricius 
d'ailleurs  ne  cherche  en  aucune  manière  à  dis- 
simuler ce  qu'il  doit  à  son  maître ,  pour  la  bio- 
graphie duquel  il  avait  rassemblé  des  matériaux 
très-étendus.  Pendant  un  Toyage  qn'il  fit  arec 
lui,  il  conçut  la  première  Idée  de  son  système, 
qui  consiste  à  classer  les  insectes  d'après  les 
organes  de  la  bouche  et  la  forme  des  mftchoires. 
U  proposa  à  Linné,  qui  s'en  excusa,  d'en  faune 
usage  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Systenut 
Naiurœ,  Peu  de  temps  après,  Fabridus  obtint 
la  place  de  professeur  d'idstoire  naturelle  à  l'u- 
niversité de  Klel ,  où  il  se  livra  tout  entier  à 
son  étude  fiivorite.  En  1775  parut  son  Systema 
Entomologiœ  ;  Copenhague,  4  vol.  in-8®,  dans  le- 
quel cette  science  prit  une  face  toute  nouvelle. 
Plus  tard,  dans  un  second  ouvrage,  Supplemen- 
tum  Bntomologiss,  1797 ,  il  établit  les  caractères 
des  classes  et  des  genres,  et  dans  les  prolégo- 
mènes il  exposa  les  avantages  de  sa  méthode. 
En  1778  il  fit  paraître  sa  Philosophiaentomo- 
logica,  d'après  le  modèle  de  la  philosophie  bo- 
tanique de  Linné.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa 
mort,  c'est4i-dire  pendant  près  de  trente  ans,  il 
fut  continuellement  occupé  à  étendre  son  système 
et  à  l'exposer  sous  diverses  formes  dans  des  ou- 
yrages  de  diverses  dénominations.  Presque  cha- 
que année  U  parcourut  une  partie  de  TEurope, 
visitant  les  musées,  établissant  des  relations 
avec  les  savants  et  décrivant  avec  nne  infatigable 
activité  les  insectes  encore  inconnus  qu'fi  décou- 
vrait. D'ailleurs ,  comme  le  nombre  des  geni^ 
s'augmentait  sous  sa  plume,  les  caractères  di»- 
tinctifs  des  familles  et  même  des  classes  devin- 
rent incertains  et  arbitraires;  de  sorte  que  sous 
ce  point  de  vue  ses  derniers  écrits  sont  presque 
inférieurs  aux  premiers.  La  base  quil  avait  prise 
était  excellente  ;  mais  elle  ne  pouvait  pas  lui  four- 
nir, comme  il  le  pensait,  un  système  complet  de 
la  nature,  mais  seulement  une  méthode  naturelle. 
Fabricius  mourut  consumé,  dit-on,  par  le  cha- 
grin que  lui  causaient  les  malheurs  du  Dane- 
mark. 11  avait  publié  son  autobiographie  dans  le 
Journal  de  Kiel,  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a 
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de  ffllnrMiift  :  Bakiê  nmùh  N&no§09n,  1M 
fiemèrhtnçem  oui  der  Natur^higtorie  ^tmd 
OrttfmwKéfl  (Voyage  <a  11 orrèiB»  STec  dei  oèier- 
tstfoM  liréet  4e  rUstolra  aataraUe  et  de  k 
Ml6K0  MnoBihtae);  HMOmiirg,  1779|  ia*8«; 
traduit  ea  français  par  MUlin  et  WineUer  ;  Paris, 
1803^  itt^S";  —  KWid«r  Voikivennehnmg,  in- 
sùndèrhêU  in  Danemark  (De  l'Aceretoeeoieat 
deIflpofHilatkni,  perticvllèratiMBl en  Danemark); 
Hambourg^  1791^  in-8''|—  Spêcies  Inteeêo^ 
mm,  etc.  )  Hamboorg,  1781  >  s  toI.  ,  in-8o  |  «^ 
KuUw  der  Bewœehse  mm»  Bêbrauch  des 
LajmntanHê  (Galtore  des  Plantes  à  TnaasB  de 
TAgricolteUr);  Leipiii,  1780^  in-S*"  ^-- Von  der 
Êr%iehuh§y  bmonden  in  Mnemarà  (De  l^É- 
dooatkn,  particnliètemeBtenDanetnark);Dea* 
smi,  1 784,  ln»8*  ;  ^  Maniiêsa  Intectorum^  ete.  ; 
Copenhagne,  1787»  itt-8*  ;  — Sffstema  Blentfus' 
raiwam;  Kiêl»  1801,  s  toI.  ln-8'>;  —  Sfêtema 
nUtfngoPM'wn,  etc.  ;  Brunswick,  1803»  m^} 
-^  Sffstêma  Rantliatorumf  Bnmswiok»  1808^ 

Bnc  ê.  G,  du.  M,  —  Cmn,'LKÊ.  ^  âloçr.  iêML 
PABBIG1IT8.  VO^.  SVITB. 

FABAICT  (UP.  GûbriH)^  ardiéokigaefrBa^ 
çafft,  né  à  Saittt^Maxitnin  (Protenee)»  Ters 
17^5,  mort  à  Rtitne,  en  1800.  Entré  fort  Jennè 
dans  i*ordre  de  Sflifl^Dofnllniqtt6,  il  détint  pro* 
tincial,  et  se  tendit  à  Home,  où  il  fîit  nommé 
d'abord  leeteor  eu  théologie,  pois  théologien  de 
la  Cisanata,  an  eOutedt  data  Mfaierve.  Il  étiit 
membre  de  rAeadémie  des  Aroades.  €hi  a  de  lui  : 
Meehérchès  sUr  Vépoq^s  de  Véquàiahon  et 
Vma9e  de»  thon  équestrei  chez  leianeienâ; 
Marseille  (Rome),  1784-1785^  2  vol.  fai-r*}  — 
net  Tiirei  prtmi^/fi  de  to  réi>ékUion ,  ou  ean- 
ÊîdérùiionM  ctiii^ves  êur  la  pureté  ei  Vinié- 
pHté  du  teate  original  des  livrée  saints  de 
V Ancien  Tâtonnent  ;  Rome^  1772, 2  vol.  hi-8«  ; 
•»  Cthsmis  thêùlogi  ÊHatribe,  qua  hiàliogra- 
phUe  antiqfêarim  et  smerm  crMeei  oapUa  ali- 
quoi  illitstf'anti&  f  Rothe,  I78t,  in^*.  Fabricy 
atait  eommetficé  aor  la  littérature  phéniciemie 
des  trataot  restée  inachevés,  et  dont  une  partie 
a  été  pabHée  sottB  le  titre  de  De  Phesnidœ 
Utteratvtu  Ftmiidtif  ;  Rome,  1808, 2  vol.  in-s". 

CbiuSén    et  HêMaatas»  DiemiL  WKMT.  kigmr*  - 
Mter»  MofmiiM*  wOuêrmUê,  édit.  Weisk 

rARàiHi  {Jean  ) ,  grammairien  ItaUen ,  né  en 
1816,  à  Pigbilie  (Toscane))  mort  k  Venise^  vers 
1580.  Il  profisssa  pettdent  trente  ans  l'éloquence 
Il  Venlee,  et  publia  plusieurs  traités  de  gram- 
mairei  ainsi  que  des  commentaires  sur  les  au- 
teursandeas.  On  a  delni  une  traduction  italienne 
dn  De  inàiitniione  ReipubUesB  ^  de  Franoesco 
Patrtfi  de  Sienne}  Yeniae,  1645,  in-8«.  Ses  autres 
oarrages  sont  :  Délia  InterpretMione  délia 
îlmfva  ftolg&re  e  latinaf  Rome,  1544 1  —  Il 
ttn-entio  latino  comenUttç  in  Unffuatoscana; 
Yenise,  1648|  kh4*  ;  ---  Teorica  délia  Lingua; 
Yeuise,  1568  ;  •*-  VOpere  d^Oratio^  poeta  lirico, 
mmentute  in  Unpia  wlgare  toscane  *  Ye* 


Bise,  1565;  —rOperB  lie  Hr^iio  jpiepato  et 
eoÊoentaie  in  vol^ej  Yenise»  1887. 
IttÊboaétà.SteHmétUm 


«PASRIESI  (â!nionio-Marta)9  péUkn  éi 
réeolerMMifaiè,  M  à  Péfitase^  eli  laM»  MitliÉ 
1849.  A  rige  d'envlrah  doosa  aasi  ilttié  à 
Rome  par  to  eéMIifflté  d'AiMftal  Oamaiie»  8 
s'enfiiit  aeorètemeilt  de  Péronse,  etaUa  aeptm 
sons  te  dIecIpUne  de  ee  grand  maMre.  rtaBim 
reuÉemefit  il  ne  pttt  pfofUér  longtédipe  de  aes 
leçons;  Amibal  étant  mort  en  1609,  Mriaaî 
revlht  dans  aa  patrie,  et  se  trMta  lirré  à  Uh 
taéme  «biles  trois  aii8  d'étodëi;  c*88l  aittsl  qaé, 
sans  guide  et  entraîné  par  une  imagioatMMi  vite 
et  ardente,  ilenvtatàMrepluÉûtTiteqDebMB. 
Le  inaftque  de  aoitt  qu'M  n|Moebe  à  aca  envia^ss 
eet  parika  odnpeosé  par  la  beairté  dn  colsris 
et  la  franchise  du  pfaMio.  Il  a  psiat  hiaacanp 
Il  fresque  dsna  sa  patrie.  Snria  perte  de  Raiat- 
DoddnlqueoiiTaituae  AfdripiMyâBtole  Caike" 
rHie  et  MUffl  Constant f  fresqne 
gée,  mais  peu  regrettable}  daaia  la  même 
quelques  sahitadéeor«Btaiie  chapelle.  AU  CUasa 
Khova  sont  deuiL  chapelles  pdales  à  freaqae,  <■ 
1637  et  164a«  £. 


Orliiidt.i#àêéAMhlHo.  ^  Laozl,  SSofUdéOa 

-  MortUlt  mtiwiê  4^0fên  dé  DUe§mn  -  Paae»li.  i^O» 
(te'  PMori  FtruginL  -  GamUnl,  GmUm  M  PeraçU. 

rABBO  BRBMVllDAlio.  Voy,  BusMconAm. 

PAsaoïii  (Angelo)i  célèbre  biographe  iU- 
llen,  né  à  Marradi  (Toscane),  le  25  septcmbn 
1732  4  mort  à  Pise,  le  22  septeasbre  1S03.  n 
acheva  ses  études  k  Romoi  dans  le  ooHépa  fimdé 
par  Bandindli  pour  lajeunesse  toscane.  Aprà; 
avoir  passé  trois  ans ,  il  fût  attaché  à  Botlari, 
ehanome  de  Sainte-Maiie  et  grand  partisan  dn 
Jansénisme.  Pour  plaire  à  son  patron^  il  traduisit 
quelques  ouvrages  du  P.  Quesnei.  En  mteK 
temps  il  s'exerça  k  écrire  en  latin  lliiaiaire  de 
Charles  XH.  Ce  travail,  assez  inutik,  iht  fort 
récompensé  par  le  cardinal  Corsini,  et  Ta 
se  trouva  engagé  à  emplofer  dans  preaqoe  fou 
ses  étariti  utte  langue  morte  qui  ne  peut  rendre 
avec  précision  et  clarté  beaucoup  de  détaRs  des 
temps  modernes.  En  1766  il  commença  A  Rmiie 
la  publication  de  ses  biogtaphiea  des  tialî»» 
célèbres.  Le  grand-duc  Léopold  ie  nocuna,  en 
1767,  prieur  de  San-Loreozo  à  tiorence.  Fabroai 
commença  à  Piae,  ea  1771,  un  journal  litbéraire, 
Qiomale  de*  Istterati^  qui  finit  en  1796  et  ^le 
forme  102  vol.  H  eui  des  coUaboraieurs  dans 
cette  grande  entreprise  \  mais  beaucoup  de  vo- 
lumes sont  de  loi  seul.  Le  grand-duc,  qui ,  de- 
puis longtemps  appréciait  le  mérite  de  Fabraa, 
lui  fournit  libéralement  les  moyens  de  visiter  ks 
principales  villes  de  TEuroDû.  Pendant  soo  s^Mr 
à  Paris  )  le  savant  biog^aphefit  connaissance  avec 
D'Alembert,  Condorcet,  Lalande.  ta  Harpe,  Jli- 
jrabeau  Téconomiste,  CondiUac,  Kousseau,  Dide^ 
rot.  Il  passa  aussi  quatre  mois  en  Angleterre.  X>t 
retour  en  Toscane  en  1773,  il  s'occupa  de  la  pu- 
blication de  ses  Fito /taiorum  et  de  U  Vie  A 
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Mm  X.  Il  aTMl  à  peine  terminé  M  dtnler  travail* 
lonque  le  délabrement  de  sa  tantélai  rcn^t  le  re- 
pos faidiepenMble.  U  passa  les  demlèrea  années  de 
sa  ?ie  dans  on  convent  de  eharkeni,  près  de 
Pise,  et  à  SalnKlertm»  près  de  Lueqnee.  Il  venait 
de  retourner  à  Pise»  loraqu*U  Ait  emporté  par  on 
asthme.  Son  prindpal  OHvrafs  est  intitnlé  :  Vitm 
liùiMTum  do€Mna  exeelhniium  quA  mnii* 
Uf  XYli  et  XVI il  flortèenmtf  Pise,  1778- 
1799,  1804-1806,  20  vol.  in*8®;  dix-huit  vo* 
Hunes  parurent  du  vivant  de  fauteur,  deux 
autres  furent  publiés  après  sa  mort  Le  dernier 
eonlient  les  mémoires  de  l'auteur,  avee  un  re^- 
iwell  de  lettres  à  lui  adressées  par  d'fllustres 
perBonna08S.  des  Vieê  sont  rédigées  avec  bean- 
eoop  de  soin  »  et  contiennent  des  détails  aussi 
■ombrent  qnintéreseants.  Les  ouvrées  de  Fa* 
brooi  sont  :  LamnntH  Medieei  Magn^  VHa  ; 
Ptee,  1784,  2  vot.  in-4'>;  —  Jln^iM  CotmiMeâ^ 
cet  nta;  Plse,  1789,  2  vol.  in-4*;  —  Blogj 
dHihuiri  italiani;  Pise,  i786«>17t9,  2  vol. 
ln-8<>;  -^ffUtoria  lyeei  Pisani;  Plse,  1791- 
1795,  3  vol.  in-4°;  ^  Leonis  X,  pontificU 
MOflimt,  VUa;  Pise ,  1707,  in-4<*  ;  «-  Blogj  di 
JHtntê  Alighieriy  di  Angeh  Po/iséofio,  di 
Lodovieo  Àîioâto  e  di  Torq*  Taêio^  i Parme, 
1800  ;  —  Devoiti  AJ^Ui  in  prijparaaione  aUe 
Feêie  del  S*  S.  Natale  g  etc.;  Pise,  1801;  — 
K/ovena  in  onore  di  Uaria  SS-  AmiUatricê^ 
eolV  aggiunta  di  dodUA  mêdUasikmi;  Pise^ 
1903. 

Fabroni.  ntm  Itaiontm,  t.  XX.  —  TlpiMo,  Biognh 
êa  diçH  ItoUatU  iUmtri,  L  X. 

PABMONi  (Jean^Vatentin^Mûthias^  baron), 
nataraliste  italien,  né  à  Florence,  le  13  février 
1752,  mort  le  17  décembre  1822. 11  appartenait 
à  me  famille  noble ,  origioaire  de  Pistoia.  Re- 
ooounandé  au  gnnd-duc  Léopold  par  le  général 
comte  de  Ligneville ,  il  entra  dans  le  laboratoire 
oh  ce  prince  se  réoréait  par  des  expériences  de 
physique  et  de  chimie.  Léopold  l'envoya  en  France 
el  en  Angleterre  avec  Fontanâ  étudier  les  décou- 
vertes qui  venaient  d'agrandir  considérablement 
le  domaine  des  sdenoes  naturelles.  De  retour  à 
Fiorenee ,  Fabroni  fht  nommé  vioë-dheeteur  du 
fsaMnet  de  physique  du  grand-duc ,  en  devint 
ditectenr  à  la  mort  de  Fontana ,  et  ne  perdit 
eette  place  qn*en  1806,  par  suite  d'une  décision 
de  la  rehie  d'Étrurie ,  Marie-Louise.  En  i798 
il  se  rendit  à  Paris  en  qualité  de  eommissaire  de 
la  Toscane  pour  la  vérification  de  l'um'té  des 
poids  et  mesures^  Il  concourut  non^senlement  à 
eette  vérification ,  mais  U  aida  efficacement  de 
ses  avis  et  de  sa  coopération  Lefèvre-Oineao, 
qui  avait  été  diargé  de  la  fixation  spéciale  de 
l'unité  de  poids.  En  1807,  lors  de' la  réunion  de 
la  Toscane  à  l'empire  français,  il  dressa  les  tables 
de  comparaison  des  mesures  de  son  pays  avec  le 
mèfre  et  ses  dérivés*  Il  se  servit,  pour  protéger  la 
Toscane,  lorsqu'elle  hit  envahie  par  les  armées 
françaises,  de  l'influence  qu'il  avait  acquise  pen- 
dant aa  mission  scientifique.  Les  divers  gouver- 


nements qui  se  aneeédèrsdA  en  Toscane  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle  confièrent  tous 
à  Fabroni  d'bnportantes  Ihnctions  scientifiques  et 

SIttiques.  Sons  l'empire  français,  il  fut  nommé 
puté  au  corps  législatif,  baron,  maître  des  requê- 
tes au  conseil  d'Étal,  et  directeur  des  travaux  des 
ponts  et  flhaussées  dans  les  départements  au 
delà  des  Alpes.  Il  posa  en  cette  qualité  la  pre- 
mière pierre  du  grand  pont  en  granit  sur  la 
I>oiie|  il  ouvrit  et  rendit  viable  en  cmq  moû 
la  route  du  mont  Genèvre,  et  fit  commencer  la 
route  de  la  Corniche.  Après  la  restauration  de  la 
maison  de  Lorrame  en  Toscane,  Fabroni,  dont 
le  grand«dttc  Ferdfaiand  avait  été  l'élève,  se 
contenta  d'être  rétabli  dans  son  titre  de  profes^ 
seur  honoraire  de  Pise,  sans  vouloir  de  nouveUes 
dignités.  Fabroni  n'était  pas  nn  savant  inven- 
teur, mais  il  possédait  l'ensemble  presque  com- 
plet des  sciences  physiques ,  et  il  les  appliquait 
à  des  objets  d'utilité  générale.  Très-instruit  dans 
la  littérature  italienne^  il  n'était  étranger  ni  à  ta 
littérature  française  ni  à  celles  des  AHemands 
et  des  Anglais.  H  s'occupa  aussi  d'archéologie. 
«Peut-être,  dit  Guvier»  cette  curiosité  qui  se  porte 
sur  tout ,  cet  emploi  sans  limites  des  forces  de 
l'esprit  ne  sont-ils  pas  les  moyens  les  plus  eùn 
de  se  fiiire  un  nom  dans  la  postérité  par  de  gran- 
des découvertes  ;  mais  certainement  ce  sont  ceux 
de  passer  to  plus  agréablement  et  le  plus  douce** 
ment  les  jours  qui  nous  ont  été  accordés  dans 
ce  monde.  Personne  n'en  faisait  cet  usage  plus 
complètement  que  Fabroni,  et  pour  lui  et  pour 
les  autres*  Ces  innombrables  matièi^  sur  lea* 
quelles  il  s'était  exercé ,  il  les  avait  toutes  net- 
tement imprimées  dans  sa  mémoire  et  présentes 
à  son  esprit.  Lorsque  l'occasion  le  demandait,  il 
les  exposait  avec  cUuié  et  avec  grâce.  6a  con- 
versation était  aussi  nourrie  que  piquante»  Il 
semblait  une  sorte  d'encyclopédie  vivante  etani^ 
mée  du  fbu  de  son  paye.  »  OvktnVÉioge  de  I/A» 
iembertf  Florence,  1784,  celui  de  François 
Redi,  Naples,  1706  ^  des  écrits  de  polémique  et 
des  poésies,  Fabroni  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  estimés  sur  l'agriculture  et  la 
botanique,  l'économie  politique  et  l'économie 
rurale,  l'histoire  naturelle,  la  chimie,  la  phy* 
sidogie,  la  médecine >  la  physique,  le  calcul,  et 
l'archéulogie}  nous  citerons  seulement  les  plus 
importants  :  ce  Sont  :  Del  Bombiee  e  del  Bièto 
de§li  an^icAt;  Pérouse,  1782,  in^8<>;  ^  Im- 
tnuUmi  elementari  d*ÀgricoUurb;  Venise  ^ 
1787,  ln-12;  —  Qiêida  agli  Agricoliori  d'Jta- 
lia;  Turin,  1791,  hi-12 1  —  JH  una  aiM^K/<t- 
risêima  specie  di  tnattoni ;  Venise,  1791  ;  -^ 
DitsertOAUme  sopra  la  maniera  di  perfH* 
tHonare  i  vini  dello  Stato- Pontificale  ;  Romc^ 
1793,  in«8o;  —  Synopiis  PlaMarum  fforli 
botaniei  Musei  regii  Florentinif  Florence, 
1797,  in-4^  ;  —  Antiquitù,  vantaggi  e  meUiodà 
délia  PUtura  eHcausta;  Rome,  1797^  in-ê"! 
--  Qli  o%i  délia  Villégiatura  ^  o  dlseussione 
i  libéra  diakuni  argomenti  pt)pulari;  Villa  ^ 
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1800,  m-8*;  —  Deila  Bcemmka  agraria  M 

Chinesi;  Venise,  1802,  iii-8<»;  —  La  BiHUh 

theea,  etc.;  ModèDe,1803,iii-foL; — DerivazUme 

e  Cultura  degli  antichi  Ahitatori  tTItoHaf 

Florence,  1803,  în-S**;  —  Dei  ProwedimetUi 

annonari;  Florence,   1804,  in-S®;  ^  Délia 

Gravita  spec^/iea  degli  Ori  et  degli  ArgenU  ; 

Modèoe ,  1806,  m-4'';  «-  La  Statera  JiHppica, 

owero  riliem  nilla  bontà  oH  titolo  delV  cro 

TuUivOf  del  bron%o  ed  altre  leghe  conoseHtie 

in  antico;  Livoaine,  1810. 

Tlpaido,  Bio§ra/ta  deçU  Italimi  WnsfH,  toL  I.' — 
Cavleft  Éloçes  Mttorittiei^  t.  UI. 

FÂBROT  (  CharleS'Annibal) ,  jarisooBsalte 
français,  né  à  Aix  en  Provence,  le  15  septembre 
1680 ,  mort  à  Paris,  le  16  janvier  1659.  Il  flt  de 
rapides  progrès  dans  les  langues  andennea  et  la 
jurisprudence,  obtint  le  grade  de  docteur  en  droit 
en  1602,  et  ftit  reçu  avocat  au  parlement  d'Aix.  Il 
jouit  de  l'amitié  du  célèbre  Peirescetde  GuiDamne 
Duvair,  alors  premier  président  de  cette  cour, 
qui  lui  fit  obtenir,  en  1609,  une  place  de  pro- 
fesseur à  Tuniversité  d'Aix.  Devenu  gaide  des 
sceaux,  Duvair  fit  venir  à  Paris  Fabrot,  qui,  après 
la  mort  de  son  protecteur,  alla  reprendre  dans 
sa  vOle  natale,  en  1622,  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur. Son  premier  ouvrage  fut  :  Stromaium 
Libri  duOf  in  quibuSfprœter  autoris  disser- 
tationes  varias ,  leges  quxdam  Digeitorum 
et  Codicis  emendantur  et  illustrantur ;  Aix, 
1610,  in-12.  Il  entreprit  ensuite  la  publication 
des  Basiliques.  En  1639,  il  tira  de  ce  recueil  et 
fit  paraître,  en  grec  et^en  latin,  quatone  lois 
qui  manquaient  dans  le  Digeste ,  et  qui  depuis 
ont  été  insérées  avec  d'autres  opuscules  de  Fa- 
brot, dans  le  Thesawus  Juris  dvUis  d'Éverard 
Otton.  Sur  les  soixante  livres  dont  se  compo- 
saient d^abord  les  Basiliques,  Fabrot  traduisit 
les  quarante-sept  qui  restaient,  et  remplaça  par 
des  sommaires ,  qu'il  rédigea  d'après  les  abré- 
viateurs  et  glossateurs  grecs,  les  treize  livres 
qui  étaient  perdus.  H  vint  de  nouveau  se  fixer  à 
Paris,  et  publia  son  travail  sous  ce  titre  :  Basi- 
licon  libri  LX,  Car,  Ann,  Fabrotus  latine 
vertit  etgrœce  edidit;  Paris,  1647, 7  vol.  in-fol.  ; 
nouv.  édit., annotée  par  G.-G.|Heimbach,  Leip- 
zig, 1838-1861,  6  vol.  in-4*.  Le  chancelier  Se- 
guier,  auquel  il  avait  dédié  cet  ouvrage,  lui  fit 
obtenir  une  pension  importante.  Fabrot,  qui  s'était 
acquis  Testime  de  Matthieu  Mole  et  de  Jérôme 
Bignon ,  refusa  les  oiïires  avantageuses  de  diver- 
ses universités ,  notamment  de  celles  de  Valence 
et  de  Bourges ,  qui  désiraient,  le  compter  parmi 
leurs  professeurs.  IT  mourut  ftgé  de  soixante-dix- 
huitans,  et  fdtenterré  dansl'église  Saint^Germain- 
TAuxerrois,  sa  paroisse.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  a  de  Fabrot  :  Theophili  Institutiones, 
grœee  et  latine;  Paris,  1638 et  1657 ,  in-4'';  — 
Les  Antiquités  de  la  ville  de  Marseille ,  tra- 
duitesdn  latin  de  J.-Raymond  de  Solier  ;  Marseille, 
1616,  in-d";  Lyon,  1632, in-8'';  —  Notas  ad  ti^ 
tulum  Codicis  Theodosiani  De  paganis  sacri^ 


Jleiis  et  iemplisz  Paris,  1618,  in-4*  :  lue  ~ 
Exereitatianes  éuœdetmnporeparius  humad 
et  de  numéro pnerperH;  Aix,  1627,  I&-8*;  — 
Bpistoladenmtuo  eumrespmuione  Cl.  Soi- 
masH  ad  Menagium;  Leyde,  1645,  in-8*  ;  — 
PrsOeetio  ad  tUulum  DeeretalHtm  De  vif 
et  honestate  clerieorum;  Paris,  1651 ,  iii-l*. 
Fabrot  a  publié  comme  éditeur  les  InstUutes  de 
Jnstinien,  avec  les  notes  de  Cujas;  Paris,  1643 
et  1646,  in-12,  et  en  outre  Jae,  CtôaeH  Opéra 
omsma,  Paris,  1658, 10  vol.  in-fol.  On  hri  doit 
anasi  des  éditions  de  divers  historiens  byzantim, 
teb  que  Cedréne,  Nlcétas,  Anastase  le  bibfio- 
thécaire,  Constantin  Manassès,  etc.,  qoi  sortîRDt 
des  presses  de  llmprimerie  royale.  Enfin,  il  avait 
laissé  sur  les  Constitutions  de  Théodore  Bél- 
samon  des  notes  manuscrites,  que  Gnillanne 
Voël  et  Justel  ont  insérées  dans  leur  Bibhoiheoa 
/«ris  canonid  veteris  ;  Paris,  1661 , 2  vol.  in-foL 

MorM,  Met.  MfC  «  TatMBd,  F%»  dm  ptm  eéU^Jtm 
rise.  —  Canoi^  LaUrm  mr  ta  pittf.  dî Avocat,  —  nroMt, 
Manu€l  eu,  Ubrairt,  —  Ch.  Olraod,  JVoMee  snr  fo  yu 
C'A.  Fabrot:  Aix.  18»,  lii>8*. 

PABnoT  (Le  Chevalier  de),  poSte  -frw- 
çais,  né  en  Provence,  vers  1740,  mort  en  1830. 
Il  était  officier  dans  on  régiment  d'infimterie  tors- 
que  éclata  la  révolutioiL  En  1791,  il  émigra.  An 
retour  des  Bourbons,  en  1814,  il  revint  en  France, 
et  IVit  nommé  colonel.  Latiniste  distingué,  3 
publia ,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  pinsieun 
morceaux  de  poésie  latine.  Ses  principaux  écrib 
sont  :  Réfutation  des  rapports  au  roi  des  9  et 
16  août  attribués  au  et-devant  ministre  de 
toPo/ice  (Fooché);  1816,  in-«*;  —  GmeiAUa- 
cum  Carmen  in  ortum  prindpis  reçH  HnnA- 
galse  dueis  ;  Paris ,  1 820 ,  in-8®  ;  —  Le  Zodia- 
que du  royaume,  épUre  à  S,  M.  Louis  XVIII^ 
3*  édit.,  1822,  in-8<'  ;  —  Les  Voies  du  Bonkeur, 
poème  français  et  latin;  1824,  in- 12. 

GuTOT  ne  Einc. 

Feller,  IHet,  kittor.  —  Qaénrd,I«  Fnmm  liUStrtin, 

FABRT  (Jean^Baptiste'Germain)y  écrivsn 
politique  et  religieux  firançais,  né  en  1780,  à  Cor- 
nus (Rouelle),  mort  le  4  janvier  1821.  Begn 
avocat  en  1804,  il  parut  peu  au  banean.  Il  eocs- 
mença  en  1806  sa  publication  dn  ^eeiataar 
français  au  di3>neuvième  siècle  ^  ou  variétés 
morales,  politiques  et  littéraires,  reenettfiei 
des  meilleurs  écrits  périodiques.  Celte  coBcd- 
tion,  qui  eut  un  coiahi  succès ,  fut  adievée  en 
1812;  elle  forme  12  volumes  fai-8*'.  De  BonaM, 
Dussault,  de  Feleti,  Geollkoy  y  ont  terni  le 
plus  grand  nombre  d'ailideB.  C'est  à  fart  qu'm 
a  attribué  à  Fabry,  dans  la  BiogreqJue  des 
Sommes  viwmts ,  Le  Spectateur  Jramçais  de- 
puis la  Bestàuration  :  ce  recueil  n*est  poiMl 
de  lui.  On  a  de  Fabry,  sans  nom  d'antenr  :  Le 
Régence  à  Blois ,  ou  les  derniers  moments  éâ 
gouvernement  impérial;  1814,  in-8*';  —  Iti- 
néraire de  Buonaparte  de  Dotdevent  à  fré- 
jus  ;  1814,  hi-8''  ;  —  Itinéraire  dé  BwmaparU 
de  Vile  d^Elbe  à  Sainte-ffélènef  on 
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pour  servir  à  l^hUMre  dé  révéïmnmU  de 
1815-1816  ;  S"*  éd.  en  2  Tol.,  1817  ;  —  Le  Génie 
de  laMévohUUm  considéré  dans  VéducaiUm; 
^des  Mémoires  pour  servir  à  rinstruetion  pU' 
àUque  dqifuis  i7S9  jusqu'à  nos  jours;  —  Mo- 
numents de  la  reconnaissance  natiotiale  vo- 
tés en  France  depuis  1789;  in-8°,  1819;  -^ 
Les  Missionnaires  de  1793,  in-8''»  1819.    A.  R. 

L'jimi  dé  la  MeUgitm, 

*  WàMVhUSS  {FaHus  ),  on  des  meartrien  de 
Galba,  en  69  ayant  J.-Ci  «  Galba,  dit  Plutarqae, 
fut  ^rgé  par  on  soldat  de  la  quinzième  légion, 
que  ta  plupart  des  historiens  appellent  Camu- 
nus  ;  il  est  appelé  par  d'autres  Terentius  ou 
Arcadius,  ou  Fabius  Fabullus.  On  ijoute  même 
que  le  meurtrier,  après  lui  avoir  coupé  la  tète, 
l'enveloppa  dans  sa  robe,  parce  que  Galba,  étant 
chauve,  U  ne  pouvait  pas  la  porter  autrment; 
mais  ses  camûades  ne  voulant  pas  qu'il  la  ca- 
chât, et  l'ayant  obligé  de  fdire  parade  de  ce  bel 
exploit,  il  la  mit  au  bout  d'une  pique,  et,  agitant 
oeîke  tète  d'un  vidUard,  d'un  prince  doni  et  mo- 
déré, d'un  souverain  pontife,  d'un  consul,  il 
courait  comme  une  bacchante,  en  secouant  sa 
pique  dégouttantede  sang.  »  On  retrouve  qudques 
mois  plus  tard  le  même  Fabullus  officier  supé- 
rieur dans  le  corps  d'armée  de  Cedna,  général 
de  Yitellius.  A|wès  la  trahison  de  Cedna,  les 
soldais  de  la  cinquième  légion  placèrent  Fabullus 
à  leur  tête.  Il  périt  probablement  à  la  bataille  de 
Crémone,  où  les  légions  de  Vitdlius  furent  dé- 
faites par  Ântonius  Primus. 

PlaUrqae,  Catba^  17.  -  Saétone»  Galba^  W.  -  Tadto, 
HUt.,hkk;  111»  U. 

*  PABTiBE  (NicolaS'Charles  Antoine) ,  ma- 
gistrat français,  né  à  Pont-à-Moosson,  le  30  mai 
1772,  mort  à  Paris,  le  23  mars  1844.  Qudques- 
uns  disent  qu'il  servit  dans  l'année  de  Condé, 
et  que  son  père  exigea  qu'il  quittât  ce  drapeau. 
D'autres  disent  qu'ayant  plutôt  donné  des  gages 
à  la  cause  de  l'ordre  qu'à  celle  de  l'anden  ré^me, 
la  tendresse  alarmée  de  ses  parents  exigea  son 
éloignement  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  Fabvier 
partit  pour  l'Angleterre,  et  il  «nuAignA  les  belles- 
lettres  avec  distinction  pendant  plusieurs  années 
au  collège  royal  de  Wooiwich,  près  de  Londres. 
De  retour  en  France  en  1802,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  barreau  de  Nancy.  Cette  profession 
lui  fournit,  en  1819,  l'occadon  de  se  mêler  avec 
honneur  aux  illustrations  du  barreau  de  la  capi- 
tale, n  défendu  son  firère  devant  la  cour  royale 
de  Paris  centre  le  général  Canud,  anden  com- 
mandant de  la  division  militaire  de  Lyon,  qui  se 
prétendait  calomnié  par  des  brochures  du  colo- 
nel Fabvier  et  du  lieutenant  de  police  Sainneville. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  fut  nommé  pro- 
cureur général  près  la  cour  royale  de  Nancy,  et 
le  5  août  1840  il  Ait  appelé  à  la  cour  de  cassa- 
tion. <i  Désintéressé,  bienfiiisant  plus  que  ne  le 
permettait  sa  fortune,  et  d'une  attachîmte  sim- 
plicité de  mceurs,  M.  Fabvier,  a  dit  M.  Pascalis, 
portait  emprehites  dans  son  élocotion  brillante 


les  qualités  de  son  âme  ouverte  aux  émotions 

hoonêles  et  passionnées,  qui  s'élevaient  souvent 

eo  lui  jusqu'à  l'éloquence.  Son  talent  était  surtout 

d'élan  et  d'inspiration.  D'ailleurs,  des  connals- 

sanœe  étendues,  un  goM  sûr,  épuré  par  l'étude 

des  grands  écrivains,  le  rendaient  instructif, 

varié,  remarquable  par  l'éléganoeet  l'harmonie, 

autant  qnll  était  penuadf  et  entndnant  »  A  son 

lit  de  mort,  il  apprit  la  nomination  de  son  fils 

comme  conseiller  à  U  cour  royale,  où  lui-même 

avait  laissé  de  chers  souvenirs.  Son  corps  fht 

inhumé  à  Nancy.  L.  Lodvet. 

M.  Paacalts,  DUecwt  pnm,  à  ia  rentrée  éê  la  cour 
de  catiotion  le  il  mw.  iiW.>  AfouMmo*  du  il  nov.  1844. 

*  FABTiu  (  Charles-Nicolas,  baron),  gén^ 
rai  français,  frère  du  précédent,  né  à  Pont-à- 
Mousson  (Meurthe),le  10  décembre  1782,  mort 
à  Paris,  le  15  septembre  1855.  Son  père,  qui  avait 
occupé  différents  emplois  dans  l'administratioo 
judidaire ,  fut  jeté  en  prison  avec  sa  femme  au 
moment  de  la  terreur.  Reçu  de  bonne  heure  à 
l'École  Polytedmique,  le  jeune  Fabvier  passa 
bientôt  à  l'École  d'Application  de  Metz,  et  au 
mois  d'avril  1804  il  entrait  au  1*'  régiment  d'ar- 
tillerie, qui  se  trouvait  alors  au  camp  de  Bou- 
logne. Il  se  distingua  dans  la  campagne  de  b 
grande  armée,  à  l'aibirede  Krems  ou  Diemstein. 
Au  commencement  de  1807,  il  ftit  compris  au 
nombre  des  officiers  que  Napoléon  envoyait  au 
sultan  Sétim  pour  l'aider  à  défendre  sa  capitale 
contre  les  entreprises  des  Anglais.  Foy,  alors 
colonel,  faisait  partie  de  la  même  expédition,  et 
les  deux  offldi»^  s'unirent  dès  lors  d'une  amitié 
que  la  mort  seule  put  dissoudre.  Au  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  le  général  Gar- 
danne,  nommé  mmistre  plénipotentiaire  près  du 
schah  de  Perse,  dut  emmener  avec  lui  des  ofB- 
ders  de  toutes  armes  pour  organiser  l'armée 
persane  à  la  française.  Fabvier  obtint  d'en  faire 
partie.  Arrivé  à  la  cour  de  Téhéran,  on  le  fit 
partir  pour  Ispaban,  où  il  devait  fonder  un  arse- 
Lal.  La  mission  de  Gardanne  n'eut  pas  le  résultat 
que  l'empereur  s'en  était  promis.  Ce  général 
quitta  la  cour  de  Perse.  Fabvier  rentra  aussi 
en  Europe  par  la  Russie,  utilisant  son  voyage 
par  des  reconnaissances  topographiques.  Ne 
pouvant  rejoindre  l'armée  française,  il  servit,  en 
1809,  comme  volontaire  dans  l'armée  polonaise 
sous  les  ordres  do  prince  Poniatowski.  De  retour 
i^  VIemie,  il  se  trouva  capitaine  par  ancienneté, 
et  passa  dans  la  garde  impériale.  En  1811  il 
devint  aide  de  camp  du  maréchal  Marmont ,  et 
l'accompagna  en  Espagne.  Après  la  bataille  de 
Salamanqoe  (juillet  1812) ,  le  maréchal  l'envoya, 
quoique  blessé,  à  Napoléon,  pour  loi  rendre 
compte  de  la  situation  de  l'armée  en  Espagne  et 
lui  demander  ses  instructions.  Fabvier  rejoignit 
l'empereur  au  bivouac  de  la  Moskowa.  Au.  ma- 
tin de  cette  journée  mémorable,  le  canon  l'é- 
vdlle.  Aussitôt  U  saisit  un  fiisil,  s'élance  au 
milieu  des  tirailleurs,  monte  un  des  premiers  à 
l'assaut  de  la  grande  redoute,  et  tombe  dans  le 
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foMé,  frappé  «U  éw\  Mm.  Cette  Mie  con- 
duite lui  valut  le  gvede  de  eM  d'eseediea.  AI- 
tacbé  au  aiièoie  eorpa»  il  fit  la  fampagne  de 
Saxeen&aia»  fut  âeré  aa grade  decotouel,  et 
nommé  ban»  de  Tempire.  Peadalitla  ralntte 
de  Ldpsig,  il  devint  cbef  d'élal^ajor  de  onie 
oarps  d'armée  réonia.  11  fileaeore  aveediaUoo- 
tion  la  campegne  de  France^  aooa  lei  eidna  d« 
duc  de  Raguae^  et,  i  la  in,  U  fut  Ueeaé  dent 
fois  aux  Prée4eint^9eiTab,  sous  les  nmn  de 
Paris.  Le  31  mars  iêU^  à  dena  henreadn  mMin, 
il  signa  aveo  le  colonel  Denis  la  eapitalatlon  de 
la  capitale,  au  nom  des  maréchaux  Blannont  et 
Mortier.  Mis  en'dlsponibiltté  par  laRestautatioD, 
Il  fit  seulement  partie,  comme  TOleniaift,  des 
corps  de  partisans  qui  se  leyèrent  bien  inutile- 
ment, àla  An  des  cent  Jours,  pour  défendre  nos 
frontières.  £n  lSi7,  lorsi|ne  le  maréchal  Mar« 
Bsont  fht  envoyé  à  Lyon  avec  une  mission  et- 
traordinairet  Pabfier  raeoompagua  en  <piaUlé  de 
chef  d'état-m^or.  Le  maréchal,  pour  ramener  la 
paix  dana  cette  grande  dté,  fit  rappeler  te  général 
Canud.  A  Son  retour,  le  maréchal  se  vit  attéitoé 
par  tons  les  organes  du  parti  ultra-royaliste.  Le 
eohmeâ  Fabvier  résolut  alors  de  publier  lliisto* 
flqoe  de  ce  qui  s'était  passé  dans  le  département 
du  Rhdne  defMils  le  mois  de  Juillet  1816  Jusqu'en 
septembre  iei7,  sous  ce  titre  t  Lfon  en  iSil 
(Parisi  1018}  faH8*>).  Les  principales  autcritée 
du  Hhône  y  étaient  inculpées,  à  rexeeptioh  dd 
Ueotenant  de  poiloe  Sahmevflle,  qtd  fit  lui-même 
paraître  un  Compté  rendu  dêë  ëvénêmeMà  dé 
Lyon  en  1818  ef  1817,  brochure  dans  laqtiélle  il 
appuyait  les  faits  dénoncée  par  leeolonel  Fabvier. 
Le  général  Gaond  fit  Imptlmer  ndé  Réponse  à 
récrit  intitulé  i  Lyfjtù  en  iâl7,  et  attaqua  «ee 
adfersaires  conme  eelwnillateiirs  devanf  lés 
tribunaux.  Le  tribunal  dé  pfelnière  Ihstance  âé 
b  Seine  les  condamna,  tons  lei  trois,  ccmhie 
calomitlatetirs,  Pabviér  en  iOO  te.  d'amende,  ftaiti^ 
nef  nie  et  Cannèl  chacttii  en  8Ô  fr.  d'àtnetide,  él 
oidotma  la  soppression  deé  trdls  brochtires.  Lé 
général  Canud  faiterjeta  appel.  Devant  la  codr 
royale,  le  ooloiiel  Ait  défendu  par  soft  frère  (  toyet 
rartjde  ptécéâent } ,  MM.  Dupin  et  Mânguin  ; 
MM.  Ooftture  et  Berryer  fils  plaidèrent  pour  të 
général  Gattuél.  Odni-ci  fht  acquitté;  Fabtier  et 
Salnneville  condamnée  théenti  ft  3,000  fr.  de 
dommages-Intérêts  au  profit  de  Canud  et  & 
Tafflchage  de  100  exemplaires  de  Tarrét.  Après 
ce  jugement,  le  colonel  fbt  mis  à  18  réforme,  et 
Tannée  enivante  en  disponibilité.  Le  colonel  Fab- 
vier se  livra  alors  &  des  spéculations  commer- 
dales.  En  18^0  il  fut  arrêté,  comme  prévenu 
d'avoir  pris  part  aut  tronbles  du  mois  d'août 
qui  conduisirent  devant  la  chambre  des  pairs 
un  assez  grand  nombre  d'offiders  et  de  sous- 
ofBderft.  &roaé  d'abord  à  la  prison  de  Sainte- 
Pélagie,  il  (ni  bientôt  remis  en  liberté,  faute 
de  charges  suffisantes.  Cité  ensuite  à  U  requête 
du  ministère  pubUc,  comnie  témoin  dans  cette 
affdre,  il  décbra  qœ  sll  était  appdé  avec  des 


tronpea  aooa  èea  oïdMi  peur  dMp»  ta  at- 
«nmpeBaeBt,  U  y  empioiwail  la  denuear,  h 
peraaaakm,  la  menaee,  et  même  la  tant  et  m 
bras;  mais  quH  briserait  aon  épée  et  donKnit 
aa  démission  pluÉêt  qœ  d'ordonner  de  tfattttr 
le  peuple.  Ayant  an,  dans  le  coon  de  sen  irier« 
logialoire,  à  cMor  ime  peraomtt  qnH  ne  tostat 
pas  nommef,  de  peur  de  la  omnprmiietlie,  lepv- 
cureur  général  Peyronnet  Insista  pour  svrdr  le 
nom  de  celle  peraonae.  nd^Her  rMeadaiiBi»- 
mer,  et,  aur  le  réqnlsHolfe  dft  mtariaièn  péde, 
la  courlecondaidnaàeeMftiiiead'MMnée. 

Fabvtar  conthwa  ses  aOrifen  CauiMrdite 
Jusqu'ea  1823.  Alors  il  Ait  de  ftooveau  atrÇlé; 
on  racenaait  d'at«#  tenté  de  CadHIer  Yémi» 
de  Bleètre  des  qoatra  sergenti  de  La  RotiA. 
n  fbt  encora  renviiyé  de  raeciiiiliott.  Mpé 
des  défiances  dont  11  était  l'otiget  et  destna- 
tions  de  la  police,  il  résolbt  dei|iiitl»laFnaee, 
et  s'embarqua  poof  l'Anglelehre.  98  là  fi  II  ta 
voyage  en  Eapaghê  et  en  l»8fbigri^  pnis  rMIt 
à  Londrea  en  18t8.  Le«  Ùttteà  comhitttlMt 
alora  depuis  deux  ans  pour  leuf  Indépénésan. 
Il  alla  leur  offrir  ses  ëènrices.  Débarqué  àllt- 
varin,  Uyétablitnnm0OlhikfMmdreetilidi(pn 
les  r^rafions  k  ftdre  aut  ftirtîficaliotts;  piè 
il  retourna  à  Londres  afin  de  nmlmerleièledes 
philhdlènes,  d.  ehltnenânt  pitisienrs  eAden 
fk«nçds,  0  retint  dans  Itf  Péloponnèse  ptt  h 
tielgiqne,  l'Ànemagne  et  l'Italie.  On  lui  ollHk|e 
commandement  général  de  l'antiée  grecque  li- 
gulière  ;  il  reftisa.  Néanmoins,  Il  or^sa  an  petit 
corpé  à  Athènes,  et  fit  une  tentative  InfrvctottK 
contre  111e  de  Nëgrepont.  11  retourna  ensoHe  à 
Athènes;  tnals  pour  maintenir  la  dlscittTillepanii 
Des  troupes,  il  Mlâ  S'établir  sttr  la  petite  prestfalb 
de  Méihana,  située  ah  snd-est  dnPéiopoadâsed 
séparée  du  continent  par  un  l»thme  de  tiià  luft 
cents  mètres  de  largeur.  Il  teit  Tisthroe  ea  HiA 
de  défense;  mais  hiAlgré  leS  secours  qœ  toi 
envoya  le  cotnité  grec  dé  Paris ,  11  mangosR  4e 
vivres,  et  beaucoup  de  ses  soldéis  déseriireiL 
Cependant  les  turcs  étant  venue  m^ire  le  ^IP 
devant  Athènes,  Fabvier  iiSçot  Fordre  de  le* 
Johidre  Kàrdskalds  à  Éledsis  et  de  maitkrafl 
secours  de  la  ville,  bloquée.  Le  17  làét  1S16 
ils  étaient  à  Kddari,  en  face  du  camp  enoBl 
A  la  vue  des  turcs,  lés  troupes  grecques  irré- 
gniières  se  débandèrdii;  Fabvier  mafnfiatra- 
iiettii  avec  fees  bàtaiHofià:  11  aurait  vodanir- 
cher  sur  Athènes  :  karaiskakis  s'y  rdua  abis- 
lument.  Le  20  les  turcs  parurent  en  pfaisg^ 
nombre,  d  après  un  combat  acharné,  il  hlid 
battre  en  retraite.  Au  mois  de  décembre,  Fabiiff 
t>arvmt  à  se  jeter  avec  un  bataillon  dans  Facio- 
pole  d'Athènes,  en  y  apportant  des  proviaoa^ 
ce  service  rendu,  il  devait  se  retirer  :  le  coa- 
mandant  le  menaça  de  s'en  aller  avec  faû  rï 
quittait  cette  position.  Il  resta.  Les  maladits  d 
la  famine  sévirent  bientét  cnidlement  Smm 
entrefaites ,  le  colonel  anglais  Chnrch  arriva  m 
Grèce.  Douze  mille  hommes  forent  réuois 
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set  orûtm  à  Phalèrè  pour  déttTrer  AllièilMi 
le  7  mai  1827  cettt)  année  essuyait  nne  défoite 
oomplète.  L'amiral  fimiiçais  de  Rlgny  olitint  à 
la  fin  une  capitulation  hotioraUè  pour  la  ^- 
nison  de  ]*Acropole.  Fabvier  rentra  dan»  son 
camp  de  Métluma.  £n  butte  alors  à  d'iojarieiwet 
accusations,  il  quitta  la  Grèce  après  la  malheu- 
reuse e&pédition  de  ChioSi  et  rentra  dans  sa 
patrie,  à  la  fin  de  1827.  L'année  suivante,  le 
gonyernement  français  le  chargea  d'accompagner 
ks  troupes  qu'il  euToyait  en  Morée. 

Sa  mission  remplie,  Il  revint  en  France,  fit  un 
voyage  en  Italie,  et  le  26  juillet  1830  il  rentrait 
à  Paris.  A  ce  moment  la  capitale  se  soulevait 
contre  les  ordonnanças  de  Chartes  X.  Fabvief 
prit  «ne  part  Importante  aux  éréilettenta  des 
trois  Joors.  D*abord  ehef  d'étal-m^of  du  gtoé- 
ral  Gérard,  il  fut  nommé,  le  4  aoftt,  commandant 
de  la  place  de  Paris,  avee  le  grade  de  marédial 
de  eamp«  Il  M  démit  de  cet  emploi  en  1031, 
époque  à  laquelle  11  se  maria.  Mis  alors  en  dis- 
ponibilité, il  fut  créé  Heutenaiit  général  le  S9 
juillet  1 889,  puis  appelé  au  comité  oonsnitatif  d'Ili» 
fluiterie  et  au  comité  consultatif  d'état-m^or. 
Horomé  pair  de  Pranee  le  23  septembre  1846,  il 
aborda  plusleoft  Ibis  la  tribune,  et  se  fit  remar • 
qtier  parmi  tes  consért ateurs  par  nne  oertahie 
aM8ibflité  myitiqtte.  En  1847,  atec  MM.  le 
prince  de  la  Moelowa,  Y.  Hogo,  de  Bolsay  et 
atttres,  il  appuya  la  pétitidtt  du  prince  Jérôme 
BMaparte,  qui  demandait  à  rentrer  en  France, 
et  «t  doot  toute  l'ambition,  disait  Fabriér,  était 
réflêf ealr  dtoyeu  fnmçaia  ». 

Quelques  Jours  après  la  révolution  de  fétrier, 

le  gonvememént  provisolfe  nomma  Fabtier  am* 

bassadeur  à  Ck>Ustantlnople;  plus  tard  il  fut  éb^ 

rùjé  en  la  même  qualité  en  Danemark,  fl  avait 

aooapté  Vciïte  que  lui  avait  Mte  le  gouvernement 

danois  du  comiradidement  supérieur  de  sou  arméi 

deetinée  à  agir  contre  les  duchés  de  Sehteswlg' 

HdUtein.  Mais  après  ait  semaine!  pasiëès  en 

Danemark,  il  s'en  revint  éti  Frauee.  EU  mal 

1949  le  départêméut  de  la  MeurtUe  le  èhoialt 

poor  repl^éseotant  à  l'Assemblée  législative,  td 

96  Juin,  dans  utt  dlaeour»  à  la  tribuué,  il  repre- 

dia  à  rassemblée  d'avdr  ébandonné  lé  Daite- 

mark ,  allié  fidèle  de  la  Frwee.  Le  mois  suivant, 

il  soutint  une  pétWotl  do  général  Castellanè,  qui 

rédàmalt  contre  sa  mlêe  à  la  retttfte  t>8r  le 

gouvernement  provlsMrê.  En  iè50  Fabvier  parla 

av«c  émotion  contre  la  rétroactivité  dans  la  dls- 

niaaion  de  la  loi  sur  la  déportatldfl*  Puis  il  alla 

TteHér  VéaAr  à  Ahiboiiie,  et  le  95  novembre  II 

Ût  tme  proi^sitiott  tendant  à  déclarer  qu'Abd- 

el-Kéder  serait  euvoyé  à  Alexandrie  on  à  Saint- 

JMil-d'Acré.  Après  une  vive  diseussiott,  oette 

pmpeêition  fut  repoussée.  Enfin,  le  2  décembre 

1951  rendit  le  général  à  ses  loisirs,  et  quatre  ans 

après  11  mourut,  &  Paris. 

Outre  sa  brochure  Lpon  en  1817,  dont  une 
SMHiYélle  édition  parut  en  1934  (Paris,  in-8»), 
le  général  Fabvier  a  pubUé  :  Jfmrnul  dés  Opé* 


nUkmi  du  sixième  Corpê  pendant  te  catnpù'- 
0ne  de  1814  en  frcmeet  Farts,  1819|  lii-8*) 
^  orient i  Péris,  1840,  tai«8«. 

L.  LoutBT. 
Bieet,  «Ml*.  •<  9on*  tftc  caèi«ap.  —  fiuyci .  oêb  cmu 

du  mond0.-DM.  de  Ut  Comwr».  ^  Im  LUtérahtn/ram' 
çaite  contemporaine.  —  Nécrologie,  par  M.  U  Dtirat-U- 
■ilto,  Journal  des  Débâti  un  i  ùeL  1818.  -  tHscèors  in- 
oèbre  ùt  M.  v.  de  Tracj.  MonUew  du  M  sept,  iflll. 

FABTAïf  (JloderO,  Mftorien  anglais,  né  à 
Londres,  vers  1450,  mort  eu  1512. 11  exerça  avee 
honneur  la  profession  de  négociant,  et  fut  élu  en 
1 493  sheriff  de  la  dté  ;  il  laissa  un  ouvrage  tJsto- 
rique  qui  parut  peu  d'années  après  sa  mort,  sous 
le  titre  de  Chroniele  o/Sngtand  and  France; 
Londres,  1516,  in-folio;  trois  réimpressions  fu* 
reùt  faites  en  1533,  1542  et  1559.  Un  savant 
laborieux,  M.  ElUs,  a  t^  reparaître  en  1811 , 
in-4*,  cette  chronique,  dont  il  a  revu  le  texte  et 
quil  a  accompagnée  d*une  savante  iotroduction. 
Fabyan  prend  son  point  de  dépari  avec  les  ex* 
ploits  fabuleux  de  Bnitus  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, et  il  ne  sVrète  qu'au  règne  de  Henri  Yll. 
Les  événements  accomplis  dans  la  Cité ,  Tins- 
lallation  des  lords-maircs ,  les  fêtes  civiques, 
sont  un  des  principaux  de  ses  récits  ;  il  y  trouve 
une  importauce  àii  moins  égale  à  celle  que  pré- 
sentent les  victoires  et  conquêtes  des  années 
britanniques.  Malgré  ses  défauts ,  cette  chronique 
estcurieu-^e,  et  les  Anglais  ont  raison  d'y  attacher 
de  la  valeur.  Lé  cardiiial  Woldey  fit ,  à  ce  qu'ôh 
prétend ,  détruhre  la  première  édition  ;  elle  est 
devenue  tèliemeni  rare  qu*on  n'en  connaît  en 
Angleterre  que  trois  exemplaires  complets  ;  l'uti 
d'eux  ftit  payé  eil  venm  publique  prèÂ  de 
2,400  tt.  (92  livres  sterling).  G.  B. 

RlchoUon,  Bittorieal  Ubrarf,  p.  9i.  —  Tanodr,  Bi- 
Motkêta  Britatthlee  HUteffOcà^  ^.  m.  -^  BU)9raphkt 
BrUânmoÊi^  édtttod^  p.  88f*é4S).  ^  Dlkdiii^  Tgpofnh 
pèicai  vtffilifMiMw,  U  l|  87,  et  II,  «71,  et  uenerf  Compn 
tUon,  p.  178.  —  BMiotheca  Greuvilkma,  p.  188.  —  D'ia- 
raeU»  JiHétUUei  éf  tÂtenUutê,  184<»  i  1.  p.  ii«. 

PACAftom.  Voyët  FAtfiH-ËmiTM. 

*  FACCHBTTl  (  Pietro  ),  peifitre  d«  l'éMie  de 
Madtoue)  né  daoi  cette  tllto,  en  1835,  mort  à 
Rome,  en  1613.  Élève  des  OoMa,  Il  a'adonnn 
eaohiaivemeiil  à  la  peiatore  de  portralta.  fions 
lepontffioat  de Qréi»iro  XIIl^  il  eut  à Roroelâ 
plm  grande  «ogue^  peignit  presque  tous  les 
granda  paraoonagea  de  son  tempsi  et  gspa  den 
sommns  considérablea,  qui  lui  permirent  de  me- 
ner uneexifttenoe  large  et  splendide  Jusqu'à  la 
fin  de  sa  longue  carrière*  H  dut  soi  succès  à  la 
parflUte  ressemblance  de  ses  portraits^  plutôt 
qu'aux  autres  mérites  de  Fart)  cependant,  il  se 
distingua  aussi  par  le  charme  de  son  coloris.  Il 
préparait  ses  couleurs  lui-même,  et  peu  d'artiafesa 
ottt  poussé  aussi  loin  la  perfection  des  mélanges. 
Il  a  gravé  quelques  eaux-fortes.        £.  B— m. 

BugUone,  fUedtf  PiUori,  etc.,  dal  »7S  et  KM.  -  Or- 
Undl ,  Àbbeeeàario,  —  Lanzl ,  Storia  œlla  PUtura  .  — 
tftfozit,  Dîzionttfio.  —  Siret,  Dîet.  hUt.  des  Peintres, 

*  rAGCHlffvrri  (^iuseppe),  peintre  de  t'é- 
eoie  de  Fetrare,  vivait  au  commencement  du 
dlx-4mltièmé  siède.  Élève  d^Atttonio-FélIce  Fer- 
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rarj,  Q  s'adonna  exchuiyeiDent  à  la  pdatme 
d'architecture  et  d'omement  Sa  perspectiTe  est 
bien  entendue,  son  style  est  solide,  ses  compo- 
sitions heureuses  et  bien  réussies  ;  on  reproche 
seulement  un  peu  de  lourdeur  à  ses  architec- 
tures. Ses  meilleures  fresques  existent  à  Ferrare, 
dans  Téglise  consacrée  à  safaite  Catherine  de 
Sienne.  £.  B— r  . 

Uoxl,  Starla  dêUa  PUtmra.  ^  Cetwe  atudelta ,  Ca- 
talogo  Utorico  dtf*  PUtoH  ê  ScuUori  FerramL  —  L^R. 
atudella,  CuUta  di  Fêrrara,  —  Tlcozil,  DWonario. 

PACCiARDi  {Christophe) ,  prédicateur  ita- 
lien f  né  à  Yernchio  ou  Yeruoolo,  près  de  Rimini , 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
U  passa  de  FinstiUit  des  Mineurs  conventuels 
dans  celui  des  Capucins  de  la  province  de  Bo- 
logne ,  et  se  fit  remarquer  parmi  les  meilleurs 
prédicateurs  de  son  temps.  Un  jour,  dit-on,  prê- 
chant à  Bologne  sur  l'aumône,  il  fit  tant  d'im- 
pression sur  l'esprit  des  assistants,  qu'avant  de 
sortir  de  l'église  ils  se  dépouillèrenf  de  leur  ar- 
gent et  de  leurs  joyaux  les  plus  précieux  pour 
contribuer  à  l'établissement  de  l'hOpital  des  or- 
phelins, que  Facciardi  venait  de  leur  recomman- 
der. On  a  de  lui  :  SxercUia  spiritualia,  ex 
SS.  PcUribus  collecta;  Lyon,  1590;  Venise, 
1597  ;  Paris,  1606, 3  vol.  ht-S»  ;  »  Si&rci^  {TA- 
nima ,  raccolli  de  SS,  Padri^predicati  in  di- 
verse città  d'i/aZia;  Venise,  1592,  in-12;  — 
Meditazioni  de'  principali  mysterj  délia  vUa 
spirituale;Yemse,  1599,  in-4*';—  Vitx  et 
Gesta  Sanctorum  ecclesia  VerrucMme;  Ve- 
nise» 1600,  in-8*'  ;  —  Traetatw  de  Excellentia 
B,  Catharinx,  virginis  Bononiensis  ;  Bologne, 
1600;  —  Compendio  di  Cento  Meditœùoni 
sagre^  etc.;  Venise^  1602;  —  Vita  del  B.  GUh 
vane^  canonico  di  Rimini,  edêl  B,  Roberto 
Malaiesta^  etc.;  Rimlnl,  1610  ;  —  Délia  prima 
Origine  delta  Casa  Malatesêa;  Rimini,  1610, 
iii-4*  ;  ~  Ceremoniale  sacrum  ad  ustan  PP. 
CapuciHorum;  Venise,  1614. 

.  Uglielll,  ItiMa  êoero. 

FACCiATB  (Bemardino  dbllb).  Foy.  Poo- 
GGTn  (  Bemardino  ). 

*  VAGciHi  (  Bartolomtnêo),  peintre  de  l'école 
de  Ferrare,  né  dans  cette  ville  ou  aux  environs, 
vers  1520,  mort  en  1577.  Il  fut  élève  de  Glro- 
lamo  da  cisrpi,  qui  l'engagea  à  s'adonner  de  pré- 
férence à  la  peinture  d'architectare  et  d'orne- 
ment, genre  vers  lequel  semblait  le  porter  sa 
vocation,  et  dans  lequel  il  acquit  une  grande  su- 
périorité. Il  excella  dans  l'art  d'imiter  les  bas- 
reliefs,  les  statues,  les  corniches,  les  colon- 
nades, etc.  Sa  prindpale  entreprise  4tot  la  déco- 
ration de  la  cour  du  palais  ducal  de  Ferrare,  où, 
parmi  d'autres  ornements ,  il  figura  les  statues  de 
bronze  des  princes  de  la  maison  d'Esté.  Mal- 
heureusement, avant  d'avoir  pu  terminer  ces 
fresques,  il  tomba  de  son  écbafaud,  et  mourut  de 
cette  chute,  à  Vâge  de  cinquante-sept  ans.  Giro- 
lamo,  son  frère,  et  les  peintres  Ippolito  Casoli  et 
Girolamo  Grassaleoni,  qui  l'avaient  aidé  dans 


ces  travaux,  les  achèverait  après  sa  mort  Les 
fresques  ont  beaucoup  souffert. 

Baraffakii,  FUê  de*  Pittori  FêrrmnêL  —  LattU,  5lorta 
delta  PUtura.  -  L.-N.  GUtadclla,  Gttid»  di  Ferrarm.,- 
Tlcozzl,  Dlziomario. 

*  FACCiNi  (  Girolamo),  peintre  de  l'école  de 
Ferrare,  florissait  au  mllien  du  seiaème  aède, 
et  survécut  à  son  frère  atné,  Baitolomnieo.  Ilfiit 
comme  lui  élève  de  Girolamo  da  Caipi,  et  conune 
lui  aussi  peignit  l'architecture  et  l'omemeat.  n 
l'aida  dans  ses  travaux  de  la  cour  dn  palais  du- 
cal, et  décora  plusieurs  églises  de  Ferrare,  tdks 
que  Saint-Panlet  Santa-Maria-ln-Vado. 

E.  B— n. 

BuaflUdU  rite  40*  INCtori  F«iT0r«fi.  ~  Luxi,  Jto*i 
dêUm  Pittmra.  -  L.-ir.  attedelU,  Gttid»  di  Fmrmrm. 

FACGIOLATO  OU  FAOCIOIATl   (Jacquet)^ 

savant  orateur  et  grammairien  Italien ,  né  à  To- 
ragUa,  le  4  janvier  1684,  mort  le  27  ao«t  1769. 
n  fit  ses  études  au  séraluaire  de  Padoue ,  oii  il 
devînt  d'abord  professeur  de  pfaikMophie ,  puis 
recteur  des  études.  Comme  11  avait  en  cette  qaa- 
lilé  la  direction  de  l'enseignemeat  do  grec  et  du 
latin,  il  s'efforça  de  prooorer  aux  éoolien  de 
bons  livres  classiques,  et  publia  dans  œ  faut 
des  éditions  très- améliorées  des  lexiques  de 
Calepinus,  de  NizoUus ,  de  Schrovdins.  H  passa 
ensidtedans  l'université  comme  pcofesaeorde  lo- 
gique, et  quelques  années  plus  tard  il  fut  chatgé 
de  continuer  l'histoire  de  l'université  de  Padoue^ 
commencée  par  Papadopolt*  Le  désordre  des  ar- 
chives, le  manque  ou  la  dispersion  des  docur 
ments  officiels ,  rendirent  sa  tftche  très-^Sffidle. 
Aussi  ses  Fasti  gymnastiei  laissent-Ss  beur 
coup  à  désirer;  mais  ses  SffntagnuUa^  c'est4- 
dire  son  histoue  générale  de  l'université,  toot  pèB 
estimés.  U  écrivit  aussi  plusieura  ouvrages  de 
morale  et  de  théologie ,  et  eut  même  ramibAisn 
d'être  poète;  Fabroni,  son  biographe,  prétend 
qu'il  n'y  réussit  pas.  Sa  réputation  comme  écri* 
vain  scolaire'était  fort  étôidue.  Le  roi  de  Por- 
tugal l'mvita  à  venir  diriger  à  Lisbonne  le  Col- 
lège des  Jeunes  Nobles.  Facdolati  s'y  refusa,  k 
cause  de  sonêge  avancé,  et  il  termina  ses  joues 
à  Padoue.  11  était  généreux  et  très-cfaaritshie. 
On  a  de  lui  :  Ortogro^modema  UaUana, 
con  qualche  cosa  di  lingua  per  uso  dei  semi- 
nario  di  Padova  aggiunti  in  fine  gH  acvertir 
menti  grammaticali  ;  Piàoue,  1711,  ia-4*;  — 
De  Vita  cardinaUs  Comelii,  ^pisoopi  Par- 
vint, dans  les  Àeta  SrwUt.;  Leipzig ,  1711  ;  — 
Logiez  Disciplina  RwUmentai  Venise,  17aS, 
inrS^'^^Bxercitationes  in  duos  pricres  Ci- 
ceronis  orationes  ;  Padoue ,  1731  ;  ^Animad^ 
versiones  eritic»  in  I  Htteram  laUni 
cui  iitulus  Magnum  DictUmahum 
Gallicum;  Padoue,  1731,  in-8*  ;  — 
siones  criticx  in  X  litteras  tifusdem  lexiei  ; 
insérées  dans  les  Opuscules  seieni\flguiB$  de  G»- 
logera  ;  —  Scholia  in  libros  dceronis  de  Qfft" 
dis,  de  Senectute,  de  Amicitia,  de  SommioSei^ 
pUmis ,  de  Paradoxis ;  Venise,  1741 ,  in-8*  ;  — 
Monita  Isoerateaf  gr.  et  Ut;  Padoue,  I74i, 
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iii-8<»;  —  Oro^loftsi  laiin»^  publiées  séparé- 
ment et  recueillies  à  Padoue;  1744,  iii-8^; 
réiknpiimées  en  1767;  —  Logicay  tria  com- 
pleetens  Rudimentaf  InstitutioneSf  Àcrùo- 
ses  undecim;  Venise  >  1750,  in-8®;  —  De 
Gymnoiio  Patavino  Spniagmaia  duodeeim, 
ex  eiwdem  Gymnasiifastit  excerpta;  Pa- 
doue, 1760,  in-80  ;  —  Fasti  GynrnatU  Patavinif 
ab  anno  1260  ad  annum  1756;  Padooe,  1757, 
ni-4®;  ^  vita  etaetaJesu^ChrisH  seeundum 
utramçue  generationem  divinam  ac  huma- 
nom;  Padoue,  1761,in-24,  —  Viatica  Theolo- 
gica  Xy  quibta  adverstu  religionisdissidia  eor 
tholieus  viator  munitur;  Padoue,  1763;  -^ 
Yitaet  acta  B,  Marias  Virg.^Jesu-Christi  ma: 
tris,  ex  Evangeliorum  libris  excerpta;  Pa- 
dooe, ilU;  —  Eplstolx  latirue  CLXXI;  Pd- 
doue,  1765,  in-8«.  Son  plus  grand  titre  à  la 
reconnaissance  des  lettres  est  d'aroir  confié  à 
Foixellini  le  soin  de  compléter  et  de  publier  le 
dictionnaire  de  la  langue  latine  qu'il  avait  com- 
mencé, et  <iui  parut  à  Padoue  sous  le  nom  de 
Facciolati  et  Forcellini. 

C  papadopoU.  Uistoria  GymnaiU  Pta»ini,  1. 1*'.  ~ 
Sax,  Onowuuticon  Uterarium,  L  VI,  anal.,  p.  661.  — 
FabroDt.  yitm  tttUorum  doettiM»  exetUmtium,  U  XII. 

PA€iBil  {Pietro),  peintre  italien,  né  à  Bo- 
logne, en J  560,  mort  en  1602.  Il  avait  atteint 
Tâge  d*homme  sans  s'être  jamais  occupé  de 
peinture ,  lorsqu'un  jour,  se  trouvant  dans  Tate- 
îier  d'AnnîbalCarrache,  il  dessina  une  caricature 
avec  un  morceau  de  cbarbon.  La  vue  de  ce  des- 
sin plut  tellement  à  Carrache,  qu'il  engagea 
Fadni  à  entrer  dans  son  atelier.  U  eut  à  s'en  re- 
pentir, non-seulement  parce  que  les  progrès  de 
Facini  excitèrent  8a  jalousie,  mais  parce  que 
celai-ci  sortit  de  son  école ,  devint  son  rival 
dans  l'enseignement,  et  attenta  même,  dit-on,  à 
ses  jours.  Les  deux  principales  qualités  de  ¥à- 
cini  sont  une  vivacité  d'attitudes  qui  ivppelle  le 
Tintoret  et  une  vérité  de  carnation  qui  faisait 
dire  à  Annibal  Carrache  qu'il  semblait  que  Fa-' 
Uni  broyAt  de  la  chair  humaine  avec  ses  cou- 
leurs. Son  dessin  est  faible  et  incorrect.  On 
Yoit  dans  l'église  Saint-François  de  Bologne  un 
talileau  de  lui  représentant  Le  Mariage  de  sainte 
Catherine,  avec  les  quatre  saints  protecteurs  de 
Bologne  et  une  troupe  d'anges.  On  estime  aussi, 
dans  la  galerie  Malvizzi  et  dans  plusieurs  autres 
de  Bologne,  des  jeux  et  des  danses  d'enfants.  Ces 
tableaux  sont  dans  le  genre  de  TÂlbane ,  mais 
avec  de  plus  grandes  proportions. 

UbH,  Stcria  àêlla  PiUiura,  U IV. 

FAGiHO  GANB  {BonVacio)^  condottiere  ita- 
lien, né  àSanthia,  vers  1360,  mort  en  1412. 
IMU  d'oae  noble  finmlle  gibeline ,  il  s'attacha  au 
premier  duc  de  Milan,  J.  Galeazyisoonti,  qui  lui 
donna  la  seigneurie  de  Castagnoleen  Montferrat 
et  celle  de  Saint-Martin.  Après  la  mort  de  Jean 
Galeaz,  Facino  resta  nominalement  au  service 
des  deux  fils  du  duc,  Jean-Marie  et  Philippe- 
Marie;  mais  en  réalité  il  cherohait  à  se  rendre 


indépendant  II  s'empara  d'Aleundrie  en  1404, 
de  Plaisance  en  1406,  poussa  les  Génois  à  se 
révolter  contre  les  Français  en  1409,  forpa  le  duc 
Jean-Bfarie  à  renvoyer  ses  ministres ,  et  enleva 
Pavie  à  Philippe^Marie  Viacontl.  Outre  une  ar- 
mée assez  nombreuse,  Fadno  possédait  au  mo- 
ment de  sa  mort  Pavie,  Alexandrie,  Yercefl, 
Tortone ,  Varèse  ,.Cassano.  Son  armée  passa  à 
sa  veuve  Béatrix  Laacaris,  qni  la  porta  en  dot  à 
Philippe«Marie  Yisconti  (  voy.  Yucomn). 

TeBlvelH*  Biogn^  PiemoiUetê. 

FAGio.  Voy,  Fath)  et  Fauo. 

FAC0if DUS ,  théologien  latin,  vivait  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  H 
était  évéque  d'Hermia  dans  la  province  de  By- 
zadum  en  Afrique.  Quand  Justinien  publia,  en 
544,  un  édit  condamnant  :  l*"  la  lettra  d'Ibas, 
évéquo  d'Édesse  ;  2^  la  doctrine  de  Théodore , 
évèque  de  Mopsueste;  3®  certains  écrits  de 
Théodoret,  évéque  de  Cy  rrfaus,  et  anathématisant 
tous  ceux  qui  les  approuveraient,  plusieurs 
prélats  repoussèrent  cet  édit  comme  contraire  au 
jugement  du  concile  général  de  Chaloédoine  en 
451 ,  lequel  concile  non- seulement  n'avait  pas 
condamné  les  prélats  dont  on  incriminait  les 
sentiments  et  les  écrits ,  mais  avait  même  réta- 
bli Ibas  et  Théodoret  sur  les  sièges  dont  ils 
avaient  été  dépossédés.  Facundus  fut  un  des  op- 
posants, et  au  nom  de  ses  flrères  leséveques 
d'Afrique  il  prépara  une  défense  du  oondle  sur 
les  trois  points  incriminés,  que  les  écrivains  ec- 
clésiastiques appellent  tria  Capitula.  Il  se 
trouvait  à  Constantinople,  occupé  de  ce  travail, 
lorsque  le  pape  Vigile  y  arriva,  en  547,  et  lui 
demanda ,  ainsi  qu'aux  autres  évéques  du  même 
parti,  au  nombre  de  soixante-dix,  de  rédiger  en 
sept  jours  un  résumé  de  leurs  ofânions  sur  les 
trois  chapitres.  Facundus  se  contenta  d'envoyer 
an  pape  un  extrait  du  travail  qu'il  préparait ,  et 
plus  tard  il  publia  l'ouvrage  entier.  Vigile  ayant 
été  amené  à  approuver  la  condamnation  d'Ibas^ 
de  Théodore  et  de  Théodoret,  tout  en  réservant 
l'autorité  du  concile  de  Cfaalcédoine,  Facundus 
refusa,  ainsi  que  les  évèques  d'Afrique,  de  com- 
munier avec  lui  et  avec  les  autres  partisans  de 
la  condamnation.  Facundus,  persécuté  pour  sa 
résistance,  fut  obligé  de  se  cacher,  et  il  écrivit 
dans  sa  retraite  sa  réplique  à  Moden,  qui  avait  at- 
taqué la  décision  du  concile  de  Chalcédoinc.  Voilà 
tout  ce  que  l'on  sait  sur  Facundus.  Deux  de  ses 
écrits,  savoir  :  Pro  Dtfensione  trium  Capitula^ 
rum  lÀbri  Xll,  et  Contra  Mocianum  JÀber^ 
publiés  avec  d€»  notes  par  Sirmond,  Paris, 
1629,  in-60,  ont  été  réimprimés  dans  les  œuvres 
d'Optatns  par  Philippe  Priorius  et  dans  la  Bi- 
bliotheea  Patrum,  Lyon,  1677,  Venise  par  Gal- 
land ,  1765.  Un  autre  ouvrage  de  Facundus,  in- 
titulé Bpistola  fidei  cathoUex  in  d^fen- 
lione  trium  Capitutorum,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  Spicilegium  de  D'Achery 
(vol.  IQ,  p.  106  de  la  première  édition),  a  été 
réimprimé  dans  la  Bibliotheca  Patrum  de  Gai- 
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de  FuMBdu  hh»  te  titrt  delM  tfitaèi»  JITa^tirlf 
Amiia  ChrUti.  Oe  traité  a*étail  ptnt-ètra  i|M 
tes  d«nx  premten  Hfitf  du  Pr^  D^uulmke 
trium  OapUuionnm. 


c  XVill.-  BafDQtoi,  AtMahaimm.  IM,|47, et  PogUi», 
CWII«.  é»  #«rM.  —  Cave,  i»M.  m.  ->  PabrieliM,  M- 
»MAfW»i7fr«0a«  rai  X,  p,  IM;  i»IMoMiM  ««4Ml^ 

vol.  XI,  PtoteO;  c.  XMi. 

FÂDHL.BBII.BB9I   (Abov^l 'AbtOM' Ah)  f 

ymr  de  HarouD-ar-Raschld  et  de  Aipin, 
/nort  en  208  de  lliëftire  (  824  de  J.-C.  ).  H  était 
ft|R  de  Rebi ,  <fA  ayait  été  Tîzir  de  Mah^our.  Ja- 
loax  des  Bannécides  et  ambitieux  de  leur  succé- 
der, il  tes  calonmla  auprès  du  souverain^  et  tra- 
Tafna  à  tes  renverser.  STonimé  Yjzir  après  la 
i)(iort  de  mafor,  il  conserva  cette  place  sous  le 
règne  d*Amln,  qu'il  avait  fait  élever  au  kba- 
llfiit.  Craignant  la  vengeance  de  Mamoun ,  frère 
d'Aniin ,  si  ce  prince  succédait  à  Amin  selon 
l'ordre  établi,  il  engagea  Amin  à  déclarer  héri- 
tier présomptif  son  fils  Mousa.  Mais  ce  roalheii- 
reux  projet  eut  pour  résultat  la  déposition  du 
khalife.  Fadhl-Ben-ReU,  poursuivi  d'asile  en  asile, 
ne  trouva  de  repos  qu'après  avoir  obtenu  sa 
grâce  de  Mamoun.  H  aimait  les  lettres  et  il  re- 
cherchait la  société  des  savants  et  des  poètes. 

E.  Beauvois. 
Ibn>al-AtBlf,  KamU.  -  IbB-KhalIlkaa,  Biogr.  DicL, 
trad.  par  M.  Mae«MJUa  40  Maac.  C  11,  p.  M8.  •*  Hm. 

9n  D^noêtiet,  aUr.  à  FaiLhr-c4-OiB,  dans  U  CMr0t$, 
4rab'  de  SllTCstjre  de  Sacj,  et  daoa  le  Joum.  Miat., 
1846, 1. 1.  -  D^erkeloC,  BW.  Orient.  -  Wetl,  Gêteh,  d«r 
KhaUfen^  l.  II. 

VADHL.B«f«8Aai/-AS-tAEAKSI   (iAoul- 

Àhbat^Al')^  viiir  do  khalife  ManMW,  mr- 
Bommé  Duni^IrRUaatékn  (pOMeaaeur  des  pua- 
irolrs  dvils  et  «diitairas  )  ou  viser*  émèr^  aé  à 
Sartkas  (  Kboratsan  ),  mort  en  902  de  Thégifie 
(8t7  de  J.*C.  ),  à  l'Agi  de  trente-lrait  ans,  ieten 
tes  ans,  de  eohiante,  selon  tes  Mtres.  C'est  par 
tes  Bamécfdes  4|u'il  avait  été  mis  en  MtelteBavec 
te  fanilte  répétante  ;  il  s'attacha  à  MaroooB ,  ite 
d^aroon-al-Raschid,  et  Tenga^  à  péateter 
fortement  au  khalife  Amin,  qui  voulait  lui  «Bteirer 
te  titre  d'héritier  piéMNnptif.  Après  te  dépoai- 
tkm  d'Amin,  Fadhl  jouit  d'un  grand  pouvoir;  il 
ftit  nommé  en  196  (8li}  govveraeor  de  louto  te 
partie  orientale  de  l'empire.  Cest  l«i  qui  «sa- 
seilla  au  khalife  de  reconnaître  pour  soeoes- 
senr  AH-t)en-Mousa-ar4tidlia,  desosadant  d'Ali, 
À  l^exdusion  des  princes  abbassides.  Celte  me- 
sure, qui  avait  poor  but  de  mettre  fin  à  des 
troubles  sans  cessa  naalssaMte,  ne  servit  qu'à 
augmenter  le  désordre.  FbM  Ait  assassiné  dans 
wi  bste ,  soiit  par  ordrs  du  enHfe,  qui  veotelt 
se  semtnlreà  son InAueBce , soit  par Ghalib^»- 
Soaadi ,  onete  de  Mamoun.  Il  était  ^éien , 
éloquent,  liou  administraiteur;  un  (çrand  nombre 
«te  poètes  l'ont  célébra.  Il  a  écKt  un  traité  sur 
f  aslnologte jQdidaAre^  «I  en  rspporte  de  hii  «ne 
faute  de  prédSotiotts  que  l'on  prétend  s'ètee  réa- 
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lisëes.  La  formate  préeatoira  que  l*oa  ^onte 
dans  tes  suscriptioBS  de  lettres  an  nom  de  cehii 
à  qui  l'on  écrit  a  été  misesa  asa^e  par  PÉdhl- 
Ben-Sahl.  E.  B. 

n»Ml-Atalr,  ITomO.  ^  BiljrtilM,   rnnstw,  t.  U 
».  4tf,  4IS,  MU  ^  Uw-Khsilikan»  Mm»  Dia$..  tnà.  m 
Mt  Na4H2iisW0i!eSla|te,  L  II,  s,  «if.  -  Ifin.  4m  Of- 
natties,  acir.  à  Pakhr-ed-Dln ;  Mmrwa A^toL^  114a,  LL 

—  Aboa*l-Féda,  Atm.  motUm,  trad.  Sa  ftdake.  t.  11. 
p.  91.  Ml  U7.  -  WuwAo,  lHil.«er0apfk.  tiss.  spr  Br- 
peakif.  -  D'HirbsiQt.  «W^  OrW-.  ».  »4»  -  Wall. 
Cteh.  der  Khal^  t  II. 

CASCBi,  poète  ai^iie,  virait  en  187  de  l'hégire 
(802  de  J.-C).  Après  avoir  participé  anx  teveprs 
des  Barméddes  dans  leur  prospérité,  0  ne  tes 
abandonna  pas  dans  leurs  revers,  n  eut  te  cou- 
rage de  les  suiyre  dans  leur  prison ,  où  il  tes 
distrayait  de  leur  tristesse  et  de  leurs  regrets 
par  le  rédt  de  ses  poésies.  Deyenu  libre,  après 
leur  mort,  de  s'attecher  à  d'autres  protecteun, 
il  n'oubUa  jamais  cette  illustre  temUie,  et  coatinoi 
à  chanter  les  louanges  des  grands  personnagies 
qui  en  étaient  sortis.  Haroun-ai-Rasdûd,  tou^ié 
lui-même  d'un  si  bel  exemple  de  fidélité ,  fan 
accorda  une  peaaiQB  s'élevant  an  double  de  celle 
qu'il  recevait  4ts  Barméddes;  {«es  poéstes  ^ 
Fadhl-ftr-Raoca^chi  sont  remplies  d'na  eottMiu- 
siaame  désordonné,  et  c'est  rélogi^  de  te  foite  qai 
tait  le  si^et  de  sa  plus  célèbre  cassidet.  On  ne- 
marque  aussi  l'élégie  oji  U  d4»lon  ^  dmtedes 
Bannécides.  K.  Baiuvois. 

lbi»-KtulUeaa.  Biogr,  ifictfmtênf,  trad.  par  M.  Mpe- 
Gackln  de  Slaae,  L  I,  p.  ti^.  —  J.  de  HamaMr,  ZJter»- 
tm^OêickieÊtê  der . 


%  Llll.p.fdi.   ....^^ 
*  PADHL-BBlf-MBBWAir-BBH^HABKBKflAS 

(Abou'l'AbbaS'al')j  vlnr  de  Motasslm,  né  à 
Berdan,  mortea  250  (604del.-G.),à  râgedeqna- 
tre-vingtoou  de  quatrè^ngt-treize  ans.  Il  étsltaé 
de  parente  cfarétteas,  mate  il  abjura  la  reBgioa  de 
ses  ancêtres  pour  embrasser  l'istemlsme.  Motas- 
sim,  dont  il  avait  dirigé  l'éducation ,  le  prit  ponr 
vizir  en  218  (833 ),et  lui conftei'administntionée 
de  toutes  les  affaires.  LeFakhr-ed-tHn  l'acoiK 
d'ignorance ,  d'incapacité  et  de  corruption  ;  Ibn- 
KbalBcan  dit,  an  contraire,  qa'H  remfditfort  bies 
ses  fonctions.  Quoiqu'il  en  soit,  le  khalMele priva 
de  sa  dignité  en  221  (  836) ,  et  Inl  ceaiaqns  pour 
environ  25  millions  de  biens  et  de  vateurs  mon- 
nayées. Fadtd-iten-Merwan  avait  éerit  un  miTrace 
failitate  :  Al  MomehahUai'We-^Urekkbar  (oS- 
servations  et  narrations)  coateaaai  te  récH  des 
événemeato  dont  il  avait  été  témote.      E.  B. 

Ibn-KhaUlkaD,  Map.  DicttotL,  ind.  par  ■. 
d«  SUne,  t.-II,  p.  kl%,  *-  Alwi>^tds, 


par  Retflka.  t.  H.  p.  m.  -  TraiU  de  Im  Càm4,  d«*  j|«tf. 
attr.  à  Pakhr^S-UD,  dasa  '     ~ 


p.MS. 
PA 


le  Mmr»,  AdaU,  fSiS,  L  II, 


d'Haroaa-aMtesehid ,  aé  ea  147  de  ni^R  (  f  8$ 
dei.'O.  ),nsortàBaeea,catdS(Mi>.flsBi 
eagéaérositétanstes  BMMbMsds  «a  faauMê, 
en  excepter  Djdhr;  msis  an  lui  ■aprfrtwit  dr 
te  hauteur  et  aa  eamctèas  IMmbk  ff-  MMte. 
Marsan,  qui 
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mit  San  frèra,  loi  ^  laobargi  et  vWr  ponria 
donner  à  Dsja&r  ;  malt  Fadhl  oMint  «n  eompci»- 
sation  )e  nopT^memeat  do  Khoratsao ,  et  fut 
pbarg!^  de  ]à  direction  du  pripcQ  royal  Amin. 
Um  de  la  cbiila  de  aa  familia»  il  fut  jeté  avec 
Bon  père  dans  une  prison,  où  il  tenniiia  ses  jours. 
Haroan,  dont  llaTait  été  frère  de  lait|  lai  fit  subir 
dMndignea  traitements;  il  le  fit  un  jour  frapper 
de  deux  ceuts  coups  de  fouet ,  poqr  le  forcer  à 
déceler  ses  trésors.  On  dte  de  lut  un  bel  exemple 
de  piété  filiale  :  comme  son  père  n$  ponvalt  mn 
usage  d'eau  glacée ,  Fadhl  tônait  le  vase  contre 
sa  poitrine  jusqu'à  ce  que  le  liquide  eût  acquis 
on  degré  suffisant  de  chaleur.  E.  B. 

lbii-AI-Atoir,jr«m(l.  —  Ibn-ZhMicM,  Biogr.pietion.» 
tnd.  par  M.  Mae-Oacktn  de  Slane ,  t  II.  p.  W9.  ■•  Âboa*!- 
PMa.  Jmiai,  Mmim*  m4.  par  Rf|*e»  t.  11.  p.  tS,  «1, 88. 
r-  Mil.  dt$  DffntiM$ie$,  aiu.  à  Paklir-ed-DlOi  dans  le  1. 1 
U  la  Chrest.  arab4  de  SUtettre  de  Sacy.  —  mmacln . 
mu.  Sarae€ftie;  trad.  par  VrpeBlM.  —  D'Herfeeldt , 
Êibl.  Ortmt.  *-  WflU.  Omeh.  4tr  Mkaiu  t  U. 

:  VAMttA  (jDomexteo),  sculpteur  Tàtftiia, 
lé  TOTS  1700.  En  18(1  II  lenlpla  le  tombean  du 
Bomte  Ginseppe  Mangilli  è  TégUsa  des  8alnta- 
ipOtrea,  et  en  1837  il  a  ooopéré  au  magnifique 
nansoléa  érigé  à  Santa*Maria  de'  F^ri  en  llion- 
lenr  de  Oanova.  L'ég^  fiaial-Manrioe  renSnmie 
naal  des  scuiptnrea  de  tset  artfate« 

S.  B.  —  n. 

VA»IBO  (TbnimMo  Alini  on  Min»  dit  Ln), 
peintre  de  l'école  da  Crémone,  né  dans  cette  ville» 
n  1 500.  Élère  et  ami  de  Galeuio  Canpi,  il  imita 
rf  bien  la  manière  de  son  maître,  que  fowent 
I  est  impossible  de  distingner  lanra  onvrages. 

naMtimcel,  iVoMste.  -  Orlaodl,  Aièm9êmri9* 

*  VAl»u»ini,  émir  de  Oandaag,  Tlvaît  an  438 
le  l'ère  arménienne  (879  deJ.*C.).  U  aMassina 
on  frère  Lelkbari ,  plusieors  de  ses  parants  et 
Im  princes  du  ToisinagB»  pour  «'emparer  de  lenrs 
looTerainetés.  C'est  ainsi  qu'il  se  rendit  maître 
le  Candsag,  de  Kbatcben,  de  Tovin,  de  Scham- 
jofi  et  d'autres  places.  Il  imposa  aux  Arméniens 
m  lourd  tribut.  Mais  David ,  roi  de  l'Arménie 
«ientale,  fttéprouver  à  Fadloun  une  définie  com- 
plète, en  879,  et  le  tua  dans  une  antre  bataille. 
lq  reste,  ces  événements  sont  trèaHu>nfus,  comme 
I  déolare  Tcbamtcbian.  B.  Bbadtois, 

TctaaiDtebiaD,  B€uiw^çiidkiùum  HaioU,  u  H,  p.  srs, 

FAPliOUil  ler,  émir  de  Torin  et  d'Ani,  vivait 

la  fin  du  onsième  siècle  de  Père  cbrélienne.  Il 

lignit  à  la  souveraineté  de  la  vîHe  de  Tovln, 

D'il  possédait  par  droit  d'hérédité ,  celle  de  la 

ille  d'An! ,  qu'il  acheta  du  sultan  seldjoudde 

Ip-Arslan.  Son  neveu  Manoutché,  qu'il  avait 

abli  gouverneur  d'Ani,  en  fortifia  les  mnrailles 

;  y  fit  venir  les  personnages  les  pins  notables 

s  TArménie.  £.  Beàuvois. 

"^cliaaDtcbtan,  BoOmouthUmn  HtOoti,  t  II.  p.  888. 

FADLOVivii,  fils  d'Aboulsewar,  émir  d'Ani, 

ort  vers  1132  de  J.-C.  11  était  l'un  des  géné- 

ux  des  Seldjouddes  de  Perse.  Pendant  qn'H 

isait  la  guerre  en  Khorassan,  la  ville  d'An!  Ait 
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prise  par  les  Qéergienâ,  M  AhanUewar  tomba 
iolreleiiis  mains,  an  Utt.  A  cette  nouvelle,  Fad- 
low  ttrint  an  Arménie  avao  «ne  année  considé- 
rable, et  reprit  la  eapttala  da  ses  États,  ep  u  26.  Il 
•nt  pour  auccessenr  son  frère  Malunoad.    £.  B. 

Tefeaaitewta.  Mtfpuivtaiwi»  ATaloM ,  U 111, p,  H-èfi. 

vanLOim  m ,  fila  de  Mahmoud,  émir  d'An! 
et  do  Tovin,  ancoéda  è  son  père  en  U&3,  M 
dépimiUédaaasIîtatien  1 181,  par  George  DI,  roi 
de  Géorgie,  et  périt  dans  nna  hataiUe  contra  le 
même  {NrfaMey  quelque  tampa  aprèa.  £.  B. 
vsiMRlebtaa.  AMai.,  i.  iil,  ».  it. 

VAt^su.  Foy.  Faiu. 

*.VAMJi  (thmiéu»)t  obOTalier  romain,  vivait 
daaa  la  pcumiar  siècla  de  l'ère  chrétienne.  Après 
la  mort  du  roi  Agrippa,  en  44,  il  int  nommé  pro- 
cniiiteur  de  jndéa  par  l'empereur  Claude.  jSon 
adminifltraliQn,  généralement  paisible ,  fut  trou- 
blée par  nn  eeriiin  Teudas,  qui  se  donnait  pour 
prophète.  Fadua  fit  mettra  è  mort  le  prétendu 
prophète  et  ses  paitiaens;  il  eut  pour  suoees- 
saur  dans  le  gouvernement  de  la  Judée  Tibère- 
Alexandre. 

Jeaèpte,  ^a^. Xl%,9i  XX,  •  ;  JM,  Jvd.,  Il,  il.  ~  Ta- 
cite, aut.,  V.  8. -  Zontraf ,  XII,  il.  - fiiuèbe,  HM. 
SccLyllt  it. 

*PABiiZA  lAntonio  da),  peintre  et  sculp- 
teur de  Técole  bolonaise ,  ilorissait^aDS  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  Civalli  fait  nn 
grand  éloge  d'un  laUeau  et  d'un  bas-relief  de  cet 
artiste  placés  en  1525  aux  Conventnels  deMonte- 
Lupone ,  dans  la  marche  d'AncOne. 

CtTalU,  nsUa  triennale,  dana  le  t.  XXV  des  jintiekUd 
Pfeane.  *  Uul,  Stmia  dilla  PUtura, 

pabuzâ  (figmino  oa).  Foy.  RoccHarri 
(  Jfarcon^oiite). 

«FâBHEA  (  GiambcatUUhSeriMeii^k),  pein- 
tre de  l'école  boloni^ ,  ftorissait  en  1606.  Lanzi 
dte  de  lui  une  peinture  comervée  à  Faenza ,  une 
Madone  avec  saint  Jean-Baptiste  et  un  ange 
Jwant  dé  la  cithare j  tobleau  d'un  dessin  exact, 
d'un  agréable  eoloris,  et  dont  les  draperies  rap- 
pellent le  genre.  d'Albert  Durer.  Pour  le  reste , 
il  se  rapproche  plutôt  de  Lorenio  Coste.  n  fat 
père  de  Jacopone  et  de  Raphaël  da  Faenza. 

Lanzl,  Stotia  pUtorica. 

*  PABRSA  (Giowmni'Baitista  Sertueci  oa), 
pdntre  de  l'école  bolonaise,  né  à  Faenza,  florls- 
sait  en  1580,  et  monmt  en  1614.  Neveu  et  sans 
doute  élève  de  Jaoopo  Berteod ,  il  en  fut  le  fia- 
ble ImHatenr  ;  ses  tfttes  manquent  de  variéte , 
mais  sa  eoulemr  est  parfois  d'nnbel  effet,  et  son 
dessin  est  généralement  large.  On  peut  en  juger 
par  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste  con- 
servée à  Bologne,  au  palais  Ercolani.    £.  B— n. 

CreapU  Fadlua  pttMoe,  —  OretU,  Memorie.  —  Lanil, 
Storia  délia  Pittttnu  —  Tleoni,  Dizionario, 

FAENZA  (  Jacopone  da).  Voy.  BBaTucci  (/a- 
eopo^. 

FABENB  ( Gabriel),  poète hitin moderne,  né 
à  Crémone,  dans  la  première  moitié  du  sdzième 
siècle,  mort  le  17  novembre  1561.  Il  cultiva  avec 
succès  les  belleS'lettres,  et  gagna  l'amitié  du  car-  ^ 
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dînai  JeanÀnge  Médids,  depuis  pape,  sons  le 
nom  de  Paal  IV.  Comme  il  était  très-Yené  dans 
la  langue  latine,  il  excellait  à  corriger  les  auteurs 
anciens,  dont  il  ooUationnait  les  teiteii  sar  les 
meilleurs  manuscrits.  D'après  Gbifini,  Faeme 
n'était  pas  moins  ssTant  en  grec  qu'en  latin.  Mu- 
ret prétend  au  contraire  qu'il  ignorait  même  les 
éléments  de  la  première  de  ces  deux  langues. 
On  ne  peut  contester  à  Faeme  Tbonnenr  d*aYoir 
été  un  des  méaienrs  pofites  latins  roodemes.  On 
a  de  lui  :  TerentH  Cùmadix,  ex  veiustisslmis 
libris  et  versuum  r<tf<oneemeiid(i^a?;  Florence, 
1565,  in-S**.  Cette  édition,  bien  que  Faeme  n'y 
ait  pas  mis  la  dernière  main ,  est  supérieure  à 
tout  ce  qu'on  avait  fait  jusque  là  sur  Térenoe;* 
— Ciceronii  OrfUioneipMUppieœ,  etpro  Fon- 
tHo,  pro  FlaceOf  et  in  Pisonem,  emendatêe  e 
nuimucripio  vaUcano^  cum  efui  seholiis; 
Rome ,  1 563,  in-S*"  ;  —  Centvm  Fabula  ex  an- 
tiguis auctorilnu  détectée ,  et  eamUnibus  ex- 
pticatas;  Rome,  1564,in-12.  PieV  avait  cbarg^ 
Faeme  de  faire  un  cboix  des  plus  belles  fables 
d'Ésope  et  d'anciens  auteurs ,  et  de  les  mettre  en 
▼ers  à  l'usage  des  jeunes  gens.  Faeme  s'acqoitÉa 
de  cette  tAche  avec  succès.  Sa  mort  prématurée 
ne  lui  permit  pas  d'achever  son  ouvrée,  qui  fut 
pobUé  par  Tordre  du  pape.  Le  style  en  est  sim- 
ple, naturel  et  élégant.  De  Tbou  et  plusieurs 
auteurs  après  lui  ont  accusé  Faeme  d'avoir  pos- 
sédé un  manuscrit  des  Fables  de  Phèdre,  alors 
inconnues,  et  imprimées  pour  la  première  fois  en 
1696,  et  de  l'avoir  supprimé,  après  en  avoir  tiré 
tout  ce  qui  était  à  sa  convenance;  celte  imputa- 
tion parait  dénuée  de  fondement.  Les  fables  de 
Faeme  ont  eu  beaucoup  d'éditions;  Perrault  les 
a  traduites  en  français.  Le  traducteur  a  le  bon 
goût  de  reoonnattre  qu'il  est  impossible  de  com- 
parer sa  traduction,  ou  même  l'original,  aux 
fables  de  La  Fontaine.  «  Les  nôtres,  dit-il,  res- 
semblent à  un  habit  d'une  bonne  étoffe ,  bien 
taillée  et  bien  cousue ,  mais  simple  et  tout  unie  : 
les  siennes  ont  quelque  chose  de  plus,  et  il  y 
ajoute  une  riche  et  fine  broderie  qui  esa  relève  le 
prix  infiniment.  »  Outre  ce  recueil  de  fables,  on  a 
encore  de  Faeme  les  trois  pièces  de  vers  suivan- 
tes :  in  Lutheranoi,  sectam  germanicam;  Ad 
Homobonum  Ho/fredum,  medieum  Cremonen- 
sem,  p.  306  ;  In  Maledicunt,  p.  307  :  elles  ont 
été  insérées  dans  les  Cawmina  Ulustrium  Poeta- 
rum  Itàtommj  collecta  a  /.  Mattheo  Tos- 
cane; Paris    1576,  in-t8.  Faeme  avait  corn- 
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menée  un  tmité  De  Metris  comMi;  û  n'est' 
pas  le  temps  de  l'achever. 

BaUIet,  JugêmmUMdês  iovonu^  t  IV,  p.  ».  -Ooqirt, 
BibUotMque  fraMçaUe ,  t  Vil ,  p.  M  ;  vm ,  4M.  -  Tin- 

.  bosehl.  Storia  deila  UUtratura  itaiiona,  t  XIT. 
p.  IM.  >  N1e«ron,  MUmotm^  t.  XXIII,  p.  m.  •  Aittt, 
Cremcna  UUrata,  t,  III.  p.  78. 

*  FAB8  { Pierre  vas  der)/  célèbre  peintR 
de  portraits  allemand ,  né  en  1618 ,  à  Soesl 
(  Westi^Ue  ),  mort  en  1680.  H  était  fils  d'an  ca- 
pitaine d'infanterie.  En  An{^e(erre,  théAtre  de  u 

pgloire,  il  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Lelf, 
qui  signifie  L^s.  Il  s'attacha  d'abord  à  l'étodeda 

^ysage,  qu'il  braalt  de  figures  ;  pois  il  traita 
rbistoire  avec  quelque  succès  ;  mais  son  po- 
chant à  la  prodigalité  M  fit  adopter  le  genreda 
portrait,  qui  était  infiniment  plus  hicratir,  elle 
mit  bientdt  en  état  d'afficher  la  pins  grande  opo- 
lence.  C'est  surtout  à  Londres,  où  il  se  rendît  à  h 
suite  de  Guillaume  II  de  Nassau,  quand  œ  prisée 
y  vint  recevoir  la  main  de  Henriette-Marie,  fib 
de  Chartes  I^,  qu'a  étala  ce  faste  noble  et  dipie 
pour  lequel  H  semblait  être  né.  Yan  Djck  Te- 
nait de  mourir  :  Leiy,  protégé  du  prince  de  qd 
il  venait  de  foire  le  portrait,  ne  tarda  pas  à  foir 
venir  ches  lui  les  plus  grands  seigneurs,  qui 
l'envi  voulurent  être  pemts  par  loi.  Peu  deteaps 
avant  la  fin  tragique  de  Charies  P',  LeiyfiitiD' 
trodnit  dans  sa  prison ,  à  Hamptonoonrt,  pour 
peindre  le  prince  une  dernière  firia;  après  la  fo- 
neste  catasbx)phe,  Cromwell  vonhit  <}oele  même 
pinceau  léguât  ses  traite  à  la  portérité.  Qaand 
Charies  II  repnonta  sur  le  trûne  de  eon  père, 
LeIy  devint  son  peintre,  et  fut  nonmé  chefaliff 
et  gentilhomme  de  la  chambre.  0  n'aurait  lia 
manqué  au  bonheur  de  LeIy  si  Kneller  û*ëà 
pas  venu  s'établir  è  Londres  et  M  diapoitr  ks 
laveurs  de  la  cour.  Ce  dernier  a^antété  dnifi 
en  même  temps  que  lui  de  peindre  le  poitraNi 
roi,  et  son  portrait  s'étant  trouvé  acbevé  qaaà 
le  sien  n'était  qu'ébauché,  les  seigaeurs  prirtat 
cette  prestesse  d'exécution  pour  du  talent  leiy 
ne  put  surmonter  le  chagrin  que  lui  caosaoite 
injustice  :  sa  santé  s'altéra  ;  il  moorat  k  l'Igeée 
soixante-deux  ans.  Quelques-uns  de  «s  ph» 
beaux  portraiU  ont  été  comparés  à  ceux  de  T« 
Dyck.  n  excellait  à  peindre  les  femmes,  dont  i 
savait  varier  les  attitudes  avec  e^t  Son  pin- 
ceau est  gracieux,  son  coloris  séduisant  [Sora, 
09usVEnc.de5G.du  M.]  ^    ^t^ 

Walpolc,  -rfii«ïrfof«.  -  Detcampu,  Vk»  *^/^^ 
.flamandi  et  allemande,  t.  II.  -  ««'«««iïïfîf' 
oT  PoMtrt.  -  ChaUner»,  Canerai^lpgrat»^  «A 
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